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BÉRANGER  (Pierre-Jean  de),  poète  national,  est 
n^à  Pans,  le  19  août  17S0. 

Panard  s'enivrait  et  s*endonnait  à  table,  mais  le  vin  et 
le  sommeil  lui  donnaient  des  inspirations  ;  et  si  on  Téreillait 
poor  lui  demander  des  couplets,  il  en  produisait  de  char- 
uiants,  ecmmie  un  arbre  dont  on  agite  les  branches  laisse 
lOmbarks  fruits  mûrs  qnll  porte  dans  la  ^son  de  sa  fécon- 
cité.  La  table  et  le  vin  inspiraient  également  un  i^icurien 
{ui  ii*était  pas  sans  qudque  ressemblance  avec  le  La  Fon- 
taine de  la  dianson  :  en  supprimant  les  bons  repas  à  Dé- 
>  au  g  ter  s,  TOUS  auriex  supprimé  sa  muse;  le  jour  où  les 
LouteQles  de  Champagne  et  les  tonneaux  de  Bourgogne  eus- 
bent  été  réduits  pour  elle  à  la  lie,  tous  Fauriez  Tue  sortir 
fie  cheE  son  hôte  comme  la  courtisane  infidèle  dont  parie  Ho- 
race. Le  yin  ne  fait  pas  ainsi  le  génie  de  Béranger  :  convîTe 
délicat,  il  sliumecte  à  petits  coups,  et  ne  trouTe  pas  ses  vers 
a  foiee  de  rasades.  Quand  Béranger  chante  sur  le  ton  de  Pa- 
nard ,  TooE  ne  trouTez  pohit  en  lui  cet  abandon  de  Tivresse, 
qui  était  une  espèce  de  muse  pour  l'auteur  de  La  grande  et  la 
petite  Mesure  ;  mais  sa  franche  et  libre  gaieté  éclate  sous  la 
direction  cachée  dHine  raison  qui  ne  sommeille  jamais.  Cette 
raison  habite  plus  haut  que  celle  de  Panard  ;  Hiorizon  des 
idées  s*est  beaucoup  étendu  derant  elle;  ses  tableaux  tien- 
nent de  la  grandeur  des  sujets  dont  ils  nous  représentent 
rimage.  Ainsi,  deux  seuls  couplets  de  la  chanson  intitulée 
Le  Nouveau  Diogène  suffisent  pour  nous  apprendre  que  la 
liberté  est  Tenue  visiter  la  France ,  et  qu^  existe  un  con- 
grès de  rois  qui ,  au  Ueu  de  se  faire  représenter  par  des 
ministres  y  ont  voulu  régler  eux-mêmes  les  destinées  de 
TEurope. 

Puisque  j*ai  prononcé  le  nom  de  Diogène,  je  ne  dois 
pas  taire  que  je  crois  voir  en  notre  Béranger  quelque  chose 
de  ce  philosophe,  orgueilleux  de  sa  pauvreté  indépendante, 
ne  demandant  au  plus  puissant  des  rois  que  de  ne  pas  lui 
61^  son  soleil,  et  occupé  toute  sa  vie  à  regarder  dans  le 
cœur  de  lliomme  avec  une  curiosité  d'observateur  satirique. 
Aussi ,  les  plus  fortes  saillies  de  Béranger  sont  encore  des 
peintures  de  mceurs  ou  même  de  hautes  leçons.  Dans  le 
nombre  des  premières ,  on  peut  compter  le  Sénateur,  qui 
dérida  le  front  sévère  de  Napoléon  au  temps  de  ses  plus 
grands  embarras.  Dans  la  catégorie  des  secondes,  il  faut 
ranger  le  Roi  (tYveiot,  censure  aussi  vive  que  généreuse  et 
fjtk  du  conquérant  qui  donnait  alors  des  lois  k  FEurope. 
Seul,  au  milieu  de  cette  Europe  qui  se  taisait  devant  un 
autre  C^nis  o«  un  autre  Alexandre,  un  ^mple  diansonnier, 
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commis  dans  un  bureau  du  gouvernement,  osa  faire  la  cri- 
tique du  prince  guerrier.  La  nation  entière  applaudit  à  la 
plaisanterie  charmante  et  philosophique  du  Roi  d*  Yvetot.  Le 
vainqueur  de  Darius,  dans  un  premier  accès  d^emportement, 
aurait  pu  envoyer  aux  carrières  le  poète  capable  d'une  telle 
témérité  ;  Napoléon  lui-même  se  prit  plus  d^une  fois  à  fre- 
donner la  naïve  satire,  mais  fl  ne  profita  pas  de  la  leçon 
qu'elle  contenait.  C'est  par  la  chanson  du  Roi  dP  Yvetot  que 
la  France  fit  connaissance  avec  Béranger. 

La  gaieté  de  Béranger,  moins  vive  et  mohis  communica- 
tive  que  celle  de  Panard  et  de  Désaugiers,  ressemble  au 
comique  de  Molière,  souvent  si  sérieux  quand  il  nous  fait 
rire  de  nous-mêmes  et  des  autres  ;  mais ,  comme  le  con- 
templateur, il  a  pensé  au  peuple  et  à  tant  de  gens  comme  il 
faut  qui  sont  peuple  aussi.  Le  Petit  homme  gris,  La  Mère 
aveugle,  Le  Voisin,  sont  des  fiutïes  que  Béranger  nous 
donne  après  de  graves  comédies.  Le  rigorisme  a  repris  dans 
ces  tableaux  à  la  Téniers  des  traits  qui  vont  jusqu^à  la  li- 
cence, mais  la  cour  du  plus  mtgestueux  acteur  de  la  royauté 
que  Ton  ait  vu  sur  le  trône  passait  À  Molière  bien  des  liber- 
tés que  notre  pruderie  de  nouvelle  date  repousserait  aujour- 
d'hui ,  sans  qu'on  puisse  inférer  justement  de  ce  scrupule 
que  nos  moeurs  soient  préférables  À  celles  de  nos  devanciers. 
Avouons  toutefois  quMl  serait  à  souhaiter,  malgré  la  verve 
et  la  poésie  dont  elles  brillent,  que  certames  chansons,  em- 
preintes d'une  liberté  vraiment  cynique ,  ne  figurassent  pas 
parmi  les  belles  et  morales  compositions  de  Béranger  ;  du  moins 
faudrait-il  qu'elles  fussent  Imprimées  dans  un  volume  à  part. 

Béranger  laisserait  encore  un  nom ,  même  quand  il  ne 
serait  que  le  rival  des  Panard  et  des  Collé  ;  mais  U  y  a  plus 
en  lui  qu'un  membre  de  cet  ancien  Caveau ,  si  bien  sur- 
nommé l'académie  du  plaisir  par  M.  Etienne.  Né  pour  ainsi 
dire  avec  une  époque  qui  fit  plus  pour  les  progrès  et  le 
bonheur  du  monde  que  toutes  les  autres  époques  de  la  ci- 
vilisation, sevré  du  lait  des  écoles,  mais  aussi  préservé  des 
erreurs  qu'elles  enseignent  avec  les  bonnes  doctrines ,  il  a 
formé  sa  raison  à  même  les  événements,  et  son  talent  a 
reçu  d'eux  cette  empreinte  originale,  libre  et  forte,  qui  le 
caractérise.  Nourri  d'indépendance  dans  le  sein  de  la  pau- 
vreté, abreuvé  de  philosophie  par  Montaigne,  Molière,  La 
Fontaine ,  Voltaire  et  Rousseau,  Béranger  n'a  point  d'idole, 
point  de  fétiche,  point  de  marotte  ;  il  ne  sait  baisser  la  tête 
devant  aucun  préjugé  moral,  politique  ou  littéraire;  il  ne 
recule  devant  aucune  vérité.  Au  lieu  de  perdre  son  temps  et 
son  géuie  à  essayer  de  ressusciter  le  passé,  prétention  ou 
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faiblesse  qui  ont  égaré  plus  cl*un  écrivain  liabile  de  nos  Jours, 
il  adopte  les  lumières,  il  reconnaît  les  bienfaits  du  présent, 
et  marche  Ters  Payenir  le  front  leré. 

Déranger  est  un  poète,  c'est-à-dire  un  f^dseur,  un  homme 
qui  crée  :  Tinvention ,  Tollà  son  premier  mérite.  Il  conçoit 
aTec  bonlieur,  médite  avec  force  et  constance;  il  creuse  ses 
idées  au  lieu  de  céder  à  cette  impatience  des  jeunes  écri- 
Tains  dqnt  le  pinceau  brûle  de  jeter  de  la  couleur  sur  le 
premier  germe  éclos  de  leur  imagination  :  chez  eux,  le  titre 
d'une  pi^  la  réyèle  tout  entière;  chez  lui,  le  titre  cache 
souveiÂ  un  mystère  que  Ton  cherche  vdinement  à  deviner, 
même  quand  on  a  une  longue  habitude  du  genre  de  ses 
compositions. 

Béranger  a  toujours  affirmé  quH  ne  savait  pas  les  lan- 
gues classiques.  On  ne  peut  guère  douter  de  ce  que  dit 
un  homme  de  ce  caractère  ;  cependant ,  après  avoir  tu  un 
certain  nombre  de  ses  belles  chansons,  qui  respirent  tout 
le  parfum  de  la  poésie  antique ,  on  éprouve  bien  de  la  pehie 
k  se  défendre  de  Tincrédulité.  Mais  si  Béranger  n'a  lu  ni 
Homère,  ni  Virgile,  ni  Horace  et  leurs  pareils  dans  leur 
propre  idiome ,  il  n*en  a  pas  moins  fait  de  ces  auteurs  une 
étude  approfondie,  qui  éclate  par  ses  jugements  sur  eux, 
et  surtout  par  sa  manière  de  composer  et  d^écrire.  On  di- 
rait qu'en  se  pénétrant  de  leur  substance  il  a  deviné  le  ca- 
ractère et  les  (ormes  de  leur  style ,  réfléchi  par  celui  de 
nos  grands  écrivains  quil  a  tant  étudiés  dans  un  travail 
continuel  de  sa  tête m^tative.  Béranger,  qui  ne  les  copie 
jamais ,  doit  beaucoup  à  Montaigne ,  à  Molière  et  à  notre 
fabuliste.  Béranger  est  souvent  un  satirique;  O  donne qud- 
qoefois  de  sanglantes  leçon»»  mais  elles  ne  sont  pas  odieuses 
comme  oertaios  traits  ^e  Juvénal  et  d'Aristophane,  qui  bri- 
sent le  masque  sur  le  visage  des  coupables ,  et  les  nomment 
en  les  montrant;  méchant  à  la  manière  de  Régnant  ou  de 
La  Fontame,  on  sent  de  la  bonhomie  jusque  dans  ses  plus 
grandes  colères. 

Au  reste ,  si  Ton  pouvait  en  voalour  un  moment  à  Béran- 
ger,  on  ne  lui  garderait  pas  longtemps  rancune,  en  voyant 
comblai  les  affections  douces  et  tendres  dominent  dans  ses 
compositions.  Si  j'ouvre  Anacréon,  je  trouve  un  homme 
occupé  de  lui  seid ,  qui  ne  pense  qu?à  sa  coupe  et  à  sa  mat- 
tresse.  Il  y  a  toujours  un  ami  en  tiers  dans  les  plaisirs  de 
Béranger  ;  Taoûtié  est  sans  cesse  auprès  de  lui  pour  recevoir 
ces  confidences  de  Tamour ,  si  précieuses  aux  coeurs  sen- 
sibles. Qu'ua.aml  de  Béranger  tombe  dans  le  malheur,  il 
obtiendra  du  poôtexles  tributs  que  la  richesse  et  la  puis* 
sance  tenteraient  en  vain  de  payer  an  poids  de  Tor. 

Je  !!*■!  jttnatfl  flaUé  que  l*inforUinc, 

est  la  devise  de<  Béranger;  il  ignore  surtout  comment  on 
supprime  Téloge  de  GaUtis.  Les  àlégantes  compositions,  les 
vers  exquis  d^Uorace,  les  descriptions  brillantes  et  quel- 
quefois passionnées  de  Properce,  les  tendres  supplications 
du  t>on  Tibulle,.noua  inspirent,  foirt  peu  dHnlérèt  pour  les 
femmes  dont  ils  portent  irà  chaînes;  la  Lisette  de  Béranger, 
simple ,  tendre,  ^ensihle,  et  pourtant  friponne ,  a  un  charme 
particulier  s  op  croit  au  tmnheur  de  son  poète.  Et  puis, 
comme  il  lui  parle  d'amour  !  Tantôt  c'est  raoœnt  de  Pamy , 
qui  invite  Élâmore  à  venir  habiter  les  champs;  tantôt  c'est 
le  ton  de  Yoltah^  dans  Tépltre  des  r»  et  des  Vous  ;  ailleurs 
on  dirait  d*ui^  autre  Chauliea ,  devenu  plus  sensible ,  mê- 
lant la  gaieté  d'un  convive  heureux  à  des  souvenirs  poli- 
tiques, et  baissant  humhlement  la  tète  lous  le  joug  prescrit 
par  Tarbitre  souverain  de  ses  volontés.  Ce  dernier  trait 
rappelle  la  eliànsonqui  a  pour  titra:  '£a  République^  dian- 
son  pleine  de  grftoe  et  d*orighialité,  qui  contient,  sous  une 
forme  légère,  des  allusions  aux  plus  grands  événements  du 
siècle. 

Par  une  certaine  habitude  de  mélaneoKe,  Béranger  aime 
i  remonter  le  cours  des  années.  Ce  retour  triste  et  doux 
stu-  un  passé  qui  tient  encore  au  présent  lui  a  hisplré  Le 


bon  vieillard,  la  plus  pure  peut-être  de  ses  compositions. 
Les  souvenirs,  les  sentiments ,  les  espérances,  les  délica* 
tessesdu  cœur,  Tamour  sacré  de  la  patrie,  font  de  cett» 
ode  une  pièce  achevée ,  dont  il  n*y  a  de  modèle  ni  dans 
l'antiquité  ni  chez  les  modernes  ;  on  ne  peut  la  lire  sans 
répandre  des  larmes.  Ainsi  que  Tibulle  et  Pamy,  Béranger 
interrompt  les  transports  d'une  passion  fortunée  pour  chan- 
ter, sa  mort  et  adresser  ses  derniers  adieux  à  sa  mattresse. 
Encore  jeune  et  jolie,  il  en  fait  tout  à  coup  une  bonne 
vieille  qui  survit  à  son  ami  et  le  pleure  au  corn  du .  feu. 
L'esprit  adopte  avec  plaisir  cette  fiction  attendrissante; 
mais  comme  llntérét  s'élève  et  sort  du  cercle  étroit  des 
choses  personnelles  quand  le  poète  termme  ses  adieux  en 
reportant  notre  pensée  sur  les  malheurs  de  la  patrie  et  l'es- 
pécance  de  l'immortalité  I 

Béranger  n'affecte  pas  tel  ou  tel  état  de  Pâme  pour  com- 
plaire au  caprice  de  son  talent  qui  veut  montrer  sa  flexi- 
bilité; il  cède  à  des  impressions  du  moment ,  à  des  impres- 
sions secrètes  et  inattendues,  dont  ses  ouvrages  portent 
l'empreinte.  Triste  aujourd'hui ,  il  fait  une  ode  élégiaque 
comme  celle  d'Horace  sur  la  mort  de  Quintilius;  demain, 
le  ciel  sourit,  son  imagination  prend  les  riantes  couleurs  de 
l'horizon  et  enfante  des  rêves  de  bonheur.  Alors,  il  hi- 
vente,  il  compose  k  la  manière  des  Grecs,  sans  penser  à 
imiter  personne.  Que  sont  les  souhaits  tant  vantés  d'Ana- 
ciiéon  auprès  de  la  chanson  du  Petit  Oiseau,  où  le  sourire 
est  toujours'  près  des  larmes?  Ce  même  genre'  de  mérite, 
avec  un  intérêt  encore  plus  touchant,  donne  beaucoup  de 
prix  à  L'Aveugle  de  BOgnolei,  le  Bélisaire  de  la  chanson. 
On  retrottve  aussi  la  teinte  d'une  douce  sensibilité  dans  la 
chanson  si  originale  des  ÉMles  qui  filent,  et  dans  la  pièce 
hitHuIée  Ma  Lampe ,  l'un  des  éloges  les  plus  heureux  et  les 
plus  délicats  qu'une  sympathie  généreuse  pour  le  talent  ait 
jamais  bispirés  à  un  poète  (  la  pièce  est  adressée  à  madame 
Dnfrénoi).  Mais  Béranger  ne  chante  pas  longtemps  sur  le 
même  ton  ;  totit  *k  coup  il  nous  révelfle  par  de  piquantes 
pehitures  de  mœurs ,  par  des  portraits  ressemblants  qui  étin- 
ceflent  de  verve,  de  raison  et  de  gaieté  :  témofai  Le  marquis 
deCarabas,  qui  a  couru  toute  la  France,  et  frappé  d^m 
ridicule  éternel  les  prétentions  de  cette  classe  incorrigible 
de  gens  à  vieux  blasoiks  et  à  vieux  parchemins ,  assez  fous 
pour  entreprendre  de  ressusciter  toutes  les  prétentions  de 
Jeor  caste.  On  peut  citer  encore  dans  lè  même  genre  Le 
Prince  de  Navarre  et  Le  VHain ,  aûxqods  téttttiger  op- 
ipose  La  Vivandière,  création  neuve ,  pleine  dé  la  gaieté  la 
^phis  entraînante  et  propre  k  éteniiser  de  race  en  race  et 
;chez  les  antres  peuples  le  souvenir  de  la  gloire  des  armées 
françaises.  Une  autre  fols,  Béranger  sort  de  son  siècle,  et 
ic'est  pour  nous  offrir,  dans  une  pièce  vraiment  lyrique, 
l'image  de  Louis  XI,  semblable  k  un  pâle  fantôme,  et  cher- 
chant à  retrouver  un  sourire  dans  le  spectacle  du  bonheur 
(des  Tillageois.  Je  demande  si  le  Tibère  de  Tacite  est  mieux 
^nt  et  surtout  mieux  puni  que  le  Louis  XI  de  Béranger; 
Je  demande  si  jamais  personne  a  conçu  un  tableau  plus  ef- 
frayant et  mieux  contrasté. 

Cest  ici  le  lien  de  remarquer  de  nouveau  que  Béranger 
fait  entrer  tous  les  genres  dans  la  chanson,  eomme  LaFon- 
tahie  les  a  tons  introduits  dans  fapologue.  Il  excelle  surtout 
à  trouver  on  cadre,  k  inventer  une  action  où  il  jette  ses 
personnages  d'une  manière  dramatique  ;  le  plus  souvent  il 
se  met  lui*inéme  en  scène,  et  cette  manière  de  donner  de 
la  vie  à  une  composition  ne  lui  réussît  pas  moins  qu*an  î^- 
baiste.i«»io<,  si  déplaisant  de  sa  nature,  le  fnoi,  qui 
impatiente  quelquefois  jusque  dans  Montaf^e,  malgré  la 
grèceiett^bandonde  an  causerie  philosophique ,  nous  plaK 
dans  La  Fontaine  et  dans  Béranger.  Pourquoi  cette  excep^ 
tiofe  è  «me  règle  générale  et  défendue  par  la  susceptibilité  de 
notre  amonr^propre?  Parce  f^ue  leur  mef  diffère  des  autres 
mol,  et  nous  parait  exempt  d*(^îsme,  d'ailiertume  et  de 
sotte  vanité  ;  parce  que  les  confidences  de  ce  moi,  si  aimable 
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dans  tear  boacbe,  sont  de  baitori  Tétéittlons  du  èoBor  ha- 
maiii.  Mais  nnû  passion  ardente  paraît  le  donriner v  c*est 
VaiBoor  de  la  palfie.  Cette  passion  est  te  première  miise, 
elle  remplit  toutes  «es  oofnpolUiaBS,  en  se  prètaol  aux  di- 
verses métamorplMMies  qne  le  sojèt  demande.  Coi^ment  ne 
pas  se  eentir  ému  des  adiBox  à  la  glaire  delà  France,  ez- 
prinaés  daàs  la  pièce  qu!  a  pov'  titre  PMde  polUique? 
Vit-on  jamais  déteur  pins  ingénieux  que  celui  dn poète?  Il 
a  rak  d!abiarer  la  politique  anx  genoux  de  sa  roatt«e§Be,  et 
neceiae  de  t*CBtretenir  des  exploits»  des  grandenrS'et  des 
rerers  dé  notre  pays.  L^unour  de  la  patrie  respire '^rec  tout 
ce  que  le  legret  ^une  séparation  cruelle  peut  y  e^ter  de 
loocbanl»  soit  dans  la  chanson  de  L'Exilé,  soit  daps  celle 
du  Champ  â^AsUe,  La  piSemière  excite  de  douc^  Urmes, 
Ja  seooode  fiut  battre  le  ccekir  et  nous  pénètre  de 'cette  ad- 
miration que  nous  cause  le  souvenir  des'granderi  choses, 
en  remuant  toute  la  partie  généreuse  de  notre  eceiir.  Mais  il 
iî^lait  qu'une  réTohitioii  eût  lieu,  qu'un  empire  IftC  créé , 
que  la  Trance  devint  la  maîtresse  du  continent,  qq'eUe  tom- 
bât dn  Me  de  sa  gloire,  que  quelques-uns  de  ses  défenseurs 
se  TlMent  cradamnés  à  Texil^  que  des  Européens^  allassent 
demander  Thospitalité  à  des  saurages,  pour  que  cette  chan- 
son pOt  exister.  Cesl  bien  ici  le  cas  de  dh-e :  «Que  de 
choses  dans  une  chanson  I  » 

Une  autre  ode  du  poète  national  commence  par  «ette  in- 
Tocatitm,  4|ue  Ton  ne  tronre  dans  aucun  poète  df Athènes 
déchue  de  la  souTeraineté  de  la  Grèce ,  mois  refaiè  encore 
pa?  le  génie,  TéloqocBce  et  les  arU  : 

IVeint  <la  moode,  6  France,  6  m  patrie! 
Soolère  eofiu  too  frool  ctntfisé; 
5tMM  qo*à  \m  ytas  tftir  gloire  en  loU  flétrie , 
Dt  icft  cmbou  l'éUoéard  i^etl  brué. 
Q^awi  la  forlvoe  ouCrageait  leur  ▼aillancc  « 
Q«aad  «le  tes  maina  tombait  ton  sceptre  cl'or. 

Tes  eoneiBÎs  disaient  encQr  : 

lloooeur  aux  enfaots  de  U  France  ! 
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Si ,  après  toutes  ces  belles  inspirations ,  quelqii^unrf  ou- 
vait  douter  encore  qhe  Béranger  airtie  la  France  comme  un 
fils  aime  sa  mère ,  je  loi  rappellerais  la  belle  chansoii  du 
Retour  data  la  p<ùrie.  On  ne  peut  lire  cette  clianson  sans 
un  serrement  de  cœur  et  sans  mouiller  la  page  de  ses  larrées. 
Ulyue  baisant  ta  terre  natate  et  adressant  les  plus  tendres 
prières  aux  nymphes  du  lieu  n'est  ja»  phis  touchant  peutrètre. 

Au  temps  où  il  était  le  maître  de  TEurope ,  Napoléon  n'a 
po  obtenir  un  yers  de  Béranger;  mais  le  grand  capitaine 
trahi  par  la  fortune ,  mais  le  représentant  de  ta  gloh%  'du 
sièciev'mais  Tbomme  de  génie  qui  a  enfanté  tant  detner- 
TeHIès  pour  agrandir  et  honorer  notre  pays,  mais  le  bieh- 
faiteur,  le  saureur  des  rois ,  enchaîné  par  eux  sur  le  roclier 
de  Sai^e-Hélène,  inspire  le  plus  religicot  attàdiemeril,  la 
plus  éloquente  admfa^ion  au  poète  national*  Béranger  pUiot, 
chante  et  regrette  Napoléon ,  tombé  arec  .cette  France  qu^l 
mvait  &ite  si  puissante  et  si  belle;  il  associe  ensemble  ces 
deux  grandes  victimes  dii  sort,  et  les  relève  de  leur  maltietir 
par  le  souvenir  de  leur  commune  gloire  :  ainsi,  en  célébrailt 
on  héros,  Béranger  ^èbre  encore  la  patrie,  et  ne  court 
Jamais  le*  risque  de  cette  idolAtrio  trop  fréquente  qui  met 
nn  homme  au-dessus  d'une  nation,  comme  Virgile  l'a  (ait 
pour  Auguste  aux  dépens  de  Rome.  Entre  toutes  ces  hautes 
inspirations  que  Béranger  doit  à  ce  ctolosse  de  gloire  qui  est 
Tenu  éterniser  le  nom  sonore,  mais  peu  connu,  de  Napo- 
léon ,  Le  cinq  mai  me  parait  Tune  desplus  heureuses.  Tahdis 
que  le  plus  grand  débris  de  la  fortune,  dans  ce  siècle  si 
léeond  en  mines,  tandis  que  Napoléon,  privé  d'un  tils, 
oljet  du  plus  tendre  aiiour,  séparé  de  tous  les  sicné  par 
une  cruelle  politique ,  expire  en  tournant  ses  derniers  re- 
gards vers  kl  France,  eomme  Moïse  regardait  en  mouraht  la 
terre  promise,  intettlite  aux  vœux  brûlants  de  son  cceur, 
des  Espagnols,  oubliant  leurs  ressentiments  devant  cette 
«iguste  infortune,  mêlent  leurs  regrets  à  ceux  d'im  vieux 


soldat  fraiiçtis  qui  reverra  la  France,  où  la  main  d^m  fils 
lui  fennera  les  yeux.  Ou  je  me  trompe  beaucoup ,  ou  c'est  \k 
un  trait  de  génie. 

Dans  une  autre  ode ,  quelquefois  éublbne ,  Bémng^er,  par- 
lant à  son  Ame  prête  à  pafrtir  pour  le  séjour  derfamnortidité, 
célèbre  encore  là  gloire  et  les  inalheure  de  li  France ,  dont 
fl  va  nejofaidre  les  héros.  Quelle  hautelnspiratldn  dans  cette 
strophe  : 

Cherches  an-desios  des  orages 
Tant  de  Français  morts  i  propos , 
Qai ,  se  dérobant  an  outrages , 
Ont  au  ciel  porté  leors  drapeanl  ! 
Pour  oonjnrer  la  foudre  qa^os  irrite , 
UoiMea-voMS  à  tous  r^s  ddni-dieoi  I 
Ah  t  sans  regret,  mon  ime ,  partes  vite  1        ,, 
En  souriant  remontes  dans  les  cieus  { 
Remontes  ,  remontes  dans  les  cicuz  ! 

La  chanson  qui  porte  pour  titre  la  SaUi  te -Alliance  des 
peuples  otfVe  aussi  un  hommage  à  la  France,  comme  à 
toutes  les  familles  du  genre  humain,  qne  le  poète  veut  ré- 
concilier aux  accords  de  sa  lyre,  et  rallier  au  nom  de  .cette 
paix  universelle,  le  rêve  d'une  bdleâme,  rêve  qui  de- 
viendra neut-être  une  vérité ,  grâce  aux  progrès  do  la  raison. 
Cette  création  apiiartient  tout  entière  à  des  idées  et  à  des 
événements  cTun  ordre  nouveau  dans  le  monde.  L'auteur 
fait  descendre  la  Paix  stir  la  terre  pour  conseiller  aux  peu- 
ples le  traité  d'une  éternelle  amitié,  qui  les  préservera  dé  II 
terrible  union  dus  rois  contre  la  liberté. 

Cette  ode  appartient  au  genre  philosophique,  où  Béranger 
n'a  pohit  d'égal.  Vorage,  Les  deux  Sœurs  de  Charité,  Le 
Bon  Dieu,  te  Dieu  des  bonnes  gens,  sont  des  mo- 
dèles que  le  patriardie  de  Femcy  dnrait  répétés  à  La  Harpe, 
son  disciple,  en  lui  disant  :  n  Mon  fils,  f aime  ce  Béranger  : 
je  vous  le  recommande.  » 

Voilà  bien  des  éloges,  mais  la  critique  réclafne  aussi  sa 
part  ;  Béranger  n'est  pas  sans  défauts.  On  troiive  de^  dis- 
parates dans  quelques-unes  de  ses  plus  belles  chansons;  i- 
termine  faiblement  telle  strophe  de  la  plus  toodiante  poésie, 
il  fait  entrer  de  force  certaines  images  dans  un  sujet  qui 
les  repousse  ;  chez  lui  le  refrain  obligé  ne  s'applique  pas 
toujours  avec  la  même  justesse  et  le  même  bonheur  k  la 
pensée;  le  poète  tombe  parfois  dans  la  sécheresse  et  surtout 
dans  l'obscurité.  Son  recueil  contient  des  nièces  médiocres, 
d'autres  tout  à  fait  indignes  de  son  talent  II  devrait  faire 
ce  que  Dieu  fera ,  dit-on ,  au  jour  du  jugement  dernier,  la 
séparation  des  bons  et  des  mauvais,  des  élus  et  des  dam- 
nés. Mais  combien  les  beautés  l'emportent  sur  les  défiiuts 
dans  son  recueil! 

Successeur  des  Blot ,  des  Passerat  d  des  autres  auteurs 
de  la  Satire  Ménippée,  Béranger  n'excelle  pas  moins  dans 
la  chanson  politique  proprement  dite  que  dans  les  autres 
sujets ,  et  le  courage  n'a  point  manqué  à  son  talent  toutes 
les  fols  qu'il  a  voulu  poursuivre  de  ses  reproches  les  prin- 
ces qui ,  après  avohr  soulevé  les  peuples  au  nom  sacré  de 
la  liberté,  ont  oublié  leurs  serments  le  lendemahi  même  de 
la  victoire,  arrosée  du  plus  pur  sang  de  ces  mêmes  peuples, 
victimes  de  leur  aveugle  confiance.  L'inexorable  chanson- 
nier a  été  de  même  l'adversaire  le  plus  constant  des  Bour- 
bons de  la  branche  aînée.  Tantôt  il  les  accable  dn  poids  de 
notre  gloire  nationale,  à  laquelle  ils  n^ont  pr^  aucune 
part,  et  qu'ils  ont  voulu  punir  dans  ses  phis  nobles  repré- 
sentants ,  en  les  oflVant  comme  holocaustes  aux  rois  si  long- 
temps vaincus  par  des  héros  plébéiens  et  par  un  soldat  cou- 
ronné ;  tantôt  il  leur  reproclie,  sous  une  forme  vive  et  pi- 
quante, leur  alliance  avec  l'étranger  appelé  pour  le  seul 
intérêt  de  leur  ambition  au  sein  de  la  France.  Ailleurs , 
dans  une  pefaiture  à  la  manière  de  Juvénal ,  il  marque  avec 
un  trait  de  feu  le  souvenir  ioefTaçable  d'une  grande  hijure 
faite  aux  monirs  par  un  vieillard  qui  nous  devait  d'autres 
exemples  après  les  scandales  de  ses  pères.  Une  autre  fols,  il 
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leur  mtÊàtt  le  dnpeta  tricolore  déployé  dans  le  ciel  ân- 
desns  de  la  phalange  det  héros  français,  on  caché  sous  la 
paille  dans  la  chamâère  d*nn  Tieux  groiadier  qui  arrose  en 
secret  de  set  pleors  cet  étendard  de  la  ffloire. 

Ainsi  que  tons  les  écrirains  et  tons  tes  orateurs  de  Pop- 
position,  Béranger  eut  anesi  une  guerre  à  soutenk  contre 
les  agents  du  pouTOO',  surpris  chaqpie  jour  en  flagrant  délit 
de  conspiration  contre  les  libertés  publiques.  11  expia  cette 
témérité  par  neuf  mois  de  détention ,  qui  furent  pour  lui  un 
sujet  de  triomphe  dans  Toi^nion.  En  dépit  des  rà|uisitoires 
fulnnnés  par  des  furieux,  en  dépit  des  arrêts  rendus  par  des 
juges  passionnés,  qui  étaient  pour  la  phipart  des  hommes 
de  parti  et  de  réaction ,  tout  le  monde  roulnt  Toir  le  poète 
captif.  La  beauté ,  ia  gr&ce  et  la  jeunesse  se  disputaient  cha- 
que jour  le  plaisir  de  déposer  des  couronnes  de  fleurs  sur  sa 
tête  et  de  lui  faire  oublier  Tennui  d^one  captîTité  qui  Tem- 
pèchait  d^aller  saluer  dans  les  bois  le  retour  du  printemps, 
le  c^te  saison  fayorite  qui  renouTela  toujours  sa  Toix , 
comme  elle  renouvelle  le  chant  des  oiseaux.  Bér&nger  ayait 
en  prison  une  espèce  de  cour  selon  son  cceur,  et  conforme 
à  ses  propres  peluchants ,  c'est-à-dire  composée  de  flatteurs 
de  rinfortune.  U  lui  Tint  même  du  fond  des  départements 
un  certain  nombre  d'interprètes  de  la  sympathie  générale 
fionr  le  chantre  de  la  patrie.  Jamais  Béranger  ne  peut  ou- 
blier ces  tributs  de  la  reconnaissance  et  de  TafTection  pu- 
bliques, ils  font  époque  dans  sa  Tte  et  dans  les  annales  des 
lettres. 

La  prison  augmenta  shigulièrement  la  popularité  de  Bé- 
ranger, et  redoubla  son  audace  à  réyeiller  tous  les  beaux 
souTenirs  de  notre  moderne  histoire,  à  défendre  la  cause 
de  la  liberté,  à  signaler  les  foutes  dn  pouToir,  qui  finit  par 
se  perdre  lui-même  par  la  plus  inconcevable  des  impru- 
dences. 

Après  aroir  salué  avec  transport  la  victoire  du  peuple  en 
juillet  1830,  Béranger  nous  donna  un  nouveau  recueil  de 
chansons.  Elles  sont  empremtes  du  même  caractère  que 
toutes  les  autres.  Cest  toujours  Pami  de  Pbumanité ,  tou- 
jours te  philosophe,  toujours  te  bon  Français,  toujours  le 
poète  du  peupte ,  qui  nous  laisse  voir  te  fonîd  de  son  coeur; 
mais  dans  ces  chants  du  cygne,  il  règne  quelque  chose  de 
plus  grave,  de  plus  sévère,  de  plus  mélancolique  :  témoin 
lliymne  de  douleur  sur  te  double  suicide  d'Augustin  Le  Bras 
et  de  Victor  Escousse ,  dont  l'un  mourut  paroe  que  l'autre 
voulait  mourir.  Béranger  avdt  connu  ces  deux  victimes  d*une 
maladie  de  te  jeunesse  du  temps ,  qui ,  ayant  vu  trop  tôt  le 
bout  de  toutes  les  choses  humaines ,  et  acquis  une  trop 
prompte  maturité,  voit  s'évanouir  toutes  ses  illusions,  perd 
tout ,  jusqu'à  l'espérance,  et  se  décourage  enfin  de  la  vie, 
dont  elle  n'attend  plus  rien  ni  pour  elle-même  m'  pour  les 
autres. 

L'orighialité  est  encore  le  cachet  des  nouvelles  produc- 
tions de  Béranger,  <fe6t  ce  que  prouvent  La  Fête  du  pri» 
êonnier,  Le  cordon,  ^il  vous  platt.  Le  Bonheur,  Mon 
tombeau ,  Le  Cardinal  et  le  Chansonnier,  Les  Dix  mille 
francs,  satire  si  vive  des  sangsues  de  la  fortune  publique 
sous  la  Bestauratlon.  Ce  mérite  brille  au  plus  haut  degré 
dans  Le  Juif  errant.  Béranger  seul  pouvait  tirer  une  aussi 
belle  ode  d'une  superstition  populaire;  daus  ce  portrait  d'un 
damné  de  la  terre  condamné  à  vivre  pour  souflrir  un  sup- 
plice qui  n'a  point  de  modète  et  qui  ne  saurait  espérer  de 
fin,  Béranger  ressemble  au  terrible  Dante.  Les  premières 
chansons  de  Béranger  s'emparent  plus  vivement  de  l'esprit 
et  du  cœur  que  cdles  qui!  nous  donne  pour  les  demters 
tributs  de  sa  muse  ;  mai? ,  à  une  seconde  lecture ,  on  entre 
dans  te  pensée  du  poète,  et  on  sent  tout  ce  qu'elle  a  de  grave, 
de  pénétrant,  de  réfléclii,  de  mélancolique  et  de  toudiant. 

Le  plus  noble  tribut  de  reconnaissance  payé  à  Lucien 
Bonaparte,  qui  te  premier  accueillit  la  muse  de  Béranger, 
encore  inconnue,  ouvre  te  recueil  et  honore  également  le 
poète  et  son  bienûiiteur.  A  cet  hommage  succède  une  pré- 


face où  Béranger  se  révèle  tout  entier.  Le  bonheur  de  Phn* 
manité,  voilà  le  songe  de  toute  sa  vte;  te  peuple  étudié 
avec  un  sohi  religieux,  avec  une  attention  pleine  d'amour, 
voilà  te  muse  de  Béranger.  Cest  pour  te  peufôe,  dit-il  avec 
beaucoup  de  sens,  que  Pou  doit  maintenant  cultiver  les 
lettrot,  c'est  lui  dont  on  doit  rechercher  tes  suffrages,  c'est 
à  lui  qull  faut  parler  te  langue  du  gante,  du  bon  sens  et 
de  la  vérité.  Bien  de  beau ,  de  grand,  de  sublime  même, 
que  te  peuple  ne  saisisse  d'abord;  donnex-lui  duGomeOle, 
du  Radne,  du  Voltaire,  il  applaudira  avec  un  enthou- 
siasme plein  de  discernement;  exprimez  pour  lui  des  choses 
utiles  dans  un  langage  digne  d'elles,  vous  serex  sûr  de 
réussir,  et  vous  aurez  contribué  à  instruire  te  peupte  en  fai- 
sant te  fortune  de  votre  talent  :  ces  consefls,  donnés  en 
d'autres  termes  par  Béranger  à  te  jeunesse  de  nos  jours,  sont 
les  meilleurs  qu'elte  puisse  recevoir. 

M.  Laf  fitte,  qui  fttt  te  meilloirdes  citoyens  et  te  plus  ex- 
cellent des  hommes,  est  dignement  apprécie  par  Béranger, 
d'autant  plus  libre  dans  ses  éloges  qu'il  a  toujours  rédsté  aux 
offres  généreuses  du  seul  homme  de  notre  temps  qui  ait  su 
rendre  la  richesse  populaire,  Béranger  élève  aussi  bien 
haut  son  ami  M  a  n  u  e  1,  qui  a  manqué  à  te  révolution  de  1 8S0. 

Béranger  est  un  poète  éminemment  national  et  ^pulaire. 
On  lit  Béranger  dans  te  chaumière  comme  dans  les  palais. 
Bcrunger  a  un  ami  partout  où  se  trouve  un  Français  qui 
ait  combattu  en  Aste,  en  Afrique ,  en  Europe  et  sur  notre 
propre  territoire,  pour  te  cause  sacrée  de  Pind4)endance. 
B(^nuiger,  quoique  préparé  par  te  méditetion,  et  déjà 
«éprouvé  par  des  succès ,  ignorait  peut-être  son  avenir,  ters- 
qu'il  entendit  résonner  dans  l'air  une  voix  puissante  qui 
lu!  disait  :  «  Viens  consoler  mes  malheurs,  et  célébrer  ma 
gloire,  dont  on  voudrait  étouffer  te  souvenir.  »  Cette  voix  éteit 
celle  de  te  patrie  ;  fi  Pentendit ,  et  devint  un  nouvel  homme. 
Aucune  époque  de  notre  histoire  ne  vit  une  pareflle  sym- 
pathie entre  le  peuple  et  un  poète;  jamais  le  chant  lyrique 
n'éveilla  tant  d'échos  dans  le  coeur  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes  réunis  sous  le  même  ciel. 

P.-F.  TlSSOT,  de  PAcadémie  Française. 

Béranger,  ce  chansonnier  très-vilain  malgré  sa  noble  par- 
ticule, enfimt  de  Paris  comme  Molière,  homme  du  peuple, 
primitivement  ouvrier,  naquit  chez  son  pauvre  et  vieux 
grand-père,  honnête  tailleur,  habitant  rue  Montorgueil , 
dans  une  des  maisons  qu'on  a  abattoes  pour  construire  le 
marché  anx  huîtres.  Son  père,  né  dans  le  village  de  Ftemi- 
court,  près  de  Péronne,  était  doué  de  brillantes  facultés, 
d'une  imagteation  aventureuse,  qui  te  portait  à  changer 
sans  cesse  d'état  et  de  résidence.  Aussi  ne  put-il  s'occuper 
de  l'éducation  de  son  fite,  qui  reste  confié  à  ses  grands-pa- 
rents. 

Jusqu'à  l'flge  de  neuf  ans  fl  demeure  chez  son  grand-père, 
te  tailleur,  qui  te  traite  avec  indulgence,  te  gronde  peu 
Pahne  beaucoup,  et,  loin  de  l'accabler  de  leçons  et  de  tra- 
vaux ,  lui  permet  d'être  heureux  et  de  sinstmire  à  sa  guise 
Son  enfiuice,  libre  d'entraves  et  quelque  peu  vagabonJe 
fht  celle  d'un  vrai  ga  min  de  Paris.  Il  se  trouvait  dans  cclt 
capltate  lors  de  la  prise  de  te  Bastille,  et,  quarante  ans  plis 
tard,  il  chantait  ce  grand  événement  sous  les  verrous  d 
Sahite-Pélagie  et  de  te  Force.  Peu  de  jours  après  cette  pre- 
mière victoire  dn  peupte,  O  part  pour  Péronne,  oti  il  va 
demenrer  chez  nne  tante  patemdte,  aubergiste  dans  un 
ftobourg,  et  qui  fht  bien  pour  quelque  chose  dans  le  dé- 
fdoppement  des  fhcultés  de  cet  enfant  pauvre  et  cliéttf. 
Aussi  s'est-elle  montrée  fière  du  poète  quand  te  gloiro  a 
confirmé  ses  vagues  prévisions.  Elte  mit  entre  ses  mains 
quelques  livres  achetés  au  hasard,  un  Telémaçue,  et  des 
volumes  dépareillés  de  Bacine  et  de  Voltaire. 

A  dix-sept  ans,  le  futur  chantre  des  Queux  revient  à  Pa- 
ris chez  son  père.  Au  bout  d'un  mois,  ce  je  ne  sais  quoi 
«in'onappelle  U  poéste  bouillonne  dans  sa  tête  :  il  ébandie 
ies  Bermaphrodiles,  comédte  aristophanesque,  dirigée 
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contre  les  hommes  mous  et  les  femmes  ambitieuses;  puis  il 
commence  on  poème  épiqoe,  intitulé  CloviSf  trafail  stérile, 
dens  lequel  il  consume  plusieurs  de  ses  plus  belles  années. 

La  misère  frappait  è  sa  porte.  11  songe  à  passer  en  Egypte, 
oà  Bonaparte  triomphe.  Un  membre  de  l'expédition  Ten  dis- 
snade.!!  aTsit  euToyé  quelques  Ters  à  Lucien  Bonaparte»  qui 
l'totorisa  à  toucher  pour  lui  son  traitement  de  membre  de 
PInstitut  Landon  l'employa  aux  Annales  du  Musée,  dont 
il  rédigea  cinq  roHimes.  Enfin  A  r  n  a  u  1 1  le  fit  entrer  comme 
expéditionnaire  an  secrétariat  de  l'université,  où  il  resta 
dooxeanSy  grlfTonnantsur  do  papier-ministre  la  Gaudriole, 
FrétUUm  et  le  Roi  d*Yvetoi.  C'est  par  pur  instinct  quMI 
avait  adopté  la  forme  du  cuiiplet  h  refrain.  A  peine  osait-il 
se  comparer  è  Désaogiers.  Mais  le  succès  âts  Gueux  et  des 
ImfUéUtés  de  lÀsette,  sa  réception  au  Cavea  n,  les  ap- 
pUudissemeots  qui  accndllirent  à  un  dtner  chez  Etienne  le 
Dieu  des  Bonnes  Gens,  déterminèrent  sa  vocation. 

Son  recueil  de  1831,  attaqué  par  Marchangy,  défeodp  par 
Ovpin  aîné,  loi  valut  trois  mois  de  prison.  Celui  de  1825 
édiappa  à  la  vigilance  do  parqoet.  Celoi  de  1838,  mis  en 
«anse  sons  le  ministère  Martignac,  et  défendu  par  M.  Bar- 
the,  le  fit  condamner  à  neuf  mois  de  captivité.  Le  dernier, 
publié  en  i  1833,  n*a  été  suivi  pendant  sa  vie  que  d'une 
domaine  de  chansons  inédites. 

Béranger  n'a  jamais  consenti,  on  le  sait,  à  aller  frapper  è 
la  porte  de  l'Académie  pour  obtenir  l'honneur  de  s'asseoir 
dans  le  fauteuil  de  La  Fontaine  oo  de  Voltaire.  Après  la  ré- 
pobliqoe,  dont  il  avait  été  on  des  précurseunt,  il  fut  élu 
représentant  do  penple  à  Paris.  En  vain  supplia- 1- il  l'As- 
semblée d'accepter  sa  démission  d'une  charge  dont  il  avait 
^avance  décliné  l'honneur.  «  Le  fardeau  est  trop  lourd,  dit- 
H,  et  les  forces  me  manquent  »  On  n'en  voulut  rien  croire, 
et  l'ofllre  de  sa  démission  fut  solennellement  rejetée  ;  mais 
Béranger  n'était  pas  de  ces  hommes  ordinaires,  dont  il  est 
facile  d'ébranler  la  résolution  :  il  persista  à  vouloir  s'en 
4sller,  et  l'Assemblée,  n'ayant  aucun  droit  de  lai  faire  vio- 
lence, dot  renoncer  à  le  voir  siéger  dans  son  sein. 

Oo  Passy,  Béranger  transporta  ses  pénates  dans  le  haut 
de  la  me  d'Enfer  (1850).  L'année  suivante  il  alla  vivre 
dans  le  quartier  Beanjon,  avenue  Chateaubriand;  puis  en 
1855  il  vint  habiter  la  rue  Vendôme,  au  n*  5,  dans  un  ap- 
partement oh  était  mort  Frédéric  Soulié.  Sa  santé  était  alors 
bicB  altérée;  il  était  atteint  d'une  hypertrophie  du  cœur 
compliquée  d'one  maladie  de  fde.  M"*  Judith,  sa  première 
et  u  phif  constante  amie,  tomba  tout  è  coup  gravement  ma- 
lade d'un  cancer  à  Testomac;  elle  succomba  le  8  avril  1857, 
âgée  de  sotxante-dix-nenf  ans.  Béranger,  depuis  ce  mo- 
ment, ne  fit  plus  qne  languir.  «  Lorsque  la  maladie  de  Bé- 
ranger sembla  touchera  son  terme,  raconte  l'éditeur  de  ses 
Mémoires^  le  coré  de  Sainte-Elisabeth  (  M.  Jousselin  ) 
vint  lui  rendre  visite.  Leurs  conversations  fhrent  rares,  très- 
coortes  et  peu  importantes.  B  y  en  a  une,  la  dernière,  que 
l'on  a  racontée  de  manières  bien  différentes.  Au  moment 
où  M.  Jonsselin»  pour  se  retirer,  tendait  la  main  à  Béran- 
ger, celoi-d  loi  dit  d'one  voix  nette  :  «  Votre  caractère  voos 
doue  le  droit  de  me  bénir  ;  moi  aussi  je  vous  bénis.  Priez 
poor  moi  et  poor  tons  les  malheureux  :  ma  vie  a  été  celle 
d'un  bonnéln  homme.  Je  ne  me  rappelle  rien  dont  j'aie  è 
rougir  devant  Dleo«  » 

Le  16  juillet  1857,  à  qoatre  heores  et  demie  do  soir,  Bé- 
ranger expira.  Il  avait  institoé  Perrotin,  son  libraire,  pour 
légatafa^  universel.  Le  gouvernement,  «  voulant  honorer  la 
mémoire  de  ce  poète  national,  dont  les  œuvres  avaient  si 
puissamment  contribué  à  populariser  la  gloire  de  rem- 
pire  »,  se  chargea  do  soin  de  ses  funérailles  ;  elles  eurent  lieu, 
le  17  juillet  avec  on  appareil  tont  militaire.  Après  le  ser- 
vice religieux  les  restes  de  Béranger  furent  portés  au  cime- 
tière do  P^  La  Chaise  et  inhnmâi,  comme  il  l'avait  désiré 
àms  le  civeaa  de  Manoel. 

«  On  sait,  dit  Sainte- Beove,  qoe  jeone,  U  avait  en  na  fiîi 


naturel  qu'il  éleva,  et  auquel  il  était  disposé  è  donner  son 
nom,  mais  qui  se  montra  peu  digne  de  lui  en  tout  et  qui 
alla  mourir  à  111e  Bourbon.  Ses  lettres  de  reproches  et  de 
conseils  è  ce  fils  sont  sensées,  tendres  et  tout  àlfaitpatar- 
nelles.  Par  ces  sentimento  si  divers  Béranger  paya  son  tri- 
but complet  à  la  nature.  *  Le  même  écrivain  a  prétendu 
«  qu'il  était  mort  en  commonion  parfaite  avec  le  régime 
impérial,  qo'il  n'avait  pas  appelé,  mais  qu'il  avait  certaine- 
ment préparé  «.  La  dernière  partie  de  cette  assertion  n'est 
que  trop  vraie  :  Béranger  voyait  dans  le  retour  du  régime 
napoléonien  le  triomphe  de  la  révolution.  H  s'était  du  resta 
défini  lui-même  plus  patriote  qoe  libéral^  plus  démocrate 
que  républicain,  plus  bonapartiste  qu'impérialiste,  plus 
évangélique  qoe  chrétien. 

Après  ta  mort  do  poète  on  a  fait  paraître  ses  Dernières 
chansons  de  1834  à  1851  (  1857,  in-8),  ses  mémoires  sous 
te  titre  de  Ma  Biographie  (1857,  in-8  )  et  sa  Correspond 
dance  (  1859-60,  4  vol.  in-8  ).  De  nombreuses  notices  ont 
éte  publiées  sur  Béranger;  on  peot  consulter  notamment  : 
Mémoires  sur  Béranger,  par  S,  Lapointe  (  1857,  ln-8  ),  et 
les  articles  de  MM.  Sainte-Beave,  J.  Janin,  Renan,  Monté- 
gut,  Cuvillier-Flenry  et  George  Saod. 

BÉR  AR,  État  de  llnde,  tributaire  des  Anglais,  sitoé  dans 
te  Nizaro,  entre  les  provinces  do  Scinde  et  d'Orissa,  occupe 
une  superficie  de  186,000  kilom.  carrés  avec  une  population 
de  4,323,163  habitants,  en  majoriU  de  race  hindoue.  Le  sol 
est  fertile,  bien  arrosé  et  riche  en  grains.  Les  Anglais  s'en 
emparèrent  en  1817.  Le  Bérar  a  pour  capitale  Bllichpour, 
ville  bien  inférieure  sous  le  rapport  de  l'actifite  commerclate 
à  celle  de  Comraouatti,  entrepôt  de  l'industrie  cotonnière. 

BÉRARD  (AuGUSTE-SiHON-Loms),  né  à  Paris,  en  1783, 
auditeur  au  conseil  d'État  en  1810»  maître  des  requêtes  et 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  en  1814,  redevenu  audi- 
teur au  conseil  d'Etat  pendant  les  Cent- Jours,  membre  de 
la  chambre  des  députés  pour  Seiqe-et-Oise  de  1827  à  ISSO,, 
vota  cette  adresse  des  221,  un  des  principaux  avanlcou- 
reors  de  ta  révolution  de  Juillet.  Des  quarante  députés 
alors  présenta  à  Paris,  il  fut  le  seul  qui,  le  26  au  matin, 
paria  de  protester  contre  les  ordonnances.  Le  27  il 
offrit  son  hôtel  à  ses  collègues  pour  leurs  réunions,  et  flé- 
trit ie  peu  de  courage  de  ceux  qui  refusèrent  de  signer  la 
protestatten.  Le  30  il  proposa  une  proctamation,  qui  fut 
repoussée  comme  trop  républicaine,  et  ie  3  août  il  fit  te 
premier  la  proposition  des  changements  à  opérer  à  taCliarte 
de  ta  branche  aînée.  Ces  changementa,  qui  furent  presque 
tous  adoptés ,  peuvent  le  faire  considérer  comme  le  prin- 
cipal auteur  de  ce  nouveau  pacte  social;  mais  il  avait  de- 
mandé que  l'âge  des  députes  fût  fixé  à  vingt-doq  ans,  dis* 
position  que  la  chambre  repoussa.  En  1830,  M.  Bérard 
avait  été  nommé  directeur  général  des  ponts  et  chaussées 
et  des  mines  le  25  août,  et  conseiller  d'État  le  5  septembre. 
Ces  faveurs  do  poovoir,  il  ne  les  conserva  pas  longtemps, 
et,  libre  enfin  de  teut  lien,  nous  voyons,  en  1834,  l'auteur 
de  ta  Charte  de  1830  (  qui  ne  l'avait  faite  que  pour  qu'elle 
lût  une  vérité  ),  publier,  redevenu  simple  dépote,  one  bro- 
chure snr  les  événementa  de  Juiltet  :  c'est  un  livre  qui  con- 
tient d'utiles  révélations. 

Presque  octogénaire,  M.  Bérard  moorot  à  la  fin  de  jan- 
vier 1856,  occopant  encore  la  recette  générale  do  Cher  qu'il 
avait  obteooe  eo  1839  soos  le  ministère  Mole.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  :  Sssai  bibliographique  sur  Us  édi- 
tions des  Blzevirs  (  Paris,  1822  )* 

BÉRARD.  Trois  savante  d'un  mérite  reconnu  ont 
porte  ce  nom  dans  ces  derniers  temps. 

BÉRARD  (JosBPU-FBéoéRic),  professeur  d'hygiène  k  la 
Faculte  de  médecine  de  Montpellier,  était  né  dans  cette 
ville,  le  4  novembre  1789.  Appelé  au  professorat  sous  M. 
Frayssinoos,  il  s'est  rendo  recommandable  par  plusieurs 
ouvrages.  Son  Histoire  des  doctrines  de  Montpellier  fut 
légitimanent  remarquée  :  personne  n'a  mieux  apprécié  ni 
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plus  Tanié  i»  opiniont  de  Bariliex,  de  Bordeu»  de  Sauva- 
fcayCtc.  Pour  inettrè  à  couvert  sa  modestie  dans  ses  dloges 
quÂquefois  excessifs,  il  avait  coutume  de  dire  quMl  Tentait  les 
«uvres  de  TÉcold  de  Montpellier  avec  autant  d^abnégation 
qtt*ua  tambour  racontant  les  prouesses  guerrières  de  son 
régiment  6en  second  outrage,  traitant  de  F Bomtne  phy- 
sique et  inoral f  fut  tàii  en  baine  des  opinions  de  Ca  b  an  i  s , 
et  dut  paraître  «Msi  exagéré  dans  le  sens  spiritoaliste  que 
l'eûvrage  de  Cabanis  dans  le  sens  opposé.  Bécîird  allait  Jus- 
qu'à dire  et  peut-être  jusqu^à  croire  qn^un  homme  pourrait 
<Hioere  penser  sans  tête  et  s«is  cervelle.  Il  contient  de  re- 
marquer que  ses  opinions  ftirent  maltieureusement  influen- 
cées par  les  instigations  d'une  ambition  trop  mal  sertie  par 
sa  santé  pour  lutter  et  pour  attendre.  Les  passions  et  Tétude 
ntaient  foit  de  Bérard  un  Squelette  ambulant,  iqoela  sbule 
controverse  avait  de  temps  en  tempà  le  don  d'animer  et  de 
Tajeunir.  A  considérer  la  finesse  de  son  regard  et  la  douceur 
de  sa  voix ,  personne  ne  se  serait  imaginé  qu'il  tùi  sourd  à 
ine  plus  rien  entendre.  Cette  surdité  radicale  donnait  à  ses 
discussions  une  apparence  rétive  et  despotique  s  aucune  ré- 
plique ne  pouvait  le  'convertir  ni  le  déconcerter ,  car  aucun 
mot  ne  parvenait  à  son  oreille.  Sans  aimer  les  jésuites,  il 
avait  appuyé  sa  fortune  sur  leur  pouvoir.  Nommé  professeur 
à  l'époque  de  leur  plus  grand  crédit,  il  perdit  son  reste  de 
tie  vers  le  moment  de  leur  renvoi.  Faible  caractère  autant 
qu'esprit  puissent!  intelligence  admirable,  homme  k  plain^ 
dre  I  F.  Bérard  est  mort  le  16  avril  i828. 

BÉRARD  (Pierre- Honoré),  docteur  en  médecine,  est  né 
à  Lîchtenberg  (  Bas-Rliin }  en  (797.  Élu  au  concours  pro- 
fesseur de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
(1801  ),  il  devint  doyen  de  cette  faculté  en  1848,  et  fut 
enfin  appelé  par  le  prébident  de  la  république,  au  mois  de 
mars  ISôl,  à  la  place  d'inspecteur  général  des  écoles  de 
médecine,  avec  entrée  dans  le  nouveau  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique.  On  lui  doit  des  Notices  historiques 
sur  Broussais  et  sur  HalUr^  et  il  a  revu,  corrigé  et  aug- 
menté la  dixième  édition  des  Nouveaux  Éléments  de 
physiologie  de  Richerand.  Il  a  en  outre  publié  un  Cours  de 
fhysiologifi  (1848-1857,  6  vol.  in^*"  )  et  fait  à  l'Académie 
de  médecine  d'excellents  rap()orts.  Il  est  inort  d^poplexie 
le  12  décembre  1858,  à  Charenton  (Seine). 

BÉRARD  (AOGDSTB)»  frère  du  précédent^  comme  lui 

élèv^  de  Béctard,  était  né  en  180!2.  Professeur  de  clinique 

chirurgicale  à  la  Faculté  de  Paris,  membre  de  l'Académie 

de  médecine,  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  il  est  inort 

'  à  Pari»,  le  14  octobre  1846.  D^  Isid^  Bourdon. 

BÉRAT(Fhéi)éRic),CQmposifeur,né  en  I81(?,à  Rouen,a 
laissé  un  grand  nombre  de  romandes  dont  il  écrivait  les 
paroles  et  la  musique  ;  elles  ont  été  réunies  en  un  volonté 
(1853  ).  La  plupart  sont  devenue  populaires,  par  exemple 
Ma  Normandiet  te  Départ,  Mon  petit  Pierre,  la  lAsetle 
de  Bélanger^  te  Marchand  de  chansons,  Bérénice.  Ses 
diansons  n^avaient  pas  fait  sa  fortune  ;  il  n'avait  d'autres 
moyens  d'existence  qu'un  petit  emploi  dans  la  compagnie 
parisienne  du  gaz.  Bérat  est  mort  d'iun  affection  de  la  moelle 
épinière,  le  2  décembre  1855,  à  Paris. 

BERBÉRINE»  principe  colorant  de  l'^ine-viaette  ; 
a  racine  de  Colombo  en  contient  nue  grande  quantité. 

BERBERIS9  genre  de  plantes  qui  sert  de  type  k  la  fa- 
liilledes  berbéridées.  L'espèce  la  pins  connue  est  F  épi  ne- 
tinette.  Les  beiberis  reçoivent  aussi  le  nom  de  vinet- 
tiers. 

BERBERS  ou  BERBÈRES.  Les  Européens  désignent 
exclusivement  aujourd'hui  sous  ce  nom  diverses  parties  de. 
la  population  aborigène  de  la  Barbarie,  sur  les  côtes  sep-, 
tentrionales  d'Afrique.  Mais  quelques  historiens  el  géographes 
arabes  étendent  cette  dénomination  aux  peuplades  qui  oc- 
•upcnt  toutes  les  oasis  du  désert.  Gibbon,  Vofaiey,  Saint- 
Martin  ,  pensent  avec  bien  d'autres  que  ce  nom  de  Ber- 
èers  est  une  corruption  de  la  qualification  de  barbares  (.6^ 


6ocpoi)  que  les  Grecs  donnaient  aux  peuples  qui  parlaient 
un  autre  idiome  qu'eux,  et  que  les  Romains -avaient  égale- 
ment adoptée.  Hodgson,  de  son  côté,  s'appuyant  de  l\>pi- 
nion  dHérodote,  finit  remonter  Jusqu'aux  Égyptiens  L'^thète 
de  pdpSapoi,  d'où  Ton  pourrait  conclura  que  le  mot  est 
égyptien,  et  que  les  Arabes  Font  pris  dans,  leurs  pérégrina- 
tions à  travers  FÉgypte*  Ce  qnll  7  a  de  certain,  c'est  que 
^appellation  de  Befbers  ne  désime  pas  un,  corps  de  nation 
homogène,  mais  un  mélangé  oeimis  de  popvlationa  diverses 
qui  devaient  être  appelées  leSBarbarts  par  lès  dominateurs 
romains  ^  byzantins,  lors  de  Ffntasion  des  Arabes  nmsol- 
mans.  Le  contraste  des  caractères  physiques  et  dea  traits  du 
tisage,  qui  frappe  encore  robsertateur  le  mohis  attentif , 
témoigne  bauteineiit  de  cette  hétérogénéité  chex  le  peuple 
qu'on  désigneet^ui  se  range  lui-même  sous  la  dénomination 
conunune  de  Berbèrs.  D'nn  autre  côté  cependant,  chose 
à  remarquer,  les  dialectes  de  ces  peuides  présentent  une  iden- 
tité des  plus  étidentes,  à  laquelle  fiiit  eKoeptton  la  seule  tribu 
desTibbous,  identité  ^prouteà  elle  seule  le  lien  com- 
mun des  peuplades  appartenant  à  cette  raee. 

Voici  le  relevé  de  tous  les  rameanx  hétérogènes  qui  com- 
posent la  famille  berbère; 

Les  Amazighs,  mot  qui  dans  la  langue  vaut  dire  noble, 
libre,  et  que  les  Maures  appellent  Sc^tovA A  ( pluriel  de 
Schitlahh),  sont  ceux  qui  habitent  l'ouest  de  la  contrée, 
et  sont  répandus  dans  les  montagnes  du  Maroc* 

Dans  les  montagnes  des  trois  régences,  les  Berbers  sont 
désignés  par  les  Arabes  aous  la  simple,  dénomination  de 
Kabyles  ou  Kabail  (pluriel  de  Kabileh,  tribu). 

Ceux  qui  vivent  entre  le  Fezxan  et  l'Egypte  sont  connus 
sous  le  nom  de  Tibbous;  leur  Idiome  est  radicalement  dif- 
férent de  celui  des  autres  tribus,  et  ces  hommes,  au  tehit 
noir  cuivré,  aux  traits  saOlatats,  au  nez  épaté;  aux  lèvres 
épaisses ,  ne  possèdent  ancun  des  points  de  similitude  qui 
semblent  relier  entre  eux  les  autres  Berbers. 

n  y  a  enfin  les  Touareks  (phirielde  Terka,  tribu),  lia 
habitent  cette  partie  du  Sahara  qui  est  comprise  entre  le 
Maroc,  le  Fezzan  et  le  Soudan,  et  liassent  pour  être  les  plus 
farouches  de  cette  race. 

Le  Berber  Ebn  Khaldonn,  écrivain  arabe,  a  écrit  dans 
le  quatorzième  siècle  une  histoire  de  son  pays,  dans  laquelle,, 
résumant  et  corrigeant  les  indications  des  explorateurs  pré- 
cédents, il  classe  les  principales  tribus  berbères  sous  deux 
grandes  divisions,  qu'il  ramène  à  une  seule  et  même  souche, 
à  Berr,  père  de  la  race  entière.  Afaisl ,  deux  lignes  portant, 
l'une  le  nom  des  Berdnis,  et  l'autre  cehii  des  Botar,  des- 
cendant des  deux  fils  de  Berr,  embrassent,  suivant  lui,  la 
totalité  des  tribus. 

Il  n^en  est  pas  moins  vrai  qoe  Jusqu'à  présent  la  question 
du  noyau  primordial  des  populations  berbères  est  demeurée 
insoluble.  Des  hivestigations  les  plu»  sûres  et  les  plus  vrai- 
semblables, il  résulte  et  demeure  acquis  néanmoins  qu'au 
temps  de  larbas,  contemporain  de  Didon  et  roi  des*  Ma- 
zikes  Gétules,  les  Bér&m's  avaient  déjà  étabH  leuiis  pé- 
nates dans  la  Libye  ;  mais  quant  k  savoir  s'ils  étaient  réel- 
lement autochthones ,  ainsi  que  Saituste  et  Hieropsal  Font 
cru ,  c'est  ce  qui  est  encore  incertain. 

BERBICE,  l^in  des  trois  districts  dont  se  compose  le 
gouvernement  de  la  G  u  y  a  n  e  anglaise,  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  sur  les  bords  du  fleuve  dli  même  nom,  forme  un 
comté  avec  les  deux  autres  districts,  jyemerara,  ti  £S' 
sequibo,^,  sur  une  superficie  de  99  myriamètres  car- 
rés, comprend  une  population  de  28,25t  habitants,  non  com- 
pris les  indigènes. 

Les  Hollandais  fondèrent  des  oolonles  en  1626  dans  ces 
contrées;  anssi  la  plupart  des  Uanct  y  sont-ils  d'origine  hol- 
landaise ,  et  c'est  la  langue  hollandaise  qui  y  est  encore  en 
usage  dans  les  tribunaux  et  dans  les  cliaires.  En  1799  les 
Anglais  s'emparèrent  de  ce  paya;  puis  Ils  le  remlirent  en 
1803,  mais  pour  s'en  rendre  maîtres  de  nouveau  d4^s 
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ramée  suirante  ;  et  aux  termes  de  la  paix  de  Paris  la  Hol- 
lande dut  la  leur  abandonner  en  ldl4  avec  Demerara  et 
Esseqaibo. 

A  remboachnre  du  Berbicé  s^élère,  dans  une  charmante 
situation»  la  Nouvelle-Amsterdam,  cbef-Hra  de  tout  le  gou- 
Temement  et  siège  des  autorités  centrales,  avec  un  bon  port 
et  on  commerce  des  plus  actifs.  Les  voyages  et  les  explora* 
tioas  de  R.  Schomburgk  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  snr  la 
connaissance  du  Berbîce  et  des  autres  principaux  cours 
d'eau  de  la  Guyane  anglaise,  et  jnstiflent  les  brillantes  es- 
pérances qu*on  peut  fonder  sur  l'avenir  de  eette  colonie. 

BERŒ,  genre  de  plantes  de  la  famflte  des  ombelli- 
ftreSy  dont  Teipèce  la  plus  répandue  est  aussi  conntie  sous 
le  nom  de/aii55e  branche-ûrsine  (keracletan sph^rt' 
dflmm).  Cette  berce  est  vivace.  Elle  croit  dans  les  bois  et 
dims  les  prés  de  TEurope;  elle  est  très- commune  dans  le 
aord.  Sa  radne  est  longue,  pivotante,  blanchâtre,  et  Té- 
corœ  en  est  douceâtre  ;  de  son  collet  naissent  quelques 
ieoines  d^n  vert  foncé,  amples,  velues,  découpées  pro- 
fondément en  phisieucs  segments  étroits  et  refendus,  et 
pins  souvent  crénelés  sur  leurs  bords.  Le  segment  qui  ter- 
mine sa  feuille  est  ocdioairement  divisé  en  troSe  parties,  La 
tige  est  haute  d'un  mètre,  Tdne,  cannelée,  creuse.  Son  ex- 
trémité et  celles  de  ses  branches  sont  couronnées  par  des 
ombelles  de  fleurs  blanches  fleurdelisées. 

Le  bétail  mange  les  jeunes  pousses  de  la  berce  ;  mais  ses 
tiges  sont  dures  et  ne  peuvent  par  cette  raison  être  man- 
gées en  sec  :  il  faut  donc  avoir  TatteoUon ,  lorsqu'on  veut 
remployer  comme  fourrage,  de  la  couper  près  de  terre,  au 
moment  où  elle  va  fleurir.  On  empêche  en  même  temps  par 
là  sa  trop  grande  reproduction ,  qui  finit  par  devenir  nui- 
sible aux  prairies. 

Les  Russes ,  les  Lithuaniens  et  les  Polonais  retirent  de 
ses  semences  et  de  ses  feuilles ,  par  le  moyeà  de  la  fermen- 
tation, une  liqueur  alcoolique  très-enivrante,  qui  leur  tient 
lien  de  bière;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  les  Po- 
lonais employaient  la  berce  contre  Implique, 

BERCk AU^  lit  des  enfants ,  ordinairement  assez  mo- 
bile et  assez  léger  pour  permettre  de  les  y  bercer.  Ce  mot 
vient,  selon  Ménage,  de  versus,  versullus,  dîrivé  de 
vertere,  dont  on  a  fait  d*abord  bers  par  abréviation  et  par 
la  transformation  du  v  en  d.     ' 

La  forme  des  berceaux  a  v^ié  selon  les  pays  et  les  mo- 
des :  tantôt  ce  fut  un  petit  lit  on  un  vase„  tantôt  un  bou- 
clier concave  ou  unenacelle,queles  Grecs  appelaient  scaphé 
{9%w^).  Aujonrdlmi,  les  berceaux  sont  faits  de  planches , 
d'osier ,  de  barres  de  bois,  èe  ifls  de  fer,  ou  de  cerceaux 
artistement  arrangés.  Cette  forme ,'  du  reste,  et  la  nature  des 
matériaux  dont  on  lesfabrique,  sontd'une  faible  importance; 
mais  il  importe  beaucoup  qu'un  berceau  soif  assez  large 
pour  que  l'enfant ,  en  se  remuant ,  ne  se  heurte  gtoint  aux  pa- 
rois, et  assez  cifeux  pour  qn'i}  ne  puisse  en  franchir  les  bords. 

L'étymolo^  du  mot  berceau  prouve  assez  que  l'usage 
de  bercer  les  oif^nts  est  anssl  ancien  que  le  lit  lui-même , 
4lont  il  a  détertniné  la  forme.  Toutefois,  l'observation  atten- 
tive a  d6  montrer  èbmbien  l'abofl  dé  cette  pratique  est  per- 
ttideux,  et  f6(i  nésafàrait  trop  appeler  l'attention  des  mères 
sur  ce  scddOff  bo^H  jiisqu*à  un  certain  point  que  Im  en- 
fants, après  \éù^ik,^àstiitje\  nMssent  éprouver  de  temps  en 
temps  le  Vésdin  âSnU  mouVement  doux,  analogue  à  celui 
auqôd  fl^ét^ent  liabjtuéydÀùsIe  seitt  maternel;  mais  autant 
ce  mônteln^' peut  être  agréable  et  utile  aux  enfants  lors- 
qu'il est  ubff^ë  kt;ibodéré,  autant  il  devient  nuisible  et 
même  dauge^Ux  16r$qn^l  est  brusque  et  sans  mesure.  Le 
cërvlMti',  dkks'  M  jebnei  enfknts,  est  encore  si  faible  et  si 
inipfftBkmaable  oue  lainoiridre  secousse  peut  y  porter  les 
pmi  grands  et  les  pins  fuumes  désordres. 

On  âppdie  betceàu,  en  architecture,  une  TOûte  cylin- 
drique, dont  le  cintre  est  formé  par  une  courbe  quelcon- 
qaat  et  dont  les  naissances  portent  sur  deux  murs  parall^es. 


Ces  voûtes  se  construisent  en  pierres  de  taille,  en  moellons 
ou  en  briques.  Une  voûte  en  berceau  prend  le  nom  d'arc 
toutes  les  fois  que  sa  longueur  est  moindre  que  le  diamètre 
de  la  courbe  dont  elle  fkft  partie.  Comme  les  ascs,  les 
voûtes  en  berceau  sont  susceptibles  de  diverses  mo^fica- 
tions,  c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  être  mrheiuuées ,  sur- 
baissées, en  plein  cintre ,  biaises ,  rampantes ,  eU. 

Un  berceau,  en  jardinage,  se  fait  ordhiairement  de 
treillages,  qu'on  soutient  par  des  montants  de  traverses, 
cercles ,  arcs-boutants  et  barres  de  fier.  On  fbrrae  ee  treiK 
iage  avec  des  lattes  de  bois  de  chêne  ou  'de  châtaignier, 
bien  planées  et  bien  dressées,  dont  on  Adt  des  mailles 
de  5  à  7  décimètres  carrés,  qu'on  lie  ave6  du  fll  4)eler*  Ces 
sortes  de  berceaux  n'ont  de  rapport  avec  l%rchiteeture  qw» 
parce  qu'on  leur  donne  volontiers  des  ^vatlôBS  ob  ron 
figure,  avec  les  treillages ,  des  voûtes,  des  ar^dâ ,  ornées 
de  colonnes ,  de  frises  et  d^entablements.  On  les  entoure  de 
plantes  grimpantes,  vivaoes  ou  annules,  telles  que  la 
vigne,  la  cobée,  la  vigne  vierge,  le  houblon,  la  clématite, 
le  chèvrefeuille,  le  Jasmin,  etc. 

Une  allée  de  Jardin  peut  devenir  on  berceau  naturel,  si 
l'on  dispose  les  branches  des  arbres  qui  la  forment  de  ma- 
nière à  la  couvrir  entièrement  :  le  marronnier  d'Inde,  l'or- 
meau, le  platane,  lé  chêUe,  le  hêtre,  le  noyer,  se  prêtent 
plus  ou  moins  è  ce  dessein  ;  mais  le  tilleul,  et  surtout  le  til- 
leul de  Hollande,  est  l^rbre  le  plus  favorable  à  une  pareille 
opération,  qui  exige  du  reste  beaucoup <!e  soins,  de  temps 
et  de  patience.  La  première  et  la  principale  attention  à  avoir 
pour  cette  sorte  de  construction  consiste  à  ménager  les 
branches  qui  sont  les  pltu  propres  &  fbrmer  l'arcade ,  et  k 
couper  toutes  celles  qui  sont  du  'OÔté  opposé,  en  sorte  que 
l'on  élagne  l'arbre  perpendiculairement,  comme  on  folt 
pour  une  palissade,  mais  en  dehers  seulement,  tandis  qu'en 
dedans  de  l'aflée  on  taille  seulement  les  btancbes  en  cintre 
pour  opérer  avec  méthode.  On  oblige  ensuite  les  principales 
branches,  les  plus  droites  et  cdles  qui  forment  peur  ainsi 
dire  le  corps  de  l'arbre,  à  se  pencher  par  Une  courbure 
insensible ,  ce  que  IVMi  ftilt  au  moyen  de  cordes  ou  de  jets 
de  vigne  sauvage.  11  fhut  aussi  avoir  Soin  de  conserver  les 
propordons  dans  une  construction  de  ce  genre,  qui  doit 
avoir  en  hauteur  au  moins  le  doi^e  de  sa  largeur,  c'est-è- 
dire  qu'une  allée  de  10  mètres  de  largeur  doit  en  avoir 
20  de  hauteur  dans  le  mifleu  de  son  arcade,  et  pour  cela 
on  doit  hisser  les  arbres  s'élever  à  5  ou  6  mètres  avant  de 
songer  à  leur  faire  former  leur  courbure. 

BERCEAU  DE  LA  VIERGE,  nom  vulgaire  de  la 
clématite  des  haies. 

BERCHEM  (Vaw).  Voyei  BenguBif. 

BERCHET  (Giovanni  ) ,  Tun  des  ipoCh»  émbients  de 
l'Italie  contemporaine,  et  de  plus  prosateur  et  critique 
distingué,  naquit  à  Milan,  vers  1700,  Sa  Camille ,  originaire 
de  France,  était  depuis  plusieurs  générations  établie  dans 
la  Lombardie.  Le  poète,  enfant,  rit  la  belle  terre  sur  la* 
quelle  il  était  né  réunie  sous  un  même  sceptre  avec  la 
France,  et  grande  fut  sa  douleur  lorsqu'au  lieu  de  la  ^oire, 
sinon  de  l'indépendance  absolue  quil  avait  rêvée  pour  son 
pa^s,  il  Vit  sa  patrie  retomber  en  1814  sous  le  joug  autri* 
chien.  Non  content  de  pleurer  sa  liberté ,  Berdiet,  devenu 
homme,  consacra  toute  sa- vie,  toinies  les  hantes  Dicnités 
dont  le  ciel  l^avatt  4oué ,  i  relever  son  pays  de  Poppression 
étrangère. 

M  pour  les  lettres  oemme  pour  la  liberté,. il  se  fit  re- 
marquer de  bonne  lieure  parait  ta  jeune  pléiade  roroantioo* 
libérale  italienne,  au  milieu  de  laquelle  M  a  mon  i  brillait  de 
l'éclat  du  génie,  Sii Vto  Pellf  co  de  ranréole  d«  malheur. 
En  IBIO  cette  école  fbnda  à  Milan  le  journal  Je  Concilia- 
teur, dont  le  but^tait  à  peu  près  celui  ipie  einq  années 
plus  tard  tenta  d*atteindre  diez  nous  le  journal  le  Globe. 
Bercliet  prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  cette  feuille, 
à  hiquelle  il  fournit  d'excclteals  articlas^e  critique  littéraif^ 
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pai-Uculièraneiit  sur  la  littérature  allemande,  qu'il  contribua 
l'Ius  qu'aucun  antre  à  faire  connaître  k  lltalie.  Au  bout  de 
(luelque  temps,  &tisuée  de  censurer  et  de  mutiler  les  articles 
destinés  au  Conelliatewr,  la  police  autrichienne  frappa  per- 
sonnellement ses  rédacteurs,  dont  quelques-uns  furent  jetés 
en  prison,  d'antres  condamnés  à  mort  et  forcés  de  s'exiler. 
Bcrchet  dut  quitter  lltaUe. 

Bientôt  le  journal  français  le  Globe  imprima  sans  nom 
d'auteur  deux  petits  poèmes  italiens  remarquables  par  la 
forme,  par  la  pensée,  surtout  par  l'énergie  et  la  profondeur 
du  sentiment  Ces  poîsmes,  divisés  en  stropbes,  que  tous  les 
patriotes  italtens  répètent  encore,  soit  sur  la  terre  d'exil , 
soit  tout  bas,  dans  la  terre  natide  où  règne  rAutrichien, 
araient  reçu  de  leur  auteur  le  modeste  titre  de  romances  : 
c'étaient  Le  Remords  (il  Rimorso)  et  V Ermite  du  Mont^ 
Cénis  (il  Romito  del  Cenigio);  tous  deux  étaient  une 
énergique  protestation  contre  la  domination  étrangère.  Ber- 
chet  s'y  révâait  comme  poète  national.  Aussi  fut-U  salué 
du  nom  de  Béranger  italien. 

Né  dans  cette  belle  Lombardle ,  qui ,  plus  rapprochée  du 
nord  que  les  autres  parties  de  PltaÛe,  plus  française  aussi  » 
a  su  se  faire  une  langne  qui  n'a  ni  la  mollesse  du  toscan , 
ni  la  grâce  enfimtine  et  coquette  du  doux  parler  Ténitien , 
mais  plutôt  une  sorte  de  Tigoureuse  senteur  que  semble  lui 
communiquer  le  rent  sain  el  parfois  âpre  des  Alpes,  Berchet 
a  su  tirer  tout  le  parti  possible  du  bel  idiome  milanais , 
comme  l'atteste  un  petit  volume  publié  à  Paris,  en  1841 , 
dans  la  Biblioteca  Poetica  ItaUana.  Outre  V Ermite  et  le 
Remords,  ce  recueil  contient  six  autres  poèmes  :  les  Fugi- 
tifs de  Parga,  oeuTre  véritablement  grande,  malgré  des 
dimensions  peu  étendues ,  et  traduite  par  M.  Fauriel;  Cto- 
rina,  Mathilde,  et  le  Troubadour,' tomuices  d'amour,  où 
s'entend ,  pkis  haut  que  la  voix  de  la  tendresse,  le  cri  de 
rindépendance  nationale;  Julia,  la  plus  belle  pièce  du 
recueil  peut-être,  la  plus  douloureusement  patriotique,  et 
enfin  les  Fantaisies,  poème  de  sept  cents  vers,  que  les  Ita- 
liens considèrent  comme  le  chef-d'amvre  de  la  poésie  lyrique 
et  patriotique  moderne,  et  qu'ils  placenta  côté,  shion  au- 
dessus  des  chants  de  Tyrtée. 

Berchet  planta  ensuite  sa  tente  à  Genève,  d'où  venaient 
au  noble  poète  les  doux  soufDes  de  ritalie«  U  est  mort  le 
23  décembre  1851,  à  Turin. 

BERGUINY,,ou  B£RCH£EiY,  nom  d'une  femlUe  ori- 
ginaire de  Transylvanie,  qui ,  en  16S8,  s'établit  en  Hongrie, 
où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Berfsen^. 

Son  rejeton  le  plus  remarquable ,  Nicolas  Berclûny,  né 
eh  1664 ,  après  s'être  brillamment  distingué  dans  une  guerre 
contre  les  Turcs,  ce  qui  lui  avait  valu  de  grandes  faveurs 
de  l'empereur  Léopold,  concerta  avec  le  prince  Ragotzky , 
son  parent,  le  soulèvement  de  la  Hongrie.  Obligé  de  friir 
en  Pologne ,  il  ne  tarda  pas  à  revenir,  soutenu  par  la  France, 
à  la  tète  d'un  corps  de  troupes ,  et  fut  nommé  grand  géné- 
ral du  royaume  et  des  armées  des  confédérés.  Sourd  aux 
olTres  séduisantes  que  lui  fit  l'empereur  Joseph  I*%  Q  refusa 
ta  dignité  de  prince  del'Emphre,  et  ftit  en  revanche  investi, 
par  les  Hongrois ,  du  titre  de  Ueutenant-ducal.  Mais ,  par 
la  suite ,  la  confédération  ayant  éprouvé  de  nombreux  re- 
vers f\it  obligée  de  se  dissoudre,  ^  Berchiny ,  après  avoir 
été  ambassadeur  en  Pologne  et  en  Russie,  se  retira  en  Tur- 
quie dès  que  son  parti  eut  succombé.  U  mourut  à  Rodosto, 
le  6  novembre  1725. 

Son  fils,  Ladislas-ignace  BERcnunr,  né  à  Épéries,  en 
Hongrie,  le  3  août  1680,  servit  en  1708,  1700  et  1710', 
dans  la  compagnie  des  gentiU-bommes  hongrois  qui  disaient 
partie  de  la  maison  du  prince  Ragotzky.  En  1712  il  vint 
en  France,  où  il  obtint  de  grandes  (Sgnités.  Il  y  reçut  même 
le  bâton  de  maréchal,  et  un  régiment  de  hussards  fran- 
çais a  porté  son  nom  jusqn^en  1700. 

BERCHOUX  (  Jo$Ei>n  )  naquit  en  1765,  dans  la  peUtc  . 
ville  de  Sahit-Symphorien  de  Lay,  voisine  de  L  i ,  où  ii  ! 
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fit  ses  études.  Lors  de  l'institution  des  juges  de  paix ,  il  fut 
élu,  dans  sa  patrie,  à  ces  honorables  fonctions;  mais 
à  l'époque  de  la  Terreur  ses  opinions  monarchiques  bien 
connues  seraient  devenues  pour  lui  un  arrêt  de  proscription 
s'il  n'avait  alors,  comme  beaucoup  d'autres,  cherché  un 
asQe  sous  nos  drapeaux  victorieux.  l)u  reste,  sans  imiter 
tout  à  foit  l'excessive  prudence  du  poète  Horace,  le  jeune 
Berchonx  ne  se  piqua  pobit  de  contribuer  beaucoup  au  suc- 
cès des  armes  r4»nblicahies.  Lui-même  en  fit  l'aveu  plus  tard 
dans  ces  Jolis  vers  de  son  meilleur  poème  : 

Je  n'imai  triitoaieDt  d*aa  fui]  bhonitio, 

Qui  jamais,  grâce  an  del ,  B*a  fail  feo  daot  ma  mafai  ; 

Je  nie  chargeai  d'un  aae,  buoible  dépoaiuire 

De  tout  ce  qui  devaH  me  servir  snr  la  terre. 

Ainsi,  nonTean  Bias,  je  partis  accablé 

Du  poids  de  tont  mon  bien  sur  mon  dos  rassemblé. 

Des  jours  plus  tranquilles  lui  permhrent  de  revenir  d^as 
son  pays  et  d'y  suivre  une  carrière  plus  convenable  à  ses 
goûts.  Ce  ftit  alors  que,  sous  le  voUe  de  l'anonyme,  il  adressa 
à  un  journal  de  la  capitale  cette  boutade  si  piquante,  que  les 
éditeurs  de  ses  œuvres  se  sont  obstinés  à  nommer  Elégie  : 

Qoi  me  déBrrera  des  Grecs  et  des  Romams.*  etc. 

Appelé  à  Paris  par  la  réusdte  de  cet  essai  et  une  coopé- 
ration sphrituelle  à  la  Quotidienne,  où  ses  articles  parais- 
saient sous  le  nom  d'tin  habitant  de  Mdcon,  Berchonx  y 
arriva  en  1800  avec  son  poème  de  la  Gastronomie,  dont  le 
premier  jet  offrait,  avec  beaucoup  de  verve  et  de  gaieté,  de 
nombreuses  traces  de  mauvais  goût  et  d'affectation.  Docile 
aux  conseils  de  critiques  éclairés,  et  particulièa*ment  dePhis- 
torien  des  croisades,  Michaud,  de  l'Académie  Française,  au- 
quel fl  dut  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  0  fit  d'heu- 
reux changements  à  cet  ouvrage,  qui,  publié  sans  nom 
d'auteur,  obtint,  par  son  seul  mérite,  trois  éditions  en 
moms  d'une  année;  ce  ne  fut  qu'à  hi  troisième  que  le  mo- 
deste écrivain  révéla  sa  paternité.  La  Gastronomie,  le 
premier  des  titres  littéraires  de  Berchonx,  est,  après  le  Lu- 
trin, l'un  des  plus  faigénienx  badinages  de  notre  poésie. 
S'il  y  a  plus  d'invention  dans  le  Lutrin,  la  Gastronomie 
n'a  pas  fourni  moms  de  ces  vers  devenus  proverbes  en  nais- 
sant : 

Ayez  un  bon  cbàteau  dans  TAnTcrgne  on  U  Bresse. 

Un  dtnér  sans  fa^  est  nne  perfidie. 

Rien  ne  doit  déranger  l'honnête  bomme  qui  dloc,  etc. 

Le  poème  de  Berchonx  hititulé  :  la  Danse,  ou  les  Dieux 
de  ropéra,  que  l'auteur  fit  paraître  en  1806 ,  hit  accueilli 
avec  moins  de  faveur  :  il  était  en  effet  ^ès-inférieur  à 
son  ahié.  L'actioif  en  semble  frt>ide,  le  comique  peu  naturel. 
Cependant  on  y  remarque  quelques  tirades  heureuses,  quel- 
ques vers  bien  tournés.  Mais  il  eût  été  difficile  de  reconnaî- 
tre Pauteur  de  la  Gastronomie  dans  le  soi-disant  poème 
comico-satirique  de  Voltaire,  ou  le  Triomphe  de  la  phi- 
losophie moderne,  qui  parut  en  1814.  Berchonx  n'était  pa 
de  taille  à  s'attaquer  à  si  haute  renommée;  son  imprudente 
témérité  fut  à  peine  aperçue.  En  1804  il  avait  aussi  voulu 
prendre  rang  parmi  nos  prosateurs  par  un  volume  ayant 
pour  titre  :  le  Philosophe  de  Charenton,  roman  critique 
où  quelques  traits  malins  et  spirituels  ne  purent  triompher 
de  l'obscurité  du  sujet  et  de  la  faiblesse  de  l'action. 

Berchonx  parut  avohr  terminé  en  i  8 1 0  sa  carrière  littéraire 
par  la  publication  d'un  petit  poème  qu'il  nomma  FArt  po- 
litique. Quoiqu'on  y  trouvât  encore  de  lobi  en  loin  ce  que 
l'auteur  d'un  autre  Art  appelle  disjecti  membra  poetm,  il 
ne  put  même  obtenir  un  succès  de  parti  :  c'était  de  l'oppo- 
sition arriérée,  une  vieille  réminiscence  de  80.  Retiré  à  Mar- 
cîgny  (  Saéne-et-Loire  ),  il  ne  produisit  plus  rien  depuis  :  il 
avait  (ait  ses  adieux  à  la  capitale  et  aux  lettres,  et  mourut 
danit  son  ermitage,  le  17  décembre  1838.  Si  ses  autres  ou- 
'.rage^  n'ont  pas  tenu  ce  que  promettaient  sa  première  &a- 
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lire  fli  sa  Gastronomie,  il  n'en  a  pas  moins  eu  rbonnear 
par  ces  deux  écrits  remarquables  de  laisser  trace  de  poète 
dans  notre  époque  et  dans  les  souvenirs  de  ses  contempo- 
rains. OUBBT. 

BERCHTESGAOEN  on  BERCHTHOLDSGADEN, 
iostiee  de  paix  (  Landgericht  )  du  cercle  de  la  Hante- 
Baiière»  fonnait  Jadis  une  préyftté  dent  le  titulaire  avait 
le  titre  et  le  rang  de  prince,  et  dont  la  fondation  ronon- 
taît  à  raanée  1196.  Sécularisée  en  1S03,  eHe  fût  attribuée 
•alors  comme  principauté  à  Télectorat  de  Salzbourg,  puis 
«n  ISOS  à  rAutriche;  enfin,  eo  1810,  elle  fût  définitive- 
menft  adlfugée  à  la  Baf  ière.  C^est  une  contrée  d*une  nature 
émiiiemment  alpestre,  asseï  élevée,  entourée  par  les  mon- 
tagnes de  Salzbouig ,  et  fort  importante  par  ses  salines 
ainsi  que  par  llndusûle  de  ses  habitants.  La  petite  com- 
mune protestante  qui  essaya  de  s'y  constituer  au  commen- 
œawBt  do  dix-buitième  siècle,  émigra  dès  1732  à  Beriin  et 
dans  la  marche  de  Brandebourg. 

Le  chef-lieu  de  la  principauté  et  du  Landgericht  est  le 
booig  de  Berchtesgaden,  avec  une  population  de  3,000  ha- 
iNtants,  un  château,  une  église  collégiale,  une  inspection 
npérieare  des  salines ,  etc.,  etc.  U  est  justement  renonmié 
par  sa  situation  ravissante,  par  le  caractère  distinctif  de  ses 
habitants,  par  les  objets  de  toute  espèce ,  en  bois,  en  os  et 
en  ivoire  qu^on  y  fabrique  ainsi  que  dans  les  environs,  mais 
surtout  par  l'exploitation  de  ses  mines  de  sel,  par  la  saline 
de  Frauôireuth  et  par  le  grand  canal,  qui  de  là  conduit  l'eau 
salée  aux  salines  de  Reichenball,  Traunstein  et  Rosenheim. 
Des  routes  magnifiques  mettent  Berchtesgaden  en  commu- 
nication avec  Sahbourg,  Hallon  et  Reichenball,  et  sillon- 
nent toute  la  principauté,  dont  la  nature  grandiose,  avec  ses 
montagnes  et  ses  vallées,  qu'habitent  le  chamois  À  la  mar- 
motte, excite  vivement  la  curiosité  du  Toyageur.  Le  bourg 
de  Ramsau,  célèbre  par  ses  carrières  de  pierres  meulières,  et 
le  lac  de  Schellenberg  font  encore  partie  du  Landgericht 
de  Berchtesgaden;  et  à  peu  de  distance  on  trouve  le  lac 
Saint-Barthèiemy  (Bartolomxusste),  à  bon  droit  célèbre 
par  le  caractère  éminemment  pittoresque  de  ses  rives.  Il  a 
13  kilomètres  de  long  sur  4  de  large,  et  est  situé  à  662  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  au  pied  du  mont 
W'atzmann,  haut  lui-même  de  plus  de  3,000  mètres. 

BERCY*  commune  dn  département  de  .la  Seine,  sur  la 
rive  droite  de  ce  fleuve,  comptait  en  1856  une  population 
de  14,495  liabilants.  Une  partie  de  cette  commune  fut  an- 
nexée eo  1859  è  Paris  et  appartient  an  12*  arrondisse- 
ment; le  reste,  en  dehors  des  fortifications,  a  été  réuni  à 
Charenton-le-Pont.  C'est  le  centre  d'un  commerce  immense 
en  vins  et  eaox-dc-vie,  qui  lui  arrivent  par  la  Seine.  On  y 
fabrique  du  sucre  raffiné»  des  vinaigres,  des  produits  chi- 
miques. On  y  trouve  un  grand  nombre  de  distilleries,  on  y 
construit  des  canots,  et  le  bois  de  flottage  y  est  entreposé 
pour  la  consommation  de  la  capitale.  Un  pont,  d'abord  sus- 
pendu, poisreoonstruil  en  pierres,  met  Bercy  eo  communi- 
cation avec  la  rive  gauche,  è  la  hauteur  du  bou!evard  ex- 
térieur. Un  autre  pont  de  cinq  arches,  nommé  pontAa^ 
poîéon,  en  maçonnerie,  joint  Bercy  à  Ivry  et  livre  pasaga  an 
chemin  de  fer  de  ceinture;  mais  une  partie  de  la  voie  a 
été  ménagée  ponr  les  voitures  et  les  piétons.  Un  théâtre 
a  été  bâti  à  Bercy  en  1854.  Sa  mairie  a  été  brûlée  par  les 
fédérés  le  26  mai  1871. 

Ce  qui  donne  une  physionomie  particulière  à  Bercy ,  ce 
sont  ses  Immenses  magasins  en  caveaux  qui  bordent  des 
espèces  de  rues  ornées  d'arbres.  Le  long  du  quai ,  qui  en  cet 
endroit  prend  le  nom  de  La  Râpée  y  on  voit  de  joyeux  ca- 
barets et  des  restaurants,  célèbres  les  uns  et  les  autres  par 
lenrs  mateloles,  et  où  se  donnent  rendez-vous  la  population 
dn  port,  les  roarctiands  de  vin ,  les  courtiers ,  les  acheteurs, 
et  les  nombreux  amis  des  uns  et  des  autres ,  qui ,  sous  pré- 
texte de  déguster,  vont  faire  en  catimini  leurs  dévotions  au 
iien  du  Geu.  Le  dimandie,  les  canotiers  parisiens,  ces 
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hmocents  émules  des  Jean  Bart  et  des  Dugua}  -Trouin, 
remplacent  dans  ces  parages  la  population  mercantile; 

La  prospérité  de  Bercy  date  des  premières  années  de  ce 
siècle.  Ce  n'était  auparavant  qu'un  village  fort  faisignifiant, 
célèbre  seulement  par  le  magnifique  chAtean  qu'y  possédai' 
la  famille  11  ico la!.  Ce  château»  demeore  tonte  royale  et 
bâti  dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle  par 
l'arcbilecte  Pierre  Leveau,  appartenait  originairement  au 
marquis  de  Bercy,  financier  opulent  qui  avait  épousé  la 
fille  de  Desmarets,  contr61enr  général  des  finances  sons 
Louis  xrv.  La  fille  du  dernier  marquis  rapporta  par  ma- 
riage dans  la  famille  SVicolai.  Le  parc ,  œuvre  de  le  NOIre, 
M  entamé,  en  1840,  par  les  fortifications,  puis  par  le  chemin 
de  fer  de  Lyon.  Le  petit  châtean  avait  disparu  vers  1820.  Le 
château  mémeetee  qui  restait  dn  parc  furent  vendus  en  1861 
par  M.  de  Nicolal.  Une  compagnie  financière  dite  des  Magasins 
généraux  de  Bercy  se  forma  pour  établir  sur  remplacement 
de  vastes  entrepôts;  lechâtean  fut  démoli.  La  gare  dn  chemin 
de  Lyon  s'est  étendue  jusqu'aux  fortifications  et  a  rejoint  le 
quai  à  la  hauteur  du  pont  Napoléon.  Outre  les  bâtiments  qui 
lui  étaient  nécessaires,  la  compagnie  a  fait  construire  de 
vastes  magasins  avec  six  longues  galeries  de  caves  ouvertes 
niveau  sur  le  quai  de  Bercy,  et  une  série  d'autres  magasins, 
de  dimensions  gigantesques,  et  où  les  marchandises  sont 
remisées  suivant  leur  pays  de  provenance,  Bourgogne,  Bour- 
bonnais et  France  centrale.  De  violents  incendies  ont  ravagé 
l'entrepôt  de  Bercy  en  1853  et  en  1858. 

fiElRDYGZ£W  (  on  prononce  BerdUchtf).  Cette  ville 
de  Russie,  qui  faisait  autrefois  partie  du  gouvernement  de 
Kief ,  et  qui  dépend  av^ourd'hui  du  gouvernement  de  Vol- 
hynie ,  est  située  sur  les  firontières  de  la  Podolie,  et  compte 
une  population  de  58,645  habitants.  Les  maisons  des  ha- 
bitants, pour  la  plupart  jui&  de  religion ,  offt^nt  en  général 
tout  l'aspect  de  la  misère  et  de  la  malpropreté  qui  en  est 
ordinairûnent  la  conséquence.  Cependant  Berdyczew  est 
le  centre  d'un  conmierce  assez  actif,  et  il  s'y  tient  deux 
fois  par  an  des  foires  de  chevaux  et  de  bâtes  à  cornes,  qui 
y  attirent  un  grand  nombre  d'étrangers.  On  se  fera  une 
idée  de  l'importance  des  transactions  auxqueQes  donnent 
lieu  ces  foires,  quand  on  saura  qu'il  s'y  vend ,  année  com- 
mune, de  100  à  150,000  chevaux  venus  de  la  Podolie,  de 
l'Ukraine,  de  la  Valachie  et  de  la  Turquie.  Berdyczew  fait 
aussi  un  grand  commerce  avec  Odessa  et  Brody ,  et  peut 
être  considérée  oonune  ToitrepOt  de  ces  deux  villes.  Une 
grande  quantité  de  voitures  et  de  pianos,  fabriqués  â  Var- 
sovie, y  trouvent  aussi  placement  à  chaque  foire. 

BÉRENGARIENS,  nom  qu'on  donnait  aux  hérétiques 
qui  partageaient  les  opinions  de  Bérenger  de  Tours  tou- 
chant rcncharistie.  Bérenger,  au  milieu  de  ses  nombreuses 
rétractations,  en  revient  toujours  à  penser  que  dans  la  con- 
sécration le  pain  demeure  pain,  et  que  c'est  uniquement  par 
la  foi  des  fidèles  qu'il  peut  acquérir  les  vertus  que  l'Oise 
attribue  au  corps  de  Jésus-Christ. 

BÉRENGER  I*',  roi  d'Italie.  Fils  d'Éberard,  duc  de 
Frioul,  et  de  Gisèle,  fille  de  Louis  le  Débonnaire,  il  prétendit 
à  la  couronne  après  la  déchéance  de  Charles  le  Gros,  et  fut 
reconnu  roi  d'Italie  par  une  assemblée  des  états  du  royaume. 
Pendant  les  trente-six  années  que  dura  son  règne,  il  eut 
continuellement  à  lutter  contre  les  compétiteurs  que  lui  sus- 
dtèi^ent  les  grands ,  jaloux  de  son  autorité.  Tour  à  tour  8er%i 
par  la  mort  et  par  la  victoire ,  débarrassé  de  Guido,  ex-duc 
de  Spolète,  de  Lambert,  fils  de  ce  dernier,  et  d'Amolphe,  roi 
de  Germanie,  enlevés  tous  les  trois  par  une  fin  précoce,  vain- 
queur de  Louis,  filsdeBoson,roi  de  Provence,  de  Rodolphe  II, 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  il  allait  enfin  demeurer  seul 
et  sans  rivaux  maître  du  pays,  quand  une  défaite  inattendue 
vint  tout  changer,  et  l'obligea  â  se  réfugier  à  Vérone.  Il  y 
tomba  sous  les  coups  d'un  assassin,  nommé  Flambert ,  au 
mois  de  mars  924. 

BÉRENGER  II,  roi  d'Italie ,  petit-fils  de  Bérenger  l**  par 
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àïf^dt  sa  mère,  était  fils  d'Adalbert,  oaarquU  d'ivrée.  Réfti- 
gié  à  la  cour  d'Otbon  le  Grand,  en  AUenMgiie,  pour  échapper 
à  son  iirère  Hugpe^ .  comte  de  Provence,  que  aa  helle-mère 
Knnengarde  avait  placé  sur  le  trône  dltalie ,  il  parvint,  à 
force  d'iAtngneSyè  «o^levef  le»  granda  r|Budataifea.tHugMea 
datrettottcer  à  la  couronne  en  &veur  de  son  fils-  Lothakt , 
el  Béreiger  devint  de  lait  le  chef  de  la  péninsule.  Mais 
las  persécutions  qu'il  employa  contre .  Adélaïde,  veuve  de 
Lothaire,  mort  empoisonné,  pour  la  forcer  à  devenir  Tépouse 
de  son  fiU  Adalbert,  lui  attirèrent  lliostilité  de  ce  même 
Otbon  le  Grand  qui  Pavait  aocueiUi  à  sa  cour,  et  sous  la 
protection  duquel  se  plaça,  à  son  tour«  la  princesse.  Déposr 
sédé  de  Fltalie  par  ce  tenrible  advers^irCi  Bérenger  en  obtint 
la  lestîtuticin,  à  titre  de  fief,  relevant  de  rAileroagne.  Mais 
ayant  de  nouveau  pravoqué  9(>n  courroux,  après  plusieurs 
déllidles  que  lui  firent  essuyer  soil  Uidelpbe,  fils  d^Otbon,  soit 
Otbon  lui>meme^  U  s*enfefma  dans  la  forteresse  de  Saint-Léo, 
comté  de  Montefeltro,  oii  la  Iteine  robUgea  à  se  rendre  après 
Un  siège  assec  long.  Envoyé  Avec  Willa,  sa  (iemmei  dans  les 
prisons  de  Bamberg,  U  y  mourut^  en  966. 

BÉRENGER  DE  TOUBSt  ainsi  aM)elé  de  la  viUe 
où  il  naquit,  en  996 ,  fit  ses  étude»  è  Gbartrss,  sous  Tévécpie 
Fulbert,  auprès  duquel  il  dem.eura  jusqu'à  sa  mort  U  r^ 
tourna  alors  à  Tours,  en  1080  ^  et  fut  cboisi  pour  enseigner 
dans  les  écoles  publiques  de  Saint-Martin.  11  devint  ca<» 
mener,  puis  trésorier  de  cette  église..  La  dignité  d^archit 
diacre  d'Angers^  qui  lui  lut  conférée  en  1039,  ne  lui  fit 
point  abandonner  son  école,  qui  était  très-fréqoentée ,  et 
d'où  sortirent  des  bonunes  qui  devinrent  plus  tard  émi* 
nents  dans  l'Êgliseu 

' .  Lliistoire  de  JBéreoger  de  Tours  n'est  que  Thistoire  de  sa 
controverse  sur  PEucbaristie  et  des  persécutions  qu^elle  lui 
attira.  U  parait  que  ce  fut  en  1047  qu'il  commenva  à  re* 
nouveler  sur  la  présence  réelle  les  opinions  de  Scot  Eri* 
gène,  qui  avait  attaqué  ce  4ogme  vers  le  milieu  du  siècle 
précédent  Brunon,  éfvâque  d' Angers^  soutint  ses  senti- 
ments, et  lui  attira  en  peu.de  temps  quelques  sectateurs. 
Lanfranc  s'étant  élevé  contre  lui,  Béiengor  lui  écrivit,  et  dé- 
fendit dan»  sa  lettre  son  seotinient  et  celui  de  Scot.  Lan- 
franc se  trouva  à  Borne  au  concile  tenu  dans  cette  ville, 
sous  le  pape  Léon  IX,  l'an  lO&O;  Sur  la  lecture  de  sa  kttrei 
fiérenger  fut  excommunié,  et  un  concile  tut  ordonné  pour 
le  mois  de  septembre  à  Verceil ,  auquel  il  serait  appelé. 
Ayant  qvpris  sa  condamnation,  Bécenger  se  retira  en  Nor- 
mandie, comptant  sur  la  protection  de  Guillaume  le  Bâtard; 
mais,  condanmé  par  im  synode  à  Brienne,  il  fut  obligé  de 
sortir  de  la  province,  et  se  retira  â  Chartres.  Le  concile  de 
Verceil,  où  il  n*osa  point  paraître  en  personne,  condamna 
son  sentiment  et  le  livre  de  Jean  Scot  duquel  il  l'avait  em- 
prunté. Dans  cette  même  année  1050,  un  concile  fut  tenu 
à  Paris,  le  16  novembre,  par  ordre  d'Henri  V,  Mais  Bé- 
renger  ni  Brunon  n'y  parurent  Bs  furent  condamnés  tous  deux. 

Cependant,  le  premier  soutint  son  opinion  dans  d'activés 
controverses  avec  les  théologiens  contiânporains,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  Adesman ,  clerc  de  l'église  de 
Liège,  et  AsceUn,  moine  de  Saint-Évron  en  Normandie.  Déçu 
dans  Tespoir  dont  il  s'était  flatté  d'être  protégé  par  Bichard, 
tfA  d'Angleterre,  qui  se  trouvait  alors  à  la  cour  de  France, 
il  rétracta  ses  opinions,  en  105S,  au  concile  de  Tours,  pré- 
sidé par  le  légat  de  Victor  II,  Hildebrand,  depuis  Gré- 
goire VII.  Mais  aussitM  aprà  il  recommença  à  soutenir 
fe  sentiment  qu'il  venait  de  condamner  lui-même.  Anathé- 
matisé  par  le  concile  de  Bouen  en  1063,  et  ai  1075  par  ce- 
lui de  Poitiers,  où  il  courut  le  danger  d'être  tué,  il  resta 
dans  ses  opinions,  malgré  les  sages  représentations  de  Bru- 
non, qui  avait  pris  la  résolution  d'évtter  toute  dispute ,  et 
qui  lui  conseillait  de  suivre  son  exemple.  Enfin  U  fit  une 
nouvelle  et  dernière  rétractation  au  mois  de  décembre  de 
l'année  1078,  au  concile  de  Borne,  présidé  par  Gré- 
goire VU. 


.  11  est  naturel  de  suspecter  ta  sincérité  de  ce  dernier  chan- 
gement ,  quoiqu'il  puisse  être  raisionnàblement  attribué  à  la 
faiblesse  de  l'âge ,  car  Bérenger  avait  àlok^  quatre-vingts  ans. 
Le  sentiment  qu'il  défendit  pendant ,  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  étant  deveni;  dans  la  suite  une  des  bases  de  la 
Bél'orme ,  les  protestants ,  qui  cherchent  dans  la  treditîon 
des  écrivains  qiU  leur  soient  favorables ,  se  sont  trouvés  in- 
téressés à  soutenir  que  Bérenger  n^avait  cédé  qu'à  la  force 
et  au  désh*  ée  la  paix  ^  et  les  catholique ,  de  leur  cOté ,  ont 
dû  s'appliquer  à  prouver  sa  shicérité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ' 
paraît  que  sa  rétractation  parat  shicère  aux  églises  qui  fu- 
rent le  plus  agitées  par  ses  ophiions.  On  en  a  la  preuve  dans 
le  service  annuel  célébré  pour  luf  dans  l'église  de  Tours. 

II  mourut  le  6  janvier  1088,  dans  Ttle  deSahit-Côme, 
près  de  Tours ,  après  ayoh!  encore  été  obligé ,  dans  sed  der- 
nières années,  de  rendre  compte  de  sa  foi  au  conàlëde 
Bordeaux,  en  1080.  It  ne  reste  de  lui  que  peu  d'ouvrages» 
qui  tous  ont. rapport  à  ses  ophiions  sur  l'Eucharistie ,, et  qui 
sont  écrits  dans  un  style  sec  et  tout  rempli  de  subtilités  soo-, 

lasti^es.  H .  RoCChlTre ,  ancien  recteur. 

BËHENGËE  (ALpnoKSE-MARie-MABCELLirf -Thomas) 
dit  de  la  Drame  ^  fils  d'un  avocat  célèbre  que  le  tiers  état 
du  Dauphiné  nomma  député  aux  états  généreux,  et  qui* 
exerça  sous  la  Bépublique  et  sous  l'Empire  les  pins  hautes 
fonctions  de  la  magistrature  dans  sa  ][)rovince ,  naquit  à 
Valence ,  le  31  mai  1785.  Il  suivit  la  même  carrière  que 
son  père,  et  devmt  avocat  général  à  la  cour  hnpériale  de 
Grenoble.  Il  occupait  ce  poste  élevé  en  mars  1815,  lorsque 
Napoléon ,  venant  de  llle  d'Elbe ,  s'arrêta  dans  cette  ville. 
H..  Bérenger  désirait  que  sa  compagnie,  en  se  présentant 
devant  l'empereur,  lui  exprimât  des  vœux  pour  des  institu- 
tions libérales  et  de  sages  réformes.  H  rédigea  même  dans 
ce  sens  un  projet  d'adresse  que  la  majorité  trouva  trop 
énergique.  La  minorité  obtint  du  moins  que  la  cour  s'abs- 
tint du  langage  banal  de  la  flatterie,  et  qu'elle  se  renfermât 
dans  un  morne  et  noble  silence.  Mais  ^empereur  ne  voulut 
pas  que  l'audience  donnée  à  la  magistrature  ne  fût  qu'une 
scène  muette.  11  parla  beaucoup  lui-même,  et  demanda 
quelle  était  Tinfluence  de  la  cour  dans  les  départements  de 
son  ressort.  «  Kulle ,  lui  répondit  M.  Bérdoger.  —  Pourquoi 
cela?  ^  Farce  que  dans  les  constitutions  de  l'empire  le 
pouvoir  judiciaire  a  été  trop  subordonné  au  pouvoir  exécu- 
tif, et  que  la  considération  et  le  crédit  politiques  s'obtien- 
nent en  raison  de  retendue ,  de  l'autorité  et  de  l'indépen* 
dance  de  la  fonction.  —  Je  ne  me  suis  pas  mêlé  de  ces 
choses-là ,  repartit  l'empereur  ;  j'avoue  que  je  m'en  suis 
peu  occupé;  c^est  Treilhard  qui  a  tout  fait  :  il  était  dominé 
par  U  crainte  de  ressusciter  les  anciens  pariements,  en  ac- 
cordant trop  de  pr^ndérance  à  la  magistrature.  » 

Peu  de  temps  après  M.  Bérenger  fht  nonomé  à  la  chambre 
des  représentants  par  le  département  de  la  Drôme.  Sa  con- 
duite dans  le  sehi  de  cette  assemblée  tôt  conforme  aux  prin- 
cipes libéraux  qu'il  avait  toiûours  professés ,  et  pour  lesquels 
il  avait  rendu  témoignage  en  présôice  même  de  l'empereur. 
Sa  sollicitude  pour  la  liberté  ne  l'empêcha  pas  de  recon> 
naître  que  le  nùintien  de  la  dynastie  impériale  était  néces- 
saire à  l'indépendance  na^nale  et  au  salut  de  la  révohition. 
Après  le  terrible  désastre  de  Waterloo  et  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon,  il  hisista  pour  fisire déclarer  que,  parla 
seule  force  des  constitutions  existantes.  Napoléon  U  était 
devenu  empereur  des  Français ,  et  11  entraîna  la  majorité  à 
prodamer  ce  jeune  prince  par  acclamation.  Plus  tard ,  et  en 
face  des  baïonnettes  étran^res,  M.  Bérenger  fut  du  nombre 
des  députés  qui  signèrent,  entre  les  mains  du  président 
L^uinais ,  nue  protestation  contre  la  violence  que  subissait 
la  représentation  nationale. 

La  seconde  restauration  accomplie,  U  se  démit  de  ses 
fonctions  d'avocat  général,  et  vécut  dans  la  retraite,  appli- 
qué à  l'étude  de  notre  législation  criminelle  et  à  la  recherche 
des  perfectionnements  dont  elle  était  susceptible.  En  1818 
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B  ^itU  le  Danpl^iné»  et  se  rendit  à  Paris  »  où  il  publia  le 
résultat  de  ses  méditations  et  ^e  ses  Teilles.  Son  livre ,  qui 
eut  pour  titre  :  Ùe  ta  ^miice  criminelle  en  France,  pro- 
duisit une  TÎTe  sensatioQ  et  obtint  un  grand  succès.  Ôe  fut 
une  occasion  pour  lui  fie  livrer  à  la  sévénté  de  l'histoire , 
dans  des  aOusions  saillantes,  les  réacteurs  qui  avalent  désolé 
sa  province.  Mais  cette  réprobation  spéciale  Vêtait  pas  le 
vrai  but  ni  la  pensée  principal^  de  s^n  œuvre.  >f .  Bérenger 
s^était  placé  bien  an-dessus  des  passions  du  ropment  et  des 
intérêts  ^  localité.  L^admînistration  de  la  justice ,  en  gé- 
néral ,  était  Totûet  de  ses  préoccupations  les  p'ius  vives  et 
de  ses  études  les  plus  sérieuses.  Il  Tut  chargé,  vers  le  même 
temps,  d^un  cours  de  droit  public  à  TAthénée  de  Paris.' 

Cependant  la  réaction  nobiliaire  et  cléricale  marchait  de 
manière  à  faire  craindre  que  la  parole  et  la  presse  ne  de- 
vinssent bientôt  des  armes  inutiles  contre  ses  envahissements 
et  ses  fureurs.  Les  hommes  qui  avaient  Pintelligence  des 
besoins  dn  pays  et  des  nécessités  du  siècle,  s'émurent  à 
rhnminence  des  périls  que  couraient  les  grands  principes  et 
les  intérêts  immenses  consacrés  par  la  réyoluUon  française. 
M.  Bérenger  était  dé  ces  homnieSj  et  Tun  des  plus  éminents^ 
par  sa  réputation,  ses  lumières,  ses  talents,  son  caractère. 
Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  de  dire  ce  que  lui  inspira  sa  sollici- 
tude patriotique  et  la  patt  qu'il  prit  ^  ces  luttes  généreuses 
<ine  le  génie  de  la  France  nouvelle  et  de  la  civilisation  mo- 
derne essaya  contre  l'esprit  rétrograde,  dans  la  vole  dange- 
reuse des  sociétés  secrètes  et  des  conspirations.  L'heure  de  la 
Restaomtion  n*ava?t  pas  encore  sonné;  nos  elTorts  furent 
vains  :  la  contre-révolutioif  triompha. 

Mais  bientôt  te  corps  électoral  s'effraya  des  progrès  du 
*ésuitisme;  une  majorité  libérale  sortit  du  scrutin,  et  M.  Bé- 
renger alla  prendre  place  au  milieu  d'elle  en  1827.  Sous  le 
gouvernement  de  juillet  M.  Bérenger  devînt  vice-président 
de  la  chambre  des  députés.  Il  fut  aussi  chargé  de  soutenir 
devant  la  chambre  des  pairs  Taccusation  contrôles  derniers 
mhiistres  dé  la  Restauration ,  signataires  des  fameuses  or- 
donnances, n  s'acquitta  de  cçtte  pénible  lâche  avec  cette 
fenneté  mêlée  de  modération  qui  l'a  toujours  distingué.  Quoi- 
que séparé  dé  l'opposition ,  Il  n'hésita  pas  à  voter  avec  çlle 
toutes  les  fois  qiie  les  principes  libéraux  et  l'esprit  de  progrès 
lui  parurent  menacés  par  les  projets  dîi  gouvernement  Lors 
de  la  dUcussion  de  la  nouvelle  loi  siir  lés  élections,  il  ré- 
clama ,  comme  rapporteur,  une  part  d'actfoit  politique  pour 
le  trarail^  en  faisant  attribuer  aii  fermier  une  portioli  de 
l'impôt  pour  la  constitution  du  cens. 

Sa  parole  exerça  également  une  grande  influence  à  foc- 
^asioif  de  la  réforme  do  Code  ^k\.  Il  contribua  lieancoup 
'  \  faire  étendre  au  Jury  la  (acuité  d^ippliquer  l'article  463, 
par  radMlssfon  ^t&  circonstances  ètté*iifante^8;et  malgré 
tout  ce  que  Teupérienee  semblé  acniufhnler  contre  cette  in- 
novation, ce  savant  crimînaliste'ne  parait  pas  ébranlé  dans 
«es  convictions.  Dans  uri  ti'availlà  à  l'Académie  des  sciences 
morales,  il  a  établi  des  calculs  statfttfques  desquels  il  résulte 
'  que,  si  les  drconstànces  atiénnàntes  sont  soureiii  mat  a))- 
pKquées,  elles  évitent  par  le  séandale  des  sémi-impunités  le 
Scandale ,  pins  grand ,  dimpunifés  complètes  et  fii^uentés. 
Au  reste,  M.  Bérenger  né  s'est ^S  borné  à  Pétude  de  notire 
législation  triminelTe,  il  sPest  aussi  occopé  de  la  réiforriie 
de  la  Jndfcatore  ci^le,  et  une  aiaatyse  des  statistiques  du 
minbtère  de  la  justice  1%  conduit  à  penser  et  H  dire  qu'il  y 
anraH  utiHté  à  isupprimef  la  "second  degré  de  Juridiction, 
cM'iHifre  les  confrs  d'appel. 

M.  Bérenger  appartient  i  cette  classe  honortible  de  llbéraûx 
<ftti-,  tobC  en  ^  groupant  autoui'' du  pouvoir  issu  de  lii  ^ 
'  volôtldn'dc  11S30,  testèrent  Adèle*  à  ia  catïse  dtt  p<Arfec- 
tloanetoetit  social  et  aux  .pr!ncf|[)eè  constitutifs  des  txiu 
flbrei.'n  à  -publié  uhe  édKion  des  (Éuvret'àé  son  eompa- 
triofe$aniiav«(Pari^,  1843.4toI.  fn-8*),(ni1tafAitprécéd)er 
d^ise  mii^robable  notice  historique. 

LâCREîtT  (deTArdèche). 


Il 

.  Nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation  en  1S31,  pair 
de  France  le  7  novembre  1S39,  membre  de  PAcadéroie  dei 
sciences  morales  et  politiques  lors  du  rétablissemenC  de  eettt 
classe  de  l'Institut,  M*  Bérenger  devint  président  de  chambre 
à  la  Cour  de  eassfitioa  en  t849*  Gboisfc  par  set  eoUèguet 
comme  l'on  des  cinq  mânbrta  de  ta  haute  cour  de  jusHee» 
c'est  lui  qui  fut  appelé  à  diriger  les  débats  de  cette  cour 
qui  jugea  à  Bourges  lea  attentais  de  mai  1S48,  et  à  Ver- 
sailles ceux  de  juin  1849.  Aprjto  ayair  été  nommé  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  prit  sa  retraite  (  1860  > 
et  mourût  en  1806«  à  Pa^ia.  On  a  encore.^e  lui  :  />0  to  Ré* 
ferme  pénale  (  1855, 2  vol.  in-S"). 

BÉBENGER  DE  PALASOL,  troubadour  français ,  qui 
florissait  à  la  cour  du  comte  de  Toulouse  Raymond,  mourut 
en  1194.  Lacume  de  Sainte* Palaye  nous  apprend  que  c'é- 
tait un  chevalier  du  RoussUlon,  pauvre,  mais  distingué  par 
sa  figure  et  ses  manières,  joignant  à  une  grande  bravoure 
l'amour  des  plaisirs  et  le  goût  de  la  poésie;  Dana  le  petit' 
nombre  de  vers  qu'on  a  conservés  de  lui ,  et  i\u\  sont  con- 
sacrés à  chanter  tes  incomparables  charmi»  et  les  vertus 
sans  pardUea  d'Ermesine ,  femme  d'Arnaud  d'Avignon ,  et 
fUle  de  Marie  de  Pierrelatte,  il  y  a  du  sentiment  et  du  na« 
turei,  mais  rien  d'ailleurs  au  point  de  vue  de  Part  qui  les 
distingue  des  autres  chants  d*amour  qne  nous  ont  laisséi 
les  poêles  de  U  langue  d'Oc.  «  Si  toujours  je  vous  voyais , 
dit-il  dans  un  couplet  adressé  à  la  beUe  Ennesine,  toujours 
je  vous  aimerai^l  c'est  tblie  4^  s'attacher  à, vous ,  malgré 
la  défense  que  vous  m*en  faites^;  mais  je  ne  puis  me  dé^ 
livrer  de  cette  folie.  Je  suis  votre  ^sc(ave;  je  ne  vous  payerai 
jamais  ma  rançon,  car  je  ne. veux  pas  ravoir  ma  liberté!  » 
On  attribue  à  un  auhre  Bérbno^,  ou  philô^  Bernard  de 
Parasolz,  confondu  souvent  avec  Biérenger  de  Palasol ,  et 
qui  était  attaché  à  la  reine  J^npe  de  Copies,  cinq  tragédies 
que  dans  ses  Vies  des  Poètes  provençaux  Jeain  de  I^ostradt* 
mus  traite  de  magnifiques.  Les  quatre  premières,  par  allusion 
aux  quatre  maris  de  la  reine,  André  de  Hongrie ,  Louis  de 
Tarente,  Jacques  de  Majorque  et  Othon  de  Brunswick,  étaient 
intitulées:  iln£fr6â//(x,  Tarentala^  MaillorquinaeiAleman' 
na;  et  la  cinquième,  du  nom  delà  reine  Jeaiuie,  J^hanella, 
Ces  cinq  pièces  formaient  une  manière  d'histoire  poroplète  de 
la  vie  de  la  princesse  depuis  sa  naissance  jusqu'^  sa  mort. 
BÉBENGEB  DE  LA  TpUR^  poète  du  seizième  siècle, 
né  à  Aobenasdansie  VivaraiSy  vers  1 500,  mi^rl  yers  lâ$o,  avait 
obtenu  de  bonne  heure  une  changé  (}e  ifsagistrature,.roais 
n'en  sut  pas  moins,  trouver  les  loisirs  nécessaire  pour  faire 
des  vers.  Ajoutons^d'alUeura,  qu'à  j'exempledea  hoounesles 
plus  graves  de  son  temps,  il  put,  sans  être  accusé  de  man* 
quer  en  rien  aux  «ievoirs  et  aux  convenfioces  de  son  état , 
composer  des  œuvres  badines  et  même  burlesques.  On  a 
de  lui  :  JLe  Siècle  d^or  (Lyon ,  1551  )\  La  Chorélde,  ou 
Louante  du  bal  (L^on,  4556);  ÛAmyedes  An^yef  (155S), 
imitation  de  l'Aiioste.  Le  même  yolume^coâtif^t  le  1'"  livre 
de  La  Moschéide,  où  combat  dés  mouches  et  des/ounnis, 
imitation  de  Martin  Coccaïe;  des  chansons,  un  pinan  bur- 
lesque intitulé  Nazéide  d'AlcoJibràs^  inaprimé  ^  la  suite  de 
X'yfwyèftw/ljwc  (Lyon,  1558),  etc.  \y        .  ' 

BÉBËNGEBE.  Deux  reines  ont  porté  ce  nom  en  Espa- 
gne, ta  première  était  fille  de  Raymond  XV,  et  (pnvfifi  d'Ai- 
plions^  Vin,  roi  de  C^tille,  Les  Maures étfmt  vegi^,  en  i  139, 
mettrele  siège  devant  Tolède ,  Bérengère  parut. fiur  les  rem- 
parts, et  traita  ie  lâches  dès  Jipqames  q^i  ne  rougissaient  pas 
de  venir  ainsi  assiégé  une  (emm,  tandis ,qfie  fa  gictMre  les  ap« 
pelait  sous  les  mûrs  d'Ori^'a ,,  dont  le  roi  de  C^tille.  taisait  le 
siège.  Par  espril  de  galanterie,  les  Maures,  à  fe^qjLie  dit  la 
chronique,  abandon^rent  le  siège  dé  Tolède,, et  délièrent 
devanrnotine  héroïne  en  rendant  hon^mage  h  ^  courage  et 
&  sa  beauté.  Etie  mouriit'Ie  3  février  1149, 
'  L'autre  Bérencèrb,  fille  aînée  d' A  iph  on  f  e  Ui;„foi  de 
Castille,  avait  époùslé  le  roi  de  téon,  Alpliopsé  IJjC,  qui  la 
répudia  en  1209,  sous  prétexte  de  parenté.  Elle  rentra  en 

'  i. 
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ia)4ille»  où  elle  fut  nommée  régente  durant  la  minorité  de 
v>n  frère  Henri  1*';  roai« ayant  abdiqué  en  faveur  du  comte  de 
1  ara,  eelm-d  la  bannit  de  la  Castille.  Elle  y  rentra  en  1217, 
i-uiir  succéder  à  ion  frère ,  qni  était  mort,  et  céda  le  trône 
a  Ferdinand,  son  fils  aîné.  EDe  moumt  en  1244. 

IIËRENHORST  (  GBORoeft-Hnoii  db),  bon  stratégiste 
a.te.mand ,  eonnu  surtout  par  ses  vifes  controrerses  sur 
>'  tncienne  tactique,  né  en  17S3  à  Sandersleben,  dans  le  pays 
(rAnhalt-Dessau,  et  mort  en  1814,  était  le  fils  naturel  du 
prince  liéopold  d'Anhalt-Dessau.  Il  entra  au  service  de  Prusse 
en  1748,  en  qualité  de  lieutenant  dans  le  régiment  dMnfan- 
terie  d^Anhalt.  En  1757  il  fut  attaché  en  qualité  de  brigade- 
vMjor  à  Tétat-major  du  prince  Henri  de  Prusse,  et  trois  ans 
plus  tard  Frédéric  le  Grand  le  prit  pour  aide  de  camp. 

Après  la  guerre  de  sept  ans  Berenborst  fécut  à  la  cour  du 
prince  d'Anlialt-Dessau ,  qu^il  accompagna  ensuite  dans  ses 
Toyages  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre,  de  même  que 
plus  tard  le  prince  Georges,  à  qui  il  servit  de  mentor,  après 
avoir  eu  la  présidence  de  l'espèce  d'Académie  qui  avait  été 
instituée  pour  diriger  son  éducation.  Dès  lors,  il  Técut  entiè- 
rement dans  la  retraite.  Dans  ses  CoMidératUms  sur  Part 
de  la  guerre^  ses  progrès,  ses  contradictions  et  ses  certi' 
tudes  (Leipzig,  1797),  Il  a  exposé  des  principes  nouveaux 
en  même  temps  qu'il  s'est  efforcé  de  combattre  des  pr^ugés 
encore  trop  gtoéralement  accrédités.  Il  Aut  aussi  mentionner 
ses  Aphorismes  (1805). 

BERJÉNIGE  (c'est-à-dire,  qui  perte  la  victoire,  du 
grec  9lp6),  Je  porte,  et  yixn,  victoire).  Plusieurs  femmes 
célèbres  dans  l'antiquité  ont  porté  ce  nom. 

BÉRÉNICE,  seconde  épouse  du  roi  d'Egypte  Ptolémée  I*'' 
Soter  (323-284  avant  J.-G.  ),  si  célébrée  par  les  poètes,  par 
exemple  par  Théocrite  dans  la  quinzième  et  la  dix-septième 
de  ses  idylles.  Elle  était  fille  de  Lagus  et  nièce  d'Antipater, 
^t  avait  épousé  en  premières  noces  un  Macédonien  obscur 
<tu  nom  de  Philippe,  dont  elle  avait  eu  plusieurs  enfants, 
entre  autres  Magaset  Antigène.  Plus  tard,  venue  en  Egypte 
la  suite  d'Eurydice,  femme  de  Ptolémée  Soter,  elle  inspira 
une  passion  si  violente  à  ce  prince,  qu'il  Tépousa,  quoiqu'il 
eût  des  enfants  de  celle  qu'il  abandonnait.  Elle  eut  de  lui 
Ptolémée  Philadelphe,  Argée,  Arsinoé  et  Philotère.  Son 
influence  sur  Ptolémée  Soter  fut  telle  qu'elle  le  détermina  à 
désigner  pourson  successeur  au  trône  Ptolémée  Philadelphe, 
son  fils  du  second  lit,  au  détriment  des  enfants  d'Eurydice, 
et  malgré  l'opposition  de  Démétrius  de  Pbalère.  A  sa  mort, 
ce  prince  lui  fit  rendre  les  honneurs  divins. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque,  épousa,  l'an  252  avant  J.-C.,  Antiochusll, 
roi  de  Syrie ,  à  la  mort  duquel  elle  périt  assassinée  par 
ordre  de  Laodicée,  première  femme  d'Antiochus,  et  de  son 
fils,  Séleucus  II  Callmicus. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Magas  qni  s'était  rendu  hidépendant 
à  Cyrène ,  où  Ptolémée-Philadelpbe  Tavait  nommé  gouver- 
neur, dut,  aux  termes  d'un  traité  intervenu  entre  Magas  et 
Ptolémée-Phiiadelphe,  épouser  son  frère  germain  Ptolémée, 
adopté  par  Arsinoé,  femme  de  son  père.  Mais  elle  fut  offerte 
en  mariage  à  Démétrius-PoUorcète  par  cette  même  Arsinoé, 
qui  fit  de  Démétrius  son  amant  Celui-ci  se  conduisit  avec 
tant  de  brutalité  envers  Bérénice  qu'elle  entra  dans  un 
complot  tramé  contre  lui,  et  par  suite  duquel  fl  fut  assas- 
siné dans  le  lit  même  d'Arsinoé.  Bérénice  épousa  alors  son 
propre  frère,  Ptolémée  Évergète  (la  loi  égyptienne  autorisant 
de  pareilles  unions),  et  elle  l'aima  tendrement  Ce  prince 
ayant  entrepris  une  expédition  en  Syrie,  Bérénice,  alarmée 
des  périls  quil  allait  affronter,  fit  vœu  de  se  faire  couper 
IM  cheveux  et  d'en  faire  une  offrande  à  Vénus  Aphrodite 
s'il  revenait  vainqueur.  Évergète ,  après  avoir  soumis  h  ses 
lois  la  Mésopotamie,  la  Susiane,  la  Perse,  la  Médie  et  la 
Babylonie,  rentra  sidn  et  sauf  dans  ses  États;  et  alors  Bé- 
rénice, exacte  à  accomplir  son  vcbu,  déposa  sa  chevelure, 
qui  rehaussait  tant  l'éclat  de  ses  charmes,  dans  le  temple 


de  Vénus,  d'où  elle  fut  enlevée  dès  la  première  nuit.  P(o« 
lémée  Évergète  témoigna  une  profonde  douleur  de  ce  larcin, 
considéré  tout  aussit<H  comme  odieux  sacrilège,  et  ordonna 
les  recherches  les  plus  sévères  pour  en  découvrir  l'auteur. 
Toutes  les  perquisitions  étant  'demeurées  inutiles,  l'irrita- 
tion du  roi  n'en  devint  qne  plus  Tive;  et  il  était  à  redouter 
qu'il  ne  se  livrât  à  tous  les  excès  d'une  aveugle  vengeance  et 
ne  frappât  une  foule  d'innocents,  lorsque  l'astronome  Comon, 
de  Samos ,  imagina  de  lui  certifier  qu'il  avait  aperçu  dans 
les  cienx  la  chevehire  de  son  épouse  chérie,  et  qu'elle  y 
formait  une  constellation,  composée  de  sept  étoiles  disposées 
en  une  espèce  de  triangle  dans  la  queue  du  Lion.  Ce  sont 
ces  sept  étoiles  qne  de  nos  jours  encore  les  astronomes  ont 
l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  de  Chevelure  de  Béré- 
nice, Callimaqiie  composa  sur  le  merveilleux  enlèvement 
de  cette  chevelure  on  poème,  que  Catulle  traduisit  plus 
tard  en  latin.  Bérénice  survécut  à  Ptolémée  Évergète,  et 
fat  mise  à  mort  (216  av.  J.-C.)  par  ordre  de  son  fils 
Ptolémée  Philopator.  —  En  1862  M.  Bealé  a  découvert  à 
Benghazi,  petite  ville  de  l'ancienne  Cyrénalque,  un  vase 
antique  décoré  d'un  bas-relief  et  dédié  à  cette  princesse  ;  aussi 
Và'XAl  nommé  vase  dé  Bérénice, 

BÉRÉNICE»  épousedeMithridate,fot  mise  à  rno>t 
par  ton  époux  «  qui ,  battu  par  Lucullus,  l'an  72 ,  craignait 
qo'elle  ne  tombât  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

BÉRÉNICE,  fille  de  Ptolémée  Aulètes  et  soeur  de  la  fa- 
meuse Cleo  pâtre,  mourut  l'an  58  avant  J.-C.  Quand  les 
habitants  d'Alexandrie  se  révoltèrent  contre  son  père,  et 
le  chassèrent  de  leur  territoire ,  ce  fut  elle  qu'ils  appelèrent 
à  s'asseoir  sur  le  trône.  Mariée  d'abord  à  Séleucus  Cy  biosactés, 
elle  le  prit  bientôt  en  dégoût  à  cause  de  ses  vices  et  de  bcs 
difformités,  et  le  fit  assassiner.  Après  quoi  elle  épousa  Ar- 
chétaôs,  que  Pompée  nomma  grand-prèlre  et  roi  de  Co- 
mane.  Lorsque  le  gouverneur  romain  de  la  Syrie  eut  rétabli 
Ptolémée  Aulètes  en  possession  de  ses  États,  celui-ci  fit 
mettre  à  mort  la  fille  dénaturée  qui  avait  usurpé  son  trône. 
BÉRÉNICE,  appelée  aussi  Cléopâtre,  fille  de  Ptolémée  DC 
(Lathyre),  succéda  à  son  père  vers  l'an  81  avant  J.-C, 
et  fut  contrainte  par  Sylla  d'épouser  son  cousin  Alexandre 
et  de  l'associer  au  trône.  Quelques  jours  après,  elle  fut  as- 
sassinée par  son  époux,  jaloux  de  régner  sans  partage,  et 
qui  à  son  tour  périt  bientôt  égorgé  par  ses  sujeU  révoltés. 
BÉRÉNICE,  fille  d'Hérode  1*'  Agrippa ,  roi  des  Juifs,  fut 
d'abord  mariée  à  un  prince  de  Cilicie.  Devenue  veuve ,  elle 
vint  se  fixer  à  Césarée,  auprès  de  son  frère  Agrippa  ;  et  leur» 
relations  donnèrent  lieu  à  des  suppositions  injurieuses.  Elle 
était  avec  lui ,  lorsque  saint  Paul  eut  à  se  défendre  devant 
le  tribunal  de  ce  prince.  Elle  se  trouvait  à  Jérusalem ,  en 
l'an  65,  lors  du  siège  de  cette  ville,  oh  elle  rendit  de  nom- 
breux services  à  ses  compatriotes.  Elle  s'attira  ensuite  par 
ses  présente  la  bienveillance  de  Vespasien,  ell'amourde  Titus 
par  sa  beauté.  Sa  liaison  avec  ce  prince  durait  encore  après 
le  sac  de  Jérusalem.  Elle  l'accompagna  à  Rome,  vécut  pen- 
dant quelque  temps  avec  lui  dans  le  palais  impérial,  et 
fut  môme  sur  le  point  de  se  faire  épouser  par  ce  prince, 
qui  ne  Ait  pas  plutôt  monté  sur  le  trône  qu'il  U  renvoya 
pour  ne  point  blesser  les  préjugés  nationaux  et  religieux 
des  Romains  en  la  prenant  pour  femme.  C'est  ce  sujet  que 
Racine  a  traité  dans  sa  tra^kiie  de  Bérénice. 

Diverses  villes  portèrent  aussi  dans  l'antiquité  le  nom  de 
Bérénice,  enfre  autres  Bérénice  Cyrène,  ahisi  nommée  en 
l'iionneur  de  la  fille  de  Magas  ;  et  B^^rénice  d'Egypte ,  sur  la 
mer  Rouge,  qni  tirait  son  nom  de  l'épouse  de  Ptolémée  V. 
BÉRÉNICE  (ZoologU),  genre  de  méduses  de  forme 
discoïde,  déprimée  ou  renflée,  garnies  à  leur  circonférence 
d'une  rangée  de  longs  tantacules  filamenteux  ;  corps  excavé 
inf<*rieurement ,  de  manière  à  ce  que  cette  surface  remplisse 
les  fonctions  de  bouche  ;  canaux  de  l'estomac  vasculifonnes, 
aboutissant  par  quatre  troncs  principaux  à  un  sinus  médian. 
Ce  genre  est  le  type  de  la  tribu  des  bérénicidées,  proposée 
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BÉUÉiMCË  —  BÉRËZINA 


pir  M.  Lenoa,  qoi  la  caractérise  ainsi  :  méduses  dont  les 
«f»>>*4i**  arroadiesoo  conTexes  sont  parcourues  par  quatre 
caBam  en  croix,  ^chotoméset  recooTerts  de  suçoirs  ;  bouche 
non  apparenle;  nombreux  tentacules  droulaires  partant 
d'an  cûial  cafAliire  et  formant  le  rebord  de  l'ombrelle. 
Cette  tribu  ne  renfiarme  que  les  deux  genres  béréniceet 
ilanpbore.  L.  Laorent* 

BÉRÉraCE  (  Cberelure  de  ).  Foyes  CBETELunE  de  Bi^ 


BERESFORD  (FamiDe),  Pune  des  plus  anciennes  quH 
T  ail  eu  Angleterre,  tire  son  nomd\m  Tieux  château  (tedal, 
Ber^ford  ou  Beresford ,  situé  dans  le  Straffordshire. 

Trisiram  BnESPORD,  qui,  sous  le  règne  de  Jacques  P', 
passa  en  Irlande  comme  agent  de  la  société  créée  à  Londres 
pour  la  colonisation  de  la  province  d'Ulster,  s^  établit  à  Co- 
leraineydansleomntédeLondonderry. — Son  fils,  Trittntm 
BoESPono,  ftit  membre  du  parlement  irlandais,  et  reçut  en 
1G6&  le  titre  de  baronet  d'irliBiide.  —  Le  petit-fito  de  celui-ci, 
MearcuM  Berxsford,  par  suite  de  son  mariage  ayec  Catherine 
ne  Posa ,  fille  unique  et  héritière  de  Jacques ,  comte  de  Ty- 
roœ,  fot  éleré  en  1720  à  la  d^ité  depair  dUrlande  comme 
hanm  Bere^fitrd  de  Beresford,  comte  Cavan  ei  vicomte 
(fe7>nme,et,à  la  mortdesonbean-pèrei  comme  comie 
éê  Tgrone.  —  Son  second  fils,  Jofm  Bseisford,  né  le  14 
mars  1737,  fut,  à  partir  de  1 770,  membre  et  plus  tard  pendant 
longtemps  président  of  ihe  revenue  dlrlande,  de  même 
qu'il  fit  partie  des  denx  conseils  intimes  du  roi,  tandis  qu*on 
troinème,  William,  mort  en  1S19,  obtenait  la  dignité  d'ar- 
cberéque  de  Taam  et  était  nommé  baron  de  Decies.  ^  Le 
fils  aîné  de  sir  Marcus,  George,  mort  le  3  décembre  1800, 
hérita  en  1763  du  titre  de  son  père,  et  fut  créé  en  1789 
marquis  de  Waterjord.  A  ce  titre  succédèrent  seuls  léga- 
lement lee  aînés  de  la  ûunille  Beresford.  — >  Le  marquis  de 
Waterford  actuel,  John,  né  en  1816,  était  engagé  dans  les 
ordres  lorsqu'il  succéda,  en  1859,  è  son  (rère  Benri^  mort  sans 
enfants. 

Un  petit-fils  de  Marcns,  John-Claude,  né  le  23  octobre 
1766,  fhil  destioé  à  la  carrière  commerciale.  Il  détint  en  peu 
de  temps  Tua  des  négociants  les  plus  considérés  de  Dublin , 
et  (ut  môme  éleré  aux  fonctions  de  lord«maire  de  cette  Tille  » 
où  jusque  dans  ces  derniers  temps  II  exerça  une  grande 
influença  dans  le  parti  eonsert atenr,  el  où  il  est  morl  le 
S  juillet  1846. 

BERESFORD  (  William  CARR,  vicomte),  la  plus  cé- 
lèbre d'entre  les  membres  de  la  fiunille  Beresford,  second 
fils  naturel  de  Georges  de  Poer,  marquis  de  Waterford, 
entra  au  service  çn  1785  comme  enseigne;  senrit  jusqu'en 
1790  dans  la  Nouyelle-Êcosse,  où  il  perdit  on  œil  h  la  chasse  ; 
prit  part  ensuite  aux  expéditions  des  Anglais  contre  Toulon 
et  en  Corse;  alla  en  1795  aux  Indes  occidentales,  et  en  1799 
aux  Indes  orientales,  et  il  y  anéantit  les  derniers  débris  de 
l'insurrection  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  à  la  conquête 
duquel  il  contribua.  De  là  il  fut  envoyé  en  Egypte  par  la 
mer  Rouge ,  à  la  tète  d^une  brigade  de  l'armée  de  sir  David 
Balrd.  En  1800  on  Tenvoya  en  Irlande,  comme  colonel  ; 
en  1805  il  fut  expédié  à  Buénos-Ayres  à  la  tête  d*un  petit 
corps  d'armée ,  et  avec  le  grade  de  général  de  brigade.  Il 
s'empara  de  cette  ville ,  mais  il  se  trouva  plus  tard  dans 
l'impossibilité  de  la  défendre  contra  des  forces  numérique- 
ment supérieures.  Contraint  de  capituler ,  il  resta  six  mois 
prisonnier  sur  parole ,  mais  s'échappa  alors,  parce  que  les 
Espagnols,  de  leur  céié,  violèrent  les  clauses  de  la  capitula- 
Uoo,  et  arriva  en  Angleterre  en  1807. 

Le  gouvernement  le  fit  fanmédiatement  partir  pour  Ma- 
dère avec  le  commandement  des  troupes  de  terre,  et  après 
la  conquête  da  rUe  il  en  fut  nommé  gouverneur.  Mais 
dès  1808  il  se  voyait  appelé  à  un  commandement  en  Por- 
tugal. Il  7  r^gla  les  stipuhitions  de  la  convention  de  Cintra, 
et  accompagna  ensuite  sir  John  Moope  en  Espagne,  où  11 
assista  4  rafiTaire  de  la  Corogne,  et  protégea  l'embarque- 
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ment  des  fuyards.  Au  mois  de  mars  1809  il  fût  nonuné 
Md-maréchal  et  généralissime  de  Parmée  portugaise,  po- 
sitiott  dans  laquelle  U  ne  se  distingua  pas  seulement  par  de 
brillants  lUtf  d'armes,  mais  aussi  par  hi  réorganisation  des 

troupes  pénhisulaires.  Ala  tète  de  douze  mille  hommes,  il  battit 
sur  les  rives  du  Douro  supérieur  le  corps  d'armée  commandé 
par  le  général  Loison,  et  opéra  sa  jonction  avec  les  force  *. 
aux  ordres  de  Wellington,  à  l'effet  de  poursuivre  ^ennemi.  II 
battit  aussi  le  maréchal  Soult  à  Albuhéra,  quoique  sa 
perte  dans  cette  aOhire  ne  se  soH  pas  élevée  à  moms  de 
sept  mille  honmies.  Dans  les  campagnes  de  181)  et  1819 
il  lui  Ait  également  donné  de  remporter  des  avantages  si- 
gnalés, tantôt  comme  commandant  en  chef,  tantôt  comme 
commandant  en  second  (en  qualité  de  lieutenant  général 
anglais}.  Le  13  mars  1814  il  entra  à  Bordeaux  avec  le 
ducd'Angouléme. 

En  1817  le  gouvernement  portugais  l'employa  à  Rio-Ja- 
neiro,  où  fl  comprima  séyèrement  un  mouvement  insurrec- 
tionnd  tenté  par  le  général  Freyre,  et  cette  conduite  le 
dépopularisa  profondément  dans  Vannée  portugaise,  dont  il 
continnait  à  exercer  le  commandement  en  chef.  Bientôt  s'ac- 
complit, en  1820,  la  révolution  à  la  suite  de  laquelle  la 
constitution  des  Cortès  fat  proclamée  à  Lbbonne,  et  l'opinion 
s'accrédita  alors  en  Portugal  que  Beresford  ne  reviendrait 
d'Amérique  que  porteur  d'ordres  et  d'taistructions  marqués 
au  cohi  de  Pabsolntlsme  le  plus  exag^  :  aussi  s'opposa^t-on 
à  son  débarquement  Considéré  plus  tard  comme  l'un  des 
plus  fermes  champions  de  hi  cause  de  dom  Miguel,  le  gou- 
vernement portugais  lufr  retira  en  1838  le  traitement  con- 
sidérable resté  Jusque  alors  attaché  à  son  grade  de  feld-ma- 
réchal  dans  l'armée  portugaise. 

Depuis  1810  Beresford   (duc  d'Elvas  et  marquis  de 

CampO'Mayor,  en  Portugal  )  représentait  à  la  chambre  des 

communes  d'An^terre  le  comté  de  Waterford,  où  il  est  né. 

En  1814  0  fut  promu  à  la  pairie  sous  le  titre  de  baron  Be- 

reâford,  et  figura  dès  lors  parmi  les  meneurs  du  parti  tory 

dans  la  chamibre  haute.  Le  pariement  lui  vota  en  même 

temps  une  dotation  annuelle  de  2,000  livres  sterling ,  trans* 

missible  aux  deux  héritiers  les  phis  proches  de  son  titre.  Il 

fut  en  outre  créé  vicomte  en  1823,  promu  en  1825  au  grade 

dégénérai  d^armée^  et  en  1828  nommé  grand-mattre  de 

rartillerie.  Après  1830  il  quitta  la  rie  politique  et  se  retira 

dans  son  domahie  au  Kent,  où  11  est  mort,  sans  enfants,  le 

8  janvier  1854.  Il  était  né  en  1768. 
BERESFORD  (sir  John  POER),  frère  du  précédent,  né 

en  1769,  fat  nommé  vice-amiral  en  1825,  amiral  en  1838, 
et  siégea  k  la  chambre  des  communes  de  1812  à  1828.  Il 
est  mort  le  22  octobre  1844,  dans  son  domaine  de  Bedale 
(Yorkshire).  Cestlui  qui  avait  été  choisi  en  1814  pour  es- 
corter Louis  XVin  à  Calais. 

BÉRET  ou  BERRET.  Voyez  Barreite. 

BERËTTINI  (PiETîio).  Voyez  Cortona. 

BÉKEZINA  (Passage  de  la).  L'armée  française  ayant 
quitté  Moscou  et  s'étuit  mise  en  retraite  au  milieu  du 
moift  d'octobre  1812,  le  général  en  chef  russe  conçut  le  projet 
de  l'envelopper  eu  passage  de  la  Bérédna,  si  elle  lui  échap- 
pait avant  leBoristhène.  L'amiral  Tchitchakof  reçut  en 
conséquence  l'ordre  de  se  diriger  avec  la  moitié  de  ses  forces 
sur  Minsk ,  pour  se  rendre  maître  des  magasins  immenses 
réunis  dans  cette  place,  de  marclier  f>nsnite  sur  Borissof,  et 
de.s'y  déployer  sur  la  rive  droite  de  ià  Bérézloa.  Le  général 
Wittgenstein,  poussant  devant  mi  les  Français  qui  lui 
étaient  opposés,  devait  aussi  se  rendre  à  Borissof,  par  la  ri?e 
gauche  de  la  Bérézina.  Le  maréchal  Koutousof,  avec  le 
corps  principal ,  suivant  Farmëe  française  en  queue ,  cette 
dernière  se  serait  trouvée  acculée  à  une  rivière  non  guéa- 
ble ,  et  attaquée  de  toutes  parts.  Le  g(^éral  rosse  ne  réflé- 
chissait pas  qu'en  resserrant  ainsi  une  armée  qui  comptait 
encore  qiialre-vingt  mille  vieux  soldats ,  il  en  faisait  un  globe 
de  compression  dont  l'explosion  amènerait  inévilablement 
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sa  perte.  Les  combtts  de  U  BMom  oal  fcoirfé  <|iie  si  le 
plan  de  Kootoosof  eùtété  exéculéooauiieilaTiitëlécoiiçQ, 
le  résultat  en  aurait  été  U  deOnictiea  totale  de  ranuée 
russe ,  et  la  possibiUté  pour  nous  dliiTemcr  en  Ijttuiaiiie. 
Malheureusement  ce  plan  Tut  mal  eiiécutét  et  le  manque  de 
son  exécution  fut  précisément  la  cause  de  notre  perte. 

Le  27  octobre,  Tamiral  Tchitchakof  partit  de  Brecz-U- 
tewski  avec  euTkon  trente  mille  bomn^,  4^t  dix  mille 
de  caTalerie.  Le  prinoe  de  Schwartzeniberg,  comman- 
dant le  corps  autricbien,  n1n<iuiéta  pas  ce  mouvement.  Le  ca- 
binet de  Vienne»  dirigé  par  un  agent  anglais  (M.  Walpoole), 
méditait  d^à  de  profiter  de  nos  revers  par  la  défection 
qui  fut  consommée  plus  tard.  Scbwartzenberg  resta  derrière 
le  Bug  y  et  s'il  fit  un  mouvement  en  avant  à  Wolkowisk  pour 
battre  le  général  Sacken,  que  Tcbitcbakof  avait  laissé  en 
VolhyniCy  ce  mouvement  n*eut  aucune  suite.  Le  12  no- 
vembre, Tamiral  Tcbitcbakof  arriva  sur  le  bord  de  la  Bé- 
rézina,  en  face  de  Sverjin.  A  cette  même  époque,  le  corps 
du  duc  do  Reggio  se  retirait  par  Cholopeniczy  sur  Bobr  ; 
celui  du  duc  de  Belluné  était  ^  Czasniky  en  Cftce  du  général 
Wittgenstein ,  qui  couvrait  Lepel;  la  division  Lc^ison ,  forte 
de  douze  mille  bommes^  occupait  Wilna;  I4  division  de 
Dombrowsky  s^étendait  entre  Jgumen  et  Bobruisk.  H  y  avait 
à  Minsk  environ  trois  mille  liommes.  A  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée d^un  corps  russe  sur  le  Niémen,  le  gouverneur  de 
Alinsk  perdit  la  tète,  et  s*avisa  de  vouloir  disputer  le  passage 
de  cette  rivière.  11  y  envoya  un  bataillon  de  la  garnison  et 
Irois  quMl  avait  demandés  au  général  Dombrowsky,  op- 
posant ainsi  environ  trois  mille  bommes  à  trente  miUe.  Ainsi 
qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  ce  détacbement  fut  battu  et 
presque  dispersé ,  et  le  15  au  soir  Tavant-garde  russe  se 
trouva  à  quatre  lieuesdeMinsk.  Legonvemeur  aedécklaalors 
k  quitter  la  ville  en  toute  bAtepour  se  rendre  à  Borissof,  od 
il  parvint  encore  à  réunir  trois  mille  bomme  de  recrues  qui 
venaient  de  Tannée ,  et  qu^il  fit  rétrograder.  Le  général  Dom- 
browsky, qui  était  accouru  de  sa  personne  à  Minsk,  retourna 
en  bftte  à  sa  division  à  Jgumen,  afin  de  la  4irigpr  sur  Borissof, 

Le  gouverneur  de  Minsk  resta  pendant  cinq  jours  à  Bo- 
rissof sans  que  l'ennemi  parût  ;  mais  U  perdit  ce  temps  dans 
une  apathie  qui  tenait  de  Timbécillité.  Û  ne  s'occupa  pas  de 
faire  mettre  au  moins  en  état  le  réduit  du  camp  retranché 
qui  couvrait  le  pont;  il  ne  plaça  aucune  troupe  sur  la  rive 
<lroite.  Si  Tennemi  avait  marché  droit  sur  lui,  au  lieu  de 
s^arrèter  à  Minsk ,  il  serait  entré  dans  le  bçurg  sans  rencon- 
trer d'obstacles.  Le  20,  vert  10  heures  du  sob,  la  division 
Dombrowsky  arriva  vers  la  tète  du  pont,  et  s'y  plaça  comme 
ette  put  Dès  le  pomt  du  jour,  le  2t ,  eUs  fut  attdqoée  par  les 
divisions  russes  de  Lambert  et  Lsngeron ,  fortes  de  dix  mille 
hommes,  d'infanterie  et  de  six  mille  chevaux.  Dombrowsky 
n'en  avait  pas  cinq  mille.  Le  combat  se  aootint  cependant 
depuis  six  heures  du  roatUi  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 
Après  des  efforts  inouïs  de  valeur,  Ja  brave  division  polonaise 
fut  obligée  de  repasser  le  pont  sans  pouvoir  le  détruire , 
■ayapt  pordu  près  de  quinze  cents  hommes  et  quatre  canons; 
mais  elle  prit  position  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Bo- 
rissof, en  arrière  de  la  route  de  Bobr,  et  arrêta  Tennem! 
vainqueur.  Que  faisait  pendant  ce  temps  le  duc  de  Reggio, 
qui  était  à  Bobr,  et  doift  une  division,  celle  du  général 
Merle ,  occupait  Nacza?  De  Tun  et  de  l'autre  de  ces  points, 
on  avait  parfaitement  entendu  la  canonnade,  qui  avait  duré 
onze  lieure^,  et  où  près  de  eent  bouches  à  fèu  avaient  été 
engagées.  A  une  autre  époque  il  aurait  poussé  sur  Borissof 
une  division,  qui  y  serait  arrivée  à  dix  heures  du  matin ,  et 
aurait  suffi  pour  repousser  les  Russes  et  conserver  le  ponL 
Mais  les  temps  de  la  fortune  de  Napoléon  commençatent  à 
passer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  défaut  de  coopération  du  corps 
du  doc  do  Reôsio  ^  combat  du  21  novembre  fut  la  véritable 
cause  des  désastres  de  la  Bérédha. 

Ce  même  jour  hi  grande  armée  fteçaise  était  entre  Orsza 
et  TokKzm.  Le  corps  du  duc  de  Bellune  s'était  rapproché 
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de  Czasmlcy  à  Cbolopeniczy.  Wittgenstein  suivait  le  duc  de 
Bellune.  Koutou&of  était  encore  en  arrière  du  Boristhèoe* 
Ce  ne  fut  que  le  la  que  le  duc  de  Reggio  se  décida  h  mar- 
cher sifr  Borissof.  Une  division  mssO'en  déboochait  alors, 
se  dirigeant  vers  Bobr.  Elle  futfadlemenl  ^ottMtée,  et  perdit 
son  artillerie  et  ses  bagages;  mais  Tamhral. Tcbitcbakof  put 
faire  couper  If  pont  de  son  cdté,  et  garnir  de  batteries  les 
hauteurs  qui  le  domhient  JLe  2&,  le  gros  de  Iturmée  tna- 
çaise  se  trouva  réuni  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Borissof, 
ayant  une  aorrièr^garde  à  LosznHsa.  Le  dûftde  Beggio  était 
à  Borissof,  le  duc  de  Belkine  sur  la  ganehe  à  Ratuliczy.- 
Wittgenstein  avait  cessé  de  le  suivre  et  était  è  Baran,  s'a- 
vançant  du  c6té  de  Borissof.  Le  maréchal  Koutousof  occupait 
Kopis,  sur  le  Boristhène  ;  l'amiral  Tchitdiakof  avait  la  division 
Tchaplitz  à  Zffnbin ,  et  était  avec  les  trois  autres  devant  Bo- 
rissof.  Ce  même  jour  il  reçut  de  Kontonsof  Tordre  de  s'é-  . 
tendre  à  droite  sur  Bérézino ,  parce  que  l'armée,  française  se 
dirigeait  de  Bobr  sur  ce  point.  Le  26  Paminl  s'y  tôidit  en 
effet,  avec  une  division. 

Cependant  l'empereur  Napoléon,  ayant  rassemblé  son  ar* 
mée  et  déployé  une  nombreuse  artillerie  en  ikce  de  Borissof, 
parut  d'abord  vouloir  forosr  le  passage.  LV)pératlon  était 
peu  praticable ,  qus^d  même  on  wnit  t>arvêau  à  réparer 
le  pont ,  parce  qu'il  faUait  passer  nn  défilé  de  600  mètres 
formé  par  le  pont  et  les  digues  qui  traversent  les  marais ,  et 
sous  le  feu  des  l>atteries  qui  couronnaient  les  hauteurs 
semi-circulaires  dans  la  concavité  desquelles  on  arrivait. 
L'armée,  néanmoins,  n'avait  à  choisir  qu'entre  deux  routes, 
celle  de  Minsk  et  celle  de  Wllna,  par.PleszcsaïUtxy.  Na- 
poléon se  décida  pour  la  dernière,  qui  paraissait  la  moins 
gardée;  mais  il  lui  importait  de  fkire  croke  à  l'ennemi  qu'il 
choisirait  la  première ,  afin  de  se  rapprocher  de  l'année  de 
Schwartzenberg,  qui  s'était  aussi  avancée  du  côté  de  Niesvy. 
Tandis  qu'il  poussait  des  reconnaissances  vers  Veselovo, 
il  envoya  d'assez  forts  partis  de  cavalerie  vers  Ucholoda , 
en  descendant  la  Bérézina ,  et  fit  même  commencer  à  y 
réunir  des  ma^aux  pour  un  pont  La  position  de  Vese- 
lovo ayant  été  bien  reconnue,  le  corps  du  duc  de  Reggio 
et  la  divisiou  Dombrowsky  s'y  rendirent  le  36  au  matin. 
Les  autres  corps  de  Farmée  suivirent  ce  mouvement,  ex<« 
cejpté  celui  du  duc  de  Bellune ,  qui  reçut  Tordre  de  se  rendre 
à  Borissof,  pour  continuer  à  tromper  l'ennemi.  Dès  son 
arrivée  le  duc  de  Reggio  fit  construire  deux  ponts,  dont 
nn  pour  l'faifànterie,  avec  les  matériaux  que  fournit  la  dé- 
moKtion  du  village.  Ce  travail  fut  protégé  par  le  I<bu  de 
rartûlerie,  à  Uquelle  les  ennemis  ne  répondh^nt  que  fai- 
blement, et  pendant  une  heure  au  plus.^  Tchaplitz  reflla  dans 
le  bois  que  aillonne  la  route  de  Zembin.  Un  peu  avant  la 
nnK,  Napoléon,  voyant  que  l'hifanterleamemie  s'était  reti* 
rée  de  la  plaine  jusque  dans  le  bols,  ordonna  an  duc  de 
Reggio  de  traverser  la  rivière.  Une  forte  gelée,  qui  avait  repris 
le  24,  rendait  les  marais  praticables  et  faeiita  le  passage. 
Tchaplitz,  vivement  attaqué,  fht culbuté aiir'Brilova,  et  la 
route  de  Zembin  se  trouva  ouverte;  Le  g<5néral  Dombrowsky 
fut  blessé  à  cette  afDiIre^ 

Aussitôt  après.  Napoléon  passa  avec  la  garde  et  s^êtablit 
sur  les  hauteurs  qui  bordent  le  bois.  Le  3*  ^  le  &^  corps 
passèrent  enraite,  et  se  placèrent  en  réserve  derrière  le'  due 
de  Reggio,  qui  avait  pris  position  à  Brilova ,  pour  contenir 
PSamlral  Tcbitcbakof,  qu'on  s'attendait  à  voir  accourir  au 
secours  de  Tchaplitz.  Ce  passage  dura  toute  la  nuit,  parce 
que  la  mauvaise  qualité  et  la  foiUesse  des  matériaux  qu'on 
avait  été  forcé  d'employer  pour  les  ponts  obligeiient  à  les 
réparer  souvtat  Le  27 ,  vers  oridi,  le  dno  de  BeOune  ar- 
riva devant  Veselovo,  avic  les  divisions  Datnsdels  et  Gi- 
rard, et  7  prit  positkn  pour  icduviir  le  passage.  La  division 
Partooneaux.  i«sta  à  Borissof  jusqu'à  six  hewvs  du  soir; 
alors  elle  se  mit  en  route  pour  re|oinAre  son  cocps  donnée; 
mais  le  général  s'étant  trompé  do^  ehenhi  alla  se  jeter  au 
millett  da  corps  de  WHIg^nsteia^qidi  était  atrteé  è  Studen- 
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-  isy.  LepMMyiit  i^f^\  7*  êl  8*  etrpt,  du  grand pwee 
d  d«ft  -éqaîfMstr  dura  loote  te  ioiiaiéedo.89  et  Ja  naît -mI- 
vaati^  à  csuëeAMlréqiiealM  séptraUoos  à  (altiB  an  |Km& 

Le  18»  «1  pejol  dp  joar  l'amiriè  Vçbitcbdiof  ^  «|iii  #?eit( 
réaoi  toute  soo  année,  déboucha  de  Staehtnr*,  ttattaqaa^ 
Icacoit»  ^B  dBo4e  AegKio#  da  doe  4V£lcbiAgeo  (^),  el  doi 
priace  PoaiatotBky  (5^),  qui  étaieat  eo  aTaat  éà  Brilova.; 
lialgvé  ia  dliprppofUoa  danonlire  (  1»,  000  coolra  60^000 }, 
le  combat  sO'aovItDl  topte  ta  joofàéeà  avaetage)  é|^.  Le 
aoîr,  vaediaige  briilaate  de  la  difisioa  decoinaaierada  gé- 
aérai  Doumaw  déeida  l'anind  k  la  retratle*  Sar,  rentra  rwe, 
le  féoéral  WiltgeoateHi  attaqaM  en  laéoi*  tenpa  to  doc  de 
'Bellaiiè.  lei  iadiaproportion  était  eatiM  phit  gcande  :  le 
-^  corpa  M  comptait  qve  15»000  oeaibatlaola ,  reaDcmi  eo 
avait  iêyOOO.  LeO*  corpa  aootiot  le  «ombat  afeo^wef aleor 
et  uie  oonataoce  hémnqwii  il  tint  lobglempe  la  victoire  io* 
déciaa;  noait  cêfia;  tcts  treia  beuieaaprèa  midi*  iL  lot  obligé 
décéder  et  de  lepaaser  leaponta,  qoVia  fit  sauter,  abaadon- 
Mot  IVtiUede  et  toaa  leanon-oombattants  qui  D*af  aient  po 
g^nerlarire  droite.' 

La  plaine  de  Veselofo  oflkait  le  aoir  na  apeataele  dont 
rborrenr  est dificile  à  peindre.  £lle  était  coa? erte  de  ToMurea 
et  de  fourgon V  la  plupart  renferséa  let  aas  aurlea  autres  et 
briséa  ;  eHe  était  joocliée  de  cadaftes,  parmi  lesquels  il  n'y 
aTait  qu'on  trop  grand  nombre  d*indivkloa  non  militaires , 
de  remme&  et  d'enfants,  traînés  à  la  suite  de  Tannée  piaqu'à 
Moscou,  00  fît|ant  cette  fille  pour  suivre  ieure  compatriotes. 
Le  sort  de  cesnialheafeoi,au  milieu  delà  aoélée  des  deux  ; 
armées,  fut  drètre.écrasés  sons  les  rones  des  veitures  ou, 
sous  les  pieds  des  chevaui,  frappée  par  les  boulets  on  les 
balles  des  deux  partis,  noyés  en  vonlaot  passer  les  ponts 
avec  les  troupes,  on  déponillés  par  lea  Russeal  et  jetés  sur 
la  neige,  où  le  froid  (ermina  bientôt  ienrs  souffrances.  La 
perle  totale  de  fermée  ftwiçaise,  dans  les  deux  combats  du 
i%f  peut  être  évaluée  à  environ  lOy  000  bemmes  ^  dont  0,000 
combattants  seulement  :  le  reste  était  des  blessés  et  deanoa- 
combattants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Au  reste,  r^rmée  française  ne  fut  qu*eo  partie  aauvée  à, 
la  Béréztna.  Le  désordre  devint  si  grand  après  le  passage 
de  cette  rivièra,  que  la  plupart  des  corps  qui  a? aienteocore 
maintenu  jusque-U  nne  apparence  d'organisation,  se  déban- 
dèrent enUèrement  Pins  de  trente  mille  individus  de  tous  les 
•«orpe,  désarmés  et  marcliaot  pèle-rodle  comme  dea  trou- 
-peaux  de  moutons,  sans  vouloir  reconnaîtra  aueane  disci- 
pline, tombèrent  entra  les  mains  de  l'ennemi  depuis  là  jus- 
qu'à Wilna.  L'ennemi  ne  pouvait  pas  espérar  un  résultat  aussi 
avantageux  de  la  bataille  générale  qull  avait  voulu  amener 
sur  les  bords  de  la  Bérézina.  G**  G.  DB  YAUDOMCoa rt. 

BÉRÉZOWSKI  (Procès).  Par  suite  de  U  loi  intenu* 
tionate  qui  veut  que  tout  crime  soit  jugé  dans  le  lien  où  il 
a  été  commis,  la  justice  ftançaise  fut  appelée  pour  la  pra- 
mtèra  Ibis,  en  1807,  à  juger  l'attentat  d'un  sujet  étranger 
centra  un  souverain  étranger.  Cet  attentat,  rasté  célébra, 
avait  eu  lien  le  6  juin  de  la  même  année,  an  moment  oii  ve- 
nait de  se  terminer  la  ravue  passée  au  bols  de  Boulogne, 
en  riionneor  des  princes  qu'avait  amenés  à  Paris  l'exposition 
uoiversdle  :  nn  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  sur  la  vol- 
tara  où  se  trouvaient,  avec  Napoléon  III,  l'empereur  de 
Russie,  Alexandra  II,  et  les  grands-ducs  ses  fils;  le  cheval 
de  M.  Râimbeaux,  écuyer  de  Napoléon  Ilf  •  eut  les  naseaux 
traversés  par  une  balle,  et  son  sang  jaillit  sur  les  deux 
granda-ducs ,  mais  personne  ne  fut  frappé,  si  l'on  en  excepte 
une  dame,  blessée  légèrement  à  quelques  pas  delà  voiture, 
par  on  éclat  de  l'arme.  L'auteur  de  l'attentat  n'avait  que 
vingt  ans,  et  paraiss^t  plus  jeune;  il  était  Polonais  et  se 
nommait  BéreEOWski.  On  crut  d'abord  à  on  complot  orga- 
lise,  dont  II  n'était  qœ  l'instrument;  les  journaux  russes 
serfout  s'attacherait  à  cette  idée,  et  prétendirent  que  l'émi- 
gration polonaise  presque  toute  entière  devait  être  impliquée 
dans  raceusatîon.  Le  procès  démontra,  ancontraira,  qu'il 
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ne  fallait  voir  dansl'etlcntat  qu'on  acte  de  fanatisme  bidi- 
viduel. 

Séréiowski  comparut,  le  tfi  jnillet,  devant  lejary  delà 
SeiOe.  La  franObise  de  son  regard  et  la  douceur  de  ses  traits 
régoliera  prévinrent  en  sa  faveur^  cette  première  Impression 
fbticonfirmée  par  ia  bonne  fot  et  la  naïveté  singulières  de 
sesréptonses,  où  se  manifestoit  une  exaitaUon  à  laquelle  le 
sentiment  religieux  n'aurait  pas  moins  de  part  que  la  poli* 
tique.  Il  vouhit  d'abord  garantir  bontra  les  persécutions  du 
gouvernement  tiuae  son  père  qui  vivait  en  Pologne,  où  il 
exerçait  une  profession  libérale,  et  affirma  qu'en  allant  se 
rangsr,  iorr  île  la  dernière  insurrection ,  parmi  les  combat- 
tants polonaia.  Il  «vait  encouru  la  malédiction  paternelle. 
Quanta  des  compilées,  entra  que  les  investigations  de  la 
poHee>  ne  loi  en  avaient  pas  tronvé-,  H  sofllsatt  presque, 
pour  en  écarter  l'Idée»  de  montrer  ce  mauvais  pistolet  de 
9  francs,  qui  avait  édaté  entra  ses  mains,  etqni  certaine- 
ment  n'était  pu  l'arase,  d'une  association  de  conspirateura. 
L'accusé  ae  trouvait  donc  seul  à  répondre  de  celle  toitattve, 
qu'il  pensistait  à  regarder  comme  légitime.  «  Vous  voua 
croyes  donc  en  droit  de  tuer  le  ciar?  lut  ^t  le  plaident. 
•—  Oui,  paroequil  A  tné  mon  paye,  massacré  les  femmes, 
lea  enfants ,  envoyé  la  jeunesse  polonaise  tn  Sibériev  et  d'un 
trait  de  plume  condamné  tout  un  peuplée  l'exil ,  à  la  roocL 
*-  Mais  i^noEez-voua.  que  nul  nia  le  droit  d'attenter  à  k  vie 
deaon  semblable^ -^  Ooofest  pas  mon  eemblablew  ^  ]>ion, 
c'est  votre  souverain.  ^  il  n'a  jamaia  été  mon  aonverain ,. 
et  je  ne  saobe  pas  de  nom  qu'on  puisse  loi  donner«  -«  Mais 
Dieu  défend  de  tner.  ^  D'abord  le  ne  suis  pas  Dieu;  et 
pnis  Dlea  se  venge  pidsqn'ii  vous  envole  en  enfer.  £n  le 
tuant ,  je  le  délivrais  de  Ini^mOme,  et  en  le  plongeant  dans 
ii'éteraité,,  il  ne  pouvait  qn'étra  plus  beoreiix  que  sur  cette 
terra,  où  il  vit  en  proie  aux  remorda  «.  La  défense,  pnf* 
sentée  par  M.  Emm.  Arago ,  ae  borna  au  réoit  dee  malheors 
de  la  Pologne  et  àJa  lecture  des  ukases  de  Mouravief.  Le 
jury  reoonnut dea  CHConâtancea  atténuantes,  et  B^éxowaki 
fbt  condamné  anx  travani  fércés  à  perpétuité.  On  le  trans- 
porta bientôt  dans  la  Nonvelle^alédonie.  Le  bruit  se  répan- 
dit, avant  la  fin  do  r^^de  Napoléon  lil,  qull  avait  été 
gracié  secrètement 

BERG  (Pfiéoiaio-Gonxàun&RAnaBnT ,  comte  na  ),  gé- 
néral russe,  descend  d'une  vieille  famille  qui  marqua  parmi 
les  eonquôrantsde  la  Livooie.  Né-le  27  mai  1790,  il  servait, 
comme  ofiicier,  depuis  1813,  devint  colonel  en  1819^  mi^ 
général  en  1836,  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de  1828 
et  1839  contra  ia  Turquie,  et  se  signala  spésiaienieot  à  la 
prise  de  âilistrie ,  ainsi  qu'an  passage  du<  Balkan.  U  joua 
ensuite  im  rôle  considérable  dans  la  guerre  de  Pologne,  et 
après  l'assaut  de  Tarsovie  resta  douze  ana  dans  cette  ville, 
comme  quartiscmestra  général  de  l'armée.  Nommé  générât 
de  l'iofMiterle  en  IStOy  et  rJiargé  en  iSb%  et  18&0  de  dé- 
fendre l'Estbonie  et  U  Finlande  contra  les  flottée  réunies  de 
l'Angleterre  et  de  la  France,  ii  remplit  cette  t&die  avec  une 
activité  et  une  babileté  remarquables.  Lon  de  la  demièra 
insurrection  de  Pologne  en  1803,  il  Ibt  appelé  de  nonveaa  à 
exercer  nn  commandement  dans  ce  pays.    . 

BERG  (Grand-duo  de).  Foyes  Mubat. 

BERG,  jadia  duché  indépendant,  aujourd'hui  paitie  in- 
.  tégrantO'de  la  pravince  Rhénane '(  Pmsse).  C'est  le  paya 
de  fabriques  par  excellence  de  l'AUemagoe,  et  l'industrie  de 
même  que  le  commerce  y  ont  acquis  nn  haut  degré  de  pros* 
périté,  particoHèramo^  dans  la  vallée  de  Wupper,  où  s'élè- 
vent les  villes  à'Blbtrfeld  et  de  Barmen.  Toute  cette  con- 
trée est  de  nature  montagneuse.  Le  fer,  le  plomb  et  la 
bouille  y  abondent,  mais  on  est  bhi  d'y  récolter  assez  de 
grains  pour  les  besoins  de  la  popolatoi,  qui  n'est  nuUeaotro 
part  en  Allemagne  agglomérée  en  aussi  grand  nombre  sur 
un  petite  space. 

A  l'époque  de  la  domination  des  Romains,  lepayadeBerg 
était  habité  par  les  Ubiens.  Au  douzième  siècle  il  fut  gou- 


16 


BEEG  —  BEHGAMI 


▼erné  par  Hes  comtes  de  la  maison  â'Alteaa,  et  échut  d*abord 
par  Tme  d*héritage,'en  1219,  à  Henri  IV»  duc  de  Limbourg, 
et  à  rextincUon  de  la  race  de  celai-ci,  en  1348 ,  par  mariage, 
à  Gérard,  prince  de  Joliers,  dont  te  fils  Guillaume  i*'  fut 
créé  duc  de  Berg  par  l'empereur  Wenceslas.  A  partir  de 
cette  époque  le  pays  de  Berg  partagea  les  destinées  de  celui 
de  Juliers.  Qoand^en  1609,  la  famille  souveraine  de  Jaliers- 
Berg  Tint  à  s'éteindre,  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  prince 
de  Neubourg  se  firent  autoriser  par  les  états  du  pays  à  legou- 
Temer  ooUectîTement  Ce  régime,  que  la  république  des 
Pays-Bas  garantit,  se  perpétua  au  grand  avantage  de  la 
population  jusqu'en  1624,  époque  où  une  confention  décida 
que  Juliers  avec  Berg  appartiendrait  au  prince  palatin  de 
Neubourg.  Lorsdel'e&tinctiondela  maison  palatine,  en  1742, 
le  pays  de  Berg  passa  sous  l'autorité  de  l'électeur  Charles- 
Philippe-Théodore  de  la  ligne  de  Sulzbach,  et  à  la  mort  de 
celui-ci,  en  1779,  au  duc  palatin  Maximilien- Joseph  de  Deux- 
Ponts,  ainsi  que  les  autres  parties  du  territoire. 

En  1806  le  duché  de  Berg  fut  cédé  à  la  France;  Napo- 
léon l'érigea  en  grand-duché  en  faveur  de  son  beau-frère, 
ioachim  Murat^  et  divisa  son  territoire  de  165  myria- 
roètres  carrés,  avec  une  population  de  900,000  âmes,  en 
quatre  départements,  à  savobr  :  les  départements  du  Rhin,  | 
•de  la  Sief,  delà  Ruhr  et  de  l'Ems.  Quand,  en  1808,  Murât 
fut  appelé  à  occuper  le  trône  de  Naples,  il  dut  céder  son 
grand-duché  au  fils  atné,  et  encore  mineur,  du  rui  Louis  de 
Hollande;  mais  Napoléon  s'en  réserva  l'administration.  Ce 
jeune  prince  n'était  point  arrivé  à  l'Age  de  majorité  quand,  en 
1813,  les  troupes  des  alliés  occupèrent  le  grand-duché  de 
Berg,  où  l'on  établit  un  gouvernement  provisoire,  qui  con- 
tinua à  fonctionner  jusqu'à  ce  que  le  congrès  de  Vienne, 
en  1815,  eût  adjugé  ce  territoire  à  la  Prusse. 

BERGAME  (  Bergamo  ),  province  dllalie,  d'une  su- 
perficie de  36  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de 
947,235  habitants. 

Cette  province  est  très*  montagneuse  et  richement  boisée 
dans  sa  partie  septentrionale,  tandis  que  sa  partie  méri- 
dionale appartient  aux  fertiles  plaines  de  la  Lombardie.  La 
sériciculture  et  i'mdustrie  du  fer  constituent  les  principales 
richesse  de  la  population,  race  active  et  industrieuse,  qui 
exploite  de  nombreuses  manufactures  de  draps  et  de  soie, 
ries,  s'occupe  beaucoup  aussi  de  l'élève  du  bétail,  et  fait  un 
commerce  important  en  bois  de  construction.  Les  berga- 
masques  parlent  un  dialecte  d'une  grande  rudesse ,  ci  pas- 
sent parmi  les  Italiens  pour  aussi  rusés  qu'ils  paraissent 
«n  général  lourds  et  ridirules.  Les  personnages  bouffons 
do  théâtre  populaire  italien ,  Arlequin ,  TrufTaldino,  Pan- 
salon  et  Colombioe,  sont  originaires  de  Bergame,  et  les  aiw 
leurs  comiques  leur  mettent  toujours  dans  la  bouche  le 
dialecte  de  cette  province.  On  a  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
traduites  en  bergamasque  par  un  auteur  qui  a  pris  le  nom 
•et  la  qualité  de  Baricocol^  doiior  di  val  Bambrena, 

Leclief-lieude  la  province  est  Bergamo^  le  Bergamum 
<]cs  anciens,  ville  bâtie  dans  une  situation  ravissante,  entre 
plusieurs  collines,  sur  les  rives  du  Brembo  et  du  Serio. 
Elle  est  le  siège  d'un  évècbé  et  des  autorités  supérieures 
de  la  province.  On  y  compte  38,765  habitants.  Elle  possède 
une  école  de  peinture  et  de  sculpture,  un  musée,  un  lycée 
avec  une  bibliothèque  de  45,000  volumes,  et  plusieun  fa* 
briques,  notamment  de  soieries,  de  draperies  et  de  fer. 
Parmi  les  65  églises  et  chapelles  qu'elle  renferme,  les  plus 
remarquables  par  leur  antiquité,  leur  architecture  et  leurs 
tableaux  sontcellesde  Santa  Maria  Maggiore,  San-Ales* 
sandro  delta  Croce  (ancienne  église  arienne),  San-Bartoh» 
meo, San  Andréa,  Sanla-Maria  del Sepolcro et  Santa* 
€rata.  La  foire  de  Saint-Barthélémy,  dont  la  fondaticn  remon- 
te, dit-on»  an  dixième  siècle,  et  qui  se  tient  chaque  année  au 
mois  d'août  dans  le  faubourg  de  San-Leonardo,  est  célèbre  à 
bondroit.  Elle  a  lieu  dans  un  bâtiment  en  pierres  construit  à  cet 
«ffet  et  contenant  plus  de  600  boutiques  On  évalue  à  plniieurs 


millions  de  lires  l'importance  des  affaires  qui  s'y  traitent 
chaque  année.  Les  troubles  dont  TltaHe  a  été  le  théâtre  dans 
ces  dernières  années  ont  d'ailleurs  singulièrement  nui  à  cette 
foire.  Les  Bergamisques  parient  un  dialecte  d'une  grande 
rudesse,  et  passent  parmi  les  Italiens  pour  aussi  rusés  qu'ils 
semblent  lourds  et  ridicules. 

BERGAIil  (BàBTOLOHBo).  Les  rois  s'en  vont;  mais 
pendant  longtemps  encore  leurs  vertus, leurs  vices,  leurs 
malheurs  feront  partie  4e  l'histoire  des  peuples,  et  ser- 
viront à  peindre  les  mœurs  de  l'époque  où  ils  auront  véca. 
Georges,  prince  de  Galles,  épousant  Caroline  de  Brunswick, 
sa  cousine,  et  s'enivrant  si  complètement  les  trois  premiers 
ours  de  son  mariage  que  Rome  même  l'aurait  déclaré  nul, 
représente  une  triste  mode  anglaise  en  l'année  1795;  et 
quand  en  1820,  devenu  roi,  il  l'accuse  d'adultère  et  lui  in« 
tente  un  procès,  afin  de  prouver  que  l'accusation  est  vraie, 
les  usages  anglais  qui  interviennent  nous  révoltent  et  noua 
hidignent.  Entre  ces  deux  rejetons  de  tant  de  têtes  couron- 
nées, s'élève  le  pauvre  Bartolomeo  Bergami,  qu'ils  vont 
rendre  célèbre  à  jamais.  Il  a  été  maréchal  des  logis  chef  dans 
un  régûnent  italien.  Des  passe-droits  (on  en  fait  partout  )  le 
décident  à  quitter  le  service  ;  mais  comme  il  a  l'habitude  da 
cheval,  il  devient  courrier  du  général  Pino.  Cette  servitude 
lui  déplaît,  car  il  dit  qu'il  est  gentilltomme,  et  peut-être  le 
prouverait-il  ;  mais  le  fait  positif  est  qu'il  a  une  taille  her- 
culéenne, un  visage  régulier,  une  clievelure  blonde,  épaisse, 
bouclée,  un  esprit  naturel  fort  gai,  de  U  finesse,  et  un  cou- 
rage ,  une  audace  qui  ne  se  démentent  jamais.  Avec  de 
semblables  avantages,  on  peut  être  le  courrier  d*one  prin- 
cttse  :  aussi  le  marquis  Ghislieri  le  présenta-t-il  â  ceUe  de 
Galles,  qui  voyageait  en  Italie  en  1814. 

La  princesse  Caroline  de  Brunswick  avait  quarante*  sept 
an8,peudel>eauté  ;  mais  elle  était  bonne,  malheureuse,  et  ac- 
cusée depuis  longtemps  de  ne  guère  tenir  compte  des  conve- 
nances. Elle  n'avait  pas  encore  distingué  le  grand  et  beau  Ber- 
gami, lorsqu'un  des  camarades  de  celui-ci  lui  donnaun  verre 
de  vin  destiné  â  la  reine.  Ce  vin  était  empoisonné;  Bergami 
faillit  mourir,  et  son  auguste  maîtresse  crut  devoir  le  dédom- 
mager des  douleurs  qu'il  souffrait  pour  elle,  Inen  qu'il  ne 
les  dût  qu'an  hasard.  Bergami  fut  fait  écuyer,  baron,  cliam- 
bellan  ;  et  sa  sœur,  la  comtesse  Oldi ,  devint  dame  d'hon- 
neur. Depuis  celte  époque  Bergami  ne  s'occupa  qu'à  pré- 
server la  vie  de  Caroline ,  même  aux  dépens  de  la  sienne  ; 
car  des  scélérats,  pour  leur  compte  ou  pour  celui  d'un  liera 
bien  connu ,  tentèrent  souvent  de  l'assassiner.  La  reconnais- 
sance de  la  princesse  se  manifesta  sous  toutes  les  formes,  et 
surtout  envers  la  petite  fille  de  Bergami,  qui  se  disait  veuf 
et  achetait  le  silence  de  sa  femme  au  moyen  d'une  pen- 
sion. Cette  enfant,  malade,  ne  recevait  de  soins  que  de  Caro- 
line; mais  le  roi  d'Angleterre  a  fait  constater  juridiquement 
que  Bergami  n'en  recevait  pas  de  moins  affectueux  ;  et  la 
gratitude  de  Caroline  n'était  que  de  l'amour,  s'il  faut  en 
croire  les  accusations  d'adultère  intentées  contre  elle  en 
1820,  lorsque,  son  mari  devenu  roi,  elle  eut  (  chose  incon- 
cevable pour  une  femme  d'esprit  1 }  la  fantaisie  de  s'ai^scoir 
aussi  sur  le  trône.  On  tenta  vainement  Bergami  par  l'appât 
de  sommes  immenses  de  joindre  ses  aveux  aux  dépositious 
de  ceux  qui  accusaient  la  reine;  il  s'y  refusa  constamment. 
Sa  discrétion  eût  été  inutile,  si  le  duc  d'York  n'eût  pas  eu 
lui-même  intérêt  à  ce  que  le  divorce  ne  fût  pas  prononcé. 
Plus  tard  un  courrier  apprit  k  Bergami.*,  retiré  â  Pesaro ,  que 
Carolhie,  étant  au  spectacle,  avait  pris  une  glace  et  était 
morte  quelques  heures  après.  «  Elle  a  été  empoisonnée  I  » 
s'écria-t-il  ;  et  il  ne  cessa  de  le  croire. 

Quoiqu'il  en  soit,  Bergamiétait  devenu  riche.  Il  vécntquel- 
que  temps  entouré  d'une  considération  telle,  qu'on  lui  avait 
permis  d'avoir  une  garde  et  qu'on  lui  avait  donné  six  canons 
pour  la  défense  de  sa  personne.  Lors  du  soulèvement  des  Ita- 
liens en  1831,  il  fit  enfouir  ces  canons,  dont  les  insurgés  vou- 
laient s'emparer,  et  évita  toujours  de  prendre  part  aux|dis- 
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KBSMMU  polHîqiitt.  A  son  tour,  il  élera  une  serrante  obs- 
cure au  rang  de  surintendante  de  sa  maison ,  et  lui  té- 
tuoi^ïM  une  affection  sans  bornes.  La  ûlle  et  les  gens  de 
Bergami  regrettèrent  le  joug  de  la  princesse ,  beaucoup  plus 
doux  y  disaitrODy  que  celui  de  cette  naaritoroe.  Cependant 
fiergami  oonserra  toujours  le  souvenir  de  sa  royale  mat- 
tresse;  n'en  parlant  qu^avec  respect,  portant  à  son  inten- 
tion des  Ivacelets  d*or  rivés  au  haut  de  ses  bras.  Beaucoup 
de  personnes  d'un  rang  élevé  accueillaient  Bergami  comme 
m  tml,  à  Rome,  à  Naples  et  à  Milao.  Il  mourut  d'un  coup 
de  sang  dans  on  cabai*et  de  Fossombrone,  au  mois  de  mars 
IMl.  Comtesse  de  Bbadi. 

BERGAMOTTE.  n  y  a  deux  fruits  de  ce  nom  :  le 
premier,  qne  donne  une  variété  du  eitrus  margaritta ,  est 
ooe  sorte  de  dtron  ou  de  petite  orange,  ronde  et  verte,  très- 
estimée,  d?une  odeur  et  d^une  saveur  très-agréables,  dont  la 
feuilte  et  le  fruit  sont  plus  courte  que  ceux  des  citrons  et  des 
oranges  ordinaires,  et  dont  Técorce  donne,  par  l'extraction, 
une  hu3e  employée  comme  parfum  et  quelquefois  en  méde- 
cine. On  (kit  aussi  avec  son  écorce  de  petites  bottes  à  bon- 
bons parfumées,  et  qui  conservent  le  nom  de  bergamottes. 

Un  grand  nombre  d'espèces  de  poires  sont  comprises 
Clément  sous  te  nom  commun  de  bergamottes  :  ce  sont 
!•  la  berç(smotte  (Tété  im  de  la  Beuwière,  appelée  aussi 
miian  blanc;  T*  la  bergamotte  rouge;  3**  la  bergamotte 
luisse;  V*  U  bergamotte  d'automne;  &"  la  bergamotte 
crassane;  6*  la  bergamotte  de  Soûler  s  (ou  bonne  de 
Souiers);T  la  bergamotte  de  Pâques  (ou  d'Atver  )  ;  8*  la 
bergamotte  de  Hollande  (ou  îïAlençon);  et  9"  la  ber- 
gamoUe  cadette  (ou  poire  de  Cadet),  Ces  diverses  varié- 
tés de  U  même  espèce  ont  plus  ou  moins  d'analogie  entre 
elles  et  plus  ou  moins  de  qualités;  mais  elles  sont,  en  gé- 
néral, d'une  nature  tendre,  fondante,  sucrée  et  parfmu^ , 
qui  les  fait  rechercher  des  amateurs. 

Les  deux  espèces  de  firuiU  dont  nous  venons  de  parler 
viennent,  dit-on,  l'une  et  l'autre  de  Bcrgamc,  en  Italie,  d'où 
eOes  ont  retenu  leur  nom. 

BERGARA  ou  VERGARÂ,  ville  d'Espagne,  dans  la 
province  basque  de  Guipuscoa ,  sur  la  Deva ,  au  nord-est 
de  Vittoria,  compte  une  population  de  5,000  âmes,  et  possède 
une  écote  des  mines,  une  société  savante  et  des  fabriques 
d'ader.  Le  souvenir  d'un  fait  important  de  Tlilstoire  con- 
temporaine se  ratteche  au  nom  de  cette  ville.  C  est  en  effet 
dans  ses  murs  que  le  général  carliste  M  a  rot  o  conclut,  le 
31  aoAt  1839,  avec  te  gouvernement  de  Madrid,  représenté  par 
Rspartero,  une  capitulation  connue  sous  le  nom  de  con- 
vention de  Bergara,  laquelle  mit  fîn  à  b  guerre  civile  dans  la 
péninsule  en  contraignant  le  prétendant  don  Carlos  à  cher- 
dier  un  asite  en  France.  Voyez  Espagne. 

BERGASSE  (Nicolas),  avocat  de  Lyon,  né  en  1750, 
est  connu  surtout  par  ses  débats  et  sa  lutte  avec  un  écrivain 
oélèfire,  Tauteur  du  Mariage  de  Figaro  (voyez  Beau- 
■ARCHAis,  t  n,  p.  673  et  674).  Rien  n'éteit  plus  simple  au 
fond  que  te  procès  de  Kommann  contre  son  épouse.  C'éteit 
une  de  ces  malbeurcuses  affaires  que  de  sages  conseillers 
font  vider  en  fomille ,  pour  éviter  un  éclat  préjudiciable 
à  toutes  les  parties.  L'époux  trompé  ,  peut-être  l'épouse 
victime  de  U  séduction  et  plus  malheureuse  que  coupable , 
ont  un  ^gal  intérêt  à  rompre  spontanément  dans  le  silence 
do  loyer  domestique  des  liens  qui  ne  peuvent  plus  être  pour 
Pun  et  Tautre  qu'un  avenir  de  honte  et  de  douleur.  C'est  ainsi 
qu'aurait  pu  être  évité  le  plus  scandaleux  des  procès.  Beau- 
mardiais,  qui  n'avait  jamais  eu  avec  les  époux  Kommann 
aucun  rapport  d'affection  ni  d'interêt,  imagina  de  se  faire 
tout  à  coup  te  champion  de  la  femme  malheureuse  et  per- 
iécatée,  mais  point  innocente  ;  et  ce  procès,  qu'une  sé|>a- 
ratioo  volontaire  allait  prévenir,  devint  un  événement  qui 
eccopa  longtemps  l'attention  de  hi  C2>pitale  et  de  toute  la 
i'ruKe.  L'^NMix  outragé  invoqua  les  conseils  et  la  coura- 
pose  âoqoeace  de  Bergasse.  Le  modeste  avocat  de  Lyon  se 
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trouva  en  présence  d'un  écrivain  déjà  célèbre,  et  dont  le  ta- 
lent et  l'audace  grandissaient  avec  les  obstacles.  Le  procès 
se  compliqua  de  plus  en  plus,  et  dura  plusieurs  années. 
Bergasse  opposait  aux  sarcasmes,  aux  outrageantes  person- 
nalités de  son  spirituel  adversaire,  cette  éloquence  calme, 
sévère  et  consdencieuse,  qui  puise  toute  sa  force  dans  la 
double  autorite  des  prindpes  de  la  raison  et  des  lois.  Les 
épigranunes  de  Beaumarchais  étaient  applaudies  dans  les 
salons.  Bergasse  n'oubliait  jamais  la  dignité  de  sa  cause,  et 
restait  sur  le  terrain  des  convenances  et  de  la  légalité.  Il  Gt 
preuve,  dans  ces  longs  et  orageux  débats,  d'un  rare  talent  et 
d'une  courageuse  probite.  Son  procès  avait  éte  gagné  au  tri- 
bunal de  l'opinion  avant  qne  les  magistrats  eussent  prononcé. 

Ses  concitoyens  ne  l'oublièrent  pas,  et  il  hxi  élu  député 
aux  états  généraux  de  1789.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  une 
brochure  intitulée  Cahier  du  tiers  état  à  l'assemblée  des 
états  généraux.  C'était  l'œuvre  d'un  citoyen  aussi  probe 
qu'édairé.  Dès  l'ouverture  de  cette  session  mémorable,  il 
se  prononça  pour  la  réunion  des  trois  ordres.  Il  monta  ra- 
rement à  la  tribune;  et  il  se.plaçait  au  fond  de  la  salle,  à  une 
égale  distance  du  côté  droit  et  du  côté  gauche.  Nommé 
membre  du  premier  comité  de  constitution ,  il  conserva 
dans  la  discussion  toute  l'indépendance  de  ses  opinions. 
L'organisation  judiciaire  avait  d'abord  fixé  l'attention  de 
l'assemblée.  Le  rapport  de  Bei^asse  sur  la  nécessité  de  la 
réformation  des  parlements,  des  autres  cours  de  justice  et 
des  tribunaux,  est  remarquable  par  sa  sagesse,  l'impartia- 
lité  de  ses  motifs  et  la  précision  de  ses  dispositions.  II  ne 
voulait  pas  la  suppression  de  l'ordre  judiciaire  établi ,  mais 
sa  réformation ,  l'abolition  de  la  vénalite  des  charges,  le 
retour  à  l'ancienne  constitution  de  la  France,  l'élection  par 
candidature ,  telle  qu'elle  avait  été  détermmée  par  les  étets 
d'Orléans  en  1560. 

Après  les  événemente  d'octobre,  Bergasse  abandonna 
l'assemblée,  et  quelques  mois  après  il  publia  une  brochure 
où  il  tâcha  de  justifier  son  refus  de  se  soumettre  aux  prin- 
cipes constitutionneb  qu'dle  avait  adoptés  et  qui  étaient 
précisés  dans  la  déclaration  des  droits.  Bergasse  prétendait 
qu'on  ne  pouvait  exiger  de  serment  que  pour  la  constitution 
dlc-même,  et  lorsqu'dle  serait  entièrement  terminée.  Toute- 
fois, il  ne  resta  pas  complètement  étranger  aux  graves  dé- 
bats de  l'assemblée,  et  publia  successivement  phisieurs 
brochures  contre  les  assignats,  et  sur  le  plan  de  conf^titution 
présenté  par  les  comités.  Au  sein  de  l'assemblée  il  avait 
affecté  une  entière  neutralité  entre  les  deux  fractions  ;  de- 
puis sa  retraite  il  s'était  rapproché  du  parti  de  la  cour,  et  se 
livrait  tout  entier  à  la  rédaction  de  son  plan  de  réformation 
politique,  n  voulait  la  monarcliie  à  tout  prix ,  non  pas  ab- 
solue, mais  avec  des  modifications  qu'il  croyait  praticables. 
Cependant  les  événements  se  compliquaient  avec  une  gra- 
vité toujours  croissante.  Les  mémoires,  les  plans  proposés 
par  Bergasse,  furent  trouvés  aux  Tuileries  après  le  10  août. 
Réfugié  à  Tarbes  en  1793,  il  y  fût  arrêté  comme  suspect  et 
conduit  à  Paris. 

Emprisonné  à  la  Conciergerie,  il  travaillait  à  sa  défense. 
L'accusation  portée  contre  lui  éteit  spédalement  motivée  sur 
son  ouvrage  contre  les  assignaU.  Son  plaidoyer  n'eût  pu  le 
sauver;  il  devait  comparaître  bientôt  devant  le  tribimal 
révolutionnaire,  quand  le  gouvernement  de  la  Terreur  fîjt 
renversé,  le  9  thermidor. 

Bergasse  s^éteit  dévoué  par  conviction  à  la  défense  de 
l'ancienne  monarchie,  des  intérêts  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. On  n'aurait  pas  dû  oublier  ses  services  après  les  évé- 
nemente de  1814  et  de  1815;  un  prince  étranger  seul  se 
rappela  le  défenseur  mfatigable  de  Pautd  et  du  trône.  L'em- 
pereur Alexandre,  après  avoir  fait,  dans  le  palais  de  TÉly- 
sée,  l'accueil  le  plus  bienveillant  à  Bergasse,  qui  travailla,  dit- 
on,  avec  M"*  deKrudenerAla  rédaction  du  fameux  traité 
de  Ha  Sainte-Alliance,  alla  le  visiter  dans  sa  modeste  de- 
meure, et  lui  offrit  une  honorable  retraite  dans  ses  Étate. 
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Bergasse  ne  voulut  point  quitter  la  France.  La  foule  des 
«olliciteurs  obstruait  alors  toutes  les  avenues  du  pouvoir, 
Reiigasse  fut  oublié.  11  continua  néanmoins  à  défendre  la  cause 
qu^il avait  embrassée.  Fidèle  à  ses  précédents,  0  publia,  en 
1821 ,  un  nouvel  ouvrage  en  faveur  des  émigrés,  et  contre 
la  conjlscation  de  leurs  niens.  Ce  livre  »  Intitulé  De  la  Pro- 
priété, ftit  déféré  aux  tribunaux  ;  Tauteur  comparut  devant 
la  cour  d*assises  de  la  Seine  le  28  avril  1821,  et  Ait  acquitté. 
Bergasse  avait,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  épar- 
pillé ses  talents  et  ses  vastes  connaissances  en  droit  public  et 
en  histoire  dans  une  foule  d'ouvrages  nés  des  circonstances, 
et  qui  ont  passé  avec  elles.  Quelques-uns  cependant  peuvent 
être  utilement  consultés,  et  des  bibliophiles  en  conservent 
la  collection.  Il  a  publié  aussi  quelques  travaux  sur  divers 
sujets  de  piété  et  sur  le  magnétisme  animal.  Entièrement 
retiré  de  la  scène  poétique,  il  n>  reparut  un  Instant  qu'en 
1830  pour  être  nommé,  à  U  stupéfaction  générale,  con- 
seiller d*Êtat  par  une  des  petites  ordonnances  qui  ser- 
vaient d*escorte  aux  grandes  et  désastreuses  ordonnances  de 
juillet»  rentrer  de  nouveau  dans  Tobscorité  et  y  mourir,  le 
28  mal  1832,  à  rage  de  quatre-vingt-deux  ans. 

BoFEY  (de  rVonne). 

fiERGE.  On  entend  prôpriûnent  par  ce  mot  les  bords 
ou  Iev<^  des  rivières. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  grands  chemins  qui ,  étant 
taillés  dans  quelque  côte ,  sont  escarpés  en  contre-haut  ou 
dressés  en  contre-bas,  avec  talus,  pour  empêcher  Téboule- 
ment  des  terres  et  retenir  les  chaussées  faites  de  terres  rap- 
portées. 

En  termes  de  marine,  les  bergei  on  barges  sont  de  grands 
rochers  âpres,  élevés  à  pic  au-dessus  de  Teau  :  tels  sont 
ceux  d'Olonne,  de  Scylla  ^  de  Charybde,  en  Sicile. 

Une  bergt  ou  jbarge  est  encore  une  clialoupe  longue  et 
étroite  dont  on  se  sert  sur  quelques  rivières. 

BERGCN,  diocèse  de  la  Norvège,  divine  en  deux 
bailliages  (  Bergtnhum  du  nord  et  du  sud  ),  qui  ont  en- 
semble 227,853  âmes  sur  8ô,&3l  kitom.  carrés  de  superficie. 
Le  chef- Heu,  Bergen,  est  situé  à  l'extrémité  du  golfe  dé 
Waag,  qui  entre  profondément  dans  les  terres,  où  H 
forme  un  excellent  port  entouré  de  rochers  à  pic,  dont 
quelques-uns  ont  plus  de  2,000  pieds  d'élévation.  D; 
cdté  de  la  terre  la  ville  s'appuie  sur  sept  montagnes  qui  s'élè- 
vent en  demi-cercle  autour  de  ses  murailles.  Du  côté  de  la 
mer  elle  est  protégée  par  le  fort  de  Bergenhuus,  par  la  cita- 
delle appelée  Prederiksberg ,  et  par  plusieurs  batteries.  Au 
total,  elle  est  bien  bâtie;  cependant  les  mes  en  sont  souvent 
étroites,  tortueuses  et  inéi^es;  et  la  plupart  des  malsons 
sont  construites  en  bds,  d'après  rarchitecture  particulière 
à  la  Norvège.  Elle  se  compose  de  trois  parties  :  la  ville  pro- 
prement dite,  le  Sandvigen  ei  le  Nosted,  et  on  n'y  entre  que 
par  deux  portes,  on  y  compte  six  places  publiques,  dnq 
églises  et  un  chAteau  royal.  Le  nombre  de  ses  habitants 
s'élevait,  en  1865,  à  80,702  avec  les  faubourgs. 

Bergen  est  le  siège  d'un  évéché  et  des  autorités  centrales 
du  balUiage;  die  possède  une  école  supérieure,  quatre  écoles 
seoondafarei  et  plusieurs  écoles  élémentaires,  une  école  de 
navigation ,  trois  bibliotlièques  publiques ,  un  musée  natio- 
nal d*bistoire  naturelle,  d'art  et  d'archéologie,  un  thé&tre, 
une  succursale  de  la  banque,  une  caisse  d'escompte,  une 
bourse,  un  hôpital  et  divers  autres  établissements  de  clia- 
rité,  entre  antres  un  grand  hOpital  de  lépreux.  Une  cir- 
constance cllroalérique  particulière  à  toute  la  côte  occiden- 
tale de  ce  bailliage,  c'est  que  Thifluenoe  de  l'Océan  con- 
tribue à  y  rendre  la  température  bien  mohit  froide  que  dans 
l'intérieur  du  royaume,  de  même  que  le  voismage  de  la 
mer  y  rend  les  pluies  très-conununes  :  aussi  une  jonroée  de 
U»i  soleil  y  est-elle  chose  extrêmement  rare. 

Ce^t  à  Bergen  que  les  habitants  des  côtes  septentrionales 
Tiennent  échanger  leurs  produits ,  tels  que  planches,  mâts, 
laUes,  bois  à  brûler,  goudron ,  huile  de  baleine,  cuirs,  etc., 


mais  surtout  poissons  secs,  contre  des  grains  et  autres  ob« 
jets  de  première  nécessité  qu'y  importent  des  Danôfe,,  des 
Anglais ,  des  Hollandais  et  des  Allemands.  Bergen ,  qui  pos- 
sède un  nombre  considérable  de  navires,  est  le  centre  d'im 
commerce  fort  actif;  aussi  en  1856  ses  exportations  s'éle- 
vèrent à  238,250  barils  de  hareng,  7,490,000  kitogr.  dé 
stockfish  et  de  morue,  et  46,115  barils  dliuile  de  foie  de 
morne. 

En  1445  les  vOles  hanséatiques  allemandes  fondèrent  dans 
ces  parages  une  factorerie  et  des  magasins;  et  pendant  long- 
temps les  ouvriers  allemands  qui  habitaient  Bergen  furent 
placés  sous  la  protection  de  la  Hanse.  Cest  à  cette  époque 
atissi  que  remonte  la  fondation  de  l'église  allemande,  la 
seule  qu'il  y  ait  en  Norvège,  de  l'hospice  et  du  comptoir 
allemand.  Ce  dernier  établissement,  qui  se  composait  de 
soixante  boutiques,  appartient  aujourd'hui  à  la  ville,  et  sert 
d'entrepôt.  (Test  à  Bergen  que  naquit  le  célèbre  poète  da- 
nois Holberg: 

RERGEN,  bourg  de  rarrondu;sement  d'Alkmaer,  dans 
la  Hollande  septentrionale  (Pays-Bas),  est  cél^re  dans  fhis- 
toire  par  un  combat  qui  s'y  livra,  le  19  septembre  1799, 
après  le  débarquement  d'une  armée  anglo-russe  aux  ordres 
du  duc  d'York,  entre  le  général  russe  Hermann  et  une  divi^ 
sion  de  l'armée  franco-batave  commandée  par  le  général 
Brune.  La  victoire  remportée  par  celui-ci,  qui  fit  prisonnier 
le  général  Hennann,  eut  pour  suite,  le  tO  octobre,  la  ca*- 
pitulatlon  d'Alkmaer,  aux  termes  de  laquelle  l'armée  anglo- 
russe  dut  évacuer  le  territoire  de  la  république  Batave. 

BERGER.  La  profession  de  berger  est  la  plus  ancienne 
et  la  plus  honorable  qu'il  y  ait  au  monde;  et  si  l'on  en 
croit  Tbistoire,  on  a  vu  jadis  des  rois,  et  même  des  dieux, 
occupés  à  garder  leurs  troupeaux.  C'est  sans  doute  à  cette 
noble  origine  qu'il  faut  attribuer  la  création  de  Tordre  des 
Toisons^  qui  sont  ainsi  devenues  les  insignes  des  plus  hautes 
dignités.  On  doit  probablement  aussi  lui  attribuer  la  qualifi- 
cation de  bon  pasteur,  que  Ton  donne  à  ees  curés  respec- 
tables qui  s'occupent  plutôt  de  soigner  leurs  brebis  que  de 
les  tondre,  qui  laissent  les  agneaux  héler  tonte  la  semaine, 
et  les  béliers  sauter  le  dimanche. 

Cette  noble  profession  exige  beaucoup  de  connaissances, 
ceHe  de  garde  ou  de  conducteur,  dlierboriste ,  nourrisseur, 
appareilleur,  accouclieur,  opérateur,  pharmacien,  ton- 
deur, etc.  Le  proverbe  dit  :  Tant  vaut  le  berger,  tant 
vaut  le  troupeau. 

En  votre  qualité  de  conducteur  de  troupeau ,  vous  ne  de- 
vez le  conduire  aux  champs  que  lorsque  la  rosée  du  matin 
est  dissipée,  éviter  les  cliemins  fengeux,  les  lieux  maré- 
cageux ou  simplement  humides  «  les  herbages  trop  succu- 
lents et  nourrissants,  les  clairières  de  bois,  qui  conservent 
trop  longtemps  l'impression  de  la  gelée  blanclie  et  du  froid; 
et  enfin  ne  le  faire  paître  que  dans  les  lieux  les  plus  élevés, 
les  plus  secs  et  les  plus  aérés,  dans  lesquels  croissent  na- 
tureUeroent  l'avoine  élevée,  la  fétuque  des  brebis,  la  pim- 
prenelle,  qui  fortifie  le  troupeau ,  le  sainfoin  sauvage  et  les 
gramfatées,  qui  viennent  en  terre  sèche  et  maigre.  Vous 
devez  conduire  votre  troupeau  lentement,  le  laisser  aller, 
venir,  vaguo"  à  sa  bntaisie  dans  les  lieux  où  il  ne  peut 
taire  de  dommage ,  le  retenir  plutôt  que  de  le  hâter,  parce 
qu'une  marche  trop  vive  fatigue  les  agneaux  et  nuit  à  leur 
accroissement,  donne  trop  de  chaleur  aux  moutons,  et  fait 
quelquefois  avorter  les  brebis  plebies. 

La  béte  ovine  est  timide  et  imitative.  Un  coup  de  fusil, 
l'explosion  du  tonnerre ,  les  cris,  les  aboiements  inaccou- 
tuniiés  d'une  meute,  l'apparition  du  loup ,  lui  causent  des 
frayeurs  quelquefois  mortelles.  Si  durant  un  accès  de  ter- 
reur pankiue  la  bête  qui  est  en  tête  du  troupeau  vient  à  se 
précipiter,  toutes  vont  limiter,  à  moins  que  le  berger,  as- 
sisté de  quelques  autres  personnes,  ne  se  jette  en  travers. 

Ceux  de  vos  chiens  qui  ont  la  mauvaise  habitude  d'atta- 
quer la  tfêf e  par  l'oreille,  le  pied  ou  la  queue,  doivent  être 
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déaaraiés  de  cdl«  dé  leurs  dents  qui  sont  placées  sar  le 
defânt.  Les  inoreures  que  font  les  chiens  donnent  nâis- 
sance  à  d«B  pUies  que  des  insectes  enyeniment  en  y  dépo» 
tant  leurs  cenfs»  qui  durant  les  saisons  chaudes  deviennent 
destarres  et  produisent  la  gangrtoe. 

L^espèce  oTine  yent  une  température  moyenne.  Comme 
die  est  Têtue  cbaudonent,  elle  craint  beaucoup  plus  le 
chaud  que  le  fh>ld.  Cette  considération  doit  déterminer  un 
berger  attentif  à  placer  durant  les  chaleurs  de  Tété  son 
troupeau  à  Tombre,  depuis  midi  jusqo^à  quatre  heures. 
Les  bétes,  en  plaçant  leur  tête,  lorsque  le  soleil  est  ardent, 
sous  le  Tentre  les  unes  des  autres ,  semblent  elles-mêmes 
fanpiorer  cette  grâce.  Cette  situation,  forcée  par  Tardeur  du 
soka ,  leur  est  préju^dable.  Elles  s'échaulTeraient  moins 
sous  les  rayons  solakes  que  sous  les  toisons. 

Comme  grand^naréchal  du  palais  pastoral ,  c^est  à  tous 
quil  appartient  de  veiller  à  ce  que  Thabitation  soit  spa- 
cieuse, commode,  salubre  et  bien  aérée  ;  et  si  tous  aperce- 
Tez  que  la  température  y  soit  trop  élevée,  et  quil  s*y  ré- 
pande une  odeur  d*ammooiaque,  c'est  un  STertissement  pour 
TOUS  de  redoubler  de  soins,  en  élargissant  les  ouvertures 
extérieures,  en  établissant  des  courants  d*alr ,  en  taisant 
enlever  les  litières,  et  jusquViux  parquets  eux-mêmes,  pour 
en  substituer  de  nouveaux.  Voyez  Bebgbrie. 

La  race  ovine,  comme  toutes  les  espèces  ruminantes , 
étant  essentielleroent  herbivore,  lorsque  Thiver  arrive  et 
que  les  champs  sont  dépouillés  de  verdure,  il  fout,  par  de 
sages  gradations,  ménager  le  passage  de  la  nourriture  verte 
qu'elle  aime  à  la  nourriture  sèche  qui  TéchauUe,  et  lui  servir 
à  rétaUe  des  choux  cavaliers  ou  frisés,  et  des  betteraves, 
dont  le  feuillage  résiste  longtemps  à  Taction  des  gelées.  11 
faut  lui  senrir  des  rameaux  dV>rme,  de  bouleau,  d^acacia 
iMermis,  qui  oonserTent  leur  ieutllage  tout  Tiiiver,  lorsqu'on 
les  a  coupés  immédiatement  après  la  sève  d'août.  La  nour- 
riture sèche  altère  beaucoup  Tanimal  ;  elle  l'excite  à  de  fré- 
quentes et  alx>ndantes  boissons  qui  nuisent  à  sa  santé.  Du- 
rant rhiver,  on  doit  donner  deux  repassa  troupeau,  à  rai- 
son de  deux  kilogrammes  de  chou  vert ,  ou  bien  d'un 
kilogramme  de  fourrage  sec,  par  tête  et  par  jour.  Durant 
les  premiers  froids,  on  leur  donne  de  la  paille  de  froment, 
qunis  aiment  médiocrement,  puis  de  la  paille  de  seigle 
qnlb  aiment  un  peu  plus ,  et  enfin  de  la  paille  d'avoine, 
qu'ils  préfèrent  à  toutes  les  autres;  maison  doit  s'abstenir 
de  leur  donner  de  la  paille  d'orge,  dont  les  barbes  leur  bles- 
senicnt  les  papilles  nerveuses  du  palais  ou  de  la  langue.  Si 
dès  le  commencement  de  l'hiver  on  leur  donnait  les  mets  les 
plus  friands ,  ils  rebuteraient  par  la  suHe  les  mets  les  plus 
giossiers,  qu'A  faut  cependant  consommer  fiiute  d'autres. 

Un  mouton  constamment  à  Tlierbage  éprouve  à  un  laibie 
degré  le  besoin  de  boire.  Le  breuvage  qu'H  préfère  est  l'eau 
courante;  il  faut  la  lui  présenter,  mais  sans  le  provoquer, 
n  sait  mieux  que  le  berger  ce  qui  convient  à  sa  santé.  Lors- 
que l'eau  est  pure  et  limpide,  ilen  boit  jusqu'à  deux  kilogram- 
mes par  jour  durant  l'hiver,  tandis  que,  durant  l'été,  l'iierbe 
verte  rhumeole  suffisamment  Le  mouton  mange  beau- 
eoup  de  neige  ;  elle  ne  l'incommode  pas,  parce  que  l'état  de 
réchision  et  fespèce  de  la  nourriture  Téchaunent;  tandis 
que  durant  les  chaleurs  de  l'été  une  rosée  Iroide  lui  donne 
la  colique ,  parce  ^lu'U  se  trouve  dans  un  état  de  relAche- 
ment  On  peut  M  servir  durant  l'hiver  des  carottes,  pa- 
nais,' raTes,  oaTets ,  pommes  de  terre,  et  lapUipart  des  ra- 
cines pivotantes  ou  tuberculeuses;  mais  il  leur  préière  les 
grahis,  les  graines  de  toutes  les  espèces,  fécnleuses  ou  gri* 
minées,  telks  qu'elles  se  trouvent  dans  les  bourres  de  foin, 
de  trèfle  ou  de  lunme,  dans  les  fonds  de  grenier,  les  pail- 
Im  et  peotils  des  fonds  de  grange,  les  coixas,  œillettes, 
fktes,  fèTOroUes,  Tesces,  pois,  lentilles,  haricots,  lupulines  et 
graines  de  hipln  stratifiées  dans  l'eau,  les  baies  de  genêt,  de 
br^ère,  et  les  diaiHrts  composés  des  tiges,  feuilles  et  sili- 
^[Des  des  M^Bminetises  grimpantes*  Un  peu  de  sel,  donné 


tous  les  huit  jours  durant  l'hiver,  excite  leur  appétit ,  faci- 
lite leur  digestion,  soit  qu'on  le  leur  donne  en  nature,  soit 
en  saumure ,  dent  on  aspeige  leurs  fourrages.  Le  sel  pré- 
serve de  beaucoup  de  maladies  les  bêtes  k  cornes;  il  est  ex- 
citant et  non  nourrissant;  c'est  par  cette  espèce  de  café  que 
le  troupeau  doit  terminer  son  repas. 

L'espèce  pécorale  est  polygame  par  sa  nature,  et  par 
cela  seul  qu'Ole  produit  plus  dis  femelles  que.de  mêles.  On 
ne  peut  corriger  cette  loi.  La  raison  veut  que  dans  l'état 
social  on  tolèi«  ce  que  l'on  ne  peut  empêclier,  et  qu'on 
rectifie  ce  qu'on  ne  peut  supprimer.  Tout  règlement  qui  va 
contre  la  nature  des  ckosesi  toute  loi  contraire  aux  moeurs 
générales,  est  nécessairement  impuissante,  augmente  les 
résistances  et  aigrit  les  esprits  contre  l'autorité.  Pour  quo  la 
vêtre  soU  toujours  respectée^  vous  devez  donc  vous  prêter 
aux  besoins  et  aux  histincts  du  peuple  que  vous  avez  à  gou- 
verner. Vous  dever  mettre  tous  vos  soins  et  employer  toute 
votre  intelligenoe  dans  l'organisation  d'un  liarem  sagement 
combiné.  Le  bélier,  qui  en  est  le  chef,  doit  avoir  la  tête 
grosse,  le  nez  camus,  kn  naseaux  étroits,  le  front  élevé,  l'o- 
reille longue,  l'encolure  lai^  le  cou  aUongé,  le  rable  large, 
le  ventre  grand,  l'allure  Tive,  le  regard  licencieux ,  la  voix 
raoque  et  profbnde,  et  l'odeur  pénétrante. 

Le  rut  se  manifeste  plus  ou  moins  vite,  suivant  que  le 
pays  est  plus  ou  moins  cluiud,  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  avancée,  et  la  nourriture  plus  ou  moins  succulente 
ou  échauffante.  Dans  les  régions  froides  et  situées  au  nord 
de  la  Loire,  on  doit  donner  à  la  brebis  le  bélier  en  sep- 
tembre et  en  octobre,  afin  que  les  agneaux  qui  proviennent 
de  cette  alliance  puissent  naître  en  février  et  en  mars ,  ne 
soient  pas  exposés  à  des  froids  trop  vUk,  et  que  les  mères 
puissent  trouver  dans  une  nourriture  priotanière  un  lait 
plus  abondant  et  plus  salubre  La  gestation  dure  ordinaire- 
ment dnq  mois,  en  d'autres  termes,  cent  cinquante  jours. 
Le  bélier  est  adulte  dès  l'âge  de  six  mois,  et  il  conserve  sa 
faculté  virile  jusqu'au  delà  de  huit  ans;  mais  il  ne  lui  faut 
donner  la  brebis  que  depuis  dix-huit  mois  jusqu'à  six  ans. 
Celle-ci  acquiert  sa  qualité  adulte  et  conserve  sa  puissance 
générative  aussi  longtemps  que  le  bélier.  On  préfère  toujours 
celui  qui,  n'ayant  pas  decomes,  demeure  Inoffensif  dans  le 
parc,  celui  qui  a  la  Uine  la  pkis  fine,  la  plus  douce,  la  plus 
kMigiie  et  la  plus  élastique.  On  connaît  l'i^poque  de  la  mise 
bas  par  la  date  de  la  safllie»  et  par  h^  mouillures  qui  pré- 
cèdent de  quinze  à  vingt  jours  raeconchement.  lAMqpque  ce 
symptême  se  manifeste ,  il  convient  de  laisser  les  brebis  à 
rétable.  Quelques  Iwures  après  la  délivrante,  on  donne  à 
la  mère  de  l'eau  blanchie  avec  de  la  farine  d'orge  ou  d'a- 
voine, ou  avec  de  la  recoupe.  Afin  que  la  mère  allaite,  il 
faut  lui  percer  le  pis,  et  en  approcher  les  lèvres  de  Pagneau, 
s'il  ne  s'en  approche  pas  de  lui-mêma.  Si  la  mère  ne  lèche 
pas  le  nouveau-né,  il  faut  lui  couvrir  le  corps  de  sel  pour 
l'y  déterminer.  Si  l'agneau  meurt,  on  prend  sa  peau,  on  en 
couvre  le  oorps  d^in  autre  agneau  qui  n'a  pas  de  nourrice, 
et  par  cette  supposition  de  part  on  détermUie  presque  tou- 
jours la  mère  à  l'allaiter  comme  le  sien.  Il  Cuit  ensuite 
veiller  à  ce  que  la  bête  ne  suce  et  n'avale  pas  en  tétant  des 
brins  de  laine,  qui,  se  réunissant  sous  une  forme,  sphéri^pie 
dans  le  canal  alimentaire,  l'obstruent  et  causent  souvent  la 
mort  de  rmdivklu.  Le  sevrage  s'opère  après  deux  mois  d'al- 
laitement Avant  cette  époque,  itoua  devei  couper  la  qu«ie 
à  l'agneau ,  afin  qu'il  '  ne  se  chJMge  pas  de  boue  dans  les 
terres  vaseuses,  et  qu*il  ne  se  fbrme  pas  à  son  extrémité  une 
boule  qui  lui  donne  dans  les  jambes,  embarrassjB  et  retarde 
sa  mardie.  On  mutile  les  agneaux  deux  jours  après  leur 
naissance,  afin  de  rendre  leur  chair  plus  tendre  et  plus 
grasse,  leur  lahie  plus  fine  et  teur  caractère  plus  doux  ;  il 
y  a  plusieurs  manières  denuitiler,  soit  en  liant,  bistoumant 
ou  extirpant  On  coupe  les  agnelettes  à  six  semalnei ,  plus 
tard  que  les  agneaux ,  afin  que  les  ovaires  soient  assez  gros 
pour  qu'on  puisae  les  distinguer  et  les  enlever  sûrement,  et 
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r/est  afnsi  qu  on  forme  dis  moutonnes  connues  dans  le  Midi, 
et  des  moutons  connus  partout. 

On  entretient  un  troupeau  pour 'avoir  de  la  laine ,  de  la 
chair,  du  suif,  des  peaux ,  et  dans  certaines  montagnes  des 
fromages.  Les  lieux  secs ,  montueux ,  aérés ,  conviennent 
mieux  à  la  finesse  des  laines  et  à  la  santé  des  troupeaux 
que  Ton  ne  veut  pas  engraisser;  mais  quant  à  ceux  qu^on 
destine  à  l'engraissage,  ils  exigent  des  pâturages  et  des  lieux 
humides.  L'engraissage  est  une  maladie  passagère  qu^on 
donne  à  ces  hôtes  pour  en  tirer  un  meilleur  parti,  et  qui  de- 
viendrait mortelle  si  on  ne  les  vendait  à  Tépoque  où  elle  a 
atteint  son  dernier  degré.  Le  trèfle  et  la  luzerne  engraissent 
promptcment,  mais  ils  donnent  une  graisse  jaune.  Le  sain- 
foin offre  le  môme  avantage  sans  pro<luire  le  même  incon- 
vénient. Du  reste,  le  pâturage  dans  les  prairies  naturelles 
et  permanentes  produit  toujours  sur  ces  prairies  un  dom- 
mage considérable.  Le  hélier  arrache  Therhe  avec  véhé- 
mence; le  jeune  agneau,  avec  son  museau  pointu,  la  saisit 
jusque  dans  ses  racines. 

La  plupart  des  animaux  éprouvent  lors  du  renouvelle- 
ment des  saisons  une  éruption  que  Ton  appelle  m  u  e .  Le 
mouton  éprouve  la  même  crise,  produite  par  la  même  cause  : 
une  laine  nouvelle  pousse  sous  Tancienne,  qui  tomberait 
oti  demeurerait  accrochée  à  tous  les  buissons,  si  on  ne  la 
tondait  pas  pour  en  profiter. 

Les  bêtes  à  laine  fournissent  d^autant  plus  de  suif  qu^elles 
ont  été  mieux  engraissées.  Le  suif  a  d'autant  plus  de  prix 
qu^il  a  plus  de  densité.  La  chair  de  mouton  a  d'autant  plus 
de  saveur  que  les  herbes  dont  on  le  nourrit  ont  plus  d'a- 
rome,  et  les  herbes  sauvages  ont  d'autant  plus  d'arôme 
qu'elles  respirent  un  air  plus  vital  sur  les  montagneB ,  et 
qu^elles  croissent  sur  un  terrain  plus  sec  Le  mouton  nor- 
mand, nourri  dans  des  prés  salés,  est,  à  la  vérité,  très-gros, 
très-tendre  et  très-gras,  mais  le  mouton  des  Ardcnnes,  ce- 
lui des  Alpes  et  des  Cévennes,  qui  pèsent  la  moitié  moins, 
ont  la  chair  plus  noire  et  plus  savoureuse. 

On  distingue  l'engrais  d'herbe  et  l'engrais  de  pouture.  Le 
premier  peut,  sur  un  pâturage  gras,  s*opérer  en  trois  mois, 
et  conséquemment  on  peut  faire  trois  engrais  dans  les  neuf 
mois  qui  succèdent  à  Thiver.  L*engrais  de  pouture  se  dis- 
tingue encore  en  engrais  de  grain  et  en  engrais  de  fourrage 
sec  et  de  racines  coupées.  On  doit  mettre  le  mouton  à  l'en- 
•  grois  lorsqu'il  a  trois  ans.  Plus  tôt  il  n*a  pas  de  goût,  plus 
tard  il  est  dur  et  rebelle  à  Tengraissage.  On  est  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  l'engrais  lorsqu'on  voit  s'élever  sur  le 
dos  de  la  béte  qui  y  est  soumise  de  petites  vessies  pleines 
de  graisse  ;  et  si  Ton  ne  se  hâtait  de  vendre  ou  de  tuer  le 
mouton  parvenu  à  ce  degré ,  il  périrait  d'une  maladie  occa- 
sionnée par  l'infiltration  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire. 

Quant  aux  peaux  de  brebis  ou  de  mouton ,  il  est  reconnu 
que  les  meilleures  sont  ceUes  qui ,  n'étant  pas  couvertes  de 
laine ,  se  sont  fortifiées  par  l'action  de  l'air.  Leur  qualité 
relative  est  dans  te  degré  de  leur  densité.  Les  peaux  sont 
appelées  creuses  lorsqu'elles  ne  sont  pas  compactes,  et  alors 
on  les  destine  à  faire  des  parchemins,  ou  bien  on  les  vend 
à  des  tanneurs  qui  les  passent  en  basane,  à  l'usage  des  bour- 
reliers. Si  elles  sont  fr  a  n  c  bes,  on  en  fait  des  maroquins. 

11  existe  diverses  races  qu'il  est  dans  le  devoir  d'un  ber- 
ger de  connaître  et  de  distinguer,  et  cette  connaissance 
est  difBcile,  à  cause  des  croisements  qui  s'opèrçnt  sur  des 
espèces  qui  ont  déjà  été  cent  fois  croisées.  Nous  parlerons 
de  ces  différentes  races  à  l'article  Mouton. 

Les  moutons  sont  sujets  à  beaucoup  de  maladies  aiguës  et 
de  maladies  clut>niques.  Nous  citerons  la  maladie  du  sang 
on  l'apoplexie,  la  météorisation  du  ventre  ou  colique  de 
panse,  la  cachexie  ou  pourriture,  le  tournoiement,  le  tour- 
nis, le  claveau  ou  la  clavelée,  etc.  Ces  malatlies  auront  des 
articles  particuliers  dans  notre  ouvrage. 

Enfin  an  berger  e«t  tout  à  fait  inexcusable,  et  il  doit  être 
congédié  sans  miséricorde,  si  la  gale  attaque  une  grande  I 


partie  de  son  troupeau.  Il  y  a  toujours  un  premier  galeux 
qui  la  communique  à  tous  les  autres.  On  le  reconnaît  comme 
tel  quand  il  éprouve  des  démangeaisons  qui  Tobligent  à  se 
frotter  sans  cesse  contre  les  râteliers ,  les  haies  et  les  ar- 
bres ,  et  à  s'écorcher  le  corps  avec  les  dents  et  les  pieds. 
On  doit  se  hâter  de  mettre  ce  galeux  à  Fécart.  Le  remède 
le  plus  efficace  contre  cette  maladie  est  aussi  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  à  la  portée  de  tous  les  bei^gers.  H  con8i.ste 
dans  un  onguent  composé  avec  5  hectogranmies  de  suif  et 
125  grammes  d'huile  de  térébenthine.  On  frotte  les  parties 
galeuses  sans  les  tondre;  on  se  borne  à  écarter  les  flocons 
de  laine  que  cet  onguent  rend  plus  fine  et  plus  douce. 

Votre  équipage  de  parc  doit  être  fort  simple.  Au  lieu 
d*être  peint  en  vert  et  de  se  confondre  ainsi  avec  la  couleur 
des  pâturages ,  il  doit  être  peint  en  rouge  foncé  qui  effraye 
les  bêtes  fauves.  Il  doit  être  léger,  monté  sur  deux  roues, 
avoir  2  mètres  de  long  et  1  "",30  seulement  de  large  dans 
œuvre.  Votre  cabriolet  doit  être  garni  sur  chacune  de  ses 
faces  de  fenêtres  vitrées ,  et  il  doit  être  constamment  tourné 
vers  le  cêté  du  bois  par  où  débouche  ordinairement  le  loup  ; 
vos  deux  chiens  placés  k  Tavant-garde  conome  sentinelles 
perdues.  Il  doit  être  surmonté  d^une  cloche ,  indispensable 
pour  sonner  l'alarme  quand  la  bête  fauve  parait ,  et  d'une 
lanterne,  dont  la  lumière  effraye  à  la  vérité  fort  peu  les  loups 
expérimentés  à  la  guerre,  mais  impose  aux  louveteaux  qui 
entrent  pour  la  première  fois  en  campagne.  Vous  devez 
être  armé  d^m  fusil  de  calibre  chargé  à  balle ,  et  jamais 
d'un  fusil  de  chasse,  qui  serait  pour  vous  un  sujet  perpé- 
tuel de  tentation  à  tirer  le  lapin.  Vous  savez,  et  vous  devez 
savoir  mieux  qu'un  autre,  que  le  loup  qui  médite  une  at- 
taque s'avance  toujours  contre  le  vent,  afin  que  les  chiens 
et  le  troupeau  ne  puissent  pas  sentir  l'odeur  infecte  qu'il 
exhale,  et  quMl  exécute  le  plus  ordinairement  ses  plans  de 
campagne  durant  les  nuits  les  plus  sombres  et  les  orages  les 
plus  violents. 

Le  parc  destiné  à  renfermer  quatre  cent  cinquante  bêtes 
de  grandeur  moyenne,  y  compris  cent  agneaux ,  doit  être 
composé  de  soixante  et  une  claies,  ayant  l™,30  de  hauteur 
et  2°',60  de  longueur  (  ce  qui  se  réduit  à  2"',30  quand  on  les 
a  ajustées  entre  elles).  Il  doit  être  partagé  dans  son  miliea 
par  sept  claies,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse,  en  en  enlevant 
une,  faire  passer  le  troupeau  toutes  les  quatre  heures  d'une 
moitié  du  parc  dans  l'autre. 

Quant  à  la  bibliothèque  renfermée  dans  votre  maison 
roulante,  au  lieu  de  La  Belle  au  Bois  Dormant,  du  Petit 
Albert,  du  Manuel  de  saint  Ignace,  et  de  VÉlixir  de 
Béatitude,  qui  sont  la  lecture  ordinaire  des  bergers,  et  qui 
remplissent  leur  esprit  de  mille  sottes  superstitions,  procurez- 
vous  le  Catéchisme  des  Bergers,  par  Daubenton;  le  Traité 
sur  la  Monte  et  V Agnelage,  de  M.  Morel  de  Vindé  ;  Vins- 
truction  élémentaire  adressée  aux  bergers  de  la  Haute- 
Saâne,  par  M.  Marc  ;  V Instruction  sur  les  Bétes  à  laine, 
contenant  la  manière  de  former  de  bons  troupeaux ,  par 
M.  Tessier  ;  le  Nouveau  Traité  sur  la  Laine  et  sur  tes 
Moutons ,  par  MM.  Perrault ,  Fabry  et  Girod  de  TAin ,  et 
les  Observations  sur  les  Bétes  à  Laine,  faites  dans  les 
environs  de  Genève  pendant  vingt  ans ,  par  Lullin. 

Comte  Français  (de  Nantes). 

BERGER  ( Je ATi* Jacques),  ancien  préfet  de  la  Seine, 
ancien  député ,  ancien  représentant  du  peuple,  est  le  fils 
d'un  fabricant  de  papier.  Né  en  juin  1790,  àThiers  (Puy* 
de-Dôme),  Il  vint  à  Paris  faire  ses  études  au  lycée  Napo- 
léon, et  adieta  ensuite,  dans  cette  capitale,  une  cliarge 
d'avoué.  On  le  vit  aux  barricades  de  1830,  et  II  dut  à  celte 
circonstance  la  décoration  de  Juillet,  celle  de  U  Légion 
dllonneur  et  les  fonctions  de  maire  du  deuxième  arrondi*^, 
sèment.  En  1833  il  vendit  sa  cliarge  pour  se  vouer  désonnais 
exclusivement  à  la  politique.  Élu  par  son  arrondissement 
naUl,  fl  vint  siéger  à  la  Cliambre  des  Députés  en  1837.  Assis 
d'abonl  au  centre  gauche ,  il  appartenait  à  l'opposition  dy- 
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iasljque,  et  fit  partie  plut  tard  de  celte  phalange  sacrée  du 
petit  ministre  Thiers,  qui  en?oyait  au  Siècle  et  au  Aatio- 
mU  ees  formidables  Ifetes  de  foactionnaires  à  sacrifier,  afin  de 
pénétrer  les  esprits  de  leurs  adfersaires  d*une  sainte  terreur. 
Aussi,  dès  le  mois  de  décembre  1840,  M.  Guizot  le  destituait-il 
de  «es  (onctions  de  maire  ;  ce  qui  lui  valait  en  1841  de  dere- 
ntr  on  des  secrétaires  de  la  Chambrepar  lecréditdu  l**^  mars. 
Do  reste  il  n*en  demeurait  pas  moins  imperturbablement 
sOencieax  dans  les  bureaux  comme  dans  les  séances  publi- 
ques. En  1846  il  Alt  élu  député  dans  son  département  et  dans 
le  deuxième  arrondisscanent  de  Paris,  pour  lequel  il  opta. 
Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Lom's-PhiUppe, 
on  le  vit  graTîr,  à  vue  d*œil,  la  pente  de  Topposition  ;  aussi 
n'y  eut*ii  point  de  manœuvre  électorale  que  le  gourer- 
sèment  ne  mit  en  œuvre  pour  Tempécher  d^être  réélu  maire 
de  son  arrondissement  Ses  électeurs  tinrent  bon  ;  ils  Ten- 
tourèrent  de  noms  non  moins  hostiles ,  plus  hostiles  même 
qoe  lesioi,  et,  de  guerre  lasse,  le  pouvoir  royal  fut  bien  forcé 
delecltoisir.  M.  Berger,  qui  s'était  piqué  au  jeu,  persista  dans 
sa  ligne  de  conduite,  assista  au  banquet  du  Chftteau-Rouge, 
accepta  d*ètre  un  des  commissaires  de  celui  du  douzième 
trrondissement,  et  signa,  le  21  février  1848 ,  l'acte  d'accu- 
Mtion  fulminé  contre  les  ministres  de  Louis- Philippe. 

La  révolution  éclate,  elle  triomphe,  les  élections  pour  la 
constituante  vont  avoir  lieu.  Alors  on  lif  sur  tous  les  murs  de 
Paris  une  pancarte  ainsi  conçue  :  «  Citoyens,  oublierez-vous 
Berger,  le  maire  des  barricades  de  18307  »  Plus  de  130,000 
Toi\  répondirent  à  cet  appel,  et  son  nom  sortit  de  Turne  le 
qoinzièroe,  entre  ceux  du  général  Cavaignac  et  du  li- 
braire Pagnerre.  Cest  m^.me  sur  la  proposition  de  ce 
dernier,  chargé  d'organiser  les  municipalités  de  Paris,  qu'il 
avait  été  maintenu  dans  ses  fondions  de  maire  par  le  goo- 
vemement  provisoire.  Dans  la  séance  d'ouverture  de  la 
CoostJtnante,  on  le  vit  avec  surprise,  au  nom  de  la  dépu- 
talion  de  Paris  et  de  l'assemblée  tout  entière ,  déterminer 
la  proclamation  enthousiaste  et  unanime  de  la  république. 
M.  Berger,  qui  faisait  partie  du  comité  de  l'intérieur,  vota 
pour  les  deux  chambres,  pour  la  proposition  Ra  teau-Lan- 
juinais,  pour  Tordre  du  Jour  en  faveur  du  ministère  dans 
la  discussion  sur  les  affaires  d'Italie ,  et  contre  la  propo- 
sition d'amnistie  présentée  dans  la  dernière  sc^ance.  Envoyé, 
le  sixième,  à  la  Législative  par  plus  de  52,000  voix  du 
Pay-de-Ddme,  il  ne  prit  aucune  part  au&  votes  importants 
de  cette  a.«semblée. 

Cependant  Tavénement  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
valut  la  préfecture  de  la  Seine  à  M.  Berger,  il  sut  se  mainte- 
nir dans  ce  poste  important  sous  tous  les  ministères  qui  se 
succédèrent  depuis.  Quelques  dîners  officiels ,  quelques  rén 
cepUons  le  forçaient  bien  de  temps  à  autre  à  parler  politique, 
maisc^était  toujours  avec  une  prudence  qui  ne  le  compromet- 
tait vis-à-vis  d'aucune  des  grandes  firactions  du  parti  de 
l'ordre,  et  les  compliments  qu'il  adressait  parfois  au  dief  de 
l'Etat  étaient  assez  vulgaires  pour  pouvoir  passer  sur  le 
compte  de  sa  position  officielle.  Lorsque  le  copseil  munici- 
pal de  la  capitale  8*avisa  de  vouloir  festoyer  le  lord-maire  de 
Lundres,celat  M.  Berger  qu^on  chargea  de  faire  les  honneurs 
de  la  viUe  de  Paris  à  ses  hôtes.  Il  s'en  acquitta  comme  il 
put  Un  dîner  monstre  où  l'on  but  à  l'entente  cordiale  autant 
que  si  Louis-Pliilippe  eût  été  encore  sur  le  trône,  fut  suivi 
d'an  bal  monstre  où  la  cohue  le  disputait  aux  bols  des  Tuile- 
ries d'autrefois;  une  fête  monstre  ftit  donnée  à  l'Opéra,  où 
Too  joua  une  pièce  de  circonstance  avec  une  musique  aussi 
triste  qu'improvisée.  On  finit  par  une  fête  militaire  très-in- 
téceisante  pour  des  Français,  mais  assez  peu  divertissante 
pour  ces  roardiaods  de  la  Cité,  qui  n'ont  pas,  à  ce  qu'on 
dit,  le  mtoe  imonr  que  nous  pour  le  jeu  du  soldat  Néan- 
moins, de  retour  en  Angleterre,  le  conseil  munidpal  de 
Londres  se  déclara  satisfait.  Tout  le  monde  doit  l'être. 

Le  2  décembre  1851  ne  pouvait  pas  surprendre  M.  Ber- 
ger. Il  fat  aussitôt  appelé  à  la  commission  consultative.  Ce 


qu'il  y  fit ,  nous  l'ignorons  ;  mais  après  le  recensement  des 
votes  du  26  décembre,  il  reçut  les  délégués  des  départements 
à  l'hôtel  de  ville,  et  porta  un  toast  au  succès  des  entreprises 
du  prince  Louis-Napoléon.  M.  Berger  avait  été  nommé  com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur  lors  de  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  des  lialles  centrales.  On  avait  remarqué  la 
harangue  flatteuse  qu'il  avait  adressée  ce  Jour-là  au  neveu 
de  celui  qui  disait  que  les  halles  étaient  le  Louvre  du  peuple. 
Sous  l'admhiistration  de  M.  Berger,  Paris  a  tu  sV 
chever  les  travaux  de  canalisation  du  bras  gauche  de  la 
Seine,  le  Palais  de  justice  se  continuer,  les  iMiulevards  et 
d'autres  voies  publiques  s'empierrer,  l'Hôtel  de  Ville  s'isoler, 
les  travaux  de  prolongement  de  la  rue  de  RIvofi  s'ouvrir,  la 
place  du  Carrousel  se  déblayer,  etc.  Il  fut  nommé  sénateur 
23  juin  1863  et  remplacé  le  même  jour  par  M.  Hanssmann 
à  la  préfecture  de  la  Seine.  Il  est  mort  le  8  septembre  1859 
à  Paris. 

BERGKRDE  XIVRCY(Jdles),  membre  de  l'Acadé- 
nue  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  l'Institut  de  France, 
que  ses  recherches  philologiques  et  historiques  classent  ho- 
norablement parmi  les  savants  contemporains,  est  né  le  16 
juin  1801,  à  Versailles.  Son  début  dans  la  carrière  des  let- 
tres Alt  une  traduction  de  la  Batracamyomachie  (Paris, 
1823;  2*  édit,  1837),  qu'il  fit  suivre  d'un  Traité  de  la 
prononciation  grecque  moderne  (  1828).  Son  édition  des 
Fables  de  Phèdre  (1830)  est  un  remarquable  travail  d'éru* 
dltion.  On  trouve  d'intéressantes  notions  sur  l'histoh-e  de  la 
littérature  du  moyen  âge  dans  ses  Recherches  sur  les 
sources  antiques  de  la  Littérature  française  (Paris,  1829), 
dans  ses  Traditions  tératologiques  (1836),  et  dans  sa  No- 
tice sur  la  plupart  des  manuscrits  grecs,  latins  et  en 
vieux  français,  contenant  Vhistoire  fabuleuse  d'Alexan- 
dre le  Grand.  Il  a  publié  aussi  un  très-grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques ,  parmi  lesquels  nous  citerons  id  plus 
spécialement  ses  Essais  d'appréciations  historiques  (2  vol., 
Paris,  1837).  son  Recueil  des  lettres  missives  d* Henri  IV 
(1815-1852, 7  vol.),  sa  dissertation  intitulée  :  Sur  to  Polë' 
mique  relative  au  cœur  de  saint  Louis^  qu'il  fit  suivre 
plus  tard  de  Preuves  de  la  découverte  du  cœur  de  saint 
Louis  (  Paris,  1846),  et  Lien  des  questions  d* Orient  et 
d' Italie  (1860).  Cetérudit  a  aussi  enrichi  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  divers  recueils  contemporains,  notamment  le 
Journal  des  Débats,  Nommél  conservateur  adjoint  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  en  1851 ,  il  passa  avec  la  même  qua- 
htéen  1852  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  est  mort  eo  juillet 
1863,  à  Saint-Sauveur- les- Bray. 

BERGERAC»  ville  de  France,  chef-lien  d'arrondisse- 
ment, dans  le  département  de  la  Dordogne,  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière,  qu'on  y  passe  -sur  un  beau  pont.  Reliée 
5  Périgueux  par  un  chemin  de  fer,  au  milieu  d'une  plaine 
vaste ,  fertile  et  entourée  de  coteaux  que  couvrent  de  riches 
vignobles  et  de  jolies  maisons  de  campagne,  cette  vifie  ne 
répond  pas  à  la  beauté  de  son  site;  on  y  remarque  toutefois 
des  traces  du  séjour  des  Anglais,  qui  l'occupèrent  de  1345 
à  1371,  époque  oii  elle  fut  reconquise  parle  duc  d'Anjou, 
frère  de  Charies  V.  Pendant  les  guerres  de  religion,  Berge- 
rac fut  souvent  le  UiéAtre  de  combats  meurtriers.  Louis  XIII 
en  fit  raser  la  citadelle  et  les  fortifications. 

Cette  ville  possède  un  tribunal  de  commerce,  une  église 
consistoriale  calviniste,  et  un  collège  communal.  Sa  popu- 
lation est  de  12,224  habitant».  On  y  récolte  de  bons  vins  fins 
rouges  et  blancs  \  on  y  fabrique  de  la  quincaillerie,  des  serges, 
de  la  bonneterie  ;  elle  possède  des  papeteries,  des  tanneries, 
des  distilleries,  et  une  imprimerie.  Son  commerce  est  très-actif  : 
elle  a  un  grand  entrepôt  de  vins  et  d'eau-de-vie;  efie  exporte 
des  grains,  des  truffes,  des  pierres  meulières  et  du  bois. 
BERGERAC  (CYRANO  de).  Vbycs  Cyrano. 
BERGERIE  (Économie  rurale),  lieu  où  Ton  enferme 
les  moutons  et  les  brebis.  La  bergerie  dittère  du  parc,  en 
ce  qu'elle  est  couverte  et  presque  toujours  murée ,  et  de 
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Vétable^q^  seK  également  aux  bœufs,  aux  codions  ei  aux 
brebis.  La  dispositioii  dhine  bergerie  et  les  soins  de  sa  te- 
nue Intérieure  contribuent  puiseaDunent  au  bon  ou  au  roan- 
irais  état  des  troupeaux ,  et  doivent  attirer  toute  raCtention 
des  propriétaires. 

La  race  oTine,  étant  roTétue  d*nn  Tètement  de  laine  su^ 
fisanty  ne  craint  point  le  froide  mais  elle  est  souvent  alté- 
rée par  la  chaleur:  Il  fout  donc  que  la  beiigerie  soit  le  plus 
élevée  et  le  plus  spacieuse  posiùble,  et  rafn^bie  par  des 
courants  d^air,  qu^il  faut  renouveler  quand  on  y  sent  une 
odeur  d'ammoniaque.  On  conçoit  que  La  laine  de  cinq  à  six 
cents  bétes,  leurs  urines  et  leurs  d^ections,  doivent  nécessai- 
rement vicier  cette  atmosphère.  Cest  pour  cette  raison  que 
notre  iUustre  berger  Daubenton  prescrivait  de  les  tenir  tou- 
jours dans  le  parc  îk  jamais  dans  la  bergerie;  mais  si  ce 
quadrupède  supporte  bien  le  froid ,  il  craint  en  même  temps 
beaucoup  lliiunidité,  comme  l'indique  la  forme  de  son  pied, 
qui  annonce  qu'il  est  un  anfanal  de  coteaux  ou  de  montagnes. 
L'humidité  des  vallées  et  des  prés  à  irrigation  et  la  boue  des 
chemins  dans  lesquels  on  les  conduit  occasionnent  des  épi- 
zooties  nombreuses.  Dans  les  pays  d'argile,  on  est  obligé  de 
vendre  ou  de  changer  le  troupeau  tons  les  ans,  pour  qu'il  ne 
périsse  pas.  Dans  une  bergerie,  il  i^ut  compter  80  décimètres 
carrés  pour  une  brebis  et  son  agneau ,  30  décimètres  carrés 
pour  un  mouton ,  et  un  peu  plus  pour  le  bélier.  Une  portion 
de  la  bergerie  doit  être  séparée  pour  former  une  infirmerie 
et  pour  les  brebis  qui  viennent  d*agneler.  Une  porte  à  deux 
battants  portant  ensemble  l'yCO,  qu'on  ouvre  tous  deux 
quind  le  troupeau  rentre  ou  sort ,  et  dont  on  n'ouvre  qu*un 
s«til  quand  on  veut  les  compter,  est  absolument  nécessaire. 

On  peut-,  par  des  cloisons,  séparer  les  moutons  que  l'on 
veut  engraisser,  les  agneaux  de  primeur ,  les  bêtes  tines  et 
les  bétes  grossières  ou  Jarreoses,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'ajouter  que  la  litière  et  même  la  terre  doivent  souvent  être 
diangées,  et  qu'il  faut  des  râteliers  et  des  mangeoires  tout 
autour  de  l'étable.  La  nourriture  d*une  bête  ovine  renfermée 
dans  la  bergerie  doit  être  d*un  kilogramme  de  fourrage  sec  ^ 
et  pour  les  brebis  prégnantes  5  hectogrammes  de  plus  de  di- 
vers grains.  Les  radnesdes  plantes  tubéreuses  doivent  être 
comptées  pour  la  moitié  d'un  poids  égal  de  fourrage  sec. 

Une  lanterne  et  la  chambre  du  berger  sont  nécessaires 
dans  une  bergerie.  Comte  Français  (de  Nantes). 

BERG£RlES(£l</éra/iire).Ce  motse  prend  habitud- 
lementpour  synonyme d'idy 11 e,églog ne,  bucoliques. 
Les  Bergeries  étaient  généralement  des  espèces  de  comé- 
dies et  tragédies  pastorales  à  imbroglio,  qui  disaient  fureur 
au  théâtre  sur  la  fin  du  sdzième  siède  et  jusqu'au  milieu 
du  suivant.  Le  roman  célèbre  de  d' U  rf  é ,  VAsCrée,  les  dé- 
lices de  La  Fontaine  et  de  Ségrais ,  et  que  jamais  La  Harpe  ne 
put  lire,  était  l'abondante  source  où  venaiait  puiser  les  au- 
teurs de  ces  drames  singuliers ,  dont  le  plus  renommé ,  quoi- 
que pris  ailleurs,  fut  cehii  de  R  acan.  Intitulé  d'abord  Àr» 
tenice,  nom  d'une  femme  de  la  cour  aimée  du  poète,  il  prit 
bientôt  le  titre  de  Bergeries  de  M.  de  Racan.  Se  douterait- 
on  que  sous  finnocence  d'un  pardi  titre ,  qui  ne  promet 
que  le  calme  des  bois ,  que  des  fontaines  où  viennent  so 
mirer  des  bergères  au  plus  beau  jour  de  lête,  que  des  pe- 
louses foulées  par  les  danses ,  que  des  échos  retentissant 
du  son  des  dialumeaux ,  il  se  passe  des  monstruosités  dont 
pourraient  s'étonner  aujourd'hui  nos  plus  hardis  drama- 
turges? On  y  voit  un  berger  Luddas  dont  les  trames  pour 
peidre  son  rival  sentent  la  ville  la  plus  corrompue;  un 
Polistène,  magicien  élionté;  un  Chindonnax,  druide  fona- 
(ique  et  crud,  qui,  assisté  d'un  prêtre  tenant  le  couteau  sacré 
sur  la  gorge  d'une  bergère  dont  le  nom  est  Idalie,  lui  dé- 
bite ces  jolis  vers  : 

Cec  j«ui  et  ce  beau  tcinl  de  rosci  et  do  Ijrs , 
SoB>  celui  de  U  mort  tcroot  euscvclis  ; 
L'horreur  qui  Taccompagne  e«t  à  toute*  commiiiic  ^ 
On  0*7  rccoDoail  poiul  la  blanche  oi  la  brune .' 


yoQà  ce  qu'au  seètième  siècle,  en  France,  on  appHl<iît 
Bergeries.  Telles  ne  sont  pofait  les  scènes  naïves  de  Théo- 
crite,  les  tableaux  calmeset  enchanteurs  de  Virgile,  ces 
modèles  delà  poésie  pastorale;tel8ne  sont  point  encore 
VAminta  et  le  Pastor  ftdo,  ces  deux  poème»  d'une  déU- 
dense  pehiture,  tms  comme  les  prairies,  harmomenx  comme 
les  bois ,  tlkéfttre  de  leurs  doux  senfimoits ,  et  où  des  choeurs, 
des  fêtes  et  des  danses  vous  transportent  dans  l'âge  d'or. 

Dcmne-Bahoit. 

BERGERON  (Louis) ,  néà  Channy  (Aisne) ,  le  1"'  oc- 
tobre 181 1 ,  remplissait  dans  l'une  des  pensions  de  Paris  les 
modestes  Ibnctions  de  maître  d'études,  quand,  le  19  novem- 
bre 1832 ,  jour  d'ouverture  de  la  session  des  Chambres ,  il 
Alt  arrêté  à  la  descente  du  Pont-Royal,  sous  llnculpation 
d'avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  Lods-PbHippe ,  qui  se 
rendait,  en  grand  cortège ,  à  la  Chambre  des  Députés  pour 
y  prononcer  ce  qu'on  appelait  sous  le  régime  constitu- 
tlonnd  le  discours  du  tràne.  C'était  pour  la  première  fois 
qu'une  tentative  d'assassinat  était  dirigée  contre  la  personne 
du  prince  acdamé  roi  deux  années  auparavant  L^pposltion 
républicaine,  qui  pendant  toute  la  durée  du  règne  nia  obs- 
tinément la  réalité  des  complots  tramés  contre  la  dynastie 
nouvelle,  puis  qui  en  1848  se  vanta  à  la  tribune,  par  l'or- 
gane de  ses  représentants  les  plus  purs,  d'avoir  toujours 
menti  et  de  n'avoir  pas  cessé  de  conspirer  pendant  trente 
ans;  l'opposition  républicaine,  disons-nous,  prétendit  que 
c'était  là  une  basse  manœuvre  de  police,  que  4e  pistolet 
n'était  chargé  qu'à  poudre,  et  qu'un  mouchard  seul  avait 
exécuté  Ce  coup  imaginé  par  le  pouvohr  pour  effirayer  l'opi- 
nion et  se  ûtire  autoriser  à  restrdndre  les  libertés  publiques. 

traduit  aux  assises,  l'accusé  nia  les  fkits  mis  à  sa  charge. 
Ils  n'étaient  attestés  que  par  un  seul  témoin ,  une  jeune  pro- 
vindale^  mademoiselle  Boury ,  que  le  hasard  avait  placéedans 
les  rangs  pressés  des  curieux  à  côté  même  de  Bergeron ,  et 
qui  dédara  avoir  instinctivement  fait,  en  voyant  l'arme  que 
son  voisin  i^ustait ,  un  mouvement  par  suite  duqud  la  balle 
du  régicide  avait  dû  dévier  dans  sa  direction. 

M"*  Boury ,  considérée  par  la  fiunille  royale  et  par  ses 
nombreux  partisans  comme  ayant  été  en  cette  drconstance 
llflstrument  de  la  Providence ,  fUt  fêtée,  louée,  récompensée 
outre  mesure;  mais  à  l'audience  le  ténioUi  n'apporta  plus  à 
la  justice  que  des  souvenirs  peu  précis,  et  la  défense  profita 
habilement  des  incertitudes  de  sa  déposition  pour  jeter  du 
doute  dans  l'esprit  des  jurés,  qui  rendirent  un  veniict  né' 
gaUf. 

Absous  par  la  justice  des  hommes ,  Bergeron ,  nous  aimons 
à  le  croire ,  l'était  aussi  par  sa  consdence.  Mais  il  eut  tort 
de  tirer  alors  parti  de  l'espèce  de  célébrité  que  lui  avait 
donnée  la  terrible  accusation  qui  avait  pesé  un  instant  sur 
sa  tête,  pour  se  créer  une  position  dans  ta  presse  la  plus 
hostile  au  pouvoir  nouveau.  £n  effet,  immédiatement  après 
son  acquittement,  il  fut  admis  à  l'honneur  insigne  (pour  un 
conscrit)  de  découper  le&faits^Paris  dans  le  National,  qui 
en  cela  savait  faire  une  habile  spéculation ,  en  même  temps  que 
jouer  une  bonne  niche  aux  hommes  de  la  Tribune,  ses  con- 
currents dans  l'exploitation  de  Popinlon  républicaine,  assex 
mal  avisés  pour  laisser  édiapper  une  si  bdie occasion  de  don- 
ner à  peu  de  frais  des  gages  de  plus  au  parti.  Ces  fonctions 
mirent  tout  naturellement  Bergeron  en  rdations  dkectes 
et  continuelles  avec  la  fine  Oeur  des  conspirateurs  de  ce 
temps-là,  et  bientôt  il  se  vit  adopté  et  glorifié  comme  mar- 
tyr et  comme  iiéros  par  toutes  les  sodétéa  secrètes. 

La  police,  de  son  côté,  qui  était  parfaitement  sûre  qu'un 
coup  de  pistolet  chargé  à  baDes  atait  été  th^é  sur  Louis^ 
Philippe  au  bas  du  Pont-Royal  ;  qui  aussi ,  en  dépit  des 
clameurs  de  l'opposition  réiiublicAine,  avait  la  certitude  de 
n'être  pour  rien  dans  cette  tentative  d'assassinat,  et  dont  le 
verdict  d'acquittement  du  jury  de  la  Sehie  n'avait  peut-être 
pas  dètniit  tous  les  doutes  à  l'égard  de  l'innocence  de  Ber- 
geron; la  police,  disons-nous,  le  surveilhi  de  près,  et,  à 
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H>rt  00  à  raison  ^  voulut  absolument  le  trouver  au  fond  de 
AH»  les  complots  organisés  ensuite  contre  la  vie  ou  la  cou- 
ronne du  roi-citoyen.  De  ces  défiances  à  la  persécution  il 
a*7  avait  <pi'an  pas.  Il  fot  bientôt  franchi  ;  mais  peut-être 
Bergeron  en  fut-il  surtout  redevable  à  des  foriuileries  de 
tabsgie  que  son  extrême  jeunesse  explique»  sans  les  excuser. 
Quoi  qull  en  soit,  la  police  finit  par  conq^rendre  qu'elle 
finiraft  à  ce  jeu  par  rendre  intéressant  rbomme  qu'elle  vou- 
lait p^dre.  Elle  prit  donc  le  parti  de  le  laisser  tranquille  ;  et 
plus  tard  quatre  ou  cinq  meurtres  purent  être  tentés  contre 
Lottl^PhiBppe  sans  qu'dle  songeât  à  en  rendre  complice  le 
béros  de  ïq/^aire  du  coup  de  pistolet  du  Pont-Royal. 

Be^eron ,  en  1S36 ,  (ùt  attaché  à  la  rédaction  du  Siècte, 
auquel  il  fournit ^  sous  un  nom  d'emprunt»  un  assez  grand 
nombre  de  fisuHlelons  de  la  force  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
la  fortune  de  cette  feuille,  alors  monarchique  et  oonstitu- 
tSonndle.  M.  £.  Girardin,  à  cette  époque  conservateur 
ardent,  et  toujours  adversaire  haineux;  M.  Girardin,  qui  ne 
ponvait  pardonner  au  Siècle  d'avoir  trois  fois  plus  d'abonnés 
que  sa  Presse ,  crut  de  bonne  guerre  de  révéler  un  beau 
jour  que  dans  hi  boutique  rivale  écrivait  un  homme  que» 
de  sa  pra|Hre  autorité  et  pour  reffet  de  son  argumentation  » 
fl  déclarait  coupable  d'un  (kit  dont  l'avait  absous  Un 
verdict  solennel  et  souverain  du  jury.  Le  rédacteur  du 
Siècte  ainsi  désigné  demanda  au  rédacteur  de  la  Presse 
ou  U  rétractation  ou  la  réparation  d'une  assertion  néces- 
sairement calomnieuse.  M.  £.  Girardin  crut  avoir  asseï 
de  fois  lait  ses  preuves  pour  oser  r^îiser  et  de  se  battre 
et  de  retirer  sa  phrase.  Bergeron»  exaspéré,  alla  alors  le 
frapper  au  visage  en  plein  Opéra.  L'oftensé  demanda  jus- 
tice à  la  police  correctionnello»  qui  condamna  le  délinquant 
à  deux  ans  d'emprisonnement  ;  et»  sur  l'appel  qu'il  inteijeta, 
la  cour  royale»  i^us  sévère  »  porta  même  la  condamnation 
à  trois  années,  masimum  de  la  peine  dont  la  loi  frappe  un 
tel  délit.  Ce  qu*il  y  a  de  curieux»  c'est  qu'en  1S48  cet  arrêt 
valut  k  Bergeron  Tbonneur  d'être  porté  pour  une  pension 
de  600  fr.  sur  la  liste  des  récompenses  nationales. 

Il  n*y  avait  pas  longtemps  que  les  portes  de  la  prison 
s'étaient  ouvertes  pour  Bei^eron  quand  la  révolution  de 
flvrier  édata.  Il  figura  alors  un  instant  parmi  les  commis- 
saires extraordinaires  envoyés  dans  les  départements  par 
M.  Ledru-RoUio,  quoique  précédemment  et  précisément 
pendant  sa  longue  détention  bien  des  nuages  se  fussent  élevés 
dans  resprit  des  pointus  du  parti  sur  son  patriotisme  imma- 
culé. La  loi  Tingoy,  en  astreignant  les  journalistes  à  signer 
de  leur  nom  leurs  moindres  élocnbrations»  a  prouvé  que 
le  Sêicle  comptait  encore  en  1852  parmi  ses  rédacteurs  le 
personnage  qui  (ait  l'objet  de  cette  notice.  Depuis  cette 
époque  il  a  renoncé  à  la  politique  pour  s'occuper  d'assurances 
et  d'affaires  iadostrielles. 

BERGERONNETTE,  genre  de  petiU  oiseaux  d'une 
taille  svelte  et  élégante,  appartenant  à  la  famille  des  b  ecs- 
ûn  s.  On  les  voit  voltiger  d'ordinaire  près  des  berges  »  des 
rivières  et  des  eaux  douces ,  ou  bien  encore  à  la  suite  des 
bergers  et  des  troupeaux  :  d'où  leur  est  venu  leur  nom»  au- 
quel on  a  quelquefois  substitué  celui  de  Aoc  A e-^fi6tie<, 
parce  quHs  remuent  Incessamment»  et  par  un  balancement 
vertical ,  cette  partie  de  leur  corps ,  qui  est  fourchue  et  beau- 
coup phis  longue  que  le  reste.  Les  caractères  génériques 
des  bo^eronnettes  sont  :  un  bec  très-menu,  droit,  subulé  ; 
des  tarses  grêles,  très-^levés ,  avec  les  doigts  latéraux  à  peu 
près  égaux  et  ncitablement  plus  courts  que  le  médian  ;  des 
liles  longues,  avec  les  trois  premières  rémiges  presque 
(gales;  enfin»  une  queue  longue»  composée  de  pennes 
étroites  »  mais  très-susceptibles  de  se  développer* 

On  connaît  en  Europe  trois  espèces  de  beigeronnettês  : 
la  plus  commune  est  la  bergeronnette  jaune  {motacilla 
/lava)i  eOe  ne  porte  toutefois  cette  couleur  que  sous  le 
ventre  et  vers  la  queue  ;  tandis  que  la  bergeronnette  de 
printemps  (motacilla  vemalis)  est  plus  jaune  qu'elle. 


puisque  cette  couleur  est  étendue  sur  tout  son  corps,  et 
Xorme  un  trait  au-dessous  des  yeux  en  même  temps  qu'une 
petite  bande  transversale  sur  les  .ailes.  Elles  ne  peuvent 
vivre  en  cage  ni  Pune  ni  l'autre;  mals^la  seconde  seule 
émigré  k  l'approche  de  l'hiver.  Au  retour,  elle  fût  son  nid 
avec  beaucoup  d'art  dans  les  prairies»  ou  au  bord  des  eaux, 
sous  une  racine  de  saule  ;  sa  ponte  est  de  six  à  huit  ceufs^ 
tachetés  de  brun  »  sur  un  fond  blanc  sale.  La  troisième  eal 
pèce  européenne  est  la  bergeronneUe  grise,  dont  le  plu- 
mage varie  avec  les  saisons. 

Les .  bergeronnettes  ne  s'attachent  au  bétail  que  pour 
se  nourrir  des  inséetes  qui  pullulent  autour  de  lui ,  surtout 
à  l'automne ,  et  qui  »  l'empêchant  de  pallre,  le  font  dépérir. 
Mallieureusement  pour  cette  espèce  d'oiseau»  et  plus  maK 
heureusement  encore  pour  l'agriculture,  cette  nourriture 
abondante  et  facile  que  les  bergeronnettes  trouvent  en  sui< 
vant  les  troupeaux  donne  à  leur  chair  un  embonpoint  et 
une  saveur  qui  les  font  rechercher  des  gourmets,  et  font 
employer  à  leur  chasse  et  à  leur  destniâlon  une  industrie 
qu'on  devrait  consacrer  au  contraire  à  leur  conservation  et 
à  leur  imiltipHcationj 

BERGIIEM  (Nicolas)^  l'un  des  poutres  les  phis  célè- 
bres de  l'école  hollandaise,  né  à  Hariem»  e&  1624  »  y  reçut 
de  son  père»  peintre  assez  médiocre,  connu  sous  le  nom  de 
iHerre  de  Harlem,  les  premtères  leçons  de  son  art.  Il 
continua  successivement  ses  études  sous  van  Goyen ,  Wee- 
ninx  i'atné  et  différents  autres  malties.  On  rapporte  que  son 
père,  qui  le  traitait  fort  durement,  l'ayant  poursuivi  un  jour 
jusque  dans  l'atelier  de  van  Goyen,  où  U  s'était  réfugié, 
celui-ci ,  pour  le  soustraire  au  courroux  paternel ,  cria  vi- 
vement à  ses  aigres  élèves  :  Berghem  /  ce  qui  veut  dire  en 
hollandais  cachez^le  /  et  c'est  ainsi  qu'on  explique  ce  sur- 
nom de  Berghem ,  qu'il  continua  à  porter  dans  la  suite,  à 
l'exemple  de  la  plupart  des  artistes  de  cette  époque ,  qui  ne 
sont  guère  désignés  que  par  des  sobriquets,  au  lieu  de  l'être 
par  leur  nom  de  fiunille. 

L'amour  de  l'art,  joint  à  l'empressement  avec  lequel  ses 
tableaux  étaient  recherchés  et  à  l'avidité  de  sa  femme,  le 
porta  à  travailler  avec  une  activité  et  une  application  infati- 
gables. On  raconte  de  lui  qu'il  avait  l'habitude  de  travailler 
en  cliantant ,  et  on  ajoute  que  lorsque  sa  femme  ne  l'enten- 
dait plus ,  elle  frappait  au  plancher  de  son  atelier,  dans  la 
crainte  qu'il  se  fût  endormi.  Une  facilité  extraordinaire  lui 
rendait  le  travail  et  l'étude  agréables.  Comme  il  aimait  pas- 
sionnément les  gravures,  il  se  trouvait  souvent  obligé, 
pour  en  acheter,  d'emprunter  à  ses  élèves  de  l'aident,  qu'il 
rendait  ensuite  en  trompant  sa  femme  sur  le  produit  de  ses 
tableaux.  Il  se  lit  de  cette  manière  une  superbe  ooUectioo. 

Les  paysages  et  les  tableaux  d'animaux  de  Berghem  font 
l'ornement  des  plus  riches  galeries.  Le  mérite  de  cet  ar- 
tiste consiste  dans  la  légèreté  et  la  clarté  de  sa  manière , 
le  séduisant  de  son  coloris  et  le  naturel  de  ses  groupes. 
Quoiqu'il  ne  quittât  presque  jamais  son  atelier,  il  eut  ce- 
pendant le  temps  <fo  bien  observer  la  nature»  grftce  au 
long  séjour  qu'il  fit  au  château  de  Bentheim.  Dei  critiques 
exigeants  pourraieut  lui  reprocher  une  trop  grande  légèreté, 
peu  d'art  et  une  trop  grande  simplicité  dans  l'imitation ,  et 
désirer  plus  de  correction  dans  les  contours  et  le  dessin  de 
ses  animaux;  mais  ces  légers  défauts  sont  rachetés  par 
une  foule  de  qualités,  et  c'est  avec  raison  qu'on  place  Berg- 
liem  au  rang  des  meilleurs  paysagistes  connus. 

Il  n'a  pas  seulement  laissé  la  réputation  d'un  peintre  ha- 
bile ,  il  s'était  aussi  exercé  avec  bonheur  dans  la  gravure. 
On  a  de  lui  des  étude&à  l'eau- forte,  au  nombre  de  trente-six, 
représentant  des  brebis  et  des  chèvres,  ou  des  paysages,  dont 
les  amateurs  font  grand  cas,  mais  qui  sont  devenues  très- 
rares.  Berghem  mourut  è  Harlem,  en  1683.        ^ 

BERGllEN.  Voyez  Bebquek. 

B£RG1ER.(Nu»las-$\lve$tre),  néà  Damay,  en  Lor- 
raine, le  31  décembre  1718»  et  mort  à  Paris,  le  9  avril  1790» 
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fut  fluccessivonent  curé  d^un  petit  village  de  Pranche<Coin- 
téy  professeur  de  théologie,  principal  du  collège  de  Besan- 
çon, chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris,  confesseur  de  Mes- 
dames, tantes  de  Louis  XVI,  membre  de  PAcadémie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  et  Pun  des  adversaires  les  plus  im- 
placables de  la  philosophie  moderne.  Parmi  ses  innombrables 
ouvrages,  on  ne  cite  plus  guère  que  ses  Éléments  pTimit\fs 
des  Langues,  découverts  par  la  comparaison  des  racines 
de  l'hébreu  avec  celles  du  grec,  du  latin  et  du  fhmçais; 
son  Origine  des  Dieux  du  Paganisme,  suMe  des  poésies 
d'Hésiode;  sa  Certitude  des  Preuves  du  Christianisme, 
faussement  attribuée  à  Fréret,  puis  à  Morellet,  et  à  laquelle 
répondirent  successivement  Voltaire  et  Anacharsis  Cloots  ; 
àèax  volumes  dirigés  contre  Jean^acques  Rousseau  ;  deux 
contre  le  t)aron  d'Holbach;  ses  Principes  de  Métaphy- 
sique, faisant  partie  du  cours  d*études  à  l'usage  de  l'École 
militaire;  et  son  oeuvre  principale,  le  Dictionnaire  Théolo» 
gique,  travail  qui  ne  manque  ni  d'ordre  ni  de  logique,  mais 
qui  est  écrit  d*un  style  lourd  et  diffus. 

BERGMAN  (Torbern-Olof),  l'un  des  plus  beaux 
noms  dont  s'honore  la  Suède,  s'est  principalement  illustré 
dans  la  chimie.  Il  naquit  à  Katliarintierg  (Westgotliland), 
le  9  mars  1735.  Sa  jeunesse  eut  cela  de  commun  avec  celle 
d'une  foule  d*bommes  célèbres,  qu'il  lui  fallut  vaincre  par 
un  enthousiasme  opiniâtre  Topposition  de  ses  parents  à  son 
goût  pour  les  sciences.  Lorsqu'il  eut  enfin  obtenu  la  per- 
mission d'aller  les  étudier  à  l'université  d'Upsal,  avide  de 
tout  savoir,  propre  à  tout  retenir,  il  approfondit  presque 
toutes  les  branches  de  Tlûstoire  naturelle,  de  la  physique 
et  des  mathématiques;  et  cette  universalité  de  connaissances, 
sous  laquelle  un  esprit  médiocre  aurait  succombé,  Ait  la 
source  où  plus  tard  il  puisa  l'excellente  méthode  et  la  so- 
lide érudition  qui  ont  présidé  à  tous  ses  travaux. 

Comme  il  avait  commencé  par  suivre  les  leçons  de  Li  n - 
n  é ,  ses  premières  reclkercbes  eurent  lieu  dans  le  domaine 
de  l*hi8toU«  naturelle.  Il  annonça  son  talent  d'observation 
en  découvrant  que  les  sangsues  sont  ovipares,  et  que  leurs 
œuCs  ne  sont  autre  chose  que  le  coccus  aquaticus,  sub- 
stance dont  la  nature  était  encore  inconnue.  Unné ,  d'abord 
incrédule,  fut  convaincu  à  la  lecture  du  mémoire,  et  écrivit 
au  bas  ces  mots  flatteurs  :  Vidi,  et  obstupui  (Je  l'ai  vu,  et 
j'en  ai  été  frappé  d'étonnement).  D'autres  travaux  sur  les 
insectes  et  sur  la  botanique ,  et  surtout  une  méthode  pour 
classer  les  insectes  à  l'état  de  larve;  des  dissertations  cu- 
rieuses sur  diverses  parties  de  la  physique,  le  talent  et 
le  zèle  avec  lequel  il  suppl<^ait  souvent  les  astronomes  de 
l'observatoire  royal  dans  leurs  observations  et  les  profes- 
seurs de  mathématiques  dans  leurs  leçons,  lui  avaient  d^à 
fait  la  réputation  d'un  savant  distingué,  lorsqu'en  1766  il 
obtint,  par  la  protection  éclairée  du  prince  Gustave  (de- 
puis Gustave  lU  ),  alors  chancelier  de  l'université,  hi  chaire 
de  chimie  et  de  minéralogie,  devenue  vacante  par  la  retraite 
de  Wallerius. 

Libre  de  pr^ngés,  parce  qu'il  avait  appris  la  chimie  sans 
maître,  habitué  aux  méthodes  rigoureuses  des  géomètres, 
Bergman  résolut  de  bannir  de  la  science  tout  esprit  de  sys- 
tème, et  de  ne  marcher  qu'appuyé  sur  l'observation  des  bits. 
Il  a  consigné  ses  vues  à  cet  égard  dans  un  beau  Discours 
sur  la  recherche  de  la  vérité,  où  il  distingue  ki  méthode 
cartésienne  ou  contemplative  et  la  méthode  newtonienne 
ou  expérimentale.  Cest  cette  dernière  qui  le  conduisit  bien- 
tôt à  de  grandes  découvertes  et  lui  fit  considérer  comme 
son  premier  devoir  d'agrandir  le  laboratoire ,  d'y  réunir 
fous  les  moyens  d'expérimentation  connus  et  d'y  fbmoer 
de  vastes  collections  minéralogiques  rangées  méthodique- 
ment. Le  premier,  il  reconnut  que  l'acide  dont  Blake  avait 
signalé  la  présence  dans  les  terres  calcaires  était  un  acide 
particulier,  quil  nomma  acide  aérien  (aujourd'hui  l'adde 
carbonique).  En  faisant  bouUUic  de  l'acide  nitrique  sur 
k  sucre,  la  gommei  et  d'antre»  matières  végétales,  il  pro- 


duisit Vacide  oxalique,  précieux  réactif  pour  constater 
la  présence  de  la  chaux.  Par  Phabilc  emploi  de  réactifs  inu- 
sités il  fit  de  Vanalyse  des  eaux  minérales  un  art  nouveau; 
il  y  découvrit  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  qu'il  appelait  gaz 
hépatique.  En  même  temps  il  formait,  par  la  synthèse, 
des  eaux  miner  aies  factices ,  et,  malgré  les  obsta- 
cles que  rencontre  presque  toujours  la  plus  utile  nouveauté 
dans  la  prévention  de  l'ignorance,  il  en  propageait  l'usage 
par  la  persévérance  d^  ses  conseils.  Il  émit  dans  ses  recher- 
ches sur  les  eaux  minérales  l'opinion  que  le  caloriqueest 
un  fluide  comme  l'âectricité. 

Jusqu'à  lui  on  n*avait  essayé  les  minéraux  que  par  la 
voie  sèche;  il  fit  voir  que  l'analyse  par  voie  humide  était  le 
seul  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  complète  de  leur 
nature.  Ce  n'était  pas  qu*U  conseillât  de  renoncer  à  l'an- 
cienne méthode;  au  contraire,  après  Tavoir  perfectionnée,  il 
la  combinait  avec  bonheur  à  la  nouvelle  pour  attaquer  les 
pierres  précieuses,  et  foire  ainsi  connaître  les  principaux 
éléments  de  l'émeraude,  de  la  topaze,  du  rubis-spinelle,  du 
saphir,  etc.  Cest  lui  qui  a  presque  créé ,  tant  il  Ta  dévelop- 
pée, la  chimie  du  chalumeau,  de  ce^  instrument  si  utile 
par  les  connaissances  préliminaires  qu'il  donne  au  chimiste 
pour  se  diriger  dans  ses  opérations.  Tous  ces  travaux  le 
conduisirent  à  une  classification  chimique  des  minéraux, 
où  les  genres  ont  pour  caractère  la  substance  dominante  du 
morceau;  la  différence  des  parties  intégrantes  constitue 
les  espèces,  et  les  variétés  sont  détermûiées  par  la  forme 
extérieure.  Personne  n'avait  encore  réuni  tant  d'éléments 
pour  une  bonne  classification  ;  car  le  premier ,  appliquant 
la  géométrie  aux  formes  des  minéraux,  il  posa  la  base  de  la 
cristallographie,  H  a  jeté  sur  les  opérations  sidéra- 
giques  une  vive  lumière,  en  démontrant  que  la  supériorité 
des  aciers  retirés  des  fontes  blanches  était  due  à  la  présence 
du  manganèse;  que  le  fer  obtenu  en  grand  dans  les  forges, 
loin  d'être  pur ,  renfermait  toujours  phisieurs  corps  en  al- 
liage, et  que  les  fers  cassants  à  froid  devaient  leur  fk-agilité 
à  la  sidérite,  substance  qu'il  croyait  être  un  métal  nouveau 
et  qu'on  a  reconnu  plus  tard  pour  du  phosphure  de  fer. 

La  théorie  des  afiinités,  créée  par  Geoflroi  en  1718,  avait 
été  le  premier  pas  fait  pour  asseoir  la  chimie  sur  des  bases 
vraiment  philosophiques.  Bergman,  reprenant  cette  idée 
de  génie,  se  l'appropria  en  quelque  sorte  par  une  masse 
immense  d'expériences,  et  publia  des  tableaux  où  tous  les 
corps  étaient  classés  dans  leurs  rapports  mutuels ,  et  où 
les  ptiénomènes  chimiques  sont  présentés  conune  des  mo- 
difications de  la  grande  loi  qui  régit  l'univers,  quoique  sou- 
mis à  un  ordre  particulier  d'attractions  qu'il  appelle  éleC' 
tives.  Toujours  attentif  à  rapprocher  la  chimie  des  mathé- 
matiques, il  exprimait  par  des  formules  toutes  les  opérations 
chimiques;  idée  nouvelle  et  heureuse  qu'ont  fécondée  de- 
puis les  travaux  des  chimistes  modernes,  et  surtout  ceux, 
de  son  compatriote  Berzélius. 

Bergman  avait  adopté  les  Idées  ingéidenses,  mais  erro> 
nées,  de  son  ami  Scheele  sur  le  phlogistique;  aussi 
a-t^il  montré  plus  de  talent  pour  la  découverte  des  foitsque 
pour  l'explication  des  phénomènes.  Ses  écrits  sur  la  géolo- 
gie, quoique  très  remarquables ,  ne  peuvent  que  c<mfirmer 
ce  jugement.  Il  a  publié  une  Description  physique  de  la 
terre,  estimable  par  l'ordre  dans  lequel  les  faits  sont  pré- 
sentés ,  et  surtout  par  les  aperçus  géologiques  quil  donne 
sur  plusieurs  pays.  Il  chercha  dans  Fanalyse  de  tous  les 
produits  volcaniques  et  des  eaux  minérales  qui  sourdent 
près  des  volcans  l'explication  de  ces  terribles  phénomènes, 
et  se  crut  en  droit  de  conclure  que  ïesjbyers  des  volcans 
ne  sont  pas  à  une  grande  profondeur,  mais  seulement  dans 
les  couches  déposées  sur  le  noyau  du  globe,  et  que  les  in- 
cendies souterrabis  sont  dus  à  la  décomposition  des  pyrites. 
Enfin,  il  voulut  relier  en  un  Diiscean  les  connaissances  de 
tout  genre  qu'il  avait  acquises  sur  la  physique  de  notre  pla- 
nète ,  et  formula  un  Système  d£  la  Terre  basé  sar  cettt 
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hypothèse,  que  Teau  en^doppaH  primiti?ement  le  noyao , 
pndiàbleaieot  magnétique,  da  globe;  que  cette  eaa  con- 
teniit  tous  les  éléments  des  substances  soUdes  plus  ou 
moûis  parfaitement  dissous,  et  que  la  quantité  de  ce  fluide 
atoi^lours  été  en  diminuant  par  une  lente  éTaporation,  qui 
accroissait  proportionnellement  retendue  des  terres. 

Bergman  lut  longtemps  recteur  de  rnuiversité  d'Upsal. 
CTétait  alors ,  au  milieu  de  la  Suède,  une  espèce  de  répu- 
blique, fière  de  ses  privilèges  et  puissante  par  ses  posses- 
sions. Deux  grands  partis  s*y  disputaient  l'empire,  k»  phy- 
siciens et  les  naturalistes  d'une  part,  les  théologiens  et  les 
jurisconsultes  de  l'autre.  Par  une  excq>tion  bien  honorable, 
la  magistrature  de  Bergman  ne  fut  pomt  troublée  par  la 
guerre  civile.  Ces  hommes  irascibles,  <pii  auraient  bravé 
volontiers  la  rigueur  des  règlements,  furent  subjugués  par 
leur  respect  pour  son  génie  et  leur  attachement  pour  son 
caractère.  Trop  souvent  les  hoounes  de  talent  font  preuve 
d*nne  mesquine  jalousie  envers  leurs  rivaux  ;  mais  tout  ce 
qai  avait  un  caractère  de  grandeur  et  d'utilité  trouvait  dans 
Bergman  un  sincère  admirateur.  La  postérité  n'a  pas  oublié 
qu*il  prononça  avec  une  égale  impartialité,  devant  l'Acadé- 
mie de  Stockholm,  l'éloge  de  Wallerius,  son  plus  grand  en- 
nemi, et  celui  de  Swab,  le  phis  cher  de  sesamis.  Une  deses  plus 
heureuses  découvertes  est  assurément  celle  qu'il  fit  de  l'il- 
lustre Scheele  dans  la  boutique  d'un  apothicaire ,  et  l'on 
ne  saurait  trop  louer  l'ardeur,  le  désintéressement,  avec  les- 
quels U  mit  en  lumière  cette  mine  inconnue  et  déjà  si  ri4:be. 
Unissant  tant  de  vertus  à  tant  de  génie ,  et  marié  à  une 
femme  charmante,  qui  pour  lui  plaire  s'assodait  à  ses  goûts, 
pouvait-il  ne  pas  être  heureux  ?  A  voir  l'iounense  liste  de  ses 
travaux,  on  dirait  qu'il  a  vécu  de  longues  années  ;  cepen- 
dant, épuisé  par  cette  prodigieuse  fécondité,  il  est  mort  avant 
Page  de  cinquante  ans ,  en  17S4.  —  Condorcet  et  Vicq 
d*Azyr  ont  fait  son  éloge.  A.  Des  Gbmevez. 

BERG-OP-ZOOM  (^Bergm-op-Zoom)^  place  forte  de 
la  province  hollandaise  du  Brabant  septentrional ,  à  4  myria- 
mètres  au  nord  d'Anvers,  b&tie  à  Tembouchure  du  Zoom, 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  l'Escaut  oriental,  avec  lequel 
la  ville  communique  par  un  canal  et  un  bon  port  On  y 
compte  7,000  habitants,  dont  la  principale  industrie  consiste 
dans  la  C&brication  des  poteries  fines,  des  briques  et  tuiles, 
et  dans  la  préparation  des  anchois  dont  la  pèche  a  lieu 
dans  l'Escaut.  On  Toit  à  Berg-op-Zoom  un  vieux  château 
avec  une  tour  s'élargissant  extérieurement  et  que  le  ventfhit 
remuer,  un  bel  hôtel  de  ville,  trois  églises,  un  collège,  une 
école  de  dessin  et  d'architecture. 

Berg-op-Zoom  {.Bajorzuna  ou  Ber^zoma)  fut  prise 
en  880  par  les  Normands,  et  entourée  de  murailles  créne- 
lées au  treizième  siècle  comme  chef-lieu  de  la  seigneurie 
du  comte  Gerhard  de  Wesemaele.  Le  marquisat  de  Berg- 
op-Zoom  fut  confisqué  par  Marguerite  de  Parme,  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  En  1576  cette  ville  accéda  à  l'union  des 
Provinces-Unies  ;  et  l'année  d'après,  quand  la  garnison  es- 
p^noie  en  eut  été  expulsée,  elle  fut  entourée  de  fortifica- 
tioos.  Pour  plus  de  sûreté,  on  y  éleva  en  1628  du  côté  du 
sud  un  camp  retranché,  et  au  moyen  de  trois  forts  on  éta- 
blit une  cooununication  avec  le  Steenbergen,  situé  à  l'est. 
En  1688  et  1727  on  <^outa  encore  de  nouveaux  travaux  de 
défense  aux  fortifications  déjà  existantes,  de  manière  à 
rendre  cette  place  presque  imprenable. 

Limportance  stratégique  de  Berg-op-Zoom  excita  à  di- 
verses reprises  les  Espagnols  à  essayer  de  s'en  emparer. 
£n  1583  cette  ville  ouvrit  volontairement  ses  portes  au  duc 
dTAlençon ,  qui  Poccupa  pendant  quelque  temps  pour  la 
France  ainsi  que  quelques  autres  villes  de  Flandre ,  à  titre 
d'ami  des  Provinces-Unies.  En  1588  le  duc  de  Parme  en 
tenta  mutllemcnt  le  siège.  En  1597  la  vigilance  des  trou- 
pes des  Pays-Bas  d^oua  un  projet  de  surprise  conçu  par 
fardtiduc  Albert  pour  s'en  emparer.  Trui:>  attaques  tentées 
par  les  Espagnols,  en  mars,  août  et  septembre  1605,  échouè- 
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rent  également.  H  en  fut  de  même  du  siège  entrepris  en  1622 
par  le  marquis  de  Spinola,  qui,  après  soixante-dix-huit 
jours  de  tranchée  ouverte  et  après  avoir  perdu  plus  de 
10,000  hommes,  dut  le  lever  par  suite  de  Parrivée  du 
prince  Maurice  d'Orange. 

Les  Français  furent  plus  heureux  en  1747.  Après  deux 
mois  de  siège  le  maréclial  de  Lœwendal  s'en  empara.  Les  as- 
siégeants avaient  Csit  jouer  quarante  et  une  mines  ^  les  as- 
siégés trente-huit.  Mais  à  la  paix  Berg-op-Zoom  fut  rendue 
aux  Hollandais.  Dans  Hiiverde  1795  Pichegru  contraignit 
cette  place  à  capituler.  Incorporée  à  la  France  à  partir  de 
1810 ,  elle  fût  bloquée  en  1814  par  les  Anglais,  qui  dans  la 
nuit  du  9  mars  essayèrent,  avec  4,000  hommes  commandés 
par  Goorer,  une  surprise,  que  rbéroïque  bravoure  de  la  gar- 
nison fhmçaise  déjoua  complètement.  Ce  ne  toi  que  la  paix 
de  Paris  qui  la  replaça  sous  les  lois  de  la  Hollande. 

BERGUES,  en;flamand  JSff^/ken,  ville  du  département 
du  Nord,  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord  el  à  U  jonction  des 
canaux  de  Bergnes  et  de  Hondschoote,  est  située  au  pied 
d'une  colline  et  près  de  la  Colme.  Elle  a  5,738  habitante. 
C'est  une  place  de  guerre  de  première  classe,  fortifiée  par 
Vauban  ;  les  rues  en  sont  bien  percées,  les  maisons  anciennes 
et  assez  uniformément  bâties.  l\  y  a  un  collège  communal 
et  une  bibliothèque  publique.  Le  voisinage  des  marais  rend 
l'air  irès-malsain.  Son  commerce  en  grains,  bestiaux, 
beurre  et  deotelles  est  très-considérable.  Cette  ville  doit 
son  origine  au  château  de  Berg,  où  saint  Winox  se  retira  en 
902.  Détruit  par  un  incendie  en  1083,  elle  se  releva  et  ses 
manofactores  de  toiles  et  de  draps  devinrent  florissantes. 
Les  Français  la  prirent  plusieurs  fois  ;  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle leur  en  assura  la  possession.  En  1793  les  Anglais  en 
firent  le  siège  sans  socc^. 

BERIBERI,  nom  d'une  maladie  encore  assex  mal 
connue  et  endémique  aux  Indes,  provoquée  par  les  brus- 
ques changements,  de  température  d'une  atmosphère  char- 
gée d'humidité. 

BERING  ou  BEHRING  (  Virus  ) ,  né  à  Horsens ,  dans 
le  Jutland,  commença  à  naviguer  pour  sa  patrie  dans 
les  Indes  orientales ,  où  il  acquit  la  répgtatiou  d'un  excel- 
lent marin.  Entré  au  service  de  Pierre  le  Grand ,  alors  que 
la  marine  de  Cronstadt  était  encore  au  berceau,  il  se  distingua 
comme  lieutenant  et  comme  capitaine  dans  toutes  les  expé- 
ditions navales  contre  la  Suède.  Plus  tard  son  intrépidité  et 
ses  talents  lui  méritèrent  l'honneur  d*étre  choisi  pour  com- 
mander l'expédition  de  découvertes  que  la  Russie  envoya 
dans  les  mers  de  Kamtschatka. 

La  reconnaissance  de  toutes  les  côtes  septentrionales  de 
cette  grande  presqu'île,  jusqu'au  67''  18',  et  les  premières 
preuves  de  la  séparation  des  deux  continents  d'Asie  et  d'A- 
mérique, furent  le  résultat  de  ce  voyage,  terminé  en  1728  ; 
mais  la  question  de  savoir  si  les  terres  dont  on  avait  une 
connaissance  vague ,  à  Topposé  de  la  côte  du  Kamtschatka, 
disaient  partie  de  l'Amérique ,  ou  si  elles  n'étaient  que  des 
Iles  intermédiaires  entre  les  deux  continents,  n'était  point 
encore  résolue  :  Bering  fut  chargé  de  la  décider.  11  partit 
le  4  juhi  1741,  avec  deux  Taisseaux.  Après  avoir  abordé  la 
côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  entre  55*  et  60*  de  longitude 
nord ,  les  tempêtes  et  le  scorbut  l'empêchèrent  de  pour- 
suivre ses  découvertes.  U  (ht  jeté  loin  de  sa  route  sur  l'Ile 
déserte  d'Avvatscha,  qui  porte  aujourdliui  son  nom.  La 
neige  couvrait  alors  cette  terre  stérile  et  sans  abri.  Bering 
était  dangereusement  malade;  il  Ait  porté  à  terre,  et  placé 
dans  une  fosse  creusée  entre  deux  monticules  de  sable,  et 
couverte  d'une  Toile.  C*est  dans  cette  espèce  de  tombeau  que 
mourut  l'infortuné  commandant,  le  8  décembre  1741. 

La  postérité  a  donné  le  nom  de  Bering  au  détroit  qui  sé- 
pare l*Asie  de  l'Amérique,  et  dont  Cook  a  achevé  la  recon- 
naissance. 

BERING  (  Détroit  de  ),  appelé  aussi  détroU  d'Anton ,  et 
encore,  par  les  Anglais,  détroit  de  Cook,  C'est  le  détroit  qui 
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sépare  la  cdle  occidentale  de  l'Amérique  septeAtrionale ,  de 
la  côte  orientale  de  VÀ&ie, 

Le  premier  voyageur  qui  constata  que  le  contin^t  améri-  , 
cain  est  séparé  du  continent  asiatique  fut  le  Kosak  Oescbnef, 
lequel,  en  1643,  pariit  de  Pun  des  ports  de  la  Sibérie  situés 
dans  Tocéan  Polaire,  et  pénétra  dans  la  mer  du  Kam  ts- 
c  h  at  ka  par  un  canal  séparant  ces  deux  parties  du  monde. 
Toutefois,  ce  fait  Tut  longtemps  tenu  pour  fobuleux  par  les  Eu- 
ropéens, jusqu'à  ce  qu*il  eut  été  confirmé  eo  172S  par  le  té- 
moignage de  B  er  i  n  g ,  qui  donna  son  nom  à  ce  détrdt.  Plus 
tard,  eu  1778,  !e  capitaine  C  oo  k  le  visita  également.  Dans 
sa  moindre  largeur,  par  6ô*^  de  latitude  septentrionale,  11  n*a 
pas  plus  de  74  kilomètres;  mais  par  69**  sa  largeur  est  déjà 
de  555  kilomètres.  Au  centre,  il  a  de  vingt-neuf  à  trente 
brasses  de  profondeur  ;  et  celte  profondeur  diminue  à  me- 
sure qu*on  approcbe  des  côtes,  mai^4>Ius  sensiblement  sur 
la  côte  américaine  que  sur  la  eôte  asiatique.  Entre  les  deux 
caps  de  TcUoukoltsk  et  du  Prince-de-Galles,  où  il  est  le  plus 
resserré»  et  près  du  cercle  polaire,  ee  détroit  est  souvent 
fermé  par  les  glaces. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  mer  de  Bering  k  cette  partie 
de  Pocéan  Pacifique  qui  s'étend  de  160"  de  longitude  orien- 
tale à  160°  de  longitude  occidentale,  et  de  52**  à  66*  de  lati- 
tude septentrionale,  entre  le  KamUcliatka  à  l'ouest,  l'Ame* 
rique  à  Pest,  et  les  Iles  Aléoutes  au  sud. 
BÉIVINGÈNE.  Voyez  Aubergine. 
BÉRIOT  (  CuARLEa-AuGusTB  de),  Tundes  plus  habiles 
violons  de  notre  éiMX)ue,  est  né  le  20  février  1602,  à  Louvain, 
où  il  reçut  sa  premièi'e  instruction  musicale  de  M.  Tiby, 
professeur  de  musique,  qui  fut  son  tuteur  et  son  second  père. 
Il  resta  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  l'Age  de  dix-neuf  ans, 
et  vint  à  Paris  en  1821,  pour  y  continuer  ses  études  sous  la 
direotiun  de  Baillot  Mais  il  ne  fréqtienta  que  fort  peu  de 
temps  le  Conservatoire,  et  ne  tarda  pas  à  suivre  sa  propre 
direction,  avec  tant  de  bonheur  quMI  put  se  faire  entendre 
en  même  temps  que  Paganini  lors  du  premier  début  de  ce 
grand  artiste  à  Paris.  Quand  Bériot  revint  de  Paris  dans 
son  pays  natal,  il  reçAit  du  roi  des  Pays-Bas  le  titre  de  pre- 
mier musicien  de  sa  cliambre,  avec  une  pension  de  2,000  flor., 
que  les  4*véneincnts  de  1830,  en  amenant  la  séparation  de 
la  Belgique  et  de  la  Hollande,  lui  firent  perdre. 

Ayant  peu  après  celte  époque  contracLé  une  liaison  in- 
time avec  la  célèbre  Mali  bran,  il  la  suivit  dans  les  dif- 
férentes villes  où  elle  se  fit  entendre,  donnant  lui-même 
des  concerts  qui  obtenaient  le  plus  grand  succès.  HeveniA 
avec  elle  à  Paris,  eu  1836,  il  l'épousa  aussitôt  qu^elle  fut 
parvenue  à  faire  rompre  son  premier  mariage ,  et  partit  de 
nouveau  avec  elle  fiour  l'Angleterre,  où  il  eut  le  malheur  de 
la  perdre  au  bout  de  quelques  mois.  De  retour  sur  le  con* 
tin'^nt,  il  se  fi\adaus  son  pays  natal ,  où  il  avait  acquis  une 
belle  propriété,  il  y  a  depuis  contracté  un  nouveau  ma- 
riage. 

Lors  de  la  mort  de  Ba i  1 1  o  t ,  il  fut  un  instant  question  de 
Dériot  pour  Je  remplacer  au  (Conservatoire  de  Paria;  mais 
«>n  jugea  peut-être  avec  raison  qu'il  était  préférablede  choisir 
à  ce  grand  maître  un  successeur  qui  continuât  son  école. 
Bériot  en  fut  dé4lommagé  parla  place  de  professeur  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  qu'il  a  depuis  cédée  à  Léonard ,  qui, 
après  Vieuxtemps,  est  le  plus  distingué  de  ses  élèves.  Bériot 
a  publié  beaucoup  d'airs  variés,  qui  ont  obtenu  on  grand 
succès  ;  et  pour  répondre  au  reproclie  qu^on  lui  faisait  de 
se  borner  à  un  genre  ai  mesquin  et  si  uniforme ,  il  a  £sit 
entendre  des  concertos  et  antres  pièces ,  qui  prouvent  son 
talent  de  C4>m|)0siteur.  Mais  c'est  surtout  comme  exécutant 
de  premier  ordre  qu^il  mérite  d'être  remarqué,  et  c'est  aussi 
sous  ce  rapport  qu'il  a  fait  école.  Dans  rendante  son  jeu 
est  plein  de  grandeur  et  d'expression  ;  dans  les  morceaux 
de  vivacité^  il  montre  de  la  fiuesse,  de  l'originalité,  une 
parfaite  connaissance  du  mécanisme  de  riostniment  et 
surtout  de  la  conduite  de  l'arclict ,  ce  qui  fait  qu^on  oublie 


volonliers  cerlaina  traits  que  l#»  Téfltables  connaiiiw^ura  ne 
trouvent  pat  d'un  goût  irréprochable.  Une  ophtbalaiSe 
rayant  privé  de  la  tue  ildoona  éa  démission  de  profesaettr 
en  1852,  et  eheroha  iralneroent  i  rétablir  sa  aanté  à  Cms  et 
à  Hyères.  H  est  mort  en  avril  1870,  à  BruxeUee. 

BERICELEY  (€fioiiGEs),  philosophe,  était  né  à  Xil« 
crin,  en  Irlande,  le  12  mars  1684.  Après  avoir  reçu  l»pre« 
ntiere  partie  de  son  éducation  à  Péeole  de  Kilkennf,  il  fut 
admis  comme  pensionnaire  an  coUége  de  La  Trinité  de  Du- 
blin, à  rage  de  quinze  ans  ;  et  en  1707  il  obtenait  le  titre 
ou  degré  de  fellme  dans  ce  même  collège.  La  première 
preuve  publique  qu*il  donna  de  l'étendne  de  ses  connais- 
sances sdentiiiqtieset  littéraires  fut  son  il  rlMmelica  absque 
Algebra  4mt  Euelide  demanstrata.  On  voit  par  la  pré- 
face placée  en  tête  de  cet  ouvrage  qn^l  le  composa  à  l'âge 
de  vingt  ans,  bien  qu*it  n*aitvu  le  jour  qu'en  1707.  Il  le  fit 
suivre  de  A  Matkematieal  Miscellany^  contenant  des  ob- 
servations et  des  théorèmes  dédiés  à  son  pupille  Samuel 
Molyneux.  ^ 

En  1709  parut  la  Theory  of  Vision,  qoi  de  tous  ees  ou- 
vrages semble  être  celui  qui  fait  le  phis  d'honneur  à  sa  saga- 
cité ;  car,  ainsi  qu'on  Ta  d^à  fait  observer,  ce  fot  la  première 
tentative  faite  pour  distinguer  les  objets  naturels  et  immé- 
diats de  la  vue,  des  conclusions  que  nous  sommes  habitués 
dès  Tenlance  à  en  déduhre.  La  Kmite  qui  sépare  les  idées 
de  la  vue  et  du  toucher  y  est  marquée  avec  une  adndrable 
précision  ;  et  Pauteur  démontre  que  bien  que  f  habitude  ait 
tellement  associé  ces  deux  dasites  d*idées  dans  l'esprit  qu'il 
faille  ensuite  un  violent  effort  pour  les  séparer  Tune  de  l'autre, 
elles  n'ont  pourtant  pas  à  l'origine  cette  liaison  entre  dles  ; 
qu'au  contraire  ifne  personne  aveugle  de  naissance  qui 
recouvrerait  subitement  la  vue  serait  d'abord  complètement 
hors  d'état  de  dire  comment  un  objet  quelconque  qui  affecte 
sa  vue  pourrait  affecter  son  toucher;  et  en  piarticulier  que 
la  vue  ne  pourrait  lui  donner  aucune  idée  de  ki  distance  ou 
de  l'espace  externe;  mais  qu'^e s'imaginerait  que  tous  les 
objets  sont  dana  son  œil ,  eu  phitêt  dans  son  esprit 

Les  Princïples  ofhuman  Knowledge  furent  publiés  en 
1710,  et  les  Dialogues  belween  H  y  las  and  Philonoûs  en 
1713.  Le  but  de  ces  deux  dissertations  est  de  démontrer  la 
fausseté  de  la  notion  généralement  admise  de  Texistenee  de 
la  matière;  et  que  les  objets  sensiMenient  matériels,  comme 
on  les  appelle I  ne  sont  point  externes  à  l'esprit,  mais  exla- 
tent en  lui  et  ne  sont  rien  pins  que  l'action  immédiate  de 
Dieu ,  suivant  certaines  règles  qualifiées  de  lois  de  la  na- 
ture.  Ce  scepticismB  toucliant  la  réalité  du  monde  corporel 
a  sa  source  dans  la  doctrine  philosophique  qui  veut  que  Tes» 
prit,  être  immatériel,  ne  puisse  percevoir  directement  les 
dioses  matérielles  mais  seulement  les  idées  de  ces  choses. 
De  là  le  nom  d^Utéalisme  donné  an  système  de  Berkeley, 
qui  une  fois  admis  oomme  vrai  eut  inattaquable.  Car  si 
tout  ce  que  noua  percevons  sont  des  idées,  ces  idées  n'ayant 
pas  d'existence  hors  de  notre  esprit,  il  s'ensiAt  que  le. 
monde  matériel  n*eat  plus  qu'une  hypotlièsf,  dont  il  devient 
à  jamaia  impossible  de  vérifier  la  réalité.  Mais  ce  principe 
est-il  vrai?  Reid  démontre  qu'il  doit  être  jugé  absurde  par 
quiconque-  n'a  pas  Tesprit  faussé  par  les  rêveries  métaphy- 
siques. Il  ferait  bien  difficile  de  prouver  à  on  booune  libre 
de  tout  système  que  le  soleil,  que  la  lune,  la  mtr^  la  terre, 
tous  les  objets  immédiats  dont  il  a  oonnaissance,  ne  sont  que 
des  idées  de  son  esprit  et  cassent  d'exister  du  moment  où  il 
cesse  d'y  penser.  Ce  système,  que  combat  le  sena  commun, 
Berkeley  l'a  défendu  nonrseulement  Gomme  vrai^  mais  encore 
comme  d'une  haute  importance  pour  la  religion.  Dans  sa 
prif^M^e  des  Dialogues  entre  Hylas  et  Philonoâs ,  il  déclare 
que  les  conséquences  immédiates  des  prindpes  qu'il  va  dé- 
vHopper  seront  la  ruine  de  Pathéisme  et  du  scepticisme. 
I  uice  nous  est  bien  de  oonvenlf  qu'avec  cette  doctrine  il 
n'y  a  plus  de  matérialisme  possible,  puisqu'elle  ae  laisse 
pUis  rien  subsister  de  la  réalité  corporelle;  mais  toutes 
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fes  féritës  étaol  solidàirtis ,  la  doctrine  de  Berkeley  est  en 
réalité  phis  nuisible  qu'utile  aux  idées  religieuses. 

La  finesse  des  aperçus  et  la  beauté  de  iltuagination  sont 
ri  remarquables  dans  les  œuvres  de  Berkeley,  que  sa  repu- 
tatiou  fut  désormais  fondée  et  que  cbacun  rechercha  M 
compagnie.  Les  hommes  des  partis  leà  plus  opposés  s'accor- 
dèrent pour  le  recommander.  Il  rédigea  pour  Steele  quel- 
ques articles  dans  The  Guardian,  et  il  reçut  chez  lut  Pope, 
dont  il  resta  toujours  fami  depuis.  Swift  te  recommanda 
an  célèbre  comte  de  Peterborougliy  qui,  lorsqu^il  fut  nommé 
amtMisfiadear  près  le  roi  des  Deux-Sicites  et  les  différents 
États  ilaHemi,  emmena  avec  lut  en  t7l3  Berkeley  à  titre  de 
chapelain  et  de  secrétaire.  Il  révint  en  Angleterre  avec  ce 
Mi^^ieiir,  Tannée  suivante. 

Les  espérwioes  d'avancement  qoMi  avait  pu  concevoir 
ayant  été  déçues,  par  suite  de  la  chute  du  ministère  de  la 
reine  Anne,  il  accepta  i  peu  de  temps  dé  là  Toffre que  lui 
fit  Asbe,  évèque  <]e  Clogtier,  d^accompagner  son  fils  dans 
un  voyage  en  Europe.  Il  y  consacra  cinq  années  de  sa  vie  ; 
et  hioépendaminent  des  enduits  que  tout  voyageTir  ne 
manque  jamais  et  qu^ire$t  même  tenu  dé  visiter ,  il  alla  en 
voir  tieaucoup  d'autres  où  ne  pénètre  jamais  le  servumpê'  * 
eus,  recueillant'  en  route  avec  une  admiral>té  Industrie  des 
matériaux  pour  une  tijstoire  naturelle  des  contrées  par  lui 
parcourues  ;  malheureusement  il  le<^  perdit  dans  là  traversée, 
ev  se  rendant  à  Naples.  On  trouve  partout  l'anecdote  suivant 
laquelle,  à  son  passage  à  Paris, en  1715,  Berkeley  serait 
aUé  rauire  visite  à  M  a  I  e  b  r  a  n  c  h  e ,  qu'il  trou  va  malade  d'une 
fluxion  de  fwitrine.  La  dlscus^non  ne  s'en  établit  pas  moins 
entre  les  deux  penseurs,  et  Malebranche,  dit-on,  y  apporta 
nne  telle  vivacité  eu  combattant  les  Idées  de  Berkeley  sur 
l'immatériallsme,  que  son  mal  augmenta  au  point  qu'il  en 
moonit  quelques  jours  après.  Quçlje  mort  pour  un  philo- 
soplie  !  Cest  là  le  cas  de  dire  :  Si  non  e  rero,  eben  trovato. 
Il  était  de  retour  avec  son  élève  en  Angleterre  en  1721.  Il 
faut  savoir  qu'à  ce  moment  les  esprits  n'étaient  pas  moins 
hallucinés  sur  les  bords  de  laTamise  que  sur  ceux  delà  Seine, 
et  que  de  fun  et  l'autre  côté  du  détroit  on  se  livrait  avec  l'en- 
tralnemenlleplusftupidè  à  un  monstrueux  agiotage  sur  les 
actions  de  la  Compagnie  de  la  mer  du  Sud.  Témoin  des  ni1- 
sèrès  individneiles  et  de  la  démoralisation  générale  qui 
ftaient  le  résultat  de  cetie  aberration,  H  publia  dès  la  même 
année  son  Essag  towards  precenting  (heruinqfGreat'BH- 
tain  (Ess^sut  les  moyens  de  prévenir  la  rninedela  Grande- 
Bretagne),  réimprimé  depuis  dans  ses  Miscellaneous  Tracts. 
A  partir  de  ce  tnoment  les  portes  de  la  plus  grande  com- 
pagnie s'ouvrirent  devant  loi.  Pope  le  présenta  à  lord  Bur- 
lington ,  lequel  le  tecommanda  au  duc  de  Grafton ,  nommé 
tout  f^cemment  lord  lieutenant  d'IHande ;  et  celui-ci  en  1731 
admit  Berkeley  au  nombre  de  ses  chapelains.  Il  consacra 
les  derniers  six  mois  de  cette  même  année  1731  à  se  faire 
recevoir   d'abord  bachelier,  puis  docteur  en  théologie;  et 
l'année  suivante  la  mort  de  mistriss  Vanhomrigh,  si  connue 
par  son  attachtfment  pour  Swift,  fht  très-inopinément  pour 
lui  la  source  d'un  accroissement  de  fortune.  Cette  dame  avait 
d*abord  eu  rintenticn  d'instituer  pour  héritier  lliumme 
qn'eDe  aimait;  n)aiss*étant  aperçue  qu'il  Pavait  trompée  pour 
Stella  Johnson,  elle  déshérita  l'infidèle,  et  partagea  sa  fortune, 
montant  à  8,000  liv.  st.  (  !(00,000  fr.),  entre  ses  deox  exécn- 
teors  testamentaires.  Berkeley ,  qu'elle  ne  connaissait  que 
parce  qu'il  lui  avait  été  présenté  dans  le  temps  par  Swift,  était 
rnn  d'eux.  En  1724  II  obtint,  par  le  crédit  du  duc  de  Grafton, 
le  doyenné  deDerry,  valant  1,100  liv.  st.  (27,500  fr.)  de 
rente.  II  s'était  marié,  et  âés  lors  sa  carrière  paraissait 
filée,  lorsqu'en  1728,  tourmenté  du  désir  de  Convertir  an 
cbrisèaoisme  les  sauvages  d'Amérique, il  s'embarqua  pour 
Rhode-fsland ,  où ,  sous  hi  dénomination  de  eotlége  de 
Saint-Paul,  il  fonda  un  établissement  destiné  à  devenir  Pms- 
tmment  et  le  moyen  de  cette  conversion.  Mais  les  ressources 
lor  lesqudlet  fl  avait  compté  loi  ayant  Cftit  défaut,  force  lui 


fut  de  s'en  revenir  en  Angleterre,  en  1732,  après  avoir 
perdu  dans  cette  pieuse  entreprise  une  partie  de  son  avoir. 

Cette  même  année  1732  il  publia  Alciphron,  or  (fu 
minute  philosopher  (2  vol.  in-8°},  ouvrage  spécialement 
dirigé  contre  les  libres  penseurs.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  évêque  deCloyne;  et  en  1745  lord  Ctieslerfield  lui 
offril  de  le  fah*e  nommer  à  Pévéché  de  Glogher ,  auquel 
étaient  attachés  des  devenus  bien  plus  considérables.  Mais 
Berkeley  reftisa.  Il  résida  constamment  à  Cinyne,  où  il  s'ac- 
quitta avec  la  plus  grande  conscience  de  tous  ses  devoirs 
épiscopaux,  sans  pour  cela  renoncer  à  ses  études  favorites. 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  engagea  avec  quelques  ma- 
thématiciens une  controverse  qui  excita  la  plus  vive  attention 
dans  le  monde  savant.  Voici  à  quelle  occasion  :  Addison  avait 
transmis  à  févêqué  de  Cloyne,  au  sujet  de  la  conduite  tenue 
à  ses  derniers  moments  par  leur  ami  commun  le  D'  Garth, 
des  détails  qui  avaient  également  afRigé  ces  deux  défen- 
seurs de  la  religion  révélée.  En  effet,  Addîson  étant  allé 
rendre  visite  au  docteur  et  ayant  entamé' avec  lui  une  con- 
versation des  plus  sérieuses  sur  Tcxislence  d'un  autre 
monde  :  i  Assurément ,  mon  cher  Addison ,  lui  répliqua  le 
moribond /j'ai  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  croire  à  toutes 
ces  sornettes-là,  depuis  que  mon  excellent  ami  le  D]^  Halley, 
qui  s'est  tant  occupé  de  démonstrations ,  m*a  assuré  que  les 
doctrines  dii  christianisme  sont  incompréhensibles ,  et  que 
cette  religion  elle-même  n'est  qu'une  immense  imposture.  » 
En  conséquence  l'évèque  crut  devoir  descendre  dans  la 
lice  contre  HalTey ,  et  il  lui  adressa,  comme  à  un  mathé- 
maticien infidèle,  un  discours  intitulé  :  The  Analyste  dont 
le  but  est  de  prouver  que  les  matliéinattciens  ont  tort  d'é- 
lever des  objections  contre  les  mystères  de  la  foi,  puisque 
dans  la  science  ils  admettent  des  mystères  bien  plus  grands 
tficore  et  même  des  faussetés;  et  il  fournissait  pour  preuve 
à  l'appui  de  son  assertion  la  théorie  des  fluxions.  Il  en  ré- 
sulta dé  longues  discussions  entre  lui  et  quelques-uns  des 
mathématiciens  les  plus  éminents  de  l'époque. 

En  1736  l'évoque  de  Cloyue  fit  paraître  The  Querist  (le 
Questionneur),  discours  adressé  aux  magistrats  à  Toccasion 
des  progrès  toujours  croissants  de  l'immoralité  et  de  Tirré- 
ligion.  Celte  publication  fui  suivie  de  quelques  autres  de 
moindre  importance.  En  1744  II  publia  le  livre  si  curieux 
et  si  intéressant  qui  a  pour  titre  :  Siris ,  a  chain  oj  philo- 
sophicalrejlections  and  inquiries  conceming  the  vertues 
of  tarwater  (Siris ,  ou  enchaînement  de  réflexions  et 
de  recherches  philosophiques  sur  l'eau  de  goudron  ) ,  spéci- 
fique contre  la  colique  nerveu-^e  dont  il  avait  lui-même 
éprouvé  la  vertu.  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année ,  il 
vint  s'établir  à  Oxford  avec  toute  sa  famille ,  en  partie  pour 
surveiller  de  plus  près  l'éducation  d'un  fils ,  mais  surtout  aGn 
de  pouvoir  satisfah-e  son  goût  pour  l'élude,  qui  jamais  n'a- 
vait été  plus  vif.  Il  eût  volontiers  changé  son  évêché  pour 
un  canonicat  à  Oxford;  mais  II  n'obtint  pas  ta  permission 
de  permuter.  Dans  cette  capitale  scientifique  et  littéraire  de 
la  Grande-Bretagne,  il  vécut  entouré  des  respects  universels, 
occupé  de  revoir  et  d'imprimer  divers  petits  ouvrages 
qu'il  avait  encore  en  portefeuille;  mais  il  ne  lut  fut  pas  ilouiié 
de  goûter  longtemps  cette  vie  calme  et  studieuse ,  et  11  mou- 
rut subitement,  le  14  Janvier  1753,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  au  moment  où  11  écoutait  un  sermon  que  lui  ll<?ait 
sa  femme.  La  belle  âme  de  Berkeley  se  réfléchit  dans  tous 
ses  écrits,  de  même  qu'il  y  déployé  l'érudition  la  plus  pro- 
fonde  et  la  plus  variée  ;  et  toute  sa  vie,  si  honorable  et  si 
honorée,  justifle  le  témoignage  que  Pope  a  porté  de  lui  : 

To  Berifley  evepy  TÎrtoe  uoder  bctTe». 

(Berkeley  avait  foutes  les  vertus  qui  existent  sous  le  ciel). 
Cène  fut  que  longtemps  après  sa  mort  qu'il  parût  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  (Londres,  1784,  2  vol.). 

Le  second  fils  de  Tévêque  de  Cloyne,  George  Berkeley, 
né  à  Londres,  en  17S3,  mort  en  1795,  commença  sous  les 
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soins  de  son  père,  d'excellentes  études  »  qa*il  termina  à  Ox- 
ford. Il  entra  dans  les  ordres,  fui  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry ,  et  deTÎnt  un  bon  prédicateur.  Il  a 
laissé  quelques  sermons  imprimés. 

BERKELEY  ( Elisabeth  ).Vb^e2  Craten  (Lady). 

BERKllEY  (Jean  LEFRANQ  van),  l'un  des  écri- 
vains  hollandais  les  plus  distingués  du  dix-huitième  siècle , 
naquit  le  23  janviei  1729,  à  Leyde,  où  il  mourut,  le  3 
mars  1812.  Son  Histoire  naturelle  de  la  Hollande  (4 
vol.,  Leyde,  1769)  le  fît  nommer  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l*Académie  de  Leyde.  H  ne  fit  pas  preuve  de  moins 
détalent  dans  quelques  dissertations  sur  l'histoire  naturelle, 
disséminées  dan»  divers  recueils,  et  aussi  dans  son  grand 
ouvrage  intitulé  :  Natuurlijke  historié  van  het  rundvee  in 
Holland  (6  parties  avec  planches  ;  Amsterdam,  1805-1811). 
n  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner  comme  poète  ;  et  bien 
qu'on  puisse  reprocher  à  ses  productions  en  ce  genre  de 
l'enflure  et  du  patlios ,  on  y  rencontre  des  passages  de  hi 
meilleure  poésie,  notamment  dans  son  Het  verheerlijkt 
Leiden,  grand  poôme  composé  à  l'occasion  du  200*  anniver- 
saire  de  la  fondation  de  sa  ville  natale,  et  dont  il  donna  lui- 
même  lecture  le  4  octobre  1774 ,  dans  l'^^glise  de  l'iiôpital , 
aux  applaudissements*  d'une  nombreuse  assistance.  Une 
explosion  qui  eut  lien  en  1807,  et  qui  détruisit  sa  propriété, 
affligea  les  dernières  années  de  sa  vie  et  le  réduisit  à  un 
étst  voisin  de  l'indigence* 

6ERKS9  comté  du  centre  de  l'Angleterre,  compte  190,445 
habitants  (en  1871)  et  a  Reading  pour  chef-lieu.  Le  sol 
se  compose  pour  plus  de  moitié  de  terres  labourables,  de 
prahies  et  de  bois.  L'industrie  n'y  a  aucune  importance. 

BERLIGHINGEN  (Goerz  ouGodefuoi  de),  surnommé 
Main-de-Fer,  brave  chevalier  du  seizième  siècle,  qu'on  peut 
considérer ,  avec  Ulrich  de  Hutten  et  Franz  de  Sickingen, 
conune  Tun  des  derniers  représentants  de  la  chevalerie  dn 
moyen  Age,  était  né  à  laxthausen  en  Wurtemberg,  dans  le 
manoir  de  sa  famille,  dont  l'origine  remontait  au  dixième 
siècle.  Son  cousin  Kuno  de  Berlidiingen  dirigea  son  édu- 
cation, et  remmena  avec  lui  à  Worms,  en  1495,  pour  assister 
aux  délibérations  de  la  diète.  Attaché  à  l'état  militaire  par  ha- 
bitude et  par  goût,  il  prit  du  service  dans  l'armée  de  Télecteur 
Frédéric  de  Brandebourg,  servit  ensuite  l'électeur  Albert  V  de 
Bavière-Munich  dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
palatin  Rupert  pour  la  succession  de  Landshut.  C'est  dans 
cette  lutte  et  au  siège  même  de  Landshut  qu'il  perdit  la  main 
droite.  Il  la  remplaça  par  une  main  en  fer  fort  habilement 
fabriquée,  et  qu'on  montre  encore  aujourd'hui  au  chAteau  de 
laxthausen.  (Consultez  une  dissertation  publiée  par  Michel  : 
la  Main  de  fer  du  brave  chevalier  de  Gœtz  de  Berli- 
chingen  [Berlin,  1815;  avec  planches  ].  )  Quand  l'empereur 
Maximilien  réussit  à  rétablir  enfin  la  paix  générale  dans 
l'empire,  Goetz  de  Berlichingen  se  retira  dans  son  manoir. 
Mais  alors ,  par  suite  de  l'état  agité  de  ce  temps-là,  il  eut 
constamment  de  sanglantes  luttes  à  soutenir  contre  tous  ses 
voisins ,  les  villes  impériales  riveraines  du  Neckar  et  les 
châtelains  du  Kocher  ;  déployant  autant  de  bravoure  que  de 
chevaleresque  loyauté  dans  ces  guerres  privées ,  le  fléau  de 
TAllemagne.  Ayant  plus  tard  prêté  assistance  au  duc  Ulric 
de  Wurtemberg  contre  la  ligue  de  Souabe ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier en  1522  ;  et  quand  le  duc  eut  été  chassé  de  ses  États, 
il  fut  oUigé  de  radieter  sa  liberté  moyennant  une  rançon 
de  deux  mille  florins. 

Il  prit  également  part  à  la  guerre  des  Paysans  en  1525, 
conrnie  contraint  et  forcé,  à  ce  qu'il  prétend,  mais  peut-être 
bien  déterminé  par  sa  passion  de  guerroyer  et  aussi  par  le 
désir  secret  de  tirer  vengeance  de  ses  vieux  ennemis  de  la 
ligne  de  Souabe.  Gcetz  de  Berlichingen  devint  même  le  chef 
de  la  bande  des  insurgés  de  l'Odenwald  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'après  l'issue  malheureuse  de  cette  lutte  il  parvint 
à  s'échapper.  Mais  plus  tard,  en  se  rendant  à  Stuttgard  sur 
Fiiivitatibn  de  Truchers ,  capitaine  de  ki  ligue,  il  fut  assailli 


en  route  par  un  parti  de  hgueurs,  qui  lui  fit  prêter  le  ser- 
ment de  comparaître  devant  la  diète  toutes  les  fois  qutl  eq 
serait  sommé.  Il  Ait  effectivement  mandé  à  quelque  temps 
de  là  à  Augsbourg,  où,  après  avoir  subi  une  assez  longue 
détention,  il  fut  condamné  à  ne  pas  sortir  de  son  manoir  hé- 
réditaire, sous  peine,  en  cas  de  contravention,  de  20,000  flo- 
rins d'amende.  GoQtz  de  Berlichbigen  mourut  le  23  juillet 
1 563,  après  avoir  encore  fait  qudques  campagnes  en  Hongrie 
et  en  France.  On  a  de  lui  une  relation  exacte  de  ses  aventures, 
qui  fut  imprimée  d'abord  en  1731  à  Nuremberg,  et  en  18ia 
à  Breskiu.  La  dernière  édition  est  celle  qui  a  été  donnée  à 
Pforzheùn  par  Gessert,  en  1843.  Ce  livre  est  une  excellente 
peinture  de  la  vie  privée  et  des  mœurs  du  moyen  ftge.  Gœlhe 
en  a  tiré  le  sujet  d'un  de  ses  drames. 

BERLIER  (TnéoraiLE,  comte),  né  en  1761,  était  avocat 
à  Dgon,  sa  patrie,  quand  il  ftit  nommé,  en  septembre  1792, 
député  de  la  Cl^te-d'Or  à  la  Convention  nationale.  Savant  et 
consciencieux  jurisconsulte,  il  prit  une  part  très-active  à 
la  réformation  de  notre  législation  civile  et  criminelle.  Dans 
le  precès  de  Louis  XVI ,  U  combattit  le  principe  d'inviola- 
bilité ,  considéré  dans  son  application  aux  actes  politiques 
de  ce  prince,  et  vota  pour  sa  condamnation  à  la  peine  capi- 
tale. U  provoqua  le  décret  d'accusation  contre  Duchfttel 
pour  iotdligences  avec  les  rebelles.  Envoyé  en  mission  près 
de  Tarmée  du  Nord ,  à  Dunkerque,  il  donna  tous  ses  soins 
aux  besoins  de  cette  armée.  De  retour  à  la  Convention ,  il 
parut  rarement  à  la  tribune,  et  s'occupa  presque  exclusi- 
vement des  améliorations  de  notre  droit  civil;  il  fit  adopter 
quelques  changements  à  la  loi  des  successions  ;  on  lui  doit 
aussi  de  sages  modifications  dans  les  attributions  des  tri- 
bunaux de  famille.  Après  le  9  thermidor ,  il  proposa  la 
réorganisation  des  comités  du  gouvernement,  et  fit  ordonner 
la  mise  en  liberté  des  cultivateurs  détenus  dans  les  prisons 
pour  cause  politique.  L'assemblée,  sur  son  rapport,  établit 
d'après  des  données  plus  équitables  la  légisUtlon  sur  les 
donations  et  les  successions.  Nommé  membre  du  comité  de 
constitution  pour  la  rédaction  des  lois  organiques,  il  proftosa 
d'abolir  les  confiscations  prononcées  par  les  tribunaux  et 
commissions  révolutionnaires,  et  de  supprimer  immédiate- 
ment le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 

Berlier  proposa  un  système  universel  d'élections  gra- 
duelles d'après  lequel  le  principe  d'élection  eût  dominé  par- 
tout. Ainsi,  dans  l'ordre  administratif,  les  admhiistrate-urs 
de  district  ou  arrondissement  n'auraient  pu  être  choisis  que 
parmi  les  maires ,  les  adjoints  ou  conseillers  municipaux  ; 
les  administrateurs  de  département,  parmi  les  citoyens 
qui  auraient  été  membres  d'une  administration  de  district. 
La  même  candidature  graduelle  aurait  eu  lieu  dans  l'ordre 
judiciaire.  Un  magistrat  n'aurait  pu  être  au  membre  du  tri- 
bunal de  cassation  qu'après  avoir  exercéjes  fonctions  déjuge 
db  paix  et  de  juge  d'un  tribunal  civil  ou  criminel.  Les  législa- 
teurs auraient  été  choisis  parmi  ceux  qui  auraient  parcouru 
tons  les  degrés  dans  l'nne  ou  Pautre  partie  de  l'adminis- 
tration publique  ;  des  hommes  spéciaux  et  d'une  capacité 
éprouvée  auraient  été  ainsi  seuls  admissibles  à  toutes  les 
fonctions. 

L'opinion  de  Beriier  ne  fut  pas  adoptée.  Il  ftit  plus  heu- 
reux en  s'opposant  an  jury  constitutlonnah^  die  Sieyès. 
C'était  encore  là  un  sénat  conservateur,  et  l'on  sait  que 
l'ancien  sénat  n'a  rien  fait  pour  conserver  la  constitution 
qui  l'avait  créé.  Une  nation  ne  doit  s'en  remettre  qu'à  elle- 
même  du  soin  de  maintenir  ou  de  perfectionner  ses  insti- 
tutions :  c'est  pour  elle  un  droit  et  un  devoir.  Tout  le  prin- 
cipe de  souveraineté  nationale  est  là.  Berlier  est  resté  fidèle 
à  ce  principe  et  à  son  mandat  dans  toutes  les  opinions  qu'il 
a  émises  à  la  tribune  de  la  Convention  nationale.  Il  présidait 
cette  assemblée  lorsqu'une  section  de  Paris  (celle  des  Arcis) 
Tint  demander  que  l'assemblée  terminât  sa  session  :  Beriiei 
rappela  aux  pétitionnaires  l'inconvenance  et  Pinconstitu- 
tionnalité  de  leur  prétention,  et  déclara  que  la  Convention 
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BiUoDile  tenait  son  mandat  de  la  nation  èlle-ménie,  et  qu'elle 
oonscrrenit  le  pouvoir  constituant  Jusqu'au  moment  où  le 
Tcni  de  la  nation  servt  oonstitutionnellement  constaté.  H 
|MB»H  anaai  qoe  les  citoyens  annés  ne  cessent  pas  d'être 
dtoyeoB  :  défenseurs  des  droit**  de  tous,  ils  ne  doivent  pas 
cetaer  d'en  jouir.  11  lit  décider  que  l'armée  serait  appelée  à 
eiprimer  son  vote  sur  la  constitution.  Les  délibérations  des 
campa  ^  des  garnisons  s'ouvrirent  et  se  terroinèreut  avec 
cafane  et  dignité. 

n  avait  été  membre  du  comité  de  salut  public  après  le 
9  thermidor  et  réélu  député  lors  de  la  mise  en  activité  de  la 
constitotion  de  l'an  m.  Il  se  montra  dans  le  Ck>nseil  des  Cinq 
Cents  tel  qu'il  avait  été  à  ta  Convention ,  toujours  étranger 
à  re<tprit  ée  parti  ;  il  s'opposa  avec  une  constante  énergie 
aux  déplorables  excès  de  la  réaction,  et,  sur  sa  proposition, 
les  prévenus  d'émigration  provisoirement  rayés  Âirent  admis 
à  voter  dans  les  assemblées  primaires.  La  session  législative 
terminée,  il  remplit  les  fondions  de  substitut  du  commis- 
saire du  Directoire  (avocat  général)  près  de  la  cour  de  cas- 
sation. 

Les  snflragea  de  ses  conettoyens  le  rappelèrent  au  Conseil 
des  Cinq  Cents,  dont  il  fut  élu  secrétaire.  Il  se  démit  immé- 
diatenMBt  de  ses  fonctions  de  substitut  La  réaction  avait 
eût  d'iefirayants  progrès.  Le  Directoire,  avec  son  système  de 
bascule,  ses  liésitations,  croyant  faire  de  la  force  quand  il  ne 
faisait  que  de  Tarbitraire,  avait  contre  Ini  tous  les  pards; 
toutes  les  assemblées  électorales  s'étaient  fractionnées;  de 
wandalenses  scissions  s'étaient  partout  manifestées  ;  la 
liberté  de  la  presse  n'était  plus  qu'une  déception  ;  les  prin- 
cipes n'avaient  plus  d'organes  ;  les  journaux  n'ouvraient 
leurs  colonnes  qu'à  une  polémique  toute  de  personnalités. 
Berlier  proposa  diverses  mesures  pour  ramener  cette  puis- 
sance nouvelle  à  la  dignité ,  à  l'indépendance  de  son  insti- 
tution y  et  hii  garantir  le  libre  contrôle  des  actes  du  gou- 
vernement; Q  ne  voyait  de  délit  que  dans  la  calomnie  : 
ainsi,  la  presse  rentrait  dans  le  droit  commun,  et,  conservant 
tous  ses  avantages ,  n'était  passible  de  répression  que  dans 
ses  attaques  contre  les  personnes ,  quand  ces  attaques  bles- 
saient la  vérité.  11  parvint  à  faire  rap|K>rter  l'article  de  la 
loi  du  19  fhiclidor  qui  avait  placé  la  presse  sous  la  censure 
du  Directoire,  et  prit  une  grande  part  à  la  discussion  sur  la 
nouvelle  organisation  des  sociétés  patriotiques  qu'on  appela 
cercles  constitutionnels, 

Berlier,  après  le  IS  brumaire,  fut  nommé  conseiller  d'Etat 
et  ensuite  président  du  conseil  des  prises,  membre  do  la  Lé- 
gion d'Honneur  et  comte  de  l'empire.  Il  s'était  puurtant, 
comme  conseiller  d'État,  opposé  à  l'institution  de  la  L  ég  I  u  n 
d'Honneur,  disant  que  l'ordre  proposé  condirisait  àl'ans- 
toeratie.  «  Im  croix  et  les  rubans,  avait-il  ajouté,  sont  les 
bodieCs  de  In  monarchie,  »  mots  souvent  répétés  depuis.  Il 
oontribua  beaucoup  à  la  rédaction  des  nouveaux  codes  ;  il 
présenta  plusieurs  projets  de  loi  sur  la  réorganisation  de  la 
Cour  de  cassation ,  et  soutint  la  discussion  de  ces  projets  de 
kkl  an  Corps  l^islatlf  contre  les  orateurs  du  Tribunat  Après 
la  suppression  arbitraire  du  Tribunat  par  Napoléon,  il 
eontiaua  ses  fonctions  au  Conseil  d'État;  fiit  révoqué  en 
iSI4,et  reprit  ses  fonctions  en  1815.  En  1816  il  Ait  compris 
dus  ce  qn*on  appelait  la  loi  d'amnistie,  et,  banni  comme 
conventlonnei  »  il  se  retira  à  Bruxelles,  où  Q  se  consacra 
pendant  son  exil  à  de  longues  et  laborieuses  études  histo- 
riques. H  publia  en  1822  on  Précis  historique  de  ran- 
tkxne  Gauie,  l  vol.  in•8^  Il  s'était  arrêté  à  l'invasion  des 
Gaalei  par  Jnles  César;  fl  continua  phis  tard  son  excellent 
tnvifl,  et  ea  pabOà  la  snite,  qui  lorme  une  histoire  com- 
pHk  de  eette  période  si  féconde  en  grands  événements. 

iprès  la  rérolotion  de  18S0,  M.  Berlier  attendit,  pour 
rartrer  iiir  le  sol  de  sa  patrie,  que  Louis-Philippe  eût  abrogé 
ronknuBce  qui  Tavatt  banni.  Iletiré  dans  sa  propriété  avec 
fl/enoe  frftyaiA,  qui  avait  grandi  dans  l'exil,  il  poursuivit  ses 
itilei  travaux  «fhistofre  et  de  législation.  Pendant  son  long 


séjour  à  Bruxelles,  il  avait  rédige  pour  V Encyclopédie  mo- 
derne les  articles  Code  civile  Code  criminel  et  d'autres  non 
moins  importants,  qui  se  font  remarquer  par  une  profonde 
érudition  et  par  un  rare  talent  d'analyse.  Berlier,  qui  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, section  de  législation,  est  mort  à  Dijon,  le  12  sep* 
tembre  1844,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

DuFET  (de  FYonne). 

BERLIN 9  capitale  do  royaume  de  Prusse,  résidence 
ordinaire  du  roi,  et  siège  de  toutes  les  autorités  supérieures. 
Cette  ville,  remarquable  par  la  beauté  et  le  grandiose  de  ses 
édifices  publics,  par  la  régularité  de  ses  rues,  par  l'impor- 
tance de  ses  établissements  scientifiques  et  artistiques ,  par 
l'activité  de  son  industrie  et  de  son  commerce,  qui  en  font 
une  des  plus  considérables  et  des  plus  belles  cités  de  PEurope, 
est  l)âtie  dans  une  plafaie  sablonneuse,  sur  les  rives  arides  de 
la  Sprée,  et  se  compose,  à  bien  dire,  de  six  villes  différentes, 
qui  avec  le  temps  en  sont  arrivées  à  n'en  plus  former  qu'une, 
à  savoir  :  Berlin  proprement  dit,  CoIogne-sur-la-Sprée 
{Kalln-an-der-Spree)^  Fricdrichswerder ,  Neustadt  ou 
Dorothcenstadt,  Friedrichsstadt  et  Priedricb-Wilhelmstadt 
Elle  porie  par  conséquent  jusque  dans  l'histoire  de  son 
origine  le  type  de  la  formation  de  hi  Prusse  elle-même, 
résultat  de  la  lente  agglomération  de  diverses  parties  long- 
temps séparées  pour  arriver  à  former  un  tout  formidable. 

Les  opinions  cuat  jurtagifca  au  cujct  lie  IVpoxrie  lo  b  fjn« 
dation  de  Beriin  et  de  Kœlln ,  les  deux  plus  anciens  quar 
tiers,  ainsi  que  sur  la  signification  du  nom  même  de  Berlin 
mot  que  les  uns  traduisent  par  sol  désert  et  boisé,  comme 
venant  de  la  langue  des  Wendes,  et  que  les  autres  dérivent 
de  la  langue  des  Celtes,  dans  laquelle  il  signifierait  vaste 
plaine.  Les  recherches  les  plus  récentes  désignent,  avec  une 
grande  probabilité ,  comme  fondateur  de  ces  deux  villes  le 
(letit-tils  du  margrave  Albert  l'Ours ,  Albert  II,  qui  régnait 
de  1200  à  1220.  Mais  U  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  bien 
l)etit  nombre  d'édifices  dont  la  construction  remonte  au 
treizième  siècle  ;  entre  autres,  il  faut  dter  les  églises  du 
cloître,  de  Saint-Nicolas  et  de  Notre-Dame  {Kloster^Nicolai» 
Marien-Kirchen).  L'hAtel  de  ville,  autrefois  habité  par  les 
margraves,  n'a  de  remarquable  que  son  ancienneté. 

De  l'avènement  de  la  maison  de  Hohenzollern  date 
un  progrès  remarquable  dans  l'histoire  architecturale  de 
Beriin.  L'électeur  Frédéric  II  aux  Dents  de  fer  construisit 
en  1442  à  Berlin  un  chAteau  sur  l'emplacement  duquel 
s'élève  le  château  actuel ,  et  t'électeor  Jean-Cicéron  fit  de 
cette  ville  la  résidence  liabituelle  de  sa  cour.  On  peut  con- 
sidérer comme  le  second  fondateur  de  Berlin  Frédéric-Guil- 
laume, dit  le  Grand  Électeur,  qui  non-seulement  l'embellit 
beaucoup,  mais  encore  l'accrut  singulièrement  (1658  à  1681), 
surtout  en  y  attirant  de  nombreux  colons,  émigrés  français 
pour  la  plupart  Aussi  la  population  s'en  élevait-elle  déjà 
de  son  temps  à  20,000  âmes.  C'est  ce  prince  qui  fonda  la 
bihliotiièque  royale  actuelle,  la  galerie  de  tableaux,  le  musée 
des  antiques,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'églises  et  d'écoles, 
donnant  ainsi  Timpulsion  première  à  la  culture  des  lettres , 
des  sciences  et  des  arts,  qui  depuis  lors  a  tocgours  pris  plus 
de  développements.  Cest  encore  lui  qui,  en  1699,  transforma 
sous  la  direction  de  l'architecte  Schluter,  la  masse  confhse 
de  bâthnentsde  styles"  différents  dont  se  composait  l'ancien 
cliâteau ,  en  un  tout  formant  le  château  actuel.  On  lui  doit 
aussi  l'Arsenal,  édifice  d'une  bonne  architecture,  commencé 
par  Nehring,  en  1695,  et  termtaié  en  1706  par  Jean  de  Bodt. 
Il  agrandit  considérablement  les  fiiubourgs ,  et  donna  de 
plus  en  plus  l'aspect  d'une  capitale  européenne  à  la  ville 
de  Beriin,  dont,  sur  la  fin  de  son  règne,  hi population  at- 
teignait déjà  le  chiffre  de  50,000  âmes. 

La  construction  colossale  du  château  royal  fui  terminée 
en  1716,  sous  Frédéric-Guillaume  r%  par  l'architecte  Bœhm. 
On  conthiua  également  alors  à  bkiir  la  Friedrichsstadt,  où 
vinrent  s'établir,  surtout  à  partir  de  1727,  on  grand  nombve 
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de  Bohèmes  (ayant  la  persécution  religieuse,  et  qui,  en  1737, 
y  construisirent  une  église  particulière  à  leur  usage.  Les  autres 
quartiers  de  la  TiUe  participèrent  à  ce  nobuTement  continuel 
d'accroissement,  et  c'est  de  cette  ^)oque  que  datent  les  places 
de  Dcmho/,  de  Belle-Alliance  et  de  Paris  ^  ainsi  que  la 
construction  <le  la  plupart  des  hôtels  de  la  Wilhemsstrasse 
et  du  palais  déjà  conunencé  sous  Te  règne  du  grand  électeur 
par  l'architecte  Nehring  pour  serrir  de  demeure  au  maréchal 
de  Schoenbergy  et  où  mourut,  le  7  juin  1840,  le  roi  Frédéric- 
Guillauroe  Ul.  A  cette  époque  Berlin  comptait  déjà  90,000  ha- 
bitants. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  le  Grand,  Ba'lin  Tut  enrichi  des 
plus  magnifiques  palate  et  édifices  en  tout  genre.  On  cons- 
truisit de  1741  à  1742  U  salle  de  TOpéra,  Tun  des  plus  beaux 
monuments  d'architecture  de  la  irille;  Téglise  catholique, 
achevée  en  177&,  sur  le  plan  du  Panthéon;  les  deux  tours 
«es  Gendarmes,  dont  le  roi  donna  Tidée  d'après  le  modèle 
des  églises  de  la  Piazza  del  Popolo,  et  qui  sont  ai^ourd*hui 
complètement  restaurées  ;  le  bâtiment  de  runiversité  (ci-de- 
vant palais  du  prince  Henri  ),  construit  pendant  la  guerre  de 
Sept  Ans;  la  cathédrale,  terminée  en  1748,  et  diverses  autres 
constructions  qui,  avec  la  création  du  Parc  (  Thiergarten  ) 
contribuèrent  essentiellement  à  embellir  b  ville.  Le  commerce 
et  Tindustrie  y  prirent  aussi  de  notables  développements. 
En  1751  on  y  établit  la  première  rafliner'e  de  sucre.  La  fon- 
dation de  la  Banque  et  de  Tlnstitutiob  de  commerce  mari- 
time, ainsi  que  d'autres  grands  établissements  industriels,  eut 
lieu  ensuite.  A  la  mort  de  Fr^éric  le  Grand  on  comptait  à 
Beriin  145,000  habitants.  Sous  le  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  qm',  de  1789  à  1793,  fit  construire  la  Porte  de  Bran- 
debourg, le  ch&teau  de  Monbijou  et  divers  autres  édifices, 
les  fabriques  et  les  manufactures,  notamment  celles  de  soie 
et  de  coton,  firent  de  remarquables  progrès. 

Frédéric-Guillaume  III  contribua  cependant  bien  autre- 
ment encore  que  tous  ses  prédécesseurs  à  donner  à  la  ville 
de  Berlin  le  caractère  grandiose  d'une  capitale,  par  la  cons- 
truction d'une  ioule  d'édifices  et  de  jnonuments  publics,  de 
môme  que  par  les  améliorations  de  tout  genre  opérées  dans 
l'ensemble  même  du  chef-lieu  de  la  monarchie.  Une  nou- 
velle ère  architecturale  s'ouvrit  pour  Beriin  à  la  suite  des 
guerres  de  19il3  et  1815,  sous  l'habilo  direction  de  Tarchi- 
tecte  Scliinkel.'Le  premier  monument  qu'il  ait  construit  fut 
le  nouveau  tliéâtre;  vinrent  ensuite  le  Muséum ,  bftti  sur  un 
ancien  lit  de  la  Sprée  consolidé  au  moyen  de  8,000  pilotis , 
l'église  de  Werder,  l'école  d'architecture,  et  une  foule  de 
constructions  particulières.  Cest  aussi  sous  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume que  fut  inaugurée,  le  15  octobre  1810,  la 
nouvelle  université  fondée  par  ce  prince  dans  la  capitale  de 
ses  États.  A  la  mort  de  ce  souverain,  le  chiffre  de  la  popula- 
tion de  Berlin  était  de  330,230  habitants. 

Parmi  les  constructions  nouvelles  terminées  sous  le  règnt 
de  Frédéric-Guillaume  lY,  il  faut  surtout  mentionner  la  nou- 
velle École  royale  Vétérinnire  de  hi  LuHenstrasse^  et  le 
nouveau  Mut^éiim,  riche  en  tableaux  et  en  statues  de  grands 
maîtres;  Téglise  deSaint-Pierre,  construit  sur  le  Pétriplatz, 
terminé  en  1853 ,  et  surmontée  d'une  haute  tour  et  de  quatre 
pins  petites;  l'église  de  Saint- Jacques,  .dans  le  style  de  la 
cathédrale  ;  la  cliapetle  du  château  {Schlosi  CapelleU  remar- 
quable coupole  achevée  en  1856  par  Stûler  et  Schadow, 
et  ornée  de  fresques  qui  représentent  des  épisodes  religieux 
ou  historiques  de  tous  les  pays;  le  magnifique  hôpital  de 
Béthanie,  bâti  de  1845  à  1847  dans  le  style  byzantin;  et 
fhépifal  catholique  de  Saint-Edwige ,  bâti  en  1854  dans 
le  style  gothique.  Le  monument  à  la  mémoire  de  Frédéric 
le  Grand ,  élevé  à  Textrémilé  des  Tilleutif  dont  la  pi  e- 
mière  pierre  avait  été  posée  sous  le  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  III,  et  exécuté  par  Rauch,  a  été  inauguré  le 
31  mai  1851.  L'incendie  de  la  salle  de  l'Opéra,  arrivé  dans 
la  nuit  du  U  an  19  août  1843,  donna  lieu  à  de  notables 
améliorations  et  embeîtisiements  da  plan  primitif,  et  dont 


de  roi  lui-même  fournit  Viàét,  Lea  travaux  entrepria  pour 
transformer  en  jardin  zooloRique  la  ci-devant  faisanderie 
dans  le  Thiergarten  et  le  FHedricibxAaia,  sont  complète* 
ment  achevés.  Parmi  les  momiments  exécutée  tous  le  règpM 
de  Guillaume  V  on  peut  citer  le  nouvel  HOtel  de  ville,  qui 
n'e$t  pas  encore  terminé,  Téglise  catholique  de  Saint-Miebd, 
construite  en  briques,  dans  le  style  byzantin,  et  l'une  dee 
plus  belles  de  Berlin  ;  les  statues  équestres  du  premier  élec- 
teur et  du  premier  roi  de  la  maison  de  Hohenzollern,  le  mo- 
nument de  Frédéric-Guillaume  IU,les8tatues  de  Bi>utb,de 
Schinkel,  de  Schiller  et  de  Gœthe',  la  nouvelle  catliédrale 
élevée  sur  l'emplacement  de  l'ancienne.  Les  constructions 
'entreprises  dans  la  plaine  de  Kmpnick  ont  pris  également 
Tessor  le, plus  vaste  et  le  plus  rapide,  et  forment  peut-être 
à  présent  la  moitié  de  tout  Beriin  Le  recensement  géné- 
ral, o))éré  à  la  fin  de  1849,  donnait  un  chiffre  toUl  de  13,398 
maisons,;  87  égKses,  etc.,  et  de  401,1^4  liabitants,  dont 
380,839  protestants  et  10,737  catholiques.  La  popiilation  de 
Berlin  s'élevait,  à  la  fin  de  1867,  à  702,437  liabitants.  En  ce 
qui  touche  le  nombre,  des  habitants  Beriin  est  la  sixièoie 
ville  de  l'Europe. 

Beriin  est  aujourd'hui  divisé  en  neuf  quartiers  :  Berlin , 
le  vieux  et  le  nouveau  Kœlln.  le  Friedrichswerder,  la  Lui- 
senstadt,  la  Dorutheenstadt,  la  Friedrich-'Willielmstadt',  le 
quartier  de  Spandau,  la  Kccnigstadt  et  le  quartier  de  Stra- 
lau;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  faubourgs  de  Rofunfhal  et 
d'Ôranienburg.  La  cité  se  diviVo  en  35  arrnndiKfsemenfs. 

Les  édifices  les  plus  importants  du  quariier  de  Berlin 
sont  le  Château,  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut,  occupé 
aujourd'hui  par  diverses  administrations  et  caisses  publi- 
ques, la  poste,  l'hôtel  de  ville,  le  tribunal  municipal,  l'É- 
cole militaire  générale,  r£cole  des  Cadets,  le  Gymnase  du 
Grauen  Klosler,  le  Gymnase  du  Joachimslhal,  transféré  à 
Beriin  en  1655;  le  palais  Provincial  {Landschc^flsgebxude) 
où  se  réunissaient  les  États  provinciaux  du  Brandebourg  et 
de  la  basse  Lusace;  l'église  Notre-Dame  (  Marienkirche  ) 
avec  sa  tour  haute  de  286  pieds,  l'église  Saint-Nicolas  et 
l'église  de  la  Garnison. 

Dans  le  vieux  Koelhi  (nom  dérivé  du  wende  Koll^ 
Kollne,  poteau ,  pilier,  parce  que  la  plupart  des  maisons  de 
cette  partie  de  la  ville  sont  construites  sur  pilotis),  on  trouve 
le  château  royal,  situé  entre  la  place  du  Cliiteau ,  le  parc, 
la  Schlos^eifieit  et  la  Sprée,  et  où  .se  trouveut  le  Musée 
et  autres  collections  précieuses.  A  la  suite  du  château  on 
découvre  le  pont  de  l'Électeur,  nommé  aussi  le  Long- Pont, 
à  cause  de  son  ancien  développement  sur  hi  Sprée,  qui  jadis 
était  béaucoop  plus  large  en  cet  endroit  qu'aujourd'hui.  Il 
unit  le  vieux  Kodln  an  quartier  de  Beriin,  et  est  décoré  de 
la  statue  équestre  du  grand  électeur,  modelée  par  Schluter, 
fondue  en  bronze  par  Jacobi,  et  inaugurée  le  3  juillet  1703. 
En  face  du  château  est  situé  le  parc,  avec  le  Muséum,  où  l'on 
a  réuni  la  plus  grande  partie  des  trésors  artistiques  dis- 
persés autrefois  à  Berlin  et  à  Potsdam.  Derrière  se  frouve 
le  nouveau  Musée.  Une  coquille  colossale  en  granit  du  poids 
de  1,500  quhitaux,  placée  dans  l'axe  du  Muséum,  orne  le 
parc,  où  l'on  voit  aussi  un  jet  d'eau  de  45  pieds  de  hauteur 
alimenté  par  une  macliine  à  vapeur  qui  se  trouve  près  de 
la  Bourse. 

Les  noonuments  les  plus  remarquables  du  Friedrichswer- 
der sont  :  l'église  du  Werder,  construite  dans  le  style  go- 
thique du  moyen  âge,  aciievée  en  1830,  sur  les  plans  de 
Scliinkel,  ornée  avec  un  goût  infini,  à  l'intérieur,  d'un  tableau 
d'autel  par  Bcgas  et  des  Quatre  Évangélistes  par  Scha- 
dow, mais  où  l'on  regrette  de  trouver  quelques  défauts 
acoustiques  ;  l'Arsenal,  l*un  des  plus  beaux  monuments  de 
l'Allemagne ,  formant  un  carré  régulier  et  isolé ,  avec  le  buste 
en  bronze  du  roi  Frédéric  F',  |dacé  dans  son  portail  et  des 
tètes  de  guerriers  mourants  exécutées  en  haut  relief  par 
SchUiter  au-dessus  des  vingt  et  une  fenêtres  de,l*étage  in- 
férieur; le  palais  du   roi,  le  palais  des  princesses,   la 
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graaèâ  garde  du  roi ,  conslraite  diaprés  le  plan  de  Sckinkel 
et  knat  d'ancien  camp  romaio,  entourée  des  deux  côtés  des 
rtatoes  en  naître  de  Carrare  de  Schamhorst  et  de  Bulow, 
deox  ctie&-d*Q^Tre  dus  an  dsean.  si  puissamment  original 
dt  rShistre  Rauch«  £n  face,  sur  la  petite  place  de  TOpéra, 
^âève  la  statue  en  pied  de  Blucher  »  d^  Tîngt-sept  pieds  de 
banleor,  exécutée  en  bronze  d'après  le  modèle  de  Aaudi ,  et 
îMugarée  le  IS  juin  1826.  C'est  là  aussi  que  se  trouvent 
âtoéai* Académie  de  cbant,  le  pont  du  Château,  loojg  de  cent 
dnqmnte-six  pieds  et  large  de  cent,  et  la  Monnaie. 

Le  <|Dartier  ie  plus  beau  et  le  plus  régulier  de  la  ville  est 

laFriedricbstadt,  où  Ton  voit  la  Friedricbsstrasse»  qui  a  plus 

de  1^X09  mètres  de  longueur  ;  la  belle  Leipzigerstrasse ,  la 

ooii  npîBs  belle  Wiltielmsstrasse,  et  la  superbe  place  Wil- 

behDy  ornée  de  six  statues  en  marbre  élevées  à  la  mémoire 

do  Tieux  Dessau,  de  Sdiwerin,  de  Winterteldt,  de  Keitli, 

de  Zîetbea  et  de  Seydlitz ,  ces  hommes  qui  ont.  laissé  de  si 

befles  pages  dans  Tbistoire  militaire  de  la  Prusse.  Parmi  les 

Afifir^  les  plus  remarquables  de  la  Friedrichstadt,  mention* 

Bims  :  le  tbàtre,  situé  dans  le  marché  aux  Gendarmes,  cous- 

tmfl  sur  les  dessins  de  Schinkel ,  en  remplacement  de  la 

salle  détniiteen  1817,  par  un  incendie,  et  qui  contient  une 

belie  saUe  de  concert;  l'église  catholique,  la  Fondation  de 

Louise,  la  muiofoctore  de  porcelaines,  les  hôtels  de  diiré- 

reafa  ministères^  et  la  Porte  de  Leipzig,  monument  de  cons- 

tffoctk»  toute  récente  et  du  meilleur  goût. 

Dans  la  Tille  neuve  ou  Dorotheenstadt,  ainsi  appelée  de 
réponse  da  grand  électeur,  est  située  la  promenade  favorite 
des  Berlinois,  les  Tilleuls,  allée  longue  de  plus  de  cinq  cents 
nfeires  sur  Tingt-qnatre  de  l^u^,  et  contenant  quatre  ran- 
gées d*arbres.  En  CMt  d'édifices,  on  y  remarque  :  le  palais 
da  prince  de  Prusse,  construit,  de  1834  à  l83ô,  uniquement 
avec  des  matériaux  provenant  du  sol  prussien,  par  Lang- 
haonSy  qui  a  su  aAinirablement  tirer  parti  du  petit  espace 
de  terrann  mis  à  sa  disposition  ;  les  bâtiments  de  TUniver- 
sHé,  la  Bibliothèque,  l'Académie,  TÉcole  d'Artillerie  et  du 
Génie,  POpéra,  etia  Porte  de  Brandebourg,  haute  de  quatre- 
▼ÎBgts  pieds,  large  de  cent  cinquante-six,  et  pourvue  de 
eîiiq  portiques,  construite  par  Langbauns,  de  1780  à  1793, 
sar  le  plan  des  Propylées  d*Athènes,  avec  la  Victoire  dans  un 
^oadfise ,  que  tes  Français  transportèrent  à  Paris  pour  en 
orner  Tare  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel  >  et  que  la 
Tictofre  ramena  à  Berlin  en  1815.  £n  avant  de  la  Porte  de 
Bnodeboiirg  est  situé  le  Thiergarlen,  la  plus  fréquentée  et 
ta  pbis  iMsBe  partie  des  environs  de  Berlin ,  parc  d'environ 
aeçlt  cents  perches  de  long  sur  deux  cent  quatre-vingts  de 
targirar,  où  f on  trouve  les  plus  charmantes  promenades , 
one  foule  cTélégantes  viUasappailenant  aux  ricbes  Berlinois, 
et  le  beao  monument  élevé  k  la  mémoire  de  Frédéric-Guil- 
Imme  111 ,  snr  les  dessins  de  Drake. 

Dans  la  Laisenstadt,  appelée  autrefois  Kœllnische  ou 
Kœpnicàer  Vorsladi,  demeurée  jusqu'à  ce  jour  la  partie 
la  moins  peuplée  de  la  ville,  on  trouve  dans  la  Linden- 
strasse  le  Kammergericht  (tribunal  de  la  chambre),  vulgai- 
remeaC  appelé  maisondu  coHége,  où  siègent  le  tribunal  su- 
prême secret«  le  Kanunergerieht,  et  le  collège  des  Pupilles 
iebMarcfae  Rectorale.  En  avantdela  Portede  Halle  on  trouve 
réIaUiBsement  de  la  compagnie  anglaise  pour  réclairage  au 
^a,  Pnne  des  succursales  fondées  sur  le  continent  par  la 
piode  association  impériale  et  continentale  de  Londres  pour 
l^driragK  an  gaz.  Sur  le  mont  de  la  Croix  (  Kreuiherg)^  qui 
Mre  en  face  de  la  Porte  de  Halle,  on  aperçoit  le  mono* 
neat  élevé  en  1821  en  conunémoration  des  glorieux  évé* 
MWDts  de  1813  et  1815.  H  consiste  en  un  baldaquin  en 
fenae  de  tour,  et  fondu  d'après  les  dessins  de  Schinkel  dans 
In  iteliert  de  la  fonderie  royale  de  fer^  avec  douze  chapelles 
csÉMcrées  aux  douze  principaux  faits  d'armes  de  cette  mé- 
monble  époque. 

Soos  le  mppori  deia.  vie  intdlectuelle  et  scientiiique ,  qui 
Mûl  les  directions  les  plus  diverses,  et  y  produit  partout  les 


plus  brillants  résultats,  Berlin  peut  être  appelée  la  grande 
serre-chaude  de  l'intelligence  humaine.  Pas  de  tendance , 
pas  de  laculté ,  pas  même  de  déviation  de  la  science  et  de 
l'esprit  humain^  qui  ne  s'y  trouvent  puissamment  repré- 
sentées. Rien  de  plus  imposant  que  de  voir  fonctionner  ce 
vaste  ensemble  d'institutions  scientinques,  trouvant  constam- 
ment de  nouveaux  éléments  d'activité  dans  la  libérale  solli- 
(ptude  d*un  gouvernement  éclairé,  qui  ne  recule  devant 
aucune  dépense  pour  accroître  les  ressources  et  les  moyens 
d'instruction.  L'université  de  Berlin  a  fait  déjà  époque  dans 
diverses  branches  de  la  science,  et  parmi  ses  professeurs  on 
compte  quelques-uns  des  hommes  les  plus  justement  célè- 
bres de  l'époque  contemporaine. 

Dans  la  faculté  de  philosophie ,  qui ,  par  les  glorieux  tra- 
vaux des  Fichte  et  des  Hegel,  exerça  une  si  décisive 
influence  sur  les  développements  de  la  philosophie  alle<r 
mande ,  la  chaire  rendue  vacante  par  la  mort  de  ce  dernier 
est  occupée  par  Gabier,  l'un  de  ses  élèves  ;  mais  l'éclat  dont 
brillait  jadis  l'enseignement  philosophique* de  l'université 
de  Berlin  a  singulièrement  diminué.  L'ingénieux  StefTens 
n'est  plus,  et  jusqu'à  ce  jour  Schelling,  qui  depuis  1842 
fait  partie  du  personnel  enseignant  de  l'université,  y  a  exercé 
une  médiocre  influence.  La  faculté  de  théologie,  si  rude- 
ment éprouvée  par  la  perte  d'abord  de  Schleiermacher, 
puis  de  Marheinecke,  et  tout  récemment  de  Neander,  cet 
homme  si  pratique,  et  qui  connaissait  si  bien  le  chemin  de 
l'ûme,  ne  suit  plus  d'autre  direction  que  celle  de  Hengsten- 
berg,  de  Strauss  et  de  Twesten.  Nîtzsch ,  ce  penseur  si  pro- 
fond, appelé  de  Bonn  pour  remplacer  Marheinecke,  incline 
dans  son  enseignement  vers  des  tendances  plus  philosophi- 
ques. La  faculté  de  droit  nous  présente  les  noms  de  Ho- 
meyer,  Hefller,  Lancizolle,  Rudorff,  Stalil,  Kdier  et  Richter. 
Élève  de  Schelling,  Stahl  a  été  nommé  en  remplacement  de 
G  an  s  d'Erlangen,  mort  en  1838;  mais  Tabsence  de  son 
prédécesseur  n'est  pas  moins  sensible  que  celle  de  S  a  v  i  g  n  y, 
dont  la  nomination  aux  fonctions  de  ministre  secrétaire 
d'État  de  la  justice  a  été  une  perte  si  douloureuse  pour  l'uni- 
versité. Dans  la  philologie,  Bœkh  et  Bckker,  de  même  que 
parmi  les  germanistes  les  frères  Grimro ,  sont  des  noms 
entourés  de  l'estime  générale.  La  philologie  latine  déploré 
encore  la  perte  de  Lachmann  et  de  Zumpt,  auxquels  on  a 
bien  pu  donner  des  successeurs ,  mais  qu'on  n'a  pas  rem- 
placés. L'étude  de  l'archéologie,  favorisée  par  des  collections 
d'une  richesse  immense,  est  surtout  cultivée  par  Gerhard  et 
par  la  Société  archéologique,  dont  il  est  le  président.  Pour  les 
éludes  relatives  à  l'Orient,  et  notamment  pour  les  langues 
orientales ,  Bopp  peut  être  regardé  comme  le  créateur  d'une 
école  particulière.  Buckert,  si  connu  comme  poète  et 
comme  orientaliste,  le  seconde  dans  ses  efTorts,  sans  tou- 
tefois posséder  un  talent  de  professeur  bien  saillant.  R  a  n  ke 
et  R  au  mer  enseignent  l'histoire;  Riiter,  la  géographie, 
Ohm  et  Dirichlet,  les  sdences  mathématiques  ;  £  n  c  k  e ,  Tas^ 
tronomie;  Liclitenstehi ,  Mitscherlich ,  Rose,  Schuberth, 
Dove  et  Ebrenberg,  les  sciences  naturelles,  la  physique  et 
la  chimie. 

L^  faculté  de  médecine  continue  à  briller  d'un  vif  éclat, 
grftoe  aux  noms  de  Schoenlein,  de  Muller,  de  Jungken,  de 
Langenbeck,  appelé  à  succéder  à  l'ingénieux  Dieffen- 
bach,  etc.,  etc.,  de  même  que  par  la  parfaite  orgam'salion 
des  établissements  accessoires  qui  en  dépendent,  tels  que  le 
jardm  botanique,  situé  hors  de  la  viUe,  à  Scbimberg,  l'am- 
phitliéâtre  d'anatomie,  le  muséum  d'anafbmie  et  de  zoologie, 
le  cabinet  de  ininéralogle,  la  clinique,  la  maison  d'accouche- 
ments, etc.  Le  séminaire  théologique  et  philologique  sert  à 
former  de  jeunes  théologiens  et  de  jeunes  philologues. 

Le  nombre  total  des  étudiants  des  diverses  facultés  de 
l'univÊisité  s'élève,  année  moyenne,  à  2,000,  qui  suivent 
les  cours  de  cinquante-sept  professeurs  ordinaires,  de 
quarante-quatre  professeurs  agrégés,  do  cinquante-neuf 
professeurs  honoraires,  de  cinquante-neuf  professeurs  parti- 
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culiera,  de  sept  maîtres  et  lecteurs,  en  tout  par  conséquent 
de  cent  soixante-douze  professeurs  académiques. 

Parmi  les  <ttablissements  destinés  k  faciliter  Pinstrnction 
générale,  la  bibliothèque  royale  occupe  Incontestablement 
le  premier  rang.  Placée  depuis  la  mort  de  Wilken  sous  la 
direction  du  bibliothécaire  en  chef  Pertz,  elle  contient  plus 
de  600,000  Tolumes,  une  précieuse  collection  de  manuscrits, 
et  a  pour  annexe  une  dlTision  particulière  de  la  bibliothèque 
de  ranifersité,  où  Ton  a  eu  soin  de  réunir  les  divers  ou- 
vrages les  plus  nécessaires  aux  besoins  des  diverses  facultés. 
Berlin  possède  en  outre  une  Académie  des  sciences  et  des 
arts,  six  gymnases,  une  école  polytechnique  et  une  école 
d'architecture,  deux  séminaires  destinés  à  former  des  ins- 
tituteurs et  des  institutrices,  un  autre  pour  former  des  mis- 
sionnaires, une  école  pour  les  chirurgiens  militaires,  une 
école  militait e,  une  école  d'artillerie,  une  école  du  génie, 
un  grand  nombre  d'écoles  réelles  et  industrielles  et  bon 
nombre  d'école^  particulières.  Grâce  aux  nombreuses  socié' 
tés  savantes  existant  dans  cette  capitale,  la  science  sert 
comme  d'un  nouveau  lien  social,  et  pénètre  ainsi  de  plus  en 
plus  directement  dans  le  cercle  d'action  de  la  vie  réelle.  On 
doit  mentionner  surtout  la  Société  des  Amis  de  la  Nature, 
la  Société  Philomathique,  la  Société  de  l'Humanité,  la  So- 
ciété Berlmoise  pour  la  langue  et  Tarchéologie  allemandes, 
l'Association  artistique  des  Sciences,  la  Société  de  Géogra- 
phie, la  Société  Pédagogique,  etc.,  etc.  Que  si  ces  diverses 
associations  semblent  concentrer  la  vie  scientifique  de 
Berlin  dans  la  science  pure,  des  cours  publics  ne  laissent 
pas  que  de  la  faire  pénétrer  également  dans  les  cercles 
éclairés  de  la  société.  Ils  sont  faits  surtout  dans  l'Associa- 
tion scientifique  par  les  savants  les  plus  illustres  de  la 

Prusse. 
Les  arts  ne  sont  pas  cultivés  avec  moms  de  soin  à  Berlin 

que  les  sciences,  et  leurs  progrès  sont  favorisés  par  des 
institutions  et  des  associations  de  tout  genre.  La  cons- 
truction incessante  dans  la  capitale  d'édifices  du  meilleur 
goût,  le  grand  nombre  d'artistes  disUngués  et  les  idées  éclai- 
rées du  public  provoquent  et  propagent  continuellement 
l'amour  de  l'art.  Les  ateliers  de  Rauch ,  de  Wichmann ,  de 
Drake,  de  Ktss,  de  Magnus,  de  Begas  et  de  Cornélius  ont 
été  de  tous  temps  ouverts  aux  amis  des  arts,  et  une  ex- 
position des  beaux-arts  a  lieu  tous  les  deux  ans  dans  les 
bâtiments  de  rAcadémie.  L'ancien  Muséum  contient  en  outre 
les  trésors  artistiques  des  châteaux  royaux,  les  galeries  de 
tableaux  de  Giustiniani  et  de  Solly,  la  collection  de  vase» 
antiques  de  Koller.  On  a  placé  dans  le  nouveau  musée 
égyptien  les  collections  égyptiennes  d'objets  d'art  et  d'an- 
tiquité de  Passalacqua  et  de  Minutoli,  en  môme  temps  que 
les  acquisitions,  bien  autrement  riches  encore,  provenant  de 
la  grande  expédition  faite  en  Egypte  sous  la  direction  de 
Lcpsius.  Les  si  riclies  cabinets  de  WolfT,  du  consul  Wa- 
gener  et  du  comte  Raczynski  forment  autant  d'expositions 
permanentes.  La  population  témoigne  d'un  goût  décidé  pour 
la  musique ,  et  cet  art  est  en  possession  de  charmer  les 
loisirs  des  classes  inférieures  même  de  la  société.  En  tête 
des  associations  musicales,  il  faut  mentionner  l'Académie 
de  Cliant,  fondée  en  1790  par  Fasch ,  et  en  possession  d'exé- 
cuter avec  une  incomparable  perfection,  dans  de  grandes  so- 
lennités plus  particulièrement,  de  la  musique  sacrée  et  les 
oratorios  des  grands  maîtres  allemands.  Deux  associations 
de  cliant  de  table,  en  hiver  les  soirées  musicales  données 
par  les  diverses  notabilités  de  l'art ,  et  une  foule  de  sociétés 
de  musique  vocale  et  instrumentale,  font  les  délices  de  tous 
ceux  qui  aiment  l'Iiarmonie.  L'Opéra  et  le  Théâtre-Royal,  ce 
dernier  illustré  autrefois  par  Fleck,  WolfT  et  Devrient,  et  à 
qui  plus  tard  M"**  Crelinger  et  Scydehnan,  mort  en  1843, 
donnèrent  un  nouvel  éclat,  laissent  encore  sans  doute  beau- 
coup à  désirer;  cependant  il  y  a  aujourd'hui  amélioration  et 
progrès  sensibles  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  établissements, 
puisque  le  ballet  a  cessé  d'être  leur  grande  et  uniuuc  préoc- 


cupation. Une  troupe  française  y  a  charmé  jjusqn*en  1849 
un  public  d'élite,  devant  lequel  elle  a  exploité  le  répertoire 
si  varié  du  théâtre  de  Paris,  et  monté  de  remarquables 
ouvrages  lyriques.  Dans  ces  dernières  années  oo  y  a  repré- 
senté avec  un  grand  luxe  les  opéras  de  Wagner.  Le  théâtre 
de  la  Kœnîgsstadt ,  fondé  en  1824,  et  dont  Henriette  Son- 
tjagaa  fait  les  beaux  jours  est  singulièrement  déchu.  Citons 
encore  le  théâtre  Frédéric-Guillaume,  ouvert  depuis  18S0, 
et  l'un  des  plus  agréables  de  Berlin  ;  le  théâtre  de  KnAl, 
dans  leThiergarten;  et  le  cirque. 

Le  commerce  et  l'hidustrie  sont  aussi  en  progrès  cens 
tants  à  Berlin  depuis  plusieurs  siècles.  La  Société  pour  hi 
protection  de  l'hidustrie  en  Prusse  favorise  l'essor  de  Pindus- 
trie  nationale  par  les  primes  qu'elle  offre  à  la  coneorre&ce 
soutenue  contre  l'étranger,  et  aussi  par  les  expositions 
qu'elle  organise  tous  les  quatre  ans.  L'abolition  des  jurande 
et  des  maltiises,  qui  date  de  1810,  permet  k  l'activité  in- 
dustrielle des  habitants  de  se  développer  librement  dans 
toutes  les  directions.  Le  commerce  y  acquiert  chaque  Jour 
plus  d'Importance;  des  banques,  des  compagnies  d'assu- 
rances, des  sociétés  pour  le  commerce  maritime,  pour  la 
navigation  à  vapeur,  pour  la  navigation  de  l'£lbe,  nne  foule 
de  fabriques  et  de  manufactures,  plusieurs  foires  annuelles 
en  activent  et  en  facilitent  les  transactions.  Les  fabriques  li- 
vrent surtout  à  la  consommation  des  draps,  des  tapis ,  des 
étolTes  de  soie  et  de  coton,  des  toiles,  des  papiers  de  tenture, 
des  papiers  à  écrire  et  d'impression,  des  porcelaines,  des 
objets  de  joaillerie  et  de  bijouterie,  de  la  quincaillerie  fine, 
des  instruments  de  chirurgie,  de  mathématiques ,  d'optique 
et  de  musique.  Les  chemins  de  fer  qui  mettent  Berlin  en 
communication  avec  tant  d'autres  grandes  villes  de  PAlle- 
magne ,  par  exemple  avec  Leipzig ,  Magdebourg  et  Dresde, 
par  le  chemin  de  Berlin  à  Anhalt,  et  aussi  par  ceux  de  Pots- 
dam  ,  de  Stettin ,  de  Francfort  et  de  Hambourg,  ont  exercé 
une  influence  puissante  sur  la  prospérité  commerciale  et  in- 
dustrielle de  Berlin. 

Parmi  les  établissements  de  charité  que  possède  cette  ca- 
pitale, il  faut  citer  en  première  ligne  la  Charité,  où  l'on 
reçoit  des  malades  de  toute  espèce,  qui  pour  la  plupart  y 
sont  traités  gratuitement,  et  dont  dépendent  un  établissement 
pour  les  aliénés  et  une  maison  d'accouchements;  et  en- 
suite le  grand  hôpital  de  Béthanie,  dont  il  a  déjà  été  fait 
mention.  Linstitut  de  Salut  civil  (  Burgerrettungintistut  ), 
fondé  en  1796  par  le  conseiller  Ultime  Baumgarten,  vient  en 
aide  aux  habitants  pauvres,  en  leur  faisant  des  avances  pour 
faciliter  leur  industrie.  Citons  encore  les  différents  hospices 
d'orphelins,  l'établissement  de  Wadzeck,  fondé  par  le 
professeur  \Vadzeck  pour  recueillir  et  élever  des  enfants 
pauvres  ;  l'établissement  pour  les  aveugles  fondé  par  Zeune; 
la  maison  des  Invalides;  un  grand  nombre  d'écoles  indus- 
trielles et  d'écoles  pour  les  petits  enfants,  la  caisse  d'épar- 
gne, etc.  La  grande  Société  biblique  prussienne  a  été 
fondée  en  18I4,  à  l'efTet  de  distribuer  des  Bibles  parmi  les 
classes  pauvres. 

Le  19  novembre  1S08  Berlin  obtint  nne  constitution 
municipale  en  vertu  de  laquelle  elle  administre  elle-même 
ses  intérêts.  L'introduction  de  la  nouvelle  loi  sur  l'organisa- 
tion des  communes  devra  singulièrement  modifier  l'adminis- 
tration urbaine  actuelle,  de  même  que  la  physionomie 
générale  de  Beriin  a  aussi  bien  cliangé  à  la  suite  des  catas- 
trophes qui  ont  marqué  ces  dernières  années,  et  dont  le 
conunerce  et  l'mdustrie  n'ont  pas  laissé  que  de  recevoir  le 
contre-coup. 

BERLIN  (  Bleu  de  ).  Voyez  Bleu  de  Pbossb. 

BERLINE  9  voiture  légère ,  suspendue  k  ressorts,  posée 
sur  deux  brancards  et  soutenue  par  des  soupentes,  douce 
et  commode  en  voyage,  recouverte  d'une  espèce  de  capote 
ou  mantelet,  qu'on  abaisse  pour  le  mauvais  temps,  et  qu'on 
relève  quand  il  iïût  beau  et  qu'on  veut  jouir  de  l'air  et  de 
la  vue. 
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Oa  a  dit  autrefois  brelingue  ou  brelinde ,  mais  à  tort , 
car  cette  espèce  de  Toiture  tire  son  nom  de  la  Tille  de  Bei^ 
Sa,  oà  la  première  parait  aToir  été  fabriquée  par  Philippe 
Ctiiese ,  natif  d*Orange  et  premier  architecte  de  l'électeur 
de  Brandebourg  Frédâic-Guillaume, 

On  dit  berlingot  et  plus  souTent  breling<4,  pour  désigner 
une  berline  coupée. 

BERLIOZ  (Hectob)  est  né  à  la  Côte-Saint-André 
(Isère),  le  11  décembre  1803.  Son  père,  médccm  fort  dis- 
tiagoé ,  le  destinait  à  la  carrière  qu*il  avait  parcourue  lui- 
même.  Cependant,  dans  le  seul  but  de  compléter  son  édu- 
cation, il  donna  à  son  fils,  lorsque  celui-ci  avait  déjà  atteint 
Tâge  de  douze  à  treize  ans,  un  maître  de  musique.  Au  bout 
de  six  mois ,  le  jeune  Berlioz  solfiait  parfaitement  à  première 
Tue  et  jouait  passablement  de  la  flûte.  Son  aversion  pour 
les  étodea  pathologiques  croissait  à  mesure  qu'il  Toyait  ap- 
procher le  moment  de  s'y  consacrer  exclusivement  Cepen- 
dant, doucement  entraîné  par  les  caresses  de  son  père,  il 
s'abandonna  pendant  deux  ans  à  sa  direction.  Mais  le  dé- 
mon musical  h$  possédait  déjà  ;  U  passait  des  nuits  à  pàlb* 
sur  des  traités  d'harmonie  qu'il  ne  pouvait  comprendre  ;  il 
flûssit  dinutiles  essais  de  composition ,  qui,  confiés  aux  ama- 
teurs de  la  C6te>Saint-André ,  étaient  accudllis  par  des  quo- 
ISieta  €t  des  éclats  de  rire. 

Un  quatuor  de  Haydn  dévoila  spontanément  au  jeune  Hec- 
tor le  mystère  de  Tbarmonie,  et  ce  que  le  fatras  des  livres 
didactiques  aTait  dérobé  à  son  hitelligence.  Il  composa  aus- 
sitôt un  quhitette  qui  Ait  fort  applaudi  par  les  exécutants. 
Peu  après  cette  époque,  le  jeune  Berlioz  vint  à  Paris  dans 
le  bat  d'achever  ses  études  médicales  ;  mais  le  séjour  de  Pa- 
ris ne  Cûsant  qu^augmenter  son  penchant  pour  la  musique 
et  son  antipathie  pour  la  médedne,  il  écrivit  dès  l'année 
saivante  ^  son  père  pour  le  prier  de  le  laisser  libre  de  suivre 
son  goAt  dominant,  forcé  qull  serait  de  désobéir  si  Ton  vou- 
lait le  contraindre  ^  le  saôifier.  Ce  fut  alors  qu'il  s'établit 
entre  les  parents  de  Berlioz  et  lui  une  polémique  qui  dura 
près  de  quatre  ans,  et  qui  n^aboutit  qu'à  jeter  de  l'irritation 
dai»  leurs  rapports  de  famille.  M.  Berlioz  père  crut  devoir 
supprimer  la  pension  qu'il  bisait  à  son  fils.  Notre  jeune  mu- 
sîdeo  luttait  contre  la  détresse,  mais  il  ne  se  découragea 
pas.  n  alla  trouver  le  directeur  du  tliéàtre  des  Nouveautés, 
qu'on  bAtissait  en  ce  moment,  et  lui  demanda  une  place  de 
'flOte  à  Fordiestre.  Les  places  de  flûte  étant  données,  Il  réus- 
ait à  se  faire  aocq>ter  comme  choriste ,  aux  appointements 
de  cinquante  francs  par  mois.  Voilà  donc  M.  Berlioz  hur- 
lant régulièrement  tous  les  soirs  des  flonflons  de  vaudeville. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  trouver  trois  mois  plus  tard  quelques 
aères  de  solfège,  il  quitta  le  théâtre  des  Nouveautés,  et  se 
mit  à  travailler  à  un  opéra  àe&  Francs  Juges,  dont  le  poëme 
avait  été  écrit  par  un  grave  publiciste  et  dont  l'ouverture, 
le  seul  morceau  de  cet  ouvrage  conser? é  par  le  compositeur, 
est  devâia  oâèbre.  Les  parents  de  M.  Berlioz,  vaincus  par 
sa  persévérance ,  lui  rendirent  la  modique  pension  qu'ils  lui 
avaient  retirée. 

Déjà  il  avait  termmé  au  Conservatoire,  sous  Reicha,  les 
études  dliarmonie  et  de  composition  qu^fl  avait  commencées 
arec  Lesueur,  lorsqu'un  événement  dédda  de  l'existence  et 
peut-être  aussi  pour  un  certain  nombre  d'années  de  la  di- 
rection de  son  talent  Le  théâtre  anglais  vint  hnporter  à 
Paris  les  merveilles  du  génie  de  Shakspeare.  Une  actrice 
s'y  fit  justement  admirer  dans  le  rôle  d'Opliélîe  A^Uamlet, 
M.  Berhoz  la  vit ,  et  combinant  dans  son  esprit  la  prodi- 
gieuse création  poétique  de  Shakspeare  avec  les  grâces  et  la 
beauté  de  la  tragédienne,  un  anK>ur  subit,  inexplicable,  ef- 
frayant par  sa  violence,  s'empara  de  son  cœur.  M.  Beriioz 
se  nourrit  pendant  trois  ans  de  cette  inconcevable  passion 
taos  s'en  rassasier;  au  bout  de  la  troisième  année,  ayant 
reeueifli  de  la  booche  d'un  imprudent  ami  uncr  calomnie  ab- 
surde sur  oitss  S ,  le  musicien  disparut  pendant  plusieurs 

fOixn;  ses  amis  le  clicrchèrent  vainement,  et  finirent  par  se 
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persuadei  qu'il  avait  mis  fin  à  son  existence.  11  reparut 
pourtant ,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'il  se  souvint 
qu'étant  sorti  seul  de  Paris,  il  avait  erré  à  travers  les  champs 
dans  un  état  complet  de  désespoir  et  de  stupidité ,  courant 
le  jour  sans  nourriture,  ayant  perdu  la  conscience  de  lui- 
même  et  des  objets  environnants ,  passant  la  nuit  à  la  belle 
étoile.  Du  reste,  hi  jeunesse  de  M.  Berlioz  fournit  plusieurs 
exemples  de  pareilles  excentricités,  et  Ton  ne  peut  se  dis- 
simuler que  c'est  à  des  dispositions  aussi  peu  raisonnables 
que  Ton  doit  attribuer  ce  qu'on  remarque  d'exagéré ,  d^ex- 
travagant  même  dans  plusieurs  de  ses  compositions  de  cette 
époque.  Depuis  lors,  ThoDame  s'est  formé,  la  raison  a  repri» 
son  empire  sur  lui  ;  mais  les  premières  Unpressions  subsis^ 
tent  encore  dans  le  public,  et  il  reste  dans  ce  talent,  si  puis- 
sant sous  d'autres  rapports ,  une  tendance  aux  choses  vio- 
lentes et  heurtées,  dont  il  ne  se  débarrassera  peut-être  jamais 
totalement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Symphonie  fantastique  date  de 

Pépoque  de  ce  délbe  effréné  dans  lequel  la  vue  de  miss  S 

jeta  notre  compositeur.  Le  plan  de  cette  œuvre  est  assez 
connu  pour  nous  dispenser  de  le  retracer  ;  cette  composition 
hardie  fit  une  vive  sensation.  Pour  la  première  fois,  le  musi- 
cien y  dessina  son  système  :  c'était  de  prendre  pour  sujet 
de  symphouie  une  idée  dramatique  avec  ses  scènes,  ses  inci- 
dents, ses  péripéties;  décharger  la  musique  seule  d'être 
l'interprète  des  sentiments ,  des  sensations  les  plus  intimes 
de  l'homme  ;  de  reproduire ,  à  l'aide  des  ressources  de  l'ins- 
trumentation, certidns  effets  physiques  ;  de  donner,  au  moyen 
des  sons,  une  forme  aux  créations  poétiques,  aux  fantaisies 
de  rimagination.  Que  cette  tentative  si  audacieuse  eût  été 
couronnée  d'un  plein  succès,  c'est  ce  que  nous  sommes  loin 
d'admettre.  En  plusieurs  circonstances,  la  musique  entre 
les  mains  de  M.  Berlioz  sortit  de  ses  propres  limites ,  de  sa 
propre  sphère.  A  force  de  vouloir  tout  peindre,  à  force  de 
chercher  une  expression  arrêtée ,  littérale ,  et  de  n'omettre 
aucun  détail  de  la  description,  il  excéda  les  bornes  de  l'art, 
en  sorie  que  plus  l'auteur  s'efforçait  d'être  clair,  plus  il  entas- 
sait d'obscurités  dans  son  style;  car  l'auditeur,  ne  pouvant 
saisir  le  fil  et  les  intentions  de  la  chose  que  l'auteur  avait 
dans  l'esprit,  se  perdait  daiis  cette  multitude  de  détails.  La 
nature  de  l'expression  musicale  est  telle  qu'elle  disparaît  dès 
qu'elle  cesse  d'être  idéale  et  vague.  Il  s'agit  en  eflet  bien 
moins  de  peindre  que  de  réveiller  dans  l'esprit  de  l'auditeur 
des  impressions  analogues  à  celles  qui  résultent  de  l'objet 
qu'on  se  propose.  De  ce  système  de  tout  exprimer  viennent 
aussi  ces  rhythmes  brisés,  ces  phrases  entrecou|)ées ,  que 
le  musicien  afTectionne  tant.  Nous  le  répétons ,  dans  l'idée  du 
musicien  toutes  ces  clioses  ont  un  sens,  mais  ce  sens,  ces 
bitentions,  échappent  à  l'auditeur. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  que  fintroduction  de  cette  Sym- 
phonie fantastique ,  la  phrase  principale  à  l'aide  de  la- 
quelle le  musicien  représente  la  bien-aimée,  et  qui  revient 
avec  tant  de  bonheur  dans  tous  les  morceaux ,  la  scène  du 
bal ,  la  marche  au  supplice,  la  scène  aux  champs ,  la  ronde 
du  sabbat,  dans  laquelle  l'auteur  sut  être  fantastique  sans 
rien  emprunter  à  Weber,  ne  produisissent  dès  l'abord  une 
grande  surprise.  On  fut  frappé  surtout  d'une  instrumenta- 
tion neuve,  riche,  colorée,  pittoresque.  Ce  qui  ajoute  en- 
core au  mérite  de  l'auteur,  c'est  qu'à  cette  époque  il  ne 
connaissait  pas  les  grandes  symphonies  de  Beethoven.  Le 
Robin  des  Bois  seulement  avait  pu  lui  donner  l'idée  des 
développements  dont  l'orchestration  était  susceptible. 

Pendant  les  fameuses  journées  de  juillet ,  tandis  que  le 
canon  grondait  dans  Paris  et  que  la  façade  du  palais  de 
l'Institut  était  sillonnée  de  balles  et  de  boulets,  M.  Berlioz 
était  tranquillement  dans  l'Ultérieur,  écrivant  sa  cantate  de 
Sardanapale,  qui  lui  valut  le  premier  grand  prix  de  com- 
position. Il  partit  donc  pour  Rome;  là,  pour  faire  suite  à 
la  Symphonie  fantastique,  il  écrivit  le  Mélologue  ou  /• 
Retour  à  la  vie,  qui  se  compose  de  diverses  scèiie^  telles 
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que  la  Ballade  du  Pécheur,  de  Gœthe;  un  chœur  d*oin- 
bres ,  (THamlet,  sur  des  paroles  de  fantaisie  ;  une  scène  de 
brigands,  et  un  chœur  symphonique  sur  /a*  Tempête  de 
Shalispeare.  Tous  ces  morceaux  n^avaient  aucun  rapport 
entre  eux;  ils  étaient  séparés  par  des  tirades  en  prose,  dé- 
bitées par  un  acteur  habile ,  et  qui  servaient  tant  bien  que 
mal  de  liaison  de  Tune  à  Tautre.  Par  cela  même,  cette  se- 
conde partie  ne  pouvait  exciter  Tintérét  de  la  première , 
bien  que  le  chœur  d'ombres,  la  scène  de  brigands  et  la 
tempête  offrissent  d^incontestables  beautés.  Depuis  lors  Tau- 
teur  a  renoncé  k  foire  entendre  le  Mélologue  après  la  sym- 
phonie ,  et  il  a  eu  raison. 

M.  Berlioz  revint  de  Rome  avec  le  Mélologue,  et  deux 
ouvertures,  celle  du  Roi  Léar  et  une  autre  de  Rob  Roy  : 
cette  dernière,  exécutée  aux  concerts  du  Ck>nservatoire, 
n'eut  aucun  succès.  M.  Berlioz  avoua  qu'il  s'était  trompé,  et 
la  brûla.  11  n'en  conserva  que  l'introduction ,  qui  a  depuis 
figuré  dans  la  symphonie  ù'Harold,  Ce  fut  ve»  1S33  qu'il 
composa  cette  symphonie;  Paganini  était  alors  à  Paris,  mais 
il  ne  se  foisait  plus  entendre  en  public.  Un  jour,  l'illustre 
virtuose  alla  trouver  M.  Berlioz,  et  lui  demanda  d'écrire  une 
symphonie  pour  alto  principal.  Il  avait,  disait-il ,  envie  de 
se  montrer  en  public  et  de  s'y  fau^  applaudir  sur  cet  ins- 
trument. M.  Berlioz  conçut  alors  l'idée  de  la  symphonie 
d'Harold  :  on  sait  que ,  comme  dans  la  Fantastique,  il  y 
a  une  pensée  dominante  qui  revient  dans  tous  les  mor- 
ceaux ,  et  qui  se  présente  toiyours  sous  un  aspect  difTé- 
rent.  Lorsque  l'œuvre  fut  achevée,  soit  que  Paganini  ne 
trouvât  pas  la  partie  d'alto  assez  brillante ,  soit  que  son 
état  de  maladie  le  rendit  indlfTérent  aux  applaudissements 
de  la  foule,  il  chercha  un  prétexte  et  ne  joua  pas.  Heureu- 
sement Urhan  se  chargea  de  la  partie  d'alto  principal,  on 
sait  avec  quel  succès.  Cette  symphonie  accrut  le  nombre 
des  partisans  de  M.  Berlioz.  La  solennelle,  majestueuse  in- 
troduction, la  marche  des  pèlerins,  la  sérénade,  conqui- 
rent d'abonl  tous  les  suffrages.  Jamais  divers  motiis,  de  na- 
ture et  d'expression  difTérents ,  n'avaient  été  associés  plus 
heureusement,  plus  habilement  entrelacés  que  dans  ces 
deux  derniers  morceaux.  Au  total ,  cette  symphonie  était 
peut-être  moins  éclatante ,  moins  saisissante  que  la  pre- 
mière ;  mais  le  style  en  était  plus  ferme ,  plus  serré.  Néan- 
moms,  à  notre  avis,  de  grands  défauts,  qui  tiennent  au  prin- 
cipe que  nous  avons  tâché  d'éclaircir  plus  haut ,  déparent 
encore  cette  œuvre.  Dans  la  seconde  partie  de  l'alIegro  et 
dans  plusieurs  endroits  du  finale ,  f  orgie  des  brigands,  on 
trouve  de  ces  énigmes  dont  le  sens  échappe  à  l'auditeur. 
Ce  dernier  morceau ,  du  reste,  quoique  plein  de  verve  et 
d'inspirations  franches,  est  trop  bruyant;  il  fatigue,  il  en- 
tête comme  une  véritable  orgie  ;  il  est  trop  vrai. 

Depuis  longtemps  M.  Beriioz  faisait  de  vains  efforts  pour 
arriver  â  l'Opéra;  les  administrateurs  craignaient  que  ses 
hardiesses  ne  compromissent  le  succès  d'un  ouvrage  ;  les 
auteurs  ne  voulaient  pas  lui  confier  un  poème.  Trois  poètes, 
BfM.  de  Vigny,  Auguste  Barbier  et  Léon  de  Wailly,  se  pro- 
mirent d'abréger  ce  temps  d'épreuve,  et  esquissèrent  à  la 
hâte  cet  informe  canevas  qui  a  nom  Benvenuto  Cellini,  le- 
quel renferme  de  charmantes  choses  comme  poésie,  mais 
est  dépourvu  de  tout  intérêt  dramatique.  Pressé  d'avoir  son 
tonr  à  l'Opéra,  M.  Berii<te  ne  s'arrêta  pas  aux  défauts  de  la 
pièce,  et  en  composa  la  musique.  On  sait  lliistoire  de  cette 
chute  éclatante.  M.  Berlioz  avait  à  la  fois  contre  lui  le 
mauvais  vouloir  de  l'administration,  les  préventions  des 
artistes ,  les  préjugés  du  public ,  les  exagérations  de  son 
propre  système  et  les  rancunes  qu'il  avait  soulevées  par  une 
critique  trop  franche  et  trop  aceibe  parfois.  AtgoonTliui  que 
toutes  ces  passions  sont  calmées ,  nous  pouvons  dire  que 
M.  Beriioz  n'a  pohit  été  jugé  comme  compositeur  lyrique. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  polémique  suscitée  à  l'occasion  de 
cet  ouvrage  fut  très-vive,  et  se  prolongea  longtemps  dans  la 
presse  :  les  opinions  diverses  firent  résumées  dans  deux 


brochures,  l'une  pour,  l'autre  contre,  dans  lesquelles  toutes 
les  questions  vitales  et  fondamentales  de  l'art ,  la  mélodie , 
le  rtiythme,  l'instrumentation,  etc.,  étaient  examhiées  suivant 
les  tendances  des  esprits  qui  rêvent  un  art  stationnaire , 
et  de  ceux  qui  pensent  qu'il  subit  aussi  la  loi  du  progrès. 

Cest  après  la  chute  malheureuse  de  Benvenuto  que 
l'auteur,  découragé,  fit  une  longue  maladie,  qui  épuisa 
toutes  ses  ressources.  Il  donna  néanmoins  un  concert  dans 
lequel  il  dirigea  lui-même  ses  deux  symphonies,  la  Fan-' 
tastique  et  Harold,  Paganini,  qui  ne  connaissait  pas 
encore  le  dernier  de  ces  ouvrages ,  s'achemina  après  Pexé- 
cution  vers  l'orchestre,  et,  ne  craignant  pas  de  se  prosterner 
devant  l'auteur,  il  s'écria  les  larmes  aux  yeux  :  Cest  un 
prodige!  Le  surlendemain,  1 S  décembre  183S,  M.  Berlioz, 
forcé  par  sa  maladie  de  garder  le  lit,  reçut  la  lettre  dont 
nous  donnerons  la  traduction  :  «  Mon  cher  ami,  Beethoven 
«  mort,  il  n'y  avait  que  Berlioz  qui  pût  le  faire  revivre ,  et 
«  moi,  qui  ai  goûté  vos  divines  compositions,  dignes  d'un 
«  génie  tel  que  le  v6tre,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
«  prier  de  vouloir  bien  accepter  comme  un  hommage  de 
«  ma  part  vmgt  miUe  francs  qui  vous  seront  remis  par 
«  M.  le  baron  de  Rothschild ,  sur  la  présentation  de  lln- 
V  cluse.  Croyez-moi  toujours  votre  très-aflectionné,  Nicolo 
«  Paganwi.  » 

Pour  suivre  l'ordre  chronologique ,  nous  avons  d'abord 
parlé  de  Benvenuto  ;  mais  le  Requiem,  composé  après  cet 
ouvrage ,  Ait  exécuté  dans  l'église  des  Invalides  le  5  dé- 
cembre 1S37,  au  service  fUnèbre  du  général  Damrémont. 
Le  grand  effet  produit  par  le  Tuba  mirum,  le  Lacrymosa 
et  par  VO/fertoire,  bien  que  ce  dernier  morceau  soit  d'un 
genre  tout  différent,  est  encore  présent  à  l'esprit  de  ceux 
qui  Font  entendu. 

Voulant  témoigner  à  Paganini  sa  reconnaissance  en  lui 
dédiant  une  oravre  capitale ,  M.  Berlioz  conçut  le  plan  de  la 
symphonie  dramatique  de  Roméo  et  Juliette,  dont  fl  avait 
confié  le  livret  à  M.  Emile  Descliamps;  niàlheureusement 
la  mort  vint  frapper  Paganini  avant  que  ce  grand  ouvrage 
fût  achevé.  M.  Berlioz  venait  d'être  décoré  de  la  Légion 
d'Honneur.  Au  mois  de  novembre  1S39  il  fit  exécuter  au 
Conservatoire  Roméo  et  Juliette,  dont  l'effet  fut  immense. 
Nous  ne  craignons  pas  do  dire  que  dans  la  fête ,  l'ada- 
gio, le  scherzo  de  la  reine  Mab,  et  le  finale,  il  s'est  monh'é 
Vé^  de  Beethoven.  L'idée  des  prologues  ou  de»  chœurs 
cliantant  sur  le  ton  du  récitatif  lui  appartient  en  propre. 
Ces  chœurs,  dont  le  rûle  est  assûnilé  ici  à  celui  du  chœur 
de  la  tragédie  antique ,  produisent  l'effet  le  plus  neuf  et  le 
plus  heureux.  Cette  œuvre,  si  belle  qu'elle  soit,  n'est  pour- 
tant pas  à  l'abri  de  tout  reproche.  On  y  trouve  des  détails 
d'une  expression  forcée  et  trop  crue ,  mais  ces  défauts  dé- 
viennent toujours  plus  rares.  Ce  qu'il  faut  admirer  surtout 
dans  Roméo  et  Juliette,  c'est  la  puissance  et  l'habileté 
avec  lesquelles  M.  Berlioz  a  mêlé  le  drame  à  la  symphonie, 
la  symphonie  an  drame ,  sans  jamais  les  confondre. 

M.  Berlioz  mit  le  comble  à  sa  renommée  comme  instm- 
mentalistedanssa  ^nnàtSymphonie  funèbre  et  triomphale 
composée  en  1840 ,  à  la  demande  du  mhiistre  de  l'intérieur, 
pour  la  translation  des  cendres  des  combattants  de  juillet. 
Cette  composition  offrait  les  plus  grandes  difficultés  :  la 
musique  devant  être  exécutée  en  plein  vent,  sur  la  place  de 
la  Bastille,  autour  de  la  colonne  :  M.  Berlioz  ne  pouvait  y 
employer  les  violons.  Il  disposa  si  habilement  les  masses  des 
instruments  k  vent  que  l'effet  fut  celui  d'un  orchestre  com- 
plet. Jamais  les  sentiments  qui  animent  la  multitude  dans  les 
grandes  circonstances  nationales ,  la  douleur  publique,  l'en- 
tliousiasme  des  combats,  les  joies  du  triomphe,  n'avaient 
été  rendus  avec  des  accents  plus  touchants  et  plus  nobles. 
C'est  là  de  la  vraie  musique  populaire. 

En  1843  M.  Beriioz  parcourut  la  Belgique  et  toute  l'Al- 
lemagne, en  donnant  des  concerts  dans  les  principales 
villes.  Mendelssohn  et  MeyerBcer  mirent  tour  à  tour 
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à  8t  disposition  toutes  les  ressources  musicales  dont  ils 
pooTiient  disposer.  Dans  un  concert  donné  par  MM.  Ber- 
lioK  et  MendcÂssohn ,  les  deux  jeunes  représentants  de  la 
musique  insArumentale  en  France  et  en  Allemagne ,  rap- 
pelés sur  la  scène,  s'embrassèrent  et  échangèrent  leurs  bé- 
toBs  de  mesure.  De  retour  à  Paris,  M.  Berlioz  nous  a  fait 
entendre  dans  plusieurs  concerts  son  ouyerture  du  Carnaval 
romain.  Cette  charmante  symphonie,  composée  sur  les  mo- 
Ub  de  Benvenuto  CelHni ,  proure  que  cette  partition  n^é- 
tait  pas  aussi  d^xiunrue  de  mâodie  qu'on  Tatait  dit  d*al)ord. 

On  connaît  l'habileté  de  M.  Berlioz  comme  chef  d'or- 
chestre. Personne  n'exerce  plus  d'ascendant  sur  les  musi- 
ciens et  ne  sait  leur  communiquer  plus  d'enthousiasme. 
Qodles  que  soient  les  opinions  personnelles  des  artistes  à 
regard  des  compositions  de  leur  chef,  une  fois  réunis  sous 
son  bAton  de  mesure,  ils  obéissent  comme  un  seul  homme. 
Depuis  longtemps  M.  Berlioz  citercliait  l'occasion  de  réunir 
toutes  les  ressources  musicales  de  Paris  dans  une  grande 
solennité.  L'exposition  des  produits  de  l'indastrie  Tint  la 
loi  fournir  :  le  1^  août  1844,  il  donna  dans  la  vaste  salle 
des  machines  un  grand  festival  qui  avait  vivement  excité  la 
CDriosité.  Malheureusement ,  ce  local  n'avait  pas  été  cons- 
truit d'après  des  conditions  de  sonorité  assez  fevorables. 
Néanmoins  les  effets  de  masses  ftirent  saisissants ,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu  une  armée  de  plus  de  mille  exécutants 
manœuvrer  avec  plus  d'ensemble  et  de  chaleur.  M.  Berlioz 
avait  écrit  pour  cette  solennité  un  Hymne  à  la  France,  pa- 
roles de  M.  A.  Barbier,  dont  la  mélodie  iirincipale  pourrait 
avoir  plus  de  distinction ,  mais  d'une  instrumentation  admi- 
rable ,  et  dont  la  dernière  strophe  est  d'un  effet  grandiose. 

Il  nous  resterait  à  apprécier  M.  Berlioz  comme  critique, 
écrivain  et  théoricien.  Sous  ce  rapport ,  il  est  plein  de  verve; 
ses  expositions  sont  nettes ,  ses  analyses  animées  et  pittores- 
ques, ses  jugements  tranchants  et  parfois  passionnés.  Il  est 
admhmtile  quand  il  parie  de  Gluck,  de  Beethoven,  de  We- 
ber,  de  Meyer-Beer,  de  Mendelssohn,  de  Spontini.  Mais 
c^lahies  de  ses  opiidons  ne  nous  paraissent  pas  plus  ad- 
misdbles  que  certaines  données  de  son  talent  musical.  Ce  fut 
en  1828  qu'A  débuta  dans  le  Correspondant  par  quelques 
articles  très-remarquables  sur  Beetlioven  ;  il  travailla  suc- 
cessivement dans  la  Revue  Européenne  et  le  Courrier  de 
r Europe,  Vers  1835  û  contribua  pour  une  part  notable  au 
succès  de  la  Gazette  Musicale,  A  la  fin  de  la  même  année, 
fl  Alt  chargé  du  feuilleton  musical  des  Débats,  quil  con- 
tinue toujours.  Il  a  publié  au  commencement  de  1844  son 
beau  Traité  â^ Instrumentation ,  et  il  a  fait  paraître  deux 
volumes  d\m  Voyage  musical  en  Italie  et  en  Allemagne. 

H.  Berlioz  est  un  des  quatre  ou  cinq  musiciens  contem- 
porains qui  ont  un  style  à  eux,  une  individualité  propre,  il 
est  rare  qu'un  de  ses  ouvrages  n'ait  pas  produit  une  polé- 
mique animée  et  soulevé  les  questions  les  plus  fondamen- 
tales qui  tiennent  à  l'essence  de  la  musique.  Nous  avons  tâclié 
d'apprécier  ce  musicien  avec  impartialité.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  restera  de  M.  Berlioz  de  grandes  œuvres  entachées, 
les  premières  surtout,  de  grands  défauts,  mais  qui  seront 
destinées  en  France  à  agrandir  la  sphère  de  Part  Lui  seul  a 
tenté  parmi  nous  des  effets  gigantesques;  lui  seul  a  remué 
des  masses  colossales  ;  il  n'a  pas  toujours  réussi ,  mais  il  est 
vrai  de  dire  ao«tsi  que  plusieurs  de  ses  insuccès  doivent  être 
attribués  aux  défauts  de  l'exécuiioD. 

Aux  grandes  compositions  de  M.  Beritoz  dont  il  vient 
d'être  question,  il  faut  ajouter  une  ouverture  de  Waverley^ 
oeof  mélodies  écossaises,  le  Cinq  Mai,  une  fantaisie  pour 
le  violon,  plusieurs  mélodies  sor  des  paroles  de  MM.  Victor 
Hngo,  Brizeux  et  autres  poètes.  J.  o'Orticub. 

M.  Berlioz  devint  tn  1839  bibliothécaire  du  Conservatoire. 
NéanrooiDS  il  allait  souvent  encore  à  l'étranger  diriger  des 
concerts.  Partisan  des  orchestres  immenses,  c'est  aussi  lui 
qui  a  eu  l'idée  da  donner  en  1845  un  concert  monstre  dans 
la  aile  ûq  Cirque  des  Champs-Elysées,  et  un  autre  en  t8&5 
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lans  la  salle  du  palais  de  l'Industrie.  Il  fit  partie  do  jury  des 
Expositions  universelles  de  Londres  et  de  Paris.  Le  21  juin 
18&6  11  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  à  la 
place  d'Adolphe  Adam.  Cet  éminent  compositeur  est  mort  à 
Paris,  le  9  mars  1889. 

Aux  œuvres  musicales  de  Beriioz  citées  pins  haut  il  faot 
joindre  les  suivantes  :  la  Damnation  de  Faust  (1848),  lé- 
gende fantastique  en  quatre  parties,  exécutée  k  l'Opéra  Co- 
mique; V Enfance  du  Christ  (1854),  oratorio  rempli  de  dé- 
tails touchants  et  naîfg  ;  les  Troyens,  grand  opéra  en  5  actes, 
dont  il  a  écrit  la  musique  et  les  paroles,  et  représenté  sans 
succès  au  Théâtre-Lyrique  le  1*"^  novembre  1863.  Les  der- 
nières œuvres  littéraires  de  Berlioz  sont  :  les  Soirées  de  l*or» 
ehestre  (1853,  in- 18),  recueil  d'articles  de  critique,  d'une 
lecture  piquante  et  plusieurs  fois  réimprimé,  elles  Grotes- 
ques de  la  musique  (1859,  in-18).  11  a  laissé  des  Mémoires 
manuscrits. 

BERLUE.  Cest  une  affection  dans  laquelle  le  cerveau 
perçoit  limage  d*objets  qui  n'existent  réellement  pas.  Les 
individus  qui  en  sont  affectés  croient  apercevoir  un  insecte, 
une  mouche,  qui  suit  leurs  mouvements  ou  sefixe  sur  les 
objets  vers  lesquels  ils  portent  leurs  regards  ;  d'autres  fois,  ce 
sont  des  ombres,  des  pomts  noirs,  des  toiles  d*araignée, 
qui  passent  et  repassent  en  mille  sens  différents  devant  leurs 
yeux  ;  d'autres  fois,  les  malades  aperçoivent  subitement  des 
éclairs,  des  étincelles  brillantes ,  des  globes  ou  des  crois- 
sants lumineux ,  des  espèces  de  pluies  de  feu ,  etc. 

Cette  affection  s'observe  particulièrement  cliez  les  indivi- 
dus qui  ont  la  vue  tendre  et  dont  la  rétine  jouit  d'une 
sensibilité  trop  exquise ,  ou  bien  chez  les  personnes  qui,  ha« 
bituellement,  ou  accidentellement,  habitent  dans  des  lieux 
très-édairés.  Elle  peut  être  également  le  résultat  de  quel- 
ques affections  du  cerveau,  à  la  suite  de  congestion  ou  d'in- 
flammation de  cet  organe,  ou  bien  de  l'ivresse,  de  l'épilep- 
sie,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  la  beriue  est  de  peu  d'hnportance  en 
elle-même ,  disparaissant  avec  la  maladie  qui  lui  a  donné 
naissance.  Quelquefois  cependant  elle  reste  stationnaue  et 
même  devient  permanente,  et  dans  ce  cas  les  ûidividus  qui 
en  sont  affectés  cherchent  à  faire  disparaître  les  objets 
qu'ils  croient  voir  se  fixer  sur  ceux  qu'ils  regardent,  par  des 
mouvements  automatiques.  Cette  erreur  de  la  vue  parait 
dépendre  d'une  lésion  de  la  rétine,  qui  semble  avoir  quel- 
qu'analogie  avec  l'a  m  a  u  r  0  s  e ,  et  celle-ci  est  peut-être  le  se- 
cond degré  de  la  première. 

On  emploie  généralement  contre  cette  aberration  de  1& 
vision  les  vapeurs  de  différentes  natures  dirigées  sur  l'œil, 
puis  les  dérivatifs,  tels  que  les  pédOuves,  les  sinapismes,  les 
vêsicatoires,  les  émétiques,  etc. 

BEIIME.  Cest,  en  termes  de  ponts  et  chaussées  et  de 
fortifications ,  un  prolongement  régnant  parallèlement  et  en 
continuité  d'une  route  pavée,  d'une  chausse^,  d'un  ouvrage. 

Une  berme  de  batterie  de  siège  qffensif  a  un  mètre  de 
large  et  règne  entre  le  fossé  et  le  parapet.  Une  batterie  de 
gabions,  qu'elle  soit  ou  non  batterie  de  siège ,  a  une  berme. 

La  berme  de  chemin  forme  l'acotement  du  pavé  d'un 
chemin  militaire;  c'est  le  bas  côté  ou  le  cêté  de  terre  d'une 
route  pavée  ou  ferrée. 

On  appelle  berme  de  fortification  ou  berme  de  rem" 
part  une  sorte  de  berme  qui  prend  le  nom  âe/ausse  braie 
ou  de  basse  enceinte  quand  elle  a  un  parapet  Une  telle 
berme  présente  un  repos,  un  corridor  ménagé  au  pied  de  Tes- 
carpe  d'un  rempart  non  revêtu  :  elle  règne  au-dessus  do  fossé 
de  la  forteresse;  et  au  niveau  de  la  campagne;  sa  largeur 
varie  à  raisan  du  besoin ,  mais  elle  est  ordinairement  de 
quatre  mètres.  Ces  bennes  ont  surtout  pour  objet  de  re- 
tenir les  ébouicments  quand  les  fortifications  sont  battues 
par  le  canon  ou  détériorées  par  la  vétusté;  sans  cette  pré- 
caution, les  débris  encombreraient  le  fossé.  Elles  sont  vues 
des  flancs  des  l»astions  ;  elles  sont  hérissées  ordinairement 
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àt/raises ,  ei  qudqucfois  défendues  par  des  haies  vires; 
une  rangée  de  palissades  est  plantée  le  long  de  leur  milieu. 

Les  bermes  de  rempart  se  sont  aussi  nommées  lisières, 
pas  de  souris,  accompagnement  d'enceinte,  relais,  re- 
traite, ronde;  mais  ce  dernier  mot  exprime  maintenant 
autre  chose,  et  le  terme  pas  de  souris  s'applique  surtout 
aux  degrés  descendant  au  fond  des  fossés  secs. 

BERMI3DES  (  Iles),  en  espagnol  Bermudas,  appelées 
aussi  îles  Somers,  groupe  océanien  isolé,  composé  d'en- 
viron cinq  cents  petites  Iles,  rochers  et  écudls  apparte- 
nant k  TAnglcterre  et  placées  sous  l'autorité  d*un  gouver- 
neur particulier.  Elles  sont  situées  dans  Tocéan  Atlantique, 
à  111  mvriamètres  de  la  c6te  de  la  Caroline  du  sud, 
l'un  des  Etats  dont  se  compose  l'Union  américaine  du  nord, 
sur  la  grande  route  maritime  conduisant  des  Indes  occiden- 
tales en  Europe,  par  33"*  20'de  latitude  septentrionale  et  67®  10' 
de  longitude  orientale.  Elles  ne  se  composent  que  de  bancs  de 
corail  qui  ne  s'élèvent  nulle  part  à  plus  de  deux  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  qui  se  prolongent  fortioin 
encore  sous  l'eau,  et  qui  rendent  ainsi  très^dangereuse  ren- 
trée des  ports,  d^ailleurs  excellents,  qu'on  y  trouve. 

Il  n'y  a  que  neuf  de  ces  lies  qui  soient  habitées ,  à  sa- 
voir :  Saint'Gtorge,  avec  le  port  de  Georgetown  pour  chef- 
lieu  ,  protégé  par  le  fort  Davers,  siège  du  gouvernement , 
avec  quatre  mille  habitants,  et  remarquable  par  ses  vastes 
citernes;  Saint-David,  Bermuda,  où  se  trouve  le  port 
d'Hamilton;  Somerset,  Jreland,  Cooper ,  Gates,  Bird- 
Island  et  Nonsuch.  Quoique  sous  la  région  tropicale ,  le 
climat  y  est  «i  tempéré,  que  la  température  moyenne  de  l'an- 
née n'y  dépasse  pas  16**  Réaumur.  Tous  les  produits  des  tro- 
piques, comme  le  café,  le  sucre,  Tindigo,  le  coton,  etc.,  y 
prospèrent.  Toutefois  le  sol ,  de  nature  rocheuse,  couvert 
seulement  d'une  légère  couche  de  terre  végétale ,  et  dénué 
de  cours  d'eau ,  ne  permet  pas  à  l'agriculture  d*y  prendre  de 
grands  développements  ;  aussi ,  depuis  l'émancipation  des 
nègres ,  ces  lies  ne  fournissent-elles  guère  à  l'exportation  que 
de  Tarrow-root,  et  surtout  ce  qu'on  appelle  le  bois  de  cèdre 
des  Bermudes  (j^niperus  bermudina);  essence  qui  croit 
également  aux  Ues  Bahama ,  qui  convient  admirablement 
à  la  construction  des  vaisseaux,  et  qu'on  utilise  aussi  pour 
la  fabrication  des  crayons  de  mine  de  plomb.  Les  légumes, 
les  fruits ,  les  grains  et  la  viande  qu'on  y  consonmie,  sont 
des  importations  des  États-Unis.  Les  plus  effroyables  oura- 
gans y  régnent  toute  l'année;  aussi  les  m'^isons  du  chef-lieu 
n'ont-elles  toutes  qu'un  étage. 

Le  chiffre  total  de  la  populal  ion  est  de  11 ,796  habitants, 
dont  plus  ae  la  moitié  de  race  nègre.  Le  reste  est  anglais 
d'origine.  Les  hommes  se  distinguent  par  leur  esprit  indus- 
trieux, et  se  livrent  avec  beaucoup  de  succès  à  la  fabrication 
des  toiles  à  voiles  et  des  tissus  de  coton ,  à  la  construction 
des  navires ,  à  la  pêcl.e,  notamment  à  celle  de  la  baleine. 
Les  femmes  sont  généralement  fort  belles.  Les  deux  sexes 
se  distinguent  par  une  grande  moralité  et  par  la  manière 
gracieuse  dont  ils  s'acquittent  des  devoirs  de  l'hospitalité. 

Les  frais  occasionnés  par  l'entretien  de  cette  colonie  ne  sont 
pas,  à  beaucoup  près,  couverts  par  le  produit  des  contribu- 
tions publiques ,  au  nombre  desquelles  les  droits  de  douane 
tiennent  la  première  place.  Mais ,  comme  station  de  commerce 
et  lieu  de  rafraîchissement,  ces  Iles ,  au  point  de  vue  stra- 
tégique surtout,  sont  d'une  ûnportance  extrême  pour  l'Angle- 
terre. Cest  ce  qui  explique  comment  dans  ces  dernières  an- 
nées le  gouvernenient  anglais  a  pu  y  dépenser  annuellement 
plus  de  100,000  livres  sterling  (  2,500,000  fr.  )  en  travaux  de 
fortifications  et  pour  y  fonder  un  arsenal  maritime. 

L'administration  de  cette  colonie  se  compose  d'un  gou- 
verneur, d'un  conseil  de  huit  membres  choisis  par  le  gou- 
verneur, et  d'une  assembly,  dont  les  trente-six  membres  sont 
élus  par  les  propriétaires  de  l'Ile. 

Juan  Bermudez,  espagnol ,  découvrit  les  Iles  Bermudas 
en  1523.  En  1609,  sir  Georges  Somers»  se  rendant  à  la 


Yh-ginie,  fit  naufrage  aux  Iles  Bermudes;  et  dès  1611  les 
Anglais  s'y  établissaient  sans  que  TEspagne  s'y  opposât, 
malgré  les  droits  de  priorité  de  découverte  qu'elle  avait  à 
la  possession  de  cet  archipel.  L'organisation  administrative 
de  la  colonie  est  encore  aujourd'hui  celle  qui  lui  fut  donnée 
en  1620.  Consultez  :  An  historieal  and  statistical  Account 
of  Bermudas  (  Londres,  1S48  ). 

BERMUDEZ  (J^rosb),  poète  espagnol  du  sdzième 
siècle,  était  originaire  de  la  Galice.  Mais  sa  famiUe,  r^M>que 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  restées  enveloppées 
de  la  même  obscurité  ;  on  suppose  toutefois  qu'il  descen- 
dait de  Diego  Bermudes,  Tun  des  neveux  du  CId.  Célèbre 
connue  humaniste  et  comme  théologien ,  11  s'est  fait  aussi 
un  nom  comme  auteur  dramatique.  On  a  de  lui  deux  tra- 
gédies :  Nisa  (Inès)  malheureuse  et  Nisa  couronnée, 
qu'il  publia  sous  le  pseudonyme  d'Antonio  Sylva  (  1575),  et 
un  poëme  Intitulé  :  VHesperodia.  Le  fameux  duc  d'Albe  est 
le  héros  que  sa  muse  s'est  choisi. 

BERN  ACHE  ou  oie  d'Egypte,  oiseau  du  genre  oie  dont 
le  plumage  est  varié,  sur  un  fond  gris  blanc,  de  raies  brunes 
et  de  plaques  vertes.  Il  était  référé  par  les  anciens  Égyptiens 
à  caase  de  son  attachement  pour  ses  petits  ;  ils  l'avaient  placé 
an  rang  des  oiseaux  sacrés. 

BERNADOTTE  (Jcan-Baptiste- Jules),  mort  roi  de 
Suède  et  de  Norvège  sous  le  nom  de  CHARLES-JEAN  XIV, 
était  né  à  Pau,  le  26  Janvier  1764,  d'une  famille  hono- 
rable de  la  bourgeoisie  de  cette  ville.  Son  père  exerçait  la 
profession  d'avocat  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans ,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  le  barreau,  il  s'engagea  volontai- 
rement dans  le  régiment  Royal-Marine ,  et  partit  à  Tinstant 
même  pour  Marseille ,  où  son  corps  s'embarquait  pour  la 
Corse.  Son  éducation  n'avait  été  qu'ébauchée,  comme  il  est 
facile  de  s'en  oonvamcre  par  les  graves  et  nombreuses 
incorrections  grammaticales  que  l'on  remarque  dans  ses 
lettres  autographes.  Quand  éclata  la  grande  conunotion  de 
1789,  il  n'avait  encore  obtenu  pour  toute  récompense  de  neuf 
années  de  service  que  les  galons  de  sergent-major.  Le  7  fé- 
vrier 1790  il  fut  promu  au  grade  d'adjudant  sous-ofQcîer. 
Son  régiment  se  trouvait  alors  à  Marseille,  où  commençait  à 
se  faU-e  sentir  le  contre-coup  des  grands  événements  de  Paris. 
Un  jour  le  peuple  se  révolte  au  nom  de  la  liberté  ;  le  co- 
lonel de  Royal-Marine  veut  réprimer  l'insurrection  par  la 
force.  Repoussé  avec  perte,  il  va  payer  de  sa  vie  son  im- 
prudente audace,  quand  deux  jeunes  gens,  s'élançant  de- 
vant Jui ,  lui  font  un  rempart  de  leur  corps  et  calment  la 
foule  exaspérée.  Ces  deux  jeunes  gens  étaient  Bemadotte 
et  Barba  roux.  Ils  s'embrassèrent  avec  effusion  sur  le 
perron  de  l'hdtel  de  ville,  en  se  jurant  une  amitié  étemelle; 
mais  ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

On  conçoit  d'après  ce  qui  précède  que  Bemadotte  ait  em- 
brassé avec  ardeur  et  professé  avec  énergie  les  principes 
d'une  révolution  qui,  détruisant  toutes  les  distinctions  fon- 
dées sur  la  naissance  ou  l'éducation  première,  permettait  à 
un  basH>rBcier  d'aspirer  au  plus  haut  rang.  D'ailleurs  son 
avancement  fut  rapide,  et  il  gagna  tous  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille  :  colonel  dans  l'armée  de  Custine,  il  fut 
nommé  général  de  brigade  par  Kléber,  qui ,  en  mamte  oc- 
casion, avait  été  à  même  d'apprécier  son  courage  et  sa 
rare  intelligence.  En  1794  il  conunandait  une  division  à  la 
célèbre  bataille  de  Fleurus.  Son  nom  se  rattache  aux  grands 
et  nombreux  faits  d'armes  des  premières  campagnes  de  h 
guerre  d'indépendance  sur  les  rives  de  la  Lahn ,  du  Rhin, 
à  Mayence ,  à  Neuhof,  au  passage  de  la  Rednitz,  à  hi  prisi 
d'Altorf ,  à  Neumark  et  sur  les  bords  du  Meln.  Ses  soldatL 
paraissaient-ils  hésiter,  il  les  électrisait  tout  à  la  fois  par  sa 
l>arole  et  par  ses  actions.  Un  jour  il  jeta  ses  épaulettes  dans 
les  rangs  ennemis.  «  Allons  les  reprendre!  »  s*écria-t-il  ;  ^ 
tous  ceux  qui  l'avaient  vu  t>u  qui  l'avaient  entendu  s'élan- 
cèrent sur  ses  pas  à  la  octobre.  A  la  fin  de  cette  campagne, 
le  Directoire  lui  écrivait  :  «  La  république  est  accoutumée 
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à  nrfr  tnoinpb€r  ceux  de  ses  défenseurs  qui  tous  obéissent  » 
Pn  de  temps  après  la  bataille  de  Neuwied,  Bemadotte  Ait 
chaîné  de  conduire  à  Tannée  d'Italie  30,000  hommes  de 
rannée  de  Sambre-et-Meose.  C'était  la  première  fois  qu*il 
se  troQTait  fiice  à  face  avec  Bonaparte.  Dès  que  ces  deux 
hofnmes  s'aperçurent,  ils  éprouTèrent  Tun  pour  Pautre  une 
secrète  antipathie.  «  Je  viens  de  Yoir,  dit  Bemadotte  en 
rentrant  ^  son  quartier  général ,  un  homme  de  Tingt-six  à 
▼ingt-sept  ans  qui  Teut  aYoir  Tair  d'en  avoir  cinquante, 
et  cela  ne  me  présage  rien  de  bon  pour  la  république.  » 
A  en  croire  certains  biographes,  Bonaparte  aurait  dit  de  lui, 
à  son  tour,  que  c'était  une  tète  francise  sur  le  coeur  d'un 
Romaiii.  Les  messieun  de  l'armée  d'Allemagne  ne  flrater- 
maètent  pas  d'abord  avec  les  seau-culottes  de  l'armée  dl- 
talie;  mais  quand  il  s'agit  de  battre  l'ennemi  toutes  ces 
haines  y  toutes  ces  rivalités  disparurent  Pendant  la  mémo- 
rable campagne  qui  amena  la  paix  de  Campo-Formio, 
Beniadotte  se  signala  surtout  au  passage  du  Tagliamento  et 
à  la  prise  de  la  forteresse  de  Gradisca. 

Ctiargé  de  présenter  au  Dhrectoire  les  drapeaux  enlevés  à 
fennemi ,  Q  arriva  à  Paris  quelques  Jours  avant  le  coup 
d*État  do  18  fructidor.  U  était  porteur  d'une  lettre  du 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  se  terminant  ainsi  : 
•  Tons  voyez  dans  le  général  Bemadotte  un  des  amis  les 
plos  solides  de  la  république,  incapable  par  principes 
comme  par  caractère  de  capituler  avec  les  ennemis  de  la 
liberté  pas  plus  qu'avec  l'honneur.  » 

Les  partis  qui  divisaient  la  France  se  trouvaient  alors  en 
présence ,  et  la  guerre  était  déclarée  entre  le  Directoire  et 
les  Conseils.  La  contre-révolution  marchait  tète  levée;  elle 
avait  ses  agents  dans  les  premiers  pouvoirs  de  l'État ,  son 
armée,  ses  journaux,  ses  comités  dans  la  capitale  et  les  dé- 
partements. Elle  se  trahissait  souvent  par  d'indiscrètes  rodo- 
DMMitades,  €t  ses  séides,  se  flattant  d'un  triomphe  infaillible 
et  prochain ,  criaient  hautement  :  «  Nous  sommes  cbiq  cent 
mille,  et  Pichegra  est  à  notre  tête.  »  Le  Directoire  opposait 
les  armées  aux  factieux  de  l'intérieur.  Chaque  jour  des 
adresses  annonçaient  an  Dh'ectoire  que  les  arméei  étaient 
prêtes  à  voler  à  son  secours.  Le  discours  prononcé  par  Ber- 
nadotte,  en  présentant  les  drapeaux   conquis  en  Italie, 
exprimait  les  méniies  vœux.  Cette  présentation  était  donc  un 
évéoeoient  remarquable;  aussi  U  réponse  du  président  du 
Directoire  an  représentant  de  Parmée  d'Italie  fut-elle  un  ma- 
nfesle  de  guerre  et  le  signal  du  coup  d'État  du  18  fhictidor. 
Seul  de  tous  les  généraux  des  armées  républicaines  pré- 
sents k  Paris,  Bemadotte  avait  refusé  de  jouer  un  rôle  dans 
ce  coup  d'État;  il  avait  laissé  faire  Augereau.  Le  Direc- 
toire lui  offrit  le  commandement  de  l'armée  du  midi,  des- 
tmée  à  comprimer  les  bandes  royalistes  qui  s'y  étaient 
organisées.  Ses  services  méritaient  une  plus  noble  récom- 
pense ;  il  refusa,  et  alla  rejoindre  Bonaparte  avec  des  ordres 
particuliers  et  des  instmctions  verbales.  Ce  fut  au  château 
de  Passeriano  qu'ils  se  rencontrèrent.  Bonaparte  lui  de- 
manda son  avis  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  ;  Bema- 
dotte ne  balança  pas  à*  lui  conseiller  la  paix.  «  Et  quel  est 
ravis  du  Directoire?  —  Juste  l'opposé  du  mien.  —  Pensez- 
Tons  qu'on  me  foumisse  longtemps  les  moyens  de  faire  la 
^Mrre?  —  Non;  la  nation  désire  la  paix,  et  le  Directoire  ne 
tient  à  la  guerre  que  pour  prolonger  son  existence.  »  Voilà 
ce  qui  décida  Bonaparte  à  signer  le  traité  de  Campo-Formio. 
A  cette  époque  Bemadotte  écrivait  au  Directoire  pour  lui 
teaader  un  commandement  aux  Iles  de  France,  de  la 
Rénaion,  dans  l'Inde,  dans  l'armée  de  Portugal,  ou,  enfin, 
a  retfilte.  Le  Directoire,  heureux  de  la  rivalité  qu'il  voyait 
pékdn  entre  les  deux  généraux ,  s'empressa  de  désigner 
Benêiùtte  pour  oommander  en  chef  l'armée  d'Italie  à  la 
piaee  de  Bertliier,  qui  exerçait  cette  fonction  par  interhn, 
ûte  rendait  à  son  poste  lorsque,  à  sa  grande  surprise,  fl  re- 
çH  m  nouvel  arrêté,  qui  le  nommait  ambassadeur  à  Vienne. 
U  n'était  alors  rien  moins  que  diplomate  ;  Il  représenta 


néanmoins  sa  patrie  avec  dignité,  et  fit  pour  la  première  fois 
arborer  le  drapeau  tricolore  au  palais  de  France  :  c'était 
pour  lui  un  droit  et  un  devoir.  L'apparition  de  l'étendard 
républicain  devint  le  prétexte  d'une  émeute  organisée  par  la 
police  autrichienne ,  à  la  suite  de  laquelle  Bernadette  dut 
quitter  Vienne.  Vqffaire  du  drapeau  eut  les  plus  funestes 
conséquences.  Les  petits  princes  d'Allemagne,  qui  jus- 
qu'alors avaient  para  résignés  à  de  fortes  concessions 
parce  qu'ils  croyaient  l'Autriche  sincèrement  unie  à  la 
France,  reprirent  courage  et  se  moAtrèrent  très-exigeants. 

On  sait  comment  finit  le  congrès  de  Rastadt  :  les  hos- 
tilitës  recommencèrent  bientôt  avec  une  effhiyante  intensité. 
Bemadotte  accusa  l'ambition  de  Bonaparte  de  les  avoir  fo- 
mentées. De  retour  à  Paris,  il  refusa  le  commandement  de 
la  8*  division  (Biarseille)  et  l'ambassade  de  La  Haye. 
Sa  lettre  de  remerotment  au  Directoire,  motivée  sur  le  be- 
sohi  de  repos ,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Je  vous  prie , 
citoyens  directeurs ,  d'agréer  le  tribut  de  ma  gratitude. 
Vous  aurez  justement  senti  que  la  réputation  d'un  homme 
qui  a  contribué  à  placer  sur  son  piédestal  la  statue  de  la 
liberté  est  une  propriété  nationale,  »  Le  Directoire  ue 
pouvait  cependant  laisser  Bemadotte  sans  emploi  après  son 
rappel  de  l'ambassade  de  Vienne;  c'eût  été  bnprouver  et 
punir  la  conduite  de  son  ambassadeur  dans  Va/faire  du 
drapeau»  11  fût  donc  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
d'observation  du  Bas-Rtlîn,  et  il  ouvrit  la  campagne  par  le 
bombardement  de  Philipsboura  et  la  prise  de  Manheim. 

Tandis  que  l'expédition  d'Egypte  se  préparait,  Bema- 
dotte, de  retour  à  Paris,  y  épousait  la  belle-sœur  de 
Joseph  Bonaparte,  M**^  Eugénie- Bernardine- Désirée 
Clahy,  fille  d'un  négociant  de  Marseille.  Singulière  des- 
tinée que  celle  de  cette  Jeune  fille,  née  pour  être  impéra- 
trice ou  reine  1  Quelques  années  auparavant.  Napoléon 
Bonaparte,  alors  général  d*artillerie  en  disponibilité.  Pavait 
demandée  à  son  père,  qui  lid  avait  répondu  :  «  Cest  bien 
assez  d'un  Bonaparte  dans  la  famille.  » 

Le  système  de  destitutions  arbitraires  d'Aubry,  qui,  du 
temps  de  la  Convention,  avait  frappé  les  meilleurs  géné- 
raux des  armées  de  la  république,  s'était  renouvelé  sous  le 
Directoire.  Sieyès,  qui  voyait  partout  s'avancer  comme 
un  redoutable  fantdme  le  i^ime  de  93  ;  Sieyès ,  que  U 
moindre  manifestation  d'indépendance  terrifiait ,  avait  ré- 
vélé son  eflroi  dans  un  discours  ptononcé  au  Champ-de- 
Mars  dans  une  grande  solennité  uati^nale.  Devenu  à  son 
tour  président  du  Directoire,  il  avait  fiait  partager  ses  craintes 
à  ses  collègues.  Barras  et  Roger-Ducos.  L'armée  était  dé- 
couragée :  des  revers  funestes  et  fréquents  avaient  succédé 
aux  victoires,  et  l'on  rappelait  avec  ânectation  les  brillants 
succès  de  l'armée  d'Italie,  pour  ramener  l'admiration  et 
les  regrets  sur  son  Jeune  général,  alors  en  Egypte.  Était-ce 
la  conséquence  d'un  plan  arrêté  pour  justifier  son  retour? 
Quoi  qu'il  en  ait  été,  le  Directoire  avait  senti  la  nécessité 
d'appeler  au  ministère  de  la  guerre  un  autre  général,  qui 
eût  toute  la  confiance  de  l'armée,  et  dont  les  talents  et 
l'activité  pussent  rétablir  l'ordre  dans  l'administration  mi- 
litaire. Bemadotte  fut  chargé  de  ce  portefeuille.  De  grands 
abus  ne  tardèrent  pas  à  être  réformés  ;  les  cadres  furent 
bientôt  portés  au  complet.  Mais  Bernadette  était  républicahi  ; 
il  é6ait  Ué  avec  les  membres  de  la  même  opinion  les  plus 
influents  des  deux  conseils.  C'en  était  assez  pour  alarmer 
l'ombrageuse  susceptibilité  de  la  majorité  du  Directoire. 
Elle  cherelia  donc  promptement  une  occasion  de  s'en  débar* 
rasser.  Ce  fut  une  intrigue  assez  plaisante.  A  la  suite  d'une 
conversation  qu'il  eut  avec  Sieyès,  Bemadotte  reçut  sa  dé- 
mission, acceptée  par  trois  membres  du  Directoire,  avec  la 
promesse  d*un  commandement  Les  deux  autres  directeurs, 
Gohier  et  Moulin,  qui  n'avaient  point  eu  connaissance  de 
cet  acte,  allèrent  en  grande  pompe  féliciter  le  général,  dé- 
savouant ainsi  leurs  collègues.  Bemadotte  n'en  demanda  pas 
moins  son  traitement  de  réforme.  Il  s'effaça  lui-même  de 
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la  scène  politique  jùsqa^au  18  brumaire.  Vingt-cinq  jours 
après,  Bonaparte  débarquait  à  Fréjus;  un  mois  plus  tard,  il 
n'y  avait  plus  de  Directoire,  et  Sieyès  était  réduit  à  annoncer 
que  la  France  avait  un  maiire. 

Il  est  douteux  que  Bernadette  ait  été  dans  Pentière  con- 
fidence de  ce  complot.  Il  ne  pouvait  cependant  ignorer  qu*un 
changement  dans  le  gouvernement  ne  fût  prochain.  Si  Ton 
en  croit  certaines  relations ,  il  aurait  dit  à  Napoléon  Bona- 
parte :  «  Je  conçois  la  liberté  autrement  que  vous ,  et  votre 
plan  la  tue.  Je  ne  suis  que  simple  citoyen  ;  depuis  trois  se- 
maines, j*ai  ma  retraite  comme  militaire;  mais  si  Je  reçois 
des  ordres  de  ceux  qui  ont  encore  droit  de  m*cn  donner, 
Je  combattrai  toute  tentative  iUégale  contre  les  pouvoirs  éta- 
blis. »  n  fut  même  un  temps,  dit-on,  où  non-seulement  il 
avait  conspiré  pour  le  renversement  de  Bonaparte,  mais  où 
n  s^était  même  eflbrcé  à  plusieurs  reprises  et  vainement  de 
pousser  à  une  résolution  Moreau ,  toujours  mécontent ,  ton- 
Jours  faible,  toujours  indécis  et  toujours  compromis.  Un 
soir,  à  un  bal ,  à  la  suite  d'une  longue  conversation ,  il  lui 
aurait  dit  :  «  Vous  n^osez  prendre  la  cause  de  la  liberté.  £h 
bien!  Bonaparte  se  jouera  de  la  liberté  et  de  vous;  elle  pé- 
rira malgré  nos  efforts,  et  vous  serez  enveloppé  dans  sa  ruine 
sans  avoh:  combattu.  »  D*un  autre  côté,  son  beau-frère  Jo- 
s^h  Bonaparte  afSrme  Tavoir  rencontré  quelques  jours  au- 
paravant chez.Napoléon,  et  lui  avoir  dit  en  se  retirant  avec 
lui  :  «  Allons,  Bernadette,  convertissez  le  général  Jourdan; 
fl  faut  qu'il  soit  des  nôtres.  »  A  quoi  Bemadotte  aurait  ré- 
pondu :  «  Je  tâcherai,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  difficile.  » 

Qudques  personnes  expliquent  par  le  souvenir  d^une  an- 
cienne passion  mal  éteinte  dans  le  coeur  de  Bonaparte  le 
pacte  constamment  heureux  que  Tépoux  de  mademoiselle 
Désirée  Clary  sembla  avoir  fiiit  avec  la  fortune ,  une  fois 
que  Napoléon  fut  devenu  tout-puissant.  Quand  en  effet  l'em- 
pire arriva,  les  grandeurs,  les  dignités  et  les  dotations 
plurent  sur  le  républicain  Bemadotte,  qui  devint  successi- 
vement paréchal  de  l'empire  et  prince  de  Ponte-<!orvo , 
malgré  les  justes  motifs  de  noécontentemcnt  qu'il  donnait 
souvent  à  l'empereur.  Une  influence  seccète  et  mystérieuse 
le  soutint  évidenoment  alors  contre  les  volontés  même  de 
Napoléon,  pour  qui  Bemadotte  dissimulait  mal  sa  jalousie, 
pour  ne  pas  dire  sa  liaine. 

Après  la  campagne  de  Prasse,  Bemadotte  (bt  mis  à  la  tête 
d'un  corps  d'observation  placé  au  nord  de  l'Allemagne ,  et 
établit  son  quartier  général  à  Hambourg.  Les  pleins  pouvoirs 
dont  il  était  revêtu ,  Timportance  de  sa  position,  tout  con- 
courait à  donner  à  son  état-major  une  pompe,  un  air  de  cour, 
qui  durent  vivement  fixer  les  regards  des  habitants  du  Nord, 
déjà  fascinés  par  l'éclat  des  triomphes  de  la  grande  armée, 
auxquels  le  prince  de  Ponte-Corvo,  comme  les  autres  ma- 
réchaux, avait  eu  une  part  si  brillante. 

Pendant  que  le  vice-roi  de  Napoléon  trônait  à  Hambourg 
ou  dans  les  palais  du  pauvre  roi  de  Danemark,  une  des  plus 
iingulières  rîévolutions  dont  l'histoire  fosse  mention  venait 
de  précipiter  du  trône  de  Suède  Gustave  IV.  Là  nation, 
dont  il  avait  méconnu  les  droits  et  compromis  l'existence 
politique  par  ses  rodomontades  contre-révolutionnaires,  le 
fit  abdiquer, au  détriment  de  sa  descendance  directe,  en  fa- 
i*eur  de  son  oncle  le  duc  de  Sudermanie,  qui  prit  les  rênes 
du  gouvernement  sous  le  nom  deChartesXIII.  Ce  pënce 
n'avait  janiais  eu  d^enfants  et  n'était  pas  d'âge  à  en  espérer; 
il  fallait  dès  lors  lui  choislr^un  héritier.  La  diète  élut  à  une 
immense  minorité  le  prince  Chrétien- Auguste  de  Holstein- 
Augusten bourg,  dont  la  nation  suédoise  avait  eu  lieu 
d'apprécier  les  rares  qualités,  et  qui  sortait  de  cette  illustre 
maison  de  Holstein  qui  a  donné  des  souverains  à  la  Suède, 
au  Danemark  et  à  la  Russie.  Cliarles  XIII  était  tropaflaibU 
par  l'âge  et  les  infirmités  pour  pouvoir  soutenir  le  poids 
d'une  couronne  ;  aussi  le  prince  royal  régnait-il  sons  son 
nom.  Six  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'élection  du  prince 
de  Holstein ,  et  déjà  on  parlait  avec  assez  de  certitude  d'un 


projet  de  mariage  entre  lui  et  une  des  nièces  de  l'empereur 
des  Français ,  quand  le  peuple  suédois  apprit  un  jour  que 
l'homme  en  qui  reposaient  toutes  les  espérances  de  la  patri  * 
venait  de  périr  mystérieusement  en  se  rendant  d'Helsing- 
bourg  à  un  camp  de  plaisance  formé  en  Scanie.  Cette  cata- 
strophe jetait  la  Suède  dans  un  crise  analogue  à  celle  d'où 
l'avait  tirée  l'élection  du  prince  Chrétien-Auguste.  Pour  ne 
pas  prolonger  un  état  d'incertitude  qui  pouvait  devenir  faUil 
à  la  sécurité  du  pays,  la  diète  résolut  de  procéder  à  Télet- 
tion  d'un  autre  candidat  à  l'héritage  de  la  couronne.  Le 
frère  aîné  du  prince  Chrétien- Auguste ,  le  duc  alors  régnani 
de  Holstein-Augustenbourg,  réunisé^it  en  sa  faveur  la  ma- 
jeure partie  des  voix  qui  avaient  porté  son  trén;  son  élec- 
tion paraissait  certaine,  quand  l'ambition  d'un  tiers,  le  roi 
de  Danemark,  qui  se  portait  ouvertement  candidat,  rêvant 
ainsi  la  réunion  des  trois  couronnes ,  vint  la  contrarier.  Les 
intrigues  se  croisèrent  et  se  multiplièr^t  au  sein  de  la  diète. 

Ce  fut  alors  que  quelques  menobres  mirent  pour  la  pre- 
mière fois  en  avant  le  nom  du  prince  de  Ponte-Corvo,  de 
Bemadotte.  Tout  autre  maréchal  d'empire  qui  aurait  été  m- 
vesti  à  cette  époque  du  même  commandement  à  une  dis- 
tance si  peu  éloignée  du  théâtre  où  s^agitaient  ces  graves  in- 
térêts aurait  eu ,  dit-on ,  le  même  honneur.  On  assure  en 
effet  que  l'élection  du  prince  de  Ponte-Corvo  n'était  qu'on 
tneszo  termine  trouvé  alors  par  quelques  liabiles  de  la  diète 
à  l'effet  de  gagner  du  temps  et  de  repousser  par  une  fin  de 
non  recevoir  les  instances  par  trop  pressantes  d'un  candidxt 
qui  avait  trouvé  conunode  de  faire  arrêter  son  compétiteur 
pour  l'empêclier  d'être  élu.  On  comptait  que  l'orgueil  de 
Napoléon  ne  consentirait  jamais  à  l'élévation  d'un  de  ses 
lieutenants  à  un  trône  qu'il  ne  tiendrait  ni  directement  ni . 
indirectement  de  sa  munificence ,  puisque  son  ministre  à 
Stockholm  avait  travaillé  publiquement  et  avec  ardeur  dans 
les  intérêts  du  roi  de  Danemark.  On  se  trompa.  Napoléon, 
comme  tous  les  honunes  qui  sont  partis  de  bas  et  sont  par- 
venus bien  haut  en  peu  de  temps,  croyait  à  la  Catalité. 
Aussi ,  quand  le  prince  de  Ponte-Corvo ,  que  la  nouvdle  de 
son  élection  surprit  à  Paris,  vint  lui  en  faire  part,  s'il  hé- 
sita un  histant  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  dans  cette 
occurrence,  s'il  essaya,  mais  en  vain,  de  ne  laisser  partir 
Bemadotte  qu'après  lui  avoir  fait  signer  l'engagement  de  ne 
porter  jamais  les  armes  contre  la  France ,  ce  fut  pour  s'é- 
crier enfin  :  «  Partez!  que  les  destins  s"" accomplissent I  » 
Ces  paroles  étaient  prophétiques.  Bemadotte  arriva  en  Suède 
nanti  de  deux  millions  de  francs  que  lui  avait  donnés  Napo- 
léon, pour  qu'il  n'eût  pas  l'air,  a-t-il  dit  plus  tard,  d*y  venir 
avec  toute  sa  fortune  dans  son  bissac. 

Le  19  octobre  1810 ,  le  prince  de  Ponte-Corvo  arriva  de 
Copenhague  à  Elseneur,  et  descendit  à  l'hôtel  du  consul  que 
la  Suède  entretient  dans  ce  port.  Ce  fut  dans  cette  maison , 
en  présence  d'une  nombreuse  assistance,  qu'il  abjura  la  re- 
ligion catholique,  dans  laquelle  il  était  né,  pour  embrasser 
la  religion  luthérienne  :  cette  abjuration  de  sa  fol  religieuse 
était  une  condition  essentielle  de  son  élection.  Le  lendemain, 
20,  une  flrégate  suédoise  transporta  ^r  l'autre  rive  du  Sund, 
à  Helsingbourg,  le  nouveau  prince  royal  de  Suède,  qui  eut 
sa  première  entrevue  avec  son  père  adoptif  le  roi  Charles  XIIî. 
Le  3 1  il  fût  solennellement  présenté  à  la  diète.  Le  5  novembre 
suivant,  une  déclaration  officielle  du  vieux  roi  annonça  au 
peuple  suédois  qu'il  l'avait  adopté  pour  son  fils.  Le  prince 
de  Ponte-Corvo  prêta  le  même  jour  entre  les  mains  du  mo- 
narque serment  de  fidélité  en  sa  qualité  nouvelle  de  prince 
royal  de  Suède  et  héritier  du  trône,  et  reçut  les  serments  et 
les  hommages  des  membres  de  la  diète.  A  cette  occasion  il 
prit  le  nom  de  Charles-Jean,  et  son  fils  Oscar  reçut  le  titre 
de  due  de  Sudermanie. 

A  ce  moment  commence  réellement  le  règne  de  Charles- 
Jean,  bien  qu'il  ne  date  officiellement  que  du  S  lévrier  ISIS, 
époque  de  la  mori  du  roi,  son  père  adoptif;  mais  on  sait  que 
ce  prince,  déjà  afbibli  par  l'âge,  lui  abandonna  complète* 
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nent  la  direction  des  aiTaires.  A  loi  donc  toute  la  responsa- 
lûUté  da  bien  et  du  mal  qui  root  suiTre! 

Dereoa  Suédois ,  Bernadotte  aTait^il  cessé  d'être  Français 
à  ce  point  quMI  pût  se  réunir  aux  ennemis  de  la  France  et 
s^armer  contre  eUe,  sans  être  ingrat  et  parjure?  C'est  une 
question  d*tionneur  et  de  conscience  que  ceux-là  seuls  peu- 
vent résoudre  qui  croient  encore  k  la  puissance  de  ces 
mots.  Pour  réaliser  son  blocus  continental,  Napoléon  avait 
besoin  du  concours  loyal  de  tous  ses  alliés  :  c'était  Tunique 
mojen  d*enleTer  à  l'Angleterre  le  monopole  de  Tindustrie 
et  de  la  naTîgation  des  deux  mondes.  Mais  ce  système  devait 
rencontrer  de  graves  obstacles  dans  son  exécution.  Il  impo- 
sait en  eCTet  aux  populations  de  pénibles  privations  ;  le  mal 
présent  se  faisait  vivement  sentir,  tandis  que  les  avantages 
qui  devaient  en  résulter  étaient  dans  le  domaine  de  l'avenir. 
Les  efforts  prodigieux  Taits  par  l'Angleterre  pour  détourner 
le  coup  tenîl>le  qui  devait  anéantir  sa  puissance  ont  prouvé 
qu'elle  avait  su  en  apprécier  les  dangers.  La  Suède  se  trou- 
vant particulièrement  lésée  dans  ses  intérêts  du  moment 
par  le  système  continental ,  Bernadotte,  pour  se  rendre  po- 
polaire,  lutta  contre  les  exigences  de  Napoléon.  S'il  ac- 
quérait ainsi  les  sympathies  de  ses  nouveaux  concitoyens , 
il  satisfoisait  en  même  temps  sa  vieille  rivalité,  heureuse 
enfin  de  traiter  d'égale  k  égale  avec  une  supériorité  impa- 
tiemment supportée  pendant  si  longtemps.  La  correspon- 
dance directe  échangée  k  ce  sujet  entre  le  prince  royal  de 
Soède  et  l'empereur  ne  cessa  toutefois  qu'en  1813. 

Napoléon  ne  voulait  consentir  à  aucune  concession  en  fii- 
venr  de  la  Suède,  qui  par  sa  position  ne  pouvait,  sans  les 
plos  graves  inconvénients,  rompre  ses  relations  commerciales 
arec  TAngleterre.  De  là  Taigreur,  puis  la  mésintelligence  que 
Ton  remarqua  bientôt  dans  les  relations  diplomatiques  des 
deux  puissances.  Les  coalisés  en  profitèrent  pour  presser  Ber- 
nadotte de  faire  cause  commune  avec  eux.  La  fameuse  confé- 
rence secrète  d'Abo  s'ouvrit  dès  1 8 1 2.  L'accession  de  la  Soède 
k  la  coalition  y  fut  décidée  entre  l'empereur  Alexandre,  le 
plénipotentiaire. anglais  et  le  prince  royal  de  Suède  Berna- 
dotte. On  conseillait  à  celui-ci  d'exiger  la  restitution  de  la  Fin- 
lande; d'autres  n'insistaient  que  sur  la  mise  en  possession 
immédiate  des  lies  d'Ahmd  et  de  la  terre  ferme  jusqu'à 
Uleaborg.  Banadotte  partageait  ces  vues  ;  mais  l'empereur 
Alexandre  répondit  à  ses  pressantes  réclamations,  dont  il  ne 
pouvait  contester  la  légitiniité  :  «  Cette  concession  me  dépo- 
polariserait  ;  je  préfère  vous  remettre ,  s'il  le  but,  les  lies 
d'Œsel  et  de  Dago.  »  Bernadotte  se  contenta  de  répondre  : 
«  Je  ne  veux  d'autre  garantie  que  votre  parole.  » 

Par  une  convention  ultérieure,  il  fut  décidé  que  Bema« 
dotte  recevrait  en  indenmité  la  Norvège  au  lieu  de  la  Fin- 
lande; mais  c'était  là  une  véritable  déception,  le  marché  de 
la  peau  de  fours.  On  ne  possédait  même  pas  ce  que  l'on  cé- 
dait, et  Ton  sait  que  la  Suède  n'obtint  plus  tard  la  Norvège 
que  par  la  conquête.  Or  il  n'y  a  pas  de  conquête  qui  ne 
coûte  de  for  et  du  sang.  Cette  acquisition,  chèrement  ache- 
tée, ne  pouvait  d^aiOeurs  compenser  la  perte  de  la  Finlande, 
qui,  par  sa  position  géographique,  doit  être  considérée 
eoDune  le  boulevard  de  la  nationalité  suédoise.  Du  moment 
oà  la  Russie  est  en  possession  de  cette  protince  et  des  lies 
à'Aland,  une  armée  russe  peut  en  quelques  jours  se  trouver 
an  eceur  de  la  Suède,  qui  est  restée  sur  ce  pofait  important 
ttos  frontière  défensive. 

Les  seigneurs  suédois ,  qui  aux  conférences  d'Abo  pres- 
»ent  Bernadotte  d'insister  auprès  de  l'empereur  de  Russie 
m  la  restitution  immédiate  de  h  Fmlande  et  des  lies  d'A- 
iaad,  comprenaient  mieux  que  le  nouveau  prince  royal  les 
Téfitables  intérêts  politiques  de  leur  pays.  Charles-Jean,  en 
9  conlenlant  d^ona  promesse  verbale,  se  mit  à  la  merci  de 
b  Jîinsie  alors  quil  eût  pu  obtenir  des  garanties  rédles.  La 
resfiUition  de  la  Finlande  aurait  à  la  rigueur  justifié  son  adhé- 
ttn  i  la  coalition;  c'était  tout  au  moins,  le  seul  moyen 
kk  (aire  excuser. 


Cet  abandon  de  U  Norvège  promis  par  l'empereur  de 
Russie,  Bernadotte  l'avait  aussi  demandé  à  Napoléon  à  l'é- 
poque même  des  conférences  d'Abo.  U  en  faisait  alors  la  con- 
dition expresse  de  son  alliance  avec  la  France;  dans  son 
ultimatum,  il  avait  proposé  de  faire  céder  cette  province  à  la 
Suède  par  le  Danemark,  qu'on  aurait  indemnisé  ailleurs  ;  pre- 
nant l'empereur  par  son  taible,  il  faisait  remarquer  qu'une 
descente  de  Norvège  en  Ecosse  serait  facile.  Napoléon  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  consentir  à  cette  cession  sans  violer 
les  traités  existant  avec  le  Danemark.  Cent  quand  il  vit 
l'empereur  bien  déterminé  à  ne  pohit  dépouiller  le  Dane- 
mark au  profit  de  la  Suède,  que  Bernadotte  signa  avec  la 
Russie  et  l'Angleterre  le  fameux  traité  d'Abo.  En  refusant 
son  concours  à  l'expédition  de  Russie,  qu'eût  singulière- 
ment favorisée  une  diversion  en  Finlande,  il  porta  un  coup 
mortel  à  la  puissance  de  Napoléon.  Sans  doute  il  avait  com- 
pris qu'A  y  avait  plus  de  chantes  de  sécurité  pour  lui  avec 
les  vieilles  dynasties  qu'avec  l'homme  encore  maître  de  l'Eu- 
rope, mais  qui  n'était  en  réalité  que  le  colosse  aux  pieds 
d'argile.  Vainement  on  prétendrait  que  Bernadotte  pensait 
alors  que  l'objet  unique  de  la  coalition  était  de  forcer  Na- 
poléon à  dianger  de  système  politique;  que  l'Europe  n'était 
armée  que  contre  son  ambition.  Mieux  que  personne  il  sa- 
vait que  les  souverains  de  l'Europe  ne  pouvaient  pardonner 
à  Napoléon  d'avoU-  porté  si  haut  le  nom  et  U  puissance  de 
la  France.  Entre  eux  et  lui  il  n'y  avait  pas  de  réconciliation 
possible.  En  signant  la  convention  d'Abo,  U  se  plaça  franche- 
ment dans  les  rangs  des  ennemis  de  son  pays.  Le  désastre  de 
Moscou  vint  bientôt  surexciter  les  espérances  du  parti  an- 
g^russe  à  la  cour  de  Stockholm,  et  le  gouvernement  sué- 
dois n'hésita  plus  alors  à  envoyer  à  l'ambassadeur  de  Fiance 
ses  passeports. 

Bernadotte,  affectant  de  croire  aux  bonnes  intentions 
de  la  coalition  à  l'égard  de  la  France,  écrivait  encore  à  Na- 
poléon, le  23  mars  1813  :  «  Je  connais  les  bonnes  disposi- 
tions de  l'empereur  Alexandre  et  du  cabinet  de  Saint-James 
pour  la  paix.  Les  calamités  du  conthient  la  réclament ,  et 
Votre  Miù^l^  ne  doit  pas  la  repousser.  Possesseur  de  la  plus 
belle  monarchie  de  la  terre,  voudra-t-elle  toujours  en 
étendre  les  lUnites  et  léguer  à  un  bras  moins  puissant 
que  le  sien  le  triste  héritage  de  guerres  interminables?  Votre 
Migesté  ne  s'attachera-t-elle  pas  à  cicatriser  les  plaies  d'une 
révolution  dont  il  ne  reste  plus  à  la  France  que  le  souvenir 
de  sa  gloire  militaire  et  des  malheurs  réels  dans  son  inté- 
rieur? Sire,  les  leçons  de  l'histoire  rejettent  Pidée  d'une 
monarchie  universelle,  et  le  senthnent  de  Pindépendance 
peut  être  amorti,  mais  non  efTacé  do  coeur  des  nations. 
Que  Votre  Mi^^l^  P^  toutes  ces  considérations  et  pense 
réellement  à  une  paix  générale,  dont  le  nom  profané  a  fait 
couler  tant  de  sang.  Je  suis  né  dans  cette  belle  France  que 
vous  gouvernez,  sire  :  sa  gloire  et  sa  prospérité  ne  peuvent 
jamais  m'être  indifférentes  ;  mais ,  sans  cesser  de  fUre  des 
vœux  pour  son  bonheur,  je  défendrai  de  toutes  les  facultés  do 
mon  âme  et  les  droits  du  peuple  qui  m'a  appelé  et  l'honneur 
du  souverain  qui  a  daigné  me  nommer  son  fils.  Dans  cette 
lutte  «ïntre  la  liberté  du  monde  et  l'oppression ,  je  dirai  aux 
Suédois  :  Je  combats  pour  vous  et  avec  vous,  et  les  vœux 
des  nations  libres  accompagneront  nos  efforts.  En  politique, 
sire,  il  n'y  a  ni  amitié  ni  haine;  il  n'y  a  que  des  devoirs  è 
remplir  envers  les  peuples  que  la  Providence  nous  appelle 
à  gouverner.  Leurs  lois  et  leurs  privilèges  sont  des  biens  qui 
leur  sont  chers  ;  et  si  pour  les  leur  conserver  on  est  obligé 
de  renoncer  à  d'anciennes  liaisons  et  à  des  affections  de 
famille,  un  prince  qui  veut  remplir  sa  vocation  ne  doit  jamais 
hésiter  sur  le  parti  à  prendre...  Pour  ce  qui  concerne  mon 
ambition  personnelle,  j'en  ai  une  très-grande,  je  Pavoue: 
c'est  celle  de  servir  la  cause  de  llmmanité  et  d'assurer  Pin- 
dépendancc  de  la  presqulle  Scandinave.  Pour  y  parvenir, 
je  compte  sur  la  justice  de  la  cause  que  le  roi  m'a  ordonné 
de  défendre,  sur  la  persévérance  de  la  nation  et  sur  la 
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loyauté  de  ses  alliés.  Quelle  que  soit  votre  détermloation  , 
sire ,  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre ,  je  n'en  conserverai  pas 
moins  pour  Votre  Majesté  les  sentiments  d*un  ancien  frère 
d*armes.  Chables-Jeam.  »  Bernadette,  dans  cette  lettre,  sem- 
blait aspirer  à  l'honneur  d'intervenir  conune  médiateur. 

Peu  de  mois  cependant  avaient  suffi  à  Napoléon  pour  créer 
mie  nouvelle  et  puissante  armée ,  et  son  entrée  en  cam- 
pagne avait  été  signalée  par  la  brillante  victoire  de  Lutzen  ; 
il  avait  refoulé  les  Prussiens  et  les  Russes  jusqu'en  Silésie; 
toute  la  rive  de  TElbe  avait  été  balayée  jusqu'à  Dresde,  où 
il  établit  son  quartier  général.  Un  armistice  fit  cesser  les 
hostilités,  des  négociations  s^ouvrirent.  Bemadotte  profita- 
t-il  de  la  trêve  pour  proposer  cette  paix  générale,  dont  le 
nom  profané  a  fait  couler  tant  de  sang?  Nullement.  La 
trévé  fut  à  peine  expirée,  qu'à  U  tête  de  30,000  Suédois,  il 
joignit  Tarmét)  alliée  sous  les  murs  de  Berlin ,  et  repoussa  le 
corps  d'armée  du  maréchal  Ney  à  Dennewitz.  La  grande 
armée  française  s'était  repliée  sur  Leipzig;  la  victoire  était 
incertaine,  quand  Bemadotte  parut  avec  ses  Suédois,  et  dé- 
cida du  sort  de  la  bataille.  L'empereur  Alexandre  et  le  roi 
de  Prusse  Terobrassèrent  publiquement  sur  la  grande  place 
de  Leipzig.  Ils  lui  devaient  une  victoire  inespérée  :  ils  le 
proclamèrent  leur  libérateur.  La  coalition  paya  ce  service 
en  permettant  à  Bemadotte  d'employer  la  force  pour  s'em- 
parer de  la  Norvège.  Chargé  d'agir  contre  le  corps  aux  or- 
dres de  Davoust  et  contre  les  troupes  danoises,  Bemadotte 
songea  alors  un  instant,  dit-on,  à  se  làire  proclamer  roi  de 
Nordalbingie,  dénomination  sous  laquelle  aurait  été  com- 
pris un  nouvel  État  constitué  à  son  profit  au  nord  de  l'Eu- 
rope au  moyen  des  duchés  de  Schleswig-Holstein  et  du  Jut- 
land  enlevés  au  Danemark.  Mais,  changeant  bientôt  d'idées, 
il  se  contenta  de  forcer  le  roi  de  Danemark  à  ratifier  les  sti- 
pulations d'Abo  et  à  consentira  l'abandon  de  la  Norvège  par 
la  paix  signée  à  Kiel  le  14  janvier  1814. 

£st-il  vrai  que  cette  modération  de  Bemadotte  provint 
de  la  conviction  où  il  était  que  ses  augustes  et  victorieux 
alliés  avaient  le  projet  de  placer  sur  sa  tète  la  couronne 
qu'ils  se  disposaient  à  arracher  à  Napoléon.'  Ce  qui  autori- 
serait à  penser  qu'il  voulait,  en  s'efTaçant,  ménager  les  sus- 
ceptibilités nationales,  c'est  la  lenteur  extrême  qu'il  mit  à 
rejoindre  la  grande  armée  alliée.  Il  n^entra  d'ailleurs  en 
France  qu'en  s'y  faisant  précéder  de  la  proclamation  sui- 
vante :  «(  Français ,  j'ai  pris  les  armes  par  Tordre  de  mon 
roi,  pour  défendre  les  droits  du  peuple  suédois.  Après  avoir 
vengé  les  affronts  qu'il  avait  reçus  et  concoura  à  la  déli- 
vrance de  l'Allemagne,  j'ai  passé  le  Rhin.  Revoyant  les  bords 
de  ce  fleuve ,  où  j'ai  souvent  et  si  heureusement  combattu 
pour  vous,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  faire  connaître  ma 
pensée.  Votre  gouvemement  a  constamment  essayé  de  tout 
avilir,  pour  avoir  le  droit  de  tout  mépriser  ;  il  est  temps  que 
ce  système  change.  Tous  les  hommes  éclairés  forment  des 
vorax  pour  la  conservation  de  la  France:  ils  désirent  seule- 
ment qu'elle  ne  soit  pas  le  fléau  de  la  terre.  Les  souverains 
ne  se  sont  pas  coalisés  pour  faire  la  guerre  aux  na- 
tions, mais  pour  forcer  votre  gouvernement  à  reconnaU 
tre  Vindépendance  des  États  ;  telles  sont  leurs  intentions, 
et  je  suis  auprès  de  vous  garant  de  leur  sincérité.  Fils 
adoptif  de  Chartes  XllI ,  placé  par  l'élection  d'un  peuple 
libre  sur  les  marches  du  trône  du  grand  Gustave,  je  ne  puis 
désormais  avoir  d'autre  ambition  que  celle  de  travailler  à  la 
prospérité  de  la  presqu'île  Scandinave.  Puissé-je,  en  remplis- 
sant ce  devoir  sacré  envers  ma  nouvelle  patrie,  contribuer  en 
même  temps  au  bonheur  de  mes  anciens  compatriotes!  » 

Les  termes  de  cette  proclamation  ne  posaient  sans  doute 
pas  ouvertement  sa  candidature  au  trône  de  France  ;  mais 
peut-être  Bemadotte  n'hésitait-il  tant  à  faire  fouler  le  sol 
français  par  son  armée,  que  pour  se  rendre  possible  en  pa- 
raissant être  resté  étranger  aux  désastres  du  peuple  fran- 
çais? Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  il  n'arriva  à  Paris  que  long- 
temps après  les  souverains  alliés,  alors  que  l'entrée  du  comte 


d'Artois  dans  cette  capitale  et  les  conventions  intervenues 
entre  ce  prince  et  les  coalisés  avaient  dû  lui  enlever  toute 
espérance,  s'il  en  avait  jamais  eu  réeUement. 

L'accueil  que  reçut  à  Paris  l'ancien  prince  de  Ponte-Corvo 
le  détermina  à  regagner  promptement  sa  seconde  patrie. 
Ses  futurs  siijets  le  reçurent  avec  les  plus  vifs  transports  de 
joie  et  le  portèrent  en  triomphe  à  son  palais.  De  ces  deux 
réceptions  si  différentes,  à  laquelle  fut-il  le  plus  sensible? 

Après  la  chute  et  l'abdication  de  Napoléon,  l'Europe  fut 
en  paix,  la  Suède  exceptée.  L'armée  suédoise  avait  repassé  le 
Belt  et  s'était  dirigée  sur  la  Norvège.  Le  prince  Christian  de 
Danemark,  gouvemeur  général  de  ce  royaume  au  nom  dç 
Frédéric  VI,  essaya  de  le  conserver  à  son  pays  en  s'y  dé- 
clarant indépendant,  et  en  s'y  faisant  couronner  roi  sous  le 
nom  de  Chrétien  T';  mais  la  lutte  était  trop  dispropor- 
tionnée pour  avohr  des  chances  de  succès.  Le  10  octobre 
le  prince  Christian  se  rembarquait  pour  le  Danemark, 
et  abandonnait  la  Norvège  à  Bemadotte,  à  la  suite  d'une 
convention  par  laquelle  celui-ci  consentit  pourtant  à  re- 
connaître comme  loi  fondamentale  de  ce  royaume  la  cons- 
titution que  les  notables  habitants  réunis  i  Eidswold  s'é- 
taient donnée  quelques  mois  auparavant  ;  constitution  qui 
est  incontestablement  la  plus  libérale  de  celles  qui  fonction- 
nent encore  aujourd'hui  en  Europe.  Pendant  les  Cent-Jours, 
Bemadotte  refusa  de  se  mêler  en  rien  des  affaires  inté- 
rieures de  la  France.  «  Déclarer  la  guerre  à  une  nation  contre 
laquelle  nous  n'avons  maintenant  aucun  grief,  écrivait-il  au 
représentant  de  la  Suède  au  congrès  de  Vienne,  le  comte  de 
Locwenl^jelm)  ne  serait-ce  pas  s'interdire  les  avantages  d'un 
système  que  nous  prescrivent  à  la  fois  notre  position  géogra- 
phique, nos  relations  commerciales  et  notre  organisation 
politique  ?  Il  ne  s'agit  que  de  replacer  les  choses  dans  leur 
état  primitif  en  partant  du  traité  de  Paris,  qui  a  tenniné  la 
guerre  entre  la  France  et  la  Suède  et  mis  fin  à  la  coalition.  » 

L'attitude  douteuse  gardée  pendant  cette  crise  décisive  par 
Bernadette  le  compromit  singulièrement  avec  la  Sainte- 
Alliance.  Une  conspiration  eut  lieu  en  Suède  contre  sa  vie  en 
181S;  et  certains  souverains,  l'empereur  d'Autriclie  notam- 
ment, ne  se  gênaient  pas  alors  pour  exprimer  publiquement 
le  vœu  de  voir  le  principe  de  la  légitimité  triompher  aussi 
dans  cette  partie  de  l'Europe.  Gustave- Adolphe ,  errant  en 
Allemagne,  avait  fût  protester  son  fils  contre  l'abdication 
qu'il  soutenait  lui  avoir  été  arrachée  par  violence.  A  ce  mo- 
ment Bemadotte  fit  savoir  aux  puissances  garantes  du  traité 
de  Kiel  que  si  les  diètes  suédoise  et  norvégienne  le  déga- 
geaient de  ses  serments,  il  descendrait  du  trône  où  leur  suf- 
frage l'avait  fait  monter. 

La  protection  accordée  publiquement  par  l'empereur 
Alexandre  au  jeune  Gustave  Wasa,  le  mariage  d'une  fille  de 
Gustave  IV  avec  un  prince  de  la  maison  de  Bade,  furent  en- 
core pour  le  soldat  parvenu  autant  de  causes  de  sérieuses 
inquiétudes. 

Bemadotte,  après  avoir  surmonté  tous  ces  obstacles  avec 
une  habileté  qu'on  ne  saurait  nier,  succéda  pourtant  sans 
opposition  au  roi  Charles  Xm,  mort  le  &  février  1818 ,  et 
prit  en  montant  sur  le  trône  les  noms  de  Charles-Jean  XIV. 
Il  signa  devant  le  conseil  d'État  Vacte  d'assurance  et  de 
garantie  exigé  par  la  constitution  ;  puis  il  se  fit  couronner 
le  1 1  mai  à  StocJiholm,  et  le  7  septembre  à  Drontheim.  Au 
sacre  célébré  dans  la  première  de  ces  villes  on  eut  Uea  de 
remarquer  une  particularité  ingénieuse  :  à  chacun  des  degrés 
qui  conduisaient  à  un  trône  fort  élevé  où  le  nouveau  souve- 
rain devait  recevoir  l'hommage  des  États  et  des  fonction- 
naires publics,  on  lisait  sur  des  écussons  les  noms  de  ses 
principales  victoires,  et  ces  noms  semblaient  indiquer  que 
tels  étaient  les  titres  de  sa  grandeur  véritables,  ceux  qui  Pa- 
vaient conduit  au  trône.  Malgré  l'origine  populaire  de  son 
autorité,  tous  les  princes  de  droit  divin  finirent  par  en 
prendre  leur  parti,  et  lui  adressèrent  leurs  félicitations. 

Les  premières  années  du  règne  de  Charles-Jean  XIV  eomp- 
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feront  parmi  les  plus  henreusee  des  annales  àd  la  Suède. 
Sauf  des  dilBcoltés  tocûours  renaissantes  avec  les  Norré- 
gicDS  y  peuple  rode ,  ombrageai ,  fier  de  sa  constitution  dis- 
tôicte  de  celle  de  la  Suède,  et  dont  rassemblée  nationale 
(  storiMnç  )  se  mettait  souvent  en  opposition  avec  les  idées 
et  les  plans  de  Bemadotte,  nul  orage  ne  Tint  de  longtemps 
troubler  lea  jours  do  Béarnais  suédob,  qui  fiit  un  moment 
pent-ètre  le  plus  populaire  des  rois  de  TEurope»  dont  il  était 
le  doyen  d^àge.  Sur  ce  trdne  gisgné  au  grand  jeu  du  destin, 
il  développa  des  qualités  qu'on  n'eût  pas  osé  attendre  d*un 
soldat.  La  Suède  rit  ragricultare,  restée  jusqu'alors  en  ou- 
bfi,  renaître,  prospérer  et  ileoiir,  le  commerce  tiré  d'une 
langueur  qui  semblait  incurable,  le  crédit  public  restauré, 
rinduatrie,  expirante ,  rendue  à  la  Tie  et  encouragée.  De 
nombreux  travaux  d'utilité  publique  Ibrent  exécutés  sur 
^vers  points  du  royamne  ;  une  large  route  creusée  à  travers 
les  Alpes  Scandinaves  vint  lier  physiquement  la  Suède  et  la 
If  onrège,  et  l'immense  canal  de  Gothie,  qui  unit  la  Baltique 
à  la  mer  du  Nord,  restera  comme  un  monument  impérissable 
des  grandes  et  utiles  pensées  de  Charles-Jean  XIV. 

Malheureusement,  sous  le  point  de  vue  intellectuel  et 
politique,  le  progrès  fut  infiniment  moindre.  Cependant  dans 
le  principe  le  nouveau  roi ,  bien  qu'imbu  au  fond ,  en  ma- 
nière de  gouvernement,  des  traditions  de  Técole  impériale, 
prit  souvent  l'initiative  d'hmovations  généreuses.  Mais  à  ses 
gDôts  de  harangueur,  qui  dataient  de  l'an  XI,  il  joignit  sur 
le  trtae  un  penchant  assez  prononcé  pour  la  petite  guerre 
île  journaux  :  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  épée ,  fl  se 
battait  de  temps  à  autre,  tant  bien  que  mal,  avec  sa  plume, 
littérairement  aussi  peu  suédoise  que  Irançaise,  contre  les 
journalistes  de  Topposition. 

Sur  les  dernières  années  de  son  règne,  Topposition ,  de- 
Tenue  de  plus  en  plus  formidable,  avait  réussi  k  le  dépopo- 
lariser  à  peu  près  complètement.  On  lui  reprochait  d'aimer 
trop  le  pouvoir  absolu  et  de  s'attacher  avec  une  puérile  exac- 
titude aux  minutieuses  prescriptions  de  Tétiquette.  L'héritier 
présomptif,  le  prince  Oscçr,  était,  selon  l'usage ,  le  chef  des 
mécontents.  Une  fois ,  pourtant,  Charles  XIV,  trouvant  que 
son  fils  jouait  son  rôle  trop  au  naturd,  et  n*osant  pas  l'en 
blâmer  ouvertement,  recommanda  à  tous  les  ecclésiastiques 
du  royaume  da  prêcher  «  sur  le  commandement  de  Dieu 
qui  ordonne  aux  enfants  de  respecter  leurs  père  et  mère  ». 
Benjamin  Constant  avait  déjà  tracé  le  portrait  suivant  de 
Bemadotte  :  «  Quelque  chose  de  chevaleresque  dans  la 
figure  y  de  noble  dans  les  manières ,  de  très-fin  dans  Tesprit, 
de  déclamatoire  dans  la  conversation ,  en  font  un  homme 
remarquable ,  courageux  dans  les  combats ,  hardi  dans  les 
propos ,  timide  dans  les  actions  qui  ne  sont  pas  militahres , 
irr^lo  dans  ses  projets....  » 

Il  fut  frappé  d*apoplexie  le  26  janvier  1844,  le  jour  même 
où  il  entrait  dans  sa  quatre-vingtième  année.  Dès  les  pre- 
miers instants  les  médecins  conservèrent  peu  d'espoir  de 
sauver  ses  jours.  Cependant  durant  six  semaines  sa  vigou- 
reuse organisation  lutta  contre  les  progrès  du  mal.  II  expira 
le  8  mars,  laissant,  dit-on,  à  son  hls  0  scar  une  fortune  per- 
sonnelle évaluée  à  plus  de  quatre-vingt  millions  de  francs, 
et  provenant  de  spéculations  heureuses.  Sa  teuve,  née  en 
1798,  est  morte  le  17  décembre  1860,  k  Stockholm. 

BERNARD,  roi  dltalie,  était  fils  de  Pépm  et  petit-fils 
de  Chariemagne,  qui  lui  donna  le  gouvernement  de  Htalie 
«0  812,  deux  ans  après  la  mort,  de  son  père,  possesseur  de 
ce  trône  avant  lui.  Lorsque  Louis  le  Débonnaire,  son  oncle, 
eut  été  reconnu  successeur  de  Cliarlemagne ,  le  nouvel 
empereur  ne  vit  pas  sans  inquiétude  un  neveu  dont  les  droits 
étaient  supérieurs  aux  riens  régner  si  près  de  lui,  et,  l'ayant 
lait  venir  à  Aix-la-Chapelle ,  il  ne  le  laissa  retourner  en 
Italie  qu'après  ravoir  séparé  de  ses  fidèles  conseillers.  A  |>eu 
de  temps  de  là  il  associait  son  fils  Lothaire  à  l'empire.  Cette 
aouvelie  atteinte  aux  droits  de  Bernard  détermina  de  la 
ftrt  de  celui-ci  une  tentative  de  résistance  ;  mais,  battu  et 

DICT.   DE   I^  COÎIVERS.   —  T.   III. 


4c 

fidt  prisonnier  en  818,  fl  fut  incarcéré,  jugé,  et  condamné  à 
mort.  Sa  peine  fut  commuée  toutefois,  et  son  débonnaire 
vainqueur  lui  fit  simplement  crever  les  yeux;  mais  l'infor- 
tuné mourut  de  cet  affreux  supplice  au  bout  de  trois  jours. 

BERNARD,  fils  de  saint  Guillaume,  duc  de  Toulouse, 
hit  substitué  en  820,  par  Louis  le  Débonnaire,  à  Béra,  d'o- 
rigine gothique,  dans  le  duché  de  Septimanie.  Appelé 
en  828  à  la  cour  de  France  par  l'impératrice  Judith,  qui 
voulait  s'en  (kire  un  appui  contre  les  enfants  que  son  époux 
avait  eus  d'un  premier  lit,  il  y  jouit  d'une  telle  foveur  et  y 
prit  de  telles  mesures  pour  assurer  k  Charles,  fils  de  Judith, 
un  royaume  dont  la  formation  devait  ébrécher  l'héritage  de 
ses  û^res  consanguins,  qu'il  excita  contre  lui  le  méconten* 
tement  des  seigneurs  et  fut  accusé  de  sortUége  et  d'adultère. 
Obligé  de  fhir,  U  prit  part  k  toutes  les  entreprises  de  Pépin, 
roi  d'Aquitaine,  contre  son  père.  Louis,  irrité,  le  dépouilla  de 
son  duché  en  832  ;  mais  il  le  lui  rendit  l'année  suivante,  parce 
qu'il  l'avait  secouru  avec  Pépin  contre  Lothaire.  Plus  tard, 
ses  relations  avec  Pépin  II,  roi  d'Aquitahie ,  le  mh^nt  en 
suspicion  auprès  de  Charles  le  Chauve,  qui,  voyant  dans  sa 
conduite  équivoque  à  la  bataille  de  Fontenai  une  trahison, 
le  fit  mettre  à  mort  en  844,  comme  coupable  de  lèsenmgesté. 

D'autres  chroniques  le  font  traîtreusement  poignarder 
par  Charles,  après  une  réconciliation  et  un  ti^té  qu'As 
avaient  tous  deux  signés  du  sang  de  Jésus-Christ,  Ce 
meurtre  n'aurait  même  été ,  s'il  faut  en  croire  certaines  re- 
lations du  temps,  ni  plus  ni  moins  qu'un  parricide..  L'inti- 
mité de  Bernard  avec  Judith ,  la  ressemblance  de  Charles 
avec  le  duc  de  Septimanie,  pouvaient  bien  ne  pas  rendre  tout  k 
foit  invraisemblable  une  telle  supposition.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Bernard  laissait  de  Dodane,  sa  femme,  deux  fils,  Guillaume 
et  Bernard;  le  premier.  Agé  alors  de  dix-sept  ans,  se  réfugia 
en  Espagne,  et  succéda  plus  tard  à  son  père  dans  le  duché  de 
Septimanie  et  d'Aquitaine,  dont  il  (ht  redevable  à  Pépin  II. 

BERNARD  de  Menthon  (Samt),  fondateur  de  l'hospice 
du  mont  SaintrBernard,  était  né  en  923,  près  d'Annecy, 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Savoie.  Porté  par  hicU- 
nation  à  la  piété,  il  rei\isa  un  mariage  avantageux  auquel  ses 
parents  attachaient  ime  grande  importance,  et  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  Devenu  archidiacre  d'Aoste,  et  rem- 
plissant en  même  temps  les  fonctions  d'oflicisd  et  de  grand 
vicaire,  il  hnagba  d'établir  sur  le  sommet  des  Alpes  deux 
hospices  qui  portent  encore  son  nom.  Bernard  de  Menthon 
termina  sa  carrière  à  Novarre,  le  28  mai  1008. 

BERNARD  (Samt)  naquit,  l'an  1091,  à  Fontaine, 
village  de  Bourgogne,  dont  son  père,  nommé  Tescelin ,  était 
seigneur.  Sa  mère  se  nommait  Aleth  de  Montbar.  Maigrie  les 
avantages  de  l'esprit  et  du  corps,  qui ,  joints  à  ceux  de  sa 
position,  lui  assuraient  des  succès  dans  le  monde,  il  montra 
de  bonne  lieure  une  véritable  passion  pour  la  solitude.  H 
commença  ses  études  dans  l'école  du  diapitre  de  CliAtillon, 
et  parut  plus  tard  avec  édat  dans  l'université  de  Paris.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  avec  ses  frères  et  quelques  amli 
en  retraite  dans  la  maison  de  son  père,  il  entraîna  ses  com- 
pagnons, au  nombre  de  trente,  k  l'abbaye  de  C 1 1  e  a  u  x,  où  ils 
prirent  l'habit  de  l'ordre.  L'an  il  15,  l'abbé  Etienne,  chef 
de  l'ordre,  ayant  fondé  l'abbaye  deClairvaux,  dans  une 
vallée  aride  et  déserte  du  diocèse  de  Langres ,  nommée  la 
Vallée  d'Absinthe,  près  de  la  rivière  d'Aube,  saint  Bernard 
en  fut  nommé  abbé,  efbéni  en  cette  qualité  par  Guillaume 
de  Cliampeaux,  évêque  de  Cliàlons,  pendant  la  vacance  du 
siège  de  Langres.  Il  n'avait  alors  que  vingt-cinq  ans. 

La  régularité  de  la  vie  qu'on  menait  sous  la  dU-ection  du 
nouvel  abbé  attira  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples ;  puis  cette  multitude  se  sépara  en  diverses  colonies, 
qui  fondèrent  autant  de  nouveaux  monastères ,  reconnais- 
sant tous  la  suprématie  de  l'abbé  de  Clairvaux.  A  cette 
époque ,  où  l'enthousiasme  religieux ,  qui  se  manifestait 
depuis  quelque  temps  par  les  croisades,  emportait  tous 
les  esprits ,  la  réputation  de  science  et  de  piété  de  sahit 
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BcTDftrd  derait  attirer  sur  loi  rattentkm  des  puistanect  ri- 
Talei  do  Mcerdoca  et  de  Tempire.  Ansti  assbta-t-il  aux 
eondlet  de  Troyes  en  1129 ,  et  de  CbAlons  en  1129.  Ce  tut 
d'après  son  jogement,  auquel  on  était  conTena  de  s'en 
rapporter,  que  Taiseoiblée  d'Étampes,  réunie  par  la  Tolonté 
de  Louis  le  Gros,  en  1130,  reconnut  Innocent  II  pour 
souverain  pontife,  et  rejeta  Anaclet.  Ce  pape  étant  venu  en 
France,  saint  Bernard  raccompagna  à  Orléans,  et  persuada 
au  roi  d'Angleterre,  Henri  1*%  de  le  reconnaître.  De  là  U  le 
suivit  en  Allemagne,  et,  dans  la  conférence  que  le  pontife 
eut  avec  Teropereur  Lothaire  II ,  Il  parla  avec  liberté  à  ce 
prince  pour  le  détourner  de  la  demande  qu'il  avait  faite  au 
pape  du  rétablissement  des  investitures.  De  retour  en  France, 
Innocent  11  tint  un  concile  à  Reims,  visita  Clony  et  Clair- 
vaux,  et  emmena  saint  Bernard  à  Rome;  de  là  il  le  fit  passer 
en  Allemagne,  où  il  réussit  à  ménager  la  paix  entre  Conrad 
et  lx>thalre.  Rappelé  auprès  du  pape,  qui  avait  été  forcé  de 
se  réAigler  à  Pise,  il  assista  en  1134  au  concile  de  cette  ville, 
à  l'issue  duquel  II  réconcilia  avec  le  clergé  romain  celui  de 
Milan,  qui  s'était  attaché  à  Anaclet.  Le  succès  de  sa  mission 
fut  si  grand,  qu'il  eut  peine  à  se  soustraire  aux  honneurs  que 
voulaient  lui  rendre  les  Milanais. 

Un  moment  rendu  au  repos  de  son  monastère,  il  fut  forcé 
d'accompagner  le  légat  du  pape  en  Guienne ,  où  le  duc  de 
cotte  province  refusait  d'obéir  au  saint-siége ,  et  de  rétablir 
les  évéques  de  Poitiers  et  de  Limoges ,  qu'il  avait  expulsés. 
Mais  l'obstination  de  ce  prince  tui  vaincue  par  la  hardiesse 
de  saint  Bernard,  les  évéques  rétablis  dans  leurs  sièges,  et  le 
scliisme  étouffé.  Il  n'eut  pas  moins  de  succès  lorsque,  rappelé 
en  Italie  en  1137,  il  détacha  de  la  cause  d'Anaclet  plusieurs 
Rumains,  et  surtout  Roger,  duc  de  Sicile,  le  seul  des  princes 
qui  lui  prèUt  encore  son  appui.  Anaclet  étant  mort,  celui 
que  l'on  élut  à  sa  place  obtint  son  pardon  dlnnocent  II 
par  l'entremise  de  saint  Bernard,  et  le  schisme  fût  éteint 

A  cette  époque,  A  bé  l  ar  d  avait  entrepris,  avec  une  grande 
liberté,  en  appliquant  la  dialectique  aux  matières  do  la  foi, 
de  reproduire  et  d'expliquer  par  des  principes  rationnels 
les  dogmes  obscurs  de  la  religion  chiÎHienne ,  et  princi- 
palement la  Trinité ,  ainsi  que  les  principales  idées  de  la 
morale  théologique,  comme  celle  du  péché  et  de  la  veriu. 
Saint  Bernard ,  après  l'avoir  en  vain  averti  en  particulier 
de  corriger  ses  erreurs,  le  poursuivit  devant  le  concile  de 
Sens,  et  le  fit  condanmer  en  1140. 

L'un  de  ses  religieux ,  qu'il  avait  fait  abbé  du  couvent 
de  Saint- Anastase ,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'Eu- 
gène m,  le  pria  de  prêcher  une  croisade  ;;H>ur  satisfkire  au 
désir  de  Louis  VII,  et  l'enthousiasme  de  l'abbe  Jedalrvaux, 
flattant  la  piété  chevaleresque  du  prince ,  l'emporta  sur 
les  sages  conseils  du  prudent  Suger,  abbé  de  Saint-Denis. 
La  croisade  ayant  été  malheureuse,  le  prédicateur  l'attribua 
aux  péchéa  des  croisés.  C'était  une  excuse  sur  laquelle  il 
pouvait  toi^oura  compter.  Il  donna  des  règles  aux  Templiers, 
s'opposa  an  moine  Raoul ,  qui  voulait  qu'on  tuât  tous  les 
Juifs,  et  poursuivit  les diiM^iplcs  d'Arnaud  de  Bi-escia.  Après 
avoir  ai^islé  à  trois  conciles  en  l'an  1147,  et  confondu 
les  erreurs  de  Pierre  de  Bnieys  de  Hensi,  Q  força  l'évéque 
de  Poitiers,  Gilbert  de  la  Porée,  de  rétracter  ses  erreurs  au 
oondle  de  Reims  en  1148.  Choisi  pour  médiateur  entre  les 
peuples  de  Meta  et  quelques  princes  voisins,  il  termina  leurs 
diflérends,  et  mourut  le  20  août  1 153.  Il  fiit  canonisé  vingt  ans 
aprèa  sa  mort  par  le  pape  Alexandre  III. 

On  a  porié  sur  saint  Bernard  des  jugements  tout  à  ^t 
opposés  :  les  uns,  révérant  la  qualité  dont  l'Église  Ta  revêtu, 
l'ont  regardé  oonmie  irréprocbahle  ;  les  autres  n'ont  voulu 
voir  en  lui  qu'un  hypocrite  ambiUeox  et  habile  :  tous  se  sont 
trompéa.  Saint  Bernard  a  été  sincère  dans  son  enthousiasme 
religieux  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  découvrir  au  fond  de 
toute  sa  conduite  la  passion  d'exercer  une  grande  influence. 
Comme  il  ne  parvint  pas  aux  dignités  de  rÉgUse,  auxquelles 
Il  eût  pu  prétemire,  on  en  peut  conclure  qull  préfiMt  le 


pouvoir  réel  au  titre  qm  semble  ordinairement  le  eonférer. 
n  est  du  reste  difficfle  de  croire  que,  mêlé  à  toutes  les  in- 
trigues politiques  de  son  tempe,  il  ait  toujours  conservé  la 
simplicité  évangâique ,  et  ramertume  de  ses  expressions 
contre  ceux  qui  se  séparaient  de  l'orthodoxie,  dont  0 
s'était  fait  le  défenseur ,  ne  peut  être  justifiée  par  son  zèle. 
Le  style  de  saint  Bernard  est  vi(^  noble  et  serré,  ses  pensées 
sublimes,  son  discours  déUcat.  U  est  également  plein  d'onc- 
tion, de  tendresse  et  de  force  ;  il  est  doux  et  véhément.  Nous 
ajouterons  cependant  qu'il  est  souvent  g&té  par  l'affectation 
et  les  jeux  de  mots.  Il  exprime  le  culte  qu'il  rend  à  la  Vierge 
par  k»  termes  d'une  galanterie  mystique  et  d'une  afféterie 
souvent  ridicule.  Ce  défaut  du  reste  tenait  à  son  siècle ,  et 
n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  à  juste  titre  quil  a  été  appelé 
le  dernier  des  Pères.  Ses  ouvrages  se  composent  de  lettres, 
de  traités  théologiques  et  mystiques,  de  sermons.  Un  de  ses 
plus  remarquables  écrits  est  sans  contredit  le  Traité  de  la 
Considération,tuireMék  Eugène  III,  et  dans  lequel  il  donne 
à  la  papauté  d'excellents  conseils ,  dont  il  eût  bien  fait  de 
s'apphquer  plusieurs  à  lui-même.  La  meilleure  biographie 
de  sabit  Bernard  a  été  donnée  par  M.  de  Villefore.  La  seule 
édition  de  ses  ouvrages  qui  soit  consultée  aujourd'hui  est 
celle  de  D.  Mabillon  (1690,  2  vol.  in-fol.). 

H.  BOOCBITTÉ,  ancien  rectear. 

BERNARD  de  Thuringe,  visionnaire  du  dixième  siè- 
cle, qui,  sur  la  foi  de  l'Apocalypse,  où  il  avait  lu  que  Van^ 
cien  serpent  serait  délié,  s'imagina  que  ce  serpent  signl« 
fiait  l'antéchrist.  Or,  comme  l'Annonciation  de  la  Vierge  se 
rencontrait  avec  le  vendredi  saint  de  Tannée  960,  il  en  con- 
clut que  cette  coïncidence  de  la  conception  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  annonçait  évidemment  la  fin  du  monde ,  les 
temps  ne  pouvant  point  aller  au  delà  de  cette  période.  De 
cette  vision  au  chariatanisme  il  n'y  avait  qu'un  pas.  L'er- 
mite Bernard  fit  l'inspiré,  et  prêcha  cette  fia  du  monde 
comme  une  révélation  de  Dieu  même.  Les  prédicatoirs 
i^outèrent  à  l'effroi  que  provoqua  cette  prédiction ,  et  une 
éclipse  totale  de  soleil  vint  mettre  le  comble  k  la  terreur 
universelle.  La  reine  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Outremer» 
roi  de  France,  engagea  plusieurs  théologiens  à  rassurer  le 
peuple ,  en  combattant  l'extravagance  du  visionnaire.  La 
crédulité  l'emporta  sur  la  raison ,  et  les  moines  firent  une 
ample  récolte  d'héritages  et  de  donations.  11  fallut  que  le 
onzième  siècle  arrivât  pour  dessiller  les  yeux  de  cette  popu- 
lation d'imbéciles;  alors,  quand  on  vit  que  le  soleil  se  levait 
encore  tous  les  matins,  on  finit  par  se  moquer  des  visions 
de  l'ermite  charlatan,  qui  nefut  pas  le  dernier  de  sa  race. 

VlENlf ET ,  de  rAcadémie  Française. 

BERNARD  DE  VENTADOUR,  l'un  des  plus  célèbrea 
troubadours  provençaux  du  douzième  siècle,  naquit  d'une 
fiyniUe  humble  et  pauvre,  au  château  de  Ventadour ,  dai» 
le  Limousin ,  on  ne  sait  pas  prédsément  en  quelle  année. 
Raynouard  dit  que  son  père  était  de  la  classe  des  valets. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  heureuses  dispositions  de  Bernard,  la 
vivacité  de  son  esprit  et  le  tour  brillant  de  son  imagmatlon 
le  firent  de  bonne  heure  distinguer  par  ses  nobles  seigneurs. 
Tout  enfant,  il  composait  des  vers;  il  les  chantait  d'une 
si  douce  voix ,  en  accompagnant  son  chant  de  gestes  si 
gracieux,  qu'on  jugea  bientôt  quil  était  destiné  k  surpas- 
ser tous  les  autres  troubadours.  Le  vicomte  Èble  m ,  qui 
ahnait  son  talent,  voulut  le  garder  auprès  de  lui;  il  l'en- 
couragea, l'aida  de  ses  conseils  et  le  combla  de  marques 
d'honneur.  ÈUe  avait  une  femme  aimable  et  belle,  Agnès 
de  Mootluçon,  et  le  troubadour  adolescent  ne  pot  la  voir 
sans  l'aimer  d'amour.  U  chanta  sa  peine,  et  il  ne  parait 
pas  que  cet  amour  ait  révoité  la  noble  châtelaine.  Loin  de  là, 
touchée  du  mérite  de  son  troubadour,  eQe  oublia  sans  doote^ 
robscurité  desa  naissance, et,  ne  voyant  plus  que Péclat  de 
son  talent,  l'agréa  pour  chevalier,  car  l'heureux  Bernard  lui 
jura  protection  et  fidélité  conune  à  la  souveraine  de  sa  vie. 

Cette  liaison  chevaleresque  et  mystérieuse  M  Inspira  une 


BERNARD 


43 


Me  de  pièces  channantes,  où  il  célèbre  sa  dame  comme 
me  amante  incomparable,  quoique  sous  un  nom  convenu 
entre  elle  et  lui.  Mais  de  quelque  mystère  que  ce  couple 
heoreux  cherchât  à  roiler  ses  amours  ,  Èble  les  soupçonna , 
et  lorsque  Ilndiscrète  confiance  que  donne  le  bonheur  eut 
inspiré  au  troubadour  des  aveux  téméraires,  le  vicomte, 
ému  de  jakmsie,  chassa  Bernard,  et  fit  enfermer  sa  femme. 

Bernard  se  mit  alors  à  voyager.  A  la  cour  de  Normandie, 
où  sa  grande  réputation  Tavait  devancé,  il  se  vit  gradeuse- 
oeot  accueilli  par  la  duchesse  Éléonore.  Elle  étdt  belle  et 
n'avait  que  trente  ans;  elle  était  passionnée  pour  la  poésie , 
et  Bernard  était  le  plus  célèbre  des  troubadours  ;  elle  Taima 
poor  ses  vers ,  et  lui  Tauna  aussi ,  vaincu  par  Péclat  de  la 
beauté  uni  an  prestige  de  la  puissance.  Ce  nouvel  amour 
hû  inspira  aussi  de  beaux  vers. 

On  raconte  qu'après  un  long  séjour  à  la  cour  de  Norman- 
die, Ëléonore  ayant  épousé  Henri  II,  qu^eUe  suivit  en  Angle- 
teire,  le  troubadour  alla  se  cousoler  de  la  perte  de  sa  royale 
amante  à  la  cour  du  comte  de  Toulouse,  Raymond  Y,  où 
plosienrs  beautés  le  captivèrent  tour  à  tour.  Là  il  apprit 
qa*Èble  m  s'était. retiré  dans  le  monastère  du  MontrCassin; 
quant  à  la  dame  captive ,  on  ne  savait  ce  qu'elle  était  de- 
venue. Bernard  l'aimait  encore;  touché  de  la  destinée  peut- 
être  tragique  qu'il  lui  avait  faite  par  son  amour,  il  la  pleura 
dans  plusieurs  pièces  de  vers  pleines  de  la  plus  tendis  sen- 
sSûIité  et  d'une  délicatesse  si  parfaite  qu'elle  étonne  quand 
on  songe  à  l'état  de  barbarie  où  était  alors  TEurope.  Ber- 
nard partit  ensuite  pour  la  Terre  Sainte;  on  ne  sait  rien  de 
pbs  de  sa  vie,  sinon  qu'il  mourut  dans  l'abbaye  de  Dalon, 
en  Limousin,  où  sa  vi^lesse  avait  cherché  quelques  années 
de  calme  et  de  recueillemait. 

n  nous  reste  de  Bernard  cinquante  chansons  et  deux 
tensons.  Outre  que  ce  troubadour  est  un  de  ceux  dont  il 
Doos  est  resté  le  plus  de  vers,  ses  poésies  ont  pour  nous  un 
charme  particulier  :  elles  ont  été  inspU'ées  par  des  circons- 
tances de  sa  vie,  douces  ou  pénibles ,  mais  réelles;  elles  ré- 
pondent à  des  émotions  vraies,  et  l'accent  en  est  toujours, 
ou  à  peu  près,  sincère.  Jean  Aicard. 

BERNABJD  (Claude),  appelé  communément  le  Pauvre 
Prêtre,'  ou  le  Père  Bernard,  naquit  àDjjon,  en  158S;  il 
était  fils  d'Etienne  Bernard,  magistrat  distingué  du  temps 
d'Henri  IV.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  en  ecclésias- 
tique mondain,  il  renonça  à  la  dissipation  et  au  plaisir  pour 
se  vouer  tout  entier  au  service  des  pauvres.  H  se  dépouilla 
en  leur  faveur  d'un  héritage  de  400,000  fir. 

Vingt  ans  de  sa  vie  furent  consacrés  à  soulager  les  ma- 
lades de  rH6tel-Dieu  de  Paris ,  d'où  il  passa  à  l'hôpital 
de  la  Charité,  dans  l'église  duquel  il  fut  enterré  en  mars 
1641.  11  hnprovisait  presque  toujours  ses  sermons. 

BERNARD,  duc  de  Saxe-Weimar,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  du  dix-septième  siècle,  né  le  16  août  1604,  pu- 
inUe,  ainsi  que  ses  sept  trêve»,  de  l'électeur  de  Saxe  Chris- 
tian n,  et,  après  lui,  de  Jean-Georges,  se  sauva  de  l'aca- 
démie d'Iéna,  après  la  mort  de  sa  mère  (  1617  ).  H  avait  ap- 
pris de  bonne  heure,  et  sans  longues  études,  les  noms  de 
Maurice  de  Saxe,  de  Philippe  de  Hesse,  l'attachement  de 
sa  famille  à  la  Réforme ,  son  courage  et  ses  malheurs.  Le 
jeune  Bernard  traversa  la  cour  et  les  tournois  du  duc  de 
Saxe-Cobourg,  et  vint  dès  l'année  1621  partager  avec  hon- 
neur à  Wimpfen  la  défaite  de  l'union  protestante.  Bernard 
assistait  encore  à  la  tête  d'un  régiment  h  Stadtloe  (  1623  ), 
où  son  firère  Guillaume  fut  lait  prisonnier;  il  alla  servir 
un  moment  dans  les  Pays-Bas,  sous  Maurice  de  Nassau, 
revint  en  Allemagne  prendre  le  commandement  d'un  régi- 
ment de  caTalerie,  sons  les  ordres  de  son  frère  Jean-Ernest, 
et  vit  le  nouveau  protecteur  de  lUnion  évangélique,  Chris- 
tian IV ,  roi  de  Danemark,  battu  par  Wallenstein  et 
Tilly,  rejeté  jusque  dans  le  Jutland,  conclure  la  paix  de 
Lobeck  (  1629)  avec  la  maison  d'Autriche. 

Réconcilié  avec  l'empereur  Ferdinand  II,  par  Tentre- 


mise  de  Wallenstein,  il  reprit  à  Weimar  ses  études  stratégi- 
ques; alla,  durant  l'été  de  1629,  en  faire  l'application  au 
siège  de  Bois-le-Dnc,  et  revint  en  Allemagne  après  la  prise 
de  cette  Tille  par  le  prince  d'Orange.  Cependant  Gus- 
tave-Adolphe, allié  du  cardhial  de  Richelieu,  allait 
descendre  en  Allemagne,  au  secours  de  la  Réforme,  contre 
cette  orgueilleuse  et  dévote  maison  d*Habsbourg ,  qui  me- 
naçait la  Hollande  par  la  Westphalie,  la  Suède  par  la  Po- 
logne, et  tous  les  réformés  allemands  par  Fédit  de  restitu- 
tion des  biens  ecclésiastiques.  Leduc  de  Weimar,  qui  com- 
prenait par  son  génie  celui  de  Gustave ,  actif  et  religieux 
conune  lui,  courut  droit  au  camp  du  héros,  à  Werbcn.  En- 
couragé par  l'estime  du  roi  de  Suède ,  qui  lui  promit  les 
évêchés  de  Bamberg  et  de  Wurtzbourg  avec  le  titre  de 
duc  de  Franconie ,  Bernard  défendit  vigoureusement  le 
camp  suédois  contre  une  attaque  de  Tilly,  chassa  les  Impé- 
riaux du  landgraviat  de  Hesse-Cassel,  prit  part  à  la  réduc- 
tion de  Wurtzbourg,  à  celle  de  Mayence,  fut  mis  à  la  téta 
d'un  petit  corps  dans  le  Palatmat ,  puis  à  la  tête  de  toute 
l'infanterie  sur  le  Rhin ,  mais  subit  arec  répugnance ,  en 
Tabsence  de  Gustave ,  la  suprématie  de  son  ministre 
Oxenstiern.  Rappelé  par  Gustave  en  Bavière  <m  1632,  il 
fut  cliargé  d'achever  la  conquête  de  ce  duché ,  s'empara 
dans  le  Tyrol  des  trois  forteresses  dElurenbourg,  lesclcfs 
de  ce  pays,  et  menaçait  Ferdinand  n,  soit  dans  TAutriche, 
soit  dans  ses  États  dltalie,  quand  il  reçut  l'ordre  de  re- 
joindre Gustave  en  Franconie.  Bernard  prit  à  cette  époque 
le  commandement  de  l'un  des  deux  corps  de  Tarmée  sué- 
doise, et  à  la  jouméedeLutzen  (  16 novembre  1632),  il  ra- 
massait l'épée  de  Gustave  mourant,  pour  continuer  la  vic- 
toire comme  son  exécuteur  testamentaire. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  toute  l'armée  suédoise  fut 
rassemblée  à  Weissenfels  :  là,  Bernard  annonça  d*abord 
aux  officiers  la  mort  du  roi,  et  la  résolution  de  le  venger; 
s'assura  du  dévouement  des  chefs ,  et  fit  jurer  aux  soldats , 
sur  le  cadavre  de  Gustave ,  de  le  suivre  partout.  En  quel- 
ques jours,  il  délivra  des  Impériaux  la  Saxe  et  son  élec- 
teur ,  très-équivoque  allié  de  la  Suède.  Pendant  qu'Oxens- 
tiem,  dans  le  nord,  contrarié  par  les  intrigues  de  ce  même 
électeur ,  assemblait  à  Heilbronn  les  états  protestants  des 
quatre  cercles  de  la  Haute-Allemagne,  la  Souabe,  la  Fran- 
conie, le  Haut  et  le  Bas-Rhin,  Bernard,  non  reconnu  géné- 
ral en  c4ief  par  Oxenstiern,  résolut  de  tenter  de  nouveau 
l'invasion  de  l'Autriche  par  Ui  Bavière,  une  première  fois 
interrompue  par  Gustave- Adolphe,  comme  on  vient  de  le 
voir;  mais  ses  soldats  et  ceux  du  maréchal  Hom,  las  d'at- 
tendre leur  solde,  et  de  conquérir  des  domaines  et  prin- 
cipautés aux  gens  de  plume  et  de  cabinet,  refusèrent  tout 
à  coup  de  marcher.  Bernard  se  chargea  d'aller  à  Franc- 
fort réclamer  près  du  chancelier  pour  eux  et  pour  lui,  se 
fit  adjuger,  ou  peut-être  reçut  à  l'amiable  le  duché  de  Fran- 
conie avec  les  évêchés  de  Bamberg  et  de  Wurtzbourg 
conune  fief  relevant  de  la  Suède,  mais  distribua  les  terres 
de  ce  duclié  à  ses  officiers  comme  fief  de  l'empire  :  aussi 
le  prince  allemand  fut^il  accusé  par  le  parti  suédois  d'avoir 
excité  la  mutinerie  de  ses  troupes.  Menacé  par  Oxenstiern 
d'une  destitution,  il  répondit  fièrement,  dit-on,  qu'un  prince  de 
l'emph^e  valait  mieux  que  dix  gentils-liommes  suédois.  Cette 
fols  encore,  il  demanda  vainement  le  titre  de  généralissime, 
rejoignit  ses  troupes  avec  l'argent  de  leur  solde,  profita  de 
la  p^de  inaction  de  Wallenstein ,  et  prit  Ratisbonne. 
Sans  la  jalousie  du  maréchal  Horn,  sans  les  défiances 
d'Oxenstiem,  il  eût  envahi  l'Autriche.  Après  l'assasshiat  du 
duc  de  Friediand,  il  pouvait  l'envahir  encore  ;  mais,  aban-> 
donné  de  ses  collègues,  il  s'adresse  inutilement  à  l'électenr 
de  Saxe,  il  perd  Ratisbonne,  il  est  réduit  à  défendre  son 
duché  de  Franconie,  et  perd  encore,  avec  la  bataille  deN  o  r  d- 
lingen  (1634),  ce  duché  et  les  principaux  postes  des 
Suédois  sur  le  Danube,  le  Mein  et  le  Necker.  Bernard  avait 
refusé  d*attendre  les  troupes  du  landgrave  Otlion,  comme 
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le  oonseiUait  le  maréchal  Horn,  qui  fut  fait  prisonnier  ;  sa 
précipitation  Tut  cause  de  sa  défaite.  Dans  sa  fuite,  il  brûla 
lui*méme  ses  archives,  porte  irréparable  pour  l'histoire. 

Après  le  désastre  de  Nordlingen ,  qui  fit  perdre  aux  Sué- 
dois la  confiance  des  Allemands,  qui  décida  Télecteur  de 
Saxe  à  conclure  la  paix  déloyale  de  Prague ,  et  qui  sans  la 
dureté  de  Tempereur  eût  mis  tous  les  États  protestants  à  ses 
pieds,  Bernard  rassembla  péniblement  les  débris  de  son 
armée  dans  les  environs  de  Francfort.  Une  dé&ite  fit  pour 
lui  plus  qu'une  victoire;  car,  an  moment  où  les  Impériaux 
s^emparaient  de  plusieurs  États  de  la  confédération  sur  le 
Haut-Rhin ,  au  moment  où ,  pour  secourir  cette  ville,  les 
Français  passaient  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  contre  les 
termes  d'un  traité  récent,  il  fut  nommé  généralissime  par 
les  états  protestants  réunis  k  Wormt ,  sur  les  instances  du 
ministre  français  résidant  en  cette  ville,  qui  connaissait  les 
offres  de  TAutriche  au  duc  de  Welmar.  Avec  l'aide  des 
Français,  Bernard  reprit  Spire,  qui,  avec  Wurtzbourget 
Philipsbourg,  était  tombée  pendant  ces  négociations  au 
pouvoir  des  Impériaux;  mais,  bientôt  abandonné  par  les 
Français,  par  ses  trois  frères,  par  les  princes  protestants 
qui  avai^t  maudit  Télecteur  de  Saxe,  et  qui  i*hnitaient,  ré- 
duit à  garder  seul  les  deux  rives  du  Rhin,  Bernard  comprit 
que  Theure  prédite  par  Grotius  était  venue,  où  l'Alleroagne 
protestante  devait  subir  Talliance  de  la  France  catholique. 
Avant  le  voyage  d*Oxenstiem  à  Compiègne,  il  avait  déjà  traité 
séparémentavec  la  France  pour  Tentretien  de  son  armée,  que 
les  confédérés  d*Heilbronn  ne  pouvaient  plus  nourrir.  Avec 
les  premiers  secours  amenés  par  le  cardinal  de  La  Valette, 
il  rejeta  le  général  impérial  Gallas  au  delà  du  Rhin ,  qu'il 
venait  de  franchir  ;  toutefois,  il  ne  put  s*emparer  de  Franc- 
fort, se  joindre  au  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  le  seul  prince 
allemand  qui  fût  encore  allié  de  la  Suède,  et  réparer  les 
désastres  de  Nordlingen ,  paralyser  les  efTcis  de  la  paix  de 
Prague,  en  chassant  Gallas  de  la  Haute-Allemagne.  Crai- 
gnant d'être  séparé  de  la  France ,  il  fit  vers  Metz ,  à  travers 
un  terrain  montueux,  une  retraite  victorieuse,  admirée  par 
Gallas ,  son  adversaire ,  conmie  la  plus  belle  action  qu'il  eût 
jamais  vue. 

Par  un  traité  conclu  à  Samt-Germain-en-Laye ,  Bernard 
devait  recevoir  du  roi  de  France  quatre  millions  de  livres 
par  an  pour  Tentretien  de  douze  mille  hommes  d'infanterie, 
de  six  mille  chevaux  avec  l'artillerie  nécessaire  ;  par  les  ar- 
ticles secrets,  on  lui  donnait  TAlsace,  à  la  condition  d'y 
tolérer  la  religion  catholique;  mais  il  s'engageait  à  conduire 
son  armée,  indépendante  de  la  Suède,  partout  où  le  roi  de 
France  l'ordonnerait.  Richelieu  donnait  l'Alsace  à  Bernard 
pour  qu'il  en  flt  la  conquête ,  et  Bernard ,  en  recevant  cette 
prorince ,  songeait  moins  à  slndemniser  de  la  perte  de  son 
iaché  de  Franconle  qu'à  s'assurer  contre  la  France  elle- 
même  un  asile,  une  forteresse  pour  lui,  pour  ses  frères 
d'armes  et  de  religion.  Pour  ériter  avec  les  agents  de  la 
France  des  contestations  sans  cesse  renaissantes ,  Bernard 
fit  un  voyage  à  Paris,  et,  malgré  sa  dépendance  secrète, 
parut  à  la  cour  avec  la  noble  assurance  d'un  prince  de 
l'Empire.  Ridielieu  le  reçut  comme  le  meilleur  ami  qu'il  eût 
an  monde.  Le  père  Joseph,  qui  avait  contribué  à  la  chute 
do  Wallenstein ,  lui  parUiit  de  guerre ,  et  lui  montrait  sur 
la  carte  les  villes  à  prendre  :  «  Tout  cela  serait  fort  bien,  mon 
bon  père,  dit  Bernard,  si  Ton  prenait  les  villes  avec  le 
bout  du  doigt.  »  En  somme ,  Banard  rerint  à  son  armée 
avec  de  nouvelles  promesses,  et  le  cardinal  de  La  Valette  prit 
d'assaut  Saverne,  presque  sous  les  yeux  de  Gallas,  et  se 
trouva  maître  de  l'Alsace. 

Il  songeait  à  poursuivre  Gallas  jusque  dans  la  Souabe; 
mais  la  France  envahie  de  deux  cOtés  à  Ui  fois,  par  les  Espa- 
gnols et  les  Autrichiens,  l'appelait  à  son  secours.  On  pliait 
déjà  bagage  à  Paris  pour  échapper  à  Jean  de  Wertli,  qui 
venait  de  la  Picaidie;  Richelieu  ne  rendit  au  peuple,  par 
iM:s  proclamahons,  le  courage  qu'il  avait  perdu  lui-niéme 


qu'après  avoir  été,  dit-on ,  ranimé  par  le  père  Joseph.  Tan^ 
dis  qu'une  armée  levée  à  la  h&te  repoussait  les  Espagnols 
au  delà  de  la  Somme,  Bernard  chassa  les  Impériaux  de  la 
Lorraine ,  et  se  souvint  dans  ce  pays  de  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  la  reine  de  France  de  protéger  contre  les  sol- 
dats l'honneur  des  femmes  et  des  nonnes.  Il  courut  ensuite 
en  Bourgogne  au-devant  de  Gallas,  se  retrancha  savamment 
en  face  d'une  armée  supérieure  en  nombre,  et,  secondé 
par  l'héroïque  résistance  de  la  petite  ville  de  SaintJean-de- 
Losne,  par  les  maladies  et  le  mauvais  temps,  fit  repasser 
le  Rhin  à  Gallas ,  avec  une  perte  de  six  mille  hommes.  Dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  Baner  relevait  à  Witstork  (24  sep- 
tembre 1636)  l'honneur  du  nom  suédois. 

Bernard ,  toujours  en  dùipute  avec  le  cardinal  de  La  Va^ 
lette,  trompé  d'un  million  par  la  cour  de  France,  lui  sou- 
mettait toute  la  Franche-Comté  jusqu'à  Monthéliaid , 
et  se  faisait  demander  par  Oxenstiem  s'il  était  encore  au 
service  de  la  cause  conunune  ou  simplement  à  celui  de  la 
France.  11  avoua  ses  obligations  envers  elle,  mais  promit  de 
passer  le  Rhin ,  fit  un  second  voyage  à  Paris,  réunit  des 
forces  suffisantes ,  leur  fit  traverser  le  Rhin  près  de  Bâle, 
et  vint  camper  devant  Rhinfeld,  place  alors  très-impor- 
tante. Attaqué  par  les  Impériaux,  bien  supérieurs  en  nombre, 
Bernard  perdit  dans  une  première  action  huit  canons, 
envoya  quelques  drapeaux  autrichiens  à  Paris,  revint  trois 
jours  api^  attaquer  les  Impériaux ,  les  mit  en  déroute  après 
une  heure  de  combat,  et  prit  tous  les  ofBciers  ennemis,  moins 
deux.  Le  peuple  de  Paris  et  de  Lyon  put  se  venger  du  pri- 
sonnier de  la  France,  Jean  de  Werth,  Jean  le  Pris,  le  Bien 
Battu,  qui  l'avait  fait  trembler.  La  prise  de  Rhinfeld ,  le 
siège  de  Brisach,  l'un  des  diamants  de  la  couronne  impé- 
riale, Goomie  disait  Pempereur,  furent  les  résultats  de  cette 
fameuse  victoh^.  La  cour  de  Vienne  fit  aussitôt  partir 
G<£lE,avec  l'armée  austro-bavaroise,  pour  défendre  Brisach, 
et  les  jésuites  pour  soulever  tous  les  habitants  de  la  Forét- 
Noire.  Bernard  battit  Gœtz  près  du  village  de  Wittenvrihr. 
Abandonné  par  les  Français,  ces  chrétiens  moins  fidèles 
à  leur  parole  que  des  Turcs,  surpris  par  la  fièvre,  Ber- 
nard monta  pourtant  à  cheval  pour  aller  battre  Charles  de 
Lorraine.  «  11  est  écrit ,  dit-il ,  voyant  la  belle  armée  du 
Lorrain ,  que  l'esprit  est  fort  et  la  chair  faible;  on  peut  dire 
ici  que  l'esprit  est  faible  et  la  chair  forte.  »  Charles  de  Lor- 
raine fit  place  à  Gœtz  et  Lamboi ,  qui  revenaient  avec  qua- 
torze mille  honmies;  Bernard  se  leva  pour  latroisi^e  fols^ 
de  son  lit  de  douleur,  et  mit  les  Impériaux  en  fuite.  Bri- 
sach se  rendit  :  c'était,  dirent  les  protestants,  le  Capitole  de 
l'Autriche.  «  Courage,  père  Joseph;  Brisach  est  à  nous!  » 
criait  Richelieu  au  capucin  mourant.  Mais  Bernard  n'avait 
fait  mention  dans  la  capitulation ,  ni  de  la  France ,  ni  de  la 
Suède ,  ni  de  l'union  d'Heilbronn. 

On  espérait  que  Bernard,  maître  de  Brisach ,  allait  désor- 
mais protéger  en  Allemagne  les  opérations  de  Baner,  quand 
on  apprit  qu'il  venait  de  rentrer  en  Franche-Comté  pour 
soumettre  la  dernière  place  forte  de  cette  province,  et  as- 
surer ses  communications  avec  l'Alsace.  Bernard  voulait 
conserver  l'Alsace  avec  ses  forteresses  conune  un  fief  de  TEm- 
pire,  indemniser  la  France  par  la  Franche-Comté,  se  mettre 
à  la  tête  des  protestants  abattus,  et  former  une  troisième 
puissance,  médiatrice  entre  eux  et  l'Autriclie.  Richelieu  lui 
offrait  sa  nièce,  et  le  prince  saxon  n'en  voulait  pas;  l'Au- 
triche, sans  plus  de  succès,  lui  faisait  proposer  une  archi- 
ducliesse  avec  une  principauté  en  écliange  de  l'Alsace.  Au 
sortir  de  cette  campagne  (  1638),  où  Bernard  avait  pris  trois 
forteresses  réputées  imprenables  et  gagné  huit  batailles ,  à 
ce  moment  de  sa  jeunesse  où ,  placé  sur  les  frontières  de 
la  France  et  de  l'Allemagne,  il  entendait  ses  louanges  répétées^ 
par  les  deux  peuples,  le  héros  fht  saisi  de  tristesse ,  et  crut 
sa  mort  procliaine.  Envoyant  les  soldats  allemands  et  fran- 
çais piller  PonUrUer,il  s'écria  :  «  La  rie  m'est  à  charge  :  je  ne 
peux  plus  vivre  en  repos  avec  ma  conscience  au  mlUeu  de  ces 
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fauples.  »  A  Pfirt ,  où  la  foule  accoarait  pour  le  Toir,  il  dit 
fout  haut  :  «  Je  crains  bien  de  partager  le  sort  du  roi  de 
SMe;  car  du  moment  que  le  peuple  espéra  plus  en  lui 
qa^en  Dieu ,  il  dut  mourir.  »  Arrivé  à  Huningue  pour  y 
passer  le  Rhin,  il  tomba  malade,  et  mourut  le  même  jour 
à  Keaboorg  (1639),  k  Tâge  de  trente-cinq  ans ,  trois  ans 
plos  tM  que  Gustave-Adolphe. 

Cette  mort  peut  sembler  naturelle  après  les  fatigues  de 
Bernard  et  sa  lutte  violente  contre  les  maladies  qui  en  deux 
joun  loi  enlevaient  quatre  mille  hommes;  mais  cette  mort 
avait  été  calculée  conmie  prochaine  par  Richelieu  dans  son 
traie  arec  le  gouvemeoc*  de  Brisach ,  Jean-Louis  d'Erlach, 
qoll  aivait  corrompu.  Cette  mort  fut  encore  niohis  imprévue 
ponr  PAutriche ,  puisque  dans  le  camp  impérial  on  disait 
Bernard  mort  avant  sa  dernière  maladie.  Lui-même  se  crut 
empoisonné,  et  son  aumônier  exprima  hautement  ce  soupçon 
daos  son  oraison  funèbre.  On  avait  dit  aussi  que  le  duc 
Albert  de  Saxe-Lauenbourg  avait  tué  Gustave-Adolphe  au 
profit  de  TAutriche  :  il  est  en  effet  remarquable  que  Gustave- 
Adolphe,  Wallenstein  et  Bernard  de  Weimar,  les  trois 
génies  révolutionnaires  de  cette  époque ,  moururent  de 
mort  prématurée,  et  tocûo^m  ^  prdj^  pour  PAutriche. 

T.  TOCSSENEU 

BERNARD  (  Samuel).  Son  père,  peintre  et  graveur,  né 
en  1615,  connu  particulièrement  pour  ses  miniatures  et  ses 
gouaches ,  avait  été  professeur  de  P Académie  de  Peinture, 
et  était  décédé  en  1687.  Plus  avide  de  richesses  que  de 
glûjie ,  son  fils,  né  en  1651,  à  Paris,  se  livra  tout  entier  aux 
spéculations  de  la  haute  finance,  et  devint  un  des  plus  opu- 
lents banquiers  de  l'Europe.  Il  amassa,  dit-on,  plus  de 
33  millions.  11  avut  bit  d'immenses  bénéfices  sous  le  mi- 
nistère de  C  ha  m  il  lard,  qui  de  son  aveu  n'entendait  rien 
en  administration.  Mais  lorsque  ce  ministre  tomba,  Samuel 
Bernard,  si  longtemps  sa  seconde  providence,  lui  avait 
d^  impitoyablement  fermé  sa  caisse.  Le  financier,  qui  lui 
devait  sa  grande  et  rapide  fortune,  ne  voulut  pas  la  com- 
promettre; il  se  montra  également  sourd  aux  sollicitations  et 
aox  flagorneries  de  son  successeur  Desmarests.  Le  nouveau 
minislre  hasarda  un  dernier  efTort.  Il  parvint  à  faire  adopter 
à  Louis  XrV  Pexpédient  qu'il  avait  hnaginé  en  désespoir 
de  cause,  et  qui  consistait  à  amener  le  phis  fier  des  monar- 
qoea  à  caresser  la  vanité  d'un  financier.  L'histoire  contem- 
poraine ofDre  des  exemples  de  ce  genre.  Mais  alors  c'était 
nn  véritable  prodige.  Le  besoin  rapproche  les  distances.  Le 
due  de  Saint-Simon  raconte  ainsi  cette  singulière  entrevue 
dn  roi  ^  du  banquier  : 

«  La  cour  était  à  Marly.  On  y  vit  Desmarests ,  qui  se 

présenta  avec  le  célèbre  banquier  Samuel  Bernard ,  qu'il 

avait  mandé  pour  dtner  et  travailler  avec  lui  ;  c'était  le 

phts  fiche  de  l'Europe,  et  qui  faisait  le  plus  grand  et  le 

plna  assuré  commerce  d'argent,  n  sentait  ses  forces,  il  y 

voulait  des  ménagements  proportionnés;  et  les  contrôleurs 

généraux ,  qui  avaient  bien  plus  souvent  afTaire  à  lui  qu'il 

n'avait  afbirê  à  eux ,  le  traitaient  avec  des  égards  et  des 

dstinctions  fort  grandes.  Le  roi  dit  à  Desmarests  qu'il  était 

bien  aise  de  le  voir  avec  M.  Bernard  ;  puis  tout  de  suite 

^  à  ce  dernier  :  «  Vous  êtes  bien  homme  à  n'avoir  jamais 

«  vu  Maily  ;  venez  le  voir  à  ma  promenade,  je  vous  ren- 

•  drai  après  à  Desmarests.  »  Bernard  suivit,  et  tant  qu'elle 

dora  le  roi  ne  parla  qu'à  Bergheyck  et  à  lui ,  et  autant  à 

run  qu'à  l'autre,  les  menant  partout  et  leur  montrant  tout 

ég^ement,  avec  les  égards  qull  savait  si  bien  employer 

^■and  fl  avait  dessein  de  combler.  J'admirais,  et  je  n'étais 

pat  leul,  cette  espèce  de  prodigalité  du  roi,  si  avare  de  ses 

pvQies,à  un  homme  de  U  médiocrité  de  Bernard.  Je  ne  ta  pas 

lo^temps  sans  en  apprendre  la  cause  ;  et  j'admirai  alors  jus- 

^'oè  les  pins  grands  rois  se  trouvent  quelquefois  réduits. 

Desmarests  ne  savait  plus  de  quel  bols  faire  flèche;  tout 

Banquait  et  tout  était  épuisé,  n  avait  été  à  Paris  frapper  à 

tontes  les  portes  ;  on  avait  si  souvent  et  si  nettement  manqué 


à  toutes  sortes  d'engagements  pris  et  aux  paroles  les  plus  pré- 
cises qu'il  ne  trouva  partout  que  des  excuses  et  des  portes 
fermées.  Bernard,  comme  les  autres,  ne  voulait  rien  avancer. 
Il  lui  était  beaucoup  dû.  En  vain  Desmarests  lui  représenta 
l'excès  des  besoins  les  plus  pressants,  et  l'énormité  des  gains 
qu'il  avait  faits  avec  le  roi  ;  Bernard  demeure  inébranlable  : 
voilà  le  roi  et  le  ministre  crueUemmit  embarrassés.  Des- 
marests dit  au  roi  que,  tout  bien  examiné,  il  n'y  avait 
plus  que  Bernard  qui  pût  le  tirer  d'alTaire,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  douteux  qu'il  n'était  question  que  de  vaincre  sa 
volonté  et  l'opiniâtreté  qu'il  avait  montrée;  que  c'était  un 
homme  accessible  à  la  vanité ,  capable  d'ouvrir  sa  bourse 
si  le  roi  daignait  le  flatter.  Dans  la  nécessité  si  pressante  des 
affoires,  le  roi  y  consentit;  et  pour  tenter  le  secours  avec 
moins  d'indécence  et  sans  essuyer  de  refus,  Desmarests 
proposa  l'expédient  que  je  viens  de  raconter.  Bernard  re- 
vint de  la  promenade  du  roi  tellement  enchanté  que  d'a- 
bord il  lui  dit  qu'il  aimait  mieux  risquer  sa  ruine  que  de 
laisser  dans  l'embarras  un  prince  qui  venait  de  le  combler, 
et  dont  il  se  mit  à  faire  les  plus  grands  éloges.  Desmarests 
en  profita  sur-le  champ ,  et  en  tira  beaucoup  plus  qu'il  ne 
s'était  proposé.  » 

La  véritable ,  la  bonne  comédie ,  n'est  que  l'histoire  des 
mœurs  contemporaines  mise  en  action.  Notre  Molière  est  le 
meilleur  peintre  des  mœurs  de  son  siècle.  Samuel  Bernard  n'est 
autre  que  M.  Jourdain  ;  le  prince  et  son  ministre  ne  ressem- 
blent pas  mal  au  grand  seigneur  età  la  marquise  du  Bourgeois 
Gentilhomme,  Les  portraits  du  grand  maître  sont  frappants 
de  ressemblance.  Les  originaux  venaient  à  leur  insu  poser 
dans  son  atelier  ;  seulement  il  réduisait  son  cadre  aux  pro- 
portions de  la  scène  et  des  convenances.  Le  Bergheyck  dont 
parle  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires  avait  dirigé  avec  une 
rare  habileté  les  finances  de  Charles  II  dans  les  Pays-Bas, 
et  après  la  mort  de  ce  prince  ceUes  de  l'électeur.  Il  était , 
dit  le  même  auteur,  «  fort  homme  de  bien ,  point  du  tout 
riche  et  n'ayant  jamais  rien  fait  pour  sa  famille.  Ses  voyages 
à  Versailles  étaient  rares  et  toujours  fort  courts.  »  Bernard, 
aussi  habfle  financier,  s'était  au  contraire  beaucoup  occupé  de 
l'accroissement  de  sa  fortune  et  de  l'élévation  de  sa  famille. 
Son  nom  trahissant  son  origine  bourgeoise,  il  fit  les  plus 
grands  sacrifices  pour  le  déguiser  et  pour  qu'il  ne  passât  point 
à  sa  postérité.  Il  acheta  donc  pour  ses  fils  de  grandes  charges 
et  des  terres  titrées.  Son  fils  aîné  fût  président  au  pariemcnt 
de  Paris ,  et  ne  signait  que  son  nom  seigneurial  de  Rieux  ; 
l'autre,  comte  de  Caubert.  Son  petit-fils,  prévût  de  Paris, 
se  faisait  appeler  marquis  de  Boulainvilliers.  11  avait  marié 
sa  fille  au  premier  président  Mole,  et  se  trouva  par  consé- 
quent beau-père  de  la  duchesse  de  Cossé-Brissac.  L'histoire 
de  Samuel  Bernard  et  de  sa  famflle  est  celle  de  tous  les  riches 
financiers  d'alors  parvenus  au  point  de  pouvoir,  par  leurs 
capitaux,  leur  crédit,  exercer  une  grande  hifluence  et  donner 
à  l'industrie  française  une  fanpulsion  progressive  ;  tous,  aus- 
sitôt qu'ils  en  étaient  là,  abandonnaieftt  leurs  comptoirs 
et  leurs  usines  pour  se  faire  anoblir. 

Samuel  Bernard ,  au  milieu  de  ses  rêves  d'ambition  et 
de  fortune,  était  le  plus  malheureux  des  hommes.  Esprit 
superstitieux ,  il  croyait  son  existence  attachée  à  celle  d'une 
poule  noire ,  dont  il  faisait  prendre  et  prenait  lui-même  le 
plus  grand  soin.  C'était  pour  lui  le  tison  de  Méléagre.  Il 
survécut  peu  à  sa  poule  noire,  et  mourut  en  1739.  U  avait 
acquis  de  grands  domaines  ;  ses  héritiers  trouvèrent  ses  cais- 
ses bien  garnies  et  un  portefeuille  de  dix  millions  de  IVancs 
de  créances.  On  a  prétendu  que  la  moitié  de  cette  somme 
envhon  avait  été  prêtée  sans  hitérêt.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  figuraient  à  l'avoir  de  son  livre  de  caisse. 
Onq  miUions  prêtés  sans  hitérêt  par  Samuel  Bernard!  il 
est  permis  de  douter  d'un  fait  aussi  extraordinaire. 

DUFEY  (de  l'Yonne). 

BERNARD  (  Catberiicb  ),  née  à  Rouen,  en  1662,  morte 
à  Paris,  en  I712,était  de  la  famille  des  Corneille.  Élevés 
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dans  la  religion  réformée,  elle  renonça  au  culte  de  ses  pères, 
et  se  fit  catholique  :  elle  vint  alors  s'établir  à  Paris,  et  pa- 
rut dans  le  monde  littéraire  sous  le  patronage  de  Fontenelle, 
v>n  parent  et  son  ami.  Elle  avait  préludé  par  trois  petits 
poèmes  en  Thonneur  de  Louis  XIV,  qui  furent  couronnés 
par  TAcadémie  Française.  D^un  antre  c6té,  rAcadémie  des 
Jeux  Floraux  prodigua  ses  couronnes  à  M"*  Bernard,  et 
celle  des  Ricovrati,  de  Padoue,  Tadmit  au  nombre  de  ses 
membres.  L'intérêt  que  Fontenelle  prenait  aux  productions 
de  M"*  Bernard  Ta  fait  soupçonner  de  n'être  pas  demeuré 
étranger  à  leur  rédaction. 

M**^  Bernard  a  fait  paraître  trois  romans  :  les  Malheurs 
de  r Amour  (  (684  ),  le  Comte  crÀmboise  (  16S9  ),  Inès  de 
Cordoue  (  1689  ).  Quelques  auteurs  lui  attribuent  la  Rela- 
tion  de  Vile  de  Bornéo,  La  pensée  dominante  des  nombreux 
romans  de  Catherine  Bernard  est  de  combattre  le  penchant 
à  l'amour  :  aussi  tous  ses  héros  ne  sont  que  des  amants 
roallieureux.  M^'*  Bernard  s'était  d'abord  élancée  dans  là 
carrière  dramatique  ;  mais  elle  renonça  au  théâtre  à  la  prière 
de  M"*  de  Pontcharlrain ,  qui  lui  faisait  une  pension.  Sa 
Laodamie  et  son  Brutus  obtinrent  une  vingtaine  de  repré- 
sentations :  l'une  fut  jouée  le  1 1  février  1689 ,  l'antre  le  18 
décembre  1690.  Le  Brutus  de  VoltaU«,  représenté  quarante 
ans  après,  a  fait  oublier  celui  de  M"*  Bernard,  auquel  pour- 
tant le  grand  poète  a  fait  de  nombreux  emprunts.  S'il  faut 
en  croire  l'auteur  des  Tablettes  dramatiques,  la  tragédie  de 
Bradamante,  jouée  et  imprimée  sous  le  nom  de  M*^*  Ber- 
nard ,  n'est  autre  que  celle  de  Thomas  Corneille.  Voltaire 
attribue  à  M.  de  la  Parisière ,  évêque  de  Niâmes,  l'apologue 
intitulé  rimagination  et  le  Bonheur,  imprimé  tous  le 
nom  de  M"*  Bernard. 

Des  pièces  de  vers  de  M"*  Bernard  il  est  resté  Wrtout 
ce  placet,  qu'elle  adressait  à  Louis  XtV  pour  rappeler  à  ce 
prince  les  quartiers  échus  d'une  pension  qu'il  lui  taisait  :   ' 

Sire,  dcnx  cents  écos  sont-ils  m  nécessaires 
Au  bonheur  de  l'État,  au  bien  de  vos  affaires, 
Que  sans  ma  pension  vous  ne  puissiez  dorople r 
Les  fsibl^  slliés  et  du  Rhin  et  du  Tage  ? 
A  vos  armes  grand  roi ,  s*ils  peuvent  résister, 
Si  pour  Tsincre  l'effort  de  leur  injuste  rage 

11  fallait  ces  deux  cents  écus. 

Je  ne  les  demanderais  plus. 
Ne  pouvant  aux  combats  pour  vous  perdre  la  vie , 
Je  voudrais  me  creuser  un  illustre  tombeau. 
Et,  souffraDt  une  mort  d'un  genre  tout  nouveau, 

Mourir  de  fann  pour  la  patrie. 
Sire«  sans  ce  secours  tout  suivra  votre  loi. 
Et  vous  poovea  en  croire  Apollon  sur  sa  foi; 
Le  Sort  n'a  point  pour  vous  démenti  ses  orades. 
Ah  !  puisqu'il  vous  promet  miracles  sur  miracles^ 
Faites-moi  vivre  et  voir  tout  ce  que  je  prévois. 

BERNARD  (Pierr£%1o6eph),  né  en  1710.  On  sait  qu'il 
s'appelait  Bernard  tout  court;  ce  fut  Voltaire  qui  accola  à 
son  nom  l'épithète  mignonne ,  et  on  sait  comment  il  en  fit 
un  Gentil  Bernard,  Chargé  par  M"*"  de  La  Vallière  de 
rinvlter  à  souper,  il  lui  adressa  ce  billet  : 

Au  nom  du  Pinde  et  de  Cvthère, 
Gentil  Bernard  est  averti 
Que  l'Art  d*aimer  doit  aamcdt 
Venir  souper  chez  l'Art  de  plaire. 

Une  autre  fois  le  patriarche  de  Femey  écrivait  à  notre 
poète  :  «  Mon  cher  petit  Bernard ,  souvenez-vous  de  mol 
au  milieu  de  vos  lauriers  et  de  vos  myrtes.  »  Gentil,  petit, 
jamais  mots  n'exprimèrent  h&eax  les  choses;  Bernard  en 
effet  fut  un  esprit  gentil  et  un  petit  esprit;  et  Voltaire,  mé- 
rite qu'il  a  en  si  souvent,  avait  deviné  juste  et  estimé 
Hiomme  ce  qu'il  valait,  fond  et  superficie. 

Le  curieux  pour  les  amateurs  de  contrastes  piquants, 
c*est  que  Gentfl  Bernard ,  cet  épicurien  de  vie  libertine,  ce 
galant  rimeur  de  vers  libertins ,  quoiqu'il  se  vante  quelque 
part  de  la  pudeur  de  sa  muse,  naquit  à  Grenoble,  la  pa- 


trie du  chaste  clievalier  Bayard ,  et  fit  ses  études  ctiez  les 
jésuites  de  Lyon,  qui  clierchèrent  en  vain  à  le  retenir  pour 
en  fahre  im  des  leurs.  Son  père  était  sculpteur.  Il  vint  à 
Paris  très-jeune,  et  commença  par  manier  les  dossiers  chez 
un  procureur,  tout  en  rimant  déjà  des  vers  à  Chloris,  l'J?- 
pitre  à  Claudine,  et  la  Chanson  de  la  Rose,  De  la  robe  et 
du  Palais,  il  passa  au  bout  de  deux  ans  à  l'épée  et  aux 
champs  de  bataille  d'Italie  (  1733-1734  ),  sous  les  maréchaux 
de  Maillebois  et  de  Coigny,  et  il  paya  de  sa  personne  à 
Guastalla  et  à  Parme.  Nous  devons  à  cette  escapade  mili- 
taire de  notre  Bernard  un  assez  mauvais  poème  adressé  à 
la  diichesse  de  Gontaut.  Il  fit  en  même  temps  la  guerre  et 
l'amour,  moitié  laurier,  moitié  myrte,  pour  parler  conmie 
Voltaire,  à  U  façon  des  braves  dont  Bernard  fait  ainsi  le  por- 
trait dans  son  poème  : 

On  les  voit ,  partout  aguerris , 
Tenter  des  conquêtes  nouvelles , 
Et  des  rois  venger  les  querelles, 
Et  s'en  faire  avec  les  nuiris. 

L'Opéra-Comique  n'a  jamais  dit  mieux. 

Le  maréchal  de  Coigny  s'intéressa  à  Bernard,  et  le  prit 
pour  secrétaire,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la  poésie.  Le 
fils  du  maréchal  en  levant  la  défense  donna  au  poète  la 
place  de  secrétaire  général  des  dragons ,  place  de  vingt 
mille  livres  de  rentes,  qui  lui  valut  en  outre  cet  envoi  ana- 
créontique  de  son  grand  ami  Arouet  :  «  Le  secrétaire  de 
l'Amour  est  donc  le  secrétaire  des  dragons  1  »  Bernard  avait 
habité  l'hôtel  de  Coigny  jusqu'à  la  mort  du  vieux  maréchal, 
et  son  crédit  dans  la  maison  de  Coigny  descendit  de  Taleul 
aux  petits-fils. 

Après  une  longue  vie  toute  parfumée  de  foses  et  de  rimes 
à  la  rose,  dont  U  plus  grande  affaire  (ùi  le  plaisir,  et  un 
continuel  sourire  la  plus  grande  tristesse,  GentQ  Bernard 
perdit,  en  1771,  la  raison  :  but-il  dire  le  mot,  le  mot  horri- 
rible?  U  devint  imbécile.  On  vit  donc  l'Anacréon  français, 
conuneon  l'appeUiit  en  ce  temps-là,  aller  par  la  ville  l'odl 
terne,  les  lèvres  pendantes,  le  front  abaissé  vers  la  terre, 
avec  tous  les  signes  de  l'idiotisme;  ce  n'était  plus  Gentil 
Bernard,  héhisl  c'était  Bernard  l'hébété;  qu'en  prisaient 
les  flglé  et  les  Amaryllis  qu'il  avait  tant  chantées?  Sans  doute 
elles  se  souvenaient  du  conte  de  Zadig,  et  volaient  à  d'antres 
amoiu*s. 

Voltaire,  on  le  retrouve  partout ,  a  fait  ce  très-mauvais  jeu 
de  mots  sur  cette  disgrâce  intellectuelle  du  pauvre  Bernard  : 
«  On  dit  que  Gentil  Bernard  a  perdu  la  mémoire;  il  a  pour- 
tant pour  mère  une  des  filles  de  Mémohre,  et  il  doit  avoir  du 
crédit  dans  hi  fiunUle.  » 

Grimm  en  parle  plus  sérieusement,  et  profite  de  l'occa- 
sion pour  tracer  de  l'auteur  de  PArt  d^ Aimer  une  esquisse 
très-ressembhmte  et  spirituelle  :  «  On  peut  rayer  du  nombre 
des  vivants,  quoiqu'il  soit  encore  en  vie,  Bernard,  qui  doit  à 
M.  de  Voltaire  le  surnom  de  Gentil  Bernard,  A  force  d'a- 
vohr  usé  de  la  vie  de  toute  manière,  Gentil  Bernard,  né 
robuste,  infatigable  serviteur  des  dames,  est  tombé 
dans  renfiemce  à  l'âge  de  soixante  ans  passés  ;  il  prétendait 
vivre  à  soixante  ans  comme  à  trente.  Ce  calcul  n'étant  pas 
celui  de  la  nature,  il  eut  au  mois  de  juillet  dernier  une 
attaque  qui  vient  d'être  suivie  d'un  affaissement  du  cer- 
veau. Il  a  perdu  la  tête,  il  déraisonne;  mais  il  n'est  pas  ma- 
lade :  il  boit,  il  mange;  et  comme  il  n'a  pas  la  connaissance 
de  son  état,  il  n'est  pas  même  malheureux.  » 

Bernard  était  taillé  exprès  pour  Dure  fortune,  et  il  ne 
manqua  pas  sa  vocation  :  c'était  un  homme  frivole,  essen- 
tiellement indifférent  sinr  tout  ce  qui  n'était  pas  son  plaisir, 
mais  supérieurement  doué  de  l'esprit  de  conduite ,  n'affi- 
chant jamais  rien  que  d^ètre  galant ,  aimable,  plein  d'égard» 
pour  tout  le  monde,  sans  attachement  pour  personne,  joignant 
à  un  tempérament  Infatigable  la  grâce  et  la  gentillesse  de 
l'esprit  et,  chose  inouïe  dans  un  Français,  une  ditcrétioQ  à 
toute  épreuve.  SMl  faut  en  croire  la  diroolque  tsioureiuey 
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•ette  deniière  qualité  lui  valut  une  infinité  de  bonnes  for- 
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Notre  Seigneur  prétend  qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres 
à  la  fob;  Bernard  prétendait  au  contraire  qu'on  peut  très- 
bien  servir  deux  et  nuéme  plusieurs  maltresses.  En  con- 
séquence, il  ne  quittait  jamais,  à  moins  qu'on  ne  le  voulût 
biâ  ;  et  quand  il  était  quitté,  il  se  résignait  à  son  sort  sans 
f^re  die  bruit.  11  ne  bornait  pas  ses  Jouissances  aux  plaisirs 
de  ruDour,  il  aimait  avec  tout  autant  de  passion  les  plai- 
ses de  la  table.  Bernard  dînait  et  soupait  noblement ,  et  à 
And,  tous  les  jours  de  sa  vie.  Au  moment  où  il  perdit  la 
raison,  le  chevalier  de  Chastellux  dit  spirituellement  :  «  Les 
hommes ,  sans  exception ,  attribuent  cet  accident  à  son  goût 
effréné  pour  les  fenunes,  et  les  femmes  à  sa  passion  immo- 
dérée pour  la  table.  » 

Bernard  vécut  toujours  dans  la  bonne  compagnie ,  sans 
préjudice  de  la  mauvaise,  qu'il  fréquentait  sans  s'afBcber; 
c'était  riiomroe  le  plus  bid>ile  pour  jouir  de  tout  sans  bruit 
Il  avait  connu  M™*  de  Pompadour  avant  qu'elle  fût  reine; 
Bernard  et  l'abbé  de  Ber  nis  étaient  les  beaux-«sprits  de  la 
société  obscure  de  M*"*  d'ÉUoles  sous-fermière.  Elle  s'en 
souvint  dans  sa  fortune  :  Bemis  devint  ministre  et  cardinal  ; 
Bernard  resta  Gentil  Bernard  sur  le  pavé  de  Paris  ;  trop  sage 
pour  vouloir  autre  chose  et  pour  sacriiier  son  indépendance 
à  l'ambition,  car,  sérieusement,  nous  ne  comptons  pas  pour 
des  places  eeUes  de  bibliothécaire  à  Cboisy ,  et  de  garde  des 
médailles,  marbres,  etc. 

Le  même  esprit  de  sagesse  empêcha  Bernard  de  publier 
aocun  de  ses  ouvrages;  le  (ameux  opéra  de  Castor  et  Pol- 
lux,  musique  de  Rameau,  est  le  seul  qui  fiit  imprimé  de 
son  aveu.  Le  gentil  poète  a  dit  lui-même  le  secret  de  cette 
modestie,  en  parlant  des  grands  vers  et  des  grands  poètes 
qui  cherchent  la  renommée  : 

Vous  n'e&tes  pat  ce  ▼aio  désir  comme  eoi , 
Mes  petits  vers ,  et  tous  fêtes  beareox. 

00*08  plaisent  à  Pompadour,  c'est  tout  ce  qu'il  leur  de- 
mande; et,  en  vérité,  ils  étaient  foita  tout  exprès  pour  lui 
plaire;  jannais  poésie  ne  fût  plus  Pompadour  et  plus pompa- 
dourette.  «  Si  vous  voulez  vous  contenter  de  fleurs,  dit 
Grimm  malicieusement,  vous  n'aurez  que  cela;  ce  ne  sont 
que  fleurs ,  et  encore  des  fleurs.  »  Grimm  oublie  d*i\|outer 
/leurs  artificielle$.  Qui  pourrait  en  faU«  un  reproche  à  Gen- 
til Bernard?  Il  ne  se  vante  pas  d'autre  chose,  et  n'a  jamais 
«1  la  prétention  de  l'épique  : 

Vers  y  chansons ,  études  frivoles , 
Mascy  AjDour,  Toilà  tous  mes  vœoz. 

GeQtil  Bernard  fiit  donc  l'Anacréon  de  la  France  ;  du  moins 
on  le  disait  de  son  temps ,  un  Anacréon  frisé,  poudré,  fan- 
fhîluché,  que  Beaudoin  aurait  pu  peindre  étalé  sur  un  so- 
pha ,  dans  un  boudoir,  en  robe  de  chambre ,  en  caleçon  de 
taffetas,  en  pantouflles  de  maroquin  jatme.  C'est  dans  ce 
eostome  qu'a  écrivit  son  potoe  de  VArt  d'aimer,  qui  triom- 
pha par  la  lecture  de  salon. en  salon ,  et  jouit  de  ce  succès 
pendant  traite  ans ,  sans  avoir  passé  par  l'épreuve  de  Tim- 
pression. 

Quand  le  poème  parut ,  on  se  récria.  Voltaire ,  —  encore 
loi  t  —  qui  avait  placé  Bernard  au-dessus  d'Ovide  et  de  Ti- 
bulle,—  dit  :  «  C'est  un  ouvrage  ennuyeux,  qui  ne  renferme 
qu'une  trentaine  de  vers  admirables,  un  mélange  de  gndns 
le  sable  avec  quelques  petits  diamants  joliment  taillés.  » 
Grimm  annonce  qu'ila  fait,  après  l'impression ,  la  plus  belle 
dmte  du  monde,  et  que  chacun  s'étonne  d'avoir  admiré  de 
ii  faiblefl  rimes.  Ced  prouve  le  bon  esprit  et  le  bon  sens  de 
Genfil  Bernard ,  qui  s'était  contenté  du  huis-dos ,  et  toute 
a  m  avait  redouté  le  grand  jour  et  l'imprimeur.  Aussi  vé- 
eot-il  lieiireax ,  le  plus  heureux  de  son  temps,  dit  un  con- 
(onporain,  lieareux  même,  qui  sait?  de  finir  en  perdant  la 
laifon. 


Après  avoir  végété  cinq  ans  amsi,  il  mourut  en  1775,  le 
i*'  novembre,  à  Choisy. 

Hippolyte  Rolle  ,  bibliothécaire  de  la  TÎUe  de  Paris. 

BERNARD  de  Rennes  (Loois-Désiaé),  magistrat  et 
anden  député,  est  fils  d'un  négociant  de  Brest,  où  il  est 
né,  en  1788.  Ne  voulant  pas  être  confondu  dans  U  foule  des 
Bernard ,  U  pouvait  joindre  à  son  nom  celui  de  sa  ville  na- 
tale ;  mais  il  préféra  celui  de  Rennes ,  où  il  a  f^t  son  droit 
et  commencé  sa  réputation.  Il  avait  été  admis  an  barreau 
de  cette  ville  en  1810,  après  de  brillantes  études  à  La  Flè- 
che, et  à  rmstitution  Sahite-Barbe,  à  Paris.  Bien  qu'il  se 
fût  prononcé  par  un  vote  public,  en  1815 ,  contre  le  fa- 
meux Acte  additionnd ,  il  prit  rang  dans  la  compagnie  des 
fédérés  de  Rennes  pendant  les  Cent- Jours,  et  fut  nommé 
conseiller  à  la  coiu*  d'appd  de  Rennes  par  Napoléon  ;  mais 
sa  nomination  fut  bientôt  révoquée  sous  la  seconde  Res- 
tauration. Rendu  au  barreau ,  il  défendit  avec  tant  d'énergie 
le  malheureux  général  Tra  vot,  que,  sur  la  dénonciation  du 
général  Canud,  président  du  conseil  de  guerre,  il  fht  arrêté 
et  mis  au  secret  pendant  huit  jours. 

M.  Bernard  venait  de  publier  un  roman,  Charles  (Pa- 
ris, 1825,  4  vol.),  et  préparait  une  nouvelle  édition  du 
Traité  des  Assurances,  par  Émérigon,  lorsqu'il  futappdé 
à  Paris  la  même  année ,  par  les  petits-fils  de  Caradeuc  de 
La  C  halo  tais,  pour  y  venger  la  mémoire  de  ce  respec- 
table procureur  général  du  parlement  de  Bretagne  contre 
les  oubuges  de  V Étoile,  feuille  jésuitique  de  l'époque.  M.  Ber- 
nard se  fit  le  plus  grand  honneur  dans  cette  affaire,  et  le 
barreau  de  Rennes  lui  en  témoigna  autant  de  satisfaction 
que  cdui  de  Paris,  qui  ne  tarda  pas  à  l'inscrire  sur  le  ta- 
bleau de  ses  avocats.  Sous  le  ministère  Polignac,  il  dé- 
fendit le  Commerce  dans  la  cause  de  l'Assodation  bre- 
tonne pour  le  refus  de  l'impôt.  En  1830,  aux  élections  qui 
suivirent  le  vote  de  l'adresse  des  221,.  il  fht  honoré  d'une 
double  élection  par  les  départements  des  CÔtes-du-Nord  et 
d'IUe-et-Yihdne;  il  opta  pour  le  premier,  signa  la  protes- 
tation contre  les  lieuses  ordonnances  du  25  juillet,  et 
prit  ime  part  active  à  la  révolution  des  trois  jours.  Nommé 
alors  membre  de  la  Légion  d'Honneur  et  procureur  général 
à  la  cour  royale  de  Paris,  il  fut  cliargé  de  verbaliser  sur  la 
mort  du  duc  de  Bourbon.  Peu  de  temps  après,  M.  Bernard 
renonça  à  des  fonctions  qui  le  forçaient  de  provoquer  la 
vindicte  des  lois  contre  plusieurs  de  ses  amis  compromis, 
et  accepta  la  place  de  conseiller  k  la  Cour  do  cassation. 
Constamment  réélu  député  depuis,  il  a  fait  partie  de  la 
cbambreélective  jusqu'en  1848.  Nommé  président  decharobre 
4  la  cour  suprême  en  1851,  il  mourut  le  10  janrier  I8ô8,  à 
Paris.  Outre  son  Plaidoyer  pour  les  petits -fils  de  la  Cha» 
lotais  (1K26),  on  lui  doit  un  Résumé  de  V histoire  de  Bre^ 
tagne  (1826,  in*  12).  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il 
s'était  pris  d'une  véritable  passion  pour  les  fleurs,  et  était 
deveuul'an  des  fice- présidents  de  la  Société  d'horiiciillure. 

BERNARD  (Joseph ) ,  nrêre  pulne  du  précédent ,  et  né  à 
Bresty  vers  1790,  a  fiût  son  droit  à  Rennes,  où  il  s'est  marié. 
Mais  d'abord  il  s'y  occupait  plus  d'anatomie  que  de  juris- 
prudence, car,  en  1814,  il  avait  obtenu  l'autorisation  de 
faire  bouillir  des  cadavres  de  prisonniers  de  guerre  espa; 
gnols,  dont  il  détacliait  ensuite  les  os.  Se  trouvant  à  Paris 
en  1830,  il  y  prit  une  part  si  active  à  la  révolution  de  jufl- 
let  qu'il  fut  nonmoé  préfet  duVar.  N'ayant  pas  voulu  suivre 
les  instructions  du  ministre  Casimir  Périer,  il  fut  révoqué; 
mais  les  électeurs  de  Toulon  le  dédommagèrent  de  sa  dis- 
grâce en  le  nonomant,  en  1831  et  1833,  leur  représentant 
à  la  Chambre  des  Députés.  Il  y  siégea ,  vota  avec  l'opposi- 
tion et  se  prononça  contre  l'hérédité  de  la  pairie ,  le  privi- 
lège universitaire ,  les  monopoles  et  les  abus,  et  aussi  pour 
la  révision  des  lois  électorale  et  communale,  la  diminution 
des  charges  publiques ,  la  responsabilité  des  mmistres  et  la 
réduction  du  budget  de  la  lista  civile  à  six  millions.  N'ayant 
pas  été  réélu  en  1835,  il  se  reth-a  du  monde  politique  pour 
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•M  livrer  entièrement  aai  lettres,  fut  décoré  en  1836  et 
nommé  l*un  des  oooservatears  de  la  bililiothèqoe  Sainte- 
Geneviève.  Ed  I854y  il  passa  en  la  même  quaiitéà  la  Biblio- 
thèque nationale.  On  a  de  M.  Bernard  :  Le  bon  Sens  d*un 
homme  de  rien  (1828),  ouvrage  remarquable  par  les  excel- 
lentes vérités  qu'il  contient  ;  Béranger  et  ses  chansons 
{1858),  Cinq  nouvelles  (1859),  les  Soirées  de  M.  Jean,  ou 
ia  Morale  du  sens  commun  (1860),  etc. 

BERNARD  (Charles  de)  naquit  en  1805,  à  Besançon. 
Ses  débuts  littéraires  révélèrent  «n  talent  d'une  maturité 
cemarquable.  Dès  ses  premières  publications,  la  critique 
n'hésita  pas  à  le  mettre  an  rang  de  nos  romanciers  les  plus 
•estimés.  Aucune  hésitation,  aucun  tâtonnement  ne  se  fit 
sentir  dans  sa  manière  ;  ce  fut  tout  d'abord  un  style  ferme, 
correct,  souple  et  varié,  mais  sans  éclat  ;  une  rare  finesse 
d'aperçus,  une  richesse  inépuisable  d'observation,  une  fa- 
culté brillante  d'analyse. Tous  ses  livres  pourraient  ttre  con- 
sidérés comme  autant  de  proverbes  moraux  où  les  ridicules, 
4es  aberrations,  les  excentricités  sociales,  les  faiblesses,  les 
modes  absurdes,  les  engouements  injustes,  sont  énergi- 
<)uement  et  toujours  spirituellement  rêdressiés  :  c*est  dire 
^ue  Bernard  excellait  dans  la  comédie.  Peu  fécond,  peu 
dramatique,  il  conduit  avec  une  rare  habileté  le  fil  un  peu 
faible,  un  peu  léger  de  son  action  ;  il  intéresse  et  pique  la 
curiosité,  mais  sans  émouvoir,  sans  passionner  son  lecteur. 
nSes  dénoûments  sont  généralement  défectueux;  on  vou- 
drait quelque  chose  de  plus  complet,  de  plus  définitif;  mais 
ses  caractères  sont  burinés  ;  ce  sont  de  patientes  et  lumi- 
neuses études,Uravaillées  à  la  manière  des  maîtres,  c'est-à- 
dire  pleines  de  relief  et  couleur. 

Cet  écrivain  est  mort  à  Neuilly,  près  Paris  le  6  mars  1850, 
è  la  suite  d'une  longue  maladie.  On  a  publié  une  édition  de 
«es  Œuvres  complètes  en  12  vol.  in-18;  elles  compren- 
nent :  le  Ifœud  gordien  ;  Gerfaut,  qui  passe  pour  son 
meilleur  roman;  le  Paravent,  la  Peau  du  Lion,  la  Chasse 
aux  Amants,  les  Ailes  d'Icare^  VÉcueil,  un  Homme  sé- 
rieux, un  Beau-Père,  le  Gentilhomme  campagnard, 
Thèdlre  et  Poésies,  Nouvelles  et  Mélanges, 

BËRNARD(CLACDE),physiologiste, né  le  12  juillet  1813, 
k  Saint-Julien  (Rhône),  vint  étudier  la  médecine  à  Paris,  fut 
préparateur  de  Magendie,  et  fut  reçu  docteur  en  1843.  Ap- 
4)elé  en  1854  à  la  chaire  de  physiologie  générale  qui  venait 
d'être  créée  4  la  Sorbonne,  et  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  il  succéda  en  1855  dans  la  chaire  de  médecine  à 
Magendie,  qu*il  suppléait  depuis  1847  an  Collège  de  France. 
Dans  la  suite  il  devint  membre  de  l'Académie  de  mé<lecine 
<lS6i),  président  de  la  Société  de  biologie  (1867),  comman- 
deur de  la  Légion  dMionneur,  membre  de  l'Académie  française 
(mai  1868)  à  la  place  de  Flourens.  A  la  fin  de  1868  il  passa 
«u  Muséum  comme  professeur  de  physiologie  générale.  Enfin 
un  décret  du  6  mai  1869  lui  ouvrit  les  portes  du  Sénat. 

La  physiologie  doit  à  ce  savant  d'importantes  découvertes. 
5e8  premières  recherches  eurent  pour  objet  le  rôle  des  sécré- 
tions du  canal  alimentaire  dans  la  digestion.  Dès  1844  il  fit 
connaître  le  mécanisme  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique;  puis 
il  étudia  la  salive,  le  suc  in'eitinal,  et  les  organes  de  la  di- 
gestion, de  la  respiration  et  de  la  circulation  dans  leurs 
Tap|)orts  avec  les  nerfs.  En  1849  il  démontra  que  le  pancréas 
est  le  véritable  agent  de  la  digestion  des  corps  gras,  et 
publia  des  découvertes  sur  la  fonction  glycogénique  du 
ioie,  d'uù  il  résultait  que  te  sang  qui  sort  de  cet  organe  ]iour 
se  rendre  au  cœur  parles  veines  hépatiques,  est  abon- 
damment chargé  de  sucre.  Ses  travaux,  qui  soulevèrent 
dans  le  monde  savant  beaucoup  de  contradictions,  lui  va- 
lurent trois  fois,  en  1849,  1851  et  1858,  le  grand  prix  de 
physiologie  expérimentale  décerné  par  l'Académie  des 
'Sciences. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Claude  Bernard  sont  : 
Fonction  glycogénique  du  foie  (1849),  Recherches  expè- 
rimentales  sur  le  grand  sympathique  et  sur  Vinfluenee 


que  la  section  de  ce  nerf  exerce  sur  la  chaleur  ani- 
male (1854,  in-4*);  Leçons  de  physiologie  expérimentale 
appliquéeàla  médecine  (1855-1856,  2  vol.  10-8*",  fig.);  ite- 
cherches  sur  les  usages  du  pancréas  (t856,  in-4*,  fig.)  ; 
Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médica- 
menteuses  (1857,  in-8);  Leçons  sur  la  physiologie  et  la 
pathologie  du  système  nerveux  (1858,  2  vol.  ia-8);  des 
Propriétés  physiologiques  et  des  altérations  pathologi- 
ques des  différents  liquides  de  Vorganisme  (1859, 2  vol. 
in-8);  de  la  Nutrition  et  du  développement  (1860, 
in-8*);  Introduction  à  V étude  delà  médecine  expéri» 
mentale (1865,  in-8*};  e/es  Propriétés  des  tissus  vivants 
(1865,  in-s**);  et  Considérations  sur  Vorganisme  du  cer- 
veau (1872,  in  8*).  On  lui  doit  en  outre  un  grand  nombre 
de  communications  insérées  dans  les  Comptes -rendus  de 
l'Institut. 

BËRKARDIN  DE  SAINT-PIERRE  (Jacque,- 
Hemri)  naquit  au  Havre,  le  19  janvier  1737.  Son  père  comptait 
an  nombre  de  ses  aïeux  Eustache  de  Saint-Pierre, 
maire  de  Calais.  11  ne  donna  jamais  de  preuve  bien  claire  de 
cette  illustration;  mais  elle  importe  moins  que  jamais  à  sa 
famille,  aujourd'hui  qu'elle  peut  se  parer  d'une  illustration 
plus  nouvelle  et  moins  contestable.  Bernardin  eut  deux 
frères  :  Dutailly  et  Dominique,  et  une  sœur  nommée  Cathe- 
rine. Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  leur  biographie. 
Disons  seulement  que  Dutailly  fut  tourmenté  toute  sa  vie 
d'une  ambition  dévorante  ;  que  Dominique  fut  doux  et  calme, 
Catherine  pleine  de  vanité. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  manifesta  un  goût  ardent 
de  retraite  et  de  solitude,  une  haine  profonde  de  l'injustice, 
un  instinct  énergique  de  la  Divinité.  Ces  trois  sentiments 
dominèrent  toute  son  existence,  et  résument  tousses  ou- 
vrages. Le  caractère  de  son  enfance  se  refléta  sur  toute  sa 
vie,  comme  ses  impressions  premières  se  reflétèrent  sur 
tous  ses  écrits  :  amant  passionné  de  la  nature,  ce  fut  aon 
premier  et  son  dernier  amour.  On  raconte  qu'à  Tâge  de 
huit  ans,  il  avait  un  petit  jardin  qu'il  culli?ait  lui-même. 

11  aimait  surtout  les  animaux  ;  ils  étonnaient  son  intelU- 
gence.  On  rapporte  qu'un  jour  il  trouva  dans  l'égoot  d'un 
ruisseau  un  malheureux  chat  percé  d'une  broche,  poussant 
des  cris  affreux  et  près  d'expirer.  Bernardin  fut  pris  de  pitié 
pour  le  pauvre  animai .  Il  le  cacha  dans  son  habit,  le  porta 
au  grenier  de  sa  maison,  lui  fit  un  lit  de  duvet  et  de  foin, 
et  ne  laissa  point  passer  un  jour  sans  apporter  à  son  malade 
la  viande  et  le  lait  qu'il  dérobait  à  la  cuisine.  Androclès 
n'en  agissait  pas  plus  pieusement  avec  le  lion  du  désert. 
Grftce  aux  soins  de  l'enfant,  le  chat  entra  bientôt  en  con- 
valescence ;  sa  blessure  se  cicatrisa  et  ses  forces  revinrent. 
Aussitôt  guéri,  aussitôt  lib.  e  ;  il  s'élança  sur  les  toits,  courut 
s'ébattre  au  soleil  et  devint  bientôt  l'Attlia  des  rats.  Bernar- 
din racontait  souvent  ce  trait  de  sa  jeunesse  à  J.-J.  Rous- 
seau, et  il  ajoutait  toujours  que  son  protégé,  ennemi  fa- 
rieux  du  genre  humain,  qui  l'avait  si  cruellement  embroché» 
garda  aux  hommes  une  haine  éternelle,  et  à  lui,  Bernardin, 
une  reconnaissance  étemelle  comme  sa  haine.  Il  ne  se  laissait 
approcher  que  par  lui,  enflant  son  dos  sous  ses  caresses, 
et  rOdant  autour  de  lui,  le  poil  hérissé  et  la  queue  relevée 
ou  en  panache. 

Sa  haine  de  l'injustice,  son  amour  de  la  solitude,  sa 
confiance  instinctive  en  Dieu,  influèrent  sAr  toute  son  en- 
fance, et  donnèrent  lieu  à  on  fait  étrange.  Un  jour  qu*il 
était  sur  les  bancs  de  l'école  (il  avait  neuf  ans  alors),  un 
matlre  qui  lui  enseignait  la  langue  latine  le  menaça  de  le 
fouetter  le  lendemain  devant  tous  ses  condisciples  sMl  ne 
récitait  pas  couramment  sa  leçon.  Cette  menace  le  révolta 
tellement  qu'il  résolut  aussitôt  de  se  retirer  d'un  monde  où 
le  fort  opprimait  le  faible,  où  la  force  faisait  le  droit.  •  Eh 
bien  !  s'écria -t-il,  en  fermant  son  rudiment  avec  colère  et 
en  le  foulant  aux  pieds,  eh  bien!  je  fuirai  les  hommes;  j'irai 
vivre  au  fond  d*an  bois,  vivre  seul,  de  lait  et  de  racines. 
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/M  me  fidre  ermite;  je  prierai  Dieu,  Je  chanterai  ses 
loiiaiiges  comme  le  solitaire  de  la  Tliébaîde;  sMl  le  faot,  je 
nardierai  nn-pleds ,  je  ceindrai  le  dlice;  mais  j'échapperai 
do  moins  an  fouet  du  pédagogue.  »  Ce  qui  Ait  dit  fut  fait  : 
le  tendcmalB  du  jour  fatal ,  le  matin  du  jour  de  Texécution , 
m  Ueo  de  se  rendre  à  Técole,  il  glissa  furtivement  comme 
nne  ombre  le  long  des  murs ,  s^écbappa  par  des  rues  étroites 
et  sombres,  et  se  trouva  bientôt  aux  portes  de  la  ville, 
réeole  derrière  et  les  champs  devant  lui,  les  champs ,  les 
bois  9  les  vastes  solitudes ,  le  silence  et  la  retraite ,  la  Pro- 
vidence et  rermitage.  U  arriva  après  quelques  heures  de 
■larcbe  va-s  un  massif  de  bouleaux  et  de  chênes ,  au  mi- 
Sea  d^nne  prairie  bien  verte  et  bien  solitaire.  Notre  ermite 
n'avait  pas  rêvé  d^autres  aspects  aux  forêts  vierges  et  aux 
savanes  Immenses  du  Nouveau-Monde  :  le  voilà  qui  s^en- 
fbooe  soua  les  branches  du  taillis ,  enlevant  les  mûres  et  les 
leneDes  aux  buissons ,  mangeant  des  racines ,  étudiant  la 
fl^r,  bavant  Teau  claire  du  ruisseau,  et  admirant  les 
mousses  vertes  et  les  lichens  dorés  qui  bordaient  ses  rives. 
Pnis ,  comme  la  nuit  arrivait ,  et  que  le  solitaire  commen- 
çait à  s^eflrayer  de  la  solitude  où  il  s'était  jeté,  et  de  Tap- 
pélit  vigoureux  que  n^avait  point  apaisé  le  frugal  festin  de 
la  joon^,  il  se  jeta  à  genoux,  priant  Dieu  avec  ferveur  de 
loi  envoyer  un  ange  avec  quelque  chose  de  plus  substantiel 
que  les  fruits  de  la  baie  et  les  racines  du  vallon.  Ses  prières 
ftirent  exaucées  :  fl  vit  bientôt  un  ange  s'avancer  dans  la 
pblne,  sous  la  forme  de  Marie  Talbot ,  bonne  femme  qui 
favait  vu  naître  et  qui  Pavait  élevé.  Il  s^élança  vers  elle 
avec  transport,  et  ils  se  mirent  tous  les  deux  à  pleurer  de 
ioie.  Puis ,  Bernardin  ouvrit  le  panier  qu*elle  avait  sous  le 
bras ,  et  calma  les  besohis  impérieux  de  la  faim  ;  puis  lorsque 
ioo  estomac  fut  plus  résigné,  sa  vocation  se  réveilla  dans 
non  cœur,  et  il  pmista  à  se  faire  ermite  et  à  vivre  au  fond 
d*an  bois,  loin  du  monde  et  de  sa  famille. 

U  flkilut  bien  des  larmes ,  bien  des  prières,  bien  des  ca- 
resses ,  bioi  des  supplications ,  pour  le  ramener  le  soir  même 
lOQs  le  toit  paternel.  Son  père  et  sa  mère  lui  firent  raconter 
romnient  il  avait  vécu  :  il  le  raconta  naïvement,  et  comme 
Os  lui  demandaient  ensuite  ce  quil  serait  devenu,  et  ce 
qu'il  aurait  fait  dans  le  cas  où  il  n'eôt  rien  trouvé  dans  les 
champs,  il  répondit  gravement  que  Dieu  n'abandonnait  au- 
cime  de  ses  créatures,  qu^à  défaut  d'un  ange  U  lui  avait 
expédié  Marie  Taibot  avec  un  panier,  et  qu'à  défaut  de  Marie 
Talbot  n  lui  eût  envoyé  un  corbeau  chargé  de  son  dîner, 
comme  cela  était  arrivé  à  saint  Paul  l'ermite.  Peutrêtre  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  s'inspira-t-il  plus  tard  de  ce  souvenir 
de  ses  jeunes  années ,  lorsqu'il  peignit  Paul  et  Virginie  égarés 
sur  les  bords  de  la  rivière  Noire,  abattant  un  palmiste  pour 
ae  nourrir  de  ses  fruits,  buvant  l'eau  du  torrent,  priant 
Dieu ,  s'elfrayant  du  soû*,  et  pleurant  de  joie  en  voyant  ac- 
courir leur  chien  fidèle  et  leur  fidèle  serviteur. 

11  passa  quelques  années  à  Caen ,  chei  un  curé  qui  avait 
un  presbytère  aux  portes  de  la  ville ,  et  un  grand  nombre 
d'élèves,  auxquels  il  enseignait  les  éléments  des  langues 
ktme  et  grecque.  Ces  années  d'études  lui  furent  âpres  et 
pénibles ,  et  ce  fut  avec  grande  joie  qu'il  vînt  reprendre 
dans  la  maison  paternelle  ses  premières  occupations. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu'un  goût  nouveau,  le 
goAt  des  voyages,  se  développa  en  lui.  Il  s'était  lié  avec  un 
cqNicin  du  voisinage,  qui  s'était  UAi  lui-même  Pami  de  sa 
bmOle.  Le  frère  Paul  était  instruit,  le  jeune  Bernardin  avide 
«rapprendre  :  nne  douce  intimité  s'établit  aussitôt  entre 
en.  Ib  se  trouvaient  chaque  soir  sous  les  grands  arbres  du 
prfin,  et  là  Penfant  s'enivrait  des  récits  de  ses  courses 
biataines  et  des  merveilles  de  ses  voyages.  Sur  le  point 
de  partir  pour  la  Normandie ,  le  capucin  pria  M.  de  Saint- 
PSme  de  Ini  confier  son  fils  :  c'était  un  liomme  d'un  cccur 
éeré  et  d*une  Ame  droite.  M.  de  Saint-Pierre  n'hésita  pas 
on  instant  ;  Bernardin  et  frère  Paul  partirent  par  une  belle 
nafôiée,  le  sac  sur  le  dos,  le  bâton  épineux  à  la  main. 
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Voyageant  à  pied,  ils  passèrent  ensemble  quinze  jours  en 
tournée,  frappant  tantôt  aux  riclies  châteaux ,  tantôt  aux 
pauvres  chaumières ,  s'arrêtent  à  tous  les  couvents  qu'ils 
rencontraient  sur  lair  route;  partout  accueillis  et  fêtés, 
frère  Paul  comme  le  meilleur  des  hommes ,  Bernardin  comme 
le  plus  aimable  et  le  plus  gentil  des  capucins.  Jamais  visage 
plus  frais  et  plus  rosé  ne  s'était  tapi  sous  un  capuchon.  Les 
dames  lui  firent  tant  de  caresses  qu'il  prit  sérieusement 
goût  au  métier,  et  qu'au  retour  il  paria  gravement  à  son 
père  d*entrer  chez  les  frères  de  l'ordre ,  tant  il  était  ravi  de 
rindépendance  de  leur  existence  et  des  bénéfices  de  leure 
courses.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  M.  de  Saint-Pierre 
parvint  à  vaincre  cette  pieuse  résolution  :  il  y  parvint  pour- 
tant, et  depuis  quelques  mois  ces  goûts  nomades  et  voya- 
geure  commençaient  à  s'assoupir  dans  le  cœur  de  son  fils, 
lorsque  sa  marraine  lui  fit  cadeau  de  quelques  livres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Robinson  :  ce  livre  décida  de  sa  desti- 
née; fl  s'empara  de  toutes  ses  facultés,  il  le  prit  an  cœur, 
au  cerveau,  partout  Le  vaisseau  naufiragé,  lUe  déserte, 
la  chasse  aux  honunes ,  Vendredi ,  les  sauvages,  occupè- 
rent toutes  ses  pensées  :  ce  fût  un  enchantement.  Il  voulait, 
comme  son  héros  bien  ahné ,  se  livrer  aux  houles  de  la 
mer,  aborder  à  qudque  Ile  lointaine ,  y  fonder  une  colonie 
et  y  réaliser  la  république  de  Platon.  Ce  dernier  rêve  fht 
celui  de  toute  sa  vie. 

Au  mUieu  de  ces  dispositions  romanesques,  son  oncle  Go- 
debout,  capitaine  de  vaisseau,  vint  lui  proposer  de  s'em- 
barquer avec  lui  pour  la  Martinique.  VoUà  l'enfant  qui 
bondit  de  joie  ;  le  voilà  possesseur  d'une  lie  inconnue.  Mo- 
narque d'un  monde  nouveau,  tout  lui  sourit,  tout  l'attend, 
tout  l'invite.  Ceat  en  vain  que  sa  mère  pleure  et  que  son 
père  résiste  ;  il  pleure  plus  fort  que  sa  mère ,  il  résiste  plus 
haut  que  son  ftére  ;  son  onde  joint  ses  prières  aux  siennes  ; 
fl  reroiK>rte  enfin,  eargue  les  voiles  et  lève  Pancre! 
Héhist  jamais  voyage  ne  fiit  plus  triste,  jamais  retour  ne 
fut  plus  désCTchanté  I  Pauvre  enfant  I  fl  avait  rêvé  une  mer 
agitée,  bondissant  sous  la  tempête,  befle  de  fureur  :  U  ne 
trouva  qu'une  mer  cahne  et  plate,  dont  le  roulis  monotone 
le  berçait  moDement  sur  les  flots  endormis.  Le  mal  de  mer 
le  prit  bientôt  au  cœur,  et  ternit  bien  vite  les  songes  dorés 
de  son  imagination;  puis,  au  lieu  de  douces  rêveries,  de 
longues  contemplations  sur  le  pont ,  fl  faUut  s'employer  à 
de  rudes  manœuvres ,  ployer  humblement  sous  la  brusquerie 
de  son  oncle ,  obéir  servflemrat  au  sifflet  du  contre-maître, 
et  se  coucher  le  soir  dans  un  hamac,  brisé  par  la  douleur 
et  U  fatigue.  Et  les  lies  désertes,  et  les  plages  faiconnues, 
où  étaient-elles?  Il  s'en  revint  aussi  découragé  que  l'eût  été 
sans  doute  Christophe  Colomb  s'fl  eût  reparu  à  la  cour  d'Es- 
pagne sans  avoir  dérobé  l'Amérique  aux  mers  qui  la  re- 
celaient. 

A  la  recommandation  de  madame  de  Bayard,  sa  mar- 
raine, le  jeune  Bernardin,  quelque  temps  après  son  re- 
tour de  ce  fatal  voyage  de  la  Martinique,  fiit  envoyé  à 
Caen,  cliez  les  jésuites,  pour  continuer  ses  études.  M.  de 
Sahit-Pierre  espérait  qu'A  y  prendrait  des  goûts  plus  sérieux, 
et  que  son  esprit ,  devenu  plus  grave ,  finirait  par  se  jeter 
sur  quelque  spécialité.  11  en  arriva  tout  autrement  Les  jé- 
suites ,  qui  chercliaient  avec  ardeur  des  disciples  à  captiver 
et  des  Ames  à  convertir,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  dans 
leur  nouvel  élève  un  cœur  facfle  et  romanesque,  qui  se 
prêtait  mervdUeusement  au  succès  de  leurs  entreprises.  Ils 
essayèrent  donc  sur  lui  leur  esprit  de  prosélytisme,  et  Ber- 
nardin était  si  bien  disposé  à  recevoir  ces  fanpressions  nou- 
velles que  jamais  convereion  ne  fut  plus  rapide  et  moins 
rebelle.  U  y  avait,  les  veflles  des  jours  de  fête,  des  réu- 
nions dans  la  grande  saUe  du  séminaire ,  que  présidait  le 
supérieur,  et  durant  lesqueUes  un  professeur  lisait  à  Taudi- 
toire  la  rdation  des  voyages  des  jésuites  missionnaires.  Ces 
lectures ,  se  mêlant  dans  l'esprit  du  jeune  de  Saint^Pierre 
aux  souvenirs  tout  récents  des  lectures  qu'il  avait  faites , 
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en  réveillaient  les  impressions  et  le  rendaient  à  toutes  les 
Tantaisies  de  son  imagination.  Seulement,  au  lieu  des  lies 
désertes  qu'il  voulait  autrefois  conquérir,  des  républiques 
qii^il  devait  fonder,  des  colonies  quMl  devait  établir;  au  lieu 
de  ces  rêves  d'enfant ,  où  il  réalisait  la  province  Utopie  de 
llmmas  Morus ,  c^étaient  des  voyages  pieux  sur  le  rivage 
du  Gange,  des  peuplades  converties  à  la  religion  du  Christ, 
des  persécutions  à  braver,  des  néophytes  à  gagner  ;  c*était 
le  ciel  à  ouvrir  aux  barbares,  citaient  les  palmes  du  mar- 
tyre à  cueillir  au  milieu  des  flammes  du  bûcher!  Cette 
double  vocation  du  voyage  et  du  martyre  devint  si  fervente 
quil  finit  par  Tavouer  aux  saints  pères.  Cet  aveu  les  com- 
bla de  Joie ,  et  ils  lui  proposèrent  de  l'associer  à  ceux  de 
leurs  frères  qui  allaient  prêcher  la  foi  aux  Indes,  au  Ja- 
pon et  à  la  Chine.  Le  néophyte ,  transporté ,  écrivit  aus- 
sitôt à  son  père  pour  lui  demander  la  permission  de  se  faire 
Jésuite.  M.  de  Saint-Pierre  goûta  peu  ce  projet  d*aller  con- 
vertir lies  Chinois ,  des  Japonais  et  des  anthropophages  :  il 
arracha  son  ûls  à  ces  nouvelles  séductions ,  et  Tenvoya  au 
collège  de  Rouen,  où  il  fit  sa  philosophie  et  obtint  le  premier 
prix  de  mathématiques ,  en  1757  ;  il  avait  vingt  ans  alors. 

Cest  là  que  finit  l'enfance  de  Bernardin  de  Saint-Pierre; 
elle  fut  couronnée 'par  une  amitié  douce  et  tendre,  comme 
le  fut  celle  de  Montaigne  et  d'Etienne  de  La  Boétie: 
la  mort  de  son  ami ,  M.  de  CliabriUant,  fut  le  premier  mal- 
heur réel  dont  il  fut  frappé;  son  âme  ne  s'en  releva  pas,  et 
vers  le  soir  de  sa  vie  il  se  rappelait  encore  avec  une  Joie 
délideuse  cette  amitié  toujours  dière  et  toujours  pleurée. 

Au  sortir  de  ses  études ,  il  s'interrogea  scrupuleusement 
sur  remploi  qu'il  se  croyait  appelé  à  remplir,  et,  croyant  sa 
vocation  indiquée  par  le  prix  de  mathématiques  qu'il  avait 
obtenu  au  collège  de  Rouen ,  il  entra  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées  :  il  y  étudiait  depuis  un  an ,  lorsqu'il  apprit  que 
son  père  venait  de  se  remarier.  Ce  fut  à  la  même  époque 
que  les  fonds  destinés  à  Técole  furent  réformés,  par  une 
mesure  d'économie  extraordinaire.  La  plupart  des  ingé- 
nieurs et  tous  les  élèves  furent  licenciés.  Bernardin  com- 
prit qu'il  n'avait  plus  de  ressource  en  son  père,  et  sollicita 
du  service  dans  le  génie  militaire.  Il  obtint  son  brevet,  six 
cents  livres  de  gratification  et  cent  louis  d'appointements.  11 
partit  aussitôt  pour  Dusseldorf,  où  se  rassemblait  une  ar- 
mée de  30,000  hommes,  commandée  par  le  comte  de  Saint- 
Germain.  Quelque  temps  après  U  mallieureuse  affaire  de 
Warburg ,  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  victime  de  l'envie , 
fût  suspendu  de  ses  fonctions,  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Paris.  Sans  argent,  sans  état,  sans  ressource  aucune,  U 
se  hasarda  à  passer  quelques  années  près  de  son  père  ; 
mais  il  s'aperçut  au  bout  de  quelque  temps  que  sa  pré- 
sence n'était  rien  moms  qu'agréable  à  sa  belle-mère,  et,  ja- 
loux de  ne  point  troubler  l'harmonie  du  nouveau  ménage , 
il  s'en  éloigna,  résolu  de  tenter  la  fortune.  11  prit  la  route  de 
Paris ,  avec  six  louis  et  l'espérance ,  vers  le  commencement 
de  mars  de  l'année  1760. 

A  cette  époque,  un  vaisseau  de  guerre  turc  jeta  l'ancre 
près  des  rives  de  la  Morée  pour  lever  le  tribut  payé  au 
grand  seigneur  par  les  Grecs  des  Iles  de  l'Archipel.  Pendant 
qu'une  partie  de  l'équipage  était  descendue  à  terre,  soixante 
esclaves  français  s'emparèrent  du  vaisseau ,  coupèrent  les 
câbles,  se  dirigèrent  vers  la  rade  de  Malte,  et  y  entrèrent 
un  dimanche  matin.  Le  grand  seigneur  somma  l'Ile  de  rendre 
le  vaisseau  :  on  craignit  un  siège ,  et  plusieurs  ingénieurs 
furent  envoyés  au  service  de  l'ordre.  M.  de  Saint-Pierre  fut 
du  nombre.  Comme  à  la  campagne  du  pays  de  Hesse,  il 
fut  encore  desservi,  calomnié,  repoussé ,  méconnu.  Le  siège 
n'eut  pas  lieu ,  et  il  s'embarqua  pour  la  France ,  après  avoh* 
reçu  six  cents  francs  pour  les  frais  de  son  voyage  :  ce  furent 
là  tous  les  bénéfices  de  sa  campagne.  Après  avoir  essuyé  une 
affreuse  tempête  à  la  vue  de  la  Sardaigne ,  entre  le  banc  de 
La  Case  et  les  rodiers  qui  hérissent  hi  côte,  il  toucha  avec 
transport  la  terre  natale ,  et  se  dirigea  vers  Paris. 


Il  y  vécut  quelque  temps  pauvre,  misérable,  délaissé  de 
ses  amis ,  abandonné  de  sa  famille.  Ce  fût  au  milieu  des  dé- 
senchantements de  la  misère  que  son  imagination  de  poète 
se  ranima,  et  que  ses  projets  de  république  et  de  législa- 
tion se  dressèrent  de  nouveau  devant  lui  plus  attrayants  que 
Jamais.  Il  n'y  résista  pas.  Il  résolut  d'aller  fonder  sa  répu- 
blique tant  rivée,  cette  cliimère  de  sa  jeunesse,  cet  enfan- 
tillage de  tous  les  jeunes  cerveaux;  mais  en  quels  lieux! 
dans  quel  monde?  Il  emprunte  quelques  cents  francs  à  ses 
amis,  vend  ses  habits  pour  payer  ses  dettes,  se  munit  de 
quelques  lettres  de  recommandation ,  et,  léger,  Joyeux,  son 
petit  paquet  sous  le  bras ,  la  tête  et  le  cœur  plein  de  songes 
de  fortune  et  de  gloire,  le  voilà  qui  descend  de  sa  man- 
sarde... Où  va-t-il?  U  court  s'asseoir  sur  la  banquette  de 
la  diligence  qui  doit  remporter  à  Bruxelles.  Quel  est  le 
ciel  qui  lui  sourit  P  quelles  sont  les  rives  qui  l'invitent  ?  11 
part  pour  la  Hollande;  il  va  fonder  une  république  au  fond 
de  la  Russie.  Il  va  coloniser  la  neige  et  les  glaçons. 

Après  un  voyage  hérissé  de  difficultés ,  durant  lequel  son 
courage  ne  fléchit  jamais,  pauvre,  et  sans  cesse  obligé  d'a- 
viser aux  moyens  de  poursuivre  sa  route,  manquant  de 
tout,  ma!s  opiniâtre  comme  le  génie,  plein  de  confiance 
dans  Télévation  de  Cattierine  au  trône  impérial ,  il  arriva 
enfin  à  Pétersbourg.  Contre  son  attente,  la  cour  était  à 
Moscou ,  où  s'était  rendue  l'impératrice  pour  son  couronne- 
ment. Il  ne  lui  restait  que  six  francs,  qui  furent  bientôt  dé- 
pensés, et  son  hôtesse  commençait  à  se  lasser  d'une  hos- 
pitaUté  sans  profits,  lorsqu'il  fut  présenté  au  roaréclial  de 
Munich ,  gouverneur  de  Pétersbourg.  La  première  entrevue 
lui  fut  favorable  ;  à  la  seconde ,  il  apporta  au  maréchal  un  phm 
dont  celui-ci  fut  si  satisfait  qu'il  promit  d'en  recommander 
l'auteur  à  M.  de  Villebois,  grand  maître  de  Tartillerie;  enmôme 
temps,  le  maréchal  oArit  un  sac  de  roubles  à  M.  de  Saint- 
Pierre,  en  lui  disant  que  cette  somme  servirait  à  payer  ses  frais 
de  voyage  jusqu'à  Moscou  :  celui-ci  répondit  que  les  ingé- 
nieurs du  roi  de  France  ne  pouvaient  recevoir  que  l'aigent 
d'un  souverain,  et  il  refusa.  Munich,  pénétré  de  sa  dignité, 
lui  proposa  alors  de  le  confier  au  général  Si  vers,  qui  se 
rendait  à  la  cour.  M.  de  Saint-Pierre  accepta. 

Le  général  Sivers  fit  placer  notre  jeune  législateur  dans  un 
traîneau  découvert  :  on  était  en  Janvier;  dès  la  première 
nuit,  le  traîneau  versa  deux  fois;  le  second  Jour,  le  légis- 
lateur eut  une  joue  gelée,  plus  une  oreille  ;  pour  toute  nour- 
riture ,  il  obtint  du  pain  froid  et  dur  conune  la  glace ,  plus 
du  vin  que  l'on  coupait  avec  la  liache.  L'austérité  de  ce  ré- 
gime lui  rendit  celle  da  fh>id  et  plus  âpre  et  plus  rude  :  l'as- 
pect mort  de  la  nature  le  jeta  dans  une  noire  mélancolie,  et 
son  courage  ne  se  réveilla  qu'en  apercevant  les  dômes  de 
Moscou,  qui  étincelaient,  dans  la  brune  du  soir,  aux  rayons 
du  soleil. 

Délaissé  à  son  arrivée  par  le  général  Sivers ,  avec  un  écu 
pour  toute  fortune,  il  se  présenta  le  lendemain  au  gâiéral 
Bosquet ,  pour  lequel  le  maréchal  Munich  lui  avait  donné 
une  lettre  de  recommandation.  Le  général  Bosquet  était 
Français;  il  accueillit  son  compatriote  avec  bienveillance , 
et  lui  fit  obtenir  quelques  jours  après  une  sous-Ueutenanoe 
dans  le  corps  du  génie.  Présenté  à  M.  de  Villebois,  le  grand 
maître  de  l'artillerie,  il  fut  bientôt  admis  dans  sa  familiarité, 
et  son  nouveau  protecteur  résolut  de  le  présenter  à  Catlie- 
rine.  Lorsqu'il  lui  fit  part  de  cette  nouvelle.  Bernardin 
faiUit  devenu*  fou  ;  il  avait  écrit  un  mémoire  qui  fut  publié 
plus  tard  sous  le  titre  de  Projet  d'une  compagnie  peur  la 
découverte  d*un  passage  aux  Indes  par  la  JRussie,  Sous 
le  titre  de  compagnie,  il  voulait  fonder  une  république  près 
des  rives  orientales  de  la  mer  Caspienne ,  entre  les  Indes  et 
l'empire  de  Russie.  Celte  république  devait  être  la  réalisa- 
tion de  tout  ce  qu'il  y'  avait  de  grand  et  de  beau  dans  son 
jeune  cœur;  elle  devait  être  le  refuge  de  tous  les  êtres  bons 
et  soufTranU.  Et  de  ces  beaux  rêves ,  Catherine  pouvait 
faire  de  l>elles  réalités  !  et  le  génie  de  Catherme  était  vaste 
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ci  gigantesque  !  et  son  âme  comprenait  les  grandes  choses  ! 
et  A  allait  Toir  Catherine  !  il  allait  rapprocher,  lui  paurre 
tout  à  l'heure,  lui  misérable  hier  encore!  lui,  paurre 
jemie  homme  qui  avait  traversé  sans  argent,  sans  amis,  la 
France,  la  Hollande ,  rAllemagne,  la  Prusse  et  la  Russie  !  Il 
bi^iit  la  ProTidence,  et  ne  douta  plus  un  instant  qu'il  ne 
rat  appdé  par  die  à  de  hantes  destinées.  Hélas  !  Theure  de 
raodîàice  approche  :  fl  se  trouve  dans  une  riche  galerie,  au 
nûBen  de  courtisans  étincelants  d'or  et  de  pierreries  ;  une 
porte  s^ouTre,  llmpératrice  paraît;  Bernardin  se  trouble, 
met  un  genou  en  terre,  baise  la  main  impériale,  et  mur- 
mure  quelques  flatteries  qui  viennent  expirer  sur  ses  lèvres. 
Catherine  sourit  et  se  retire,  et  la  république  avec  elle.  Ber- 
nardin n'avait  pas  plus  pensé  à  son  mémoire  que  s'il  n'eût 
jamais  existé  :  législateur  républicam,  il  n*avait  su  que  s'in- 
cliner devant  la  majesté  impiériale. 

Désolé  de  n'avoir  point  saisi  une  occasion  si  opportune, 
il  se  présenta  le  lendemain  chez  Oriof ,  ministre  fovori  de 
fimpératrice,  et  lui  remit  son  mémoh^.  Orlof  le  lut  avec 
indiflérence ,  le  laissa  tomber  négligemment  sur  son  tapis , 
et  ne  s*en  occupa  jamais.  A  la  douleur  profonde  qu'il  éprouva 
lorsqu'il  vit  ses  idées  lepoussées  et  les  espérances  de  toute 
«a  jeunesse  détruites ,  vint  se  mêler  une  douleur  non  moins 
amère  :  ce  fut  l'aspect  du  despotisme  des  grands  et  la  ser- 
vilité du  peuple.  U  s'indignait  des  misères  de  l'esclavage  ;  il 
déplorait  la  tristesse  morne  du  paysage,  la  stupide  inertie 
des  habitants,  l'atMOidon  des  terres,  la  pauvreté  des  popu- 
lations; il  pleurait  sur  tant  de  contrées  désolées;  il  accu- 
sait de  tous  leurs  maux  la  servitude  qui  pesait  sur  elles.  «  11 
n'y  a  que  des  mains  libres ,  s'écriait-il  en  la  parcourant , 
qui  puissent  fiiire  fleurir  la  terre  I  La  Grèce  et  l'Italie  ont 
donné  des  lois  au  monde;  maintenant  ces  beaux  pays  sont 
incultes  et  déserts,  parce  qu'ils  sont  asservis.  La  Hollande 
n'offrait  sons  le  gouvernement  des  Espagnols  que  des  sables 
et  des  marais  :  l'hidépendance  en  a  fait  l'État  le  plus  riche 
et  le  mieux  cultivé  de  TEurope.  Protégez  donc,  si  vous  vou- 
lez régner,  car  c'est  le  bonheur  des  peuples  qui  fait  la  force 
des  rois  1  » 

Après  plusieurs  excursions  dans  la  Finlande  ru.^se  et  dans 
la  Finlande  suédoise,  il  revint  à  Pétersbourg  plein  de  ces 
^notions  douloureuses  qu'avait  fait  naître  en  lui  la  vue  de  ces 
contrées  esclaves.  Bien  des  choses  s'étaient  passées  durant 
son  absence;  tout  était  changé  à  Pétersbourg  ;  on  y  parlait 
dTune  guerre  prochaine.  Auguste  111,  roi  de  Pologne,  venait 
de  mourir;  la  Russie  et  la  Prusse  plaçaient  d'un  commun  ac- 
cord Poniatowski  sur  le  trône  électif.  La  France  s'inquiétait 
de  Tagrandissanent  de  ces  deux  puissances.  La  Pologne,  ja- 
louse de  prendre  rang  parmi  les  nations,  se  remuait  sour- 
dement ,  et  foisait  mine  de  vouloir  se  cabrer  bientôt  sous  le 
joug  dont  elle  était  lasse.  Alors  un  jeune  prince,  nommé 
Radziwil,  sortit  des  forêts  de  la  Lithuanie,  lit  un  appel  éner- 
gique aux  mécontents,  rallia  les  faibles,  domina  les  forts, 
et  proclama  d'une  voix  haute  et  flère  l'indépendance  de  hi 
Pologne.* A  ce  spectacle  inattendu  d'un  peuple  qui  se  le- 
vait les  armes  à  la  main  pour  conquérir  sa  liberié,  M.  de 
Saint-Pierre  se  sentît  transporté  d'un  pieux  enthousiasme. 
Entraîné  vers  Radziwil  par  une  invmcible  sympathie ,  il 
abandonna  le  service  de  la  Russie,  et  s^élança  vers  la  Po- 
logne avec  la  joie  du  prisonnier  dont  on  vient  de  briser  les 
fers,  et  qui  n'a  plus  que  l'air  entre  le  soleil  et  lui;  il  s'a- 
vança vers  Varsovie ,  rêvant  les  beaux  jours  de  la  Grèce  et 
de  Rome ,  et  mêlant  la  gloire  de  ses  souvenirs  à  celle  de 
ses  espérances.  Pauvre  Ame  enthousiaste ,  qui  ne  savait  pas 
combien ,  dans  nos  révolutions  nouvelles ,  il  se  jette  d'in- 
(r^ies  et  d'ambitions  mesquines  entre  le  peuple  et  la  liberié 
qu'il  appelle,  et  combien  sont  rudes,  diniciles  et  grossiers 
les  premiers  efforts  qu1l  essaye  pour  la  soutenir  lorsipril 
f*est  énervé  au»  un  long  esclavage!  Il  ne  trouva  qu'un 
peuple  âhmtt,  des  contrée  ravagées,  des  factions  furieuses, 
00  conHit  désordonné  d'opinions  et  de  volontés,  quelques 


grands  seigneurs  qui  se  disputaient  des  esclaves ,  la  misère 
partout,  l'intérêt  du  bien  public  nulle  pari.  11  se  jeta  dans 
le  parti  des  républicains  polonais,  que  protégeaient  la  France 
et  l'Autriche. 

Comme  il  allait ,  en  1765,  avec  l'agrément  de  l'ambassa- 
deur de  l'f  jnpire  et  du  ministre  de  France  à  Varsovie ,  se 
jeter  dans  l'armée  du  prince  Radziv? il ,  il  fut  fait  prisonnier 
à  trois  milles  de  Varsovie ,  par  l'imprudence  ou  Tindiscré- 
tion  de  son  guide.  11  fut  ramené  dans  cette  ville,  mis  en 
prison  et  menacé  d'être  livré  aux  Russes,  du  service  des- 
quels il  sortait,  s'il  n'avouait  que  l'ambassadeur  de  Vienne 
et  le  ministre  de  France  avaient  concouru  à  lui  faire  faire 
cette  démarche.  Bien  qu'il  eût  tout  à  redouter  des  Russes,  et 
qu'il  eût  pu  envelopper  dans  sa  disgrâce  deux  personnes  il- 
lustres par  leur  emploi ,  et  la  rendre  par  conséquent  plus 
éclatante,  fl  persista  à  la  prendre  entièrement  sur  son  compte  ; 
fl  disculpa  aussi  de  son  mieux  son  guide,  à  qui  il  avait  donné 
le  temps  de  brûler  les  lettres  dont  U  était  porteur,  en  s'op- 
posant,  le  pistolet  à  la  main,  aux  houlans  qui  vinrent  le 
surprendre  la  nuit  dans  la  maison  de  poste ,  où  Us  firent 
leur  premier  campement ,  au  mUieu  des  bols.  Il  resta  pri- 
sonnier neuf  jours  ;  et  U  n'avait  plus  en  perspective  que  U 
Sibérie  avec  toutes  ses  horreurs,  lorsque  le  soir  du  neu- 
vième jour  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrirent,  grâce  aux 
vives  soUicitations  de  plusieurs  éminents  personnages  qui 
s'intéressaient  à  lui. 

Une  passion  plus  terrible  et  plus  dévorante  que  celle  qui 
avait  déjà  ravagé  sa  jeunesse  Pattendait  sur  cette  terre  où  U 
était  venu  chercher  la  liberté ,  et  où  il  ne  trouva  pour  lui 
que  le  plus  impérieux  et  le  plus  absolu  des  despotismes, 
l'amour.  A  son  arrivée  à  Varsovie,  M.  de  Saint-Pierre  avait 
vu  s'ouvrir  devant  lui  les  salons  de  tous  les  chefs  de  partis  : 
une  parente  du  prince  de  Radziwil,  la  princesse  Marie 
M.  «  .  .  .  ,  le  reçut  avec  empressement.  Elle  était  jeune , 
belle  et  spirituelle,  grave  comme  une  Romaine,  héroïque 
comme  la  femme  de  Sparte,  aimable  et  légère  comme  cell^ 
de  Paris  (vieux  style).  Bernardin  de  Saint-Pierre  l'aima  avec 
fureur,  et  fut  aimé  de  même;  et  son  séjour  fut  absorbé 
tout  entier  par  cette  passion  nouvelle,  dont  l'ambition  Pavait 
préservé  jusque  alors.  Cet  amour,  comme  tous  les  amours  • 
hit  un  mélange  des  joies  du  ciel  et  des  douleurs  de  la  terre, 
une  vie  tumultueuse ,  pleine  de  ravissements  inefTables,  de 
douleurs  Uiouïes  et  de  félicités  orageuses  ;  comme  tous  les 
amours,  comme  tous  les  bonheurs  de  ce  monde,  fl  n'écliappa 
point  aux  attaques  de  l'envie,  de  la  médisance  et  de  la  ca- 
lomnie :  fl  en  fut  la  victime.  La  famille  de  la  princesse  Marie 
se  souleva  contre  elle,  sa  mère  la  rappela  :  il  faflut  obéir.  La 
séparation  fut  cruelle.  Marie  se  rendit  près  de  sa  mère;  Ber- 
nardin partit  pour  Vienne.  Il  y  vivait  depuis  quelques  mois 
triste  et  solitaire,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  la  princesse; 
abusé  par  l'expression  brûlante  de  son  amour  et  par  la  pein- 
ture animée  de  ses  soufTrances,  il  crut  y  voir  le  désir  qu'elle 
avait  do  renouer  cette  vie  d'amour  si  brusquement  inter- 
rompue :  il  se  persuada  que  la  lettre  n'avait  été  écrite  que 
pour  le  rappeler  à  Varsovie.  Il  partit  pour  Varsovie,  plein 
d'amour  et  de  joie.  Toujours  Pillusion ,  qui  se  brise  contre 
PécuetI  inévitable  de  la  réalité!  II  arrive  :  la  princesse  est 
au  bal.  Il  court  au  bal.  La  princesse  le  remarque  à  peine  : 
le  lendemain  U  reçoit  une  lettre  de  Marie,  où  elle  l'engagea 
revenir  à  la  raison  et  à  retourner  à  Vienne. 

La  guerre  venait  d'éclater  entre  la  Pologne  et  la  Saxe.  11 
résolut  d'entrer  en  Pologne  les  armes  à  la  main  ;  U  se  ren- 
dit à  Dresde,  et  y  arriva  le  16  avril  17G5.  Il  fut  accueilli  avec 
empressement  par  le  comte  de  Beltegarde,  qui  lui  promit  du 
service  et  lui  donna  son  amitié;  mais  l'amitié  du  comte  de 
Bcllegarde  fut  impuissante  aussi  bien  que  ses  promesses. 
Rien  ne  put  le  distraire  de  cet  amour  malheureux ,  plus 
énergique ,  plus  brûlant  que  jamais.  U  passait  ses  journées  à 
se  promener  sur  les  rives  de  PElbe,  dans  les  jardins  du  comte 
de  Brûhl,  repoussant  toutes  consolations,  aimant  ses  sonf- 
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frances  et  s'attachant  à  dles  ayec  autant  d'ardeur  qu'elles 
s'acbamaient  à  luL 

Par  suite  d*une  avrature  telleinent  romanesque  que  nous 
n'osons  pas  la  confier  à  la  sérérité  de  l'histoire ,  le  séjour 
de  Dresde  lui  devint  odieux  ;  il  prit  congé  de  M.  de  Belle- 
garde»  et  partit  pour  Berlin,  résolu  de  demander  du  ser- 
vice au  grand  Frédéric;  mais  il  ne  put  obtenir  ce  qu'il  dé- 
sirait. A  son  tour,  il  refusa  ce  qu'on  lui  offrait,  et  il  allait 
quitter  Berlin,  lorsque  le  hasard  lui  offrit  un  ami  qui  l'y  re- 
tint quelques  mois  encore.  C'était  un  digne  homme  nommé 
Taubenheim,  que  Bernardin  avait  rencontré  chez  l'am- 
bassadeur de  Russie.  Taubenheim  essaya  de  fixer  le  jeune 
voyageur  auprès  de  lui.  U  lui  offrit  sa  fortune, 'sa  maison 
et  sa  fille  Vû^;inie ,  la  plus  aimable  et  la  plus  belle  de  ses 
filles  ;  mais  Bernardin  refusa  toutes  ses  offres.  L'amour  de  la 
patrie,  qui  ne  s'étdnt  jamais,  le  poussait  vers  la  France;  un 
autre  amour,  plus  violent  et  plus  âpre,  que  l'âge  seul  devait 
amortir,  occupait  son  cœur  et  n^  laissait  point  de  place  pour 
une  passion  nouvelle  :  il  refusa  tout  avec  douleur,  et  n'ac- 
cepta que  l'assurance  d'une  étemelle  amitié  en  échange  de 
la  sienne ,  qui  ne  mourut  qu'avec  lui. 

n  revit  la  France.  Son  père  n'était  plus;  il  ne  retrouva 
plus  au  Havre  que  sa  vieille  bonne ,  Marie  Talbot,  celle  qui 
dans  sa  Jeunesse  lui  était  apparue  au  désert.  Elle  lui  apprit  que 
sa  sœur  était  entrée  dans  un  couvent  à  Honfleur.  Il  partit  le 
même  soir  pour  Honfleur.  Il  vit  sa  sœur,  et  se  sentit  le  cœur 
plehi  de  remords  et  d'amertume ,  en  comprenant  qu'il  ne 
possédait  rien,  et  qu'il  ne  pouvait  arracher  la  pauvre  Cathe- 
rine aux  ennuis  rongeurs  du  cloître  pour  lui  faire  une 
destinée  plus  facile  et  plus  belle.  U  la  quitta  après  hii  avoir 
cédé  plusieurs  petites  rentes  sur  son  patrimome ,  résolu  de 
trouver  un  emploi  qui  les  mît  à  même  de  vivre  réunis  sous 
le  même  toit,  et  de  ne  plus  se  séparer  jamais.  H  loua  une 
chambreltechez  le  curéde  Ville-d'Avray,  et  se  retira  daas  ce 
petit  village  pourmettre  en  ordre  ses  Voyages  dans  le  Nord, 
Lorsque  ses  mémoires  furent  achevés,  il  les  présenta  à 
M.  Durand ,  premier  commis  des  affaires  étrangères ,  qu'il 
avait  connu  en  Pologne.  M.  Durand  ne  lut  pas  les  mémoires, 
et  les  égara.  Alors ,  fatigué,  découragé,  las  de  solliciter,  et 
de  solliciter  en  vain ,  M.  de  Saint-Pierre  témoigna  au  baron 
de  Breteuil ,  qui  l'avait  accueilli  avec  bienveillance  à  Péters- 
bourg ,  le  désir  de  passer  aux  colonies.  M.  de  Breteuil  lui  fit 
obtenir  un  brevet  d^ingénieur  pour  Ftle  de  France,  et  lui 
confia  que  sa  destination  véritable  était  pour  Madagascar; 
qu'il  était  chargé  de  relever  les  murs  du  fort  Dauphin  et  de 
civiliser  la  colonie.  «  Cette  Ile,  ajouta-t-il,  est  divisée  en  une 
multitude  de  petites  nations  qui  se  font  souvent  la  guerre,  et 
que  les  Européens  n'ont  Jamais  pu  soumettre.  Cest  vous 
qui  deves  les  réunir,  non  par  la  puissance  des  armes,  mais 
par  celle  de  la  sagesse  :  c'est  en  leur  offrant  le  spectacle  du 
bonheur  que  vous  les  attirerez  à  vous,  et  que  vous  les  don- 
nerez à  la  France.  » 

Il  serait  difficile  d'imaginer  quels  furent  les  transports  de 
surprise  et  de  joie  auxquels  se  livra  Bernardin  de  Saint-Pierre 
à  cette  proposition.  Toutes  les  douleurs  du  passé  tombèrent 
pièce  à  pièce  devant  la  position  nouvelle  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui.  L'amour  s'évanouit,  l'ambition  envahit  son  cœur, 
et  ce  cœur,  qu'elle  avait  tant  lassé,  tant  vieilli  de  ses  dé- 
ceptions, se  réveilla  à  ses  séductions  aussi  jeune,  aussi 
docile  que  s'il  n'avait  jamais  été  trompé  par  elle.  Ce  fut  au 
'oilieu  de  ces  doux  rêves  qui  revenaient  l'assaillir  qu'il 
s'embarqua  avec  le  clief  de  l'entreprise,  et  un  jour,  qu^assis 
tous  les  deux  sur  la  dunette,  il  lui  faisait  part  de  ses  beaux 
projets  de  législation  et  de  félicité  publique,  le  maître  de 
l'expédition  lui  confia  en  souriant  quMl  était  temps  de 
renoncer  à  tous  ces  enfantillages,  et  qu'il  n'avait  jamais  eu 
d'autre  dessehi  que  de  f^ire  U  traite  des  noirs,  en  vendant 
ses  futurs  vojfiH^  Indigné  de  tant  de  perversité,  M.  de  Saint- 
Pierre  se  sépara  de  l'expédition ,  acheta  une  mauvaise  ca- 
bane à  nie  de  France,  et  prit  du  service  comme  ingénieur 


sous  les  ordres  de  M.  de  Breuil,  hoigénieur  ea  chef.  Nous  n'e»» 
trerons  dans  aucun  détail  sur  son  séjour  à  l'Ile  de  France  , 
sur  ses  études  d'histoire  naturelle,  sur  ses  excursions  à  llle 
Bourbon  et  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  ils  se  trouvent 
tous  dans  les  restions  de  son  voyage  et  dans  le  rédt  de  8<hi 
retour  à  Paris,  qui  eut  lieu  vers  le  mois  de  juin  1771. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque  qu'il  fut  introdmt  par 
d'Alembert  dans  la  société  de  M"*  de  L'Espinasse  ;  il  y  entm 
plein  de  respect  pour  la  philosophie  nouvelle,  qu'U  migiîr^jt 
sur  la  foi  de  l'Europe ,  et  il  s'en  retira  bientôt  plein  de 
haine  et  de  mépris  pour  elle.  Qu'avait-il  à  faire  dans 
un  monde  qui  professait  l'athéisme  et  niait  la  Pravi? 
denoe,  lui  qui  avait  trouvé  Dieu  partout,  et  que  la  Provi- 
dence n'avait  jamais  délaissé?  Ce  monde  le  révoltait,  et  il  y 
devenait  lui-même  un  sijet  de  risée  et  de  scandale.  Lorsque 
les  philosophes  comprirent  qu'il  avait  des  principes  dont 
il  ne  se  départait  pas,  que  ses  ophiions  sur  la  nature 
étaient  contraires  à  leur  système,  qu'il  n'était  propre  à 
être  ni  leur  prôneur  ni  leur  protégé ,  ils  devinrent  ses  en- 
nemis. Il  chercha  des  amis  dans  les  hommes  d'un  parti 
contraire,  qui  avaient  témoigné  le  plus  grand  désir  de  l'y 
atth^r  quand  il  n'en  était  pas,  et  qui  ne  firent  plus  aucun 
compte  de  son  mérite  dès  qu'il  fht  parmi  eux.  LorsquHb 
virent  qu'U  n'adoptait  pas  tous  leurs  préjugés,  qu'U  ne 
cherchait  que  la  vérité,  qu'il  ne  voulait  médire  ni  de  leurs 
ennemis  ni  des  siens ,  qu'il  n'était  propre  ni  à  intriguer  ni 
à  aduler,  que  ses  vertus,  qu'ils  avaient  tant  exaltées,  ne 
l'avaient  mené  à  rien  d'utile,  qu'elles  ne  pouvaient  nuire 
à  personne,  et  qu'enfin  il  ne  tenait  plus  ni  à  eux  ni  à  leurs 
antagonistes,  ils  le  négligèrent  tout  À  fût  et  le  persécutèrent 
même  à  leur  tour. 

Ramené  de  plus  en  plus  vers  la  vie  solitaire ,  il  s'éloigna 
des  hommes,  emportant  dans  son  cœur  la  conscience  di- 
vine, qu'ils  n'avaient  pu  lui  ravir;  mais  ses  malheurs  n'é- 
taient pas  à  leur  dernier  période,  à  avait  publié ,  au  retour 
de  son  dernier  voyage ,  en  1773,  ses  Mémoires  sur  Vile  de 
France,  dont  le  manuscrit  devait  être  payé  1,000  francs, 
n  ne  les  avait  écrits  que  dans  la  seule  vue  de  remédier  aux 
misères  qui  affligeaient  cette  lie,  et  de  rendre  un  service 
essentiel  à  sa  patrie,  en  faisant  voir  que  l*Ue  de  France,  que 
l'on  remplissait  de  troupes,  n'était  propre  en  aucune  ma- 
nière à  être  l'ratrepêt  ni  la  citadelle  de  notre  conunerce 
des  Indes,  dont  eUe  est  éloignée  de  qumze  cents  lieues.  C^* 
ouvrage  lui  valut  quelques  adnûrations,  de  nombreusi^ 
inimitiés,  ne  lui  fot  pomt  payé,  et  l'introduisit  dans  ntf 
monde  brillant,  qui  le  railla  pour  ses  malheurs,  et  le  mé- 
prisa pour  ses  vertus.  L'mgratitude  des  hommes  dont  il 
avait  le  mieux  mérité ,  des  chagrins  de  famille  imprévus , 
l'épuisement  total  de  son  faible  patrimoine,  les  dettes  dont 
il  était  grevé,  ses  espérances  de  fortune  évanouies,  ses  in- 
tentions calomniées,  un  passé  douloureux,  un  avenir 
faicertain,  un  présent  qui  lui  échappait  sans  cesse,  tant  de 
maux  combinés,  tant  de  calamités  réunies,  ébranlèrent  à 
la  fois  sa  santé  ci  sa  raison.  Il  lut  firappé  d'un  mal  étrange, 
qu'il  décrit  lui-même  dans  le  préambule  de  VArcadie.  Ce 
qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  ce  mal  ne  le  prenait  que 
dans  la  société  des  hommes.  11  ressentait  à  leur  aspect  la 
répugnance  que  nous  éprouvons  tous  à  la  vue  des  mets  dont 
nous  avons  souffert  11  lui  était  impossible  de  rester  dana 
un  appartement  où  il  y  avait  du  monde  ;  il  ne  pouvait  pas 
même  traverser  une  allée  de  JardUi  public  où  se  trouvaient 
plusieurs  personnes  assemblées.  Comme  Jean-Jacques  Rous« 
seau,  il  avait  toute  la  susceptibilité  du  malheur;  méfiant 
comme  lui ,  il  se  croyait  poursuivi  par  tous  les  re^u^  qu'il 
rencontrait,  calomnié  par  toutes  les  paroles  dont  le  murmure 
arrivait  à  ses  oreilles.  Lorsqu'il  était  seul ,  son  mal  se  dis- 
sipait ;  il  se  calmait  encore  dans  les  lieux  où  il  ne  voyait 
que  des  enfants.  Voyant  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  ni  des 
homme*!  ni  de  lui-même,  il  se  résigna  et  s'abandonn*!  à 
Dieu.  Le  premier  fruit  de  sa  résignation  fut  le  soulagement 
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de  tes  maux;  ses  anxiétés  se  calmèrent  dès  qu'il  n'y  ré- 
ciifapfais. 

Bintdl  fl  lui  échut ,  sans  la  moindre  sollicitation  »  un  se- 
eoors  annuel  du  roi.  C'était  un  bienfait  médiocre,  incertain, 
dépendant  de  la  Tolonté  d'un  ministre,  du  caprice  des  in- 
termédiaires et  de  la  méchanceté  de  ses  ennemis;  mais  il 
tronra  qoe  la  ProTÎdence  le  traitait  cçnune  le  genre  humain, 
auquel  eue  ne  donne,  dans  la  récolte  des  moissons,  qu'une 
wbsîstance  ineertaine,  portée  par  des  herbes  sans  cesse 
battoes  des  Tenta  et  exposées  aux  déprédations  des  oiseaux 
et  des  insectes.  Le  premier  usage  qu'il  en  fit  fut  de  s'éloi- 
gner des  hommes.  Dès  qu'il  ne  les  Tit  plus ,  son  âme  se 
cahna,  et  se  réfhgia  dans  l'amour  de  la  nature,  le  seul  qui 
ne  trompe  pas,  le  seul  dont  les  richesses  ne  s'épuisent  jamais. 
Il  7  trooTa  l'oublî  des  maux  qu'il  avait  soufferts  et  des  mé- 
chants qui  rayaient  persécuté;  son  cœur,  rempli  de  Dieu , 
ne  reeâa  jamais  de  fiel  contre  aucun  des  méchants  qui  l'en 
sTaient  abreuvé.  B  croyait  leur  devoir  des  obligations ,  et 
il  se  surprenait  parfois  A  les  bénir  en  secret.  Leurs  persé- 
cutions avaient  causé  son  repos  ;  il  devait  à  leur  ambition 
dédaigneuse  une  liberté  préférable  à  leur  grandeur,  et  les 
études  déUdeuses  auxquelles  il  s'abandonnait  dans  le  silence 
et  le  recueillement 

Cette  époque  de  sa  vie  est  remarquable  par  sa  liaison 
avee  J.-J.  Rousseau.  Les  mêmes  sympathies  et  les  mêmes 
douleors  rénnhrent  ces  deux  ftmes  fh>issées  et  méconnues  : 
rts  âmes  qui  soufR-ent  sont  soBurs.  Ce  fut  à  Jean-Jacques 
que  Bernardin  dut  le  retour  de  sa  santé.  U  avait  lu  dans  ses 
écrits  qoe  l'homme  est  fait  pour  travailler  et  non  pour  mé- 
diter, et  0  avait  changé  de  régime  ;  au  Ueu  d'exercer  son  âme 
comme  il  l'avait  fait  Jusque  alors ,  et  de  reposer  son  corps, 
il  avait  exercé  son  corps  et  reposé  son  âme.  «  Je  jetai  les 
yeux  sur  les  ouvrages  de  la  nature,  qui  parlait  à  tous  mes 
sens  mi  langage  que  ni  le  temps  ni  les  nations  ne  peuvent 
altérer.  Je  renonçai  à  la  plupart  de  mes  livres  ;  mon  histoire 
et  mes  journaux,  c'étaient  les  herbes  des  champs  et  des  prai- 
ries. »  On  trouve  plusieurs  détails  pleins  de  charmes  sur  cette 
mtimité  â  la  fin  du  tome  111  des  Études,  dans  le  préambule 
de  VAreadie  et  dans  la  préface  de  V Essai  sur  J,-/.  Rous- 
seau   Souvent  ils  se  dirigeaient  vers  la  campagne ,  dî- 
nant assb  an  pied  d'un  arbre  et  ne  reprenant  que  le  soir  le 
dwndn  de  la  ville.  La  nature,  la  religion,  l'inmiortalité , 
éCûent  les  objets  habituels  de  leurs  méditations.  A  ces  idées 
d'iDie  pfajiosophie  profonde  ils  mêlaient  quelquefois  les  pein- 
tores  vives  et  animées  de  leurs  sentiments,  les  anecdotes  de 
leur  enfance ,  les  souvenirs  de  leurs  beaux  jours ,  et  des  ré- 
flexions touchantes  sur  la  recherche  du  bonheur,  le  mépris 
Je  la  mort  et  la  constance  dans  l'adversité ,  questions  qui 
ont  si  souvent  occupé  les  anciens  et  qui  donnent  tant  d'in- 
térêt à  leurs  ouvrages. 

Ces  consolantes  méditations  ramenèrent  insensiblement 
Bernardin  de  Saint-Pierre  à  ses  andens  projets  de  félicité 
publique,  non  plus  pour  les  exécuter  lui-même  comme  au- 
trefois, mais  an  moins  pour  en  faire  un  tableau  intéressant 
U  simple  spéeuUtion  d'un  bonheur  général  suffisait  alors  à 
soo  bonlienr  particulier.  U  pensait  aussi  que  ses  plans  imagi- 
laires  pourraient  un  jour  se  réaliser  par  des  hommes  plus 
besreox.  Ce  désir  redoublait  en  lui  À  la  vue  des  malheureux 
dont  nos  sociétés  sont  composées;  et  sentant,  par  ses  pro- 
pres privations,  la  nécessité  d'un  ordre  politique  conforme 
i  Tordre  naturel,  Il  en  composa  un  d'après  l'instinct  et  les 
besoins  de  son  propre  coeur.  Telle  fut  Porigine  de  VArcadie: 
une  conversation  qull  eut  une  après-midi  au  bois  de  Bou- 
logae  avee  J.^,  Rousseau,  et  qui  est  rapportée  dans  le 
prémbnle  de  VArcadie ,  donne  une  idée  assez  complète  de 
ce  Krre.  «  Mes  Arcadiens,  disait-il  à  son  ami,  exercent 
toan  les  uri»  de  la  vie  champêtre;  il  y  a  parmi  eux  des  ber- 

gm,  des  labonreora,  des  p^lieurs,  des  vignerons Leurs 

aupvn  sont    patriarcales  comme  au  premier  temps  du 
iBoode.  H  n'y  a  dans  la  république  ni  prêtres,  ni  soldats, 


ni  esclaves  ;  car  ils  sont  si  reUgieux  que  chaque  père  de  fa- 
mille en  est  le  pontife,  si  belliqueux  que  chaque  habitant 
est  toujours  prêt  à  défendre  sa  patrie  sans^en  tirer  de  solde, 
et  si  égaux  qu'il  n'y  a  pas  parmi  eux  de  domestiques.  Il  n'y 
a  point  de  querelles  entre  les  jeunes  gens,  si  ce  n'est  quel- 
ques débats  entre  amants,  comme  ceux  du  Devin  du  Vil- 
lage; mais  la  vertu  y  appelle  souvent  les  dtoyeus  dans 
les  assemblées  du  peuple  pour  délibérer  entre  eux  de  ce  qu'il 
est  utile  de  faire  pour  le  bien  public.  Ils  élisent  à  la  pluralité 
des  voix  leurs  magistrats,  qui  gouvernent  l'État  conune  une 
famille,  étant  chargés  à  la  fois  des  fonctions  de  la  paix ,  de 
la  guerre  et  de  la  religion.  On  ne  voit  dans  leur  pays  aucun 
monument  Inutile,  fastueux,  dégoûtant  ou  épouvantable; 
point  de  colonnades,  d'arcs  de  triomphe,  d'hôpitaux  ni  de 
prisons.  Mais  un  pont  sur  un  torrent,  un  puits  au  milieu 
d'une  plaine  aride,  un  bocage  d'arbres  fruitiers  sur  une 
montagne  inculte,  autour  d'un  petit  temple  dont  le  péristyle 
sert  d'abri  aux  voyageurs,  annoncent  dans  les  lieoi  les 
plus  déserts  l'humanité  des  habitants....  Les  tombeaux  des 
ancêtres  sont  au  milieu  des  bocages  de  myrtes ,  de  cyprès 
et  de  sapins;  leurs  descendants,  dont  ils  se  sont  fait  diérir 
pendant  leur  vie ,  viennent  dans  leurs  plaisirs  ou  leurs  pei- 
nes les  décorer  de  fleurs  et  mvoquer  leurs  mânes.  Le  passé, 
le  présent,  l'avenir,  lient  tous  les  membres  de  cette  société 
des  chaînons  de  la  loi  naturelle,  en  sorte  qu'il  est  également 
doux  d'y  vivre  et  d'y  mourir.  »  Cest  ainsi  qu'il  poursuivait 
toujours  les  illusions  de  sa  jeunesse  et  qu'il  jouait  encore  à 
la  république,  comme  l'oncle  Tobie  de  Sterne,  qui  creusait 
des  tranchées  dans  son  jardin,  élevait  des  bastions  avec 
Trimm,  prenait  des  forts  et  gagnait  des  batailles  pour  se 
venger  de  celles  qu'H  avait  perdues. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  eut  toujours  une  profonde  vé- 
nération pour  J.-J.  Rousseau ,  qu'il  plaçait  dans  son  cœur 
auprès  de  Fénelon.  Tous  les  deux  d'ailleurs  professaient  pour 
ce  dernier  le  même  culte  et  le  même  amour. 

M.  de  Saint-Pierre  ayant  perdu  par  un  changement  de 
ministère  la  gratification  annuelle  de  mille  fi:ancs ,  qui  était 
son  unique  ressource,  se  décida  à  publier  ses  écrits,  et 
recueillit  les  fragments  de  VArcadie ,  afin  d'en  former  les 
Éludes,  L'auteur  a  retracé  lui-même  les  difficultés  qu'on  lui 
fit  éprouver  lors  de  la  publication  de  son  ouvrage.  D'abord, 
la  censure  lui  retranclia  deux  morceaux  fort  remarquables, 
quil  regretta  avec  la  douleur  d'un  père  qui  voit  mutiler  son 
fils  ;  puis  le  manuscrit  fut  successivement  rejeté  par  plusieurs 
libraires ,  et  l'auteur  fut  obligé  de  le  faire  publier  à  ses 
fVais.  Les  Éludes  parurent  enfin  en  1784,  et  leur  succès 
consola  l'auteur  des  tribulations  qu'il  avait  éprouvées. 

Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après ,  en  1788 ,  que  M.  de  Saint- 
Pierre  fit  paraître  Paul  et  Virginie,  Il  en  avait  (ait  lecture 
dans  les  salons  de  madame  Necker  quelque  temps  avant  ki 
publication  du  livre  des  Études.  La  froide  indifférence  qui  ac- 
cueillit cette  lecture  jeta  l'auteur  dans  un  profond  accable- 
ment. Il  avait  bien  surpris,  durant  cette  fatale  soirée,  parmi 
les  femmes  qui  l'entouraient,  des  visages  émus  qui  n'osaient 
se  trahir,  des  sym^iathies  qui  rougissaient  de  s'avouer,  des 
larmes  honteuses  qui  se  cachaient  silencieusement  dans  les 
mouchoirs  de  batiste  ;  mais  il  se  rappelait  aussi  ki  figure 
ennuyée  de  M.  de  BuiTon ,  les  bâillements  de  M.  Necker,  la 
somnolence  de  Thomas,  et  la  retraite  fhrtive  des  auditeurs 
les  plus  voisins  de  la  porte,  qui  s'esquivaient  en  jurant 
qu'on  ne  les  y  prendrait  plus.  Ces  cruels  souvenirs  le  plon- 
geaient dans  un  morne  abattement ,  et  il  n'essayait  plus  de 
s'en  arracher,  fatigué  qu'il  était  de  s'épuiser  en  efTorts  sté- 
riles contre  la  destinée  qui  le  repoussait  sans  cesse.  Il  était 
décidé  à  ne  plus  lutter  À  à  ployer  sans  se  roidir  sous  le  dé- 
couragement, renonçant  à  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux 
songeant  à  livrer  aux  flammes  ses  manuscrits ,  dont  l'aspect 
llmportunait,  loisque  le  peintre  Yemet  vint  s'asseoir  un  jour 
à  son  modeste  foyer,  dans  la  mansarde  qu'il  occupait  alors 
rue  SaInt-Étienne-du-Mont  Voyant  Bernardin  triste  et  si« 
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lencieux ,  Vernet  vouliil  connaître  la  cause  de  sa  tristesse  : 
une  Tieille  amitié  lut  en  donnait  le  droit.  Bernardin  avoua 
tout.  Alors  Vemet  voulut  entendre  ce  livre  réprouvé  par 
Taristocratique  aréopage  qu'avait  présidé  madame  Necker; 
et  lorsque  Bernardin  eut  cédé  à  ses  vives  instances,  lorsqu'il 
fut  arrivé  à  la  dernière  page  de  ce  manuscrit  firappé  depuis 
longtemps  d'indifférence  et  d'oubli ,  Yernet  se  leva,  le  visage 
inondé  de  larmes,  et,  pressant  Bernardin  dans  ses  bras  : 
«  Mon  ami!  ohl  mon  uni!  s'écria-t-ll,  vous  avez  fait  un 
cbef-d'œuvrel  »  Cest  ainsi  que  Boileau  consola  Racine  des 
sifflets  qui  accueillirent  Athalie  sur  la  scène  française. 

Yernet  avait  été  prophète  :  le  succès  de  Paul  et  Virginie 
fut  immense,  et  mit  M.  de  Saint-Pierre  en  état  d'abandonner 
son  donjon  de  la  rue  Saint-Étienne-du-Mont  pour  acheter 
une  petite  maison  avec  un  jardin  rue  de  la  Reine-Blanche , 
à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Marceau.  Ce  fut  de  cette 
solitude  qu'il  adressa  à  Louis  XVI  Les  Vœux  d*un  Solitaire, 
méditations  morales ,  empreintes  d'une  grande  inexpérience 
des  hommes  et  des  choses ,  qui  tendaient  à  concilier  les 
intérêts  nouveaux  qui  s'agitaient  dans  la  nation  avec  les 
vieux  intérêts  de  la  royauté,  qui  déjà  commençaient  à  plier; 
œuvre  de  candeur  et  de  velu ,  qui  se  perdit  sans  retentis- 
sement au  milieu  des  orages  de  cette  époque  tumultueuse. 
Deux  ans  après,  en  i 791,  il  publia  la  Chaumière  f/i- 
dienne  ,  critique  spirituelle  et  douce  des  académies ,  des 
sociétés,  de  la  science  et  du  bonheur  des  villes;  satire  ingé- 
nieuse, écrite  avec  le  cœur,  et  que  Voltaire  eût  écrite  s'il 
avait  eu  l'âme  de  Jean-Jacques. 

En  1792,  comme  il  s'occupait  de  mettre  en  ordre  quel- 
ques,fragments  des  Harmonies,  Louis  XVI  Penleva  à  sa 
solitude  pour  lui  confier  l'intendance  du  Jardin  des  Plantes 
et  du  cabinet  d'histoire  naturelle.  «  J'ai  lu  vos  ouvrages, 
lui  dit-il  en  le  voyant;  ils  sont  d'un  honnête  homme ,  et  j'ai 
cru  nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  BufTon.  »  M.  de 
Saint-Pierre  se  montra  digne  en  effet  du  cl)oix  qui  l'avait 
appelé  à  remplacer  ce  gnmd  naturaliste  ;  il  apporta  dans  la 
direction  des  richesses  qui  lui  étaient  confiée  la  science  et 
factivité  de  son  esprit ,  la  grandeur  et  la  droiture  de  son 
âme.  Malheureusement,  les  brillants  projets  qu'il  avait 
nourris  ne  purent  se  réaliser,  tant  il  était  diflicile,  à  cette 
époque  turbulente,  de  bâtir  et  de  fonder  sur  un  terrain 
mouvant  qui  s'éboulait  de  toutes  parts  !  Ce  fut  grâce  à  lui 
cependant  que  le  cabinet  d'histoire  naturelle  fut  ouvert 
chaque  jour  aux  recherches  des  naturalistes  ;  ce  fut  aussi 
lui  qui  donna  rid<^  de  joindre  la  ménagerie  au  Jardin-des- 
Plantes  et  d'établir  une  bibliothèque  pour  les  étudiants  et 
un  journal  pour  les  professeurs.  Id<^  féconde,  étouffée  par 
la  révolution ,  qui  éclatait  alors  dans  toute  sa  force  et  dans 
toute  sa  puissance.  M.  de  Saint- Pierre  se  vit  bientôt  relancé 
par  elle  jusqu'au  milieu  du  monde  pacifique  qui  semblait 
devoir  échapper  à  ses  coups.  La  ménagerie  de  Versailles  fut 
massacrée  par  les  Itirieux,  le  Jardin-des-Plantes  envahi, 
ravagé,  labouré  en  tous  sens  ;  tout  allait  être  détruit  si  le 
ministre  n'avait  pas  placé  les  débris  do  rétablissement  sous 
la  garde  fraternelle  des  citoyens  dufautxnirg  Marceau, 
L'ordre  f\it  rétabli,  et  l'intendance  supprimi^e. 

Bernardin  profita  aussitôt  de  sa  liberté  pour  se  réfugier  à 
Essonne,  où  il  avait  fait  construire  une  jolie  maisonnette;  Il 
sortit  d'ailleurs  du  Jardin  des  Plantes  tellement  pauvre  et 
dénué  de  tout,  qu'il  fut  obligé  de  solliciter  une  légère  gra- 
tification pour  compléter  le  payement  de  deux  an>ents  de 
terre  qiill  possédait.  Il  s'y  retira  avec  sa  femme.  M*'*  Didot, 
qu'il  avait  épousée  par  amour  peu  de  temps  avant  sa  nomi- 
nation à  l'Intendance  du  cabinet  d'histoire  naturelle;  il  y 
vécut  heureux  et  solitaire,  étnmger  aux  passions  qui  bouil- 
lonnaient autour  de  lui,  s'occupant  de  ses  auteurs  cliéris, 
et  pleurant  sur  la  fiatrie  conune  le  naufragé  qui ,  du  rivage 
où  l'ont  poussé  les  fiuts ,  pleure  à  l'abri  de  la  tounnente  sur 
le  vaisseau  que  vont  briser  les  vagues.  Cest  ainsi  qu'il  passa 
d«)s  sa  retraite  miver  de  1793  et  celui  ilc  1794,  près  de 


sa  femme  et  de  ses  petits  enfants,  qui  bC  roulaient  à  leurs 
pieds  devant  le  foyer  brillant  On  a  accusé  M.  de  Sahit- 
Pierre  de  n'avoir  point  aimé  sa  femme  et  de  l'avoir  rendue 
malheureuse.  Nous  sommes  tellement  convaincu  qu'un 
liomme  se  met  tout  entier  dans  ses  ouTrages  et  que  toute 
œuvre  du  génie  porte  l'empreinte  du  ccjeur  où  elle  est  mou- 
lée ,  que  cette  accusation  nous  semble  une  puérile  calonmie 
à  laquelle  Paul  et  Virginie ,  les  Harmonies  et  les  Études 
répondent  assez  hautement. 

Vers  la  fin  de  1794,  lors  de  la  création  de  l'École  Normale, 
il  y  fut  nommé  professeur  de  morale.  Jaloux  de  son  obscu- 
rité, il  voulut  vainement  se  soustraire  à  cette  publicité  nou* 
velle  ;  des  gendarmes  lui  apportèrent  son  diplôme  à  la  pointe 
de  leurs  sabres.  11  fallut  bien  obéir,  n  se  présenta  à  son  au- 
ditoire avec  une  assurance  noble  et  modeste  à  la  fois,  il  en  fut 
accueilli  avec  enthousiasme,  et  les  doctrines  religieuses  qu'il 
professa  avec  hardiesse  furent  reçues  au  milieu  de  l'impiété 
de  ce  siècle  conune  la  manne  inespérée  tombant  du  del  dans 
le  désert.  L'année  suivante,  l'Institut  UxX  créé,  et  Bernardin 
de  Saint-Pierre  fut  appelé  à  la  classe  de  morale,  avec  des 
hommes  qui ,  ennemis  de  ses  principes ,  se  liguèrent  aossitôt 
contre  lui.  Il  lutta  courageusement ,  mais  en  vahi ,  contre  la 
doctrine  de  l'Institut;  il  pressa  vainement  ses  membres  de 
proclamer  la  Providence  et  d'asseoir  toute  morale  sur  Pexis- 
tence  de  Dieu.  Sa  voix  éloquente  se  perdit  au  miUeo  des 
blasphèmes,  ou  mourut  dans  le  silence  du  mépris  et  de  Tin- 
différence. 

Après  la  mort  de  sa  femme ,  enlevée  par  une  maladie  de 
poitrine,  M.  de  Saint-Pierre  quitta  sa  retraite  d'Essonne,  qui 
lui  était  derenue  insupportable ,  et  vint  s'établir  à  Paris 
avec  ses  deux  enftots,  Paul  et  Virginie,  dont  il  résolut  de 
diriger  l'éducation  ;  mais  cette  tâche  était  trop  lourde  à  ses 
soixante-trois  ans,  et  il  épousa  pour  la  partager  mademoi- 
selle de  Pelleport ,  qui  voua  avec  enthousiasme  sa  jeunesse 
et  sa  Terttt  aux  vieux  jours  de  l'homme  dont  le  génie  l'avait 
captivée. 

Il  passa  ses  dernières  années  dans  une  maison  de  cam- 
pagne située  sur  les  bords  de  l'Oise,  dans  le  petit  TiUage 
d'Épagny.  Après  tant  de  fatigues  et  de  traverses ,  il  put  enfin 
se  reposer  dans  le  calme  et  dans  le  bonheur.  Le  soir  de  sa 
vie  fut  pur  et  serein  ;  la  tendresse  de  sa  jeune  femme  dissipa 
les  nuages  qui  auraient  pu  en  voiler  l'azur,  et  l'amitié  de 
Duels  l'égaya  comme  un  soleil  doux  et  bienfaisant.  Sa  for- 
tune avait  éprouvé  un  'échec  considérable;  la  munificence 
de  Joseph  Bonaparte  le  répara.  Bernardin  ayant  refusé  la 
place  qu'il  lui  offrait,  Joseph  le  força  d'accepter  une  pension 
de  six  mille  francs,  qui,  jointe  aux  six  mille  francs  qu'il 
jKïssédait  déjà ,  procura  à  sa  famille  tout  le  bien-être  d'une 
vie  douce  et  facile.  Enfin  le  gouvernement  lui  accorda  plus 
tard  une  pension  de  deux  mille  francs  avec  la  croix  d'Hon- 
neur. Ainsi ,  libre  de  soucis  et  d'inquiétudes  sur  l'avenir  de 
ses  enlknts,  il  put  s'endormir  dans  le  repos,  la  dernière  de 
ses  ambitions.  Il  consacra  ses  heures  de  loisir  à  rédiger 
r Amazone  et  à  mettre  en  ordre  sa  Théorie  de  l'Univers. 
Son  système  des  marées  devint  la  monomanie  de  son  vieil 
âge.  Il  sacrifiait  volontiers  toutes  ses  prétentions  à  sa  gloire 
d'écrivain,  il  n'en  cédait  aucune  à  celle  de  lire  dans  les  deux. 
En  un  mot,  il  était  astronome,  comme  Girodet  était  poète. 

Il  se  sentit  vieillir  sans  effroi  de  la  mort;  il  la  vit  appro- 
cher sans  pâlir  ni  se  troubler.  «  Si  je  considère  les  pdnes 
de  la  vie,  disait-il,  la  mort  ne  peut  être  qu'un  bienfait, 
puisqu'elle  vient  après  tant  de  maux ,  comme  le  repos  après 
le  travail ,  comme  la  nuit  qui  succède  au  jour  et  qui  me  dé- 
couvre de  nouveaux  deux.  Ce  besoin  d'aimer,  de  connaître, 
ce  besoin  de  m'élever  à  la  source  de  toute  vérité ,  la  mort 
va  le  satisfaire  ;  et  conunent  craindrais-je  de  me  réunir  â 
celui  que  j'ai  dierché  pendant  la  vie?  »  Quelques  heures 
avant  sa  mort ,  il  tendit  la  mam  â  ceux  qui  l'entouraient  et 
qui  pleuraient  agenouillés  près  de  son  lit  :  «  Ce  n'est  qu'une 
sf^paratlon  de  quelques  Jours,  Icurdit-it  d'une  voix  fail>le. 
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M  ttie  la  rendex  pas  douloureuse  ;  je  sens  que  je  quitte  la 
terre  et  non  la  Tic  »  Il  mourut  dans  sa  maison  dTpagny, 
min  les  liras  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  le  21  janvier  1S14. 
If.  de  Svnt-Pierre  avait  eu  IHntention  d^écrire  ses  mé- 
uotres;  il  laissa  des  notes  précieuses  et  des  matériaux 
nombreux,  dont  M.  Aimé  Martin,  qui  épousa  la  veuve  de 
Bemanfin  de  Saint-Pierre,  devint  le  dépositaire.  Celui-ci  en 
composa  un  Essai  sur  lavie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
«fol  précède  l'édition  de  ses  œuvres  complètes,  mises  en 
ordre  par  le  même  écrivain.  Jules  Sandeau. 

BERNARDINS  9  nom  que  Von  donna  aux  religieux  de 
CIteaax  après  que  saint  Bernard,  qui  était  entré  dans 
leur  ordre ,  Peut  réformé. 

BERNAUER  (Acnés)  était  la  belle  et  vertueuse  fine 
d'an  pauvre  bourgeois  d^Augsbourg,  Gaspard  Bemauer, 
originaire  du  pays  de  Bade.  Le  duc  Albert  de  Bavière,  fils 
unique  du  due  régnant  Ernest,  vit  cette  jeune  fille  à  Pocca- 
sÊon  d*un  tournoi  célébré  en  son  honneur  par  les  familles 
patriciennes  d^Augsbourg,  et  conçut  aussitôt  pour  elle  la 
pasaion  la  plus  vive.  De  son  côté,  Agnès  ne  resta  pas  insen- 
sfbie  à  la  mâle  beauté  et  au  rang  élevé  de  son  adorateur, 
alors  âgé  de  vingt-huit  ans  seulement  ;  mais  elle  avait  trop 
de  piété  et  des  ro<çurs  trop  pures  pour  consentir  à  accueillir 
des  hommages  qui  n^auraient  pas  le  mariage  pour  but  Albert 
loi  promit  donc  de  l'épouser,  et  tint  loyalement  parole. 
Toutefois ,  leur  union  fut  bénie  en  secret ,  et  après  la  célé- 
bration de  Pacte  religieux,  Albert  conduisit  mystérieusement 
sa  jeune  épouse  au  diâteau  de  Vohburg,  qu'il  tenait  du  clief 
de  sa  mère.  Ils  y  vécurent  dans  la  plus  heureuse  et  la  plus 
tranquille  union  jusqu^au  moment  où  le  père  d*Albert,  le  duc 
Emesl,  songea  à  marier  son  fils  avec  Anne,  fille  du  duc  Éric 
de  Bmnswick.  L^opiniâtre  résistance  à  ce  projet  qu'il  ren- 
contra de  la  part  d* Albert  lui  eut  bientôt  révélé  Pamonr  d^ 
jeone  prince  pour  la  belle  Agnès  et  la  vivacité  d*un  attaclie- 
laent  avec  lequel  il  résolut  aussitôt  d^en  finir  par  Pemploi  de 
la  violence.  11  commença  par  s'arranger  de  façon  à  ce  que 
dans  on  tournoi  célébré  à  Ratisbonne,  on  refusât  de  laisser 
son  fils  entrer  en  lice ,  comme  étant  en  contravention  avec 
les  règlements  de  la  clievalerie,  qui  interdisaient  Paccès  des 
tonmois  à  tout  chevalier  entretenant  d'impures  relations 
avec  une  jeune  fille.  Albert  eut  beau  affirmer  sur  llionneur 
qu'Agnès  était  sa  légitime  épouse,  on  persista  à  temr  les 
barrières  doses  pour  lui. 

Le  prince  se  Tengea  de  cet  affront  public  en  faisant  à  son 
tour  rendre  puldiquement  à  Agnès  les  honneurs  dus  à  une 
dodiesse  de  Bavière  ;  il  lui  donna  donc  une  brillante  et 
nombreuse  domestidté,  comme  il  convenait  à  une  princesse, 
et  loi  assigna  pour  demeure  le  cliâleau  de  Straubing.  Mais 
oQmme  si  die  eût  eu  le  douloureux  pressentiment  de  sa 
sombre  destinée,  Agnès  fondait,  pendant  ce  temps-là,  dans  le 
doltie  des  religieux  de  Pordre  du  Mont-Carmd,  situé  à  peu 
de  distance  de  sa  résidence,  une  chapelle  funéraire. 

Tmt  que  vécut  Ponde  d'Albert ,  le  duc  Guillaume,  qui 
aimait  tendrement  son  neveu,  il  n'y  eut  plus  d'autre  ten- 
tative (aile  pour  troubler  le  bonheur  mutud  des  deux 
époux.  Mais  son  frère  ne  (Ut  pas  plus  tôt  mort,  que  le  duc 
Ernest,  incapable  de  dissimuler  plus  longtemps  son  profond 
resMotiment,  fit  arrêter  Agnès  pendant  une  atoence  d'Albert, 
et  ordonna  qu'die  fût  mise  à  mort  sans  délai,  comme  cou- 
pable d'avoir  usé  de  maléfices  pour  ensorcder  te  duc  Albert 
Le  bourreau  traîna  l'infortunée  toute  garrottée,  le  12  octo- 
bre 143&,  sur  le  pont  du  Danube,  du  haut  duquel  il  la  préci- 
pita dans  le  fleuTC  ai  présence  d'une  immense  multitude  de 
peuple.  Mais  alors,  au  lieu  de  disparaître  aussitôt  emporté  par 
e  courant,  le  corps  dUgnès  surnagea  à  la  surface  des  flots, 
gm  le  ramenèrent  mollement  au  rivage.  Un  des  valets  du 
tourreaa  j  courut  bien  vite ,  parvint  à  se  saisir  avec  une 
\mgae  perche  de  la  bdle  chevelure  d'or  qui  flottait  éparsc  à  la 
aiUee  de  Tonde,  l'enroula  autour  de  cet  instrument,  à  l'aide 
duqoel  ïi  put  plonger  de  nouveau  dans  Peau  le  corps  de  la 


victime  et  Py  retenir  jusqu^à  ce  que  la  suffocation  fût  complète. 
Indigné  d'un  tel  attentat,  le  duc  Albert  prit  les  armes  con. 
tre  son  père,  et  s'unit  à  ses  ennemis  pour  ravager  ses  États. 
En  vain  le  duc  Ernest  eut  recours  alors  aux  prières  et  aux 
supplications  pour  fléchir  le  légitime  courroux  de  son  fils. 
Ce  fut  longtemps  après  seulement  que  les  exhortations  de 
l'empereur  Sigismond  et  les  instances  de  ses  amis  détermi- 
nèrent Albert  à  reparaître  à  la  cour  de  son  père,  où  il  finit 
toutefois  par  consentir  à  épouser  Anne  de  Brunswick.  Dans 
Pespoir  de  regagner  Panection  de  son  fils,  le  duc  Ernest  fil  éri. 
ger  lui-même  une  chapelle  expiatoire  sur  le  tombeau  de  la 
malheureuse  Agnès.  Dès  le  premier  anniversaire  de  cette  hor^ 
rible  catastrophe ,  Albert  avait  fondé  dans  le  monastère  des 
CarméUtes  de  Straubing  des  messes  ^  perpétuité  pour  le  repos 
de  Pâme  de  sa  chère  Agnès.  Douze  ans  plus  tard  il  renou- 
velait encore  cette  pieuse  fondation  à  l'occasion  de  la  trans- 
lation solennelle  du  cercudl  contenant  la  dépouiUe  mortdifr- 
de  Vhonnête  dame  aux  lieux  qu^elle  avait  au/.refois  désignés 
elle-même  pour  lui  servir  de  sépulture,  et  où  il  fit  élever  un 
beau  tombeau  en  marbre.  Pendant  longtemps  la  complainte 
des  infortunées  amours  d'Albert  et  d'Agnès  demeura  popu- 
laire en  Bavière.  Elles  ont  aussi  servi  de  sujet  à  divers  poètes 
tragiques,  par  exemple  au  comte  Tœrring  (1780),  à  Jules 
Kœmer  (  1821  ),  et  tout  récemment  à  A.  Bœttger  (lidpzig, 
1846;  3«édit.,  1850). 

BEEIVAY9  Wlle  de  France,  département  de  l'Eure, 
chef-lieu  d'arrondissement,  à  38  kil.  d'Évreux,  sur  la  Clui- 
rentonne,  compte  7,510  hab.  Elle  possède  un  Iribunal  da 
commerce,  un  conseil  de  prudhommes  et  un  collège.  L'in- 
dustrie est  active  à  Bernay,  où  l'on  fabrique  des  toiles  et  des 
rubans  de  fil,  des  cuirs  et  des  peaux  mégissées,  des  draps, 
des  lainages,  des  bretelles,  de  la  bonneterie.  Il  y  a  trois 
typographies.  Cette  ville  fait  un  grand  commerce  de  grains, 
de  bestiaux,  de  papiers,  de  fer,  etc.  Sa;foire  pour  la  vente 
des  chevaux  est  la  plus  considérable  de  la  France;  elle  en  a 
une  autre  très-importante  pour  les  laines.  C'est  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Cherbourg. 
BERXAY  (Alexandre  DR).  Voyez  Ai.rxANnnE. 
BËRNBURG,  capitale  du  duché  d'Anhalt-Bemburg 
{voyez  Anualt),  bâtie  sur  les  deux  rives  de  la  Saale,  avec 
une  iwpulatioik  de  12,171  âmes,  est  divisée  en  ville  Vieille 
et  ville  Neuve,  avec  le  laubourg  de  Waldau  sur  la  rive  gauche, 
et  la  Bergstadi  sur  la  riva  droite,  qui  est  fort  élevée.  Un 
beau  pont,  bien  qu'un  peu  massif  au  total,  met  les  deux 
rives  en  communication.  En  fait  d'édifices  il  faut  surtout  dter 
le  château,  dont  certaines  parties  sont  d'une  constniction 
fort  ancienne  et  qu'entoure  un  beau  parc.  U  est  situé  dans 
la  Bergstadt,  La  ville  possède  quatre  églises,  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  de  Notre-Dame  (Marienkirche),  un 
g/mnase ,  une  école  des  arts  et  métiers  et  une  école  supé« 
ricure  pour  les  filles.  Les  habitants  s^occupent  d'agriculture, 
d'horticulture,  et  récoltent  un  peu  de  ^^in;  ils  ont  des  ma- 
nufactures de  faïence,  de  papier,  d'alcool,  des  raffineries  de 
sucre,  des  fonderies  de  cuivre  et  de  fer.  Un  embranchement 
du  chemin  de  fer  de  Ldpzig  à  Magdebourg  et  aboutissant  à 
Kœthen  ne  contribue  pas  peu  à  y  donner  une  remarquabld 
adivité  au  mouvement  commercial. 

BERNE,  le  canton  de  la  Suisse  le  plus  considérable 
après  celui  des  Grisons,  avec  une  superfide  d«  68  myriamè- 
tres  carrés,  est  borné  par  Bâle-Campagne,  Soleure,  Argovic; 
Luceme,  Unterwald,  UrI,  le  Valais,  le  pays  de  Vaud; 
Fribourg,  Neudiatd,  et  la  frontière  de  France.  Le  recen- 
sement opéré  en  U^O  y  accuse  une  population  de  506,455 
habitants,  et  par  suite  de  ce  chilTre  le  canton  de  Berne 
envoie  vingt-trois  députés  à  la  diète  fédérale.  La  gran<'e 
majorité  des  hahitants  professe  la  religion  réformée.  On  ne 
compte  guère  que  51,000  catholiques,  qui  luibitent  pour 
la  plupart  les  districts  de  Panden  évêclié  de  Bâle  réunis 
en  1815  au  canton  de  Berne,  et  où  existent  aussi  un  mil- 
lier d'anabaptistes 
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Ao  Bord ,  ce  caaloo  est  moDtagneox ,  mais  eolrecoopé 
de  belW  pbjnes  et  de  rkbes  Tallées ,  ao  fi<k  fertOe  et  foigneu- 
seoieBt  cultnréy  prodotsant  do  blé  en  quantité  suffisante 
poor  les  besoins  de  la  popnlation,  do  dianTre,  des  fruits  de 
toole  espèce  et  même  on  peo  de  Tin.  Cest  U  qo'est  sitoée 
VEwumaUhal,  fane  des  phs  ricbes,  des  plos  belles  etdes  plos 
fertiles  TaOées  de  la  Suisse,  où  Télève  do  bétail  a  aoqnis 
on  degré  de  perfection  rcfDarqoable,  et  où  la  fabrication  do 
câèbre  frooMge  dTnunentbal  oonsUtoe  one  des  principales 
brmcbes  de  rindostrie  de  la  population. 

La  partie  méridionale  do  canton ,  désignée  sons  le  nom 
^OàerUmd^  arec  les  vallées  de  Hassli ,  de  Grindeiwald, 
de  Lauterbronnen,  de  Kanter,  de  Fratigi»,  d^Adelboden,  de 
Simmen ,  de  Saanen,  et  de  nombicoses  TaUées  transrersa- 
les,  appartient  complètement  à  la  région  des  pbtfnni.  Elle 
commence  ao  pied  des  hautes  montagnes  voisines  do  Valais, 
et  s'étend  jusqu'à  leur  plos  grande  aération.  Les  profondes 
TaUées  de  cette  contrée  produisent  d'eicellents  fruits,  sont 
fertiles  et  agréables.  A  one  baoteor  plos  eonsidérable ,  on 
troote  d'exceUents  pMorages  alpestres,  aoxqoeb  succè- 
dent des  rochers  mis,  dlmmenses  glaciers  et  les  pins  hantes 
montagnes  de  tonte  la  Soiste,  le  Finsieraarhom,  le 
ScAreekkoméi]t  Weiierhom,VEiger€ilàJtmçifiratLCesi 
dans  cette  chaîne  de  montagnes  qoe  prend  sa  source  TAar, 
avec  de  nombreux  affloents  qoi  traversent  les  lacs  de 
Brienx  et  de  Thon  et  la  plos  grande  partie  de  ce  canton, 
fort  riche  en  général  soos  le  rapport  hydrographiqoe,  qoi 
a  en  ootre.  poor  limites  an  nord  le  Doubs  et  la  partie  sep- 
tentrionale do  lac  de  Reocfaâtel,  et  comprend  presqoe  toot 
lehMïdeBieL 

Les  beaolés  natnrcUes  de  roberland  avec  ses  g^antes- 
qoes  montagnes,  ses  gladera,  ses  cataractes ,  ses  pfttorages , 
y  attirent  chaqoe  année  de  nombreux  étrangers;  et  il  en  ré- 
sotte  poor  la  popolation  dlmportantes  ressources  de  subsis- 
tance. L'élève  du  bétail  et  la  Cibrication  dune  foule  de  petiU 
objets  CB  bois  sculpté  constituent  d'ailleurs  one  des  princi- 
pales indostries  locales.  La  parqoeterie  en  est  one  branche 
particulière  de  date  encore  fort  récente.  Au  total ,  Hndus- 
trie  y  est  cependant  asseï  peu  étendue,  et  la  labricatioo 
des  toiles  ainsi  que  celle  des  draps  en  fonncnt  touûo^'^  1^ 
branches  les  phis  importantes,  notamnient  dans  VEmmen- 
thaï.  Dans  la  région  jurassique  do  nord-ouest  jusqu'à  Bid, 
la£dNlcation  des  montres  et  pendules  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  one  grande  importance.  Les  articles  d'exportation  se 
composent  des  prodnits  de  toutes  ces  industries  diverses, 
surtout  de  fromages  (environ  40,000  quintaux  par  an  ). 
Une  banque  cantonale  fondée  récemment  à  Berne  ne  peut 
qu'exercer  la  plus  heureuse  inDuence  sur  le  développement 
de  la  production,  et  d^  dlieoreux  résoltats  ont  été  obte- 
■os  par  les  am<4iorations  apportées  an  système  général  des 
voies  de  coounonicatioo. 

Après  que  la  domination  romahie  eut  été  détmîte  dans 
ces  contrées  par  les  Alemans,  les  Bouigoignons  vinrent 
an  cinquième  siècle  s'établir  dans  la  plos  grande  partie  do 
canton  de  Berne ,  qui  plus  tard  se  soumit  aux  Franks,  puis 
devint  à  la  fin  du  neuvième  siècle  partie  intégrante  du 
royaume  de  la  Petite-Bourgogne ,  et  au  onzième  siècle,  de 
Tempire  d'Allemagne.  Vers  la  fm  du  douzième  siècle  le  doc 
Bertbold  V  de  Zjehringen,  dans  le  but  tout  à  la  fois  de  don- 
ner plus  de  sécurité  aux  domames  quH  y  possédait,  ei  de 
protéger  la  noblesse  inférieure  ainsi  que  les  petits  proprié- 
taires fonciers  contre  les  exactions  et  les  brigandages  de  la 
haute  noblesse,  it  constroire  et  fortifier  par  Kuno  de  Bo- 
benberg,  sur  on  sol  faisant  partie  de  PEmpire,  on  IxMirg 
longtemps  peu  important ,  et  deveno  plus  tard  chef-Ueo  du 
canton.  Une  charte  portant  la  signature  de  rompereor  Fré- 
déric If,  qoe  Ton  conserve  encore  dans  les  arcliives  de 
Berne,  déclara  dès  Tan  1218  ce  bourg,  d'origine  si  récente, 
viOe  libre  impériale,  mvestie  des  mêmes  droits  et  privilèges 
qoe  Cologne  et  Fribonrg.  Dès  le  treizième  siècle  la  popula- 


tion s'en  aecml  rapidement,  par  sidle  de  la  sécurité  plus 
grande  et  de  la  proteetioa  que  venaient  y  chercher  la  no- 
bleaie  des  environs  ainsi  qohm  grand  nombre  dliabitanis 
des  carapagpes,  et  snrtoot  des  bouigeob  de  Friboorg  et  de 
Znrich.  Ce  mouvement  d'^ccroissenient  devînt  bien  pins 
prononcé  après  qœ  Rodolphe  de  Habsbourg  eot  vainemeot 
assiégé  Berne,  et  lorsque  cette  vflle  eot  réussi  en  1291 
à  mettre  à  la  raison  la  nobtesae  ipi'eile  renfermait  dans  ses 
propres  murs.  Sa  puissance  et  son  importance  augmentèrent 
encore  à  b  soite  de  la  glorienae  victoire  remportée  le2l  juin 

1339,  dans  les  plaines  de  Laopcn,  par  Rodolpbed'Erlach,  qui 
avec  des  forces  trois  fois  moiodres  mit  en  <^ft"»piftft  déroute 

rarmée  des  chevaliers  et  des  antres  villes  coalisées,  par  suite 
de  la  profonde  jalonâe  qne  leur  inspirait  la  pn^périté  de 
Berne.  En  13U  cette  ville,  déjà  considérablement  agrandie» 
entra  dans  la  confédération ,  et  dans  le  coors  du  quator- 
zième siècle  continna  toiqoara  à  accroBre  son  territoire,  soit 
par  voie  d*aoqnisâion ,  soit  par  voie  de  conquête.  Détruite 
pour  la  phis  grande  partie  en  1405  par  un  incendie,  Berne 
fat  reoottstraite  sur  un  plan  plus  régofier,  et  prit  phis  tard 
une  gloriensepstanx  longues  Mtes  sootenoes  par  la  con- 
fédération contre  F Antridie ,  le  MUanus,  la  Bourgogne  et 
rEspagne.  Dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  les 
dépendances  de  Berne,  après  ipi'elle  eot  conquis  le  Bas- 
Argovie  et  participé  à  la  conquête  dn  pays  de  Bade,  s'éten- 
dait depois  le  Valais  josqo'an  Jora.  En  1536  Bcvne  en- 
leva anx  dncs  de  Savoie  font  le  pays  de  Vaud,  qui  dès  lors 
fut  administré,  comme  tontes  ses  antres  conquêtes,  par  des 
Inilfis,  de  telle  sorte  qne  son  territoire,  qoi  ao  premier 
iiède  de  son  existence  ne  se  compoisalt  qoe  de  quelques  pa- 
cages et  de  qoelqDes  forêts,  comprenait  alors  une  superficie 
de  236  nulles  géographiques  carrés.  Dès  1&26  la  réforma- 
tfon  avait  pénétré  sans  grande  résistance  dans  le  canton  de 
Berne,  qui  postérieurement  se  trouva  avec  le  canton  de 
Zurich  à  la  téCe  de  la  Smsse  protestante. 

A  l'origine  l'égalité  démocratique  des  droits  dominait  Hanf 
le  canton  de  Berne ,  ainsi  qu'on  en  a  la  preuve  dans  tontes 
les  vieilles  chartes,  et  même  dans  on  acte  de  dédantion 
degœrre  contre  la  Savoie  qoi  date  do  seizième  siècle.  Too- 
tefbfs  les  membres  de  l'ordre  de  la  noblesse,  distingoés  par 
leur  prudence,  par  leor  expérience  à  la  guerre  et  par  des 
alfiaiioes  inHoentes,  étaient  ceux  à  qui  on  confiait  de  préfé- 
rence les  principales  fonctions  publiques.  Afin  d'orgaoiser 
la  démocratie  sans  lui  substituer  une  aristocratie ,  et  aussi 
de  prévenir  les  abus  dn  pouvoir  suprême,  on  a^jo^t  vers 
la  fin  du  treizième  siècle  au  Sckuitheiss  (maire)  et  à  son 

conseil  un  comité  de  deux  cents  hommes  respectables,  choisis 
dans  la  bourgeoisie  ;  mais  dès  quil  s'agissait  d'afEyres  graves, 
lacommune  seule,  divisée  CB  quatre  quartiers,  était  apte  à 
donner  une  solution  valable.  Chaque  quartier  élisait  pour 
la  guerre  un  porte-tiannière,  qui  en  temps  de  paix  exerçait 
l'autorité  de  tribun  du  peuple  ou  de  chef  de  corps  de  mé- 
tier. En  1470  la  commune  châtia  les  insolentes  prétentions 
de  la  noblesse,  qui  de  dépit  quitta  alors  la  ville,  trop  heu- 
reuse cependant  de  pouvoir  y  revenir  dès  l'année  suivante. 
Ce  ré^me  démocratique  dura  jusqu'à  la  conquête  dn  pays 
de  Vaud.  A  partir  de  cette  époque  la  bourgeoisie  cessa  d'être 
consultée  sur  les  afiàires  politiques,  tandis  que  le  grand 
conseil  des  Deux-Cents  s'attribuait  àU  prérogatives  de  plus 
en  plus  étendues,  et  devenait  en  bit  le  seul  souverain.  Le 
grand  Consefl  limita  d'abord,  puis  interdit  ensuite  l'admission 
de  nouveaux  membres  dans  Tordre  de  la  bourgeoisie;  et  il 
en  résulta  de  nombreuses  lignes  de  démarcation  enl^  ce 
qu'on  appelait  les  habitants  perpetueb  (ewi^eii  Einwok- 
nem) de  la  ville  et  les  bourgeois  proprement  dits,  de  même 
que  parmi  ces  derniers  entre  les  nobles  et  les  roturiers, 
entre  les  familles  de  non-gouvernants  et  de  gouvernants , 
ou  de  patriciens  véritat>les,  qui  occupaient  b^éditairement 
toutes  les  premières  diaiges.  Parmi  les  patriciens  eux-mê- 
mes, on  distinguait  des  principaux  et  des  inférieurs.  Le 
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eoMefl  sôUTerain  se  compilait  lai-mème  par  un  comité, 
c*esl-à-<fire  qa^  te  confirmait  chaque  année  dans  le  nom- 
bre de  membres  dont  il  se  composait  d^à,  et  qu'il  comblait 
les  Tides  qui  surrenalent  de  temps  à  autre  dans  son  sein  en 
y  appelant  des  bourgeois  capables  de  gonyemer.  Cest  ainsi 
qn^B  gourememeot  originairement  démocratique  en  arriTa 
pv  fote  d'exclusion  à  constituer  un  gouTemement  aristo- 
crKttqDe ,  puis  une  oligarchie  pure.  Désormais  le  pouroir 
munHpil  se  trouvant  tout  entier  aux  mains  d'un  petit 
■ombie  de  familles,  cellei-ci  gouremèrent  également  le  ter- 
ritoire conquis  ou  acquis.  De  là  résulta  cette  maxime,  qu'il 
Malt  laisser  à  chaque  partie  distincte  du  territoire  l'usage 
de  ses  droits  et  de  ses  prirOéges  particuliers.  Elles  étaient 
ebacone  administrées  par  des  baillis  appartenant  aux  familles 
patrideones  ;  et  ces  charges  de  baiUto,  toutes  extrêmement 
prodnctiTeSy  contribuaient  singulièrement  à  rehausser  l'éclat 
et  la  puissance  du  patridat. 

Au  milieu  des  luttes  et  des  guerres  continuelles  que  pen- 
dant kt  premiers  siècles  de  son  existence  la  Tille  eut  à  sou- 
tenir, d^abord  pour  la  défense  de  son  indépendance,  puis 
par  esprit  de  conquête,  se  développa  dans  la  Venise  des 
Aipes  (comme  les  historiens  appellent  souTcnt  Berne)  cet 
esprit  orgueilleusement  belliqueux  qui  faisait  autrefoin  dire  à 
rbabitant  de  Berne  qye  le  bon  Dieu  lui-même  s*était  flidt 
bourgeois  de  cette  ville.  Par  contre,  Berne  prit  une  part  bien 
moins  tItc  que  Zurich,  Bàle  et  Genève  au  mouvement  des 
intelligences ,  quoique  dans  ces  derniers  temps  elle  ait  pro- 
duit quelques  hommes  importants.  La  politique  de  ses  hom- 
mes d^État  finit  d'ailleurs  par  dégénérer  en  une  pure  routine 
des  afGdres,  désormais  tout  à  foit  au-dessous  des  nécessités 
dn  temfs,  en  dépit  des  eiforts  qu'elle  faisait  pour  dissimuler 
son  impuissance  sous  les  formes  vides  d'une  dignité  tout  ex- 
téiieure.  Mais  la  roideur  de  cette  gentilbommerie  était  im- 
puissante à  opposer  une  digue  durable  aux  progrès  du 
temps.  Par  suite  de  l'accroissement  de  la  prospérité  et  des 
lumières  générales  dans  les  villes  les  plus  Importantes  de 
son  territoire,  comme  Lausanne,  Aarau,  Thun,  Burg- 
dorf,  etc.,  le  sentiment  de  leur  propre  importance  alla  tou- 
jours croisant  dans  ces  difTérentes  localités ,  qui  n'en  res- 
sotlrent  alors  que  plus  vivement  lli^urleux  ilotisme  dans 
lequel  on  les  retenait  A  Berne  même,  quelque  unanimité 
quH  y  eût  dans  l'opinion  sur  la  nécessité  de  maintenir  les 
campagnes  dans  la  dépendance  de  la  ville,  des  discordes 
éclatèrent  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  à  la  suite 
desquelles  les  patriciens  se  virent  contraints  de  foire  aux 
autres  booigeois  quelques  concessions,  assex  insignifiante» 
d'ailleurs. 

Dans  une  telle  situation  des  choses  il  était  impossible  que 
Foligarchie  bernoise  agonisante  résistât  aux  terribles  ébran- 
lements de  la  révolution  française.  La  réunion  à  Berne  de 
dnquante-deux  représentants  des  sujets  avec  le  conseil  sou- 
verain fot  une  mesure  trop  tardive.  Le  pays  de  Vaud  et 
ArgDvie  s'étaient  déjà  soulevés; et  quelques  jours  après  une 
bataille  malheureuse  livrée  le  2  mars  1708  aux  troupes  de  la 
république  française,  les  vainqueurs  firent  leur  entrée  dans 
la  capitale.  Le  territoire  de  l'État  de  Berne  fut  alors  divisé, 
pendant  toute  U  durée  de  la  république  Helvétique,  en  qua- 
tre parties  dlstUictes,  le  pays  de  Vaud,  Argovie,  Oberiand 
et  Berne,  dont  les  deux  dernières  ne  tardèrent  pas  à  être 
de  nouveau  réunies,  tandis  que  les  deux  premières  de- 
meurèrent des  cantons  indépendants  tant  que  dura  la  mé- 
diation. 

Les  événements  de  1813  et  l'invasion  de  la  Suisse  par 
les  Autrichiens  éveillère&t  de  nouveau  les  espérances  de 
foligarchie,  qui  ne  douta  même  pas  qu'on  allait  r^ablir  la 
domination  qu'elle  avait  exercée  autrefois  sur  les  parties  de 
territoire  maintenant  distraites  du  canton.  Mais  Argovie  et 
le  pays  de  Vaod  réclamèrent  éneigiquement  contre  ces 
prétentions;  et  U  en  résulta  que  le  congrès  de  Vienne  re- 
eoonnt  Itndépeodance  de  cesdenx  cantons,  en  accordant  à 
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Berne  comme  indemnité  une  grande  partie  de  l'ancien  évê* 
ché  de  BAIe.  L'oligarchie  bernoise  toutefois  mit  à  profit 
llnfluenoe  des  baïonnettes  étrangères  pour  rétablir  l'ancienne 
constitution  aristocratique,  sauf  d'insignifiantes  concessions 
faites  à  l'élément  démocratique.  Quatre-vingt-dix-neuf  mem- 
bres nommés  par  les  villes  et  par  la  campagne  de  tout  le 
canton  furent  en  effet  adjoints  au  conseil  restauré  des 
Deux  Cents,  dont  les  membres  étaient  Jadis  à  la  nomination 
unique  des  bourgeois  de  la  vflle.  Mais  les  causes  anciennes 
du  mécontentement  subsistant  toujours,  il  fit  éruption  quand 
la  révolution  de  1830  vint  provoquer  de  nouvelles  commo- 
tions politiques  en  Suisse.  La  campagne  prit  l'attitude  la 
plus  menaçante,  et  la  bourgeoisie  de  la  capitale  elle-même 
se  montra  médiocrement  disposée  à  se  sacrifier  aux  Intérêt^ 
du  patridat.  Par  suite  d'une  énergique  déclaration  f^ite  le 
10  janvier  1831  à  Munsingen,  dans  une  assemblée  populaire 
composée  de  citoyens  de  toutes  les  parties  du  canton,  le 
grand  Conseil  convoqua  un  conseil  constituant  élu  par  les 
vingt-sept  bailliages,  et  résigna  ses  pouvoirs.  La  constitution 
nouvelle  acceptée  le  31  juillet  1831  confia  le  pouvoir  légis* 
latif  et  celui  de  surveillance  générale  à  un  grand  Conseil  de 
deux  cent  quarante  membres,  élus  pour  six  ans,  se  renou- 
velant par  tiers  tous  les  deux  ans,  mais  rt^ligibles.  La  con^ 
dition  régulière  pour  pouvoir  en  Mre  élu  membre  consistait, 
outre  une  limite  d'âge ,  à  ju^lfier  de  la  po^nession  d'une 
propriété  foncière  ou  d'im  capital  de  5,000  IVancs  de  Suisse. 
Cette  fois  encore  le  système  d*élection  à  deux  degrés  fiit  main« 
tenu.  Chaque  commune,  fonctionnant  comme  assemblée 
primaire,  nonunait  un  électeur  par  cent  habitants.  Ces  élec- 
teurs se  réunissaient  dans  les  arrondissements  en  assemblée 
électorale  chargée  d'élire  seulement  deux  cents  députés.  Les 
quarante  autres ,  de  même  que  le  président  à  élire  chaqu«s 
année,  le  landamann,  étalent  choisis  par  le  grand  Censeil. 
Le  SchuUeiss  (nudre  )  présidait  le  conseil  de  gouvernement» 
composé  de  seize  membres  qui  devaient  en  même  temps 
faire  partie  du  grand  Conseil.  Sept  départements  administra- 
tif)» étaient  subordonnés  au  consîeil  de  gouvernement. 

Après  U  chute  de  l'oligarchie  urbaine,  fl  était  dans  la  na- 
ture des  choses  que  le  pouvoir  passât  en  grande  partie  aux 
mains  des  notabilités  de  la  campagne.  Mais  les  hommes 
qui  se  trouvèrent  poussés  à  la  direction  des  affaires  man- 
quaient pour  la  plupart  de  l'expérience  nécessaire.  C'est 
là  ce  qui,  joint  aux  nombreuses  difficultés  de  la  situation, 
tant  intérieure  qu'extérieure ,  explique  les  incertitudes  de 
la  politique  benrâise  pendant  une  longue  série  d'années. 
A  une  marche  pénible  des  affoires  il  faut  encore  ajouter 
les  vices  de  la  constitution  de  1831 ,  restée  fort  en  arrière 
des  constitutions  des  autres  cantons  régénérés;  vices  qui 
de  jour  en  jour  devinrent  plus  manifestes.  Sous  rinOuence 
de  la  fermentation  produite  dans  toute  la  Suisse  par  la 
question  des  jésuites,  et  surtout  après  la  seconde  expé- 
dition des  corps  francs  contre  Luceme ,  la  question  de  la 
révision  complète  de  la  constitution  souleva  à  Berne  l'agi- 
tation la  plus  vive.  Dès  le  mois  de  janvier  1846  quelques 
milliers  de  bourgeois  et  beaucoup  de  communes  ainsi  que 
de  conseils  municipaux  demandèrent  une  révision  totale. 
Le  12  janvier  le  grand  Conseil  se  prononça  bien  pour  la 
révision  de  la  constitution,  mais  à  la  condition  que  cette 
révision  serait  faite  par  lui-même  d'accord  avec  le  pouvoii' 
exécutif.  Les  assemblées  populaires  ayant  repoussé  une 
pareille  prétention,  le  grand  Conseil  résolut  de  soumettre  la 
question  de  la  révision  au  peuple,  qui  se  prononça  à  une 
grande  majorité  pour  la  convocation  d'un  conseil  consti- 
tuant. A  la  suite  dç  cette  détermination,  Neuhaus,  alors 
SchuUeiss  ou  maire  etclief  du  gouvernement,  se  démit 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  peuple  élut  son  conseil 
constituant  sur  la  base  d'un  membre  par  8,000  habi- 
tants, et  la  nouvelle  constitution  fut  sanctionnée  par  le 
peuple  le  31  juillet,  à  la  majorité  de  36,079  oui  contre 
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Cette  constitution  de  1846  fonne  ne  chapitre  important, 
non  pas  seulement  dans  l*histoire  du  canton  de  Berne,  mais 
dans  celle  de  toute  la  Suisse.  En  Toici  les  dispositions 
principales. 

L'élection  à  deux  degrés  a  été  abolie,  et  les  droits  élec- 
toraux ont  été  accordés  à  tous  les  citoyens  âgés  de  Tingt 
ans  au  moins.  Les  membres  du  grand  Conseil  sont  élus  au 
scrutin  secret  dans  les  assemblées  électorales  d^arrondisse- 
ments,  sur  la  base  d'un  membre  par  2,000  habitauts.  Est  éli- 
gible  tout  citoyen  possédant  le  droit  de  Toter,  quand  il  a 
▼ingt-cinq  ans  accomplis.  Ne  sauraient  être  élus  membres 
do  grand  Conseil  les  individus  remplissant  des  emplois  ec- 
clésiastiques ou  civils  salariés  par  l'Etat.  Tous  les  quatre 
ans  on  procède  à  h  réélection  du  corps  législatif  de  même 
qu'à  celle  de  toutes  les  autorités  supérieures.  Il  y  a  lieu  à 
y  procéder  extrao/dinairement  quand  cette  mesure  est  ré- 
clamée, sur  la  proposition  d'an  moins  8»000  citoyens  actifo, 
par  la  m^orité  des  citoyens  ayant  droit  de  roter  dans  les 
assemblées  politiques.  Tout  projet  de  loi  est  soumis  à  deux 
délibérations  du  grand  Conseil,  arec  un  interralle  d'au 
moins  trois  mois  entre  chaque  délibération.  Atant  son  adop- 
tion définitive  tout  projet  de  loi  doit  être  en  temps  utile 
porté  à  la  connaissance  dn  peuple.  Un  conseilde  gouverne- 
ment composé  de  neuf  membres  que  nomme  le  grand  Con- 
seil fonctionne  comme  pouvoir  exécutif.  Cest  aussi  le 
grand  Conseil  qui  chaque  année  ait  le  président  du  conseil 
de  gouvernement,  dont  les  membres  assistent  aux  délibéra- 
tions du  grand  ConsëL  Le  conseil  de  gouvernement  rend 
compte  de  tous  les  objets  qu'il  soumet  aux  délibérations  du 
grand  Conseil,  lui  fournit  tous  les  renseignements  qpî1\  de- 
mande, et  a  le  droit  de  soumettre  toute  espèce  de  questions 
à  ses  dâibérations.  Pour  l'étude  des  affaires  et  l'exécution 
des  diverses  décisions  dont  elles  sont  l'objet,  le  conseil  de 
gouvernement  a  sons  ses  ordres  six  directions  :  celles  de 
l'intérieur,  de  la  justice  et  de  la  police,  des  finances,  de 
l'instruction  publique,  de  la  guerre  et  des  travaux  publics. 
Il  existe  pour  tout  le  canton  un  tribunal  supérieur,  composé 
au  plus  de  quinze  membres  élus  par  le  grand  Conseil,  et  de 
quatre  suppléants.  La  durée  de  leurs  fonctions  est  de  huit 
années,  et  ils  se  renouvellent  par  moitié  tous  les  quatre  ans, 
tandis  que  le  renouvellement  hitégral  du  conseil  de  gouver- 
nement a  lieu  en  même  temps  que  cdui  du  grand  Conseil. 
Les  membres  du  tribunal  supérieur  assiàtent  également  aux 
séances  du  grand  ConseO,  et,  sur  l'invitation  de  cette  as- 
semblée, prennent  part  à  ses  délibérations  sur  des  matières 
de  l^lation.  Des  tribunaux  de  bailliage  existent  pour 
les  instances  Inférieures.  Leurs  présidents,  leurs  quatre  as- 
sesseurs et  leurs  deux  suppléants  sont  nommés  par  le  grand 
Conseil,  sur  la  double  présentation  des  arrondissements  eux- 
mêmes  et  du  tribunal  supérieur.  L'faistitution  des  justices 
de  paix  a  été  maintenue  pour  les  diverses  communes ,  et  il 
e»t  question  de  soumettre  à  l'appréciation  du  jury  les  causes 
criminelles ,  les  délits  politiques  et  ceux  de  la  presse. 

Les  assemblées  communales  élisent  les  diverses  autorités 
de  chaque  commune.  Le  conseil  municipal  et  son  prési- 
dent fonctionnent  comme  pouvoir  exécutif  et  sont  en  même 
temps  chargés  de  la  direction  de  la  police  locale.  La  sépa- 
latjonde  la  puissance  administrative  et  de  la  puissance  ju* 
diciaire  existe  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

En  fait  de  droits  généraux  reconnus  par  la  constitution, 
il  faut  citer  :  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi, 
sans  disthiction  de  privilèges  locaux,  de  personnes  ni  de 
familles,  et  sans  que  les  titres  nobiliaires  soient  reconnus 
par  la  loi;  la  liberté  individuelle;  le  droit  à  une  indemnité 
quand  on  a  été  illégalement  arrêté;  l'inviolabilité  du  domi- 
cile, avec  déclaration  expresse  que  toute  tentative  illégale 
fû\e  pour  pénétrer  dans  le  domicile  d'un  citoyen  peut  être 
repoussée  par  la  force;  liberté  de  la  presse;  droit  de  péti- 
tion, de  réimion  et  d'association;  liberté  d'enseignement; 
droit  de  transporter  et  de  fixer  son  domicile  où  l'on  veut; 


liberté  absolue  des  cultes,  sans  autres  Umites  que  les  m^ 
sures  de  décence,  de  moralité  et  d'ordre  public  à  obser- 
ver, mais  avec  exclusion  du  territoire  du  canton  de  toute 
corporation,  detoutordre  religieux  étranger.  Toute  demanda 
de  la  révision  de  la  constitution  ddt  être  (kite  par  le  grand 
Conseil,  ou  par  au  moins  mille  citoyens  aptes  à  voter.  Le 
peuple  décide  ensuite  dans  les  assemblées  politiques  si  laT 
révision  doit  avoir  lieu,  et  si  on  en  chargera  le  grand  Conseil 
ou  un  conseil  constituant.  Enfin,  le  projet  de  la  constitutioii 
révisée  doit  être  soumis  à  l'acceptation  définitive  ou  au  ro- 
jet  des  assemblées  politiques. 

La  constitution  impose  aussi  à  tous  les  citoyens  suisses 
habitant  le  canton  l'obligation  du  service  milttafane,  et  en 
même  temps  hiterdit  l'entretien  de  troupes  permanentes  de 
même  que  la  conclusion  de  capitulations  militaires  avec  les 
États  étrangers.  En  exécution  de  ces  prescriptions,  et  con- 
formément aux  résolutions  de  la  diète  fédérale,  une  organi- 
sation mflitahre  particulière  a  été  résolue  en  1847.  Ces  im^ 
portantes  réformes,  qui  ont  folt  droit  4  tant  de  griefb,  ne  pu- 
rent toutelbis  s'accomplhr  sans  qu'il  en  résultât  dei  char- 
ges nouvdles  pour  une  partie  de  la  population,  par  exemple 
l'établissement  d'un  hnpôtd'un  millième  sur  le  revenu  fonder 
et  industriel.  Les  événements  politiques  sont  venus  accroître 
le  chifn«  des  impôts  extraordinaires,  de  sorte  que  les  iné- 
vitables sacrifices  qulls  ont  entrain^  ont  fUt  oublier  les 
avantages  qu'ils  avaient  produits.  Aussi  la  partie  riche  de  la 
population,  astreinte  désormais  à  une  plus  large  participation 
aux  charges  publiques ,  se  montra-t-elle  disposée  à  écarter 
de  la  direction  des  affaires  publiques,  lors  des  élections 
nouvelles  pour  l'année  1850,  les  auteurs  de  la  nonveDe 
constitution  et  ceux  qui  en  avaient  provoqué  l'établisse- 
ment, pour  replacer  le  pouvoir  aux  mains  des  anciens  ad- 
versaires de  la  révision  de  la  constitution.  Mettant  à  pro- 
fit cette  disposition  des  esprits,  l'aristocratie,  ou  ce  qu'on 
appelle  le  parti  conservateur,  commença  à  fairé  une  opposi- 
tion des  plus  vives,  notamment  à  partir  des  premiers  mois 
de  Pannée  1850,  en  prenant  pour  point  de  inlre  de  ses  at- 
taques l'administration  financière.  La  loi  sur  rinstmction 
publique,  qui  rendait  plus  sévèrement  obligatoire  la  fréquen- 
tation des  écoles,  fournit  également  un  spécieux  prétexte  à 
son  hostilité.  Les  deux  partis  se  préparèrent  aux  luttes  âcc- 
torales  annoncées  pour  le  mois  de  mai ,  en  organisant  à 
l'envi  des  réunions  populaires.  Dans  ces  élections  le  parti 
conservateur  l'emporta  à  une  majorité  minime,  mais  suffi- 
sante pour  enlever  la  direction  des  affaires  aux  radicaux. 
Au  total,  cependant,  il  n'y  eut  là  qu'un  changement  de  per- 
sonnes, car  les  deux  partis  avaient  arboré  à  peu  près  le 
roèine  programme  ;  et  les  hommes  arrivés  alors  au  pouvoir 
dorent ,  dans  leur  propre  intérêt,  s'en  tenir  au  maintien  de 
la  constitution  de  1846.  I^e  26  octobre  1851  Toiipositioa 
obtint  une  certaine  majorité  dans  les  élections  fédérales.  Les 
radicaux,  prétendant  que  le  peuple  condamnait  son  gouver- 
nement, demandèrent  un  vote  général  pour  la  révocation  des 
autorités.  Le  scrutin  ouvert  le  18  avril  1852  a  donné ,  contre 
toute  attente,  une  immense  majorité  au  parti  conservateur, 
en  repoussant  la  révocation. 

ht  budget  des  recettes  du  canton  de  Berne  sVlevait  pour 
Tannée  1867  à  un  peu  plus  de  5,660.000  fr.  argent  de  Suiss^. 
L'excédant  de  la  dépense  sur  la  recette ,  rendu  inévitable 
par  les  événements  et  par  la  réalisation  des  diverses  mesures 
d'intérêt  général ,  était  évalué  pour  cet  exercice  à  environ 
518,000  fr.  Malgré  la  dette  publique  qui  s'élevait  à  la  même 
époque  à  68,620,474  fr.,  c'est-à-dire  à  plus  de  la  moitié  de 
la  dette  fédérale,  le  canton  de  Berne,  qui  possèile  en  pro- 
priétés plus  de  16  millions  et  demi  et  en  capitaux  plus  de 
12  millions,  ne  cessera  pH,  de  longtemps  encore,  d'être, 
toutes  proportions  gardées,  l'État  le  plus  riche  de  l'Europe. 

BERNE, chef-lien  du  canton  suisse  du  même  nom,  avec 
31,000  habitants,  siège  à  son  tour  de  toutes  les  autorités 
supérieures  de  la  Confédération  Helvétique,  située  danj(  «me 


Itftaqu'lio  qu^cnUMre  VAu,  est  une  des  villes  les  mieux  bA- 
iies  de  Unité  U  Suisse.  Les  mes  en  sont  pour  la  plupart 
droites^  larges  et  bien  pavées,  et  les  maisons  généralement 
pavmies  d^aicades.  Les  noonuments  les  plus  remarquables 
sont  la  cathédrale,  édifice  gothique  de  160  pieds  de  longueur 
sur  M  de  largeur^  aTCC  une  tour  haute  de  190  pieds;  Téglise 
du  Sainl-Esprlt,  construite  en  11 22;  la  bibliothèque  de  la  ville, 
à  laquelle  est  adjoint  un  musée,  la  Monnaie ,  THospioe  des 
Ocphelins,  le  vaste  et  magnifique  hùpital  civil ,  l'hôpital  ap> 
pdé  rile/qui  a  tout  Pair  d*nn  palais,  et  dont  les  revenus  ne 
s'âèveot  pas  à  moins  de  trois  millions  de  francs;  la  porte 
de  Mortner,  consistant  en  belles  grilles  de  fer,  et  l'Arsenal, 
ricbe  surtout  en  armures  et  en  armes  du  moyen  Age.  Le 
oottveau  palais  destiné  aux  séances  de  la  diète  fédérale  a 
^  terminé  en  ias6;  il  aété  construit  sor  le  modèle  du 
palale  Strotzi  à  Florence.  Kn  fait  d'établissements  scienti- 
liqaes,  il  faut  citer  en  première  ligne  l*Université,  ou 
verte  en  1834,  qui  compte  une  vingtaine  de  professeurs 
ordinaires,  autant  de  professeurs  particuliers,  et  environ 
300  étudiants;  et  ensuite  le  Gymnase,  rÉcole   acadé* 
■ilqne  de  dessin,  et  rAssocialioo  d'artiste».  Les  princi- 
pales sociétés  savantes  sont  la  Société  économique  et  la 
Société  suisse  d'histoire  naturelle,  qui  ont  rendu  Tune  et 
Pantre  d^inoontestables  services  aux  sciences.  La  Galerie 
dliistoire  naturelle  nationale,  fondée  en  1802|  renferme 
la  collection  complète  de  tous  les  mammifères,  oiseaux, 
papilkMU,  insectes  et  plantes  de  la  Suisse.  La  Bibliothèque 
compte  30,000  volumes  et  possède  d'inappréciables  riches^ 
ses,  tant  en  livres  imprimés  qu^en  manuscrits  reUitifs  à 
l*bistûire  particulière  de  la  Suisse.  Divers  particuliers  possè- 
dent en  outre  de  remarquables  collections  d'art.  Lindustrieet 
le  commerce  sont  en  progrès;  les  fabriques  fournissent  à  la 
eoosoomiation  des  cotonnades,  des  toiles  imprimées ,  des 
étoffies  de  soie,  des  bas,  etc.  Peu  de  villes  en  Europe  ont 
de  i^us  belles  promenades.  Une  des  phis  remarquables  est 
la  plate-forme  garnie  de  quatre  rangées  d'arbres,  et  au  mi- 
lieu de  laquelle  s'élève  la  cathédrale.  Le  côté  de  cette  place 
que  regarde  TAar  est  à  108  pieds  au-dessus  de  cette  xivière, 
qui  forme  en  cet  endroit  une  belle  cataracte.  Le  côté  qui 
regarde  te  Rhin  à  Laupen  n'a  pas  tout  à  lait  la  même  hau- 
teor,  mais  la  largeur  est  à  peu  près  ég^e.  Le  6  décembre 
186t,  a  été  signé  è  Berne  entre  la  France  et  la  Suisse  un 
traité  qui  avait  pour  but  de  mettre  fin  aux  contestations 
auxquelles  donnait  lieu  depuis  18 15  la  possession  de  la 
vallée  des  Dappes.  (Tillier,  Histoire  de  Berne  ;  1 838). 

—  Une  autre  Berne,  très-peu  connue,  et  que  les  voyageurs 
ne  visitent  point,  fut  fondée  en  1763,  en  Russie,  au  delè 
du  Volga  9  dans  le  gouvernement  de  Saratof.  Une  quaran- 
taine de  familles  bernoises,  attirées  en  Russie  par  l'impéra- 
tri43e  Catherine  II,  firent  leur  établissement  sur  le  bord  du 
PeiU'Cartunanf  rivière  qui  tombe  dans  le  Volga,  et  don- 
nèrent à  leur  hameau  le  nom  de  la  capitale  de  leur  canton 

nataL 

DKRAË  (Ours  de).  Voyei  Ours  de  Beane. 

BERNI  (Fbàmcesco),  qu'on  nomme  aussi  BER^iA  et 
BERNIA,  est  au  rang  des  poètes  les  plus  célèbres  qui  ont 
iUustré  ritalie  au  seizième  siècle,  il  naquit  vers  la  fin  du 
qnimièniey  à  Lamporeccliio,  en  Toscane  ;  son  père  était  d'une 
famille  noble,  mais  pauvre,  de  Florence.  Cest  dans  cette 
ville  que  le  Bcnii  fut  envoyé  tout  jeune  ;  il  y  resta  jusqu'à  dix- 
neuf  ans  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Au  mttieo  de  sa 
détresse,  Rome  fixa  ses  regards;  U  avait  dans  cette  capitale 
de  b  chrétienté  un  parent,  le  cardinal  de  BIbbiena;  il  se 
Rftlit  près  de  lui  ;  mais  ses  espérances  furent  bientôt  dé- 
çues, car  U  ne  trouva  qu'un  indifTérent,  et  fut  trop  heureux 
«Toitfer  comme  secrétaire  particulier  chez  un  dataire  du  * 
pape  Léon  X ,  Ginmmateo  Gliiberli,  évoque  de  Vérone.  Ce 
fui  pour  complaire  à  l'ingrat  évéquc,  qui  le  faisait  manger  à 
foflice  arec  son  cuisinier,  qu'il  prit  l'habit  eock^iastique, 
fo»  lequel  îl  n®  coathiua  pas  mohis  de  manger  avec  le 
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aioco,  le  cuisinier  maître  Pierre,  à  qui  une  de  ses  joviales 
épftres  est  adressée. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  une  société  de  jeunes  ecclésias- 
tiques que  réunissait  l'amour  de  la  joie,  du  vin,  de  la  bonne 
chère  et  surtout  de  la  poésie.  Le  Bemi,  dans  le  besoin  où  il 
était  d'épancher  sa  verve  et  de  laisser  déborder  son  esprit 
fheétieux  et  ardent ,  que  la  sévérité  du  prélat  avait  si  long- 
temps contenu ,  se  jeta  dans  cette  académie,  dite  des  Vi- 
çnerons  (VignqfuoU),  dont  Jean  délia  Casa,  dans  la  suite 
archevêque^  était  Tun  des  membres,  ahisi  que  le  Mauro,  le 
Molza  et  le  Firenzuola.  Le  rire  inextinguible ,  le  fou-rire , 
était  l'âme  de  ces  banquets,  où  Ton  plaisantait  sur  tout,  sur 
les  sujets  même  les  plus  graves  et  les  plus  lugubres  ;  on  y 
chantait,  on  y  improvisait,  on  s^  portait  des  défis  poétiques, 
desquels  le  Bemi  sortait  toujours  vainqueur,  quoiqu'il 
n^improvisftt  pas  :  aussi  son  nom  est-il  resté  attaché  chez  leâ 
Italiens  au  genre  de  poésie  burlesque ,  appelé  depuis  lui 
bemesgue  ou  bêmlesque.  Pour  la  satire,  Boccalini  met  au- 
dessus  de  Juvénal  notre  poète,  auquel,  malgré  son  indo- 
lence, la  langue  grecque  était  familià'e,  et  qui  écrivait  pu- 
rement l'idiome  d'Horace,  dont  U  fanlta  l'enjouement  dans 
sa  propre  langue ,  et  l'élégance  dans  des  vers  latins  qull 
composa  sur  différents  sujets. 

L^ouvrage  qui  illustra  le  Bemi  est  VOrlando  innamorato 
(le  Roland  amoureux)  du  Bojardo,  qu'il  refit  entièrement. 
Il  n'y  a  point  ijouté  un  seul  épisode,  il  le  suit  pas  à  pas, 
corrigeant  le  style ,  sur  lequel  fl  laisse  le  coloris  de  son 
pinceau  ;  seulement ,  à  la  manière  de  PArioste ,  il  orne 
chaque  éhant  d'us  début,  qui  en  est  comme  l'élégant  fron- 
tispice. U  brode  avec  tant  d'art  sur  ce  canevas  écrit  et 
style  sérieux,  et  des  vers  satiriques,  et  des  vers  burlesques, 
et  des  détails  épiques,  que  le  lecteur ,  au  milieu  de  tant  d« 
variée,  est  entraîné  par  un  charme  irrésistible.  Amsl,  Bo- 
jardo et  le  Bemi  se  sont  donné  tour  à  tour  l'immortalité. 
C'est  sons  le  titre  de  Rime  burlesche  que  la  plupart  de  ses 
autres  poésies  sont  imprimées.  On  en  blâme  avec  raison  la 
licence ,  qui  d'ailleurs  n'était  qu'un  reflet  des  mœurs  de  ce 
siècle.  Son  capitolo  on  chapitre  le  plus  facétieux  est  celui 
de  V Éloge  de  la  peste;  le  plus  mordant  est  celui  qu'il 
composa  centre  le  pape  Adrien  VI.  Son  sonnet  contre 
l'Arétin  est  si  Hcencieux  que  ce  dernier  en  fut  jaloux.  Son 
style  est  pur,  gracieux,  quoique  familier;  ses  expressions 
sont  neuves.  Le  Bemi  composait  difficilement  ses  vers,  si 
faciles;  son  manuscrit  est  couvert  de  ratures. 

Tout  M,  successivement  heur  et  malheur  dans  sa  vie. 
En  1 527  Rome  et  le  Vatican  fhrent  saccagés  par  le  connétable 
de  Bourbon  ;  le  Bemi  perdit  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  finit 
par  se  retirer  à  Florence,  où  il  vivait  avec  les  muses,  ses 
compagnes  chéries,  du  revenu  d'un  médiocre  canonicat; 
il  y  vivait,  sinon  opulent,  do  moins  heureux,  quand  la  fu- 
neste amitié  du  cardinal  Hippolyte  de  Médids  et  dn  duc 
Alexandre  de  Médicis  le  perdit.  Le  premier  mourut  empoi- 
sonné par  le  duc  son  ennemi.  Le  poète,  invité  par  Alexandre 
à  se  charger  de  cet  infâme  office,  avait  précédemment  re- 
poussé avec  indignation  une  proposition  pareille.  Le  duc, 
redoutant  les  suites  d*unc  telle  confidence,  empoisonna  l'in- 
fortuné poète,  qui  mourut  à  quarante  ans,  victime  de  ce 
double  et  lâche  forfait.  Le  portrait  qne  le  Bemi  fïiit  de  lui- 
môme  est  curieux  ;  il  parie  ainsi  de  lui  à  la  troisième  per- 
sonne :  «  11  était  grand,  maigre  et  fort  dispos;  il  avait  le  nez 
long,  la  face  large,  les  sourcils  rapprochés,  les  yeux  un  peu 
creux ,  bleu  d'azur,  la  vue  très-nette,  cl  la  barbe  épaisse.  » 
C'est  efTectivement  ainsi  qu'il  est  peint  dans  une  des  voûtes 
de  la  galerM'de  Florence. 

—  Il  ne  Hiut  pas  confondre  avec  ce  poêle  le  comte  Fra/a- 
cesco  Berki,  né  en  1610,  mort  en  1603,  auteur  de  onze 
drames  et  de  diverses  poésies  lyriques.       Denke-Baron. 

BERNICLES*  C'était  une  sorte  de  torture,  de  géhenne 
en  usage  chez  les  Sarrasins,  et  que  le  sire  de  Joinville  décrit 
ainsi  :  *  Les  bemlcles  sont  deux  grands  tisons  de  bois, 
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qui  sont  entretenants  en  chief.  Et  quand  ils  veulent  y  mettre 
aucun,  ils  le  couchent  sur  le  eonsté  entre  ces  deux  tisons, 
et  lui  font  passer  les  jambes  à  travers  de  grosses  cheyflles , 
puis  couchent  la  pièce  de  bois  qui  est  là-dessus,  et  font  as- 
soir  un  honome  dessus  les  tisons ,  dont  il  advient  qu'il  ne 
demeure  à  celui  qui  est  là  couché  point  demi-pied  d'osse- 
ments quil  ne  soit  tout  dérompu  et  escaché.  Et ,  pour  pis 
lui  faire,  au  bout  de  trois  jours,  ils  lui  remettent  les  jambes, 
qui  sont  grosses  et  enflées,  dedans  celles  bemicles,  et  les 
brisent  derechief.  •  «  Le  sultan,  dit  Fleury,  menaça  saint 
Louis  de  le  mettre  aux  bemicles ,  et  il  se  contenta  de  dire 
à  ceux  qui  lui  lirent  cette  menace  qu'il  était  leur  prisonnier, 
et  quMls  pouvaient  faire  de  lui  ce  qu'ils  voudraient  » 

fiERNIEIl(FBANçois),  surnommé  le  if 090/,  voyageur 
eA  philosophe  célèbre,  né  à  Angers,  vers  1625,  étudia  d'abord 
la  médecine  à  Montpellier.  En  16&4 ,  le  goût  des  voyages  le 
conduisit  en  Syrie.  Il  visita  TÉgypte,  où  il  eut  la  peste;  puis 
passa  dans  Tlnde,  ou  il  résida  douze  années,  dont  huit  en 
qualité  de  médecin  de  l'empereur  Aureng-Zeyb.  Aimé  de  ce 
prince,  estimé  de  ses  ministres,  11  put,  grâce  à  leur  protec- 
tion ,  parcourir  des  contrées  jusque  alors  inaccessibles  aux 
Européens.  De  retour  en  France,  il  publia  ses  observations  et 
les  renseignements  qu'il  avait  recueillis.  D'autres  voyageurs 
ont  visité  depuis  le  Cachemir,  le  Delhi  et  l'Indoustan,  maïs 
n'ont  pas  fait  oublier  sa  relation,  écrite  avec  une  élégante 
simplicité,  une  exactitude  exempte  de  sécheresse,  une  éru- 
dition qui  n'exclut  pas  l'intérêt  II  avait  vu  de  grandes 
choses,  et  sut  les  raconter  sans  rester  au-dessous  de  son  su- 
Jet  U  compte  encore  aujourd'hui  parmi  les  mdlleurs  histo- 
riens de  llnde  au  temps  d'Aureng-Zeyb. 

Ami  de  G  assendi ,  et  son  plus  illustre  disciple ,  il  avait 
porté  au  Mogol  sa  philosophie  épicurienne.  Il  a  résumé , 
mis  en  ordre ,  présenté  pour  la  première  fois  en  fhuiçais  et 
popularisé  par  un  abrégé  lumineux  les  idées  de  ce  rival  de 
Bescartes.  Comme  Épicure,  Gassendi  et  Bemier  voulaient 
qu'au  lieu  de  chercher  à  deviner  la  nature,  on  se  conten- 
tât de  l'observer,  et  que  l'on  fit  consister  la  veriu,  non 
pas  dans  Tabstinencedes  plaisirs,  mais  dans  la  haine  des  ex- 
cès ;  non  pas  à  se  mettre  au-dessus  des  lois  de  l'humanité, 
mais  à  s'assurer  la  paix  et  le  bien-être  intérieur  par  la  mo- 
dération des  désirs.  Bemier  réunissait,  par  un  rare  boulieur, 
l«  charmes  de  la  figure  et  les  grâces  de  Textérieur  à  la  fi- 
nesse de  l'esprit,  à  la  solidité  du  jugement  Aussi,  Saint- 
Évremond  le  noinmait-il  le  Joli  Philosophe,  et  n'est-on  pas 
surpris  de  le  voir  recherché  des  plus  illustres  personnages 
de  son  temps,  lié  avec  les  plus  grands  écrivains.  Cest  lui 
qui  composa  avec  Boileau  ce  fameux  Arrêt  burlesque  qui 
sauva  les  doctrines  et  le  nom  d'Aristote  de  la  proscription 
dont  les  menaçait  le  parlement  de  Paris.  Il  visita  l'Angle- 
terre en  1685,  et  voulut  y  attirer  La  Fontaine.  Ninon  de 
Lenclos,  madame  de  la  Sablière,  Chapelle,  Saint-Évreinond, 
fhrent  ses  amis  intimes.  Cest  assez  dire  quels  étaient  ses 
goûts;  mais  s'il  aima  le  plaisir  en  homme  voluptueux, 
û  sut  se  ménager  en  homme  sage,  et  mourut,  dit  Vol- 
taire, en  vrai  philosophe,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans 

(1688).  A.  DES  Gbnevez. 

BERNIER  (ÉneNIlB-ALEXAIIDRE-jEAlf-BAPnSTE-MARIE, 

abbé),  né  d'une  famille  obscure  de  l'Aqjou,  en  1764,  fut 
pourtant  élevé  au  collège  d'Angers,  d'où  il  sortit  pour  entrer 
au  séminaire.  Sa  conduite  régulière,  son  application  à  l'étude, 
de  l'esprit  et  de  l'adresse,  lui  valurent,  jeune  encore,  la  cure 
de  Saint-Laud  d'Angers.  11  se  plaça  très-haut  dans  l'estime 
de  ses  compatriotes  lorsqu'en  1790  il  refusa  de  prêter  le 
serment  qu'exigeait  U  constitution  civile  du  clergé,  et  se 
déclara  dès  le  mois  de  mars  1793  pour  le  parti  royaliste  qui 
soulevait  la  Vendée.  Le^  paysans  s'armaient  à  la  voix  de 
l'abbé  Bemier,  et  leurs  seigneurs,  devenus  chefs  militaires , 
comme  au  temps  des  croisades ,  appelaient  à  les  oonsdiler 
le  prêtre,  qui  ne  courait  pas  moins  de  dangers  que  ces  guer- 
riers improvisés.  Bemier,  parlant  et  écrivant  avec  une  grande 


fjMîilité,  animait  les  soldats  par  ses  sermons  et  rédigeait  te< 
proclamations  des  généraux  ;  il  était  de  plus  chargé  de  cor- 
respondre avec  les  différents  corps  d'armée  ;  enfin ,  cette 
guerre  étant  soumise  aux  lois  d'une  stratégie  tout  exc^on- 
nelle,  l'abbé  Bemier  prit  souvent  part  aux  opérations  mili- 
taires ,  non-seulement  en  portant  la  croix  oonune  un  éten- 
dard au  milieu  des  bataillons  républicains ,  mais  encore  en 
conunandant  des  manoeuvres. 

Les  circonstances  qui  avaient  décidé  de  la  guerre  civile 
en  Vendée  étaient  telles  qull  serait  téméraire  de  juger  Ber- 
nier  d'après  ce  que  nous  savons  des  devohrs  du  sacerdoce. 
CependMit  il  faut  remarquer  que  l'influence  de  Bemier  et 
le  respect  qu'il  inspirait  aux  chefs  vendéens  ne  s'accrurent 
pas  avec  le  temps.  Il  lut  taxé  de  semer  la  discorde  parmi  les 
royalistes,  d'faitriguer,  d'employer  tous  les  moyens  pourar-. 
river  à  une  domhiation  absolue,  plus  utile  à  son  ambition 
qu'aux  intérêts  de  la  cause  royale.  Enfin ,  s'étant  attaché  à 
différentes  corps  d'armée  et  se  trouvant  dans  celui  de  Stof- 
flet  lorsqu'on  y  fusilla  le  vicomte  de  Marigny,  ce  fut  Bemier 
qui  fat  hccnié  de  la  mort  de  ce  chef  vendéen,  violent  et 
crud ,  mais  brave  el  dévoué  aux  Bourbons.  Plus  tard,  caché 
dans  une  métairie  où  fl  avait  mandé  Stofflet  et  oi^  fl  apprit 
qu'on  alhdt  venir  l'arrêter,  Bemier  se  sauva  sans  faire  aver- 
tir ce  chef,  qui,  tombé  au  pouvoir  des  républicains,  fut 
passé  par  les  armes.  Cependant  Bf.  d'Autichamp,  qui  lui 
conservait  sa  confiance,  le  fit  nommer  agent  général  des  ar- 
mées catholiques  auprès  des  puissances  étrangères.  Mais 
Bemier  ne  voulut  jamais  s'âoigner  du  foyer  de  la  guerre,  et 
lorsqu'il  ne  fût  plus  possible  de  la  soutenir,  il  traita  lui- 
même  avec  le  général  républicain  Hédouville  des  conditions 
qui  devaient  la  terminer. 

Lorsqu'on  vit  de  près  à  Paris  l'abbé  Bemier,  on  s'étonna 
de  rinfluence  qu'il  avait  exercée  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  fût  nommé  évêque  d'Orléans  et  compris  parmi  les  plé- 
nipotentiaires char^  de  traiter  du  concordat  Mais  Beriiier 
avait  aspiré  an  cardinalat;  et,  quoiqu'il  prétendit  que  cette  di- 
gnité lui  avait  été  promise  par  Bonaparte  lors  de  la  pacifica- 
tion de  la  Vendée,  il  n'obtint  point  la  barrette.  Un  jour,  le 
premier  consul,  commandant  à  Gérard  un  dessin  qui  devait 
le  représenter  signant  le  concordat,  lui  désignait  les  places 
que  devaient  occuper  Portails  et  les  autres  personnages. 
«  n  faudra  aussi  que  vous  y  mettiez  Bemier,  dit-il  an  cé- 
lèbre artiste  ;  c'est  un  coquin  :....  vous  le  nMîttrez  dans  un 
coin.  »  Les  Orléanais  jugèrent  autrement  de. leur  évêque, 
dont  l'administration  fut  sage  et  la  conduite  irréprochable. 
Aussi,  bien  quil  fnt  blâmé  de  quelques-uns  pour  s'être  ral- 
lié à  Bonaparte,  bien  que  Ton  attribuât  à  l'ambition  la  ma- 
ladie de  langueur  dont  il  mourat  à  Paris,  le  1"  octobre  1806, 
fut-U  regretté  de  la  miyorité  de  ses  diocésains. 

C^  DE  Brau. 

BERNINI  (Giovauni-Lorrnzo),  que  les  Français  nom- 
ment le  cavalier  Bemin^  naquit  à  Naples,  en  1598,  de 
Pierre  Bemhi ,  originaire  de  Toscane ,  assez  bon  sculpteur, 
et  d'Angelica  Galante.  Pierre  Bemin,  appelé  à  Rome  par 
Paul  V,  s'établit  dans  cette  viUe  avec  sa  femille.  Le  jeune 
Bemin  montra  de  très-bonne  heure  du  goût  et  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  arts  du  dessin.  Dès  Page  de  dix  ans 
il  exécuta  des  sujets  de  sculpture  qui  firent  l'étonneroent  de 
Paul  V.  Ce  pontife  chargea  le  cardhial  Maffei-Barberini  de 
diriger  ses  études,  prévoyant  d^  que  cet  enfant  serait  un 
jour  le  Midiel-Ange  de  son  siècle.  Les  pressentiments  de 
Paul  ftarent  justifiés  :  le  Bemin  ftat  bon  peintre,  bon  sculp- 
teur et  grand  arcliltecte. 

Après  la  mort  de  Grégoire  XV,  le  cardinal  Maffd  étant 
parvenu  au  souverain  pontificat,  fit  appeler  notre  artiste,  lui 
ht  ])art  de  ses  projets  d'embellissement  pour  la  ville  de  Rome, 
et  lui  commanda  le  baldaquin  de  Saint-Pierre.  Le 
Bemin  s'acquitta  de  cette  entreprise  avec  un  rare  bonheur, 
quoique  les  diflicultés  qu'il  eut  à  vaincre  fassent  grandes  et 
nombreuses.  Il  fut  ensuite  chargé  de  décorer  de  niches  et  de 
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ttotofls  les  qiutre  pQiers  qui  soutiennent  le  dôme  de  Saint- 
PicfTe;  Il  pratiqua  en  même  temps  des  escaliers  dans  l'in- 
léneor  de  ces  piliers  pour  monter  dans  les  tribunes.  Quoique 
les  coHtnBctears  de  ces  masses  eussent  ménagé  des  Tides 
dans  nntérieur,  Bemin  n'en  Tut  pas  moins  accusé  par  ses 
eanqnla  d*ètre  la  cause  de»  lézardes  qui  s'étaient  manifes- 
tées CB  plusiears  endruiu  de  la  coupole.  Le  Bemin  répondit 
à  ses  enTÎeox  par  le  palais  Clarberini,  où  Ton  admire,  entre 
antres  beautés,  un  magniiique  escalier  en  vis  dont  le  plan 
est  elliptique. 

Urbain  VllI  chargea  ensuite  notre  artiste  de  la  construc- 
tiott  de  deux  campaniles  qui  devaient  orner  le  portail  de 
Saint-Pierre.  Le  succès  de  ckte  construction  ne  répondit  pas 
au  talent  de  rarchitecte.  Il  n'y  eut  pas  de  sa  faute  si  les  murs 
menacèrent  ndne  :  la  mauvaise  confection  des  fondements 
es  fot  cause;  néanmoins  le  nouveau  pape  Innocent  X  se  pro- 
mit de  ne  pas  Toccuper  dans  les  travaux  qu^il  se  proposait 
de  fèÎTt  exécuter.  Par  suite  de  cette  prévention,  le  sainl-pére 
ayant  touIu  décorer  la  place  Navone  d'une  fontaine  surmon- 
tée d'un  obélisque  qui  était  enseveli  sous  les  ruines  du  cirque 
de  Caracalla,  tous  les  artistes,  à  Texception  de  Bemin, 
fanât  faiTîtés  à  présenter  des  projets  ;  mais  Ludovisi,  neveu 
dn  pape,  qui  avait  toujours  aflectionné  le  Bemin,  lui  dit  de 
composer  secrètement  son  modèle;  quand  il  l'eut  Dût,  il  le 
plaça  dans  une  salle  que  le  pape  devait  traverser  en  sortant 
de  tidile.  Le  pontife  fut  si  enchanté  do  Texoellente  conipo- 
aition  de  ce  prasjet  qu'il  s'écria  :  «  Il  faudra  donc  À  toute  force 
employer  BendnL  »  Dès  ce  moment  il  lui  rendit  ses  bonnes 
grftces ,  et  le  chargea  de  l'exécution  de  la  fontaine.  L'ou- 
vrage était  sur  le  point  d'être  terminé ,  quand  le  pape  alla 
le  Tîsiter  :  Q  demanda  en  se  retirant  à  l'artiste  dans  com- 
bien de  temps  les  eaux  commenceraient  à  couler  :  «  Le  plus 
lût  possible,  »  répondit  celui-ci.  Et  à  peine  Innocent  X  élait-il 
•orti  de  Pencelnte  des  travaux ,  que  le  murmure  des  eaux 
le  fit  revenir  sur  ses  pas.  Ce  trait  prouve  que  le  Bemin  était 
aussi  fin  courtisan  qu'habile  artiste. 

Le  cbefnToBuvre  du  Bemin  est  sans  contredit  la  magni- 
fique colonnade  dont  il  décora  la  place  qui  précède  l'entrée 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  £lle  lui  fut  conunandée  par  le 
pape  Alexandre  VIII.  Rien  de  si  magniiique,  comme  pure 
décoration ,  ne  s'est  (ait  depuis  les  anciens.  La  chaire  de 
Saint-Pierre ,  ouvrage  colossal  en  bronze ,  est  aussi  l'œuvre 
de  Bemin.  Il  serait  trop  long  d*énuroérer  et  surtout  de  dé- 
crire les  statues,  les  tableaux,  les  palais,  les  églises,  les 
mausolées,  etc., 'que  Ton  doit  au  génie  de  cet  artiste. 

Vers  I66t,  Louis  XIV  et  ses  ministres  résolurent  de  ter- 
miner le  Louvre  sur  un  plan  qui  fût  digne  de  la  partie  ma- 
gnifique que  François  I^'  avait  fait  élever  sur  les  dessins 
de  Pierre  Lescot.  •  Dans  ce  temps-là ,  il  y  avait  à  Paris , 
dit  Perrault ,  un  certain  abbé  Benedetti,  qui  avait  fait  con- 
natfganfft  aTec  M.  ColberL  Cet  abbé,  ami  du  cavalier 
Bennu,  prôna  tellement  son  mérite  et  le  mit  si  fort  ao- 
dessos  de  tous  les  arcliltedes  d'Italie,  que  M.  Colbert  prit 
la  résointion  de  le  foire  venir  en  France.  Le  roi  lui-même 
loi  écrivit  à  ce  sujet.  >  Les  honneurs  hisignes  qui  lurent 
rendus  nu  Bemin  par  les  souverains  dont  U  traversa  les 
ft^  pour  Tenir  en  France  et  par  les  autorités  des  villes  de 
France ,  l'aocuefl  qui  lui  fut  fott  à  son  arrivée  à  la  cour, 
passent  toute  croyance ,  aussi  bien  que  les  largesses ,  pour 
ne  pas  dire  kt  prodigalités  du  roi  en  sa  faveur.  11  6t  d'a- 
boni  le  buste  de  Louis  XIV;  puis  il  s'occupa  des  plans 
èi  Louvre,  qui  Airent  goûtés,  moins  pour  leur  mérite  qu'à 
cnne  de  la  renommée  de  l'auteur.  Cependant ,  après  di- 
verse contestations,  on  Jeta,  suivant  ses  dessins,  les  fon- 
ctions de  la  façade  orientale  de  ce  palais  ;  après  quoi  il 
iJHMiHfa  à  a*en  retourner,  prétextant  la  rigueur  de  l'hiver 
db notre  dlmat  «  La  reille  de  son  départ,  dit  Pen^ult, 
Je  loi  portai  moi-inénie,  et  dans  mes  bras,  pour  lui  laire 
ifbs  dlionoear,  3,000  louis  d'or  en  trois  sacs,  avec  un 
frevef  de  12,000  IlTres  de  pension  par  an,  et  un  de  1,200 


Uvres  pour  son  fils.  Il  me  dit  pour  toute  réponse  que  do 
pareils  bonjours  seraient  bien  agréables  si  Ton  en  donnait 
souvent...  On  lui  promit  3,000  louis  d'or  par  an  sll  vou- 
lait rester,  6,000  livres  pour  son  fils,  et  autant  au  seigneur 
Mathias ,  son  élève;  900  livres  au  sieur  Jules,  600  livres  au 
sieur  Cosme,  camérier,  et  500  livres  à  chacun  de  set  es- 
tafiers.  » 

De  retour  à  Rome ,  le  Bemin  y  continua  pendant  doute 
ou  treize  ans  ses  travaux  comme  sculpteur,  pehitre  et  ar- 
chitecte. Son  dentier  ouvrage  de  sculpture  fut  un  Christ, 
demi-ligure,  oflert  par  lui  à  Ouistine,  reine  de  Suède,  qui  ne 
voulut  pas  Taccepter ,  par  la  raison  qu'elle  se  croyait  inca- 
pable de  reconnaître  dignement  un  tel  présent.  Bemin  le 
lui  l^a  par  son  testament  U  était  occupé  à  la  restauration 
de  la  Chancellerie,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie,  pré- 
cédée d'une  lièvre  lente ,  l'enleva  aux  arts  et  à  ses  admira- 
teurs, le  28  novembre  1680.  Il  laissa  une  fortune  de  2  mil- 
lions de  francs,  somme  que  la  reUie  Christine  trouva  fort 
au-dessous  de  son  mérite. 

Voici  le  portrait  que  Perrault  fait  du  cavalière:  «  Il  avait 
une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  médiocre,  bonne  mine , 
un  air  hardi;  son  âge  avancé  (soixante-huit  ans)  et  sa  grande 
réputation  loi  donnaient  encore  beaucoup  de  confiance.  Il 
avait  l'esprit  vif  et  brillant ,  et  un  grand  talent  pour  se  fake 
valoir  :  beau  parieur,  tout  plein  de  sentences,  de  paraboles, 
dliistoriettes  et  de  bons  mots  dont  il  assaisonnait  la  plu- 
part de  ses  réponses...  Il  ne  louait  et  ne  prisait  guère  que 
les  hommes  et  les  ouvrages  do  son  pays.  U  citait  fort  sou- 
vent Michel' Ange ,  et  disait  à  tout  propos  :  Si  corne  diceva 
il  Mlchael'Àngeio  BwmaroUi,  Il  disait  encore  qu'il  arait 
un  grand  ennemi  à  Paris ,  la  grande  opinion  que  l'on  avait 
de  lui  :  //  concetto  che  trovo  di  me,  »       TEYssfcnaB. 

BERNIS  (FiuNçots-JoACHiii  de  PIERRES  db),  né  4 
Samt-Marcel  (Ardèche),  le  22  mai  I7l&,  d'une  fomille 
noble  et  pauvre.  Poète  galant  et  spirituel ,  unissant  à  des 
formes  athlétiques  une  figure  séduisante,  le  jeune  de  Remis 
pouvait  prétendre  à  tout  à  une  époque  où  les  femmes  te- 
naient le  sceptre  do  pouvoir.  Le  plus  brillant  avenir  s'ou- 
vrait donc  devant  lui,  quelle  que  fût  la  carrière  qu'il  choisit  ; 
mais  il  eût  vécu  et  serait  mort  dans  l'obscurité  s'il  se  fût 
contenté  de  son  premier  bénéfice.  Nommé  clianoine-comte 
de  Brioude ,  il  suivit  les  inspirations  de  son  ambition  nais- 
sante, et  vint  à  Paris.  Lié  d'abord  avec  une  petite  mar- 
chande de  modes  assex  jolie»  Il  Ait  présenté  par  elle  à  quel- 
ques-unes de  ses  pratiques ,  et  descendit  de  la  mansarde 
aux  salons  du  premier  étage.  Aimable  convive,  causeur 
amusant,  il  fut  recherché  par  la  meilleure  compagnie.  Les 
hommes  d'esprit  applaudirent  à  ses  premiers  essais  poé- 
tiques. Ses  ouvrages  littéraires  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'Académie  Française  le  29  décembre  1744.  Admis  dans  les 
cercles  de  la  haute  finance,  il  fixa  l'attcction  de  M"*  Poisson, 
d'abord  maltresse,  puis  femme  légitime  du  financier  Le 
Normand  d'Étiolés.  Devenue  grande  dame,  l'amie  de  Ber- 
nis  fut  bientôt  favorite  en  titre,  et  régna  sous  le  nom  de 
marquise  de  Pompadour. 

L'abbé  de  Bemis  n'était  encore  que  simple  clerc  ton- 
suré. La  princesse  de  Rohan,  née  CourcUlon,  nom  tant  soit 
peu  roturier,  était  une  des  beautés  de  la  cour.  La  mort  de 
son  époux  l'avait  mise  en  possession  d'un  beau  titre,  d'une 
grande  fortune  et  de  sa  Uberté.  Elle  s'attacha  Itemis.  L'abbé 
lui  aida  à  faire  les  honneurs  de  son  bétel ,  qui  devint  le 
rendez-vous  de  tous  les  Français  et  de  tous  les  étrangers  de 
distinction.  Le  comte,  depuis  prince,  de  Kaunitz,  alors 
ambassadeur  de  Vienne  en  France,  y  était  un  des  plus  as- 
sidus. Bemis ,  qui  savait  prendre  tous  les  tons,  pariait  tour 
à  tour  plaisir  et  galanterie  avec  les  dames ,  littérature  et 
beaux-arts  avec  les  académiciens  ei  avec  ceux  qui  espéraient 
le  devenir,  et  politique  avec  les  hommes  d'État  ou  prétendus 
tels  ;  il  était  de  Favis  de  tout  le  monde.  La  princesse  de 
Rohan  s'était  chargée  de  sa  fortune  ;  elle  n'éprouvait  d'ob- 
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stade  que  de  la  part  de  son  clier  protégé ,  qui,  nommé  cha- 
noine-comte de  Lyon ,  paraissait  aatisrait  de  son  sort.  Ce 
n^était  pas  assez  pour  sa  protectrice;  elle  voulait  le  voir 
arriver  aux  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  elle  fut  obligée 
d'y  renoncer,  par  l'opposition  sévère  du  tbéatin  Boyer,  de- 
venu évoque  de  Mirepoix  et  dispensateur  suprême  de  la 
feuille  des  bénéfices.  Une  riche  abbaye  se  trouvait  vacante  ; 
il  fallait  triompher  de  Tinsoudance  de  Pabbé  :  M^  de  Rolian 
exigea  quMI  se  présentât  chez  Tévêque  de  Mirepoix ,  qui 
raccueillit  fort  mal,  et  refusa  tout  net  II  motiva  son  refus 
sur  ce  que,  «  n'étant  pas  engagé  dans  les  ordres,  il  n'était 
pas  susceptible  de  posséder  des  bénéfices  à  charge  d'âmes  ; 
il  ajouta  qu'il  n'y  avait  rien  de  moins  ecclésiastique  que  sa 
conduite,  et  qu'il  n'obtiendrait  rien  tant  qu'il  serait ,  lui ,  en 
place.  »  Le  jeune  abbé  répondit  au  vieux  prélat  :  «  Eh 
bien,  monseigneur  I  j'attendrai  »  ;  et  il  lui  tira  sa  révérence. 
La  repartie  de  l'abbé  fut  le  grand  événement  du  jour.  Elle 
fut  répétée,  commentée,  applaudie  dans  les  petits  apparte- 
ments de  Versailles,  à  l'ŒiMe-Bœuf  et  dans  tous  les  salons 
de  la  capitale.  Qudques  personnes  prétendirent  même  que 
c'était  au  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  qu'elle  avait 
été  adressée. 

Le  rcfiis  brutal  de  l'évêque  de  Mirepoix  ne  découragea 
point  M""  de  Rohan  :  n'ayant  pu  f^ire  de  son  ami  un 
prélat,  elle  voulut  en  faire  un  diplomate,  et  se  donna  tous 
les  mouvements  possibles  auprès  du  prince,  depuis  ma- 
réchal, deSoubise,  et  du  duc  de  MiTemois,  pour  qu'ils 
le  recommandassent  à  M*^  de  Pompadour.  Elle  ignorait 
sans  doute  l'intimité  qui  avait  existé  entre  la  favorite  et 
|*abbé  de  Demis  ;  mais  le  prince  de  Soubise  et  le  duc  de 
Nivemois  ne  l'ignoraient  pas.  Il  ne  leur  fù\  pas  difTicile  de 
Téchaufftr  leur  ancienne  connaissance,  et  M"**  de  Pom- 
padour écrivit  à  Pâris-Duyemey  ce  petit  billet  :  «  J*ai  oublié, 
mon  dier  nigaud,  de  vous  demander  ce  que  vous  avez  fait 
pour  l'abbé  de  Bemy;  mandez-le-moi,  je  vous  prie,  car  il  doit 
venir  dimanclie.  »  Une  femme  peut  changer  d*état,  oublier 
ce  qu'elle  fut,  mais  elle  n'oublie  jamais  ses  premières  incli- 
nations. M"**  de  Pompadour  se  rappela  l'ami  de  M"*  Pois- 
son, et  beaucoup  plus  la  personne  que  l'orthographe  de  son 
nom.  L'abbé  fut  nommé  à  l'ambassade  de  Venise  le  2  no- 
vembre 1751.  La  favorite  l'avait  fait  loger  aux  Tuileries  : 
il  ne  partit  pour  son  ambassade  qu'en  octobre  de  l'année 
suivante.  Il  y  resta  jusqu'à  la  fm  d'avril  1755.  Il  allait  sou- 
vent à  Parme  pour  y  faire  sa  cour  à  la  duchesse,  fille  de 
Louis  XV.  Lé  reste  de  son  temps ,  il  le  passait  à  écrire  à 
Pâris-Duvemey  qu'il  s'ennuyait  fort  à  Venise,  où  il  n'y 
avait  rien  à  faire.  Il  sollidtait  son  ami  d'obtenir  son  rap- 
pel, et  se  plaignait  surtout  de  ce  qu'on  persistait  à  ne  vouloir 
lui  donner  de  nouveaux  bénéfices  qu'autant  qull  s'enga- 
gerait dans  les  ordres  ecdésiastiques.  Il  se  détermina  enfin 
à  faire  le  sacrifice  de  sa  répugnance,  et  annonça  cette 
grande  nouvelle  à  Pâris-Duverney  le  19  avril  1755.  Son 
retour  en  France  ne  pouvait  se  imre  attendre.  De  grandes 
dames  sollicitaient  pour  lui. 

De  retour  en  France,  l'abbé,  devenu  prêtre,  obtint  suc- 
cessivement plusieurs  gros  bénéfices.  Sa  fortune  était  assu- 
rée ,  mais  son  ambition  n'était  point  satisfaite  ;  il  ne  quit- 
tait phis  l'appartement  de  la  favorite,  dont  il  était  devenu  le 
jDonseiller  intime.  L'ambassade  d!Espagne  lui  fut  donnée  en 
septembre  1755;  mais  il  était  devenu  trop  nécessaire  à 
M"**  de  Pompadour,  fl  ne  partit  point. 

Le  roi  de  Prusse  s'égayait  souvent  aux  dépens  des  mal- 
tresses dn  roi  de  France  et  des  poètes  courtisans.  L'abbé 
diplomate  ne  pouvait  pardonner  au  roi  poète  d'avoir  écrit  : 

ÉTitcx  de  Bcrnit  la  stérile  abondauee. 

M**  de  Pompadour,  que  Pimpératrice-reine  Marie-Tlié- 
rèse  appelait  sa  cousine,  baissait  aussi  moriellement  le 
petit  roi  de  Prusse,  qui  l'avait  numérotée  Cotillon  H  dans 
la  chronologie  des  amours  de  Louis  XV.  Les  épigranunes  de 


Frédéric,  plus  peut-être  que  Penivrante  et  louangeuse  poli- 
tique de  Marie-Thérèse,  avaient  inspiré  à  M"'*  de  Pompadour 
et  à  l'abbé  favori  une  haine  implacable  contre  le  roi  de 
Prusse,  en  même  temps  que  la  plus  vive  sympathie  pour 
rimpératrice  -  reine.  Le  ressentiment  du  poète  et  de  la 
maîtresse  paraît  avoir  été  une  des  prindpales  causes  de  la 
guerre  désastreuse  de  1756,  dite  guerre  de  Sept-Ans  et  du 
honteux  traité  qui  la  termina.  La  récompense  du  dévouement 
de  Bemis  à  la  favorite  ne  se  fit  pas  attendre  :  il  fut  nonuiié 
conseiller  d'État  le  27  juin ,  et  en  septembre  suivant  am- 
bassadeur extraordinaire  à  Vienne.  Mais  il  en  fut  de  cette 
nomination  comme  de  cdie  de  Madrid  ;  le  nouvel  ambas- 
sadeur ne  quitta  point  Versailles.  La  favorite  lui  réservait 
de  plus  hautes  destinées.  Après  avoir  fait  brutalement  ren- 
voyer du  consdl  MM.  deMacliau  et  d'Argenson,  die  réussit 
à  y  faire  entrer,  le  lendemain  même,  Bemis ,  en  qualité  de 
ministre  d'État,  et  quatre  mois  plus  tard  il  prenait  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  qu'on  enlevait  à  M.  Rouillé. 
Le  funeste  traité  avait  déjà  porté  ses  fruits.  Les  Prussiens 
étaient  entrés  en  Allemagne,  et  devaient  envahir  la  Saxe, 
alliée  secrètement  à  l'Autriche.  Les  campagnes  suivantes  ne 
furent  qu'une  déplorable  série  de  revers.  Frédâic  n'avait 
pourtant  pas  cessé,  même  après  les  victoires  de  Rosbach  et 
de  Lissa,  de  proposer  la  paix  ;  et  il  avait  été  jusqu'à  offrir  à 
M***  de  Pompadour  la  prindpauté  de  Neufdiâtel.  Cest  one 
singularité  de  plus  h  îgouter  aux  bizarres  événements  de  cette 
époque.  Personne,  au  reste,  ne  prit  le  diange  sur  la  véritable 
cause  de  ce  déplorable  traité,  et  une  pièce  de  vers  satirique 
disait  en  terminant  : 

Sii  cent  mille  hommes  égorgéi, 
Monateor  Tabbé,  de  grâce,  est-ce  assez  de  victîmes; 
Et  les  mépris  d'un  roi  pour  tos  petites  rimes 

Vous  sembleot-ils  assez  venges? 

Bemis ,  détrompé  par  l'expérience ,  on  effrayé  par  les  cris 
de  douleur  et  d'indignation  de  la  France,  désirait  mettre 
un  terme  à  tant  de  hontes  et  de  calamités;  il  était  disposé  à 
traiter  avec  le  roi  de  Prusse.  M™*  de  Pompadour  persistait 
dans  sa  haine  contre  ce  prince.  La  favorite  et  son  confident, 
ou  plutôt  son  complice  y  avaient  cessé  de  s'entendre.  Cette 
mésintelligence  n'échappa  point  au  comte  de  Stainville ,  de- 
puis duc  de  Choiseul  ;  il  remplaça  l'abbé  dans  le  cœur  et  dans 
la  confiance  de  la  favorite.  Bemis,  nommé  cordon-bleu  le 
2  février  1758,  reçut  encore  le  chapeau  de  cardinal  le  2  octo- 
bre suivant  Mais  il  fut  brusquement  renvoyé  du  ministère 
en  novembre  de  la  même  année,  et  exilé  hnmédiatement  à 
Vic-sur-Aisne,  entre  Compiègne  et  Soissons.  Il  y  resta  jus- 
qu'en octobre  1760.  Comme  l'abbé  de  Bemis  avait  reçu 
presque  en  même  temps  la  pourpre  romaine  et  son  renvoi 
du  ministère,  on  fit  à  ce  sujet  cette  épigramme  : 

On  dirait  que  son  Ëminenee 
N'eut  le  ebapeau  de  cardinal 
Que  pour  tirer  ta  rérérence. 

Un  dernier  trait  avait  rendu  la  favorite  et  Bemis  hrréoon- 
ciliablcs.  Cdui-d  avait  remis  au  roi  un  mémohre  dans  le- 
quel étaient  éhumérés  les  revers  qui  accablaient  la  France, 
et  dont  la  cause  était  attribuée  à  M°**  de  Pompadour.  Le 
roi  avait  eu  la  faiblesse  de  le  communiquer  à  sa  maltresse; 
et  dès  lors  la  disgrâce  du  ministre  avait  été  résolue.  Élevé  au 
cardinalat  avant  d'avoir  occupé  un  siège  épiscopal ,  il  ne 
fut  promu  à  l'archevêdié  d'Albi  qu'en  juillet  1764.  Il  partit 
pour  le  conclave  en  1 769,  chargé  d'appuyer  l'élection  de  Gan* 
gnndli,  qui  fut  en  effet  élu  et  prit  le  nom  deClémentXIV. 
L'appui  de  la  France  ne  lui  avait  été  assuré  qu'à  la  condi- 
tion d'abolir  la  congrégation  des  jésuites.  11  tint  parole, 
tout  en  ne  se  dissimulant  pas  qu'il  payerait  de  sa  vie  l'exé- 
cution de  sa  promesse. 

Bemis  jouit  d'un  grand  crédit  sous  ce  pontificat ,  et  fut 
nommé  évêque  d'Albano.  Déterminé  à  s'établir  à  Rome,  il 
n'en  conserva  pa<  moins  l'archevêché  d'Albi  ;  fl  ne  tenait 
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fîtes  à  la  France  que  par  sa  qualité  d*and)as8adear  près  le 
saat-siése.  Lors  de  la  promulgation  de  la  constitution  civile 
du  €ierg6  en  1791 ,  il  protesta  avec  la  presque  totalité  des 
prélats  et  des  grands  bénéâders  de  France,  déclarant  schis- 
■Mtiqaes  eeox  qui  prêteraient  serment  à  la  nouvelle  cons- 
litniiufi. 

n  avait  oomm^cé  en  1737  un  poème  intitulé  :  La  Religion 
9iHfé€,  qu'il  n'acheva  jamais.  Ses  œuvres  poétiques ,  d'un 
genre  tout  opposé,  contribuèrent  beaucoup  à  son  avance- 
ment en  lui  oavrant  les  portes  de  PAcadémie  Française. 
On  sait  qu'à  ce  propos  Voltaire  l'avait  appelé  Babet  la 
Jfomquetiire  par  une  double  allusion  aux  fleurs  mytholo- 
giques dont  il  semait  beaucoup  trop  ses  vers  et  à  une  grosse 
bouqpieti^e  en  vogue  qui  se  tenait  à  la  porte  de  TOpéra. 

Les  voyagears  que  Bemis  recevait  dans  son  palais  avec  la 
plus  bienv^lante  politesse,  les  artistes  français  ou  étrangers, 
quTfl  accueillait  ou  encourageait  avec  une  générosité  rare , 
n'ont  parlé  de  lui  qu'avec  Texpression  de  la  reconnaissance. 
il  mourut  à  Rome  dans  un  âge  très-avancé,  en  1794.  Sa 
correspondance  avec  Pftris-Duverney,  depuis  1752  jusqu'en 
1769,  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  en  1790.  Ces 
lettres  offrent  des  détails  intéressants  sur  les  principaux 
penonnages  et  les  principaux  événements  du  règne  de 
Lobés  XV.  Les  neveux  et  petits-neveux  du  cardinal  de  Bemis, 
aidés  de  la  légation  française  à  Rome,  firent  exécuter  par 
on  babBe  artiste  italien  un  beau  mausolée  où  ils  déposè- 
fCBt  le  corps  de  leur  onde.  Ce  monument  a  été  plus  tard 
transporté  en  France  et  placé  dans  la  cathédrale  de  Ntmes. 

DUPET  (  de  l'Yonne). 

BERNOULLI  ou  BERMOUILLI.  Cette  famille  a  produit 
ime  foule  d'hommes  distingués ,  surtout  dans  les  mathé- 
matiques ,  et  dans  l'espace  d'un  siècle  l'éclat  de  leur  nom 
a  rejailli  snr  notre  Académie  des  Sciences,  qui  de  1699  à 
1790  a  toujours  compté  quelque  Bemonlli  parmi  ses  mem- 
bres associés. 

Les  Bonoulli  descendent  de  Jacques  Bernoulli,  mort 
en  lâS3,  qui  avait  émigré  d'Anvers  à  Francfort,  à  la  suite 
des  persécutions  religieuses  exercées  dans  les  Pays-Bas 
par  le  duc  d'Aï be.  Son  petit-fils,  Jacques  Behnoulu,  fut, 
en  1622,  reçu  citoyen  de  Bàle,  où  il  vint  s'établir,  et  où 
son  fils,  Nicolas  Berroulu  ,  occupa  bientôt  une  charge 
importante.  Quant  à  la  branche  de  la  famille  fixée  à  Franc- 
fort ,  on  n'a  conservé  que  le  nom  de  Léon  Bernoolu  ,  qui 
accompagna  Oléarius  dans  l'ambassade  que  le  duc  de 
Holstein  envoya  en  Perse,  et  dont  Vamhagen  von  Ense  a 
raconté  les  aventures  dans  ses  Monuments  Biographiques 
( 4«  vol.^  Berlin,  1846),  à  propos  de  la  biographie  de  Paul 
Flemming. 

BERNOULLI  (Jacques),  le  premier  qui  commença  l'il- 
lustration de  sa  race,  naquit  à  BAle,  le  27  décembre  1654, 
de  Nicolas  BemouUi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Destiné  par  son  père  au  ministère  sacré ,  il  reçut  une  édu- 
cation toute  littéraire.  Mais,  entraîné  par  un  penchant  in- 
vincible vers  les  mathématiques,  il  les  étudiait  à  la  dérobée, 
et  parvint  sans  secours  à  comprendre  les  plus  hautes  théo- 
ries de  Tastronomie.  Après  avoir  parcouru  une  grande  partie 
de  riLorope,  il  revint  dans  sa  patrie  se  livrer  exclusivement 
k  l'étude  des  sciences.  En  1680,  l'apparition  d'une  comète 
fut  Poccasion  de  son  premier  ouvrage,  et  il  y  donna  la 
portée  de  son  génie  en  démontrant  l'opinion,  déjà  indiquée 
par  de  grands  géomètres ,  que  les  comètes  sont  des  corps 
éternels,  dont  les  retours  peuvent  être  prédits.  En  1684 , 
Leiboitz  ayant  publié  les  premiers  essais  du  calcul  différen- 
tiel, qu'il  venait  dln venter,  Jacques  Bemoulli  et  son  frère 
Jean  comprirent  toute  rhnportance  de  ce  nouvel  instru- 
ment donné  à  la  science ,  et  se  l'approprièrent  tellement  par 
ffheareuses  reclierches  et  de  profonds  développements,  que 
Leibnitz  disait  avec  une  généreuse  candeur  que  cette  dé- 
couverte leur  appartenait  aussi  bien  qu'à  lui.  Cest  Jacques 
Oemoalli  qiii  a   donné  les  premiers  exemples  du  calcul 


intégral,  cette  source  de  tant  de  belles  découvertes,  il 
préparait  sur  le  calcul  des  probabilités  un  grand  mvrage, 
où  il  comptait  non-seulement  approfondir  les  chances  des 
jeux ,  mais  aussi  éclairer  la  morale  et  la  politique ,  lors 
qu'il  mourut,  le  16  août  1705.  Comme  Arcldmède,  il  voulut 
que  son  plus  beau  titre  de  gloire  fût  gravé  snr  sa  tombe 
On  y  mit  une  spirale  logarithmique ,  genre  de  courbe  qui  se 
reproduit  sans  cesse  dans  ses  développements,  avec  ces 
mots  :  Eadem  mutata  resurgo ,  mots  que  l'on  pouvait 
prendre  pour  la  profession  de  foi  du  chrétien  mourant.  Il 
réunissait  au  génie  des  mathématiques  le  talent  de  la  poésie 
et  faisait  des  vers  latins ,  allemands  et  français.  Il  professa 
depuis  1687  jusqu'à  sa  mort  les  mathématiques  à  l'univrrsité 
de  Bâle ,  avec  une  élégance  et  une  clarté  qui  attiraient  à  ses 
leçons  un  grand  concours  d'auditeurs. 

BERNOULLI  (Jean)  ,  son  frère,  lui  succéda  dans  cette 
chaire.  Né  à  Bâle,  le  27  juillet  1667 ,  il  avait  été  destiné  au 
commerce;  mais,  se  sentant  appelé  par  la  nature  à  l'étude 
des  sciences,  il  suivit  l'exemple  de  son  frère,  se  fit  son 
disciple,  et  fut  bientôt  son  égal.  Il  partage  avec  lui  la  gloire 
d'avoir  étendu  et  fécondé  la  belle  découverte  de  Leibnitz. 
Pendant  deux  ou  trois  ans  une  noble  émulation ,  resserrée 
par  les  liens  du  sang ,  de  l'amitié  et  de  la  reconnaissance , 
anima  les  deux  frères  dans  leurs  travaux.  Mais ,  pleins  d'or- 
gueil tous  deux,  tous  deux  Apres  disputeurs,  ils  forent  in- 
sensiblement conduits  par  la  jalousie  à  la  haine;  les  pre- 
miers torts  appartmrent  à  Jean.  C'était  alors  l'usage  parmi 
les  géomètres  de  se  proposer  des  problèmes  difficiles  à  ré- 
soudre, et  cette  guerre  savante  avait  l'avantage  d'enrichir 
la  science  d'utiles  résultats.  Les  deux  BemouUi  parurent 
souvent  avec  honneur  dans  la  lice;  mais  la  lutte  fini)  par 
s'établir  entre  eux ,  et  Jean  fot  vamcu ,  non  pas  par  impuis- 
sance ,  mais  par  une  légèreté  orgueilleuse  qui  ne  lui  permit 
pas  de  donner  à  ses  solutions  une  assez  longue  attention. 

Comme  Jacques  avait  adopté  de  bonne  heure  les  prin- 
cipes de  la  pldlosophie  newtonienne,  Jean,  en  haine  de  son 
frère ,  défendit  toute  sa  vie  les  principes  de  la  physique 
céleste  de  Descartes,  et  il  faut  reconnaître  quhl  déploya  en 
faveur  de  cette  mauvaise  cause  toutes  les  ressources  d'un 
grand  génie.  11  fut  aussi  en  discussion  avec  la  plupart  des 
géomètres  de  son  temps  ;  car  il  jugeait  avec  dureté  les  ou- 
vrages des  autres  mathématiciens,  et  se  montrait  très-cha- 
touilleux sur  les  siens.  Il  n'épargna  pas  même  son  fils  Da- 
niel, dont  il  accueillit  fort  mal  les  premiers  essais;  et  ce 
fils  ayant  partagé  avec  son  père  le  prix  de  l'Académie  des 
Sciences,  celui-ci  lui  reproclia  avecamertume  ce  qu'il  appelait 
«  son  manque  de  respect  ».  Depuis  lors  il  conserva  contre 
Daniel  une  jalouse  rancune  ;  et  lorsque  ce  géomètre  publia 
son  fameux  Traité  d'Hydrodynamique,  il  se  hâta  d'en  com- 
poser un  pour  détourner  à  son  profit  le  concert  d'éloges  que 
ce  beau  livre  attirait  sur  son  auteur. 

Il  ne  faut*pas  croire  cependant  que  Jean  Bemoulli  fût  un 
homme  insociable.  Un  caractère  domhiateur  et  emporté  le 
jetait  tout  d'abord  dans  une  querelle ,  puis  l'orgueil  l'empê- 
chait de  revenir  sur  ses  pas.  Mai ^ 41  eut  des  amis,  le  grand 
Leibnitz  entre  autres ,  qu'il  défendit  avec  une  clialeurcu<;e 
habileté  contre  les  attaques  des  géomètres  anglais ,  et  l'il- 
lustre Eu  1er,  son  disciple,  dont  il  encouragea  les  débub. 
Il  combattit  à  armes  courtoises  le  chevalier  Renan ,  ingénieux 
inventeur  des  bombardes ,  sur  sa  Théorie  de  la  Mancenvre 
des  Vaisseaux ,  et  après  une  discussion  aussi  savante  que 
polie,  il  triompha  par  la  publication  de  son  grand  traité 
sur  cette  partie  si  importante  de  l'art  de  la  navigation. 

Jean  Bemoulli  avait  étendu  sa  puissance  d'assimilation 
bien  au  delà  du  cercle  des  mathématiques ,  comme  le  prou- 
vent ses  écrits  sur  la  physique,  la  physiologie,  la  métaphy- 
sique et  ses  poésies  latines  et  grecques.  Ses  excursions  dans 
le  domaine  de  la  physiologie  méritent  d'être  signalées.  Il 
avait  publié  une  dissertation  sur  la  nutrition ,  dans  laquelle 
il  prouvait  que  les  corps  se  transformi'nt  sans  cesse,  s'en- 
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richissant  chaque  jour  de  quelque  emprunt  fait  au  d^on 
et  perdant  par  compensation  une  portion  de  leur  sub* 
stance.  Les  théologiens  attaquèrent  ces  résultats,  comme 
contraires  au  dogme  de  la  résurrection.  Comment,  en 
efTet,  conceToir  qu'au  moment  où  tous  les  hommes  de- 
vront reprendre  leur  enveloppe  terrestre  pour  comparaître 
devant  le  souverain  juge,  comment  concevoir  qu^Ds  puissent 
donner  place  dans  la  reconstruction  de  leur  corps  à  toutes 
les  molécules  qui  y  auront  successivement  fkit  séjour,  comme 
en  un  chemin  où  chaque  passant  apporte  de  la  poussière, 
d'où  chaque  passant  en  emporte?  Ces  débats  avec  les  théo- 
logiens ,  quoique  laissant  suspendue  sur  la  tête  de  Jean  Ber- 
noulU  faccusation  d'Unpiété,  ne  le  détournèrent  pas  des 
études  physiologiques.  Il  fit  encore  des  recherches  sur  le 
mouvement  des  muscles ,  et  essaya  d^employer  les  mathé- 
tiques  à  Tévaluation  des  forces  musculaires  de  l'homme. 

Jean  Bemoulll  mourut  le  l"  janvier  1748.  Lui  et  son  Trère 
Jacques  étaient  associés  des  Académies  des  Sciences  de  Paris 
et  de  Berlin. 

BERNOULLI  (Nicolas),  fils  d'un  Trère  des  deux  précé- 
dents, sans  s^élever  au  même  rang  qu'eux,  fut  cependant 
un  mathématicien  distingué.  Après  avoir  édité  VArs  ConjeC' 
tandi  de  son  oncle  Jacques ,  il  fit  en  1709  une  importante 
application  des  principes  de  cet  ouvrage  à  la  durée  de  la  vie 
humaine.  11  résolut  aussi  plusieurs  des  problèmes  proposés 
aux  géomètres  par  Jean  BemouUi  :  la  solution  d'un  de  ces 
problèmes  contient  le  germe  de  la  théorie  des  conditions 
d^intégrabilité  des  (bnclions  diflérentielles. 

Nicolas  Bemoulll  professa  successivement  les  mathéma- 
tiques et  la  logique  à  Padoue,  puis  la  science  du  droit  à 
B&le,  Il  était  membre  de  TAcadémie  de  Berlin,  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  Tlnstitut  de  Bologne.  On  trouve 
quelques  morceaux  de  lui  dans  les  oeuvres  de  Jean  Bemoulll, 
dans  les  Àcta  Eruditorum  de  Leipzig,  et  dans  le  GlorncUe 
dé*  Letterali  d'Ualla. 

BERNOULLI  (Nicolas),  fils  aîné  de  Jean  Berooolli, 
naquit  à  BÂie,  le  27  janvier  1695.  Dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, il  se  montra  rempli  des  plus  heureuses  dispositions, 
et  à  Tàge  de  seize  ans  il  put  aider  son  père  dans  sa  cor- 
respondance avec  les  savants. 

Nicolas  BemouUi  était  déjà  professeur  de  droit  à  Beme 
et  membre  de  l'Institut  de  Bologne,  lorsqu'en  1725  n  fut 
appelé  à  Saint-Pétersbourg,  avec  son  jeune  frère  Daniel,  pour 
y  professer  les  mathématiques.  C'est  dans  cette  ville  qu'une 
maladie  craelle  Tenleva  tout  à  coup  à  la  science,  le  26  juillet 
1726.  Quelques-uns  de  ses  mémoires  sur  diverses  branches 
des  sciences  mathématiques  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 
son  père  et  dans  les  Àcta  Eruditorum  de  Leipzig. 

BERNOULLI  (Danicl),  né  à  Groningue,  le  9  février  1700, 
frèredu  précédent,  fut,  comme  son  père  et  son  oncle,  un  grand 
mathématicien  malgré  la  volonté  de  ses  parents.  Son  père  le 
destinait  au  commerce;  mais,  passionné  pour  les  sciences,  il 
préféra  la  carrière  de  la  médecine,  et  alla  en  Italie  étudiera 
fond  l'art  de  guérir,  sous  d'illustres  maîtres,  Michelotti  et 
Morgagni.  Ce  fut  là  qu'il  fit  ses  premières  armes  comme 
géomètre.  Michelotti ,  homme  profondément  versé  dans  les 
mathématiques,  ayant  eu  quelques  discussions  avec  d'au- 
tres savants,  Daniel  prit  la  défense  de  son  maître,  et  en 
sortit  à  son  honneur.  Appelé  à  professer  les  mathématiques 
à  Saint-Pétersbourg ,  Il  y  demeura  jusqu'en  1733.  Il  vint 
alors  occuper  à  Bàle  une  cliaire  de  pliilosopliie  spéculative 
et  de  physique.  Le  nombre  de  ses  travaux  est  immense.  Dix 
fois  il  remporta  on  partagea  les  prix  de  l'Académie  des 
Sciences,  dont  il  fut  nommé  associé  étranger  en  1748,  en 
remplacement  de  son  père.  Lui  aussi  embrassa  des  sujets 
très-divers  dans  ses  reclierclies,  et,  plus  qu'aucun  autre 
des  BemouUi,  il  s'est  (ait  remarquer  par  l'alliance  de  la 
linesse  et  de  la  grandeur  dans  les  vues ,  par  la  sagacité  avec 
laquelle  il  saisissait  le  point  fondamental  delà  question,  par 
Padresse  qu'il  mettait  à  clioisirles  hypothèses  les  plus  pro< 


près  à  simpUfier  le  problème.  Pour  lui  le  calcul  n'était  pas 
le  but,  mais  seulement  le  moyen,  et  U  semblait  ne  cooii* 
dérer  les  mathématiques  que  comme  un  instrament  dont  la 
valeur  devait  se  mesurer  à  son  usage. 

Les  immenses  progrès  que  venaient  de  faire  les  mathé- 
matiques depuis  un  âècle  avaient  surtout  servi  le  dévdop- 
pement  de  la  physique  céleste;  mais  les  sciences  spéciale- 
ment applicables  aux  besoins  de  la  vie  sociale  en  avaient 
reçu  peu  de  leçons  :  Daniel  porta  ses  regards  sur  la  méca- 
nique, et  ouvrit  une  ère  nouvelle  pour  cette  science  par  la 
publication  de  son  Traité  d'Hydrodynamique ,  le  premier 
ouvrage  qui  ait  paru  sur  cette  matière.  L'art  de  la  navi- 
gation ,  qui  avait  fourni  à  son  père  l'un  de  ses  plus  beaux 
ouvrages,  dut  à  Daniel  d'hnportants  résultats.  L'arithmé- 
tique sociale,  où  Pascal  et  Jacques  BemouUi  avaient  fait 
les  premiers  pas,  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  un  esprit 
si  curieux  d'applications.  Aussi  fit-U  servir  le  calcul  des 
probabilités  à  démontrer  les  avantages  de  rinoculation  pour 
les  Étals  en  général,  à  connaître  le  nombre  des  mariages,  à 
déterminer  l'inégaUté  numérique  des  naissances  dans  les 
deux  sexes. 

En  physique,  il  est  connu  pour  avoir,  le  premier,  ob- 
servé la  vaporisation  des  liquides  dans  le  vide  à  une  tem- 
pérature qui  les  laisse  fixes  dans  l'air  Ubre.  Il  s'occupa  plu- 
sieurs fois  de  la  théorie  du  son ,  et  eut  avec  Euler  une  dis- 
cussion célèbre  sur  les  cordes  vibrantes.  En  physiologie,  il 
a  évalué  la  quantité  d'air  qui  pénètre  dans  les  poumons  à 
cliaque  inspiration,  recherché  l'usage  des  feuiUes  dans  Pé- 
conoroie  v^étale,  et  combattu  l'existence  des  vaisseaux 
aériens  dans  les  plantes.  Physicien  autant  que  géomètre ,  il 
avait  dès  sa  jeunesse  adopté  la  théorie  newtonienne.  Phi- 
losophe autant  que  savant,  0  n'avait  rien  accepté  des  pré- 
juge reUgieux  de  son  époque,  et,  après  une  vie  sage  et 
heureuse,  U  mourut  paisiblement,  le  17  mars  1782. 

BERNOULLI  (Jean),  frère  du  précédent,  né  le  18  mall7  f  0, 
à  Bâie,  succéda  en  1748  à  son  père  Jean,  dans  la  chaire  de 
mathématiques  de  l'université  de  B&le.  Ce  fut  aussi  on  pro* 
fond  géomètre  et  un  physicien  habile.  L'Académie  des 
Sciences  couronna  trois  de  ses  mémoires  sur  le  cabestan, 
sur  la  propagation  de  la  lumière  et  sur  l'aimant  H  succéda 
à  son  frère  Daniel  comme  associé  de  cette  Académie.  Nommé 
éplemeut  membre  de  l'Académie  de  Berihi ,  0  mourat  à 
B&le,  le  17  juillet  1790. 

BERNOULLI  (Jean),  fils  du  précédent,  né  à  BAle,  le  4 
novembre  1744,  mort  à  Berlin,  le  13  juiUet  1807,  acquit 
de  bonne  heure  une  grande  réputation  comme  géomètre  et 
comme  astronome.  A  treize  ans  il  était  reçu  docteur  eo 
philosophie,  en  prononçant  son  discours  De  historia  ino- 
eulationis  variolarum ,  qui  se  trouve  dans  le  tome  IV  des 
Épitres  latines  écrites  à  H  aller ,  et  il  n'était  Agé  que  de 
dix- neuf  ans  quand  l'Académie  de  Beriin  rappela  dans  son 
sein  comme  astronome.  Après  avoir  parcoura  une  grande 
partie  de  l'Europe,  U  revint  en  1779  se  fixer  à  Berlin,  où  0 
f\it  nommé  directeur  de  la  classe  des  mathématiques  de  l'Aca- 
démie et  honoré  du  titre  d'astronome  royal.  H  ^tait  aussi 
membre  des  Académies  de  Samt-Pétersbourget  de  Stockholm 
et  de  la  Société  royale  de  Londres.  Parmi  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a  pubUés,  ceux  qui  ont  pour  objet  les  mathé- 
matiques sont  :  1*  Recueil  pour  les  Astronomes  ;  2*  Le^ 
très  Astronomiques  ;  2^  une  traduction  des  Éléments  d'Aï- 
gèbre  d'Euler;  4*  des  travaux  insérés  dans  les  Mémoires 
de  C Académie  de  Berlin  et  dans  les  Êphémérides  Astrono* 
miques  de  celte  vUle. 

BERNOULLI  (Jacques)  ,  frère  du  précédent ,  né  à  Bàle, 
le  17  octobre  1759,  se  fit  d'abord  ri^cevoir  licencié  endroit. 
Disciple  de  son  oncle  Daniel,  il  le  suppléa  dans  sa  chaire  de 
physique.  Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Saint-Pétersbourg ,  oii 
l'attendait  une  cliaire  de  mathématiques.  Ses  pruniers 
travaux ,  insérés  dans  les  IS'ova  Acta  Academix  Petropoti' 
tanx,  donnaient  déjà  les  plus  hautes  espérances,  lorsque. 
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lis  joUléi  17S0,  U  périt  fira{^  d^apoplexie  en  se  baignant 
dus  laNéra.  À  peine  ftgé  de  trente  ans,  il  était  d^à  membre 
des  Affâdémlen  de  Bàle,  de  Turin  et  de  Saint-Pétersbom^, 
et  s*était  récemment  marié  à  mie  petite-fiUe  d*£u1er. 

BERNOULLl  (Daniel),  frère  da  précédent  et  troisième 
tbs  de  Jeui,  naiitdt  à  Bâie,  où  0  professa  Péloquence;  il  fut 
ensiMle  suppléant  de  son  onde  Dadel. 

BEBKOULLI  (Chbistophe) ,  fils  du   précédent,   né  à 
Bàle,  le  IS  mai  1782,  entra  en  1799  dans  les  bureaux  du 
mini^  Stapfer  à  Luceme.  Au  mois  d'octobre  1801 ,  il  se 
rendit  à  Gc^tingue,  où  il  se  livra  presque  exclusirement  à 
Tëtode  des  sciences  naturelles;  puis  en  1802  à  Halle,  où 
il  fat  nomaié  professeur  au  Pedagogium,  Deux  ans  plus 
tard,  ayant  renoncé  Tolontairement  à  ces  fonctions,  0  se 
raidit  à  Bertin,  et  de  là  à  Paris;  puis,  après  un  court  sé- 
jour à  Pécole  d*Aarau,  il  s'en  revint  dans  sa  Tille  natale, 
où ,  en  1806 ,  mettant  enfin  à  exécution  un  projet  quil  avait 
formé  depuis  longtemps ,  il  ouvrit  une  maison  d^éducation, 
qaH  laissa  périr  en  1817.  A  peu  de  temps  de  là  il  fut  ap- 
pelé à  professer  Pbistoire  naturelle  à  Tuniversité  de  BAle. 

Oiri^optie  BemouUi  appartient  aux  plus  laborieux  écri- 
▼aios  qui  se  soient  occupés  de  technologie  rationnelle.  Nous 
citeroiis  id  sa  Dissertation  sur  la  LunUère  de  la  Mer  (  Gœt- 
tiogne,  1802);  son  Anthropologie  physique  (2  vol.,  Halle, 
1804);  ses  Guides  pour  V étude  de  la  Physique  et  de  la 
àiinéralogie  (  Halle,  18  i  1  )  ;  De  V Influence  pernicieuse  des 
Corporations  et  des  Maîtrises  sur  ^industrie  (Bâle,  1822)  ; 
Éléments  de  la  Théorie  des  Machines  à  Vapeur  (B&le, 
1S24)  ;  Considérations  sur  la  Fabrication  du  Coton  (Bàle, 
1S19);  Manuel  de  Technologie  { 1833,  2*  édit,  1840),  ou- 
Yrage  dans  lequel  tout  le  domaine  de  la  technologie  se  trouve 
ratioiiBdlement  passé  en  revue;  Manuel  de  la  Théorie  des 
Machines  à  Vapeur  (Stuttgard,  1833 ;  3*  édit ,  1847  )  ;  Ma- 
nuel de  physique^  de  Mécanique  et  d* Hydraulique  ratio- 
nette  (2  vol.,  183&)  ;  une  traduction  de  Pouvrage  de  Baines, 
V  Histoire  de  la  Fabrication  anglaise  du  Coton  (1836); 
Théorie  des  mouvements  de  la  population  (Populationis- 
tique;  Ulm,  1840);  enûaV Encyclopédie  Technologique; 
(  Stnttgard,  18&0).  Il  a  publié  aussi  une  #'eui//e  du  Citoyen, 
qai  se  fusionna  plus  tard  avec  les  Archives  suisses,  —  Il 
est  mort  à  la  fin  de  février  1863,  à  Bàle. 

BliJlNOULLl  (Jean-Gdstavb),  fils  du  précédent,  né 
à  Bàle,  en  1811 ,  s'est  fiiit  connaître  par  sa  publication  du 
Vade-mecum  du  Mécanicien  (7*  édit,  Stuttgard,  1851). 
BERNSTORFF  (  Famille  ).  CTest  une  ancienne  maison 
de  la  noblesse  allemande,  vraisemblablement  originaire  de  la 
Bavière,  mats  dont  il  est  question  dès  le  douzième  siècle 
comme  seigneurs  héréditaires  des  domaines  de  BemstorCTet 
de  Tescbaw,  dans  le  Mecklenbourg.  Divers  membres  re- 
marquables de  cette  fomille  appartiennent  à  Tbistoire  du 
Danemark. 

André-Gottlieb  de  Bcrnstorfp,  qui  avait  contribué  à 
Eure  obtenir  à  Georges  I*'  la  dignité  d'électeur  pour  le  Ha- 
novre, et  plus  tard  à  lui  assurer  le  trône  d'Angleterre,  Ait 
élevé  en  1715  au  titre  de  baron  du  Saint-Empire ,  et  mourut 
en  1726 ,  remplissant  les  fonctions  de  ministre  d^État  hano- 
vrien.  — Son  frère,  Joachim-Engelhe  de  Berrstorpp,  fut 
le  père  da  ministre  d*État  danois  Jean-Hartmig-Emest  de 
BounoiiFF,  aoqud  nous  consacrons  plus  loin  un  article 
particulier. 

ÀMdré^oltltdf  DE  BsiuisnAFP,  fils  du  ministre  hano- 
frieo  dont  il  Tient  d'être  fait  mention,  eut  deux  fils,  Joachim 
Bffthlold  DE.  BcBiisToiiFP,  né  en  1734,  mort  en  1807,  et 
André-Pierre  db  Berkstorff,  célèbre  également  comme 
ministre  d'État  danob  (voyez  ci-après),  qui  fondèrent  les 
detn  lignes  de  la  OMison  de  Bemstorif  encore  existantes. 
—  La  ligne  alnéo.  a  aqjourdMiui  pour  chef  le  comte  Berch- 
told  DE  Berkstcmifp,  né  le  25  octobre  1803.  —  André- 
Pierre  w  Berivstoiiff,  fondateur  de  la  ligne  cadette,  né 
en  1735,  mort  en  1797,  avait  épousé  en  1763  Henriette- 
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Frédérique,  comtesse  de  Stolberg,  sœur  du  célèbre  poète 
allemand  de  ce  nom.  Après  la  mort  de  sa  première  femme, 
arrivée  en  1781,  il  se  remaria  en  secondes  noces ,  en  1783 , 
avec  Augusta  de  Stolberg,  sa  belle-sonir.  De  son  premier 
mariage  il  avait  eu  six  fils  et  trois  filles.  Un  fils  Ait  le  seul 
fl-uit  de  sa  seconde  union.  La  plupart  de  ces  enfiuits  ob- 
tinrent de  grands  emplois  à  la  cour  de  Copenhague,  et  for- 
mèrent des  établissements  en  Danemark. 

Nous  ne  mentionnerons  id  que  l'atné,  Christian-Gunther^ 
comte  DE  BERNSToarF,  né  à  Copenhague,  le  3  avril  1769.  Il 
fut  attaché,  dès  qu'il  eut  achevé  ses  études ,  à  la  légation  de 
Danemark  à  Berlin.  Plus  tard  U  alla  à  Stodibolm  en  qualité 
de  plénipotentiaire,  puis  vécut  pendant  quelque  temps  sans 
emploi  à  Copenhague.  A  la  mort  de  son  père,  en  1797,  il 
le  remplaça  dans  ses  fonctions  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  mais  sans  parvenir  au  ^orieux  renom  de  son 
prédécesseur.  Cest  en  grande  partie  aux  fousses  mesures 
politiques  qu'il  adopta  qu'on  doit  attribuer  les  calamités  et 
les  désastres  qui  accablèrent  le  Danemark  vers  cette  époque. 
En  1810  il  abandonna  son  portefeuille  pour  aller  remplir 
les  fonctions  d'envoyé  danois  à  Vienne,  où  U  prit  part  aussi 
en  1814  aux  délibérations  du  congrès.  En  1818  U  aban- 
donna le  service  danois  pour  entrer  à  celui  du  roi  de  Prusse, 
qui  le  nomma  son  ministre  des  aftkhtt  étrangères ,  et  il 
assista  en  cette  qualité  aux  congrès  d'AU-la-Chapelle,  de 
Carlsbad ,  de  Vienne ,  de  Troppau,  de  Laybach  et  de  Vérone. 
Cet  homme  d'État  se  signala  dans  toutes  les  circonstances 
par  ses  tendances  réactionnaires  ;  et  0  hii  arriva  un  jour  de 
déclarer  positivement  que  les  puissances  ne  devaient  pas 
soulTrir  que  le  régime  constitutionnel  s'établit  au  midi  de 
l'Allemagne.  Biis  à  la  retraite,  sur  sa  demande,  en  1831 ,  il 
est  mort  le  28  mars  1835. 

BERNSTOMT  (JEAM-HARTWIG-ERlfEST,  COmtO  DE), 

Z'Oroc/e  dtiDonemar  A^conune  l'appelait  Frédéric  le  Grand, 
naquit  à  Hanovre  le  13  mai  1712.  Entré  de  bonne  heure  au 
service  du  Danemark,  U  remplit  dès  l'année  1737  les  fono 
lions  d'envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  en  1744  à  Paris. 
En  1750  il  fût  nommé  secrétaire  d'État  et  conseiller  intime, 
puis,  l'année  suivante,  membre  du  conseil  privé.  Ce  fbt  à 
l'habileté  de  ses  négociations  que  le  roi  de  Danemark  Ait  re 
devable  de  pouvoir  incorporer  à  ses  États  les  possessions  des 
ducs  de  Holstein-Plœn,  quand  cette  maison  vînt  à  s'éteindre. 
La  prudence ,  l'habileté  et  la  fermeté  dont  U  fit  preuve  dans 
les  discussions  qui  pendant  et  après  la  guerre  de  Scpt-An» 
surgirent  au  sujet  de  Holstein-Gottorp  entre  la  Russie  et  le 
Danemark  furent  récompensées  par  le  titre  de  comte,  que 
lui  accorda  le  roi  Chrétien  VII.  Bemstorif  jouit  en  effet  sous 
le  règne  de  ce  prince  de  tout  autant  de  crédit  que  sous  celui 
de  Frédéric  V,  jusqu'au  moment  où  Struensée,  le  nou- 
veau favori  de  ce  prince,  réussit  en  1770  à  lui  foire  retirer 
ses  emplois;  et  alors  il  alla  vivre  pendant  quelque  temps  à 
Hambourg.  Après  la  chute  de  Struensée,  on  s'empressa  en 
Danemark  de  le  rappeler  de  la  foçon  la  plus  lionorable  ; 
mais  \3l  mort  le  surprit  le  19  février  1772,  pendant  qu'il  se 
rendait  à  Copenhague. 

BemstorfT  est  un  des  ministres  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contribué  an  développement  de  la  prospérité  matérielle 
du  Danemark.  U  réussit  à  donner  une  vie  nouvelle  à  l'm- 
dustrie  manufocturière  et  au  commerce.  Avant  lui  c'est  à 
peine  si  le  pavillon  danois  était  connu  dans  les  eaux  de  la 
Méditerranée;  tandis  qu'à  la  mort  de  Frédéric  V  on  comp- 
tait dans  les  différents  ports  du  royaume  plus  de  deux  cents 
gros  navires  naviguant  habituellement  dans  cette  mer. 
Bemstorff  aimait  et  protégeait  les  sciences,  les  lettres  et  1*» 
arts.  U  fit  obtenir  des  fonds  à  la  Société  des  Belles-Lettres.  11 
fonda  aussi  une  Société  royale  d'Agriculture;  et  en  même 
temps  4u'il  faisait  voyager  en  Orient  une  compagnie  de  sa- 
vants, dont  on  trouvera  les  travaux  consignés  dans  la  Des- 
cription de  P Arabie  par  Nîebuhr,  il  attirait  en  Danemark 
beaucoup  de  littérateurs    lema.  Is,  K'op«  ♦«#•«»  e»^.»re  au' 
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troê,  qni  trouva  eb<z  loi  Facciieil  le  pins  bospiURer.  Berns- 
tortr  apportait  une  ardeur  sans  égale  dans  ses  efforts  pour 
venir  an  sécoors  de  l'humanité  souiTrante.  Ce  Tut  sur  ses 
pUas  qu*oa  fonda  la  maison  de  secours  de  Ck)penhague, 
et  il  posa  la  première  pierre  do  grand  hôpital  de  cette  Tille, 
qui  loi  est  en  outre  redevable  de  la  première  école  d'ac- 
couchement qu*ait  eue  le  Danemark.  Tous  les  ans  il  distri- 
buait le  quart  de  ses  revenus  aux  pauvres  ;  et  alors  même 
qnll  fut  obligé  de  s'éloigner  du  royaume,  il  consacra 
3,000  florins  à  cette  dépense.  Le  premier  en  Danemark,  il 
aflirancUt  1«  paysans  de  ses  domaines.  Une  colonne  de  gra- 
nit, élevée  en  17*83  à  peu  de  distance  de  Ck)penhague,  rap- 
pelle le  souvenir  de  ce  bienfait. 

BERNSTORFF  (AiiDRé-PiciuiB,  comte  de), cousin  du 
précédent,  et  qui  dans  ses  fonctions  de  ministre  d*Etat  rendit 
au  Danemark  des  ser? ices  encore  plus  réels  et  plus  distin- 
gués, naquit  le  28  août  t735,  à  Gartow,  dans  le  duché  de 
Brunswîck-Lunebourg.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Goet- 
tiogue  et  à  Leipzig,  il  alla  voyager  en  Angleterre,  en  Suisse, 
en  France  et  en  Halie,  et  entra  au  service  du  roi  de  Dane- 
mark en  1755,  comme  gentilhomme  de  sa  chambre.  En 
1767  il  fut,  en  méiaae  temps  que  son  cousin,  promn  à  la 
dignité  de  comte,  et  en  1769  nommé  ministre  d^tat;*mais 
Ini  aussi  il  dut  donner  sa  démission  quand  Stniensée  devint 
le  ministre  tout- puissant  de  Chrétien  VIL  Rappelé  également 
après  la  chute  de  ce  Oivori,  H  fut  bientôt  nommé  ministre. 

En  1780.  à  la  suite  de  la  mésintelligeilce  survenue  entre 
lui  et  la  teint  douairière,  Jnliane-Marie,  et  le  ministre 
Guldberg,  il  donna  sa  démission;  mais  dès  1784  il  était 
remis  en  possession  de  son  portefeuille.  Il  seconda  alors 
VintroducUoD  d'un  nouveau  système  financier,  et  prépara 
raholiiion  da  servage  en  Schleswigeten  Holitein,  mesure 
qui  fut  mise  à  exécution  après  sa  mort  11  se  montra  aussi 
le  constant  défeaseur  de  la  liberté  et? ile  et  de  la  liberté  de  la 
presse.  Ce  grand  ministre,  protecteur  éclairé  de  l'iodnstrle, 
du  commerce,  de  la  navigation  et  de  ragrieoltore  mourut  le 
21  join  1797. 

BERNSTORFF  (Albbrt,  comté  DB),  pelit-lils  do  pré* 
cèdent,  né  le  22  mars  1809,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  canière  diplomatique.  Après  avoir  représenté  la  Prusse 
à  Munich,  à  Vienne,  k  Naples  et  à  Londres,  il  fut  appelé  an 
ministère  des  aflaires  étrangères  (août  1861);  il  se  montra 
partisan  d*ooe  réforme  de  la  Confédération  germanique,  sur- 
tout au  doublé  point  de  voe  de  l'action  militaire  et  de  la 
représentation  diplomatique.  C*est  lui  qui  eut  un  Jour  la 
singulière  idée  de  substituer  Taliemand  au  français  pour 
toutes  les  communications  faites  aux  puissances  étrangères 
par  le  cabinet  Ayant  pris  le  parti  de  la  cour  dans  les 
discussions  relatives  au  budget  de  Tarmée,  il  se  retira  de- 
vant Tattitude  hostile  de  la  chambre  des  députés  (9  oc- 
tobre 1862),  el  fût  remplacé  par  M.  de  Bismark.  Quel- 
ques Jours  après  il  reçut  Tambassade  de  Loidres,  qall 
occupe  encore.  Pendant  la  guerre  de  Frknee  il  adressa  k 
plusieurs  reprises  de  vives  plaintes  an  gonvemement  anglais 
au  sujet  dt  Texportation  des  armes,  s'occupa  du  projet  d'ar- 
mistice ainsi  que  des  navires  anglais  coulés  dans  la  buse 
Seine,  et  assista  k  la  oonférenoe  qui  examina  les  réclama» 
tions  de  la  Russie  sur  le  traité  de  1856. 

BÉROALDë  de  VCR ville,  ne  k  Paris,  m  1558, 
mort  vers  1612.  Cet  écrivain,  doit  Tespècede  renommée  qni 
s'est  attachée  k  son  nom  k  on  onvrsge  dont  il  n'est  pro- 
bablement pohit  rauteor.  U  publia  di? ers  poèmes ,  tels 
que  Les  Appréhensions  spirituelles^  Vidée  de  la  Répnbli* 
que,  La  Sérodoktmasief  tm  Histoire  des  Vers  ^ui  filent  la 
Soie;  il  mit  an  Jour,  entre  autres  romans,  Les  Aventures 
de  Floride,  le  Voyaye  des  Princes  ybfttindr,  Vmstoire 
d'fférodias;  fi  s'occupa  beaucoup  d^alchimie.  Tout  cela  Tau- 
rait  laissé  dans  le  néant;  mais  on  a  mis  sur  son  compte 
lin  bizarre  recueil  de  dialogues  intHulé,  Le  Moyen  de  par- 
venir,  et  le  voitk  devenu  presque  célèbre.  Dans  ces  dialogues 
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les  personnages  le  mofais  faits  pour  se  rencontrer  ensemble 
devisent  gaiement  autour  d'une  table  chargée  de  vins.  Zo- 
roastre,  Calvin,  Jules  César,  l'Autre,  Sapho,  Monsîear, 
Aldbiade,  Érasme,  Pierre  r&a||te ,  Quelqu'un,  Hermès, 
Marie-Madelehie,  Lucrèce  et  bien  d'autres  narrent  des  contes 
plus  que  grivois,  et  font  assaut  de  coqs-k-l'ilne.  Nulle  suite, 
nul  plan  ;  ce  sont  entretiens  de  buveurs  un  Jour  de  mardi 
gras,  toute  retenue  étant  bannie.  Mais  dans  cette  longue 
facétie  il  y  a  beaucoup  de  verve,  d*entrain  et  d'originalité  : 
aussi  depuis  près  de  deux  riècles  et  demi  n'a-t-elle  pas 
manqué  de  lecteurs. 

Divers  savants  ont  cherché  à  montrer  que  Béroalde  était  en 
eiïct  le  père  de  cet  écrit;  mais  depuis  quelque  temps  la  cri- 
tique combat  cette  opmion.  M.  Paul  Lacroix  veut  faire  re- 
monter Le  Moyen  de  parvenir  k  Rabelais;  M.  Péricaud,  de 
Lyon,  penche  pour  Théodore  d'Aobigné,  Tauteur  du  Baron 
de  Fœneste;  Nodier  inclinait  pour  Henri  Estienne,  et  re- 
poussait entièrement  les  prétentions  émises  pour  Béroalde, 
se  contentant,  dit-il,  d'un  seul  raisonnement,  qui  en  vaut 
mille  :  l'auteur  do  Moyen  de  parvenir  est  un  des  écrivains 
les  plus  vifs,  les  plus  variés,  les  plus  originaux,  les  plus  pi- 
quants de  notre  vieille  langue,  un  des  hommes  qui  en  ont 
le  mieux  connu  l'esprit  et  les  ressources,  et  par-dessus  tout 
un  conteur  inimitable;  Béroalde  de  Verville  est  le  plus  lourd, 
le  plus  diffus,  le  plus  ennuyeux,  le  plus  languisiant  des 
prosateurs  de  son  époque,  même  dans  quelques  sujets  lieu- 
reux,  où  son  imagination  parait  être  k  Talte.  Reourquons 
en  outre  que  Béroalde  de  Verville  était  chanohie  de  Tours; 
et  bien  que  dans  quelqnes-utts  de  ses  écrits  avoués  il  ait 
montré  peu  de  respect  pour  les  lois  de  la  décence,  on  aurait 
droit  d'être  surpris  qu'un  ecclésiastique  eût  eu  l*idée  d'é* 
crire  pareil  ouvrage,  et  la  hardiesse  de  le  livrer  k  l'impres- 
sion, même  soos  le  masque  d'un  anonyme,  qui  pouvait  être 
dévoilé. 

La  première  édition  connue  et  datée  du  Moyen  de 
parvenir  est  de  1610;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
la  plupart  sans  date,  ou  avec  des  dates  bizarres  s  impri' 
mé  cette  année;  nulle  part;  Vannée  pantagruéUne 
100070032,  100070057.  Une  de  ces  édilions  s'annonce 
comme  étant  corrigée  de  diverses  fanUes  qui  n'y  étaient 
point,  et  augmentée  de  plusieurs  autres.  Parfois  le  titre 
ordinaire  a  été  échangé  pour  celui  du  Salmigondis,  ou  de 
Vénus  en  belle  humeur,  Cest  vers  1780  qu'avait  été  mis 
soos  presse  pour  la  dernière  fois  Le  Moyen  de  parvenir,  lors- 
qu'on 1841  il  reparut  k  Paris,  en  un  voion»e  in- 12  de  plus  de 
cinq  cents  pages,  avec  une  notice  et  un  commentaire  étendu 
du  bîbKopInle  Jacob,  fort  utile  pour  l'explication  de  bien  des 
mots  vieillis  et  de  bien  des  allusions,  bien  des  circouslances, 
ignorés  aujourd'hui  du  public  6.  Bbcubt. 

BÉROSE 9  savant  prêtre  babylonien,  qui  avait  acquis 
la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  science  des  Grecs,  et 
qui  semble  avoir  vécu  vers  l'an  280  avant  J.-C^  composa 
en.  langue  grecque  trois  livres  relatifs  k  Tldstoire  de  la  Ba- 
bylonie  et  de  la  Chaldée,  pour  lesquels  il  utilisa  surtout, 
dit-on ,  les  antiques  archives  du  temple  de  Babyloue.  Cet 
ouvrage  était  fort  estimé  par  les  historiens  grées  et  romains. 
Malheureusement  nous  n'en  possédons  plus  aujourd'hui  que 
quelques  fhigments  cités  par  Josèpbe,  Kusèbe,  Syncelle,  etc. 
Mais  ils  n'en  sont  pa»  moins  d'une  haute  importance,  parce 
qu'ils  donnent  de  précieux  renseignements  sur  les  parties  les 
plus  obscures  de  Tantique  histoire  de  l'Asie.  Ces  fragmenU 
ont  été  réunis  par  Riehter  sous  le  titae  de  Berosi  Chah 
dxorum  hisiorim  qumsupersunt  (Leipxig,  1824).  Les 
Antiquitatum  lÂbri  quinque,  cumcommentariisJoannis 
Anna,  put>rié8  pour  la  première  foisk  Rome,  en  1498,  par 
Eocharius  Sllber,  et  attribués  k  Bérose»  ne  sont  qu'une  in- 
ventk>n  pseudonyme  du  donsintcain  Giovanni  Nauni  de  Vi- 
terbe. 

L'historien  Bérose  est-il  le  même  que  Tasironome  Bérose, 
Chaldéen  comme  lui  et  prêtre  de  Bélos  k  Bahylone?  C'est 
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i  iie  question  la  Bajet  de  laquelld  let  sayants  ne  sont  pas 
dVcord  et  qui  a  été  longtemps  controversée,  kn  rapport  de 
VftniTe,  Bérose  l'astronome  amrait  quitté  son  pays  pour 
Tenir  àCos,  dans  la  patrie  d'Hippocrate,  ouvrir  une  école; 
mais  il  ne  nous  apprend  pas  à  quelle  époque  il  vivait  On  lui . 
attribue  llnvention  d'une  nouvelle  espèce  de  cadran  solaire, 
à  pivot,  et  de  ferme  demî-ârculaire,  pour  marquer  la  posi- 
tion convenable  aux  diverses  latitudes.  Suivant  Justin  le  mar- 
tyr, ce  même  Bérose  Tastronome  aurait  eu  une  fille ,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  la  Sibylle  babylonienne;  et  ce  serait  elle 
qui  aurait  offert  à  Tarquin  les  fameux  livres  sibyllins. 

BERQUEN,  BERGHEN,  BERG HEM,  ou  encore  BER- 
KEN  (  Loois  oE),  lapidaire  flamand ,  qui  découvrit,  vers  le 
milieo  du  quinzième  siècle,  Part  de  tailler  le  diamant  Avant 
loi  on  n'employait  le  diamant  que  dans  l'état  où  la  nature  le 
produit  quelquefois,  soit  roulé  dans  les  eaux,  où  il  a  acquis 
on  certain  pol! ,  soit  en  petites  pyramides ,  qui  semblent 
être  le  résultat  de  la  cristallisation.  Mais  alors  le  d  i  a  m  a  n  t , 
quoique  dépouillé  de  la  croûte  obscure  qui  l'enveloppe  or- 
dinairement, n'avait  que  très-peu  de  feu,  ou  d'éclat  Berquen 
ayant  remarqué  que  deux  diamants  s'entamaient  quand  on 
les  frottait  Pun  contre  l'autre,  en  prit  deux  bruts  et  réussit 
par  des  frottements  prolongés  à  les  couper  en  facettes  assez 
régulières.  Ce  n'est  pas  tout;  il  eut  encore  Tidée  de  les  sou- 
mettre à  l'action  d'une  roue  de  son  invention ,  et  avec  la 
poussière  résultant  du  frottement  des  diamanU  mêmes  il 
aciieva  de  leur  donner  le  poli  le  plus  parfait.  La  taille  du 
diamant  a  sans  doute  fait  depuis  bien  des  progrès;  mais  au 
nom  de  Berquen  n'en  reste  pas  moins  atUcbé  le  souvenir 
d'une  invention  qui  fait  époque  dans  l'histoire  d'une  indus- 
trie restée  jusqu'à  ce  jour  à  peu  près  spéciale  à  la  ville 
d'Amsterdam. 

BERQUIN  (Arkaold),  néàBordeanx,Ters  1749,  mort  à 
Paris,  le  31  décembre  1791.  Cest  à  lui  qu'est  due  l'impor- 
tation en  France  des  livres  destinés  à  Penfence  par  l'An- 
gleterre calviniste  et  par  l'Allemagne  luthérienne ,  b'vres 
qui  jusqu'à  cette  époque  étaient  restés  étrangers  à  notre 
patrie.  Sous  ce  point  de  vue,  que  personne  n'a  remarqué, 
il  mérite  one  place  dans  Phistoire  littéraire  de  son  temps, 
n  ne  manquait  ni  de  talent, ni  de  grâce,  ni  de  sensibilité;* et 
dans  un  siècle  de  destruction ,  où  l'orgneil  des  doctrines  et 
renjphase  des  paroles  accompagnaient  le  mouvement  vio- 
lent par  lequel  la  société  était  entraînée,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  ses  qualités  simples  et  ingénues  aient  disparu , 
éclipsées  par  les  prétentions  furieuses  et  les  passions  en- 
Sammées  qui  Pentouraient.  Il  font  demander  à  d'autres  les 
grandes  parties  du  talent ,  llnvention ,  l'énergie,  le  coloris, 
la  profondeor  ;  mais  c'était  nneime  tendre,  un  esprit  gra- 
deux,  une  intelligence  soople.  Il  apprit  de  bonne  heure 
Panglals,  l'allemand  et  l'italien;  et,  voyant  le  cours  orageux 
et  ardent  que  prenaient  les  choses  publiques,  il  abandonna 
toute  prétention  politique  et  même  littéraire,  et  consacra  ses 
veilles  et  ses  connaissances  variées  à  l'éducation  morale  de 
l'eofanee.  La  tâche  particulière  qu'il  s'Imposa  s'accordait 
très-l>ieii  avec  les  tendances  et  les  goûts  de  ses  contem- 
porrins.  Le  protestantisme  anglais  et  allemand,  dont  le  but 
spéebl  est  de  réformer  llndivldn  par  l'examen  attentif  de 
hi-ménie ,  avait  depuis  longtemps  fourni  de  livres  intéres- 
sants la  bibliothèqoedu  premier  âge.  En  effet,  si  l'homme  doit 
s'examiner,  se  juger  et  se  réformer  lai-méme ,  comme  le 
protestantisme  Pétablit,  de  teOes  couvres  lui  deviennent  in- 
dbpensat>les  dès  Padolesoence ,  comme  guides  et  comme 
bstmctrars. 

Les  ouvrages  de  ce  genre  par  Wefss,  nustress  Trimmer, 
John  Day,  Hannab  Moore,  mistress  BartMuild  et  plusieurs 
aatres  avaient  acquis  en  Allemagne  et  en  Angleterre  une 
gnade  vogue  populaire ,  lorsque  Berquin,  leur  empruntant 
ce  qnf  loi  paraissait  le  plus  conforme  au  mouvement  in* 
ffiitfytfffl  de  son  pays,  et  faisant  disparaître  de  ses  emprunts 
la  tdnte  rel^feose ,  sévère  en  Angleterre ,  mystique  en 


Allemagne,  qui  eût  contrarié  les  goûts  philosonhiqnes  de 
ses  concitoyens,  composa  une  série  de  petits  livres  fngé- 
nieux  et  ingénus,  qui  plui^nt  infiniment.  On  y  retrouvait  la 
morale  de  Jean- Jacques  et  de  Locke,  les  idées  de  Saint- 
Lambert  et  de  Hume,  les  espoirs  et  les  désln  du  temps  ; 
toute  trace  de  catiiolicisme  enseignant  et  de  morale  sacer- 
dotale en  était  efTacée.  A  tout  prendre ,  cette  introduction 
de  la  moralité  protestante  dans  un  pays  et  à  une  époque 
où  toutes  les  bases  sociales  de  l'ancienne  moralité  catho- 
Bque  s'écroulaient,  fut  utile  à  la  génération  qui  s'élevait,  et 
Berquin  a  droit  à  la  reconnaissance  du  pays. 

La  modestie  de  sa  vie  répondait  à  la  candeur  agréable  de 
ses  ouvrages.  Collaborateur  de  ta  fetUHevillageoUetf^ 
GinguenéetGrouvelle,  rédacteur  du  Moniteur  pendant  quel- 
que temps,  il  avait  obtenu,  en  17B4,  le  prix  d'utilité  morale 
que  l'Académie  Françaisedécema  ajuste  titre  à  9on  imi  des 
Enfants,  U  fut  en  1791  un  des  candidats  proposés  pour  être 
le  précepteur  du  prince  royal,  fils  de  Louis  XVI.  Il  mourût 
quelques  jours  après.  On  ne  sait  que  |rop  à  qui  cette  plaee 
fut  donnée... 

La  verve  poétique  de  Berquin  était  réelle,  tendre  et  pure, 
bien  que  timide  et  peu  profonde;  dans  d'autres  circons- 
tances ,  nous  ne  doutons  pas  quil  n'eût  accompU  une  des. 
tlnée  supérieure.  La  place  de  celui  qui  a  écrit  le  délicieux 
et  simple  chant  d'une  mère  : 

Dora,  moo  enfaot,  clos  U  ptopif re  I 

était  marquée  parmi  les  poètes  élégiaques  ;  et  cette  perle  de 
pure  et  transparente  poésie ,  jointe  à  une  antre  ballade 
charmante  :  Geneviève  de  Brabant,  à  quelques  idylles 
délicieuses ,  et  à  une  imitation  délicate  de  VOrgoglioso 
Flumicello  de  Métastase,  composent  un  trésor  poétique  peu 
considérable,  mais  plus  précieux  que  les  hexamètres  tendus 
de  Boucher ,  les  diffuses  fatuités  de  Dorât  et  l'épopée 
prosaïque  et  emphatique  de  Thomas.  Il  n'y  avait  pas  de 
place  à  cette  époque  pour  un  poète  naïf;  Berquin  se  fit  Pam^ 
le  poète,  le  romancier  et  Phistorien  des  enfants.  On  ne  peut 
loi  reprocher  ni  la  sentimentale  diffusion  de  B  o  u  i  1 1  y,  ni  la 
corruption  secrète  et  élégante  de  M**"  de  Gen  lis ,  ni  la 
puérile  parure  et  la  fausse  poésie  de  F I  o  r  i  a  n.  Enfin,  fl  nous 
parait  juste  de  rendre  à  cet  aimable  esprit,  à  ce  poète  in- 
génu ,  et  la  place  qu^l  mérite,  et  le  regret  de  celle  qu'il  eût 
conquise  sans  peine»  si  la  fleur  de  son  doux  génie  avait  pu  se 
dévdopper  dans  un  temps  calme  et  sous  un  del  serein  qnl  eût 
protégé  sa  grâce  et  sa  timidité.       Philarète  Chaslbs. 

BERQCIN  (Louis  db),  gentflborome  de  PArtois,  né  en 
1489,  fut  brûlé  à  Paris,  en  place  de  Grève,  le  22  avrU  1S29, 
pour  cause  d'hérésie.  Ami  particulier  d'Erasme  et  bien  à  la 
cour  en  vertu  de  son  mérite,  c'était  un  homme  religieux,  mais 
qui  détestait  les  moines  à  raison  de  leur  ignorance  etde  leur 
superstition.  Il  ne  voulait  pas  qu'en  rendit  à  la  Vierge  les 
mêmes  honneurs  qu'à  Jésus-Christ,  sans  ponr  cela  partager 
les  opinions  des  luthériens.  Les  écrits  quil  publia  à  ce  sujet 
lui  attirèrent  un  premier  procès  devant  le  parlement  de  Paris, 
en  1523  :  cette  fob ,  il  en  fut  quitte  pour  une  admones- 
tation et  Piqjonction  d'avoir  à  abjurer  certaines  proposi* 
tiens  hérétiques;  ce  qu'il  fit.  Sa  condanuation  ne  le  ren- 
dit pas  phis  prudent  dans  ses  propos;  et  trois  ans  après 
il  fut  arrêté  comme  hérétique  relaps  et  enfermé  à  la  Cou* 
dergerie.  Heureusement  François  I*^,  de  retour  à  ce  mo- 
ment de  sa  captivité  d'Espagne^  Intervint  pour  qu'on  le  re- 
mit en  liberté.  En  152$  de  nouvelles  dénondatioiM  amenè- 
rent encore  une  fois  l'arrestation  de  Berquin ,  qui  refusa  de 
se  rétracter  et  fut  condamné  à  périr  par  le  feu.  Le  seul 
adoucissement  apporté  à  cette  sentence,  ce  fut  d'étrangler 
le  libre  penseur  avant  de  le  brûler. 

B£RR  (MicnsL),  né  à  Nancy,  en  1780,  mort  à  Paris , 
en  1837,  était  fils  dlsaao  Berr  de  Turique,  Israélite  célèbre 
par  le  zèle  actif  qu'il  déploya  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  et  plus  tard  encore,  pour  assurer  à  ses  corell- 
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gionnaire*  le  Uhn  exerdoe  de  leur  culte  et  cette  égalité 
civile  deTant  li  jâ  que  dix-huit  cièclea  de  persécution  leur 
faisaient  si  TiTement  désirer.  H  fut  le  premier  de  ses  co-re- 
ligionnaires  qui ,  usant  des  droits  que  leur  conférait  leur 
émancipation  politique ,  proclamée  par  la  législation  nou- 
Telle,  se  fit  recevoir  avocat.  Ses  nombreux  ouvrages,  com- 
posés tous  dans  un  but  utile,  lui  assurent  une  place  hono- 
rable parmi  les  gens  de  lettres  contemporains. 

Sous  TEmpIre,  Michel  Berr  avait  rempli  les  fonctions  de 
chef  de  division  au  ministère  de  Tintérieur  en  Westphalie. 

BERRE,  bourg  de  France,  département  des  Boucbes- 
dU'Bbône,  sur  Tétang  de  ce  nom,  avec  1,980  Ames,  fsit  le 
commerce  d'amandes,  de  figues  et  d*hailes  fines.  —  Véiang 
de  Berre  a  60  kilom.  de  circonférence;  sa  longueur  est  de 
20  kilom.,  sa  largeur  de  13  environ  ;  sa  profondeur  est  con- 
sidérable. Il  est  séparé  de  la  Méditerranée  par  un  bourrelet 
de  8  à  9  kilom.  de  large,  et  ne  communique  avec  cette  mer 
qu'indirectement,  k  travers  les  rues  des  Martigues  et  par 
l'étang  de  Caronte.  Il  serait  facile  de  transformer  cette  la- 
gune en  un  vaste  arsenal  maritime.  £n  1895  on  a  élargi, 
pour  la  rendre  accessible  aux  bâtiments,  le  petit  canal  qui 
relie  Bouc  aux  Martigues.  On  exploite  sur  ses  bords  des 
salines  qui  produisent  par  an  55,000  tonnes  de  sel. 

BERRI.  Vouez  Berrt. 

BERRUGOÏTE  (Alorso),  Tnn  des  sculpteurs,  des 
architectes  et  des  peintres  les  plus  célèbres  qu'dt  produits 
TEspagne,  naquit  en  1480 ,  k  Paredèa  de  Nava,  et.  mourut 
en  1561, 4  Alcala.  Il  étudia  de  1503  à  1520,  d'abord  à  Rome, 
où  il  travailla  beaucoup  avec  Michel- Ange,  dont  il  s'as- 
simila la  manière;  puis  à  Florence,  où  il  se  lia  intimement 
avec  André  del  Sarte  et  avec  Bandinelli.  A  son  retour 
en  Espagne,  il  s4youma  d'abord  pendant  quelque  temps  à 
Saragosse,  où  il  ioxécuta  le  superbe  mausolée  du  vice-chan- 
celier d'Aragon.  Il  passa  ensuite  en  CastiUe,  et  fut  distingué 
par  Charles-Quint,  qui  lui  confia  différents  travaux  et 
l'employa  même  comme  architecte  pour  le  palais  du  Pardo 
et  pour  des  réparations  à  l'Alhambra.  Ses  principaux  ou- 
vrages de  sculpture  sont  dans  la  cathédrale  de  Tolède,  et  ses 
toiles  les  plus  remarquables  à  Valladolid ,  Tolède  et  Sala- 
manque.  Berruguete  figure  au  premier  rang  des  artistes  es- 
pagnols qui,  après  s'être  formé  le  goOl  en  Italie,  introdui- 
sirent la  manière  des  grands  maîtres  en  Espagne,  en  même 
temps  que,  comme  arcliitecte,  il  y  transplantait  un  style 
d'architecture  plus  simple  et  moins  surchargé  d'ornements. 

BERRUYER  (JosEPH-Ia4AC),  né  k  Rouen,  le  7  no- 
vembre 1681 ,  d'une  famille  honorable  de  cette  ville,  pro- 
fessa longtemps  avec  distinction  les  humanités  chez  les  jé- 
suites, et  se  retira  dans  la  maison  professe  de  Paris,  où  0 
mourut,  le  18  février  1758,  après  avoir  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  le  monde  par  son  Histoire  du  Peuple  de  Dieu ,  his- 
toire mêlée  de  traits  singuliers  et  brillants,  écrite  avec  une 
élégance  abondante,  que  dépare  quelquefois  la  prolixité,  en 
un  mot  surchargée  d'ornements  qui  ne  sont  pas  toujours  de 
bon  goût  La  seconde  et  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage 
furent  condamnées  par  Benoit  XIV  et  Clément  Xlll.  La  Sor- 
bonne  censura  aussi  !•»  ouvrages  du  P.  Berruyer.  Les  jé- 
suites désavouèrent  publiquement  l'œuvre  de  leur  confère, 
et  obtinrent  de  lui  un  acte  de  soumission,  lu  en  Sorbonne 
en  1754.  Malgré  cette  marque  de  déférence  extérieure,  Ber- 
ruyer publia  plusieurs  brochures  pour  la  justification  de  ses 
écrits.  Ces  apologies  aussi  bien  que  les  livres  qui  en  étaient 
l'objet  furent  condamnés  par  l'évéque  de  Soissons,  Fiti- 
James.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  mêmes  du  P.  Berruyer 
prouvent  qu'il  était  né  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'imagina- 
tion. CUAMPAGNAC. 

BERRY  ou  BERRI ,  une  des  anciennes  provinces  de 
France  ;  elle  répondait  à  la  plus  grande  partie  du  pays  des 
Biluriges  Cubl^  et  avait  pour  limites,  au  nord  l'Orléa- 
nais, au  sud  la  Marche,  à  l'ouest  la  Touraine,  à  l'est  le  Mi- 
vemals.  Divisée  en  haut  et  en  bas  Berry,  B  o  urges  était  sa 


capitale.  Aujourd'hui  cette  province  forme  les  départemeots 
de  l'Indre  et  du  Cher,  et  quelques  firactions  de  ceux  de 
Loir-et-Cher,  de  la  Nièvre,  de  la  Creuse  et  de 
FAUier. 

Les  Bitnriges  teniôent  le  premier  rang  panni  les  peu- 
ples de  la  Gaule  celtique,  et,  s'il  font  en  croira  phideors  his- 
toriens los  sdencet  y  étaient  d^  fort  avancées,  même  avant 
l'invasion  de  César.  Cdni-d  étant  parvenu  k  les  rédmre,  mal- 
gré l'énergique  résistance  de  Verdngétorix,  leur  général  en 
chef,  le  Berry  demeura  sous  la  domination  romafaie  jusque 
vers  l'an  475,  époque  où  cette  province  Ait  envahie  par  £u- 
ric,  roi  des  Visigoths.  En  507,  après  la  bataille  de  Vonillé, 
Clovis  s'en  empara  et  la  réunit  à  l'empire  des  Francs.  Elle 
fut  alors  gouvernée  par  des  cheft  militaires,  qui  prirent  le 
titre  de  comtes  de  Bourges,  et  qui,  s'étaut  rendus  indépen- 
dants, l'érigèrent,  sons  Charles  le  Chauve,  en  oomté  héré- 
ditaire. En  1094,  l'un  de  ces  comtes,  Eudes  Arphi  ou  Her- 
pin,  se  disposant  à  partir  pour  la  Terre  Sainte,  vendit  à 
Philippe  r%  roi  de  France,  son  comté  de  Berry  pour  60,000 
sous  d'or,  et  prit  la  croix.  Depuis  ce  moment,  le  Berry  ne 
Cat  détaché  de  la  couronne  que  pour  servir  d'apanage  aux 
princes  ou  princesses  du  sang.  Érigé  en  duché-pairie  par  le 
roi  Jean  le  Bon  (1860),  4  charge  de  réversion  à  la  couronne 
en  cas  d'extinction  d'héritiers  mâles,  il  fût  d'ebord  possédé 
par  son  troisième  fils ,  Jean  de  France,  et  successivement 
ensuite  par  Jean,  second  fils  de  Charies  VII  ;  par  Charles , 
frère  puîné  de  Jean,  et  depuis  Charles  VU,  roi  de  France; 
par  ciiarles,  frère  de  Louis  XI;  par  Jeanne  de  France,  qui 
épousa  Louis  d'Orléans,  depuis  Louis  XII;  par  Marguerite 
de  Navarre,  sceur  de  François  V  ;  par  Marguerite,  duchesse 
de  Savoie,  scBur  de  Henri  II  ;  par  le  due  d'Aijou,  qui  le  réu- 
nit à  la  couronne  après  son  avènement  an  trOne,  sous  le 
nom  de  Henri  III ,  en  1574;  et  enfin  par  la  rehie  Louise, 
veuve  de  Henri  III,  à  qui  Henri  IV  l'accorda  en  usufruit. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  le  Berry  fut  définitive- 
ment uni  à  U  couronne,  et  à  partir  de  ce  moment  le  titre 
de  duc  de  Berry  a  été  purement  nominal  ;  le  dernier  prince 
qui  Ta  porté  était  fils  de  Charles  X  (twyex  plus  loin). 

Le  Berry  n'a  pas  été  épargné  par  les  guerres  politiques 
ou  religieuses  qui  ont  tour  à  tour  désolé  la  France;  si 
pendant  les  agitations  de  la  révolution  de  1789,  il  fut  une 
des  provinces  qui  se  distmguèrent  le  plus  par  laur  modéra- 
tion et  l'absence  de  tout  désordre,  il  n'en  a  malheureuse 
ment  pas  été  de  même  à  la  suite  des  événements  de  1848. 

Le  territoire  de  ce  pays  se  compose  en  général  de  bruyè- 
res et  de  terrains  sablonneux.  La  toison  des  bêtes  à  laino 
qu'on  élève  dans  ses  pâturages  est  recherchée  k  cause  de 
sa  finesse.  Le  sol  renferme  des  mines  de  fer  et  de  charbon 
de  terre,  Il  y  a  de  nombreoaea  usinei. 

BERRY  (  Jeah  ns  FRANCE,  duc  nn),  troisième  fils  de 
Jean  le  Bon,  naquit  à  Vincennes,  le  80  novembre  1340,  et 
commença  par  porter  le  titre  de  comte  de  Poitou.  Après  la 
désastreuse  bataille  de  Poitiers,  À  laquelle  il  assista,  et  qui 
amena  la  captivité  de  son  père,  il  flit,  en  vertu  du  traité 
de  Brétigny,  envoyécooune  otageen  Angleterre.  Édouardlll 
lui  ayant,  an  bout  de  neuf  ans,  accordé  un  congé  pour  ve- 
nir moyen  ner  $a  rançon  en  France,  il  y  resta  jusqu'à  la  re- 
prise de  la  guerre,  et,  devenu  conmiandant  de  l'armée  fran- 
çaise en  Guyenne,  il  enleva  au  Prince  Noir  plusieurs  villes 
imporlantes.  A  la  mort  de  son  irère  Charles  V,  il  fui 
nonuné  tuteur  du  roi  mineur  Cliarie|  VI,  avec  les  ducs 
d'Anjou  et  de  Bourgogne.  Plus  tard ,  s'étant  fait  donner  le 
gouvernement  du  Languedoc,  il  s'y  fit  exécrer  par  sa  cu- 
pidité et  ses  exactions.  Les  plaintes  allèrent  si  loin,  que  le 
roi,  visitant  cette  province,  cliargea  des  prélats  de  laire  une 
enquête  ;  et  pour  qu'on  ne  semblât  point  fiûre  un  procès 
au  duc  de  Berry  lui-même,  ce  fut  son  principal  agent,  Bé- 
thisac,  qui  fut  mis  en  jugement  et  brûlé  comme  hérélique» 

Lors  dé  la  déplorable  défaite  d'AsIncourt,  le  duc  de  Berry 
avait  fait  de  vains  efTorts  pour  s'opposer  à  ce  qu'on  livrât  la 


BERRY 


60 


hatafle.  H  ne  Ait  pas  plm  heureux  pour  foire  accepter  la 
paii  que  Sigismond  proposait  de  négocier  entre  la  France 
etPAnglelarre. 

11  moonit  à  Paris  le  15  juin  1416.  Dans  une  maladie  dont 
fl  «rail  été  atteint  cinq  ans  auparavant,  il  avait  eu  tellement 
peur  de  la  mort  qnil  avait  fait  implorer  Dieu  par  des  prières 
poUiqiies,  et  offert  des  dons  aux  églises.  U  avait  fait  même 
une  remise  de  vingt  mille  écns  sur  les  derniers  impôts; 
mais  comme  il  n*en  resta  pas  moins  maudit  et  abhorré  par 
le  peapie,  il  eut  son  hôtd  de  Nesie  démoli,  et  son  château 
de  Bicetre  brûlé,  pendant  qu^O  était  mahide. 

KÎRRY  (Cbarles.  duc  ni),  troisième  fils  de  Louis,  dau- 
phin de  France,  et  de  Marie-Christine  de  Bavière,  petit-fils 
de  Louis  Xrv,  naquit  le  31  août  1686.  Prince  d*un  carac- 
tère £uble,  il  n'a  joué  aucun  rOle  politique;  il  serait  à  peine 
cooBQ  s'il  n'avait  été  Tépoux  de  cette  duchesse  de  Berry, 
fîOe  da  doc  d'Orléans ,  que  la  dissolution  de  ses  mœurs  a 
rendue  si  fiuneuse  {voyez  Tarticle  suivant).  H  Tavait  épousée 
en  1710.  Il  mourut  à  Mariy,  le  4  mai  1714,  à  TAge  de  vingt- 
huit  ans  9  d^une  mort  prtoiaturée  et  que  Ton  ne  crut  pas 
natarelle. 

BEERY  (BfAïUB-LooiSB-ÉLi&ABETH  D*ORLÉAIHS,  du- 
chesse DE  ),  sue  et  maîtresse  du  régent  Pliilippe  d^Orléans, 
née  en  1695,  morte  à  la  Muette,  à  vlngt<iuatre  ans,  le  20  juil- 
let 1719.  Plotarque,  dans  la  Vie  de  MaroAnloine,  nous  parle 
de  la  vie  inimitable  que  Tambitieuse  et  lascive  Cléopâtre  fai- 
sait mener  à  ce  triumvir,  qui  préféra  les  caresses  d*une  reine 
àPempire  do  monde.  H  faudrait  son  pinceau  naïf  pour  nous 
montrer  ki  vie  inimitable  aussi  que  la  duchesse  de  Berry, 
avec  son  orgueil  de  princesse  et  sa  beauté  de  courtisane, 
avec  ses  formes  gâtées  par  Tembonpoint,  et  cependant  en- 
core belles,  avec  ses  yeux  allumés  de  luxure  et  de  Champa- 
gne, avec  ses  dâirantes  colères,  avec  son  inexprimable  aban- 
don de  maintien,  de  regards ,  de  paroles,  faisait  mener  an 
boa  régent  son  père.  Eh  l  combien  elle  alla  grand  train,  la 
vie  de  cette  mademoiselle  d*Orléans!  Jetée  dans  la  tombe  à 
vingt-quatre  ans,  elle  avait  paru  capable  de  tous  les  crimes, 
elte  avait  épuisé  toutes  les  maladies  qu*enfantent  Tintempé- 
rance  éi  la  lubricité ,  rêvé  toutes  les  ambitions,  poussé  à  bout 
tous  les  vices,  tari  la  coupe  de  toutes  les  voluptés,  depuis 
a  grossière  et  bruyante  crapule  du  soldat  aux  gardes,  qui 
s'enivre  de  vin  et  de  tabac,  jusqu'aux  recherches  raffînées 
de  la  courtisane  habile  à  raviver  les  sens  usés,  ennuyés,  bla- 
sés des  princes.  Qnd  biographe  aurait  la  plume  assez  peu 
cbaste  pour  nous  foire  voir  la  duchesse  de  fierry-Orléans 
montrant  le  premier  jonr  au  lit  conjugal  un  aplomb  capable 
cTétoiiner  tout  le  monde,  excepté  son  jeune  et  débonnaire 
époux,  qui,  sous  Tempire  de  Tamour  et  de  l'illusion,  ne  vit 
en  cela  qu'un  diarme  de  plus?  Dès  les  premières  semaines 
du  mariage,  le  duc  de  Berry  ne  suiflit  plus  seul  à  l'exigence 
des  sens  eflhmtés  de  U  duchesse,  et  sa  couche  ducale 
devint  on  tliéAtre  où  l'acteur  principal  change  souvent,  si 
riiéroine  reste  toujours  la  même.  Alors  éclatent  les  indé- 
cences en  public,  alors  commencent  les  courses  avec  les 
jeunes  gens. 

Devenue  folle  d*un  écuyer  de  son  époux,  nommé  De- 
UUiaye,  cliampion  au  teint  rosé,  au  cœur  sensible,  ardent, 
di^at,  ne  veut-elle  pas,  dans  une  visée  d'héroïne  de  ro- 
man, se  faire  enlever  par  lui?  Elle  prétend  qu*il  l'em- 
mène en  Hollande;  et  Tamant  trop  favorisé  n^échappe  à 
cette  pérîDeuse  nécessité  qu'en  révélant  au  régent  la  nou- 
velle folie  de  sa  fille.  An  reste,  Delahaye  n'est  pas  le  seul  : 
elle  admet  dans  sa  maison ,  tenue  avec  le  luxe  d^une  reine, 
maints  braves  aux  belles  moustaches,  soit  afin  de  remplir  les 
entr'actes  de  sa  passion  en  titre,  soit  «  pour  se  faire  compter, 
dit  Saint-Simon,  entre  l'Espagne  et  son  père,  et  se  tourner 
dn  eôlé  le  plus  avantageux  ;  »  car  jamais  elle  ne  cessa  d^allier 
aux  foûts  d'une  Messaline  les  soins  ambitieux  d'une  femme 
qui  se  soA  appelée  à  gouverner  les  hommes,  sans  doute  parce 
qu'elle  les  méprisait  autant  qu^elIe  en  était  méprisée. 


Le  règne  de  Delahaye  ne  Ait  pas  long.  Ce  Lauzun,  qui 
avait  épousé,  tourmeiûé,  vilipendé  la  grande  Mademoiselle 
d'Oriéans-Montpensier,  ce  Lauzun,  dont  rinsurmontable 
bnpudence  avait  hnposé  à  Torgueil,  jusque  alors  invaincu,  de 
Louis  XIV;  ce  Lauzun,  qui  tenait  pour  maxime,  comme 
dit  Saint-Simon  «  que  les  Bourbons  veulent  être  rudoyés 
et  menés  le  bâton  haut,  sans  quoi  on  ne  pourrait  conserver 
sur  eux  aucun  empire;  »  ce  Lauzun  avait  un  neveu,  comme 
lui  cadet  de  Gascogne  :  c'était  Ri  on,  au  teint  bilieux  et 
verdAtre,  mais  aux  puissantes  épaules.  Un  tel  bonune,  formé 
à  pareille  école,  était  bien  digne  de  conquérir  toutes  les  af- 
fections de  la  fille  du  régent.  Avec  cette  duchesse  de  Berry, 
qui  faisait  trembla  son  père,  qui  tenait  à  distance  respec- 
tueuse sa  mère,  qui  avait  bravé  les  mécontentements  et  la 
sévérité  bigote  du  vieux  sultan  de  Versailles,  Rion  prend 
le  ton  de  mettre  ;  il  la  traite  en  esclave,  la  contrarie  sur  ses 
dépenses,  sur  sa  toilette,  sur  tout;  il  la  mène  bride  haute, 
il  va  jusqu'à  ne  pas  lui  dissimuler  la  préférence  et  les  ca- 
resses qu'il  accorde  à  M"**  de  Mouchy,  l'une  des  femmes  de 
la  princesse;  enfin,  à  la  mort  du  duc  de  Berry,  il  se  fait 
épouser  par  la  noble  veuve,  et,  comme  on  le  conçoit  sans 
peine,  le  mari  se  montre  encore  bien  moins  traitable  que 
Tamant.  Trop  heureux  le  régent,  que  la  mort  prématurée  de 
sa  fiUe  Tait  débarrassé  de  la  nécessité  de  reconnaître  haute- 
ment ce  mariage,  car  c'était  chaque  jour  nouvelles  scènes 
de  la  part  de  la  duchesse  pour -qu'il  le  fit  déclarer. 

Afin  de  compléter  ce  tableau  du  vice  puni  par  lui-même 
(car  sans  cela  trop  heureux  seraient  les  gens  de  race 
royale),  suivrai-je  la  duchesse  de  Berry  dans  ses  amours 
hicestueux  avec  son  père  F  Digne  et  monstrueux  couple!  un 
père  que  la  postérité,  d'accord  avec  Louis  XTV,  a  qualifié 
de  fanfaron  de  crimes,  une  fille  si  merveilleusement 
chassant  de  race  qu'elle  semblait  moms  affectionner  de  hon- 
teux tête-à-tête  que  de  publiques  orgies  1  On  peut,  dans  les 
Mémoires  de  Saint-Simon,  Pami  du  régent,  Tépoux  de 
la  dame  d^honnenr  de  la  duchesse,  lire  la  description  d'un 
gala  dans  lequd  le  père  et  la  fille  se  donnèrent  en  spectacle 
de  la  manière  la  plus  extraordinaire  :  «  Madame  la  duchesse 
de  Berry,  dit-il ,  et  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  enivrèrent  au 
point  que  tous  ceux  qui  étaient  là  ne  surent  que  devenir. 
L'efTi^  du  vin  par  haut  et  par  bas  fut  tel  qu'on  en  ûit  en 
peine,  et  ne  la  désenivra  pas,  tellement  qu'A  fallut  la  ra- 
mener en  cet  état  à  Versailles.  »  La  duchesse  de  Bèrry  et 
son  père  furent  les  inventeurs  dn  bal  de  l'Opéra,  non  pas 
avec  ses  folies  ridiculement  innocentes,  mais  avec  les  mys- 
tères raffinés  de  la  prostitution  en  petites  loges  :  c'est  là 
que  cette  princesse,  si  fière  dn  sang  royal  qui  coulait  dans 
ses  vehies,  trouvait  qu'an  paradis  tous  les  mortels  sont 
égaux ,  et  s'abandonnait  avec  une  joie  frénétique  aux  ca- 
resses de  maint  séduisant  roturier.  Tous  les  m^oires  con- 
temporains affirment  qu'incestueuse  par  ambition  autant  que 
par  lubricité,  cette  princesse  s'offrit  à  son  père  :  elle  espérait 
le  gouverner;  et  si  elle  ne  put  tout  à  foit  y  réussir,  le  légent 
étant  peu  accessible  de  ce  côté,  du  moins  elle  acquit  sur  lui 
beaucoup  plus  d'infiuenoe  qu'aucune  autre  mattrcâsse.  Sur  la 
fin,  le  r^ent,  soit  prudence,  soit  lassitude  de  libertin  dian- 
geant ,  parvint  à  se  soustraire  presque  entièrement  an  joug, 
et  ce  furent  les  efforts  qu'elle  fit  pour  le  captiver  de  nouveau 
qui  causèrent  la  mort  de  la  duchesse. 

Du  vivant  du  duc  de  Berry,  là  cOur  retentit  plus  d'une 
fois  des  contestations  qui  éclatèrent  entre  le  mari  jaloux  et 
le  beau-père.  Le  duc  de  Berry ,  peu  de  temps  après  une 
scène  des  plus  vives  à  ce  sujet ,  futjrappé  de  la  courte  ma- 
ladif qui  l'enleva  à  la  fleur  de  l'âge  ;  et  le  public  douta  peu 
que  le  poison,  admimstré  par  la  femme,  ne  fût  venu  à 
propos  calmer  la  fureur  du  mari.  Rien  n'est  moins  prouvé  que 
cet  empoisonnement  ;  mais  ce  ne  (ht  pas  le  seul  crime  de 
ce  genre  dont  on  ait  accusé  la  duchesse  de  Berry.  La  mort 
du  duc  de  Bourgogne  et  celle  de  sa  vertueuse  épouse  lui 
furent  attribuées  :  cela  n'a  pas  été  prouvé  davantage  ;  mais 
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toutes  cet  accusatioiu  ont  eu  la  Traisemblanee  que  lenr  don- 
nait le  caractère  connu  de  la  duchesse  de  Beiry ,  tandis  que 
rtiistoiie»  pour  laTor  le  régent  de  tout  soupçon  de  ce  genre, 
n'a  en  besoin  que  de  jeter  un  coup  d'œil  impartial  sur  la 
bonté  fodte  de  son  âme,  à  la  fois  si  humaine  et  si  corrompue. 

La  soif  de  dominer  régnait  aussi  bien  dans  le  coeur  de  la 
duchesse  que  la  soif  des  plaisirs.  Elle  Toulait  primer  à 
tout  prix  :  elle  atait  tous  les  Tices  de  Fambition,  et  l*ingra- 
titude  au  prender  degré.  EDe  devait  tout  à  la  duchesse  et  au 
duc  de  Bourgogne,  quiataient  amené  son  union  avec  le  duc 
de  Berry,  malgré  les  répugnances  de  Louis  XIV  et  du  grand 
dauphin,  répugnances  fondées  sur  la  connaissance  de  ses 
vices  et  de  ses  travers.  A  jteine  mariée,  elle  ne  dissimula 
pas  sa  haine  contre  sa  bienfaitrice  et  contre  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  à  ce  résultat;  dans  son  immense  vanité,  elle 
ne  craignait  pas  de  déclarer  qu^avoir  contribué  à  son  élé- 
vation c'était  avoir  encouru  son  inimitié. 

Orgueilleuse  jusqu'à  Teitravagance,  elle  parut  un  soir  au 
spectacle  sous  un  dais ,  en  présence  de  son  père  et  de  sa 
mère,  et  il  fallut  que  les  murmures  du  public  châtiassent 
cette  insolence.  Sur  une  estrade  également  elle  voulut  re- 
cevoir Tambassadeur  de  Venise.  Le  diplomate  se  retira  con- 
fondu. «  Cette  folie  d'une  jeune  personne  occupa  toute  r£u- 
rope,  dit  Lacretelle;  les  ambassadeurs  protestèrent ,  et  il 
fallut  que  le  r^ent  promit  que  pareille  scène  ne  se  renou- 
vellerait plus.  »  La  duchesse  d'Oriéans  éteit,  comme  on 
sait,  une  fille  légitimée  de  Louis  XTV  et  de  madame  de 
Mon  tes  pan  :  croirait^n  que  pour  ce  motif  elle  fut  cons- 
tamment l'objet  des  insuites  de  sa  fille,  la  duchesse  de  Berry  ? 
Que  de  scènes  scandaleuses  au  milieu  desquelles  le  régent, 
mari  infidèle,  père  incestueux,  fut  obligé  de  s'mterposer 
entre  son  épouse  délaissée  et  sa  fflle  Civorite!  Celle-ci  voulut 
un  jour  chasser  un  huissier  dont  te  seul  crime  était  d'avoir 
chez  eUe  ouvert  les  ^denx  battants  à  la  dochesse  d'Orléans, 
honneur  qui  ne  s'accordait  pas,  à  la  vérité,  aux  filles  du  roi 
légitimées,  mais  que  cet  officier  avait  cru  devoir  à  la  mère 
delà  ducliesse  venant  faire  visite  à  sa  fille.  La  duchesse  d'Or- 
léans avait  en  sa  possession  des  pendants  d'oreilles  en  dia- 
mants que  convoitait  là  duchesse  de  Beny.  La  velUe  d*un 
grand  bal  donné  à  b  cour,  elle  avait  essayé  vabement  de 
les  obteohr  de  sa  mère.  Piquée  de  oe  refus,  elle  menaça 
son  père  de  rompre  avec  lui  si  eUe  n'avait  par  son  moyen 
les  diamants  de  sa  mère.  Le  duc  d'Oriéans  va  docilement 
les  demander  à  sa  femme ,  sous  prétexte  de  les  mettre  en 
gage  pour  acquitter  une  dette.  Madame  d'Orléans  Uvre  son 
écrin,  et  te  lendemain  la  duchesse  de  Berry,  triomphante,  se 
montre  au  Irai  avec  les  pendants  d'oreilles.  Le  scandale  éteit 
au  combte;  les  cris  et  les  pleurs  de  la  duchesse  d'Orléans 
y  ajoutèrent  encore ,  en  ne  laissant  aucun  doute  sur  les 
odieuses  accusations  auxquelles  étaient  en  butte  te  père  et 
la  fille. 

La  mort  de  la  duchesse  de  Berry  fut  digne  de  sa  vie. 
EUe  voulait  les  derniers  sacrements ,  car  cliez  elle  la  peur 
du  diable ,  dit  Safait-Simon ,  6*alliait  à  l'amour  de  tous  les 
vices.  Le  curé  Languet,  approuvé  par  te  cardinal  de  NoaîUes, 
archevêque  de  Paris,  refusait  de  faire  son  office,  si  la  prin- 
cesse ne  commençait  par  cliasser  de  sa  maison  Rion ,  son 
amant,  et  la  dame  de  Mouchy,  maltresse  avouée  du  der- 
nier. Dominée  jusqu'à  la  fin  par  ces  deux  Uitrigants ,  la  du- 
chesse ne  voulait  rien  moins  que  tà\n  Jeter  le  curé  par  la 
fenêtre.  Elle  accoucha ,  et  parut  sauvée;  elle  alla  même 
Jusqu'à  se  persuader  que  Ton  avait  pu  caclier  sa  grossesse 
et  sa  délivrance.  Après  quelques  jours  de  convalescence, 
voulant  reconquérir  sog  ancien  ascendant  sur  son  père,  qui 
semblait  s'éloigner  d'elle,  elle  lui  onvit  une  fête  nocturne 
dans  les  jardins  de  Meudon.  Le  régent  vint  Dans  cette  or- 
gte ,  sur  laquelle  planait  la  mort ,  eUe  s'exposa  d'autant 
plus  imprudemment  au  fh>id  qu'elle  prétendait  toujours 
donner  te  change  au  public  sur  son  accouchement.  Celte 
nuit  fut  te  dernière  de  ces  fêles  :  atteinte  à  la  fols  d*un 


frisson  gladal  et  d'une  fièvre  brûlante ,  il  fUlut  l'emportef 
dans  son  Ut  :  èUe  ne  se  releva  plus.  Cette  fois  les  sacrements 
ne  lui  firent  pas  refusés  :  elle  tes  reçut  avec  appareil , 
portes  ouvertes,  fit  à  Tasslstance  un  beau  discours,  puis, 
restée  seule  avec  ses  intimes ,  lenr  demanda ,  comme  Tem- 
pereur  Auguste  à  ses  amis,  si  eUe  n'avait  pas  bien  joué  son 
rêle.  Un  ou  deux  jours  après,  nouveUe  peur  du  diable,  nou- 
veaux sacrements ,  mais  reçus  du  moins  cette  toh  avec  dé- 
cence. EUe  morte,  le  régent  fut  seul  à  te  regretter;  mais  il 
ne  voulut  pohit  qu'eUe  eût  d'oraison  funèbre  :  cependant 
MassiUon,  qui  avait  sacré  le  cardinal  Dubois,  était  là  avec 
son  habite  et  onctueuse  phraséologie.  Cette  pudeur  de  Upart 
du  régent  fUt  un  trait  d'esprit.        Charles  Do  Rozool 

B£RRY  (CBARLES-FBRniNAND,  duc  db),  second  fils  du 
comte  d'Artois  (voyez  Cuables  X)  et  de  Marie-Thérèée  de 
Savoie,  naquit  à  Versailles,  te  24  janvier  1778,  fut  élevé 
avec  leducd'Angoulême,  son  fï^re  atné,  par  te  duc  de 
Sérent,  et  de  bonne  heure  fit  preuve  d'un  caractère  heu- 
reux ,  d'une  grande  présence  d'esprit,  et  de  l'art,  si  difficite, 
de  tenir  à  chacun  le  langage  qui  convient  à  sa  position. 
En  1789,  il  suivit  son  père  dans  l'émigration,  et  servit  avec 
lui  à  l'armée  de  Condé  jusqu'en  1798.  Plu^tard,  il  accom- 
pagna le  chef  de  sa  maison  en  Russie;  puis  en  1801  il  vint 
s'éteblir  en  Angleterre ,  vivant  altemattvement  à  Londres  et 
à  Edimbourg.  Il  y  épousa  même  une  jeune  Anglaise  de  fiimill<> 
plébéienne  ;  deux  fUles  sont  issues  de  ce  mariage,  que  te  poU- 
tique  de  Louis  XVIII  lui  fit  ensuite  annuler,  comme  ayant 
été  contracte  sans  son  consentement  :  Tune  a  dq>uis  épousé 
te  marquis  de  Charette,  et  l'autre  le  prince  de  Faucigny. 

Lorsque  nos  désastres  de  1813  et  de  1814  eurent  rouvert 
les  portes  de  te  France  à  te  famille  de  Bourbon»  te  duc  de 
Berry,  qui  était  aUé  s'établir  à  Jersey,  comme  dans  un  poste 
d'observation ,  débarqua  le  13  avril  à  Cherbourg,  d'où  U  se 
dirigea  sur  Bayeux ,  Caen,  Rouen ,  etc.,  gagnant  partout  sur 
son  passage,  disent  les  relations  de  l'époque,  par  l'affabilité 
de  son  langage ,  les  poputetions  et  les  gardes  nationales  à  la 
cause  roy^ ,  et  triomphant  des  pr^ugés  des  soldate  eux- 
mêmes  par  ses  manières  franche»,  brusques  et  toutes  mi- 
litaires. Accueilli ,  raconte-t-on ,  dans  une  revue  par  des  cris 
de  Fit^e  F  empereur!  U  ne  put  contenu*  te  fougue  de  son 
caractère ,  et  s'écria  avec  humeur  :  «  Et  qu'avait-il  donc  de 
si  merveilleux,  cet  hommef  —  Il  nous  conduisait  à  te  vic- 
iake ,  répondit  un  grenadier.  —  Avec  des  gens  tels  que 
vous,  cela  n'était  pas  difficUe,  »  repartit  le  prince.  Une 
autre  fois ,  il  dit  à  un  vieux  général  :  «  Nous  commençons 
à  peine  à  nous  connaître;  mais  quand  nous  aurons  fait  en- 
semble quelques  campagnes,  nous  nous  connaîtrons  mieux  !  > 
On  rempUrait  un  volume  des  mote  heureux  qu'on  prête 
alors  à  chacun  des  membres  de  te  fàmilte  royale.  Le  duc 
d'Angoulême  lui-même  eut  les  siens ,  et  Ils  n'étaient  pas 
des  moins  bons  ;  ce  dont  on  ne  devra  pas  s^étonner  quand 
on  saura  que  c'était  te  feu  comte  Beugnot,  de  spiritueUe 
mémoire,  qui  en  avait  l'entreprise  et  te  fourniture.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  te  vérite  de  ces  anecdotes,  peut-être  apo- 
cryphes, le  duc  de  Berry,  arrivé  le  21  avril  à  Paris ,  fut 
nommé,  le  15  mai  suivant,  colonel  général  des  dragons,  et 
reçut  un  apanage  de  1,500,000  fVancs.  Au  mote  d'août  U 
aUa  parcourir  les  départementedu  Nord  et  hispecter  tes  places 
fortes  de  te  Lorratee,  de  te  Franche-Comté  et  de  l'Alsace. 

Lorsqu'en  mars  1815  Bonaparte  débarqua  au  golfe 
Jouan,  Louis  XVIII  confia  au  duc  de  Berry  le  commande- 
ment supâieur  de  toutes  les  troupes  réunies  autour  de 
Paris  ainsi  que  de  la  garnison  de  te  capitale;  mate  le 
merveUleux  succès  de  Tentreprise  de  Napoléon,  qu'avaient 
si  admirablement  favorisée  les  fautes  sans  nombre  commises 
par  la  Restauration,  força  le  duc  ainsi  que  te  reste  de  sa 
famille  à  quitter  Paris  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars,  et  U 
suivit  Louis  XVIII ,  avec  une  partie  de  te  maison  militaire 
de  ce  prince,  à  Gand  et  à  Alost,  où  il  resta  jusqu'au  désastre 
de  Waterioo.  Le  8  juillet  il  fit  sa  rentrée  à  Paris ,  à  la  suite 


BERRT 


•>i 


/ 


In  rai  y  son  onde,  et  fût  nommé,  au  mois  d*août  1815, 
président  du  coHége  électoral  da  département  dn  Nord. 
Mais  le  dac  ne  tar£i  pas  alors  à  s^éloîgner  des  coteries  po- 
BtSques  dans  lesquelles  on  prétendait  à  toute  force  loi  foire 
jouer  m  rtUe. 

Marié,  le  17  Juin  1816,  k  CaroBne-Ferdinande-Louîse , 
petite-fiOe  da  Tieux  roi  de  Naples  {voyez  Tartidé  saivant), 
le  doc  de  Benry  semblait  ne  pins  rouloir  Tlvre  que  de  la 
Tîe  de  famille;  fl  encourageait  les  arts,  protégeait  noblement 
les  lettres,  et  montrait  à  Tégard  des  bommes  qol  s'étaient 
eumpromis  arec  sa  famille  pendant  la  réTOlntion  une  tolé^ 
rance  qui  n^en  contrastait  que  plus  Tirement  aTec  les  idées 
réactionnaires  dont  la  petite  cour  de  son  père  était  le  foyer. 
Coe  princesse  était  déjà  née,  le  21  septembre  1819,  de 
son  mariage  ayec  la  princesse  des  Deux-Siciles,  lorsqu'il 
flot  assassiné,  k  13  février  1820,  au  moment  où  n  recon- 
duisait la  ducbesse  à  sa  voiture,  an  sortir  de  TOpéra.  Le 
menrtrîer,  arrêté  à  quelques  pas  de  là,  était  un  ouvrier  sel- 
tier,  employé  dans  les  écuries  du  roi  depuis  trois  mois,  et 
qiri,  sons  I^mpire,  avait  servi  dans  le  train.  Ce  fonatique 
aivait  conçu,  à  ce  quH  paraît ,  dès  1816  le  projet  d'assas- 
aiaer  le  duc  de  Berry,  comme  étant  le  seul  des  membres  de 
la  fomîlle  de  Bourbon  qui  semblât  destiné  k  la  perpétuer. 
An  moment  od  le  prince,  après  avoir  aidé  sa  femme  à 
monter  en  voiture,  se  retournait  pour  rentrer  au  théâtre, 
racsasaîn,  nommé  LonVel,  le  saisit  par  le  bras  et  lui 
plongea  dans  le  côté  droit  an  poignard  à  deux  tranchants, 
long  de  buit  centimètres.  «  Je  suis  assassiné!  »  8*écrla 
an  même  instant  le  malheureux  duc  de  Berry;  et  il  tomba 
dans  les  bras  d'un  aide  de  camp  accouru  à  son  secours. 
Transporté  aussitôt  dans  un  salon  dépendant  des  bureaux 
de  Fadministration  du  théâtre,  l'agonie  du  prince  dura  encore 
aept  heures.  Il  avait  tout  de  suite  perdu  connaissance.  Ce- 
pendant il  revint  à  lui  vers  deux  heures  du  matin,  et  même 
reconnut  t^ms  ceux  qui  rentouraient  Celaient  sa  femme, 
son  A*ère,  son  père,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  et  la  du- 
cbesse d'Oriéans,  le  maréchal  Oudinot,  le  doc  de  Riche- 
fieo,  etc.  Le  duc  de  Berry  leur  adressa  la  parole  malgré  les 
horribles  douleurs  qu*U  ressentait,  et  leur  annonça  qu'il 
sentait  que  sa  fin  approchait  II  demanda  à  voir  sa  fille  une 
dernière  Ibis  ;  on  la  lui  apporta  ;  il  l'embrassa  tendrement  eU 
hii  disant  :  «  Chère  enfant  I  puisses-tu  être  plas  heureuse  que 
ton  père!  »  Après  s'être  entretenu  quelque  temps  à  voix 
basse  avec  son  frère,  M.  le  duc  d'Angoalême,  il  demanda  à 
recevoir  les  secours  de  la  religion.  M.  de  Latil,  aumônier 
de  Monsieur,  s'étant  alors  approché,  le  duc  se  confessa  à 
loi  à  haute  voix  en  présence  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
là,  demanda  à  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes,  et  aux  hommes 
celui  des  olfenses  qu'il  pouvait  leur  avoir  faites,  reçut  le 
saint  viatique,  et  interrompit  les  prières  des  assistants  pour 
réclamer  la  giîke  de  son  meurtrier. 

Vers  cinq  heures  du  matin,  arriva  enfin  Louis  XYIII, 
qu'on  ne  s*était  décidé  à  prévenir  du  nouveau  mallieur  qui 
frappait  sa  race  qu'à  la  dernière  extrémité  et  lorsqu'il  ne 
restait  plus  d'espoir.  En  le  voyant  entrer,  le  duc  de  Berry 
lui  dit  d'une  voix  affoibKe  :  «  Sire ,  la  dernière  grâce  que  je 
vous  demande ,  c'est  la  vie  de  celui  qui  m'a  blessé  !  Grâce 
pour  t homme!  (fl  ne  désigna  jamais  autrement  Tassassin). 
Ce  serit  sans  doute  quelqu'un  que  j'aurai  oflensé  sans  le 
vouloir  I  >  Le  vieux  roi  se  prit  à  pleurer.  «  Ce  n'est  pas 
le  moment  de  parier  de  cela  !  répondit-il  à  son  neveu  ; 
oeeopons-nous  d'abord  de  votre  guérison!  —  Oh!  repartit 
le  prince.  Je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  mon  état!  »  En 
eifet,  tooft  J»  moyens  employés  par  les  gens  de  Part  furent 
Inutiles;  le  sang  s'agglomérait  toigours  davantage  dans  la 
poitrine,  et  le  moment  fatal  approcliait  Sous  prétexte  de 
labser  son  époux  prendre  un  peu  de  repos,  on  arracha  la 
malbeureuse  duchesse  de  Berry  à  cette  scène  terrible ,  et 
on  obiSnt  de  la  duclièsse  d*AngouIême,  de  Monsieur  et  de 
ftio  fih,  le  duc  d'Angoulême,  quHs  passassent  dans  une 


pièce  voisine.  Le  vieux  roi  seul  refiisa  de  s^âoigner  :  «  Je 
n'ai  pas  peur  de  la  mort,  répondit*il  aux  instances  de  ceux 
qui  l'entouraient,  et  il  me  reste  un  devoir  à  rendre  à  mon 
malheureux  neveu.  »  La  victime  allait  rendre  le  dernier 
soupir,  elle  eut  encore  la  force  de  prononcer  ces  dernières 
et  solennelles  paroles  :  «  Que  ne  suis-je  mort  dans  une  ba- 
taifle!...  QuH  est  dur  pour  mol  de  périr  de  la  main  d'un 
Français!  O  ma  patrieL.é..  Malheureuse  France!...  »  Il 
pressa  encore  une  fois  la  main  de  son  onde,  et  rendit 
l'âme,  n  était  six  heures  du  matin  :  on  était  au  mardi 
14  février!  Louis  XVIII  s'approcha  alors  dn  cadavre  da  son 
neveu  et  abaissa  les  paupières  sur  les  yeux  restés  fixes;  c'é- 
tait là  le  dernier  et  suprême  service  qu'il  avait  annoncé 
vouloir  rendre  encore  à  son  fils  adoptif. 

Sept  mois  environ  après  la  mort  de  son  mari,  la  du- 
cbesse de  Berry  accoucha  du  duc  de  Bordeaux,  dont  la 
naissance  combla  de  joie  tous  les  amis  de  la  légitimité,  et 
qui  semblait  alors  destiné  à  gouverner  un  jour  notro  pays. 
La  douleur  de  toute  cette  royale  famille  fut  digne  ;  mais  les 
passions  mauvaises  des  courtisans  s'empressèrent  de  Pcx- 
ploiter.  On  voulut  à  toute  force  rendre  la  France  res- 
ponsable d'un  crime  qui  était  celui  d'un  fanatique  isolé, 
nous  aimons  du  moins  encore  à  le  penser,  malgré  la  pré- 
sence d'indices  plus  ou  moins  accusateurs,  de  présomptions 
plus  ou  moms  graves,  qui  donnèrent  tout  aussitôt  lieu  à 
quelques-uns  de  soupçonner  Texistence  d'une  de  ces  ma- 
diiavéliques  combinaisons  dont  on  ne  retrouverait  le  fil 
qu'en  remontant  bien  avant  dans  le  siècle  dernier.  Quoi 
qu'il  en  ait  été,  on  punit  la  France  du  crime  de  Louvd  en 
y  trouvant  un  prétexte  potu*  lui  ravir  une  à  une  ses  libertés. 
On  sait  où  cela  a  conduit  la  brandie  aînée  des  Bourbons. 

BERRY  (CABOUNE-FEBUiNAiroE-LouiSB,  duchesse  de), 
princesse  des  Deux-Siales,  plus  tard  comte<*se  de  Lnc" 
chesi'Palli,  mère  du  duc  de  Bordeaux,  est  née  à  Palerme, 
le  5  novembre  1798,  de  François  I'*",  roi  de  Naples,  et  de 
Marie-Clémentine,  archiduchesse  d'Autriche.  Le  16  avril 
1816  elle  fut  mariée  par  procuration  an  duc  de  Berry  (voyez 
Tartide  précédent),  neveu  de  Louis  XYIII,  et  second  fils 
de  Charles  X,  alors  comte  d'Artois. 

Comme  presque  toutes  les  jeunes  filles  de  Naples,  la 
princesse  Caroline  n'avait  reçu  qu'une  éducation  très-in- 
suffisante; mais,  douée  d'une  ftme  chaleureuse  et  confiante, 
d'un  esprit  vif  et  d'une  intelligence  Ikdle,  passionnée  pour  les 
arts  et  pour  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  embellir  la  vie  d'une 
femme  aimable,  elle  devait  exercer  autour  d'elle  une  grande 
séduction.  Sans  être  bdie,  elle  a  de  la  grâce;  sa  physio- 
nomie porte  une  certaine  expression  de  douceur  et  de  mé- 
lancolie qui  inspire  à  la  fois  le  respect  et  la  confiance.  A 
son  arrivée  en  France,  où  die  fit  son  entrée  à  MarseiOe  le 
30  mai  1816,  elle  se  recommanda  par  la  franchise  et  la 
simplldté  de  ses  manières.  Le  duc  de  Lévis,  que  Louis  XYIII 
lui  avait  donné  pour  chevalier  dlionneur,  voulut  la  com- 
plimenter en  italien  :  «  En  firançais,  dit-die,  en  français;  je 
ne  connais  pas  d'autre  langue.  »  A  Fontainebleau,  elle  eut 
le  7  juin  sa  première  entrevue  avec  la  famille  royale;  entrée 
solennellement  le  17  à  Paris,  die  reçut  le  lendemain  la 
bénédiction  nuptiale  à  Notre-Dame.  Les  deux  conjoints 
étalent  cousins ,  et  descenduent  de  Louis  XIY  au  sixième 
degré.  On  remarqua  dans  le  temps  que  l'autel  était  tendu 
aux  trois  couleurs.  La  France  avait  alors,  dans  le  corps  lé- 
gislatif, deux  majorités,  qui  faisaient  an  profit  du  pouvoir 
de  l'enthousiasme  et  de  la  générosité  aux  dépens  du  pays. 
Le  duc  de  Riclidien ,  président  du  consdl ,  en  annonçant  ce 
mariage  à  la  Chambre  des  Députés ,  avait  demandé  un  mil- 
lion pour  augmenter  l'apanage  du  duc  de  Berry,  et  cette 
assemblée  vota  1,500,000  francs. 

Tous  les  mémoires  du  temps  s'accordent  à  dire  que  les 
nouveaux  époux  firent  bon  ménage,  bien  que  la  duchesse 
ne  pût  ignorer  l'union,  trop  publique,  de  son  mari  avec 
I  Yirginie  Letdlier,  danseuse  de  l'Opéra.  Le  prince  était  plehi 
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d'égards  pour  sa  femmo,  et  rivait  avec  elle  bourgeoisement. 
Il  était  comme  elle  amateur  éclairé  en  peinture,  et  tous 
deux  se  disaient  on  plaisir  d'encourager  les  artistes,  dont 
Us  achetaient  les  tableaux  avec  une  sorte  d'émulation.  Après 
deux  fausses  couches,  la  duchesse  mit  au  monde, le  21  sep- 
tembre 1819,  une  fille,  qui  fht  nommée  Louise-Marie-Thérèse, 
Mademoiselle.  Six  mois  après  (13  réyrier  1820),  le  poi- 
gnard de  LouTol  rendit  veuTe  la  duchesse  de  Berry.  Elle 
recueillit  les  derniers  soupirs  de  son  époux ,  et  montra  tout 
le  respect  qu'elle  avait  pour  sa  mémoire  en  assurant  le  sort 
des  filles  qu'il  avait  eues  d'un  premier  mariage  contracté  k 
Londres.  Le  prince  défunt  avait  laissé  sa  royale  veuve  en- 
ceinte. Au  mois  de  mai  1820,  deux  individus  obscurs.  Gra- 
vier et  Bouton,  en  déposant  un  pétard  auprès  du  pavillon 
Marsan,  où  logeait  la  prhicesse,  tentèrent  de  détruire  par 
un  accouchement  anticipé  les  espérances  que  les  royalistes 
fondaient  sur  sa  fécondité.  Tous  deux ,  sur  la  déclaration 
d'un  jury,  turent  condamnés  à  mort.  La  duchesse  de  Berry 
s^honora  en  demandant  leur  grâce,  et  Louis  XYIII  com- 
mua la  sentence. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre,  die  accoucha  d'un 
fils,  qui  fut  noouné  Charles-Ferdmand-Marie-Dieudonné 
d'Artois,  duc  de  Bordeaux.  Personne  ne  se  réjouit  plus 
de  cet  événement  que  Louis  XVIIl,  qui ,  dit-on,  obsédé  par 
les  intrigues  de  son  frère,  s'écria  :  «  Maintenant  on  ne  nous 
fera  pas  l'afnront  de  nous  contraindre  à  désigner  notre  hé* 
ritier  de  notre  vivant.  >  Les  royalistes  appelèrent  le  duc  de 
Bordeaux  V enfant  du  miracle.  Leurs  adorations  autour  d'un 
berceau  furent  tournées  en  ridicule  par  les  libéraux,  et  même 
parles  bonapartistes,  qui  oubliaient  qu'ils  en  avaient  fait  au- 
tant pour  le  roi  de  Rome.  Les  ennemis  de  Napoléon  avaient 
nié  dans  le  temps  l'identité  de  son  fils;  les  ennemis  des 
Bourbons  prétendirent  de  même  que  le  duc  de  Bordeaux 
était  un  enfent  supposé  ;  et,  conune  dans  toutes  les  intri- 
gues de  ce  genre  contre  la  branche  àlnée,  le  nom  d'Orléans 
fut  toujours  mis  en  avant;  il  parut  dans  les  journaux  anglais 
une  protestation  attribuée  au  chef  de  la  branche  cadette.  Des 
écrivains  zélés  pour  la  royauté  du  7  août  1830  n'ont  pas 
manqué  de  reproduire  cette  pièce.  Cest  ainsi  qu'à  la  naissance 
du  dauphin,  fils  de  Loub  XYI,  le  père  de  Louis-Philippe 
avait  protesté,  dit-on,  contre  la  légitimité  du  fils  de  Marie- 
Antoinette.  Sans  nous  arrêter  à  toutes  ces  iniquités,  sans 
examiner  s'il  n'est  pomt  des  cas  où  l'on  se  rend  complice  de 
certaines  assertions  en  s'abstenant  de  protester  contre  dles, 
sous  prétexte  qu'on  les  méprise,  nous  dirons  qu'il  suffit 
d'avoir  vu  le  duc  de  Bordeaux  auprès  de  sa  mère  pour  être 
frappé  de  sa  ressemblance  avec  elle.  Quoiqu'il  n'ait  presque 
rien  de  Bourbon  dans  la  pliysionomie,  cette  particularité  ne 
prouve  rien  contre  sa  légitimité.  Le  sang  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  le  type  autrichien,  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée,  domine  diez  le  jeune  prince  aussi  bien  qu'il  do- 
minait dans  le  fils  de  Napoléon ,  et  quil  se  montre  encore 
aujourd'hui  dans  les  fils  de  Louis-Philippe  et  de  Marie;-Amélie 
de  Naples,  tante  de  la  duchesse  de  Berry. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  commença  à  donner 
à  sa  mère  quelque  hnportance  politique;  et  lorsque,  après 
ses  relevaQles,  elle  reçut  le  corps  diplomatique,  elle  eut  à 
le  remercier  d'avoh*  dpnné  à  son  fils  le  nom  ^eï{fant  de 
r Europe.  Le  baptême,  qui  se  fit  le  i^'  mai  1831,  fut,  dit-on, 
conféré  avec  de  l'eau  du  Jourdain  conservée  depuis  plus  de 
qumze  ans  par  M.  de  Chateaubriand.  Une  souscription 
royaliste  s'ouvrit  pour  faire  don  au  jeune  prince  du  château 
de  Cliambord.  Alors  que  toutes  les  ambitions  se  pressaient 
autour  de  son  fils,  la  dudiesse  de  Berry  demeura  étrangère 
aux  arCiires.  Après  avoir  consacré  à  la  retraite  le  temps  de 
son  deuil,  die  recommença  à  chercher  les  amusements  de 
son  ftge.  Elle  suivait  les  spectades  avec  assiduité;  die  devint 
la  protectrice  du  Gymnase  dramatique^  dont  les  ac- 
teurs l'avalent  suivie  dans  un  voyage  qu'dle  fit  à  Dieppe.  Ce 
théâtre  naissant  répondait^  par  le  genre  neuf  et  piquant  de  ses 


pièces ,  à  un  des  besoins  littéraires  de  notre  époque.  U  fat  « 
en  1823,  menacé  par  cet  esprit  de  vandalisme  qui  présidait 
à  l'administration  surnommée  déplorable,  La  protection 
de  la  dudiesse  de  Berry  sauva  le  Gymnase,  qui  taX  ai^ielé 
Théâtre  de  Madame. 

Ses  fréquents  voyages  à  Dieppe ,  où  elle  fonda  et  protégea 
plusieurs  établissements ,  ses  visites  aux  eaux  du  Mont- 
Dore,  son  excursion  en  Béarn ,  contribuèrent  à  la  rendre 
populaire;  car  partout  die  se  montrait  aimable  et  bienfai- 
santé.  Les  marchands  de  la  capitale  la  regardaient  comme 
U  patronne  de  leurs  boutiques  :  die  achetait  beaucoup,  et 
payait  exactement  Des  hommes  de  lettres  et  des  artistes 
lui  durent  des  encouragements.  Cependant  son  revenu  était 
modique  en  comparaison  des  sommes  immenses  dont  la  fiste 
dvile  pouvait  disposer.  Rien  n'était  mieux  entoidu  que  les 
fêtes  données  par  la  duchesse  de  Berry  an  pavillon  Marsan 
ou  à  son  château  de  Rosny.  On  peut  se  rappeler  son  fameux 
haX  historique  du  carnaval  de  1830.  Elle  y  parut  en  Marie 
Stuart ,  et  le  duc  de  Chartres  en  François  U.  On  ne  fit  pas 
alors  attention  que  le  choix  de  ces  deux  infortunées  per- 
sonnes royales  était  assez  malheuietix.  Les  témoins  de  cette 
fêtebrilknte  ne  peuvent  avoir  oublié  combien  le  Jeune  prince, 
à  pdne  échappé  ^n  collège,  était  heureux  et  fier  d'être  le 
dievalier  de  la  reine  de  la  fête.  Pour  la  nouvdle  Marie  Stuart, 
aux  yeux  des  personnes  qui  croient  aux  présages ,  le  sinistre 
augure  est  suffisamment  accompU.  Le  public  savait  presque 
gré  à  la  duchesse  de  Berry  de  ses  plaisirs ,  par  cda  seul 
qulls  contrastaient  avec  la  bigoterie  du  reste  de  la  cour. 
Seulement  die  eut  à  se  reprocher  d'avoir  donné  un  bal  le 
Jour  de  l'exécution  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  De 
telles  maladresses  sont  si  faciles  à  éviter  qu'on  ne  conçoit 
pas  qu'elles  se  répètent  si  souvent  chez  le  peuple  le  j^us 
porté  à  les  blâmer  impitoyablement. 

Cependant  le  duc  de  Bordeaux  prenait  des  années.  Des 
mains  de  madame  U  duchesse  de  Contant ,  gouvernante  de* 
enfants  de  France,  il  avait  passé  dans  ce^es  des  hommes 
En  moins  de  trois  années,  il  eut  trois  gouverneurs  ; 
MM.  Matthieu  de  Montmorency,  de  Rivière  et  de  Damas.  On 
savaitdans  le  public  que  la  duchesse  de  Berry  n'approuvait  pas 
la  direction  monacale  que  le  vieux  roi  voulait  qu'on  donnât 
à  l'éducation  de  son  fils.  Ce  fut  malgré  elle  que  Pabbé  Tharin, 
évêque  de  Strasbourg,  fut  nommé  préc^teur.  Elle  avait 
obtenu,  au  conunencement  de  l'année  1830,  Tdoignement 
de  cet  instituteur.  On  pariait  même  d'améliorations  intro- 
duites par  l'influence  d'un  habile  sous-précepteur  (M.  de 
Barande)  dans  l'éducation  de  cet  héritier  d'une  couronne 
constitutionnelle.  La  duchesse  de  Berry  venait  d'avoir  la 
satisfaction  de  fkire  les  honneurs  de  Paris  à  son  père,  le  roi 
de  Naples,  qui  était  venu  rendre  visite  à  Charles  X ,  lorsque 
les  folles  combinaisons  de  M.  de  PoKgnac  amenèrent  une 
troisième  fois  la  chute  de  la  branche  atnée.  Durant  les 
journées  de  juillet,  la  dudiesse  de  Berry  était  à  SaintrCtood. 
On  prétend  qu'elle  crut  devoir  faire  à  Charles  X  des  repré- 
sentations qui  ne  furent  point  écoutées.  Quand  le  moment 
fut  venu  pour  le  vieux  roi  de  quitter  la  France,  la  duchesse 
de  Berry  le  suivit  à  Cherbourg,  pois  à  Holy-Rood.  Dans 
ce  sombre  palais,  témoin  de  tant  de  sinistres  catastroplies, 
elle  put  se  rappeler  cette  Marie  Stuart  dont,  huit  mots  au- 
paravant, die  avait  joué  le  T6\e  sons  un  costume  qui  loi 
allait  fort  bien. 

Malgré  son  abdication,  Charles  X  n'avait  pas  voolo  con- 
sentir 4  accorder  à  la  duchesse  de  Berry  le  titre  de  régente, 
de  peur  de  perdre  la  direction  de  l'éducation  du  duc  de 
Bordeaux.  Cependant  cette  princesse  avait  pris  la  résolution 
personnelle  et  rentrer  en  France.  Elle  quitta  l'Angleterre 
le  17  juUi  1831 ,  traversa  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Suisse 
et  la  Lombardie  jusqu'à  Gênes,  puis  aUa  se  fixer  à  Sestri,  soos 
le  nom  de  la  comtesse  de  Sagana,  mab  sans  prendre  au- 
cune précaution  pour  dissimuler  sa  présence  et  ses  projets. 
Le  gouvernement  français  rtelama,  et  le  roi  de  Sardalpiet 


BERRY 


ditflai- Albert,  par  une  lettre  dfplomaUqse,  la  Ot  inyiter 
poUmeol  à  «initier  ses  États.  La  duchesse  de  Beny,  qui  se 
rappelait  raccuefl  distingué  que  Charies-Albert  avait  reçu 
huit  ans  auf^raTant  à  la  cour  de  Charles  X,  fût  exaspérée 
de  eette  biTitation.  «  La  royauté  s'en  Ta,  dit-elle  :  c'est 
comme  Tarchitecture;  mon  aieul  a  fait  bfttir  des  palais, 
mon  grand-père  des  maiBons,  mon  père  des  bicoques ,  et 
mon  frère  des  nids  à  rats;  Dieu  aidant,  il  faudra  cependant 
bien  que  mon  fils  rebâtisse  des  palais  à  son  tour.  »  Du 
Piémont,  la  princesse  se  rendit  à  Modène,  où  elle  fiit  reçue 
avec  le  plus  vif  empressemcot  A  Rome,  où  elle  se  rendit 
ensuite,  la  duchesse  se  vit  obsédée  par  des  personnes  qui , 
dans  Tespoir  de  remplir  des  fonctions  éminentes  auprès  de 
la  régente ,  la  pressaient  de  faire  une  descente  en  France, 
oà,  k  les  entendre,  Tonest  et  le  midi  n'attendaient  que  sa 
prtence  pour  se  sonleTer.  Cependant  les  hommes  sages  du 
parti  lui  tori?aient  de  la  manière  la  plus  positive  pour  la 
iiimmauifr  d'ouc  tclIc  entreprise.  On  a  publié  dans  le  temps  la 
lettre  dans  laquelle  Chateaubriand  disait  que  «  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  plus  funeste  k  la  petite-fille  d'Henri  IV  serait 
d^élre  prisa.  Jugée,  condamnée  et  graciée  ». 

Placée  afaîsi  entre  les  conseils  de  la  prudence  et  ceux  de 
!k  flatterie  intéressée,  la  duchesse  de  Berry  suivit  ilmpul- 
mmàe  son  naturel  aventureux.  Partie  le  21  avril  1S32 ,  sur 
le  bateau  à  vapeur  le  CarUhÀlberto-,  elle  dâ»rqua  furti- 
vement, en  d^iit  d^une  grosse  tourmente,  dans  la  soirée 
de  29,  sur  une  des  c6tes  de  la  rade  de  Marseille,  et  passa 
la  nuit  à  Pabri  d^m  rocher,  enveloppée  dans  un  manteau , 
-sous  la  garde  de  MM.  de  Ménars  et  de  Boormont.  Elle 
avait  compté  sur  un  mouvement  royaliste  à  fifarseille;  mais 
tout  se  borna  à  une  émeute  promptement  réprimée  par  la 
force  armée.  La  retraite  aurait  été  possible  que  la  prin- 
cesse n'y  eût  point  songé;  elle  se  décida  à  traverser  la  France 
dans  toute  sa  largeur,  pour  gagner  les  provinces  de  Pouest. 
Avec  la  rapidité  qui  pràide  à  toutes  ses  résolutions,  elle  or- 
donne à  ses  deux  compagnons  de  se  séparer  d'elle  pour  éviter 
d*étre  reconnus,  et,  sous  la  conduite  d'un  guide  campagnard 
que  le  hasard  lui  offre,  elle  se  dhr^  vers  Montpellier  par  des 
cberains  de  traverse.  Une  maison  de  belle  appareace  fhippe 
ses  regards  :  kguide  lui  apprend  que  le  propriétaire  est  un 
maire  républicain  ;  sans  hésiter,  elle  se  pr^nte  à  cefbnction- 
Daire,  lui  déclare  qui  elle  est,  se  confie  à  son  honneur,  et 
eehiî-ci  la  conduit  dans  son  char-à*bancs  à  la  ville  voisine. 

De  Moatpeffîer,  où  M.  de  Menait  était  arrivé  sans  en- 
combre, elle  se  rioà  è  Toulouse ,  où  elle  passe  un  jour;  et 
de  trois  benres  à  huit  heures  du  soir,  elle  reçoit  les  per- 
sonnes dévouées  à  sa  cause  avec  autant  de  tranquillité  que 
SI  eue  eût  été  aux  Tuileries.  Arrivée  en  calèche  découverte 
à  Bordeaux,  où  elle  donne  audience  avec  la  même  publicité, 
la  priAcease  s'achemine  vers  cette  forteresse  de  Blaye,  qu'elle 
doit  trop  tdt  revoir,  puis  se  remet  gaiement  en  route.  D'un 
chétean  voisin  de  Saint^ean-d'Angely,  où  elle  réside  quel- 
ques jours,  elle  écrit  aux  légitimistes  de  Paris,  et  lance 
dans  la  Vendée  une  proclamation,  datée  du  15  mai,  qui  se 
lennine  ainsi  :  «  Ouvrez  à  la  fortune  de  la  France  ;  je  me 
place  à  votre  tète,  sûre  de  vaincre  avec  de  pareils  hommes. 
Henri  V  von»  appelle;  sa  mère,  régente  de  France,  se  voue 
à  votre  bonheur  :  un  jour,  Henri  V  sera  notre  frère  d'armes 
à  rcanemi  menaçait  nos  fidèles  pays.  Répétons  notre  ancien 
et  notre  nouveau  cri  :  Vive  le  roi!  vive  Henri  F/  »  Ces 
phrases,  du  genre  de  celles  qu'on  avait  prodiguées  à  certains 
jours  de  dan^  sous  la  Restauration ,  ne  produisirent  aucun 
iffet  :  la  Vendée  était  peu  disposée  à  ce  que  les  chefii  légiti- 
iriites  les  plus  dévoua  appelèrent  d'avance  une  sanglante 
éihaiÊjJouTée,  D'amours,  tout  matériel  manquait,  et  l'An- 
gldenne  ne  se  crut  pas  intéressée  à  aUmenter  une  nouvelle 
^orre  dvfle.  Depuis  le  l&  la  duchesse  était  entrée  dans  la 
Voidée,  déguisée  en  paysanne;  elle  avait  bit  le  sacrifice  de 
sa  lorgne  chevetnie.  Au  mémoire  dans  lequel  les  chef^  de 
li  Vendée  ciédulaalent  tous  les  motifii  de  ne  pas  preiicire  les 
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armes ,  elle  répondit  par  un  ordre  absolu  de  les  prendre  le  24. 
Les  légitimistes  de  Paris  voyaient  la  chose  dn  même  oeil  que 
les  Vendéens. 

Ici  se  placent  le  voyage  de  M.  Berryer  dans  l'ouest  et 
son  entrevue  avec  la  duchesse  pour  la  détourner  de  son  fk- 
tal  projet  M.  de  Bourmont  était  tdlement  contraire  à  l'in- 
surrection qu'il  prit  sur  lui  d'envoyer  un  contreKMrdre  pour 
retarder  la  prise  d*armes.  Malgré  tant  d'avis,  dont  l'unani- 
mité aurait  au  moins  dû  l'arrêter,  la  duchesse  persista,  et 
ce  fut  dans  la  nuit  du  S  au  4  Juin  que  commença  Finsur- 
rection.  Par  une  coïncidence  assurément  bien  fortuite  (  car 
qui  pouvait  de  la  Vendée  préveh*  que  le  général  Lamarque 
mourrait  4  Paris  ce  jour-là  même?),  les  funérailles  de  ce. 
député  donnèrent  lieu  an  soulèvement  républicain,  qulamena 
au  6  juin  la  canonnade  et  la  sanglante  réaction  de  Saint- 
Méry.  Le  même  jour,  les  Vendéens  se  faisaient  tuer  an  com- 
bat do  Chêne,  pràs  de  la  Vieille-Vigne  ;  et  tandis  que  Louis- 
Philippe,  victorieux,  parcourait  4  cheval ie  pavé  encore 
rouge  de  Paris,  la  duchesse  de  Berry,  au  milien  des  balles, 
pansait  de  sa  main  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille  t  elle 
manqua  d'être  prise,  die  qui  n'attendit  pas  pour  se  montrer 
que  tout  fût  fini.  Ce  ne  fUt  qu'en  troquant  son  cheval,  trop 
fiiible,  contre  celui  de  M.  de  Charette  qu'elle  put  échapper  à 
la  poursuite.  Pendant  plus  de  trois  semahieSy  des  colonnes 
mobiles,  aux  ordres  du  général  Dermoncourt,  parcoururent 
le  pays  dans  toutes  les  directions,  vingt  fob  sur  le  point  de 
la  prendre,  et  n'y  parvenant  jamais;  ce  qui  fit  dire  4  un 
journal  légitimiste  :  «  Elle  couche  sous  un  buisson,  elle 
passe  la  nuit  au  bruit  du  vent  et  des  coups  de  fusil  qu'on 
tire  près  d'elle  et  sur  elle;  on  prend  tout  le  monde,  on  ne 
la  prend  pas,  elle.  » 

C'est  dans  le  livre  de  ce  général ,  qui  fut  le  Renaud  de 
cette  nouvelle  Marphise,  quil  faut  lire  tous  les  détails  d« 
cette  vaine  poursuite,  de  ces  recherches  infructueuses,  qu^ 
avaient  l'air  d'une  mystifieation  pour  tous  les  partis.  «  £11^ 
avait  toujours,  dit  M.  Dermoncourt,  quelques-uns  de  me^ 
détachements  sur  les  talons  :  aijjourd'hui,  on  lui  prenait  ses 

harnais ,  le  lendemain  ses  habits et  elle  était  obligée  de 

fuir,  n'emportant  avec  elle  que  les  vêtements  qu'elle  avait 
sur  elle.  Cette  vie  était  intolérable  :  poursuivie  conune  elle 
l'était ,  la  duchesse  n'avait  pas  une  nuit  de  sommeil  com- 
plète; et  au  jour  le  danger  et  la  fatigue  se  réveillaient  en 
même  temps  pour  elle.  Elle  résolut,  de  l'avis  des  chefs  ven 
déens,  de  se  rendre  4  Nantes,  où  d^uis  longtemps  un  asile 
lui  était  préparé.  »  Ce  fut  vêtue  en  paysanne,  1«  pieds  nu» 
et  soufll<&  par  la  Cuige  de  la  route,  pour  dissimuler  l'oHjto 
erotique  blancheur  de  ses  jambes ,  que ,  suivie  d'un  vieillard 
et  d'une  jeune  fille,  M.  de  Ménars  et  M***  de  Kersabiec,  la 
duchesse  de  Berry  atteignit  sa  destination  :  la  demeure 
des  demoiselles  Du  Guigny;  là,  on  lui  avait  disposé  une 
chambre  en  mansarde,  attenante  à  une  étroite  cachetto 
pratiquée  sous  une  portion  de  toit ,  et  dont  la  seule  commu 
nication  avec  la  chambre  était  une  plaque  de  cheminée.  Peu 
dant  cinq  mois,  grâce  à  cette  fcachette,  qui  paraissait  in 
trouvable,  la  duchesse  déjoua  toutes  les  recherches  de  la 
police.  Peut-être  y  eût-elle  échappé  tout  à  fait  sans  la  trahi- 
son du  juif  renégat  Deutz. 

Ce  misérable  était  neveu  d*un  autre  juif  renégat,  ce  Dracli 
que  sous  U  Restauration  nous  vîmes  avec  scandale  élevé 
au  rang  de  bibliothécaire  de  la  Faorité  de  théologie,  en  Sor- 
bonne,  Deutz,  après  s'être  converti  conmie  son  oncle,  fit 
des  bassesses  ;  mais  il  se  dépaysa,  et  à  Rome,  en  1831 ,  les 
personnes  les  plus  vénérables  le  présentèrent  à  la  duchesss 
de  Berry  comme  un  sûjet  précieux.  La  princesse  n'en  de- 
manda pas  davantage;  et  comme  elle  n'accorde  pas  sa  con- 
fiance à  demi ,  llnfàme  eut  la  def  de  tous  les  secrets  de  s» 
maltresse.  Était-il  dès  lors  l'agent  de  la  police  de  Paris ,  et 
U  duchesse  de  Berry  ne  fùtrclle  qu'un  automate  que  fit  à 
son  hisu  mouvoir,  depuis  Massa  jusqu'à  MarseiDe,  et  depuis 
Marseille  jusqu'à  Nantes,  la  politique  machiavâiquede  ceux 
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^'empèehaK  de  dormir  le  titre  de  régente  que  prenait  la 
mère  d'Henri  V?  C'est  encore  là  un  de  ces  mystères  d'ini- 
quité qu'il  est  impossitile  de  pénétrer.  Au  surplus ,  on  peut 
lire  dans  les  Mémoires  du  général  Dermoncourt  celles  des 
intrigues  de  Deutz  qui  ont  pu  Tenir  à  la  connaissance  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  dans  les  intimités  de  la  police.  On 
y  verra  que  ce  ne  Ait  i>oint  par  des  agents  secondaires,  mais 
par  les  ministres,  que  fut  négociée  avec  cette  haute  puissance 
une  trahison  payée,  dit-on,  au  prix  d'un  demi-milUon. 
Après  avoir  ainsi  féit  son  marché  avec  M.  Thiers,  Deutz 
arriva  k  Nantes,  accompagné,  surveillé  par  l'agent  de  police 
Joly.  11  obtint,  non  sans  peine,  une  audtàice  de  la  duchesse  ; 
et  une  heure  après ,  la  maison  où  elle  était  cachée  fut  cer- 
née de  troupes,  d'administrateurs  et  de  mouchards.  Je  ne 
répéterai  pas  les  détails  de  cette  expédition  si  caractéris- 
tique :  toutes  les  forces  militaires  d'une  des  premières  places 
de  France  sur  pied  pendant  deux  Jours  consécutifs  pour 
traquer,  découvrir,  arrêter  une  femme!  Peut-ôtre  la  du- 
chesse de  Berry  aurait-elle  encore  échappé  aux  recherches 
(car  Deutz  avait  bien  le  secret  de  la  maison  et  de  la  chambre, 
mais  non  celui  de  la  cachette) ,  si  le  feu  allumé  dans  la 
cheminée  dont  la  plaque  donnait  entrée  à  cette  cachette 
n'eût  forcé  la  princesse  À  se  découvrir  elle-même.  Qu'on  juge 
de  toutes  les  tortures  morales,  de  tous  les  tourments  phy-* 
siques  qu'elle  eut  à  endurer  pendant  phis  de  trente  heures 
qu'eUe  demeura ,  avec  M.  de  Ménars ,  M"*  de  Kersabiec 
et  M.  Guibourg,  tapie  dans  ce  recoin ,  exposée  aux  intem- 
péries de  l'air  et  à  la  pluie  qui  pénétrait  par  le  châssis  du 
toit,  en  butte  à  la  fiiim,  à  la  soif,  à  l'insomnie,  à  tous  les 
besoins  de  la  nature,  puis,  en  dernier  lien,  épuisée,  torréfiée 
par  la  chaleur  del'&tre! 

Durant  tous  ces  supplices,  elle  montra  non-seulement  de 
la  résignation  et  du  courage,  mais  cette  gaieté,  cette  liberté 
d'esprit  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  tous  les  périls  et 
aans  toutes  les  traverses  qu'eUe  avait  subies  depuis  son  dé- 
barquement. Cette  force  d'&me  extraordinaire  dans  une 
femme  si  frêle  a  fait  dire  au  général  Dermoncourt  :  «  C'est 
une  de  ces  organisations  faibles  qu'un  souflle  semble  devoir 
courber ,  et  qui  cependant  ne  jouissent  de  la  plénitude  de 
leur  existence  qu'avec  une  tempête  dans  les  airs  ou  dans 
le  cœar.  »  Ce  Ait  donc  elle-même  qui,  quand  il  lui  devint 
impossible,  ainsi  qu'à  ses  compagnons,  de  supporter  la 
chaleur,  adressa  la  parole  aux  gendarmes  de  (action  dans 
la  chambre  :  «  Je  suis  la  duchesse  de  Berry ,  leur  dit-elle, 
ne  me  faites  point  de  mal.  »  Le  général  Dermoncourt,  qui 
avait  présidé  militairement  à  toutes  les  recherches,  monta 
auprès  de  la  princesse.  £lle  s'avança  précipitamment  vers 
lui  en  s'écriant  :  «  Général  !  je  me  rends  à  vous  et  me  remets 
à  votre  loyauté.  —  Madame,  lui  répondit-il,  votre  altesse 
est  sous  la  sauvegarde  de  l'honneur  français.  —  Gthiéral , 
lui  dit-elle  ensuite,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher^  j'ai  rempli 
le  devoir  d'une  mère  pour  reconquérir  l'héritage  de  mon 
fils.  »  Dans  ce  moment,  divers  fonctionnaires  se  présentè- 
rent pour  constater  son  identité,  et  visiter  les  papiers  qu'elle 
pouvait  avoir.  Si  l'on  en  croit  les  mémoires  du  général  Der- 
moncourt, le  préfet  Maurice  Duval  crut  pouvohr  rester 
couvert  devant  la  prUicesse.  Au  moment  de  quitter  la  man- 
sarde, elle  dit  encore  au  général  :  «  Ah  !  si  vous  ne  m'aviez 
pas  fait  une  guerre  à  la  saint  Laurent ,  ce  qui  est,  par  pa- 
renthèse, mdigne  d'un  brave  militaire,  vous  ne  me  tiendriez 
pas  à  l'heure  qu'il  est  »  La  chose  était  si  vraie  que  le  bas 
de  sa  robe  était  tout  brûlé  ainsi  que  ses  mains.  Elle  fut 
transférée  aussitêt  au  château  de  Nantes.  Ce  trajet  de 
soixante  pas  seulement  ne  fut  pas  sans  danger;  et  la  du- 
chesse, qui  s'appuyait  sur  le  bras  du  général  Dermoucouri, 
put  voir  aux  rq;arJs  dont  die  était  Tobjet  ce  qu'elle  avait 
pu  gagner  dans  l'opinion  en  inlli^t'ant  à  Nantes  et  aux  po- 
pulations environnantes  k*.s  ilcaux  du  la  guerre  civile.  Arrivi'e 
au  château ,  elle  Gt  un  premier  repas ,  après  avohr  été  trente- 
lix  heures  sans  rien  prendre. 


De  Nantes,  elle  ftit,  en  vertu  d'une  ordonnance  de  Loals* 
Philippe,  datée  du  8  novembre,  transportée  à  la  citadelle 
de  Blaye.  Le  premier  bruit  du  dÀarquement  de  la  duchesse 
à  Marseille  avait  fait  anx  Tuileries  l'effet  d'une  apparition 
médusienne;  et  par  une  dépêche  tél^aphique,  l'on  avait 
ordonné  qu'elle  fût  transférée  en  Corse ,  pois  de  là  embar- 
quée pour  Palerroe.  Cette  décision,  prise  spontanément, 
n'était  pas  dénuée  de  prudence  ni  même  d'une  sorte  de  gé- 
nérosité. La  présence  de  la  duchesse  dans  la  Vendée  amena 
des  pensées  d'une  autre  nature.  11  fht  résolu  que  si  on  par- 
venait à  la  prendre,  on  la  tiendrait  assez  longtemps  en  cap- 
tivité ,  afin  d'en  fkire  un  épouvantail  ponr  la  majorité  de 
la  Chambre,  en  attirant  sur  le  même  terrain  et  Toppositioa 
patriote ,  scandalisée  d'une  détention  arl>itraire  sans  juge- 
ment, et  l'opposition  eariiste  exaspérée  de  voir  la  mère  de 
Henri  V  dans  les  fers.  En  totis  cas,  ne  ponvaitron  pas  es- 
pérer que  l'auguste  captive,  ponr  obtenir  sa  h'berté,  ferait 
quelques  concessions,  sans  importance  assurément  aux 
yeux  du  paiti patriote,  mais  qui  en  auraient  beaucoup  aox 
yeux  de  l'Europe  monarchique?  Ces  considérations  dic- 
tèrent sans  doute  l\)rdonnance  du  S  novembre,  qui  releva  à 
la  fois  les  prisons  d'État  et  l'Institution  des  lettres  de  ca- 
chet. 11  est  vrai  qu'un  de  ses  articles  promettait  de  déférer 
aux  Chambres  la  duchesse  de  Berry;  mais,  ainsi  que  les 
ministres  l'ont  dit  plus  tard ,  jamais  on  n'eut  sérieusement 
cette  pensée.  Ainsi  fût  annulé  f  arrêt  de  la  cour  royale  de 
Poitiers,  qui  avait,  au  mois  de  septembre  précédent,  mis 
en  accusation  la  duchesse  de  Berry  pcor  être  traduite  aox 
assises  de  la  Vendée.  * 

Sa  détention  à  Blaye  devint  le  sojet  de  tons  les  entretiens  ; 
tous  les  journaux  s'en  occupèrent,  et  l'on  do&  à  la  presse 
libérale  la  justice  de  dire  qu'elle  garda  constamment  ponr  In 
duchesse  les  égards  dus  an  «exeet  an  malheur.  Sil  y  eut  des 
exceptions ,  ce  fht  de  In  part  des  failles  ministérieUes.  Ln 
parti  royaliste  s'épuisa  en  brochures,  en  protestationa,  en 
pétitions  ponr  la  princesse  détenue.  Les  noms  les  plat  res- 
pectables et  les  phis  fllostres,  tels qne  ceux  de  BfM.  Cha- 
teaubriand, deKergorlay,  deConny,  Desèce,  etc.,  flga- 
raient  au  bas  de  ces  actes;  mais,  aucune  manifestation 
populaire  ne  se  Joignit  à  cette  gnerre  de  plume  pow  la 
légitimité.  La  Vendée  même  se  pacifiait. 

Ce  fut  les  février  18S3quelMf^  à  la  Cbambredea  Dé- 
putés le  rapport  sur  les  nombrenses  pétitions  dont  la  cap- 
tive de  Blaye  était  l'objet  Les  nnes  demandaient  sa  mise  en 
liberté,  les  autres  sa  mise  en  jugement.  fii.deBroglie,aa 
nom  du  cabinet,  invoqua  de  hautes  convenances  pour  jua- 
tifier  la  détention  sans  Jugement  dehi  duchesse;  il  dit  qne 
les  membres  des  familles  qui  régnent  ou  qui  ont  régné  ne 
pouvaient  être  placés  sous  le  niveau  le  pins  pénible  et  le 
plus  humiliant  de  la  loi.  11  articula  qne  cette  même  oéœs- 
site,  qui  avait  foit  chasser  Charles  X,  avait  forcé  le  gon- 
vernement  d'emprisonner  la  duchesse  de  Berry,  et  le  eon- 
tndgnait  aussi  à  ne  pas  la  mettre  en  Jugement,  de  peur  de 
compromettre  la  tranquillité  publique.  La  qualification  d'én- 
sensée  qne  le  ministre  donna  à  la  dudiesae  de  Berry  fut  im- 
prouvée  des  carlistes.  Peut>étre  eftt-il  été  de  meilleur  goût 
de  s'aMenlr  de  cette  épithète,  comme  aussi  de  dire  de  la 
nièce  de  Louis-Philippe  qu'elle  n'était  plus  Fratiçaise,  Le 
pouvoir  prévoyait-U  dès  lors  l'incident  qui  devait  fhire  perdre 
légalement  cette  quaKlé  à  la  dudiesse  f  M.  Thiers,  qol  parla 
ensuite,  établit  qu'il  faudrait  échelonner  pins  de  quatre-vingt 
mille  hommes  autour  du  lien  oii  l'on  procéderait  au  juge- 
ment de  la  princesse.  Le  résultat  de  la  discussion  fut  Pordre 
du  jour,  que  M.  Dupin,  président,  ne  mit  pas  anx  voii 
sans  expliquer  que  cette  décision  laisserait  au  ministère  toute 
la  responsabilité  de  Tordonnance  du  8  novembre  et  des  dis- 
positions qui  Pavaient  suivie.  11  n'en  demandait  pas  davan- 
taj^e.  Toutes  les  mesures  furent  prises  pour  indiquer  que  la 
détention  de  la  duchesse  n'était  pas  pnto  de  finb*. 

Des  bruits  de  grossesse  commençaient  cependant  à  so  ré« 


paadie ,  el  les  journaux  dévoués  an  pouvoir  étaient  les  pre- 
m&n  aies  consigner.  Les  feuilles  légitimistes  ne  manquèrent 
pis  de  repousser  ces  rumeurs  comme  dinfâmes  caknnnies. 
ht  pouvoir  parut  insensible  à  tontes  ces  provocations.  Et, 
ea  effet»  qu^anrait-il  pu  répondre  ?  Ckunme  fl  tenait  au  se- 
cret la  duchesse»  et  qu^assurément  les  royalistes  n'avaient 
pas  provoqué  ces  bruits ,  de  qui  pouvaient-ils  venir,  si  ce 
n^est  d£s  agents  du  gouvernement P  Bientôt  deux  médecins, 
MM.  Orfila  et  Auvity ,  furent  envoyés  à  Blaye  le  2a  Janvier 
181S.  Rien  d*of6del  ne  fut  publié  sur  le  motif  de  leur  mis- 
sion; mais  Tinsignifiance  même  de  leur  rapport,  qui  parut 
oifin  dans  le  Moniteur,  donna  plus  de  consistance  aux  soup- 
çons Acbeox  qui  planaient  sur  la  princesse,  tout  en  accu- 
sant Nicore  mieux  la  marche  tortueuse  du  pouvoir. 

Pourtant  les  royalistes  ne  se  lassaient  pas  de  protester 
c«otre  la  détention  de  la  duchesse.  Ici  se  placent  les  inutiles 
démardiea  de  BfM.  Desèxe,  Hennequin  et  Chateaubriand 
pour  parvenir  auprès  d'elle.  Dc»uis  son  arrestation  à  Nan- 
tes, elle  avait  été  séparée  de  M"^  de  Kersabiec  et  de  M.  de 
Ménars,  qui  alors  était  captif  et  traduit  devant  la  cour 
d^assises  de  Montbrison.  A  U  fin  de  décembre  1832,  ma- 
dame d^Hantefort  vint  s'enfermer  avec  elle.  Un  peu  plus 
taid,  Q  fut  permis  à  M.  de  Brlssac  de  partager  sa  captivité. 
Cependant  le  colonel  ChousseHc,  qui  commandait  à  Blaye, 
eut  pour  socoessenrle  général  Bugeaud.  Celui-ci  prit  pos- 
session de  son  poste  le  ajanvier  1833. 

Le  moment  était  arrivé  où  la  captive  de  Blaye  ne  pou- 
vait plus  jeter  aucun  voile  sur  son  état  de  grossesse.  Si  le 
pouvoir  eût  voulu  sauver  le  scandale ,  c*eût  été  Hnstant  de 
la  rendre  à  la  liberté  pour  qu'elle  allât  sur  une  terre  étran- 
gère accomplir  une  destinée  qui  ne  pouvait  plus  inquiéter, 
ni  même  potitiquemeot  faitéresser  la  France.  Ce  (ht  au  con- 
traire le  moment  choisi  pour  river  les  fers  de  la  captive. 
Dès  lom  la  duchesse  put  entrevoir  Tablme  sans  fond  où  son 
imprudence  l'avait  précipitée.  Elle,  qui  avait  entrepris  une 
conspiratiaii  contre  son  oncle  avec  cette  même  fougue  de 
jeune  femme  qui  l'aurait  jetée  dans  une  partie  de  plaisir,  se 
vit  enveloppée  dans  les  filets  d'une  conspiration  inq>itoyable 
contre  son  existence  comme  princesse  et  contre  sa  réputa- 
tion eoflune  lenune.  Dans  eette  extrémité,  elle  fit  la  décla- 
ration suivante,  qui  fut  insérée  au  Moniteur  :  «  Pressée  par 
les  circonstances  et  par  les  mesures  ordonnées  par  le  gou- 
vernement, quoique  f  eusse  les  motifs  les  plus  graves  pour 
tenir  mon  mariage  secret^  Je  crois  devoir  à  moi-même  ainsi 
qu'à  mes  entants  de  déchirer  m'être  mariée  secrètement 
pendant  mon  séjour  en  Italie.  De  la  citadelle  de  ^aye,  le  22 
ftvrier  1883.  MAniB-CAnouim.  » 

Le  gouvernement  s'empressa  de  foire  déposer  cette  dé- 
daration  à  la  chancellerie,  dans  la  même  pensée  sans  doute 
quilui  avait  feit  enr^istrer  les  abdications  de  Charles  X  et 
de  son  fila.  Le  parti  légitimiste  fit  tous  ses  efforts  pour  in- 
firmer cette  déclaration  ;  il  fit  valoir  la  position  de  la  du- 
chesse ,  privée  de  tout  conseil,  de  toute  communication.  Et 
sons  le  rapport  des  convenances  de  moralité,  de  famille 
et  dlinmanité,  combien  les  organes  de  toutes  les  opposi- 
tions n'avaient-ils  pas  beau  jeu  !  C'est  une  triste  tâche  pour 
un  gonvemement ,  disait-on ,  que  celle  de  proclamer  offi- 
ddlement  la  foiblesse  d'une  femme.  Il  y  a  longtemps  qu'il 
devait  avoir  le  soupçon  de  ce  que  sa  captive  voulait  ca- 
cher; il  ne  Pa  donc  retenue  que  pour  amener  l'éclat  scan- 
dalcox  qui  oeeupe  toute  l'Europe  et  consterne  toutes  les 
royales  maisotts.  Or,  quelle  famille  un  peu  honnête  ne  se 
fftt  pas  imposé  le  devoir  d'étouffer  la  publicité  officielle^ 
aient  donnée  à  une  déclaration  telle  que  celle  de  la  du- 
diessede  Berry  ?  Que  de  protestations  légitimistes  parurent 
encore,  surtout  an  moment  où  le  gouvernement  fit  partir 
pour  Blaye  une  nouvelle  coounission  de  médecins,  com- 
posée de  MM.  Orfila,  Auvity,  Fonquier,  Andrall  Mallieu- 
reosement  la  présence  à  BUye  de  M.  Deoeux,  accondieur 
oïdflUEi^  àe  ia  princesse,  était  de  notoriété  publique,  et 
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infirmait  ces  dén^ations  qu'une  crédulité  vertueuse  arra* 
chait  à  des  hommes  tels  que  MM.  de  Kergorlay ,  de  Floû-ac, 
de  Ménars,  etc.  Chateaubriand,  qui  venait  d'être  acquitté 
avec  édat  sur  le  fait  de  la  publication  d'une  brochure  In- 
titulée :  De  la  captivité d€  la  duehessede  ITerry,  ftat  de- 
mandé par  la  princesse  comme  conséL  Le  ministère  lui 
refusa  l'autorisation  d'aller  à  Blaye,  ainsi  qu'à  MM.  de 
Kergorlay  et  Hennequin,  dont  elle  réclamait  également  l'as- 
sistance. Le  gouvernement  agit  à  peu  près  de  même  à  l'égard 
de  M.  Bavez  et  des  amis  qu'elle  avait  à  Bordeaux.  Cepen- 
dant la  Chambre  des  Députés  restait  muette.  Yainement, 
le  27  mars,  à  propos  de  je  ne  sais  quel  incident,  un  député 
patriote,  à  qui  plus  tard  l'indignation  fit  donner  sa  démis- 
sion ,  réclama  au  nom  de  la  Charte  contre  la  détention  ar- 
bitraire de  la  duchesse  de  Berry  :  la  voix  de  M.  Thouvenel 
fht  étouffée  par  les  murmures  de  la  majorité.  Le  moment 
prévu,  espéré,  ménagé  par  les  geôliers  arriva  enfin;  et  le 
procès-verbal  d'accouchement,  daté  du  10  mai  1838,  trois 
heures  et  demie  du  matin ,  fut  dressé  avec  toutes  les  pré- 
cautions susceptibles  de  donner  un  caractère  d'authenticité 
à  cette  scène,  qui  terminait  par  un  dénoûment  si  bour- 
geois le  roman  de  la  régente  de  France. 

L'homme  de  cette  grande  journée,  M.  Bugeaud ,  avait 
convié  à  Tacbouchement  toutes  les  autorités  constituées  de 
Blaye ,  depuis  le  sous*préfet  jusqu'au  curé.  Étaient  aussi 
présents  le  célèbre  Du  bois ,  ex-doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, qu'on  avait  envoyé  de  Paris,  et  M.  Olivier  Du- 
freâne ,  conunissaire  civil  do  gouvernement  à  la  citadelle. 
Tous  ces  témoins ,  introduits  dans  la  chambre  de  la  du- 
chesse, la  trouvèrent  couchée,  ayant  un  enfant  nouveau- 
né  à  sa  gauche.  Le  président  Pastoureau ,  pour  constater 
l'identité  de  la  princesse,  lui  adressa  des  questions  aux- 
quelles elle  répondit  avec  beaucoup  de  calme.  Interrogée 
si  l'enfont  était  d'elle,  et  de  quel  sexe  :  «  Oui,  monsieur, 
dit-elle,  cet  enfant  est  de  moi.  Il  est  du  sexe  fémfaiin.  J'ai 
d'aitlcurs  chargé  M.  Deneax  d'en  finre  la  déclaration.  » 
Et  ce  docteur  fit  la  dédaration  sutvante  :  «  Je  viens  d'ao- 
coocher  M"^  la  duchesse  de  Berry,  ici  présente,  épouse, 
en  légitime  mariage,  du  comte  Hector  Lucchesi-Paili, 
des  princes  de  Campo*Franco,  gentil-honnne  de  la  chambre 
du  roi  des  Deux-Siciles,  domicilié  à  Palerme.  »  Invités  par 
le  général  Bugeaud  à  signer  le  procès-verbal  des  faite  dont 
fis  avaient  été  témoins,  M.  le  comte  de  Brissac  et  M"'*  la 
comtesse  d'Hautefort  répondirent  qu'ils  étaient  venus  pour 
donner  leurs  sohis  à  ta  duchesse,  et  non  pour  signer  un 
acte  quelconque.  Le  Monitew^  dans  lequel  on  ne  manqua 
pas  d'insérer  cette  pièce,  contenait  encore  l'acte  de  nais- 
sance de  l'enfant,  à  laquelle  furent  donnés  les  noms  d^Anne' 
Marie-Amélie  :  il  était  signé  par  les  mêmes  témoins ,  et  en 
outre  par  le  maire ,  le  juge  de  paix  de  Blaye,  et  un  officier 
d'ordonnance  du  g^éral  Bugeaud.  Ces  actes  ne  produisiroit 
pas  un  meilleur  effet  que  la  précédente  déclaration,  et  à  cet- 
tains  égards  le  public  impartial  adopta  les  opinions  des  jour- 
naux les  plus  tranchés  dans  les  deux  couleurs.  M.  Battur, 
avocat,  lança  une  plamte  pour  cause  de  présomption  légaU 
de  supposition  d'enfant  commise  par  les  ministres  et  les 
agents  du  gouvernement  envers  madame  la  duchesse  de 
Berry,  MM.  de  Kergortay,  de  Floirac,  de  Conny,  etc.,  signè- 
rent ce  mémoire.  «  L'acte  est  nul  et  sans  autorité,  disaient- 
Os,  puisqu'il  ne  parle  ni  de  la  signature  de  Madame  ni  de  celle 
de  ses  amis.  »  M.  Guibourg,  dans  une  lettre  du  12  mai ,  dé- 
clara «  qu'il  n'avait  jamais  été  à  Massa,  qu'il  était  en  prison 
le  ta  août,  qu'il  n'avait  vu  Ifocfomequ'à  lafin  d'octobre  1832  ; 
enfin ,  qu'il  était,  comme  tous  les  autres,  condamné  à  ne 
porter  aucune  lumière  sur  le  crud  mystère  de  Blaye.  » 

En  cette  occasion ,  les  journaux  libéraux  furent  décents 
et  dignes  en  parlant  de  la  duchesse  de  Berry;  les  conve 
nances  ne  furent  méconnues  à  son  égard  que  dans  les  feuilles 
qui  sympathisaient  le  plus  avec  le  pouvoir.  Alors  aussi  la 
police  laissait  chanter  d'hiDImes  couplets  dont  ta  dtatioc 
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ae  salira  point  ces  pages.  Madame  de  Berry  trooTa  encore 
dans  cette  occasion  M.  de  Kergoriay  ponr  défensenr.  Déjà, 
dans  denx  lettres,  adressées  le  19  arrfl  et  le  S  mai  à  M.  le 
ministre  de  la  guerre»  prérident  do  oonseU,  il  a^ait  an* 
nonce  qœ  la  supposition  d*enfent  allait  se  commettre  à  l'é- 
gard de  la  dodiesse  de  Berry.  Les  procès-Terbaux  du  10  mai, 
loin  d*â)ranler  la  fol  de  cet  intrépide  champion  de  la 
royauté  déchue,  n'avaient  fiiit  que  rendre  pins  profonde  une 
indignation  que  nous  concevons  parfaitement,  sans  par- 
^tager  ses  cmiTictions.  Dans  nne  troisième  lettre,  adressée 
le  18  mai  an  président  du  consefl,  M.  de  Kergoriay  lui  réi- 
térait an  nom  de  la  loi,  qui  protège  les  prisonniers  contre  la 
séquestration  et  la  calomnie,  la  réclamation  de  Vordre  né- 
cessaire ponr  que  la  personne  de  la  duchesse  de  Berry  lui 
(Ùt  représentée  par  son  geôlier.  Pour  toute  réponse  à  cette 
lettre ,  le  pouroir  ordonna  des  poursuites  judiciaires  contre 
les  journaux  qui  l'avaient  insérée.  Cependant,  puisque  la 
naissance  d*nne  fille  et  la  déclaration  forcée  d'un  mariage 
avec  M.  Luccbesi-Palli  avaient  couronné  les  menées  les  plus 
machiavéliques,  le  gouvernement  n'avait  aucun  intérêt  à 
garder  plus  longtemps  sa  prisonnière. 

Enfin,  le  8  juhi  1833  Louis-Philippe  ordonna  la  mise  en 
Kberté  de  sa  nièce.  Ce  jour-là,  elle  s'embarqua  sur  F  Agathe, 
accompagnée  de  M.  de  Mén<irs,  qui  était  venu  la  retrouver, 
et  fit  voile  vei*s  Païenne.  Le  surlendemain ,  une  disco.^sion 
des  plus  vives  s*éleva  au  sein  de  la  chambre  des  <lépiit6t  Rur 
la  conduite  arbitraire  du  pouvoir  dans  toute  cette  aCE&ire  : 
la  position  des  ndnistres  était  assez  embarrassante.  Ces 
hautes  convenances  anxqndles,  avaient-Os  dit  dans  la 
séance  do  &  Janvier,  ils  croyaient  devoir  sacrifier  les  prin- 
cipes les  plus  sacrés  de  la  constitution ,  pouvaient-ils  les  in- 
voquer, puisqu'fls  les  avaient  violées  depuis  pour  rendre  la 
duchesse  de  Berry  victime  de  la  plus  inexorable  publi- 
cité? Après  avoir  professé  pour  les  membres  des  fomilies 
royales  un  respect  tel  qu'on  avait  craint  de  commettre  leur 
dignité  en  hi  plaçant  sous  la  sauvegarde  de  hi  Justice  com- 
mune, ce  respect  n'aurait-fl  pas  dû  étendre  à  la  vie  privée 
de  \à  duchesse  de  Berry  la  protection  acquise  à  tous  les 
membres  de  la  société  ?  Dans  cette  circonstance,  M.  Thiers , 
iaissant  ses  collègues  chercher  des  excuses  ou  des  sophis- 
mes  plus  ou  moins  humbles,  sut  prendre  une  position  toute 
nouvelle  :  «  On  nous  accuse,  s'^ria-t-fl,  de  nous  être  mis 
au^eslus  de  la  loi  commune  :  j'en  conviens.  L'arrestation, 
la  détention,  la  mise  en  liberté,  tout  a  été  illégal.  Où  est 
donc  Fexcnse  de  notre  conduiteF  elle  est  dans  la  (Irancliise  de 
notre  conduite.  »  La  majorité  trouva  de  bon  aloi  cette  dé- 
fense hiatteidne  :  elle  permit  d'faivoquer  leur  franchise  à 
ceux-là  qni,  dans  toute  cette  affaire,  avaient  marclié  de 
stratagème  en  strata^me.  Le  président,  effrayé  de  ces  as- 
sertions, ferma  la  discussion  de  son  autorité  privée. 

Les  amis  des  libertés  publiques  écrivirent  le  lendeaudn 
dans  tous  leurs  journaux  :  plus  de  constitution  t  Et  en 
voyant  le  vaisseau  emporter  vers  Palerme  la  duchesse  de 
Berry,  venue  en  France  pour  conquérir  un  royaume,  et  qui 
n*en  rapportait  qne  le  nom  de  Lucchesi-Palli ,  ses  partisans 
avaient  pu  anssi  s'écrier  :  plus  de  royauté!  Quant  à  nous , 
nous  ne  pensons  pas  que  l'histoire  attache  un  jour  une 
telle  hnportanœ  à  toutes  les  mystifications  de  Blaye,  et 
qu'elle  y  voie  autre  chose  qu'une  affaire  de  famille. 

Ch.  Do  Rozom. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  vieux  roi 
Charles  X  et  le  dauphin  gémissaient  dans  un  coin  de  la  Bo- 
hème, et  détachaient  de  plus  en  phis  le  dernier  rejeton  de 
leur  race  de  l'hifluence  de  la  duchesse.  Celie-ci  fîit  long- 
temps à  se  fiiire  pardonner  son  escapade;  et  lorsque  le  duc 
de  Bordeaux  approcha  du  jour  de  sa  majorité,  un  ordre  au- 
tricliien  empêcha  sa  mère  d'aller  à  Prague.  Cependant  cet 
état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Un  rapprochement  dut  avoir 
lieu.  L'ex-dodiesse  put  venhr  près  de  son  roi  avec  son  nou- 
rean  n^ri,  mais  elle  dot  renoncer  à  toute  bifluence  politique. 


Elle  était  bien  vraiment  devenue  une  étrangère  à  la  cour  de 
Frohsdorf.  Elle  aussi,  die  avait  vouhi  rompre  avec  les  vienx 
errements  de  la  monarchie  ;  Chateaubriand  était  son  conseil, 
son  confident,  on  pourrait  dire  son  ministre.  Elle  espérait 
qu'un  jour  encore  la  France  voudrait  voir  fleurir  ses  libertée 
à  l'ombre  des  lis ,  et  elle  désirait  pousser  son  fils  dans  des 
voies  nouvelles;  mais  die  n'avait  aucune  autorité  sur  ce  fils» 
qui  passa  des  mains  du  vieux  roi  à  celles  du  pauvre  dau? 
phin,  et  enfin  à  celles  de  la  dauphine,  qu'il  regaràait  comme 
sa  f éritable  mère.  Retirée  sur  les  bords  de  l'Adriatique , 
près  de  Trieàte,  et  quelqu^fo}s  à  V>;nieP,  dans  le  palais  Yen- 
dramin,  elle  renonça  à  la  politique  et  se  consacra  toute  à  sa 
nouvelle  famille.  Elle  est  morte  le?  avril  1870,  au  ch&teau 
de  Brunsee ,  qu'elle  possédait  dans  les  environs  de  Grœtz. 

La  fille  qui  lui  était  née  à  Blaye  mourut  quelques  mois  plus 
tard  à  Liyoume.  Elle  avait  assisté  en  1864  à  la  mort  de  la 
duchesse  Louise  de  Parme,  qu'elle  av^it  eue  du  duc  de 
Berry,  puis  à  celle  de  son  époux  morganatique  du  comte 
de  Lucchesi-Palli.  —  Au  mois  d'avril  180S  cette  princesse 
avait  fait  vendre  à  Paris  sa  galerie  de  tableaux. 

BËRRYAT  SAINT-PRIX  (  Jacqd£s),  néà  Grenoble, 
en  1769,  mori  à  Paris,  le  4  octobre  1845,  était  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Droit,  où  il  occupait  depuis  1819  la  chaire  de  pro- 
cédure dvile  et  criminelle,  dans  laquelle  il  avait  succédé  à 
Pigeau  ;  il  avait  rempli  les  mêmes  fonctions  d^uis  180&  à  la 
Faculté  de  Grenoble.  Précédemment,  après  avoûr  (ait  son  cours 
complet  de  droit  dans  sa  ville  natale,  il  y  avait  étudié  les 
sdences  naturelles  et  médicales.  Gradué  en  1787,  défenseur 
ofQcieux  au  tribunal  du  district  de  Grenoble  de  1791  à  179&, 
chef  des  bureaux  du  clergé  et  des  contributions  dans  le  même 
district;  archiviste  du  département  de  llsère,  adljoint  aux 
commissaires  des  guerres  à  la  suite  d^un  concours  ;  capitaine 
commandant  une  des  compagnies  franches  levées  lors  de 
rinvasion  de  la  Maurienne  et  de  la  Tarentaise  par  une  ar- 
mée piémontaise  pendant  le  siège  de  Lyon,  quartier-maître 
trésorier  du  dixième  bataillon  des  volontaires  de  l'Isère; 
élève  de  U  grande  École  normale  de  Paris;  administrateur 
du  district  de  Lyon,  professeur  de  législation  à  TÉcole  cen- 
trale de  la  même  ville,  0  passait  à  juste  titre  pour  un  de  nos 
plus  laborieux  et  de  nos  plus  féconds  jurisconsultes,  et  en 
même  temps  pour  un  de  nos  bons  littérateurs.  H  était  de- 
puis longtemps  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France,  aux  séances  de  laqudle  il  se  montrait  des  plus 
assidus,  quand  un  siège  vint  à  vaquer  à  l*Institut  (Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques).  U  se  mit  sur  les 
rangs,  et  Tobtint,  le  25  janvier  1840. 

Travailleur  infatigable,  Berryat-Saint-Prix  avait  toujours 
rempli  à  TÉcole  de  Droit,  avec  la  plus  scrupuleuseexaclitude, 
les  devoirs,  souvent  pénibles,  du  professorat  ;  ce  qui  ne  Tavait 
point  empêché  de  publier  un  grand  nombre  d*ouvrages  fort 
estimés,  qui  ont  été  traduits  dans  plusieurs  langues.  Les  étu- 
diants, dans  leur  gratitude,  respectaient  en  lui  le  professeur 
zélé,  Tami  shicère,  le  père  hidulgent. 

Le  Cours  de  Procédure  civile  de  Berryat  Saint-Prix,  qui 
depuis  longtemps  fait  autorite  dans  cette  matière,  a  paru 
pour  la  première  fois  en  1808.  Cet  ouvrage  vraiment  das- 
sique  a  eu  depuis  de  nombreuses  éditions,  que  l'auteur  a  tou- 
jours enridiies  de  notes  et  de  dissertations  nouvelles ,  fruits 
de  ses  études  et  de  ses  recherches.  Citons  encore  de  lui  son 
Cours  de  Droit  criminel  (5*  édition,  annotée,  18â5).  ses 
Observations  sur  le  Divorce  et  V  Adoption,  et  sur  tusage 
ou  Vàbus  qu^en  faisaient  les  grandes  Jàmilles  de  Rome 
et  surtout  les  Césars  (  1833). 

On  lui  doit  en  outre  d'excellentes  dissertations  sur  dif- 
férents sujets,  et  une  édition  des  Œuvres  de  Boileau,  qui 
contient  des  recherches  prédeuses  sur  la  vie,  la  famille  et 
les  ouvrages  du  câèbre  satirique. 

BERRYER  (PiEBRE-NicoLAs),  l'une  des  notabUités  du 
barreau  de  Paris,  né  à  Sainte-Mcnehould,  en  1757,  fui  regu 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  1780 ,  et  a  conthuié  de 
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l^étreà  Ift  eàitr  royale  Jusqu'à  sa  mort,  attirée  le  25  juin 
1841.  AneoB  de  set  confrères  ne  Ta  surpassé  dans  la  con- 
■aîsauMe  et  la  discussion  des  aflïUres  cominerdales;  aussi 
élajt4l  fi[TOcat  des  prindpaux  banquiers  et  négociants.  Sous 
le  régime  impérial,  Q  plaida  longtemps  au  conseil  des  prises; 
mais  il  ne  laissa  pas  de  se  distinguer  dans  des  causes  fameuses, 
tant  ÔTfles  que  criminelles.  Il  défendit  le  maire  d^Anvers , 
qui,  aeeosé  de  malfersations,  ayait  été  traduit  devant  la 
ooar  Rassises  de  Bruxelles,  et  il  ne  succomba  que  parce 
qui!  avait  à  lutter  contre  le  gouvemement  impérial. 

CSiargé,  en  1815,  de  la  défense  du  maréchal  Ney  devant 
la  Omr  des  Pairs,  et  dignement  assisté  par  M.  Dupin  aîné, 
son  confrère,  qui  avait  rédigé  le  premier  mémoire,  il  af- 
ûlbOl  peut^tre,  par  trop  de  considérations  subalternes, 
linlërél  qui  s^attachalt  à  son  client  ;  mais  ce  qui  nuisit  le 
phia  an  soocès  de  sa  cause,  c'est  qu'il  fut  forcé  d'abandon- 
aer  rèxaziien  des  questions  politiques  qui  s'y  liaient,  tandis 
que  son  aârersaire,  le  procureur  général  Bellart,  avait  toute 
latitode.  Le  deuxième  mémoire  iiublié  par  Berryer  dans  ce 
procès ,  aoos  le  titre  à' Effet  de  la  convention  militaire  du 
s  JtUiiei  H  du  traité  du  20  novembre  1815,  se  distingue 
par  rémffîkm  et  la  force  dé  la  dialectique.  On  a  prétendu 
qn^aiirèa  I^arrêt  de  condamnation,  Berryer  avait  dit,  en 
parlant  de  cette  affaire,  que  le  linge  était  trop  sale  pour 
çu'on  pût  le  bl(mchir;m^ce  propos  a  été  démenti. 

Berryer  soutint  contre  la  duchesse  de  Montebelto  et  ses 
enfants  les  prétentions  d'un  fils  aîné  du  maréchal  Lanoes, 
isBO  «Ton  premier  Ut  En  1816  il  plaida  et  gagna  la  cause 
de  Fandie-Bord  contre  Perlet,  ancien  agent  de  police  et 
joamaSste,  dont  il  dévoila  la  conduite  perfide  et  atroce. 
Berryer  était  chevalier  de  la  Légion-d'Honneùr,  et  il  était 
autorisé  à  porter  la  croix  de  Malte,  pour  avoir  défendu  les 
intérêts  de  cet  ordre.  Outre  l'article  Lettres  de  change, 
qa*û  a  donné  dans  V Encyclopédie  moderne,  on  a  de  lui  : 
i<*  Dissertation  générale  sur  le  commerce,  son  état  actuel 
en  France,  et  sa  législation,  servant  d'introduction  à  un 
Traiié  complet  de  Droit  commercial  de  terre  et  de  mer, 
tel  gv^  est  observé  en  France  et  dans  les  pays  étrangers 
(  Paris,  1819,  fai-8^).  Il  n'a  paru  que  cette  introduction ,  et 
le  prospectus  de  Fouvrage.  T  Allocution  d'un  vieil  ami  de 
ta  liberté  à  la  jeune  France ,  suivie  d'une  notice  sur  la 
Tie.  poBtiqoe  de  l'aotenr  et  de  ses  premiers  écrits  sur  les 
journéee  de  Juillet  (Paris,  1830 ,  in-8'').     H.  Audiffret. 

En  1838,  Berryer  père  fit  paraître  ses  Souvenirs  ;  c'est  un 
fivre  onrienx,  o6  dimportants  pohits  d'histoire  sont  éclair- 
as. «  Chose  remarquable,  a  dit  un  critique,  en  s'efTorçant 
pendant  toute  sa  carrière  de  ne  pas  se  mêler  de  politique, 
M.  Berryer  fut  presque  toute  sa  vie  en  opposition  avec  le 
pouvoir.  Pendant  la  Terreur,  Q  dispute  aux  bourreaux  quel- 
qtiet-unes  de  leurs  victimes  ;  en  1793,  il  s'élève  avec  succès 
contre  la  prétention  d'assujettir  sa  profession  à  l'impôt  de 
la  patente.  Opposé  à  la  Convention  et  au  Directoire  par  ses 
lattes  perpétnelles  en  Oiveur  des  neutres ,  appelé  plus  tard 
à  rboancar  de  servir  de  conseil  au  général  Moreau,  te  vote 
«}e  Tordre  des  avocats  n'était  pas  fait  pour  le  remettre  bien 
en  cour.  Enfin  la  défense  de  quelques  généraux  tombés  dans 
la  disgrâce  de  Bçnaparte  et  un  procès  contre  M.  de  Bourienne 
n'avaient  été  qae  le  préhHie  d'une  lutte  presque  personnelle 
contre  la  volonté  de  fer  du  grand  homme  lui-même.  Il  s'y 
trouva  encore  plus  engagé  par  la  défense  du  maire  d'Anvers, 
accusé  de  pécuUt  dans  la  manutention  des  deniers  de  Toc- 
Irai  de  cette  ville.  B  semblait  que  dans  sa  position  M.  Ber- 
ryer ne  pouvait  que  gagner  à  un  cliangement  de  gouver- 
aeneat;  mais  la  défense  du  maréchal  Ney  le  brouilla  encore 
WH  ee  réghne  avec  le  procureur  général,  qui,  aux  termes 
lio  décret  dn  14  décembre  1810,  devait  composer  lui-même 
le  coBseîl  de  discipline,  dont  ]és  membres  pouvaient  seuls 
prétendre  à  Pliomieur  de  devenir  bâtonniers  de  Tordre. 
N.  Berryer  fat  consolé  de  cette  disgrâce  par  le  vote  persé- 
féraof  de  ses  confrères ,  qui  pendant  plusieurs  années  se 


porta  sur  lui  à  une  immense  majorité.  Rten  n'a  <ionc  manqué 
à  cette  longue,  honorable  et  pèrOlenae  carrière.  Un  philo- 
sophe de  l'antiquité  a  dit  qu'un  homme  avait  largement 
rempli  tous  ses  devoirs  sur  la  terre  lorsque  le  cid  lui  avait 
accordé  de  construhre  une  maison,  de  Caire  un  bon  livre,  et 
d'avoir  un  fils  digne  de  lui.  Il  semble  qu'un  si  vénérable 
auteur,  qu'un  si  heureux  père  a  pu,  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience ,  se  dispenser  de  la  maison.  » 

Outre  le  célèbre  avocat  à  qui  nous  allons  consacrer  un 
article  particulier,  Berryer  père  a  laissé  deux  autres  fils  : 
l'un,  Ludovic  Berryer  ,  est  un  juriste  distingué;  l'autre, 
Hippoly te- racolas  BcaRvia,  né  en  1795,  à  Paris,  nommé 
général  de  brigade  en  août  1861 ,  commandant  le  départe- 
ment des  Ardennes,  a  été  longtemps  à  la  tête  du  1*'  de 
hussards.  Il  est  mort  dans  les  premiers  jours  de  mars  1857, 
là  Paris. 

BERRifEtt  (PiERRE-ARTomt),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  4  janvier  1790 ,  suivit  la  carrière  de  son  père,  qui 
lui  inspira  les  sentiments  hostiles  dont  il  était  pénétré  lui- 
même  contre  le  gouvernement  hnpérial.  Aussi  en'  181  & 
M.  Berryer  fut-il  des  premiers  à  s'engager  parmi  les  volon- 
taires royaux ,  et  ce  premier  acte  d'une  jeunesse  ardente  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  destinée  politique  de  ce 
grand  orateur.  A  quelques  nuances  qu'elles  appartiennent, 
les  intelligences  élevées  répugnent  toujours  à  changer  de 
drapeau.  Malgré  ce  témoignage  de  dévouement  à  la  Res- 
tauration ,  ou  peut-être  à  cause  même  de  ce  témoignage, 
M.  Berryer  fht  adjoint  à  son  père  et  à  M.  Dupin  atné  dans  la 
défense  du  maréchal  Ney.  Bientût  après ,  en  1816 ,  Il  fut 
chaîné  tout  seul  de  défendre  les  généraux  Cambronne  et  De- 
belle  devant  le  conseil  de  guerre  de  la  1'*  division.  La  sus- 
ceptibilité ombrageuse  des  vainqueurs  rendait  la  position  des 
vaincus  très-difficile.  La  réaction  était  encore  furieuse,  l'o- 
pinion publique  abattue,  hi  presse  libérale  timide  et  dé- 
fiante, les  partis  implacables,  et  le  tribunal  exceptionnel. 
Le  jeime  avocat  sut ,  en  cette  occasion ,  oublier  ses  opinions 
privées  pour  s'identifier  avec  ses  clients.  Son  plaidoyer  pour 
Cambronne  promit  tout  le  talent  que  M.  Berryer  a  depuis 
réalisé  :  il  dédaigna  de  se  couvrir  lui-même  sous  des  ré- 
serves compromettantes  pour  sa  cause.  Il  soutint  hardiment 
que  le  général  avait  dû  son  obéissance  au  gouvernement 
de  fait  ;  il  rappela,  d'ailleurs,  que  le  traité  de  Fontainebleau 
avait  conservé  le  titre  et  les  droits  de  souverain  à  l'em- 
pereur; et  il  fallait  tout  l'aveuglement  de  la  haine  pour 
ne  pas  comprendre  la  fidélité,  quand  l'homme  qui  la  de- 
mandait s'appelait  Napoléon ,  et  que  le  soldat  était  Cam- 
bronne. On  faisait  donc  un  procès  de  liante  trahison  à  celui-ci, 
parce  qu'il  n'avait  pas  abondonné  sur  le  champ  de  bataille 
de  Waterioo  le  souverain  qu'il  avait  suivi  à  file  d'Elbe  t 

M.  Berryer  fit  valohr  toutes  ces  ch^constances  dans  un 
plaidoyer  où  la  puissance  de  la  dialectique  était  relevée  sous 
les  formes  d'un  langage  vigoureux  et  facile ,  abondant  et 
passionné ,  plein  de  cette  éloquence  conmiunicative  qui  a 
pour  elle  les  harmonies  de  rintonation,  le  feu  du  regard  et 
la  chaleur  du  sang.  Le  succès  le  plus  complet  couronna  ces 
efforts  :  Cambronne  fut  acquitté,  filais  les  doctrines  soute- 
nues par  le  défenseur  parurent  fort  scandaleuses  à  fif.  Bel- 
lart, l'accusateur  public.  Il  avait  fkit  ses  réserves  contre  ce 
prêdie  de  sédition  du  jeune  orateur,  et  U  le  dta  devant  le 
conseil  de  disapline.  On  peut  croire  que  c'était  seulement  un 
moyen  d'mtimidation  dirigé  habilement  contre  M.  Berryer, 
pour  frapper  le  reste  du  bureau.  Dès  qu'il  fht  à  la  barre, 
le  ministère  public  se  souvint  qu'il  avait  affaire  à  un  vo- 
lontaire royal,  à  un  jeune  homme  dont  le  talent  pouvait  être 
fort  utHe  à  son  parti  ;  le  réqnisitohe  fut  indulgent  et  pater- 
nel, et  l'avocat  de  Cambronne  en  fut  quitte  pour  on  simple 
avertissement 

Dès  ce  moment ,  fil.  Berryer  fils  s'était  classé  au  banreau 
de  Paris  parmi  les  avocats  auxquels  s'ouvraient  les  plus 
brillantes  perspectives.  Il  plaida  pendant  douze  ans  dans  dea 
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causes  où  la  pohUcité  augmenta  sa  renommée  ;  fl  figura  plus 
d\me  fois  comme  dér((^seur  de  U  presse  royaliste ,  et  Véclat 
de  son  talent  y  gagna  plus,  peut-être,  que  Téner^e  de  son 
caractère;  car  fl  y  eut  des  circonstances  où  ses  plaidoyers 
Airent  suivis  pour  lui  de  plus  d^un  grave  désagrément  Entre 
toutes  ces  affaires,  dont  le  temps  a  presque  eflacé  le  sou- 
venir ,  il  en  est  une  qui  a  laissé  des  traces  plus  profondes, 
et  dont  Topinion  publique  Ait  vivement  préoccupée.  Nous 
étions  en  plein  règne  des  jésuites ,  lorsque  le  Journal  mi- 
nistériel V Étoile,  intrépide  champion  du  ministère  Yillèle, 
publia  un  article  où  la  mémoire  de  La  Chalofals  était 
indignement  outragée.  Les  héritiers  de  ce  nom  illustre  in- 
tentèrent au  journal  un  procès  en  difTamation ,  et  Tun  des 
membres  de  cette  famille  prit  pour  avocat  M.  Berryer,  que 
des  liens  trop  étroits  unissaient  à  la  feuille  accusée.  Celui-ci 
ne  fit  pas  cette  fois  ce  qui  Tavait  tant  honoré  dans  le 
procès  de  Cambronne.  L'homme  de  parti  prévalut  sur  Ta- 
vocat  :  auilien  d*employer  au  service  de  sa  cause  ses  brillants 
accents  et  cette  vivacité  hardie  de  logique  qui  lui  était  si 
familière,  il  se  montra  cauteleux,  souple,  plein  d*égards 
pour  son  adversaire ,  et  U  semblait  moins  rechercher  la  pu- 
nition que  demander  la  gr&ce  du  calomniateur.  Cette  con- 
duite lui  attira  de  légitimes  sévérités  :  les  fonctions  de  Ta- 
vocat  sont  libres ,  et  M.  Berryer  devait  refuser  une  cause 
dans  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  à  Taise.  Mais  accepter  de 
plaider  contre  les  jésuites  et  parler  pour  eux ,  se  charger  de 
poursuivre  un  journal  et  prendre  en  quelque  sorte  sa  dé- 
fense, c^était  un  rôle  peu  honorable,  et  qui  jeta  sur  la  per- 
sonne de  M.  Berryer  une  certaine  déipftveur. 

Jusque  alors,  quoique  bien  connu  pour  ses  opinions  légiti- 
mistes, quoique  renonomé  au  barreau  de  Paris  pour  la  rare 
distinction  de  son  talent,  il  n^avait  cependant  pas  encore 
été  employé  par  son  parti  comme  un  de  ces  hommes  dé- 
voués et  sûrs,  auxquels  on  veut  donner  leur  part  dln- 
floence,  d*honneurs  et  de  pouvoir.  Supérieur  de  plusieurs 
coudées,  et  par  ThiteUigence  et  par  tous  les  dons  extérieurs 
au  moyen  desquels  elle  se  manifeste,  à  la  plupart  de  ces 
hommes  de  mince  taille  et  de  mince  étoffe  qui  arrivaient 
aux  ailaires,  M.  Berryer  voyait  passer  devant  hii  et  monter 
les  degrés  du  pouvoir  jusqu'au  soounetde  Téchelle  une  foule 
d'avocats  bretons  ou  gascons,  protégés  de  prélats  dévots, 
favoris  des  marquises  de  Pretintaille,  esprits  courts  et  coeurs 
plats,  race  sournoise  et  médiocre,  dont  la  congrégation  dé- 
posait Tœuf  dans  les  ministères,  dans  la  diplomatie  ou  dans 
les  Chambres,  pour  le  faireédore  à  lachaleurdu  confessionnal 
et  sous  le  miel  du  budget.  M.  Berryer  ne  fut  pas  du  nombre 
de  ces  privilégiés  de  sacristie.  Plébéien  et  Parisien ,  ces  deux 
qualités  originelles  étaient  également  répulsives  pour  la  ca- 
farderie  dominante.  Ami  des  arts,  curieux  de  gloire,  il  avait 
de  Taristocratie  les  goûts  sensuds  et  mondains;  mais  son 
esprit,  trempé  d'humeur  gauloise  et  de  sève  nationale,  mé- 
prisait la  morgue  des  grands  et  Tinsolence  des  parvenus. 
Son  éloquence  spontanâ,  brûlante,  n'était  pas  non  plus  un 
de  ces  instruments  que  la  main  des  dévots  pût  ployer  à  son 
gré;  génie  flèneur ,  il  attendait  son  moment,  ne  s'enhanunait 
que  d'inspiration ,  et  Tinspiration  ne  venait  que  lorsqu^fl 
était  ému  par  quelque  sentiment  élevé,  grandiose,  cheva- 
leresque. Tout  cela  pouvait  en  foire  un  homme  puissant  pour 
ses  convictions,  mais  fort  peu  utile  pour  des  passions  qu'U 
ne  partageait  pas.  La  congr^tion  le  comprit,  et  le  laissait  è 
récart 

Cependant  le  moment  vint  où  le  duel  se  posa  nettement 
entre  Vautorité  royale  ti  la  puissance  populaire.  Le  cabinet 
Polignac  en  avait  dit  le  dernier  mot,  et  le  roi  de  France  ne 
devait  pas  rendre  son  épée.  Les  dernières  élections  de  1 830 
amenèrent  M.  Berryer  k  la  Chambre,  où  il  prit  hardiment 
parti  pour  les  descendants  avortés  de  Louis  XIV.  Il  pro- 
nonça .phts  d*un  discours  dans  la  discussion  de  la  fomeuse 
ailresso  des  231 ,  qui  eut  lieu,  comme  c'était  d^usage  alors, 
en  comité  secret;  et  ceux  qui  l'entendirent  reconnureci 


aussitût  que  la  tribune  venait  de  conquérir  on  de  ses  plus 
grands,  sinon  son  plus  grand  orateur.  Quelques  mois  après, 
la  rencontre  avait  eu  lieu;  trois  jours  y  suffirent;  le  peu- 
ple sut  arracher  à  Chartes  X  l'épée  quH  ne  devait  pas  ren- 
dre, et  la  remplaça  par  un  bâton  de  voyage  sur  lequel  le 
vieillard  put  s'appuyer  pour  conduh^  à  Pexfl  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  branclie  aînée  des  Bourbons. 

An  moment  donc  où  M.  Berryer  mettait  le  pied  dans  U 
grande  arène  politique,  U  voyait  s'éloigner  et  disparaître  les 
espérances  prochaines  qui  se  montraient  la  veille  même  à 
sa  légitime  ambition.  Homme  d'épée,  il  aurait  sans  doute 
brisé  la  sienne  sur  les  débris  du  trûne;  homme  de  cour  et 
d'intimité,  îl  aurait  cru  devoir  suivre  sur  la  terre  étrangère 
ces  trois  générations  de  rois;  mais  la  parole  était  aon 
arme,  il  en  avait  éprouvé  la  force,  il  en  calculait  la  puis- 
sance, et  il  ne  Tavait  pas  compromise  et  avilie  à  d'indignes 
services.  Aussi ,  pendant  que  le  parti ,  si  puissant  naguère , 
se  débandait  de  toutes  parts,  tandis  que  les  autres  dépotés 
donnaient  leur  démission,  que  la  pairie  décimée  abandon- 
nait jusqu*à  ses  bagages  dans  la  déroute,  M.  Berryer  resta 
seul  au  milieu  des  vainqueurs,  il  y  resta  pour  repràenter  la 
défaite,  expliquant  sa  présence  par  quelques  paroles  aussi 
honorables  pour  la  générosité  do  peuple  que  pour  la  dignité 
du  vaincu,  abaissant  son  drapeau,  ne  le  reniant  poUit,  et 
proclamant  dès  le  premier  jour  qu'an-dessus  de  tous  les 
gouvernants,  au-dessus  de  toutes  les  affections  penonneBes, 
il  j  a  toujours  une  nation ,  une  patrie,  à  laquelle  tous  les  ci- 
toyens doivent  leur  premier  culte  et  leur  suprême  dévoue- 
ment M.  Berryer  assista  donc  à  la  révision  de  hi  Charte 
de  1814  ;  il  y  intervint  plus  d'une  fois,  et  ne  négligea  môme 
aucune  occasion  de  ménager  pour  l'avenir  de  larges  issues  à 
ses  principes.  Il  faut  bien  le  reconnaître  avec  sincérité,  il 
rencontrait  à  cûté  de  lui  des  sympathies  secrètes  qui  Tee- 
eourageaient;  et  quand  seul  il  avait  parlé,  phis  d*nn  mem- 
bre de  cette  assemblée  usurpatrice ,  composée  de  deux  cent 
dix-neuf  membres,  le  cherchait  dans  les  couloirs  et  dans 
quelque  oohi  obscur,  lui  serrait  la  main  et  lui  disait  en  sou- 
pirant :  «  Mon  cœur  est  avec  vous  ». 

Tout  était  doute  encore  en  ce  moment  :  le  peuple  gron- 
dait toujours  ;  on  croyait  que  hi  Sainte- Alliance  n'abandon- 
nerait pas  ses  amis;  le  double  fléau  de  l'anarchie  el  de  la 
guerre  étrangère  menait  à  la  fois  et  venait  agiter  les  trem- 
bleurs,  troubler  les  prudents  et  rendre  toute  position  ex- 
trême fort  difficile.  Celle  de  M.  Berryer  ne  s'améliora  poîn* 
dans  Tannée  qui  suivit  celle^^i.  H  ne  pouvait  se  fiaire  illusion 
lui-même  sur  les  antipatliies  profondes  et  générales  que  ren- 
contraient et  les  hommes  et  les  choses  auxquelles  il  gardait 
sa  Ûdélité.  De  plus,  à  mesure  que  le  nouveau  régime  se  for- 
tifiait, ses  courtisans  reprenaient  courage.  Mais  d^à  la  di- 
vision était  parmi  les  vamqueurs  ;  on  r^etait  conome  des 
consdllers  importuns  Lafayette,  Laffitte,  Dupont  (  de  rEure  )  ; 
le  cabinet  du  l**"  mars,  inaugurant  la  réaction,  abandonnait 
ntalie,  la  Pologne,  TEspagne;  on  proclamait  la  quasi^Ugi' 
timité,  on  se  faisait  accepter  de  TliUirope  à  prix  dlionnenr  ; 
on  mendiait  la  paix  genou  en  terre;  on  traquait  la  presse 
avec  fureur;  on  réprimait  avec  violence  toutes  les  mani- 
festations populah'es.  C'était  plus  qu*fl  n'en  fallait  pour  oP 
frir  à  M.  Berryer  des  occasions  magnifiques  d'attaquer  ce 
que  Juillet  avait  produit  Aussi  ne  négligea-t-il  aucune  cir- 
constance pour  demander  si  l'on  avait  fait  une  révolution  de 
palais  ou  une  révolution  de  principes;  si  la  souveraineté  du 
peuple  était  une  de  ces  fictions  redoutables  qu'on  invoque 
un  jour  de  crise,  et  que  Ton  se  hâte  de  replonger  dans  ïet 
abtmes  dès  qu'elle  a  donné  leur  pftture  aux  ambitieux. 

Profitant  habilement  de  sa  solitude,  séparé  tout  à  la  fois  du 
pouvoir  et  de  Topposition,  courant  sur  le  flanc  de  ces  deux 
armées,  guettant  toutes  les  fautes,  il  n'entrait  dans  la  mê- 
lée que  lorsqu'il  voyait  un  moment  propice  pour  (aire  tour- 
ner le  débat  à  Tavantage  de  ses  opinions.  Lorsque  Casimir 
Périer  venait  réclamer  au  nom  de  l'ordre  public  des  me* 
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Mires  aérères  :  n  L^ordre!  s'écriait  l'orateur,  vous  con- 
•  noit-il  de  l^^oquer?  Vous  en  arez  sapé  la  base,  vous 
«  «Ttt  déchaîné  Tanarchie;  le  principe  vous  presse,  fl  faut 
«  en  subir  les  conséquences.  »  Et  si  Poppositson  voulait  à 
son  tour  appliquer  à  nos  lois,  à  nos  mœurs,  à  notre  état 
«ocKal,qnelqae8runefl  de  ces  améliorations  que  commandaient 
oo  la  politique,  ou  les  conditions  civiles,  ou  les  besoins 
moraux  y  la  suppression  de  l'anniversaire  du  21  janvier,  le 
baamâcnKnt  perpétuel  des  Bourbons,  le  divorce,  le  ma- 
dame des  proies,  M.  Berryèr  se  levait  aussitôt,  et  deman- 
dait avec  douleur  si  Ton  voulait  anéantir  toutes  les  traditions, 
absoudre  tons  les  crimes,  rompre  tou^  les  liens  de  la  fa- 
mille ,  jeter  le  schisme  dans  la  religion ,  et  réduire  en  pous- 
sière tout  ce  qui  restait  des  éléments  sociaux  les  plus  néccs« 
saires  et  les  plus  respectés. 

Telle  fat  sa  constante  tactique  dans  les  commencements 
de  U  hitte.  Le  premier  discours  qui  fonda  pour  tous  les  partis 
sa  puissance  oratoire  fut  celui  qu*il  prononça  dans  la  dis- 
cassion  de  la  pairie  (5  octobre  1831).  Le  ministre  Périer 
«fait  déclaré  lui-même  qu'il  cédait  à  contre-coeur  au  vœu 
populaire  en  détruisant  l'hérédité.  Quelques  orateurs  vinrent 
la  défendre  dan?  des  tissus  dMnconséquences  ;  M.  Berryer 
seul  âait  à  Taise  dans  cette  question.  Le  respect  de  Phéré- 
dfté  était  l'âme  même  de  ses  opinions  politiques;  Il  le  dé- 
veloppa dans  nn  discours  d'une  hardiesse  véliémente,  avec 
leqael  il  terrassa  ce  cabinet  qui  sapait  une  constitution  en 
fadorant ,  éi  ses  traits  ne  furent  ni  moins  piquants  ni  moins 
rodes  contre  cette  pairie  elle-même ,  qui  se  condamnait  à 
un  rdle  subalterne ,  sans  crédit ,  sans  autorité ,  sans  indé- 
peDdaoce...  Triste  expiation  des  l&chetés  qu'elle  avait  com- 
miseft,  expiation  à  laquelle  elle  ne  pouvait  échapper  qu*en 
se  retirant  !  Cette  vigoureuse  sortie  ùxi  admirable  :  l'orateur 
s^  âait  révâé  tout  entier  avec  son  regard  hautain ,  son 
geste  dominateur,  cet  organe  incomparable  dont  les  cordes 
nétaDIques  agitent  ses  fibres  nerveuses,  avec  cette  parole 
qui  brûlait  ses  lèvres  et  qui  se  répandait  en  flammes  étiu- 
œlantes  sur  toute  cette  assemblée,  qui  n'était  ni  convaincue 
ai  persuadée,  mais  qui  demeurait  haletante,  et  qui  se  sen- 
tait, eachalnéé  d^admiration  par  ce  fluide  irrésistible  de  la 
paasioa  éloquente.  M.  Berryer  eut  tous  les  honneurs  de 
eette  kmgue  discussion ,  et  désormais  H  était  sûr  de  com- 
mander le  silence,  car  il  avait  pris  son  rang  parmi  les 
priaoes  de  la  parole. 

Pins  tard,  il  défendit  avec  le  même  succès  M.  de  Chateau- 
briand contre  les  attaques  étourdies  de  M.  Yiennet  (  16  no- 
veeilHe  1831);  sa  place  était  faite,  son  autorité  établie, 
sa  poissanoe  redoutable  et  redoutée.  Alors  seulement  fl  de- 
TiBt  pour  son  parti  un  homme  considérable  :  seul  U  le  rc- 
présôitait,  seul  û  pouvait  faire  croire  encore  à  son  exis- 
tence en  Jetant  sur  lui  le  reflet  d'un  talent  plehi  d^éclat. 
Tootefois  ce  service  ne  suflisait  plus.  Une  femme  de  cœur, 
entreprenante  et  digne  de  commander  à  d'autres  hommes , 
ta  dodiesse  de  Berry,  avait  été  bravement  se  jeter  au  mi- 
lieu de  quelques  bandes  de  chouans,  reste  dégénéré  de  la 
TcDdée  de  93  :  les  légitimistes  s'étaient  ranimés;  la  cons- 
piration delaruedesProuvaires  ayant  échoué  à  Paris, 
oa  en  vouhit  agrandir  les  proportions,  en  changer  le  ter- 
nm,  et  tenter  la  guerre  civile.  M.  Berryer  fut  assurément 
Dis  dans  le  secret  de  ces  mouvements ,  et  le  pubh'c  ignore 
In  coitteils  qu'il  donna;  mais  ce  qu'on  sait  positivement, 
i^ol  qu'il  se  rendit  de  sa  personne  auprès  de  la  duchesse  de 
Beiy,  et  le  pouvoir  tracassier  le  fit  arrêter  et  mettre  en 
juganent.  Ce  procès  tut  pour  les  accusateurs  un  sujet  de 
oonfislon ,  pour  l'accusé  un  nouveau  triomphe.  Cette  per- 
sécition  augmeutait  son  autorité  sur  son  parti ,  et  dans  la 
iiesaon  qui  suivit  son  acquittement ,  M.  JoUivet  ayant  vouki 
baoqiorter  à  la  tribune  ce  débat  qui  avait  cHé  honteux  pour 
kiDJoistèfe  en  cour  d'assibes,  M.  Berryer  saisit  du  même 
(oap  noterpellateur  et  ses  patroas ,  et ,  après  les  avoir  vi- 
ggureosement  étreints  sous  sa  serre,  les  envoya  rouler  meur- 


tris et  conftis  sur  leun  bancs  (  28  novembre  1832,  diseus^on 
de  l'adresse  >.  La  tentative  de  guerre  civile  échoua  <f abord 
par  la  plus  odieuse  trahison.  On  apprit  bientôt  que  la  duchesse 
de  Beriry  était  arrêtée;  ce  nMtait  pas  assez  :  on  annonça  plui 
tard  qu'elle  était  enceinte  ;  la  fortune  se  plaisait  à  fWipper  ses 
coups  les  plus  impitoyables  sur  la  race  dédioe.  M.  Berryer 
fit  pourtant  tête  à  l'orage  :  des  pétHlomuires  demandaient 
la  liberté  de  la  princesse;  d'antres  réclamaient  sa  mise  en 
jugement  :  disôissions  passionnées;  irritantes,  au  milieu 
desquelles  Torateur  déploya  toujours  la  même  puissance  de 
talent  Mais  la  vengeance  du  pouvoir  Ait  con^lète  :  il  ar- 
racha la  décUration  de  sa  grossesse  à  la  captive,  et  la  fit 
accoucher  en  prison ,  au  mifien  d'une  surveillance  dégoû- 
tante, à  laqudle  présidait  le  général  Bugeau  d  ;  puis  0  hi 
fit  embarquer  avec  son  enfknt 

Le  temps  des  luttes  années  était  fini  :  la  réaction  vie* 
torieuse  se  donna  carrière;  l'attentat  Fieschilui  fournit 
l'occasion  de  jeter  sur  la  France  ce  réseau  de  lois  arbi» 
traires ,  inconstitutionnelles ,  violentes,  qui  détruisaient  et 
le  droit  de  discusrion,  et  le  droit  d'association,  et  la  consti- 
tution du  jury,  et  les  promesses  solennelles  de  la  Ciiarte. 
C'est  dans  la  session  de  1835  qne  tout  cet  arsenal  fut  mis 
au  jour.  L'opposition  combattit  vigoureusement,  et  M.  Ber- 
ryer se  joignit  complètement  à  elle  dans  dHmpuissants  ef- 
forts. Son  discours  sur  la  loi  des  associations  (  17  mars  1834  ) 
produisit  un  immense  ettîA  sur  rassemblée.  Nous  nous  rap- 
pelons encore  avec  qn^  accent  il  prononça  ces  paroles  au 
milieu  d^ime  violente  agitation  ;  il  répondit  4  une  flasqœ 
déclamation  de  M.  Barthe  : 

«  M.  le  ministre  nous  a  dit  que  le  gouvernement  de  la 
«  Restauration  était  odieux  et  repoussé  parce  qu'il  avait  été 
«  imposé  par  l'étranger..... 

Voix  nombreuses.  Oui  !  oui  ! 

M.  Berrter.  «  Et  qu'A  était  poor  la  France  le  triste  fruit 
«  des  désastres  de  Waterloo. 

Au  centre  avec  fijrce  :  «  Oui!  oui  ! 

M.  Berryer  s'arrête  un  instant,  et  dirigeant  sa  main  du 
côté  même  où  devait  figurer  le  portrait  du  roi ,  il  s'écrie  : 
«  Eh  bien!  je  demanderai  au  ministre  imprudent  qui  a  osé 
«  tenir  ce  langage  s'il  a  oublié  les  noms  de  ceux  qui  ne  sont 
«  rentrés  en  France  qu'à  la  suite  de  l'étranger  et  en  passant 
«  sur  le  champ  de  baUûUe  de  Waterloo!  » 

En  achevant  ces  mots,  le  regard  dédaigneux  de  l'orateur 
s'arrêta  sur  M.  Guizot,  qui  siégeait  au  banc  des  ministres. 
Les  centres  demeurèrent  anéantis.  Pois  revenant  au  carbo- 
naro Barthe,  et  l'apostrophant  lui-mAme,  il  s'écria  d'une 
voix  terrible  :  «  Punissez,  monsieur,  punisseï  quiconque  a 
«  la  bassesse,  la  lâcheté  de  s'enfermer  dans  des  sociétés  se- 
«  crêtes,  pour  y  prêter  des  serments  incendiaires  contre  son 
N  pays  !  »  Et  comme  M.  Gulsot  avait  dit  qu*il  ne  connais- 
sait rien  de  plus  dégoûtant  que  le  cynisme  révolutionnake, 
M.  Berryer  lui  répondit  en  s'écriant  :  Il  ff  a  quelque  chose 
de  plus  dégoûtant  encore  :  <fest  le  cynisme  des  aposta- 
sies!,,. 

On  ne  parviendrait  pas  par  des  citatioBs  4  donner  l'idée 
de  l'effet  foudroyant  de  cette  parole  :  il  faut  voir  l'orateur, 
il  faut  l'entendre;  car  l'éeriture  ne  saurait  rq[irednirB  l'en- 
senible  de  ces  facultés  qui  sont  barmonisées  précisément 
pour  produire  Péloquenoe.  Ceux  mêmes  qui  la  veille  ont  as- 
sisté aux  séances  ne  retrouvent  phis  dans  les  discours  impri- 
més que  des  cendres  chaudes,  ceux  qui  n'y  assistent  pas 
n*ont  guère  que  le  minerai  figé  du  volcan.  Nous  ne  préten- 
dons pas  dans  cette  rapide  esquisse  apprécier  le  talent  de 
M.  Berryer  :  cette  osuvre  est  faite  par  un  maître  (I),  et  nous 
n'avons  voulu  ici  que  rendre  quelquesmnes  de  nos  impres- 
sions. Ce  qui  est  remarquable  dans  le  talent  de  cet  orateur, 
c'est  qu'il  lui  échappe  pour  ainsi  dire  à  lui-même.  11  n'en 
dispose  ni  quand  il  veut  ni  comme  il  veut  ;  l'instrument  lui 

(1)  Voir  le  Livre  de»  Orattvrs  parltmentaireê^  par  ConncBia. 
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prirt&ed^  partit  pour  la  Frunco  <1ant  h  eompagnie  de  deax 
femmes  :  Marxiste,  et  sa  fille  Aliste^  qu*elte  «vtit  afrran- 
thies.  L'extrême  ressemblance  des  traits  de  celle-ci  avec 
ceux  de  Berthe  donoa  à  la  vieille,  Margiste  la  pensée  de 
tromper  Pépin,  let  de  substituer  dans  sa  coucbe  Aiisteà  sa 
noble  maîtresse.  Pour  arriver  à  ses  fins,  elle  représente  à 
BeKhe  que  Je  roi  de  Franre  est  une  espèce  de  monstre,  et 
(qu'il  h^et  en  danger  la  rie  des  objets  de  ses  premiers  embras- 
t^em^ts.  En  conséquence  elle  propose  à  la  princesse  de 
Changer  de  nom  pour  quelques  jours  avec  Aliste,  qui,  une 
fois  le  daikger  passé,  8*empressera  de  reprendre  sa  véritable 
place.  BerUie  accepte  la  tromperie  :  la  serve  est  conduite, 
au  lieu  de  la  reine,  dans  la  coucbe  royale.  Le  lendemain, 
i\es  traîtres,  rast^emblés  par  Margiste,  s'emparent  de  la  vraie 
Berihe,  et  la  conduisent  dans  la  forêt  da  Mans  pour  lui 
trancher  la  tête.  Heureusement,  un  d^entre  eux,  nommé 
Morant,  écoutant  la  voix  de  ses  remords,  obtint  de  ses  com- 
plices qu'ils  laisseraient  fuir  la  princesse.  Berthe,  après  de 
longues  angoisses,  vint  frapr  er  A  la  porte  d*un  garde-chasse, 
nommé  Simon.  Ce  brave  homme  reçut  la  princesse  avec 
bonté,  la  confia  aux  soins  de  sa  femme  et  de  sa  fille^  et  la 
retint  à  titre  de  chambrière.  Klle  demeura  chez  lui  plusieurs 
années;  et  cependant  Aliste  donnait  au  roi  deux  entants  et 
se  faisait  km  de  toute  la  nation  par  son  aTarice,  son  inso- 
lence  et  sa  méchanceté. 

La  pieuse  résignation  de  Berthe  n'anrait  jamais  rois  le  roi 
sur  les  traces  de  la  vérité,  si  la  reine  de  Hongrie,  déi^irense 
de  revoir  sa  fille,  n'avait  pas  fait  un  Toyage  en  France. 
Grande  terreur  alors  dans  Tâme  de  la  serve  :  on  peut  abu- 
ser un  mari,  il  est  moins  aisé  de  tromper  une  mère.  Elle 
entre  dans  Paris  ;  le  roi  vient  à  sa  rencontre.  Pour  la  reine, 
on  lui  dit  qu'elle  est  malade,  quelle  ne  peut  supporter  l'é- 
clat du  jour.  «  Je  veux  pourtant  la  voir,  »  s'écrie  la  mère. 
Klle  entre  dans  son  appartement;  la  fansse  malade  pro« 
nonce  quelques  roots  d'iropatience  et  de  dépit.  «  Qn*ai*je 
entendu  ?  »  s'écrie  Blanoheflenr,  «  ma  chère  Berthe  peut- 
elle  ainsi  me  recevoir  !  Mon,  ce  n'est  pas  ma  fille.  »  En  di- 
sant ces  mots,  elle  tire  violeroroent  la  couverture  et  regarde 
les  pieds  d'Aliste.  Le  roi  accourt  ;  Aliste  est  contrainte  de 
tout  avouer,  et  bientôt  la  méchante  mère  subit  le  supplice 
que  méritait  so»  odieuse  trahison.  On  épargna  la  fiHe  ea  Cs- 
Teur  des  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  d«  rof ,  et  l'on  sut  par 
Morantcomment  la  véritable  Berthe  avait  été  abandonnée. 
Mus  comment  la  retrouver  ?  Longtemps  tontes  les  recher- 
ches furent  inutiles.  Un  jour  Pépin,  emporté  par  l'ardeur 
de  la  chasse,  s*était  égaré  dans  la  forêt  dn  Blans,  il  aperçnt 
au  pied  d'une  croix,  une  jeune  femme  dont  la  beauté  le 
frappa  tellemeat  qu'il  s'approcha  d'elle  et  voulut  hii  faire 
violence.  Berthe  implora  sa  pitié;  mais  ses  larmes  et  ses 
prièrei^  n'auraient  servi  de  rien,  si  pour  sauver  son  hon- 
neur elle  n'avait  pris  le  parti  de  déclarer  ce  q«*elle  avait 
caché  jusque  là,  même  à  Simon  le  voyer.  Ainsi  fot-elle  re- 
connue de  Pépin  et  revint-elle  à  la  cour  en  triomphe. 

L'histoire  fabuleuse  de  Berthe  aux  Grands  Pieds  se  trouve 
d'abord  dans  nn  manuscrit  du  douzième  siècle  conservé  au- 
jourd'hui dans  la  Bibliothèque  nationale.  La  traditieo,  ap- 
paremment plus  ancienne,  fut  recueillie  comme  parfaitement 
véridique  par  un  trouvère  dn  siècle  soirant,  nommé  Adenès  ; 
il  en  a  fait  le  sujet  d'une  chanson  de  geste  fort  touchante, 
publiée  en  1 836.  Paulin  Pau»,  de  l'Institut. 

BBrTHELOT  (PnnitB-EvGèNB-MaBccLUif),  chimiste, 
né  le  25  octobre  1S27,  à  Paris,  fit  ses  éludes  au  lyoée 
Henri  lYelobtînten  iS46  le  prix  d'honneur  de  pMIosophie 
au  grand  concours.  Il  se  livra  ensuite  à  l^étudedes  sdenees, 
et  fut  reçu  docteur  en  cette  faculté  avec  une  thèse  sur  les 
CombinaUonM  de  la  glffcérine  avec  let  acide»  (lê&4). 
Après  avoir  été  attaelté  comme  préparsteur  eu  Gollége  de 
France,  il  enseigna  la  chimie  organique  à  Pêcole  de  Ptiar- 
inacie  (1S&9)  et  depuis  18A4  au  Collège^  France.  L'année 
précédente  il  avait  été  élu  membre  de  l'Aeadémie  de  méde- 


.4:ine.  Outre  différents  mémoires  Insérés  dans  les  Tpcurifii 
scient! lîqufSy  en  a  de  M.  Berthelot  on  ouvrage  intitulé 
Chimie  orçanique  fondée  sur  la  synthèse  (i»60,  2  vol. 
ff.  in*9^),  dans  lequel  il  a  résumé  ses^ravaux  reiaiifs  à  la 
reproduction,  par  voie  synthétique,  d'un  certain  nombre  d'es- 
pèces chimiques  exiManles  dans  les  corps  vivants,  et  un 
Traité  élétnêntairêdê  Chimie  organique  {îSl7,  In  18). 

BERTHEZÈNE  (Picrbb,  baron),  Hentenant  gênerai, 
naquit  à  Vandargues  (Hérault}^  le  24  mars  1775.  Aux  priv 
miers  jours  de  la  Révolution ,  il  8*enrOla  comme  volontaire 
dans  le  5*  bataillon  de  lHéraolt,  qui  allait  défendre  le  ter- 
ritoire national,  menacé  par  les  Espagnols.  An  bout  d^in  an 
il  était  déjà  sous-lieutenant ,  quand  son  corps  passa  à  la  di- 
vision Gamier,  de  l'armée  dltalie.  Nonnmécapltahie  sur  le 
champ  de  balaiUe  de  SaiBt«Julien  »  le  5  messidor  an  tm  ,  il 
devint  chef  de  bat^on  au  72"de  ligne,  à  la  suite  de  combats 
sur  le  Mincie.  Compris  en  1804  dans  la  grande  promotion 
de  la  Légion  d*Honneur,  au  camp  de  Boulogne,  il  entra 
comme  major  au  65^  de  ligne ,  et  obthit  trois  ans  plus  tard 
le  grade  de  colonel  du  10*  dînfonterie  légère.  L^empereur 
après  la  bataille  d'Heilsberg  le  fit  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  le  créa  baron  de  remph«,  avec  une  dotation  en  West- 
phalie.  A  peine  remis  des  graves  blessures  qu'il  arait  re- 
çues à  Eckmûhl,  pnls  à  Wagram ,  il  prit ,  en  qualité  d'ad- 
judant général,  le  commandement  des  grenadieri  de  la  ^arde 
impériale  qui  devaient  foire  la  campagne  de  Bussie,  et  rendit 
à  Tarmée  les  plus  utiles  services  par  sa  bonne  contenance 
devant  renneml,  tant  à  In  Bérézina  qu'à  Lutzen  et  à 
Bautzen.  riommé  générd  de  division  le  4  aoflrt  181S ,  il 
fut  foroé  de  capituler  à  Dresde  par  le  manque  de  virres 
et  de  munitions;  mais  les  coalisés,  violant  lâcihement  là 
capitulation ,  envoyèrent  tous  les  Français  prisonniers  en 
Hongrie. 

En  1814,1e  général  Berthezène,  roitréen  France,  fot  mis 
en  disponibilité.  Cependant  le  mankhal  Soult  Tappela  au  co- 
mité de  la  guerre ,  et  Lonis  XVni  le  décora  qnelque  temps 
après  de  la  croix  de  Saint-Louis.  Mais  après  le  débarque- 
ment de  Napoléon ,  ayant  oontinné  ses  services  et  Tafllam- 
ment  combattu  les  alliés  à  Fleun»,  à  Wavres,  à  Bierges,  à  Na- 
mur  et  sou^  les  mors  de  Paris ,  il  fut  obligé ,  au  retour  des 
Bourbons ,  de  chercher  un  refuge  en  Belgique.  Le  maréclial 
Gouvion-Saint-Cyr,  qui  l'aimait  et  Cappréciait  beaucoup, 
le  fit  rentrer  en  grâce.  Il  remplit  successivement  les  fonctions 
de  membre  du  comité  consultatif  dinfhnterie  et  d'inspec- 
teur général.  Lors  de  l'expédition  d'Alger  en  1830,  on  ju- 
gea convenable  qu'un  lieutenant  général  bien  vu  des  an- 
ciens fftt  adjoint  au  commandant  en  chef,  M.  de  Bour- 
mont.  Le  général  Berthezène  lut  choisi  à  ce  titre.  Sa  division 
aborda  la  première  le  sot  africain.  Ce  fut  par  la  vigueur 
qiill  inspira  à  nos  jeunes  soldats,  lors  du  débarq bernent , 
que  les  batteries  algériennes  de  SIdi-Ferruch  furent  enlevées 
si  rapidement.  On  se  rappelle  encore  l'enthousiasme  que 
produisit  en  France  son  premier  bulletin  de  victoire.  Sa  di- 
vision concourut  aussi  très-activement  à  la  bataille  de 
Stnouéli ,  qui  ouvrit  à  l'armée  ftimçaise  les  portes  d'Alger. 
Sa  belle  conduite  au  féu  décida  M.  de  Bourmont  à  demander 
pour  hii  la  pairie,  faveur  sollicitée  de  nouveau  à  son  Inten- 
tion par  le  général  Clauzel ,  mais  qui  ne  lui  fut  accordée 
que  deux  ans  plus  tard.  Revenu  en  France  grand -offider 
de  la  Légion  d'Honneur,  Il  dut  au  mois  de  février  \^^i 
remplacer  le  général  Clauzel  dans  son  commandement  de 
l'Algérie. 

Dans  rincertitnde  où  l'on  était  alors  du  maintien  de  la 
paix  en  Europe,  on  avait  prescrit  la  rentrée  en  France  d'une 
partie  des  troopes  de  l'armée  expéditionilaire.  Elle  était  ré- 
duite ,  à  cette  époque,  à  un  efTectif  de  9,300  hommes,  et 
c'est  avec  de  si  faibles  moyens  que  le  général  BerthKoène 
allait  être  obligé  de  ftire  fkceaux  norobn^uses  exigences  de 
la  conquête.  Ce  Ait  pendant  son  gouvernement  que  les  ba- 
taillons de  zouaves  furent  orgauisés.  Lors  de  la  nûlheunsuse 
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ékpédittoii  (le  Médéah ,  ce  furent  ces  mêmes  enfiints  de 
raiis  qui,  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon ,  depuis  gé- 
néral DuvlTier,  prot^èrentla  retrajte  de  Tarro^e  en  for- 
mant spontanément  Tarrière- garde  qui  la  sauva  d*un  af- 
freux désastre.  Cette  expédition  de  Médéah  n^aurait  pu  être 
SttMt  sans  doDiier  de  nous  la  plus  mauTaise  opinion  aux 
Arabes  ;  die  fàl  résolue  au  commeilceiBent  de  juin ,  et  cette 
<^)érstion  difficile,  au  Ueu  de  calmer  re(ferTescenoe  de 
Tennemi,  ne  fit  qalrriter  son  audace  et  accroître  sa  haine. 
Soulerées  par  les  intrigue^  de  Sidi-Sald  et  de  Bou-Meirag, 
encouragée  par  Taflaiblissement  subit  des  forces  de  Toccu- 
paCioa,  les  tribus  de  la  plaine  se  révoltèrent,  et  vinrent  nous 
attaquer  au  gué  de  TArracb  et  à  la  Ferme-Modèle ,  sous 
les  ordres  de  Ben-Aïssa  et  de  Ben-Zamoun ,  les  deux  prin- 
cipaux cbefe  des  tribus  de  TEst  Quelques  heures  suffirent 
pour  battre  et  disperser  ces  hordes  indisciplinées ,  dont  les 
plus  fongueux  agitateurs,  dans  leur  dépit  de  cet  échec,  en- 
▼oyèrent  des  vêtements  de  femmeà  Ben-Zamoun,  le  pre- 
mier de  tous  qui  lÂcha  pied  devant  nos  troupes. 

Dès  son  début  à  Alger,  le  général  Bertheiène  avait  im- 
posé à  radministralion  de  rigoureuses  habitudes  d'économie; 
il  cherchait  4  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  finances,  no- 
tablement compromises  par  les  gaspillages  qu'avait  trop  to- 
lérés son  prMécesseur;  non-seulement  Tl  restreignit  les  dé- 
penses au  strict  nécessaire,  mais,  pour  le^  diminuer  encore, 
il  aDa  jusqu^à  donner,  à  Toccasion  de  Tinvestiture  de  Taglia 
des  Arabes,  nn  ma^difique  yatagan,  garni  en  or,  qui  lui 
appartenait,  6,000  iïancs  lui  .étaient  accordés  par  mois  sur 
les  fonds  secr^;  pendant  les  onze  mois  de  son  commande- 
ment, il  ne  d^poisa  sur  le  total  de  ces  sommes,  montant 
à  66,000  francs,  que  11,000  francs,  dont  2,000  seulement 
pour  les  frais  d'espionnage.  Le  surplus  fût  employé  à  des 
secours  et  A  des  indemnité  Cette  probité  excessive  souleva 
de  toutes  parts  d'interminables  criailleries;  on  l'accusa  de 
petitesse,  de  lésinerie,  d'avarice;  on  regretta  les  prodiga- 
lités du  général  Clauzel.  Le  ministre,^  d'autant  plus  satisfait 
de  ce  désintéressement  qu'on  ne  l'y  avait  guère  habitué,  ne 
pnt  s'empêdier  d'en  exprimer  sa  satisfaction  au  général 
Berthezène.  An  nombre  des  actes  administratlfaqul  loi  font 
le  plus  d'honneur,  il  ne  Caui  pas  oublier  la  sép^ation  du 
domaine  militaire  d'avec  le  domaine  civU,  principe  dont 
Texpériençe démontre  chaque  jour  l'opportunité;  la  cons- 
troction  des  casernes  de  Mustapha-Pacha,  au  delà  du  fau- 
bourg de  Bab-Azoun,  d'un  abattoir  hors  de  la  ville,  et  la 
répantioB  du  port  d'Alger. 

Le  due  de  Rovigo,  nommé  gouverneur  général  de  nos 
possessions  en  Afrique,  le  remplaça  en  décembre  1S31. 
Depuis,  Il  ne  fiit  plus  employé;  mais  11  suivait  assea  assidû- 
ment les  séances  de  la  Chambre  des  Pairs.  Malade  depuis 
quelque  temps,  il  revit  son  pays  natal,  et  se  retira  dans  sa 
ferre  de  Vandargues,  où  il  mourut  le  9  octobre  1848.  Il  a 
iaî<«<*  ^t'^Snvppnirs^  que  son  fils  a  publiés  «»n  1855. 

BERTHIER  (  ALEXiiimaE  ),  prince  de  WAGRAM  ,  l'un 
des  généraux  le  plus  utilement  employés  par  l'empereur, 
naquit  à  Versailles,  le  10  novembre  1753.  Il  acquit  eu  quel- 
ques années  les  connaissances  nécessaires  à  un  ofticier 
d'état-major,  sous  son  père.  Ingénieur  géographe  de  beau- 
coup de  mérite,  Tun  des  pitaiers  auteurs  de  la  magnifique 
collection  de  cartes  militaires  du  Dép6t  de  la  guerre,  et  ne 
qnltt^  ses  leçons  que  pour  ehtrer  au  service,^  Son  dessin 
était  fadle  et  plein  de  netteté;  Louis  XVI,  qui  suivait  avec 
plaisir  les  progrès  de  la  géographie,  qui,  aimait  même  à 
destiner  et  à  écrire  des  cartel,  appela  ce  jeune  homme  à 
la  composition,  d^une  carte  des  chasses  qui  s'exécutait 
dans  94m  cabinet,  et  dent  il  était  lui-même  occupé.  Bertbier 
passa  du  cabinet  topographique  du  roi  au  service  actif 
dans  le  régiment  des  dragons  de  Lorraine,  dont  le  prince 
de  Lambesc  était  colonel.  Cest  cet  officier  général  lui-même 
qui  demanda  le  jeune  Berthier*  Le  régiment  q^u'il  comman- 
dait ^ait  alors  regardé  comme  la  première  école  de  cava- 
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lerie  de  l'Europe.  Berthier  y  apprit  à  manier  les  armes  et  les 
chevaux  :  il  s'y  fit  même  remarquer  par  sa  dextérité  et  par 
le  calme  de  son  esprit,  que  la  violence  des  exerdces  n'al- 
térait pas. 

Lors  de  la  guerre  d'Amérique,  Berthier  fut  appelé  à  Pétnt- 
imgor  du  comte  de  Rochambeau,  et  s'embarqua  avec 
l'armée.  11  se  distingua  au  combat  naval  de  la  Chesapeak ,  et 
à  la  reconnaissance  de  New-York.  Là  il  escortait  avec 
quelques  officiefs  le  général  en  clief  sous  le  feu  des  batt«;- 
ries  anglaises,  quand  des  soldats  ennemis  vinrent  les  as- 
saillir. L'escorte  tira  aussitôt  Tépée;  Berthier  tua  de  sa 
propre  main  un  dragon  qui  se  jetait  sur  les  généraux  Ro- 
chambeau et  de  Damas,  et  fit  plusieurs  prisonniers.  11  se 
distingua  dans  les  affaires  suivantes  par  une  impassible 
énergie.  Son  activité  était  inépuisable  dans  le  travail  du  ca- 
binet ,  où  il  déployait  sous  les  yeux  de  ses  chefs  des  con- 
naissances géographiques  et  militaires  fort  étendues.  Ber- 
thier passa  ensuite  à  Tétat-mijor  du  général  Viomesnil  : 
c*était  au  commencement  de  l'expédition  contre  la  Jamaïque. 
Cette  opération  fUt  suspendue  par  la  paix  de  1783. 

La  pierre  d'Amérique  précisa  et  rendit  tout  à  fSsit  pra- 
tiques les  connaissances  de  Berthier;  il  avait  pu  les  éprouver 
sur  le  terrain.  A  son  retour  en  France,  il  se  mit  à  suivre  le 
cours  des  meilleures  écoles  militaires,  et  rechercha  dans  les 
ouvrages  classiques  du  temps  toutes  les  connaissances  im- 
médiatement applicables  à  la  guerre.  Il  alla  même  examiner 
dans  les  camps  prussiens  des  théories  vantées  dans  toute 
l'Kurope.  Le  mouvement  interne  et  puissant  qui  ébranlait 
déjà  le  vieux  monde  avertissait  ce  clairvoyant  officier  que 
les  armes  seraient  la  grande  carrière  de  son  temps,  que  la 
seulement  s'élèveraient  des  existences  prédominantes  du- 
rables^ Il  travailla  en  conséquence  à  so  rendre  propre  au 
commandement  secondaire  du  premier  ordre,  à  diriger 
l'hiexpérienoe  enthousiaste  des  bataillons  quand  une 
guerre  éclaterait.  C'est  dans  ces  moments-là  surtout  que 
des  o0iciers  déddés  et  riches  de  connaissances  sont  précieux. 

Berthier  se  tmt  prêt  pour  ce  rôle.  La  révolution  le  trouva 
CQlonel,  chef  d'étatrm^jor,  sous  BézenvaL  II  fut  nommé 
ensuite  commandant  de  la  gsrde  nationale  de  Versailles ,  et 
favorisa  en  cette. qualité  la  fuite  des  tantes  de  Louis  XVI. 
La  crainte  et  \à  fùrêur  révolutionnaire  l'attaquèrent  dans  ce 
poste,  mais  11  sut  s^y  maintenir  assez  longtemps.  Au  com- 
mencement de  la  Terreur,  Berthier  tai,  appelé  aux  armées, 
oonune  chef  d^état-mijor  d'abord  de  La&yette,  puis  de 
Luckner.  Il  y  passa  les  cinq  années  les  plus  orageuses  de  la 
révolution,  et  s'y  battit  bien.  Patriote  iforset  offider  hab*le, 
il  y  rendit  d'édatants  services,  mais  en  faisant  pour  s'ef- 
fhcw  les  mêmes  efforts  que  d'autres  faisaient  pour  paraître. 
Il  ne  se  sentait  pas  l'ardente  ambition  du  premier  rang,  et  ne 
se  l'est  jamais  sentie. 

Le  général  Bonaparte  trouva  Bertliier  à  l'armée  d'Italie, 
en  1796. 11  le  prit  pour  son  chef  d'état-nu^,  et  depuis  il  ne 
l'a  pas,  quitté.  A  ce  moment,  la  vie  de  Berthier  jae  confond 
avec  celje  de  Napoléon;  tous  ses  services  s'y  rattachent. 
Berthier  n'a  exécuté  supérieurement  que  les  détails  des  cam* 
pagpes;  il  a  sn  constamment  les  épaigner  au  travaO  de  l'em- 
pereur, qui,.grAoe4  de  pareils  lieutenants,  pouvait  s'attaclier 
quelquefois,  dans  ses  grandes  opérations,  à  ses  seules  vues 
général^.  U  en  résultait  une  prédsion  d'exécution  admirable. 
Bonaparte  trouva  en  Berthier  rhomma  jçapahle  de  saisir  dans 
quelques  mots ,  dans  quelques  traits ,  son  Impatiente  pensée. 
Berthier  agrandit,  durant  dix-neuf  années  de  guerres  con- 
sécutives, à  campagne  double  pour  le  grand  nombre ,  sa 
réputation  d*qfficier  d'exécution.  Cette  exécution  dévelo  p|)re 
d'ordres  généraux  communiqués  seulement  ayec  )es  ren- 
seignciments  ess^tids,  lui  «levint  familière.  U  refit  la  guerre 
avec  <;ette  précision  mathématique  qu'on  avait  remarquée 
dans  les  officiers  de  Turenne,  et  se  donna  ce  génie  expéri- 
menté, et  patient  qui  garantûrait  presque  l'exécntion  des 
idées  généttkti  par  celle  des  détails;  ses  études  spéci^us 
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8*aiïermir6nt  de  plus  en  plus.  Personne  n'eût  mis  dans  les 
fonctions  de  major  général  la  même  assiduité,  n^eût  eu  sa 
facilité  et  sa  rapûlltéde  traTdl,  son  ordre  lumineux.  Berthier 
fit  seiïe  campagnes,  cependant  il  ne  commanda  en  chef  qu'un 
corps  d'armée  :  c'est  dans  les  quelques  semaines  qui  précé- 
dèrent le  second  passage  des  Alpes.  Alors  il  organisa  à  Dijon, 
pttis  rémiità  Genève,  et  commanda  un  moment  l*&rmée  dite 
de  réserve,  mais  sous  la  direction  du  premieir  consul,  resté  à 
Paris  jnequ^au  dernier  moment.  Berthier  se  trouva  à  Marengo 
dans  son  emploi  ordinaire ,  et  y  dirigea  tous  les  détails  de  la 
bataOle  avec  ftermeté ,  avec  sagesse,  avec  une  activité  unique. 
Ua  raconté  depnis  cette  campagne  merveilleuse,  achevée 
en  quelques  jours ,  dans  un  ouvrage  remarquable  par  la 
belle  simplicité  du  récit  et  par  la  lumière  historique  qui 
en  jaaiit,  et  il  Ha  appuyé  de  cartes  excellentes.  U  a  fiiît  le 
même  travail  sur  Veaipédition  d'Egypte, 

3on  activité  dans  la  distribution  des  ordres,  au  feu  son 
Insouciance  du  danger,  la  force  nerveuse  et  exercée  de  son 
corpe ,  égale  à  toutes  ces  fatigues ,  le  rendaient  bien  précieux 
à  l'empereur.  It  salissait  asset  vite  ta  conception  pour  se 
faire  aider  avec  habOété ,  et  répondait  ainsi  au  plus  Taste 
travafl.  H  était  to^ours  prêt  à  le  reprendre  au  milieu  des 
nuits,  des  mareiies,  des  mouvements  de  bataiOe.  Toute  sa 
présence  d'esprit  lui  éUdt  rendue  en  un  instant.  Il  suffisait 
à  f  empereur  àt  M  donner  sa  pensée  dans  quelques  traits 
poor  qu'il  la  traduisit  aussHdt  en  ordres  préds.  Cfétaft  le  ' 
même  homme,  doué  de  cet  intrépide  sang*froid,  sur  le  ter- 
rain. L'ordre  et  la  promptitude  de  son  travail  étaient  vrai- 
ment admirables  t  c^est  là  qu'éclatait  ce  haut  talent  spé' 
cial  que  la  nature  lui  avait  donné,  que  Napoléon  a  loué^ 
vivement  à  Sainte-Hélène;  et  puis  sa  prudence  était  sans^ 
cesse  éveiDée.  Bien  qu'il  eOt  de  la  douceur  dans  le  caractère 
et  fût  dépourvu  de  ces  traits  énergiques  qui  imposent  aux 
hommes,  il  savait  obtenir  le  respect  de  tout  ce  qui  lui  était 
subordonné.  Berthier,  qui  ne  gagna  pas  de  bataille ,  servit 
utilement  et  même  avec  gtoh-e  dans  toutes  celles  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire.  En  1796,  au  pont  de  Lodi,  il  déploya 
sous  les  yeux  de  l'armée  la  plus  rare  intrépidité  :  pour  tout 
dlM  en  peu  de  mots,  ii  se  signala  depuis  Montenotte  jusqu'à 
la  marche  sur  Saint-Dizier,  en  mars  1814.  Sa  carrière  mili- 
taire a  donc  été  remplie  et  belle.  Il  occupera  une  place  dis- 
tinguée dans  rhistoirê  contemporaine,  cehii  qui  remplaça  un 
moment  Bonaparte  au  commandement  de  Parmée  dltalie, 
acheva  la  conquête  de  Rome,  organisa  la  république  de 
Milan,  attacha  son  nom  à  la  capitulation  d'Ubn,  au  traité 
de  Munich,  à  la  convention  de  Kœnigsberg,  etc.  Successi- 
vement ministre  de  la  guerre  après  te  18  brumaire,  ma- 
réchal dePEmpire,  grand  veneur,  vice-connétable,  chef  delà 
première  cohorte  de  la  Légion  d^onneur,  prince  de  Wa- 
gram,  deNevoiifttelytie  Valençay,  il  reçut  pour  épouse  des 
mains  de  Napoléon  la  princesse  Elisabeth-Marie,  nièce  du 
roi  de  Bavf toe. 

L'histoire,  aprèâ  avohr  fait  cette  belle  part  à  la  mémoire 
d'Alexandre  Berthier,  lui  reprochera  l'abaissement  de  son 
caractère  lors  de  la  première  Restauration.  Du  dernier  champ 
de  ba^e  de  1814  il  courut  lui  offrir  des  serments  qu'elle 
n'attendait  pas  d'un  homme  couvert  des  plus  belles  dignités 
de  l'Empire.  Berthier  descendit  jusque  là  pour  être  nommé 
Tun  des  capitaines  des  gardes  de  Loub  XVIU I  N'eût-il  pas 
dû  préférer  à  cette  place,  assez  modeste  pour  lui,  des  loi- 
^rs  mérités  après  chiquante  batailles  et  trente  années  de 
marches  dans  trois  parties  du  monde?  Des  fautes  comme 
celle-ci  sont  tristes  à  noter;  elles  nous  prouvent  que,  malgré 
des  lumières  élevées ,  le  prince  de  Wagram  n'eut  pas  le 
sentiment  de  tout  ce  qu'il  était.  Nous  nous  sentons  profon- 
dément humilié  d'avoir  à  le  suivre  du  camp  de  Fontainebleau 
dans  les  salons  de  la  Restauration  et  des  souverains  étran- 
gers. Après  avoir  vu  renverser  définitivement  dans  les  bâ- 
tantes l'antique  monarchie,  dont  nos  sentiments  et  nos  idées 
étaient  en  1814  si  éloignés,  il  n'eût  pas  dû  croire  qu'une 


calamité  nationale  pût  la  ressusciter.  C^était  montrer  qu'il  né 
connaissait  pas  son  temps  et  n'avait  pas  aimé  sa  cause.  B#r^ 
thier  cnit-il  que  sa  fortune  et  son  rang  fussent  simplement  la 
rémunération  de  ses  nombreux  services  t  On  ne  saurait  le' 
supposer,  car  il  avait  l'esprit  juste,  et  il  eût  alors  compté  à 
un  prix  trop  élevé  ce  qu'il  avait  fait 

En  1815,  lorsque  Napoléon  s'élança  hérolquemeit  du 
golfe  Jouan  sur  Paris ,  Berthier ,  redoutant  la  colère  du 
maître,  se  retira  à  Bamberg,  au  cliàteau  du  prince  de  Ba- 
vière ,  son  beau-père ,  avec  son  épouse  et  ses  trois  enfant». 
C'est  là  qu'il  termma  quelqqes  semaines  après  et  bien  tris- 
tement sa  vie  (le  1***  juin  1815).  De  son  palais,  entendant 
battre  les  tambours  de  qudques  r^iments,  il  courut  à  une 
fenêtre  pour  les  voir  passer.  Ces  troupes  étaient  dirigée» 
sur  la  France  ;  leur  vue  Pémut  si  extraonlinairement,  qu'une 
attaque  d'apoplexie  le  frappa  à  l'instant  même,  et  le  coup 
le  précipita  du  balcon  dans  la  rue.  où  il  expira  austitûl.. 
Tel  est  le  récit  plus  ou  moins  véridique  de  VObservateur 
autrichien.  D'autres  relations  parlent  de  suicide;  d'autres, 
d^aliénation  mentale:  quelques-unes  y  nouent  même  une 
lugubre  tragédie,  et  le  font  assassiner  à  sa  fenêtre  par  «ix 
hommes  masqué»  qui  le  Jettent  dans  la  rue.  D*après  cette 
version  absurde,  c'étaient  les  r^iu-^sentants  des  sodétéa 
secrètes  qu'il  avait  persécutées  dans  sa  petite  prindpauté 
de  Neuchfttd. 

Bertliier  avait  la  figure  fine  et  douce,  mais  peu  remar- 
quable; elle  contrastait  avec  lès  belles  et  mâles  figures  des 
généraux  dont  il  rédigeait  les  opérations.  Il  était  sane  illu- 
sion dans  la  vie;  son  but  ne  rat  grand  à  aucune  époque. 
Son  éducation  avait  été  très-soignée,  conune  nous  l'avons 
dit ,  et  n  y  avait  réuni  avec  les  années  des  connaissances 
solides;  son  esprit  retraçait  très-bien  les  faits,  mais  il  les 
retraçait  sans  mouvement  et  sans  coloris.  Cest  ce  que  prou* 
vent  tous  ses  rapports  et  quelques  ouvrages  remarquables 
qull  a  publiés.  Tout  y  est  raconté  avec  un  soin  fidèle,  mais 
c'e<t  loot. 

Trois  frères  du  prince  de  Wagram,  Victor» léopold^ 
mort  en  1808  ;  Cétar,  mort  en  1819,  eilÀlexandre,  morte» 
1849,  servirent  aussi  avec  distinction,  et  parvinrent  l'nn  et 
l'antre  au  grade  de  général  de  division.         Préd.  Fayot. 

Le  fils  unique  du  maréchal,  piapoléoH' louis- Joseph' 
Alexandre-Charles,  né  à  Paris  le  11  septembre  1810,  sié- 
gea à  titre  héréditaire  dans  la  Chambre  des  pairs  de  1836  à 
1848,  Son  nom  encore  plus  que  son  caractère  politique  le  fit 
comprendre  en  1852  dans  la  formation  du  nouveau  Sénat. 
Il  s'occupe  surtout  d'agriculture  dans  son  magnifique  do« 
maine  de  Grosbois.  11  a  épousé  en  1832  une  fille  du  comte 
Clary. 

BERTBIER  DE  SAUVIGNY  (LouisBénk^ne- 
François),  conseiller  d'État  et  intendant  de  Paris  à  l'époque 
où  éclata  notre  première  révolution ,  était  le  gendre  de 
Foulon^  Appelé  par  Louis  XYI  à  faire  partie  du  ministère 
par  lequel  ce  prince  faible  et  mal  conseillé  se  décida  à  rem- 
placer le  cabhiet  dont  Necker  était  le  chef,  Berthier  de 
Sauvigny,  par  ses  manières  dures  et  hautaines,  par  son  ca- 
ractère odieusement  bhumain ,  ne  tarda  pas  à  partager  la 
haine  que  le  peuple  avait  vouée  à  son  beau-père.  A  U  suite 
de  la  journée  du  14  juillet  1789 ,  qui  vit  les  murs  de  la  Bas- 
tille s'écrouler  sous  le  canon  de  l'insurrection ,  Berthier  de 
Sauvigny  prit  la  ftiite;  mais,  arrêté  à  Compiègne  par  des 
gardes  nationaux  et  ramené  à  Paris,  il  y  périt  égorgé  par 
les  mêmes  hommes  qui  venaient  de  pendre  son  beau-père  i 
car  il  avait  été,  comme  lui,  désigné  aux  vengeances  de  U 
foule  par  les  meneurs  du  Palais-Royal. 

Il  laissait  un  fils ,  M.  Ferdinand  Berthier  ,  que  la  Res- 
tauration appela  aux  aflaires,  et  qui  fut  successivement  préfet 
du  Calvados  (1815),  puis  del'lsère,  et  conseiller  d'État  (1821). 
Élu  la  même  année  membre  de  la  Chambre  des  Députés, 
il  siégea  à  Textrême  droite  jusqu'en  1830,  et  s'est  signalé 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  législative  par  l'exaltation 
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àè  Èttk  1^  numarcliiqae,  ainsi  que  par  sa  haine  instinctîTe 
poor  tous  les  Intérêts  nés  de  la  réTolution.  Nous  ignorons 
r4jpoqtie  de  m  mort.  Son  fils  fut  accusé ,  en  1831  »  d'aToir 
▼oahi  écraser  le  roi  Lonis-Philippe,  sur  la  place  du  Carrousel. 
Il  écriril  ensuite  dans  les  journaux  légitimistes;  puis»  rallié 
à  la  royanté  de  Juillet ,  il  devint  directeur  des  afTaires  ci- 
▼îles  ft  Bone,  et  mourut  dans  cette  yijle,  en  novembre  1849. 

BEMmOLDy  le  deuxième  apôtre  du  christianisme 
parmi  les  Livoniens ,  était  abbé  d'un  couvent  de  Tordre  de 
Ctteam ,  établi  à  Loccum ,  dans  la  Basse-Saxe ,  lorsqu^U  fut 
cfaaf^  par  l'archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg  d^aller 
porter  la  parole  de  l'Évangile  aux  populations  encore  païen- 
de  la  Uvonie,  au  milieu  desquelles  Meinhard,  premier 
ire  qui  eût  encore  pénétré  dans  ces  contrées , 
Tenait  de  soaffirir  le  martyre.  A  son  arrivée  à  Ixkull  sur  la 
Dosa ,  siège  des  premiers  chrétiens  de  la  Livonie,  il  s*efrorça 
de  gabier  les  natorels  par  la  douceur,  mais  ne  tarda  pas 
cependant  à  être  expulsé  par  eux  de  leur  pays.  II  y  rentra 
enenile  avec  des  croisés  venus  de  la  Ba&se-Saxe ,  essaya 
dVipércr  par  la  force  des  armes  des  conversions  qui  avaient 
réifaté  anx  moyens  ordinaires  de  la'prédication,  et  périt  dans 
un  eoBibat  ttvré  anx  païens,  en  1 198.  La  croisade  n^en  réussit 
pas  raetnsy  et  les  Livoniens  embrassèrent  le  christianisme , 
mais  ponr  retourner  anx  pratiques  du  paganisme  dès  que 
gan  valnqoeurs  se  furent  éloignés.  Albert,  successeur  de 
haiSbtAâ,  réosstt  seul,  avec  1q  secours  des  chevaliers  de 
Tordre  Tentonique,  à  opérer  la  conquête  de  la  Livonie  et  la 
conva^on  de  ses  habitants  au  christianisme. 

BBRTHOLLAGE.  FoyesBEamoLLEret  BLAMcntMEifT. 

BERTHOLLET  (Claude-Lovis)  naquit  à  Talloire, 
près  <f  Annecy  en  Savoie ,  le  9  décembre  1748.  Ses  études , 
oonnnencées  à  Chambéry ,  se  continuèrent  au  collège  des 
Provfnees  de  Turin.  A  même,  comme  ses  camarades,  de 
choisir  parmi  ^des  carrières  dont  plusieurs  pouvaient  le  con- 
duiin  aux  pHis  hautes  dignités  de  l*ÉgIise  et  de  l'État,  Ber- 
tboflet  s^en  tint  à  la  plus  modeste.  Il  s'attacha  à  la  méde- 
cine, moins  encore  pour  les  avantages  qu'elle  pouvait  lui 
oiDir  que  par  l'attrait  irrésistible  qui  Tentralnait  déjà  vers 
les  s<^ces  sur  lesquelles  elle  repose.  Ce  même  attrait, 
noMltftt  qu'il  ent  pris  ses  degrés,  le  fit  accourir  à  Paris, 
•enle  ville  où  il  crût  pouvoir  satisfolre  à  son  aise  la  passion 
qoi  le  dominait  II  n'y  avait  ni  connaissances  ni  recom- 
mandations; mais  le  célèbre  médecin  genevois  Tronchin 
y  jouissait  au  plus  haut  degré  de  la  faveur  publique ,  et  le 
jeune  Savoisien  pensa  que,  né  si  près  de  Genève,  ce  vobinage 
rautorisalt  à  se  réclamer  de  ce  demi-compatriote.  Son  assu- 
mnoe  ne  ftit  pas  trompée  :  prévenu  par  son  air  franc  et  sa 
toomore  réfléchie ,  s'attachant  à  lui  à  mesure  qu'il  le  connut 
davantage,  Tronchin  en  fit  en  quelque  sorte  son  enfant 
d'adoption,  et  pour  lui  assurer  d'abord  une  existence  tran- 
qatlle.  Il  engagea  le  duc  d'Oriéans,  Louis,  près  duquel  il 
ponraH  tout ,  à  le  prendre  pour  l'un  de  ses  médecins. 
Bien  eonvaincu  qu'il  n'aurait  pas  besoin  des  moyens  or- 
dûnires  dans  les  cours  pour  conserver  la  faveur  que  son 
ami  venatt  dehii  procurer,  il  se  livra  aussitôt,  et  tout  entier, 
MX  travaux  dont  la  snccession  a  rempli  dnquante  années 
de  ta  Tîe  la  plus  active. 

Ters  cette  époque  avait  cdmraencé  dans  la  chimie  l'espèce 
de  fermentation  qui  en  a  cliangé  le  système  et  le  langage. 
Laroisier,  excité  par  les  observations  nouvelles  sur  les  airs, 
et  les  rapprocliant  de  faits  anciennement  constatés  sur  les 
caidnations,  s'était  convaincu  de  la  nécessité  d'abandonner 
U  théorie  dominante.  Il  en  cherchait  une  meilleure  j  et  enfin 
SB  177ft  0  sablt  presque  subitement  dans  quelques  expé- 
riences de  Bayen  et  de  Priestiey  le  point  précis  que  depuis 
loagtemps  il  cherchait,  et  il  prononça  contre  le  phlogistiqne 
OB  arrêt  qnf  a  été  irrévocable.  Mais  pendant  plusieurs  années 
eaeom  Lavoisiér  Ait  seul  de  son  avis,  et  nous  en  avons  des 
preuves  remarquables  dans  les  rapports  mêmes  qu'il  fit  à 
Fàeadénde  sur  les  premiers  mémoires  que  lui  présenta  Ber- 


thoUet  Le  jeune  chimiste  n'y  avait  soivi  qoe  ses  propres 
idées,  oomme  il  le  fit  toujours;  il  adaptait  enoors  à  ses  ex* 
périences  on  les  théories  vulgaires,  ou  <pidqnes  vnes  isolées 
que  lui  suggéraient  les  dits  qu'il  observait.  Lavoisiér  de  son 
côté  ne  le  combattait  qu'avec  réserve,  et  ne  proposaitquedaM 
des  termes  modestes  ces  expliMtions  sfanples  «pii  rassortaient 
de  sa  théorie.  Peut-être  aossi  ne  vnolait-il  pas  rebuter  par 
trop  de  rigueur  un  esprit  dont  il  mesurait  déjà  la  portée,  et 
ne  se  croyait-U  pas  bien  assuré  que  parmi  ces  explications 
hasardées  et  ces  têiU  mal  éclairds  il  ne  se  trouvât  quelques 
germes  de  vérités  qui  se  développeraient  phis  tard.  En  eir«*t, 
il  s'y  en  trouvait  qui  lui  servirent  à  lui-même  à  oompléler 
sa  théorie. 

C'est  en  1785  que  Berthollet  prit  un  rang  incontestable 
parmi  les  premiers  chimistes  en  découvrant  que  l'alcali  vo- 
latil est  un  composé  d'un  quart  à  peu  prted'asote  et  de  trois 
quarts  d'hydrogène,  et  surtout  que  Js  caractère  des  sub- 
stances animales  est  d'avoir  l'aiote  pour  l'un  des  principes 
essentiels  de  leur  composition.  Cette  découverte,  jointe  à 
celle  de  Cavendish  sur  Taddenihreux,  compléta  le  sys- 
tème de  la  nouvdle  chimie  dans  tout  ce  qui  paraissait  alors 
nécessaire  pour  satisfidre  aux  phénomènes  connus. 

Avec  un  pareil  titre ,  Berthollet  ne  pouvait  manquer  d'être 
appelé  à  ce  congrès  où  l'on  essaya  de  fixer  pour  la  cliimie 
une  nomenclature  qui  représentêt  méthodiquement  les  iaits 
qu'elle  avait  constatés.  Comparé  au  lanipige  extravagant 
que  la  ehhnie  avait  hérité  de  l'art  hermétique,  ce  nouvel 
idiome  fut  un  service  réel  rendu  à  la  science,  et  coatiribua 
à  accélérer  l'adoption  des  nouvelles  ttiéories.  BcrttioUet  était 
académicien  avant  cette  époque;  il  avait  été  élu ,  en  1761  ^ 
à  \à  pUce  de  Bucquet,  et  de  préférence  4  Fourcroy,  à 
Quatremère  d'isjonval  et  à  d'autres  concurrents,  qui  forait 
admis  plus  tard.  U  avait  eu  moins  de  succès  dans  un  autre 
concours.  Buflfon,  en  1784,  lui  avait  préfiéré  Fourcroy 
pour  la  chaire  vacante,  au  Jardin  du  Roi,  par  la  mort  de 
Macquer.  BufTon  et  l'Académie  firent  chacun  ce  qu'ils  de- 
vaient. Berthollet  fut  porté  à  l'Académie  parce  qu'il  enri- 
diissait  la  science  par  des  recherches  profondes,  et  Fourcroy 
fut  nommé  professeur,  parce  que  le  diarme  inexprimable 
attaché  à  son  élocution  le  renidait  plus  capable  qu'aucun 
autre  d'en  inspirer  le  goût  et  d'en  propager  l'étude.  Ber- 
thollet ,  peu  méthodique  dans  ses  mémoires,  peu  disposé  à  se 
mettre  à  la  portée  des  commençants,  et  qui  n'avait  aucune 
facilité  à  parier,  servait  la  chimie  dans  son  laboratoire,  mais 
ne  l'aurait  jamais  répandue.  On  en  eut  la  preuve  en  179&, 
lorsqu'il  fut  chargé  de  l'enseigner  k  l'Ecole  Normale. 

C^>endant  Berthollet  obtmt  l'une  des  places  qu'occupait 
Mac<pier,  celle  de  commissaire  du  gouvernement  pour  les 
teintures.  Il  s'occupa  aussitôt  d'appliquer  au  periJectionne- 
ment  de  l'art  les  progrès  récents  de  la  clihnie,  et  dès  son 
début  il  l'enricliit  d'un  procédé  dont  les  avantages  ont  été 
incalculables.  Scbeele  avait  observé  que  Vacide  muria^ 
tique  déphlogistiqué,  comme  on  le  nonunait  alors ,  ou  le 
chlore  des  chimistes  d'aujourd'hui,  jouit  de  la  propriété  do 
détruire  les  couleurs  végétales.  Berthollet  pensa  k  tirer  parti 
de  cette  expérience  pour  le  blanchiment  des  toiles  en  y  ap- 
pliquant simplement  cet  acide.  La  toile  blanchissait  à  la 
vérité,  mais  sa  blancheur  ne  se  conservait  point  11  dut  donc 
se  livrer  à  des  études  et  à  des  expériences  plus  approfondies. 
Rélléclilssant  que  les  procédés  ordinaires  du  Mandilment, 
ces  alternatives  de  lessives  et  d'exposition  à  l'air  et  à  la  lu- 
mière, ne  pouvaient  avoh*  pour  but  que  de  rendre  solubles 
et  d'enlever  les  substances  qui  brunissent  les  fils,  il  conçut 
ndée  que  l'acide  muriatique  déphlogistiqué,  qui  agit  k  k 
fois  comme  l'air  et  comme  la  lunûère,  pourrait  taire  en  peu 
de  temps  ce  que  ces  agents  naturels  ne  font  qu'en  plusieiu^ 
mois,  mais  que  pour  compléter  son  effet  il  était  nécessaire 
de  combiner  son  action  avec  celle  des  lessives;  et  c'est  alors 
seulement  que  naquit  un  art  tout  nouveau  et  d'un  produit 
immense.  Aussi ,  en  peu  d'années ,  l'emploi  du  chlore  devint 
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unmnel  et  teHcment  pofNilaire  qu'il  a  introdaît  de  noo- 
veaox  moto  diot  le  lainage  osiieL  Penoone  nlgnore  au- 
joui^lmi  06  que  c'est  qu'une  blanchisserie  berthoUienne, 
On  dit  tnéine  dans  les  ateliers  bériholler,  beriholloge;  on  y 
entretient  des  oaTrieis  que  Ten  y  appelle  des  herthùlleurs. 
Rien  ne  met  pins  autlientlquement  le  teetn  au  mérite  d'une 
découYerte.  Ces!  la  seule  récompense  qu'en  ait  tirée  Tauteur, 
et  il  n^  désira  point  d'autre:  Toujours  étranger  à  ce  qui 
n'était  pas  la  s^ienoeelle-roéme,  il  ne  prit  pas  seulement 
d'intérêt  dans  ces  fabriques  élevées  sur  sa  déocuverle.  Les 
Anglais,  qui  la  mirent  les  premiers  en  usage,  voulaient  lui 
marquer  leur  reconnaissance  par  de  beaux  présento.  Tout 
ce  qu'il  aooq»ta  fut  un  morceau  de  toile  blanclii  par  son 
procédé. 

En  étadiant  sons  tontes  ses  fecescet  agent  slligulier  du 
blanchiment,  le  cblore,  BerthoUet  ft  encore  une  décou- 
verte bien  remarquable  :  ceHe  de  l'acide  cblorique.  Mêlés 
à  un  corps  eoenbostible,  ses  sels  dAonent  bien  plus  forte» 
ment  que  le  nitre;  bien  ptusaiséroent  aussi,  car  il  suffit  de 
les  frapper.  On  proposa  d'en  substituer  au  nitre  dans  la  com- 
pontion  de  la  pondre.  Cette  poudre  serait  terrible,  mais  elle 
est  trop  dangereuse.  La  première  fois  que  l'on  voulut  en 
faire  à  Essonne,  le  choc  des  pilons  la  fit  éclater;  le  moulin 
sauta,  et  cinq  personnes  ftarent  victimes  de  Fessai  ;  on  n'a 
pas  osé  le  renouveler. 

Il  existe  cependant  une  composition  encore  plus  effrayante, 
et  c*eçt  aussi  BerihOllet  qui  le  premier  l'a  observée  et  dé- 
crite. Cest  IHuf  ent  fulminant,  qui  s'otlHt  à  lui  pendant  ses 
reebefcbes  sur  l'alcali  volatil,  et  qult  fît  cornialtre  en  t7SB. 
Depuis  lon^emps  on  possédait  Vùt  fulminant,  qu'une  lé- 
gère cftaleur  fait  éclater  avec  fhicas  ;  mafe  il  n'approche  pas 
de  l'argent  fulminant.  Sur  celui-d  le  plus  léger  contact 
produit  une  détonation  épouvantable.  Une  fbis  la  prépara- 
tion fhite,  on  est  presque  condamné  à  n*y  plus  toucher;  le 
moindre  grain  veste  dans  un  vase  peut  tuer  celui  qui  le  fh»t- 
terait  ;  et  cependant  on  n'a  pas  laissé  que  de  tirer  parti 
d'une  composition  Imitée  de  celle-là,  le  mercure  (blminant 
d'Howard ,  que  l'on  emploie  maintenant  à  amorcer  les  fu- 
sils à  percussion.  Vo^ez  Fulminates. 

En  1790,  BerthoUet  réunit  toutes  ses  recherches  sur  hi 
teintnre  dans  un  ouvrage  élémentaiie  en  deu%  volumes.  Il 
y  offre  une  théorie  générale  des  principes  de  cet  art;  la 
<kictrine  des  matières  colorantes  et  de  toutes  les  modifica- 
tions qu^on  peut  leur  ftiire  subir ,  celle  des  mordante  né- 
cessaiies  pour  les  fixer,  y  sont  exposées  en  détail  ;  ce  que 
Ton  connaissait  de  phis  avantageux  alors  y  est  expliqué  ; 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  on  y  trouve  les  idées  qui  peu- 
vent conduire  à  découvrir  des  pratiques  plus  simples  ou 
plus  efficaces. 

Lorsque  la  guerre  delà  révolution  éclata ,  BerthoUet  était , 
après  Lavoister,  le  drimiste  le  phis  connu  du  public.  On 
recourut  à  lui  an  moment  on  la  chimie  devint  pour  la  guerre 
un  auxiliaire  de  première  nécessité,  lorsqu^il  foUut  deman- 
der à  notre  sol  le  salpêtre,  la  potasse  et  jusqu^aux  matières 
colorantes,  et  qùHl  fallut  apprendre  à  fhire  en  quelques 
jours  toutes  les  opérations  des  arte.  Chacun  se  souvient  de 
cette  prodigieuse  et  subite  activité  qui  étonna  l'Europe,  et 
arracha  des  éloges  même  aux  ennemis  qu'elle  arrêta  :  Ber- 
tlioUet  et  son  ami  Monge  en  furent  l'Ame.  C'était  d'après 
leurs  faistructions  que  cet  inunense  mouvement  était  di- 
rigé. Les  chimistes  que  Ton  chargeait  des  essais  devenus 
nécessaires  pour  tant  de  procédés  nouveaux  ne  travaillaient 
que  sur  leurs  bidications,  et  l'on  dit  que  s'ils  avaient  voulu 
suivre  tous  les  secrète  qui  se  révélèrent  à  eux,  des  moyens 
deittructiflb  plus  intenses  qu'aucun  de  ceux  que  Ton  pos- 
sède seraient  sortis  de  leurs  laboratoires. 

Pour  Bertbollet,  ce  qull  voyait  surtout  dam  ces  déve- 
loppemente  extraordinaires  de  l'industrie  humaine  excitée 
par  les  plus  grands  Intérête,  c^étaient  des  expériences  clii- 
iniqucs  faites  sur  une  grande  échelle.  Les  phénomènes  do 
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l'extraction  du  salpêtre  réveillèrent  des  idées  qui  d^à  sV- 
taient  présentées  pins  d*une  fois  à  lui,  et  qui  embrassaient 
l'essence  même  de  la  force  dont  la  chhnie  dispose.  11  re- 
marquait qu'à  me9ure  que  le  dissolvant  s'empare  de  plus 
de  sel,  la  terre  retient  ce  sel  avec  plus  de  succès;  qu'un  dis- 
solvant pur  surmonte  à  son  tour  cette  rédstance ,  et  que 
ces  alteniatives  se  répètent  à  plusieurs  reprises.  La  néce6- 
sité  d'employer  de  nouvelle  eau  bien  avant  que  la  première 
soit  saturée,  ces  quantités  toujours  moindres  que  donnent 
les  lavages  successif^,  lui  firent  conclure  que  l'affinité 
qui  cause  les  dissolutions  n'est  psjsune  force  absolue,  mais 
qu'il  y  a  dans  ces  phénomènes  un  balanoement,  un  antago- 
nisme de  forces  contraires. 

Il  avançait  ainsi  vers  sa  grande  théorie  des  affinités,  qui 
se  développa  tout  à  f^  dans  son  esprit  lorsque  l'Egypte 
lui  offrit  dans  le  même  genre  des  phàiomènes  encore  plus 
caractérisés. 

Le  général  en  chef  de  Parmée  d'If  afie  avait  connu  Ber- 
thoUet en  1796,  à  l'occasion  d'une  commission  que  celui- 
ci  avait  reçue  du  Directoire  pour  le  choix  des  monuments 
des  arto  an  prix  desquels  on  avait  accordé  la  paix  aux 
princes  de  ce  pays,  et  il  avait  pris  plaisir  à  une  simplicité 
de  manières  qui  s'alliait  à  tant  de  profondeur  dans  les  idées. 
Pendant  le  séjour  de  quelques  mois  qu'il  fit  à  Paris  après 
le  traité  de  Campo-Formio,  U  voulut  employer  ses  loisirs  à 
recevoir  de  lui  dei  leçons  de  chimie.  H  lui  fit  confidence 
de  son  projet  d'expédition  en  Egypte,  et  lui  demanda  non- 
seulement  de  Py  accompagner,  mais  de  choisir  des  hommes 
capables  de  le  seconder  par  leure  talente  et  leurs  connais- 
sances dans  une  entreprise  où  toutes  les  connaissances  pou- 
vaient trouver  de  l'emploi.  On  conçoit  aisément  à  quel 
point  devait  plaire  à  un  homme  tout  cliimiste  l'idée  de  vi- 
siter à  son  aise  la  patrie  originaire  de  la  diimie.  Cependant 
les  caractères  mystérieux  ^Hermès  demeurèrent  pour  lui 
lettres  closes;  mais  dans  ce  pays  extraordinaire  la  nature 
parie  aussi  un  langage  p^ôilier ,  et  BerthoUet  sut  Ten- 
tendre. 

Les  petite  lacs  placés  à  l'entrée  du  désert,  et  célèbres  déjà 
dans  Tantiquité  par  le  natron  ,  ou  le  carbonate  de  soude  , 
dont  ils  sont  des  mines  inépuisables,  attirèrent  toute  son  at- 
tention. Cest  du  muriate  de  soude,  c*est-à-dire  du  sel  ordi- 
naire, qui  en  se  décomposant  sans  cesse  fournit  continoel- 
lement  autant  de  cartranate  de  soude  que  Ton  vient  en  en- 
lever ;  et  cependant  il  ne  se  trouve  à  la  portée  du  sel  que  du 
carbonate  de  chaux,  de  la  pierre  calcaire,  qui  dans  les 
circonstances  ordinaires  ne  possède  point  la  force  propre 
,  à  opérer  cette  décomposition,  mais  qui  la  prend  lorsqu'à 
une  température  donnée  l'eau  salée  filtre  au  travers  de  ses 
pores.  La  grande  quantité  relative  de  la  chaux  donne  donc  ici 
plus  dlntensité  à  son  action  cliimiqoe;  Tacide  ne  demeure 
pas  exclusivement  attaché  à  la  base  pour  laquelle  il  a  le 
plus  d'affinité,  à  la  soude;  Il  se  partage  entre  eUe  et  cette 
autre  basé  que  la  nature  lui  présente  en  grande  masse ,  la 
chaux.  C'était  encore  un  effet  de  ce  balancement  de  forces 
d^à  observé  dans  les  dissolutions  du  salpêtre,  un  nouveau 
pas  dans  cette  appréciation  des  causes,  bien  plus  compli- 
quées que  l'on  ne  croyait,  qui  opèrent  dans  les  phénomènes 
diimiques.  C'était  aussi  un  pas  de  plus  dans  un  des  arte 
les  plus  utiles  à  la  société ,  art  que  Leblanc  avait  déjà  mis 
en  pratique,  mais  qui  depuis  le  retour  d'Egypte  a  pris  en 
France  une  extension  surprenante.  Je  veux  parler  de  la  dé- 
composition du  sel  marin  pour  en  extraire  la  soude. 

Mais  ce  qui  préoccupait  surtout  BertlioUet,  c'était  ses 
vues  sur  les  lois  de  l'aflinité,  sans  cesse  présentes  à  son  es- 
prit, et  que  ces  dernières  observations  mûrirent  à  son  gré. 
Somnises  d'abord  en  esquisse  à  l'Institut  du  Caire,  pubUées 
sous  une  forme  plus  étendue  dans  les  Mémoires  de  P Aca- 
démie des  Sciences  de  1801,  appuyées  sur  un  grand  nombre 
de  fhits  et  d'expériences  nouvelles,  elles  ont  pro<liiir  eiiiin. 
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wntê  qii^û  ft  pour  obiel  oe  balancement,  eetle  espèce  <l*é* 
qoflîbre  entre  les  forces  qui  maintiennent  PéUt  d'un  com- 
posé et  ceVes  qni  tendeirt  à  en  séparer  les  éléments. 

L'ac^oA  chiniqQe,  selon  BertboOet,  s^exeroe  en  raison  de 
raflinilé  et  de  la  cpiaatité  de  chaca»  des  corps  mis  en  con- 
tact UnlBnité  d*un  corps  pour  on  antre  peut  s^exprimer 
pnr  te  quantité  qnHl  doit  .en  «fissoadra  pour  en  6tre  saturé, 
on,  en  d*anties  termes,  par  sa  capacité  de  saturation.  Lor»- 
qne  den.  aeidea  agissent  à  la  fois  sur  une  base ,  ils  agissent 
cbacoiCB  raison  deleurmasse  et  de  leur  capacité  de  satura- 
tion, niala  ces  trois  substances  demeureraient  unies  et  ne  for- 
meraient qu'un  même  liquide,  et  il  en  serait  de  même  de  la 
ditsohitioa  commune  de  deux  composés  binaires  s  leurs 
qoatre  substances  denMursraient  ensemble,  s'il  ne  surrenait 
pour  les  aéparer  dea  causes  étrangères  à  leurs  affinités  mu- 
tocUes.  Matsoes  trois,  ces  quatieaubstances,  peurent  former, 
priées  deux  à  deux ,  diverses  combinaisons;  et  si  Tune  de 
eea  oonbinaiions  est  de  nature,  dans  les  eircenstances  don- 
nées ,  à  deienir  cohérente  oo  à  se  changer  en  un  fluide 
tiaetiqDe,  tf  se  ftôt  alors  un  précipité  ou  il  s'élève  une  va- 
peor,  et  le  liquide  ne  garde  que  les  substances  que  ces  causes 
B*en  ont  pas  séparées.  Rarement  encore  la  séparation  èst- 
dle  complète.  Pour  qu'elle  le  soit,  il  faut  que  rechange  des 
combinateons  n^ait  laissé  au  liquiée  aucune  force  dissolTante 
sur  le  composé  qui  tend  à  se  précipiter  ou  sur  celui  qui 
cherche  à  devenir  élastique»  Ce.  n^est  donc  peint  une  affi- 
hlté  âective  qui  sépare  ces  combinaisons  nouvâles,  mais 
lear  pn^re  nature,  leur  plus  ou  moins  de  tendance  à  clian- 
ger  ^état  II  en  est  de  même  des  simples  dissolutions  :  Taf- 
finité  considérée  à  elle  seule  les  opérmit  dans  toutes  sortes 
de  proportions,  si  telle  de  ces  proportions,  à  l'instant  où 
elle  se  réalise,  n'amenait  pas  un  elTet  qui  contrarie  ceux  de 
TalBnité,  conmie  une  cristallisation  ou  une  évaporation. 
Cest  alors  seulement  qu'il  se  forme  des  composés  à  propor- 
tions fixée.  Telles  sont,  dans  leurs  plus  simples  expressions, 
les  idées  fondamentales  deBertlioDet;  mais  le  détail  des  ap- 
plications qu'il  en  fait  et  des  expériences  quHI  imagine  pour 
en  démontrer  Texactitude  serait  infini. 

La  force  avec  laquelle  le  charbon  retient  Thydrogène,  les 
ecNMbinaisons  sous  lesquelles  cet  hydrogène  en  est  cliassé 
pnr  la  distillation,  remplirent  encore  ses  loishrs ,  et  forent 
dans  la  suite  d'un  grand  secoors  à  ceux  qui  s'occupèrent  de 
perfectionner  et  de  rendre  usuel  Vart  de  Téclalrage  par  le 
gax  inflammable.  Il  semblait  de  sa  destinée  que  ses  re- 
cherches les  plus  abstraites  comme  les  plus  simples  de- 
▼iassent  aussitôt  profitables  et  sur  une  échelle  immense. 
En  s*occapant  du  charbon  et  de  ses  propriétés  antis^tiques, 
fl  f"^»*  mi  jonr  qn'en  charbonnant  l'Ultérieur  des  barils 
on  pourrait  conserver  l'eau  pkis  longtemps  dans  les  voyages 
de  long  coors.  Enfin,  dans  un  dernier  mémoire  sur  l'analyse 
des  substances  végétales  et  animales,  il  a  préludé  en  quelque 
sorte  an  méthodes  découvertes  par  MM.  Gay-Lussac  et 
T  hénard  pour  réduire  à  leurs  éléments  par  laoombusti<m 
ces  comblmiaons  compliquées. 

Ainsi  se  sont  passto  les  cinquante  années  que  Bcrthollet  a 
consacrées  sans  relAche  à  sa  science  fovorite,  Toyant  alter- 
nativement naître  de  ses  reclierches  ou  quelque  vérité  neuve, 
on  quelque  aperça  profond,  ou  quelque  procédé  d'un  emploi 
immédiat.  Aussi  ne  lui  fut-il  pas  diffldie  de  conserver  le  cahne 
de  l'esprit  et  de  n'être  point  tronhié  par  les  choses  do  dehors. 
Cest  mtd  tranquillité  dont  Berthollet  a  Joui  peut-être  plus 
qa'ancnn  homme  dans  sa  positieo.  Toujours  prêt  à  remplir  ses 
(>«foirs,  toii$oon  coungeux,  mais  toujoors  désintéressé,  ce 
qui  UL  arriva  d'heureux  ne  fut  point  provoqué  par  ses  sol- 
liertatîons,  et  son  propre  avantage  ne  le  retbt  jamais  quand 
fi  ini  fot  pos^ble  d^empêcher  le  v^  d'antrui.  Dans  le  temps 
où  Ja  temar  régnait  seule  en  France,  il  ne  craignit  pomt  de 
dire  la  vérité  à  ceux  dont  un  mot  donnait  la  mort ,  et  l'af- 
fection im*à  me  antre  époque  Uii  montra  l'hoaune  qui  dis- 
Ixjbuél  des  ccpnronnes  ne  l'engagea  point  à  lui  (aire  sa  cour. 


n  ne  manquait  de  courage  d'aucune  sorte.  Momenta- 
nément chargé,  après  le  9  thennidor,  de  la  direction  de 
l'agriculture,  il  afthonta,  pour  conserver  lès  parcs  de  Sceaux 
et  de  Versées ,  tout  ce  qui  subsistait  dans  la  Convention 
de  te  foreur  révolutionnaire,  et  cehitde  Sceaux  n'a  été  dé- 
truit que  pendant  son  absence.  En  Egypte,  MoDge  et  lui 
ne  s'exposaient  pas  moins  que  les  militaires  de  profession  : 
ils  se  montraient  partout  Devenu  inséparable  de  BerthoUet, 
Bonaparte  le  prit  avec  lui,  et  rembarqua  à  llropro- 
viste  pour  ce  retour  qui  devait  produire  en  France  une  si 
prom^  et  si  grande  lî^volution.  Dans  cette  immense  puis- 
sance où  il  fot  bientôt  porté,  an  milieu  de  ce  tourbillon  qui 
ne  lui  permettait  de  prendre  de  rien  une  connaissance  a|>- 
profondie,  son  chimiste  d'Egypte  était  devenu  pour  lui  une 
sorte  de  savant  officiel  ;  et  si  quelqu'un  ne  hii  ftJsait  pas  sur 
un  objet  scientifique  une  réponse  assez  précise  à  son  gré , 
il  avait  coutume  de  dire,  et  quelquefois  avec  humeur  :  Je 
le  demanderai  à  berthollet,  H  s'était  habitué  à  placer 
toutes  les  découvertes  chimiques  sur  sa  tête,  et  il  a  follu 
pins  d'une  fois  que  BertboDet,  qui  ne  vonteit  point  se  parer 
du  bien  d'autntl,  lui  répétât  les  noms  des  vériteUes  auteurs. 

En  de  telles  etroonstances ,  un  peu  d'asaiihiité  Paorait 
conduit  à  une  aussi  hante  fortune  qu'aucun  des  amfs  du 
nouveau  mettre.  Ce  fot  le  moment  qu'il  prit  pour  se  confiner 
k  la  campagne.  Nommé  successirement  administrateur  des 
monnaies,  sénateur,  grand  officier  de  te  Légion  d'Honneur, 
grand'croix  de  l'ordre  de  la  Réunion,  titnteire  de  te  séna- 
torerie  de  Montpellier ,  il  conserva  toiijours  et  les  mêmes 
manières  et  les  mêmes  amis.  Sa  vanité  ne  fot  pas  tnise  en 
Jeu  plus  que  son'ambltion.  Lorsque  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  une.positiott  âevée  reçurent  des  titres  et  des  insignes 
héréditaires,  et  que  chacun  s'efforçait  de  ikire  placer  dans 
ses  armoiries  quelque  emblème  ies  fiiits  dont  il  tirait  le 
plus  de  gloire,  il  ne  voulut  mettre  dans  les  siennes  que  son 
chien ,  que  l'emblème  de  l'amitié  et  de  te  fidélité. 

Aussi  éteit-ce  au  milieu  de  Tamitié  qu'il  Tivatt  dans  sa 
retraite,  mais  d'une  amitié  encore  toute  chimique  :  il  y  avait 
construit  un  laboratoire;  il  y  formait  à  te  science  de$  jeunes 
gens  dont  fl  avait  pressenti  te  mérite,  et  plus  d'un  chimiste 
renommé  lui  a  dû  la  première  direction  de  son  génie;  il  y 
exerçait  un#  noble  hospitalité  envers  les  chhnistes  étrangers, 
et  même  eii  vers  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  le  plus  comfcttttu 
ses  idées.  Le  monde  doit  à  ces  réunions  savantes  les  trois 
excellents  volumes  connus  sous  le  titre  de  Mémoires  de  la 
Société  d*Arcueil,  BerthoUet  fut  le  promoteur  et  le  président 
de  cette  société.  «  Il  y  trouvait,  dit-O  dans  sa  préface ,  la 
douce  satisfaction  de  contribuer  encore  à  te  fin  de  sa  carrière 
aux  progrès  des  sciences  auxquelles  fl  s'était  dévoué ,  plus 
efficacement  qu'il  n'aurait  pu  te  faire  par  ses  propres  tra-^ 
vaux  :  »  dernier  tr^t  de  modestte,  car  les  mémoires  qu'il  a 
tesérés  dans  ces  volumes  ne  sont  inforienrs  ni  à  ceux  qui 
les  avaient  précédés,  ni  même  k  ceux  de  ses  jeunes  émules. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  grand  chagrin  domestique 
pour  altérer  te  bonheur  d'un  tel  homme,  et  comme  s'il  ne 
devait  point  y  avoir  d'existence  exempte  de  revers ,  il  en 
éprouva  on,  et  des  plus  cruels  :  la  mort  de  son  fils  unique, 
arrivée  avec  des  chxonstances  déchirantes.  Dès  lors  toute 
gaieté  fut  p^ue  pour  lui.  Pendant  le  peu  d'années  qu'il  sur- 
vécut, son  air  morne  et  silencieux  contrasteit  péniblement 
avec  ses  habitudes  antérieures;  on  ne  te  vit  plus  sourire; 
quelquefois  une  terme  s'échappait  malgré  lui  ;  une  discussion 
importante  de  physique  on  de  drimie,  quelque  expérience 
neuve  et  riclie  en  conséquences,  pouvait  seule  fixer  assez  ses 
idées  pour  le  distran^  de  sa  douleur. 

jStL  dernière  maladie  fot  de  celles  qui  surprennent  et 
désespèrent  toujours  la  médecine.  Un  ulcère  charbonneux 
venu  à  la  suite  d'une  fièvre  légère  le  dévora  lentement  pen- 
dant pliisienrs  mois,  mais  sans  lui  arracher  un  mouvement 
d'impatience.  Cette  mort  qui  arrivait  à  foi  par  le  chemin  de 
la  douleur,  dont,  comme  médecin ,  fl  pouvait  calcnler-tor 
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pa«  et  préToir  Hieure,  il  TeuTisagea  avec  constance  jusqn^à 
6on  dernier  moment. 
Bcrthollet  mourut  le  6  novembre  1822,  âgé  de  soîxante- 

quatone  ans.     Georges  Cutibb,  de  rAcadémie  des  Scieocet. 

BERTHOLLET  (Poudre  fulminante  de).  Voyez  Ful- 
minates. 

BERTHOUD  (Fbroiraiio),  né  le  19  mars  1727,  à  Plan- 
cemont,  dans  le  canton  de  NeuchAte!,  mort  le  20  juin  1807, 
à  Groslay ,  près  de  Montmorency,  contribua  puissamment 
an  perfectionnement  de  la  géogrt^hie  et  de  la  navigation 
en  élisant  les  premières  horloges  marines,  ce  qui  lui  mérita 
d'être  nommé  successirement  horloger-mécanicien  de  la 
marine  pour  la  construction  et  Fbispection  des  horloges  à 
longitude ,  membre  de  llnstitnt,  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  et  de  la  Légion  d'Honneur.  Jl  a  publié  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  il  expose  les  principes  de  son  art. 

BERTHOUD  (Louis),  neveu  et  digne  élève  du  précédent, 
remporta,  en  1798,  le  prix  proposé  par  le  gouvernement 
pour  le  perfectionnement  des  horloges  marines.  Il  ftit 
membre  de  Plnstitut  et  horloger  de  la  marine,  ainsi  que 
Tavait  été  son  oncle,  dont  il  continua  les  travaux  avec  succès. 
Il  mourut  jeune  encore,  le  17  sqktembre  1813. 

BERTIN  (  Amtoimb).  Né  le  10  octobre  1752,  à  l*lle  Boui^ 
bon,  une  année  avant  Pamy,  il  vint  comme  lui  étudier  à 
Paris ,  et  obtint  de  brillants  succès  au  collège  du  Plessis. 
Suivant  Ginguené,  il  aurait  même  remporté  le  prix  d'hon- 
neur; mais  cette  assertion  paraît  tout  à  foit  dénuée  de  fon- 
dement Amsi  que  le  chantre  d'Éléonore ,  fl  entra  de  bonne 
heure  an  service ,  et  devint  même  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Louis.  En  1777  et  1778  il  exerça  les  fonctions  d'écuyer 
auprès  du  comte  d'Artois,  et  reçut  des  bienlàits  de  ce  prince 
et  de  la  reme  Marie-Antoinette. 

Aussi  spirituel  que  brave  et  galant,  Dertîn  manifesta 
dès  TAge  de  vingt  ans  un  vif  penchant  pour  la  poésie.  Une 
foule  de  jolis  ven  de  sa  composition  étaient  répandus  dans 
la  société.  H  avaitmême  hnprimé,  dit-on ,  un  petit  recueil  de 
poésies  en  1778,  année  du  départ  de  Pamy  pour  Ttle  Bour- 
bon; ce  recueil  n'a  laissé  aucune  trace;  les  érudits  même 
et  les  bibliographes  ne  croient  pas  à  son  existence,  malgré 
Passertion  posiùve  de  Ghiguené.  Quelle  que  soit  la  vérité  à 
ce  sujet ,  Bertln,  dans  ses  premiers  essais,  suivait  Pécole 
de  Dorat,  avec  lequel  il  avJt  contracté  des  liaisons  de  plai- 
sir; il  imitait  la  manière,  le  coloris  lanx  et  brillant  de  ce 
poète,  qui  g&ta  comme  à  plaisir  quelques  dons  heureat 
de  la  nature.  Le  succès  universel  deParnyetle  discrédit 
rapide  de  Dorat  dessillèrent  les  yeux  de  Son  àève.  Enflanmié 
du  désir  d'obtenir  aussi  quelque  gloire ,  Il  embrassa  Pamy, 
et  quitta  FeuilUmcourt ,  leur  retraite  commune ,  pour  un  sé- 
jour plus  solitaire,  et  ses  joyeux  amis  pour  les  él^iaques 
de  Pantiquité;  Il  ne  se  contenta  pas  d'étudier  avec  soin  Ca- 
tulle, Tibulle  et  Properce ,  Il  les  traduisit  avec  soin  et  en  fit 
des  extraits  considérables  avec  rétention  de  leur  donner 
place  dans  ses  élégies  françaises.  Avant  que  ce  (ait  ne  m'eût 
été  révélé  par  le  diantre  d'Éléonore,  confident  de  tous  les 
secrets  de  Berlin,  une  lecture  attentive  et  mes  souvenira 
m'avaient  appris  quil  n'écrit  presque  jamais  d'original. 

Berlin  demande  son  goût  et  ses  peintures  de  la  campagne 
à  Tibulle,  son  esprit  à  Ovide,  son  enthousiasme  d'amant 
à  Properce,  ses  vives  hnages  des  plaisirs  des  sens  à  Catulle 
ou  à  Jean  Second ,  sa  tendresse  et  ses  larmes  au  cliantre 
d'Éléonore.  Presque  toutes  les  élégies  qu'il  publia  sous  ce 
titre  cluumant  :  Les  Avumrs,  se  composent  de  nombreux 
lardns,  qu'il  dissimule  plus  ou  moins  bien,  mais  qui  n'en- 
trent pas  toujours  à  propos  dans  le  cadre  de  la  pensée  pre- 
mière. Aussi  manque- i-il  entièrement  d'unité  dans  la  com- 
position et  de  couleur  propre  dans  le  style.  Quelquefois  il 
reproduit  les  anciens  avec  un  rare  bonheur  ;  telles  do  ses 
imitations  de  TibuUe  sont  peut-être  siipéiicures  à  toutes  les 
imitalionr  que  Ton  a  foitcs  de  ce  poète  pamii  nous.  Mais  la 
tireur  àp  cx>pier  entraîne  le  diaptre  d'Eucharis  au  point  de 


prendre  dans  Tibulle  et  d'appliquer  à  une  brIUantn 
de  nos  cercles  de  Paris  des  détails  de  mosora  qui  semlile- 
raient  annoncer  une  courtisane  de  Rome,  occupée  à  filer 
son  fuseau  sous  la  garde  d'une  vieille  esclave.  D'aotnain^ 
talions  donnent  Ueu  à  d'autres  reprocbes. 

Berlin  est  plus  heureux  dans  ses  imitations  de  Pamy,  qmk 
peint  les  mœurs  de  notre  temps ,  et  la  vive  passion  de  r»- 
mour  telle  que  la  sentent  les  modemes.  Mais  il  se  péaèlve  ai 
profondément  de  ce  nouveau  modèle,  que  souvent  to«t  son 
mérite  est  de  le  répéter,  comme  une  glaïce  fidèle  réfléekit  les 
objets  qu'on  lui  présente.  Dans  Pamy  la  panion  «st  vraie , 
tendre,  et  devient  plus  profonde  chaque  jour,  après  avoir 
para  légère  dans  la  peinture  de  ses  prenien  plaiika.  JElle 
remplit  le  ccsur  du  poète,  elle  s'accroît  en  siioioe,  et  ae  ré- 
pand sans  peine  au  dehors ,  comme  une  eau  Tive  que  i«- 
nouvdle  sans  cesse  une  source  abondante.  Dana  Beilia  l'A- 
mour parait  un  sentiment  tàddœ  ou  emprunté;  roispieil, 
la  vanité,  la  fièvre  des  sens,  font  fermenter  son  espijt,  mais 
le  cœur  reste  froid.  Aussi ,  dans  le  tète-à-tèta,  cette  gmade 
épreuve  de  l'amour ,  sa  conversation  avecEucbada  «si  sté- 
rile, et,  pour  prévenir  la  froideur,  il  est  obligé  ëe  lairais- 
tenrenir  des  tiers  entre  sa  maîtresse  et  lui.  noua 
que  s'il  n'appelait  pas  les  anciens  et  Voltaire  ou  Paray  à  i 
secours,  Eucharis  lui  adresserait  bientét  une  question 
blable  à  celle  de  Bérénice  à  Titus ,  dont  la  Croid^r  faHUga  : 
Ce  cmw,  après  hoit  jonn,  n'iH-il  rien  à  me  dire? 

On  a  dté  avec  de  grands  âoges,  et  les  femmes  ainsi  que 
les  jeunes  gens,  quelquefois  également  dupes  de  Pexalla* 
tiun,  ont  retenu  le  début  de  la  pdnture  du  premier  bon- 
heur de  Berlin  : 

Elle  est  i  moi  1  diTieités  dn  Piode, 
De  Tot  bariers  ceigoex  moo  froot  Tainqueurl 
Elle  est  ■  moi  !  que  les  maîtres  de  l'Iode 
Porteot  eaTÎe  tu  iniitre  de  son  coor  ! 

Ce  début  fait  illusion  au  lecteur;  mais ,  qui  le  croiraitt  ua 
triomphes!  magnifiquement  célébré  par  un  homme  qui  noua 
semble  ivre  d'orgueil  et  d'amoiu*  avidt  laissé  en  lui  une  im- 
pression si  fyMe,  qu'impuissant  à  trouver  des  souvenirs  et 
des  images,  il  s'est  vu  contramt  de  mettre  à  oontributios 
Ovide ,  Properce  et  Voltaire,  pour  les  détails  même  de  sa 
victoire.  Le  cceur  féconde  tout  dans  Pamy,  l'esprit,  l'ima- 
gination, les  souvenirs  des  sens  et  le  talent  de  pebdre  et 
d'omer  la  vérité  sans  l'altérer.  C'est  encore  dans  un  umr 
tendre  et  sensible  que  Pamy  a  puisé  ce  sentiment  dâical  dm 
convenances,  ce  choix  d'expressions,  cette  pudeur  de  ptt* 
rôles  dont  la  poésie  erotique  ne  saurait  se  passer,  et  qua 
Berlin  oublie  ou  blesse  quelquefois  d'une  manièreai  étrange. 
L'amant  d'Éléonofa  est  toujours  de  bonne  compagnie  ainsi 
que  de  bon  goût.  Berlin,  qui  avait  cependant  vécu  au  sein 
d'une  société  élégante  et  polie,  n'en  a  pas  toujours  conservé 
l'empreinte.  Dans  ses  élé|^  les  plus  agréables,  certains  traits 
communs  et  presque  grossiers  désencliantent  de  tal>leaux 
dignes  de  l'Albane;  ils  choquent  les  oreilles,  comme  une 
expression  libre  qui  s'échapperait  tout  à  coup  de  la  iKNicIie 
d'une  femme  distinguée  par  la  noblesse  des  manières  et  la 
grâce  du  langage. 

Si  Iksrtin  ne  respire  pas  la  douceur  et  la  mollesse  da 
Paray,  il  le  surpasse  en  éclat,  en  audace  et  en  vigueur. 
Trempé  dans  les  sources  antiques,  il  y  puise  parfoia  des 
transports  d'entliousiasme  qui  donnent  presque  le  noouve- 
menl  lyrique  à  ses  vers.  Peut-être  même  la  nature  l'avalt- 
elle  appelé  à  la  haula  poésie;  c'est  une  opinion  que  font 
naître  ses  beaux  vers  sur  l'Italie,  et  d'autres  encore,  qui 
sont  pleins  d'inspiration. 

Dans  quelques-unes  de  ^  pièces,  Berlin  n'a  pria  eonseil 
que  de  lui-même,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  faibles  du  re- 
cueil. L'élégie  qui  a  pour  titre  le  i*or trait  d'EueAarU  rea> 
pire  tout  l'entliousiasme  d'un  amant  pour  la  beauté  de  sa 
maîtresse ,  et  contient  de  ces  détails  brillants  et  vraia  qui 
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à  la  twéde  ërotiqii6  une  Variété  dont  le  genre  a  be- 
•em.  Tout^ob,  le  nom  d'idylle,  soivant  le  sens  que  Id  don- 
aakat  leii  Grecs,  oonyiendrait  mieux  à  ce  petit  poème  que 
oebd  d'élégie.  D'autres  pièces  sont  marquées  au  coin  de  la 
Téritible  poésie,  et  quelquefois  les  plus  élégantes  formes  de 
style  rendent  arec  éclat  des  pensées  dignes  d'elles.  Les  sou- 
Tealr*  4e  t%  Bourbon ,  sa  patrie ,  fournissent  surtout  d*beu- 
teoses  Inspirations  au  compatriote  de  Pamy.  H  se  montre 
siiiiat  et  poète  dans  félégie  Aux  mânes  (TEuchariSfïnm 
|0  at  tondrais  pas  Toir  Catilie  intenrenir  dans  la  scène  des 
4eraîers  adieto  de  Bertin  à  sa  première  maltresse;  il  devait 
pqrer  and  an  tribut  de  regrets  à  cette  Eucbaris  tant  célébrée, 
itnederait  s'occuper  que  d'elle  sur  son  tombeau.  11  y  a  dans 
les  tboses  de  sentiment  une  délicatesse ,  une  pudeur  et  un 
«aAetère  reMgiaix  qui  donandent  à  être  respectés.  Pamy 
coDttalssaft  tous  ces  mystères,  qui  ne  s'apprennent  pas,  mais 
^ ^ne  Ton  troate  en  soi  quand  ona  uneftme  tendreet  que  cette 
AMie  est  Tratment  toucbée. 

Bertin  reconnaissait  Pamy  pour  son  mattre,  Pamy  voyait 
éàÊà  Hertlji  son  émule,  et  partagea  toiiyours  arec  joie  les 
aneeès  de  son  ami.  Tous  deux  ifé  sous  le  même  de! ,  tous 
dent  eoaraat  la  double  carrière  des  armes  et  des  lettres, 
toâs  deux  ftvorisés  des  muses,  tous  deux  célèbres  dans  les 
Ciéles  de  l'amour,  ib  se  chérissaient  comme  des  firères,  et 
lenr  union  ne  ftat  jamais  troublée  par  des  jalousies  d'auteur. 
Paray  était  pour  Bertin  le  juge  plein  de  candeur  qu'Horace 
a  vanté  dans  son  cher  TibuUe;  Pamy  ne  parlait  jamais  de 
bertin  qu'atec  la  plus  tendre  affection  ;  n^is  dans  la  oon- 
'^idence  intime  il  accusait  Bertin  d'être  trop  occupé  de  lui- 
ittème;  il  aurait  touIu  que  Bertin  s'oubli&t  pour  être  tout 
entier  à  sa  maltresse.  H  trouvait  trop  d*orgu«îl  personne  et 
pas  asaex  d'amour  dans  le  chantre  d'Eucharis.  «  Mon  ami, 
me  disait-il  un  jour,  les  femmes  sur  le  piédestal,  et  nous 
dans  l'attitude  de  Pygmalion  devant  la  beauté  soureraine , 
TOilà  U  poésie  erotique.  « 

Bertin  parait  avoir  cessé  de  bonne  heure  son  commerce 
âVec  les  Muses  ;  du  moins  on  ne  voit  plus  paraître  de  vers 
de  hd  depuis  son  édiflon  de  1785.  Est-ce  une  santé  chance- 
laoïte,  est-ce  le  mariage  de  Catilie  qui  réduisit  son  amant  au 
dlence?  On  ne  peut  faire  à  cet  égard  que  des  conjectures. 
l9oos  ne  sayons  pas  davantage  comment  il  accueDlit  la  révo- 
Intfott  française,  qui  avait  excité  lenlhouslasme  de  Pamy. 

Bertb  quitta  la  France  à  la  fin  de  1789  pour  aller  à  Saint- 
Domingue  épouser  une  jeune  créole  qu'il  avait  connue  à 
Paris.  De  longues  formalités  retardèrent  la  conclusion  du 
narfiBe  jusqu'au  commencement  de  juin  1791.  Le  jour  où 
la  eM^ration  devait  avoir  lieu ,  Bertin ,  déjà  malade ,  de- 
manda qn^elle  se  ftt  dans  sa  diambre;  mais  à  peine  eut-Il 
prononcé  le  oui  d'une  voix  très-faible  qu'il  s'évanouit.  II  ne 
reprit  connaissance  qu^avec  une  forte  fièvre  et  des  vomisse- 
ments. Après  des  étreintes  douloureuses,  11  moumt  le  dix- 
septième  jour  de  sa  maladie ,  âgé  d'un  peu  plus  de  trcnte- 
Inrit  ans,  laissant  une  jeune  épouse  et  toute  une  famille  dans 
le  deuil.  Pamy  lui  survécut  vingt-quatre  ans,  et  ne  cessa  de 
donner  des  regrets  à  la  mémoire  de  ce  jeune  poète,  qui  du 
moins  avait  conquis  avant  de  mourir  toute  la  renommée 
qn*fl  pouvait  attendre  de  son  talent. 

P.-F.  TiSSOT ,  de  l'Académie  Française. 

BERTIN  (Thiêodore-Pierre),  né  à  Donemarie'  en  Brie, 
près  Provins,  le  2  novembre  1751,  était  fils  d'un  avocat  au 
pailement.  Employé  dans  la  ferme  générale,  il  s'était  livré 
avec  ardeur,  et ,  on  peut  le  dire ,  avec  une  sorte  de  passion, 
à  f  étnde  de  la  langue  anglaise ,  dans  un  temps,  où  les  chefs- 
d'ipovre  delà  littérature  de  nos  voisins  d'outre-mer  ne  nous 
Ment  guère  connus  que  par  des  traductions.  Étonné  de 
roabH  de  Letouraetir,  qui  n'avait  point  compris  dans  les 
cmvres  choisies  du  célèbre  auteur  des  Nuits  la  satire 
fYoang  SOT  V  Amour  de  la  Renommée,  il  en  fit,  vers  1788, 
ne  traduction.  Ia  Vie  de  Bacon  et  un  ouvrage  de  Wil- 
Paley  sur  la  justice  criminelle  et  le  jury  ont  été  tra- 
piCT.  na  *^  coNvrR«î.  —  t.  ui. 
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duits  aussi  avant  la  révokition  de  1789  par  t.-P.  Bertin. 

Ce  fut  en  1792  qu'il  publia,  non  pas  la  traduction,  mate 
une  hnitation  adaptée  à  la  langue  française  de  la  Sténo- 
graphie anglaise  de  Samuel  Taylor,  laquelle  eut  quatre 
éditions,  dont  la  dernière  sortit  des  presses  de  rUaprimerie 
impériale  en  1804.  Bertin  a  donc  été,  sinon  par  lui-même,  car 
il  n'était  pas  pratiden,  mais  par  ses  élèves  et  ses  imitateurs, 
rUitroducteur  en  France  de  U  sténographie. 

11  avait  préparé  dans  sa  jeunesse  une  tr^nction  complète 
de  Tom  Jones;  son  but  était  de  venger  l'ingénieux ,  le  phi- 
losophe Fielding ,  des  mutilations  de  Laplace.  Son  manus- 
crit était  presque  achevé  lorsqu'il  fut  devancé  par  des  con- 
currents plus  diligents,  entre  autres  par  M.  Davauxea  1794. 
Forcé  de  renoncer  à  cette  entreprise,  qui  aurait  pu  lui  pro- 
curer un  succès  durable,  il  traduisit  une  multitude  de  romans 
anglais.  On  lui  doit  aussi  deux  versions  libres  des  Curiosités 
de  la  Littérature  de  d'Israéli,  et  des  Misères  de  la  Vie 
humaine.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  a  obtenu  deux  éditions, 
a  fourni  lesiyet  d'une  asse^  triste  comédie»  ceprésentée  et 
tombée  au  Théâtre-Français,  en  1822. 

Doué  d'une  imagination  inventive,  Bertin  avait  4ongu  le 
projet  de  reliures  vernies,  pour  lesqudle»  il  avait  pris  un 
brevet  d'invention,  et  obtoiu  un  logûnent  à  l'anden  CliAte- 
let  avant  sa  démolitioiL  Constamment  occupé  de  physique, 
il  croyait  avoir  découvert  une  application  nouvelle  du  siphon, 
pour  élever  l'eau  sans  pompe  ni  piston  au-dessus  de  sa 
source,  par  la  seule  force  ascensionnelle ,  qui,  en  iaisaot 
passer  le  liquide  de  la  petite  branche  dans  la  grande ,  rem- 
plissait un  réservoir  placé  au  sommet  L'Institut  nonuna  des 
conunissaires  pour  examiner  cet  instrument;  le  célèbre 
physiden  Charles  en  fut  le  rapporteur.  On  étonna  beau- 
coup Bertin  en  lui  montrant  sa  machine  décrite  et  gravée 
dans  le  Traité  de  la  Magie  naturelle,  par  J.-B.  Porta.  Il 
a  été  plus  heureux  dans  une  invention  que  personne  ne  lui 
a  disputée,  celle  des  lampes  doçimastiques,  destinées  À  rem- 
placer par  un  éolipjle  le  chalumeau  de  l'émailleuri  soit  pour 
essayer  les  mines,  soit  pour  travaiOer  le  verre. 

Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Bertin  avait  r^ris  ses  an- 
ciennes fonctions  de  chef  de  bureau  dans  l'administration 
des  droits  réunis.  Il  venait  d'être  mis  à  la  retraite,  lorsqu'une 
attaque  de  paralysie,  suivie  d'apoplexie,  l'enleva  le  25  jan- 
vier 1819.  BaaroN. 

BEHTIN  (JeAN-ViGToa),  pdntre  de  paysage,  né  à  Paris, 
en  1767,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1842.  Soit  oona- 
cience,  soit  dévdoppementlardif,  Bertin  ne  commença  guère 
à  se  faire  connaître  que  vers  l'âge  de  trente-trois  ans.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  exposa  lui  attira  des  suffrages  unani- 
mes, et  le  mit  à  même  d'entreprendre  le  voyage  d'Italie, 
d'où  il  revint  avec  un  talent  mûri.  En  1808  il  obtint  nne 
médaille  d'or,  et  sous  la  Restauration  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fonda  cette 
école  de  paysage  qui  est  devenue  célèbre,  et  d'où  sont 
sortis  tant  de  peintres  habiles.  M i chai  on ,  son  élève ,  rem- 
porta le  premier  grand  prix  fondé  pour  l'école  de  paysage, 
et  depuis  lors  jusqu'au  moment  de  sa  mort  ce  furent  presque 
toujours  ses  élèves  qui  obtinrent  cet  honneur. 

Ce  qui  distingue  surtout  Bertin,  c'est  une  sévérité  de  lignes 
digne  du  Poussin  et  une  heureuse  l»armonie  de  coloris.  Seu- 
lement, on  pourrait  peut-être  lui  reprocher  ce  qui,  du 
reste,  fut  le  défaut  général  de  son  époque,  d'avoir  jeté  la  na- 
ture dans  un  moule  un  peu  uniforme  et  presque  decon  vention. 

Les  tableaux  de  Bertin  se  trouvent  répandus  dans  les 
châteaux  nationaux  et  dans  les  musées  de  province.  Kous 
ne  pourrions  les  citer  tous  ici  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
indiquer  qudques-uns,  tels  que  :  une  Fête  du  dieu  Pan, 
une  Qffrande  à  Vénus,  Cicéron  à  son  retour  de  Vexil, 
une  Vue  de  Nepi  sur  la  route  de  Borne,  une  Forêt,  la 
Fuite  d'Angélique,  une  Fête  de  Bacchus, 

BERTIN  (Rose),  marchande  de  modes,  a  mérité  une 
1  sorte  de  célébrité  par  son  déshitéressement ,  son  courage  et 
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sa  reconnaiftsance.  Née  en  1744,  à  Amiens,  et  ayant  reçu 
de  ses  parents  one  éducation  assex  soignée,  cJle  vint  à  Paris, 
oà  elle  (ut  onvrière  de  la  modiste  du  Traii^Oalant,  dont . 
la  maison,  aussi  renommée  pour  la  régularité  de  ses  mœurs 
que  pour  l'étendue  de  son  commerce,  fournissait  plusieurs 
princesses  de  la  cour.  Associée  à  cette  maison.  Rose  Bertin 
traTalUa  ensuite  pour  son  compte,  et  dut  aux  princesses  de 
Conti  ^  de  Lamballe  et  à  la  duchesse  de  Chartres  l'aTan- 
tage  de  fournir,  en  1770,  les  parures  de  la  dauphine  Marie- 
Antoinette.  CeUe^,  devenue  reine,  admit  dans  sa  Cuni- 
Harité  M"*  Bertin,  dont  elle  arait  su  apprécier  Tesprit  et 
le  caradère ,-  et  la  chargea  de  tontes  les  fournitures  de 
nxMles  pour  la  femille  royale.  Accueillie  au  ch&teau  à  toute 
heure,  il  était  bien  difficile  qu'elle  n'en  éprouTftt  pas 
quelque  mourement  de  vanité.  On  cite ,  à  ce  njet ,  l'anec- 
dote suivante  :  une  dame  du  plus  haut  rang  venait  lui  re- 
demander des  articles  commandés  depuis  longtemps  :  «  Je 
ne  puis  vous  satbCaire,  lui  répondit  mijestueusement 
M"*  Bertin  ;  dans  le  conseil  tenu  dernièrement  chez  la  reine, 
nous  avons  décidé  que  ces  modes  ne  paraîtraient  que  le 
mois  prochain.  »  Malgré  la  vogue  que  cette  modiste  avait 
obtenue  à  Paris  et  à  Versailles,  comme  elle  était  mal  payée 
par  les  femmes  des  grands  seigneurs  d  qu'dle  excédait  ses 
dépenses  pour  soutenir  son  espèce  de  rang  à  la  cour,  sa 
fortune  se  dérangea  peu  d'années  avant  la  révolution ,  et  sa 
petite  vanité  fut  punie  par  les  railleries  que  cet  événement 
lui  attira;  mais  les  bienfaits  de  la  reine  ne  hii  firent  pas 
défaut  M"*  Bertin,  de  son  cdté,  ne  se  montra  pas  ingrate. 
£n  1793,  pendant  la  captivité  de  Marie-Antoinette,  elle  brûla 
des  registres  de  commerce  où  figuraient  des  fournitures  qui 
lui  étaient  encore  dues  par  cette  infbrtunée,  et  répondit 
aux  agents  du  gouvernement  révolutionnaire  qui  vinrent 
l'interroger  que  la  reine  ne  lui  devait  rien. 

M"*  Bertin  mourut  à  Paris,  en  septembre  1813,  à 
soixante-neuf  ans.  Les  Mémoires  publiés  sous  son  nom  en 
1824  (à  Paris  et  à  Leipzig,  in-8*)  sont  regardés  comme 
apocryphes,  quoiquMls  portent  le  cachet  d'une  femme  médio- 
crement lettrée.  Ils  finissent  en  1791,  ne  contiennent  rien  de 
neuf  ni  de  piquant,  et  paraissent  n*avoir  été  écrits  que  pour 
justifier  Marie-Antoinette  des  torts  quMui  ont  été  imputés, 
surtout  dans  la  lieuse  affaire  du  Collier.  La  famille  de 
M***  Bertin  a  constanunent  réclamé  contre  l'authenticité  de 
ce  livre.  H.  Ac»ipfret. 

BEIrTIN  (Famille).  Deux  fVères  ont  illustré  ce  nom  par 
la  fondation  du  Journal  des  Débats,  la  phis  grande  affaire 
de  presse  qui  se  soit  faite  en  Europe  peut-être,  feuille  po- 
litique qui  leur  a  survécu,  et  qui,  encoredans  les  mains  de  leur 
famille ,  semble  toi^ours  destinée  à  marcher  vers  une  for- 
tune nouvelle  à  travers  les  révolutions  les  plus  inouïes.  Ces 
deux  frères  appartenaient  à  une  famille  riche  et  considérée. 
Leur  père,  secrétaire  du  duc  de  Clioiseul,  premier  mi- 
nistre, mourut  de  bonne  heure.  Leur  mère,  femme  de  beau- 
coup d'esprit  et  d'un  grand  sens,  ne  négligea  rien  pour  leur 
éducation,  qui  fût  forte,  longue  et  complète. 

BERTIN  tainé  (Louis-François)  naquit  à  Paris,  le  13 
décembre  1766.  Il  était  vena  au  monde  assez  à  temps  pour 
admirer  encore  dans  tout  leur  éclat  les  fugitives  splendeurs 
du  siècle  passé.  Il  était  né  au  beau  milieu  du  doute  et  de 
l'ironie,  mais  aussi  au  milieu  de  la  poésie  et  des  espérances 
du  dix-huitième  siècle.  Il  aimait  à  parier  de  cette  brillante 
époque,  et  c'était  merveille  de  l'entendre  raconter  commoit 
s'étaient  évanouies  toutes  ces  grandeurs,  comment  avait 
éclaié  1789  an  milieu  des  transports  unanimes,  comment 
jnfin  la  France  entière,  que  l'on  croyait  sauvée  pour  jamais, 
s'était  précipitée  tète  baissée  dans  la  Terreur  et  dans  Ta- 
narchie.  Quand  éclatèrent  ces  fureurs  sanglantes,  M.  Bertin 
était  un  tout  jeune  homme;  mais  déjà  ces  abus  de  la  force 
l'indignaient  outre  mesure;  déjà  il  se  demandait  avec  in- 
quiétude quelle  était  donc  l'espèce  de  liberté  que  nous  dé- 
robaient les  échafhudst  Cependant  11  suivait  d*un  pas 
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ferme  et  d'un  regard  assuré  cette  révolution  éperdue,  tl 
assistait,  la  tète  haute,  à  ces  condanmations  insensées,  ^ 
ces  supplices  stupides  ;  il  plongeait  d'un  regard  dédaigneux 
et  ferme  dans  Tignoble  cruauté  des  bourreaux,  dans  l'hé- 
roïque lâcheté  d^  victimes.  Aussi  savait-il  jour  par  jour 
cette  révolutfon  française  dont  il  eût  été  un  si  digne,  vn  si 
éloquent  historien. 

Voilà  comment  il  mit  à  profit  cette  sanglante  époque  : 
plus  il  voyait  ces  excès  terribles ,  et  plus  il  se  disait  à  lui- 
même  que  contre  des  forces  ainsi  déchaînées  il  fallait  in- 
venter une  force  nouTclle  et  qui  n*existait  pas  encore.  Or, 
quelle  sera  cette  force  qui  peut  sauver  la  société  aux  abois? 
La  tribune  n'est  pasà  l'abii  de  l'épouvante  etde  lasoipiise; 
Tarmée  appartient  à  qui  la  commande  ;  le  juge  sur  mm  tri- 
bunal marche  souvent  avec  lenteur  :  il  ùiui  une  force  active, 
agissante ,  toujours  prête ,  toi;gours  mêlée  aux  paasioiis  du 
moment ,  qui  se  fosse  sa  part  souveraine  dans  les  haines, 
dans  les  amours,  dans  les  libertés,  dans  les  obéissances  de 

la  nation Cette  force,  ce  sera  la  presse  périodique  : 

ainsi  l*a  deviné  ce  jeune  homme.  Mais  cependant  la  liberté 
de  la  presse ,  à  peine  née ,  qu'est-elle  devenue?  od  est^dleî 
qu'en  a-t-on  fait  d^?  Hélas!  on  en  a  fait  un  affreux  iostni- 
ment  de  désordre,  d*anarchie,  de  supplices,  de  calomnies  :  le 
sang  a  remplacé  l'encre,  et  l'écrivain  écrit  avec  le  poignard  ! 

Ce  fût  à  cet  instant  même,  où  la  presse  périodique  sem- 
blait s'être  dévorée  elle-même,  que  M.  Bertin  se  mit  à  accom- 
plir le  grand  projet  qu*il  avait  rêvé  au  plus  fort  de  nos  boule- 
versements et  de  nos  tumultes.  Aussi,  à  peine  eut-il  paru,  le 
Journal  des  Débats,  sous  cette  direction  puissante  et  forte, 
qu'il  fbt  salué  par  tous  les  honnêtes  gens. connue  une  révo- 
lution sahitafa^.  Cette  fois  enfin  la  langue  du  journal  était 
trouvée  ;  cette  fols  enfin  hi  passion,  l'intérêt,  la  poésie,  Té- 
Ténement,  la  bataille  de  chaque  Jour  étaient  racontés  par 
d'honnêtes  gens,  dévoués  à  Tordre, 'dévoués  à  l'art,  au  goAt, 
à  la  liberté  sage;  les  nobles  insUncts  de  cette  nation  fran- 
çaise ,  violemment  arrachée  à  cette  urbanité  qui  faisait  une 
partie  de  sa  gloire,  se  montraient  de  nouveau  dans  cette 
histoire  des  événements  de  chaque  jour.  Or  notez  bien  qu'en 
si  peu  de  temps  toutes  choses  avaient  été  brisées  et  jetées 
au  vent ,  et  que  toutes  choses  étaient  à  refaire. 

Destiné  d*abord  à  Tétat  ecclésiastique,  et  pourru  d*un 
petit  bénéfice,  M.  Bertin  Tatué  avait  pourtant  salué  d'ua 
enthousiasme  reconnaissant  cette  révolution  de  1769  qui  le 
forçait  à  cliercher  une  autre  carrière.  Mais  quand  le  torrent 
révolutionnaire  menaça  de  tout  détruire,  M.  Bertin  se  posa 
comme  un  obstacle.  Poussé  par  je  ne  vais  quelle  curiosité 
(bneste,  il  assistait  malgré  lui  à  ces  vastes  fhnéraîQes  de  la 
Terreur,  et  plus  d'une  fois  sa  liaute  taille,  son  beau  visage, 
rindignation  qui  animait  ses  traits,  l'élé^^nce  même  de  sa. 
personne,  le  désignèrent  aux  dénonciateurs  et  aux  bour- 
reaux de  ces  époques  sanglantes;  sa  Jeunesse  le  saura,  et 
il  paya  son  tribut  à  la  révolution  par  quelques  mois  de 
prison  qu'il  fit  pn  très4xmne  compagnie,  comme  cela  était 
d'usage,  dans  ces  prisons  ouvertes  à  tout  ce  qui  restait  de 
grand,  d'honnête  et  ^e  généreux  dans  cette  nation  au  dé- 
sespoir. 

Vint  le  Consulat,  vint  Bonaparte,  tout-puissant  par  la 
gloire ,  et  tout-puissant  surtout  par  la  fatigue  de  la  nation 
française ,  qui  ne  voulait  plus  entendre  parier  de  tant  de 
furibondes  et  sanglantes  théories.  Bonapûle,  quand  U  eut 
dévasté  Torangerie  de  Saint-Cloud  et  nettoyé  la  place  Saint- 
Boch,  s'occupa  de  la  liberté  de  la  presse.  Cette  toute-puis- 
sante liberté ,  qui  a  besoin  d'être  si  respectable  et  si  sage, 
s'était  tant  vautrée  dans  le  barbarisme  et  la  fange,  elle  s*était 
tellement  attaquée  à  toutes  les  personnes  et  à  tous  les  de- 
voirs, qu'il  n'y  eut  pas  une  seule  réclamation  en  France 
quand  le  premier  consul  écrasa  du  talon  de  sa  botte  cette 
hydre  aux  mille  têtes  renaissantes.  Bonaparte  venait  de  dé- 
dder  que  de  toutes  les  feuilles  politiques  existantes  dooiç 
seulement  survivraient  t  et  encore,  que  leur  laiasaitHl  4 
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{elln-l4?  1  annonce  des  biens  à  tendre ,  le  récit  des  batailles 
copié  dans  le  Moniteur,  les  lois  noaTelles,  et  le  spectacle 
du  joor  an  bas  de  la  fenille.  Rien  de  plus.  Aotrefois,  sous  le 
Consulat  et  sous  rEmpire,  le  plus  grand  journal  se  com- 
posait d'une  simple  feuille  in-4*»  dans  laquelle  on  trouvait 
plus  souvent  une  charade  qu'un  article  de  politique  :  la  po- 
litiqae  de  o^te  époque  ne  se  discutait  pas.  Il  n'y  arait  qu'un 
bonne  dans  ce  temps  qui  eût  le  droit  d'écrire  leprenùer- 
Parité  c*était  Bonaparte. 

M.  Bcrtin  Palné,  qui  avait  trayaillé  au  Journal  Français, 
à  r Éclair  (  179$  ),  an  CowrriÊr  Universel,  acheta,  après  le 
18  brumaire ,  le  titre  d'un  journal  d'annonces  20,000  fr.  à 
Baudoin  l'impriBieur.  Quand  il  eut  acheté  ce  privilège,  res- 
tait à  l'exploiter  :  comment  foire  P  Avec  le  coup  d'œil  qui  ne 
Fa  jamais  trompé,  M.  Bertm  comprit  fort  bien  que  le  Journal 
qu'il  projetait  ne  derait  ressembler  en  rien  aux  journaux 
de  randen  régime  ni  aux  journaux  de  la  rérolution.  L'an- 
cien régime,  vaniteux,  tout-puissant,  protégé  par  la  Bas- 
tille, se  contentait  du  Afercvre  de  France,  sous  Hnspec- 
tioB  de  deux  ou  trois  censeurs.  Le  lieutenant  de  police  et 
k  Ikvorite  usaient  du  Mercure  de  France  à  volonté  et  le 
donnaient  à  qui  bon  leur  semblait  Marmontel  y  imprimait 
ses  contes,  et  les  beaux  esprits  de  la  cour  y  déposaient , 
tous  un  clairvoyant  incognito,  leurs  logogriphes  et  leurs 
charades  :  cela  suffisait  C'est  ou'en  ce  temps-là  vivait,  de 
toutes  les  forces  de  l'ironie  et  de  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit, le  pfais  puissant ,  le  plus  impérieux ,  le  plus  sceptique, 
le  phis  moqueur,  le  plus  redoutable,  le  plus  français  des 
joumanx ,  la  correspondance  de  Voltaire.  Ajoutez  que  l'op- 
position au  pouvoir,  cette  condition  première  de  la  presse, 
o'éUit  pas  dans  le  journal.  Elle  était  dans  les  livres ,  elle 
éUit  dans  \* Encyclopédie ^  aux  discours  de  J.-J.  Rousseau, 
aux  tragédies  de  Voltaire  ;  elle  était  partout,  excepté  dans 
le  joninaL  Voilà  ce  que  M.  Berlin  l'alné  avait  bien  compris 
hinqull  entreprit  le  Journal  des  Débats.  Mais,  d'autre 
part,  le  journal  tel  que  l'avait  fait  la  révolution  française 
était  iropoiaiible  sous  un  gouvernement  qui  voulait  étrecrafait 
et  respecté.  Quand  bien  même  le  maître  l'eût  permis,  la  na- 
tion française  n'en  eût  pas  voulu  de  longtemps.  Et  comment 
(aire  un  jomnal  sous  un  empereur  tout-puissant,  qui  ne 
veut  pas  ou'on  discute  les  lois,  qu'on  explique  les  fiUts, 
qu'on  ne  otsa  pas  seulement  pourquoi  ses  années  vont  si 
loin  et  si  viteP  Comment  attirer  à  soi  l'intérêt  et  Tattention 
d'an  peuple  qui  s'occupe  de  toutes  ses  gloires,  etconmient 
hd  faire  lire  un  journal,  à  ce  peuple  émerveillé,  qui  peut 
lire  chaque  matin  une  proclamation  dictée  par  Bonaparte? 
Celait  lae  tâche  bien  dilBdle,  en  e0et ,  et  il  y  avait  de 
quoi  désespérer  un  mofais  hardi  ;  mais  M.  Berlin  ne  désespéra 
pas.  U  comprit  tout  d'abord  qu'on  ne  pouvait  pas  ûdre  un 
journal  si  oa  ne  pouvait  pas  parier  librement  Alors ,  il 
te  mHà  parler  de  la  seule  chose  dont  on  pût  parler  encore  : 
il  paria  de  In  littérature  et  des  théfttres;  il  se  figura  quela 
Batkw  française,  éch^pée  à  tant  de  tourmentes,  ne  serait 
pas  Achée  de  se  reposer  quelque  peu  avec  ses  souvenh^ 
littéraires,  car  elle  avait  été  arrêtée  dans  un  beau  moment 
liUMie,  In  France  du  dix-huitième  siècle!  elle  avait  été 
Riitéa  violemment  de  ses  habitudes  et  de  ses  longues  dis- 
VÊHùam,  qu'elle  ahnait  tant 

Poer  ff'^^wp*»*'  son  ceuvre,  M.  Berlin  appela  à  son  secours 
ées  hommes  de  sdence,  de  latent  et  d'esprit,  qui  avaient 
fort  peu  d'ha)>itnde  du  journal,  et  qui  en  firent  tout  d'a- 
boli sans  le  savoir.  Ces  hommes,  c'était  Geoffroy, 
c'était  Dttssault,c'étaH  Féletz,  c'était  Delalot,  c'était 
NLBçflûi  de  Vaux  ;  et  tout  d'abord ,  quand  la  France  lut  un 
journal  écrit  avec  mesure,  pensé  avec  esprit,  fUt  pour  la 
bonne  compaignie,  incisif  et  aussi  hardi  qu'on  pouvait  l'être 
siors,  la  Fnnee  fiit  émerveillée  ;  on  eût  dit  qu'elle  avait  un 
Bouveau  sens.  La  vogue  du  Journal  de  V Empire  (c'était 
son  titre  dq^  180&)  fut  bientôt  établie  ;  les  Français  d'alors 
Be  demandaient  pas  mieux  que  de  s'occuper  de  théfttres , 


0( 

de  livres  nouveaux  et  de  comédiens  à  leur  début  Juste- 
ment, tout  commençait  eu  France,  le  thé&tre  surtout 
Le  dix-huitième  siècle  littéraire ,  coupé  en  deux  par  une 
révolution  politique,  s'était  réfugié  en  Allemagne,  et  nos 
ignorants  Français,  sans  s'inquiéter  de  ce  siècle  perdu  et 
sans  songer  à  le  continuer,  comme  c'était  leur  devoir,  re^ 
montaient  tout  simplement  au  dix-septième  siècle,  et  s'é^ 
vertuaient  à  refaire  une  poésie  qui  ressemblait  an  siècle  de 
liOuis  le  Grand  ;  car  eux-mêmes  n'étaient-ils  pas  les  poètes^ 
les  historiens  de  Napoléon  le  Grand?  Geoffroy  se  mit  a 
attaquer  Voltaire  corps  à  corps,  et  la  nation  applaudit 
beaucoup  à  l'ennemi  vivant  de  Voltaire  mort.  Le  Journal 
des  Débats  eut  bientût  trente-deux  mille  abonnés  dans  cette 
grande  France  que  lui  faisait  Bonaparte.  Après  les  arr^ 
de  l'empereur,  il  n'y  en  avait  pas  auxquels  on  ob^  conune 
à  ceux  du  Journal  de  V Empire, 

L'innuencctoute-puissante  de  ce  Journal  à  cette  époque,  le 
nombre  inmiense  de  ses  lecteurs,  c'est  là  une  histoire  unique 
dans  l'histoire  de  la  presse  périodique.  Il  fallait  bien  que  la 
France ,  réduite  à  ce  grand  silence ,  se  sentit  un  immense 
besoin  de  s'entendre,  même  à  demi-mot,  pour  s'être  mise 
simultanément  à  lire  un  journal  qui  parlait  plus  souvent 
de  prose  et  de  vers  que  de  gouvernement  et  de  bataille , 
plus  souvent  de  Bacine  et  de  Boileau  que  de  Bonaparte 
et  de  l'empereur  d'Autriche,  d'autant  plus  qu'en  dépit 
même  du  souverain,  les  plus  hautes  questions  politiques 
s'agitaient  dans  ce  Journal ,  sans  qu'aucune  force  pût  l'em- 
pêcher. C'était  là  une  habile  manière  de  rentrer  dans  les 
aflaires  de  l'État,  par  la  littérature.  D'autant  plus  que  le 
chef  de  la  France  avait  ses  opinions  littéraires  très-pronon- 
cées; et  alors,  ne  pouvant  faire  d'opposition  au  gouverne- 
ment de  l'empereur,  ou  faisait  de  l'opposition  à  sa  tragédie 
et  à  ses  poèmes  deacriptifk.  On  ne  pouvait  guère  attaquer 
ses  généraux  ;  on  soutenait  ses  antipathies  de  salon  et  de 
poésie.  Madame  de  Staél  trouvait  asile  dans  le  Journal  de 
t Empire;  chassée  de  la  cour  impériale,  exilée  de  la  France 
impériale,  elleétait  soutenue  et  rendue  populaire  par  \à  Jour- 
nal de  CEmpire,  Chateaubriand  était  dans  le  même  temps 
protégé,  défendu  et  compris  dans  le  Journal  de  CEmpire, 
Cette  secousse  donnée  à  l'art  français  par  Chateaubriand  el 
madame  de  Staél  était  trop  vive  et  trop  spontanée  pour  la 
France.  L'empereur  d'aOleurs  n'ahnait  pas  qu'un  autre 
génie  que  le  sien  donnât  des  secousses  ou  même  des  éton- 
noraents  à  la  France.  U  n'y  eut  donc  en  France  que  le 
Journal  de  V Empire  qui  vint  au  secours  de  ces  deux  gé- 
nies ;  bien  plus»  ce  fut  As  ce  temps  de  persécutions  que  date 
la  première  amitié  de  M.  de  Chateaubriand  et  de  M.  Berlin. 
Le  grand  poète  confiait  à  la  sévérité  de  son  ami  les  épreuves 
de  son  ouvrage  :  or,  en  fait  de  critique  consciencieuse, 
énergique,  éclairée,  amicale,  intelligente,  il  était  hnpossible 
de  rencontrer  une  critique  supérieure  à  celle  de  M.  Berlin, 
hoDune  du  dix-septième  siècle  par  ses  études,  homme  du 
dix-huitième  siècle  par  l'urbanité  de  ses  mœurs,  homme  de 
toutes  les  époques  par  son  admirable  fadlité  à  comprendre 
tout  ce  qui  était  jeune,  tout  ce  qui  était  Iwn,  tout  ce  qui 
était  na!f ,  tout  ce  qui  pouvait  se  promettre  un  avenh-. 

Vous  sentez  bien  que  cetta  opposition  même  littérafre 
dans  un  Journal  qui  était  lu,  qui  était  dévoré  de  l'Europe 
entière ,  ne  pouvait  pas.  durer  longtemps.  Le  maître  souve- 
rain de  ce  monde  agenouillé  devant  son  épée  et  sa  parole, 
s'était  bien  fâdié  un  jour  contre  le  parterre,  qui  n'avait  pas 
admiré  autant  qu'il  l'admirait  lui-même  la  tra^Vlle  à^ Hector 
par  Luce  de  Lancival  :  à  plus  forte  raisonne  pardonnait^ 
il  pas  l'admiration  qui  n'éùit  pas  U  sienne.  Vous  savez 
d'ailleurs  si  c'était  un  lionmie  obéi ,  et  sur-le-cliamp.  Un 
soir  donc  on  avait  joué  sur  le  Théâtre-Français  Edouard  en 
Ecosse,  fX  le  lendemain,  par  je  ne  sais  quelle  coïncidence, 
le  Journal  de  F  Empire  avait  parlé  avec  éloge  des  Stuarta; 
sans  compter  que  le  Mercure  de  France ,  qui  appartenait 
dans  ce  temps-là  à  M.  de  Chateaubriand  et  à  M.  Berlin,  avait 
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pirlé  aunl  <lu  Prétenduit  née  éloge.  L'emperenr,  k  aoa 

rérél,  vit  toDl  à  coup  une  conîuratiou  ccntrâ  mu  trdne  et 

«OD  pouToir  dans  celte  rimultanÊlté  de  tous  ces  regreti'et 

de  tous  ces  élugeg  pour  la  famille  légitime  d'un  roi  d'An- 

glderre  détrdné  cotnme  l'aralt  été  Louis  XVI.  L'empereur 

fut  avertir  sod  ptérel  de  police.  AuuitAt,  l'ordre  est  donné  ; 

il  j  aura  quelques  proKiits  de  plus  :  M.  de  CLiteau- 

briand,  Alexandre  Duval  «t  M.  Bertin  l'atné.  M.  SerUn 

l'aine  était  exilé  à  Itle  d'Elite ,  ne  se  doutant  guire  à  quel 

capUr  il  nuTTail  tes  Toies  de  cet  exil  ;  le  préfet  de  police  lui 

Dt  ta*oir  qu'il  eQt  i  partir  le  lendemaiii  pour  eon  exil  entre 

deux  gendarmes  j  en  même  temps,  t'empeteur  disposait  de 

r«ttc  propriété  du  Journal  de  VEmpirt.  Non  contenl  de  cel 

exil  sans  juj^menl,  il  dépouilla  lea  propriétaires  de  cenoble 

patrimoine  quils  av^ent  fondé. 

Uno  Ibis  cette  grande  fortune  partagée  entre  plosieurs 

érature ,  tout  ce  que  put 

il  avait  douille  cl  exilé, 

.  Bertin  s'en  alla  d'abord 

is.  11  resta  lii  plu*  d'une 

lui.  A   la  fin,  se  voyant 

m  ban  et  s'enfuit  en  lla- 

iljours  libre  par  le  privi- 

n  Italie,  as  voyant  oublia 

e,  et  poussé  par  un  im- 

M.  Bertin  revint  1  Paris, 

grémenl.  11  avait  été  em- 

nes  ;  Il  rentrait  en  France 

comme  on  revient  d'an  long  voyage.. Telle  était  la  légalité 

de  cette  époque  I  VoilïDDlioinmequia  fondé  la  plus  (^auda 

entreprise  littéraire  et  politique  des  temps  modernes  :...  un 

signe  dnmaltrerexile;  on  le  dépouille  de  sa  propriété,  sous 

prétexte  qu'eUeiui  a  étéaisei  profitable  ;  etilé,  UrevicDl 

A  Paris  sans  être  rappelé,  et  il  serait  encore  cacbéi  Paris, 

toujours  dépouillé,  toujours  exilé,  s'il  n'avait  pu  été  lecoum 

par  une  révolutijoo. 

U  fallut  que  Louis  XVlll  régnU  sur  U  France,  et  que  la 
charte  seni,}ourdans  les  mœurs  de  ce  peuple,  pliis  guerrier 
que  cilojea ,  pour  qa'enSn  la  liberté  de  penser  et  d'écrire 
s'établit  sur  de  justes  bontés.  A  la  Bestauration ,  M.  Berlin 
chassa  les  usurpateurs  de  son  journal  :  c'est  une  restauration 
qui  a  duré  pins  longtemps  que  celle  du  roi  Louis  XVIil, 

Le  Journal  de  V Empire  avait  été  plus  littéraire  que  po- 
lib'que  \  sous  la  Restauration,  te  Joumai  du  Débat*  fut  plus 
politique  que  littéraire.  Le  premier  a  recueilli  et  remis  en 
ordre  ce  qui  restait  en  France  de  boone  littérature  et  de  bon 
goQt;  il  remit  en  honneur  les  modèles  oubliés;  Il  a  réuni 
en  faisceau  Uni  de  notions  éparsea  dont  nous  prolîtoas  au- 
jourdliui;  tl  a  été  au-devant  des  innovations  et  de«  nova- 
teurs, peu  i.  peu,  d'un  pas  prudent,  mais  fenne.  Sous  ce 
rapport,  le  Jownal  de  CEmpire  a  eu  cliei  nous  une  in- 
Qnence  trÈs-salutaire,  et  dont  on  ne  peut  calculer  tous  les 
elTets.  Cette  premitre  période  du  journal  a  été  accomplie  par 
M.  Bertin  l'slné,  aidé  de  GeolTroj,  de  DussauU,  de  Féletz, 
de  DeUlot,  d'Hoffman,  de  Fiévée,  de  Malte-Brun. 

Sous  U  Bestauratioa,  il  y  eut  un  mouremoit  en  progrès 
très^rononcé.  C'était  l'époque  où  la  mort  de  Bonaparte  ve- 
nait de  réveiller  tant  d'idées  poétiques  assoupies  dans  l'ime 
des  peuples  par  ia  terreur,  par  l'étounemeut  ou  par  la  fatigue. 
H.  de  Lamartine  «crivaitses  ^tetaikrei  Méditations poiti- 
^iies,  ce  livre  qui  était  tout  un  avenir  pour  la  poésie  française. 
Byrou,  A  Venise,  faisait  éclater  sa  sauvage  misacitliropie  et 
s'atMndonnait  avec  toute  la  verve  du  poêle ,  avec  toute  la 
rage  du  dandy,  à  ses  sutilimes  caprices.  En  Allemagne,  la 
vieille  renommée  de  Gœtlie  grandiàuU  encore  au  milieu  de 
tant  d'elTorts  tout  allemands  que  faisait  la  philosopliie  fran- 
çaise. En  mfime  temps,  Schiller  se  révélait  chez  nous  par 
rimi  talion,  comme  se  révèlent  tous  les  grands  poêles  étran- 
gers. Victor  Hugo  était  encore  tout  petit,  peu  lu  et  bien 
■ouqué,  nsais  d^  fenoe  e(  Icre,  et  soutenu  par  la  consdence 


de  son  talent.  Celait  donc  une  belle  époque  intéraire,  qd 
ne  demandait  qu'il  être  c<Hnprlse.  Le  Journal  de)  Débàtê 
l'a  comprise  ie  premier.  Cette  lois  encore,  H.  Beitiii  l'aM 
ne  manqua  pas  plus  à  la  littérature  de  la  Restauration  qull 
n'avait  manqué  ï  la  tittéralure  de  l'Empire.  Il  avait  bit  de 
l'oppo^tion  à  la  littérature  de  l'Empire  comme  il  une  chose 
morte  et  vaincue,  11  soutint  de  toutes  ses  forces  la  littérature 
naissante  de  la  Bestaoralian.  U  ne  manqua  pas  plus  A  lord 
Byron  qu'il  n'avait  manquét  Chateaubriand.  Quaad  il  vit 
que  Rofisini  devenait  un  pouvoir,  il  alla  cbcrclicr  dana  U 
foule  un  mu^den,  un  rare  esprit,  M.  Castil-Blaze,  pour 
faire  pArier,  i  la  France,  de  Rossini  et  de  Mourt.  Il  renou- 
vela tout  le  personnel  du  Joumai  da  Dibati  au  nMtnent 
même  où  d'autres  doctrines  litténùree  aUaieBt  surgir.  Il 
sentit  que  la  vieille  critique  devait  diqiarattm  avec  la  vieillB 
littérature.  Une  critique  ardente  et  jeune  s'empara  du  /oitr- 
nal  du  Débatt  ea  njËioe  lanps  qu'une  poésie  ardento  et 
Jeuoe  s'emparait  du  monde  des  Idées.  CeU  abaque,  grlM 
k  sa  jeune  critique ,  ie  Joumai  de*  Déitott  le  premier  pro- 
clama Waller  Scott  un  grand  romancier,  M.  de  Le  Heaiués 
un  grand  écrivain,  Victor  Hugo  un  grand  poète,  qirfe)  qa*» 
eut  été  exécuté  par  HofUnan;  mais  l'exécutiiMi  n'était  pu 
sans  appeL  Ced  a  été  un  des  miiadea  de  H.  Bertin  :  il  ne 
lut  fallut  que  huit  joura  pour  mettre  le /ouriuif  i/ei  D&mU 
à  la  liauteur  de  la  génération  nouvelle.  U  a  appdé  il  lui  de 
jennea  écrivains,  les  jdua  i^orés  et  les  plus  jeunes,  H.  Sainl- 
Marc-Girardin,  M.  de  Sacy,  le  (ils  du  savant  orienta- 
liste, E.  Béquet,  critique  plein  de  sens,  c»act,  ingénieux, 
railleur  et  bonbiHume,  BI.  de  Salvandy,  reflet  vigoureax 
de  M.  de  Chaleaabriand ,  le  premier  jeune  liorame  qoi  ail 
travaillé  à  la  seconde  période  du  Journal  dei  DébaU.  Gtft 
■ur  M.  de  Salvandy  qu'a  roulé  toute  l'opposltltui  oontre 
M.  de  VillËle.  EnAn,  quand  le  successeur  de  Geoflk«T,  Du- 
vicquet,  ce  bon  et  digne  vieillard ,  si  induJgent  pour  U  jeu- 
nesse, se  sentit  fatigué  et  déposa  la  plume,  H.  Bcrtia  remit 
cette  plume  entre  las  mains  d'un  jeune  bomme  qui  est 
devenu  vieux  ï  son  tour.  Après  une  névohitian  A  laquelle  il 
avait  tanl  contribué,  apits  son  procès  du  mois  de  JviB,<(iri 
lutta  première  défaite  des  ordounancca  de  JuUlet,  et  dana  le- 
quel il  porta  la  parole  avec  tant  de  nobleaee  et  de  coonRe, 
M.  liortin  resta  JaurDalistej  U  ne  voulat  jamais  étn  que 
journaliste. 

Aus&i,  comme  l'a  dit  Jd.  de  Sacy  sur  cette  toaalM  bOM«rëe 
t  tous  les  titres  de  l'esprit,  du  talent,  da  courage,  de  U 
bonté,  ■  H.  BetUn  aimait  la  profesiioa  qu'il  araU  cboistei 
il  aurait  pu  Être  tout  ce  qu'il  aurait  voula  être  :  U  préféra 
rester  un  joumalislel  Proscrit  Anne  époque,  apoM  et  nilé  . 
A  une  autre,  battu  par  tontes  ie*  lempèles,  U  revend  lou- 
10X0%  à  son  journal  comme  on  soldat  intrépide  A  ion  poète. 
La  lie  de  M.  Bertin  a  été  une  via  deicombet;  il  a  eo  mh- 
cessivemeot  pour  ennemis  tous  la*  partis,  toutes  les  fiMiiont  i 
mais  si  l'on  demande  quel  a  été  le  principe  de  K.  Bertin 
dans  cette  vie  si  a^tée,  je  ne  craindrai  pas  de  répmdte, 
le  journal  qu'il  a  dirigé  pendant  cinquante  ans  li  la  mate  :' 
C'est  la  raison ,  une  raison  qui  l'élevalt  au-dessus  de  ton 
s  excès;  c'est  on  sentiment  juste  et  vrai  des  bescdna  et  des 
intéi-Cts  permauËDtii  de  la  Muété;  c'est  le, désir,  après  tant 
d'elTorts  inlructueux,  de  concilier  l'ordre  avec  la  liberté.  ■ 
M.  Berlin  l'alné  mourut  le  13  septembre  IStl.  La  vefilt 
icore  il  si^ail  le  Journal  du  DébaU  comme  giranl  ras- 
ponMibIc.  Ainsi  pendant  cinquante  aoi  M.  Bertin  a  soivi  de 
Irès-prèi  et  de  très-liaut  toutes  cas  révolutioas  qui  se  soM 
succédé  l'une  è  l'autre  comme  autant  de  coups  de  Imdre. 
Pendant  cinquante  ans  il  a  été  appdé  à  dire  k  l'Europa  en- 
liire  son  opinion  liante  et  franclie  sur  ton*  les  bomnue,  aor 
tous  les  éténemenis  de  ce  temps-ci.  Travail  pteBile,  tint 
ipli  de  dimcull^,  de  périls  et  de  calomnie*  de  loul  geare, 
auquel  ce  courageux  politique  a  résisté  jusqu'ï  la  fmlŒnvra 
preiique  incroyable,  à  laquelle  il  a  usé  éea\  géndratkina 
'écrivaiu  qu'il  avait  associé*  h  sa  noble  Uctw.  Et  nota* 
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bia  qve  pas  un  des  détails  de  cet  ensemble,  qui  n'est  rien 
MoiM  que  Hustoire  complète  da  dix-nenvième  siècle  tout 
entier ,  n*écliappalt  an  rédacteor  en  chef  du  Journal  des 
DébaU»  Jules  Janiic. 

BGtTIN  de  VoMM  (Loois-Fiuifçois)y  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris,  le  18  août  1771.  Il  aida  son  frère  dans 
la  fdrmatioB  du  Journal  des  Débats  politiques  et  litté' 
rotres»  dont  le  preoder  numéro  parut  le  11  janyier  isoo. 
Ea  isai  a  fboda  une  maison  de  banque  à  Paris.  Quelques 
années  après»  Il  M  nommé  juge ,  puis  vice-président  du 
tribonal  decomnonoe.  Son  libère,  impliqué  en  l'an  IX  dans 
oneaeeiHatioa  de  royalisme,  se  vit  détenu  pendant  neuf  mois 
daai»  bê  prison  du  Temple,  où  les  épreuves  de  son  journal 
loi  étaient  q)ponées.  Ensuite  Bertin  Tataié  fut  déporté  à  lUe 
d'Elbe» d'où  U  s'échappa  pour  lltalie.  Arrivé  àRome,  il  y  lia 
coanaiManoe  vnt  Cbatea^>riand,  dont  il  devint  fami  intime, 
et  qai  na  taida  pas  à  prendre  ime  grande  Influence  sur  le 
Jourmai  des  Débats.  Du  1804  Bertin  Tatné  revint  à  Paris; 
U  police  ferma  les  yeux  sur  sa  présence.  Il  reprit  même  la 
direotfoa  de  son  journal;  mais  en  1805  Napoléon  imposa  le 
titre  de  Journal  de  l^JSmptre  k  la  feuille  des  frères  Berlin, 
qui  dnrapi  dnrger  Flévée  de  la  rédaction  en  chef,  en  lui 
payant  un  traitement  de  M  à  60,000  fr.  par  an.  Cependant 
Fiévée  laissa  pasf«r  un  morceau  extrait  du  Mercure  de 
France^  où  Chateaubriand  peignait  Tacite  marquant  la 
tyrannie  d'une  empreinte  qui  désignait  suffisamment  Tem- 
peraar.  Oelui-ci  méeontent  remplaça  Fiévée  par  Etienne, 
et  les  propriétaoes  du  Journal  de  t Empire  perdirent  toute 
inflaence  snr  la  rédaction  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  181 1 
Os  fonai  toul  à  feft  dépoidllés,  par  un  arrêté  de  l'empereur, 
de  leur  propriété.  L'éhorme  revenu  du  journal,  le  mobilier 
de  la  rédaction.  Jusqu'aux  glaces  et  aux  fauteuils,  l'argent 
en  caisse,  tout  fht  saisi  sans  arrêt  des  tribunaux. 

A  la  chute  du  goutemement  impérial ,  les  deux  frères 
Bertin  se  prononcèrent  hautement  pour  les  Bourbons,  et 
lentfèwnt  dans  leur  propriété.  An  10  mars ,  Bertin  fshié 
suivit  Louis  XYI1I  dans  l'exil,  et  contribua  à  la  lédacUon 
du  MÊot^teur  de  Gond  pendant  que  le  Journal  de  (^Empire 
reprenait  soua  d*aotres  mafau  me  couleur  semi«oflicielle. 
ScrtittnwintàParIs  en  même  temps  que  les  princes.  Le  /otir^ 
Mtf/ tfcf  IMo^  sa  montra  un  des  soutiens  de  la  cause  roya- 
liste, mais  en  se  séparant  des  ultras,  qui  ne  voulaient  tenir 
ancnn  eoaapte  de  la  TévohHion.  En  septembre  t81&  Bertin 
de  ¥anx  piésida  nn  des  cedéges  étoctoraux  de  Paris,  qui  le 
choisit  pa»  dépoté.  Ute  mois  après  il  devhit  secrétaire 
«énéml  dn  ministère  de  la  police,  place  quil  conserva  jus- 
qu'en tm?.  Réân  en  1810 ,  il  échooa  aux  électkms  sui- 
vantes; mais  il  représenta  ensuite  Versailles  à  la  Chambre. 
Consflifier  d'État  en  1817 ,  pois  démissionnaire  en  1810,  il 
se  rangea  parmi  les  ni  députés  qui  votèrent  cette  fameuse 
adreaae  dont  le  but  était  de  renverser  un  ministère ,  et  qui 
coIbntB  on  trOne.  Cfélait  sans  donte  plus  que  ne  voulait 
Bertin  de  Ymix.  Cq>endant,  après  les  journées  de  Juillet  il 
s'associa  à  ceux  de  ses  Collègues  qui  proclamèrent  roi  le  duc 
d'Orléans. 

Le  renvoi  de  Oiateaobriand  du  ministère  avait  jeté  le 
Joumai  des  D^hUs  dans  Topposltion.  En  juin  i830  un 
art:-€ie  de  Béquet  avait  fiUt  passer  Bertin  Talné  en  police 
eorreetioBneUe,  où  H  avait  été  condamné  ;  mais  la  cour  royale, 
snr  la  pbddohrle  de  M.  Dopm  afaié,  avait  cassé  ce  jugement. 
Lors  des  fameuses  ordonnances  de  Juillet,  les  rédacteurs 
dn  Jourmai  des  Débats  ne  signèrent  pas  la  protestation 
des  journalistes.  Néanmoins  le  joumai  ne  s'en  attacha  |kis 
nKrfnsavec  vigueur  au  nouvel  état  de  choses;  MentM  même 
il  pamt  refléter  hi  pensée  inthne  du  nouveau  roi ,  et  les  (a- 
veors  tombèrent  dru  sur  tous  ses  ré^Mieurs.  Beiiin  l'alné  eut 
l'esprit  de  ne  rien  accepter  pour  hii;  U  n'en  eut  que  plus  de 
pniisaniu  poor  aas  amis.  Bertfai  de  Vaux,  rappelé  d'abord 
aa  CmaaQ  d^Ëtit,  Itot  chargé  de  missions  dipkînatiqoes  en 
Qotade  (J9  septenibra  tS3e)  et  en  Angleterre.  Une  ortloq- 


nance  du  13  octobre  1831  rappela  à  la  Chambre  des  Pafrs. 
où  il  ne  parla  jamais.  Il  sm  vécut  peu  à  son  frère,  et  motinit 
à  Paris  le  13  avril  1841. 

On  attribue  à  son  frère  quelques  romans  en  partie  tra- 
duits de  l'anglais  (1798  et  1790)  :  Éliza,  ou  la  Famille 
d'Elderland;  La  Cloche  de  àRnuil;  La  Caverne  de  la 
Mort,  et  L'Églisede  SaintSUfirid. 

BERTIN  de  Vaux  (Aogoste-François-Thomas),  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  le  16  mai  1799.  Ayant  embrasst^  la 
carrière  militaire,  il  devint  officier  d'ordonnance  du  duc 
d'Orléans ,  puis  aide  de  camp  du  comte  de  Paris.  Député 
de  Saint-Germain-en-Laye  de  1835  à  1841,  il  fut  élevé  k  la 
pairie  le  13  avril  1845.  Colonel  du  s*  lanciers  avant  la  lévo- 
lutjon  de  Février,  et  général  de  brigade  en  1851,  il  a  com« 
mandé  depuis  1858  et  pendant  le  siège  de  Paris  une  brigade 
de  cavalerie  légère. 

BERTIN  (Louis>MABiE-ABV4iin),  fils  de  Berihi  rainé,  na- 
quit à  Paris  le  11  août  1801.  Admis  dès  1810  parmi  las 
rédacteurs  des  Débals ,  il  suivit  Chateaubriand  à  Londres 
en  qualité  d'attaché  d'ambassade,  succéda  à  son  père  dans 
U  direction  du  joumai»  et  moonit  le  11  janrier  1854. 

M.  Armand  Bertin  sut,  comme  son  père,  conserver  àam 
la  direction  de  son  joumai  une  certaine  Ind^MBudance,  tout 
dévoué  quHl  fût  d'ailleurs  au  pouvoir.  On  raconte  que  Louis- 
Philippe  lui  ayant  envoyé  un  jour,  pour  être  publié  dans  le 
Joumai  des  Débats,  un  article  on  les  hauts  foits  de  son  fils 
le  duc  d'Aumale  en  Algérie  étalent  vantés  outre  toute  me- 
sure, M.  Armand  Bertin  lui  renvoya  le  manuscrit  tout 
biffé;  trait  d'indépendance  dont  le  vieux  roi  lui  garda 
constamment  rancune. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet,  le  Joumai  des  Débats,  for- 
tement rattaché  à  la  dynastie  des  trois  jours,  avait  fait  une 
certaine  opposition  k  tous  les  ministères  qtd  tendaient  à  res- 
treindiie  l'influence  royale.  On  l'avait  vu  attaquer  Laffitte, 
soutenir  Cashnir  Périer,  M.  Mole,  attaquer  la  coalition , 
M.  Thiers,  etc.,  puis  attaquer  et  défendre  tour  à  tour  M.  Gui- 
xot,  etc.  Sous  la  direction  de  M.  Armand  Bertfai,  il  continua 
fa  même  politique.  Combattant  toute  réforme,  sMl  était  par- 
fois en  opposition  avec  les  ministres,  U  ne  semblait  du  mohis 
jamais  l'être  avec  ce  qu'on  appefalt  ]a  pensée  immuablr. 
De  nouveaux  collaborateurs  s'étaient  a4|obits  4  ceux  que 
nous  avons  d^à  cités  :  MM.  Cuvillier-Fleury,  précepteur 
du  duc  d'Anmale,  Alloury,  Michel  Chevalier,  Benaset, 
Th.  Fix,  J.  Lemofame,  rà.  Chasles,  Gnéroult,  Saint- 
Ange,  Berliox,  étaient  venus  grossir  le  bataiOon  politique 
et  littéraire  du  Joumai  des  Débals, 

Après  h  révolution  de  1848 ,  on  aurait  pu  croire  Pexis* 
tence  dn  Joumai  des  Débats  sfaigulièrement  compromise 
à  cause  de  tous  ses  antécédents;  mais  à  ce  moment  M.  A. 
Bertfai  réussit  à  en  assurer  l'existence  en  se  maintenant  avec 
une  grande  habOeté  au  point  de  vue  dn  parti  libéral  conser- 
rateur,  tandis  que  beaucoup  d*autres  feuilles  qui  avaient 
Jusque  alors  défendu  les  mêmes  principes  se  jetaient  dans 
la  réaction  fa  plus  violente,  ou  bien  épousaient  avec  Impu- 
dence les  doctrines  révolutionnaires  les  plus  exagérées.  Ne 
cadiant  ni  sa  couleur  ni  ses  regrefa,  fa  Joumai  des  Débats 
combattit  les  gouvernemenfa  qui  se  succédèrent  avec  toute 
fa  latitude  que  lui  laissaient  fa  loi  ou  les  circonstances ,  et 
sut  du  moins  ne  jamais  se  départir  de  l'urbanité  que  se  doi- 
vent des  gens  bien  élevés ,  même  quand  ifa  se  trouvent  dans 
des  camps  opposés.  Tous  les  rapports  des  gens  de  fattres  et 
des  artistes  avec  M.  Arm.  Berlin  étaient  de  fa  nature  fa 
plus  bienveillante.  Fidèle  à  fa  tactique  patcmeUe,  il  avait 
fait  donner  des  croix,  des  pensions,  des  missions  à  tous  ses 
ci>llaboraleur8,  sans  jamais  rien  accepter  pour  lui-même.  Sa 
.lille  a  épousé  M.  Léon  Sa  y. 

M.  Armand  Bertin  atait  mfa  vfaigt-dnq  ans  à  composer 
une  bibliothèque  choisie  qui  a  été  vendue  anx  enchères  après 
sa  mort. 

OI^TIN  (ÉQoyABD-FRAKçois),  frèro  du  précédeiity  naquit 
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i  Paris  en  1T97.  Il  itaài»  Il  peinturg  d«u  In  «teUen  àt  Gl- 
rodel  et  de  Dîdmll,  et  m  Qt  rtmarqur  itioa  le>  rang*  île 
l'école  cl axaJque  pirquelqoet  bon»  Ubkeux  qui  loi  filureal 
une  méilMlle  d'or  en  181S  et  li  croix  d'Iionneur  en  1833  ; 
noiit  citeroat  âne  Vue  de  la  foril  de  FonlainiUeau,  an 
lautit  da  Luxecnbonrg;  une  Vu*  det  Apenniiu,  ■»  iBu«4e 
fie  Montpellieri  et  la  TenlalUm,  t  Saiat-Tliamu  d'Aqain. 
InBpeclear  des  tMHux-arli  soui  le  rtgM  de  Loai*- Philippe, 
il  remplit  pluileur*  miiiùoiu  en  Frcnce  et  k  l'étrinKer,  H 
publia  UM  térie  de  deiÙDi  loua  le  litre  de  Sottvtnin  da 
vngajet.  Ji  ia  tnort  de  ton  TrAte  cadet  (lg&4}  il  prit  la  ai- 
^nature  du  Jc^irnal  det  Débalt,  dont  M.  de  Sacj  bqI  la 
direcUoD  politique  et  lillëraire.  kf.  Ëdouinl  Bertin  cet  mort 
à  Paria  le  13  aeptemhra  1871.  C'eal  le  Duri  de  aa  citce, 
M.  Bap*l,  qui  devint  le  principal  propriétaire  dea  Débat». 

BERTIN  (M"*  Loowi-AiiGËUQiiE},  née  aui  Rochei,  près 
de  Bièrre,  la  5  janvier  I80S,  est  1*  MBur  de  M.  Armaml 
BertiD.  h"*  Berlin  pUBsëde  celte  intelligence  lopëdeure  qui 
«emble  héréditaire  dans  sa  famille,  et  qui,  modifiée  par  sa 
qualité  de  femme,  t'est  ibaDif«atéedaii»de|{racieuaea  et  bellei 
composition!  poéliquet  et  muticales.  C'est  quelque  chose 
d'eilraordiniiire,  et  qui  mérite  l'admiration ,  qu'une  femme 
ayant  fait  applaudir  la  mosique  d'un  Kraud  opéra,  Eêmi- 
ratda.  k  l'Opéra,  pendant  que  l' Académie  française  couroo- 
uail  «on  recueil  de  poésies  lotitulé  Iti  Glane*. 

Voiû  ce  que  H"*  Berlin  a  publié ,  comme  mniidenDe  i 
U  Lottp-Garou,  opéra-comiqne  en  un  >cte,  repréaealé  fc 
Feideau  le  1 0  mari  1 S27  ;  Fauilo,  opéra  italien,  ea  4  actes, 
oué  le  8  mars  1831;  Ja  Eimiralda,  opirt  en  i  acte*, 
reprétenté  le  II  novembre  1836;  pinùeun   ballada  aur 

!t.  CiMnme  poêle  on  lut  doit  le  ïo- 

lié  CD  1B41. 

^HtBLesJ.  Voues  Cahuk. 

e),  cosmogrephe  célUire  et  liislo- 

11,  était  né  en  1565,  ï  Beveren ,  en 
Parie,  «n   1619.  Il  commença  ses 

les  troubles  de  religion  avaient  fait 
passer  «&  lamille,  et  alla  A  l'ige  de  douze  ans  les  tei^ 
miner  ALejrde,  où  le  fit  venir  son  pire,  qui  éldt  devenu 
I>asteur  protestant  à  Rotterdam.  Dèa  l'ige  de  dix-sept  soa 
il  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement  public ,  et  professa 
(successivement  en  Flandre,  dana  le  H^naut,  dans  le  Bra- 
tiant,  A  Strasbourg.  Il  voyagea  ensuite,  dans  le  but  de 
perfecUonner  son  instruction,  en  Allemagne,  en Sil^e,  en 
Bohême,  en  Pologne,  eu  fluiale  et  en  Prusse,  et  revint 
à  la  fin  de  ses  voyages  occuper  une  clialre  i  Lejde.  On 
l'avait  en  laime  temps  chargé  de  la  bibliuUièqne  de  l'uni- 
versité de  cette  ville ,  et  il  en  rédigea  le  catalogue.  La  part 
active  qu'il  prit  ensuite  aux  querelles  théologiques  des  par- 
tisans d'Anôlnius  contre  ceux  de  Gomar  le  força  de  quitter 
l^cyde,  aprèiavoir  perdu  ses  différents  emplois.  Chargé  d'une 
nombreuse  bmille,  Bertjns  passa  en  France,  et,  pour  i'j 
Assurer  du  pain,  se  convertit  avec  éclat  au  catholicisme. 
Les  spéculations  de  ce  genre  ont  rarement  manqué  leur 
ulTet.  Celle-ci  aussi  fut  couronnée  de  succès ,  et  valut  au 
néophjle  une  phice  de  professeur  surnuméraire  de  mathé- 
matiques au  Collée  de  France,  et  le  titre  dliiatoriograpbe 
et  de  cosmograplie  du  roi. 

Bertius  ■  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nous  ne 
perlerons  pas  ici  de  ses  écrits  de  contruverse ,  origine  de 
loutes  les  misères  de  la  vie  ;  nous  ne  clteroBS  que  celui  de 
ses  ouvraj(ei  sdenliliques  qui  obtint  le  plus  de  réputation  : 
le  Thealnim  Ceographix  veterit  (3  vol.  in-fol.,  lei»  et 
1619,  Elievir).  Le  premier  votunw comprend  la féogra[ihie 
lie  Plolémée.  en  grec  et  en  latin;  le  second  renienna  l'IU- 
néraire  d'Antonin,  la  Notice  dus  provinces  de  l'Empire,  la 
Table  de  Peutioger  avec  les  commentaires  de  Veller,  un 
ciMix  de  cailes  andennes  extraites  du  Partrgon  d'Orlelius, 
avec  le  texte  descriptif  de  ce  savant  géograplie.  Bien  que  ce 
os  soit  en  dénnltive  qu'une  compilation  asseï  mal  cxécuUe, 


BERTON 

surtout  sont  le  rapport  de  la  pnteti  de»  textes,  k  nM* 
(rvm  da  Bertios  est  encore  ai^oaid'hol  umaidlé  par  les 

BERTON  ( JuK-Bjuivra ,  baron),  gteénl  de  bri- 
g»de,  né  le  15  juin  I7fla  A  Francheval ,  pire*  de  Sedan  (/tr- 
dennes),  entra  à  l'éccle  militaire  de  Brienne  A  J'igeile  dif- 
sepl  ans,  lorsque  Banapartij  en  sortait.  Il  pana  de  oetia 
école  A  celte  d'artillerie ,  qui  venait  d'tli«  établie  A  ChUmt 
(Marne), et  futensuitenommésoiw-lieDteoantdenslaléBio* 
des  Antennes.  Promu  au  grade  de  cipMihw  diM  lei  prs- 
mière*  campagnes  de  la  guerre  de  riDdépendauM,  il  rsata 
dans  l'état-major  de  Bernadotte  jusqu'en  IW7.  Le  mart- 
clial  Victor,  qui  avait  succédé  A  BeroMlotte  dam  le  oon- 
Dtandement  de  toa  corps  d'année ,  promit  A  Berton ,  aine* 
chef  d'escadron,  del«  proposer  pour  le  pade  dacoloMl, 
ai  récompense  de  ses  signalés  •ervices  i  la  bataille  da 
Friedland.  Il  n'obtint  néamnoina  ce  grade  qoe  dans  la  cam- 
pagne d'Espagne,  en  ISDB. 

Berlon  fut  successivement  chef  d'étal-major  dea  gôaé- 
raux  Valence  et  Sébastian!.  Son  courage,  set  talents,  enia- 
saient  avec  le  danger.  Il  fit  des  prodigea  de  valeur  A  la 
bataille  de  Talavera  ;  A  celle  d'Almonadd ,  il  eileva  la  po- 
sition la  plus  élevée  du  double  pic  aor  lequel  cette  ville  ait 
assise.  A  la  bataille  d'Occana,  il  Ot  une  charge  brlDaat»  A 
la  téle  des  landers  polonais  ;  son  lang-froid  et  son  habi- 
leté étonnèrent  toute  l'armée.  Le  piioce  SobieaU,  t  cAld 
duquel  il  avait  été  blessé ,  l'cmbiasaant  en  préatsce  de  tOM 
r^hnent  :  ■  Je  ferai  savoir  A  ma  natic»,  loi  dit-il,  IW- 
roique  intr^dlté  avec  laquelle  vous  voiei  de  combattre  i 
la  léle  de  ses  enbnts;  je  demanderai  pour  voit*  ta  cralx  du 
Mérite  militaire  :  les  Poloaaia  sereat  becs  de  la  voir  briUa- 
sur  la  poitrine  d'un  brave  tel  qae  vous.  •  Berlon ,  A  la  tMe 
de  deux  mille  lionums,  s'empaia  de  Malsga,  défendu  par 
i^t  mille  Eapagnola,  qnll  Ht  prisoBBiers.  Il  lut  DOimnri,  par 
le  maréchal  Soult,  gouvemeor  de  la  place  qu'il  vesait  de 
conquérir.  La  guene  n'offrit  [dus,  après  la  bataille  de* 
ArapUea ,  qu'une  snlte  de  retnitea.  Darto>  ae  distingiu  par 
ses  talents  stratéglquea.  Un  décret  iii^érlal  du  )o  mal  1813 
le  nomma  général  de  tvigade.  Il  «Hnnundalt  une  brigade 
A  la  bataille  de  Toulouse,  oA  vingt  «tille  Français  eurent  A 
combattre  une  armée  triple  ea  aambre ,  aoui  les  ordres  de 
Wellington,  qui  perdit  plus  de  monde  que  lea  Françai* 
n'avaient  de  ooinbattants. 

Mis  A  la  demi-solde  en  1814,  U  reprit  ton  rai^  dans 
l'armée  nationale  en  1B1&,  et  combattit  A  Waterioo  k  la 
tète  des  14*  et  17'  récents  de  dragons.  De  ralonr  datu 
les  murs  de  La  capitale  avec  sa  d(ral-liri^e ,  Il  aairit  l'ar- 
mée sur  lea  bords  de  U  Loire.  Après  la  licandament,  D  ae 
fixa  à  Paris;  nuis  il  n'r  jouit  pu  loogleniptde  ta  liberlé; 
Il  fut  arrêté  par  onlre  du  direcb-ur  général  de  la  police, 
Hounier,  et  détenu  à  la  prison  de  l'Ab^je,  dent  il  ne  aortit 
qu'après  dnq  mois  de  c^ftlrité ,  et  san*  avoir  été  nia  ea 
jugement.  Il  publia  ensuite  pluslann  omrages  da  attaUgb, 
et  adressa  plusieurs  pétltfcms  A  la  Chambre  des  Dépotée, 
dans  lesquelles  il  rappeUt  avec  une  éaergio  tonte  francalatt 
les  promesses  royales  de  la  prodimatlen  de  Cambrai ,  «t 
réclamait  robservation  Bdèle  de  la  diarte.  Le  ministre  de 
la  guerre  Latoar-Maubourg  la  fit  rayer  des  eaatrdiat  de 
l'armée.  Qndqne  reeseaUment  était  permis  A  a  véténM  de 
l'ancienne  arrnée,  dont  le  sang  avait  cobW  uir  tant  de 
cluunpsde  bataille,  et  qui  ae  royalt  artiltrairemeat  éUminé 
des  contrOlei  dea  braves  et  privé  de  aa  retraite.  Il  publia 
un  mémoire  contra  le diredenr  général  de  la  police,  Mouttiar, 
auteur  de  ulongne  et  Illégale  détenlioDi  puis  tl  partit  poor 
la  Bretagne,  d,api«t  on  court  ttloitr  A  Brest  et  A  BeoMB. 
il  setenditàSaumur.  Oehtlàqn'Uvîtieaeheiide  Passo- 
datlon  patriotique  oennoe  sous  le  non  des  CkmaUen  de 
la  UbtrU.  Cette  association  s'était  lormée  depols  ^«elque 
temps;  son  but  avoué  éteit  de  signaler  lea  abus,  de  pro- 
téger les  libertés  publiques  et  de  maintenir  les  iiifititatioai 


gpniktîes  pÊT  la  charte,  fierton  eat  qadqnes  conféreiices 
ifieeles  ebeft  de  Passociation.  Il  en  accepta  le  commande- 
BMiC,  à  coodftSon  «  qa\m  ne  tirerait  pas  m  coup  de  ftisil , 
mèm  dans  le  cas  où  f on  rédsteraft  et  où  Von  prendrait 
IMiitiTe  ».  n  aoralt  ajouté  «  quil  était  louable  sans  doute 
de  Tonloir  empêcher  son  pays  d*ètre  esdate,  mais  qu^il 
flinait  Mrtoot  èriter  Panarchie...  »  Tdle  est  la  rersion  con- 
fimés  par  nne  lettre  de  M.  Chauret,  qui  a  joué  nn  grand 
rtle  das  ca  qu'on  appela  la  conspiration  de  Saumur,  lettré 
datée  de  LonÂes,  du  n  septembre  1S13.  L*aateur,  parvenu 
i  éeiiapperà  tontes  les  poursuites  de  la  police,  s'était  réfugié 
diBs  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne. 

Lel4  ftfrier  1811,  Berton  se  rendit,  pendant  la  nuit,  à 
Thtmn,  rerêtn  de  son  nnifonne  de  général,  la  cocarde  tri- 
colore an  chapeau,  et  à  la  tMe  de  cinquante  hommes  ar- 
■lésw  Le  diapean  niKtional  flottait  dans  leurs  rangs.  Il  pro- 
dana  on  goaremement  provisoire,  qui  devait  ét^  composé 
de  dnq  membres  de  la  Chambre  des  Députés,  dont  les  noms 
étaient  torques.  Cette  proclamation  Ait  publiée  dans  la 
TJUe  ;  il  pourvut  à  la  nomination  denouveaux  Tonctionnaires 
pablics  :  quelques  magistrats  (tarent  conservés.  Berton  pre- 
Bsit  le  titre  de  général  commandant  la  garde  nationale  de 
rooe^  Bientm,  aux  cris  de  Vive  la  liberté!  vive  Napo- 
M»  ///  Il  le  dirigea  sur  Sanrnnr.  Sa  troupe  se  composait 
de  vlagt  cavaliers  et  de  cent  vingt  fantassins.  Prévenues  de 
sa  mutbe,  les  aotorités  sMtaientlnises  sur  la  défensive  ;  il 
avait  é^  trarersé  le  pont  Fonchard,  quand  le  maire  se 
présenta  è  Inl,  et  obtint  que  son  entnfie  serait  différée  au 
lendem^.  Berton  repassa  le  pont,  le  fit  barricader,  et  éta- 
blit des  postes  poor  étiter  d'être  surpris.  11  garda  sa  posi- 
tioo  jusqu'à  minuit. 

loformé  alors  que  les  autorités  réunies  avaient  déddé  de 
s^opposer  de  Tive  force  à  rentrée  de  sa  troupe  le  lendemain, 
il  donna  l'ordre  de  la  retraite.  Après  avoir  fait  halte  à  Mon- 
treoii,  il  eontinna  sa  marche  jusque  Brion.  Son  intention 
était  de  se  replier  sur  Thouars;  mais  toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  ponr  s'opposer  à  son  retour.  Il  jugea  à 
propos  de  renoncer  à  son  entreprise;  les  cheft  et  les  autres 
attroupés  se  séparèrent,  et  lui-même  erra  pendant  quelque 
temps  dans  les  départements  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Cha- 
renle-Inftfrieure.  On  avait  foit  courir  le  bruit  qull  était  passé 
ea  Espagne  ;  mais  il  s'était  réfugié  à  Laleu,  ètïa  un  de  ses 
anrfs.  Un  sons-«fBcier  de  carabhiien,  Wolfel,  avait  obtenu 
sa  confiance  par  toutes  les  démonstrations  d'un  dévouement 
saas  bornes  et  d*une  discrétion  à  tonte  épreuve  :  c'était  un 
traître;  il  atatt  tout  révélé  à  son  colonel,  M.  Bréon,  et,  d'a- 
près In  ordres  de  ce  chef,  fl  avait  contfainé  des  relations 
avec  Barton,  qu'il  avait  ordre  de  ne  pas  perdre  de  vue.  n 
paui suffit  son  rMe  (S'observateur  tant  que  Ton  conserva 
respérance  d'obier  quelques  renseignements  sur  les  projets 
do  général  et  sur  raseodation  des  Chevaliers  de  la  Liber  té , 
^  Ton  supposait  n'être  autre  chose  que  Fassociation  des 
carbonari  flrançaîs  ;  mais  quand  on  eut  acquis  la  certitude 
nue  les  Chevaliers  de  la  IStmrié  n'avaient  plus  de  centre 
(i'ACtioo  et  que  l'association  était  dissoute  de  fait,  on  donna 
i  Wolfël  Tordre  d'arrêter  le  général. 

L'apparition  d'une  force  armée  considérable  eût  pu  avertir 
Ber'^  du  danger  dont  fl  était  menacé,  et  provoquer  de  sa 
put  nne  vive  et  éclatante  résistance.  Wolfbl  lui  présenta 
phideurs  fois  des  militaires  de  son  régiment,  au  nombre  de 
troll,  dont  II  lui  garantissait  le  dévouement  pour  la  cause 
de  la  Kberlé.  Un  jour  qu'ils  revenaient  ensemble  de  la  chasse, 
i  pea  de  distance  de  la  maison  de  M.  Delalande,  notaire,  où 
filetaient  attendus  pour  dîner,  Wolfel  le  couche  en  joue,  en 
hn  dbait  :  «  Vous  êtes  prisonnier.  •  Les  trois  autres  tien- 
■eat  le  général  en  arrêt,  et  sont  prêts  à  faire  feu.  Berton, 
ivpris,  mtfs  non  efAayé,  répond  à  Wolfel  :  «  Je  ne  m'at- 
tendais pas  à  cela  de  votre  part,  tous  qui  venet  de  m'em- 
braiser.  »  WoMbI,  sans  Pécouter,  avait  ordonné  aux  trois 
KMats  de  tirer  sur  le  prisonnier  s'il  faisait  le  moindre  mon- 
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vement  11  allait  chercher  un  détachement  qui  était  embus- 
qué à  quelques  pas,  quand  il  s'aperçut  que  Magnan ,  qui  ac- 
compagnait le  giénéral ,  se  disposait  à  entrer  dans  h  maison 
pour  amener  du  secours  et  le  délivrer;  U  déchargea  à  l'fa» 
tant  ses  pistolets  sur  lui ,  et  rétendit  mort  à  ses  pieds.  Le 
général  était  sans  armes.  Le  détachement  ne  se  fit  pas  at- 
tendre, et  le  général  fut  conduit  au  château  de  Saurour.  De 
l'or,  peut-être,  et  toujours  du  mépris,  c'était  ce  que  la  po- 
lice devait  à  Wolf^  pour  prix  de  ses  services  :  fl  Itat  immé- 
diatement nommé  officier. 

Ceci  se  passait  le  H  juin.  Le  général  Berton  et  ses  dn- 
quante-cinq  coaccusés  furent,  par  arrêt  de  la  cour  royale 
de  Poitiers,  renvoyés  devant  ta  cour  d'assises  de  Niort,  dans 
le  ressort  de  laquelle  la  conspiration  avait  éclaté  ;  mais  sur  la 
demande  du  procureur  général ,  et  malgré  la  plaidoirie  dé 
M*  O.  Barrot,  la  cour  de  cassation  renvoya  Taffaire,  pour 
cause  de  suspicion  légitime  et  de  sûreté  publique,  devant  la 
cour  d'assises  de  Poitiers.  Le  16  août  les  débats  commen- 
cèrent :  quarante  accusés  étalent  présents,  et  entourés  de 
gendarmes  armés  de  leurs  carabines.  Berion  déclina  la 
compétence  de  la  cour,  et  insista  pour  son  renvoi  devant  la 
Cour  des  Pairs,  seule  compétente  pour  juger  les  complots 
à  main  armée  contre  le  gouvernement  royal.  Il  avait  choisi 
pour  conseil  et  pour  défenseur  M*  Mérilhon,  qaH  ac- 
cepta ;  mais  comme  U  appartenait  au  barreau  de  la  cour  de 
Paris,  cet  avocat  ne  pouvait,  sans  l'autorisation  du  garde 
des  sceaux ,  plaider  hors  du  ressort  de  cette  cour.  L'autori- 
sation fut  demandée  et  reftasée  pour  des  considérations  po- 
litiques, M.  Mérilhon  écrivit  au  président  de  la  -chambre 
d'accusation  de  Poitiers ,  et  demanda  à  défendre  le  général 
comme  ami.  Ce  président  promit  de  le  permettre,  M  mon- 
seigneur le  garde  des  sceaux  ne  s'y  opposait  pas.  Nouveau 
refus  !  Et  cependant  notre  législation  crimlneQe  de  tontes  Icâ 
époques  consacre  le  principe  que  la  défense  est  de  droit  na- 
turel. Privé  d'un  défenseur  de  son  dioiz ,  le  général,  pour  f^é 
renfermer  dans  les  restrictions  du  Code,  désigna  M*  Mes- 
nard,  avocat  à  Rochefort,  et,  par  conséquent,  dans  le  res- 
sort delà  cour  de  Poitiers.  Encore  on  reftasi  La  cour  nomma 
d'oiTice  un  avocat  de  Poitiers,  M*  Barbau,  qui  n'accepta 
point.  Par  une  nouvelle  décision,  elle  lui  substitua  M*  Drault. 
Berion  persista  à  demander  M*  Mesnard  ;  il  n*y  avait  rien  de 
raisonnable,  de  légal  à  objecter  à  sa  requête.  La  protestation 
du  général ,  fondée  sur  le  droit  naturel  et  sur  la  législation, 
fut  rejetée.  L^accusé  se  vit  donc  contraint  d'accepter  Tavo- 
cat  d'oflBce  :  U  Peut  demandé  lui-même  s*n  Teût  connu. 
M*  Drault  ne  put  lut  parier  qu'à  travers  deux  grifles  dis- 
tantes l'une  de  l'autre  de  quelques  pieds ,  et  en  présence  du 
geôlier  et  de  deux  gendarmes.  Plus  l'accusation  est  grave, 
plus  il  importe  que  l'accusé  ait  une  libre  communication  avec 
son  consdl.  Cette  communication  fut  refusée  à  M*  Dranlt. 
n  y  a  plus,  sa  qualité  d'avocat  lui  donnait  le  droit  d^entrcr 
dans  la  prison ,  et  cette  entrée  ne  lui  était  accordée  que  sur 
une  permission  spéciale  du  procureur  général  Mangin,  visée 
par  le  colonel  de  la  gendarmerie.  M*  Drault,  avocat  désigné 
par  la  cour  elle-même,  réduit  par  tes  plus  arbitraires  prolii- 
bitions  à  ne  pouroir  présenter  qu'une  défense  incomplète, 
dut  s'en  abstenir  et  protester  contre  tant  d'iltégalftés  fla- 
grantes. C'était  son  droit  et  son  devoir  :  fl  fut  rayé  du  ta- 
bleau. 

Les  accusés  étaient  conduits  à  l'audience  sur  des  charrettes 
fermées ,  garrottés  avec  des  chaînes  ou  dès  cordes ,  et  les 
soldats  de  leur  nombreuse  escorte  avaient  Pordre  de  faire 
fermer  toutes  les  fenêtres  dans  les  mes  qu^ls  traversaient 
pour  aller  de  la  prison  au  palais.  Le  général  se  maintint 
dans  un  système absohidedénégationsquantàrexlstenced'un 
complot  ;  il  soutint  que  Punique  but  de  sa  démonstration  était 
d'obtenir  le  redressement  des  abus  et  l'accomplissement  de 
toutes  les  garanties  stipulées  par  la  cliarte,  sans  remploi  de 
moyens  de  vive  force.  Les  débats  se  prolongèrent  pendant 
dix-sept  jours.  Cinq  accusés  furent  condamnés  à  la  peint 
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de  mort  y  les  totim  à  un  long  âDi|[>ris(mneinent.  Les  enranU 
du  général  n'araîent  pa,  aTant  Tarrèt,  Totr  leur  père,  et  ce- 
pendant ils  y  étaient  formellement  autorisés  par  le  ministre 
de  la  guerre  et  le  garde  des  sceaux.  Ces  deux  ministres 
araknt  sans  doute  en  secret  donné  des  ordres  contraires 
au  procureur  général  de  Poitiers ,  qui  refusa  impitoyable- 
ment toute  communication  du  père  avec  ses  fils.  Ces  Jeu- 
nes infortunés,  instruits  du  fatal  arrêt  et  munis  de  nouvel- 
les permissions  ministérielles,  s'étaient  bAtés  de  se  rendre 
de  Paris  à  Poitiers  pour  recevoir  les  derniers  embrassemoils 
de  leur  père.  Ils  arrivèrent  trop  tard.  Le  pourvoi ,  appuyé 
sur  des  motifii  qui  semblaient  devoir  détenniner  infaillible- 
ment la  cassation  de  Parrèt,  avait  été  rapidement  Jugé,  et  le 
rtjet  transmis  à  Poitiers  par  estafette  dans  U  nuit  du  4  au  5 
octobre  1822. 

Sur  les  cinq  condamnés  à  mort,  trois  étaient  contu- 
maces; le  général  fierton  et  le  docteur  Caffé,  ancien  chirur- 
gien-mijor  des  armées,  étaient  seuls  présents.  CafTé  avait 
dans  tout  le  cours  dei  débats  montré  le  plus  noble  carac- 
tère, et  s'était  défendu  avec  un  rare  talent.  Dès  que  le  rejet 
du  pourvoi  lui  eut  été  notifié,  il  s'ouvrit  Tartère  crurale.  Le 
bourreau  ne  trouva  plus  qu'un  cadavre.  Berton  restait  seuL 
Les  tristes  préparatifs  ne  furent  terminés  qu'à  onze  heures 
du  matin.  Berton ,  dont  les  cheveux  étaient  coupés,  et  déjà 
tout  préparé  pour  l'échafkud ,  fut  conduit  dans  la  cuisine  de 
la  prfaon,  où  l'attendaient  deux  missionnaires,  mandés  pour 
la  double  exécution.  Le  suicide  de  Caffé  avait  rendu  inutile 
le  ministère  de  l'un  des  deux.  Tous  deux  étaient  restés. 
«  Messieun,  leur  dit  Berton,  dispensei-vous  de  m'accom- 
pagner  !  je  sais  aussi  bien  que  vous  tout  ce  que  vous  pouvez 
me  dire.  »  Une  petite  charrette  l'attendait  dans  la  cour.  Il 
y  monta  d'un  pas  ferme,  et  les  deux  missionnaires  se  pla- 
cèrent à  ses  côtés.  Il  franchit  avec  une  tranquille  gravité  les 
degrés  de  l'échafàud,  en  répétant  ces  cris  :  Vive  la  liberté! 
Vive  la  France!  Deux  minutes  après  il  n'était  plus.  Ses 
deux  fils  n'avaient  pu  le  revoir  à  ses  derniers  moments;  ils 
demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de  couvrir  d'une  pierre 
le  lieu  où  leur  père  avait  été  inhumé...  Cette  dernière  grâce 
lenr  fût  refhséel 

Le  procès  du  général  Berton  eut  un  long  retentissement 
en  France.  L'opinion  publique,  d^à  froissée  par  le  zèle  fa- 
rouche déployé  dans  le  coun  de  cette  affaire  par  le  trop 
fameux  Manf^n,  flétrit  du  nom  d'assassinat  une  condamna- 
tion que  le  pouvoir  n*eOt  fieut-étre  pas  obtenue  du  Jury,  si 
la  défense  avait  été  libre.  Il  y  a  dans  ce  fait  une  preuve  de 
plus  que  U  position  des  Bourbons  n'était  pas  tenable. 

DuPET(de  rr«n«). 

BERTON  (Herxi  MONTAN},  compositeur  de  musique, 
né  à  Paris,  le  17  septembre  1767,  était  fils  de  Pierre  Mon- 
tan  Berton,  compositeur,  chanteur,  acteur,  organiste,  et  en- 
fin chef  d'orcliestre,  puis  directeur  de  l'Opéra,  qui,  comme 
on  le  voit,  Jouissait  d'une  des  plus  belles  positions  musicales 
qui  fussent  alora.  Destinant  son  fils  à  sa  profession,  il  lui  fit 
apprendre  la  musique  dès  l'Age  de  six  ans,  et  bientôt  après 
le  violon ,  en  sorte  qu'à  quinze  ans  le  Jeune  Henri,  qui  en 
1780  avait  perdu  son  père,  fut  admis  à  l'orchestre  de  l'0«> 
péra  comme  surnuméraire ,  et  devint  titulaire  l'année  sui- 
vante. Il  reçut  des  leçons  de  composition  de  Rey ,  profes- 
seur et  compositeur  médiocre,  qui  ne  parut  pas  soupçonner 
les  heureuses  dispositions  de  son  élève.  Par  bonheur  l'opi- 
nion de  son  maître  ne  le  découragea  pas,  et,  sans  trop  s'in- 
quiéter de  la  rigueur  des  règles  du  contre-point,  il  chercha 
d'abord  à  se  rendre  compte  de  la  musique  qu'il  exécutait  à 
rOpéra  et  de  celle  qu'il  allait  entendre  aux  Italiens  les  jours 
où  il  n'était  pas  occupé. 

Il  est  à  croire  que  les  opéras  de  Paesiello,  qui  alors  s'in- 
troduisaient en  France,  frappèrent  vivement  son  imagination, 
car  ses  premiers  ouvrages  s'écartaient  notablement  du  sys- 
tème de  diant  français  alors  en  usage,  dans  lequel  il  était 
fl  rare  de  rencontrer  une  pensée  mélodique  habilement  dé- 


veloppée, tl  avait  débuté  par  des  càntaiea  ou  pUoei  lAl* 
logues,  eiécutées  au  Concert  spiritud  dont  son  père  avait 
eu  \à  direction  ;  mais  il  désirait  ardemment  mettre  en  nw- 
sique  une  œuvre  dramatique,  et  il  s'essaya  en  1786  dans 
un  acte  intitulé  le  Premier  Navigateur,  qui  n*a  jamais  été 
représenté  ;  il  en  écrivit  l'année  suivante  un  autre  sur  des 
paroles  de  Morlière;  cet  ouvrage,  qui  portait  pour  titre  la 
Dame  invisible,  était  achevé  lorsque  le  jeune  auteur  se  sentit 
tout  à  coup  frappé  de  vives  craintes  pour  le  résultat,  ca 
sorte  qu'il  n'osait  faire  aucune  démarche  pour  en  obtenir  la 
représentation.  &f"*  Maillard,  première  cantatrice  de  l'Opéra, 
s'mtéressait  vivement  à  lui  ;  elle  s'empara  de  U  partition, 
et,  sans  le  lui  dire,  la  porta  au  célèbre  Sac  cbini,  qui,  trou- 
vant dans  cet  essai  les  germes  d'un  beau  talent,  et  voyaul 
surtout  avec  plaisir  un  jeune  compositeur  français  se  n|t- 
prêcher  autant  qu'il  le  pouvait  du  beau  style  et  de  la  belle 
manière  de  l'école  italiôme,  voulut  voû*  l'auteur,  et  loi  dit 
de  venir  chaque  jour  travailler  chez  lui.  Berton  avait  trou- 
vé précisément  le  mettre  qui  lui  convenait  le  mieux ,  car 
Sacchmi  se  contentait  de  corriger  ses  compositions,  en  lui 
indiquant  sonunairement  ce  qui  était  défectueux  et  Pbabi- 
tuant  surtout  à  ne  Jamais  négliger  la  pureté  et  la  beauté  de 
la  mélodie. 

Ces  Xeçpïu  ne  durèrent  pas  longtemps,  car  Saochûii  nm- 
rut  dans  l'année  même  ;  son  élève  en  avait  heureusement 
profité.  Ne  aongeasl  plus  à  sa  Dame  invisible,  U  écrîTit 
en  1787  les  Promesses  de  Mariage,  composition  légère  et 
gracieuse  donnée  à  U  Comédie  Italienne,  et  suivie  rapléBmcnt 
de  deux  autres  actes,  les  Brouilleries  (1789)  et  les  Dtui 
Sentinelles  (il  W)^  dontle  succès  fîit  grandement  dépassé  par 
les  Rigueurs  du  Cloître,  en  deux  actes,  paroles  de  F  levée, 
données  presque  aussitôt  après.  On  aurait  tort  de  croire  que 
le  succès  prodigieux  de  ce  dernier  ouvrage  vint  surtout  des 
paroles;  la  musique  y  entra  pour  une  bonne  part.  En  1790 
Berton  avait  fiait  répéter  à  l'Opéra  Cora,  en  trois  actes,  que  la 
situation  pc^itique  empêcha  de  représenter.  Huit  autres  pièces, 
parmi  lesqueUes  on  remarque  Ponce  de  Léon,  dont  il  STait 
écrit,  les  paroles  et  la  musique ,  se  succédèrent  jusqu'en 
1798.  L'année  suivante  parut  Montana  et  Stéphanie,  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur  et  l'un  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables qui  se  soient  montrés  sur  U  scène  française  àisçm 
le  mouvement  musical  opéré  dans  le  dernier  quart  du  dii- 
huitième  siècle.  Grftce,  Àergie,  élégance  de  mélodie,  origi- 
nalité dans  U  cantilène,  habileté  et  sagesse  dans  Tordies- 
tration,  tout  s'y  rencontre  à  un  degré  éminent,  et  aucun 
morceau  faible  ne  suspend  l'admiration  de  l'auditeur.  Cet 
ouvrage  produisit  sur  le  public  une  impression  qui  ne  s'es^t 
ralenue  à  aucune  des  nombreuses  reprises  qu'on  a  faites  de 
ce  beau  drame ,  qui  nuirqua  la  place  de  Berton  parmi  les  pre- 
miers compo^îtAurs  fhinçais. 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  tons  ceux  des  ouvrages  de  Ber- 
ton qui  ont  obtenu  plus  ou  motais  de  succès;  mais  nous  d^ 
vons  au  moins  mentionner  d'une  manière  spéciale  le  Dé- 
lire (1799),  Aline^reine  de  Golconde  (1803),  ouvrages  qui, 
dans  des  genres  fort  différents ,  ne  sont  pas  ùiférieurs  à 
Montano;  la  Romance  (1804),  où  se  trouve  un  duo  co- 
mique, clief-d'œuvre  d'esprit  et  dégoût  mélodique;  les  Ma- 
ris garçons  (  1 806) ,  Françoise  de  Foix  (  1 809),  les  Mousquet 
taires  (1824);  tous  ces  ouvrages  ont  été  représentés  au 
théâtre  Feydeau.  Berton  a  aussi  donné  à  l'Académie  de  Mu- 
sique seul  ou  en  société  plusieurs  opéras  et  ballets;  par- 
mi ceux  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  on  remarque  Virgi- 
nie {\%1Z)\  ses  œuvres  de  tiiéàtre,  en  y  comprenant  les 
grandes  cantates,  s'élèvent  à  plus  de  cinquante-cinq.  II  ^ 
en  outre  auteur  de  quantité  de  romances  et  de  plusieurs 
cliarmants  canons  de  société,  dont  quelques-uns  sont  deve- 
nus populaires. 

Lors  de  la  première  organisation  dn  Conservatoire  de  Mu- 
sique à  Paris,  en  1795,  Berton  y  fut  nommé  professeur  d'har- 
monie. De  1807  à  1809  il  eut  la  direction  de  ropéra-Buff»! 
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piis  derint  chef  du  chant  à  TOpéra  sous  Tadministratioii 
-de  Picard  jusqu'en  1815.  Cette  même  année,  le  nombre  des 
membres  de  la  section  de  musique  à  l'Institut  ayant  été 
alimenté,  ily  ftit  nommé;  et  lors  de  la  réorganisation  du 
Coosenratoire  sous  le  nom  à^École  royale  de  Musique  et 
de  Déclamation,  il  y  fut  appelé  comme  professeur  de  com- 
position et  membre  du  jury  d^examen,  emplois  qu^'l  a  con- 
serréftjnsqu^àsa  mort.  11  a  formé  pendant  sa  longue  car- 
rière un  grand  nombre  d*élèves. 

Berton  n*était  pas  seulement  musicien,  il  possédait  des 
connaissances  littéraires  assez  étendues  ;  il  s^est  abusé  sur  Tu- 
tSIté  de  ses  ouvrages  théoriques  :  son  Arbre  généalogique 
^es  Accords,  son  Dictionnaire  des  Accords  et  son  Traité 
iTSarmonie  n^ont  obtenu  aucun  succès.  Il  a  publié  des  ar- 
ticles dans  quelques  journaux,  fourni  à  V Encyclopédie  mo- 
derne de  Courtin  ceux  qui  concernent  la  musique,  et  revu 
les  définitions  musicales  de  la  dernière  édition  du  Diction' 
noire  de  V Académie  Française,  Il  a  eu  le  malheur  d'é- 
crire contre  la  nrasique  de  Rossini  une  brochure  assez  promp- 
tement  oubOée  pour  que  sa  réputation  n'ait  pas  eu  à  en 
sonflKr. 

An  reste,  cette  attaque,  qni  étonnerait  chez  un  musicien 
formé  à  l'école  italienne  si  Ton  ne  savait  combien  il  est  fa- 
cile de  ne  pas  saisir  le  côté  vrai  des  questions  musicales,  ne 
proure  rien  contre  le  caractère  et  le  mérite  de  Berton,  qui 
tout  au  contraire  a  peut-être  été  le  moins  envieux  des  mu- 
^dens;  aucun  n^a  eu  un  plus  grand  nombre  d'amis,  que  sé- 
duisaient surtout  la  parfaite  égalité  et  la  gaieté  habituelle  de 
«on  caractère,  son  extrême  bienveillance  pour  tout  le  monde, 
le  plaisir  quil  avait  à  obliger  et  surtout  à  protéger  les  Jeunes 
artistes.  Et  pourtant  cet  homme  d'une  humeur  si  égale  et 
-d'un  si  excellent  cœur  avait  dès  l'âge  de  vingt  ans  souffert 
tes  cnielles  atteintes  de  la  goutte,  et  les  progrès  de  cette  ter- 
jQAe  maladie  avaient  suivi  le^  années,  en  sorte  qu^  restait 
souvent  plusieurs  mois  entièrement  perdu ,  mais  conser- 
vant toujours  une  entière  liberté  d'esprit ,  et  se  plaisant 
même  dans  cet  état  à  créer  certaines  compositions  hurles- 
qnes'qu'il  affectionnait  infiniment.  Ayant  toujours  vécu  en 
artiste,  qui  ne  songe  guère  au  lendemain,  ne  subsistait  que 
de  ses  émoluments  du  Conservatoire  et  de  l'Institut.  Il  ex- 
pira le  ^2  avril  1844,  à  Paris.        Adrien  de  Laface. 

François  Berton  ,  fils  naturel  du  précédent  et  de  M"* 
Maillard,  actrice  de  l'Opéra,  né  en  1784,  à  Paris,  écrivit 
pour  Feydeau  quelques  ouvrage^^,  qui  eurent  peu  de  succès. 
H  enseigna  la  vocalisation  au  Conservatoire,  et  mourut  en 
1833.  —  Son  fils,  ^(/o/pA«,  chanta  l'opéra  en  province  et  snr- 
loot  au  fh<^àtre  d^Alger.  Il  est  mort  dans  cette  ville  on  1857. 
Un  petit- fils  légitime  d'Henri  Berton,  Claude- Francis ^  né 
en  ISIO  à  Paris,  embrassa  la  carrière  dramatique  et  se  dis- 
iingua  soit  à  Saint- Pélersbourg,  soit  à  Paris  sur  les  scènes 
au  Gymnase  et  de  l'Odéon,  comme  un  des  meilleurs  inter- 
prètes de  îa  comédie  et  du  drame  modernes.  Il  a  épomté  en 
1842  la  fille  du  comédien  Samson. 

BERTRADE  on  BERTHE  de  Montfort,  fille  de  Si- 
mon, comte  de  Mootfort ,  et  seconde  épouse  de  Philippe  r*^, 
roi  de  France,  avait  été,  jeune  fille  encore,  mariée  au  comte 
d'Anjou,  Foulques  le  Rechin,  en  1089.  Ce  mari,  vieux,  dif- 
•ftmne ,  usé  par  tes  débauches ,  avait  déjà  répudié  deux 
femmes.  11  convenait  peu  à  la  belle  comtesse  de  Montfort  ; 
ans^,  le  roi  Philippe  I***,  qui  vivait  séparé  de  Bertlie,  sa 
>femme,  étant  venu  à  Tours,  reçut  de  Bertrade  une  lettre 
et  félicitation ,  qui  n'était  qu'un  message  d'amour.  Le  roi 
le  comprît  ainsi.  Il  prit  un  rendez- vous  avec  la  belle  com- 
tesse, et  Penleva  pendant  qu'on  liénissait  les  fonts  baptis- 
maux, le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'an  1092.  Une  fois  réunis, 
les  deux  amants  s'occupèrent  du  soin  de  légitimer  leur 
-amour  par  le  mariage.  Bertrade  fit  aisément  annuler  celui 
^e  la  violence  lui  avait  imposé  précédemment;  et  Philippe, 
aouspit^xte  de  parenté,  lit  casser  le  sien  avec  Bertlie,  qui 
do  leste  mourat  peu  de  temps  après.  La  bénédiction  nup- 
Dicr.  ne  la  convcrs.  —  t.  m. 


tiale  leur  Ait  donnée  par  Pévéqne  de  Sentis  à  Paris.  Mais  Ré- 
voque de  Cliartres,  Yves,  se  mit  à  protester.  Un  concile  s'as- 
sembla à  Autun  le  6  novembre  1094,  et  Philippe  y  lîit  ex- 
communié pour  avoir  épousé  Bertrade.  Le  pape  Urbain  II 
délendit  de  célébrer  le  saint  sacrifice  partout  où  le  roi  se 
trouverait  Philippe  alla  trouver  le  pape  à  Mmes,  et  reçut 
Tabsolution  après  s'être  engagé  en  plein  concile  à  se  sépa- 
rer de  Bertrade.  Mais  la  vie  lui  devint  insupportable,  et  il 
reprit  sa  femme  en  1097.  La  cour  de  Rome  lança  de  nou- 
veaux anatlièmes.  La  mort  vint  soustraire  Philippe  à  ses 
tourments,  en  1108. 

Quelques  historiens  assurent  que  le  pape  aurait  cédé  da 
guerre  lasse,  et  parla  crainte  d'exciter  un  schisme  en  France, 
et  que  Philippe  et  Bertrade  auraient  été  défuiitivement  ab- 
sous. Bertrade  avait  payé  bien  cher  le  beau  titre  de  reine 
de  France»  Elle  avait  été  l'objet  des  plus  ridicules  calom- 
nies ;  mais  il  parait  démontré  que  sa  conduite  fut  s^ns  re- 
proche ,  qu'elle  aimait  uniquement  Ie*roi  son  époux.  Louis 
lé  Gros,  fils  aîné  de  Philippe  et  son  successeur,  avait  pour 
sa  belle-mère  toute  l'estime,  toute  la  tendresse  d'un  fils.  On 
peut  opposer  aux  satires,  au  dévergondage  d'incriraiMtions 
d'Yves  et  de  ses  liargneux  partisans  kt  témoignago  hono- 
rable du  sa^e  Suger,  ami  et  premier  mmistre  du  roi  Phi- 
lippe. Bertrade  était,  à  la  mort  de  ce  prince,  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  beauté.  Elle  resta  fidèle  à  la  -mémoire  dt  son 
époux,  et  prit  le  voile  parmi  les  religieuses  de  l'ordre  de  Fon- 
tevrault,  qu'elle  avait  richement  doté»  Elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  monastère  de  Hautes-Qniyères,  oà  elle 
mourut,  le  19  janvier  1117  ou  1118. 

Bertrade  avait  eu  de  son  premier  mariage,  avec  Foulques 
le  Rechigné,  un  fils ,  qui  fut  depuis  comte  d'Aiyou  et  roi  de 
Jérusalem,  et  de  son  second  mariage,  avec  le  roi  Philippe  I*', 
deux  fils  et  une  fiUe  :  i**  Philippe,  comte  de  Mantes  et  sd- 
gneur  de  Melun-sur-Yèvreset  de  Montlhéry  ;  2^  Floms,  Flore 
ou  Fleuri,  qui  depuis  épousa  l'héritière  de  Nangis  ;  3°  Cécile, 
mariée  en  premières  noces  à  Tancrède,  prince  de  Tabavie,  et 
ensuite  à  Ponce,  comte  de  Tripoli.      Ddvejt  (de  l' Yonne.) 

BEUTRAAO  DE  BORN  fut  à  U  (ois  un  des  plos 
célèbres  troubadours  et  le  plus  grand  batailleur  peut-être  do 
douzième  siècle.  Vicomte  de  Hautefort,  et  châtelain  redouté 
dans  l'évêchédePérigueux,  réunissant  près  de  mille  homnies 
sous  sa  bannière  féodale,  «  il  était,  dit  son  biographe  proven- 
çal, bon  cavalier,  bon  séducteur  de  femmes  (doma^'airtf) 
et  bon  troubadour.  »  Brave,  infatigable,  adroit  et  \àm  par- 
lant, il  embrassait  également  les  bons  et  les  mauvais  pro- 
jets, et  tout  son  temps,  même  en  campagne,  il  l'employait 
à  exciter  de  nouvelles  guerres,  tanUtt  contre  le  comte  de 
Périgord,  tantôt  contre  le  vicomte  de  Limogesi,  tantdt  contre 
son  propre  Irère  Constantin.  «  La  paix  ne  me  convient  pas, 
dit-il  lui-même,  la  guerre  seule  me  platt.  Que  d'autres 
cherchent,  s'ils  veulent,  à  embellir  leure  cliAtaaux  et  à  se 
faire  une  vie  douce.  Pour  moi,  faire  provision  de  lances,  de 
casques,  d'épées,  de  chevaux,  c'est  ce  que  j'aime.  » 

Fidèle  à  cette  ligne  de  conduite,  Bertrand  ne  manqua  pas 
de  se  mêler  de  toutes  les  querelles  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, et  de  ses  fils,  Richard  comte  de  Poitou  et  Henri  duc 
de  Guienne ,  que  ce  prUice  avait  imprudemment  associés 
à  sa  couronne.  Intimement  lié  avec  ce  dernier,  qui  était 
l'alné,  Bertrand  le  poussa  à  se  révolter  contre  son  père  et  à  se 
déclarer  souverain  des  possessions  continentales  dont  le  gou- 
vernement lui  avait  été  confié.  Sous  son  inspiration,  eo  1 173, 
les  pnncipaux  seigneurs  d'Aquitaine  se  confédérèrent  avec 
Wnxkïi  le  jeune  roi^  et  Louis  VU  de  France  recoonitf  ce 
dernier.  Mais,  au  grand  cliagrin  de  Bertrand,  et  tandis  qu'il 
poussait  la  guerre  avec  vigueur ,  Henri  se  soikaat  à  son 
père.  Néanmoins,  la  ligue  formée  et  excitée  par  ses  chants 
subsista,  grâce  à  lui,  et  il  conthiua  la  lutte.  «  Puisque  le 
seigneur  Henri,  ^'écria-t-i1 ,  n'a  plus  de  terre  et  qu'il  n'en 
veut  plus  avoir,  qu'il  soit  proclamé  le  roi  des  Uclies.  Puis* 
qu'il  a  trahi  les  Poitevins  et  qu'il  leur  a  menti,  qu'il  n 
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compte  plus  être  aimé  d'eux.  »  Et  les  Aquitains  répétaient 
avec  enthousiastise  ce  cri  ;  mais  les  chances  de  la  guerre 
leur  furent  contraires.  Richard  Cœur  de  Lion  Tint  en  force 
mettre  le  siège  devant  le  chAteau  de  Bertrand.  Le  trouba- 
dour, bien  que  trahi  par  ses  alliés ,  négocia  si  adroitement 
que  Kicbardy  troubadour  lui-même,  lui  fit  merci  et  luiren* 
dit  son  chAteau.  Bertrand  se  yengea  alors  d^Âlphonse  d*A- 
ragon,  dont  la  traliison  avait  b&té  la  prise  d^Hautefort,  par 
un  sirvente. 

En  11 82 ,  toujours  sous  Tinspiration  de  Bertrand ,  Henri, 
prince  faible  et  indécis,  se  révolta  de  nouveau ,  sans  trop 
savoir  pourquoi ,  contre  ton  père;  mais  sa  mort,  arrivée 
bientôt  après ,  laissa  derechef  le  troubadour  exposé  seul  à 
la  colère  du  roi  d'Angleterre,  qui  vint  Tassiéger  dans  Hau- 
tefort,  et,  malgré  sa  vigoureuse  résistance,  le  fit  prison- 
nier (1184).  Amené  devant  le  redoutable  vainqueur ,  d'un 
mot  il  sut  désarmer  sa  colère.  «  C'est  donc  vous  qui  vous 
vantiez  d'avoir  tant*d'esprit?  lui  dit  le  roi.  —  Je  pouvais 
dire  cela  dans  un  temps,  repartit  Bertrand;  mais  en  per- 
dant votre  fils  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'avais  d'esprit  et 
dMiabileté.  »  Au  nom  de  son  fils,  le  roi  d'Angleterre  se  prit 
à  pleurer  et  s'écria  :  «  Bertrand,  malheureux  Bertrand! 
c'est  bien  raison  que  vous  ayez  perdu  l'esprit  depuis  que 
mon  fils  est  mort,  car  il  vous  aimait  uniquement;  et  pour 
Tamour  de  lui,  je  vous  rends  votre  liberté,  vos  biens,  votre 
diAteau.  »  Et  il  lui  rendit  tout  en  effet,  poussant  la  généro- 
sité jusqu'à  lui  faire  compter  cinq  cents  marcs  pour  payer 
les  frais  delà  guerre.  Mids  Dante,  moins  facile  à  apaiser, 
n'en  a  pas  moins  placé  l'auteur  de  ces  guerres  parricides 
dans  un  des  cercles  de  son  Enfer,  où  il  nous  peint  Ber- 
trand portant  sa  tète  séparée  de  son  corps  en  guise  de 
lanterne. 

nerlrand,  au  fond  peu  touché  delà  clémence  de  Henri, 
lie  cessa  point  d'exciter  des  guerres,  et  peu  après  il  eut  la 
joie  de  voir  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  avait  succédé  à  son 
frère  Henri  dans  le  gouvernement  de  l'Aquitaine,  et  qu'il 
avait  surnommé  Oui-et-non ,  prêter  Toreille  à  ses  conseils 
et  sur  le  point  de  se  révolter  contre  son  père.  Avant  que 
les  armes  eussent  décidé  du  sort  de  cette  i^volte,  le  vieux 
roi  d'Angleterre  était  mort  (1188),  et  Richard  lui  ayant 
succédé  de  droit,  les  plans  de  Bertrand  durent  changer.  Une 
nouvelle  croisade  était  alors  rédaroée  à  grands  cris;  le  nou- 
veau roi  d'Angleterre  était  jeune  et  aventureux  ;  le  rot  de 
France,  Philippe-Auguste, bien  plus  politique,  avait  néan- 
moins l'ambition  de  rivaliser  en  tout  avec  Richard  :  Ber- 
trand ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  d'envoyer,  d'un  coup, 
les  deux  puissants  ennemis  de  son  pays  en  Palestine.  Du 
haut  des  murailles  de  son  chAteau,  il  fit,  par  ses  sirventes, 
pour  la  liberté  de  l'Aquitaine  ce  que  les  papes  firent  tant 
de  fois  du  haut  du  saint-siége  pour  agrandir  leur  pouvoir  :  fi 
prêcha  la  croisade.  Sans  jamais  s'éloigner;  de  Hautefort, 
Bertrand  ne  cessait  de  gémir  sur  les  envaldssements  des 
Sarrasins ,  et  déplorant  la  lenteur  des  seigneurs  et  des  rois 
à  les  réprimer,  il  plaisantait  lui-même  sur  son  inaction  vo- 
lontaire ,  tout  en  gourmandant  celle  des  autres. 

Les  sirventes  de  Bertrand  eurent  la  plus  grande  influence 
sur  l'opinion  publique;  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France 
s'observaient  l'un  l'autre,  et  aucun  d'eux  ne  voulait  partir 
le  premier;  enfin,  entrahiés  par  le  cri  de  la  chrétienté ,  ils 
partirent  ensemble,  en  1191.  On  sait  l'issue  désastreuse  de 
cette  expédition,  et  la  captivité  de  Richard.  Lorsqu'il  re- 
vint, il  trouva  ses  domaines  continentaux  envahis ,  soit  par 
Philippe,  soit  par  ses  vassaux  d'Aquitaine.  Il  parvint  à 
soumettre  ses  vassaux ,  et  guerroya  avec  eux  contre  la 
France.  Mais  la  fougue  chevaleresque  de  Richard  et  des 
Aquitains  se  trouva  bientôt  paralysée  par  le  génie  poli- 
tique du  roi  de  France,  qui  finit  par  arracher  la  paix  à  Ri- 
chard. Ce  n'était  pas  le  compte  de  l'Aquitaine ,  et  Bertrand 
provoqua  de  nouveau  la  guerre  entre  ses  deux  puissants 
voisins  par  un  sirvente%  A  ce  nouveau  manifeste  en  vers, 


il  joignit  d'activés  n^ociations;  la  paix  fut  rompue,  et  il 
chanta  cet  événement ,  mais  ce  fut  son  dernier  chant  Ici 
l'histoire  le  perd  de  vue,  et  les  biographes  ne  parlent  plus 
de  lui  que  pour  nous  dire  qu'il  mourut  sous  le  froc ,  à 
Ctleaux. 

— Son  fils  fîit  aussi  troubadour,  et  on  lui  attribue  deux  des 
cinquante-quatre  pièces  de  vers  qui  composent  le  recueil 
de  son  père.  Ayant  fait  honunage  à  Philippe-Auguste  pour 
sa  terre  de  Hautefort ,  il  suivit  ce  prince  à  la  bataille  de  Boa- 
vines,  ets'y  fit  tuer. 

—  Il  y  a  eu,  au  treizième  siècle,  deux  autres  troubadours 
du  nom  de  Bertrand,  Bertranu  (PAlamanon  et  Bbrthahd 
de  Gordon,  Ce  dernier  n'est  connu  que  par  un  dialogue 
poétique  (tenson)  dont  l'idée  est  la  même  que  celle  dont 
Molière  a  tiré  un  si  grand  parti  dans  sa  scène  entre  Yadios 
et  Trissotin  des  Femmes  Savantes,  Il  reste  de  l'autre, 
Bertrand  d'Alamanon,  quelques  pièces  de  vers  adressées 
à  une  tante  de  la  célèbre  Laure ,  tant  chantée  par  Pétrarque. 

Jean  Aigabo. 

BERTRAND  DE  MOLLEVILLE  (AnroiRE-FaAH- 
çois,  marquis  de), ministre  de  Louis  XVI,  fut  l'un  de  ses  plus 
maladroits  serviteurs,  comme  l'un  des  adversaires  les  plus  in- 
capables de  la  révolution  firançaise.  Né  A  Toulouse,  en  1744, 
il  fit  son  apprentissage  à  l'école  du  ministre  Maupeou,fat 
nommé  maître  des  requêtes ,  puis  intendant  de  la  provinoe 
de  Bretagne ,  et  reçut  avec  le  titre  de  commissaire  du  roi  la 
dangereuse  mission  de  dissoudre  le  pariement  de  Rennes. 
Il  n'échappa  qu'avec  peine,  ainsi  que  le  comte  de  Thiars, 
aux  bAtons  de  la  jeunesse  bretonne ,  qui  s'arma  pour  défen- 
dre ses  magistrats  et  ses  franchises  provinciales.  A  peine  eol- 
il  été  nommé  ministre  de  la  marine  (4  octobre  1791  )  qu'une 
opposition  très-vive  éclata  contre  lui  dans  le  sein  de  l'As- 
semblée légisbitive,  et  cette  opposition  du  côté  gauche  fut 
souvent  soutenue  par  celle  du  côté  droit,  qui,  voulant 
transiger  avec  la  i^volution  et  faire  succéder  au  roi  par  la 
grAce  de  Dieu  nn  roi  constitutionnel,  se  défiait  du  zèle  im- 
prudent de  Bertrand  de  MoUeville  et  des  traditions  du  minis- 
tère Maupeou. 

Le  texte  ordinaire  de  l'opposition  violente,  des  accusations 
multipliées  du  côté  gauche,  ce  fut  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  On  reprochait  au  ministre,  tantôt  de  n'aroir 
choisi  pour  cette  expédition  que  des  aristocrates,  tantôt  de 
s'opposer  secrètement  à  l'émancipation  des  nohrs.  Il  parait 
en  dTet  prouvé  que  Bertrand  de  MoUeville,  qui,  dans  un 
discours  mieux  accueilli  que  les  autres  par  l'Assemblée  lé- 
gislative, avait  attribué  les  maux  de  Saint-Domingue  aux 
amis  imprudents  des  noirs ,  ne  sut  point  appliquer  A  ces 
nunix  les  remèdes  qu'il  avait  indiqués  et  mériter  par  ses 
actions  l'approbation  qu'on  avait  accordée  à  ses  paroles;  et 
que  ses  intrigues  administratives,  ses  ordres  contradictoires, 
mécontentèrent  également  et  les  amis  des  noirs  et  leurs  en- 
nemis. La  perte  de  Saint-Domingue  lui  fut  attribuée,  sans 
doute  avec  quelque  raison.  L'Assemblée  législative  usa  d'é- 
quité peut-être  autant  que  d'indulgence  en  refusant  de  don- 
ner suite  à  l'accusation  proposée  A  ce  sujet  contre  le  mi- 
nistre de  la  marine.  Celui-ci  n'avait  remporté  que  des  suc* 
ces  fort  négatifs,  puisque  son  triomphe  se  bornait  A  n'avori 
été  ni  condamné  ni  même  jugé;  il  (ht  même  contraint,, 
pour  satisfaire  l'Assemblée  sur  quelques  points,  de  lui  an- 
noncer la  destitution  du  marquis  de  Yaudreuil,  l'un  de  sea 
principaux  agents  et  l'un  des  plus  fougueux  ennemis  de  la 
révolution. 

Le  lendemain  même  du  jour  où  l'Assemblée  l'avait  abeous, 
Hérault  deSédielles  fût  chargé  par  elle  de  faire  sur  la  con- 
duite de  Bertrand  de  MoUeville  un  rapport  qu'on  mit  sous 
les  yeux  du  roi.  Celui-ci  se  déclara  naturellement  pour  son 
ministre;  et  lorsque,  cédant  aux  instances  de  ses  ooUègues, 
Bertrand  de  MolleviUe  eut  quittd  le  ministère  delà  marine, 
Louis  XVI  lui  donna  celui  de  sa  police  secrète,  c'est-A-dire 
la  direction  du  comité  autrichien,  comme  on  disait  alors. 
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Deaoocé  aux  Jacobins  en  cette  nouTèlle  qualité,  il  n'en  con- 
UDOâ  pas  moins  ses  fonctions  occultes  et  ses  ridicules  efforts 
eoBtre  la  réTolution.  Il  avait  obscrré  qne  les  tribunes  pu- 
bfiqoes»  occupées  par  les  jacobins  ou  par  ieors  émissaires , 
amuniiiiiqaaient  à  PAssemblée  législatiTe  Péaergle  révolu- 
tionaalre  qui  iievait  pins  tard  être  le'  caractère  de  la  Con- 
^nnficffl,  ei  le  ministre  de  la  police  secrète  crut  que  la  mo- 
narcfaie  de  saint  Louis  serait  sauvée  s^il  Csisait  taire  les  tri- 
bunes ,  OQ  sH  les  feisait  applaudir  et  crier  pour  la  cour. 

Enfin  Bertrand  de  MoUcTille,  décrété  d'accusation  le 
IS  sTril  1792,  après  avoir  essayé  vainement  une  nouvelle 
évasion  de  Louis  XY 1 ,  Ait  forcé  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
oà  son  s^our  se  -prolongea  jusqu'en  1814.  Là,  consacrant  à 
des  travaux  littéraires  les  loisirs  de  rémigration,  il  publia 
vie  Histoire  de  la  Béifolution  française,  en  lo  vol.  in*  8** 
(Londres,  1801;  Paris,  1803).  Une  seconde  édition  parut 
piostafdsoos  le  titre  d'iinna/es  de  la  Révolution  française, 

9  voL  in-S*.  Le  ministre  proscrit  écrivit  également  une 
Histoire  éT Angleterre ,  depuis  les  Romains  jusqu'à  la  paix 
de  1763  (Paris,  181S,  6  vol.  in-8°);  et  après  son  retour  en 
France,  il  fit  paraître  (1816)  des  Mémoires  particuliers 
sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XVL  Le  vieil  avocat  de  la 
contre-révolutîon  était  assez  heureux  cette  fois  pour  plaider 
en  fiiveor  des  èoapables  devant  des  juges  qui  lui  donnaient 
volontiers  gain  de  cause;  mais  nous  ne  conseillerions  à  per- 
sonne d'étudier  Thistoire  de  notre  révolution  dans  ces  dif- 
férents ouvrages.  Bertrand  de  Molleville  est  mort  à  Paris, 
en  1818.  T.  ToossEifEL. 

BERTRAND  (Hbiibi-Gbatier,  comte),  général  de  di- 
Tision,  connu  surtout  par  son  dévouement  à  l'empereur, 
naquit  à  Cb&teauroux,  le  28  mars  1773,  d'une  fiuniUe  hono- 
rable du  Berry .  D*après  le  désir  de  son  père,  maître  des  eaux 
et  ibréts,  il  se  destina  d'abord  au  génie  dvil;  mais  les 
guerres  qne  la  France  avait  à  soutenir  le  déterminèrent  à 
prendre  du  service  et  à  entrer  dans  le  génie  militaire.  Le 

10  août  1792  il  avait  déjà  fait  partie,  comme  garde  national, 
d'un  des  bataillons  qui  s'étaient  portés  volontairement  aux 
Toileries  pour  y  défendre  Louis  XVI.  En  1795  et  1796  il 
servit  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans  Tarmée  des  Pyré- 
nées. En  1797,  après  avoir  concouru  à  la  formation  de  l'école 
Polytechnique  et  y  avoir  parfois  suppléé  Monge,  il  fit  partie 
d'âne  ambassade  envoyée  à  Ckmstantlnople.  Compris  dans 
Texpédition  d'Egypte,  il  s'y  distingua  sous  les  yeux  du  grand 
liomme ,  à  la  gloire  et  au  malheur  duquel  il  voua  plus  tard 
le  reste  de  sa  vie.  Demeuré  avec  Kléber  après  le  départ  de 
Bonaparte,  et  sMtant  signalé  chaque  jour,  en  fortifiant  des 
places  et  en  rendant  des  services  nouveaux ,  il  reçut  les 
brevets  de  lieutenant-colonel ,  de  colonel  et  de  général  de 
brigade,  qqi  lui  lurent  accorda  successivement,  mais  que  le 
même  vaisseau  venu  de  France  lui  apporta  à  la  fois  en 
Egypte. 

Cb  fut  principalement  au  camp  de  Boulogne,  en  1804  , 
qoe  Napoléon ,  plus  à  même  d^apprécier  l'étendue  des  con- 
naissances et  toutes  les  qualités  estimables  du  général  Ber- 
trand, lui  accorda  son  amitié.  A  la  bataille  d'Austeriitz,  le 
1  décembre  1805,  Bertrand  donna  de  nouvelles  preuves  de 
tes  talents  militaires  et  de  son  courage.  Après  l'afTaire ,  on 
le  vit,  à  la  tète  d'un  faible  corps  qu'il  commandait,  ramener 
on  grand  nombre  de  prisonniers  et  dix-neuf  pièces  de  canon 
enlevées  à  l'ennemi.  Ce  fut  à  l'issue  de  cette  campagne  que 
Napoléon  l'admit  au  nombre  de  ses  aides  de  camp.  Il  le 
diaigea  d'attaquer  la  forteresse  deSpandau,  que  Bertrand 
contraignit  à  capituler  le  25  octobre  1806.  Le  vainqueur  de 
cette  ptace  se  montra  de  la  manière  la  plus  éclatante  à  Fried- 
land,  le  14  juin  1807,  et  reçut  pour  récompense  les  éloges  de 
Tempereur,  qui  ne  les  prodiguait  pas.  A  la  fin  de  mai  1809, 
Mrand,  lors  de  la  bataille  d'Essling,  rendit  par  la  ra- 
pide eonstruction  de  ponts  hardis  jetés  sur  le  Danube,  pour 
essorer  les  communications  de  Tannée  française,  le  service 
^  plus  essentiel  de  la  campagne  et  le  plus  hautement  pro- 


clamé par  la  reconnaissance  de  Napoléon ,  qui  plus  tard  a 
consigné  ce  fait  dans  ses  Mémoires,  Ce  fut  par  l'active  ha- 
bileté du  général  Bertrand  que  l'armée  française,  enfermée 
dans  rUe  Lo  ba u ,  parvint  à  traverser  ce  fieuve  pour  se  porter 
sur  le  champ  de  bataille  de  Wagram. 

En  1812  il  accompagna  l'empereur  en  Russie,  et  en  1813  en 
Saxe  ;  et  la  valeur  quMl  y  déploya  le  porta  à  un  si  luut  degré 
dans  l'estime  de  Napoléon ,  qu*à  la  mort  du  duc  de  Frioul, 
Du  roc ,  tué  à  Wurtsdien,  Bertrand  fut  nommé  grand  ma- 
réchal du  palais.  L'armée  applaudit  à  cette  distinction,  comme 
à  la  récompense  de  rares  talents  et  de  grands  services.  Les 
2  et  20  mai  1813,  le  général  Bertrand  commandait  à  Lut- 
zen  et  à  Bautzen  le  4*  corps  de  la  grande  armée,  et  il 
soutint  par  sa  bravoure  sa  première  réputation.  Il  com- 
battit en  diverses  circonstances  et  presque  partout  avec 
avantage  Bemadotte  et  Blâcher  ;  et  si  le  6  septembre  sui- 
vant ce  héros  de  fidélité  fut  moins  heiueux  à  Donnewitz 
dans  une  attaquo  contre*  le  prince  royal  de  Suède ,  si  le  gé- 
nérai prussien  lui  fit  éprouver,  le  16  octobre,  au  passage  de 
l'Elbe,  une  perte  assez  considérable,  c'est  que  déjà  la  fortune 
sembUiit  vouloir  abandonner  nos  armes.  Mais  dès  le  len- 
demain, 17,  l'engag^ent  fut  repris,  et  10*18  le  général  Ber- 
trand, en  s*emparant  de  Weissenfeld  et  du  pont  sur  la 
Saale,  protégea  efficacement  la  retraite  de  l'armée,  à  la  suite 
de  trois  journées  meurtrières,  qui  ne  Airent  en  quelque  sorte 
qu'une  seule  et  mterminable  bataille.  U  rendit  des  services 
non  moins  importants  après  H  an  a  u ,  en  occupant  la  position 
de  Hocbeim  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Mayenoe  et 
Francfort.  Dana  cette  double  droonstanoe ,  comme  après 
que  ledépartde  Napoléon  lui  «ot  laissé  un  difficile  conunande- 
ment ,  il  déploya  une  admirable  énergie  et  un  persévérant 
courage  pour  sauver  les  derniers  et  glorieux  débris  de  notre 
armée. 

De  retour  à  Paris  en  janvier  1814,  Bertrand  fût  nommé 
par  Tempereur  aide-miyor  général  de  la  garde  nationale; 
mais  il  n'en  remplit  qu'on  moment  les  fonctions,  et  repartit 
dès  le  commencement  de  février  pour  ('«tte  campagne  de 
Champagne,  où  Napoléon  déploya,  dans  une  situation  que  la 
trahison  vint  rendre  désespérée,  tont  ce  que  le  génie  de  la 
guerre  peut  concevoir  et  exécuter  de  plus  merveilleux.  Apiiës 
la  capitulation  de  Paris,  le  comte  Bertrand ,  fidèle  au  mal- 
heur comme  il  l'avait  été  à  la  puissance  et  à  la  gloire,  n'hésita 
pas  un  instant  à  suivre  Napoléon.  Toutefois,  avant  ce 
qu'il  appelait  lui-même  la  dette  de  la  reconnaissance  et 
de  l'honneur,  il  faisait  passer  ses  devoirs  envers  la  France. 
En  allant  s'enfermer,  avec  son  empereur,  dans  cette  lie 
dont  on  avait  fait  une  souveraineté,  il  écrivit  une  lettre  que 
de  prétendus  juges  et  des  accusateurs  passionnés  ont  bien 
pu  incriminer,  mais  qui  doit  être  un  titre  de  plus  pour  les 
nommes  qui  mettent  le  culte  de  la  patrie  au-dessus  de  tous 
les  autres.  «  Je  reste  sujet  du  roi,  »  avait-il,  en  partant, 
écrit  au  gouvernement  nouveau  ;  et  il  avait  ajouté,  avec  une 
tendresse  touchante,  dans  la  lettre  d'envoi  de  cette  décla- 
ration adressée  au  duc  de  Fitz-James,  son  très-proche  allié, 
le  19  avril  1814  :  «  Je  désire  pouvoU*  aller  visiter  ma  famille. 
U  y  a  plus  de  trois  ans  que  je  n'ai  vu  ma  mère.  Si  dans  un  an 
f  ai  recours  à  vous  pour  obtenir  la  permission  de  venir  passer 
quelques  mois  à  (ThAteauroux  dans  le  sein  de  ma  Onmllle, 
je  compte  sur  votre  obligeance ,  mon  cher  Edouard*  » 

Moins  d'un  an  après,  les  fautes  de  la  Restauration,  les 
humfliations  de  la  France  avaient  préparé  et  provoqué  le 
retour  de  Napoléon.  Les  déclarations  les  plus  solennelles , 
trop  tôt  oubliées,  avaient  relevé  le  pays  du  serment  qu'on 
lui  avait  fait  prêter.  Le  comte  Bertrand  s^embarquait,  le 
26  février,  en  qualité  de  major  général  de  cette  armée  de 
huit  cents  hommes,  dont  le  drapeau  et  la  cocarde  suffirent  à 
Napoléon  pour  reconquérir  la  France.  Le  1^  mars  il  con- 
tresignait au  golfe  Jouan  les  proclamations  de  fcmpcreur; 
le  20,  après  cette  marche,  à  la  rapidité,  à  l'entraînement 
triomphal  de  laquelle  la  postérité  aura  peine  à  croire,  il  ett« 
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trait  aux  Tuiteiies  avec  Napoléon ,  auprès  de  qui  il  repre- 
nait immédiatement  ses  fonctions  de  grand  maréchal. 

Le  comte  Bertrand  contribua  puissamment  à  la  reconstitu- 
tion de  l'armée,  qui  se  trouva  réoiiganisée  avec  une  activité 
qui  tient  du  prodige.  Enfin,  arriva  la  journée  de  Waterloo. 
Parti  pour  Tarmée  à  la  suite  de  Napoléon ,  il  y  subit  Tarrèt 
de  la  fortune  que  la  bravoure  ne  put  coigurer,  et  revint  avec 
'  Fempereur  pour  ne  plus  le  quitter  à  partir  de  ce  moment 
A  Paris ,  à  ta  Malmaison ,  àRochefort,  sur  le  Bellérophon, 
àSainte-Hélène,  il  confondit  sa  destinée  avec  celle  de  Thomme 
extraordinaire  à  la  gloire  fabuleuse  duquel  quelque  chose 
eût  manqué  peut-être  si  son  malheur  n^eût  pas  fiiit  naître  le 
plus  sublime  dévouement. 

Si  les  vainqueurs  d*un  jour  exercèrent  leur  haine  en  con- 
finant et  torturant  sur  on  roc  meurtrier  celui  qui  les  avait 
vaincus  pendant  vingt  ans,  ceux  qui  avaient  profité  de  cette 
triste  victoire  ne  surent  pas  respecter  davantage  le  malheur, 
le  dévouement,  la  vertu.  Le  7  mai  1816,  à  un  an  de  distance 
des  grands  événements  que  nous  nous  sommes  borné  à 
tîater,  le  conseil  de  guerre  de  la  première  division  militaire 
condamnait  à  mort  le  général  comte  Bertrand  pour  crime  de 
^raAt5on.  Cette  condamnation  fut  un  crime  inutile  :  TAn- 
gletene  ne  livra  pohit  Bertrand.  Et  pourtant  on  avait  osé 
plaider  au  nom  de  Taccnsation  que  rintérftt  avait  été  le  mo- 
bile secret  du  dévouement  du  général  ! 

A  Sahite-Hélène,  Bertrand  écrivit  sous  la  dictée  de  Napo- 
léon le  récit  des  opérations  de  celte  campagne  d'Egypte  où 
ils  s'étaient  trouvés  réunis  pour  la  première  fois.  U  prodi- 
gua ses  respects  et  ses  soins  à  Tillustre  captif,  et  ne  quitta  ce 
roc  inhospitalier,  où  la  comtesse  Bertrand,  fille  du  général 
Arthur  Dillon,  et  ses  enfants  Tavaient  suivi,  que. quand  il 
eut  recueilli  le  dernier  souph*  de  son  empereur,  de  son  ami. 
L'admiration  que  ce  dévouement  avait  inspirée  à  l'Europe 
entière  amena  le  roi  Louis  XYlll  à  annuler,  en  1821 ,  par 
ordonnance,  le  jugement  de  1816.  Le  comte  Bertrand  put 
rentrer  en  France  et  y  être  réintégré  dans  son  grade.  11  se 
retira  dans  le  département  de  llndre,  où  il  se  livra  tout  entier 
à  l'éducation  de  ses  enfants  et  à  la  culture  d'un  donudne  qu'il 
possédait  près  de  Chàteauroux. 

Jiprks  la  révolution  de  juillet  1830 ,  le  roi  Louis-Philippe 
appela  le  général  Bertrand  au  commandement  de  l'école 
Polytechnique,  qu*il  garda  fort  peu  de  temps.  Bientùt  l'arron- 
dissement de  ChÂteauroux  l'envoya  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés. L'éducation  toute  libérale  qu'il  avait  reçue,  le  dé- 
vouement au  pays,  que  le  culte  de  la  gloire  n'avait  jamais  ni 
remplacé  ni  affaibli  dans  son  cœur,  le  firent  asseoir  sur 
les  bancs  de  l'opposition  ;  il  prit  plusieurs  fois  la  parole,  et 
termina  invariablement  ses  discours  par  un  vœu  en  faveur 
de  la  liberté  illimitée  delà  presse.  Il  vi?ait  de  nouveau  retiré 
depuis  deux  législatures  lorsqu  en  1840  il  fut  désigné  le  pre- 
mier pour  monter  sur  la  Belle- PouU,  qui  allait  chercher  à 
Sainte- Hélène  les  restes  de  Napoléon.  Au  retour  de  ce 
voyage  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  le  complément  des 
Mémoirci  dont  il  était  dépositaire  ;  mais  ils  ne  furent  rais 
au  jour  que  par  ses  fils  sous  le  titre  de  Campagnes  d*É' 
gypte  et  de  Sgrie  (1847-1855,  4  vol.  in-8<*). 

Le  général  Bertrand  succomba  à  une  fié? re  muqueuse  à 
Ch&teaoroox  le  !«'  février  1844.  A  lanoufelle  de  sa  mort  la 
Chambre  des  députés  décida  qu'il  serait  inhumé  aux  Inva 
lides  dans  le  mausolée  de  Napoléon.  Une  statue ,  oeuvre  de 
Rude,  lui  a  été  élevée  en  1854  dans  sa  ville  natale. 

Le  général  Bertrand  a  laissé  deux  fils.  L'atné,  Henri- 
Alexandre' Arthur,  né  en  1811,  entra  à  TÊcole  polytech- 
nique en  1830,  et  deux  ans  après  il  en  était  renvoyé  pour 
opinion  avec  soixante  de  ses  camarades.  Réintégré  en  dé- 
cembre 1832,  Il  reçut  son  brevet  de  sous-lieutenant  d'artil- 
lerie en  1833,  partit  pour  l'Afrique  en  1836,  fit  la  première 
eipédition  de  Constantine  avec  le  maréchal  Clauasel,  rentra 
en  France  en  1839,  y  fut  nommé  capitaine  d'artillerie 
en  1840,  et  officier  d'ordonnance  du  général  Cavaignac  quel- 


ques jours  après  la  réyolntion  de  Février.  Envoyé  par  le 
département  de  l'Indre  à  la  Constituante,  il  eut  un  duel  avec 
M.  Clément  Thomas,  général  de  la  garde  nationale,  qui 
a?ait  à  la  tribune  qualifié  de  hochet  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Chef  d'escadron  en  1853,  il  assista  au  siège  de 
Sébastopol,  et  en  qualité  de  colonel  à  la  campagne  d'Italie. 
Après  avoir  été  aide  de  camp  do  prmce  Jérdme,  il  devint  eo 
1 864'général  de  brigade. 

Le  fils  cadet,  Arthur  Beetràiid,  né  à  Sainte-Hélène  en 
1817,anssi  officier,  a  faille  voyage  de  Samte-Hélèneen  1840 
avec  son  père. 

M.  Léon  Bertrand,  né  vers  1808,  appartient  à  one  antre 
famille  que  celle  des  précédents;  il  s'est  fait  one  sorte  de 
réputation  dans  la  littérature  cynégétiqne,  et  rédige  le 
Journal  des  chasseurs^  fondé  par  lui  en  1837. 

BERTRAND  (Joseph  Loois-Frarçois),  mathémati- 
cien, né  en  1822  à  Paris,  est  fils  d'un  médecin,  Alexandre 
Bertrand,  auteur  d'un  7*rai/^  du  somnambulisme  et  des 
Lettres  sur.  les  révolutions  du  globe.  Il  manifesta  dès 
l'enfance  une  aptitude  si  singulière  pour  les  mathématiques 
qu'il  fut  déclaré,  à  l'âge  de  douze  ans,  admissible  à  l'École 
polytechnique,  où  il  entra  le  premier  en  1837.  Attaché  ei» 
1842  au  service  des  mines,  il  y  renonça  pour  embrasser  la 
carrière  de  l'enseignement  scientifique  :  c'est  ainsi  qu'il  pro- 
fessa les  mathématiques  an  lycée  Saint-Louis,  puis  an  lycée 
Napoléon ,  et  qu*il  devint  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  et  répétiteur  d'analyse  à  l'École  polytechnique.  Ses 
travaux  lui  ouvrirent  à  trente-quatre  ans  les  portes  de  l'A- 
cadémie des  sciences  (1856),  où  il  remplaça  Stonrm.  A  U 
mort  de  Biot  (1862)  il  est  dcTcnu  titulaire  de  la  chaire  de 
physique  générale  au  Collège  de  France,  chaire  qu'il  occu- 
pait comme  suppléant.  On  doit  à  ce  savant  deux  traités 
classiques,  l'un  d'arithmétique,  l'autre  d'algèbre,  et  de  nom- 
breux mémoires  sur  les  mathématiques  pores,  la  physique 
et  la  mécanique.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  recueil  de  notices 
biographiques,  intitulé  :  Us  Fondateurs  de  Vastronomie 
moderne  (1865,  hi-18). 

BERTUGll  (  FsÉDâuc- Jdstoi  ) ,  né  à  Wemiar ,  en 
1747 ,  mort  en  1822 ,  a  laissé  en  AUÔnagne  un  nom  élé- 
ment cher  aux  amis  des  arts  et  à  ceux  des  lettres.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique ,  ses  goûts  l'entraînèrent  dans 
une  autre  carrière;  lié  d'amitié  avec  Widand,  Musseos,. 
Goetlie,  etc.,  il  coaunença  par  s'adonner  à  la  littérature 
dramatique.  Parmi  les  ouvrages  datant  de  ses  débuts  dans 
la  vie  littéraire,  nous  citerons  :  Wiegenlieder  (Chants  du 
berceau  [17721),  le  Gros  Lot  {yf^mer^  1774),  opte,  et 
Polgxène  (Weimar,  1774),  mélodrame  dont  la  musique 
(ht  composée  par  Schweizer.  L'éducation  des  fils  du  baron 
d'Eck,  ministre  de  Danemark  en  Espagne,  dont  fl  s'était  chargé 
vers  1769,  lui  fournit  l'occasion  d'acquérir  une  connais- 
sance approfondie  des  littératures  espagnole  et  portugaise. 
La  traduction  du  Don  Quichotte  de  Cervantes  avec  la  con- 
tinuation d'Avdlanéda  (  6  vol.,  Weimar,  1779  )  et  son  Maga- 
sin des  Littératures  espagnole  et  portugaise  {VSO'nèi}, 
entreprise  en  société  avec  Seckendorf  et  Zanthier,  et  dans 
lequel  il  clierdia  à  Mre  pour  ces  langues  ce  que  Meinhard 
avait  fait  pour  la  poésie  italienne ,  sont  restte  an  nombre 
des  meilleurs  livres  de  ce  genre. 

En  1775  Bertuch  était  entré  au  service  du  duc  de  Wei- 
mar en  qualité  de  secrétaire  du  cabinet;  en  1785 ,  ce  prince 
lui  conféra  le  titre  déconseiller  de  légation.  En  1785  il  con- 
çut avec  Wieland  et  Scliutz  le  plan  de  la  Gasette  univer- 
selle littéraire  iTiéna.  A  partir  de  1786  il  publia  avec 
Kraus  le  Journal  du  Luxe  et  des  Modes,  En  donnant  le  pre- 
mier l'idée  de  la  Bibliothèque  bleue  de  toutes  les  nations, 
précieuse  collection  de  contes  des  fées,  habDement  traduits 
et  suivis  de  biographies  intéressantes  et  de  commentaires 
ingénieux,  ouvrage  dont  le  succès  fut  immense,  il  jeta  les 
fondements  de  sa  fortune  industrielle,  qui  ne  tarda  pas  è 
devenir  considérable.  On  lui  doit  la  fondation  de  l'Institut 
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géogF^iblqoe  de  Weimar,  établissement  destiné  à  It  gravure 
d»  cirtes  géographiques,  et  d'où  est  sorti  le  Manuel  com- 
plet de  la  Géographiemodeme (terminé  seulement  en  1832, 
]0  tomes  gros  in-8**,  composés  chacun  de  plusieurs  to- 
hmaes),  vaste  collection  qu'on  peut  considérer  comme  une 
TéritaUe  encyclopédie  géographique.  Bertuch  a  publié  en 
outre  une  Nouvelle  Bibliothèque  des  Voyages,  dont  il  a 
piiu  60  volumes.  Il  avait  fondé  en  1817  la  Feuille  d'Op- 
position, journal  que  le  pouvoir  ne  tarda  pas  à  supprimer, 
à  eame  de  Tindépôidanoe  de  ses  allures. 

BÉRIJLLE(  Pierre  db),  cardinal,  naquît  d'une  famille 
Bohle,au cbAtean  de  SériUy,  prèsdeTroyes, le4  février  1575, 
et  mourut  à  Paris,  le  2  octobre  1629.  i>e  bonne  heure  il 
mootra  une  pénétration,  des  lumières  et  une  vertu  qui  frap- 
pèrent les  maîtres  sous  lesquels  il  fit  ses  diverses  études. 
Élefé  à  la  prêtrise ,  il  se  signala  dans  la  controverse.  «  Si 
c'est  pour  convaincre  les  hérétiques ,  disait  le  cardinal  Du 
Perron,  amenez-les-moi;  si  c'est  pour  les  convertir,  présen- 
tei-lesàM.  de  Genève  (saintFrançois  deSale8);mais  si 
TOUS  vouiez  les  convaincre  et  les  convertir  tout  ensemble, 
adressez-vous  à  M.  de  BéruUe.  »  nravait  pris  pour  son  se- 
cond dans  le  fameux  duel  théologique  qu'il  eut  avec  D  u- 
plessis-Mornay,  le  4  mai  1600,  à  Fontainebleau,  en 
présence  de  Henri  IV,  des  princes  et  des  premiers  seigneurs 
des  deux  partis ,  au  nombre  d'enriron  deux  cents,  et  où  le 
pape  des  huguenots  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  Duplessis) 
Alt  battu.  Bérolle  ,  par  ordre  du  roi,  soutint  lui-même,  à 
Sézanne  en  Brie,  on  combat  singulier  de  ce  genre  contre 
Piene  Dumoulin.  H  en  sortit  également  vainqueur.  Après 
avoir  opéré  des  conversions ,  refUsé  d*être  précepteur  du 
dauphin,  introduit  en  France,  non  sans  peine,  les  carmélites 
réfomiées  d'Espagne,  0  songea  à  y  fonder  la  congrégation  de 
roratoire,  qui  existait  déjà  en  Italie.  C'était  afin  de  ré- 
générer le  clergé,  en  le  retirant  de  Tignorance  et  des  vices, 
fruit  des  temps  barbares  et  des  guerres  civiles.  L'esprit  de 
ràiovéfion  travaillait  alors  l'Église. 

B  suscita  d'autres  établissements,  tels  que  les  prêtres  de 
b  Doctrine  de  saint  Vincent  de  Paul ,  Port-Royal ,  et ,  par 
celte  ardeur  et  ses  travaux  immenses,  la  science  ecclésias- 
tique se  releva ,  les  moeurs  s'épurèrent  Une  belle  part  de 
la  ^obe  du  sacerdoce  au  dix-sepUème  siècle  revient  aux 
oratoriens.  Pour  les  établir,  BéruUe  eut  à  surmonter  beaucoup 
d'obstacles.  Heureusement  fl  n'était  pas  moms  homme  d'af- 
taires  que  d'étude.  Jouant  un  rôle  important  dans  la  poli- 
tique, il  réconcilia  les  membres  de  la  famille  royale,  et  fit  par- 
tie dn  conseil  de  la  couronne,  où  il  se  trouva  plusieurs  fois 
eo  opposition  avec  Richelieu,  dont  0  ezdta  la  jalousie.  A  la 
mort  de  ce  rival,  Richelieu  dissimula  si  peu  le  contentement 
d'en  être  dâtarrassé  qu'on  crut  qull  l'avait  fiiit  empoisonner, 
n  s'en  défendit  avec  indignation,  et  sans  doute  fl  était  inno- 
ceot  Les  médecins  avaient  jugé  Bérulle  depuis  longtemps 
atteint  d'une  maladie  Incurable.  Bérulle  concevait  mieux 
llDdépendance  de  l'Église  gallicane  que  la  liberté  des  cultes. 
Cbargé  d'aller  à  Rome  demander  la  dispense  pour  le  ma- 
riage de  Henriette,  sœur  du  roi,  avec  le  prince  de  Galles, 
depuis  Charles  l*',  rot  d'Angleterre,  il  Uissa  entendre  qu'on 
s'adressait  au  saint-siége  par  déférence,  et  que  s'il  n'agissait 
point  convenablement,  on  saurait  se  passer  de  lui;  qu'on 
avait  en  France  des  pouvoirs  suffisants.  B  fut  nommé  con- 
fetteor  de  la  nouvelle  reine,  et  il  raccompagna  en  Angleterre, 
afec  douze  prêtres  de  l'Oratoire.  Il  revint  en  France  expo- 
ser le  triste  état  des  catholiques;  retenu  par  Loub  XIII ,  il 
nprit  ses  andennes  fonctions. 

Gardien  sévère  de  la  pureté  de  la  foi ,  fl  repoussait  à  la 
(ois  le  qoiétismeet  le  molinisme.  Il  faytài  Féiévation,  quoi- 
que par  dévouement  il  setrouvAt  dans  les  plus  hauts  pos« 
tes.  Sans  le  prévenir ,  le  roi  demanda  pour  lui  le  chapeau 
de  cardinal  ;  le  pape ,  en  le  lui  envoyant ,  lui  adressa  deux 
kie&  dont  l'un  avait  pour  objet  de  le  relei'er  du  vœu  par  le- 
fNl  il  s'était  engagé  à  n'accepter  jamais  aucune  dignité  ec- 
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I  clésiastique,  et  de  lui  ei^oindre  de  recevoir  cdle  qui  venait 
de  lui  être  conférée  sous  peme  de  désobéissance.  Malgré  ces 
ordres,  quelque  impératifs  qu'ils  fussent,  U  était  tenté  de  faire 
des  représentations  pour  être  dispensé  de  s'y  soumettre.  Mais 
le  père  Condren,  son  confesseur,  vint  à  bout  de  l'en  dis- 
suader, en  lui  remontrant  qu'il  devait  se  prêter  à  ce  que 
Dieu  exigeait  visiblement  de .  lui.  Il  était  en  garde  contre 
tout  ce  qui  pouvait,  même  de  loin,  le  porter  à  se  prévaloir 
du  haut  rang  qu'il  occupait;  il  ne  permettait  pas  que  1er 
pères  de  sa  maison  adoptassent  une  nouvelle  manière  de 
traiter  avec  lui.  La  veille  des  grandes  fêtes,  il  Uvait  la 
vaisselle,  suivant  un  usage  qui  existait  alors  dans  la  plu- 
part des  communautés. 

Ce  cardinal  remplissant  l^offioe  de  marmiton  se  déclara 
en  toute  occasion  le  protecteur  des  gens  de  lettres.  Ainsi, 
il  fit  lever  les  difGcultés  qui  s'opposaient  à  l'impression  de 
la  Polyglotte  de  Le  Jay.  Un  des  premiers,  il  comprit  le  gé- 
nie de  Descartes,  et  l'encouragea  à  se  produb-e.  Dans  une 
réunion  de  savants  tenue  chez  le  nonce  Bagni,  pour  en- 
tendre un  médecin  bel  esprit,  nommé  Chandoux,  qui  devait 
étaler  un  nouveau  système  phUosophique ,  Bérulle  s'aper- 
çoit que  Descartes,  au  mUieu  des  applaudissements,  écoute 
en  sUence;  fl  le  presse  de  s'expliquer  sur  ce  qui  vient  d'être 
dit;  Descartes  obéit,  et  ravit  l'assemblée.  BénUle,  frappé  de 
la  netteté  et  de  la  justesse  de  ses  idées,  désire  avoir  un  en- 
tretien particulier  avec  lui  ;  Descartes  lui  développe  ses  prin- 
cipes, et  lui  (kit  entrevoir  les  avantages  que  les  hommes 
pourraient  en  retirer  pour  la  perfection  des  arts  et  des 
sciences  pratiques,  comme  la  mécanique,  la  médecine  et  les 
autres.  BéruUe  l'engage  vivement  à  poursuivre  ses  recher- 
ches et  à  les  livrer  au  public  «  Ce  n'est  poUit  en  vain,  lui 
dit-fl,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  une  force  et  une  péné- 
tration si  peu  communes.  Vous  lui  rendrez  compte  de  vos  ta- 
lents; vous  répondrez  à  ce  Juge  souverain  des  hommes  du 
tort  que  vous  feriez  au  genre  humain  en  le  privant  du  fruit 
de  vos  méditations,  n  De  pareUles  exhortations,  plusieurs 
fois  réitérées,  raniment  le  courage  de  Descartes,  effrayé  jus- 
que là  des  contradictions  que  les  suppôts  de  la  vieflle  phi- 
losopliie  commençaient  à  lui  faire  éprouver  de  toutes  parts, 
n  prend  la  résolution  inébranlable  de  suivre  l'impulsion  qui 
le  porte  à  se  frayer  une  route  nouveUe. 

On  a  de  BéruUe  plusieurs  ouvrages  et  des  lettres.  Celui 
oti  il  traite  de  fÉtai  et  des  grandeurs  de  Jésus  fit,  lors- 
qu'A  parut,  une  sensation  extraordinaire.  Après  Pavoir  lu, 
le  pape  Urbahi  VIII  n'appelait  plus  l'auteur  que  l'apôtre 
du  Verbe  incamé.  Ce  livre  a  peut-être  donné  à  Bossuet* 
l'idée  de  ses  Élévations  sur  les  Mystères  et  de  ses  Médita^ 
tUms  sur  V Évangile,  En  1644,  Bourgoing,  troisième  géné- 
ral de  l'Oratoire,  publia  les  œuvres  réunies  de  Bérulle  en  uir 
gros  volume  in-folio.  BoRnAs-DEiiouLm. 

BERVIC  (CHABLES-CiiMEifT),  Célèbre  graveur  français, 
s'appelait  véritablement  Jean-Guillaume  Balvay.  Il  naquit 
à  Paris,  en  1756.  Dès  son  enfiuice,  cédant  à  un  penchant 
irrésistible,  U  copiait  toutes  les  images  que  le  hasard  faisait 
tomber  dans  ses  mains.  La  vue  de  quelques  tableaux  et  les 
leçons  de  dessin  qu'U  reçut  de  Leprince  décidèrent  de  sa- 
vocation  :  il  voulut  être  peintre  ;  mais,  plus  calculateurs  qu'en- 
thousiastes, ses  parants  préférèrent  lui  voir  étudier  la  gravure. 
On  le  plaça  donc  chez  le  graveur  Georges  Wille  dès  l'âge 
de  treize  ans  :  l'élève  devait  laisser  son  maître  bien  loin  der- 
rière lui. 

Après  avoir  successivement  gravé  plusieurs  portraits,  od 
U  est  intéressant  de  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  son  bu- 
rin ,  après  avoir  (Ut  à  Lépidé  l'honneur  de  graver  se» 
froids  tableaux  dd  Repos  et  de  V Accordée  de  village,  qu'il* 
chercha  vainement  à  récliauffer  du  feu  de  son  talent,  Bervic 
prit  sa  revanche  en  1790 ,  dans  le  grand  portrait  en  pied 
de  Louis  XVI  ;  et  de  la  plus  misérable  peinture  de  Callet 
il  fit  une  bonne  estampe,  pleine  de  vérité ,  de  couleur  et 
d'harmonie.  Cette  magnifique  planche  ftitmallienreusement* 
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brisée  lors  de  la  tempête  révolutloiiDaire  de  1793  :  aussi  les 
épreaves  en  sont-elles  deTenoes  très-rares  et  très-cbères. 

La  peinture,  déchue  dans  Técole  de  Boucher, se  régéné- 
rait alors  sous  llmpulsion  de  David  ;  Benric  était  appelé  à 
rendre  le  même  service  à  son  art.  Sa  réputation  s*accrut  et 
s'afTermit  encore  à  l'apparition  de  VÉdttccUion  tPAchille 
(an  VI ) y  diaprés  Regnault,  et  surtout  de  VSnlèvement 
de  Déjanire  (an  x),  d'après  le  Guide.  Cest  là  une  belle 
CBUTre,  qui  reproduit  avec  fidélité  la  légèreté  de  ton  et  la 
manière  lumineuse  de  ce  maître»  la  noblesse  et  le  haut  style 
de  dessin  et  de  pen^  de  la  figure  de  D^anire,  avec  Tei- 
pression  passionnée  de  son  ravisseur.  Lorsqu'elle  parut, 
Bervic,  qui  avait  déjà  reçu  en  1792  le  prix  d^encouragemeot 
pour  La  gravure ,  ftit  désigné  potlr  le  prix  de  gravure  par  la 
commission  des  prix  déc^naux.  «  Cette  estampe  {V Enlève-' 
ment  de  D^anire)  peut  être  regardée ,  dit  le  compte-rendu 
du  jury,  comme  une  des  plus  belles  dans  le  genre  histo- 
rique qui  aient  paru  depuis  Louis  XIY  (i).  » 

Après  avoir  gravé  le  groupe  de  Laocoon,  encore  un  des 
chefs-d^oeuvre  de  Pécole  française,  Bervic  gémissait  pour- 
tant toujours  de  n'avoir  pu  réaliser  qu'en  partie  les  vues  nou- 
velles quli  avait  sur  son  art.  Ces  vues  étaient  sans  cesse 
présentes  à  son  esprit  :  dans  l'école  de  gravure,  où  de  nom- 
breux élèves  recueillirent  ses  leçons ,  nul  maltr^  ne  s^atta- 
cha  plus  à  démontrer  les  dangers  de  Timitation  servile , 
nul  ne  dirigea  mieux  ses  Clèvesdans  la  liberté  du  génie  naturel 
de  chacun  :  aussi  cette  école  fut-elle  disthiguée  entre  toutes. 

La  vie  de  Bervic  fut  sans  événements  importants.  Les 
souverains  et  les  gouvernements  s'empressèrent  de  lui  dé- 
cerner les  récompenses  et  les  encouragements  dus  à  son  ta- 
lent. Il  fut  logé  par  Louis  XVI  au  Louvre,  et  décoré  succes- 
sivement des  ordres  de  Sdnt-Michel ,  de  la  Réunion  et  de 
la  Légion  d'Honneur.  Il  avait  été  membre  de  Tandenne 
Académie  royale  de  Peinture  et  de  Sculpture  ;  il  mourut  à 
Paris,  le  23  mars  1822,  membre  de  l'Institut,  laissant  un 
nom  qui  ne  sera  Jamais  prononcé,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  sans  rappeler  une  des  plus  belles  époques  de 
la  gravure  en  France. 

BERVILLE  (SAUVT-ALBm),  premier  avocat  général  à 
la  cour  d'appel  de  Paris,  est  né  à  Amiens,  le  22  octobre  1788. 
Son  père ,  attaché ,  en  qualité  de  secrétaire ,  à  TAssemblée 
provinciale  de  Picardie,  devint  plus  tard  secrétaire  géné- 
ral de  la  préfecture  de  la  Sonune.  Il  fit,  dans  sa  ville  natale, 
en  raison  de  sa  frêle  santé,  de  médiocres  études,  mais  il  vint 
dans  la  suite  les  compléter  à  Paris.  Reçu  avocat  en  1812, 
il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  non  moins  par  une  probité 
sévère  et  un  beau  caractère  politique,  que  par  le  talent  âevé 
qui  le  plaça  en  peu  de  temps  aux  preiniers  rangs  du  bar- 
reau. Bientôt  il  dévoua  sa  vie  à  la  défense  des  amis  de  la 
liberté  persécutés  par  le  gouvernement  des  Bourbons  de  la 
branche  atnée.  Comme  les  Dupin,  les  Barthe,  les  Mérilhou, 
les  Mauguin,  les  Barrot,  11  fiit  l'un  des  chefs  de  ce  jeune 
libéralisme  qui  ne  cessait  de  combattre  les  mesures  réac- 
tionnaires du  gouvernement 

Peu  fait  pour  le  mouvement  et  pour  le  bruit ,  fl  ne  se  dé- 
lassait des  travaux  de  son  état  que  par  un  autre  genre  de 
travaux.  La  littérature  et  la  musique  composaient  les  seules 
distractions  quMl  recherchât  Aussi ,  malgré  la  réputation 
étendue  et  bien  acquise  que  ses  talents  lui  méritèrent,  il  fût 
peu  mêlé  aux  faits  de  la  Restauration.  Toute  sa  vie  publique 
est  dans  ses  plaidoyers  ;  ses  antres  instants  ont  été  partagés 
entre  les  arts ,  que  son  goût  délicat  et  sûr  sut  apprécier,  et 
l'amitié,  que  son  caractère,  doux  et  simple,  est  fait  pour 
rendre  sincère  et  de  longue  durée.  Cependant,  quelque  re- 
tiré qu'il  fût,  quelque  modération  que  comportât  sa  nature, 
lucun  avocat,  pendant  la  longue  durée  de  la  Restauration, 

(l)  Qo*ll  BOM  toit  permit  de  rappeler  i  dm  premiers  *eoDserlp- 
lean  f  «e  eee  deai  deralèpee  graToree ,  également  appréeiéee  par 
tOM  lee  Jigce  e^mpéteata,  «ont  cellee  qne  nont  lear  avons  ofTertes 
«a  prime 


ne  l'a  surpassé  en  courage  et  en  véritable  énergie.  Cberdiaal 
peu  les  occasions  de  se  produire  i^eA  peu  propre  à  la  fougue 
qui  pousse  en  avant  le»  chef^  de  parti ,  il  sut  rester  avec 
une  grande  vigueur  de  probité  sur  la  brèche  toutes  les  f<Hs 
qull  s'y  trouva  placé.  Toujours  ses  principes  fbrent  la  règle 
de  sa  conduite,  et  ses  principes  sont  ceux  d'un  phOosopbe 
âevé  et  d'un  bon  citoyen. 

Analyser  tous  les  plaidoyers  de  BerviUe  serait  t^bre  l'his- 
toire de  tons  les  procès  p<Aitique8  de  h  Restauration.  Nous 
citerons  seulement  quelques-uns  des  principaux.  Il  fimt 
mettre  au  premier  rang  sa  défense  des  officiers  de  la  légion 
de  la  Seine  devant  la  Chambre  des  Pairs ,  à  l'occasion  de 
U  conspiration  du  19  août  D'autres  appelèrent  les  passions 
à  leur  secours  :  Berville,  avec  le  calme  de  l'honnête  bonmie, 
et  des  hauteurs  de  la  philosophie  du  droit,  analysa  les  ar- 
ticles de  la  loi  pénale  qui  punissent  le  complot ,  prouva  qu'on 
ne  pouvait  y  voir  qu'un  arsenal  de  tyrannie  et  de  vengeance, 
et  non  des  prescriptions  morales  et  justes,  et  fit  acquitter 
ses  clients  en  mettant  au  jour  la  cruauté  du  code  et  rinî- 
qidté  que  denumderait  l'application  brutale  de  son  texte. 
Jamais  on  ne  pourra  caractériser  la  loi  de  fer  de  l'Empire 
sans  invoquer  cette  belle  discussion  :  elle  sera  désormais  la 
réponse  des  malheureux  de  tous  les  partis  que  voudra  frap- 
per une  vengeance  despotique.  Dans  hi  déplorable  affolre 
des  carbonari^  Berville  défendit  le  jeune  avocat  Barad^, 
et  eut  le  bonheur  de  ne  voir  prononcer  contre  lui  qu'une 
condamnation  correctionnelle ,  tandis  que  Bories  et  trois 
autres  militaires  (hrent  frappés  d^une  peine  capitale.  Jamais 
le  barreau  ne  s*était  montré  plus  dévoué,  plus  courageux, 
plus  éloquent;  jamais  Berville  n'eut  plus  de  force  et  plus 
de  zèle.  11  prêta  souvent  son  secours  à  la  presse  dans  sa 
guerre  à  mort  contre  la  vieflle  dynastie.  Béranger  fut  au 
nombre  de  ses  clients.  L'auteur  de  cet  article  eut  également 
le  bonheur  de  Tavoir  pour  défenseur.  Dans  cette  aflfaire  (les 
Mémoires  de  Levasseur,  de  la  Sarthe  ) ,  en  s'assocîant  com- 
plètement au  prévenu,  Berville  a  fait  preuve  d'un  dévoue- 
ment qui  égalait  son  talent  II  osa  venger  la  révolution  des 
lâches  attaques  d^un  pouvoir  rétrograde,  et  revendiquer  pour 
la  Convention  nationale,  devant  les  jug^  de  Charles  X,  la 
part  glorieuse  que  lui  fera  lliistobe  daiis  nos  discordes  et 
dans  nos  conquêtes.  Ce  plaidoyer  fut  le  dernier  que  BerviUe 
eut  à  prononcer  comme  avocat 

Api^  la  révolution  de  Juillet,  qui  enflamma  toutes  ses 
sympathies,  au  moment  où  Dupont  (de  l'Eure)  était  ministre 
de  la  justice,  Berville  accepta ,  avec  quelque  hésitation ,  les 
fonctions  d'avocat  général.  Ce  poste  si  dilBcfle  et  si  glissant 
le  vit  coDune  par  le  passé  pur  et  sans  tache.  Il  aurait  relevé 
le  ministère  public  si  le  siège  des  Mangin  et  des  Bellart, 
des  Marcbangy  et  des  Persil  n'était  pas  à  jamais  tenii.  Une 
fois  fl  porta  la  parole  dans  une  affaire  de  presse.  Il  s'agis- 
sait d'une  éloquente  et  vive  diatribe  publiée  par  M*  de  La 
Mennais,  dans  un  journal  catiiolique  intitulé  F  Avenir,  Le 
nouveau  membre  du  parquet  combattit  avec  force  les  er- 
reurs philosophiques  du  prévenu ,  mais  n*insista  pas  sur 
l'accusation.  11  déclara  même  qu'il  voyait  seulement  dans 
raustre  prêtre  un  adversaire,  et  un  de  ces  adversaires  à 
qui  l'on  serait  heureux  de  toucher  la  main.  Une  autre  Ibis, 
il  a  rempli  les  fonctions  de  son  ministère  dans  un  procès  de 
conspiration  carliste ,  et  ses  ennemis  mêmes,  si  toutefois  il 
peut  avoir  des  ennemis,  ont  dû  rendre  hommage  à  son  im- 
partialité ,  à  sa  modération  et  à  sa  liante  probité  judiciaire. 
Dès  que  le  juste-milieu  eut  fait  des  tribunaux  un  instrument 
de  vengeance,  Berville  se  renferma  dans  la  partie  puremeol 
civile  de  ses  attributions,  et  ne  consentit  jamais  à  prêter  l'af^ 
pui  de  son  talent  aux  hommes  qui  avaient  dédiiré  le  pro* 
gramme  de  juillet.  Sa  carrière  d'avocat  général  a  donné  ua« 
grande  leçon  aux  honmies  du  pouvoir  :  elle  a  prouvé  qu'il 
n'est  pas  de  fonctions  que  la  probité  nlionore;  elle  a  prouvé 
que  la  fermeté  de  caractère  s'allie  très-bien  avec  la  douceur 
des  moeura  et  la  véritable  modération. 
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Pvmi  tes  traraux  purement  littéraires  de  Berrille,  le  plus 
comui  est  V Éloge  de  RoUin ,  ooaronné  par  l'Académie  Fran- 
ftise,  discours  remarquable  par  la  grâce  et  Télégance  de  la 
dwtioii  et  par  la  finesse  des  aperças.  Ces  qualités  sont  au  reste 
«lies  qui  caractérisent  Téloquent  avocat  général.  Son  style 
reproduit  parfeitement  son  âme  douce  et  tendre.  H  manque 
peut-être  de  mouvement  et  de  passion ,  mais  son  élégante 
simplicité  prend  toujours  de  la  vigueur  quand  la  droiture  et 
la  probité  ont  besoin  pour  se  montrer  dans  tout  leur  jour 
d'être  appuyées  sur  une  mâle  énergie.  Berville  est  le  parfait 
Bodèle  du  calme  et  de  la  sérénité  de  la  bonne  conscience. 
D^ntres  peuvent  émouvoir  plus  fortement ,  nul  ne  peut  se 
ùàn  plus  aimer  ni  plus  estimer.  Achille  Rochb. 

En  1837  le  collège  âectoral  de  Pontoise  envoya  M.  Ber- 
vifle,  pour  la  première  fois,  à  la  Chambre  des  Députés,  et  ne 
eessa  pas  depuis  de  renouveler  son  mandat.  Il  y  siëg^t  sur 
la  Bnàte  de  la  gâucbe  et  du  centre ,  sans  que  le  pouvoir 
d^yors  s'en  préoccupât  beaucoup  et  s'oflensât  des  velléités 
du  magistrat  député,  n  avait  bien  au  fond  une  opinion 
progressive  pour  les  choses,  mais  fl  n'avait  que  des  services 
pour  ses  collègues  de  toutes  les  nuances  ;  et  il  lui  arriva  plus 
d*uDt  fois ,  sur  les  marches  de  la  tribune ,  de  donner  en 
même  temps  des  boules  nohres  au  ministère  et  des  poignées 
de  main  aux  ministres,  lesquels  eussent  peut-être  bien 
préiéré  le  contraire. 

Il  présenta  en  1S40  te  rapport  de  la  loi  sur  les  fonds  se- 
crets et  celui  de  la  loi  sur  l'organisation  du  tribunal  de  la 
Seine.  ïi  fit  une  proposition  reUiive  aux  droits  des  veuves 
et  des  enfonts  des  auteurs  dramatiques,  et  paria  encore  sur 
te  propriété  littéraire  et  sur  les  sucres.  Un  pair  de  France 
avait  introduit  une  nouveUe  jurisprudence  pour  te  répression 
des  dâits  de  presse,  lorsqu'il  s'agissait  de  diffomation  exercée 
contre  les  fonctionnaires  :  on  ne  s'adressait  plus  au  Jury 
comme  te  voulait  te  charte,  mate  aux  tribunaux  clvite ,  et, 
ao  lien  d'une  condamnation  pénate  qu'on  n'obtenait  pas  tou- 
jours, on  obtenait  une  réparation  pécuniaire.  Cett^  juris- 
prudace,  aocueilUe  par  la  cour  de  cassation,  trouva  un 
ndvemire  dans  M.  Bervilte,  qui  fit  une  proposition  à  te 
Chambre  pour  rendre  au  jury  sa  compétence  exclusive  sur  les 
dâlte  de  te  presse.  Quand  vmt  te  grande  question  de  la  ré- 
forme, il  avoua  quH  désirait  bien  moins  Textensten  du 
foffirage  âectoral  qu'une  bonne  dtetribution  des  âecteurs.  11 
ne  voyait  te  corruption  que  dans  les  petite  collèges.  Du  reste 
ses  nvertissemente  ne  cessèrent  pas  d'être  pleins  de  bienveil- 
lance. «  n  7  a  toujours  moyen,  disait-il,  de  s'entendre  avec 
on  pouvoir  qui  n'use  pas  de  violence  pour  briser  les  insli^ 
totlons  du  pays.  • 

Après  te  révolution  de  Février,  le  département  de  Sdne- 
ef-Oise  envoya  encore  M.  Berville  à  la  Constituante.  Aux 
deux  dernières  sessions  de  l'ex-Chambre  des  Députés,  il  avait 
cessé  de  prendre  te  parole,  son  mince  filet  de  vohL  n'arrivant 
qu'à  grand'peine  jusqu'au  tube  auditif  de  ses  collègues  les 
ph»  désireux  de  l'entendre.  Il  ne  se  représenta  pas  pour 
TAssemblée  législative  :  la  loi  avait  déclaré  son  mandat  in- 
compatibte  avec  ses  foncttons.  Nommé  président  de  chambre 
CB  1S53,  il  fut  admte  à  te  retraite  en  18&8,  et  mourut  en 
septembre  1868,  à  Paris. 

Bervilte  dut  une  partie  de  sa  foHune  à  la  publication  des 
Mémoires  sur  la  Révolution  /ronçoiM (1820-26,  56  vol.), 
annotés  par  lui  et  par  son  ami  Barrière.  Littérateur  agréa- 
bte  il  a  publié,  outre  les  ouvrages  cités,  des  Fragments 
oratoires  et  mtérakres  (1846,  io-8''),  des  Mélodies  amie- 
noàes  (1853,  in-8*),  en  vers  ;  et  Gresset,  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages (1863,  in-8*).  Il  a  écrit,  en  outre  dans  te  Journal 
des  Débais  et  donné  beaucoup  d'articles  à  VEnegclopédie 
moderne,  à  VSnegclopédie  des  gens  du  monde,  et  au 
Dictionnaire  de  la  Conversation,  Enfin,  il  était  un  des 
membres  éminente  de  la  Société  philotechnique. 

BER  WICK9  comté  du  sud-est  de  l'Ecosse,  borné  par  te 
mer  do  Noid  et  par  les  comtés  d'Haddtngton,  de  Roxburgh 


et  d'Edimbourg,  séparé  en  outre  de  TAngleterre  par  te 
Tweed,  comnrend  une  suoerficie  de  1 1  myriamètres  carrés» 
avec  une  population,  en  1S71,  de  36.474  habitants.  Le  sol, 
stérile  dans  les  districts  du  nord  et  du  nord-ouest,  où  il  est 
couvert  par  des  ramifications  des  monte  Lammermoor,  ayant 
au  plus  360  mètres  d'élévation,  est  au  contraire  très-apte  à 
être  mis  en  culture  dans  les  districte  méridionaux,  où  on  ne 
laisse  pas  d'ailleurs  que  de  rencontrer  aussi  des  landes  d'une 
grande  étendue.  Le  grès  domine  dans  tout  ce  comté,  où  le 
Leader,  la  Dye  et  le  Whlteadder  viennent,  en  se  dirigeant 
au  sud-est,  se  jeter  dans  te  Tweed  et  FEge ,  fleuves  qui  se 
frayent  passage  à  travers  les  rochers  haute ,  abrupte  et 
presque  inaccessibles  qui  bordent  les  côtes ,  pour  se  dé- 
charger dans  la  mer.  Le  climat  est  âpre,  mais  sec,  et  favo* 
rable  par  conséquent  à  l'agriculture.  Dans  les  vallées  des 
parties  montagneuses,  là  où  un  sol  marécageux  a  pu  être 
mis  en  valeur,  de  même  que  dans  les  plaines  bien  situées  où 
la  propriété  se  trouve  extrêmement  divisée,  morcelée,  le  sol 
est  exploité  avec  beaucoup  d'habileté,  soit  par  les  proprié- 
teires  eux-mêmes,  soit  par  leurs  fermiers;  les  uns  et  les 
autres  emplofent  les  méthodes  de  culture  les  plus  rationnelles 
et  les  plus  perfectionnées.  Les  pâturages  qu'on  rencontre 
dans  les  montagnes  nourrissent  une  remarquable  race  de 
bêtes  à  cornes ,  dont  l'engraissage  forme  avec  l'élève  des 
moutons  et  des  porcs  une  des  principales  ressources  de  te 
poputetion. 

BERWICK,  sur  te  Tweed,  bourg  et  port  de  mer,  qui,  de 
même  que  son  territoh« ,  de  440  kilomètres  d'étendue  en- 
viron ,  ne  dépend,  à  bien  dire,  d'aucun  comté  particulier, 
bien  qu'on  le  comprenne  souvent  dans  te  Northumberland, 
est  bien  bâti.  Il  possède  plusieurs  édifices  remarquables,  et 
en  1871,  13,231  habitante,  qui  vivent  pour  te  plupart  du 
commerce  des  poissons,  des  grains,  des  charbons  et  de  Taie, 
en  retour  desquete  ite  font  venir  du  bois,  du  chanvre,  du  fer, 
des  os,  etc.  H  existe  en  outre  à  Berwick  une  importante  usine, 
dans  laquelle  on  fabrique  tes  diflérente  métiers  et  machhies 
propres  à  te  fiteture  du  lin  et  du  coton.  La  pêche  du  saumon 
y  a  beaucoup  perdu  de  rhnportance  qu'elle  avait  autrefois. 
Une  grande  jetée  en  pierre  surmontée  d'un  phare  rend  sûre 
et  commode  l'entrée  de  la  Tweed.  On  y  traverse  le  fleuve 
lui-même  sur  un  pont  et  sur  un  hnmense  vtedue  construit 
pour  te  compagnie  du  chemin  de  fer  à  Edimbourg  par 
Stephenson. 

BERWICK  (James  FITZ-JAMES,  duc  de),  appelé  or- 
dinairement le  maréchal  de  Berwick  ^  pair  de  France  et 
d'Angleterre,  et  grand  d'Espagne,  né  le  21  août  1670,  éteit  iïis 
naturel  du  duc  d'York,  qui  fut  plus  terd  le  roi  Jacques  II,  et 
à'*Arabella  Churchill,  sœur  du  duc  de  Marlborough.  II 
porte  d'abord  le  nom  de  Fitz- James,  Élevé  en  France,  il 
fit  ses  premières  armes  en  Hongrie  sous  les  ordres  du  duc 
Charles  de  Lorraine,  général  de  l'empereur  Léopold  I''.  Peu 
de  temps  après  éclate  la  révolution  d'Angleterre.  Berwick 
accompagna  son  père  dans  ses  expéditions  d'Irlande,  et  fut 
blessé  pour  te  seule  fois  de  sa  vie  dans  une  affaire  qui  eut 
lieu  en  1689. 11  servit  ensuite  en  Flandre  sous  les  ordres  du 
mar^^hal  de  Luxembourg,  en  1703  et  1703  sous  ceux  du 
duc  de  Bourgogne,  pute  sous  le  maréchal  de  Yilleroi,  et  se 
fit  naturaliser  Français.  En  1706  il  passa  maréchal,  et  fut 
envoyé  en  Espagne,  où  il  remporte  te  victoire  d'Almanza, 
qui  rendit  de  nouveau  le  roi  Philippe  Y  maître  de  Yalence, 
et  lui  assura  te  possession  du  trône  d'Espagne.  Philippe  l'en 
lécompensa  en  le  créant  due  de  Uria  et  de  Xerica.  Mate 
en  1719  il  dut  envahir  l'Espagne  à  te  t^  d'une  armée 
firançaise  et  combattre  ce  même  Philippe  Y,  qui ,  par  re- 
connaissance pour  ses  services  passés,  avait  appelé  un  de  ses 
fite  en  Espagne.  En  entrant  sur  le  territoire  espagnol , 
Benrick  éoivit  à  ce  fite,  connu  sous  te  nom  de  ducde  Liria, 
de  (aire  son  devoir  en  toute  occnnence  et  de  défendre  de 
son  mieux  les  droite  de  son  souverain. 

Après  être  resté  longtemps  en  inactivité,  Berwick  reçut  !« 
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commaDdcment  d'âne  aimée  ^argée  d'effectner  le  passage 
du  Rhin  h  Strasbourg ,  et  alla  mettra  le  siège  deiant 
Philippabourg,  où  II  l\it  tué  d'un  coup  de  canon.  Celait  un 
bomroe  rrold,  mesura,  mais  d'une  grande  énergiB  de  carac- 
tère, et  posgédant  toutes  le»  qualités  propres  à  un  capitaine. 
De  son  premier  mariage  avec  b  fille  dn  comte  de  Clinricarde 
descendent  les  ducs  de  Liria  en  Espagne.  En  1699  il  époDU 
en  secondeH  noces  une  certaine  miss  Bulkelen,  qui  le  rendit 
père  du  premin'  duc  de  Fiti-James.  Les  Mtmoira  du 
maréchal  dt  Benotck  {1  toI.,  La  Haje,  I737-I73B)  sont 
apocryphes  ;  mais  plus  tard  le  dnc  de  Fiti-James  pnblia  les 
Mémoires  otttographet  dv  duc  da  Bervitk  (t  toI. , 
Paris,  1778). 

BÉRYL,  *ari«(éde  l'émeraude.  Les  béryls  de  Sibérie 
sont  d'un  bleu  TerdAtre  on  d'un  jaune  de  miel  (fimeraude 
miellée  des  lapidaires);  ceui  de  Bavière,  de  llle  d'Elbe  et  de 
France  sont  blunct  (quelqueTols  limpides  et  incoloree) , 
blanc  jaunAtreau  gris  brunâtre.  Qnand  le  béryl  est  d'un  Tert 
bleuâtre  ,  il  prend  le  nom  particulier  d'ol^ue-morine. 

La  diaux  sert  de  base  à  deux  combinaisons  (pii  portent 
dans  le  commerce  le  nom  de  fctia  béryU  :  ce  sont  cette 
Tariélé  de  p/uuphate  de  chaux  appelée  apatUe ,  et  les 
gemmes  de  chaux  fiuatée  que  le«  marchands  Dommenl 
prime  dl'tmermtde,  faïute  améthyile,  faïuse  topaze,  sni- 
Tant  leur  couleur, 

BÉR  YLLE  DU  BERTLLU5,  évéque  de  Boira,  en  Arabie, 
qui  enseignait  que  Jésus-Ohrist  n'avait  point  joui  d'une 
eiistence  particulière  avant  que  de  paraître  parmi  les 
borome:!,  et  qu'il  n'avait  point  d'autre  divinité  que  celle  du 
Père,  qui  habitait  en  lui.  C'était  anéantir  la  personne  divine 
do  V«-be  étemel.  Plusieurs  ëvèques  disputèrent  contre 
Bérylle  pour  le  tirer  de  sou  erreur,  et,  ne  pouvant  le  réduire, 
ils  appelèrent  .h  leur  secours  Origène,  qui  le  pressa  par 
des  raisons  à  fortes  qull  le  convainquit  et  le  ramena  i 
l'orthodoxie.  Il  paraît  toutefois  que  la  secte  qu'il  avait  fondée 
n'en  continua  pas  moins  de  suhrister,  car  an  concile  as- 
semblé cent  ans  aprto  fut  DbUgé  de  pcotinilguer  encore  des 
canons  contre  elle. 

BËHYLLIENS.  Vayet  Rjuille  cl  .ALaciEi». 

BÉRYTË.  Voseï  Beihoiit. 

BERZÉLIUS  (jEtiT-J&cguBs> ,  nn  des  pins  grands 
chinMes  de  notre  temps,  naqnit  le  30  août  1779,  A  Wesler- 
liEsa ,  pris  de  Unkirping ,  dans  l'Ostrogothie,  ob  son  père 
était  chapelain.  Il  reçut  sa  première  éducation  dans  ta  maison 
pateindle,  c(  alla  eo  1798  suivre  les  cours  de  l'univerellé 
dUpsal  avec  llntenllon  de  se  consacrer  i  la  médecine. 
Son  aptitude  pour  la  chimie  sa  flt  remarquer  de  bonne 
-  heure ,  et  il  acheva  set  études  dans  cette  science  sous  le 
patroûge  do  célèbre  Galin.  Le  premier  (hiit  de  ses  études 
et  aoasi  d'un  an  de  séjour  lidt  en  qualité  d'aide  auprès  d'un 
médecin  d'un  endroit  tliermal  appelé  Medewi ,  fut  la  Nova 
Analgiii  Aquarum  MedMèruium  (Upsal,  isoo).  Après 
avoir  encore  publié  nn  petit  iScrit  intitulé  r  De  EleclricUatU 
galvanicx  in  Corpora  organtca  effeetu  (Upsal,  iBOl),  et 
s'être  fait  recevoir  doctenr  en  nii!dedne,  il  fut  nommé  en 
mai  ISOI  adjoint  pour  la  médecine  rt  la  pliarmacie  Ji 
Stockholm  par  le  collège  de  santé.  Benéllua ,  tout  en  rem- 
plisauil  ces  fboctlons,  ne  laissa  pas  que  de  s'occuper  cod- 

' '  ^"  ~ratique  médicale,  de  faire  des  cours  publics 

[périmentale  et  de  donner  des  leçons  par- 
innade.  En  ISOS  il  fut  nommé  professeur 
Ile  militaire,  et  l'année  suivante  pnrfesaenr 
pharmacie  ï  Slockliolm,  où  il  fonda  en  1807, 
d'autres  médecins,  la  Société  Médicale  de 
lie  savante  qui  a  Ûen  mérité  des  sciences, 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm 
appelé  i  la  présider  dès  l'année  IBIO,  et 
âul  secrétaire  perpétuel,  fonctions  quii 
!nt  jusqu'au  7  août  IB48,  jour  où  la  mort 


La  découverte  de  la  pile  galvanique  Aite  par  Voila,  la 
carrière  nouvelle  que  cet  ingénieux  appareil  onvrait  aux 
sciences  en  leur  fournissant  un  nouveau  moyen  d'acbm, 
portèrent  un  grand  nombre  de  savants  k  rcclwrclier  son 
influence  snr  une  fouie  de  corps.  Benélius  a'occnpa  avec 
assiduité  à  déterminer  celle  qu'elle  eierçail  sur  les  sels ,  et 
ces  travaux  acquirent  un  iulérét  particulier  par  la  décom- 
position si  Inattendne  des  alcalis  et  des  terres  qu'opAi 
Dav;.  Cette  époque  si  féconde  en  découvertes  importantes, 
et  qui  devint  pour  cet  illustre  chimiste,  et  pour  deux  de 
nos  compatriotes,  Gay-Lussac  et  Thénard,  l'occasion  d'une 
lutte  dont  la  science  devait  retirer  de  si  grands  avantagea, 
bnprima  ani  recherches  chimiques  un  degré  de  prédsitM 
Inconnu  jusque  alors ,  et  porta  les  esprits  vert  des  travanx 
d'une  plus  grande  exactitude. 

Deux  théories  se  disputaient  l'empire  de  la  chimie  :  celle 
de  BerthoUet,  qui  supposait  la  matière  susceptible  de  com- 
binaisons en  nombre  Jllmité,  et  celle  de  Proust,  qui,  traçant 
un  cercle  circonscrit,  n'admettait  que  deux  coad)lnaifou 
possibles  entre  les  méoies  corps.  Les  recherches  de  Berxéliot 
vinrent  confinnef  les  idées  de  Proust  en  les  étendant  seo- 
temrat  un  peu,  et  l'analyse  exacte  d'un  nombre  presque 
incommensurable  de  composés  devint  pour  la  science  une 
de  ses  plus  belles  acquisitions. 

II  serait  impossible ,  k  moins  d'oitrer  dans  des  détails 
eitrémement  mfnutienx,  de  rappeler  seuleioeat  lelitredes 
mémoires  de  Benâius  :  peu  de  chimistes  en  ont  publié 
un  aussi  grand  nombre ,  et  ta  variété  de  aes  rechercha 
prouve  la  liante  capacité  de  cet  iofhtigable  ami  des  sciences. 
On  peut  ï  peine  citer  quelques  corps  snr  lesquels  il  n'ait  lUt 
d'essais,  et  ciiacun  de  ses  travaux  renferme  quelque  mélliode 
nouvelle  ou  quelque  roodiGcadon  des  procMés  connus ,  qd 
deviennent  d'une  utile  application  pour  la  science.  De  moitié 
avec  Hisinger,  Il  (A  des  recherclies  sur  un  minéral  trouvé 
dans  les  mines  de  cuivre  de  la  Westmanle  (Suède) ,  et  dé- 
couvrit l'oxyde  d'un  nouveau  métal  qu'il  appela  cériam, 
du  nom  de  la  planète  Cérès,  nouvellement  découverte  par 
Piaizl.  Il  découvrit  encore  le  télinium  en  traitant  la  pyrila 
de  Faliltm ,  puis  le  thorivm,  rt  con.'ïtats  la  présence  du  U- 
thium  dans  les  eaux  de  Carisbad.  Le  premier  11  présenta  t 
l'étal  métallique  le  cafcium,  le  baryum,  le  sfrDnfluni,le 
tantale,  le  ilficf um  et  le  ilreoniuin. 

Depuis  que  Bergman  a  donné  les  pranlers  procédés 
d'analyse  exacte,  bôincoup  de  clilmistes  se  sont  occupés  de 
cette  branche  Importantede  la  chimie.  Klaproth  et  Vauqoelin 
se  sont  plusparticulièrement  adonnés  &  ce  genre  de  travaux; 
\enn  analyses  sont  des  modèles  ;  mais  les  méthodes  de 
Berzélius  l'emportent  sur  tout  ce  qui  avait  été  bit  de  (riu 
exact  dans  ce  genre.  Les  chimistes  suédois,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  prindpaiement  Galin,  ont  fait  un  usage  cxtré' 
memenl  prédeux  du  chalumeau  comme  moyen  d'essai 
des  minéraux  ;  i  pdoe  employé  en  France,  cet  Important 
instrument  est  devenu  entre  les  mains  de  BenéUus  on 
moyen  des  plus  exacts  pour  Panalyse  des  substances  inor- 
ganiques ;  dans  nn  ouvrage  sur  cet  instrument ,  U  a  fait 
connaître  son  utilité  et  toutes  les  ressonroei  que  l'on  peut 
tirer  de  son  emploi. 

Presque  tonte  la  forme  actudie  de  la  chimie  a  en  grande 
partie  pour  bases  les  découvertes  qu'il  a  faites  dans  (cUe 
science.  Dans  sa  théorie  électro>chlmIque  il  range  les  corps 
simplesdans  Tordre  de  leurs  iulensités  électriques,  les  divi- 
sant li'abord  en  deux  grandes  classes,  en  éleclro-posiUfi  et 
en  tlectro-négaUfi  :  ceux  de  la  première  davte  oiïrenl 
luu)ours  rélectridlé  positive  en  présence  de  ceux  de  1*  se- 
conde, et  ienrs  oxydes  se  comportent  avec  ceux  des  corps 
de  la  deuxième  classe  comme  des  b8.<es  saliUables  avec  des 
acides.  La  nomenclature  clilmique  et  la  tliéorie  atomistîque 
lui  soni  redevables  d'une  grande  partie  de  leurs  progrès. 

Outre  un  grand  nombre  de  mémoires  publiés  dans  les 
élrai^ers,  et  pari  iculièremetil  dans  A/handlinji^ 
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isik,  joomal  suédois,  on  possède  de  Berzélius  plusieurs 
oomges  traduits  en  français.  Les  principaux  sont  :  £uai 
sur  la  théorie  des  proportions  chimiques  et  sur  Fin- 
(hunce  chimique  de  VélectricUé;  Nouveau  système  de 
itinéralagie;  De  remploi  du  Chalumeau  dans  r analyse 
chimique;  Éléments  de  chimie ^  Traité  de  chimie 
minérale  et  végétale  (  10  yoI.  in-S*  ),  complété  par 
Gerhardt,  etc.  De  plus,  comme  secrétaire  de  TAcadémie 
des  Sciences  de  StockhoInDy  Berzélius  publiidt  annuellement, 
joos  k  titre  ^Annuaire  des  Progrès  des  Sciences  physir 
queSf  un  compte-rendu  de  ce  que  la  chimie,  la  physique  et  la 
min^alogie  ayaient  produit  de  remarquable  pendant  Tannée 
précédente  :  de  1820  à  1S47 ,  il  fit  paraître  ainsi  Yingt-sept 
Tofaunes  qui  ont  été  traduits  en  allemand  par  Gmelln , 
Woehler,  etc. 

En  1819,  illustre  Suédois  fit  un  Yoyage  à  Paris.  Pendant 
son.  s^oor  ta.  France,  Berzélius,  par  TiUrabilité  de  son  ca- 
ractère, sut  captif er  tout  le  monde.  Les  salons  de  Ber- 
thoilet  à  Arcueil  étaient  à  cette  époque  le  rendez-vous  de 
ce  que  les  sciences  et  les  lettres  ayaient  de  plus  illustre. 
Cest  là  que  Berzélius  commença  avec  Laplace,  Gay-Lussac, 
Arago,  Ampère,  Dulong,  Fresnel,  etc.,  des  relations  qui 
B^oni  été  interrompues  que  par  la  mort. 

Anobli  dès  1818  par  le  roi  Charles-Jean,  Berzélius.  à 
Toccasion  de  son  mariage  ayec  la  fille  du  conseiller  d*£tat 
Papphis,  fut  créé  baron  en  1835.  Député  à  la  diète,  il  obtint 
en  1838  le  titre  de  sénateur.  Mais  la  faveur  royale  ne  fit  pas 
de  BenéUus  un  homme  politique  ;  son  laboratoire  ne  Ait 
pas  négligé  pour  sa  nouvelle  dignité.  Il  resta  simple  et 
travailleur  comme  par  le  passé ,  et  par  cette  sage  conduite  il 
laisse  à  sa  patrie  un  nom  illustre,  inattaquable  par  les  partis 
et  les  réactions  politiques.  Une  statue  colossale  en  bronze 
lui  a  <ité  élpv^e  à  Storlcliolm. 

BESACE  on  BISSAC  (du  latin  bis  saccus,  double  sac), 
sorte  de  sac  ouvert  par  le  milieu ,  qu*on  porte  sur  Tépaule 
et  dont  fun  des  bouts  pend  par  devant  et  Tautre  par  der- 
rière. La  besace  est  surtout  l'apanage  des  mendiants.  De  là 
les  proverbes  Porter  la  besace,  Réduire  quelqu'un  à  la 
besace»  Une  besace  bien  promenée  nourrit  son  maitre , 
dit-on  proverbialement;  et  sous  leurs  baillons,  certains 
»piimanic  à  dcux  pieds  qui  se  plaignent  du  poids  de  leurs 
diarges  répètent  encore  que  c^est  toujours  aux  gueux  la 
besace.  Enfin,  si  Ton  en  croit  les  fables  des  moralistes, 

Le  labrkateor  MOTcrain 
Nooa  créa  besaeiêrs,  tout  de  mène  loaDière, 
Taol  ceux  de  temot  passé  que  du  tenpe  d'aujoard'hai. 
n  fil  pour  oœ  déiaots  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  de? aot  pour  les  défauts  <l*aalrui. 

BESAGUË  ou  BESAIGUE.  Arme  offensive  et  dliast,  en 
usage  dans  le  moyen  âge.  (Tétait  une  sorte  de  serpe  ou  de 
hadie  à  deu\  tranchants,  garnie  de  pohites  à  son  extrémité 
sopâieore.  On  s'en  servit  dans  les  combats  jusqu'à  Tépo- 
qoe  de  rinvention  de  la  poudre  et  des  armes  à  feu.  Elle 
cessa  alors  de  (tare  partie  de  rarmement  des  troupes. 

BESAN.  Voyez  Besaitt. 

BESANÇON  {Vesuntio),  ville  de  France,  chef-lieu  du 
département  du  Doubs,  sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon 
à  Strasbourg.  Sa  population  est  de  46,961  hab.  Siège  d'an 
ardievèclié,  d'une  cour  d'appel,  d'un  tribunal  de  première 
iKtaDce  et  d'un  tribunal  de  commerce ,  Besançon  possède 
we  bcolté  des  lettres,  une  faculté  des  scienoep,  un  lycée, 
one  école  secondaire  de  médedne ,  une  école  normale 
primaire,  on  séminaire  théologique.,  une  bibliothèque  pu- 
blique, renfermant  120,000  volumes,  un  musée  d'antiquités, 
le  musée  Pdris^  et  un  Jardin  botanique.  Place  forte ,  et 
quartier  général  de  la  7*  division  militaire,  Besançon  pos- 
sède uae  école  d^artillerie  et  une  citadelle. 

L*origine  de  cette  ville ,  dont  le  nom  en  langue  celte 
ligDillerait  sépulcre  dans  une  vallée,  se  perd  dans  la  nuit 
ies  tempe.  D^  célèbre  sous  César,  qui  en  parle  avec  éloge 
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(lib.  I,  cap.  9,  De  Bell.  Gall,),  elle  devint  sous  Auguste  la 
métropole  de  la  Grande  Séquanie,  et  atteignit  sa  plus  grande 
splendeur  sous  Tempereur  AuréUen,  à  la  mémoire  duquel 
y  tut  élevé  un  arc  de  triomphe  (la  Porte  Aoire),  dont 
les  vestiges,  avec  ceux  d'un  amphithéâtre  et  d'un  aque- 
duc ,  attestent  encore  aujourd'hui  sa  haute  antiquité.  De- 
venue ville  libre  et  impériale,  puis  cédée  aux  Espagnols, 
reconquise  par  Louis  XIY ,  elle  resta  définitivement  à  la 
France  en  1674»,  et  devint  en  1676  le  siège  du  parlement  et 
la  capitale  de  la  Franc he-Oomté. 

Dans  une  situation  agréable ,  à  Textrémité  d'une  vallée 
arrosée  par  le  Doubs,  la  ville  de  Besançon,  divisée  en  deux 
portions  inégales  par  la  rivière,  se  trouve  dominée  par  de 
hautes  montagnes  couvertes  de  vignes,  de  bois ,  et  couron- 
nées par  plusieurs  forts  dont  les  principaux  sont  la  citadelle 
assise  sur  un  roc  inaccessible,  la  tour  de  Chaudanne  et  le 
fort  du  Griphon.  La  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Doubs  est  très-bien  bàtle,  et  renferme  des  places  pu- 
bliques vastes  et  régulières;  iniôtd  de  ville,  bel  édifice  go- 
thique; un  magnifique  hOtd  de  préfecture,  Phôpital ,  Tan- 
den  palais  du  cardinal  de  Granvelle,  la  cathédrale,  les 
églises  Saint-Jean  et  de  la  Madeleine,  les  casernes,  de  belles 
fontaines  publiques,  des  bains,  la  porte  Taillée,  ouvrage  des 
Romahis,  la  salle  de  spectacle,  le  polygone ,  la  promenade 
de  Granvelle  et  celle  de  Chamars^  avec  la  statue  de  Pajol. 

Besançon  possède  des  manufactures  d'armes  à  feu  et  d'ar- 
mes blanches.  On  y  fabrique  de  Thoriogerie,  des  draps,  des 
toiles,  de  la  mousseline,  de  la  bonneterie,  des  toiles  peintes, 
des  gants,  des  papiers  pehits,  de  la  quincaillerie.  Cette  ville 
a  en  outre  une  raffinerie  de  poudre  et  de  salpêtre  et  des 
brasseries  renommées.  Son  commerce  est  actif,  surtout  avec 
b  Suisse,  l'Alsace  et  le  midi  de  la  France.  Elle  possède  un 
bureau  de  douanes. 

A  trois  lieues  sud-ouest  de  Besançon ,  se  trouve  la  grotte 
d^Osselle ,  qui  a  phis  d'un  quart  de  lieue  de  long,  et  qui 
est  remarquable  par  ses  belles  stahictites  et  .les  ossements 
fossiles  qu'on  y  rencontre. 

BESANT,BESAN  ou  BEZAM*,  nom  d'une  ancienne 
monnaie,  qui  a  d'abord  été  flrappée  par  les  empereurs  de 
Byzance,  d'où  elle  aurait  tiré  son  nom,  et  qui  était  d'or  pur, 
au  titre  de  vingt-quatre  carats.  Plus  tard,  fl  Ait  d'usage  en 
France  d'en  présenter  treize  à  la  messe  du  sacre  des  rois ,  et 
Henri  n  en  fit  battre,  expressément  pour  cette  destination , 
un  nombre  pardi,  en  leur  donnant  le  nom  de  byzantins. 
On  s'est  demandé  pourquoi  nos  princes  se  servaient  d'une 
monnaie  étrangère  dans  leur  sacre?  Leblanc  pense  que  ce 
nom  était  donné  autrefois  à  toute  monnaie  d'or,  même 
quand  elle  n'était  pas  flrappée  à  Constantinople. 

On  ne  parait  pas  bien  fixé  sur  la  valeur  du  besant  ancien. 
Ragneau  et  Baquet  Pévaluent  à  50  livres  ;  le  sbe  de  Joinville 
dit  qu'on  demanda  pour  la  rançon  de  Louis  200,000  besants  , 
d'or,  qui  valaient  500,000  livres  :  ceserait  à  raison  de  50  sous 
pour  chacun.  Dans  plusieurs  titres  d'abonnement  de  fiefs, 
le  besant  n'est  apprédé  qu'à  20  stus;  dans  un  compte  des 
baillifs  de  France  de  l'an  1277,  il  est  évalué  à  9  sous.  Le 
denier  tournois  était  alors  à  i  denier  6  grains  de  loi,  à  la 
taille  de  200  au  marc  :  ainsi.  Il  valait  de  notre  monnaie 
courante  4  deniers  un  quart,  et  par  conséquent  le  besant 
vaudrait  environ  21  sous  de  la  monnaie  d'aujourd'hui. 

BESANT  (  Blason  ).  Cest  une  pièce  de  métal  ronde  et 
pidne  dont  on  charge  l' écu,  à  U  différence  des  tourteaux, 
qui  sont  de  couleur,  et  des  cercles  et  anneaux,  qui  sont 
.  à  Jour.  Les  paladfais  flrançais  mirent  sur  leurs  écus  de  ces 
sortes  de  besants,  pour  faire  voir  qu'ils  avaient  îsM  le 
voyage  de  U  Terre  Sainte.  On  npp^Aebesant-tourteau  cdui 
qui  est  mi-partie  de  métal  et  mi-partie  de  couleur.  Les  Es- 
pagnols confondent  les  besants fi\e»  tourteaux,  et  les ap- 
pdlent  indifléremment  rœles  ;  qudques-uns  appellent  aussi 
les  besants  d'argent  plates,  du  mot  espagnol  plata,  qui  si- 
gnifie argent.  Upton  nomme  les  besants  d'or  talents,  et 
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ceux  d'argent  palêit.  Il  y  a  aussi  des  besants  scuracéniquts 
(aarraxîos). 

fiËSBORODKO  (Alexandre,  prince),  ministre  russe, 
Aé  en  1742,  danala  Petite-Russie,  mort  à  Saint  Pétersbourg, 
«B 1799,  avait  accoinp  Igné  en  qualité  de  secrétaire  le  feld- 
Siarécbal  RomanzofC  dans  se^  premières  campagnes  contre 
Jts  Turcs,  loEsquIl  obtint  un  emploi  de  secrétaire  à  la'chan- 
cellerie.  Ck>nDais8aDt  parfaitement  sa  langue  maternelle,  il 
Mllaii  en  outre  par  la  facilité  et  la  rapidité  de  la  conception. 
Ayant  reçu  un  jour  Tordre  de  rédiger  un  projet  d'ukase,  il 
oabMa  complètement  la  commission  dont  il  était  chargé,  et 
-u  présenta  au  palais  de  Timpératrice  sans  être  porteur  du 
trafail  qui  lui  aTait  été  demandé.  Catherine  II  le  lui  rap- 
pela, et  Besborodko,  sans  se  troubler,  tira  de  son  porte- 
fenille  une  feuille  de  papier  blanc,  puis  donna  lecture  à  sa 
souveraine  da  projet  d'ukase  comme  sMl  eût  été  réellement 
rédigé  déjà  depuis  longtemps.  L'hupératrice,  satisfaite,  lui 
demanda  le  papier  pour  y  apposer  immédiatement  sa  signa^ 
lare,  et  sa  surprise  fut  grande  en  le  trouvant  d'une  entière 
Mancheur.  Toutefois  elle  prit  la  chose  en  bonne  part,  ne  fit 
pobt  de  reproches  à  Besborodko,  et  le  nomma,  au  contraire, 
«eoseiller  intime,  puis,  en  1780,  secrétaire  d'État  pour  les 
tf  aires  étrangères.  Dès  lors,  et  surtout  après  la  mort  de  Pa- 
■Ib  (1783),  il  posséda  toute  la  confiance  de  Catherine. 

Créé  comte  du  saint-empire  par  l'empereur  Joseph  II,  et 
possesseur  d'une  fortune  immense,  Besborodko  s'allia  k  la 
Ibmille  Woronzoff.et  devintainsi  l'un  des  adversaires  secrets 
de  Potemkin.  En  1791  l'impératrice  l'envoya  à  lassy  pour 
renouer  avec  la  Porte  les  n^ociations  de  paix  rompues  par 
Potemkin;  et  au  retour  de  cette  mission  son  crédit  s'accrut 
encore.  11  dirigeait  presque  à  lui  seul  toutes  les  relations  de 
la  Russie  avec  les  pîdssances  étrangères,  et  il  exerça  la  plus 
décisive  influence  sur  le  sort  fait  à  la  Pologne.  Plus  tard,  le 
ilivori  Platon  Zowhotî  le  remplaça  dans  ta  confiance  de  Ca- 
therine II,  sans  que  cependant  il  tombât  pour  cela  en  dis- 
grâce. A  l'avènement  de  Paul  I"  au  trône,  il  fut  créé  prince, 
et  en  1797  cet  empereur  le  chargea  de  négocier  une  alliance 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre  contre  la  France.  Par  son 
testament  il  consacra  une  grande  partie  de  sa  fortune  k  des 
établissements  d'utilité  publique. 

BESCUERELLË  (Locis-Nicolas),  lexicographe,  né  à 
Paris  le  lOjuin  1803,  est  fils  d'un  épicier.  Après  «voir  fait 
•es  classes  an  collège  Bourbon,  il  fut  attaché  en  1825  aux 
archives  du  conseil  d'État,  et  passa  en  1818  k  la  biblio- 
thèque du  Louvre,  où  il  demeura  employé  jusqu'à  la  révo- 
lution de  Février.  Grammairien  par  vocation,  il  débuta  dès 
sa  première  jeunesse  par  une  sorte  de  dissertation  sur  le 
Participe  passé  (1820);  puis  prenant  k  partie  les  gram- 
mairiens contemporains,  il  se  donna  pour  tftche,  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  Reme  grammaticale  (1829),  de  ré- 
futer leurs  bévues  ou  de  redresser  leurs  règles.  C'est  avec 
le  même  dessein,  mais  dans  un  cadre  plus  large,  qu'il  publia 
la  Çrammaire  de  V Académie  (1837),  critique  acerbe  du 
JHetionnaire  des  quarante;  let  Classiques  et  les  Ro 
manUques  (1838,  in- 8**) ,  avec  M.  Martin,  examen  raisonné 
dn  style  des  écrivains  célèbres  depuis  Corneille  jusqu'à 
V.  Hugo;  et  avec  le  même  une  Réfutation  complète  de  la 
Grammaire  de  Noël  et  Chapsal  (1838,  in- 12) ,  réfutation 
dontChapsal  fut  tellement  piqué  qu'il  acheta  toute  l'édition 
è  la  condition  qu'on  ne  la  réimprimerait  plus.  Ce  goût  de  la 
dispute,  si  cher  aux  grammairiens  de  tous  les  temps,  n'a- 
vait pas  suffi  à  Tactivité  de  M.  Bescherelle  :  passant  de  la 
critique  à  Texemple  il  se  fit  professeur  à  son  tour,  ouvrit  un 
cours  particulier  de  langue  française ,  et  devint  ardiif  iste 
de  la  Société  grammaticale  et  secrétaire  fondateur  d'une 
Société  d'émulation  qui  se  proposait  d'améliorer  l'instruc- 
tion primaire.  Avec  le  concours  de  son  frère  cadet  et  de 
Litais  de  Gaux  il  fit  paraître  une  Grammaire  nationale 
(1834-37,  2  vol.  gr.  in- 8''),  ouvrage  qu'il  qualifiait  lui-même 
4'éminemment  classique  et  où  il  prétendait  fonder  lesrè-  | 


gles  et  constituer  le  code  de  notre  langue  en  s'appuyanl  uni* 
quement  sur  l'autorité  des  grands  écrivains,  tels  que  Vol- 
taire, Radne,  Fénelon,  Rousseau,  Buffon,  B.  de  $aint- Pierre» 
Ch&teaubriand ,  Lamartine,  etc.  Cette  tentative  d'opposer 
aux  règles  absolues  et  souvent  arbitraires  des  théoriciens 
d'école  l'usage  général  et  l'autorité  des  grands  écrivains, 
renouvelée  plus  tard  avec  plus  de  science  par  G  en  i  n,  plut 
au  public,  et  la  grammaire  nouvelle  obtint  jusqu'à  six  édi- 
dions.  Le  succès  de  cet  ouvrage  fit  connaître  M.  Besche- 
relle qui  compila  alors  un  Dictionnaire  usuel  de  tous  les 
verbes  français  (1842-43,  1  vol.  iii-8''),  puis  le  DicOon- 
naire  national  de  la  langue  française  (1843-4C,  2  vol. 
iDA%  qui,  avec  la  prétention  d'être  universel,  n'a  réussi  qu'à 
offrir  au  lecteur  un  prodigieux  amas  de  mots,  d'exempies, 
de  définitions»  réunis  trop  souvent  sans  liaison  ni  autorité 
suffisante. 

D'autres  écrits  du  même  auteur  méritent  d'être  rappe- 
lés, par  exemple  :  Grammaire  de  toutes  les  écoles  (iMO; 
in-12),  V  Instruction  popularisée  par  l'illustration  {i^bi- 
1852,  2  vol.  gr.  in-8*,  fig.),  collection  de  petits  manuels  en 
forme  de  dictionnaires;  Grand  Dictionnaire  de  géogra^ 
pkie  universelle  (1856-58,  4  vol.  in  4<*),  avec  M.  Devers, 
Petit  dictionnaire  national  (1857),  l'Usage  du  monde 
(1881),  Grammaire  pour  fous  (1865,  2  parties). 

Son  frère,  né  le  12  juin  1804,  est  employé  dans  les  bureaux 
du  conseil  d'État;  outre  sa  participation  aux  ouvrages  cités 
plus  haut  il  a  donné  seul  un  Cours  complet  de  la  langue 
française  (1852,  6  vol.  inl2)  et  une  Méthode  pour  ap- 
prendre les  langues  modernes  (1853-55, 4  vol.  in- 12). 

P.  LOUIST. 

-  BESELER  (Guilladve-Hartvic),  homme  politique  da- 
nois, est  né  en  1806,  dans  le  pays  d'Oldenbourg.  Élevé  à 
SchlesMflg,  il  fit  ses  études  de  1825  à  1827  aux  universités 
de  Kiel  et  de  Heidelberg,  et  reçu  avocat,  vint  se  fixer  à 
Schleswig,  où  bientôt  il  sut  se  faire  une  place  des  plus  hono- 
rables au  barreau  de  cette  ville.  Son  rôle  poKtique  date  de 
Tannée  1844,  époque  où  la  ville  de  Tondern  l'élut  pour  son 
mandataire  à  la  diète  de  Schleswig.  A  cette  époque  le  part 
radical  danois  s*efforçait  d'entraîner  dans  son  courant  d'i- 
dées et  d'efforts  les  populations  du  nord  dn  Sdileswig,  tant 
par  de  heWes  promesses  que  par  quelques  concessions. 
M.  Beseler  fut  un  de  ceux  qui  repoussèrent  avec  le  plus 
d'énergie  les  insidieuses  tentatives  faites  pour  arriver  à  dé- 
sunir ses  concitoyens.  La  diète  l'ayant  élu  pour  son  prési- 
dent, il  eut  en  cette  qualité  à  combattre  les  usurpations  et 
les  excès  de  pouvoir  de  tous  genres  commis  par  le  commis- 
saire du  gouvernement  Scheele.  A  la  suite  dn  mouvement 
produit  en  mars  1848  dans  les  duchés,  M.  Beseler  fut  ap- 
pelé par  ses  concitoyens  à  faire  partie  du  gouvernement  pro- 
visoire qui  se  constitua  alors  dans  les  duchés.  Plus  fard,  il 
fut  député  par  la  ville  de  Rendshourg  au  pariement  allemand 
de  Francfort  ;  et  quoique  son  rôle  dans  cette  assemblée  se  soit 
à  peu  près  borné  à  y  défendre  le  droit  de  ses  concitoyens 
de  conserver  leurs  lois,  leurs  institutions  et  leur  langue  na- 
tionale, il  n'y  obtint  pas  moins  les  honneurs  de  la  vice- pré- 
sidence. Quand  la  cause  des  duchés  succomba  en  janvier 
1851  sous  la  pression  d'un  corps  d'exécution  autrichien, 
M.  Beseler,  personnellement  exclu  des  diverses  amnisties 
proclamées  par  le  roi  de  Danemark,  se  retira  à  Brunswick, 
où  un  asile  lui  avait  été  offert  au  nom  du  duc. 

Son  frère,  Char  les- Georges-Chrétien  Beseler,  juriscon- 
sulte distingué,  né  en  1809,  près  de  Husum  (Schleswig),  se 
vit  refuser  par  le  gouvernement  danois  le  droit  de  s'établir 
comme  avocat,  parce  que  sa  conscience  ne  lui  permit  pas  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  loi  du  roi^  Après  avoir  suc- 
cessivement professé  à  Gœttingue,  à  Heidellierg,  à  Bâie,  à 
Rostock,  il  fut  appelé,  en  1842,  par  le  gouvernement  prus- 
sien, à  occuper  une  chaire  de  droit  à  l'unifersité  de  Greifs- 
wald.  Élu  à  TAssemblée  nationale  allemande  en  1848,  par  le 
cercle  de  cette  ville,  il  y  devint  l'un  des  chefs  du  ceotre 
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droii,  et  ToU  lliérédUé  de  Tempire  dans  la  maison  de  Ho- 
beDzollern.  Depu»  18)9  il  a  fait  partie  de  la  Chambre  des 
dépotés  prussienne  où  il  siège  à  la  gauche. 

BESENVAL.  Koyes  Bezental. 

BESICLES.  Koyes  Lunettes. 

BESIGUE*  Composé  d'emprunts  faits  au  piquet  ef 
au  mariage,  le  besigue  se  joue  à  deux  personnes  et  en 
cinq  cents  points ,  ayec  un  jeu  de  trente-deux  cartes ,  dont 
Tovdre  et  la  Taleur  sont  ainsi  réglés  :  Tas  Taut  onze  points; 
le  dix  en  vaut  dix;  le  rd,  quatre  ;  la  dame,  trois  ;  le  valet, 
deux;  les  neuf,  huit,  sept,  suiTent  la  progression  descen- 
dante, et  peuvent  servir  à  làire  des  levées,  mais  us  ne 
font  pas  compter  de  pdnts. 

Cdui  des  deux  joueurs  que  le  sort  a  désigné  pour  donner 
le  premier,  donne  altemi^ement,  deux  par  deux,  six 
cartes  à  son  adversaire  et  autant  à  lui-même;  puis  fl  re- 
tourne  la  treîziteiie ,  qui'faidique  la  couleur  de  Tatout.  Si  la 
ntoume  est  un  sept»  le  donneur  marque  dix  points.  Si 
c'est  une  autre  carte,  celui  des  deux  joueurs  qui  a  le  sqit 
de  même  couleur  peut  réchanger  contre  la  retourne,  et  il 
marque  dix  points. 

Les  diverses  chances  sont  :  la  quinte  majeure  en  atout, 
qui  vaut  cinq  cents  points  et  fait  gagner  d*emblée  ;  les  an- 
tres quintes,  qui  valent  deux  cent  cinquante;  les  quatre  as, 
qui  valent  cent;  les  quatre  rois,  quatre-vingts;  les  quatre 
dames,  soixante;  les  quatre  valets,  quarante.  Le  béstgue, 
qui  est  la  réunion  du  valet  de  carreau  et  de  la  dame  de  pi- 
que dans  la  n»éme  main,  vaut  quarante.  Le  mariage,  c'est- 
à-dire  le  roi  et  la  dame  de  même  couleur,  vaut  quarante 
s'il  est  en  atout ,  et  vingt  dans  les  autres  cas  ;  enfin  la  der- 
nière levée  vaut  dix. 

Après  chaque  levée ,  chacun  des  deux  joueurs  prend  une 
carte  sur  le  talon  ;  celui  qui  a  fait  la  levée  prend  le  pre- 
mier. On  ne  peut  compter  les  points  qu^on  a  en  main,  comme 
besigue,  mariages,  cent  d*as,  etc.,  qu'après  avoir  fait  une 
levée  et  avant  de  prendre  la  carte  du  talon.  Quant  aux 
poîots  résultant  des  levées ,  on  ne  les  compte  qu^après  le 
coup. 

Tant  qu^  y  a  des  cartes  au  talon ,  on  peut  renoncer  ou 
même  couper  avec  de  l'atout,  bien  qu'on  ait  en  main  de  la 
couleur  donandée.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  cartes  à 
relever,  on  est  tenu  de  suivre  les  règles  de  l'écarté. 

Le  besigue  se  joue  aussi  sans  retourner  la  treizième  carte  ; 
alors,  c'est  le  premier  mariage  compté  qui  indique  la  cou- 
leur de  l'atout. 

BESKOW  (BERNABn  de),  grand  maréchal  de  la  cour 
du  roi  de  Suède,  né  le  19  avril  1796,  à  Stockholm  »  est  le 
fils  d'un  riche  négociant,  propriétaire  de  mines  importantes. 
0ès  son  enfance  il  montra  les  dispositions  les  plus  grandes 
pour  la  peinture  et  surtout  pour  la  musique,  et  ne  se  laissa 
que  plus  tard  entraîner  par  les  charmes  de  la  poésie. 
En  1814  il  entra  dans  la  chancellerie,  fbt,  en  1824,  at- 
taché au  cabinet  du  prince  royal ,  puis  nommé  secrétau^  de 
ses  commandements,  anobli  en  1826,  créé  chambellan  en 
1827,  et  en  1833  grand  maréchal  de  la  cour.  En  février 
1831  il  prit  la  direction  du  théâtre  royal  de  Stockholm, 
et  fit  représenter  sur  cette  scène  plusieurs  pièces  d'un  grand 
mérite  ;  mais  des  motifs  financiers  le  forcèrent  dès  l'année 
nivante  k  résigner  ce  sceptre  théfttral.  Non  content  de  re- 
noncer aux  émoluments  attachés  à  ses  différents  emplois ,  il 
fan  est  souvent  arrivé  de  consacrer  une  notable  partie  de  sa 
fortune  particulière  à  produire  dans  le  monde  et  à  y  soutenir 
de  jeunes  talents  encore  inconnus.  Il  est  l'un  des  dix-huit  de 
FAcadéroie  Suédoise,  et  depuis  1834  son  secrétaire  per- 
pétuel. En  1818  et  1819  il  Ht  paraître  Viiierheds  Jorsak 
und  jEremlnne  œ/ver  Torkel  Knuslon^  aussi  que  le 
po^  Cari  XHf  dont  la  publication  loi  vaiut  la  connais - 
«ance  et  l'amitié  de  Tegner.  En  1824  son  poème  Sveriges 
OMor  loi  fit  avoir  le  grand  prix  de  l'Académie. 

Pendant  les  années  1820  et  1821,  1827  et  1828,  M.  de 


Beskow  parcourut  les  principales  contrées  de  l'Europe,  se 
liant  partout  avec  les  hommes  les  plus  considérés  dans  les 
arts  et  les  lettres.  L'un  des  fruits  de  ce  voyage  fut  la  pu- 
blication de  ses  Vandring  minnen  (Souvenirs  de  voyages, 
2  vol.;  Stockholm,  1832).  Brick  den  Ijortonde  taX  sa 
première  tragédie;  vinrent  ensuite  Hildegard^  Torkel 
Knutson,  peut-être  la  plus  renuffquabledes  tragédies  qu'offre 
la  littérature  suédoise;  Kong  Birger  och  H  ans  jEU  (  1837  ), 
et  Oustav  Adolfi  Tykland,  traduites  en  danois  et  en  alle- 
mand par  Œhlenschlaeger.  Son  opéra  les  Troubadours  a 
élé  mis  en  musique  par  le  prince  royal  lui-même,  depuis 
roi  de  Suède  sous  le  nom  d^ Os  car  i^^*. 

M.  de  Beskow  a  aussi  donné  des  articles  à  presque  tous 
ceux  des  journaux  suédois  qui  s'occupent  de  littérature  et 
de  beaux-arts.  Abordant  même  le  champ  de  la  politique,  il 
a  fait  de  la  polémique  monarchique,  notamment  dans  VA» 
beille  suédoise,  et,  conrnie  on  devait  s'y  attendre,  s'est 
efforcé  de  démontrer  que  la  Suède  a  le  meilleur  des  gou- 
vernements possibles,  donnant  ainsi,  sans  le  vouloir  peut- 
être,  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance  d'imagination 
poétique  dont  l'a  doué  la  nature.  Comme  prosateur,  on  doit 
reconnaître  que  son  style  réunit  la  pureté  à  l'éclat,  l'élé- 
gance à  la  noblesse;  il  numie  avec  un  rare  bonheur  l'Irouie, 
tout  en  sachant  observer  toujours  les  plus  exactes  conve- 
nances. Ses  poésies  respirent  la  grftce  et  tous  les  sentiments 
tendres  qui  parlent  au  cœur.  Si  la  critique  peut  reprocher 
à  quelques-unes  de  ses  tragédies  des  vices  de  plan  et  des 
caractères  faux,  elle  n'a  que  des  âoges  à  donner  à  son  style 
et  k  la  facture  de  ses  vers.  En  1842  la  faculté  de  philoso- 
phie de  l'université  d'Upsal  lui  a  décerné  le  titre  de  doc- 
teur. ~  M.  de  Beskow  est  mort  le  7  novembre  1868,  à 
Stockholm. 

BESMES9  amsi  appelé  de  ce  qu'il  était  né  en  Bohême, 
mais  dont  le  vrai  nom  était  Charles  Dianowitt  ,  assassin  h 
la  solde  des  Guise ,  devenu  fameux  par  son  audace  et  sa 
férocité  dans  les  massacres  de  la  Samt-Bartliéleml.  Ce  Ait 
lui  qui  eut  la  principale  part  au  meurtre  de  l'amiral  Coli- 
gn  y,  et  qui  jeta  son  corps  par  la  fenêtre.  H  se  distingua  à  la 
tête  des  bandes  d'égorgeurstant  que  durèrent  ces  sanglantes 
exécutions.  Pour  prix  de  ses  services,  il  reçut,  avec  une 
riche  dot,  la  main  d'Anne ,  fille  naturelle  du  cardinal  de 
Lorraine,  qui  avait  été  fille  d'honneur  d'Elisabeth  de  France, 
femme  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Par  reconnaissance 
ou  par  goût,  il  continua  de  poursuivre  à  outrance  les  hugue- 
nots, n  revenait  à  Paris,  après  avoir  exploité  les  provinces, 
lorsqu'il  tomba  au  pouvoir  d'un  parti  huguenot,  entre  Bar- 
bézieux  et  Ch&teau-Neuf.  Les  Rochelais  demandèrent  qu'A 
leur  fût  livré  ;  mais  il  resta  prisonnier  au  château  de  Ber- 
tanville.  En  1575  il  parvint  à  s'évader  avec  un  soldat  qui 
le  gardait.  Le  gouverneur,  informé  immédiatement  de  son 
évaîsion,  se  mit  lui-même  à  sa  poursuite  et  l'atteignit.  Besmes, 
qui  ne  pouvait  lui  échapper,  s'arrête,  et  armant  un  pistolet  : 
«  M'avance  pas ,  dit-il  au  gouverneur,  ou  tu  es  mort.  Tu 
sais  que  je  suis  un  mauvais  garçon.  »  Besme  manqua  son 
coup.  «  Je  ne  veux  pas  que  tu  le  sois,  »  répond  le  gouver- 
neur ,  et  il  lui  passe  son  épée  au  travers  du  corps.  C'est  une 
chose  digne  de  repiarque  que  les  deux  assassins  de  Coligny 
périrent  de  mort  violente.  Maurevel  fut  rencontré  à  Paris, 
me  Croix-des-Petits-Champs,  par  le  fils  du  malheureux  de 
Mouy,  que  ce  scélérat  avait  assassiné  à  Niort.  Maurevel,  à  l'as* 
pect  du  fils  de  sa  victime,  prit  la  ftiite;  mais  le  jeune  de  Mouy 
l'atteignit  dans  la  rue  SaUit-Honoré,  et  lui  fit  plusieurs  bles- 
sures, dont  il  mourut  le  lendemain.    Dupey  (  de  PYoooe  ). 

BESOIN  (Droit  commercial).  Dans  les  effets  de  com- 
merce, on  indique  pour  payer  au  besoin  une  ou  plusieurs 
personnes  auprès  desquelles  on  a  recours  Aiute  de  payement 
par  le  débiteur  sur  qui  l'effet  a  été  tiré.  Ainsi ,  d'apiès  l'ar- 
ticle 173  du  Code  de  Commerce,  les  protêts  faute  d'accep- 
tation ou  de  payement  doivent  être  faits  au  domicile  de  ceux 
qui  ont  été  désignés  par  la  lettre  de  change  pour  la  paver 
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au  besoin.  Le  besoin,  étant  d*une  main  étrangère,  n'oblige 
pas,  bien  entendu,  la  personne  désignée.  Celui  qui  consent  k 
payer  ainsi  peut  exiger  la  remise  de  Teffet  acquitté ,  ainsi 
que  le  protêt  dûment  enregistré  fait  sur  le  tiré. 

BESOINS.  On  fait  venir  ce  mot  de  bis  somnium,  parce 
que  les  nécessités  que  cause  le  besoin  doublent  les  soucis  ou 
les  songes.  Cependant,  on  peut  dire  quMl  y  a  des  besoins  par 
excès,  comme  d*autres  par  déifaut,  que  les  animaux  sont 
réduits  aux  besoins  physiques,  et  que  Thomme  seul  éprouve 
aussi  des  besoins  moraux.  Il  est  même  dans  notre  nature 
de  se  créer  des  besoins  factices,  sources  d^industrie 
comme  de  misère ,  et  qui  ont  pu  élever  notre  espèce  au 
rang  que  la  civilisation  lui  assigne  sur  tous  les  êtres  or- 
ganisés. 

La  plante,  dans  son  insensibilité,  semblerait  exempte  de 
vrais  besoins ,  ou  de  la  douleur  que  les  privations  des  ob- 
jets nécessaires  à  la  vie  imposent  ;  cependant  elle  appète 
sa  nourriture,  soit  par  les  racines,  soit  par  les  feuilles,  dont 
les  pores  absorbent  les  sucs  nutritifs,  avec  Tbumidité,  IV 
cide  carbonique ,  etc.  Chez  les  animaux ,  les  besoins  d^ali- 
mentation,  la  faim ,  la  soif,  s'expriment  par  des  actes  plus 
manifestes  encore.  11  en  est  ainsi  de  tous  ceux  que  leur 
instinct  exécute  spontanément  pour  la  conservation  de  Tin- 
dividu  et  de  sa  race.  Tout  ce  qui  fait  vide  dans  l'économie 
animale  ou  végétale  est  cause  d'un  besoin,  afin  de  réparer 
l'indigence  de  Torganisme  :  de  là  les  sensations  de  la  faim, 
de  la  soif,  celles  du  froid,  de  la  chaleur,  etc.;  elles  de- 
mandent leur  contraire,  ou  le  rétablissement  de  cet  équi- 
libre ,  qui  constitue  la  santé ,  le  bien-être  corporel. 

L'économie  vivante  demande  également  à  s'exonérer  des 
matériaux  superflus  qui  peuvent  b  surcharger  ou  gêner  ses 
actes.  Quand  on  ne  citerait  ici  que  les  produits  des  excré- 
tions, soit  du  résidu  des  aliments  et  des  boissons,  soit  des 
humeurs  surabondantes ,  dans  l'état  de  santé  comme  dans 
les  maladies,  on  comprend  qu'il  en  résulte  plusieurs  besoins 
tout  aussi  réeb  que  ceux  par  défaut  11  est  surtout  des  ex- 
crétions qui  ont  une  nombreuse  série  de  besoins ,  telles  sont 
celles  relatives  à  la  g^ération  :  ainsi  l'évacuation  mens- 
truelle ,  celle  du  lait  et  du  liquide  reproducteur,  sollicitent 
des  besoms  nés  d'un  excès  naturel  d'élaboration  d'aliments 
dans  l'ftge  de  la  vigueur  et  au  faite  de  notre  existence.  Ce 
n'est  donc  point  la  pénurie  qui  est  la  cause  de  tous  les 
besoins, comme  on  l'a  supposé;  car  la  diète  même  et  l'abs- 
tinence sont  désirées  par  les  personnes  trop  largement 
repues.  Ainsi  le  besoin  de  débarrasser  l'estomac  surchaiigé 
d'aliments,  conune  le  faisaient  l'empereur  Yitellius  et 
d'autres  gastronomes ,  est  une  nécessité ,  quoique  tout  op- 
posée à  celle  du  pauvre  aflamé.  Les  excrétions  spéciales, 
comme  celles  de  la  matière  de  la  soie  dans  le  ver  à  soie , 
et  d'autres  chenilles  fileuses,  sont  également  un  besoin  de 
leur  constitution,  puisqu'elles  meurent  si  elles  ne  peuvent  se 
décliarger  de  cet  amas  de  matière  soyeuse.  Les  émissions 
comme  les  absorptions  développent  donc  de  vrais  besoins 
chez  les  animaux  et  même  dans  les  végétaux. 

Ainsi  il  y  a  pour  toutes  les  espèces  vivantes  un  principe 
qui  veille  à  leur  existence^  et  qui  les  pousse  par  des  besoins 
appropriés  à  ce  qui  leur  est  utfle.  De  là  sont  nés  certains 
appétits  remarquables,  le  besoin  de  nourritures  ou  de  bois- 
sons acides,  rafraîchissantes,  chez  les  personnes  trop  écliauf- 
fées,  etc.  De  là  ce  besoin  que  le  chien  manifeste  de  se  pur- 
ger ou  de  vomir  en  poAchant  du  gramen,  et  tant  d'autres 
actes  d'instinct  qui  paraissent  inexpbcables.  On  comprendra 
facilement  que  si  la  fatigue  appelle  le  besoin  du  repos, 
l'excès  du  repos  engendre  à  son  tour  le  besom  de  l'activité, 
et  quil  y  a  un  tel  degré  d'ennui  qu'on  lui  préfère  des  travaux 
pénibles,  la  chasse,  la  goerre  même,  qui  deviennent  alors 
des  plaisirs. 

L'animal  qui  trouve  sa  nourritnre,  une  femelle  et  un  abri, 
accomplit  sa  destinée  dans  l'insouciance  qui  lui  est  naturelle, 
loin  de  ses  ennemis.  Il  ne  voit  jamais  au  delà  du  présent; 


il  vit  satisfait ,  parce  qu'a  ne  sort  aucunement  de  l'état  où  le 
sort  l'a  jeté.  Voilà  pourquoi  il  ne  se  periectionne  ni  ne  se 
détériore  point  de  lui-même.  A  vrai  dire,  il  agit  moins  par 
une  volonté  réfléchie  qu'il  n'est  guidé  par  l'impulsion  de 
ses  instincts.  Aveugle  instrument  d'une  nature  savante, 
qui  le  forme  et  le  dirige  pour  des  fins  inconnues  à  l'individu, 
c'est  une  sorte  de  marionnette  dépourvue  de  moralité,  c'est- 
à-dire  n'étant  point  digne  de  récompense  ni  coupable  de 
crime,  puisque  le  tigre  obéit  à  un  instinct  sanguinaire  autant 
que  l'agneau  subit  le  malheur  de  son  innocence.  De  cet  étal 
passif  résulte  pour  l'animal  une  vie  toute  subordonnée  aux 
simples  besoins  corporels.  De  même,  l'homme  qui  se  ré- 
duit à  une  existence  purement  matérielle  végète  pour  ainsi 
dire  comme  la  brute.  Telles  sont  ces  peuplades  de  nègres 
sur  le  sol  brûlant  de  la  Gumée;  teb  sont  ces  sauvages  indé- 
pendants des  forêts  de  l'Amérique  :  la  terre  fertile  leur  pro- 
digue spontanément  ses  trésors;  ils  en  jouissent  dans  leur 
stupide  indolence,  satisfaits  de  laisser  couler  leurs  jours  et 
d'attendre  le  terme  de  cette  carrière,  insipide  selon  nos 
goûts,  mais  peut-être  charmante  par  le  bonheur  de  ce  dolce 
far  niente  dont  elle  les  abreuve  sans  cesse.  La  nature  dé- 
dommage ainsi  de  quelque  manière  les  êtres  dont  elle  res- 
treint les  jouissances;  car  les  sots,  les  imbéciles  crétins, 
pour  lesquels  tant  de  besoins  n'existent  pas,  subsistent, 
sinon  bienheureux,  tout  au  moins  exempts  de  grandes  peines, 
sur  la  terre  où  ils  sommeillent 

L'arbre  de  la  science  et  de  la  civilisation  porte  des  fhiits 
délicieux  et  des  semences  d'msupportable  amertume  pour 
notre  es^oe  lorsqu'elle  s'en  nourrit.  Et  cependant,  que 
serions-nous  sans  cette  ardeur,  peut-être  Insensée,  de  sortir 
de  notre  sphère  étroite  et  obscure,  pour  nous  élancer, 
à  force  de  travaux  et  de  fatigues,  vers  le  faite  de  grandeur, 
d'éclat,  de  puissance,  que  nous  promettent  la  curiosité,  Pam- 
bition,  le  désir  de  nous  surpasser  aux  regards  de  nos  sem- 
blables et  de  la  postérité  ?  C'est  cette  funeste  passion  qui 
met  le  fer  meurtrier  à  la  main  du  conquérant  et  le  pousse 
à  exposer  sa  vie  pour  régner  sur  les  peuples.  Des  besoins 
moins  cruels  ont  inspiré  les  travaux  des  sciences,  des  lettres, 
des  beaux-arts;  ont  élevé  les  dômes  magnifiques  des  cités, 
ont  lancé  des  vaisseaux  audacieux  sur  les  flots  de  l'Océan  et 
déployé  leurs  ailes  vers  l'Orient,  afin  de  recueillir  an  milieu 
de  mille  hasards  l'or,  les  diamants,  et  d'autres  prodoits  non 
mobs  précieux.  Cest  le  besoin  de  briller  qui  fait  qu'on  s'ex- 
ténue pour  s'enrichfr,  pour  s'entourer  d'objets  de  luxe  on 
des  Jouissances  de  la  vanité ,  jusqu'à  se  glorifier  de  l'abais- 
sement de  ses  rivaux. 

Plus  on  accroîtra  donc  les  besoins  chez  l'honame,  plus 
on  agacera  ses  désirs  poignants  de  s'agrandir  dans 'toutes 
les  carrières,  en  savoir,  en  richesses,  en  jouissances  phy- 
siques et  morales,  au  delà  de  la  nécessité  ;  mais  plus  aussi,  afin 
de  contenter  on  amour-propre  inassouvissable,  l'homme  fen 
d'efforts  d'industrie  pour  se  distinguer  ou  se  satisfaire. 
Voyez  les  peuples  des  climats  prospères  de  l'Inde  ou  de 
l'Asie  :  ils  trouvent  aisément  tout  ce  qui  peut  combler  leurs 
d^irs  et  satisfUre  leurs  besoms  ;  ils  s'en  contentent,  et  ne 
font  nul  effort  pour  s'élever  au  delà  de  ce  simple  bien-être. 
Mais  les  nations  nées  sous  des  cieux  plus  Après,  subissant 
rindémenoe  de  longs  hivers,  sentent  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre par  les  vêtements,  les  habitations,  les  nourritures 
plus  abondantes,  et  par  mille  soins  qui  ne  peuvent  se  coor- 
donner que  dans  un  état  de  civilisation,  de  sécurité  sociale. 
De  là  surgissent  les  lois  protectrices  de  la  propriété ,  dn 
commerce  et  des  arts;  de  là  cet  essor  des  travaux  de  ma- 
nufactures et  de  l'agriculture;  de  là  se  construisent  les  dtét 
où  se  rassemblent  toutes  les  commodités  de  la  vie,  toat« 
les  prospérités  du  luxe ,  tous  les  secours  contre  les  bescrfna. 
Enfin ,  de  là  jaillissent  les  lumières  des  sciences,  pour  la  pro* 
pagatlon  de  ces  moyens  de  civilisation  et  pour  leurs  progrès 
ultérieurs.  Là  fermentent  ces  associations  puissantes  qui 
créent  des  ouvrages  gigantesques,  ces  canaux,  ces  chemins 
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de  fer,  ces  machines  à  Tapeur,  etc.,  qui  centuplent  les  Torccs 
de  rhomme,  font  concourir  mille  bras  et  les  muscles  ro- 
bustes des  ^manx  pour  de  grandes  entreprises ,  avec  Tor 
des  ont  et  le  génie  des  autres. 

Le  citadin  opulent  de  Londres  ou  de  Paris,  se  créant  des 
besoins  factices,  réunit  dans  ses  palais  les  productions  des 
deux  mondes;  H  savoure  dans  la  porcelaine  du  Japon  le 
thé  de  te  diine,  ou  le  café  de  l^émen ,  avec  le  sucre  pres- 
soré  par  U  main  des  nègres  des  colonies.  Il  faut  qu*on  aille 
au  pâe  harponner  des  haleines  pour  éclairer  de  leur  huile 
tes  portiques,  ou  pourtaiUer  leurs  fanons  élastiques  en  légers 
parasols,  en  corsets  flexibles.  La  perle  qui  rayonne  sur  le 
front  de  nos  beautés  a  été  dérobée  aux  abîmes  des  mers  de 
rinde.  Quels  sont  donc  ces  besoins  factices  qui  mettent 
ainsi  toot  Vunivers  à  contribution?  Il  est  beau  sans  doute 
de  visiter  par  la  vue,  à  Taide  d\in  télescope ,  les  désert*;  du 
6nnament,  et  d^y  suivre  une  comète  flamboyante;  il  est 
grand  de  traverser  TOcéan  et  de  ceindre  le  globe  de  sa  Ion- 
goe  navigation  au  milieu  des  écuetls,  pour  le  seul  besob  de 
ta  sdoice  et  de  la  gloire.  Lliomme  s^ennoblit  de  toute  la 
renommée  que  cette  ardente  curiosité  lui  Inspire  ;  il  brave 
la  mort ,  il  affhmte  les  douleurs  et  miUe  privations  pour 
ftire  fleurir  sa  réputation  parmi  ses  semblables  ;  elle  le  dé- 
doomiage  de  cruelles  fatigues,  et  une  simple  inscription  sur 
sa  toml^,  en  témoignage  de  ses  immenses  labeurs ,  satisfait 
qoelqndbis  elle  seule  cet  immense  besoin  de  louange,  apa- 
nage des  héros  et  des  vastes  génies. 

Qu'on  ne  blâme  donc  plus  ces  besohis  fiictices,  puisqn*ils 
sont  le  stimulant  le  plus  énergique  de  notre  perfectionne- 
ment sor  ce  globe.  C'est  par  eux  que  les  nations  modernes 
d'Europe  se  sont  élevées  si  haut  en  puissance,  en  savoir,  et 
qu'elles  sont  aussi  parvenues  à  dominer,  non-seulement  les 
antres  êtres,  mais  même  les  peuples  moins  éclairés,  soit 
par  les  armes,  soit  par  la  supériorité  des  connaissances.  On 
pourrait  dire  que  malheureux  sont  les  peuples  physique- 
ment hoireux  ;  ils  languissent  dan^  Tengourdissement.  C*est 
la  pdne  et  la  misère  sur  un  territoire  stérile  qui  sollicitent  les 
travaux  pour  réparer  à  force  d'habileté  ce  que  déniait  la 
natnre.  CTest  ainsi  qu'on  oblige  les  abeilles  à  rassembler  de 
nooreaux  trésors  en  les  privant  chaque  année  de  leur  miel. 
La  peine,  le  besoin,  la  privation,  éveÛlent  donc  le  génie.  La 
nature  n'a  créé  l'homme  faible,  nu,  sensible,  ou  le  plus 
délicat  de  tous  les  animaux,  que  pour  lui  faire  conquérir  le 
sceptre  de  son  empire  sur  eux  ;  elle  lui  a  fait  don,  en  même 
temps,  de  deux  mains  et  d'un  cerveau  hitelligent,  curieux, 
pour  le  rendre  capable  d'mventer  et  d'exécuter  tous  les 
travaux  que  nécessitaient  ses  besoins.  J.-J.  VmEY. 

BESOINS  DES  HOMMES.  Ce  sont  eux  qui  déter- 
minent les  hommes  au  sacrifice  nécessaire  pour  obtenir  les 
produits  capable»  ùe  satisfaire  ces  besoins.  Le  sacrifice  con- 
siste, soit  à  prendre  la  peine  de  créer  soi-même  les  pro- 
dnlt«y  kSX  à  donner  en  échange,  pour  les  avoir,  d'autres 
produits  précédemment  acquis. 

Les  besoins  des  hommes  ont  diflérents  degrés  d'hitensKé  : 
depuis  les  besoins  impérieux  de  la  satisfaction  desquels  dé- 
pend leor  existence ,  jusqu'aux  goûts  les  plus  légers. 

Une  jouissance  quelconque  est  attachée  à  la  satisfaction 

de  chacun  de  nos  besoins  ;  d'où  11  suit  que  les  expressions 

pomrvoir  à  nos  besoins,  multiplier  nos  Jouissances ,  et 

même  contenter  nos  goûts,  présentent  des  Idées  du  même 

genre ,  et  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des  nuances. 

Les  hommes  ont  des  besoins  coipme  Individus,  comme 

membres  de  la  famille ,  conome  membres  de  TÉtat.  Ceux  des 

deux  premiers  genres  donnent  lieu  aux  consommations 

privées;  ceox  da  dernier  genre  donnent  lieu  aux  consom- 

mations  publiques.  J.-B.  Sat. 

BESSARABIE»  ancienne  province  de  Pempire  otto- 
uao,  aujourdliui  dépendance  de  la  Russie ,  à  laquelle  elle 
tiA  cédée  en  1812  par  la  Porte,  aux  termes  de  la  paix  de 
Oofcaresf.  Située  entre  la  mer  Noire,  le  Dniester,  le  Pruth  et 


l'embouchure  du  Danube ,  elle  a  pour  limites  les  provinces 
russes  de  Cherson  et  de  Podolie,  la  Gallicie,  la  Moldavie  et 
la  Bulgarie,  et  comprend  en  superficie  environ  345  myria- 
mètres  carrés  formant  six  cercles,  Kischneff,  Bjettsu, 
Chotin  •  Benâer,  Akiermcm  et  lsm(ai ,  avec  une  popu 
lationde  1,026,346  Ames.  La  Bessarabie  manque  de  bois  et 
d'eau  ;  cependant  une  zone  de  forêts  qui  ont  péri  depuis 
longtemps  a  laissé  sur  les  chauves  plateaux  des  rochers 
une  épaisse  couche  dliumus  sur  laquelle  se  développent 
d'Unmenses  steppes  où  Pherbe  parvient  à  plus  d*un  mètre  de 
hauteur  et  où  prospère  d'une  façon  admirable  Pélève  des  bes- 
tiaux. Le  climat  essentiellement  continental  de  cette  contrée, 
où  à  un  hiver  d'une  grande  êpreté  succède  un  été  d'une 
chaleur  accablante,  y  favorise  la  production  du  froment,  de 
Porge,  du  millet,  du  mais,  du  chanvre,  du  lin,  du  tabac, 
des  melons,  des  légumes  et  des  fruits  de  toute  espèce,  ainsi 
que  de  la  vigne.  Les  bêtes  à  cornes  et  les  chevaux  sont  au 
nombre  des  animaux  domestiques  qui  y  sont  l'objet  de  plus 
de  soins.  Le  gibier  y  est  rare;  mais  partout  où  Pon  trouve 
de  Peau ,  le  poisson  est  extrêmement  abondant.  £n  fait  de 
productions  du  règne  minéral ,  fl  faut  surtout  citer,  avec  le 
salpêtre,  le  marbre  et  la  chaux,  le  sel,  particulièrement  ce- 
lui qui  provient  des  marais  salants  d'Akjerman.  L'industrie 
est  encore  bien  arriérée,  et  se  borne  à  peu  près  à  la  tannerie, 
à  la  fabrication  des  savons  et  à  celle  des  chandelles.  Le 
commerce  est  entre  les  mains  des  Juife  et  des  Arméniens  et 
a  surtout  pour  objet  l'exportation  des  produits  du  sol.  Les 
habitants  sont  Valaques,  Moldaves,  Bulgares,  Grecs,  Armé- 
niens, Juifs,  Bohémiens  ou  encore  Tartares  d'origine  ;  ce- 
pendant, à  la  longue,  plus  de  huit  mille  familles  de  colons 
allemands  sont  venues  s'établir  dans  la  contrée.  Elle  a  pour 
chef-lieu  Kischneff,  Sur  les  rives  du  Dniester  on  trouve  les 
forteresses  de  Chotm  etdeBender,  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  Akjerman,  et,  sur  le  bras  septentrional  du  Danube, 
Ismaïl  et  Kilianava. 

BESSARION  (Je4N  ou  Basile),  mobie  grec  de  Saint- 
Basile  ,  patriarche  titulaire  de  Constantinople ,  archevêque 
de  Nicée,  ensuite  cardhial  et  légat  en  France,  sous  Louis  XI, 
n'était  point  né  à  Constantinople,  conmiePéaivent  quelques 
biographes,  mais  à  TrébbLonde,  et  dans  l'année  1389, 
comme  le  fait  voir  son  épitaplie ,  qu'il  composa  lui-même  ; 
il  mourut  à  Ravenne,  le  19  novembre  1472.  Le  philosophe 
Pléthon  avait  été  un  de  ses  maîtres.  Après  avoir  passé  vingt 
et  un  ans  dans  un  monastère  du  Péloponnèse,  occupé  de 
l'étude  des  belles-lettres ,  qu'il  joignait  à  celle  de  la  théo- 
logie, il  en  fut  tiré  en  1438,  par  Jean  Paléologne ,  qui  avait 
formé  le  projet  de  se  rendre  au  concile  de  Ferrare  pour 
réunir  PÉglise  grecque  et  l'Église  latine.  Il  fut  fait  par  lui 
évêque  de  Nicée,  et  suivit  son  protecteur  en  Italie,  avec 
Pléthon,  Parchevêque  d'Éphèse,  le  patriarche  de  Constanti- 
no|ile  et  plusieurs  autres  Grecs  distingués  par  leurs  talents 
ou  par  leurs  dignités.  Il  seconda  de  tout  son  pouvoir  les 
projets  de  Jean  Paléologne,  et  finit  même  par  se  rendre 
odieux  aux  Grecs  scliismatiques,  pour  le  xèle  avec  lequel  il 
travaillait  à  une  réunion  qu'ils  éloignaient  de  leurs  voeux 
et  de  leurs  efforis. 

Le  pape  Eugène  IV  l'en  dédommagea  et  le  récompensa 
de  son  dévouement  à  l'Église  lathie  par  la  dignité  de  car- 
dinal-prêtre du  titre  de^  Saints-Apôtres,  quil  lui  conféra 
Dès  lors ,  Bessarion  reprit  sa  vie  studieuse,  et  sa  maison  de- 
vint le  rendez-vous  de  tous  ceux  qui  oiltivalent  ou  ai- 
maient les  lettres.  Il  obtint  successivement  la  confiance  et 
les  bonnes  grâces  de  plusieurs  papte,  et  fut  sur  le  point  d'at- 
teindre luKmême  i  cette  dignité  et  de  succéder  à  Nicolas  V 
mais  il  aurait  fallu  acheter  pour  cela  par  une  injustice  la  voix 
du  cardinal  OrsinI ,  et  Bessarion  refusa  de  le  dilre.  Le  car- 
dinal de  la  Rovère,  moins  scrupuleux ,  consentit  à  ce  qu'on 
voulait  de  lui,  et  hit  nommé.  Bessarion  fut  chargé  successi- 
vement de  quatre  ambassades  délicates  et  difficiles  :  il  se 
thra  avec  honneur  et  succès  des  trois  premières;  mais  il 
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écbona  complètement  dans  la  quatrième,  qui  atait  pour 
objet  d'oblenir  de  Louis  XI  des  secours  contre  les  Turcs.  1! 
légua  en  mourant  sa  belle  collection  de  manuscrits  grecs  à 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise. 

BESSÈGES»  Tille  du  département  du  Gard,  sur  la  Cèze, 
à  32  kiloro.  d'Alaif,  à  qui  elle  est  reliée  par  un  chemin  de 
fer,  possède  8,671  habitants,  des  hauts  fourneaux,  des 
usines  nombreuses,  des  ateliers  de  construction,  etc.  Ërigée 
en  commune  en  1857,  elle  doit  sa  prospérité  à  Texploitation 
de  ses  riches  mines  de  houille.  A  la  suite  d*un  ouragan 
Tune  de  ces  mines  fut  entahie  par  les  eaux  (  1 1  octobre 
1861),  désastre  qui  causa  la  mort  d*un  grand  nombre  d'on- 
▼riers. 

BESSEL  (Fb^oéricGuillaumb),  célèbre  astronome 
allemand ,  naquit  à  Minden ,  le  22  juillet  1784.  11  entre 
à  Tâge  de  quinxe  ans  dans  Tiine  des  premières  maisons 
de  commerce  de  Brème  en  qualité  de  conmiis.  Les  rela- 
tions maritimes  de  cette  place  lui  inspirèrent  d'abord  le 
goût  de  la  géograplde,  et  plus  tard  celui  de  la  navigation. 
Comme  ses  journées  ^ent  absorbées  tout  entités  par  les 
devoirs  de  l'emploi  qu'il  remplissait,  il  prenait  sur  les 
nuits  le  temps  nécessaire  pour  acquérir  des  connaissances 
«atliématiques,  et  il  ne  tarda  pas  à  concevoir  le  goût  le 
plus  vif  pour  Tastronomie.  Un  premier  travail  astrono- 
mique le  mit  en  rapport  avec  G 1  b  ers ,  qui  dès  lors  Taida  de 
ses  conseOs.  Sur  sa  recommandation ,  Bessel  fut  nonuné 
inspecteur  des  instruments  astronomiques  appartenant  à  Tu- 
niversité  de  Gœttingue,  fonctions  qu^il  remplit  pendant 
quatre  années.  Âpp^  alors  à  Koenigsberg ,  il  présida ,  en 
1 8 1 2  et  181 3,  à  la  construction  de  l'observatoire  de  cette  ville. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  de  Bessel ,  il  fout  mentionner 
celui  qu'il  publia  en  1810  à  Koenigsberg  sur  le  mouvement 
vrai  de  la  comète  de  1807  et  ses  Fundamenta  astrono- 
mUs  deducta  ex  observatUmibus  J.  Bradley  (Koenigs- 
berg, 1818).  Les  AecAercAef  sur  la  longueur  du  pendule 
simple  à  secondes  pour  Berlin  (Berlin,  1828  et  1837) 
sont  restées  un  livre  classique.  Citons  encore  de  lui  :  Obser» 
valions  astronomiques  faites  à  robservatoire  de  Kas- 
nigsberg,  comprenant  la  période  de  1815  à  1835  (21 
parties  ;Kœiiigsberg,  1815-1846  ;  continuées  parBusch)  ;  Ta- 
bulm  regiomontanm  r^uctionum  observationum  ab  anno 
1750  usqueadannum  1880  computatss  (Koenigsberg,  1830); 
Mesure  d'un  degré  dans  la  Prusse  orientale  (Berlin, 
1838) ,  publié  en  société  avec  Bayer;  Exposition  des  re- 
cherches  faites  de  1835  à  1838  pour  établir  Vunité 
d*un  système  de  mesures  prussien,  ouvrage  publié  aux 
frais  des  ministères  du  commerce  et  des  finances,  et  Re- 
cherches astronomiques  (  Koenigsberg ,  1 84  i-i  842  ). 

Dans  les  années  1824  à  1833,  Bessel  acheva  une  série  de 
75,011  observations,  foites  en  cinq  cent  trente-six  séances, 
sur  la  zone  du  ciel  située  entre  le  15*  degré  de  déclinai- 
son septentrionale  et  le  15*  degré  de  déclinaison  méridio- 
nale. Ces  observations,  comprenant  toutes  les  étoiles  jusqu'à 
la  neuvi^ne  grandeur,  firent  le  sujet  de  plusieurs  de  ses 
publications  ;  Tune  des  plus  intéressantes  est  celle  qui  est 
intitulée  Mesure  de  la  distance  de  la  61*  étoile  de  la  cons- 
tellation du  Cygne,  publiée  dans  V Annuaire  de  Schu- 
macher pour  1839;  Bessel  y  fixe  la  distance  de  cette  étoUe 
au  soleil  à  357,700  diamètres  de  Torbite  terrestre,  c'est-è- 
dire  à  plus  de  treize  millions  de  myriamètres. 

En  se  livrant  à  un  examen  attentif  des  observations  faites 
par  Brandes  et  autres  sur  les  étoiles  filantes,  Bessel 
trouva  que  leur  ascension  est  sans  exemple ,  résultat  qui 
fait  disparaître  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  théorie 
de  ces  pliénomènes.  En  1844  cet  infotigable  travaUleur 
publia  encore  une  dissertation  qui  contient  des  recherciies 
d*un  liant  intérêt  sur  la  mutabilité  des  mouvements  parti- 
culiers des  étoiles  fixes.  A  la  même  époque  il  donnait  une 
esquisse  biographique  sur  son  ^'énérahle  maître  Olbers ,  k 
Toccasloa  de  la  21*  réunion  annuelle  des  naturalistes  et  des 


médecins  allemands  à  Brème.  Mais  déjà  la  santé  de  Bessel 
commençait  à  chanceler  ;  il  finit  par  iamber  dans  une  ma- 
ladie de  langueur,  à  laquelle  fl  succomba  le  17  mars  1846. 
Deux  ans  plus  tard ,  son  ami  Schumacher  publia  les  Leçons 
populaires  sur  divers  sujets  scientifiques  que  Bessel  avait 
faites  presque  toutes  de  1 832  à  1 844  dans  la  Société  Physloo- 
Économique  de  Koenigsberg.  Dans  Tune  de  celles  qu'il  foisait 
en  1840,  se  trouve  déjà  annoncée  la  planète  Neptune  d'a- 
près les  considérations  qui  un  peu  phis  tard  devaient  amener 
sa  découverte  par  M.  Leverrier. 

BESSES(i?es«i),  peuple  de  Thrace,  qui  habitait  sur  la 
rive  gauche  du  Strymon,  au  nord  du  mont  Rhodope.  Ib 
étaient  féroces,  sauvages  et  voleurs.  Après  avoir  été  hmg- 
temps  gouvernés  par  des  rois,  ils  furent  soumis  par  les 
RonÀains,  dont  ils  parvinrent  à  secouer  le  Joug;  mais  Octa- 
vius ,  père  d'Auguste,  les  fit  rentrer  sous  la  domination 
romaine.  Bs  firent  une  nouvelle  tentative  sous  son  sncœs*- 
seur,  pendant  le  règne  duquel  un  de  leurs  prêtres,  attaché 
au  culte  de  Bacchus ,  souleva  tout  le  pays  et  nvagea  la 
Chersonèse  ;  mais  ils  furent  vaincus  par  Pison ,  et  relièrent 
depuis  attachés  aux  Romains. 

BESSIÈRES  (  JBAN-BAFTwn),  duc  D'ISTRIE,  maré- 
chal de  Tempire,  colonel  général  de  la  garde  impériale» 
grand-aigle  de  la  Légion-d^Honneor,  commandeur  de  la 
Couronne-de-Fer,  naquit  à  Preissac  (Lot) ,  le  6  août  1768. 
Admis  en  1790  dans  la  garde  constitutionneDe  de  Louis  XYI, 
il  y  trouva  l'occasion  de  sauver  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes delà  maison  de  la  reine.  Au  mois  de  novonbre  1792 
il  passa  avec  le  grade  d'adjudant-sous-offider  dans  les  chas- 
seurs .à  cheval  de  la  légion  des  Pyrénées.  11  s'y  battit  bra- 
vement, et  s'éleva  rei^dement  au  grade  de  capitaine.  11  se 
fit  remarquer  aux  bdles  affaires  de  Bascare,  Basola,  La- 
fluvia,  et  dans  les  combats  qui  ftarent  livrés  dans  les  plaines 
de  Figuières.  On  Venvoya  quelques  années  après  à  l'année 
d*Italle.  C'était  à  l'éi^oque  où  Bonaparte  en  prenait  le 
commandement. 

Bessièves  se  fit  un  grand  nom  sur  ce  nouveau  tbéfttre. 
Suivi  seulement  de  six  chasseurs ,  il  enleva  deux  canons  aux 
Autrichiens  au  combat  de  Roveredo;  un  autre  jour,  s'é- 
tant  âancé  seul  sur  une  batterie  ennemie ,  il  perdit  son  che- 
val en  l'abordant, ^  mais  fl  se  releva  et  courut  à  pied  sur 
une  pièce  ;  les  canonnlers  ennemis  le  sabraient,  quand  qœl- 
ques-nns  de  ses  chasseurs ,  qui  avaient  aperçu  le  pérfl  où  se 
trouvait  leur  capitaine ,  airivèrent  à  son  secours  ;  soutenu 
par  eux ,  il  enleva  la  biUterie.  Ces  actions  intrépides  fixèrent 
sur  Bessières  les  regards  du  jeune  général  en  chef,  qui  le 
mit  à  tordre  du  jour  et  lui  donna  le  commandement  de 
ses  guides.  Ce  beau  corps  devint  le  noyau  de  la  garde  im- 
périale. Bessières  s^  éleva ,  par  les  plus  nombreux  et  les 
plus  brillants  faits  d*armes ,  à  une  haute  réputation  militaire. 
H  passa  en  Egypte,  et  y  garda  le  commandement  du  même 
corps.  Il  servit  avec  éclat  parmi  les  plus  braves  et  les  plus 
intelligents ,  et  prit  une  part  importante  aux  batailles  de 
Saint-Jean  d'Acre  et  d'Aboukir.  Bonaparte  lui  confia  dans 
ces  journées  plusieurs  charges  décisives ,  dans  lesquelles  il 
fit  preuve  d'une  haute  et  rapide  intelligence. 

Revenu  en  France  avec  Bonaparte,  fl  prêta  main-forte  à 
l'entreprise  du  18  brumaire.  11  fit  la  seconde  campagne 
d'Italie ,  et  décida  à  Mareng  o ,  par  une  admirable  charge 
de  la  cavalerie  d'élite,  la  retraite  des  Autrichiens.  C'est 
dans  les  derniers  moments  de  cette  charge  qu'il  s'honora 
par  une  action  digne  des  temps  dievaleresques;  ce  fbt  le 
mouvement  d'une  bonté  sublime,  car  ce  mouvement  lui 
vint  dans  Télan  furieux  d'une  dernière  attaque  victorieuse  • 
dans  un  de  ces  instants  où  lliumanité  sencble  avoir  perdu 
tous  ses  droits.  Il  avait  i  disperser  les  Autrichiens  fou- 
droyés et  battus  de  toutes  parts.  La  cavalerie  de  la  garde 
des  consuls  chargeait  à  coups  redoublés  l'arrière-garde  en- 
nemie. Bessières  se  trouvait  au  milieu  du  feu ,  au  premier 
rang.  H  aperçoit  tout  à  coup  un  cavalier  autrichien  qui 
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iDOibe  9  blessé ,  en  suppliant  les  Français  de  ne  pas  l'écraser 
«NH  lenrs  cheraox.  Bessières  s*élance  près  de  lui ,  et  crie 
anssiUVl  :  «  Ourres  yos  cangs ,  soldats,  épargnez  ce  brate !  » 
A  ces  mots,  les  rang»  s^ouvrent,  et  la  Tie  du  vaincu  est 
épaignée.  Cétait  un  jeune  homme  qui  appartenait  à  une 
des  piemières  familles  de  la  Morayie. 

BcBsières  fat  porté  par  Napoléon  sur  la  première  liste  des 
maréchaux  de  Tempire  (  19  mai  1804),  et  étevé  en  1808  à 
ta  dignité  de  due  (tlstrie.  L'empereur  renvoya  dans  cette 
SDéme  année  à  la  cour  de  Wurtemberg  pour  y  épouser,  au 
mom  duprince  Jérdme,  une  des  filles  du  roi.  Bessières  resta 
constamment  à  la  tête  de  la  garde.  L'empereur  Joignit  dans 
plitsieiirs  campagnes  à  ce  commandement  celui  d'un  corps 
d'armée.  En  1805,  en  avant  de  Braunn ,  sur  la  route  d'OI- 
railtz ,  il  déât  avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  la  division  des 
eoiraâiiers  d*Hautpoul  un  corps  de  six  mille  Russes ,  qui 
Ibnnait  rarrière-garde  de  Koutouzof;  cela  fait,  sa  cavalerie 
s'âança  sur  la  garde  noble  d'Alexandre  et  Tenfonça;  puis 
elle  perça  le  centre  de  l'armée  du  czar.  Les  Russes  perdi- 
rent dans  cette  afiàire  27  pièces  de  canon.  Durant  la  cam- 
pagne de  Prusse,  le  maréchai,  placé  à  la  tête  du  2'  corps 
de  cavalerie,  commanda  de  la  manière  la  plus  brillante  aux 
fameuses  batailles  dUéna,  d'Heilsberg  et  de  Fried- 
I  a  n  d.  A  Bieum,  en  avatt  de  Thom,  il  enleva  aux  Prussiens 
câiq  pièces  de  canon ,  deux  étoidards ,  et  fit  huit  cents  pri- 
sonniers. A  Eylau,  l'empereur  ayant  réuni  les  divisions 
Bfilband ,  Klein ,  Grouchy  et  d'Hautpoul  à  la  cavalerie  du 
maréchal ,  celui-ci  exécuta  cette  (errible  charge  qui  culbuta 
20,000  hommes  d'influaterie  dans  des  boues  glacées.  Bes- 
ifères  y  prit  toute  l'artillerie  de  ce  corps  ;  un  cheval  fut  tué 
sous  lui. 

En  1808  il  fut  nommé  au  commandement  du  deuxième 
oorpsdel'arméequi  entrait  en  Espagne.  11  établit  son  quartier 
général  à  Burgos.  Son  administration,  juste,  vigilante  et 
douce,  apaisa  les  agitations  des  populations  qui  lui  furent 
confiées.  Bessières  fut  détaché  de  ces  soins  par  Tarrivée 
subite  d^une  armée  espagnole  ayant  à  sa  tète  le  général 
Ouesla.  Cette  armée,  s'élo^t  à  40,000  hommes,  avait  été 
équipée  par  les  Anglais.  Son  général  espérait  couper  les  coro- 
munications  entre  Madrid  et  la  France.  Bessières  courut  à 
bd,  bien  qu'il  n*eût  à  sa  disposition  que  13  à  14,000  hommes. 
L'année  de  Cuesta,  rangée  en  bataille  sur  les  montagnes 
de  Médina  de  Rio-Secco,  où  elle  était  appuyée  par  quarante 
pièces  en  batterie,  ftit  attaquée  et  culbutée  de  ces  hau- 
teurs, grftce  aux  habiles  mesures  du  maréchal.  Les  pre- 
miers momeuts  de  ratttiaue  furent  sanglants  et  nous  coûtè- 
rent de  braves  soldats.  Lbù  Espagnols  s'enfuirent ,  laissant 
sur  ces  montagnes  mille  tués.  L'ennemi  fut  vivement  pour- 
suivi sur  Benavente,  Léon,  etc.  Le  maréchal  trouva  dans 
ces  villes  des  dépôts  de  fusils  anglais  et  un  grand  nombre 
de  mmutions.  Cette  admirable  bataille,  gagnée  au  sonounet 
des  montagnes ,  fut  admirée  par  Napoléon.  Il  dit  :  «  C'est 
une  seconde  bataille  de  Villa- Yiciosa  ;  Bessières  a  mis  mon 
frère  sur  le  trône  d'Espagne.  »  Pendant  cette  campagne 
de  1808,  Bessières  rendit,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  d'autres 
grands  services.  A  la  bataille  de  Burgos,  au  combat  de 
Sommo-Sierra,  il  commanda  des  charges  terribles. 

La  nature  de  son  poste  l'obligeant  à  accompagner  partout 
Pempereur,  il  quitta  l'Espagne  avec  lui,  et  le  suivit  à  Paris  ; 
il  te  rendit  presque  aussitôt  en  Allemagne  (  1809),  où  il  prit 
le  commandement  de  la  cavalerie  de  la  garde  et  d'un  corps 
de  réserve  de  la  même  arme.  Une  nouvelle  campagne  contre 
les  Aolridiiens  était  décidée.  L'empereur  ne  se  fit  pas  at- 
tendre, et  les  hostilités  commencèrent  dès  qu'il  fut  arrivé. 
Bessières  défit  un  gros  corps  de  cavalerie  aux  pories  de 
Landshut ,  et  fut  cliargé  de  poursuivre  avec  deux  divisions 
d'iolSuiterie  et  la  brigade  Marulaz  le  5'  et  le  6'  corps  autri- 
chien dans  leur  retraite  sur  l'inn  ;  puis,  par  d'habiles  manœu- 
rres,  il  contint  le  général  Hiller,  qui  lui  était  bien  sujié- 
•ieor  en  forces,  et  lui  disputa  avec  avantage  le  terrain.  A 
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Ebersherg ,  il  appuya  vigoureusement  les  combinaisons  de 
Masséna,  qui  réussirent  toutes.  AEssling,  au  moment  où 
l'archiduc  Chartes  parvenait  à  se  pbcer  au  centre  de  l'armée 
française ,  qui  se  trouvait  forcémoit  vide  entre  Essling  et 
Aspem,  il  s'élança  au-devant  de  lui,  et  l'arrêta;  il  l'assaillit 
avec  fureur,  car  il  y  allait  du  salut  de  l'armée,  et  Napo- 
léon en  avait  appelé ,  dans  cette  circonstance,  cm  dévoue' 
ment  de  son  vieil  ami.  Bessières  foudroya  les  Autrichiens, 
les  rompit,  les  repoussa  dans  un  si  épouvantable  désordre 
qu'ils  ne  purent  se  rallier  et  revçnir  sur  leurs  pas.  Il  n'é- 
pargna pas  un  moment  sa  vie  dans  cette  difficile  opération. 
Elle  fht  décisive.  Il  voulut  rester  au  milieu  du  feu  pour 
exalter  l'intrépidité  du  soldat.  Le  brave  général  d'Espagne, 
plusieurs  colonels  et  un  grand  nombre  d'officiers  furent  tués 
près  de  lui. 

Dans  la  dernière  journée,  celle  deWagram,il  prit  encore 
une  belle  part  à  la  bataille.  Il  conduisit  toute  la  cavalerie 
sur  les  flancs  de  l'armée  autridiienne ,  et  la  chargea  co;i5- 
tamment  avec  une  fureur  froide  et  habile.  Un  boulet  ayant 
attehit  son  dieval,  il  fut  renversé,  et  ses  soldats  firémircnt 
en  le  voyant  tomber  ;  mais  ce  n'était  heureusement  qu'un  ac- 
cident, il  n'avait  pas  été  atteint  L'empereur  apprit  la  chute 
de  Bessières  au  moment  où  il  remontait  un  second  cheval  ; 
il  courut  à  lui,  et  loi  dit  avec  émotion  en  Tabordant  :  «  Bes- 
sières, voilà  un  beau  boulet;  11  a  (Idt  pleurer  ma  garde.  » 
Il  y  avait  plus  qu'une  bravoure  chevaleresque  et  des  senti- 
ments élevés  chez  ce  digne  maréchal  ;  il  y  avait  de  rares  ta* 
lents  pour  la  guerre  moderne.  C'était  un  des  officiers  les  plus 
éclairés  de  Napoléon.  Il  appuyait  la  pratique  par  la  thé[>ri€ 
la  plus  profonde.  Lorsque  cette  nouvelle  campagne  d'Au- 
triche fut  temdnée ,  Bessières  fût  nommé  au  commande* 
ment  de  l'armée  chargée  de  soumettre  Flessingue;  il  y  rem- 
plaça Bernadette.  Bessières  fut  bientôt  maître  de  cette 
pUce  par  suite  de  mesures  plus  habiles  et  plus  fermement 
exécutées  que  les  précédentes,  et,  grâce  à  son  dévouement 
à  l'empereur,  llntérêt  de  la  France  et  de  Napoléon  était 
désormais  en  bonnes  mains.  L'influence  qu'il  avait,  il  la  jus- 
tifiait sans  cesse  par  ses  services.  Comme  il  connaissait  tous 
les  sentiments  de  l'empereur,  il  pensait  avec  raison  que  le 
servir,  c'était  servir  le  pays.  Son  dévouement  était  sans  li- 
mites comme  sa  confiance  et  son  héroïsme.  Toujours  à  cheval 
et  prêt  à  payer  de  sa  personne,  il  tirait  un  des  premiers 
l'épée  dans  les  moments  difficfles.  Il  était  intrépide  dans  le 
feu  et  à  la  suite  de  Napoléon. 

En  1811 ,  l'Espagne,  qui  ne  fut  jamais  conquise,  le  revit 
sur  son  territoire  à  la  tête  d'une  armée,  celle  du  nord. 
L'empereur  réunit  à  son  commandement  militaire  le  gou- 
vernement de  ta  Yieille-Castille  et  du  royaume  de  Léon. 
Lorsque  Tannée  anglaise  débarqua  en  Espagne,  il  vola  au 
secours  de  Masséna,  et  partagea  sa  tâche  et  ses  périls  à  la 
bataille  de  Fuentès  de  Onoro.  La  campagne  de  Russie  étant 
décidée  (1812),  l'empereur  le  rappehi,  et  lui  donna  le  com- 
mandement de  Ui  garde  et  d'un  corps  de  cavalerie.  11  fit 
très-bien  exécuter  ce  qui  lui  fut  ordonné  pendant  notre 
marche  sur  Moscou  ;  puis  au  retour,  dans  la  retraite,  à  tra- 
vers un  océan  de  neige  et  sous  les  coups  d'un  froid  mortel, 
son  âme  intrépide  et  son  dévouement  firent  tout  ce  qui  était 
humainement  possible. 

Au  commencement  de  la  campagne  d'Allemagne  (en  1813), 
le  duc  d'Istrie  fut  appelé  au  commandement  en  chef  de  toute 
la  cavalerie  de  l'armée.  L'empereur  venait  d'élever  son  poste 
et  de  lui  offrir  l'occasion  de  montrer  ses  talents  actuels  comme 
la  guerre  les  avait  développés.  La  veUle  de  la  bataille  de 
Lutzen ,  le  maréchal,  chargé  de  l'attaque,  se  rendit  au  dé- 
filé de  Rippach;  Tennemi  le  défendait  vivement.  Bessières 
commandait  lui-même  les  tirailleurs;  il  avait  mis  pied  à 
terre  ;  il  les  éleclrisait.  L'ennemi  fléchît  bîoitôt ,  et  le  défilé 
fut  emporté.  Dans  ce  moment  un  boulet  l'atteignit  à  b  poi- 
trine et  le  tua(  l*'^  mai  1813).  Ses  officiers  pre«;crivirent  la 
silence  aux  témoins  afin  que  ce  malheur  fflt  caché  un  jour 
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à  rarmée,  qu*U  eût  pu  consterner.  Le  corps  fut  enveloppé 
dans  on  linceul  et  caché  jusqu'au  surlendemain.  Ueinpereur 
presque  seul  connut  cette  fatale  nouvelle.  Elle  l'accabla  de 
douleur.  Il  perdit  un  de  ses  plus  habiles  officiers  et  de  ses 
meilleurs  amis ,  un  de  ceux  qui  lui  avaient  ramené  de  Mos- 
cou les  vieilles  phalanges  que  le  froid  n*avait  ni  désannées 
ni  rompues.  11  écrivit  du  champ  de  bataille  à  madame  d*Is- 
trie  que  son  mari  venait  de  recevoir  la  mort  pour  la 
France,  et  qu'il  avait  terminé  sans  douleur  la  plus  belle 
vie.  Il  la  dota  ainsi  que  son  fils  d*une  pension  considérable. 
Depuis  la  mort  de  Mutron ,  de  Desaix ,  de  Lannes ,  il  n*avait 
pas  paru  à  ses  officiers  qu^il  eût  ressenti  une  peine  aussi  vive. 
Le  lendemain  de  la  bataille  de  Luizen ,  il  traversait  silen- 
cieusement ,  les  bras  derrière  le  dos,  quelques  rangs  de  sa 
garde ,  quand  un  vieux  soldat  voulut  lui  présenter  une  de- 
mande; un  de  ses  camarades  le  retint ,  et  lui  dit  ]  «  Laisse- 
le  aujourd'hui ,  il  ne  pourrait  ^écouter  ;  vois  comme  il  est 
triste  :  il  a  perdu  un  de  ses  enfants,  >»  La  France  paya  les 
frais  des  fbnérailles  du  maréchal,  qui  eussent  sans  cela 
anéanti  la  modeste  fortune  qu'il  laissait.  L'empereur  à  Sainte- 
Hélène  inscrivit  sur  son  testament  le  jeune  duc  distrie,  son 
fils ,  pour  un  don  de  100,000  fr.  Frédéric  Fayot. 

BESSIN  9  nom  d'une  ancienne  division  de  la  Basse-Nor- 
mandie, comprise  entre  la  campagne  de  Caen,  la  mer,  le 
Bocage  et  le  Cotentin.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  des  dépar- 
tements du  Calvados  et  de  la  Manche.  Le  Bessin  ou 
Bayossin  se  divisait  en  haut  et  bas  Bessin ,  le  premier  au 
■levant  et  l'autre  an  couchant.  Bayeiix  était  sa  capitale. 
Parmi  les  autres  villes  de  ce  pays,  on  cite  encore  Saint-Ld, 
Isigny  et  Port-en-Bessin. 

BESSON  (N...  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de  BESSON- 
BEY ,  qu'il  portait  comme  amiral  de  Méhémet-Ali ,  vice-roi 
d*Égypte,  naquit  en  France,  en  1782 ,  et  entra  dans  la  ma- 
Hiie  dès  l'Age  de  neuf  ans.  Il  fit  les  campagnes  de  1806  et 
de  1807 ,  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  lors  du  siège  de 
Dantzig ,  et  se  trouvait  en  1815  attaché  en  cette  qualité  à 
l'état-major  à  Rochefort,  d'où  Napoléon,  avant  de  se  livrer 
aux  Anglais ,  avait  eu  ^intention  de' se  réfugier  en  Amérique. 
Marié  avec  la  fille  d'un  propriétaire  armateur  de  la  ville  de 
Kiel ,  en  Holstein ,  il  offrit  ses  services  à  l'empereur ,  et  mit 
à  sa  disposition  trois  navires  de  son  beau-père',  qui  par  ha- 
sard se  trouvaient  précisément  ai  ce  moment  dans  le  port 
de  Rochefort.  Déjà  tous  les  détails  de  ce  plan  d'évasion 
avaient  été  discutés  et  arrêtés  en  présence  de  serviteurs  dé- 
voués ,  et  rien  ne  s'opposait  plus  au  départ ,  lorsque  Napo* 
léon  hésita ,  remit  l'embarquement  à  la  nuit  suivante,  pour 
donner  à  son  frère  Joseph  le  temps  d'arriver ,  puis  s'arrêta 
au  parti  de  se  rendre  à  bord  dn  Bellérophon ,  et  de  là  en  An- 
gleterre. Besson  s'efforça  vainement  de  faire  changer  Napo- 
léon de  dessein;  le  monarque  déchu,  entraîné  parla  fatalité, 
y  persista.  Il  congédia  le  courageux  lieutenant  de  vaisseau , 
en  lui  disant  :  «  Je  n'ai  plus  rien  dans  le  monde  à  vous  offrir, 
mon  ami ,  que  cette  arme.  Teuillez  l'accepter  comme  sou- 
venir. »  Et  en  même  temps  il  lui  donna  un  fusil  de  chasse. 
Douloureusement  affecté  d'avoir  vu  ainsi  échouer  le  plan 
d'évasion  qu'il  avait  formé  pour  Napoléon ,  et  l'Ame  navrée 
de  la  triste  destinée  du  grand  capitaine,  Besson  abandonna 
la  France,  se  retira  à  Kiel  auprès  de  son  beau-père,  et  fut 
pendant  quelques  années  capitaine  au  long  cours.  Ce  ne  fut 
qu'en  1821  qu'il  entra  an  service  de  Méhémet-Ali.  A  ce  mo- 
ment ,  le  vice-roi  s'occupait  de  créer  une  marine  ;  il  eut 
tant  à  se  louer  des  services  qne  Besson  lui  rendit  sous  ce 
rapport,  quil  lui  confia  le  commandement,  de  la  frégate 
Bahiré ,  construite  à  Marseille ,  et  le  nomma  membre  de  son 
conseil  d'amirauté.  Besson  mourut  le  12  septembre  1837, 
à  bord  de  son  vaisseau  amiral ,  dans  le  port  d'Alexandrie. 
•  BES5iUS  satrape  de  la  Bactriane,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  A  la  tête  des 
Bactriens ,  des  Sogdiens  et  des  forces  de  llnde  soumise  aux 
fois  de  Perse,  il  vint  an  secours  de  Darius ,  attaqué  par  Alexan*  | 


dre  de  Macédoine,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Gaugamèle. 
D'abord  fidèle  à  son  souverain  dans  la  mauvaise  fortune , 
Bessus  l'accompagna  lorsque  après  sa  défaite  il  cberoha  h 
se  retirer  par  l'Hyrcanie  dans  les  forêts  de  la  Bactriane,  où 
il  comptait  bien  que  son  vainqueur  ne  s'aventurerait  pas  à 
le  poursuivre.  Mais  vint  l'instant  où  Bessus  comprit  que 
c'en  était  irrémissiblement  fait  de  Darius  et  do  sa  race,  et 
que  l'empire  des  Perses  ne  pourrait  plus  se  reconstituer 
avec  les  mêmes  éléments  et  sous  la  même  dynastie.  Alors 
son  parti  fut  bientôt  pris ,  et  il  résolut  de  traiter  pour  soq 
compte  avec  le  vainqueur,  espérant  bien  qu'Alexandre  le 
maintiendrait  dans  sa  position  de  satrape  du  nnomeot  où 
il  lui  aurait  livré  Darius.  Les  ouvertures  qu'il  fit  à  ce 
sujet  ayant  été  repoussées,  Bessus  tua  Darius,  et  prit  le 
titre  de  roi.  Il  n'en  jouit  pas  longtemps  ;  car  deux  ans 
après  il  tombait  aux  mains  de  Spitlsamenès  ou  de  Ptolé- 
mée-Lagus,  et  était  conduit  à  Alexandrie.  Le  roi  de  Macé- 
doine s'en  remit  du  soin  de  venger  la  trahison  dont  Bessns 
s'était  rendu  coupable,  au  frère  de  sa  victime ,  à  0\atbrès , 
à  qui  il  le  livra  après  l'avoir  fait  battre  de  verges.  Les  his- 
toriens ne  s'accordent  pas  sur  la  nature  du  supplice  par  le- 
quel on  lui  fit  expier  son  crime. 

BESTIAIRES  (  en  latin  bestiarius).  On  appelait  ainsi 
à  Athènes  et  à  Rome  ceux  qui  combattaient  contre  les 
bêtes  féroces.  On  en  distinguait  de  deux  sortes.  Les  pre- 
miers étaient  des  criminels ,  des  esclaves  ou  des  prisonniers 
de  guerre,  que  l'on  condamnait  aux  bêtes,  et  qu'on  leur 
livrait  sans  armes  et  sans  défense  dans  le  cirq  ue .  Il  ne 
leur  servait  de  rien  de  trouver  dans  leur  courage  ou  dans 
leur  désespoir  la  force  et  les  moyens  de  sortir  vainqueurs 
d'une  première  lutte;  car  on  les  exposait  à  de  nouvelles 
attaques  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  succombé.  Du  reste ,  la 
plupart  du  temps  les  victimes  succombaient  dans  leur  pre- 
mier combat.  Bien  plus,  ordinairement  une  seule  bête 
féroce  suffisait  à  la  destruction  de  plusieurs  hommes.  Ci- 
céron ,  dans  l'oraison  pour  Sextius ,  parie  d'un  lion  qui 
seul  avait  suffi  contre  deux  cents  bestiaires.  Les  chrétiens 
furent  souvent  livrés  aux  bêtes  sous  les  empereurs,  même 
ceux  qui  avaient  la  qualité  de  citoyen  romain,  quoique 
cette  qualité  fût  pour  les  Romains  un  droit  qui  les  exemptât 
de  ce  supplice. 

La  seconde  espèce  de  bestiaires  se  composait  de  Jeunes 
gens  appartenant  souvent  aux  meilleures  familles ,  et  qui , 
pour  faire  preuve  de  courage  ou  s'habituer  au  rude  métier 
de  la  guerre,  descendaient  armés  dans  l'arène  pour  j 
attaquer  les  bêtes  féroces.  Auguste  excita  souvent  les  Romains 
des  premières  classes  à  ces  dangereux  combats  ;  Néron  s'j 
exposa  lui-même»  et  Commode,  après  y  avoir  remporté  de 
grands  succès,  se  fit  proclamer  l'Hercule  romain. 

BESTIAUX  ,  BÉTAIL.  Ces  deux  mots  ont  à  très- 
peu  près  le  même  sens ,  quoique  l'un  ne  soit  employé  qu'au 
pluriel ,  et  l'autre  au  singulier.  On  ne  fait  point  de  distinction 
entre  les  bestiaux;  et  bétail  est  divisé  en  deux  parties,  le 
gros  et  le  menti.  Cette  distinction  fait  voir  que  le  mot  bé- 
tail appartient  plus  spécialement  au  dictionnaire  de  l'éco- 
nomie rurale ,  au  lien  que  le  mot  bestiaux  est  d'un  usage 
plus  universel.  L'un  et  l'autre  désignent  les  animaux  do* 
mestlques  appartenant  à  une  exploitation  agricole  (à  l'ex- 
ception des  oiseaux  de  basse-cour  ) ,  ou  les  troupeaux ,  qui 
font  la  richesse  des  peuples  pasteurs.  Ainsi ,  dans  une  ferme 
européenne,  les  bestiaux  sont  des  chevaux,  des  bcrafs  et  des 
vaclies,  des  moutons,  des  chèvres;  dans  les  steppes  de  l'Asie, 
le  Tatar  ajoute  à  ces  espèces  celle  du  chameau ,  et  sur  les 
cotes  de  la  mer  Glaciale,  le  Lapon  leur  sut>stitue  le  renne,  etc. 

Aucune  espèce  d'animaux  ne  s'est  perfectionnée  sous  la 
domination  de  l'homme;  le  chien  même  n'a  rien  gagné  à 
devenir  notre  commensal  et  notre  ami ,  quoique  l'on  cite 
quelques  races  dont  la  force ,  le  courage  et  la  sagacité  Jiem- 
blent  être  le  résultat  des  soins  qu'on  a  donnés  à  leur  pro- 
pagation et  à  la  cuUore  de  leurs  facultés.  En  généra.  ^  )»o 
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•frsenre  qoe  le  joug  imposé  par  IHiomme  aox  animaux  les 
I  fait  d^énérer  d^autant  plus  qu'il  deyenait  plus  pesant 
Ain^.  les  bestiaux  des  peuples  asiatiques,  moins  maltraités 
par  leurs  maîtres  que  ceux  de  l'Europe,  conserrent  plus  de 
vigueur  et  plus  d'instinct  primitif;  Phomme  peut  en  tirer 
un  mefllenr  service. 

L^économie  rurale  est  déjà  parvenue  à  quelques  résultats 
ginémix  que  l'on  peut  érijger  en  préceptes  :  t^  est,  par 
eumple,  ravantage  de  la  nourriture  à  î'étable,  au  lieu  de 
liiner  vagoer  les  bestiaux  dans  les  pâturages.  Un  autre 
poiat  snr  lequel  les  agronomes  sont  d'accord,  ainsi  que  les 
nataralistes,  c'est  la  averse  influence  des  qualités  du  mâle 
et  de  la  femelle  snr  celle  des  produits  de  Taccouplement.  II 
semble  constant  que  la  part  du  ipAle  est  de  déterminer  les 
formes  extérieures,  et  d'agir  plus  fortement  sur  tout  ce  qui 
tient  à  la  peau  ;  que  la  femelle  exerce  sa  prépondérance  sur 
la  taille  des  individus  procréés ,  et  sur  certaines  qualités 
doot  les  gastronomes  savent  apprécier  l'importance.  Si  Ton 
recherche  Pabondance  du  laitege,  on  n'attachera  que  peu 
dimportance  au  dioix  du  taureau  ;  les  bonnes  qualités  de  la 
mère  seront  le  principal  objet  des  bvestigations.  Toutefois, 
pour  des  niotils  dont  le  perfectionnement  du  laitage  n'est 
pas  le  bat,  on  donnera  la  préférence  aux  taureaux  dont  la 
léle  est  pdite  et  les  cornes  peu  saillantes.  S'agit-il  de  Ta- 
mâioration  des  laines,  le  choix  du  bélier  est  de  la  plus* 
hante  importance;  il  est  décisif  pour  le  succès.  Le  proprié- 
taire bien  eonaeillé  n'épargnera  ni  soins  ni  dépenses  pour  se 
procurer  les  individus  les  mieux  pourvus  des  perfections 
quil  vent  propager  dans  ses  troupeaux.  Mais  si  l'on  voulait 
avoir  des  montons  fieu^es  à  nourrir,  et  qui  s'ei^raissent  à 
peu  de  frais,  U  parait  que  le  choix  des  mères  influerait  es- 
scotîeUement  sur  ces  dispositions  dans  les  agneaux ,  quoique 
le  bffîer  y  participe  aussi,  en  sorte  que  le  croiseihent 
des  races  n^est  pas  un  moyen  assuré  d'arriver  à  ces  sortes 
d'amâiorations. 

On  voit  que  dans  Faction  exercée  par  lliomme  sur  les  bes- 
tiaux quil  réonit  autour  de  lui  pour  son  usage ,  il  ne  s'agit 
qat  d'obtenir  des  variétés  et  de  les  conserver;  aucune  es- 
pèce animale  n'est  considérée  en  elle-même  par  rapport  à  ses 
qoaOtés  spécifiques.  Ainsi,  les  animaux  domestiques  ont  dû 
varier  prodigieusement  en  comparaison  de  ceux  qui  n*é- 
talent  soumis  qu*à  llnfluence  des  causes  naturelles.  Si  l'on 
s'était  proposé  de  perfectionner  chaque  espèce  par  la  culture 
de  Fensemble  de  ses  facultés ,  on  aurait  fait  disparaître  quel- 
ques variation»  locales,  et  en  s'approchent  de  plus  en  plus  de 
la  limite  du  bien  ou  du  mieux  possible,  les  espèces  ainsi 
perfectionnées  eussent  été  amenées  k  la  plus  grande  uni- 
formité. Nos  arts  ont  besoin  tout  au  contraire  de  diversifier 
leurs  moyms ,  et  de  les  accommoder  à  leur  propre  mobilité  ; 
ce  qui  est  recherché  aujourd'hui  sera  peut-être  négligé  à  une 
époque  peu  distante  :  k  moins  qu'on  ne  parvienne  à  fixer 
DosgoAts,  H  faudra  bien  aussi  tolérer  quelque  inconstance, 
même  dans  nos  méthodes  d'économie  nirale.     Fbrrt. 

BESTOUSCHEFF  ou  BESTOUJEF  (  Albxamdrb  ) , 
romancier  russe,  né  vers  1795,  était  officier  aux  gardes  et 
aide  de  camp  du  duc  Alexandre  de  Wurtemberg  lorsqu'il  fut 
impliqué  avec  son  ami  RylejefTdans  la  conspû^ion  de  1825. 
A  b  suite  de  l'enquête  à  laquelle  elle  donna  lieu,  il  fut  dé- 
gradé, réduit  à  la  condition  de  simple  soldat,  et  envoyé 
conune  tel  à  Jakoutsk  en  Sibérie.  Amnistié  plus  tard  api^ 
de  longues  sollicitations,  il  eut  ordre  d'aller  rejoindre  l'ar- 
BDée  dâ  Caucase.  U  y  périt  en  juin  1S87,  dans  un  des  com- 
bats livrés  anx  montagnards  insurgés.  -Avant  son  bannisse- 
nent  en  Sibérie,  û  avait  publié,  de  concert  avec  RylejefT, 
mort  du  dernier  supplice  à  la  suite  de  Téchauffourée  de  1825, 
ItyrmAa  almanach  populaire  qu'eût  encore  eu  la  Russie  : 
f Etoile  polaire  (Saint-Pétersbourg,  1823).  Son  genre  de 
vie  dans  les  montagnes  du  Caucase  et  le  cercle  au  milieu 
4iK|Del  B  se  trouvait  ont  exercé  une  grande  influence  sur  ses 
travaux  postérieurs,  qui  se  composent  d'esquisses  et  de 
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lis 

nouvelles,  et  q  li  ont  été  publiés  sous  le  nom  du  Kosak  Mh^- 
linski.  On  y  remarque  un  rare  talent  de  description,  une 
grande  habileté  à  saisir  et  à  reproduire  le  grotesque  des  si- 
tuations ainsi  que  la  vie  rude  et  agitée  du  soldat  Son  style 
est  i^in  de  poésie  et  pétille  d'esprit.  Malheureusement  il  ne 
sait  pas  assex  modérer  sa  verve,  et  trop  souvent  chez  lui 
l'élément  comique  dégénère  en  farce  de  mauvais  goût  Après 
la  nouvelle  intitulée  Mullah-Nur,  son  meilleur  ouvrage  est 
le  roman  àUmmaleth  Beg,  dont  le  s^jet  est  l'histoire  de  la 
trahison  d'un  chef  drcassien  envers  la  Russie,  et  dans  lequel 
on  trouve  les  plus  attachantes  descriptions  des  contrées  eau 
casiennes.  Une  édition  complète  de  ses  œuvres  a  paru 
Saint-Pétersbourg  en  1840.  Dès  1835  on  y  avait  publié 
Contes  et  Nouvelles,  par  MarUnskI. 

—  Ses  frères,  Nicolas  Rbstodscbbff,  lieutenant  de  vais- 
seau, poète  et  auteur  des  Souvenirs  dé  Hollande,  et  Michel 
BESiooscnEFP,  capitaine  dans  la  garde  impériale  à  Moscou, 
ainsi  que  Pierre  BBSTooscnsPF,  lieutenant  de  vaisseau  et 
aide  de  camp  de  l'amiral  Moller,  furent  tous  impliqués 
comme  lui  dans  la  conspiration  militaire  de  1825.  Nicolas 
et  Mk^el,  bioi  que  condanmés  seulement  à  vingt  ans  de  ban- 
nissement, furent  pendus  en  1826  par  ordre  exprès  de  l'em- 
pereur. 

Ces  quatre  ûrères  étaient  les  fils  du  consdUer  d'État  en 
activité  de  service  Bestouscheff ,  connu  sous  le  règne  d'A- 
lexandre comme  publidste  gouvernemental,  et  qui  eut  le 
bonheur  de  mourir  avant  cette  fatale  année  1825. 

BESTOUSCHEFF-RJUMINE  (  Alexis,  comte  ne } , 
chancelier  d'État  et  feld-maréchal  russe,  né  à  Moscou, 
en  1693,  fut  âevé  en  Allemagne,  partie  à  Berlin  et  partie  k 
Hanovre,  et  lie  parut  à  la  cour  de  Russie  qu'en  17 18.  Le 
czar  Pierre  V  le  nomma  son  envoyé  près  la  cour  de  Dane- 
mark ,  et  l'impératrice  Anne ,  ou  plutôt  le  duc  de  CourUnde 
réleva  an  rang  de  conseiller  intime  et  de  ministre  de  ca- 
binet Après  la  chute  de  son  protecteur,  il  resta  pendant 
Sielqne  temps  en  disgrâce,  et  foi  même  arrêté.  LMmpératrice 
isabeth  non-seulement  le  fit  rendre  à  hi  liberté,  mais  en- 
core lui  conféra  le  titre  de  comte  et  la  dignité  de  vice^an- 
celier  de  l'empire.  Investi  de  toute  la  confiance  de  l'impé- 
ratrice, il  profita  de  son  crédit  et  de  son  influence  pour 
satisfaire  ses  dispositions  haineuses  à  l'égard  des  cours  de 
Prusse  et  de  France.  Il  conclut,  en  1746,  un  traité  d'alliance 
ofTensive  et  défensive  avec  le  cabinet  autrichien ,  fit  mar- 
cher, en  1748,  une  armée  de  trente  mille  Russes  vers  le 
Rhin,  et  purrint  à  renverser  Lestocq.  Après  avoir  renou- 
velé, en  1756,  l'alliance  avec  l'Autriche,  U  fit  déclarer  la 
guerre  à  la  Prusse. 

Une  indisposition  de  l'impératrice  lui  ayant  fait  ensuite 
craindre  la  mort  de  cette  princesse,  il  se  décida  à  rappeler 
inopinément  le  général  Apraxin,  qui  commandait  en  chef 
l'armée  russe  chargée  d'agir  contre  la  Prusse ,  ordre  auquel 
celui-ci  se  hâta  d'obéir.  Il  parait  que  le  projet  de  Bestous- 
cheff était  de  Dure  exclure  de  la  succession  au  trône  le 
grand-duc  Pierre  Fédorovitch ,  duquel  il  se  savait  bai,  et  de 
le  remplacer  par  le  prince  Paul  Pétrovitcli.  Mais  l'impéra- 
trice recouvra  la  santé,  et  quand  elle  apprit  le  mouvement 
de  retraite  opéré  par  son  armée,  elle  en  fut  tellement  irritée 
qu'elle  fit  déclarer  Bestouscheff  coupable  de  haute  trahison, 
comme  tel  déchu  de  tous  ses  titres  et  emplois,  et  qu'elle 
l'exila  dans  sa  terre  de  Goretowo.  Ces  faits  se  passaient 
en  1758.  Son  exil  dura  pendant  tout  le  reste  du  régne  de 
Pierre  m;  mais  en  1762  l'impératrice  Catherine  II  réta- 
blit Bestouscheff  dans  toutes  ses  dignités ,  et  le  nomma  feld- 
maréchal ,  sans  lui  accorder  cqiendant  la  moindre  part  dln- 
flu^ce  sur  la  direction  des  affaires  politiques.  U  mourut 
en  1766.  U  avait  employé  les  loisirs  que  lui  avaient  flUts  ses 
quatre  années  de  disgrâce  à  composer  un  recueil  de  Maxi- 
mes choisies,  tirées  des  saintes  Écritures,  pour  la  con- 
solation  de  tout  chrétien  qui  sauffre  injustement,  com- 
pilation ascétique  qui  étonnerait  delà  part  d'un  homme  dune 
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aiufti  profonde  immoralité,  si  1*od  ne  savait  qa*un  courtisan 
disgracié  est  capable  de  tout  11  a  donné  son  nchn  à  un  mé^ 
dicament  ferrugineux,  dit  tinclum  toHica  nervina  Bes- 
tuzewi,  quMljEuraii  inventé  vers  1726 ,  et  dont  la  formule 
Alt  achetéia  plus  tard  trois  «Mlle  roubks ,  par  llmpéralrice 
Catlierine  II,  pour  être  rendue  publique. 

BESTOUSGUEFF-IUUAf  INE  (Micmst)  appartenait 
à  une  brancbe  ooUtférale  de  hi  famille  du  précédent,  lieute- 
nant au  régiment  d*fnfBnterie  de  Pultawa,  dont  le  colone)  fai- 
sait aussi  partie  des  ctmjurés,  ce  fut  lui  qui  en  1825  pro- 
voqua et  dlrigoa  avec  Mourawief  Finsutreetion  militatre  dans 
le  sud  de  la  Russie,  surtout  après  l'arrestation  de  Pestel. 
Déjà  il  avait  été  avec  œlui-d  à  la  téie  des  diverses  sociétés 
secrètes  de  la  Russie,  et  s'était  eflbrcé,  même  après  le  18  dé- 
cembre 1821,  de  les  réunir  dans  les  tendances  panslavistes 
avec  les  sociétés  existant  t  n  Pologne;  ftision  des  SUxvti" 
Unis  qui  s^efTectua  pendant  Tété  de  1815  au  camp  de  Lesch- 
tsobin  en  VoUiynie.  Quand  la  vévolutfon  militaire  eut  été 
comprimée  dans  le  sod  de  Pempire,  Midiel  Bestouscbeff,  pris 
les  armes  è  la  main,  fut  ramené  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
périt  sur  le  gibet  avec  Pestel ,  Rylejelf  et  Serge  MourawiefT. 
lui  et  les  deux  derniers  de  ses  compagnons  d*infortuiM  subi- 
rent leor  arrêt  le  25  juillet  1 826  avec  une*fermeté  qui  a  liaissé 
de  profonds  souvenirs.  Une  drconstanoe  liorrible  signala  cette 
exéontion  :  pour  Umcer  ies  condamnés  dans  Memité, 
comme  disent  les  Anglais,  le  bourreau  dut  s'y  prendre  à 
deux  fois ,  parce  que  la  première  (ois  la  corde  fatale  n^avait 
pas  été  serrée  assez  fort  autour  du  cou  des  patients  pour  que 
mort  s'ensuivit. 

BÊTA.  Vape%  B. 

BÉTAIL.  Voyez  Bestudx. 

BÊTE*  Ce  mot  s'emploie  dans  la  même  acception  que 
celui  d^aninuU,  surtout  en  tant  qu'être  privé  de  raison.  11  y 
a  plusieurs  sortes  de  bétes.  Les  béies  sauvages,  bêtes  Jé^ 
roces  ou  carnassières,  sont  celles  qui  liabitent  les  forêts, 
qui  vivent  dans  l'état  sauvage,  sans  communication  avec 
lliomme,  et  qui  se  nourrissent  pour  la  plupart  en  détruisant 
les  autres  animaux,  telles  que  le  lion^  l'ours,  le  tigre,  etc.  On 
comprend  sous  la  dénomination  de  bétes  à  cornes  les  bœufs, 
les  taureaux,  les  béliers,  etc.  Par  béies  à  (aine  ou  béies 
blanches,  on  entend  les  brebis,  les  moutons,  les  mérinos,  etc. 
Les  bêles  de  somme  sont  les  animaux  h  quatre  pieds  dont 
l'bomme  se  sert,  soit  pour  sa  monture,  soit  pour  le  transport 
de  ses  fardeavi,  tels  que  le  dieval,  le  dromadaire,  le  mulet, 
l'Âne,  etc. 

£n  termes  decbasse,  on  distingoeles  quadrupèdes  sauvages 
auxquels  oo  fUt  la  guerre  en  bêles  fauves,  tellea  que  le 
cerf,  le  dievreuil,  le  daim  ;  en  bêles  noires  :  ce  sont  les  san- 
gliers ;  en  bêtes  rousses  ou  carnassières  :  le  loup,  le  renard, 
le  blaireau.  On  applique  aussi  la  dénomination  de  bêles 
rousses  aux  jeunes  sangliers,  depuis  Tâge  de  six  mois  jus- 
qu'à un  an;  quand  ils  passent  de  la  première  année  à  la 
seconde,  on  les  appelle  bêtetde  compagnie,  parce  qu'alors 
ils  vont  habituellement  par  troupes. 

Comment  la  métaphore  a4-dle  osé  foire  remonter  cette 
quaUflcatiott  à  notre  espèce  (voyes  Bètisb)?  Est-il  vrai  que 
souvent  entre  l^e  et  ses  maîtres  le  plus  bête 

...  n'est  pti  celui  qu'on  pense? 

Quand  nous  sommes  petits  noas  avons  peur  de  la  bête,  Pks 
grands,  nous  trou  vous  parmi  nos  semblables  des  (»é/ef  noires, 
que  nous  ne  pouvons  paâ  souffrir,  de  mauvaises  betes,  que 
nous  estimons  pea,  et  de  bonnes  bêtes,  que  nous  aimons  asses 
généralement  Nous  en  voyons  qui^^  la  bête,,.,  pour 
avoir  du  foin ,  igoute  le  proverbe.  L'homme  abattu  par  les 
événements  ne  sait  pas  toujours  remonter  Jtir  sa  bête;  et 
en  dépit  de  la  sagesse  des  nations,  le  venin  ne  meurt  pas  si 
bien  qu'on  le  croit  avec  la  béte. 

BÊTE  (Faire  la).  Voyez  Hombhe. 
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BÊTE  k  BON  DIEU  où  BJËTE  A  DIEU.  Voyez  Coo^ 

CIKELLB. 

BÊTE  NOIRE.  Voyez  Blatte. 

BÉTEL,  plante  sarmeuteuse ,  originaire  des  Ilades,  où 
oHe  eroU  naturellement  le  long  des  c^tes.  Bans  lintérieur 
des  terres,  on  la  cultive  eonmie  la  vigne.  Les  botanbles  ran- 
gent cette  plante  parmi  les^  poivres.  Ses  fruits  croissent  en 
épis  asaex  longs,  et  ressemblenl  à  uicqueiiede  lécard.  Les 
feuilles  de  cette  plante  sont  trèsH^emacquables;  eUet  ont 
beaucoup  d^analogie- avec  celles  du  'Citronnier,  quoiqu'elles 
soient  plus  longues  et  plus  pointues,  ayant  sept  petites  oMes 
ou  nervures,  qui  s'étendent  d*un  bout  à  l'autre.  EHes  ont 
une  saveur  amère,  et  produisent  une  liqueur  rougeàtre 
lorsqu'on  les  mAcbe.  Aux  Indes  orientales,  elles  font  la  base 
prindi>ale  d'une  mixtion  dont  on  fait  grand  usage,  à  pea 
près  comme  en  d'autres  pays  on  fait  «Mage  du  tabac.  Le 
bétel  préparé  par  les  uns  avec  de  la  cbaux,  de  l'arec  et  des 
trochisques,  par  d'autres,  plus  riches,  avec  du  camphre,  de 
l'aloès,  de  l'ambre  gris,  du  mosc,  donne  une  odeur  très- 
agréable  à  la  bouche^  niais  fl  a  Tinconvénlent  de  g^er  et 
de  (aire  tomber  les  dents.  Les  hommes  et  les  fteomes  de 
tout  rang  mâchent  continuellement  du  bétel,  qoHIs  ont  cou- 
tume de  porter  dans  une  petite  botte,  et  qu'Us  s'offrent  mu- 
tuellement lorsqu'ils  se  rencontrent,  comme  nmisftitoons  du 
tabac  à  priser.  On  n'aborde  jamais  une  personne  élevée 
en  dignité  sans  avoir  préalablement  mAcbé  du  bétei,  et  il  est 
même  impoli  de  se  parler  entre  gens  de  la  même  condition 
sans  avoir  la  boMche  parfumée  de  cet  arôme.  Le  bétel,  du 
reste,  est  bon  pour  l'estomac ,  et  renforce  les  glandes  sali- 
vaûpcs;  il  prévient  les  sueurs  trop  abondantes,  et  garantit 
par  là  des  affaiblissements,  qui  sont  à  craindre  dans  ces  pays, 
où  la  chaleur  est  excessive. 

BÊTES  (Ame  des).  Les  animaux  ont-ils  une  âme,  et 
s'ils  en  ont  une ,  quelle  est-elle?  Telle  est  ici  la  double  ques- 
tion qui  se  pré^nte.  Un  grand  nombre  de  philosophes , 
Descartes  à  leur  tète,  ont  refusé  une  âme  aux  animaux ,  soit 
que  la  psychologie  ne  fût  pas  alors  assez  avancée  pour  qu'on 
pût  distinguer  nettement  la  nature  du  principe  qui  preside 
à  leurs  actes ,  soit  que  l'opinion  qui  leur  accorde  une  âme 
ait  paru  contrarier  certains  dogmes  du  christianisme,  qui 
fit  ses  efforts  pour  la  rejeter,  soit  enfin  que  Torgueil  de 
l'homme  ait  été  offensé  d'une  trop  grande  analogie  avec  des 
êtres  d*une  nature  inférieure,  et  probablement  pour  toutes 
ces  raisons  à  la  fois.  Maintenant  les  progrès  de  la  science 
psychologique  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  que 
les  animaux  soient  mus  par  un  principe  qull  convient  d^p- 
peler  une  âme,  si  l'on  veut  continuer  d'appeler  les  choses 
par  leur  nom.  Qu'entendons-nous,  en  effet,  par  dme  An- 
maine,  si  ce  n'est  ce  pnncîpe  constitutif  de  notre  être,  en 
vertu  duquel  nous  sommes  capables  de  sentir,  do  connaître 
et  do  vouloir?  Or,  llnduction  la  plus  simple  nous  amène  à 
reconnaître  dans  les  animaux  une  lorce  autrô  que  la  force  or- 
ganique, une  force  à  la  fois  sensible,  intelligente,  acdve,  qui 
peut  différer  par  degrés  de  la  force  analogue  dans  l*homme , 
nuds  qui  n'en  diffère  pas  par  son  essence ,  par  ses  attributs 
constitutifs,  qui  sont  le  sentir,  le  oonna^eet  le  vouloir. 

Sentiment,  Pourquoi  sommes-nous  assurés  que  les  êtres 
revêtus  é\in  corps  semblable  au  nôtre  sont  susceptibles  de 
phdsir  ou  de  douleur,  quoique  nous  n'ayons  aucun  moyen 
d'atteindre  directement  le  plaisir  ou  la  douleur  qu'ils  épron-r 
vent  ?  Cest  umquement  parce  que  nous  leur  voyons  pro- 
duire certains  gestes  et  ccrtams  sons  que  noua  produisons 
nous-mêmes  quand  nous  sommes  affbctés  des  mêmes  sen- 
timent. Or,  c'est  aussi  légitimement  que  nous  sommes  au- 
torisés à  conclure  à  l'existence  de  phénomènes  agréables  ou 
désagréables  dans  le^  animaux  que  nous  voyons  exécuter 
certains  mouvements,  que  nous  entendons  émettre  certains 
cris,  qui  sont  pour  nous  les  signes  infaillibles  de  leur  peine 
ou  de  leur  plaisir.  Quel  est  Thomme  qui  ne  reconnaît  dans 
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ranimai  une  foule  de  phénomènes  psychologiques  dont  il 
a  eonsdeiiee  en  lui  même ,  et  qui  ne  les  appelle  du  même 
nom,  comme  la.60DfriranGe,^  la  crainte,  la  joie,  rattache- 
ment» it  jalousie»  le  ressentiment,  la  colère?  Or,  si  tous 
ces  seo^menta  aoot  dans  l'homme  le  fait  de  Pâme,  et  non 
du  pri9ci|)e  organique^  pourquoi  seraient-Us  le  Tait  du  prin- 
cipe ovg^ûilqua  dans  lés  animaux?  Nous  airons  également 
i  nous  appuyer,  «or  ^analogie  de  Torganisation  ;  et  quand 
BOUS  ▼0590a,  par  ei^emple,  les  nerfe  disposés  chez  nous  de 
manière  %  trànsmettrean  cerreau  une  impression  d'où  ré- 
sulte le  8e»tiiBenl(^  remploi  des  mêmes  moyens  cliez  les  ani- 
maux atteste  asseï  que  Ja 'nature  s^  proposé  la  même  fin, 
c'est-à-dire  Tapparition  d«  pliénomène  affectif  k  la  suite  de 
l'ébraokment  nenreux.  ' 

Connaissanee,  Des  raisons  aussi  légitimes  nous  permet- 
tent de  constata  dans  les  i^imaux  l'existence  du  principe 
inteUigmit.  Voîr^.dj$lingner  par  ;  la  Tue,  c'est  connaître.  Or, 
UQ  anUpal  Toit»  regarde  et  distingue  :  comment  peut-on  dire 
qu*il  ne  connaît  pas?  Assurément  j  il  ne  se  rend  pas  compte 
qu'il  connaît ,  il  n'opère  pas  comme  nous  sur  ses  connids- 
sances  au  moyen  de  Tabslraction  ;  toujonrs  est-il  que  cer- 
taines formes  se  présentent  à  ses  regards,  quil  se  les  repré- 
sente telles  qu'elles  existent  dans  la  nature,  qu'il  les  distingue 
entre  elles,  en  un  mot  qu'il  les  connaît.  Lecliien  aperçoit 
son  maître,  Je  reconnaît,  dislingue  ses  Tètements ,  ses  traitât, 
sa  voix ,  des  vêtements ,  des  traits ,  de  la  voix  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  lui  c  il  connaît  sa  cabane,  comprend  les 
signes  impératiis  de  l'homme ,  c'tet-à-dire  y  associe  les  idées 
que  llMHnme  y  a  lui-même  associées,,  exécute  les  différents 
ordres  «Itachés  à  chacun  de  ces  signes.  H  y  a  des  animaux 
susceptibles  d'éducation,  c'est-à-<lire  à^apprendre  antre 
chose  que  ce  que  leur  enseigne  la  nature;  Il  y  en  a  pour 
cette  raison  qu'on  a  qualifiée  de  savants;  il  y  en  a  dans 
lesquels  00  ne  reconnaît  qae  peu  ^intelligence ^  etc.;  en 
un  mot,  toutes  les  expressions  de  la  langue  prouvent  que, 
sans  le  savoir,  chacun  leoonnalt  dans  les  animaux  l'exis- 
tence du  principe  intellectuel. 

Volonté'  Enfin,  ils  sont  doués  coiiime  nous  d'une  acti- 
vité intelligente,  c'est^dire  de  volonté  :  on  dira  le  mouve- 
nuni  de  la  pierre  qui  tombe,  de  la  famée  qui  s'élève;  on 
ne  dira  pas  seulement  le  moutement  de  l'animal  qui  fuit  ou 
qui  se  jette  sur  sa  proie,  on  dira  son  action.  C'est  qu'en 
cfltet  son  mouvement  n'est  point  imputable  à  la  même  cattse 
que  le  mouvement  d'une  pierre  qui  gravite.  La  force  qui 
^t  graviter  le  caillou  ne  réside  pas  dans  le  caillou  lui-même, 
elle  réside  au  centre  de  la  terre.  La  force  qui  AUt  mouvoir 
ranimai  ne  réside  qu'en  lui  ;  c'est  de  lui-même  que  partent 
les  etforts  qu'il  déploie  pour  tendre  vers  son  but  De  plus , 
cette  forme  n'obéit  pas,  conune  dans  le  végétal,  aveuglément 
et  sans  nsotif  personnel ,  sans  autre  raison  que  llnipulsion 
communiquée  par  la  loi  générale  qui  préside  à  tel  ou  tel 
développement  Elle  a  dans,  l'am'mal  le  sentiment  pour  con- 
dition ^  pour  mobile ,  et  ce  sentiment  est  accompagné  de  la 
notion  de  l'objet  aimé  on  liaî^  Menacez  un  chien  d'un  bA-» 
Ion,  et  les  mouvements  qu'il  produira  pour  fuir  auront  pour 
cause  la  force  qui  réside  en  lui-même.  Cette  force  eera  mue 
par  un  sentiment  de  crainte ,  et  ce  sentiment  supposera  le 
souvenir  d'une  douleur  ressentie  et  la  notion  d'un  danger 
présent  Assurément ,  malgré  l'intervention  du  sentiment  et 
de  la  connaissance,  Il  y  a  dans  l'animal  une  sorte  de  l^ta- 
Hlé  qui  n'existe  pas  pour  l'homme  ;  mais  ses  actions ,  pour 
n'être  pas  libres,  n'en  sont  pas  moins  volontaires,  et  parre 
qne  l'animal  ne  peut  tnis  vouloir  atteindre  nn  autre  but  que 
cefaii  vers  tequel  U  tend ,  il  ne  veut  pas  moins  l'attcHidtt;. 
Sensibilité,  intelligence,  activité  volontaire,  tels  sont  In- 
contestablement les  attributs  qu!  élèvi^nt  Tanimal  âu-des<;iis 
Ha  minéral,  au-dessus  de  la  plante,  et  qui  nons  obligent  à 
loi  nccorder  une  autre  force  que  la  force  moléculaire  ou  la 
force  organique,  dans  lesquelles  ri&i  jusqu'à  présent  ne  nous 
•  révélé  vestige  d'intelligence  ou  de  sensibilité. 
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La  plupart  des  philosophes  qui  refusent  une  âme  aux  ani- 
maux ont  cm  donner  une  explication  sûifTisante  de  leur  opi- 
nion en  disant  que  les  bêtes  étaient  sensibles ,  à  la  vérité, 
mais  non  porat  intelligentes,  raisonnables,  et  que  c'était  là 
ce  qui  les  distinguait  de  l'homme  et  ce  qui  empêchait  de 
leur  accorder  une  Ame.  Cette  explication  prouve  seulement 
un  esprit  peu  psychologique  de  la  part  de  ceux  qui  l'ont 
tentée;  car  la  sensibilité  dont  les  animaux  sont  doués, 
l'homme  Ta  également  reçue  en  partage,  et  dans'  l'homme 
elle  est  le  fkit  de  TAme  et  non  point  du  corps,  puisque  le 
principe  qui  connaît  est  aussi  le  prindpe  qui  sent.  De  plus, 
il  est  entièrement  faux  que  l'animal  Soit  borné  à  b  sensi- 
bilité, c'est*à-dlre  au  pouvoir  d'éprouver  du  plaisir  ou  do 
la  douleur.  Car,  comment  pourrait-il  chercher  ou  fuir  ce 
qui  lui  fait  éprouver  un  sentiment,  s'il  ne  connaissait  et  le 
sentiment  qu'il  éprouve  et  l'objet  qui  le  lui  cause?  Or,  du 
moment  où  il  connaît  quoi  que  ce  soit ,  par  quelque  moyen 
que  ce  soit ,  il  est  Intelligent  II  est  vrai  que  là  sensibilité 
a  jusqu'à  présent  été  très-mal  définie,  et  confondue  dans  un 
grand  nombre  de  cas  avec  l'élément  mteUectuel.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'établir  cette  distinction  et  de  traiter  une 
question  aussi  vaste  ;  mais  quand  on  confondrait  encore  l'é- 
lément afTecUf  et  l'élément  intellectuel,  il  n'en  faudrait  pas 
mobis  rapporter  à  Pâme  le  principe  qui  sent;  car,  encore 
une  fois ,  c^t  le  moi  et  non  point  l'organisme  qui  éprouve 
du  plaisir  et  de  la  douleur,  c'est  le  moi  qui  est  le  sujet  de  la 
joie  ou  de  la  peine  ressentie,  comme  des  notions  qu'il  reçoit, 
comme  des  eflorts  qu'il  produit,  puisqu'il  a  conscience 
de  tous^ces*  faits  qui  se  passent  dans  son  sein ,  et  point  du 
tout  des  modificationk  qui  se  passent  au  sein  de  l'organisme. 

Descaries  a  été  plus  conséquent  lorsque  f  pour  soutenir 
cette  tlièse.  que  les  bêtes  n'ont  point  d'Ame,  il  a  essayé 
;  d'expliquer  leurs  actes  par  un  méôuiisme  disposé  par  la  na- 
ture de  manière  à  produire  tous  les  mouvements  que  nous 
leur  voyons  efTedoer.  Mais  cette  hypothèse,  quoique  moins 
contradictoire,  n'est  pas  moins  dénuée  de  fondement;  car 
si  l'on  suppose  que  les  anhnaux  sont  de  pures  machines, 
merveilleusement  organisées,  si  l'on  veut,  et  avec  infiui- 
ment  plus  d*art  et  de  puissance  que  le  canard  de  Vaucanson , 
comment  expliquera-t-on  une  foule  de  phénomènes ,  Té- 
ducation  de  certains  animaux,  par  exemple 7  Pqur  clianger 
l'action  dhma  mécanique,  il  nous  faudrait  déranger  les  res- 
sorts qui  la  font- mouvoir.  Or,  nous  ne 'touchons  nullement 
à  ces  ressorts  :  quand ,  par  exemple ,  nons  voulons  dresser 
un  chien  de  chasse ,  nous  nous  contentons  de  nous  adresser 
à  sa  sen^Hti^  ef  à  son  intelligence;  nous  le  déterminons 
'  à  agir  d\ine  ccrtaûie  manière  par  la  crainte  d'un  châti- 
ment ou  V espoir  d'un  bon  morceau.  Si  ce  chien  était  un 
assemblage  de  ressorts  disposés  de  manière  à  lè  pousser 
dans  une  direction  à  fapproche  dé  tel  animal ,  U  courrait 
à  sa  proie  sans  que  rien  pûtfen  détourner ,  si  ce  n'est  on 
obstacle  physique.  Or,  les' menaces  l'en  détournent',  et  les 
menaces  supposent  un  être  sensible  et  intelligent.  Pour 
nous  servir  d'un  exemple  trivial,  mais  excellent,  si  l'Ane 
l^acéà  égale  distance  de  denx  paniers  également  remplis 
d'avoine,  était  une  machine,  il  resterait  aussi  immobile  que 
le  fléau  d'une  l>alance  que  sollicitent  deux  forces  égales. 
Enfin,  si  l'on  croyait  pouvoir  expliquer  tous  les  actes  des 
animaux  par  cette  hypothèse  du  mécanisme ,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour- qu'où  n'attribuât  pas  également  au  méca- 
Inisme  tes  actions  analogues  dans  l'homme  et  à  un  mécanisme 
phi3  parfait  les  actions  qui  nous  placent  dans  l'éclielle  des 
êtres  an-desRUS  de  l'animal. 

C^est  donc  ponr  nous  une  vérité  au-dessus  de touteoon- 
testation,  que  l'existence  chez  les  animaux  d'un  principe 
qui  sent,  connaît  et  vent ,  c'cst^-dire  d'une  Ame.  Mais  si 
nous  sommes  forcés  d'avouer  que  les  animaux  ont  avec 
l'homme  une  telle  analogie,  nous  devons  anssi  reconnaître 
la  prodigieuse  distance  qui  sépare  leur  Ame  de  la  n^tre ,  et 
constater  cette  différence  essentielle,  qui  met  un  abtme  entre 

15. 
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ranimai  tu  pit»  tnlelUgen  rf  l'homnie  le  ph 

Par  là  i'eiplit|aera  la  répugnance  qu'ont  eue  les  meillenri 

esprits  àulniettre  une  tmechei  les  aiiimini,et  la  compa- 

raiu>n  qoe  nous  allons  établir,  es  lonniissant  la  solution 

de  U  seconde  question ,  servira  è  jeter  un  nonvein  jour  sur 

la  première. 

En  quoi  rame  du  onémoux  di/Jire-t-elle  de  PâtM  hv- 
maine  ?  Quoique  l'élémeot  aOédil,  c'est-t-dire  la  lenslbililé, 
sdt  chez  tes  animaux  le  plus  développa  de  tous,  il  est  loin 
pourtant  de  posséder  toutes  les  richesses  dont  la  aatore  a 
doué  la  sensibilité. de  l'homme,  et  il  est ,  à  peu  d'eicep- 
tioiu  près ,  borné  aux  pUislrs  et  aux  douleurs  qui  résultent 
desiDodificalions organiques, c'e^-&  dire  suxseDsatiops. 
Remarquez  même  que  si  les  sensations  île  l'animal  sont  plus 
Tires,  elles  sont  bien  moins  nombreuses.  Ainsi ,  il  n'y  aura 
guère  pour  lui  de  saveurs  et  d'odeurs  agréables  que  celles 
dM  substances  qui  sont  appropriées  h  si  nature  et  qui  ne 
lui  sont  pas  nuisibles.  Pour  l'homme,  au  contraire,  il  ]>  a 
des  parfums  qu'il  aimera  inspirer  pour  eux-mCmes ,  et  in- 
dépendamment de  l'utilité  des  substances  dont  ils  provien- 
nent Le  caTé,  par  exemple,  donl  l'usage  est  pour  moi  per- 
nicieux, me  plaira  inJiuùneat  par  son  odeur  et  sa  saveur; 
pour  ranimai  ce  sera  le  contraire,  il  ne  trouvera  de  plai- 
sir qu'à  savourer  et  k  odorer  tes  objets  dont  il  doit  résulter 
nu  bien  pour  son  organisation.  Quant  aux  plaisin  qui  tésul- 
lent  des  perceptions  de  forme,  de  couleur,  de  son  ,  de 
rapport,  c'est-ï-dire  aux  [daiurs  du  beau,  ils  sont  ï  peu 
près  nuls  pour  les  animaux ,  si  l'on  en  excepte  quelques-uns 
que  Ton  voit  attirés  et  agiitablement  flattés  par  une  musi- 
que barmoniense.  Mais  on  it'ta  a  jamais  vu  admirer  une 
belle  statue,  un  bel  édifice,  contempler  avec  pUisir  tel  as- 
semblage do  couleurs,  rire  k  la  vue  de  cettàini  rapports 
qui  excitent  chei  l'homme  un  vit  sentiment  de  gaieté,  etc. 
Cependant,  ou  s  remarqué  dans  certains  animaux  des 
sentiments  qu'on  a  qualifiés  de  moraux  cba  l'homme , 
comme  l'amour  de  la  progéniture,  l'allaclieinent  k  son  maî- 
tre, le  pUisir  de  la  société,  etc.;  mais  on  aurait  tort  de 
donner  ici  à  ces  sentiments  la  même  qualiUcalloa  d'alfec- 
ttons  morales  ;  car  on  ne  les  a  i^pelés  ainai  que  parce  qu'ils 
•ontpour  nous  les  auxiliaires  de  ta  morale,  et  que  l'bomme, 
capable  de  les  juger  tels ,  est  moralement  obligé  de  ne  pas 
les  étoufTer ,  de  les  nourrir  dans  son  CŒur,  ti  d'en  diriger 
l'impulsion.  Cliei  les  animaux  ces  sentiments  restent  eons- 
lammeot  instinctifs  ;  ils  ne  sont  pas  plus  libres  de  leur  dé- 
nbélrquede  n'y  abandonner,  et  ce  manque  d'empire  sur 
leurs  instincts  eslprédsément  ce  qui  empédw  cessmttmenb 
de  mériter  le  nom  de  moraux. 

Hais  c'est  en  comparant  l'homme  et  l'animal  sous  le 
pdnt  de  vne  des  facultés  intc^ectaelles  qu'tm  pourra  mieux 
apprécier  l'intwalle  immoiae  qui  les  sépare.  Les  anl- 
maus  perfuivent  les  formes,  les  couleurs,  lea  stms;  ils 
sont  donc  comme  nous  pourvus  de  la  lacullé  de  percevoir 
i  l'extérieur,  c'est-à-dire  de  la  perception  externe.  On  ne 
peut  non  plus  leor  refuser  une  connaissance  insHnctive  de 
de  la  nature  et  la  croyance  i  leur  slatnllté. 
te  l'exemple  de  ce  tinge  qui  plaçait  une  pierre 
X  qu'il  voulait  casser  avec  une  autre  pierre , 
tvail  remarqué  qae  la  terre  ne  lui  oUrait  pas 
s  de  résistance.  Il  fallait  donc  qu'il  eût  pria  counais- 
"  '  '  'ité  de  dureté  dans  les  corps,  et  qu'J  tût 
d  sont  doués  de  cette  prt^riélé  la  conser- 
mèmes  effets  résultent  des  mêmes  causes 
s  a^ssenl  dans  les  mêmes  circtmstances. 
le  se  rendait  pas  compta  de  ce  que  c'eet 
cause,  on  rapport,  une  loi  de  la  nature; 
yaitpas  moins,  k  peu  près  comme  eOt  pu 
t,  que  l'emploi  de  tels  moyens  amènerut 
est  c«  que  j'appdte  connaître  Inslinctive- 
ois  de  U  nsture,  et  ce  qu'on  peut  appeler 
lenf .  Je  no  parle  pas  ici  de  ces  instincts  in- 
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dustileuT ,  qd  jonanl  un  al  grand  r4)e,  surtout  chei  les  bi* 
secte*  {Gomme  l'araignée,  l'abeille,  le  verk  soie,  etc.); 
l'accomplissement  des  actes  de  ces  animaux  ne  peut  étreat. 
tribué  à  un  raiaonnenient  de  Fespèce  de  ceux  dont  j'ai  parlé 
plus  baut,  et  dans  lesquels  il  7  ■  évidemment  ua  calcul 
qui  n'est  point  l'effet  d'un  instinct  aveo^e  et  mécanique. 
Les  raisonnements  que  suppose  la  confectioD  d'une  toila 
d'araignée,  ce  n'est  point  l'araignée  qui  les  lait,  mab  la 
nature  qui  en  est  l'auteur,  qui  raisonne  ici  ponr  llosecte, 
et  i  son  insu  {coyes  InsTnicr);  tandis  que  ce  n'est  point 
en  vertu  d'un  instinct  aveugle  et  lïtal  que  le  chien ,  qal 
avait  remarqué  comment  on  demandait  k  dîner  dans  un 
couvent ,  tirait  le  cordon  de  la  sonnette  ponr  obtenir  son 
repas  de  la  mttne  manière. 

Nous  serons  donc  forcés  d'accorder  aux  animaux  U  fa- 
culté de  percevoir  des  rapports  et  de  raisonner  jusqn'k  un 
cntsin  degré.  Ils  possèdent  également  la  ccnception,  c'est- 
Mirela  faculté  de  se  représenta' les  objets  en  leor  absence, 
^nsl ,  le  cbien  qui  se  <^]coit  en  voyant  son  maître  revêtir 
ses  habita  de  chasse,  doit  nécessairement  se  représenter  des 
circonslaDcea  dont  lldée,  aasodée  dans  ton  esprit  k  celle  de 
cfs  vêtements,  cause  maiotentnt  par  son  réveil  la  joie  qull 
ressenl.  Les  idées  peuvent  donc  aussi  s'associer  dans  les 
animaux;  mais  c'est  là  leur  seule  mémoire.  Je  Desaisroéme 
si  00  peut  leur  accorder  la  mémoire  proprement  dUe;  car 
le  souvenir  ne  consista  pas  senlenKdt  dans  la  représentation 
d'une  notion  antérieurement  aujulse,  et  qui  vient  s'associer 
à  une  autre  dont  l'objet  est  prient  ;  il  consiste  surtout  a  so 
rappeler  l'objet  d'une  notion  comme  déjà  connu  et  k  re- 
marquer son  Identité  avec  celni  dont  la  perception  a  été 
acquise  précédemment  Or,  pour  cela  il  but  avdr  lldûe 
distincte  do  temps  piusé,  et  cette  Idée  est  refusée  aox  anl- 
maux.  Tout  entiers  au  présent  et  k  un  avenir  extrêmement 
borné,  et  qui  se  rattache  au  présoit  qui  les  occupe,  le  passé 
n'existe  pas  pour  eux;  et  s'ils  sont  quelquefois  occvpAs  par 
des  conceptions  de  faits  snlérieuremeni  connus,  ce%  ta.\bt 
leur  apparaissent  comme  actuels.  Ainsi,  la  douleur  que  re- 
doute l'animal  qui  se  voit  menacé  par  le  fouet  dont  il  aété 
frappé  ne  se  retrace  pas  k  lui  comme  un  tait  plus  on  moins 
éloigné  dank  le  passé,  mais  bien  comme  un  ùil  actud  et 
tdiement  présent  qu'il  l'indique  souvent  par  ses  cris.  On 
peut  donc  regarder  les  animaux  comme  privés  de  la  IkctiKé 
de  la  mémoire,  et  doués  seulement  de  la  conception  et  delà 
faculté  d'association. 

Mail  cequi  place  l'animal  k  un  rang  si  inférieur  relative- 
meol  t  l'homme ,  ce  qui  lui  tnlerdit  le  progrèt  et  la  qua- 
lité d'tireffloraf,  c'est  l'absence  de  larélleiion,  et  l'un  peu! 
dire  que  c'est  cette  défectuosité  capitale  qui  entraîne  avrc 
elle  toutes  les  autres.  Un  être  incapable  de  faire  un  retour 
sur  ses  proiH'es  idées  par  la  réflexion,  et  de  les  distinguer 
par  l'abstraction,  est  clément  incapable  d'atladier  des 
signes  i  ces  idées,  et  par  conséquent  d'avoir  un  langage. 
Qu'on  ne  croie  pas,  en  effet,  que  ce  soit  le  langage  seul  qui 
permette  d'avoir  des  idées  abstraites  et  générales.  Cesl  le 
langage,  assurément,  qui  permet  de  les  maintenir  dans  l'es- 
prit et  d'opérer  sur  elles ,  mais  ce  n'est  point  le  langage 
qui  les  fait  acquérir,  c'est  la  réflexion  seule  qni  les  donne; 
le  langage  n'est  qu'un  instrument  destiné  k  favoriser  l'ac- 
tion de  U  pensée.  Un  animal  qui  serait  doué  d'un  organe 
vocal  beaucoup  plus  perfectionné  encore  que  celui  de 
l'bomme  ne  parlerait  pas  plus  pour  cda  s'il  était  privé  de  la 
réflexion.  C'est  ce  que  prouvent  certains  oiseaux  k  qui  l'on 
parvient  à  Taire  prononcer  un  très-grand  nombre  de  phrases 
sans  qu'ils  puissent  néanmoins  comprendre  Jamais  ou  mot 
de  ce  qu'ils  disent ,  parce  qu'ilit  sont  incapaUeadaré/ftieAfi*, 
c'al-fc-dire  de  concevoir  les  abstractions  que  ces  mots  re- 
présentent 

On  confit  alors  que,  [fl-ivé  de  langage,  l'animal  soit  in- 
capalHe  de  se  réunir  en  société,  d'améliorer  par  conséqumt 
son  état  pliysiqne  et  Intellecluel,  de  se  livrer  aux  sdences. 
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ftterei  ^  rîndiistrie  et  de  ta  morale,  lesqaeUes  De  peuvent 
Mre  étudiées  qa'êTec  le  secoan  des  fdgnes  qui  prêtent  un 
•ovticn  sox  idées  abstraites,  dont  elles  ne  sont  qu^un  long 
cnckatnemeol.  On  ooncerra  pareillenient  que  sans  le  se- 
eoon  de  la  réflexion  ranimai  ne  puisse  pas  s'élever  à  Tidée 
•bstraile  de  devoir,  c*est-à-dire  d'une  loi  quels  créature  est 
sUi^  d'accomplir  pour  remplir  sa  destination;  car  il  Tau- 
draitqu^  se  distinguât  comme  individu,  comme  personne, 
et  qoîl  se  distinguât  de  la  loi  qui  lui  est  imposée.  Or,  pour 
envjsag»'  distinctement  et  ses  propres  actes,  et  la  loi  qui  y 
préside  ou  doit  y  présider,  il  faudrait  s'élever  à  des  abstrac- 
tions auxquelles  la  réfleidon  peut  seule  conduire,  et  cette 
fecnlté  est  refusée  à  Tanimal.  H  ne  peut  donc  pas  séparer 
dans  son  esprit  ridée  de  ses  actes  et  l'idée  de  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  ces  actes  doivent  être  produits.  II  n'obéit  qu'aux 
snggKtions  de  la  nature,  dont  il  a  conscience  au  moment  ob 
B  les  reçoit,  mais  qu'il  ne  distingue  pas  de  Tacte  même  au- 
quel il  est  poussé.  Il  n'est  donc  pas  doué  de  cette  liberté 
Borâle  qui  consiste  dans  l'homme  k  pouvoir  choisir  sciem- 
meat  entre  deux  actes  dont  l'un  est  l'accomplissement  de 
sa  loiy  et  Taotre  la  satisf^tion  d'ua  désir  contraire  au  but 
pour  lequel  il  a  été  créé.  D'ailleurs ,  et  qu^on  remarque  bien 
ced,  ranimai  n*éprouve  pas  de  d^rs  qui  ne  le  mènent  k 
raccompUssement  des  lois  de  sa  nature.  Ses  instincts  ont 
été  calcnlés  de  manière  k  ce  qu'A  ne  pût  outrepasser  conune 
rbomme  les  limites  de  ses  besoins. 

L'homme,  an  contraire,  ressent  des  désirs  dont  la  satis- 
tedioo  rentninerait  loin  de  son  but  :  il  a  des  instincts  qu'il 
doit  régler  on  étonfter,  des  passions  auxquelles  il  doit  imposer 
sOenee  s'il  veut  accomplir  sa  loi  ;  et  c'est  là  précisément  ce 
qui  loi  donne  occasion  d^exercer  sa  liberté  ;  autrement  il 
anrait  bean  connaître  sa  loi  et  la  dbtinguer  de  lui-même,  si 
rien  ne  rengageait  à  renfrdndre,  fl  ne  serait  réellement  pas 
fibre  en  raccompUssant,  parce  qu'il  n'aurait  pas  de  motif 
poor  la  violer  ;  il  ferait  le  bien  sans  vertu  et  sans  mérite. 
Ce  qui  constitue  le  mérite  chez  l'homme,  c'est  ce  conflit  de 
penchants  divers  qui  se  dL<iputent  son  cœur,  et  les  efforts 
qu'il  produit  pour  comprimer  ceux  qui  sont  un  obstacle  à 
raocoroplisscment  de  sa  destinée. 

Pour  ranimai ,  non-seulement  il  n'a  pas  la  connaissance 
distincte  de  sa  loi,  il  n'a  pas  même  besoin  de  la  connaître, 
poisqoe  rien  ne  le  porte  à  la  transgresser  ;  et  il  n'est  pas  le 
naître  de  commander  à  ses  penchants,  parce  qu'il  n'en  est 
pts  distinct,  et  que  la  réflexion  n'a  pas  éclairé  sa  conscience 
de  manière  à  le  séparer  à  ses  yeux  des  instincts  dont  la  na- 
ture Ta  àoné.  Par  là,  il  est  privé  de  ce  qui  fait  le  plus  noble 
attribut  de  la  créature  humaine ,  c'est-à-dire  de  hi  liberté, 
da  pouvoir  d'acquérir  du  mérite  par  la  vertu,  et  parconsé- 
qooit  de  tout  droit  à  l'immortalité. 

Noos  pouvons  donc,  sans  crahite  d'abaisser  l'homme  ou 
de  blesser  son  amour-propre,  accorder  à  la  bête  une  Ame 
dont  la  nature  est  si  inférieure  à  la  nôtre ,  et  dont  les  facultés, 
■aiquemait  appropriées  à  la  satisfaction  des  besoins  ter- 
restres, prouvent  qu'elle  n*a  pas  d'antre  destination  que  cette 
toeure  où  elle  est  condamnée  à  vivre  et  à  mourir,  sans 
iMVCBir  da  passé,  sans  Inquiétude  de  son  avenu',  sans  autre 
pensée  que  celle  de  ses  besoins  présents,  sans  conscience 
de  son  être ,  sans  intelligence  de  Tunivers  qui  Tentoure  et 
ûm  Di<M  gai  ry  a  placée.  C.-M.  Paffe. 

BETH  9  nom  de  la  seconde  lettre  de  Talphabet  chez  les 
ha^raix.  Voyez  B. 

BÉTHANlEy  bonrg  et  forteresse  de  la  tribu  de  Benja- 
min; fi  était  situé  aux  environs  de  Jérusalem,  au  pied  du 
fMwt  des  Oliviers.  Cest  à  Béthanie  que  Jésus-Christ  opéra 
la  résurrection  de  Lazare.  Il  y  a  500  habitants. 

BETBEA'COURT  (Jeak  ne),  gentilhomme  picard, 
était  chambellan  de  Charies  VI  lorsqu'il  résolut  d'aller 
cbcrcber  fortune  à  l'étranger.  A  la  tête  de  quelques  aventu- 
riers il  s'embarqua  le  1*'  mai  1402  à  la  Rochelle.  Après  avoir 
TtiZA^  à  Cadix  H  obtint  des  secours  d'Bcnrj  )ll,  roi  de  Cas- 
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tille,  et  fil  la  conquête  des  lies  Canaries,  dont  11  se  qualifia  le 
seigneur.  Il  convertit  au  christianisme  la  plus  grande  par« 
tie  des  indigènes  et  fit  baptiser  leur  roi  sous  le  nom  de 
Louis;  mais  ayant  voulu  étendre  ses  conquêtes  jusqu'aux 
cotes  d'Afrique,  il  s'éleva  une  querelle  entre  lui  et  l'un  de  ses 
lieutenants;  ils  en  appelèrent  à  Henri  III  qui  donna  raison  à 
Bethencourt  Ce  dernier  fit  plusieurs  fois  le  voyage  de  Nor- 
mandie poor  en  ramener  des  ouvriers  et  des  colons,  et  finit 
par  laisser  son  neveu  comme  gouverneur  aux  Canaries.  Le 
iS  décembre  1405  il  obtint  du  pape  un  évêque  pour  ces  lies, 
et  depuis  1406  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  ses  terres  de 
Normandie.  Il  mounit  en  14)5,  à  Granville.  Le  récit  de  ses 
aventures  se  trouve  consigné  dans  V  Histoire  de  la  première 
découverte  des  Canaries^  par  Pierre  Bouder,  franclS' 
cain,  et  Jean  le  Verrier,  prêtre  (Paris,  1530,  in-8»). 

bETULËIIEM,ori^airement  Ephrata,  aujourd'hui 
Beth'Lahm,  Ken  de  naissance  du  roi  David  et  de  Jésus- 
Christ,  viUage  et  autrefois  ville  de  la  Palestine,  à  deux 
lieues  de  Jérusalem,  sur  une  montagne  toute  couverte  de 
vignes  et  d'oliviers,  compte  aujourd'hui  près  de  300  maisons 
et  une  population  d'environ  3,000  Grecs  et  Arméniens,  qui 
fabriquent  à  l'usage  des  |>èlerins  des  chapelets  de  bois  ahisi 
que  des  crucifix  garnis  de  nacre  de  perle,  et  produisent  de 
fort  bon  vin  bkmc  Sur  l'emplacement  où  la  ùadition  veut 
que  soit  né  Jésus-Christ  s'tÙève  une  église  construite  par 
Justinlen ,  et  non  pas,  conmie  on  le  dit  quelquefois,  par 
l'impératrice  Uélène.  £lle  est  consacrée  à  sainte  Marie  de  la 
Crèdie  (di  Presepio),  et  on  y  conserve  une  crèche  en  marbre, 
dans  laquelle  la  tradition  porte  que  fut  phicé  Jésus-Christ 
alors  enfant. 

BETULÉHEM,  établissement  central  des  frères  Mo  ra- 
ves ou  hermhutes  dans  l'Amérique  du  Nord,  ville  bâtie  en 
Pensylvanie,  dans  le  comté  de  Northampton,  au  confluent  du 
Manakmy  dans  le  Lehigh ,  au  nord-ouest  de  Phihidelphie , 
fut  fondée  en  1741.  Elle  est  le  siège  d'un  évêque,  possède 
une  belle  église,  400  maisons  et  3,000  habitants,  avec  d'im- 
portantes usines  et  trois  grandes  tanneries,  trois  maisons 
différentes  établies  pour  loger  les  jeunes  hoounes  non  mariés  ; 
les  jeunes  filles  et  les  veuves  sont  soumises  à  un  régime 
presque  claustral.  Dans  les  excellentes  écoles  dépendant  de 
ces  maisons  on  admet  également  des  enfants  de  parents  ap- 
partenant à  d'autres  confessions  chrétiennes.  Les  villages  her- 
mhutes de  Guadenthal,  Christianbrunn,  Guadenhutten 
et  Schaneck  dépendent  de  Bethléhem.  Des  frères  Moraves 
habitent  également  les  localités  situées  à  peu  de  distance  de 
là  et  désignées  sous  les  noms  de  Jfi/i5  et  de  Nazareth, 

BETHLÉHÉMITES.  Ce  nom  a  été  celui  d'un  ordre  reli- 
gieux quiexistait  à  Cambridge  au  treizième  siècle,  et  qui  portait 
riiabit  desdomûiicains  ;  plus  tard,  d'un  ordre  fondé  à  Gua- 
temala par  Pierre  de  Bétancourt,  qui  ne  fut  confirmé 
qu'en  1673 ,  qui  portait  Thablt  des  capucins  et  suivait  la 
règle  de  Saint-Augustin.  Les  partisans  de  Jérôme  H  uss  em? 
pruntèrent  aussi  le  nom  de  Bethléhémltes  à  réglise  de  Beth- 
léhem de  Prague,  où  il  prêcliait 

BETHLEN  GABOB  (c'est-à-dire  Gabriel  Betiilen), 
prince  de  Transylvanie  et  roi  de  Hongrie,  né  en  1580,  des- 
cendait d'une  làmille  ancienne  et  considérée  de  la  haute 
Hongrie,  qui  possédait  aussi  d'importants  domaines  en 
Transylvanie  et  avait  embrassé  la  religion  protestante.  Pen- 
dant les  troubles  qui  désolèrent  la  Transylvanie,  sous  le 
gouvernement  de  Sigismond  et  de  Gabriel  Bathori ,  Belli- 
len  sut  se  iah^  des  amis  et  des  partisans  parmi  les  grands 
du  pays,  et  après  la  mort  de  ces  deux  malheureux  princes, 
en  1613,  il  réussit,  avec  l'assistance  de  la  Turquie,  à  se 
faire  élire  prince  souverain  de  Transylvanie,  la  maison 
d'Autnche  ne  se  trouvant  pas  à  ce  moment  en  position  de 
faire  valoir  ses  droits  contre  lui.  Lorsqn'en  1619  les  États 
de  Bohême  se  révoltèrent  contre  l'Autriche,  Betlilen,  faisant 
cause  commune  avec  eux ,  pénétra  en  Hongrie  à  la  tête 
d'une  armée,  s'empara  de  Presbourg,  menaça  un  instaut 
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ViennCi  et  se  ût  élire  roi  de  Hongrie  le  25  août  1620.  La  for- 
tune ayant  été  plus  favorable  dès  Tancée  suivante  aux  armées 
impériales,  Gabor  fit  sa  paix  avec  Ferdinand ^  renonça  à  la 
couronne  de  Hongrie,  et  reçut,  à  titre  d'indemnité,  sept  pa- 
latinats  de  Hongrie,  la  ville  de  Kaschau  et  les  principautés 
d^Oppein ,  de  Ratibor,  en  Silésie. 

Mais  cette  paix  dura  peu,  et  fut  violée  par  les  Impériaux, 
à  qui  les  victoires  remportées  par  TiUy  avaient  rendu  tout  leur 
orgueil.  Aussi  Betlilen-Gabor  dut-il  prendre  de  nouveau  les 
armes,  en  1623.  H  pénétra  alors  jusqu'^  Brûnn,  en  Moravie, 
à  la  tête  dVne  armée  de  soixante  mille  hommes.  M^ayant  pu 
opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  du  duc  Christian  de 
Brunswick  y  il  fut  contraint  de  conclure  un  armistice,  et 
d^accepter  la  paix  aux  anciennes  conditions.  Le  mariage 
qn'Q  contracta  en  1626  avec  Catherine  de  Brandebourg  eut 
pour  suites  de  lui  faire  prendre  part  aux  luttes  de  la  guerre 
de  trente  ans.  Cependant  dès  iC26  il  concluait  pour  la  troi- 
sième fois  sa  paix  avec  Tempereur.  11  ne  s^occupa  plus  de- 
puis que  de  Tadministration  de  la  Transylvanie,  et  mourut 
le  15  novembre  1629,  sans  laisser  d^enfants.  Dans  son  testa- 
ment il  recommandait  son  pays  et  sa  veuve  à  la  profpction 
de  Tempereur  Ferdinand  II,  instituait  le  sultan  des  Turcs 
son  exécuteur  testamentaire ,  et  lui  faisait  don,  ainsi  qu^au 
roi  des  Romains,  Ferdinand  III,  d^un  beau  cheval  richement 
caparaçonné ,  et  d'une  somme  de  quarante  mille  ducats 
payable  en  or. 

La  famille  Bethlen  a  encore  produit  : 

Sean  Bethlen,  chancelier  de  Transylvanie,  mort  en  1687, 
célèbre  par  son  intéressant  ouvrage  Rerum  Ti^ansUvaniai- 
rum  libri  IV  (Itermannstadt,  1683  ),  qui  contient  l'histoire 
delà  Transylvanie  de  1629  à  1663.  L^auteur  laissa  en  ma- 
nuscrit la  continuation  de  cet  ouvrage  jusqu'à  Tannée  1674. 
Storanys  l'a  publiée  à  Vienhe  en  1783. 

Wol/gang  Betulen  ,  qui  fut  aussi  chancelier  de  Tran« 
sylvanio,  mort  à  l'âge  de  quarante  ans,  en  1679,  est  auteur 
d'une  histoire  de  Transylvanie  en  seize  livres ,  comprenant 
les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  la  bataille  de 
Mohacs  jusqu'à  l'an  1609;  mais  la  mort  l'empêcha  de  livrer 
à  l'impression  cet  ouvrage.  Tune  des  sources  les  plus  pré- 
cieuses auxquelles  on  puisse  puiser  pour  l'histoire  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Transylvanie.  Le  manuscrit  en  avaii  singulière- 
ment souflert;  mais  il  a  été  restauré  et  complété  avec 
beaucoup  de  bonheur,  puis  publié  par  J.  Benkœ,  sous  le 
titre  de  Wol/gangï  de  Bethlen  Historia  de  Rébus  Transit- 
vanJci5(Hennannstadt2  1792,6  vol.). 

BETHMANN  FRERES»  raison  sociale  sous  laquelle 
est  connue,  dans  le  inonde  financier,  Tune  des  plus  impor- 
tantes maisons  de  banque  de  TEurope,  dont  le  siège  est  à 
Francfort. 

La  famille  Betlimann  est  originaire  des  Pays-Bas,  qu'elle 
dut  quitter  par  suite  de  persécutions  religieuses  pour  venir 
s'établir  dans  la  petite  ville  de  Nassau,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  Francfort.  Si  mon -3/aurice  Betumann,  né  en  1687, 
mort  en  1725  avec  le  titre  de  bailli  de  Nassau,  laissa  (quatre 
enllints,  Jean- Philippe,  Jean-Jacques,  Catherine- Elisa- 
beth et  Maurice  ^  tous  encore  en  bas  t%e.  Leur  oncle  ma- 
ternel, Jacques  Adamy,  négociant  riche  et  considéré  fixé  à 
Francfort,  qui,  bien  qnemané,  n^avait  pas  d'enfants,  re- 
cueillit ces  orphul'ms,  et  les  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin. 
Vtiné,  Jean- Philippe  BETuiuNfi,  né  en  1715,  et  qui  était 
doué  de  remarquables  fiicultés  intellectuelles,  fut  associé  de 
bonne  heure  par  Adamy  à  ses  affaires,  d^à  très-prospères, 
puis  institué  par  lui  son  héritier  universel  en  veriu  d'une 
disposition  testamentaire.  Après  la  mort  de  son  oncle,  ar- 
rivée le  23  décembre  1745^  Jean-Philippe  Betlimann  con- 
tinua encore  pendant  quelque  temps  ses  affaires  sous  la  n^ison 
Jacques  Adamy.  Plus  tard,  il  s'associa  le  plus  jeune  de  ses 
frères,  Simon- Maurice,  né  le 6  octobre  1721  «étions  deux 
adoptèrent  alors  la  raison  sociale  de  Betumanx  frères.  L'autre 
frère,  Jean- Philippe,  né  en  1717,  s'établit  k  BordeauXf 


Par  leur  intelligence ,  leur  activité  et  leur  loyauté  en  ^ 
foires,  les  frères  Jean-Philippe  et' Simon-Maurice BeClunatn 
réussirent  à  donner  un  essor  imn^^nse  à  leurs  opécation,  et 
fondèrent  la  fortune  de  leur  fiuniUe.  L*uq  et  l'aotre  se 
marièrent  heureusement  L'alné  etit  quatre  cnfiuits ,  on  fib 
et  trois  filles;  le  cadet  au  contraire  ne  baissa  pas  d'hérifien 
en  mourant.  Leur  sœur  Catherine-Elisabeth  était  morte  déjà 
longtemps  auparavant,  sans  avoir  j^umais  été  mariée.  Jeta* 
Philippe  Betlunann,  banquie^r  eH,  cpnseiU^r  «uli^ie,  moamt 
le  27  novembre  1793 — Son  fils  u^iique^  Simon-Mtttirice,wA 
le  31  octobre  1738 ,  devint  )e.cbef  ^e  La  maison,  qui,  pn 
l'importance  toujours  croissante  de  s^  opérations  de  banque, 
et  par  la  négociation  de  différents  grands  emprunts  pour  le 
compte  de  l'Autriche,  du  Danemark  et  d'autres  puisnaces, 
parvint  à  une  prospérité  extrême  en  même  temps  q«e  sot 
nom  se  répandait  dEeuis  toutes  les  parties  du  monde. 

Simon-Maurice.  Bcthiuiin  était  un  homme  aussi  bea- 
rensement  doué  sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport 
intellectuel,  qui  vécut  dansdes temps  extrèmMient  agités,  et 
quijdans  les  circonstanoes  lesplusdiffictleset  les  pins  critiquei, 
excellait  à  distinguer  et  à  saisir  en  toutes  occasions  rioslint 
favorable.  Les  hommes  les  plus  distingués  de  Pépoqnerecber- 
clièrent  son  amitié,  et  (es  souverains  les  plus  puissants  reooo- 
nurent  et  récompensèrent  ses  services  par  des  ooUations  de 
titres  et  de  décorations  honorifiques.  L'empereur  d'Anlricbe 
l'anohlit,  et  l'empereur  Alexandre  de  Russie  le  nomma  coa- 
seiller  d'État  et  consul  général.  Bienfaiteur  des  pauvres,  il 
protégeait  noblement  les  arts  et  les  lettres  ;  et  dans  tontes 
les  circonstances  difficiles  qu'elle  eut  à  traverser,  sa  ville 
natale  trouva  auprès  de  lui  de  sages  et  prudents  conseils  a 
même  temps  que  l'uppui  et  la  protection  les  plus  efficaces. 
Quand ,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Leîpxig  et  de  la  bataille 
de  Hanau,  l'armée  française  battit précipitammenten  retraite 
sur  le  Rhin,  Napoléon  passa  avec  son  état-(n^or  lamutda 
31  octobre  au  l*^*"  novembre  1813  dans  la  villa  Bethnumn, 
située  en  avant  de  la  porte  de  Friedberg,  et  dont  le  pn»- 
priétaire  était  déj^  allé  la  veille  dans  Taprès-midi,  enoom- 
pagnie  du  maire  de  Francfort  GuioUet,  de  quelques  eavaien 
de  la  garde  bourgeoise,  au  devant  de  remperour^qnll  n'sfait 
pu  joindre  qu^à  travers  des  dangers  de  tout  genre.  Dans  ces 
quelques  heures  si  décisives,  Bethmann ,  par  son  infinaa 
personnelle  sur  l'esprit  de  Napoléon  et  par  la  prudence  de 
toute  sa  conduite,  réussit  à  détourner  de  sa  yiUe  natale  dis* 
calculables  caUimités.  Il  mourut  le  28  décembie  1826. 
.  Sa  veuve,  Umise-Frédériqut  Boodb,  issue  d'une  (àmâJe 
hollandaise  de  distinction,  se  remaria  avec  M athias-Françoii 
Borgnis,  devenu  plus  tard  associé  de  la  maison  Bethmann 
frères.  Des  trois  sceurs  de  Simon-Maurice  Betlunann.  qui 
toutes  lui  survécurent,  sont  mortes  depuis  Suumnd-Eliso' 
beih,  mariée  à  Jean- Jacques  Holuveg,  associé  de  la  malsoo 
Bethmann  frères  f  qui  prit  le  nom  et  k^  armes  de  la  iamiUe 
Betlimann,  et  devint  le  fondateur  de  la  ligne  de  Betlnnaan- 
HoUweg,  ei  Marie-Élisabeth,  mariée  en  premières  noces  à 
Jean-Jacques  Betlimann ,  associé  de  la  maison  Bethmann 
Jrères,ei  en  secondes  noces  à  Yictor-François  vicomte  de 
Flavigny.  De  ce  second  mariage  est  issu  Maurice  de  FM- 
gng,  pair  de  France  sous  Louis-PlUlippe,  et  qui,  après  la  ré- 
volution de  Février,  a  fait  partie  de  l'Assemblée  nationale. 
La  troisième  sœur,  encore  vivante  aujourdliui,  Sophie- 
Elisabeth ,  veuve  De  Luze ,  et  en  secondes  noces  veave 
baronne  de  Metlingh,  habite  Munich. 

La  maison  Bethmann  frères  aontinue  àjonirdhinepro^ 
périté  qui  repose  sur  les  bases  les  plus  solides.  Outre  d'im- 
menses aiïaires  de  banque  et  de  commissioa,  ainsi  qn'uae 
participation  importante  à  toutes  les  grandes  opéntioas 
financières  de  notre  époque,  elle  s'est,  dans  ces  derniers 
tem|)S,  mis  à  la  télé  de  difTéreutes  entreprises  decliemioide 
fer,  tant  sous  le  rapport  financier  qu'en  ce  qui  eside  l'été- 
cutiou  et  de  ^ad^lini^t^ation.  Elle  a  aujourd'hui  pour  cliel 
Philippéi  -  Henri  -  Maurice  •  Alexandre  de  Betumanh ;  né 
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68  octobre  1811,  fils  aîné  de  Simon-Maurice  Betbinann.  Il 
possède  les  qualités  du  cœur  et  de  rèsprit  qui  scmbicnl  hé- 
rédiliires  dans  la  ûunille  Betbinann  :  aussi  jouit-il  de 
restime  sénérale.  Il  est  connu  par  son  lèle  à  venir  en  aide 
à  toutes  les  institutions  cbaritables  et  à  toutes  les  entreprises 
d*olifité  pub'iqiie.  II  a  été  jusqu'en  1866  consul  général  de 
Pmsae  à  Francfort.  —  Ses  frères,  Charles-  César- 
Louis  f  Bommé  baron  et  cbambeUan  par  le  rôt  Je  Bavière  ^ 
ti  Alexandre  g  propriétaire  des  seigneuries  de  Krzinetz, 
Ronow  et  Dd)rowan  en  fiobême,  résideiit  alternativement  à 
Frandort  et  dans  leurs  terres.  L^alné  a  épousé  Marie-Tliérèse 
barooiie  de  Mndts,  de  la  maison  Prindts  de  Treuenfeld  ;  le 
plus  jeune,  Jeanne-Frédérique  Heyder,  fille  d*un  banquier  de 
Francfort. 

Dans  la  villa  Bethmann^  dont  il  a  été  question  plus  baut, 
bahîtation  où  Ton  trouve  réunies  toutes  les  délicatesses  et 
toutes  les  recberches  du  bon  goût  et  du  luxe,  et  ornée  d^une 
foule  de  trésors  artistiques  de  tout  genre,  les  amateurs  des 
beaux-arts  vont  admirer  une  magnifique  galerie  où  se 
trouve  la  célèbre  Ariadne,  montée  sur  lapanUière,  exécutée 
en  marbre  par  Dannecker. 

BETHMANN-DOLLWEG  (  Mauricb-Avcdsts  de  ) , 
câèbre  jurisconsulte,  né  le  10  avril  1795,  à  Franclbrt,  est  le 
fils  de  J.-J.  Betbmann-Hollweg,  alors  seeond  chef  de  la 
maison  de  banque  Bethmann  frères.  Après  d^excellentes 
études  (ailes  au  gynmase  de  sa  ville  natale  sous  la  direction 
de  Ch.  Ritter,  Il  parcourut,  de  1811  à  1813,  bi  Suisse  et  TI- 
talie,  revint  en  1813  suivre  les  cours  de  Funiversité  de  Gœt- 
tingue,  et  en  1 8 1 5  ceux  de  l'université  de  Berlin,  pour  s*y  livrer 
à  rétude  du  droit  sous  Hugo  et  Savigny.  Il  passa  Tété  de  18 17 
avec  GoKcben  à  Vérone ,  pour  Jr  décbifn-er  le  manuscrit 
des  Instttutes  de  Gaius,  et  Tannée  suivante  Q  ftat  reçu  doc- 
leur  en  droit  par  runiversUé  de  Gœttingue.  En  1819  il  vint 
s'établir  à  Berlin ,  à  la  demande  de  Savigny ,  et  y  fit  des 
cours  particuliers.  Un  an  après  O  était  nommé  professeur 
agrégé,  puis  trois  ans  plus  tard  professeur  titulaire  de  droit 
àvil  et  de  procédure.  De  1827  à  1828,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  recteur  de  ruuiversité  de  Berlin.  Transféré  à  Bonn, 
sur  sa  demande,  en  1829,  il  y  occupa  les  mémeS  chaires  jus- 
qu'en 1842,  époque  Où  il  renonça  aux  fonctions  de  profes-  \ 
seur  pour  accepter  ceDes  de  curateur  de  l'université,  qu'il 
remplit  jusqu'en  1843.  Nommé  cette  même  année  conseiller 
'l'Êtat,il  siégea,  en  1846,  au  synode  général  tenu  à  Beriln, 
et  CB  1849  il  fut  élu  membre  de  la  première  chambre  prus- 
sienne. Cbirgé  du  ministère  de  Tinstruction  publique  et  des 
coites  (novembre  1858),  il  se  signala  par  l'amour  du  pro- 
grès et  un  grand  esprit  de  tolérance;  mais  en  mars  1862 
il  refusa  de  contre-signer  l'ordonnance  qui  dissolvait  la 
chambre  des  députés,  et  donna  sa  démission.  On  a  de  lui, 
oaire  diverses  dissertations,  Éléments  de  Procédure  civile 
(3*  édi{.,  Bonn,  1832),  Essais  sur  quelques  parties  de  la 
tkéohê  de  la  Procédure  civile  (Bonn,  1834),  et  Origine 
ée$  libertés  des  villes  lombardes  (Bonn,  1846  ),  ouvrages 
qai  témoignent  de  sa  sagacité  et  de  retendue  de  son  savoir. 
BETHMONT  (Eugène),  homme  politique,  né  le  8  mars 
1804,  à  Paris,  était  fils  d'un  boulanger  du  faubourg  Saint- An - 
tûioe,  qui  slmposa  mille  privations  pour  lui  faire  donner  nne 
édacation  libérale.  Après  avoir  commencé  ses  études  au 
oillége  Cbartemagne,  il  les  termina  chez  les  pères  de  TOra- 
laiie,  à  Juilly,  et  indemnisa  ses  protecteurs  par  deux  an- 
iées  de  professorat.  Puis  il  vint  suivre  les  cours  de  droit 
A  Paris,  en  donnant  des  leçons  particulières  qui  lui  permet- 
iàtùi  de  subvenir  à  Ks  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille. 
Seid^batsau  barreau  en  1828  furent  très- brillants,  et  il  y 
eoiquîten  peu  de  temps  une  place  des  plus  honorables.  Élu 
àépuîé  de  la  Seine  en  18'42,  Belhmont  se  fit  remarquer  dans 
roppositioD  par  Hnilépendance  et  la  droiture  de  ses  senti- 
neals  -,il  contribua  à  Tagitation  réformiste  et  demanda  la  mise 
Cl  accusation  du  ministère  Guizot.  Après  le  24  février  il  ac* 
cq>(a  du  gouvernement  provisoire  le  portefeuilledu  commerce 
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et  de  l'agriculture.  Trois  départements  le' choisirent  pour  re- 
présentant ;  il  opta  pour  celui  de  l'Indre.  Rem iHacé  dans  son 
ministère  par  Flocon  ^11  mai  1848),  il  passa  le  7  juin  sui- 
vant  à  la  justice  et  y  resta  jusqu^au  17  juillet.  Bien  qoMI  eôt 
été  nommé  Ton  des  vice-présidents  de  l'Assemblée,  il  prit 
nne  part  peu  active  à  ses  travaux,  et  donna  sa  démission 
après  le  vote  de  la  constitution,  tors  de  l'élection  du  non- 
veau  conseil  d'État,  Bethmont  en  fit  partie  et  y  présida  d'à* 
bord  la  section  d'administration,  puis  celle  dt^s  travaux  pu- 
blics. Le  coup  d'État  du  2  décembre  le  rendit  à  ses  foneiions 
d'avocat;  il  devint  bâtonnier  de  l'ordre  pour  les  années 
1854-55.  Le  1*^  mars  1860  il  mourut  à  Paris,  laissant  la  ré- 
putation d'un  démocrate  éclairé  et  d'un  honnête  homme. 

Comme  avait  déjà  folt  Paillet,  Bethmont  préleva  sur  son 
patrimoine  un  capital  dont  le  revenu  est  destiné  à  fournir 
chaque  année  une  récompense  à  l'avocat  stagiaire  que  I 
conseil  de  l'ordre  à  jugé  digne  de  recevoir  cette  distinetion. 

Son  fils,  Paul  Bethiioi>(t,  avocat,  a  siégé  depuis  186S  au 
Ck>rps  législatif  dans  les  rangs  de  l'opposition;  les  électeurs 
de  la  Charente-Inférieure  ont  renouvelé  son  mandat  en  1871 
pour  l'Assemblée  nationale. 

BÉTDULIE,  ville  de  la  Terre  Sahite,  dans  la  tribu  de 
Zabulon,  et  qui  était  située  sur  une  montagne,  est  célèbre 
par  l'action  hardie  de  Judith  (la  mort  d'Holoîerne)  et  la 
défaite  des  Assyriens,  qui  assiégeaient  cette  ville. 

BÉTHUNE 9  ville  forte,  de  l'ancienne  province  d'Ar- 
tois, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du  Pas-de- 
Calais,  située  sur  la  Brette  et  à  l'embranchement  de  denx 
chemins  de  fer,  avec  un  tribunal  de  1'*  instance,  des  fa- 
briques de  savon ,  de  poterie,  de  sucre  de  betterave,  âe^ 
raffineries  de  sel,  des  blanchisseries,  un  commerce  con- 
sidérable de  lin,  toiles,  fil,  graines  oléagineuses,  et  nne  po-  . 
pulation,  en  1866,  de  8,178  habitants.  EUe  avait  autrefois  . 
des  seigneurs  partlcoliers;  en  1248  eUe  devint  une  des  pro- 
priétés des  comtes  de  Dampierre.  Plus  tard  elle  fut  sou- 
mise par  Philippe  le  Hardi.  Louis  XI  s'en  empara.  Charies 
VI 11  la  rendit  li  l'Espagne.  Tombée  en  notre  pouvoir  en 
1645,  elle  fut  réunie  à  la  France  par  la  paix  des  Pyrénées. 
Vauban  en  agrandit  les  fortifications  ;  cependant  les  alliés  la 
prirent  encore  rn  1710;  mais  ils  la  rendirent  quatre  ans 
après,  au  traité  d'Utrecht. 

La  petite  ville  de  Charost,  dans  le  Berry,  à  24  kilomètres 
de  Bourges, département  du  Clier,  a  pris  le  nom  de  Bé- 
THUNE  après  son  érection  en  duché-pairie  au  dix-septième 
siècle,  en  faveur  de  Louis  de  Béthune  {voyez  l'artide  sui- 
vant). Elle  portait  auparavant  le  titre  de  comté.  Situé  sur 
l'Amon,  ce  cheMieu  de  canton  compte  aujourd'hui  1,687  ha- 
bitants. 

BÉTHUNE  (fhmille  ne).  Cette  maison,  originairo  de 
l'Artois  et  descendant  de  Robert  dit  Faisseux^  né  vers  970, 
était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  royaume. 
Un  de  ses  descendants,  François  d6  BÉmoiiB,  baron  de 
Rosny,  embrassa  le  calvhiisme ,  et  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Jamac.  Ses  deux  fils  devinrent  tes  souches  de 
deux  branches. 

La  branche  aînée  fut  fondée  par  Maxlmilien  dk  Bétoonb, 
marquis  de  Rosny,  ministre  de  Henri  IV,  qui,  ayant 
acheté  la  terre  de  Sully -sur-Loire,  obtint  qu^le  serait 
érigée  en  duché-pairie  au  mofs  de  février  1606  {voyez 
Sully).  Cette  branche  s'est  éteinte  le  20  septembre  1802,  en 
la  personne  A' Alexandre  oe  Bétuunc,  dernier  duc  de  Sully. 

Le  frère  du  célèbre  Sully,  Philippe  de  BéruimE,  qui 
remplit  de  hautes  fonctions  militaires  ou  administratives 
sous  les  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV,  et  mourut  en  1049, 
fut  le  fondateur  de  la  brandie  cadette.  —  La  ville  de  Cliarost 
en  Berry,  qui  portait  le  titre  de  comté,  fut  érigée  en  duclié- 
pairié,  dans  Tannée  1672 ,  pour  Louis  de  Bétouiie,  petit 
neveu  de  Sully,  et  chef  alors  de  cette  branche,  à  laquelle 
appartenait  d'abord  le  titre  de  marquis  de  Chabris,  puis 
celui  de  âtœ  de  Charost,  et  qni  s'est  éteinte  en  1807. 
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L«  hmnie  BËTDUKE  DES  PiANcquES,  quI  existe  encore  au- 
jourd'hui en  France,  âescend  ile^JcAel  des  Plancqtiei, 
«eiRtieur  d'Hesdignod  et  lieatenantdela  ville  et  du  ctiAteau 
d«  BJtbiiDe  Te»  l'an  1511.  Son  fils,  Pierre  d«t  Plant^ues, 
Ufuadenx  DU,  dont  l'un, /eon  daPlaneques,  seigneur 
t Hesdignatl ,  fondais  ligne  de  £dCAune  âeidi^netil,  et 
Pantre ,  Gtorget ,  seigneur  dt  Berlelle ,  la  ligne  des  comtes 
de  Saiiit-Ytnant.  Depuis'  deni  siècles  les  descendants  de 
Tune  et  l'autre  de  ces  maJuins  ont  ajouté  ï  leur  nom  celui 
'  de  la  Tille  de  Béthune.  L'un  des  descmdants  de  Jean  des 
Plancquea,leDiarqujs  Sugène-Françoit-I/oniiEBéiBuiit, 
né  en  1746,  obtint  de  l'empereur  Joseph  11,  le  0  septembre 
ITBI,  pour  lui  et  ses  descendants,  le  litre  de  prince  de  Bé- 
thwie-Hesdigneut,  et  mourut  le  ITnoOt  IS33.  SonGIsaloé, 
Maxlmitieii ,  prince  de  Béthune,  né  le  17  septembre  1774, 
est  aujourd'hui  le  chef  de  cette  Tamille, 

Un  petit-Sis  de  Georges  des  Plancques,  appelé  'Adrien- 
Franfoii  DR  BÊrnuics,  épousa  Marie  de  Lierres,  fille  alnëe 
de  Haumitien  de  Lierres ,  comte  de  Saint-Tenant  ;  mariage 
qui  réonit  dans  la  même  branche  tous  les  Inens  de  la  fa- 
raille  dea  Planctgues.  C'est  pour  ce  motif  que  depuis  lors  les 
membres  de  cette  branche  prennent  le  litre  de  eomtet  de 
Saint-Venanl.  L'arrîère-petil-fils  d'Adrien-Fraoçois  de  Dé- 
thune,  Marie-Louli-Eugène,  mort  en  ISII ,  crut  pouToir 
prendre  le  nom  de  BéTnDira-Suu.T,  parce  qu'il  BTait  acheté 
en  1B0S  les  tuent  du  dernier  duc  de  Sully.  Son  fds ,  Maxi- 
mitien-Léaitard-Marie-LouiS'Joieph ,  comte  de  Bétiidhe' 
Sully,  est  Bujourd'bui  le  chef  de  cette  brandie  de  la  famille. 
BÉTHUNE  (  DtTm  ).  Voyes  BsaTOint 
IIETHYLE,  genre  d'insectes ,  de  l'ordre  des  hTméno- 
ptires,  secUon  des  porte-tarière.  Ce  genre,  établi  parLatreille, 
.  est  caractérisé  p«r  des  mandibules  longues ,  arquées  et  qua- 
drideutée*!  par  des  palpes  maxillaires  Ulifarmes;  par  des 
antennes  coadéw ,  composées  de  douie  ou  tréte  articles , 
et  par  des  pattes  robustes ,  ayant  les  cuisses  renflées  et  les 
jambes  droites. 

BÉTHYLES  ou  BÉTYLES,  pierres  Informes,  que  les 
Orîenlaui  adoraient,  avant  de  donner  des  formes  humainesï 
leurs  divinités.  Les  Grecs  appelueotain^  la  pierre  absdir, 
que  Cybila  lit  aTater  k  Saturne.  Bocliart  tire  l'origine  des 
béthyles  de  cette  pierre  mystérieuse  sur  laquelle  Jacob  re- 
posant pendant  la  nuit  eut  une  Tlsion ,  et  qu'i  son  réveil  il 
oignit  dliuile,  d'oïl  la  lieu  fut  appelé  Beth'tl.  Selon  d'au- 
tres ,  Uranus  labriqua  des  pierres  animées  qui  portèrent  le 
nom  de  béthyio.  Daraascius ,  qui  écrivait  sous  Joslinien , 
racontait  qu'il  avait  vn  une  de  ces  pierres  se  mouvoir  en 
l'air.  Uéliogabale  rapporta  de  la  Pliénicie  ï  Rome  une 
grosse  pierre  noire  en  forme  de  cAue,  qu'il  TOuiut  faire 
■dorer.  Leibétbjrles  passaient  aussi  pour  être  de«cenduesdu 
dd  :  de  là  des  oomiiMatateurs  en  ont  fait  des  aérolitlws.  On 
en  trouvait  dans  lea  teroptea ,  chei  des  particullen,  et  elles 
■errir^  natordleroent  d'amulettes. 

BETIQOE^nnedes  trois  grandesconlrées  de  l'Espagne, 
ainsi  nonunéfl  du  fleuve  Bétis  (aujourd'hui  le  Guadal- 
niil«lrt  nul  la  traversait  dans  toute  sa  longueur,  cl  qui 
MU  près  l'Andalou^e  et  le  royaume  de  Cre- 
bornée  à  l'ouest  par  l'Anas ,  qui  la  sé|iarait 
,  k  l'est  par  la  mer  et  au  nord  par  la  'Tarra- 
dl  dnq  sous-divisions  principales  (Béturie, 
irdules,  Bastuieset  BasUtaJns).  Le  sol  delà 
itraordinairement  fertile,  et  elle  offrait  des 
Ses  ports  excellents  attiraient  les  nsTiga- 
ées  les  plus  lointaines,  et  les  Cartba^noii  jr 
ombreuses  colonies.  Du  tonps  des  Romains 
.  dire  de  Pline,  comprenait  cent  soixante- 

[/«  billst  est  diei  lliomme  un  manque  d'in- 
it  Topposé  (te  cette  prédeuse  facullé  qu'on 
Labélise  n'est  pas  moins  qiiercaprit  unal- 
ingiie  i'iiommc  de  la  béte,  douécseulcmcnt 
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de  llnstind.  Une  t>èle  des  forêts  n'est  pas  plus  béte  qu'une 
autre  :  tous  les  animaux  de  même  espèce  (  il  nous  le  sembla 
du  moins)  ont  la  même  dose  d'Instinct;  l'homme,  an  con- 
traire ,  résilie  don  de  l'esprit  &  doses  pinson  moins  («tes, 
et  11  exUte  autant  de  distance  d'une  intelligence  humaine 
i  une  autre  qu'il  peut  s'en  trouver  entre  l'instinct  de  l'holtiv 
et  celui  du  chleo. 

Tandis  que  l'esprit  court,  dit-on,  les  mes,  h  Mile, 
presque  toujours  privilégiée  dans  ce  monde,  en  atlendant  la 
béalitude  qui  lui  est  promise  dans  l'autre  (  Beati  paupatt 
iplritti},  s'est  réfugiée  dans  les  conseils  des  nus  et  des  na- 
tions ,  voire  dans  les  académies  et  dans  les  collèges.  Pour 
indiquer  tous  les  lieux  où  règne  la  bêtise,  pour  eiprioier 
tous  tes  cas  oii,  k  l'exdusioo  du  bon  sens  et  de  la  raison, 
elle  trène ,  «e  prélasse ,  pérore ,  disserte ,  professe ,  Il  ba- 
drait  reprendre  de  haut  et  de  loin  lliisloire  des  institutions 
linmaines,  en  rdigion,  en  politique,  en  administration,  et 
dans  tous  les  usages  de  la  vie. 

Il  n'est  personne  dlns  le  monde  qui  n'ait  été  à  poriéede 
conslattirû  distinction  qui  existe  entre  la  Mfije  et  la  iarfij«. 
L'homme  qui  n'est  que.  bile  peut  être  eonuyKix ,  ridicule; 
mais  quand  la  vanité  s'en  mêle,  quand  une  bile  s'imagine 
avoir  de  l'esprit,  alor^  elledevjent  Incommode,  importune, 
insupportable;  en  on  mot,  die  tombe  dans  la  loflâe.  Oo 
peut  être  une  bonne  bite,  on  n'est  jamais  bon  quand  oo 
est  fot;  car  la  sottiEe  suppose  è  la  fois  un  défaut  d'esprit 
et  on  vice  de  caractère,  tl  eit  plut  bile  que  tnéchant  ;  Il 
eti  il  iMH  qu'tl  en  est  bite,  voIU  deux  proverbes  dout 
personne  ne  conteste  la  justesse.  Les  blta  de  cet  acabll  >i 
conrundenlaTeclesWn^fs,  gensquitrouTent  tout  bon, tout 
bien;  berii  est,  Toib  leur  devise,  d'oii  est  tiréleur  nom. 
L'itff o<  est  la  bile  par  défaut  de  connaissance  et  d'^titode 
ïrienapprendre.  Lejtupirfeest  labètereniorcée.  Lafrruft 
est  l'homme  qui  k  ta  tiélise  joint  des  manières  grossières  et 
brutales  :itj  aU,  comme  dansU  sottise,  défaut  d'esprilel 
vice  du  cœur.  h'imbieUe  est  le  bible  d'esprit  :  être  encore 
plus  négatif  que  la  bile ,  il  n'a  pas  d'idées ,  il  ne  conçoit  pu 
cdies  des  autres;  la  bile  au  moins  a  le  triste  avantage  d'a- 
voir des  Idées  à  elle,  des  idées  tdles  qu'elle  peut  tes  conce- 
voir. Le  niait,  le  nigovd,  ne  doivent  pas  non  plus  être 
confondus  avec  la  bête.  Le  niaij  est  un  être  novice  sar 
tout,  qui  se  laisse  mener  comme  k  la  lisière  par  le  premier 
venu;  mais  une  foisdAtlals^,  grice  è  l'expérience, il  peu' 
quelquefois  n'être  plus  une  bite.  Lenl^nuij  (nii^afor)»! 
un  grand  innocent, qui  ne  s'occupe  que  de  niaiseries.  L'k^ 
prit  du  nigaud,  comme  cdui  du  niais,  est  susceptible  de 
se  réveiller.  Il  serait  facile  de  dter  des  niais  qui  sont  toa- 
jours  restéstelaet  qui  ont  fait  des  livres,  des  joumaui, des 
constitutions,  et  jusqu'à  des  révolutions,  pour  ne  s'en  troa- 
ver  ni  plus  riches  ni  mieux  gouvernés,  n  y  «  plus  :  en 
politique,  les  véritables  gens  d'esprit  sont  presque  tonjours 
des  niait  de  comédie  ;  et  ce  sont  des  fripons  asseï  bêles, 
mais  k  hi  tète  froide,  qui  emtMuisent  la  recdie. 

Rien ,  dit-on ,  de  si  bite  que  les  gens  d'esprit.  Il  est  ea 
effet  des  bêtises  que  la  préoccupation ,  ta  distraction,  l'ha- 
bitude de  se  complaire  k  ses  propres  idées ,  font  comncllre 
k  on  homme  d'esprit,  et  que  ne  commeltrail  pas  une  bêle 
renforcée.  Qui  ne  se  rappdie  le  mot  de  la  gerde-malaile  de 
La  Fontaine  an  confesseur  de  ce  poète  :  ■  Laissex-le  donc 
en  paiil  Dieu  n'aura  pas  le  courage  de  le  condamner,  il  est 
plus  t)ète  que  méchant.  ■ 

L'amour,  dit-on  encore. 


H  est  eiïectivement  peu  de  passons  qui  bouleverwal  an* 
tant  lliomme ,  donnant  tant  de  reuources  au  [dus  ihipid^ 
et  embarrassant  en  même  temps  le  plus  spiritud,  oomna 
pour  rappeler  à  notre  espèce  son  identité  d'origine. 
L'esprit  est  moins  utile  qu'on  ne  croit  généralement  k  It 
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réussite  dans  ce  monde.  Pour  lin  homme  d^esprit  qui  perce, 
combien  d^ots  qui  parriennent!  Une  certaine  dose  de 
bMise  profite  à  bmcoup  de  gens.  Un  imbédle  n'inspire 
Jamds  d'ombrage  à  ses  sopérieurs,  on  le  protège  de  préférence. 
On  se  croit  toujours  sûr  d'en  ftire  ce  qu'on  Youdra.  On  aide 
riiQltre  à  fixer  son  byssus  n'importe  où,  et  rbultre  s'en- 
graisse. Aussi  le  poète  a  bien  en  raison  de  dire  : 

Pomt  Atre  lieareai  faat  être  bétel 

Lliistoire  n'est  antre  chose  que  les  annales  de  la  bêtise 
des  rois  et  de  leurs  ministres  :  sous  ce  rapport  elle  est  par- 
Ibis  assa  diyertissante,  du  moms  pour  la  postérité.  U  doit 
manquer  aux  rois  une  Toole  d'idées  pratiques  qui  sont  à 
rusage  du  plus  mince  bourgeois  :  yoUà  pourquoi  le  sens 
commun  est  encore  plus  rare  sur  le  trOne  que  l'esprit  et  le 
génie.  Cest  en  efTet  par  un  bonmie  de  génie  que  commencent 
d'ordinaire  les  races  royales  ;  elles  finissent  le  plus  souvent 
par  des  àétes  méchantes  et  sottes.  Ceci  me  remet  en  mé- 
moire le  trait  par  lequel  de  jeunes  auteurs  ont  buriné  dans 
un  drame  historique  le  personnage  bnpérial  de  (Haude  :  Gros, 
çras  et  bête!  ces  trois  mots  résumaient  Tingt  pages  de  Ta- 
cite :  aussi  ont-ils  fait  fortune. 

U  tàai  le  reconnaître,  l'homme  du  peuple  qui,  à  la  faveur 
d'une  couTulsion  politique,  derient  un  homme  en  place, 
oontracte  bientôt  ce  penchant  k  la  bêtise.  On  a  fait  un  volume 
entier  des  âneries  révolutionnaires.  Bien  digne  assurément 
était  de  figurer  dans  ce  recueil  cet  officier  municipal  qui 
ftt  incarcérer  comme  patriote  tiède  un  malheureux  violo- 
niste, pour  avoir,  dans  un  concert  patriotique,  observé  les 
pauses.  •  Je  vous  apprendrai ,  lui  dit  le  fonctionnaire ,  à 
rester  les  bras  croisés  la  moitié  du  temps  quand  les  autres 
jouent!  »  rTa-t-on  pas  entendu  sous  la  Restauration  un  cour- 
tisan de  Louis  XVIII  répondre  à  ce  roi  fin  railleur,  qui  lui 
avait  dit  :  «  Vous  venez  de  parier  coraroe  un  Déroosthène  : 
~  Sire,  fl  est  possible  que  je  n'aie  pas  l'âoquence  de  Dé- 
mostbèae,  mais  Démosthène  n'avait  pas  assurément  plus 
d'amour  pour  son  roi.  »  Ce  trait  nous  rappelle  ce  seigneur 
de  la  cour  de  Louis  XV  qui  demandait  si  Cicéron  avait  fait 
ses  études  chez  les  jésuites,  et  cet  autre  qui  priait  Cassini 
de  recommencer  Téclipse.  Du  reste,  plus  près  de  nous,  n'a- 
voos-nous  pas  vu  un  prince  s'âMihir  sur  la  haute  température 
qu'avait  dû  ressentir  un  savant  académicien  dans  une  ascen- 
sion aérostatique! 

A  la  cour,  les  flatteurs  réussissent  quelquefois  par  des. 
bêtises  dites  à  propos.  Le  courtisan  qui  répondait  h 
Louis  XIV  :  «  Sire,  il  est  l'heure  qu'il  plaira  à  Votre  Ma- 
jesii  ;  •  le  cardinal  d'Estrées  montrant  sans  le  vouloir  les 
phis  belles  dents  du  monde  en  disant  au  même  monarque, 
qui  se  plaignait  de  la  perte  des  siennes  :  «  Sire ,  qui  est-ce 
qui  a  des  dents!  »  ont  su  plaire  au  maître.  Mais  de  nos  jours 
forent  sifOés,  bafibués  par  tous  les  partis,  ces  sénateurs  par- 
venus dont  l'un ,  haranguant  timpératrice  mère,  la  compa- 
rût à  la  mère  du  Christ,  et  l'autre,  en  offrant  à  Napoléon 
trois  cent  mille  conscrits  de  dix-sept  ans,  vantait  V exercice 
salutaire  qu'ils  allaient  prendre  en  allant  laisser  leurs  os 
wn  la  route  de  Moscou  ou  de  Madrid. 

Que  de  t>étises  n'ont  pas  dites  les  premiers  hérésiarques 
do  christianisme,  depuis  celui  qui  s'est  attaché  à  nous  foire 
connaître  les  joies  promises  aux  deux  sexes  dans  le  paradis, 
(«qu'à  cet  antre  qui  avait  mesuré  la  taille  d'Adam,  celle  de 
léMs,  même  celle  du  Saint-Esprit!  Mais  laissons  Bayle  et 
ToHaire  moissonner  dans  le  champ  des  bêtises  sacrées. 

Si  des  Iianteors  du  trône  et  de  l'autel  nous  descendons  aux 
usages  des  peuples ,  nous  ne  trouverons  pas  le  genre  humain 
eo  masse  moins  sujet  à  la  bêtise  que  liiommc  pris  indivi- 
dodlement.  Hérodote  nous  apprend  que  chez  certain  peuple 
d'Asie,  les  Tibarénlens ,  quand  la  femme  accouchait,  le  mari 
se  mettait  an  lit,  puis  se  fiiisait  soigner  et  recevait  des  vi- 
sites comme  une  accoucliée.  Cela  n'est  pas  assurément  plus 
bête  que  de  (Ure  servir  un  somptueux  repas  pendant  liuit 
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jours  au  cadavre  d^un  roi  ou  d'un  évéque,  assis,  couvert 
d'oripeaux  et  de  fard,  sur  un  lit  de  parade. 

Mais  plus  nous  exploitons  la  matière  de  cet  article,  moms 
nous  l'épuisons,  et  plus  elle  s'étend^  Après  avoir  parié  des 
rois ,  des  princes ,  et  de  leur  entourage ,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  indiquer  la  bêtise  observée ,  reproduite  avec  esprit  par 
certains  acteurs  si  aimables  et  si  chers  au  public  :  depuis 
Janot ,  avec  son  femeux  c^en  est ,  qui  fit  fureur  à  la  cour  de 
Louis  XVI ,  et  qui  eut  même  l'honneur  de  passer  dans  la 
belle  bouche  de  Marie-Antoinette  ;  depuis  Jocrisse  Br  unet, 
jusqu'à  Potier,  toujours  divers  et  toujours  si  risible;  jus- 
qu'à Odry,  toujours  le  même  et  toujours  si  divertissant; 
jusqu'à  ce  bon  Arnal,  si  innocent  et  si  persécuté,  on  a  vu 
se  succéder  en  France  cinq  générations  au  moins  de  rois  de 
la  bêtise.  Ceux-là  du  moms  n'ont  fait  que  des  heureux  :  plus 
fortunés  que  Titus ,  chaque  soir  ils  ont  pu  dire  :  Je  n^ ai  pas 
perdu  ma  journée.  Ch.  du  Rozom. 

BETJOUANS  ou  BETSCHOUANS,  nombreuse  et 
puissante  nation  de  l'Afrique  méridionale,  où  elle  habite  depuis 
le  KaU'Gariep  ou  fleuve  Jaune ,  par  28**  de  lat.  sud,  entre 
le  canal  de  Mozambique  et  les  Boschimans,  un  territoire 
de  trente  à  quarante  journées  de  marche ,  jusqu'au  tropique 
du  Capricorne.  Ils  appartiennent  à  la  grande  famille  des 
Cafres,  et  se  rapprochent  beaucoup  des  Koosas.  Leur  langue 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  qu'on  parle  au  Congo.  Les 
nombreuses  tribus  dont  se  compose  le  peuple  betjouan  obéis- 
sent à  un  chef  suprême,  qui  jouit  d'une  autorité  à  peu  près 
absolue,  et  sont  continuellement  occupées  à  guerroyer,  bien 
qu'elles  aient  moins  le  renom  de  bravoure  que  leurs  voisins 
de  l'ouest  et  du  sud ,  et  qu-'elles  soient  parvenues  à  une  cer- 
taine civilisation.  Le  Malopo  est  le  principal  cours  d'eau 
qui  arrose  leur  territoire,  lequel  est  traversé  par  les  belles 
vallées  qu'y  forment  les  moots  Kammani.  Comme  il  est 
situé  dans  la  zone  où  réussissent  les  diverses  espèces  de 
céréales  du  midi  de  l'Europe,  l'agriculture  s'y  pratique  sans 
grande  peine;  mais  on  s'y  livre  plus  particulièrement  à 
l'élève  des  bestiaux,  des  bêtes  à  cornes  surtout.  Les  chevaux 
y  sont  un  objet  d'horreur.  La  fï^uence  des  guerres,  la  pré- 
paration liabile  du  fer,  du  cuivre ,  de  llvoire  et  des  peaux 
d'animaux  expliquent  pourquoi  on  y  trouve  d'assez  grandes 
villes,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  15,000  habitants,  et 
dans  lesquelles  cliaque  maison  constitue  une  espèce  de  for- 
teresse défendue  par  des  remparts  et  des  fossés.  La  plupart 
des  travaux  ordmaires  sont  abandonnés  aux  femmes,  qui  y 
sont  l'objet  d'un  profond  mépris.  Ces  populations  ne  présen- 
tent d'ailleurs  que  de  très-faibles  traces  d'idées  religieuses. 
Ce  n'est  guère  qne  vers  1801  que  le  nom  de  cette  nation  est 
parvenu  en  Europe,  et  jusqu'à  présent  on  n'a  encore  obtenu 
sur  elle  que  des  renseignements  fort  insuffisants.  Le  peu 
que  nous  en  savons  nous  a  été  appris  par  des  missionnaires 
qui  entretienn^t  d'hnportants  établi^ments  au  Vieux  et 
au  Nouveau  Latakou.  Consultez  Lichtenstein ,  Voyages  dans 
r Àf ligue  méridionale  (BerUn,  1812);  Shaw,  àtemorials 
pfsouth  Africa  (New-York ,  1841  )  ;  Napier,  Excursions  in 
Southern  Africa  (2  vol.,  Londres,  1849),  et  Casali,  Études 
sur  la  langue séchuna  (Paris,  1841). 

BÉTOINE  9  genre  de  la  famille  des  labiées  et  de  la 
didynamie  gymnospermie ,  plante  vivace ,  dont  les  fleiu^ 
sont  en  gueule.  Sa  racine  est  grosse  comme  le  doigt  et  garnie 
de  plusieurs  fibres  longues  et  clievelues.  Les  feuilles  qui  en 
partent  sont  oblongues,  bosselées  et  velues.  Sa  tige  est  carr 
rée,  rarement  branchue,  hautes  de  45  centimètres ,  chargée 
par  intervalles  de  quelques  feuilles  opposées,  plus  allongées 
que  celles  du  bas  et  plus  étroites.  Cette  tige  se  termine  par 
un  épi  de  fleurs  purpurines  assez  pressées ,  dont  chacune 
est  un  tuyau  découpé  par  devant  en  deux  lèvres ,  la  supé- 
rieure relevée,  pliée  en  gouttière  et  échancrée,  et  l'inférieure 
divisée  en  trois  parties.  Le  calice  est  un  cornet  verdàtre , 
an  fond  duquel  sont  contenues  quatre  petites  semences 
oblongues.  ^^ 
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La  bétoine  commune  (betonica  o/ficinali%)  était  très- 
renommée  chei  les  anciens,  qui  employaient  ses  (lears  et 
ses  feuilles  en  décoction  contre  la  goutte,  la  sciaticiue,  la 
céphalalgie ,  etc.  Ce  qui  est  resté  de  certain  de  toutes  les 
vertus  que  Ton  se  plaisait  à  prêter  ainsi  à  la  bétoine,  c'est 
que  les  racines  de  cette  plante ,  qui  a  une  odeur  pénétrante, 
sont  purgatives ,  et  que  ses  feuilles  sont  stemutatoires  et 
peuvent  être  prises  en  guise  de  tabac. 

Quant  au  nom  de  bétoine ,  il  parait  quMl  provient  de  celui 
d*un  peuple  d*£spagne,  les  Vetones  (aujourd'hui  habitants 
du  I^am  ) ,  qui  ont  les  premiers  fait  usage  de  cette  plante. 

BÉ1*011VE  DES  MOiVTAGNES.  Voyez  Arnica. 

BÉTON 9  sorte  de  mortier  formé  de  chaux,  de  sable 
et  de  gravicn  Pour  obtenir  ce  mélange  on  prend  de  la  diaui 
récemment  tirée  du  four,  et  on  Téteint  dans  un  bassin  pro- 
portionné à  sa  quantité  :  ce  bassin  n^est  autre  chose  que  du 
gros  gravier  môle  de  sable  disposé  circulairement  pour  con- 
tenir Teau.  Dès  que  la  chaux  est  étemte  et  lorsqu'elle  est 
encore  chaude,  plusieurs  hommes  armés  de  broyons  mé- 
langent cette  cliaux ,  ce  sable  et  ce  gravier  ;  et  lorsque  ce 
mélange  est  bien  fait,  c^est  le  moment  de  remployer. 

S'il  s'agit  d'un  édifice  à  l'air  libre  et  sur  le  sol ,  on  com- 
moice  par  ouvrir  les  tranchées  nécessaires  ;  la  terre  étant 
enlevée,  on  place  de  distance  en  distance  des  bassins  de 
sable  ou  de  gravier,  où  Ton  éteint  la  chaux.  Aussitôt  qu'elle 
a  été  broyée  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée ,  les 
ouvriers,  armés  de  pelles,  poussent  le  tout  dans  les  tran- 
chées ,  se  li&tent  d'éteindre  la  nouvelle  chaux ,  et,  procédant 
de  la  même  manière,  continuent  l'opération  jusqu'à  ce  que 
la  tranchée  soit  ranplie.  Pendant  ce  temps ,  d'autres  ou- 
vriers tassent  le  béton  dans  la  tranchée  afin  de  chasser  l'air 
qui  pourrait  rester  entre  les  différentes  couches.  Enfin,  quand 
la  trancliée  est  remplie ,  elle  est  aussitôt  recouverte  de  deux 
à  trois  pieds  de  terre,  et  reste  ainsi  pendant  un  an,  ou ,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  pendant  deux  ans.  Dans  cet  inter- 
valle ,  la  masse  totale  se  cristallise  tout  d'une  pièce ,  et 
quelques  années  après  elle  est  si  dure  que  la  scie  ne  peut 
y  mordre.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  cette  opération,  de 
choisir  du  gravier  fin  ;  lors  même  qu'il  serait  gros  comnoe  le 
poing,  quand  bien  même  à  la  place  du  gravier  on  emploie- 
rait des  retailles  de  pierres ,  elle  n'en  serait  pas  moins  parfaite. 
Enfin,  lorsque  la  cristallisation,  ou,  pour  parler  vulgairement, 
lorsque  la  prise  du  mortier  est  fhite ,  on  enlève  la  terre  de 
la  surface,  et  Ton  élève  le  reste  de  la  maçonnerie.  Cest  ainsi 
qu'ont  été  faites  les  fondations  de  toutes  les  maisons  qui 
couvrent  actuellement  les  Brottcaux ,  vis-à-vis  de  Lyon. 

S*agit-il  d'élever  un  quai,  d'empêcher  qu'un  ruisseau 
n'emporte  le  terrain ,  de  faire  enfm  des  constructions  sous 
l'eau ,  le  béton  fournit  encore  le  moyen  le  mouis  dispen- 
dieux et  le  plus  sûr.  Lorsque  les  pilotis  sont  enfoncés,  on 
coule  sur  le  devant  et  contre  eux  des  revêtements  formés  de 
vieilles  planches  qui  servent  d'encaissement  pour  la  partie 
Extérieure.  Si  le  courant  est  rapide  et  profond ,  on  plante  en 
avant  quelques  pilotis,  qu'on  enfonce  |)eu.  Ces  premiers 
pilotis  retiennent  les  planches  d'encaissement  comme .  le 
ferait  une  coulisse.  Tout  étant  ainsi  disposé ,  on  se  hflte  de 
remplir  l'mtervalle  en  béton  jusqu'à  la  hauteur  voulue.  Il 
prend  aussitôt  de  la  consistance ,  et  quelques  années  après 
il  faut  faire  jouer  la  mine  pour  le  détruire.  11  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  c'est  la  chaux  hydraulique ,  et  non  la 
chaux  grasse ,  qui  doit  servir  pour  la  fabrication  du  béton 
qui  est  destiné  à  être  employé  sous  l'eau. 

Le  béton  sort  à  une  foule  d'usages.  On  en  fait  encore  des 
th^  sur  le<quellcs  on  pose  le  bitume.  On  en  fabrique  d'é- 
normes pierres  artificielles  qu'on  emploie  pour  asseoir  de 
grands  travaux  hydrauliques,  comme  le  môle  du  port  d'Alger. 

BETTE,genre  de  la  famille  des  cliénopodées,  dans  lequel 
Linné  reconnaît  trois  espèces  distinctes  :  le  betn  maritima, 
plante  indigène  croissant  sur  les  bords  de  la  mer  ;  le  bêla 
vulgarls  ou  poirée,  et  le  bêla  cycla  ou  betterave.  De 


l'avis  d'un  grand  nombre  de  botanlsles  et  d*agfoiiomes ,  oei 
deux  dernières  ne  seraient  qae  des  TaH^és  da  beia  mari^ 
tima  DDodifié  par  la  cultuce. 

Le  genre  ttelte  a  pour  caractèrea  t  on  périgone  h  dnq  di^ 
visions  profondes,  à  moitié  «dliérent  par  sa  base  à  l'oTaire , 
cinq  étamines,  deux  ou  trois  styles  très-courts,  et  un  fru't 
réniforme  entouré  par  le  périgone,  ^cri  fofrae  tioq  eMes  et 
qui  est  béant  dans  sa  partie  supérieure. 

BETTERAVE  ou  BETTE-RAVE.  Qu'eUe  constitue 
une  espèce  du  genre  bêtteon  qu'elle  aoit  simplement  une 
variété  du  beta  maritima,  la  betterave  n'occupe  pas  moins 
un  rang  hnport^nt  dans  l'agriculture.  Sa  racine  fournit  un 
aliment  agréable,  quoique  peu  nourrissant,  «A  d'une  digestion 
assez  diflicile  pour  les  estomacs  délieatd;  dans  certaines 
contrées,  ses  feuilles  s'acoommodeiit  comme  les  éphiards,  on 
mange  en  salade  les  jeunes  pousses  que  les  racines  Jettent 
en  hiver  dans  la  cave  où  on  les  conserve.  En  mêlant  des 
racines  de  betterave  avec  des  poires,  du  houblon  et  des 
pommes  de  terre,  on  obtient  une  très  bonne  ean^-tie.  En 
Allemagne ,  et  prindpaleroent  dans  la  Thuringe,  on  prépare 
aussi  avec  ses  racines  torréfiées  une  poudre  qui,  mêlée  au 
caCé,  lui  donne  un  très-bon  goût  Mais  la  betterave  est  sur- 
tout précieuse  pour  le  sucre  qu'elle  fournit  et  pour  la  nour- 
riture abondante  qu'elle  procureaux  bestiaux,  qui  en  mangent 
avec  avidité  les  feuilles  et  les  racines.    > 

La  diversité  des  emplois  de  la  betterave  a  multiplié  le 
nombre  de  ses  variétés,  chaque  eultivateor  ayant  cherché  à 
développer  an  plus  haut  point  les  qualités  qui  se  trouvaient 
être  lc«  principales  pour  remplir  le  but  qu'il  se  proposait 
Cest  ainsi  que  la.  betterave  champêtre ,  appelée  aussi  bette- 
rave sur  terre t  racine  d^aJbondance,  racine  de  disette, 
plus  spécialement  destinée  à  la  nourriture  des  bestiaux,  est 
beaucoup  plus  volumineuse  dans  ses  racines ,  plus  abondante 
en  feuilles,  d'une  constitution  plus  robuste  et  d'un  produit 
plus  considérable  que  les  autres  betteraves;  cette  variété  a 
une  racine  très-grosse,  longue,  et  croissant  phis  de  moitié 
hors>deterre,ro8e  en  dehors  et  panacliéeà  Tintérienr,  ou 
bien  quelquefois  seulement  marquée  de  stries  rouges  très- 
peu  prononcées.  Cest  dans  la  betterave  diampêtre  que 
Margraff  eut  la  gloire  de  découvrir  la  présence  du  sucre, 
et  c'est  sur  die  qu'Achard  répéta  les  expériences  de  son 
devancier. 

Le  jardin  potager  possède  la  betterave  rouge  ordinaire, 
dont  les  radnes ,  allongées ,  sont  d'un  rouge  tirant  sur  le  pour- 
pre et  entrent  dans  la  composition  des  salades ,  et  surtout  de 
la  salade  de  barbe  de  capudn;  la  grosse  betterave  rouge  de 
Castetnaudary,  aicoreplus  foncée  en  couleur  et  plus  toIu- 
mhieuse  ;  la  petite  betterave  rouge  ronde  précoce,  variété 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties  que  les  deux  précédentes  ; 
la  betterave  jaune  ordinaire,  de  forme  allongée,  d'une  sa- 
veur sucrée  prononcée,  et  sans  aucun  mélange  d'âcreté;  la 
betterave  Jaune  de  Castetnaudary,  plus  grosse,  également 
d'une  saveur  douce;  la  betterave  jaune  à  chair  blanche, 
approchant  beaucoup  plus  de  la  couleur  blanche  et  beau- 
coup plus  riche  en  principe  saocharin;  la  betterave  jaune 
ronde,  née  de  la  betterave  de  Oasteliiaudary,  mais  qui  a 
la  duiir  presque  blandie,  et  dont  la  radne,  très-grosse,  a 
une  tendance  marquée  à  croître  hors  de  terre. 

Le  caractère  principal  des  betteraves  à  sucre  est  d*être 
de  la  plus  grande  blancheur  possible.  On  en  connaît  trois 
variétés,  qui  sont  :  la  betterave  blanche  deSitésie,  née 
des  betteraves  acdimatées  dans  le  Nord ,  d'un  blanc  mat 
dans  toutes  ses  parties,  mais  très*>sujctte  à  dégénérer  en 
betterave  rose;  la  betterave  blanche  de  Prusse  à  collet 
rose,  plus  sujette  encore  à  dégénérer  en  betterave  entière- 
ment rose-rouge  panachée  ;  la  betterave  jaune  blanche  de 
France,  d'une  blancheur  parfaite  dans  l'intérieur  et  d'un 
blanc  tirant  sur  le  jaime  a  l'extérieur;  elle  est  la  plus  riclie 
de  toutes  en  sucre. 

Toutes  les  betteraves  se  cultivent  de  même.  Après  avoir 
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iKeo  arocoblé  Ja  terre  par  un  ou  deux  labours  profoods,  on 
sèmev  à  la  volée  ou  ea  rayons,  depuis  la  mi -mars  jusqu'en 
mai  ;  on  édaircit ,  suivant  la  qualité  du  sol  et  le  yoUime  de 
l'espèce,  de  o>anièreÀ  ce  que  les  plants  soient  à  trente  on 
cinquante  centimètres  les  uns  des  autres  :  on  sarcle  et  Ton 
>loni»e  plusieurs  binants.  On  peut  aussi  semer  en  pépinière 
poar  mettre  en  place  lorsque  la  racine  a  atteint  la  grosseur 
du  doi^  y  en  ayant  soin  que  Textrémité  ne  soit  pas  repliée 
an  fond  du  trou  ;  mais  les  racines  plantées  »  quelqu3  jeunes 
qo'eUessoientaloiis,  ne  viennent  jamais  aussi  belles  quecelles 
des  b^teraves  qui  ont  été  semées  sur  place  :  on  ne  doit  donc 
employer  la  transplantation  que  pour  regarnir  les  places  du 
ch^mp  semé  où  le  plant  manquerait.  Les  betteraves  ainient 
oqe  terre  douce,  profonde,  fumée  de  Tannée  précédente. 

Les  racines  se  récoltent  en  novembre  :  après  avoir  coupé 
les  feuilles,  on  les  laisse  se  ressuyer,  et  on  les  met  dans  une 
cave  ou  une  serre  sèche,  à  Tabri  de  la  gelée.  Pour  récolter  de 
la  graine,  on  replante,  en  mars,  des  racines  dioisies  et  bien 
conservées  ;  cette  graine  se  conserve  quatre  ou  cinq  ans. 

Cn  1&99  Olivier  de  Serres  parla  te  premier  do  la  bette- 
rave, qui  venait  d'être  rapportée  d'Italie.  Plostai)d,  Tabbé  de 
Comîmerel  et  le  baron  de  Tbose  contribuèrent  puissamment 
à  faire  connaître  cet  intéressant  végétal.  La  découverte  de 
Margrair  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  travaux,  dont  les 
principaui  sont  ceux  d'Achard ,  de  MM.  de  fieaujeu  et 
Payeo,  eoAn  de  MM.  Cbampoonois,  Possoz  et  Perier. 

BETTERTON  (Thomas),  comédien  et  auteur  drama- 
tique anglais,  né  à  Londres,  en  1635,  et  mort  en  1710,  était  le 
fils  d*nn  sous-clief  des  cuisines  du  roi  Cliarles  l''.  Son  père 
Ini  fit  donner  une  bonne  éducation.  Ambitieux  pour  son 
fils,  qui  annonçait  les  plus  heureuses  dispositions,  Il  le  des- 
tinait à  une  profession  libérale  ;  mais  la  révolution  renversa 
la  marmite  de  notre  maître  queux  en  même  temps  que  le 
tràne  de  son  maître,  et  il  dot  se  résigner  à  pUcer  son  fils 
en  qualité  de  commis  chez  un  libraire.  Thomas  s*eonuya 
bientôt  de  cette  position  ;  et  il  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  en  état 
de  voler  de  ses  propres  ailes,  qu'il  s'engagea  dans  la  troupe 
de  William  Davenant.  Ses  débuts  sur  la  scène  furent  heu- 
reux. 11  devbit  un  des  acteurs  favoris  du  public,  qui  n'esti- 
mait pas  moins  en  lui  l'homme  privé  que  le  comédien.  Au 
déclin  de  sa  vie,  Betferton  eut  le  chagrin  de  perdre  dans  une 
entreprise  commerciale  une  somme  considérable ,  fruit  des 
travaux  et  des  épargnes  de  toute  sa  carrière  dramatique;  et 
réduit  à  un  état  voisin  de  la  misère,  il  supporta  son  mal- 
heur avec  la  plus  philosophique  résignation.  On  lui  attribue 
les  pièces  suivantes  :  The  ux)man  meute  a  ^'u5/ice  (La  femme 
prise  pour  Juge),  et  une  imitation  du  Georges  Dandin  de 
notre  Molière,  The  amourous  Widow  (  La  Veuve  amou- 
reuse). 11  refit  aussi  pour  le  théâtre  une  pièce  de  John 
Welster,  TheinjmiJudge^or  Appius  and  Virginia, 

BETTLDeux  peintres  florentms  ont  porté  ce  nom.  L'on, 
Niccolo  Betti  ,  flortssait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Il  aida  Vasari  dans  la  décoration  du  Palazzto  Vecchio,  et 
peignit  pour  le  cabinet  d'étude  un  tableau  représentant  des 
Soldais  romains  déposant  aux  pieds  de  César  les  dépouilles 
des  peuples  vaincus.  Cette  toile  orne  aujourd'hui  la  galerie 
de  Florence.  L'autre,  Sigismondo  Betti,  vivait  au  milieu 
du  siècle  dernier,  et  fut  élève  de  Matteo  Boncchi.  C'était  un 
bon  dessinateur  et 'un  habile  peintre  à  fresque  et  à  l'huile. 
Parmi  les  principaux  ouvrages  qu'on  voit  de  lui  à  Florence, 
BOUS  mentionnerons  la  voûte  de  la  nef  de  l'église  Saint-Jo- 
seph; une  IVesque  exécutée  vers  1754  et  représentant  Saint 
François  de  Poule  ravi  au  ciel  par  les  anges  ;  et  une 
Vierge  dans  une  gloire^  entre  saint  Paul  et  sainte  Ca- 
tkaine,  pour  Téglise  des  Barnahites.  En  1765  il  exécuta 
coeore,  pour  le  sanctuaire  de  Varallo,  une  Présentation  de 
fésusau  Temple*  On  a  aussi  de  lui  quelques  bons  pastels. 

Un  poète  da  même  nom,  Zacharia  Betti,  né  à  Vérone, 
ta  1739,  mort  dans  la  même  ville,  en  1788,  est  auteur  d'un 
potae  sor  le  Ter  à  soie,  intitulé  :  Del  Baco  da  Seta, 


!  Canti  /F,  con  annotazioni  (Vérone,  1756),  et  dédié  au 
marquis  Spolverini,  auteur  d'un  poème  sur  la  culture  du 
riz.  11  avait  fondé  à  Vérone  une  Académie  d' Agriculture. 

BETTI  Al  A9  célèbre  peintre  de  l'école  milanaise,  qui  flo- 
rissait  dans  les  dernières  annéesdu  dix-septième. siècle.  Elle 
excellait  à  peindre  les  flepra  et  les  fruits. 

BETTINA  D'ARNIM.  Voyez,  Aruim  (^sabethd'). 

BETTINELLI  (Giuseppe-Mab^a),  littérateW  iuiien,  né 
à  Mantooe,  en  17 18 ,  mort  en  1803,  entra  dans  la  société  di 
Jésus,  et  professa,  «le  1739  à  1744,  les  belles-lettres  au  collégs 
de  Brescia.  En  1748,  il  alla  occuper  une  chaire  de  rhé- 
torique à  Venise;  mais  contraint  bientôt  après,  par  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  à  la  |)artie  active  de  l'enseignement  pu- 
blic, il  dirigea  pendant  huit  ans  le  collège  noble  de  Parme. 
Des  voyages  qu'il  eut  occasion  de  (aire  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  France,  le  mirent  en  rapport  avec  quelques- 
uns  des  littérateurs  les  plus  éminents  de  son  siècle ,  entre 
autres  avec  Voltaire,  qui  le  reçut  aux  Délices.  Bettmelli  se 
trouvait  à  Modène  lorsque  eut  lieu  la  suppression  de  l'ordre 
des  Jésuites,  et  il  se  retira  alors  à  Mantoue,  où  il  continua 
à  se  livrer  à  la  culture  des  lettres.  Obligé  de  se  réfugier  à 
Vérone  devant  l'invasion  française,  en  1796,  il  ne  revint  dans 
sa  ville  natale  qu^en  1797. 11  y  commença  une  édition  doses 
oeuvres  complètes,  mtitulée  :  VAhbate  Bettinelti,  Opère 
édite  ed inédite,  in  prosa  edin  versi  (Venise,  I801). 

BETTINI  (An1x)mio),  écrivain  ascétique  italien,  né  à 
Sienne,  en  t396«  fut  élu,  à  l'Age  de  soixante-cinq  ans,  évé* 
que  de  Foligno ,  diocèse  qu'il  édifia  par  ses  vertus  chré- 
tiennes. Parvenu  à  un  âge  très-avancé ,  il  se  démit  de  son 
évéché  pour  se  retirer  dans  le  monastère  des  Jésuites  de 
Saint-Jérôme,  où  il.  avait  fait  profession  dans  sa  Jeunesse.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  mystique,  intitulé  :  Monte  santo  di 
Dio,  qni  fut  imprimé  à  Florence,  in-4°,  eu  1477.  Cest  le  pre- 
mier livre  imprimé  avec  des  gravures  en  taille-douce  dans  le 
texte.  Une  autre  édition,  imprimée  à  Florence,  en  1491,  est 
ornée  de  gravures  sur  bois.  On  a  en  outre  d'A.  Bettini  une 
Esposizione  délia  Dominicale  Oratione  et  un  traité  De 
divina  Prxordinatione  Vitx  et  mortis  humanse, 

BETTINI.  On  compte  deux  peintres  italiens  de  ce  nom. 
L'un,  Domenico  Bettini,  né  à  Florence,  en  1644,  mort  à 
Bologne,  en  1705,  fut  à  Rome  Pélève  de  Mario  Nuzzi, 
alors  le  plus  célèbre  pemtre  de  Heurs  qu'il  y  eût  cn  Italie, 
et  devint  dans  ce  genre  presque  l'égal  de  son  maître.  Le 
premier  il  sut  faire  saillir  ses  groupes  de  fleurs  ou  de  fruits 
sur  des  paysages  éclairés  et  agréables,  au  lieu  de  les  déta- 
cher sur  des  fonds  obscurs  et  insignifiants,  ainsi  que  cela 
s'était  toujours  pratiqué  avant  lui.  Appelé  à  la  cour  du  due 
de  Modène  vers  1760,  il  y  resta  pendant  dix -huit  ans,  puis 
alla  travailler  à  Bologne,  où  s^ècoula  le  reste  de  sa  vie. 

L'autre,  Giovanni' Antonio  Bettini,  peintre  bolonais, 
mort  en  1773,  étudia  rarchitecture,  la  perspective  et  Por- 
nement  sous  Carlo  Giuseppe  Carpi.  Il  déploya  en  ce  genre 
une  remarquable  habileté,  et  on  peut  voir  des  écliantillons 
de  son  talent  dans  divers  palais  et  églises  de  Bologne. 

BETTIO  (Gicseppe),  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à 
Bellune,en  1720,  mort  en  1803,  se  forma  par  Pétude réfléchie 
deschefs-d'fl^uvreduTitien,deParisde  Bordone,  de  Paul 
Véronèse  et  du  Bassano.  Un  amateur  anglais  Pattira  à  Lon- 
dres, où  avec  son  pinceau  il  acquit  une  fortune  honorable. 
Il  revint  alors  dans  sa  patrie,  où,  quoique  en  état  de  se  livrer 
aux  charmes  du  far  niente.  II, ne  cessa  point  de  cultiver  se 
art.  Si  à  la  facilité  d'exécution,  à  la  fralclieur  et  à  la  vi- 
gueur du  coloris,  il  avait  réuni  un  dessin  phis  sévère  et  une  ob- 
servation plus  exacte  de  la  vérité  du  costume,  sa  mémoire 
occuperait  plus  de  place  dans  l'histoire  de  l'art. 

Bl^YLES.  Voyez  BÉrnvLes. 

BEUCI)lOT(AnRiBM-JBAW-QuiMTW),  savant  et  scrupu- 
leux bibliographe,  ancien  bibliothécaire  de  la  Chambre  des 
Députés,  naquit  h  Paris,  le  13  mars  1773 ,  d'un  père  qui  y 
exerçait  le  profession  d'avocat,  et  qui,  vers  1781,  fut  nommé 
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tecrëUire  de  l'inteodaDce  de  Ljon ,  oit  il  aOs  l'ëtabUr  avAC 
ta  bmtUe.  Le  jeuoe  Beuebol  Tut  éleré  an  collée  de  U  Tri- 
nité de  Lyon,  que  diiigeaJent  des  pères  de  l'Oraloire;  il  fut 
ensnite  on  mMMat  clerc  de  notaire  i  Ljon ,  puis  II  se  mit 
k  étudier  la  médecine,  et  Tut  attacbéeo  1794,  en  qualité  de 
chirurgien-m^or,  au  9*  balaillon  de  l'Itère.  Après  trois  an- 
ttées  de  serrice,  il  renonça  h  ces  fonctioni ,  qui  étaient  peu 
Coari)nuesàsesgo(lti,TevintàLj'on,et  se  remit  ï  travailler 
chei  un  notaire.  Tout  en  grossoyant,  Beuchot  cuHii^t  déjà 
les  lettres.  Taisait  des  clian^ons  et  des  vers,  et  enricliîssait 
de  »  prose  et  de  sa  poésie  la  partie  littéraire  des  PetUes- 
Affichei  du  département  du  RWne. 

Bc'jcliot  se  décida  à  venir  il  Paris  en  1801.  Il  n'y  trouva 
d'aburd  que  de  faibles  ressources,  et  ne  réussit  ï  placer  des 
articles  que  dans  le  Courrier  des  Spectacla ,  que  publiait 
Lepan.  Il  eut  alors  l'idée  de  sefàirelibreire,  et  travailla  aussi 
pour  le  Uiédtre,  oii  il  eul  à  passer  par  toutes  les  épreuves 
cruelles,  k  essuyer  tous  les  déboires  réservi^  aux  auteurs 
encore  inconnus,  et  où  cependant  il  Unit  par  se  faire  une 
place,  car  nous  pourrions  ciler  le»  lllre»  de  pinceurs  de  tes 
pièces  jouées  avec  sui'cès  sur  dilTéreiiLt  tliéâtres  consacrfe  nu 
vaude(1lle.  Ceux  qui  l'ont  connu  \  celle  époque  s'accordent 
à  dire  qu'il  cultivùl  avec  succès  le  couplet  à  la  Collé  et  k 
la  l'ananl.  t!n  I8UH  il  entreprit  la  publication  du  nouvel 
Almonnch  rf«  J/uikj;  il  écrivit  en  même  leuip»  dans  la 
Dfcade  l'hilwophique  avec  Andrieux,  Clnguené,  etc. 
Dès  l'origine  de  la  lliograp/'ic  Unioertelte  publiée  par 
M,  Mieluud ,  il  prit  une  part  active  fc  ce  vante  er  précieux 
recueil,  etapporta  dans  la  rédaction  des  articles  dont  il  lut 
cliargé  celte  science  scrupuleuse  devenue  le  cacbet  de  tout 
ce  qui  esl  sorti  de  sa  plume. 

L'imprimerie ,  par  l'immense  multiplication  des  livres ,  a 
fait  de  la  bibliographie  une  science  vaste  cl  compUquée, 
science  qui  oblii^o  ceux-tï  même  qui  y  sont  le  plus  profon- 
dément versés,  et  malgré  la  plus  grande  mémoire,  à  recou- 
rir fréquemment  aux  catalogues ,  et  A  s'aider  de  moyens 
matériels  pour  ne  pas  perdre  le  Iniil  de  leurs  recherches  et 
de  leurs  travaux.  Le  législateur  a  senti  la  nécessité,  entre 
autres  cboses,  de  fonder  légalement  une  sorte  à*étal  civil 
de  l'imprimerie,  art  arttuiti  conservatrfx.  Un  décret  im- 
périal du  14  octobre  IBIl  imposa  ï  la  direction  de  la  li- 
brairie l'ohligatian  dlnsérer  dans  un  journal  l'annonce  de 
tous  les  outrages  qui  seront  Imprimés,  d'y  indiquer  le  lien 
et  l'année  de  leur  impression ,  le  Connal  et  le  nombre  de 
leurs  volumes,  leur  prix,  les  noms  de  leurs  Imprimeurs, 
ceux  des  libraires-éditeurs ,  ceux  de  leurs  auteurs  s'ils  sont 
connus ,  etc.  Beucbot  fut  cbolsi  pour  rédiger  la  Biblioçra- 
pble  de  la  France,  dont  Pillet  aîné  était  nommé  l'impri- 
meur; rédaction  que  Beucbot  a  continuée  avec  le  même 
lèle  et  la  même  autorité  Jasqn'i  ta  mort 
F41  igl4,Beucbot,quln'aTailjamaisencenséla  gloire  des- 
uarte  empereur,  s'indigna  en  voyant  cens  qui 
»  aux  [dedade  l'idole  aux  jours  de  sa  puis- 
pierre  quand  elle  était  tombée  de  son  plé- 
urne,  et  publia,  sous  le  titre  de  :  Oraùon 
urte,  parant  toefété  de  fcnt  de  lettres , 
■xembourg ,  nu  Palais  Bourbon  et  ail- 
,  Delauoay),  le  curieux  recueil  de  toutes 
ina  prodiguées  k  Napoléon  par  ses  hauts 
insérées  â  diverses  époques  au  Moniteur. 
Jours  il  Ht  acte  de  bon  dtoyen  dans  une 
lù  res|ùre  l'esprit  de  17SB,et  qui  est  inti- 
in  Françalt  sur  CActe  additionnel  aux 
Vem^e.  Il  donna  la  même  année ,  sous 
rme,  son  Clcflonnolre  det  Immobiles, 
li  jusqu'à  prisent  n'a  rien  juré  et  n'ose 
.ris,  septembre  ISIS),  publicition  qui  lui 
ler  ta  palemitédu  Dic^lannaiie  dei  Gt- 
enl  que  Beucliot  ne  prend  le  mot  iuinio- 
acceptioD  toute  favorable  et  par  opposl- 


-  BEUDANT 

tion  k  girouette.  Ses  Immobiles  ne  sont  autres  que  de 
fermes  et  généreux  citoyens,  tels  que  Lanjninals,  Labyetle , 
Daunou,  Stanislas  Glrardin,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  ici  tous  les  autres  travaui 
de  Beuchot ,  et  nous  nous  Iramerons  à  parier  de  sa  ma* 
gniflque  édition  de  Voltaire  en  70  volumes ,  commencée 
en  ISSB  et  terminée  en  1834,  C'est  la  plus  correcte  et  la  plus 
complète  qui  existe.  Beuchot  ne  s'est  pas  contenté  de  Urs  son 
auteur,  il  en  a  lu  tous  les  réfutaleurs,  les  Fréron,  les  La 
Beaumelle,  les  Nonotte,  les  Patoultlel,  les  Clément;  et 
quand  Q  a  trouvé  que  par  hasard  ils  avalent  noté  quelque 
point  k  propos,  il  en  a  tenu  compte.  Deux  volumes  dtudei 
ou  de  table  alpbabéUque  des  matières,  publiés  en  1B41, 
fadlilent  singulièrement  les  recherclies,  et  achèvent  do 
donner  la  clef  de  celte  œuvre  immense.  Cette  édlKon ,  fruit 
de  vingt  ans  de  travaux ,  est  et  restera  le  plus  beau  Hen- 
ron  de  la  couronne  de  Beucltot.  On  lui  doit  aussi  une  édi 
tion  do  Diclfonnoire  de  Bayle  en  le  volumes. 

Olaborieiix  bibliographe  reçut,  let  mars  lB3t,  la  déc»> 
ration  do  la  Légion-d' Honneur;  et  la  Cliainl>re  des  Dépntés 
ayant  perdu  son  bibliothécaire  k  la  fin  de  IB33,  Beucliol 
fut  élu,  au  scnitin,  le  18  janvier  IS34 ,  pour  en  remplir  les 
fonctions,  qu'il  n'a  quittées  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  arrivi^en  iSjl.  Cb.  Ronn. 

BËUDANT  (Fav-içors-SuLNCE),  membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  un  des  roinéralof^^tcs  les  plus  distinguée 
de  notre  é[)oque ,  élait  né  le  &  septembre  17  S7,  k  Paris.  Ar- 
rivé k  l'âge  de  vingl  et  un  ans  sans  avoir  encore  aucune 
carrière  ouverte  devant  lui,  Beudant,  devenu  maître  de 
disposer  i  son  gré  du  bible  patrimoine  que  son  pière  lui 
avait  laissé ,  n'hésita  pas  k  le  sacrifier  tout  entier  pour 
assurer  un  peu  d'aisance  ï  sa  mère.  Ne  voulant  devoir  qu'fc 
son  travail  les  moyens  d'existence  dont  il  aurait  lui-même 
di^sormals  besoin,  Il  entra  cemme  élève  k  l'École  Normale, 
où  il  se  prépara  k  suivre  la  carrière  ardue  et  olkscure  d« 
l'enseignement  secondaire.  Il  s'y  di;>tingua  bicnlât,  et,  après 
une  année  d'éludés  solides,  il  obtint  une  chaire  de  maïlié- 
maliques  au  lycée  d'Avignon. 

■...  Dix  ans  plus  tard,  a  dit  M.  Milne-Edoards,  après 
avoir  occupé  avec  distinction  la  chaire  de  physique  au 
lycée  de  Marseille,  et  avoir  acquis  nu  rang  élevé  dans  la 
science  par  ses  nombreux  travaux  de  recherches ,  Beudant 
fut  dé^gné  par  l'Académie  des  Sciences  et  par  le  Collège  de 
France  pour  remplir  la  place  de  professeur  de  physique  dans 
ce  dernier  établissement  L'ordonnance  du  roi  Louis  XMll 
qui  lui  conférait  ce  titre  était  déjk  signée  par  ce  monarque, 
lorsque  notre  modeste  collègue  apprend  que  son  ami  Am- 
père désirait  vivement  obtenir  cette  position,  et  en  avait 
réellement  besoin  pour  pouvoir  s'occuper  d'expériences  dont 
l'importance  lui  était  connue;  il  pensa  peut-être  aussi  que 
les  droits  scientifiques  d'Ampère  étalent  supérieurs  oui 
siens,  et,  n'obéissant  qu'au  noble  mouvement  de  son  cœur, 
il  courut  chcE  le  ministre,  demanda  l'annulation  de  l'or- 
donnaoce  rendue  en  sa  faveur,  et  destinée  k  paraître  dan» 
le  Moniteur  du  lendemain  ;  plaida  avec  chaleur  la  cau.<e 
de  son  ami,  et,  ne  pouvant  dans  cette  première  entrevue 
vaincre  la  résolution  déjà  prise  par  M.  Corbière,  dans  les 
attributions  duquel  le  Collège  de  France  était  alor»  placé, 
il  insista  sans  reikclie,  pendant  quinze  jours,  pour  obtenir 
le  remplacement  qu'il  sollicitait  comme  bien  d'autres  au- 
raient sollicité  une  faveur;  et  enfin,  pour  trancher  la  ques- 
tion, il  rendit  sa  démissiou  publique  par  la  voie  de  la  presse. 
Cet  acte  d'un  désintéressement  si  rare  ouvrit  k  Ampirc 
les  Istxiràtoires  de  physique  dn  Coll^  de  France,  où  il 
fit  bientôt  après  ses  belles  découvertes  sur  l'électro-magoé- 
tisme;  et  Beudant,  en  voyant  son  ami  rendre  à  la  science 
de  pareils  services ,  se  sentit  heureni  d'avoir  été  la  cause 
première  de  ses  succès,  et  trouva  dans  la  gloire  d'Ampèra 
la  récompense  du  sacrifice  qu'il  s'était  lui-même  si  géné- 
reusement Imposé.  > 
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Les  recherdiet  par  lesquelles  Beadant  se  fit  d'abord  con- 
naître portèrent  sur  la  zoologie ,  et  araieiit  principalement 
pour  olijet  les  moUii8qae3;  elles  datent  de  IBIO,  et  on  cite 
raitoat  ses  expériences  sur  la  possibilité  de  faire  Tivre  des 
moOoaqaes  d*eaa  doooe  dans  les  eanx  salées,  et  des  mol- 
Qsqoes  marins  dans  les  eaux  douces;;  question  qui  intéresse 
es  gédogoes  ainsi  que  les  physiologistes»  et  qui  a^ait  été 
oulerée  par  la  découverte  d*un  mélange  de  coquilles  fossiles 
fluriales  ei  mannes  dans  les  grès  de  Beaucbamp,  £ût  dont 
b  fldence  était  également  redevable  à  Beudant 

Ma»  ses  travaux  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants 
sont  relatife  à  la  minéralogie  et  à  la  géologie.  Chargé  en 
1815  de  foire  transporter  d'Angleterre  en  France  une  belle 
collection  minéralogique  formée  par  le  comte  de  Bourmont 
et  appartenant  à  Louis  XVIII ,  collection  que  Ton  voit  au- 
joanThui  ao  Collège  de  France,  Beudant  fut  bientôt  après 
nommé  sous-directeur  de  ce  cabinet  ;  et  dès  ce  moment  il 
se  consacra  spécialement  à  rétudedu  règne  minéral.  En  1818 
il  visita  la  Hongrie,  et  y  recueillit  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  constitution  géognostique  de  ce  pays  : 
Voyage  minéralogique  et  géologique  en  Hongrie  ^  etc. 
(Paris,  1822).  On  y  remarque  surtout  ses  observations  sur 
le  terrain  aurifère  de  Schemnitz,  dont  il  a  déterminé  la 
position  g^logîque  et  le  mode  probable  de  fonnation  ;  sur 
les  trachytes  qui  abondent  en  Hongrie  ;  sur  les  opales  de  ce 
pays  si  célèbre  en  bijouterie,  et  sur  Tâge  des  grands  dépôts 
de  sd  gemme  de  ViUiczka.  Il  entreprit  aussi  vers  la  même 
époque  de  nombreuses  expériences  sur  les  causes  qui  peu- 
vent (aire  varier  les  formes  cristallines,  et  il  publia  sur  ce 
sujet,  dans  les  Annales  des  Mines  de  1818,  un  mémoire 
où  il  montra  que  si  le  système  cristallin  est  lié  avec  la 
composition  chimique,  les  formes  variées  qui  en  dépendent 
sont  le  résultat  des  circonstances  qui  se  produisent  pendant 
Tacte  de  la  cristallisation.  Ce  beau  travail,  qui  restera  tou- 
KNtrs  comme  un  modèle  de  recherches  cristallographiques, 
fut  suivi  de  plusieurs  mémoires  hnportants.  11  a\ait  précé- 
demment (àiit  paraître  dans  les  Annales  des  Mines  de  1817 
des  Recherches  tendant  à  déterminer  Vimportance  rela- 
tive  des  formes  cristallines  et  de  la  composition  chimique 
dans  la  déientUnation  des  espèces  minérales. 

Depuis  1822  jusqu'à  1840,  Beudant  occupa  la  chaire  de  mi- 
néralogie à  la  Sorbonne,  et  donna  à  l'enseignement  de  cette 
sdcoce  on  caractère  de  généralité  qui  manquait  Jusqu'alors. 
Le  Traité  de  Minéralogie  qu'il  publia  en  1824  renferme  la 
sabstance  de  ses  leçons ,  et  fait  connaître  avec  détail  sa  clas- 
sification naturelie  des  minéraux.  Dans  cet  ouvrage,  Beu- 
dant, comprenant  qu'il  ne  fallait  [»as  refahre  l'immortel 
traité  de  Haûy,  a  spécialement  étudié  la  minéralogie  sous 
le  rapport  chimique.  On  lui  doit  aussi  un  Traité  de  Phy- 
tique;  et  dans  ces  dernières  années  il  a  publié  pour  l'ensei- 
gnement âémentaire  de  la  géologie  un  petit  manuel  dont  le 
saocès  a  été  si  grand  que  déjà  ce  livre  a  eu  cinq  éditions. 

Membre  de  T Académie  des  Sciences  depuis  1824,  Beudant 
quitta  la  Faculté  en  1840,  pour  aller  remplir  dans  TUni- 
versité  des  fonctions  administratives.  Inspecteur  général  de 
rîBstniction  publique,  il  s'acquitta  avec  zèle  et  intelligence 
de  tons  ses  avoirs  jusqu'à  son  dernier  moment.  Il  mourut 
le  9  décembre  1850.  £.  Mekubox. 

BEUD1IV(  Jacqoes-Féux),  ancien  banquier,  auteur  dra- 
natîqiie  et  député,  né  à  Paris,  le  12  avril  1796,  n'est 
goère  comra  par  le  côté  le  plus  curieux  de  sa  triplicitc  phé- 
■ooiéoale  (pour  parier  conune  l'honorable  M.  Cousin) ,  nous 
vooknis  dire  par  sa  qualité  d'auteur  dramatique.  M.  Beudin 
est  *ifpf*w<ani  anteor,  en  collaboration  avec  MM.  Goubaux, 
Victor  Dncange  et  Alexandre  Dumas,  de  deux  des  draines 
de  la  nouvelle  école  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  dans 
les  dernières  années  de  la  Restauration  :  Trente  Ans  ^  ou 
la  Vie  d'un  Joueur,  et  Richard  d^Artington,  Il  fut,  avec 
ces  measieiirs.  Ton  des  précurseurs  et  des  introducteurs  au 
théâtre  du  genre  romantique ,  qui  violait,  aux  grande  ap- 


plaudissements du  public,  les  trois  unités  qiii  ne  sont  pat 
d'Aristote ,  quoi  qu'on  'dise.  On  ne  sait  commait  ni  à  quel 
propos  vint  à  M.  Félix  Beudin,  banquier,  et  à  M.  Prosper 
Goubaux ,  chef  d'une  maison  d'éducation ,  l'idée  de  cetta 
croisade  dramatique.  Ce  qu'il  y  a  de  certaUi ,  c'est  qu'ils 
convinrent  de  prendre  un  pseudonyme  formé  de  la  fin  du 
nom  du  premier  réunie  à  la  (in  du  nom  du  second,  ce  qui 
fit  DiiiAox,  nom  devenu  célèbre  dans  les  flustes  du  théâtre, 
et  qui ,  à  la  suite  de  la  dissolution  de  la  société  littéraire 
des  deux  amis  après  ces  deux  œuvres,  échut  en  héritage  à 
M.  Goubaux,  qui  n'a  pas  cessé  de  l'exploiter  depuis. 

La  banque  et  la  politique  absorbèrent  ensuite  tout  M.  Beu- 
din. En  1837,  M.  Paturle,  député  de  Paris,  étant  mort, 
M.  Beudin  se  présenta  pour  le  remplacer  aux  électeurs 
du  8*"*  arrondissement.  Son  concurrent  était  le  statuaire 
David  (d'Angers)  ;  M.  Beudin  remporta  (4  novembre  1837  ), 
et  fut  admis  à  la  Chambre  le  21  décembre  suivant.  Il  alla 
prendre  place  au  centre  dans  le  bataillon  sacré  des  conser- 
vateurs ,  et  ne  cessa  pas  de  voter  avec  le  ministère.  Dans 
sa  carrière  législative,  M.  Beudin  eut  quelques  vagues  vel- 
léités littéraires,  qu'il  trouva  le  moyen  de  satisfaire  au 
grand  avantage  de  ses  mtérèts  électoraux  :  c'est  ainsi  que 
le  18  Janvier  1841  il  montra  un  beau  zèle  pour  les  lettres, 
dans  un  rapport  à  la  Chambre  des  Députés,  à  propos  d'un 
crédit  de  63,000  fr.  demandé  pour  être  appliqué  aux  dé- 
penses des  travaux  à  faire  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  No- 
dier avait  été  l'inspirateur  de  la  demande,  qui  eut  un  plein 

succès.  Ch.  ROMEY. 

Malgré  cela,  les  électeurs  préférèrent  M.  Betlunont  en  1842  ; 
mais  en  1846  ils  en  revinrent  à  M.  Beudin,  qui  était  au 
nombre  des  satisfaits ,  lorsque  la  révolution  de  février  mit 
fhi  à  hi  mission  de  la  Cliarobre  des  Députés.  Déçu  dans  la 
politique,  il  quitta  la  banque,  et  du  fond  de  sa  retraite 
peutFétre  rève-tril  au  théâtre,  qui  seul  fait  encore  qnelqueibis 
penser  à  lui. 

BEUGNOT  (Jacqubs-Cladob,  comte),  né  en  1701,  à 
Bar-sur-Aul)e,  et  qui  en  1788  exerçait  les  fonctions  de  lieu- 
tenant général  du  présidial  de  cette  ville,  est  à  coup  sûr 
un  des  hommes  qui  depuis  la  révolution  ont  traversé  le 
plus  de  places  et  d'emplois.  Procureur  général  syndic  du 
département  de  TAube  en  1790,  il  y  fût  nommé  l'année 
suivante  député  à  l'Assemblée  législative.  Cest  là  qu'il 
commença  à  se  faire  connaître  comme  orateur  distingué. 
Deux  circonstances  signalèrent  honorablement  ce  début  de 
sa  carrière  politique.  Zélé  défenseur  de  la  liberté  des  cultes, 
Beugnot,  dans  une  discussion  sur  cet  objet,  proposa,  tout 
en  accordant  des  traitements  aux  seuls  prêtres  assermentés, 
de  laisser  aux  communes  hi  faculté  de  salarier  elles-mêmes 
les  autres  prêtres  qu'elles  désh^raient  conserver,  en  bornant 
l'action  du  pouvoir,  dans  ce  cas,  à  la  répression  des  troubles 
qui  pourraient  en  résulter  pour  Tordre  public.  LMpoque 
n'était  pas  à  la  tolérance,  cette  proposition  fut  rejetée. 
Plus  tard  Beugnot  ne  montra  pas  moins  de  sagesse,  et  fit 
preuve  de  courage  en  demandant  contre  Marat  un  décret 
d'accusation  pour  avoir  provoqué,  par  ses  discours  et  ses 
écrits,  l'assassinat  du  général  Dillon,  décret  qu'il  obtint  de 
l'Assemblée,  mais  qui  n'eut  point  de  résultat.  11  dénonça 
aussi  la  Commune  et  le  ministre  de  la  justice  relativement 
à  la  publication  du  Journal  FAmi  du  Peuple,  Un  tel  sou- 
venir devait  être  en  1793  sa  sentence  de  mort.  En  effet 
il  fut  arrêté  au  mois  d'octobre  de  cette  année;  mais  il  eut 
le  bonheur  d'être  oublié  dans  l'immense  population  des 
prisons  jusqu'au  9  tliermidor,  qui  lui  rendit  la  liberté. 

Le  18  brumaire  ramena  Beugnot  sur  la  scène  politique. 
Tour  à  tour  conseiller  intime  de  Lucien  Bonaparte,  préfet 
de  la  Seine-InH^cure,  conseiller  d'État,  président  du  collège 
électoral  de  là  llaute-Mame,  ministre  des  finances  du 
royaume  de  Weslplialie  sous  Jérôme  Bonaparte,  puis  du 
grand-dudié  de  Berg  et  de  Clèves  sous  Murât,  il  fut  en 
outre  nommé  comte  de  l'empire  et  grand-officier  de  la 
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I/gkm  d^hoimeiir.  RêTeno  dans  sa  patrie  en  1818,  aprètf 
la  fatale  journée  de  Leipzig,  il  fut  nommé  préfet  du  Nord, 
et  lorsque  le  sénat,  en  18 1 4,  prononça  la  décltéance  de 
empereur,  U  reçut  du  gouvernement  proTisoire  le  porte- 
feuille de  l'intérieur;  Louis  XVIU  lui  oon^  l>ient6t  la  di- 
reetion  générale  de  la  poHce,  et  les  gens  de  eette  époque 
B*ont  pas  ooblié  sa  lameuse  ordonnance  sur  la  stricte 
observation  da  dimandie,  qui  donna  lieu  à  tant  de  plai* 

sauteries. 

Il  était  d'autant  plus  étonnant  qne  Beugnot  eût  ainsi  prêté 
le  flanc  à  la  raillerie,  qu*il  avait  lui-iaème,  outre  ses  autres 
talents,  beaucoup  de  cet  esprit  français,  fécond  en  saillies 
et  en  bons  mots.  Un  des  meilleurs  est  sans  doute  celui 
qu'il  laissa ,  dit-on ,  échapper  dans  un  comité  secret  de 
la  Chambre  de  1815,  où  il  eut  riioanear  de  faire  partie 
de  la  minorité.  Un  des  introuvabUi  demandait  que  la 
figure  du  Christ  sur  la  croix  fût  placée  an-dessus  du  prési^ 
dent  :  «  Je  demande  de  plus ,  dit  alors  le  caustique  ora- 
teur, que  Ton  inscrive  au-dessous  ses  dernières  paroles: 
•I  Mon  Dieu,  pardonnez- leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 

font  !  » 

Au  commencement  de  1«16  il  échangea  la  direction  de 
la  police  contre  le  portefeuille  de  U  marine;  mais  Napoléon 
étant  revenu  de  l'Ile  d'Elbe,  Beugnot  suivit  Louis  XVIII  à 
Gand.  Après  le  second  retour  des  Bourbons,  Il  devint  suc- 
cessivement directeur  général  des  postes,  ministre  d'État, 
membre  du  conseil  privé,  président  de  plusieur»  collèges 
électoraux;  de  plus,  député  presque  inamovible,  il  fut 
aussi ,  dans  beauconp  de  sessions ,  rapporteur  de  la  com- 
mission du  budget.  Pair  de  France  en  expectative  depuis 
le  règne  de  Louis  XVIII,  et  ayant  dès  lors  dans  sa  poche, 
à  ce  que  Von  a  prétendu,  sa  lettre  de  nomination,  sans  qu'une 
ordonnance  ofOcielle  l'en  fit  jamais  sortir,  le  comte  Bu- 
gnot,  qu'on  a  surnommé,  à  bon  droit,  le  Tantale  de  ta 
pairie^  n'obtint  pas  même  du  gouvernement  de  Juillet 
cette  laveur,  si  désirée  et  si  longtemps  attendue.  Il  est  mort 
à  Bagneux,  le  24  juin  1835,  laissant  de  curieux  Mémoires, 
qui  ont  été  publiés  en  1868, 2  vol.  in•8^ 

BEUGNOT  (ARTHim-ADGCSTB,  comte),  fils  aîné  du 
précédent,  et  de  VÉmUie  k  laquelle  Demoustier  adressa 
ses  Lettres  sur  la  Mitthologie^  est  né  à  Bar^sur-Aube,  le  25 
mars  1797.  Reçu  avocat  très-jeune,  il  fit  son  stage,  plaida 
plusieurs  causes  civiles  devant  la  cour  royale  de  Paris,  et 
défendit  quelques  accusés  politiques  devant  la  cour  des 
Pairs,  mais  non  sans  cultiver  les  sciences  et  les  lettres.  La 
muse  de  l'histoire  le  détourna  bientût  du  palais.  En  1820,  il 
partagea,  avec  M.  Mignet,  un  prix  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, et  son  travail  fut  publié  en  1821,  sous  le  titre 
à' Essai  sur  les  Institutions  de  saint  Louis.  Peu  après,  il 
obtint  de  la  même  compagnie  une  mention  honorable  sur 
la  question  des  Juifs  d*Occident  pendant  le  moyen  âge 
(1823,  in- 8^).  D'autres  mémoires  de  lui  furent  couronnés 
par  les  académies  de  Strasbourg  et  de  Gand,  entre  autres  les 
Conquêtes  de  Philippe- Auguste  (1824)  et  des  Banques 
publiques  de  prêts  sur  gages  (1829). 

Enfin,  il  reçut  en  1832  une  dernière  palme  pour  lui  ou* 
vrage  qui  lui  ouvrit  la  même  année  les  portes  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  :  BistMre  de  la  destruction  du  Pa- 
ganismeen  Occident  (1835,  2  vol.  in-8»). 

Vers  1340,  le  ministre  de  l'instruction  publique  confia  à 
M.  Beugnot  le  soin  de  publier,  pour  la  Collection  des  do- 
cuments inédits  sur  l'histoire  de  France,  les  OUm^  ou  rc* 
gistres  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi  depuis  Louis  IX 
jusqu'à  Philippe  le  Long  (18401848,  3  vol.  in-4*').  On  doit 
encore  à  M.  Beugnot  une  édition  des  Assises  de  Jérusa- 
lem, ou  recueil  des  ouvrages  de  jurisprudence  composés 
pendant  le  treizième  siècle  dans  les  royaumes  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre  (1848-1849, 2  vol.  in-fol.);  une  autre  des 
Coutumes  du  Beauvotsis  (1842, 2  vol.  in*8*),  et  une  Chro- 
nologie des  étatS'généraus  (1840). 


■  Arrivera  la  Chambre  des  Pair*  sous  le  «ahinet  Gufzot 
(25  décembre  1841),  M.  Beugnot  y  faisait»  avec  le  mirqnis 
de  Barthélémy,  partie  de  celle  fapieuae  triftde  néo-cal  ho- 
Hque  dirigée  par  M.  de  Montalemberl^  iqni  se  signala 
surtout  dans  sa  croisade  en  faveur  de...  d'autres  diraiait 
contre  la  liberté  de  l'enseignement.  £n  1849  il  représenta  la 
Hante*Mame  dans  l'AssemUée  légidalive,  et&it4in  des  dix- 
.  sept  bu r graves. qui' suspendirent  le  suffrage  nniverad, 
puis  le  rapporteur  de  la  bl  sur  linstmcliott  publique  qui, 
sous  le  prétexte  de  hbertéy  devait  remettre  renseignensent 
tout  «ntier  dans  la  main  du  clergé.  Après  le  2  décembre 
1851  nous  retrouvons  M.  Beugnot  dans  la  commlssioo  con- 
sultative. Depuis  cette  époque  il  ne  prit  aucune  part  aux 
affaires  et  mourut  en  mars  1865,  à  Paris. 

Outre  les  ouvrages  cités  on  a  de  lui  :  CÉtai  ihéologieH 
(1845)  ;  Vie  de  Becquey,  ministre  d*État  (1852);  Mémoire 
sur  fe  régime  des  terres  Jranques  en  Syrie  (1854),  et 
des  articles  de  polémique  dans  te  Correspondant  et  U 
Bévue  catholique. 

BEI)  LÉ  (Cbarles-Erhest),  membre  de  l'Institut,  est  né 
le  29  juin  1828,  à  Sanmur.  Élève  de  l'École  normale  de  1845 
à  1848,  il  professa  la  rhétorique  au  collège  de  Moulins  et  fut 
ensuite  envoyé  à  l'École  française  d'Athènes.  Il  y  entreprit 
en  partie  à  ses  ficais  des  fouilles  qui  amenèrent  la  décoa- 
verte  de  la  citadelle,  vainement  cherchée  jusqu'alors.  Ls 
28  mai  1852  reparut  au  jour  l'escalier  de  marbre  qui  con- 
duisait aux  Propylées,  au  pied  même  de  TAcropoley  et  quel- 
ques jours  plus  tard  M.  Beulé  trouvait  le  mnr  d'encdnte 
même,  en  pierre  et  en  marbre,  admirablement  conservé 
dans  toute  sa  hauteur.  Ces  découvertes  firent  une  grande 
sensation  et  l*heureox  savant  fut  décoré  et  chargé  de  U 
chaire- d'archéologie  de  la  Bibliothèque  impériale  (1854).  Il 
publia  à  celte  époque  les  Frontons  du  Parthénon  (1854, 
in.8''),  V Acropole d*Athène%  (1854,2  vol.;  I8«3,  1  vol.), 
Études  sur  le  Péloponèse  (1855),  les  Temples  de  Syroeuss 
(1856),  et  les  Monnaies  d^ Athènes  (1858,  in^é"*),  ouvraite 
qui  partagea  le  prix  de  numismatique  à  l'Institot  En  1859 
M.  Benlé  fil  un  voyage  à  Tirais,  et  dans  des  fouilles  qn'il  fit 
faire  à  ses  frais  il  découvrit  d'abord  la  citadelle,  puis  les 
ports  et  le  cimetière  de  Carthage;  enfin  le  beau  vase  de 
Bérénice,  k  Benghazi,  ville  de  la  Cyrénalque.  Élu  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  en  1860,  il  devint,  en  1862, 
secrétaire  perpétuel  de  celle  des  beaux-arts  ;  ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu*il  signa  au  nom  de  celte  compagnie  difCé* 
rents  écrits  pour  protester  contre  la  désorganisation  de  !*£• 
cole  des  beaux-arts.  A  cette  période  appartiennent  les  ou- 
vrages suivants  qui  intéressent  k  un  haut  degré  Tarcbéolegie 
et  riiistoire:  P Architecture  au  siècle  de  Pisistrate  (1860, 
n-8*).  Fouilles  à  Carthage  {iSti),  Phidias,  drame  an- 
tique  (1863,  in- 12),  Histoire  de  la  sculpture  avant  Phi- 
dias (i$B^),\eê  Éloges d* Horace  Vernet,d*Halé9y^d'Hip- 
polyte  Flandrin  et  de  Meyerbeer  :  Auguste,  sa  famille  dt 
ses  amis  (1867,  in-8<'),   Tib^e  et  Vhéritage  d'Juguste 
(1868,  in*8''),et  /è^an^^fe  OermuiHctis  (1869,  in-8*);  ces 
trois  derniers  ouvrages  furent  très- remarqués  pour  la  vi- 
vacité des  alhisions  au  régime  despotique;  enfin  le  Drame 
du  Vésuve  (1871,  in-8*),  émouvante  histoire  de  l'éroplioo 
volcanique  qui  détruisit  les  villes  de  Pompét,  d'Hercola- 
num  et  de  Stables.  On  a  du  nnème  écrivain  des  articles  in- 
sérés dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  Journal  des  Sa- 
vants, les  Débats,  etc. 

Aux  élections  générales  du  8  février  1871  M.  Benlé  a  ^té 
élu  rhembre  de  l'Assemblée  nationale  par  le  département 
de  Maine- et- Loire,  et  il  figure  parmi  les  notabilités  dn  parti 
conservateur  libéral. 

BËUBNON VILLE  (PiEnae  RIKL,  comte,  pois  mar- 
qnis  DE),  pair,  maréchal  de  France,  ministre  d'État,  mem- 
bre du  conseil  privé,  etc.,  né  le  10  mars  1762,  à  Cbamp^pio- 
les,  près  de  Bar-sur- Aube,  fut  destiné  par  ses  parents  à  l'état 
leccésiastique;  mais,  entraîné  par  son  goOt  pour  l'état  roi- 
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6talre,  il  lut  admis  à  Page  de  quatorze  ans  dans  le  corps  des 
giDdannes  de  la  Reine.  £n  1775,  ayant  passé  avec  le  grade 
de  sons-Heutenant  dans  le  régiment  colonial  de  Tllc  de 
France,  il  se  signala  dans  les  trois  campagnes  de  Plnde, 
KM»  les  ordres  de  SafT^n  (  1778-1781  ).  H  était  comman- 
dant des  milices  de  l*lle  Bourbon  lorsqu^au  moment  de  lê 
réTolution  de  1789  il  fut  destitué  par  le  gouTemeur.  Il 
porta  ses  plaintes  au  ministre,  et  même  à  TAssemblée  na- 
tionale, et  pour  tout  dédommagement  obtint  la  croix  de 
Saint-Louis.  Au  commencement  de  1792  Beumonville  était 
aide  de  camp  du  maréclial  Lucltner,  avec  le  grade  de  colo- 
nel; il  passa  maréchal  de  camp  au  mois  de  mai  de  cette 
même  année.  Chargé  de  la  défense  du  camp  de  Maulde,  il 
résista  pendant  plusieurs  mois  à  des  Forces  supérieures.  Ce 
fut  h  cette  occasion  que  le  général  en  cher  Duroouriez,  qui 
TaTait  pris  en  alTection,  le  surnomma,  à  cause  de  sa  haute 
stature  et  de  son  courage  impétueux ,  V^jajc  français, 

Beumonville  prit  part  aux  journées  de  Valmy  et  de  Jem- 
mapes.  Il  reçut  le  jour  même  (  4  novembre  1792 }  la  mission 
d^aller  conquérir  le  Luxembourg,  tandis  que  Dumouricz 
envalijssait  la  Belgique.  Bcurnonville  n^effectua  pas  cette 
conquête  sans  diniculté  ni  sans  éprouver  des  pertes,  que 
dans  ses  rapports  officiels  il  dissimulait  soigneusement. 
Cest  dans  un  de  ces  rapports  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire 
que  Pennemi  avait  perdu  beaucoup  de  monde,  mais  que  les 
Français  en  avaient  été  quittes  pour  le  petit  doigt  d'un 
chasseur. 

Qoand  â'twttmtê  toés  on  compte  plus  de  mille, 
Koot  ne  pcfdoa^  qa'un  doigt,  encor  le  pins  petit. 

Holà!  monsieur  de  BeumootiUe, 

Le  peth  doigt  ii*i  pot  tout  dit. 

Telle  fut  répigramme  qui  flétrit  cette  impudente  gascon- 
nade.  Beurnonville  prit  ses  quartiers  d'hiver  derrière  la 
Sarre.  Cest  là  que,  dans  les  premiers  Jours  de  février  1793, 
0  reçut  sa  nomination  au  département  de  la  guerre,  à  la 
place  de  Pache.  Entouré  de  difGcultés,  il  ne  tarda  pas  à 
offrir  k  la  Convention  sa  démission  pour  retourner  à  Tarmée. 
Après  de  vifs  débats,  cette  démission  ne  fut  acceptée 
qu'à  la  condition  que  le  ministre  rendrait  ses  comptes  avant 
de  partir.  Il  venait  de  les  rendre,  lorsqu'une  nouvelle 
■omiDation  aux  mêmes  fonctions,  du  4  mars  1793,  le  força 
de  rester.  C'était  le  parti  modéré  qui  avait  ménagé  cet 
interrègne;  aussi ,  plus  que  jamais ,  Beumonville  se  vit-il  en 
butte  à  l'animadversion  du  parti  jacobin ,  qui  tenta  même 
de  Passassiner.  La  lettre  qu'il  reçut  alors  de  Diunouriez,  et 
dans  laquelle  ce  général  exhalait  ses  plaintes  contre  la  Con- 
ventJo&,  mit  le  comble  aux  embarras  de  Beumonville,  qui 
ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  communiquer  cette 
lettre  à  l'Assemblée.  Un  décret  d'acctisation  s'ensuivit  contre 
Domouriez,  et  Beurnonvflle  fut  adjoint  aux  commissaires 
diargés  d'aller  l'arrêter  dans  son  camp.  Lorsque  Dumouriez 
donna  l'ordre  d'arrêter  ces  commissaires,  il  allait  excepter 
de  cette  mesure  Beumonville,  qui,  s'approcliant  de  lui,  lui 
dit  tout  bas  :  Vous  me  perdez,  Dujnouriez  le  comprit,  et  le 
fit  arrêter  comme  les  autres.  Livré  aux  Autrichiens,  il  fut 
incarcéré  dans  diverses  fortere8^es  pendant  trente-trois  mois, 
dont  il  passa  vingt-sept  accablé  par  la  fièvre  et  par  les  mau- 
vais traitements.  Échangé»  en  novembre  1795,  avec  les 
antres  conunissaires  contre  la  fille  de  Louis  XYI ,  il  recou- 
vra son  grade ,  et  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée 
deSambre-et-Mense,  qu'il  ne  conserva  que  quelques  mois. 
Se  trouvant  à  Paris  en  1797,  il  se  ha  avec  Pichegm  et  quel- 
ques autres  membres  du  parti  clidiîen,  et^  porté  par  eux  au 
DintUAre,  il  ne  lui  manqua  que  peu  de  voix  pour  l'emporter 
sur  Barthélémy.  Toutefois ,  après  le  1 8  fructidor ,  loin  d'être 
inquiété  par  la  faction  qui  triomphait,  il  fut  investi  par 
le  Directoire  du  commandement  de  l'armée  de  14ollan<ic, 
et  ciiargé  de  faire  dans  ce  pays  de  la  pi-opagande  républi- 
caine.  11  parait  qu'on  ne  le  trouva  pas  à  la  hauteur  ;  on  lui 


donna  pour  successeur  Joubert,  et  il  revmt  à  Paris  avec  le 
titre  d'inspecteur  général ,  comme  dédommagement. 

An  IB  bramaire,  Beurnonville  se  montra  un  des  fauteuif 
les  plus  zélés  des  projets,  de  Bonaparte.  Il  en  fut  bientôt  i^ 
compensé  par  l'ambassade  de  ^Bedin;  mais  il  se  trouva  ef- 
face  par  Duroc,  qui,  possesseur  de  toute  la  confiance  do 
premier  consul,  était  seul  instruit  des  secrets  les  plus  im- 
portants. Beumonville  fut  chargé  d'intimer  à  la  cour  dt* 
Berlin  l'ordre  d'arrêter  Précy  et  quelques  autres  royalistes 
qui  s'étaient  réfugiés  à  Baireuth.  A  son  retour  à  Paris,  il 
rapporta  une  correspondance  qui  révélait  toutçs  les  intrigues 
du  parti  royaliste,  et  que  le  gouvernement  consulaire  s'em- 
pressa de  faire  imprimer  sous  ce  titre  :  Papier^  saisis  à 
Baireuth  (  l  vol.  m-S*»,  1800).  Beumonville  fut  envoyé  en- 
suite, en  la  même  qualité,  à  Madrid;  mais  il  fut  bientôt  rap- 
pelé, le  premier  consul  ne  trouvanj^  pas  qu'il  montrât  assez 
de  capacité  ni  d'énergie  dans  cette  mission  toute  d'exigences 
envers  la  faible  cour  d'£spagne.  Nommé  ftlors  memjiire  du 
sénat,  grand-officier  de.  la  Légion  d'Honneur,  comte  de 
l'empire,  Beumonville  eut  Je  cliagrin  de  se  voir  seul,  de  tous 
les  généraux  de  la  révolution  qui  avaient  çonunandé  en  chef, 
exclu  du  titre  de  maréchal.  Bonap^irtei  si  Ton  en  croit  le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène,  ne  lui  accordait  aucune  ca- 
pacité militaire.  Le  seul  emploi  dont  il  fut  encore  investi 
sous  l'empire  fut  celui  de  commissaire  ex^ordmaire  dans 
les  départements  de  l'Est,  en  1814;  ^a^%  il  ne  remplit  pas 
longtemps  cette  mission.  Les  événement^  qui  amenèrent  la 
clhite  de  Napoléon  élevèrent  l^urponyille  av  gouvernement 
provisoire,  lequel  servit  de  transition  an  rappel  des  Bour- 
bons. ,. 

Louis  XVllI,  à  peine  de  retour,  le  nomma  p^ûr  de  Fr^ce  et 
membre  de  son  conseil  privé.  Proscrit,  par  un  décret,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  Beumonville  suivit  à,Gand Louis  WïW^ 
et  après  la  seconde  Restauration  rentra  dans  toutes  ses 
dignités.  Il  fut  au  mois  d'août  181^  nommé  président  du 
collège  électoral  de  la  Moselle ,  i^iressa  aux  électeurs  une 
allocution  très-royaliste,  et  tint  tot^ours  le  même  langage 
quand  il  eut  occasion  de  prendre  la  parole  dans  la  Chambre 
des  Pairs.  A  son  retour  des  élections ,  désigné  pçur  présider 
la  commission  chargée  d^exapiiner  les  réclamations  des  au- 
ciens  officiers  vendéens,  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité de  cette  mission  délicate.  Cest  alors  que  Louis  XVI II 
le  nomma  commandeur  de  l'ordre  de  SaintrLouis,  puis, 
en  1816,  marquis,  marédial  de  France,  cordon-bleu,  etc. 
Beumonville  mourut  le  23  avi^il  18^1.,       Ch.  Do  Bozoïa. 

BEUIlRE  (en  latin  butyrum»  fonrié  du  grec  pouivpov, 
composé  de  pov;,  vache,  et  de  Tupo^^  lait,  fromage),  sub- 
stance grasse  et  onctueuse  que  l'on  obtient  du  la  it  ou  de  la 
crème  épaissie  par  le  l)attage. 

Les  Grecs  n'ont  connu  le  beurre  que  fort  tard  s  Homère, 
Théocrite,  Euripide  et  les  autres  poètes  grecs  parlei^  isou- 
vent  de  lait  et  de  fromage,  jamais  dis  beurre^  Aristoie  a  réuui 
plusieurs  choses  remarquables  touchant  le  lait  et  le  fromage 
dans  son  Histoire  des  Animaux  (III,  20  et  21)  ;  il  n'a  pas 
dit  im  mot  du  beurre,.  11.  paratt  que  les  Grecs  durent  la 
découverte  du  beurre  aux  Scythes ,  aux  Thraces  ou  aux 
Phrygiens,  et  que  ce  seraient  les  Germains. qui  en  auraient 
(ait  connaître  l'usage  aux  Romains.  Pline  (XVlIl,  9)  dit  que 
le  beurre  était  un  mets  délicieux  chez  lea  nations  barbares, 
et  qui  faisait  distinguer  les  riches  d'avep  le^  pauvres;  mais 
les  Romains  ne  s'en  servirent  que  coipme  remède,  ei  non 
comme  aliment,  de  même  qpe  les  Espagnols»  qui  n'en  firent 
pendant  très-longtemps  ^ue  des  topiques  pour  les  plaies. 
Dans  les  ordonnances  indiennes  de  Wishnou»  écrites  douze 
siècles  avant  l'ère  chrétienne,  il  est  question,  dit  Beckmann, 
de  bemrre  peur  ceriaines  cérémonies  religieuses;  il  en  est 
parlé  aussi  dans  la  Genèse  (.XYlIl,  8j  ;.m^s  le  même  auteui 
pa^tend  que  c'ef^t  une  mépris  du  traducteur,  et  que  le  mot 
devait  être  rendu  par  celui  de  crème  <m  de  lait  algn. 

Durant  les  premiers  siècles  de  TÉglise,  dit  Clément  d'A- 
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lexandrie ,  on  brûlait  du  beurre  dans  les  lampes  au  li^ 
dMiuile;  cette  pratique  s^obsenre  encore  dans  TAbyssinie. 
Comme  nos  provinces  méridionales  sont  les  seules  où  Tolivier 
puisse  croître  avec  un  certain  aTantage,  il  ne  s'est  jusque  ici 
que  peu  multiplié  en  France  :  aussi  la  quantité  que  produi- 
saient ces  provinces  n*a-t-elle  jamais  été  suffisante,  à 
beaucoup  près,  pour  la  consommation  du  royaume.  Ce  fut 
cette  disette  qui,  en  817,  porta  le  concile  d'Aix-la-CliapeUe 
à  permettre  aux  moines  l'usage  du  jus  de  lard  ;  plus  tard, 
en  1491,  le  souverain  pontife  permit  à  la  reine  Anne,  puis 
ensuite  à  la  Bretagne,  et  snccessivement  à  nos  autres  pro- 
vinces, Tusage  du  beurre  en  assaisonnement  pour  les  jours 
maigres.  H  a  existé  longtemps  dans  les  églises  un  tronc  pour 
le  leurre,  c^est-à-dire  pour  la  permission  qu'on  obtenait 
d*en  manger  dans  le  carême.  La  cathédrale  de  Rouen  a  une 
tour  appelée  la  tour  de  Beurre,  nom  qui  lui  vient  de  ce  que 
Georges  d'Amboise,  qui  était  archevêque  de  cette  ville 
en  1500,  voyant  que  lliuile  manquait  dans  son  diocèse 
pendant  le  carême ,  autorisa  Tusage  du  beurre,  à  condition 
que  chaque  diocé&ain  payerait  six  deniers  tournois  pour 
obtenir  cette  permission,  ^argent  qu'on  recueillit  ainsi 
servit  à  la  construction  de  cette  tour.  Notre-Dame  de  Paris 
et  la  cathédrale  de  Bourges  ont  aussi  une  tour  du  même 
nom ,  dont  la  construction  doit  être  sans  doute  attribuée  à 
la  même  source  et  au  même  principe. 

Le  beurre  est  la  partie  grasse,  huileuse  et  inflammable  du 
lait.  Cette  espèce  d'huile  est  distribuée  naturellement  dans 
toute  la  substance  du  lait,  en  molécules  très*petites,  qui  sont 
'interposées  entre  les  parties  caséeuses  et  séreuses  de  cette 
liqueur,  entre  lesquelles  elles  se  tiennent  suspendues  à  l'aide 
d'une  très-légère  adhérence,  mais  sans  être  dissoutes.  Cette 
huile  est  dans  le  même  état  où  est  celle  des  émulsions  ;  et 
c'est  par  cette  raison  que  les  parties  butyreuses  contribuent 
à  donner  au  lait  le  même  blanc  mat  qu'ont  les  émulsions, 
et  que,  par  le  repos,  ces  mêmes  parties  se  séparent  de  la 
liqueur  et  viennent  se  rassembler  à  sa  surface,  où  elles 
forment  une  crème.  Tant  que  le  beurre  est  seulement  dans 
l*état  de  crème,  ses  parties  propres  ne  sont  point  assez  unies 
les  unes  aux  autres  pour  qu'A  se  forme  en  une  masse  homo- 
gène; elles  sont  encore  à  moitié  s^arées  par  llnterposiUon 
d'une  assez  grande  quantité  de  parties  séreuses  et  caséeuses. 
On  perfectionne  le  beurre  en  exprimant,  par  le  moyen  d'une 
percussion  rôtérée,  ces  parties  hétérogènes  d'entre  ses  par- 
ties propres  ;  alors  il  est  en  une  masse  uniforme  et  d'une 
consistance  molle.  La  liqueur  qui  reste  après  que  le  lait  a 
été  battu  et  converti  en  beurre,  porte  le  nom  de  babeurre 
ou  lait  de  beurre  :  elle  renferme  du  caseum  et  une  petite 
quantité  de  beurre. 

Le  beurre  récent,  et  qui  n^a  éprouvé  aucune  altération, 
n'a  presque  point  d'odeur  ;  sa  saveur  est  très-douce  et 
agréable  ;  il  se  fond  à  une  chaleur  très-faible,  et  ne  laisse 
échapper  aucun  de  ses  principes  au  degré  de  l'eau  bouillante. 
Ces  propriétés,  jointes  à  celles  qu'a  le  beurre  de  ne  pouvoir 
s'enflammer  que  lorsqu'on  lui  applique  une  chaleur  bien 
supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante,  capable  de  le  dé- 
composer et  de  le  réduire  en  vapeurs,  prouve  que  la  partie 
huileuse  du  beurre  est  de  la  nature  des  huiles  douces,  grasses 
et  non  volatiles,  qu'on  retire  de  plusieurs  matières  végétales 
par  la  seule  expression.  La  consistance  demi-ferme  qu'a  le 
beurre  est  due ,  comme  celle  de  toutes  les  autres  matières 
huileuses  concrètes ,  à  une  quantité  assez  considérable 
d'acide  butyrique  qui  est  uni  dans  ce  corps  composé  à  la 
INirtie  huileuse  ;  mais  cet  adde  est  si  bien  combiné  qu'il 
n'est  aucunement  sensible  lorsque  le  beurre  est  récent  et 
tmt  qu'il  n'a  reçu  aucune  altération.  Lorsque  le  beurre 
vieillit  et  qu'il  éprouve  une  sorte  de  fermentation,  alors  cet 
acide  se  développe  de  plus  en  plus,  et  c'est  la  cause  de  la 
rancidité  qu'acquiert  le  beurre  avec  le  temps,  comme  les 
huiles  douces  de  son  espèce. 

L»  (abrication  du  brârre  intér««ce  vivement  l'^^winmie 


domestique,  et  n^est  pas  un  des  produits  les  moins  iropo^ 
tants  de  la  ferme'dans  certaines  contrées.  On  aura  sur-le« 
champ  une  idée  de  cette  importance  pour  les  environs  de 
Paris,  quand  on  saura  que  cette  ville  consomme  annndl» 
ment  pour  environ  25  millions  de  francs  de  beurre.  La  î^ 
brication  du  beurre  est  d'aOleurs  facile  et  ne  demande  que  des 
soins  et  une  propreté  qui  malheureusement  ne  sont  pas  aussi 
communs  qu'on  pourrait  toujours  le  désirer.  Le  beurre, 
conune  nous  Tavons  dit  en  tête  de  cet  article ,  s'obtient  oa 
du  lait  ou  de  la  crème  :  la  première  méthode  est  moins  éco> 
nomique;  cependant  on  remploie  dans  quelques  localités, 
surtout  dans  les  départements  du  Nord,  où  le  lait  de  beurre 
sert  à  la  nourriture  des  gens  de  la  ferme.  L'usage  de  tirer  le 
beurre  de  la  crème  est  plus  général  et  permet  d'employer  le 
lait  à  (aïre  des  fromages  maigres.  Pour  opérer  la  séparation 
de  la  crème  d'avec  le  lait,  il  ftuit  mettre  ce  dernier,  an  sortir 
de  retable,  dans  des  vaisseaux  de  terre  évasés,  tenus  pro- 
prement et  dans  un  lieu  frais;  en  été,  cinq  ou  six.  beores 
suffisent  pour  opérer  l'ascension  des  pairties  crémeuses;  ea 
hiver,  0  en  faut  au  moins  vingt-quatre  pour  que  cett« 
séparation  soit  complète;  on  s'en  assure  en  posant  le  ^igt 
légèrement  sur  la  surface,  et  dès  qu'on  l'en  retire  intact,  c'est 
un  signe  certain  que  toute  la  crème  est  montée.  L'écrémage 
se  fait  de  diverses  manières,  mais  la  pratique  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  simple  consiste  à  l'enlever  au  moyen  d'une 
cuillère  presque  plate  et  assez  large. 

On  trouvera  à  rartide  Baratte  le  détail  des  diverses 
machines  employées  au  battage  et  à  la  fabrication  du  beurre. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  ici  que  dans  l'hiver  le 
beurre  est  lent  à  se  séparer,  et  qu'on  fera  bien ,  poor  ea 
liâter  la  formation,  d'envelopper  la  baratte  d\in  Unge  diaiid 
en  opérant  près  du  feu  et  en  lyoutant  à  la  crème  une  cer- 
taine quantité  de  lait  chaud.  Quant  aux  matières  étrangères 
conseillées  quelquefois  dans  le  même  but,  il  vaux  mieux 
s'en  abstenir  que  de  risquer  de  nuire  à  la  qualité  du  beurre  ; 
ce  qui  s^est  vu  très-souvent  En  été ,  et  dans  les  grandes 
chaleurs,  il  faut  procéder  tout  difTéremment,  ne  travailler  à 
la  fabrication  du  beurre  que  le  matin,  dans  un  lieu  trais,  en 
observant  même  de  placer,  au  besoin,  la  machine  dans  une 
cuve  pldne  d'eau  fraîche,  précaution  nécessaire  pour  em- 
pêcher la  crème  de  s'aigrir.  Lorsque  le  beurre  est  fait,  ce 
dont  on  s'aperçoit  aisément  à  une  sorte  de  granulation  qui 
se  précipite ,  on  reike  le  petit-lait  Si  le  beurra  doit  être 
consommé  frais,  surtout  pour  la  table,  et  qu'il  ait  été  Ml 
avec  de  la  crème  nouvelle,  on  se  contente  de  le  pétrir  lé- 
gèrement avec  une  cuillère  de  bois  et  de  le  laver  à  Peau 
fraîche.  Neuf  kilogrammes  de  lait  donnent  environ  cinq 
cents  grammes  de  beurra;  ce  qui  est  à  peu  près  le  produit 
d'une  vache  par  Jour. 

Le  beurre  d'automne  est  généralement  préHSré,  parce  que 
le  lait  est  meilleur  dans  cette  saison ,  qui  est  aussi  plus  fa- 
vorable à  sa  conservation.  Il  est  à  remarquer  aussi  que  la 
qualité  des  fourrages  hiflue  sur  la  couleur  et  le  goût  du 
beurre,  de  même  que  ce  produit  oiïte  souvent  la  saveur  des 
plantes  dont  la  vache  a  fait  sa  pâture.  La  fane  des  pommes 
de  terre  produit  un  beurre  très-mauvais;  celui  qui  est  fourni 
par  les  vaches  nourries  de  luzerne  et  de  trèfle  est  de  qualité 
inférieure;  et  enfin  le  meilleur  est  celui  que  donnent  les 
vadies  qid  paissent  dans  les  prairies  naturelles. 

Le  beurre  a  une  couleur  jaune  naturelle,  plus  on  moins 
foncée,  selon  la  saison  ;  mais  celui  d'hiver  est  presque  blanc, 
et  la  préférence  qu'obtiennent  en  général  les  beurres  jaunes 
a  amené  Thabitude  décolorer  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  On  se 
sert  ordinairement  à  cet  effet  de  la  fleur  de  souci ,  que  l'on 
recueille  et  que  l'on  entasse  dans  des  vases  de  grès ,  où  elle 
dépose  une  substance  jaune  et  épaisse,  dont  une  très-petite 
quantité,  délayée  dans  un  peu  de  lait  et  jetée  dans  la  baratte, 
suffit  pour  donner  la  couleur  à  une  certaine  quantité  de 
beurre.  On  emploie  aussi  au  même  usage  dillérentes  autres 
matières  colorantes  moins  mnocentes,  telles  que  le  safran, 
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h  graine  d*asperge,  lesbiiesd'alkekenge;  mais  soufeot 
la  qualité  du  beurre  en  est  altérée,  et  il  se  coDsene  moins 

loBgtenips. 

Le  heant  frais  peut  se  oonsenrer  quelques  jours  en  été,  et 
l^us  longtemps  en  bifer;  le  seul  soin  à  prendre  pour  cela, 
c*es^  de  le  tenir  sous  une  eau  fréquemment  renouvelée  et 
dans  un  lien  frais  et  aéré  ;  il  suffit  même  de  l'enyelopper 
d'un  Hnge  humide,  en  obser? ant  que  ce  linge  soit  toujours 
tera  fort  propre.  Cette  eonserration,  dn  reste,  peut  être  plus 
ou  moins  longue,  selon  que  la  séparation  dn  petit-lait  aura 
été  plus  ou  moins  complète.  Quant  à  la  eonserration  da 
bfurre  pendant  nn  temps  plus  long,  qui  peut  s*étendre 
jtmin'à  nue  et  deux  années,  on  Tobtient  en  le  salant  ou  en 
le  fondant,  ce  qui  le  rend  en  même  temps  propre  à  être 
transporté  an  loin.  De  ces  deux  méthodes,  la  première  de- 
vrait sans  aucun  doute  obtenir  partout  Tafantage,  car  le 
èemre  salé  perd  moins  de  sa  qualité  et  de  son  bon  goût, 
et  il  pent  se  servir  sur  la  table,  tandis  quele  ftetirre^bncfii 
n'est  guère  propre  qu'à  Tasage  de  la  cuisine  ;  la  cherté  exces- 
sive dn  sel  a  pn  seule  faire  clioislr  si  souvent  la  seconde 
néUiode,  et  l'on  remarque  en  eCTet  que  dans  les  cantons 
désignés  autrefois  sons  le  nom  de  pay«  de  gabelle  Tusage 
de  saler  le  beurre  était  k  peine  connu,  tandis  que  cette  pra. 
tiqne  était  constamment  employée  dans  ceux  qui  jouissaient 
d'une  franchise  à  l'égard  de  cet  impôt. 

On  fait  du  beurre  non-seolement  avec  le  lait  de  vache, 
mais  aussi  avec  le  lait  de  brebis  et  de  chèvre,  et  même  avec 
le  lait  de  cavale  et  d'ânesse. 

L'analogie  a  fait  donner  le  nom  de  beurres  à  plusieurs 
produits  végétaux  ;  ce  sont  en  général  des  matières  grasses, 
solides,  eitraites  de  fruits  exotiques,  comme  les  beurres 
deGatam,  de  cacaos  deeoeo,de  muscade,  etc. 

BEURRE  IBotan,).  Plusieurs  plantes  cryptogames  por* 
lent  vulgairement  ce  nom,  entre  antres,  le  beurre  d^eau^  le 
beurre  de  fourmi  et  le  beurre  de  terre ,  trois  espèces  d'uive. 

Dans  rancienne  chimie,  ce  mot  était  synonyme  de  chlO' 
rure:  c'est  ainsi  que  l'on  disait  beurre  d'antimoine, 
beurre  d'arsenic,  beurre  de  bismuth^  beurre  iCitain, 
beurre  de  sine,  au  lien  àt  chlorure  €  antimoine,  eXc, 

BEURRE  DE  MONTAGNE,  BEURRE  DEPIERRE, 
ou  BEURRE  DE  ROCHE,  matière  onctueuse,  de  couleur 
jaanéire,  qui  forme  de  petits  amas,  et  quelquefois  des  es- 
pèces de  stalactites  dans  les  cavités  des  montagnes  schis- 
teuses de  Sibérie;  cette  substance  est  un  mélange  d'argile, 
d'alumine  sulfatée,  d'oxyde  de  fer  et  de  pétrole .  (  Voyei  Alun.) 

BEURRÉ,  sorte  de  poire  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
a  la  chair  douce  et  fondante.  / 

BEUST  (FRéDÉaic-FsuDmAim,  baron  ns),  premier 
ministre  de  la  Saxe,  puis  de  l'Autriche,  est  né  le  13  janvier 
1809,  à  Dresde.  Employé  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères de  Saxe  à  partir  de  1831,  secrétaire  de  légation  à 
Berlin  en  133e,  à  Paris  en  1838,  chargé  d'affaires  à  Munich 
en  1845,  ministre  résidente  Londres  en  1846,  il  fut  appelé, 
en  mars  1848,  à  Dresde,  pour  y  recevoir  un  portefeuille; 
mats  le  cabinet  dont  il  devait  U^tt  partie  ayant  cédé  la 
place  à  une  antre  combuaison  ministérielle,  il  fut  chargé 
d'aller  représenter  la  Saxe  à  Berlin.  Devenu,  le  24  février 
1849,  mûiistre  des  affaires  étrangères,  il  réclama  le  3  mai 
y  secours  de  la  Prusse  contre  Témeute  de  Dresde,  et,  après 
le  rétaMissement  de  l'ordre,  reprit  son  portefeuille,  anqoel 
il  jo^mit  eelnl  des  coites.  Il  avait  accédé  d'abord  a  lldée 
prosfiienne  d'une  union  restreinte ,  mais  il  l'abandonna  en 
avril  1850,  pour  se  rattacher  à  un  système  d'équilibre 
dans  lequel  la  puissance  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  au- 
rmt  pour  contre-poids  le  groupe  des  autres  Etats  allemands. 
En  t8S3,  il  passa  an  ministère  de  l'intérieur,  et  fut  nommé 
président  du  conseil.  Il  ne  fit  l'avocat  de  l'union  germanique 
et  de  son  indépendance,  et  quand  la  Prusse  et  TAutriche 
eurent  dévoilé  leurs  vues  ambitieuses  en  substituant,  dans 
le  Schlesvrig-Holstefn«  leur  action  &  celle  de  la  diète  fédé- 
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raie,  il  se  mit  è  la  tète  des  protestations,  affirma  le  droit 
des  populations  du  Schleswig  à  disposer  d'elles-mêmes  par 
leur  vote,  et  stigmatisa  la  politique  de  la  force.  Les  deux 
grandes  puissances  continuèrent  lenr  œuvre,  sans  souci  du 
reste  de  la  Confédération;  puis  ne  s'arrétant  plus  dans  l'ap- 
plication dn  droit  de  la  force,  la  plus  forte  des  deux,  la 
Prusse,  fit  naître  un  prétexte  de  conflit,  et  se  tournant 
contre  son  alliée  l'écrasa  à  Sadowa.  Dès  le  début  de  cette 
lutte  rapide,  M.  de  Beust  avait  tâché  de  mettre  la  Saxe  en 
état  de  défendre  Sa  propre  indépendance  et  de  contribuer  à 
soutenir  les  droits  de  la  Confédération;  aussi  M.  de  Bismark 
refusa-til  de  l'admettre  personnellement  aux  négociations 
de  la  paix.  Devant  ce  refus,  et  en  présence  de  la  situation 
faite  à  la  Saxe,  M.  de  Beust  donna  sa  démission,  le  19  août 

1866. 

Une  autre  carrière  politique,  plus  large  et  plus  difficile, 
s'ouvrit  bientôt  à  loi.  Choisi  par  l'empereur  François-Jo- 
seph, pour  asseoir  sur  des  bases  nouvelles  la  monarchie  au- 
trichienne près  de  se  dissoudre,  il  accepta,  le  30  octobre, 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères, ^et  le  comte  Belcredi 
ayant  donné  sa  démission,  en  février  1867,  il  reçut  la  pré- 
sidence du  conseil,  avec  le  titre  de  chancelier  de  l'empire. 
C'est  principalement  sur  la  conciliation  avec  la  Hongrie 
qu'il  fonda  l'espoir  d'une  régénération  de  TAutriche  ;  il  réus- 
sit dans  ce  dessem,  et  François  fut  couronné  à  Pesth,  le  8  juin 
1867,  roi  de  Hongrie  aux  applaudissements  de  tons  les  partis. 
En  même  temps,  appuyé  sur  le  Reichsrath,  il  s'efforçait  de 
substituer  aux  antiques  préjugés  les  idées  libérales  et  mo- 
dernes: les  Israélites,  jusqu'alors  privés  des  droits  civils  et 
politiques, ^furent  placés  dans  la  même  condition  que  les 
autres  citoyens  ;  toutes  les  confessions  religieuses  devin- 
rent égales  devant  la  loi  ;  le  mariage  civil  fut  officiellement 
reconnu,  malgré  le  concordat  de  1853,  malgré  les  récrimi- 
nations de  Rome  et  des  évêques,  etc.  D'un  autre  c6té  l'en- 
sembledes  forces  militaires  était  portée  un  million  d'hommes, 
dont  800,000  dans  Tarmée  active  et  200,000  dans  la  land- 
wehr.  Le  conseil  municipal  de  Vienne  témoigna  sa  recon- 
naissance à  M.  de  Beust,  en  le  nommant  à  l'unanimité,  vers 
la  fin  de  1868,  bourgeois  honoraire  de  la  capitale.  Cepen- 
dant les  tendances  séparatistes  des  diverses  nationalités  en- 
globées dans  l'empire  d'Autriche,  et  notamment  des  Tchè- 
ques, tendances  encouragées  par  le  succès  de  la  Hongrie, 
auraient  pu  ébranler  la  confiance  du  premier  ministre,  s  il 
n'avait  été  soutenu  par  un  optimisme  supérieur  à  toutes  les 
éventualités,  et  dont  il  sa  faisait  un  principe  de  gouverne- 
ment. Quand  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la  Prusse, 
il  observa  une  prudente  réserve.  La  guerre  terminée,  il  ac- 
cepta ou  subit  l'invitation  que  lui  fit  M.  de  Bismark  d'une 
entrevue  à  Gastein,  et,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger, 
fit  de  l'Autriche  l'alliée  soumise  des  vainqueurs  de  Sadowa. 

Par  suite  d'une  détermination  hiattendue  et  à  laquelle  fa 
conférence  de  Gastein  n'était  peut-être  pas  étrangère,  il 
donna,  le  7  novembre  1871,  sa  démission  de  président  du 
conseil,  et  eut  pour  successeur  le  comte  Andrassy.  Il  fut 
nommé  membre  à  vie  de  la  chambre  des  seigneurs,  et  en- 
suite, le  24  novembre,  ambassadeur  extraordinaire  à  Lon- 
dres. La  situation  importante  que  M.  de  Beust  a  occupée 
longtemps  dans  le  monde  politique  n'a  pas  été  sans  éclat, 
mais  elle  s'est  trouvée  fréquemment  entourée  d'ombres 
énigmatiques,  au  milieu  desquelles  il  ne  parait  pas  possible 
de  découvrir  toute  sa  pensée.  Il  a  eu  sans  contredit  en  Au- 
triche, sur  plusieurs  points  particuliers,  une  Influence  heu- 
reuse et  libérale;  mais  il  n'a  pas  réussi,  comme  il  se  le  pro- 
posait, à  unir  et  à  équilibrer  les  diverses  parties  de  cet 
empire  sans  cohésion.  Jean  Mosbl. 

BëVEBLAND  (Aowen),  savant  Hollandais,  qui.  par 
la  nature  de  ses  ouvrages  excita  de  diKCussions  parmi  les 
théologiens  de  son  temps,  était  né  à  Middelboorg,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  avait  étudié  le  droit,  visité 
l'université  d'Oxford,  et  était  procureur  en  Hollande,  lors- 
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qu'lint  furallre,  en  IsTs,  roarrtgelDltlnU:  Paeeatumori- 
finaie.  •  lie  bat  de  ce  liTreestde  prouTir,  dit  H.  Dcpping, 
qoe  le  péclié  d'Adam  eit  «on  commerce  Cbirnel  avec  Et», 
et  qne  le  péclié  origlntj  est  l«  peDcliint  mataet  d'an  mib 
»eral'autr«.  •  A  L*  Ka;e,oa  lebrtta  publiqn^nènt  par  la 
main  du  bonirean,  il  aa  empruottna  l'àotâur,  ïqoi  IM 
*niea  de  Lejde  et  dDfrtrlil  Interdirent  dé«omiBi>  tout  lA- 
jour  dkni  leure  mon.  De  retour  à  La  HiTe,  Il  y  Compou 
MUS  ce  IHri'-.'Dt  ttdlalm  virginttati*  juri  (IBSflJ,  un 
«cril  qui  l'empaHali  encore  en  olwcénfté  eur.  le  premier. 

Peu  de  tempt  aprèt,  il  pawa  en  A«glitaTe,o<i  il  Iraava 
on  protecleiir  dan»  la  peraonne  dluacToieluii,  etti  pa- 
rait rnSme  quil  M.'Ht  alors  reeefolr  doetcot'  eu  droR  k 
Oxfbrd.  tâais  U  KBConlra  parmi  le»  lli46loglw«  :<m  td' 
eo  Angleterre  que  daai  u  pa> 
U  talM  painplitett  qu'il  com- 
t  l'ËglIu  anglIsaH.  PeM-ttra 
Uao  Vouhia,  ni  lOBS ,  fal- 
rétnider  et  k  eiprlmer  te  te- 
luMter  le*  yérUét  da  ebrWiaJ 
}ii  qoianitd  )iukne*(  di»- 
ilt  qnll  GnH  par  être  atteint 
Tuovnt  ea  Ad|leiene,  ven 
l*tr«*ire<i  qu'il  e'éUB  eûlrét, 
Mrmllet  bommei  icaploscd- 
ecoDiiiftre  d'ailkurt  qae  lei 
ijetdo  p4cliiOTfgtael  Mtétë 
ït  Inl,  par  un  grand  nombre 
B  ont  prtHnIéei  arec  plus  de 
»  ettréoMinent  rarei ,  eppar- 


JoaatMi  Btverlaciui,  •rt^M' 

n ,  dan»  le  NortliBnilKrland , 

tènieiltcle,  iDoiten73J,c«ai- 

■etère  de  Salnt-HHda.  En  6B& 

,  lui  donna  l'éTèolid  d'Haïain, 

et  dcui  &m  pin»  lsr<t  l'arclieiedié  d'Yoriu  Ce  prélii  ap. 

(Nirla  un  soin  tout  giertteattcrt  bToriiar  l'étiiilb  et  lapropa- 

|[iil  ion  dm  lumière».  Dani  cabatU  ruiidBen7M,àiiavcrleT, 

un  colleté  pour  les  prtliW  aéculiers ,  oi>  il  se  retira  aprîe 

tTMite-qualn!  ain  d'é|ilRapat.  BMe  et  quelques  aulreiecri- 

tiId*   ecrlé<iikMiquiM  loi  ajmnl  attribut  diTem  mirage*, 

s«n  corps  fut  eilinmà  au  douiiènie  eiède  par  Altrio,  ar- 

dievfique  d'York  «  •(  exposé  dana  nae  cliAiw  magiiilii)ue 

t  la  T^n/reliBD  des  fidMes;  et  en    ItlS  un  ijnode  laïui  1 

Ijindres  intlittui  iinefUe  annuelle  pour  ctidbrer  l'asuiTu^ 

iair«dp*a  mort. 

Bli:VI-.Rt.OO,    tlllaite  de  Belgique    (Untboorg},    ) 
19  kilom.  d'ilerull.  L'Immense  plabie  qui  " 


k  l'ari 


BEVtHN,  pettlboor^dii  BnisaNkk,tiliMdaOBleUan, 
I  4  kilomètres  de  Holiminikn',  sur  la  Bner,  avec  I.4M 
liabManls.  On  y  voit  les  rutnei  de  l'ancien  clikleau  d'E- 
berstdn.  Ot  bourg  afaU  dôme  son  nom  k  une  hrandjB  colla- 
térale,  auJouixlliotiéletBle,  de  la  maùon  JeBranswick. 

BGVERN  (Accutn-CuiLLifiaa,  ducna  BKUHSWICK-), 
Itnéral  >u  Mrvtce  de  Prune  pendant  la  guerre  de  aept 
ans,  était  né  en  i:iS,  i  Brunswick,  d'une  ttranclM  coUalA- 
nie  de  la  maiMu  de  WolliHiUiltIal.  Il  entra  de  twane 
heure  an  eerrtce,' cl  fil  la  campagne  de  1734surlelllijn. 
Promu  au  Kntde  de  génAral,  en  râiampeoae  de.Udisliso- 
(ion  BTco  laquelle  H  aiait  lait  M  d«u«  gaarret  de  5tl«sla , 
il  conMIlo*  beaucoap  an  gain  de  la  bataille  de  LowosUi, 
livrM  IGl"  octobre  i7W.  L'aile  gaudw  qu'A comoNadait 
ajant  MHonimJ  toutes  ses  cartoacliM  sans  que  la  posilJou 
de  Lotroitli  cAt  eiioore  pa  <lre  enlevia ,  U  s'Aeria ,  quand 
OB  vint  lui  af>(trendre  que  les  mmlUou  masquaient  :  >  Ah 
(S,  camarades  1  n'avei'Tuaa  doue  plue  de  baïonnettes  an 
Imut -de  toi'  fuslUP  >  a  cm  muti.  les  l>rus«ksns,  enflan- 
•ud"  d'Oiie  iiouvcUe  «T.leiir ,  m  preuplleHl  k  U  baïonnette 


-  BEVUt: 
sur  las  relnnebaiMQU  tutrfeUms,  les  eaUrtot,  el  dM- 
deat  du  nocèsde  ta  journée.  Lauavrit  17»,  pende  temps 
aTBut  la  bataille  de  Prague  ,  il  eoleia  aussi,  après  da«  pro- 
diges defaleu, le  cMBprrtnacM  duMmt»deK«aigwck, 
près  Rekhanberg.  il  prjl  ^ahmeat  p«t  •>»  balalllea  da 
Prague  et  de  CoUin.  PeiMlentque  Frédérk  ta  Grand  mar- 
chait CMire.  SouMse,  le  due  de  QeHn  cMuaaodait  l'ardêa 
d*  1*  SUilii*«t  de  ta  Lusaoe;  il  bit.  osuw,  p«r  sas  {ausset 
nuRoums,  de  la  norl  frënabirriftdu  WinlarleldL  Cona-. 
lamment  mallieunuK  depuis  «»  QMHMut ,  il  M  taiata  cou- 
pUl^wnl  baitrn  k  Breatau,  k  H  Kwealm  17^7.  Qonkxf 
reuseiMat  at^lé  d'af oir  si  mal  fépgndu  t,  la  conQaace  du 
grand  PrédMa.'il  t(ata4««a  SMNtrairftk  «^  coUra  ea  M 
faisant  faire  prieiranler  In  tendeqwiB  (le  ntta  loilitaueut 
ailain dans  pue moNtaaisaanM  (wvsate  jusqu'au. aiaal- 
posta*  aBbicUwis.'  Il  lui  cepcodanâ  «cliaRg^  dksJ'AUé» 
salvanla,  el  )a  DM  rtePrMMlaaoauiiBgonfameur  defitet- 
Hb.  Ka  I7ai  ce  ptJnce  lui  cfwlta  encore  ta  «omnundepunt 
d^an«r^'drtal)lt*àiteictMab»çb.atl  il  prit  sa  Farancb» 
earlea  Aulrieyst,  qu'y  b«llilU.7  *aU.Apri»  la  paii 
d'Hntwrtsbowg,.!! pistait  plus  gfande partie  du  reste  de  s» 
*ta  t  Stelilri,  el  y  rnsgrul,  en  IIBS. 

BKVGRWNGK  (Jtndsw  tu),  ctikb»  bomoN 
d'Ëlat-bottanijais,  néàXargaB,  en  laii,  mort  aux  MiiroM 
de  Lerde,  en  ISftO,  fut  nn  dés  pbu  Itsbilee  dlplamatoa  de 
son  temps.  Ce  fut  lui  qui,  en  isM  ,  dirige*  Iw  nigociB- 
tloM  de  U  luix  qui  se  conclut  alors  entra  lesi  Provinces- 
Un  les  eirAnglelerre.  Uprîl  Clément  part  kc«lles  qui  amo- 
néreoten  1007  la  cooclualon  du  traité  île  Bceda,  en  16*8 
celle  du  traité  U'Aix-la-Cbspelle,  al  en  1078  celle  de  la  paJK- 
de  BlimigiN.  Botaniste  instruit,  c'est  1  lui  qu'on  est  rede- 
vable de  l'ialfoduclioiicn  Europe  d^U  capucine  k  grandes 
fleurs  (fropoùeMM  mq/iu).  Ce  Tel  lui  aussi  qui  dHeraina 
Paul  Hermaan  k  sojagec  dans  l'iude,  d'où  il  rapporta  us 
herbier  des  plus  précieux.  La  protecUon  généreuse  qiM 
Bevemiogk  accordait  aux  aciencea  et  aux  lettres  lui  aiait 
m^lé  rhvBHeai  d'être  nommé  curateur  da  l*uni«enùU 
de  Leyde. 

BÉVUE.  Ce  mol, employé  autrefois  en  patliolagie  dans 
leunsdediplopio»W«(faKA<e(da  AK,  deuxfois,  ctci- 
sut ,  vue)  signiCe  dans  la  langage  usuel  une  méprise ,  un* 
m'Mtr,  dans  laquelle  on  tombe  piritpMinnce,  par  loadver- 
lance ,  par  délaul  da  réflexion.  La  n^^iriie  est  Cadion  d* 
mal  prendre;  elle  est  un  mauvais  choix.  L'errstir  est  mi 
ecsrl  de  U  raison  ;  ellcesl  tantôt  un  (aux  principe,  lanlMone 
fausse  applicstioD  de  principe,  tantUeiiÛa  une  («asee  eon- 
séqueoce;elle  esIdunctoujourienopposiltonavacUTériléi 

Que  de  béfiies  se  sont  coinmites  depuis  quelnmoadecsl 
mandat  LMsuteurs  en  ont  plus  d'nue  k  se  reproclnr,  le* 
Iraducleura  surtout.  Ainsi  les  abrévialeurs  de  ta  BlUio- 
tlitquede  Gessner  aUribuent  le  rmnu  d'itmodit  k  un  c«taia 
Actitrdo  Olvide, ignorant queeesdeuxnMts.pUoieeaép» 
graphe  an  It'ualisplee  de  la  traduction ,  eigniOeal  an  «ap»> 
gnol  :  strunenlr  imblié.  Un  boBntts  (rauciscaiB,  eem^ita- 
leur  d'une  BitMre  d»  CÉgliie ,  place  parmi  les  éolvaias 
sacrés  ta  polteGuarint,  trompé  par  sa  cétkbrt  pastorale  H 
Pailar^Uo,  qu'il  Iradulsail  LePailtvr^étl».  Un  antretra- 
ducteur  français,  t'abbéViat, prétend  que  l'éiiquadaOaa- 
lerbuil  disposa  des  caiiojsrsur  las  italies  de  sa  calliédrah^ 
Le  raaiheureul  ignorait  qu'en  anglais  ta  mot  CMiMra  ae  *• 
finifie  pas  seulemeat  canon ,  mais  dianoMt.  Un  éefivala 
Iranfais,  enfin,  dans  une  version  de  U  oomédta  de  Obber  ; 
LoM'*  Uul  Sh\ft,  intitule  ta  piécenoti  In^viiUra  ihue  àt 
l'Amour,  xutii  la  dernière  Clumite  dt  f^aiMr, 

Toule  érudllion  d'emprunt  expose  aux  bévuet.  Oowblea 
de  sovoRtiiues,  dan*  notre  sitde  de  Iwnlèm,  pwpJwim, 
îngBde  talattle. 
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itte  direaérieoaenM&t  à  un  gentfl^boiiimeda  faubourg  Samt* 
Gemaiii  qui  ïïnSi  une  fiOe  à  marier  :  «  £h  bien,  cber, 
ne  penaei-Toai  doue  pM  aérieiueoicnt  à  dooner  on  Pluiar» 
que  à  Totre  Lomre?  »  Un  ▼aodeftiUite  Uen  connu,  que  la 
Resftaratiois  en  on  jour  de  giMéy  aTaii  tivisfonné  en  bMo» 
tbécairfe,  frouTant  sur  toua  les  bouquins  confiés  à  sa  gude 
rinéfllable  étiquette  est  Ubriiy  slnuigina  de  la  ftdre  gra- 
ver, en  vedelle  de«oii  nom,  itanrla  coiffti  de  son  thapespi, 
peMdéqiî*élle  voulait  dk»:  J'appariieiU'à*,, 

BEWIGK  (TnoiiAs)^  né  en  17&3,  an  petit  village  de 
CberrTbum,  dans  le  Mortlrambertand,  montra  dès  son  en» 
face  de  gnndes  dispoititions  pour  le  dessin. 

H  ^tait  venu  an  monde  dans  taie  ferme  appartenant  à 
soD  père.  Noorean  Giôtto,  son  unique  plaisir  était  de  re* 
produire  avec  un  peu  de  craie  ou  de  cbarbon  les  formes  des 
animaux  qui  rentouraienl  Criotto  avait  été  deviné  par  Gi- 
mabne  :  un  graveur  sur  cuivre  nommé  Bielby,  ayant  vu  par 
hasard  les  essais  du  jeune  Be^ick ,  pria  instamment  son 
père  de  lui  laisser  eounener  Tenfant  comme  apprenti  à  New- 
casHe.  La  Camille  y  consentit  Les  progrès  de  Tapprenti 
Auent  rapides,  et  0  se  distingua  surtout  dans  la  gravure  sur 
bois,  dont  il  devait  être  IcTégénérateur. 

Bewick  eat  bientôt  sa  part  dans  les  travaux  et  dans  les 
bénéfices  de  son  maître,  et  en  1775  il  remporta  le  prix  pro- 
posé par  la  Sodété  des  Arts  de  Londres  pour  la  meiUeure 
gravure  sur  bois;  sa  composition,  ((ui  représentait  un  chien 
de  chasse,  le  plaça  au  premier  rang  des  graveurs  anglais. 
Ce  dessin  liit  inséré  plus  tard  dans  une  édition  des  fiibles 
de  Gay,  impritnée  à  NewcasUe ,  ilhistrée  par  Bewkk  et  par 
son  irère  John,  quH  s'était  eSsodé  depuis  plusieurs  années. 

L^oBuvre  de  Bewick  est  immense.  Dans  les  ventes,  les 
amateurs  et  les  artistes  se  disputent  ses  dessins.  Le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  est  son  ffUioire  des  Quadru- 
pèdes, où  il  a  flurMonté  d'immenses  difficultés. 

Entièremeiit  voué  à  son  art,  Bewick  mourut  en  1828,  après 
avoir  formé  un  grand  nombre  d^élèves. 

BEYyBEGy  BEK,  ouBElGH,  est  un  mot  turc,  dont  for- 
tbograpbe  ne  Tirie  que  d'après  la  prononciation  en  usage 
dans  les  divers  pays  où  on  remploie;  il  répond  au  titre  de 
IxriMce  et  deàeigneur,  et  se  donne  aux  chefs  militaires,  aoa 
capitaines  de  Taisseau  et  aux  étrangers  de  distinction.  Il 
daigne  plus  pftrtiettlièiement  le  gouverneur  d*im  petit  dis- 
Inctnommé  queiquefois  beyticky  lequel  porte  comme  signe 
dktinctif  de  sa  dignité  une  queue  de  ctieval.  On  sait  que  le 
sultan  en  a  sept  et  le  grand  vizir  cinq ,  et  les  pachas ,  sut- 
Tsat  leur  importance,  trois  ou  deux.  Nous  trouvons  ridi^ 
cole  celte  distinction  des  rangs  par  queues  de  cbeval  \  mais 
combien  les  Orientaux,  de  leur  côté ,  ne  doivent-Us  pas  rire 
de  «os  croix,  de  nos  cordons  et  de  nos  crachats] 

Le  fondateur  de  la  pidasante  dynastie  des  Seldjoukides, 
Thogrul,  en  écrivant  en  Perse  à  la  tète  de  sa  nombreuse 
tribu,  leis  le  milieu  du  onzième  siècle,  n'y  apporta  que  le 
titre  de  beigh,  quil  conserva  tnème  après  avoir  reçu  du 
àbatifooehii  de  sultban. 

Le  limeux  Timour  (  Tamerlan  ),  le  conquérant  de  la 
Fose^de  rindoustan,  à»  TAsie  Slincure,  de  la  Syrie,  d'une 
fartie  de  U  Tartane  et  de  la  Russie,  le  vainqueur  de  HaJA» 
set|  qui  était  soltl^n  et  khan  (empereur),  et  de  plusieurs 
khans  tatares,  ne  portait  que  le  titre  de  bek  et  celui  éCémir, 
qil  en  arabe  signifie  égaienient  prince. 

Les  princes  de  la  dynastie  lurcomane  4  c-Coin  lu,  ou  du 
Mmteni-'BkmCf  qui  ont  régné  en  Perse  à  la  fin  du  quin- 
lième  siècle,  lisent  pu  porté  d'autre  titre  que  6ehil  de  bey, 

U  «Miverain  béréditaii?e  de  Tunis  porte  le  litre  de  bey, 
Cétaitanssi  le  tUieque  prenaient  les  gouverneurs  de  Cons- 
t«tine,d'Oran^  deTittery,  avant  la  conquétede  l'Algérie  par 
la  France. 

BEYLB  i  Hnou),  phis  connu  domme  écrivain  que 
Hf  les  nupUib  qu'il  a  iiccupés,  mort  en  1842,  était  ué 
^  Cr«t»uUe  eu  1783.  FiU  d'ua  riche  propriétaire  |  avocat 
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au  paileraent  de  cette  ville,  il  devint  par  la  protection  da 
comie  Paru,  son  parent,  inspecteur  du  mobilier  et  des  bA- 
timeuts  de  la  couronne  sous  TCmpire,  et  auditeur  au  conseU 
d'État.  Investi  d'une  mission  en  Allemagne,  spécialement 
pour  le  choix  des  livres  ei  manuscrits  qpe  Ton  voulait  tiier 
de  la  célèbre  bibliothèque  de  WoUenbuttel,  à  laquelle  avait 
présidé  Leibmtx,  il  nous  apprend  lui-même,  dans  sapubli* 
cation  sur  Morne,  Napies  et  Florence,  qu'il  s^oumaA 
Casse  (Hesse),  et  qu'il  y  connut  Tbistorien  Jean  de.  Hâller. 
Nous  étant  trouvé  dans  la  même  ville ,  à  la  même  époqu^j 
en  rapport  par  nos  fonctions  avec  cet  homme  illustra  ainsi 
qu'avec  un  élL  Beyla  remplissant  alors  l'emploi  de  secié-. 
taire  général  du  ministère  ides  finances  auprès  du  copitD 
Beugnot,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  notre  çoJlèguo 
était  l'écrivain,  à  qui  cette  notice  est  coosacrée. 

Presque  teus  les  travaux  littéraires  de  M.  Beyie  ont  été 
publiés  sons  les  paeudonymesX.-4.*C,  Bçmtifil  ou  de  Sten- 
dhal, Six  voyages  et  un  séjour  de  dix  ans  en  Italie^,  son 
amour  pour  les  arts  du  dcissinet  pour  la  musique,  lui  avaient 
donné  le  droit  d'écrire  sur  les  merveilles  comme  sur  les 
mœurs  de  la  Péninsule  et  sur  le  cavactère.de  ses  habitants. 
Refusé  d'abord  par  l'Autriche  en  qualité  de  consul  à  Trieste, 
c'est  cependant  en  Italie  qu'il  a  terminé  sa  carrière,  à  Ci- 
vita*VccclUa,  od  il  avait  été  appelé  à  exercer  les  mêmes 
fonctions. 

Le  début  de  cet  écrivain  dans  la  carrière  des  lettres  ne 
fut  pas  heureux.  Publiant,  en  1815,  sous  le  pseudonyme 
Bombet ,  des  Lettres  écrites  de  Vienne  sur  Haydn ,  il  avait 
oublié  de  signaler  l'auteur  italien  de  ces  lettres,  Carpanl, 
l'ami  du  grand  compositeur.  Ik  reproduisit  avec  plus  de 
succès  ce  travail  en  1817,  sotis  le  titre  de  Vies  de  Haydn, 
Mozart  et  Métastase,  ïn-^'*. 

M.  BeyIe  s'est  (ait  connaître  comme  amateur  écrivant  snr 
les  arts,  comme  moraliste  et  voyageur,  enAn  comme  roman» 
cier  et  conteur.  A  l'écrivain  amateur  appartiennent,  outre 
l'oBuvre  que  nous  venons  de  citer  s  l*'  son  Histoire  de  la 
Peinture  eu  Italie  (Paris,  .1817);  2"*  en  italien,  récrit 
intitulé  :  Del  Romantismo  nelle  Arti  (Florence,,  1819);  3**  sur 
l'art  dranatique,  et  en  fovenr  du  romantisme,  Racine  et 
Shakspeare  (Paris,  1823  et  1825);  A""  Vie  de  Bossini 
(1823  et  1824  ).  Le  voyageur,  le  moraliste,  souvent  sati- 
rique, réclame  :  i^  le  livre  intitulé  J)e  VAmowr  (1822). 
On  a  vanté  le  root  cristallisation,  donné  par  l'auteur  comme 
définition  de  l'amour.  Nous  avouons  nous  en  Unix  de  préfé* 
rence  à  celle  de  Platon  :  «  L'amour  est  une  entremise  des 
dieux  aveo  la  jeunesse  «;  2*  Borne,  Haples  et  Florence 
(1817,  in-8*);  3**  J/un  nouveau  complût  contre  Us  in^ 
dustriels,  diatribe  contre  l'industrialisme,  dans  la  feuille 
le  Globe  (  1835);  4*  Promenades  dans  Boms  (  1829);  b"  Mé- 
moires cTtin  T^Nir^e  (  1838)*  Au  romancier  et  au  conteur 
doivent  être  rapportées  les  publications  suivantes  :  1^  Ar» 
mance,  ou  quelques  scènes  de  Paris  (ia27};  2^  le  Bouge 
et  le  Aotr,  chronique  du  dix*neavièaie  slèclo  (i830);  la 
Chartreuse  de  Parme  (1839),  leqée  dans  les  Journaux 
et  dans  les  revues,  presque  comme  nncbef^d'oeuvre;  3*  rAb- 
besse  de  Castro,  publiée  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
On  en  a  fait  un  drame;  4**  enflil,  différentes  nouvelles  publiées 
dans  les  revues^  entré  antres  Vanino  Vanini,  et  Le  Cenci, 
histoire  de  1509. 

L'écrivain  à  <pd  l'on  a  dû  tant  de  publications  en  divers 
genres  était  certainement  un  bomme  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  talent;  on  lui  a  reproché  un  esprit  frelaté,  une  aCfee* 
tation  continuelle  d'originalité ,  la  prétention  aux  idées  sin- 
gulières et  bizarres.  Ce  reproche  avait  d^à  été  fait  à  un 
écrivain  que  Beyle  semblait  quelquefois  avoir  pris  pour 
modèle,  M.  Simond,  auteur  de  Voyages,  curieux  et  estimés,  en 
Angleterre,  en  Suisse  et  en  Italie,  Il  arrive  en  elTet  trop 
souvent  au  premier,  et  peut-être  à  tous  deux ,  de  cherciier 
ce  que  les  AUemandbi  appellent  Vexcentricité,  Toatefois,  il 
y  a  aussi  beaucoup  de  naturel  dans  leur  singularité,  et  c'eal 

17 


182 


BEYLE  —  BEZE 


Ih  te  qui  les  rend  piquants;  on  est  agréablement  surpris  de 
rencontrer  des  hommes  qui  jugent  comme  ils  ont  senti.  On 
a  beau  se  trouver  souvent  choqué  de  leur  témérité,  on  leur 
sait  gré,  en  définitive ,  de  ne  pas  se  faire  les  échos  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  avant  eux.  H  y  aurait  d'ailleurs  trop  de 
rigueur  à  apprécier  la  plupart  des  écrits  de  M.  Beyle  comme 
des  ouvrages;  car  son  humeur  indépendante  ne  s'y  astrei- 
gnait à  aucun  plaii ,  à  aucune  méthode  :  il  suivait  son  im- 
pulsion et  laissait  courir  sa  plume;  à  meilleur  titre  que 
Sterne,  il  eût  pu  dire  :  «  J'écris  ma  première  phrase,  et  je 
m^abandonne  pour  le  reste  à  la  Providence.  »  Nous  ne  le 
|>rendrons  donc  pas  plus  au  sérieux  quMl  n*a  voulu  Tètre. 
Il  était  de  Técole  de  Voltaire,  mais  du  Voltaire  qui  a  écrit 
Candide,  Babouc^  etc.  Quoique  M.  Beyle  senttt  vivement 
ks  arts  et  les  passions,  et  qu'Ù  s'y  connût,  il  s'en  faut  bien 
que  ses  opinions  fussent  toujours  celles  d'un  homme  d'un 
goût  et  d'un  jugement  sûrs.  Mais  avec  ses  défauts ,  ses  bou- 
tades et  ses  étrangeiés  en  goût  et  en  morale,  il  se  fait  lire, 
parce  qu'il  intéresse  quelquefois ,  et  qu'il  amuse  presque  tou- 
jours. 

On  aurait  grand  tort  toutefois  de  ne  voir  dans  M.  Beyle 
qu'un  touriste  (Hvole  et  paradoxal  :  quand  il  pehit  les  ha- 
bitudes, les  mœurs,  les  passions  des  peuples  de  l'Italie, 
il  se  montre  bon  observateur,  et  ses  remarques  sur  les  vices 
des  Institutions  et  des  gouvernements,  sur  les  funestes  con- 
séquences de  ces  abus  iovélérés,  annoncent  une  âiroe  inde* 
pendante,  et  qui  sent  vivement  le  mal  Tait  aux  hommes, 

AUBERT  »B  VrrBT. 

On  acoromeocé  en  1860  une  édition  complète  des  CBuvres 
de  Beyle  en  18  vol.  in -18.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités  elle 
contient  des  nouvelles  inédites,  des  mélanges  d'art  et  de  litté* 
rature,  une  correspondance  assez  étendue.  Les  manuscHfs 
qu'il  a  laissés,  entre  autres  une  Histoire  de  Aapoléon, 
n'ont  pu  tous  être  déchiffrés  parce  qu'ils  étaient  écrits  en 
caractères  dont  on  n*a  pu  trouver  la  clef.  Son  ami  intime, 
Mérimée,  a  publié  en  1870  une  notice  anonyme  intitulée 
H.  B.1  qni  a  fait  quelque  bruit  par  hi  singularité  des  opi- 
nions qui  y  sont  exprimées. 

BÈZE  (TiiéoDOKE  DB),t<n  des  principaux  piliers  de  la 
ré/orme  (Bayle),  qui  fut  à  Calvhi  ce  que  Mélanchthon  fut 
à  Luther,  et  que  ses  coreligionnaires  av^ent  surnommé  le 
Phénix  de  son  siècle  y  naquit  le  24  juin  1519,  à  Vézdai 
dans  le  Nivernais,  au  même  lieu  où  saint  Bernard  avait 
prêché  la  seconde  croisade.  11  fut  destiné  d'abord  à  l'état  ec- 
clésiastique. Sa  famille  était  riche  et  noble;  il  avait  fait  avec 
succès  les  plus  brillants  progrès  dans  les  lettres  sacrées  et 
profanes.  A  peine  Agé  de  vingt-cinq  ans,  sans  avoir  encore 
pris  les  ordres,  il  était  pourvu  de  deux  ou  trois  riches  béné- 
fices, entre  autres  du  prieuré  de  Lonjumeau.  Beau  comme 
Adonis  fjort  comme  Hercule ,  éloquent,  doué  de  la  près* 
tance  éun  prince  et  de  Vesprit  d'un  ange,  pour  me  servir 
des  expressions  de  ses  contemporains,  il  pouvait  prétendre 
aux  premières  dignités  de  l'Église  catholique;  mais  dès  son 
enfance  il  avait  été  imbu  des  principes  de  la  Réforme  par 
Melchior  Wolkmar  de  Rothwell ,  jurisconsulte  et  hdléniste , 
qui  professa  pendant  plusieurs  années  à  Orléans  et  à  Bourges. 
L'indépendance  des  nouvelles  doctrines  couTenait  merveil- 
leusement à  l'esprit  fier,  fougueux  et  emporté  du  jeune 
Théodore,  qui,  malgré  les  écarts  d'une  adolescence  très- 
dissipée  ,  était  parvenu  presque  en  se  jouant  à  en  savoir  au- 
tant que  son  docte  maître.  Mais,  par  une  loi  de  la  nature  qui 
admet  peu  d'exceptions ,  elle  n'avait  pu  départir  tant  de 
dons  à  un  mortel  sans  y  mêler  le  germe  des  passions  les 
pltis  orageuses.  Homme  complet  s'il  en  fut  jamais,  Bèze  les 
eut  toutes.  Il  ne  connaissait  dans  sa  vie  privée  que  cette 
autre  loi,  appelée  par  les  épicuriens  la  bonne  loi  naturelle, 
et  il  s'y  livra  sans  frein  et  ouvertement. 

Celui  qui ,  par  la  séduction  de  la  parole ,  devait  un  jour 
faira  tant  de  prosélytes  à  la  Réforme,  commença  par  (aire 
cli^z  l'un  et  l'autre  sexe  maintes  conquêtes  à  Satan  : 


c'est  l'expression  dont  plus  tard  il  se  servit  lui-même  |mur 
faire  allusion  à  cette  époque  de  sa  vie.  Toutefois ,  dans  Tin- 
fâme  diversité  de  ses  goûts,  une  femme,  Claudine  Denosse, 
épouse  d'un  tailleur,  et  un  jeune  homme  de  famille,  d'esprit 
et  de  talent,  Audebert,  depuis  président  k  l'élection  d'Or- 
léans ,  inspirèrent  à  Bèse  une  double  passion ,  qu'il  t^est  plu 
à  immortaliser  dans  des  Ters  latins  livrés  par  lui  sans  pu- 
deur à  l'impression.  Je  veux  parler  de  cette  (iuneuse  pièce 
qui  a  tot^ours  été  contre  lui  un  si  grave  siyet  d'accusation , 
et  qui  a  donné  lieu  k  une  polémique  qui  remptirait  des  in- 
folio.  En  vam  Bayle,  ordinairement  plus  impartial,  a  touIo 
le  défendre  de  ce  méfait,  en  vain  a-t-il  rassemblé  toutes  les 
preuves  à  c6té  de  la  question  pour  innocenter  soupape  cal^ 
viniste,  il  n'a  pu  y  parvenir.  C'était  impossible*  On  en  ju- 
gera, du  reste,  par  la  citation  suivante ,  qui  n'a  besoin  ni 
de  traduction  ni  de  commentaire  : 

At  est  Caadida  sic  arara  novî. 
Ut  totuto  cupiat  tcnerc  Bezaro  : 
Sic  Bew  est  copidus  toi  Audebertus 
BexA  vt  gestiftt  tatrgro  potirL 
Amploctor  quoque  aie  et  buac  et  illam , 
Ut  totus  capiam  videre  utniaaqiie.... 

Ces  vers ,  et  diverses  autres  pièces  erotiques,  écrits  avec  le 
mcl  abandon  de  Catulle  et  toute  la  licence  de  Pétrone,  pa- 
rurent pour  la  première  fois  en  1548 ,  avec  le  portrait  de  Tau* 
leur,  alors  Agé  de  vingt-neuf  ans.  Depuis  quatre  ans ,  Bèze 
vivait  avee  sa  Candide,  qui  voulait  à  toute  force  se  faire 
épouser;  nuds  pour  y  parvenu*,  l'un  et  l'autre  devaient ,  en 
apostssiant,  rompre  les  liens  qui  attachaient  Claudhie  à' un 
honnête  artisan,  et  Bèze  à  l*ÉgUse  catholique.  «  Cette  femme, 
dit  Bayle  y  avait  beau  lui  parler  de  noces,  le  revenu  des  hé- 
néfioes  auquel  il  eût  fidlu  renoncer  réfutait  fortement  toutes 
ses  instances.  »  Mais  0  rompit  enfhi  cette  ligature.  Une 
maladie  grave  le  fit  sortir  de  cet  état  dMrrésolution  ;  il  eut 
peur  de  Tenfer,  et  il  abandonna  ses  bénéfices ,  ses  espérances 
et  sa  fjDunille,  pour  se  rendre  à  Genève,  où  il  épousa  sa  con- 
cubine, après  avoir  bien  et  dûment  abjuré,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  la  papauté ,  ainsi  qu\l  Vavait  voué  à  Dieu 
depuis  seize  ans. 

Bayle  admire  son  désintéressement,  d'avoir  ainsi ,  pour 
faire  un  mariage  de  conscience  et  eml>rasser  la  Réforme , 
sacrifié  la  douce  opulence  que  lui  promettait  la  prâatùre  ro- 
maine ;  mais  il  ne  dit  pas  d'abord  que  la  publication  de  ses 
Juvenilia  allait  lui  attirer,  de  la  part  du  parlement  de  Pa- 
ris, un  procès  pour  adultère  et  vice  contre  nature;  en  se- 
cond lieu,  qu'il  sut,  en  quittant  la  France,  vendre  à  beaux 
deniers  ses  bénéfices ,  «  commençant  ainsi ,  dit  Mézerai,  la 
réfonrie  de  sa  vie  par  une  simonie  et  par  un  adultère  *.  On 
trouve  en  outre  dans  Bayle ,  Indépendamment  de  ses  réti- 
cences et  de  la  faiblesse  de  ses  arguments,  une  preuve  plus 
positive  de  la  culpabilité  de  Bèze  :  ce  sont  les  insinuations 
mêmes  que  cet  auteur,  entraîné  par  la  force  de  la  Térité  et 
la  justesse  de  son  esprit,  a  glissées  dans  les  notes  de  son  élo- 
gieux  article.  Il  tance  Tertement  les  maladroits  apologistes 
de  Bèze  :  l'im  d'eux,  par  exemple,  pour  prouver  que  la  Can- 
dida  des  Juvenilia  n'était  pas  Claudine  Denosse ,  enlevée 
à  son  mari ,  soutenait  que  les  vers  sur  Vagrafe  qui  voilait 
le  sein  de  Candida  ne  pouvaient  s'appUquer  à  la  femme 
d'un  tailleur,  comme  si  la  femme  d'un  taUleur  de  Paris  n'é* 
tait  pas  dans  le  cas,  en  ce  temps-là,  «  de  porter  une  agrafa, 
dit  Bayle,  qui  empêchât  qu'on  ne  lui  vit  à  son  aise  ses  ap- 
pas «.  D'ailleurs,  n'était^dlepas  en  même  temps  la  maîtresse 
entretenue  d'un  riche  bénéficier?  Enfin ,  Bayle  reconnaît 
lui-même,  dhns  une  autre  note ,  que  pour  ne  Toir  qu'un 
Jeu  d'esprit  dans  une  fatale  épigramme ,  pour  la  Toir  nette 
et  pure  des  horreurs  que  les  missionnaires  (cathottque^^ 
et  lutliériens)  prétendent  y  décx/uvrir,  il  faut  être  des  amà 
de  V auteur.  Cda  n'équivaut-il  pas  à  un  aveu? 

Après  son  cliangeroent  de  religion,  Bèze  fut  nommé  pro- 
fesseur de  grec  à  Lausanne  :  c'est  là  qu'il  publia  sa  tragédie 
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frinfai8ed*idraAam  sacrijlant  (l&so),qiii  ftit  bientôt  tra- 
élite  en  latio  etrépandne  partout  Quiconque  essayera  delà 
tire  iii)oanrhoi  aura  peine  à  cooeeToir  ce  qu'en  dit  Estienne 
Pasqoier  :  «  qu'Abraham  est  ai  bien  retiré  an  vif,  qu^en  le 
fisaot  fl  me  fit  autrefois  tomber  les  larmes  des  yeux.  »  Mais 
DB  outrage  qui  étendit  bien  davantage  la  renommée  de 
BèK,  et  qui  prouve  qu'il  n'y  «Tait  alors  pas  plus  de  philo- 
cophie  et  d'esprit  de  tolérance  chex  les  réformateurs  que 
cfaei  leanadTenaires,  c'est  son  Cmcnx  traité  De  fuereticis 
a  ànU  nutgistratu  puftUndU,  Cest  l'apologie  du  ju- 
geoMBt  et  du  supplice  de  S  erre  t,  condamné  au  bûcher 
ooame  hérétique  par  les  magistrats  de  Genève,  le  27  oc- 
tobre 1S53.  Bèxe  n'était  au  surplus,  dans  cette  circonstance, 
que  rmterprète  des  sentiments  et  de  la  doctrine  des  hommes 
les  plus  fanportants  de  son  parti.  Us  applandhient  vivement 
à  soB  ouvrage,  qu'ils  regardaient  conune  publié  à  propos 
powr^firéner  les  esprits  flottante,  U  devint  dès  lors  un 
homme  très-important  parmi  ses  ooreligionnafa^ ,  et  fut 
cfaailBé  en  1&S8  d'aller  en  Allemagne  solhdter  Tintercession 
de  quelques  princes  auprès  du  roi  de  France,  en  faveur  des 
protestants  de  ce  royaume.  Dans  cette  mission ,  ses  avan- 
tage! eilérieurs  ne  le  servirent  pas  moins  bien  que  son  élo- 
qneace,  sa  dextérité,  son  xèle  infotigable.  LVmnée  suivante 
ii  quitta  Lausanne,  pour  aller  s'établir  à  Genève.  Était-il 
dans  eetle  drcoitftance  guidé  par  le  seul  désir  de  se  fixer 
daas  la  métropole  de  la  Réforme,  ou  l'aventnre  scandaleuse 
dNa  entant  foit  à  sa  servante  lui  rendait-eUe  impossible 
on  plus  long  s^oor  à  Lausanne?  Car  vgilà  encore  contre  lui 
ne  accusation  que  ses  ennemis  ont  su  fort  bien  établir,  et 
qoe  ses  apologistes  n'ont  pas  rictorieusement  réfutée.  A  l'ar- 
tide  5ése,  Bayle,  en  la  rapportant  sans  eommentaire,  i^oote 
qoe  dans  ce  dép»i  H  y  eut  quelque  chose  de  cacfié.  Il  est 
vrai  qoe  dans  l'article  Calvin  il  avance  que  ce  déplacement 
n'eut  d'autre  motif  que  ées/actions  consistariales  et  aca- 
démiques. 

A  eette  époque  Bèie  était  devenu  l'ami  intime  de  Cal  - 
Tin.  Ce  réformateur,  malgré  l'àpreté  de  son  caractère, 
STaitcédé  conmie  tous  les  autres  à  la  séduction  que  Bèze 
exerçait  sur  ceux  qui  l'approchaient  «  En  comparant  l'ai- 
greur sauvage  de  câlrin ,  sa  sécheresse  caustique  et  atra- 
bOaire,  dit  un  moderne,  avec  la  douceur  aCbbleet  enjouée 
de  Tbéûdora  de  Bèxe ,  son  plus  constant  ami ,  on  disait  qu'on 
aimenit  mieux  être  enenfer  avec  Théodore  de  Bèxe  qu'en 
paraifis  avec  Calvin.  »  On  cherchait  alors  k  Genève  à  per- 
rediooner  les  études  et  à  répandre  le  goût  des  lettres.  Une 
académie  venait  d'être  formée  (15&0)  :  Calvin  voulut  que 
Bèie  en  fût  nommé  recteur,  et  y  occupât  une  cliairc  de 
tlMîologie.  L'éclat  de  son  coun,  qu'il  interrompit  pour  aller 
ca  France  convertir  le  roi  de  Navarre ,  Antoine  die  B  0  u  r  b  0  n , 
le  succès  de  sa  mission  calviniste  dans  le  Béam ,  avaient 
fixé  sor  lui  les  yeux  de  l'Europe  politique  et  Mti-ée ,  lorsque 
le  colloque  de  Po  i  ssy  vint  ajouter  à  sa  célébriti^  Bèze  y  fut 
eareyé  avec  onze  docteurs  de  U  Réforme.  Si  l'on  en  croit 
kl  mémoires  du  temps,  le  cardinal  de  Lorraine,  avant 
d*catrer  en  lice  avec  lui ,  tenta  inutilement  de  le  conquérir 
à  h  Cm  catlioliqoe  par  l'appât  des  honneurs.  Il  rt^sista 
•ne  me  fermeté  modeste.  Le  jour  de  la  conférence  arrivé, 
Bèieet  ses  coUègnes,  avant  d'exposer  leur  doctrine,  tom- 
bèimt  à  genoux ,  et  il  récita  à  voix  haute  nue  fervente 
oninn  dans  laquelle  il  implora  les  lumières  du  ciel.  Il  ex- 
pliqiiiCBsutte  avec  modération ,  et  d'une  manière  aussi  peu 
poMqœ  que  possible ,  les  points  sur  lesquels  les  calvf- 
lûstes  Raccordaient  avec  l'Église  romaine,  et  ceux  sur  les- 
qiwhils  en  différaient.  Mais  quand  il  vint  à  £rc  qu*encore 
1^  que  safrères  confessassent  la  présence  rédle  de  Jésus^ 
Clffist  dans  l*Eiicbari8tie,  ils  croyaient  que  son  %Tai  corps, 
tome  dans  le  scia  d'une  vierge ,  était  aussi  éloigné  du  pain 
^  do  fin  après  la  consécration  que  Uptus  haut  ciel  est 
tïot^  cfe  la  terre,  cette  parole  parut  si  «lioc]iiante  aux 
^f  ^ues  «  qu'ils  commencèrent  à  bruire  et  murmurer,  dont 


les  uns  disoient  :  blasphemavit  ;  entre  autres  le  cardinal  de 
Toumon ,  doyen  des  cardinaux ,  qui  étoit  assis  au  premier 
lieu ,  requist  au  roy  et  à  la  reyne  que  l'on  imposât  silence  à 
de  Bèze,  ou  qu'il  fhst  permis  à  sa  compagnie  de  se  retirer. 
(Bèze,  Hist.  Ecclésiastique.)  »  Catherine  ne  céda  point 
à  ce  con>eil  violent,  et  11  fut  écouté  jusqu'au  bout  Ce- 
pendant elle  ne  laissa  pas  de  blâmer  Bèze  «  de  s'être  oublié 
en  une  comparaison  si  absurde  et  tant  offensive  des  oreilles 
de  toute  l'assistance  *.  Le  cardhial  de  Lorraine,  qui  lui 
répondit  quelques  jours  après,  montra  plus  de  modé- 
ration :  «  Plût  à  Dieu,  s'écria-t-il,  que  cet  homme  eût  été 
muet,  et  que  nous  eussions  été  sourdis!  »  Tout  cela  est  sans 
doute  bel  et  bien;  mais,  comme  on  l'a  dit  avec  esprit, 
puisqu'on  voulait  des  colloques,  il  fallait  y  apporter  des 
oreilles  plus  aguerries.  On  sait  quel  fut  le  résultat  du  col- 
loque :  il  fit  briller  les  orateurs  de  chaque  parti ,  et  en- 
flamma davantage  le  Cuiatisme  des  deux  côtés. 

Bèze  ne  retourna  point  à  Genève  :  l'édit  de  janvier  15C2 
ayant  permis  aux  réformés  l'exercice  public  de  leur  culte , 
il  prêcha  à  Paris,  et  se  distingua  dans  toutes  les  occasions 
par  U  ferveur  de  son  zèle.  Ses  adversakes  disaient  alora  de 
lui  qu'A  était  la  trompette  de  discorde  dans  les  guerres  ci- 
viles. Il  assista  à  la  bataille  de  Dreux ,  où  les  protestants 
furent  défkits  (  1563).  On  l'accusa  de  s'être  battu ,  mais  U  se 
défend  d*avoir  januds  quitté  la  houlette  du  pasteur  pour  le 
glaive  de  l'honune  de  guerre.  Poltrot  de  Mérà,  assassin  du 
duc  de  Guise,  dans  son  premier  interrogatoire,  nomma 
Bèze  avec  l'aniiral  de  Coligny  comme  lui  ayant  inspiré  son 
exécrable  projet  H  se  rétracta  ensuite  devant  le  président 
de  Thon.  On  doit  dire  que  sa  première  déclaration  parait 
avoir  obtenu  peu  de  créaince  parmi  les  contemporains. 

Bèce  quitta  la  France  lore  de  la  pacification  de  1503,  et 
revint  prendre  sa  place  dans  l'académie  de  Genève.  A  la 
mort  de  Calvin,  en  1564,  il  succédai  tous  les  emplois  de 
son  ami  et  de  son  maître,  et  fut  dès  lors  regardé  comme  le 
chef  des  réformés  en  France  et  à  Genève.  Il  ne  revit  dé- 
sormais que  rarement  la  France,  et  toujoure  pour  l'intérêt 
des  calrinistes.  An  synode  de  La  Rochelle ,  toutes  les  Églises 
réformées  de  France  lui  déférèrent  Vhonneur  de  présider 
l'assemblée.  Il  fut  encore  employé  à  une  négociation  im- 
portante en  Allemagne,  dans  l'année  1574,  et  assista  à 
différentes  époques  à  des  conférences  tenues  en  Suisse  et 
en  Allemagne  pour  réclairdssement  de  quelques  points  de 
doctrine.  En  l&Sê  il  eut  à  Montbéllard  une  conférence  pu- 
bUque  avec  Jaccpies  André,  théologien  de  Tubingue.  L'issue 
de  cette  dispute  «  fht  comme  toujoure ,  observe  Bayle  : 
chaque  parti  se  vanta  d'avoir  triomphé ,  et  publia  des  rela- 
tions victorieuses  ». 

Dans  la  discussion  orale,  Bèze  conservait  delà  dignité, 
de  la  grâce,  de  la  modération  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  é<Tits  polémiques.  Quel  amas  d'Injures  et  de  trivialités! 
avec  quelle  avidité  il  recueille  et  reproduit ,  en  les  enveni- 
mant, les  bruits  les  plus  hasardés  qui  couraient  contre  ses 
adversaires!  Vilain,  effronté,  misérable,  pédant,  puant, 
loup  déguisé,  serpent,  singe ,  telles  sont  les  épitliètes  qui 
reviennent  fîréquemment  sous  sa  plume.  Les  écrivains  r(^' 
formés,  entre  autres  Jurien  et  Claude,  ne  lui  ont  pas  re- 
proché moins  sévèrement  qoe  les  catholiques  «  les  tnéOi- 
sances  boufTonnes,  impures,  qui  ne  pouvaient  convenir  qu'à 
ceux  qnl  n'ont  point  eu  d'autre  école  que  des  lieux  de  pros- 
titution. *  Au  surplus ,  si  Bèze  ménageait  peu  ses  adver- 
saires, ceux-d  le  lui  rendaient  bien.  On  doit  regretter  qu'un^ 
esprit  aussi  distingué,  qu*nn  homme  qui  avait  tant  de 
grâce  dans  hi  vie  privée ,  ne  se  soit  pas  sous  ce  rapport 
élevé  au-dessus  de  ses  fimatiques  amis  et  de  ses  fanatiques 
adversaires.  Aucune  philosophie  dans  ses  écrits  polémiques, 
rien  qui  déc^e  l'esprit  de  justice,  de  sagesse ,  de  charité. 
î^  liberté  no  s'y  montre  que  sous  les  traits  de  la  licence  ; 
robéissance  y  est  servilité.  Dans  l'entraînement  de  son  zèle , 
ses  injures  ne  sont  pas  seulement  pour  les  théologiens,  les 


184 

évoques  et  les  pontifes  ;  elles  montent  jusqu'aux  aouverains 
temporels.  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  est  sous  sa 
jplûme  un  Julien  PAposta$,  Marie  Stuart  une  Médée.  Ses 
adulations  furent  pour  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth  et 
pour  Jacques  l*'»  son  successeur.  Il  leur  a  dédié  à  Tun  et  à 
Pautre  plusieurs  de  ses  écrits }  et  Ton  a  reproché  Justement 
à  Bèze ,  Français  de  naissance ,  d'avoitr  dans  une  de  ses  dé- 
dicaces donné  à  Elisabeth  le  titre  de  reine  de  France, 

Si  personne  n'eut  de  plus  ardents  ennemis  que  Bèze, 
personne  aussi  n'a  eu  de  partisans  plus  ei^thou/ûastes.  De 
Genève,  il  guidait,  il  animait  tous  ses  disciples ,  accoutumés 
à  ne  jurer  que  par  lui.  Gregorio  Leti  noua  apprend  que 
Sfxte-Quiht,  quf  se  connaissait  en  bonmies  »  songea  sérieu- 
sement aui  moyens  d'Oter  aux  protestants.  «  Tappui  et  le 
grand  ressort  qu^ils  avaient  en  la  personne  de  Bèze  ■.  Des 
calvinistes  ont  écrit  que  la  cour  de  Home  avait  voulu  em- 
ployer le  poison  ou  le  poignard  pour  se  défaire  de  hii.  Toute- 
fois ,  il  est  prouvé  que,  soit  de  bonne  foi ,  soit  pour  faire 
croire  à  la  méchanceté  de  ses  ennemis^  il  prenait  des 
précautions  pour  sa  sûreté  ;  il  ne  sortait  jamais  sans  être 
accompagné  de  quelques  disciples.  Son  caractère  s'était 
fort  adouci  à^a&  ses  dernières  années;  et  Iprsqu'il  eut  le 
bonheur  de  voir  Henri  IV  dans  un  villi^  de  la  Savoie  près 
<le  Genève;  ce  prince  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pourrait 
faire  pour  lui ,  Bèze ,  qui  avait  alors  quatre-vingt-un  ans, 
n'exprima  qu^un  seul  vœu,  eelui  de  voir  la  France  entière- 
ment pacifiée.  Il  jouissait  alors  en  France  d'une  considéra- 
lion  universelle  :  Sully  le  comble  d'éloges  dans  ses  Mémoires, 
et  dit  que  le  suffrage  de  ce  vieillard  vénérable  .suffit  seul 
pour  le  consoler  de  la  perte  de  tous  les  autrea  suffrages 
protestants.  Bèze,  malgré  son  Age  et  ses  inûrmit6i«  opnser^ 
vait  toute  sa  verdeur.  Il  avait  perdu  en  1S9S  sa  première 
femme ,  et  à  f  âge  de  soixante-di?L  aus  il  se  remaria  avec 
une  jeune  personne,  mieux  apparentée  que  Ui  défunte,  Ca- 
therine de  la  Plane ,  qu'U  appielait  sa  SunainUe.  '^  C'était, 
dit  Etienne  Pasquier,  un  vieux  coq  qui  ne  pouvait  se  déta- 
cher du  char  de  Yâms,  auquel  U  avait  été  attelé  dès  sa 
jeunesse.  »  Il  n'eut  pas  plus  d'enfants  de  cette  seconde 
épouse  que  de  la  première. 

Bèze  ne  discontinua  qu'en  1600  ses  leçons  à  l'académie  de 
Genève.  «  Son  roeilleurtitreà  là  gloire,  ditM.deBarante  père, 
celui  qui  doit  lui  assurer  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
des  lettres  et  des  sdencei,  c'est  l'heureose  direction  qu'il  a 
donnée  pendant  quarante  ans  à  toutes  les  études  dana  l'aca- 
démie de  Genève,  dont  il  fut  le  premier  i^ecteor»  Le  mal* 
heur  des  temps  ayant  obligé  le  conseil  de  Genève,  de  sup- 
primer deux  chaires  de  professeur^dont  en  ne  pouvait  payer 
le  traitement,  Bèze,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et 
sans  négUger  aucun  de  ses  autres  travaux,  suppléa  les  pro- 
fesseurs supprioaés  pendant  plus  de  dcmx  années.  Quand  on 
songe  an  nombre  d'tiommesttluatres  ou  utiles.que  l'académie 
de  Genève  a  produits  pendant  les  deux  demiecs  siècles  «  et 
À  la  renommée  qu'ont  procurée  i  cette  petite  cité  ses  InstUo- 
tions,  ses  lumières  et  les  succès  de  l'enseignement  qu'on  y 
reçoit,  on  ne  peut  se  détadre  d'un  sentiment  vif  d'estime 
et  de  reconnaissance  pour  Théodore  de  Bèze.  C^  lui  qui 
fut  le  véritable  fondateur  de  cette  académie»  qui  lui  donna 
des  règles,  et  légua  à  ses  sœccsienrs  la  tradition  et  les 
exemples  dont  TutUité  se  fUt  encore  sentir.  Si  l'on  considère 
Théodore  de  Bèie  sous  ce  point  de  vue,  on  sera  plos  dis- 
posé à  lui  pardonner  les  torts  de  sa  jeunesse  et  ceux  de 
l'esprit  de  parti.  • 

Nous  ne  donnerons  pas  la  liste;  des  écrits  de  Bèze  ;  elle  est 
hnmense.  La  Comédie  du  Pape  maiade,par  rbrasi/ifule- 
Vhénice  (1561);  V Histoire  de  la  Mappemonde  papis* 
tique,  par  Frangïdelphe  SscorcAe^Meeses,  sont  des  pam- 
phlets mordants ,  mais  sans  délicatesse  :  il  y  avait  là  de 
quoi  transporter  d'aise  la  plâiicule  cahrinlste.  On  ne  les  Ht 
plus  depuis  longtemps.  Dans  ses  tcones  Virorum  Uluslrium, 
ouvrage  d'un  genre  plus  sérieux,  et  qui  a  été  traduit  en 
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Ikançais,  Bèze  l«tce  des  eeops  de  ioudre  ooatre  répiscopat4 
Dans  son  Histoire  £ccléskuUgue  des  ÉgliseaTiforméee  au 
royaume  de,  JPro^eet  dep0$  Tan  ibXi  jusqu'eu  1503, 
écrite  en  fraiK|is«t  publiée  en  U90,  il  se  .montes  plus  nae- 
déré,  plus  in^partiai  que  da^s  ses  écrits  polémiques.  Il  nuit 
fait  imprimer  en  1^56  sa  version  du  Ifoutieau  TeUament 
avec  des  note^  Ç^t^e  traduction  eut  sept  édûaoas  du  Yïjaaf 
de  l'auteury  ii^us  ^ujour*  avec  de  nouvenin  fJiangemcnts 
dansles  annot^AioAs^.ce  qui  lui  a  attiré  de  gcands  reproches 
de  la  part  de  ses}  contemporains.  Marot  avait  tnMJhiit  en 
vers  fiançais/  les  cinquante  premiers  psaumes  àe  David. 
Bèze,  d'après  Ic^ponseil  de  Calvin»  entreprit  de  compléter 
cette  version,  et> donna  les  cent  autres  psaumes,,  traduits, 
dit  un conteméor^»  non  avecJtaméniejolUfeté que Marol. 
Les  révolutions  4e  la  hmgue  ont  rendu  cette  JoHveté  bien 
ridicule.  La  tra4ucUon  de  Marot  et  de  Théodore  de  Bèss  fut 
admise  dans  ^'li^irgiej)rote6tante»  et  par.  là  devint  phi^ 
odieuse  aux  ca^oUques  ;  dans  la  suite,  elle  (ht  rajeunie  par 
Conrad  et  La  bastide,  et  longtemps  les  Églises  protestani- 
tes,  suivant  leuf  >  degré  de  pécknt^e ,  sejNirtagèrent  entre 
l'ancienne  tradiM^tion  et  la  nonveUci  toutes  deux  assez  lûeilles 
aujourd'hui.     >;  <     , 

Pendant  que  ^èze  mettait  la  dernière  main  àJa  publication 
des  psaumes,  i|/ut  attaqué  de  la  peste. qui  réglait  à.jQenève 
(1605).  A  ce  p^pos  il  publia. un  écrit  eur  latin ^  fort  rare, 
et  qui  prouve  qyi'alors  comme  aiiûonrd'hui  11  y  avait,,  en  tait 
d'épidémie,  àeneontagioj^istes  et  des  non-çcifttagUmiÂtet, 
En  voici  le  titr^^  (rançals  ;  Sohilionr .  de  deux  quêtions 
sur  la  peste  :  ^i-elle  ou,  non  conlagiJeus^?JSst^l  permis 
aux  chrétiens  4^  s'y  soustraie  par  ^4loignemeni? 

Kn  1597,  à  4qixante4ix-huit  an# ,  il  retroi»ra  tonte  la 
verdeur  de  sa  jeunesse  pour  faire  la  petite  guerre  aux  jé^ 
suites.  Clément  Pupuy^  l'un  d'eux  »  avait  écrit  que  B^e 
était  mort  apf^  avoir  fait  profession  de  la.  foi.  romaine» 
■  Ne  fallait-il  pas,  s'écria  Bayle,  être  de  la  dernière  bétiae 
pour  s'hnagm^que  les  protestants  lais^ei^jent  perdre  une 
si  belle  occasi^  de  crier  centre  les  imposture  et  lea  foor-i 
beries  monaci^  »  Spus  le  titre  de  Bez(^.  t:edivivus,  le 
prétendu  mor^  «publia  une  satire  en  vers.ietins,  qui  pro- 
duisit tant  d'efCçt,  que  \ps  jésuites ,  habiles  à  se  retourner , 
n'eurent  d'auti;^  ressource  q\ie  de  soutenir  que  la  pioéteadue 
lettre  à  eux  ine^utée,  sur  la  mort  et  conversiendeBèam^  était 
une  pure  ûnpqiiure  de  Bèze  et  des  Sézanifes,  de  Geaète, . 
forgée  par  cein-pi  pour  le  plaisiç  de  la  leur  Imputer.rll  est> 
assez  remarquable  qu'un  de  ses  deniers  éedts  rappelle,  par 
le  feu  de  U  exposition,  toute  la  verve  qui  «Tait  prtsidé  à 
U  oompoeiticmdeses  JuvenUlÇL* 

Cet  étonnant  vieillard,. beau  encore  à  quatre*vmgt-six  ans, 
n'eut  pas, commtantd'autres,  le malbeurdesesunivreàlai- . 
même.  Seulement,  comme  dit  B^yle,  sa  mémoire  était  «  fort 
bonne  et  fort  mauvaise  :  fort  bonne  à  l'égard  des  cjboaes  qjatû 
avait  appriseeifdndant  la  fonce  de  son  esprit;  car  il  pouvait 
réciter  par  cœui<tottsles psaumes ettouslea chapitrée  de  saint 
Paul;  et  fort  mauvaise  à  Tégard  des  choses  présentes,  car 
après  avohr  d^une  clio«e  U  ne  s'en  sonvenaît  point  »  Le  • 
testament  de  Bèae,qtti  est  Imprimé,  respire  partout  J'amoor  -, 
de  la  France  etide  lapaix,  môle  au  souvenir  et  an  regret  de  . 
les  fautes.  H  mourut  à  Genève  en  1005^    Cb,  no  Rozoïa. 

BEZENVAL  (PmmsrVicrom  jMtipnn^  ),  né  à  Soleare,  . 
en  172:1,  d'une,  famille  noble  de  la  Savoie,  mériteniità  peine  . 
d'ôtreici  nommé  si,  après  avoir tmversé  lerègnedeLgniaXV 
et  de  Louis  XiV^»  il  n'avait  assisté,  d^ns  ses  derniers  jours, 
au  début  de  la  jnéTolution  française;  s'il  n'en  eût  éléje  plus 
ridicule  advenaire,  et  si  enfin  la  petitesse  de  certains 
hommes  ne  senvait  à  mesurer  la  grandeur  d'une  époque.  Le 
baron  de  Benenval  entra  dès  Page  de  neuf  ans  dans  les 
gardes  suisses»  àt  en  1735  et  174a  les  campagnes  de  Bohème 
et  de  llanovruiJut  nommé  marédial  de  camp  en.  t7&7,  et 
après  la  paix  de  1762  lieutenant  général,  in^^ecteur  géné- 
ral des  Suisses  et  des  Grisons ,  grand-croix  de  SaintrLouis. 


Ajoatec  ^  tontes  ees  dignités  qm  brillanle  réputation  d'e»- 
prir  et  de  courage,  des  sooeès  de  cour,  suceè*  de  femmes 
eCde dupsons, la  laTenr  de  Marie^Aiitoiiiettei  lé  renroi  de 
^Hlques  miniûfeé,  le  titre,  lért  tienoraMe  àleis ,  d'officier 
nisH,  usé  oonfitÉoe  illimiftée  en  son  beemuee  étoile ,  et 
IMS  aeiseï  une  tdée  oempiètè  de  l*arroga(D4»>é»^eox  eour- 
littB,  <|ul  '^oiâaitttDttec  dorps  k  eorps  itee'ta  révolnâon 
(rm^kè.  Xe  tMMTon  de  Benntal  b  mesafalitides  mesures 
tel  pies  énergiques  dans  le  consdl  priyé,  dans  ce  que  le 
IMepi^  splMàif  élûquemmènf  le  eùmllé^ulàriMen.  Au  14 
JailM;*lft  eéat,  dans  son  en)(toftt ,  jeta'^îâiturènemeBf  les 
yMiiur  te  Kârbn  suisse,  et  le^  eommandarif  de  l'ultérieur, 
ftttofd,  qui  n^avait  pas  éompté  sur  tant  dMriërgie  popu* 
Mrs,  pôditoonfëriBncé,  prtt'la  fbfte,  fbt  aMtë  à^Vffienaux, 
et  liiis  en  jngODMht,  malgré^  toutes  tes  démàiTibcs  deNec- 
ker.  n  ne  pouyàff  nier  ses  intâligenoes  avec  le  ^ufemeur 
de  11  Bastifle;  nU&  la  cobr  et  Neèkèr  rÀlMlijfèk^nt  d^ns- 
taees  et  d^trtgnes  ;  Mlral)eau  s'employa  peur  lui,  et  Be- 
Karal  Ibt  àbsoàs^  Depuis  ce  jour,^  if  Vécut  dans  là  plus  pro- 
kaèt  àbscnrftë,  gtom 'sans  doute  de  son  fanaÇ^e,  et  mou* 
TUt  en  1794 ,  cadîant  Clément  sa  irie  et  «i'  mort  à  ces 
réTolQfioimairès  qu'il  avait  tant  méprisai.  '  liés  mémoires 
deBeKnral  ont  étépûbfiés  en  1806  pai^  sou/fiériiier^  le 
«çtedeS^r.     ''  .  T.  TôûfewrEL. 

BÉZËREtMf  t'ÊilYEifKk),  Tcn  des  itieihbneè  les  plus 
mtrqnanis  dé  ropposition  hongroise  avant  t84r8 ,  né  le  28 
novembre  179^,1  Szerdaliely,  dans  lecomttat^^C^enbourg, 
fit  tes  ébq^es'à'  (Sdenbourg  et  à,  Presbonrg,  et  se  fixa  en- 
suite dans  le  cofnit^t  <fe  Tolna ,  où  il  se  ratl^çtia  à  la  frac- 
Uonia  plus  ayanc^e  de  l'opposition,  et  prit,  dèsl^nnée  1823, 
bpart  la  plus  active  à  te  résistance  aux  'mesures  incons- 
titatSoandles  du  pouvoir.'  Élu  en  1830  député  à  la  diète  par 
le  eomitiA  de  Toloa ,  qui  le  réélut  pour  son  mandataire  Jus- 
<Io'&riMmée  1849,  il  figura  constamment  <)austette  assem- 
blée an  premier  rang  de  l'opposition,  se  dist^npiant  de  ses 
coHigoes  ai  ce  qu'il  s'attacliaft  à  traiter  piat(^  169  questions 
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BÉZIERS)  très-ancienne  vtlie  du  bas  Languedoc,  an- 


modales  que  les  questions  politiques;  c'est  pourquoi  il  7 
ivttt  la  rép^fîon  .d'un  philantlnxjpe  par.exciellence.  Ses 
discours,  toujours  remarquables  par  un  style  flçuri  et  par 
nne  chaleur  entraînante,  étaient  souvent  phis  ^pathétiques 
que  parlementaires.  11  insistait  surtout  sur  Tur^ence  d'amé- 
liorer la  condition  des  paysans  j  et  en  donnant  te  premier 
rexemple  de  se  soumettre  volontairement  à  llmp^t,  alors 
qv*im  projet  .de  loi  tendant  à  soumettre  la  lipblesse  au  ' 
payement  de  l'impôt  avait  été  repoussé  par  la  diète  dans  sa 
session  de  1 833- 1834,  Il  prouva  tout  ce  quH  y  avait  de  sin- 
cère dans  ses  efforts  pour  arriver  h  une  plus  équitable  ré- 
partition des  charges  publiques.  Plusieurs  cdutames  de  no- 
bles et  .de  magnats,  électHsés  par  cette  preuve  ue  patilo- 
tisme,  slionorèrept  en  Timilant.  U  s'efforça  au^  de  fociliter 
aux  paysans  de  ses  domaines  le  rachat  des  conrée^,de  même 
fK  de  fiivoriser  autant  que  possible  tes  entreprises  de  co- 
looisatfon.  Ses  tendances,  plus  pliftanthroplque^  que  poH- 
%es,  rempé<^èrent  de  jouer  un  rôle  bien  sailtênt  dans  les 
éréoenients  de  1848  et  1840.11  ne  prit  part  qt^e^comme  dé- 
poté du  comltat  de  Tolna  aux  délJbérâtioUs  del  la  diète, 
parla  tcfujours  pour  te  part!  de  la  modération  et.de  te  con- 
eitirtloa  :  aïK^  apr^  la  compression  de  te  rétoïûtion  hèn- 
inlÉe,  «9  fut-il^  dé  la  partda  gouvernement,  l'objet  d'au- 
Qatre<±«n^ie.  lî  est  mort  fe  6  mars  1856.    "  *  ' 

Sifianme,  Amélie  i?^sér^,  douée  de  toitités  les  qua- 
Iflêi  do  cœur  et  de  l'esprit ,  née  en  1804 ,  dàhs^  ie  conUtat  • 
ftktiùmg,  s'est  f^it  avantageusement  connaître  par  te  pu- 
ttetfoA  de  ses  Nouvelles  et  Bécits  (2  vol.,  l*«th,  1840). 
Qfe  n^rha  surtout  de  se^  compatriotes  par  la^  part  active 
fMe  prit  à  te  rondatlon  de  crèches  et'  d'écoies^pour  l'en- 
(nee,  de  même  que  par  df^excellents  ouvrages  S  Tusage  de 
U jeneisé,  riori  Ecuhite  (  Pes^ ,  s*  é^,,  \ik^)  et  FœU 
M  ettvék  {r  MM.,  Pesth,  isU).  Elle  est  morte  à  Pftge 
letitnlentiofs  ans,.^  1837. 


Jonrd'bui  chef-lieu'  d'arrondissement  de  l'Hérault,  à'  T) 
Idiom.  de  Montpellier  et  à  847  de.  Paris,  avec  uhe  stafien 
sur  le  chemib'de  fer  du  Midi  et  on' embranchement  sur 
Graissessac;  sa  population  était,  en  1806,  de  17,721  ha« 
bitants.  Les  chaleurs  de  juillet  et  d'aoOt  f  sont  heureu- 
sement tempérées  par  te  brise  de' mer  qui  vieht  tèu»  les  ma- 
tins rafratchii'  f^tmosplièré.  Cette  vlHè  eéf  aiélse  du  edfé  dr 
Karbonne  sur  te'cfêted*mie  moutagdeékcarpéedi^ofi  èedé** 
couvre  on  tmménse  panorân^a^  ternie  iliidi;  H  le  Ulomètree» 
la  Méditerranée  forme  la  ceinture  d*une  rlctie  plaine,  parse- 
mée de  tinages  et  de  maisons  de  campagne.  Au'  nordv  tes 
derniers  cdntre-forts  dés^  Cévton^  bômfeut  rbôrison  l  40 
kilométrée  de  distance  ;  I  rouest,  ee  sont  les  mofllëgnes  q«i 
touchent  au  dé))artemeàt  du  Tarn .  Bbtre  ees  deat  efaatness'é- 
tend  une  autre  ptklnt,  couverte  d'hMtàtions  elderfdheFenl-- 
tures.  La  rivière  d'Ortie  descend  des  bauteorrdu  not^i^  vietti 
baigner  le  pied4ote  «rifley  yprète  un  naoment  ses  eaux  ati 
canal  des  deux  «Mm,  eC*vr  se  perdK»  diMMi  la^  Mé^AterhAée  ft 
deux  MkHnètres  du  idllage^  Sérignau.'  Le  icanal  y  deséeod 
par  neuf  éekises  dtf  k  colline  de  Fonokranneè>  qui  est  en  face 
de  Béliers,  et,  at>rèsatolr)frénQlii  la'TMère,  ae^  prelonge  vers 
les  ports  d'Agile  et  de  Oette.  iJo  pont  fort  tortueux  avaif 
été  jeté  dans  lemoyen  âge  aur  la  livièie;  un  astre,  plus 
digne^de  notre  temps,  t'a  rebipteoé;  là  ^rienMnl  aiboutif 
te*  route  de  Sérfgnan  et  dei  te  mer^  celle  de  Karbénie  et  tfEs** 
pagne^  celle  deCareassonne  et  celle  de  Oestres*'  Ani  delà  de 
te  ririère  est  la  route  d'Agde,  qui<  arrive  au  faubourg  Sainte 
Pierre,  comme  les  routes  Aefiédàrieoxet  de  Montpellier. 
Mais  de  ce  oOté,  vers*  le  levant,  la  viHe  nM  «perçue  qu^au 
moment  oà  Ton  y  erttre;  et  ce  nfest  point  nette  situtttioa 
qui  a  donné  lieu  au  prevert>e  latin  dont  elle  •  se  glorifiei 
Ost  te  povpeetiye  qu'elle  offre  du  côté  -de  ro#be  et  le 
i>eau  climat  dont  elle  jouH  qui  ontfaitdfre  à  quelques  voya^ 
geurs  du  vieux  temps  :  Si  vellti  Den»  in  ferrie  Mdtare, 
Biterris.  Les  bourreaux  des  AMgeoteont  ajouté  ces  trois 
mots  ^rieùx  t  tri  ittrum  crw^gerdut^ 

Le  nom  de  J!?ilerr#  toi  tient  des  Romains,  «t  n'est 
qu'une  corruption  du  nom  primitif^  te  eoniréey  qui -était 
celle  de  Bliterrea  ou  Bsclerre».  Cette  peuplade  appartenait 
•è  te  nation  des  Veloes ,  et  oonune  on  U  donne  tantôt  aux 
Tectosages  et  tantôt  aux  Arécoroieesi  U  «st  proliabte  qu^eUe- 
était  sur  la  ftontière  qui  aéparalt  ces  deux  divisious  du 
peuple  ¥olee.  Conquise' par  tes  Romains,  elle  fit  partie  de 
la  Oaule  narbonnaiae,  et  devint  la  station  des  Téténins  de 
<la  septième  légioU,  qui  lui  imposèrent  te  nom  de  colonie 
des  Septimaniens.  Cinq  eente  ans  plus  tard,  en  406,  Bétiers 
(bt  comprise  datas  le  territoire  concédé  aux  Visigoths  par 
Honorius;  tomba  trois  siècles  après  au  pouToIr  des  Sarra^ 
xins,  qui  la  pillèr^t }  fbt  reconquise  sur  eux  parCbarles-Mar- 
tel,  qui  la  démantete  en  737,  au  Heu  de  la  fortifier.  Rebâtie 
par  les  rote  d'Espagne,  elle  l^t  reprise  par  Pépin  en  7&2, 
gratiGée  d*utt  vicomte  particcAier  par  Obariemiigne,  rufnée 
au  trebtième  «iècle  par  les  sanguinaires  Compagnons  du 
légat  d'f  nnoeent  IH,  de  Simon  de  Montfort  et  de  saint  Dom|j> 
ii^e,  adjugée  -enfld  à  saint  Loùfs  el  à  te  France  par  ui» 
traité  signé  en  1158,  par  te  maison  d'Aragon;  Le  premier 
évêque  de  Bèders  fut  saint  Aplirodise,  contemporain  de 
ëaint'  Dente,  et'déeapité  eomme  hit  pendant  ta  même  per^ 
sécutioih  ses  sueeesseurs  partagèrent  plus  tard  «ved  le  vl*^ 
comte  le  droit  de  Josttee,'  portèrent  le  titre  de  bomtes ,  ^ 
laissèrent*  de  grands 'biens  que  te  Convention  *  vendit  pour 
du  papier,  contme  tant  d'autres. 

Les  Romairis  «vaieut  ^evé  deux  temples'^ns  Bétiers, 
l'un  à  l'empereur  Auguste,  l'autre  è  Mte,  sa  fille;  C'étaient 
des  dieux  Ibrt  étranges.  U  ne  reste  rien  de  ces  édifices. 
La  TiUe  ne  possède  que  des  vestiges  Ibrt  douteux  d'un 
tirque ,  qui  formerait' «njourdlinl  le  jardin  d'un  établisse- 
ment de  bains.  Les  mommients  du  chrtsiianteme  y  étaient 
très«>CDnsidérables  :  e^ait  te  cathédrale  de  Sabit-Nazahre, 


les  égUBes  paroissiales  de  Saint-Aphrodîse,  deSiûnt-Jacqoes, 
de  la  Madeleine  et  de  Saint-Félfac.  La  nef  de  ceile-d  sert 
aojoiird*hni  de  halle.  Les  quatre  autres  existent.  De  ses 
conrents,  U  ne  reste  que  la  moitié  de  TégHse  des  RéooUets. 
L'bospice  des  Enfants-TrouTés  existe  encore,  ainsi  que  la 
maison  des  Sœurs  de  la  Charité.  Rien  n'a  été  changé  à  Fé- 
gUse  ni  au  collège  fondés  par  les  jésuites  en  1599.  C^  éta- 
bUsaement  sert  ai^ioord^hni  à  on  des  roefllenrs  ooOéges 
conummanx  de  France.  Les  monuments  modernes  sont  la 
statua  de  Paul  Rlque^  ouyrage  du  statuaire  DaTidd'Angers, 
et  une  salle  de  spectacle. 

Béliers  possédait  autrefois  une  académie  des  sciences  et 
lettres,  (ondée  eo  1723.  Elle  a  aqjourd^hui  une  société  ar- 
chéologique, qui  s^occupe  de  recueillir  les  débris  de  ses  anti- 
quités et  de  son  histoire.  Cette  Tille  est  depuis  longtemps 
câèbre  par  son  commerce.  Elle  était  déjà  au  dixième  siècle 
un  entr^pdt  des  produits  asiatiques,  italiens  et  mauresques. 
Plus  tard,  les  soies,  les  cuirs,  le  terl-de-gris,  exercèrent 
son  industrie.  Aujourd'hui  toutes  les  spéculations  se  tour- 
nent yers  les  esprits  et  la  culture  de  la  Tigne,  qui  en  four- 
nit aTec  alxMidance.  Un  fort  marché  s'y  tient  tous  les  ven- 
dredis :  c'est  une  espèce  de  bourse  hebdomadaire  pour 
toute  la  contrée;  et,  malgré  une  distance  de  plus  de  deux 
cents  kilomètres,  grice  aux  bateaux  k  vapeur,  Marseille  y 
approTisioone  ses  abattoirs  et  ses  iMucheries.  L'évêché  de 
Bésiers  était  suffiragant  de  l'archevêché  de  Narbonne.  La 
ville  avait  en  outre  une  sénéchaussée  et  un  présidial  dé- 
pendant de  la  généralité  de  Montpellier;  elle  a  aujourd'hui 
une  sous^préfecture,  un  tribunal  de  première  instance,  un 
tribunal  de  eonm^roe,  une  biblioth^ue,  quatre  typogra- 
phies, etc.  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  des 
troubles  graves  éclatèrent  dans  cette  vOle. 
.  BEZOARD.  Les  Arabes  ont  désigné  sous  ce  nom  des 
concrétions  calculeuses  formées  dans  l'estomac  ou  les  intes- 
tins de  divers  animaux,  et  auxquelles  Os  attribuaient  la  vertu 
de  prévenir  ou  de  guérir  une  foule  de  maladies,  de  préserver 
des  contagions  et  de  neutraliser  les  poisons.  Ces  propriétés 
merveiUeuses ,  et  généralement  reconnues  sur  la  foi  <ks  mé- 
dedns  ar^>es,  ftdsaient  des  beioards  des  objets  très-précieux, 
que  les  grands  recherchaient  avec  ardeur  et  payaient  au 
poids  de  For.  A  ^'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
on  apporta  de  ce  continent  de  nouveaux  beioards,  dont  les 
voyageurs  vantèrent  les  vertus,  mais  qui  cependant  n^attéi- 
gnirent  jamais  la  rotation  des  be»>ards  arabes,  nommés 
dès  lors  bezoards  orientaux,  par  opposition  à  ceux  d'A- 
mérique, que  l'on  réunit  avec  d'autres,  trouvés  en  Europe, 
sous  la  dénomination  commune  de  beioards  occidentaux. 

Les  bezoardê  orientaux  présentent  une  surface  lisse  et 
brillante,  une  couleur  brune  ou  d'un  vert  foncé  ;  ils  ont  une 
saveur  un  peu  acre  et  chaude,  et  dégagent,  quand  on  les 
chanflè,  une  odeur  forte  et  aromatique.  Ils  sont  composés  de 
couches  concentriques,  et  ont  ordinairement  pour  noyau  un 
ftruit,  une  graine  ou  quelque  autre  corps  étranger.  Leur 
forme  est  variable  ainsi  que  leur  grosseur  :  on  en  trouve 
quelquefois  du  volume  d'un  œuf  de  poule,  mais  ils  sont  or- 
Jinahvment  beaucoup  plus  petits.  Ce  sont  des  concrétions 
résbo-bilieuses,  solubles  dans  l'alcool  et  précipitées  par 
l'eau  de  cette  dissolution,  qui  se  fondent  à  une  chaleur  douce, 
mais  s'enflamment  quand  on  les  cbaulTe  fortement  Cest  dans 
la  quatrième  des  cavités  gastriques  de  l'antilope  des  Indes 
qu'on  les  trouve  le  plus  ordinairement;  toutefois,  d'autres 
ruminants,  et  même,  à  ce  qu'il  parait,  toutes  les  chèvres  et 
antilopes  des  montagnes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  foumis- 
Mient  Jadis  è  l'Europe  celto  drogue  précieuse.  La  famille 
des  ruminants  n'est  pas  la  seule  dans  laquelle  on  Tait  prise  : 
le  bezoard  de  porc-épic,  par  exemple,  qui  se  reconnaît  à 
son  toucher  et  à  son  aspect  gras  et  savonneux ,  passait  pour 
lin  préservatif  infaillible  contre  toute  espèce  de  contagion. 
Quant  à  la  manière  dont  on  employait  les  bezolards,  nous 
nous  bornerons  à  db%  qu'on  les  portait  en  amulettes,  qu'on 
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les  appliquait  sur  les  plaies  ou  les  parties  malades,  et  qu'on 
les  prenait  à  l'intérieur,  soit  en  pondre,  soit  associés  à 
d'autres  substances.  Est-il  nécessaire  d'i^jouter  que  cette 
panacée  merveOleose  est  complètement  tombée  en  désné- 
tude,  du  moins  cbei  les  nations  éclairées  de  l'Enrope,  et 
qu'elle  ne  fournit  plus  aujourd'hui  qu'un  fkit  asseï  ouienx 
è  rhistoire  naturelle  des  animanx,  et  un  article  à  l'histoire, 
malheureusement  si  longue,  des  aberratioM  de  l'esprit  hu- 
main. 

Les  bezoardt  occidentaux  sont  fournis  par  diflémts 
animaux  herbivores  des  hantes  montaffBes  de  l'Europe,  et 
surtout  des  parties  élevées  de  l'Amérique  méridionale,  tels, 
par  exemple,  que  le  chamois,  la  vigogne,  les  cerfSi  des  mon- 
tagnes de  la  Nouvelle-Espagne*  Us  sont  formés,  comme  les 
beioards  orientaux,  de  couches  concentriques,  et  il  est  bleè 
difficile  de  les  distinguer  par  des  caractères  précis,  ce  qui 
d'ailleurs  est  tout  à  fUt  naturel,  puisque  leur  origine  est 
semblable.  Toutefois  l'on  a  rangé  également  parmi  les  be- 
ioards occidentaux  des  composés  saUns,  blancs  ou  gris, 
formés  de  caiix>nate  de  chaux  ou  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  et  qui  paraissent  venir  de  la  vessie  plutM  que 
du  canal  intestinaL  Quoi  qu'il  en  soit,  les  beioards  de  l'Oc- 
ddent,  bienqu'eropl^prés  dans  diverses  maladies,  et  préco- 
nisés surtout  pour  les  cas  de  blessures  empoisonnées,  n'ont 
Jamais  eu  ni  la  réputation  ni  la  valeur  des  beioards  de  l'O- 
rient, et  même  on  ne  cherchait  souvent  à  s'en  procurer  qoe 
pour  mieux  les  distinguer  des  anciens  et  vrais  beioards.  Les 
uns  ccHume  les  autres  ne  figurent  plus  que  pour  mémoiie 
dans  nos  matières  médicales.  '  DineiiL. 

BEZONS(Jaoqdis  BAZIN  de),  fils  de  Claude  Baiin,  sei- 
gneur de  Beams,  conseiller  d'État,  intendant  de  Languedoc, 
membre  de  l'Acsdémie  Française,  naquit  en  1045,  et  moorut 
en  1733.  n  n'avait  pas  encore  vingt-trois  ans  lorsqu'il  servit 
en  Portugal,  sous  le  maréchal  de  Schomborg;  puis  il  suivit 
La  FeuiUade  à  l'expédition  de  Candie.  En  1671 ,  au  passage 
du  Rhin ,  il  était  capitaine  de  cuirassiers;  en  1674  il  fut 
blessé  à  la  bataille  de  Senef.  Comme  brigadier  (générel  de 
brigade) ,  fl  commandait,  en  1692,  le  corps  de  réserve  aux 
alTaires  de  Steinkerque  et  de  Nerwinde.  Après  la  paix  de 
Riswick,  Louis  XIY  lui-donna  le  gouvernement  de  Grave- 
lines;  il  ne  le  quitta  que  pour  aller  combattre  d'abord  en 
Allemague,  sous  Yilleroi ,  en  1701,  et  passer  ensuite  en  Italie 
pour  assister  à  la  bataille  de  Chleri.  Nommé  'i^tenant  gé- 
néral, il  seconda  le  duc  de  Vendtoie  dans  toutes  ses  expé- 
ditions, n  se  trouva  avec  lui  à  l'affaire  de  Luxiara  et  au 
siège  de  Govemolo.  Tandis  que  le  duc  couvrait  le  Piémont, 
Béions  fut  chargé  de  commander  Tarmée  du  P6  et  de  proté- 
ger Mantoue.  On  le  retrouve  plus  tard  aux  sié^  de  Vercdl, 
dlvrée  et  de  Verrue;  en  1708  il  conunandait  la  ville  et  U 
citadelle  de  Cambrai;  en  17U  Q  prenait  Landau ,  et  dans  la 
suite  il  activait  le  siège  de  Tortose  en  Espagne ,  sous  le 
duc  d'Orléans.  Le  b&ton  de  maréchal,  la  grand'croix  de  Saint- 
Louis,  et  ensuite  le  cordon-bleu,  forent  la  récompense  de 
ses  services. 

Armand  BAxm  ni  Bhons,  son  finère,  docteur  de  Sor- 
bonne,  M  agent  général  du  clergé  de  France,  puis  évèque 
d'Aire,  ensuite  archevêque  de  Bordeaux,  de  Rouen,  membre 
du  conseil  de  la  régence,  pendant  laqudte  il  ordonna  le 
fameux  abbé  Dubois,  et  chargé  de  la  direction  des  écono- 
mats après  la  mort  de  Louis  XIY.  H  mourut  à  Gaillon,  en 
1721,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.         Aug.  Sa  vaguer. 

BEZOUT  (  ÉTiEMNE),  membre  de  l'Académie  desSciencos 
au  siècle  dernier,  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  ses  Cours 
de  Mathématiques  à  Vusage  de  la  marine  et  de  V artillerie^ 
qui  parurent  pour  la  première  fois  en  1764  et  en  1770,  et 
dont  on  ne  compte  plus  maintenant  les  éditions.  Né  à  Ne- 
mours, en  1730,  d'une  famille  fort  pauvre,  la  lecture  de 
quelques  livres  de  matliéjnatiques  lui  révéla  sa  vocation  ; 
rAcadoniie  des  Sciences  lui  ouvrit  ses  portes  en  1758,  à  U 
suite  de  deux  mémoires  qu^il  venait  de  publier  sur  te  calcul 
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txtêgraL  On  lui  doit  aussi  une  Théorie  générale  des  Équa* 
tioHS  al{féàriques  ( Paris»  17799  in-i*'),  où  se  trouye  la 
première  démonstration  qui  ait  été  donnée  de  la  proposition 
fondamentale  de  cette  théorie  envisagée  dans  toute  sa  gêné- 
raiité.  Il  moarut  à  Paris  le  27  septembre  1783.  H  était 
depuis  1763  examinateur  des  gardes  du  paTillon  et  de  la 
marine,  et  depuis  1768  examinateur  de  Tartillerie.  Quoique 
s'adoimant  de  préférence  à  Fétude  de  la  géométrie,  il  râl- 
Uvait  aussi  ayec  succès  les  sciences  physiques.  Cest  lui  qui 
le  premier  fit  connaître  les  grès  cristallisés  dé  Fontainebleau^ 
qui  depuis  ont  été  Tobjet  de  savantes  rechercbes. 

Bezout  fiit  le  type  du  savant  honnête  et  laborieux  :  aussi 
sa  vie  a-t-elle  été  paisible,  pure  et  heureuse.  Gondorcet  a 
relevé,  dans  Téloge  de  ce  géomètre,  un  trait  qui  honore  à  la 
fois  son  courage  et  la  bonté  de  son  cœur.  Deux  Jeunes  aspi- 
rants de  marine  étaient  malades  de  la  petite  Térole,  que 
Be»)ut  n'avait  pas  eue.  H  était  alors  dans  un  âge  d^à  avancé, 
et  il  eût  été  dangereux  pour  lui  de  contracter  à  cette  époque 
cette  cruelle  maladie.  Mais  il  n*hésita  pas  entre  cette  crainte 
et  celle  de  retarder  d^m  an  Tavancement  de  ses  jeunes  dis- 
dples;  il  alla  les  exaùiiner  dans  leor  lit  «  On  ne  dit  pas, 
ajoute  M.  Barginet,  que  Bezont  ait  eu  lliabitude  de  n'agréer 
que  ceux  de  ses  élèves  qui  avaient  étudié  les  mathéma- 
tiques dans  ses  livres;  les  professeurs  de  notre  époque  ont 
seab  le  triste  droit  de  réclamer  l'honneur  d'un  pareil  pro- 

BHAGAVAD-GITÂ  (c'est-à-dire.  Révélations  chan- 
tées par  la  divinité),  tel  est  le  titre  «fun  poème  didac- 
tique, phOosophico- religieux,  intercalé  oonmie  épisode 
daîisla  grande  épopée  indienne,  le  Mahdbhdratta.  L'action 
eo  est  à  peu  près  ceDe-d:  Le  dieu  Krischna  a  accompagné, 
sous  une  ibrme  invisible,  le  héros  Ardjouna  an  combat  qui 
vm  se  livrer.  Cest  à  ce  moment  que  l'épisode  conunence. 
Les  deux  armées  ennemies,  ceDe  des  Kourooldes  et  celle 
des  Pandonides,  qu'unissent  des  liens  de  proche  parenté, 
sont  en  présence  et  déjà  rangées  en  bataiUe.  Les  trompettes 
donnent  le  signal  du  combat,  et  le  Pandoolde  Ardjouna 
moule  sur  son  char  de  guerre,  que  conduit  la  divinité  elle- 
luéme  sous  la  forme  humaine  de  Krischna.  liais  quand 
Ardjouna  aperçoit  dans  les  rangs  ennemis  ses  parents,  les 
amis  de  sa  jeunesse ,  ses  maîtres ,  il  hésite  à  se  précipiter 
dans  la  mêlée ,  tourmenté  par  le  doute  de  savoir  si  lorsqu'il 
s^agit  du  g^  d'un  avantage  terrestre ,  comme  ici  de  re- 
conquérir le  royaume  paternel,  il  est  licite  de  violer  les 
lois  sacrées  de  tout  l'organisme  politique.  Alors  Krischna 
loi  démontre  dans  une  série  de'  dix-huit  chants  la  nécessité 
de  l'action ,  sans  se  préoccuper  du  résultat  ;  et  dans  la  suite 
du  dialogue  qui  s'établit  entre  le  héros  et  le  dieu ,  le  poète 
développe  un  système  complet  de  philosophie  religieuse 
des  Indiens ,  où  U  s'efforce  de  résoudre  avec  autant  de  clarté 
de  style  que  d'élégance  d'exposition  les  problèmes  les  plus 
âevés  de  l'esprit  humain. 

U  a  été  jusqu'à  ce  jour  impossible  de  détermhier  à  quelle 
époque  appartenait  ce  poème  et  par  qui  il  a  été  composé. 
On  ne  saurait  toutefois  le  faire  dater  de  l'époque  des  pre- 
miers essais  de  Pesprit  philosophique  des  Indiens.  La  nature 
en  est  plutôt  éclectique ,  et  suppose  une  longue  culture  de 
Pesprit  obtenue  par  la  fréquentation  de  nombreuses  écoles 
pbdosoplilques.  Il  est  vraisemblable  dès  lors  que  le  Bha' 
gavad'GUd  est  contemporain  du  premier  siècle  de  l'ère 
ehfélienne.  Cet  ouvrage  jouit  dans  toute  llnde  d^une  im- 
OMsse  rotation;  aussi  a-t-il  été  souvent  commenté  (le 
meilleur  conunentaire  est  celui  de  Sridliara  Svâmin;  il  a 
pam  à  Calcutta  en  1832  )  et  traduit  dans  les  divers  dialectes 
de  rinde.  Cinq  imitations  en  vers  en  ont  été  publiées  en  1 842 
à  Bombay.  Il  en  a  paru  une  traduction  en  langue  télégu  à 
Madras  (1840),  et  en  langue  canarcsi  à  Bangalore  (1840), 
de,  etc.  On  doit  à  Guillaume  de  Schlegel  la  meilleure  édition 
critique  du  texte  sanscrit  avec  traduction  latine  (  2*  rdition , 
Donn,  1846).  Citons  encore,  en  fait  de  traductions,  celle 
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qu'en  a  donnée,  en  langneanglaise,  >Yilkins  (  Londres,  1785  ), 
qui  le  premier  fit  connaître  ce  poâne  à  l'Europe  ;  la  traduc- 
tion allemande  de  Peiper  (Leipxig ,  1834  ) ,  et  la  traduction 
grecque  deGalanos  (Athènes,  1848).  Guillaume  de  Hum- 
boldt  a  exposé  de  la  manière  la  plus  higénieuse  le  contenu 
de  ce  poènie,  dans  sa  dissertation  Sur  V épisode  du  Mahd- 
bhdratta  connu  sous  le  nom  de  BhagavadrGitd  (Beriin, 
1827). 

BH ARTRIHARI ,  câèbre  poète  indien ,  anteur  d'un 
grand  nombre  de  sentences  en  vers.  On  n'a  aucun  détail  précis 
suites  droonstances  de  sa  vie.  La  tradition  en  fait  un  fi^i« 
du  roi  Pikramàditya,  qnl  vivait  au  premier  siècle  avant  J.-C., 
et  rapporte  qu'il  passa  sa  jeunesse  dans  des  excès  de  tout 
genre  pour  finfar  comme  ermite  les  dernières  années  dans 
les  pratiques  de  la  vie  ascétique.  Son  nom  figure  en  t^te 
d'une  collection  de  trois  cents  sentences ,  soit  qu'il  Tait  réel- 
lement composée ,  soit ,  ce  qui  est  plus  probable ,  que  nous 
ne  possédions  là  qn'nne  anthologie  attribuée,  suivant 
l'usage  indien,  à  un  personnage  célèbre  dans  les  tables  et  les 
traditions  populaires.  Dans  ces  sentences ,  de  gracieux  ta- 
bleaux de  la  natnre  et  de  séduisantes  images  d'amour  al- 
ternent avee  de  sages  observations  sur  toutes  les  drcous- 
tances  de  la  vie  et  avec  des  pensées  pleines  de  profondeur  sur 
Dieu  et  sur  rinunortalité  de  Tâme. 

M.  de  Bohlen  a  donné  (Berlin,  1833)  de  ces  sentences, 
dont  la  forme  est  remarquablement  bdie,  une  édition  cri- 
tique, à  laquelle  se  rattachent  les  varix  lectiones  du  même 
commentateur  (Bertin^  1850). 

BH  ATGONG,  ville  du  Népaol,  située  à  9  millet  sud- 
est  de  Katmandou,  est  la  résidence  favorite  des  brahmaoet 
du  pays.  On  y  voit  nn  palais  de  grandiose  apparence  et 
quelques  monuments.  Sa  population ,  qui  était  Jadis  de 
60,000  âmes,  est  tombée  à  16,000. 

BHAVANl-KOUDAR,  ville  de  llnde  anglaise,  pré- 
sidence de  Madras,  est  célèbre  à  cause  des  beaux  temples 
consacrés  à  Vichnou  et  à  Siva. 

BH AWALPOUR  on  BAWLPOUR,  ancienne  princi- 
pauté, située  à  l'ouest  de  l'Inde,  dans  le  Sind,  et  bornée  pa» 
le  territoire  des  Sikhs  et  les  déserts  de  Bhatnir,  Bikanair  et 
Djessalmalr,  ne  contient  sur  une  superficie  d'environ  5S,00a 
kilomètres  carrés  qu'une  population  d'à  peine  700,000  âmes, 
à  cause  de  l'infécondité  de  son  sol.  La  Ghara,  le  Pandjnoud 
et  rindos  baignent  ses  limites  an  nord-ouest,  et  ce  n'est 
guère  qu'an  voisinage  de  ces  conrs  d'eau  que  le  sol  est  sus- 
ceptible de  culture.  L'islanisme  est  la  religion  dominante. 
Les  khans  de  Bliatvalpour  ont  successivement  reconnu  la 
souveraineté  des  Afghans,  celle  des  Sikhs,  et  depuis  1837 
celle  des  Anglais,  qui  en  1847  ont  placé  celte  contrée  di- 
rectement sous  leur  dépendance. 

Bhawlpoury  chef-lieu  de  la  contrée,  compte  une  popula- 
tion de  20,000  ftmes.  Bâtie  sur  un  bras  de  la  Ghara,  elle 
est  renommée  pour  ses  manufactures,  et  fait  un  jmportant 
commerce,  favorisé  par  sa  situation. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  province  avec  celle  de  Bba- 
OODLPOOB,  située  dans  le  Bengale,  au-dessous  du  Mépaul, 
et  qui  contient  plus  de  2  millions  drames.  Son  chef-lieu,  qui 
porte  le  même  nom,  est  baigné  par  le  Gange  ;  on  y  a  fondé 
m  1852  un  collège  anglais,  où  150  jeunes  gens  indigènes 
reçoivent  l'éducation  moderne. 

BHOPALf  territoire  de  l'Inde  anglaise,  entre  le  Gange 
et  la  Nerbudda,  d'une  superfide  de  17,611  kilom.  carrés  e 
avec  plus  de  750,000  âmes.  Sa  capitale,  Bhopal,  entourée 
de  murailles  en  ruines  et  dominée  par  une  citadelle,  est  si- 
tuée sur  la  Nerbudda,  dont  les  eaux  ont  formé  dans  le  voi- 
sinage deux  immenses  réservoirs.  C'est  là  que  réside  le 
nabab  mahoroétan  tributaire  des  Anglais. 

BHURTPOUR,  capitale  d'un  État  tributaire  de  l'Inde^ 
qui  contient  600,000  habitants,  se  trouve  à  50  kilom.  nord- 
est  d'Agra  ;  il  y  a,  dit-on,  100,000  âmes.  Grâce  à  ses  rrm- 
parts  de  terre  et  aux  marais  qui  l'entourent,  elle  put  rc- 
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pousser  «vec  sucoè«eii  160à  une  première  attai^iiedes  An- 
gUis  ;  mais  ea  1825  elle  tomba  eii  leur  pouf oir. 

BIAIS 9  ce  qui  ii*est  pas  UiUé«  coupé  à  angle  drmt.  On 
entend  par  là  en  ardiitecture  les  obliquités  qui  se  rencon- 
trent dans  la  construction  d*un  b&tim^t,  dans  un  mur  de 
face  ou  mitpyen,  et  qu*on  ne  peut  éviter,  à  cause  des  coudes  que, 
forment  souvent  Jes  rues  d^une  Tille  <ou  d^un  grW  chemin, 
ou  le  terrain  d^une  maison  Toisine.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  Mais.  Le  Jbktis  gras  «si  celui  qui  résulte  d'un 
angle  obtus;  le  biais  maigre ,  celui  que  produit  un  angle 
aigu.  Le  biais  par  téie  est  U  déviation  d'un  plan  qui  pro- 
Tient  de  ce  que  le  mur  de  l'entrée  d^uae  Toûte  droite  ou 
rampante  n'eat  pas  d'équerre  avec  ceux  qui  portent  cette 
Toute;  le  biais  passé  esl  la  feinnelure  d*un  arc  ou  d'une 
Toùte sur  les pii/ed^^Ut>ita  de  traTers  parleur  plan.  Selon  l%x- 
plication  qu'a  laisBée  Fréiier  »  pu  donne  ce  dernier  nom  » 
dans  une  Toûte,  à  un  berceau,  ^iois^  par  devant  et  par 
derrière,  dont  les  joints  du  lit  ne  sont  pas  parallèles  aux 
côtés  du  passage,  ftonuoe,  dans  les  voûtes  ordinaires 
biaises,  mais  dont  la  direction  tend  à  des  dlTisions  des 
Toussoirs  inégaux ,  ^  situation  inverse  du  devant  au  der- 
rière, c'e8t-à-<tire  de  rentrée  à  la  sortie,  de  telle  façon  que 
les  joints  de  lit  à  la  droite  na  doivent  pas  être  droits.  On 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  biais  passé  certaines  sujétions 
qui,  dans  les  b&timemta,  obligsnt  à  faire  des  portes  ou  des 
fenêtres  de  biais  ^  qualification. qui  leur,  vient  du  trait  géo- 
métrique qui  se  produit  ou  par  équArrissement  ou  par 
panneaux  ;  on  appelle  corne  ie  bcntf  ou  corne  de  vache 
les  ouvertures  ou  les  passages  construits  de  cette  sorte,  et 
qui  sont  seulement  de  biais  d^un  cêté.  Les  expressions  de 
biais  pcar  téUp  biais  par  dérobement,  biais  par  équar* 
rissemtnt  s'emp&eient  également  dans  la  coupe,  des  pierres. 

En  termes  de  manège,  on  4it  aller  en  biaisa/aire  aller 
un  cheval  en  btoàs,  c'eaMnlire  ^s  gaules  avant  la  croupe, 
ou  les  parties  de  devant  to«ijoun^  avant  celles  de  derrière. 
Pour  cela ,  il  ûiut  aider  à  toutes  main^  le  cheval  de  la  rêne 
de  dehors,  et  le  soutei^^  c'est^Mire  le  tenir  îprme,  sans 
lui  donner  aucun  temps,  en  Vaidant  au^û  4e  la  jambe  de 
dehors,  de  façon  que  la  rêne  et  Je  jambe  soient  du  même 
côté ,  et  ton joura  en  dehors. 

Biais  se  dit  par  extension  ea  morale ,  ou  dans  le  sens 
figuré ,  avee  la  même  acception  que  daAs  le  sens  propre  et 
direct ,  des  diveraes  Istces  sous  lesquelles. on  peut  euTisager 
une  cliose,  desdivera  moyens,  d»  divers  expédients  dont 
on  peut  se  servir  pour  y  réusair,  des  diverses  manières  enfin 
de  tourner ,  de  regarder  ione  af£aire,  une  entreprise.  Mais 
c'est  surtout  en  pcSitique  que  ce  mot  reçoit  son  acception 
la  plus  fMquente  et  la  plus. étendue.  L'adresse  et  la  ruse 
font  plus  en  politique  que  .la  (brce  et  la  violence;  là  l'har 
bileté  consiste  sonveni  à.  savoir  tourner  Jes  difficultés ,  à  les 
aborder  de  biais  et  non  ea  face,  car  il  n*est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  tranoberienorad  gordien;  ipais  en  politique 
comme  en  architecture  o»  ne  doit  jamais  user  d*un  pareil 
moyen  sans  nécessité  absolue  f  ni  recourir  à  la  ruse  quand 
on  peut  employer  la  fkiBchise ,  ni  aller  en  biaisant  quand 
on  peut  marclwr  droit,  ni  tourner Ja  difficulté  quand  il  est 
aussi  sâr  et  plus  ttonoribla  de  l'aborder  de  lace. 

BIALOWICZ  (Ferétde).  Celte  ioi^  primitive  est  sir 
tuée  en  Lithuanie,  dans  le  gouveratment  de  Grodno,  outre 
le  Boug  et  la  ville  d^Isla.  Sa  pins  grande  longueur  est  de 
31  myrianètres  et  demi,  sa  phis  grande  largeor  de  27  myri»> 
mètres,  et  son  elrouit  de  1 12  myriamètres.  Arrosé  par  trais 
rivières,  la  Narwa ,  la  Iteiewea  et  la  Bialo«4cacoaka ,  le  sol 
en  est  généralement  maréeageox,  et  die  tire  son  nom  d^un 
village  appelé  Bialowlctt.  Oii  y  trouve  des  sangliers,  des 
loups,  des  ours  et  des  éUna.  Vstaroda {voyez  Bocuf),  que 
i*on  voyait  autrefois  dans  tontes  les  grwides  forêts  de  r£u- 
rofie,  ne  se  rencontre  plus  aujoanl'hirf  que  dans  la  forêt  de 
Bialowicz  et  dans  les  marais  boisés  du  Caucase.  La  diasse 
à  rauroclis  foisait  un  des  plus  magnifiques  divertissements 


.  des  rois  de  Pologne.  Une  pyramide  élevée  au  milieu^  de* 
la  forêt  de  Bialovricz,  et  portant  le  millésime  1752 ,  a  pour  t 
but  de  consacrer  lé  souvenir  d'une  grande  chasse  exécutée- 
cette  année-là  par  le  roi  Auguste  III,  et  dans  laquelle  furent 
tués  quarante-deux  aurochs.  Depuis,  la  crafaite  de  vofar  l'es* 
pèce  complètement  s^ételndre  (on  estime  qo^  n'en  reste 
pas  au  plus  cinq  cents  individus  dans  t<Kite  l'étendue  de  la 
forêt  de  Bialowicz}  en  a  fait  Interdire  la  chasse  sens  les 
peines  les  plus  sévères,  même  sous  celle  de  naort.  On  con- 
çoit dès  lors  que  les  exceptions  admises  à  cette  règle  géné- 
rale soient  regardées  comme  de  véritables  événements,  et 
que  le  souvenir  s'en  perpétue  à  llnstar  des  foits  historiques^ 
C'est  ainsi  que  l'on  cite  une  chasse  à  l'aurochs  faite  par 
Tempereur  Alexandre  en  1822;  on  y  tua  plusieurs  de  ces 
nobles  animaux,  dont  les  peaux  forent  envoyées  à  différents 
musées  d'iilstoh-e  naturelle  de  Russie  et  d*Allemagne,  pour 
enridur  leurs  collections  zoologilques.  On  cite  encore  une 
grande  clias^  exécutée  en  1836,  par  ordre  du  prince  Dd- 
goroucki,  gouverneur  général  de  Lithuanie,  et  dans  laquelle 
on  abattit  un  aurochs  en  grande  solennité. 

Pendant  la  lutte  que  les  Polonais  soutinrent  pour  la  dé- 
fense de  leur  indépendance  nationale,  les  patriotes  de  Grod- 
no, après  s'être  soustraits  à  la  surveiUance  des  autorités 
russes^  se  réunirent  dans  Ta  ïorêt  de  Bialowlcs  et  y  levèrent 
l'éten^rd  de  l'insurrection  dans  les  preitaiers  jours  d'avril 
1831.  Grâce  à  la  j[>osîtion  qu'ils  y  avaient  prise,  ils  cau- 
sèrent beaucoup  de  mal  anx  Busses,  d  jie  contribuèrent 
pas  peu  à  les.  empêcher  pendant  quelque  temps  de  franchir 
le  Boug. 

BI ALYSTOGR,  cercle  dû,  gonvemement  russe  de  Grod- 
no, dont  il  forme  l'extrémité  ocddentale  et  confinant  à  la 
Pologne,  qui  forma  jusqu'à  là  fin  de  l'année  1842  une  pro- 
vince particulière  de  158  myriamètres  carrés,  avec  une  po- 
pulatiqnde  183,500  habitants,  dans  l'ancienne  Podiaquie. 
C'était  autrefois  une  volvodie,  et  die  faisait  alors  partie  in- 
tégrante dé  la  Pologne.  Lors  du  dernier  partage,  elle  fot 
donnée  à  la  Prusse;  mais  la  paix  condue  à  TUdtt  en  1807 
Tadjugea  à  la  Russie. 

Le  sol  en  est  plat  d  léger,  mais  fertile,  arrosé  dans  sa 
plus  grande  partie  par  le  Boug,  qui  y  est  navigable,  d  gé- 
néralement sain,  malgré  ses  nombreux  marais,  qui  sur  les 
bords  du  Bolz,  par  exemple ,  ont  qedqudois  jusqu'à  dix 
myriaindres  d'étendue.  Les  forêts,  où  les  loups  et  les  renards 
sout  très-nombreux,  fournissent  d'excellents  bds  de  cons- 
truction. Le  sapin  y  est  l'essence  la  plus  commune.  Les  ha- 
bitants du  cerde  de  Bialystock  sont  pour  la  grande  mino- 
rité d'orighie  polonaise  d  catholique ,  àous  ^autorité  spûi- 
tuelle  de  l'évêque  de  Luck  ;  ceux  qui  professent  la  religion 
grecque  ressortissent  à  Tévêché  de  Polotsk.  On  y  trouve 
eu  outre  des  Lettons,  des  Russes,  et  des  juifs,  dont  le  nombre 
s'élève  au  neuvième  de  la  population  totale.  L'agriculture, 
rélève  du  bétail,  telle  des  porcs  surtout,  l'exportation  des 
céréales,  du  houblon,  de  la  graine  de  lin,  du  bols  de  cons- 
trudion,  des  draps ,  constituent  les  principdes  ressources 
de  cette  contrée* 

BLUiYSTOCK,  viUe  bien  bâtie,  sur  la  Bialy,  d  centra 
d'un  commerce  important ,  est  le  dief-lieu  du  cerde,  avec 
une  population  de  10,500  bied)itants.  On  y  voit  un  beau  châ- 
teau, appartenant  au  comte  Branickf,  d  entouré  d'un  parc 
de  toute  beauté,  ce  qui  Va  folt  surnommer  le  Yersaillcs  de 
la  Podlaquie.  On  y  trouve  aussi  nn  gymnase,  un  hôpital, 
une  école  de  sages-femmes  ^  deux  élises ,  un  couvent  de 
religieuses  d  deux  chapdies. 

BIANCUINI  (Francesco),  célébra  perses  travaux  as- 
tronomique» d  ardiéologiques,  naquit  en  1662,  à  Vérone, 
où  il  fut  élevé  au  collège  des  jésuites.  Destiné  à  la  carrièra 
ecclésiastique,  il  dla,  en  1680,  étudier  à  Padouè  la  théolo- 
gie, les  mathématiques,  la  pliysique  d  surtout  la  botanique, 
puis  le  drdt  à  Rome,  en  1684.  Il  s'y  Ka  avec  les  savants  lea 
plus  cdèbres,  et  s'y  livra  en  même  temps  à  l'étude  ^>pn>* 
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foodie  6fft  Uo^ucs  et  des  littératores  grecque,  bébraldue  et 
fraaçaUe.'  Les  antiquités  Ton^ioes  devinreot  aussi  Tobjet 
parlKoUier  de  ms  recliercties,  et  il  en  exéeuta  lui-ineroe  des 
dessins  avec  autant  de  go^t  qùcf  d*babileté.  Afexatidre  VIII 
toi  accorda  une  rid^e  prébende,  et  Cléméjtt  XI  lefoomma 
secrétaire  deù  oonbnissiob  in&titoéé  iMior  rectifier  te  calen- 
drier. Cbarijé  de  tracer  line  liffoe  inéridiehnéetd'étbbiff  nu 
cadran  solaire  dans  l'église  de  Sainl6-*M4rie  des  Anges, 
il  s'acquitta  a?ec  un  rare  bonheur  de  ce  tràtail  âifSdle.  Dans 
tà^^  ^'il  fit  en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
Il  coédit  le  plaà  àt  tracer  ed  ItaKe  d*unè  mêr  àf  l'autre  une 
fliéridiênne;  H  TinsUr  dételle  qn^avalt'traeée  Casshif  en 
France.  Il  consacra  buit  knnées  à  ce  travail,  qu*il  exéeuta  V 
ses  proprtt  frais,  mais  qui  resta  inaclievé.  lndé|ie(idaminenl 
des  oorabreusea  dissertallonè  astronomiques  et  archéolo* 
gîqnea  qu'en  a  de  lui,  nous  citerons  sou  histoire  uniterselle 
Sioria  ufUvênalê  propata  co*  monumànH  ejigurata  to^ 
sknbçU  deglî  aii/IcM(Bome,  1694),  et  sa  grande  édition 
de  Pouvrage  d'Anâstasius,  de  VMi^' romànfurùvi  Pontifia 
eum,  qu'acheva  son  neveu  Giuseppe  Bianchin!  (Rome, 
1718-1724,4  TOI.].  li  mourut  eh,  1729  ;  un  monument  Ini  t 
éié  éHgé  dans  la  cathédrale  de  Téroné.  ' 

BIANCOLELIX  royes  Dominique. 

BIARD  (Fbançois- Auguste).  Lyonjious  a  dotmé  dès 
poêles,  des  historiens,  deé  philosophes,  des  mécaniciens 
des  pdntres.  Parmi  ceux -d,  et  en  première  ligoei  dtons 
ttiard,  créateur  d'un  genre  qu'on  avait  rêvé  peut-être,  mais 
qne  nul  encore  n'avait  eu  le  courage  d'exploiter.  Ce  n'est 
point  la  caricature,  comme  l'ont  faite  les  Chartet,  les  Bel* 
langé,  les  Tenlers,  les  Callot,  les  Decamps.  C'est  due  pen- 
eée  toujours  rieuse,  caustique  ;  c'est  le  coup  dç  lanière  sur 
M  ridicule,  un  sarcasme  sur  un  traverg.  Blard  est  un  pein- 
tre de  mceurs.  Ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  dans  ses  ta- 
bleaux, c'est  l'esprit,  la  vérité,'  le  pittoresque  des  détails,  la 
physionoroie  de  ses  personnages.  Mais  quand  le  peintre  se 
fat  rassasié  des  scènes  amusantes  qu'il  traduisait  à  sa  barre 
Impitoyable,  0  silta  cberdier  su  loin  de  nouvelles  éttides,  de 
nouveaux  spectades.  Il  part  vers  le  pôle,  il  test  en  face  d'un 
Monde  inconnu  de. la  foule;  i)  nou$  le  rapportera  tel  qu'A  le 
^mt,  avec  ses  glaces  éternelles,  avec  ses  aurores  si  mérveil- 
lenses,  avec  ses  avalanches,  avec  ses  ours  dévorateurs  et  ses 
Mènes  de  deuil.  Sa  femme  l'avait  coorageosement  suîv] 
^ans  ce  voyage.  Jacques  Arago. 

M  en  1800  à  Lyon,  Bfard  était  destiné  par  ses  parents  à 
l'élat  ecclésiastique;  un  penchant  irrésistible  le  porta  vers 
U  peinture,  et  il  fit  ses  premières  études  chez  Revoil,  qui 
dh^eait  tf  ors  Técole  lyonnaise.  U  se  mît  ensuite  à  voyager, 
et  pnreourot  l'Italie ,  les  tles  de  la  Grèce  et  le  Levant.  A  son 
reèoiir  il  exposa  au  salon  de  1S28  soq  premier  tableau  de 
genre,  les  Bnfttnis  perdus  dans  la  forêt,  que  la  gravure 
rcadit  bientôt  populaire.  Depuis  il  entreprit  d'autres  voya- 
9f»  dans  les  difTérentes  contrées  de  l'Europe,  fit  partie 
comne  desfinafeur  de  l'expédition  de  /'  Vranie  au  Spîfzberg, 
et  passa  en  1859  au  Brésil,  o^  H  resta  deux  ans.  Outre  plu- 
dears.médailles  cet  artiste  a  reçu  en  1838  la  croix  d'honneur. 
La  -Boliie&dature  de  ses  tableaux  noos  mènerait  trop  loin  j 
cens  qiie  loi.  a  inspirés  ion  Toyage  au  pôle  nord  ont'été  t^ob- 
{el  de  critiques  méritées  pour  la  moQotonje  de  la  composition 
cl  rexagératiott  ôm  effets^,  nous  ne  dirons  rien  de  séè  tc\tt% 
Mstèriques.  ni  de  ses  portraits.  C*é8t  d,ans  le  genre  AmilTer 
queUiarid  srest  acquis  une  légitime  répntation,  et  qu'il  a  créé 
une  foule  de  petits  chefs-d'œuvre  pleins  d*esprit,  de  mou* 
veasent  et  dVxpressîon  ;  nous  rappellerons  les  suivants  :  tind 
Famille  de  snendianls  et  la  Diseuse  de  bonne  aventure, 
au  musée  de  Lyon;  les  Comédiens  ambulants,  au  Luxero- 
bo«ns;  le  Baptême  sous  les  tropiques,  te  Bon  gendarme. 
Us  Bonnêurs  jmrtagés ,  la  Sortit  dPun  bal  masqué,  la 
Traeerséeâu  Havre  à  Honjléur,  le  Mal  dé  nier,  le  Conseil 
^  révision f  •>■  Plaidoyer  en  pr&vinte.  M.  Biard  a  publié 
b  reiâiàûa  de  s«^  ^^^^f^^  (ni  Brésil  (l«<B3;  gr.  fli.8«,  fig.). 


BIARM lE»  nom  d'un  royaume  finnois,  au  nord  ou 
nord*est  de  la  Russie,  dont  11  est  éoovent  question  dans  les 
traditions  éoafldhiaves.  L'andennè  Biarmie,  semble-  a'ètre 
étendue]  le  long  de  la  Ihrini,  sur  une  ^grande  partie  des 
genvemements  d'ArcfaaUg^l  et  de  ¥ohsgda,^  avoir  éld  bai« 
gnée  par  la^roér  Blatache. 

BIARRITZ,  vfllage  du  départemfnt  des  Basaeti-Pyré- 
nées,  sKuésur  le  golfe  de  Biscaye,  à  7  itlMu.  do  Bayonoe, 
avec  une  population  de  3,852  Ames  en  1886.  Hahitéo'dès  le 
le  douzième -siècle  par  des  pêçheu»  qui  y  entretenaient  pour 
la  balehM  une  (fottille  Considérable  >  cette  loenKté  rdetvaiid» 
révéqtie  deBsyonne:  L'émigration  des  baleine»  trers  le  pOle 
arctique  mina  les  haMtanta;  et  ie sable  finit  par  boucher  la* 
port.  Bien  qhll  nfefil  pha  cené  doaer^  de  baina  de  mer 
aux  populatlmwbMqùes  dei-enWipns^  te  i^iUage  a'appaw^rit 
et  tomba  datts  roMh  II  a  fiilta  «a  caprice  de  aouverai^^ 
pour  fen  tirer  et  detufaMnae»  ^tépeasea  pour  le  mettre  à  la. 
mode.     '  î     ■ 

L'bnpératriee  Sugéflle ,  qni  avait  souvent  vitHé  cnabain» 
avec  sa  mère,  soébafta  d>' pasaar  une  partie  de  l'été*  el 
Napoléon  III  y  fit  élever  en  >8ft4'une  réddenot.  EUereçot 
le  nom  de  vlUa  ÉitgéMe,  etfutbÉtiean^deaanade  la  c4to 
du  Moulin,  sur  deux  voebera  qui*'  à  mm  disCano»  de  SO 
mètres  seulement  de  la  mer,  soot  attdnta  Ipar  la  marée 
haute;  L'édifice,  enplerreade'taUle,ao  compose  d'une  fa- 
çade principale  et  de  deux  ailes,  et  afllectela  dnplidté  autant 
à  rextérieur  qne  danr  la  dtetribuHoa  des  Attea.  Bien  que 
d'une  construction  toute  réeeale,  H  a  Mhirpittsieors  fols  y 
(k\fe  des  réparations.  Tel  qu'il  eat,  sans  grillée  ni  jardins,  il 
a  plutôt  l'air  d'une  caserne  que  dPon  chAteais  de  plaisance. 

Le  bourg  n'a  rien  d^ntéreisant  en  toi^méi»  ;  Il  ae  compose 
d'une  rue  longue  et  irréguKète ,  eonpèe  éb  courtes  ruelles, 
de  maison»  et  d'hôtels  épars  dansvn  asaea  grand  désor- 
dre; on  n'y  trouve  d'autre  m^mdment  que  Usuicibnne  église 
qui  date  de  la  domination  anglaise.  La  plage  décrit  un  are  de 
cercle  depuis  le  cap  Sainl*^l(taftin,  qui  porte  le  phare,  iusqu'è 
l'extrémité  delà  edfe  tfes  Basques.  Au  nord  c'est  la  c<f/e 
du  Chdteau,  falaise  rocheuse  qui  s'étend  au-dessous  de  la 
villa  :  puis  la  edte  du  âteiultn ,  découverte  et  entourée  de 
pentes  gazonnées ,  mais  ofi  la  lame  est  fbrte ,  et  au  bout  de 
laquelle  s'atrite  contre  nnr«jdieron  élabllasement  de  bains 
chauds  d'eau  de  mer  et  d^eail  deoee;  bAH  daaa^leistyle  maures*. 
que.  «  Quand  la  mer  est  basse,  dit  M.  Jeanne,  on  peut  passer 
au  pied  des  rochers  que  surmonte  un  petit  Mosqtie  peu  r  gagner 
ranse  étroite  delà  Chlnaougne (ptfre nui?  AftHrei).  Sur  lea 
rochers  de  la  Çhlnèongue  s^élèrèle  Msino.Oes  sentieiv  pit- 
toresques montent  au  somnfe^  de  VAlalaye  (tour  du  guet), 
promontoire  couronné'deS  ruines  d^un 'diâteaUi  La  base  est 
percée  d'un  tunnel  qui  permet  de  ae  rendreaans  fatigue  àa 
casino  au  Port-Yieux.  A  Touest on  a'  prolongé  an  moyen  de 
blocs  artificiels  le  promontoire  de  TAtalaye  eton  Ta  réunià 
quelques  Ilots  rocheux,  afin  d'ènfiilttoer  un  espace  d'environ 
3  hectares,  qui  servira  dé  port  de  refoge  aux  yachts  de  plai* 
sance  et  aux  embarcations  surprises  parle  mauvais  temps. 
Ces  travaux  sont  la  principale  curiosité  de  BiarrUx.  »  Le 
f^ort'  Vieux  est  une  anse  étroite,  surplombée  de  radiera  à 
pic,  et  à  laquelle  où  descend  du  cfitd  du  bourg  par  un  es- 
calier monumental  :  c>stlà  queae  thouve  le  principal  éta- 
blissement de  bafns'^  avec  cent  cabines.'  Au  dett  et  vera  le 
bad  s*étend  la  céte  des  Basques,  «ù  la  mer  est  dans  nu 
état  d'agitation  continue;  on  y  a  formé  un  troisième  éta- 
blissement pour  les  baigueura  expérimentés.  Le  deuxième 
dimanche  de  septembre,  lea  Basques,  suivant  oneeoittume 
ancienne,  viennent  s'y  tialgner  par  miltiera  au  san  du  fifre 
et  du  tambourin.  Parmi  les  eoriositéa  tdes  enviroet  ondte 
là  Chambre  d^amour,  grotte  à  demlferméepar  les  Sables, 
etoi»,  solvant  nne  légende  du;  pays,  deox  amants,  surpria 
par  la  marée  montante,  auraient  ensemble  trouvé  la  mort. 

Parmi  les  3  on  8,Ooa  étitogsra  qui  venaient  sons  le  second 
empire  passer  Pété  à  Biaftita  ae  treovent  eo  majorité  des  An- 
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giais.  Napoléon  III ,  aprèsftfoir  prit  les  eaux  de  Vichy,  allait 
passer  tous  les  ans  le  mois  de  septembre  à  Biarriti  en  compa- 
gnie de  sa  femme  et  son  fils;  il  y  reçut  la  visite  des  sonfe* 
rains  d'Kspagne,  de  Portugal  et  de  Belgique,  et  celle  de  beau- 
coup de  personnages  importants,  entre  autres  MM.  de  Ca* 
Your  en  185B,  et  de  Bismark  en  1866.  Biarritz  a  beaucoup 
perdu  à  la  cbnte  du  fsuTemement  Impérial,  et  11  n'est  plus 
fréquenté  que  parles  fiuristes  où  paries  familles  du  midi, 
de  la  Franee. 

BIAS9  Tun  des  sept  sages  de  la  Grèce,  naquit  à  Priène, 
Tille  dlonie,  vers  1^  570  avant  J.-C.  Il  s^attacha  princi- 
palement à  l'étude  de  la  morale  et  de  la  politique,  et,  philo* 
aophe  pratique  av&nt  tout ,  il  resta  étranger  aux  spécula- 
tions hasardeuses  qui  caract^isent  la  métaphysique  de 
Técole  ionienne,  disant  que  nos  connaissances  sur  la  Divi- 
nité se  bornent  à  savoir  qu'Ole  existe,  et  qa*on  doit  s'abs- 
tenir déraisonner  sur  son  essence.  Anssi  éloquent  qne  dé- 
sintéressé, il  consacra  ses  connaissances  en  législation  à 
plaider  devant  les  tribunanx ,  mais  sans  exiger  de  rétribution, 
et  seulement  pour  les  causes  qu'A  croyait  justes.  Aussi  di- 
sait-on, pour  désigner  une  cause  excellente  :  Cest  une 
cause  dont  se  eharçerait  Bios.  Lors  de  la  conquête  de 
llonie  par  les  généraux  de  Cyrus,  les  Priéniens,  voyant 
leur  ville  assiégée,  la  quittèrent  en  emportant  ce  qu^fls 
avaient  de  plus  piédenx  ;  et  comme  on  demandait  à  Bias 
pourquoi  il  ne  foisait  pas  comme  les  autres  :  •  C'est,  dit-fl, 
parce  que  Je  porte  tout  mon  bien  avec  moi.  »  Il  resta  duis 
sa  patrie  dians  un  âge  très-avancé,  avec  la  réputation  d'ora- 
teur habile,  de  bon  politique  et  d'excellent  dtoyen.  Les 
Priéniens  lui  élevèrent  un  magnifique  tomlieau,  et  lui  con- 
sacrèrent une  enceinte,  qu^on  nommait  le  Teutamium  (il 
était  fils  de  Teutamus).  H  composa  un  poème  de  deux  miùe 
vers,  où  il  enseignait  les  rooyrâs  de  rendre  un  État  heureux 
et  florissant  On  nous  a  oonôervé  de  lui  un  grand  nombre 
de  maximes,  qui  attestent  la  finesse  de  son  esprit,  Tansté- 
rité  de  sa  morale,  et  les  sentiments  d'une  piété  sage  et 
élevée.  C.*M.  Paffb. 

BIBACIER*  On  désigne  sons  ce  nom  vulgaire  le  bel 
arbrisseau  que  Thunberg  a  rapporté  en  1784,  et  qu'on  ap- 
pelle encore  néiflier  du  Japon  (mespi/tu  japoniea).  Le 
bfliader  s'est  acclimaté  dans  notre  pays,  et  a  soutenu  en 
plehie  terre  et  dans  toutes  les  localités  un  firoid  de  treize  de- 
grés centigrades.  Cet  arbrisseau  platt  par  ses  fruits  jaunâ- 
tres acidulés  et  agréables  au  goût,  par  ses  fleurs,  qui  sont 
très-odorantes ,  et  par  ses  feiâilles,  qui  sont  larges  et  per- 
sistantes. On  le  cultive  aussi  dans  l'Inde  et  à  111e  de  France. 

BIBAN-EL-MOLOUK,  vallée  de  la  rive  gauche  du 
RU,  près  de  l'ancienne  Tbèbes«  et  où  l'on  a  découvert  les 
tombeaux  des  premiers  rois  d'Egypte. 

BIBANS.  Au  sud  des  montagnes  de  Bougie,  dans  ]& 
province  de  Constantine,  règne  une  plaine  assez  étendue, 
que  sépare  du  Sahara  une  suite  non  interrompue  de  ma- 
rnions liés  aux  montagnes  de  Bougie  et  de  Flissa  par  une 
chaîne  transversale  dont  le  mont  Juijura  est  le  noeud.  Cest 
là  que  se  trouve  le  fameux  défilé  des  Bibans,  appelé  par 
plusieun  voyageura  les  Portes  de  Fer.  C'est  une  gorge 
étroite,  formidable  et  sombre,  d'un  accès  fort  diflidle  et 
bordée  de  rocha«  à  pic  très-élevés.  Le  chaînon  de  l'Atlas 
qu'elle  traverse  est  formé  par  un  grand  soulèvement  qui  a 
relevé  verticalement  des  couches  de  roches  horizontales  à 
l'origine.  L'action  des  siècles  a  successivement  enlevé  les 
portions  de  terrain  qui  réunissaient  autrefois  les  bancs  de 
roche,  de  telle  sorte  qu'dles  oilirent  anjourdliui  l'aspect  d'un 
hiur  presque  droit,  sans  aspérités,  impossible  à  firancliir, 
et  qui  se  prolonge  au  loin ,  se  rattachant  çà  et  là  à  des  som- 
mets tout  à  Mi  inabordables.  Un  ruisseau  salé,  FOued- 
Riban,  qui  s'est  ouvert  une  route  à  travers  un  lit  de  cal- 
caire dont  les  laces  verticales  sMIèvent  à  plus  de  33  mètres 
de  hauteur,  et  atteignent,  par  des  escarpements  successifs, 
4ii\  crCtes  angi.leuses  et  bizarrement  découpées  qui  couron- 


nent les  montagnes,  coule  en  grondant  au  milieu  de  cette 
chaîne,  et  y  fait  tant  de  circuits  qu'on  est  obligé  de  le  tra- 
verser an  mohis  quarante  fbls  pendant  les  quelques  heures 
qu'on  met  à  passer  le  défilé.  Le  sentier,  rude  et  caillonteox 
ici,  sablonneux  el  effondré  plus  loin,  se  dresse  tantM  en 
montée  à  pic  et  tantôt  fhit  sous  le  pied  par  des  pentes  d'une 
roideor  extrême,  qid  rendent  la  marche  des  hommes  et  des 
chevaux  excessivement  péniUe.  Bientôt  on  descend  vers  un 
fond  9  entouré  d*une  pittoresque  couronne  de  rochers  énor- 
mes, surplombants  et  eonmie  pendopts  dans  le  vide  :  ce 
site  est  le  plus  sauvage  qu^on  puisse  voir.  Cest  là  qu'on 
rencontre  une  première  ouverture  pratiquée  perpendlcidai- 
rement  dans  ces  masses  de  granit,  sur  une  largeur  de  trois 
mètres  environ.  A  partir  de  cette  première  porte,  le  sentie 
se  rétrécit  Insensiblement  pendant  une  centaine  de  pas, 
jusqu'à  une  seconde  ouverture,  mais  si  étroite,  qu'un  mulet 
chargé  n'y  passe  qu'avec  une  grande  difficulté.  Ce  chen^n 
caverneux  toune  alore  un  peu  ven  la  droite, et  par  des  si- 
nuosités sans  nombre,  sous  deux  nouvdles  voûtes  de  ro- 
chen,  gris  à  leur  base  et  rosés  au  sonamet,  vous  permet 
enfin  de  continuer  sans  hiterruption ,  sans  trop  d'obstacles , 
le  parcours  de  la  gorge,  qui  s'élargit  peu  à  peu  dans  une 
étendue  de  cinq  cents  pas  à  peu  près.  Un  petit  vallon,  res- 
serré par  de  hautes  montagnes ,  sert  d'écoulement  aux  eaux 
de  rOued-Biban  dans  la  sdson  des  pluies,  où,  devenu 
torrent,  ceruissean,  arrêté  dans  son  coure  par  les  rétréds- 
semenlsde  ce  passage,  élève  quelquefois  le  niveau  de  ses 
eaux  jusqu'à  dix  mètres  au-dessus  du  sol ,  puis  s'échappe 
enfin  avec  violence  par  la  seule  issue  que  lui  ait  ménagée  la 
nature  en  creusant  cette  vallée  à  rextrémité  même  de  la 
pente  des  Bibans. 

Une  fois  bon  de  ce  passage,  où  le  soleil  pénètre  rare- 
ment, où  le  vent  s'engouflhs  avec  sa  voix  grondeuse  et  ses 
cris  lamentables,  où  quelques  pahniers  nains,  étiolés,  éten- 
dent leure  maigres  rameaux  souvent  brisés  par  l'aile  puis- 
sante d'un  vautour,  on  retrouve  oonmie  par  enchantement 
le  ciel  chaud  et  rayonnant  de  l'Afrique,  la  verdure  vigou- 
reuse des  vallées,  et  ces  points  de  vue  admirables  qui  re> 
posent  si  heureusement  le  regard,  encore  f^goé  de  la  dé- 
solation des  Bibans*  Trop  heureux  si  des  maraudeurs 
embusqués  dans  ces  positions  formidables  ne  vous  ftislUent 
pas  à  bout  portant,  car  11  serait  impossible,  en  cas  d'atta- 
que ,  d'opposer  la  moindre  résistance  dans  ces  lieux.  Avant 
notre  conquête,  les  caravanes,  quelque  nombreuses  et  bien 
armées  qu'elles  fussent,  ne  manquaient  jamais  d'être  sur- 
prises, à  leur  passage  aux  Bibans,  par  les  Berbères,  n  fal- 
lait composer  avec  eux  sous  peine-de  mort.  Le  bey  de 
Constantine  lui-même,  qui  n'allait  à  Alger  qu'avec  une  ar- 
mée, était  obligé  de  leur  payer  une  sonune  pour  passer  le 
défilé  ;  sans  cela  fis  l'auraient  attaqué  et  volé  comme  après  la 
conquête  d'Alger,  lorsqu'il  se  retira  avec  un  trésor  consi- 
dérable pris  dans  la  maison  de  l'aga. 

Telle  était  donc  la  route  d'Alger  à  Constantine  du  temps 
des  Turcs.  La  mine  et  la  pioche  y  avaient  laissé  leure  mar- 
ques; elles  faidiquaient  que  des  travaux  immenses  avaient 
dû  être  exécutés  avant  d'obtenir  seulement  pour  résultat  un 
sentier  à  pehie  fi-anchissable  aux  bêtes  de  somme  en  de 
certains  endroits.  Évidemment,  die  n'existait  pas  avant 
rétablissement  de  la  puissance  algérienne  ;  car  aucune  trace 
des  soldats  romahis  ne  se  fait  remarquer  aux  environs,  et 
l'étude  du  système  de  routes  qui  liaient  ensemble  les  diffé- 
rents points  de  la  Mauritanie  semble  prouver  que  la  commu- 
nication entre  Sit^fis  Coionia  (Sétif)  et  Auzia  (Aumale)  se 
lisait,  soit  par  Saldx  (Bougie)  et  la  station  de  Tubusup- 
tus  (Bor4j-d-Bouberal(  ),  soit  par  la  route,  plus  longue  en- 
core, qui  tourne  par  le  désert  les  montagnes  d'Ouennonagh. 

Depuis  quelque  temps  on  avait  compris  la  nécessité  de  re- 
connaître cette  partie  de  la  province  de  Constantine  qui  s'éten<  I 
depuis  la  ville  jusqu'aux  Portes  de  Fer,  et.de  là  jusqu'à 
roued-Kaddara,  en  passant  par  le  fort  de  If  ainza,  où  le  dey 
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Omar  aralt  lait  onrrir  une  route  royale  («oZ/onia),  qui  con- 
dot  aioL  BQmiis  CD  passant  par  le  sud  et  assez  prèsda  fort.  La 
prfMDCC  dn  doc  d^Orléans»  débarqué  pour  la  seconde  fois  en 
AIU9M»  hâfa  le  moment  de  cette  importante  (^iération.  Le  25 
octobre  1S30,  une  coloime  expéditionnaire,  commandée  par 
le  mwécbal  Talée  et  composée  de  deux  dirlslonsy  sous  les 
ofdreBy  la  pramière,  da prince  royal,  la  seconde,  da  général 
Gdboto,  ptftit  do  Sétif  et  Tint  s'établir  sur  roned  Booselah. 
De  là  le  corps  expéditionnaire  se  porta  rapidement  vers 
i;  et  après  atoir  traversé  le  territoire  des  Ben- 
êt des  Beni-Abbas,  les  deux  dirisions  se  sépa- 
Le  général  Galbois  rentrait  dans  la  Me^anah;  le 
général  el  le  doc  d*Orléans,  avec  la  première 
ëwvkm^WÊÊBn^tviànA  sor  Alger.  On  s'engagea  dans  le  terrible 
défilé  dn  Bibem ,  gardé  seidement  par  quelques  compagnies 
d'aile  à  tes  deux  extrémités.  Les  chéiks  arabes  gardiens 
dee  Portes  de  Fer,  qui  doraient  noos  guider  dans  cette  mar- 
che, «joBt  reconno  l'aotorité  de  El-Mokrani,  notre  kaiiTat, 
regmat  da  prince  leors  bomoos  dloTcstiture,  puis  se  pUk 
cèreol  à  notre  tête,  et  la  colonne  8*ébranla  anx  mâles  accents 
dn  etoinm.  n  à*a|^lsnft  de  se  porter  sor  Alger  par  les  Tallées 
de  l'Oaed^Beni-llansoar  el  de  son  affluent  rOued-Hamza. 
Ls  peenge,  commencé  le  38  à  midi,  ne  (tat  terminé  qu'à 
qostie  benres  do  soir.  Ce  ne  Ait  qu'on  longue  promenade, 
sus  doBOBrs  sérieux,  et  qiil  n'eût  pas  eo  autant  de  reten- 
TfiMfinfwf  si  le  prince  royal  en  personne  ne  Tafait  dirigée; 
nais  fl  7  ÔTsit  qodque  chose  de  grand  et  de  glorieux  dans 
cette  marche  triomphale  de  nos  drapeaux  à  trafers  ces 
gorges  tedflirtahles,  que  les  Toicseox-mêmes  n^avaient  jamais 
frnndiiee  sens  payer  tribot,  et  où  n'étaient  point  parvenues 
les  invincibles  l^ons  romaines.  Nos  soldats,  grimpant 
eoHMBe-des  chamois  sor  les  flancs  de  cette  immense  muraille, 
y  txaeèrani  aTec  la  pohite  de  leurs  baïonnettes  cette  simple 
inseripUon,  qu'on  lit  aussi  sor  les  plos  baotes  pyramides 
dt^ypte  :  Armée  Jrançidse  !  Qudques  coups  de  ftisil  de 
narandeoTS  les  interrompirent  à  peine  dans  leur  orgueilleuse 
opémtîoB.  On  quitta  le  défflé  en  chantant  la  Marseillaise, 
et  la  eoloane  se  dirigea  Ters  le  territoire  des  Beni-Mansour. 
Le  30  die  se  porta  sur  Hamxa.  Au  moment  où  TaTant-garde 
iy»ww^J*«Sf  dans  la  vallée  de  Hamza^  on  aperçot  les  troupes 
d'AlMoaed-ben-Salem,  établies  sur  une  crête  paralltie  à  celle 
qoisoivaH  la  division.  La  cavalerie  fut  immédiatement  lancée 
da»  la  vallée;  mais  les  cavaliers  de  Ben-Salem  ne  l'àtten- 
direol  pas.  On  trouva  le  fort  de  Hamxa  complètement 
abandonné.  Sor  le  territoh«  des  Benl-Djaad  les  tribos  de  cet 
ouflMo  voolorent  s'opposer  à  la  marche  de  la  colonne,  mais 
I  poovi^  rinqid^er  sérieusement.  Enfin  le  1*'  novembre, 
soleil  couchant,  la  divisimi  expéditionnaire  s'établissait 
la  protection  du  camp  du  Fondouck,  réunie  à  la  di- 
vision do  général  Dampierre,  qu'elle  avait  rencontrée  à 
rOoed-Kodara.  Le  lendemafa  les  troupes  entraient  à  Alger, 
oè  one  lèCe  M  célébrée.  Le  passage  des  BSbans  irrita  l'or- 
Koefl  de  fémir.  Cfétait  en  quelque  sorte  la  contre-partie  de 
Fexcorsion  tentée  par  loi  peo  de  temps  auparavant  dn  cùié 
ée  Boo^  Notre  expéditlto  trandiait  par  le  f^  une  ques^ 
lion  de  limites,  et  consommait  la  prise  de  possession  des 
conmottications  entre  Alger  et  Constantine.  Les  dispositions 
hotâes  d'Abd-el-Kader  ne  se  dissimulaient  plus.  On  avait 
pris  pendant  la  route  des  courriers  de  l'émir  qui  portaient 
des  lettres  oô  il  appdidt  des  chefs  à  la  guerre  sainte.  Bientôt 
lei  Arabes  passaient  la  CUfTa,  et  la  guerre  éclatait  de  tous 
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BIBASIS.  Nom  dhm  jeu  en  usage  parmi  les  Jeunes  La- 
oédémoniens  ;  c'était  on  exerdce  propre  à  donner  de  Pagilité 
et  de  la  souplesse,  one  espèce  de  danse.  Les  jeunes  garçons 
et  les  Jeunes  filles  qui  s'y  livraient  étaient  nus.  La  blba^is 
oQBsistaU  piincipalenient  en  sauts,  dans  lesquels  il  fallait, 
ea  se  repliant  sor  sd-ro6me ,  frapper  son  derrière  avec  ses 
tdras.  Cehu  qnl  disait  les  plus  beaux  sauts  et  les  plus  nom- 
tireux  remportait  le  prix.  Les  peintures  d*Herculanum  et 


les  pierres  gravées  oflirent  des  sauteurs  de  bibasis;  Il  y  en  a 
même  qui  Texécutent  sur  la  corde. 

BIBBIENA  (Bernaed  DOVIZI,  cardinal  oe),  né  de  pa- 
rents obscurs,  en  1470,  entra  comme  précepteur  dans  la  roai« 
son  de  Laurent  de  Médids,  qui  lui  confia  le  soin  de  vdller  sur 
la  conduite  de  son  fils,  le  cardfaial  Jean  de  Médids.  L'élève , 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Léon  X ,  conféra  la  pourpre 
romaine,  en  1&13,  à  son  gouverneur,  et  cinq  ans  plus  tard 
l'envoya  en  qualité  de  légat  du  saint-siége  en  France,  &  l'eflet 
de  détermina:  François  P'  à  laisser  prêcha:  dans  ses  États 
une  croisade  contre  les  Turcs.  Ce  prince  ne  paraissait  pas 
éloigné  d'en  entreprendre  une  pour  son  propre  compte;  mais 
les  secrètes  intrigues  et  les  défiances  de  la  cour  pontificale 
ne  tardèrent  pas  à  l'en  dissuader.  Le  cardinal  BibUena,  à 
ce  que  rapporte  le  P.  Fabre,  prévoyant  les  conséquences 
d'une  conduite  si  peo  politique,  en  éôivit  à  Rome  dans  les 
termes  de  reproches  les  phis  vib.  On  y  hiterpréta  mal  une 
franchise  qui,  qudque  sensée  et  bien  intentionnée  qu'elle 
f&t,  devint  cause  de  sa  perte.  En  effet,  quelques  jours  après 
son  arrivée  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  succomba 
tout  à  coup  à  une  mystérieuse  maladie,  à  l'âge  de  dnquante 
ans  à  peirô,  an  moment  où  Jamais  sa  santé  n'avait  été  plus 
robuste.  On  croit,  dit  Paul  Jove,  qu'il  fiit  onpoisonné  avec 
des  œufs  à  la  mouillette.  Il  était  évêque  de  Coutances,  en 
Normandie. 

Ce  prélat ,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  compte  parmi  les 
restaurateurs  do  thé&tre.  Sa  comédie  intitulée  laCaUmdra 
(Rome,  1524)  est  la  première  qui  ait  été  écrite  en  prose 
italienne.  L'auleor  la  composa  à  l'époque  d'un  carnaval ,  à 
l'effet  de  dhrertir  la  marquise  de  Mantoue,  Isabelle  d'Esté , 
dont  la  cour  était  le  sanctuaire  des  arts  et  le  si^e  du  plaisir. 

Le 00m  de  Bibbiena  a  été  aussi  porté  par  pinceurs  ar- 
tistes du  dix-septième  siède,  issus  du  peintre  J.-Marie  Galli. 

BIBBY9  nom  vulgahv  d'un  palmier  de  l'Amérique  méri- 
dionale que  les  botanistes  rapportent  au  genre  Blxis, 

BIBEBAGH  est  one  ville  do  Wurtemberg,  autrefois 
ville  libre  impériale,  auiourdliui  chef-lieu  de  l'arrondisse- 
ment de  son  nom ,  dans  le  cercle  du  Danube ,  à  34  kilom. 
sud-sod-ouest  d*Ulm,  sur  la  Riss ,  avec  une  fabrication  très- 
active  de  peaux  mégissées,  de  pdieteries,  de  tofles  fortes, 
de  lainages,  un  important  conmierce  de  grains  et  une  popu- 
lation de  près  de  6,000  âmes,  dont  i,S00  catholiques  envi- 
ron. Elle  (ut  témoin  de  deux  victoires  des  Français  sur  les 
Autrichiens,  dont  la  première  remonte  an  2  octobre  1796. 

Afin  de  ne  pas  être  cernée  par  toutes  les  forces  autri- 
chiennes, l'armée  de  Rhin  et  Moselle  était  rentrée  en  France 
au  mois  d'octobre  1796.  Il  ne  loi  était  plus  possible  de  con- 
tinuer sa  retraite,  ni  de  forcer  le  passage  des  montagnes 
Noires ,  qu'après  s'être  débarrassée ,  au  mohis  pour  qudques 
jours,  do  général  Latoor,  qu'il  follait  rejeter  à  une  certaine 
distance.  Les  Français  avaient  pour  unique  avantage  de  pos* 
séder  des  forces  concentrées.  Ils  ne  pouvaient  potot  se  dis-; 
simuler  cependant  qu'ils  étaient  environnés  de  dangers.  Mais* 
ils  avaient  la  ficolté,  dans  cette  position,  de  porter  à  leur 
gré  leurs  masses  réunies  contre  les  diyers  corps  qui  les  pres- 
saient isolément  de  tons  c6tés;  Us  pouvaient  ainsi  battre 
l'ennemi  successivement  et  en  détail.  Le  général  Moreau  ga- 
rantit son  armée  d^me  perte  certafaie  en  profitant  habilement 
de  cette  situation. 

Le  corps  de  Naoendorf  marchait  dans  les  vallées  de  la 
Kfaizig  et  de  la  Rench  poor  couper  le  passage  des  Français; 
il  avait  d^  passé  Tubingue,  il  avait  trop  d'avance,  et  se 
trouvait  trop  éloigné  do  général  Latoor  pour  que  cehii-<!i 
pût  en  recevoir  des  secours.  Dans  cet  isolement,  Morcou 
résolut  d'attaquer  ce  général.  Sa  seule  ressource  était  dans 
une  bataille  :  ce  parti  était  audadenx  peut-être,  mais  l.i 
constance  admirable  des  troupes  semblait  l'y  convier,  ilfit 
donc  tous  ses  préparsAtfo  :  l'aile  droite  était  commandée  \^'ai 
le  général  Férino,  qui  devait  laisser  sur  l'Argcn  nn  roi-ps 
de  troupes  destiné  à  être  opposé  au  général  autrichien  Fii- 
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lich.  Dans  le  même  moment,  le  sorplas  avait  ordre  de  ae 
diriger  Ters  le  viltage  d*E68endortr,  en  poursutrant  Tennemi, 
apr&  aToir  passé  par  Waldsée.  Le  général  Saint-Cjr,  oom- 
mandant  le  centre  et  la  résenré^  étidtchargâ  d*atta<nier  les 
Impériai^x  rers  Stdnhansen,  et  ses  instnictfons  luf  enjoi- 
gnaient \'dè  nUre  ses  efforts  pour  pousser  Penneml  ]asqu*à 
Biberaclî;  dans  le  même  temps,  Desaix,  à  la  tête  de  I^dle 
gauche,  deyait  par  la  route  de  HiddinjS^  {t  Biberach  aller 
attaquer  Vennemi  de  Hautre  tbié  da  lac  H  lui  était  expres- 
sément ordonqé  de  tâcher  de  précéder  {e  gàiêral  Latour  sûr 
les  hauteurs  lirês  de  Stdnhauseà. 
,  L9  principale  attaque  Ait  conmiencée  par  le  centre ,  le  2  oc- 
tobre 179$,  Ters  sept  heures  du  ma^n,  sur  la  route  qui 
conduit, de  Keicbenbacb  à  Bibcrac^.  TJne  seconde  colonne 
fut  commanifée  pour  marcher  à  Fennemi  par  la  droite  de 
$çbu88enried;  une  «loutre  attaque  enfin  était  disposée,  et  fût 
.  exécute  sur  Oggdtbausen.  Après  un  combat  très-animé  de 
part  et  d*autre,  les  Français  eurent  la  gloire  de  eulbuter  Idi 
Autrichiens,  qui  fureht  aussitôt  Ti?ement  poursuivis.  Tous 
les  diviçrs.  mouTements  avaient  été  calculés ,  et  tout  fut  exé- 
cuté avec  une  précision  qui  coopéra  beaucoup  an  succès  que 
nous  Qbttnmes,X*aUe  gauche,  s^étant  mise  en  mou  vementplus 
matin,  devait  arriver  au  centre  à  rinstant  désigné  pour 
Tattaque entre  Seekîrit  et  Ala.  Alors,  Paile  droite  des  Impé- 
riaux, popr  soutenir  leur  centre,  fut  obligée  de  plier  ainsi  que 
leur  corps  de  bataille,  qui  supportait  tout  le  dioc  des  Fran- 
çais, dont  la  victoire  (ut  complète.  Les  trophées  de  cette 
brillante  journée  furent  dnq  mille  prisonniers  autrichiens , 
dix-huit  pièces  de  canon  et  deux  drapeaux. 

Telle  fut  la  première  bataille  de  Biberach.  Jetons  on  coup 
d^œil  sur  la  seconde,  qui.  tui  livrée  le  9  mai  1800. 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  profité  de'  Tabsence  de  Bona- 
parte, qui  était  en  Egypte,  pour  reprendre  son  ancienne  do- 
mination en  Italie  et  en  Allemagne;  mais  Bonaparte,  h  son 
retour  dTÉgypte,  placé  à  la  tête  du  gouvernement,  en  qua- 
lité de  premier  consul  dé  la  nation  Àrançàise,  réorganise,  ses 
armées,  qui  se  sont  ressenties  de  son  éloignement.  Son  ima- 
gination le  reporte  encore  vers  fltalie;  il  se  fepatt  des  sou- 
venirs glorieux  de  cette  époque.  D^à  tes  Impériaux  ont  été 
vaincus  par  Tarmée  du  Rhin  à  Engen  et  à  Moëskirk.  Ces 
deux  batailles  sanglantes  ont  fait  penser  que  lé  général  Kray 
se  retirerait  derrière  Hller.  Cependant,  on  le  volt  se  porter, 
par  des  marches  forcées,  sur  les  hauteurs  en  avant  dé  la  Hlss. . 
Le  général  Lecouirbe  marche  le  9  mai  1800  sur  l'AtraçM.  Il  • 
dirige  sa  droite  vers  la  hauteur  de  Lenkirk,  le  centre  vers 
Wçlishoffen  et  Amach,  la  gauche  sur  Wurttach,  la  réserve' 
sur  Biberacli,  par  la  route  de  Pfollendorf,  tandis  que  le 
général  Si^nt^Cyr  s'y  rend  également  en  suivant  la  route 
de  Bucliau ,  avec  les  deux  divisions  Baraguay  d*HilHers  et 
Thnrreau.  La  première  de  ces  divisions  est  rencontrée  par 
rennemi;  on  en  vient  aux  mains,  mais  ces  escarmouches  ne 
retardent  presque  point  sa  marche.  Les  Impériaux,  fort^  de 
dix  bataillons,  voient  arriver  à  eux  devant  les  hauteurs 
qu%  occupent  les  deux  divisions  fk-ançàlses.  L^ennehli  a  sur 
cette  position  quinze  pièces  d'artillerie  et  un  éol^s  nokn- 
breux  de  cavalerie.  Le  général  Kmj  plaçait  le  resté  de  son 
armée  en  arrière  de  Biberach  i  le  grand  ravinf  Ibrmé  pàt  la 
rivière  de  la  Rlss  couvre  le  (h>ntde  ses  troupes. 

A  peine  arrivés  en  présence,  les  bataillons  du  général 
Saint-Cyr  se  précipitent  avec  Une  telle  impétuosité  sur  les 
AutriclUens  qui  occupent  les  hauteurs,  que  du  premier  eliOd 
ils  s<^nt  jculbut<%  dans  )e  ravin,  et  que,  bien  lohi  de  eher- 
dier  à  reprendre  leurs  lignes  pour  résister, 'Us  Jettent  en 
partie  leurs  armes.  Le  général  Kray  se  hftte  d^enVoyei'  des 
secours  assez  puissants  pour  protéger  la  retraite  on  phitét 
la  déroute  des  siens.  11  fait  aussi  diriger  son  peu  d^rtitterie 
dans  la  mène  Intention;  sans  cela  on  aurait  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers  sur  ce  point. 

L^ennemi  avait  aus^  été  rencontré  par  le  général  Bicbe- 
fwse  dans  la  direction  de  Fleinheiss,  à  un  myrianiètre  de 


Biberadi;  fl  s^élait  Mîibé  m  eômtettanl  loi^niira  écpëii 
Indèifingen,  et  à  peine  il  arrivait  sor  iealMiitean  mkéê^k 
de  Biberadi,  que  le  général  SM^Cfr^  k  lalête  dtaee 
troupes, pénétnitdans  la  viHe. 3lèn'^ lailmpériami.ée* 
cupassent  nn  plateav  en  arriérer^  la  Hrillt,  cf.  iiiisonl  «ne 
artillerie  considérable  et  nneorpn  notobraoi,  le  génënltt- 
chepanse  résolut  de  les  endébasquer.  latilntfnndea  rivas 
de  la  Biss  est  peu  ftvorable  à  une  pareflle  atliqn»  t  éÊm  «t 
encaissée  dans  un  tertWn  bonrbeux,  tNvdée^^ar'dti  a»> 
téeègfii;  et  c^t  sur  ee  point  qoe  l^artQMe; enoeinin ▼•- 
misealt  ses  bonleta^  sa  mitraiOoi.  fra  nhfllnrlf ■  ntrtBmfè 
renffpoinilea  troupes  français^  ttlà  ftlni  inf  tpiTnrnfiiyai 
Hnfhnteiie  ayant  de  Teau  jusqèll  la  tfritiri))  In  iMMiii 
du  5*  r^s^ent  la  siMrent  :Ha  eurent  de  la«p«inn»  car  it 
lerrafai  était  devenu  trefp  mon;  il  Art  doaa  eadonné  à 4en 
réghnents  de  cavalerie  d'aller  «n  galop  tmvefterJâ  Hi» 
à  Biberach  ;  et  comiAé  rénnenri  se  repliait  diieiiianMl  av 
Memmingen,  Riehepanse  teor  praatilait  dn  pi«nd»».fnsaite 
le  chemin  de  eette  vMe.  D^apnks  cet  diapoaitlOBft,  ém 
rexéeution  ne  Idssa  rien  à  dédrer,  les  hâutwa  .ftMt 
gravies,  là  baïonnette  en  avant;  par  kffgénéfiNMl  ripnrt  il 
Dorut  Au  moment  idelMtrarritéey  la  «afntoidxddbnndMit 
sur  la  route  de  Memmbigen;  ilorslea  AvtrieUeni  Inicnl 
chargés  par  la  diviaion  entière,  qni'Iet  battit  et  Iw  ini^i 
avec  cette  impétuosité  dont  lesTrançali  Mlaeniletaa«et, 
et  Ton  vft  les  Impériaux,  lofai  de  lésisler,  abMdoëoar'fié^ 
dpltamment  le  champ  de  birtaSIt,  onweH'dnmoffa;  aide 
Messe».  ' 

Cependant  un  débris  de  Imir  nmirtn  noTmairtiiHiiiaiii 
sur  le  prolongement  du  plateta  qui  se  dirige  vnn  jgte»* 
bach.  Tandis  que'Dfgonet  et  Dotnt  imnitet  rtoihnlUn  les 
Autrichiens  auprès  de  Bibeineh,  le  général  iainfr»^  «r* 
donne  d*attaquôr  ee  débris  surréniiiMnoè,  oà  Ton  aWrive 
que  par  un  débouclié,  ce  qui  rendait  an  premier  coop  d'kâ 
eette  position  inexpugnable;  mais  HntdKgOMe  do  ^teénl 
Saint-Cyr,  égalé  à  sa  valeur,  eut  bijBntât  sunnonté  ees  difi- 
cultes  locales.  Ses  dispositions  Airant  si  bien  prianr»  a 
«on  attaque  fut  exécutée  atae  taof de ^i^nenr,  qnnkalnK 
périaux  se  défendfrsnt  à  peine,  et  qne  In  dëmt»  Art 
blentdt  dans  leurs  rangs;  flà  finirent  par  liiandoaMr  la 
champ  de  bétaille  aux  Prançab,  «tul  troutèrant  dMt  BU»* 
radi  des  magasins  immenses.  Cette  briHanle  Jooniée»  oè 
toutes  les  armes  se  dtettaguèwnt,  eoftta  am  AntrlcWens 
4,000  hommes,  dont  1,000 'prisonnien. 

MBEtlOIV.Ce  n'est  pofait  dn  ces  hommeaià  roufe  Im- 
çtie  que  lepeuple  nomme  afairf  dont  noor  vonlons  pniieri  nuis 
seulement  d^m  histrUrtient  deslfoéà  remptoeer  le  aein  dMt 
l'aMaitement  artifidd  des  enftets.  Le  ptua.ainiple  c(  le 
plus  généralement  employé  «et  une  aorte  de  beuteiUe  platnen 
verre  blane^  ouverte  en  dessns  d*un  trou  par  lec^  «1  fait 
entrer  lellquideet  qu'on  peut  fermer  an  moyen  d*unbonclMMi. 
Legoulot  est  lermiiié  par  une  sorte  dn  bouchon  «usai  en  verre 
et  en  Ibrmede  mamdon,  pereé  d*un  petit  trou  par  inqnd  le 
lait  s*éoOule  dans  la  boodw  da  l^enCtnt  lorsque  eelni-d  tient 
ee  mameUm  entre  ses  lèvr».  Qoeiquefoison  entoure  ce 
ibamélon  dh^i  linge  pour  empêcher  le  Mqulde  de  vnnhr  en 
trop  grande  abondance.  On  peut  éter  le.bonclioQ^kMit  noos 
avons  parié  plus  haut  lorsque  PenAmt  boit,  afin  que  Tair  ne 
manque  pas  dan»  la  bouteille.  Avot  llnvepfiftt  de  ee  faibe- 
rott,  -on  avait  imaginé  d*en  laira  dkmt  le  mamek»  dlaii  en 
lléga  artlMément  travaitlé  ou  en  tétine  de  vache. 

Les  nourrices  se  serrent  tout  bonnement  de  bootelQes 
qu^dtes  ferment  avec  une  éponge  »«veoi;»li|i^  on  nne  on 
boudion  troué.  Ces  demien  ont  un  Uioonvénienl  aasex  grave  : 
falr  ne  pouvant  entrer  dans  le  vaee.ao  Air  et  A  mesure  qoa 
le  tlqaidë^en  échappe,  Penftttt  finit  par  sMpoiser  en  efforts 
Inutiles  pour  attfaw  le  lait  Un  aotre  inconvénient  de  cea  bi- 
berons, c^est  quel^fant  Mpireheaoopop  d*air»  qui,  introduit 
dans rotomic,  se dRate  et  oecasionne  des  flatnositéa,  sol- 
vies  qudqoefdls  de  vemissenienta.  D'aiikors,  quelque  soin 
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réfwngt  pnq>re,  on  oe  pentgiièi^ 

el  lAtère  ])iert6t  UMite  l«  fioitrriture  de  ren&Dt 

MBB8GO  <GM>Mo«'1htftBi),  «Qtfen  hoipodâr  de  Vê- 

•«SM^  à  Ccafoft,  Mt  te  fil«  d*uii  «eigoeiir  t alur 

qilfal  déBoeé  doitiln  dtgntid  tewd*  Él#f A  aTM 

SlirfaB7»:q«i  défait  hilfi»Q«éder:d«iift  li^di* 

ir,  il  nçai  me  Mlaata  éd«ea(ioB,  d'abord 

as€QiéB»de  Bdchamt^  poiaàParki.oti  il  rMla^  iai7  à 

mÉ.'9e«itoiirdaBtaQB  paya  îl  définit  «o^  l'administra^ 

aeerétiéred'i&lat  à  la  JMtiee^  put^acnéh 
âfCtfeaa^traBflèrea;  lte;kfQa>wre  MMiyme.<|u'oo 

ff^ufili  (t8Si)y  les  dillîénQta  a^kf  de  cette  admîaistra- 
lia».  I/ÉVéMRient  d)AletaBdre  Ghil»  à  iliQspodûvat  (ia94) 
ohKgea  Bibesco  à  donner  aa  déodiaaioB;  9pri$  af oir  f é^ 
pl«aiauia  améea  à  Vienne  em  àPaiitvJi  .^oiefiUIft mandat 
dt4^aféàrAfaeinliléafèiiéBale,aeBiit  àlaUlede  l'oppo- 
•ilioo,  et  f«di«^  Tadreeee^Hii  amena  en  1842  la  «Imte  de 
l%eapndat.  La  !•'  iavrier  1«48  II  fat  élu  à  la  pla<^ ,  malgré 
WÊ  pmod  mméttn  de  conemtenta»  el  recoenn  par  la  Turgnie. 
aesndniaialfntran  a  été  earadéiiaée  à  TarUcie  VâbAcais 
<l^.r?l,  ^  759),  et  1*4»  i  ToU.oamment  la  Bouvelie  de  la 
BÉmIotMm  de  létrier  en  aeeéléra  la  ebnte*  Abandonné  de  la 
pepnlaliQfittde  l'année,  Bibeaoo  ae  démit  do  poufoir  (ivin 
iMt>  e|  peaaa  en  Aotrlehe.  be  Mnl  aete  politique  aoqnel  il 
aUdéfNrlKfOuhi  a^aaioeln  a  été  la  réorgaaiaaiion  dea  Prio- 
dpairfée.dMoWcM>ee,  préparée  en  1857  par  une  commia* 
aies  dent  ae  filt  partie,  tin  dépoté  en  ises ,  U  a  refuaé 

D^  pamier  OMuii^  le  prince  Bibeiço  a  eu  trois  fils  : 
fir^^poin^prteee  BnàBçoifAiio  du  chef  de  aa  mère^  IficoUu 
fiOmrgm»  teadeni  démina  ont  aerv i  dans  l^rmée  fran- 
teise»  ri»,«nJirïqoe»  l'antre  au  Mesiqiae. 

MBlABifi  on  YIVIKNNE  (sainte),  fiçrge  romaine  qui 
aoolfrit  t^naartjTe,  à  oe>qu'on  croit,  sous  le  règne  de  Julien 
râp^stat^Oniit  dam  Ammien  Mareellin  qu'en  Tan  353  de 
notn  èmfial.empere«r  nomma  Apronien  gouferneur  de 
vfit  qnftdana.te  foyagn  qu'il  dot  faire  pour  se  rendre 
eelU  vtHet  Apvonieneot  le  malbeor  de  perdre  un  œil. 
rnaoidMt  dont  il  était  f  Ictiroe  aux  maléfices  des 
»,  U  lAaobit  de  les  extern)iner  (sous  ce  nom  on 
lea  ebr^îena).  Parmi  les  ? ictimes  de  c^tle  persé- 
onnoenprit  Bibi^«  aon  père  Flavien,  qui  âpparte- 
rt  àrocdf»desi«beTaliers,  sa  mère  au  aœur.  Quand  les 
reeovffèreot  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  ils 
nue  cbapel^  aor  l'emplacement  oii  afaient  été 
aea^  tealea  moctela.  Ma  4Gi$t  le  pape  Sbnplice  y  fit 
Mleéftlise^  Urbain  YiU  la  fit  reconstruira  en  1628 
BlUQIÎt  \ Ornithologie),  noîn  Tulgaire  de  Toiseau 
«n'on  api^ellA  aussi  tiempitelU  de  fifumidie  (ardea  vir- 
fn,  Uoii.j.  Cette  espèce  de  grue  a  été  remarquée  de  tout 
canse  de  u  démarc^  caden^,  Ap  ses  mouyements 
et  de  ses  aaots,  et  qui  luL  afaient/ait  donner  par 
les  aneSena  le  nom  de  Comé4ien. 
l0  bibioa  an  reconnaît  à  aço  corps,  d*un  joli  gris  bleuâtre, 
In  tèle  e^  le  haiit  du  cou  no(rs{  il  ^  derrière  cbaqoe 
nn  fidecean  de  p)umes  blancbes ,  longi^as ,  flexibles ,  et 
en  arrière;; on  troluème  faisceau  de  même  nature 
de  plnines  noiree ,  prend  naissance  au  bas 
do  nan.  0  ^ttr^  dans  aon  anatondeune  particularité  remar- 
qoi  n^  a'est  retrouf  ée  jusqu'ici  que  cbea  quelques 
4p,!cygnetf  :  sa  tracbée-artère  vient  a'engager  par 
ideoMe  dreonTolo|l|pn  dant  la  crête  du  sternum,  creusée 
ï  ùAm^UéL  Cet  olseanâe  rencontre  dans  la  Guinée,  dans  la 
lHwriiliB  et  dans  les  parties  de  l'Aiie  yoisines  de  l'Europe. 
BinJB  (dn  grec  ^  ^idXia,  c^est-à-dire  les  livres ^  ou 
k  l^re  de$  Uvres)*  C'est  le  nom  sous  lequel  on  ddaigne 
dipidaaaini  JennCbrysostome  la  collection  d(^  sain- 
IciÉcrilarea»  oonaiclérées  et  lionor6»  par  les  chrétiens 


comme  la  base  4e  la  reltfon  qoi  leor  a  été  réf âée  par 
Dieu.  Nous  n'avons  point  à  foire  ressortir  ici  l'excdlence 
de  ce  livre,  dans  lequel  Cbateaubriand  croyait  retrouver 
conune  un  écho  de  FÊternité  :  un  bomme  d'une  plus  grande 
auttHité  ae  chargera  d'ailleurs  de  cette  tAche  à  l'article 
ECRITURE  SAiirra.  ftooa  n'avoqs  point  à  Juger  les  raisons  qui 
ont  lait  admettre  tel  on  tel  livre  dans  le  canon  de  la  Bible, 
et  nous  donnerons  au  mot  Camoiiiqijes  (livres)  la  liste  des 
ouvrages  admi9  dans  ce  canon,  et  aussi  celle  des  livres  re^ 
jetés  comme  apocryphes^  par  les  diiTérentes  églises  chré- 
tiennes. Nous  laissôxms  pour  les  mots  ExécèsB ,  iMTERpné-* 
TATipif ,  Iicspnuvioii  »  etc.,  les  discussions  relatives  à  la  saine 
explication  des.samtes  Écritures.  Enfin  cbaque  livre  de  ce 
livre  des  livres  ayant  dans  notre  pictionnaire  un  artide  par- 
ticulier, où  nous  ferons  son  histoire  spéciale  et  où  nous  ana* 
lyserons  son  contenu ,  il  ne  nops  reste  plus  qu'à  donner  This- 
toire  littéraire  de  1^  collection ,  la  manière  dont  elle  s'est 
formée,  l'historique  de  ses  éditloofl  et  de  ses  traductions  les 
plus  importantes. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  comme  à  cehii  de  kar 
oontenu,  les  livres  de  la  BiUe  se  divisent  en  deux  parties 
fort  iné^ea,  l'utnoien  et  le  Nouveau  Testament,  c'est-à- 
dire  PAndenne  et  la  Nouvelle  Alliance.  Ba  effet,  le  mot 
Testamentum  n'est  que  la  traduction  en  latin  postérieur 
(du  deuxième  siècle)  du  grec  SiaOï^xv) ,  qui  veut  dire  al* 
/iance,  le  système  r^gieux  du  Mosaïsme  étant  con- 
sidéré conune  une  alliance  entre  Jehova  et  Israël,  et  le  prin- 
cipe de  la  rédemption  dans  le  Christ  étant  mentionné  de 
même  à  diverses  reprises  sous  cette  dénomination,  dans  le 
Nouveau  Testament. 

L'iinden  Testament  est  la  collection  des  trente-neuf 
livres  en  langue  hébraïque  on  cbaldéonoe  considérés  par 
les  Juifs  et  par  r£g|lse  chrétienne  conune  saints  et  inspirés 
(le  nombre  en  a  été  artificieUement  réduit  à  vi^gt-deux ,  pour 
répondre  aux  lettres  de  l'alphabet  hébraïque).  Il  contient 
tous  les  débria  de  la  littérature  hébraïque  et  cbaldéenne  jus- 
que vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
A  l'époque  de  Jésus-Christ  cette  collection  portait  Indifié* 
remment  les  titres  d^Écriture  (Fpof^  ) ,  de  saintes  Écri- 
tures, ou,  suivant  leur  contenu,  ûelaLoietles  Prophètes; 
à  quoi  on  iJQute  quelquefois  les  Psaumes  ou  le  reste  des 
Écritures,  De  là  aussi  une  division  de  l'Anden  Testament 
fort  ancienne,  et  qui  existait  déjà  avant  le  Nouveau  Testa- 
ment, en  lajjoi,  les  Prophètes  et  les  autres  saintes  ii^eri- 
tures^  La  lui  comprend  les  dnq  livres  de  Mobe  :  la  Genèse, 
VExode,\%Lévitigue,\G&Nombres9iltJ)entéro^ 
nome.  Les  Prophètes  se  divisent  en  Aticiens,  qui  sont 
les  livres  de  Jo  sué,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois; 
et  en  Nouveaux,  lesquels  ae  subdivisent  en  ^onda  et  en 
petits  prophètes.  Les  premiers  sont  :Iiale,Jérémie, 
Êxéchiel ,  auxquels  les  chrétiens  igouteot  D  a  nie  I ,  diaprés 
la  traduction  d'Alexandrie;  lea  seconds  comprennent  tous 
les  autres  prophètes.  Là  troisfèoM  division,  contient  les 
Écritures  désignées  soos  le  nom  à^Hagiographes,  et  renr 
fierme,  outre  les  livres  poétiques  de  Job,  les  Proverbes 
et  les  Psaumes,  le  Cantlq.ne  des  cantiques,rE€Cl6> 
ftiaste,Autb,  JérémieetEsther. 

Les  traducteurs  d'Alexandrie  et  les  Pères  de  l'Église, 
Lutherv  etc.,  n'adqptent  pas  pour  le  placement  de  oei  fifres 
le  même  oodre  qnn  les  Jnifli;  cenx-d  eux-mêmes  diffèrent 
enbne  eux ,  les  Tdmoudistes  ^'admettant  pns  roidre  adopté 
par  les  Maxoretha,  les  manosciits  allemands  en  ayant  un 
aotso  que  les  manuscrits  espagnols» 

Quant  à  l'orighie  même  de  la  collection,  en  raison  de 
l'usage  excessivement  restreint  que  Moïse,  les  poètes  et  les 
l^^endalresderépoqueliéroîquesuivantefirentdel'Écritttre,  il 
faut  admettre  que  ce  fbt  seulement  à  ^Xiti  des  écoles  de  pro- 
pliètes  que  se  formèrent  les  rédactions  plus  complètes  de 
lois  et  d'histoires  qui  portent  le  nom  de  Samuel ,  de  même 
que  qiielqnes  coUectiotts  de  cantiques.  Les  quatre  livres  qui 
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nous  possédons  aujourd'hui  sous  le  nom  dé  Moïse  datent 
de  l'époque  de  Salomon  (dixième  slède  ayant  J.-O.)»  peut- 
être  bien  aussi  le  liyre  de  Josué;  plus  tard  Tinrent  les 
livres  des  Juges  et  de  Samud»  puis  les  Prophéties  au  hui- 
tième siècle  ayant  J.-C.  ;  avant  et  à  Tépoque  d'Eiéchias 
(yers  Pan  712  avant  J.-C.  ) ,  une  collection  des  Proverbes 
de  Salomon  ;  vers  l'époque  de  Josias  (environ  vers  Tan  627) 
eut  lieu  l'achèvement  du  Pentateu  q  u  e,  et  dans  l'exil  seu- 
lement ftirent  composés  les  livres  des  Rois.  Par  conséquent 
la  première  partie,  laLoi^étlà  première  moitié  de  la  se- 
conde partie,  les  Prophètes ^  datent  de  l'époque  de  l'exil. 
Après  l'exH  eî  après  la  mort  du  dernier  proplièle,  Malachie 
(vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.),  se  forma  la 
collection  de  la  seconde  moitié  de  la  seconde  partie,  laquelle 
fut  terminée  alors  qu'existaient  d^à  les  Paralipomènes 
(  dans  la  seconde  moitié  du  quatnème  siècle)  et  le  livre  de 
Daniel  (  vers  la  fin  du  deuxième  siècle) ,  qui  par  conséquent 
auraient  pu  y  être  compris.  Peut-être  est-ce  seulement  à  la 
fia  de  la  période  perse  (dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle)  que  se  forma  la  troisième  partie,  celle  des  Ha- 
giographes,  qui  ne  fut  pas  terminée  avant  le  milien  du 
deuxième  siècle  avant  J.-C.,  puisqu'on  y  comprit  encore  le 
Livre  de  Daniel ,  qui  ne  (ht  écrit  que  vers  ce  temps-là.  La 
phis  ancienne  m<mtion  qui  soit  foite  de  la  collection  de 
l'Ancien  Testament  se  trouve  dans  le  prologue  de  Jésus 
Sirach  (  vers  l'an  130  environ  avant  J.-C.  ),  ce  qui  ne  prou- 
verait pas  d'ailleurs  que  U  troisième  partie  eût  été  termhiée 
alors.  Les  citations  qui  en  sont  Ikites  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament (S.  Luc,  XXIV,  44;  S.  Matthieu,  xxiu,  25)  ne  le 
prouveraient  pas  davantage  ;  la  preuve  complète  ne  se  trouve 
que  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  après  J.-C.  et 
dans  les  ouvrages  de  Josèphe,  sans  que  pour  cela  toutes 
incertitudes  en  ce  qui  touche  la  troisième  partie  soient  de- 
venues impossibles  parmi  les  Juifo  et  les  chrétiens  versés 
dans  la  connaissance  des  langues  grecques. 

Les  écrits  de  Moïse ,  des  Prophètes  et  de  David,  ou  une 
certaine  partie  de  ceux  qui  leur  sont  attribués,  ne  furent 
admis  ààm  la  sainte  collection  qu'en  raison  du  caractère 
personnel  de  leurs  auteurs;  et  les  autres  ouvrages,  anony- 
mes pour  la  plupart ,  tantôt  à  cause  de  leur  contenu ,  tantôt 
en  r^n  de  l'espèce  de  consécration  que  leur  donnait  leur 
antiquité  ;  enfin,  parmi  les  écrits  postérieurs  à  l'exil,  quelques- 
uns  (le  Cantique  des  Cantiques,  l'Ecclésiaste,  Daniel)  en  rai- 
son de  l'époque  reculée  où  vivait  l'auteur  qu'on  leur  donne; 
d'autres  (les  Paralipomènes,  Esther),  à  cause  de  leur  con- 
tenu; d'autres  encore  (Esdras  et  Nébémie),  par  égard  pour 
les  services  importants  rendus  par  leur  auteur  au  rétablisse- 
ment du  culte  et  de  la  loi.  Une  critique  sévère  ne  fut  point 
exercée  à  cet  égard,  et  ce  soin  a  été  laissé  à  la  critique  mo- 
derne ,  exempte  de  préventions.  Mais  tandis  qu'en  haine  des 
Juifs,  et  par  un  prétendu  respect  pour  Moïse,  les  Samaritains 
ne  reconnaissaient  comme  canoniques  que  les  cmq  livres  de 
Moïse  et  ne  possédaient  d'ailleurs  encore  qu'une  paraphrase 
postérieure  du  livre  de  Josué,  les  Juife  d'Egypte  ajoutaient 
dans  leur  traduction  grecque  d'Alexandrie,  du  mofais  par- 
tiellement, d'autres  livres  apocryphes  que  les  Juifs  de  la 
Palesthie  ou  rejetaient  de  l'Ancien  Ttstamont  ou  bien  ne 
lisaient  pas  du  tout. 

L'Église  chrétienne  se  trouva  d'autant  plus  obligéede  foire 
usage,  dans  son  culte  et  dans  sesenseignementsdogmatiques, 
de  l'Ancien  Testament,  que  (dusieure  siècles  s'écoulèrent 
sans  qu'on  eftt  réuni  en  collection  les  livres  du  Nouveau 
Testament;  seulement  elle  en  fit  usage  avec  toute  liberté. 
Toutefois ,  par  suite  de  l'ignorance  dos  langues  hébraïque  et 
clialdéenne,  qui  était  générale  dans  l'Église  chrétienne  pri- 
mitive ,  elle  ne  put  se  servir  que  de  la  traduction  de  TAnclen 
Testament  faite  en  grpc  à  Alexandrie.  Or,  comme  celle-ci 
contenait  aussi  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  les  Apocry- 
plies,  livres  que  les  Juifs  de  la  Palestine  ne  considéraient 
pas  comme  des  ouvrages  canoniques ,  il  en  résulta  que  les 


premiers  Pères  de  l'Église  eux-mêmes  firent  un  usage  plus 
large  et  plus  libre  des  Apocryphes.  Toutefois ,  jusqu*au  qua- 
trième âède  dans  FÉgUse  grecque  les  livres  de  PABcien 
Testament  appelés  apocryphes  pour  la  première  fois  au 
cinquième  siède  par  saint  Jérôme,  ftuent  considérés  oomme 
des  livres  propres  à  être  lus  dans  l'égUse  et  dont  la  ledivf 
était  recommandée  par  rÉgfise,  sans  qu'elle  lesaaslraiiêlaax 
livres  canoniques.  Des  prâclpes  beaucoup  plus  sévères  ré» 
gnaient,  au  contrabe,  à  cet  égard  dansl'Eglise  latine.  On  y 
conddérait  précisément  commecanoniques  les  livres  regardés 
par  les  Grecs  comme  seulement  propres  à  être  lus  à  la  foule, 
encore  bien  que  quelques  savants,  comme  saint  Jérôme,  saisi 
Hflafaie,  Rufin,  Junflius,  peu  d'accord  entre  eux  à  ee  snjet, 
s'y  opposassent  et  ne  voulussent  voir  dans  ce  qu'on  appelle 
aviloord'huiles  Apocryphes  que  des /iôH  eeelesiasticin^iiM» 
de  l'Ancien  Testament  canonique. 

Les  protestants  revinrent  les  premiers  au  canon  juif  de 
l'Ancien  Testament,  et  séparèrent  des  livres  hébreux  de  l'An- 
cien Teslamait  les  ouvrages  lyoutés  à  la  traduction  latine  et 
à  celle  d'Alexandrie,  en  n'admettant  que  les  preoniert  à 
une  démonstration  dogmatique.  On  ne  saurait  nier  toutefois 
que  ces  Apocryphes  constitiient  une  expression  historique 
de  l'époque  de  transition  de  l'Ànden  Testament  au  Noir- 
veau  ,  et  qu'il  serait  bien  difficile  de  s'en  passer  si  l'on  tenait 
à  se  ûûre  une  idée  complète  des  idées  rcJigleuses,  et  aussi 
qu'ils  forment  (le  Livre  de  la  Sagesse,  par  exemple)  une 
très-précieuse  partie  de  l'Ancien  Testament  CM  donc  au 
fond  avec  raison,  quoique  peutrêtre  au  pohit  de  vue  d'une 
tradition  et  d'une  dogmatique  trop  rigides,  qu'au  oondle  de 
Trente  l'ÉgMse  catholique,  contrairement  à  l'opinion  des  pro- 
testants, sanctionna  tous  les  ouvrages  contenus  dans  la  V  u  I- 
gâte ,  et  qu'elle  déclara  par  oonséqpent  que  les  Apocryphes 
constituaient  une  partie  canonique  de  l'Anden  Testament. 
Beaucoup  de  savants  catholiques  (par  exemple,  Bernard 
Lamy,  Jahn,  etc.  )  se  sont  efforcés  pourtant  de  se  rapprocher 
du  droit  historique,  en  établissant  une  distinction  entre  le 
premier  et  le  second  canon.  Les  protestants  ont  d'ailleurs 
admis  aussi  les  Apocryphes  dans  leun  éditions  de  l'Ancien 
Testament  En  effet,  Luther  les  ayant  compris  dans  sa  tra- 
duction delà  Bible  en  allemand,  conmie  des  livres  «  qu'il  ne 
fimt  pas  sans  doute  estimer  à  l'égal  des  safaites  Éoîhires, 
mais  qu'il  est  cependant  utile  de  lire,  »  on  les  trouve  en- 
core aujourd'hui  imprimés  dans  toutes  les  Bibles  allemandes. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  si  de  tout  temps  l'admis- 
sion des  Apocryphes  a  été  contestée,  par  contre,  de  tout 
temps  aussi  les  chrétiens ,  à  Pexception  des  sodniens  et  de 
quelques  autres  sectaires,  se  sont  accordés  à  reconnaître 
à  TAnden  Testament  une  autorité  canonique  égale  à  celle 
du  Nouveau  Testament  On  ne  saurait  nier  cependant,  et  il 
est  tout  au  moins  généralement  reconnu  tacitement,  que  le 
Nouveau  Testament  a  remplacé  TAnden  Testament,  dont  le 
Christ  a  essentiellement  accompli  toutes  les  prophéties.  Les 
auteurs  du  Nouveau  Testament  et  les  législateurs  chrétiens 
se  sont  effectivement  placés,  an  moyen  d*un«  Interpréta- 
tion des  plus  libres,  au-dessus  de  l'Anden  Testament  par 
les  rectifications  qu'ils  lui  ont  fait  sulnr,  et  aussi  en  n'hésitant 
pas  à  supprimer  de  leur  autorité  privée  certaines  institu- 
tions de  TAnden  Testament  (  par  exemple,  celles  des  sacri- 
fices ,  du  sabbat,  et  de  presque  tout  le  cérânonial  ).  Mettre 
l'Anden  Testament  sur  la  même  ligne  que  le  Nouveau 
Testament,  ce  ne  serait  pas  seulement  renier  cdui^  ei 
jusqu'à  un  certain  pohit  le  dédarer  nul,  mais  encore,  si  on 
était  conséquent,  aller  droit  aux  contradictions  les  plus  inso- 
lubles en  ce  qui  est  du  dogme,  des  moeura  et  du  culte.  Cepen- 
dant l'Anden  Testament  contient  si  bien  l'histoire  antérieure 
du  Nouveau  Testament  quil  est  indispensable  pour  pouvorr 
comprendre  la  nouvelle  alliance;  il  y  en  est  si  souvent 
fait  mention,  et  par  Jésus^^lirist  lui-même  (  Saint  Matibiec 
surtout,  V,  17  et  suivants),  comme  d'une  base  qu'il  fout  bim 
se  garder  de  détruire,  parce  que  c'est  sur  elle  que  s'âèvera 
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télôÊke  dn  chnsbamsine;  il  a  eiercë  une  influence  si  dé- 
dsîTe  sur  le  développement  de  l*Église  chrétienne,  et,  mal- 
gré son  point  de  rue  judaïque  et  partial ,  0  a  produit  en  re- 
lîgioB  et  en  morale  tant  et  de  si  grandes  choses  auxquelles 
aenn  autre  peuple  n*a  rien  à  comparer,  que  ce  serait  trahir 
flûloire  et  la  reh'gion  que  vouloir  reffocer  de  la  liste  de  nos 
fifres  sdnts  et  le  séparer  du  Nouveau  Testament 

Le  Nouveau  Textament  est  la  collection  des  ouvrages 
considérés  par  les  chrétiens  comme  imposés,  saints  et  véri- 
tables, datant  de  l'époque  primitive  du  christianisme,  de 
oeVe  ou  vivaient  encore  les  apôtres  du  Christ,  ses  aides  et 
sai  disdples ,  et  ayant  trait  à  lliistoire  ainsi  qu'aux  dogmes 
de  la  rettgioft^hrétienne.  Cette  Collection  se  compose  égale- 
ment, diaprés  son  origine  et  d'après  son  contenu ,  de  trois 
parties  bien  distinctes. 

La  première  comprend  les  livres  historiques  :  les  Évan- 
giles, à  savoir  :  les  synoptiques,  c^est-i>dire  les  Évangiles 
de  saint  Matthieu,  de  safaitMarcetdesaHit  Luc,  l*Évan- 
g3e  de  saint  Jean ,  et  les  Actes  des  A  p6tres  de  saint  Luc, 
quiy  ea  raison  de  leur  grande  ressemblance  dans  les  faits  et 
dan»  les  paroles,  se  rencontrent  souvent. 

La  seconde  partie  comprend  les  ouvrages  éplstolaires  et  di^ 
dactiques  :  en  premier  lieu  les  Épttres  de  saint  Paul ,  deux 
Romains ,  deux  aux  Corinthiens ,  une  aux  Galates ,  une 
Éphésîens,  une  aux  Philippiens,  une  aux  Colossiens,  deux 
Thessalonldens;  les  épttres  pastorales  (  à  Timothée  et 
une  h  Ute);  l'Épttre  de  saint  Paul  à  Philémon;  enfin  les 
épttres  catholiques ,  deux  épttres  de  saint  P  i  e  r  r  e  et  de  saint 
Jean,  de  saint  Jacques  et  saint  Jude,  et  en  outre 
répftre  aux  Hébreux ,  écrite  avant  Tépttre  de  saint  Jacques. 
La  troisième  partie  est  la  partie  proph^que ,  et  ne  con- 
fient que  la  révélation  de  saint  Jean,  TApocalypse. 

Mais  cette  collection  teDe  qu'elle  existe  aujourd'hui  ne 
date  pas,  pour  toutes  ses  parties,  de  Torigine  du  christia- 
nisiiie,  et  n*est  pas  non  plus  demeurée  à  Tabri  des  doutes  de 
la  critique  ancienne  et  moderne  pour  quelques-unes  de  ses 
parties.  Les  premiers  chrétiens  ne  reconnurent  comme  base 
de  lear  foi  que  PAncien  Testament  Aussi  à  côté  de  citations 
accumulées  de  TAncien  Testament  ne  trouve-t-on  que  très- 
rarement  dans  les  Pères  apostoliques  des  invocations  bien 
précises  de  textes  des  épitres  des  Apôtres,  notamment  de 
eeDes  de  sunt  Paul  :  par  exemple ,  des  épttres  aux  Romains, 
anx  Hâ>reux  et  aux  Corinthiens,  dans  Clément  Romain; 
de  Pépltre  aux  Éphésiens  et  de  la  première  aux  Corinthiens, 
dans  Ignace  ;  de  PÉpItre  aux  PhOippiens  et  de  la  première 
anx  Corinthiens ,  dans  Polycarpe.  Les  citations  de  textes 
des  Évangiles,  qui  ne  lurent  séparés  que  beaucoup  plus  tard 
des  apocryphes,  sont  encore  bien  moins  précises,  par 
exemple  dans  Ramabas,  Clément  Romain ,  Ignace,  Poly- 
carpe ;  circonstance  qui  tend  à  prouver  tout  au  moins 
que  ce  fut  dès  le  premier  siècle  et  au  commencement  du 
second  qu^on  s'occupa  de  recueillir  et  de  fixer  les  traditions 
chrétiennes  et  les  documents  évangéliques.  L'incertitude  des 
textes  réunis  par  l'Église  est  en  outre  démontrée  par  l'usage 
qu'on  n'hésitait  pas  à  fah«  dans  les  premiers  siècles  d'Évan- 
Ipes  déclarés  plus  tard  apocryphes  et  à  ce  titre  rejetés  du 
nouveau  Testament,  par  exemple  de  V Évangile  égyptien 
cité  par  Ck'uent  d*AJexandrie,  et  d'autres  Évangiles  encore 
mfuque»  par  Clément  Romain  et  par  Ignace.  Cest  seule- 
ment à  partir  de  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  qu'on 
trouve  des  citations  plus  précises  des  Évangiles  et  de  l'A- 
pocalypse dans  saint  Justin  Martyr  (  mort  vers  l'an  166  )  et 
dans  son  disciple  Tatien  (mort  en  176),  des  Épttres  de 
aalBt  Paul  dans  Athénagoras  (  mort  en  180  ),  des  Evangiles 
eC  des  Épttres  de  saint  Paul  dans  Théophile  (  qui  florissalt 
▼ers  fan  188  ). 

La  cooscience  de  la  liberté  dans  PEsprit  saint  qui  péné- 
Inlt  les  premiers  siècles  chrétiens  à  l'égard  de  toute  auto- 
itté  y  mènîe  de  cette  des  Apôtres  ;  la  tradition  ecclésiastique , 
récente  et  vivante;  la  lenteur  extrême  que  mit  Vt* 
Mcr.  ne  la  ooicTEas.  —  t.  ni. 


glise  catholique  à  se  constituer  ;  la  difficulté  qu'il  y  avait  à 
obtenir  communication  d'écrits  apostoliques  dispersés  pour  la 
plupart  dans  diverses  communautés;  l'absence  de  critique  à 
l'égard  d'hérésies  et  de  IHlsiflcations  condamaées  plus  tard 
seulement;  enfin  les  incertitudes  existant  dans  la  détermi- 
nation des  limites  où  cessait  le  caractère  des  hommes  apos- 
toliques et  où  commençait  la  canonicité,  principie  qui  ne  fut 
admis  et  reconnu  qu'à  la  longue  ;  la  maxime  encore  générale- 
ment admise  qu'il  suffisait  pour  le  but  du  culte  chrétien 
de  lectures  de  l'Ancien  Testament  ou  de  quelques  ouvrages 
chrétiens  existant  par  hasard  dans  les  difTérentes  commu- 
nautés, sans  avoir  pour  cela  de  caractère  canonique;  toutes 
ces  circonstances  empêchèrent  jusque  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle  qu'on  s'occup&t  sérieusement  de  réunir  les  ou- 
vrages du  Nouveau  Testament  pour  en  former  une  collec- 
tion d'une  certaine  étendue  et  la  soumettre  à  une  critique 
plus  attentive.  Des  livres  de  la  première  moitié  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne  dont  Pauthenticité  est  évidente  pour 
tout  juge  réfléchi,  par  exemple  l'Épttre  aux  Galates,  ne  pa- 
rurent très-certainement  que  cent  cinquante  ans  après  l'é- 
poque où  ils  furent  composés,  à  la  fin  du  second  et  au  com- 
mencement do  troisième  siècle,  sans  que  pour  cela,  comme 
la  critique  modernel'a  essayé  pour  d'autres  ouvrages  du  Nou- 
veau Testament,  il  y  eût  à  douter  qu'ils  fussent  authentiques 
on  tout  au  moins  qu'ils  eussent  été  composés  à  une  époque  bien 
antérieure.  On  ne  trouve  donc  pas  de  traces  d'une  collection 
des  ouvrages  du  Nouveau  Testament  avant  la  seconde  moitié 
du  deuxième  siècle  ;  elle  (ut  faite  alors  en  opposition  à  une  fal- 
sification gnostiquedu  christianisme  primitif  par  Marcion  de 
Pont,  lequel  avait  réuni  dix  épttres  de  saint  Paul  en  omet- 
tant ses  pastorales,  et  s'était  en  outre  servi  d'un  Évangile  de 
saint  Luc  en  lui  flUsant  subir  les  mutilations  les  plus  arbi- 
traires. 

L'origine  du  canon  du  Nouveau  Testament  actuel  ne  date 
donc  à  bien  dire  que  de  la  fin  du  deuxième  siècle  et  du 
commencement  du  troisième  siècle,  époque  où  saint  Irénée, 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  Teriullien  reconnaissent  comme 
canon  déjà  concordant  les  quatre  Évangiles  admis  encore 
anourd'hui  pour  canoniques,  les  Actes  des  Apôtres,  les 
13  épitres  de  saint  Paul,  la  première  épttre  de  saint  Pierre, 
l'épltre  de  saint  Jean  et  l'Apocalypse.  Deux  recueils  se  trouvè- 
rent alors  en  présence,  mais  ne  tardèrent  pas  à  se  combiner  : 
Vfnstrumentumevangelicum  (tô  EOoyyAiov),  comprenant 
les  quatre  Évangiles,  et  Vinstntmentum  apostoticum  (d 
'AkottoXoc)  avec  les  Épttres  de  saint  Paul  et  autres.  Cepen* 
dant  les  discussions  de  la  critique  se  prolongèrent  jusqu'au 
sixième  siècle.  C'est  ainsi  qu'Origène  révoque  encore  en  doute 
l'authentioité  de  l'Épttre  anx  Hébreux,  des  Épitres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jude,  de  la  seconde  et  de  la  troisième  Épt- 
tres de  saint  Jean,  tandb  qu'il  incline  à  admettre  comme  ca- 
noniques beaucoup  d'apocryphes  du  Nouveau  Testament,  no- 
tamment des  ouvrages  d'Hermas  et  de  Ramabé,  rejetés  déci- 
dément plus  tard  par  l'Église.  L'Apocalypse  elle-même  fut 
révoquée  en  doute  jusqu'au  milieu  du  septième  siècle  par 
des  motifs  dogmatiques.  Eusèbe,  ce  père  de  l'Église  si  ins- 
truit et  si  sagace,  distingue  encore  au  quatrième  siècle  trob 
classes  de  livres  du  Nouveau  Testament  :  1*  les  ouvrages  gé- 
néralement reconnus  (d|ioXoyoO(uva) ,  les  quatre  Évangiles, 
les  Actes  des  Apôtres,  14  Épttres  de  saint  Paul,  la  première 
Épttre  de  saint  Jean  et  de  sabit  Paul  ;  7?  les  ouvrages  non 
généralement  reconnus  (  àvTtXtY6(isva) ,  entre  autres  les  épt- 
tres de  saint  Jacques,  de  saint  Jude,  deux  épitres  de  saint 
Pierre  (2*  et  3*  épitres)  ainsi  que  PApocalypse  de  saint 
Jean,  et  encore  en  seconde  ligne  les  Actes  de  saint  Paul,  com- 
plètement rcjetés  plus  tard ,  le  livre  du  Rerger  (  Hermas), 
la  Révélation  de  saint  Pierre,  l'Épttre  de  Rarnabé,  les  Le- 
çons des  Apôtres  et  l'Évangile  des  Hébreux  ;  3*  les  ouvrages 
absurdes  et  impies  (  hérétiques). 

L'Occident,  plus  porté  à  conserver,  plus  éloigné  aussi  de 
la  source  des  traditions  chrétiennes  primitives,  se  décida  à 
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fixer  le  titre  du  Nouveau  Testament  beaucoup  plus  t6t  que 
rorient,  plus  enclin  à  la  critique.  Le  condle  tenu  à  Laodicée 
(  de  360  à  364  )  avait  encore  exclu  TApocalypse  du  canon, 
tandis  que  les  synodes  tenus  à  Hippone  (393)  et  à  Carthage 
(  397  )f  TéTéque  de  Rome  Innocent  I^  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  et  le  concilium  romanum  sous  Gé- 
lase  1''  (  494  ),  reconnurent  et  admirent  Tensemble  du  ca- 
non du  Nouveau  Testament  tel  quil  existe  actuellement.  Les 
doutes  au  sujet  de  certains  ouvrages  du  Nouveau  Testa- 
ment ne  durèrent  guère  au  delà  du  septième  siècle.  Le 
moyen  flge,  enchaîné  très-hiérarcbiquementet  devenu,  surtout 
dans  sa  première  moitié,  généralement  étranger  à  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  d^nenra  sans  critique.  Ce 
(iit  la  Réfo  rmation  qui  la  prcanière  fit  renaître  les  anciens 
doutes  au  sujet  de  TÉpitre  aux  Hébreux,  des  Épttres  de 
saint  Jacques  et  de  saint  Jude ,  et  Luther  ne  craignit  même 
pas  de  qualifier  d'apocryphes  l'Épttre  aux  Hébreux  et  TA- 
pocalypse.  Cependant  Pengourdissante  orthodoxie,  qui,  à  par- 
tir de  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  pendant  tout 
le  courant  du  dix-septième  et  jusque  dans  le  niilieu  du  dix- 
huitième,  domina  dansl*Éf^ise  protestante,  recula  tdlement 
sur  ces  matières  tout  libre  développement  sd^tifique,  que 
ce  fut  un  catholique  libre  penseur,  Richard  Simon  (mort 
en  1712  ),  qui,  en  opposition  à  Pétrolte  théologie  des  protes- 
tants ,  dut  le  premier  faire  prévaloir  Tidée  d'une  IntroduC' 
tion  historique  et  critique  à  la  Bible  contenant  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament.  Les  protestants,  à  Thivitatlon  de  Lowth, 
de  Semler,  de  Herder,  de  Griesbacb,  de  Michaelis,  d'i!Uch- 
hom,  etc.,  finirent  par  se  décider  à  faire  des  études  plus 
critiques.  A  la  vérité ,  la  manie  des  hypothèses  et  aussi  en 
partie  le  résultat  de  ces  investigations  scientifiques  trouvè- 
rent des  adversaires  aussi  ardents  parmi  les  catholiques 
^e  parmi  les  protestants  restés  orthodoxes.  Mais  Pœuvre 
ie  critique  raûonnelle  n*en  trouva  pas  mohis  d^mtrépides 
continuateurs. 

Depuis  la  publication  de  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss 
tous  les  ouvrages  du  Nouveau  Testament,  à  rexception  des 
quatre  grandes  Épttres  de  saint  Paul,  dePÉpttre  auxRonudns, 
de  deux  Épttres  aux  Corinthiens  et  de  l^pttre  aux  Galates , 
ont  été  révoqués  en  doute  par  Técolede  Tubingue;  tout  ré- 
cemment même,  Bruno  Bauer  a  traité  d'apocryphes  les  li- 
vres qui  avaient  trouvé  grâce  devant  ses  devanciers,  et  la 
hitte  sur  les  autres  ouvrages  dure  encore.  Mais  si  la  fausseté 
de  la  seconde  épttre  de  saint  Pierre  peut  être  ai^ourd'hui 
considérée  conune  scientifiquement  démontrée,  en  revanche 
l'authenticité  de  tous  les  autres  ouvrages  du  Nouveau 
Testament  est  reconnue  par  les  plus  habûes  critiques  (  à 
l'exception  de  l'école  de  Tubingue),  soit  comme  indtd>itable, 
soit  comme  présentant  tous  les  caractères  déterminants  de 
la  vraisemblance.  Le  canon  du  Nouveau  Testament  sub- 
siste donc  encore  historiquement  en  entier,  à  Texc^on  de 
la  deuxième  Épitre  de  saint  Pierre.  Mais  c'est  là  un  résultat 
plus  unportant  an  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue 
dogmatique. 

Quelque  importance  historique  que  puisse  avoir  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament 
datent  dans  leur  forme  actuelle  du  milieu  du  deuxième 
siècle,  ainsi  que  le  prétend  Pécole  de  Tubingue,  ou  bien  de 
la  première  moitié  du  premier  siède,  comme  l'affirme  Técole 
opposée,  elle  n*en  saurait  avoir  aucune  en  ce  qui  touche  le 
dogme  même.  Un  dogme,  comme  l'enseignent  les  protes- 
tants demeurés  orthodoxes,  ne  doit  pas  être  tenu  pour  vrai 
parce  qu^il  a  été  écrit  dans  tel  ou  tel  livre,  dans  le  premier 
ou  dans  le  second  siècle  ou  à  toute  autre  époque,  ou  encore 
parce  qull  est  commandé  par  une  autorité  extérieure,  mais 
parce  qu'il  a  pour  lui  hi  vérité  qui  résulte  d'une  nécessité 
intérieure  particulière ,  alors  même  que  les  livres  qui  ont 
Dut  Jusque  alors  autorité  absolue  le  déclareraient  faux.  Ce- 
pendant il  n'en  est  pas  moins  nécessaire  de  combattre  dog- 
matiquement les  tendances  d'une  critique  uniquement  des- 


tructive, parce  que  le  plus  souvent  eOe  est  dûrigée  par  de 
fausses  prémisses  et  qu'elle  mène  à  Terreur. 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ayant  été  écrits  tous 
deux  dans  une  langue  ancienne  et  fixés  dans  leur  foime  ex- 
térieure è  une  époque  où  la  critique  n'avait  pas  encore  de 
•base  solide ,  la  restauration  possible  du  texte  original  tant 
de  r  Ancien  que  du  Nouveau  Testament  constitue  une  partie 
importante  de  la  théologie  scientifique ,  dont  les  travaux  se 
partagent  le  plus  souvent  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament. 

L'opmion,  jadis  orthodoxe,  suivant laqudle  l'Anoîen  Tes* 
tament  serait  parvenu  intact  jusqu'à  nous,  une  fois  écartée*, 
comme  aussi  le  reproche  adressé  aux  Juifs  par  les  anciens  et 
les  modernes  d'y  avoir  intentionnellement  introduit  des  lal- 
sifications  destinées  à  favoriser  leurs  dogmes  particuliers ,  il 
s'agissait  d'abord  pour  la  critique  de  fixer  des  leçons  en  ^ 
néral  très-différentes,  et  d'indiquer  les  moyens  de  rétablir  le 
texte  dans  sa  pureté  primitive.  Les  investigations  les  phis 
récentes  prouvent  qu'en  général  les  Juifs  de  la  Palestine  et 
de  Babylone  ont  traité  leurs  livres  samts  avec  beaucoup  plus 
de  sohi  et  de  respect  que  les  Samaritains  et  les  Alexaiàrins. 
Dans  les  écoles  savantes  qui  florissaient  vers  l'époque  de  Jé- 
sus-Christ à  Jérusalem ,  peu  après  la  destruction  de  cette 
ville  en  Palestine,  et  plus  tard  encore  en  Babylonie,  le  texte 
de  l'Ancien  Testament  fht  rectifié  et  fixé  avec  assea  de  soin, 
surtout  après  que  le  texte  du  Talmoud  eut  été  fixé  an  sixième 
siècle  par  ce  qu'on  appelle  la  Masora.  Ce  soin  ne  s'éten- 
dit d'abord  qu'aux  consonnantes  du  texte  hébreu,  de  même 
que  la  ponctuation  ne  devint  l'objet  d*une  grande  sollidtude 
qu'à  partir  du  onzième  siècle ,  quoiqu'à  un  degré  moindre 
que  les  anciennes  consonnantes ,  routées  par  cela  même 
pour  saintes.  En  1477  parut  d'abord  (vraisùnblableraent  à 
Bologne)  le  Psautier,  hnprimé  aussi  avec  le  commentaire  de 
Kimchi  ;  en  1488  à  Soncino,  pour  la  première  fois,  tout  l'An- 
cien Testament  petit  in-folio,  édition  qui  parait  avoir  été 
suivie  pour  cdle  de  Brescia  (  1494  ),  dont  Luther  se  servit 
pour  sa  traduction  de  l'Ancien  Testament.  La  Biblia  Polff- 
glotta  Complutensis  (1 514-1  &17),  la  Biblia  Rabbinica  de 
Bamberg,  publiée  par  le  rabbm  Jacob  Ben-Chi^ûQ  (Venise, 
1525-1526),  édition  qui  a  été  suivie  par  la  plupart  des  édi- 
tions postérieures  $  enfin  la  Biblia  Polyglotta  d'Anvors  (  8 
vol.,  1569-1572),  les  Bibles  d'Hutterus  (Hambourg,  1587; 
souvent  réimprimées  depuis) ,  de  Buxtorf  (Bàle,  161 1),  et  sur- 
tout celle  de  Jos.  Athias  (  Amsterdam,  1660  et  1667  ),  qu'ont 
presque  entièrement  suivie  les  éditions  les  plus  récentes  et 
les  plus  estimées,  par  exemple,  cdles  de  Simonis,  de  Hahn« 
de  Theile,  etc.),  sont  Justement  célèbres.  Par  conséquent, 
si  le  caractère  littérahre  des  écrivains  de  l'Anden  Testament 
peut  être  signalé  conune  incertain  et  induisant  le  critique  en 
erreur,  les  éditions  hébraïques  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui de  l'Ancien  Testament  peuvent,  au  total ,  être  con- 
sidérées conune  bonnes  et  exactes.  La  division  qu'on  y 
trouve  du  Pentatenque  en  six  cent  soixante-neuf  parasch 
(chapitres)  provient  vraisemUablement  de  l'époque  reculée 
où  existait  l'usage  de  donner  publiquement  lecture  de  1*É- 
criture  sainte ,  et  se  trouve  déjà  dans  le  Talmoud.  Les  grands 
^parasch  ou  les  cinquante-quatre  péricopes  actueb  du  Sab- 
bath  apparaissent,  air  contraire,  pour  la  première  fob  dans  la 
Masore,  et  ne  se  trouvent  pas  dans  les  rouleaux  de  la  syna- 
gogue. Les  morceaux  de  lecture  choisis  dans  les  prophàe», 
tous  écrits  sur  des  rouleaux  particuliers  et  appelés  naph-^ 
tares ,  c'est-à-dhre  chapitres  finaux,  parce  qu'on  en  donnait 
lecture  à  la  fin  des  assemblées  du  culte,  sont  aussi  dedans 
le  Taimoud.  Notre  division  actuelle  en  diapitres  est,  an  con- 
traire, de  beaucoup  postérieure.  Bien  qu'empruntée  anx  Jolis, 
eDe  est  d'orighie  chrétienne,  et  date  à  peu  près  de  la  fin  du 
treîxième  siècle.  La  division  des  livres  poétiques  en  phrases 
détachées  ou  membres  rhythmiques  (versets)  est  beaoeoop 
plus  ancienne ,  et  précéda  même  les  divisions  des  livres  de 
prose  en  périodes  logiques  qui  se  trouvent  aus^  dedans  le 
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Tafanoud  et  qui  serrent  de  base  à  notre  Arisioii  actueHe  de 
l*Aiiden  Testament  en  versets.  Toutefois,  c^est senloneot  à 
la  longue  et  depuis  le  commencement  du  seizième  siècle  que 
tlntrodnisH  l*ûidication  par  chiffres  aujourd'hui  en  usage. 
ParcoBséqaent,  la  mise  en  ordre  et  Tarrangement  si  commode 
actuel  de  r  Ancien  "^^stament  sont  également  sous  ce  rapport 
le  travail  de  plusieurs  siècles. 

Indépendamment  de  Mardon,  qui  a  été  accusé  d'avoir 
eomniis  plusieurs  Talsifications  dans  le  Nouveau  Testament, 
et  surtout  plusieurs  mutilations ,  indépendamment  encore 
des  erreurs  qui  étaient  inévitables  dans  la  reproduction  des 
manuscrits,  les  chrétiens  du  premier  siècle,  qui  n'étaient 
pas  enchaînés  par  l'autorité  de  la  lettre ,  se  permirent  un 
grand  nombre  d'interpolations,  ou  encore  des  modifica- 
tions an  texte  primitif,  sans  les  soumettre  à  une  critique 
snflBsante.  Le  courant  d'idées  et  la  civilisation  si  diffânents 
de  rorient  et  de  POcddent  aggravèrent  encore  le  mal  ;  et  la 
critique  moderne  n'évalue  pas  à  moins  de  80,000  le  nom- 
bre des  variantes  qui  en  sont  résultées.  Afin  d'arriver  à 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  ces  matériaux  critiques ,  Gries- 
badi  adopta  trois  leçons  différentes  des  matériaux  cri- 
tiques :  1*  la  leçon  occidentale;  2°  la  leçon  d'Alexandrie; 
7*  la  leçon  de  Constantinople.  Ce  point  de  vue  a  été  ou 
combattu  ou  adopté  par  les  critiques  Matthael,Rink,  Bach- 
mann  et  Tischendorf ,  sans  qu'on  puisse  dire  jusqu'à  ce 
jour  que  les  matériaux  critiques  aient  été  l'objet  d'inves- 
tigations suffisantes  et  même  que  les  bases  de  ce  travail 
aient  encore  été  posées. 

Le  Nouveau  Testament  f^t  imprimé  beaucoup  plus  tard 
que  PAncien  :  d'abord  dans  la  Pol^glotta  Complutensis  ^ 
en  1514,  d'après  des  manuscrits  non  complètement  authen- 
tiques, et  à  diverses  reprises  à  partir  de  1516  (5  fois, 
jusqu'en  1535),  maïs  avec  peu  de  soin  au  point  de  vue 
critique ,  par  Erasme,  à  Bâle.  Les  nombreuses  éditions  du 
Nouveau  Testament  qui  fbrent  faites  ensuite  suivirent  pour 
la  plupart,  sauf  de  mmimes  changements,  Pédition  d'Érasme 
on  la  Polygiotta  Complutensis ,  ou  bien  les  deux  textes 
combinés.  On  ne  peut  mentionner  spécialement  que  celles 
de  Golonaei  (Paris,  1534),  de  Bogard  (Paris,.  1543),  et  la 
troisième  édition  d'Etienne  l'atné  (1550)  et  d'Etienne  le 
jeune  (Genève,  1569).  Théodore  de  hhe  fût  le  premier 
qui,  par  des  études  comparatives  faites  sur  la  troisième 
é^tion  d'Etienne,  fit  progresser  la  critique  du  Nouveau 
Testament  On  doit  dire  toutefois  que  ce  fut  moins  son 
travail  fondamental  que  sa  réputation  personnelle  et  l'ac- 
tive industrie  des  imprimeurs  hollandais  qui  firent  adop- 
ter leur  édition  conmie  texte  ordinaire  actuel  du  Nou- 
veau Testament,  comme  iextus  receptus,  imprimé  pour  la 
première  fois  (Genève,  1565)  par  Etienne,  avec  la  Vulgate 
et  des  observations  critiques ,  puis  à  diverses  reprises,  no- 
tamment par  Elzévier  (Leyde,  1624,  et  souvent  depuis). 
Le  labeur  des  Anglais  Walton  duis  la  Polyglotte  de  Londres 
(5*  et  6*  parties,  1657),  Fels  (Oxford,  1675)  et  surtout 
MSI  (Oxford,  1707),  ramima  de  nouveau  la  critique  du 
Nouveau  Testament;  on  peut  associer  honorablement  à 
leurs  travaux  ceux  de  Bengel,  si  remarquables  sous  le  rap- 
port dn  tact  et  de  la  sagacité  (Tubingen,  1734  ;  nouvette 
éd&^kMf  avec  additions  par  son  fils,  1790  ),  et  de  Welstein 
(2parties,  Rotterdam,  1731;  2*édit  parLotze,  1732).  Les 
uns  et  les  autres  toutefois  ont  été  de  beaucoup  dépassés  par 
la  prudente  critique  et  la  réserve  systématique  de  Griesbach 
(Halle,  1774),  qui  dans  sa  seconde  édition  (2  vol.,  Halle 
et  Londres,  1796  et  1806)  put  mettre  à  profit  les  matériaux 
nouveaux  recueillis  dans  l'intervalle  par  Matthœi,  et  extraits 
de  phis  de  100  manuscrits  moscovites  et  autres,  de  même 
que  les  travaux  de  Birch  (Copenliague,  1788),  de  Molden- 
haner  et  d'Adler  :  aussi  cette  seconde  édition  de  l'ouvrage 
de  Griesbach  avec  sa  savante  Polyglotte  forme-t*elle  en- 
core le  manuel  indispensable  du  critique.  Les  Essais  de 
Sdiob,  la  Lucubratio  eritica  et  l'édition  critique  de  Rink 
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(2  voL,  Leipzig,  1830-1836)  ainsi  que  celle  de  Lachmann 
(Berlin,  1831  )  et  Tischendorf  (Leipzig,  1851  )  ont  fourni  à 
la  science  de  nouveaux  matériaux ,  et  lui  ont  permis  d'aller 
bien  au  delà  du  point  où  Griesbach  en  était  resté. 

Parmi  les  manuscrits,  les  plus  anciens  (ils  datent  au  pfas 
du  quatrième  siècle  ),  sont  écrits  en  lettres  o  n  c  i  al  e  s  ;  les 
plus  récents  (à  partir  du  dixième  siècle) ,  en  écriture  civ- 
dve.  Les  plus  importants  sont  le  Codex  Alexandrie 
nus,  le  Codex  Vaiicanus,  le  Codex  Ephrxmi  (un  Codex 
rescriptus  ou  palimpsestus  sur  lequel  sont  écrits  des  ou- 
vragesdesaintÉphrem,  PèredePÉglise),le Coder  Contoôrl- 
gemis  ou  Beiae  (ainsi  appelé  parcequ'il  appartint  à  Bèze,  qui 
en  fit  don  à  l'université  de  Cambridge,  Pun  des  manuscrits  les 
plus  anciens ,  mais  où  ne  se  trouvent  que  les  Évangiles  et 
les  Actes  des  Apôtres),  etc. ,  etc.  Ceux  que  nous  venons  de 
citer  sont  ordinah'ement  désignés  par  les  critiques,  dans 
Pordre  où  nous  les  avons  phicés,  par  les  lettres  A ,  B ,  C ,  D. 
Dans  la  plupart  il  n'existe  pas  de  séparations  entre  les 
mots ,  et  c'est  là  précisément  une  des  preuves  de  leur  haute 
antiquité.  Les  divisions  actuellement  existantes  dans  le  Nou- 
veau Testament  ne  remontent  qu'en  partie  à  une  époque 
reculée.  Vers  l'an  462,  EutiiaUus,  diacre  à  Alexandrie, 
imagina  la  division  en  versets  (<Tt(xoi;  ;  ce  toi  lui  qui  eut  1*^ 
dée  de  diviser  ainsi  les  Épttres  de  saint  Paul  et  les  Actes  des 
Apôtres  ainsi  que  les  Épttres  catholiques  en  alinéas,  pour 
indiquer  comment  il  faut  les  distinguer  à  la  lecture.  I^  di- 
vision actuelle  du  Nouveau  Testament  en  chapitres  ne  date 
comme  celle  de  PAnden  Testament,  que  do  treizième  siè- 
cle, époque  où  elle  fut  hitroduite  par  le  cardinal  Hugo; 
celle  des  versets  fut  faite  par  Etienne  dans  son  édition  dé 
1551.  De  même,  les  titres  et  ^>igraphes  sont  d'origine  pos- 
térieure, et  tombent  par  conséquent  complètement  dans  le 
domaine  de  la  critique  scientifique.  Mais  sur  ce  point  encore 
il  n'y  a  de  progrès  possible  qu'à  la  condition  d'une  indépen- 
dance complète  des  dogmes.  On  doit  reconnaître  d'ailleurs 
que,  en  dépit  de  ses  nombreuses  incertitudes,  le  texte  du 
Nouveau  Testament  est  encore  (sauf  un  petit  nombre  d'ex- 
ceptions) dans  un  état  tout  à  fait  satisfaisant  sur  tous  les 
points  les  plus  importants. 

Les  traductions  de  la  Bible  devinrent  d'autant  plus  im- 
portantes et  nécessaires  pour  PAncien  et  pour  le  Nouveau 
Testament  que  l'usage  de  la  Bible  se  répandit  loin  de  son 
sol  historique  original  et  national.  Cest  ce  qui  explique  les 
différences  essentielles  que  présente  Phistoire  des  traduc- 
tions de  la  Bible ,  de  PAncien  et  du  Nouveau  Testament. 

Bu  ce  qui  touche  PAncien  Testament,  il  faut  signaler  en 
première  ligne,  parmi  les  traductions  faites  directement  du 
texte  hébreu  original  : 

r  Les  traductions  grecques,  dont  la  plus  remarquable  est 
celle  qui  fut  faite  à  Alexandrie  et  qu'on  connaît  sous  le  nom 
des  Septante,  puis  celles  d'Aqdla,  de  Théodotion  et  de 
Symmaque,  lesquelles  datent  de  la  fin  du  deuxième  siècle. 
Toutes  ces  traductions,  avec  des  fragments  de  quelques  au- 
tres dont  les  auteurs  ne  sont  point  connus ,  se  trouvaient 
réunies  dans  les  Hexaples  d'Origène.  La  traduction  en 
grec  de  plusieurs  livres  de  PAncien  Testament  qui  fUt  faite 
au  quatorzième  siècle,  et  qui  existe  dans  la  biblk>thèque  de 
Saint-Marc  à  Venise,  la  versio  venetica  (publiée  parVilloi- 
son,  Strasbourg,  1784,  et  par  Anunon,  Erlangen,  1790), 
n'a  été  reproduite  dans  aucune  autre  langue.  De  bonne 
heure,  au  contraire,  la  traduction  faite  à  Alexandrie  par  les 
Septante  passa  dans  d'autres  langues.  Ainsi  naquh'ent  les 
anciennes  traductions  latines,  dont  la  plus  importante  est 
celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'/toto,  que  saint  Jérôme 
corrigea  en  partie,  et  qui  date  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme; puis  les  traductions  syriaques,  entre  autres  la  tra- 
duction flaiite en  617  par  Paul,  évéque  de  Tela,  et  Vlnter- 
pretatio  figurata  (ce  qui  veut  dire  :  traduction  faite  d'a- 
près celle  des  Septante),  aujourdliui  presque  complètement 
perdue,  mais  critiquée  au  commencement  du  huitième  siècle 
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par  Jacob  dTdesse.  La  traduction  étldopieniie  faite  par  les 
chrétieiis  Tcrs  le  quatrième  siècle  environ ,  et  dont  U  n*a  été 
publié  jusqu'à  ce  Jour  que  des  Aragments,  provient  également 
de  la  traduction  des  Septante,  de  même  que  la  double  tra- 
duction égyptienne,  la  traduction  copte  on  de  Memphis  et 
la  traduction  saidique  ou  de  laTbébaide,  toutes  deux  feites 
vraisemblablement  vers  la  fin  du  troisième  ou  le  commen- 
cement du  quatrième  siècle.  La  traduction  arménienne  fiiite 
au  cinquième  siècle  par  Miesrop  et  par  ses  disciples  Johafi' 
nés  Ekelensis  et  Josephus  Palnenêis  (publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Tévèque  Uskan,  Amsterdam,  1665  ;  en  der- 
nier lieu,  Venise,  1805);  la  traduction  géorgienne  ou  gru- 
sinienne  (  Moscou,  1743  )  qui  date  du  siiJème  siècle;  la  tra- 
duction slaTC  du  neuvième  siècle,  ordinairement  attribuée 
aux  missionnaires  Méthode  et  Cyrille  (  Moscou,  1766  )  ; 
enfin  plusieurs  traductions  arabes  du  dixième  au  douzièine 
siècle  de  Tère  chrétienne,  proviennent  toutes  de  la  même 
source. 

7?  Les  traductions  chaldéennes  (Targumim)  remontent 
à  une  époque  extrêmement  ancienne;  mais  le  texte  en  a 
trop  souffert  pour  que  la  critique  puisse  s*en  occuper  avec 
sûrêté. 

3°  La  traduction  samaritaine  du  Pentateuque,  le  plus  sou- 
rent  littéralement  fidèle,  dont  Tauteur  et  Tépoque  sont  m- 
connus,  remonte  également  au  ddà  du  troisiènie  siècle  de 
rère  chrétienne. 

4°  La  traduction  ecclésiastique  adoptée  par  tous  les  chré- 
tiens de  Syrie  et  qui  à  Torlgine  ne  comprenait  que  les  li- 
vres canoniques  de  TAncien  Testament,  désignée  sous  le  nom 
de  PeschitOf  qui  veut  dire  simple,  fidèle,  parait  être  Tune 
des  plus  andeunes  traductions  de  la  Bible  et  avoir  été  faite 
par  un  chrétien  vers  la  fin  du  deuxième  siècle.  Elle  a  servi 
de  source  à  plusieurs  traductions  arabes. 

5^  Les  traductions  arabes  prov^umt,  soit  du  texte  judai- 
co-hébreu  (par  exemple,  du  rabbin  Saadia  Gaon),  soit  du 
Pentateuque  samaritain,  traduit  an  onzième  ou  douzième 
siècle  par  le  Samaritain  Abou-Said,  sont  d'une  date  posté- 
deure. 

6**  La  traduction  persane  du  Pentateuque,  œuvre  d^un 
Juif  appelé  Jacob,  qui  remonte  au  plus  au  neuvième  siècle 
de  notre  ère. 

7°  Enfin,  il  fiiut  encore  mentionner  la  V u Igate  1  atin e. 

Parmi  les  traductions  du  Nouveau  Testament  il  faut  d'a- 
bord citer  trois  traductions  syriaques  : 

i°  La  très-fidèle  Peschiio,  composée  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  (publiée  par  la  Société  Biblique  d'Angleterre,  Lon- 
dres, 1816),  avec  une  double  reproduction  :  Tune  en 
arabe  (  publiée  par  Erpennius,  Leyde,  1816  ),  et  une  traduc- 
tion persane  des  Évangiles. 

2^  La  traduction  très-littérale  de  tous  les  livres  du  Nou- 
veau Testament,  à  l'exception  de  l'Apocalypse,  désignée  sous 
le  nom  de  Traduction  de  Philoxène  ou  de  Charkel,  faite  en 
508  sur  l'ordre  de  Philoxène,  évèque  d'Hiérapolis,  par  le 
chorévéque  Polycarpe,  puis  revue  en  616  par  Thomas  de 
Cliakel  (  Héradée),  dont  While  a  donné  une  édition  (2  vol., 
Oxford,  1778). 

S^  La  traduction  en  syriaque  hiérosolymitain  contenue 
dans  un  manuscrit  de  l'an  1030 ,  que  possède  la  bibliothèque 
du  Vatican. 

A  ces  traductions  syriaques  se  rattachent  la  très-littérale 
traduction  étliiopienne;  les  traductions  égyptiennes,  d'une 
haute  importance  pour  la  critique,  et  datant  vraisemblable- 
ment déjà  de  la  seconde  moitié  du  troisième  siède  (  l'une  en 
dialecte  de  U  Haute-Egypte  ou  saïdique,  l'autre  en  dialecte 
de  la  Basse-Egypte  ou  de  Memphis,  et  une  troisième  en 
dialecte  de  Basmuri  );  la  traduction  arménienne,  peu  impor- 
tante pour  la  critique,  mais  fort  ancienne  dans  quelque&^ines 
de  ses  parties;  enfin  les  traductions  géorgienne,  persane, 
arabe  et  arabe-copte.  Indépendamment  de  la  traduction 
slave  (Moscou,  1663),  U  traduction  en  langue  gothe  par 


Ulfilas  est  dhme  importance  hntorique  toute  particu- 
lière; elle  est  cependant  encore  surpassée  sous  ce  rap- 
port par  Tancienne  Bible  latine  dite  /^a/(»(  publiée  par  Mar- 
tiapay;  Paris  1695),  traduite  à  son  tour  en  anglo-saxon 
(  publiée  par  Thorpe;  Londres ,  1845  )',  mais  surtout  par  U 
traduction  latine  retouchée  par  saint  JérAne  et  désignée  sous 
le  nom  de  Vulgate,  Cest  surtout  au  point  de  vue  de  la 
critique  que  ces  différentes  traductions  ont  de  l'importance, 
hiquelle  s'accroît  en  raison  de  leur  antiquité,  et  de  cette  cir- 
constance qu*elles  peuvent  avoir  été  faites  sur  des  manus- 
crits contenant  les  textes  originaux. 

En  raison  des  efforts  faits  au  moyen  Age  par  l'Église  pour 
empêcher  le  peuple  de  lire  librement  la  Bible,  Tûnitation 
poétique  de  l'histoire  évangéUque,  par  Otfried  de  Wissem- 
bourg,  la  traduction  du  livre  de  Job  et  des  Psaumes  faite  par 
Nokter  Labeo  vers  l'an  980  »  et  d'autres  encore,  eurent  une 
importance  toute  particulière ,  et  les  efforts  faits  déjà  à  partir 
du  quatorzième  siède  pour  traduire  toute  la  Bible  en  alle- 
mand en  eurent  bien  davantage  encore.  A  cet  égard ,  la 
France,  de  tout  temps  plus  disposée  que  les  autres  nations 
du  continent  à  fave  acte  d'indépendance,  fit  preuve  et  de 
plus  d'activité  et  de  plus  d'énergie.  Dès  l'an  1170  le  réfor- 
mateur Petrus  Waldus  se  faisait  traduire  le  Nouveau  Tes- 
tament eh  provençal  par  Etienne  d'Aure.  Si  cette  traduction, 
qui  produisit  d*hnmenses  résultats,  de  même  que  celles  qui 
furent  faites  pour  saint  Louis  (  1227  ),  Charles  le  Sage  (13S0), 
etc.,  n'existent  plus  aujourd'hui  pour  la  plupart,  l'histoire  de 
la  Bible  (Bible  ystorieus,  hystoire  eico/os^re),  écrite  en  1386 
par  Guyars  de  Moulins,  ne  laissa  pomt  que  de  les  suppléer 
et  d'exercer  à  son  tour  une  grande  influence.  Cet  exemple 
ne  tarda  pas  à  être  imité  par  l'Espagne  sous  Alphonse  V 
(  au  treizième  siède),  par  l'Angleterre,  où  Wi  clef  traduisit 
la  Bible  (imprimée  à  Londres,  1757  et  1810),  par  la  Bohême, 
où  Jean  Huss  traduisit  également  la  Bible  en  langue  natio- 
nale. Une  fois  que  l'art  de  l'imprimerie  eut  été  inventé,  et 
surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siède,  on 
vit  poindre  les  signes  avant-coureurs  d'unç  reconstitution 
totale  du  christianisme  dans  les  réimpressions  sans  nombre 
qu'on  fit  alors  des  textes  bibliques  :  ainsi  il  nous  faut  dter 
les  traductions  espagnoles  (1478  et  1515),  la  traduction  ita- 
lienne du  bénédictin  Nicolas  Malherbi  (1471  ),  la  traduc- 
tion fhmçaise  de  Des  Moulins  (1477-1546),  la  traduction 
en  langue  bohème  (Prague,  1448;  Venise,  1506,  souvent 
râmprimée depuis),  la  traduction  hollandaise  (Delh,  1477), 
et  surtout  les  dix-sept  traductions  allemandes  publiée»  avant 
celle  de  Lutlier,  dont  cbq  antérieurement  à  l'année  1477  et 
les  autres  de  1477  à  1518. 

Luther  éclipsa  dans  sa  traduction  de  la  Bible  les  réfor- 
mateura  qui  l'avaient  précédé.  Jamais  on  ne  s'était  encore 
aussi  entièrement  pénétré  du  sens  et  de  l'esprit  des  sahites 
Écritures.  Possédant  des  connaissances  philologiques  aussi 
étendues  qu'on  pouvait  les  avoir  de  son  temps,  il  fut  se- 
condé dans  sonceuvre  par  qudques-uns  de  ses  contemporains 
les  plus  savants,  tous  pnécurseurs  et  champions  ardents 
delà  Réformation,  Mélancbthon,  Bugenhagen,  Jonas, 
Creutziger,  Aurogallus,  et  Nicolas  d'Amsdorf.  LuUier  avait 
la  consdcnce  de  l'importance  que  devait  avoir  sa  traduction 
pour  l'œuvre  de  sa  vie,  la  Réformation  ;  car  c'est  en  s'élevant 
jusqu'à  l'étude  de  la  Bible  qu'il  avait  pu  trouver  la  force 
nécessaire  pour  résister  au  despotisme  spirituel.  Allemand 
avant  tout,  il  s'attacha  à  mettre  entre  les  mains  du  peuple 
allemand  une  version  des  saintes  Écritures  claire ,  hitdli- 
gible,  reproduisant  l'inspiration  des  andens  livres,  afin  de  lui 
fournir  une  arme  défensive  contre  l'asservissement  systéma- 
tique des  mtelligences,  poursuivi  sans  cesse  par  l'Église  de 
Rome.  Cest  ainsi  que  sa  traduction  de  la  Bible  en  langue 
allemande  est  restée  un  chef-d'œuvre  inimitable,  un  livre 
essentiellement  iiopulaire,  le  bouclier  et  l'épée  de  l'Église 
protestante.  Pendant  son  séjour  à  Wartbourg,  Luther  avait 
déjà  achevé  sa  traduction  du  Nouveau  Testament.  Elle  fut 
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pàBéù  en  septembre  1S12.  En  1S2S  parurent  les  cinq  Urres 
de  McHse  ;  et  le  tout  se  tronya  successivenient  terminé  et 
eomplété  en  1534  par  les  Apocryphes.  Cette  traduction  se 
répindit  dans  toute  TAUemagne  STec  la  rapidité  d*un  torrent 
Les  presses  seules  de  rimprimeur  Hans  Lufl  à  Wittemberg 
a  mirent  dans  Te^pace^  quarante  ans  cent  mille  exem- 
plaires en  circulation  snr  tous  les  points  de  TAllemagne  ; 
on  la  Tâmprima  en  même  temps.  En  15SS  il  en  existait  déjà 
trente-boit  éditions  différentes,  sans  compter  soixante- 
don»  éditions  du  NouTeau  Testament  seul.  Dans  le  nord 
de  rAOemagne  on  la  réimprima  en  plat-allemand  (de- 
puis 1563 9  à  Lubeck,  Hambourg,  Wittemberg,  Magde- 
hoarg,  etc.  )  ;  on  la  traduisit  à  l^usage  des  populations  du  Da- 
nemark (le  Noureau  Testament,  1524  ;  la  Bible  entière,  1 550), 
4e  la  Suède  (  le  Nouveau  Testament ,  1526  ;  la  Bible  en- 
tière, 1550),  delà  Hollande  (  1526),  de Tlslande ( le  Nou- 
veau Testament,  1540;  la  Bible,  1584),  et  ainsi  Jusqu'en 
Laponie. 

Le  clergé  catholique,  irrité  de  Ténorme  propagation  de  la 
traduction  de  Luther,  lui  reprocha  de  n'être  qu'une  fabifi- 
cation  des  saintes  Écritures;  mais  ses  attaques  ne  firent 
qnVcrottre  le  succès  du  lîTre. 

Pendant  ce  temps-là  Z  wingle  avait  Cément  entrepris 
de  son  côté,  avec  Léon  Judœ  et  Gaspard  Grossmann  (Me- 
,  gpBder)«  une  traduction  de  la  Bible,  qvà  parut  de  1524  à  1 531 . 
Après  Le!èvre  d*Étap]es  (Faber  Stapulensis,  le  Nouveau 
Testament ,  Paris  1 523  ;  la  Bible,  1 528  ),  un  cousin  de  Calvin, 
Otivelon,  ^^nisit  d'abord  le  Nouveau  Testament  (Neucbà- 
td,  1535),  puis  toute  la  Bible  (Genève,  1545;  c'est  pour- 
quoi on  la  désigne  sous  le  nom  de  Bible  de  Genève  ).  Cette 
traduction,  revue  en  1551  par  Calvin,  et  plus  tard  par  Th.  de 
Bèze,  devint  le  texte  officiel  de  la  Bible  pour  rÉf^ise  ré- 
formée, qui  rejeta  alors  celles  de  Faber  et  de  Castellio,  tandis 
que  l'Angleterre,  en  proie  aux  plus  sanglantes  discordes 
rdigienses,  ne  recevait  qu'en  1568,  sous  le  règne  d'Élizabeth 
eC  par  les  soins  de  l'archevêque  Parker,  la  Bible  épiscopale, 
que  précédèrent  des  tentatives  de  traduction  faites  par 
W.  Tnidal  (le  Nouveau  Testament,  imprimé  en  Hollande, 
1527,  et  souvent  depuis),  par  Tavenier  (Londres,  1539),  par 
Mattliew  (1549),  enfin  par  les  puritains  Coverdate  et  Gilbie, 
par  Cranmer  (1561).  Pendant  le  cours  du  dix-septième 
siècle  un  grand  nombre  de  souverains,  soit  spirituels,  soit 
temporels,  s'attachèrent  à  renouveler  et  à  corriger  les  tra- 
ductions de  la  Bible  usitées  dans  les  terres  placées  sous 
leur  domination.  Telle  est  l'origine  des  traductions  encore 
en  usage  aujourd'hui  dans  diverses  églises  nationales.  Cest 
ainsi  qu'en  161 1  TAngleterre  reçut  la  Royal  version  de 
Jacques  1*^,4  laquelle  quarante-sept  savants  avaient  travaillé 
pendant  sept  années  consécutives;  la  Hollande,  en  1637,  la 
BiUe  officîeUe  publiée  par  le  synode  de  Dordrecht;  la  Suède, 
ime  édition  officielle  à  laquelte  a  coopéré  toute  la  Suède 
savante  à  partir  de  1774  ;  la  Suisse  (  1665),  une  Bible  toute 
Douvdle  par  J.-H.  Hottmger,  C.  Sincer,  P.  Fiisslin  et  autres 
(revoe  ei  corrigée  en  1772);  l'Église  française  réformée 
(les  Huguenots),  outre  diverses  autres  éditions, celle  publiée 
en  15S8par  la  Vénérable  Compagnie,  sous  la  direction  de 
Bertram,  à  laquelle  est  venu  s'ajouter  un  nouveau  com- 
mentaire genevois  de  1805  et  de  1835. 

Les  catholiques  aussi,  notamment  en  France  et  en  Alle- 
■Mgne,  eurent  leur  part  de  travail  dans  l'oeuvre  biblique, 
ft  mtoot  où  les  doctrines  du  jansénisme  et  celles  dé  la 
pbaoeophfe  religieuse  dont  Joseph  II  fut  le  patron  entrè- 
rent en  lutte  ouverte  contre  l'ancienne  Église.  La  Bible  de 
Loovain  ftat  on  revue  ou  traduite  de  nouveau  en  France 
(entre  antres  par  Richard  Simon,  1702  ),  mais  surtout  par  les 
Jansénistes  de  Sacy ,  Arnanid,  Nicole,  dont  la  tra- 
duction de  la  Bible  (Amsterdam,  1667  ;  dite  Bible  de  Mons, 
par  suite  de  Findication  fausse  du  lieu  d'impression)  fut 
tnnJia^p^  par  le  pape  Clément  IX ,  tout  comme  le  fut  en 
1708  par  Oément  XI  le  Nouveau  Te^UAtnejii  en  français 
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avec  des  réflexions  morales  (Paris,  1687  et  1693)  dn 
P.  Quesnel. 

Conséquente  avec  lir  base  même  de  ses  enseignements , 
l'Église  catholique  s'est  toujours  montrée  jusqu'à  ce  jour  op- 
posée à  la  libre  propagation  de  la  Bible,  dans  quelque  tra- 
duction que  ce  pût  être;  encore  bien  qu'elle  n'ait  pu  em- 
pêcher de  paraître  de  nouvelles  et  de  meilleures  traductions 
de  la  Bible  (par  exemple,  par  van  Ess,  en  1807  ;  par  Schnap- 
pinger,  1807;  par Tabbé  de6enoude,en  1818;  par  Kistema- 
ker,en  1825  ;  par  Schob,  en  1828;  par  Ailloli,  en  1836  .L'É- 
glise protestante,  de  son  coté,  persistant  dans  ses  principes,  t 
voulu  que  peu  à  peu  la  Bible  devint  accessible  aux  peuples  les 
plus  lobitains ,  et  qu'on  pût  la  lire  dans  toutes  les  langues  de 
la  terre.  EUe  entreprit  cette  œuvre  dès  le  seizième  siècle, 
mais  c'est  dans  le  siècle  actuel,  par  la  coopération  des  So« 
ciétés  Bibliques,  et  surtout  par  celle  de  la  Société  Biblique 
de  Londres,  qu'elle  est  parvenue  à  obtenir  les  résultats  les 
plus  certains.  A  l'exposition  universelle  qui  a  eu  lieu  à 
Londres  en  tBhi ^nù tanin British and  foreign  Bible  5o- 
ciety  exposer  ]a  Bible  traduite  en  cent  trente  langues  dif- 
férentes. Par  une  bizarre  anomalie,  la  traduction  de  la  Bible 
adoptée  et  avouée  par  Téglise  Anglicane  n'est  pas  dans  le 
domaine  public  en  Angleterre,  et  y  constitue  une  propriété 
particulière. 

BIBLIA  PAUPERUM,  c'est-à-dire  Bible  des  pau- 
vres. On  appelle  ahisi  un  ouvrage  qu'il  ne  fkut  pas  con- 
fondre avec  un  livre  de  saint  Bonaventure  qui  porte  le 
même  titre.  C'est  un  système  ou  typique  ou  de  typologie 
biblique,  contenant»  en  quarante  ou  dnquante tableaux,  les 
principaux  événements  de  la  rédemption  du  genre  humain 
par  J^us-Christ,  avec  de  courtes  explications  et  des  senten- 
ces des  prophètes  en  langue  latine.  Le  Spéculum  humanx 
Salvationis,  c'est-à-dire  le  Ifirohr  du  Salut,  est  le  déve- 
loppement plus  large  de  la  même  pensée  première,  tant  sous 
le  rapport  des  figures  que  par  un  texte  rimé  plus  étendu. 
Avant  la  Réformation,  ces  deux  ouvrages  étaient  les  guides 
principaux  des  prédicateurs,  de  ceux  surtout  qui  apparte- 
naient aux  ordiîes  mendiants.  Ils  tenaient  lieu  de  la  Bible 
aux  laïques  et  même  aux  ecclésiastiques.  Les  membres  des 
ordres  inférieurs,  par  exemple  les  franciscains,  les  char- 
treux, etc.,  se  qualifiaient  de  Pauperes  Chrisli;  de  là  le 
nom  de  Biblia  Pauperum  donné  à  un  livre  dont  ils  fai- 
saient un  si  fréquent  usage.  H  existe  encore  ai^jourd'hui 
dans  dinérentes  langues  un  certain  nombre  d'exemplaires 
delà  Biblia  Pauperum  et  du  Spéculum  Salvationis;  quel- 
ques-uns datent  du  treizième  siècle.  Cette  série  de  tableaux 
était  répétée  en  sculptures,  en  peintures  de  muraille  et  en 
verrines  ;  souvent  aussi  on  y  prenait  des  sujets  pour  les  ta- 
bleaux d'autels  à  compartiments.  Cest  ce  qui  leur  donne 
une  hnportance  toute  particulière  pour  l'art  du  moyen  âge. 
Au  quinzième  siècle,  la  Biblia  Pauperum  fût  peut-être  le 
premier  livre  hnprimé  dans  les  Pays-Bas  et  plus  tard  en 
Allemagne  (  tout  en  planches  de  bois  dans  beaucoup  d'édi- 
tions, et  de  la  même  manière  typographiquement  pour  la 
première  fois  par  Pfister,  àBamberg).  Les  premières  im- 
pressions du  Spéculum  humanx  Salvationis  sont  un  des 
principaux  arguments  qu'on  fait  valoir  pour  attribuer  à  la 
ville  de  Harlem  l'honneur  de  l'invention  de  Timprimerie 
(voyez  l'article  Coster  ).  Consultez  Hehiecken,  idée  géné- 
rale d^une  collection  d'estampes  (Leipzig,  1771). 
BIBLIOGNOSIB.  Voyez  Bibuogràpuie. 
BIBLIOGRAPHE.  La  découverte  de  Fimprimerie  a 
répandu  dans  le  monde  une  multitude  d'ouvrages,  dont  les 
uns  sont  marqués  au  sceau  du  génie,  tandis  que  d'autres 
sont  frappés  au  coin  de  la  médiocrité  :  il  est  essentiel  de 
savoir  distinguer  les  bons  ouvrages  d'avec  les  mauvais. 
Parmi  les  bons  ouvrages,  il  y  a  des  éditions  qui  méritent  lu 
préférence  sur  d^autres  :  il  faut  être  capable  d'en  faire  le  dis 
cemement.  Quelques  éditions  ou  quelques  ouvrages  de- 
viennent rares  par  différents  motifs  :  la  connaissance  def 
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Ihrres  rares  peut  donc  avoir  çon  utilité.  Enfin  »  la  multipli- 
cité des  liTres  qui  encombrent  aujourd'hui  les  bibliotlièques 
publiques  impose  la  nécessité  de  préférer  les  ouvrages  tes 
plusutUesà  ceux  qui  le  sont  moins  :  la  bibliographie 
apprend  à  faire  ce  choix.  On  voit  donc  que  la  bUJlographie 
peut  devoiir  la  science  de  Phonmie  de  lettres ,  et  surtout  de 
rhooune  de  goût.  CTest  quand  die  est  envisagée  sous  ces 
différents  rapports  que  ta  bibliographie  mérite  d'occuper 
une  place  distinguée  parmi  les  connaissances  humaines. 

Le  bibliographe  digne  de  ce  nom  sera  celui  qui,  préfé- 
rant les  Iwns  ouvrages  à  ceux  qui  ne  sont  remarquables  que 
par  leur  rareté  ou  leur  bizarrerie,  aura  puisé  une  véritable 
science  dans  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  modernes , 
et  saura  communiquer  aux  personnes  qui  le  consulteront 
les  renseignements  les  plus  propres  à  les  bien  diriger  dans 
les  études  auxquelles  elles  voudront  se  livrer.  Les  recherches 
diverses  dont  U  se  sera  occupé  lui  donneront,  en  outre, 
la  facilité  d'assigner  à  chaque  ouvrage  la  place  qui  lui 
convient  ou  de  retrouver  cet  ouvrage  dans  une  collection 
de  livres,  quelque  nombreuse  qu'on  la  suppose,  pourvu 
qu'elle  soit  rangée  suivant  Tordre  des  matières.  On  n'ap- 
précie pas  assez  ce  talent,  qui  ne  peut  être  que  le  flruit 
d'une  immense  lecture  et  de  profondes  méditations..  En  ef- 
fet, les  livres  sont  presque  aussi  multipliés  aujourd'hui  que 
les  productions  de  la  nature  ;  et  conune  le  génie  de  l'homme, 
nécessairement  borné,  ne  peut  fiûre  éclater  dans  les  sujets 
qu*il  se  propose  de  traiter  l'enchaînement  et  la  régularité 
que  l'on  admire  dans  les  diverses  espèces  d'êtres  orées,  le 
bibliographe  doit  éprouver  dans  le  classement  des  travaux 
de  l'esprit  humain  plus  de  difficultés  que  n'en  rencontre  le 
naturaliste  dans  la  classification  des  êtres.  Un  bibliographe 
tel  que  je  le  dépeins  mérite  aussi  le  nom  de  bibliophile, 
c'est-à-dire  d'amateur  de  livres  ;  mais  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  bibliomane,  qui  ne  s'attache  qu'à  certains 
livres  rares  et  chers,  ni  avec  les  bibliotùphes,  qui  ne 
possèdent  des  livres  que  pour  eux-mêmes^  sans  vouloir  les 
communiquer  à  leurs  amis.  , 

Ant.-Alex.  Barbier,  biblioth.  du  Lourre. 

BIBLIOGRAPHIE,  BIBLIOGNOSIE ,  ou  encore  BI- 
BLIOLOGIE  (du  grec  pi^lov,  livre,  et  ypcupci) ,  j'écris  ;  yvcoai; , 
connaissance,  et  Xévp;,  discours).  Sous  ces  trois  mots  on 
entend  une  science  qui  s'occupe  de  la  connaissance  des  pro- 
ductions littéraires  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peu- 
ples, considérées  et  en  elles-mêmes  et  d*après  certaines  cir- 
constances extérieures.  Dans  l'antiquité  le  mot  grec  pi- 
CXioYpàçoc  était  synonyme  de  copiste.  Depuis  l'invention 
de  l'imprimerie  les  imprimeurs  portèrent  d*abord  quelque- 
fois ce  nom  ;  plus  tard  on  le  donna  aux  connaisseurs  et  aux 
déchiflreurs  d'anciens  mandscrits.  Jusqu'à  ce  qu'enfin,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ce  mot  reçut  en  France  sa 
signification  actuelle. 

Nous  diviserons  cette  science  d'après  Ébert  en  biblio* 
graphie  pure  et  bibliographie  appliquée, 

La  bibliogr(q)hie  pure  considère  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits en  eux-mêmes  ;  elle  a  pour  mission  d'inventorier  ce 
qui  se  trouve  en  général  écrit  ou  imprimé.  Son  fondateur  fut 
K.  Gessner,  au  seizième  siècle,  qui  la  traita  dans  toute  son 
extrasion,  embrassant  toutes  les  contrées,  toutes  les  époques, 
toutes  les  sciences.  Dq>uis  lors,  comme  une  pareille  tâche, 
en  raison  de  rUnmeose  accroissement  du  nombre  des  livres, 
eût  dépassé  les  forces  d'un  seul  individu ,  elle  n'a  été  cul- 
tivée que  dans  des  ouvrages  d'une  étendue  plus  restreinte, 
d'après  l'un  ou  l'antre  de  ces  points  de  vue.  Les  ouvrages  bi- 
bliographiques sont  donc  de  trois  espèces  :  1^  ceux  qui 
se  rapportent  aux  productions  littéraires  de  certahies  épo- 
ques :  ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  Erscli,  le  fondateur 
de  la  bibiiograpliie  en  Allemagne,  déait  dans  son  Àllgemei' 
nés  Iffperlorium  der  Literatur  (  8  vol. ,  I^a  et  Weimar , 
1793-1809  )  toute  la  littérature  des  quinze  années  comprises 
«ntre  1785  et  1800;  2*  les  bibliographies  nationales  se  rat- 


tachant à  certains  pays  et  à  certaines  localités  :  nous  cite 
rons  comme  exemples  les  Série  de  Testi  de  Gamba  (4*  édii., 
Venise.  1839)  pour  l'Italie;  le  Biblioqrap\er'$  Manuai  de 
Lownde8(  Lund.,  i8à7-04,  lO  vol.  )  {lour  ^Angleterre  ;  la  Bi- 
bliographie russe  de  Sopikoff  (S  vol. ,  Saint-PéterÀourg, 
1813- 1821  )  ;  U  Bibliotheca  Scotico-CeUica  de  Rdd  (Edim- 
bourg, 1834);  la  Bibliotheca  JudtOea  de  Furst  (3  voL, 
Leipzig,  1850)  et  le  Bibliographieal  Dietionary  du  Turc 
Ha4ii-Chalfa  (traduit  par  Flugd,  tomes  1  à  5,  L<mdres, 
1845-1850).  3^  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  biblio- 
graphiques traitent  d'une  littérature  particulière  à  ooe 
science  ou  bien  à  une  branche  de  cette  science  :  parmi  las 
plus  récents  travaux  de  ce  genre,  on  peut  citer  comme  des 
modèles  le  Thésaurus  Uteratur»  Botanicss  de  Prçtzd 
(Leipzig,  1847  et  suiv.);  la  Bibliographie  Biographique 
d'Œttinger  (  Leipzig,  1850)  ;  la  Bibliotheca  Medico-Hisio- 
ricade  Chouland  (Leipzig,  1828,  2*  édit,  1842);  le  i/à- 
nuel  de  Bibliographie  classique  de  Sdm&gger  (z  tïà,^ 
Leipzig,  1830-1844);  le  Manuel  de  LUtéraiure  Théolo- 
gique  de  Winer(2vol.,  3*  édit,  Leipzig,  1837-1840); 
VExposition  de  la  Littérature  Musicale  par  Becker  (  2  vol., 
Leipzig,  1836;  supplément,  1839);  le  Manuel  de  lÂtié» 
rature  Jurisprudentielle  de  Schletter  (tom.  1^,  Grimma, 
1843);  la  Littérature  des  Grammaires  et  des  JHctUm" 
noires,  par  Water  (  2*  édit,  Berim,  1847)  ;  la  Science  des 
Écritures  du  Blason,  par  Bemd  (4  vol.,  Bonn,  1830-1841). 
Dans  cette  catégorie  rentrent  encore  les  catalogues  relatifs 
à  rhiston«  de  certains  pays  et  de  certaines  localités,  à  cer- 
tains faits  et  événements  (par  exemple,  le  Jubilé  de  la  Ré- 
formation  ),  à  des  personnages  célèbres,  et  à  des  sujets 
particuliers  :  nous  citerons  comme  exem[des  la  Bibliogra- 
phie parémiographique  de  Duplessis  (Paris,  1846);  le 
Shakspeariana  de  Halliwdl  (Londres,  184t);  la  Biblio- 
theca Petrarchesca  de  Mansard  (Milan,  1826);  les  Série 
degli  Scritti  impressi  in  dialetto  veneziano  de  Gamba 
(Venise,  1832  )  ;  le  Bibliothecx  sanscrite  Spécimen  de 
Gildemeister  (Bonn,  1847);  là  Littérature  du  Jeu  des 
Échecs,  par  Schmid  (Vienne,  1846 ) ,  etc.,  etc. 

A  ces  dilférences  constituées  par  les  matières  et  par  le 
contenu  de  la  bibliographie  il  fout  encore  ajouter  celles  qui 
proviennent  de  la  manière  différente  de  les  traiter.  Lm  uns 
choisissent  l'ordre  alphabétique  ou  chronologique ,  les  au- 
tres l'ordre  systématique.  Tantôt  les  livres  sont  indiqués  pa- 
rement et  sûnplement ,  tantôt  cette  indication  est  accompa- 
gnée de  notes  critiques  et  raisonnées.  Ceux-ci  ont  un  but  bi- 
bliographique, ceux-là  un  but  scientifique  ;  tantôt  ils  visent 
avant  tout  à  être  complets,  tantôt  ils  s'attachent  à  faire  un 
choix  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  important  Cest 
ainsi  que  VAllgemeines  Bucherlexicon  de  Heinsius  (  tom.  I 
à  VII,  Leipzig,  1812-1829  :  tomes  VIU  et  EC,  par  Schnlz, 

Leipng,  1836-1847  ;  tom.  X,  par  Schiller,  Leipzig,  1847-1849) 
présente  la  liste,  par  ordre  alphabétique,  de  tous  les  livres 
que  la  librairie  allemande  a  fait  paraître  depuis  l'année  1700 , 
^  qu'on  trouve  systématiquement  classés  par  sdence  dans 
le  Handbuch  der  Deutschen  Literatur  d'Ersch  (4  vol., 
2*  édit,  Leipzig,  1822-1840;  3«  édit,  par  Geissier,  1840  et 
suiv.  )  tous  )es  ouvrages  qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis 
1750.  L'excellent  ouvrage  de  Quérard,  la  France  littéraire 
(10  vol.,  Paris,  1837-1840),  avec  ses  compléments;  La 
Littérature  française  contemporaine  (Paris,  1 842  et  suiv.)  -, 
Ouvrages  polgongmes  et  anonymes  (Paris,  1848  et  suiv.),- 
Superchei^es  littéraires  dévoilées  :  galerie  des  auteurs 
apocryphes  (  Paris,  1848) ,  et  Les  auteurs  déguisés  de  la 
Littérature  française  (Paris,  1845),  présentent  le  tableau 
complet  delà  littérature  française  depuis  1700,  par  auteurs. 
Les  Hollandais,  les  Danois,  les  Suédois,  les  Norv^ens,  les 
Anglais  et  les  Américains  possèdent  de  semblables  revues 
bibliographiques,  quoique  moins  complètes,  moins  bien 
faites  et  méritant  moins  de  confiance.  C'est  la  France  qui 
en  donna  le  premier  exemple  avec  sa  Bibliographie  gêné- 
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raie  de  la  France  (voifê%  Bbdchot),  qui  paratt  régnlière- 
nent  toutes  les  semaûoes  depuis  1811.  Des  recueils  de  ce 
pKt ,  les  uns  officiels,  les  autres  particuliers,  sont  publiés 
dans  tous  les  grands  États  du  monde  dfilisé.  Voici  les  plus 
importantes  de  ces  bibliographies  nationales  :  en  Allemagne» 
ÀUgemeine  Bibliogrmphie  fur  Deti^scA/and  (Leipzig»  de- 
puis 1836);  en  Angleterre,  the  Bookseller  (Londres), 
suite  du  Bent's  Literary  adveriiser^  fondé  en  1802  ;  et  the 
PublUker's  eircular  (ibid.),  depuis  1837;  en  Autriche, 
Buchkandler-Ccrrespondetii  (Vienne,  1860);  en  Mgi" 
qoe^  Bibliographie  de  la  Se/^gtce  (Bruxelles,  1838); 
es  Bohême,  Vesinik  bibliogra/icktf  (Prague,  1860);  en 
Dsaemark,  Dansk  Bogfortegnehe  (0>penhague,  1851); 
eo  E<pagne,  Boletin  bibliografico  espafiol  (  Madrid,  1860  )  ; 
en  Grèce,  Biéniaion  Deltion,  depuis  1862;  en  Hollande, 
Nederlandsche  Bibliographie  (  La  Haye,  1856)  ;  en  Italie, 
Bibliografla  italiana  (Florence,  1870);  en  Russie,  Kni- 
jn§i  Viestmik  (  Pétersboorg,  1860  )  ;  en  Suède,  Svensk  Bi- 
bliographie, depuis  1828;  aux  États-Unis,  the  American 
BookMêVer  (  New-York),  depuis  1869. 

La  Bibliographie  appliquée ,  appelée  de  préférence  Bi- 
bliographie ^  considère  les  livres  d'après  leur  état  actuel, 
ies  destinées  qu'ils  ont  éproarées  et  leurs  conditions  exté- 
rieures ,  qui  en  constituent  la  valeur  aux  yeux  des  colleC' 
Honneurs  (  bibliothécaires,  bibliophiles,  biblio- 
manes).  (Test  une  science  qui  a  fleuri  surtout  en  France 
et  en  Angleterre,  parce  que  c*est  dans  ces  deux  pays  que  le 
luxe  des  livres  et  la  bibliomanie  ontété  poussés  le  plus 
loin.  Les  livres  dont  s^occupent  les  collectionneurs,  et  qui 
par  soite  rentrent  dans  le  domaine  dé  la  bibliographie  ap- 
pfiqoée,  sont  ceux  que  leurs  destinées,  lenr  ftge  et  leur  état 
extérieor  rendent  remarquables;  les  livres  rares,  défendus, 
mutilés,  les  Incunables,  les  editiones  principes  des  an- 
âms  classiques,  les  Ana,  les  Facéties,  les  ouvrages  pro- 
venant des  presses  de  certidns  imprimeurs  célèbres,  comme 
les  Elsevier,  les  Aide,  les  Glunti,  les  Bodoni,  les 
Etienne,  etc.  Les  conditions  extérieures  dont  les  biblio- 
graphes ont  habitude  de  tenir  compte  varient  à  Tinfini.  Ils 
considèrent  fimpression  et  la  manière  dont  elle  a  été  exé- 
cutée, les  caractères,  le  papier,  Tétat  particulier  dans  lequel 
se  tronvent  les  exemplaires.  La  Bibliographie  appliqua  a 
pour  créateor  le  Français  Debure,  auteur  de  la  Bibliogra- 
phie instructive  (7  vol.,  Paris,  1763-1768).  Plus  tard 
Brune t  fit  paraître  son  excellent  Manuel  du  Libraire 
(3  voL,  Paris,  1810;  6*  édit,  1864,  12  vol.),  qui  a  servi  de 
base  à  VAllgemeines  bibliograpnisches  Lextcon  d*Ébert , 
oovrage  resté  sans  rival  (2  vol.,  Leipzig,  1821-1830).  Il  faut 
Are  tontefois  que  ce  dernier  inventaire  des  richesses  de  la 
bibUograpbie,  comme  en  général  tous  ceux  qui  ont  été  dres- 
sés en  Allemagne,  répond  plus  aux  besoins  des  savants  et 
de  b  science  que  les  ouvrages  analogues  publiés  en  Angle- 
terre, entre  autres  ceux  de  Dibdin,  desthiés  plutôt  à  flatter 
la  passion  de  la  bibliomanie.  Panzer,  Heller,  Sotzmann, 
Fiadier,  Bessenmeyer,  Weigel,  Asher,  Zunz,  Grœtz,  Von- 
dcr  Hagen,  Merzdorf,  Mone,  Hahi,  etc.,  sont  en  Allemagne 
ks  écrivains  qui  par  de  bonnes  monographies  ont  contribué 
le plos  aux  progrès  delà  science  bibliographique. 

i  Ind^tendammoit  des  livres  qui  viennent  d^ètre  dtés, 
qoefapies  ouvrages  bibliographiques  méritent  encore  une 
■eatk»;  noos  nommerons  sènlement  :  Bibliotheea  biblio- 
ihêcantm,  par  le  P.  Labbe, Jésuite  (Paris,  1664,  in-4*), 
revne  et  augmentée  par  Ant  Teissier  (  Genève ,  1 786 ,  fai-i**  )  ; 
Dictionnaire  typographique,  historique  et  critique  des 
Livres  rares,  singuliers,  estimés  et  recherchés  en  tous 
genres,  par  Osmont,  1768,  2  volumes in-8® ;  Dic/ioTinaire 
bibliographique,  historique  et  critique  des  Livres  rares, 
précieux,  singuliers,  curieux ,  estimés  et  recherchés, 
soit  imprimés,  soii  manuscrits,  avec  leur  valeur,  par 
Vsbbé  Dock»,  et  le  supplément  par  Brunet  (  1790  à  1802 , 
ft  ToL  in-8*);  Nouveau  IHctionnaire  portatif  de  Biblio- 
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graphie,  précédé  d'un  précis  sur  les  bibliothèques  et  la 
bibliographie,  par  Fr.-Ig.  Foumier  (  1809,  in-8®). 

Parmi  les  ouvrages  bibliographiques  spéciaux,  rappelons 
le  IHctionnaire  Bibliograp/àque  choisi  du  quinzième 
siècle,  ou  Description  par  ordre  alphabétique  des  édi- 
tions les  plus  rares  et  les  plus  recherchées,  etc.,  par  de 
La  Sema-Santander,  bibliothécaire  à  Bruxelles  (1805,  3  vol. 
in-8*);  le  Dictionnaire  Critique,  Littéraire  et  Bibliogra- 
phique des  principaux  livres  condamnés  au  feu,  sup- 
primés ou  censurés ,  précédé  d'un  discours  sur  ces  sortes 
d'ouvrages,  par  Gab.Peignot  (1806,  2  vol.  iB'S'');VEs- 
sai  Bibliographique  sur  les  Éditions  des  Elzeviers  les 
plus  précieuses  et  les  plus  recherchées,  précédé  d'une 
notice  sur  ces  imprimeurs  célèbres,  par  M.  Bérard;  le 
Dictionnaire  des  Ouvrages  Anonymes  et  Pseudonymes, 
composés,  traduits  ou  publiés  en  français  et  en  latin , 
avec  les  noms  des  auteurs  et  édUeurs,  par  Ant.-Al.  Bar- 
hier. 

Sans  entrer  dans  le  détafl  des  bibliographies  particulières 
à  chaque  science  et  en  diverses  langues,  nous  faidlquerons 
seulement  :  la  Bibliothèque  Sacrée ,  par  le  P.  Lelong, 
oratorien  (  1709,  2  vol.  in-S*")  ;  la  Bibliothèque  Historique 
de  la  France,  par  le  même,  augmentée  et  publiée  par  Fon- 
tette  (Paris,  1768,  S  vol.  in-fol);\à  Bibliothèque  Latine 
deFabricius,  revue  par  Ernest  ;  la  Bibliothèque  Arabe 
de  Schnurrer;  la  Bibliothèque  Orientale  de  HotUnger 
(toutes  deux  en  latin);  la  Bibliographie  Astronomique 
de  Lalande;  la  Bibliographie  des  Voyages,  par  Beck- 
mann;  la  Bibliothèque  Américo- Septentrionale,  par 
Warden  (en  latin);  le  Catalogue  des  Dictionnaires, 
Grammaires  et  Alphabets  de  toutes  les  Langues,  par  Mars- 
den  (en  anglais);  la  Bibliothèque  Orientale  du  Vatican, 
par  Assemani  (en  latin)  ;  la  Bibliothèque  Arabe  de  l'Es- 
curial,  par  Casiri  ;  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
sultan  Tippou  (en  anglais);  la  Bibliothèque  Italienne 
de  Haym;  ]a  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford ,  par  Ury 
et  Nicholl,etc.,  etc. 

Louis  Jacob  a  publié  un  Traité  des  plus  belles  Bi- 
bliothèques publiques  et  particulières  (in-s*^,  1655).  Il 
donna  pendant  quelques  années  (en  latin)  une  Bibliothèque 
Parisienne  et  une  Bibliothèque  Française,  On  y  trouve  la 
liste  de  tous  leà  ouvrages  imprimés  à  Paris  et  en  France 
depuis  1643  )usqu*én  1653.  Les  Journaux  suppléèrent  long- 
temps au  défaut  de  contbuation  de  ces  deux  ouvrages  bi- 
bliographiques :  le  Journal  des  Savants,  le  Mercure  de 
France,  le  Journal  Encyclopédique,  le  Journal  de  Tré- 
voux, V Année  Littéraire,  le  Journal  de  Bouillon,  VAl- 
manach  des  Muses,  VAlmanach  Littéraire,  et  divers  Jour- 
naux de  sciences  spéciales,  etc.  ;  et  depuis  :  le  Magasin 
Encyclopédique,  la  Décade  Philosophique,  la  Revue  Ency- 
clopédique, d'autres  Revues  encore,  ont  publié  périodique- 
ment des  listes  analytiques  plus  ou  moins  complètes  d'ou- 
vrages imprimés  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 

H.  AOOIFFRET.  ] 

BIBUOLITHES  (de  pi6X(ov,  livre,  etX(6oc,  pierre). 
On  donnait  anciennement  ce  nom  à  des  schistes  de  con- 
texture  lamelleuse  et  à  certames  pierres  portant  Fem- 
prelnte  de  feuilles  végétales ,  parce  que  ces  diverses  pro- 
ductions minérales  offrent  Tapparence  des  feuillets  d'un 
livre. 

BIBLIOLOGIE*  Voyez  BiBLiociuraiB. 

BIBLIOHANGIË  (de  Bt6X(a,  Bible,  et  (lomCa, divi- 
nation  ),  espèce  de  divination  qui  s'exerce  au  moyen  et  par 
le  secours  de  la  Bible ,  ouverte  au  hasard,  pour  avoir  une 
réponse  à  ce  que  Ton  veut  savoir.  Elle  était  fort  en  usage 
dans  le  moyen  âge  parmi  les  juifs. 
'  BIBLIOMANIE  (de  ^6Xiov,  livre,  (mevCo,  manie), 
hireur  d'avoir  des  livres  et  d'en  ramasser. 

Descartes  disait  que  la  lecture  était  une  conversation  qu'on 
avait  avec  les  grands  hommes  des  sièdes  passés,  mais  une 
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conversation  choisie,  dans  laquelle  ils  ne  nous  découvrent 
que  tes  meilleures  de  leurs  pensées.  Cela  peut  être  vrai  des 
grands  hommes  ;  mais  comme  les  grands  hommes  sont 
en  petit  nombre,  on  aurait  tort  d*étendre  cette  maxime  à 
toutes  sortes  de  livres  et  à  toutes  sortes  de  lectures.  Tant  de 
gens  médiocres  et  tant  de  sots  même  ont  écrit,  que  Ton  peut 
en  général  regarder  une  grande  collection  de  livres,  dans 
qu^que  genre  que  ce  soit,  comme  un  recueil  de  mémoires 
pour  servir  à  l^histoire  de  Faveuglement  et  de  la  ToUe  des 
hommes  ;  et  on  pourrait  mettre  au^iessus  de  toutes  les  grandes 
bibliothèques  cette  inscription  :  Les  Petites  Maisons  de 
Pesprit  humain. 

Il  suit  de  là  que  Tamour  des  livres,  quand  il  n'est  pas 
guidé  par  un  esprit  éclairé,  est  une  des  passions  les  plus  ri- 
dicules. Ce  serait  à  peu  près  la  folie  d*un  homme  qui  en- 
tasserait cinq  ou  six  diamants  sous  un  monceau  de  cailloux* 

L'amour  des  livres  n^est  estimable  que  dans  deux  cas  : 
1*^  lorsqu'on  sait  les  estimer  ce  qu'ils  valent,  qu'on  les  lit  en 
philosophe,  pour  profiter  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon , 
et  rire  de  ce  quils  contiennent  de  mauvais  ;  2**  lorsqu'on 
les  possède  autant  pour  les  autres  que  pour  soi,  et  qu'on 
leur  en  fait  part  avec  plaisir  et  sans  réserve. 

J'ai  oui  dire  à  un  bd  esprit  qu'il  était  parvenu  à  se  faire, 
par  un  moyen  assez  singulier,  une  bibliothèque  très -choisie, 
assez  nombreuse,  et  qui  pourtant  n'occupait  pas  beaucoup  de 
place.  S'il  achetait,  par  exemple,  un  ouvrage  en  douze  vo- 
lumes où  il  n'y  eût  que  six  pages  qui  méritassent  d'être 
lues,  il  séparait  ces  six  pages  du  reste,  et  jetait  l'ouvrage 
au  feu.  Cette  manière  de  former  une  bil^othèque  m'accom- 
moderait assez. 

La  passion  d'avoir  des  livres  est  quelquefois  poussée  jus- 
qu'à une  avarice  très-sordide.  J'ai  connu  un  fou  qui  avait 
conçu  une  extrême  passion  pour  tous  les  livres  d'astrono- 
mie, quoiqu'il  ne  sût  pas  un  mot  de  cette  science;  il  les 
achetait  à  un  prix  exorbitant ,  et  les  renfermait  proprement 
dans  une  cassette  sans  les  regarder.  II  ne  les  eût  pas  prêtées 
ni  même  laissé  voir  à  Halley  ou  à  Monnier  s'ils  en  eussent 
eu  besoin.  Un  autre  faisait  relier  les  siens  très-proprement; 
et  de  peur  de  les  gâter,  il  les  empruntait  à  d'autres  quand 
il  en  avait  besoin,  quoiqu'il  les  eût  dans  sa  bibliothèque, 
n  avait  mis  sur  la  porte  de  sa  bibliothèque  :  Ite  ad  venden- 
tes  ;  aussi  ne  prêtait-il  de  livres  à  personne. 

En  général,  la  bibliomanie,  k  quelques  exceptions  près, 
est  conune  la  passion  des  tableaux,  des  curiosités,  des  mai- 
sons ;  ceux  qui  les  possèdent  n'en  jouissent  guère.  Ainsi 
en  entrant  dans  une  bibliothèque,  on  pourrait  dire  de  pres- 
que tous  les  livres  qu'on  y  voit  ce  qu'un  philosophe  disait 
autrefois  en  entrant  dans  une  maison  fort  ornée  :  Quam 
muttis  non  indigeo!  que  de  choses  dont  je  n'ai  que  faire  ! 

D'Alembebt  ,  de  rAcadémie  des  Sciences. 
Le  bibliomane  n'est  pas  toiiyours  un  homme  qui  achète 
Indistinctement  tous  les  livres  qui  lui  tombent  sous  la  main  ; 
il  collectionne  ordinairement  d'après  certams  principes, 
mais  en  attacliant  à  certaines  circonstances  et  conditions , 
toutes  fortuites  et  extérieures ,  des  livres  une  valeur  extra- 
ordinaire; et  U  est  déterminé  dans  ces  acquisitions  plutôt  par 
l'exlstencede  ces  conditions  que  par  l'importance  scientifique 
on  littéraire  des  Uvres.  Les  principes  qui  le  guident  dans  ses 
choix  sont  tantôt  les  destinées  et  î'&ge  des  livres,  tantôt  leur 
matériel.  Les  collections  de  livres  qu'on  peut  considérer 
comme  faisant  un  ensemble,  parce  qu'ils  se  rapportent  k 
un  sujet  ayant  de  l'importance  aux  yeux  desbibliomanes  (par 
exemple ,  les  Res  puàlicx  d'Elzevier) ,  ou  parce  qu'ils  sont 
fabriqués  d'une  manière  à  laqndle  on  attache  un  certain  mé- 
rite ,  on  encore  parce  qu'ils  sortent  d'officines  renonomées 
(d'Elzevier, d'Aide,  deGiunti, d'Etienne,  de  Do- 
do n  i,  etc.),  ont  en  outre  relativement  une  valeur  presque  tou- 
jours scientifique.  Toutefois,  il  est  plus  commun  de  voir  U 
passion  des  bibliomaness'attaclieraux  conditions  matérielles 
mêmes  des  livres.  Oo  paye  souvent  à  des  prix  inouïs  des  édi- 
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ttons  de  luxe,  des  exemplaires  ornés  de  miniatures  et  de  let- 
tres initiales  artistement  peintes,  des  impressions  sur  parche- 
min ou  vélin,  sur  papier  de  couleur  ou  sur  des  nuitières  hors 
d'usage  (par  exemple  de  l'asbeste,  de  U  peau  humaine), 
sur  grand  papier  (avec  de  très-hu^es  marges),  et  des  exem- 
plaires non  rognés  d'ouvrages  rares  et  anciens,  des  impres- 
sions en  or ,  en  argent  et  autres  couleurs ,  des  livres  dont  le 
texte  a  été  complètement  gravé  sur  cuivre;  enfin  des  ou- 
vrages tirés  à  iin  très-petit  nombre  d'exemplaires  seulement 
et  numérotés,  portant  l'indication  du  nombre  total  dont  s'est 
composée  Tédition.  En  France,  en  Angleterre  surtout,  on 
recherche  aussi  les  reliures  sorties  des  ateliers  de  relieurs 
en  renom  (Derome,  Bozérian,  Lewis,  Payne);  les  livres 
dont  les  pages  sont  ornées  de  lignes  simples  ou  doubles  tra- 
cées à  la  plume  (  exemplaires  réglés  )  ;  ce  qu'on  appelle 
des  exemplaires  illustrés,  enfin  les  livres  portant  Pindica- 
tion  des  noms  de  leurs  anciens  propriétaires  et  ayant  appar- 
tenu k  des  honunes  célèbres ,  à  quelque  titre  que  ce  puisse 
être;  toutes  ces  circonstances  fortuites  et  bien  d'autres  en- 
core suffisent  pour  déterminer  le  véritable  bibliomane  à  en 
donner  des  prix  incroyables.  De  toutes  les  ventes  publiques 
k  l'occasion  desquelles  on  vit  les  bibliomanes  s'at>andonner 
sans  retenue  à  leur  passion  pour  les  livres,  la  plus  remar- 
quable est  celle  qui  eut  Ueu  k  Londres  en  1812  pour  U  bi- 
bliothèque du  duc  de  Roxburgh.  Presque  tous  les  articles 
y  furent  poussés  k  des  prix  fabuleux.  Ainsi,  un  exemplaire  de 
la  première  édition  de  Boccace,  publiée  en  1471  chez  Valdarfer, 
alla  à  2,260  liv.  steri.  (56,500  te.).  C'est  pour  en  éterniser  le 
souvenir  qu'on  fonda  l'année  suivante  le  Roxburgh  Club, 
composé  uniquement  de  bibliomanes  pur-sang,  dont  loid 
Spencer  Ait  longtemps  le  président,  et  qui  se  réunit  tous  les 
ans  à  U  taverne  de  Saint- Alban,  le  13  juillet,  jour  anni- 
versaire de  la  vente  du  fameux  exemplaire  de  Boccace.  C'est 
en  Hollande,  et  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  que  ce  goût 
exagéré  des  livres  revêtit  pour  la  première  fois  des  formes 
singulières;  mais  on  ne  saurait  contester  qu'en  fait  de  bi- 
bliomanie les  Angles  conservent  une  supériorité  que  les 
Français  et  les  Italiens  essayeraient  vainement  de  leur  dis- 
puter, et  bien  moins  encore  les  rares  amateurs  qu'on  peut 
rencontrer  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  A  eux  la  gloire  d'a- 
voir érigé  en  système  les  excentricités  les  plus  bizarres  dont 
soit  capable  un  riche  amateur,  et  qui  ont  fourni  à  Dibdin 
le  sujet  de  son  livre  :  Bibliomania  or  Booh-Madness  (  Lon- 
dres, 1811). 

Ce  qui  distingue  le  bibliomane  du  bibliophile ,  c'est  qu'A 
attache  de  l'importance  à  des  circonstances  tout  accessoires 
et  se  laisse  dominer  par  des  considérations  qu'aucun  motif 
raisonnable  ne  saurait  justifier.  Le  bibliophile,  au  con- 
traire, ne  commence  k  réunir  les  ouvrages  les  meilleurs  et 
les  plus  utiles  dont  il  veut  composer  sa  bibUotlièque,  on 
tout  au  moins  à  former  une  collection  spéciale,  qiiedans 
l'intention  de  s'en  servir.  Sans  doute  U  se  présente  des  cas 
où  il  devient  bien  difficile  d'établir  une  ligne  de  démarcation 
précise  entre  Tun  et  Pautre;  et  c'est  là  vraisemblablement 
le  motif  qui  fait  qu'en  An^eterre,  où  depuis  vingt-ctnq  ans 
les  honunes  qui  ont  la  passion  des  Uvres  ont  singulièrement 
perdu  de  l'espèce  de  considération  qui  s'attachait  à  ce  tra- 
vers de  l'esprit ,  on  persiste  à  appeler  bibliomanes  tous  les 
collectionneurs  de  livres.  Nous  retrouverons  les  uns  et  les 
autres  au  mot  CoLLScnoif,  où  nous  aurons  à  parier  des  plus 
curieuses  collections  de  livres  qui  aient  été  formées. 

BlBLIOPIIlLE,BIBLIOMA^*E.  Le  premier  de  cesmoU 
vient  de  pi6X(ov,  livre,  et  9CX0C,  ami.  Il  ne  peut  donc  s'en- 
tendre que  d'une  manière  favorable;  c'est  le  nom  de  oehii 
qui  aime,  les  h'vres  plus  pour  ce  qu'ils  contiennent  que  pour 
leur  aspect;  qui  recherche  avant  tout  les  bonnes  éditioDS, 
qui  estime  les  éditions  correctes,  qui  prise  les  éditions  nra 
et  bien  imprimées,  celui  enfin  qui  ahne  les  livres  avec  hitel- 
ligence.  Le  bibliomane  est  celui  qui  pousse  l'amour  desfip 
vres  jusqu'à  la  fureur,  jusqu'à  k  manie,  qui  en  entasse  sans 
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les  lire,  qui  court  après  les  liYres  rares  sans  se  demander 
sUs  oatd'ai^lres  mérites,  qni  foitd*uiiirtJibl(ôtlièqueimecol* 
iectkm  de  curiosités.  Ce  h^ést'  pas  un  homme  qui  se  pro- 
eoe  des  Unes  pour  s'instruire.  «  Il  a  des  lirres,  comme 
le  disait  Diderot,  pour  les  avoir,'  pour  en  repaître  sa  vue; 
toute  sa  science  se  t)ome  à  connaître  s'ils  sont  de  la  bonne 
édition,  sUs  sont  bien  reliés  :  pour  les  choses  quMls  con- 
temot,  c'est  on  mystère  auquel  il  ne  prétend  pas  être  ini- 
tia; cda  est  bon  pour  ceux  qui  auront  du  tempsà  perdre.  > 

Oo  sait  le  portrait  que  La  Bruyère  a  Tait  du  bibUomane  : 
■  Je  Tais  trouTer,  dit-il,  cet  homme,  qui  me  reçoit  dans 
lae  maison  où  dès  Tescalier  je  tombe  en  faiblesse  d'une 
odeur  de  maroquin  noir  dont  ses  liyres  sont  tous  couverts. 
JLa  bean  me  crier  aux  oreilles,  pour  me  ranimer,  quMls 
sont  dorés  nur  tranche,  oinés  de  filets  d'or,  et  de  la  bonne 
éditloD;  me  nommer  les  meilleurs  Tun  après  Tantre;  dire 
qne  sa  galerie  est  remplie  à  quelques  endroits  près ,  qui  sont 
peints  de  manièro  qu'on  les  prôid  pour  de  vrais  livres  ar- 
rangés sur  des  tablettes,  et  que  Toeil  s'y  trompe;  ajouter 
qa'il  ne  lit  jamais,  qu*il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  gale- 
rie;  ^H  y  viendra  pour  me  fiUre  plaisîr  :  je  le  remercie  de 
sa  complaisance,  et  ne  veux,  non  plus  que  lui,  visiter  sa 
tannerie,  qull  appelle  bibliothèque.  » 

Jlalbearensement  nous  n'avons  pas  de  mot  pour  désigner 
la  passion  da  bibliophile  comme  nous  en  avons  un  pour  dé- 
signer celle  de  bibiiomane.  De  là  sans  doute  cette  sorte  de 
coniosion  qu'on  rencontre  souvent  entro  ces  deux  genres 
d'amateurs.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  curieux  article  qu'on 
fa  tire,  on  reconnaîtra  peut-être  plus  d'une  fois  un  biblio* 
pbile  sous  le  manteau  du  bibiiomane. 

[Toutes  les  manies  ne  sont  pas  ridicules  et  mauvaises;  il 
en  est  de  bonnes  et  de  respectables ,  celle  des  livres,  par 
exemple.  L'amour  devient  pûsion  :  un  bibliophile  sera  bien- 
tôt bïbliomame.  On  aime  les  livres,  on  se  passionne  pour 
eox,  à  tout  âge»  dans  toute  position  de  vie  et  de  fortune; 
mais ,  contrairement  aux  habitudes  de  l'amour,  c'est  la  pos- 
session qui  échauOe,  active  et  développe  la  passion  des  li- 
vres; passion  obsthiée  et  fidèle,  inquiète  et  dévorante,  in- 
Mgabie  et  jalouse.  La  bibliomanle  s'empare  d'une  existence, 
la  tourmente  et  la  remplit ,  l'enivre  de  jouissances  douces  et 
paisibles,  la  stimulede  désirs  capricieux,  et  la  concentre  pour 
ainsidnre  dans  le  corps  d'une  bibliothèque.  On  aurait  tort  de 
aire  labiblionianiecontemporainederimprimerie;  elle  exis- 
tait peut-être  avant  les  manuscrits  d'écorce  d'arbre,  de  peau  de 
s«pcDt  et  de  papyrus  ;  ceux  qui  recueillaient  soipeusement 
tes  oracles  des  sibylles  tracés  sur  des  feuilles  de  chêne  et  je- 
tés an  vent,  n'étaient-ils  pas  un  peu  bibliomaneset  amateurs 
d'autographes?  11  y  eut  de  véritables  bibliomanes  quand  on 
s'occupa  de  former  des  bibliothèques,  et  celle  d'A- 
lexandrie atteste  la  patience,  le  zèle,  le  goût  des  prêtres 
égyptiens,  qni  cherchaient  à  rassembler  le  plus  grand  nom- 
bre de  volumes  et  le  meilleur  choix  d'ouvrages.  Ce  n'é- 
tait pas  l'usage  des  anciens  Grecs ,  qui  confiaient  la  garde 
de  leur  littérature  à  la  mémoire  de  leurs  rapsodes. 

Cependant,  dans  tons  les  temps  et  en  tons  les  pays,  la  bi- 
Uioinanie  a  été  l'apanage  des  esprits  délicats  et  cultivés. 
En  France ,  &  une  époque  o(i  l'ignorance  pesait  sur  les  mas- 
ses, qui  ne  connaissaient  de  livres  que  le  Missel  public  en- 
chaîné derrière  un  grillage  à  l'entrée  des  églises ,  les  mofaies 
entassaient  ilans  la  librairie  de  leur  monastère ,  avec  au- 
tant de. soin  que  les  tonneaux  dans  leurs  celliers,  ces  vieux 
eodices  grecs  et  latins,  ces  manuscrits  en  vélin,  dorés  et 
coloriés,  qui  sont  encore  les  plus  précieux  ornements  de 
nos  bibliothèques. 

n  semble  que  la  bibliomanie  soit  la  distraction  des  grands 
hommes  et  roêm^  des  héros.  Alexandre,  il  est  vrai ,  ne  com- 
posait sa  bibliotlièque  de  conquérant  que  d'un  exemplaire 
des  poèmes  d^Homère,  enfermé  dans  le  cèdre,  au  milieu  des 
parfiôms  ;  mais  Oharies  Y  et  François  I*''  fondaient  la  B  i  bl  i  o- 
thèqne nationale;  mais  Lotits  XIV  envoyait  aclieter  des 
DICr.  DE  Là  coNvcas.  •—  T.  ui. 


livres  en  Orient  et  jusqn'en  Chine;  mais  Bonaparte  se  dé- 
Ussait  de  sa  rude  guerre  d'Espagne  en  dressant  avec  Bar- 
bier le  plan ,  en  feuilles,  d'une  bibliothèque  portative.  Ici 
M  axa  r  in  charge  le  savant  Naudéde  créer  sa  bibliothè- 
que ,  dont  il  ne  posséda  que  le  catalogue  complet  ;  là ,  le  gou- 
vernement républicain  se  fait  bibUothécaire  en  1,500,000 
volumes  sauvés  de  la  ruine  des  couvents. 

N'étaient-ils  pas  bibliomanes,  ces  hnprimenrs  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle  qui  eussent  sacrifié  à  leurs  livres 
tout,  excepté  l'honneur  de  les  avoir  fiiits?  cet  Antofaie  Vé- 
rard,  qui, pour  conserver  àsonarties  richesses  de  Ucal- 
ligraphie ,  imprimait  sur  vélin  et  faisait  peindre  ses  romans 
de  chevalerie?  ceRobert  Etienne,  qui  mettait  sonorgueiià 
ne  pas  voir  ses  publications  défigurées  par  un  erratum  ?  ces 

frères  £1  zev  le  rs ,  qui  se  disthigttèrentencorede  tous  les  typo- 
graphes par  la  netteté  des  caractères  et  la  sonorité  du  papier? 
UéUs  I  aujourd'hui  les  bibliophiles  ne  sont  plus  bibliomanes. 

La  bibliomanie  peut  aller  jusqu'au  déUre,  jusqu'au  sui« 
cide.  Le  marquis  de  Chahibre  est  mort,  dit-on,  du  noir 
chagrin  qu'il  conçut  à  la  recherche  faifructueuse  d'une  Bible 
imaginaire.  .Combien  d*hifortunés  n'ont  pu  survivre  à  la  perte 
de  leurs  livres  chéris  1  Certainement  plus  d'un  bénédictin 
s'éteignit  de  douleur  avec  Hncendie  de  la  bibliothèque  de 
Saînt-Germahi-des-Prés  pendant  la  révolution.  Le  père  Ja- 
cob, qui  a  laissé  le  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  du 
monde,  fut  sans  cesse  irrité  du  mépris  où  étaient  tombés 
les  anciens  livres  originaux  «  dont  on  fait  des  fusées ,  dit-il 
avec  amertume,  et  dont  les  charcutiers  parent  leurs  bou- 
tique«  ».  Cest  ce  mépris  qui  tua  ce  bon  religieux ,  que  l'on 
mit,  aussitôt  après  sa  mort,  dans  un  carrosse,  avec  ses  livres, 
pour  être  transporté  à  son  couvent  des  BiUettes. 

La  bibliomanie  commence  de  bonne  heure,  quelquefois 
avant  les  autres  passions  :  «  Je  me  rappelle  le  temps ,  dit 
un  camarade  de  classe  de  Barbier,  où  11  rentrait  tous  les 
soirs  au  collège  avec  ce  que  nous  appelions  un  bouquin,  » 
Et  moi  je  me  rappelle  aussi  que  j'aimais  les  livres  avant  de 
savoù*  lire;  j'aimais  d'avance  à  les  examiner,  à  les  toucher, 
à  les  caresser  comme  des  amis  d'enftoce. 

Le  bibiiomane ,  bien  différent  du  bibliographe,  ne  s'at- 
tache qu'à  certafais  livres  curieux ,  rares  et  cliei:s,  qu'il  ne 
connaîtra  jamais  qu'en  dehors  si  vous  voulez,  mais  qu'U 
léguera  un  jour  à  des  dépositaires  non  mohis  religieux ,  qui 
ne  dissiperont  pas  ce  tiésor.  Cest  âne  sorte  d'avarice ,  je 
l'avoue,  qui  s'affiche  au  lien  de  te  cacher,  et  qui  tient  dans 
ses  mains  une  sorte  de  propriété  nationale  des  monuments 
Intellectuels  et  typographiques,  la  plupart  enlevés  à  l'oubli 
et  à  la  destruction.  Le  bibiiomane  est  le  dragon  du  jardin 
des  Hespérides. 

n  y  a  des  bibliomanes  de  tou|e  espèce.  Les  fous  ne  sont 
pas  plus  variés,  et  bien  des  bibUomanes  pourraient  compter 
parmi  les  fous  :  l'un  ne  rêve  qu'IUzeviers,  et  surtout  Elze- 
viers  non  rognés,  dont  la  marge  se  mesure  au  compas; 
l'autre  n'esUme  des  livres  que  l'habit,  et  se  montre  docte 
en  fait  de  reliures,  ne  confondant  jamais  Padeloup  et  De- 
rome,  se  p&mant  d'aise  à  lorgner  un  filet  et  une  nervure  ; 
celui-ci  paye  autant  que  des  chevaux  angUis  ces  bagatelles 
imprimées  qni  n'ont  de  mérite  que  leur  rareté  et  leur  bêtise  ; 
celui-là  s'identifie  en  quelque  f)^on  avec  un  auteur  favori, 
dont  U  pourchasse  les  nâolndres  pièces  fugitives ,  s'enquérant 
d'une  variante  comme  s'il  s'agissait  de  la  pierre  philoso- 
phale.  En  général,  chaque  bibiiomane  a  son  genre,  sa  fan- 
taisie :  tel  passera  cinquante  ans  à  ramasser  tout  ce  qui 
concerne  la  révolution,  tout  ce  qui  touche  à  Thistoire,  à  la 
géographie,  à  la  pliilosopliie,  aux  sciences  occultes,  les 
éditions  princeps ,  les  pièces  de  tliéêtre,  les  fiicéties,  quel- 
que matière  spéciale  enfin  qui  puisse  faire  collection.  Tel 
s'intiiguera  enfin  pour  découvrir  des  livres  de  bonne  mai» 
son,  dont  la  condition  généalogique  soit  constatée,  ces  livres 
qui  portent  les  armes  et  Ice  signatures  de  dlJrfé,  de  Gai- 
gnat,  de  Goutard  et  de  La  Vallière. 
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Pour  comprendre  le  bibliomane ,  il  faut  aroir  tu  le  Téné-  ! 
rable  Boulard  longer  les  quais,  été  comme  hirer,  {y\ét  ou  j 
soleil,  analyser  d'on  coup  d'oeO  Tétalage  d'un  bouquiniste, 
et  tirer  la  perle  du  fUmier  en  homme  qui  sait  la  valeur  de 
la  perle ,  puis  le  soir  rentrer  dans  son  vaste  sérail  de  livres 
pour  débarrasser  ses  poches  gonflées  de  leur  butin  Journalier. . . 
Il  se  fût  arrêté  décour^é  à  l'idée  que  ce  travail  lent  et  pro- 
gressif de  quarante  années  de  recherches  et  de  bonheur  se* 
rait  dilapidé  deux  ans  après  sa  mort)  car  le  bibliomane  aime 
ses  livres  comme  un  père  ses  enfants  ;  fl  les  choie ,  fl  les  con- 
temple, il  leur  rit;  il  s'exagère  leurs  qualités  pour  mieux 
s'aveugler  sur  leurs  défauts  ;  U  se  préoccupe  de  leur  avenir. 
Heureux  quand  il  espère  que  sa  collection  ira  sous  son  nom 
s'eogoufTrer  dans  les  catacombes  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale! Cest  en  cet  illustre  tombeau  que  reposent  Dupuy,  Ba- 
iuze ,  Cangé  et  La  Vallière.      P.  L.  Jacob  ,  hibUophiU,  ] 

BIBLIOPHILES  (Sociétés  de).  On  trouve  fort  bon 
qu'on  se  réunisse  pour  extraire  du  charbon  d'un  sol  où  il 
n'y  a  que  du  sable  et  dos  cailloux,  pour  tisser  du  chanvre  ou 
du  lin,  faire  du  sucre  de  betterave,  des  machines  à  va- 
peur, des  moulins  de  toute  espèce ,  et  se  miner  en  société , 
sans  se  ruiner  pour  cela  plus  gaiement  :  et  Vxm  blâmerait 
des  gens  hioflensifo  qui ,  n*en  voulant  ni  à  la  bourse  ni  au 
repos  de  personne,  s'assodeni  pour  se  procurer  l'hinocent 
I)laisir  d'avoir  sur  leurs  tablettes  un  livre'  rare  ou  que 
d'autres  ne  pouvait  posséder  1  Ne  médisons  pas,  croyez-moi, 
de  cette  aimable  passion. 

On  cite  en  France  la  société  des  Bibliophiles  français, 
dont  le  siège  est  à  Paris  et  qui  a  été  instituée  en  1820. 
tUe  se  compose  de  vingt^uatre  membres  au  plus,  et  peut 
s'adjoindre  dnq  assodés  étrangers.  Pour  être  admis  dans 
Âon  sein ,  il  suffit  d'aimer  les  livres,  d*avohr  une  bibliothè- 
que, et  de  se  soumettre  aux  conditions  imposées  par  les  sta- 
tuts. Chaque  sociétaire  verse  une  cotisation  annuelle  de  cent 
francs.  La  société  a  pour  but  de  faire  imprimer  soit  des  ou- 
vrages français  inédits  ou  devenus  très-rares ,  soit  des  ou- 
vrages en  langue  étrangère  avec  la  traduction  Ihmçaise. 
Lorsque  rhuportanoe  de  l'ouvrage  à  publier  n*a  qu'un  intérêt 
de  pure  curiosité,  elle  se  borne  à  en  th^r  un  nombre  égal  à 
celui  de  ses  membres  ;  lorsqu'au  contraire  la  nature  de  l'ou- 
vrage lui  semble  exiger  une  publicité  plus  étendue,  elle  en 
fait  imprimer  sur  papier  ordinaire  un  certain  nombre 
d'exemplaires  destinés  à  être  mis  en  vente  ;  mais  elle  réserve 
toujours  à  ses  membres  des  exemplaires  d'un  format  et 
<i'un  papier  particulier.  Les  ouvrages  imprimés  par  la  société 
portent  sur  leur  titre  l'indication  suivante  :  Publié  par  lu 
yociélé  des  Bibliophiles  /rançals ,  le  lleuron  de  la  sociclc 

et  la  date  de  l'année.  £lle  a  fait  tirer,  de  1830  à  18S8, 
quatre-vingt-huit  ouvrages.  Depuis ,  elle  a  publié  un  vol 
lume  in-folio,  sur  les  cartes  à  jouer,  enrichi  de  cent  plan- 
ches ;  V Apparition  de  Jean  de  Meung,  pai  Honoré  Bonet 
(1398);  leMénagier  de  Paris,  etc.  Pa^i  les  bibliophiles 
français  de  notre  époque  nçus  nommerons  Cailhava,  de 
Soteinne,  Chartes  Nodier, 'Arrriand  Berlin,  Renouard,  Aimé 
Martin,  Guilbert  de  Pixérécourt,  Leber,  Monmerqué,  La 
Bédoyère,  et  MW.  Cigongoe,  Ambrolse  Didol,  Taylor,  5o- 
lar,  de  Sdcy,  Paul  Lacroix,  J.  Janin,  Pichon,  Dufresne ,  le 
duc  d'Aumale ,  et  la  comtesse  de  la  Ferronays.  —  Depuis 
1834  le  libraire  Techener  publie  \t  Bulletin  du  Bibliophile, 

P"  IIP  tnrn«!i»*»Ile. 

En  Angleterre  les  sociétés  de  bibliophiles  se  sont  multi- 
pliées depuis  le  club  de  Roxbur^ ,  de  fastueuse  mémoire , 
lormé  en  1812.  L'Ecosse  a  vu  nattre  :  en  1823,  le  club  de 
Hallantyne;  en  1828,  Glasgow  vit  s'onvrir  le  club  Mait- 
land  ;  postérieurement,  cehii  d'Abbotsford  fut  fondé  à  Edim- 
bourg ,  en  l'honneur  de  Walter  Scott  :  n  distribua  à  ses 
membres,  en  1838,  une  magnifique  édition  du  poème  d'ilr- 
t/umr  and  Merlin,  d'après  le  manuscrit  d'Aucliinleck.  Citons 
encore  la  Société  de  Camden  (1837),  qui  est  fort  active  et 
iHen  dirigée;  la  Société  Historique,  dont  les  choix  sont  ek- 


ceUents  ;  la  Société  d'Alfred  le  Grand ,  dévouée  à  l'anglo-saxon  ; 
la  Percy^ociety ,  la  Shakespeare-Society,  la  Parkefs-So- 
ciety,  ISLSurleeS'Sociely  (Durham,  1838),  USpalding-Club 
(Aberdeen,  1839),  la  WelshrManuscript-Society ,  etc. 
Nous  ne  connaissons  en  Allemagne  que  V Association  lit- 
téraire de  Stuttgard,  quoiqu'à  Vienne  M.  Karajan  fasse  de 
véritables  publications  de  bibliophile.  En  Belgique  on  compte 
la  Société  des  Bibliophiles  du  Hahiaut  (à  Mons),  créée  paj 
Dehnotte  et  M.  Renier-Chalon,  celle  des  Bibliophiles  de 
Belgique,  à  Bruxelles,  et  celle  des  Bibliophiles  Flamands.  Ces 
trois  associations  hnpriment  et  dotent  la  littérature  d'ou- 
vrages sérieux  et  ignorés.  Plus  récenunent  une  société  s'est 
constituée  à  Stockholm  pour  la  reproduction  d'anciens  ou- 
vrages ûnprimés.  De  Reiffemberg. 

BIBLIOTAPHE  (du  grec  pi^Xiov,  livre,  et  xoçoc, 
tombeau).  Cest  le  nom  qu'on  a  donné  à  ces  espèces  de 
maniaques  qui  n'ont  des  livres  que  pour  les  cacher  {voyez 
BiBUOMANiE).  Encore  lorsque  ces  livres  appartiennent  à  ces 
avares,  on  ne  peut  que  gémir  sur  cet  abus  de  la  propri^ 
au  préjudice  de  la  science;  mais  que  due  de  ces  Cerbères 
qui,  payés  par  le  budget,  se  plaisent  à  barrer  l'entrée  du 
sanctuaire,  dont  ils  devraient  être  les  guides  fidèles  et  obli- 
geants, à  ceux  qui  ont  soif  d'mstruction  ?  Ne  ressemblent- ils 
pas  à  ce  chien  de  la  fable ,  qui,  couché  près  d'un  tas  de 
foin,  voulait  empêcher  un  bœuf  d'en  approcher?  Par  malheur 
Paul-Louis  Courier  n'est  pas  le  seul  qui  ait  €91  à  se  plaindre 
de  ces  dépositaires  envieux  et  ignorants,  et  les  Furia  ne  sont 
pas  tous  en  Italie. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  On  appeUe  amsi  celui  qui  est 
chargé  de  la  conservation,  du  som,  de  la  classification  et  du 
service  d'une  bibliothèque.  Sous  les  rois  carlovingiens,  les 
bibliothécaires  écrivaient,  dataient  et  expédiaient  les  actes 
de  l'autorité  royale.  Les  mêmes  fonctions  leur  étaient  con- 
fiées par  les  papes,  et  leur  charge  tenait  le  premier  rang  à 
la  cour  pontificale.  11  en  était  de  même  des  bibliothécaires 
des  archevêchés,  etc.,  surtout  en  Italie. 

Toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  bon  bibliographe 
le  sont  aussi  à  un  bibliothécaire,  puisque  cette  science  est  celle 
à  laquelle  il  doit  surtout  s'adonner.  L'histoire  littéraire  et  le 
mécanisme  de  la  typographie  lui  sont  essentiels  pour  dé- 
cider du  fermât,  du  caractère  et  de  l'imixession  de  certaines 
éditions  des  qumzième  et  seizième  siècles.  La  gravure  sut 
bois  et  sur  cuivre  et  l'écriture  des  différents  siècles  doivent 
être  connues  de  lui,  pour  qu'il  puisse  juger  du  mérite  des 
miniatures  qui  ornent  la  plupart  des  livres  imprimés  ou 
manuscrits,  déchiffrer  les  textes  contenus  dans  le  volume, 
dont  il  est  aussi  tenu  de  donner  une  description  exacte,  qui 
consiste  à  rendre  fidèlement  \&  lettre,  la  date,  le  nom  de  la 
ville ,  de  l'imprimeur  et  de  l'auteur  d'un  ouvrage,  notions 
que  l'on  est  obligé  de  chercher  parfois,  soit  à  la  tête  ou  à 
la  fin  d'une  dédicace,  soit  dans  la  préface  ou  dans  le  prologue 
pour  les  manuscrits,  soit  dans  le  privilège,  dans  les  acros- 
tiches, éloges,  devises,  emblèmes,  etc.  ;  il  doit  aussi  compter 
les  feuillets  de  l'ouvrage,  ceux  qui  le  précèdent  ou  le  suivent, 
en  désignant  leur  emploi  ;  indiquer  si  le  livre  est  imprimé 
ou  écrit  à  longues  lignes  ou  à  colonnes ,  si  le  caractère  est 
romain,  gothique,  italique,  etc.  ;  si  les  chiffres,  les  réclames 
et  les  si^atures  s'y  trouvent  exactement;  compter  et  exa- 
miner les  miniatures,  et  annoncer  les  index,  tebles,  ré- 
pertoires, etc.  :  tous  ces  renseignements  font  partie  d*une 
description  utile  pour  reconnaître  complètement,  soit  un 
manuscrit,  soit  une  édition  princeps,  et  distinguer  celle-ci 
des  éditions  postérieures.  Le  bibliothécaire  ne  doit  pas  être 
étranger  à  la  numismatique,  parce  que  cette  science  prête 
son  secours  à  l'explication  des  faits  les  plus  marquante 
rapportes  par  les  historiens  classiques.  Après  s'être  fami- 
liarisé avec  la  connaissance  des  livres,  il  doit  se  faire  un 
système  de  classification  simple,  facile,  et  qui,  suivant 
l'origine  et  la  fiUation  des  connaissances  humaines  et  les 
rapports  qu'dk»  ont  entre  elles,  doit  présenter  au  premier 
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coop  d^orâl  on  rësnIUt  capable  de  plaire  à  Tiinagination  sans 
fatiguer  Tesprit 

Panni  les  bibliothécaires  les  plus  fameux  de  Fantiquité, 
OD  dte  d''abord  :  Démélrios  de  Phalère,  qui  présida  à  Tor- 
gaidsation  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie,  sons 
Ptolémée-Philadelphe ,  et  eut  pour  successeurs  Zénodote , 
Ératosthène,  Apollonius,  Aristonyme,  Aristophane,  etc.  On 
rapporte  ainsi  les  circonstances  qui  firent  choisir  ce  dernier 
pour  occupa*  cette  charge  à  la  bibliothèque  des  rois  grecs 
dltgjpte.  Lorsque  Ptolémée-Épiphane  eut  nommé  six  juges 
pour  examiner  les  ooTrages  envoyés  au  concours  des  jeux 
institués  par  lui  en  l^nneur  d'Apollon  et  des  Muses ,  le 
s^'ème  manquant,  les  juges  déjà  désignés  proposèrent  à 
ce  roi  de  leur  adjoindre  un  certain  Aristophane,  occupé 
depi^  longtemps  à  lire  les  livres  de  la  bibliothèque.  Cette 
proposition  fut  agréée,  et  Aristophane,  contre  l*ayis  des 
six  autres  juges ,  décerna  le  prix  à  4in  poète  que  Ton  avait 
à  peine  écouté ,  accusant  tous  les  autres  concurrents  de 
idagiat ,  ce  dont  il  les  convainquit  en  allant  lui-même  cher- 
cher les  ouvrages,  et  en  leur  faisait  voir  les  passages 
pillés  par  enx« 

L*on  ne  connaît  aucun  bibliotliécaire  des  diverses  villes 
de  la  Grèce.  Asinius  Pollion  organisa  le  premier  une  biblio- 
thèque à  Rome;  la  mort  de  Jules-César  arrêta  le  plan  qu'il 
avait  conçu  pour  \&  réunion  de  livres  grecs  et  latins ,  et 
dont  le  som  avait  été  confié  par  hii  è  Varron.  Les  deux 
grammairiens  Melissus  et  Lucius  Hygenus  furent  les  biblio- 
thécaires des  bibliothèques  Octavienne  et  Palatine.  Un 
nommé  Antiochus  et  un  certain  Julius  Félix  furent  aussi 
chargés  de  conserver,  le  premier  toua  les  ouvrages  latins 
de  la  bibliothèque  do  temple  d^ApoUon ,  le  second  tous  les 
livres  grecs  de  la  Palatine.  Dans  le  moyen  âge,  la  première 
personne  qui  fut  diargée  en  France  de  ranger  la  biblio- 
thèque des  monarques,  devenue  publique,  fut,  sous 
Charles  V,  Gilles  Malet,  valet  de  chambre  de  ce  prince ,  à 
qui  Ton  donna  le  titre  de  mcUstre  de  la  librairie  du  roy. 
Il  eut  pour  successeur  Antoine  des  Essarta,  Jean  Maulin, 
Gamier  de  Saint-Yon.  Robert  Gaguin,  un  de  nos  vieux 
historiens,  a  été,  selon  plusieurs  auteurs,  bibliothécaire  sous 
Louis  XI,  mais  on  n'en  a  pas  de  preuves  bien  certaines. 
Laurent  Palmier  était  alors  garde  en  titre  de  la  bibliothèque 
royale.  Guillaume  Bu  dé  fîtt  le  premier  bibliothécaire  en 
chef;  François  l*'  créa  cette  cliarge  pour  lui.  Après  Budé , 
les  provisions  en  furent  expédiée  par  les  rois  à  Pierre 
Cha^in,  Pierre  de  Montdoré,  Jacques  Amyot,  Jacques- 
Ai^uste  de  Thou,  François  de  Thou,  Jérôme  Bignon, 
Jénftme  Bignon,  fils  do  précédent,  Camille  Le  Tellier,  Jean- 
Paul  Bignon,  Jérôme  Bignon,  et  Armand-Jérdme  Bignon, 
dernier  bibliothécau«  du  roi.  Une  loi  de  Tan  iv  organisa  na- 
tîoiialeiiient  ce  vaste  établissement,  supprima  cette  charge, 
et  nomma  des  conservateurs  qui ,  à  droits  égaux,  partagè- 
rent la  responsabilité  et  Tadministration.  Depuis  cette 
époque,  plusieurs  noms  célèbres  dans  la  littérature,  les 
sciences  ci  la  bibliographie  sont  venus  contribuer  de  leurs 
lumières  et  de  leur  zèle  à  augmenter  ce  dépôt  si  précieux. 
De  ce  nombre  sont  Tabbé  Barthélémy,  Millin,  Lan- 
glès,  La  Porte  du  Theil,  Legrand  d'Aussy,  Caperonnier, 
Gail,  Abel  Ré  m  usât,  de  Chézy,D  acier.  Sylvestre  de 
Sacy,  Jomard,  Hase,  Letronne,  Magnin,  Nau-> 
det,  Reinaud,  Paulin  Paris,  etc.,  etc. 

D'autres  bîblioUièques  de  Paris  ont  eu  Barbier  et  Beu- 
chot  pour  bibliothécaires.  Dans  les  dépariements  se  sont 
fût  connaître  Tabbé  Saas,  à  Rouen;  Laire,  à  Toulouse; 
Gabriel  Peignot,  à  Vesoul;  Delandine,  à  Lyon;  Weiss,  à 
Besançon;  A.  Leglay,  à  Valenciennes,  etc.,  etc.;  à  l'étranger, 
01  Allemagne,  Tabbé  Denis  Larabecios,  Ctimel,  Endlidier, 
à  Vienne;  Reoss,  à  Gœttingue;  Wilken,  à  Beriin ;  Falken- 
deia,  Ebert,  Grœsse,  à  Dresde  ;  en  Suisse ,  Sinner,  Sene- 
bier  ;  en  Italie,  Léon  Allalius ,  les  Assemani,  l'abbé  Morelli, 
Magliabecchi,  Angelo  Mai;  à  Londres,  Panizzi;  au  Brésil, 


US 

monsignor  Yidigal,  mort  évoque  et  bibliothécaire  de  Rio  <li- 
Janetro,  f  te. 

La  science  du  bibliothécaire  devrait  être  pour  ainsi  dire 
universelle  :  Parent,  dans  son  Essai  sur  la  Bibliographie ^ 
trace  ainsi  les  devoirs  de  ce  fonctionnaire  :  •  Le  bibliothé- 
caire doit  être  exempt  de  préjugés  politiques  et  religieux  ; 
il  n'est  le  prêtre  d^aucun  culte ,  le  ministre  d'aucune  secte, 
l'initié  d^aucune  coterie,  le  partisan  idolâtre  d'aucun  sys- 
tème. Il  se  doit  au  public,  et  surtout  à  la  foule  des  vrais 
amateurs,  qui  trouveront  en  lui  une  bibliothèque  pariante, 
qui  tireront  plus  de  secours  de  sa  vaste  et  complaisante 
érudition  que  de  ses  registres  d'ordre.  Il  se  doit  à  une  jeu- 
nesse studieuse,  curieuse  et  avide  d'instruction,  pour  qui 
il  sera  un  guide  sûr,  qui  la  condhira  aux  sources  les  plus 
pures.  11  d-tit  être  pour  les  professeurs  des  écoles  publiques 
un  confrère  utile,  un  ami  éclairé,  un  conseil  permanent, 
qui,  de  concert  avec  eux,  travaillera  an  succès  de  l'iaslruc- 
tion  publique.  »  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Ton 
compare  le  bibliothécaire  ignorant  à  Teunuque  chargé  de 
la  garde  du  sérail.  C'est  un  bibliothécaire  de  cette  espèce 
qui,  trouvant  un  livre  hébreu,  le  porta  ainsi  sur  son  ca- 
talogue :  «  Item,  un  livre  dont  le  commencement  est  ^1a 
fin.  »  L^académicien  et  ambassadeur  Guil}«  Bautru ,  ayant 
visité  la  bibliothèque  de  TEscurial,  dont  le  bibliothécaire 
était  si  ignorant  qu*U  ne  connaissait  pas  même  la  plupart 
des  livres  de  sa  collection,  dit  au  roi  d^Espagne  qu'il  de- 
vrait donner  l'administration  de  ses  finances  à  son  biblio- 
thécaire de  PEscurial.  Le  roi  en  demanda  la  raison  :  a  C'est, 
lui  répondit  Bautru,  parce  quMl  n'a  jamais  touché  à  ce 
que  Votre  Majesté  lui  a  confié.  »  Si  l'on  veut,  au  contraire, 
citer  le  modèle  du  bibliothécaire,  pour  la  science,  le  zèle, 
Pobligeance  et  le  dévouement  le  plus  complet  et  le  plus 
désintéressé,  tout  le  monde  nommera  le  vénérable  Van 
Praet,  dont  les  vieux  habitués  de  la  Bibliothèque  Nationale 
n^ont  pas  perdu  et  ne  perdront  jamais  le  souvenir. 

^  A.  CnAHPOLLIOR-FiGEAC. 

BIBLIOTHEQUE.  Ce  mot  est  formé  de  deux  mots 
grecs,  pt6>.(ov,  livre,  et  Oiqxiq ,  dépôt,  lieu  où  l'on  cache,  où 
l'on  conserve.  Il  se  prend  dans  trois  acceptions  différentes  : 
i<^  conune  lieu  qui  renferme  des  livres;  2*^  comme  collection 
de  livres  ;  3**  comme  recueil  de  travaux  de  divers  auteurs  dans 
une  spécialité  commune,  tel  que  Bibliothèque  des  Pères  de 
P Église,  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques,  Bi- 
bliothèque choisie  des  Romans,  Bibliothèque  générale  des 
Voyages,  Bibliothèque  du  dix-neuvième  siècle;  etc.,  etc. 
(voyez  aussi  l'article  Bibuocrapuie).  Pendant  le  moyen 
Age,  Ton  donna  encore  le  nom  de  bibliothèque  à  la  Bible, 
réunion  des  livres  sacrés. 

La  tradition  veut  que  la  première  bibliothèque  ait  été 
fondée  àMemphisparleroi  Osymandias ,  qui  régnait  près 
de  2000  ans  avant  J.-C.  Suivant  Diodore  de  Sicile ,  on  lisait 
sur  la  porte  cette  simple  inscription  :  Remèdes  de  Vdme. 
Chez  les  Phéniciens ,  comme  en  Egypte,  la  conservation  des 
ardiives  était  confiée  aux  prêtres.  Les  nombreuses  connais- 
sances que  ce  dernier  peuple  acquit  par  la  navigation  et  le 
commerce  lui  firent  recueillir  de  bonne  heure  et  avec  soin 
les  livres  les  plus  utiles.  Les  Hébreux  n'avaient  pas  de  li- 
vres avant  Moïse,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  ce  pa- 
triardie  que  Ton  songea  à  recueillir  ses  écrits.  Un  exem- 
plaire du  livre  de  la  Loi  était  déposé  dans  le  temple  de 
Jérusalem;  plus  tard,  on  y  ijouta  les  écrits  de  Josué  et  det 
prophètes;  on  les  phiça  dans  la  partie  la  plus  secrète  du 
sanctuaire,  que  le  grand-prêtre  avait  seul  le  droit  de  visi* 
ter.  Mais  à  la  prise  de  cette  ville  par  les  Babyloniens,  le 
temple  et  la  bibliothèque  furent  brûlés.  Néhémie,  au  retour 
de  la  captivité  de  Babylone ,  rassembla  de  nouveau,  en  formt 
de  bibliothèque,  et  avec  Taide  d^Ësdras,  les  livres  de  Moïse, 
les  livres  des  Rois,  les  livres  des  Prophètes.  Chaque  syna- 
gogue possédait  aussi  des  livres  sacrés.  Du  reste,  fort  peu  de 
renseignements  nous  ont  été  conserves  sur  ces  temps  rectiiés. 
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Si  nous  tottrnons  les  yeux  yers  la  Perse,  Ctésias  nous  ap- 
prendra que  les  annales  de  cette  nation  étaient  anciennement 
écrites  par  ordre  des  rois;  que  la  loi  forç^  les  familles  à 
déposer  dans  des  archives  l'histoire  de  leurs  ancêtres,  et 
que  c'était  de  ces  monuments  qu'A  avait  tiré  une  grande 
partie  des  fastes  de  ce  peuple.  Aucun  historien  postérieur 
n*a  démenti  ce  récit,  et  Von  sait  que  le  Grec  Mégasthène  se 
rendit  à  la  bibliothèque  de  Suse  pour  y  composer  aussi  une 
liistoire  des  Perses.  Diodore  de  Sicile  et  TÉcriture  Sainte 
parlent  également  de  la  bibliothèque  de  cette  Tille.  En 
Grèce  ce  furent  Polycrate  et  Pisistrate  qui  formèrent  les 
plus  anciennes  collections  de  livres,  le  premier  à  Samos, 
le  second  à  Athènes*  Xerxès  enleva  celle-ci  lorsque  brûla 
cette  ville,  et  elle  fut  transportée  en  Perse,  où  elle  était 
encore  du  temps  d* Alexandre.  Aulu-Gelle  rapporte  qu^elle 
fut  renvoyée  à  Athènes  par  Séleucus  Nicator;  Sylla  la  pilla 
de  nouveau,  et  l'empereur  Adrien  la  rétablit.  La  précieuse 
collection  de  livres  de  médecine  conservée  dans  la  biblio- 
thèque de  Cnide  la  rendit  célèbre 'vers  le  même  temps. 
Parmi  les  bibliothèques  particulières  des  Grecs,  on  citait 
celles  d'Euclide,  de  Nicocrate,  d'Euripide,  d'Aristote,  etc. 
Cette  dernière  n'était  ouverte  qu'aux  péripatéticiens,  et 
passa,  après  la  n)ort  d'Aristote,  à  Théophraste,  qui  la  ioi- 
gnit  à  la  sienne.  Ptolémée  Tacheta  de  Nélée,  héritier  de 
Théophraste,  et  la  fit  porter  en  Egypte. 

Maisla  bibliothèque  d'Alexandrie,  dneàla  magnificence 

des  rois  grecs  d'Egypte,  est  la  plus  célèbre  de  toutes  celles  de 
l'antiquité.  Eomène  en  fonda  une  rivale  à  Pergame.  Ptolé- 
roée-Épiphane,  pour  arrêter  cette  concurrence  effrayante,  fit 
défendre  l'exiiortation  du  papyrus  d'Egypte.  On  y  suppléa 
en  perfectionnant  l'art,  déjà  connu,  d'écrire  sur  des  peaux  dV 
nimaux,  et  le  parchemin  (pergamenacharta  )  devint  d'un 
usage  général.  Plus  tard  Èvergète  II  établit  une  seconde  bi- 
bliothèque à  Alexandrie. 

Les  Romahis  ne  prirent  le  goût  des  lettres  et  des  arts  qu'a- 
près avoir  vaincu  les  Grecs,  qu'ils  voulurent  imiter  en  tout. 
Paul-Émile  et  Lucullus  rapportèrent  à  Rome  dans  leur  buUn 
les  premières  bibliothèques  qu'ait  eues  cette  ville.  L'atrium 
du  temple  de  la  Liberté,  situé  sur  le  mont  Aventin,  reçut  la 
première  bibliotlièque  publique  qu'Asinius  PoUion  fonda  à 
Rome  avec  les  livres  qu'il  avait  pris  chez  les  Dalmates  et  chez 
les  autres  peuples  conquis.  Cioéron  et  Atticus  possédèrent, 
eux  aussi ,  de  grandes  et  belles  collections.  L'empereur  Au- 
uste  fonda  deux  bibliothèques,  l'une  appelée  Pa/o/tn^,  parce 
qu'elle  fut  placée  dans  le  temple  d'Apollon  sur  le  mont  Pala- 
tin ;  l'autre  Octavienne,  parce  qu'elle  était  sous  le  portique  du 
temple  de  sa  sceur  Octavle.  Les  deux  incendies  qui  détruisirent 
en  partie  la  ville  de  Rome,  sous  Néron  et  Titus,  consumèrent 
plusieurs  bibliothèques,  entre  autres  celle  que  Tibère  avait 
établie  dans  son  palais.  Domitien  voulut  réparer  ces  pertes 
en  faisant  copier  les  manuscrits  d'Alexandrie.  Une  biblio- 
thèque fut  placée  dans  le  temple  de  la  Paix  par  Vespasien  et 
brûlée  par  un  troisième  incendie  pendant  le  règne  de  Com- 
mode. Enfin  le  nom  d*Ulpienne  fut  donné  par  Trtgan  à  celle 
qu'il  rassembla  :  elle  l'emportait  sur  toutes  les  bibliothèques 
de  ses  prédécesseurs  par  sa  richesse  et  son  luxe.  Pline  le 
Teune  avait  un  grand  nombre  de  livres  dans  sa  maison  de 
^ampagne  à  Laurentium.  Ce  favori  de  Trajan,  en  fondant 
une  école  publique  à  Côme,  sa  ville  natale,  la  dota  d'une 
bibliothèque.  On  en  a  découvert  une  petite  dans  une  maison 
de  campagne  d'Herculanum.  En  général,  les  bibliothèques 
des  Romains  étaient  composées  d'armoires  dans  lesquelles 
on  plaçait  des  rouleaux  ou  volumes  qu'on  distinguait  par  des 
numéros.  On  décorait  les  bibliothèques  des  statues  et  des 
bustes  4es  hommes  célèbres.  Le  médecin  Sammonius  Sérénus 
légua  à  Gordien  le  jeune  soixante-douze  mille  volumes  qu'il 
avait  ramassés.  Enfin  Publius  Victor,  qui  décrivait  la  ville 
étemelle  au  quatrième  siècle,  y  compte  vingt-huit  biblio- 
thèques publiques ,  outre  bon  nombre  de  grandes  biblio- 
tlièques  particulières. 


Constantin,  en  portant  le  siège  de  l'empire  romain  daoa 
la  ville  qu'il  fonda  sur  les  ruines  de  Byzance,  et  à  laquelle 
il  donna  son  nom,  y  construisit  des  bâtiments  qui  pour  le 
luxe  et  la  somptuosité  pouvaient  rivalisa  avec  ceux  de 
Rome.  Il  y  réunit  aussi  une  bibliothèque ,  qui  de  son  vivant 
renfermait  six  mille  volumes.  Successivement  augmentée  par 
les  héritiers  de  son  empire,  elle  comptait  plus  de  cent  mille 
volumes  à  la  mort  de  Théodose.  Mais  Léon  l'isaurien  ne 
pouvant  réusshr  à  entraUier  dans  son  parti  les  savants  pré> 
posés  à  «a  garde,  les  enferma  dans  le  bâtiment  où  elle  était 
rangée,  et  y  fit  mettre  le  feu.  C'était  l'an  727  de  J.-C.  Plu- 
sieurs importantes  collections  de  livres  furent  formées  du 
neuvième  au  onzième  siècle  par  l'empereur  Basile  le  Macé- 
donien et  par  l'illustre  famille  des  Conmènes,  notamment 
dans  les  couvents  des  lies  de  l'Archipel  et  sur  le  mont  Athos. 
Constantfai  Porphyrogénète ,  protecteur  des  sciences  et  de» 
lettres,  fonda  de  nouveau  à  Constantlnople  une  bibliothèque, 
h  l'arrangement  de  laquelle  il  travailla  lui-même.  Elle  n'é- 
prouva aucune  perte  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs.  Les  Arabes  possédaient  de  même  à  Alexandrie  une 
bibUothèque  considérable  dans  leur  langue,  et  Al-Mamoun 
faisait  acheter  et  transporter  à  Bagdad  un  grand  nombre  de 
manuscrits  grecs.  Dans  la  suite,  Amurath  IV,  dans  un  accès 
de  dévotion,  sacrifia  la  seconde  bibliothèque  de  Constanti- 
nople à  sa  haine  pour  les  chrétiens. 

Quant  à  la  bibUothèque  actuelle  du  sérail,  exclusiTcment 
réservée  au  service  de  la  maison  impériale,  on  en  attribue 
généralement  la  fondation  à  Achmet  III  et  à  Mustapha  III 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  ;  ils  Penrichirent, 
ainsi  que  leurs  successeurs.  On  croit  qu'elle  renferme  au- 
jourd'hui 15,000  volumes,  et  le  nombrê  s'en  augmente  con- 
tinuellement Au-dessus  de  la  porte  on  lit  en  arabe  :  En- 
Irez  en  paix,  A  son  cadenas  prad  le  sceau  du  bibliothécaire. 
Outre  cette  bibliothèque  on  en  compte  plusieurs  autres  à 
Constantinople,  toutes  assez  riches  en  manuscrits.  Dans  les 
bibUothèques  turques,  les  volumes  sont  élégamment  reliés, 
et,  de  plus,  enfermés  dans  des  étuis  pour  les  préserver  de 
la  poussière,  et  c'est  sur  ces  étuis  que  sont  écrits  les  titres 
des  ouvrages.  11  y  a  encore  en  Egypte  quelques  bibliothè- 
ques dans  les  couvents  cophtes. 

Au  milieu  des  querelles  théologiques,  la  Grèce  vit  son  gé- 
nie national  s'éclipser;  plus  heureuse  cependant  que  l'Occi- 
dent, elle  échappa  aux  invasions  des  Barbares.  Les  chrétiens 
grecs,  en  fondant  leurs  monastères,  y  réunirent  aussi  des 
bibliothèques  dans  lesquelles  passèrent  probablement  des 
volumes  de  l'ancienne  bibliothèque  des  empereurs.  Les  coa- 
vents  de  111e  de  Patbmos  en  possédaient  encore  de  fort 
belles  et  en  fort  bon  ordre.  Bagdad  servit  de  retraite  aux 
savants  grecs  que  les  querelles  de  religion  portèrent  à  aban- 
donner leur  patrie  pendant  le  huitième  et  le  neuvième  siècle. 
Le  khalile  Haroun-al-Raschid,  et  surtout  son  fils  et  succès* 
seur  Adallah-al-Mamoun,  les  employèrent  à  traduh«  en  arabe 
et  en  syriaque  des  ouvrages  de  sciences  et  de  philosophie. 
Tous  deux  dépensèrent  des  sonunes  énormes  pour  recoeillir 
dans  leurs  palais  des  livres  d'Egypte,  de  Syrie,  d'Arménie,  etc. 
Ce  dernier  prince  exigea  même,  lors  d'un  traité  avec  l'empe- 
reur de  Byzance,  Michel  III,  que  des  auteurs  grecs  de  tonte 
espèce  lui  (Ussent  donnés.  On  citait  surtout  de  son  temps 
les  bibliothèques  de  Fez  et  de  Maroc,  dont  la  première  comp- 
tait plus  de  cent  mille  volumes. 

Pendant  que  les  sciences  s'étaient  réfugiées  en  Orient, 
sous  la  protection  des  khaUfes,  l'instruction  disparaissait  de 
l'Occident  par  suite  des  invasions  des  peuplades  du  Nord. 
La  perte  de  presque  toutes  les  bibliothèques  de  cette  contrée 
la  plongea  dans  l'ignorance,  et  la  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Arabes  l'augmenta  encore  en  rendant  le  papyrus  très-rare, 
et  les  livres  d'une  cherté  excessive.  L'on  se  remit  alors  à 
écrire  plus  que  jamais  sur  des  peaux  d'animaux  ;  mais  leur 
prix  élevé  força  souvent  les  moines  à  gratter  d'anciens  ma- 
nuscrits, et  à  convertir  ainsi  des  TUe-lÀve  et  des  Ckéron  en 
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de  loDgues  et  sourent  très-peu  lucides  dissertatioiis  mys- 
tûpies.  De  là  les  manuscrits  palimpsestes,  où  peuTeot 
être  retrouvés  les  livres  des  historiens  classiques  qui  nous 
manquent.  La  barbarie  ne  fit  pourtant  que  s*accroltre  en 
Occident  pendant  les  neuYième,  dixième  et  onzième  siècles. 
Quelques  seigneurs  puissants  et  les  principaux  monastères 
possédaient  seuls  un  petit  nombre  de  livres.  On  dtait  comme 
magmfîques  en  France  la  bibliothèque  de  Chariemagne,  celle 
de  rallye  Saint-Gennain-des-Prés,  celle  de  Fabbaye  de 
PontÎYyy  en  Bretagne,  contenant  200  yolumes;  en  Angleterre, 
cdle  que  fonda,  à  York,  Egbert,  archeTéque  de  cette  yille,  et 
celle  du  monastère  de  Saint-Alban,  rassemblée  par  Richard 
de  Bary,  évéque  de  Durliam  et  chancelier  d'Angleterre.  En 
Allemagne  il  y  avait  des  bibliothèques  à  Fulda,  à  Conrey  et 
depuis  le  onzième  siècle  à  Hirschau.  En  Italie,  Tabbaye  du 
mont  Casain  avait  90  volumes;  celle  de  Pompose,  près  de 
Ra  venue,  60  ;  et  en  Belgique,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  celle  de  Tabbaye  de  Gembloux  en  contenait  160. 

Les  Arabes,  maîtres  de  TEspagne  méridionale,  y  firent 
Oeorir  leur  littérature  et  leurs  arts,  en  établissant  des  aca- 
démies et  des  écoles  à  Cordoue,  à  Grenade,  à  Valence  et 
à  Sévflle.  L^Andalousie  possédait  soixante-dix  bibliothèques, 
parmi  lesquelles  celle  de  Cordoue,  contenant,  dit-on,  250,000 
votantes.  La  plupart  ont  depuis  enrichi  celle  de  PEscurial. 
Seuls  les  Arabes  cultivaient  alors  les  sciences ,  pendant  que 
FEiirope  chrétienne  était  sans  livres,  sans  lettrés,  et  plongée 
dms  û  itarbarie. 

Llnvention  do  papier  de  chiffon ,  en  fournissant  d'abon- 
dantes matières  à  l'écriture ,  vint  heureusement  remplacer 
dans  le  treizième  siècle  le  papyrus  et  le  vélm ,  et  multiplier 
ainsi  les  moyens  de  reproduire  les  livres  jusque  là  enfouis 
dans  les  monastères.  Saint  Louis,  de  retour  de  la  Terre 
Sainte,  fit  copier  les  meilleurs  ouvrages  conservés  dans  les 
couvents  pour  en  former  une  bibliothèque.  Malheureusement 
le  roi  et  ses  successeurs  disposèrent ,  par  une  clause  de  leur 
testament ,  des  livres  rassemblés  pendant  leur  règne.  On 
peut  voir  au  cabinet  des  litres  de  la  Bibliothèque  Nationale 
l'inventaire  de  la  bibliothèque  de  la  rehie  Clémôice  de  Hon- 
grie, deuxième  femme  de  Louis  X ,  morte  au  Temple,  le  13 
octol»re  1338.  11  peut  servir  à  indiquer  de  quoi  se  composait 
one  bibliothèque  royale  à  cette  époque,  où  les  lines  étaient 
d'an  prix  si  élevé  :  quarante  volumes  formaient  celte  collec- 
tion, et  Pinventaire  la  divise  en  deux  parties  :  les  livres  de 
cJk^fkeile  et  les  roumans,  Charles  Y  ftit  le  premier  qui  fonda 
en  France  une  bibliothèque  publique;  ses  livres  sejrvirent 
de  baseà  la  Bibliothèque  Nationale,  devenue  de  nos 
jours  la  plus  riche  de  PEurope. 

Après  la  découverte  de  l'imprimerie,  la  formation  d'une  bi- 
blioîhèque  devint  plus  fodle.  Celle  du  Vatican  commençait  à 
ntftre,  quand  elle  Ait  transférée  à  Avignon,  avec  le  saint- 
siège  ,  tous  Clément  V,  et  ne  revhit  à  Rome  que  sous 
Martiii  T.  Nicolas  V  Paugmenta  tellement  qu'il  passe  pour 
son  fandateur.  Elle  se  composait  alors  de  6,000  volumes  des 
pins  rares.  Dispersée  sous  le  pontificatde  Calixte  III,  Sixte  IV , 
Léoo  X  et  Clément  YII  travaillèrent  à  la  rétabUr;  mais  elle 
fat  de  nouveau  détruite  en  partie  par  l'armée  de  Charies- 
Qoiat  qoi  saccada  la  ville  de  Rome.  Sixte-Quint  lui  rendit 
son  andenne  splendeur,  et  l'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
fines  et  de  précieux  manuscrits.  Elle  compte  aujourd'hui 
300/100  volumes  et  24,000  manuscrits,  dont  quelques-uns 
sont  dn  pins  grand  prix.  Les  autres  prmcipales  bibliothè- 
ques de  Rome  sont  :  celle  du  cardinal  François  Barberini 
(25,000  volumes  imprimés  et  5,000  manuscrits);  celles  du 
palais  Famèse ,  du  prince  Borghèse,  de  I>amfili  et  de  divers 
princes  de  Rome,  ainsi  que  de  plusieurs  maisons  reli- 
Ce  fut  le  pape  Clément  Vil  qui  fonda,  au  oommen- 
setzième  siècle,  une  bibliothèque  dans  TégiiseSaint» 
iMrent  à  Florence  (  20,000  volumes).  COme  de  Médicis, 

de  la  même  fomille  que  ce  pape,  en  réunit  aussi  une  dans 

r^Mse  de  Saint-Marc  de  la  môme  ville  (20|000  volumes. 
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5,000  manuscrits  grecs,  latins,  orientaux).  La  bibliothèque 
Magliabechîana  du  même  lieu  compte  100,000  volâmes  et 
8,000  manuscrits.  La  bibliothèque  de  Saint-AmbroîAA  de 
Milan  (  voffê%  Ahbbosibnnb  [  Bibliothèque]  ),  celles  de  Man- 
oue,  Turin  (200,000  toI.),  Ferrare,  Bologne  (150,000  vol.  et 
9,000  manuscrits),  Padoue,  Naplea  (180,000  vol.  et  une 
foule  de  manuscrits  précieui  ) ,  sont  les  plus  célèbres  d'Ita- 
lie. En  1866  ce  pays  possédait  210  bibliothèques,  dont  164 
publiques,  contenant  plus  de  4  millions  de  volumes. 

Oo  remarque  en  Allemagne  la  bibliothèque  royale  de  Mu- 
nich (  plus  de  800,000  foluroes,  20,000  manuscrits,  plus  de 
12,000  incunables  )  ;  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne ,  fon- 
dée en  1430 ,  par  Maximilien  1*' ,  enrichie  des  collections 
de  Mathias  Corvin,  du  prince  Eugène,  etc.  (plus  de  300,000 
volumes  et  28,000  manuscrits  ),  et  la  bibliothèque  de  Tu- 
versité  dans  la  môme  fille  (  115,000  volumes)  ;  la  biblio- 
thèque de  Gœtlingue  (450,000  volumes  et  5,000  manuscrits); 
la  hiblioUièque  royale  de  Dresde  (  plus  de  300,000  volumes^ 
182,000  dissertations  et  brochures,  2,000  incunables  et  2,800 
manuscrits);  la  bibliothèque  royale  de  Stuttgard  (200,000 
volumes,  2,300  incunables  et  3,600  manuscrits)  ;  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  (ondée  par  Frédéric  II  (640,000 
vol.,  11,000  mauuscrits  et  46,000  cartes  );  telle  de  Prague 
(130,000  volumes  et  4,000  manuscrits)  ;  la  bibliothèque  de 
Bamberg  70,000  volumes  et  2,600  manuscrits)  ;  la  bibliothè- 
que de  Tuniversitéde  Bonn  (  180,000  volumes  et  230  manus- 
crits); la  bibliothèque  de  Carisruhe  (90,000  volumes  et  un 
grand  nombre  de  manuscrits);  la  bibliothèque  de  Cassel 
(T0,000  volumes  et  400  manuscrits,  pour  la  plupart  d'une 
haute  importance);  la  bibliothèque  d'Erfurt  (60,000  volumes)  ; 
la  bibliothèque  d'Erlangen  (100,000  volumes  et  1,000  ma- 
nuscrits )  ;  la  bibliothèque  de  Francfort-sur-le-Mein  (80,000 
volumes  )  ;  la  bibliothèque  de  Fribourg  en  Brisgau  (  80,000 
volumes);  la  bibliothèque  de  Giessen  (près  de  100,000 
volumes);  la  bibliothèque  de  Gotha  (160,000  volumes  tt 
5,0u0  manuscrits);  la  bibliothèque  de|.Halle  (100,000  volu- 
mes); la  bibliothèque  de  Hambourg  (250,000  volumes  et 
5,000  manuscrits);  la  bibliothèque  de  Heidelberg  (  150,000 
volumes  et  un  grand  nombre  de  manuscrits  très -curieux 
relatifs  \  Thistoire  d^Allemagne);  la  bibliothèque  d'Iéna 
(60,000  volumes);  la  bibliothèque  d'inspruck  (40,000  vo- 
lumes) ;  la  bibliothèque  de  Kiel  (  80,000  volumes  )  ;  la  bi* 
bliothèque  de  Kœnigsberg  (60,000  volumes  )  ;  la  bibliothè- 
que de  l'université  de  Leipzig  (150,000  volumes,  plus  de 
1,800  incunables  et  2,000  manuscrits  )  ;  la  bibliothèque  de 
la  ville  à  Leipzig  (80,000  volumes  et  2,000  manuscrits  )  ;  la 
bibliothèque  de  Marbourg  (  100,000  volumes)  ;  la  bibliothè- 
que de  Meiningen  (40,000  volumes)  ;  la  bibliothèque  de  Nu- 
remberg (  80,000  volumes  et  800  manuscrits  )  ;  la  bibliothè- 
que d'Oldenbourg  (80,000  volumes);  la  bibliothèque  de 
Wfimar  (140,000  volumes);  la  bibliothèque  de  Wolfenbul- 
tel  (  220,000  volumes  et  4,500  manuscrits). 

La  bibliotlièque  Bodléienne  est  la  plus  riche  de  toutes 
celles  d'Angleterre.  Elle  fut  ainsi  appelée  du  nom  de  son 
pripcipal  fondateur,  Thomas B od I  ey ,  qui  lalégua  à  l'univer- 
sité d'Oxford.  Elle  commença  à  être  publique  en  1602.  Dans 
le  quinzième  siècle ,  le  duc  de  Gloucester  avait  donné  à  la 
même  université  la  sienne,  composée  de  129  volumes.  11  en 
résulta  aujourd'hui  un  fonds  de  265,000  vol.  et  22.000  ma- 
nuscrits. Geoiges  III  en  établit  une  au  château  de  BuckUig- 
liam,  qui  contient  aujourd'hui  plus  de  80,000  volumes. 
Elle  a  été  augmentée  par  Georges  IV,  qui  Ta  léguée  par 
son  testament  au  BriUsh-Museum,  Elle  contient  350,000 
vol.,  et  près  de  30,000  manuscrits,  indépendamment  d'envi- 
rou  30,000  citartes,  diplOmes,  etc.  Celles  delà  Société  royale, 
du  collège  des  Hérauts,  de  Lambeth,  et  du  collège  des  Méde- 
cins, sont  aussi  fort  nombreuses.  —  Les  débris  des  bibMothè- 
ques  des  Maures  d'Espagne  furent  apportés  au  couvent  de 
Sahit-Lanrent,  et  servirent  à  fonder  la  bibliothèque  de  TE  s 
cariai  «  que  Cbaries-Quint  établit,  et  qui  fut  considérable 
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ment  augmentée  i  ar  Philippe  II,  de  celles  du  roi  de  Fez  et 
de  Maroc,  achetées  lois  du  pillage  de  la  forteresse  de  La- 
rache.  La  foudre  détruisit  en  partie  la  bibliothèque  de 
l'Ëscuiial  en  1670.  Elle  contient  aujourd'hui  260,000  vol.  et 
on  grand  nombre  de  manuscrits  arabes. 

L'empire  de  Russie  dut  â  Pierre  1**^  de  nombreuses  aca- 
démies et  de  nombreuses  bibliothèques.  Sous  son  règne  celle 
de  TÂcadémie  de  Pélersbourg  reçut  un  assez  grand  nombre 
de  volumes,  que  Catherine  II  augmenta  considérablement 
en  y  ajoutant  ceux  qu'elle  acquit  de  Diderot  et  de  Vol- 
taire. La  bibliothèque  impériale  de  Pétersbourg  est  aujour- 
d'hui très-belle;  elle  contenait,  en  1850,  640,000  vol.  et  en 
1857,  802,  717,  vol.  et  28,536  manuscrits. 

£n  1721  les  Russes  découvrirent  chez  lesTatars  Kalmouks 
une  bibliothèque  dont  les  livres  étaient  extrêmement  longs, 
les  feuillets  épais,  tissus  d'une  espèce  de  coton  ou  d'écorce 
d'arbre,  enduits  d'un  double  vernis  ;  l'écriture  blanche  sous 
un  double  fond  noir.  Des  fragments  de  ces  manuscrits  furent 
donnés  à  diverses  bibliothèques  d'Europe.  On  en  voit  quel- 
ques feuilles  h  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris. 

Les  autres  principales  bibliothèques  d'Europe  sont  :  en 
Suède ,  celle  du  roi  à  Stockholm ,  et  celle  de  Tuniversité 
d'Upsal  ;  en  Danemark ,  la  Bibliothèque  royale  et  celle  de 
l'université  de  Copenhague  (400,000  volumes  et  plus  de 
3,000  manuscrits  )  *,  dans  les  Pays-Bas,  celles  d'Amsterdam, 
de  Leyde,  d'Utrecht,  etc.;  en  Belgique ,  la  ttibliotlièque  de 
la  ville  à  Bruxelles  (1CO,000  Toluroes),  et  la  Bibliothèque 
royale  de  la  même  ville  (  70,000  volumes  et  25,000  manus- 
crits ),  fondée  par  le  gouvernement  en  1837,  et  qui  renferme 
lacélèbre  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne;  et  celles  de 
Berne,  Bade,  Zurich  (  55,000  volumes  et  beaucoup  de  manus- 
crits}, Saint-Gall  et  Genève  en  Suisse.  Parmi  les  biblio- 
thèques de  l'Inde,  on  cite  la  bibliothèque  du  roi  d'Oude,  à 
Lucknow,  et  celle  établie  à  Oummera-Poura,  capitale  des 
Birmans,  classée  par  ordre  dans  de  grands  coffres  ornés  de 
dorures  et  de  jaspe ,  et  portant  sur  le  couvercle  la  note  du 
contenu  en  lettres  d'or.  Il  y  a  aussi  dans  chaque  kioun  ou 
monastère  un  dép6t  de  livres  conservés  ordinairement  dans 
des  caisses  de  laque.  Ces  livres  se  composent  généralement 
de  minces  filaments  de  bambou ,  artistement  tressés  et 
vernis  de  manière  à  former  une  feuille  solide,  unie  et  aussi 
grande  qu'on  le  veut.  Cette  feuille  est  ensuite  dorée ,  et  on 
y  trace  les  lettres  en  noir  et  en  beau  vernis  du  Japon.  La 
marge  est  ornée  de  guirlandes  et  de  figures  en  or,  sur  un 
fond  rouge,  vert  ou  noir.  Le  gouvernement  chinois  met,  de 
son  côté,  tous  ses  soins  à  former  de  vastes  dépôts  de  livres 
et  à  les  accroître  sans  cesse.  Dès  la  dynastie  de  Lean,  en 
502.  la  bibliothèque  impériale  comptait,  dit-on,  370,000  vo- 
lumes. Des  dépôts  de  livres  existent  aussi  non-seulement 
dans  la  capitale  et  dans  les  palais  des  empereurs,  mais  en 

core  dans  les  métropoles  de  provinces. 

Il  y  avait,  en  1855,  aux  États-Unis  15,615  bibliothèques, 
dont  1,217  publiques,  contenant  4  millions  et  demi  devc- 
lûmes  ;  ces  chiffres  ont  dû  bien  augmenter  depuis.  Une  des 
plus  belles  est  celle  de  Boston  inaugurée  en  1858.  —  Enfin 
des  bibliothèques  ont  été  fondées  dans  les  villes  naissantes 
de  rÂustralie,  notamment  è  Melbourne.  Voyez  Edwards, 
Statisticat  View  of  the  principal  public  Libraries  of 
Europe  and  America  (Londres,  1848). 

BiBLiOTUÈQtJES  Di  PARIS.  Après  la  bibliothèque  Natio* 
nale,  à  laquelle  nous  consacrons  un  article  particulier,  Ie8 
principales  bibliothèques  de  la  capitale  sont  : 

1<*  La  bibliothèque  Maiarine,  fondée  en  1648,  par  le 
cardinal  dont  elle  porte  le  nom,  dans  le  local  occupé  main- 
tenant par  la  Bibliothèque  Nationale ,  rendue  publique  dès 
cette  époque,  et  transportée  quarante  ans  après  au  collège 
Mazaiio,  dont  elle  a  fait  partie  jusqu'en  1792.  A  son  ori- 
gine elle  se  composait  de  60»000  volumes  ;  elle  en  compte 
aujourd'hui  150,000,  y  compris  les  manuscrits  et  un  grand  [ 
nombre  d'opuscutet  remontiot  lo  quinzième  siècle.  Dans 
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une  de  ses  salles  sont  placés  quatre-vingts  modèles  en  re- 
lief des  monuments  pélasgiques  de  l'Italie  et  de  la  Grèce, 
collection  formée  par  Petit-Radel,  administrateur  de 
cette  bibliothèque.  Les  galeries  de  cet  établissement  ont 
subi  de  grandes  réparations  en  1861  et  1862. 

2*^  La  bibliothèque  de  l* Arsenal ,  créée  par  le  marqnis 
de  Paulmy  {voyez  notre  article  Argeiisoi«,  t  !•',  p.  785). 
Le  comte  d'Artois  en  fit  racqoisilion  en  1781.  A  cette  époque 
il  y  réunit  la.  plus  grande  partie  de  l'ancienne  bibliothèque 
du  duc  de  La  Vallière.  Aujourd'hui  elle  compte  200,000  vo- 
lumes, sur  lesquels  il  y  a  environ  8,000  manuscrits.  £fte 
est  riche  surtout  en  romans  depuis  leur  origine ,  en  ou- 
vrages de  littérature  moderne,  en  pièces  de  théâtre  de- 
puis l'époque  des  moralités  et  des  mystères ,  et  en  recueils 
de  poésies  françaises  depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle. 

3^  La  bibliothèque  Sainte- Geneviève,  dont  la  fondation  ne 
remonte  qu'à  1624  :  elle  se  compose  aujourd'hui  de  1 50,000 
volumes  et  de  3,000  manuscrits.  Elle  avait  reçu  en  dos , 
du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  un  fonds  de  600  volumes  ; 
en  1687 ,  elle  en  comptait  déjà  20,000,  et  en  I7i0  Letellier, 
archevêque  de  Paris,  lui  légua  tous  ses  livres.  Sa  collection 
typographique  du  seizième  siècle  est  assez  précieuse,  tt 
celle  des  Aides  qui  s'y  trouve  est  une  des  plus  complues. 
Placée  d'abord  dans  une  dépendance  de  l'ancienne  abbaye 
Sainte- Geneviève,  que  la  révolution  transforma  en  collège, 
elle  occupe  maintenant  des  bâtiments  neufs  élevés  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  collège  Monlaigu ,  qui  servait  aupa- 
ravant de  prison  militaire.  Elle  est  ouverte  le  soir. 

4**  La  bibliothèque  de  VlnUitut.  Son  premier  fonds 
provient  de  l'ancienne  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  qui 
contenait  alors  à  peine  20,000  voUimes  ;  celle  de  Mnstitot 
en  compte  aujourd'hui  plus  de  80,000.  Cette  bibliothèque 
est  réservée  aux  membres  de  rinstilut. 

La  bibliothèque  de  la  Ville,  composée  en  grande  partie 
de  livres  modernes,  au  nombre  de  70,000,  a  été  consumée 
dans  l'incendie  de  l'Hôtel-de- Ville  (  mai  1871  ).  U  biblio. 
thèque  que  légua  à  la  ville  le  procureur  du  roi  Morean,  ea 
1759,  servit  de  base  à  cette  collection.  A  la  révolution, 
elle  fit  le  fonds  de  celle  de  l'Institut;  celle  qui  a  été  l>rû]ée 
était  tirée  des  dépôts  littéraires  nationaux.  La  ville  de  Paris 
a  voté  des  fonds  |)our  la  reconstituer. 

lA  bibliothèque  du  Louvre,  qui  contenait  80,000  vo^ 
et  quelques  manuscrits  précieux,  a  été  également  incendiée 
le  23  mai  1871.  Les  bibliothèques  de  la  préfecture  de  po- 
lice (8,000  vol.},  du  conseil  d'Etat  (25,000  vol.),  du  ministère 
des  finances  (10,000  vol.),  delà  cour  des  comptes  (6,000  vol.) 
et  de  l'ordre  des  avocats  (10,000  vol.)  ont  péri  presque  en- 
tièrement par  les  flammes  à  la  môme  époque. 

Parmi  les  bibliothèques  les  plus  importantes  de  Paris,  on 
compte  encore  celles  du  Corps  législatif,  fondée  ea  1795  par 
la  Convention  (50,000  vol.),  du  Sénat  (18,000  vol.),  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  (40,000  vol.),  du  Bureau  des 
Longitudes  (4,000  vol.),  du  CoUégjS  de  France  (5,000  vol.), 
de  la  faculté  des  Lettres  (30,000  vol.,  314  manuscrits ),  d« 
la  faculté  de  Droit  (  10,000  vol.),  de  la  faculté  de  Médedoe 
(  30,000  vol.  ),  de  l'Ecole  Normale  (  20,000  vol.  ),  de  l'École 
Polytechnique  (27,000  vol.),  de  l'École  des  Mines  (4,000 
vol.),  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  (5,000  vol.),  de 
l'École  des  Beaux- ArU  (1,500  vol.  ),  du  Musée  (  S»000  to1.X 
du  Conservatoire  de  Musique,  cré<^e  en  l'an  ii  (5^000  voL), 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  (17,000  vol.),  da  sé- 
minaire Saint-Sulpice  (20,000  vol.),  du  lycée  Louis  le 
Grand  (30,000  vol.),  de  la  Société  asiatique  (2,000  livres 
ou  manuscrits  ),  du  ministère  des  affaires  étrangères  (16,000 
vol.),  du  miui^tère  de  l'intérieur  (14,000  vol.),  du  oonscil 
des  mines  (  1 2,000  vol.),  de  l'hospice  des  Quinze^  Vingts  (2,O00 
vol.),  de  rimprimerie  nationale  (3,000  vol.),  du  ministère  de 
la  guerre  (7,000  vol.) ,  du  dépôt  de  U  guerre  (19,000  vol^ 
0»000  manuscrits),  du  dépOt  d'artillerie (9,000  vol.),  des  In- 
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TalMJes  (lt,000  Tol.)i  da  ministère  de  la  justice  (1 2,000  toI.)i 
delà  cour  de  cassation  (36,000  toI.  )i  ^a  tribunal  de  f*  ins- 
tmcc  (  25,000  Tol.) ,  da  ministère  de  la  marine  (2,700  Tol.}f 
do  dépôt  de  la  marine  (lô.OOO  toI.)»  des  Archives  nationales 
(14,000  YoL). 

BiBLfQrmtQVjRS  i>E8  DtfpARTCifEirrs.  On  compte  en  France 
(ea  1S07]338  bibfiotlièqnes  publiques,  possédant  3,738,439 
fohmies,  dont  44,070  manuscrits  ;  si  l'on  y  joint  celles  de 
Par»  on  anirera  à  un  total  de  6,233,ô00  Tolomes ,  et  de 
104,600  maonscrits.  A  la  même  époque  il  y  avait  en  Autri- 
che  2,488,000  Tol.;  en  Pmsse,  2,040,450;  en  Bavière, 
1,288,500;  en  Angleterre,  1,771,493;  en  Italie,  4,(49,281; 
60  Rotn'e,  8N2,000;  en  Belgique,  510,000;  etc.  Des  bi- 
bliotbèqiies  départementales  la  plus  con8&dérat>le  est  celle 
de  Lymif    qui  contient   150,000   TOl.   et  près  de   2,400 
nanascrils.  D*abord  placée  au  collège  de  la  Trinité ,  elle 
reçut  on  asi^ez  frand  nombre  de  volumes  que  lui  en- 
voyèrent Henri  111,  Henri  lY,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  sur 
la  dcmando  des  pères  Auger,  Coton  et  Lachaise.  Une  partie 
des  lirres  et  dn  bAtiment  fut  détruite  par  un  incendie,  en 
1844.  Placée  dans  des  bâtiments  de  l'Oratoire ,  elle  per* 
dK  on  assez  grand  nombre  de  TOhimes  lors  de  la  soppres- 
don  de  la  compagnie  de  Jésus.  En  1793,  pendant  le  siège  de 
la  Tîlle ,  les  boulets  attaquèrent  Tédifioe,  fracassèrent  les  la- 
Ueftes  et  détruisirent  encore  une  immense  quantité  de  II- 
TK8.  Un  bataillon  de  volontaires  y  fut  logé,  qui,  sons  pré- 
feite  de  faire  disparaître  les  ouvrages  d'église ,  en  brOla  et 
en  dispersa  beaucoup  d'autres.  Des  commissaires  du  co- 
mité de  saint  publie  y  Tinrent  aussi  faire  un  choix  d*ou- 
Trages  imprin>és  et  manuscrits  les  plus  précieux  pour  être 
esToyés  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.   Quatorze 
caisses  furent  emballées,  mais  la  plupart  n'arrivèrent  pas  à 
lenr  destination;  quelques-unes  descendirent  le   RhOne, 
d'antres  se  perdirent  en  chemin.  Bientôt  après,  la  biblio- 
thèque de  Lyon  reçut,  pour  réparer*  ses  pertes ,  celles  de 
p*Ojiîeors  ordres  religieux.  Le  catalogue  en  a  été  publié  par 
le  b<btTOtliécaire  Detandine.  Cette  ville  possède  encore  deux 
dépôts hnportants  :  la  bibliothèque  de  TAcadémie  (8,000  vol.) 
et  celle  du  palais  des  Beaux- Arts  (8,500). 

La  fHblioiàèque  de  Bordeaux  contient  110,000  volu- 
mes et  150  manuscrits.  —  Après  elle,  la  plus  riche  de  nos 
défiartements  est  celle  à*Aix  en  Provence,  qui  possède 
prè^de  100,000  volumes  et  1 ,  tOO  manuscrits.  On  y  remarque 
choix  des  pins  belles  productions  des  Aide,  des  Estienne, 
Plantin,  des  ElzeYir,  etc.,  etc.  —  La  bibliothèque  de 
Strasbourg,  riche  en  manufcrits  et  en  livres  des  premiers 
temps  de  Tiroprimerie,  comptait  80,000  vohimes.  Sa  fonda 
tîon  remontait  à  Tan  1531.  Elle  a  été  incendiée  par  les  Aile- 
naads  das4  la  guerre  de  1870.  —  La  suppression  des  cou- 
Teats  et  des  maisons  religieuses,  en  1793,  mit  h  la  disposi- 
tion des  communes  et  des  districts  tous  les  ouvrages  ras- 
seral>lés  par  les  religieux  qui  les  avaient  habités.  Tel  fut  le 
premier  fonds  de  Tétablissemenl  à  Marseille  d*une  biblio- 
tlièqne  publique,  qui  compte  80,000  volumes  et  près  de 
1,300  manuscrits.  —  A  i?otfen,  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint-Ooen  possédait  non-seulement  un  grand  nombre 
de  lÎTres ,  mais  encore  nne  riche  collection  de  manuscrits 
précieux,  qui  servirent  de  base  à  la  bibliothèque  de  la  rille 
lorsque  les  religieux  abandonnèrent  leur  maison  ,  au  com- 
laeacement  de  la  révolution.  Xe  second  étage  des  bAtiments 
de  la  mairie  de  Rouen,  qui  a  remplacé  le  réfectoire  de  l'an- 
âeooe  abimye,  est  le  local  qu'occupent  aujourd'hui  la  bi- 
bKotbèqne  et  le  musée.  La  première  renferme  1 1 1 ,000  yo- 
Inmes  et  2 ,980  manuscrits,  pour  la  plupart  en  anglo-saxon, 
provenant  de  PabiKiye  de  Jomiéges.  C'est  un  des  plus  pré* 
dedx  trésors  bibliographiques  de  la  France. 

La  fondation  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  date  de 
Tannée  1772,  et  les  liTres  de  Jean  Caulet,  évèqne  de  la  ville, 
acquis  par  les  Grenoblois  an  moyen  d'une  souscription,  en 
furent  le  premier  fonds.  Bientôt  après,  Tordre  des  avocats  y 
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réunit  la  sienne ,  et  les  bâtiments  qu'occupaient  ancienne- 
ment les  jésuites  furent  en  partie  cédés  par  l'administration 
du  collège  à  la  ville.  Ce  fut  le  5  septembre  1773  quels 
bibliothèque  devint  publique.  La  révolution  l'augmenta  de 
plusieurs  raretés  bibliographiques,  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  manuscrits,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux 
de  la  Grande- Chartreuse.  La  ville  dépense  annuellement  plus 
de  8,000  francs  pour  cette  bibliothèque,  qui  contient  atjoo^- 
d  hui  80,000  volumes  et  1,200  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  remarque  celui  des  poésies  de  Charles  d'OHéans.  Cham- 
pollon  Figeac et  Champollion  jeune  en  ont  été  bibliothé- 
caires. —  La  ville  d'Amiens  possède  aujourd'hui  une 
bibliotlièqne  riche  de  plus  de  50,000  volumes,  dont  la  plu- 
part ont  été  fournis  par  la  suppression  des  abbayes  ;  elle 
compte  aussi  572  manuscrits.  La  bibliothèque  du  sémi- 
naire contient  4,000  volumes.  —  A  Versailles,  la  principale 
richesse  de  la  bibliothèque  consiste  en  un  grand  nombre  d'é- 
ditions des  Estienne,  Plantin,  EIzevIr,  Baskerville,  etc.; 
60,000  Tolumes  y  sont  réunis.  —  La  ville  à*Arras  en  compte 
40,000,  et  1,000  manuscrits,  dont  le  plus  remarquable  est 
un  Évangile  du  dixième  siècle.  —  La  bibliothèque  de  Cam- 
brai a  beaucoup  de  manuscrits  ;  le  catalogue  en  a  été  publié 
par  M.  Le  Glay,  bibliothécaire.  Elle  pos^e  aussi  plusieurs 
raretés  bibliographiques.  Elle  s'accrut  à  la  révolution  des 
collections  du  chapitre  métropolitain  et  de  plusieurs  ab- 
bayes. Le  nombre  de  ses  volumes  s'élève  aujourd'hui  à  plus 
de  30,000,  dont  1,000  manuscrits,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue un  Grégoirede  Tours,  du  septiëme'ou  du  huitième  siècle. 
—  La  bibliothèque  à* Avignon  renferme  80,000  volumes  et 
500  manuscrits. 

Après  ces  bibliothèques,  les  plus  considérables  de  France 
sont  celles  :  d'Abbeville  (  20,000  vol.  ),  cataloguée  par 
M.  Louandre  père;  d'Agen  (15,000  vol.)  ;  d'Ajaccio  (14,000 
vol.);  d'Aibi  (14,000);  d'Angers  (40,000);  d'Angouléme 
(16,000,  avec  plusieurs  manuj^crits  précieux);  d'Auxerre 
(35,000  vol.  et  200  manuscrits);  d'Autun  (10,000  vol.  et 
quelques  manuscrits)  ;  d'Avranches,  dans  laquelle  M.  Cou- 
sin a  découvert  le  manuscrit  du  Sic  et  non  d'Abeilard 
(15,000  vol.);  de  Beanne  (36,000  vol.);  de  Besançon,  rr- 
che  en  précieux  manuscrits,  entre  autres  ceux  du  cardinal 
Granvdie,  et  qui  eut  pour  bibliothécaire  Weiss  (120,000 
vol.  );  de  Blois,  longtemps  dirigée  par  M.  de  la  Saussaye,  de 
l'Institut  (25,000  vol.  et  quelques  manuscrits  rares);  de 
Boulogne  (33,000  vol.);  de  Bourg (25,000  vol.);  de  Bour- 
ges (20,000  vol.  et  de  curieux  manuscrits);  de  Brest,  les 
trois  bibliothèques  (54,000  volumes  )  ;  de  Caen  (61 ,000  vol.); 
de  Cahors  (15,000);  de  Carcassonne  (21,000);  de  Carpen- 
tras  (25,000  avec  1 ,200  manuscrits)  ;  de  Cli&lons- sur-Marne 
(28.000  vol.);  de  Chalon-sur-Saône  (15,000);  de  Charle- 
ville  (23,000,  avec  400  manuscrits  )  ;  de  Charires  (52,000 
vol.  et  800  manuscrits  )  ;  de  Cliaumont  (40,000  vol.)  ;  de 
Clermont-Ferrand  (40,000  vol.);  deColmar  (50,000);  de  Di- 
jon (70,000vol.  et 900  manuscrits) ;  de  Douai  (40,000  vol.  et 
1,000  manuscrits);  d'Épemay  (13,000  vol.);  d'Épinal 
(18,000vol.)  ;d'Évreux(  18,000)  ;  de  La  Flèche  (20,000  vol.); 
de  Fontainebleau  (à  l'État,  40,000  vol.)  ;  du  Havre  (30,000 
vol.);  de  Langres  (10,000  vol.);  de  Laon  (15,000  vol. 
et  480  manuscrits);  de  Lille  (34,000  vol.);  de  Limoges 
(23,000  vol.  et  quelques  manuscrits);  de  Màcon  (7,000 
vol.  )  ;  du  Mans ,  bibliothèque  de  la  ville  (45,000  vol.  et 
7,000  manuscrits),  bibliothèque  dn  séminaire (15,000  vol.)  ; 
deMeaux  (16,000  vol.);  de  Melun  (15,000  vol.);  deMetr 
(40,000  vol.);  de  Montàuban  (15,000  vol.);  de  Montbel- 
llard  (40,000  vol.);  de  Montbrison  (6,000  vol.);  de  Mont- 
pellier, de  la  ville  (40,000  vol.),  de  la  faculté  de  mé- 
decine (30,000  vol.  et  600  manuscrits),  du  musée  Fabre 
(25,000  vol.  );  de  Moulins  (24,000  vol.);  de  Nancy  (40,000 
vol.);  devantes  (90,000  vol.  et 600  manuscrits);  de  Nar- 
bonne  (6,000  vol.);  de  Nice  (40,000  vol.);  de  Niort 
(30,000  vol.);  de  Nîmes  (50,000  vol.);  d'Orléans!  42,000 
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?ol.);  àt  Pau  (25,000  Tol.);  ^e  Périgaeux  (20,000  vol.); 
de  Perpignan  (18,000  vol.);  de  Poitiera  (25,000  voi.)',de 
Reimi  (60,000  vol.  et  1,500  inanascriU);  de  Rennes 
(45,000  vol.)  ;  de  La  Rochelle  (25,000  vol.  et  200  manus- 
eriU);  de  Saint-Biieoc  (27,000  vol.)  ;  de  Salnt-Omer  (15,000 
vol.);  de  Saint- Quentin  (17,000  vol.);  de  Saintea  (22,000 
vol.);  de  Serour  (12,000  vol.);  de  Soiasona  (30,000  vol 
«t  220  manuacrita)  ;  de  Toulouae  (€0,000  vol.  et  pluaienr^ 
curieux  nnanuacriU);  de  Toura  (40,000  vol.  et  1,000  ma- 
nuacrita);  de  Troyea  (110,000  vol.  et  400  inannacrita)  ;  de 
Valendennea  (25,000  vol.);  de  Valognea  (15,000  vol.  et 
100  manuscrits)  ;  de  Verdun  (22«500  vol.),  etc. 

BIBLI0THÈ:QUE  NATIONALE  de  Paris,  la  plnt^ 
riche,  la  plus  vaate  de  TEurope.  Elle  eat  divisée  eo  quatre 
départements  :  i^  livrée  impriméa;  2^  livrée  manuacriU 
chartea  et  diplômée;  d""  médaillée  et  antiquea  ;  4*  eatampes. 
Lea  cartea  et  plana  ont  été  réunie  en  1858  aux  imprimés. 

La  réunion  dea  conservateura  et  dea  conservateura-ao- 
joints,  qui  ont  voix  oonaultative ,  forme,  aoua  le  nom  de 
Conservatoire^  Tadminiatration  responsable  de  cet  établis- 
sement Un administrateor  général  préaident,  on  vice-pré- 
sident et  un  aecrétaire  composent  le  bureau. 

L*ori^e  réelle  de  cette  bibliothèque  eat,  comme  cdle  de 
la  plupart  dea  grands  établisaementa  publics,  obscure  et 
incertaine;  elle  eut  de  Daibles  commencementa ,  et  ce  n^eat 
qu^aprèa  de  longuea  suites  d'années  et  de  nombreuaea  révo- 
lutions qu'elle  est  parvenue  à  ce  degré  de  magnificence  qui 
«n  Tait  aujourd'hui  le  plua  vaste  dépôt  des  connaiaaaoces  ho- 
mainea.  Cliarlemagne  avait  une  bibliothèque  ;  il  ordonna 
qu'elle  fût  vendue,  et  que  le  prix  en  fût  distribué  aux  pau- 
vrea.  Sea  aucceaaeurs  diaposèrrat  auaai  de  leura  livrée 
comme  du.  reste  de  leur  mobilier.  Saint  Louis  forma  à  aon 
tour  une  bibliothèque,  dont  il  permit  l'usage  aux  aavanta; 
il  la  dispersa  encore  par  une  clause  de  son  testament  Phi- 
lippe le  Bel  et  aea  troia  fila  imitèrent  cet  exemple  ;  Philippe  de 
Valois  a'occupa  peu  dea  sciences  et  des  livres;  le  roi  Jean, 
au  contraire ,  ramaasa  quelquea  volumea  ;  Charles  V  en  hé- 
rita, et  en  i^unit  avec  soin  un  assez  grand  nombre  d'au- 
trea  :  ce  fut  là  Porighie  et  la  baae  primitive  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  conune  établiasement  public.  Le  premier 
inventaire  qui  8*y  trouve,  et  qui  remonte  à  1373,  est  signé 
de  Gilles  Malet ,  valet  de  chambre  de  Charles  V,  garde  de 
la  librairie  du  Louvre.  11  constate  un  total  de  910  volumea, 
parmi  lesqueb  les  ouvragée  de  théologie,  d'astrologie,  de 
géomancie  et  de  cliiromande  figurent  en  grande  mi^jorité. 

En  1429 ,  la  bibliothèque  du  roi ,  qui  était  à  la  tour  du 
Louvre  depuis  Charlea  V,  fut  achetée  par  le  duc  de  Bed- 
ford,  régent  du  royaume,  pour  1,220  livrée,  et  ce  sei- 
gneur en  envoya  une  botme  partie  en  Angleterre.  Louis  XI 
en  ramaaaa  quelquea  débria  épara  dana  lea  maiaona  royales. 
L^invention  de  rimprimerie  lui  apporta  de  nouvelle  ri- 
<ihes8e8.  Louis  XII  la  transporta  à  Bloia;  Françoia  1*'  la 
réunit  à  celle  qu'il  avait  formée  à  Fontahiebleau,  et  créa  la 
charge  de  maistre  de  la  librairie  du  roi,  Henri  II  ordonna 
^Ml  aérait  remis  à  la  bibliothèque  du  Roi  un  exemplaire  de 
chaque  livre  ûnprimé  par  privilège.  Parmi  les  maistres  de 
la  librairie  figurent  Guillaume  Bu  dé,  Mellin  de  Saint-Ge- 
Jais,  Jacquea  Âmyot,  Auguste  de  Thon,  Françoia  de 
Thou,  un  fils  du  ministre  Colbert,  etc.  La  bibliothèque  du 
roi  fut  pillée  au  tempe  de  la  Ligue.  Henri  IV  la  fit  transporter 
il  Paris  au  collège  de  Clermont,  que  les  jésuites  exilée  ve- 
naient d'abandonner.  Elle  passa  en  1604  aux  Cordeliers , 
puis  soua  Louis  XIII  à  la  rue  de  la  Harpe,  en  1666  à  la 
rue  Vivienne,  et  enfin  en  1724  au  local  actuel ,  hôtel  de  Ne- 
Vers,  rue  Richelieu. 

Les  principales  acquisitions  dont  elle  s'enrichit  furent  :  un 
1657,  le  legs  des  frères  Dupuy,  anciens  bibliotliécalres, 
^consistant  en  126  manu^scrits  et  plus  de  9,000  vol.  imprimés, 
les  phis  précieux  peut  être  qu'elle  possède  encore  aujiur- 
41mi  ;  en  1C65,  celui  du  comte  Hippolyte  de  Béthune,  con- 


aistant  en  1,023  volumes  manuscrits;  en  1678  ledonlSH  par 
Cassinide  700  vol.  sur  les  sdenoes  matfiStnatiqueB  ;  en 
1728'  l'acquisition  de  mille  volumes  imprimés  proVeiÂM  du 
cabinet  de  Colbert,  et  en  1732  hi  plus  imporlaînte  ^iie  k 
Bibliothèque  nationale  ait  jamais  fUte,  celle  des'  miànnscrits 
du  même  cabmet,  au  nombre  de  prèa  de  iO,ooo ,  y  'èom- 
pris  645  manuscrits  orientaux  et  1,000  manuscrits' grecs; 
en  1733  l'acquisition  de  la  bibliothèque  du  aieur  de  Cangé, 
6,000  vol.,  presque  tous  relatifs  à  l'histoire  litlSraîre  de 
France;  eo  1756  l'acquisition  des  manuscrits  de  du  Cange 
et  de  l'église  de  Paria,  au  nombre  d'environ  300,  la  plupart 
des  onzième  etdouziènie  siècles;  en  1762,  le  legs' de  1 1,000 
volumes  par  Falconnet;  eo  1765,  la  bibliothèque  do  cé- 
lèbre Huet,  évoque  d'Avranches  (plus  de  8,000  vol^; 
en  1766  l'acquisition  du  cabinet  Fontanieo,  riche  sùrtouteo 
manuscrits ,  parmi  lesquels  on  remarque  plus  de  60,000 
pièces  originales  sur  Phistoire  de  France;  l'acquisiliôn  dès 
manuscrits  et  livres  précieux  qui  composaient  la  magnifi- 
que collection  du  duc  de  La  Vallière,  et  enfin,  à  la  lévolo- 
tion  de  89,  les  aboodantea  dépouilles  des  bibliothèques  dâ 
émigrés ,. et  de  celles  des  nombreux  monaatèrea  supprimés, 
sans  compter  les  richesses  étrangères  dues  à  nos  couqneCes. 

Avant  cette  époque  le  vaste  dépôt  de  la  rue  Ricfaeliea 
était  un  établissement  purement  privé ,  mais  que  la  magni- 
ficence du  roi  ouvrait ,  à  de  rarea  intervalles ,  à  quelques 
lecteurs  privilégiés.  La  révolution  changea  cet  ordre  de 
chosea  :  la  publicité ,  une  publicité  aana  autres  Nmites  que 
les  précautions  à  prendre  pour  la  conservation  des  ofafÀ, 
fut  pour  la  première  fois  posée  en  principe,  et  mise  à  exé- 
cution aussitôt  qu'adoptée. 

L'an  XII,  la  Bibliothèque  eut  à  regretter  les  fiertés  qu'é- 
prouva son  cabinet  des  antiques  par  le  vol  qui  y  f^  commis 
le  26  pluviôse.  Mais,  quatre  mois  après,  les  cinq  pièces  capi- 
tales furent  retrouvées  à  Amsterdam,  entre  les  mains  mèiDes 
des  voleurs,  et  furent  réintégrées  à  la  Bibliothèque.  Vta^ 
pereur  Napoléon  conçut  à  cette  époque  le  projet  de  trans- 
porter la  Bibliothèque  au  Louvre;  mais  l'examâi  du  local 
fit  abandonner  ce  projet  à  cause  de  l'insuffisance  des  aor- 
faces.  Ce  projet  a  souvent  été  renouvelé  depuis ,  toojom^ 
sans  succès. 

Les  puissances  étrangères ,  maîtresses  de  la  Firânce  après 
les  désastres  de  1814,  réclamèrent  .les  objets  d'art  pris 
dana  leurs  capitales ,  et  dont  la  plupart  avaient  été  stipoléa 
comme  conditions  de  traités  antérieurs.  L'Autriche,  la  pre- 
mière ,  se  fit  restituer  les  diCTérents  monuments  âpporfSs  de 
Vienne  en  1809.  L'ordre  en  fut  expédié  à  l'administrateur 
de  la  Bibliothèque  par  l'abbé  de  Montesquieu ,  étleS  objets 
furent  rendus  le  14  septembre.  Le  retour  de  Napdéon  mit 
fin,  pour  cetteannée,  aux  récUmationa  des  autres  cabioets; 
et  en  mars  1815  la  Bibliothèque  reprit  aon  ancienne  ins- 
cription de  Bibliothèque  Impériale.  En  juillet ,  le  baron  de 
Muffiing ,  redevenu  gouverneur  de  Paris  an  nom  des  puis- 
sances al'iécs,  expédia  promptement  des  ordres  sévères  pour 
faire  resùtuer  aux  divers  États  les  objets  enlevés  de  leurs 
musées  et  bibliothèques.  11  fit  aussi  réclamer  au  nom  de 
l'Autriche  les  monuments  d'Italie  conquis  par  nos  anoées. 
Mais  Dader,  alora  administrateor,  refusa  de  les  rendre  avant 
d'avoir  reço  dea  instructions  du  ministre;  sa  fermeté  el  ses 
démarches  réitérées  auprèa  d»  autoriiéa  préservèreot  alors 
la  Bibliothèque  dea  malheors  kiséparables  d'uno  invasion. 
Les  ordres  expédiés  quelques  jours  après  par  M.  de  Baraote, 
ministre  de  l'intérieur,  avertissaient  les  conservateura  de  ne 
céder  qu'à  la  force,  puisque  aucun  traité  ne  mettait  ritalîe 
sous  la  domination  de  l'Autridie.  Le  oommissahe  de  cette 
puissance  renouvela  sa  visite  le  4  octobre,  accompagné  d'un 
officier  d'état-major,  et  ce  ne  fut  que  pour  éviter  les  dé- 
sordres et  les  dégâts  qui  pouvaient  réaulter  de  rintroductioa 
des  troupes  dans  un  établissement  litténdre,  que  l'adminis- 
trateur céda  aux  injonctions  des  plus  forts,  et  laissa  enlever 
l«!s  objets  que  naguère  encore  on  était  fier  de  contempler  co 
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je  Appelant  les  noms  des  Ticto|res  qui  les  avaient  procurés 
àls  France. 

Paidant  la  Restauration  de  nombreuses  acquisitions  yin- 
fcat  se  classer  de  nouveau  dans  les  galeries  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Citons,  parmi  les  plus  importantes,  le* 
mimiscrits  autographes  de  La  Porte  du  Theil ,  Millin ,  Vis- 
conti,  les  pièces  du  duc  de  Mortemart  sur  Thistoire  di 
Fianee  et  du  père  Llorente  sur  Tinquisition  d'Espagne,  dt 
cnrieox  monuments  rapportés  d'Egypte  par  M.  Caillaud, 
des  médailles  de  MM.  Cousinery,  RoUin,  Cadalvène,  et  un* 
pirtie  de  la  précieuse  collection  de  M.  Allier  de  Haute- 
rocbe. 

En  1831,  la  Bibliothèque  eut  de  nouveau  à  regretter  1« 
«ecosd  vol  fait  dans  son  cabinet  des  antiques,  malheur  i 
jamais  funeste  aux.  sciences  historiques ,  et  dont  la  perte  • 
josteroent  retenti  dans  le  monde  savant  Ce  vol,  commi 
dorant  la  nuit  du  5  au  6  novembre,  enleva  à  l'archéologi' 
des  moyens  nombreux  dMnstruction ,  à  Tétude  de  Part  di 
prtideux  modèles,  et  à  la  France  un  capital  considérable 
Dès  avant  le  jour,  les  conservateurs,  avertis  de  ce  désastre, 
se  rendirent  en  toute  hâte  au  cabinet  et  trouvèrent  toutes 
les  armoires  ouvertes  ;  une  partie  des  montres  placées  sur  le 
bureau  étaient  forcées,  et  un  grand  nombre  de  tablettes  et 
de  cartons  avaient  été  entassés  ou  jetés  pèle-mèle  sur  le 
parquet  ;  quelques-uns  de  ces  cartons  étaient  encore  chargés 
de  médailles  d*or  ou  de  bijoux ,  que  les  malfaiteurs  nVaieni 
pas  eu  le  temps  d'emporter.  Après  de  longues  recherches,  I. 
police  parvint  enfin  à  découvrir  leurs  traces,  et,  sur  la  décla 
ration  de  Tun  d*eux,  une  partie  de  ces  richesses  lût  repèchct 
10  fond  de  la  Seine  ;  Tautre  avait  été  fondue. 

Parmi  les  dernières  acquisitions  faites  par  la  Bibliothèque, 
il  faut  encore  citer  la  collection  d'antiquités  du  généra 
Goillennnot,  les  médailles  de  la  Bactriane  offertes  par  1« 
fénéral  Allard ,  des  antiquités  du  cabinet  Durand,  du  prince 
de  Canino,  <te8  manuscrits  autographes  de  ChampoUioi< 
jeone,  un  précieux  manuscrit  du  code  Théodosien,  un  au 
tie  des  frères  Pithou,  une  grande  partie  de  la  riche  coUectior 
de  la  dnchesse  de  Berry. 

Les  bâtiments  de  la  Bibliothèque  Nationale  ont  à  Tex- 
térieurPaspect  le  plus  déplorable.  A  l'intérieur  les  propor- 
tions en  sont  vicieuses  et  manquent  de  symétrie.  .Un< 
partie  de  la  cour  est  convertie  en  jardin ,  dans  lequel  s« 
trouve  un  jet  d'eau.  On  y  voit  aussi  une  statue  de  Char 
les  V.  Près  do  jardin,  et  au  pied  de  Tescalier  qui  conduit  ; 
la  salle  de  lecture,  est  située  U  salle  du  Zodiaque.  orn^<>  '> 
teneox  xodiaquede  Dendârah  et  de  curiosités  égyptiennes. 
Cette  saHe  sert  à  des  cours.  Le  reste  du  re^^le-chaussée  est 
oceopé  par  des  tmreanx.  En  entrant,  un  large  escalier  pré- 
cédé d'un  vestibule  conduit  au  premier  étage  :  le  grand 
espace  qu'il  occupe  et  sa  rampe  de  fer,  dtée  comme  un  des 
ph»  beanx  travaux  de  ce  genre,  attirent  l'attention  des  visi- 
teort.  Sur  le  mur  on  voit  une  grande  tapisserie  donnée 
par  M.  Jubmal  et  provenant  du  château  de  Bayard  ;  on  sup- 
pose qu'elle  a  appartenu  au  célèbre  chevalier  de  ce  nom. 
De  cet  escalier  on  entre  dans  une  galerie  divisée  en  plii- 
éesrs  salles,  dans  lesquelles  est  expiée,  sous  des  montres, 
oœ  curieuse  collection  d'incunables  et  de  chefs-d'œuvre 
typographiques.  Ces  saUes  sont  ornées  de  la  statue  en  bronxe 
de  Yoltah«  par  Uoudon,  et  du  plan  en  relief  des  pyra- 
mides d'Egypte  par  le  colonel  Grobert  Au  bout  de  cette 
galerie  se  trouve  le  cabhiet  des  antiques,  dont  nous  rqMur- 
ieroRs,  et  en  retour  d'équerre  une  grande  salle  ornée  du 
Pâmasse  français  de  Titon  du  Tillet,  pièce  de  bronze  où 
Ipvent  les  poètes  français  les  plus  connus  depuis  la  Re- 
■aiasattce.  Des  deux  côtés  sont  de  charmantes  petites  tours 
•cbiaolses.  Par  un  nouveau  retour  d'équerre  on  entre  dans  la 
grande  salle  de  lecture,  laquelle  communique  avec  la  cour 
par  un  antre  escalier.  Derrière  les  bibliothécaires,  une  grande 
saùe  renferme  les  deux  grands  globes  de  Coronelli.  Un  autre 
bAtfiBait,  frisant  le  quatrième  côté  du  parallélogramme, 
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ramène  sur  le  grand  escalier;  une  partie  seulement  de  ce 
dernier  bâtiment  est  publique,  et  conduit  au  département  des 
manuscrits.  On  y  voit  une  cuve  de  porphyre,  qui  était  jadis 
dans  l'église  de  Saint-Denis ,  et  dans  laquelle  on  dit  que 
Clovis  reçut  le  baptême  des  mains  de  saint  Remy. 

Les  murs  de  ces  diverses  galeries  sont  garnis  d'armoires  f 
remplies  de  livres.  De  belles  et  larges  croisées  s'ouvrent  sur  F 
la  cour.  Les  imprimés  de  la  Bibliothèque  Nationale  ne  s'é- 
lèvent pas  à  moins  de  600,000  volumes,  sans  compter  un 
pareil  nombre  au  moins  de  brochures  et  pièces  fugitives. 
Chaque  année  ce  fonds  s'augmente  d'un  exemplaire  de 
chacun  des  ouvrages  nouveaux  et  des  éditions  nouvelles  et 
des  opuscules  publiés  en  France  pendant  l'année,  soit 
d'environ  6,000  volumes  ou  brochures,  et  de  3,000  volumes 
publiés  à  l'étranger.  Cest  la  plus  bdle  collection  des  pro- 
duits de  l'imprimerie  qui  existe  dans  le  monde. 

Département  des  manuscrits.  L'entrée  de  ce  départe- 
ment est  à  gauche  du  grand  escalier  des  imprimés;  mais 
il  communique  aussi  avec  les  livres  par  une  pièce  du  pre- 
mier étage.  L'escalier  particulier  est  étroit  et  d'assex  mau- 
vaise apparence;  il  conduit  à  une  grande  et  belle  suite  de 
salles  où  on  a  réuni  la  plus  belle  collection  de  manuscrits 
de  tout  Age,  de  tout  genre  et  de  toutes  langues.  £n  entrant. 
Ton  trouve  trois  grandes  pièces  dont  les  plafonds  sont  peints 
à  fresque.  Ils  représentent  différents  sujets ,  et  la  plupart 
sont  des  fleurs,  des  oiseaux*,  des  paysages,  etc.,  que  l'on 
croit  avoir  été  peints  par  des  élèves  de  Romanelli ,  d'après 
les  cartons  de  ce  maître.  Ladnquième  pièce  est  une  grande 
et  superbe  galerie,  dite  Mazarine,  de  45  mètres  50  centim. 
de  longueur,  sur  7  mètres  20  centim.  de  largeur.  Elle  a  foit 
partie  des  appartements  du  cardinal  dont  elle  porte  le  nom, 
à  l'époque  où  il  habitait  cet  hôtel.  Huit  croisées  en  vous- 
sure éclairent  cette  salle  dans  sa  longueur,  et  en  face  de 
chacune  d'elles  était  une  niche  en  coquilles  décorée  de  pay- 
sages pehits  par  Grimaldi  Bolognèse;  mais  elles  sont  main- 
tenant masquées  par  des  corps  de  tablettes  couverts  de 
manuscrits.  Le  plafond  en  voûte  est  très-beau,  il  a  été  pemt 
à  fresque,  en  1651,  par  Romanelli,  qui  y  a  représenté 
divers  si^ets  de  la  Fable.  Dans  cette  galerie,  on  a  exposé 
dans  des  montres  \itrées  des  manuscrits  chinois,  persans,  an- 
dens  et  modernes,  éthiopiens,  birmans,  turcs,  arabes,  etc., 
et  plusieurs  autres  des  différents  siècles  du  moyen  Age , 
depuis  le  septième  jusques  et  y  compris  le  seizième  siècle; 
des  écritures  autographes  en  grand  nombre,  celles,  entre 
autres,  d'Agnès  Sorel  et  de  Molière,  des  lettres  d'Henri  lY 
à  Sully,  de  Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Boileau,  Corneille, 
Racine,  mesdames  de  La  Vallière,  Maintenon  et  Sévigné; 
des  manuscrits  de  Fénelon ,  Bossuet,  Montesquieu,  Pascal 
et  saint  Vincent  de  Paul.  A  l'extrémité  nord  de  la  gaferie 
Mazarine  est  l'ancienne  chambre  à  coucher  du  cardinal, 
occupée  par  la  réunion  des  manuscrits  orientaux.  Viennent 
ensuite  de  nombreux  manuscrits  grecs  et  latins.  L'en- 
semble de  cette  collection  enfin  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
85,000  volumes,  sans  compter  environ  un  million  de  pièces 
et  documents  historiques,  dont  un  grand  nombre  sont  du 
plus  haut  intérêt 

Département  des  médailles  et  antiques.  L'origine  dt 
son  établissement  remonte  à  Henri  IV.  Ce  roi  choisit  le 
gentilhomme  provençal  Bagarris  pour  former  ce  cabinet 
Louis  XIV ,  après  l'avoir  considérablement  enrichi ,  le  fit 
transporter  au  Louvre;  plus  tard,  on  le  plaça  près  de  la 
Bibllotlièque,  pour  le  mettre  plus  en  sûreté.  On  y  réunit 
plus  tard  le  cabinet  de  Caylus,riclied'un  nombre  prodi- 
gieux de  monuments  en  marbre,  bronze,  etc.  De  Boze, 
Bartliélemy  et  Millin  ont  à  jamais  illustré  leurs  noms  par 
les  services  rendus  à  ce  cabinet,  et  leur  mémoire  sera  tou- 
jours chère  aux  antiquaires.  L'entrée  est  au  bout  de  la  pre- 
mière galerie  des  imprimés.  Dans  la  salle  oh  le  public  est 
admis,  une  Infinité  d'objets  curieux  sont  exposés  sous  verre 
ou  à  nu.  Des  deux  cOtés  de  cette  salle  sont  des  tableaux  de 
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Natoire  et  Van  Loo,  représentant  Apollon  et  les  Muses;  les 
dessus  de  porte  sont  de  Boucher.  Les  pierres  gravées  sont 
rangées  dans  des  montres  :  Tune  est  garnie  de  scarabées 
égyptiens,  étrusques  et  grecs;  ceux  des  Égyptiens  sont  les 
plus  anciens  exemples  connus  de  la  gravure  sur  pierre  fine. 
Dans  une  autre  montre  se  trouvent  des  camées  représentant 
des  sujets  religieux  gravés  pendant  le  moyen  âge;  des  portraits 
de  rois  et  autres  personnages  illustres,  tels  que  Charles  II 
d^Angleterre,  Cromwell,  Marie  Stuart,  Henri  lY,  Elisabeth 
d'Angleterre,  Louis  XII,  Anne  d'Autriche,  Louis  XIU, 
Louis  XIV ,  Riclielieu ,  Mazarin ,  Louis  XV ,  Charles-Quint  ; 
les  portraits  de  madame  de  Pompadour  et  de  Laure  et  Pétrar- 
que, etc.  Des  empereurs  et  diflérents  pavonnages  romains 
sont  figurés  sur  les  camées  rangés  dans  une  troisième  montre, 
parmi  lesquels  quelques-uns  se  distinguent  surtout  par  la 
finesse  du  travail  et  la  beauté  de  la  matière.  On  ne  peut 
se  dispenser  de  dter  V Apothéose  de  Germanicus,  sardonyx 
à  trois  couches,  conservée  pendant  plus  de  sept  cents  ans 
par  les  bénédictins  de  Saint-Évre  de  Toul.  Ces  religieux 
avaient  cru  que  ce  camée  représentait  saint  Jean  enlevé 
par  un  aigle  el  couronné  par  un  ange  ;  mais  lorsqu'ils  con- 
nurent son  véritable  sujet,  ils  Toffrirent  au  roi  en  16&4.  Une 
quatrième  montre  est  aussi  remplie  par  des  camées  repré- 
sentant des  personnages  romains,  Agrippine,  la  vestale 
Néria,  Claude,  etc.  Nous  prenons  id  le  mot  camée  dans  son 
acception  générale,  indiquant  à  la  fois,  quoique  abusive- 
ment, les  pierres  gravées  en  relief  et  celles  qui  le  sont  en 
creux,  qui  se  nomment  proprement  intaiUes. 

Le  casque ,  le  bouclier,  l'épée  et  deux  masses  d'armes  qui 
ont  appartenu  à  François  f ,  sont  appendus  dans  le  ca- 
binet des  antiques ,  qui  possédait  ausd  Pépée  de  ville  de 
Henri  IV,  ornée  de  camées,  et  son  épée  de  chasse,  portant 
un  pistolet.  L'épée  de  ville  avait  été  tirée  du  cabhiet,  lorsque 
les  conmiissaires  nonmiés  par  le  peuple  pour  narcourir  la 
Bibliothèque  pendant  la  révolution  de  Juillet  vinrent  cher- 
cher des  armes  pour  l'insurrection.  Cette  épée  (ùt  fidèlement 
rendue  quelques  Jours  après  par  les  personnes  qui  l'avaient 
emportée  en  présence  des  conservateurs.  Le  cabhiet  des  an- 
tiques possède  encore  le  fauteuil  dit  de  Dagobert,  autrefois 
conservé  à  Sahit-Denis.  Les  quatre  pieds  sont  d'un  travail 
meilleur  que  le  reste  de  ce  meuble  ;  il  ressemble  assez  à  la 
chaise  curule  des  Romahis;  il  fut  transporté  à  Boulogne 
pour  la  distribution  des  croix  de  la  Légion  d'Honneur  faite 
par  l'Empereur;  il  servit  enoore  à  Napoléon  lors  de  U  cé- 
rémonie du  Champ  de  mai,  en  1815.  D'autres  montres  vi- 
trées contiennent  encore  des  camées  et  des  mtailles,  sur  hi 
plus  grande  partie  desquels  sont  figurés  les  dieux  du  paga- 
nisme; puis  des  pierres  gravées  représentant  des  princes  de 
Tantiquité  et  du  moyen  âge.  Parmi  les  objets  antiques  de 
premier  ordre,  on  remarque  le  plus  grand  camée  connu  : 
il  vient  de  la  Sainte-Chapelle,  où  on  le  conservait  à  cause  de 
son  sujet,  que  Ton  croyait  être  le  triomphe  de  Joseph.  Il 
fut  apporté  en  France  par  Baudouhi  II,  qui  vint,  en  1224, 
implorer  le  secours  de  saUit  Louis  pour  recouvrer  Cons- 
tantinople;  et  il  fut  donné  à  la  Samte-Chapelle  par  Char- 
les V.  Ce  monument,  d'un  prix  hiestimable,  nous  otSte  l'a- 
pothéose d'Auguste,  dans  sa  partie  supérieure;  et  dans  la 
ligne  du  milieu ,  Tibère  sur  son  trône ,  Agrippine  près  de 
lui,  etc.  Volé  en  1S04 ,  il  perdit  alors  sa  monture  gothique 
en  forme  de  reliquaire.  Des  vases,  des  boucliers,  des  ar- 
mures, enrichissent  encore  ce  cabhiet 

Dans  d'autres  montres  vitrées  sont  placées  les  premières 
monnaies  de  Rome;  des  objets  antiques,  tels  que  aiguilles, 
dés,  stylets ,  un  coin  k  frapper  les  monnaies ,  etc.,  des  col- 
liers, des  chaînes,  des  bagues  et  autres  ornements;  des 
médailles,  soit  des  empereurs  romains,  soit  delà  Grèce,  de 
l'Asie  Mmeure,  quelques-unes  du  moyen  ftge,  et  les  mé- 
dailles nMdemes  les  plus  récemment  frappées.  D'autres  cu- 
nosités  complètent  encore  ce  trésor. 

Les  médailles  sont  divisées  en  deux  classes  principales. 


médailles  anciennes,  médailles  modernes  :  les  unes  et  les 
autres  forment  plusieurs  subdivisions. 

Les  pierres  gravées  ne  furent  réunies  à  la  Bibliothèque 
qu'en  1791.  La  collection  est  assez  belle.  Quant  aux  ait- 
tiques,  cette  partie  a  toujours  été  regardée  comme  acces- 
sohe ,  parce  que  le  Louvre  en  possède  une  très-bdle  col- 
lection. Cependant  il  se  trouve  à  la  Bibliothèque  quelques 
morceaux  antiques  du  premier  ordre. 

La  collection  des  médailles  s'élevait,  avant  le  vol  de 
1831 ,  bien  an  delà  de  100,000  pièces,  tant  en  or  qu'en  ar- 
gent et  bronze,  sans  compter  les  pierres  gravées  et  les 
antiques.  Elle  se  compose  aiJÛoard'hui  de  100,000  monnaies 
ou  médailles,  7,000  pierres  gravées,  et  3,000  antiques. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  on  compre- 
nait la  publicité  des  collections  scientifiques  avant  la  révo- 
lution par  le  passage  d'un  mémoire  de  l'abbé  Barthélémy 
sur  le  cabhiet  des  médailles,  mémoire  destiné  à  l'Assemblée 
constituante.  Le  meilleur  moyen  de  conservation  poor  le 
cabUiet  était ,  sdon  lui ,  de  ne  jamais  songer  à  le  rendre  pu- 
blic. Son  prédécesseur  le  montrait  fort  rarement  Après  sa 
mort,  Barthâemy  se  laissa  entraîner  à  un  zèle  de  novice, 
mais  il  ne  l'ouvrait  jamais  à  personne  sans  être  saisi  de 
frayeur.  Pendant  son  voyage  d'Italie,  qui  d'ailleurs  ne  fut 
pas  improductif  ponr  la  collection,  Il  emporta  la  clef  du  ca- 
binet, qui  resta  fermé  pendant  deux  ans,  de  1755  à  1757. 

Département  des  estampes,  cartes  et  pton^.' Quoique 
ce  département  soit  un  des  plus  importants  de  la  Biblio- 
thèque, et  celui  où  les  artistes  viennent  joumdiement  con- 
sulter les  eheC^œuvre  des  arts  du  dessin  reproduits  par 
la  gravure,  nous  ne  dirons  cependant  que  quelques  mots 
des  monuments  de  tout  genre  quil  renferme.  La  seconde 
section,  celle  des  cartes  et  plans,  n'est  créée  que  depuis  1828, 
et  l'on  travaille  avec  beaucoup  de  zèle  à  Tenricldr.  On  y 
trouve  quelques  cartes  anciennes,  de  précieuses  cartes  étran- 
gères desshiées  et  gravées ,  et  avec  le  temps  hi  collection 
sera  d'un  grand  secours  pour  l'étude  de  l'idstoire  et  de  la 
géographie.  L'établissement  du  cabhiet  des  estampes  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  règne  de  Louis  XIII,  et  l'on  en  est 
surtout  redevable  à  la  protection  de  Colbert  poor  les 
sciences  et  les  arts.  On  le  plaça  d'abord  parmi  les  livres  im- 
primés ;  et  ce  ne  fut  qu^après  plusieurs  acquisitions  impor- 
tantes que  l'on  songea  à  l'étabfir  à  part.  On  peut  évaluer 
au  delà  de  1,200,000  le  nombre  des  estampes,  la  plupart  en 
belles  épreuves  rares  on  avant  la  lettre,  augmentées  annuel- 
lement comme  les  livres  fanprimés,  et  contenues  dans  près 
de  6,000  volumes  ou  portefeuilles.  Cette  collection  est  la 
phis  riche  en  oeuvres  des  vieux  maîtres  d'Italie  et  d'jUle- 
magne  ahisi  que  de  Rembrandt,  en  eaux-fortes  des  peintres 
hollandais  et  en  œuvres  des  graveurs  aUemands  et  français. 
Si  d'autres  cabmets  possèdent  de  plus  riches  collections  de 
portraits,  aucun  ne  renferme  des  collections  historiques, 
mythologiques  et  topographiques  aussi  considérables,  et 
nulle  collection  d'Europe  n'offre  autant  de  diversité.  L'ex- 
position des  gravures  attire  de  tout  temps  l'attention  des  cu- 
rieux ;  on  y  voit  les  plus  belles  estampes  au  burin  ;  d'autres 
se  font  remarquer  par  leur  ancienneté  ;  on  y  trouve  aussi 
des  gravures  à  l'eau-fbrte  et  les  plus  belles  estampes  mo- 
dernes. En  parcourant  cette  galerie  l'on  y  peut  suivre  toutes 
les  phases  de  l'art  de  la  gravure,  depuis  les  phis  vieilles  pro- 
ductions jusqu'à  celles  de  nos  jours.  Les  cartes  géographiques 
sont  au  nombre  de  50,000,  et  cette  collection  s'augmente 
également  d'un  exemplaire  des  atkis  on  cartes  puMiés  en 
France  et  d'acquisitions  faites  à  l'étranger. 

BIBLIOTHÈQUES  RURALES,  fl  f^ut  avouer  que 
la  somme  delà  richesse  intellectuelle  d'un  pays,  qui  se  résume 
par  les  bibliothèques,  est  bien  inégalement  répartie  sur  toute 
la  surface  de  la  France  et  même  de  l'Europe.  Les  hauteur!^ 
de  la  science  sont  illuminées ,  les  bas-fonds  restent  dans 
l'ombre.  Les  grandes  villes ,  hormis  Paris ,  conservent  pré- 
ri(Mi«i»jnent  dans  de  vastes  locaux  des  livres  tout  poodreux. 
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doot  les  nyons  de  leurs  bibliothèques  sont  chargés,  et 
qui  M  sont  lut  que  pir  un  petit  nombre  de  lecteurs.  It 
seoiblefait  qne  U  centraiisatioo,  dont  on  ne  peut  d'ailleurs 
contester  les  avantages  politiques,  ait  Ciit  râuer  au  cœur 
le  sang  de  la  France,  en  appanvrissant  les  extrémités.  Aucun 
poiot  lumineux  ne  s'élèfe  an  milieo  des  provinces,  comme 
ces  phares  littéraires  et  scientifiques  des  cités  de  second 
ordre  qni  éclairent  l'Allemagne.  Nos  chefs-lieux  d*arron- 
dlssenent  possèdent  à  peine  de  chétifes  bibliothèques,  meu- 
blées la  plupart  de  livres  ramassés  cà  et  Ift,  ou  expédiés  sur 
Is  reeoinniandation  de  n'importe  qui  par  le  ministre  de  Tins- 
tTQctioa  publique»  livres  qu'on  donne  parce  qu'on  n'a  pu 
tes  vendrè.  Elles  sont  même  remplies  à  moitié  de  romans, 
de  quelques  voyages  illustrés ,  d'histoires  naturelles ,  de 
Florès  et  de  livres  dits  amiuanti ,  les  seuls  qne  les  oifttfs 
des  petites  villes  daignent  parcoorir  lorsqu'Us  veulent  bien 
se  donner  la  peine  d'ouvrir  un  volume  pendant  un  demi- 
quart  d'heure.  Quant  aux  artisans,  ils  travaillent  tonte  la 
semaine;  les  jours  de  fête  ils  vont  an  bal  et  au  cabaret.  Ils 
ne  mettent  jamais  les  pieds  dans  la  bibliothèque  dite  pu» 
hUque,  et  la  plupart  ne  savent  pas  même  qnli  eo  existe 
une,  ni  où  elle  est.  Et  d'ailleors  elle  n'est  pas  ouverte  le 
diBÛnche.  Mais  II  n'existe  pas  de  bibliothèque  dans  les 
eampagnes.  Ici,  ce  n'est  point  sous  la  même  forme  qu'elles 
poorraient  se  produire,  car  il  n'y  a  pas  de  local  pour  rece- 
voir les  lecteurs  ;  à  peine  y  en  a-t-il  un,  fort  encombré,  fort 
exlgo,  pour  la  tenue  des  écoles  et  des  séances  du  conseil 
flmaiclpal.  La  bibliothèque  des  campagnes  consiste  dans 
laearmoire  vermoulue  qui  renferme  les  cartons  du  cadastre, 
lea  drcnlaires  des  préfets  rongées  par  les  souris,  les  nu* 
sa^os  dépareillés  do  Bulletin  des  LoiSf  le  registre  des  actes 
de  l'état  df  il ,  qui  souvent  n'est  pas  eu  meilleur  état,  et  les 
délibérations  de  la  mairie.  Des  livres,  il  n'y  en  a  point  :  qui 
les  achèterait?  qoi  les  garderait  ?  qni  les  lirait? 

Ce  n'est  pas  que  l'on  n'ait  souvent  songé  à  en  établir, 
Siaif  jQsqu'id  Ton  a  échoué.  D'où  cela  vient- il  ?  Me  serait- 
ce  pas  pent-être  de  ce  que,  lorsqu'on  se  propose  d'organiser 
xm  établissement  populaire ,  il  faut  tra?ailler  sérieusement 
ponr  le  peuple,  et  non  pour  soi  ?  Il  ne  faut  pas  l'endoctriner 
par  snrprise  an  profit  de  ses  théories ,  de  ses  croyances  ou 
de  set  opinions.  Le  peuple  s'aperçoit  tout  de  suite  de  vos 
rases»  et  il  s'éloigne.  C'est  pour  cela,  en  grande  partie;  que 
les  bibliothèques  rurales  n'ont  pu  réussir.  Les  uns  voulaient 
M  dtttriboer  des  contes  de  Berquin,  où  l'on  ne  voit  figurer 
qne  des  bergers  la  boulette  ^  la  main  et  des  bergères  avec 
des  rubans  roses.  Les  autres  exprimaient  dans  de  petits 
-traités  abstraits  la  quintessence  de  leurs  problèmes  scien- 
tifiques, ornés  d'un  jargon  inc<Mnpréhensible.  Ceux-ci  spé- 
culaient, en  taçon  de  libraires,  sur  la  vente  de  leurs  drogues 
bibliographiques;  ceux-là  distribuaient  des  catalogues  de  li- 
vres purement  ascétiques  ;  d'autres  enfin  n'auraient  pas  été 
Achés  d'insinuer  le  désir  et  l'imitation  de  leurs  utopies  plus 
ou  moins  sodsles.  Chacun  de  ces  entrepreneurs  ne  songeait 
absolument  qu'à  soi,  et  les  communes  rurales  n'étaient  pour 
enx  que  des  unités  ou  des  chiffres  qu'ils  groupaient  très-ar- 
tistement  au  profit  de  lairs  systèmes  on  de  leur  bourse,  de 
leur  bourse  surtout ,  selon  le  précepte  ordinaire  du  siècle. 
La  peuple  des  campagnes,  n'a  pris  confiance  ni  aux  uns  ni 
aux  antres.  Il  résiste  à  tout  ce  qui  lui  est  imposé,  et  il  ne 
veut  servir  d'instrument  à  personne.  11  faut  lui  exposer  ce 
qa'il  y  a  de  mieux  à  faire  et  lé  laisser  faire,  lui  donner  à 
choisir  et  le  laisser  choisir»  et,  eo  un  mot|  ne  forcer  ni  se$ 
gsAts  ni  sa  volonté.  Timon. 

Quoique  l'institution  des  bibliothèques  populaires  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  elle  a  fait  pourtant  des  progrès 
coosidéralites  depuis  le  temps  où  M.  de  Coroieuin  tenait  ce 
langage.  En  1860,  une  drculaire  de  M.  Rouland,  alors  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  invita  les  préfets  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  obtenir  des  conseils  munidpaux  qu'une 
bibliolbèque  fût  établie  dans  chaque  école  communale,  et 
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placée  sons  la  garde  de  l'instituteur.  Il  promettait ,  conun 
encouragement ,  des  envois  de  livres  à  cdies  des  communes 
qui  Justifieraient  de  la  possession  d'un  corps  de  bibliothèque 
pour  les  renfermer.  A  la  fin  de  1863,  le  nombre  des  vo- 
lumes envoyés  montait  déjà  à  plus  de  250,000.  On  avait 
adopté  la  proportion  suivante  :  80  volumes  pour  les  com- 
munes au  dessous  de  M)0  habitants ,  ioo  pour  les  com- 
munes de  600  à  1,000,  et  120  pour  les  communes  de  1,000 
habitants  ou  au-dessus.  La  moitié  des  ouvrages  donnés 
étaient,  dans  la  plupart  4s%  cas,  rdatifs  à  l'agriculture;  le 
reste  comprenait  des  livres  d'tiistoire,  de  littérature,  de 
droit  usuel,  d'arithmétique  et  de  sciences  naturelles.  Um 
arrêté,  en  date  du  1*'  juin  1S62,  portait  que  ces  bibliothè- 
ques seraient  à  la  fois  populaires  et  scolaires  :  comme  bi- 
bliothèques populaires,  elles  devaient  faire  le  prêt  des  livrée 
aux  familles,  et,  en  échange,  on  demanderait  aux  familles 
aisées  de  souscrire  un  abonnement;  comme  bibliothèques 
scolaires,  elles  devaient  fowrm'r  les  livres  de  dasse  aux  en- 
fimts  qui  en  manquaient,  mais  en  prenant  soin  de  ne  pas  les 
laîsser  sortir  de  l'école,  ni  détériorer  à  plaisir.  En  outre, 
l'arrêté  prescrivait  les  moyens  d'assurer  à  ces  hibliothèques 
des  ressources  régulières  et  permanentes,  soit  dans  les  fonda 
spédaux  votés  par  les  communes,  soit  dans  les  akwnnementa 
souscrits.  Au  1«'  janvier  1865,  il  y  avait  4,883  bibliothèques 
communales  organisées  conformément  à  l'arrêté  ministérid; 
au  le' janvier  1866,  il  y  en  avait  7,789;  disposant  de  473,779 
volumes.  En  1864-1865,  dles  avaient  prêté  aux  familles 
170,267  volumes,  et  450,962  en  1865-1866.  L^g  années  sui- 
vantes^ de  nouveaux  progrès  furent  accomplis.  L*<£nvre, 
arrêtée  par  la  guerre  de  1870-1871,  a  été  reprise  activement; 
mais  on  reste  bien  loin  encore  des  50,000  biblioUièqoes,  té» 
clamées  par  les  50,000  écoles  communales  de  la  France. 
Tout  en  rendant  justice  aux  efforts  de  l'administration,  il  ne 
faut  pas  oublier  ce  que  l'on  doit  à  Tinitiative  privée,  et  sur- 
tout à  la  société  Franklin  fondée  en  1861 ,  à  Paris,  pour 
provoquer  la  création  de  bibliothèques  populaires  dans  toute 
la  France. 

BIBLIQUE  (Archéologie).  C'est  la  sdence  qui  traite 
des  antiquités,  de  la  constitution,  des  mœurs  et  des  usages 
des  peuples  parmi  lesquels  naquirent  les  ouvrages  bibliques 
ou  bien  auxquels  ils  ont  rapport.  La  connaissance  de  l'ar- 
chéologie biblique  est  de  toute  nécessité  pour  bien  com- 
prendre l'Écriture,  attendu  que  seule  elle  peut  donner  Tio- 
terprétatJon  d'un  grand  nombre  de  passages  de  la  Bible. 

Quoique  les  antiquités  du  peuple  hébreu  en  composent 
la  partie  la  plus  essentielle,  die  n'en  doit  pas  moins  s'oc- 
cuper des  peuplades  sémitiques  de  même  origine,  dont  H 
est  fait  mention  dans  la  Bible.  Toutefois,  il  est  généralement 
d'usage  de  ne  rattacher  qu'inddemment  à  l'ardiéologie  hé* 
braîque  ce  qui  regarde  les  antres  peuples. 

Les  sources  prind pales  de  l'archéologie  biblique  sont 
rAncien  et  le  Nouveau  Testament.  On  trouve  en  outre  de 
prédeux  rensdgnements  à  cet  égard  dans  les  ouvrages  de 
Josèphe  sur  les  Antiquités  Juives  et  sur  la  guerre  de 
Judée,  de  même  que  dans  ceux  de  Philon.  Les  autres 
sources  sont  les  livres  religieux  postérieurs  des  Juifs ,  le 
Talmud  et  les  rabbins,  mais  dont  il  ne  faut  aocudllir  le  té- 
moignage qu'avec  une  réserve  extrême  ;  enfin  les  écrivains 
grecs,  romains  et  arabes,  de  même  que  les  monuments  de 
l'art  et  les  rdations  des  voyageurs.  Thomas  Goodwin,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Moses  et  Aaron  S.  civiles  et  ecele» 
siaslici  Rilus  Antiquifatumhebraicarum  {Oxford,  1616), 
est  le  prenUer  écrivain  moderne  qui  ait  fait  de  Tarchéologie 
biblique  l'obiet  spécial  de  ses  investigations.  Nous  mention- 
nerons encore  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
science  :  Archéologie  Biblique  (5  vol.  ;  Vienne,  1796  1805)  ; 
VVlner,  Dictionnaire  biblique  (3*  édit,  Ldpzig,  1847). 

BIBLIQUE  (Géographie),  sdence  qui  traite  delà 
constitution  physique  des  contrées  qui  furent  le  théâtre 
des  événements  racontés  dans  les  saintes  Écritures,  c'est- 
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4-dire  des  faits  dont  se  compose  IMiisfoire  du  peuple  juif, 
ainsi  que  de  la  fondation  et  de  la  propagation  du  christia- 
nisme; elle  décrit  la  Palestine,  mais  elle  fournit  en  même 
temps  des  renseignements  sur  les  contrées  avoisinantes  et 
sur  les  provinces  de  Tempire  romain  où  le  christianisme 
trouva  accès  à  Tépoque  des  Apôtr^.  Les  sources  de  la  géo- 
graphie biblique  sont,  indépendamment  des  livres  de  la 
Bible,  les  ouvrages  de  Josèphe,  les  géographes  et  les 
historiens  grecs  et  romains,  les  Pères  de  TEgiise  (dont 
Touvrage  le  plus  important  sous  ce  rapport  est  VOnomasti' 
con  Urbium  et  Locorum  Scriptura  Sacrx ,  traduit  par 
saint  Jérôme  du  grec  en  latin);  enfin  les  historiens  des 
Croisades,  les  ouvrages  historiques  et  géographiques  des 
Arabes,  amsi  que  les  ouvrages  des  voyageurs  modernes. 
Les  meilleurs  guides  à  suivre  pour  Pétude  de  la  géogra- 
phie biblique  sont  :  la  Description  de  ta  Palestine,  par  le 
Hollandais  Bachiene;  la  Géographie  bibtique,  par  un  autre 
Hollandais,  Hamelsveld;  la  Géographie  biblique  de  Bélier- 
roann  (2*  édit.  ;  ErAirt,  1804  ),  et  la  Palestine,  par  Raumer 
(3*édit.;  Leipzig,  1851). 

BIBLIQUE  (Histoire).  Autrefois  on  désirait  particn- 
lièrement  ainsi  l'exposition  historique  des  récits  contenus 
dans  la  Bible.  On  distingue  cette  exposition  de  lliisloire 
do  peuple  hébreu,  en  ce  qu'elle  comprend  en  même  temps 
Phistoire  primitive  de  Thumanité ,  Thistoire  des  autres  peu- 
ples dont  il  est  fait  mention  dans  la  Bible,  enfin  Phistoire  de 
Jésus-Christ  et  des  premiers  temps  chrétiens,  tandis  qu'elle 
n^ige  les  périodes  de  l'histoire  du  peuple  hébreu  dont  il 
n'est  pas  fait  mention  dans  la  Bible.  Les  premiers  écrivains 
qui  s'en  occupèrent  ne  la  présentèrent  guère  que  comme 
une  sèche  introduction  à  l'histoire  de  l'Église  chrétienne. 
D'autres  en  mirent  plus  en  relief  le  côté  pratique,  et  présen- 
teront les  personnages  bibliques  comme  autant  de  modèles 
k  soivre.  C'est  là  ce  qu'ont  foit  Hess ,  dans  son  Histoire 
des  Israélites  avant  la  venue  de  Jésus-Christ  (12  vo- 
lumes, Zurich,  1776-1788);  Miemeyer,  dans  sa  Carac/é- 
ristigue  de  la  Bible  (  5  vol..  Halle,  1732;  nouvelle  édition 
1832),  et  Greiling,  dans  sa  Vie  de  Jésus  de  Nazareth 
(Halle,  1813),  ainsi  que  dans  ses  Femmes  de  la  Bible 
(2  vol.,  Halle,  1815).  L'histoire  de  la  Bible  fut  traitée  à  l'aide 
d'autres  sources  par  Prideaux  (4  vol.,  Londres,  1725)  ;  par 
Shuckford  (  Londres,  1728-1738, 8  vol.  )  ;  par  Lardner  (4  vol., 
Londres,  1764),  et  par  G.-L.  Bauer  (2  vol.,  Nuremberg, 
1804  ),  dont  l'ouvrage,  demeuré  inachevé,  ne  va  que  jusqu'à 
fexil  de  Babylone.  Les  premiers  écrivains  qui  se  sont  oc- 
CDpés  de  l'histoire  biblique  prirent  tous  pour  point  de  départ 
la  maxime  que  toutes  les  autres  sources  historiques  sont  in- 
lërieures  à  la  Bible.  Il  en  résulte  que  leurs  ouvrages  ne 
sauraient  prétendre  à  une  véritable  valeur  historique,  sans 
compter  qu'ils  omettent  à  dessein  les  périodes  historiques 
des  peuples  quand  par  hasard  11  n'en  est  pas  feit  mention 
dans  la  Bible.  Une  histoire  biblique  au  point  de  vue  de  la 
science  actuelle  serait  une  entreprise  d'une  dilficulté  extrême, 
|»rce  que  les  investigations  historiques  sur  les  livres  bibli- 
ques eux-mêmes  ne  sont  pas  près  d'être  terminées. 

BIBLIQUE  (Littérature),  et  mieux  Histoire  bibliogra- 
phique des  saintes  Écritures,  Les  Allemands  appellent  ainsi 
la  science  qui  soumet  à  l'examen  de  la  critique  l'histoire  des 
différents  livres  de  la  Bible  en  particulier,  et  aussi  celle  de 
toota  hi  cdlection.  Elle  se  divise  naturellement  en  histoire 
générale  et  en  histoire  particolière  :  Tune  qui  s'occupe  de 
l'état  intellectuel  et  littéraire,  de  la  langue  et  de  l'écriture 
du  peuple  hébreu  dans  ses  diverses  périodes,  de  la  collec- 
tion ,  de  son  ordre  et  de  llmportance  ecclésiastique  des 
livres  bibliques  comme  formant  mi  tout,  le  canon,  des 
destinées  du  texte  original,  des  modifications  qu'il  a  subies, 
des  moyens  de  le  rétablir  dans  sa  pureté  primitive,  des 
différente  manuscrits,  des  anciennes  traductions  ^  des  autres 
moyens  servant  à  l'interprétation  de  l'Écriture;  Fautre  qui 
traite  des  renseignements  sur  les  auteurs  des  différents  livres, 
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I  de  l'époque  où  ils  les  écrivirent ,  du  degré  de  véracité  oa 
d'authenticité  et  de  l'intégrité  des  différents  livres  de  la  BlUe, 
de  leur  but ,  de  leur  contenu  et  des  destinées  particulières 
qu'ils  ont  pu  avohr.  Saint  Augustin ,  au  commencement  da 
cinquième  siècle,  dans  sa  Doctrina  Christiana,  et  Cassio- 
dore  au  sixième  siècle,  dans  son  livre  De  Institutione  Divi- 
narum  Scripturarum,  avaient  d^  donné  quelque  chose  de 
semblable  à  une  histoire  de  la  littérature  biblique.  Junilius, 
qui  composa  en  Afrique  (vers  l'an  550)  son  traité  De  Par- 
tibus  Legis  Divinœ,  et  le  dominicain  Paguinos,  de  Lucqnes 
(  mort  en  1541  ) ,  dans  son  Isagoge  ad  Sacras  lAtteras  (Co- 
logne ,  1540  ),  approchèrent  davantage  du  but.  La  première 
histoire  bibliographique  des  saintes  Écritures  est,  à  bien  dire, 
la  Biblia  sancta  à  Sixto  Senensi  collecta  (2  vol. ,  Venise, 
1566  ).  Après  les  prtôeux  travaux  pul>liés  par  Calow,  Hot» 
tinger,  Leusden  et  Buxtorf ,  on  vit  paraître  au  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième  des  ouvrages 
qui  jetèrent  une  vive  lumière  sur  ces  matières,  notanunent 
VApparatus  Biblicus  de  l'Anglais  Walton  (publié  par  He- 
digger ;  Zurich ,  1623),  étV Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 
tament de  Richard  Simon  (Paris ,  1678  ;  livre  supprimé  eo 
France,  et  par  suite  réimprimé  à  Rotterdam,  1685),  ainsi 
que  YHistoire  critique  du  texte  du  Nouveau  Testament, 
par  le  même  (Rotterdam ,  1689).  Carpzov,  dans  son  Intro- 
ductio  ad  libros  canonicos  Veteris  Testamenti  (  Leipzig ,, 
1721  ),  donna  une  forme  précise  à  cette  science;  et  à  quelque 
temps  de  là  Cramer  publia  une  traduction  aUemande  des 
ouvrages  critiques  de  Richard  Simon  relatifs  au  Nooveaa 
Testament  (3  volumes,  avec  des  annotations  par  Semler; 
Halle,  1776-1780).  U  nous  faut  ensuite  dter  relativement  à 
l'Anden  Testament  les  travaux  d'Eichhom ,  Introduction  à 
r Ancien  Testament  (3  vol.,  4'  édit.,  Leipzig,  1821),  de 
De  Wette,  Matériaux  pour  servir  à  V Introduction  à 
V Ancien  Testament  (2  vol.;  Berlin,  1807),  son  Manuel 
(6*  édit.  ;  BerUn,  1846  )  ;  et  relativem^t  au  Nouveau  Testa- 
ment, les  ouvrages  d'Eichhom,  de  Hug,  de  Credner,  de 
Guerike,  de  Reuss,  de  Herbst  et  de  De  Wette. 

BIBLIQUES  (Sociétés).  Ces  associations,  ayant  poor 
but  de  répandre  la  Bible  dans  toutes  les  classes  et  tous  les- 
états  de  la  société  dvfle ,  ne  pouvaient  naître  qu'après  l'in- 
vention de  l'imprunerie,  éL  seulement  dans  le  sein  du  pro- 
testantisme, puisque  l'Église  catholique  persiste  à  penser 
qu'il  y  a  imprudence  à  permettre  la  lecture  de  la  Bible  à 
tous  les  laïques  indistinctement  Ce  fut  seulement  lorsqu'on 
eut  trouvé  les  moyens  de  multiplier  rapidement  et  à  peu  de 
frais  les  exemplaires  d'un  ouvrage ,  et  encore  lorsque  la  R^ 
formation  eut  proclamé  que  la  Bible  était  le  livre  du  peuple,, 
que  se  trouva  constitué  le  terrain  solide  sor  lequel  pouvaient 
naître  et  prospérer  les  sociétés  bibUqiies.  Cependant  plusieurs 
siècles  s'écoulèrent  avant  qu'elles  entrassent  en  activité.  Les 
fanprimeurs  qui ,  à  partir  de  la  moitié  du  seizième  siècle» 
rivalisèrent  en  Allemagne  pour  rendre  la  traduction  de  la 
Bible  par  Luther  la  propriété  commune  des  protestants,  pré- 
parèrent la  venue  des  sociétés  biMlques,  en  mettant  par  leur 
bidustrieuse  activité  chaque  famille  aisée  en  état  de  se  pro- 
curer une  Bible  et  en  évdllant  ainsi  de  proche  en  proche  le 
désir  de  posséder  un  pareil  Hvre.  Les  malheurs  de  hi  guerre 
de  Trente-Ans,  l'absence  dis  vie  qui  en  fût  le  résultat  dans  I» 
dogmatique  protestante,  furent  cause  d'un  long  temps  d'ar* 
rêt ,  pour  ne  pas  dire  d'un  immense  recul  dans  cette  di- 
rection des  esprits  ;  et  c'est  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis  ra- 
cole pâétiste  qu'il  était  réservé  de  réveiller  ce  besoin  des  in- 
telligences et  de  tenter  pour  la  première  fois  d'y  donner 
satisfaction.  Dès  les  premières  années  du  siècle  passé,  le 
baron  Hildebrand  de  Canste  i n ,  l'un  des  plus  intimes  amis 
de  Spener,  avait  fondé  à  Halle ,  avec  la  coopération  de 
Franàe,  mi  établissement  ayant  pour  but  unique  de  fabri- 
quer à  bon  marché  des  exemplafaes,  soit  complets,  soit  par> 
tiels,  delà  Bible,  afin  qn'eUc  pût  arriver  ainsi  aux  mains  de 

I  l'homme  des  classes  les  plus  communes.  En  1834  il  était 
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sorti  de  cet  ëlablisaement  2,754,350  exemplaires  de  la  Bible 
et  1  mtllioiis  d^exeniplaires  du  Nouveau  Testament.  L*é€oa- 
tentent  de  ces  exonplaires  s'était  singulièrement  accm  aus- 
ttUtt  que  des  sociétés  bibliques  avaient  aussi  surgi  en  Alle- 
magne. 

La  pcemière  association  vraiment  digne  de  ce  nom ,  celle 
qm  a  provoqué  la  création  de  sociétés  analogues  dans  toutes 
les  contrées  civilisées  par  le  cliristianisme,  celle  qui,  et 
sons  le  rapport  des  immenses  moyens  d^action  dont  elle  dis- 
pose, et  sous  celui  de  la  prudence  et  de  Ténergie  de  ses  re- 
présentants ,  ne  saurait  être  comparée  à  aucune  autre  au 
monde,  est'  la  Société  Biblique  britannique  et  étrangère 
(tke  BrisHsh  and  foreign  Bible  Society)  de  Londres. 
Vas  la  fin  de  Tannée  1802,  un  prêtre  du  nord  du  pays  de 
G^ks,  appdé  Chartes,  était  venu  dans  cette  capitale  avec  la 
ferme  conviction  que  la  connaissance  de  la  Bible  était  le 
seol  moyen  de  remédier  à  Tignorance  et  à  la  rudesse  de 
maors  des  populations  galloises.  Ses  pressantes  exhorta- 
tions obtinrent  un  accueil  sympathique  parmi  les  nombreux 
partkans  d*an  christianisme  agissant,  mais  surtout  parmi 
les  membres  d'une  société  de  missions  anglaises  créée  de- 
puis t796.  Sur  la  proposition  expresse  de  Hughes  de  Batter- 
sea,  dans  le  pays  de  Galles,  il  se  forma  nne  société  (  1803) 
ayant  poor  luit  de  propager  la  Bible,  non  pas  seulement  dans 
une  province  particulière,  non  pas  seulement  dans  toutes 
les  possessions  britanniques,  mais  dans  le  monde  entier. 
Cest  dans  c^  esprit  que  dès  le  premier  jour  de  la  fondation 
de  cette  société  (4  mars  1804),  il  ftit  décidé  qu'elle  aurait 
nnSquenient  poor  but  de  répandre  les  saintes  Écritures  dans 
toQS  les  pays  de  la  terre,  qu'ils  fVissent  chrétiens,  mahomé- 
|M»  OU  païens,  et  que  les  dissidents  eux-mêmes  auraient  la 
liberté  de  participer  à  rceuvre.  Fut  considéré  conmie  membre 
de  la  société  qidconqoe  en  approuvait  le  but  et  s'efforçait 
par  le  payement  d'ime  cotisation  annuité  d'aider  à  Tat- 
teindi^.  Ces  tendances  si  libérales  et  si  éclahrées  provoquè- 
rent une  foule  d'adhésions  au  projet  proposé;  et  le  nombre 
^en  accrut  bientôt  à  tel  point  qu'il  y  eut  nécessité  de  don- 
ner à  la  société  une  organisation  complète.  A  cet  effet,  on 
im  comité  composé  par  moitié  de  laïques  etd'ecclé- 
.  tant  de  l'Église  épiscopale  que  des  partis  dissidents  ; 
et  le  comité  ainsi  constitué  élut  ^  son  tour  dans  son  sein 
on  président ,  vingt-six  vice-présidents ,  un  trésorier  et  trois 
seeréCaires.  Des  agents  furent  désignés  pour  parcourir  TAn- 
glelcrre  et  le  continent  dans  les  intérêts  de  l'ceuvre,  dont  le 
socoès  est  demeuré  un  des  feits  saillants  de  notre  époque. 
Des  sociétés  auxiliaires  (auxiliarif  socMies)  s'organisèrent 
dans  ks  grandes  commtf  dans  les  petites  villes  d'Angleterre, 
établissant  des  afBliations  (branch  sodeties)  dans  les  locali- 
tés demoisdre  Importance,  et  le  nombre  des  unes  et  des  autres 
oetania  pas  à  dépasser  sept  mille,  dont  les  membres  prenaient 
l'engagement  de  verser  au  moins  un  penny  par  semahie  au 
profit  de  rœoTre.  Des  associations  analogues  se  créèrent 
dans  tontes  les  classes  de  la  sodélé  ;  et  en  adressant  le  pro- 
doit de  leurs  collectes  respectives  à  la  direction  générale  de 
r<EDvre,  èDes  obtenaient  le  droit  de  recevoir  des  exemplaires 
de  la  tà^  et  do  Nouveau  Testament  au-dessous  du  prix  fixé 
poor  la  Tente.  En  raison  de  rempressemqiit  universel  à  par- 
ticiper k  rceavre  de  la  Société  Biblique,  des  ibnds  oonsidé- 
raMes  se  trouTèrent  bientôt  à  la  disposition  de  son  comité. 
Si  dans  la  première  année  de  son  existence  la  Société  ne 
pnt  dépenser  qu'une  somme  de  619  liv.  steri.  (15,475  tr.), 
par  suite  ses  recettes  s'élevèrent,  année  commune,  de  80  à 
100,000  lîT.  steri.  La  recette  de  l'exercice  1849-1850  attei- 
gpit  le  chiffre  de  118,445  liv.  steri.  (3,161,125  fr.).  Depuis 
son  origine  jusqu'en  1850  la  dépense  totale  faite  par  U  So- 
ciété s'est  élevée  au  chiChne  énorme  de  3,648,012  liv.  steri. 
(91,200,300  fr.  ). 

SI  la  Société  dispose  de  ressomtes  énormes ,  on  doit  dke 
woêA  qoll  n'y  a  rien  de  comparable  à  l'activité  qu'elle  déploie. 
EOe  ne  fournit  pas  seulement  de  Bibles  et  de  Nouveaux 


Testaments  en  anglais  toute  l'Angleterre  et  ses  colonies;  il 
résulte  encore  de  son  compte  rendu  pour  l'année  1850  qu'elle 
a  fait  traduire  soit  la  Bible  tout  entière,  soit  des  parties  dé- 
tachées de  la  Bible,  dans  cent  soixante-six  langues  diff^ 
rentes  ;  et  aujourd'hui  encore  elle  poursuit  son  entreprise 
de  traduction  des  saintes  Écritures  avec  autant  de  prudence 
que  d'habileté.  De  Calcutta  et  de  Madras  les  populations  de 
l'Asie  centrale  et  de  l'Asie  orientale  reçoivent  les  samtes 
Écritures  traduites  dans  leurs  langues  respectives.  Smyme 
Malte  et  quelques  autres  dépôts  établis  dans  la  Méditerranée 
fournissent  aux  besoins  des  populations  du  nord  de  l'Asie , 
du  Levant  et  de  l'Afrique  septentrionale.  La  Société  entrée 
tient  en  outre  sur  tous  les  points  de  la  terre  habitée  des 
agents  voyageante  ses  frais,  à  Peflet  de  trouver  et  d'indiquer 
les  voies  les  plus  sûres  et  les  plus  convenables  à  employer 
pour  la  propagation  de  la  Bible,  et  aussi  afin  de  rencontrer 
d'habiles  traducteurs  ou  d'acquérir  des  manuscrits  d'an- 
ciennes traductions.  C'est  ainsi  que  dans  le  courant  de 
l'année  1849  jusqu'à  la  fin  de  mars  1850  il  avait  été  expédié 
de  Londres  450,070  Bibles  complètes  et  886,625  Nouveaux 
Testaments.   Depuis  sa  fondation,  la  société  a  répandu 
8,840,891  Bibles  complètes  et  14,269,159  Nouveaux  Tes- 
taments, en  tout  23,110,050  exemplaves  des  saintes  Écri- 
tures. Consultez  the  46">  Report  oj  the  brUish  and  foreign 
Bible  Society  (Londres,  1850).  Enfin,  la  Société  Biblique  de 
Londres  a  établi  des  relations  avec  les  sociétés  analogues  qui 
se  sont  créées  sur  les  difiêrents  pohits  du  globe  civilisé,  con- 
tribuant à  leurs  eflbrts  par  des  sommes  d'argent,  par  des 
envois  de  caractères  dimprimerie,  de  planches  toutes  sté- 
réotypées et  de  presses  à  imprimer,  et  aussi  par  des  sous- 
criptions à  un  certain  nombre  d'exemplaires  des  Bibles 
qu'elles  se  chargeaient  d'établir  pour  leur  propre  compte.  Tou- 
tefois, ces  rapports  de  la  Société  de  Londres  avec  les  sociétés 
du  continent  subirent  en  1825  une  grave  perturbation.  A 
Torigine  il  avait  été  convenu  en  principe  que  l'on  réUnpri- 
merait  la  Bible  purement  et  simplement,  sans  observations 
ni  commentaires.  Mais  on  n'avait  poûit  tardé  à  tolérer,  avec 
la  division  par  chapitres  et  par  versets,  les  titres  donnés 
aux  chapitres  eux-mêmes  ainsi  que  Phidication  des  concor- 
dances. Les  protestants  d'Allemagne  attachaient  en  effet  un 
prix  tout  particulier  à  ces  deux  détails  de  l'exécution  maté- 
rielle. Aussi  le  mécontentement  fut-U  général  parmi  eux 
quand  la  Société  de  Londres  exigea  qu'on  les  supprim&t  dé- 
sormais dans  tous  les  exemplaires  de  la  Bible  publiés  sous 
son  patronage.  En  1825 ,  le  comité  directeur  de  cette  Société 
ayant  annoncé  en  outre  l'intention  de  ne  plus  distribuer  que 
les  livres  canoniques  de  l'Écriture  sainte,  d'en  retrancher 
tous  les  apocryphes  et  de  refuser  à  l'avenir  toute  espèce 
d'appui  aux  sociétés  bibliques  étrangères  qui  ne  se  confor- 
meraient pomt  à  cette  dédsion,  un  grand  nombre  d'entre 
elles  rompirent  les  liens  qui  les  avaient  jusque  alors  ratta- 
chées à  PAngleterre. 

A  rinstar  de  la  Société  Biblique  de  Londres ,  des  associa- 
tions pour  la  propagation  de  la  Bible  se  fondèrent  partout, 
notamment  en  Rusde,  en  Suède,  en  Norvège,  en  Dane- 
mark ,  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  en  Hollande  et  eu  France» 
On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  nous  occuper  id  que  de 
cdles  qui  ont  obtenu  les  résultats  les  plus  importantSé 

On  peut  dire  que  la  Société  Biblique  russe,  qui  a  son  siège 
à  Sahit-Pétershonig,  s'est  montrée  la  digne  rivale  de  la  So- 
ciété Biblique  de  Londres.  Elle  a  fiiit  Imprimer  la  Bible  en 
trente  et  une  langues  ou  dialectes  différents  parlés  par  les 
diverses  popukitions  de  l'emphv  russe,  et  elle  est  parve- 
nue à  organiser  des  succursales  dans  les  provinces  les  plus 
lohitaines  de  cet  inmiense  empire,  à  Irkutzk  et  à  Tolxûsk, 
parmi  les  Tcberkesses  et  les  Géorgiens.  Sa  sollicitude  s'est 
même  étendue  au  delà  des  (h>ntières  de  la  Russie,  et  d'O- 
dessa elle  fait  répandre  des  exemplaires  de  la  Bible  dans  tout 
le  Levant. 
La  grande  Société  Biblique  Américaine ,  qui  compte  m« 
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joard*hni  plus  àe  mille  sociétés  affiliées  dans  retendue  de 
i^nion,  n*a  pas  obtenu  des  résultats  moins  grandioses.  Lors 
de  sa  création ,  elle  s'est ,  il  est  vrai,  imposé  pour  règle  de 
ne  point  chercher  à  agir  au  dehors  tant  que  chaque  famille 
habitant  le  territoke  de  l'Union  ne  posséderait  point  un 
exemplaire  de  la  Bible;  mais  en  reTancheractivité  qu'elle  a 
déployée  à  Tlntérieur  n'en  a  été  que  plus  grande  et  plus  ef- 
ficace. Elle  imprime  des  Bibles  stéréotypées  que  les  sociétés 
afOliées  sont  chargées  de  répandre  et  de  distribuer  gratuite- 
ment parmi  les  pauTres,  et  depuis  sa  fondation  elle  n*a  pas 
distribué  moins  d'un  million  d'exemplaires  de  la  Bible.  Dans 
la  seule  année  1848  elle  a  fait  hnprimer  760,000  exemplaires 
des  saintes  Écritures,  tant  en  anglais  qu'en  allemand  et  en 
portugais. 

La  grande  Société  Biblique  de  Berihi  est  restitution  la 
plus  importante  de  ce  genre  qui  existe  dans  rAllemagne  pro- 
testante. Elle  fut  créée  le  2  août  1814,  et  depuis  cette  époque 
elle  ne  discontinue  pas  de  répandre  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  du  pays  des  exemplaires  de  la  Bible  dans  la  tra- 
duction adoptÀB  par  chaque  confession,  sans  notes  ni  com- 
mentaires. Le  comité,  composé  d'un  président,  d'au  moins 
trois  vice-présidents  y  d'au  moins  douze  directeurs,  de  trois 
secrétaires  et  d'un  trésorier,  s'attache  avec  le  zèle  le  plus 
digne  d'éloges  à  obtenir  des  renseignements  certains  sur  les 
besoins  des  diverses  proyinces  du  royaume,  et  k  fonder  au- 
tant que  possible  des  succursales  sur  tous  les  points  un  peu 
importants  de  la  monarchie  prussienne.  Le  nombre  en  1849 
en  était  de  quatre-Yingt-quinze.  Au  l*'  janvier  1850  la  so- 
ciété centrale  avait  distribué,  en  totalité,  1,073,686  exem- 
plaires delà  Bible  et  492,345  exemplaires  du  Nouveau-Tes- 
tament. Le  mouvement  général  pour  l'exercice  de  1849  avait 
été  de  34,927  exemplaires  de  la  Bible  et  de  13,575  exem- 
plaires du  Nouveau  Testament. 

Indépendamment  de  la  grande  Société  Biblique  de  Prusse, 
^Allemagne  compte  encore  bon  nombre  d'assodations  de 
ce  genre,  qui  ne  laissent  pas,  toutes  proportions  gardées,  que 
de  rendre  d'Unportants  services.  La  Société  Biblique  de 
Hambourg,  fondée  en  1817,  a  répanda  jusqu'à  ce  jour 
95,000  exemplaires  des  saintes  Écritures.  Les  sucChrsales 
qu'elle  compte  à  Berggedorf,  Eppendorf,  Ham  et  Steinbeck 
iont  d^à  distribué  pour  leur  propre  compte  87,644  Bibles 
et  8,121  Nouveaux  Testaments.  La  Société  Biblique  de 
Dresde,  fondée  en  1813,  a  répandu  en  tout  200,585  exem- 
plaires de  la  Bible.  La  Société  Biblique  de  Nuremberg  (  as- 
sociation centrale  de  l'Église  protestante  de  Bavière),  fon- 
dée en  1823»  avait  déjà  distribué  en  1850  126,274  Bibles, 
57,741  Nouveaux  Testaments,  et  1,726  Psautiers.  La  So- 
ciété Biblique  de  Lubeck,  depuis  son  origine  jusqu'à  l'année 
1849,  avait  distribué  14,649  exemplaires  des  saintes  Écri- 
tures. La  Société  Biblique  pour  les  duchés  du  Schlesvrig- 
Holstcin,  fondée  en  1826  à  Sddeswig,  a  distribué  dans  les 
duchés,  depuis  son  origine,  130,296  exemplaires  de  la  Bible, 
dont  2,968  pendant  l'année  1849-1850,  an  milieu  même  des 
graves  perturbations  apportées  dans  ce  pays  par  la  guerre 
qu'il  dut  soutenir  contre  le  Danemark  pour  la  défense  de 
sa  nationalité  et  de  son  indépendance.  A  Francfort-sur-le- 
Meîn,  à  Brème,  à  Stuttgard»  à  Marbourg»  existent  aussi  des 
Sociétés  Bibliques  rendant  de  non  moins  utiles  services. 

D*un  rapport  publié  par  la  Société  Biblique  de  Paris  pour 
l'exercice  1849,  il  résulte  qu'elle  avait  distribué  cette  année- 
fà  2,201  exemplaires  de  la  Bible  et  4,429  exemplaires  du 
Nouveau  Testament.  La  Société  Bibliqne  dé  Colmar,  fon- 
dée en  1820,  avait  distribué  en  1848  2,205  Bibles  et  4,145 
Nouveaux  Testaments. 

La  Société  Biblique  de  BAle  pendant  l'exercice  1849  avait 
répandu,  suivant  son  compte  r^u,  4,959  exemplaires  des 
saintes  Écritures. 

La  Société  Biblique  de  Suède,  qui  a  son  siège  à  Stockliohn, 
a  également  fiiit  savoir  dans  son  compte  rendu  pour  l'an- 
née 1850  qu'elle  avait  répandu  à  cette  date  45,099  Bibles.  | 


—  BICEPS 

La  société  de  Gœthaborg  en  avait  distribué  de  son  cMé 
112,983.  En  1849  la  Société  Biblique  de  Copenhague  a  dis- 
tribué 297  Bibles  et  3,670  Nouveaux  Testaments. 

Sans  parler  des  résultats  obtenus  par  la  grande  SocléCé 
Biblique  de  Londres,  et  qui  restent  en  dehors  de  toute  es- 
pèce de  comparaison,  on  voit  par  ce  qui  précède  que  les 
différentes  autres  Sociétés  Bibliques  ont  répandu  jusqu'à  ce 
jour  au  moins  14,500,000  exemplaires  des  saintes  Ecrita- 
res.  Sur  ce  chlîttt ,  environ  6  millions  d'exemplaires  ont 
été  distribués  dans  l'Amérique  septentrionale*,  1,500,000 
dans  les  Indes  Orientales  et  7  millions  en  Europe.  La 
France  figure  dans  ce  dernier  chiffre  pour  500,000  exem- 
plaires au  moins;  la  Suisse,  pour  une  égale  quantité;  le 
nord  de  l'Europe,  llslande,  les  lies  Fœroer,  la  Norvège,  la 
Suède,  la  Fhilande  et  le  Danemark,  pour  1  million;  le 
Danemark,  à  lui  seul,  pour  185,000.  La  Russie  y  est  com- 
prise pour  au  moins  on  miUion,  dont  800,000  répandus  par 
une  Société  Bibfique  russe  de  Saint-Pétersbourg,  qui  comp- 
tait déjà  289  sociétés  auxiliaires,  et  qui  malheureusement  fut 
suppriméeen  1826  en  vertu  d'un  oukase,  et  200,000  parla  So- 
ciété Biblique  protestante  russe,  fondée  depuis  1826.  L'Al- 
lemagne y  entre  pour  environ  300,000  exemplaires.  Ces 
chiflk'es  sont  plutôt  réduits  qu'exagérés;  et  beauconp  de 
sociétés,  telles  que  celle  de  Hanovre,  qui  à  die  seule  a  ré- 
pandu 110,000  exemplaires  de  la  Bible,  n'y  figurent  m£me 
pas. 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  les  Sociétés  Bibliques  aa- 
raient  à  triompher  d*un  grand  nombre  d'obstacles  mis  à 
leur  activité.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Russie  que  le  clerigé 
s'est  opposé  à  la  propagation  de  la  Bible;  en  Autriche 
aussi  un  ordre  de  cabinet,  rendu  en  1817,  proscrivit  les  So- 
ciétés Bibliques.  Par  suite,  celles  qui  s'étaient  d^à  fondées 
en  Hongrie  durent  se  dissoudre.  Une  buUe  pontificale,  pu- 
bliée en  1816  à  la  sollicitation  de  l'archevêque  de  Gnesea, 
faiterdit  la  propagation  d'une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment par  les  catholiques  Van  Est  frères  ;  mais ,  grâce  aox 
efforts  faits  par  la  Société  Biblique  de  Londres,  cette  traduc- 
tion a  pu  arriver  aux  mains  d'un  grand  nombre  de  catho- 
liques. 

BIBL1STE.  Quelqnes  auteurs  ont  donàé  ce  nom  aux 
hérétiques  qui  n'admettait  pour  règle  de  leur  fol  que  le 
texte  de  la  Bible  et  de  l'Écriture  sainte,  et  qui  rejettent 
l'autorité  de  la  tradition  et  celle  de  l'Église. 

BIBRACTE.  Voyez  Aotun. 

BICANIR,  Eut  feudaUire  de  l'Inde  anglaise,  sitné  dans 
le  Radjpoutana,  entre  27"  de  lalit.  nord  et  72**  de  longit.  est, 
occupe  une  superficie  de  457  myr.  carrés  avec  une  popula- 
tion d'environ  600.000  âmes.  C'est  un  pays  pauvre,  qui 
manque  d'eau,  et  remarquable  par  les  extrêmes  variatioDS 
de  sa  température.  —  Sa  capitale,  Bicanir,  compte,  dit-oo, 
60,000  habitants  ;  elle  est  défendue  par  une  forte  citadelle 
où  réside  le  radjah. 

BIGAAS9  mendiants  religieux  qui  se  répandirast  dans 
les  Indes  vers  le  neuvième  siècle.  Us  allaient  tout  nus,  lais- 
saient croître  leur  barbe,  leurs  cheveux  et  leurs  ongles, 
et  portaient  au  cou  une  écuelle  de  terre  dans  laquelle  Q& 
recevaient  les  oflhmdes  des  passants* 

BICEPS  (du  latin  bis,  deux,  et  ceps,  pour  caput, 
tète,  c'est-à-dire  qui  a  deux  tètes).  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
nudns  avaient  surnommé  Janus,  anquel  ils  attribuaient 
deux  visages,  l'un  par-devant,  et  l'autre  au  derrière  de  la 
tète,  d'où  ils  concluaient  qu'il  avait  également  la  con- 
naissance de  l'avenir  et  du  passé.  Us  le  nommaient  aussi 
b\/rons  (de  bU  et  àefrons,  (h>nt).  Les  Athéniens  mirent 
sur  leur  monnaie  nne  tète  de  femme  nnie  à  celle  de  Cécrops, 
qu'ils  regardaient  comme  l'auteur  du  mariage,  et  appelèrent 
r^t  emblème  Blfrons, 

Biceps  est,  en  anatomie,  le  nom  spécial  de  deux  musdes» 
dont  l'un  appartient  au  bras  {biceps  brachial)  et  l'autre  à 
la  cuisse  (biceps  crural  ou  fémoral).  Le  premier,  noniDié 


BICEPS  —  BICÈTRE 


msà  muscle  $eajmlfhradiàl^  est  situé  au-devant  du  bras, 
i  forme  cette  saUtie  que  Ton  voit  si  fortement  prononcée 
onqoe  le  bras  est  flédii  ;  ce  muscle  s'attaclie  par  le  bas  au 
radnis;  supérieurement,  fl  est  divisé  en  deux  parties,  dont 
rme  se  fiie  à  la  cavité  articulaire  de  l'omoplate,  et  Tautre 
à  aoB  apophyse  coracolde  :  ce  muscle  fléchit  le  bras  et  Ta- 
Tant-bru  et  détermine  la  rotation  du  membre  en  dedans. 
Le  tnteps  fémoral  ou  muscle  ischith/émoro-péronier  est 
situé  à  la  partie  postérieure  de  la  cuisse  ;  il  est  allongé , 
aplati  y  dJTtsé  supérieurement  en  deux  portions,  dont  Tune 
se  fixe àli tubérosité  de  Tischion  (voyez  Bassin),  et  l'autre 

la  h»  postérieure  du  fémur  dans  la  partie  qui  porte  le 
BOB  de  %ne  dpre;  n  sert  à  fléchir  la  Jambe  sur  la  cuisse, 
Hviceversa. 

BICETRE.  Ce  viUage,  situé  à  quelques  kilomètres  au  sud 
des  barrières  de  Paris,  fait  partie  du  département  de  la 
Sdae,  de  Tarrondiisement  de  Sceau*,  et  de  la  commune  de 
Gcatilly;  il  compte  3,000  habitants.  Voici  ce  qu'on  raconte 
un*  rorigine  de  son  nom  :  Louis  IX  ayant  acquis  un  terrain 
pour  des  chartreux  qu'il  établit  près  de  Paris,  Jean, 
éîêqoe  de  Winchester,  en  Angleterre,  acheta  une  partie  de 
ce  terrain,  sous  Philippe  le  Bel ,  et  y  fit  construire  ou 
agnadir  une  maison  qull  voulait  habiter.  En  1294  le  mo- 
aanjoe  confisqiia  cette  maison  et  tous  les  biens  du  prélat , 
mais  il  lui  en  donna  mainlevée  en  1301.  Le  peuple  appela 
cd  édifice  Winchestre,  d'où  sont  venus  par  corruption 
Bisehestre,  Bicestre,  et  enfin  Bicétre,  nom  sous  lequel 
il  était  inscrit,  en  1523 ,  sur  les  comptes  de  la  prévôté  de 
Paris.  Ce  lieu  appartint  plus  tard  à  Amédée  le  Rouge , 
comte  de  Savoie,  auquel  il  fut  cédé  probablement  pour 
prix  des  secours  quil  avait  amenés  à  Charles  VI.  C'est 
de  son  fils ,  Âmédée  VHI  (qui  fut  depuis  le  pape  Félix  V), 
que  Jean,  duc  de  Berry,  oncle  du  roi  de  France,  acquit 
Bicètfe,  sans  doute  en  1400.  Ce  lieu  n'offrait  plus  que  des 
mioes  alors;  Jean  le  fit  rebâtir  avec  magnificence;  mais 
Tér^oe  de  Paris,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  ce  territoire, 
qui  dépendait  de  Gentilly ,  s'opposa  è  ce  que  le  duc  y  fit 
des  fossés  et  des  ponts-levis.  £n  141 1 ,  la  faction  du  duc  de 
Boorgogne  s'empara  de  ce  bel  édifice,  et  le  détruisit  de 
fond  en  comble.  La  perte  fut  hrréparable  sous  le  rapport 
des  arts.  On  voyait  dans  la  grande  salle  les  portraits  origi- 
aanx  da  pape  Clément  VI  et  de  ses  cardinaux ,  des  rois  et 
princes  de  France,  des  empereurs  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, etc.  Il  ne  resta  d'entier  que  deux  petites  chambres 
eoridiies  de  superbes  mosaïques. 

En  1416  le  duc  de  Berry  légua  Bicétre  tel  qu'il  était, 
arec  quelques  dépendances,  au  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  en  échange  de  quelques  obits  et  de  deux  pro- 
cessions ;  la  donation  fut  confirmée  par  Cliarles  VII  en  144 1 , 
et  par  Louis  XI  en  1464.  Mais  le  chapitre  n'y  fit  aucune 
ré|âration ,  et  quarante-cinq  ans  plus  tard  les  ruines  de  ce 
bitiment  étaient  devenues  un  repaire  de  brigands ,  sur  les- 
quels on  le  reprit  en  1519.  Dans  un  dialogue  satirique  du 
temps,  Bicétre  est  qualifié  de  masure  où  Ton  a  étabU  un 
hôpital  dliOtes  languissants  et  de  courtisans  estropiés.  En 
163?  le  cardinal  de  Ridielieu  le  rasa  jusqu'aux  fonde- 
ments,  et  le  fit  rebâtir  pour  y  recevoir  des  soldats  inva- 
lides. Cet  hospice  n*était  pas  encore  terminé  lorsqu'on  y 
câébra  l'oflice  en  1634,  dans  une  diapelle  dédiée  à  saint 
ieaa-Baptiste,  qui  vers  1670  fut  remplacée  par  une  église 
'OQS  le  même  nom.  En  1648  saint  Vincent  de  Paul  obtint 
de  la  reme  Anne  d* Autriche  une  partie  de  Bicétre  pour  ser- 
rir  d'asile  aux  enfants  trouvés,  qui  y  restèrent  peu  de  temps, 
parce  que  l'air  y  était  trop  rif.  Louis  XIV ,  songeant  à 
looâer  un  véritable  hOtel  pour  les  invalides  (qui  fut 
commencé  en  1672),  réunit  riiôpital  général  à  l'hospice  de 
Bicétre,  et  dès  l'année  1657  on  y  reçut  les  pauvres  qui  s'y 
Tvfldirent  volontairement  et  les  vagabonds  qui  furent  arrê- 
té» après  plusieurs  publications  d'une  ordonnance  qui  pro- 
bihait  la  mendicité. 
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Sous  Louis  XVI  Bicétre  fut  destiné  à  recevoir  les  hom- 
mes et  les  filles  publiques  atteints  du  mal  syphilitique. 
Avant  de  les  panser  dans  les  deux  salles  qui  leur  étaient  spé- 
cialement consacrées,  les  chirurgiens  les  faisaient  fustiger. 
Les  aliénés,  hommes  et  femmes,  y  étaient  traités  aussi  dans 
un  local  parUculîer.  On  appelait  petite  correction  une 
autre  partie  de  la  maison ,  où  des  Jeunes  gens  étaient  ren- 
fermés pour  cause  d'inconduite,  de  fainéantise  ou  de  sévices 
envers  leurs  parents  ;  ceux  que  leur  famille  faisait  mettre 
à  Bicétre  payaient  pension ,  ceux  qu'on  y  conduisait  par 
ordre  supérieur  ne  payaient  rien.  On  les  employait  tous 
aux  travaux  les  plus  rudes ,  on  ne  les  nourrissait  que  de 
pain  et  d'eau  avec  un  potage.  On  y  «joutait  un  peu  de  viande 
et  quelques  rafk^chissements  quand  ils  s'amendaient.  Pen- 
dant longtemps  Bicétre  a  été  à  la  fois  prison,  hospice  et 
maison  de  retraite.  Le  plan  de  l'édifice,  sauf  quelques  ad- 
ditions, ofTre  un  carré  d'environ  t&O  toises  de  chaque  c^té, 
renfermant  troi^  principales  cours.  La  première  sert  d'en- 
trée par  une  avenue  aboutissant  à  la  grande  route  de  Fon- 
tainebleau. Dans  la  seconde  on  voit,  au  sud,  l'église,  fort 
simple  et  en  forme  de  croix ,  avec  l'ancienne  prison ,  et  au 
nord  le  prindpal  corps  de  bâtiment,  où  est  placée  l'infirmerie 
générale.  La  face  opposée  de  cet  édifice  donne  sur  un  jardin 
qu'entourent  des  bâtiments  moins  élevés,  occupés  depuis 
longtemps  par  des  vieillards  infirmes.  La  troisième  cour 
est  formée  par  un  grand  nombre  de  constructions  non 
symétriques.  Là  sont  les  portes  d'entrée  de  la  division  des 
aliénés. 

La  position  de  Bicétre,  sur  une  collhie  et  en  plehie  cam- 
pagne, en  fait  un  lieu  très-agréable,  et  aucun  hospice  de  la 
capitale  ne  lui  serait  comparable  sous  le  rapport  de  la  sa- 
lubrité si  Ton  pouvait  y  conduire  la  Seine.  On  a  remplacé 
cet  avantage  inappréciable  par  des  canaux  qui  amènent  l'eau 
d'Arcueil ,  et  par  deux  puits ,  dont  le  principal ,  que  tous 
les  étrangers  vont  admirer,  peut  être  placé  parmi  nos  plus 
grandes  curiosités  d'architecture.  Il  fut  construit  de  1733 
à  1735 ,  sur  les  dessins  du  célèbre  Boffrand.  Son  diamètre 
est  de  5  mètres  ;  sa  profondeur  de  57,  et  la  hauteur  de  l'eau, 
intarissable,  est  de  3  mètres,  tout  le  fond  ayant  été  creusé 
dans  le  roc.  La  machine  qui  fait  monter  l'eau  est  fort  simple. 
Une  charpente  tournante  de  IS  mètres  de  diamètre  est  fixée 
horizontalement  autour  d'un  gros  arbre,  au  sommet  duquel 
est  un  tambour  qui  sépare  deux  câbles  de  76  mètres  de 
long,  filant  en  sens  contraire;  à  ces  deux  câbles  sont  atta- 
chés deux  seaux  garnis  de  fer,  pesant  environ  600  kilo- 
grammes, et  dont  l'un  monte  tandis  que  l'autre  descend.  Us 
contiennent  chacun  près  de  270  litres  d*eau ,  et  on  en  tire 
environ  500  par  jour.  Cette  eau  se  rend  dans  un  réservoir 
voûté,  de  6  mètres  66  en  carré  sur  près  de  3  mètres  de 
profondeur,  et  contenant  10,728  hectolitres  ;  ressortant  de 
ce  réservoir,  72  conduits  distribuent  cette  eau  dans  l'établis- 
sement. Douze  chevaux  furent  longtemps  employés  à  faire 
mouvoir  cette  machine  ;  on  en  attelait  quatre,  et  quelque- 
fois huit.  Le  lieutenant  généra]  de  police  Lenoir  y  fit  em- 
ployer des  prisonniers  vigoureux.  Aujourd'hui  vingt-quatre 
hommes  choisis  parmi  les  aveugles  et  les  idiots  font  marcher 
cette  machine.  On  leur  donne  pour  ce  travail  un  supplé- 
ment de  ration.  Avant  la  construction  de  ce  puits,  plusieurs 
voitures  à  tonneau  allaient  chercher  de  l'eau  de  la  Seine  au 
port  de  rHôpitalpour  la  consommation  de  la  maison. 

La  prison  se  composait  de  six  corps  de  bâtiment  h  plu- 
sieurs étages ,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient  garnies  d'énor* 
mes  barreaux  de  fer.  Là  ont  été  longtemps  confondus  en- 
semble des  prisonniers  d'État,  des  hommes  suspects  à  la 
police,  des  détenus  par  voie  correctionnelle ,  des  réclusion- 
naires,  des  condamnés  à  mort,  des  forçats  attendant  le  départ 
de  la  c  h  a  t  n  e.  On  fit  d'abord  un  triage,  et  les  trois  dernières 
classes  furent  seules  conservées.  Des  cachots  noirs,  construits 
en  pierre  de  taille,  étroits,  humides  et  malsains,  où  un  faible 
rayon  de  jour  pénètre  à  peine  à  travers  des  piliers  percés  obli<> 
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qaement,  reoeTaient  des  malkieureux  qu*on  précipitait  dans  ces 
antres  funèbres  avec  du  pain  noir  et  de  l'eau  pour  toute  nour- 
riture. Ayant  la  révolution  chacun  des  liabitants  de  ces  tom- 
beaux était  retenu  par  quatre  chaînes.  Et  pourtant,  ainsi  privés 
d'air,  de  lumière  et  d'espérance,  des  hommes  ont  pu  vivre  dans 
ces  sombres  demeures  1  Le  complice ,  le  délateur  de  Car- 
touche, y  Técut  quarante-trois  ans  :  comme  deux  ou  trois 
fois  il  avait  contrefait  le  mort ,  pour  qu'on  lui  fit  respirer 
un  peu  d'air  au  haut  de  l'escalier,  lorsqu'il  mourut  tout  de 
bon,  on  eut  peine  à  y  croire.  Vers  1789  on  trouva  dans  un 
de  ces  cachots  un  nommé  Isidore,  menuisier,  voleur  de 
profession ,  qui  pour  avoir  menacé  le  lieutenant  de  police, 
Sartine,  de  le  tuer,  y  avait  été  enterré  vivant  depuis  quatorze 
ans;  il  jouissait,  dans  son  tombeau ,  d'une  santé  parfaite. 

Bicétre  fut  témoin  de  plusieurs  révoltes.  En  1774  un  es- 
pion des  condamnés  fut  crucifié  par  eux.  D'autres  tentatives 
d'évasion  amenèrent  encore  des  rixes  dans  la  prison. 
En  17S6  les  prisonniers  du  local  appelé  la  petite  fosse  for- 
cèrent la  sentinelle,  et  se  saisirent  des  armes  du  poste  ;  mais 
la  garde  s'étant  rassemblée  à  un  coup  de  sifflet,  un  com- 
bat s'engagea  :  deux  archers  et  quatorze  mutins  furent  tués. 
Ceux  qui  s'échappèrent,  reconnus  à  leur  costume,  furent 
bientôt  rattrapés;  et  comme  ils  dirent  que,  las  de  la  vie, 
ils  n'avaient  écouté  que  leur  désespoir,  on  les  prit  au  mot  : 
plusieurs  Uueai  pendus,  et  les  autres  fouettés  et  resserrés 
plus  étroitement 

En  septembre  1792  Bicétre  fut  compris  dans  les  fa- 
meux massacres  d^  cette  époque  sanglante.  Une  troupe  d'as- 
sassins, munie  d'armes  et  d'artillerie,  se  présenta  devant  cette 
maison.  Le  concierge  Ait  tué  au  moment  de  mettre  le  feu 
à  deux  pièces  de  canon  qu'il  avait  fait  braquer  contre  eux. 
Les  prisonniers,  conduits  par  leurs  gardiens,  se  défendirent 
avec  courage,  armés  de  pierres,  de  barres  de  fer  arrachées 
de  leurs  cachots.  Plusieurs  se  servirent  des  fers,  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  leur  ôter.  On  Tit  alors  des  insensés  re- 
couvrer la  raison  et  vendre  chèrement  leur  vie.  Les  assail- 
lants pointèrent  enfin  leur  artillerie  sur  une  cour  où  les  dé- 
tenus avaient  établi  leur  principale  défense,  et  thrèrent  à 
mitraille.  Pétion,  arrivé  au  moment  où  l'on  poursuivait  dans 
les  cours  et  dans  les  cabanons  quelques  fugitifs  échappés  à 
cette  boucherie ,  et  qu'on  allait  inonder  avec  des  pompes 
dans  leurs  asiles ,  fit  d'mutiles  efforts  pour  arrêter  le  car- 
nage. La  mort  plana  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur 
Bicétre;  les  meurtriers  n'épargnèrent  personne  :  prison- 
niers, malades,  gardiens,  tout  périt,  excepté  200  hidividus, 
qui  furent  enfermésdans  l'église.  Depuis  1801  jusqu'en  1813, 
et  particulièrement  en  1806,  plusieurs  tentatives  d'évasion 
eurent  lieu.  Â  la  dernière ,  quelques  détenus  mont^'ent  sur 
les  toits  ou  gagnèrent  les  champs.  L'un  d'eux  se  sauva,  un 
autre  fut  tué,  et  le  reste  fut  promptement  ressaisi;  un  seul, 
prisonnier  d'iLtal,  assis  encore  sur  un  toit  d'où  il  criait  qu'il 
se  rendait,  fut  précipité  de  haut  en  bas  par  un  féroce  gui- 
chetier. Un  autre  prisonnier  d'État,  qui,  malade  dans  son  ca- 
l)anon,  n'en  était  pas  sorti,  fut  arraché  de  son  lit,  frappé 
avec  une  barre  de  fer,  et  mourut  trois  jours  après.  Cest  à 
Bicétre  que  mourut,  en  1812,  Hervagault,  fils  d'un 
tailleur  de  Saint-LÔ,  qui  s'était  hardiment  fait  passer 
pour  le  fils  de  Louis  XVI.  C'est  lA  aussi  que  le  marquis  de 
Sade  Uii  enfermé.  En  juillet  1815  on  transféra  les  détenus 
de  Bicétre  à  Paris,  à  cause  de  l'approche  des  armées  enne- 
mies. En  1818  et  1819  beaucoup  d'abus  furent  réformés 
dans  celte  prison.  Enfin,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  la 
prison  de  la  Roquette  remplaça  pcîit  à  petit  la  prison  de  Bi- 
cétre, et  toute  la  maison  put  être  transformée  en  hospice. 

Celui-ci  n'avait  jamais  eu  du  reste  aucune  espèce  de  com- 
munication avec  la  prison.  Avant  la  révolution  il  contenait 
4es  hidividus  des  deux  sexes  et  de  tout  âge,  attemta  de  toute 
espèce  d'infirmité  ou  de  maladie.  11  y  avait  des  lits  où  six 
malheureux  ooucludent  ensemble,  et  se  communiquaient 
ieur»  principes  morbifiques.  M"**  Keckcr,  lorsque  son  mari 
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était  ministre,  fut  frappée  de  ce  hideux  spectacle  en  visi- 
tant les  salles  ;  elle  employa  tout  son  crédit  pour  Dure  oods- 
truu-e  des  lits  où  il  ne  couchât  plus  que  deux  malade», 
qu'une  séparation  en  bois  préservait,  tant  bien  que  mal, 
des  miasmes  pestflentiels.  En  1801  il  y  avait  1505  lits  où 
les  malades  couchaient  seuls ,  262  où  ils  couchaient  deoi, 
144  à  double  cloison  qui  s<^i)arait  les  pauvres  couchés  en- 
semble; 172  lits  à  seul,  scellés  dans  le  mur,  126  lits  appe- 
lés auges  pour  les  galeux ,  et  36  lits  de  réserve.  Les  lits  où 
quatre  coucheurs ,  passant  la  moitié  de  la  nuit,  étaient 
ensuite  remplacés  par  quatre  autres ,  n'existaient  plas  de* 
puis  la  révolution.  En  1803  et  après,  de  nombreux  et  otilei 
changements  ont  été  faits  dans  cet  hospice;  des  pkintatioos, 
des  constructions,  y  ont  été  exécutées.  Destiné  aux  infirmes 
pauvres,  aux  vieillards  sans  moyens  d'existence,  aux  aliénés 
dont  les  familles  ne  sont  pas  dans  l'aisance,  on  n'y  admet 
plus  les  femmes  depuis  cette  époque,  ni  les  enfants  an-des- 
sous de  seize  ans.  H  n'y  a  que  la  caducité  et  l'infirmité  qui 
soient  oisives.  En  1813  le  nombre  des  travailleurs,  pris 
parmi  les  indigents  ordinaires,  les  fous  et  les  épUeptiques,  y 
montait  à  680.  Sa  population  était  de  3,000  individus 
en  1801,  et  de  2,500  en  1814. 

Parmi  les  fous  de  Bicétre  on  a  vu,  en  1801,  Fabbé  Four- 
nier,  renfermé  par  ordre  du  préfet  de  police  Dubois,  mis  en 
liberté  en  1804,  à  \&  recommandation  du  cardinal  Fescb,  et 
nommé  depuis  chapelain  de  Napoléon  et  évéque  de  Mont- 
pellier. Son  délit  était  d'avoir,  dans  un  sermon ,  fait  allu- 
sion à  la  mort  de  Louis  XYI. 

Ce  qu'on  appelle  le  petit  Bicétre  se  compose  de  plusieurs 
maisons  près  de  l'ancien  chÂteau.  H.  Audipfrbt. 

La  population  totale  de  l'hosnice  de  Bicétre  est  d'en- 
viron 3  à  4,000  individus.  Les  vieillards  doitent  être 
septuagénaires  pour  y  être  admis  ;  mais  on  y  reçoit  aussi  des 
infirmes  plus  jeunes.  De  vastes  dortoirs ,  bien  aérés,  avec 
des  lits  bien  entretenus,  les  abritent  la  nuit;  une  noorriture 
saine  leur  est  distribuée,  et  il  leur  est  permis  de  sortir  une 
fois  par  semame  ;  mais  alors  ils  doivent  quitter  les  vêtements 
gris  de  la  maison.  Un  temple  protestant  a  été  adjoint  i  Té- 
^se  catholique.  Des  ateliers  occupent  en  outre  les  bras  de 
ceux  qui  sont  valides.  La  machine  hydraulique  qui  faisait 
monter  l'eau  du  puits  a  été  remplacée  en  1858  par  une  ma- 
chine à  vapeur.  • 

La  division  des  aliénés  est  redevable  déjà  d'amélioratio&s 
hnportantes  à  des  hommes, d'une  haute  philanthropie, 
IMirmi  lesquels  on  dte  M.  MaUon,  directeur  de  Bicétre, 
et  MM.  Pinel ,  Femis,  Voisin  et  Leuret,  médecins  de  l'hos- 
pice. Parmi  ces  améliorations  nous  citerons  les  travaux  des 
champs  confiés  aux  aliénés,  notamment  l'exploitation  de  la 
ferme  Sahite-Anne;  puis  les  travaux  de  plusieurs  genres 
exécutés  dans  l'faitérieur  de  l'établissement;  l'école  élé- 
mentaire fondée  pour  les  idiots,  les  réunions  pour  l'exécu- 
tion de  chants  ou  de  pièces  de  théfttre,  un  ftvmnase,  etc. 

BICHAT  (  Marie-Frarçois-Xavier  ).  n  est  des  hommes 
privilégiés  qui  tirent  avantage  de  toutes  les  drconstaocesde 
leur  vie  :  d'une  naissance  sans  éclat,  de  l'époque  pleine 
d'agitation  où  ils  paraissent,  des  personnages  incultes  et  fa- 
rouches auprès  desquels  Us  ont  accès,  et  même  da  mal- 
heurs publics  qui  désolent  la  patrie  ;  qui,  jeunes ,  méconnais- 
sent ces  passions  envahissantes  par  lesquelles  l'existence 
est  infructueusement  consumée;  qui  dès  l'adolescence  sa- 
vent discerner  la  carrière  hi  mieux  appropriée  à  leur  génie; 
qui  ne  se  laissent  ensuite  ni  décourager  par  les  censures  ni 
eâivrer  par  les  appUudissements,  et  qui,  à  la  suite  de  nom- 
breux succès,  voyant  tout  près  d'eux  la  fortune,  loi  pr^ 
rent  noblement  la  gloire,  non  parce  qu'elle  est  le  plus  in- 
aliénable et  le  plus  important  des  biens,  mais  parce  qu'on 
ne  la  peut  conquérir  que  par  des  actions  ou  des  pensées  pro- 
fitables aux  progrès  de  l'esprit  humain  ou  au  bien-être  des 
hommes  Tel  fut  Bichat,  qui,  mort  à  l'âge  de  trente  et  ua 
ans,  a  laissé  une  réputation  au  moins  égale  à  celle  deGa- 


BICHAT 

lien.  —  Li  vie  de  Bicbat  n'est  connue  que  par  ses  ouTragos 
et  tes  décooTertes  :  c'est  une  Tîe  pleine  de  choses,  sans 
aucune  aventure. 

Bicbat  naquit  le  13  novembre  1771,  à  Tboirette-en-Bresse 
(Aia),  et  il  est  sans  contredit  le  plus  beau  génie  de  cette 
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province,  où  reçurent  le  jonr  en  même  temps  que  lui  Ri- 
cberaad  et  Brillât-Savarin.  Après  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Nantua ,  puis  au  séminaire  de  Lyon ,  fl  était  en  Age 
de  dioisir  un  état  h  Tépoque  où  la  révolution  française  ve- 
latt  d*édater.  Il  n'y  avait  alors  que  trois  carrières  prati- 
cables avec  probabilité  de  succès  :  proclamer  k  la  tribune 
les  droitsdu  peuple ,  courir  aux  frontières  pour  les  défendre, 
00  bien  secourir*  humblement  les  blessés  :  il  fallait  opter 
entre  ces  râles,  et  c'est  an  dernier  des  trois  que  se  destina 
lâchât  Aussitôt  voilà  son  parti  pris,  son  plan  conçu. 

«  Comme  Bordeu ,  je  suis  fils  de  médecin  :  c'est  un  grand 
avantage.  J*ai  appris  à  lire  dans  J.-L.  Petit,  dans  Haller  et 
dans  Sydenham  ;  je  sais  le  langage  de  la  profession  presque 
aossi  bien  que  ces  mots  plus  doux  dont  ma  mère  a  bercé 
Doa  enfance  ;  et  de  bonne  heure,  sous  le  toit  paternel,  j'ai 
Hé  initié  à  des  secrets  précieux ,  qu'il  serait  long  de  deviner 
soi-ménie  et  qu'aucun  maître  ne  peut  enseigner.  J'ai  fait  de 
bonnes  étndes,  puisque  j'ai  obtenu  des  couronnes  ;  j'en  ob- 
tiendrai de  plus  brillantes ,  ou  j'y  perdrai  la  vie.  En  philoso- 
phie j'ai  rivalisé  avec  mes  professeurs  et  brûlé  mes  ca- 
hien  :  0  doit  exister  une  philosophie  plus  profonde  :  je  veux 
rapprendre  ;  où  la  faire  ?  Je  vais  à  Lyon.  J'étudierai  là  sous  un 
Battre  habila,  sous  Antoine  Petit,  tout  ensemble  chvurgien , 
médecin  et  poète,  consoUnt  le  soir,  d'une  voix  harmonieuse, 
les  douleurs  <iu'il  a  causées  le  matin.  Le  beau  théâtre  d'ob- 
servation qu'un  hôpital  de  grande  vÛlel  que  de  douleurs  à 
adoadr,  que  de  misères  dues  à  nmprévoyance ,  que  d'infir- 
nités  en^ndréea  par  les  vices  !  mais  aussi  quel  champ  fer- 
tile en  découvertes  !  que  de  moissons  j'y  ferais,  si  la  France 
était  franquille,  si  Lyon  n'était  pas  assiégé,  et  si  ma  jeu- 
lesie  même  n'y  semblait  pas  un  crime  digne  de  l'échafaud , 
01  nn  motif  suffisant  pour  être  envoyé  aux  frontières  I 

«  Courons  donc  à  Paris.  11  est  bien  vrai  que  le  crime  y 
«nette  la  terreur  (1793);  mab  l'obscurité  est  une  protec- 
tion, et  la  foule  un  refuge  assuré.  J'irai  m'enfermer  à  THÔ- 
td-Dieu;  je  suivrai  là  lecélèbre  Desault,  et  saurai  mettreà 
proit  son  expérience  et  son  habOeté.  L'Hôtel-Dieu  est  d'ail- 
leurs le  seul  lien  de  Paris  où  régnent  Tordre  et  la  tranquillité, 
et  où  Ton  retrouve  l'fanage  d'un  État  gouverné  par  une  seule 
volonté  à  qui  tous  obéissent*..  Desault  a  déjà  remarqué 
mon  aèle  el  ma  personne  (1794)  :  c'est  à  moi,  dans  son 
inmense  ampbitliéâtre,  qu^  adresse  avec  prédilection  ses 
paroles;  sans  doute,  le  feu  de  mes  regards  lui  aura  révélé 
eombicB  je  sympatliise  avec  son  génie.  Mais  le  voilà  qui 
vient  à  moil....  il  m'écoute,  il  m'accueille,  ilm'adopte;  me 
voOà  donc  certain  de  la  gloire  :  il  a  son  trône,  j'aurai  le 
ite.  Quelle  révolution  nous  allons  (aire  1  Nous  allons  re- 
Booveler  la  science,  l'éclafrer  et  la  féconder.  Sans  cesse 
occupé  de  midndes  et  d'opérations ,  Desault  n'a  pas  le  temps 
de  méditer  et  d'écrire;  je  composerai  pour  lui  des  ouvra- 
ges (Q  pubfia  en  effet,  de  1796  à  1800,  le  dernier  volume  de 
son  Jcumal  de  Chirurgie  et  ses  Œuvres  chirurgicales 
Ci  3  vol.) ,  et  ferai  qu'ils  resplendiront  de  ce  vernis  de  phi- 
losophie générale  et  de  pénétrante  sagacité  dont  il  n'au- 
nit  pu  les  empreindre;  je  lui  ferai  don  de  mon  style  et  de 
Bon  savoir,  en  retour  de  ses  conseils  et  de  sa  protec- 
tion. Pour  éviter  juscpi'aux  vains  prétextes  de  désunion 
entre  nous,  dès  ce  jour  je  quitte  la  chirurgie  pour  la  méde- 
cine (1795).  Plutôt  né  pour  une  science  de  méditation  que 
pour  un  art  d'adresse,  j'avouerai  d'ailleurs  que  mon  cœur 
s'agita  toujours  à  la  vue  de  ces  chairs  palpitantes  que  le 
birtouri  divise  douloureusement  et  d'où  le  sang  jaillit  par 
flots  :  les  cris  des  opérés  me  remplissent  d'émotion  ;  je 
prends  trop  de  part  à  leurs  souffrances.  Il  faut  au  cliirur- 
Itea  mt  feniieléde  caractère  dont  le  del  ne  m'a  pas  asseï 
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pourvu,  et  qui,  après  tout,  se  concilierait  difBcflementavec 
des  méditations  habituelles. 

«  Ainsi,  je  serai  médecin  ;  mais  il  faut  qu'à  moi  seul  j'o- 
père en  médedne  une  révolution  équivalant  à  celle  qui  s'ac- 
complit en  politique.  D'abord  j'efRicerai  jusqu'aux  dernières 
traces  de  Vhumorisme,  qui  règne  encore,  et,  pour  mieux  éta- 
blir le  io/i^i^me,  j'omettrai  presque  entièrement  ce  qui  con- 
cerne les  humeurs  datfs  les  ouvrages  d'anatomie  dont  je 
médite  le  plan.  Puisque  j'ai  déjà  découvert  les  membranes 
synoviales^  je  m'autoriserai  de  cette  découverte  pour  com- 
poser un  Traité  complet  des  Membranes,  qui  perpétuera 
ma  célébrité.  Je  dois  par-dessus  tout  affranchir  la  médecine 
de  la  tyrannie  des  sciences  physiques;  je  veux  la  soustraire 
au  moins  pour  un  temps  au  joug  systématique  de  Boêrhaave 
et  de  Fourcroy.  Tous  ces  dons  qu'on  veut  lui  fiiire  l'appau- 
vrissent de  jour  en  jour,  outre  qu'ils  la  rendent  méconnais- 
sable. D'ailleurs  les  fonctions  delà  vie  n'ont  rien  d'identique 
avec  les  phénomènes  de  la  physique  et  de  la  chimie;  et 
même  je  défierai  les  meilleurs  chimistes  de  l'avenir  de  com- 
poser une  seule  goutte  de  sang  ou  de  salive.  Je  prétends 
donc  en  revenhr  an  vitalisme  de  Bordeu  et  de  Barthei;  mais 
je  veux  être  plus  clair  que  l'un,  mieux  coordonné  et  plus 
complet  que  l'autre ,  plus  utile  que  tous  les  deux.  J'étudierai 
chaque  propriété  vitale  dans  chacun  des  tissus  élémentaires, 
et  j'éluderai  ahisi  l'écueil  de  ces  généralités  d'abstraction 
qu'une  simple  objection  fait  crouler. 

«  Aristote  et  Buflbn  ont  eu  raison,  fl  existe  en  nous  deux 
sortes  de  fonctions  :  les  unes,  purement  automatiques ,  s^el- 
fectuent  sans  repos,  sans  taiterruption,  et  à  notre  insu  mèoie, 
dans  le  sommeil  comme  durant  la  veille  ;  les  autres  sont 
arbitraires,  hitermittentes,  car  le  sonmieU  les  hiterrompt, 
et  elles  ne  sont  pas  indispensables  à  la  vie.  Les  premières 
servent  à  entretôiir  et  à  conserver  les  organes;  les  autres, 
à  écUûrer  notre  intellect,  à  multiplier  nos  rapports.  Les  ins- 
tnmients  des  nues  diffèrent  beaucoup  des  organes  des  autres  : 
je  noterai  scnipuleusementces  différences.  Je  m'approprierai 
en  le  modifiant  le  trépied  viMàt^tàm^  et  j'analyserai  avec 
tant  de  soin  le  jeu  concordant  des  trob  organes  que  ce  mot 
désigne  (cœur,  poumon ,  cerveau),  leurs  mfluences  respec- 
tives et  leurs  synergies ,  que  cette  partie  de  la  physiologie 
paraîtra  aussi  évidente  que  le  mécanisme  d'une  machine  des 
arts  et  métiers.  Je  composerai  sur  ces  diflérentes  idées, 
ahisi  que  sur  la  manière  dont  les  fonctions  de  la  vie  s'em* 
barrassent  dans  l'agonie,  puis  s'interrompent  à  l'faistant  de 
la  mort,  un  ouvrage  rempli  d'exiiériences  curieuses,  et 
presque  aussi  étonnant  par  son  exécution  même  que  par  la 
hardiesse  et  l'orighialité  des  vues. 

«  Cependant  ces  premiers  ouvrages  ne  seront  encore  qu'un 
essai  de  mes  forces,  et  comme  le  prologue  d'une  composition 
plus  vaste  à  laquelle  j'attacherai  mon  nom.  Jusqu'à  présent 
on  s'est  borné  à  étudier  les  organes  un  à  un  et  tour  à  tour, 
les  os,  les  muscles,  les  vaisseaux,  puis  les  nerfs,  puis  les 
viscères  ou  les  entrailles  :  voUà  ce  que  je  veux  changer.  Je 
réduirai  le  corps  humaUi  à  peu  près  comme  Montesquieu  a 
réduit  le  corps  social,  dont  U  voulait  scruter  les  lois,  je  veux 
dire  en  ses  plus  simples  éléments.  Je  prendrai  les  uns  après 
les  autres  cliaque  espèce  de  fibre,  chaque  tissu  analogue, 
tissu cellulahpe,  diverses  membranes,  veines,  artères,  os, 
cartilages,  muscles,  neris,  peau,  épiderme,  gkmdes  et 
organes  à  parenchyme,  vaisseaux  lymphatiques;  j'aurai  de 
la  sorte  vingt-un  ou  vingt-ctaiq  tissus  :  n'importe,  j'en  voudrait 
avoir  dnqoante  au  lieu  de  vingt,  car  ce  seront  là  autant  de 
cases  où  viendront  se  ranger  sans  désordre  mes  observations 
et  mes  pensées,  assez  nombreuses  pour  les  remplir  toutes. 
A  l'occasion  de  chaque  genre  de  fibre,  je  dirai  ses  propriétés, 
sa  sensibilité  vive  ou  olMcure,  ses  mouvements  de  cause  pu- 
rement physique,  et  ses  mouvements  instinctifii  et  arbitraires; 
je  dirai  quels  organes  ce  tissu  concourt  à  former,  à  quellee 
souffrances  il  peut  donner  lien,  ses  altérations  maladives,  les 
reroèdet  qui  agissent  sur  lui ,  son  développement  chai  I'm* 
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Tant,  son  degré  d^usure  cliez  le  TîeîUard,  et  cent  autres 
choses  souTent  nouTclles,  constamment  Traies,  et  toujours 
utiles  au  praticien  comme  au  savant  spéculatif.  Du  tissu 
simple  je  remonterai  ensuite  à  Torgane  même  que  plusieurs 
tissus  composent ,  et  j'étudierai  les  fonctions  de  cet  organe, 
ses  sympathies ,  ses  maladies  spéciales  et  leurs  moyens  de 
gnérison.  Je  grouperai  enfln  les  organes  par  ùmilles,  ou 
par  appareils ,  dans  le  même  ordre  où  ils  coopèrent  aux 
fonctions  de  la  Tie,  et  j*en  ferai  la  description  sous  le  titre 
à^Anatamie  descriptive, 

«  Ainsi,  j'aurai  soigneusement  analysé  les  éléments  du  corps 
àansVAnaionUe  ^^éroZe,  groupé  et  fait  Thistoire  des  organes 
dans  \Adescriplive,  exposé,  dans  mes  Recherches  sur  la  Vie 
et  la  Mort,  mes  opinions  sur  les  organes  des  deux  vies  (ex* 
pression  qu^on  critiquera  sans  doute,  mais  dont  j'ai  besoin 
pour  peindre  une  idéegrande  et  neuTe).  Quelques  années  m'au- 
ront donc  suffi  pour  reconstituer  la  médecine  sur  des  bases  so- 
lides et  nouTcUes,  et  peut-être  alors  me  trouTerai-je  entraîné 

malgré  moi  à  faire  de  la  médecine  ailleurs  qu'à  lîiôpital 

Mais,  en  attendant,  il  me  faut  redoubler  d'activité  :  j'ai  des 
cours  à  faire,  des  dissections  et  des  autopsies  à  multiplier, 
mes  observations  cliniques  à  suim,  des  essais  thérapeutiques 
à  réitérer.  J'ai  d'ailleurs  à  méditer  sur  les  grandes  lois  de  la 
nature.  Je  sais  mal  la  chimie,  fl  me  fout  l'apprendre.  J'aurai 
beau  faire ,  beaucoup  de  choses  me  manqueront  :  je  ne  suis 
pas  assez  érudit,  je  n'ai  le  loisir  de  lire  ni  du  li^  ni  de 
l'anglais;  et  Pallemand  me  demanderait  dix  grandes  années 
d^étodes  que  j'aime  mieux  employer  à  ma  science  person- 
nelle. On  se  récriera  si  l'on  veut  ;  mais,  pour  ne  point  com- 
mettre de  nombreuses  erreurs,  je  ne  citerai  que  quelques 
grands  noms  pour  les  idées  les  plus  importantes. 

«  Mon  projet  après  tout  est  d'une  exécution  facile.  La  mé- 
decine à  rhrâre  où  je  prends  la  plume  ne  compte  presque 
aucun  homme  éminent,  aocun  de  ces  maîtres  hors  de  foule 
et  qui  doivent  à  l'étude  moins  qu'au  génie.  L^anatomie  de 
Boyer  est  d'une  exactitude  rigoureuse,  et  profitable  au  clii* 
rurgien  sans  vues  capitales;  celle  de  Gavard  est  un  som- 
maire; celle  de  Sabatier,  une  compilation.  La  physiologie 
est  négligée  ulleurs  qu'à  Montpellier;  mais  Barthez  Tobs- 
cnrdt  et  Dumas  la  rabaisse  et  la  morcelle.  Reste  Tillustre 
ouvrage  de  Haller,  que  personne  ne  consulte,  et  les  tableaux 
synoptiques  fort  arides  de  Chaussier,  plutôt  faits  pour  guider 
ou  remémorer  que  pour  instruire.  En  thérapeutique,  Des- 
nois  de  Rochefort  est  sans  portée,  Peyrilhe  sans  iiistruc- 
lion  et  sans  profondeur.  Quant  aux  médecins,  Pinel  suit 
trop  servilement  les  naturalistes;  Halle,  dont  la  vaste  mé- 
moire fatigue  infructueusement  la  raison,  rapporte  tout  à 
l^ygiène,  et  n*en  fait  rien  sortir.  Corvisart,  le  grand  médecin 
de  nos  jours,  n'a  ni  le  loisir  ni  la  patience  de  faire  un  bon 
livre  ou  de  lier  des  idées  en  doctrine;  d'ailleurs,  le  médecin 
de  Bonaparte  ne  doit  prendre  aucun  souci  de  sa  gloire  :  la 
postérité  saura  son  nom,  quoi  qu'il  arrive.  Pour  Cabam's, 
il  ne  laissera  jamais  que  des  paraphrases  d'Helvétius,  quel- 
ques secoun  que  Locke  lui  prête.  J'espère  donc  à  moi  seul 
tout  embrasser,  et  faire  plus  que  tous  ensemble.  Si  je  réussis, 
je  mériterai  qu'on  dise  un  jour  :  Yen  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  la  médedne  était  en  France  assijettie  à  la  physique 
quant  aux  dogmes,  comme  esclave  de  la  chirurgie  quant  à 
la  pratique  de  Tari;  détournée  des  voies  sûres  de  l'observa- 
tion et  tributaire  de  la  chimie;  livrée  à  la  médiocrité  et  aux 
sophisroes,  seule,  entre  les  sciences  humaines,  elle  restait 
sans  progrès.  Un  jeune  homme  la  sortit  de  cette  ornière  ;  il  se 
nommait  Bicfaat,  et  n'avait  pas  trente  ans.  Inconnu  hors  de 
rilôtel-Dieu,  sa  demeure  liabituelle,  il  n'était  ni  médecin 
titulaire  de  cet  établissement  (  il  ne  fut  nommé  qu'en  1800), 
ni  professeur  à  l'École  de  Médecine  (il  concourut,  mais  sans 
succès ),  ni  membre  d'aucune  académie;  il  n'était  pas  même 
docteur.  » 

Yoilà  ce  qu^aurait  pu  dire  Bicliat;  mais  il  avait  trop  de 
modestie  et  trop  de  ciroonspeetioa  pour  agir  de  la  sorte.  Il  se 


borna  à  surpasser  ses  rivaux  et  ses.  maîtres,  sans  montrai 
jamais  ni  présomption  ni  jactance.  11  avait  une  si  grande 
simplicité  de  mceun,  si  peu  d'attache  pour  le  lucre,  et  d 
peu  de  sentiment  de  la  valeur  vénale  de  ses  ouvrages,  quH 
abandonna  au  libraire  Gabon  pour  vingt-cinq  louis  le  ma- 
nuscrit de  VAnatamie  générale,  ouvrage  en  4  vdumes  in-8* 
dont  fl  a  été  placé  30,000  exemplaires. 

Si  jeune  que  soit  mort  Bichat,  l'anatomie  lui  doit  plus 
qu'à  Chausàer,  qu'à  Sœmmering,  et  peut-être  phis  qu'à 
Scarpa,  lui  cependant  an  nom  de  qui  se  rattachent  tant  de 
découvertes  et  d'admirables  productions.  Corvisart,  âme 
noble  et  sans  envie,  écrivit  au  premier  consul  lorsque  Bichat 
eut  cessé  d'exister  :  «  Bichat  vient  de  mourir.  Il  est  resté 
sur  un  champ  de  bataUle  qui  veut  aussi  du  courage  et  qui 
compte  plus  d*une  victime.  Personne  en  si  peu  de  temps  n'a 
fait  tant  de  choses  et  aussi  bien...  »  Cette  lettre  fait  honneur 
à  Corvisart;  car  elle  est  la  preuve ,  puisqu'il  n'ajoute  aucna 
commentaire,  qu'il  n'avait  pas  attendu  la  mort  de  Bichat 
pour  entretenir  Bonaparte  de  ce  talent  illustre. 

Quelques  joure  après  sa  mort ,  le  2  août  1S02,  on  gravi 
sur  une  table  de  niarbre  les  noms  réunis  de  Desault  (mort 
dès  179&)  et  de  Bichat.  On  voit  encore  ce  très-simple  mo- 
nument sous  les  dômes  de  l'Hétel-Dieu,  où  il  fut  placé  dès 
Torigine.  La  ville  de  Paris  a  depuis  donné  le  nom  de  BSciiat 
à  l'une  de  ses  rues  ;  les  départements  de  l'Ain  et  du  Jura  lai 
ont  érigé  une  statue  dans  la  ville  de  Bourg  (août  1S43).  Ant 
Miquel  et  M.  Ph.-G.  Roux  ont  foit  son  âoge,  et  David  soi 
buste  et  sa  statue,  après  Tavoir  placé  d^à  au  fronton  du 
Panthéon. 

Parmi  les  vérités  qu'on  doit  à  Bicfaat,  U  faut  mettre  an 
premier  rang  la  découverte  des  membranes  synoviales, 
comme  aussi  la  généralisation  du  feuillet  adhérent  des  mem- 
branes séreuses;  découvertes  d'autan{  plus  befles  qu'elles 
sont  dues  non  au  hasard ,  mais  au  raisonnement  et  à  Pana- 
logisme.  L'anatomie  des  tissus  est  de  sa  création*  U  a  tait 
de  Tanatomie  pathologique  une  science  toute  française ,  qaV 
vant  lui  Morgagni  av^t  comme  concentrée  dans  l'Italie.  11  a 
pour  ainsi  dire  renouvelé  toute  la  médecine,  non  par  des 
conjectures  et  des  systèmes,  mais  par  des  observations  avé- 
rées et  décisives. 

Les  ouvrages  de  Bichat  seraient  presque  irréproclud^lee, 
s'il  n'avait  pas  ignoré  Faction  de  la  moelle  épinière,  sup- 
posé, puis  décrit  les  vaisseaux  exhalants,  omis  le  tissu 
érectile,  trop  négligé  l'histoire  des  humeure,  exagéré  son 
idée  abstraite  des  deux  vies,  et  déraisonné  sur  les  passions» 
causes  malheureusement  fécondes  en  erreursde  toute  espèce. 

La  fin  si  prématurée  de  Bichat  laissa  un  vide  inrifiM>nsf 
dans  la  science.  Il  ne  se  trouvait  personne  pour  remplacer 
cet  homme  étonnant  :  on  fut  réduit  à  partager  ses  dépouilles 
sdentifiques,  ses  conquêtes.  Ses  principaux  élèves,  et  il 
en  comptait  de  remarquables,  la  plupart  ibrt  jeunes,  se 
conduisirent  en  quelque  sorte  comme  les  lieut^ants  d'A- 
leiandre.  Roux  et  Maijolin  s'emparèrent  en  maîtres  de  Ta- 
natomie;  Laénnec,  Broussais,  Bayle  et  Dupuytren  s'adju- 
gèrent l'anatomie  pathologique;  Ah'bert  et  Schwilgué  se 
réservèrent  la  matière  médicale  et  la  tliérapeutlqiie,  conune 
Le^oiset  Mysten  la  physiologie.  D'autres,  plus  paresseux 
à  le  suivre,  ou  perdant  l'espoir  de  l'égalei  en  le  continuant, 
prirent  pour  eux  le  rûle,  moins  firatemel ,  île  Joindre  à  ses 
œuvres  des  critiques  ou  de  futiles  annotatioû«. 

Sans  doute  l'époque  où  parut  Bichat  fut  p'Y>pioe  à  set 
travaux.  La  liberté  de  penser  était  alora  à  son  comble  : 
point  de  oenseun,  si  ce  n'est  les  émules  et  quelques  en- 
vieux passionnés  ;  une  foule  de  rivaux  de  gloire  dans  toutes 
les  canières ,  et  nuls  préjugés  qui  vinssent  entraver  les 
investigations  ou  les  expériences.  Dans  ces  temps  de  ré- 
volution fondamentale,  les  esprits,  plus  exaltés,  sont  phts 
féconds;  l'ambition,  plus  ardente,  convoite  et  ose  davan- 
tage :  le  cliquetis  des  armes  et  le  bruit  des  tamboura  éleo- 
trisent  les  imaginations  et  communiquent  au  génie  plus 
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(TiBJiiiaUoa,  plus  de  ferrear.  Chaeiui  alors  Teut  accomplir 
personndlemeot  sa  rérolutioii  à  Texemple  du  peuple, 
fte  ses  préTeotions  contre  les  choses  établies  disposent 
I  accoeOlir  les  innoTatloiis  de  toute  nature.  On  Toit  alors 
pies  de  puissance  dans  Péloquence  parlée,  plus  d'origina- 
lité dans  la  poésie;  les  écriyains,  souTent  pUw  iné^ux, 
sont  aussi  plus  sublimes,  les  savants  plus  inTentilk.  Dante, 
ComeOle  et  MQton  composèrent  leurs  glorieux  écrits  à  la 
sinte  de  réTolotions  ou  de  guerres  driies;  les  conquêtes 
d'Aleiaiidre,  sans  parier  d^une  protection  plus  directe, 
stimiilèrait  le  génie  laborieu]^  d'Aristote  ;  enfin  W.  Hanrey,  à 
qui  est  due  la  découTerte  de  la  circulation  du  sang ,  Técut 
soM  Cromwell ,  comme  Bichat  sous  la  Ckmvention. 

Bichat  mourut  à  Paris ,  à  la  suite  d'un  accident  encore 
S^lgraTé  par  ses  Teilles  et  ses  continueUes  dissections ,  le 
tl  joflkt  1802,  n'ayant  pas  trente  et  un  ans.  U  fut  bibumé 
M  dmetière  Sainte-Catherine;  mais  en  1845  ses  restes  ont 
été  solennellement  portés  au  cimetière  du  Père  La  Chaise. 

On  peut  se  demander  ce  que  fût  devenu  Bichat  si  sa  vie 
se  AM  prolongée  jusqu'à  la  Tieillesse.  L'homme  qu'à  Tingt- 
■euf  ans  les  Allemjuids  comparaient  à  leur  BoérhaaTO  sans 
doute  n'aurait  pu  déchoir  dans  sa  maturité,  outre  que  Na- 
poléon, ce  judicieux  rémunérateur  des  talents,  aurait  vrai- 
semblablement compris  dans  les  longues  listes  du  sénat  un 
nom  tout  aussi  digne  d'y  figurer  que  ceux  des  Daul)enton , 
des  Cfaaptal  et  des  BerthoUet         D' Isidore  Bocbdon . 

BICHE,  femelle  du  cerf.  Cest  aussi, en  astronomie,  Pun 
des  noms  de  Cassiopée. 

BICHETy  andenne  mesure  de  grains,  dont  la  oonte- 
aanee  Tariait  sdon  les  lieux,  que  Ton  évaluait  en  général  au 
miDottle  Paris.  Le  bidiet  était  particulièrement  en  usage  en 
Bourgogne  et  dans  le  Lyonnais.  A  Montereau  le  bichet  de 
froment  pesait  quarante  livres.  Huit  bichets  formaient  le 
leptier  du  pays ,  lequd  était  de  la  valeur  de  seize  boisseaux 
de  Paris;  douze  septiers  formaient  le  muid;  mais  on  y 
ajoutait  d'ordinaire  quatre  bichets,  pour  faire  le  compte  rond 
de  cent  bichets  pour  un  muid.  Le  bichet  de  Meaux  était 
de  dnquante  livres ,  c'est-à-dire  de  dix  livres  plus  pesant 
qoe  cdui  de  Montereau.  Ceux  des  autres  localités  variaient 
également. 

On  disait  aussi  un  bichet  ou  une  bUherée  de  terre ,  en 
parlant  de  U  niesure  d'une  terre  qui  avait  besoin  d'un  bi- 
chet de  blé  pour  être  ensemencée. 

BICHO.  Voyez  Chiqub. 

BICHOd  ou  CHIEN  DE  MALTE,  petite  et  jolie  race  de 
chiens,  qui  a  le  nez  court,  le  poil  long ,  d'un  foncé  plus 
ou  moins  grisâtre  on  jaunàUv ,  et  qui  provient  du  croise- 
mentd'un  peut  barbet  et  del'épagneul.  Les  bichons 
ont  été  longtemps  à  la  mode  chez  les  dames,  qui  les  por- 
taient  dans  leur  manchon.  Ce  mot  est  le  dfaninutif  de  celui 
de  barbet;  on  a  dit  d'abord  torMcAe,  barhichon;  puis,  par 
contraction,  bichon, 

BlCnON  DE  MER.  Voyez  Balate. 

BICONJUGUÉ  ou  BIGEMIMÉ,  épithète  donnée  aux 
feuilles  doDt  le  pétiole  commun  se  divise  en  deux  rameaux, 
chargés  chacun  de  deux  folioles.  Telles  sont  celles  dd' mi- 
mosa tinçuis  cati. 

BICOQUE  9  village  du  royaume  Lombarde- Vénitien , 
sorte  chemin  de  Lodi  à  Milan ,  à  sept  kilomètres  de  cette 
dernière  ville ,  où  les  Impériaux  repoussèrent  une  attaque 
de  Parmée  ft-ançaise  en  1522 ,  et  qui  depuis  a  donné  son 
Bom  à  tonte  place  sans  importance. 

Lautrec,  qui  depuis  la  perte  de  Milan  s'était  retiré 
àCrém<me  avec  la  cavalerie  firançaise,  et  qui  avait  d^à 
fût  sa  jonction  avec  l'armée  vénitienne,  passa  l'Adda 
le  1**  mars  1522 ,  réunit  les  Suisses  à  son  armée,  et  s'ap- 
procha jusqu'à  qudques  kilomètres  de  Bfilan.  Jean  de  Mé- 
dids,  capitaine  aventurier  issu  d'une  branche  cadette  de 
la  Cuniile  dominante  à  Florence,  vint  le  joindre  avec  le  corps 
d'inCkaterie  italienne  qu'il  avait  formé.  U  donnait  à  ce 
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corps  le  nom  de  Bandes  Noires  (voyez  Bandes  miutaues), 
en  signe  de  deuil  pour  la  mortde  Léon  X ,  et  les  soldats  ras- 
semblés autour  de  son  drapeau  noir  s'étaient  d^  Illustrés 
par  leur  bravoure  et  leur  disdpline. 

Cependant  Prosper  Oelonna,  général  de  la  ligue,  et 
Alphonse  d'Avalos ,  marquis  de  Pescara ,  commandant  de 
l'infanterie  espagnole ,  avaient  de  leur  côté  reçu  des  renforts 
considérables  ;  les  deux  armées  étaient  à  peu  près  de  force 
égale.  Lautrec  Ait  bientôt  obligé  de  renoncer  à  son  attaque 
sur  Milan;  il  prit  Novarra,  mais  il  Ait  repoussé  devant 
Pavie.  Enfin  il  se  dirigea  vers  Monza,  pour  se  rapprocher 
du  Lac-Biajeur.  C'était  par  ses  bords ,  et  au  travers  du 
Valais,  qu'il  entretenait  qudques  communications  avec  la 
France.  Le  roi  avait  envoyé  jusqu'à  Arona  une  partie  de 
l'argent  dont  Lautrec  avait  besoin  pour  la  solde  de  ses  trou- 
pes; mais  Anchise  Visconti,  avec  un  corps  de  troupes  mi- 
landses ,  bloquait  Arona  ;  et  Prosper  Colonne ,  retranché  à 
la  Bicoque,  coupait  à  Lautrec  le  chemin  du  Lac-Ms^jeur. 
La  situation  de  Lautrec  était  infiniment  difficile  :  la  gen- 
darmerie firançaise  qu'il  avait  avec  lui  demeurdt  dévouée  d 
fidèle  :  toutefois,  elle  n'avdt  pas  touché  de  paye  dqmis  dix- 
huit  mois;  aussi,  faute  d'argent,  était-elle  mal  équipée  et 
mal  armée.  Les  Vénitiens  s'étaient  obligés,  par  leur  traité, 
à  se  joindre  au  roi  pour  la  défense  du  Milanais;  mais  ils 
n'entraient  qu'avec  répugnance  dans  une  guerre  qui  les  ex- 
posait à  de  grands  dangers,  sans  compenser  leurs  risques 
par  aucun  avantage  :  ausd  se  refiisaient-ils  à  toutes  les 
actions  hasardeuses,  d  ne  voulaient-ils  jamais  s'doigner  de 
leurs  Crontières.  Les  Suisses  s'ennuyaient  d'une  guerre  de 
podtions,  oti  le  général  pouvait  fdre  briller  une  sdeace 
stratégique  qu'ils  méprisaient,  mais  où  les  soldats  soupi- 
raient après  la  bataille  d  le  pillage  des  villes.  Celaient  ces 
jours  de  gloire  d  d'excès  qu'on  leur  avait  promis  conome 
des  fêtes,  pour  les  engager  à  sortir  de  leur  pays.  Pleins  de 
confiance  en  eux-mêmes  et  de  dédain  pour  leurs  ennemis, 
ils  ne  vouldent'se  soumettre  à  aucune  des  privations  que 
nécessitaient  la  pauvreté  de  Lautrec  et  l'état  hostile  des 
campagnes.  Lorsqu'ils  apprirent  que,  tandis  qu'on  les  lais- 
sait languir  à  Monza  dans  la  misère,  l'argent  qui  leur  était 
dû  était  arrivé  à  Arona,  ils  commencèrent  à  s'attrouper 
devant  la  tente  de  Lautrec ,  en  criant  qu'ils  voulaient  leur 
solde  ou  la  bataille. 

Lautrec  avait  lien  de  croire  que  Prosper  Colonne,  au- 
qud  le  nouveau  pape  ne  faisait  point  toucher  de  subsides , 
n'avait  pas  plus  d'argent  que  lui  ;  que  les  lansquenets  qui 
lui  étaient  arrivés  d'Allemagne  étaient  aussi  prêts  à  se  mu- 
tiner que  ses  Suisses,  d  qu'il  y  avdt,  par  conséquent, 
tout  à  gagner  pour  lui  à  traîner  la  guerre  en  longueur.  De 
plus,  il  avait  chargé  Créqui,  sdgneur  de  Pont- Dormi ,  de 
reconnaître  l'arma  fanpériale,  et  celul-d  lui  avait  rapporté 
qu'elle  était  garantie  sur  les  flancs  par  de  profonds  canaux 
d'arrosement ,  d  en  face  par  un  chemin  creux  garni  d'ar- 
tillerie. Un  pont  de  pierre  en  arrière  de  la  gauche  formait 
la  seule  entrée  de  cette  position  formidable,  qui  prenait  son 
nom  de  la  maison  de  campagne  d'un  sdgneur  milanais. 
Lautrec  voulut  Ikire  comprendre  aux  Suisses  combien  l'at- 
taque de  la  position  de  la  Bicoque  présentait  peu  de  chances 
de  succès  ;  mais  ils  répondirent  que  leurs  hallebardes  les  ren- 
draient bientôt  maîtres  des  batteries  dont  on  les  menaçait, 
et  qu'ils  persistaient  à  vouloir  argent,  bataille,  ou  congé. 
La  retraite  des  Suisses  équivalait  pour  Lautrec  à  une 
déroute  :  elle  aurait  été  bientôt  suivie  de  cdie  des  Vénitiens  ; 
d'autre  part,  l'ardeur  des  troupes,  qui  demandaient  impa- 
tiemment la  bataille,  laissait  espérer  dlieureuses  chances. 
Il  partit  doue  de  Monza  le  29  avril  pour  attaquer  la  Bico- 
que ,  après  avoir  fait  les  meilleures  dispositions  que  permit 
la  situation  des  ennemis.  Il  consentit  à  ce  que  les  Suisses , 
sdon  leur  demande,  l'attaquassent  de  (Vont;  il  diargea  son 
frère  Lescuns  de  tourner  par  la  gauche ,  d  d'entrer  par 
le  pont  de  pierre  dans  le  camp  des  Impériaux  ;  avec  une 
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autre  division,  à  laquelle  il  avait  fiiit  prendre  la  croix 
rouge ,  au  lieu  de  la  croix  blanche  de  France ,  il  tournait 
par  la  droite  avec  l*espoir  que  les  soldats  de  Colonna  le 
recevraient  comme  un  des  leurs.  Les  Bandes  Noires ,  enfin , 
et  Tannée  vénitienne  devaient  soutenir  les  Suisses  et  former 
la  réserve  ;  mais ,  pour  le  succès  de  cette  attaque  combinée, 
il  follait  que  les  trois  corps  d*armée  arrivassent  ensemble; 
il  fallait  que  les  Suisses,  qui  avaient  beaucoup  moins  de 
chemin  à  faire  que  les  deux  autres  corps,  marchassent  plus 
lentement  ou  attendissent  :  ils  ne  le  voulurent  pas  ;  Us  parti- 
rent avec  impétuosité,  et,  doublant  le  pas,  ils  arrivèrent  d'un 
trait  au  bord  du  chemin  creux  qui  couvrait  le  fh>nt  de 
Prosper  Colonna.  Avant  d^  parvenir  cependant  mille  d'en- 
tre eux  avaient  déjà  été  tués  par  le  feu  de  Tartillerie  espa- 
gn<^e  ;  les  survivants  s^élancèrent  avec  courage  dans  le 
chemin  creux  ;  mais  ils  le  trouvèrent  plus  profond  qu% 
n^avaient  voulu  le  croire  ;  leurs  hallebardes  pouvaient  à 
peine  atteindre  aux  pieds  de  Thifanterie  espagnole  qui  le 
bordait.  Tous  leurs  eflorts  pour  gravir  de  son  côté  furent 
infructueux  ;  vingt-deux  de  leurs  capitaines  et  trois  mille 
soldats  avaient  trouvé  leur  tombeau  dans  le  chemin  creux, 
lorsque  les  Suisses  reculèrent ,  laissant  leurs  ennemis,  qu'ils 
ne  pouvaient  atteindre,  étonnés  de  leur  hitrépidité  et  de 
leur  acharnement.  Dans  cet  instant  seulement ,  Lautrec  ar- 
rivait sur  la  droite  de  Farmée  de  Prosper  Colonna;  mais 
celle-ci  avait  ajouté  une  branche  de  feuillage  à  sa  croix 
rouge,  et  elle  tomba  sur  les  Français,  qu'elle  reconnut  sous 
leur  déguisement.  En  même  temps,  Lescuns  entrait  par  le 
pont  de  pierre,  à  gauche,  dans  la  position  des  ennemis.  Il 
était  trop  tard;  Prosper  Colonna,  sans  inquiétude  désor- 
mais sur  l'attaque  des  Suisses,  qu*il  avait  repoussée,  tourna 
toutes  ses  forces  contre  les  deux  maréchaux,  et  les  con- 
traignit également  à  la  retraite. 

Malgré  la  perte  considérable  qu^eile  avait  essuyée.  Tannée 
française  était  encore  redoutable;  mais  les  Suisses,  irrités 
d'une  défaite  quils  avaient  provoquée,  opposaient  un  si- 
lence hautain  à  toutes  les  bistances  de  Lautrec,  qui  voulait 
les  retenir  en  Italie  :  ils  ne  promirent  rien,  ils  n*expliquèrent 
pohit  leurs  vues,  et  le  lendemahi  Ils  reprirent  le  chemm  du 
Bergamasque  pour  rentrer  en  Suisse.  Lautrec  se  vit  réduit 
k  les  suivre  pour  se  rendre  en  France ,  se  Justifier  du  passé, 
et  obtenir  des  secours  plus  efficaces  pour  l'avenir.  André 
Gritti ,  avec  l'armée  vénitienne,  se  retira  vers  les  frontières 
de  sa  république ,  qu^il  s'efforça  de  défendre;  Lescuns  de- 
meura chargé  du  commandement  de  la  gendarmerie,  qu'il 
distribua  entre  le  petit  nombre  de  places  qui  obéissaient 
encore  aux  Français;  mais  Lodi  se  laissa  surprendre, 
Pizzighittone  capitula,  et  Lescuns,  retiré  à  Crémone, 
signa  enfin,  le  21  mai,  une  convention  par  laquelle  il 
s'engageait  à  évacuer  toute  la  Lombardie ,  à  la  réserve  des 
trois  cliâteaux  de  Crémone,  Novarre  et  Milan,  s'il  n'était 
pas  secouru  avant  quarante  Jours.  Ainsi  toute  lltalie  fut 
perdue  pour  les  Français  ;  car  Gènes,  qui  n'était  pas  com- 
prise dans  la  capitubtion  de  Lescuns,  fut  surprise,  le 
30  mai,  par  les  Espagnols,  et  pillée  avec  la  froide  férocité 
qui  signalait  à  la  guerre  les  soldats  de  cette  nation. 

J.-C.-L.-S.  SlSMOMOI. 

BIGUSPIDÉ  (de  bis,  deux,  et  cuspis,  pointe).  En 
anatomie,  on  appelle  dents  bicuspidées  les  petites  molaires. 

En  botanique ,  bicuspidé  se  dit  des  feuilles  et  des  autres 
parties  qui  sont  divisées  au  sommet,  de  manière  à  être 
terminées  par  deux  pofaites  divergentes. 

BlDASiSOAy  petite  rivière  presque  toujours  maréca- 
geuse, qui  prend  sa  source  à  la  dme  du  Bélat,  dans  les  Py- 
rénées;  française  à  sa  source  seulement,  elle  parcourt,  en 
serpentant,  un  arc  sinueux  d'environ  48  kilom.,  sur  le  sol 
espagnol ,  pour  venir,  non  loin  du  lieu  où  elle  se  jette  dans 
la  mer  de  Biscaye,  tracer,  sur  une  très-faible  étendue,  la 
limite  de  la  France  et  de  l'Espagne,  entre  le  village  de  Hen- 
daye  «t  la  place  de  Fontunbie.  Elle  coupe  ahisi  la  route  de 
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Bayonne  à  Madrid.  On  la  traverse  sur  un  pont  de  bob  au 
delà  do  village  basque  de  Béhobie.  Près  de  là  apparaisseat 
des  Ilots,  derniers  débris  de  Vile  des  Faisans  ou  de  la 
Conférence,  à  laquelle  on  ne  peut  dire  si  ce  dernier  nom 
vient  de  l'entrevue  de  Louis  XI  et  de  don  Enrique  de  Cas- 
tille  en  avril  1463,  ou  du  congrès  qu'y  tinrent  en  1659  le 
cardinal  Mazarin  et  don  Luiz  de  Haro,  et  d'où  résultèrent  le 
traité  de  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  de  Louis  XIY  et 
de  l'infante  Marie-Thérèse,  à  Saint-Jean-de-Luz. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard ,  le  6  avril  1823,  Tavant-garde 
d'une  armée  française,  commandée  par  un  descendant  de 
Louis  XIY ,  et  marchant,  d'après  les  ordres  de  la  Samte-Âl* 
liance,  à  la  destruction  des  libertés  espagnoles ,  parut  sur  U 
rive  droite  de  la  Bidassoa.  Au  même  instant ,  deux  cents 
proscrits  français ,  après  avoir  ihiternisé  à  Iran  avec  le  ré- 
giment espagnol  Impérial-Alexandre ,  se  montrèrent  sur  la 
rive  gauche,  en  uniforme  de  la  vieille  garde,  commandés 
par  le  colonel  Caron,  portant  tous  la  cocarde  tricolore,  el 
faisant  flotter  dans  leurs  rangs  le  drapeau  de  l'Empire.  lU 
essayaient  vainement  sept  ans  trop  t^t  le  mouvement  natio- 
nal qui  devait  réussir  à  Paris  dans  les  Journées  de  Juillet 
«  Vive  la  France!  vive  TarUllerie!  »  s'écriaient-ils  unanime- 
ment en  marchant  vers  la  rivière,  et  tendant  les  bras  à  l'armée 
française,  dont  ils  n'étaient  s^Nirés  que  par  un  étroit  es- 
pace. Il  y  eut  un  moment  d'indécision  ;  mais  la  voix  do  gé- 
néral Yalin  se  fit  entendre  :  «  A  vos  pièces, artilleurs!  s'é- 
cria-t-il;  à  vos  armes  !  voltigeurs!  Feu,  camarades  !  vive  le 
roi  !  »  Et  une  décharge  à  mitraille,  soutenue  par  la  mousque- 
terie,  abattit  douze  malheureux  proscrits;  huit  expirèrent 
sur  le  coup,  quatre  ftirent  emportés  blessés,  quelques  autres 
se  virent  traduits  plus  tard  devant  les  tribunaux  royalistes. 
Cependant  ce  succès  avait  tenu  à  bien  peu  de  chose  :  l'armée 
qui  marchait  contre  l'Espagne  comptait  dans  son  sein  près 
de  10,000  clievaliers  de  la  Liberté;  il  n'y  en  avait  pas 
moins  de  1,000  daos  la  seule  garde  royale. 

Le  gouvernement  français  a  restauré  Tlle  des  Faisans, 
suivant  Tengagement  qu'il  en  avait  pris  en  1856,  et  y 
a  élevé  un  monument  commémoraiif  de  l'entrevue  de  1659, 
qui  a  été  achevé  en  1863. 

BIDAULT  (Josepb-Xatibb),  peintre  de  paysages  his- 
toriques, naquit  à  Carpentras,  en  1758.  n  eut  pour  mattrr 
son  frère,  Jean-Pierre-Xavier  Bidault,  peintre  de  paysages, 
qui  vécut  et  mourat  à  Lyon  (  18U  ),  et  qui  a  laissé  quelques 
bons  clairs  de  lune  et  de  petites  toiles  représentant  arec 
fidélité  des  oiseaux  et  des  fleurs.  Joseph-Xavier  apprit  de 
son  frère  aîné  à  étudier  la  nature,  car  la  nature  avait  été 
Tunique  maître  du  peintre  lyonnais.  Le  jeune  Bidault  profita 
des  leçons  fraternelles,  et  son  nom  rappelle  l'exactitude  dans 
les  sites.  Cest  l'Italie  et  la  France  que  Bidault  a  exploitées  : 
La  Gorge  d^Allevard,  la  Vue  de  San-Cosimato,  la  Vue  du 
lac  et  de  la  ville  de  Bracciano,  le  Lac  Majeur,  la  Vue 
de  Tivoli  et  de  la  plaine  de  Rome,  sont  les  principaux 
souvenirs  italiens  que  son  pinceau  a  reproduits.  Ceux  dont 
nous  sommes  redevables  aux  promenades  du  peintre  dans 
sa  patrie  sont  :  la  Vue  de  Grenoble  et  de  ses  environs, 
la  Vued*Bnnenonville,\à  Plaine  d'Jvry,  la  Vue  du  parc 
de  Neuilly,  celle  de  la  Fontaine  de  Vaucluse,  La  plupart 
de  ses  paysages  sont  animés  par  des  figures  plus  ou  moins 
importantes  :  ainsi,  dans  la  Vue  de  la  Jontaine  de  Vauduse 
François  l**"  écrit  sur  le  tombeau  de  Laure  des  vers  qu^ 
composa  pour  la  belle  prude  tant  aimée  de  Pétrarque.  Bi« 
dault  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  souvenirs  d'une  exactitude 
scrupuleuse,  à  ces  paysages-portraits.  En  utilisant  ses  études 
nombreuses,  il  a  composé  des  paysages  animés  tantôt  par 
Psyché  et  le  dieu  Pan,  tantôt  par  Daplmis  et  Chloé,  tantôt 
encore  par  un  prêtre  portant  le  viatique  à  la  campagne.  On 
voit  que  Bidault  s'est  inspiré  tour  à  tour  de  la  fable,  de 
l'histoire  et  de  la  vie  actuelle. 

On  disait,  de  1812  à  1828,  belle  époque  de  Bidault,  qu*il 
eKcellait  à  composer  un  paysage,  qne  ses  sites  élaieut  d'un 
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beao  candère;  et  la  médaille  d*or  qui  lui  fnt  décernée  an 
salon  de  lSt2,  le  deuxième  grand  prix  qu*il  obtint  dans  le 
genre  secondaire,  la  croix  de  la  Légion  d*Honneur  dont  sa 
bontoBnière  resploidit  plus  tard,  enfin  sa  nomination  à  TA- 
cadémie  des  Beaux-Arts,  où  fl  remplaça  Prud*lion ,  tout  en 
son  temps  parut  juste  et  naturel.  Aujourd'hui  on  s'étonne 
qudque  peu  de  ces  succès.  On  a  dit,  on  a  même  imprimé 
qoe  ses  paysages  mythologiques  sont  du  Poussin  manqué; 
que  ses  autres  toiles  sont  du  Claude  Lorrain  sans  Tie, 
qn^eOes  n^oflrent  rien  de  hardi  dans  le  pinceau  ni  même 
d'obserfé  largement.  Cest  là  sans  doute  un  autre  genre 
d'exagération.  Certes,  le  sentiment  large  et  poétique  n'a  pas 
daas  Bidault  un  puissant  interprèle;  sa  couleur  n*a  pas 
non  phifl  cet  accent  profond  qui  donne  de  la  valeur  aui 
moindres  d^ails;  mais  il  faut  lui  tenir  compte  de  la  fidélité 
iocale  et  du  choix  des  sites  auxquels  se  rattachent  dMnté- 
ressants  souvenirs,  comme  aussi  d'une  sagesse  dans  Tordon- 
nanoe  de  ses  tableaux  arrangés  et  d'un  certain  charme  pit- 
toresque. 

Bidault  est  mort  le  20  octobre  1846,  à  Montmorency,  où 
il  fifail  retiré  depuis  longtemps.  ^tienne  Arago. 

BIDAUX,  corps  d'inlànterie  de  l'andenne  milice  fran- 
çaise, sorte  d'à  v  e  n  t  u  r  i  e  r  s ,  dont  on  faisait  assez  peu  de  cas. 
La  Cbronique  de  Flandre  en  parle  au  sujet  de  la'bataiUe  et 
de  la  prise  de  Fumes  en  1297.  Jean  de  Gare,  qui  s'était 
retiré  dans  cette  Tille,  ne  voulait  point  se  rendre;  mais 
les  Ud€nix  lui  saillirent  au  col  par  derrière,  l'abattirent, 
et  le  turent.  Guillaume  Guyart,  qui  en  fait  aussi  mention 
sous  les  années  1298,  1302  et  1304,  semble  faire  entendre 
qu'ils  tiraient  leur  origine  des  frontières  d'Espagne. 

De  Navarre  et  derert  Espagne 
Reviennent  bîdaui  •  grans  rontes. 

n  paraît,  d'après  le  même  auteur,  que  ces  soldats  portaient 
pour  armes  deux  dards  et  une  lance,  et  un  coutel  à  la 
cemiure ,  d'où  Hocsemius  pense  que  les  bidaux  étalent 
ainsi  appelés  a  binis  dardis,  des  deux  dards  qu'ils  por- 
taioit;  mais  on  trouve  plus  ordinairement  dans  les  auteurs 
bidauXy  bidaldi,  que  Ùdarii,  et  Hocsemius  est  le  seul  qui 
leur  ait  donné  ce  second  nom  latin,  pour  rapprocher  davan- 
tage de  sa  prétendue  étymologie.  Ménage  les  nomme  piiaux. 
n  parait  qie  les  bidaux  n'étaient  pas  de  fort  bonnes 
troupes  ;  souvent  ils  lâchaient  pied,  et  lançaient  leurs  dards 
en  s^cnfiiyant  Bidaux  re/roien^,  c'estrà-dire  s'ej\fuient,  et 
dards  ruent,  dit  le  poète  que  nous  avons  déjà  cité  ;  et  le 
contmuateor  de  Nangis  rend  à  peu  près  le  même  témoi» 
gna^e  de  l^nr  bravoure  à  la  bataille  de  Cassel,  où  il  dit  que 
les  bidaux,  s'étant  mis  k  fuir,  selon  leur  coutume,  causè- 
rent quelque  désordre  dans  l'armée  française. 

BIDDLE  (Nicolas)  ,  financier  célèbre,  président  de  la 
banque  des  États-Unis  et  de  la  banque  de  Pensylvanie,  na- 
quit le  8  janvier  1786,  à  Philadelphie.  Son  père  était  vice- 
président  de  l'État  de  Pensylvam'e,  et  fit  donner  à  ses  neuf 
enfants,  dont  sept  fils,  une  éducation  distinguée.  Nicolas 
Biddie  fut  élevé  à  Philadelphie,  puis  à  Princetown,  dans  le 
5ew- Jersey.  En  1801  il  quitta  ce  collège  pour  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  Jurisprudence.  11  débuta  au  barreau  en  1804 ,  et 
pen  de  temps  après  il  accompagna  à  Paris  le  général  Arms- 
troog,  nommé  ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis  près 
la  eoor  des  Tuileries  pour  liquider  l'indemnité  que  le  gou- 
vernement français  s'était  engagé  à  payer  à  divers  négo- 
ciants de  rUnion.  n  suivit  plus  tard  à  Londres,  en  qualité 
de  secrétaire  de  légation ,  Monroe,  alors  plénipotentiaire  des 
États-Unb  en  Angleterre,  et  devenu  ensuite  président  de 
rUnion.  En  1807  il  revint  dans  sa  patrie,  s'y  livra  de  nou- 
veau 4  la  pratique  du  droit,  et  publia  pendant  quelque 
temps,  en  société  avec  Dennie,  un  recueil  périodique  hiti- 
tnlé  :  Portfolio,  rédigé  dans  le  sens  démocratique,  et  qui  fit 
alors  beaucoup  de  sensation.  Dans  les  années  1810  et  1811, 
il  rqirésenta  sa  vlUe  natale  dans* la  l^lature  de  la  Pen- 


sylvanie, et  s'y  signala  comme  l'un  des  plus  chauds  partisans 
du  système  dit  américain,  conçu  et  proposé  par  Henry 
Clay.  A  la  fin  de  cette  législature,  il  rentra  dans  la  vie 
privée;  mais  en  1814  la  ville  de  Philadelphie  le  nomma 
sénateur,  et  il  profita  alors  de  sa  nouvelle  position  pour  im- 
primer une  vigoureuse  direction  aux  moyens  de  défense  or- 
ganisa contre  l'Angleterre.  En  1817  le  parti  démocratique 
le  porta  comme  candidat  au  congrès;  mais  il  échoua  k  deux 
reprises  dans  ses  eflorts  pour  entrer  dans  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale,  toujours  repoussé  par  une  majorité  fé- 
déraliste. 

Ce  fut  en  1819  que  pour  la  première  fois  commencèrent 
ses  rapports  avec  la  banque  nationale  des  États-Unis  (voyez 
Bamqcb),  en  proie  à  ce  moment  à  la  crise  la  plus  périlleuse. 
Le  congrès  nomma  dans  les  circonstances  les  plus  alarmantes 
Biddie  directeur,  en  même  temps  que  Langdon-Cheves  pré- 
sident de  cet  important  établissement  financier.  Ces  deux 
hommes  étaient  assurément  très-capables;  mais  on  doit  re- 
connaître que  ce  fut  surtout  aux  efforts  et  à  l'activité  de  son 
président  que  la  banque  Ait  alors  redevable  de  la  résurrec- 
tion de  son  crédit.  Langdon-Cheves  ayant  résigné  ses  fonc- 
tions en  1821 ,  elles  furent  conférées  à  Biddie,  dont  la  ré- 
putation comme  financier  remplissait  alors  toute  l'Union. 
Les  choses  allèrent  au  mieux  pendant  toute  la  durée  de  la 
présidence  de  Monroe  et  de  celle  de  Oulucy  A  dams,  L» 
confiance  dans  hi  banque  nationale  était  uûmitee;  mais  ce 
fut  aussi  vers  cette  époque  que  les  directeurs  de  la  nanque 
et  Biddie  commencèrent  à  se  mêler  des  aflaires  générales  de 
l'État,  à  prendre  des  journaux  à  leurs  gages,  à  solder  des 
écrivains  et  des  publicistes,  et  à  vouloir  influer  sur  l'élec- 
tion du  président  de  l'Union.  H  en  résulta  une  guerre  ouverte 
entre  la  banque  et  le  parti  démocratique,  guerre  à  la  suite 
de  laquelle  le  général  Jackson  enleva  à  la  banque  des 
États-Unis  le  dépôt  des  fonds  appartenante  l'État,  et  refusa 
sa  sanction  à  un  bill  déjà  adopté  par  les  deux  chambres,  et 
renouvelant  le  privuége  de  la  banque. 

Biddie  essaya  alors  de  maintenir  la  banque  des  États- 
Unis  tout  au  moins  conune  banque  provinciale,  et  dépensa 
des  sommes  immenses  pour  obtenir  un  nouveau  privO^e  de 
la  législature  de  Pensylvanie.  Comme  dans  cet  Etat,  essen- 
tiellement démocratique,  la  banque  était  généralement  dé- 
testée, il  fallut  pour  se  concilier  l'opinion  publique  foire  des 
sacrifices  sans  nombre  et  de  tout  genr^  U  n'y  eut  point  de 
compagnie  de  chemin  de  fer,  d'entreprise  de  canal,  de  pont 
ou  de  construction  de  route  qui  n'eût  son  compte  ouvert  à 
la  banque,  laquelle  prêta  des  millions  à  ces  diverses  entre- 
prises, bien  qu'il  fût  facile  de  prévoir  que  jamais  la  moitié 
de  ces  avances  ne  pourrait  rentrer  dans  ses  caisses.  On  es- 
pérait couvrir  ces  pertes  en  obtenant  le  dépôt  des  fonds  ap- 
partenant au  trésor  public;  et  les  frais  et  les  pertes  d'aller 
ainsi  toujours  en  augmentant  jusqu'au  moment  où ,  après 
l'élection  de  Van-Buren  à  la  présidence,  force  fut  à  la  banque 
de  Pensylvanie  de  suspendre  ses  payements. 

Une  des  drconstances  qui  contribuèrent  peut-être  le  plus 
à  cette  catastrophe  fut  une  spéculation  faite  sur  les  cotons 
par  la  banque  avec  un  capital  de  85  millions  de  dollars 
(180  millions  de  francs)  pour  lequel  elle  n'avait  pas  d'em- 
ploi ;  spéculation  qui  excita  la  rivalité  de  la  banque  d'An- 
gleterre, et  qui  aboutit  de  la  manière  la  plusHlésastreuse  à 
une  dépréciation  subite  du  cours  des  cotons.  On  a  souvent 
reproché  à  Biddie  d'avoir  entrepris  cette  énorme  spéculation 
uniquement  pour  accroître  sa  popularité  et  se  poser  candidat 
à  la  présidence  en  s'assurant  ainci  les  suffrages  des  planteurs 
du  sud  et  du  sud-ouest  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  cette 
accusation ,  il  est  évident  que  la  spéculation  reposait  sur  des 
données  fausses,  et  que  Biddie  ou  s'était  exagéré  les  res- 
sources de  la  banque,  ou  avait  trop  compté  sur  la  confiance, 
ou,  pour  mieux  dire,  sur  la  crédulité  publique.  En  1839  il 
quitta  la  direction  des  affaires  de  la  banque,  circonstance 
qui  porta  un  coup  funeste  au  crédit  de  cet  établissement  ei 
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fit  douter  qu'il  pût  jamais  reprendre  le  cours  de  ses  paye- 
ments en  numéraire.  Un  an  plus  tard  en  effet  la  banque 
de  PensylvanJe  fit  ouTertement  faillite  (1840),  et  peu  de 
temps  après  fiiddle  comparaissait  en  justice  sous  la  préven- 
tion de  dol  et  de  fraude»  ainsi  que  de  conspiration  contre 
l'État;  mais  le  tribunal  le  renvoya  absous.  Depuis  cette 
époque ,  il  yécut  complètement  étranger  aux  affaires  pu- 
Uiques,  dans  une  propriété  qu'il  possédait  non  loin  de  Phi- 
ladelphie, et  où  il  mourut  en  1844.  Cétait  hicontestablement 
on  homme  d'une  haute  capacité  financière  et  politique;  mais 
û  était  devenu  l'objet  de  l'exécration  populaire. 

BIDENT9  genre  de  plantes  de  la  flimille  des  corymbi- 
lères,  dont  les  graines  sont  surmontées  de  deux  dents  très- 
marquées  :  telle  est  Veupaioire  femelle  ou  chanvre  aqua- 
tique (  Mens  triparliia,  L.  ),  qui  pousse  en  France  natu- 
rellement dans  les  fossés  et  les  lieux  marécageux ,  passe 
pour  stemutatoire,  et  sert,  dans  la  tehiture,  à  colorer  en 
jaune. 

BIDENTALES9  prêtres  institués  chez  les  Romahis 
pour  faire  certaines  cérémonies  et  expiations  prescrites 
lorsque  la  foudre  était  tombée  quelque  part  La  principale 
consistait  dans  le  sacrifice  d'une  brebis  de  deux  ans,  appe- 
lée en  latin  bidens,  d'où  le  lieu  firappé  de  la  foudre  s'appe- 
lait bidental,  et  les  prêtres  chargés  de  le  purifier  bidentales. 
n  n'était  point  permis  de  marcher  dans  ce  lieu. avant  sa  pu- 
rification. On  l'entourait  de  palissades,  et  l'on  y  dressait  un 
autel  pour  le  sacrifice  expiatohre ,  après  lequel  seulement  il 
était  rendu  libre. 

BIDENTÉ,  BIFIDE,  BIPARTI.  Ces  trois  expres- 
sions indiquent  des  degrés  divers  d'une  même  disposition 
d'un  organe.  Ainsi,  un  pétale,  un  sépale,  un  stigmate,  etc., 
est  bidenté  quand  fl  présente  à  son  sommet  une  fente 
peu  profonde  qui  le  partage  en  deux  dents  ;  si  la  fente  s'étend 
à  peu  près  jusqu'au  milieu  de  l'organe,  celui-d  est  bifide; 
enfin ,  il  est  biparti  quand  la  fente,  «se  prolongeant  plus 
profondément ,  gagne  presque  la  base. 

BIDET5  cheval  de  petite  taille ,  dieval  de  main ,  cheval 
de  monture.  On  appelle  double  bidet  un  cheval  de  taille 
médiocre  au-dessus  de  celle  du  bidet  ordinaire. 

BIDON9  terme  de  marine,  vaisseau  de  bois,  ou  espèce 
de  broc,  dont  on  se  sert  sur  mer  pour  mettre  et  distribuer 
la  ration  de  vin  aux  équipages.  —  On  appelle  aussi  bidon  un 
vase  de  ferblanc  dans  lequel  les  soldats  vont  chercher  leur 
provision  d'eau. 

BIDPAI  ou  PILPAI.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à 
Pauteur  d'une  collection  de  fiibles  et  de  récits  qui  sont  ré- 
pandus depuis  plus  de  deux  mille  ans  en  Orient  et  en  Occi- 
dent ,  où  on  les  regarde  comme  le  résumé  de  toute  la  sagesse 
pratique  de  la  vie.  Grâce  aux  recherches  approfondies  de 
Colebrooke ,  de  Wilson ,  de  Silvestre  de  Sacy  et  de  Loiséleur 
de  Longchamps  {voir  son  Bssai  sur  les  Fables  indiennes, 
Paris,  1838) ,  on  connaît  mahitenant  positivement  l'origine 
de  ce  recueil,  ses  publications  successives,  et  les  transforma- 
tions qu'il  a  dû  subir  à  travers  les  siècles  et  chez  les  diffé- 
rents peuples.  Sa  source  première  est  l'anden  recueil  de 
fables  indiennes  faititulé .  Pantchatantra,  qui  a  souvent  été 
traduit,  paraphrasé  et  publié  dans  l'Inde  même  sous  le  nom 
d'Bitopadeça,  La  meUleure  édition  critique  est  celle  qu'eu 
ont  donnée  A.-G.  de  Sclilegel  et  Lassen  (Bonn,  1829).  En 
fait  de  traductions,  il  fkut  surtout  dtcr  la  traduction  anglaise 
de  Wilkins  (Londres^  1787)  et  la  traduction  allemande  de 
Mâller  (Leipzig,  1844). 

Sous  le  règne  du  it)i  de  Perse  Nouschirvan  le  Grand 
(531-579)  le  Pantchatantra  fut  traduit  en  langue  pehlwi 
par  son  médecin  Barsouyé ,  sous  le  titre  de  Kalila  et  Dimna 
(noms  de  deux  chacals  qui  figurent  dans  la  première  fable). 
Cette  traduction  en  langue  pehlwi  a  péri,  comme  tout  le  reste 
delà  littérature  profhne  de  l'ancienne  Perse;  cependant  elle  fht 
traduite  en  arabe  sous  le  règne  du  khalife  Almansour  (75'i- 
775), par  Abdallah-Ibn-Ahnokaffa,  mort  en  760  (publiée 


par  Silvestre  de  Sacy,  Paris,  1816;  puis  au  Caire,  1830; 
en  allemand,  par  Holomboe,  Christiania,  1833,  et  par 
Wolf ,  Stuttgard,  1837  ).  Cette  traduction  arabe  est  la  source 
de  toutes  les  traductions  et  imitations  différentes  qui  cir- 
culent aujourd'hui  en  Orient  et  en  Occident  Dans  son  in- 
troduction, le  traducteur  arabe,  Abdallah-Ibn-Atanokalb , 
nonmie  l'auteur  du  recueil  Bidpai ,  chef  des  philosophes  in- 
diens; et  sa  traduction  est  le  texte  que  plnsiears  poiles 
arabes  ont  ou  mis  en  vers,  par  exemple  :  Abdelmoumin- 
Ibn-Hassan  (£«5  Perles  des  sages  doctrines)y  ou  Imité,  par 
exemple  :  Abou-Iaali-al-Habariya,  mort  en  1115  (Celui  quh 
crie  fort  et  celui  qui  parle  à  haute  voix  ). 

Le  plus  ancien  poète  de  la  Uttératnre  moderne  penane, 
Roudeji,  mort  en  914 ,  en  a  fUt  le  sujet  d'une  grande  épopée 
d'animaux.  Il  en  existe  d'ailleurs  dans  la  nouvelle  prose  pec^ 
sane  de  nombreuses  imitations,  savdr  :  celles  d' Aboul-Maall- 
Nar-Allah  (vers  1150),  de  Hossém-Ben-All ,  surnommé  Al* 
Vaez  (publiée  vers  la  fin  du  quhizième  siècle,  sous  le  tîti« 
à'Anvdhri  Souhaàli,  ce  qui  veut  dire  :  Lumières  de  Canope 
[Calcutta,  1805;  Bombay,  1824];  en  français  par  David- 
Sahid  [Paris,  1644],  et  d'Aboo'l-Fasl  (publiée  en  1590,  sous 
le  titre  â^Ayydri  ddnishf  ce  qui  veut  dire  :  Pierre  de 
touche  de  la  sagesse).  L'ouvrage  ftat  traduit  en  turc  d'après 
la  traduction  d'Al-Vaez,  par  Ali  Tschdebi,  vers  l'an  1540, 
sous  le  titre  de  Homagoun  Nameh,  ce  qui  veut  dire  : 
lÀvre impérial^  Boulak,  1735  (traduit  en  français  par  Gai- 
land;  Paris ,  1778).  Le  recueii  a  en  outre  été  traduit  dans 
les  langues  malaise,  mongole  et  afghane. 

La  traduction  arabe  d'Ibn-Almokaffii  servit  à  r^itandre 
l'ouvrage  dans  tout  l'Occident,  et  vers  la  fin  du  onziènie 
siècle  U  fût  traduit  en  grec  par  Siméon  Sethus,  sous  le  titre 
de  £ts9ocv(tv|c  xal  IxvviX^f^  >  ce  qui  veut  dire  :  Celui  qui  est 
couronné  par  la  victoire,  et  celui  qui  cherche  (publié  par 
Stark ;  Berlin,  1697).  Un  siècle  ^us  tard,  il  en  pamt  une 
traduction  en  tongue  hébraïque,  par  le  rabbin  Joël ,  qoe  Jean 
de  Capoue ,  juif  converti ,  traduisit,  dans  la  dernière  moHié 
du  treizième  siècle ,  sous  le  titre  de  :  Directorium  kwmanx 
Vitx  (  l**  édit ,  1480).  Eberhard  !«',  duc  de  Wurtemberg, 
mort  en  1325 ,  en  donna  une  traduction  allemande,  sous  le 
titre  de  :  Exemples  des  anciens  Sages  (Uhn,  1483). 

Le  travail  d'Ân-Almokaffa  toi  aussi  traduit  en  Espagne, 
sous  le  règne  d'Alphonse  X  (1251  ),  en  langue  castillane; 
puis  de  nouveau  en  latin  par  Raymond  de  Béziers,  savant 
médecin ,  sur  l'ordre  de  la  rehie  Jeanne  de  Navarre ,  époiise 
du  roi  Philippe  le  Beau.  Les  traductions  de  Jean  de  Capoue 
et  de  Raymond  de  Béziers  ont  servi  de  texte  original  aux 
différentes  traductions  publiées  dans  les  langues  modones 
de  l'Europe  :  en  ^pagnol  (Burgos,  1498),  en  italien  (Flo- 
rence, 1548),  en  français  (Lyon,  1556 ),en  anglais  (1570), 
en  hollandais  (Amsterdam ,  1623  ) ,  en  danois  (Copenhague, 
1618),  en  suédois  (Stockhohn,  1743);  en  allemand  (tra- 
duction la  plus  récente,  Leipzig,  1802,  et  Eisenach,  1803). 

On  a  souvent  confondu  le  recuefl  de  Bidpai  avec  le  livre 
populaire  des  Sept  Maîtres  sages. 

[  On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  Bidpai.  Cependant 
voici  ce  que  raconte  Ali-Ben-Alchah'Faresi  sur  l'auteur  du 
livre  de  Calila  et  Dimma,  ouvrage  qu'il  a  foit  passer 
dans  la  langue  arabe  :  «  Alexandre  venait  d'achever  la  con- 
quête de  l'Inde;  le  roi  Four,  vaincu,  avait  cédé  son  trône 
à  Tun  des  officiers  d'Alexandre.  Mais  bientôt  le  vainqueur 
s'éloigna ,  et  les  Indiens ,  mettant  à  profit  le  repos  qu'A  leur 
laissait,  renvoyèrent  Péln  d'Alexandre,  et  choidrenl  à  sa 
place,  pour  les  gouverner,  Dabschelim,  de  race  royale. 
Dabschelim  ne  se  vit  pas  plus  iôt  maître  du  souverain  pou- 
voir qu'il  se  livra  à  toutes  ses  passions,  et  commit  à  Peu- 
droit  de  ses  sujets  les  actes  de  la  plus  crudle  tyrannie.  Or,  en 
ce  temps-là  vivait  un  brahmane  fort  sage,  fort  savant  et  en 
grande  estime  par  toute  l'Inde.  Ce  brahmane  avait  nom 
Bidpaï.  Après  avoir  assemblé  ses  disciples,  il  leur  repré- 
senta combien  la  conduite  de  Dabschelim  était  odieuse.  «  il 
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•  edde  ▼otre  deToir»  leur  dit-fl,  d*éclairer  le  roi,  et  de 
<  hd  fidre  comprendre  les  périls  où  il  notis  précipite.  Ce  D*est 
«  pBS  tTec  la  force  et  la  Tlolence  qae  nous  panriendrons  à 

•  le  eonTaiocre;  ta  nue  peut  nons  aider  utilement.  «  Conune 
les  disdples  de  Bidpai  semblaient  douter  que  le  succès  fût 
ftoaSbk  même  avec  la  ruse,  le  saTant  brahmane  imagina  la 
fable  des  grenouilles  qui,  à  l'aide  des  oiseaux,  Tiennent  à 
iMot  de  te  Tenger  de  Téléphant,  qui  les  écrasait  sons  ses 
pieds^  Ses dlsdples ,  à  ce  quH  parait,  eurent  peu  de  con- 
fiance ca  la  moralité  de  cet  apologue,  et  ils  refusèrent  net 
d*6(re  les  oiseaux  qui  Tengeraient  les  grenouilles  des  fa^nres 
de  PélépbaoL  Le  brahmane,  indigné  de  leur  refus,  se  dé- 
àâà  k  affronter  seul  la  colère  du  roi.  Il  entre  dans  le  palais 
da  iyran;  Dabschdim  s^étonne,  car  un  long  temps  s'écoule, 
et  le  brahmane,  les  bras  croisés  sur  sa  ppitrine,  la  tète  pen- 
chée, garde  un  profond  silence.  «  Pourquoi  ne  parles-tu 

•  pas?  »  lui  demande  enfin  DabScbeUm.  «  Grand  roi,  répond 
«  Bidpai,  les  sages  m*ont  instruit  à  me  iulre.  »  Cela  dit,  le 
brahmane  adresse  au  roi  toutes  les  remontrances  que  lui  a 
méfitéessa  conduitedepuis  le  jour  où  llest  monté  sur  le  tr6ne. 
Le  roi  féooute  ayec  impatience  ;  mais  le  courageux  brahmane 
a'eo  continue  pas  moins  de  lui  reprocher  sa  t]rrannie.  Dab- 
seheKDB,  outré  de  colère,  ordonne  qu^on  le  mette  en  croix. 
«  Ta  périras  I  •  s'écrie-t-fl.  La  Yoix  terrible  du  tyran  n*a  pas 
fut  trembler  le  brahmane.  H  se  laisse  entraîner  à  la  mort. 
Mais,  par  bonheur,  le  roi  se  rayise.  «  Je  lui  fais  grâce  de  la 
«  lie,  dit-Q  à  ses  gardes;  qu'on  le  Jette  dans  un  cachot  !  » 

«  Bien  longtemps  après ,  une  nuit  que  Dabscbelim  ne  pou- 
Tiit  donnir,  il  se  mit  à  chercher  la  cause  de  l'univers.  Il 
pe»a  aux  étofles,  ao  soleil,  à  la  lune,  et  ne  put  se  rendre 
compte  de  tontes  ces  roerrellles.  Bidpai  lui  revint  en  mé- 
moire, et  il  l'envoya  chercher.  Le  brahmane  venu,  Dabsche- 
Iha  lui  demanda  comment  et  pourquoi  avait  été  fait  l'unl- 
TefS.  Les  réponses  de  Bidpai  furent  d  sages ,  si  concluantes, 
qœ  le  roi,  charmé,  voulut,  après  l'avoir  délivré  de  ses 
chaînes,  lui  confier  Vadministraàon  de  son  empire.  Le  brah- 
maae  hésita  beaucoup  à  prendre  cette  charge  périlleuse , 
mais,  vaincu  par  les  instances  du  roi,  il  consentit.  L'Inde 
fbtbemrense. 

Cet  événement  remontait  d^  à  plusieurs  années,  lorsque 
le  roi,  voyant  son  règne  tranquille,  songea  à  le  remplir  de 
gloire  comme  avaient  été  précédemment  remplis  de  gloire  les 
règnes  des  souverains  ses  ancêtres.  «  Les  rois  mes  prédéces- 
«  8eiirs,<fit-Q  au  brahmane,  ont  été  câèbres  par  les  grandes 
«  et  merveilleuses  choses  qui  forent  écrites  sous  leur  règne. 
«  Je  venx  être  célèbre  comme  eux.  Fais  un  livre  qui  puisse 
'  me  couvrir  dHme  illustration  étemelle.  Je  te  donne  un  an 

•  poor  accomplir  cette  glorieuse  tâche.  »  Le  brahmane  s'em- 
pressa d'obâr.  Enfermé  dans  sa  maison  avec  un  de  ses  disci- 
ples, fl  lui  dictait  eA  revoyait  à  mesure  tout  ce  que  celui-ci 
^renaît  d'écrire.  C'est  de  cette  fiiçon  que  Pouvrage  fut  foit.  Il 
le  composa  de  quatorze  chapitres,  dont  chacun  renfermait 
mw  question ,  si^e  d'une  réponse.  Après  quoi  tous  les  cha- 
pitres étant  réunis  dans  un  seul  livre,  il  nomma  ce  recueil 
CaUla  et  Dimna.  Une  foule  d'animaux  de  toute  espèce  y 
Jooaient  un  rdie,  parlant  et  discutant  sur  les  choses  du  gou* 
^reraement  et  de  la  vie.  Bidpaî  s'était  servi  de  cette  enveloppe 
poar  (aire  parvenir  hi  vérité  aux  hommes.  Le  roi,  fort  con- 
teal  de  cet  ourrage,  demanda  au  brahmane  quelle  récom- 
pense fl  voulait  obtenir?  «  Je  ne  souhaite  qu'une  chose,  ré- 
pondit Bidpai ,  c^est  que  mon  livre  prenne  place  à  côté  des 
livres  qui  ont  illustré  les  règnes  de  vos  ancêtres;  c*est  qu'on 
lo  gtfde  comme  un  trésor,  de  peur  quMl  ne  tombe  entre  les 
mafatt  des  Perses.  « 

Dix-huit  bbles  de  La  Fontaine  sont  des  imitations  plus 
ou  moins  rapprodiées  des  fables  de  Bidpai.  Nous  citerons 
entre anfa'es  :  Les  Deux  Amis,  La  Lionne  et  VOurs,  Les 
deux  Perroquets,  Le  Roi  et  son  Fils,  La  Souris  meta- 
f^orphotée  en  fille,  La  Tortue  et  les  deux  Canards,  Le 
Marchand,  le  Gentilhomme  et  le  Fils  de  roi.  Quelques 


orientalistes  ont  même  découvert  dans  Bidpai  la  fable  des 
Deux  Pigeons,  E.  de  Vaolabelle.] 

BIEF  ou  BIEZ,  canal  élevé  qui  conduit  Teau  sur  une 
roue  hydraulique.  Son  nom  lui  vient ,  suivant  la  plupart  des 
étymologistes,  de  ce  qu'il  est  ordinairement  incUné  ou  biaisé. 

Lintervalle  entre  deux  écluses  ou  barrages  d'un  canal 
porte  aussi  le  nom  de  bU^,  Quand  le  canal  traverse  une 
chaîne  de  montagnes ,  les  biefs  montent  par  échelons  sur 
les  deux  versants  jusqu'au  bitfde  partage,  point  culminant 
du  canal.  Voyei  Canal. 

BIEL  (Grotte  de),  nom  d'une  trèsHïurieuse  cavité  natu- 
relle, située  dans  le  Harz,  duché  de  Brunswick ,  non  loin 
de  la  grotte  de  Baumann,  sur  la  rive  droite  de  la  Bode, 
dans  une  montagne  appelée  Bielstein.  Elle  M  découverte 
en  1762,  et  en  1788  un  certain  Becker  en  fit  di^oser  l'entrée 
de  manière  à  la  rendre  plus  commode  aux  visiteurs.  Cette 
entrée  est  à  38  mètres  environ  au-dessus  de  la  rivière. 

La  grotte  de  Bid  se  compose  de  onze  saUes  séparées. 
Parmi  les  figures  bizarres  qu'y  forment  les  stalactites ,  on 
remarque  surtout  le  grand  orgue  de  la  huitième  grotte,  et 
la  mèr  en  courroux  de  la  neuvième.  Cest  sur  le  Bielstein 
que  Ton  adorait,  dit-on,  dans  les  anciens  temps  l'idole  de 
Biel,  dont  sahit  Boni  face  fit  détruire  l'image. 

BIÉLA  (  Comète  de  ).  Voyes  Comète. 

BIELEFELD  ,  chef-lieu  de  cercle  de  l'arrondissement 
de  Paderbom,  dans  la  provhice  de  WestphaUe,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Cologne  à  Minden  et  au  pied  de  la  forêt  de 
Teutobourg,  avec  16,523  habitants.  Les  environs  de  cetfn 
ville  dépendaient  autrefois  du  comté  de  Bavensbëng,  qui  en 
1609  passa  sous  la  souverafaieté  de  Brandebourg.  Bidefeld 
est  le  grand  centre  de  l'hidustrie  Ihiière  de  la  Prusse;  aussi 
la  culture  et  la  filature,  le  tissage  et  le  blanchissage  du  lin 
constituent-Os  les  principales  industries  de  la  population. 
La  fabrique  de  Bielefeid  Uvre  chaque  année  à  la  consom- 
mation plus  de  soixante-dix  mille  pièces  de  toile  fine  et 
damassée.  H  existe  aussi  dans  cette  ville  des  fabriques  de 
soie,  de  cuir  et  de  tabac,  etc.  Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de 
cercle,  d'une  chambre  de  commerce,  et  dHme  société  d'a- 
griculture. On  y  trouve  trois  églises  protestantes,  une 
église  catholique,  un  gymnase,  une  école  industrielle  et 
plusieurs  autres  établissements  d'instruction  publique.  La 
ville  est  couronnée  par  des  hauteurs,  sur  l'une  desquelles 
s'élève  un  vieux  château  fort,  construit  au  temps  des  luttes 
entre  Henri  le  Lion  et  Frédéric  Barberousse ,  appelé  Spar- 
renburg,  et  servant  aujourd'hui  de  pénitentiaire.  L'autre, 
le  Joannisberg,  a  été  transformée  en  un  parc  charmant.  De 
l'une  et  de  l'autre  on  Jouit  d'une  vue  délicieuse  sur  une  vaste 
plame  parfaitement  cultivée  et  couverte  d'habitations. 

BIELLE.  On  appelle  ainsi,  en  mécanique,  une  pièce  de 
fer  employée  le  plus  souvent  pour  les  transmissions  de  mou- 
vements circulaires  et  tournant  dans  l'œil  d'une  manivelle, 
laquelle,  à  chaque  tour,  fait  faire  un  mouvement  de  vibra- 
fion  à  un  valet  placé  sur  un  essieu ,  en  le  tirant  à  soi  ou  en 
le  poussant  en  avant  II  y  a  des  bidles  pendantes  attachées 
aux  extrémités  d'une  pièM»  de  bois.  Elles  sont  accrochées 
par  une  des  extrémités  à  un  valet,  et  par  l'autre  à  un  des 
bouts  du  balancier. 

La  meule  du  rémouleur  offre  un  exemple  vulgaire  de 
manivelle  fixée  au  centre  de  la  meule,  et  recevant  un  mou- 
vement ciiculaire  continu  au  moyen  d'une  bielle  attachée 
à  la  fois  à  la  manivelle  et  à  la  pédale,  à  laquelle  le  pied  du 
rénK>uleur  imprime  un  mouvement  drculah^  altematifl 
Cest  aussi  au  moyen  d'une  bielle  que  le  mouvement  recti- 
ligne  du  piston  d'une  machine  à  vapeur  est  transmis  aux 
roues  des  locomotives  et  transformé  en  mouvement  circulaire. 

BIELSKI  (Marcin),  ancien  historien  de  la  Pologne, 
né,  vers  Tan  1495 ,  dans  le  domaine  de  Biala,  appartenant 
à  son  père,  et  situé  dans  le  district  de  Siéradz,  passa  sa 
jeunesse  à  la  cour  du  voivode  Kmita ,  entra  plus  tard  ao 
service  et  assista  en  1531  à  la  glorieuse  bataille  d'Obertyn, 
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dans  laquelle  le  prince  de  Valacbie  fut  yainca  par  llietinann 
Taraowski.  Il  revint  plus  tard  se  fixer  à  Biala,  où  il  mourut, 
en  1575.  n  est  Tauteor  de  deux  poèmes  satiriques.  Dans 
Pun,  intitulé  :  Sen  Majowy  (Cracovîe,  1590),  fl  décrit 
les  déchirements  de  la  Hongrie,  et,  dans  un  rêve  allégo- 
rique, prédit  à  sa  nation  le  même  sort,  si  les  mœurs  pu- 
bliques ne  deviennent  pas  plus  chevaleresques  ;  dans  l'autre, 
dont  le  titre  est  :  Seym  IViewiesci  (Cracovie,  1595),  il  dé- 
peint en  termes  éloquents  Vétat  déplorable  où  se  trouvait 
alors  la  Pologne.  Sa  Sprawa  rycerska  (Cracovie ,  1569), 
contenant  les  règles  de  Tart  de  la  guerre  d'après  les  écri- 
Tains  anciens  et  modernes ,  et  faisant  connaître  comment 
on  menait  alors  la  guerre  en  Pologne  et  dans  les  pays  voi- 
sins ,  est  un  ouvrage  d'un  haut  intérêt.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  chroniques  que  Bielski  est  devenu  célèbre;  elles 
font  époque  pour  la  formation  de  la  prose  polonaise,  et 
sont,  à  bien  dire,  les  premiers  ouvrages  historiques  qu'ait 
eus  la  littérature  polonaise.  Sa  Kronika  stcicUa  (  Cracovie, 
1550  et  1554  ),  histoire  universelle,  qui  remonte  à  la  création 
et  conduit  le  lecteur  Jusqu'au  temps  où  vivait  l'écrivain, 
est  le  r^mé  d'une  foule  d'autres  historiens. 

BIELSKI  (JoAcam),  fils  du  précédent,  après  avoir  foit 
ses  études  à  l'académie  de  Cracovie,  entra  au  service,  et 
fit  les  campagnes  d'Etienne  Bathori  contre  Dantzig  et  la 
Russie.  Dans  les  premières  années  du  règne  de  Sigismond  111, 
U  Alt  secrétaire  de  ce  prince,  et  devint  ensuite  député  au 
tribunal  de  Lublin.  Jaloux  de  perpétuer  le  nom  de  son 
père,  il  publia  non-seulement  ses  poèmes  satiriques,  mais 
encore  sa  Kronika  PoUka  (Cracovie,  1597),  restée  ma- 
nuscrite et  augmentée  d'un  supplément  qui  la  conduit  jus- 
qu'au règne  de  Sigismond  III  ;  ouvrage  qui ,  bien  que  por- 
tant le  nom  du  père,  serait  presque  entièrement,  à  en  croire 
Ossolinski ,  l'oeuvre  du  fils  tout  seul.  Le  style  en  est  beau- 
coup plus  formé,  et  l'exposition  des  faits ,  qui  non-seule- 
ment est  calquée  sur  les  chroniques  latines,  mais  contient 
aussi  beaucoup  de  fiûts  nouveaux,  en  est  impartiale  et 
exacte. 

La  flrancbise  dont  ont  foit  preuve  les  deux  Bielski ,  sur- 
tout en  ce  qui  touche  les  affabes  de  l'Église ,  les  rendit 
fospects  dliérésie  :  aussi  leurs  chroniques  furent-elles  Uiter- 
dites  et  anathématisées en  1617 ,  par  l'évêque  de  Cracovie; 
circonstance  qui  explique  pourquoi  elles  sont  devenues  si 
rares. 

BIEN*  Ce  mot  sert  à  exprimer  pinceurs  Idées.  Le  bien, 
dans  son  acception  la  plus  générale,  le  bien  absolu^  c'est 
raccomplissement  régulier  et  harmonieux  de  toutes  les  lois 
qui  régissent  l'univers ,  c'est  l'ordre  sage  et  bienfaisant  qui 
préside  à  Tensemble  des  phénomènes  dont  la  succession 
et  renchalnement  constituent  la  nature.  Le  bien  diffère  du 
vrai  en  ce  que  le  vrai  est  la  pensée  même  des  lois  et  de 
Tordre ,  et  que  le  bien  en  est  raccomplissement  Ainsi , 
dans  la  pensée  du  Créateur,  la  terre  doit  tourner  autour  du 
soleil ,  les  corps  doivent  s'attirer  en  raison  inverse  du  carré 
de  leur  distance ,  l'homme  ne  doit  pas  nuire  à  son  sem- 
blable et  lui  prêter  assistance  :  voici  le  vrai.  Mais  si  nous 
considérons  ces  pensées  du  Créateur  ou ,  si  l'on  veut ,  ces 
lois  de  la  nature  recevant  leur  exécution,  ce  ne  sera  plus 
seulement  le  vrai,  ce  sera  le  bien.  Ainsi,  il  est  bien  que  la 
terre  accomplisse  sa  révolution  autour  du  soleil,  bien  que 
l*honune  porte  secours  aux  maux  de  son  semblable ,  etc.  Le 
bien  est  donc  la  mise  en  oeuvre  de  la  pensée  suprême,  la 
réalisation  du  vrai.  Le  principe  du  vrai  est  dans  la  sagesse 
étemelle,  celui  du  bien  dans  la  puissance  dont  cette  sagesse 
est  armée  pour  réaliser  ses  pensées. 

L'homme  ne  peut  connaître  le  bien  dans  tout  son  déve- 
loppement, il  sait  seulement  qu'il  existe;  de  même  qu'A  ne 
peut  connaître  le  vrai  dans  toute  son  étendue,  i  cause  des 
bornes  de  son  intelligence;  mais  de  même  aussi  qui!  lui 
suffit  de  voir  un  seul  côté  de  la  vérité  pour  s'élever  aussitôt 
à  lOD  principe ,  pour  affirmer  son  immobilité  et  sa  sagesse. 


et  pour  étendre  ensuite  son  affirmation  à  tout  ce  qu*a  ne 
connaît  pas  comme  à  tout  ce  qu^il  connaît,  de  même  U  M 
suffit  de  voir  un  seul  exemple  de  bien  pour  s'élever  à  l'idée 
de  bien  en  général ,  pour  affirmer  que  la  sagesse  bienveil- 
lante du  Créateur  préside  à  Pensemble  de  l'univers.  Yoflà 
comme  il  se  forme  l'idée  du  bien  absolu,  au  moyen  de  U 
raison, qui  généralise. 

Le  bien  d'un  être  en  particulier,  c^est  l'accomplissement 
régulier  et  sans  obstacle  de  la  fin  pour  hiquelle  cet  être  a 
été  créé.  Ainsi ,  le  bien  pour  une  plante,  c'est  son  dévelop- 
pement facile  et  complet;  le  bien  pour  un  organe,  c'est 
l'accomplissement  réguUer  de  ses  fonctions  ;  le  bien  pour 
un  animal ,  c'est  la  satisfaction  de  tous  les  besoms  que  la 
nature  a  mis  en  lui  ;  le  bien  pour  l'homme ,  c'est  le  déve- 
loppement régulier  et  harmonieux  de  ses  iacultés  physiques, 
intellectuelles,  affectives  et  morales,  développement  qui  a 
pour  but  raccomplissement  de  sa  destmée ,  c'est-à-dire  son 
bien. 

On  voit  par  là  que  l'idée  du  bien  absolu  ne  diffère  de 
l'idée  du  bien  particulier  que  du  plus  au  moins.  Le  bien 
d'un  être,  c'est  toujours  l'accomplissement  régulier  des  lois 
qui  président  au  développement  de  cet  être,  et  qui  doivent 
le  conduire  à  sa  fin.  La  somme  de  tous  les  biens  particu- 
liers doit  donner  le  bien  absolu ,  c'est-à-dire  l'accomplisse- 
ment régulier  de  toutes  les  lois  de  l'univers;  seulânoit, 
il  ne  nous  est  point  possible  de  connaître  jamais  la  totalité 
de  cette  sonmie ,  tandis  que  nous  pouvons  connaître  quel- 
ques-unes de  ses  par0es. 

On  peut  remarquer  aussi  pourquoi  l'homme  confond  Fidée 
de  son  bien  avec  celle  de  son  bon  heur.  Cest  qu'en  effet  la 
nature  a  attaché  un  vif  sentiment  de  plaisir  à  la  satisfaction 
de  chacun  de  ses  besoms,  et  que  Phonmie  le  plus  rédle- 
ment  heureux  est  celui  qui  satisfoit  ses  penchants  les  plus 
importants  et  se  développe  de  la  maniéré  la  plus  conforme 
à  sa  destinée.  Le  bonheur  n'est  pas  identique  avec  le  bien, 
il  en  est  le  résultat  et  le  complément.  Mais  l'homme  les  a 
confondus  dans  sa  pensée,  parce  que  l'un  le  conduit  à 
l'autre.  Aussi  se  trompe-t-il  toujours  en  poursuivant  le 
bonheur,  s'il  ne  le  cherche  pas  dans  son  bien ,  c'est-à-dire 
dans  la  satisfiicUon  des  besohis  les  plus  nobles  et  les  phis 
essentiels  de  sa  nature,  dans  raccomplissement  de  sa  loi 
dernière,  et  s'il  prend  pour  le  bonheur  les  plaisirs  que  pro- 
cure la  satbfiiction  d'un  besoin  moins  important ,  et  qni 
peuvent  entraver  le  développement  de  ses  facultés  princi- 
pales, empêcher  l'accomi^issement  de  sa  véritable  destinée, 
c'est-à-dhre  son  bien,  et  par  conséquent  son  bonheur. 

Il  est  encore  belle  d'expliquer  pourquoi  ohd  appdle  da 
nom  de  biens  les  richesses  de  toute  nature  qui  sont  en  la 
possession  de  l'homme  :  c'est  que  ces  richesses  sout  pour  hn 
des  moyens  de  développement,  et  que  les  ressources  doni 
elles  accroissent  sa  puissance  peuvent  l'aider,  s'il  sait  ea 
faire  usage,  à  accomplir  plus  aisément  les  lois  de  la  nature, 
c'est-à-dhe  son  bien.  Ainsi ,  c'est  le  moyen  auquel ,  par 
analogie,  on  a  donné  le  nom  de  la  fin  elle-même. 

Le  mot  bien  a  encore  une  autre  acception,  la  plus  importante 
de  toutes  :  nous  voulons  parler  du  bien  moral  (êsquum, 
konesium),  et  que  nous  définirons  :  raccomplissement  do  de- 
voir. Le  bioi  moral  ne  diffère  do  bien  en  soi  que  parce  qoil 
est  imputable  à  l'homme  lui-même,  qui  l'accomplit  libre- 
ment En  elTet,  quand  l'honmie  pratique  le  bien  (  kones» 
tum  ),  il  ne  fait  autre  chose  qu'exécuter  les  lois  de  la  ai* 
ture  et  réaliser  la  pensée  du  Créateur,  que  sa  consdenoe  el 
sa  raison  lui  révèlent,  et  dont  il  lui  a  réservé  l'aocomplisM- 
ment.  Seulement,  il  y  a  celte  diflérence  entre  le  bien  qaà 
s'accomplit  dh«ctement  par  le  foitde  la  nature  et  le  bien  qoi 
s'acccom|>lit  par  le  fait  de  l'homme,  que  c'est  à  l'activité  ho* 
mafaïc  qu'a  été  confiée  l'exécution  d'un  grand  nombre  de 
lois,  et  que  ces  lois  ne  s'exécutent  qu'autant  que  l'honmie  tt 
prête  et  consent  librement  à  le  faire.  Ainsi ,  le  bien  mont 
n'est  autre  chose  que  le  bien  Aût  sciemment  et  tibremcot 


f»  rbomme.  Ainsi,  c'est  une  loi  de  la  nature  que  llnleUi- 
psnee  d*im  indhrida  se  déreloppe  en  raison  des  moyens  qai 
Un  sont  fofonils  et  do  but  particoUer  auquel  il  est  appeii; 
c^eit  «ae  loi  de  la  nature  que  la  mère  nourrisse  son  enbnt 
et  faii  proeurey  pour  opérer  son  développement  physique  et 
monl,  tontes  les  ressources  qu*il  ne  possède  pas  par  lui- 
■aéme.  Mais  ces  lois  ne  recevront  leur  exécution  qu'autant 
que  rtioame  les  connaîtra,  et  emploiera  son  actirité  à  en  as- 
surer raœomplissement  Le  bien  en  soi  est  hors  de  Thomme, 
le  bieB  moral  seul  lui  appartient;  il  constitue  son  mérite, 
car  rbomme  qui  fait  le  bien  concourt  arec  ie  Créateur  à 
eflëctner  les  lois  qu'a  établies  la  sagesse  étemelle  ;  fl  défient 
le  rétfisateur  de  la  pensée  suprême.  Remarquons,  en  tenni- 
naat,  que  ce  qui  rend  le  bien  obligatoire  pour  Thomme,  c*est 
piMiément  parce  quHl  consiste  dans  des  lois  qui  ne  sont 
point  son  ouvrage,  qui  préexistent  dans  la  penâée  de  Tau- 
tcsr  de  la  nature,  et  qu'il  a  seulement  reçu  mission  d^accom- 
pêr  litirement,  par  un  privil^e  qui  en  fait  la  plus  noble  de 
tontes  les  créatures.  C.-M.  Paits. 

BIEN  (  Souverain  ).  Le  bon b eu  r  est  une  idée  abstraite 
composée  de  quelques  sensations  de  plaisir.  Platon ,  qui 
écrivait  mieux  qii*il  ne  raisonnait ,  imagina  son  monde  ar- 
cbétype,  c'est-è-dire  son  monde  original,  ses  idées  générales 
du  beau,  du  bien,  de  Tordre,  du  Juste,  comme  s^il  y  avait 
des  êtres  étemels  appelés  ordre,  bien,  beau,  juste,  dont  dé- 
rivassent les  faibles  copies  de  ce  qui  nous  parait  id-bas 
juste,  beau  et  bon. 

Cest  donc  d'après  lui  que  lesphflosophes  ont  recherché  le 
mm^er^n  Men,  comme  les  chimistes  cherchent  la  pierre 
philosophale;mab  le  souverain  bien  n*«xiste  pas  plus  que 
le  soavenia  carré  ou  le  souverain  cramoisi  :  il  y  a  des  cou- 
leurs cramoisies,  il  y  a  des  carrés,  mais  il  n'y  a  pohit 
d*être  gâoéral  qui  s'appelle  ainsi.  Cette  chimérique  manière 
de  ralMnoer  a  gâté  longtemps  la  philosophie. 

Les  animaux  ressentent  du  plaisir  à  foire  toutes  les  fonc- 
tkws  anxqudles  Us  sont  destinés.  Le  bonheur  qu'on  ima- 
gine serait  une  suite  non  mterrompue  de  plaisirs  :  une  telle 
série  est  Incompatible  avec  nos  organes  et  avec  notre  des- 
tination. Il  y  a  un  grand  plaisir  à  manger  et  è  boire,  un 
plus  grand  plaisir  est  dans  l'union  des  deux  sexes;  mais  il 
est  dair  que  si  Phomme  mangeait  tovjoun  ou  était  ton- 
joon  dans  Peitase  de  la  jouissance,  ses  organes  n'y  pour- 
raient suffire;  il  est  encore  évident  qu'il  ne  pourrait  remplir 
les  destlnatioDs  de  la  vie,  et  que  le  genre  humain  en  ce  cas 
périrait  par  le  plaisir. 

Passer  continuellement,  sans  intemiption,  d'un  plaisir  à 
■a  autre,  est  encore  une  autre  chimère.  11  faut  que  la  femme 
qui  a  conçu  accouche,  ce  qui  est  une  peine;  U  faut  que 
nwmme  fende  le  bois  et  taille  la  pierre,  ce  qui  n'est  pas  un 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  i  quelques  plaisbs  répan- 
dus dans  cette  vie,  il  y  a  du  bonheur  en  effet;  si  on  ne  donne 
ee  nom  qu'à  un  plaisir  toujoura  permanent,  ou  à  une  file 
eontinoe  et  variée  de  sensations  délideuses,  le  bonheur  n'est 
pas  eût  pour  ce  globe  terraqué  :  cherchez  ailleun. 

S  on  appelle  bonheur  une  situation  de  l'homme,  comme 
des  ridiesses,  de  la  puissance ,  de  la  réputation ,  etc.,  on  ne 
le  (rompe  pas  moins.  U  y  a  tel  charbonnier  plus  heureux 
que  tel  souverain.  Qu'on  demande  àCromwell  s'il  a  été  plus 
coalent  quand  il  était  protecteur  que  quand  il  allait  au  ca- 
baret dû»  sa  jeunesse,  il  r^Mindra  probablement  que  le 
tempe  de  sa  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaisirs. 
Combien  de  l^des  bourgeoises  sont  ^us  satisfaites  qu'Hé- 
lène et  que  déopêtrel 

0  n'appartient  certainement  qu'à  Dieu,  à  un  être  qui  ver* 
ratt  dans  tous  les  oceure,  de  dédder  qud  est  l'homme  le  plus 
heureux.  Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  un  homme  puisse  affir- 
mer que  son  état  actud  est  pire  ou  meOteur  que  cdui  de 
son  voisin  :  ce  cas  est  cdul  de  la  rivalité  et  le  moment  de 
b  victoire.  En  effet  il  n'y  a  que  le  seul  cas  du  plaisir  a(> 
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tud  et  de  la  douleur  actuelle  où  iW  puisse  comparer  le 
sort  de  deux  hommes  en  faisant  abstraction  de  tout  le  reste. 
Un  homme  sahi  qui  mange  une  bonne  perdrix  a  sans  doute 
un  moment  préf^able  à  cehil  d'nn  malade  tourmenté  de  la 
colique  ;  nuùs  on  ne  peut  aller  au  delà  avec  sûreté,  on 
ne  peut  évaluer  l'être  d'un  homme  avec  cdul  d'un  autre; 
on  n'a  pohit  de  balance  pour  peser  les  déshrs  et  les  sensa- 
tions. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  et  son  sou- 
verain bien  ;  nous  le  finirons  par  Solon  et  par  ce  grand  mot 
qui  a  fkit  tant  de  fortune  :  «  U  ne  faut  appeler  personne 
heureux  avant  sa  mort.  »  Cet  axiome  n'est  au  fond  qu'une 
puérilité,  comme  tant  d'apophlbegmes  consacrés  dans  l'an- 
tiquité. Le  moment  de  la  mort  n'a  rien  de  commun  avec 
le  sort  qu'on  a  éprouvé  dans  la  vie;  on  peut  périr  d'une 
mort  violente  et  infâme ,  et  avohr  goûté  jusque  là  tous  les 
plalsire  dont  la  nature  humaine  est  susceptible.  Il  est  très- 
possible  et  très-ordinaire  qu^un  homme  heureux  cesse  de 
l'être  :  qui  en  doute  ?  mais  Q  n'a  pas  moins  eu  ses  moments 
heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon?  qu'il  n'est  pas  sûr 
quSm  honune  qui  a  du  plaisir  aujourd'hui  en  ait  dema|p? 


En  ce  cas ,  c'est  une  vérité  si  incontestable  et  si  triviale 
qu'elle  ne  valait  pas  la  peine  d*être  dite.      Voltaire. 

BIEN  (  Homme  de  ).  Voyez  Hohhb  de  bien. 

BIEN-DIRE,  langage  poU  et  élégant,  manière  de  s'ex<r 
primer  agréable  et  engageante,  mais  qui  doit  être  naturelle 
pour  conserver  une  acception  favorable  :  lorsqu'elle  est 
accompagnée  d'affectation,  elle  touche  au  ridicule.  Il  y  a  deb 
différences  marquées  entre  bien  penser,  bien  dire  et  bien 
faire.  L'axiome  de  Cicéron  :  vir  bontu  dicendi  peritus,  n'est 
que  trop  souvent  en  défaut,  et  il  ne  suffit  pas  toujoura  de  bien 
penserez  de  bien  agir  pour  bien  parler.  Le  bien-dire  tient 
de  qualités  qui  sont  le  résultat  de  la  plus  ou  moms  grande 
perfection  de  l'organe  do  la  parole  et  d'une  étude  attentive  et 
suivie,  à  laquelle  les  hommes  d'action  dédaignent  quelquefois 
de  donner  un  temps  qu'ils  pensent  pouvoir  mieux  employer. 
Le  bien-dire  dépend  davantage  aussi  de  la  rectitude  de  l'es- 
prit ;  le  bien'/aire,  de  la  force  de  caractère.  Bien  des  gens, 
par  exemple,  sont  d'excdlents  donneure  de  conseils  qui  ne 
savent  pas  toujours  les  mettre  en  pratique  pour  eux-mêmes, 
n  ne  fout  pas  croire  pour  cela  qu'ils  numquent  de  franchise 
dans  leun  paroles;  ils  peuvent  sentir ,  appréder  hi  forco 
et  la  vérité  de  leurs  propres  discoure,  ils  peuvent  parler 
enfin  avec  conviction;  mais  c'est  l'énergie,  la  force  d'exécu- 
tion qui  leur  fait  faute.  En  général,  les  paroles  perdent 
beaucoup  de  leur  poids  et  de  leur  autorité  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  ne  peuvent  y  joindre  l'action. 

BIEN-ÊTEE,  situation,  état  d'une  personne  qui  vit 
commodément,  à  qui  rien  ne  manque  pour  être  heureuse 
dans  sa  condition  :  Sors  hominis  oui  nihil  deest,  Furelière  a 
dit  avec  raison  que  la  nature  a  donné  l'^re  aux  enfants,  et 
que  leun  parents  leur  doivent  le  bien-être,  c'est-à-dire  une 
bonne  éducation,  de  bons  conseils  et  une  bonne  direction, 
qui  les  mettent  à  même  de  se  le  procurer.  Cdui  qui  n'a  que 
le  nécessaire  n'a  cependant  pas  encore  ce  qu'on  peut  appdcr 
le  bien-être,  à  mohis  qu'il  ne  sache  se  contenter  du  néces- 
saire; et  dans  ce  cas,  qui  est  certainement  fort  rare,  on 
peut  même  encore  avancer  que  le  bien-être  se  compose 
d'un  peu  plus.  Sans  doute  Horace  comprenait  dans  son 
aurea  mediœrUas  non-seulement  la  pc^ibilité  de  satis- 
faue  les  désire  personnels  d'un  homme  modéré ,  mais  encore 
la  faculté  de  pouvoir  quelquefois  donner  ou  partager  son 
superflu,  pour  partiaper  au  bien-être d^êaimU  Proscrire 
ce  désir  si  louable  et  si  naturd  chei  l'homme  dont  le  coeur 
n'est  pas  corrompu  par  une  Aiusse  dvilisation,  ce  serait  le 
réduire  à  Pétat  d'égof  sme,  pour  lequel  11  n'est  pas  fait,  et 
qm  est  d'ailleun  opposé  à  l'état  sodai.  Cest  donc  dans  la 
bienfaisance  et  dans  les  occupations  utiles  à  la  sodété 
que  J 'homme  qui  a  plus  que  le  nécessaire  doit  diardier  son 
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bien-être.  Ceux  qtit  \t  trouTent  dans  desjottfs^àncei  égol^es 
sont  presque  aussi  nuisibles  à  tft  Miciété  que  ceux  qui  le 
font  consiste^  dans  le  mal  ;  car  ils  sont  ris-i-tis  d'elle  duis 
un  même  état  dliostlifté ,  avec  cette  difllSrence  seule  qu^>n 
ne  se  tient  pas' en  garde  contre  eux  comme  on  -pourrait  le 
f)iire  avec  un  enhentl  déclaré. 

L'amour  du  bien-être  est  moins^me  passion  qne  la  source 
naturelle  de  toutes  les  passions  nobles.  SMl  remporte  quel- 
quefois sur  l^amour  de  la  patrie,  c^t  la  faute  de  cèHe-ci  ; 
car  un  État  bien  constitué  ne  doit  pas  senlement  protection 
et  sécurité  aux  individus,  11  leur  doit  encore  les  moyens  de 
mettre  en  atixvte  les  talents  et  les  facultés  dont  ils  sont  doués 
pour  leur  propre  avantage  et  criui  de  la  société  dans  laquelle 
Os  vivent.  Quand  les  gouvernements  comprendront  cette 
grande  vérité,  ils  auront  des  amis  et  des  citoyens,  au  lieu 
d  Voir  des  sujets  et  des  créatures  ;  et  Ils  n'auront  plus  de 
dépenses  secrètes,  parce  qu^ils  pourront  avouer  tous  leurs 
actes. 

La  langue  française  est  redevable  du  mot  bien-être  à  An- 
toine d*Urfé,  qui  s^en  est  servi  le  premier  dans  son  épttre  au 
roi  Henri  IV.  A  qui  devrons-nous  la  chose?    E.  HéasAo. 
•RIEIVEWITZon  BENNE WITZ.  Voyez  kniM^s. 

BIENFAISANCE,  de  toutes  les  vertus  de  llionune  la 
plus  active.  Pour  accomplir  les  œuvres  qu'elle  s'impose,  les 
jours  lui  paraissent  trop  courts,  elle  prend  sur  ses  nuits; 
elie  soufTre  du  repos.  La  bienfaisance  fait  plus  que  de  don- 
ner, elle  se  dépouille  avec  joie;  et  si  les  ressources  lui  man- 
quent, elle  apiwrte  la  (ertillté  de  ses  conseils  et  la  chaleur 
)le  son  dévouement;  elle  n^est  pas  q}it  la  raison  du  bien, 
elle  en  est  la  passion.  Un  des  caractères  propres  à  la  bien- 
faisance ,  c*est  qu'elle  pa^sède  toutes  les  vertus  dont  elle  a 
besoin;  elle  est  tour  à  tour  patiente  et  impétueuse,  vive  et 
insinuante  ;  elle  compose  avec  les  obstacles ,  elle  sait  aussi 
tes  francldr.  Un  premier  succès  la  conduit  infailliblement  à 
un  second.  Commandant  par  les  sacrifices  qu'elle  slmpose, 
elle  en  profite  pour  augmenter  à  Hnlini  tous  les  genres  de 
soulagement  et  de  consolation. 

A  son  insu,  la  bienfaisance  exerce  une  grande  Influence 
lorsque  la  société  touche  au  plus  haut  degré  de  la  civilisa- 
tion. Sans  être  un  rouage  de  TÉtat,  elle  se  glisse  entre  ceux- 
ci,  et  empêche  quMs  no  se  chotpient  et  ne  se  brisent  En 
elfet,la  fortune  établit  alors  des  distances  si  prodigieuse»  et 
des  disparates  si  désolantes,  qu'une  guerre  civile  permanente 
existerait  entre  les  citoyens;  mais  la  bienfaisance  réussit  à 
rétablir  Téqullibre ,  et ,  sans  qu'on  s*en  aperçoive,  amène  à 
un  partage  continuel.  Elle  constitue  en  délinitive  un  pouvoir 
d'autant  phis  Irrésistible,  qu'à  la  dlfTérence  des  autres,  il 
donne  au  lieu  de  demander. 

On  peut  dès  les  premières  années  liabHuer  l'enfant  à  la 
bienfaisance;  c'est  une  vertu  à  laquelle  on  s'attache  et  dont 
on  ne  peut  plus  se  séparer.  Ce  devrait  être  la  partie  essen* 
tielle  de  l'éducation.  Sur  ce  point  on  abandonne  trop  les  en- 
fants à  leur  propre  sensibilité  :  le  cœur  est  comme  l'es- 
prit ,  il  a  besohi  à  une  certaine  époque  d'une  culture  cons- 
tante. 

La  bienfiiisance  pour  s'Introduire  dans  les  capitales  est 
forcée  de  revêtir  des  formes  qui  lui  coûtent;  elle  séduit  les 
uns  pour  venir  au  secours  des  autres ,  le  plaisir  est  son  agent, 
mais  en  l'approchant  elle  le  purifie.  Il  n*y  a  pas  d'acte  de 
bienfaisance  oii  les  femmes  ne  soient  mélét»  :  dans  ce  genre 
elles  devhient  tout  ce  qu'on  peut  entreprendre;  elles  ont  ai 
bien  toutes  les  grâces  du  succès,  qu'elles  séduisent  ceux 
qu'elles  ne  peuvent  toudier. 

,  Un  érudit  a  prétendu  que  le  mot  bîei^fidscmce  datait  de 
loin,  etqueTabbé  de  Saint- Pierre  n'en  était  pas  l'inventeur. 
On  trouve  en  effet,  au  dix-septième  siècle,  dans  Bab4C 
l'ancien,  bienfaisant  et  bienfaisante.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  mot  est  né  de  Ui  philosophie;  il  exprime  un  sentiment  de 
solidarité,  de  sympathie  humaine,  qui  se  manifeste  entre  In- 
dlTidus,  hors  de  la  famille  et  liidépendamment  du  patno-  * 
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tiflnÉe*ou4e  PtoMMé.  C'est,!  pour  cmpnmter  une  «MaHlon  de 
'Sénèqne,  «n  acte  de  la  conacienee,  in  èetn  vokntiire  par 
lequel  nous  dokmont  de  la  ioieftMuaea  roa^oiis»  Sous  le 
ohristianisnne  la  bicnMaantt  di^  Grecs  et  des  Bomiiilia»  nn 
peu  sensuelle  et  «rgnettleuse,  a'alMorba  dans  la  icliarlté, 
mot  plus  Tasle,  qui  confondait  la  bienfkiasnce  daaa  fkanour 
de  Dieu  et  du  prochain.  Biais  lorsque  les  progrès  de  la  civili- 
sation appelèrent  les  droits  positifs  de  l'homme  à  rempUcer 
un  droit  divin ,  poétique  sans  doute,  nniis  insuffisant  désor- 
mais, le  mot  de  charité  peisditde  sa  Aivenr,  et  I91  bieol^- 
sance  prit  sa  sonrce:  dans  la  philanthropie» 

BIENFAISANCE  (Bureen  de),  administraUen  locale 
de  secours  publics  qnf ,  soos  divers  titres  et  avec  diverses 
modifications ,  exbte  dans  tous  les  pays.  En  France ,  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  gèrent,  dans  les  eonminoes,  les  re- 
venus des  pauvres  et  distribuent  les  secours  pu^lks.  Sous 
Pandenne  monarchie,  la  déclaration  de  juin  164)  javait  Ibs- 
tltoê  lès  bureaux  des  pauwru^  11  y  avait  à  Paris  «vent  la 
révolution  un  grand  bureau  des  pauvres  »  dirigé  el  présidé 
par  le  procureur  général  au  partement,  et  prélevaiit  arbitrai- 
rement une  taxe  annuelle  sur  tous  les  habitants  laïques  et 
ecclésiastiques  <&  Paris  sans  distinct^»»  dc|Miis  les  princes 
Jusqu'aui  artisans  aisés.  Il  avait  ses  huissiers  pour  exiger 
le  payement  de  cette  taxe  e\  pour  contraindre  les  commis- 
saires des  pauvres  à  aceepter  et  à  remplir  leurs  fooctloaa. 
Quant  aux  ordres  monastiques,  par  leurs  distributions  de 
soupes  k  la  porte  de  leurs  couvents,  ils  offraient  moins  de 
ressources  à  Tiiidigence  qu'Us  n*enoours^eot  la  paresse 
et  la  mendicifeé.  Après  leur  suppression,  on  sentit  la  néces- 
sité de  rempUoer  ces  secours,  généralement  nud  appliqués, 
par  des  mo)en8  mieux  dirigés  :  on  InsUtMa  donê,  en  1790, 
les  comités  de  bienfaisance  »  lesquels  lurent  régularisés  par 
la  loi  du  27  novembre  1796»  et  auxquels  on  assigna  pour  r^ 
venu  un  droit  sur  les  spectacles,  les  bals  t\  lès  plaisirs  pu- 
blies, des  londatians,  des  quêtes,  des  dons,  des  souscrip- 
tions, certaines  amendes  de  police  et  des  subventions  sur 
les  revenus  communaux.  Il  y  en  eut  qnarfuile-bult  ^m 
Paris  (un  par  section),  et  «n  nombre  p«>portiomiel  dans 
toutes  les  villes  de  France* 

Les  comités  devenus  bureaux  de  bienfaisance  surréco- 
rent  à  tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  Jusqu'à 
la  Restauration.  En  191,4  on  réduisit  le  nombre  de  ces 
établissements  k  douxe  pour  Paria  :  on  leur  donna  le  nom 
de  bureaux  dé  charité^  et  on  changea  l'organisation  de  kor 
personnel.  Le  maire  de  l'arrondissement  et  ses  a4ioints,  le 
curé  de  la  paroisse,  les  desservants  des  églises  s^^ccursales 
les  ministres  protestants,  en  furent  membres  nés ^  0  7  avait 
de  plus  flouae  administrateurs  nommés  par  le  nUnMre  de 
l'intérieur,  les  commissaires  des  pauvres,  les.daoses  de  cha- 
rité et  un  agent  comptable.  En  1931  on  sentit  que  le  mol 
de  bienfaisance  était  plus  significatif  et  moins  humiliant 
que  celui  de  cliarité,  et  les  bureaux  de  charité  redcYinrent 
bureaux  de  bienfaisance,  Toqjours  el  en  tout,  mode,  chi- 
cane, et  abus  de  mots.  Leur  organisation  fut  modifiée  après 
1930  :  les  curés,  les  prêtres,  sans  en  être  membres-nés,  pu- 
rent être  élus.  Maintenant  chaque  bureau  est  composé  :  1*  du 
maire  de  Tarrondissement,  président-né  du  bureau  ;  des  ad- 
joints, membres^nés,  qui  président  le  bureau  en  l'absence 
du  maire;  2*  de  douze  administrateurs  nemmés  par  le  mii> 
nistre  de  llntérieur  ^  ^  de  commissaires  des  pauvres  et  de 
dames  de  charité,  .dont  le  nombre  est  illipaiié.  Un  secrétaire 
trésorier  comptable  est  attaché  à  ehaqne  bureau.  Ces  bo- 
fetnx,  sons  l*àulerité  du  préfet  ëe  la  Seteeel  la  direction 
«le  l'ail ministralion  générale  de  IVttMaaeepnbliqoe,  aoni 
chargés  de  la  distribution  des  seeeurs  à  domicile  dam 
chacun  des  vingt  arrondissements  municipaux  de  Paris. 
Dans  tous,  on  distribue  de  rargent.  du  pfin»  du  bois,  de 
la  soupe,  du  vin ,  du  linge ,  des  lajeUes  ppur  les  aouveaa* 
nés,  de  le  farine,  des  draps ,  et  des  médicaments  aux  indh. 
vidns  jet  aux  rasaUles.insorils  sur  leregis^e  des  ii 
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(|a^Oik  ^>pelait  hniréUAÈpopvrts  honteux;  on  subvient  au 
<léiiûfiieiitdaD8  lequel  se  trouyent  les  convalescents  qui  sor-* 
toit  des  bdpiUuXf  en  leur  donnant  des  aliments  po^y  plu- 
iieiBVjoars  et  en  leiir  procurant  des  outils»  Pe,  pkis^  des 
dUrBmlioos  mensuelles  de  bons  de  pain,  de  yiande,  de 
paillé,  de  sabots,  etii,,  sont  faites  aux  plus  nécessiteux,  aux, 
méoa^  chargés  d^enfants,  aux  blessés,  aux  orphelins  sans 
appui.  On  fournit  aux  pauvres  des  cercueils  jpour  leur  in- 
bumation.  Dans  cliaque  bureau  il  y  a  une  cuisine  et  un  la* 
bonlolfe  de  pharmacie  confiés  aux  sccurs  de  la  Charité. 
Dus  quelques-uns,  au  lieu  de  donner  du  bouillon  en  na« 
tore,  on  distribue  des  cartes  sur  des  entréprises  particu- 
lières. Douze  médecins  et  quatre  diirurgiens  sont  attachés 
à  chaque  iMireau  d^arrondissement  Les  écoles,  les  ouvroirs. 
Jet  asiles  de  charité  dépendent  au.<«si  de  ces  bureaux. 

En  1933  les  bureaux  de  bienfaisaiice  de  France  avaient 
à  leur  disposition  un  revenu  de  10,315,746  fr.  ;  ils  dépensè- 
mt  ",399,&56  fr.,  et  secoururent  695, 932  indigents.  11  ne 
tel  pas  croire  cependant  que  ce  soit  la  le  chiffre  des  néccs- 
sHeux  du  pays.  Beaucoup  de  pauvres  répugnent  à  demander 
ces  secours  ;  quelques-un^  les  regardent  comme  insuffisants 
pcNtr  soulager  leur  misère;  d'autres  préfèrent  mendier  aux 
passants,  d^aotres  sont  â  charge  à  leur  famille  ou  à  d^an- 
cieas  ands  ;  enfin,  dans  une  foule  de  communes  il  n'y  a  pas 
de  bureau  de  bienfaisance,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y 
ait  des  malheureux.  Sur  les  6,275  bureaux  de  bienfaisance 
qui  existaient  en  1633,  le  dépaîrtement  du  Nord  en  |)ossédait 
61  S,  celui  du  Pas-de-Calais  396  ;  celui  de  l'Aisne  360  ;  celui 
des  Basses-Pyrénées  242  et  celui  deSeine-et-Oise  200. 11  n'y 
en  avait  que  2  dans  la  Corse  et  la  Haute-Vienne,  3  dans  les 
Pyrâiées-Orientales,  4  dans  la  Creuse,  etc.  Dans  le  dépar* 
temeot  de  la  Seine,  il  y  en  avait,  en  1641,  92,  dont  les  re- 
cettes s'étaient  élevée»  à  près  de  2  millions.  Les  recettes 
des  bureaux  dé  bienlaisanoe  étaient  de  13  millions  en  1840, 
de  12,249,000  fr.  en  1841. 

A  Paris  ie  nombre  des  hidigents  mscrit^  aux  bureaux  de 
bieafatsanfift  était  en  183&  de  62,j&39,  formant  ensemble 
28,969  ménages,  dont  19,862  recevaient  un  secours  annuel 
et  9,107  un  secours  temporaire.  La  somme  distribuée  ainsi 
en  seooorsà  domicile  s'élevait  à  1,4 17,5 14  fr.  £n  1841  Pa- 
ris comptait  66,487  indigients  inscrits,  répartis  en  29,282  mé- 
nages. CechilTre  se  décomposait  ahisi  :  ménagioa  ayant  reçu 
des  secours  temporaires,  10,424  ;  des  secours  annuels  ordl- 
B^res^  14,383;  octogénaires,  1,223;  septuagénaires,  1,^2; 
aveng^,  1,054;  paralytiques,  236.  L^  chefs  de  ces  mé- 
nages indigents  se  classaient  de  la  manière  suivante  t  ma- 
riés, 11,917;  veufs,  10,408;  femmes  abandonnées,  1,808; 
on  y  ajoutait  4,496 célibataires  adultes,  563  célibataires  or- 
pbeliDS.  15,230  chefs  de  ménage  avaient  moins  de  soixante 
ans;  14,052  avaient  dépassé  cet  flge.  Un  seul  était  centenaire. 
15,495  chefs  de  ménage  étaient  dea  hommes.  5,309  de  ces 
ménages  secourus  occupaient  des  loyers  de  60  francs  et 
ao-dessons;  12,681  des  loyers  4ie  51  à  100  fr.;  6,081  des 
loyers  de  loi  à  200  fr.  ;  187  des  loyers  de  201  à  300  francs; 
U des  loyers  de  soi  à  400  t,;  2  des  loyers  au-dessus  de 
400  fr.  ;  3,003  étaient  logés  à  titre  grahiit,  et  2,317  comme 
perfiert.   Parmi  ces  indigents  il  y  avait  1,982  individus 
sans  état,  1,805  journaliers,  1,129  commissionnaires  ou 
banunea  de  pebie;  880  cordonniers;  778  marchands  re- 
v)eideQrs;477  tailleurs;  406  menuisiers;  833  serruriers; 
360  maçons;  27S  peintres  vitriers;  197  bonnetier»;  192  ébé- 
Mtêi  189  porteurs  d'eau;  171  cochers;  156  corroyeurs, 
taDneDr8,inègissiers  et  peaussiers;  149bahiyeurs;  140  ma- 
MBovres;  140  employés  et  écrivains;  140  charretiers;  139 
imprimears en  caractères;  132  domestiques;  131  savetiers; 
190  terrassicra;  |29  tisserands;  124  fileurs;  122  chirTon- 
aiors;  119  tourneurs;  111  charpentiers;  24  relieurs;  15 
graveqrs;  10  comi^iteurs;  6  libraires  et  bouquinistes; 
4  dessinateurs;  3  diantres  de  proisse;  3  artistes  drama- 
tiques,  etc.,  etc. 
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Le  rapport  de  la  population  indigente  de  Pa/lta  ^en  1841 
de  1  sur  13  habitants.'  Cette  proportion  varie  beaucoup  d^un 
arrondissement  à  Tautre.  Ainsi  dans  le  2*  an^ndlssement 
on  trouvait  un  indigent  sur  33  habitants  ;  dans  le  3*.  1  sur  27  ; 
dans  les  10«,  t^*,  5%  7»,  11*,  6*  et  4«  arrondisasements  1  fa- 
digent  sur  19  à  15  hidyitanta,  dans  le  9*  1  sur  8, dans  le  8* 
et  dans  le  12*  1  sur  6. 

Les  recettes  faites  par  les  bureaux  de  bienikîsance  de  Pa- 
ris sont  le  produit  d'une  subvention  de  l'administration  des 
Co^pices,  de  legs  et  donations,  de  dons,  oollecteset  sous- 
criptions (ces  dernières  ressources  ont  monté  en  1841  à 
259,549  fr.),  des  troncs  et  quét<*«  dans  les  églises  (  27,092  fr. 
la  même  année  ),  des  représeniations  théAtmlos,  bals  et 
concerts  (9,182  fr.  )  et  d'autres  fonds  généraux  et  spéciaux. 
Leur  dépense  a  été  la  mfime  année  de  1,361,635  fr.  Le 
12'  arrondissement  estentrédans  ce  cliiffre  pour  241,323  tr. 
95,81 1  fr.  ont  été  distribués  en  espèces. 

En  1844  le  nombre  des  Indigents  inscrits  dans  les  bureaux 
de  bienfaisance  s'éleva  à  86,401  ;  il  s'éleva  bien  plus  haut 
en  1847,  année  de  disette.  ïn  1820  il  avait  atteint  le  même 
cliiCTre  qu'en  1844.  ïn  1803  le  cliilTre  des  indigents  s'éle- 
vait à  112,626,  et  en  1813  à  102,806.  En  1850  les  secours 
à  domicile  vinrent  en  aide  à  94,619  indigents  et  coûtèrent 
2,418,227  fr. 

BIENFAISANCE  PUBLIQUE, CHARfTÉLÉGALE, 
ASSISTANCE  OFFICIELLE.  Ce»  noms  divers  servent  à 
caractériser  les  institutions  par  lesquelles  les  sociétés  or- 
ganisées viennent  publiquement  au  secours  des  infortunes 
qui  naisaent  dans  leur  sein.  Si  le  nom  change  avec  le  sen- 
timent qui  l'inspire,  le  faut  est  toujours  le  ntème,  à  sayoir 
de  venir  au  secours  de  celui  qui  souflre. 

Dans  les  sociétés  antiques  de  TOcciclent  les  panrres  n'é« 
talent  point  isolés  et  livrés  à  eux-mêmes  :  ils  étalent  forte- 
ment groupés  autour  des  riches,  dans  la  famille  par  les  liene 
de  l'esctavage,  dans  la  cité  par  ceux  de  la  confraternité  et 
du  patronat.  L.e  maître  avait  intérêt  à  conserver  ses  escla- 
ves, qui  formaient  sa  fortune;  le  patron,  à  assurer  le  bien- 
être  de  ses  clients,  dont  le  nombre  foisaK  sa  puissance.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  les  liens  qui  aggloméraient  les  pauvres 
autour  des  riches  se  furent  relâchés,  lorsqu^il  se  fut  formé 
dans  les  villes  un  peuple  indépendant,  voué  au  négoce  et 
aux  travaux  mécaniques,  que  la  misère,  c'est-à-dire  la 
pauvreté  extrême  et  permanente,  se  manifesta,  puis  obtint 
des  ridies,  en  excitant  leur  pitié  ou  en  leur  vendant  ses 
suffrages,  des  largesses  régulières  qui  élevèrent  insensible- 
ment l'indigence  et  bientôt  la  mendicité  au  rang  des  foHs 
normaux  et  des  plaies  désormais  Incurablea  du  corps  social. 

Chex  les  anciens,  dit  Chateaubriand,  Tassistance  se  résu- 
mait en  deux  mots  :  infkntidde  et  esclavage.  Lliospitalité 
patriarcale  des  temps  primitifr  s'était  singulièrement  amoin- 
drie au  contact  des  lois  brutales  de  la  Grèce  et  de  Rome  : 
un  patriotisme  farouche,  la  làtalité,  la  servitude,  ne  pou- 
vaient faire  naître  de  douces  compassions.  Ce  fut  bien  len- 
tement que  les  Grecs  et  les  Romains  modifièrent  leurs  sen« 
timents  à  cet  égard  et  cessèrent  d*as8imiler  leurs  esclayes 
aux  bêtes.  Tite-Uve  revient  fMqiiemment  sur  la  misère  des 
Romains,  mais  sans  mentionner  jamais  ni  hôpitaux  ni  sys- 
tèmes  d'assistance  pul>liqiie.  Le  polytliéisme  de  ces  peuples 
ne  faisait  point  de  Paumône  un  devoir  religieux  ;  et  si  Vir- 
gile s'écrie  :  Aofi  ignora  mali,  miserk  tuceurrere  disco, 
pensée  d*un  sage  du  paganisme  qui  se  retrouve  chex  plus  d'un 
auteur  écUiré,  chez  plus  d'nn  vrai  philosophe  des  anciens 
jours,  Plaute,  qui  écrivait  dans,  l'avant-demier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  et  qui  ne  disait  guère  que  copier  les  comi- 
ques grecs,  ne  met-il  p^  dans  la  benclie  de  Frinurnmus,  un 
de  ses  personnages,  cette  sentence  terrible  :  «  Cest  ren- 
dre un  mauvais  servie*  à  un  mendiant  que  de  lui  donner 
de  quoi  manger  ou  de  quoi  boire,  car  on  perd  ainsi  ce  qu*on 
lui  donne ,  et  l'on  ne  lait  que  prolonger  sans  fruit  pour  U 
société  une  misérable  existence.  » 
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Dans  rorieflrt,  la  rdigion  Muit,  au  contraire,  de  la  fofen- 
feisanoe  un  deroir  positif.  Les  libres  sacrés  des  Indous,  des 
Perses,  des  Juife,  Tont  jusqu^à  prescrire  la  quotité  de  Tau- 
môoe  que  les  riches  doivent  aux  pauvres.  Le  Coran,  sans 
fixer  un  nUnhnum,  fonnule,  à  plusieurs  reprises,  le  pré- 
cepte religieux  de  la  charité.  Moïse  est  à  cet  égard  plus  po- 
sifif  encore  :  «  Faites  part,  dit-il,  de  votre  pain  à  celui  qui 
a  faim  ;  fliites  entrer  dans  votre  maison  les  pauvres  qui  ne 
savent  où  se  retirer,  et  lorsque  vous  verrez  un  homme  nu, 
cmpressex^vous  de  le  vêtir  1  »  L'hospitalité  arahe  n'exlste- 
t-elle  pas  encore  de  nos  Jours?  Aussi  nndigence  et  la  men- 
dictté  onl-elles  atteint  cha  ces  peuples  un  développement 
auquel  rimmuahle  organisation  des  sociétés  théocratiques 
était  seule  capable  de  résister. 

Mais  la  véritable  bienfoisttice  publique,  H  faut  bien  le 
reconnattre,  est  toute  d^origine  chrétienne.  A  tort  on  essaye* 
rait  de  ravir  à  la  religion  do  fils  de  Marie  cette  glorieose 
auréole;  à  tort  on  nierait  la  diarité  chrétienne,  pour  lui  as- 
signer une  origine  plus  raffinée  ou  plus  philosophique.  On 
est  forcé  de  convenir  que  l'application  de  cette  vertu  n'a  été 
réelle  que  dans  les  jours  nouveaux  du  christianisme.  Le  chris- 
tianisme, qui  est  supérieur  aux  autres  cultes  en  oequMl  étend 
le  devoir  religieux  à  tout  ce  qui  peut  inspirer  l'amour  du 
prochain,  mais  qui  n'en  recommande  pas  moins  l'aumône 
comme  une  des  principales  manifestations  de  cet  amour, 
comme  une  forme  et  un  produit  essentiel  de  la  charité, 
fil  éclore  dans  l'empire  romahi  de  nombreuses  institutions 
destinées  an  soulagement  des  pauvres,  tandis  que  les  abon- 
dantes auroûnes  distribuées  par  les  couvents  et  par  le  clergé 
donnaient  h  l'accroissement  de  la  mendicité  une  impulsion 
dont  les  conséquences  sont  encore  visibles  dans  l'Europe 
moderne. 

Toutefois,  ni  les  sociétés  antiques  ni  celles  du  moyen 
âge  n'ont  connu  le  paupérisme,  cette  lèpre  qui  envahit 
des  classes  entières,  et  devient  leur  état  normal  par  Teflet 
même  des  causes  qui  favorisent  l'accroissement  de  la  ri- 
cliesse  et  le  développement  de  (a  prospérité  générale.  On 
ignorait  afors  le  prolétariat,  c'est-ànlire  l'apparition  d'une 
classe  ouvrière  hidépendanle,  soumise  par  son  indépendance 
même  à  l'action  hnmédiate  des  fois  qui  règlent  la  distribu* 
tfon  des  richesses.  A  quoi  songent  Gratlen,  Valentinten  et 
Théudote  pour  couper  court  aux  abus  de  la  mendicité?  Insti- 
tuent-ils des  maisons  de  travail,  des  ateliers,  des  ouvroirs, 
des  asUeSy  des  secours  à  domiciiet  Pas  le  moins  du  monde  ! 
Us  ordonnent  tout  simplement  d'arrêter  les  mendiants  va- 
lides pour  rendre  k  leurs  maîtres  ceux  qui  sont  esclaves , 
pour  assii^ttir  au  colonat  ceux  qui  sont  libres. 

Plus  tard  i'asdavage,  au  moins  dans  l'action  préventive, 
Alt  remplacé  pour  la  population  agricole  par  le  servage, 
et  pour  celle  des  villes  par  les  corporations  de  métiers 
et  par  les  confréries  religieuses.  Le  pauvre  qui  ne  trou- 
vait place  dans  aucun  de  ces  groupes  cessait  d'appartenir 
à  la  société.  La  mendicité  ou  le  brigandage  devenait  sa 
seule  ressource.  Qui  n'a  entemin  parier  de  ces  bandes  orga- 
nisées qui  jadisétalaient  dans  les  villes  ou  promenaient  dans 
les  camiMgnes  leurs  ignobles  ruseset  leurs  moeurs  scandaleu- 
ses? Mais  ce  n'était  pas  le  paupérisme,  qui  atteint  le  travail- 
leur kd-même  au  sein  de  l'industrie.  Les  statuts  des  ordres 
'  leligieux  commandaient  aux  fidèles  la  charité  et  les  secours 
envers  les  pauvres.  Les  voyageurs  étaient  hiscrits  en  pre- 
mière ligne  dans  la  nomenclature  des  devoirs  du  chrétien. 
Les  invasions  successives  qui  signalèrent  le  laps  de  temps 
qui  s'écoula  du  chiquièroe  au  dixième  siècle  jet^t  la 
France  dans  une  confusion  telle,  que  lesfondations  pieu- 
ses ou  forent  détruites,  ou  dévièrent  promptement  de  leur 
primitive  vocation.  Cliariemagne  lui-même,  malgré  ses  lois 
et  sa  vigilance,  ne  put  opposer  une  digue  au  torrent  Pen- 
dant les  croisades  les  sentiments  chrétiens  des  chevaliers  et 
les  iiialarl(es  aflreuses  qui  désolèrent  les  villes  et  les  campa- 
gmîs  piotix f rent  la  création  d'une  foule  de  maladreries, 


et  donnèrent  pour  Tépoque  une  extension  remarquable  à  la 
charité  publique. 

De  I2&4  à  1259  Louis  IX  mit  en  ceuv^  les  projets  les 
plus  généreux  qu'il  ait  été  donné  à  un  roi  d'accomplir  pour 
le  soulagement  des  misères  publiques.  En  parcourant  les 
historiens  de  cet  homme  si  prodigieux  de  bienveiUaDoe  et 
de  simplicité,  on  a  peine  à  comprendre  comment  il  pot 
venir  à  bout  d'aussi  monumentales  fondations  en  présence 
des  difficultés  qu^  dut  rencontrer  dans  les  esprits  de  son 
temps.  Maisapi^  cette  époque,  où  la  charité  française  brille 
d'un  si  vif  éclat,  nous  retombons  dans  les  mvasions  étran- 
gères et  dans  les  malheurs  qu'elles  traînent  à  leur  suite 
Excepté  quelques  fondations,  dues  à  des  grands  vassaux,  à 
des  particuliers ,  à  Henri  IV,  à  Louis  XIV.  à  salut  Vinceot 
de  Paul,  dans  la  capitale  ou  dans  les  provmces ,  tontes  ré- 
gies par  des  ordonnances  locales,  des  chartes,  des  titres 
spéciaux,  to  bienlaisance  publique  n'a  rien  de  complel,  de 
régulier,  d'homogène.  Cependant,  en  lisant  nos  vieilles 
chroniques  municipales ,  le  nombre  considérable  de  tiiea- 
faiteors,  princes,  abbés,  prêtres,  bourgeois,  ouvriers  en- 
fants de  leurs  œuvres,  femmes  du  peuple  et  grandes  darnes^ 
prouve  d'une  manière  irrécusable  l'intérêt  que  rinfortuint 
n*a  jamais  cessé  d'mspirer  à  nos  concitoyens ,  mêoae  au  m  • 
lieu  des  Jours  les  plus  néfastes  de  notre  histoire  nationale. 

Le  dix -huitième  siècle  devait  par  ses  aspirations  éconoou* 
quesoRVir  nécessairement  une  large  part  à  la  bienfaisance  pu- 
blique. Les  Cochhi,  les  Monthyon,  les  Necker,  les  lois  spé- 
ciales des  3  septembre  1791,  19  mars  1793,  7  octobre  17^6, 
en  sont  l'expressfon  la  plus  frappante,  la  plus  réelle.  De  leur 
cdté,  les  nations  étrangères  développaient  aussi  cette  verto 
suivant  leor  ^inie  et  leurs  besoins.  En  Angleterre  la  bien- 
faisance recevait  une  ext^nKion  considérable,  soit  par  le 
système  â'allownnce  (iteroiirs aux  valides),  soit* par  la  taxe 
des  pauvres,  soit  par  les  sociétés  charitebles,  soit  par  les 
secours  aux  invalides.  Mais  la  plus  forte  partie  de  cette 
texe  revient  à  la  bienfaisance.  En  1833  elle  s'élevait  à 
7,036,968  livres  steriing(  175,924,200  francs).  En  1849  l'An- 
gleterre secdurait  815,523  indigents.  En  1851  elle  n'en  se- 
courait plus  que  744,860.  Cette  diminution  du  paupérisme 
britannique,  malgré  Taccroissement  notable  de  la  popula- 
tion, est-elle  un  aigument  en  faveur  du  bien-être  croissant 
des  classes  laborieuses  et  prévoyantes  de  ce  pays?  Faut-il 
en  (kire  honneur  aux  607  unions  et  paroisses  de  l'Angle- 
tenreî  En  face  du  poids  écrasant  de  la  taxe  des  pauvres, 
nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  suT'Ce  point 

En  Hollande,  en  Prusse,  la  bienfaisance  publique  a  ren- 
contré dans  son  application  moins  d'obstocles,  moins  d'abus 
surtout  qu'en  Angleterre.  La  Belgique  suit  les  idées  fran- 
çaises ;  mais  elle  n'est  pas  arrivée  au  degré  de  perfection  de  la 
Suède,  du  Danemark,  de  la  Bavière  et  de  la  Suisse.  Saxe- 
Weimar  et  le  Wurtemberg  pourraient  donner  d'utiles  ensei- 
gnements aux  Étets  méridionaux  de  l'Europe,  et  leur  ap- 
prendre une  assistance  plus  judicieuse  que  celle  qui  se  pratique 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  ces  beaux  pays  dans  les- 
quels, malgré  la  somptuosite  des  histitutions  charitables,  on 
cherelierait  vainement  la  trace  d'une  bienfaisance  publique 
régulièrement  organisée  et  sagement  répartie.  Toutefois,  les 
éteblissements  hospitaliers  de  Turin,  Florence,  Vienne, 
Milan,  Gênes,  et  les  associations  religieuses  philanthropiques 
de  Rome  sont  bien  dirigés,  et  font  honneur  à  l'intelligence  et 
aux  vertueuses  sympathies  de  leurs  fondateurs.  Au  Brésil 
la  bienfaisance  publique  ne  mérite  que  des  éloges.  Elle  e^t 
moins  irréprochable  aux  Étets-Unis.  Il  est  vrai  que  les  hn- 
migrants d'Europe  y  augmentent  incessamment  le  nombre  des 
indigents  secourus  par  les  sociétés  charitebles,  et  que  sur 
le  chiffre  de  62,000,  auquel  il  s'élève,  ils  ne  figurent  pu 
pour  moins  de  32,000. 

Chez  nous  les  plans  de  l'Assemblée  constituante  de  89 
tendaient  à  organiser  d'une  manière  judicieuse  les  secours 
publics  ;  mnis ,  comme  beaucoup  de  bonnes  choses  que  les 
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hooDiM  i^DOt  pat  l6  temps  d'appliquer,  ces  bonnes  inten- 

tiov  restèrent  k  Tétat  de  projet 
U  Uoiftiianee  pcibH<iae  s^exerce  en  France  au  moyen 

de  ffconn  à  domicile  distribués  par  les  bureaux  de  bien- 

fimaanet  par  un  système  d*hospicesetd*bôpitaux. 

Yoid  qodques-unes  de  ses  prindpales  applications  ma- 
térielles. 
En  1849  les  n70  hôpitaux  et  hospices  de  France  ont 

coMé  S1,9M,41S  flr.,  et  arec  un  rcTcnu  de  54,1 16,660  fr.  ils 

ont  Meoarn  ph»  d'un  million  d^bidigents.  Pour  Paris  Tadmi- 

nisIntieB  des  hôpitaux  et  hospices  a  dépensé  cette  même 

âfloée  JS,131,164  fr.  sur  une  recette  de  15,236,473  fr., 

RM  esniRris  700,153  fr.  de  dons  particuliers.  Avec  cette 

d^peoM  en  a  réussi  à  soigner  21,997  personnes,  et  l*on 
a  fiât  &ee  à  Pentretien  de  27,296  lits ,  à  celui  des  édifices, 
aux  achats  des  médicaments,  aux  flrais  du  personnel,  etc. 
Enla,  les  recettes  ^nérales  de  l'adnUnistration  de  la  bien- 
&ttiMepublkp]eà  Paris  ont  été  en  1850  de  18,032,440  fr., 
et  les  dépenses  de  15,156,962. 

Oia  calculé  qa'il  y  avait  en  France  plus  d'un  million 
(TioéigeBts,  non  compris  ceux  qui  sont  admis  dans  les  lios- 
pices  OQ  hôpitaux  et  ceux  qui  sont  passagèrement  priTés 
de  moyens  suflisaots  de  travail  et  d'existence.  Le  paupé- 
risBie  a  été  divisé  en  zones,  suivant  son  degré  dlntensité. 
AiBsiles  d^rtements  du  Nord,  de  la  Seine,  du  Khône,  de 
Yjâsat,  de  la  Somme,  d*lUe-et-Vilaine,  du  Morbihan  et 
des  Booches-du-Rhône  occupeut  le  premier  degré  de  la 
soae  principale.  En  général ,  cependant ,  il  n'y  a  guère  que 
viflgl  départements  où  te  nombre  des  indigents  soit  un  peu 
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Apfès  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'exercice  de  la  bien- 
laisance  publique  chez  nou^  et  chez  quelques  autres  peuples, 
noQS  nous  trouvons  Jeté  à  notre  insu  dans  des  doutes  fort 
graves.  Ahisi,  d*un  côté  nous  remarquons  que  les  mstitutions 
charitables  les  plus  étendues,  les  plus  parfaites,  sont  en 
picii  exercice,  et  de  l'autre  nous  voyons  qu'elles  sont  im- 
puissantes k  opposer  une  digue  à  la  marée  montante  du 
l«iipérisme,  qui  envahit  les  sociétés  modernes,  et  fait  triste- 
roeat  penser  à  cette  sombre  vérité  d'un  poète  anglais  : 

WkilviWlift?  A  «•r,cCerul  war,  «ilh  woel... 

Aossl  se  demande-t-on  partout  avec  anxiété  si  une  po- 
pobtioB  toujours  croissante ,  une  concurrence  de  plus  en 
plus  aoaithique,  l'abandon  de  l'agriculture,  l'agglomératiou 
des  ouvriers  dans  les  villes,  llgnorance,  l'inintelligence  de  la 
vie,  le  manque  de  travail,  la  IVéquence  des  révolutions,  les 
mauvaises  récoltes,  Timmoralité,  ne  sont  pas  les  principales 
caoes  des  misères  de  toutes  espèces  qui  désolent  tant  de  pays, 
bt  là  dessus  les  gouvernements  se  mettent  k  reviser  leurs  lé- 
gislitioDs  charitables.  Mais  est-il  donc  possible,  même  avec 
iiae  taie  comme  celle  de  TAngleterre,  d'arriver  à  détruire  le 
IMpèrismeT  Les  illusions  et  les  théories  sont-elles  encore 
lemiises  quand  il  faut  secourir  collectivement  malades, 
nidigeiits,  orphelins,  enf^ts  trouvés,  sourds-muets,  aveu- 
gles, aliénés,  mendiants,  prisonniers,  etc? 

Malheureoseoient ,  interroger  ainsi ,  c'est  mal  Interroger, 
rresqne  partout  la  question  a  été  mal  posée;  on  en  a  fait  une 
queitioo  de  morale ,  de  politique ,  presque  de  théologie.  On 
s  est  préoccupé  exclusivement  des  devoirs  de  la  société  en- 
vers les  pauvres ,  comme  s'il  ne  fallait  pas ,  avant  de  recher* 
dicr  ce  que  U  société  doU,  sHnformer  de  ce  qu'elle  petit, 

M.  Duchfttd ,  dans  son  livre  sur  la  diarité ,  expose  fort 
kîdi  les  causes  de  la  misère  et  les  tendances  désastreuses  de 
la  diarité  M^ile;  mais  après  être  ainsi  entré  dans  la  bonne 
^uie,  il  s'arrête,  ci  se  borne  à  «  faire  un  devoir  à  l'État  d'in- 
tervenir à  ses  lirais  dans  le  soulagement  des  pauvres  toutes  les 
(ms  que  la  prudence  oo  la  charité  ne  sufliront  pas  k  préve- 
airou  a  soulier  rindlgence  »,  La  charité  légale  ne  pouvait 
pas  s'eipriroer  autrement. 

D'antres  écrivains,  Bill,  de  Morogues,  de  VUleneuve- 
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Bargemont,  Degérando,  Thiers,  etc.,  se  sont  placés  dans  la 
question  qui  nous  occupe  sur  un  terrain  si  fictif,  si  ukki- 
vant,  qu'avec  eux  aucune  lutte  sérieuse,  prohiable  à  la 
science,  n'est  possible.  M.  Thiers  résume  amsi  son  opinion  : 

«  L'État,  comme  l'hidividu,  doit  être  bienfaisant;  mais, 
comme  lui.  Il  doit  l'être  par  vertu,  c'est^-dire  librement, 
et ,  de  plus ,  il  doit  l'être  prudemment  Et  ce  n'est  pas  pour 
lui  assurer  le  moyen  de  donner  moins  ou  de  donner  pen , 
mais  afin  de  garder  la  fortune  publique,  qui  est  celle  des 
pauvres  encore  plus  que  celle  des  riches;  c'est  afin  de 
mamtenir  l'obligation  du  travail  pour  tous,  et  de  prévenir 
les  vices  de  Voisiveté ,  vices  qui  chez  la  multitude  devien- 
nent facilement  dangereux  et  même  atroces.  Mais  l'État 
libre  et  prudent  dans  sa  liberté  n'en  sera  pas  nkoins  large* 
ment  bienfaisant...  Il  voudra  que  nos  cités  ne  soient  pu  des 
repaires  de  misères  ou  de  vices;  il  s'attachera  à  diminner  la 
somme  des  souffrances  par  l'amour  du  bien,  qui  égalera 
dans  son  cœur  l'amour  du  beau  et  du  grand.  11  sera  aussi  fier 
d'épargner  aux  étrangers  le  spectacle  de  mendiants  mourant 
de  faim  que  jaloux  de  leur  montrer  nos  monuments  d'art  on 
de  gloire...  L'Étal,  en  un  mot,  sera  tm  honnête  homme, 
agissant  par  les  Uupulsions  qui  conduisent  l'honnête  homme, 
l'amour  du  bien  et  du  beau»  et  en  étant  un  honnête  homme, 
il  sera  aussi  un  homme  juste  et  sage.  Tels  sont,  à  notre 
avis,  les  seuls  principes  vrais  en  bit  d'assistance.  • 

Tout  cela  est  admirablement  écrit;  mais  qu'est-ce  que  tout 
cela  prouve?  M.  Thiers  aelklt  gloire,  nous  le  savons,  d'i- 
gnorer et  de  nier  les  questions  sociales.  «  Pour  être  oonaé- 
quent  avec  lui-même,  dit  M.  A.-E.  Cberhulliez,  M.  Thiers 
doit  nier  bien  d'autres  choses  encore.  Mais  l'arithmétique, 
pour  être  ignorée  et  niée  par  les  dissipateurs,  n'en  est  pu 
mobis  certaine.  •  Aussi,  d'après  l'ex-représentant,  pourvu 
que  l'État  paraisse  largement  bienfaisant  dav  ses  lois,  dans 
son  budget  et  pourvu  qu'on  empêche  les  pauvres  de  vaguer 
en  haillons,  peu  Unporte  que  la  misère  augmente  d'année 
en  année. 

L*État,  suivant  M.  Cberhulliez,  nedoitnl  pratiquer  la  bien- 
foisance  publique  ni  intervenir  dans  l'exerèioe  de  la  charité 
privée.  Labienfoisance  ea  un  de  ces  besoins  auxquels  la  so- 
ciété ne  saurait  pourvoir  que  par  elle-même,  par  le  libre  déve- 
loppement de  ses  bcultés  morales  et  de  ses  forces  produc- 
trices. Livréeàsespropresin8piratlons,lasoGiéténe  tarde- 
rait pas  à  comprendre  que  la  bienfaisance  pour  être  efficace, 
pour  ne  pu  devenir  un  encourageoBent  k  l'oisiveté,  aux 
vices,  à  la  fraude,  doit  adopter  certains  principes  et  s'bn- 
poFor  certains  devoirs ,  principes  et  devoirs  qui  peuvent  se 
résumer  ^nsi  :  la  charité  doit  combattre  les  causes  de  l'in* 
digence,  c'est-à-dire  la  prévenir  en  même  temps  qu'elle 
s'applique  à  hi  soulager.  £lle  doit  travailler  à  détruire  la 
misère  plutôt  qu'à  la  secourir. 

Mais,  répond  un  prudent  économiste»  M.  Félix  Momand , 
«  les  détracteurs  de  la  bienfaisance  publique,  et  M.  Cber- 
hulliez en  tête,  partent  d'une  donnée  évidemment  morale  et 
équitable  :  à  savoir,  que  tout  homme  Id-bu,  sauf  le  eu 
flagrant  d'Unpossibilité,  dont  ces  rigides  logiciens  paraissent 
ne  tenir  aucun  compte,  est  chaiigé  de  pourvoh'  à  ses  propres 
destinées;  que  c'est  à  tort  qu'il  compte  sur  la  collection  de 
ses  semblables,  c'est-à-dire  sur  la  société,  pour  l'exonérer  de 
ses  strictes  obligations  envers  soi-même.  Voilà  le  vrai,  sans 
doute;  mais  dans  la  pratique  que  d'exceptions,  que  de  mal- 
heurs involontaires ,  que  de  précoces  infirmités,  que  de  cous* 
tilutions  débiles,  que  de  maladies  contractées  sous  l'in* 
fluence  même  de  ce  travail  qui  doit  donner  à  tous  le  bien- 
être!  Vous  dites  que  cliacun  peut  épargner  :  et  oomment, 
si  votre  loi  suprême  de  rofTre  et  de  la  demande  réduit  dans 
tant  de  eu  les  salaires  au  taux  strict,  sinon  au-dessous  des 
besoins?  Oai,.les  hôpitaux,  comme  toutes  les  autres  histitu 
tiens  de  bien£ysance,  doivent  tendre  sans  cesse  àdisparaltre 
d'un  milieu  de  plus  en  plus  parbût,  de  plus  en  plus  aisé;  il 
est  i>ermis  de  croire  qu'avec  le  temps,  grâce  aux  |»rugrf^ 
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de  la  ridiesse  génétalê,  frâee  à  Tliygiène,  grAoe  à  la  inora-  | 
lisatton ,  grAce  à  la  eliarité ,  grâce  à  une  répartitiaii  peut-être 
plus  équitable  et  plus  ftaternelle  des  produits  du  trafail 
humain,  le  pauvre  échappera  à  là  double  épouvante  et  do 
rinArnuôrie  commune,  et  de  Tossualre  commun.  Nous  croyons 
au  bien,  non  pas  complet  sans  doute,  non  pas  définitif,  mais 
croissant,  malgré  des  oblitérations  passagères ,  plus  appa* 
rentes  que  réelles.  Toutes  ces  dioses  alor^,  liôpitauiet  bu- 
reaux de  eliarité,  et  autres,  cessenint  d*exister  ou  à  peu  près, 
non  de  par  les  arrêts  des  logiciens  de  Genève,  maisxomme 
les  béquilles  tombent  k  un  boiteux  guM,  qui  n'en  a  plus 
besoin.  £n  Tétat  actuel  des  sociétés  cluvtieones,  ces  pallia- 
tife  sont-Os  nécessairesf  Là  est  apparemment  la  question. 
Que  les  théoriciens  de  Genève  ou  d^ailleurs  répomlent  non, 
slls  Posent.  Quant  à  moi ,  j*estime  que  condamner,  au  temps 
oè  nous  vivons,  de  telles  institutions ,  comme  pouvant  pa- 
ralyser la  prévoyance,  c'est  tout  Justement  proscrire  le  vin, 
parce  qull  grise;  IVau,  parce  qu'elle  noie;  Talimeat,  parce 
quH  faid^i^;  la  flamme,  parce  qu'elle  brûle.  » 

E.  G.  DB  MONCLAVB. 

BIENHEUREUX.  Cest  èelui  qui  jouit  de  la  béati- 
tude, beaius,  beail,  cœii  cives ,  eœiUes,  On  dit  la^it- 
hêureuse  Vierge  Marie ,  les  bienheureux  a|)6tres.  Le  pa- 
radis est  le  séiour  des  bienheureux.  Le  titre  de  bienheu- 
reux efd  parlicnlièrem«nt  donné  par  TÉglise  à  ceux  qui  ort 
f4é  béftiifiés  (toyn  Béatipication^  comme  on  donne  le  nom 
de  âainis  à  ceux  qui  ont  été  canonisés. 

DIKN^IIOA»  forteresse  de  la  baMe  Cochinchine,  située 
su  nord  est  de  Saii(onn,  sur  nne  rivière  du  même  nom.  Le 
18  décembre  l Ml  les  troupes  fninç«ises,  sous  les  ordres  du 
ronire-amiral  Bonard,  sVn  emparèrent  après  quatre  Joure 
de  combats  consécutifs.  Cette  victoire  délivra  le  pays  des 
bandes  annandtes,  qui  se  re|»lièrfnt  en  désordre  sur  Hué, 
abandonnant  48  canons,  16  jonques  royales  et  de  grands 
approvisionnements.  Bien-'Hoa  et  la  provmce  de  ce  nom  fu- 
rent cedfs  à  la  France  eu  lsC2. 

BlIiIKNE  (Lac  de).  Ce  lac  suisse,  assex  rapproché  de 
celui  de  Meut-hfttel,  est  traversé  par  la  Thielle,  qui  en  sort 
près  de  la  petite  ville  de  Nldau,  et  tombe  dans  TAar.  Sa  lon- 
gueur est  d^environ  17  kilomètres,  et  sa  largeur  moyenne 
n*excëde  guère  3  kilomètres.  Beaucoup  moins  profond  que 
le  lac  de  Neuchàiel,  dont  il  reçoit  les  eaux,  il  se  comble  sen- 
siblement à  remboudmre  des  torrents  et  des  ruisseaux  qu^il 
reçoit,  en  sorte  que  la  capacité  de  son  bassin  diminuant  sans 
cesse,  tandis  que  les  eaux  y  aflluent  quelquefois  avec  abon- 
dance lore  de  la  fonte  des  neiges ,  ses  bords  sont  exposés  à 
de  fréquentes  inondations.  Piklau  et  ses  environs  en  souffrent 
beaucoup;  car  les  eaux  y  séjournent  assea  souvent,  quel* 
quefois  pendant  trois  mois.  Malgré  cet  ioconvénieot  très- 
grave  et  rinsalubrité  qui  en  est  la  suite  inévitable,  Bienneet 
son  lac  sont  visités  par  tous  les  voyageure  en  Suisse;  aucun 
ne  se  dispense  de  parcourir  111e  de  Saint-Pierre,  devenue  si 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  J.-J.  Rousseau.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  la  plume  de  cet  écrivain  pour  répandre 
quelque  cliarme  sur  ces  lieux ,  que  la  nature  a'a  pas  plus 
lavorisés  de  ses  dons  qu*une  multitude  de  contrées  4]uî 
nVxdtent  pas  la  curiosité ,  quoique  les  sites  y  soient  encore 
plus  pittoresques  que  sur  les  bords  du  lac  de  Bienne. 

La  ville  de  Bienne,  ou  Biel,  située  à  rerobouchure  de 
la  Suse  dans  ce  lac,  sert  d'entrepôt  au  commerce  de  Neu- 
chàfel.  Bâtie  au  onzième  ou  au  douzième  tiède ,  elle  a  en- 
viron 4.300  habitants,  dont  le  plus  grand  nombre  appartien- 
nent à  la  religion  réfoniiée.  Réunie  à  la  France  à  la  suite  de 
la  révolution  de  1706,  die  fit  retour  en  I8i&  au  canton  de 
Berne,  auquel  elle  appartenait  depuis  le  quinzième  siècle. 
Quoique  la  iK>pulation  f  parle  allemand ,  une  espèce  de  'pa« 
tois  français  est  d^àen  u^gedans  les  villages  voisins.  Lin* 
dusUrie  de  la  ville  de  Bienne  a  pria  des  développements 
considérables  dans  ces  demièras  années.  LM  fiibricatJon  des 
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ccnto  ouvrière.  Fcniiy. 

BIEN  PUBLIC  (Ligue  du).  Cest  le  nom  âoniié  à  la 
coalition  armée  qui  se  forma  contre  Louis  XI  peu  de  temps 
après  son  avènement  au  trône.  Ce  prince  t'était  nliéné  le 
peuple  par  les  impôts  dont  il  Técrasait,  la  noblesse  par  les 
dédains  dont  il  Tabreuvalt  d  rabaissement  où  il  vxMdait  la 
faire  tomber,  le  deigé  par  TabolitiOD  de  la  Pragmatique- 
Sanction.  Sp^ulant  sur  le  mécontentement  général,  le  duc 
de  Bretagne  devint  Tinstigateur  de  la  révolte,  et,  secondé  par 
Charles,  comte  de  Charolals,  Il  parvint  sans  peine  à  eoCralner 
le  duc  de  Bourbon  et  le  due  de  Berry,  frère  du  rot  Un  ma- 
nifeste, iNibllé  en  mara  146&  par  le  duc  de  Bourbon,  annonça 
qne  la  ligue  du  Bien  public  avait  pour  objet  la  réforme  de 
TÉtot,  le  bien  et  le  soulagement  du  peuple,  et  les  hostIBIés 
commencèrent 

Le  duc  de  Bretagne  devait  arriver  par  FAnjoa  avec 
10,000  hommes,  et  le  comte  de  Charolals  par  la  Picardie 
avec  les  forces  de  la  Flandre  et  defArtois.  Le  duc  de  Bouton, 
soutenu  d*un  côté  par  le  prince  d*Annagnac,  qui  soulevait  le 
Languedoc  et  la  Guienne,  de  Tautre  par  les  troopet  ée  la 
Bourgogne,  devait  marcher  sur  le  Berry;  tandis  qu^one 
armée  de  Lorrains  et  d*ItalSens  serait  conduite  à  traven 
la  Champagne  par  le  duc  de  Calabre.  Ce  plan  fonnidable 
était  tracé  de  manière  à  envelopper  Louis  XI  ven  Paris  par 
plus  de  60,000  liommes.  11  nes*efYhiyapas  cependant.  Jldé- 
voiUi  nettement  le  but  des  sdgneure,  et  répondit  an  mani- 
feste du  duc  de  Bourbon  :  «  SI  j'avais  voulu  augoMSttf 
leurs  penstons  d  leur  permettre  de  fouler  leun  ,vassaux 
comme  par  le  passé,  ite  n'auraient  jamais  peoté  âo  bien 
public.  » 

Après  avoir  pris  d'énergiques  mesures  de  défeoae,  chargé 
le  comte  de  Koii  de  maintenir  le  Languedoc^  opposé  le 
comte  du  Maine  au  duc  de  Bretagne,  confié  les  marches  de 
Picardie  au  comte  de  Nevers,  et  livré  la  garde  de  Paris  i 
Charles  de  Meulan ,  au  cardinal  de  Balu  e,  et  tuttout  à  la 
fiddité  des  bourgeois,  Louis  XI  entra  lui-même  dans  le 
Berry,  à  la  rencontre  du  duc  de  Bourbon  ;  Tajant  obligé 
ainsi  que  le  prince  d'Armagnac  à  condure  une  trêve  d,  à 
force  d'habileté,  de  pardons,  capitulations  et  grftces,  ramené 
à  lui  le  Berry,  n  revint  à  marches  foncées  vere  la  capitale, 
que  le  comte  de  Charolais  avait  tenté  vajpenient  de  air- 
prendre.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près  de  M  ont- 
Ihéri;  la  bataille  fut  sanglante.  Le  roi  d  le  comte  y  si- 
gnalèrent également  leur  bravoure,  sans  pouvoir  dédder 
la  vidoire.  A  la  suite  de  ce  combat,  Louis  XI  se  retira  à 
Corbeil,  retraite  qui  ûûllit  hii  coûter  Pa^is,  dont  la  haute 
bourgeoisie  se  serait  donnée  aux  princes  sans  la  résistance 
du  peuple,  qui  prit  lesarmesd  fit  échouerla  trahison.  Enfin, 
après  deux  mois  de  négodatioo ,  suivant  le  conseil  de  Fran- 
çois Sforza,  duc  de  Milan,  qui  lui  disaH  que  pour  dissiper 
la  ligue  il  fallait  tout  promettre,  sauf  à  voir  ensuite  ce  que 
les  drconstances  obligeraient  de  tenir,  Louis  XI  signa  le 
traité  de  Conflans,  par  lequd  il  cédait  la  Normandie  à  son 
frère,  et  donnait  des  terres  considérablet  aux  principaux 
dieûL  Cette  trêve  n'était  dncère  ni  d'un  côté  ni  de  fautre, 
et  le  roi  ne  tarda  pas  à  la  vider.  Dans  ce  traité  il  ne  lot 
pu  dit  un  root  du  bien  public^  prétexte  de  la  guCkrre,  die 
peuple  fut  plus  accablé  qu'auparavant 

B1£IKS«  £n  droit  on  comprend  sous  ce  nom  tout  ce  qd 
est  susceptible  de  propriété  ou  de  possession.  Les  biens  ont 
été  ainsi  nommés  parce  quils  contribuent  au  bien-être  d  aa 
bonlieur  de  lliomme;  bona  ex  eo  âicunlur  quod  béant, 
quodbealos/aeiunl. 

Les  biens  se  divisent  en  deux  classes  principales,  les 
meubles  d  les  immeubles.  La  nature,  la  destination 
des  biens  ou  les  déterminations  de  la  )oi  règlent  dans  quelle 
classe  on  ddt  les  ranger. 

On  distingue  ausd  les  biens  corporels,  c'est-à-dire  ceux  qui 
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h^mt  ceux,  qui  Dé  se  manilfefteDt  pas  sous  i|ne  fonne  pliy- 
siqae.  Aiitti  un  droit  de  senritade,  une  créance,  un  droit 
d'usofiruit  9 .  aoni  des  biens  incorporels. 

Oq  disliflgiia  ««cofe  les  )>ie^s  qui  sont  dans  le  commerce 
de  ceux  fut  Mnt  hors  an  jcommerce.  Ces  ^iemiers  compre- 
naient, outre  les  biens  du  domaine  put^Uc»  ceux  qui  sont 
joints  à  la  àoifkli/où  présldentieUe,  aux  m^ûorats,  etc. 

Considérés.d3ns  leui^  rapports  aTe^c  ceux  qui  109  possèdent, 
les  biens  ^ipartiennent  aux  particuliers,  à  T^tat,  aux  com- 
munes <N|  aux  établissements  publics,  l^es  particuliers  ont 
la  libre  ^posltioD  des  biens  qui  leur  appartiennent ,  sous 
les  modifiôiUoiis  établies  par  la  1^'.  .Des  lois  particulières 
dâenBÎnenl.de  quelle  manière  doivent  être  administrés  les 
biens  qui  ap|iu;tiw>ent  à  TÉtat,  dans  qi^elles  circonstances 
et  avec  qiielles  lofinalilés  ils  peuvent  être  aliénés  (  voyez 
DoHAUCB  funiJC  ).  Enfin ,  des  dispositions  spéciales  régissent 
ég^emeni  ks  biens  possédés  par  les  communes,  les  fabriques 
et  les  étab&aements  de  bieniaisance  (  voyez  Biens  cohmo- 
RAox  ).  lA  loi  protège  également  de  garanties  spéciales  les 
biens  des  mineure,  dn  interdits,  des  femmes,  des 
absents,  etc. . 

Depuis  que  les  ministre  des  cultes  sont  salariés  par  l'État, 
comme  les  fonctionnalreè  publics,  bi  division  des  biens  ec- 
cUsàasttqueê  a  disparu»  Dans  un  article  particulier,  un  sa- 
vant .acndémlcien  examinera  la  source  et  Torigine  de  ces 
biens.  Un  autre  article  sera  consacré  aux  biens  de  diverses 
natures  que  la  révohition  réonit  au  domaine  national ,  et  que 
Ton  confondit  depuis  sous  le  nom  de  biens  nationaux. 

Sous  Taneien  régime  on  appelait  biens. itofr/es  ceux  qui 
étroit  tcaos  en  M&,  et  qui»  par  conséquent,  jouissaient  de 
certaines  immunités;  ce  qui  les  distinguait  des  biens  rotu- 
riers^ soumis  à  toutes  espèces  de  (ailles. 

Les  biens  se  sont  subdivisés  ou  se  sulidivisent  encore  en 
propres,  acquêts  et  conquéts,  droits  réels,  biens 
parapbernaux ,  etc.  Les  biens  pro/ectices  sont  ceux  qui 
viennent  de  .succession  directe;  leurs  possesseurs  sont  dai- 
gnés» dans  ^  pratique,  sons  le  nom  de  bien^tenants.  Les 
biens,  adventices  sont  ceux  qui  procèdent  d'ailleurs  que 
de  succBSsipQ  de  père  ou  de  mère,  d*aieul  ou  d'aïeule.  Les 
biem  Mfn^e  procèdent  de  la  dot,  et  leur  aliénation  n'est 
pas  penaise  au  mad.,  Il  7  avait  encore  autrefois  les  biens  ré* 
eepùces^^  étaient  oeuxquç  les  femmes  pouvaient  retenir 
en  pleinft  pcnpriélé  pour  en  jouir  à  part ,  et  qui  étaient  dis* 
tincts  des.  biens  parapbernaux  et  des  biens  dotau^. 

tafi^p  les  bieîu  vacants  sont  ceux  qui  s^  trouvent  aban- 
donnés», soM;  que  leurs  possesseurs  en  mourant  ne  laissent 
point  d%éntierSySoit  par  renonciation  de  la  part  de  ceux-ci. 
Ils  tombent  alors  dans  le  domaine  de  TÉtat,  avec  tous  les 
a«tres  biens  ad  Jbcum  speetantia,  tels  que  cbem'ms  pu  blics , 
fleavips  et  rinères  navigables,  etc. 

BIENS  CX>HMUNAUX.  On  comprend  sous  cette  dé- 
nomination ceux  à  la  propriété  ou  au  produit  desquels  les 
babiUnts  d'une  ou  plusieurs  communes  ont  un  droit  acquis. 
(Code  ZlapoléaQ ,  article  542.  ) 

Dans  r^ncien  droit,  on, appelait  communaux  les  ma- 
f^»  PcéSf  P^»  bois  k  autres  biens  qui  appartenaient  aux 
eomBÎÎ»iMmtés  d*habitant8  ou  communes.  Indépendamment 
des  bic«s  eonunonaux  proprenient  dits,  on  distinguait  les 
ttso^ei,  qui  consistaient  dans  les  droits  que  les  communes 
possédaient  sur  certains  biens  dont  elles  n'avaient  pas  la 
prepriAlé.  Le  droit  intermédiaire»  c'est-à-dire  celui  qui  Ait 
établi  par  les  lois  de  le  réyolutîon»  diflérait  peu  des  dispo- 
sttoBSiAclnefles. 

Qadle  élatt  Todgine  des  (ri^ns  communaux,  ou,  pour 
parier  pbis  exactement  »  d'où  provenait  la  propriété  des  com- 
nmcs?  CTest  ce  quil  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer. 
Si  ToQ  examtoe  les  Ids  qui  ont  été  rendues  h  diverses  épo- 
ques, Bolamnie&t  soc  ia  mialière  du  triage ,  il  parait  cer- 
tiia  que  le,prijidpe  de  |«  féodalité»  qui  dérivait  de  la  con- 
iptU^jSfèiA^sfJiximb^V^  seigneurs  la  totalité  du  terriloire. 
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ceux-ci  l'ont  concédé  quelquefois  à  titre  onéreux,  mais  plus 
ordinairement  à  titre  gratuit»  à  leurs  vassaux,  à  la  cliarge 
de  le  cultiver  ou  de  le  faire  valoir;  et  telle  fut,  pour  un 
grand  nombre  de  commune»»  la  cause  de  leur  établissement 
ou  la  source  de  leur  prospérité.  D'autres  fois,  le  sdgneur 
n'abandonnait  pas  la  propriété  des  biens  qu'U  concédait  aux 
liabitants;  Il  se  bornait  à  leur  en  permettre  Vûsage  d'une 
manière  indéfinie.  Au  premier  cas,  la  Concession  étant  con- 
sidérée comme  gratuite,  et  faite  non-seulement  dans  l'inté- 
rêt des  vassaux,  mais  dans  cebii  du  seigneur  lui-même, 
puisqu'il  était  membre  de  la  commune,  on  supposait  qu'il 
avait  conservé  son  droit  à  la  chose  dans  la  proportion  des 
besoins  de  sa  famille  ou  de  sa  maison,  et  on  lui  attribuait  une 
part  très-considérable,  qui  était  ordinab-ement  fixée  au  tiers 
de  la  totalité  des  biens  concédés;  c*est  ce  qu'on  appelait  le 
droit  de  triage.  Alors  il  devenait  propriétab^  exclusif  de  ce 
tiers,  et  laconunone  conservait  exclusivement  les  deux  autres 
tiers.  Lorsque  le  seigneur  n'avait  concédé  qu'un  droit  cTusage 
dans  les  biens  de  la  seigneurie,  il  pouvait,  à  son  choix,  s'en 
afTranchir  ou  le  faire  régler.  Pour  s'en  affranchir  il  cédait 
aux  habitants  une  portion  déterminée  de  la  terre ,  et  cette 
autre  espèce  de  triage  était  connue  sous  le  nom  de  canton- 
nement. Pour  modifier  simplement  le  droit ,  ou  le  rendre 
moins  onéreux  à  la  seigneurie,  moins  nuisible  à  l'agricul- 
ture, le  seigneur  pouvait  recourir  à  la  voie  de  Vaménage' 
mtMt,  c'est-à-dire  qu'il  faisait  régler  l'usage  du  droit,  qui 
pn  conséquence  s'exerçait  tantôt  sur  une  partie,  tantôt  sur 
une  autre,  de  telle  sorte  que  ce  droit  en  lui-même  n'était 
point  altéré,  et  que  de  son  côté  le  seigneur  ne  cessait  pas 
d'être  propriétaire  du  fonds.  11  résulte  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  que  le  droit  de  cantonnement  ou  à^ aménagement  ne 
pouvait  être  réclamé  que  par  le  maître  du  sol,  puisque 
lui  seul  était  propriétaire  et  que  lui  seul  avsît  un  intérêt 
véritable  à  raffranchissemcnt  de  la  propriété.  Cependant  la 
loi  dp  19  septembre  1790  a  interverti  sur  ce  point  les  an- 
ciennes règles,  en  accordant  aux  usagers  le  droit  de  ré- 
clamer eux-mêmes  le  cantonnement.  Du  reste,  quelle  était 
rétendue  de  ce  droit,  c'est-à-dire  quelle  était  la  portion  at* 
tribuée  aux  communes?  A  cet  égard  il  n'existait  rien  de 
bien  précis  :  généralement  il  en  était  comme  en  matière  de 
triage,  et  le  tiers  était  la  base  ordinaire;  mais  cette  me- 
sure n'était  pas  invariable,  elle  pouvait  être  augmeniée  ou 
diminuée  suivant  les  titres,  les  drconstances  et  les  besoins 
bien  constatés  des  communes. 

Au  surphis,  tous  les  droits  dont  nous  venons  de  parler  ont 
été  supprimés  par  les  lois  de  la  révolution.  Il  est  essentiel 
de  faire  renoarquer  encore  que  non-seulement  les  luis  ont 
aboli  les  droits  dont  il  s'agit,  mais  que,  par  un  efTet  ré- 
troactif, elles  ont  anéanti  les  jugements  et  transactions  uni 
avaient  réglé  les  droits  des  anciens  seigneurs  à  l'égard  des 
communes,  et  ont  attribué  à  celles-ci  la  propriété  pleine 
et  exclusive  de  tous  les  biens  qui  avaient  fait  l'objet  de  ces 
transactions.  «  Avant  la  loi  du  28  août  1792,  dit  M.  Mer- 
lin ,  les  jugements  passés  en  force  de  chose  jugée,  les  trans- 
actions sur  proeès  et  la  prescription  avaient  contre  les  com- 
munes, relativement  aux  biens  communaux,  les  mêmes 
effets  en  faveur  des  seigneurs  de  leur  territoire  qu'en  fa- 
veur des  simples  particuliers.  Mais  l'article  8  de  cette  loi  en 
a  disposé  autrement  :  suivant  cet  article,  les  communes 
qui  justifieront  avoir  anciennement  possédé  des  biens  ou 
droits  d'usage  quelconques  dont  elles  auront  été  dépouil- 
lées, en  totalité  ou  en  partie,  par  des  ci-devant  seigneurs, 
pourront  se  faire  réintégrer  dans  la  propriété  ou  possession 
desdits  biens  ou  droits  d'usage,  nonobstant  tous  édits,  dé- 
clarations, arrêts  du  conseil ,  lettres-patentes,  jugements  et 
possessions  contraires^  à  moins  que  les  ci-devant  seigneurs 
n'en  représentent  un  acte  autiientique  qui  constate  qu'ils 
ont  légitimement  acheté  lesdits  biens.  • 

Indépendamment  de  cette  disposition  législative»  qui  a 
ouvert  Ui  pofte  à  une  fo<ile  de  prétentions  et  donné  nai#* 
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sanoe  à  de  nombreui  procès ,  U  même  loi  iiiTestit  tout  à 
coup  les  communes  de  toutes  les  terres  naines  et  vagues , 
landes ,  biens  vacants  situés  dans  retendue  de  leur  terri- 
toire, alors  même  qu'elles  ne  pouvaient  justifier  qu'elles 
les  avaient  anciennement  possédés,  et  il  leur  a  sufQ  de  les 
réclamer  dans  le  délai  de  cinq  ans  pour  en  obtenir  Vad- 
judication.  Ce  n*est  pas  tout  :  la  loi  du  28  août  1792  avait 
établi  une  exception ,  et  elle  avait  maintenu  les  anciens  sei- 
^eurs  dans  la  propriété  des  terres  vaines  et  vagues,  landes, 
marais  et  biens  vacants,  lorsqu'ils  justifiaient  les  avoir  pos- 
sédés depuis  quarante  années  :  la  loi  du  10  juin  1793  supprima 
encore  Texception,  en  statuant  que  la  possession  de  quarante 
ans  ne  pourrait  en  aucun  cas  suppléer  le  titre  légitime,  et 
en  ajoutant  que  ce  titre  légitime  devait  être  un  acte 
authentique  constatant  que  les  ci-devant  seigneurs  avaient 
réellement  et  régulièrement  acheté  lesdits  biens.  On  con- 
çoit qu'une  semblable  législation  ait  dû  susciter  de  nom- 
breuses dirTicultés  :  et  en  efTet  les  tribunaux  ont  long- 
temps retenti  des  plaintes  et  des  contestations  auxquelles 
Tapplication  des  lois  dont  on  vient  de  parler  a  donné  lieu. 

Mais  cette  matière  des  biens  communaux  était  difficile 
à  régler  :  il  ne  suffisait  pas  d'attribuer  aux  communes  la 
propriété  de  certains  corps  d'iiéritage,  il  fallait  détermi- 
ner un  mode  de  jouissance,  et  là  s'élevèrent  de  sérieuses 
contestations;  là  les  prétentions  individuelles  se  montrèrent 
à  découvert 

La  jouissance  en  commun  ne  satisfaisait  guère  l'intérêt 
personnel  ;  car  aux  yeux  des  individus  quelle  est  la  va- 
leur d'une  possession  qui  appartient  à  tous ,  et  dont  aucun 
ne  peut  disposer?  Aussi  l'Assemblée  législative  se  hàta- 
t-elle  de  décréter  (14  août  1792)  que  tous  les  terrains  et 
usages  communaux ,  et  autres  que  les  bois,  seraient  par- 
tagés entre  les  citoyens  de  cliaque  commune,  que  ces 
citoyens  jouiraient  en  toute  propriété  de  leurs  portions  res- 
pectives; que  les  biens  connus  sous  le  nom  de  sursis  et  va- 
cants seraient  également  divisés  entre  les  habitants,  et  que 
pour  fixer  le  mode  de  partage  le  comité  d'agriculture  pré- 
senterait dans  trois  Jours  un  projet  de  décret. 

U.  terme  de  trois  Jours  annonçait  assez  l'impatience 
des  prétendants  au  partage  ;  mais  il  était  évident  qu'une 
loi  de  cette  importance  exigeait  un  peu  plus  de  maturité. 
Aussi ,  le  1 1  octobre ,  fallut-il  déclarer  que  le  travail  n*était 
pas  achevé  :  la  Convention  nationale  prorogea  le  délai. 
Mais  le  10  juin  1793  la  loi  l\it  présentée,  et  le  partage 
des  biens  communaux  fut  décrété.  Tout  habitant  domicilié 
y  fut  appelé ,  quel  que  fût  son  âge  on  son  sexe ,  qu'il  fût 
présent  ou  atisent,  qu'il  eût  le  titre  de  maître  ou  qu'U  fût 
simple  domestique  :  chacim  dut  y  recueillir  part  égale  ;  et 
pour  être  réputé  domxilié  il  suffisait  d'avoir  liabité  la 
commune  pendant  un  an  avant  la  promulgation  de  la  loi. 
Toutefois ,  il  Ait  dit  que  le  partage  serait  facultatif,  et  que 
les  habitants  auraient  le  droit  de  s'assembler  pour  décider  si 
les  biens  conununaux  devaient  être  partagés  en  tout  ou  en 
partie.  Mais  cette  disposition ,  qui  pouvait  avoir  un  résultat 
avantageux ,  f^t  paralysée  par  celle  qui  déclara  que  le  tiers 
«les  voix  serait  suffisant  pour  déterminer  le  partage.  Et  pour- 
tant il  arriva  que  dans  plus  d'une  chxonstanoe  l'Intérêt  bien 
entendu  de  la  commune  prévalut  sur  l'avidité  des  indivi- 
dus ;  et  c'est  ainsi  que  plusieurs  communes  ont  conservé  les 
biens  dont  elles  jouissent  aujourdliul. 

N  oublions  pas  de  remarquer  que  la  Convention,  qui  s'é- 
tait montrée  si  Jalouse  de  ÛAre  rentrer  dans  les  mains  des 
communes  ceux  de  leurs  biens  dont  elles  pouvaient  avoir 
été  dé|iouillées  par  l'efTet  ou  l'abus  de  la  puissance  féodale, 
ne  parut  plus  aussi  empressée  quand  II  faUut  appliquer  le 
principe  aux  biens  communaux  dont  la  nation  était  devenue 
propriétaire  par  reiïet  de  la  confiscation  opérée  sur  les  or- 
dres monastiques  ou  sur  les  émigrés.  A  cet  égard  elle  dé- 
cida fonnelleinent  que  la  iKirtie  des  communaux  possédée 
par  les  communautés  ecclésiastiques  oo  les  émigrés  appar- 


tiendrait à  la  nation  et  ne  serait  point  restituée  aux  codl« 
munes. 

L'Assemblée  nationale  avait  sagement  excepté  le  sol  dei 
bois  du  partage  des  biens  communaux  ;  mais  II  restait  à  n^ 
gler  le  mode  du  partage  eo  ce  qui  concernait  le  produit  ds 
ces  bois  ou  leur  superficie  :  sur  oe  point  la  Conveotion  na- 
tionale n'eut  pas  autre  chose  à  bire  qui  appliquer  le  prin- 
cipe posé  dans  la  loi  du  10  juhi,  et  U'IVit  dt  par  le  décret  do 
26  nivûse  an  11  que  les  bois  coupés  seraient  partagés,  non 
par  feux,  mais  par  têtes.  On  alla  même  jusqu'à  soutenir  que 
cette  disposition  devait  avoir  un  effet  rétroactif  ;  mais  la  pré- 
tention fut  rejetée  par  le  décret  du  28  ventôse  an  II. 

On  voulut  pousser  plus  lohi  encore  le  système  de  réaction. 
Une  commune  du  département  de  l'Yonne ,  Interprétant  de 
la  manière  la  plus  large  la  loi  du  28  août  1792,  qui  avait 
réintégré  les  communes  dans  les  biens  dont  elles  avaient 
été  dépouillées  par  l'effet  de  la  puissance  féodale,  demamla 
la  restitution  des  fruits  précédemment  perçus  par  les  d-de- 
vant  seigneurs.  Peut-être  cette  prétention  eût-elle  été  ac- 
cueillie â  les  anciens  seigneurs  eussent  été  en  possession 
de  tous  leurs  biens  ;  mais  les  lois  sur  l'émigration  en  avaient 
attribué  une  grande  partie  à  la  république  :  c'était  donc  sur 
la  nation  qu'en  définitive  la  réclamation  devait  porter.  Au»* 
la  Convention  dédda-t-dle  (6  germinal  an  U)  «  qu'on  ue 
pouvait  ordonner  une  pardlle  restitution  de  fridts  sans 
donner  lieu  contre  le  trésor  public  à  des  réclamations  dont 
l'effet  serait  aussi  onéreux  à  la  nation  que  la  cause  eo  se- 
rait ti^uste.  » 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  a  po  tirer  la 
conséquence  que  les  partages  furent  souvent  effectués  av«c 
empressement,  avec  précipitation;  et  en  effet  U  parait 
que  dans  plus  d'un  cas  il  n'en  toi  pas  même  drtùé  un 
acte  par  écrit  Cest  pour  remédier  à  cet  état  de  choaes ,  eC 
pour  empêcher  les  pcnlurbations  qui  pouvaient  eo  résotter, 
que  fqt  rendu  le  décret  du  9  ventûse  an  Xll.  Par  ce  décret 
il  fut  dit  que  tous  les  partages  de  biens  Goounonaiix  dont 
il  avait  été  dressé  acte  seraient  exécutés,  et  qu'à  Tégard  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  rédigés  par  écrite  les  détcoteurs 
des  biens  seraient  mahitenus  en  posseesioo  provlsoiie  et 
pourraient  devenir  propriétaires  incommntables^  à  U  charge 
par  eux,  «  1*  de  faire  la  déclaration,  devant  le  sous-prefet, 
du  terrahi  qnlls  occupent,  de  l'état  dans  lequel  ils  fout 
trouvé  et  de  celui  dans  lequel  Us  Pont  mis;  2*  de  se  tou- 
mettre  à  payer  à  la  connnune  une  redevance  «ntm^iif^  r^- 
chetable  en  tout  temps  pour  vhigt  fois  la  rente,  et  qui  sera 
fixée,  d'après  estimation,  à  hi  moitié  du  produit  annuel  du 
bien  ou  du  revenu  dont  il  aurait  été  susceptible  au  momeut 
de  l'occupation.  »  Par  cette  espèce  é^ amnistie  fbrent  ter- 
minées toutes  les  contestations  auxquelles  les  partages  ir- 
réguliera  des  biens  conmmnaux  avaient  donné  lieu ,  et  de 
ce  moment  on  entra  dans  un  meilleur  système  d'adminis- 
tration. 

Une  première  loi  du  19  ventûse  an  X,  confirmée  par  une 
autre  du  9  fioréal  an  XI,  régla  l'administration  de  f  espèce 
la  plus  précieuse  de  ces  biens,  c'est-à-dire  des  bois  et  for6t!(, 
et  en  confia  la  surveillance  à  l'agence  forestière.  Une  autre 
loi,  du  22  mars  1806,  attribua  à  cette  agencé  la  poorsuite 
des  délits  commis  dans  les  bois.  Bientût  on  sentit  la  néce^ 
site  de  revenir  sur  les  dispositions  de  la  loi  du  26  nivd^ 
an  11,  qui,  du  reste,  avait  été  confirmée  par  un  arrêté  du  ï$ 
frimaire  an  X,  et  qui  décidait  que  le  partage  des  bob  devait 
se  fake  iiar  tête  dliabltant  En  conséquence,  fl  fût  ordotuié 
par  un  décret  impérial  du  26  avrfl  1808  que  les  partages  se 
fissent  par  feu ,  c'est-à-dire  par  chef  de  famille  ayant  doui- 
die  :  tel  est  le  mode  qui  s'exécute  encore  aujourd'hoi. 

Une  autre  décision  avait  mis  obstacle  à  un  abus  qui  avait 
semblé  vouloir  s'introduire  :  par  un  arrêté  des  coosnis»  en 
date  du  7  germinal  an  IX,  il  fut  établi  qu'aocnn  bien  rural 
appartenant  aux  hospices,  aux  établissements  dlnstructioa 
publique,  aux  communautés  (Thaàitants,  ne  poomit  fUn 
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eooeédé  à  teO  à  longiMS  années  qu'en  Tertu  d'arrftté  spé- 
cial des  eoosuls. 

Ce  n*était  pesasses  de  pouTToir^pardes  règleinaits  sévères, 
à  Fadministration  des  biens  communaux,  il  fîillait  veiller  à 
ce  que  ces  biens  ne  ftissent  pas  compromis  par  des  procès 
eoticpris  ou  soutenus  témérairement.  Aussi  Parrèté  des 
cansuls  du  17  vendémiaire  an  X  défendait-il  aux  créancieffs 
des  communes  d^tenter  contre  elles  aucune  action  sans  en 
avoir  préalablement  obtenu  la  permission  par  écrit  du  con- 
seil de  préfecture.  Et  cet  arrêté  ne  fut  dWeurs  rendu  que 
par  une  conséquence  des  lois  des  14  décembre  1789,  39 
vendémiaire  an  Y  et  28  pluviôse  an  VIII,  qui  voulaient  que 
les  communes  ne  pussent  plaider  sans  Tautorisation  de  Tad- 
ministration  supérieure. 

A  plus  forte  raison  devait-on  interdire  aux  communes  de 
transiger  sans  une  garantie  expresse  et  formelle  de  Top- 
portunité  de  la  transaction  :  c'est  pourquoi  l'arrêté  du 
11  frimaire  an  XJI  consacra  les  dispositions  suivantes  :  «  Ar- 
ticle f.  Dans  les  procès  nés  ou  à  naître  qui  auraient  lieu 
entre  des  communes  et  âç»  particuliers  sur  des  droits  de 
propriété ,  les  communes  ne  pourront  transiger  qu^après 
une  dâibération  du  conseil  municipal  prise  sur  la  consulta- 
tion de  trois  jurisconsultes  désignés  par  le  préfet  du  départe- 
ment et  sur  l'antorisation  de  ce  même  préfet ,  donnée  d'après 
ravis  du  conseil  de  préfecture.  ^  Article  2.  Cette  transac- 
tion,  ponr  ètredéfinitivemenl  valable,  devraêtre  homologuée 
par  un  arrêté  du  gouvernement ,  roidu  dans  la  forme 
prescrite  pour  les  règlements  d'administration  publique.  » 

Il  va  sans  dire  que  les  communes  ne  peuvent  consentir 
ancone  vente  ou  aliénation  de  leuis  biens  ni  emprunter 
andme  somme  sans  y  être  autorisées  dans  la  forme  légale. 
L*édit  du  mois  d'avril  1683 ,  la  déclaration  du  2  août  1687 
et  rairêt  du  conseil  du  24  juillet  1775  contenaient  k  cet 
égard  des  prohibitions  expresses.  Aujourd'hui  les  disposi- 
tions de  la  loi  sont  encore  plus  précise^ ,  et  pour  qu'une 
commune  puisse  aliéner  ou  emprunter  il  i^iut  1*  que  la 
demande  en  soit  faite  par  le  conseil  municipal  ;  2°  que  sur 
cette  demande  il  intervienne  un  avis  du  préfet,  le  sous- 
prêfet  entendu;  3^  qu'une  loi  soit  rendue  sur  la  proposi- 
tion du  gouvernement. 

On  sait  que  l'amodiation  des  biens  communaux  rentre 
dans  le  système  de  l'administration  ordinaire ,  et  qu'elle  est 
placée  dtfis  les  attributions  des  maires  des  communes. 

Enfin ,  pour  compléter  cet  aperçu  de  la  législation  sur 
les  biens  communaux,  nous  devons  ijouter  que  chaque 
année  les  recettes  que  les  communes  doivent  eflectuer  et 
les  dépensée  qu'elles  peuvent  faire  sont  réglées  d'avance 
par  un  kudget.  Dubabo,  aoeicB  procureur  géaërtl. 

En  1836  le  revenu  immobilier  des  communes  de  France 
était  de  19,614,084  fr.;  en  1862  il  s*éUit  élevé  à  40,909,040 
fr.,  et  t'appliquait  à  3,449,375  hecUres  de  propriétés  produc* 
tiTe*  ;  on  estimait  en  outre  à  935,965  hectares  le  chiffre  des 
landes,  pâtis,  terres  vaines  et  vagues  apparleoant  aux  com- 
nmnes  et  qui  n'étaient  d'aucun  rapport.  A  peine  5Vo  de  ^'^^ 
taunense  surface  agricole  étaieotils  en  valeur,  et  les  deux 
liera  ne  donnaient  qu'un  revenu  de  3  fr.  l'hectare.  La  loi  du 
28  juillet  1 860  ordonna  de  dessécher,  d'assainir,  de  mettre  en 
rolture  on  de.planter  en  bois  aux  frais  des  communes,  les  ma- 
rait  et  terres  incultes  qui  leur  appartenaient.  Cne  reconnaià- 
>aDce  générale  de  cette  espèce  de  biens  fut  prescrite  :  au 
«Mnmenrement  de  1867  elle  avait  donné  des  résulUts  néga- 
tif^ dans  26,833  communes  ;  mais  dans  6,209,  on  avait 
coortaté  rexistence  de  321,722  hecUres  de  terrains  à  mettre 
en  valeur.  A  la  même  époque  sur  les  opérations  qui  avaient 
été  commencées  en  conformité  de  la  loi,  719  étaient  achevées 
et  se  rapportaient  à  une  superficie  de  13,630  hectares. 

BimS  ECCLÉSIASTIQUES.  Jésos-Christ  avait 
dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde .  »  Il  avait 
fSMeigné  an  prêtre  à  ne  posséder  rien  en  propre,  à  vendra 
ce  qu'il  avait  et  à  le  distribuer  aux  pauvres,  s'il  voulait 
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I    niver  à  la  perfection.  Pendant  les  deux  premiers  siècles  de 
l'Église,   la  masse  des  fidèles  observa  scrupuleusement 
les  préceptes  du  divin  légisUteur.  On  ne  cherchait  pas 
à  posséder  quand  la  persécution,  toujours  présente,  me- 
naçait à  chaque  instant  d'une  confiscation.  Les  collectes 
et  Iwqffrandes  étaient  les  seuls  revenus  de  l'Église.  L'évê- 
q  ne  était  chargé  de  la  distribution;  et  quand  la  multiplica- 
tion des  chrétiens  eut  augmenté  les  charges  et  les  devoirs 
de  l'épiscopat,  les  diacres  furent  créés  pour  avoir  soin 
de  recueillir  et  de  distribuer  les  aumdnes.  Ils  furent  insti- 
tués dans  toutes  les  églises  d'Occident  et  d'Orient,  et  celles 
qui  prospéraient  plus  que  les  autres  venaient  au  secours  des 
plus  pauvres.  Samt  Paul  raconte  qu'il  faisait  des  collectes 
en  Macédoine  et  en  Grèce  nour  subvenir  aux  besoms  de  l'É- 
glise de  Jérusalem. 

Cest  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  que  la  corruption 
se  glissa  parmi  les  chrétiens.  Les  évêques  cherchaient  dès 
lors  à  s'enricliir  à  leurs  dépens ,  et  faisaient  l'usure  pour 
augmenter  leurs  richesses.  Saint  Cyprien  le  remarque  comme 
un  abus  assez  ordinaire,  et  leur  prédit  une  persécution  comme 
une  punition  divine.  L'empereur  Dèce  se  chargea  d'accompUr 
cette  prophétie.  Cependant  l'Église  ne  possédait  encore  au- 
cun immeuble  :  les  lois  romaines  s'y  opposaient.  Aucun 
collège,  aucune  communauté  ne  pouvait  avoir  de  biens  com- 
muns sans  Tapprobation  du  sénat  ou  de  l'empereur,  et  les 
chrétiens  n'étaient  pas  alors  en  position  d'obtenir  ces  sortes 
de  dispenses.  L'exemple  d'Ananie  et  de  Saphire,  qu'on  a  tant 
cité,  est  un  témoignage  irrécusable  de  la  non-possession.  Ils 
n'apportèrent  pas  leurs  biens  à  saint  Pierre,  ils  les  vendirent, 
et  lui  en  remirent  la  valeur.  Cependant ,  les  débats  perpé- 
tuels des  Césars,  leurs  guerres  sanglantes,  les  révoltes  de 
leurs  soldats,  ayant  produit  partout  le  rel&chemt^nt  de  la 
discipline  et  la  violation  des  lois,  les  prêtres  chrétiens  osèrent 
accepter  des  donations  d'immeubles,  et  ces  donations  fu- 
rent considérables;  mais,  en  302,  Dioclétien  et  Maximien 
en  ordonnèrent  la  confiscation ,  et  le  décret  fut  exécuté  par- 
tout, hormis  dans  les  Gaules,  dont  le  gouverneur  Constance- 
Chlore  désobéit  sur  ce  point  aux  deux  empereurs.  Huit  ans 
après,  ces  biens  furent  rendus  à  l'Église  par  Maxence;  et 
cette  indulgence  fut  bientôt  convertie  en  droit  par  Constantin 
et  Lidnius,  qui  permirent  aux  ecclésiastiques  d'acquérir  et 
de  posséder.  Cet  édit  ou  constitution  est  de  Tan  821 ,  et  de 
cette  époque  datent  la  cupidite^  l'ambition,  la  tyrannie,  la 
corruption  et  tous  les  vices  qui  ont  déshonoré  l'Église. 

Les  prêtres  oublièrent  les  enseignements  du  Christ  et  les 
paroles  de  saint  Paul  sur  l'avarice  ;  et  pourtant  la  loi  de  Jésus- 
Christ  ordonne  sans  ainbiguïte  au  prêtre  de  ne  rien  posséder 
en  propre,  de  vivre  d'offrandes  et  d'aumdnes,  et  surtout  de 
les  distribuer  aux  pauvres.  Il  avait  pu  être  permis  à  l'em- 
pereur Aurélien  d'adjuger  à  rÉj^lise  d'Antioche  une  maison 
que  lui  disputait  Paul  de  Samosate,  évêqoe  déposé  de  ce 
siège,  et  de  consacrer  ainsi  pour  les  Églises  le  droit  de  pos- 
session ;  Aurélien  n'éUit  pas  obligé  d'observer  les  lois  du 
cliristianisme,  qu'il  ne  professait  pas.  Mais  Constantin, 
orthodoxe,  violait  ouvertement  les  préceptes  de  la  religion 
qu'il  adoptait  ;  et  les  évêques ,  plus  éclairés  que  cet  hypo- 
crite, auraient  dû  refuser  Iç  privilège  qu'il  leur  accordait 
Us  usèrent  au  contraire  de  la  permission  avec  une  telle 
avidité,  ils  firent  des  acquisitions  si  scandaleuses,  si  outra- 
geantes pour  la  morale  publique,  que,  cinquante  ans  après 
redit  de  Constantin ,  Valentmien  I**^  se  vit  dans  l'obligption 
d'y  mettre  ordre,  et  les  termes  de  ce  nouvel  édit  n'attestent 
que  trop  les  moyens  illicites  dont  les  prêtres  se  servaient 
pour  accroître  leurs  richesses.  Valentinien  défend  aux  clercs 
de  fréquenter  les  maisons  des  veuves  et  des  pupilles,  livre 
les  délinquants  au  bras  séculier,  leur  interdit  d'accepter  ie 
legs  d'une  feoame  avec  laquelle  ils  auraient  eu  des  liaisoiif 
particulières,  casse  les  testaments  de  ce  genre,  et  confisque 
les  biens  qu'ils  en  auraient  reçus.  Six  ans  avant  cette  loi , 
en  :iC'i,  saint  JérOme  avait  remarqué  ces  désordres.  Il  écrivait 
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à  tu^tloclire  :  ■QulndnMVbj^ldiprtUWntiDnlerd'Dii 
air  dout  et  unctiD^loa  rcliM  *euT«s  qn'it»  KDeoatraDl, 
Voui  croirin  que  hur  niiln  ne  s'ttaDil  que  pour  leur  donoer 
Ueft  WnfâlultDiu ,  c'est  tb  contnUre  pour  notjtit  le  prix  de 
leur  liïpocriaJe.  ■ 

Le  lUahdali:  iTaot  conrinat ,  l'édil  de  Vïlenanlen  flK  n- 

tiouvelé  en  ^iH)  ptrr  TUèodose;  mab  toiritia  t^n-erdorinBicea 

kvatèrent'sain'er'el.  Le*' év^uea  étalent  iléjï  le»  AwlIrM'ilti 

monde  màiaFn,  et  leur  cil^rdtt^  n'avall;  pl^i' Be  biMéi. 

fi^nl  Jean  (ilir^Mstome  Teur   reprodiaït,  Teti  l'an  *ti, 

d'akandoriner  leurs  /bndlons  ecclristaaliqués  pour  fendre 

lenn  denrtei ,  pour  lofgner  leurs  milalries ,  dé  paslèr  leulr 

teinjis  It  plaider  aU  Wva  dln^tlrulre  le  peuple.  Dix  ans  plut 

tard ,  saint  Aiigontln  prediatt  ausrf  nmtra  lés  tcquitilioni 

Immodérée)  des  ecclëstastiques.  11  publiait  qutl^ll  mieux 

de  laisser  let  biens  aux  hértiien  naturels  que  de  le«  donner 

aux  prêtres;  et  iljolgriait  l'exemple  au  précepte,  en  refusadt 

•m  grand  nuiilbre  de  doualluns  pour  son  église  d'Hippune, 

disant  en  cliaire  qilDolmeraK  mieux  Tirre  d'oriranded  et  de 

«ollecles,  suivant  ta. loi  du  Christ,  et  qu'il  aiirtil  plus  de 

lempï  i  donner  fa'ses  devoir*  spirituels.  H  ne  ciiereliail  pai 

ainsi  d^ns  lés  loin  deirfoiseCequi  tialtlUTorablek  l'oTariee; 

il  Imilalt  BU   contratre  leï  prËtre*  hébreux  ,  qui  se  plai- 

piirenl  iinjou[''k  leur  li^tslateur que  le  peuple  leur  denDail 

Mi-de««i»  dé  leurs  ï>éBola« ,  et  MoiM  défendit  atf  peuple  de 

i-Christ  n'aTatt  d'tlUeura  demandé 

ivre  et  leTétement,  Bfetumetves- 

,  des  apoires  vonlalealdeschiteaux, 

lei  cliars  et  det  pierreries.   ' 

lit  tant  de  progrès  que  ces  biens, 

la  nourriture  despauires,  étaient 

e  partes  éTËqiies.  Ce nomeau  dé- 

iflu  r^etnenL  II  nitttatdéen  470, 

Ht,  que  les  biens  ecclésiastiques  se- 

parts  :  la  première  était  pour  l'é- 

les.firMres,  ta  troisième  pour  i'eti- 

,  biaisons  déricales,  la  quatriènie, 

C^  Nflement  llit  compensé  par  l'é- 

pportaut  vers  la  mïme  année  ceux 

^ose ,  remit  les  orpheKns  et  les 

peur  qUe  les  gens  d'É^be  ne  TeoB- 

îe  Marclen  fut  conHrmé  en  &37  par 

nastflse  avait  lait  ptua  :  en  491   II 

1  la!ts  k  rËglIse  ne  se  prescriraient 

,'année  «uÎTante,  Il  reculala  pres- 

ij  et  une  Toule  de  testamoits,  de 

it  tirées  de  la  poussière  par  les  ee- 

>lr  leur  elTi:!  :  il  s'Cn.tulTlt  des  spo- 

La  mode  même  j  ajouta  des  spolia- 

tiriades  titres, et  l'abiisfùlsicriant, 

que  Justinlen  Tut  forcé  d'abroger  le  second  Mit  d'Anastasa 

tcription  &  quarante  années.  (Tétait  trop 

«es  du  clergé  s'iccrorent  k  là  T>oint,  que 

lilipérfc  disait,  en  B83  :  •  Nos  colTrea  sont 

es  liassent  aux  ËgHses  :  les  prélats  dev1el^ 

M  lionneura  sont  transférésauTéiEqua.  • 

une  nouTelle   espèce  d'emlésla^qnes 

[  t  la  mri5e.  Les  moines,  InTentés  en 

om  de  totttalra,  pour  prier  dans  le  dé- 

teri,  voulurent  Joufr  deq  iold  du  monde.  Saint  Basile  les 

réunit  «^  communautés  dkHs  la  Grèce.  Saint  Alhanase  les 

Introduisit,  vers  37i),  en  Italie;  mats  cette  Institution  n'y 

At  de  pro^^  que  vers  le  sixitme  nlètte,  par  tes  pt^ica- 

tions  de  saint  Cquice  et  les  fondalions  de  saint  Renolt, 

qui  s'établit  BU  mont  Cnssin.  Saint  Maur,  son  dlwiple,  les 

amena  en  France,  et  un  siècle  après  Ils  avaient  englouti  le 

quart  des  propriétés  de  la  Gaiile.  L^bbé  TrttMme  écrivait 

que  de  son  temps  on  complaît  qulrize  mille  malsons  de  bé-: 

nédiclins  aur  la  Une.  Ceux  qui  embraslutent  ta  vie  monas' 

tique  apportaient  leurs  biens  k  la  communauté  :  c'était  le 
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nouveau  dinit  Runaln  établi  par  lei,papet.  L«  mk  A  FraSM 
tes  enricliissaient  par  dus  donalionsde  toutes  espAcea,  par  les  ' 
eoollKationt  nCnia  qa'ib  ordoianaiiot  dasa  teor*  É^ts.  Lei 
lupenOtioas  doot^te*  moiite*  et  le*  pféltM  anitot  mnpli 
te  monde  étalent  uoe  apuFM  Ctennde  dl'MquiiiliMiB.  et  de 
Urcins.  Ils  refusaient  ia  sépulture  en  lem  aalote  aux  cfaié- 
(iens  q«i  maoraient  «ans  laisser  i  fËglise  naerpottion  M 
leur  béritage.  La  terreur  des  mauraDla  était  leUe,  qa'uae  . 
pauvre  (etmne,  n'ajant  rien  k  dctUDer,  tégnaaon  diatfcl'é- 
ftise  pour  attnjietlesoMuii  qui  la  pillaient,  éMn^aiit  dans 
son  tesltmeot  que  le  clal  étd  da  bonne  raee.  Ia  tomtaàoii 
était  un  desmoïens  les  plus  prodnctirsqultaeusentiiiisen 
^Tre  ;  dte  leur  procura  des  béHÉIces  sans  nembct).  On 
crut  BrT<ler  le  mal  en  réglant  la  part  que  la  motiimnts  do- 
vaioil  laisser  t  l'Église  i  c^tc  part  fut  fixée  aa  dlxifaw  des 
biens,  et  ce  règlement  devait,  au  bout  de  dix  généiatîoos, 
donner  aux  prétros  la  totatilé  dos  biens  de  la  cbrélienté; 
mais  les  obsessions  des  confesseurs  avançaient  en  tertsw  en 
arracliant  beaucoup  plu*  des  maltieoreax  dont  il*  lourmen* 
talent  l'agonte. 

Les  ecclésiastiques  «lièrent  plus  Mn ,  Us  a'amgtraM  te* 
exécutions  lestamcniatrts;  lit  prétendirent  que  l'exécntion 
des  Tohmtéad)).  défunt  leur  appartenait,  par  landson  aln- 
gulière  que  tea  morts  avaient  d^  aubl  leur  ioRcdMOt  an  Iri- 
bunal  de  Dien.  Le*  papes  conflmèrent  ce  draM  ;  saint  Louis 
aauftrit  quil  leur  Htt  déféré,  sous  peine  d'exconiBndeaUon, 
et  cette  déuUion  fut  ratilée  pins  tard  par  le  oosMiladu  Trente. 
A  délaul.  da  testament ,  l'értque  MMonalL  des  wbjliea  qui 
réglaient  ce  qoeledétiint  aurait  dAdonneril  t£gUae.  ttim- 
rëi  «ox-mfane»  w  mêlèrent  d'augmenter  fc«g  ptoiletwr  des 
invendon*  daeales.  Us  s'attribuèrent  h  droit  d'èliie  IktIU»  k 
toutes  les  noces  qu'ils  célébraient,  et  d'y  occuper  la  prarfère 
place.  Ce  droit  tut  blentût  converti  en  ac^oit^  et  tea  aUié* 
«t  lea  évéquesen  réciamtirent  leur  part;  îësnârideiMpon* 
valent  même  coucher  eiùqDbl«ji«odaat  les  irait  premîtna 
nuits  sans  la  permlssiradnciirést  qtd  ti  vendlretit  le  plot 
cher  qulla  purent  La  collation  de  toui  la  uoremeiiU  lut 
alors  nne  oceuioa  d'angDxater  ee  caaueL  QMli|Ma  per- 
sonne* pieuse*  avalent  lait  des  dons  vOlonlaiMa  ponr  tes 
baptêmes  cl  tes  enterrements,  tes  curé*  Snirtst  par  te*  exl- 
gerde  ton* leur*  paroiSBifds. 

Cett  au  douiiime  tiMe  que  cea  prétentions,  se  Bunite- 
tèrenL  Le*  fidèle*  eareol  beau  dire  que  c'étail  pour  Jiela  quils 
paT^eat  I*dliD«;li  bliut  paj^  cocore  lecainel,  hmis 
peine  de  n'êlrernl  iMpUaé.nlroani,  ni  oommumj,  ni  en- 
terré. La  pape  Innocent  III  mil  fin  k  ces  conteelalloBB  vers 
l'an  1  !00 ,  et  il  le  fit  k  sa  rosuHre ,  c'esti-dire  k  l'anmage 
du  fisc  ecdésiasttqoe.  Il  dérandit  t^  aux  prtbes  de  refuser 
tes  sacrements  sons  prétexte  de  non-payement ,  mais  llkor 
permit  d'employer  la  vole  des  censoresietdel'eaoanHDuns- 
calion  contre  te*  lldèles  qui  reruWKaielit  d'observer  ce  ■in'H 
appelle  dans  sa  buSe  une  totthane  bmaNt.  La<dtme  dont 
nous  venons  de  parts,  et  qid  faiian  entrer  le  dxiènie  det 
biens  ctiréllens  dan*  lea  béaort  de  l'ËgHae ,  n'était  pas  nne 
prescripHofl  de  TËvamile  i  o'ett  dant  le*  lob  de  Hotte  que 
les  prêtres  altèrent  la  diercher  ven  le  àiUme  tiède.  Jusque 
Ik  elle  n'avait  pas  été  obligatoire,  et  Fra  Paelo  pstHead, 
dans  ton  IVal(é(fei£émfj(oei,qBela  France  donna  la  pie- 
mière  cet  exemple.  Hais  les  papes  et  tes  conçues  oe  tardé- 
rail  pas  k  généraliser  cet  nsage. 

Les  croisades  fbrent  une  occasion  meneOteuse  pour 
accroître  les  richesses  du  clergé.  Les  teigneun.lal  cédtidit 
leur»  bien*  en  partant  oe  les  lui  vendaient  k  Vfi  pri^t:  On 
leur  tïlsail  croire  qu'ils  recevraient  dans  le  det  «liant  d'ar- 
pcnb  qirtis  en  donneraient  k  Dieu  sur  la  terre,  et  wrr  cette 
espérance  Ils  se  dénoiti liaient  de  leiirpatrimoiM  ponr  aug- 
menter les  biens  de  t'Ëgiite.  Ceux  qui  M  Toubtleol  pohil 
partirseradielaient  de  leur  vaM  par  des  tommes  contid6- 
rables  ou  det  fotidtrlions  pieuses.  Les  prélata,  aa  ftisaienl 
les  curateurs,  tes  gardiens  des  Uetti  que  tes  cinM*  M  Ihb 
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donnaieiit  point;  el  non-flenlement  Qs  hëriUient  de  ceux 
qui  moanient  en  Palestine,  mais  Ils  i^laldalent  encore 
contre  ce^x  qut  rédamaiént  à  leur  retour  led  héritasea  de 
leart  përea.  CéUè 'moisson  da  dei^é  fut  des  plnsabon- 
dantefy  et  le  patrimoine  des  églises  s^en  accrut  odtt«  me- 
«ore.  Ce  patriméiàe  n^^tait  pas  renrermé  dans  tes  Kmites  de 
leur  jdridtction.  Hés  abbayes,  les  éTêchés,  eurent  dèt  biensf 
dans  toutes  leij^rtfes  de  l^urope.  Les  Églises  de  M!lan  et 
de  RaTenne  en  pbssédalent  dans  la  Cafabfe,  dans  la  Sicile, 
dans  les  autarea  contre  de  lltalle.  Celle  de  Rome  en  avait 

1M^«*  \       ';. 

L*pigén!^08e  rapacité  des  écdésraistlqbes  inventa,  rera 

ftS7,  le  contrat  app^yrécai  re;  que  nous  nommons  au- 

jounfhui  consiUuiion  de  tente  viagère.  Les  chrétiens  qui 

■e  Toîulaient  pas  de  leur  tlvant'^  détKmiller  de  leurs 

biens,  et  qni  étaient  sans  héritiers  direct»,  les  cédaient  ai 

Vt^Jâsè  poar  lé  doulile  du  revenn  ^  et  quand  les  moines  on 

'  les  prêtres  étaient  pressés  de  Jouir  d'un  domaine  qnl  ^It  1 

leur  co|aTenance,^il8  portaient  de  r^enu  au  triple  en  ftreur 

du  cédant 

Une  chose  étonnante,  c'est  que  pendant  le  moyen  ftge  lij 
litiéFalité  des  çlirétlens  s'accroissait  en  proportion  de  la  dér 
mor^isation  du  clergé.  Mais  la  peur  des  anathèmes  aralt 
l^t  alors  de  tds  priogrès ,.  même  chet  les  hommes  les  phi^ 
▼id^j  et  )es  plus  sanguinaires,  que  tdut  èédalt  à  cet  épou- 
▼antau  qdt  hiypocrîsie  âtalt  imposé  à  l'^norance.  A 
re\empie  des  églises  et  des  monastères ,  les  •étéques  et  les 
abbés  voulurent  posséder  plus  d*un  bén^ice.  On  a  dit  qu^uÉ 
certain'  Ébrouln,  évéque  de  Poitiers,  avait  été  le  premier  | 
cumuler  ainsi  un  évèctié  et  une  abbaye,  avec  la  permission 
de  Charles  le  Chauve;  Voltaire  remarque  avec  raison  que 
e*est  une  erreur,  et  fl  dte  A1cain«  fivérf  de  Charlemagne^ 
qji  était  à  la  fois  ^bbé  ({e^enlères,  de  Saint^MÎnrtin  de 
Tours  et  autres  ahtiayo.  Si  ce  premier  deti'Ctersd>Ooci^ 
dent  n'avait  pas  trouvé  en  effet  cet  abus  établi,  il  «*eatpap 
publié  on  capttulîfrrponr  le  répriroei';  mai»  n  est  remai^ 
qual)le  queTautenr  de  tette  réforme  ait  permit  à  son  ftivori 
de  s**en  exempter. 

Les  jubilés  furent  epcote  une  grande  Ressource  pour 
Rouie' ei  pour  seé  prêtre^.  Les  pëteriiis  affinaient  dan»  \k  ^ 

eapitaie  da  monde  clirélien ,  et  Tenrichissaient  de  leurs  of-     Thlstolré  est  teOement  Méie  à  celle  de  ce  pap^  qo*U  est  dif- 


iSrandes,  après  avoir  gratifié  les  églises  et  les  monastères 
qui  se  trouvaient  sur  leur  route.  Quelque  Impure  que  fût 


aucun  scrupule  de  les  dévorer,  t^  canons  avalent  dérendu 
d^accepCer  aucun  1^  ou  donation  de$  sacriféges,  adultères 
et  autres  péchc^urs  de  eé  genre.  Les  gens  d^égllse.  revinreiit 
de  cette  délicatesse,  et  reçurent  indistinctement  de  tobtie 
main.  Ib  allèrent  plus  loin  :  vers  l*an  l^OO,  ils  hnposèrent 
la  dtane  iur  les  aumônes  que  les  mendiants  recueillaient  de 
porte  en  porte  et  'stn*  lés  produits  de'  la  prostitution  des 
coortfsanes.  A  là  dtnie  le  pape  Alexandre  II  ajouta  les' 


sion  Éii  décime,  d*cf6  la^  dtme  était  venue. 

Les  piètres  ne  se  contentèrent  pas  dTaequérir  et  d*aùg- 
mentjèr  ktirs  Mens,  ils  prirent  des  mesures  pour  les  con- 
server paf  des  défendes  d'aliénation.  La  défense  était  con- 
traire aux  commandements  des  ver^ts  14  et  ie  du  cbâpi-' 
tre  xxvitdii  Lèvltique  ;  mais  le  verset  28  défendait  de  Vendre 
les  biens  consacrée  au' Sisignenr,'  et  ce  f^Ât  la  Idl  que  lei  gens 
d*église  adoptèrent.  L'empereur  Léon  interdit  toute  aliéna- 
tion, i^  l?0.  Basilhis  CœdnÀ»piMfèt  de  Rome  sous'Odoa- 
cre,  pk^'tejlite  cette 'rtgle,  en4S3,  aux  églises  d*Occidenf, 
peiMiint  la  vacance  do'  saint^-siége^  mais,  en  $ot ,  le  pape 
Syminiioue  et  son  concile  si ndignèrent  qu'un  tM(jutél  ëAtfait 
des  'é6iâtihitions  daito  rÊglIèe  ;  lis  cassèrent  son  déétfti  et 
en'tÛbff  W  pareil.  Xessoccesseurs  de  ce  pape,  qui- n'avait 
itipiW^u^  pour  le  diocèse  de  Rome,  souffrit^  cependant 
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que  Justim'en  étendit  h  tonte  la  chrétienté  Inexécution  du 
décret  de  Léon ,  à  moins  que  Taliénatloii^  n^'jKen  pour 
racheter  les 'captifs -on  nodrrir  les  pauvres  da«a  nne  disette 
extniOfdinàii^^  Satail  Ambroise  déclare  que  dans:  œa  deux 
cas  l'Église  vendait  non-seulement  ses  biens,  mais  les  vases 
eaerés  ;  et  pendmt  deux  siècles  cet  nsage  fut  géaéralenent 
suivi,  jusqu'au  pontificat  d'Adrien  l**.  Qnand  l'Occident  eut 
passé  sous  les  fois  de  Chatlemagiie,  l'édil  de  Justinien  n'y  (ut 
plusobservé^et  les  biens  eodésiastlqoes  fiirent  A^tmnent 
aliénés  ponr  servir  à  la  dissipation  des  gens^'Églist  ou  anx 
révoltes  quils  soscitaieiit  ebntre  les  imbéoUes  Carloviogiens. 
Mais  la  cour  de  Rome  s'occupa  de  réprimer  cet  abus,  et 
depuitfân  1000  jusqu'en  1^60  plusieurs  bulles  furent  lan- 
cées contre  lés  prélats  qui  aliénaient  les  blena  de  l'ÉgUse. 
Innocent  IV  annula  même  tontes  les  aliéoationa  contraires 
à  redit  de  Jnstlnièn,  et  dans  te  concile  de  Lyon  ^  en  1274, 
Grégoire  X  cassa  toutes  oellea  qoi  poonaieiit  être  (Utes 
Ans  ta  permlMlon  du  saint-siége,  qui  finit  par  ne  phis 
l'accorder  sons  auonn  prétexte.  Il  en  ré8nlta.qM  les  biens 
eeclésiastiqnes  fîirent  à  perpétuité  des  btena  de  main- 
morte; et  qu'il  n'y  eut  pins  moyen  de  rendre  au  monde  ce 
que  les  legs  et  donatiens  fS^aaient  entrer  dans  le  domaine 
del^ise. 

Les  plus  Itaieusee  de  ees  donationa^  furent  fUtes  au  pape 
on,  commeon  disait,  au  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Noos  ne  parlons  pas  de  celte  de  Coa8tantin,/9ii.est  une 
fable  ridienlë  intentée  par  ta  cour  de  Rome  9  mais  ^tedu 
roi  Pépin  est  réelle.  Cest  par  loi  qne  M  créé  te  pMri- 
moine  de  sbint  Pferre,  •or^glM  do  ta  puissance  tenporelle 
des  papes;  et  comme  parmi  tes  biens  donnés  par  ce  roi  de 
France,  qui"  les  ai  Ai-  conquis  par  ta  voie  des  armes,  se  trou- 
vait l'exarcliat  de  Revienne ,  il  répoïidit  anx  ambassadeurs 
de  Constantin-Copronyme,  qui  le  revendiquait^  que  c7étaif 
pour  ràffiour  de  l'è^Mrè  qu'il  aMMt  éxpœé  à  tant  de  coîn- 
bats,  et  que  fous  les  trésors  du  monde  ne  lui  feraient  pas 
éter  te  quil  lui  avait  donné.  Après  là  bataille  de  Pavie,  le 
même  Pépin  ajouta  viilgt-déux  villes  à  ce  patrimoine,  qui  s'ao- 
cnit  dès  lors  par  toutes  sortes  d'usurpations  et  de  vtelences. 
La  séduction  même  y  contribua  aous  Grégoire  Vil,  en  atti- 
rant dans  ee  gouffre  les  Mens  de  la  eemtesse  MatbUde,  dont 


licite  do  croire  à  ta  pureté  évangélique  de  cette  liaison. 
Cliarl^rnagne  ne  .fit  que  confirmer  la  donation,  de  son  père, 


ta  source  des  biens  qoeTÉ|^$e  cqnvoitait,  elle  ne  se  fit     mais  i) songea  dans  son  testament  aux  églises  de  France, 


et  1^^  l'or,  rargent  et  les  pierrerica  de  so»  trésor  aux 
vingt  et  un  sièges  métropolitains  de  son  empire. 

On  ne  finirail  pas  si  l'on  voulait  signater  toutes  les  sources 
qui  contribuèrent  à  aUaienter  les  biens  ecclésiastiques.  Us 
s'accrurent  à  tel  point  que  l'évêque  Jean  de  Patafos,  cano- 
irisé  par  dément  XTIi»  écrivait  à  Innocent  X,  vers  to&O, 
qu'il  avait  trotivéobcK  tes  Jésuites  de  Portugal  presque 
toutes  les  richesses  du  royaume*;  que  deux  de.  leurs  collèges 


Templiers  avalent  antassés  pemlant  te  court  espace  de 
deux  sièètee  qu'avait  doré  leur«rdre.  Le  clergé  de  Castilie 
possédait  presque  toutes  les  profiriétés  de  «e  royaume.  En 
France /suivant  te  dénombrement  fait  en  1  §55  par  l'ottlre 
de  Louis  XI  V,'tooteiigé  avait  en  sa  possession  6>4M  abbayes 
grandes  on  petites ,  0,OQk)  cliâteanx  <  259,000  métairies  et 
20,000  arpents  de  vigne«  La  totalité  decesi  biens  lui  rappor- 
tait 311  mUlionsi  sans  compter  les  produite  des  bois,  mou- 
lins; Ibrges,  scierieiv,'tuileriea  et iaurs  banaux,  dont  le  re- 
venu n^tMH  ^  être  estimé  ;  c«  qui  fierait  aujoutd^iui  près 
de  000  millions:  et  ta  France n*avait  encore  aoqnisini  l^Ai- 
sàce;  flU ta  Francbe*Comté»  ni'  ta  Lorraine^  ni  ta  Ftaridre!  On 
évaluait  enfin  au  quart  des  propriétés  de  la  terre\1irélienne 
celles  qèe  ^possédaient  tes  seuls  moniastères;'etMontesquieu, 
qui  examine  en  UgtfH»  ur  si  le  clergé^  oonsidéeé'oôiiime  uno 


biëlns  ecclésiastiques 
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famille  qui  ne  doit  pas  s^accroltre,  ne  doit  pas  être  borné 
dans  ses  acqoisiliona,  estimait  que  sous  les  trois  races  des 
rois  de  France  les  ecclésiastiques  araient  reçu  trois  fois  les 
biens  du  royaume. 

On  sait  qpel  effet  produisit  sur  les  nuBurs  du  clergé  cette 
opulence  extraordinaire.  Les  déclamations  de  saint  Bernard, 
du  moine  Glaber  et  de  tant  d'autres  en  font  loi ,  et  les  plain- 
tes des  peuples  forcèrent  sou? ent  les  monarques  d^arréler 
le  cours  de  ces  spoliations»  qui  avaient  élevé  en  Allemagne 
qudques  archevêques  au  rang  de  princes  souverains  et  d'é- 
lecteurs du  Saint-Empire.  Chilpéric  fut  le  premier  qui ,  en 
604,  entrq[>rit  de  modérer  la  rapacité  des  gens  d'église  :  il 
défendit  les  institutions  d'héritiers  qui  se  faisaient  à  leur 
profit  ;  mais  ce  capitulaire  ne  fut  exécuté  que  pendant  sa  vie, 
et  après  lui  les  acquisitions  reprirent  leur  cours.  Charles 
Martel  adopta  une  voie  plus  efficace ,  mais  en  introduisant 
un  abus  d^une  autre  espèce.  Les  seigneurs  du  royaume 
étaient  au  moins  aussi  avides  que  les  ecclésiastiques  ;  et 
comme  les  premiers  lui  semblaient  alors  phis  redoutabies, 
comme  le  pape  avait  besoin  de  lui  pour  lutter  contre  les 
Lombards,  il  distribua  un  grand  nombre  de  biens  de  l'É- 
glise à  ceux  de  ses  capitaines  qui  Pavaient  servi  dans  la 
guerre  contre  les  Sarrasins.  On  vit  alors  des  comtes  et  des 
barons  abbés  de  Saint-Denis  ou  de  Saint-Germain-des-Prés, 
comme  on  vit  bientôt  après  des  évèques  et  des  abbés 
prendre  les  titres  de  barons  et  de  comtes ,  et  marcher  à  la 
tète  de  leurs  vassanx  contre  Tennemi.  La  conAision  amenait 
la  concision,  et  le  ridicttle  usage  de  conférer  à  des  laïques  les 
bénéfices  de  TÉglise,  quoique  emidamné  par  Chariemagne, 
se  prolongea  jusqu'à  la  minorité  de  Louis  XIV ,  qui  n'eut 
que  la  gloire  de  prêter  son  nom  à  l'abolition  de  cet  abus. 
Presque  en  même  temps  que  Cliarles  Martel  reprenait  sur 
l'Église  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  usurpé,  Léon  l'Isau* 
rien ,  empereur  d'Orieut,  attentait  en  1Z2  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques ,  en  faisant  saisir  les  patrimoines  que  le  clergé 
d'Italie  avait  en  Calabre  et  en  Sicile.  Chariemagne  fit  à  son 
tour  restituer  aux  curés  ce  que  les  évèques  s'étaient  appro* 
prié  de  leurs  possessions.  Mais  sa  race  dégénérée  laissa  tout 
envahir  par  les  prêtres  comme  par  les  seigneurs ,  et  les  dnq 
premiers  Capétiens  montrèrent  la  même  indulgence.  Philippe- 
Auguste  enfin  recommença  à  y  mettre  ordre,  et  saint  Louis, 
tout  saint  qu'il  était,  ne  se  gênait  pas  pour  saisir  le  tem- 
porel des  évèques  toutes  les  fois  qu'ils  empiétaient  sur  son 
autorité  ou  qu'ils  exécutaient  les  ordres  de  Rome  qui 
étaient  contndres  à  sa  politique.  Le  Vatican  n'était  pas 
moins  âpre  à  attaquer  les  biens  ecclésiastiques  ;  mais  c'était 
moins  pour  réprimer  les  usurpations  du^  cior%é  que  pour  les 
attirer  à  ktt. 

On  agita  dans  le  moyen  âge  la  question  de  savoir  si  les 
domaines  de  l'Église  étaient  de  droit  divin  on  humain.  Les 
jurisconsultes  et  les  canonbtes  se  divisèrent.  Rome  fit  ce 
singulier  raisonnement  :  Dieu  étant  le  maître  absolu  des 
biens  de  l'Église ,  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre  doit  en  être 
également  le  maître.  Une  décrétale  de  Clément  IV  établit 
cette  proposition  vers  le  milieu  dn  treizième  siède,  époque 
féconde  en  controverses  du  même  genre.  Mais  saint  Thomas 
d'Aquin  la  combattit,  en  disant  que  le  pape  n'était  que  le 
dispensatsur  principal  des  bénéfices  ecclésiastiques,  sans 
qu'il  pût  en  inférer  qu'il  en  fût  le  mettre  ou  possesseur.  Le 
cardinal  Cijétan ,  expliquant  la  pensée  de  saint  Thomas , 
lU'oute  que  le  pape  ne  pouvait  ni  donner  les  biens  de  i'É- 
(^ise  ni  en  disposer  d'aucune  manière,  mais  qu'il  pouvait 
seulement  en  faîke  l'application  convenable.  Cette  disputé  en 
produisit  une  autre.  Le  pape  s'étaya  du  principe  qu'il  avait 
établi  ponr  enlever  aux  rois  la  collation  des  bénéfices 
eceléslastlqoes,  et  de  là  naquit  la  querelle  des  invêS" 
titurêê. 

Pour  se  venger  de  Pordonnance  de  saint  Louis,  qui 
avait  défendu  aux  clercs  de  rien  payer  à  la  cour  de  Rome 
sans  son   consentement,  l'altie^  fioniface  Mil  contesta 


à  Philippe  le  Bel  le  droit  de  rëgale,  dont  les  rois  de 
France  étaient  en  possession  depuis  bit ,  par  décision  dn 
concile  d'Orléans.  U  s'agissait  sous  ce  titre  de  la  Jouis- 
sance des  biens  vacants  pendant  la  première  année.  Cette 
querelle  fut  de  longue  durée.  Les  monarques  français  exer- 
cèrent ce  droit  ma^  les  anathèmes  du  saini-iiésB,  el  In- 
nocent XI  le  leur  disputait  encore  en  16Si.  Les  évèques 
assemblés  par  Louis  XIV  n'osèrent  en  décider.  H  fallut 
convoquer  un  concile ,  et  le  droit  de  régale  Ait  maintenu. 
Bonilace  VIU  avait  inventé  un  nouveau  droit  pour  l'oppoier 
à  cehii  des  rois.  B  s'était  i^tpn^Nrié  t  sons  le  non  d^anna'^ 
tes,  le  même  privilège  sur  les  bénéfices  qui  viepdrakal 
à  vaquer  dans  le  monde  catholique  ;  et  comme  les  aanatcs 
et  la  régale  devaient  apercer  sur  les  mêmes  biens,  la  ques- 
tion était  de  savoir  à  qui  des  rois  ou  du  pape  resterait  la 
jouissance  des  bénéfices  vacants  pendant  une  année. 

Ce  mot  d'onno/et  n'était  pas  inconnu  dans  rÉgUse.  Ifat-t 
thieu  Paris  rapporte  qu'en  746  l'archevêque  de  Gaotarbéry 
les  levait  dans  toute  l'étendue  de  son  diocèse ,  et  dans  W 
onzième  et  le  douzième  .siède  les  évèques  et  abbés  de 
France  avaient  levé  cet  hnpêt  sur  les  biens  vacants  de 
leurs  subordonnés.  Boniface  VIII  vouUût  travafller  pbu  en 
grand ,  mais  il  ne  travailla  que  pour  ses  successeurs.  Clé- 
ment y  fut  le  premier  qui  obthit  la  jouissance  de  ce  droit 
en  1S0&.  11  réussit  à  faire  payer  les  annales  par  le  der^^ 
d'Angleterre,  et  les  porta  même  à  deux  ans  de  revenu,  et 
d'autres  royaumes, se  soumirent  à  œt  hnpêt  sur  les  biens 
ecclésiastiques.  Les  papes  l'aggravèrent  encore  en  deman- 
dant aux  monastères,  dont  les  bénéfices  ne  vaquaient  jamais 
la  quinzième  année  de  leur  revenu.  Us  exlgèîent  bientôt  le 
droit  d'annates  sur  les  bénéfices  transfiérés  on  résignés  en 
cour  de  Rome,  comme  ceux  des  cardinaux ,  \égats,  offidens 
de  cour  et  antres.  Ces  sortes  d'annates  furent  appelées  ré- 
Merves. 

Mais  toutes  ces  nouveautés  exdtèrent  de  violentes  récla- 
mations. Boniface  IX  essaya  de  les  eahner  en  réduisant  les 
annales  à  la  moitié  du  revenu,  et  en  fixant  à  trois  ans  la 
durée  de  ce  privilège.  Les  oppositions  oontmnèrent,  et  le 
pape  Alexandre  V  y  renonça  dans  le  condie  de  Ptse,  eu 
1409.  Elles  furent  bientôt  après  condamnées  par  les  conciles 
de  Constance  et  de  Bêle.  Vains  efforts  !  Le  saint-siége 
reprit  cette  prétention  avec  plus  de  ténacité.  Charles  VU  fut 
forcé  de  renouveler  les  délenses  de  Charles  VI  son  père, 
et  de  signer  enfin,  le  7  juillet  14SS,  la  pragmatique-sanction 
délibérée  dans  l'assemblée  de  Bourges,  et  dans  laquelle  fut 
insérée  l'abolition  des  annales.  Louis  XI ,  les  états  de  Tours 
François  I**^  lui-même,  résistèrent  à  leur  tour  à  cette  ten- 
tative du  saint-siége.  Mais  le  dernier  de  ces  rois  oéda  sot- 
tement à  la  cour  de  Rome  en  signant  avec  Léon  X  le  cou* 
cordât  qui  abolit  la  pragmatique  :  ce  fût  un  grand  scandale 
dans  le  royaume ,  qui  paya  à  la  diambre  apostolique,  pen- 
dant tout  le  règne  de  François  l*',  une  somme  annuelle  de 
100,000  écus,  qui  vaudrait  aujourd'hui  des  millions.  Le 
dergé,  les  pariements,  l'université,  rédamèrent  «vec  for» 
le  maintien  de  la  pragmatique.  Henri  II ,  cédant  aux  cris 
de  son  peuple,  renouvela,  en  lUi,  la  défense  de  payer 
les  anuates  ;  mais  le  concordat  fut  rétabli  en  1573  par  Cbai^ 
les  IX.  Henri  lU  consentit  comme  lui  à  payer;  Henri  IV 
lui-même  confirma  ce  tribut  par  son  édit  du  22  janvier  I&96, 
et  la  vanité  royale  se  contenta  de  stipuler  qne  le  pape  n'en 
jomrait  que  par  la  permission  du  roi. 

Le  temps  était  cependant  venu  où  les  empiétements  et 
les  usurpations  du  clergé  devaient  rencontrer  de  plus  puis- 
sants obstades ,  et  attirer  de  grands  cb&tûnents  sur  l*Église. 
Les  dnq  ou  six  cents  condk»  qui  avaient  essayé  de  répri- 
mer ces  désordres  n'avaient  rédigé  que  des  canons  Inutiles. 
Le  mal  fht  attaqué  dans  sa  radne.  La  vente  des  Indulgen- 
ce s,  qui  donnait  un  grand  revenu  au  sainl-siégey  produisit 
la  révolte  de  Luther,  9t  enleva  la  moitié  de  rAllanaeneà 
raiiiorité  de  la  cour  de  Rome.  Calvin,  Munoer  et  cuîree 


BIENS  ECCLÉSIASTIQUES 


Mpartèrent  èes  MBctkM».  Henri  Vin,  eotrttné  fiar  im 
Botf  (  peo  honorable ,  eépare  ^Angleterre  de  la  eommonion 
roariM,  et «^qiproprin  les  inmeaiee  biens  des  monaelères; 
■^i  Kfiit  besoin  des  évèqoes ,  et  leur  laissa  leur  patri- 
noiie,  qoi  s'est  scandatensenwnt  aœm  jusqu'à  nos  jonrs. 
Hcari  III  de  France  se  eontcnta  d'interdire  tmx  religieux 
de  ësfoter  de  leors  biens  en  fiiYeur  des  oouTsnts  où  ils 
étiiMtaMB.I>eax  siècles  pins  tard,  en  Alleniagne,  le  plii- 
lonplM  Joseph  II  supprima  les  monastères  de  ses  États, 
tBwrs  Is  tubsktanee  des  moines^  et  consacra  leurs  biens 
i  FJMiiBttian  du  peuple. 

Lbi  feisns  ecclésiastiques  anicnt  donné  Ken  à  une  antre 
liMRili,  qui  dura  quinae  sièdes.  Les  prêtres  prétendirent 
fos  csi  Msns  ne  devaient  pas  pajer  l'impôt  ;  ils  se  fondaient 
wr  redit  de  Constantin,  qui  les  en  avait  exemptés,  et  sur  le 
ciiaelire  difin  de  leurs  domaines.  Mais  ils  oubliaient  que 
cet  caiperaBr  arail  inséré  dans  son  édit  les  mots  propter 
paupertûUm  (à  cause  de  leur  pauTrelé  ) ,  et ,  ce  qui  est 
plaseaeofs,  qae  Jésns^^Ibrist  avait  payé  lui-même  son  tri- 
bot  à  César.  Il  est  vrai  qu'après  avoir  eufireint  sa  défense 
d^sqodrfr  el  de  posséder,  ils  pouvaient  pousser  l^avarice 
Jo^al  néeonnattre  le  plus  commun  de  ses  préceptes,  qui 
était  is  rendre  à  César  oe  qui  étaità  César;  malsles.suc- 
cesNors  de  Const—tta  lui^mênde  les  en  firent  souvenir,  et 
rÉgKie  était  de? enu^  asset  riche  pour  foire  disparaître  la 
coaditisa  de  cettef  tanmunité.  Constance,  Honorius  et  Théo- 
dois  le  jeune  les  aoumirent  donc  k  IMnipAt  comme  les  au- 
tres a^icts  de  renplre.  Saint  Ambrolse  dédaïaqoe  c'était 
iiiite,etqne  pour  avoir  le  droit  de  réclamer  le  privilège 
des  apfltres  il  ftdlait  rester  pauvre  conune  eux.  Les  évêques 
répoadaiait,  Il  est  vrai,  que  lenrs  biens  étaient  les  biens 
des  pauvres,  et  qu'on  ne  pouvait  tien  imposer  sur  ceux 
qoi  a'avaient  rien.  Mais  c'étaient  eux  qui  jouissaient  de  ces 
téfOB,  et  Us  ne  servaient  qu'à  leurs  ftstneuses  dissipatioos. 
SM  HUaire  répliquait  que  sMIs  ne  voulaient  pas  étretri- 
boeiresde  César,  ils  ne  devaient.pas  posséder  les  biens  du 
moiidt.  Safart  Augustin  ne  voyait  qu'un  droit  humain  dans 
tan  possessions.  Hhicmar,  àrclievéque  de  Reims,  écrivait 
qoe  la  payement  du  tribut  éUit  l'accomplissement  des  pré* 
cepiBS  de  l^apotre  saint  Paul ,  qui  en  avait  Mi  un  devoir  de 
coBMiCBee.  Plus  près  de  nous ,  enGn,  Bossoet,  le  seul  mo- 
éena  qu'on  i&t  tenté  d'inscrire  au  rang  des  Pères  de  TÉ- 
gliss,  eosei^Ba  qu*ll  fallait  payer  le  tribut  au  prince  pour 
eoalribaer  aax  besoins  de  l'État  et  pour  avoir  le  droit  de 
jooir  ea  pabi  du  reste.  Aussi  les  biens  ecclésiastiques  fti- 
nat^s  soumis  à  llmpAt  dès  les  premiers  temps  de  la  mo- 
DUcUe  française  y  comme  ils  le  furent  en  Orient  jusqu'au 
«Icraier  empereur,  dovis  n'exempta  les  prêtres  que  des  tri- 
boliporHinnels;  mais  il  leur  imposa  même  de»  subsides 
nbaeidfanires,  Clotalre  et  tous  les  Mérovingiens  suivirent 
ed  aenpie.  Pépin  ré^  cet  impôt  au  décime  ;  Chariemagne 
«t  Lsois  le  Débonnaire  l'hnitèrent.  aiarles  le  Chauve  y 
#oaia  «ettedausay  que  les  biens  des  clercs  qui  ne  le  paye- 
nicat  pas  seraient  rendus  aux  véritables  liéritiers.  En  1298 
kicleÎBs  d'Angleterre  tentèrent  de  refoser  la  taille,  sous 
prteleque  Bonifaee  VIII  leur  avait  défendu  de  la  payer. 
tàauué  V  les  déclara  déchus  de  sa  protection  ;  et  comme 
iconbieiis  Ihfant  alors  exposés  à  toutes  sortes  de  pillages,  ils 
▼issent  loi  oflHr  le  cinquième  de  leurs  revenus.  La  même 
féiirtiaee  se  manifesta  partout  à  cette  époque;  les  conciles 


U  bulle  de  Bonil^  VIII  Clericii  iaieos  ayant  parlé 
à^émfrûiuU  au  lien  de  taille  obligatoire,  le  clergé  de 
Frwee  s'empara  de  ce  mot,  et ,  après  avoir  payé  la  taille 
low  tous  les  règnes,  il  es:{aya  de  foire  prévakir  cette  nou- 
velle aiipallation  de  l'impêt,  qui  lui  oflhiit  l'espérance  de 
^«aflhacfair  tôt  ou  tard.  Mais  Philippe  le  Bel  for^  les 
^nreascms  de  Bonifaee  à  lacérer  la  bulle  qui  avait  causé  les 
^Mtgg  du  cicrgéy  et  leva  jusqu'au  cinqidème  des  revenus 
w^îl^dMîtiques.  Ses  celants  se  contentèrent  du  dixième  ;  leurs 
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successeurs  fixèrent  le  tribut  au  quart ,  sans  préjudice  des 
subsides  que  la  guerre  les  obligeait  àdemander.  François  l*' 
porta  c^te  espèce  de  subside  à  quatre  décimes,  avee  U  per- 
mission dn  pape;  mais  il  fit  payer  son  concordat  au  saint- 
siège  en  s'afflranchissant,  en  153s ,  de  cette  humiliante  auto- 
risation, et  réclama  sur-le-champ  le  tiers  du  revenu  des 
évêchés  et  des  collégiales,  et  la  moitié  des  autres  bénéfices. 
Le  dergé  résista  comme  à  son  ordfaiaire.  n  Ait  puni  par  la 
saisie  de  ses  biens;  mais  celui  de  Chartres  ayant  offert  de 
payer  sa  part  sous  le  nom  de  don  gratuit ,  tons  les  autres 
s'empressèrent  de  suivre  cet  exemple;  et  cette  forme,  ayant 
dès  lors  été  convenue,  Ait  définitivement  arrêtée,  en  l&ei, 
sous  Charles  IX,  par  l'assemblée  générale  de  Poissjr.  Le 
clergéy  gagna  de  nepasveir  les  biens  ecclésiastiques  exposés 
à  l'investigation  des  agents  du  fisc,  et  il  ne  donna  que  ce 
qu'il  voulut.  A  chaque  demande  de  subsides,  il  se  hâtait 
d'offrir  un  abonnement,  conservait  les  apparences  d'une 
composition  volontaire,  et  ne  payait  januds  dans  U  pro- 
portion des  autres  si^ets  dn  royaume. 

Ce  ne  ftit  plus  à  partir  de  cette  époque  qu'une  lutte  de 
finesses,  de  tours  de  passe-passe,  entre  les  rois  et  le  clergé, 
les  uns  pour  imposer  les  biens  ecclésiastiques ,  loutre  pour 
s'en  défendre.  Ainsi,  Henri  IV  créa  en  1594  dixnsept  offices 
de  receveurs  provinciaux  des  décimes,  <^  fit  payer  leurs  ap- 
pohitements  sur  les  biens  de  l'Église.  En  1506  il  ordonna  la 
revente  de  ces  offices,  força  le  clergé  d*y  consentir,  et  n'en 
accorda  la  suppression,  en  1606,  que  pour  un  nouveau  sub- 
side. Louis  Xin  et  Lovds  XtV  en  créèrent  de  nouveaux , 
qui  forent  mis  encore  à  la  charge  des  biens  du  clergé,  mal- 
iré  son  opposition  et  ses  remontrances. 

La  eapitation  fut  une  nouvelle  invention  de  ce  règne; 
mais  les  évêques  trouvèrent  encore  le  moyen  de  s'en  af- 
A-anchir  par  une  transaction  et  un  don  gratuit  de  4  ^  6  mil- 
lions par  année.  Le  dénombrement  de  1655  fit  voir  claire- 
ment que  ces  sacrifices,  dont  le  clergé  exagérait  l'importance, 
étaient  au  fond  peu  de  chose  pour  lui.  Qu'était  en  effet  une 
somme  de  12  millions,  la  plus  forte  quil  consentit  à  payer 
sous  Louis  XIV,  en  1710,  poiur  on  revenu  si  considérable? 
A  cette  époqne  la  France  avait  aoqids  trois  riches  pro- 
vinces de  plus,  et  le  revenu  des  biens  ecclésiastiques  dépas- 
sait 500  millions  de  livres  :  c'était  à  peme  le  quarantième 
qu'il  s'imposait,  tandb  que  les  autres  sujets  du  royaume 
payaient  jusqu'au  tiers. 

Aussi,  lorsqu'on  1750  Louis  XV  publia  son  édit  du  ving- 
tième, le  clergé  ne  manqua  point  de  recommencer  ses  op- 
positions et  ses  doléances.  Mais  alors  c'était  en  présence 
d'une  philosophie  qui  attaquait  de  toutes  parts  les  abus  du 
sacerdoce,  et  jamais'sa  résistance  n'avait  été  plus  impoli- 
tique. Elle  le  fiit  beaucoup  plus  encore  au  moment  de  la 
révolution.  Ce  n'était  plus  à  des  rois  bigots ,  à  des  parie- 
ments  timides,  qu'il  avait  affaire  ;  c'était  à  une  nation  éclai- 
lée  et  déterminée  à  en  finir  avec  les  abus  de  toute  espèce. 
Le  clergé  ne  comprit  ni  sa  position  ni  celle  de  ses  adver- 
saires. Qu'était  pour  la  noblesse  et  pour  lui  un  déficit  an- 
nuel de  56  millions  à  combler?  Mais  sa  vanité  se  révolta 
contre  TégaUté  des  charges;  il  paria  encore  du  caractère 
divin  des  biens  ecclésiastiques,  et  l'origine  n'en  était  déjà 
que  trop  bien  démontrée.  On  lui  répondit  qu'il  n'en  était 
pas  le  propriétaire,  que  ces  biens  appartenaient  à  la  nation, 
et  il  n'eut  point  assez  d'esprit  pour  aller  au-devant  de  cette 
observation  ruineuse.  L'Assemblée  nationale  conomença  cette 
grande  réforme  par  l'abolition  des  annales,  de  la  dtroe  et 
de  la  phiralité  des  bénéfices,  et  finit  par  s'emparer  de  iou« 
les  biens  ecclésiastiques. 

n  est  remarquable  que  oe  Ait  un  membre  du  clergé, 
Talleyrand-Périgord,  alors  évêqued'Autun,  qui  en 
fit  la  proposition.  Il  prouva  qu'il  résultait  de  tous  les  titres 
de  fondation  et  des  diverses  lois  de  l'Église,  que  le  b(^néfi- 
cier  n'avait  droit  qu'à  la  portion  de  ces  biais  nécessaire  à 
sa  subsistance,  et  qu^il  n'était  que  l'adndnistiateurdu  rc^la» 
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no 

M 1  ra^e  ao  siirvintavcp  sa  grande  toix  poor^étaiiMr  la  pro- 
priété Téélle  de  la  «ation^  Tliouret  l'appuya  do  sa  dlalec« 
tique  serrée.  BarnaYe^iouta  qne  ledergé  n'existait  que  par 
la  nationr  ;  que  lea  biens  du  dergé  ne  lui  a¥aient  été  donnés 
que  pour  eNe,  pour  l'utilité  générale.  L'abk)é  Maury  essaya 
vainement  de  repousser  leurs  arguments;  il  défendit  STee 
sou  éloquente  ordinaire  les  titres xle  son  ordre;  il  oflrit  même 
de  fenir  enfin  au  secours  du  trésor.  L'oflre  était  trop  tar- 
dive; ropinkm  publique  s'était  prononcée  :  r  Assemblée  na- 
tionale prononça  le  déott  d'aliénation  (voyes  Biens  na- 
tionaux), et  le  prêtre,  devenu  salarié  de  l*État  ou  de  la 
communauté  des  fidèles,  rentra  dans  les  conditions  de  son 
ori0ne*  YikNNET,  du  TAoïdéaie  francise. 

Plusieurs  États  de  TEiirope,  netamment  l'Italie  en  1854» 
et  l'Espagne  en  1855,  ont  suivi  l'exemple  de  la  France  en 
reprenant  les  biens ecdésia^tiques  pour  lesaliéner  ;  mats  cette 
réforme  n'a  pu  s'accomplir  qu'après  des  luttes  assez  vives. 

DfENSrFONDS.Qaoiqiie  sous  cette  acception  on  en- 
tende en  général  les  tiiens  Immobiliers,  il  est  nécessaire  de 
les  défiair  plus  exactement  Tous  les  biens-fonds  sont  des 
immeubles,  mais  tous  les  immeubles  ne  sont  pas  des 
Mens-fonds.  Les  biens-tbnds  sont  plus  particulièrement 
connus  dans  le  lamgage  des  légistes 'soûs  le  nom  d'i^nmeu- 
bUs  cùrporelt  :  ce  sont  les  fonds  de  terre,  les  -vignes ,  les 
bois,  les  édifices,  etc.  D'autres  immeubles,  et  ce  sont  ceux 
désignés  soos  le  nom  d'tncorporeU ,  ne  peuvent  être  ran- 
gés dans  la  dasae  des  biens-iolids.  Ainsi,  les  actions  qui 
tendent  à  la  poursuite  ou  à  la  revendication  d'un  immeuble 
sont  de  la  même  qualité  que  l'immeuble  lui-même,  et  ce- 
pendant on  ne  doit  pas  les  oomprendre  sous  la  dénomina- 
tion de  blens'jbnds  :  la  faculté  de  rachat,  les  actions  hy- 
pothécaires ,  les  actions  en  resdsion  pour  cause  de  lésion , 
constituent  bien  évidemment  des  droitsrimmobilieirs;  on 
peut  donc  les  qualifier  immettàles,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
biens'/ônds.  Les  servitudes  mêmes,  qui  sont  établies 
pour  rusage  ou  l'utilité  des  fonds,  participent  de' la  natnre 
immobtiière  de  ceax-d;  mais,  il  faut  encore  le  dire,  les  ser- 
vitudes ne  sont  pas  des  btens-fonds. 

Autrefois  on  reconnaissait  un  bien  plusgrMad  nombre  d'im- 
meubles de  l'espèce  de  ceux  que  nous  venons  de  désigner  : 
tels  étaient  les  droits  de  seigneurie,  de  jufttice,  de  cens,  de 
terrage,  de  dtme,  de  banalité,  etc.  ;  les  rentes  tonstUuées, 
qui  meubles  dans  certaines  provinces  étaient  immeubles 
dans  d'autres ,  et  que  le  Code  Napoléon  a  définitivement 
dassées  parmi  les  dioses  mobilières.  Le  même  Code  a  per- 
mis d'établir,  par  exception,  dans  le  contrat  de  mariage  des 
immettàies  fici\ft,  ainsi  appelés  parce  qne,  meubles  de  Irur 
nature,  ils  ne  tiennent  la  qualité  immobilière  que  de  la  fic- 
tion ou  de  la  '  convention.  Ces  immeubles  ne  peuvent  pas 
recevoir  néanmoins  te  titre  de  biens-fonds;  et  cependant  ils 
participent  de  l'essence  de  ceux-d  quant  à  certains  eTTets, 
comme  délimiter  le  pouvoir  du  mari  sur  leur  aliénation,  en 
échappant  è  la  c^mnninahté.     Dubard  ,  aoc.  pme.  fénéral 

BIENS  NATIONAUX.  On  appdaft  autrefois  blem 
domaniaux  ceux  qui  const>tiuiient  le  patrimoine  ou  la  dot 
de  la  couronne  ;  c'était  le  domaine  royal.  Quand  la  révo- 
lution thit  dianger  l'ordre  des  idées  politiques,  et  boule- 
verser tout  A  la  fols  hi  fortune  de  l'État  et  celle  des  particu- 
liers ,  le  domaine  royal  devint  cdui  de  la  nation ,  on ,  pour 
parler  plus  exactement ,  on  le  désigna  sous  le  nom  àe  biens 
nationaux ,  quoiqu'à  vrai  dire  le  corps  de  la  nation  n'en 
ait  guère  prollté. 

La  première  loi  turMte  matière  date  du  7  novembre  1789. 
Un  décret  de  l'Assemblée  consUtnante  plaça  les  bl  ens  ec- 
clésiastf<|ùet  sous  la  main  de  la  nation ,  et,  par  com- 
pensation ,  mit  il  la  charge  de  ceHe-d  les  pensions:  et  traite- 
ments qui  furerit  alloués  au  clergé  dépouillé ,  pour  lui  tenfr 
lieu  de  ces  biens.  Il  y  avait  dans  cette  dispojtition  législa- 
tive une  raison  apparente  et  im  motif  d'intérêt  général  ;  car 
cesbienai  ionHénaMas  crtre  let  reaina  du  clergé»  étaent  de- 


venus  une  valeur  morte;  Us  étaient  du- hmIiis  aorlit  do  oaa»- 
meree,  et  il  pnovaH  parattire  d*«necbem  pnHtiqiie  de  les 
rendreà cette  destinatlott.  Ou  reate,  un  déMtds't?  man 
1790  pourvut  à  l'entretien  -du  clergé  par  la  ^Isposltioii  qui 
attribua  les  liiens  de  ct^gnmi  «snrps  aux  «oniclpalités  jna- 
qu'è  concurrence  de  460  milKeiis,  h  la  charge  par  eties  de 
suinrenir  aux  besoin  du  cuHe;  et  deux  antres  déerals,  ea 
date  des  14  mai  et  16  Juinet'suivBOts,  pemUrent  aux  11111010- 
palités  de  revendre  ces  mêibea  Mens  aux  particolier». 

Cependant,  il  y  avait  dans  ces  biens  un  graod  oombrode 
forêts ,  et  on  ne  pouvait  se  dissimuksr  tfoe  d  cet!»  maaee  de 
bois  était  -vendue  et  entrait  dans  le  doB»loe4lea  porticoBers, 
il  en  résulterait  une  destruction  presque  oomplèU  de  cette 
nature  de  propriété,  qu'U  était  pourtant  esaenlid  decooaer- 
ver  dans  rintérêt  de  l'État  et  de  réoononiie  publique^  On 
dut  nécessairement  penser  que  le  grand  nombre-  de  fisfêto 
qui  allaient  être  abattues  avifiralt  le  conuwrce  desboii ,  et 
anéantirait  une  ressource  prédeuse.  En  eagièéqoenoe,  le 
6  aoOt  1790,  il  fht  décrété  qv»  les  grandes  masees  de  bois 
et  leîB  forêts  nationales  serale*^  exceptera  de  la  loiqal  evait 
aliéné  les  domaines  nationaux  aux  oiokiieipalltéa.  Mais 
bientét  le  qiooveflBent  rèvelutionnaftre  reçut  ooo  impnbioB 
qui  sembla  s'être  accrue  en  raison  de  cette  aorte'^  réeis- 
tanoe.  Dès  le  îh  août  de  la  même  année  00  décaettet  rendu 
sur  la  vente  dès  Uens  nationaux  ;  et  pourtant  le  16  octo- 
bre l'esprit  de  conservation  parut  Mre  encore  00  ooovd 
effort  en  produisant  le  décret  qui  statua  sur  remploi  des 
bfttimei^s  et  édifices  publics  'dépendant  des  domoioee  mtfo- 
naux ,  et  sur  l'emplacement  des  tribunaux  cl  corpe  «Ibb- 
nistretifs.  Le  8  novembre  oouveao'  décret  sw  la  'venle  de 
certains  biens  oationaox;  nais  le '23  Aovenbré  M  qui 
statuedans  les  termes  suivants  (artiolfsO et  9)  :  «  I^ea do- 
maines nationaux  et  les  droits  qoi  en  dépendent  eeatet 
demeurent  inaliénabies  sanà  le  oonteniemeni  ou  U  eomoÊmi 
de  Ut  nation;  mais  ils  peuvent  être  vendos  et  aHéoés  à 
titre  porpétud  et  incoounutable,  en  vertu  d*an  décret 
Ibrmd  du  icorps  légblatif ,  sanctioané  par  le  roi  ^ 
vaut  les  Ibrmaiités  prescrites  pour  la  talidilé  de 
d'aliénations*  Aucun  laps  de  temps,  aucune  fin  danon 
voir  ou  exception ,  hormfs  celle  résultant  de  l'aotorité  de 
la  diose  Jug<^,  ne  peuvent  couvrir 
et  bien  prouvée  des  allénationa  fiâtes  aana  le. 
de  la  nation.  » 

Le  3  décembre  un  décret  fut  rendu  sur  l'nt<iOioamsul 
de  la  vente  des  biens  des  séminaires,  collèges,  hèpitanx  et 
autres  établisseroeota;  mais  dès  le  6  mai  de  l^anaée  soi- 
vante  il  fut  statué  sur  la  vente  des  églises,  édiâoea  et  ou- 
tres biens  du  culte,  qui  par  reflet  de  suppressiposiiooveilos, 
nous  voulons  parier  des  ordres  monastiques ,  so  trpovaieot 
sans  emploi. 

Dès  le  9  février  1792  les  biens  des  émigréa  fttrenl  soWs 
par  la  nation ,  et  de  ce  moment  fot  réalisé  le  vasie  tyMèow 
de  confiscation  dont  Jusque  alors  on  p'avalt  îski  que  quelgocs 
essais ,  et  qui  donna  lieu  à  la  réunion  dans  les  naaiM  du 
gouvernement  de  cette  masse  immense  de  ptopriétée  plos 
ordinairement  connues  soos  le  nom  de  Mens  nolloodwt. 
Nous  ne  retracerons  pas  les  oooséqoeoces  detaelte  réaoln- 
tion  hardie;  nous  ne  dirons  rien  du  déplocement  dce  fer- 
tunes  ni  de  ces  scandaleosea  riclieases  acquises  ai  proiopile- 
ment,  et  souveqt  avec  un  peo  d<p  papier  preaqne  séds  vo- 
leur (voyez  Assignats);  nous  nous  tairont  aor  la  oolaMe 
attetete  portée  par  là  aux  mosurspabliqiieis  ;  neuaveporieross 
pas  même  dea  ramonroes  que  le  goiivemelneot  trouva  dans 
les  ventes  nationales,  ressouroes  qui,  bien  ^oe  dknioMéii 
par  le  pillage  «t  la  manviise  edmiliistralion«  ftluroireol  à  la 
nation  les  moyens  de  soutenir  une  lutte  prodigiqoae  coatre 
toutes  les  pufasances  coaNsées;  noua  ndus  boriMroiis  à  réim- 
porter les  thits,  et  ces  ftits  consistent  dana  Itiislafiqot  do 
la  légi^hitioo. 

La  contiscotioo  une  kim  ééuëé9,  la  venlo^ei  Aie» an- 
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ttooanx  m  lui  la  eoDséqncBce  néeessaire  ;  mais  n  paraît  que 
piHbii  ecttt  Énecure  rencontra  des  obstacles,  et  que,  soit 
scrapnle,  soH  eninte  de  PaTenir,  soll  tout  autre  motir,  les 
foMbooiiirarptttiilei  ne  se  pressèrèflit  pas  toi^ôurs  dTobétr 
à  b  loi  iMtàotaiakt,  Alors,  et  le  1 1  septembre  1793,  la 
Omnotioa  nationale ,  qui  avait  bâte  do  coiisôrbtner  son 
oiifie,  àèEféU  les  <lispositions  suivantes:  :  «i  Art.  i***  Lès 
adiKniilnleira  qtti;  sous  quelque  préteKte  que  ce  soit, 
rébswmà  ds  mettre  en  vente  les  biens  Immèbbles  des  émt- 
giés  et  «Htiei  domaines  nationaux  dans  la  quinzaine  des 
Mmonstes  £|ite8  pour  lesdhs  biens,  .seront  punis  de  dix 
asnéei  de  fers.  —  Art.  2.  Les  préposés  des  domaines  na- 
tionaux qui  refuseront  d^aHerroer  lesdits  bieps ,  sous  pré- 
texte que  les  sottinîssioiis  ne  sont  pas  suflisantes,  ou  sous 
quelque  antre  prétexte  que  ce  soit,  seront  punis  de  dix  an- 
nées de  (eifs.  Lea  représentants  dii  peuple  veilleront  h 
Pnécution  dn  préanit  décret,  et  nommeront  dans  la  société 
popolaiftdes  dCoyeas  zélés  pour  faire  vendre  ou  afTermer 
le»  iâmê  des  émigrés.  «  Le  13  du  même  mois,  nouveau 
dccnt  fêut  aeeélmr  la  rente  de  ces  knens.  En  exécntion 
deces  vMeotes  mesures,  qui  dû  reste  furent  puissamment 
lecoodées  par  la  copidfté ,  les  ventes  ne  rencontrèrent  plus 
iriAflliitri 

Jlais«e  B^était  pas  tout  :  pour  enlever  aux  ^Hses  les 
moyens  de  se 'aooteiiir  ou  de  se  relever,  il  fut  décrété,  le 
13  bnmi«U«an  11,  que  l'actif  des  fabrkiues  et  fondations 
lenitpfopriélé  nationale.  11  va  sans  dire  que  les  presby- 
tères tanentoottpris  dans  la  confiscation.  Là  ne  s'arrêta  pas 
la  narcbe  do  systènae,  et  le  22  frimaire  an  II  lés  biens  des 
Msoeiitfomde  piété  et  de  charité  furent  déclarés  nationaux. 
Et  Icngao  ces  immenses  ricliesses  fUrent  englouties  dans  le 
(9odftei«évolutionBaire ,  lorsqu'il  n*y  eut  plus  ni  prêtres  n 
noUesà  dépduttler,  et  qu*on  se  trouva  en  face  d*exigences 
noivcIkiSOB  de  besoins  sans  cesse  renaissants.  Il  fallut  bien 
jelereocor»  qvelques  miettes  dans  la  bouclie  du  géant 
jklbnié.  C^B«t  pourquoi  les  l^ens  des  trByonaux  de  oominorce 
fMcnC  frappés  de  la  condamnation  :  un  décret  du  4  nivôse 
aa  U  les  déilara  aussi  nationaux.  Bien  plus,  au  mépris  du 
dnitdes  goos,  on  comprit  dans  la  fatale  dénomination  les 
bicssdci  corporations  étrangères  situés  en  France  (  13  phi- 
Tiéee  an  11).  Dès  le  19  mars  t703  on  avait  confisqué  les 
bicM  dei  personnes  condamnées  pour  crimes  contre-rëvo- 
lationudres.  Le  l*"*  août  suivant  il  devint  suflisant  poiu- 
eaeoarb'  la  peine  de  confiscalion  d'étra  mis  hors  la  loi. 
Uieolôtla  mesure  Alt  étendue  au  simple  délit  d'avoir  laissé 
subsister  sur  ses  propriétés  des  signes  de  la  royauté.  Mais 
leeQBMe  de  l*abaardité  et  de  Tatrocité  tout  ensemble  Ait 
d'erdoBDcrla  confiscation  contre  tout  accusé  qui  se  donne- 
rait la  Mort  ;  car,  la  confiscation  n*ayanl  lieu  dans  les  pre- 
nien  temps  qu'après  la  condamnation ,  Il  se  trouva  des 
pères  de  hmflle  qui  pour  laisser  à  leurs  enfants  les  moyens 
de  nMster  se  donnèrent  la  ïnort  avant  la  sentence  révo- 
tafloiMlrs;  et  c>st  pour  paralyser  VetM,  de  ce  noble  dé- 
^«teoMnt  qtfe  la  loi  du  29  brumaire  an  11  décréta  quil 
aten «Pètre  ûccuté  pour  encourir  la  confiscation.  Et  par 
WMibbntdlmmBalté,  qui  n'était  en  effet  qu*une  déri- 
sioB  craelle  ,'fl  Ait  ordonné  que  les  enlïints  de  ceux  dont  les 
Idott  fcniort  frappés  de  confiscation  seraient  envoyés  aux 
inspicas des enîhnts trouvés!  (16  brumaire  an  11.) 

UiloasHioiis  d*aiTiverà  des  temps  moins  déplorables.  Un 
prenier  décret  du  14  floréal  an  III  ordonna  la  restitution 
des  bieaseànllBqoés  par  suite  des  jugements  révolutionnaires  ; 
Mil  Q établit  de  si  nombreuses  exceptions,  qne^  ce  n'était, 
à  vni  dire,  qu'une  apparence  de  retour  aux  idées  de  jiiv 
tiee.  Ub  autre  décret,  du  21  prairial  an  lll ,  en  expliquant 

le  premier,  lui  donna  une  certaine  extension  ;  mais  ée  ne 
^  que  sons  le  gouvernement  consulaire  que  U  réparation 
dfvfit  réelle.  IJn  arrêté  du  9  floréal  an  IX  ordoniui  d^abord 

de  loneofa'à  la  vente  des  biens  nationaux.  Une  autre  décî- 

<MD,  du  7  messidor  an  IX,  alTacta  certains  de  ces  domaines  i 


rindemnisation  de  ceux  dès  hospices  dont  lés'bl'ens  avaient 
été  vendus.  Et  enfin,  le  6  floréal  an  X,  intervint  le  séna- 
tus-consulte  qui  f  renonça  stir  les  effets  de  l'amnistie  ac- 
cordée aux  émigrés  i  tous  ceux  de  leurs  biens  qui  étaient 
encore  entre  lès  mains  de  la  nation,  autres  que  les  bois  et 
furets,  les  irrimeubles  aflK'tés  à  un  service  (Public ,  et  les 
droits  sur  les  gran^b  canaux ,  durent  leur  être  restitués , 
et  dès  te  moment  Von  put  connaître  ce  quil  fallait  définitive- 
ment comprendre  .sous  la  dénomination  détiens  nationaux. 
Toutefois,  il  intervint  encore  quelques  modifications  à  la 
règle.  Cest  ainsi  que  le  29  floréal  an  X,  par  là  création 
de  ht  Légion  d'Honneur.  200  mille  livres  dç  rentes 
en  biens  nationhusù  f^treiitaflectéêsà  chaque  cohorte.  Mais 
presqn*en  même  temps,  c'est-à-dire  le  18  germinal  de  la 
même  année,  panit  le  célèbre  concordat,  qui ,  en  rati- 
fiant définit!  vertient  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  re- 
mit les  églises  non  aliénées  nécessaires  au  culte  à  la  di.spo- 
sition  des  évèques  et  les  presbytères  entre  les  mains  des 
curés.  Cependant  le  système  de  confiscation  n'était  pas  en- 
tièrement abandonné  ;  car  c'est  presque  è  la  même  époque, 
c'est-à-(fire  le  26  prairial  an  X,  ^n'intervint  un  arrêté  des 
consuls  sur  la  suppression  des  ordres  monastiques,  congré- 
gations régulières,  etc.,  dans  les  quatre  nouteaux  départe- 
ments situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin*  Les  biens  de  ces 
ordres  et  corporations  furent  réunis  au  domaine  national, 
et  les  lois  relatives  à  Padrhlnistration,  aux  baux  et  à  la 
vente  des  domaines  nationaux  leur  fiirent  appliquées. 

La  réparation  dont  Napoléon  avait  conçu  la  pensée,  mais 
que  Vempereur  ne  put  difecttier,  devenait  possible  pour  le 
roi.  De  là  cette  flEuneuse  loi  dt indemnité  en  faveur  des 
émigrés  que  fit  rendre  le  gouvernement  de  Charies  X.  Ce 
fut,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  Idée  grande^  politique  et  gé- 
néreuse que  c^lle  d'indemniser  les  anciens  possesseurs  des 
biens  nationaux.  Elle  tendait  à  réconcilier  les  partis,  à 
dépouiller  ces  biens  de  fespèce  de  tache  qui  les  couvrait ,  à 
leur  donner  toute  la  valeur  vénale  qui  leur  manquait,  en  un 
mot  à  efnucer  la  trace  d'une  origine  qui  les  frappait  de  dé- 
faveur, et  en  même  temps  à  dédommager  les  anciens  pro- 
priétaires de  la  perte  qu'ils  avaient  éprouvée.  On  ne  peut 
nier  que  dans  Topposition  que  la  loi  d^ indemnité  rencon- 
tra ,  soit  en  dedans ,  soit  en  dehors  des  Cliambres,  U  ne  soit 
entré  quelques  sentiments  peu  louables,  notamment  une 
crainte  jalouse  de  voir  les  anciens  émigiés  reprendre  dans 
les  alTaires  publiques  la  place  que  donne  la  propriété.  Et 
peut-être  cet  adç  n'infiiia-t-il  pas  mëdioérèment  sur  les 
causes  de  la  révolution  de  Juillet,  par'  la  haine  que  les 
clas.ses  moyennes  ressentaient  en  général  contre  les  indemr 
nisés.  Peut-être  aussi  faut-il  convenir  que  plusieurs  de 
ceux-ci  n'apportèrent  pas  dans  leur  triomphe  toute  la  mo- 
dération que  la  prudence  leur  commandait,  et  dont  la  dis- 
position des  esprits  leur  faisait  une  loi. 

Ce  n'était  pourtant  pas  la  première  fois  que  des  réparations 
de  ce  genre  avaient  eu  lieu.  On  avait  vu  des  rois  de  France, 
pressés  par  les  besoins  de  l'État,  et  ne  pouvant  trouver  des 
ressources  suffisantes  dans  le  trésor  public,  aliéner,  à  titre 
(rengagement,  des  biens  de  la  couronne;  et  plus  tard,  à 
diverses  reprises,  sous  le  règne  même  de  Napoléon,  on  avait 
imposé  de  fortes  redevances  aux'  possesseurs  de  ces  biens. 
Le  recouvrement  de  cet  impôt  n'avait  point  rencontré  d'obs- 
tacles. Et  cependant  un  long  espace  de  temps  s'était  écoulé, 
une  longue  prescription  s'était  acquise,  et  Ton  ne  s'était  ja- 
mais avi.sé  ni  d'attaquer  cette  mesure  ni  d'en  faire  un  crime  à 
ses  auteurs.  C'est  qu'efle  portait  principalement  sur  Tancienne 
aristocratie,  et  que  les  ennemis  de  celle-ci  voyaient  d'un  œQ 
favorable  tout  ce  qui  pouvait  duninuer  ses  moyens  ou  sa 
pui.«sance.  Et  remarquons  bien  que  le  chef  de  l'Etat,  en  frap- 
liant  les  domaines  engagés,  avait  agi  directement  contre 
les  possesseurs  de  ces  domaines.  On  n^avait  pas  appelé  tous 
les  Français  à  réparer  des  torts  que,  par  fiction  et  pour  ne 
pas  blesser  la  classe  des  acquéreurs,  on  a  fait  da  Qoa  Jours 
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supporter  à  la  Frtnoe  entière.  Qu'euraient  donc  dit  ces  ac- 
quéreurs, dont  le  plus  grand  nombre  avaient  acquis  à  vil  prix, 
ai  on  n*eût  demandé  qu'à  eux.  seub  le  Juste  supplément  de 
ce  prix.?  Ce  moyen  eût  sans  doute  paru  plus  équitable ,  peut- 
être  même  eût-il  rencontré  moins  d'opposition  réelle  ;  mais 
on  dut  et  Ton  Toulut  ménager  le  principe  d'irrévecabilité  des 
Tentes  nationales;  le  prince  demeura  fidèle  k  ses  serments. 
Il  cr«t  être  plus  juste,  il  parut  plus  faible;  on  feignit  de  ne 
|ias  croire  à  sa  bonne  fol,  et,  au  lieu  de  la  reconnaissance  qui 
lui  était  due  pour  avoir  touIu  fermer  les  plaies  de  la  révo- 
lution, il  ne  put  satisfaire  les  uns  et  s'attira  la  haine  des 
autres. 

Nous  ferons  remarquer,  en  termlnaut  cet  article,  que 
la  régie  des  biens  nationaux  a  toujours  été  confiée  et  se 
trouve  encore  entre  les  mains  de  cette  administration  de 
renregistrement  et  des  domaines,  si  recomman- 
dable  par  son  zèle,  sa  parfeite  connaissance  des  lois  de  la 
matière,  et  la  régularité  de  son  traTail. 

DdbàBO,  ancien  procnreor  général. 

BIENSÉANCE*  Conformité  d'une  action  avec  les  temps, 
les  lieux  et  les  personnes.  Cest  Tusage  qui  rend  sensible  à 
cette  conformité.  Manquer  à  la  bienséance  expose  toujours 
au  ridicule  et  dâiote  même  parfois  un  Tice.  Cicéron  va 
peut-être  trop  loin  quand  il  définit  la  bienséance  :  ce  qui  con- 
siste k  ne  rien  feire  en  dépit  de  la  nature.  Les  bienséances 
ne  se  devinent  pas,  dles  s*apprennent  ;  l'éducation  du  monde 
vous  les  inculque,  et  encore  ce  n*est  que  d'une  manière  res- 
treinte et  tout  à  lait  personnelle.  En  effet,  chaque  classe  a 
ses  bienséances  particulières,  qui  varient  à  leur  tour  avec 
les  localités.  «  Les  bienséances  d'une  nation  ne  sont  pas 
toujours  les  bienséances  d'une  autre  nation,  dit  Voltaire, 
ni  les  bienséances  d'un  siècle  celles  d'un  autre  siècle.  »  Sur 
un  même  point,  tout  est  contradiction.  Il  y  a  néanmoins  une 
exception  k  feire  pour  certaines  bienséances ,  qui  tiennent 
aux  sentiments  du  cœur;  toutes  les  classes  de  la  société  les 
rencontrent  par  instinct,  il  n'y  a  de  diflérence  que  dans 
les  formes.  •  La  bienséance  du  langage  est,  dit  Rocderer, 
l'expression  naturelle  des  mceurs  honnêtes.  Elle  serait  une 
loi  du  goût,  quand  elle  ne  serait  pas  une  règle  de  morale,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  la  bienséance  peut  être  respectée 
au  plus  haut  point  chei  une  nation  où  la  corruption  des 
moeurs  est  portée  au  dernier  excès.  »  Les  hommes  les  plus 
vertueux  comme  les  plos  instruits  sont  sujets  à  négliger 
quelques  bienséances  de  détail;  Us  ne  les  aperçoivent  pas, 
ils  portent  leur  vue  plus  haut 

Auprès  des  gens  en  place  manquer  aux  bienséances,  c'est 
abjurer  leur  protection,  c'est  même  une  espèce  de  déclara- 
tion de  guerre  ;  avec  ses  égaux  négliger  quelques  bien- 
séances n'est  qu'une  feute  de  bon  goût;  avec  ses  véritables 
amis ,  c'est  une  légère  imperfection  que  l'habitude  de  se  voir 
feit  oublier.  A  la  suite  d'une  grande  révolution  règne  une 
sorte  de  guerre  civile  entre  les  bienséances  anciennes  et  les 
bienséances  nouvelles  ;  mais,  comme  dans  les  modes,  ce  sont 
toujours  les  dernières  qui  ont  raison.  Il  n'y  a  jamais  à  hé- 
siter entre  les  devoirs  essentiels  et  les  bienséances  du  mo- 
ment; les  uns  tiennent  à  la  moralité ,  les  autres  ne  dérivent 
que  de  l'usage.  SAnrr-PaosPER. 

Dans  l*bnitation  poétique,  les  convenances  et  les  bien- 
séances ne  sont  pas  précisément  la  même  chose  :  les  conve- 
nances sont  relatives  aux  personnages;  les  bienséances  sont 
plus  particulièrement  reUtives  aux  spectateurs.  Les  unes 
regardent  les  usages,  les  moeurs  du  temps  et  du  lieu  de  l'ac- 
tion; les  autres  regardent  l'opinion  et  les  moeurs  du  pays  et 
du  siècle  où  l'action  est  représentée.  Lorsqu'on  a  fait  parler 
et  agir  un  personnage  comme  U  aurait  agi  et  parié  dans  son 
temps,  on  a  dbservé  les  convenances;  mais  si  les  nKBurs  de 
ce  temps-là  étaient  clioquantes  pour  le  nûtre ,  en  les  peignant 
sans  les  adoucir  on  aura  manqué  aux  biensÀnccs  ;  etd  une 
imitation  trop  fidèle  blesse  non-seulement  la  délicatesse,  mais 
l«  pudeur,  on  aura  manqué  è  1#  décence.  Ainsi,  pour  mieux 


observer  la  décence  et  les  bienséances  actuelles,  on  est  soi* 
▼ent  obligé  de  s'éloigner  des  convenances  en  altérant  la  vé 
rite.  CeUe^  est  toujours  la  même,  et  les  convenances  sont 
invariables  comme  elle;  mais  les  bienséances  varient  sdoa 
les  lieux  et  les  temps  :  on  en  voit  une  preuve  tnpj^aà»  da&s 
l'histoire  de  notre  théâtre. 

Ce  n*est  pas  le  progrès  des  mœurs ,  mais  le  progrès  di 
goût,  de  la  culture  de  l'esprit,  de  la  politesse  d'un  peuple» 
qui  décide  des  bienséances.  Cest  à  mesure  que  les  Idées  de 
noblesse,  de  dignité,  d'honnêteté  se  raffinent,  et  que  la  mo- 
rale théorique  se  perfectionne,  qu'on  devient  plut  aérèfe  et 
plus  délicat: 

ChaftMaootlesoretUet, 

Eocor  que  le  ecenr  ioit  fri^n, 

a  dit  La  Fontahie.  On  Ta  plus  loin,  et  Ton  prétend  que  plus 
le  cœur  est  corrompu,  plus  les  oreilles  sont  chastes;  mais 
ce  n'est  qu'une  feçon  ingénieuse  de  feire  la  satire  des  siècles 
polis.  L'hmocence,  il  est  vrai ,  n'entend  malice  à  rien,  et  à 
ses  yeux  rien  n'a  besohi  de  voile;  mais  le  monde  ne  peut 
l>as  toujours  être  innocent  et  naif,  comnte  dans  son  enfeace; 
et  les  siècles,  comme  les  personnes,  peuvent  en  s'édaifaat 
devenir  à  la  fois  et  plus  décents  dans  le  langage  et  phis  sé- 
vères dans  les  moeurs.  MàRVOirrEL. 

BIENVEILLANCE.  Heureuse  disposition  du  cam 
qui  nous  feit  entrer  dans  les  peines  des  autres  et  noM  inspire 
la  pensée  de  les  adoucir.  Cest  un  sentiment  que  Diea  im- 
prime dans  tous  les  cœurs,  et  par  lequel  nous  sommes  portés 
à  nous  vouloir  du  bien  les  uns  aux  autres.  La  société  lui  doit 
ses  liens  les  plus  doux  et  les  plus  forts.  Le  principal  moyen 
dont  s'est  servi  l'auteur  de  la  nature  pour  établir  et  conserver 
le  genre  humain ,  a  été  de  rendre  communs  entre  tons  les 
hommes  leurs  biens  et  leurs  maux ,  toutes  les  fois  que  leur 
hitérêt  personnel  n'y  met  point  obstacle.  Il  est  des  hommes 
en  qui  l'mtérêt,  Tambition,  l'orgueil  empêchent  qnll  ne 
s'élève  de  ces  mouvements  de  bienveillance ,  mais  U  n'en  est 
pomt  qui  n'en  portent  dans  le  cœur  les  semences  prêtes  à 
édore  en  feveor  de  l'humanité,  de  la  vertu;  on^  8*0  en  est 
qui  n'aient  point  reçu  de  to  nature  ces  précieux  germes ,  ce 
doit  être  un  défent  de  conformation ,  semblable  à  celui  qv 
rend  certaines  oreilles  insensibles  an  charme  de  la  musique. 

«  n  y  a  dans  la  nature  de  l'bonune,  selon  Diderot,deBx 
principes  opposés  :  l'amour-propre,  qui  noos  nqipelle  à  noos, 
et  la  bienveillance,  qui  nous  répand.  Si  Ton  desdeox  ressorts 
venait  à  se  briser,  on  serait  ou  méchant  jusqu'à  la  foreur, 
ou  généreux  jusqu'à  la  folie.  » 

Sans  doute  il  n'est  pas  toi^jours  possible  de  donner,  ni 
même  de  s'offrir  à  des  |m^s  pour  sauver  ceux  qui  souffrent, 
mais  du  moins  on  les  console  par  la  déroonstratioa  d'une 
véritable  sympatiiie  :  telle  est  la  bienveillance.  On  allègue 
contre  elle  qu'à  force  d'être  générale ,  il  lui  arrive  quelquefois 
de  n'être  utile  à  personne  en  particulier  :  c'est  une  grave 
erreur.  Il  est  une  foule  de  Ght:onstances  qui  n'exigent  ni 
secours  ni  sacrifices;  laviene  secom|iose  pasqoed'bitértts 
ou  de  besoins;  on  est  déchiré  dans  ses  sentimentset  ses  al^ 
fections  :  c'est d^ un allégementqued'êtrecompria,  qu*est-ce 
donc  quand  la  bienveillanoe  pleure  avec  nous?  Mais  là  ne 
s'arrête  pas  son  rûle  ;  elle  bitenrient  avec  dâices  entre  les 
prétentions  et  les  haines  ;  et  si  die  ne  réussit  pas  tmyoors  à 
les  désarmer,  souvent  elle  les  apaise  d'abord,  pour  les  ré- 
concilier ensuite.  ■ 

Aux  époques  de  crises  et  de  désastres,  la  bien  faisan  ce 
sans  doute  est  d'une  utilité  plus  Immédiate;  je  conviendrai 
même  que  dans  les  temps  ordinaires  son  activité  embrasse 
les  classes  les  plus  nombreuses  de  U  société:  elle  est  toute  en 
action.  Cest  dans  un  autre  cercle  que  se  meut  la  bienveil- 
lance; elle  ne  va  pas  qu'au-devant  du  meilleur,  elle  est  b 
mise  en  œuvre  de  la  félicité  ;  elle  répand  le  calme,  la  donoeor 
et  le  bien-être  sur  tout  ce  qui  l'entoure  :  c'est  son  soin 
tintiel.  On  reçoit  avec  empressement  les  dons  de  U 
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foisanctf  ;  encore  ane  minute  peut-être,  jls  seraient  arrivés 
trop  tard.  Maïs,  dans  toutes  les  positions,  c^esl  avec  ravis- 
sement qu'on  agrée  Taspect  de  la  bienveillance  :  elle  s'as- 
socie tout  ce  qui  rapproche* 

On  confond  quelquefois  la  politesse  avec  la  bienveil- 
lance; il  est  pourtant  bien  fiicîle  de  les  distinguer  :  c*est 
pour  soi  qu^on  possède  la  première;  on  la  regarde  comme 
Tapanage  du  rang  que  l'on  occupe  ou  de  Téducation  que  l'on 
a  nçae.  La  politesse  est  souvent  haute  et  firoide  ;  la  bienveil- 
lance, an  contraire,  a  quelque  chose  de  tendre  et  de  cares- 
sant :  eDe  laisse  de  côté  tout  ce  qui  est  distinction  ;  elle  oblige 
à  sa  mesore,  mais  sans  jamais  classer.    Sairt-Prosper. 

BIENVENUE,  bonne  arrivée,  heureuse  arrivée, 
ne  se  dît  proprement  que  de  la  première 'fois  qu^on  arrive 
en  quelque  endroit  ou  qu'on  est  reçu  en  quelque  corps  : 
c'est, en  style  familier,  ce  que  les  Romains  appellent  sur 
leurs  médailles /e^ir  adventus,  ou  simplement  adven- 
tus.  L'usage  veut  que  celui  qui  est  admis  dans  une  com- 
pagnie ofb«  un  repas  ou  une  collation  à  ceux  qui  en  font 
partie  et  qui  le  reçoivent  parmi  eux  ;  cela  s'appelle  payer 
sa  iHenvenue,  Cet  usage  s'eierce  prindpalement  entre 
écoliers ,  entre  militaires  ou  entre  prisonniers  ;  et  il  doit 
être  fort  ancien,  comme  il  parait  avoir  donné  lieu  à 
plus  d'un  abus,  puisqu'une  ordonnance  du  roi  sur  les  ma- 
tières criminelles,  datée  àe  1670,  défend,  à  peine  de  puni- 
tion exemplaire,  aux  geôliers,  grefûers,  guichetiers,  et  à 
Vancien  des  pHsonniers,  sous  prétexte  de  bienvenue,  de 
rien  prendre  des  nouveaux  arrivants ,  en  argent  ou  en  vi- 
vres, quand  bien  même  n  leur  serait  volontairement  ofTert 

BIERE  9  cercueil  de  bois.  Voyez  Cbbcobil. 

BIÈEE  ou  BLERRIU  CTest  après  la  vin  la  meilleure 
liqueur  fermentée;  on  la  prépare  avec  l'orge  germé,  au- 
quel on  associe  le  houblon,  sans  lequel  la  liqueur  serait 
très^promptement  altérée. 

L'oige,  ainsi  que  les  autres  graiaes,  renferme  une  sub- 
stance amilacée,  qui  ne  peut  directement  subir  la  ibnnenta- 
tioB,  mais  qpù  se  transforme  en  partie  en  sucre  lonque  la 
grame  germe,  et  peut  alors  fermenter  (  voyez  FeansNTATioii  ). 
Trocs  conditions^  sont  nécessaires  pour  que  la  germination 
ait  lieu  :  de  l'humidité,  une  certaine  température  et  la  pré- 
sence do  l'air.  On  verse  dans  un  grand  basshi  en  bois  ou 
pierre  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  que  le  grain 

soit  recouvert  à  six  ou  huit  centimètres  d'épaisseur,  et  on 
y  j^te  pea  à  peu  l'orge;  si  des  grains  viennent  nager  à  la 
suriace,  on  les  retire,  parce  qu'ils  donneraient  un  mauvais 
goût  k  la  bière.  L'orge  est  assez  trempé  quand  les  grains 
se  Utiifut  écraser  entre  les  doigts.  On  renouveDe  deux  ou 
trots  fois  l'eau  du  bassin  pendant  le  cours  de  l'opération, 
qui  dure  environ  quarante  heures;  et  quand  les  grains  sont 
arrivés  an  point  convenable  de  gonflement,  on  soutire  toute 
rean  et  on  en  passe  une  dernière  pour  les  bien  laver  ;  on 
laîjise  égoutter  le*  grains,  qui  continuent  à  se  gonfler,  et, 
aa  bout  de  huit  heures  à  peu  près  en  été,  et  de  quinze 
Ittures  à  peu  près  en  hiver,  on  retire  l'orge,  que  l'on  réunit 
ea  tas,  dans  lesquels  il  se  dévdoppe  bientôt  de  la  clialeur , 
et  peu  de  temps  après  on  voit  se  former  à  l'extrémité  du 
grain  de  petits  points  blancs ,  qui  sont  produits  par  la  ger- 
mination. Il  faut  alors  retourner  de  temps  à  autre  les  tas 
pour  en  exposer  toutes  les  parties  à  l'action  de  l'air.  Après 
un  certain  temps,  qui  dépend  de  la  température,  des  radi- 
cules se  sont  développées,  et  le  grain  est  devenu  sec  et  a 
fos  une  sarenr  sucrée.  Arrivée  à  ce  terme,  si  la  germina- 
tion continuait,  la  matière  sucrée  se  décomposerait,  et  l'on 
ne  pourrait  plus  se  servir  de  l'orge  pour  fobriquer  la  bière. 

On  le  porte  alors  dans  un  atelier  nommé  touraille,  où  il 
se  trouve  exposé  à  une  température  sufûsante  pour  le  tor- 
réfier légèrement;  le  germe  se  détache,  et  le  grain  peut  se 
conserver  pendant  plusieurs  mois  sans  éprouver  d'altération. 
La  touraille  est  formée  d'un  plancher  en  tôle,  percé  d'un 
grar^i  nombijp  de  petites  ouvertures,  et  placé  au-dessus  d'un 
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fourneau  dans  lequel  on  fait  du  feu  avec  un  combustible  qui 
donne  très-peu  de  fumée;  on  étend  Torge  en  couches  min- 
ces, afin  que  l'action  de  la  chaleur  s'exerce  plus  rapidement 
sur  lui,  et  on  le  remue  avec  des  r&bles  en  fer  pour  en  ex- 
poser toutes  les  parties  à  l'action  de  la  chaleur.  On  l'agite 
ensuite  dans  des  cribles,  au  travers  desqueb  passent  tous 
les  germes  desséchés  :  l'orge  reste  sur  le  crible.  On  broie 
l'orge  sous  des  meules,  de  manière  à  obtenir  une  fivine  très- 
grossière,  que  l'on  place  dans  dm  cuves  en  bois,  munies 
d'un  double  fond  p&Ké  d'un  grand  nombre  de  trous  coni- 
ques, dont  la  base  est  tournée  vers  le  bas,  afin  quIU  ne 
puissent  jamais  se  boucher,  et  l'on  fait  arriver  au-dessus  du 
double-fond  de  l'eau  chaude  à  40*  à  peu  près,  en  agitant 
toute  la  masse  pour  la  bien  mêler  avec  l'eau.  Après  l'avoir 
laissée  reposer  pendant  qudqoe  temps,  on  y  ijoute  de  l'eau 
plus  chaude,  de  manière  que  la  masse  marque  environ 
50*.  On  continue  à  l'agiter,  et,  après  un  certain  temps ,  on 
jette  à  la  surface  une  certaine  quantité  de  farine  de  malt 
très-fine  ;  on  couvre  bien  la  cuve,  et  on  abandonne  la  li- 
queur k  elle-même  pendant  quelques  heures  ;  on  la  retire 
par  le  double  fond  à  on  la  porte  dans  une  chaudière  ;  après 
quoi  on  &it  arriver  à  deux  fois  dans  la  cuve  une  quantité 
d'eau  semblable  k  celle  que  l'on  avait  employée  la  première 
fois. 

A  mesure  que  la  liqueur  qui  sort  de  la  cuve,  et  que  Ton 
appelle  moûi  de  bière,  arrive  dans  la  chaudière,  on  y  jette 
du  houblon  et  on  porte  la  liqueur  jusqu'à  l'ébullitioB;  on 
la  fait  ensuite  écouler  dans  de  vastes  cuves  appelées  bacs, 
qui  présentent  une  très-grande  surfiice  pour  fadliter  le  plus 
possible  le  refroidissement  Le  moût  s'aigrit  aisânent 
lorsque  la  température  est  élevée;  il  est  de  la  (dus  grande 
importance  d'ériter  cet  inconvénient,  et  malgré  tous  les 
soins  que  l'on  donnait  autrefois  à  cette  partie  de  l'opéra- 
tion, il  n'arrivait  que  trop  souvent  qu'une  altération  plus  ou 
moins  sensible  de  la  liqueur  avait  lieu  pendant  les  chaleurs 
de  Tété.  On  a  employé  dlflérents  procédés  pour  obvier  à 
cet  inconvénient  :  celui  qui  a  donné  les  meilleurs  résultats 
consiste  à  fïdre  passer  la  liqueur  dans  un  appareil  où  elle 
se  trouve  refroidie  par  un  courant  d'eau  fh>ide  qui  circule 
dans  une  double  enveloppe  en  sens  inverse  du  moût.  Ce 
système  présente  de  grands  avantages,  par  le  refroidissement 
très-rapide  du  moût,  qui  ne  risque  pas  de  s'aigrir,  et  pro- 
cure  en  même  temps  une  grande  quantité  d'eau  chaude, 
utile  pour  diverses  opérations  de  la  brasserie.  La  quantité 
d'eau  nécessaire  poinr  abaisser  la  température  du  moût  au 
degré  convenable  n'excède  pas  celle  du  moût  lui-même  ;  11 
n'y  a  pas  de  brasserie  où  on  ne  puisse  se  la  procurer  facfle- 
ment 

Le  moût  de  bière,  reçu  dans  une  grande  cuve  destinée  à 
cet  usage,  étant  abadssé  k  une  température  convenable,  on 
y  ajoute  de  la  levure;  bientût  une  fermentation  s'y  déve- 
loppe, et,  selon  la  température  de  la  saison,  die  est  ache- 
vée plus  ou  moins  rapidement,  ce  qu'on  reconnaît  à  la 
cessation  du  mouvement  très-rapide  que  présente  la  liqueur. 
On  la  soutire  alors  dans  des  tonneaux,  où  la  fermentation 
présente  ses  dernières  phases,  après  qu'une  écume  épaisse 
qui  est  formée  de  la  levure  s'est  déversée  au  dehors.  Il 
«uffit  alors,  pour  que  la  bière  paisse  être  bue,  de  la  clari- 
fier avec  de  la  colle  de  poisson  et  de  la  tn^  en  bouteilles. 

Pour  coller  la  bière,  on  délaye  dans  dix  fois  son  poids  de 
la  colle  de  poisson  gonflée  et  divis(5e  le  plus  possible  en  la 
malaxant  entre  les  doigts ,  et  on  passe  la  liqueur  dans  nn 
linge.  On  mélange  cette  liqueur  avec  un  volume  égal  de 
bière,  et  on  en  verse  une  bouteille  dans  un  quart  de  bière; 
on  agite  fortement  avec  un  bâton  ;  on  laisse  reposer,  et  on 
lire  la  liqueur  après  vingt-quatre  lieures.  Si  on  veut  avoir 
une  bière  très-mousseuse,  on  laisse  les  b<mteil!es  couchées 
pendant  vingt-quatre  heures,  et  on  les  relève  ensuite  ;  si  on 
les  gardait  trop  longtemps  coiicliées,  un  grand  nombre  se 
briseraient ,  parce  que  le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dé- 
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tekippc  (lan^  la  liqueur,  ne  trouTant  aucune  issue,  acquer- 
rait bicnlOl  assez  de  force  pour  surmonter  la  résistance 
des  parois. 

L'action  qu*exerce  la  coHe  de  poisson  quand  elle  clarifie 
la  bière  sVxplique  ainsi  :  elle  forme  en  s*ét^)dant  un  ré- 
seau qui,  en  descendant,  entraîne  toutes  les  substances 
.(u^elie  rencontre  en  suspension  dans  la  liqueur,  et  cet  efTet 
remarquable  explique  bien  pourquoi  la  gélatine ,  quelque 
pure  qu^elle  fiU,  n*a  jamais  pu  servir  à  cet  usage  :  cette 
dernière  substance  ne  présente  pas  une  organisation  qui  lui 
pennotte  d'agir  de  la  même  manière ,  et  il  est  certain  que 
cette  substilulion  ne  pourra  jamais  avoir  lieu. 

La  bière  soumise  à  la  distillation  donne  une  liqueur  al- 
coolique d'un  goût  désagréable,  qui  est  dû  à  une  substance 
Acre  qui  raccompagne  constamment 

Dans  les  pays  où  cette  liqueur  sert  de  boisson  habituelle, 
comme  en  Angleterre,  en  Flandre,  en  Belgique,  etc.,  on 
prépare  des  bières  extrêmement .  fortes,  qui  enivrent  très- 
pruraptement  ceux  qui  en  font  usage,  et  on  a  même  re- 
marqué que  cet  enivrement  est  beaucoup  plus  dangereux 
que  celui  qui  est  dû  au  vin.  Les  bières  épaisses  que  Von  boit 
dans  quelques  pays  donnent  souvent  lieu  à  des  accidents, 
qui  sont  dus  à  une  quantité  plus  on  moins  considérable  de 
levure  qu'elles  tiennent  en  suspension.  Voyez  Boissoits. 

H.  Gacltier  de  Claubrt. 

BIERN  AGKI  (  âlots-Prosper  ) ,  agronome  qui  a  rendu 
à  la  Pologne,  sa  patrie,  les  plus  grands  services,  et  qui  ftit 
ministre  des  finances  pendant  la  révolution  de  1830 ,  naquit 
en  1778,  dans  le  palatinat  de  Kalisdi.  Après  avoir  étudié  à 
Tirniversité  de  Francfort-sur-roder  et  avoir  acquis  des  con- 
naissances agronomiques  très-étendues,  grâce  à  de  nombreux 
voyages  dam  les  ditférentes  contrées  de  r£urope,  il  réussit 
à  laire  de  sa  t^^rre  de  Soulislawice ,  prèsdeKalisch,  une 
véritable  ferme  modèle  ;  et  les  moutons  de  race  électorale 
qu'il  y  introduisit  dès  l'année  1811  acquirent  bientôt  à  ses 
troupeaux  une  réputation  méritée.  Jaloux  de  faire  participer 
sa  patrie  à  tous  les  perfectionnements ,  il  fonda  dans  ses  do- 
maines une  école  d'enseignement  mutuel  pour  l'agriculture, 
l'horticulture,  l'histoire  naturelle  et  les  mathématiques.  11 
s'associa  aussi  aux  eiïorts  de  l'opposition  contre  la  Russie,  et 
s'attira  amsi  la  haine  du  parti  knpérial,  en  même  temps  qu'il 
se  faisait  de  nombreux  partisans  parmi  ses  concitoyens.  A 
répoque  de  la  révolution  de  Pologne,  en  1830 ,  il  fttt  nonmié 
membre  de  la  diète  et  président  de  la  chambre  des  comptes, 
puis  chargé  du  portefeuille  des  finances.  Après  \9  cliute  de 
Varsovie ,  il  émigra  en  France,  et  y  mourut  en  13^4. 

BIETT  (LAUREifT-TnoMAS},  mêdean  en  chef  de  l'bê- 
pital  Samt-Louis,  était  né  à  Scamf,  en  1784,  dans  une  des 
vallées  les  plus  sauvages  du  pays  des  Grisons.  H  avait  fait 
en  partie  ses  études  en  France,  et  était  devenu  Français  de 
toutes  façons,  non  toutefois  sans  conserver  de  son  pays  natal 
un  vif  souvenir  et  quelque  chose  d'embarrassé ,  d'origmal 
et  de  naïf  qui  ajoutait  un  charme  shigulier  à  son  mérite  et 
à  l'attrait  mélancolique  et  distingué  de  sa  personne  et  de 
ses  manières.  Mais  il  était  avant  tout  un  homme  de  bien, 
un  bon  esprit,  un  cceur  droit  Enclin  à  l'enthousiasme,  il 
avait  plus  qu*un  autre  de  «es  instants  de  découragement  et 
de  désillmion  qui  font  brèche  au  boniienr.  Ceux  qui  ont 
connu  le  docteur  Biett,  ses  élèves,  ses  amis  et  ses  clients, 
savent  avec  quel  dévouement,  quelle  douceur  et  quel  lèle  in- 
génieux il  traitait  ses  malades,  principalement  ceux  qui  n'a- 
vaient à  espérer  aucun  adoucissement  de  la  fortune,  et  quelle 
délicatesse  fl  apportait  dans  les  relations  sociales.  Sa  r^le 
était  de  traiter  sans  aucune  rétribution  les  artisans  et  les 
arUstes  en  tous  genres,  et  de  recevoir  des  riches  tout  ce  quil 
leur  plaisait  de  lui  oUHr.  Hékisl  par  ce  système  si  humain, 
il  ne  laissa  à  sa  veuve ,  avec  un  nom  sans  tache  et  un  ca- 
Mnet  magnifiquement  orné,  qu'une  fortune  fort  dispropor- 
tionnée à  sa  grande  et  légitime  réputation. 

Le  docteur  Biett  avait  une  instruction  solide  et  vari(!'C,  un 


esprit  délicat ,  un  goût  littéraire  très-pur;  il  avait  donné  ses 
soins  et  son  concours  à  deux  des  ouvrages  de  son  maître,  le 
célèbre  docteur  A  liber  t.  H  était  protestant,  et  connu  pour 
ses  opinions  politiques,  à  la  fois  sages  et  libérales.  Médecin  et 
ami  du  comte  Mole  et  de  Benjamin  Delessert,  qui  le  premier 
avait  éprouvé  son  zèle  et  ébauché  sa  (brtune,  Biett  n'était 
ni  sans  influence  ni  sans  crédit.  H  excellait  à  protégé  comme 
à  conseiller. 

Reçu  docteur  en  1814  k  la  fiiculté  de  Paris,  il  montra 
bientôt  Pélévation  et  la  fermeté  de  son  caractère.  On  le 
nomma  en  1815  médecin  hispecteur  des  services  sanitaires 
de  l'hôpital  Saint-Louis,  alors  encombré  de  soldats  atteints 
du 'typhus  :  il  vit  toml)er  autour  de  lui  onze  élèves  Ptapipés 
par  le  fléau  meurtrier  sans  quitter  un  poste  si  périUeox.  Il 
devhit  médecin  titulaire  du  même  hôpital  le  11  févriff  1819. 
A  la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre ,  il  créa  dans  cet  hô- 
pital, dévolu  entièrement  aux  maladh»  de  la  peau,  un  trai- 
tement externe  qui  permit  de  secourir  six  mUle  dartreux 
par  an.  Sous  son  intelligente  direction,  les  bahis  de  Saint- 
Louis  devinrent  un  établissement-modèle,  où  les  riches  pri- 
rent pUce  tout  h  côté  des  pauvres. 

D'abord  prévenu  en  fttveur  des  classifications  de  Wilian 
et  de  Bateman,  il  finit  cependant  par  distribuer  d'après  ses 
propres  vues  les  aflécUons  cutanées  &\  quinze  classes.  11  était 
réservé  à  ses  âèves,  MM.  Schedel  et  A.  Cazenave,  de  pu- 
blier les  idées  qu'il  avsdt  surabondamment  exposées  dans  les 
leçons  cliniques  qu'il  donnait  chaque  année  à  Sain^Lonts. 
Pendant  le  choléra  de  1832 ,  il  se  signala  par  un  dévouement 
incomparable  :  on  le  vit  passer  sans  désemparer  jusqu'à 
quatorze  heures  par  jour  auprès  de  ses  malades  de  l'hôpital. 

Biett  était  membre  de  l'Acadéfflie  de  Médecine  depub  m3, 
.et  il  avait  publié  quelques  bons  articles  dans  le  graad  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicalei  de  Panckooeke,  et  dans 
divers  recueils.  Il  succomba  à  une  bydropisie  de  poiMie, 
le  3  mars  1840.  Isid.  BocmMMi. 

BIÈVRE.  Voyez  Castor. 

BIEVRE,  petite  rivière  qui  prend  sa  source  aux  en- 
virons de  Versailles,  entre  Bouviers  et  Guyancourt,  et  vient 
se  perdre  dans  la  Seine  à  Paris,  après  un  cours  de  31  ki- 
lomètres, dans  lequel  elle  baigne  les  villages  de  Jouy ,  de 
Bièvre ,  dont  elle  tire  son  nom ,  arrose  des  prairies ,  se  cache 
dans  de  fraîches  vallées ,  fiiit  tourner  des  moulins  et  ali- 
mente des  fabriques.  Elle  entre  à  Paris  sur  le  boulevard 
Saint- Jacques.  A  cent  pas  en  avant  de  l'enceinte,  de  beaux 
arbres  la  couvrent  de  leur  ombrage,  ses  bords  sont  parés 
de  gazon ,  et  l'on  s'étonne  de  trouver  ses  eaux  encore  assez 
pures.  Elles  n'ont  pas  fait  cent  pas  dans  Paris ,  que  l'indus- 
trie s'en  empare,  les  trouble ,  les  épaissit,  les  altère.  Cette 
cormption  dîate  de  bien  lob.  La  Bièvre  suivait  doucement 
sa  pente  naturelle,  quand  les  religieux  de  Saint- Victor 
voulurent,  sous  Louis  VU,  la  forcer  d'entrer  dans  leur  en- 
clos et  d'y  moudre  leurs  grains.  Saint  Bernard  les  y  aida , 
au  préjudice  des  riverams.  Le  temps ,  les  fortifications  de 
la  ville  obligèrent,  plus  tard,  à  l'abandon  d'une  partie  de 
ce  nouveau  canal.  La  partie  délaissée  devint  pour  le  voi- 
shiage  un  égout  ;  chacun  y  jeta  ses  immondices;  on  l'appela 
le  trou  punaii.  Ce  Ait  pour  tout  ce  côté  de  Paris  on  fbyer 
de  contagion;  et  cependant  de  bien  longtemps  encore  on 
n'osa  porter  remède  au  mal,  tant  on  appréhendait  de  blesser 
les  droits  seigneuriaux  des  moines  1  Ce  canal  est  devenu 
la  rue  de  Bièvre. 

Mais  la  Bièvre  coulait  en  même  temps  dans  Paris  pour 
le  travail.  Des  drapiers  et  des  teinturiers  en  laine  sMtalent 
établis  sur  ses  bords  dès  le  quatorziènie  siècle.  Jean  Go- 
belin  donna  le  premier  beaucoup  d'éclat  et  de  e€i€btUé  à  ses 
couleurs.  Ses  descendants  l'imitèrent.  Cette  fimlUed»  Go- 
belins  devint  riche  et  puissante.  Colbert,  qui  appréciait  leurs 
travaux,  fit  de  leur  fabrique,  en  1667,  la  manufacture  royale 
des  Gobe  lin  s.  La  Bièvre  en  prit  le  nom.  Celait  mie  dé- 
nomination et  presque  une  illustration  nouvdie.  La  petite 
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rivière  n'en  fut  ni  plus  fièrc  ni  plus  propre.  L'usurpation 
des  moines,  les  saignées  finîtes  aux  berges  par  les  riverains, 
tes  Imtardcaux  établis  par  âes  gagneurs  du  voisinage,  le 
routssa^  des  cluinvrcs,  la  lessive  des  blanchissenrs,  le  dé- 
pôt des  tcmtnrcs,  le  déversement  des  égonts,  appauvrirent, 
corrompirent  de  plus  en  plus  les  eaux  de  la  Bièvre.  L'oubli 
de  tous  règlements,  Tabsence  de  toute  répression  pendant 
la  rëvolollon  aggravèrent  fétat  des  choses.  Enfin  un  arrêté 
des  consuls ,  signé  Bonaparte,  réglementa  le  cours,  la  Jouis- 
sance, Tosage,  rcntrctien,  la  police  de  la  rivière. 

tes  dispositions  de  cet  arrêté  des  consuls  étaient  sages. 
Le  Khre  cours  de  la  Bièvre  importe  à  beaucoup  d^existen- 
ces.  Quarante  mille  ouvriers  vivent,  sur  ses  bords,  des  in- 
dustries (|u*elle  alimente.  Ses  eaux,  dont  les  exhalaisons  ont 
été  si  souvent  inoom^Qodes,  si  souvent  nuisibles,  retenues 
par  des  travaux  bien  dirigés ,  grossies  par  les  tributs  de 
sources  voisines,  surveillées  par  une  propreté  vigilante,  peu- 
veat  rendre  encore  de  plus  grands  services  et  devenir  même 
on  moyen  de  salubrité.  Ccst  dans  ce  but  que  la  ville  de 
Paris  en  entreprit  la  canalisation  vers  iS44.  Devenue  maî- 
tresse du  pîan  des  eaux  par  Tacbat  de  plusieurs  moulins,  la 
viHc  a  (dU  maçonner  le  lit  de  la  rivière  et  réglé  sa  pente  par 
des  barrnge?.  Un  tunnel  fut  percé  pour  la  recevoir  à  son 
emboDchure  sur  te  quai  d'Austeriitz,  et  la  conduire,  grossie 
de<  eaax  des  é^oots  de  la  rive  gauche,  sous  ce  canal  cou- 
vert, jusqu'au  grand  égout  collecteur,  qui  la  déverse,  à  Clicliy 
dans  la  Seine. 

Dans  son  «ours  supérieur  ta  Bièvre  est  voisine  de  plu- 
sieurs étangs,  qui,  dans  les  saisons  pluvieuses,  déversent 
leur  trop-ptefn  dans  cette  rivière,  ce  qui  a  plusieurs  fois 
cassé  des  inoodations.  Le  Journal  de  l'Étoile  nous  a  con- 
servé la  noéinoire  û^xn  débordement  de  la  Bièvre,  qui  cm- 
porfar  plusieurs  maisons  et  dans  lequel  plusieurs  personnes 
perdirent  la  vie.  Dans  fêté,  au  contraire,  le  lit  de  cette  petite 
rivière  était  à  sec.  Pour  parer  ^  ces  accidents,  il  a  été  Tormé 
dans  le  bots  de  la  Minière  un  étang-réservoir,  qui  recueille  les 
eaux  quand  elles  sont  trop  abondantes,  et  qui  les  déverse 
dans  la  rivière  qnand  elle  baisse.  Ce  vaste  réservoir  peut 
cantenir  600,<)00  mètres  cubes  d'eau. 

BfÈVRE  (MARÉCHAL  marquis  ne),  né  en  1747,  en- 
tra ,  Tort  jeune  encore ,  dans  les  mousquetaires.  Sa  facilité  à 
produire  «les  rébus ,  des  jeux  de  mots,  des  calembours, 
Im  créa  parmi  ses  camarades  une  sorte  de  réputation ,  qui 
bientAI  s'^endH  dans  le  monde.  Pour  la  société  frivole  du 
règne  de  Louis  XV,  tous  les  genres  d'esprit  étaient  bons, 
méfoe  dans  leurs  abus.  Se  voyant  un  homme  fkmcux  à  si 
bon  marché  y  de  Bièvre  voulut  augmenter  sa  renommée  en 
Cnsaïf  des  ouvrages  avec  ses  mauvais  bons-roots ,  et  de  la 
littérature  avec  ses  coq-è-l'àne.  En  1770  il  publia  une 
leiire  à  la  armtesst  Tatïan ,  pur  le  sieur  de  Bois-flotte, 
étndiant  en  droit  fil,  suivie  bientôt  de  quelques  antres  clicfs- 
d*«uvre  de  la  même  espèce ,  tels  que  la  tragédie  burlesque 
de  Vereingetorix,  oti  Ton  trouve  des  vers  de  cette  force  : 

Il  plot-tf  ^v^sêunx  di««ii  de  m'colercr  oet  bi«M« 
llébs!  sans  eiu  ùrmuillét  que  peuveot  lot  bamaiosl 

Piriâ  vftnrenl  encore  Xa-ç  Ammtrs  de  Vange  Lure  et  de  la  fée 
iMre  { 1772  ) ,  VAlnunweh  des  Calembours,  etc. ,  etc. 

Ces  sotthes  imprimées  eurent  assez  de  succès  et  de  vogue 
pour  effrayer  Toltaire,  ind^é,  suivant  son  expression ,  de 
voir  «  on  tyran  «i  bête  (le  calembour)  usurper  l'empire  du 
monde  ».  La  mode  avait  prononcé,  et  il  fallait  attaquer 
son  prol^  avec  ses  propres  armes  :  c^est  ainsi  que  lors- 
qoH  lui  convint  43e  quitter  son  nom  de  famille ,  Maréchal , 
ponrse  donner  un  titre  :  «  Pourquoi,  hii  dit  un  ami  gogue- 
nard, ne  vons  faites-vous  pas  appeler,  au  lieu  du  marquis, 
le  maréckal  de  Plèvre?  »  Le  lait  est  que  son  grand-^re, 
Georges  Maréchal,  avait  dû  à  ses  talents  la  place  de  premier 
chimrgHm  de  Loi!is  XTV.  Cette  illustration  en  valait  bien 
une  antre.  Un  raîllenr  amusa  aussi  la  capitale  aux  dépeuji 
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du  marquis  par  une  plaisanterie  d'un  goOt  moms  délicat, 
M.  de  Chambre  (c^était  son  nom)  fit  circuler  une  lettre 
dans  laquelle  il  l'invitait  à  dîner,  en  ne  1i:i  promettant  que 
la  fortune  du  pot ,  phrase  immédiatement  suivie  de  sa  si- 
gnature. Une  leçon  plus  ingénieuse  fut  donnée  au  grand  fa- 
seur  de  calembours  par  une  dame  chez  laquelle  il  dînait. 
A  diaqiie  mets  demandé  par  lui,  elle  feignait  de  chercher 
dans  les  mots  qu'il  avait  prononcés  un  double  sens.  En  vain 
se  tuait-il  à  protester  du  contraire.  «  Je  n'entends  pas  celui- 
là,  »  répétait  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  s'amusa  à  le  dé- 
sespérer ainsi  pendant  tout  le  repas. 

M.  de  Bièvre,  approchant  delà  quarantaine,  s'avisa  en- 
fin de  penser  qull  était  temps  de  produire ,  à  l'appui  de 
son  titre  dliomme  de  lettres ,  quelque  ouvrage  plus  impor- 
tant et  plus  sérieux.  Il  fit  jouer  au  Théâtre-Français ,  en 
1783,  Le  Séducteur,  prétendue  comédie  de  caractère,  maiit 
drame  écrit  en  général  avec  assez  d^élégance,  et  parfois  d'un 
style  assez  maniéré  pour  que  Dorât  en  fôt  soupçonné  le  vé- 
ritable auteur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  pièce  eut  un  succès 
prononcé,  et  quelques  jours  après,  la  trag<^lie  des  Tirâmes^ 
de  La  Harpe,  éprouva  nn  échec;  aussi  \e  calembotiriste 
ne  manqua-t-il  pas  de  dire  :  «  Le  Séducteur  réussit ,  les 
bras  me  (Brames)  tombent  »  L^rascible  La  Harpe  ne  lui 
pardonna  pas  ce  mot  :  un  de  ces  bons  arrêts,,..,  bien 
justes,  dont  parie  Figaro ,  fut  rendu  dans  le  Cours  de  Ut' 
térature  contre  le  Séducteur  du  marquis.  En  1788  ce 
dernier  fit  représenter  au  même  thé&tre  une  autre  comédie, 
en  cinq  actes  et  en  vers.  Les  Deux  Béputatlons  ;  mais  die 
éprouva  une  chute  complète,  et  ce  fut  à  qui  répéterait 
que  les  Deux  Réputations  ne  lui  en  feraient  pas  une. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  l'année  suivante,  M.  de  BIè- 
vre,  en  sa  double  qualité  de  marquis  et  d'ancien  mousquc* 
taire,  crut  devoir  suivre  un  des  premiers  le  torrent  de  Té* 
migration.  Les  graves  événements  qui  occupaient  alors  les 
espriU  le  firent  oublier  plus  encore  que  son  absence ,  à  tel 
point  qu'il  reste  encore  quelque  incertitude  sur  le  lieu  et  l'é^ 
poque  de  sa  mort  :  suivant  las  uns,  elle  eut  lieu  peu  de  temps 
après  son  départ,  en  1789 ,  à  Spa,  où  il  prenait  les  eaux;  et 
ils  ajoutaient  que ,  fidèle  encore  au  calembour  à  ce  moment 
suprême,  il  avait  dit  aux  personnes  qui  rentouraient  :  n  Aies 
amis,  je  m'en  vais  de  ce  pas  (de  Spa).  »  Mais  les  auteurs 
de  ce  récit  pourraient  bien  avoir  cédé  au  besoin  d'ajouter  un 
calembour  in  extremis  à  tous  ceux  dont  se  compose  la 
couronne  du  marquis.  La  seconde  version,  diaprés  laquelle 
de  Bièvre  serait  mort  à  Auspach,  dans  le  Palatinat,  en  1 792, 
parait  plus  vraisemblable.  Mais  ce  qu'on  n'eût  guère  soup 
çonné  alors ,  c'est  que  cet  homme  si  proTond^^ment  oublié , 
et  le  détestable  genre  qu^  avaU  créi^,  auraient  quelques 
années  plus  tard  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  reprise  de 
vogue;  mais  dans  la  réaction  qui  suivit  la  Terreur,  sous 
le  Directoire,  un  égal  dévergondage  détériora  le  goût  et  les 
mœurs.  Cet  abus  de  îesprit  reprit  faveur  :  le  Bievriana, 
collection  des  prétendus  bons  mots  du  marquis,  eut  jusqu'il 
trois  édillons  en  peu  de  temps;  lui-même  lut  mis  sur  la 
scène ,  comme  on  y  montrait  alors ,  avec  accompagnement 
de  couplets,  tous  les  hommes  célèbres  de  la  nation^  et,  pour 
renchérir  sur  les  facéfics  du  maître ,  le  théâtre  des  Variétés 
nous  oUnt  celles  de  son  portier. 

Les  personnes  qui  ont  connu  partîculièrentent  «le  Bièvre 
assurent  que  son  caractère  valait  beaucoup  mieux  que  ses 
onvrages,et  que,  souverainement  bon  et  o])ligeant,  Il  n'a 
guère  moins  rendu  de  services  qu'il  n^a  dit  et  pubUé  de 
rébus  et  de  niaiseries.  Oubrt. 

ttIFlpE.  Voyez  Bmtmi. 

BIFeBE.  Qui  lleurit  et  fioclifie  deux  fois  dans  Tannée. 

Bli^RCiiTIOIV,  endroit  où  une  chose  fourchue  se  di* 
vise  en  deux  :  exemple,  la  bifurcation  d'un  diemin.  Par 
suite,  les  botanistes  nomment  ainsi  Tendroit  où  une  bran- 
che, une  tige,  nn  poil,  etc.,  se  divise  en  deux,  de  manière 
à  figurer  one  fourche.  —  Bifurcation  se  dit  aussi  de  la  se. 
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paralioD  d'ane  artère,  d'une  veine  ou  d'un  vaisseau,  telle  que 
celle  de  l'aorte  abdominale. 

On  a  nommé  bifurcation  des  études  un  système  intro- 
duit le  10  avril  1852  dans  les  collèges  de  France  par  le  mi- 
nistre Fortoul,  et  en  vertu  duquel  les  jeunes  gens,  ayant 
choisi,  après  la  classe  de  quatrième,  la  carrière  des  lettres 
ou  celle  des  sciences,  suivaient  pour  te  reste  de  leur  éducation 
des  enseignements  presque  entièrement  distincts.  Ce  dé- 
plorable système,  qui  abaissa  sensiblement  le  niveau  des 
études  classiques,  fut  supprimé  le  4  décembre  1864,  sous  le 
ministère  de  M.  Duruy,  qui  rétablit  l'état  de  choses  antérieur. 

BIGAILX1E9  terme  générique  sous  lequel  les  habitants 
des  Antilles  comprennent  tous  les  insectes  volatiles,  comme 
mouches,  moucherons,  etc. 

BIGAJdlE  (mot  hybride,  formé  du  latin  bis,  deux  fois, 
et  du  grecyai&éiv,  se  marier).  D'après  la  définition  de  l'article 
.no  du  Code  Pénal,  la  bigamie  est  Tétat,  le  crime  d^une  per- 
sonne qui,  étant  engagée  dans  les  Uens  du  mariage,  en  a 
contracté  un  autre  avant  la  dissolution  du  précédent. 

On  conçoit  que  chez  les  peuples  chrétiens ,  le  mariage 
étant  considéré  coname  une  institution  tout  à  la  fois  civile 
et  religieuse,  celui-là  qui  se  joue  d'un  titre  sacré,  d'un  con- 
trat sur  lequel  reposent  les  fondements  de  la  société,  doive 
ùXre  soumis  à  une  punition  sévère.  Les  empereurs  romains 
avaient  poussé  la  rigueur  jusqu'à  prononcer  la  peine  de 
mort  contre  la  femme  et  son  complice.  Puis  ils  s'étaient  re- 
lâchés de  cet  excès  de  sévérité ,  et  alors  la  femme,  assimilée 
à  radultère,  était  fouettée  el  renfermée  dans  un  monastère. 

Les  peuples  protestants  se  sont  surtout  distingués  dans 
la  répression  de  la  bigamie.  En  Suède  on  a  a/ûigé  la  peine 
de  mort  ;  en  Angleterre  la  même' peine  fut  en  vigueur  jus- 
qu'au règne  de  Guillaume  III;  aujourd'hui  le  coupable 
est  condamné  à  quelques  années  de  servitude  pénale. 
Mais  rien  n'égale  l'atrocité  de  la  législation  suisse,  où  lors- 
que deux  femmes  réclamaient  le  même  mari ,  et  que  le  crime 
de  bigamie  était  prouvé,  la  loi  ordonnait  que  te  corps  du  bi- 
game fût  coupé  par  la  moitié. 

£n  France,  et  avant  le  Code  Pénal  de  1791 ,  il  n'existait 
aucune  loi  spéciale  sur  le  crfane  de  bigamie.  Les  parlements, 
juges  souverains  du  fait  et  de  sa  gravité  ,  appliquaient  la 
peine  qui  leur  paraissait  proportionnée  à  son  importance, 
et ,  il  faut  le  dire,  le  dernier  supplice  a  plus  d'une  fois  été 
infligé  aux  coupables.  L'exemple  le  moins  ancien  qu'on  en 
puisse  citer  date  de  l'année  1626  :  par  arrêt  du  12  février, 
le  baron  de  Saint-Angél  fut  condanmé  à  être  pendu  à  Paris, 
;>Qur  avoir  épousé  plusieurs  femmes  alors  encore  vivantes. 
A  partir  de  cette  époque,  on  exposait  le  coupable  au  car- 
can ou  au  pilori,  avec  autant  de  quenouilles  qu'A  avait  de 
femmes  vivantes,  ou,  si  c'était  une  femme,  avec  autant  de 
chapeaux  qu'elle  avait  de  maris  vivants.  On  aggravait  ordi- 
nairement cette  peine  en  y  ajoutant  celle  des  galères  ou 
du  bannissement  à  temps  pour  les  hommes;  et  à  l'égard 
des  femmes ,  on  les  condamnait  aussi  au  bannissement  ou 
à  être  renfermées  pendant  un  certain  temps  dans  une  mai- 
son de  force. 

La  loi  du  25  septembre  1791  établit  enfin  en  France  une 
règle  uniforme  :  elle  statua  que  toute  personne  engagée  dans 
les  liens  du  mariage,  et  qui  en  contracterait  un  second  avant 
la  dissolution  du  premier,  serait  punie  de  douze  années  de 
fers.  Le  Code  Pénal  de  1810,  qui  nous  régit  actuellement , 
n'a  pas  changé  la  nature  de  la  peine;  mais  il  a  converti  le 
tcn;ne  fixe  de  douze  années  de-  fers  en  une  période  de  cinq 
à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  Tariable  à  la  volonté  des 
jivgeH,  suivant  le  degré  de  culpabilité  du  bigame  et  les  cir- 
constances de  son  crime.  11  a  de  plus  ordonné  que  la  même 
])eine  serait  infligée  à  l'ofllcier  public  qui  aurait  prêté  son 
ip.iiiistère  au  mariage  bien  qu'il  connût  l'existence  du  pré- 
(cdent.  Mai«  c'est  une  question  de  savoir  si  l'on  doit  punir 
COI  tune  bigame  celui  qui  s'est  marié  deux  (ois,  et  dont  le 
rcniiet  manageestnul.  Assurément  l'auteur  de  cette  double 


action  peut  paraître  grandement  répréhensible  aux  yeux  du 
la  morale;  mais  devant  la  loi  le  premier  mariage,  étant 
nul,  est  considéré  comme  s'il  n'avait  point  existé. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  quels  sont  les  effets  de  U 
bigande  à  l'égard  des  enfants  qui  peuvent  être  issus  de  l'un 
ou  de  l'autre  mariage.  En  ce  qui  concerne  le  premier,  il  est 
clair  que  la  légitûnité  ne  saurait  être  contestée  ;  et  quant 
au  second  mariage,  le  lien  étant  iUégitime,  il  n'a  pu  en 
provenir  que  des  enfants  naturels  ou  bâtards  :  d'où  dérive 
la  conséquence  qu'ils  ne  peuvent  hériter  ni  de  leur  père  ni 
de  leur  mère.  Cependant,  si  l'un  des  deux  époux  avait  ignore 
l'existence  du  premier  mariage  de  son  conjoint;  si,  pour 
nous  servir  des  expressions  adoptées  par  les  jurisconsultes , 
il  avait  été  dans  la  bonne  fd,  alors  cette  exception  profiterait 
à  ses  enfants ,  et  ceux-ci  pourraient  être  admis  à  la  succes- 
sion. Grand  nombre  d'arrêts  l'ont  décidé  de  la  sorte.  Le 
Code  Pénal  de  1791  admettait  d'ailleurs  en  matière  de  biga- 
mie la  preuve  de  cette  bonne  foL 

Cest  à  la  société,  qui  est  blessée  dans  une  de  ses  lois  les 
plu&  essentieUes ,  qu'appartient  la  poursuite  du  crime  de  bi- 
gamie ,  et  le  ministère  public  doit  agir  d'ofBce  pour  en  ob- 
tenir la  répression  ;  les  personnes  qui  en  ont  ressenti  du  dom- 
mage ont  la  faculté  de  se  rendre  parties  civiles  dans  l'ins- 
tance; mais  en  aucun  cas  elles  ne  peuvent  être  contraintes 
d'y  prendre  qualité,  encore  mouis  de  se  charger  de  l'initia- 
tive. Du  reste,  la  prescription  de  l'action  publique  et  de  l'ac- 
tion privée  s'acquiert  par  le  laps  de  dix  années,  ainsi  qu'il 
résulte  de  l'article  637  du  Gode  d'Instruction  criminelle; 
mais  de  quelle  époque  le  déUi  conunence-t-il  à  courir  ?  Cest 
à  partir  du  jour  du  second  mariage ,  4  moins  que  la  prtt- 
criptîon  n'ait  été  interrompue  par  des  actes  d'instruction  ou 
des  poursuites,  cas  auquel  il  fout  compter  les  dix  ans  du 
jour  de  l'interruption.  Ainsi  l'ont  décidé  plusieurs  arrêts  de 
la  cour  de  cassation,  notamment  celui  du  30  décembre  1819. 

DUBÀRO ,  aociea  procureur  géoërai. 

La  bigamie  ne  s'entendait  pas  seulement  autrefois  de 
ceux  qui  étaient  mariés  à  deux  personnes  vivantes  à  la  iois» 
mais  aussi  de  ceux  qui  avaient  contracté  mariage  deux  fois» 
dans  leur  viç.  Bien  plus,  on  donnait  quelquefois  le  nom 
de  bigame  à  celui  qui  épousait  une  veuve,  une  femme 
débauchée  ou  une  femme  répudiée,  toute  femme  enfin  qui 
avait  appartenu  à  un  autre.  Heimenopule  met  au  nombre 
des  bigames  ceux  qui ,  après  s'être  fiancés  à  uue  fille,  con- 
tractent mariage  avec  une  autre  ou  qui  épousent  la  fiancée 
d'un  autre  homme.  Quelques  canonistes  prétendent  même 
qu'il  y  a  bigamie  lorsqu'un  homme,  après  que  sa  femme  est 
tombée  en  adultère,  a  commerce  avec  elle.  On  sait  que  l'É- 
glise déclarait  les  bigames  irréguliers,  c'est-à-dire  inhabiles  à 
être  promus  aux  ordres  sacrés  ou  mineurs,  et  incapables  de 
posséder  des  bénéfices.  Saint  Thomas  décide  que  Tévêque 
peut  relever  de  la  bigamie  pour  les  ordres  mineurs  et  les 
bénéfices  simples;  mais  Sixte  V  et  le  concile  de  Trente  out 
décidé  le  contraire. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  bigamie  par  interprétation, 
comme  quand  une  personne  qui  est  dans  les  ordres  sacrés, 
ou  qui  s'est  engagée  dans  quelque  ordre  monastique,  se 
marie.  Il  y  a  aussi  une  sorte  de  bigamie  spirituelle,  conune 
quand  une  personne  possède  deux  bénéfices  incompatibles  : 
deux  évêcliés,  deux  cures,  deux  canonicats,  etc. 

BIGARADIER.  Voyez  ORAi^CEa. 

BIGARREAU»  espèce  de  cerise,  de  la  grosseur  des 
guignes,  mais  dont  la  chair  est  beaucoup  plus  ferme;  sa 
figure,  moins  ronde  que  celle  des  cerises,  approche  de  la 
forme  du  cœur;  il  a  reçu  son  nom  de  la  bigarrure  de  sa 
peau ,  qui  est  mêlée  de  blanc  et  de  rose.  L'arbre  qui  porte 
ce  fruit  s'appelle  bigarreauller.  Voyez  Cerisier. 

BIGARRURE*  Yanété  de  couleurs  tranchantes  ou 
mal  assorties.  Voyez  Différëkce. 

Bigarrure  se  dit  aussi  des  ouvrages  de  l'esprit  qui  n'ont 
aucune  liaison  ni  relation  ensemble,  el  qui  n'o(fix:nt  qu'un 
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mflaDge  de  cboses  disparates.  Et.  Tabourot,  seigneur  des 
Accords,  a  publié,  sous  le  titre  de ^i^arrures^ un  recueil 
dont  Pasquier  a  dit  qu'il  était  «  plein  de  gentillesses  et 
de  nahetés  d'esprit,  bigarrées  et  diversiliées  d*une  infinité  de 
beaux  tntts  », 

En  termes  de  faneonnerie,  on  appeDe  bigarrures  des  di- 
Tcrsités  de  couleurs  que  Ton  remarque  sur  le  pennage  de 
qudques  oiseaux. 

BIGAT  (en  latin  bigatus),  nom  dhme  ancienne  monnaie 
des  Romaiiis  qui  portait  un  6i^e  pour  empreinte.  Pline  dit 
que  ce  ftit  ausd  le  nom  du  denier,  dont  la  marque  aa 
temps  de  la  république  était  un  cbar  conduit  par  une  Tic- 
toire,  et  tiré  par  deux  chevaux.  Quelquefois,  au  lieu  de 
deux  cbeTaux,  c^étaient  deux  cerfs  qui  tiraient  le  char, 
comme  sur  les  médailles  de  la  Ikmille  Axsia;  ou  deux 
hippopotames  portant  un  Neptune  sur  leurs  queues,  comme 
sur  cdles  de  la  fiunille  Crepercia. 

BIGE  (en  latin  biga),  chariot  à  deux  cheraux,  appelé 
aussi  par  les  Romains  bifuga,  parce  que  les  deux  cheraux 
j  étaient  attelés  au  même  joug.  Les  biges,  conmie  les  qua- 
driges, étaient  employés  à  la  course  dans  la  Uce.  Dans  des 
temps  plus  anciens^  cette  espèce  de  chariot  avait  été  aussi 
d'un  usage  fort  commun  à  la  guerre  et  dans  les  combats. 
Dans  Homère,  Hésiode,  Virg^e,  tous  les  héros  combattent 
en  biçe,  c'est-à-dire  sur  un  diar  attelé  de  deux  chevaux 
soumis  au  même  joug.  Plusieurs  médailles,  surtout  celles 
de  Syracuse  et  ceOes  qu'on  nomme  consulaires,  portent  des 
biges  poiir  effigie. 
BIGEMINÉ*  Voyez  BicomucuÉ. 
BIGNAN  (  AnfE).  C'est  un  de  ces  hommes  qui  semblent 
toiyours  jeunes,  mais  non  au  même  titre  que  les  génies 
supérieors.  On  dirait  toiyours  un  poète  qui  donne  les  plus 
beoreoses  espérances.  Noos  allons  cependant  trahir  son 
ige;  et  ce  sera  peut-être  un  malheur  pour  lui.  Né  à  Lyon, 
le  3  août  1795,  le  jeune  Bignan  Ait  envoyé  à  Paris  pour  y 
bâre  ses  études.  H  se  distingua  dans  l'université  impériale, 
où  il  préhida  aux  nominations  et  aux  prix  académiques  par 
des  nominations  et  des  prix  de  collège.  Helléniste  studieux 
sur  les  bancs  de  Fécole ,  M.  Bignan  songea  à  utiliser  ses 
premières  et  excellentes  études.  Lob  de  se  livrer  aux  dissi- 
pations du  monde,  fl  se  mit  à  traduire  V Iliade;  et  en 
IS19  fl  fit  paraître  trois  chants  du  chef-d^oeuvre  d*Homère 
mis  en  vers  français.  On  y  sent  un  peu  la  version  de  col- 
lège ;  on  voit  qu*il  y  a  effort ,  mais  aussi  application  et  con- 


science ;  t^  si  l'exactitude  et  la  fidélité  sont  les  premiers 
mérites  d'an  pareil  travail ,  on  ne  peut  refuser  à  celui  de 
M.  Bignan  une  supériorité  sur  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont 
précédé. 

Loué  par  de  bons  critiques  de  l'époque,  encouragé  par 

ses  amis,  M.  Bignan  donna  tout  son  avenir  à  la  carrière 

poétique.  H  concourut  à  toutes  les  académies;  et  trois  fois 

'auréat  anx  Jeux  Floraux,  il  fut  nommé  maître  ès-art  à  l'A- 

udémie  tonkHisaine.  L'Académie  Française,  eut  pour  lui 

des  couronnes  et  des  nominations  :  il  y  remporta  quatre  prix 

de  poésie  :  Voyage  de  Charles  X(1826),  Épilreàun 

romantique {iZ3i)t  Épitreà  Cuvier{i6Zb)y  ÊpUreàMo- 

lUre  (1S41),  et  cinq  accessits  ou  mentions  :  le  Dévoue» 

meiU  des  médecins  français  à  Barcelone  (1822),  VAbo- 

lilkm  de  la  traite  des  noirs  (1823),  V Invention  de  Viin- 

primerie  (1829),  VArc  de  Triomphe  de  V Étoile  (1837),  It 

Monument  de  saint  Louis  à  Tunis  (1841).  L'Avènement  de 

Charles  X,  et  VEntrée  d'Henri  IV  à  Paris,  lui  valurent 

deux  prix  de  la  Société  des  bonnes  lettres.  Son  ode  sur  Jo- 

icphVemet  fut  couronnée  par  l'Académie  de  YaocIu5e;se8 

deux  poèmes  sur  Venise  et  sur  les  Ruines  de  la  France  lui 

tarèrent  ta  couronne  delà  Société  d'Émulation  de  Cambrai 

Outre  ces  poèmes,  M.  Bignan  a  publié  la  Grèce  libre, 

oik;  le  pauvre  Vieillard,  élégie;  Ifapoléon  ou  le  Glaive; 

t^  Trône  et  le  Tombeau  ^  poème  suivi  du  Siège  de  Lyon. 
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précédée  d'un  Essai  sur  l'épopée  homérique,  œuvre  lon- 
gue et  réfléchie  dans  ce  siècle  où  tout  s'improvise.  Vessai 
est  un  morceau  de  critique  historique  et  littéraire  qui  feit 
honneur  à  la  sagacité  de  l'écrivain;  la  traduction  se  lit 
aveciutérèt.L7/i(u/cparuten  1830(2  vol .  in-8*»;3*  éd.!853) 
là  traduction  de  V Odyssée,  moins  remarquée,  est  de  1841. 

On  voit,  en  lisant  ses  compositions  originales,  que  Tau- 
leur  aime  et  sent  la  poésie  ;  mais  souvent  son  expression 
est  forcée ,  sa  précision  sèdie ,  son  haraionie  hnparlaite. 
11  manque  surtout  de  chaleur,  d'animation ,  de  vie,  et  son 
imagination  n'est  bien  riche  ni  dans  le  fond  de  ses  sujets  ni 
dans  les  accessoires  dont  il  les  entoure;  enfin,  on  éprouve 
en  lisant  ses  poèmes,  plus  d'estime  que  de  plaisir.  Cette 
estime  des  ouvrages  est  un'reflet  de  celle  dont  l'auteur  s'est 
entoiué.  Dans  un  siècle  positif,  M.  Bignan  a  su  se  renfer- 
mer dans  les  émotions  poétiques  ;  et  quand  les  littérateurs 
en  vers  et  en  prose  vont  à  la  curée  des  honneurs,  des  places 
et  des  pensions,  il  a  su  borner  son  ambition  anx  récom- 
penses académiques. 

Dès  que  le  nom  de  Bignan  est  jeté  dans  une  conversation,^ 
on  se  figure  entendre  un  cliquetis  de  médailles  et  un  frou- 
frou de  pahnes  et  de  couronnes.  C'est  que  M.  Bignan  est 
un  des  hommes  qui  ont  été  le  plus  souvent  proclamés  dans 
les  concours  poétiques  ;  c'est  que  sa  tète  est  une  de  celles 
qui  ont  été  le  plus  fréquemment  onibragées  du  vert  laurier. 
Il  est  dans  notre  dix-neuvième  siècle  comme  le  représentant 
des  lutteurs  académiques  du  dix-huitième,  et  nul  auteur 
n'est  plus  que  lui  en  droit  de  dure  avec  le  métromane  Je 
Phron  :  , 

De  Paris  k  Roueo ,  de  Toulouse  è  Marseille , 
J'ai  coocouru  partout,  partout  j'ai  fait  merveille. 

ÉTIEMNE  AnAGO. 


M.  Bignan  avait  fait  en  1827  un  voyage  en  Italie.  En  1827 
il  écririt  une  nouvelle  en  prose,  VErmUe  des  Alpes,  qu'il 
fit  suivre  de  plusieurs  autres  romans  :  VÉchafaud  (1832), 
plaidoyer  contre  la  guillotine;  Louis  XV  et  le  cardinal  de 
Fleury  (iSZk)  ;  Le  dernier  des  Carlowingiens  (1836); 
Une  FantaUie  de  Louis  XiV  (183S).  On  lui  doit 
encore  un  Essai  sur  Vinfluence  morale  dé  la  poésie^ 
(1838,  in-8*),  un  poème  en  six  chants,  Napoléon  en  Russie 
(1139,  in-8*),  et  une  comédie  quin'a  point  été  représentée» 
la  Manie  de  la  politique  (1840),  en  cinq  actes.  Le  goût  des 
vers  n*abandonna  jamais  M.  Bignan,  et  s'il  se  retite  vers  la 
fin  de  sa  carrière  de  la  lice  des  concours  académiques,  il 
s'occupa  de  réunir  ses  ceuvres  {Œuvres  poétiques  ;  1846, 
2  vol.  in-8*)  ou  d'en  écrire  de  nouvelles,  telles  que  Poèmes 
évangéliques  (1850,  in-18),  et  Beautés  de  la  Pharsale 
(1860).  Son  Êpître  à  Blondin,  l'acrobate,  est  peut-être 
la  dernière  qu'il  ait  publiée.  —  Ce  poète  eat  mort  à  Pan  le 
27  novembre  1861. 

BIGNON  (JÉRéME)  naquit  à  Paiûs,  le  24  août  15S9,  de 
Rolland  Bignon,  homme  érudit,  qui  lui  enseigna  les  lan- 
gues, les  humanités,  Téloquence,  la  philosophie,  les  ma- 
thématiques, riiistohre,  la  jurisprudence,  la  théologie,  si 
bien  qu'à  dix  ans  il  publiait  une  Chorographie  de  Terre 
Sainte,  et  peu  de  temps  après  un  Discours  sur  la  ville 
de  Rome,  qui  eût  fait  honneur  à  un  savant  consoomié. 
Henri  IV,  ayant  entendu  parler  de  ce  petit  prodige ,  le 
choisit  pour  enfant  d'honneur  du  dauphin,  depuis  Louis  XIIL. 
Il  composa  à  quatorze  ans  pour  ce  prince  un  livre  «ur  Vé' 
lection  des  papes ,  ouvrage  fort  estimé  de  Casaubon,  de  de 
Thou  et  de  Grotius.  A  dix-neuf  ans  il  dédiait  à  Henri  IV  soa 
Traité  de  Vexcellence  des  rois  et  du  royaume  de  France. 
II  quitta  la  cour  après  la  mort  de  ce  roi,  voyagea  en  Italie,, 
et  de  retour  en  France  se  Uvra  tout  entier  aux  exercices  du 
barreau.  Son  père  le  fit  pourvoir  en  1620  d'une  cliaige 
d^avocat  général  au  grand  conseil ,  où  il  s'acquit  une  si  belle 
réputation,  que  Louis  XUI  le  nomma  quelque  temps  après. 


fci/u/ie  €1  ic  lomucui*,  |nn;iiic  s>uivi  uu  ofc^c  ne  Lyvn.      repuiauun,  que  iaiuis  aux  le  nouuna  quelque  uniips  âpre» 
U^  son  Utre  sérieux ,  c'est  une  traduction  de  VJiuulc ,  I  conseiller  d'Ktat ,  puis  avocat  général  au  parlement  cd 
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1625.  En  1641  il  céda  celle  cliarge  à  Brignet ,  son  grndre, 
et  fut,  en  1642,  nommé  grand  maître  de  la  biblrotlièque  du 
roi  après  la  mort  de  de  T h  ou.  Il  refusa  dans  la  suite  la 
place  de  surintendant  des  finances.  Son  gendre  étant  mort 
en  1645,  Bignon  Ait  obligé  de  reprendre  sa  cliarge  pour  la 
conserrer  à  fion  flls.  H  avait  été  employé  dans  diverses  af- 
faires importantes,  et  Anne  d'Autriclic,  pendant  la  régence, 
Pappda  pludeurs  fois  au  conseil.  Il  mourut  à  ?ari>,  le 
7  avril  1656. 

Son  fils  aUié,  Jérôiib,  obtint  en  165 1  la  survivance  de  la 
cbarge  de  maître  de  la  librairie ,  qu*occu|)ait  son  père,  et 
conserva  celte  place,  qu^il  réservait  pour  son  fd»,  jusqu'à  ce 
qu'en  1663,  le  marquis  de  Louvois  le  contraignit  à  donner 
sa  démission  pour  en  faire  hommage  à  Pabbé  de  Louvois, 
son  fils,  âgé  de  huit  ans. 

BIGNON  (Jeak-Pacl),  abbé  de  Saint-Quentin,  de  TAca- 
demie  Française,  bibliothécaire  du  roî  à  la  mort  de  Tablié 
de  Louvois,  et  membre  honoraire  de  PAcadémie  des  Sciences 
et  de  celle  des  Inscriptions,  né  à  Paris,  en  1662,  mort  à  lUle- 
Belle,  près  de  Melun,  en  1743,  à  Tâge  de  quatre-vingt-un  ans, 
était  petit-fils  de  l'avocat  général  Jérôme  B'gnon,  dont  nous 
avons  parlé  dans  Parlicle  précédent.  Entré  d'abord  dans  la 
congr^lion  de  fOraloire,  n  devint  ensuite  prédicateur  du 
roi  et  l'un  des  plus  laborieux  et  des  plus  liabiles  collabora- 
teurs du /ot/ma/  des  Savants.  Ses  Explica(ions  historiques 
des  médailles  du  régne  de  Louis  XIY  se  font  remarquer  par 
leur  précision  et  une  juste  appréciation  des  faits.  On  lui  doit 
aussi  une  Description  du  sacre  de  Louis  XV,  une  Vie 
du  père  François  Levesque,  ora/oricn  (1684);  Les  Aven- 
tures d*Abdalla  (2  vol.,  t7i3).  Les  gens  de  lettres,  les 
savants,  consultaient  souvent  Pabbé  Bignon,  qui  n^alfectait 
pas  avec  eu\  un  orgueilleux  patronage  :  érudit  sans  pédan- 
tisnie,  obligeant  par  caractère  et  par  goût,  il  les  accueillait 
avec  tout  Pubandon  d^une  franche  amitié.  Il  (ut  un  des  plus 
télés  protecteurs  de  Toumc-fort ,  qui  lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  donnant  le  nom  de  Bignonia  (  voyez  Bicnoxe) 
k  un  nouveau  genre  de  plantes  d'Amérique.  Sa  maison  de 
plaisance  de  Saint-Côme  était  le  rendez-vous  des  savants  et 
des  artistes.  Les  poètes  ont  célébré  ce  séjour  champêtre 
avec  plus  dczèle  que  de  talent.  La  chanson  de  Moreau  de 
Mautour  nous  apprend  que 

C'est  It  qnc  IVau  de  U  Seine 
Se  chaDge  en  eau  d'Hipjiocrène. 

La  Molte-HoDdard  a  été  plus  heureux.  YOici  l'épitaphe  qu'il 
•a  composée  en  Thonneur  de  l'abbé  Bignon  : 

Les  sdcDCcs,  les  arts»  loi  durent  des  hommages  ; 
Il  en  fat  l'ardent  protecteur; 
S'il  fût  oë  dans  les  pfremiers  âgrs. 
Il  en  eût  été  rioTeotear. 

DuPEY  (dePYonne). 

BIGNON  (  ABHAiCD-JéRÔXE  ),  novou  du  précédent,  né 
en  1711,  mort  en  1772,  maître  den  requêtes  et  intendant 
de  Soissons,  obtint  en  1722  la  survivance  de  la  charge  de 
bibliothécaire  du  roi,  occupa  cette  place  dès  1741,  date  de 
la  déunssion  de  son  onde,  et  s*en  démit  lui-même  en  1770 
en  faveur  de  son  fils. 

BIGNON  (JBAX-Fainûuc),  son  fils,  né  à  Paris  en  1747, 
était  depuis  quelques  années  à  peine  conseiller  au  parlement, 
lorsque,  sur  ht  démission  de  son  père,  il  fut  en  1770  nommé 
bltdiothiV^ire  du  roi.  Keçu  à  PAcadémie  des  Inscriptions 
en  1781,  il  mounit  en  1784. 

BIGNON  (  Louis-PisRRE-ÉoooABB,  baron  ),ministre  plé- 
nipoteoliaire  de  Napoléon,  député,  pah-de  France,  mem- 
bre de  r Académie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  mi- 
nistre de  riastructlon  publique  et  historien,  naquit  le  3  jan- 
vier 1771  àGuerbavDle,  près  de  La  MelUeraye  (  Seine-Infé- 
rieure), d'un  père  qui  exerçait  hi  profession  de  teinturier.  H 
fit  de  bonnes  éludes  au  collège  de  Usieui ,  à  Paris,  et  se  trouvait 
dans  cette  capitale  lorsque  éclata  la  révolution  de  1789,  dont  il 


embrassa  clf»idcinent  lei^  principes;  et  quand  les  étrangers 
menac^^cnt  le  sol  de  la  France,  il  s'enrôla  dans  un  batailloa 
de  volontaires.  Cependant  Bignon,  qui  rêvait  une  autre  car 
rière,  s'avisa  un  jour  d'adresser  tme  requête  en  vers  à  Talley 
rand,  pour  solliciter  un  emploi  dans  U  diptoraatie  directo- 
riale. Cette  excentricité  toi  Porigine  de  sa  tortune.  Noromé 
en  l'an  IV  secrétaire  de  la  légation  française  près  des  Can- 
tons helvétiques ,  il  passa  bientôt  en  cette  même  qualité 
près  de  la  république  Cisalpme.  Sous  le  gouvernement  coo- 
sulaire,  11  fut  successivement  ehargé  d'aiïaires  à  la  cour  de 
Bcrim  et  ministre  plénipotentiaire  près  de  l'électeur  de  Hesse- 
Cassel ,  et  sa  modération  contribua  longtemps  à  mainteiiir 
de  bons  rapports  entre  ces  pays  et  la  France. 

Dès  ce  moment  Bignon  Ait  associé  à  tons  les  grands  des- 
seins de  la  politique  impériale.  Après  la  bataille  d'iéna.  Na- 
poléon le  nomma  administrateur  général  des  domaines  et 
des  finances  dans  les  pays  conqub ,  difliciles  fonctions,  dans 
lesquelles  il  déploya  autant  de  probité  que  de  talents  admi- 
nistratif^. En  1808  il  rentra  dans  la  diplomatie  comme  mi- 
nistre de  France  à  la  cour  de  Bade;  puis  en  1809  U  fut 
chargé  de  Padministration  provisoire  des  provinces  autri- 
chiennes que  la  victoire  avait  rangées  sous  la  domination 
française.  Là  encore  Bignon  s^attacha  à  adoucir  le  sort  do& 
vaincus.  Devenu,  au  commencement  de  1810,  résident  <le 
France  h  Varsovie,  il  contribua,  lors  des  désastres  de  1812, 
à  arrêter  le  mouvement  rétrograde  des  Autrichiens  et  à  ra- 
lentir l'évacuation  du  territoire  polonais.  En  1813  îl  fut 
Pun  des  plénipotenliah-es  de  Napoléon  au  congrès  de 
Dresde. 

Quand  Teropire  se  Ait  écroulé,  Bignon  publia,  sous  œ 
tîh^  :  Exposé  comparatif  de  fêtât  financier,  militaire, 
politique  et  moral  de  ta  France  et  des  principales  puis- 
sances, un  Hvre  qui  produisit  ime  vive  impression  en  Eu- 
rope, et  rendit  à  la  France  le  sentiment  de  sa  prépondi^- 
ranee  naturelle.  Il  passa  dans  U  retraite  le  temps  qni 
s'écoula  entre  la  prenilère  restauration  et  le  retour  de  llle 
d*£lbe.  Pendant  les  Cent  Jours  fl  exerça  les  fonctions  de 
sous-secrétahre  d'État  aux  affaires  étrangères,  et  fut  con- 
damné, après  la  bataille  de  Waterloo,  à  signer  la  foiak 
convention  du  3  juillet  1815. 

Bignon  entra  en  1817  à  la  Chambre  des  Députés,  oh  tl 
combattit  tot^ours  dans  les  rangs  des  défenseurs  des  li- 
bertés publiques.  Cest  alors  qu'il  fit  paraître  son  livre  Des 
Proscriptions,  allusion  sanglante  à  la  situation  de  U 
France,  œuvre  de  conscience  et  de  véritable  courage,  dans 
un  moment  où  les  proscriptions  étaient  partout  h  Tordre 
du  jour*  Napoléon,  en  mourant,  avait  légué  à  Bignon  une 
somme  de  cent  mille  francs,  en  l'engageant  à  écrire' Pi^f^- 
toire  de  la  Diplomatie  française  de  1792  à  1815.  Il  ac- 
cepta et  accomplit  religieusement  cette  tâche.  De  1829  à 
1840,  n  publia  10  vol.  du  va.ste  travail  dont  Pempereur  hd 
avait  légué  la  pensée.  Ce  livre,  susceptible  de  quelques 
critiques ,  mais  inspiré  par  de  nobles  sentiments ,  est  à  la 
fois  l'œuvre  d'un  homme  d'État,  d'un  écrivain  habile  et 
d^un  bon  citoyen. 

La  révolution  de  Juillet  trouva  Bignon  au  nombre  des 
honunes  les  plus  considérables  du  parti  triomphant  :  aussi 
tùirû  nommé  tout  d*abord  commissaire  provisoire  da  goiH 
vemement  pour  les  affaires  étrangères,  et  puis  ministre  de 
l'instruction  publique.  Cependant  il  ne  conserva  ce  porte- 
feuille que  jusqu'au  27  octobre  1830.  Redevenu  simple 
député,  tl  reprit  sa  place  dans  l'opposition  ;  mais  le  nouvean 
pouvoir  ne  trouva  plus  en  lui  qu'un  athlète  épuisé  et  bim 
plus  disposée  excuser  ses  butes  qu^  les  flétrir.  Toutefois, 
il  défendit  avec  énergie  la  cause  polonaise,  lâchement  ab«ii* 
donnée  par  le  cablndf  Périer.  Là  finit  la  vie  mOîtante  de 
Bignon.  Élevé  à  la  pairie  en  1837,  les  dernières  années  de 
son  existence  pariementaire  s'écoulèrent  dans  le  ^ence  et 
le  désenchantement  Le  15  décembre  IH^o  il  tomba  nia* 
lade,  après  wok  accompagné  aux  Invalides  le  ctiar  fo* 
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Bèbre  qnî  contenait  les  eendiesde  Napoléon,  et  mourut 
ie  6  jaaTier  saiy&nt.  B.  Sabuans. 

BIGNONE.  Ce  genre  de  «plantes  exotiques,  type  de  la 
ftoflle  des  bignoniacées,  ftit  ainsi  appelé  par  Toume- 
foit,  du  nom  de  son  ami  l^académicien  Bignon.  Son 
cvactèfe  dtelinotif  est  d^aiwir  toujours  quatre  étamines 
didynames,  et  soorent  une  efaïquième  stérile.  Nous  citerons 
les  espèces  que  l'horticulture  est  parvenue  à  acclimater  en 

France. 

La  bipitme  à  vriUes  (Ugnonia  eapreolata,  Linné), 
origioâire  de  la  partie  méridionale  des  États-Unis,  est  une 
belle  plante  grimpante,  à  tiges  longues  et  flexibles,  à  feuilles 
penMantes ,  géminées ,  sor  un  pétiole  muni  de  Trilles.  En 
mai  dt  jnîB  elle  se  courre  d'une  profusion  de  fleurs 
toboleDseSy  d'un  rouge  firare.  Longtemps  cultiTée  en  oran- 
gerie, elle  a  été  UTrée  à  la  pleine  terre ,  et  résiste  bien  aux 
bîfers  STee  xme  légère  eouTerture  de  litière  sur  le  pied. 
Plus  eBe  est  âgée, 'plus  elle  fleurit  abondamment. 

La  Mgnone  à  fleurs  pourpres  (bignonia  speciosa,  Hook  ), 
^  croit  naturellement  à  Buénos-Ayres,  vient  bien  en 
pleine  terre,  contre  le  mur  d'une  serre  tempérée.  Sa  tige 
sarmeotease  donne  naissance  à  des  feuilles  géminées,  à 
foUoies  oTaies ,  oMongues  et  lisses  ;  elle  est  terminée  par  des 
fleurs  d>an  beau  pourpre  IHas ,  yeinées  de  lignes  plus  foncées. 

N*oob6ons  pas  la  bkgnone  de  Virginie  (bignonia  radi- 
ams,  Linné),  irulgairement  appelée  Jasmin  de  Virginie, 
dont  les  tiges,  grimpantes  conmie  celles  du  lierre,  s'atta- 
chent aux  murailles  et  aux  arbres  par  les  petites  racines 
qui  poQseent  aux  noeuds  des  branches.  Lorsqu'elle  trouTC 
des  soutiens  convenables ,  cette  belle  plante  porte  jusqu'à 
dix  à  treize  mètres  de  haut  ses  nombreux  bouquets  de 
grosses  fleurs  d%ine  couleur  écarlate  un  peu  sombre. 

Du  reste,  toutes  les  espèces  du  genre  bignone  sont  à  tige 
sarmenteuse  et  grimpante,  et  plus  ou  moins  années  de  vrilles  ; 
ce  qui  les  rend  propres  à  être  employées  dans  la  décoration 
des  berceaux.  Seule,  la  bignone  catalpa  de  Linné  n'or^rait 
pas  ce  caractère;  mais  De  Candolle  en  a  foit  le  type  du  non- 
veau  genre  e  a  f  a  /  p  a. 

BlGNOIflACÉES.  Cette  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  hypogynes  tire  son  nom  du  genre  bi- 
gnone. Elle  est  ainsi  caractérisée  par  Do  Candolle  :  calice 
irrégnlier ,  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  profondes  ou  à 
deux  lèvres;  ooroUe  à  tube  souvent  renflé,  à  limbe  divisé  ré- 
gqEèremait,  on  plus  ordinairement  partagé  en  deux  lèvres, 
dont  U  supérieuce  est  entière  ou  bilobée  et  l'inférieure  tri- 
lobée; cinq  étamines  alternant  avec  les  lobes;  de  ces  cinq 
étamines  y  une  (et  même  quelquefois  trois)  avorte  presque 
coortammcnt;  anthères  à  deux  loges;  ovaire  placé  sur  un 
disqoe  annulaire,  surmonté  d'un  style  simple  que  termine 
un  stigmate  bilamellaire. 

«  Les  b^onlacées,  dit  M.  A.  de  Jussieu,  sont  des  arbres 
on  des  arbrisseaux,  très-souvent  des  lianes;  et  le  bois  de 
ceBes-ci  se  reconnaît  à  un  caractère  particulier,  extrêmement 
leBBarquaiJe  :  le  partage  du  corps  ligneux  en  plusieurs  lobes 
dont  nntervalle  est  rempli  par  le  corps  cortical,  et  qui, 
onc&iaireoient  au  nombre  de  quatre,  ilgurent  une  sorte  de 
cmix  de  Malte.  Dépourvues  de  stipules,  les  feuilles  sont 
constamment  opposées,  simples  ou  composées,  et 
tefminées  en  une  vrille  simple  ou  rameuse. 
souvent  remarquables  par  leur  beauté ,  forment 
te  pfas  «lâfaaiairement  des  panicutos  terminales  ;  l'mflores- 
ecnce  est  plos  rarement  axiUaireou  opposée  aux  feuilles,  ou 
miiere.  C&A  sous  les  tropiques,  dans  les  deux  hénolsplières , 
et  smlont  en  Amérique ,  qu'on  trouve  la  plupart  des  bigno- 
niacées,  ^oiqoe  quelques-unes  se  rencontrent  dans  les  cli- 
oanls  tempérés,  an  sud  jusqu'au  Chili,  au  nord  jusque  dans 
la  Pottylvanie.  » 

liesgeDfes  bignon-êt^atalpa,  paulownia,  senties 
plm  connus  de  cette  iàmille,  qui  renferme  près  de  quatre 


BIGNOU5  est)èce  de  cornemuse,  fort  en  usage  eu  Bassa^ 
Bretagne.  Le  joueur  de  bignou  remplace  dans  chaque  vil- 
lage bas-breton  le  ménétrier  de  nos  villages  de  TUe-de- 
France.  C'est  presque  un  personnage  dans  quelques-uns 
et  il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lui.  II  préside  à  la  danse 
des  villageois,  aux  kermesses  bretonnes,  aux  noces  et  festins, 
et  plus  d'une  tradition  populaire  sur  certains  d'entre  eux , 
au  bon  vieux  temps  /  a  cours  encore  dans  les  Cô(es-du- 
Nord ,  le  Finistère  et  le  Morbihan.  Telle  est  la  légende  bre- 
tonne sur  le  joueur  de  bignou  Nicolas  Penhoët,  qui  pour 
avon",  au  bourg  de  Goésnou ,  changé  le  matin  son  chapelet 
contre  le  ruban  qui  nouait  son  bignou,  fut  enlevé  la  nuit, 
en  s'en  retournant  chez  lui,  par  sept  jeunes  filles  qui  l'en- 
tratnèrent,  non  sans  l'avoir  préalablement  forcé  de  les  faire 
danser. 

Souvent  le  joueur  de  bignou  est  considéré  comme  ayant 
donné  son  Ame  au  malin  esprit;  et  comme  il  j  a  les  lavan- 
dières de  nuit ,  forçant  les  passants  à  laver  avec  elles  les 
chemises  sales  du  diable,  il  y  a  \e  Joueur  de  bignou  du 
diable ,  qui  donne  à  danser  dans  les  bruyères  au  clair  de 
la  lune,  et  mène  ensuite  de  force  les  danseurs  au  sabbat  U 
faut  bien  se  garder  surtout  du  bignou  enchanté,  si  l'on  ne 
veut  voir  Penfer  avant  le  temps.  Charles  Romey. 

BIGORRE,  pays  de  France,  qui  faisait  jadis  partie, 
comme  comté,  du  duché  de  Gascogne.  Il  était  borné  au 
nord  par  l'Annagnac,  au  sud  par  les  Pyrénées,  à  l'est  par 
les  Quatre-Yallées,  le  Nébouzan,  et  l'Astarac,  à  l'ouest  par 
le  Béarn ,  et  avait  Tarbes  pour  capitale. 

Ce  pays ,  dont  la  superficie  est  de  242,000  bectaies ,  et 
qui  forme  aujourd'hui  la  majeure  partie  du  département 
des  Hautes-Pyrénées,  se  divisait  en  trois  parties  :  i<*  la 
plaine,  où  se  trouvait  Tarbes;  2°  les  montagnes,  compre- 
nant la  vallée  de  Lavedan ,  où  se  voit  Lourdes  ;  la  vallée  de 
Campan,  où  est  situé  Bagnères,  et  enfin  la  vallée  de  Barèges  ; 
3?  le  Rustan,  dontSaint-Sêver  était  le  chef-lieu.  Arrosé  par 
le  Gave,  l'Adour  et  l'Arroz,  il  jouit  d'un  climat  doux  et  tem- 
péré dans  la  plaine,  mais  se  refroidissant  à  mesure  qu'on  Ee 
rapproche  des  régions  montagneuses.  Les  arbres  delà  coutrée 
fournissent  de  très-beaux  bols  de  charpente,  de  construcliou 
et  de  mâture.  On  y  trouve  des  vins  d'assez  bonne  qualité , 
de  magnifiques  pâturages,  de  l'amiante,  des  eaux  miné- 
rales fort  renonunées,  et  les  marbres  fins  qu'on  extrait 
de  ses  carrières,  trop  longtemps  laissés  dans  l'oubli,  sont 
enfin  depuis  quelques  années  l'objet  d'une  exploitation  digne 
de  leur  mérite. 

Le  Bigorre  était  un  pays  d'états.  Le  sénéchal  les  convo- 
quait chaque  année,  pour  une  session  de  huit  jours,  en 
qualité  de  gouverneur  du  pays  et  de  commissaire  du  roi  ; 
il  les  présidait  dans  l'origme  ;  mais  l'évéque  de  Tarbes  par- 
vint à  s'approprier  cette  prérogative,  et,  en  son  absence, 
l'abbé  de  Saint-Pé  le  remplaçait  Le  clergé  était  représenté 
aux  états  par  l'évéque,  quatre  abbés  mitres ,  deux  prieurs , 
et  un  commandeur  de  Malte;  la  noblesse,  par  douze  baronsi 
et  le  tiers  état  par  les  consuls  et  jurats  des  villes  de  Tarbes^ 
Vie,  Bagnères,  Lourdes,  etc.,  et  par  les  vingt-huit  députés 
des  sept  vallées.  Les  trois  chaimbres  conunençaioit  par  déli- 
bérer séparément,  puis  elles  se  réunissaient  pour  résoudre 
chaque  question  À  la  pluralité  de  deux  voix  contre  une. 
Les  impôts  et  toutes  les  affaires  du  pays  étaient  discutés  et 
réglés  par  ces  assemblées. 

Lorsque  Crassus  soumit  cette  contrée  à  la  puissance 
romaine,  die  était  habitée  par  les  Bigerri  ou  ^erronés, 
et  près  de  dnq  cents  ans  plus  tard ,  quand  elle  tomba  sous 
la  domination  des  Yisigoths,  elle  faisait  partie  de  la  Movem- 
populanie.  Les  Francs  s'en  emparèrent  à  leur  tour  après  la 
mort  d'Alaric,  et  les  Gascons,  l'ayant  envahie,  l'incorporèrent 
à  leur  territoire.  Louis  le  Débomudre,  s'étant  décidé  à  dé- 
posséder les  ducs  de  Gascogne  en  810,  ne  voulut  pas  en- 
velopper les  enfants  de  Loup-Centule,  dernier  duc  méro- 
vingien de  Gascogne,  dans  la  disgrâce  de  leur  père;  U 
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flépara  de  ce  duché  le  pays  de  Kigorre,  et  en  investit,  avec 
le  titre  de  comte ,  Donat-Loup,  fils  aîné  de  Loup-Centule. 
Bonat-Loup  vivait  encore  en  845.  On  ne  connaît  pas  ses 
successeurs  jusqu'à  Raimond,  comte  de  Bigorre,  qui  vivait 
«n  947,  et  fit  réédifier  le  monastère  de  Saint-Savin ,  dans  la 
vallée  de  Lavedan.  Garcie-Amaud  I*'  (983) ,  Louis  (1009) 
«t  Garde- Arnaud  n  (  1032  )  furent  successivement  comtes 
de  Bigorre.  Gcrsende,  sœur  et  hériti^  de  Garcie-Amaud  II, 
porta  le  comté  de  Bigorre ,  vers  1036,  à  son  mari  Bemard- 
Boger,  comte  en  partie  de  Garcassonne  et  de  Foix.  Ber- 
nard I^  (1038)  et  Raimond  I*',  son  fils  et  son  successeur 
en  1065,  ont  été  les  seuls  comtes  de  Bigorre  de  la  maison  de 
Carcassonne. 

Ce  comté  fut  porté,  en  1080,  par  Béatrix  F*,  soeur  du 
comte  Raimond,  dans  la  maison  de  Béarn.  Centule,  vicomte 
de  Béarn,  son  mari ,  porta  du  chef  de  Béatrix  le  titre  de 
comte  ie  Bigorre,  qui  passa  vers  1096  à  Bernard  II,  son  fils 
attté.  Celui-ci  fut  père  de  Centule  n,  comte  de  Bigorre 
en  1 113,  lequel  contribua  à  la  conquôte  de  Saragosse  sur  les 
Maures  d'Espagne  en  1118.  Béatrix  II,  fille  unique  de 
Centule II,  lui  succéda  en  1127,  avec  son  mari,  Pierre, 
vicomte  de  Marsan,  fondateur,  en  1141,  de  la  ville  de 
Mont-de- Marsan.  Centule  m,  fils  de  la  comtesse 
Béatrix  II,  et  de  Pierre,  vicomte  de  Marsan,  et  leur  suc- 
<;esseur  (1103),  soutint  une  guerre  malheureuse  contre 
Richard  d'Angleterre ,  duc  d'Aquitaine,  qui  le  fit  prisonnier 
en  1178,  et  ne  lui  accorda  la  liberté  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  ville  de  Clerroont  et  le  château  de  Montbrun. 
Béatrix  m  de  Marsan,  sa  fille  unique  (nommée  aussi 
Stéphanie),  fut  mariée  d'abord  à  Pierre,  vicomte  de  Dax , 
ensuite  à  Bernard  IV,  comte  de  Comminges.  Elle  eut 
de  ce  second  mariage  une  fille  nommée  Pétronille  de 
Comminges,  comtesse  de  Bigorre,  mariée:  1**  en  119G  à 
Gaston  YI,  vicomte  de  Béarn,  mort  sans  enfants  en  1215  ; 
^  à  Nugn^-Sanche,  comte  de  Cerdagne,  mariage  déclaré 
nul  presque  aussitôt;  3®  en  1216  à  Gui,  fils  du  fameux 
Simon  de  Montfort  ;  4*^  avec  Aimar  de  Rançon  ;  5°  avec 
Boson  de  Mathas. 

Eschivat  de  Chabanais,  fils  de  la  fille  aînée  de  Pétronille 
et  de  Gui  de  Montfort,  eut  à  lutter  contre  Mathe  de  Mathas, 
sa  tante,  née  de  Boson,  qui  avait  épousé  Gaston  VU,  vicomte 
de  Béarn,  et  qui  se  prétendait  seule  héritière  légitime  de  Pé- 
tronille; la  médiation  de  Roger  IV,  comte  de  Foix,  ter- 
mina le  différend,  par  un  traité  qui  détacha  du  Bigorre  la 
vicomte  de  Marsan  et  le  pays  de  Rivière-Basse,  pour  les 
donner  à  Mathe.  Eschivat  étant  mort  sans  postérité,  ce  fut 
sa  sœur  Laure  de  Chabanais  qui  lui  succéda  avec  Rai- 
mond VI,  vicomte  de  Turenne,  son  mari.  Il  y  eut  bientôt 
après,  pour  la  succession  du  comté  de  Bigorre,  six  concur- 
rents, tous  issus  de  la  comtesse  Pétronille  de  Comminges. 
Les  états  du  pays  étaient  partagés.  Cette  afTaire  ayant  été 
évoquée  au  parlement  de  Paris,  le  roi  Philippe  le  Bel  sé- 
questra le  comté  litigieux;  et  comme  Jeanne,  reme  de  Na- 
varre, sa  femme,  y  formait  aussi  des  prétentions,  elle  en 
rendit  hommage,  l'année  suivante,  à  l'église  du  Puy.  Dans 
la  suite,  Philippe  le  Bel,  ayant  éteint  par  des  indemnités  les 
droits  des  autres  prétendants,  fît  porter  le  titre  de  comte  de 
Bigorre  au  troisième  de  ses  fils,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles 
le  Bel.  En  1368,  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  donna, 
comme  duc  de  Guienne,  le  comté  de  Bigorre  à  Jean  II,  sei- 
gneur de  Grailly;  mais  ce  dernier  en  fut  presque  aussitôt 
dépouillé  par  Chartes  V,  roi  de  France,  qui  investit  de  ce 
comté  et  de  celui  de  Gaurc  Jean  I**',  comte  d'Armagnac.  Ce 
monarque  reprit  le  comté  de  Bigorre  par  un  échange  en  1374  ; 
et  Charles  VI  le  donna  en  13S9  à  Gaston-Phébus ,  comte  de 
Foi»,  descendu  de  Roger-Bernard  III,  qui  avait  épousé 
en  1262  Marguerite  de  Béarn,  fille  de  Gaston  VII,  vicomte 
de  Béarn,  et  de  Mathe  de  Mathas-Bigorre,  vicomtesse  de 
Marsan,  alliance  qui  avait  réuni  dans  la  même  maison  les 
pays  de  Foix,  de  Béarn,  de  Bigorre  et  de  Marsan.  Cepen- 
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I  dant,  ce  ne  fut  qu'à  partir  de  1425  que  les  comtes  de  Foix 
jouirent  paisiblement  du  comté  de  Bigorre.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  mit  fin  à  toutes  les  difficultés  relatives  à 
l'investiture  de  ce  pays,  qui  depuis  ce  temps  a  suivi  le  sort 
du  Béarn.  Ils  payèrent  en  1484  dans  la  maison  d'Albret. 
Henri  IV,  les  ayant  recudUis  de  Jeanne  d*Albret ,  sa  mère , 
les  réunit  à  la  couronne  de  France  par  lettres  patentes  du 
mois  d'octobre  1607.  LaIré. 

BIGOT 9  dévot  outré,  superstitieux.  Camden  rapporte, 
dans  sa  BrUcainia,  que  les  Normands  ont  été  appelés  bi- 
gots, et  voici  pourquoi  :  Lorsque  Charles  le  Simple  eut  résolu 
de  donner  la  Normandie ,  avec  sa  fille  Gissa,  à  Rollon,  les 
courtisans  ayant  averti  ce  duc  qu'il  fallait  qu'il  baisÂt  les 
pieds  du  roi,  il  répondit  en  anglais  i  No  so,by  God,  c'est- 
à-dire  :  Non,  de  par  Dieu-  Aussitôt,  le  roi  et  les  siens,  en 
se  moquant,  l'appelèrent  Bygod,  dont  on  a  lait  bigoi,  et 
cette  qualification  passa  à  tous  les  Normands.  Pasquier  a 
adopté  la  même  version  snr  l'origine  dé  ce  mot,  ainsi  que 
Guillaume  de  Nangis. 

Le  mot  bigot  ne  se  prend  guère  qu'en  mauvaise  part  n 
y  a  cette  différrace  entre  les  bigots  fXXeseagots,  que  ceux-ci 
sont  bien  réellement  de  faux  dévots,  des  hypocrites,  des 
tartufes,  tandis  que  la  bigoterie  on  le  bigotisme  est  plutôt 
le  vice  des  petits  esprits,  des  esprits  faibles,  étroits  et  su- 
perstitieux, qui  font  consister  la  religion  dans  de  menues 
pratiques,  mdignes  souvent  du  caractère  élevé  qu^elle  doit 
avoir. 

BIGOT  DE  PRÉAMENEU  (Feux -Julien -Jbaic), 
ministre  des  cultes  sous  l'empire,  naquit  à  Rennes,  le  26 
mars  1747.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  y 
renonça  pour  se  préparer  à  la  profession  d'avocat,  que  son 
père  avait  exercée  avec  succès.  Après  plusieurs  années 
passées  au  parlement  de  Rennes,  H  vint  se  fixer  à  Paris,  en 
1779,  et  y  fut  bientôt  remarqué  par  sa  droiture,  sa  sagesse 
et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens ne  tardèrent  point  à  lui  prouver  que  ces  mérites 
divers  étaient  appréciés.  Il  fut  successivement  nommé  juge 
d'un  des  tribunaux  créés  à  Paris  par  la  loi  du  S  décembre 
1700,  et  membre  de  l'Assemblée  législative  pour  le  dépar- 
tement de  la  Seine.  H  siégea  au  côté  droit  de  cette  assem- 
blée; il  était  de  ceux  qui,  acceptant  sincèrement  la  constitu- 
tion de  1791,  cherchaient  à  y  trouver  des  éléments  d'oràre, 
étaient  résolus  à  maintenir  la  monarchie,  et  croyaient  né- 
cessaire de  lutter  contre  le  débordement  des  passions  popu  - 
laires.  Les  violences  dont  le  clergé  commençait  à  être  l'objet 
excitèrent  sa  résistance,  et  le  courage  qu'il  déploya  pour 
lutter  contre  l'entraînement  des  esprits  l'exposa  plus  d'une 
fois  aux  murmures  et  aux  attaques  de  ses  adversaires  po- 
litiques. Cependant  la  modération  de  son  caractère,  la 
loyauté  de  ses  opinions,  lui  conciliaient  l'estime  de  tous,  et 
il  eut  l'honneur,  bien  que  membre  de  la  minorité,  d'être 
appelé  aux  devoirs,  toujours  délicats  et  souvent  périlleux,  de 
la  présidence.  Au  20  juin  il  contribua  à  sauver  les  jours 
du  roi  et  à  conjurer  une  collision  sanglante,  qui  n'édata  que 
quelques  jours  plus  tard.  Rentré  dans  la  vie  privée  lorsque 
les  événements  eurent  pris  une  direction  incompatible  avec 
ses  sentiments  et  ses  principes,  il  fut  décrété  d'accusation, 
arrêté  à  Rennes  et  transféré  à  Paris,  dans  la  prison  de 
Sainte-Pélagie,  où  il  retrouva  plusieurs  de  ses  anciens  col- 
lègues, et  resta  pendant  six  mois  sous  les  verrous,  menacé 
chaque  jour  de  comparaître  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, qui  était  devenu  le  servfle  et  cruel  agent  des  pres- 
cripteurs. Enfin,  les  événements  de  thermidor  lui  rendirent 
la  liberté  :  il  en  profita  pour  se  retirer  dans  sa  ville  natale, 
où  il  demeura  trois  ans,  n'acceptant  pour  tout  epipioi  que 
l'utile  et  humble  soin  de  réorganiser  les  écoles  primaire<(. 

Cependant  son  nom  et  ses  services  n'étaient  point  oubliés 
à  Paris  :  en  1796  llnstitut  l'appelait  à  faire  partie  d'une 
de  ses  classes,  et  lui  faisait  sentir  le  l)esoin  de  reparaître 
sur  un  tlié&tre  où  il  avait  laissé  de  si  honorables  souvenirs; 
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biealdt  l'élection  le  replaça  dans  le  tribunal  unique  substi- 
tué aux  anciens  tribunaux  d'arrondissement  de  la  Seine, 
et  ses  collègues  le  choisirent  pour  présider  une  des  sections. 
Le  18  brumaire,  en  rétablissant  le  règne  de  Tordre  et  des 
lois,  ouvrit  une  carrière  plus  élerée  aux  talents  et  au  dé- 
Touement  édairé  de  M.  Bigot  de  Préameneu.  Le  premier 
consul  cherchait  à  a^attacher  tous  les  honunes  que  leur  ca- 
ndère  et  leurs  serrices  antérieurs  avaient  entourés  d'une 
juste  considération.  A  ce  titre  M.  Bigot  se  recommandait 
à  son  attention  :  il  le  nomma  conunissaire  du  gouTemement 
(procoreur  général)  près  le  tribunal  de  cassation,  et  lui 
ooolén  qudques  mois  plus  tard  une  mission  plus  ^orieuse, 
bieD  que  purement  temporaire,  et  qui  suffirait  pour  illustrer 
80O  nom.  M.  Bigot  fut  chargé,  avec  Tronchet  et  Portalis, 
de  préparer  la  râaction  de  ce  Code  d?il,  un  des  plus  beaux 
tifa^  de  gloire  de  l'homme  de  génie  qui  sut  le  vouloir,  qui 
en  fot  lui-même  un  des  auteurs,  et  qui  parvint  enfin,  en  dépit 
des  résistances,  des  préjugés  et  des  obstades  de  tous  genres, 
ï  en  doter  la  France.  M.  Bigot  de  Préameneu  se  livra  avec 
ardeur  à  cet  immense  travâ.  Le  premier  consul,  selon  les 
babitodes  de  son  esprit ,  avait  assigné  par  avance  le  terme 
des  travaui  confiés  aux  trois  conunissaires.  Ce  terme  ne  fut 
pomt  dépassé.  M.  Bigot,  nommé  conseiller  d^tat,  puis  pré- 
sident du  comdté  de  législation,  prit  en  cette  double  qualité 
une  part  active  aux  discussions  qui  s'engagèrent  plus  tard 
devant  le  Corps  lé^slatif,  et  rédigea  l'exposé  des  motife  de 
plusieurs  titres.  Son  nom  est  donc  resté  attaché  à  cet  admi- 
rable monument  de  législation. 

Ses  fonctions  de  président  du  comité  de  législation  l'a- 
faient  initié  aux  qu&^ons  ecclésiastiques;  il  fut  chargé  de 
diriger  exclusivement  cette  branche  importante  du  gouver- 
nement par  sa  nomination  au  ministère  des  cultes.  Portalis, 
qoi  avait  aussi  contribué  avec  éclat  à  la  rédaction  du  Code 
dril ,  et  qui  occupait  ce  ministère  depuis  plusieurs  années , 
était  mort  le  5  août  1807  ;  l'empereur  lui  donna  M.  de  Préa- 
meneu pour  Bocoesaeur.  Les  drconstances  étaient  graves,  et 
réclamaient  des  qualités  spéciales.  Le  saint-sIége  se  livrait 
depuis  quelque  temps  à  de  sourdes  hostilités  ;  il  refusait 
Tinsfitution  canonique  aux  évéques  nonmiés  par  l'empereur  ; 
il  n'avait  pas  voulu  s'associer  au  système  continental ,  et  les 
nécessités  de  la  politique  étaient  sur  le  point  d'engager  le 
gouvernement  français  daps  des  mesures  de  rigueur  contre 
le  pouvoir  pontifical.  Il  fallait  au  moins  que  le  ministre 
chargé  de  ces  affaires  tempérât  par  l'aménité  des  formes  la 
sévâté  des  actes.  Nul  n^était  plus  propre  à  atteindre  ce  but 
qoe  l'ancien  défenseur  du  clergé  à  FAssemblée  législative , 
que  le  président  du  comité  de  législation,  déjà  habitué  à  ré- 
gler ces  grands  intérêts.  M.  Bigot  de  Préameneu  eut  à  inter- 
venir dans  les  circonstances  les  plus  critiques.  Il  est  vrai 
qoe  la  volonté  prépondérante  de  l'empereur  ne  lui  biissait 
qu'one  part  secondaire  de  responsabilité,  mais  cette  part 
était  encore  assez  grande  pour  que  Faptitude  spéciale  qu'il  y 
déploya  exerçât  une  heureuse  intluence.  Napoléon ,  poussé 
aox  dermères  extrémités  contre  le  pape,  s'emparant  de  ses 
ttats  et  de  sa  ^lersonne,  voulait  éviter  de  soulever  dans  le 
clergé  français  des  résistances  trop  ouvertes.  H  se  proposait, 
poiir  assurer  au  culte  une  sorte  de  représentation  et  de  pou- 
voir propre,  de  convoquer  à  Paris  un  concile  œcuménique; 
9  avait  formé,  sous  le  nom  de  petit  conseil  du  clergé  de 
France,  une  commission  composée  de  prélats  et  d*ecclésias- 
tiqnes  recominandables  pour  préparer  le  travail  de  ce  con- 
eile  et  lui  servir  de.conseil  à  lui-même.  11  taisait  venir  à  Pa- 
ris tous  les  cardinaux  italiens  pour  assister  à  son  mariage. 
Le  pape ,  bien  que  prisonnier,  créait  encore  de  grands  em- 
barras. C'était  le  ministre  des  cultes  qui  dirigeait  toutes  les 
négociations  officielles  ou  secrètes  appropriée  à  une  situa- 
tion si  conipb'quée.  M.  Bigot  de  Préameneu  remplit  cette 
tidie  difficile  avec  assez  de  succès  pour  conserver  la  con- 
fiance de  l'empereur  jusqu'aux  événements  de  1814,  et  pen- 
dant les  Cent-Jours  il  eut  encore  l'honneur  d'éti-e  place  à  la 
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tète  de  l'administration  des  cultes.  II  demeura  fidèle  au  gou- 
vernement dont  il  avait  été  l'un  des  plus  digues  auxiliafres. 

La  Bestauration  le  rendit  définitivement  à  Pétude  qui  avait 
topjours  charmé  sa  vie,  à  safaknille,  dont  0  était  l'honneur, 
k  ses  amis ,  qui  avaient  toujours  trouvé  en  lui  des  sentimrats 
affectueux  et  shicères.  Il  mourut^  1825.  Sa  mort  fut  simple 
et  modeste  conune  sa  vie;  et  c'est  en  vam  que  l'esprit  de 
parti,  égarant  son  pieux  successeur  à  l'Académie  Française, 
s'efforça  de  ternir  sa  mémoire.  Son  nom  restera  comme 
celui  d'un  homme  de  bien  qui  a  traversé  avec  honneur  des 
temps  difficUes,  et  a  su  conserver  toujours  sa  modération  en 
face  des  violences  populaires  et  des  emportements  d'un 
pouvoir  sans  frein.  Vivien,  de  rioititut. 

BIGOT  DE  MOROGUES  (PuARs-MARiE-SéBASTiEif, 
baron),  minéralogiste,  grogne,  économiste  et  agronome 
distingué,  né  à  Orléans^  le  5  avril  1776 ,  mort  dans  la  même 
ville,  le  15  juin  1840 ,  descendait  d'une  famille  noble  d'An- 
gleterre ,  qui ,  vers  le  onzième  ou  douzième  siècle ,  était  ve- 
nue s'établir  en  France,  où  elle  avait  acquis  la  seigneurie  de 
Morogues,  dans  le  Berry.  Le  père  du  savant  auquel  est  con- 
sacrée cette  notice  était  Augustin-Pierre,  vicomte  de  Mo- 
RocuBS,  ce  mijor  de  vaisseau  qui  sous  Louis  XYI  était 
connu  dans  la  marine  sous  le  nom  d^ Intrépide  major. 

Le  baron  de  Morogues  était  bien  jeune  lorsqu^il  perdit  son 
père.  Sa  mère  l'envoya  à  l'école  de  Vannes,  avec  Tintention 
de  lui  faire  suivre  la  carrière  de  la  marine,  qu'avaient  digne- 
ment parcourue  son  père,  son  ueul  et  son  bisaieul.  L'enfant 
s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  exactes;  mais 
la  Révolution  ne  tarda  pas  à  suppruner  l'école  de  Vannes. 
Le  baron  de  Morogues  n'avait  encore  que  qmnze  ans ,  quand 
il  vit  la  foudre  révolutionnaire  frapper  ime  partie  de  sa  fa- 
mille. Mais ,  loin  de  se  laisser  aller  à  la  haine  et  d'armer  son 
bras  d'un  fer  étranger  pour  le  tourner  contre  sa  patrie,  il 
voulut  étudier  encore  pour  être  utile  à  ses  concitoyens. 
En  1794  il  entra  à  l'École  des  Blines,  où  il  mérita  les  en- 
couragements de  ses  maîtres,  Vauqudin  et  Uaûy.  Compris 
dans  la  réforme  que  cet  établissement  subit  en  1795,  le  ba- 
ron de  Morogues  continua  de  suivre  quelques  cours  et  de  se 
livrer  à  l'étude  de  la  minéralogie  dans  le  laboratoire  de  Vau- 
qudin. 

De  retour  h  Orléans,  il  devint,  par  son  mariage ,  le  beau- 
frère  du  comte  de  Tristan.  Unis  déjà  par  les  mêmes  goûts 
scientifiques,  ils  firent  ensemble  un  voyage  où  ils  explorèrent 
la  Bretagne,  les  Vosges,  le  Jura,  la  Suisse  et  la  Savoie.  Le 
Journal  des  Mines,  les  Annales  du  Muséum  d'Histoire 
Naturelle  et  autres  feuilles  de  Tépoque  suivirent  presque 
jour  par  jour  leurs  traces  en  donnant  au  public  des  rensei- 
gnements aussi  positifs  que  curieux  sur  les  productions  mi- 
néraloci'^.ues  des  pays  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Revenu 
avec  ui.  grand  nombre  de  matériaux,  le  baron  de  Morogues 
publia  plusieurs  mémoires  intéressants.  En  1810  il  fit  pa- 
raître des  Observations  nUnéralogigues  et  géologiques  sur 
les  principales  substances  des  départements  du  Mor- 
bihan, du  Finistère  et  des  Côtes-du-Nord  ;  puis,  en  1812, 
un  Mémoire  historique  et  physique  sur  les  chutes  de 
pierres  tombées  sur  la  sur/ace  de  la  terre  à  diverses 
époques ,  l'un  des  premiers  qui  aient  paru  sur  cet  ordre  de 
phénomènes  (voyez  AéROUTuss). 

En  1811,  définitivement  fixé  dans  sa  propriété  de  la  Source 
du  Loiret,  près  d'Orléans,  le  baron  de  Morogues  se  fit  agro- 
nome. U  eut  la  généreuse  pensée  d'améliorer  la  Sologne, 
d'en  régénérer  les  habitants ,  et  rien  ne  lui  coûta  pour  vaincre 
les  obstacles  presque  insurmontables  qu'il  rencontrait  à 
chaque  pas.  Il  démontra  la  possibilité  d'arriver  à  son  but , 
dans  une  série  d'écrits  estUnés,  tels  que  :  Vissai  sur  V ap- 
propriation des  bois  aux  divers  terrains  de  la  Sologne; 
V Essai  sur  la  topographie  de  la  Sologne  et  sur  it^ prin- 
cipaux moyens  d^ amélioration  qu* elle  présente;  V Essai 
sur  les  moyens  d'améliorer  Vagriculture  en  France,  etc. 

L'étude  de  l'agriculture,  considérée  dans  ses  rapports 
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avec  la  prospérité  du  pays,  arec  le  commerce  intérieur  et 
étranger,  avec  les  besoins  du  peuple,  conduisit  naturellement 
le  baron  de  Morogues  à  Tétu^e  de  Téconomie  poKtiqoe.  Son 
premier  opuscule  sur  cette  matière  parut  en  1815  sous  ce 
titre  :  ûe  f  influence  de  la  forme  du  gouvernement  sur 
la  gloire^  l'honneur  et  la  Iran^uillHé  nationale.  L'auteur 
récritit  pour  prouver,  lors  des  élections  de  1815,  la  néces- 
ëilé  de  se  rallier  aux  formes  constitutionnelles.  De  même 
qu'il  avait  appliqué  ses  connaissances  agricoles  à  Taméliora- 
lion  des  pays  pauvres,  ce  fut  principalement  à  Taméliora- 
tiou  des  classes  souffrantes  quMl  consacra  ses  études  pdi- 
tiques.  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Noblesse  eonstitU' 
tionnelU,  ou  Essai  sur  l'importance  des  honneurs  et  des 
distinctions  kéréditaires ,  appliqués  et  modifiés  confor- 
mément aux  progrès  naturels  de  la  Société  (Paris,  1825, 
in-s"),  il  démontra  que  les  iionneurs  ne  pouvaient  plus 
être  que  la  rt^compense  du  mérite  et  des  services  rendus  à 
TÉtat^  et  que  Thérédilé  ne  saurait  les  conserver  sans  le 
mérite  personnel.  Dans  sa  Politique  religieuse  et  philo» 
sophique,<m  Constitution  morale  du  gouvernement  (Pa- 
ris, 1827,  4  vol.  in-8°),  après  avoir  remonté  à  Torigine  des 
sociétés  religieuses  et  politiques ,  il  cbercba  à  déduire  de 
leurs  progrès  les  causes  de  la  révolution  et  la  nécessité  de 
ses  institutions  avec  Textension  dont  elles  sont  susceptibles. 
La  censure  Tempùcba  de  développer  toutes  ses  opfaiions  po- 
litiques; mais  en  1834  il  les  émit  plus  librement  dans  sa 
Politique  basée  sur  la  morale. 

Quoique  le  baron  de  Morogues  fût  partisan  de  la  légitimité, 
les  tendances  réactîonnab^  de  la  Restauration  le  poussèrent 
dans  les  ranj^  de  Topposilion.  Aussi  la  révolut'on  de  Juil- 
let le  trouva-t-elle  rallié  à  la  cause  nationale,  et  en  1835 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Il  apporta  dans 
raccompHssement  de  ses  devoirs  légialatlb  un  zèle  incompa- 
rable ,  et  il  allait  encore  à  la  Cbambre  quand  déjà  ses  forces 
défaillantes  lui  annonçaient  rapproche  de  sa  fin. 

Le  Cours  complet  d'Agriculture,  publié  presque  com- 
plètement sous  sa  direction ,  renferme  un  grand  nombre 
d'articles  du  baron  de  Morogues,  articles  où  les  connais- 
sances de  l'agronome  ne  le  cèdent  en  rien  è  celles  de  fécono- 
miste.  11  a  aussi  apporté  sa  collaboration  aux  premiers  to- 
lumes  de  la  Biographie  Universelle  de  Micbaud,  à  la  Bévue 
Encyclopédique  f  etc. 

WGOTINI  (M^),  célèbre  artiste  de  POpéra.  Née  à 
Paris,  vers  1784,  et  nièce  de  Mi  ion,  elle  débuta  en  1804  ^ 
et  fut  reçue  comme  remplaçant  dans  le  genre  noble*  Le 
premier  sujet  dans  ce  genre  était  alors  M***  C loti! de. 
Comme  on  voit  aujourd'hui  la  manie,  la  vanité,  la  mode  du 
chant  introdnitedans  les  classes  les  moins  bien  dispos^  à 
la  culture  de  cet  art,  ainsi ,  au  commenremcnt  de  ce  siècle, 
et  pendant  douze  ou  quinze  ans»  la  société ,  à  tous  ses  étages, 
avait  ses  virtuoses  dior^graphiques.  Sous  TEmpire  on  ne 
chantait  pas,  on  dansait.  Aigourd*hui  c'est  le  contraire  :  on 
ne  danse  pas,  on  chante.  La  vocalisation  ayant  pris  un  grand 
déveioppaDent  par  le  succès  de  l'opéra  italien  et  de  Topera 
français ,  nous  avons  eu  des  Sontag  de  salon ,  des  Damorcau 
de  comptoir;  mais  pendant  l'époque  impériale  c'était  la 
gavotte  et  le  pas  russe  qui  régnaient  dans  les  soirées  do- 
mestiques. L*art  public  se  reflàantsur  l'art  privé,  tous  les 
y eax étaient  fixés  sur  Vestris.et  Clotflde,  sur  Dupoil  et 
Bigotini,  sur  Albert  et  Noblet.  Ils  tenaient  le  sceptre  de  la 
chorégraphie  tlié&trale.  On  ne  voyait  qu'en  eux  la  perfôctioa 
de  la  grâce,  de  la  noblesse,  de  la  décence  relative,  et  que 
dans  leur  pantomime  l'expression  d'actions  ou  de  sujets 
élevés,  gais  sans  bouffonnerie,  comiques  sans  charge. 
M'^  Bigotini  brillait  au  premier  rang.  Elle  régna  sans  par- 
tage du  jour  oti  M^  Clotilde  se  fut  reUr^  du  Ihéfttre. 

D'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  d'unebeanté  régu- 
lière et  sérieuse  sans  sévérité ,  douée  des  yeux  noirs  les  pins 
expres«i£i  et  d'une  chevelupe  d*ébène,  M''*  Bigottoi  était 
assurément  une  des  plus  belles  femmes  du  théètre  à  cette 


époque.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne  nn  charme  de  no- 
blesse et  de  sensibilité  qui  pénétrait  la  salle  entière  dès 
qu'elle  paraissait  sur  la  scène.  Comme  danseuse ,  elle  mérita 
d*étre  distinguée  parmi  celles  qui  se  distinguaient  alors; 
mais  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  carrière  tbéitralo 
ce  fut  surtout  et  presque  exclusivement  dans  la  pantonûmo 
que  M^  Bigotini  se  plaça  hors  ligne.  Rien  aujourd'hdà 
ropéra  ne  saurait  donner  l'idée  de  ce  que  le  véritable  art 
mhnique  peut  produire  d'effet ,  et  ce  qu'il  en  produisait  alors 
que  Yestris,  Goyon,  flfilon,  Beaupré,  et  M"*^  Cberigny, 
Clotilde ,  Gardel ,  prêtaient  la  mobilité  de  leurs  traits,  l'é- 
nergie ,  le  naturel ,  la  grâce  de  leurs  gestes  à  l'expression  des 
sentiments  et  des  personnages  de  toute  nature. 

Quoique  danseuse  excellente,  sons  ce  rapport  elle  avait 
plus  que  des  rivales  ;  mais  aussi  finit-elle  par  s'adonner  plus 
exclusivement  à  la  pantomime,  et  y  prima-Uelle  d'autant  plus 
quelle  perdait  ainsi  une  partie  du  charme  de  ses  ûcultés 
dansantes.  Ses  airs  de  tête,  ses  expressions  plastiques,  sa 
démarche,  ses  gestes,  mreprésentatkm  tout  entière,  avait 
alors  la  vérité  de  chacun  d^  personnages  qu'elle  avait  à  re> 
présenter,  dégagés  de  l'apprêt,  de  la  roideur,  de  rinnaturel 
qui  sont  nécessairement  dans  la  condition  de  la  danse; 

L'art  théâtral ,  dans  toutes  ses  expressions ,  est  l'art  de  la 
transformation  ;  c^est  ce  que  l'on  ne  rencontra  phis  aujour- 
d'hui; c'est  ce  que  l'on  voyait  briller  chez  M"*  Bigotîm*, 
toujours  vraie,  toujours  rédto,  qnoiqu'die  parût  sous  les 
traits  des  personnages  les  plus  opposés,  soit  qu'elle  eût  à 
représenter  le  charme  idéal  et  l'amour  mystique  du  fib  de 
Vénus  dans  Psyché,  soit  que,  fille  de  condition,  mélanco- 
lique et  passionnée,  elle  nous  attendrit  sur  les  tnfortimes  do 
Mirza  ou  de  Nina,  w(AieB!Ùnqoî*Eueharis,  CendrilUm  ou 
Reine  de  Golconde,  die  se  livrât  à  l'expression  des  caprices 
ou  des  sentiments  de  ces  caractères  si  divers.  M^  Bigotini 
savait  sans  cesse  faire  naître,  entretenir  POhision,  et  porter 
jusqu'au  bout  les  émotions  que  cemportait  chacun  de  ses 
rôles.  Après  elle  et  pour  ceux  tpii  ont  pu  eu  jouir  encore, 
M*^*  Lcgâllois  dans  Clari  «t  M*^  Monlessu  ont  seules 
donné  quelque  juste  idée  de  U  puissance  de  Tart  mimique, 
cette  dernière  surtout,  puisqu'dle  jouait  avec  uneégale  su- 
périorité la  Filée  mal  gardée  et  la  Fée  Nabotte,  la  Som- 
nambule et  Manon  Lescaut,  derniers  reflets  du  génie 
de  M^  Bigothil,  qui,  après  avoir  briHé  sur  la  scène  du  monde 
entourée  to  hommages  et  même  des  attachements  les  phis 
illustres  du  siècle,  après  avoir  vu  à  ses  pieds  non-«eoleMent 
le  fils  adoptif  de  l'enipereor,  Icgraud^marédial  du  palais 
impérial ,  le  plus  grand  seigneur  de  l'Espagne,  mais ,  ce  qui 
valait  mieux  eooow,  le  pubh'c  tout  entier,  de  VL^^  Bigotini 
enfin  qui ,  après  avoir  jeté  le  plus  -bel  éclat  sur  rAcadémie 
royale  de  Musique  et  sur  Part  de  la  pantomime,  s*est  sous- 
traite en  1823  à  sa  célébrité  artistique ,  qu'elle  pouvait  aug- 
menter encore,  pour  se  livrer,  dans  la  retraite  modeite  de 
la  vie  de  faidUe,  à  l'éducation  chrétiemie  et  sévère  d'une 
fille  clianuanle,  qu'elle  croyait  avoir  honoralileme&t  ma- 
riée (1),  et  dont  la  mort  prématurée  ne  lui  a  laissé  quHm  fib 
et-des  regrets.  Elle -mourut  en  t838.      A.  Dclaforcst. 

'llfGitfi  9  mot  souvent  «employé  dans  les  chartes  latines 
et  françaises  è  partir  du  doutlèûie  siède ,  désignait  prittdpa- 
lement-un  garde  Chargé  de  veHIer,  dans  les  forêts^  àla  con- 
servation tles-abeHles,  de -réumr  les -essaims,  de  construire 
les  ruelles, de reeoemir'Ie'Riiel "et  ladre.  Les bigres avaient 
le  droit  de  couper  et  d'abattre  les  arbres  où  se  trouvaient 
lesabeiHes,  sans  pouvoir  être-reehereliés  ni  inquiétés  pour 
cefiût.  'Depitis ,  et  egrandissattt  toujours  leur  pouvoir ,  Ib  en 
vinrent  à  s'arroger  le  droit  de  imsndre  dans  les  fbréU  tout 
le  iiob  dent'ibavaient'besein  pour  leur  diauflage  :  d*oà  ib 
ftirent  appdés  dans  quelques  endroits /ra/ic^  bigres.  Cn 

(1)  lltle««ttitépM«è  if.  DttllM,  Mlak*  À  PaH*,  qal ,  «u-ié  «• 
MM»dat<iiQfDM«  a-M  àanlMèr  iin  pvaieM  «i  irUlMtt««t  «rlèW«  poM 
Ul,  poor  cetU  Mcoade  épOMe  et  jiaur  le  Jrcre  ae  m  pnmÀtxm 
femme. 


BIGRE  —  BUOO 


203 


^dit  i«y^  d«  1669  aya»!  sopprtmô  to«s  IH  ^oiU  de  cbauf- 
fâ^fr,  à  qttelqnes  exoeptionftprèft»  leabigres,  qui  n*aTaieiit 
d'antre  titre  qoelHnage,  dorent  renoseer  à  œt  arsatage. 
Sak»  le  Mercure  de  Franeeàe  MTrieM729,  ^l^re  Tiendrait 
do  latin  apiger  ou  opteun»  ((joi  geweme  les  mevches, 
qui  a  sein  des  abelHes). 

BIGfJEy  forte  et  kmgve  pièce  debels  de  sapin,  pYaeée 
dèboot  près  des  navires  en  eomUnetion.  Elle  est  garnve  à 
satMede  poulies  et  de  cordages,  et  sert  à  élever  les  lourdes 
pièende  bob,  de  fer,  etc.,  qid  entrent  dans  la  confî^ion 
d^  Mtfaneot.  Sotrrent  on  ét^H  deox  bigaes  à  bord  des 
grands  narires  ;  on  les  fait  se  joindre  et  se  croiser  par  lenrs 
fîtes,  qfoi  sont  danscette  position  fortement  liées  ensemble 
irendroit  où  elles  se  croisent;  leurs  pieds  s'écartent  de 
tout  respaeeoffisrt  par  la  latgeardvnvflre;  des  cordages, 
fixés  en  étais  à  divers  polnb  de  lenr  longneor,  les  mahitien- 
nent  en  éqoHûMie.  Dans  cet  état,  ces  denx  bigœs  constl- 
teent,  momentanénwnt,  un  puSesant  appatr^l  qui  sert  à 
mettre  en  place  les  bas-mAts  d\in  valisefln,  ou  à  les  arra- 
clier  et  enlever  de  leur  f^aoe  quand  Ils  ont  besoin  d'être 
réparés.  Cel  apporefl  est  employé  à  défaut  de  machine  à 
mâier^  ph»  spédalemcnt  consaerée  à  la  même  opération. 

Jules  LEcoims. 

BIflAf  9  genre  de  plantes  de  la  ftuaUle  des  musacées,. 
qui  croit  en  Amérique,  prindpelement  aox  ÂntiUes,  où  on  : 
le  troore  dans  les  lieux  humides.  Les  branches  du  blb^  des 
Antflles  (heiieonia  carihiea)  sont  assex  semblables  à  celles 
da  pMane;  efles  jettent  des  rameaux  et  des  verges,  au  nni- 
Beo  et  autour  desquels  sont  les  feoillea,  qui  sont  assez 
grandes  et  assez  larges  ponr  que  les  Indiens  les  emploient 
è  courrir  leurs  matoons.  Us  s'en  servent  aussi  pour  eux- 
mêmes  en  gnise  de  parapluie,  et  font  avec  ses  jeunes  bran* 
elles  des  paniers  ou  corbdfies,  qu'ils  nomment  havas.  Dans 
le  besoin ,  ils  en  mangent  aussi  les  racines  on  jeunes  pous- 
ses, qui  sont  blanches,  tendres,  et  ressemblent  assez  à  la 
partie  du  jonc  qui  est  en  terre,  ayee  cette  différence  qu^elles 
ont  une  l^ère  saveur  qui  n^a  rien  de  désagréable. 

BIHAR.  Voyez  BàBÀR. 

BIHOREAU.  Genre  d^oiseaux  du  groupe  des  hérons , 
qtà  se  distinguent  des  butors,  dont  ils  ont  le  port ,  par  un 
bec  pins  gros  à  proportion  et  par  quelques  i^um'es  grêles 
implaoAéea  dans  Tocciputda  l'adulte*  Cuvier  n^en  cite  qu'une 
seule  espèce,  leMAoreoti  ^Surape  (ardea  nyctieorax, 
limé),  dont  le  mâle  est  blanc,  à  calotte  et  à  dos  noirs;  les 
jeimes  soat  gris,  àmuitean  brun,  calotte  noirâtre.  Il  en  in- 
dique trois  autres  espèces,  caractérisées  d'après  leur  cou- 
leôr.  L.  Laurkht. 

BUOU*  Ce  mot^  ainsi  que  ceux  de  jo^au  tijot^jeu, 
dérive  de  laraiDinejOjJoc,iatt,d*où8ont  aussi  venus  les 
mslsiei^oieJi0«ir;ilexpvlmeridéedetoutcequi  réjouit, 
amuse,  procure  du  plaisir.  Bijou,  cooqiosé  des  syllabes  bi 
an  Mj  (denx  fols)  et  Jou,  e^  donc  en  quelque  sorte  syno- 
nyme de  joi^jou,  car  ils  signifient  tons  deux  double  Jeu,  avec 
ceit»  dUHrenceque  le  jo«âèa  n'amose  que  les  petits  enfSuits, 
et  quelle  bQod  sert  à  divertir  les  grands  enfents,  tant  les  fem- 
mes qne  les  hommes,  qui  en  raflâent  et  y  attachent  un  grand 
prix.  MalérieBement  parlant,  uvbyon  est  un  ouvrage  d*or- 
ftvreriey  moins  nécessaire  à  lliabHtement  qu'accessoire 
pins  00  moins  recherché  4e  la  toilette.  Pour  les  femmes,  ce 
sont  des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles,  desai- 
gretiesv  des  ceintures,  des  colliers,  des  éains,4es 
bottes  et  paniers  à  oiwrage,  des  peignes,  etc.  ;  pour  les 
bonmies,  des  tabatières,  des  pommes  de  canne,  des 
cachets,  des'  bondes  de  souliers  et  de  jarretières,  etc.  ; 
peur  les  denx  sexes,  des  agrafes,  des  anneaux,  des 
bagœsydes  bombonnières,  des  chaînes, des  breloques, 
des  boutons,  des  croix,  de  étuis,  dès  épingles,  des 
flacons,  des  lorgnons,  des  lunettes,  des  montres, 
des  nécessaires,  des  tablettes,  etc.,  etc.  Cette  nomcn- 
datnre,  quoique  assez  longue,  est  pourtant  bien  loin  dMtre 


complète;  car  il  est  difficile  de  se  souvenir  de  tout  ce  que  le 
caprice  et  la  modeont  produit  en  tous  tempe,  en  tous  lieux, 
et  de  prévoircequlls'penvent  inv^snter  encore^  mais' nous 
laissons  le  smn  d'y  suppléer  asx  amatenrs  des  deox.  sexes , 
plus  versés  que  nous^ans  la  «onnaluaiKeet  Tusage  de  ces 
oolîfichetsi 

11  serait  pomtaat  curienx  desavoir  en  quolomsisiâleot 
lesbQonx  qtflsaaoenvoyaè  Rébecea;  la* forme,  la  matière 
et  les  ornements  des  diadèmes  de  Sémlramls  et  deDldov, 
du  coltler  qui  coètala  Yle  à  Brlphyle  et  à  son  époux  Am- 
pihiaraAs,  de  cehid  que  portait  le  Gaulois  qui  fut  tué  par 
Manlius,  surnommé  depuis  Torquatus,  etc«;  on  voudrait 
avoir  quiriques  détails  sur  l'anneau  deSalotoon',  sur 
cehn  de  Polycrate,  smr  ceux  qui  servaient  de  cachet  à 
Mahomet  et  aux  khàttfer,  ses  successeurs,  et  qui  génénôé- 
ment  étaient  d'argent,  comme  le  sont  encore  ceox'  des 
Turcs;  de  la  prétendue  bag^ de  la  sainte  Vierge,  ou  plutôt 
d'Agrfppine,  épouse  de  Germanleus,  qu'on  voit  an  cabinet 
des  médaillcé  de  la  Bibliothèque  Nat^nale  ;  sur  les  anneaux 
que  des  femmes  indiennes  et  sauvages  portent  aux  narines 
ou  à  la  membrane  intermédiahe  du  nez  ;  sur  Panneau  de 
chasteté  des  kalenders,  etc. 

nest  certahi,  do  reste,  que  l'usage  des  bijoux  est  (brtan- 
dei.  Si  Ton  r^léchit  que  l'art  de  découvre,  d*extrali«,  de 
travailler  l'or  et  l'argent,  de  mettre  en  œuvre  les  pierreries, 
fait  supposer  un  degré  assez  avancé  de  civilisation,  et 
qu'avant  de  fabriquer  des  bijoux,  les  hommes  ont  dû  songer 
à  se  nourrir,  à  se  loger,  à  se  Têtir,  à  inventer,  è  perfec- 
tionner tous  les  objets  nécessaires,  non^^seulement  aux  pre- 
miers besoins,  mais  à  Taisance  de  la  vie,  on  jugera  avec 
nous  que  le  monde  est  beaucoup  pion  vieux  quVm  ne  pense. 

Les  bijoux,  les  ornements  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
deuses,  ont  été  adoptés  principalement  par  les  femmes, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  L'Orient ,  Athè- 
nes ,  Rome,  virent  des  excès  en  cegttire.  On  die  Coméiie, 
la  mère  des  Grecques,  comme  ayant  su  s'affranchb*  de 
cette  vanité  ridicule,  et  préférer  ses  enfiuits  à  ses  bl^N7x; 
mais  les  Comélies  sont  rares,  même  de  nos  jours.  On  se 
souvient  des  fameuses  perles  que  Cléopâtrefit  dissoudre 
dans  un  festin.  Sous  les  empereurs  d'Orient,  au  dnqnième 
s^e,  les  dames,  outre  leurs  boucles  d'oreilles,  avaient 
d'autres  bQoux,  pofur  orner  l'extrémité  de  leurs  joues;  elles 
portaient  des  lames  d'or  an-dessus  de  leurs  mains.  Les 
jeunes  gens  avalent  des  bracdets  d'or.  Oonmient  le  luxe 
n'aurait-il  pas  gagné  toutes  les  classes,  lorsque  les  pontifes 
de  Jésos-Ôirist  en  donnaient  l'exemple?  Sans  parier  des 
mitres,  des  crosses,  des  croix  des  évéques,  en  or  et  en 
argent,  de  la  bdle  améttQrrte  qu'ils  portaient  au  doigt ,  on 
sait  que  le  pape  Grégoire  tX,  à  son  couronnement,  était 
couvert  de  pierreries,  et  que  le  faste  de  la  cour  de  Rome, 
sauf  quelques  rares  exceptioas,  n'a  pas  dholnué.  Le  luxe  des 
bijoux  n'est  pas  général  en  Orient;  les  Turcs  et  leur  sultan 
affectent  beaucoup  de  simplicité  dans  leur  costume;  mais  le 
chah  de  Perse  est  resplendfssaiit  de  diamants  et  de  pierre- 
ries. Là  aussi  ce  sont  les  itounes  qui  poussent  la  manie 
plus  loin  que  les  hommes  ;  en  Turquie  eHes  ont  des  col- 
h'ers  de  sequins  d'or,  et  des  bagues  à  tous  les  doigts. 

Autrefois,  en  Trance  les  bijoux  étaient  un  des  attributs 
de  la  pidssance  et  de  là  noblesse;  lés  Tilalns  n'avaient  pas 
le  droit  d'en  porter.  Avjourdliui  c'est  presque  le  con- 
traire :  Tusage  en  est  devenu  si  commun,  que  certaines 
femmes  qui  attirent  le  plus  les  regards  par  l'éclat  de  leurs 
dbunants  ne  sont  pas  pour  cela  les  plus  considérées.  Agnès 
Sord  est,  dit-on,  la  première  en  France  qui  ait  eu  un  collier 
de  diamadts  bruts;  car  on  ne  savait  pas  encore  les  tailler. 
Comme  ce  collier  la  gênait  beaucoup,  die  l'appelait  son 
carcan,  et  ne  le  portait  que  pour  plaire  à  Charles  YII.  Les 
dames  de  la  cour  imitèrent  la  fevorite,  et  les  diamants 
furent  en  crédit.  Le  goût  varia  depuis.  Françoise  de  Fois , 
comtesse  de  Château  briant,pnéférait  l'or;  die  fil  fondre 
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ses  bijoux  en  lingots  avant  de  les  rendre  à  François  V",  qui 
voulait  les  donner  à  la  dnchesse  d^Étainpos,sa  rivale.  La 
belle  Fé  ronnière  portait  sur  le  front  une  plaqoe  de  pier- 
reries, dont  la  mode  s'est  renouvelée  de  nos  jours.  Cathe- 
rine  de  Médicis  et  Diane  de  Poitiers  préférèr^t  les 
perles.  Marie  Stnart,  épouse  du  dauphin  qoi  fut  Fran- 
çois n,  ayant  apporté  de  superbes  diamants,  ce  luxe  reprit 
faveur.  Après  son  départ  pour  TÉcosse,  on  revint  à  Tosage 
des  perles;  au  couronnement  de  Marie  de  Médicis, 
femme  d'Henri  IV,  les  dames  de  sa  suite  en  portaient  dans 
leurs  cheveux  et  sur  leurs  robes.  Sous  Louis  XIV  on  reprit 
les  diamants  et  les  pierreries,  dont  Tusage  devint  plus  gé- 
néral en  raison  des  relations  que  les  voyageurs  Tavemier, 
Chardin  et  Paul  Lucas  entretinrent  avec  la  Perse  et  l'Inde. 
Les  actrices  qui  figuraient  aux  spectacles  de  la  cour,  ne 
voulant  pas  se  laisser  éclipser  par  les  marquises,  parsemèrent 
leurs  robes  de  pierres  fausses,  qui  brillaient  au  thé&tre  comme 
des  pierres  fines.  Les  dames  de  haut  rang  adoptèrent  les 
diamants  comme  parure  distinctive  :  elles  eurent  des  bra- 
celets, des  boucles  d'oreiUes,  des  colliers,  des  aigrettes, 
même  des  pièces  en  diamants  placées  sur  le  devant  du 
corsage  de  leurs  robes.  La  reine  en  avait  à  sa  ceinture,  à 
ses  épaulettes,  à  l'agrafe  de  son  manteau.  On  se  rappelle  le 
fameux  collier  acheté  parle  cardinal  de  Rohan  pour 
Marie-Antomette.  Ce  luxe  gagna  les  hommes,  et  peu  d'an- 
nées avant  la  révolution  de  1789  on  0t  des  garnitures  d'ha- 
bit, des  boutons,  des  ganses  de  chapeau,  des  nceuds  et 
des  poignées  d'épée,  des  montres  et  des  tabatières  enrichis 
de  (uamants.  On  portait  deux  chaînes  de  montre,  qui  des- 
cendaient jusqu'à  mi-cuisse,  et  garnies  de  breloques  dont 
le  frémissement  se  faisait  entendre  de  loin;  on  avait  des 
boites  pour  chaque  saison,  pour  tous  les  jours  de  l'année. 
Le  marquis  de  Crochant,  à  Avignon ,  possédait  trois  cents 
soixante-cinq  bagues  plus  précieuses  les  unes  que  les  autres. 
Sans  pousser  l'extravagance  à  ce  point,  de  simples  parti- 
culiers portaient  à  leurs  doigts  des  bagues  énormes,  octo- 
gones ,  ovales,  à  losange,  qu'on  appelait  des  firmaments , 
parce  qu'elles  étaient  composées  de  diamants  montés  sur 
une  pierre  fausse  bleue  ou  violette.  Tandis  que  les  hommes 
faisaient  la  belle  main,  les  femmes  avaient  des  bagniers 
qui  absorbaient  un  ou  ^x  patrimoines;  l'anneau  coiÛQSal 
y  était  totalement  éclipsé.  La  Révolution  fit  disparaître  ce 
luxe,  aussi  insolent  que  bizarre,  et  ramena  des  idées  plus 
saines  et  des  goûts  plus  simples. 

11  reparut,  avec  quelques  modifications,  sous  Napoléon; 
mais  ses  progrès  n*ont  pas  été  aussi  rapides  ni  aussi  scan- 
daleux, et  ses  écarts  ont  été  moins  ridicules.  La  mode  des 
boucles  de  souliers,  quoique  plus  petites  qu'autrefois,  n'a 
pas  pu  se  soutenir  ;  celle  des  pantalons  a  feit  disparaître  les 
boucles  de  jarretière.  A  l'exception  des  éphigles  de  che- 
mise, pour  lesquelles  on  a  employé  diverses  pierres  pré- 
cieuses, et  qui  ont  été  remplacées  par  des  boutons,  les 
hommes  ne  portent  presque  plus  de  bijoux.  Les  femmes 
seules  ont  conservé  ce  privilège;  mais  elles  n'en  abusent 
pas. 

Le  mot  de  Joyttu  n'est  pas  tout  à  fait  synonyme  de  oekd 
de  bijou.  Il  entraîne  avec  lui  l'idée  de  grand ,  de  beau,  de 
précieux  :  c'est  ainsi  que  l'en  dit  la  joyaux  de  la  couronne. 
Le  bijou  est  généralement  plus  petit,  plus  mignon,  plus  cu- 
rieux :  aussi  emploie-t-on  d'ordinaire,  par  métaphore,  le  nom 
de  bijou  pour  exprimer  tout  ce  qui  est  propre,  commode, 
agréable  et  gentil;  on  dit  d'une  maison  bien  distribuée, 
d'un  appartement  décoré  avec  goût,  d'un  meuble  élégant, 
d'une  femme  diarmante,  d'un  enfant  plein  de  grftce,  d'un 
jeune  cheval,  d'un  petit  dûen,  d'un  serin,  etc.  :  Cest  un 
vrai  bijou.  On  dit  paiement  à  son  amie,  à  sa  maîtresse,  à 
son  enfant,  plus  rarement  à  sa  femme  ;  mon  bijou,  mon 
petit  bijou.  Les  dames  de  la  halle ,  renommées  par  leur 
amour  des  bijoux,  se  servent  aussi  fréquemment  de  ce  nom 
nour  amadouer  le  clialand.  H.  AooimisT. 


BIJOUTIER*  Les  bijoutiers  sont  les  ouvriers  qui  s'a- 
donnent à  la  confection  de  légers  ouvrages  d'art  servant  à 
l'ornement  des  personnes.  Les  orfèvres  s'occupent  plus 
ejéciAkmeùi  de  pièces  dépendant  du  mobilier,  et  les  pierres 
précieuses  sont  le  domabedes  joailliers. 

n  y  a  cinq  classes  principales  de  bîjoutaie  :  1*  la  M- 
Jouterie  enjln,  qui  est  toute  d'or  sur  lequel  l'ouvrier  monta 
les  émaux,  les  nielles,  etc. ;  2^  la  b\jouterie  en  argent, 
qui  est  souvent  dorée  ou  vermeillée;  3"  la  bijouterie  en 
faux,  qui  a  pour  constituant  le  chrysocale,  soit  bruni, 
soit  doré;  4^  la  bijouterie  d'acier;  5®  la  bijouterie  en 
fonte  de  fer. 

Les  pièces  qu'exécute  le  b{joutier  en  fin  passent  en  gé- 
néral par  toutes  les  phases  que  nous  allons  décrire. 

On  en  eût  d'abord  un  dessm  de  grandeur  naturelle  ;  sur 
ce  dessin  on  exécute  en  cuivre  un  modèle  sur  lequd  on 
moule.  Quand  on  a  à  fahe  des  pièces  d'un  asseï  fort  vo- 
lume, on  commence  par  exécuter  un  premier  modèle  en 
dre  sur  lequel  on  ne  fait  figurer  que  les  parties  safllantes 
prindpales;  on  le  moule  dans  du  sable  fin ,  et  on  coule  en 
cuivre  un  second  modèle  qu'on  répare  avec  sohi,  et  qui  de- 
vient le  modèle  définitif  après  qu'on  l'a  cisdé  exactement 
tel  que  l'objet  doit  être  moulé  ;  on  moule  dans  le  sable  pour 
l'or  comme  on  l'a  fait  pour  le  modèle  en  cuivre.  Le  naou- 
lage  des  petits  objets  se  fiu't  dans  des  os  de  sèche,  par  un 
procédé  particulier. 

Les  parties  plates  des  bijoux ,  les  plaques,  les  fils,  etc., 
sont  passés  au  lamhioir  ou  à  la  filière.  Les  parties  creuses 
sont  estampées ,  les  métaux  employés  en  bijouterie  ayant 
toujours  une  assez  grande  malléabilité  pour  qu'il  soit  fticile 
de  leur  (aire  prendre  toutes  les  formes  au  moyen  de  l'es- 
tampage. TrJ»-souvent  aussi  on  emploie  la  gravure  pour 
orner  les  faces  des  bijoux.  Voyez  Niellb. 

Les  soudures  sont  très-fréquentes  dans  la  bijouterie.  On 
les  fait  au  moyen  d'alliages  plus  fusibles  que  les  parties  à 
réunir,  et  dont  le  titre  est  déterminé  par  la  loi.  Ceux  que 
l'on  emploie  pour  sond^  Tor  portent  les  différents  noms 
de  soudure  au  quart,  soudure  au  tiers,  soudure  au 
deux,  suivant  la  proportion  des  métaux  étrangers  qui  en- 
trent dans  leur  composition  :  la  soudure  au  quart  est  com- 
posée de  trois  parties  d'or  et  d'une  partie  d'un  alliage 
formé  de  deux  tiers  d'argent  fin  et  d'un  tiers  de  cuivre;  la 
soudure  au  tiers,  de  deux  parties  d'or  et  d'une  partie  du 
même  alliage;  la  soudure  au  deux,  d'une  partie  d'or  et 
d'une  partie  d'un  alliage  composé  moitié  d'argent,  moitié  de 
cuivre.  Les  soudures  pour  l'argent  sont  :  la  soudure  au  six, 
qui  contient  chiq  parties  d'argent  et  une  de  enivre  jaune;  la 
soudure  au  quart,  qui  contient  trois  parties  d'aigent  et 
une  de  cuivre  jaune,  et  la  soudure  au  tiers,  qui  contient 
deux  parties  d'argent  et  une  de  cuivre  jaune.  Le  bQontier 
fait  lui-même  ses  alliages  pour  les  soudures. 

Pour  souder,  on  réunit  avec  un  fil  de  fer  les  deux  parties 
à  joindre;  on  les  saupoudre  de  limaille  de  soudure  mêlée  de 
poudre  de  borax  (le  borax  en  fondant  prévient  l'oxydation 
et  opère  un  décapage  qui  facilite  la  réunion)  ;  puis  on  dirige 
dessus  le  dard  d'un  chalumeau,  qui  opère  la  fusion  de  la 
soudure,  et  par  suite  l'assemblage  des  pièces.  Lorsqu'on  a 
plusieurs  soudures  successives  à  faire*sur  la  même  pièce,  on 
a  soin  d'employer,  pour  les  premières,  les  alliages  au  titre 
le  i>lus  âevé,  parce  qu'étant  les  moins  ftisibles,  ils  ne  peu- 
vent être  fondus  quand  on  feit  les  antres  soudures ,  pour 
lesquelles  on  emploie  les  alliages  aux  titres  inférieurs,  qui 
exigent  moins  de  dialeur  pour  entrer  en  fusion. 

Les  bijoutiers  se  servent  quelquefois  de  soudures  de  titres 
inférieurs  ;  mais  la  loi  punit  cette  tromperie,  qui  ne  doit  pas 
d'ailleurs  édiapperan  contrôle.  Tons  les  bijoux  fabriqués 
en  France  sont  en  effet  vérifiés  et  poinçonnés  suivant  lair 
titre  dans  les  bureaux  de  garantie  à  ce  destinés.  Certains 
fabricants  trouvent  cependant  parfois  les  moyens  d'éluder 
ces  sages  dispositions.  Les  b\joux  fourrés  en  sont  un 


BIJOUTIER  —  BILAN 


205 


«lemple  :  on  appelle  ainsi  des  bijoux  creux,  qui,  Taits  d*or 
an  blreàrextérieor,  sont  remplis  de  matières  lourdes  desti- 
nées à  leur  donner  du  poids;  ces  ouvrages,  jadis  tolérés, 
mais  KsqjetUs  à  une  marque  particulière,  sont  actuellement 
prohibés.  D'antres  Ibis,  des  marchands  présentent  au  bu- 
nao  de  garantie  de  petites  Cingles  ou  de  petits  anneaux  à 
bon  titre,  et  qui  par  conséquent  reçoivent  le  poinçon.  Ces 
mCmes  épingles  ainsi  marquées  leur  serrent  à  faire  des  cli- 
quets pour  des  boucles  d^oreiUes  fourrées,  en  les  y  attachant 
à  Faâle  de  goupilles;  c'est  ce  qu'on  appelle  Ventage.  11  est 
inutile  de  &n  que  tous  ces  dàits,  lorsqu^on  parvient  à  les 
constater,  sont  l'objet  d'une  peine  plus  ou  moins  forte. 

N'étant  jamais  faits  qu'avec  des  alliages  qui  n^ont  pas  l'éclat 
de  Tor  fin,  on  est  obligé  de  parer  les  bijoux  en  les  plongeant 
dans  des  liquides  qui  exercent  une  action  corrosive  sur  les 
alliages  de  la  surface  et  laissent  à  nu  une  couche  d'or  (in.  G^est 
cette  dernière  opération  qu^on  appelle  la  mise  en  couleur,  La 
composition  la  plus  employée  est  un  mélange  de  deux  par- 
ties de  nitre,  une  de  sel  marin  et  une  d'alun,  en  dissolution. 
On  y  dit  bouillir  la  pièce  après  l'avoir  &it  recuire  et  dé" 
rocher. 

Le  besoin,  la  mode,  le  caprice  font  sortir  des  ateliers  une 
nniltttnde  presque  innombrable  de  bjjoux  que  les  ouvriers 
rangent  en  plusieurs  catégories  :  le  gros  bijou,  le  tnass\f, 
katux,  la  chaîne,  It  filigrane.  Dans  le  bijou  propre- 
ment dit,  les  pièces  principales  de  fU)ricaUon  sont  les  taba- 
tières, les  garnitures  de  lunettes ,  les  encadrements  en  or 
et  en  argoit  des  pierres  prédeuses,  les  bagues,  chatoes, 
bondes  d'oreilles,  bracel^,  bandeaux,  boucles  ornées,  etc. 
Paris  compte  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  fabriques  de 
bQooterie  fine ,  qui  occupent  une  population  de  bijoutiers , 
de  poSasenses ,  de  reperceuses  ou  brunisseuses ,  d'émail- 
iears,  de  sertisseurs ,  de  graveurs,  de  ciseleurs,  et  d'ou- 
vriers qui,  sans  être  bgoutiers,  ont  des  rapports  directs  on 
initirects  avec  ce  commerce,  tels  que  doreurs,  tourneurs, 
«estampeurs,  fondeurs,  guillocheurs,  apprêteurs,  etc.  Tout 
'xmcourt  à  foire  rechercher  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie  de 
Paris  :  le  titre  des  matières  qu'on  y  emploie,  la  beauté,  l'é- 
légance, la  grâce  et  la  variété  des  dessins ,  la  perfection  de 
la  main-d'oeuvre,  sont  autant  de  causes  qui  lui  donnent 
nne  prépondérance  et  une  supériorité  réelles  sur  celles  des 
antres  nations.  A  Paris,  la  place  Daupbineet  quelques  autres 
quartiers  offrait  une  réunion  et  en  même  temps  une  divi- 
sion dn  tra^aQ  qui  sont  tdles  qu'on  y  exécute  quelquefois 
des  oommandes  avec  une  promptitude  surprenante*  Après 
Paris  viennent  Lyon^  Marseille,  Bordeaux,  Clermont-Fer- 
tand.  A  Lyon,  on  établit  un  peu  de  joaillerie  et  de  la  bijou- 
terie pour  les  campagnes  du  midi;  à  Marseille,  on  monte 
des  roses  et  quelques  brillants  pour  le  Levant;  à  Bordeaux, 
il  7  a  quelques  fabriques  de  joaillerie;  Clermont  lait  prin- 
cipalement  des  b^oux  creux  pour  la  campagne. 

La  seule  bijouterie  qu'on  pourrait  opposer  à  celle  de  la 
France  est  celle  de  Londres,  qui  sans  contredit  est  fort 
belle;  en  général,  les  ouvrages  anglais  sont  bien  soignés, 
nab  on  lœr  reproche  de  la  sécheresse  et  un  peu  de  mai- 
grenr  dans  les  dessins.  La  bgouterie  d'Anvers  jouit  d'une 
estime  naéritée.  Celle  de  Genève  est  également  renommée. 
L'Ataiagne  envoie  tous  les  ans  à  la  foire  de  Francfort  une 
prodigieuse  quantité  de  bijouterie,  qui  ne  se  distingue  ni 
nar  Tâ^ance  ni  par  le  fini  des  ouvrages  ;  elle  est  massive 
et  de  mauvab  goût.  Enfin,  des  Français  ayant  élevé  quel- 
<piesCibriqoes  à  New-York,  les  États-Unis  ont  fait  des  pro- 
grès rapides,  et  Ils  approvisionnent  le  Mexique  et  les  mers 
dnSod. 

La  bijouterie  en  faux ,  abandonnée  autrefois  à  quelques 
^files  d'Allemagne,  occupe  aujourd'hui  chez  nous  une 
ft^nle  d'artisans  fort  liabiles  ;  car,  en  se  substituant  aux  ou- 
vriers de  Mankeim  et  de  Nuremberg,  qui  ne  travaillent 
qne  des  bijoux  assez  grossiers  en  faux  or,  les  Français  ont 
âev6  cet  art  à  un  grand  degré  de  perfection,  tant  dans  le 


bijou  tout  métal  que  dans  la  monture  et  le  sertissage  des 
pierres  fausses  enchaînées  dans  le  chrysocale.  Cest  au  rare 
perfectionnement  des  pierres  fausses,  du  strass,  des  éme- 
raudes  factices,  des  améthystes  de  cristal,  des  saphirs, 
des  grenats  de  composition ,  qu'il  font  sans  doute  en  grande 
partie  attribuer  la  vogue  du  bQon  en  faux.  La  matière  de 
ces  sortes  de  bijoux,  qu'on  lui  donne  le  nom  de  similor, 
à'or  de  Manheim,  de  chrysocale,  etc.,  est  toi]jours  une 
espèce  de  laiton,  dont  la  couleur  ne  peut  être  aussi  pure  et 
aussi  flatteuse  que  odle  de  For.  Pour  obtenir  une  couleur 
agréable  et  une  certaine  durée  dans  l'édat  de  ces  bijoux ,  il 
faut  nécessairement  recourir  à  la  dorure. 

Paris  a  toujours  en  la  palme  pour  la  fabrication  de  la 
bijouterie  en  ader,  fabrication  qui  embrasse  des  objets  en- 
core plus  variés  que  la  bijouterie  d'or.  Pour  donner  au  bQou 
d'acier  cet  admirable  poU  qui  fiiit  son  principal  mérite , 
l'ouvrier  emploie  d'abord  l'émeri,  puis  la  potée  d^étain,  et 
ensuite  la  potée  dite  d^J^ngleterre, 

La  bijouterie  de  fonte  de  fer  cm  bijouterie  de  Berlin 
est  une  industrie  encore  nouvelle  et  que  nous  devons  à  la 
Prusse.  Mais  si  les  Prussiens  ont  dans  les  plaines  de  Berlin 
un  sable  plus  fin  qui  leur  permet  de  couler  des  bijoux  aussi 
délicats  quehi  dentelle,  nos  fabriques,  créées  seulement 
depuis  1822,  l'ont  empoté  sur  les  leurs  par  le  bon  marché 
et  par  le  bon  goût  parisien.  Dans  cette  dernière  branche 
de  la  bijouterie ,  comme  dans  les  autres ,  la  France  occupe 
le  premier  rang. 

Les  bQoutiers,  comme  les  coiffeurs,  ont  choisi  pour 
patron  saint  Louis,  sans  doute  à  cause  de  la  couronne  qu'il 
a  portée.  Les  bijoutiers  ne  faisaient  autrefois  qu'un  corps 
avec  les  orfèvres,  n  filait  trois  ans  d'apprentissage  pour 
être  reçu  bijoutier.  Certaines  précautions  sont  imposées 
aux  marchands  bijoutiers  pour  Tachât  et  la  Tente  des  bi- 
joux. Leurs  Uvres  doivent  être  tenus  avec  une  exactitude 
scrupuleuse.  Ils  ne  doivent  payer  le  prix  des  objets  de  quel- 
que valeur  qu'ils  achètent  qu'au  domicile  des  vendeurs  qui 
ne  leur  sont  pas  coimus;  enfhi,  l'achat  au-dessous  de  la  va- 
leur réelle  les  expose  à  être  regardés  comme  complices 
dans  le  cas  où  les  objets  auraient  été  volés  :  et  cependant 
aucun  corps  ne  peut  se  vanter  de  savoir  mieux  profiter  de  la 
simplicité  des  clients. 

BIJUGUÉ  (de  &is  et  de  Jugum)  se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  pinnées,  dont  le  pétiole  commun  porte  deux 
paires  de  folioles ,  telles  que  celles  des  mimosa  nodosa 
tifagifolia, 

BlKDNISy  religieuses  du  Japon ,  qui  vivent  d'aumônes 
et  mènent  une  vie  vagabonde,  à  laqtidle  se  mêle  la  prosti- 
tution la  plus  effrénée.  Elles  sont  soumises  aux  Jammabes , 
célèbres  moines  du  pays,  qui  n'admettent  dans  cet  ordre 
que  les  plus  belles  fenunes,  et  choisissent  ordinairement  leurs 
épouses  dans  ces  coureuses  privilégiées.  On  les  rencontre 
à  la  porte  des  temples,  dans  les  mes,  sur  les  grandes 
routes,  mettant  en  œuvre  tout  ce  qu'elles  ont  de  charmes 
pour  émouvoir  la  charité  des  passants.  C'est  la  dâbauche 
sanctifiée  par  la  superstition. 

BILABIÉ  (de  bis,  deux  fois,  et  labium,  lèvre).  On 
appelle  ainsi,  en  botanique,  les  organes  ou  rudiments  qui 
ont  deux  parties  principales  disposées  connue  les  lèvres 
des  animaux ,  et  désignées ,  l'une  par  le  nom  de  lèvre  su- 
périeure,  l'autre  par  celui  de  livre  inférieure  :  les  calices 
et  les  corolles  de  la  sauge,  du  plUomis ,  etc.,  ont  cette  con- 
formation, ainsi  qtie  les  pétales  de  la  nigelle  et  de  l'ellé- 
bore. Voyez  LhBitu, 

Bf  LAMELLE  9  c'est-à-dire  composé  de  deux  lames  : 
tels  sont,  en  botanique,  le  stigmate  des  mimules  et  les 
cloisons  dont  sont  pourvues  les  capsules  de  la  digitale. 

BILAN*  Ce  mot,  formé  du  lathi  bilanx,  sert  à  dé^er 
l'acte  ou  l'inventaire  dans  lequel  le  négociant  relève  chaque 
année,  aux  termes  de  la  loi,  l'état  de  ce  qu'il  doit,  de  ce 
qu'il  possède  et  de  ce  qui  lui  est  dA.  C'est  la  balance  da 
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«on  actif  et  de  mu  paMÎf  :  Taetif  se  comptosant  des  men- 
ues et  immeaUes,  do  Taiigent  en  caisse,  des  marchan- 
dises en  magftun,  des  eflets  en  portefeniOe  et  des  anties 
créances;  et  le/Mzui^  comprenant  les  effets  à  payer  et 
généralement tontea  les  dettes.  Foye:^ Balahcb cémÎrale 

DBS  liVBSS. 

Lorsque  commerçant  se  voit  forcé  par  le  maoTaU  état 
de  ses  aOairea  de  suspendre  ses  payements,  il  dresse  la 
balancede  sea comptes,  et,anhrant  rexpressioDOonsaciée, 
il  dépose  son  bilan, 

La  loi  du  2&  mai  1838,  qui  amodifië  plusiears  articles 
du  Code  de  Ck)mmerce,  a  nûintenn  les  art  488  et  439, 
suivani  lesquels  la  déclaration  que  le  follli  foit  au  greffe 
du  tribunal  doit  être  accompagnée  du  dépôt  de  son  Ulan, 
on  contenir  IMndication  des  motifs  qui  rempèchent  de  le  dé- 
poser. Ce  bilan  doit  renfiermer  rénumération  et  Tévalua- 
tionde  tous  les  biens  mobiliers  etinunobiliers  du  débiteur, 
rétat  des  dettes  actives  et  passives,  le  tableau  des  profits 
et  pertes,  et  celui  des  dépenses.  ' 

L'accomplissement  de  cette  formalité  établit  en  faveur  du 
lailli  une  présomption  en  vertu  de  laquelle  le  tribunal 
peut  Tafiranchir  du  dépôt  dans  une  maison  d*arrèt  ou  de  la 
garde  de  sa  personne ,  s*il  n'est  pas  déjà,  an  moment  de  la 
déclaration  de  la  faillite,  incarcéré  pour  dettes  ou  pour 
toute  autre  cause.  Mais  quand  le  failli  n*a  pas  pris  cette 
initiative,  il  est,  aussitôt  ^rès  les  mesures  conservatoires 
prises ,  procédé  à  la  confection  du  bilan  par  les  syndics 
provisoires  que  le  tribunal  de  commerce  a  nonunés  dans 
son  jugement  déclaratif  de  la  faillite.  

BILAN  D'ENTRÉE  et  BILAN  DE  SORTIE. 
Voyez  Balance  n'EmmÉE  et  Balancb  de  sostib. 

BILATÉRAL  (de  bis,  deux  fois,  et  lotus,  côté), 
qui  a  deux  côtés,  qui  se  dirige  de  deux  côtés  opposés.  On 
dit  d*un  acte  quil  est  bilatéral  lorsqu'il  contient  des  con- 
ventions réciproques  de  la  part  de  plusieurs  parties  dont 
chacune  s'engage  à  £aire  quelque  chose,  comme  dans  tout 
contrat  synallagmatique;  par  opposition  à  l'acte  uni- 
latéral, dans  lequel  une  seule  partie  souscrit  l'obligation,  où 
ne  figure  point  celui  au  profit  de  qui  elle  est  souscrite. 
Ainsi,  une  reconnaissance  d'un  prêt,  un  sfanple  billet,  un 
billet  à  ordre,  sont  des  actes  unilatéraux;  un  contrat 
de  bail,  on  contrat  de  vente,  sont,  an  contraire,  des  «êtes 
bilatéraux.  Aussi  doit-il  en  être  fait,  à  peine  de  nullité, 
autant  de  copies  qu'il  y  a  de  parties  qui  y  figurent  :  dia- 
cune  déciles  doit  avoir  sa  copie,  portant  la  mention  que  cha- 
cune des  autres  parties  obligées  a  également  la  sienne. 

BILBAO9  ville  d*£spagne,  riche  et  florissante,  chef- 
lieu  delà  province,  autrefoisseiçMurie  basque  de  Biscaye, 
est  située  dans  une  belle  plaine,  sur  la  rive  droite  de  l'Ansa, 
qu'on  y  passe  sur  un  pont  de  bois  d'une  seule  arche  et 
d'une  grande  âévatlon.  Elle  est  à  8  kilom.  de  l'embouchure 
de  cette  rivière  devant  Portugalete,  à  334  kilomètres  de  Ma- 
drid età  6S  de  Saint^bastien.  L'air  y  est  très-pur.  Fondée 
en  1300,  Bilbao  est  le  siège  du  célèbre  consulado  ou  tri- 
bunal de  commerce  de  Burgos,  qui  y  fut  transféré  an  quin- 
iïième  siècle.  On  n'y  compte  guère  plus  de  000  maisons. 
Aussi  ses  21,000  habitants  s'y  logent-ils  avec  peine,  quoi- 
qu'elles  soient  hautes  et  bien  b&ties;  quelques-unes  sont 
ornées  de  fresques  au  dehors.  Ses  rues  sont  droites  et  bien 
pavées.  Depuift  1 86$  elle  est  reliée  au  chemin  de  fer  du  Mord. 

On  remarque  à  Bilbao  la  jolie  promenade  de  l'Arsenal, 
une  belle  place,  un  beau  quai,  Fhôtel  de  ville,  l'hôpital  et 
la  boucherie.  Les  environs  sont  couverts  de  jardins  dâi- 
deux  et  de  charmantes  maisons  de  caropagnei  Bien  déplus 
agréable  que  la  perspective  dont  00  jouit  en  rensontant  la 
rivière.  Ce  sont  à  diaque  instant  de  nouveaux  aspects  de 
plus  en  plus  attrayants,  des  groupes  de  maisons,  des  massifs 
do  verdure,  et  à  gaudie  la  ville,  qui  se  déploie  en  un  ma- 
jestueux amphithéâtre  et  anime  tout  le  tableau. 

L'industrie  y  est  très^active;  elle  consiste  en  fabrication 


de  toiles  à  voiles,  cordages,  ancres,  quiacaQicrie^caifi, 
papier,  tabao  et  poterie.  H  y  a  uo  arsenal  de  coKtmiliJ 
d'artillerie  et  des  chantiers  de  construction  pour  hi  maiâe 
marchande.  Le  port  est  k  phu  important  du  aoid  de  re*. 
pagne.  Cest  le  principal  entrepôt  du  oonmecee  des  ]émm 
de  ce  pays.  On  en  exporte  des  fers^  des  aciers,  du  poinn, 
des  fruits,  surtout  des  châtaignes,  des  grains ,  qoa^nifcii 
en  quantité  considérable,  Oa  y  Inerte  prinripalemBntdst 
tissus  de  coton  et  de  laUie  et-  des*  dsnrées  lytkmialtaL  Lu 
transports  ont  lien,  en  grande  partie,  aanoyen  de  aavkv 
étrangers,  anglais,  holtendala^  et  des  vfliss  anséatiquar >  Us 
gros  b&thoents  s'arrêtent  à  Portogalète  on  à  Olaveap. 

Bilbao  a  été  prise  et  reprise  dans  les  guerres  de  la  France 
et  de  l'Espagne  en  1795, 1808  et  1800,  et>dansla  govieée 
don  Carlos  en  1837. 

BILBOQUET.  Cest  le  nom  q«i'on  ëom»,  en  ardu- 
lecture,  à  tout  petit  carré  de  pierre  qui,  ayant  été  tàé 
d'un  plus  gros,  reste  dans  le  chantier.  —  On  afiiaUs  aaiii 
bilboquels  les  moindres  carreaux  de  pierre  provennsdeh 
démolitioa  d'un  bAtiment 

Le  bilboquet  des  monnayeors  est  un  moreeau  d»  far, 
en  forme  d'ovale  très^aUongé,  an  miliea  dwpiei  est  db 
cercle  en  creux  et  an  centre  un  petit  trou.  Celui  des  ps^ 
mquiers  est  un  petit  morceau  ^  bois  toomé,  sur  leqaë  ils 
roulent  les  dieveox  poor  les  Iriser. 

En  termes  de  doreur,  le  diZ^tie/ est  on  petit  moften  de 
bois  carré  où  est  attaché  un  moreean  d'étoOè  fins  psor 
prendre  Por  et  le  mettre  4ans  les  endroits  les  plus  diffiàlis, 
comme  dans  les  filets  carrés,  dans  les  gorges  et  dansla 
autres  endroits  creux. 

Les  imprimeurs  appellent  bilboquets  certains  pety»  ov- 
vraqes  de  ville,  teb  que  les  billets  de  mariage,  d'flnlcB^ 
ment,  les  adresses,  cartes  de  visite,  avis  anpabiie,  etc. 

Le  bilboquet  est  aussi  un  jouet  d'en£uit  fort  oonm, 
creusé  par  un  bout  et  pointu  par  l'autre,  jmmilieadttqMl  est 
attachée  une  ganse  ou  ficelle,  termfaiée  par  une  iMMilepsrcée 
d'un  trou,  et  que  l'on  doit  chercher,  ea  la  lançant,  à  fyre 
retomber  et  à  fixer  sur  l'un  de  ces  deux  boots.  Le  Jmimaitff 
Henri  JII  nous  apprend  que  ce  prince  portait  quelquefois 
un  bilboquet  à  la  main.  Cet  exercice  était  en  eCSottrè»- 
commun  de  son  temps,  comme  â  l'était  redevenn  ea  17S9; 
après  qud  il  Ait  remptaoé  par  le  jeu  de  VémUframt* 

Gui  Patin,  prenant  le  mot  de  bilboquet  dass  une^aeoep- 
tion  figurée,  appelait  des  gens  que  la  forisne  avait  âern 
subitement,  et  dont  la  position  ne  paraissait  pas  bées  amiée, 
les  bilboquets  de  la  fortune. 

Enfin  on  donne  le  nom  de  bilboquets  àde  pctitas  fisses 
qui  ont  aux  jambes  des  plombs  dont  le  poid^  les  ftit  toa- 
jours  se  retourner  et  se  trouver  deboot,  quelque  antre  poâ- 
tion  qu'on  essaye  de  leur  fiUre  prendre. 

BILDEBDUK  (Willem),  célèbre  phOdogne  et  poète 
hollandais,  née  Amsterdam,  le  7  septembre  1766,  déveiippi 
rapidement  ses  rares  Iteultés  en  dépit  d'une  sai^  chaM^ 
lante.  Il  étudia  le  droit  à  Leyde,  et  pratiqua  eaaaiteà  LaBayt 
comme  avocat  Lors  de  l'invas&on  de  sa  patrie  par  les  troupes 
françaises,  il  la  quitta  par  attachement  pour  les  droits  du 
stathouder,  et  se  rendit  d'abord  à  BranÂrick»  puis  ÀLoo- 
dres,  où  il  fit  des  cours  publics  sur  le  droit,  sur  la  poésie  et 
sur  la  littérature.  En  1806  il  revint  en  HoHande;  oe  Ait  de 
lui  que  le  roi  Louis  Bonaparte  voulut  apprendra  la  laagv^ 
de  ses  nouveaux  si^ets,  et  fl  l'appela  l'un  des  pceo^ers  à  bin 
partie  de  l'Institut  national  doHoHande.  La  seftRratioo 
lui  fit  perdre  son  traitement  Le  raiGnillannue  haï  offrit  o^ 
pendant  plus  tard  une  place  d'auditeur  militaire,  qu'il  r^ 

fhsa.  Après  avoir  passé  qiielques  années  à  Lejpèu»  I^  c^'^^ 
vers  U  fin  de  sa  vie  à  Harlem,  où  a  naoïunt  le  is  dé- 
cembre 1831. 

Famdier  avec  les  langues  et  les  littératures  gmjquset  U- 
Une,  et  aossi  avec  la  plupart  ties  langues  et  des  liHératoits 
modemesde  l'Europe,  BîKlerdijk  possédait  des 
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BM  B6ii»#eMhics  en  jerisprudenoe  et  ta  histoire,  en  ar- 
oMigMi  CB  géograpliie,  ea  théologie  et  même  en  méde- 
cae.  Cette  si  TWte  éruâilloo,  U  Tavait  accioise  à  pea  près 
M  seul,  et  k$  rétoltÉls  utiles  eu  nuisibles  que  durent 
tnk  sv  sa  vie  soQ  eamelère  et  ses  ouvrages ,  les  efforts 
m'a  Ini  tellot  foire  pour  atteindre  le  but  qui!  S'était  pro- 
|flié,appaie^i6At  visiMeamit  aussi  bien^ans  ee  qu'on 
Hitsba  hiideréeeto,  de  tianehaat  tt de  perséférant, 
^  tassa  lodesee  et  son  opiniàtitté.  J)ès  l'anDée  1776  il 
avHt  S»iéé  sa  réputation  coume  peëte  par  un  chant  inti- 
talé  :  Dêtli^u$nte  ée  la  Poésie ^mr  Variée  gouverner 
(nkmmes,  leqnel  ftit oonronaé'par  rAcadénûe  de  Leyde. 
11  leltsëvre,  en  1777,  d*an  poème  ajant  pour  titre  :  Le 
9érMU  amour  de  ia  Patrie.  Une  célébrité  d'autant  plus 
parie  Rattacha  A  son  nem  qu^i  s'efforçait  en  même  temps 
daisa  mnause  d^iT/ittt.et  dans  ses  heureuses  tcadnctions 
éBS  kagdies  de  Sophocle  :  »Komng  Edipus  et  De  dood 
ven  id^,  de  ^allîraoehir  de  rinfluence,  jusqu^alots  toute- 
prânle,  de  In  littérature  fhmçaise.  Nous  ne  eiterons  pas 
tMSses diuMS  ebipnmtés à  l'histoire  de  la  Hollande,  non 
pîisqpeses  nonèreuaes  traduetions  ou  imitations  en  ters 
dHiBife,  Sapbo,  Fûidare,  Théocrite,  Ofide,  Horace,  Os- 
snaet  Delille.  Itee  mention  particulière  est  dne  cependant 
keoÊ-f&imeMnr  yastionemie ,  à  ses  Adieux,  à  ses  Fleurs 
(ffli9cr,èses  F/etif^def  Tbm^eoiftr  (Asphodèles),  mspirées 

psr  IsBiort  desMi  fils  et  de  ses  deux  aUes,^  surtout  à  ses 
te^M  poémes^  de  Ja  DeetruetUmdu  premier  monde  et 
étsUUodies  des  Sa»cm<s.  R'eilbUons  pas  qu'il  chercha 
HiBidèies  et  ses  mspiintîons  bien-moins  dans  les  ceurres 
de  tes  contemponhis  étrangers  ou  nationaux  que  dans 
odies  des  aneicBS  poètes  de  son  pays,  et  dans  les  meilleurs 
écrivainsde  tous  lesslèeles  et  de  toutes  les  littératures.  Une 
■M^BMiion aussi  «ive  que  hardie,  une  grande  richesse  de 
fmk» ,  des  images  neuves  et  frappantes,  beaucoup  de  cor- 
ledion  dans  l'eapieesion ,  un  style  harmonieux ,  une  heu- 
raosecoopedetCTS,  teUessont  les  quartés  qui  distinguent 

ses  prodnetmns» 

Si  les  œuvres  de  Bilderdîjk  sont  à  bon  droit  populaires 
dins«a>patrie,elks  sont  encore  peu  connues  à  Tétranger, 
cinne  Teet  en  général  toute  la  littérature  hollandaise.  Bil- 
deidlknes'est  p«s  woiqnenient  occupé  de  poésie  ;  il  a  encore 
beaucoup  Ibft  pour  la  fixation  de  la  lan^  nationale.  Les 
oonages  qu'on  a  de4tti  dans  cette  direction  d'idées  ou  sont 
de  nature  gmomialioale.ou  ont  pour  but  d'élucider  les  phts 
meieos  monuments  écrits  de  la  langue  hollandaise.  On  a 
eo  oofre  de  BUderdijk  divers  ouvrages  retetifs  à  la  sdenee 
àiMt,netamroent  Oftiervaiiofies</  emendationes  Juris, 
va  fniié  ée  QMegie  et  une  théorie  de  Corganisaiion  vé- 
9étate.  Il  s'est  également  occupé  de  l'histoire  de  son  pays, 
(|a1l  a-traitée  aopointde  vneartstocratique,  dans  son  Ges- 
dHedenis  des  raderlands ,  publiée  «près  sa  mort  par 
T^demum  (  n  voNmes,  Le)de,  183a«(83d). 

fia  seconde  fenMne,  Oaêherine-Wièhelmine  Scmvicx- 
Baar,étaitnéeàLaaaye,en  r777,etnK>nruten  I830.^u 
èbcitton  avidt  été  des'plus  dbtingo<les,  et  elle  se  livra 
ifee  un  égal  eueeès  à  la  culture  de  la  peinture  et  à  celle  de 
bpeésie.  FanuMOS  ouvrages,  dont  la  plupart  parurent  im- 
primés avec  eettx  de  son-mari ,  on  regarde  comme  un  clief- 
dVeavreson  Aoderi^  ttoOo^A ,  traduction  du  Roderickde 
Seelhey.  On  estime  aussi  ^es  tragédies  3ffrede  et  Ip^fl- 
9éHe;telle  dernière  est  imitée  de  Racine. 

MbC  Ce  fiquide, -provenant  de  la  sécrétion  du  foie, 
eU  i^pandu  en  partie  dans  les  intesth»,  pour  favoriser  la 
ligestton,  etenpartie  dans -une  poclie  située  derrière  le 
ioie,  et  que  IHm -nomme  kk-vésicuie  Mlialre. 

'U  bito  existe  chez  tousses  animaux  vertébrés ,  et  y  rcm- 
pfitsans  dente  les  mêmes  «Ametions.  Son  analyse  a  feit  tc- 
coMSifre  qu^dle  était  eoropesée  d'eau ,  dVdbnminc,  d'une 
féibie  jaune  qui  hii  est -propre,  de  soude,  d*hydrodilorate 
de  sonde,  de  phosphate  de  cliauxetde  soude,  plus  une 


substance  particulière ,  à  laquelle  M.  Thénard  a  donné  le 
nom  àepicromel;  cependant  cette  dernière  substance,  qui 
existe  constamment  dans  la  bile  de  boeuf,  n^est  pas  toujours 
rencontrée,  dit  M.  Chevreul,  dans  la  bile  de  l'homme.  Cette 
dernière  est  verte,  d'un  brun  jaun&tre,  rouge&tre  ou  inco- 
lore; elle  n*est  pas  très-amère,  peu  limpide.  Chauffée,  elle 
répand  l'odeur  du  blanc  d'oeuf. 

La  bile  est  un  des  liquides  les  plus  irritants  de  l'éco- 
nomie ;  épanchée  dans  le  péritoine,  à  la  suite  de  plaies  du  foie 
ou  de  la  vésicule  biliaire,  elle  donne  lieu  à  des  périto- 
nites qui  sont  presque  constamment  mortelles.  Dans  cer- 
taines maladies  on  a  tu  la  bile  changer  d'état,  devenir  ou 
noire,  très-épaisse  (voyez  Atrabilb),  ou  d'une  fluidité  et 
d'une  déadoration  tr^marquées.  On  l'a  môme  vue  dans 
quelques  cas  contracter  des  propriétés  délétères. 

On  a  regardé  la  bile  comme  la  cause  d'un  grand  nombre 
de  maladies;  cette  opinion  était  surtout  fort  en  crédit  du 
temps  des  médedns  humoristes  :  amsi  on  admettait  une 
foule  d'alTections  bilieuses,  des  fièvres,  des  pleurésie,  des 
péripneumonies,  etc.,  que  l'on  attribuait  à  la  bile.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'action  qu'exerce  ce  liquide,  les  maladies  qui  ont 
plus  particulièrement  reçu  le  nom  de  bilieuses  offrent  des 
symptômes  à  peu  près  constants^  savoir  :  amertume  et  em- 
pâtement de  la  bouche ,  ordinairement  accompagnés  d'un 
enduit  plus  ou  nmhis  jaune  sur  la  langue;  soif,  perte  d'ap- 
pétit, nausées,  et  souvent  TonUssements  et  déjections  bi- 
lieuses jaunes  ouvertes.  En  même  temps  le  malade  éprouve 
une  chaleur  acre,  un  brisement  général,  de  la  douleur  au 
creux  de  l'estomac  et  souvent  de  la  fièvre;  la  peau  est  plus 
ou  moins  colorée  en  jaune;  l'urine ,  foncée  en  couleur,  parait 
également  chargée  de  bile.  Ces  phénomènes  peuvent  se  ren^ 
contrer  séparés  ou  réunis  à  des  degrés  différents,  depuis  le 
simple  embarras  gastrique,  aflection  passagère  et  sans' 
danger,  jusqu'à  la  fièvre  jaune,  qui  est  presfiue  toujours 

mortellcv 

Quand  ces  maladies  sont  portées  à  un  certain  degré,  la  bile 
est  expulsée  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  et  longtemps 
on  a  provoqué  artificiellement  cette  expulsion  à  l'aide  des 
vomiUfs.  Mais  l'abus  de  cette  médication  a  occasionné  de 
nombreux  accidents ,  et  les  praticiens  les  plus  sages  ont  re- 
connu que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  simples  il 
suflit  de  soustraire  les  malades  à  i'aclion  des  causes  déter- 
minantes pour  que  la  sécrétion  biliaire  reprenne  son  cours 
habituel ,  et  que  dans  les  circonstances  graves  le  traite- 
ment qui  convient  aux  mtUmunations  aiguës  est  le  phis  ef- 
ficace, tes  boissons  rafraîchissantes  et  acidulés,  que  les 
malades  recherchent^par  une  sorte  d'insUnct salutaire,  con- 
tribuent beaucoup  i  la  guérison,  amsi  que  l'abstinence 
complète,  au  moins  |>endbuit  les  premiers  jours. 

Ou  se  sert  do  la  bile  du  hoeuf  dans  les  arts  pour  dé- 
graisser les  étoffes  de  lame.  Cette  substance  doit  cette  pro- 
priété de  dissoudre  les  matières  grasses  à  la  soude. libre,  et 
au  composé  ternaire  de  soude,  de.picromel  et  de  résine 
qu'elle  contient. 

BtLEiVM*  Voyez  Balaau. 

BILED-UL-CÉRID.  Voyez  JJeu'd-el-D/ébid. 

BILIAIRES  (Calculs).  Voyez  Ciuhjls. 

BILIAIRES  (Voies).  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble 
des  organes  qui  servent  à  sécréter,  à  conserver  et  k  excréter 
la  bile.  Ces  organes. sont  le  foie,  les  pores  biliaires  ou  les 
radicules  des  conduits  hépatiques,  la  vésicule  biliaire ,  son 
conduit  cystique  et  le  canal  cholédoque.  Fp^es  Foie. 

BILIEUX  (Tempérament).  Voyez  TEsipÉBAMeKT. 

DILHU,  petite  ville  de  lk»hême,  sihiée  dans  le  majorât 
de  la  famiiie  de  Xobko^witz,  sur  les  rives  de  la  Bila,  dans 
le  cercle  de  Xdtmeritz,  et  célèlMe  par  ses  eaux  mhiérales.  Sa 
population  est  de  3,200  habitants  ;  on  y  remarque  un  vieux 
diAleau ,  une  ushie  servant  ,à  l'extraction  de  la  magnésie 
en  dissolution  dans  Peau  acide  de  Seidscluits  et  de  Seidlitz» 
ainsi  qu'une  grande  fabrique  de  bouteilles  de  grès.  La  ville 
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est  entourée  de  roches  basaltiques ,  oitre  lesquelles  on  dis- 
tingue la  pierre  de  Bilin ,  immense  rocher  de  forme  ronde, 
du  haut  duquel  on  jouit  de  la  plus  belle  vue  sur  la  yallée 
de  la  Bohème. 

On  compte  à  Bilin  quatre  sources  difTérentes,  dont  ceDe 
dite  de  Joseph  est  la  plus  renommée.  L^eau  en  est  d'une 
grande  pureté,  d'un  goût  rarralchissant  et  l^èrement  aci- 
dulé, à  la  température  moyenne  de  12  à  15  degrés  Réan- 
mur,  et  pétille  Yiyement,  surtout  lorsqu'on  y  mêle  du  Tin  et 
du  sucre.  Sous  le  rapport  de  la  composition ,  les  eaux  pro- 
venant des  quatre  sources  diffèrent  peu  entre  elles.  L'eau 
de  Bilin  appartient  à  la  classe  des  eaux  alcalines,  et  con- 
tient plus  d'adde  carbonique  que  les  autres  eaux  minérales 
de  TAllemagne.  On  ne  l'emploie  qu'eu  boisson ,  et  elle  agit 
de  la  manière  la  plus  énergique  sur  le  système  des  glandes 
et  sur  les  vaisseaux  absorbants.  Elle  provoque  surtout  l'ac- 
tivité de  la  membrane  pituitaire ,  et  est  par  conséquent  sou- 
veraine dans  les  affections  des  organes  génitaux ,  dans  les 
douleurs  des  glandes  et  du  système  lymphatique.  L'eau  de 
Bilin  se  consomme  bien  plus  au  loin  qu'à  la  source  même  ; 
on  en  expédie  dans  tous  les  établissements  thermaux  de  la 
Bohème,  notamment  àTœplitz,  où  on  la  prend  concurrem- 
ment avec  l'eau  locale.  Les  baigneurs  de  Tc^litz  font  de 
fréquentes  excursions  à  Bilin.  On  évalue  de  80  à  100,000  le 
nombre  des  bouteilles  d'eau  de  BiUn  qu'on  envoie  mainte- 
nant année  commune  à  l'étranger,  tandis  qu'en  1779  cet 
envoi  n'atteignait  pas  le  chiffre  de  3,000.  L'analyse  des 
eaux  de  Bilin  a  été  faite  par  Beats,  Strave,  Steinmann,  etc. 
Consulte!  Reuts,  les  Eaux  Minérales  de  Bilin  (2*  édit.. 
Vienne,  1827). 

n  y  a  aussi  en  Hongrie  un  établissement  thermal  du 
même  nom. 

BILINGUE  (du  latin  bilinguis,  en  deux  langues), 
terme  employé  récemment  par  les  archéologues  pour  dési- 
gner les  i  nscrip  tions  et  monuments  anciens  où  les  mêmes 
^ées  sont  exprimées  en  deux  langues. 

BILL,  mot  qu'on  bit  dériver  de  libellus,  et  par  lequel  on 
désigne  dans  le  parlement  d'Angleterre  ce  qu'en  France  on 
appelle  un  projet  de  loi.  Dans  le  langage  juridique  anglais, 
tout  engagement  écrit  est  un  bill  :  ainsi ,  on  dit  a  bill  qf 
exchange ,  une  lettre  de  change  ;  a  Mil  of  sale ,  un  contrat 
de  vente ,  etc.  Lorsque  le  grand  jury  pense  qu'une  accusa- 
tion criminelle  est  reoevable  aux  assises,  il  écrit  au  revers 
de  l'acte  :  a  true  billf  un  vrai  bill  (quand  la  langue  latine 
était  seule  en  usage  dans  les  tribunaux,  les  tenues  consacrés 
étaient  vera  billa),  sans  préjuger  d'ailleurs  en  rien  de  la 
réalité  des  faits  qui  servent  de  base  à  l'accusation,  et  uni- 
quement en  réponse  à  la  question  qui  lui  est  adressée  : 
•  Résulte-t-il  des  faits  rapportés  quelque  charge  contre  l'ac- 
cusé? >  Quand,  au  contraire,  le  jury  ne  trouve  pas  les 
faits  suffisamment  prouvés,  il  éoit  :  Not  a  true  bill 
ou  not  fimnded  (  mal  fondé  ). 

En  matière  civile,  on  entend  par  bill  un  acte  introduisant 
l'instance  et  par  lequd  l'intimé  est  prévenu  de  la  plainte 
et  des  conclusions  auxquelles  elle  donne  lieu.  Il  provient  du 
tribunal  compétent,  et  doit  toujours  reproduire  les  formules 
adoptées  pour  chaque  espèce  de  plainte. 

Dans  le  langage  parlementaire,  un  bill  est  une  proposition 
que  son  adoption  doit  transformer  en  loi. 

Les  bills  d'intérêt  particulier  (privaie  bilU)^  c'est-à-dire 
contenant  des  dispositions  ayant  pour  objet  de  favoriser  des 
individus  isolés  ou  des  corporations  (conmie  demandes  de 
lettres  de  naturalisation,  d'autorisations  à  l'effet  de  cons- 
truire des  ponts  et  d'y  percevoir  des  droits  de  péagei,  de 
percer  des  routes,  creuser  des  canaux,  etc.,  etc.),- ne  peu- 
vent être  introduits  qu'après  une  pétition  adressée  à  cet  effet 
par  les  intéressés.  11  faut  que  cette  pétition  soit  présentée 
par  un  des  membres  de  la  chambre.  Celle-ci,  s'il  est  né- 
cessaire, renvoie  la  pétition  à  l'examen  d'un  comité,  lequel 
décide  alors  si  elle  doit  être  transformée  en  bill  ou  bien 


écartée.  Les  projets  de  loi  sur  les  affoûres  publiques  {jmbUe 
bills)  doivent,  au  contraire,  toujours  être  précédés  par  une 
motion,  c'est-à-dire  par  la  demande  de  présenter  un  bill 
faite  verbalement  par  l'un  des  membres  de  la  chambre.  SI 
cette  permission  est  accordée,  la  proposition  est  préscn' 
tée  plus  tard  par  écrit. 

Dans  la  copie  de  cette  proposition  écrite ,  on  laisse  «m 
grand  nombre  d'espaces  en  blanc  (blancks)  pour  y  insérer 
les  fixations  que  le  parlement  seul  a  drdt  d'arrêter,  coDune 
les  époques ,  les  sommes  et  les  quantités.  Le  bUl  est  ensuite 
lu  à  la  chambre,  à  trois  reprises  successives.  Lors  de  la 
première  lecture,  il  ne  s'a^  que  du  rejet  pur  et  simple 
du  bill.  n  est  discuté  après  la  seconde  lecture,  soit  par  une 
commission,  soit  par  la  chambre  elle-même,  qui  se  trans- 
forme eai  comité  si  l'affoire  a  quelque  importance.  Dans  ces 
occasions,  l'orateur  (the  speaker,  le  président  de  l'assem- 
blée) quitte  son  fouteuil,  discute  et  vote;  et  la  chambre 
choisit  un  autre  membre  pour  la  présider  momeetanéfocnt, 
et  qu'on  appelle  tout  simplement  alors  chairtnan.  On  remplit 
les  Uancs,  on  fait  au  bill  des  additions  ou  des  amendements, 
et  souvent  on  en  bouleverse  toute  l'économie.  Cette  tâche 
terminée,  Vorateur  remonte  au  fauteuil,  et  son  remplaçant 
provisoire  met  aux  voix  le  bill  tel  qu'il  vient  d'être  arrêté.  Si 
la  majorité  l'adopte,  on  le  transcrit  en  gros  caractères  sur 
du  parchemin,  et  on  procède  à  la  troisième  lecture.  S'il  est 
à  ce  moment  fait  une  nouvdle  addition ,  on  la  consigne  sur 
une  feuille  de  parchemin  séparée,  appdée  rider.  En  cet 
état,  le bni  est  envoyé  à  l'autre  chambre,  où  on  observe 
encore  la  même  série  de  formalités,  à  l'exception  toutefois 
de  la  transcription  siir  parchemin.  Si  le  bill  ne  passe  pas  à 
cette  seconde  épreuve ,  il  n'en  est  plus  question.  Si  on  y  fait 
de  nouvelles  additions  ou  de  nouveaux  amendements^ 
on  les  communique  à  l'autre  chambre;  ei  au  besoin  il 
s'établit,  pour  leur  adoption,  des  conférences  entre 
des  délégua  de  l'une  et  de  l'autre  assemblée.  SI  les  deoi 
chambres  ne  peuvent  tomber  d'accord,  la  chose  est  re- 
gardée conmie  non  avenue  :  ihe  bill  is  dropped^  ditH» 
alors. 

La  sanction  royale  se  donne  ou  par  le  roi  en  personne,  ou 
par  écrit  avec  l'apposition  du  grand  sceau  de  l'État,  ainsi 
que  l'usage  s'en  établit  pour  la  première  fois  sons  le  règne 
de  Henri  YIII,  à  l'occasion  du  bill  de  condamnation  à 
mort  rendu  contre  la  reine  Catherine  Howard.  Si  la  sanc- 
tion a  lien  par  le  roi  ou  la  reine  en  personne,  ils  se  reùdeot 
à  la  chambre  haute,  à  la  barre  de  laquelle  ils  mandent  la 
chambre  des  conmiunes.  Un  secrétaire  donne  lecture  des 
titres  des  différents  bills,  puis  des  réponses  du  roi,  qui  se 
sert  toujours  des  vieiUes  formules  en  langue  franco-nor- 
mande, usitées  depuis  l'époque  de  la  conquête.  Pour  un  bill 
relatif  aux  afTaires  publiques,  la  formule  de  sanction  est  : 
Le  roi  le  veut;  pour  les  bills  relatifs  à  des  intérêts  particu- 
liers :  Soitjait  comme  il  est  désiré;  pour  les  bills  qui  ac- 
cordent au  gouvernement  des  taxes,  impôts  ou  empnmts 
{money-bills)  :  Le  roi  remercie  ses  loyaux  sujets,  accepte 
leur  bénévolence,  et  aussi  le  veut.  La  formule  polie  du 
refus  de  sanction  est  :  Le  roi  Ravisera.  En  afiaires  de 
grâce,  comme  actes  d'amnistie,  lettres  de  grâce,  etc.,  etc., 
le  parlement  répond  par  l'organe  de  son  secrétaire  :  Xes 
Prélats,  Seigneurs  et  Commons,  en  ce  présent  par/ta- 
ment  assemblés f  au  nom  de  tous  Vos  autres  subjets,  re- 
mercient très-humblement  Votre  Majesté  et  prient  à  Dieu 
Vous  donner  en  santé  bonne  vie  et  longue.  La  reine  Eli- 
sabeth usa  fréquemment  du  droit  de  refôs  de  sanction  ;  U 
lui  arriva  dans  une  seule  session  de  la  reftiser  à  quarante-huit 
bills.  Les  princes  de  la  maison  de  Hanovre,  au  contraire» 
n'y  ont  jamais  eu  recours.  Le  dernier  exemple  qu'en  offre 
l'histoire  date  de  1692,  sous  le  règne  de  Guillaume  IIL  Cesl 
en  maniant  habilement  les  majorités  pariementaires  et  en 
les  faisant  servir  à  ses  vues  que  le  gouvernement  préfère 
aujourd'hui  arriver  au  but  qu'il  s'est  proposé. 
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BILLARD.  Ce  Jea,  qui  est  fort  ancien,  tire  probable- 
intiit  80B  origine  de  cdui  de  boale.  £n  efTet,  il  n^esf  pas 
abnirde  de  supposer  que  le  tapis  yert  est  une  imitation  do 
goûHL  Le  billard,  a]:0<>iu^'htti  fort  en  vogue,  se  compose, 
comme  on  sait ,  dHme  table  ayant  en  largeur  la  moitié  de  sa 
fcmgMor,  laqndle  est  en  moyenne  de  S'",^.  Le  dessus  d^one 
table  4e  billard  doit  présenter  constamment  un  plan  hori- 
zontal, qoelles  que  soient  les  Tarialionsde  température,  de 
séchmae  ou  d*humidité  de  Tatmosphère.  Pour  leur  donner 
lotiotqoe  possible  cette  qualité,  les  constructeurs  les  font 
C9  bob  vieux  du>isi  avec  soin,  débité  en  petits  morceaux, 
qnlls  assemblent  de  façon  que  leurs  fils  se  croisent.  La  table 
présente  donc  un  large  feuillet  de  parquet  divisé  en  plu- 
lieurs  compartiments.  Quoique  cet  assemblage  soit  fort  in- 
géiiien,  et  que  les  bois  aient  beaucoup  d^épaisseur  rela- 
tiiement  h  leur  longueur  et  à  leur  largeur,  néanmoins  la  table 
trataiOe  sans  cesse,  tellement  que  si  l'on  tient  à  ce  qu^elle 
Mft  iipeu  près  régulière ,  on  est  obligé  de  la  redresser  pres- 
que tous  les  m<À  au  moyen  d'une  longue  varlope  et  du 
idreau.  Cette  opération  nécessite  quelques  frais  (  à  Paris , 
eailron  160  francs  par  an).  Pour  obvier  aux  inconvénients 
des  tables  en  bois,  on  en  fait  en  marbre,  en  ardoise  et 
mtoiê  en  fonte  de  fer. 

Les  bfllards  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps  quelques 
légers  perfectionnements.  Aujourd'hui,  on  peut  soi-même 
enlerer  et  replacer  le  tapis  en  très-peu  de  temps.  On  a  fa- 
briqué des  billards  qui  jouent  un  air  quand  la  biDe  tombe 
dans  la  blouse.  On  foit  aussi  des  billards  circulaires. 

Ce  serait  ici  le  Heu  de  parler  de  la  théorie  des  mouve- 
nents  des  bîUes,  de  la  manière  de  les  frapper  pour  leur  faire 
àéain  tel  ou  td  angle ,  leur  faire  produire  tel  ou  tel  effet, 
Ëiire  tel  ou  tel  carambolage.  Mais  ces  questions  sont  d^une 
grande  complication,  et  demandent  remploi  de  formules  de 
fanalyse  supérieure.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lec- 
tenrs  qui  voudraient  étudier  cette  matière  à  l'ouvrage  de 
C<3itkxk,  Théorie  mathématique  des  (iffets  du  jeu  de  fti/- 
to-d;  Paris,  1835. 

La  France,  qui  a  aujonrdliui  le  privilège  presque  exclusif 
de  la  fabrication  des  billards,  en  exporte  en  Suisse,  en  Bel- 
gique,  en  Amérique  et  en  Angleterre.  On  compte  à  Paris 
une  trentaine  d'ateliers  d'où  sortent  annuellement  six  à  sept 
cents  billards.  Viennent  ensuite  les  fabriques  de  Lyon,  de 
Bordeaux,  de  Caen  et  de  Rou^,  bien  moins  importantes. 
Les  prix  des  billards  varient,  depuis  7  ou  800  francs  jusqu^à 
2,500  et  3,000  francs.  Les  queues  et  les  billes,  qui  peuvent 
éin  regardées  comme  des  dépendances  nécessaires  du  bil- 
lard, sont  Tobjet  d'industries  spéciales.         TsYssèniiE. 

Avant  la  révolution,  la  faculté  de  tenir  billard  était  un 
prhrflége  accordé  aux  seuls  billardiers-paulmiers.  Ils 
avaient  leurs  statuts  et  règlements,  confirmé  par  lettres-pa- 
tentes; ils  n'étaient  pas  cent  vingt  dans  l'origine ,  mais  en 
1789  on  en  comptait  deux  cents  dans  Paris.  Leurs  premiers 
statuts  dataient  de  1610.  En  1812  un  recensement  général 
des  billards  pubfics  donna  pour  résultat  cinq  cent  cinquante 
dans  Paris ,  deux  cent  deux  dans  les  environs.  On  sait  à 
qoel  point  ce  nombre  s'est  accru  ;  aussi  presque  tout  le  monde 
anjoanThui  connaît  ce  noble  jeu  cTadresse ,  au  moins  pour 
ravoir  vu  pratiquer.  Nous  pouvons  donc,  sans  entrer  dans 
des  détails  fastidieux ,  nous  borner  à  donner  les  règles  prin- 
cipales des  différentes  sortes  de  parties  qui  se  jouent  main- 
teaant 

Partie  au  même.  Cette  partie,  que  le  doublet  a  presque 
complètement  détrônée,  se  Joue  ordinairement  à  deux  pcr- 
Mcmes,  avec  deux  billes  blanches  et  une  rouge.  Après  avoir 
tiré  à  «lui  commencera,  on  pose  la  rouge  sur  la  mouche 
d*ai  haut,  pois  celui  qui  doit  jouer  le  premier  place  sa  bille 
dans  le  doni-cercle  tracé  an-dessous  de  la  mouche  du  quar- 
tier (bas  dn  billard),  et  vise  la  rouge  en  cherchant  à  la 
/dire  (f^re tomber) dans  l'une  quelconque  dexblousf».  S*il 
atteint  ce  résultat,  on  replace  la  rouge  sur  sa  moud  m;  le 
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joueur  qui  a  fait  ce  premier  ooup  recommence  du  poUit  où 
se  trouve  sa  bille,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'A  ne  réus- 
sisse pas.  Le  second  joueur  conunence  alors  de  la  même 
manière  que  le  premier;  seulement  il  peut  chercher  soit  à 
faire  la  rouge,  soit  à  faire  la  bille  de  son  adversaire,  soit 
enfin  à  carainboler.  Quand  il  cesse  de  faire  des  points,  le 
premier  reprend,  et  ils  continuent  de  même  jusqu'à  ce  que 
run  d'eux  ait  atteint  le  nombre  de  pomts  fixé  à  l'avance,  et 
qui  le  plus  souvent  est  de  vingt-quatre. 

'  Celui  qui  fait  une  bille  compte  trois  points  si  c'est  la 
rouge,  deux  points  si  c'est  la  blanche.  Un  carambohige  vaut 
deux  pomts.  On  peut  donc,  en  faisant  les  deux  billes  el  en 
carauÀolant  du  même  coup,  marquer  sept  points.  Solvant 
que  l'un  des  joueurs  manque  de  touche,  se  perd  (sa  biDe 
tombant  dans  une  blouse)  en  touchant  la  blanche,  on 
se  perd  en  touchant  la  rouge,  l'autre  marque  un,  deux  ou 
trois  points.  Un  joueur  faisant  des  points  et  se  penlant  en 
même  temps,  les  pomts  faits  comptent  à  son  adversaire. 

Quand  on  joue  la  partie  à  trois  ou  à  quatre,  les  règles  pré- 
cédentes ne  reçoivent  que  les  modifications  qu'exige  l'aug- 
mentation du  nombre  des  joueurs. 

Partie  du  doublet  ou  doublé.  Les  règles  de  cette  partie 
sont  les  mêmes  que  celles  de  hi  partie  au  même,  avec  cette 
différence  que,  pour  qu'une  bille  faite  soit  comptée,  il  fiiut 
qu'avant  d'entrer  dans  la  blouse  elle  aille  frapper  au  ncioins 
une  des  bandes  du  billard. 

Partie  russe.  Cette  partie,  qui  trouve  encore  un  asseï 
grand  nombre  d'amateurs,  se  joue  avec  cinq  billes,  dont 
deux  blanches,  une  rouge,  une  jaune  et  une  bleue;  ces  trois 
dernières  se  placent  respectivement  sur  les  mouclies  du  haut, 
du  milieu  et  du  quartier.  Le  premier  joueur  donne  son  aC" 
quit,  c'est-à-dire  qu'il  pousse  sa  bille  vers  la  bande  d'en 
haut  en  cherchant  à  la  placer  le  plus  près  possible  de  la 
pénitence;  il  ne  faut  pas,  de  ce  coup,  que  sa  bille  touche 
aux  autres,  sans  quoi  il  perd  autant  de  points  qu'il  y  a  de 
billes  toucliées.  Le  second  joue  sur  la  bille  blanche  d'abord; 
s'il  en  touche  d'autres  avant  elle,  il  perd  autent  de  points 
qu'il  a  touché  de  billes  de  couleur. 

Les  billes  blanches  peuvent  se  faire  dans  toutes  les  blouses, 
et  elles  comptent  deux  points  ;  la  rouge  ne  peut  se  faire 
qu^aux  quatre  coins,  et  elle  compte  trois  points;  la  bleue  ne 
peut  se  faire  également  qu'aux  quatre  coins,  et  elle  compte 
quatre  pointe;  la  jaune  ne  peut  se  faire  qu'aux  blouses  du 
milieu,  et  die  compte  six  pointe;  le  carambolage  compte 
deux  points.  Mais  toute  bille  faite  dans  l'une  des  blouses  qui 
lui  sont  mterdites  fait  perdre  an  joueur  autent  de  pomte 
qu'il  en  ei^t  gagné  en  la  faisant  à  nne  des  blouses  qui  lui 
sont  assignées.  Enfin,  les  pertes  se  comptent  conune  dans  les 
parties  précédentes. 

Partie  du  carambolage.  On  joue  ordinairement  cette 
partie  sur  un  billard  sans  blouses;  car,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  on  n'y  marque  que  les  carambolages.  Ses  règles 
sont  plus  shnples  que  celles  des  autres  parties;  mais  la  dif- 
ficultedu  jeu  est  beaucoup  plus  grande.  Aussi  est-ce  la  partie 
par  excellence  pour  les  véritebles  joueurs.  On  n'y  tient 
compte  ni  des  pertes  ni  des  manques  de  touche. 

Poule.  Cette  partie  se  joue  entre  un  nombre  illimité  de 
joueurs.  On  convient  de  mourir  (se  retirer  du  jeu)  en  un 
certain  nombre  de  pointe  appelés  marques;  puis  chacun 
donne  sa  mise  an  marqueur.  Ce  dernier,  après  avoir  mis 
dans  un  panier  en  forme  de  bouteille  autant  de  petites  bou- 
les portant  un  numéro  qu'il  y  a  de  joueurs,  agite  ce  panier, 
tire  les  boules  au  hasard,  et  une  à  une,  et  )es  distribue  en 
commençant  par  sa  droite  aux  joueurs  rangés  autour  du 
billard.  Cela  terminé,  le  joueur  qui  a  eu  le  numéro  1  donne 
son  acquit  (voyez  plus  haut);  le  numéro  2  joue  sur  le 
numéro  1  ;  le  numéro  3  joue  sur  le  numéro  2  avec  la  bille 
du  numéro  1  (car  il  n'y  a  que  deux  billes  sur  te  tepis),  et 
ainsi  de  suite.  Chaque  fois  qu'une  bille  est  faite,  celui  qui 
a  joué  le  coup  précédent  est  marqué;  celui  qui  manque  dts 
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touche  est  également  marqué.  Sitôt  qu'un  joueur  a  atteint  le 
notnbre  de  marques  fixé, H  estntor/yll  se  retire.  Celui  oui 
reste  te  dernier  empoche  Pensemble  ^es  mises  diminué  des 
frais  du  billa^. 

Outre  les  règles  particdi^  qUe  nous  venons  d*énoncer, 
toute^  les  parties  sont  soumises  à  des  rè^jles  générales  dont 
Toid  les' principales  :  Le  joueur  qui  «si  en  main  doit  pour 
jouei^  se  tenir  dans  le  billard,  c^est-à-dire  que  ni  ses  pieds  ni 
son  corps  ne  doivent  dépasser  \f»  grandes  bandes.  »  En 
jouant,  fl  fout  toi^ouTs  avoir  an  moins  un  pied  sur  le  par- 
quet. —  Bille  touchée,  bille  jouée.  —  On  ne  doit  jamais 
arrêter  une  bille  qui  roule  sur  le  tapis ,  etc. . . .  Toute  InfracUon 
à  tés  règles  générales  est  onfinàîrement.  préjudiciable  an 
JQpeur  qui  ^en  rend  coupable'^  ainsi,  celui  qui  dillarde, 
c*e^t-k-dire  qui  chasse  deux  billes  d'un  même  coup,  perd 
vt  pèhït;  il  en  est  de  même  de  celui  qui  touche  à  une  bûle 
arrêtée,  etc....  Si  le  cas  est  douteux,  Vil  y  a  conti^tation 
entre  les  joueurs,  un  tribunal  est  là  qui  ptononce  sans 
appd...  Ce  tribunal,  dont  les  arrêts  sont  toujours  r^pectés, 
c'est  ta  galerie. 

BILLABD  DU  BfONCÈAD,  trésorier  général  des 
postes^  doit  moins  sa  triste  c^ébrltè  au  liasard,  qui  le  fit 
parraid  de  madame  Dubar  r  y«qu*à  ses  relations  avec  le  fil- 
meux  abbé  Grisel,  et  à  I9  sentence  qui  le  condamna  comme 
banqueroutier  ^uduleux.  L'abbé  Grisel,  sous-pénitencier 
du  chapili'e  de  Paris  et  confesseur  de  Farchevêque,  cachait, 
sous  Tapparence  d,*u|^,  grandç  sévérité  de  mœurs  et  d'une 
fastueuse  dévotion,  une  insatiable  cupidité.  U  était  à  |a 
piste  de  tous  les  vieillards  riches  et  dévots,  et  directeur  ti- 
tulaire de  toutes  les  douairières  opulentes  ;  U  recevait  des 
dépôts  qu'il  ne  rendait  jamais  s'ils  étaient  considérables; 
il  se  ménageait  une  place  dans  tous  les  testaments  de  ses 
pénitents  et  pénitentes,  non  sous  son  nom,  mais  sous  celui 
de  son  digne  ami  Billard;  Ainsi,  les  legs  n'étaient  que  des 
fldéicommis ,  et  chaque  fois  rôfficienx  BiUard  se  paiju- 
rait  en  justice.  Le  partage  venait  ensuite,  à  quelques  ex- 
ceptions près  ;  car  si  le  legs  était  d'une  quotité  trop  sédui- 
sante, le  prête-nom  éprouvait  des  scrupules,  et  gardait  tout. 
L'autorité  fut  informée;  une  pareille  spéculation  devait 
faire  naître  les  plaintes  des  Iiéritiers  légitimes.  L'association 
fut  rompue,  et  Tabbé  Grisel  emprisonné.  Soit  que  cette 
découverte  eût  fixé  Fattention  des  fermiers  généraux  sur  la 
gestion  du  caissier  général  des  postes,  soit  toute  autre  cause. 
Billard  du  Monceau  fut  arrêté  bientôt  après  l'abbé  Grisel. 
Ses  registres  furent  examinés,  et  U  résulta  de  l'examen  de 
ses  livres  et  de  sa  caisse  la  preuve  d'une  soustraction  de 
plusieurs  millions. 

Billard  du  Monceau  ne  témoigna  ni  surprise  ni  crainte; 
sa  réputation  de  piété  était  bien  établie .  et  la  protection 
de  sa  filleule ,  favorite  déclarée ,  ne  pouWt  lui  manquer.  Il 
entendait  chaque  jour  une  ou  plusieurs  messes  à  sa  paroisse, 
et  communiait  tous  les  deux  jours.  Rien  de  plus  curieux 
que  le  mémoire  justificatif  qu'Q  rédigea  lui-même ,  et  que 
tout  Paris  voulut  lire.  Cest  lui  seul  qui  parle;  fl  n'invoque 
point  de  texte  de  loi ,  il  n*élève  aucune  question  d'irr^la- 
rité  de  procédure  ou  dlncompëtenoe  ;  Q  ne  met  en  avant 
aucun  avis  de  jurisconsulte;  il  convient  tout  bonnement 
des  soustractions  qui  lui  sont  reprochées.  Ses  aveux  se  con- 
fondent avec  des  citations  des  saintes  Écritures  et  des  déci- 
sions de  casuistes;iltraceun  tableau  peu  édifiant  des  moeurs 
des  fermiers  généraux ,  ses  chefs  ;  il  déplore  l'emploi  qu'ils 
font  de  leurs  énonnes  bénéfices ,  dont  ils  prodiguent  ta 
plus  grande  partie  à  des  prostituées  et  à  leurs  passions 
1>our  les  pompes  et  les  vanités  du  monde.  11  on  conclut  que 
s'il  leur  a  soustrait  des  sommes  considérables ,  c'est  pour 
le  bien  des  pauvres ,  pour  consacrer  à  des  osuvres  pies  une 
partie  de  l'or  que  ces  grands  pécheurs  auraient  employé 
en  oeuvres  du  démon.  Celait  sur  de  pareils  arguments 
qu*il  fondait  la  preuve  de  son  innocence.  Il  n'avait ,  disait- 
il  ,  cru  de^'oir  prendre  aucune  précaution  pour  caclier  ses 
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soustractions,  le  phis  léger  examen  de  ses  écritnret 
sait  pour  s'en  convaincre  ;  et  si  MM.  les  fermiers  généranx 
ne  les  avaient  pas  découvertes  plus  tôt,  c'était  aaos  doute 
parce  que  ta  Providence  les  avait  firappés  dlmprévoyance 
et  d'aveuglement  Ces  arrturs  si  claires  se  renouvetaient 
chaque  jour  depnU  plusieurs  années.  U  en  inférait  «  qa'il 
pouvait  à  bon  droit  se  regM^  comme  étant  sous  la  §irde 
de  0ieu  ». 

Le  prince  de  Conti  avait  fait  ta  pari  que  J^Oard  ne  se- 
rait pofait  pendu,  ni  même  condaâmé  à  une  pdne  quel- 
conque. Il  ta  perdit.  Le  vol  ^ait  si  énorme ,  si  évident;  ta 
procès  avait  eu  une  si  grande  publicité  »  que  madame  Du- 
barry  ne  put  sauver  Billard;  ta  chancelier  lui-même,  qui  lui 
était  tout  dévpné ,  n'osa  pas  aoustratae  ta  coupable  ni  ar- 
rêter ta  cours  de  ta  justice.  Blllard  fut  condamné  au  pilori 
et  an  bannissement  «Le  fameux  banquerôuUer  fiiUard , 
écrivait  madame  dnDeltant,  a  été  an  pilori  k  ta  Grève, 
une  seule  fois  ^^  pendant  deux  henret,  avec  un  écriteau  : 
Banqueroutier  frauduleux ,  commis  infidèle,  U  était  en 
bas  de  spie,  en  habit  noir,  bien  frisé,  bien  poudré.  Quand 
ta  bourrean  vhit  le  chercher  h,  ta  Ck)ncieigerta,  tt  voulut 
l'embrasser,  Pappda  son  firère ,  ta  remercta  de  ce  qui!  lai 
.  ouvrait  ta  porte  du  cid,*bénit Dieu  de  son  hMmilialion,  et 
récita  des  psaumes  tant  qn'U  resta  au  carcan.  Il  Ait  con- 
duit après  hors  de  Paris;  et  conune  sa  sentence  porte  ta 
bannissement ,  on  ne  doute  pas  qn*tt  n'ailta  à  Rome  auprès 
du  général  d^îs- jésuites  ;  et  comme  sa^  banqueroote  est  de 
cinq  millions,  il  aura  eu  ta  précaution  de  taire  passer  des 
fonds  dans  les  pays  étrangers.  U  aurait  été  juste  de  ta  eos- 
danmer  aux  galères.  » 

Les  prévisions  de  madame  du  Deffant  se  réalisèrent  Une 
beriine  bien  attelée  attoidait  Billard  dn  Monceau  k  ta  bar- 
rière; U  prit  la  route  de  Rome,  n  était  jésuite  de  robe 
courte;  il  southit  son  rôta  jusqu'à  ta  fin.  Il  avait  été  arrêté 
et  mené  è  ta  BastUle  le  17  décembre  1769;  il  y  resta  jus- 
qu'an  18  février  1772 ,  époque  où  fl  fut  transféré  à  ta  Oon- 
dergerie ,  pour  de  là  être  conduit  au  pUori.  L'abbé  Grisel 
avait  été  plus  heureux  :  fl  en  fut  quitte  pour  quelqaes  aK» 
de  séjour  à  ta  BastUle.  Dufey  (  de  l'Yonne). 

BIIXàRDIÈRE,  genre  de  plantes  de  ta  fàmflta  des 
pittosporacées,  institué  par  Smith,  en  l'honneur  de  La  Bil- 
lard ière,  auteur  dniVdr«  Hollandix  PUmUarum  Speà- 
men. 

Introduite  en  France  U  y  a  vhigt-cinq  à  trente  ans,  dans 
nos  collections  de  plantes  de  serre  tempàrée,  ta  Mlardière 
sarmenteuse  {blllardiera  scandens)  y  fht  accneflUe  avec  em- 
pressement, ainsi  qu'un  grand  nombre  de  végétaux  de  ta 
Nouvelle-Aollande,  parce  que  ces  plantes  sont  ta  plopart 
remarquables  par  leurs  formes,  la  beaute  de  leurs  fleurs, 
ta  singutarite  de  leur  feufllage,  et,  pour  parier  d^me  ma- 
nière générata,  par  leur  ensemble,  qui  a  peu  d'analogta  avec 
nos  végétaux  de  France  et  même  de  PEurope  entière.  La 
bUlardière  sarmenteuse  est  ligneuse,  grimpante,  et  aoqolert 
60à  95  centimètresde  hauteur  ;  ses  rameaux  sont  grêtaa,  ses  ' 
feuUles  dentées,  velues  et  ovales,  et  ses  fleurs,  tirant  tarte 
jaune,  sont  remarquables  par  leurs  longs  pétales,  qui,  quoi- 
que divisés  profbndément,  donnent  par  leur  rapprochement 
une  disposition  tubuleuse  à  cette  flenr,  de  fonne,  de  con- 
teur et  d'un  aspect  réeUement  peu  communs.  Sias  fhiito 
inclinés  et  tombante,  stnit  charnus  et  de  forme  oUongne. 

On  volt  encore  dans  les  coUections  de  plantes  de  choix 
pour  ta  serre4empérée  ta  Hllardière  variable  {bUleardiera 
mutabilis  ),  également  originaire  de  lK)céanie,  moins  Ibrte 
dans  toutes  ses  parties  que  ta  précédente,  et  néanmoins  fort 
redierchée  par  les  amateurs. 

Les  biUardières,  étant  origtaaires  de  l'une  des  parties 
froides  de  ta  Nouvelta-HoUande  (  le  cap  Van^JHemen  ), 
pourront  sans  doute,  aUisi  que  les  autres  plantes  qot  ont 
éte  rapportées  de  ce  pomt  de  l'Océanta,  être  cultivées  un 
I  jonr  en  pleine  terre  en  France. 
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Ln  UBârdières  se  muttipUent  par  boutures  et  par  leurs 
péa»;  es  tes  tient  en  pet  comme  Poranger  :  la  terre  qui 
iBir  ùOÊnkat  le  plus  est  celle  de  bruyère,  ou  toute  autre 
terre  doMed  légère.  C.  Tollabd  aîné. 

BOLAim-VARENNES  (JBAM^icoiAS),  né  à  La 
BoebeO^ 60  1760,  ^  fib  d'un  avocat  de  cette  ville,  fut  dés- 
tiaé  de  bonne  heure  à  l'état  ecdé^astiqne;  il  fit  partie  de 
laeoi^régation  de  FOratëlre,  el  détint  professeùir  au  collège 
de  ivBy;  mais,  son  goût  ponf  le  théâtre  Iiil  ayailt  lait 
pôdieiaplaee,  U  tinta  Paris  à  1^  de  Tingt-dnq  ans,  et  fbt 
reçi  STeeal  au  pailemettt  de  cette  tille.  H  épousa  qud- 
qae  tonçs  après  «me  iOe  naturelle  de  M.  de  Verdun ,  fer- 
mier féiénï.  n  atait  fldt  one  étude  approfondie  de  notre 
MiCoire  et  de  notre  droit  pnbHc  ;  et  atant  ^eutefture  des 
élrit  gteérawL  il  avait  manifesté  hautement  son  ardent 
iBMMr  pour  la  liberté  e(  son- horreur  pour  tons  les  genres  de 
tyrttiie. 

Son  premier  ootrage  ne  fut  point ,  cemme  on  Ta  dit  et 
répété  dans  tootes  les  biographies,  un  punpblet  éphémère, 
ne  diatribe  fogitite  paMioiUiée,  mais  un  grand  tableau 
IMoriqne  des  rétolutions  dont  la  France  atait  été  lè  thé^ 
tre  deimis  Porlgfaie  de  la  monarchie.  Cet  ontrâge,  en  3  toi. 
ie-s*,  est  faHitulé  :  Deipotismê  du  àtïnistir$  de  France, 
M  JS^rpoti^ioii  des  principes  H  moyens  employés  par  Va- 
TktoeraHe  pour  mettre  la  France  dans  lies  /ers  (Ams- 
terdam, 17S9).  Son  nom  n*est  indiqué  que  par  les  initiales 
B.  y.  Mais  BQIaud-Varennes  a  depuis  déchiré  le  toile  de 
ranooyme,  dont  il  atait  cru  deteîr.  s'entelopper  en  1789. 
Cet  outrage,  écrit  sous  Finfluence  d^me  eontidion  profonde 
et  de  la  jAx»  tire  Irritation ,  se  faiéaît  remarquer  par  l'éner- 
gie du  style  eC  par  une  rare  érudition.  LWeur  ne  raconte 
poiat,  fl  ne  discute  point,  fl  accuse;  mais  ses  attaques  ne 
portent  que  sur  les  ministres  qnl  étaient  abusé  de  Tanto- 
lité  que  les  rois  leur  étaient  confiée. 

Ycàà  dans,  quelles  dispositions  la  rétohition  trouta  BO- 
laDd-Yarennêe.  Il  soutint  d'abord  les  mêmes  doctrines; 
ii  montra  la  même  ind4[>ettdance  d^opinlôn  et  de  caractère 
à  la  trflmne  de  la  sodété  des  Amis  de  la  Constitution,  si 
GOflBoe  depuis  sons  le  nom  de  Société  de»  Jacobins,  où 
ilftitadmisdèê  TorigiBe.  Ui  prit  une  part  très-actite  à  l'in- 
snrreetion  du  10  août  On  lui  a  même  reproché  de  s'être 
associé  aux  auteurs  des  massacres  des  2  et  3  septembre. 
Dans  les  derniers  jours  de  Torageuse  session  de  TAssem- 
Née  lé^latite,  9  fut  entoyé  en  mission  dans  les  départe- 
neots;  fl  ne  dépendit  pas  de  lui  que  les  habitants  et  te  muni- 
dpilité  de  Gbâions  ne  détinssent  Tobjet  de  mesures  sétères 
et  terriUes  de  la  part  de  l'Assemblée  et  de  la  munidpalité 
de  Paris.  H  fut  à  cette  époque  élu  substitut  du  procu- 
reur de  h  commune.-  Billaud-Varennes  dut  son  élection  à 
la  part  qo'Q  atait  prise  à  rinsurrection  du  10  août.  H  était 
monbre  du  club  qui  siégeait  alors  à  l'ancien  hMd  Soubise , 
occopé  maintenant  par  Plmprimerie  impériale.  Ce  club  eut 
me  très-grande  Influence  sur  les  élections  des  députés  à  la 
Contention.  Les  Girondins  étalait  en  majorité  au  club  des 
Jacobins,  qui  atait  ators  une  couleur  r^pubb'caine  mohis 
prononcée  que  le  club  des  Cordeliers.  Il  était  facile  de 
prévoir  les  conséquences  de  Tascendant  de  la  commune  de 
Paris  sur  PAssemblée  nationale  et  sur  les  départements.  La 
Douteile  municipalité  de  Paris  s*arrogea  une  Véritable  et 
toate-polssante  dictature.  Les  Fédéfadlstes  ou  Gbtnidins  et 
les  Montagnards  se  dessinèrent  dès  les  premières  séances 
de  la  Contention.  Billaud ,  député  de  Paris ,  et  membre  de 
«tte  BBunldpalité,  appdée  Commune  du  10  août,  apparte- 
nit  par  sa  position,  ses  relations  et  ses  doctrines  poli- 
tiques, au  parti  des  Montagnards.  Une  nouvelle  carrière 
sVMTvndtdetant  lui,  il  s'y  jeta  corps  et  âme;  c'était  Hiomme 
dei  partis  extrêmes. 

En  1789  il  s'étaft  prononcé  atec  la  plus  tellement^  éner- 
gie contre  Parbitrabre  ministériel;  député  à  la  Convention, 
il  w  constitua  Taccusateur  des  rois  et  de  la  royauté.  Mais 


dans  cette  seconde  période  de  sa  vie  politique,  comme  daim 
la  première,  il  ne  parlait  et  n^aglssidt'qoe  par  conviction;  il 
ne  voyait  de  moyen  possible  pour  oonsèllder  la  liberté  que 
dans  la  destruction  de  tout  ce  qui  pouvait  lufÀdre  obslade. 
n  n'était  anété  dans  ses  actions  {wr  aucune  cohsidération, 
même  d'intérêt  persohnd.  ..  , 

transie  procès  de  Louis  XVtit  proposa,  lé  13'décembre 
t792,  d'sjouter'i  Pacie  d'accusation  prééëiité 'par  ^rrère 
l'article  suivant  :  «  La  luitiôn  f  accusé  d'aveu  foit  prêter 
aux  Puisses,  dans  la  matinée  du  10  août,  le  serment  de 
soutenir  ta  puissance.  La  natfon  t'éccu^  d'avoir  établi  au 
chAteàu  des  Tuileries  un  bureau  central,  composé  àe  plu- 
sieurs juges  de  paix,  où  'se  (bknentaient  tes  desseins  cr&xU- 
nds.  La  natioii  f accuse  d^atoir  doéné  ordre  à  Mandat, 
commandant  de  la  garde  nationale,  dé' tirer  sur  le  peuple 
par  derrière,  quand  il  serait  entré  dans  les  cours  du  châ- 
teau. Enfin,  la  nation  te  réproche  l'arrestation  du  maire  de 
Paris  dans  l'hitérieur  du  chfltean,  pendant  là't\uii  du  9 
août  » 

La  Convention'  ayant,  malgré  son  opposition,  décidé  que 
toutes  les  pièces  dont  Louis  XVI  pourrait  avoir  besoin  pour 
sa  défense  hil  seraient  remises ,  et  qu'il  hii  serait  permis 
de  choisir  ses  défenseurs ,  Billaud-Varennes  s'indigna  de 
ces  formes  dilatoires^  s'emporta  contre  ceux  qui  en  avaient 
appuyé  la  proposition,  et  qu'il  qualifiait  d'omii  du  tyran , 
et  termina  son  impétueuse  harangue  en  proposant  de  bri- 
ser la  statue  de  Brutas ,  placée  dans  la  salle  des  séances, 
i  Cet  illustre  Jlomain,  s'Àriait-il,  n'a  pas  balancé  à  détruire 
un  tyran,  et  la  Convention  ajourne  la  justice  du  peuple 
contre  un  roi  I  »  Il  s'opposa  avec  la  même  véhémence  à 
l'appel  au  peuple,  et  demanda  si  dans  le  cas  oh  ce  ridicule 
appel  serait  prononcé,  les  Français  des  Grandes -Indes,  de 
PAmérique  et  des  Iles  seraient  aussi  convoqués  pour  pronon- 
cer sur  cet  appel,  comme  faisant  partie  du  gouvernement 
firançais.  H  vota  en  ces  termes  :  «  La  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  » 

La  Convention  hésitait  à  livrer  à  la  publicite  les  pièces 
relatives  à  la  trahison  de  Dumouriez;  Billaud  s'écria  qu'il 
ne  fallait  rien  cacher  au  peuple  :  «  C'est  à  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Verdun  qu'il  s'est  levé  et  qu'il  a  sauvé  la  pa- 
trie. »  Le  décret  qui  instituait  le  tribunal  révolutionnaire 
était  à  peine  adopte  que  Billaud-Varennes  n'hésita  pas  à  te- 
moigner  ses  craintes  sur  le  pouvoir  exorbitant  et  vraiment 
arbitraire  conféré  à  cette  redoutable  juridiction.  Il  pensa 
que  les  accusés  auraient  une  puissante  garantie  dans  les 
jurés  s'ils  étaient  choisis  par  tous  les  départements  de  la 
république ,  et  souvent  renouvelés.  Sa  proposition  fut  re- 
jetée; les  juré»  furent  choisis  dans  le  département  de  la 
Seine  et  les  quatre  départements  les  plus  voisins  de  la  capi- 
tale, et  la  Convention  s'en  attribua  la  nomination.  La  liste 
fut  arrêtée  les  13  et  15  mars  1793.  Ces  jurés  devaient  rester 
en  fonctions  jusqu*au  l*'  mai  seulement.  A  cette  époque 
la  Convention  devait  procéder  à  leur  remplacement  ei^  choi- 
sissant leurs  successeurs  dans  tous  les  départements.  Des 
décrets  ultérieurs  étendirent  les  attributions  de  ce  tribunal. 
Le  Jour  même  où  Billaud-Varennes  proposât  un  jury  dé- 
partemental, il  dénonçait  à  la  Convention  Clavière,  ministre 
des  finances,  et  le  fameux  Foomier  l'Américain.  Il  signala 
celui-ci  comme  le  provocateur  et  le  chef  de  tootes  les 
émeutes  populaires,  et  l'autre  comme  son  complice.  H  était 
impossible  de  réunir  dans  une  même  accusation  deux 
hommes  plus  opposés  de  caractere  et  d^opinion,  et  entre 
lesquels  il  ne  pouvait  y  avoir  aucun  rapport. 

Billaud-Varennes,  envoyé  en  mission  dans  le  département 
d'IHe-et- Vilaine,  ne  se  fit  point  illusion  sur  le  caractere,  les 
forces  et  Pintensite  de  cette  déplorable  guerre  de  la  Ven- 
dée, sur  Pinsufllsance  des  moyens  adoptés  pour  en  arrêter 
les  progrès  ;  il  se  hftta  de  transmetirc  à  ta  Convention  le  ré- 
sultat de  ses  observations,  et  réclama  avec  instance  Penvoi 
de  nouvelles  fbrces.  Sa  réclamation  v'oblint  aucun  succès^ 
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et»  oonraincu  de  IMmpiiissanoe  des  moyens  mis  à  sa  dispo- 
sition pour  remplir  sa  mission,  il  revint  s^asseoir  à  TAssem- 
blée,  pour  M  rendre,  disait-il,  son  énergie  républicaine. 

Le  17  mai  le  consdl  exécutif  déposa  sur  le  bureau  de  la 
ConTention  un  traTail  sur  Torganisation  des  états-mi^^''** 
Billaud  adressa  les  plus  Ti6  reproches  an  conseil  suir  la  pré- 
sentation de  plusleun  officiers  généraux  ;  U  déclara  ne  tou- 
loir  prendre  aucune  part  aune  délibération  qui  aurait  pour 
ebjet  la  nomination  des  généraux  Custine  et  Bouchard  au 
commandement  en  chef  des  armées  du  Nord  et  du  Rhin. 
Lé  27  du  même  mois  il  soutint  avec  la  même  acrimonie 
son  opposition  :  il  accusa  formeflement  le  général  Custine 
d*aToir  (ait  battre  30,000  Français  par  6,000  ennemis. 

La  journée  du  31  mai  1793  occupe  une  grande  place  dans 
les  fastes  de  la  Convention  nationale.  Les  deux  partis  qui 
la  divisaient  ont  cessé  de  s^obsenrer;  le  combat  s*engage, 
et  c^est  un  combat  à  outrance  :  d^m  côt^,  les  Girondins, 
sans  autre  appui  que  leurs  talents  et  leur  courage  ;  de  l'autre, 
la  Montagne  avec  ses  doctrines  radicales,  son  audac«,  et 
IMmmense  pouvoir  de  la  Commune  de  Paris  et  des  sec- 
tions armées.  Lanjuinaisse  prononça  contre  la  Commune 
et  ses  partisans,  contre  ce  qu'on  appelait  déjà  la  révolution 
du  31  mai ,  à  Pinstant  où  elle  ne  faisait  qu'éprouver  ses 
forces.  Billaud  répondit  à  La^jdnais  par  une  accusation  ; 
il  lui  reprocha  d^avoir  fovorisé  le  parti  de  la  contre-révo- 
lution à  Rennes ,  et  d'avoir  protégé jouvertement  les  roya- 
listes de  cette  ville.  11  proposa  le  lendemam  Taccusation 
des  députés  de  la  Gironde  et  de  leurs  partisans,  et  le  renvoi 
de  sa  motion  au  comité  de  salut  public  pour  faire ,  séance 
tenante,  le  rapport  d*nne  pétition  des  autorités  révolu- 
tionnaires de  Paris,  qtfi  proposaient  diverses  mesures  de 
salut  public.  La  pétition  se  terminait  en  ces  termes  :  «  Ci- 
toyens ,  le  peuple  est  las  d^ajoumer  sans  cesse  Finstant  de 
son  bonheur;  il  le  laisse  encore  un  moment  entre  vos 
mains  :  sauvez-le,  ou  nous  vous  déclarons  qu'il  va  se  sau- 
ver hii-méme.  » 

Billaud-Varei;me.^  avait  considéré  le  gouvememoit  révo- 
lutionnaire «  conmie  moyen  nécessaire  pour  comprimer 
tous  les  partis  opposés  au  système  démocratique  ».  Il  com- 
battait avec  la  même  violence  tous  ceux  qui ,  par  la  mo- 
dération ou  l'exagération  de  leurs  opinions  politiques ,  pou- 
vaient compromettre  le  succès  de  la  révolution  du  10  août. 
Il  s'éleva  avec  le  sentiment  de  la  plus  vive  indignation  contre 
les  doctrines  anarchiques  de  Jacques  Roux ,  à  l'occasion 
d'une  adresse  contre  les  ridies.  Il  renouvela  le  15  juillet 
ses  attaques  contre  les  Gm)ndins ,  et  fit  décider  leur  mise 
en  jugement  Le  lendemain  il  fit  comprendre  dans  la  même 
accusation  Polverel  et  Santonax ,  par  le  seul  motif  qu'ils 
étaient  partisans  de  Brissot.  Quinze  jours  après  il  partit 
en  mission  pour  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  La  guerre  civile  ensanglantait  les  départements  de 
l'Ouest;  de  nombreuses^ armées  ennemies  menaçaient  ceux 
du  Nord.  Billaud  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  et,  après  avoir 
exposé  le  tableau  des  dangers  qui  menaçaient  Tindépen- 
dance  nationale,  il  proposa  de  faire  marcher  vers  le  nord 
toutes  les  troupes  de  l'intérieur,  et  de  mettre  en  réquisition 
tous  les  Français  depuis  l'âge  de  vmgt  ans  jusqu'à  celui 
de  trente.  Le  25  décembre  quelques  sections  de  Paris  de- 
mandèrent la  formation  d'une  armée  révolutionnaire;  il 
appuya  leur  pétition,  et  fit  révoquer  le  décret  qui  défendait 
tes  visites  domiciliaires  pendant  la  nuit.  Un  décret  d'accu- 
sation fut  rendu  le  même  jour  contre  les  ministres  Clavière 
et  Lebrun.  «  Il  faut,  disait- il,  que  le  tribunal  révolution- 
naire les  juge,  toute  aflaire  cessante ,  et  qu'Us  périssent 
avant  huit  jours.  Lorsque  leurs  têtes  seront  tombées ,  ainsi 
que  celle  de  Marie- Antoinette,  dites  aux  puissances  coali- 
sées contre  vous  qu'un  seul  fil  retient  le  fer  suspendu  sur 
la  tête  du  fils  du  tyran,  et  que  si  elles  font  un  pas  de  plus, 
il  sera  la  première  victime  du  peuple.  » 
U  fut  le  même  jour  nommé  président  de  la  Convention. 


Le  comité  de  salut  public  se  vit  presque  eotièranent  reooii* 
vêlé  le  23  frimaire  de  l'an  II.  Billaud  Ait  élu,  et  ne  cessa  d'en 
faire  partie  qu'un  mois  après  le  0  thermidor.  Alors  qui!  y  sié- 
geait encore,  il  Ait  accusé.  Avant  cette  époque  il  avait  été 
obligé  de  défendre  ce.roême  comité  contre  les  attaques  dont 
il  était  l'objet,  et  qu'y  attrilniait  aux  ennemis  de  la  répu- 
blique. 

C'était  Billaud-Yarennes  qui  avait  proposé  l'établiasenKPt 
d^m  tribunal  criminel  extraordhiaire.  H  demanda  qoa  ce 
tribunal  prit  le  nom  de  révolutionnaire.  Nous  avons  dit 
plus  haut  les  modifications  qu'il  proposa  oisuite  de  faire  à 
cette  institution.  Le  gouv^nement  conventionnel  de  la  ré- 
publique ne  devait  être  d'abord  que  provisoire;  il  fut  dé- 
claré permanent  jusqu'à  la  paix  générale.  Billaud-Vareones 
s'opposa  à  ce  que  le  comité  de  salut  public  prtt  le  nom 
de  comité  de  gouvernement.  «  C'est  la  Convention,  disait-, 
il,  qui  seule  doit  gouverner.  »  H  fit  décréter  eo  nivôse  an  n 
que  tout  général  ou  fournisseur  condamné  serait  exécuté  à 
la  tête  des  armées.  Le  2  pluviOse,  anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  fit  décréter  que  la  Convention  assisterait  en 
corps  à  la  fête  de  l'abolition  de  la  royauté.  Il  s'était  séparé 
deDantondès  qu'il  l'avait  soupçonné  de  vouloir  substituer 
un  nouveau  patridat  à  l'andenne  noblesse.  Le  système 
d'Hébert  ne  lui  parut  pas  moins  dangereux,  et  il  se  rendit 
l'accusateur  de  ce  parti.  Nul  ne  proposa  plus  d'accusations. 

Vilalte,  dans  ses  Révélations  sur  les  causes  secrètes  du 
9  thermidor,  peint  Billaud-Yarennes  «  bilieux ,  mquiet  et 
faux ,  pétri  d'hypocrisie  monacale ,  se  laissant  piénétrer  par 
ses  efforts  mêmes  à  se  rendre  impénétrable,  ayant  toute 
la  lenteur  du  crime  qui  médite  et  l'énergie  concentrée  pour 
le  commettre....  Son  ambition,  ajoute-t-il,  ne  peut  souffrir 
de  rivaux  :  il  est  morne,  silencieux  ;  ses  regards  sont  vacil- 
lants et  convulsife,  il  marche  comme  à  la  dérobée;  sa  figure, 
au  teint  pâle,  froide,  sinistre,  montre  les  symptômes  d'un 
esprit  aliéné.  »  Ce  portrait  est-îl  aussi  fidâe  que  hideux? 
L'histoire  a  prononcé.  Billaud-Yarennes  disait  de  la  tragédie 
de  Timoléon  :  «  Elle  ne  vaut  rien,  elle  n'aura  pas  l'honneur 
de  la  représentation.  Qu'entend  Cbénier  par  ce  vers  contre- 
révolutionnaire  : 

N'est-on  jamdt  tjna  quVee  on  diadème  ?  • 

En  littérature  comme  en  politique,  Billaud-Yarennes  avait 
toujours  une  opinion  trandiée.  Il  croyait  sans  doute  que 
l'auteur  faisait  allusion  à  Robespierre,  et  alors  Robespierre 
était  pour  Billaud-Yarennes  la  personnification  de  toutes  les 
vertus  politiques.  Billaud-Yarennes,  en  provoquant  des 
mesures  terribles,  ne  s'est-il  pas  peint  lui-même  dans  ces 
phrases  :  «  Le  sommeil  est  passé  ;  le  lion  n'est  pas  mort  parce 
qu'il  dort;  le  moment  où  il  s'éveille  est  celui  où  il  étrangle 
et  déchire  ses  victimes  1  »  Quel  sens  attachait-il  au  mot  ooé- 
phalocratie,  qu'il  avait  écrit  et  pUcé  en  tête  d'un  ouvrais  sur 
la  félicité  publique,  et  qu'il  publia  en  1791  ?  Les  utopies  de 
Billaud-Yarennes  ne  se  présentaient,  pomt  sous  une  forme 
séduisante  ;  sa  philanthropie  était  effrayante. 

Robespierre ,  qui  jusqu'à  l'époque  de  la  fête  de  l'Être 
suprême  avait  suivi  avec  la  plus  grande  exactitude  les 
séances  de  la  Convention  et  des  Jacobins,  ne  s'y  montrait 
plus  que  rarement  ;  il  cessa  tout  à  fait  d'y  paraître.  Ce  chan- 
gement de  conduite  fixa  l'attention  de  ses  coUègnes  du 
comité  de  salut  pu|^ic  Leur  confiance  fut  ébranlée.  Enfin,  U 
rompit  le  silence  le  8  thermidor.  Cette  brusque  réappari- 
tion après  une  longue  absence,  ce  manifeste  menaçant  après 
un  silence  d'un  mois,  ne  permettaient  plus  d'incertitude  sur 
les  nouveaux  projets  de  Robespierre,  de  Saint-Just  et  de 
Couthon.  De  nouvelles  proscriptions  menaçaient  les  autres 
membres  du  comité  et  L  Convention  elle-même.  Mais  dès 
le  22  floréal  précédent  Biliaud-Yarennes  avait  rompu  avec 
Robespierre;  il  lui  repix>chait  vivement  d'avoir  proposé  à 
la  Convention,  au  nom  du  comité,  un  projet  de  décret  sur 
lequel  il  n'avait  pas  même  été  concilié.  Roliespierre  s'était 
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exeosé  sot  ce  qne  josquealora  tout  s'ëtail/ait  de  confiance, 
et  ((D'il  aoaU  cru  pouvoir  agir  seul  avec  Couthon,  Bil- 
Imd-Taremieft,  après  loi  aToir  rappelé  que  jamais  aucune 
mesure  en  maàère  grave  n^avait  été  proposée  à  TAssemblée 
qo'iprts  awdir  été  soumise  aux  déUbératioiis  du  comité  et 
sppitnnrée  par  la  majorité  de  ses  membres,  ajoutait  :  «  Le 
joor  où  OB  membre  du  comité  se  permettra  de  présenter 
sed  un  décret  à  la  CkmTention,  il  n'y  aura  plus  de  liberté, 
H  n'y  aura  plus  l'opinion  de  plusieurs,  comme  dans  les 
pays Iftres,  mais  la  volonté  d*un  seul,  pour  proposer  la  lé- 
gistitioB.  »  La  dlscusslott  continua,  et  Robespierre,  ne  se 
sentant  pins  soutenu  par  la  n^jorité  du  comité,  entra  dans 
une  véritable  fureur.  Cette  séance  devait  être  le  signal  d*une 
crise  procbalne. 

Utoe  dernière  scène,  plus  vive ,  plus  passionnée,  plus  dé- 
cisive, se  passa  au  comité  de  salut  public  dans  la  nuit  du  8 
an  9  thermidor.  Le  8  Rot>espierre  avait  prononcé  à  la  Con- 
ventioB  le  discours  de  rentrée,  qui  annonçait  de  nouvdles 
proscriptions  ;  il  l'avait  répété  le  soir  à  la  séance  des  Jaco- 
bfan.  Saint- Just  était  resté  au  comité  jusqu'à  minuit  et  demi  ; 
i  avait  beaucoup  parlé  d'un  rapport  qu'U  devait  faire  le  len- 
demain ;  il  avait  promis  à  ses  collègues  de  le  leur  communi- 
quer avant  la  séance,  et  il  était  sorti  après  avoir  échangé  des 
paroles  vives  avec  Camot  et  les  autres  membres  qui  restè- 
rent en  permanence.  Ils  dâibéraient  et  travaillaient  encore  le 
mtin,  lorsque  Couthon  entra,  et  un  instant  après  un  huis- 
âer  lui  remît  un  billet  de  Saint-Just  ainsi  conçu  :  «  Lln- 
jostioe  a  fermé  mon  cœur;  je  vais  rouvrir  tout  entier  à  la 
Convention.  »  On  veut  garder  ce  billet,  Couthon  le  déchire, 
et  sort.  Rulh  se  lève  :  «  AHoqs  ,  dit-il  à  ses  collègues,  allons 
^^mftfT^T  ces  scélérats,  ou  présenter  nos  têtes  à  la  Con- 
vention. »  Safnt-Just  n'avait  encore  prononcé  que  les  pre- 
mières phrases  de  son  discours  ;  il  est  interrompu  par  Bil- 
laod-Varenoes,  il  ne  peut  continuer.  On  a  cru  ce  discours 
perdu  :  Saint-Just  avait  laissé  le  manuscrit  à  la  tribune;  il 
s  été  publié  dans  un  recueil  de  l'époque.  Saint-Just  y  accu' 
sait  tous  ses  collègues  du  comité  et  beaucoup  d'autres  mem- 
bres de  la  Convention.  Voici  le  passage  relatif  à  Billaud , 
qui  plaçait  sur  la  même  l%ne  que  Collot-d'Herbois  :  «  Collot 
et  Bâlaud  prennent  peu  de  part  depuis  quelque  temps  aux 
dâ9)érations  ;  ils  paraissent  livrés  à  des  mtérèts  et  des  vues 
plus  particulières.  Billaud  assiste  à  toutes  les  séances  sans 
parier,  à  mofais  que  ce  ne  soit  dans  le  sens  de  ses  passions, 
00  contre  Paris,  contre  le  tribunal  révolutionnahe,  contre 
les  bonmies  dont  il  paraît  souhaiter  la  perte.  Je  me  plains 
de  ce  que  lorsqu^on  délibère  il  ferme  les  yeux  et  feint  de 
dormir,  comme  si  son  attention  se  concentrait  sur  d'autres 
objets.  A  sa  conduite  taciturne  a  succédé  Tinquiétude  de- 
pds  quelques  jours.  »  Il  rappeUe  ensuite  que  lorsque  les 
premiers  bruits  de  dictature  commencèrent  à  circuler,  Bil- 
laad  avait  dit  à  Robespierre  :  «  Nous  sommes  tes  amis , 
BOUS  avons  tofijours  marché  ensemble  » ,  et  que  la  veille  il 
rivait  traité  de  Pisistrate  ;  il  concluait  de  ces  contradic- 
tions  que  ^land-Varennes  conspirait  pour  un  nouvel  ordre 
de  dioses,  et  cherchait  à  faire  perdre  aux  plus  ardents  dé- 
lÎEnseors  de  la  république  leur  popularité.  C'était,  selon 
Scat-Just,  un  système  de  diffamation  imagmé  pour  con- 
centrer dans  les  mains  de  deux  ou  trois  hommes  tous  les 
pouvoirs  dn  comité.  «  Car,  ajoutaiMl ,  en  même  temps  que 
Billand-YarenDes  et  Collot^l*Herbois  ont  conduit  le  plan,  ils 
ont  manifesté  d^uis  quelque  temps  leur  liaine  contre  les 
Jacobins;  ils  ont  cessé  de  lei  fréquenter.  » 

Baïaud-Varennes  fut  un  des  première  qui  accusèrent  Ro- 
bespierre dans  la  séance  du  9  thermidor.  Six  jours  après 
il  donna  sa  démission  de  membre  du  comité  de  salut  public, 
et  le  16  fructidor  il  fht,  ainsi  que  Collot-d'Herbois,  Bar- 
rère,  Tadier,  Amar,  Youland  et  David ,  dénoucé  à  la  Con- 
vention nationale  par  le  comité  de  Versailles,  comme  com- 
plioe  de  Robespierre.  Un  décret  déclara  que  sa  conduite 
iTait  été  conforme  au  van  national.  Une  autre  accusation 
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fut  peu  de  temps  après  portée  contra  lui  à  la  tribune  de  la 
Convention  par  Legendra;  elle  Ait  écartée  par  un  ordra 
du  jour.  Billaud-Varennes  ne  tarda  pas  à  se  convaincra  que 
le  parti  de  la  contre-révolution  s'était  emparé  des  résul- 
tats de  la  journée  du  9  thermidor  pour  l'exploiter  à  son 
profit.  La  réaction  en  était  venue  au  point  de  ne  plus  dis- 
simuler ses  projets.  Billaud-Varennes  n'avait  point  cessé  de 
se  rendra  aux  séances  des  JwnMm,  Son  silence  depuis  le  9 
thermidor  avait  été  remarqué;  il  le  rompit  enfin  le  14  bru- 
maire an  m  (4  novembre  1794).  Il  retraça  sons  les  plus 
sombres  coulenre  le  tableau  des  progrès  de  la  contre-révolu- 
tion. «  Le  lion  que  Ton  croit  mort,  dii-il,. n'est  qu'endormi; 
il  est  temps  qu'à  se  réveille,  qu'il  se  précipite  sur  ses  enne- 
mis, qu'il  les  déchire;  le  temps  est  venu  d'écraser  les  en- 
nemis de  la  r^ubliqne.  »  Son  discours  produisit  la  plus 
vive  sensation.  Le  lendemahi  il  fut  accusé  à  la  tribune 
d'avoir  provoqué  une  insurrection  contre  la  Convention  na- 
tionale. U  ne  rétracta  pas  ses  paroles  de  la  veille.  Bentabole 
le  somma  de  s'expliquer  sur  cette  expression ,  le  réveil 
du  lion,  Billaud  éluda  la  question  en  se  jetant  dans  les  gé- 
néralités, n  lutta  encore  quelque  temps  contra  ses  infati- 
gables adversaires ,  et  succomba  enfin.  Il  Ait  condanmé  à  U 
déportation,  amsi  que  Collot-d'Herbois»  Barrère  et 
Vadier,  sur  le  rapport  de  Saladin ,  au  nom  de  la  commission 
des  vingt-et-un,  le  12  germhial  an  m  (  l*'  avril  1795).  Il 
fut  arrêté  le  lendemahi,  et  conduit  avec  Barrera  et  Collot- 
d'Herbois  au  château  de  Uam,  et  ensuite  à  111e  d'Oléron. 
Vadier  s'était  soustrait  par  la  fuite  au  décret  L'oodre  d'em- 
barquer les  autres  pour  Cayenne  (ht  expédié.  Barrère 
était  malade ,  il  ne  partit  pomt.  Le  narire  qui  transportait 
Billaud-Varennes  et  Collot-d'Herbois  était  à  peine  en  pleine 
mer,  qu'un  autre  décret  rendu  dans  l'orageuse  séance 
du  1**'  prairial,  et  qui  rappelait  les  déportés ,  parvint  à  Olé- 
ron.  Il  était  trop  tard.  Les  deux  baimis  arrivèrent  à  leur 
destination.  Le  nouveau  décret  ne  les  aurait  pas  rendus  un- 
médiatement  à  la  liberté  ;  ils  devaient,  ahisi  que  Barrère,  être 
traduits  devant  le  tribunal  de  la  Charente-Inférieure  pour  y 
être  jugés. 

Arrivé  à  Cayenne,  Billaud-Varennes  fut  envoyé  dans  l'in- 
térieur du  pays,  et  séparé  de  Collot-d'Herbois,  qui  mourut 
bientôt  après.  Quant  à  lui,  il  était  encore  à  Sinnamari  quand 
les  déportés  du  18  fructidor  y  arrivèrent  On  conçoit  que  les 
nouveaux  prisonnière  n'aient  pas  voulu  se  lier  avec  Billaud- 
Varennes;  cependant  la  conformité  de  malheur  aurait  dû, 
sinon  détnûre,  du  moins  modérer  leur  antipathie.  L'abbé 
Brottier,  qui  dans  une  opinion  tout  à  fait  opposée  mour 
trait  la  même  exaltation,  se  rapprocha  de  Billaud-Varennes, 
et  bientôt  une  liaison  intime  s'établit  entre  le  fougueux  Ja- 
cobin et  le  fanatique  défenseur  de  la  royauté  absolue. 

On  a  publié  en  1823  deux  volumes  m-8*,  intitulés  Mé^ 
moires  de  Billaud-Varennes  ;  il  en  résulte  qu'il  aurait  par- 
couru en  missionnaire  religieux  et  politique  l'Amérique  du 
Sud  et  les  Antilles,  et  qu'il  aurait  pris  une  part  très-active 
aux  révolutions  de  l'Amérique  méridionale  et  de  Saint-Do- 
mingue. L'éditeur  de  ces  mémoires,  évidemment  apocryphes, 
donne  quelques  fragments  d'une  lettre  que  lui  aurait  écrite 
l'abbé  Grégoû^,  et  cite  un  soi-disant  ouvrage  de  Billaud- 
Varennes  intitulé  :  (Question  du  droit  des  gens  :  Les  repu- 
blicains  d'Haïti  possèdent-ils  les  conditions  requises 
pour  obtenir  la  ratification  de  leur  indépendance?  Par 
un  observateur  philosophe.  Au  Port-au-Prince,  1818, 
an  XV  de  Vindépendance,  Pendant  le  coure  de  la  révolution 
française  BiUaud-Varennes  avait  publié:  1**  Plusde  minis- 
tres, ou  Point  de  grâce  ;  avertissement  donné  aux  pa- 
ttiotes  français  etjust\fiépar  quelques  circonstances  de 
Vqffaire  de  Nancy  (1790);  2"  le  Dernier  Coup  porté  aux 
préjugés  et  à  la  superstition  (1790);  3*"  le  Peintre  poli- 
tique, ou  Tarif  des  opérations  actuelles  (1790)  ;  4**  VAcé- 
phalocratie,  ou  le  Gouvernement  fédératif  démontré  le 
;  meilleur  de  tous  (1701);  b"*  Éléments  du  républico' 
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nisme  (1793).  On  reproche  avee  raison  à  BUland-Varen- 
nes  on  style  empbâtkpie  et  boorsonflé  et  un  grand  hue  de 
métaphores.  Des  pensées  souvait  justes  jaillissent  quel- 
quefois de  ce  chaos  ;  ces  défauts  sont  moins  sensibles  dans 
son  premier  ouvrage  que  dans  ceux  qui  Tout  suivi.  (Tétait 
le  style  obligé  de  la  polémique  de  Tépoque.  H  avait  dans  sa 
jeunesse  cuitiTé  la  poésie.  Dofet  (de  l'Yonne). 

Six  ans  s'étaient  écoulés  dq>uis  que  Biilaod-Varennes 
supportait  son  exil  eo  véritable  Romain,  lorsque  je  le  vis  à 
Caîyeoney  où  je  servais  en  qualité  d*aide  de  camp  du  gou* 
vemeor  de  cette  colonie.  L'amnistie  qui  rendit  la  liberté  à 
tous  les  déportés  me  fournit  Toocasion  de  connaître  ses  sen- 
thnents  et  la  fermeté  de  son  caractère.  Le  gouverneur  me 
dicta  k  lettre  dans  laquelle  il  annonçait  à  cet  andoi  membre 
du  Comité  de  salut  public  que  l'arrêté  des  consuls  faisait 
cesser  sa  déportation  et  qu'il  pouvait  retourner  dans  sa 
patrie.  J'allai  moi-même  porter  ce  message  à  Dorvilliers, 
petite  habitation  qui  anit  appartenu  à  un  ancien  gouver- 
neur, et  qui,  restée  sous  le  séquestre  comme  bien  d'émigré, 
venait  d'être  affennée  à  Billaud.  Elle  était  située  sur  la  pente 
d'une  belle  montagne,  dont  la  mer  baigne  le  pied  dans  le 
quartier  connu  sous  le  nom  de  la  Côte,  Je  le  trouvai  sous 
la  gslerie  de  sa  petite  maison  sans  étage,  couché  dans  son 
hamac  11  se  leva,  vint  à  moi,  et,  avec  la  politesse  qui  lui 
«tait  ûtfnlUère,  me  demanda  ce  qui  lui  procurait  l'honneur 
de  ma  visite.*  La  fin  de  votre  exil,  »  lut  dis-je  avec  émo- 
tion ;  et  lui  remettant  la  lettre,  j*y  ijoutai  les  félicitations  du 
gonvemenr  et  les  miennes. 

fifllaud-Varennes  prit  la  dépêche  ;  un  sourire  glissa  sur  ses 
lèvres,  mais  ce  n'était  pas  un  sourire  de  joie  ;  il  me  pria  de 
me  reposer  dans  son  hamac,  et  lut  lentement  sans  que  je  pusse 
reconnaître  en  lui  lamohidre  émotion.  Il  était  d'une  haute 
staturis  i  sa  figure  large  et  pâle  ne  révélait  son  âme  énergique 
par  aucun  signe  extérieur.  Sa  physionomie  était  pleine  dedou- 
ceur  ;  il  portait  une  perruque  rousse,  taillée  à  la  jacobin.  Son 
accent,  ses  manières,  annonçaient  de  l'afrabOité  et  une  dis- 
thiction  que  son  costume,  plus  que  simple,  ne  pouvait  effacer. 
Un  pantalon,  une  veste  de  toile  grossière,  un  chapeau  à  larges 
bords ,  de  gros  souliers,  tel  était  le  costume  du  Spartiate. 
n  vivait  paisiblemeilt  dans  sa  solitude.  Les  faibles  produits 
de  lluibitation  suffisaient  à  ses  besoms.  Le  hamac  était  le 
seul  meuble  de  la  galerie  ;  une  table  de  sapin  et  trois  chaises 
à  moitié  dépaillées  composaient  le  mobilier  de  la  pièce  in- 
térieure de  cette  maison,  occupée  par  un  des  (^garques  qui 
avaient  gouverné  la  France.  Sans  me  dire  un  seul  mot  sur 
le  sujet  de  ma  mission,  il  me  pria  d'accepter  un  verre  de 
punch  et  de  hil  permettre  d'aller  répondre  à  la  lettre  obli- 
geante du  gouverneur.  Pendant  ce  temps  je  visitai  l'habita- 
tion ;  et  lorsque  je  rentrai ,  BiUaud-Yarennes  me  remit  avec 
gravité  sa  r^nse,  sans  me  laisser  rien  soupçonner  de  son 
contenu.  Je  courus  pès  du  gouverneur.  Celui-ci  connais- 
sait notre  Romain  ;  A  prit  la  lettre  avec  empressement,  la 
lut ,  et  me  hi  remit  en  me  disant  :  «  Je  m'y  attendais.  » 
Billaud  s'exprimait  à  peu  près  ainsi  dans  quelques  lignes  tra- 
cées d'une  main  ferme  ;  «  Je  sais,  par  l'histoire,  que  les 
consuls  romains  tenaient  du  peuple  certams  droits;  mais 
le  droit  de  fttire  grAoe,  que  s'arrogent  les  consuls  français, 
n'ayant  pas  été  puisé  à  la  même  source,  je  ne  puis  accep- 
ter l'amnistie  qu'ils  prétendent  m'accorder.  « 

Ce  refus,  d'ailleurs,  ne  changea  rien  à  la  position  du  dé- 
porté. Depuis  Tarrivée  de  V.  Hugues,  il  jouissait  d'une 
complète  liberté  et  se  voyait  traité  avec  tous  les  égards  quMl 
méritait  II  était  parti  de  France  sans  ressources;  quel- 
ques colons  le  soutinrent  dans  sa  détresse,  il  loi  foUait  si 
peu  de  choeel  II  se  suCOt  à  lui-même  par  son  travail  quand 
il  eut  affermé  Dorvilliers.  Peu  de  temps  après,  il  éprouva 
un  changement  favorable  dans  sa  fortune  :  son  père  mourut 
à  La  Rodietle,  en  lui  laissant  80,000  IVancs.  Dès  ce  moment 
il  put  jouk*  de  la  vie  indépendante  qu'il  désirait.  Du  reste, 
Billaud  était  considéré  à  Cayenne  comme  citoyen  français  ; 


il  y  jouissait  de  ses  droits  drib,  et  y  acheta  une  petite  ha* 
bita^on  avec  huit  nègres  et  négresses  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière du  Tour  de  tlle.  Des  esclaves  à  un  anden  memlm 
du  comité  de  salut  public  1  quelle  contradiction  ! 

Là  situation  de  cette  propriété  était  fort  agrédde.  BOlaad 
y  construisit  une  demeure  commode,  et  l'entoura  de  bellai 
allées.  Il  choisit  pour  culture  le  girofle^  et  pour  princlpik 
hidusfarle  l^ève  du  bétail. 

Mon  habitalion  était  limitrophe  de  la  sienne,  et  nous 
nous  visitions  quelquefois.  Je  le  trouvais  toujours  an  ttvnà^ 
tantôt  l'hermhiette  ou  le  ciseau  de  charpentier  k  la  maiB, 
planant  les  bols  de  sa  maison,  creusant  les  mortaises,  sdait 
les  tenons,  tantôt  ralliant  son  troopean  ou  Iboillantdestreoi 
pour  ses  plantations. 

Un  profond  chagrfai  pesait  néanmoins  sorte  cceurdeBillaod. 
Après  sa  condamnation,  sa  jeune  femme,  qutl  afait  adorée, 
et  qu'il  aimait  peut-être  encore,  profitant  de  la  loi  do  di- 
vorce, s'était  remariée.  Embarqué  en  1806  sur  fe  VéUrm, 
que  conunandait  Jérôme  Bonaparte,  je  suivis  le  prinos  i 
Paris.  J'étais  lié  avec  un  chef  de  division  du  ministre  des 
finances,  qui  m'hivita  à  dîner,  en  médisant  que  je  troaT^ 
rais  chei  lui  Prieur  (de  la  Marne)  et  une  dame  qui  àétànSi 
faire  ma  connaissance.  Le  mystère  me  f^t  expliqué  tout 
de  suite  en  apercevant  au  cou  de  cette  dame  un  grand  mé- 
daillon sur  lequel  étaient  pemts  avec  une  ressemblance  frap- 
pante les  traits  de  BiUaud-Varennes.  Je  connaissais  rhh- 
toire  de  son  divorce,  et  la  beauté  de  madame  Billaod  joi- 
tifiait  à  mes  yeux  la  passion  qu'elle  avait  inspirée  à  son  mari. 
Elle  vit  bien  que  le  portrait  lui  épargnait  la  moitié  de  sa  con- 
fidence, et,  s'adressant  à  moi  sans  embairas,  elle  me  dit  : 
«  Vous  savez  qui  je  suis,  monsieur,  et  vous  reconnaissciles 
traits  de  fotre  voisin  de  campagne  ? — Oui ,  madame. —Mais 
celte  perruque  rouge,  la  porte-t-U  toujours?  ~  Oui,  ma- 
dame. —  Mon  Dieu  1  que  cette  manie  est  bizarre,  et  comUeB 
elle  lui  a  fait  de  tort  1  Sa  physionomie,  naturellement  dooee, 
en  a  été  changée.  Vous  allez  le  revoir,  monsieur  :  feoiDei 
bien  vous  chaiger  de  cette  lettre.  Mais  j'attends  plus  eocofe 
de  votre  obligeance  :  soyez  mon  avocat  auprès  de  cet 
homme  infiexible;  obtenez  de  lui  qu'il  me  permette  d'aDer 
partager  son  exil,  devenu  volontaire.  Toutes  mes  lettres  res- 
tent sans  réponse,  et  je  n'ai  cessé  de  lui  écrire  dqrais  que  li 
mort  de  mon  second  mari  m'a  rendu  la  liberté.  Je  sab  tout 
ce  qu'a  d'affreux  le  séjour  de  Cayenne,  et  surtout  la  soli- 
tude que  M.  Billaud  s'est  fbite  sur  sa  petite  habitatioa  ;mais 
je  n'attends  plus  de  bonheur  que  dans  notre  réoondliatioD. 
Qu'il  se  rappelle  la  position  dans  laqudle  H  m'a  laissée  : 
Je  n'avais  que  vingt  ans,  un  nom  terrible  à  porter,  et  aocooe 
ressource  pour  les  premiers  besoins  de  la  vie.  Un  homme 
Agé  et  riclie,  touché  de  cette  position  déplorable,  m'offrit  sa 
main.  Je  l'acceptai.  U  est  mort;  j'ai  hérité  de  sa  fbrtone; 
je  désire  la  consacrer  à  améliorer  le  sort  de  M.  Billaud  à 
Cayeune,  et  pour  me  réunir  à  lui  j'adopterai  aussi  sa  nou- 
velle patrie.  » 

Je  ne  doutai  pas  du  succès  de  ma  mission  en  admirant  les 
beaux  yeux  de  la  jolie  veuve.  Bientôt  le  ministre  de  la  ma- 
rine me  renvoya  à  Cayenne  sur  un  bâtiment  neutre.  En  route 
je  perdis  la  lettre  de  madame  Billaud.  Arrivé  dans  la  colo- 
nie, je  profitai  de  mon  premier  moment  de  liberté  pour 
courir  chez  mon  voisin  mVxcuser  de  mon  étoorderie  et  rem- 
plir au  moins  ma  mission  verbale.  Mon  accent  révâaît  le 
plus  vif  intérêt  Billaud  m'écouta  avec  attention,  et  je  saisis 
des  larmes  dans  ses  yeux.  Je  crus  au  succès  de  ma  ué- 
marche;  mais  quand  j'eus  cessé  de  parier,  Phonome  io- 
flexible  me  dit  :  «  Me  regrettez  pas  la  perte  de  cette  lettre; 
je  l'aurais  déchirée  sans  la  lire...  11  est  des  fautes  hrépa- 
râbles.  »  Puis  le  calme  reparut  sur  son  visage,  et  il  me  mcua 
voir  les  progrès  de  ses  plantaUons.  Il  évita  aussi  de  me 
parier  des  afiknres  publiques,  et  d'une  patrie  où  il  avait  pour- 
tant Uissé  un  nom  marquant. 

Il  continua  de  vivre  ainsi  retiré  jusqu'en  iS09,  époque  di 
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U  coaqaéte  de  Cayenne  par  les  Portugais.  L'iotendaot  de 
cette  natioii,  M.  da  Costa,  le  foyait  souvent,  et  sVidail  de 
tes  coasâU.  Blai»  lorsque  Billaud-Varennes  apprit  le  retour 
des  BiMirboQS  et  U  procliaïDe  arrivée  de  Texpédition  qui  ve- 
nait reprendre  la  colonie,  il  vendit  son  habitation,  alors  en 
plein  rapport  et  devenue  délicieuse  par  ses  soins  ;  puis  il 
partit  pour  le  Port-au-Prince,  où  il  est  mort  en  1819,  pro: 
Xégjb  par  Pétion,  président  d'Haïti.  G*'  B.  Bernard. 

BILLAULT  (Adolphe-Auguste- Marie),  homme  poli- 
tique, naquit  à  Vannes  (Morbihan),  le  12  novembre  1805. 
Il  avait  vingt  ans  à  peine  quand^  après  avoir  achevé  son 
droit  à  Rennes,  il  vint  en  1825  exercer  auprès  du  tribunal 
de  première  instance  de  Nantes  la  profession  d'avocat  Son 
talent  le  plaça  de  prime  abord  à  la  tète  du  barreau  de 
cette  ville,  dont  quelques  années  après  il  devenait  bâ- 
tonnier. Élu  successivement  membre  du  conseil  municipal 
à  vmgl-cinq  ans ,  et  membre  da  oonsdl  général  à  vingt- 
sept  ,  il  prit  à  leurs  travaux  la  part  la  plus  active ,  pu- 
Uimt  ea  même  temps  plusieurs  brochures  d*un  style  net, 
Ubérales  et  surtout  pratiques.  Aux  élections  générales  de 
1837,  trois  collèges  le  portèrent  à  la  fois,  et  il  fut  éln  député 
à  Nantes  et  à  Ancenis.  A  la  Chambre,  M.  BHlault  eut  de 
nombreux  obstacles  à  vaincre.  La  forme  nuisit  à  son  succès. 
Son  discours  de  1837  sur  la  corruption  électorale  Ait  géné- 
ralement goAté;  et  dès  lors  il  commença  à  fournir  au  labeur 
parlementaire  an  énorme  contingent  de  rapports  et  de  dis- 
edfirs. 

Dès  1838  il  était  nommé  membre  et  secrétaire  de  la 
grande  commission  chargée  de  la  question  des  chemins  de 
fer.  En  1839  deux  autres  commissions  lui  confiaient  leurs 
rapports  ;  il  avait  déjà  conquis  drdt  de  dté  dans  ces  ma- 
tière». La  même  pensée  présida  aux  actes  de  sa  vie  politique. 
Lorsque  l'administrât  ion  du  12  mai  se  forma,  le  ministre  de 
h  jttsiice ,  Teste ,  lui  proposa  le  secrélariat  général  de  son 
département.  Il  refusa  sans  hésiter.  Quand  le  cabhiet  du 
i*'  mars  se  constitua,  il  fut  fortement  question  de  confier  à 
M.  Blllault  le  portefeuille  du  commerce  et  de  l'agriculture. 
M.  Gouin  ne  lui  fut  préDSré  qu'après  beaucoup  d'hésitation. 
On  voulut  du  moins  l'avoir  pour  sous  secrétaire  d'Ëtat,  et 
Ton  créa  pour  hii  cette  place,  qui  disparut  avec  le  ministère 
de  M.  Thiers.  H  fut  bientôt  chargé  de  préparer  et  de  rédiger 
le  traité  avec  la  Hollande;  soutint,  à  la  session  de  1840,  la 
dJacofsioa  de  la  loi  sur  les  sucres,  défendit  les  projets  de  loi 
rdatlfs  aux  fortifications  de  Paris,  aux  tarifs  de  douanes 
de  1841,  à  la  propriété  des  oeuvres  littéraires,  etc. 

Déj^  sa  position  à  la  Chambre  avait  complètement  changé 
de  têot.  Absorbé  jusque-là  dans  les  questions  spéciales,  U 
hasardait  rarement  quelques  pas  sur  le  terrain  brûlant  de  la 
politique.  H  8*affranchit  de  cette  réserve  dans  la  discussion 
de  l'adresse  de  184 1  ;  sa  place  lut  dès  lors  marquée  parmi 
tes  orateurs  politiques.  Deux  discusi^ions  appelèrent  Tat- 
tentioa  sur  lut,  la  question  du  droit  de  visite  et  eelle  de 
l'adjonction  de  la  seconde  liste  du  jury  à  la  liste  électorale. 
Sesdiaenars  étaient  toujours  longs,  diffus,  prétentieux  ;mai8 
enfin  fi  y  arait  nne  apparence  de  science  pratique,  qui  n'é- 
bffaolait  pas  la  majorité  assurément,  mais  qui  faisait  de 
H.  Bîllaaft  nn  membre  obligé  du  futur  ministère  si  une  ré« 
veintion  n'était  Tenue  renverser  le  trtae  avec  te  cabinet.  A 
prapoa  de  la  cétèhre  affaire  Pritehard,  il  prononça  encore 
plnirieui  I  àiêcoan  qui  resteront  comme  l'expression  la  plus 
ébqnenle  da  llndignation  soutevéedans  le  pays  par  l'admi- 
nlsûalkm  do  29  octobre.  Enfin,  pariant  à  tonte  oocasion,  on 
la  vit  têkn  des  diseoura  k  propos  de  TEspagne,  de  la  Plata, 
du  Mexique,  etc.,  et  en  1846  il  signalait  «  la  corruption  cou- 
lante pleins  borda,  débordant  dans  le  pays,  couvrant  toute 
la  Fraace,  menaçant  d'engloutir  à  jamais  les  institutions  re- 
pfésentaffivef  ». 

Cette  opposition  conatante  ne  Tempècha  pas  cependant 
d'aeeaptar  la  eKentèle  du  domaine  privé  du  duc  d'Aumale, 
peur  lequel  il  rédigeait  des  consultations,  plaidait,  et  duquel 


il  recevait  des  honoraires.  Il  consentit  aussi  à  être  le  conseil 
judiciaire  d'une  compagnie  de  chemin  de  fer. 

Comme  M.  Thiers,  qui  l'avait  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1840,  mais  dont  il  ne  fréquentait  pas  les  rén* 
nions,  M.  Billault  ne  parait  avoir  pris  aucune  part  aux  ban* 
quels  réformistes.  Après  la  révolution  de  Février,  te  suffrage 
universel  l'envoya  k  l'Assemblée  constituante  avec  près  de 
89,000  voix.  Là  il  se  sépara  de  M.  Thiers  pour  défendre  le 
droit  au  travail,  soutenir  le  bannissement  de  la  maison 
d'Orléans  et  pour  s'opposer  à  Tinstitution  d'une  double 
chambre.  Pourtant  il  ne  fut  pas  élu  à  la  Législative.  Le 
8  juin  1850  M.  Billault,  pour  faire  acte  de  politique,  défendit 
devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine  le  journal  républicain 
avancé  rÉvénement,  prévenu  d'avoir  outragé  l'Assemblée 
et  le  gouvernement  en  attaquant  la  majorité  et  les  Bur- 
graTes,  à  propos  de  la  loi  du  81  mai. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre  M.  Billault,  candidat 
du  gouvernement,  fut  élu  dans  l'Ariége  député  au  Corps 
législaUf,  et  le  prince  Louis-Napoléon  lui  confia  la  préaidenoe 
de  cette  assemblée. 

C'est  lui  qui,  à  la  tête  du  Corps  législatif,  porta»  la  2  dé* 
cembre  1852 ,  à  Saint-Cloud ,  le  résultat  du  plébiscite  réta* 
blissant  le  pouvoir  in)périal.  Le  23  juin  18&4,  il  remplaça 
M.  de  Persigny  au  ministère  de  Tintérteur,  et  la  4  décen» 
bre  suivant  il  fut  nommé  sénateur.  Après  l'attentat  d'Or- 
sini,  il  céda  le  ministère  au  général  Espinasse,  le  7  février 
1858,  et  y  revint,  le  1**"  novembre  1859,  après  la  guerre 
d'Italie  et  l'amnisUe.  A  la  fin  de  1860^  une  plus  grande  ax« 
tension  ayant  été  donnée  aux  discussioDS  du  Corps  législa* 
tif  et  du  Sénat,  le  gouvernement  décida  en  même  temps  la 
cri^ation  de  ministres  sans  portefeuille,  chargés  de  soutenir 
sa  politique  devant  ces  deux  assemblées.  M.  Billault,  que 
son  talent  oratoire  désignait  pour  cette  fonction ,  laissa  la 
miniKtère  de  l'intérieur  à  M.  de  Persigny,  le  26  novembre 
1860,  et  devint,  en  qualité  de  rainiatre  orateur,  l'interprète 
du  gouvernement  pour  ce  qui  avait  rapport  aux  affaires 
extérieures,  tandis  que  M.  Magne  remplissait  la  même 
mi^àion  pour  les  finances ,  et  M.  Barocbe  pour  Tinté- 
rieur. 

On  chercherait  vainement,  dans  ce  rôle,  à  fisire  la  part  de 
son  initiative,  à  dégager  ce  qui  put  venir  de  sa  conviction 
personnelle.  Quoi  qu'en  aient  dit  les  louanges  officielles  et 
les  flatteries  intéressées,  il  ne  fut  alors  autre  chose  qu'un 
écho,  un  porte-voix.  S'adressent  à  un  auditoire  qui  se  jetait 
an-devant  de  ses  paroles  pour  les  applaudir,  il  ne  rencontra 
presque  jamais  ces  difficultés,  ces  obstacles ,  qui  font  jaillir 
la  véritable  éloquence  ;  il  se  laissa  presque  toujours  en- 
traîner à  une  faconde  vide  et  briUante,  où  l'on  pouvait  ai* 
sèment  reconnsltre  l'abus  des  mêmes  effets,  des  mêmes 
moyens.  En  appeler  à  la  conciliation,  prêcher  la  confiance, 
assurer  que  l'empereur  Napoléon  UI ,  aidé  du  temps ,  dé* 
nouerait  les  questions,  à  la  satisCaction  générale,  voilà  quelle 
fut  la  conclusion  de  presque  tous  ses  discours. 

Dans  la  question  roroakie,  il  soutint  à  la  fois  le  pouvoir 
temporel  du  pape^  les  droits  des  Romains  et  les  aspirations 
de  l'Italie  ;  il  demanda  que  les  troupes  françaises  restassent 
à  Rome],  espérant  qu'un  jour  viendrût  oii  seraient  conci- 
liées ces  choses  inconciliables.  Au  Mexique,  il  montra  nos 
nationaux  opprimés,  spoliés,  les  conventions  éludées.  Il  in- 
sista sur  la  nécessité  de  faire  un  exemple  ;  mais  il  repoussa 
toute  pensée  de  compression,  et  protesta  à  plusieurs  repri- 
ses que  la  France  ne  voulait  peser  en  rien  sur  les  Tolontés 
du  peuple  mexicain.  «  Ce  principe  qui  est  la  base  de  notre 
droit  public,  dlaalMI,  riodépendanoe  do  voeu  populaire  et 
de  la  souveraineté  nationale ,  nous  n'irons  paa  le  violet  à 
Mexico,  mais  nous  laisserons  pariaitement  libres  ces  mal- 
heureuses populations,  pressurées  par  des  gouvernements 
qui  n'ont  su  leur  donner  aucun  des  biens,  aucune  des  sécu- 
rités qui  sont  le  droit  des  sociétés  civilisées;  si  elles  veu- 
lent continuer  cette  misérable  existence,  noos  ne  leor  im- 
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|M)serons  pas  un  sort  meilleur  ;  mais  si  ce  sort  meillear  elles 
▼eiileot  se  le  donner  k  elles-mêmes,  ab  !  certes,  nous  les 
encouragerons  de  toutes  nos  sympathies,  de  tous  nos  con- 
seils, de  tout  notre  appui  moral.  »  En  définltiTO,  il  fallait 
s'en  remettre  a?ec  confiance  à  la  sagesse  et  aux  bonnes  in- 
tentions de  Napoléop  III.  Quant  à  la  Pologne,  M.  Billault 
désavoua  ouvertement  une  insurrection  qui  venait  troubler 
la  tranquillité  de  TEurope.  Là  encore  il  fut  d^avis  qu^on  de- 
▼ait  attendre  et  aToir  confiance  :  attendre  que  la  diplomatie 
pressât  doucement  l'empereur  de  Russie  ;  avoir  confiance 
dans  la  réussite  de  la  diplomatie  et  dans  les  sentiments  éle- 
Tés  du  czar. 

Au  cours  de  la  discussion  sur  la  Pologne,  il  avait  dit  : 
«  Ce  qui  a  placé  l'empereur  Napoléon  III  sur  le  trône,  ce 
sent  les  aspirations  de  la  France  vers  l'ordre,  la  gloire  et  la 
paix  ;  ce  n'est  pas  le  désir  d'une  nooTclle  lutte  avec  l'Europe, 
d'une  guerre  à  tout  propos,  sans  aucune  espèce  de  sagesse 
ni  de  prudence...  La  France  était  lasse  des  convulsions  et 
des  impuissances  révolutionnaires.  Elle  sentait  les  immenses 
périls  amoncelés  autour  d'elle;  elle  sentait  que  tout  péris- 
sait k  la  fois ,  sa  gloire ,  sa  grandeur,  sa  sécurité,  sa  pros- 
périté matérielle,  ses  croyances  religieuses.  »  Le  prince  Na- 
poléon l'interrompit!,  en  lui  rappelant  qu'il  avait  pourtant 
▼oté  contre  LouU-Napol6on  et  pour  Gavaignac  Le  fait  per- 
sonnel que  die  Son  Altesse  impériale,  reprit  M.  Billault,  me 
parait  inutile,  dans  ce  débat,  mais  il  est  vrai.  Je  n'ai  pas 
TOtè  pour  le  prince  président.  Mais  depuis  dix  ans,  l'ayant 
▼n  k  rcBuvre,  je  le  sers  avec  fidélité  et  honneur.  •»  La  lettre 
suivante  de  l'empereur,  insérée  au  journal  ofliciel,  donna 
gain  de  cause  au  ministre  :  «  Mon  cher  M.  Billault,  je  viens 
de  lire  votre  discours,  et  comme  toujours  j'ai  été  heureux 
de  trouver  en  tous  un  Interprète  si  fidèle  et  si  éloquent  de 
ma  politique.  Vous  avez  su  concilier  l'expression  de  nos 
sympathies  pour  une  cause  chère  k  la  France  avec  les  égnrJs 
dos  à  des  sonverains  et  à  des  gouvernements  étrangers. 
Vos  paroles  ont  été  sur  tous  les  points  conformes  à  ma 
pensée,  et  je  repousse  toute  autre  interprétation  de  mes  sen- 
timents. Croyez  à  ma  sincère  amitié.  » 

Après  les  élections  générales  de  1863,  l'opposition  des 
Cinq  se  trouvant  fortifiée  par  l'arrivée  an  Corps  législatif  de 
plusieurs  hommes  remarquables,  notamment  Berryer,  Ma- 
rie et  Thiers ,  un  décret  du  23  juin  1863 ,  dans  le  but  de 
fortifier  aussi  la  représentation  de  la  pensée  gouvernemen- 
tale devant  les  chambres,  substitua  aux  ministres  sans 
portefeuille  un  ministre  d'État  et  un  ministre  présidant 
le  conseil  d'État.  M.  Billault  Ait  nommé  ministre  d'État 
mais,  avant  d'avoir  pris  la  parole  à  ce  titre,  il  mourut  subi' 
tement,  le  13  octobre  1863 ,  d'une  congestion  k  la  poitrine, 
dans  sa  terre  des  Grésiilières,  près  de  Nantes.  Son  corps  ' 
rapporté  k  Paris,  fut  inhumé  aox  frais  de  l'État  et  avec  un 
grand  appareil,  an  cimetière  du  sud.  Une  statue  lui  fut  éle- 
vée sur  une  place  publique  de  Nantes,  en  septembre  1867  ; 
elle  a  été  renvcrsi^e  après  le  4  septembre  1870.  M.  Alb.  Hu^ 
a  p«ibli.i  le»  Œuvres  de  M,  BiUauli  (  1864,  î.  vol  gr.  ln-8«). 

BILLACJT  (Adam  },  généralementconnu  soosto  nom  de 
Maître  Adam,  poète  français  du  dix-septième  siècle,  dont 
une  chanson  pleine  de  verve, 

Autsilét  que  la  lamière 
Vient  redorer  do«  coteaui,  etc., 

dérobera  toujours  le  nom  à  l'oubli,  naquit  à  Nevers,  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIII,  et  mourut  dans  sa  ville  natale,  le 
19  mai  1663.  n  exerçait  la  profession  de  menuisier;  aussi  les 
poètes  ses  contemporains  le  surnommèrent-ils  le  Virgile 
au  rabat,  Cest  tout  en  maniant  le  rabot  et  la  varlope, 
et  au  milieu  des  rudes  travaux  de  son  métier,  qu'il  com- 
posait des  vers  pour  se  distraire,  demandant  le  plus  ordi- 
nairement ses  inspirations  à  la  divine  bouteille.  Ses  Che* 
villee  (  1644),  son  Vilbrequin  (  16S3),  obtinrent  qn grand 
succès,  tant  à  cause  de  quelques  vers  vraiment  heureux  et 
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d'un  grand  nombre  de  pensées  ingénieuses  qu'on  y  rencontra 
au  milieu  de  beaucoup  de  fatras,  que  par  la  singularité 
qu'il  y  avait  k  cette  époque  k  voir  un  homme  occupé  da 
travaux  tout  matériels,  chercher  des  distractions  dûs  la 
culture  de  la  poésie..  Le  cardtaial  Richelieu  crut  s'bonoiw 
en  accordant  des  pensions  au  modeste  menuisier  de  Nevers, 
qui  eut  le  bon  sens  de  se  défendre  contre  les  séductions  de 
la  gloire  et  de  persister  à  ne  pas  quitter  Nevers.  S'il  avait 
cédéaux  sollicitations  deceuxdeses  protecteurs  qui  voulaient 
l'attirer  dans  la  grande  ville,  il  est  probable  que  la  curiosîlé 
publique  une  fois  satisfaite  il  eût  fini  par  y  être  oublié,  et 
peut-être  bien  déprécié.  Il  ne  faut  pas  crohre  au  reste  qae 
Maître  Adam  fût  au  dix-septième  siècle  le  seul  ouvrier  qui 
se  mêlAt  de  rimer.  Il  y  avait  aussi  alors  un  pâtissier  de  Paris, 
appelé  Ragueneau,  qui  faisait  des  vers,  les  imprimait  et  les 
servait  k  ses  pratiques,  sous  forme  d'enveloppes  pour  les 
biscuits  dont  il  faisait  un  grand  débit.  Ragueneau  adressa 
même  k  son  rival  de  Nevers  un  sonnet  dans  lequel  il  lui  di- 
sait, en  détestables  vers  d'ailleurs,  que  s'il  travaillait  avec 
plus  de  bruit,  lui  travaillait  avec  plus  de  feu.  Maynard, 
faisant  de  l'esprit  sur  son  confrère  en  Apollon,  disait  que  les 
Muses  ne  devaient  être  assises  que  sur  des  tabourets  faits 
de  la  main  de  ce  poète  menuisier. 

BILLE  (du  latin  pila,  globe,  ou  M22tM ,  bAton ,  sdon 
l'acception  qu'on  lui  donne).  Autrefois  ce  mot  signifiait  ui 
bAton,  ce  que  témoignent  les  mots  de  biller  et  âedébiller, 
dont  on  s'est  longtemps  servi,  etdont  on  se  sert  encore  quel- 
quefois aujourd'hui  sur  les  rivières,  pour  dire  attacher  la 
corde  du  bateau  aux  billes  ou  bâtons  qui  sont  au  bout  des 
traits  des  chevaux  qui  tirent.  Cest  dans  ce  sens  qu'il  faut 
prendre  aussi,  1*  la  bille  ou  rouleau  dont  se  servent  les  bou- 
langers pour  aplatir  la  pâte;  2*  la  bille  ou  morceau  de  (er 
ou  de  bois  rond,  gros  et  long  à  volonté,  qui  sert  ânx  cha- 
moiseurs  pour  tordre  les  peaux  et  pour  en  faUe  sortir  toute 
Peau,  la  gomme  on  la  graisse  qu'elles  peuvent  contenir; 
Z^  la  bille  ou  bâton  qui  sert  surtout  aux  emballeurs  pour 
serrer  les  cordes  de  leurs  ballots  ;  4"  les  billes^  ou  raclons, 
enlevés  par  les  jardiniers  du  pied  des  arbres  pour  être  mis 
en  pépmière  ;  5*  les  billes  à  tnoulure,  ou  morceaux  de  fét 
plat  modelés  dans  le  milieu,  entre  lesquels  les  orfèvres  ti- 
rent la  matière  où  ils  veulent  faire  des  moulures  ;  s*  les 
billes  ou  pièces  de  bois  de  toute  la  grosseur  de  l'arbre  dont 
elles  proviennent,  et  qu'on  éqnarrit  pour  les  employer  soit  k 
soutenir  des  rails,  soit  à  faire  des  planches,  etc. 

La  signification  du  mol  bille,  comme  dérivé  de  jrila,  et 
rappelant  la  fomoed'ton  globe,  est  beaucoup  phis  restreinte, 
et  ne  s'applique  guère  qu'aux  boules  divoire  avec  Irsqnellef 
j  on  joue  au  billard,  ou  aux  petites  boules  de  piend,  d» 
'  marbre  ou  de  verre  qui  servent  de  jouets  aux  enfinta» 
BILLECOCQ  (Jbâit- BArasTE-LoQis- Joseph),  avocat 
et  homme  de  lettres,  naquit  k  Paris,  le  31  janvier  1765.  Son 
père,  qui  avait  occupé  plusieurs  emplois  dans  la  bante  fi- 
nance, et  qui  est  mort  régisseur  des  droits  du  roi,  lui  fil 
faire  aes  études  k  l'un  des  meilleurs  collèges  de  l'ancieiiM 
nniversité,  celui  du  Plessis^Sorbonne.  Ses  poésies  latines 
attestent  le  culte  qu'il  voua  tonte  sa  vie  à  nos  vieilles  moaes 
classiques.  La  révolution,  survenue  eonune  fl  tenalnail  son 
stage,  le  jeta  pour  nntempadans  la  eanière  des  empinis  et 
des  fonctions  publiques.  Appelée  fkire  paitie  dn  corps éêee- 
toral  de  Paris,  et  nommé  dépoté  suppléant  à  PAssembléa  lé* 
gisUtive,  il  n'eut  point  occasion  d'y  paraître.  Le  nthenni* 
dor  l'arradia  à  la  prison  où  l'avait  jeté  le  16  aoitt  1791. 
Proscrit  pendant  une  autre  phase  révolutionnaire  eonune 
ayant  occupé  avec  courage,  durant  les  mitrailUdee  4m  13 
vendémiaire  an  rv,  le  fauteuil  de  président  dans  la  sedioa 
insurgée  de  la  Butte  des  Moulins  ;  devenu  ensniCe,  lorMiail 
put  reparaître,  membre  de  l'administration  mnnidpale,  la 
coup  d'État  du  18  fnictidor  amena  sa  destitution.  A  ceMa 
époque,  des  traductions  de  l'anglais,  d'autres  tradnetioss 
ou  éditions  de  classiques  l|ttins  occupèrsnt  sa  plume.  Il  p«l 


BILLECOCQ 

riad  soifTe  la  généretue  impulsion  de  sa  piété  filiale  et 
cBipèdMr  q«ê  Si  mère,  qa*il  conserra  près  de  loi  jusqu'à 
V^àt  phM  de  qualre-fingt-quatre  ans,  ne  se  ressentit  des 
pot»  cansées  à  sa  fiuiiiUe  par  les  rérolotions. 

«A  la  il  de  1797,  dit  M.  Dupin  Talné,  les  tempe  étant 
èenÊm  oMUearty  BiOecooq  rentra  an  barreau,  où  la  ri- 
dene  de  ses  connaissances  littéraires^  sa  hante  réputation 
éeproMé»  son  désintérestemeat,  son  attention  scrupuleuse 
daas  reumea  et  fétude  des  intérêts  qui  lid  étaient  con- 
fiés, le  placèrent  UentM  à  un  rang  très-distingué.  Sa  dic- 
tioo,  letorellement  persuasive,  animée  par  lacbaleur  d'une 
àmt  ardente  et  sincère,  s*est  fldt  remarquer  par  son  éleva- 
lioa  et  son  «itrntnemcnt,  toutes  les  fois  qu'il  a  foUu  traiter 
desqùeitioiis  liées  à  de  grandes  considérations  morales.  » 
AB«i  besncoup  d*afblres  importantes  forent-elles  confiées 
as  talent  conscfendeux  et  au  zèle  chaleureux  de  BiUecocq. 
CeBet  qd  signalèrent 'avec  le  plus  d'éclat  ces  précieuses  et 
rares  qoalités  forant:  la  défense  du  marquisdepuis  duc  de  Ri- 
Tière,  iopUqué  dans  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal  et 
Pfeh^;  la  cause  de  Toningos,  anden  négociant ,  accusé 
et  complicité  dans  un  Ciux  testament,  et  le  patronage  des 
eaftats  de  la  touto  du  duc  de  MontebeUo  (le  général Lan- 
aes).  Le  plus  touchant  oonune  le  plus  remarquable  des  suc- 
cèi  qui  couronnèreot  les  eflbrts  du  courageux  défenseur 
daas  ces  grandea  causes  fot  sans  doute  la  grâce  du  marquis 
de  Rifière  :  râoquencede  Porateur,  homme  de  bien,  sup- 
pKaat  i  chaudes  larmes,  Tarracha  an  cœur  de  Toffensé  tout- 
poissaot  » 

Le  retour  des  Bourbons,  sahié  par  celui  qui  leur  était  dé- 
voué de  coeur  et  par  principes  religieux,  le  trouva  fidèle  à 
toa  carrière  de  compatissante  modération  et  de  désinté- 
reHement  11  cmt  toujours  è'ia  bonne  foi  et  à  U  droiture 
dloteotiotts  du  pouvoir  deux  fois  rétabli.  Créé  chevalier  de 
Pordie  de  Saint-Michel  en  1819,  admis,  seul  parmi  les  avo- 
eals,  an  conseil  des  prisons;  nommé  en  1821  bfttonnier 
de  Tordre,  et,  par  conthiuité,  en  1822 ,  il  fot  bientôt  con- 
traint par  les  fotigues  de  Tâgp  et  de  la  santé  à  se  restreindre 
an  ooiisultationa  et  aux  travaux  littéraires.  Parmi  ceux  de 
les  écrits  qui  appartiennent  an  barreau,  nous  citerons  sa 
NUkehmorique  sur  M,  BellarL  Trois  autres  écrits  de  Bil- 
lecooq,  qui  iq^partiennoït  à  la  morale  et  à  la  politique,  ont 
droit  àone  attention  spéciale  :  1"*  Quelques  considértUions 
tur  les  tpvnnies  diverses  qui  ont  précédé  la  Restaura- 
tkm^  sur  le  gouvernement  royal  et  la  dernière  tyrannie 
ifl^éria/e  (Paris,  lS15,in-8<');  2''  Vn  Français  à  Vko- 
mrMe  lard  Wellington  sur  sa  lettre  du  23  septembre 
àlordCastlereagh  (1815);  V  Deta  Religion  chrétienne, 
rMivemeni  à  CÉtat,  aux  familles  et  aux  individus 
(S*édit,  1824).  Les  poésies  latines  de  BiUecocq,  preovesd'ex- 
ceBeates  études,  peuvent  être  lues  arec  intérêt  par  lesama- 
teon  d'an  genrededélassementpoétique  que  ne  dédaigna  pas 
k  mtaeux  diaiieelier  L'Hôpital.  Après  avoir  traduH  Sal- 
tarte  {Cot^iuraiion  de  CaHlina),  BiUecocq  a  voulu  rendre 
«a  autre  service  aux  lettres  latines  :  U  a  donné  une  édition 
Mipée  de  Lncnin  (  la  PAofMte),  avec  la  traduction  en  vers 
deBiébeufen  regard,  U  Vie  dee  deux  poètes,  et  des  Ré- 
finioas  critiques  sur  leurs  poèmes  (  Paris,  1796 ,  2  vol.  ). 
Us  traductioDS  d'ouvrages  anglais  pubUées  par  BiUecocq 
Mal  an  nombre  des  meiDeures  que  nous  ayons.  Ses  addi- 
tioas  et  ses  notes  y  donnent  un  nouvel  intérêt  Ce  sont  des 
réâls  de  voyages,  entre  autres  ceux  de  J.  Long  cliez  les 
«J^iéraslas  natiofis  sauvages  de  rAroérique  septentrionale; 
de  John  Meares,  allant  de  la  Chine  à  la  côte  nord-ouest  de 
rAméfiqns;  de  Bo^e  au  Boutan  et  au  Thibet;  de  H.  Tim- 
Make  ehex  les  Chérokéea.  Mais  ceUe  des  traductions  de 
ce  genre  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  est  sa  traduction  du 
Voyage  de  Néarque,  par  le  docteur  Wflliam  Vincent  (  Pa- 
ris, 1800).  On  sait  que  cette  relation,  publiée  par  ordre  du 
aaufenemal ,  est  le  jonnial  de  l'expédition  de  la  flotte 
d'Alexandre  des  boticbes  de  llndus  jusqu'à  l'Euphrate,  ré- 
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digé  sur  le  journal  original  de  Néarque,  son  amiral,  journal 
que  nous  a  conservé  Arrien.  BiUecocq  mourut  à  Paris,  le 
15  JuUiet  1829.  AunnT  db  YmiT. 

BILLET.  Cest  un  de  ces  mots  qui  reviennent  à  tout 
propos  dans  les  conversations  et  les  lectures ,  et  dont  les 
acceptions  varient  à  llnfini.  Nous  l'examfaierons  plus  bas  au 
pofait  de  vue  du  droit  Le  biUet,  dans  l'acception  primitive, 
n'est  qu^une  petite  épttre,  un  diminutif  de  la  lettre.  Les  fem- 
mes y  excellent.  Sous  une  plume  mascuUne,  la  concision 
qu'y  exige  a  presque  toujours  un  peu  de  sécheresse;  chei 
eUes,  au  contraire,  la  grêceet  la  finesse  s'aoomnmodent  bien 
de  cette  brièveté. 

Les  billets  de  naissance,  de  mariage,  de  décès,  sont 
maintenant  désignés  sous  le  nom  commun  éebillels de/aire 
part,  queUe  que  soit  la  spédaUté  de  leur  desUnatfon.  Les 
billets  doux  jouent  un  grand  rôle  dans  les  romans  et  dans 
les  premiers  rêves  d'amour  du  jeune  âge.  La  Châtre  était 
de  bonne  foi  quand  fl  exigeait  de  Ninon  l'engagement  de 
lui  rester  à  jamais  fidèle.  EUe  riait  en  le  signant  La  Châtre 
avait  plus  d'amour,  Ninon  plus  de  raison.  EUe  riait  encore 
en  s*écriant  à  quelque  temps  de  là  dans  une  droonstanee  dé- 
cisive :  Àh!  le  bon  billet  qvfa  La  Chdtrei  On  peut  sans 
grave  inconvénient  laisser  protester  un  biUet  ^ amour;  0 
en  est  tout  autrement  d'un  billet  de  commerce  :  U  y  va  de 
l'honneur,  souvent  de  la  liberté.  Les  billets  de  c  on/es  s  ion 
ont  eu  une  certaine  importance  :  ils  semblaient,  à  une  époque 
qui  n'est  pas  bien  lohi  de  nous,  devoir  conduhie  aux  hon- 
neurs et  à  la  fortune.  L'époque  suivante  préféra  les  bil- 
lets de  banque.  Les  jeunes  gens  afaneot  toiiiours  les  billets 
de  bal,  de  concert,  de  spectacle;  mais  qui  peut  nous  dire 
quels  sont  anjourd^ui  les  biUets  à  la  mode? 

Nous  aurions  dû  commencer  par  indiquer  Tétymologie  du 
mot  billet.  Les  savants  varient ,  et  ne  vont  pas  au  ddà  des 
conjectures.  Ce  mot  n*est-U  que  la  traduction  de  libellus, 
petit  écrit?  Le  mot  latin  est  un  peu  long  ;  0  y  a  là  une  syl- 
labe de  trop.  Billet  vient-U  debuUetin,  oubuUetin  vient-tt'de 
bUIet  f  Cet  autre  problème  n'est  pas  mdns  embarrassant;  mais 
personne  ne  se  méprend  sur  sa  véritaMe  signification,  et 
c'est  là  le  point  important.  Dum  (de  l'Yosne  ). 

Un  mot  à  présent  sur  les  billets  de  faveur  et  sur  les 
billets  écouteur.  Les  premiers,  signés  d'une  autorite  quel- 
conque du  théâtre,  sont  ou  dlstritmés  gratis  aux  amis  de  la 
dire^Uon,  aux  chefe  de  claque,  aux  fomiOes  des  acteurs  et 
acti  ices,  on  donnés  et  vendus  au  public  moyennant  un  impôt 
plus  ou  moins  élevé  que  le  Uiéâtre  prélève  à  rentrée  sur  le 
porteur.  Ils  portent  toujours  cette  indication  sournoise  :  Le 
présent  billet  sera  rtfusé  s^il  a  été  vendu,  leum  gros- 
sier, puisque  le  théâtre  n'a  souvent  dans  les  mauvais  jours 
d'autre  recette  que  le  trafic  de  ces  bUlets  à  moitié  prix. 

Les  billets  d^auteur,  signés  par  ces  grands  hommes  à  tel 
nombre  pour  la  première  représentation  de  la  pièce,  tel 
pour  la  seconde,  tel  pour  la  troisième,  tel  pour  les  autres, 
passent  généralement  les  trois  premiers  jours  entre  les  mains 
du  personne  nombreux  de  la  claque,  qui  trouve  pourtant 
encore  à  trafiquer  d'une  partie.  Le  reste  est  offert  à  quel- 
ques amis  intimes,  qui  s'en  servent  très-souvent  pour  siffler" 
l'ami  hitime  dont  Us  les  tiennent.  Le  succès  consolidé, 
gardez-vous  bien  d'en  donander  aux  auteurs.  Ils  en  font 
argent  pour  augmenter  leurs  recettes,  et  en  établissent  des 
dépôts  à  commission  chez  les  marchands  de  vin  et  les  cafés 
borgnes  des  environs  du  théâtre,  dont  lesclerc9*de  notaire, 
les  commis  de  nouveautés,  les  modistes  et  les  îorettes  savent 
toujours  l'adresse  sur  le  bout  du  doigt;  et  pourtant  on  lit 
aussi  sur  ces  ohiffons  de  papier  :  Le  présent  billet  sera  re- 
fusé  s'il  a  été  vendu. 

BILLET  {Droit).  Ce  mot,  pris  dans  le  sens  d'obUga- 
tion,  signifie  un  acte  par  lequel  on  s'engage  envers  quelqu'un 
à  lui  payer  une  somme  d'argent  ou  d'autres  valeurs  ;  fl  a  les 
formes  diverses  du  billet  simple,  du  billet  à  domicile,  du 
billet  de  change,  du  billet  au  porteur,  du  billet  en  mar^ 
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chandises ,  du  billet  d€  grosse,  du  billet  de  prime,  du 
billet  de  rançon, 

l^  billet  simple  renferme  uiie  obligation ,  qu'on  appelle 
unilatérale,  parce  qu'il  n'y  a  d^engagement  que  d'un  seul 

On  a  aasHJetti  le  simple  billet  à  qudques  règles  fedles  à 
obsenrer  :  il  doit  être  écrit  en  entier  de  la  main  du  souscrip- 
teur,  ou  du  moins  il  faut  qu'outre  la  signature  il  ait  écrit 
de  sa  inain  la  iODune  ou  la  quantité  de  U  chose  qu'il  s'en- 
gage à  remettre.  Hais  si  ce  billet  est  souscrit  par  des  mar- 
chands, des  artisans,  des  laboureurs,  des  vignerons,  des  gens 
de  Journée  et  de  senrice,  il  suffit,  pour  sa  validité^  qu'ils  y 
aient  apposé  leur  signature.  La  loi  ne  pouvait  exiger  davan- 
tage de -cette  classe  de  personnes  sans  restreindre  considé- 
rablement le  nombre  des  transactions  civiles  et  eonimer- 
clales.  Le  billet  simple  doit  être  daté^  conune  toutes  les  obli- 
gations ;  mais  il  n'en  serait  pas  moins  valable  si  la  date 
était  omise;  le  créancier  ce  trouverait  alors  dans  la  néces- 
sité de  Mn  fixer  un  délai  par  les  tribunaux  pour  déterminer 
répoque  du  payement.  Quant  à  la  cause  de  l'engagement,  ce 
billet  doit  la  contenir;  elle  est  toutefois  sulfisamment  expri- 
mée par  ces  mots  :  Je  reconnais  devoir  la  somme  de,.. 

Le  billet  simple  diffère  des  billets  de  commerce  ordinaires 
sous  plusieurs  rapports  :  en  premier  lien,  U  n'est  pas  sus- 
ceptible d'être  n^ocié  par  la  voie  de  l'endossement.  Si 
Ton  veut  en  céder  la  propriété  à  un  tiers,  un  autre  acte  est 
nécessaire  :  cet  acte  s'appdle  cession  ou  transport  ;  le  ces- 
sionnaire  doit  le  fidre  signifier  par  un  huissier  à  eehii  qui  a 
consenti  le  titre.  En  second  lieu  y  le  billet  simple  n'est  pas 
susceptible  d*ètre  protesté  à  son  échéance,  comme  le  biltet 
à  ordre,  dont  le  porteur  UM  constater  le  non-payement  par 
un  acte  appelé  j7rof^<. 

Cependant  le  billet  simple  peut  être  soumis  à  la  juridic- 
tion commerciale  et  entrahier  )a  contrainte  par  corps  s'il 
a  été  souscrit  par  des  commerçants  ou  pour  des  faits  de 
commerce. 

Les  billets  simples  offrent  le  même  avantage  que  les 
actes  sous  seing  privé;  ils  peuvent  procurer  une  hypo- 
thèque à  celui  qui  en  est  porteur  ;  et  voici  comment  :  Si  le 
créancier  conçoit  des  craintes  siu*  l'avenir  de  son  débiteur, 
il  peut  faire  vérifier  et  reconnaître  en  justice  le  billet  simple, 
même  avant  Féchéance,  mais  à  ses  frais  si  l'écriture  n'est 
pas  déniée;  le  jugement  qui  intervient  sur  la  vérification 
et  la  reconnaissance  de  l'écriture  ou  de  la  signature  dn 
billet  donne  le  droit  de  prendre  une  hypothèque,  qui  aurait 
bien  pu  être  prise  après  une  condamnati<m  obtenue;  mais 
souvent  il  e^t  alors  trop  tard,  parce  que  d'antres  inscriptioBS 
hypothécaires  grèvent  et  au  delà  les  immeubles  du  débiteur. 

Lé  billet  à  domicile  est  un  billet  payable  en  un  lieu  et 
dans  un  domicile  autre  que  celui  où  U  est  souscrit;  il  peut 
être  à  ordre  ou  au  porteur,  ou  à  une  personne  désignée.  Il 
ne  faut  pas  confondre  le  billet  à  domicile  avec  la  lettre 
de  change  :  dans  ceDe-ci,  c'est  un  tiers  qui  est  chargé  de 
player,  tandis  que  dans  le  billet  à  domicile  c'est  le  souscrip- 
teur lui-même  qui  s'oblige  au  payement ,'  mais  dans  un  autre 
lieu  que  odui  de  son  domicile.  Ce  billet  peut,  comme  la  lettre 
de  change,  avoir  pour  objet  une  remise  d'argent  de  place  en 
place  ;  c'est  dans  ce  sens  que  la  loi  le  répute  acte  de  com- 
merce, et  qu'il  donne  lieu  à  la  contrainte  par  corps.  Il  est 
bien  essentiel  de  savoir  que  le  billet  à  domicile  peut  avoir 
un  eflîet  commerdal;  sans  cela  on  pourrait  s'exposer  à  des 
conséquences  bien  rigoureuses.  C'est  donc  à  tort  qu'un  poète, 
4u  reste  fort  ingénieux,  a  foit  dire  à  l'un  des  persomiages 
d'une  très^amusante  et  très-spirituelle  comédie  : 

....  Je  tooscris,  cher  Dorlange, 
DetbUhcs  Uiitqa*on  Teat,  point  de  lettres  de  ehange. 

n  voulait  l^ire  entendre  par  le  que  les  billets  n'exposaient 
pas,  comme  les  lettres  de  cliange,  à  la  contrainte  par 
corps;  on  vient  de  voir  que  c'est  une  erreur,  et  que  si 


le  billet  à  domicile,  ce  qui  d*aUlenra est 
constate  réellement  une  reînise  de  place  eo. place,  U  a  le 
même  efliet  que  la  lettre  de  change,  celui  d'entraîner  la  con- 
traint^ par  corps.  Péul-être  anssi  le  poète  «441  vonln 
i^utar,  coname  un  trait  de  plus,  cette  encnr  inx,  saUlSes  de 
l'un  des  étourdis  qu'A  mai  en  scène  dans  la  onnédie  qui 
porte  ce  titre  ;  maîaenfin  le  public  a  besoin  d'étraafcrti. 

Le  billet  èdomicUepeutaossi  éirdirlaforaiedelnletè 
ordres  et  dans  ce  cas  11  est  aoomls  à  toutes  les  rè|^  de 
forme  et  de  pcuKsqite  rd^ves  à  cet  sortes  de  irfUett^ 

Le  billet  de  change  est  la  promesse  que  tait  le  preneur 
d'une  lettre  de  change  d'en  fMimir  la  valeur  à  une  époque 
déterminée,  ou  bien  encore  la  promesse  de  celui  qui  reçoft 
une  somme  d'argent  de  foormr  une  lettns  de  change  dVne 
somme  égale  dans  on  temps  fixé. 

Le  M/Mdordre  est  rengagement  de  payeràone  personne 
dénommée  on  à  son  cessionnatré,  par  voie d'endoaseraent, 
une  somme  déterminée;  il  se  iUtordinaifement  aoossdBg 
privé.  Miais  il  peot  avoir,  lien  devant  notaire.  Os  billet  doit 
être  daté;  il  doit  énoncer  laaoknmeè  payery  le  nom^ieceloi 
à  Vordre  de  qoi  il  est  souscrit,  l'époqaeA  laqueUe  et  le 
lien  oè  le  payement  doit  s'efièctner,  la  vriedr  ^  a  été 
fournie  en  espèces,  en  marchandises  >  en  eonpte  en  de 
toute anhre  manière.  S'il  ne  réunit  paa  ces  cendHient,  U  «st 
asshnilé  à  une  «impie  promesse;  et  s'fl  n'ert  pas  écrit  »  en- 
tier de  la  main  du  souscripteur,  U  font  que  cetai-d  exprime 
en  toutes  lettres  l'approbation  de  la  somme  pour  laquelle  fl 
s'est  obligé,  à  moins  qnll  n'émane,  ainsi  que  neos  l'avons 
déjà  dit  pour  le  sinq»le  bOlet, «de  marchands,  artisans,  la- 
bourears,  vignerons,  gens  de  journée  et  de  aervioe. 

Le  billet  à  ordre  est,  pour  hmsidhe,  la  monnaie  conranle 
du  commerce;  il  est  tellement  répandu  dms  la  dreotetton, 
qu'il  nous  semble  de  la  plus  grande  importance  de  foire  con- 
naître en  détail  les  règles  légdes  aoxqnelk»  Il  est  assu- 
jetti. 

La  tnnsraisston  on  cession  de  ce  billet  se  folt  par  la  voie 
derendeftsemettl.CetendossenlentdoitètredBté,expdmer 
la  valeur  fournie,  et  énoncer  le  nem  de  ceM  à  iWdre  de  qui 
fl  est  passé.  Si  l'endossement  ne  réunit  pas  ces  ccndilions, 
il  n'opère  pat  le  transport  ;  Il  n'est  qu'une  fNPocnration  ;  cVst, 
en  un  mot,  nn  endossement  irr^it/ler.  Tel  est  surtout  ceini 
qui  ne  porte  ^jn'nne  simple  signature,  et  qu'on  appdie  en- 
dossement en  bkme.  La  loi  n'exige  pas  que  Pendowernent 
soit  écrit  de  Unidn  de  l'endo88enr;U  suffit  qnll  soitsi^ié 
de  lui,  et  dans  ce  cas  Pendossenr  n'est  pas  tenn  d'toppranver 
l'écriture.  Il  peot  comme  le  sonscriptenr  faidlqoer  un  tiers 
pour  payer  au  besoin  l'effet  endoosé. 

Outre  Pendossement,  le  payement  d'un  bBlet  à  ordre  k 
l'éciiéanoe  peut  être  garanti  par  nn  aval,  quf  est  fourni 
sur  le  billet  même;  celui  qoi  cautionne  écrit  sons  la  signa- 
ture ces  mots  :  Pour  aval.  Ce  cautionnement  peut  même 
résulter  d'une  simple  signature  sans  autre  énondation, 
pourvu  qu'dle  soit  apposée  au  bas  de  Teffol,  ou  que,  mite  an 
dos  après  im  endossenient,  eSe  ne  soit  pas  celle  de  la  per- 
sonne à  qui  cet  endossement  transmet  le  titre ,  car  dans  ce 
cas  die  ne  serait  qu'un  endossement  en  Unne. 

Le  rdus  on  l'Impossibifité  de  payer  un  billet  à  ordre  à 
son  échéance  est  constaté  parun  note appdé  protêt^  fl  est 
fait  à  la  requête  de  cdui  qui  est  porteur  du  titre;  c'est  par 
ce  seul  acte  qu'il  peut  conserver  le  droit  de  recourir,  en  cas 
de  non-payement,  contre  son  cédant  ou  les  endossenn  anté» 
rieurs;  la  dérogation  à  Fusage  du  protêt  s'exprime  habituel- 
lement par  ces  mots  :  Retour  eane  fraie,  ou  simptement 
Sans  frais,  appo^  sur  Pdfot  par  le  sonseripleur  ou  Pon 
des  eniiosseors  ;  le  porteur  n'en  a  pas  mofa»  les  mêmes 
droits. 

Le  bttlet  à  ordre  diffère  de  la  lettre  de  dnmge  en  ce  qu^ 
ne  contient  pas  de  remise  d'argent  de  plaoe  en  plaea,  d 
qu'il  n'eek pas  un  acte  commerdal  par  essence;  fl  n^  en  efld 
ce  caractère  qu'autant  qti'il  est  souscrit  par  un  commerçant 
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m  pour  ftfBûm  oommerdales.  Quant  anx  intérèto  résultant 
de  11  Mane  porMe  dans  un  bffiet  à  ordre,  ils  courent  à 
ditar  dit  protèli 

La  darée  de  FacAloB  à  laquaHe  peut  damier  Itou  un  billet 
à  oïdm  astée  «inq  aM  pour  lea  tilUèls  à  ordre  eeiiMtft»  par 
dn  Mwanienanta  ««  qui  émanant  de  non-eoflamerfanta  ooi 
paor o^at  dea  datlea  de^eonaeroe?  H  a'eMOfI  que  les  MIMb 
i  oidre  quioni  M  conaentiB  par  des  notMXMuner^anlB, 
jorigÉlli  «'ont  pafcit  poiff  objet  des  actes  de  eommerce,  se 
prescHteat  par  to  lape  de  teflops  ordlnatre  de  prescription', 
^eat-à^-dire  par  treote  ans. 

LasMUett  ou  mandait  4m  portmar  wtii  ÔM  effets  qui 
aaat  paqmUea  à  quelque  peraenoe  que  ce  soit  qui  s'en  trouve 

pertaur  km  de  l'iebéaiiee;  le  bUlet  au  partêwr  dMbre  du 
Mile^  ai  Mone  en  ce  que  dans  ee  dernier  le  nom  du  eréan* 

est  lalaaé  m  blanc  de  raaBière  à  pouvoir  «Ire  rempli  à 

iHure  du  nom  que  Ton  ^eut  y  mettre  ;  Il  oe  peut  être 

Bwc  le  biUet  à  ordre,  puisque  dans  eeUd-d  11  est 

.^ le  d'énoncer  le  nondela  personne  à  Tordre  de 

qm  le  bOkà  est  looscrit  De  ce  que  le  Code  de  Commerce 
est  aanet  av  tos  bOlets  au  porteur,  Il  ae  tat  pas  oondure 
qu%  aolent  prohibés,  et  pv  conséquent  non  obligatoires  : 
m  sfiiBt ,  oa  se  troote  U»dours  sous  Pemplre  des  lois  qui  en 
nemmlaaa^  rensteBee  légale. 

Le  biUM  e»  Italie  est  le  billet  lait  au  profit  d'une  par- 
naaedoatleBQmest  laissé  en  blano,  et  qi^on  peut  rem- 
plir ^aa  nom  qodeeBqae.  Comme  la  légUatioB  aolnelle  re- 
comail  la  validité  des  bItteU  au  porteur,  U  en  résulte  que 
las  faiBelBeBblane  sent  aqiourdrhni  valables. 

Les  Mlle^f  ea  atorrAoadijef  sont  des  bilets  par  lea- 
qoala  le  aeuscriplaur  s^eafage',  en éobeage  de  rargeat qu'A 
TtçaAf  à  remettre  des  marchandises  daas  un  Uen  déterminé 
et  aune  époque  coureaiie. 

Oa  appelle  àilM  lie  yreese  le  billet  seoscrit  par  suite  d^un 

prêta  lagrosseoo oontratpar  lequel  une  sommed'argentest 

prêtée  anr  dea  obîetB  exposés  aux  dangers  de  la  navigation. 

Le  bUM  ife  prime  est  le  billet  par  lequel  Taesuré  s*o- 

bfieB  à  payer  la  priaM  oo  to  ceM  de  rasauranoe. 

Le  Mlfol  i(e  nmçoa  cet  celui  que  aoaacrlt  an  capitaine  de 
Barâ«  caplaré  aa  profit  du  capteur,  alla  d'obleair  aa  liberté. 
Lm  Mlc<s4e  toi^tie,  crééaen  Fiance  par  la  loldo  34  avril 
teea,Bepeirrent  être  émis  que  parksbanques  publiques; 
"ta  papier»  qid  bit  la  fonction  dn  numéraire,  peut  être  oonsi- 
dM  ea  quelque  aorte  comme  une  dépendance  du  droit  de 
batire  awaaaie,  droit  qui  n'appartient  qu'au  poovohr  sou- 
vaiaiB.  Voici  la  date  dea  émiasieo»  dea  différents  billeU  de 
U  Banque  :  6  veotêse  an  VIU,  billets  de  6,000  et  de  1,000 
fr.;  24  germmal  an  XI,  de  $00  et  250  fr.;  10  juin  1847,  de 
200  fir.;  16  mars  1849,  de  100  fr.;  9  juin  1867,  de  60  fr.;  10 
août  1870,  de  26  f^.;  12  décembre  1870,  de  20  fîr.  ;  et  1872, 
deftir. 

Toaa  ces  billeto  sont  avjonrd  hui  imprimés  en  bleu  et 
portent  deux  images  distinctes,  Tune  «u  verso,  l'autre  au 
lacto;  toa  anciens  billeU  en  noir  sont  retirés  de  U  eircula- 
tioa  à  mesure  de  leur  rentrée.  —  Ils  sont  tous  extraits 
d'une  souche  4  talon,  Depuis  1816  ils  s'émettent  par  alpha- 
bda  et  à  la  suite,  queUe  que  soit  la  somme  qu'ils  représeu- 
icat;  les  lettres  de  l'alphabet  sont  combinées  avec  un  chirTre 
pour  aMrqaer  les  sértos  :  A  t,  99  A,  a  10,  etc.,  ju8qu*4  89 ; 
chaque  biUet  porte  en  ouhre  un  chiffre  isolé  depuis  0  jus- 
qu'à 999»  «a  qui  fait  100,000  biUeU  par  sérto,  et  2,600,000 
par  alphabet.  Lea  biUeta  usés  ou  lacérés  se  brûlent  et  se 
remplaçant  par  d'autres,  qui  piennent  un  numéro  neufeau 
à  la  auile  de  l'alphabet  eommeacé.  Voff,  Banque. 

BILLEVESÉB»  balle  aaafflée  et  remplU  de  vent,  met 
oompoaé  de  IHUe  oa  boule,  et  de  eèie»  nom  que  l'on 
daana  ea  plaaiears  praitaeea  de  France  à  l'instrument  que 
aoas  appekMM  mutBiiê,  —  Le  nom  de  btiUve$ée  a  été 
appliqué  à  loaa  lea  dîneurs  frïvoles  et  inutHea,  aux  sottises, 
aux  fMaa,  aux  aUtoerleay  à  toutes  les  paroles  vi  dea  de  sens. 


Toof  les  propos  qu'il  deot  sont  des  billevosécs, 


a  (lit,  dans  Us  Femmes  savantes,  Mbltère,  qui  iCétait  séfVl 
dans  les  Précieuses  ridicules  de  Texpression  suites  bitlé^ 
vesées.  Ce  mot  est  donc  synonyme  de  6fffivef  né  ;  niais  0 
ext»r?me  mieux  le  vide,  Penflore  d'un  ouvrage  littéraire. 

BILUNGTON  (Êusabcth  WEICHSËL),  célébré  can- 
tatrice, née  à  Londres,  Hk  1769.  Son  père,  pauvre  mu- 
sieten  ambulant,  Saxon,  bon  violon  du  reste,  profitant  des 
rares  dispositions  d'Elisabeth,  lui  fit  donner  des  leçons  pav 
Thomaa  Mlington,  contrebassiste,  qui  eut  la  satisfaction 
de  v<^  son  élève  jouer  un  toncerto  de  piano  au  théâtre  de 
Hay-Market  à  rage  de  sept  ans.  Quatre  ans  après,  elle  exé- 
cuteit  en  public  des  pièces  qu'elle  avait  composées.  Sa 
voix,  sa  beauté  précoce  comme  son  talent,  aveuglèfent 
Ptefortuné  BiOingten  ;  Elisabeth  iPavait  pas  atteint  sa  quin- 
zième année ,  qu*fl  Pépousa,  et  la  fit  débuter  au  théâtre  de 
DubUn  en  1788.  Peu  de  temps  après,  mauvaise  épouse, 
éooUère  faigrate,  Éliaabeth,  ne  gardant  que  le  nom  de  son 
maii ,  s^eaftrit  avec  un  séducteur.  Sea  désordres  nuisirent  à 
ses  auccèa  :  ce  ne  ftat  qu'après  avoir  pris  à  Paris  des  leçons 
de  SaccMni  qu^elle  ramena  le  public  de  Londres.  A  cette 
époque  Cathcnrine  II  lui  fit  proposer  par  son  ambassadeur 
un  engagement  pour  le  théâtre  de  Saint^Pétenèourg.  La 
prfiaa  donna  demanda  une  somme  si  exorbitante,  que 
Pambessadeur  ae  permit  de  lui  dire  :  «  Mais  Phnpératrice 
de  tontes  lea  Russies  ne  donne  pas  davantage  à  ses  mi- 
nhitresl  -^  Eh  bien  !  qu*elle  fluse  chanter  aes  mhdstres ,  » 
répondit  II  positive  mlstriss  BilHi^ton. 

Bn  1794  elle  aHa  se  perfectiomier  à  Naples,  oà  son  mari , 
qui  Pavait  suivie,  mourut  si  brusquement  qu'on  le  crut  em- 
poisonné. Florissant,  jeune  Français,  épousa  sa  vente,  et  la 
condubit  à  Venise.  Elle  y  exdta  leplus  grand  enthoosiaane, 
mais  ne  put  jâm^  empêcher  la  foule  de  déserter  chaque 
soir  le  théâtre  où  elle  chantait  Popera  ferla,  pour  aller  en- 
tendre la  cavatfaie  de  to  Caprieiosa  eorretta,  air  bouffe  et 
firvoridelaMorichdll,  qui  avec  un  reste  de  voix,  un  teid  visage 
et  quarante-cinq  ans ,  Pemportait  sur  la  plus  célèbre  et  la 
plus  belle  cantatrice  de  son  époque.  Ce  triomphe  d'un  quart 
d'heure,  dû  au  jeu  de  la  MoricheOI,  déphit  extrêmement  à 
mlstriss  BilHngton,  qui  manquait  d'expression  et  sentait 
qu'elle  ne  pouvait  devenfar  actrice;  eDe  repartit  pour  Lon- 
dres (1801),  et  y  devfait  Pobjet  d'une  telle  fiiveur  qu*on 
Pengagea  à  la  fois  pour  les  théâtres  de  Covent-Garden  et 
ée  Dmry-Lane ,  sur  lesquels  elle  jouait  alternativement. 
VAlien-ini  ayant  forcé  aon  mari  à  quitter  PAngleterre,  mis- 
trias  BIRittgton  se  relira  à  San-Arziano,  près  de  Venise,  où 
elle  mourut  le  28  ao6t  1818.  C^  ub  BaAm. 

BILIXNV  (Mannaffage),  mélange  de  substances  métal- 
liques pour  la  fS^NTication  de  menue  monnaie,  dhm  titre  in- 
fétUmr  à  l'argent  et  supérieur  au  cuivre.  Le  billonnage, 
considéré  comme  altération  des  nKMmaies  ayant  cours  par 
un  mâange  au-dessous  du  titre  1^^ ,  est  puni  comme  crime 
de  fausse  monnaie. 

Les  gonvemements,  dans  les  crises  financières  ob  le  tré- 
sor ne  peut  suffire  aux  dépenses,  ont  en  souvent  recours  k 
la  fUiricatlon  de  pièces  d'or  ou  d'argent  au-dessous  du  titre 
légal.  L'opinion  en  a  fUt  bonne  et  prompte  justice. 

Dans  le  style  figuré,  on  appelle  billon  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  bon  aloi.  Lorsque,  sous  Panden  gouvernement,  on 
soumità une  révMongénéraleleatHres  de  noblesse,  on  dé- 
couvrit une  fbule  detitres  ^ux  ou  usarpés;  on  disait  alors 
que  la  noblesse  avait  été  mise  au  billon. 

On  a ,  dans  le  sens  positif,  appelle  Mf/itiiiiieMf9  les  hommes 
préposés  par  Charles  VI ,  en  1886,  pour  retirer  de  la  cfa«u- 
lation  les  pièces  démonétisées  et  les  mettre  au  blHon.  On  a 
depuis  donné  le  nom  de  Mlonneurs  à  ceux  qui  faisaient  un 
trafic  ilUcIte  sur  la  valeur  des  espèces.  Les  anciennes  or- 
donnances les  assimilaient  aux  fbux  monnayeurs. 

POF«Y(del'Yooii«), 
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Toates  les  monnaies  de  biUon  n*ont  pourtant  pas  été  frap- 
pées dans  le  but  coupable  de  tromper  sur  la  valeur.  Le  prix 
du  eui?re  étant  en  général  trop  faible  pour  permettre  de  fa- 
nriquer  avec  ce  métal  une  monnaie  commode,  et  aucun  autre 
métal  ne  se  présentant  jusquidpourle  remplacer,  on  a  ({uel- 
quefois  essayé  de  mêler  an  cniirre  quelque  métal  prédenx , 
comme  Taigent,  afin  de  rapprocher,  dans  des  monnaies  d'ap- 
point légères,  la  Taleur  intrinsèque  de  la  valeur  nominale. 
Partout,  d'aOlenrs,  on  admet  un  alliage  dans  les  pièces  de 
monnaie  fabriquées  avec  des  métaux  prédeux,  et  quelque- 
fois cet  alliage  est  assez  considérable  pour  constituer  du  bil- 
lon  :  c^est  a^  que  les  pièces  de  Prusse  laissent  apercevoir 
en  qudque  sorte  à  Yoâi  le  cuivre  qui  les  altère.  Mais  la  con- 
trefoçon  de  ces  pièces  est  tellement  Ikdle  et  tellement  avanta- 
geuse, que  les  gouvernements  devront  renoncer  à  émettre  des 
pièces  de  bat  aloi.  Lorsque  nos  sous  seront  refondus,  comme 
une  loi  récente  vient  de  Tordonner ,  la  France  n*aura  plus 
que  des  monnaies  d*or,  d'argent  et  de  bronze.  Ily  aquelques 
annéa,  nous  avions,  en  talon  :  des  pièces  de  six  liards, 
comprenant  toutes  sortes  de  pièces,  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  provinces,  la  plupart  complètement  effacées  et 
llibriquées  en  général  de  170&  à  1794;  des  pièces  de  dix  cen- 
times portant  une  lettre  N  couronnée,  mises  en  circulation 
en  vertu  de  la  loi  du  16  septembre  1807  ;  des  lûèces  de 
quinze  et  de  trente  sous,  créées  en  vertu  du  décret  de  TAs- 
semblée  constituante  du  1 1  janvier  1791.  Une  loi  du  1 1  avril 
1845  ordonna  la  démonétisation  de  la  monnaie  de  billon. 
Cette  mesure  lut  exécutée  à  la  fin  de  1845  pour  les  pièces  de 
six  iiards  et  de  dix  centimes,  et  au  milieu  de  1846  pour  les 
pièces  de  quinze  et  de  trente  sous.  Des  commissions  moné- 
taires reprirent  au  pair  les  monnaies  en  question.  A  chaque 
fois  il  se  présenta  un  certain  nombre  de  pièces  fousses  dont 
les  porteurs  ne  purent  tirer  que  la  valeur  intrinsèque.  Avant 
cette  opération  on  évaluait  la  circulation  des  pièces  de  six 
liards  et  des  petits  décimes  à  1 0  millions  de  fi:ancs  ;  le  retrait 
n'en  fit  retrouver  que  pour  5,500,000  fr.  On  savait  qu'A 
avait  été  émis  des  pièces  de  quinze  et  de  trente  sous  pour 
25  millions  de  francs,  on  supposait  qu*il  devait  en  rester 
pour  20  millions  en  drculation  :  18  nâillions  seulement  ont 
été  retirés.  Cette  démonétisation  du  billon  coûta  5,250,000  fr. 
Le  gouvernement  remplaça  celte  monnaie  par  une  émis- 
sion nouvelle  de  petites  pièces  d'argent  de  30  centimes. 
Malheureusement  nous  avons  trop  peu  de  types  de  monnaies 
d'argent  ;  des  pièces  de  20  centimes  il  iSuit  sauter  aux  pièces 
de  50  centimes,  puis  de  1  fr.,  de  2  fr.  et  de  5  fr.  La  Bel- 
gique a  d^  des  pièces  de  2  fr.  50  cent  Si ,  comme  Gay- 
Lussac  le  demandait  avec  tant  d'autorité  à  la  Chambre  des 
Pafrs,  nous  avions  des  pièces  de  30  centimes,  de  60  centimes, 
de  75  centimes,  de  1  fr.  25  cent.,  de  1  fr.  75  cent,  etc.,  nous 
aurions  besoin  de  bien  moins  de  pièces  de  cuivre,  puisque 
la  plupart  des  appoints  pourraient  se  fUre  par  des  échanges 
de  pièces  d'aigeot  de  valeurs  diverses.  L.  Louvcr. 

BILLON  (ÀgrieuUure),  On  nonune  ainsi  les  bandes 
de  terre  plus  ou  mofais  larges,  formées  par  la  réunion  de  deux 
on  plusieurs  traits  de  charme,  et  pratkpiées  dans  les  champs 
par  le  labour.  Les  blllons  sont  plus  ou  moins  bombés 
dans  leur  milieu  et  ordinafrement  bordésdes  deux  côtés  par 
des  iUUnu  ou  rigoles  qui  servent  à  réooulement  des  eaux. 
Les  bOlons  sont  dans  la  grande  culture  ce  que  sont  les  plates- 
bandes  dans  le  jardmage.  Généralement  parlant,  labourer 
en  àUUnu  est  l'opposé  de  labourer  àpùu. 

Le  biiUmnage  est  usité  dans  les  terrains  humides,  et  en 
général  dans  tous  les  sols  qui  ont  peu  de  profondeur,  on 
obtient  cette  disposition  en  labourant  le  terrain  avec  une 
charrue  à  deux  versoirs,  qui  rejette  la  terre  à  droite  et  à 
gauche  et  forme  ainsi,  quand  toute  la  surface  est  labourée, 
une  suite  d'ados  plus  ou  moins  large ,  et  qui  sont  séparés 
par  des  raies  profondes.  Le  billonnages  est  un  bienfait  pour 
des  pays  entiers  qui,  sans  son  secours,  ne  connaîtraient 
pas  le  blé.  Labourer  en  olanches  ou  labourer  fu  biltons  est 


presque  synonyme  ;  la  seule  différence  est  que  la  plancha  i 
plus  de  superficie  que  le  billon  :  elle  peut  avohr  jwqa^à 
trois  mètres  de  largeur,  et  ce  dernier  en  a  tout  an  phis  im. 
n  ne  faut  pas  perdre  dé  vue  que  la  méthode  dn  hnwim^gB 
doit  être  interdite  pour  tous  les  champs  oà  l'on  ne  cnèt 
pas  la  submersion.  Dans  tous  les  sols  qnlaont  d'une  natve 
sèche  et  exposés  à  oMuquer  d'humidité,  il  tant  semer  k 
plat,  parce  que  toute  culture  à  raies  tendrait  à  tediiter  Vé- 
coukment  des  eaux,  et  serait  par  oonséquent  plus  nnisûe 
qu'utile.  Dans  les  autres,  elle  ML  obtenir  des  pnMli 
qu'on  aurait  difficilement  sans  cela. 

Le  mot  M/ton  est  aussi  usité  en  Bourgogne  par  les  ripie- 
rons  pour  indiquer  im  sarment  taillé  court,  à  trois  ou  quatre 
doigts  seulement  Cette  taille  est  particulière  àtoote  espèce 
de  plant  de  vigne  qui  porte  ses  raisins  près  le  eep,  et  mi 
sur  l'avant  du  sarment.  Le  meunier ^  par  exemple,  dont  lei 
feuiUes  sont  Manches  en  dessous  et  le  grain  pins  long  qis 
rond,  a  besoin  d'être  taillé  ooœt;  tandis  que  le  oioiiiNdr, 
raisin  blanc,  cultivé  au  territoire  de  la  Cête>Rêiie,  ei|ge 
une  taille  longue,  parce  quil  ne  charge  bien  qu'à  i'eiMiilé 
du  sarment 

BILLOT9  grosse  pièce  de  bois  faite  le  pins  oïdinaiie- 
ment  d'un  troue  d'arbre  gros  et  court,  sur  laquelle  les  boa- 
chers  découpaient  autrefois  leur  viande,  et  qni  sertaoioor- 
d'hui  dans  les  eulsioes,  et  à  dilEéreiits  antres  nsages,  dim 
divers  arts  et  métiers.  Ahui,  l'en  appuie  biUoi  la  pièeede 
bois  sur  laquelle  les  boisseliers  et  les  toumen»  traviilleBt, 
celle  sur  laqodle  repose  l'enchmie  des  maréchaux  et  des 
serruriers,  ceUe  que  Ton  met  sous  les  pinces  on  levieis  pour 
mouvoir  qudque  fordeau.  Le  bUM  servait  aMSI  antrelDis 
pour  la  décoBation  par  la  haehe« 

BILOBÉ.  On  nomme  ainsi  les  parties  des  végétaux  qoi 
offrent  deux  lobes  00  des  di? isions  élsri^  séparées  par  os 
sinus  obtus,  plus  ou  moins  arrondi  à  son  Cuid.  Celte  épi- 
Ihète,  attachée  à  la  graine,  signifie  la  même  chose qnedi. 
cotylédone. 

BILSA,  ville  ^e  l'Inde,  dans  le  Goualior,  sur  la  Belooa, 
compte  80,000  habitants.  11  y  a  une  citadelle,  des  messpa* 
cieiKCS  et  quelques  monuments,  sa  banlieue  produit  kploi 
fln  tabac  de  l'Inde.  Bilsa  passa  en  1230  sous  le  joug  des 
souverains  de  Delhi,  et  après  avoir  changé  pUisieurs  (ois  de 
mattre,  fut  annexée  en  1570  à  l'empire  d'Akbar. 

BIMANES»  Buffon  s'est  servi  le  premier  <le  ce  mot,  que 
Blumenbach  et,  phis  tard,  Cnvier  cholsirenl  pour  dés^iHr 
le  premier  ordre  de  la  classe  des  mammifères,  renfv- 
mant  l'unique  genre  Homme,  Le  mot^mones  (formé  de 
bie,  deux,  etde  moniis,  main)  exprime,  ai  eflét,  Pua  des 
attributs  les  plus  remarquables  et  les  plus  êmi^Mrament  ca- 
ractéristiques dfr  l'homme,  savofr  :  la  diveieité  des  types 
sor  lesquels  sont  construites  ses  deux  pafres  de  membres, 
l'une  spédsAement  affeetéeà  la  station  et  à  la  pro^essioa, 
l'autreà  la  préhension  et  au  tact 

Cuvier  a  aussi  donné  le  nom  de  bimatêee  aux  reptiles  do 
genrecAIroto,  qui  ont  seulement  deux  membres  aniérienn, 
et  forment,  avec  les  ^stéropee,  le  passage  des  sauriens 
aux  ophidiens. 

BIMBELOTERIE  (du  vieux  mot  bimbeloi,  jouet 
d'enfant).  <€ette  branche  d'mdnstriese  rattache  à  one  foule 
d'autres,  et  U  serait  4i(Bcile  d'assigner  des  limites  fixes  aax 
ouvrages  qu'elle  produit  Les  ateliers  qui  s'ooco^enl  de  Fa- 
museDMttt  des  entants  r^rodnisent  en  petit,  d'une  manière 
plus  ou  moins  grossière,  une  foule  d'oùets  divers  dont  les 
types  ^partiennent  à  des  arts  très-variés,  tels  que  ceux  da 
sculpteur,  du  mouleur,  du  tourneur,  du  tailleur,  de  la  cou- 
turière, de  la  modiste,  de  l'ébéniste,  du  menuisier,  du  car- 
rossier, etc.,  etc.  Que  de  ressources  il  faut  déployer  peur 
amuser  les  enfonts  et  tenter  les  pareatsl  Mais  oonune  tous 
ces  produits  doivent  peu  durer,  lepoint  capital  poor  le  Um- 
belotier  est  de  produire  à  bon  marché.  £t  oependant  com- 
bien de  jolies  clioses  vont  périr  dans  ces  mains  enfantines, 
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potr  qui  rioa  n*est  sacré,  et  qui  briseraient  une  statuette 
de  Distan  a?ec  autant  d^amour  qu'une  figurine  dMtalien 
nibolaot! 

B  7  a  cependant  dans  la  bimbeloterie  quelques  parties 
aieu  caractérisées.  Ainsi  nous  trouvons  d^abord  toutes 
CM  pièon  en  ^ain  de  bas  aloi  et  en  plomb,  coulées  dans 
dei  aoules  etqueicpiefob  colorées  et  ?emies,  dont  on  com- 
pote tel  ménages  et  les  régiments  :  il  y  a  là  des  soldats  de 
toQs  les  grades  à  deux  liards,  qui,  comme  le  Tieux  soldat 
ée  M.  Scribe,  saTent 

tooffrir  et  se  taire 

Saut  aarmarer; 

ddipiat^  des  gobelets,  des  cbaises,  des  chandeliers,  des 
niaU^acrements,  que  sais-jet  Tout  cela,  c'est  TaChire  du 
potier  d^étain.  VIennrat  ensuite  les  Jouets  en  bois,  imitation 
de  tootes  espèces  de  meuMes  ;  puis,  encore  en  bois,  des  grands 
cbefioi  de  bataille,  des  sabres,  des  fusOs,  des  poupées  dites 
è  ressort;  des  bonA-hommes  mécaniques,  exécutant  toute 
«fte  de  tours  el  d'exercices;  des  martial  de  forge,  etc.  ; 
des  tambours  ayec  leurs  baguettes  ;  puis  des  ménageries 
iree  des  maisons,  des  arbres,  des  honmies  et  des  animaux 
peiati  et  sculptée  :  tontes  les  Tariétés  de  la  nature. 

Le  cartonnage  fournit  beaucoup  è  la  bimbeloterie.  Cest 
me  du  carton  que  l'on  fabrique  ces  poupées,  ces  chiens, 
ces  ébats,  ces  oiseaux,  qui  parlent,  aboient,  miaulent  et 
chutent  comne  des  personnes  naturelles,  à  Taide  de  qud- 
qnes  ressorts  ou  de  quelques  lames  métaltiqnes  et  de  soul- 
Sets.  Ces  animaux  charmants  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas 
maoser.  Biais  ce  n'est  pas  tout;  outre  les  comédies  et  les 
pantins,  la  bimbeloterie  foit  des  instruments  de  musique, 
des  viokxis ,  des  accordéons,  des  trompettes,  des  flageolets. 
El  des  miriitons  donc  !  Toilà  son  triomphe.  lî:ile  en  a  à  tout 
pfii,  et  de  toutes  les  grandeurs.  Elle  fiiH  des  cannes  de 
tamboor-m^or  de  deux  pîeds,  des  fouets  de  postillon  arec 
des  lanières  de  martinet.  Puis  la  mercière  donne  de  la  gaie 
et  de  la  dentelle  pour  habiller  les  poupées ,  qui  malhenreu- 
rimeat  ont  besoin  d'être  empalées  pour  se  tenir  debout  Y 
m a4-3  des  poupéesl  poupées  en  carton,  poupées  en  peau, 
poopées  en  toOe,  poupées  en  son,  à  tdte  de  carton,  è  tête  de 
porcelaine,  atec  des  yeux  d^émail,  arec  des  èhereux ,  etc. 
Dans  ce  p^  monde  Tbabilleroent  fait  le  moine,  et  le  hasard 
piéâde  aossi  h  la  destinée.  Pourquoi  cette  petite  tête  de- 
vient-elle  une  Tivandtère,  celle-ci  une  bergère,  celle-ci  une 
gnadedameT  Elles  sortent  toutes  du  même  moule  pourtant; 
cBei  se  ressemblent  à  peu  près,  et  la  plus  laide  n'a  pas  tou- 
joon  l'habit  le  plus  grossier.  Enfants ,  c*est  que  ces  petits 
êtres  sont  aussi  les  enduits  des  hommes,  et  è  déûtut  de  pas- 
lins  personnelles,  nous  leur  donnons  les  nôtres. 

Voici  encore  des  chariots,  des  canons,  des  tonneaux,  des 
diafrettes,  des  équipages ,  des  carrosses,  etc.  Tous  les  rêves 
de  la  Tie,  quoi  t  L'optique  fournit  aussi  sa  part.  N'oublions 
pisHutéressante  toupie  d'Allemagne,  le  sabot,  et  ces  jolies 
peOes  pièces  de  poterie  qui  durent  peu,  hélas!  dans  les 
Mias  de  ces  nënagères  ftitares.  Enfin  nous  n'en  finirions 
PM  si  noua  Toulions  passer  en  revue  tous  les  produits  de 
b  feimbeloleiie.  Cest  en  quelque  sorte  la  représentation  de 
looto rMustrie  humaine;  ce  qui  prouve,  dirait  un  plus  sa- 
vait, que  nous  ne  sommes  que  de  grands  enfants! 

On  rangs  par  analogie  dans  la  bimbeloterie  des  oljets 
qai  M  sont  pas  particulièrement  à  Tusage  de  la  iitarmiil//e, 
jmam  les  petits  étuis,  les  dés  à  coudre,  etc.  Mais,  enfiwts, 
tira  vos  mouchoirs!  une  ordonnance  de  M.  Carlier  a  dé- 
fendu la  veste  des  objets  de  bhnbeloterie  sur  le  pavé  de 
Parb.  Peor  adieler  des  joujoux  il  l^ut  entrer  dans  des  bou- 
tiqHes.  Adieu  la  tentation  :  vous  n'aurex  plus  de  jouets 
^'aui  jours  de  lète.  Je  le  crahis,  du  mohis. 

Les  jouets  se  fid>riquaient  autreiois  exclusivement  en  Al- 
lemagne, principalement  dans  la  ville  de  Nurembeig  ;  mais 
c*ca  une  branche  hnportantc  dont  l'hidustrie  français!^  s'eai 


emparée.  Notre  bimbeloterie  est  à  meilleur  marché  que  cdle 
des  Allemands,  et  elle  participe  jusqu'à  un  certain  point  an 
caractère  d'élégance  et  de  bon  goût  qui  distingue  tout  ce 
qui  se  fabrique  h  Paris.  Cq>eDdant  la  capitale  n'est  pas  le 
principal  A^e  de  cette  fobrication ,  qui  se  foit  surtout  è  Va- 
lendomes.  Quant  aux  petites  figures  sculptées  en  bois,  nos 
produits  sont  encore  inférieurs  è  ceux  de  Manhehn.  Ce  qui 
en  approche  le  plus  en  France,  c'est  l'article  dit  de  Saint' 
Claude  (JuTu),  L.  Louvbt. 

BINAGE,  BINER,  BINETTE.  En  agriculture,  le  bhiage 
est  un  second  labour  donné  aux  terres  déjà  labourées  une 
première  fois.  Le  but  de  cette  opération  est  non-seulement 
d'ameublir  de  plus  en  plus  le  sol,  mais  aussi  d'enterrer  les 
fumiers  on  autres  engrais  que  Ton  a  eu  sob  de  répandre  sur 
les  champs  entre  lés  deux  labours.  Par  extension,  on 
nomme  aussi  binage  une  opération  qui  n'est  pas  un  labour, 
et  qui  n'a  pas  été  faite  une  première  fois  :  tel  esi]e  her^ 
sage  des  prairies  artificielles,  et  même  des  céréales,  que 
certains  cultivateurs  font  au  printemps,  et  que  les  agro- 
nomes les  plus  dignes  de  confiance  recommandent 

En  horticulture,  le  binage  est  un  béchottage,  expression 
usitée  et  descriptive  qui  devrait  être  généralement  adoptée. 
Il  y  a  cependant  entre  les  deux  opérations,  dont  le  but  et 
le  résultat  sont  absolument  les  mêmes,  une  différence,  qui 
consiste  dans  les  instruments  avec  lesquels  on  les  exécute  : 
on  bine  STec  une  binette,  et  on  bécbotte  avec  un  béchot 
Le  premier  instrument  est  une  petite  pioche  en  fer,  armée 
d'un  fong  manche;  un  des  côtés  est  à  deux  pointes,  et 
Taotre  est  tranchant.  L'autre  outil  est  une  petite  bêche, 
comme  son  nom  l'hidique.  Ainsi ,  le  bhiage  ou  béchottage 
est  un  travail  léger  et  superficiel  pour  diviser  et  ameublir  la 
terre  autour  des  plantes  cultivées,  arracher  et  détruire  les 
plantes  adventices,  etc. 

La  culture  en  grand  emploie  très-fMquemment  le  binage 
horticole  :  le  travail  du  sol  autour  des  Tignes,  des  pommes 
de  terre,  du  mais  et  de  plusieurs  antres  plantes  ne  diffère 
point  de  celui  qu'on  exécute  dans  les  jardins.  Les  cultiva- 
teurs anglais  sont  parvenus  à  le  rendre  plus  fàdle  et  plus 
fructueux  en  semant  en  rangées  parallèles  et  équidistantes 
non-seulement  les  céréales  et  les  prairies  artificielles,  mais 
presque  toutes  les  plantes  qu'ils  cultivent  Cest  ainsi  quils 
sont  parvenus  à  avoir  des  blés  tocjours  exempts  de  mau- 
vaises herbes. 

Le  mot  biner  a  dans  notre  langue  une  autre  acception  : 
un  prêtre  bine  lorsqu'il  dit  deux  messes  le  même  jour,  dans 
deux  églises  différentes.  La  permission  de  biner  dbit  être 
obtenue  de  Tévêque.  Fcbry. 

BIN  AILLE.  Voyet  Bisaille. 

BINAIRE  (Composé).  Voyez  CoMPOsis. 

BINAIRE  (Système).  C'est  un  système  de  numéra- 
tion qui  exprime  tous  les  nombres  avec  deux  chiffres  seu- 
lement repr^entant  l'un  le  zéro,  l'antre  Punité.  Dans  le  sys- 
tème dédmal ,  qui  emploie  dix  caractères ,  tout  chiffre  placé 
à  la  giuche  d'un  autre  représente  des  unités  dix  fois  plus 
fortes.  Dans  le  système  binaire,  la  position  d'un  chifllre  à  la 
gauche  d'un  autre  ne  lui  fait  acquérhr  qu^me  valeur  double. 
Ainsi  les  signes  i,  10,  100,  tOOO,  etc.,  dans  notre  ma- 
nière habituelle  de  calculer.  Talent  respectivement  tm,  dix, 
cent,  mille,  etc.,  tandis  que  ces  mêmes  signes,  dans  le 
système  bmaire,  ne  représâitent  que  t<ii,  deux,  quatre, 
huit,  etc.  Les  nombres  que  nous  désignons  ordmairement 
par  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,9,  10,  etc.,  s'écrivent,  dans 
le  système  bhuilre,  1,  10,  11,  100, 101,  ito,  111,  1000, 
1001,  1010,  etc.  Il  va  sans  dire  qu'on  pourrait  employer 
d'autres  signes,  pour  éviter  l'équivoque. 

Pour  lire  un  nombre  écrit  dans  le  système  bhiaire,  fl 
faut  se  rappeler  que  le  premier  cliiffï^  à  droite  représ^- 
tant  1 ,  le  second  représente  2 ,  le  troisième  4 ,  et  ainsi  de 
suite,  en  doublant  toujours.  Par  exemple,  10,111  peut  se 
décomposer  en  l+l 0+1 00+10000,  ou  bien,  dans  le  sys- 
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tème  décimal,  1+2+4+16,  c'est-à-dire  23.  L'opération 
inverse  n^off^e  pas  plus  de  difficulté. 

Leibnitz  donna  quelque  célébrité  au  système  binaire.  Le 
père  Bouvet,  savant  missionnaire  à  la  Chine ,  à  qui  il  avait 
foit  part  de  diverses  observations  que  lui  avait  suggérées 
rétude  de  ce  système,  lui  écrivit  que  l'arithmétique  bi- 
naire donnait  très-probablement  PezpUcation  d^an  sym- 
bole attribué  à  Fo-Hi ,  et  dont  les  lettrés  avaient  depus 
longtemps  perdu  la  clef.  Cette  opinion  fut  partagée  par  Leib- 
nitz, qui,  avec  ses  tendances  mystiques,  vit  dans  Ténigme 
nouvdlement  décbilTréB  une  image  de  la  création  tirée  du 
néant  par  la  volonté  de  Dieu ,  de  même  que,  disait-il,  tous 
les  nombres  sont  engendrés  dans  le  système  bhiaire  par  le 
zéro  et  IHmité. 

Comme  application  usuéQe,  disons  que  le  système  bi- 
naire démontre  à  première  vue  que  Ton  peut  faire  toutes  les 
pesées  possibles  avec  une  série  de  poids  dont  chacun  est 
double  do  précédent.  Ainsi ,  avec  des  poids  représentés  par 
les  nombres  1,  2,  4,  8,  on  pourrait  fkire  tontes  les  pesées 
(qui  n'exigeraient  pas  de  poids  lîractionnaires)  Jusqu'à  IS; 
avec  ud  poids  de  plus,  on  irait  Jusqu'à  31  ;  etc. 

E.  Merueux. 

BINEAU  (  Jbiii-Martial),  ingénieur  en  chef  des  mines, 
chargé  de  lln^pecUon  du  matériâ  et  de  l'exploitation  des 
chenôdns  de  fer,  puis  député,  représentant  du  peuple,  ministre 
des  travaux  publics,  et  aujourd'hui  ministre  des  finances  et 
sénateuTy  est  né  le  19  mai  1805  à  Gennes  (Maine-et-Loire). 
Ayant  eu  le  prix  de  mathématiques  au  grand  concours  de 
.1821,  il  entra  à  TÉcole  Polytechnique.  Admis  à  l'École 
des  Mines  le  15  novembre  1826 ,  il  passa  ingénieur  le  4  juil- 
let 1830 ,  et  devint  ingâiieur  en  chef  en  1840.  Ses  connais- 
sances en  métallurgie  le  firent  choisir  pour  diriger  la  partie 
des  chemins  de  fer  près  du  ministère  des  travaux  publics, 
spécialité  que  quelques  années  auparavant  11  était  allé  étu- 
dier en  Angleterre.  Cest  à  U  suite  de  ce  voyage  qui!  pu- 
blia un  ouvrage  remarquable  ayant  pour  titre  :  Chemins 
de  fer  d^  Angleterre  (Paris,  1840).  En  outre,  il  a  fait  im- 
primer dans  les  Annales  des  Mines,  en  1835,  un  Rapport 
sur  remploi  de  la  tourbe  pour  le  puddlage  de  la  fonte 
et  le  travail  du  fer  au  four  à  réverbères  dans  les  forges 
d^Ichoux  (Landes);  en  1838,  un  Mémoire  sur  les  di- 
vers procédés  mis  en  usage  pour  remplacer  dans  les 
hauts  fourneaux  et  les  feux  d'qffinerie  le  charbon  de 
bois  par  le  bois  vert  desséché  ou  torréfié;  en  1841 ,  l'Ex- 
trait d'un  rapport  sur  les  divers  procédés  qui  ont  été 
imaginés  pour  franchir  à  grande  Vitesse  les  courbes  de 
petit  rayon. 

En  1841 ,  M.  Robineau ,  d^uté  du  2*  collège  d'Angers, 
pour  complaire  à  son  neveu  M.  Bineau ,  donna  sa  démis- 
sion, et  les  électeurs,  non  moins  aimables,  âurent  en  effet 
le  neveu  à  la  pUce  de  l'onde.  A  la  Chambre ,  M.  Bineau 
s'assit  au  centre  gauche,  et  parla  sur  les  rail-ways,  sur  les 
travaux  publics,  sur  le  roulage,  sur  les  établissements  fran- 
çais de  l'Océanie,  sur  la  police  des  chemins  de  fer,  sur  les 
brevets  d'invention,  sur  la  réforme  postale.,  sur  la  conver- 
sion des  rentes,  sur  la  navigation  intérieure,  etc.,  etc.  Fonc- 
tionnaire public,  quoique  membre  de  l'opposition,  candidat 
déclaré  pour  le  portefeuille  des  travaux  publics ,  il  nageait 
généralement  dans  les  eaux  de  M.  Thiers,  ce  qui  explique 
comment  il  ne  prit  aucune  part  aux  fameux  banquets  réfor- 
mistes de  1847. 

M.  Bineau  accepta  néanmohis,  conune  tout  le  monde ,  la 
révolution  de  Février,  et  se  garda  bien  de  bouder  la  répu- 
blique. Aussi  le  30  mars  un  décret  du  gouvernement  pro- 
visoire le  chargeait,  lui  et  son  collègue  Didion,  en  qualité  de 
commissaires  extraordinaires,  de  résoudre  les  difficultés 
graves  qui  avaient  surgi  dans  le  service  des  chemins  de 
fer  d'Oriéans  et  du  Centre.  Sept  jours  après,  un  nouveau  dé- 
cret lui  donnait  la  chaire  d'économie  générale  et  statis- 
tique des  mines,  usines,  arts  et  manufactures  dans  Tin- 


saisissable  École  d'Administration  créée  par  les  fàntaisiito 
du  gouvernement  provisoire. 

En  même  temps  le  département  de  Malne^t-Lohre,  fidèle 
à  ses  premières  amours,  l'envoyait  à  l'Assembtée  consti- 
tuante, n  y  fit  partie  dn  comité  des  finances,  appartint  par 
ses  votes  à  la  fraction  modérée  de  l'Assemblée,  et  prit  une 
part  active  à  ses  travaux.  Rééhi  àîAssonblée  li^gbkttve,  Il 
devmt  ministre  des  travaux  publics  le  31  octobre  1849,  à  la 
chute  du  cabinet  de  M.  O.  Barrot  C'est  à  lui  que  Parte 
doit  la  conversion  de  la  obanssée  pavée  des  boulevards  et 
de  quelques  grandes  rues  en  chaussée  empierrée.  Eoneni, 
lorsqu'il  était  de  l'opposition,  du  monopold  des  compagp^ 
financières,  il  en  devint,  étant  ministre,  le  panégyriste  et  le 
défenseur.  Il  eut  dn  moins  le  bon  esprit,  lui  anden  éMve 
de  l'École  Polytechnique,  de  protéger  la  propositk»  de 
MM.  Charras  et  Latrade  qui  donnait  aux  oondodeurs  des 
ponts  et  chaussées  le  droit  de  devenir  ingénieurs  torsqn'Bi 
faisaient  preuve  suffisante  de  capadté. 

Remplacé  le  9  Janvier  1851  par  M.  Magne ,  et  Bottmé 
commandeur  de  la  L^îgion  d'Honneur,  M.  Bineau  défendit  la 
proposition  de  révision  de  la  constitution  dans  les  bureaux. 
Au  mois  de  décembre  de  ta  même  année  il  fit  partie  de  la 
commission  consultative  créée  par  le  pi^sldeiit  après  son 
coup  d'État  ;  puis,  le  22  janvier  1852,  il  remplaça  M.  FooM 
au  ministère  des  finances.  La  rente  5  pour  160  dépassait 
alors  le  pair.  M.  Bineau,  fidèle  aox  prindpes  quil  avait  dé- 
fendus autrefois,  n'hésita  pas  à  en  proposer  la  oonversioo 
en  4  1/2  pour  100.  L'opération  ne  se  fit  pas  sansdifficolté; 
mais,  grâce  à  l'btervention  des  grandes  maisons  de  banque 
et  au  secours  de  la  Banoue  de  France,  die  a  pu  arriver  à 
son  terme.  On  lui  dut  encore  d'autres  réformes ,  tdles  que 
la  refonte  des  monnaies  de  cuivre,  le  radiât  de  plusieurs  a* 
naux,  les-  lois  sur  la  caisse  des  retraites ,  sur  les  pensions  ci- 
viles, sur  tes  comptoirs  et  sous-comptdrs  d'escompte,  sot  la 
réduction  des  taxes  postales,  sur  la  taxe  des  chiens,  enfin 
l'organisation  du  Crédit  foncier  de  France  et  le  |M^eroier  em- 
prunt par  voie  de  souscription  nationale.  La  santé  de  M.  Bi- 
neau s*étant  fort  affaiblie,  il  futobKgé  de  résigner  son  porta- 
feuiHe(3  février  1855),  et  ne  fit  que  languir  jusqu'au  moment 
de  sa  mort ,  arrivée  le  8  septembre  suivant. 

BINET  (JACQues-PniupPB-MAïuB),  de  l'Académie  dei 
Sciences,  mathématicien  et  astronome  distfaigné,  est  né  à 
Rennes,  en  1786.  Reçu  conmie  élèveàPÉcole  PolytecfaniqQe 
en  1804,  U  y  fut  plus  tard  répétiteur,  puis  examiiiateiir,  et 
enfin  professeur  de  mécanique  et  inspecteur  générai  des 
études  jusqu'en  1830. 11  fut  destitué  par  le  gouveroemeit 
de  Juillet,  qui  ne  pouvait  conserver  un  fbnctkmnaife  ansii 
dévoué  aux  principes  de  la  Restauration.  GepeodaiK  on  Uù 
laissa  sa  chaire  d'astronomie  au  Collège  de  France,  quil  oc- 
cupe depuis  1823. 

Les  ouvrages  de  M.  BInet  consistent  en  mémoires  sur  è» 
parties  élevées  des  mathématiques  et  de  la  mécanique  cé- 
leste. Ces  redierches  ont  été  imprimées,  pour  la  plupart, 
dans  \e  Journal  de  V École  Politechnique,  ainsi  que  dans 
le  Journal  des  Mathématiques  de  M.  Lion  ville. 

En  1843  M.  Binet  succéda  à  Lacroix  dans  la  section  de 
g<^)iné{rie  de  l'Académie  des  sciences.  II  mourut  à  Paris  I  e 
18  mai  1856. 

BINGEN»  Tille  du  duché  de  Hesse-Darmstadl,  avec 
5,612  âmes,  est  située  au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Nafae 
que  l'on  passe  snr  un  pont  dii  de  Drusus  et  qui  a  été  bMi 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  pont  romain  détruit  par  1rs 
Trévires.  On  n'y  Tolt  rien  de  curieux  que  l'église  gothiqw, 
qui  date  dn  quinzième  siècle,  nn  h6tel  de  ville  r«stawéen 
1 863,  et  dans  les  environs  les  mines  du  Khpp,  vieux  manoir 
féixial,  détruit  en  1689  par  les  Français,  et  où  les  ila  rebdles 
d'Henri  IV  renfermèrent  en  1105  leur  malheureux  père. 

Au-dessous  de  Bingen  on  rencontre,  snr  leeonra  do  RUi, 
le  fîampnx  trou  de,  Bingen  (Bingerloch).  td  le  payssM 
ch  nge  subitement  ;  plus  de  rives  verdoyantes  et  anies;  des 
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eflhqranttt  de  rocs  escarpés  s^vancent  dans  le  fleure 
il  sa  rasseme&t  f^ement  qo'dles  semUent  Tarrèter  et  l'ai- 
^oàk.  CM  même  une  opinion  assez  accréditée  que  dans 
ï»  imtfê  anciens  ces  montagnes  arrêtaient  complètement 
Ml  conrSy  et  que  y»  eaux  formaient  un  Taste  lac  du  pays 
oompris  entre  Manheim,  Spire,  Francfort ,  Darmstadt,  etc. 
Leseooches  de  sable  qui  courrent  cette  plaine,  et  surtout 
des  caqoflies  et  des  arêtes  de  poissons  décourertes  sur  les 
kaateors  enrironnantes,  confirment  cette  hypothèse*  Une 
imds  conmlsion  de  la  nature,  protoquée  par  le  lent  tra- 
nl  des  eaux,  aurait  ouyert  ce  passage. 

A  JMiq^  le  tableau  est  effrayant  et  admirable.  La  mon- 
lapiede  Rikdesbeim  cache  sa  cime  dans  les  nues;  aux  som- 
neb  foisins,  aux  flancs  des  hauteurs,  roôl  découvre  d*an- 
ti^aes  châteaux  forts  suspendus  comme  des  nids  d'aigles.  Le 
RIdo  était  jusque  là  majestueux  et  calme  ;  resserré  ici  et  ra- 
pide, il  se  lance  avec  Impétuosité  contre  les  masses  qui  se 
rfresseot  devant  lui  et  le  déOent;  il  se  brise  avec  un  fracas 
doot  résonnent  sourdement  les  échos  d^alentoor ,  tourbil- 
knae  avec  force ,  et,  rejeté  brusquement  au  nord,  il  tombe 
(Stre  deux  gigantesques  h'gnes  de  rochers  qui  rencaissent 
Jnaqn^  Bonn. 

Sur  run  des  rochers  qui  s'avancent  au  milieu  du  fleuve  et 
esBtre  lesquels  il  se  brise,  s'élève  le  Maûse  Thurm  {Tow 
dei  Rals)^  auijourd*hui  en  ruines,  qui  rappelle  la  mort  de 
rarcbefCque  Hatto,  dévoré  par  des  rats  affamés;  tradition 
qnt  a  inspiré  une  bdle  ballade  au  poète  anglais  Southey. 

U  D^  a  pas  longtemps  que  les  rochers,  traversant  le 
RluB  <fans  toute  sa  largeur,  ne  laissaient  aux  bateaux  qu'un 
passage  fort  étroit  Les  récife  se  montraient  à  nu  au-dessus 
des  Ilots  lorsque  les  eaux  étaient  basses  ;  ils  causèrent  des 
accidents  nombreux.  Le  gouvernement  prussien ,  pour  fa- 
voriser la  navigation,  a  fait  exécuter  des  travaux  qui  ont 
rcndole  passage  très-praticable  et  sans  danger  aujourd'hui. 
BINGER-LOCH.  Voyez  BmcEif. 
DINGLEY9  le  Garriek  de  la  scène  nationale  hollan- 
daise, naqmt  en  17&$,  à  Rotterdam ,  de  parents  d'origine 
aai^Âe  et  qui  possédaient  quelque  fortune.  Après  avoir 
aehefé  ses  études,  il  fut  destiné  au  commerce  et  placé  im- 
aéiBatement  dans  un  comptoir.  Mais  bientât  se  manifesta 
en  lui  on  penchant  irrésistible  pour  le  théâtre.  En  1779  il 
dânia  sur  le  théâtre  dUmsterdam.  Il  avait  alojs  vingt-quatre 
aa»,  et  fut  fort  mal  accueilli  parce  qu'on  le  croyait  Anglais 
de  i^ssince,  et  qoe  les  Hollandais  avaient  dans  ce  temps 
de  gmves  sujets  de  mécontentement  contre  l'Angleterre,  qui, 
ans  déclaration  «le  guerre  préalable,  fkisalt  saisû*  tous  les 
Himanx  hollandais.  Mais  bientôt  il  sut  vahicre  tous  les 
PK^ogés,  qai  s'élevaient  contre  loi,  et  devint  l'acteur  favori 
dit  pâbc  Bien  que  la  tragédie  fftt  le  genre  le  plus  flivo- 
nida  à  son  talent ,  il  ne  créa  pas  moins  avec  grand  succès 
pfnsieors  rôles  comiques.  Il  possédait  la  langue  fl-ançaise 
prestpie  aussi  bien  que  la  sienne  propre,  et  des  comédiens 
fnaçtài  étant  venus  en  tournée  à  Amsterdam  et  à  La  Haye, 
fl  prit  pio^eura  rôles  dans  leur  répertoire ,  qu'il  joua  fôrt 
Murent  sur  les  théâtres  Ihmçals  de  ces  deux  villes  avec 
«B  succès  très-remarquable;  prin^palement,  en  1811,  ceux 
de  PUlèctète  et  de  Léar.  Depuis  1796  il  était  directeur  d'une 
hoopequl  donnait  des  représentations  surtout  à  Rotterdam 
et  à  La  Haye.  H  mourut  dans  cette  dernière  ville,  en  1818. 

BINOCLE  (du  latin  binus,  double,  et  oeulus,  œil).  On 
a  d'abord  donné  ce  nom  aux  lunettes  à  branches  ou  be- 
ikUi;  aujourdliui  on  appelle  encore  ainsi  les  lorgnettes 
janeBes. 

BINOIR  ou  BINOT,  sorte  de  charrue  légère,  destinée, 
toBÊÊÊt  son  nom  lliidique,  à  donner  à  la  terre  un  second 
hkosr  avant  les  semailles.  Le  binot-bascult  de  Dassaux  est 
■Mai  de  trois  socs,  qui,  dans  une  terre  légère ,  ouvrent  trois 
iiHoa»  parfaitement  égaux  occupant  une  largeur  de  l'",354 
Mr  0^,ti7  de  profondeur. Le  blnot  simple,  travaillant  corn- 
pirativement  moins  vite ,  ouvre  trois  sillons  (!ur  nne  lar- 


geur de  1"',33  et  une  profondeur  de  0"*,1G;  mab  les  flancs 
et  arêtes  des  sfllons  sont  inégaux,  attendu  que  le  soc  porte 
la  terre  dans  le  sillon  voisin,  ce  qni  n'a  pais  lieu  dans  les 
labours  du  binot  à  trois  socs.  Ce  dernier  exécute  avec  plus 
de  perfection ,  et  sans  une  augmentation  de  force  bien  sen- 
sible, trois  fois  plus  d'ouvrage  que  n'en  fiait  le  bmot  simple, 
et  en  trois  fois  mohis  de  temps.  Le  binot  à  trois  socs  s'em- 
ploie avec  avantage  dans  toutes  les  terres  crayeuses-,  ainsi 
que  dans  les  terrains  dont  l'argile  est  peu  compacte.  Vopei 

SCAHIFICATEOR. 

BINOME  (de  bis,  deux,  et  vopt^,  part).  CTest  le  nom 
général  de  toute  expression  algébrique  composée  de  deux 
termes  réunis  par  l'un  des  signes  +  (m  ^  i  a+  b,  a  ^  b 
sont  des  binômes. 

On  appelle  binôme  de  Newton  une  formule  importante 
que  le  célèbre  géomètre  découvrit  vers  la  fin  de  1663. 
Elle  pennet  d'élever  fanmédiatement  un  binôme  donné  à 
une  puissance  quelconque,  entière  ou  fractionnaire,  posi- 
tive ou  négative.  Elle  consiste  dans  l'égalité 
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dont  la  loi  est  fkcfle  à  saisir  et  dont  on  trouve  la  démons- 
tration dans  tous  les  traités  d'algèbre. 

Les  éguationB  binâmes  sont  des  équations  qui  ne 
renferment  qu'une  seule  pnissanoe  de  l'inconnue  :  telle  est 

Ces  équations  sont  toujours  susceptibles  d'être  abaissées , 
et  dans  tous  les  cas  on  exprime  fadlement  leurs  racines  à 
l'aide  des  fonctions  circulaires. 

Les.  propriétés  des  équations  Mnomesont  servi  de  base 
an  célèbre  théorème  de  C  otes«  E.  Merueux. 

BIOGRAPHIE  ,  BIOGRAPHE  (  du  grec  ptoc ,  vie ,  et 
Tpdfcd,  j'écri$):  La  biographie  est  la  déscripfion  de  la  vie, 
ou,  pour  mieux  dire,  l'histoire  particulière  d'un  individu.  Elle 
prend  les  formes  les  plus  diverses.  Tantôt  c'est  une  sèche 
nomenclature  des  faits  qui  ont  signalé  l'existence  d'un 
homme,  tantôt  c'est  un  morceau  d'histoire  où  l'on  juge,  à 
propos  de  celui  dont  on  écrit  la  vie,  Tépoque  où  il  a  vécu 
et  les  hommes  avec  lesquels  il  a  été  en  relation  ;  tantôt  ce 
n'est  qu'un  cadre  pour  s'élever  à  des  considérations  morales 
d'une  haute  por^,  par  l'exposition  des  vertus  ou  des  vices 
d'un  homme;  tantôt  c'est  un  panégyrique  dans  lequel  un 
écrivab  habile  ou  maladroit  fait  ressortir  les  qualités  de 
son  héros  en  en  cachant  les  défauts;  tantôt,  au  contraire, 
c'est  une  violente  diatribe  contre  l'homme  dont  on  se  fiait  le 
juge.  Cest  ainsi  qu'on  peut  regarder  comme  des  biograpliies 
les  Parallèles  de  Plutarque,  les  Vies  de  Comélîus  Népos 
et  d'autres  auteurs  anciens  et  modernes,  les  Éloges  acadé- 
miques ,  les  Notices  historiques,  les  Nécrologies,  etc.,  etc. 
Les  Mémoires  et  les  Autobiographies  se  rapportent  encore 
à  ce  genre  de  littérature;  mais  ici  c'est  llndifidu  lui-même 
qui  ârit  sa  vie,  en  mêlant  à  son  récit  plus  ou  mohis  de  riiis- 
toire  de  son  temps. 

Le  biographe  qui  veut  intéresser  ne  doit  pas  se  borner  à 
l'exposition  des  faits  extérieurs  de  la  vie  qu'il  retrace ,  il  doit 
encore  s'attacher  aux  faits  intellectuels  et  moraux.  Il  doit 
prendre  pour  sujets  des  personnages  dont  la  vie  se  lie  aux 
destinées  de  Phumanité,  c'est-à-dire  des  personnages  qui  se 
sont  tout  particulièrement  'distingués  par  leurs  aventures, 
leur  position  et  leurs  actes ,  ou  au  moins  par  les  circons- 
tances morales  ou  psycliologiques  de  leur  existence.  Dans 
tous  les  cas,  une  connaissance  parftdte  de  la  vie  de  son  hé- 
ros, un  grand  amour  de  la  vérité,  et  une  impartialité  qui 
ne  doit  pas  exclure  la  fermeté,  sont  nécessaires  an  bio- 
graphe ,  s'il  veut  s'élever  à  la  hauteur  de  l'historien.  La  bio* 
grapliie  de  personnages  historiques  suppose  en  outre  chei 
l'écrivain  une  connaissance  approfondie  de  l'époque  dans  la- 
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quelle  le  héros  a  fécu  et  det  influences,  des  relations  su 
milieu  desquelles  il  a  parlé  et  agi.  Les  ouvrages  qui  reTé- 
tent  d'ornements  poétiques,  romanesques  ou  merreilleui 
la  vie  d'un  homme  considérable,  ne  peuvent  pas  être  comp- 
tés au  nombre  des  biographies. 

Variété  de  Phistoire,  la  biographie  a  dû  suivre  les  progrès 
de  cette  science  ;  et  si  l'on  s^aecorde  à  chercher  matotenant 
dans  l'histoire  des  nations  les  lois  du  dévdoppement  de  l'hu- 
manité ,  on  peut  aussi  trouver  dans  la  vie  des  hommes  lliis* 
toire  des  progrès  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  ont  vécu. 
Mais  à  côté  de  cette  gruide  biographie  historique,  il  y 
aura  toujours  place  pour  une  blograpliie  plus  individuelle, 
plus  auecdotique,  une  biographie  pour  ainsi  dire  privée, 
coomie  à  côté  des  tableaux  dîiistoire  il  y  a  place  pour  des 
portraits  de  fomille. 

Quoi  quMl  en  soit  de  ces  deux  manières  d'écrire  la  biogra- 
phie ,  quand  le  personnage  dont  on  retrace  la  vie  l'a  illus- 
trée par  ses  talents  ou  par  ses  vertus,  et  que  l'historien  sait 
le  peindre  sans  flatterie  et  sans  hahie,  il  est  peu  de  livres 
qui  soient  plus  attachants  et  plus  riches  en  leçons  pour  hi 
vie  publique  ou  pour  la  vie  privée.  Ce  genre  de  littérature 
était  pourtant  moins  cultivé  chez  les  anciens  que  chei  les 
modernes ,  sans  doute  parce  que  l'individu,  le  moi,  a  acquis 
dans  nos  sociétés  une  importance  ignorée  des  anciens.  De 
nos  jours  la  biographie  es^  tellement  goûtée,  qu'il  est  im- 
possible de  publier  les  œuvres  de  qui  que  ce  soit  sans  les 
Mît  précéder  d'une  notice  sur  l'auteur,  comme  on  ne  saurait 
se  dispenser  de  la  faire  entrer  dans  les  Encyclopédies ,  où 
elle  semble  cependant  un  hors-d'onivre ,  mais  utile  et  néces- 
saire; et  son  atMt  est  tel,  que  les  recueils  où  Ton  ne  trouve 
que  de  la  biographie  se  succèdent  rapidement  sous  toutes 
les  formes.  En  même  temps  le  public,  afinandé,  accourt  à  ces 
séances  académiques  où  quelque  savant  plus  ou  mohis  disert 
prononce  l*éloge  d'un  de  ses  collègues,  avec  autant  d'empres  - 
sèment  que  la  cour  en  pouvait  mettre  autrefois  à  aller  en- 
tendre les  oraisons  funèbres  d'un  Bossuet ,  d'un  Flécbler  ou 
d'un  BfassUlon. 

La  littérature  biographique  est  extraordinairement  riche. 
On  peut  ht  diviser  en  biographies  individueUes ,  biogra- 
phies spéciales,  biographies  collectives  et  biographies 
universelles. 

Biographies  individuelles.  Tacite,  dans  sa  Vie  d^Agri- 
cola,  a  donné  en  ce  genre  un  modèle  qui  n'a  pas  été  souvent 
surpassé.  V Histoire  d'Alexandre  parQuinte-Curce, 
quoique  se  rapprochant  de  temps  à  autre  du  roman ,  a  sur- 
vécu à  l'antiquité.  Certains  livres  de  la  Bible,  comme  ceux 
de  Joseph  et  de  Tobie,  peuvent  être  rangés  dans  les  bio- 
graphies. 

Parmi  les  biographies  modernes,  nous  citerons  en  France  : 
les  Vies  de  Descor^es,  par  Baillet  ;  de  Voltaire,  par  Condor- 
cet;  de  Théodose,  par  Flécliier;  les  Histoires  de  Fénelon 
et  de  Bossuet,  par  le  cardinal  de  Bausset;  les  Vies  de  La 
Fontaine  et  de  Madame  de  Sévigné,  par  Walckenaer;  de 
Molière  et  de  Corneille,  par  M.  Taschereau  ;  de  Monck  et  de 
Washington,  par  M.  Guizot  ;  de  Napoléon,  par  M.  Laurent 
(de  TArdèche);  en  Angleterre,  les  Vies  de  Cicéron,  par 
Hiddleton;  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Léon  X,  par  W. 
Roscoé;  en  Hollande,  les  Vies  de  Euhnkenius,  par  Wit- 
tenhadi,  et  de  Wittenbach,  par  Malme;  en  Allemagne,  les 
Vies  de  Heyne,  par  Heeren  ;</tfpr^icateur  Reinhard,  par 
Pœlitz,  et  de  Dorothée,  duchesse  de  Cour  lande,  par  Tiedge  ; 
aux  États-Unis,  celie  de  Christophe  Colomb,  par  Wasliing- 
ton  Irving,  etc.,  etc.  Nous  en  passons  des  plus  curieuses  et 
des  meilleures;  car  c'est  surtout  en  biograpliies  indivi- 
duelles que  les  littératures  modernes  sont  riclics. 

De  nos  jours,  en  deliors  de  toute  littérature,  Paris  a  vu 
naître  de  nombreux  ateliers  biographiques,  dont,  grâce  à  la 
concurrence,  les  entrepreneurs  peuvent  vendre,  sans  les  sur- 
faire, aux  grands  et  aux  petits  liommes  vivants  (quelles 
que  soient  leurs  spécialités)  de  la  gloire  à  toute  dose  et 


à  tout  prix.  Comme  de  taison,  le  blâme  et  la  critique, 
même  la  plus  bienveillante,  sont  sévèrement  exdns  de  cet 
recueils,  dont  les  entrepreneurs  et  les  oommanditidres  ont 
l'habitude  de  distribuer  les  produits  à  leurs  amis  en  guise 
de  cartes  de  visite.  Et  poûiant  ces  biographies  ne  loot 
pas  tout  à  fait  faïutiles  à  quiconque  veut  éorire  l'histoire 
contemporaine  :  à  défaut  de  critique  impartiale,  on  y  trouve 
au  moins  le  calque  de  nombreux  UàU  curieux,  souvent  iné- 
dits, qui  n'y  sont  pas  toujours  trop  défigurés. 

Biographies  spéciales.  Les  ouvrages  que  nous  rangeons 
dans  cette  catégorie  sont  innombrables,  et  embrassent  le  do- 
maine entier  des  sciences  et  des  arts ,  l'histohv  entière  an* 
denne  et  moderne,  civile,  religieuse,  guerrière,  politique,  a^ 
tistique,  littéraire.  Diogène-Laerce  écrivit  dix  Uvres  des  Vies 
des  Philosophes;  Denys  d'Halicamasse ,  un  Traité  des  an- 
ciens Orateurs;  Cicéron,  des  Entretiens  sur  les  Orateurs 
illustres;  Suétone,  les  Fies  des  douze  premiers  Césars  et 
un  Catalogue  biographique  des  grammairiens  et  rhéteurs 
illustres;  Cornélius  Népos,  les  Vies  des  grands  Capitai- 
nes; Euoapius,  celles  des  Philosophes  et  des  Sophistes; 
saint  Jérôme,  celle  des  Pères  du  désert  et  im  Traité  de 
la  vie  et  des  écrits  des  Auteurs  ecclésiastiques  morts 
avant  le  cinquième  siècle. 

Depuis  la  Renaissance  nous  possédons  les  Acta  Sancto- 
rtimdesBoUandistes  (53vol.);  UaViesdes  Saints, 
par  Baillet  et  Alban  Butter  ;  les  Vies  des  Pères  du  Désert, 
par  Arnaud  d'Andilly;  celles  des  Papes,  par  Platine  et 
F.  Bruys  ;  V Histoire  générale  des  Auteurs  sacrés  et  ecclé- 
siastiques, par  D.  CelUer ,  25  vol.;  la  Bibliothèque  des 
Auteurs  ecclésiastiques,  par  Ellies  du  Pin  (  6i  vol.) ;  les 
Vies  des  Philosophes,  par  Fénelon,  par  Savérioi,  par  Nai- 
geon  ;  des  Grands  Capitaines,  par  Brantôme  et  par  Chas* 
teanneof  {le  Comélius-Néposjrançois);  des  Marins  Célè- 
bres par  Richer;  des  Illustres  Favoris,  par  P.  Dupuy  ;  des 
Femmes  Galantes,  par  Brantôme  ;  </e«  Femmes  Célèbres, 
par  Boocace,  par  Ménage,  par  le  P.  Lemoyne,  par  M'^  de 
Kéralio,  par  M"**  Forttmée  Briquet;  des  Enfants  Célè- 
bres, par  Baillet,  par  Fréville;  des  Poètes  Grecs,  par  Le- 
lèvre  ;  des  Poètes  Grecs  et  Latins,  par  Vossius,  par  J.  Al- 
bert Fabricius,  par  Lanteires,  etc.  ;  des  Poètes  Provençaux, 
par  Jehan  de  Mostre-Dame  ;  des  Troubadours,  par  Fauchet, 
par  La  Cume  de  Sainte-Palaye  et  par  MilkH;  des  Poètes 
Français,  par  l'abbé  Goiijet  ( Bibliothèque  Jrançoise),  par 
Sautreau  de  Marsi,  par  Auguis,  par  Cr^idet,  etc.;  les 
Vies  des  Historiens  grecs  et  latins,  par  Vossius;  les 
trois  Siècles  littéraires  de  Sabalier,  etc.  Citons  h  part» 
l'excellent  Dictionarg  of  greek  and  roman  Biographg^ 
par  William  Smilh  (1849,  3  vol.  gr.  in-8*>). 

La  Restauration  avait  vu  naître  le  Dictionnaire  des  Gi- 
rouettes, dont  le  véritable  autenr  est  inconnu  et  qui  a  été 
plusieurs  fois  refait  avec  moins  de  succès  que  la  première. 
Pub,  il  y  a  eu  depuis  à  Paris  une  avalanche  de  petites  Ino- 
graphies  spéciales,  à  la  publication  dâquelles  l'esprit  de  parti 
resta  rarement  étranger,  mais  où  par  contre  l'esprit  (usait 
souvent  défaut,  telles  que  eéiles  des  Ministres,  des  Conven- 
tionnels, des  Députés,des  Pairs,  des  Généraux,  des  Pré- 
fets, des  Commissaires  de  police,  du  Clergé  contempo- 
rain,  des  Quarante  de  V Académie  Française,  des  Jour- 
nalistes, des  Hommes  de  Lettres,  des  Représentants  de 
1848  et  1849,  des  Sénateurs,  etc.,  etc.  Une  seule  se  distin- 
gua dans  la  foule  par  sa  grâce  caustique  et  son  imperti- 
nence de  bon  ton  :  c'était  la  Biographie  des  Dames  de  la 
Cour  et  du  Faubourg  Saint-Germain,  qui  eut  maille  à 
partir  avec  la  justice.  Ajoutons  à  cette  liste  les  Coniempo^ 
rasns^  par  Eu^nede  Bfirecourt  ;  les  Portraits  historiques, 
|)ar  H.  Castille,  et  le  Dictionnaire  des  Contemporains,  par 
Vapereau,  dont  la  3*  édition  a  paru  en  1869. 

La  France  possède  encore  des  Biographies  des  Pères  de 
V Église,  des  Prédicateurs,  des  Hérétiques  (par  Piiichi- 
nal  et  riuqiîel);  des  Hommes  utiles,  par  la  société  Mon- 
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\kym  et  Fraoklio  ;  des  Généraux  français^  par  de  Coor- 
ttilei;  la  AoyrapAie  médicale,  et  la  France  protestante, 
par  MM.  Baag  frères. 

Homafona  encore  des  biographies  des  Romanciers,  des 

auteurs  dramatiques,  par  les  frères  Parfait  ;  des  Musi- 

tiens,  par  de  Laborde,  par  Choron ,  par  Fétis,  par  Gerber 

(«  aUemaMi);  des  Arêistes,  par  Puessli,  par  Nagler  (en 

akouod)  ;  des  Peintres,  par  Vasari,  Bellori,  Orlandi  (toutes 

traiiCBHiîien),  Pilkington  (en  anglais),  Houbraken  (en  hot- 

laadais),  Félibieo,  Deseainps,  de  Piles,  d'Argenville,  Quillet, 

Ch.Blaae  (en  français),  Zea  Bermodes,  Yelasco  (en  espa- 

9tcA);  des  Graveurs,  parGori,  Basan,  Walpote;  desArehi" 

tsctss,  par  Hilizia,  d'ArgenvIIie,  Qaatremère  de  Quincy,  etc. 

Fm  de  natioos  manquent  de  biographies  spéciales  de 

le»  hommes  oâtilNVS  :  Rossi  a  publié  1^  Histoire  des  Au- 

tien  Effrreux  et  celle  des  Auteurs  Arabes;  d^Herbelot, 

b  amuhèque  OriemàU;  Hassan  Tcbdeby ,  des  Notices 

f»  Us  Poètes  Turcs;  Qraberg  de  Hemsoé,  Ise  Fies  des 

Staldes  Seamiinaves  ;  Johnson,  des  Biographies  de  Poètes 

Anglais  ;  Egnia,  ime  Bibliothèque  Mexicaine,  etc.,  etc. 

Presqœ  tontes  les  anciennes  provinces  de  France  ont 
leurs  Biographies  spéciales^  teQes  que  celle  de  Lorraine,  par 
dcoiCalmetet  Cherrier;  de  Bourgogne,  par  Papillon; 
du  Poitou,  par  Dreox  du  Radier;  du  Dauphiné,  par  Al- 
Urd  ;  du  Maine ,  par  Hauréau,  etc.  LItaHe  en  possède 
Hsii  on  grand  nombre  :  générales  par  MazzocheUi  et  Fa- 
broni,  etc.;  locaies,  pour  Bdo^ey  Crémone,  Modène,  le 
Piéaiont,  la  Toscane,  Venise,  Naples,  etc.  L'Espagne' cite 
!Geolu  Antonio,  Rodrigues  de  Castro ,  Ximenez  ;  le  Portugal, 
Maekado;  FABemâgne,  BIèasel,  MlUler,  Balbini;  la  Hol- 
isode  et  la  Belgique,  Foppens,  Pfquot,  van  der  Aa-,  l'An- 
gldme,  enfin ,  Johnson ,  Walton ,  f^Hard ,  Mackensie,  etc. 
U  est  pen  de  congrégations  monastiques  qui  n'aient  eu 
des  Bioi^hfes  spéciales  de  leurs  écrlTains  ;  celles  des  bé- 
aédictias  et  des  dominicains,  en  latin  toutes  deux ,  sont  les 
mieux  faites.  De  nos  jours  on  a  poussé  aussi  loin  que  possible 
Il  manie  biographique  et  Ton  a  publié  des  biographies  des 
candêfiiBés,  des  prix  de  vertu  et  des  cotillons  célèbres. 
Kognqthies  collectives.  Cette  catégorie  se  distbgue  de 
la  précédente  en  oe  qu'elle  ne  s'astreint  pas,  dans  le  dioix 
de  les  sqjcts^  «ox  h<mmies  d*nn  certain  pays  ou  d'une  cer- 
taîM  profeisiony  mais  eDe  adopte  des  hommes  de  tous  les 
élati  et  de  toutes  les  nations,  sans  cependant  Touloir  nom- 
Bertoos  ceux  qui  ont  un  nom  célèbre,  ce  qui  est  le  propre 
des  Bbpaphies  nnîTerseUes.  L'ouTrage  le  plus  justement 
eâèfait  à  inscrire  en  ce  genre  est  la  Vie  des  Hommes  II- 
httfres  dePhttaitiue,  reproduite  d'Age  en  Age  dans  toutes  les 
hapies  et  admiraMemeat  traduite  chez  nous  par  Amyot.  C'est 
le  hrtfialre  des  grands  capitabes  et  des  hommes  d'Etat;  c'est 
le  fine  de  prédilection  de  deux  puissants  génies ,  Montaigne 
et  Jeu^laoques  Roosseao.  Hesychius  de  MOet  composa  en 
gree  et  en  laUo  une  Biographie  De  Os  qui  eruditionis 
tea  elaruere;  PUne  le  jeune,  on  recueil  De  YMs  Illus- 
tribus,  attribué  aossi  à  AuréUus  Victor,  et  traduit  en  fran- 
çmpar  Sarin.  Enihi  Valère  Maxime  et  Élien  peurent  être 
fiagitéi  parmi  les  biographes  de  cette  catégorie. 

EÂe  s'est  tellement  agrandie,  que  rembarras  est  immense 
pour  dter  seoienMDt  quelques  exemples.  Mentionnons  en 
paMsat  :  Degli  UonUni  Fornori,  par  Pétrarque;  Bibliotheca 
lUustrtum  Virorusn,  par  Bolasard;  la  Bibliothèque  Pran" 
folie  de  La  Oroix  du  Manie,  celle  de  Du  Verdier;  les  J7ommes 
nhtstres  de  Perraolt;  les  Mémoires  de  Niceron  (44  toI.), 
ceux  de  Palbsol;  F  Europe  Illustre  de  Dreux  du  Radier, 
les  Vies  (fet  Hommes  Illustres  de  d'Aurigny  (27  toI.),  le 
Plntarque  Anglais ,  12  toI.,  le  Plutarque  Français,  le 
Plutarque  Brésilien,  de  Pereira  da  SilTa,  la  Galerie 
àe$  dmtemporains  illustres,  par  un  homme  de  rien  ;  V An- 
nuaire Iféeroloçique,  de  Mahol ,  et  les  Éloges  prononcés  et 
pabBéi  par  FAcadémie  des  Sciences ,  l'Académie  Françiise, 
f  Académie  des  Inscriptions  et  les  Académies  étrangères. 
MOT.  DE  LA  co:nrEas.  —  t.  m. 


Biographies  universelles.  U  n'y  a  pas  d'exemple  chez  lei 
anciens  de  ce  genre  d'ouvrage,  dans  lequel  tous  les  hommes 
câèbres  ou  seulement  fomeux ,  anciens  et  modernes,  doiTent 
se  donner  rendez-vous ,  et  dont  la  vogue  chez  les  peuples  mo- 
dernes tient  au  désir,  au  besoin  de  trouver  réunies  en  corps 
des  notices  historiques  sur  les  personnages  Ulusties  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  époques.  La  première  pensée  d'un 
Dictionnaire  Historique  remonte  à  154S;  il  ftit  publié  à 
Zurich  par  Conrad  Gessner,  surnommé  le  Pline  de  VAlle* 
magne,  Juigné  de  la  Boisshiière  en  fit  paraître  un  en  France, 
dont  la  8*  édition  est  de  1645.  Il  Ait  suivi  du  fiuneux  Dic- 
tionnaire de  Moreri,  d'abord  en  1  vol.  (  1673),  pois  en  10  à 
sa  19*  édition  de  1759;  du  Dictionnaire  de  Bayle,  qui  date 
de  1697,  et  eut  six  éditions,  plus  une,  refondue  en  J 820  par 
Beucho^  en  16  vol.;  du  supplément  de  Chaufg>ié  (1750), 
4  vol.  ;  du  Dictionnaire  de  Prosper  Marchand  (  1758),  2  pe- 
tits vol.  ;  du  Dictionnaire  portatif  èjà  Ladvocat,  dont  les  édi- 
tions et  contre&çons  sont  innombrables;  du  Dictionnaire  de 
Tabbé  Barrai  (  1758),  6  vol.  ;  de  celui  de  Chaudon,  continué 
par  Delandine,  9*  édition  (1810-12),  20  vol.;  du  Diction- 
naire Historique  de  l'Abbé  Feller,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions, et  enfin  de  la  Biographie  Universelle  des  frères  Mi- 
chaud,  en  52  volumes,  sans  compter  le  supplément 

Cette  vaste  publication ,  une  des  plus  importantes  du  dix- 
neuvièroe  siècle,  adroit  à  quelques  détaOs.  Entreprise  en 
içii ,  elle  parvint  en  1828  à  son  52*  volume,  et  lut  bientôt 
suivie  de  trois  vol.  consacrés  à  un  Dictionnaire  Mytholo- 
gique, par  M.  Parisot  Un  supplément  était  indispensable 
ponr  enregistrer  les  contemporains  illustres  morts  dans  une 
période  de  trente  années  et  combler  dlnévitables  lacunes, 
il  a  été  publié  en  34  vol.  in-8''.  En  1843  une  nouvelle  édi- 
tion en  a  été  entreprise  ;  elle  est  arri?ée  en  1866  au  tome  XLV 
et  dernier.  La  plupart  des  savants  et  des  littérateurs  qui  de- 
puis le  commencement  du  siècle  se  soot  fait  un  nom  en 
France  ont  coopéré  à  la  rédaction  de  la  Biographie  univer- 
selle. Faite  avec  passion ,  souveot  avec  de  la  haine  et  du 
fiel,  presque  jamais  aTec  impartialité,  elle  n'a  pas  de  justes 
proportions  ;  la  diversité  d'opinions  dans  un  personnel  de  ré- 
dacteurs souvent  renouvelé  a  conduit  aussi  à  d'étranges  di- 
vergences d'appréciations  en  politique  et  en  philosophie; 
mais,  en  somme,  l'ouvrage  est  resté  anti  libéral  et  jésuitique, 
et  l'histoire  y  trouve  surtout  des  matériaux  amassés  par  l'es- 
prit de  parti.  Quelques  articles  sont  cependant  des  livres. 

La  Nouvelle  Biographie  générale ,  publiée  de  1855  à 
1866  en  46  vol.  in-8^  par  MM.  Firmin  Didot,  a  obtenu  du 
public  un  favorable  accueil  qu'elle  méritait  non  moins  par 
l'impartialité  que  par  le  choix  et  la  variété  de  sa  rédaction. 
I>irigée  par  M.  Hœfer,  elle  a  compté  parmi  ses  collabora- 
teurs les  écrivains  et  les  savants  les  plus  distingués  de  notre 
temps.  Sa  nomenclature  est  très-riche  (elle  contient  près  de 
100,000  articles),  et  une  innovation  très-heureuse  y  a  in- 
troduit, outre  une  abondante  bibliographie,  l'indication  des 
sources  à  consulter.  Non-seulement  c'est  un  ouvrage  ins- 
tructif et  d'une  lecture  toujours  intéressante ,  mais  c'est  aussi 
un  excellent  instrument  de  travail. 

M.  Barbier,  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes ,  publia  en  1820  le  l^'  volume  d'un  Examen  cri- 
tique des  Dictionnaires  historiques,  qui  forme  un  utile 
compjérnent  A  la  Biographie  universelle.  De  1822  A  1831 
il  a  paru  A  Venise  une  traduction  de  ce  dernier  ouvrage,  en 
65  vol.,  qui  renferme  d'utiles  augmentations  et  des  correc- 
tions sur  les  hommes  célèbres  de  l'Italie. 

La  Biographie  universelle  des  frères  Michaud,  de- 
venue royaliste  A  la  chute  de  l'empire,  fut  suivie,  de  1816 
A  1819,  d^uœ Biographie  des  Vivants,  en  5  volumes,  exé- 
cutée dans  le  même  esprit,  A  laquelle  le  parti  libéral 
répondit  en  Bdgique  par  la  Galerie  Historique  des  Contem- 
porains (1817-1819),  8  volumes,  et  A  Paris  par  la  BUh 
graphie  des  Contemporains,  de  Jay,  Jouy,  Amault,  Nor- 
vins,  etc.  (20  volumes);  celle  ci  (ut  suivie  d'un  recudl  plus 
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jeune,  pfaift  litténire,  plos  progregaif,  la  BiograpkU  Uni- 
verselle et  poriaiUfe des  Contemporains^  par  Rabbe,  de 
Bomolin,  Sainte^PreoTe,  etc.  <1826)y  malbeoreaaeme&t 
imprinaée  eo  oaiafltèrea  micnMoopiqiiea.  CStona  eooore  le- 
Dictionnaire  ffistorique  rédigé  par  le  général  BeauTais  et 
Al.  Barbier;  la  Dietiannakre  HistariqMe,  Critique  et  ITto- 
^«^Al^tfe  da  libraire  I)e8eoiie,  en  10  Tol.  ;  le  JDiclioftiMiire 
de  r Histoire  de  Franoeée  M.  Pb.  Lebas,  12  toI.  ;  le  Dic- 
tionnaire d'Histoire  et  de  Géographie  de  M.  BoniUet, 
1  Tol.;  en  Allemagne,  le  Lexicon  de  JoBCber,  continué  par 
Adelnng  et  antres  (11  vol.  );  les  dictionnaires  de  Hirscfaing 
et  Ernesti,  etc.  ;  en  Angleterre,  le  Biographieal  Dietiono' 
ry,  de  Chalmer6(32  vol.);  le  General  Bieçraphf  d'ASdn 
(10  vol.),  VEnglish  Cyclopsdia  {biegraphff).  de  Ch.  Knighl 
(1856-1858, 0  vol.  gr.  \n'S'*),U  Biographie  portugaise ,  de 
M.  de  Castro  (1867,  6  vol.  in-8),  et  comme  complément  de 
toutes  les  biographies  «iniverselles  les  deui  recueils  alle- 
«oands  inlitulés  l'un  Zeitgsnossen  (1810^41,  18  fol.), 
Tautre  UnsereZeit  (1857-72, 16  fol.  ). 

[  La  biographie ,  dans  le  sens  collectif  où  ce  mot  se  prend 
aiûo^nrd'hui,  est  d'invention  modenie.  L'utilité  devait  s^ 
faire  sentir  vivement  à  une  époque  où  Thistoire ,  chargée  de* 
fSiits,  est ,  pour  ainsi  dire ,  obligée  de  se  résumer  en  tables  de 
matières.  Toutes  les  idéei,  à  (brce  de  se  disséminer  en  ex- 
pressions diverses,  plus  ou  moins  oonftises,  ont  fini  par  se 
formuler  en  noms  d'hommes.  De  noire  tempaaortout,  quand 
les  grandes  théories  sociales  qui  animaient  les  oompositioiiB 
des  Thucydide  et  des  Tit^Uve,  des  Froissart  et  des  de  Thon , 
sonblent  s'être  écroulées  sans  espoir  de  se  relever  jamais, 
lliistoire  oflre  Taspect  de  ces  con^ractious  cydopéennes  qui 
se  bâtissaient  par  le  senl  artifice  de  la  Juxtaposition  et  qui 
n'avaient  point  de  ciment.  Les  notices  biographiques  sont 
les  pierres  de  l'édifice.  Finira  Babel  qui  pourra  I 

Il  en  était  autronent  chez  les  anciens,  où  )e  fiiit  moral  dfi 
la  société  prévalait  sur  toutes  les  considérations  particulières. 
Dans  notre  civilisation  matérialisée,*  c'est  le  nom  de  l'homme 
qui  Dût  la  valeur  de  l'action.  Dans  la  civilisation  grecque  on 
romaine ,  un  service  rendu  au  pays  absorbait  ce  nom  hMli* 
vidnel.  Quand  on  nommait  Ccqpitolinus  ou  Coriolan,  on 
rappelait  plutdt  un  acte  qu'une  penonne.  Le  vieux  Caton 
avait  Diit  une  histoire  de  la  République  ou  il  ne  se  trouvait 
pas  un  seul  nom  propre.  H  disait  simplenient  :  «  Le  consul 
fit  adopter  tefie  loi ,  le  général  gagna  telle  bataiOe.  »  Cda  est 
touchant  et  sublime,  à  la  vérité;  mais  ce  n'était  pas  à  Parts 
que  cela  se  faisait,  c'était  à  Rome  :  on  n^obtiendrait  pas 
chez  nous,  à  ce  prix,  la  plus  légère  manifestation  de  la 
moindre  des  vertus  civiles. 

Cest  le  sentiment  du  fatal  égoïsme  des  peuples  usés  qui 
a  donné  naissance  aux  biographies;  la  presse  dut  se  foire 
rémnnéiatrice  et  vengeresse  quand  elle  eut  dénié  ses  titres 
à  la  Providence.  Les  biographies  à  venir  seront  le  Panthéon , 
le  Tftrtare  et  l'Elysée  des  nations  attiées.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  le  (Hrogrès. 

Malheureusement,  la  presse  est  un  instrument  passif  au 
aervice  de  toutes  les  opinions.  Un  recueil  de  notices  biogra- 
phiques ,  formé  sous  l'inspiration  des  partis ,  est  un  registre 
de  mensonges.  L'histoire  impartiale  et  consciencieuse  sera 
un  jour  fort  embarrassée  de  choisir  entre  ces  hafaies  contra- 
dictoires qui  font  horreur  et  ces  apothéoses  contradictoires 
qui  font  pitié.  Un  des  écrivains  les  pins  ingénieux  de  notre 
époque  a  spirituellement  comparé  le  travafl  du  biograpiie  à 
celui  de  l'iiabitant  des  pays  volcanisés,  qui  dit  des  meubles 
ou  des  bijoux  avec  les  laves  qu'il  ramasse  brûlantes. 

Kt  pourtant  elle  est  fausse  la  maxime  de  Voltaire  :  «  On 
doit  des  égards  aux  vivants;  on  ne  doit  aux  morts  que  la 
vérité.  »  Cest  juste  le  oontrair»  qu'il  feUait  dfare.  L'his- 
toire a  besoin ,  avant  tout,  du  témoignage  des  oreOles  et  des 
yenx.  La  tradition  écrite  est  encore  moins  suspecte  que  la 
tradition  orale,  et  la  plume  a  plus  de  pudeur  que  la  parole. 
D'ailleurs  je  ne  demande  au  biographe  des  contemporains 


qu'une  conscience  droite,  une  âme  douce  et  tolérante,  ce 
qu'il  faut  de  méthode  pour  classer  les  Ms  avec  eucfitode , 
ce  qu'il  (knt  de  talent  et  de  style  poor  les  raconter  tree 
simplicité.  Je  n'exige  de  lui  ni  éloquence  amUttenae,  m 
prétentions  philosophiques.  L'histoire  s'en  pasM  fbrt  btea. 
Qnll  me  donne  le  vrai,  déponfllé  des  artifices  te  rominder, 
des  controverses  du  pubUdste,  de  la  morgue dnjuge; ses  pa<- 
somages  n'auront  d'autre  juge  que  le  temps.    Cb.  Roona.] 

BIOLOGIE  (  de  ^c,  vie,  et  Xéroc,  discoor» ).  Cetf  b 
sdenoe  de  la  vie;  mais  ce  dentier  mot  a  des  sens  si  diven, 
que  le  domaine  de  la  biologie  peut  être  abignilèrement  éteadii 
ou  restreint  suivant  les  anteurs.  Par  exemple,  la  BiologU 
de  G.-R.  Treviranus  est  un  traité  sur  la  vie,  les  haùUs  et 
les  fonctions  des  animaux  et  des  plantes.  Cest  de  toutei  lei 
questions  la  plus  compliquée  par  llmmense  variété  des 
causes  et  Tobscurité  des  principes  qui  ont  pn  concourir  à 
produire  tant  d'êtrea  dUTérents  à  la  surllioe  du  globe,  et 
Jusque  dins  les  profondes  entrailles  des  mers.  Sans  doute, 
par  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons  d'expliquer  avec 
nos  sciences  les  phénomènes  de  la  formation  diss  êtres  or- 
ganisés, une  sorte  de  nécessité  existe  de  recourir  i  Un- 
tervention divine.  La  création  dans  la  Genèse  s'expUqne 
par  l'acte  ineffable  de  ki  toute-puissance  et  de  la  sagôse 
suprême  (voife»  Cosmogonie  ).  Les  merveilles  derorguin- 
tion  du  plus  cbétif  insecte  prouvent  des  rapports  de  canes 
et  d'effeto  tellement  inexpOcaUes  par  les  lofs  du  hasard 
que  Phypothèse  des  épicuriens  sur  la  production  spontanée 
des  êtres  vivants  ne  peut  aucunement  satis&ire  l'e^irit  ha- 
nitàn;  eOe  n'a  conservé  que  pen  de  partisans.  On  admet  on 
concours  de  droonstances  hemreuses ,  une  nature  intelli- 
gente pendant  une  suite*  de  longs  siècles  pour  paivenir  à 
développer,  sott  des  moisissures,  soit  des  anfanalcules,  des 
expansions  gélathieuses ,  des  ébauches  d'organes ,  dans  les 
eaux  croupissantes  et  la  fange  des  marécages.  Ainsi,  Td- 
liamed  (ou  DemalOet  ) ,  héritant  du  système  de  Thaïes ,  qui 
dit  sortir  tous  les  êtres  vivants  de  l'eau  et  des  mers,  nous 
représente  la  longue  série  des  animaux  comme  émanée  d'es- 
pèces aquatiques ,  s'élevant  par  des  degrés  successif^  de 
perfectionnement  jusqu'au  faîte  de  ta  plus  haute  âsboia- 
tion  org^mique ,  qui  est  Phomme. 

Cette  généalogie  assez  ridicule  des  carpes  ou  des  requins 
pour  attendre  le  rang  d'un  Homère ,  d'un  Newton  ou  âvn 
Voltahv,  n*a  pas  pris  une  grande  faveur.  Toutefois  ce  ro- 
man a  éte  repris  avec  beaucoup  plus  de  sdence  en  histoire 
naturelle  par  Lamarck,  dans  ce  siècle.  Ce  natnrdiste 
suppose  que  dans  l'origine  des  choses  une  matière  gfiati- 
nense,  hiforme,  soumise  aux  faifluences  de  la  chaleur,  de 
l'étectridte  et  d'autres  agents  Impondérables ,  en  des  erai 
stagnantes ,  élabore  peu  à  peu  des  formes  convenables  an 
circonstances  dans  lesquelles  eOe  se  trouve  placée;  qn^ 
s'y  établit  des  courants  électriques,  des  mouvements  de 
fluides,  des  contractions  et  des  <fflatations;  que  ce  corps 
tend  à  s'accroître  par  intnssusceptiùn;  qu'il  s'opère  ahui 
une  nutrition  ou  réparation.  Ensuite  il  y  a  possibflité  de 
reproduction  par  diiîsion  ou  boutures ,  comme  chez  les  loo- 
pliytes.  Bientôt,  ce  coips  tendant  à  maintenir  Pint^ritéde 
ses  parties,  ou  son  individualité,  aspire  à  se  coordonner 
convenablement  avec  les  choses  environnantes  :  l'huître  se 
colle  au  rocher,  elle  enveloppe  sa  chair  mollasse  d^m  test 
calcaire,  afin  d'échapper  à  la  fureur  des  vagues;  le  poisson, 
éprouvant  le  besoin  de  s'avancer  à  travers  les  ondes,  tend 
à  déployer  ses  nageoires,  à  se  renfler  pour  se  rendre  pins 
léger,  et  pour  remonter  à  la  surface  des  mers  ;  Pofseau  na- 
geur, élargissant  les  doigts  de  ses  pattes,  y  étend,  par  ses 
dforts,  dâ  membranes  natetoires  sous  la  forme  de  rames; 
enfin,  d'après  ce  système  de  Lamarck ,  il  se  créerait  au  sela 
des  animaux  des  tendances,  des  besoins  instinctifs  capables 
de  former,  de  développer  les  or^nes  nécesraires  à  h'mùvldn, 
comme  les  cornes  au  front  des  ruminants,  les  griiïes,  les 
becs  aux  oiseaux  de  proie,  etc. 
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On  reconntlt  Id  im  constant  pi^aloglBme  de  ce  «avant, 
fmfOL^  ftodratt  admettre  aTec  loi  que  l'animal  le  plus  in* 
ftnne^le  plut  dépoonm  de  toot  intellect,  te  créAt  par  de- 
ffà  CM  instinets  inrentili,  cette  intelUgiB&ce  piéroyante 
pov  tontes  les  droonstancea;  ce  qui  ferait  sapposer  le  plus 
but fénie dans  la  matière  la  moins  organisée.  En  effet,  les 
pliâtes  eOes-mèmes  sont  constitoées  rdatirement  aux  lienx 
06  eOei  croissent  fpontanément  On  ne  peut  supposer  que 
ce  loit  pir  Teffet  d'une  sayante  industrte,  résidant,  comme 
naedrpde,  dans  les  troncs  de  ces  végétanx.  Qui  expli- 
qaetiit  encore  les  fonctions  reproductives ,  ebes  les  fleurs 
dwiipies  sartoutr  Enfin,  les  merveiâeuses  structurée  de 
r(Bl,del*or8i]le,  etc.,  si  bien  appropriées  aux  rayons  la- 
Dineox,  aux  ondes  sonores  de  Tair  (ou  de  l*ean  pour  IV 
RiDe  des  poissais  ) ,  sont  au-dessus  de  tous  nos  OMiyens 
dlBfestigation. 

Ls  biologie  renferme  donc  une  feule  infinie  de  problèmes 
issoloblesà  notre  inteHigenoe  dans  Pétat  actuel  des  sciences. 
5oQs  voyons»  à  la  vérité,  cette  échelle  ou  cette  série  d*a- 
nifflaiix  et  de  végétaux  de  plus  en  plus  compliqués  ou  per- 
Actioonés,  depuis  Thydie  on  polype  jusqu'à  lliomme.  On 
a  po  su  concbire  que  le  mouvement  organique,  d'abord 
très-âmple  cbo  des  races  inferienres  et  imparfeites,  se 
CMopfiqoe,  se  perfectionne  de  lui-même,  et  crée  des  races 
mieux  caahméMf  jouissant  de  feeultés  plus  étendues  à 
mesure  que  leurs  sens  se  multiplient  et  que  leurs  fone- 
tio«  devicnneal  plus  composées;  mais  ce  perfectionnement 
ffiàad  n'est-fl  pas  le  résultat  d'une  pdssance  intelligente, 
iopérieare  on  hyperpl^fiique,  dont  la  sage  prévision  sait 
ordonner  de  nouveaux  rapports  entre  toutes  ses  prodne- 
tioBs?£nelfet,tei  insecte  est  prédisposé  pour  telle  espèce 
de  pisate  sur  laquelle  il  vit  en  parasite;  tel  quadrupède, 
coome  la  gerboise  sauteuse,  est  formé  pour  s'âanœr  du 
■ilico  d'An  sol  a^ilonttenx,  et  le  chameau  est  constitué  pour 
l'aridité  des  déserts,  comme  le  phoque  pour  les  rivages  des 
mers  glacées,  Sll  y  a  prédispodtion  harmonique  des  êtres 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  00  iq>propriation  aux  lo- 
calités ,  sans  qu'on  puisse  raisonnablement  en  feire  honneur 
àrkidttstrie  et  à  la  sagesse  de  l'individu,  il  feut  donc  re- 
cooMltiB  qu'une  plus  snbBme  intelligenoe  organisa  Paile 
enplafflée  de  Taigle  et  la  trompe  du  papillon  qui  pompe  le 
oectir  des  fleurs.  Dès  lors,  H  y  a  providence  ou  prévoyance 
supérieure  sur  oe  globe»  et  il  n'est  point  déshérité  de  la  Di- 
îioité. 

Mais  notre  dessein  est  bien  moins  de  discuter  ici  les  hy- 
poOièses  étal>yes  par  des  physiologistes  sur  [es  causes  de 
rexistenoe,  que  d'exposer  quelques-unes  de  ses  lois  prin- 
cipales. 

La  force  vitale,  en  effet,  est  toi^ours  en  rapport  avec  For- 
PÊkèÛoa  qu'elle  attrilNie  aux  êtres.  Dans  les  tissus  simples 
deiv<gétanx,dcsioophytesouaBimanx-plantes,  la  vitalité 
■"ett  guère  développée  et  guère  apparente;  mais  si  elle  ag^ 
iealement,  obecnrânent,  elle  est  par  cela  même  phis  tenace, 
plis  inhérente  ebei ces  êtres;  die  peut  se  partager,  se  sub- 
iviter  dans  lenrs  parties  :  c'est  ainsi  qu'un  aribre  se  multi- 
pttede  bootores,  ds surgeons,  et  qu'un  polypecoupé,  taillé 
ea  morceaux,  feoompose  autant  d'individus  de  chacune  de 
eei  pièces  séparées  et  semble  être  phis  indestructible  que 
Phydre  delà  Fable.  An  contraire,  chei  les  êtres  formés  de 
fiiaisdiaéreBlBOOtrès-CQmpllqués,  tdsquerhommeou  les 
Vndmpèdes,  sans  doute  la  puissance  vitale  est  bien  autre- 
■ml  complète,  active  et  seùible,  mais  elle  n'est  plus inhé> 
nnteai  tcaeee  dans  Torganisation  :  aussi  un  seul  coup  peut 
taer  Phomme,  le  quadrupède,  l'oiseau;  la  sensibilité,  la  con- 
tiictflité  moseniaire  s'éteignent  chei  eux  phis  tôt  encore 
^dans  lea  reptiles,  les  poissons,  les  animaux  à  sang  flroid, 
chei  lesquete  la  vfe  était  déjà  mofais  faitense  et  moins  im- 
P^hiense.  Alaai ,  la  force  vitale  se  dépense  d'autant  plus 
qoPcHe  ^exeree  avec  plus  de  vigueur,  et  elle  manifeste  d'au- 
tant plus  d'énergie  et  d'activité  que  l'organisation  est  pdus 
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compliquée,  phis  centralisée;  mais  aussi  elle  devient  sua- 
ceptibte  alors  d'une  destruction  raf^e,  histantanée. 

Depuis  le  v^tal,  en  remontant  Jusqu'à  l'homme  par  tous 
les  degrés  sucoessife  de  compBcatlOn  d'organes  des  animaux, 
on  voit  la  force  vitale  devenir  de  plus  en  pluff  énergique,  ou 
active  et  sensfldeau  dehors,  mais  dfmfaiuer  en  même  pro- 
portion pour  sa  ténacité  ou  son  adhérence  particulière  à 
chaque  portion  intérieure  du  ootps.  En  effet,  en  descendant 
la  série  des  anhnaux,  de  l*honune  Jusqu'au  polype,  on  voit 
que  le  système  nerveux  diminue  dans  son  étendue  et  ses 
fonctions,  en  sorte  que  la  sensibilité  décroît  dans  la  même 
proportion  :  alors  s'élève,  au  conhrake,  l'irritabilité  ou  la 
feculté  contractile,  qui  pitnd  la  place  et  tient  lieu  de  cette 
ardente  sensibilité  (voyes  Audial).  Les  animaux  à  sang  l^oid 
Jouisaeiit  de  cette  contractilité  plus  que  les  animaux  à  sang 
chaud,  et  enfin  on  volt  parmi  les  insectes  et  les  vers  la  con- 
et  diverses  actions  vitales  survivre  longuement 


après  la  destruction  partielle  de  ces  animaux. 

n  en  sera  de  mêmedhme  autre  propriété  de  la  force  vi- 
tale ,  cdle  de  la  génération  et  de  la  fecondité  des  êtres.  Dans 
l'espèce  humaine,  fl  n'y  a  pour  l'ordinaire  qu'un  hidividu 
produit  à  chaque  gesUition;  chez  phisieurs  mammifères  et 
les  oiseaux ,  chaque  portée,  déjà  plus  nombreuse ,  peut  aller 
à  une  vingtafaie  d'individus  ;  cfaei  les  reptfles,  le  nombre 
peut  s'âever  à  une  ou  deux  centaines,  ou  même  davantage; 
ches  les  poissons ,  à  des  milliers.  Parmi  les  coqidllages,  les 
insectes ,  les  individus,  produits  sont  presque  incalculables; 
enfin,  dans  les  loophytes  et  la  plupart  des  v^étaux ,  outre 
leur  génération  d'onife  ou  de  graines  sans  nombre,  chaque 
partie  séparée,  chaque  bourgeon,  chaque  branche  ou  sdon 
peut  reproduire  un  nouvel  être  par  une  fécondité  incompa- 
rable. Il  semble  que  moins  un  être  oiganisé  présente  de  vi- 
talité active  au  dehors,  pkttil  la  ramasse,  la  concentre  dans 
hii,  de  manière  à  multipHer  ses  germes  de  vie ,  à  devenir  tout 
entier  une  collection  de  graines  innombrables. 

La  quantité  biotique  peut  donc  se  mesurer  par  la  force 
de  reproduction  ou  de  génération.  D  suit  encore  de  là  que 
plus  les  anhnaux  présentent  de  simplicité  dans  leur  organi- 
sation, plus  la  vitalité  s'y  montre  inhérente,  et  plus  ils  sont 
féconds  ou  capables  de  se  multiplier,  de  se  propager,  même 
par  bouture  et  par  division  de  leurs  parties.  Aussi,  l'homme 
et  les  animaux  perfectionnés,  étant  les  plus  sensibles,  les  plus 
actifii,  deviennent  amoureux,  libidineux,  lascifii  ;  ils  consom- 
ment souvent  en  pure  perte,  dans  les  transports  de  la  Jouis- 
sance, leurs  feeultés  vitales;  mais  les  espèces  d'animaux 
des  classes  faiférieures  sont  plus  tempérées,  plus  bdolentes 
aux  plaisirs,  plus  rebelles  aux  émotions,  plus  disposées  à 
l'mditrérence  et  à  l^ennui.  Pareillefflent  nos  maladies  se  met- 
tent à  l'unisson  de  nos  feeultés  vitales  ;  elles  étaient  éminem- 
ment rapides  et  aiguës ,  pour  la  plupart,  dans  l'enfimce  ;  elles 
deviennent  de  plus  en  plus  lentes  avec  la  vieillesse.  Ainsi, 
un  catarrhe ,  dont  le  caractère  est  très-inflammatoire  dans 
le  jeune  ftge ,  deviendra  languissant ,  inexpugnable,  hors  d'é- 
tat de  parvenir  à  une  crise  ou  à  une  solution  complète,  chei 
le  vieillard  caduc ,  fente  d'énergie  biotique. 

Les  oiseaux  et  les  poissons,  parmi  tous  les  animaux,  ont 
une  longue  durée  de  vie;  cependant  les  premiers  sont 
excessivement  ardents,  amoureux,  et  dépensent  beaucoup 
de  feeultés;  les  seconds  sont  flroids,  apathiques  à  la  vérité, 
mais  fis  prodiguent  surtout  leurs  forces  par  une  immense 
fécondité,  et  l'on  sait  que  tous  les  êtres  très-féconds  sont 
peu  vivaces.  H  semblerait  donc  que  la  longévité  des  oiseaux 
et  des  poissons  ilevrait  être  raccourcie  par  ces  sortes  de  pro- 
fosions  vitales,  on  que  la  rè^  établie  ici  par  nous  est  sujette 
à  de  grandes  exceptions.  Mais  (fivers  auteurs ,  et  Buffon  en 
particulier,  ont  montré  que  runiformité  presque  toujours 
constante  du  mflieu  habité  par  les  poissons,  que  l'absence 
des  grandes  variatlens  atmosphériques,  desquelles  ils  sont 
en  effet  exempts ,  que  la  mollesse,  l'ap&thie,  l'inertie  même 
de  leurs  fecuHés,  devaient  beaucoup  prolonger  leur  exis- 
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tenoe,  sMU  en  âissipaiait  une  grande  partie  par  la  généra- 
tion, il  n'est  donc  pas  surprenant  de  voir  des  brochets  et 
d'antres  poissons  Ti^re  qndquefois  pins  d'un  siècle,  bien 
que  tons  ne  subsistent  pas  aussi  longtemps  d'ordinaire.  A 
l'égard  des  oiseaux,  le  milieu  dans  lequel  ils  existent  est 
(  quoique  dans  un  sens  opposé  aul  précédents  )  la  source 
de  leur  longévité.  On  sait  combien  leur  respiration  est  vaste 
et  fréquente;  que  l'air  s*étend  jusque  dans  des  sacs  abdomi- 
naux ,  outre  leurs  larges  poumons,  qui  ne  sont  jamais  bornés 
par  un  diaphragme  ;  que  cet  air  pénètre  jusque  dans  les  car 
Tités  de  leurs  os,  jusque  dans  les  tuyaux  de  leurs  phunes, 
en  sorte  qu'Os  sont  pour  ainsi  dire  tout  poumons,  ce  qui 
les  allège  aussi  pour  le toI,  et  ce  qu'on  remarque  à  peu  près 
de  même  parmi  les  insectes.  Or,  cette  grande  respiration, 
foyer  perpétuel  de  chaleur,  qui  rend  leur  sang  plus  chaud, 
plus  animé  que  le  nôtre,  augmente  extrêmement  en  eux 
l'excitabilité  vitale;  leur  circulation  est  plus  rapide,  leurs 
muscles  sont  plus  mobiles  et  plus  forts,  effets  qu'on  ràrouve 
pareillement  chez  les  insectes  ailés  ou  volants. 

Nous  voyons  combien  l'oxygène  atmosphérique  contribue 
à  la  vigueur,  à  l'activité  chez  tous  les  êtres  ;  conJMen,  au  con- 
traire, les  hommes  deviennent  pâles,  flasques,  inertes ,  dé- 
lies en  tout,  dans  ces  lieux  étouffés,  ces  caves,  ces  mines, 
ces  antres  obscurs,  remplis  d'un  air  méphitique  ou  vicié; 
combien ,  en  revanche,  ils  deviennent  vife,  colorés,  ardents, 
secs  et  tendus,  sur  les  montagnes,  dans  les  lieux  exposés  à 
l'air  pur  et  agité.  Ainsi,  l'air  est  véritablement  le  pahulum 
vUx,  l'aliment  de  l'existence,  comme  le  disaient  les  an- 
ciens. 

Mais  il  est  encore  d'autres  causes  qui ,  fortifiant  on  dimi- 
nuant la  puissance  vitale,  rendent  un  homme  plus  robuste, 
plus  vivace,  plus  énergique  qu'un  autre,  n  faut  mettre  sans 
doute  au  premier  rang  une  bonne  constitution.  A  cet  égard 
encore ,  Von  peut  errer  lorsqu'on  établit  comme  la  meilleure 
complexion  celle  qui  paraît  la  plus  vigoureuse,  la  plus  soli- 
dement construite;  car  ces  honunes  s'usent  bientôt,  pour  la 
plupart,  dans  les  excès  et  toutes  les  Jouissances.  En  effet, 
on  peut,  chez  certains  êtres,  prolonger  indéfiniment  la  vie 
en  ne  la  consommant  pas.  Par  exemple,  chez  les  insectes, 
les  mftles  périssent  d'ordinaire  aussitôt  après  avoir  engendré , 
comme  s'ils  léguaient  leur  vitalité  tout  entière  dans  l'acte 
génital  ;  mais  on  peut  les  conserver  très-longtemps  vivants 
lorsqu'on  les  empêche  de  s'accoupler.  Il  en  est  de  même 
des  herbes  annuelles,  dont  on  retarde  la  floraison,  et  que 
Ton  fait  ainsi  durer  une  seconde  année;  car,  génénlement 
pariant,  tous  les  êtres  animés  astreints  à  la  continence  sont 
plus  vivaces.  De  plus,  l'existence  se  prolonge  en  diminuant 
Btm  mouvement  Ainsi,  Haller  observe  que  les  personnes  à 
pouls  languissant,  ou  ayant  une  circulation  naturellement 
lente ,  vieiflissent  plus  turd.  De  même ,  le  froid ,  concentrant 
tes  facultés  vitales  à  l'intérieur,  en  diminue  la  dissipation  et 
retarde  les  périodes  du  développement  C'est  ainsi  qu'on 
peut  conserver  par  le  froid  les  insectes  à  l'état  de  chrysa- 
Ûdes  pendant  un  ou  deux  ans,  sans  qu'ils  se  développent; 
tandis  que ,  suivant  le  cours  ordinaire,  ils  achèveraient  dans 
Tannée  leur  période  vitale,  et  que  plus  la  chaleur  est  vive, 
plus  ils  se  hAtent  d'éclore  et  d'engendrer,  comme  les  végé- 
taux, dont  une  température  élevée  précipite  la  floraison  et 
la  maturation  des  graines.  Pareillement,  les  animaux  que  le 
froid  engourdit  en  hiver,  conune  les  loin  et  les  marmottes, 
les  serpents  et  les  lézards,  etc.,  pourraient  prolonger  leur 
existence  par  la  continuité  de  cet  état  d'hibernation  et  de 
torpeur.  Une  tortue  ne  dissipe  presque  rien  pendant  six  mois 
d'engourdissement,  sans  manger  en  hiver. 

Enfin,  il  est  des  intermissions  parfois  complètes  de  la  vie 
chez  les  êtres  les  plus  simples,  et  des  ressusdtations  de  son 
mouvement  Jos.  de  {¥ ecker  a  vu  des  mousses  desséchées 
uendant  près  d'un  siècle  dans  de  vieux  herbiers,  reprendre 
vie  et  repousser  à  l'ordinaire  dans  l'eau;  la  tremelle-nostoc 
peut  à  volonté  se  dessécher  ou  mourir,  puis  reprendre  sa 


verdeur,  sa  faculté  végétative,  dans Thumidité;  les Cdieoi 
se  dessèchent,  et  reprennent  Ul  Tégétatlon  par  les  pluies 
cent  fois  par  an;  mais  ce  fiiit  s'est  remarqué  même  diez  des 
animalcules.  On  connaît  le  vorticeUe  rotijoiie  ou  le  rotifèra 
observé  par  Spallamani.  Cet  animal,  aussi  bien  que  de  pe- 
tits polypes  d'eau  douce,  se  dessèche  pendant  iles  années 
même,  et  peut  ressusciter  dans  l'humidité.  La  vie  ne  semble 
^re  chez  eux  qu'un  shnple  mouvement  organique  fiiciUté 
par  l'eau  et  détenniné  par  une  douce  chidenr.  Sans  ces 
conditions,  il  se  suspend,  comme  on  voit  une  montre  s^ar- 
rêter  par  le  fW>id,  ou  faute  d'être  remontée.  H  y  a  pareille- 
ment une  vie  en  puissance,  non  en  acte,  capable  de  se  con- 
server très-longuement,  dans  des  semences  de  plantes  et  des 
OBuf^  d'animaux.  On  a  semé  des  haricots  tirés  des  berûen 
du  célèbre  Toumefort,  et  ayant  au  moins  un  siède  ;  ite  ont 
germé  à  l'ordinaire.  Cependant,  d'autres  graines  contenant 
des  huiles  capables  de  rancir,  comme  cales  du  café,  du 
thé,  etc.,  ne  germent  pas  si  on  ne  les  sème  bientôt  Pa- 
reillement des  œufs  conserveraient  longtemps  la  fiMulté 
d'éclore  s'ils  étaient  soustraits  exactement  aux  influences  de 
l'air  et  de  la  chaleur,  qui  peuvent  les  foire  gftter.  L'on  a  vu 
du  frai  de  poisson  se  conserver  sous  la  boue  des  étangs  des- 
séchés pendant  quelques  années,  puis  éclore  de  lui-même  au 
retour  des  eaux. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  la  vie  est  ordhiairement 
trop  intense  pour  éprouver  ces  faitermissions  qui  la  prolon- 
gent, et  Fou  ne  voit  guère  d*Épiménide6  dormir  pendant  qua- 
rante ans,  puis  se  réveiUer  comme  du  soir  au  lendnnain  ;  m^ 
la  consommation  générale  de  la  vie  n^est  pas  unifbrme  pen- 
dant toute  sa  durée  activa  Depub  l'époqnede  la naisûnce 
jusqu'à  l'extrême  caducité,  parmi  les  végétaux,  comme 
dans  tous  les  animaux,  la/orce  bioHqvêitMnA»  constam- 
ment vers  son  décroissement  Chez  les  enfants,  eneOet,  le 
pouls  est  très-rapide ,  la  croissance  prompte;  la  réparation 
par  les  aliments  a  lieu  presque  à  chaque  fautant;  ces  in- 
dividus sont  toujoura  en  action,  en  excitation;  Os  sentent 
avec  vivacité,  iU  sont  bouillants ,  téméraires ,  même  fon- 
gueux et  emportés,  jusqu'à  ce  que,  avançant  en  Age,  on 
après  avoir  joui ,  senti ,  expérimenté  de  toutes  choses  et  dé- 
pensé une  grande  partie  de  leun  fkcuHés ,  ce  qui  leur  reste 
ne  se  pro^gue  plus  avec  autant  de  profusion.  Alors  la  rai- 
son commande  des  ménagementset  lae  sage  économie;  en 
même  temps,  nos  organes,  devenus  moins  sensibles  aux 
stimulants,  restent  lents,  inertes,  firoids,  conune  chez  les 
vieillards.  Les  animaux  peu  sensibles,  froids  et  Inactiâ,  ont 
d'autant  plus  de  fécondité  qu'ils  éprouvent  ou  manifestent 
moins  de  volupté  ;  .ils  ne  dépensent  rien  en  plaisin  sans 
but,  mais  font  tourner  tout  au  profit  de  là  raproductIoQ ,  de 
même  que  chez  les  végétaux.  On  voit  pourquoi  les  focnltés 
vitales  seront  moins  consonmiées  chez  l'homme  froid ,  tran- 
quille, passant  des  jours  uniformes,  comme  les  anadiorètes, 
évitant  les  passions  et  les  excès,  les  grands  plaisin  et  les 
grandes  peines ,  ainsi  que  les  philosophes  te  recomman- 
dent ;  la  carrière  de  l'existence  devra  être  alore,  toutes  choses 
d'ailleure  égales,  plus  prolongée.  Cest  ahi^  que  vivent  long- 
temps encore  les  êtres  insouciants  ou  toujoun  contents  et 
gais,  r^échissant  peu,  sentant  peu ,  tds  que  les  hommes 
apattiiques,  endurcis  par  un  firoid  modéré,  les  montagnards, 
tous  ceux  que  la  médiocrité,  qu'une  pauvreté  satis&lte  de 
son  sort,  écarte  des  excès  du  luxe,  de  l'faitempérance  ou 
des  délices  qui  accompagnent  l'opulôice.  Aussi,  les  climats 
modérément  froids  retordent  non-seulement  la  puberté,  mais 
l'écoulement  de  la  vie,  tandis  que  l'ardeur  des  climats  du 
midi  et  de  la  zone  torride  en  dévdoppe  rapidement  toutes  les 
phases.  De  même,  dans  la  vieillesse  nous  sentons  moins;  le 
mouvement  organique  étont  ralenti,  rexcitobilité  moins  ac- 
tive, la  chaleur  presque  éteinte,  te  sentiment  mofais  espan- 
sif  ou  plus  concentré  par  l'égoïsme  et  l'avarice  (qui  aug- 
mentent alors),  on  dépense  moins  Pexistence,  on  retarde 
le  plus  qu'on  |icut  la  chute  fatale.  Les  fenmies,  après  rage 
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crifiqne  jnrlool,  ayant  une  constitotioii  plus  langoureuse, 
pin  déwe,  plot  moUe  que  l*hoinme,  subsistent  par  eela 
led  trèa-kxMpEMmentdans  la  fieiUesse.  Cest  poor  elles  que 
répilkèle  de  $€mpUemellû  (qu'on  me  passe  cette  eipres- 
iisn)  ssoible  aroir  été  créée.  Ainsi ,  à  mesure  que  Féner- 
1^  fttale  sera  plus  actire  et  plus  intaue,  moindres  seront  sa 
tamctté»  son  adhérence  et  sa  durée  dans  Toiganisation. 

Les  alhlètM^  les  hercules,  étant  pour  l'ordinaire  portés 
à  bire  abus  de  leur  puissance  en  tout  genre,  défiant  même 
les  «Bties  à  dlreraes  Taillantises  (par  eiemple,  en  eicès  Té- 
léricDS,  ou  de  boisson,  ou  de  table,  ou  d'efforts  musculaires), 
9t  minent,  se  brisent,  pour  ainsi  parler,  la  santé;  et  plu- 
sieun  périssent  tout  cassés  des  suites  de  ces  extraTagances. 
Mais  quand  même  ils  Titraient  dans  une  sage  modération , 
esdepléaltiide  de  Tigueur  et  de  santé  athlétique ,  panrenue 
ioftout  à  Pextrême,  est  toujours  redoutable,  comme  l'arait 
â^  icmarqué  Hippocrate.  Les  maladies  que  l'on  peut  alors 
éproarer  d^iloient  une  afflreuse  énergie  :  par  eiemple,  les' 
fièvres  se  déreloppent  arec  une  fanpétuosité  extraordinaire 
dais  tous  leurs  symptômes;  elles  attaquent  atec  une  tI- 
gaeur  dipie  de  Tindiridu  auquel  elles  ont  aifeire.  Dans  ces 
corps  robustes,  le  choc  derient  terrible ,  le  combat  mortel; 
résdtat  impitoyable,  parce  que  leur  constitution  mâle,  re- 
stante, ne  cède  pas  à  Peffort  morbifique,  comme  ces  cons- 
litulioQSgréles,  dâlcates,  toujours  subjuguées,  toifjours  sou- 
BHes  ou  se  pûant  à  tous  les  empires.  Voilà  donc  pourquoi 
les  constitutions  les  plus  énergiques  ne  sont  pas  les  plus 
rivaces ,  nuls  bien  les  faibles  et  les  languissantes,  pourru 
que  celles-ci  ne  soient  pas  minées  sourdement  par  quelque 
Tîœ  or)ganique,  et  pourvu  qu'elles  ménagent  leurs  forces  en 
évitant  tout  excès. 

'  De  plus,  la  longévité  ou  la  force  vitale  faihérrate  dépend 
principalement  de  l'énergie  native  qu'on  a  reçue  de  ses  pa- 
rents, n  estd'expérienceque  certaines  famines  sont  beaucoup 
plus  Tivaces  que  d'autres;  et  parmi  les  recueils  de  cente- 
naires, on  Toit  d'ordinaire  que  ceux-ci  étaient  nés  la  plupart 
de  parents  qui  récurent  longtemps.  Certaines  constitutions 
•e  dévdoppent  naturellement  plus  tard  ou  plus  UA  que  d'au- 
tres; dto  ont  par  là  des  périodes  d'existence  ou  plus  ra- 
pides ou  ph»  prolongées. 

On  peut  ajouter  de  plusque  si  la  vie  de  beaucoup  d'hommes 
te  trouve  raccourcie  ou  débilitée  si  fMquemment  chez  les 
cttaifins  opulents  et  dans  les  hautes  classes  de  la  société,  ce 
aPttt  pas  toujours  parce  que  ces  faulividus  ont  prodigué  leurs 
farces  dans  les  jouissances;  au  contr^re,  plusieurs  se  mé- 
nagent, non  par  sagesse,  mais  par  crahite.  La  débilité  ne 
rieM  pas  d'eux  ;  Os  payent  les  péchés  de  leurs  parents.  Ainsi, 
on  homme  Tienx  ^  à  moitié  épuisé  se  marie  en  vain  à  une 
jeune  épouse,  sa  progéniture  se  ressentira  de  la  faiblesse  pater- 
Ddfe.  Si  les  deux  ^oux  sont  trop  ftgés  ou  trop  Jeunes,  les 
fHnts  de  ces  époques  n'auront  ni  la  Tigueur  natale  ni  la 
irae  constitution  des  enfants  nés  pendant  la  fleur  des  an- 
Bées  de  leurs  parents.  Ce  fait  se  remarque  pareUlemoit  dans 
tes  races  d'animaux  qu'on  multiplie,  comme  dans  les  haras 
ées  chef  aux. 

Tout  tempérament  d'ailleurs  ne  manifeste  pofait  an 
■ême  degré  des  forces  biotiques  naturelles.  Voyez  cet  indi  vidu 
flsaque,  épais  et  blond,  ayant  une  chair  mollasse  et  pâteuse, 
h  teint  Uème,  des  membres  lourds,  un  ventre  tombant,  une 
4iuctnre  grossièrement  maçonnée  ;  Q  parle,  il  se  tratne  pé- 
ilblement  ;  on  dirait  que  fesprit  et  la  tIo  ne  peuToit  pas  se 
dépêtrer  chez  lui  de  cette  masse  stupide  et  inerte  d'anhna- 
Bté  ;  a  est  bientôt  accablé  du  mohidre  traTail ,  soit  corporel , 
lolt  hrteDectnel  :  aussi  est-il  souverahiemeiit  paresseux,  dor- 
meur; cette  inertie  ijoute  encore  à  la  masse  de  ses  humeurs, 
à  leur  stase,  à  la  langueur  de  ses  fonctions.  Quoiqu'il  dé- 
pense lentement  sa  rie,  on  peut  dire  qu'il  est  comme  mort 
avant  de  mourir.  Tel  est  le  lympliatiqne  ou  le  pituiteux  :  il 
se  trouve  plus  fréquemment  dans  les  pays  humides  et  bas , 
eicrooptt  on  air  épais,  nébuleux,  tels  que  la  Hollande; 


fl  est  entretenu  dans  cet  état  par  des  nourritures  trop  débi- 
Utantes,  le  laitage,  le  beurre,  les  pâtisseries,  les  fkrineux 
gfaiants,  comme  les  bouillies,  et  par  les  boissons  mucfla^ 
neoses,  telles  que  la  bière.  Voyez,  au  contraire,  ce  mince 
et  sec  individu ,  noir  de  cheveux  et  d*un  teint  brun  ;  tonte 
sa  structure  est  allègre,  toutes  ses  fibres  sont  tendues,  mo^ 
bOes;  ses  muscles,  solides,  ont  des  formes  anguleuses,  mai* 
grès  et  comme  décharnées  en  comparaison  du  précédent  ;  ik 
n'a  point  de  Tentre;  ses  pieds  et  ses  mains  sont  dans  une 
inquiétude  et  un  mouTcment  perpétuels;  il  parie  toi^ours 
STec  feu  et  Tolubllité;  il  est  luri)ulent,  agile,  on  plutôt  il 
ne  saurait  tItto  en  repos.  Son  esprit  s'élance  toujours  au- 
delà  du  présent ,  et  son  corps  n'est  bien  que  là  où  fl  n'est 
pas.  Il  se  dessèche ,  fl  se  ronge  pour  la  mohidre  contrariété  ; 
constamment  fougueux  et  passionné  dans  son  mconstance, 
à  pehie  s'A  peut  dormir  et  s'arrêter  longtemps  quelque  part. 
Voilà  le  bflieux;  et  cette  chaleur  qui  le  déTore,  qui  stimule 
incessamment  son  esprit  et  son  caractère,  mhie  son  corps , 
le  détruirait  bientôt  si  eUe  ne  changeait  pas  d'un  instant  à 
l'autre  le  s^jet  de  son  enthousiasme  et  de  sa  haine.  Ainsi , 
cet  être  impétueux  ne  se  repose  que  par  la  diversion  qui 
laisse  du  répit  à  quelques  facultés,  tandis  que  les  autres  sont 
tour  à  tour  exercées.  Les  pays  secs  et  chauds,  les  terres 
arides  et  montagneuses  exposées  au  midi ,  à  un  air  vif,  aux 
vents  piquants;  des  aUments  secs,  épicés;  des  spiritueux , 
des  échauCriBuits,  des  salaisons,  et  autres  substances  acres  ou 
stimulantes ,  oitretiennent,  exaltent  cette  constitution ,  qui 
vit  avec  une  prodigieuse  intensité  en  peu  de  temps  et  qui 
s'use  rapidement. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  on  comprendra  tontesles  nuances 
hitermédiaires.  L'homme  tient  davantage  du  tempérament 
sec,  actif  et  bilieux;  la  femme,  de  la  complexion  moDe  et 
lymphatique  :  ainsi,  leurs  forces  vitales  éprouveront  les 
mêmes  relations  que  ces  tempéraments.  Aussi  la  fenune 
vit  généralement  plus  longtemps  que  l'homme. 

Enfin,  nulle  constitution  n'est  également  active  en  tout 
sens,  et  n'emploie  pareOlement  en  tout  ses  puissances  vi- 
tales. Le  savant  on  Thomme  de  lettres,  le  phflosophe,  exer- 
çant beaucoup  leur  hiteUigence,  s'useront  principalement 
par  le  cerveau;  le  gourmand  ou  gastronome,  l'ivrogne, 
fatiguent  surtout  la  capacité  et  l'énergie  de  leur  estomac, 
de  leurs  viscères  digestifs;  le  voluptueux,  le  lfl>ertin, 
épuisent  sans  cesse  leurs  organes  sexuels;  des  hommes 
de  pebe,  des  manouvriers  robustes,  employés  à  de  fa- 
tigants travaux  du  corps,  se  cassent  ;  ils  énervent  enfin 
leur  contractilité  musculaire.  Voilà  donc  des  pertes  diflé- 
rentes  relativement  à  la  force  vitale,  et  des  dissipations  di- 
verses auxqudles  elle  s'accoutumerait  par  des  habitudes 
plus  modérées.  Ainsi ,  la  vie  se  répartit  ou  s'écoule  surtout 
dans  les  oiganes  les  plus  employés;  eUe  les  fortifie,  les 
agrandit,  les  développe,  efle  en  facUite  faction;  mais 
en  même  temps  elle  diminue  d'autant  les  autres  oi^ganisa- 
tions,  et  n^Uge  à  proportion  les  autres  fonctions.  Le  gas- 
tronome ramasse  tout  son  esprit  dans  son  estomac,  pour  b«en 
digérer,  pour  bien  savourer  d^excellents  morceaux;  le  vo- 
luptueux attire  tout  à  l'organe  de  ses  jouissances,  c'est  là 
son  centre;  aussi  tout  le  reste  languit  :  fl  survit  aux  plus 
nobles  fonctions  de  l'âme;  fl  n'est  plus  désormais  qu'un 
cadavre  attendant  le  cercudL  J.-J.  Virey. 

BIOlfÉTRIE,  BIOBIÈTRE  (du  grec  p(oc,  vie, 
et  {lirpov,  mesure).  On  a  fait  de  la  biométrie  l'art  d'éva* 
luer  la  quantité  de  vie  d'un  être,  soit  en  faitenslté,  soit  en 
durée.  Notre  artide  Biologie  montre  combien  de  circons- 
tances peuvent  physiologiquemoit  fhire  varier  cette  quantité 
biométrique.  On  a  aussi  appliqué  ce  nom  à  cette  partie  du 
calcul  des  probabilités  qui  recherche  par  Pexpérience  b  du- 
rée ordinaire  de  la  vie  des  Iiommes.  D'autres,  enfin,  en  ont 
voulu  fiàire  cet  art  pratique  de  la  Tie  d'après  lequel  l'homme 
calcule  avec  soin  remploi  de  son  temps,  de  ses  forces  phy- 
siques et  morales,  en  raison  de  son  âge,  de  sa  position,  etc.. 
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de  roiinière  à  yivre  ou  plutôt  à  se  mouvoir  avec  la  régularité 
d'un  pendule.  Qu*il  soit  nécessaire ,  qu'il  soit  sage  pour 
diacun  de  régler  prudemment  sa  yie ,  personne  n^essayera 
de  le  nier;  mais  vouloir  formuler  systématiquement  ces 
règles  de  eonduite ,  c'est  une  ridicule  pédanterie. 

BION9  poète  grec  qui  cultiva  surtout  le  genre  de  lldylie, 
natif  de  Smyme,  mais  sur  la  vie  duquel  les  écrivains  de 
Tantiqdté  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement.  Tout 
ce  qu'on  peut  conclure  d'une  élégie  composée  à  l'occasion 
de  sa  mort  par  Moecbus,  son  contemporain  et  son  ami ,  c'est 
quil  floriisait  en  même  temps  que  Tbéocrite(de  Tan 
284  à  l*an  246  av.  J.-C.  )»  qu'il  passa  la  dernière  partie  de  sa 
vie  en  Sicile,  et  qu'il  mourut  empoisonné.  De  tous  les  ouvrages 
de  Bien  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  le  plus  important 
est  son  Élégie  sur  la  mort  d'Adonis.  Jfous  ne  possédons  que 
des  fragments  de  ses  autres  œuvres  ;  et  eUes  brillent  plus  par 
la  finesse  de  l'expcession  et  U  délicatesse  du  senliment»  que 
par  la  peinture  vraie  et  simple  de  la  vie  pastorale.  Cest 
Henri  Estienne  qui  le  premier  sépara  les  poésies  de  Bion  de 
celles  de  Théocrite  ;  et  van  Metkerke  en  donna  ensuite  une 
édition  à  part  (Bruges,  1566).  Les  cravret  de  pion  réunies  à 
celles  de  Théocriteoat  en  outre  été  publiées  par  Walckenaér, 
BruncketScbœfer  (Leipsig,  1809);  par  Gaisford,  dans  sa 
collection  des  Poet»  grmci  minores  et  par  Meinecke  (Leip- 
zig» 1825).  Bion  a  été  traduit  en  français  par  Longepierrê, 
dont  la  traduction^  à  peine  lisible,  contient  le  texte  grec  en 
i*egard  et  d'excellentes  remarques  critiques.  Le  même  travail 
Alt  entrepria  par  Poinsinet  de  SIvry,  par  Mouionnet  de 
dairfons,  et  enfin  par  Gall  (  Paris,  1795). 

BION  de  Borystbène,  philosophe  qui  vécut  à  la  cour 
d'Antigone  Gonatas  et  qui  mourut  à  Cbalcls.  Il  était  af- 
franchi etavait  étudié  la  philosophie  à  Athènes  sous  Cratès  le 
Cynique,  puis  sous  Tbéophrute  et  surtout  sous  Théodore- 
l'Athée.  Il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  sur  la  morale, 
dont  quelques  fra^nents  nous  ont  été  conservés  par  Stobée. 
Comme  son  maître  Tbéodose,  Bion  faisait  ouvertement 
profession  d'athéisme.  Diogène  de  Laerte  rapporte  de  lui 
une  pensée  d'une  grande  vérité  :  «  Le  plus  malheureux  des 
hommes  est  celui  qui  désire  le  plus  ardemment  le  bonheur.  » 
Quoique  Bion  de  Borystbène  eût  composé  un  traité  de  mo- 
rale, il  parait  qu'il  était  plus  célèbre  par  ses  bons  mots 
et  par  ses  reparties  que  par  son  système  de  philosophie. 

Quelqu'un  lui  ayant  demandé  quel  était  de  toua  les  hom- 
mes le  plus  inquiet,  «  Celui  qui  veut  être  le  plus  heureux 
et  le  plus  tranquille,  »  répondit-il.  Un  envieux  lui  parais- 
sant avoir  Tafar  triste  et  rêveur,  il  lui  demanda  «  si  sa  tris- 
tesse venait  de  ses  propres  malheurs  ou  du  bonheur  des 
autres  »,  U  disait  aussi,  en  parlant  du  mariage,  qu'une 
femme  laide  était  un  supplice  pour  son  mari,  et  que  si  une 
belle  était  u^isiget  de  plaisir,  c'était  moins  pour  lui  que  pour 
ses  voisins.  »  Il  avait  coutume  de  dire  è  ses  disciples  : 
«  Quand  vous  écouterez  avec  une  égale  indifférence  les  in- 
jures et  les  compliments,  vous  pourrez  croire  que  vous  avez 
fait  des  progrès  dans  la  vertu.  —  Honorons  la  vieillesse, 
puisque  c'est  le  but  où  nous  tendons  tous.  » 

Parmi  les  personnages  célèbres  de  l'antiquité  du  nom  de 
Bion,  on  dte  encore:  un  .poète  tragique,  qui  vivait  pro- 
bablement au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  un  ma- 
thématicien, natif  d'Abdère,  qui  vivait  dans  le  quatrième 
ou  dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C,  et  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  ouvrage,  mais  qui  avança  le  premier  qu'il  y  a  sur 
la  terre  certaines  r^ons  où  l'année  se  partage  en  un  jour 
de  six  mois  et  une  nuit  d'égale  durée ,  idée  qui  suppose  de 
sa  part  des  notions  assez  positives  sur  les  régions  byperbo- 
réennes;  enfin,  deux  rhéteurs,  l'un  natif  de  Syracuse, 
auteur  d'un  livre  sur  l'art  de  la  rhétorique  ;  l'autre ,  dont 
on  ignore  Poriglne,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le  même  si^et 
en  neuf  livres ,  dont  les  noms,  comme  ceux  du  livre  d'Hé- 
rodote, sont  empruntés  aux  neuf  Muses. 

BION  (Jb4ii),  prêtre  catholique,  qui  embrassa  le  pro- 
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testantisme,  naquit  à  Dijon,  en  1888,  et  M  d'abord  coré  k 
Ursy,  en  Bourgogne.  Par  la  suite  il  Ait  nommé  aamdnlir 
de  la  galère  La  Superbe  où  l'on  retenait  les  prisonniers 
protestants;  et  ce  fiit  le  spectacle  de  la  pieuse  résignatioa 
avec  laquelle  ils  enduraient  leurs  soulBrances  qui  le  déeida , 
dit-on,  &  embrasser  une  jreligibn  capable  dinspirer  de  tels 
sentiments.  U  s'en  alla  donc  abjurer  le  catbottdsflse  à  Ge- 
nève, en  1704,  pifis  eo  Angleterre,  où  <m  le  nomma  recteur 
d'une  école.  Il  quitta  plus  tard  cette  position  pour  devenir 
chapelain  d'uoe  église  aa^aise  en  Hollande.  On  a  de  lui  : 
Relation  det  tourmenU  f  ue  Von  fait  Wfmffr^r  aux  proteê^ 
tants  qui  sont  sur  les  galères  de  France  (  Londres,  1708); 
Essai  sur  la  Providence  et  sur  la  possibilité  de  taré- 
surrection  (La  Haye,  1719) ,  ouvrage  original  bien  qu'an- 
noncé comme  étant  une  simple  traductioii  de  Tanglais; 
Recherches  sur  la  nature  du  feu  de  Venfir  et  eu  Heu  eè 
il  est  sUué,  traduit  de  l'anglais  de  Swinden  (  17S8  )  ;  Traité 
des  Morts  et  des  Ressuscitants,  traduit  du  latin  de  Bumet 
(I7ai);  Histoire  des  Quiétistes  de  Bourgogne  (1709); 
Relation  du  sujet  <iui  a  excité  le  funeste  tumulte  de  la 
ville  de  Thom  (  1726);  Traité  dans  lequel  on  t^tprqfimdit 
les  funestes  suites  que  les  Anglais  et  les  ffoUandais  ont 
à  craindre  de  NtabUseement  de  la  compagnie  d^Osten^ 
de  (1726),  traduit  de  l'anglais. 

BION  (NI00L4S),  ingénieur,  mort  à  Paris,  en  I73S,  à  rsigs 
de  quatre-vingt-un  ans,  faisait  le  commerce  des  globes  et 
des  sphères ,  et  obtint  le  titre  d'ingénieur  du  roi  pour  les 
instruments  de  mathématiques.  On  a  de  lui  :  De  Fusage  dm 
Globes  et  des  Sphèros  (  1699  )  ;  Traité  de  la  Construction 
des  Instruments  de  Malhématiques  (i76S). 

BIOT  (Jean-Baptiste),  astronome  et  physicien,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  du  Bureau 
des  Longitudes,  etc.  On  doit  le  cooipter  parmi  lea  hommes 
de  ce  siècle  qui  ont  donné  une  forte  impulsion  à  la  ecteea. 
Né  à  Paris,  en  1774,  il  se  distingua  comme  élève  au  col* 
lége  Louis-le-Grand ,  et  entra  fort  jeune  dans  l'artillerie; 
mais  peu  de  temps  après  U  se  fit  admettre  à  l'École  Poly- 
technique, où' son  désir  de  tout  embrasser  et  son  aptitude 
à  tout  apprendre  ne  tardèrent  pas  à  fixer  sur  lui  les  re- 
gards. Nommé  professeur  à  l'école  centrale  de  Beauvais,  il 
y  brilla  par  la  facilité  de  son  élocution.  Cependant,  il  fallait 
un  plus  vaste  théâtre  à  M.  Biot  :  revenu  à  Paria  dans  l'an- 
née 1800,  il  obtint  la  chaire  de  physique  au  Collège  de 
France,  puis  une  place  à  l'Institut,  où  quelques  expériences 
ingénieuses  et  la  protection  de  Laplace  le  firent  asseoir. 

D*où  venait  l'intérêt  si  vif  que  portait  Uplace  à  Bf .  Biot? 
Empruntons  è  ce  dernier  qudques  passages  d'une  commu- 
nication par  lui  faite  en  1850à  l'Académie  Française,  dans  une 
deses  séances  particultères,  où  il  raconte  comment,  «  U  y  a 
quelque  cinquante  ans,  un  de  nos  savants  les  plus  illustres 
accueillit  et  encouragea  un  jeune  débutant  qui  était  ven 
lui  montrer  ses  premiers  essais  :  » 

«  Je  savais,  dit  M.  Biot,  que  M.  Laplace  travaillait  à'réunir 
un  magnifique  ensemble  de  découvertes,  dans  l'ouvrags 
qu'il  a  très-justement  appelé  La  Mécanique  céleste.  Le 
premier  volume  était  sous  presse;  les  autres  suivaient  à  de 
bien  longs  intervalles  au  gré  de  mes  désirs.  Une  démarche 
qui  pouvait  paraître  fort  risquée  m'ouvrit  un  accès  privilégié 
dans  le  sanctuaire  du  génie.  J'osai  écrire  directement  à 
Tillustre  auteur  pour  le  prier  de  permettre  que  son  libraire 
m'envoyât  les  feuilles  de  son  livre  à  mesure  qu'elles  s'impri- 
maient. M.  Laplace  me  répondit  avec  autant  de  cérémonie 
que  si  j'eusse  été  un  savant  véritable.  Toutefois,  en  fin  de 
compte,  il  écartait  ma  demande,  ne  voulant  pas,  disait-il, 
que  son  ouvrage  fût  présenté  au  public  avant  d'être  terminé, 
afin  qu'on  le  jugeât  dans  son  ensemble.  Ce  décUnatoire  poH 
était  sans  doute  très-obligeant  dans  ses  formes,  mais  an 
fond  il  accommodait  mal  mon  affaire.  Je  ne  voulus  pas  l'ac- 
cepter sans  appel.  Je  récrivis  immédiatement  à  M.  Laplace 
pour  lui  représenter  qu'il  me  faisait  plus  d'honneur  que  je 
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i*a  BéritiU  €t  qiie  je  fi*eti  désinii.  Je  Be  a»  pat,  lui  dîHe, 
ài  piÛe  ^  jf«e»  mais  ds  pobUe  qd  éludie.  J'ijoirtais  que, 
foM  iiifre  el  idktie  toiM  tes  caieiils  en  entier  pour  moD 
tHtraetfon,  je  povreii,  M  ae  noêaii  à  ma  prière,  décolla 
jikéépiiiat  les  fiMrtea dlmpresaioa  qni  8*y  acniwt  gWs- 
ito>  Mi  lespertaeoieifiiirtawee  désarma  «a  réiqr?e.Ii  m'en- 
ivyitData  Im  kaMiêê  àéjik  Imprimées,  en  y  joignant  mie 
lettre  cbaraïaDte,  eeUe  fois  nnlknent  cérémonieuse ,  mais 
nniifii  des  pins  Tifii  et  des  pfa»  prédeia  enoonragements. 
JtM*â^  besoin  dédire  arec  qndle  ardeur  je  dévorai  ee 
tréior.Depais,  cbaque  fob  qne  j'aHaiB  à  Paris,  f  apportais 
sua  tmifl  de  rérûon  typograpiiiqne,  et  je  le  prteitais 
pgwwwflamenl  4  M.  Laptaioa.  U  Faecneillël  toi^Jours  ayec 
boaH,  IViaaInait ,  le  ^bentait ,  et  oda  me  donnait  l'occa- 
doB  es  U  soumettre  les  difficultés  qui  arrMaient  trop  son- 
net ns  ftiblesse...  » 

iBflNÎsd'aont  1804,  IL  Biot  accompagna  Gay-Lossae 
dm  n  première  ascension  aérostatiqne.  Le  ballon  ne  s^ 
lera  œ  joor-là  qu'à  8,400  a^res.  Gay-Lussac  fit  seul 
BDs  lenade  aecenaion  qui  eut  les  résultats  les  plus  pré- 
don  pour  les  sdenees  physiques  et  chimiques.  JLe  Bureau 
ési  Looffitades  chargea  en  1806  M.BiotetM.  Aragod'al- 
kreoBliDneren  Eepagnelesopérations  géodéaiquesdestmées 
àyrsIoDger  la  méridienne.  Les  deux  jeunes  sayants  prirent 
cmoibie  plusieurs  mOlien  de  hauteurs  de  Tétoile  polaire 
ctéeréioOe  6  de  kPetite-Onrse  pour  déterminer  la  iatî- 
taée  de  Formeotem;  fis  obserrèrent  beaucoup  de  passages 
dBfoieflet  des  étoiles  à  te  fametle  méridienne,  et  mesu- 
fèrot  en  même  temps  la  longueur  du  pendule  à  secondes 
00V  eoonattre  IHalensité  de  k  pesaaieur  à  cette  extrémité 
aatfitle  de  Tare;  enfin  ils obserrèmt  l'azhnuth  du  dernier 
cûléds  la  chaîne  des  triangles,  c'estMIre  l'angle  que  ce 
M  fsfme  avec  In  li^ie  méridienne ,  résultat  néoûsaire 
pour  «imter  leurs  opérations.  Berenu  seul ,.  M.  Biot  fit  k 
riastibit le  rapport  de  cette  mission,  r^iportqui  en  1821 
ienitdebsseàuaouTragsqu'&rédisBaaTecM.  Aiagosous 
b  ttre  de  RecîiM  ^o^ervàiUms  géodé^gues,  asirono- 
nifiut  ef  pkiftigue$  easécutées  par  ordre  du.  Svreau 
to  UmgUtides  de  France,  en  Sspoffne,  en  France^  en 
Àngktare  et  en  ÉcoitetpofUBt  déterminer  la  variation 
de  ta  puanteur  et  des  degréi  terrestres  sur  le.proUmge^ 
9int  au  méridien  de  Paris.  Deux  ans  après ,  M.  Biot,  que 
h  Sodété  royale  de  Londres  avait  admis  an  nombre  de  ses 
Bénins  aasodés,  alla  en  effet  aux  Iles  Orcades  ùin  des 
oiNflrTifions  astronomiqoes.  La  réputation  qui  l'avait  de- 
naeé  eag^ea  ptaudeurs  savants  écossais  4  raccompagner 
dàle  Moonder  dans  ses  travaux  scientifiques,  dont  le 
accès  iotéiessait-loutes  les  nationsiJn  1809  il  devint  pro- 
hanr  d^sstrononoie  à  la  Faculté  des  Sdenees.   . 

<)and  Bonaparte,  premier  consul,  vouhit  cacher  ses 
Men  dltalle  nous  la  couronne  impériale,  M.  Biot, 
cane  membre  de  l'Institut,  loi  refusa  son  adhésion;  et 
CB  itlS,  lors  de  Facceptation  demandée  pour  FActe  addl- 
taad,iott  vole  fbt  également  négatif.  Ce  sont  le  deux  actes 
ccvasBot  de  la  vie  politique  de  M.  Biot,  qui  plus  tard, 
*CBi  la  Restauration ,  se  rangea  parmi  les  savants  du  parti 
bcorboonien;  et  alors  son  influence  ftit  plus  d'une  fois  fatale 
àPeaieignement  pnbUc  en  protégeant  de  notoires  incapacités. 

U  tdent  de  M.  Biot  ^est  constamment  plié  avec  bonheur 
^me  foule  de  qoeetions;  l'énoncé  seul  de  ses  mémofa«s  en 
Krait  une  preuve  suffisante.  U  a  une  très^rande  fhdlité 
rMs  à  beaucoup  d'esprit  et  de  sagadté.  Dans  sa  chaire, 
M.  Biot  est  trèe^ég^nt,  mais  un  peu  diffus  ;  dans  ses  livres, 
^  Ut  preuve  de  qualités  de  st]^  faioontestal^les ,  mais  il 
^  profoe  et  ahne  trop  à  s'étendre  longuement  sur  chaque 
<^;  ce  dé^  est  si  sensible  chez  hd  que  les  dernières 
^^tàoos  de  ses  ouvrages  sont  répotées  les  mohia  bonnes. 
U  lonps  pour  lui  est  un  moyen ,  non  d'abn^er  et  d'éclair^ 
ch,  niais  d'allonger  et  d'embroidller.  Cependant,  pour  lui 
'Oiére  U  Justice  qni  loi  est  due ,  nous  devons  ajouter  que 


la  vie  de  M.  Biot  a  été  laborieuse  entre  cdles  de  tous  les 
savants  de  notre  époque;  il  ahne  la  science  pour  elle-même, 
et  c'est  là  un  de  ses  grands  mérites. 

Uise  appréciation  ou  seulement  la  liite  complète  des  ou- 
vrages  de  M.  Biot  serait  trop  longue  pour  trouver  place 
id.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ses  prindpaux  travaux  : 
1*  iiffolyfe  du  Traité  de  Méeeatique  céleste  de  Laplace 
(  1801 ,  hi-a**),  hommage  rendu  par  M.  Biot  à  son  ilhistre 
prolecteur;  2*  TraUé  analfftique  des  Courbes  et  desSur^ 
/M0f  du  teoond  dsortf  (  180S ,  in-8*  ),  ouvrage  Irès-estiBAéy 
et  qui  serait  sans  doute  plus  suivi  dans  l'enseignement  si 
son  auteur  était  eiaminaUwr  pour  l'admission  aux  écoles 
du  gouvernement;  a*  Bssai  sur  V Histoire  des  Sciences  de- 
puis la  Révolution  française  {iwi,is^*);  A*  Traité  élé- 
mentaire d'Astronomie  |iAyii^iie.(l805,  2  toL  fai*^*), 
dont  la  réhnpression  a  eu  heu  en  184S  avec  de  notables 
augmentations,  renfermant  un  exposé  complet  des  nouveUes 
méthodes  géodésiques  ;  &*  Recherches  sur  les  R^raetions 
ordinaires  fui  ont  lieu  pris  de  Fhorixon  (1810,in-4*); 
6*  Tables  Barométriques  portatives,  donnant  les  différen- 
ces de  niveau  par  une  shnpie  soustraction,  avec  une  ins- 
truction contenant  lliistofare  de  la  fonnule  barométrique  et 
sa  démonstration  complète  par  les  simples  âéments  de 
l'algèbre,  à  IVisage  des  ingénieurs  (  181 1, hi-8*  );  r  JtecAer- 
ches  expérimentales  et  mathématiques  sur  les  mouve* 
ments  des  molécules  de  la  lumière  autour  de  leur  cen» 
ire  do  qraoité  (1814,  iorV);  8*  Traité  de  Physique 
expMmontaîe  et  mathématiqiêe  (1816,4  vol.  in-8*),un 
des  meOl^rs  ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur  celte  matière, 
et  qui  se  recommande  surtout  par  FappHcaUon  do  calcul 
aux  phénomènes  el  aux  expériences  ;  9*  Précis  élémentaire 
de  Pàysique expéri$nentale  (2  voL  in-s*,  8*  édit,  1825); 
10^  Physique  Mécanique  éb  £.  6.  Fischer,  traduite  par 
madame  Biot,  avec  des  notes  et  un  appendice  sur  les  an- 
neaux ocdorés,  sur  la  double  réfiraction  et  sur*  U  polarisa- 
tion de  la  hmidère,  par  M.  Biot;  U*  Recherches  sur  plu- 
sieurs points  de Vastronomiê égyptienne^  appliquéeaux 
monuments  astronomiques  trouvés  en  Egypte, 

La  polarisation  est  surtout  redevable  en  grande  partie 
à  M.  Biot  des  immenses  progrès  réalisés  dans  sa  théorie. 
Depuis  1813  Q  a  publié  sur  la  lumière  uxe  suite  presque 
non  interrompue  de  mémoires  oh  il  a  exiuniné  cette  partie 
de  l'optiqne  sous  tonte%  ses  faces. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  ouvrages  et  les  travaux 
scientifiques  de  M.  Biot,  il  n'en  a  pas  fait  son  occupation 
constante;  il  a  rédigé  pour  la  Biographie  universelle  d'im- 
portants artides,  entée  autres  Descartes,  FrankUn>,  Ga- 
lilée, etc.,  articles  dumus  complets  qu'on  n'aurait  dû  s'y 
attendre;  en  1812  il  publia  un  Éloge  de  Montaigne,  qui 
obtint  une  mention  de  l'Académie  française.  On  lui  doit 
encore  :  iVo^ions  élémentaires  de  statique  {ÎBIS,  in-r"), 
Lettres  sur  V approvisionnement  de  Paris  (  f  835  ),  Re- 
cherches sur  V  astronomie  cAinoiie  (1840),  Mémoire  sur 
la  constitution  de  Patmosphère  ^erreslre  (1842),  Instruc- 
tion sur  les  propriétésoptiqués  appelées  rot€Uions  (  1 845), 
Mélanges  scientijfiques  et  littéraires  (1868, 3  voL  in  8*>) , 
qui  contiennent  ses  travaox  de  critique,  de  littérature  et 
de  voyages;  Études  sur  Vastronomie  ifidienne  et  sur 
Vastronomie  chinoise  (1862,  in-8),  ouvrage  posthume. 

Membre  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1803,  M.  Biot 
fut  élu  en  1850  membre  de  l'Académie  française;  il  avait 
été  admis  en  1841  dans  celle  des  inscriptions  à  titre,  de 
membre  libre.  —  Il  est  mori  ,1e  2  février  1862,  à  Paris* 

BIOT  (  ÉnooARD-CoNSTANT  ),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Paris  le  2  juillet  1803.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
I  fut  reçu  en  1822  à  l'École  polytechnique.  De  retour  d'une 
mission  dans  laquelle  il  avait  accompagné  son  père  ea  Ita- 
lie, Edouard  Biot  s'associa  à  MM.  Sâroin  frères  pour  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Saint-Etienne  à  Lyon.  L'un 
des  premiers,  U  démontra  en.  France  l'immense  avantage 
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que  Ton  devait  retirer  de  ce  nouTeau  moyen  de  communi- 
cation.  (Test  dans  le  même  but  que,  en  1833,  il  traduisait 
l'important  traité  deM.  Babbage,et  que  Tannée  suivante 
il  faisait  paraître,  sous  le  titre  de  Manuel  du  Constructeur 
de  Chemins  de  Fer,  un  livre  élémentaire  tendant  à  popu- 
lariser  leur  mécanisme. 

Vers  cette  époque,  Edouard  Biot  conmiença  à  étudier  la 
langue  chinoise.  Adinis  en  1S35  dans  le  sein  de  la  Société 
Asiatique,  il  s'en  montra  bientôt  Tun  des  membres  les  plus 
zélés.  D  appliquait  ses  vastes  connaissances  à  des  recherches 
historiques.  11  avait  surtout  fUt  une  étude  approfondie  de 
Torganisation  et  des  statuts  de  la  corporation  des  ietb^ , 
cette  institution  fondamentale  du  Céleste-Empire.  Ses  mé- 
moires sur  divers  points  de  Thistoh^  des  sciences  de  la  Chine 
avaient  aussi  secondé  utilement  les  travaux  mathéniatiques 
et  astronomiques  de  son  père  et  d'autres  savants.  Edouard 
Biot  fut  élu  en  1847  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  Aflaibli  par  des  labeurs  incessants,  il  est 
mort  en  mars  1850,  emportant  les  regrets  de  tous  ses 
collègues. 

On  doit  encore  à  Edouard  Biot  :  1°  De  rabolitUm  de 
resclavage ancien  en  Occident,  etc.  (Paris,  1840),  ouvrage 
auquel  une  médaille  d'or  a  été  décernée  par  la  cinquième 
classe  de  llnstitut;  a"  Dictionnaire  des  villes  et  arrondis- 
sements de  Vempire  chinois,  avec  une  carte  de  la  Chine  par 
Klaproth  (Paris,  184S,  grand  in-8^)  ;  3"  une  foule  de  Mé- 
moires d'un  grand  Intérêt  pour  la  science,  et  qui  ont  été  pu* 
bliésdans  le  Journal  Asiatique^  \b  Journal  des  SavcaUs,  etc. 

BIP/IBTI.  Voffet  Bwmnà. 

BIPEDE  (de  Mf,  et  de  pef,  pied  ) ,  nom  par  lequel  les 
naturalistes  désignent  en  général  tous  les  anhnaux  qtd  sont 
munis  de  deux  pieds  seulement  Les  bimanes,  les  ger- 
boises, les  kangourous,  les  oiseaux  sont  bipèdes. 

Lacépède,  d'après  Pallas,  avait  appliqué  ce  nom  de  bi- 
pèdes k  certams  reptiles  munis  de  deux  pieds  seulement,  qui 
font  partie  de  l'ordre  des  sauriens  et  de  la  famille  des  uro- 
bènes;  le  nom  A^hystérope^  proposé  par  M.  Duméril,  a  été 
préféré. 

BIPENNE  (de  bis,  deux,  et  penna,  pointe),  sorte  de 
hache  à  deux  tranchants  dont  se  seiraioit  surtout  les  anciens. 
Voyez  Hachb. 

BIPINNATIFIDE  (àtbis,  deux  fois;  pinna,  aile; 
Jlndo,  je  divise).  Les  feuilles  des  vég^ux  sont  dites  bipin- 
naUfides  lorsque ,  étant  partagées  en  lobes  latéraux  qui  at- 
teignent presque  jusqu'à  la  nervure  moyenne,  chacun  de  ces 
lobes  est  de  plus  divisé  en  segments  profonds,  de  manière  à 
simuler  une  feuille  pinnatifide.  On  voit  de  nombreux 
exemples  decette  disposition  dans  les  fougères. 

BIPINNE  ou  BIPENNE  (de  bis,  deux  fois ,  et  pinna- 
tus  onpennatus^  ailé).  Une  feuille  est  bipinnée  lorsque  son 
pétiole  principal  porte  de  chaque  côté  un  certain  nombre  de 
pétioles  secondaires,  sur  lesquels  les  folioles  sont  rangées 
comme  dans  une  feuille  pinnée.  Telles  sont  les  feuilles  de 
beanooup  demimeoses. 

BIQUE»  BIQUET,  noms  vulgaires  de  la  chèvre  et  du 
chevreau,  que  le  P.  Thomassin  fait  dériver,  ainsi  que  bouc, 
du  mot  grec  fétaïf  qu'on  trouve  dans  Hésychius,  pour  dé- 
signer une  chèvre. 

BIRAGUE  (Bem<  ne),  chancelier  de  France,  car- 
dinal, étut  né  à  Milan,  le  3  février  1507,  dhine  fiunille  dis- 
tinguée, qui  avait  montré  beaucoup  d'attachement  pour  la 
France  dans  les  guerres  d'Italie.  Galéas  de  Birague,  son  père, 
était  patrice  à  l'époque  où  Louis  XII  et  Fran^  I^  occu- 
paient le  duché  de  Milan.  Pour  éviter  la  voigeance  de  Louis 
Sforce,  Bené  de  Birague  se  réfugia  à  la  cour  de  Fran- 
çois 1*'  lorsque  les  Français  abandonnèrent  le  Milanais.  Le 
roi  de  France  le  fit  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Lorsque 
la  paix  rendit  le  Piémont  au  duc  de  Savoie,  François  1^, 
qui  avait  nommé  Birague  surintendant  de  la  justice  et  pré- 
sident au  sénat  de  Turin,  lui  donna  le  gouvernement  du 


Lyonnais.  Le  même  prince  l'envoya  au  concile  de  Treoteé 
Birague  obtint  toute  la  confiance  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  à  laquelle  il  se  dévoua  corps  et  âme.  0  savait  que 
rien  n'est  à  négliger  pour  gagner  la  faveur  des  princes  :  fl 
était  tout  à  tous  ;  c'était  l'homme  faidispefisable  pour  lea  af- 
faires et  les  plaisirs.  U  avait  hitroduit  à  la  cour  la  mode  te 
bichons;  les  dames  et  les  courtisans  portaient  partoBi  de 
petits  chiens  de  MaKe  et  de  Lyon.  Henri  III  eo  avait  toi* 
jours  quelques-uns  dans  une  élégante  corbeille  suspendue  k 
son  cou  avec  des  nœuds  de  ruban.  Aux  bichons  sacoédèreot 
les  confiréries  de  pénitents  et  les  processions.  Toutes  cet  fo- 
lies ,  que  partageait  Birague,  moUis  par  goût  que  par  spé- 
culation, n'étaient  pour  lui  qu'un  moyen  de  parvenir  ao 
pouvoir  et  de  s'y  mamtenir.  U  ne  reculait  dmnt  aocoa 
crime  nécessaire  à  son  ambition;  la  Ligue  n'eut  point  de 
chef  plus  audacieux  et  plus  eflDréné. 

En  1570,  Charles  IX  le  fit  garde  des  sceaux.  Ce  Ait  ha 
qui  provoqua  et  organisa  le  vaste  massacre  de  la  Satnt- 
Barthélemi.  Michel  L'Hospital  avait  donné  pour  la 
dernière  fois  sa  démission  de  chancelier  en  1508.  Sa  reirdte 
était  une  bonne  fortune  pour  le  parti  te  Guise.  Biragne 
partageait  à  Tégard  de  cette  fomille  la  haine  et  la  faiblesse 
de  Catherine  de  Médids;  tous  deux  tremblaient  devant  les 
Guise ,  et  les  détestaient.  Aussi,  dans  le  plan  de  massacre, 
les  Guise  et  les  Montmorenci  étiJent  destinés  à  périr;  et  de 
leur  côté  les  Guise  ne  voyaient  dans  la  refaie-mère  et  dans 
son  confident  intime,  Bhrague,  que  des  faistruments  néces- 
saires et  docUes.  Les  cheft  de  la  ligue  n'avaient  pas  osé 
braver  l'opinion  au  point  de  donner  à  Birague,  si  décrié 
pour  ses  mceurs,  et  dont  l'ignorance  était  notoire, la  charge 
de  chancelier,  vacante  par  la  démission  de  Michel  L'Hos- 
pital. Les  sceaux  avaient  été  provisohvment  donnés  à  Jean 
de  MorvWiers,  évèque  d'Orléans,  qui  n^avait  accepté  que 
dans  l'espoir  de  les  remettre  à  L'HospitaL  La  qui^  d'é- 
tranger était  un  obstade  à  ce  que  Birague  exerç&t  une 
grande  charge  en  France;  on  avait  pris  la  précaution  de  le 
fohie  naturaliser  par  Chartes  IX.  MorviUiers  ne  garda  les 
sceaux  que  deux  ans.  La  Ligue  avait  pris  une  grande  con- 
sistance; tout  était  disposé  pour  l'entière  extermination  te 
huguenots.  MorviUiers  n^était  plus  qu'un  obstade.  H  reçut 
l'ordre  de  remettre  les  sceaux  à  Birague,  et  s'estima  lieo- 
reux  de  quitter  un  ministère  qu'il  ne  pouvait  plus  ganter 
sans  se  rendre  complice  des  attentats  que  l'on  méditait,  et 
dont  il  prévoyait  la  prochaine  exécution.  La  charge  de  chan- 
celier était  avant  le  règne  de  François  P'  une  grande  ma- 
gistrature âçdive  et  vraiment  nationale;  die  était  à  vie. 
Aussi  MorviUiers  et  Bu^gue  avaient  la  garde  des  sceaux, 
mais  non  le  titre  de  chanedier.  Bbague  ne  prit  ce  titre  qnV 
près  la  mort  deMichd  l'Hospital ,  en  1&73. 

Henri  III,  dévot  et  libertin,  passait  sa  vie  avec  ses  mi- 
gnons et  en  processions.  Il  avait,  dans  un  voyage  à  Lyon, 
assistée  uneprocessionde  pénitents  appdés//a9e//aN/f. 
n  s'était  foit  hiitier  à  ces  confiréries,  et  de  retour  à  Paris, 
U  en  avait  fondé  de  semblables.  Le  2b  mars  1583  la  capi- 
tale eut  le  spectade  d'une  de  ces  processions.  Bhrague»  alors 
chanedier^  y  parut  couvert  d'un  sac  et  armé  d'une  diacipUne. 
Henri  III  avait  cru  se  concUier  le  respect  puMic  par  ces 
fastueuses  démonstrations,  il  n'obtint  que  le  mépris.  Bfaagne 
avait  la  réputation  de  savohr  se  servir  du  poison  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  ennemis  ou  de  ceux  de  la  rdne-mère.  Lorsque 
Henri  III,  à  son  passage  à  Turin,  en  1574 ,  eut  la  folle  gêné» 
rodté  de  promettre  au  duc  de  Savoie  la  restitution  des  villes 
de  Pignerol,  Savillan  et  autres,  Birague  refusa  de  sceDer 
les  pouvoirs  qui  devaient  autoriser  cette  remise  impoHtique; 
on  le  vit  aux  états  de  Blois,  oi  1570,  haranguer  après 
Henri  III.  «  Le  monarque,  dit  L'Étoile,  paria  disertement  et 
fort  à  propos.  »  On  dit  que  Jean  de  MorviUiers  avait  foit  sa 
harangue;  «  mais  cdie  du  chanedier  fut  ennuyeuse  et  ridi- 
cule, car  il  s'excusa  sur  sa  vidUesse  et  son  ignorance  te 
alTahies  de  la  France.  De  quoi  donc  se  mêlait-U?  i^oate 
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Tment  Méierai.  «  H  enfila,  dit-il,  un  long  discours  sur  la 
poinaiice  du  roi,  lassa  tout  le  monde  des  louanges  de  la 
rdne-mère,  et  condot  par  demander  de  l'argent,  à  quoi 
flo  B^était  guère  disposé.  « 

Bingoe,  devenu  Teuf,  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et 
(M  nommé  érêque  de  Lavaur.  Le  saint-siége  ne  fut  point 
H^  eoTers  lui ,  et  récompensa  ses  services  par  le  chapeau 
et  arinal  Birague Tirait  en  prince,  et  sans  souci  de  Ta- 
Teoir.  n  hd  eût  ^  focDe  de  se  foire  donner  de  gros  béné- 
fiees;  3  n'y  songea  pas  :  le  trésor  public  n*ét^t-il  pas  celui 
des  fflinistoesT  Mais  depuis  qu'a  avait  remis  les  sceaux  au 
comte  de  Cbivemy,  son  successeur,  le  trésor  lui  avait  été 
femé.  Il  n  Vait  plus  quhme  grande  ^gnlté  ecclésiastique 
tans  profit  L^autorité  royale  était  pour  lui  une  sorte  de  culte. 
îï  répétait  sourent  qu*Q  était  chancelier  du  roi,  et  non  pas 
chancdierdela  France.  Envoyé  par  Henri  III  au  parlement 
de  Piris  pour  y  faire  enregistrer  de  nouveaux  édita  bursaux, 
0  s'embrouilla  dans  son  discours,  et  répéta  souvent  :  «  Les 
inpMs  demandés  sont  injustes,  mais  nécessaires,  et  tout 
le  monde  sent  cette  nécessité.  >  H  s'arrêtait  à  cette  phrase 
comme  à  une  idée  fixe.  S'il  eût  montré  un  dévouement  aussi 
adnif  anx  prétentions  dn  saint-si^e,  il  ea  aurait  obtenu 
des  Ëiveurs,  et  aurait  pu  soutenir  sa  dignité  de  cardinal. 
Quelque  temps  avant  sa  mort ,  11  disait  qu'il  était  cardinal 
sus  titre,  prêtre  sans  bénéfice  et  chancdier  sans  chancel- 
lerie. Dans  le  temps  de  sa  prospérité,  il  avait  foit  réparer 
etafiit  richement  doté  Téglise  Sainte-Catherine  du  Val  des 
Ecoliers.  On  lui  devait  aussi  l'érection  d'une  grande  fontaine 
moonmentale  dans  le  même  quartier.  Elle  devait  perpétuer 
son  nom;  mais  elle  fut  démolie  par  la  population  en  haine 
de  son  fondateur;  rebâtie  en  1707,  elle  a  disparu  en  1854 
poor(kire  place  à  la  rue  de  Rivoli  prolongée.  Le  magnifique 
tombeau  qu'il  avait  fait  élever  à  son  épouse  dans  Sainte- 
Cafberioe  avait  été  respecté  :  Birague  y  fut  inhumé. 

Le  cardinal  de  Birague  mourut  à  Paris,  le  6  décembre 
158S,  Agé  de  soixante-seize  ans  ;  ses  obsèques  furent  ma- 
pifiqoes;  le  parlement  y  assista  en  corps.  Il  n'avait  eu  de 
son  mariage  avec  Yalencia  Babiani  qu'une  seule  fille,  qui 
fiit  mariée  trois  fois,  et  mourut  dans  l'indigence. 

BIRGH-PFEIFFER  (Charlotte),  femme  auteur  née 
le 23  juin  1800,  à  Stuttgard,  était  fille  d'un  conseiller  des  do- 
maines. A  treize  ans  elle  débuta  sur  le  thé&tre  de  Munich, 
détint  la  favorite  de  la  cour,  et  parut  ensuite  avec  succès 
sor  les  grandes  scènes  de  l'Allemagne.  En  1825  elle  épousa 
Ctirislian  Birch,  écrivain  danois  qui  a  donné  une  Vie  de 
Louis- Philippe  (1841-43,  3  vol.  ).  Après  avoir  dirigé  avec 
raeteur  Seydelmann  le  théâtre  de  Zurich,  elle  s'ét.iblit 
et  1843  à  Berlin,  et  ne  se  montra  plus  au  public  que  dans 
set  propres  ouvrages.  Cette  dame,  qui  passe  pour  une  co- 
inédienne  consommée,  s'est  fait  connaître  par  un  grand 
Mmbre  de  pièces  qui  ont  pris  place  dans  tous  les  réper- 
toires dramatiques  de  son  pays.  Douée  d^une  facilité  ex- 
trême, elle  peut  entrer  en  lice  avec  les  Kotzebue  et  les 
Scribe.  Nous  citerons  d'elle  :  les  Favoris^  le  Sonneur  de 
KoirerDamef  ta  Marquise  de  Villelle,  le  Château  de 
Greifinstein ,  Gutenberg ,  la  Mort  de  Zwingle^  et  Anne 
f  Autriche.  Elle  a  aussi  écrit  quelques  romans.  M™*  Birch- 
Pteifer  est  morte,  le  25  août  1868,  à  Berlin. 
BIREN  (  Ernest- Jbaii)  ,  due  de  Courlande,  né  en  1687, 
ébH,k  ce  qu'on  prétend,  petit-fils  d'un  valet  d'écurie  du 
doc  Jacques  de  Conrlande,  et  fils  d'un  propriétaire  courian- 
dais,  nommé  Bûhren.  Il  étudia  à  Koenigsberg,  et  sut  par 
son  âévatSon  rapide  faire  oublier  la  bassesse  de  son  extrac- 
iMUL  Son  extérieur  agréable  et  son  esprit  cultivé  lui  méri- 
tèrent les  bonnes  grâces  de  la  dudiesse  de  Courlande  Anne 
1  wao  0  w  n  a,  nièce  de  Tempereur  de  Russie,  Pierre  le  Grand. 
Ixnqne  Anne  monta  sur  letrdnedes  czars,  en  1730,  elle  appela 
Kiren  auprès  d'elle  à  Saint-Pétersbourg,  malgré  l'engagement 
qo'dle  avait  pris  de  ne  point  l'amener  en  Russie,  et  le  combla 
étiooneurs.  Ccst  alors  qu'il  prit  le  nom  et  les  armes  des 
picr.  DB  LA  coiif  sas.  —  t.  iu. 


ducs  de  Biron  de  France  j  et  il  ne  tarda  pas  à  être  Parbitre 
souverain  des  destinées  de  la  Russie ,  grâce  à  l'ascendant 
ilUmité  qu^il  exerçait  sur  l'hnpératrice.  Pldn  d'orgueil  et 
du  caractère  le  plus  despotique,  il  s'abandonna  sans  firein 
à  toutes  les  passions  haineuses  qu'il  nourrissait  contre  les 
rivaux  de  son  ambition.  Les  princes  Dolgoronki  et  leurs 
amis  devinrent  ses  premières  victimes.  Plndenrs  milliers 
d'individus  furent  mis  à  mort  par  ses  ordres ,  et  un  plus 
grand  nombre  encore  firappés  d'exil.  On  assure  que  l'im- 
pératrice se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds  pour  le  suf^Uer 
d'adoucir  sa  fureur,  sans  que  jamais  prières  ni  larmes  pus- 
sent  rémouvoir.  On  ne  saurait  contester  toutefois  que  l'é- 
nergie de  son  caractère  imprima  une  activité  utile  au^  dif- 
férents rouages  administratif  de  ce  vaste  empire* 

En  1737 ,  Anne  contraignit  les  Courlandais  à  l'élire  pour, 
leur  duc;  dnq  ans  auparavant  il  avait  épousé  une  Courian- 
daise  du  nom  de  Treyden  et  de  la  famille  Trotta.  Sur  son 
lit  de  mort,  l'hnpératrice ,  à  sa  demande ,  le  désigna  eomme 
régent  de  l'empire  et  comme  tuteur  du  prince  Iwan  encore 
mineur,  qui  devait  lui  succéder  sur  le  trône.  Anne  mourut 
le  28  octobre  1740,  et  le  régent  se  comporta  d'abord  avec 
prudence  et  modération  ;  mais  bientût  une  coi^jnration  se 
forma  contre  lui.  De  concert  avec  la  mère  du  Jeune  empe- 
reur, le  fèid-maréchai  Munnichie  fit  arrêter  pendant  la 
nuit  dans  son  lit ,  et  conduire  sans  désemparer  à  la  forte- 
resse de  Schlusselburg ,  où  on  histruisit  son  procès  et  où 
on  le  condamna  à  la  peine  de  mort.  Mais  comme  il  avait 
été  impossible  de  fournhr  la  preuve  qu'il  eût  conçu  le  projet 
de  s'emparer  du  trône  pour  lui  et  sa  famille,  la  peine  de 
mort  fut  conomuée  en  une  détention  perpétndle  avec  con- 
fiscation de  ses  biens. 

On  le  déporta  en  Sibérie  avec  toute  sa  fiunille,  destinée , 
ainsi  que  lui ,  à  habiter  une  prison  construite  à  Pèlim ,  sur 
un  plan  qu'avait  fourni  lui-même  le  feld-maréchal  Mun- 
nich  ;  mais  dès  l'année  suivante ,  Elisabeth ,  fille  de  Pierre 
le  Grand,  étant  montée  sur  le  trône  par  suite  d'une  révolu- 
tion, Biren  fut  rappelé  le  20  déceinbre  1741 ,  et  Munnich 
alla  prendre  sa  place  dans  la  prison  qu'il  avait  f)dt  bâtir  à 
l'intention  de  Biren.  A  Kazan  les  deux  traîneaux  se  ren- 
contrèrent; Munnich  et  Biren  se  reconnurent,  et  continuè- 
rent chacun  sa  route  sans  échanger  une  seule  parole.  Biren 
vécut  alors  avec  sa  famille,  pendant  tout  le  règne  d'Elisa- 
beth, à  laroslaw,  et  dans  les  conditions  les  plus  agréables. 
A  son  avènement  au  trône  en  1762,  Pierre  III  fit  cesser  son 
exil  en  même  temps  que  celui  de  Munnich  ;  et  quand  Cathe- 
rine II  ceignit  la  couronne  impériale,  le  duché  de  Courlande 
fut  restitué  à  Bhen.  U  le  gouverna  dès  lors  avec  justice  et 
humanité,  et  noourut  le  28  décembre  1772,  trois  ans  après 
avoir  abdiqué  le  pouvoir  en  faveur  de  son  fils  aîné ,  Pierre. 

BIREN  (PiEBRB),ducde  Courlande  et  de  Sagan,  comte 
du  Saint-Empire,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Mittau,  le  15  fé- 
vrier 1724,  partagea  la  disgrâce  et  la  captivité  de  son  père  ; 
mais  en  1762  le  tsar  Pierre  III  lui  conféra  le  grade  de  gâié- 
ral-mijor  de  cavalerie.  Son  règne  (  qui  dura  dn  24  novembre 
1769  au  28  mars  1795)  fut  des  plus  orageux.  Pendant  les 
années  1784  à  1786,  qu'il  était  allé  passer  à  l'oranger,  il 
surgit  oitre  son  gouvernement  et  les  états  des  difficultés 
qui  l'entraînèrent  dans  de  nombreux  procès,  qu'il  lui  fallut 
soutenir  à  Varsovie ,  et  par  suite  desquels  fl  se  trouva  con- 
traint, le  28  mars  1795,  de  sfgner  un  acte  par  lequel  il  céda 
en  toute  souverameté  la  Couriande  à  l'Unpératrice  Catherine, 
tout  en  se  réservant  pour  lui  et  sa  descendance  les  honneurs 
et  les  privilèges  inhérents  au  titre  de  prince  souverain.  Il 
n'eut  point  d'enfknts  de  ses  deux  prônières  femmes.  La 
troisième,  Anne-CharloUe-Dorothée^  comtesse  de  Mbuem 
(  née  le  3  février  1761,  morte  le  20  août  1821,  dans  la  terre 
de  Lœbichan,  au  pays  d'Altemburg),  femme  aussi  remar- 
quable par  sa  beauté  que  par  la  grâce  toute  particulière  de 
son  esprit  et  par  la  noblesse  de  tous  ses  sentûnents,  qu'il 
avait  épousée  le  6  novembre  1779 ,  lui  donna  quatre  filles , 
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L'aînée,  Catherine^  née  en  1781,  morte  en  1839,  eot 
trois  maris,  le  prince  de  Goémeoé,  le  prince  Basile  Troa- 
belzkoî  et  le  comte  de  Schulembourg.  La  seconde,  Jeanne, 
née  en  1783,  morte  en  1860,  fut  dnchesse  d'Acerenza.  Une 
troisième,  Dorothée,  née  en  1793,  épousa  en  1809  Edouard 
de  Talleyrand,  fol  créée  en  1845  duchesse  de  Sagan,  et 
mourut  le  19  septembre  1861  en  Silésie,  laissant  deux  fils. 

Après  son  abdication ,  le  duc  Biren  de  Coorlande  vécut 
tantôt  àBerlin,  tantôt  dans  ses  terres,  la  prinetpauté  de  Sagan, 
achetée  en  1786  an  prince  LobkowiU,  et  le  domaine  de  Na- 
chod,  acheté  en  1792  ;  Q  moamt  le  11  janrier  1800,àGeDenaa 
en  SUésfe.  11  Ait  la  souche  de  la  DuniHe  de  Bnuoi-SAOAK, 
Umdis  que  son  frère,  CharUS'Srnest  de  Bmsi,  né  le  30 
septembre  1718,  fils  cadet  àa  dnc  Ernest-Jean,  fonda  la 
ligne  de  Btavif-WAiTENunG.  Cehii-ei  moamt  le  16  oc- 
tobre 1801,  laissant  deux  fits.  — -L'atné,  le  prince  Gustave" 
Calixte  DE  BmEif ,  né  le  29  janvier  1780,  avait  d*abord  été 
destiné  par  Catherine  TI  à  devenir  on  Jour  doc  de  Coorlande. 
Quand  ce  duché  eut  été  incorporé  à  l'empire  de  Russie,  fl 
fut  nommé  ofBderdans  la  garde  hnpériale  et  chambdlaui 
Plus  tard  il  entre  an  service  de  Prosse,  et  acheta  en  1801  la 
seigneoric  de  Wartembeig,  située  en  SUésie.  Après  avoir 
pris  part  aux  demièi^  campagnes  des  coalfeés  centre  la 
France,  il  mourut  le  10  juin  1811,  avec  le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  titre  de  goovemeor  de  Glata.  Sa  femme ,  iDIe 
do  comte  de  MaKzan,  loi  avait  donné  trois  ffls  :  Calixte , 
prince  de  BiRSN-CouRLAifDE ,  né  le  3  Janvier  1817,  proprié- 
taire des  seigneuries  de  Polnisch-Wartembeiig  et  deMIdecin  ; 
Chartes,  né  le  13  décembre  1811 ,  mort  le  11  mars  1848, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  le  nouveau  système  de  prisons 
(  Breslau,  1847),  et  Pierre,  né  le  12  avril  1818 ,  officier  au 
service  de  Prosse,  mort  le  29  avril  1852. 

BIRIBI9  nom  d'un  jeu  de  hasard,  qui  nous  est  venu 
d'ItaUe,  et  dont  les  instroments  sont  un  grand  tableao  qoi 
contient  soixante-dix  cases  nomérotées,  et  on  sac  dans  le- 
quel sont  soixante-dix  petites  booles,  contenant  chacone 
on  noméro  do  tableau.  Chaque  Jooeor  tire  à  son  toor  one 
boole  do  sac ,  et  si  le  noméro  dn  billet  répond  à  celoi  de 
la  case  do  tableao  sor  laquelle  il  a  mis  son  argent,  le  ban- 
quier loi  paye  soixante-^piatre  fois  sa  mise.  On  conçoit  qoe 
l'avantage  do  banqoier  est  toojoors  de  6  sor  70.  Le  bhibi 
n*est  autre  chose  que  la  loterie  en  miniature. 

BIRRADEM,  vfllage  de  la  province  d'Alger,  créé 
spontanément  par  la  population,  vers  1841  ,.dan8  le  Fâhs 
ou  banlieue  d'Alger,  autour  de  la  belle  fontaine  de  Birka- 
tlem.  L'administration  est  restée  étrangère  à  cette  oeuvra 
des  colons ,  dont  Industrie  toute  seule  a  so  ériger  ce  vfl- 
lage. n  a  soffi  d'en  régolariser  le  développement  par  on  plan 
d'alignement  On  a  aliéné  les  terres  qoe  le  domaine  7  pos- 
•lait  ;  on  y  a  oonstroit  une  église,  un  presbytère ,  une  école 
et  one  caserne  de  gendarmerie.  On  y  cultive  le  tabac  et  le 
colon.  Cette  localité  a  reçu  des  transportés  après   1851. 
Elle  a  été  érigée  en  commune  en  1857 ,  et  comptait,  en  1861, 
1,870  habitants,  dont  619  Français. 

BiRREN  (SiGisnoND  ne) ,  poète  allemand  dn  dix -sep- 
tième siècle ,  qui ,  avant  d'être  anobli ,  s'appelait  Betulius , 
naquit  en  1616,  à  Wildenstein,  près  d'Eger,  où  son  père 
était  pasteur  protestant  A  Nuremberg,  où  il  était  venu  s*é- 
tabUr  avant  même  d'avoir  complètement  terminé  ses  études 
académiques ,  les  conseils  d'Harsdœrffer  et  de  Klaj  donnè- 
rent une  sage  dhrection  à  ses  remarquables  dispositions 
poétiques,  et  YAeaXÙi  il  ftit  admis  dans  la  célèbre  société  litté- 
raire dite  Ordre  des  Fleurs.  Chargé  en  1646  et  1647  de 
î'é<lucation  des  deux  fils  du  doc  Auguste  de  Brunswick- 
«Volfenbottel,  Antoine- Ulrich  et  Ferdinand- Albert ,  et 
plus  tard  de  celle  d'une  princesse  de  Mecklembonrg,  il  revint  à 
Nuremberg,  où  se  tenait  une  diète  impériale  chargée  de  pour- 
voir à  l'exécution  de  la  paix  de  Westplialie.  Le  prince  Oc- 
tave Piccolomini  l'ayant  prfé  de  composer  un  poème  sur 
cette  circonstance,  il  s'acquitta  de  cette  tftche  avec  lant  de 
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bonheur,  que  Tempereur  Ferdinand  III,  pour  loi  témoigner 
sa  satistiîction,  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse.  En  1658 
VOrdre  des  Fleurs  le  nomma ,  à  la  moit  de  Haradoerffer, 
président  des  bergers  de  la  Peigniti,  bonneor  iltténdro 
aoqoel  il  ne  laissa  pas  qoe  d'être  très-sensible ,  qoolcpie  la 
grande  joie  de  sa  vie  fût  l'amitié  qo'avait  conservée  pour  hd 
son  ancien  élève  le  doc  Antoine-Ulrich  de  Brunswick»  qui  hii 
demeura  tendrement  attaché  jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  à  No- 
remberg,  le  16  juin  1681. 

Birken  s'essaya,  à  diverses  reprises,  dans  le  genre  drama- 
tiqoe,  et  composa  qoelqoes-ones  des  pièces  iJlégori<pies  qd 
fh^ent  alore  le  fonds  obligé  de  tontes  les  granJea  fêtes  ou 
cérémonies.  Il  y  foit  preoye  d'on  vrai  talent ,  de  même  que 
dans  ses  poésies  lyriqoes,  qoi  brillent  par  llmagination  et  le 
sentiment,  bien  qo'one  certaine  afléterie  pédantesque  trahisse 
tout  de  soite  l*école  à  laquelle  appartenait  l'aoteor. 

Cet  écri^in  n'occope  pas  on'ê  place  moins  distingoée 
dans  l'histoire  de  la  prose  idlemande.  Son  Ifiroir  des  Ghires 
de  la  maison  tP Autriche ,  oovrage  composé  par  ordre  de 
l'empereur  Léopold  I*',  est  resté ,  en  dépit  des  entraves  de 
tout  genre  imposées  à  l'auteor  par  le  cabinet  de  Tienne,  on 
des  bons  oovrages  historiques  allemands  du  dix-septième 
siècle. 

BIRRENFELD,  principauté  faisant  partie  du  grand- 
duché  d'Oldenbourg,  auquel  elle  a  été  adjugée  en  verto 
des  stipulations  do  congrès  de  Vienne ,  et  par  on  traité 
conclo  à  Francfort,  le  8  avril  1817 ,  avec  la  Prusse,  à  titre 
d^indemnité  de  territoire,  comme  compensation  de  divers 
arrondissements  faits  à  ses  dépens  par  le  Hanovre  et  la 
Prosse.  Elle  est  sitoée  dans  le  ci-devant  département  français 
de  laSaar,  et  comptait,  en  1867, 43,000  habitants.  Lasn* 
perHcle  totale  de  la  principauté  de  Birkenfeld,  dont  le  ter- 
ritoire s'étend  entre  le  Rhin,  la  Saar  et  la  Moselle,  est 
d'environ  7  à  8  myriamètres  carrés,  et  est  divisée  en  trois 
bailliages  :  Birkenfeld,  Oberstein  et  Nohfelden.  Malgré   la 
présence  d'un  grand  nombre  de  forets,  de  montagnes  et  de 
rochers,  ta  bonne  terre  arable  n'y  fait  pas  défaut,  et  on  y 
cultive  même  la  vigne.  •—  Birkenfeld ,  ville  de  2,900  habi- 
tants, chef-lieu  de  la  principauté,  fut  longtemps  la  rési- 
dence des  comtes  palatins  de  ce  nom. 

BIRKENUEAD,  ville  maritime  d'Angleterre,  à  l'em- 
bouchure de  la  Mersey  et  en  face  de  Liverpool,  doit  son  origioe 
à  un  couvent  de  bénédictins  qui  y  fut  fondé  au  dooiitetc 
siècle;  mais  ce  n*a  été  longtemps  qu'un  village  de  péclieors, 
et  elle  doit  son  rapide  accroissement  aux  immenses  tra- 
vaux qui  en  ont  fait  de  notre  temps  une  sorte  de  dépen- 
dance de  Liverpool.  Sa  population  n'était  encore  en  I8II 
que  de  136  habitants;  en  1841  elle  s*éleva  à  8,123  et  en 
1851,  à  24,285;  le  recenfement  de  1871  y  accusait  65,980 
Ames.  C'est  à  Birkenhead  que  les  armateura  de  Liverpool 
ont  établi  leura  grands  ateliere  de  constructions  navales  ;  c'est 
là  aussi  qu'ils  ont  leur  villas  et  leurs  splendides  hôtels.  La 
ville  est  en  communication  avec  Chester  par  une  voie  knét 
et  avec  Liverpool  par  un  service  de  bateaux  k  vapeur. 

BIRMAN  (Empire)  ou  BIRMANIE,  le  plus  vas^  pays 
de  la  péninsule  indienne,  dont.il  couvre  la  quatrième pnr- 
tic.  On  ne  possède  encore  que  des  renseignements  lért 
incomplets  sur  son  état  intérieur.  Ses  limites  sont  an  nord 
les  contrées  montagneuses  et  inconnues  du  SiveSchAn  et 
du  BorKhamtt;  à  l'est,  les  frontières  occidentales  de  la 
province  chinoise  de  Yoo*nan,  et  le  Salooan  ou  Thalooan , 
cours  d'eau  qoi  le  sépare  do  royaume  de  Siam;  au  sud, 
le  golfe  de  Martaban,  et  à  l'ouest  les  chaînes  de  PArakan 
et  les  frontières  assez  mal  déterminées  du  pays  de  Kadjar. 
Quant  à  la  superficie  comprise  entre  ces  diverses  délimita- 
tions, c'est-à^lire  entre  le  19*  et  le  18*  de  latitude  septentrio- 
nale, nous  l'évaluerons  approximativement  à  5,500  my- 
riam.  carrés,  dont  4,400  poor  l'empire  Birman  et  1,100 
pour  tes  différents  territoires  qui  en  relèvent  plus  on  moins 
directem  ent.  L'empire  Birman  proprement  dit  n'en  comprend 
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d^ûÛe^rs  que  le  quart ,  puùqu^l  faut  encore  citer  coroine 
thud  partie  de  rensemble  déugné  sous  cette  dénomi-' 
Balioo  giéoérale  le  pays  de  Koscfafto-Pri  ou  Kasi-CbAn 
et  de  Mr^p^Thào,  placé  dans  des  rapports  de  si^étion 
■àfiale,  les  parfies  de  Cassaj  ou  Moitay,  l^o-Pri  au  nord, 
le  Véffip  et  les  derniers  débris  de  Martabafi  au  sud,  et , 
comme  proYînoes  défensîTes  et  tributaires,  les  territoires 
des  Bor-Éham^^  de  TAlbors  et  du  Misçbmis  au  nord,  et 
Kliiaa  ainsi  que  Kongltys  au  nord-onest,  rers  les  sources 
dePÂralLaD. 

Tonte  cette  Teste  contrée  n^est,  à  bien  dire,  que  le  bassin 
deflrawaddl^  qui  au-dessous  d*ATa  reçoit  à  sa  droite 
le  Kiendoen^  e(  ii  sït  gauche  alimente  le  Panlaun,  cours 
d^caa  qui  4a^s  un  immense  delta  forme  divers  embranche- 
BMots,  tant  a?ec  le  lleu?e  principal  qu*avec  le  Sétang  ou 
Zittang  et  avec  le  Solouan.  A  partir  de  Pextrémité  do  del- 
ta do.  Pégn,  dont  les  contours  indécis  s^élèvent  au-dessus 
des  eaux  du  golfe  de  Martaban,  toujours  soulevées  et  bat- 
ties  par  la  tempête,  le  territoire  do  Pempire  Birman  forme 
ao  nord  not  succession  de  terrasses  de  plus  en  plus  hautes. 
L^étranger  qui  arrive  par  le  midi  est  frappé  de  surprise  à 
respect  d*un  sol  bas  et  plat,  où  la  terre  et  l'eau  semblent  en 
lotie  continaelle.  Il  découvre ,  entre  les  deux  grandes  em- 
boocbores  de  Tlrawaddi,  celle  de  Bassein  à  Touest,  et  celle 
de  Rangoon  à  Test,  on  grand  delta  de  275  myriamètres  car- 
rés, dont  la  superficie  se  trouve  encore  doublée  si  on  la 
prolonge  à  Test  jusqu'au  Salonan.  C'est  un  territoire  plat,  à 
peu  près  complètement  faiondé,  couvert  dans  presque  toutes 
les  directions  de  veines  d'eau,  de  lagunes,  de  lacs  et  de  fo- 
rêts marécageuses;  patrie  amphibie  des  peuplades  du  Pégu , 
dont  le  chef-lieu,  la  ville  de  Pégu,  se  mire  dans  les  im- 
BK&ses  plahoes  Uquides  qui  Tentourent;  dépassant  le  delta 
du  Nil  par  l'importance  naturelle  et  par  Tampleur  des  pro- 
portions, mais  non  sous  le  rapport  des  grands  et  Imposants 
souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent. 

A  l'extrémité  septentrionale  de  ces  basses  terres  s'élève 
insensiblement,  entre  les  rives  du  Sétang  et  celles  de  Tlra- 
waddiy  un  pays  de  montagnes  désigné  sous  la  dénomination 
générale  de  gâteau  de  Pégu ,  servant  comme  de  transition 
an  cours  moyen  de  llrawaddi,  que  l'on  peut  suivre  depuis 
son  point  de  partage  jusqu'à  Bahmo ,  où  il  commence  à  de- 
venir  navigable.  Cette  gradation  moyenne  comprend,  dans  la 
oovuie  val^  transversale  qui  se  dhrige  de  l'ouest  à  l'est , 
d'Importantes  plaines  cultivées  où  s'élèvent  de  grandes  villes. 
Cette  vallée  est  bordée  de  hautes  contrées  montagneuses 
condoisantan  plateau  supérieur  du  nord,  pays  encore  presque 
oompléCement  inconnu,  et  où  des  pics  couverts  de  neiges 
éteiâdles  prôneront  probablement  pendant  longtemps  hi 
vijginité  d^un  sol  que  le  pied  de  lliomme  n'a  point  encore 
foulé.  A  partir  du  Lang-Tau  (l'un  des  contreforts  du  système 
del'HimaUya  du  c6té  du sod-ooest) ,  s'étendent  dans  hi 
direction  du  méridien  des  montagnes  parallèles  qui  sépa- 
rent rirawaddi  des  fleoves  voisins,  à  l'est  les  montagnes  de 
la  Binuanie  et  du  pays  de  Slam,  à  l'ouest  les  montagnes  de 
l'Arakan.  Les  unes  et  les  autres  enserrent  à  l'aide  de  leurs 
nombreosea  ramifications  le  territoire  de  l'empire  Birman,  et 
elles  Je  diviseraient  orographiquement  si  le  système  de  l'U'a- 
^laddl  n'en  ikisalt  point  nne  unité  hydrographique.  Les  phé- 
nomènes  naturds  de  rempùre  Bhrman  présôitent  tous  le  ca- 
ractère particulier  à  l'Inde  orientale.  Dans  les  hautes  légions 
montagneuses  do  nord  dominent  les  ih>ids  rigoureux  qui 
aool  le  propTB  de  tous  les  pays  élevés,  offrant  amsi  le  con- 
traste le  plus  frappant  avec  la  douc^  et  bienfaisante  teoipé- 
rahire  qni  règne  dans  les  vallées  profondes  et  abritées  du 
centre,  tandis  que  la  clialeur  ardente,  étouffante  de  l'Inde, 
rèpw  an  midi  dans  les  basses  terres. 

Vemçin  Birman  abonde  en  forêts  où  l'on  trouve  les  plus 
beOes  et  les  plus  dures  espèces  d^arbres  qu'il  y  ait  dans 
riflde.  Le  magnifique  bois  de  teak ,  entre  autres,  constitue 
n  de  ses  principaux  articles  d'exportation.  On  y  récolte 
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toutes  les  céréales  de  l'Inde,  notamment  le  riz,  principale 
alimentation  des  populations,  les  plus  beaux  fruits  des  tn>* 
piques,  la  canne  à  sucre ,  llndigo,  le  coton ,  les  épices ,  le 
tabac  et  jusqu'au  thé  dans  les  vallées  du  nord.  On  y  ren- 
contre le  rhinocéros  et  le  tigre  royal  de  Plndoustan.  L'élé- 
phant s'y  développe  dans  toute  sa  force,  et  y  fonctionne 
comme  anhnàl  domestique  concurremment  avec  le  b<euf,  le 
buflle  et  le  cheval.  On  y  élève  les  grasses  volailles  de  l'Inde, 
le  ver  à  sole  et  TabeiUe;  on  y  pèche  tons  les  poissons  par- 
ticuliers à  llnde.  Si  le  mouton  y  manque,  en  revanche ,  le 
cbakal,  le  loup  et  l'hyène  y  font  aussi  défaut  Les  mines, 
exploitées  par  des  Chhiob,  produisent  d*hmnenses  richesses. 
Outre  l'or,  Pargent,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre  et  autres 
métaux,  indépendamment  aussi  des  phis  magnifiques  dia- 
mants, on  y  trouvé  encore  du  platine,  depuis  que  ce  métal 
y  a  été  découvert  en  1830  par  le  marchand  anglais  Lane. 
Le  sol,  fréquemment  ébranlé  par  des  tremblements  de  terre, 
fournit  en  abondance  du  soufre  et  du  pétrole. 

La  Birmanie  est  habitée  par  plusieurs  nations  différant 
sans  doute  entre  elles  par  les  moeurs,  la  langue  et  la  religion, 
et  cependant  réunies  au  total  par  un  type  commun  qui  les 
place  à  nne  distance  égale  des  Indous  et  des  Chuofs.  Elles 
sont  bien  en  arrière  de  ces  deux  peuples  sous  le  rapport  de 
la  civilisation,  aussi  bien  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au 
pohit  de  vuehddustriel.  Des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des 
verreries  et  des  porcelaines,  tels  sont  les  principaux  objets 
que  leur  industrie  manufacturière  fournit  au  commerce 
d'exportation.  Les  Bh-mans  sont  d'ailleurs  d'habiles  tisse- 
rands, et  ils  font  preuve  d'une  adresse  peu  commune  dans 
la  fobrication  de  leurs  œuvres  de  sculpture ,  des  idoles  de 
marbre,  par  exemple,  qui  constituent  un  article  d'exporta- 
tion, et  aussi  dans  leurs  travaux  d'or  et  d'argent  Us  font 
avec  la  Chine  un  conmierce  très-actif,  que  facilite  l'irawaddi, 
dont  les  rives  sont  bordées  de  populeuses  cités. 

La  noblesse  se  distingue  des  autres  classes  de  la  popula- 
tion par  ses  vêtements,  ses  habitations  et  ses  ameuble- 
ments. Elfe  est  aussi  divisée  en  diverses  classes  liiérarchi- 
ques,  et  le  souverain,  dont  l'autorité  est  illimitée,  la  consulte 
cependant  dans  les  affaires  importantes. 

Le  colonel  Symes,  envoyé  en  ambassade  à  la  cour  d'Ava, 
en  1795,  à  la  suite  de  la  conquête  de  l'Arakan  par  TAn- 
gleterre ,  esUma  le  chiffre  total  de  la  population  à  14  millions 
d'âmes.  Trento^eux  ans  plus  tard,  Crawfhrd,  autre  ambas- 
deur  anglais,  ne  l'évaluait  plus  qu'à  4,500,000  âmes.  Si  alors 
on  accusa  la  relation  du  colonel  Symes  d'exagération ,  sans 
tenir  compte  de  ce  que  les  rigueurs  et  les  extravagances  du 
despotisme,  jomtes  aux  antres  causes  dévastatrices  dont 
l'action  est  quelquefois  si  terrible  dans  les  régions  équato- 
riales  de  l'Asie,  avaient  pu  détrufre  depuis  1795,  il  semble 
qu'à  son  tour  Crawfurd  ait  donné  dans  l'exagération  con- 
traire, et  que  son  évaluation  soit  trop  fiiible.  En  effet ,  la 
superficie  de  l'empire  Birman,  réduit  aux  royaumes  d'Ava 
et  de  Pégu,  équivaut  au  moins  à  la  moitié  de  la  France  ; 
en  sorte  que  sa  population  ne  serait  guère  que  le  quart  de  la 
population  moyenne  de  nos  départements,  ce  qui  est  peu 
vraisemblable,  car  tout  semble  concourir  à  multiplier  les 
habitants  de  la  Bfrmanie  :  la  terre  y  est  si  fertile,  et  Thommo 
y  consoDune  si  peu  ! 

A  va  est  U  résidence  de  l'empereur,  qui  jouit  du  pouvoir 
despotiquele  plus  absolu.  Nulle  part  l'orgueil  du  despotisme 
étatique  ne  s'est  montré  avec  autant  ^arrogance  que  sur 
le  tr6ne  des  Birmans.  Voici,  d'après  Crawfurd,  le  protocole 
officiel  des  titres  de  Pempereur  :  «  Des  lieux  où  le  soleil 
se  lève,  et  de  la  contrée  orientale  nommée  Cliabuda,  le 
mettre  de  hi  terre  et  des  eaux ,  l'empereur  des  empereurs 
(  et  si  l'on  d'eux  était  assez  insensé  pour  oser  Tattaqner, 
mieux  vaudrait  pour  lui  que  le  feu  du  ciel  l'eût  anéanti)  ;  le 
seigneurie  plus  humain  et  le  plus  heureux ,  l'espoir  de  toutes 
les  nations,  le  possesseur  des  élépliants ,  des  chevaux  et  de 
tous  les  iiéros,  roi  du  palais  d'or,  le  plus  grand  et  le  plus 
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puissant  des  souverains,  le  seul  dont  les  pieds  dorés  repo- 
sent sur  la  tète  du  peuple.  » 

Les  Birmans  se  rendirent  indépendants  du  Pégu  au  sei- 
zième siècle.  Mais  en  1740  ils  Turent  de  nouTeau  subju- 
gués par  cet  État;  et  ce  ne  fut  qu*en  1753  qu*fls  recourrè- 
rent  leur  liberté ,  à  la  voix  d*Alompra»  chef  courageux  qui 
les  appela  aux  armes,  déliyra  A?a  et  conquit  même  le 
Pégu.  A  sa  mort,  arrivée  en  1760 ,  il  eut  pour  successeur 
son  fils  Namdodji ,  qui  continua  Tœuvre  d'amélioration  in-, 
térieure  commencée  par  son  père.  Vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  Arakan,  et  même  en  1793  une  partie  du 
royaume  de  Siaro,  furent  subjugués  par  les  Birmans.  Min- 
derasclii  Praou,  qui  monta  sur  le  trône  en  1819  et  mourut  en 
1832,  fit  la  conquête  des  contrées  montagneuses  et  septen- 
trionales qu'on  appelle  TAssam.  n  en  résulta  qu'une  par- 
tie des  vaincus,  faisant  cause  commune  avec  des  Birmans 
révoltés,  se  réfbgia  sur  le  territoire  britannique,  d*où  elle  fit 
d'incessantes  inoirsions  dans  l'empire  Birman.  Le  gouver- 
nement anglais  les  fit  désarmer,  miais  reAisa  de  les  livrer  ou 
de  les  expulser  de  Tlle  de  Gbapouri ,  où  Os  s'étaient  fixés. 
Les  Birmans  s'eiïorcèrent  alors  d'exciter  les  Bfahrattes  et 
tous  les  peuples  de  l'Inde  à  prendre  les  armes  contre  l'An- 
gleterre. Ils  en  vinrent  à  exiger  que  celle-ci  leur  abandon- 
nât la  partie  septentrionale  du  Bengale,  et  en  1824  ils  en- 
vahirent le  Ka4jar,  pays  qui  s'était  placé  sous  la  protection 
britannique.  Lord  Amberst ,  alors  gouverneur  général ,  com- 
prit la  gravité  des  dangers  qui  menaçaient  la  puissance  an- 
glaise dans  l'Inde,  et  déclara  la  guerre  aux  Birmans.  Elle 
fut  conduite  par  le  général-major  Archibald  avec  un  succès 
td,  qu'au  mois  de  décembre  1825  les  Birmans  étaientréduîts 
à  accepter  une  paix  désavantageuse.  La  cour  d'Ava  ayant 
refusé  de  suicUonner  le  traité  conclu  en  cette  occasion,  la 
lutte  reconunença  dès  le  mois  de  janvier  1826;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  un  mois  :  les  Binnans  durent  cette  fois 
se  courber  sous  la  nécessité.  Le  gouvernement  birman 
prit  l'engagement  de  céder  à  la  Compagnie  une  grande  par- 
tie de  son  territoire,  l'Assam  entre  autres,  et  lui  reconnut 
le  droit  de  nommer  des  chefs  chargés  d'administrer  sous  ses 
ordres  les  régions  du  nord,  déclarant  port  franc  Rangoun, 
importante  ville  commerciale.  De  nouvelles  difficultés  s'éle- 
vèrent en  1852  entre  les  Birmans  et  ta  Compagnie  des  In- 
des; une  armée  anglaise  envahit  le  pays  d'Ava.  Martaban, 
Rangoun  et  Kemmendine  tombèrent  rapidement  au  pouvoir 
des  Anglais  (5  et  12  avril  1852  ).  La  guerre  se  termina  en 
1853  par  un  traité  de  paix  qui  leur  céda  la  pleine  posses- 
sion du  Pégou,  de  la  basse  Birmanie  et  de  l'Arakan,  c'est- 
à-dire  tout  le  littoral  du  golfe  de  Bengale.  Mais  les  vain- 
queurs ne  purent  obtenir  qu'après  dix  années  de  persévérants 
efforts  un  traité  de  commerce  (1862),  qui  stipula  en  leur  fa- 
veur la  faculté  de  naviguer  sur  les  fleuves  de  l'intérieur  et 
le  droit  d'entretenir  un  agent  officiel  à  Hendalaï,  la  nou- 
velle capitale  des  Birmans.  En  1866  quelques  provinces  se  ré 
voilèrent  à  l'instigation  des  Anglais  contre  l'empereur  Men 
doun-Meng;  l'un  de  ses  fils  qui  avait' ourdi  celte  rébellion, 
fit  massacrer  deux  ministres ,  un  grand  nombre  de  courti 
sans,  les  deux  fils  aînés  du  roi  ainsi  que  le  prince  héréditaire, 
honune  intelligent  et  éclairé,  qui  faisait  élever  à  ses  frais 
plusieurs  jeunes  Birmans  en  France.  Suivant  l'exemple 
des  souverains  de  la  Chine  et  du  Japon,  le  gouvernement 
Birman  a  envoyé  pour  la  première  fois  en  Europe  une  am- 
bassade qui  a  visité  la  France  en  juin  1872.  Consultez  Craw- 
furd,  Journal  of  an  embassy  to  the  court  of  Ava  in  ihe 
year  1826-1827  (Londres.  1829);  YhIc,  Narrative  of 
the  mistion front  the  Governor  gênerai  of  India  to  the 
court  of  Ava  (  Lond.,  1858);  Mason,  Natural  produC' 
tions  ofBurmahi\S59). 

[En  1827,  lorsque  sa  majesté  aux  pieds  dorés  fut  con- 
trainte à  se  soumettre  aux  conditions  de  paix  qui  lui  avaient 
été  imposées  à  Yaratabo,  M.  Crawfurd  fut  chargé  par  le 
gouverneur  général  de  se  rendre  à  la  cour  d'Ava,  et  de 
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f^ire  accepter  un  traité  de  commerce,  en  exéeotbn  du  Iralié 
de  paix  qui  mettait  entre  les  mains  des  AnglaU  one  grande 
partie  du  pays* 

Le  traité  de  pa^  d'Yamtabo  avait  été  conclu  à  48  kiloœ. 
de  la  capitale,  en  présence  d'une  armée  victorieuse  prête  à 
couronner  sa  conquête  par  l'incorporatioii  de  toute  la  Bir- 
manie aux  possessions  anglaises  ;  mais  sa  majesté  oMXpUds 
dorés  n'en  tenait  pas  moins  à  l'observation  scrupuleuse  de 
l'étiquette  de  sa  cour.  Mille  chicanes  furent  faites  à  M.  Craw- 
furd, parce  quMl  avait  choisi  pour  son  logement  à  Ava  une 
maison  plus  élevée  que  le  palais  impérial.  D'autres  scrupules 
sur  les  formalités  interrompaient  souvent  les  discussions  les 
plus  importantes;  toutes  les  clauses  du  traité  de  commerce 
furent  débattues  par  les  négociateurs  birmans  avec  nne 
obstination  dont  le  plénipotentiaire  anglais  eut  souvent  à  se 
plaindre.  De  vingt^eux  articles  qui  composaient  le  projet 
qu'il  avait  apporté,  il  ne  put  en  fSsire  admettre  que  qua- 
tre; encore  furent-ils  tronqués  et  rédigés  incomplètement. 
M.  Crawfurd  crut,  en  ces  circonstances,  devoir  pousser  la 
complaisance  aussi  loin  que  possible. 

Les  Bhmans  seraient  les  meilleurs  soldats  de  TAsie  s'ils 
étaient  exercés  à  l'européenne ,  et  orgaidsés  suivant  les  prin- 
cipes d'une  tactique  moins  ignorante  que  celle  des  Asia- 
tiques. Le  simulacre  <d'empereur  que  les  Anglais  ont  laissé 
sur  le  trône  d'Ava ,  pour  le  malheur  de  son  peuple ,  n'entre- 
tient plus  d'autre  force  militaire  que  celle  qui  est  indispen- 
sable pour  sa  garde ,  la  police  des  villes  et  la  perception  des 
impôts.  La  cavalerie  est  peu  nombreuse,  quoique  son  aer- 
vice  soit  le  plus  actif  et  le  plus  utile. 

Quoique  la  Birmanie  ait  été  entourée  dans  tous  les  tempe 
de  voisins  industrieux ,  les  arts  utiles  y  ont  fidt  nM>ins  de 
progrès  que  dans  aucune  autre  contrée  de  l'Asie  méridionale. 
Le  foible  Hindou  sait  tirer  plus  de  produit  de  ses  riaères 
que  le  robuste  Birman,  quoique  la  nature  ait  tout  (Ut  en 
faveur  de  celui-ci.  Quant  aux  arts  exercés  par  les  hommes, 
ils  se  sont  arrêtés  à  ce  que  les  besoins  exigent  en  tout  œ 
qui  est  d'un  usage  conunun ,  et  n'ont  reçu  quelque  perfec- 
tionnement que  pour  ce  qui  a  trait  au  luxe. 

Les  sciences  et  les  lettres  n'ont  pas  été  mohis  né^Ugéet 
que  les  arts  utiles;  et  cependant  presque  tous  les  Birmans 
savent  lire ,  écrire  et  compter,  sorte  de  contradiction  qui  ne 
peut  être  expliquée  que  par  la  funeste  hifluence  du  despo- 
tisme. Pour  écrire  on  se  sert  généralement  de  feuilles  de 
pabnier,  et  on  emploie  à  cet  effet  des  styles  de  fer.  Peu  de 
livres  sont  rédigés  en  langue  bhmane  :  la  littérature  de  ce 
pays  consiste  principalement  en  chansons,  hymnes  religieux, 
chroniques  en  vers,  compositions  confiées  à  la  mémoire,  el 
qui  peuvent  être  conservées  sans  qu'on  les  écrive.  Le 
théâtre,  où  le  discours  alterne  avec  la  danse  et  lanmsiqne, 
constitue  l'un  des  divertissements  principaux  de  ce  peniile. 
La  langue  birmane  est  un  mâange  de  chhiois  et  de  lûli  ; 
le  bouddhisme  mêlé  de  quelques  dogmes  hindous  est  la  re- 
ligion dominante  du  pays. 

Une  des  croyances  de  ce  peuple  est,  en  quelque  sorte, 
le  système  des  compensations,  agrandi  et  généralisé.  L'uni- 
vers, dit-il,  est  rempli,  de  toute  éternité,  d'âmes  qui  s'u 
nissent  aax  corps  vivants,  et  qui  durant  ces  réunloÎM  a«c- 
cessives  éprouvent  une  somme  de  biens  et  de  maux 
inégalement  répartis  dans  le  temps,  mais  qui  est  la  mémn 
pour  toutes,  suivant  la  loi  d'une  justice  hnmuable.  Une  âme 
qui  anrait  traversé  des  siècles  de  félicité  constante  devrai! 
s'attendre  à  des  souffrances  d'une  aussi  longue  durée.  Celle 
qui  jouit  des  faveurs  célestes  éprouvera  plus  tard  les  tortures 
de  l'enfer  ;  mais,  pour  chaque  âme,  cette  existence  mêlée 
de  douleurs  et  de  plaisifs  a  un  terme  que  chacun  atteint  plus 
ou  moins  promptement,  pour  aller  habiter  un  monde  doré 
où  elle  jouit  d'un  calme  parfait.  Cette  croyance,  comme  on 
voit,  porte  plutôt  à  la  résignation  qu'à  la  vertu  ;*le  despo- 
tisme s'en  accommode  Irèvbien,  el  ne  s'avisera  pa.<  de  la  n*»- 
placer  |wr  des  opinV>ns  plut^  conforroi^  à  la  raison  et  pliia 
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IktonUei  à  la  norak.  Les  prêtres  sont  des  espèces  de 
iBoiDes  (jpâ  bâbtteot  des  couvents ,  ne  mangoit  qu'une  fois 
par  joar,  font  Toen  de  célibat  et  de  chasteté,  et  jouissent 
(hne  grtnde  considération^  à  cause  de  leur  piété  et  de  leur 
laroir. 

Les  Anglais  établis  dans  I^Hindousfan  attachent  beaucoup 
dt  prix  à  la  conquête  de  la  Binnanie;  ils  pensent  que  leurs 
éftMsiicments  dans  la  rade  de  Martaban ,  joints  à  celui  de 
SÎBgipore^dont  la  prospérité  Ta  toi]\jours  croissant,  leur  as- 
nreroBt le  commerce  cte  la  Chine,  en  dépit  des  efforts  de 
kNitei  ks  niUcns  rirales.  La  rade  de  Martaban  est  assez 
Tiste  prar  contenir  à  la  fois  toutes  les  flottes  de  la  Grande- 
Brelaçie.  Trois  fleures,  le  Saluan ,  le  Kaîn  et  l'Ataxum ,  y 
portât leors  eaux,  après  a?oir  formé  un  grand  lac  semé 
d*Bei  Terdojantes,  et  se  réunissent  sous  les  murs  de  la  ville. 
U  coars  entier  de  rAtaxum  est  sur  le  territoire  ancienne- 
weû  acqds  par  les  Anglais  ;  c'est  le  moins  large,  mais  le  plus 
pnfiMid  des  trois ,  et  les  vaisseaux  peuvent  le  remonter  jos- 
qi^  quatre-vingt-dix  kilomètres  de  son  embouchure.  Ses 
bofds  Mot  tdleooeat  escarpés  et  chargés  d'une  végétation 
A  humate,  qne  les  vaisseaux,  ayant  toutes  leurs  voiles 
déployées,  peuvent  y  manœuvrer  sous  des  berceaux  de 
Todore.  Dei  forets  s'étendent  au  loin  sur  ses  rives,  et  sont 
reapfiei  de  bois  propres  aux  constructions  navales.  Le 
Saloaa.  fieove  mitoyen,  est  aujonrdlini  l'une  des  limites 
lia  territoire  concédé.  Quoique  tout  son  bassin  soit  d'une 
adminble  tèrtfliié,  il  était  presque  entièrement  inhabité; 
Bas  dès  qne  la  cession  en  fut  connue  dans  les  pays  ad- 
jAoeots,  des  ftmilles  birmanes  traversèrent  le  fleuve  par 
ceataîDM  avec  leurs  bestiaux  et  l^r  mobilier,  d  vinrent  s'é- 
tablir su  la  rive  opposée.  Des  lois  très-sages  leur  garantis- 
sefit  nDe  sécurité,  une  liberté,  un  bonheur,  dont  elles 
B^eofiscot  point  joui  sous  le  sceptra  de  sa  majesté  aux  pieds 
dorés. 

A  Ffanitation  de  sir  Stamford  Raffles,  qui  a  formé  le  bel 
élabfisaement  de  Singapore,  M.  Crawfurd  a  fondé  la  ville 
(fAiobast,  dans  une  charmante  position,  sur  un  cap  qui  do- 
Bûse  li  nde  de  Martaban.  Cette  ville  nouvelle  est  destinée 
à  devenir  Pentrepôt  d'un  commerce  très-important  et  la 
oceanale  de  l'établissement  de  Singapore. 

U  Binnanie  n'ofTre  d'autres  objets  nouveaux  aux  natu- 
niistei  qo*une  espèce  de  perruche  qui  n'est  pas  plus  grande 
qa'on  moineau,  dont  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos  el  le 
dosas  des  ailes  sont  d*un  beau  vert,  ainsi  que  le  dessus 
^  It  qoeoe,  tandis  que  le  dessous  des  afles  est  d'un  bleu 
Misât,  et  tout  le  reste  du  plumage  du  plus  beau  cra- 
Bwiâ.  Ce  gentil  oiseaa  ne  peut  être  une  acquisition  pour 
TEurope;  il  ne  supporte  pas  la  captivité.  On  doit  aussi  faire 
■KQtioo  des  sources  de  pétrole  du  Renan-Kliyaung ,  les  plus 
^hnndmte»  qne  Ton  connaisse,  dont  le  produit  suffit  à  l'é- 
ciange  de  tout  Tempire,  et  dont  on  enduit  les  bois  de 
<:iaqiêale  pour  les  pr^erver  des  attaques  des  insectes.  Ces 
*oarees  on  puits  occupent  un  espace  de  plus  de  5  kilom. 
csrrés;  leur  profondeur  moyenne  est  d*environ  65  mètres, 
et  lev  ouverture  n'a  pas  plus  d'un  mètre  et  demi  carré. 
Vhàk  qm  en  sort  est  recueillie  dans  des  basshis  dont  le 
food  est  un  tamis  qui  laisse  passer  l'eau ,  tandis  que  le  pé- 
trole se  coagide  en  se  refroidissant.  On  l'extrait  des  bassins 
PMr  U  mettre  dans  de  grandes  terrines  que  Ton  transporte 
sardes  chariots  jusqu'aux  bords  de  Plra^vaddi,  où  des  ha- 
(nia  s'en  chargent  pour  la  distribuer  dans  tout  l'empire. 
^'  Crawftird  estime  que  le  produit  annuel  de  ces  deux 
«>wces  s'élève  à  466,5^2,000  livres  dliuile. 
^  Comme  le  climat  de  cette  contrée  est  très-humide,  les 
jueetes  y  abondent  et  sont  fort  hicommodes.  Six  à  sept  se- 
uines  avant  la  salaon  des  pluies,  la  lumière  des  apparte- 
■eatstftfa«  des  légions  de  fourmis  ailées,  de  punaises 
*«îtes  et  d'une  multitude  d'autres  insectes  qui  couvrent  les 
bUcSjles  meubles,  les  personnes.  Les  Birmans  font  pro- 
VttioQ  de  (bnnnis  ailées,  comme  d'autres  peuples  de  l'Asie 


profitent  de  l'arrivée  des  sauterelles.  Cest  une  manne  que 
la  Providence  leur  envoie;  mais  en  Binnanie  les  fourmis 
ailées  sont  un  luxe  gastronomique,  et  non  un  aliment  iiopu- 
laire.  On  dit  que  certahis  gourmets  européens  trouvent  ce 
mets  délicieux,  et  leur  jugement  est  sans  appel. 

Un  autre  fléau  de  ces  contrées,  c'est  la  midtitude  pro- 
digieuse de  corneilles,  qui ,  perchées  sur  les  arbres,  les  ro- 
chers, les  édifices,  vous  étourdissent  par  leurs  cris,  et  y  guet 
tent  sans  cesse  l'occasion  de  piller.  La  poule  la  plus  vigil:  nia 
ne  réussit  point  à  en  préserver  ses  poussins.  Si  ces  brigancls 
ailés  s'introduisent  dans  une  maison,  ils  n'y  Ijùssent  que  co 
qu'ils  ne  pavent  emporter.  Laisse-t-on  les  fenêtres  ou- 
vertes pendant  que  Ton  est  à  table,  des  comalles  viennent 
enlever  effrontément  ce  qu'H  leur  convient ,  sans  être  ef- 
frayées par  le  nombre  des  convives.  Ces  incommodités, 
jointes  à  rinsalubrité  du  climat  pour  les  Européens ,  sont 
un  grand  obstacle  à  la  prospérité  des  établissements  qu'on 
y  formera,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  peupler  de  créoles 
acclimatés.  La  race  vigoureuse,  des  Birmans  prouve  que 
cette  acclimatation  est  possible,  et  même  facile;  ces  peu- 
plades, sorties  de  régions  extrêmement  sèches,  jouissent 
aujourd'hui  de  la  santé  la  plus  florissante  dans  un  pays 
où  pendant  la  saison  des  pluies  on  ne  peut  quitter  une 
paire  de  bottes  sans  l'exposer  à  pourrir  en  peu  de  jours. 
La  bonne  constitution  des  Birmans  est  surtout  remarquable 
aux  environs  de  Tavoi,  contrée  plus  humide  qu'aucune 
autre  partie  de  la  presqutle  de  llnide.  Le  tehit  de  ces  peu- 
ples est  moms  basané  que  celui  des  Hindous,  et  ils  esti- 
ment t>eaucoup  la  blancheur  des  ^Européens.  Lorsque  des 
dames  anglaises  arrivèrent  pour  la  prcniière  fois  à  Tavoi , 
les  habitants  de  cette  ville  les  prirent  pour  des  anges  des- 
cendus du  ciel,  et  ne  furent  désabnsés  que  lorsqu'ils  virent 
que  ces  créatures  étaient  soumises  aux  besoins  et  aux  infir- 
mités de  la  nature  humaine.  Ferbt.] 

BIRMINGHAM  y.  après  Manchester  la  plus  hnpor- 
tante  cité  hidustrielle  de  l'Angleterre,  à  environ  130  kilo- 
mètres  de  Londres,  est  située  dans  U  partie  nord-ouest  du 
comté  de  Warwick  et  bAtie  sur  les  flancs  d'une  suite  de 
collines  longeant  les  bords  de  la  Nea ,  et  dominant  une  vaste 
plaine.  Quoique  cette  ville ,  désignée  dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle  comme  bourg  à  marché ,  ait  eu  de 
bonne  heure  une  certaine  importance,  puisque  Henri  VIII 
et  Guillaume  III  y  faisaient  fabriquer  des  armes  à  feu ,  et 
qu'elle  était  déjà  aussi  célèbre  pour  la  fabrication  du  fer  et 
de  l'ader  que  pour  celle  du  cuir,  elle  est  surtout  redevable 
de  son  inomense  prospérité  actudle  à  John  W  att  et  à  Boul- 
ton,  qui  y  firent  leur  premier  essai  de  construction  d'une 
macliine  à  vapeur;  hivention  puissante,  qui  ne  contribua  pas 
lieu  à  l'hnmense  parti  que  l'industrie  put  bientôt  tirer  des 
hiépulsables  mines  de  houille  et  de  ter  situées  aux  environs. 
En  1700  on  ne  comptait  encore  à  Birmingham  que  15,032  ha* 
bitants.  En  1801  le  nombre  en  était  de  73,670,  en  1831  de 
146,986,  et  en  1851  de  232,841;  le  recensement  de  1871 
indiquait  le  chiffre  de  343,696.  Le  bill  de  la  réforme  par- 
lementaire, rendu  en  1832,  a  donné  à  cette  importante 
cité  le  droit  d'être  représentée  au  parlement,  dont  jusqu'a- 
lors elle  était  demeurée  privée,  en  même  temps  qu'une  loi 
absurde  en  investissait  les  bourgs-pourris,  composés 
souvent  d'une  douzaine  de  masures  au  plus,  appartenant  à 
un  seul  et  même  propriétah^  : 

L'aspect  de  Birmingham  est  an  total  assez  peu  agréable, 
surtout  dans  les  parties  vieilles  et  basses.  Les  maisons  sont 
construites  en  briques  d'un  rougo  foncé,  que  jamais  on  ne 
cherclie  à  disshnuler  à  l'aide  du  badigeonnage;  de  sorte  que 
la  ville  a  une  physionomie  triste  et  monotone,  qu'accroît 
encore  la  fumée  de  machines  à  vapeur  qui  s'échappe  in- 
cessamment d'innombrables  cheminées.  On  y  voit  cent  dix 
églises  et  chapelles ,  parmi  lesquelles  il  faut  dter  surlout, 
à  cause  de  sa  belle  architecture,  l'église  Saint*PhiUppe, 
située  ior  le  point  culminant  de  la  ville;  deux  Kyna« 
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gogues , deux  écoles deOelletLancaster,  Indépeodam- 
tnent  de  plus  de  s\\  cents  éUbUssements  d^instniction  de 
tout  genre  destinés  à  Péducation  du  peuple  ;  deux  biblio- 
thèques, contenant  environ  trente  mille  volumes;  de  remar- 
quables institutions  de  bienfaisance;  un  beau  palais  pour 
les  sessions  du  comté;  un  théâtre;  un  magnifique  hôpital, 
construit  de  1776  à  1778,  uniquement  avec  le  produit  de 
souscriptions  volontaires  ;  un  hôtel  de  ville  aux  proportions 
grandioses,  construit  sur  le  modèle  du  temple  de  Jupiter 
Stator  à  Rome  et  entouré  de  colonnes,  et  sur  la  place  du 
marché  une  statue  en  bronze  de  Nelson.*  indépendamment  de 
laquelle  il  faut  encore  mentionner  le  monument  éleré  à  la 
mémoire  de  John  Watt.  De  même  que  la  ville  ne  se  com- 
pose que  de  vastes  édifices  publics  et  de  maisons  particu- 
lières très-petites,  sa  population  se  divise  en  deux  classes 
bien  distinctes  :  celle  des  patrons  et  celle  des  travailleurs , 
qu*on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  fiO,000  âmes. 

La  plaine  que  domine  la  ville  offre  Taspect  d*une  stérilité 
profonde.  Le  sol  en  est  entrecoupé  par  des  mines  de  houille. 
Les  routes  qui  la  traversent  sont  pavies  de  scories  et  comme 
ensevelies  sous  une  poussière  noire,  qui ,  s'attachant  aux  vê- 
tements, au  linge  et  à  la  peau  dés  habitants,  donne  à  leur 
-extérieur  quelque  chose  de  cyclopéen.  Aussi  Ta-t-on  sur- 
nommée la  plaine  des  Cyclopes,  Mais  des  fosses  énormes 
qu^on  rencontre  là  de  distance  en  distance»  Birmingham  tire 
le  puissant  mobile  qui  donne  la  vie  à  ses  roacliines ,  le  char- 
bon ,  ou  plutôt  la  vapeur  dont  il  est  le  principe. 

Birmingham  est  le  grand  centre  de  la  fabrication  des  ar- 
ticles de  quincaillerie  fine  et  commune,  des  boutons ,  boucl&<; , 
éperons,  épingles,  couteaux,  ciseaux,  aiguilles,  objets  de 
laiton ,  articles  de  bijouterie ,  objets  en  laque ,  verroteries 
de  couleur ,  etc. ,  dont  on  estimait  déjà  la  valeur  annuelle  au 
commencement  de  ce  siècle  à  plus  de  S  millions  de  liv.  sterl.  ; 
industrie  spéciale,  dont  tous  les  produits  sont  marqués  au 
coin  du  bon  goût  et  de  Télégance.  Aussi  Borke  a*t-il  eu  rai- 
son de  dire  de  cette  ville  que  c'était  le  magasin  de  Joyaux 
de  TEurope  (the  top'Shop  o/ Europe  ).  Parmi  les  usines  les 
plus  importantes  qu'elle  renferme,  il  faut  citer  :  VElking- 
ion*s  electroplattng»mani4/acture,  la  Britannia  nail- 
manufacture  ^i\\x\  consomme  quarante-deux  tonnes  de  fer 
par  semaine ,  et  livre  à  la  consommation  des  clous  dont  il 
faut  six  mille  pour  peser  un  demi-kilo  ;  la  belle  manufacture 
de  papier  mftclié  de  Jeonens  et  Bettridge,  qui  emploie  plus 
de  deux  cents  ouvriers,  et  snriooi  des  jeunes  filles;  la  grande 
iibrique  de  boutons  de  Tumer  et  Compi*  ;  la  fabrique  d'é- 
pingles de  Phipson  et  fils,  enfin  parmi  les  énormes  manu- 
factures d'armes  à  feu,  celle  de  Sergeant  et  Oomp>«,  qui  peut 
livrer  à  elle  seule  mille  fusils  par  semaine. 

Dans  le  voishiage,  mats  déjà  dans  le  comté  de  StafTord , 
on  trouve  Soho ,  gros  bourg  industrieux ,  remarquable  par 
les  ateliers  que  Watt  y  créa  pour  la  construction  des  ma- 
chines à  vapeur,  qu'on  établit  de  la  force  de  six  à  quatre 
cent  cinquante  chevaux ,  surtout  pour  les  navires ,  et  qu*on 
expédie  au  loin ,  grAce  à  uncanal  qui  passe  devant  cet  endroit. 
On  y  voit  aussi  une  immense  fabrique  d'objets  en  laque ,  ainsi 
qn^un  vaste  établissement  de  monnayage  mû  par  la  vapeur, 
qni  est  chargé  de  frapper  la  monnaie  de  cuivre  circulant  en 
Angleterre  et  celle  que  la  compagnie  des  Indes  émet  dans 
Plnde.  11  n'y  avait  encore  là  en  1764  qu'une  plaine  aride  et 
déserte  ;  mais  comme  tous  les  environs,  cet  endroit  a  parii- 
dpé  aux  développements  énormes  de  Birmingham. 

Birmingham ,  à  la  vérité»  n*est  pas  bâti  anr  un  cours  d'eau 
■avigable'  qui  puisée  faciliter  Pexportatlon  des  immenses 
produits  de  son  Industrie  ;  mais  des  canaux ,  notamment  le 
•anal  de  Woreesler  et  oelni  qni  porte  son  nom ,  la  mettent , 
en  communication  avec  Hull»  Liverpool»  Bristol» 
Londres,  Oxford,  Manchester  et  Glasgow.  Des 
toiei  de  fer  la  relient  également  aux  quatre  dernières  de  cas 
Tilles,  oA  elle  peut  non-seuleotent  es|)édier  ses  produits 
une  fiMilité  et  une  rapidité  extrêmes ,  mab  an  tirer  de 


même  les  matières  premières  nécessaires  à  son  industrie. 

BIROAT  (Jacques),  né  à  Bordeaux  ,  mort  vers  1660, 
entra  d'abord  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  passa  ensoits 
dans  Tordre  de  Cluny.  Il  devint  prieur  de  Beussan ,  abbaye 
relevant  de  son  ordre ,  et  eut  le  titre  de  conseiller  et  de  pré- 
dicateur du  roi.  On  a  de  lui  plusieurs  volumes  in-8®  de  Pa- 
négyriques et  de  Sermons ,  qui  eurent  de  son  temps  une 
grande  vogue  et  qui  sont  complètement  oubliés aujourdlini, 
et  à  bon  droit,  car  le  style  en  est  aussi  plat  que  la  pensée 
en  est  vulgaire.  Sans  doute ,  c'était  un  théologien  instruit  ; 
mais  alors,  au  lieu  de  vouloir  prêcher,  que  ne  composait-il 
des  traités  de  théologie  1 

BlRON  (ÀiuiÀNDDB  GONTAUT,  baron  db),  issa  d*nne 
ancienne  famille  du  Périgord ,  né  vers  1524  »  mort  le  26  ju:I. 
let  1 592 ,  fut  d'abord  page  de  la  reine  Marguerite  de  Kd- 
varre.  Il  se  distingua  ensuite  dans  les  guerre  du  PiéuMNit 
et  eut  tout  à  son  début  l'honneur  d'être  choisi  parle  maréclial 
de  Brissacpour  porterie  guidon  de  sa  compagnie.  Une  bles- 
sure quMl  reçut  au  siège  du  fort  Marino  le  rendit  boiteux 
pour  le  restant  de  ses  jours  ;  malheur  que  François  1^  es- 
saya d'adoucir  en  le  nommant  à  cette  occasion  gentilhomme 
de  sa  chambre.  Quoique  penchant  en  secret  pour  les  doc- 
trines de  la  Réformation ,  il  ne  laissa  pas  que  de  coait>attre 
rudement  les  huguenots  dans  les  guerres  de  religion.  Ses  bril- 
lants faits  d'armes  furent  récompensés ^  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Monconlour  (1&69),  parles  fonctions  de 
grand-maître  de  l'artillerie.  Il  fut  ensuite,  avec  de  Mesme, 
chargé  par  la  cour  de  négocier  avec  les  chefs  des  réiorvati 
la  paix  de  Saint-Germain  (1570),  paix  dite  boiteuse  et 
mal  assise  f  parce  que  Bîron ,  comme  nous  Pavons  dit  »  boi- 
tait depuis  ses  campagnes  en  Piémont,  et  parce  que  de 
Mesme  était  propriétaire  d'un  domaine  appelé  Malassîse. 
Lors  de  laSaint-Barthélemy  (1572),  ilsetfnt  renfermée 
TArsenal ,  où  il  demeurait  en  sa  qualité  de  grand  maOre  de 
Tartillerie,  et  fit  repousser  ceux  qui  tentèrent  de  s^  intro- 
duire pour  égorger  les  protestants  qni  étaient  venus  y  dier- 
cher  un  refuge.  La  même  année  Charles  IX  l'envoya  i  h 
Rodiellc  pour  faire  rentrer  les  habitants  de  cette  ville  dam 
le  devoir;  mais  ils  refusèrent  de  le  recevoir.  Il  fut  plus  heu- 
reux en  Guienne,  où  il  fit  éprouver  maintes  défaites  aoi 
Calvinistes.  Il  en  fut  réobmpensé  en  1577  par  le  bftton  de 
maréchal  de  France.  Il  conserva  en  outre  le  gouvernement  de 
Guienne  jusqu'en  1580,  époque  où  le  nouveau  roi  le  rap> 
pela  à  Paris,  et  hsi  conféra  Tordre  du  Saint-Esprit.  On  rap- 
porte qu'à  cette  occasion  il  affecta  de  ne  produire  qu*nn  trè>- 
petit  nombre  de  parchemins  comme  titres  de  noblesse ,  all^ 
guant  que  ses  services  militaires  étaient  bien  de  natar»  i 
lui  en  tenir  lieu.  U  n'apporta,  rapporte  Brant6me,  qoe  an} 
ou  six  titres  fort  antiques,  et  les  présentant  au  roi  et  aux  eoo- 
missaires,  «  Sire ,  dit-il ,  voilà  ma  noblesse  ici  comprise  ' , 
pub  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée;  «  mais. 
Site,  ajouta-t-il,  la  voici  encore  mieux  ».  En  1583  Henri  III 
l'envoya  dans  les  Pays-Bas  au  secours  du  duc  d'Alençon;  mat» 
il  fut  à  plusieurs  reprises  battu  par  le  duc  de  Parme.  Cinq  au 
après  il  essaya ,  sans  y  réussir,  d'empêcher  la  journée  6a 
Barricades.  Après  l'assassinat  de  Henri  IU,U  Ait  na 
des  premiers  à  reconnaître  Henri  IV,  à  qui  il  renfit  n 
service  signalé  en  déterminant  les  Suisses  à  ^coieurer  dans 
son  armée.  A  la  journée  d'Arqués,  au  premier  aiége  dt 
Paris  (1589),  à  la  bataille  d'Ivry  (1590),  il  sedistingtf 
par  sa  bravoure  et  par  ses  habiles  dispositions  strat^iqoes, 
et  soumit  au  roi  la  plus  grande  partie  de  la  Normandie. 
Deux  ans  après  il  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  àt 
canon  au  siège  d'Épernay.  Il  était  âgé  de  es  ans ,  avsît  coo- 
mandé  en  clief  dans  sept  batailles  et  avait  été  Meûé  scft 
Ibis  en  sa  vie.  Aux  qualités  qui  font  le  bon  militaire ,  Bkual 
Joignait  quelques  connaissances  littéraires.  H  portait  to«- 
jours  avec  lui  des  tablettes ,  où  il  notait  Jour  par  Jonr  tosf 
ce  qu'il  voyait  faire  ou  entendait  dire  de  remarqoaUa.  De 
Thou  regrette  fort  la  perte  de  ces  esuèces  de  Mémoires. 
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qui  eotteot  sans  aucun  doute  jeté  une  vire  lumière  sur  Té- 
pofM  si  dramatique  et  si  agitée  où  vécut  l'auteur.  Biron 
traait  à  bonneur  d*avoir  successivement  passé  par  tous  les 
grades  avant  d'obtenir  le  bâton  de  maréchal;  et  sa  devise 
était  one  mèche  allumée,  avec  ces  mots  :  Périt,  seo  ni 
mis.  Une  droonstance  qnll  ne  faut  pas  oublier  de  rap- 
porter, c'est  que  Biron  fut  le  parrain  de  l'enfant  qui  hit  plus 
tard  le  maître  de  la  France  sous  le  nom  de  cardinal  de  Ri* 
ohefieo,  et  que  ce  fût  lui  qui,  sur  les  fonts  dn  baptême ,  lui 
donna  soonom  d^Àrmand. 

BIRON  (Chabub  de  GONTAirr,  duc  de)  ,  fils  du 
précédait,  {nir  et  amiral  de  France,  maréchal  général  des 
camps  et  années  du  roi,  gouverneur  de  Bourgogne  et  de 
Bresse,  né  en  1562,  fit  ses  premières  campagnes  dans  les 
maées  de  la  Ligue.  Et  cependant  il  professait  une  égale 
ifidiflikeace  pour  les  deux  religions,  causes  alorsde  guerres 
cmeDes.  Dès  sa  jeunesse  û,  montra  un  goût  décidé  pour 
les  armes,  et  ftat  obligé  de  s'éloigner  quelque  temps  de  la 
coor  à  la  suite  d'un  duel  qui  eut  beaucoup  d'éclat.  Attaché 
k  Henri  IV  dès  l'avènement  de  ce  prince,  il  devhit  son 
ami,  son  fiivori,  et  obtint  un  avancement  rapide,  qu'il  justifia 
par  ses  talents  et  son  intrépidité  à  Arques,  à  Ivry,  aux 
àèff»  de  Paris  et  de  Rouen,  au  combat  d'Aumale.  Il  était 
colood  des  Suisses  dès  l'âge  de  quatorze  ans  ;  n  fut  bientôt 
maréchal  de  camp,  puis  lieutenant  général.  En  1592,  après 
la  mort  de  son  père,  le  roi  lui  donna  le  titre  d*amiral  de 
France.  Biron  était  d'une  activité  effrénée,  brillant  à  la  cour 
et  sur  les  champs  de  bataille,  prodigue,  magnifique,  sans 
aocon  principe  de  morale,  vain,  léger,  opinifttre ,  présomp- 
tueux, n'épargnant  pas  même  dans  ses  propos  Henri  IV, 
qui  en  1594  lui  donna  le  titre  de  maréchal  de  France,  en 
édiange  de  celui  d'amiral ,  qu'il  rendit  à  Viliars.  En  1595  fl 
M  nommé  gouverneur  de  Bourgogne  ;  Henri  lui  sauva  la 
Tîe  au  combat  de  Fontaine-Française. 

Mats  Biron  avait  toujours  besoin  d'argent  ;  il  s'nritait  de 
ce  qne  le  roi  n'épuisait  pas  pour  lui  son  tiîésor.  Il  devait 
bientôt  passer  du  mécontentement  au  crime.  Son  ambition 
le  perdit  Henri  IV  lui  avait  conféré  le  commandement  de 
Tamiée  envoyée  par  lui  contre  le  duc  de  Savoie,  qui  s'obs- 
tinait à  se  maintenir  en  possession  du  marquisat  de  Salu- 
ées. Bnron  s'empara  de  hi  capitale  de  cette  principauté.  Ce 
(lit  pendant  cette  courte  campagne  que  le  roi  d'Espagne  et 
le  (hic  de  Savoie  hasardèrent  une  négociation  avec  Biron. 
Ce  ne  bt  qu'un  premier  essai.  Henri  érigea  en  duché-pairie 
la  baronnie  de  Âron ,  et  envoya  le  maréchal  en  ambassade 
aoprès  de  la  reine  Elisabeth.  Mais  le  roi  d'Espagne  n'avait 
point  renoncé  à  ses  prétentions  à  la  couronne  de  France,  Q 
n'avait  soutenu  la  Ligue  que  pour  l'obtenir;  Il  avait  échoué 
80»  les  derniers  Valois.  Henri,  qui  leur  avait  succédé, 
n'avait  point  d'enfont  lé^time;  à  sa  mort  le  trône  se  trou- 
lait  encore  vacant.  On  promit  à  Biron  la  main  de  la  fille 
da  doc  de  Savoie  et  la  principauté  d'une  province  de  France. 
On  loi  persuada  que  la  politique  avait  eu  plus  de  part  que 
la  reconnaissance  aux  dernières  libéralités  d'Henri ,  et  que 
Pambassade  de  Londres  n'était  dans  le  fait  qu'un  véritable 
eiO.  Lafin ,  gentilhomme  attaché  à  Biron,  était  l'agent  se- 
cret de  cette  perfide  et  mystérieuse  négociation.  Il  révéla  k 
Henri  IV  le  complot,  et  lui  remit  toute  la  correspondance 
de  Biron.  Le  maréchal  était  de  retour  de  son  ambassade  de 
Londres.  Il  était  allé  rejoindre  Henri  IV  à  Lyon.  Ce  prince 
hri  fit  l'acGudl  le  plus  amical,  lui  rendit,  ou  parut  lui  rendre 
toute  sa  confiance,  et  lui  remit  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne. 

Cependant  Henri  et  son  conseil  ayant  décidé  de  f^re  ar- 
rêter et  loger  Biron ,  l'exécution  de  ce  projet  fut  ajournée 
aa  retour  de  la  cour  à  Fontainebleau.  Tout  fut  concerté 
entre  le  roi  et  Sully.  Celui-ci  fit  préparer  iin  bateau  couvert 
poor  conduire  le  maréchal  à  la  Bastyie,  oh  il  se  rendit  lui- 
même  afin  de  tout  disposer  pour  le  recevoir.  Henri  avait 
mandé  le  maréchal,  qui  était  au  jeu  de  la  reine;  il  vint,  et, 


289 

après  un  court  entretien,  il  sortit.  Vitry,  capitame  des 
gardes  (  le  même  qui,  sous  le  règne  suivant,  fit  assasshaer 
le  maréchal  d'Ancre),  l'attendait  dans  l'antichambre,  et 
portant  sa  main  gauche  à  la  droite  de  Biron,  et  de  l'autre 
saisissant  son  épée  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  le  roi  m'a  dit  de 
lui  rendre  compte  de  votre  personne;  baOlez  votre  épéet  -^ 
Tu  te  railles,  Vitry?  dit  le  maréchal,  étonné.  —  Monsieur, 
le  roi  me  Ta  commandé.  —  Eh  t  je  te  prie,  que  je  parie  au 
roi!  —  Non,  monsieur,  le  roi  est  retiré.  »  Biron  renut  son 
épée  en  s'écriant  :  «  Ah  !  mon  épée,  qui  as  tant  de  fois  fiiit 
de  bons  services  t  »  n  resta  sous  la  garde  de  Vitry,  et  Ait 
conduit  au  bateau,  qui  le  transporta  à  la  Bastille.  Le  comte 
d'Auvergne,  son  coaccusé,  fut  en  même  temps  arrêté  par 
Praslin,  autre  capitaine  des  gardes,  et  conduit  à  la  même 
pri^n. 

La  double  opération  terminée,  Henri  IV  partit  pour  Pa- 
ris, où  il  entra  par  le  foubourg  Saint-Marceau.  U  était  à 
Saint -Maur-des-Fossés  quand  la  Himille  du  maréchal  ^t 
se  jeter  à  ses  pieds,  et  implorer  sa  clémence.  Le  duc  de  La 
Force  parla  au  nom  de  tous.  D'autres  seigneurs,  amis  de 
Biron,  se  joignirent  à  ses  parents.  La  réponse  d'Henri  IV 
leur  laissa  peu  d'espérance.  «  J'ai  toujours  reçu,  dit-il,  les 
requêtes  des  amis  dn  sieur  Biron  en  bonne  part,  ne  faisant 
pas  conune  mes  prédécesseurs,  qui  n^ont  jamais  voulu  que 
non-seulement  les  parents  et  les  amis  du  coupable  parlassent 
pour  eux,  mais  non  pas  même  les  père  et  mère,  ni  les 
frères.  Jamais  le  roi  François  ne  voulut  que  la  fenune  de 
mon  oncle,  le  prince  de  Condé,  lui  demandât  pardon. 
Quant  à  la  clémence  dont  vous  vonlei  que  j'use  envers  le 
sieur  Biron,  ce  ne  serait  miséricorde,  mais  cruauté.  S'il  n'y 
allait  que  de  mon  hitérêt  particulier,  je  lui  pardonnerais 
comme  Je  lui  pardonne  de  bon  coeur;  mais  il  y  va  de  mon 
État,  auquel  Je  dois  beaucoup,  et  de  mes  entants  que  j'ai 
mis  au  monde,  car  ils  pourront  me  le  reprocher,  et  tout  mon 
royaume.  Je  laisserai  faire  le  cours  de  justice,  et  vous  ver- 
rei  le  jngement  qui  en  sera  donné.  J'apporterai  ce  que  je 
pourrai  à  son  innocence;  je  vous  permets  d'y  &ire  ce  que 
vous  pourrez ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  connu  qn'O  soit 
crimhiel  de  lèse-majesté.  Car  aiors  le  père  ne  peut  solliciter 
pour  son  fils,  le  fils'  pour  son  père,  le  frère  pour  le  frère. 
Ne  vous  rendez  pas  odieux  à  moi  pour  la  grande  amitié  que 
vous  lui  portez.  Quanta  la  note  d'tofanûe,  il  n'y  en  a  que 
pour  lui.  Le  connétable  de  Saint-Pol ,  de  qui  je  viens ,  le 
duc  de  Nemours  (Jacques  d'Armagnac),  de  qui  j'ai  hérité, 
ont-ils  laissé  moins  d'honneur  à  leur  postérité?  Le  prince 
de  Condé,  mon  oncle,  n'eût-il  pas  eu  la  tête  tranchée  le 
lendemain,  si  le  roi  François  II  ne  fût  mort?  Voilà  pour- 
quoi, vous  autres,  qui  estes  parents  du  sieur  Biron,  n'aurez 
aucune  honte,  pourvu  que  vous  conthiuiez  en  vos  fidélités, 
comme  je  m'en  assure  ;  et  tant  s'en  faut  que  je  veuille  vous 
dter  vos  cliarges ,  que  s'il  en  venait  de  nouvelles,  je  vous  les 
donnerais.  Voilà  Saint-Angel ,  qu'il  avait  éloigné  de  lui 
parce  quil  était  homme  de  bien.  J'ai  plus  de  regret  à  sa 
faute  que  vous-mêmes.  Mais  avoir  entrepris  contre  son 
bienfaiteur,  cela  ne  se  peut  supporter.  »  Le  frère  du  maré- 
chal insista  sur  ce  que  Biron  n'avait  rien  entrepris  contre  la 
personne  du  roi.  «  Faites  ce  que  vous  pourrez,  répondit 
Henn,  pour  son  innocence  ;  je  ferai  de  même.  » 

La  suite  de  cette  déplorable  affaire  prouvera  s'il  se  rap- 
pela celte  promesse.  Biron  comptait  beaucoup  sur  Tandenne 
amitié  du  roi  et  sur  le  crédit  de  sa  famille.  Cette  confiance 
l'abandonna  lorsqu'il  vit  qu'on  entrait  dans  sa  chambre 
sans  armes ,  et  qu'on  le  servait  avec  des  couteaux  sans 
pointe.  «  Ah  I  je  vois  bien ,  dit-il  alors ,  qu'on  veut  me  faire 
tenir  le  chemin  de  la  Grève.  »  Il  circula  à  cette  époque  une 
longue  lettre  de  Biron  au  roi  ;  il  demandait  à  être  exilé  en 
Hongrie,  pour  y  combattre  encore  et  y  rétablir  sa  fortune; 
il  affirmait  que  là ,  comme  partout  ailleurs ,  il  serait  elpa- 
raitrait  toujours  Français,  Il  terminait  ainsi  :  «  Laissez- 
vous  toucher,  <^ire,  à  mes  soupirs,  et  détournez  de  votre 
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règne  ce  prodige  de  fortune ,  qu'un  maréchal  de  France  serre 
de  funeste  exemple  aux  Français ,  et  que  son  roi ,  qui  le 
Toulait  voir  combattre  dans  les  périls  de  la  guerre,  ait  per- 
mis durant  la  paix  qu*on  lui  ait  ignominieusemoit  ravi  llion- 
neur  et  la  vie!  Faites-le,  sire,  et  ne  regardez  pas  tant  à  la 
conséquence  de  ce  pardon  qu'à  la  gloire  d'avoir  pu  et  voulu 
pardonner  un  crime  punissable;  car  il  est  impossible  que 
cet  accident  puisse  arrivera  d'autres,  parce  qu'il  n^  a  per- 
sonne de  vos  sujets  qui  puisse  être  séduit  comme  j'ai  été  par 
les  malheureux  artifices  de  ceux  qui  aimaient  plus  ma  ruine 
que  ma  grandeur,  et  qui,  se  servant  de  mon  ambition  pour 
corrompre  ma  fidélité,  m'ont  conduit  au  danger  où  je  me 
trouve.  Voyez  cette  lettre ,  sire ,  de  l'œil  que  Dieu  a  accou- 
tumé de  voir  les  larmes  des  péclieurs  repentants ,  et  surmon- 
tez votre  juste  courroux  pour  réduire  cette  lictoireà  la  grâce 
que  vous  demande,  sire,  votre  très-humble,  etc.  Biron.  » 

Le  maréchal  avait  été  arrêté  dans  la  nuit  du  13  au  14 
juin  1602.  Il  avait  été  interrogé  le  17  par  les  présidents 
Harlay  et  BlancmesnO  et  les  deux  plus  anciens  conseillers , 
Fleury  et  Thurin.  Le  parlement  s'assembla  le  fi  juillet ,  et 
s'ajourna  au  1 1  pour  assister  à  la  confection  du  procès.  Les 
pairs  ne  se  prâentèrent  point,  quoiqu'ils  en  eussent  reçu 
l'ordre  exprès  du  roi ,  qui  était  venu  de  Fontainebleau  à  Paris 
pour  leur  6ter  tout  sujet  d'excuse.  La  plupart  .alléguèrent 
que  la  cour  ne  les  avait  point  appelés  au  pro^  du  ducd'Au- 
inale;  d'autres,  qu'ils  étaient  alliés  ou  amis  de  Taccusé. 
Lafin ,  dénonciateur  de  Biron ,  arriva  à  Paris  le  13  ;  il  ne  pa- 
raissait dans  les  rues  qu'accompagné  de  quinze  à  vingt  ca- 
valiers, tous  armés;  le  roi  l'avait  autorisé  k  se  faire  ainsi 
escorter  pour  sa  sûreté.  Le  15  il  fut  confironté  avec  le  ma- 
réchal ,  gui  lui  dit  pouille.  Le  parlement  ne  procéda  à 
rinstniction  que  le  23.  Le  conseiller  Fleury,  rapporteur, 
communiqua  une  requête  de  là  maréchale  de  Biron ,  tendant 
A  ce  que  son  fils  fût  a5«isté  d'un  conseil,  attendu  qu'étant 
homme  de  giterre,  il  était  peu  versé  en  telles  affaires  ; 
mais,  sur  les  conclusions  des  gens  du  roi,  la  cour  rejeta  sa 
demande ,  et  continua  l'examen  du  procès.  Les  audiences 
des  24,  25  et  26  furent  employées  à  cet  examen.  Le  chan- 
cdier  était  au  palais  à  six  hetu^  du  matin.  Le  27  le  ma- 
réchal y  (ut  conduit  dans  un  bateau  couvert,  avec  quinze  ou 
vingt  soldats  à  bord  ;  suivait  un  autre  bateau  rempli  de  gar- 
des du  corps  et  du  chevalier  du  guet  ;  d'autres  détachements 
marchaient  sur  les  quais  jusqu'à  Itle  du  Palais ,  où  le  maré- 
chal descendit,  et  fut  conduit  à  la  grand'chambre,  où  il 
subit  un  interrogatoire  de  deux  heures,  assis  sur  une  basse 
et  petite  sellette,  A  neuf  heures,  il  fut  ramené  à  la  Bastille, 
comme  il  était  venu ,  et  avec  la  même  escorte.  Le  Palais, 
les  quais ,  les  rues,  étaient  remplis  de  troupes. 

Le  29,  à  six  heures  du  matin ,  le  chancdier  ouvrit  la  der- 
nière séance ,  composée  de  cent  vingt^sept  juges.  Le  maré- 
chal Uxi  condamné  à  estre  décapité  en  place  de  Grève, 
comme  atteint  et  convaincu  d^avoir  attenté  à  la  personne 
du  roi  ^  et  entrepris  contre  son  Estai;  tous  ses  biens  con- 
fisqués, sa  pairie  réunie  à  la  couronne,  et  dégradé  de 
tous  honneurs  et  dignités.  Le  30  une  foule  iounense  était 
réunie  sur  la  place  de  la  Bastille  et  à  la  Grève,  et  ne  se  sé- 
para que  le  soû*.  On  s'attendait  que  l'exécution  aurait  lieu  ce 
jour-là.  «  Le  lendemain,  le  roi  adressa  des  lettres  patentes 
par  lesquelles  fl  déclarait  qu'aux  instances  et  prières  des 
parents  du  sieur  de  Biron ,  et  pour  l'amitié  qu'il  lui  avai(  au- 
trefois portée,  et  pour  plusieurs  autres  grandes  considéra- 
tions, son  plaisir  était  qu'il  fût  exécuté  dans  la  Bastille, 
quoique  l'arrêt  portât  qull  le  serait  dans  la  place  de  Grève, 
voulant  par  ce  moyen  l'exempter  de  l'infamie  d'un  spectacle 
public.  «  La  cour  néanmoins  délibéra  si  elle  adresserait  au 
roi  des  remontrances  sur  les  changements  apportés  à  son  ar- 
rêt ;  mais  comme  ces  changements  ne  concernaient  que  le 
lieu  de  Texécution,  1er»  lettres  patentes  furent  enregistrées. 

La  principale  question  du  procès  n'était  pas ,  quant  à  la 
colpabilité,  de  savoir  si  Biron  avait  conspiré,  mais  s'il  avait 


renoncé  à  son  projet.  Or,  il  résultait  d'une  de  ses  lettres  pro- 
duites au  procès  et  adressées  à  Lafin ,  qu'il  avait  tout  k  ùA 
abandonné  son  dessein.  «  Puisqu'il  a  plu  à  Dieu,  hn  écri- 
vait-il ,  de  donner  un  fils  au  roi ,  je  ne  veux  plus  songer  i 
toutes  ces  vanités  :  ainsi,  ne  faites  faute  de  revenir!  »  Et 
depuis,  rien  n'indiquait  qu'il  eût  agi  dans  le  sens  de  la  coo^ 
piration.  Auam  fait  nouveau  ne  l'accusait  H  avait  tu  depuis 
le  roi  à  Lyon ,  et  en  avait  été  bien  accueilli  ;  il  avait  con- 
servé son  rang ,  ses  grades ,  son  gouvernement  de  Bour^igne. 
n  hésitait  cependant  à  revenir  à  la  cour.  H  ne  se  détermina 
à  s'y  rendre  qu'après  plusieurs  conférences  avec  le  président 
Jeannin ,  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le  roi;  et  sans  dont 
il  n'était  parti  que  sur  la  garantfe  de  n'être  point  inquiété 
Il  y  avait  eu  de  sa  part  tentative  'de  crime,  mais  le  crime 
n'avait  pas  été  consommé,  l'exécution  en  avait  été  sus- 
pendue par  une  circonstance  dépendante  de  sa  volonté. 
11  n'était  donc  pas  coupable.  H  y  avait  eu  abolition  de  foit 
en  sa  faveur  ;  mais  cette  abolition  n'avait  pas  été  sanctionnée 
dans  les  formes  d'usage ,  et  ce  fut  ce  défimt  de  forme  qui 
entraîna  sa  condamnation.  Cette  grave  question  de  droit 
n'avait  pas  subi  l'épreuve  d'une  dhcussion  contradictoire, 
parce  qu'on  lui  avait  refusé  l'assistante  d'un  conseil. 

Il  entendit  à  genoux  la  lecture  de  l'arrêt ,  et  entendant 
les  mots  avoir  conspiré  contre  le  roi  et  son  Estai,  il  s'é- 
cria :  «  Cest/atix  t  f^estfauxt  ôtez  celai  »  Après  les  mots 
en  Grève,  il  répéta  :  «  En  Grève  t  voilà  une  belle  récompense 
de  mes  services,  de  mourir  ignominieusement  devant  tout 
le  monde  !  »  Le  chancelier  l'avertit  que  le  roi  lui  fîsisait  la 
grdce  d'être  exécuté  à  La  Bastille.  «  Est-ce  là  la  grâce  qn*a 
me  fait?  dit  Biron.  Ah  !  ingrat,  mesconnoissant,  sans  pitié, 
sans  miséricorde,  qui  n'eurent  oncques  de  lieu  en  lui ,  car 
si  quelquefois  il  semble  en  avoir  usé,  c'a  été  plutôt  par 

crainte  qu'autrement Ehl  pourquoi  n'ose4-fl  paa  de 

pardon  oivers  mol ,  vu  qu'il  l'a  fait  à  beaucoup  d'antres 
qui  l'ont  beaucoup  plus  offensé  que  je  ne  l'ai  CsitT  »  Il 
nomma  d'Épemon  et  Mayenne.  ■  La  rdne  d'Angletem, 
ajouta-t-il,  eût  pardonné  au  comte  d'Essex ,  sH  Peut  voulu 
demander.  Et  pourquoi  non  à  moi ,  qui  le  demande  si  hum- 
blement ,  sans  mettre  en  ligne  de  compte  les  services  de 
feu  mon  père  et  les  miens,  mes  plaies ,  qui  le  demandent 

assez  d'dles-mêmes H  (le  roi)  a  regardé  à  peu  de 

chose,  tant  sa  haine  est  grande  contre  moi.  Eh  quoi  1  on  me 
fait  donc  mourir  sur  la  déposition  d'un  sorcier  et  le  plus 
grand  négromancien  du  mon  Je,  qui  s'est  servi  à  la  malbeure 
de  mon  ambition ,  m'ayant  souvent  fait  voir  le  diable  en 
particulier,  et  même  pariant  par  une  image  de  cire»  qui  au- 
rait bien  articulément  prononcé  ces  mots  :  Rex  impie,  pe- 
ribis;  et  sicut  cera  liquescU,  morieris,  »  —  Et  après  11 
se  desborda  en  injures  contre  M.  le  chancdier,  rappelant 
«  honmie  ajuste,  sans  foi ,  sans  loi ,  statue,  image  pÙtrée, 
grand  nez,  qui  seul  l'avait  condanmé à  mort  iniquement, 
sans  aucune  raison,  et  tout  innocent  et  nullement  coupable.  > 

Averti  de  mettre  ordre  à  sa  conscience  et  à  ses  allatres, 
il  dit  qu'il  devait  30,000  écus ,  et  que  pour  s'acquitter  il 
en  avait  50,000  au  château  de  Dijon  ;  que  le  roi  disposerait 
du  reste  ;  qu'il  laissait  une  fille  grosse  de  son  fait  (Sebfllotte, 
fiUe  du  procureur  du  roi  de  Dijon),  à  Tenfknt  de  laqudle 
il  laissait  une  maison  qu'il  avait  achetée  près  de  Dijon, 
et  6,000  écus.  Il  chargea  un  des  secrétaires  de  Sully  d'as- 
surer son  maître  qu'il  avait  toujours  été  son  boa  ami ,  et 
qu'il  mourait  tê  ;  que  ceux  qui  lui  avaient  bH  entendre 
qu'il  avait  eu  dessein  de  le  tuer.  Pavaient  trompé.  Il  recom- 
manda son  enfant  à  ses  deux  fïères.  U  donna  au  secrétaire 
de  Sully  une  bague  qu'il  le  pria  de  remettre  à  sa  soeur,  la 
comtesse  de  Boussi  ;  il  en  donna  une  autre  au  capitaine  de  b 
forteresse.  L'échaf^ud  avait  été  élevé  au  niveau  d'une  chambre 
de  la  Bastille.  L'épouse  de  M.  de  Rumigny ,  concierge  de  la 
prison,  le  voyant  passer  pour  aller  au  supplice,  se  mit  à 
pleurer  ayant  les  mains  jointes ,  et,  s'adressant  au  chan* 
cclier,  Biron  s^écria  :  «  Quoi,  monsieur  1  vous  qpii  avez  le 
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fisage  cTon  homme  de  bien ,  ayez  souffert  que  j^aie  été  si 
misérableinent  condamné  !  Ahl  si  vous  n'euâsiez  témoigné 
deTant  ces  messieurs  que  le  roi  voulait  ma  mort,  ils  ne 
m'auraient  pas  ainsi  condamné.  Vous  arez  pu  empêcher  ce 
mal  y  et  ne  Tavex  pas  fait  :  tous  en  répondrez  devant  Diea , 
mi,  devant  lui ,  où  je  vous  appelle  dans  Tan,  et  tous  les 
JDges  qoi  m*ont  condamné.  »  Pianrenu  sur  Téchafaud ,  il  se 
bukda  les  yeux ,  en  ôta  deux  fois  le  bandeau ,  se  leva  en 
protestant  de  son  innocence  ;  il  se  relevait  pour  la  troi- 
lième  fois ,  quand  le  bourreau  Tinvita  à  dire  son  In  manus  ; 
et  tandis  qu*il  priait ,  il  lui  fit  sauter  la  tète,  qui  tomba  en 
lus  de  récbafaud  ;  elle  fut  jetée  avec  le  corps  dans  un  cer^ 
coeil  qui  fut  porté  à  Saint^Paul.  Ceci  se  passait  le  31  juil- 
let 1602.  Le  maréchal  n^avait  que  quarante  ans. 

BiroD  était  de  moyenne  taille;  il  avait  le  visage  d*un  brun 
très-marqué ,  les  yeux  enfoncés ,  le  regard  sinistre.  Son  or- 
gœfl  égalait  son  ambition  ;  il  avait  foi  à  Tastrologie  judi- 
ciaire; maie  il  était  brave  jusqu'à  la  témérité,  et  son  corps 
était  tout  sillonné  de  blessures.       Dofet  (  de  TYonne  ). 

BIRON  DE  COURLANDE  (Famille).  Voyez  Biren. 

BIS9  ^^^  làWvLt  depuis  longtemps  (hmcisé  au  théâtre,  et 
par  lequel  les  spectateurs  demandent  à  entendre  une  se- 
conde fois  la  phrase  ou  le  couplet  qui  a  excité  vivement 
leor  approbation.  Très-ambitieux  autrefois  de  ce  genre  de 
sKcès,  les  vaudevillistes  avaient  créé  pour  le  désigner  le 
mot  bisser,  qui  n*a  pas  encore  reçu  la  sanction  de  TAca- 
démte.  Quelques-uns  d'eux  obtinrent  même  les  honneurs 
do  ter;  mais  one  seule  fois  la  flatteuse  demande  du  quater 
eot  lieu  pour  an  couplet  d*une  pièce  de  Désaugiers ,  qui  se 
terminait  par  ces  deux  vers  : 

Ijc  Françaii  a  sa  taincre .  il  le  saurait  encore, 
11  le  «aura  toujours. 

■ 

Celait  en  1816,  époque  où  les  armées  de  la  coalition  occu- 
paient encore  Dotre  territoire  ;  ce  qui  explique  focileroent 
le  témoignage  éclatant  de  la  sympathie  nationale  pour  cet 
s^is  à  fétranger.  Plus  tard,  remploi  continuel,  dans  les 
vaudevilles,  des  inévitables  rimes  de  guerriers  et  lauriers, 
de  la  gloire  et  de  la  victoire,  entraîna  un  abus  fastidieux 
do  ^  approbateur.  Maintenant,  on  ne  le  demande  plus 
dans  nos  théâtres  que  pour  un  trait  saillant,  un  couplet  in- 
fi^nieax,  un  air  bien  chanté  :  c^est  dire  qu*il  est  beaucoup 
inoins  prodigué.  —  Dans  la  même  circonstance  où  le  Français 
^  bis  tn  latin,  TAnglals  crie  encore  en  français.  Ourbt. 
BIS  (HippoLYTc),  auteur  dramatique,  est  néâ  Douai  (Nord), 
on  œ  dit  pas  en  quelle  année.  H  était  en  1816  attaché  à 
la  direction  des  droits  réunis  à  Lille,  lorsqu'il  fit  paraître 
dans  le  journal  du  département  un  article  qui  Ait,  dit-on , 
la  cause  de  quelques  collisions  entre  la  garîde  nationale  et 
les  ofDders  d^artillerie  en  garnison  dans  cette  ville.  A  cette 
éfwixie,  où  les  opinions  politiques  étaient  fort  animées,  un 
poBToir  persécuteur  n^aurait  pas  manqué  de  sévèrement 
ponir  l'employé  qui,  par  Taigreur  de  ses  sentiments  et  Tin- 
eandescence  d^un  écrit  dangereux  pour  la  tranquillité  de  la 
cité,  donnait  lieu  à  une  agitation  qui  pouvait  devenir  grave, 
la  jeunesse  et  l'inexpérience  de  M.  Bis  plaidèrent  en  sa  fa- 
veur auprès  de  ses  supérieurs,  et  il  fut  seulement  changé 
de  résidence.  Ce  cliangement  servit  même  sa  fortune  litté- 
raire. Sans  abandonner  la  carrière  administrative,  il  s'a- 
donna plus  vivement  à  la  culture  des  lettres.  D^  1817 
fl  avait  composé,  en  société  avec  M.  Jay,  une  tragédie 
intitolée  :  Lothaire,  qui  fut  reçue,  mais  non  représentée. 
En  1822  il  fit  jouer  à  TOdéon  une  autre  tragédie ,  Attila, 
qoi  eut  quelque  succès,  et  publia  un  poème,  le  Cimetière, 
qœ  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  eut  peu  de  retentisse- 
neot  (Test  peut-être  avec  les  débris  de  Lothaire  que 
IL  Bis  composa  et  fit  représenter,  en  1827,  une  troisième 
tragédie.  Blanche  d* Aquitaine,  ou  le  Dernier  des  Carlo- 
tingiens,  tout  empreinte  de  cet  esprit  d'hostilité  politique 
qui  devait  aboutir  à  réaliser  au  profil  de  la  maison  d*Or- 
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léans  les  vœux  à  peine  déguisés  de  M.  Bis  contre  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons,  et  en  faveur  d'une  dynastie  nou- 
velle. Bien  que  cette  pièce,  qui  ne  manquait  pas  de  quelque 
mérite  littéraire,  n'ait  obtenu  qu'un  succès  médiocre  et 
promptement  oublié,  elle  servit  à  entretenir  l'esprit  publie 
dans  ses  sentiments  d'opposition,  exploités  alors  générale- 
ment au  théâtre.  Cette  tendance  se  retrouve  dans  le  poème 
de  Gttillaume  Tell,  que,  cette  fois  en  compagnie  de  M.  de 
Jouy,  M.  Bis  fit  jouer  au  grand  Opéra  en  1829.  Il  serait  dif- 
ficile d'exprimer  la  nullité  de  cette  œuvre  sous  le  rapport 
de  l'action  et  des  effets  scéniquesé  Elle  est  pourtant  deve- 
nue un  dief-d'œuvre...,  chef-d'œuvre  lyrique,  bien  entendu, 
entre  les  mains  de  Rossini,  à  qui  la  partition  en  avait  et 
confiée,  et  qui,  dans  son  inexpérience  des  conditions  d'un 
véritable  poème  français,  se  laissa  éblouir  et  entraîner  par 
la  vieille  réputation  que  M.  de  Jouy  avait  encore  comme 
auteur  d'opéras.  C'est  à  lui,  en  bonne  conscience,  et  non  à 
M.  Bis,  son  triste  complice  dans  cette  occasion,  qu'il  faut 
attribuer  l'étrange  naïveté  du  plan  et  du  style,  qui  ont  pour- 
tant presque  disparu  sous  la  splendide  magnificence,  sous 
l'expression  énergique  et  charmante  des  accords  divins  de 
Rossmi.  A.  Delaporest. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  Bis  obtint  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur.  U  la  méritait  sans  doute,  ne  fdt-ce 
que  pour  ces  vers  d* Attila  : 

Juge  pour  les  Français  si  ma  haine  est  profonde  :  t 

Ils  osent  eonspirer  la  liberté  du  monde  I 

Kn  1845  M.  Bis  se  réveilla  avec  une  quatrième  tragédie, 
qui  fût  reçue  au  Théâtre-Français,  et  qui  était  intitulée 
Jeanne  de  Flandre.  Cette  pièce  n'eut  qu'une  seule  re- 
présentation. L'auteur  joignait  alors  à  son  titre  de  poète 
celui  de  chef  de  bureau  à  l'administration  des  contributions 
indirectes.  Il  est  mort  le  4  mars  1855,  aux  Ternes,  à  l'âge 
de  soixante-seite  ans. 

BISACCf  A,  ville  d'Italie,  dans  l'ancien  royaume  de 
Naples,  est  située  sur  une  colline,  à  48  kilom.  nord-est 
d'Avellino,  et  compte  plus  de  6,000  âmes.  De  nombreux 
restes  d'antiquité  y  ont  été  découverts,  et  font  penser  qu'elle 
occupe  l'emplacement  de  Romulea,  irieille  cité  qui  appar- 
tenait aux  Samnites. 

BISAGRAHIENTAIRES,  sectaires  qui  ne  reconnais- 
saient que  deux  sacrements  ,  le  baptême  et  l'eucharistie. 

BISAILLE  ou  BINAILLE.  U  bisaille  est  un  mélange 
de  pois  des  cliamps  (pisum  arvense)  et  de  vesce  commune 
(  vicia  saliva  )  pour  la  nourriture  des  animaux.  Ce  mélange 
est  ainsi  nommé,  selon  les  uns  parce  que  sa  farine  est  bise, 
et  selon  d'autres  parce  que  les  pigeons  bisets  s'en  nourris- 
sent. Cette  composition  binaire  est  annuelle  et  se  sème  sur 
les  jachères  :  c'est  un  mélange  excellent  et  très-productil, 
qui  se  consomme  en  vert  et  en  sec,  et  dont  on  ne  peut 
trop  recommander  la  culture  dans  les  terres  à  blé  et  même 
dans  les  terres  à  seigle. 

Les  combinaisons  binaires  de  plantes  propres  à  la  nour- 
riture des  animaux  s'étant  multipliées  avec  les  progrès  de 
l'agriculture,  on  a  proposé  d'étendre  le  noot  bisaille  non- 
seulement  aux  plantes  annuelles  autres  que  le  tséltage 
de  pois  et  de  vesce,  mais  encore  à  toutes  les  autres  combi- 
naisons de  plantes  bisannuelles  et  vivaces  cultivées  deux  à 
deux  pour  la  nourriture  des  animaux.  D'autres  ont  proposé 
avec  plus  de  raison  encore  de  remplacer  le  mot  bisaille 
par  celui  de  binaille,  qui  est  évidenmient  meilleur,  comme 
indiquant  la  composition  bhiairc  du  mélange  :  c'est  ainsi 
qu'on  dit  binaille  de  pois  et  de  vesce,  binaille  de  trèfle  et 
de  luzerne,  binaille  de  vesce  et  de  mélilot  de  Sibérie,  etc. 

ToLLARU  aîné. 

BISANNUEL,  terme  de  botanique,  qui  sert  à  qualifier 
les  plantes  qui  accomplissent  toas  les  degrés  de  la  végéta- 
tion jusqu'à  la  mort  en  deux  ans  :  tels  sont  le  persil,  le 
salsills,  etc.  Dans  les  ouvrages  botaniques,  les  plantes  bis* 
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annuelles  sont  indiquées  par  le  signe  (5*  >  qui  est  celui  de 
Mars ,  planète  dont  la  révolution  autour  du  soleil  est  de 
deux  ans. 

BISCAIEN,  mot  d^abord  employé  comme  adjectif,  et 
qui  se  retrouve  dans  les  mots  mowquei  biscaïen  ou  de 
Biscaye,  c*est-à-dire  mousquet  à  fort  calibre  ou  fusil  de 
rempart.  On  a,  par  abréviation,  nommé  biscaïen  la  balle 
du  mousquet  biscaïen,  et  elle  est  dévoue,  depuis  Tinvention 
du  AisU  ordinaire,  le  plus  petit  des  boulets  de  canon,  qu'on 
lance  de  400  à  600  mètres.  Dans  le  siècle  dernier,  on  tirait 
les  biscaïens  par  grappes  de  mitraille.  Aujourd*bui  les  bis- 
caiens  sont  exactement  rangés  par  coucbes  dans  les  boites 
à  cartouches  :  on  met  au  fond  des  bottes  un  culot  de  fer 
battu  qui  donne  beaucoup  de  portée  aux  biscaïens ,  parce 
qu'il  leur  communique  toute  l'action  de  la  charge ,  qui 
sans  cela  s'échapperait  à  travers  les  balles  et  les  ferSit  écar- 
ter davantage.  G'*  Bardin. 

BISCAYE9  en  espagnol  Vizcaya^  la  plus  septentrionale 
des  trois  anciennes  provinces  basques,  et  dont  en  1833  on 
a  composé,  avec  des  parties  del'Alavaetde  la  Vieille  CastiUe, 
la  province  de  Bilbao,  comprenait  autrefois  3,280  kilo- 
mètres carrés.  Elle  était  bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Bis- 
caye, à  l'ouest  par  la  Vieille  CastiUe,  au  sud  par  l' Alava  et  à 
l'est  par  le  Guipuzcoa.  Elle  embrasse  les  versants  septen- 
trionaux de  la  chaîne  orientale  des  monts  Cantabres,  acci- 
dentés de  la  manière  la  plus  sauvage ,  s'élevant  en  terrassée 
couvertes  d'épaisses  forêts,  et  s*avançantsi  près  de  la  mer, 
que  souvent  un  étroit  défilé  seulement  les  en  sépare.  Indé- 
pendamment de  l'ibaixabal,  de  l'Ansa,  de  la  Mundaca,  du 
Salado  et  du  QueyUs,  qui  se  jettent  dans  l'Océan,  elle  est  ar- 
rosée par  un  grand  nombre  d'impétueux  torrents,  qui  vien- 
nent des  forêts.  La  température  est  un  peu  humide  et  ce- 
pendant salubre,  à  l'exception  des  gorges  étroites  de  cer- 
taines vallées,  où  11  règne  parfois  une  chaleur  étouffante.  Le 
sol  est  montueux,  peu  fertUe,  et  le  blé  qu'on  y  moissonne  ne 
suffit  pas  au  besoin  des  habitants.  En  revanche,  on  y  re- 
cueille beaucoup  de  maïs,  de  légumes,  de  chanvre  et  de  noix. 
Les  montagnes,  hautes  et  boisées,  sont  couvertes  de  chênes, 
de  hêtres,  de  noyers.  Le  gros  bétail  y  est  moins  abondant 
que  les  moutons  et  tes  chèvres.  Près  du  littoral  la  mer  est 
très-poissonneuse.  On  exploite  aussi  en  Biscaye  des  car- 
rières de  marbre,  et  on  tire  des  montagnes  tle  Somorostro 
et  de  Mondragon  du  plomb,  du  soufre,  de  l'alun  et  du  fer 
de  la  meilleure  qualité. 

Les  habitants,  au  nombre  de  165,000  environ,  vivent 
soit  snr  les  côtes,  on  ils  forment  une  population  de  pé- 
cheurs infatigables  et  de  matelots  intrépides  ;  soit  dans  Tin- 
térieur,  où  ils  se  livrent  avec  succès  h  l'agriculture,  à  l'ex- 
ploitûtion  des  mines,  au  rude  travail  des  hauts  fourneaux, 
à  la  confection  des  cordages,  au  tissage  de  grossières  étolfes 
de  laine,  à  la  préparation  des  cuirs,  qui,  avec  les  fers  bruts, 
les  ch&taignes  et  le  cidre,  donnent  lieu  à  un  commerce 
très-actif.  LecheMieude  la  province  est  Bilbao. 

La  Biscaye  a  eu  ses  seigneurs  particuliers  depuis  la  fin 
du  neuvième  siècle  jusqu'en  1479.  Philippe  II  anoblit  tous 
les  Biscayens,  et  leur  oclroya  de  nombreux  privilèges.  Ce 
peuple,  exempt  de  régie  et  d'intendance,  reconnaissait  les 
monarques  d'Espagne  non  pour  ses  rois,  mais  pour  ses  sei- 
gneurs, et  affecte  encore  d'appeler  ses  communes  respubU- 
cas.  Chargé  lui-même  de  la  défense  de  ses  foyers,  il  ne  tirait 
point  à  la  milice,  n'était  point  passible  du  logement  des 
troupes,  et  ne  connaissait,  en  vertu  de  ses  fueros,  d'autre 
loi  que  celle  du  grand  juge  de  la  province.  Il  ne  devait  au 
roi  que  ce  quMI  devait  à  ses  anciens  seigneurs,  et  ne  payait 
d'autre  impôt  que  quelques  cens,  des  droits  sur  le  fer,  la 
dlme  dans  quelques  villages,  et  des  contributions  locales. 
La  puissance  législative  y  était  partagée  entre  le  seigneur 
et  la  junte  des  députés  du  peuple,  qui  se  réunissait  réguliè- 
rement chaque  année,  et  plus  fréquemment,  dans  les  gran- 
des circoQsiiinces,  à  Tombre  du  vieil  arbre  de  Guerni(  a. 
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Bile  était  eiue  par  tons  le»  citoyens  aforados,  à  fexceptioii 
des  bouchers,  des  crieurs  publics  et  des  étrangers,  qui  ne 
pouvaient  exercer  en  Biscaye  que  les  professions  les  plus 
humbles.  Le  pouvoir  exécutif  était  exercé  par  un  corrégi- 
dor  à  la  nomination  du  seigneur,  et  par  un  conseil  de  deux 
délégués  choisis  pour  deux  ans  par  la  Junte.  Les  villes  et 
les  bourgs  élisaient  leurs  municipalités.  Les  fiieros  de  cette 
province  furent  en  grande  partie  la  cause  de  la  vive  répu- 
gnance que  ses  populations  témoignèrent  pour  la  constitu- 
tion unitaire  des  coriès  de  Madrid,  et  de  leor  empres- 
sement à  suivre  l'étendard  de  don  Carlos.  ' 
Le  golfe  de  Gascogne  est  aussi  appelé  ^ole  de  Biscaye. 
BlSGËGLIEyViUe  maritime  dlUlie,  sur  TAdriaUque, 
à  34  kilom.  nord-ouest  de  Bari,  dans  Tanden  royaume  de 
Naples.  Elle  est  b&tie  à  Textrémité  d'unj)romontoire  et  dé- 
fendue par  de  bonnes  fortifications.  Son  port  n'est  accessible 
qu'à  des  bâtiments  d'un  faible  tonnage.  La  population  s'é- 
lève à  16.427  Ames.  Si^ed'un  évêché,  cette  ville  possède 
une  ancienne  cathédrale,  deux  collégiales  et  plusieurs  autres 
églises.  Le  manque  d'eau  y  fait  rassembler  les  eaux  plu- 
viales dans  des  citernes.  Son  territoire  produit  un  excellent 
vin.  Fondé  au  onzième  siècle  par  les  Normands,  Bisceglie 
servit  de  point  de  relâche  aux  croisés  malades  qui  trou- 
vaient asile  dans  l'hôpital  qu*y  avait  élevé  Bohémond. 

BISOHOF  (  Charles-Gustavb  ),  savant  allemand,  na- 
quit le  18  janvier  1792  dans  les  environs  de  Nuremberg. 
Élève  du  chimiste  Hildebrandt,  il  le  suppléa  pendant  quel- 
ques années  à  l'université  d'Eriangen,  et  fut  appelé  en  1819 
<Ians  celle  de  Bonn.  Ayant  obtenu  de  la  Société  des  scien- 
ces de  Hollande  un  prix  pour  ses  recherches  sur  la  chaleur 
intérieure  du  globe  terrestre,  il  publia  son  mémoire  à  Londres 
(  1841  )  sous  les  auspices  de  cette  compagnie,  et  le  fit  suivre 
de  plusieurs  travaux  identiques,  où  il  expliquait  par  Tac- 
lion  moléculaire  la  production  de  certains  phénomènes  géo- 
logiques. Son  meilleur  ouvrage  est  un  Manuel  de  géologie 
chimique  et  physique,  (  Bonn,  1847-1850.  ) 

BISCHOFF  (  TuÉoDORE-Loujs-GuiLLAUME  ),  physiolo- 
giste, né  le  28  octobre  1807,  à  Hanovre,  est  le  fils  d'un  mé- 
decin] connu  par  un  Trçité  de  médecine  chimiqite.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  à  Bonn  et  h  Heidelbcrg,  il  fut 
reçu  docteur  en  1832  et  attaché  à  l'un  des  hôpitaux  de  Ber- 
lin. Dès  qu'il  eut  le  Utre  d'agrégé  il  revint  à  Heidelberg  et 
y  ouvrit  un  cours  particulier  d'anatomie  comparée.  En  1843  il 
accepta  une  chaire  à  Giefsen  ;  ses  leçons  attirèrent  beau- 
coup d*étudiants  ainsi  que  les  expériences  qu'il  faisait  pu- 
bliquement dans  l'institut  et  à  l'amphithéâtre  qu'il  avait 
fondés  à  ses  frais.  Depuis  1854  cet  éminent  professeur  en- 
seigna à  Munich  les  deux  sciences  auxquelles,  sur  les  en- 
couragements de  Mùller  et  d'Elirenberg,  il  a  voué  sa  vie. 
Les  travaux  d'embryogénie  de  BischolT  sont  marqués  au 
coin  d'une  observation  scrupuleuse,  et  la  plupart  des  ré- 
sultats qui  en  découlent  ont  été  adoptés  par  le  monde 
savant.  Nous  rappellerons  notamment  ses  recherches  sur 
l'œuf  du  fœtus  humain  (  1834,)  celle  sur  l'oeuf  du  lapin 
(  1843)  et  du  chien  (184^),  où  il  développe  l'imporUnte 
théorie  de  la  maturation  et  du  dessèchement  des  œufs  chez 
Hiomme  et  les  mammifères  ;  des  mémoires  sur  la  respiration, 
sur  l'urée,  sur  la  combustion  spontanée  (1850),  phénomène 
dont  il  démontra  l'impossibilité;  enfin  le  traité  qu'il  a  con- 
sacré à  la  Fonnation  du  chevreuil  (  1854). 

BISCHOF8 WERDA,  ville  de  Saxe,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Dresde  à  Breslau,  possède  des  fabriques  de  toiles  et 
de  draps.  Il  y  a  5,000  habitants.  Elle  fut  incendiée  le  21  mai 
181 3  à  la  suite  d'un  combat  enre  les  Français  et  les  Russes. 
BISCHWILLER,  petite  ville  d'Alsace,  sur  la  Moder, 
â  20  kilom.  nord  de  Strasbourg,  avec  10,000  habitants.  Elle 
s'est  particulièrement  appropriée  la  fabrication  des  draps 
légers,  destinés  à  la  toilette  des  femmes.  Dans  les  environs 
on  cultive  en  abondance  un  excellent  houblon  dont  la 
cueillette  rapporte  par  an  plus  d'un  million  de  francs. 
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BISCOTE»  (<1c  bi$t  deux  fois,  et  coctus,  cuit).  Les  bis- 
cotes  8onl  des  tranches  de  pain  coupées  très- minces  et  sé- 
ché.'s  au  Tour.  Elles  constituent  un  aliment  très- bon  pour 
les  enfants  et  les  couYalescents.  Pour  les  premiers  surtout, 
elles  sont  recommandées  par  tous  tes  médecins,  de  préfé- 
rence aux  potages  farineux,  dont  les  biscotes  n*0Dt  pas  les 
inconvénients. 

BISCUIT,  (du  latin  lis,  deux  fofs.etcocto,  cuit),  pâ- 
tK«ene  délicate  faite  avec  de  la  farine  ou  de  la  fécule  de 
picnme  de  terre,  du  sucre  et  des  œufs  (  le  blanc  et  le  Jaune). 
On  les  fait  cuire  an  fonr,'dans  des  moules  de  fer  blanc  ou 
de  papier.  Il  faut  au  four  une  chaleur  modérée,  et  on  y  laisse 
les  biscuits  vingt  minutes  au  plus.  Ceux  qui  sont  cuits  dans 
les  moules  de  papier  y  restent,  et  se.  nomment  biscuits  en 
caisse.  Les  biscuits  dits  à  la  cuiller  se  font  de  8  centimètres 
de  long  sur  3  de  large,  se  placent  sur  des  feuilles  de  papier,  se 
cuisent  sur  de  minces  feuilles  de  cuivre,  et  se  détachent  du 
papier  lorsqu^on  veut  les  vendre  on  les  servir.  Les  biscuits 
de  Reims  sont  cuits  dans  des  moules  diauds  et  passés  dans 
PéiuTe.  Pour  faire  des  biscuits  de  Savoie,  on  prend  de  la 
fioe  fan'ne  on  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  du  sucre,  des 
jaunes  d'œufs  bien  frais;  on  fouette  ensuite  le  blanc  des  œufs 
avec  un  peu  d'eau ,  et  on  le  même  autL  jaunes.  Si  on  veut  que 
les  biscuits  soient  à  la  fleur  d'orange,  on  râpe  sur  le  sucre  les 
zestes  de  deux  oranges,  ou  bien  on  met  de  l'eau  de  fleur  d'o- 
ranger; 01)  les  fait  à  la  Tanille  avec  de  l'essence  de  Tanille; 
si  on  reut 'qu'ils  soient  aux  amandes  amères  ou  douces,  ou 
aax  avelines,  on  les  torréfie,  les  pile  et  les  mêle  aux  jaunes 
d'œufs  et  au  sucre.  On  amalgame  ensuite  la  fécule  ou  la  fa- 
rine aTec  les  œufs  et  le  sucre  en  la  laissant  tomber  douce- 
ment et  en  remuant  le  tout  à  mesure  qu'elYe  tombe.  Lors- 
q  le  le  tout  est  bien  amalgamé,  et  qu'il  coule  lisse  de  rinstru- 
ment  avec  lequel  on  remue,  on  verse  dans  le  moule,  qne 
Ton  beurre  légèrement  :  deux  heures  suffisent  pour  la  cuis- 
son. _  On  fait  aussi  des  biscuits  de  carême  sans  œufs. 

On  fait  habituellement  usage  des  biscuits  pour  la  nourn- 
tare  des  enfants  et  des  convalescents,  parce  qu'on  les  regarde 
comme  étant  d*une  digestion  facile;  mais  les  blancs  d'œufs 
battus  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  pâtisseries 
rous  semblent  de  nature  à  combattre  cette  opinion. 
•  On  appelle  encore  biscuit  on  ouvrage  de  porcelaine  qui 
reçoit  deux  cuissons,  et  qu'on  laisse  dans  son  blanc  mat 
sans  peinture  ni  couverte. 

BISCUIT  DE  MER)  nom  que  l'on  donne  à  nne  es- 
pèce de  pain  employé  particulièrement  dans  la  navigation. 
L*osage  d'un  pain  qui  peut  se  garder  longtemps  sans  altéra- 
tion remonte  bien  haut  dans  l'antiquité  ;  les  Romains  le  con- 
naissaient, Pline  le  nomme  partis  nauticus;  mais  il  ne  pa- 
ratt  pas  qu'ils  le  fissent  cuire  deux  fois.  11  est  évident  que 
ta  première  condition  à  observer  dans  sa  préparation,  c'est 
qu'il  soit  très-dur,  très-sec,  et  mis  sous  une  forme  qui  le 
rende  facile  à  emmagasiner.  Pour  sa  conservation,  il  doit 
être  renfermé  dans  des  endroits  qui  soient  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air  et  surtout  de  l'humidité. 

Le  biscuit  dont  on  se  sert  dans  la  marine  militaire  est 
fait  de  farine  de  froment  épurée  à  25  ou  30  pour  100;  celui 
qu'on  emploie  dans  la  marine  marchande  est  ordinairement 
plos  délicat,  sans  doute  parce  que  les  armateurs  ont  à  l'é- 
gard des  matelots  plus  de  ménagements  à  garder  que  le 
gooTemement.  Quatre-vingts  kilogrammes  de  farine  pétrie 
dans  vingt  kilogrammes  d'eau  ne  fournissent,  après  Péva- 
poration  produite  par  la  cuisson,  que  133  rations  de  cin- 
quante six  décagrammes  chacune,  la  ration  d'un  homme 
étant  évaluée  à  cinquante-six  décagrammes  par  jour.  Au- 
jourd'hui on  se  sert  pour  le  biscuit  d'un  levain  plus  jeune 
que  pour  le  pain  ordinaire,  et  on  en  met  une  plus  grande 
quantité;  ce  levain,  d'ailleurs,  doit  être  de  pâte  de  biscuit  : 
la  levure  de  bière  et  tout  autre  levain  semblable  sont  pros- 
crits. L'eao  destinée  à  le  pétrir  doit  être  bien  chaude  :  c'est 
00  moyen  de  faire  sécher  la  pâte  plus  aisément.  Le  pétris* 
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sage  est  très-difficile  et  exige  des  tx>ulangers  forts  et  adroits, 
et  quelquefois  on  emploie  un  levier  en  t)oi3  pour  briser  la 
pâte.  La  pâte  pétrie  et  ramenée  â  une  consistance  ferme, 
on  la  bille  avec  des  rouleaux  en  bois;  on  Taplatit  jusqu'à 
n^avoir  plus  que  trois  à  quatre  centimètres  d'épaisseur; 
puis  on  la  coupe  en  galettes  de  dix-huit  décagrammes  en- 
viron, à  l'aide  d'un  instrument  armé  de  pointes  en  fer,  qui 
façonne  le  biscuit*  en  même  temps  qu'il  le  perce  de  plu- 
sieurs trous,  afin  de  faciliter  l'évaporation  de  l'eau  et  d*é-. 
Titer  les  boursouflements.  Ces  galettes  sont  jetées  dans  un 
four  plus  chaud  que  les  fours  à  pain  ordinaire,  car  moins 
il  y  a  d'eau  dans  une  pâte,  et  plus  difficilement  elle  cuit.' 
Après  les  avoir  laissées  environ  deux  heures,  on  les  en^ 
retire  pour  les  mettre  à  ressuer  dans  une  étuv%  et  achever, 
de  les  priTer  de  toute  humidité.  On  sent  combien  il  est 
important,  pour  le  maintenir  sec,  de  no  pas  mettre  de  sel 
dans  Peau  qui  sert  à  le  pétrir. 

Le  biscuit  ainsi  préparé  peut  se  conserver  un  an  et  sou- 
vent davantage;  on  reconnaît  quil  est  bon  â  sa  cassure 
brillante  et  à  son  odeur  suave  ;  en  vieillissant  il  perd  de  ses 
qualités,  et  se  réduit  en  poussière. 

L'avantage  que  présente  le  biscuit  dans  la  navigation, 
c'est  qu'il  permet  d'embarquer  une  quantité  considérable  de 
pain  sous  on  petit  volume.  Quand  il  est  bon,  les  matelots 
s'en  accommodent  Tolontiers;  néanmoins,  ainsi  que  les 
pains  azymes  ou  mal  levés,  il  est  d'une  digestion  difficile, 
et  fatigue  à  la  longue  l'estomac  :  aussi  est-on  obligé  souvent 
de  substituer  le  pain  frais  au  biscuit  dans  les  rations  des- 
matelots  malades,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  affectés  da 
scorbut.  A  cet  égard  on  a  introduit  de  grandes  améliorations 
dans  notre  marine  :  dès  que  nos  navires  arrivent  dans  un 
port,  les  équipages  reçoivent  des  vivres  frais,  et  l'on  eml>ar- 
que  aujourd'hui  à  bord  de  nos  bâtiments  une  certaine 
quantité  de  farine,  qui  permet  de  distribuer  aux  matelots 
quatre  rations  de  pain  frais  par  semaine  à  la  mer. 

Le  biscuit  d'Amérique  est  plus  blanc,  plus  affriolant  et 
d'une  pâte  plus  fine  que  le  biscuit  français,  mais  il  se  con- 
serve moins  longtemps.  Th.  Page,  ?icc- amiral. 

BISCUITS  MÉDICAMENTEUX.  La  pâte  légère 
des  biscuits,  le  goût  agréable  qu*on  leur  communique  au 
moyen  du  sucre  et  de  différents  aromates,  ont  induit  à 
croire  que  ce  comestible  pourrait  servir  d'enveloppe  sédui- 
sante aux  substances  médicinales  qu'on  a  de  la  peine  à  faire 
prendre  aux  enfants.  Ce  sont  principalement  des  médica- 
ments vermifuges  qu'on  a  voulu  associer  aux  biscuits. 

La  poudre  de  santoline,  semen  contra  vernies,  a  sur- 
tout été  mélangée  avec  les  biscuits,  parce  qu'elle  expulse 
énergiquement  les  vers  des  voies  digestives,  principale- 
ment les  lombrics,  ceux  dont  la  forme  est  pareille  à  celle 
des  vers  de  terre.  Les  épreuves  qu'on  a  faites  de  cette  pré- 
paration n'ont  pas  réalisé  les  résultats  qu'on  en  espérait. 
L'amertume  de  la  santoline  n'était  point  assez  masquée 
dans  le  buiscuit  pour  que  les  enfants  s'y  trompassent  deux 
fois  :  en  fait  de  goût,  ils  sont  de  grands  docteurs,  et  ils 
découvrent  instinctivement  le  chicotin  dans  la  dragée.  Aussi 
toute  la  rhétorique  des  mères  ou  des  nourrices  ne  peut  les 
engager  â  prendre  ainsi  le  semen  contra,  pas  plus  qu« 
dans  le  pain  d'épice,  où  on  avait  aussi  imaginé  de  l'intro- 
duire. De  plus,  le  sucre,  employé  à  grandes  doses,  pour  dé- 
truire en  grande  partie  l'amertume  des  médicaments,  en 
anéantissait  parce  même  effet  l'efficacité.  Ces  désavantages 
ont  fait  à  peu  près  abandonner  les  biscuits  préparés  avec  la 
santoline.  Cependant  les  biscuits  vermifuges  ont  paru  si 
néceséaires  pour  les  personnes  chargées  d'élever  les  en- 
fants, qu'on  s'est  ingénié  à  chercher  d'autres  médicaments 
dont  la  saveur  n'altérât  pas  le  goût  agréable  de  l'appât.  Le 
mercure  doux,  autrement  appelé  cafomeZ,  ayant  les  proprié- 
tés désirées,  a  été  choisi,  et  il  sert  à  préparer  les  biscuits 
anti-vermineux  qui  sont  aujourd'hui  eh  usage  :  chacun 
contient  à  peu  près  trois  décigrammes  de  calomel. 
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On  a  aussi  imaginé  de  confectionner  des  biscuits  purga- 
tifs, et  toujours  pour  tromper  les  enfants  dans  leur  propre 
intérêt  :  c'est  avec  le  jalap  en  poudre  qu'on  prépare  ceux-ci, 
en  incorporant  buit  décigrammes  de  cette  résine  éminem- 
ment purgative  dans  cliaque  biscuit. 

On  a  allié  encore  l^art  du  pbarmacien  à  ceini  du  pâtissier, 
pour  composer  des  biscuits  propres  à  guérir  les  accidents 
que  le  culte  de  la  Vénus  doacine  engendre  trop  communé- 
ment, et  dont  plusieurs  enfants  sont  affligés  en  recevant  la 
vie  (Test  encore  le  mercure  doux  qm'  sert  à  préparer  ces 
biscuits  anti -syphilitiques,  inventés  par  M.  Ollivier. 

Si  les  biscuits  qu*on  vient  de  faire  connaître  sont  utiles 
pour  administrer  aux  enfants  des  médicaments  quMls  re- 
poussent avec  une  opiniâtreté  d'autant  plus  grande  qu'ils 
sont  beaucoup  plus  dominés  par  Tinstinct  dans  Tétat  de 
maladie  qu'ils  ne  le  sont  étant  en  santé,  ces  préparations 
sont  reprochables  sous  le  rapport  de  leur  composition  et 
surtout  sous  celui  des  substances  pharmaceutiques  qu'elles 
renferment.  Comme  aliment,  le  biscuit  met  en  jeu  les  or- 
ganes digestif^;  comme  médicament,  il  trouble  leur  action, 
il  rend  ainsi  la  digestion  pénible  :  aussi  les  enfants  témoi- 
gnent-ils très-souvent  du  malaise  après  cette  médication. 
L'expérience  n'est  pas  perdue  pour  eux  ;  l'appât  employé  ne 
les  séduit  pas  longtemps.  Les  médicaments  qu'on  admi- 
nistre sous  cette  enveloppe  exiK)sent  les  enfants  à  des 
dangers  plus  grands.  Le  jalap  est  un  purgatif  qui  irrite  vio- 
lemment les  intestins;  le  calomel,  qui  n'est  appelé  mercure 
doux  que  par  sa  comparaison  avec  d'autres  combinaisons 
mercurielles,  qui  sont  des  poisons  violents,  est  aussi  une  8ul>- 
stance  irritante  et  déterminant  des  coliques  vives ,  comme  on 
en  voit  trop  d'exemples  depuis  qu'on  fait  en  France  un  abus 
déplorable  de  ce  sel,  à  Timitation  des  Anglais.  Si  les  per- 
sonnes étrangères  aux  connaissances  de  l'anatomie  et  de  la 
physiologie  pouvaient  comprendre  combien  les  organes  de 
la  digestion  sont  impressionnables  chez  les  enfants,  elles  se 
garderaient  bien  de  leur  administrer  des  purgatifs  tels  que 
le  jalap  et  même  le  calomel ,  comme  elles  le  font  trop  com- 
munément sans  avis  de  médecin  et  avec  une  détermination 
prise  aussi  légèrement  que  pour  les  moindres  affoires  de  la 
vie.  Plusieurs  mères  creusent  ainsi  le  tomt)eao  de  leurs  en- 
fants; car  c'est  dans  les  irritations  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins qu'elles  font  habituellement  usage  des  purgatifs  qui  at- 
tisent  un  feu  qu'il  faudrait  éteindre.       D*"  Cuakbonnikr. 

BISE 9  vent  sec,  pénétrant,  qui  règne  dans  le  fort  de 
l'hiver,  et  souille  du  nord-est.  C'est  un  vent  très-dangereux 
sur  la  Méditeiranée.  La  bise  suspend  l'action  de  la  sève  dans 
les  plantes ,  sèche  les  fleurs  et  fait  geler  les  vignes. 

BISEAU,  extrémité  ou  bord  coupé  en  biais,  en  talus. 
U  se  dit  surtout  du  bord  des  glaces  de  miroirs,  des  glaces  de 
voitures,  etc.,  et  du  tranc.antde  certains  outils;  puis,  par 
extension,  de  certains  outils  dont  le  tranchant  est  en  biseau. 
Kn  joaillerie,  il  s'emploie  en  i)arlant  des  principales  faces  qui 
environnent  la  table  d'un  brillant.  —  En  termes  d'impri- 
merie, les  biseaux  sont  des  morceaux  de  bois  entourant  les 
pages  de  caractères,  et  dont  un  c<)té  est  taillé  en  biais  pour 
recevoir  les  coins  qui  servent  à  serrer  la  forme. 

Enfin ,  biseau  se  dit,  dans  une  acception  toute  diiïércnte, 
de  l'endroit  du  pain  où  la  croûte  ne  s'est  point  formée;  ce 
qui  provient  do  contact  et  de  la  réunion  des  pains  dans  le 
four,  partie  que  Ton  appelle  plus  communément  baisure, 

BISEAUTÉES  (Cartes).  C'est  là  un  terme  technique 
dont  se  servent  les  fabricants  de  cartes  et  les  joueurs  pour 
désigner  des  cartes  qui ,  par  maladresse  ou  volontairement, 
ont  été  coupées  en  trapèze  au  lieu  de  l'être  en  parallélo- 
gramme parfait.  On  sent  bien  qu'en  coupant  la  carte  avec 
des  ciseaux  fixés  à  la  holte  nommée  coupeau,  si  l'ouvrier 
ne  présente  pas  la  carte  bien  perpendiculairement,  elle  se 
trouve  un  peu  plus  étroite  par  un  bout  que  par  l'autre,  ce 
qui  forme  un  angle  ou  bïseau.  Cette  maladresse  de  l'ouvrier 
doit  faire  jeter  1^  carte  au  rebut;  mais  cette  imperfection  a 
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donné  des  facilités  à  ceux  qui  font  des  tours  de  cartes ,  el 
aux  joueurs  de  mauvaise  foi  qui  veulent  frauder  leur  adver- 
saire :  aussi  les  cartes  biseautées  sont-elles  défendues,  et 
occasionneraient  des  punitions  à  ceux  qui  en  vendraient  ou 
seraient  oonraincus  d'en  faire  usage  sciemment.  Moo$  ter- 
minerons en  disant  que  cependant  les  faiseurs  de  toort  ont 
quelquefois  des  cartes  biseautées  de  différentes  manières,  aiin 
de  reconnaître  dans  un  jeu ,  soit  toutes  les  cartes  d'une  même 
couleur,  soit  toutes  les  figures.  Quand  ils  veulent  reooii- 
naltre  une  seule  carte  dans  un  jeu ,  ils  ne  la  font  pas  6i- 
seauter,  mais  ils  font  changer  sa  dimension;  alors  on  la 
nomme  carte  large  ou  carte  longue.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  ces  différences,  pea  sensibles  à  l'ceil  de  tout  le 
monde ,  le  deviennent  pour  celui  qui  a  les  yeux  et  les  doigts 
exercés.  Dochesivb  atné. 

BiSERRULE.  Ce  genre  de  la  famille  des  papilionaeéeft 
ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le  bi$errula  pelecinus^ 
qui  croit  an  midi  de  l'Europe  et  en  Orient,  dans  les  lienx 
pierreux.  C*est  une  plante  herbacée,  annuelle,  à  feuilles 
imparipennées,  et  à  fleurs  bleuâtres  disposées  en  on  épi 
ovale. 

BISERTE,  l'ancienne  Zaritus^  ville  de  la  Tunisie^ 
située  entre  un  lac  et  le  golfe  de  son  nom,  à  61  kilom.  en- 
viron nord-ouest  de  Tunis.  Elle  est  entourée  de'mors  et 
flanquée  de  deux  châteaux  forts,  et  sa  circonférence  est  de 
2  kilom.,  bien  qu'elle  ne  compte  pas  plus  de  12,000  hab^ 
Son  port,  jadis  le  plus  beau  de  cette  partie  de  l'Afrique,  s'est 
en>ablé  et  n'admet  plus  que  de  petits  navires.  Les  Romains 
firent  de  Riserte  un  municipe  indépendant. 

BISET,  espèce  de  pigeon  sauvage,  plus  petit  que  le 
ramier,  dont  la  chair  est  plus  noire  que  celle  àe»  autres 
pigeons,  et  qui  a  été  ainsi  nommé  de  la  couleur  de  son 
pennage,  tirant  sur  la  rouille.  11  vient  de  la  Flandre  et  des 
pays  septentrionaux,  et  l'automne  est  la  saison  où  il  abonde. 
Le  bisetfjie  fait  des  petits  qu'une  fois  l'an.  Il  a  le  bec  entière* 
ment  rouge,  de  la  longueur  de  celui  du  pigeon  privé,  et  pohita 
par  le  bout.  Sa  tête,  son  ventre  et  ses  ailes  sont  cendrés,  mais 
ses  grandes  pennes  sont  noirâtres  ;  le  sommet  de  la  première 
est  verdâtre  et  mélangé  de  plumes  noires.  Sa  queue,  à  son 
origine,  est  cendrée,  et  noire  vers  ses  extrémités.  Ses  pieds 
sont  rouges,  raboteux  et  munis  d'ongles  noirs.  Sa  femelle  a 
le  bec  et  les  pieds  d*un  rouge  moins  éclatant.  Le  biset  fend 
l'air  avec  une  grande  vitesse.  On  fait  cas  de  sa  cliair,  qoi 
est  plus  délicate  et  plus  serrée  que  celle  du  pigeon. 

On  a  aussi  appelé  bisets ,  sous  Louis* Philippe,  les  citoyens 
qui,,  par  goût  ou  par  nécessité,  faisaient  leur  service  de  garde- 
national  sans  porter  d'uniforme. 

BISIIOP,  nom  d'une  agréable  boisson  artificielle  qu'à 
l'imitation  des  peuples  du  Nord  on  prépare  au  moyen  d'une 
infusion  d'oranges  amères  parfaitement  mûres,  coupées  en 
rond  ou  divisées  par  quartiers,  dans  du  vin  rouge  chaud  ou 
froid  (médoc,  pontac,  bourgogne),  et  à  laquelle  on  ajoute 
(iu  sucre  et  quelques  épices.  On  la  boit  chaude  ou  froide, 
dour  la  préparer  avec  plus  de  promptitude,  on  se  sert  auss/ 
d'essence  ou  d'extrait  de  bishop  qu'on  obtient  en  faisant 
macérer  de  r<^corce  d'orange  dans  de  l'esprit  de  vin  et  en  y 
ajoutant  des  épices.  La  bonté  du  bishop  dépend  d'ailleurs 
de  la  qualité  du  vin.  Il  faut  aussi  avoir  soin  de  ne  se  servir 
que  de  bons  fruits  et  de  leur  enlever  le  blanc  qui  se  trouve 
entre  la  chair  et  l'écorce.  Quand  on  emploie  du  vin  blanc, 
la  t)oisson  en  question  prend  le  nom  de  cardinal;  nos  voi- 
sins les  Allemands  distinguent  le  prélat^  ainsi  appelé  quand 
c'est  le  vin  de  Bourgogne  qui  en  est  la  base.  Pris  modéré- 
ment, le  bi^^hop  est  une  boisson  saine  et  stomachique;  mais 
si  on  en  alHise,  l'huile  volatile  contenue  dans  l'écorce  d'o- 
range provoque  fréquemment  des  céphalalgies.  Quoiqu'il 
n'en  soit  guère  mention  sous  ce  nom  qu'à  dater  du  dix^sep- 
tième  siècle,  cette  boisson  était  en  usage'en  Allemagne  dès  le 
moyen  âge,  et  y  avait  été  introduite  de  France  et  d'Italie. 

RISKARA»  petite  ville  fortifiée,  où  les  Turcs  tenaient 
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totr«foif  garni^n,  est  située  à  220  kilomètres  de  Constan- 
tioe»  prèa  du  grand  lac  El  SchoH  et  sur  le  versant  méri- 
dioul  de  l'Âorès.  On  y  compte  enytroD  4,300  habitants, 
doit  1,400  Européens,  la  plupart  anciens  militaires.  Elle  se 
compose  de  sept  ?illages  disséminés  dans  d'immenses  jar- 
dins plantés  de  palmiers.  On  y  remarque  une  mosquée  dont 
le  minaret  est  très-élevé,  et  la  citadelle  de  Saint-  Germain,  qui 
ooeupe  remplacement  de  Tancienne  kasbah.  Cette  yille  est 
fnn^ije  depuis  1S44,  où  elle  a  été  occupée  par  le  duc 
d'Aoïnale.  Le  gouTemement  a  établi  dans  une  oasis  voisine 
on  jardin  d'acclimatation  où  Ton  cultive  les  plantes  exo- 
tiques, telles  que  le  café,  l'indigo,  la  vanille,  le  safran,  etc. 
Le  climat  de  Biskara  offre  ce  caractère  singulier  d'être 
soumis  i  one  espèce  de  mousson  différente  de  celle  qui 
règne  de  l'autre  côte  du  désert. 

BISM  ARK-SCUOEN  H  AUSEN  (Othon  nE),homme 
d'Etat  prussien,  né  le  f  avril  1814,  à  Schœnhausen  sur 
l'Eltïe,  est  issu  d'one  famille  qui  appartient  à  la  vieille  ans- 
focntle  prussienne  et  dont  l'origine  remonte,  dit-on,  aux 
taciens  diefs  d'une  tribu  slaye.  Après  avoir  fait  ses  études 
aux  ooiversités  de  Gœttingue,  de  Berlin  et  de  Greifswald,  il 
s'occopa  surtout  de  travaux  agricoles  sur  ses  terres,  dans  la 
province  de  Saxe.  Membre  de  la  diète  de  cette  province  en 
1846,  de  la  diète  i^nérale  en  1847,  et  de  l'assemblée  en  1848, 
il  fot  député  à  la  deuxième  chambre  de  Prusse  en  1849, 
et,  dans  la  révision  de  la  constitution,  Tota  pour  toutes  les 
mesures  réactionnaires.  Il  fut  nommé,  en  mai  1851,  pre- 
mier secrétaire  de  légation  à  la  diète  de  Francfort,  près  de 
bquflle  il  devint  en  juillet  ministre  de  la  Puisse.  Ayant 
remplscé  pendant  quelques  mois  le  comte  d*Amim  à  Vienne, 
M  18â2,  il  fit  prévaloir,  dans  la  question  du  ZoUverein,  la 
lolaiioa  désirée  par  la  Prusse,  et  rcp  it  ensuite  son  poste  à 
Francfort  En  mars  1859,  il  alla  représenter  la  Prusse  à 
Suni-Pétersbourg ,  et  le  29  mai  I8G2,  succéda  à  M.  de 
Poortalès,  comme  ministre  de  la  Prusse  à  Paris. 

Rappelé  à  Berlin  et  nommé,  le  23  septembre  1862,  mi- 
nistre d'État,  avec  la  présidence  du  conscil,k  la  place  du 
prince  de  Hobenlohe,  il  eut  à  combattre  l'opposition  que 
faisait  la  chambre  des  députés  aux  projets  d'organisation 
militaire  do  roi,  et  refusa  de  lui  soumettre  le  projet  de  budjet 
ponr  1863  avant  qu'elle  eût  discuté  la  loi  relative  au  ser* 
vice  militaire.  On  l'accusa  de  violer  la  constitution;  il  ré- 
pondit qu'il  ne  déniait  pas  à  la  chambre  le  droit  de  voter  le 
budget,  mais  que  le  moment  de  ce  vote  importait  peu.  Une 
très-forte  majorité  se  prononça  contre  lui.  Après  la  réou- 
Tertare  des  cbambres,  le  14  janvier  1863,  les  députt^s  insé- 
rèrent dans  leur  adresse  un  blÂme  énergique  contre  le  ca- 
Iràet;  le  rot  refusa  de  la  recevoir.  De  nouvelles  difllcultés 
fiuriprent,  lors  de  Pinsurrection  de  Pologne,  par  suite  des 
bons  offices  que  le  gouvernement  prussien  rendit  à  la 
Russie,  et  du  traité  secret  conclu  avec  cette  puissance. 
Quand  la  discussion  sur  la  loi  militaire  commença,  les  rap- 
ports étaient  si  tendus  entre  le  cabinet  et  la  chambre,  qu*une 
noorelle  adresse,  votée  au  mois  de  mai  par  239  voix  contre 
61,  aocQSa  de  nouveau  les  ministres  de  violer  la  constitution, 
le  roi  refosa  encore  de  la  recevoir,  et  exprima  dans  un  mes- 
»i>ela  confiance  que  lui  inspirait  son  ministère.  La  chambre 
fut  dissoute,  le  2  septembre.  Les  élections  ne  changèrent 
que  pea  de  chose  à  la  majorité  ;  mai^  les  succès  des  troupes 
réunies  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  dans  les  duchés  de 
l'Elbe  firent  taire  l'opposition,  et  le  président  da  conseil 
paria  avec  plus  de  hauteur  que  jamais. 

D'un  antre  côté,  M.  de  Bismark  voyait  s'avancer  le  mo- 
mitit,  depuis  si  longtemps  rêvé  par  lui,  où  l'Autriche  ac- 
cablée et  retranchée  de  l'Allemagne  laisserait  la  Prusse 
accomplir  sans  rivale  Pœuvre  de  l'unité  germanique.  Pour 
^  naître  le  conffit  dont  il  désirait  l'occasion,  il  commença 
par  lui  reprocher  de  favoriser,  dans  les  dnchés,  les  inté- 
rêts dn  duc  d'Aiignstenbonrg,  puis  il  contesta  à  ta  diète  de 
Francfort  le  droit  d  intervenir  dans  ce  conflit,  et  proposa  une 
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réforme  de  la  confédération,  basée  sur  le  suffrage  universel. 
Les  petits  États  ayant  armé,  pour  n'être  pas  surpris  par 
les  desseins  ambitieux  de  la  Prusse,  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  méconnaître,  il  leur  signifia  de  cesser  leurs  arme- 
ments. Le  8  mai  1866,  it  échappa  à  une  tentative  d'assassinat, 
el  le  lendemain,  demanda  au  roi  la  dissolution  de  la  chambre. 
A  l'extérieur,  tout  marchait  à  une  cri^e.  Si  Ton  en  croit 
des  rumeurs -persistantes,  M.  de  BIvSmark,  pour  rendre  le 
succès  moins  douteux,  s'était  assuré  la  neutralité  de  l'em- 
pereur Napoléon  IIÎ,  en  lui  promettant  des  compensations 
territoriales  sur  le  Rhin. 

La  guerre  commença  le  15  juin,  et  dès  le  3  juillet  la  Tic- 
toire  était  définitivement  assurée  à  la  Prusse  par  la  journée 
de  Sadowa.  M.  de  Bismark  signa,  le  26  juillet,  le  traité  de 
Mikolsboiirg  qui  retranchait  l'Autriche  de  l'Allemagne.  En 
même  temps  cessa  d'exister  la  Confédération  germanique, 
à  laquelle  il  substitua  en  1867  la  Confédération  du  Nord  » 
comprenant  vingt-deux  États,  avec  29  millions  d'habitants, 
et  ayant  un  conseil  fédéral  composé  de  délégués  des  États, 
plus  une  diète  élue  par  le  suffrage  universel.  Bien  qu'ils  res- 
tassent étrangers  à  la  confédération,  les  États  du  Sud  se 
firent  représenter  au  parlement  douanier  de  l'Allemngne, 
et  reconnurent  le  roi  de  Prusse  commandant  supérieur  des 
armées  allemandes,  en  cas  de  guerre.  C'est  M.  de  Bismark 
qui  fut  nommé  chancelier  de  la  confédération  et  président 
du  conseil  fédéral.  Il  pensa,  vers  cette  époque,  avoir  troayé 
an  prétexte  de  guerre  contre  la  France  dans  la  cession  du 
Luxembourg  faHe  par  le  roi  de  Hollande  à  Napoléon  III  ; 
mais  celui-ci  renonça  à  son  dessein,  et  la  guerre  fut  mo- 
mentanément évitée.  En  1868,  M.  de  Bismark,  nommé 
membre  héréditaire  de  la  chambre  des  seigneurs,  fut  presque 
constamment  éloigné  des  affaires  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé.  En  1869,  il  combattit  l'institution  d'un  cabinet  de 
ministres  fédéraux  et  se  fit  donner  le  droit  de  créer  loi- 
même  ces  ministres,  en  qualité  de  chancelier.  En  mai 
1870,  il  disait  :  «  Nous  avons  toujours  eu  fixe  devant  les 
yeux  notre  but  national.  Cette  source  où  nous  puisons  le 
droit  d'être  rigoureux  et  dMcraser  sous  un  pied  de  fertout  ce 
qui  ferait  obstacle  au  rétablissement  de  la  nation  allemande 
dans  sa  splendeur  et  sa  puissance...  »  Des  bravos  enthou- 
siastes interrompirent  la  plirase. 

La  candidature  du  prince  Léopold  de  HohenzoUern  amena 
enfin  la  guerre  que  M.  de  Bismark  espérait  depuis  long- 
temps avec  la  France,  et  qui  avait  été  préparée  si  soigneu- 
sement et  si  savamment  ;  il  eut  même  l'habileté  et  le  bon- 
heur de  la  faire  déclarer  par  Napoléon  III  (15  juillet  1870). 
Il  suivit  le  qhartier  général  du  roi  de  Prusse,  et  reçut  à 
Ferrières  M.  Jules  Favre,  le  22  septembre,  et  à  Versailles 
M.  Tiiiers,  au  commencement  de  novembre.  Dans  les  deux 
cas,  il  s'agissait  surtout  d'un  armistice  pour  la  nomination 
d'une  assemblée  française;  M.  de  Bismark  le  fit  échouer,  en 
exigeant,  la  première  fois,  la  reddition  de  Tout  et  de  Stras- 
bourg, avec  la  livraison  du  mont  Valérien,  et,  la  seconde, 
en  s'opposant  au  ravitaillement  de  Paris.  Le  18  janvier  1871, 
il  toucha  au  comble  de  ses  vœux,  quand,  dans  la  grande 
salle  des  Glaces  au  palais  de  Versailles,  il  proclama  d'une 
voix  forte,  mais  un  peu  voilée  par  l'émotion,  le  roi  de  Prusse, 
Guillaume  I*',  empereur  d'Allemagne.  Le  21  janvier,  il  reçut 
le  grade  de  lieutenant  général.  C'est  le  28  du  même  mois 
qu'il  signa,  avec  M.  Jules  Favre,  la  convention  réglant  les 
conditions  de  la  capitulation  de  Paris.  M.  de  Bismark,  qui 
tient  de  ses  pères  le  titre  de  baron,  a  été  créé  comte  en 
1865,  et  prince  en  1871. 

BISMUTH.  Ce  métal,  d'un  blanc  argentin,  è  peu  près 
aussi  fusible  que  l'étain,  et  d'une  pesanteur  spécifique 
(9,82)  un  peuj  moindre  |que  celle  de  l'argent. 

Le  bismuth  est  tellement  oxydable,  qu'il  perd  très-promi»* 
fementsoD  éclat'métallique  lorsqu'il  est  exposé  è  l'air.  Tous 
les  acides  le  réduisent  plus  ou  moins  promptement  à  l'état 
d'oxyde  ;|  100  parties  de  métal  absorbent  22  parties  d'oxy- 
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gène.  L'oxyde  de  bismutli  est  volatilisé  à  une  haute  tempéra- 
ture. De  quelque  manière  qu*on  Tait  obtenu ,  il  est  d'un 
beau  blanc ,  et  a  mérité  le  nom  dé  blanc  de  fard,  quoique 
Tantimoine  puisse  le  lui  disputer  à  tous  égards  «  et  surtout 
en  faisant  yaloir  les  droits  d*une  très-andenne  possession. 
On  sait  y  en  elTet ,  que  Tune  des  femmes  de  Job,  après  Té- 
preuve  à  laquelle  ce  senriteur  de  Dieu  fut  sounils,  portait 
on  nom  que  Toi^  a  traduit  en  latin  de  la  Bible  par  celui  de 
cornu  stibH. . 

Le  bismuth  est  le  plus  dur  des  métaux  après  le  tungstène, 
le  fer,  le  manganèse»  le  titane,  le  nickel  et  le  platine. 
11  augmente  la  dureté  des  métaux  auxquels  il  s'allie,  tels 
que  Fétain,  qu'il  rend  en  même  temps  plus  sonore;  le 
plomb,  qui  deyient  plus  solide  et  plus  tenace  par  Vaddi- 
tion  d'une  petite  dose  de  bismuth  ;  le  cuivre,  qui  est  déco- 
loré et  rendu  cassant  11  entre  dans  la  composition  de  la  plu- 
part des  alliages  fusibles. 

L'oxyde  de  bismuth  donne  une  couleur  jaunâtre  aux 
Terres  dans  lesquels  on  le  fait  entrer.  Comme  cet  oxyde  est 
très-fusible»  et  vitrifie  aisément  ceux  des  autres  métaux 
oxydables ,  on  re^irde  le  bismuth  comme  plus  propre  que  le 
plomb  à  opérer  la  séparatioq^^e  Fétain  dans  la  coupellation. 

L'antimoine  et  le  bismuth 'sont  encore  en  rivalité  pour  la 
composition  des  caractères.  Le  premier  de  ces  deux  mé- 
taux eut  longtemps  la  possession  exclusive  de  cet  emploi , 
comme  de  servir  à  la  toilette  des  femmes  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  la  blancheur  naturelle  de  leur  visage,  n  est 
probable  que  le  bismuth  finira  par  l'emporter,  parce  que 
ses  mines  sont  plus  abondantes,  qu'il  n'est  propre  qu'à 
l'art  du  fondeur,  au  lieu  que  l'antimohie  peut  être  réservé 
pour  plusieurs  autres  destinations.  Ferry. 

BISMUTH  (  Blanc  de).  Voyez  Blanc  db  BisMCTa. 

BISON  f  nom  que  les  auteurs  latins  donnaient  à  une 
espèce  de  bœuf  sauvage  qui  nous  parait  être  Vaurochs, 
Voyez  Boecp. 

Le  bison  d^ Amérique  (bvf/alo  des  Anglo-Américains; 
bos  bison t  Linné  ;  bos  americanus,  Gmdin)  a  la  tête  os- 
seuse, très-semblable  à  celle  de  l'aurochs  et  couverte  de 
même,  ainsi  que  le  cou  et  les  épaules,  d'une  laine  crépue, 
qui  devient  Ibrt  longue  en  liiver;  mais  ses  jambes  et. sur- 
tout sa  queue  sont  plus  courtes.  11  habite  dans  toutes  les 
parties  tempérées  de  l'Amérique  septentrionale,  et  produit 
avec  nos  vaches.  G.  Cuvier. 

Le  bison  porto  basses  ses  cornes  noires  et  courtes  ;  il  a 
une  longue  barbe  de  crin;  un  toupet  pareil  pend  éche- 
velé  entre  ses  deux  cornes  jusque  sur  ses  yeux  ;  son  poi- 
trail est  large,  sa  croupe  effilée,  sa  queue  épaisse  et  courte  ; 
ses  jambes  sont  grosses  et  tournées  en  dehors  ;  une  bosse 
(cette  bosse,  qui  n^est  formée  que  d'une  masse  graisseuse, 
comme  celle  du  zébu,  varie  en  grosseur  dans  lés  dif- 
férents individus  selon  leur  embonpoint)  d'un  poil  rous- 
sAtre  et  long  s'élève  sur  ses  épaules  ;  le  reste  de  son  corps 
est  couvert  d'une  laine  noire,  que  les  Indiennes  filent  pour  en 
faire  des  sacs  à  blé  et  des  couvertures.  Cet  animal  a  Tair 
féroce,  et  11  est  fort  doux.  Il  y  a  de^  variétés  dans  les  bisons, 
ou,  si  l'on  vent,  dans  les  buffaloes,  mot  espagnol  anglicisé. 
Let  plus  grands  sont  ceux  que  l'on  rencontre  entre  le  Mis- 
souri et  le  Mississipi.  Dans  cette  espèce ,  le  nombre  des  fe- 
melles surpasse  de  beaucoup  celui  des  mâles.  Le  taureau 
fait  sa  cour  à  la  génisse  en  galopant  en  rond  autour  d'elle. 
Immobile  au  milieu  du  cercle,  elle  mugit  doucement  Les 
sauvages  imitent ,  dans  leurs  jeux  propitiatoires,  ce  manège» 
qu'ils  appellent  la  danse  du  bison. 

Le  bison  a  des  temps  irrégoliers  de  migration  :  on  ne 
sait  trop  où  il  va;  mais  il  paraît  qu'il  remonte  beaucoup  au 
nord  en  été,  puisqu'on  le  retrouve  aux  bords  du  lac  de  l'Es- 
clave ,  et  qu'on  l'a  rencontré  jusque  dans  les  lies  de  la  mer 
Polaire.  Peut-être  aussi  gagne-t-ll  les  vallées  des  monta- 
gnes Roclieuses  à  l'ouest  et  les  plaines  du  Nouveau-Mexi- 
qne  au  midi.  Les  bisons  sont  si  nombreux  dans  les  steppes 


verdoyants  du  Missouri  que  quand  ils  émigrent  leur  troupi 
met  quelquefois  plusieurs  jours  à  défiler  comme  uneimniense 
armée  :  on  entend  leur  marche  à  plusieurs  milles  de  <&- 
tancé,  et  l*on  sent  trembler  ta  terre.  Les  Indiens  tanneot 
supérieurement  la  peau  du  tiison  avec  fécoroe  du  boule»  ; 
l'os  de  l'épaule  de  la  bête  tuée  leur  sert  de  grattoir.  La 
viande  du  bison ,  coupée  en  tranches  larges  et  minces ,  flé- 
chée au  soleil  ou  à  la  fumée,  est  très-savoureuse;  eOe  se 
conserve  plusieurs  années  comnie  du  jambon  ;  les  bosses 
et  les  langues  des  vaèhes  sont  les  parties  les  plus  friandes  I 
manger  fratclies.  La  fiente  du  bison  brûlée  donne  une  braise 
ardente;  elle  est  d'une  grande  ressource  dans  les  savanes, 
où  Pon  manque  de  bots.  Cet  utile  animal  fournit  à  la  fois 
les  aliments  et  le  feu  du  festin.  Les  Sioux  trouvent  dans  sa 
dépouille  la  couche  et  le  .vêtement  Le  bison  et  le  sauvage, 
placés  sur  le  même  sol,  sont  le  taureau  et  l'homme  da&i 
l'état  de  nature  :  ils  ont  Tair  de  n'attendre  tous  les  deux 
qu'un  sillon,  Tun  pour  devenir  domestique,  l'autre  pour  se 
civiliser.  Crateaubriàki). 

BISOUTOUN,  BÉHïSTUN,  ou  encort  BIHSUTUN, 
nom  d'une  montagne  du  Kourdistan  pçrsan,  aux  environs 
de  Kirmanschah,  à  trois  jouméesjde  marche  du  mont  Zagros, 
et  particulièrement  célèbre  par  Pinscription  en  cara<ifefes 
cunâformes  que  le  roi  de  Perse  Darius  V^  fit  sculpter  sur  l'ua 
de  ses  côtés  qui  s'élève  perpendiculairement  à  1700  pieds 
de  hauteur.  11  y  rappelle  avec  des  termes  pleins  de  grafitnde 
pour  Dieu  les  victoires  qu'il  a  remportées  dans  dfx-neof  ba- 
tailles livrées  contre  des  rebelles  dans  diverses  provinces  de 
son  empire.  Cette  montagne  est  célèbre  depuis  bien  long- 
temps. Diodore  en  fait  mention  sous  le  nom  de  BaYtorovov, 
mot  qui  dans  l'ancienne  langue  des  Perses  voulait  dire  s^jow 
des  dieux ,  de  même  que  de  la  tradition  encore  a^jourd1lln 
existante  suivant  laquefie^les  ouvrages  de  sculpture  qu'on  y 
voitseraientroeuvre  delà  reine  Sémiramis.  Une  tradition  perse 
plus  récente  les  attribue  au  siècle  postérieur  des  Sassanides, 
de  la  première  période  desquels  datent  efibctlvement  les  ins- 
criptions de  Takri'Rostdn  et  de  Tacht-i'Rustem  qni  s'y 
trouvent.  Mais  le  monument  historique  le  plus  important 
de  4' Indo-Perse  est  toujours  ce  grand  relief  représentant  une 
figure  mythologique ,  un  roi  avec  deux  grands  et  neuf  cap- 
tifs, de  même  que  les  seize  inscriptions  cunéiformes  achsmé- 
nides  de  première  espèce  (l'inscription  dite  des  mille  lignes  ) 
qui  en  dépend,  avec  leurs  traductions  si  compliquées.  Cest 
le  major  anglais  RawHnson  qui  a  eu  le  mérite  de  découvrir 
ce  monument  et  de  prouver  qu'il  provenait  du  grand  roi 
perse  Darius.  Consultez  Benfey  »  L'inscription  cuné\/orme 
persane  (Leipzig,  1847). 

BISQUE9  terme  de  jeu  de  paume,  qui  sert  à  expri- 
mer Tavantage  qu'un  joueur  fait  à  un  autre  en  loi  donnant 
un  quinze ,  que  celui-ci  peut  prendre  dans  le  cours  de  la 
partie ,  quand  il  le  juge  à  propos. 

On  nomme  aussi  bisque  une  sorte  de  potage  ou  conBs 
fait  d'écrevisses  et  de  divers  mgrédients. 

BISSAC.  Voyez  Besace. 

BISSE  9  nom  que  l'art  héraldique  donne  ao  serpent 
Voyez  Meobles. 

BISSEN  (Wilhelm  ),  célèbre  sculpteur  danois  contem- 
porain, est  né  en  1798,  à  Gilding,  près  de  Schleswig,  et  se 
forma  dans  la  pratique  de  son  art  sous  la  direction  de  son 
illustre  compatriote  Thorwaldsen  pendant  un  séjour  de 
dix  années  à  Rome.  A  son  retour  dans  sa  patrie ,  0  exécuta 
d'abord  les  quatre  anges  qui  décorent  la  chapelle  du  ch&teaa 
de  Christiansborg  a  Copenhague,  et  un  grand  nombre  de 
bustes  remarquables,  entre  autres  celui  d' Œ  r  s  te  d  ;  deuxsta- 
tues,  le  Chasseur  Céphale  tioneAtalante  à  la  chasse,  qa'û 
avait  déjà  commencés  à  Rome,  et  qui  appartiennent  aujour- 
d'hui à  M.  Baur,  négociant  à  Altona.  En  1841  cet  artiste 
se  rendit  pour  la  seconde  fois  à  Rome ,  à  l'effet  d'y  exécuter 
dix-huit  figures  de  grandeur  surnaturelle  que  loi  avait 
commandée  son  gouvernement  Indépendamment  des  es- 
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qiiiMS  dtfces  âgnres,  il  y  fit  aussi  une  Vénus,  et  son  plus 
cbanBUt  ooTrage,  V Amour  aiguUtttU  son  trait.  A  son 
ratoor  I  Copeohagoe  on  le  chargea  de  la  sculpture  d'une 
frise  kN«iie  de  plusieurs  ceotaines  de  pieds  pour  U  grande 
siQe  do  ebàteau ,  et  qui  doit  représenter  le  développement 
dogeire  bomaln  diaprés  la  mythologie  grecque.  M.  Bissen  a 
eutcKoreoaestatued'^pol/on  une  âfinerve  pour  la  grande 
lalle  de  rooiversité  et  divers  autres  ouvrages.  Dans  son  tes- 
(emeot  Thorwaldsen  le  désigna  pour  terminer  les  travaux 
bo*il  bissait  inachevés  et  pour  être  chargé  de  la  direction 
artisU^  de  son  musée.  On  doit  encore  à  cet  éminent  ar- 
tiste oie  Victoire,  qui  surmonte  le  musée  des  arts  à  Co- 
penhagoe;  la  statue  de  Tycho  Brahe  pour  la  société  da- 
noise dea  amis  des  arts,  et  celle  du  Soldât  danois»  bronze 
colossal,  eD  mémoire  de  la  victoire  remportée  en  1849  à 
Frédérida.  A  TexpositioD  universelle  de  18àâ  à  Paris  il  pro- 
duisit oo  Oreste  et  un ^h^loctètep  en  marbre,  et  obtint 
oae  médaille  de  troisième  classe.  Les  derniers  ouvrages 
de  M.  Bissen  sont  une  sUtue  dn  poêle  Œhlenschlœger 
(l«6i),i  Copenhague,  et  une  autre  du  roi  Frédéric  VI  (1862), 
à Frédériksbourg.  Consultez  Pion  ,  Vie  de  Bissen;  paris, 

1871,  io-S*. 

DISSEXTILE  (Année).  Voyez  Année,  tom.  I*',  p.  625. 

BISSO\  (  HEiimi),  ofCcier  de  marine  éUit  né  en  1796.  à 
GQéiDéiiée(  Morbihan  ).  Entré  dans  la  marine  royale  en  181  &, 
€0  qualité  d*élève,  il  se  trouvait  en  1 827,  avec  le  grade  d^eii- 
sagDc  de  vaisseau ,  à  bord  de  la  flotte  française  chargée  de 
surrdUer  les  mers  du  Levant,  infestées  alors  par  des  pi- 
ntes que  tolérait  le  nouveau  gouvernement  établi  à  Égine, 
à  la  suite  de  l'insurrection  des  Grecs  contre  le  sultan  Blah- 
Dood.  Les  réclamations  ^dressées  au  gouvernement  provi- 
tttre  d*Égine  contre  Texistence  de  ces  pirates,  qui  ne  ran- 
çonnaient pas  seulement  les  vaisseaux  turcs,  étant  demeu- 
rées sans  résultat,  Tamiral  français  résolut  de  donner  lui- 
même  la  chasse  k  ces  pirates.  Cest  à  la  suite  d'une  deces 
expéditions  que  fut  capturé  par  la  frégate  la  Lamproie, 
sor  les  côtes  de  la  Syrie,  la  brick  grec  le  Panayotis,  dont 
fiasen  fut  nommé  commandant  avec  un  équipage  composé 
de  quinze  Français  et  de  six  matelots  grecs  laits  prisonniers 
à  bord  de  ce  même  brick.  Bisson  reçut  Tordre  de  diriger 
cette  prise  sur  Smyme,  où  se  rendait  la  Magicienne,  fré- 
gate avec  laquelle  il  devait  naviguer  de  conserve.  Un  coup 
de  vent  sépara  les  deux  bâtiments  dans  la  nuit  du  4  no- 
vembre 1827,  et  força  lePona^ti  d'aller  chercher  un  abri 
Kws  les  rochers  de  Tlle  de  Stampalie.  A  peine  Tancre  eut- 
eile  été  jetée  que  deux  des  pirates  prisonniers  se  sauvèrent 
à  la  nage  et  gagnèrent  la  terre.  Biss6n  ne  douta  pas  dès 
ion  qu'ils  ne  revinssent  bientôt  avec  un  grand  nombre  des 
lesrs  pour  profiter  d'une  drconstance  si  lavorable  et  re- 
prcMlre  le  navire  confié  à  sa  garde.  Aussi  fit-il  promettre  à 
son  Uenteaant,  le  pilote  Trémentin,  que  si  leur  vaisseau 
venait  à  être  attaqué,  dans  la  situation  critique  où  il  se 
tfttvait,  par  des  forces  supérieures,  celui  des  deux  qui  sur- 
▼iîTvt  ferait  sauter  le  Panayotis,  plutôt  que  de  le  laisser 
toaber  aux  mains  des  pirates. 

L'intrépide  Biseon  avait  deviné  juste.  A  dix  heures  du 
soir,  deux  grands  mlsticks  attaquent  avec  furie  le  brick  ; 
il  est  abonâ  par  Tavant;  quinze  hommes  luttent  avec  une 
admirable  intré|Ndité  contre  cent  trente  ;  le  nombre  seul 
peut  l>emporter  :  neuf  Français  tombent;  le  pont  est  en- 
vahi Bisson,  blessé,  couvert  de  sang,  s'échappe  de  la  mê- 
lée; il  n'a  que  le  temps  de  dire  à  ses  amis  :  Sativez»wms, 
J€te>voîis  à  la  mer!  Puis  se  tournant  vers  Trémentin,  il 
<ioate  :  Adieu,  pilote,. voilà  le  moment  d'en  finir,  Aus- 
s^  Bisson  se  précipite  dans  la  chambre  où  d'avance  il 
avait  tout  dispoeé  ;  il  prend  la  mèche,  il  met  le  feu  aux  pou* 
dres  :  le  navire  saute,  le  sacrifice  de  Thonneur  et  du  pa- 
triotisme est  consoBuné;  un  noble  oo^r  a  cessé  de  battre, 
et  la  France  compte  un  Iféros  de  plus.  Le  gouvernement 
accorda  une  pension  de  quinze  cents  francs  à  la  sceur  de 


347 

Bisson.  Le  pilote  Trémentin,  qui  avait  été  assex  heureux 
pour  gagner  le  rivage  à  la  nage  avec  quatre  matelots  fran- 
çais, fut  récompensé  par  le  grade  d'enseigne  et  par  la  croix 
'de  la  Légion  d'Honneur.  Un  monument  a  été  élevé  À  Lorient 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  action  éclatante. 
BISSUS.  Voyez  Byssus. 

BISTXAOUS9  secte  de  Banians,  qui  croient  en  un  Dieu 
unique  et  marié,  qui  vivent  de  légumes  et  de  laitage,,  et  dont 
les  femmes  Jouissent  de  l'heureux  privilège  de  ne  pas  être 
obligées  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leur  mari. 

BISTORTE 9 espèce  de  renouée,  ainsi  nommée  parce 
que  ses  racines  sont  tortues  et  repliées  en  forme  d'S. 

BISTOURI ,  instrument  de  chirurgie  qui  sert  à  couper 
et  à  faire  des  incisions  danç  les  cluôrs.  Selon  Huet,  son  nom 
viendrait  de  celui  de  la  ville  de  Pistole  ou  Pistori,  renommée 
autrefois  pour  la  tabrication  des  instruments  de  chirurgie.  Le 
bistouri  a  ordinairenoent  la  forme  d'un  petit  couteau,  composé 
d'une  Ume  et  d'un  manche  ou  châsse.  La  lame ,  qui  est  le 
plus  souvent  mobile  sur  le  manche,  peut  être  assujettie 
par  un  bouton ,  un  ressort,  un  anneau  coulant  ou  tout  autre 
moyen,  et  quand  elle  est  fixée  sur  le  manche,  elle  donne 
au  bistouri  le  nom  de  bistouri  à  lame  fixe  ou  dormante. 
Les  dimensions,  la  forme  et  les  usages  du  bistouri  sont  fort 
variables;  il  y  en  a  de  grands,  de  moyens,  de  petits,  de 
plats,  de  courbes ,  qu'on  emploie  suivant  les  cas. 

BISTOURNAGË,  sorte  de  castration  usitée  à  re- 
gard des  animaux.  Cette  opération  consiste  k  serrer  et 
tordre  les  vaisseaux  qui  aboutissent  aux  testicules,  de  ma- 
nière que  ces  vaisseaux  se  dèdiirent  ou  se  bouchent  au  point 
qu'il  n'y  passe  plus  d'humeur  prolifique.  Par  le  bistour- 
nage  les  animaux  sont  à  U  vérité  plus  vigoureux  que  ceux 
que  Ton  chMre;  mais  ils  sont  moins  dociles,  moins  tran- 
quilles ;  ils  deviennent  moins  gros  et  moins  gras,  et  leur  chah- 
est  moins  délicate, 

BISTRE)  couleur  d'un  brun  roussâtre,  que  Ton  tire  or- 
dinairement de  la  suie  broyée  et  dissoute  di^  le  vinaigre, 
puis  mélangée  avec  de  Teau  gommée*  On  en  taisait  autrefois 
beaucoup  usage.  Les  peintres  s'en  servaient  habituelle- 
ment pour  faire  leurs  croquis,  et  les  architectes  leurs  des- 
sins; mais  le  bistre  a  été  remplacé  depuis  plusieurs  an- 
nées par  U  sépia,  dont  hi  couleur  un  peu  rougeêtre  est 
plus  agréable,  et  l'emploi  plus  fodle.  Lorsque  l'on  commença 
à  faire  usage  de  la  gravure  au  lavis,  ou  à  Vaqua-tinta,  on 
imprima  souvent  les  planches  avec  une  encre  bistrée,  pour 
leur  donner  davantage  l'apparence  d'un  dessin  ;  c'est  ainsi 
que  furent  publiés  les  croquis  de  Le  Prince  sur  la  Bussie,  et 
le  Voyage  de  Houel  en  Sidle. 

BISULGE  ou  BISULQUE  (  de  Ms  et  de  sulcns,  fente), 
nom  collectif  de  tous  les  mammifères  ruminants  à  pied  four- 
chu, tels  que  les  cerft,  les  boeufs,  les  moutons,  etc.  Les 
Hébreux  n'osaient  manger  que  des  animaux  bisulques;  les 
Busses ,  au  contraire,  ont  été  fort  longtemps  avant  de  per- 
mettre qu'on  servit  sur  leurs  tables  ces  animaux ,  qui  leur 
paraissaient,  par  la  conformation  c|e  leurs  pieds,  être  un  pro- 
duit de  l'enfer. 

BIT  AUBE  (PAUL-JéRÉHtB),  né  à  KoBnigsberg,  en  1732, 
d'une  famille  de  protestants  que  les  persécutions  de  Louis  XI 1 1 
avaient  forcée  de  fuir  Us  Béam ,  sa  patrie ,  s'annonça  dans  le 
monde  littéraire  par  une  traduction  française  de  V  Iliade  et  de 
VOdyssée.  11  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de  Beriin,  fondée 
par  Frédéric;  ce  prince  l'avait  admis  dans  son  intimité,  et 
lui  avait  assuré  une  existence  honorable  et  ind(^pendante. 
Sa  mort  priva,  en  1786,  les  savants  et  les  artistes  de  leur 
puissant  et  unique  appui.  Bitaubé  vint  alors  se  fixer  à  Paris. 
Il  publia  sucœssiv^ent  son  Examen  de  la  Profession  de 
foi  du  Vicaire  savoyard  de  /.-/.  Rousseau,  son  Traité  de 
Vinfluence  des  lettres  sur  la  philosophie^  etc. 

Bitaubé  fut  le  créateur  et  le  modèle  d'un  nouveau  genre 
littéraire,  airjourdimi  oublié ,  dans  lequel  SI  s'eflbrçait  d'unir 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  vérité  hiistorique  le  diarroe  et 
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rinlérétdela  poésie  ëpîque.  Il  intitula  Mn  Joseph  ^poé me ,  et 
lediyida  en  neuf  chants.  Ce  premier  ouvrage  réussit  complè- 
tement. En  1790  parut  Guillaume  de  Nassau,  ou  les  Ba- 
taveSt  en  dix  chants.  C'est  le  tableau  animé  du  grand  drame 
politique  de  la  première  réTolulion  de  Hollande,  he  succès 
ne  fut  pas  douteux,  il  surpassa  les  espérances  de  Tauteur,  et 
lui  assura  une  place  distinguée  parmi  les  écrlTains  de  l'é- 
poque. Il  lui  eût  été  facile  d*obtenir  dé  grands,  emplois; 
ses  relations  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par  leurs 
talents  et  les  plus  iDiliients  par  leur  position  politique  lui 
permettaient  de  prétendre  à  tout.  Mais  il  n'avait  qu'une  am- 
bition, celle  d'être  utile;  ses  vœux  étaient  pour  le  triomphe 
de  la  révolution.  Il  fournit  d^excellents  articles  à  plusieurs 
Journaux  notamment  au  Patriote  français,  dirigé  par  Bris- 
sot.  Tolérant  par  caractère  et  par  principes,  il  voyait  le 
succès  de  sa  cause  dans  la  marche  progressive  de  la  civili- 
sation. Il  ne  comprenait  point  de  liberté  durable  pour  un 
peuple  sans  instruction,  et  ses  vœux  comme  ses  efforts 
étaient  d'arriver  à  une  régénération  politique  et  morale  par 
les  bienfaits  d'une  éducation  vraiment  nationale. 

Bilaubé  ne  se  plaisait  qu'au  milieu  de  ses  lirres  et  de  sa 
famille  ;  on  ne  le  rt^ncontrait  que  dans  la  réunion  de  quelques 
amis.  Il  fréquentait  régulièrement  la  maison  de  Julie,  pre- 
mière femme  de  T  al  ma.  Il  parlait  peu,  mais  toujours 
bien,  et  je  l'ai  aperçu  souvent  entre  Mirabeau  et  Chénier, 
les  étonnant  tous  deux  par  la  justesse  et  l'élévation  de  ses 
pensées.  Les  dépotés  de  la  Législative,  devenus  plus  tard 
les  chefs  de  la  Gironde,  étaient  liés  avec  Bitaubé  ;  ils  se 
donnaient  souvent  rendez-vous  dans  le  joli  pavillon  de 
Talma  et  dans  les  salons,  non  moins  modestes,  de  madame 
Roland.  Bitaubé  et  sa  famille  n'avalent  d'autres  revenus 
que  ceux  de  ses  biens  en  Prusse,  et  ses  pensions  comme 
académicien  de  Berlin.  Aussi,  dès  que  la  guerre  eut  éclaté 
entre  la  Prusse  et  la  France,  ses  biens  'furent-ils  séques- 
trés et  ses  pensions  supprimées.  Accusé  en  1793  d'être 
favorable  aux  Girondins,  il  fut  arrêté  et  détenu  dans 
la  prison  du  Luxembourg  jusqu'au  9  thermidor. 

Bitaubé  vit  enfin  cesser  sa  détresse.  La  paix  fut  signée  en- 
tre la  république  et  le  roi  de  Prusse  ;  le  séquestre  rais  sur 
ses  biens  en  Prusse  fut  levé,  et  l'arriéré  de  ses  pensions  lui 
parvint.  Cette  affaire  avait  été  terminée  par  Sieyès,  alors  am- 
bassadeur de  la  république  à  Berlin,,et  par  le  ministre  prus- 
sien Hardenberg. 

Bilaubé,  qui  avait  été  membre  de  l'Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles- lettres,  fut  nommé  membre  de  l'Insti- 
tut dès  sa  formation.  Chaque  année  ce  corps  savant  devait 
rendre  compte  de  ses  travaux  à  l'Assemblée  nationale  :  en 
l'an  VI,  Bitaubé,  à  la  tête  de  ses  collègues,  vint  s'acquitter 
de  ce  devoir  à  la  bifrre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  L'empereur 
Napoléon  le  nomma  membre  de  la  Légion  d'honneur,  et  lui 
assura  une  forte  pension.  Il  mourut  en  novembre  1808,  du 
chagrin  d'avoir  perdu  sa  femme.  Ses  ouvrages  ont  été  sou- 
vent réimprimés.  Il  termina  sa  carrière  littéraire  par  une 
traduction  à'Hermann  et  Dorothée^  de  Gœthe.  Cette  tra- 
duction vit  le  jour  en  1 802.  Les  œuvres  complètes  de  Bitaubé, 
en  9  volumes,  ont  paru  en  1807.  Elles  ne  sont  pas  encore 
aujourd'hui,  tant  s'en  faut,  exemptes  de  mérite,  quoiqu'on 
y.  regrette  souvent  des  expressions  impropres  qui  décèlent 
un  écrivain  étranger.  Dufey  (de  l'Yoone). 

BITCHE,  petite  ville  du  département  de  la  Moselle, 
place  de  guerre  de  quatrième  classe,  située  à  l'extrême  fron- 
tière, près  du  revers  occidental  des  Vosges,  entre  Weissem- 
bourg  et  Sarreguemines.  Elle  domine  d'étroites  vallées,  et 
est  entourée  d'immenses  forêt  et  de  montagnes  couvertes 
de  bruyères.  La  ville  est  bfttie  en  partie  çu  pied  d'un  rocher 
près  d'un  grand  étang  d'où  sort  un  ruisseau.  Elle  a  2,740 
habitants.  On  y  fabrique  de  la  porcelaine,  de  la  faïence  et 
de  la  poterie. 

L'ancien  château,  qui  sert  de  citadelle  et  de  prison  mili- 
taire, s'élève  sur  un  rocher  de  cinquante  mètres  d  élévation. 


Le  fort  de  Bitche,  qui  n'est  placé  sur  aucune  grande  voie 
de  communication,  n'a  plus  aujourd'hui  l'importance  qu'y 
attachaient  les  ducs  de  Lorraine.  A  une  époque  où  les 
guerres  se  passaient  sur  un  théâtre  peu  étendu,  cette  place 
offrait  un  refuge  assuré  à  des  partis  qui  pouvaient  agir  des 
deux  cotés  des  Vosges  :.elle  était  importante,  dès  le  onzième 
Siècle,  comme  chef-lieu  d'une  seigneurie  ayant  titre  de  comté 
et  appartint  tour  à  tour  au  duché  des  Deux-Ponts,  à  la  Lor- 
raUie  et  à  la  France. 

Dans  les  guerres  entre  la  France  et  l'Allemagne,  Bitche 
soutint  plusieurs  sièges.  Celui  de  1793  occupe  une  page 
glorieuse  dans  les  annales  du  siècle  dernier.  Les  alliés  ve- 
naient de  s'emparer  des  lignes  de  Weissembourg,  quand, 
dans  la  nuit  du  16  au  17  septembre,  un  officier  français 
émigré  conduisit  une  division  prussienne  sous  les  murs  de 
la  place,  et  un  bataillon  se  glissa  dans  le  chemin  couvert. 
La  ville  n'avait  pour  garnison  qu'on  bataillon  du  Cher,  de  six 
à  sept  cents  hommes,  et  une  compagnie  de  caoonnlers  ;  nais 
tous  coururent  à  leurs  postes.  L'obscurité  favorisait  l'enne- 
mi. Le  propriétaire  d'une  maison  en  bois,  située  du  côté  de 
l'attaque,  proposa  lui-même  aux  assiégés  d*y  mettre  le  feu. 
A  la  lueur  de  l'incendie,  on  put  vpir  les  mouvements  des 
Prussiens;  déjà  ils  étaient  entrés  dans  la  ville,  et  avaient 
abattu  un  pont-levis  ;  mais  l'artillerie  foudroya  les  colonnes 
qui  descendaient  des  hauteurs ,  et  l'infanterie  chassa  les 
Prussiens,  à  l'exception  de  deui  cent  cinquante  hommes, 
qui  restèrent  prisonniers. 

Dans  la  guerre  de  1870  Bistche  fût  avec  Belfort  la  seule 
des  places  de  l'est  qui  ne  subit  pas  la  honte  d'une  capitulatloo. 
Investie  depuis  les  premiers  jours  d'août  par  un  corps  badoU, 
sa  petite  garnison  de  400  hommes  opposait  une  vigoureuse 
résistance;  du  reste  elle  avait  des  vivres  pour  deux  ans, 
et  des  munitions  pour  vingt  et  un  mois.  Après  quinze  jours 
d'une  violente  mais  inutile  cannonade  une  sorte  de  trêve 
fut  conclue  d'après  laquelle  celui  des  deui  adversaires 
qui  voudrait  reprendre  l'offensive  devait  en  prévenir  l'autre 
vingt-quatre  heures  d'avance.  Durant  cinq  mois  assiégés  et 
assiégeants  vécurent  presque  en  bonne  intelligence,  fai- 
sant échange  de  vivres  et  de  journaux.  Cependant  le  18  jan- 
vier 1871  le  commandant  de*  la  place  dénonça  Parmistice, 
et  fit  le  surlendemain  une  sortie  dans  laquelle  il  encloua 
quelques  canons  et  tua  beaucoup  de  ses  amis  de  la  veille. 
L'armistice  mit  fin  à  cet  état  de  choses  ;  et  le  traité  de 
paix  donna  Bitche  aux  Allemands,  qui  n'avaient  pas  réussi 
à  la  prendre. 

BITESTAGÉS.  On  donne  ce  nom  à  des  anhnaux  de  la 
classe  des  crustacés  dont  le  dos  est  recouvert  par  un  test 
divisé  pn  deux  pièces  latérales. 

BITHOUR»  ville  de  l'Inde  anglaise,  avec  9,000  ha- 
bitants, est  située  sur  la  rive  gauche  du  Gange,  à  13  kilom. 
environ  nord  ouest  de  Cawnpour.  Particulièrement  con- 
sacrée au  culte  de  Brahma,  elle  possède  de  nombreuses 
pagodes,  où  des  milliers  de  pèlerins  viennent  chaque  année 
faire,  comme  à  Bénarès,  les  ablutions  de  rigueur.  Dans 
l'insurrection  de  1857  c'était  un  des  t>oulevards  de  Tïana- 
Saïb.  Aussi  le  général  Havelock,  le  jour  même  de  son  en- 
trée à  Cawnpour,  dirigea  une  expédition  sur  Bithour  où 
s'était  réfugié  ce  dernier  avec  ses  liandes ,  et  après  un  com- 
bat acliamé  il  le  mit  en  fuite  et  brûla  la  ville  (17  juillet). 

BITH  YNIE9  contrée  du  nord-ouest  de  l'Asie  Mineure, 
appelée  aussi  quelquefois  Bébrycie,  à  cause  des  Bébry  ces 
qui  l'habitaient,  et  séparée  de  l'Europe  par  la  Propontide  et 
le  Bosphore  de  Thrace,  était  bornée  au  nord  par  le  Poot- 
Euxin,  à  l'ouest  par  la  Paphlagonie,  dentelle  était  séparée 
par  le  fleuve  Parthénius:  au  sud  ouest  par  la  Mysie,  dont 
elle  était  séparée  par  le  fleuve  Bhyndacus  ;  au  sud  par  la 
Phrygie  et  la  Galatie,  où  des  montagnes  formaient  ses  li- 
mites naturelles.  Les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Bilhynie 
étaient  les  colonies  grecques  C^a/cédo  in  e,  Uéraclée^ 
Mpclée  (  appelée  plus  tard  Apamée\  et  Astaqut,  Quand 
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celte  dernière  eut  été  détiuite  par  Lysimaque,  Nicomède  l 
fonda  non  ]oin  delà  Ai  comédie, qui  ne  tarda  pas  à  de- 
▼enir  la  résideoce  des  rois  de  Bithynie  et  Tune  des  villes 
les  plus  considérables  de  l'Asie  Mineure.  Les  Tilles  de  iVi- 
cée  et  de  Pruse  on  Brousse  étaient  aussi  florissantes. 

Les  habitants  de  la  Bithynie  étaient,  à  ce  qu^fl  semble, 
origiiAires  de  la  Thrace.  L*an  560  avant  J.-C.,  le  roi  C ré- 
su  s  fit  passer  leur  pays  sous  la  domination  des  Lydiens,  et 
à  la  chute  de  Tempire  lydien,  en  555,  il  passa  sous  celle  de 
la  Perse.  Après  la  bataille  livrée  en  334  sur  les  bords  du 
Cranique,  la  Bithynie,  conmie  tout  le  reste  de  TAsie 
Mmeare,  tmnba  au  pouvoir  d'Alexandre  le  Grand. 
Toutefois,  Bias  ou  Bas,  prince  indigène,  réussit  à  se  main- 
tenir dans  les  montagnes,  et  après  la  mort  d* Alexandre  son 
fils  Zipcetes  parvint  à  arracher  la  Bithynie  à  Lysimaque.  Ni- 
comède  l*',  successeur  de  S^pcetes,  sous  le  rè^e  duquel  les 
mœurs  et  la  langue  des  Grecs  sHntroduisIrent  à  la  cour,  ré- 
sista aux  essais  de  conquête  tentés  par  le  roi  de  Syrie  An* 
tiochns  Vf  en  appelant  à  son  secours.  Pan  278  avant  J.-C, 
des  bandes  de  Gaulois  errants.  Son  petit-fils,  Prusias  I*'', 
agrandit  sa  domination  à  la  suite  de  la  guerre  heureuse 
qu'il  fit  en  l'an  196  aux  Grecs  d'Héraclée.  11  s'allia  à  Phi- 
fippe  m  de  Ifacédoine  contre  les  Bomahis.  Prusias  II,  son 
successeur,  accéda  également  à  cette  ligue;  et  Annibal,  ' 
qui  avait  fui  d^Antioche  pour  venir  se  réfugier  à  sa  cour,  se 
donna  volontairement  la  mort  en  183,  afin  de  ne  pas  être 
htré  par  lui  à  ses  implacables  ennemis.  A  partir  de  cette 
époque,  la  Bithynie,  quoiqu'elle  continuAt  à  avoir  ses  pro- 
pres rois,  ne  cessa  plus  d'être  sous  la  dépendance  des  Ro- 
mains. Elle  fut  éng66  en  provmce  romaine  à  la  mort  de  Ni- 
Gomède  III,  qui.  Tan  75  avant  J.-O.,  institua  les  Romains 
héritiers  de  son  royaume,  que  ceux-ci  toutefois  durent  en- 
core disputera  Mithridate.  Parmi  les  gouverneurs  ro- 
mahis  qui  furent  chargés  d'administrer  la  Bitliynie,  il  faut 
surtout  mentionner  Plme  le  jeune  sous  Trajan.  L*an  260  de 
notre  ère,  sous  le  règne  de  Valérien,  cette  contrée  fut  en 
proie  aux  dévastations  des  Goths.  Sous  Dlodétien,  Nicomé- 
die  devint  le  séjour  habituel  de  l'empereur.  Au  onzième 
siècle,  la  Bithynie  fut  pendant  quelque  temps  (  U)74-1097  ) 
an  pouvoir  des  Seldjoukides,  auxquels  on  la  reprit  dans  la 
première  croisade.  Nicée,  qili  dans  cet  mtervalle  avait  été 
la  résidence  des  sultans  seldjoukides,  devint  au  treizième 
fflècle  (  1204-1261  ),  pendant  la  durée  de  l'empire  latin  à 
Constantinople,  le  siège  d^un  empire  grec.  En  1298  Osman 
envahit  la  Bithynie ,  et  Pruse,  tombée  en  1325  au  pouvoir 
des  Osmanlis,  devfait  en  1328  la  capitale  de  leur  empire. 

BITOBIE.  On  désigne  sous  ce  nom  (  formé  de  bis  et  de 
tott^,  section,  par  allusion  aux  deux  articles  de  la  massue 
(les  antennes)  un  genre  de  Tordre  des  coléoptères,  section 
des  tétraraères,  qui  a  été  établi  par  Herbt«. 

Une  espèce  de  bitome  (le  bitoma  crenata),  qui  sert  de 
type  à  ce  genre,  se  trouve  sous  les  écorces  d'arbre  des  en- 
virons de  Paris.  L.  Laurent. 

filTON  et  CLÉOBIS  étaient  fils  de  Cydippe,  prê- 
tresse de  Junon.  Un  jour  qu'il  fallait,  pour  îun  sacniice, 
qu'elle  fût  menée  au  temple  sur  un  char,  et  qu'on  manquait 
de  boeufs,  ils  s'y  attelèrent  eux-mêmes,  elle  traînèrent  ainsi 
l'espace  de  quarante  stades  jusqu'au  temple.  Touchée  de 
cette  preuve  de  piété  filiale,  leur  mère  pria  Junon  de  leur 
accorder  le  plus  grand  bien  que  les  mortels  pussent  rece- 
voir des'dieux.  Quand  elle  sortit  du  temple,  elle  les  trouva 
endormis  pour  toujours  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Les 
habitanU  d'Argos  leur  élevèrent  des  statues  à  De I  p  h  es. 

BITONTO  (Butuntum),  ville  d'IUlie,  prèsdeBari, 
dans  l'ancien  royaume  de  Naples,  se  trouve  au  milieu  d'une 
fertile  plaine,  voisine  de  la  mer,  est  le  siège  d'un  évêché  ;et 
possède  une  belle  cathédrale.  Ses  habitants,  au  nombre 
de  18,000,  font  un  commerce  étendu  d'un  vin  appelé  Zaga- 
rdlo  et  récolté  dans  les  environs.  Cest  près  de  cette  ville 
que  les  Espagnols  rempoHèrent  le  25  mai  1734,  sur  les  Im- 
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périaux,  une  victoire  qui  eut  pour  conséquence  de  replacer 
Naples  sous  leur  domination. 

BITORS.  Voyes  Cohdb. 

BITUME  (àepitHS,  ptai,.ou  ôepitta,  poix).  On  donne 
ce  nom  collectif  à  des  matières  de  consistance  liquide,  molle 
ou  solide,  que  Ton  trouve  toutes  formées  dans  le  sein  de  la 
terre.  Les  bitumes,  avec  lesquels  on  confondait  autrefois  plu- 
sieurs autres  substances ,  comme  la  houille ,  le  jayet,  le  suc- 
dn,  mais  que  les  minéralogistes  en  ont  séparés  depuis  avec 
raison,  sont électrisables par  le  frottement,  très-odorants, 
d'un  poids  spécifique  généralement  plus  léger  que  celui  de 
Teau ,  et  susceptibles  de  brûler  avec  flamme,  en  répandant 
une  fUmée  épaisse ,  accompagnée  d'une  odeur  toute  particu- 
lière, à  laqueUe  on  a  donné  Tépitliète  de  bitumineuse. 

Les  caractères  par  lesquels  Ils  diflèrent  essentiellonent  des 
trois  autres  corps  indiqués  plus  haut  sont  les  suivants  : 
1°  frottés  ou  exposés  à  une  légère  chaleur,  ils  exhalent  une 
odeur  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  poix  ;  ce  qui  ne  se 
rencontre  ni  dans  la  bouille ,  ni  dans  le  jayet  ou  le  succin  ; 
2*  ils  n'ont  pas  besoin  d'être  isolés  pour  acquérir  l'électricité 
résineuse  par  le  frottement,  comme  il  est  nécessaire  de  le 
faire  pour  la  houille:  3"  le  plus  compacte  d^entre  eux  est 
ordinairement  facile  à  briser  eatte  les  doigts,  ce  qui  n'arrive 
pas  avec  les  pseudo-bitumes  ;  4®  enfin ,  ils  ne  donnent  point 
d*ammoniaque  k  la  distillation,  tandis  que  la  houille  en 
fournit* 

On  connaît  dnq  variétés  de  bitumes  :  1^  le  bitume  liquidé 
ou  n  aphte,  source  Aes/eux  perpétuels  de  la  Perse  ;  2"  le 
bitume  oléagineux  ou  pétrole,  t{}Â  fournit  un  excellent 
goudron;  3"  le  bitume  glutineux  ou  pissasphalte, 
qu'on  emploie  sous  le  nom  A'^asphalte  au  dallage  de  nos 
trottoirs;  4**  le  bitume  résinoide  noir  ou  bitume  de 
Judée,  qui  est  le  véritable  a  s  p  h  al  te  des  mfaiéralogistes  ; 
5"  le  bitume  élastique  ou  élatérite,  dont  les  usages 
sont  assez  restreints. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'origine  des  bitumes 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  ce  point.  On  les  a  considérés 
comme  des  produits  de  l'organisation ,  et  spécialement  des 
végétaux;  Patrin  lésa  regardés  comme  résultant  de  la  com- 
binaison de  certains  gaz,  et  de  réactions  opérées  dans  le 
sem  du  globe  ;  d'autres ,  enfin ,  ont  cru  que  le  naphte  et  le 
pétrole  étaient  dus  k  uue  distillation  de  la  houille  par  des 
feux  souterrains;  mais  toutes  ces  opinions  sont  hypothé- 
tiques. Il  existe  en  France  quelques  mines  de  bitume  exploi- 
tées ;  elles  avaient  produit,  enlSAS,  446  quintaux  métriques, 
d'une  valeur  de  400,000  Tr. 

BITUME  DE  JUDÉE.  Cebitume,  que  l'on  connaît 
encore  sous  les  noms  de  bitume  résinoide  noir,  karabé  de 
Sodome,  gomme  des  funérailles ,  poix  de  montagne, 
baume  des  momies,  asphalte,  etc.,  est  solide,  très-fragilo 
et  à  cassure  vitreuse;  examiné  eo  masse,  il  parait  complè- 
tement opaque  et  d'une  couleur  noire  ;  mais  vu  en  fragments 
très-minces,  on  remarque  parfois  qu'ils  sont  transluddos 
vers  leurs  bords,  et  que  leur  couleur  est  le  rouge  obscur.  On 
le  tirait  anciennement  du  lac  AsphalUte  ou  mer  Morte  de 
Judée ,  d'où  lui  viennent  plusieurs  dénominations  qu'U  a  re- 
çues; et  à  cette  occasion  U  convient  de  faire  observer  que, 
bien  qu'il  y  surnage,  il  est  cependant  d'une  pesanteur  spé- 
cifique plus  grande  que  celle  de  l'eau  pure.  On  en  trouve  la 
raison  dans  la  quantité  considérable  de  sel  que  ce  lac  con- 
tient ,  ce  qui  augmente  la  densité  du  liquide. 

Des  mines  d'asphalte  ont  été  découvertes  en  Suisse ,  près 
de  Neuchfttel ,  et  en  France,  dans  les  départements  de  l'Ain 
et  du  Bas-Rhin.  On  vend  aussi  sous  ce  nom  le  résidu  char- 
bonneux et  huileux  qui  résulte  de  la  distillation  du  succbi. 

Un  des  usages  les  plus  romarquables  du  bitume  dont 
nous  parions  est  celui  qu'en  ont  fait  les  anciens  Égyptiens 
pour  embaumer  et  momifier  les  cadavres.  Du  reste,  il  est 
probable  qu'ils  le  dissolvaient  préalablement  dans  le  n  a  p  h  t  e , 
afin  de  le  rendre  assez  fluide  pour  pouvoir  rmjècter  dans 
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lés  di/Téreates  cavités  du  corps»  où  il  était  nécessaire  de  le 
faire  pénétrer,  et  que  c*est  au  temps  et  aux  combinaisons 
qu^il  a  pu  former  avec  les  sul^stances  animales  qu'il  est  re- 
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des  troupes  repesait  sous  la  toile  ou  dans  des  huttes.  Jut- 

qu^aux  grandes  guerres  de  la  révolution,  bivouac  ne  ftitdone 

en  ce  sens  qu^Ud  terme  de  service,  et  non  indication  d*un 

devable  de  la  dureté  qu'U  possède  dans  les  momies  qui  nous  [  gtte  à  la  belle  étoile.  On  disaa  monter,  descendre  le  di- 


sent envoyées.  On  en  retire,  par  distillation,  unt  huile  d^n 
blanc  clair,  regardée  comme  anti^spasmodique  par  les-  mé- 
decins allemands  y  qui  la  prescrivent  quelquefois,  maisinu- , 
iitée  chez  nous. 

Dans  les  arts,  les  usages  de  l'asphaHesont  assex étendes; 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  le  deviennent  davmtage 
encore  par  la  suite.  £a  Arabie  et  en  Judée  ^m  it'a  pas  d'autre 
ciment  po9r  joindre  tes  briques  des  maisons.-  Mâangé  avec 
(;u  dixième  de  poix  noire,  il  d^oane  un  mastic  complètement 
impénétrable  à  l'eau  ^  et  dont  oa^esert  avec  le  plus  grand 
succès  pour  luter  les  jointures  des  pierres  et  des  dalles  dans 
la  construction  des  bassfais  et  des  terrasse^.  Uni  à  des  ma- 
tières grasses,  onl^emploie  pour  oindre  >les  rouages  des  ma- 
chines et  les  roues  des  voitures,  pour  gpndronner  les  Ihi- 
teaux  et  bâtiments  de  toutes  sortes ,  ainsi  que  les  portes  des 
écluses  ;  pour  enduire  les  charpentes ,  le  fer,  les  pierreè*,  et 
pour  recouvrir  les  terrasses.  On  le  feit  entrer  dans  U  com- 
position des  vernu  servant  k  hniter  les  laques  de  Chine,  ou 
destmés  aux  ouvrages  en  fer  employés  danst^térieor  des 
maisons,  comme  les  serrures,  lestrhigles,  les  espagnolettes, 
les  rampes  d^escaliers ,  etc.  Enfin,  les  artificiers  l'emploient 
pour  des  pièces  qui  doivent  brûler  sur  l'eau,  el  les  photo- 
graphes dans  la  préparation  des  gravures  héliographiques. 

BITUMINEUSES  (Fontaines).  Vo^esNAPntfiet  Fon- 

TAUfE.  )  ^ 

BITURIGES9  nom  d'un  ancien  peuple  de  la  Gaule,  qui 
occupait  ce  qu'on  a  appelé  ensuite  le  diocèse  de  Bourges, 
c'est-à-dire  le  Be  r  r  y ,  et  une  partie  du  Bourbonnais,  et  dont 
Bourges  était  la  capitale.  Lorsque  le  premier  TArquhi  était 
roi  de  Rome,  Ambig&i,  Pun  des  Bitnriges,  était  roi  des 
Celtes.  Ce  prmce,  pour  soulager  le  pays,  qui  était  trop  peu- 
plé, envoya  un  très-grand  nombre  d^bommes,  de  femmes 
et  d'enfants,  sous  la  conduite  de  Sigo vèse  et  de  Bello- 
vèse,  enfants  de  sa  sœmr.  Le  sort  donna  à  Sigovèse  la  forêt 
Uercynie,  dont  une  partie  a  été  appelée  depuis  la  forêt 
Noire.  La  colonie  de  Bellovèse  se  partagea  en  deux  bandes, 
dont  l'ime  tourna  vers  les  Pyrénées  et  Tautre  vers  les  Alpes  : 
tous  les  peuples  voisins  s'enAiirent  devant  eux.  Quelque 
temps  après,  les  Toscans,  ayant  voulu  s'opposer  à  ces  Gau- 
lois, furent  défaits,  el  les  vamqueurs  se  rendU-entmattres 
de  toute  la  partie  occidentale  de  l'Italie,  qu'on  a  nommée 
depuis  Gaule  Cisalpine, 

BIVAC*  Voyez  Bivouac.  ' 

BIVALVE  9  c'est-à-dire  qui  est  composé  de  deux  valves 
ou  battants.  C'est,  en  conchyliologie,  le  nom  qat  l'on  donne 
aux  coquillages  qui  sont  formés  de  deux  pièces,  pour  les 
distinguer  des  t</iit;a/ve5 ,  coquillages  à  une  seule  pièce,  et 
(les  multivalveSf  coquillages  à  phisieurs  pièces.  L'bultre, 
la  moule,  et  un  grand  nombre  d'autres  mollusques  acé- 
phales sont  bivalves.  Voyez  Coquilles. 

On  qualifie  également  du  nom  de  Mt^a/res,  en  botanique, 
les  végétaux  ou  parties  des  végétaux  qui  ont  doux  capsules, 
tels  que  le  lilas,  le  noyau  de  la  pèche,  etc.,  et  l'on  appelle 
bivalvulées  les  anthères ,  qui  oui  deux  pores  fermés  par  des 
valvules  qui  s'ouvrent  au  montent  de  l'émission  du  pollen  : 
telles  sont  celles  du  berberis. 

BIVOUAC  ou  BLVAC,  campement  des  troupes  en  plein 
air,  sans  tentes,  cliaque  homme  se  coucliant  tout  habillé 
et  conservant  près  de  lui  ses  armes.  L'ortliographe  de  ce 
mot  est  fort  équivoque.  Pierre  Borel  écrit  bivoie.  Court  de 
Gebelin  bihouac,  Grassl  bivouacq^  Boiste  et  tton  nombre 
d'ordonnances  bivouac;  mais  l'Académie,  contre  l'avis  des 
militaires,  incline  pour  bivac.  Ménage  emprunte  ce  mot  à 
l'allemand,  et  le  fait  dériver  de  bey,  auprès,  et  wachi,  garde, 
veille,  parce  qu'autrefois  dans  les  camjiements  les  gardes 
seules  retient  exposées  à  l'inclémence  de  l'air  :  la  masse 


vouae.  Cependant;  il  s'était  vu  înàinfes  fois  que  la  veille 
d^ne  bataike,  ou  à  la  suite  d'une  action,  on  avait  tait  bi- 
vouaquer l'armée,  et  qu'en  des  circonstances  dangereuses 
elle  avait  passé  ahisi  la  nuit,  les  tentes  à  bas.  On  a  cité 
comme  une  itiervéillé  là  résôlutioh  que  prit  l'armée  fran- 
çaise de  coucher  au  bivouac  pendant  plus  de  qumze  nuits 
lorsqu'en  1734  le  prince  Eugène  s'approcha  des  lignes  de 
Philipsbonrg.  On  a  également  fort  exalté  en  cette  même  année 
la  conduite  de  la  garnison  de  Dtotzlg  bivouaquant  sans  re- 
lâche en  attendant  l'assaut  des  Kusses. 

E»  1798  le  mot  bivouac  avidt  perdu  dans  l'armée  fran- 
çaise son  ancienne  signification;  Il  était  bien  convenu  qu'il 
n'éxpiûnait  pbis  qu*un  établissement  en  plein  air.  Les  tentes 
avaient  disparu  de  tontes  les  armées  de  l'Europe,  Vannée 
anglaise  exceptée,  et  les  troupes  les  remplaçaient  par  des 
abris,  des  huttes  en  paille,  en  branchés  Marbres,  etc.  Mais 
comme  passer  les  nuits  en  plein  air  n'est  pas  moins  con- 
traire à  la  santé  des  hommes  qu'aux  propriétés  dans  les- 
quellies  ils  bivouaquent,  comme  c^est  la  ruUie  des  forêts, 
comme  il  en  résulte  des  déprédations  de  tonte  nature ,  on  a 
fiui  partout  par  reprendre  les  tentes.  Noire  ordonnanr- 
du  5  avril  1792  disposait  que  lorsque  les  troupes  couclie- 
raiehtau  bivouac,  les  officiers  généraux  y  demeureraient  avec 
elles.  Cette  obligation ,  s!  l'on  s*y  fftt  conformé ,  aurait  rendu 
les  bivouacs  plus  rares  et  les  généraux  plus  soigneux  du 
bien^tre  de  leurs  soldats. 

Le  général  Rogniat,  Xllander  et  M.  Ch.  Duphi  se  sont 
élevés  avec  raison  contre  rusage  immodéré  du  bivouac;  ils 
Taccusent  de  ces  énormes  consommations  de  fantassins  qui 
ne  duraient  pas  plus  de  deux  campagnes.  On  a  beau  fahre 
néanmohis,  quels  que  soient  lés  inconvénients  des  bivouacs, 
la  pratique  actuelle  de  U  guerre  ne  permettra  jamais  de  s'en 
passer  complètement,  parce  qu'ils  offrent  le  moyen  le  plus 
simple  de  tenir  de  grandes  masses  en  état  d'entrer  toujours 
en  ligne,  et  qu'en  raison  de  la  rapidité  des  marches,  qui  est 
aujourd'hui  une  des  condition^de  la  victoire,  il  serait  extrê- 
mement difficile  oe  traîner  constamment  à  la  suite  d'un  corps 
d'armée  on  nombre  de  tentes  considérable.  (  Voyez  Camp.  ) 
BIVOUAC  (Scèàes  dej.  A  des  choses  nouvelles,  des 
mots  nouveaux.  Celui-ci  i^ébt  étendu  des  gardes  de  nuit, 
qui  étaient  son  véritable  sens,  aux  plus  grandes  armées  ;  et 
de  l'établissement  volant  de  poste»  perdus,  naturellement 
sans  abri,  sans  provisions,  couchant  sur  la  dure  et  à  la 
belle  étoUe,  quels  que  fussent  les  temps,  au  régime  perma- 
nent, et  en  quelque  sorte  régulier,  des  armées  de  l'Empire, 
dans  leurs  plus  glorieuses  époques  :  dur  régime,  né  pour 
elles  de  l'hnmensité  surhumaine  des  entreprises  et  de  l'é- 
puisement absolu  de  toutes  les  ressources  bumahies. 

Les  anciens,  dans  leura  marches  militaires,  allaient  de 
ville  en  ville,  ou  de  campement  en  campement  Les  camps 
des  Romains  éttdent  les  forteresses  et  les  places  d'armes 
des  légions  ;  ceux  des  barbares  Valent  des  dtés  mobiles , 
les  seules  qu'Hs  connussent.  Dans  les  temps  féodaux,  la 
guerre,  étant  partout,  n^entralnait  que  peu  de  grands  dé- 
placements d'hommes.  Caravanes  d'exacteurs  ou  de  pèle- 
rins formidables,  les  compagnies  trouvaient  dans  les 
abbayes  et  les  châteaux  leura  principaux  quartiera.  II  avait 
fallu  une  grande  cause,  la  quereUe  de  Jésus^irist,  et  le  génie 
des  croisades ,  pour  soulever  deux  ou  trois  fois  les  masses 
populaires  comme  les  flots ,  et  les  jeter  sur  l'Orient 

Avec  la  guerre  régulière,  c'est-à-dire  la  guerre  tacticienne 
et  savante  des  deux  dernière  siècles,  les  camps  reparurent, 
véritables  séjours  de  plaisance  de  l'armée.  Tout  le  luxe  de 
la  cour  et  de  la  ville  suivait  dans  la  carrière,  sous  la  con- 
duite des  Condé,  desTm'cnne,  des  Luxembourg,  des  Villare, 
des  Richelieu ,  les  importants  de  Paris  et  les  petits-mat" 
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ires  de  VersaOles,  transfonnéfl,  à  1»  vue  do  péril  et  à  la 
TOÎK  du  roi,  tts  héros.  i 

Yinreot  nos  guerres  désordonnées  de  la  RéT/olatkm,  nos 
goerres  géantes  de  rEmpire.  Adieu  le  luxe  des  tentes  innenh 
brables  et  Tappareil  des  camps  méthodiques  I  C^étaient  les 
soulèrements  gneiriers  du  moyen  ftge,  avec  quelques  cent 
mille  tuMnme»  de  plus»  et  Dieu  de  moins  ;  xi*étaient  les  in- 
vasiona  de  BeUovôse  et  de  Braunus,  en  pleine  dyilisationî 
par  les  enlants  armés  du  peuple  le  phis  policé  4e  runivera* 
Qui  pourait  songer  à  mettre  des  tentes  dans  bqs  bagages, 
alors  que  nous  étions  cinq  cent  mille ,  et  qu\m  pouvait  partû* 
du  pied  de  Lisbonne  ou  de  Cadix  pour  les  confins  des  Tar- 
tares  ?  Le  moyen  de  planter  des  tentes  quelque  part  au  temps 
de  nos  prospérités,  quand  nous  courions  comme  la  Tic- 
loîrel  Le  moyen  encore,  dans  nos  revers,  quand  nous  ne 
cheminions  que  de  batalUe  en  bataille,  et  couchions,  sur  «n 
sol  détrempé  de  notre  sang  et  de  nos  sueurs  1  D^un  autre 
c5té,  qudU»  villes»  quels  villages  eussent  contenu  ces  masses 
formidables?  A  de  telles  armées  il  fallait  pour  conchç  la 
terre,  et  pour  tente  le  firman^t  Les  temps  barbares  étaient 
revenus,  avec  leurs  vastes  déplacements  d^honunes,  leurs 
profondes  misères,  leurs  duretés  inévitables,  leur  fataliste 
insouciance  de  soi  et  des  autres.  lia  régnait  cette  double  indif- 
férence, tout  ensemble  aveugle  et  stoïque,  d^un  peuple  èrave 
et  d*un  temps  incrédule.  Alors  on  ne  s'inquiète  plus  de  cette 
Tie ,  on  ne  pense  pas  à  Tautre  ;  Phomme,  instrument  dé- 
voué, multiplie,  sans  compter,  les  destructions  et  les  vio- 
ton^,  les  ravages  et  les  prodiges.  Lorsque  nousserons  courbés 
sous  le  poids  des  années ,  et  que  les  jeunes  générations  re* 
garderont  comme  des  noonuments  extraordinaires  les  der> 
niers  témoins  de  la  longue  Odyssée  des  cam^iagnes  impé- 
riales, nous  raconterons  à  nos  ente««  étonnés  cet  alMri, 
ce  repos,  ces  joies  du  bivouac ,  quand ,  à  la  fin  de  journées 
remplies  par  des  marches  surhumaines ,  et  charmées  seule- 
ment par  des  périls  inépuisables,  un  signal  du  héros  de  notre 
épopée  BOUS  permettait  de  faire  halte  où  nous  étions,  de  nous 
jeter  sur  un  sol  défoncé  par  les  pluies  ou  durci  par  les  frimas, 
de  fermer  la  paupière  sous  le  ciel  brti^lant  des  CastiUes  ou 
tons  les  neiges  de  la  Moscoviet.  On  avait  chenûné  tout  le 
jour,  tantôt  pour  atteindre  Tennemi  qui  fuyait,  tantôt  pour 
déposer  ses  colonnes  dispersées,  quelquefois  en  combattant, 
la  baïonnette  au  bout  du  fosil,  mèche  allumée,  au  pas  de 
course  des  canons^  comptant  les  bataillons  prisonniers  et 
non  pas  les  lieues  franchies;  d'aictres  fois  aussi,  car  toute  mé- 
daille a  un  revers,  toute  conquètie  une  réaction^  d'autres  fois, 
les  aigles  repliées ,  le  cœur  brisé,  ayant  derrière  nous  Té- 
tranger,  devant  noua  la  patrie  I  «  Allons,  conscrits ,  disait  le 
vicax  sergoit,  vous  n*alle«  pas)  Xu  tires  la  semelle,  enfant, 
parce  que  tu  es  venu  de  Lisb^wM  à  Wilna^  en  passant  par 
Moscou  !  Belle  misère  I  c'est  pour  tonhien  «e  qu'il  en  fait 
cet  autres  Au  ddoîds  avec  lui  on  ne  moisit  pas;  »  Le  conscrit, 
Te^fant  nsarchait  doulonreusement.  C'était  un  eniSuit  en 
ellet  1  U  n'avait  pas  vingt  ans  sonnés,  et  on.voyait  ses  yeux 
se  remplir  d'me  grosse  larme  yqavné  'A  lui  fallait,  pliant 
sous  le  poids  de  son  sac  et  de  son  fusil,  courir  une  demi- 
lieue  durant  afin  de  suivre  le  mouvement  de  la  colonne  qui 
se  serrait.  «  HébienI  conscrit,  reprenait  le  vétéran,  qu'est- 
ce  qui  favrive?  tn  lais  le  rechigné,  parce  que  tu  as  couru 
quatorze  rteuesaqjoard'kui  pour  n'en  pas  perdre  lliabi- 
tude.  Tu  sauras, mon  amt^  qu'u»  Français  ne  compte  pas 
les  étapes  de  la  ^re.  »  Le  conscrit  répondait  souvent 
pour  son  excuse  qn*il  était  Uessé;  et  si  on  lui  demandait 
pooit|ooi  il  ne  restait  pas  à  l'hôpital  à  sefaiio  guérir  :  «  Ah 
bien!  oui  !  répondait^  sans  se  douter  d'être  un  héros  ^poor 
qu'on  dise  que  je  suts'  un  faignant  t  »  Puis,  la  colonne  refor* 
mée  entonnait  quelques  chants  de  guerre,  quelques  airs  de 
caserne,  qu'offiders  et  soldats  répétaient  en  chomir,  eos'in- 
terrompant  par  un  long  édat  de  rire,  ei  le  reirain  pariait 
à  nos  soldats  des  ennemis  on  des  belles  en  langage  par  trop 
firit  poor  eux.  Les  ofliciers,' frais  émonliif^  du  coU^o,  s'é- 


tonnaient d'nne  littérature  à  laquelle  leurs  études  ne  les 
avaient  pas  préparés;  ils  faisaient  chorus  par  respect  ho« 
main,  tout  en  pensant  aux  sœurs  et  aux  mères  qui  pour- 
raient les  entendre.  Ainsi  allait  la  grande  année  d'Iéna  à 
Friedland,  on  de  Mojaisk  k  Champaubert. 

Cependant,  qn*est-il  arrivé?  Un  frémissement  a  couru  d'une 
extrémité  à  l'autre  des  colonnes.  Les  rangs  se  sont  ouverts 
pour  Jiiire  passage.  Une  voix  crie  au  conscrit  affaissé,  qui  se 
débat  dans  la  boue  profonde,  sans  tien  voir  et  rien  entendre  : 
«  Gare  donc,  ami  t  »  Cette  vohi ,  d'un  mot  elle  remplit  le 
monde  :  c^est  l'Empereur  i  U  fend  au  galop  les  lignes  de  son 
armée.  Ses  officiers  ont  un  air  aflairé  ;  on  a  vu  des  aides  de 
camp  courir  en  avant  ;  d'autres  étaient  allés  et  venus  ;  un  ma- 
réchîd  s'infift^le  d^à,  avec  son  état-Huijor,  dans  le  château 
pnïchain,  et  voilà  deux  généraux  qui  vont  se  loger  dans  une 
abbaye  qu'on  aperçoit  plus  lom.  «  Cest  boni  dit  fe  sous- 
offider  blanchi  sous  le  harnais  :  nous  ne  sonames  pas  au  sep^ 
tième  jour,  car  nous  ne  sonunes  pas  près  de  nous  reposer^ 
comme  Dieu  le  Père.  Mais  celui-ci  toujours  est  fini  :  c'est 
un  de  moins!  Ailons,  conscrit,  ton  Ut  de  ptome  et  ton 
traversin  sont-ils  prêts?  Tu  peux  fEÛre  ta  inière,  mon  ami , 
et  dine  bonsoir  h  madame  ta  mère  •:  nons  allons  nous  cou- 
cher. »  Et  comme  il  raillait,  on  traversait  une  ville,  un  ha- 
meau ,  un  bouig ,  suivant  les  temps.  Ici  «  à  la  fenêtre  du  plus 
beau  des  hôtels,  là,  sur  la  porte  de  la  plus  humble  des 
chaumières,  la  troupe  voyait  déià  arrivé,  déjà  établi,  déjà 
habiUé,  avec  «on  uniforme  de  chasseur  à  la  place  de  la  re- 
dingote grise,  et  la  culotte  courte,  les  bas  de  soie  blancs,  les 
souliers  à  boucles,  toute  la  tditette  des  Tuileries  enfin,  l'em- 
pereur, qui  prenait  son  tebac,  montrait  sa  blanche  noain, 
donnait  ses  ordres  au  prince  de  Neuchàtel  pour  les  opéra- 
tions suivantes,  et  souriait  à  la  grande  armée.  «  Tiena! 
reprenait  le  vétéran,  il  n'a  pas  été  fong,  le  Tondu  1  Dis  donc, 
conscrit,  ton  valet  de  chambre  ne  t'habille  pas  si  vitement; 
c'est  un  maladroit,  mon  ami.  Je  te  conseille  de  mettre  sous 
la  remise  ce  drôle-là.  »  Et,  ce  disant ,  il  se  retournait  vers 
son  peloton,  répétait  les  commandements,. et,  prêt  àd^er 
devant  l'empereur,  il  criait  avec  toute  la  troupe,  en  regar- 
dant son  génénd  d'un  air  attendri  :  Vive  Vtmpereur! 

Vive  Tempereur,  en  effet!  L'avant-garde  a  pris  par  les 
champs,  sur  la  droite  :  elle  a  devant  soi  une  belle  et  vaste 
plamc ,  où  on.  ne  voit  pas  un  village,  pas  un  arbre,  pas  une 
vigne,  à  trois  lieues  à  la  ronde.  Le  bon  Dieu  les  bénisse! 
Nons,  au  contraire ,  nous  tournons  vers  la  gauche.  ^  «  Ca- 
marades ,  vive  rempereur  1  voilà  quatre  Clochers  bien  comp- 
tés; un  peu  loin ,  mais  c'est  égal  :  9  y  aura  du  vin  dans 
les  caves...  -^  Parbleu  oui ,  du  vin  P  comptez-y  1  ces  KWt* 
mands,  ça  n*en  a  jamais  bu  :  ils  auraient  peur  de  se  fêler 
la  voix.  Cest  des  virtaoses.  Leur  vendange  est  là ,  sergent^ 
pendue  à  ces  pommiers.  ^--  Hé  bien ,  nous  les  brûlerons, 
lespônomiers,  pdor  leur  peine  :  cela  ferale  même  effet...  Oh  1 
voyez  donc  ce  j(^  bois  de  sapins  I  on  se  chauffera,  vous 
dis-je.  Vive  l'empereur!...  Et  on  vignoble  encore ,  un  vrai 
vignoble  de  vignes.  Il  y  aura  des  sarments ,  et  de  pis»  les 
échalas,  de  bon  bois  sec.  Allons,  conscrit,  la  broche  ira  bien* 
Tu  peux  lécher  tes  barbes.  Vive  l'empereur  !  » 

Cependant ,  on  passait  tour  à  tour  devant  les  eldorado 
qu'on  avait  convoités  :  c'était  l'autre  division  du  corps  d'ar- 
mée, l'autre  brigade  de  la  division,  l'autre  régiment  de  la 
brigade ,  qui  avaient  les  bonnes  fortunes  qu'on  venait  de  se 
promettre.  A  chaque  mécompte,  les  rangs  devenaient  mornes 
et  silencieux.  Puis,  un  aide  de  camp  apportait  un  ordre  ;  on 
faisait  halte.  «  Vive  l'empereur!  Nous  ne  sommes  pas  mal- 
heureux tout*de  même!  Voilà  trois  chaumières  qui  ont  de 
fiers  toits,  de  bonne  paille  firatche.  Qu'est-ce  qui  est  de 
corvée?  Ah  çà,  soyez  testes,  les  bons  enfants!  Arrivez  là- 
dessus  vivement,  avant  les  dragons,  qui  regardent  d'un  air 
tendre  les  trois  chauronies,  et  que  cette  toiture  soit  enlevée 
pt-oprement,  comme  il  convient  à  des  grenadiers  de  la... 
Sufiit.  Notre  colonel  aura  1c  meilleur  lit  de  l'armée.  Cela 
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fera  plâlsfr  au  bon  bourgmestre  qui  habite  là-dedans  »  et 
ça  nous  fera  honneur.  » 

C'étaient  là  les  bonlieurs  de  Tarmée.  Il  me  souvient 
qu^une  fois ,  en  France ,  aux  derniers  jours  de  la  campagne 
de  1814,  au  terme  de  la  rapide  marche  qui  commencée 
à  Vitry  ne  se  termina  qu'à  la  Cour-de-Franoe  et  à  Essonne, 
nous  eûmes  la  fousse  joie  d*un  séjour  en  deçà  de  la  jolie  et 
Tfeille  petite  rille  de  Moret.  Le  temps  était  effroyable  :  il 
pleuTait  d'une  façon  horrible.  Nous  fûmes  établis  le  long  de 
il  grande  route.  Je  pus  m*emparer  d'un  de  ces  lits  de  cail- 
loux qui  garnissent  le  bord  de  la  chaussée.  Ce  me  Ait  un 
triomphe.  Je  jouissais  de  mon  sort  :  je  n'aurais  de  l'eau  que 
d'un  côté  !  Des  cailloux  pour  couche  au  lieu  de  boue ,  ce 
sont  là  de  ces  fortunes  qu'on  ne  peut  comprendre  dans  les 
habitudes  uniformes  de  la  cité  ;  dans  les  camps ,  il  n'en  faut 
pas  plus.  Il  y  a  un  luxe  relatif  de  toutes  les  situations 
de  la  vie.  L'existence  des  armées ,  pleine  d'émotions  et  de 
troul>les,  entourée  de  périls,  est  une  longue  iyresse.  On, 
porte  en  soi-même  une  exaltation  où  les  peines  ne  sont  plus 
mesurées,  où  les  jouissances,  par  cela  même,  le  sont  fidè- 
lement. Temps  heureux  après  tout  !  drame  terrible,  qui  ne 
menace  la  trame  fragile  de  notre  vie  d'un  redoublement  et  en 
quelque  sorte  d'une  fièvre  de  fragilité,  qu'en  l'agrandissant 
sans  mesure  par  toutes  les  facultés  nouvelles  qu'il  développe 
en  nous  !  De  ces  facultés,  la  première  est  l'instinct  universel 
qui  fait  sentir  non  point  les  sacrifices ,  mais  les  biens  ;  qui 
Ait  voir  non  pohit  la  mort,  mais  le  devoir,  U  nécessité,  la 
^irel 

Si  cet  instmct  héroïque  fait  le  soldat ,  le  Français  est  plus 
soldat  que  tout  antre.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  trouve 
oonrnie  dans  ses  rangs  la  vivacité  des  saillies  dans  les  souf- 
frances et  les  périls.  Sa  résignation  ingénieuse  et  altière  défie 
le  sort  Sa  gaieté  insouciante  et  moqueuse  oppose  un  sar- 
casme à  tous  les  maux  ;  elle  salue  d'une  lolie  les  moindres 
chances  fevorables,  rit  de  la  mauvaise  fortune,  croit  à  la 
ttonne,  fronde  la  discipline  sans  cesser  de  s'y  asservir,  res- 
pecte les  cliefs  tout  en  les  ahnant  beaucdup  et  les  raillant  un 
peu  ;  elle  est  enfin  mobile,  variée,  inépuisable  ;  elle  renaît  sans 
cesse  d'elle-même,  et  fait ,  on  peut  le  dire,  le  génie,  l'àme,  la 
force  de  nos  armées.  Les  rangs  rompus,  les  armes  mises 
en  faisceaux  et  les  emplacements  fixés,  il  fallait  voir  ces 
quelques  cent  mille  honunes,  oubliant  joyeusement,  pour  un 
moment  de  repos,  et  quel  repos  !  les  fatigues  du  jour,  celles 
du  lendemain ,  l'Europe  en  armes  qui  les  pressait  à  deux 
lieues  plus  loin  !  Déjà  la  corvée  est  partie  dans  tous  les 
sens.  Ceux  qui  restent  ont  promené  l'œil  de  tous  eûtes,  et  vu 
tout  ce  qui  peut  se  conquérir,  sur  celte  terre  qui  leur  est 
donnée  pour  demeure.  Les  arbres  tombent ,  les  haies  sont 
coupées ,  la  vigne  court  de  grands  hasards.  11  faut  du  feu  à 
tout  prix  :  la  soupe  l'exige.  Que  serait  d'ailleurs  la  nuit,  sans 
la  flaimme  du  foyer  qui  réchauffe  et  console  le  soldat?  Les 
misères  des  populations ,  la  ruine  et  le  désespoir  diez  ces 
paisibles  habitants,  étrangers  à  tous  les  jeux  de  la  politique 
et  à  toutes  les  cliances  de  la  gloire,  qui  y  songe?  Qui  peut 
y  songer?  Les  généraux  pas  plus  que  les  soldats ,  et  le  der- 
nier des  sous-lieutenants  pas  plus  que  l'officier  de  fortune 
couronné  qui  a  mis  en  branle  le  monde  pour-  la  satisfaction 
de  son  orgueil  et  jusqu'à  l'épuisement  de  ses  grandeurs  !  La 
grande  affaire  est  de  pourvoir  au  salut  de  l'armée  :  qu'im- 
porte le  reste?  Comment  n'être  pas  blasé  sur  les  misères 
passagères  des  populations,  quand  on  l'est  sur  les  siennes 
à  perpétuité?  D'ailleurs ,  U  n'y  a  pas  là  un  défenseur  offi- 
cirax  des  infortunés,  un  modérateur  des  âmes ,  qui  tente  de 
phiider,  contre  les  cris  de  la  soif,  du  firoid  et  cle  la  faim,  la 
cause  des  droits  de  l'humanité.  Le  génie  du  dix-huitième 
siècle  n'a  que  trop  aidé  les  fléaux  de  la  guerre  à  fermer  les 
âmes  à  ces  vaines  pensées,  à  ces  impuissants  scrupules! 

Cependant,  voilà  les  feux  allumés  I  diaque  compagm'e  a 
le  sien.  Quelquefois  elle  en  a  plusieurs,  dans  les  temps  de 
luxe.  Dons  les  temps  d'indigence,  malheur  à  hi  contrée! 


Tout  y  passe.  Qui  n'a  vu,  et  cela  dans  nos  bivouacs  de  France 
comme  dans  ceux  de  l'Allemagne  ou  de  la  Pologne,  les 
meubles  du  paysan,  employés,  après  les  barrières  de  sa  ooor 
et  les  portes  de  sa  chaumière,  à  faire  les  fMs  de  la  cuisine 
des  r^mentsf  C'était  pitié  d'entendre  les  vantaux  daelés 
et  luisants  de  l'armove  séculaire  pétillant  dans  Pâtre  impro- 
visé; pitié  surtout  de  voir  la  douleur,  d'écouter  les  cris  des 
habitants  dévastés.  Les  hommes  en  général  se  regardaient 
ruiner  silencieusement.  Mais  qui  dira  les  cris  des  femmes , 
leurs  sanglots,  leurs  malédictions?  Cruel  pour  autrui  à  son 
insu,  parce  qu'il  l'est  pour  lui-même,  le  soldat,  dans  sa 
détresse,  plaisante  jusque  sous  l'orage  de  ces  Xantippes 
révoltées.  Il  parle  gaiement  à  la  vieille  qui  l'outrage ,  pour 
s'étourdir  lui-même,  et  poursuit  sa  course  en  disant,  afin 
de  s'afTermlr  dans  sa  dureté  forcée  :  «  Bah  !  la  mère,  on  traite 
comme  ça  ma  cabine  à  l'heure  qu'il  est.  Quand  je  retour- 
nerai chez  mon  père,  je  n'y  trouverai,  pour  récompense 
de  mes  services  à  la  patrie,  que  ce  que  leÀ  Cosaques  y  au- 
ront laissé.  Chacun  son  tour!  Il  faut  bien  que  le  soldat  vive. 
Vive  l'empereur!  »  Et  il  courait,  laissant  derrière  lui  la  rage 
et  le  désespoir. 

Conunent  oublier  jamais  que  dans  les  plahies  de  la  Cham- 
pagne, près  de  Méry-sur-Seine,  nous  avions  pu,  quelques 
officiers  exténués  de  fatigue,  nous  jeter  sur  un  lit  dans  une 
vaste  ferme  encombrée  de  soldats.  Tout  à  coup  des  cris,  les 
flanmies,  la  fumée,  nous  réveillèrent  :  c'était  hi  fermière,  qui, 
dans  rivresse  de  sa  douleur  et  de  sa  vengeance,  avait  <ùle- 
même  mis  le  feu  à  son  propre  toit  Quand  on  voulait  sortir 
du  milieu  de  l'incendie,  on  trouvait  cette  malheureuse ,  la 
fourche  à  la  main ,  essayant  de  fermer  les  passages  et  de  re- 
jeter dans  llncendie  les  coupables  de  ses  malheurs.  Les  cou- 
pables! elle  se  trompait;  U  aurait  fiiDu  chercher  afllcurs  : 
ses  coups  ne  pouvaient  pas  porter  jusque  là  1 

Au  milieu  donc  de  tant  et  de  si  tristes  scènes,  Hnsou- 
ciance  militaire  n'était  pas  ébranlée  des  désolations  du  pays 
phis  que  des  propres  maux  de  la  troupe.  Ce  qui  Tattristait 
un  moment ,  c'est  quand  la  plme,  tombant  à  torrents,  étouf- 
fait le  feu  du  bivouac.  Contre  ce  malheur,  on  était  sans  dé- 
fense ;  alors  on  traitait  la  gloire  comme  peot-être  elle  le  mé- 
rite ,  et  l'empereur  quelquefois  n'était  pas  mieux  traité  que 
la  gloire.  Il  f^ut  le  dire  :  dans  les  temps  ordinaires,  c'était  un 
beau  spectacle,  à  la  nuit  tombante,  que  ces  lignes  de  knxt 
sans  nombre,  qui  couraient  d'unt>ontà  l'autre  de  rhorizon 
comme  des  festons  de  lumière,  s'élevantsnr  les  coDmeSy  re- 
descendant à  travers  les  vallées,  et  renvoyant  au  del  les  clar- 
tés qu'il  verse  à  la  terre.  Les  feux  une  fois  allumésdans  chaque 
bivouac ,  deux  pieux  plantés  à  terre  en  portaient  horiwota- 
lement  un  troisième  auquel  pendait  la  marmite.  Le  cuisinier 
de  service  la  remplissait  comme  U  pouvait  :  d'abord  l'eau 
du  ruisseau ,  du  puits,  de  l'étang  voisfai  ;  puis ,  le  bœuf  et 
le  pain ,  quand  il  y  avait  distrilmtion;  autrement,  le  pahi 
grossier  du  paysan,  les  légumes  qu'on  lui  avait  arrachés,  la 
ponune  de  terre  des  cantines,  enfin  le  salé  dont,  le  mathi,  à  la 
hâte ,  le  vieux  soldat  avait  eu  la  précaution  de  chaiger  vic- 
torieusement son  sac.  Quand  tout  manquait,  on  attendait 
une  heure  ou  deux  la  pioorée.  «  Ah!  vous  voilai  vous  y 
avez  mis  le  temps.  Vous  êtes  donc  allés  chercher  le  ma- 
caroni chez  les  Napolitains  et  le  piment  chez  les  £^- 
gnols?  —  Soyez  tranquilles,  mon  officier;  il  n*y  a  pas  de 
misère.  Quand  vous  allez  voir  ce  qui  sortira  de  cette  botte 
de  paille,  vous  nous  en  direz  des  nouvelles.  Vous  ne  dî- 
niez pas  mieux  chez  votre  comtesse  de  Canifùrslitem.  »  On 
se  pressait  Quelquefois  des  miracles  :  poules,  canards , 
moutons  tout  enb'ers,  qui  criaient  encore.  ■  Mille  bombes! 
vous  aurez  rahié  la  compagnie,  vous  autres.  Toutes  ces 
têtes  de  gibier  ont  dû  coûter  un  argent  fou.  —  Ne  fhiquiète 
pas,  mon  vieux;  c'est  moi  qui  régale.  •  Quelquefois  rien, 
ou  peu  s'en  fallait  D'autres  partaient  aussitût ,  se  croyant 
plus  habiles.  Ou  bien  la  lassitude  remportait,  et  on  en 
passait  par  où  le  sort  avait  voulu.  Il  se  trouvait  bien  ton* 
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Joan,  dans  I*arrière-fond  des  cantines,  nnqnartier  de  Teau, 
onde  porCy'oo  demooton,  qu'on  suspendait  sur  le  foyer 
oorame  oo  pouvait,  et  qu'on  regardait  rôtir  avec  recueillement. 
C'était  le  moment  du  silence  pour  la  troupe;  elle  contem- 
plait d*un  air  religieux  le  palladium  de  la  compagnie. 
Dans  cette  attente ,  on  procédait  à  d'autres  soins  :  on  net- 
toyait les  armes ,  on  préparait  la  toilette  du  lendemain,  on 
réparait  les  rsTages  de  celle  du  jour,  on  faisait  les  Hts.  «  A 
fouTrage  t  criait  le  sergent.  La  paille  est  belle  et  bonne. 
Nous  aurons  une  nuit  de  rois.  Voyons  1  la  chambre  du  ca- 
pitaine. >»  Une  ligne  d'échalas  était  établie  à  Tentour  du 
foyer,  marquant  les  limites  du  nouvel  État,  plus  haute  du 
côté  do  vent  et  de  la  pluie ,  opposant  aux  intempéries  le 
rempart  débile  d'une  étroite  cloison  de  paille  ou  de  bran- 
chages. Souvent  on  allait,  s'il  y  avait  abondance  de  maté- 
rianx,  jusqu'à  surmonter  la  place  réservée  pour  le  capitaine 
el  les  officiers,  d'un  toit  ni  plus  ni  moins  solide,  haut  de  trois 
pieds  et  appuyé  à  la  haie  commune.  Alors  la  paille  fraîche 
était  étendue  sans  larder  sous  l'abri  protecteur.  Et  déjà  le 
capitaine,  ou  du  moins  ses  jeunes  lieutenants,  sortis  la  veille 
d^  écoles  et  plus  ardents  que  robustes,  goûtaient  nn  pre- 
mier sommeil,  quand  tout  à  coup  :  «  Mon  lieutenant,  la 
soupe  !  vous  n'entendez  pas  la  cloche  du  château  de  M.  votre 
père?  VoQS  êtes  servi.  »  Alors^  tout  le  monde  est  sur  pied. 
Joie  universelle.  C'est  nn  coup  de  feu,  un  assaut  de  quoli- 
bets, de  dictons,  de  réminiscences.  —  «  La  soupe  !  mon 
capitaine,  à  vous  l'attaque.  »  —  11  se  trouvait  souvent  une 
assiette,  toujours  une  cuiller  pour  lui  ;  cuiller  de  bois  ou 
d'étain,  qui  voyage  attachée  an  schako  des  chefs  d'escouade. 
L'assiette  est  de  bois,  de  faïence,  de  porcelaine,  suivant  la 
statistique  do  voisinage  ou  ta  fortune  de  la  compagnie* 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  capitaine  et  les  officiers  ont  donné  le 
signal.  Mais  on  s'arrête  :  la  dlme  doit  être  levée  en  faveur 
âèi  sentinelles,  car  à  l'armée  les  absents  n'ont  jsroais  tort. 
Leur  part  faite,  à  chacun  la  sienne  !  Plus  heureux  que  les 
che/i  des  cuisines  opulentes ,  le  cuisinier  de  la  troupe  as- 
siste à  son  succès.  Il  est  témoin  de  l'appétit  qu'il  excite  et 
qu'il  satisfait.  Il  entend  ses  louanges  ;  il  en  jouit  Le  vin 
manque- t-il,  l'eau-de-vie  ne  manque  jamais. 

Le  repas  est  finL  On  répartit  ce 'qu'on  a  de  paille  autour 
do  foyer.  On  met  le  havre- sac  sous  la  têle,  les  pieds  au 
fea;  le  silence  s'établit  de  foyer  en  foyer,  de  bataillon  en 
batailloo.  Dans  la  cavalerie,  les  chevaux  s'avancent  au- 
dessus  des  héros,  leur  tête  sur  la  tête  du  compagnon 
de  leurs  travaux  ;  intrépides  combattants,  qui  donnent  leur 
vie  avec  la  même  ardeur  que  le  soldat,  et  en  échange 
n'ont  point  ce  bruit  que  nous  appelons  la  gloire.  Gloire, 
péril,  fatigue,  voilà  tout  oublié. 

...  Tout  dort,  et  l'année,  et  les  veots,  et  Neptane. 

Oui,  mais  Napoléon  ne  dort  pas.  Il  s'est  levé  dn  lit  de 
camp  où  il  s'était  jeté.  «  A  cheval,  a-t-il  dit,  à  cheval  !  » 
Son  éiat-major  vole  par  tous  les  chemins.  Sa  parole  est  arri- 
vée aux  trois  cent  mille  hommes  dont  il  est  l'Ame  et  la  vo- 
lonté. Les  tambours,  les  trompettes  remplissent  les  airs. 
«  Allons,  conscrit,  dit  le  sergent,  tu  as  assez  dormi,  mon 
enfant  ;  prends  garde  que  le  sommeil  t'engraisse  comme  un 
clianoine.  Allon»,  te  dis-je,  mets  ton  casque  à  mèche  dans 
Tarrooire.  Prends  ta  flôte  d'acier  :  nous  aurons  encore  à  en 
jouer  on  air  aujourd'hui.  »  Le  conscrit  n'entend  pas.  Le 
bruit  des  tambours  n'ébranle  pas  ce  sommeil  de  plomb. 
Mais  voilà  le  canon  qui  gronde.  «  Uue,  deux,  trois  ;  oh  !  oh  ! 
cela  va  bien,  dit  la  cantinière ,  en  rechargeant  son  mulet; 
nous  allons  rire,  les  bons  enfants.  La  cliasse  aux  Cosaques 
doit  bien  se  faire  la  nuit.  Celui  qui  m'en  rapportera  un...  » 
Toilà  l'empereur  !  les  sacs  sont  repris,  les  faisceaux  sont 
rompos;  le  riment  est.en  bataille.  Le  conscrit,  agitant  son 
schako  ao  bout  de  la  baguette,  crie  plus  haut  qu'un  autre  : 
YiveVempereur!  On  rompt  en  colonne.  Toute  l'armée  se  pré- 
cipite sur  les  pas  de  son  chef.  Elle  court  à  Lutzen,  à  Baut- 


zen,  à  la  victoire.  Les  feux  continuent  à  éclairer  au  loin  la 
nuit  profonde.  Il  ne  resle  de  l'armée  que  ces  feux  décevants, 
les  abris  abattus,  la  paille  que  le  vent  emporte,  la  terre  dé- 
vastée, une  ruine  de  bivouac  au  milieu  de  tant  d'autres 

ruines C'est  toute  l'image  de  l'ère  impériale  :  ces  débris 

représentent  ses  créations  d'un  jour,  ses  royaumes,  son 
empire,  si  têt  élevés,  si  têt  emportés  par  la  fortune;  cette 
paille,  que  l'ouragan  disperse  et  brii;e,  ses  armées  éparses 
à  travers  tous  les  champs  de  bataille  ;  ces  feux,  qui  bril- 
lent après  elles  sans  profit  comme  un  incendie,  sa  gloire 
guerrière,  si  brillante,  si  terrible  et  si  vaine  !  (1835). 

N.-A.  DB  Salvardt,  de  l' Académie  fraoç«i«e. 

BIXIO  (Jacques-Alexanose),  né  le  20  novembre  1808 
à  Chiavari  ( département  des  Apennins).  Sorti  de  l'inetito- 
tion  de  Sainte- Barbe,  il  étudia  la  médecine  et  prit  part  les 
armes  à  la  main  aux  journées  de  Juillet.  Reçu  docteur,  il 
fonda  la  Revue  des  Deux- Inondes  avec  M.  Buioz,  publia 
la  'Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle,  qui  fut  long- 
temps le  meilleur  guide  de  l'agriculteur,  et  créa  et  dirigea, 
de  1837  à  1848  le  Journal  d'agriculture  pratique.  Lié 
d'amitié  avec  les  principaux  rédacteurs  des  journaux  de 
l'opposition,  notamment  avec  le  National,  il  présidait  le 
comité  des  électeurs  du  dixième  arrondissement  quand  soi- 
vintla  révolution  de  1848.  Il  se  prononça  d'abord  pour  la 
régence,  et  fit  dans  la  soirée  du  24  février  de  vains  efforts 
pour  que  le  décret  qui  proclamait  la  république  ne  parAt 
pas  dans  le  Moniteur;  il  fut  même  chargé  de  le  retirer  de 
l'imprimerie  royale  par  un  ordre  exprès  portant  la  signature 
de  quatre  membres  du  gouvernement  provisoire,  MM.  Cré- 
mieux,  de  Lamartine,  Dupont  (de  l'Eure)  et  Garnier-Pagès. 
Deux  jours  après,  M.  Bixio  acceptait  les  fonctions  de  chef 
dn  cabinet  près  de  ce  même  gouvernement;  et,  quand  l'I- 
talie du  nord  se  souleva,  il  fut  choisi  pour  représenter  la 
France  à  Turin.  Pendant  qu*il  s'acquittait  de  cette  mission 
le  département  du  Doubs  l'envoya  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. A  la  nouvelle  de  l'attentat  du  IS  mai,  et  avant  de 
savoir  si  la  victoire  restait  à  l'Assemblée  on  passait  à  l'é- 
meute, il  écrivit  au  minisire  des  affaires  étrangères  une 
lettre  où  il  lui  annonçait,  en  termes  énergiques ,  que  si  l'é- 
meute triomphait,  «  il  ne  resterait  pas  un  seul  jour  an  ser- 
vice de  l'absurde  et  honteux  gouvernement  que  quelques 
factieux  voudraient  imposer  à  la  république.  » 

M.  Bixio  voulut  parlager  les  périls  de  l'Assemblée,  et  de- 
manda sou  rappel  ;  mais  le  ministre  n'y  consentit  qu'un  mois 
plus  tard.  M.  Bixio ,  à  son  retour,  fut  effrayé  de  Taspect  de 
Paris;  il  cherchait  à  éveiller  la  vigilance  dn  pouvoir,  et  le 
23  juin  1848,  dans  un  dîner  qui  réunissait  tous  les  ministres, 
il  s'écria  :  «  Ce  diner  est  le  dernier  banquet  des  Girondins.  » 
Le  lendemain  éclata  l'insurrection.  Vers  le  soir  le  général 
Bedeau,  remontant  à  grand'peine  la  rue  Saint- Jacques,  at- 
taquait le  coin  de  la  rue  des  Noyers  quand  une  blessure  l'é- 
loigna  du  combat.  M.  Bixio  ramène  les  soldats  déconcertés 
et  s'élance  à  leur  tête  :  une  balle  l'atteint  en  pleine  poitrine. 
La  ble8<;ure,  qu'on  crut  d'abord  mortelle,  n'était  qu'assez 
légère.  Lorsqu'il  reparut  parmi  ses  collègues  il  fut  élo  d'en- 
thousiasme vice-président  de  l'Assemblée. 

A  son  avènement  à  la  présidence  de  la  république  Looîs- 
Napoléon  nomma  M.  Bixio  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce;  mais  huit  jours  après,  à  la  suite  d'un  dissenti- 
ment qui  amena  la  démission  momentanée  do  cabinet, 
14  Bixio  se  relira  avec  M.  de  Maleville.  A  la  Législative  il 
siégea  sur  les  mêmes  bancs.  Cependant  la  pohtique  «e 
•l'empêcha  pas  de  se  dévouer  aussi  à  la  science  :  en  1850  il 
fit,  en  compagnie  de  M.  Barrai  deux  voyages  aérostatiques, 
qui  faillirent  lui  coûter  la  vie. 

Le  2  décembre  1851,  M.  Bixio  se  rendit  à  la  mairie  dn 
dixième  arrondissement,  et  signa  avec  ses  collègues  le  dé- 
cret de  déchéance.  Il  partit  pour  le  porter  à  l'impression  : 
un  moment  après  les  chasseurs  à  pied  emmenèrent  les  re- 
présentants à  la  caserne  d'Orsay.  Le  soir  mCme  M.  Bixio 
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Tint  se  conslitnet  prisonnier.  Après  an  mois  de  captivité 
il  rentra  dans  ta  vie  privée.  E.  Jung. 

La  franchise  de  son  langage  In!  ataft  valu  en  1849  un 
dnel  avec  M.  Thiers  ;  ayant  répété  à  la  tribune  an  propos 
imputé  à  ce  dernier  par  plusieurs  journaux,  h  savoilr  «  que 
l'élection  de  Louis  Bonaparte  serait  une  honte  pour  la 
France  «,  M.  Thiers  nia  énergSqnement  l'avoir  tenu,  envoya 
ses  témoins  à  M.  BixiOi  et  le  duel  eut  lieu  avant  la  fin 
même  de  la  séance,  sans  suites  fâcheuses  du  reste.  Rendu 
à  la  vie  privée,  M.  Bixio  reprit,  avec  M.  Barrai ,  son  ami, 
la  direction  de  la  librairie  agricole  dont  il  était  propriétaire, 
et  son  nom  fut  mêlé  à  de  grandes  entreprises  financières, 
telles  que  la  compagnie  parisienne  du  gaz,  la  compagnie  gé* 
nérale  maritime  et  plusieurs  compagnies  de  chemins  de  fer. 
Il  monrat  le  16  décembre  1865,  à  Paris;  son  enterrement 
fut  par  ses  ordres  exclusivement  civil. 

BiXIO  (GiROLAMO,  dit  Nwo),  frère  du  précédent,  né.en 
1821  à  Gênes,  servit  avec  Garibaldi  dans  la  marine  sarde. 
Patriote  énergique,  il  s'associa  en  1847  au  mouvement  in- 
surrectionnel de  Gênes  contre  Charies- Albert,  et  concourut 
ensuite  à  la  défense  de  Venise  et  de  Home.  Après  avoir 
navigué  comme  capitaine  marchand  dans  les  mers  du  Sud, 
Il  accourut  en  1859  à  l'appel  de  Garibaldi,  commanda  un 
bataillon  de  chasseurs  des  Alpes  et  gagna  le  grade  de  colo- 
nel. Mais  ce  fut  dans  Texpédition  de  Sicile  qu'il  joua  nn 
rôle  impNortant  :  l'un  des  premiers  débarqués  à  Marsala,  il 
combattit  à  Calatafimi,  dirigea  Tune  des  colonnes  d'attaque 
devant  Palerme,  où  il  fut  blessé,  et  se  signala  également  à 
la  prise  de  Reggio  et  à  la  bataille  du  Volturne.  Sa  conduite 
lui  valut,  le  grade  de  lieutenant  général,  qui  fut  confirmé  en 
1862.  Dans  le  parlement  italien  où  il  avait  été  élu  député, 
M.  Bixio  vota  d'abord  avec  l'opposition  et  se  rallia  ensuite 
au  ministère.  Dans  la  guerre  de  1866,  il  commanda  une  di- 
vision de  réserve,  et  en  septembre  1870  il  prit  part  à  l'in- 
Taslon  des  Etats  dû  pape  et  à  la  prise  de  Rome  sous  les 
ordres  du  général  Cadoma. 

BIZARRERIE.  Jadis  on  disait  bigeare  ce  qu'on  a 
depuis  appelé  bisarrcy  ou  bizarre,  car  ces  termes  dérivent 
du  mot  bigarré  et  de  biâ  variare,  appellation  qui  leur 
convient  comme  à  ces  étoffes  changeantes  qui  miroitent  et 
varient  d'aspect  k  la  Inroière.  La  bizarrerie  diffère  du  ca- 
price en  ce  que  celui-ci  reut  ou  ne  Tout  pas,  suivant  une 
disposition  instantanée  résultant  de  réflexions  ou  d'impres- 
sions rapides,  telles  qu^il  en  survient  dans  l'inconstante 
sensibilité  des  êtres  délicats,  des  femmes  ou  des  enfants, 
tandis  que  la  bizarrerie  est  une  sorte  de  désordre  ou  même 
de  dépravation  dans  les  idées  et  les  actions,  se  manifestant 
tantôt  par  une  légère  foUe,  une  roonomanie  partielle, 
tantôt  par  une  espèce  d'orgueil  visant  à  l'originalité  ou  qui 
cherche  à  se  distinguer  ;  il  est  des  génies  fantasques  ou 
vaniteux  qui  se  croient  neuft  et  ne  se  rendent  que  bizarres 
par  leur  accoutrement,  leur  démarche,  leur  tournure,  etc. 
Diogène  avait  ses  prétentions ,  non  moins  que  le  fastueux 
Aristippe. 

Néanmoins,  la  plupart  des  bizarreries  de  l'esprit  qui  ne 
sont  pas  de  commande  peurent  nattre  d'une  espèce  de  ma- 
ladie, c'est-à-dire  d'une  dépravation  dans  l'état  ou  le  mode 
de  la  sensibilité.  Elles  tiennent  souvent  à  de  vraies  idio- 
tyncrasiesdc  la  constitution.  Elles  résultent  pariois  de 
Tices  d'organisation,  d'inédite  d'action  d'un  sens  interne  on 
externe  par  rapport  à  d'autres  sens  :  de  là  des  impressions  peb 
justes  ou  des  idées  Dausses.  On  comprend,  par  exemple,  que 
de  jeunes  personnes  dont  la  menstruation  n*cst  point  encore  ' 
régulière ,  éprouvent  des  pléthores  partielles  de  sang  qui  se 
porte  sur  diverses  régions  de  l'économie,  l'utérus,  le  système 
de  la  veine-porte,  le  foie,  tes  poumons,  le  cerveau,  etc.  Il 
en  résulte  de  profondes  anomalies  dans  la  sensibilité,  comme 
on  en  observe  chez  les  fUles  clilorotiqoes  attehite;  d'hystérie. 
Les  hypocondriaques  manifestent  de  même  d'étotmantes  irré- 
gularités dans  leurs  fonctions,  par  les  spasmes,  le&  Jaboricuses 


digestions,  accompa^iées  de  flatulences,  de  constipation,  de 
coliques,  de  tensions,  de  txittements  de  coeur,  de  resserre- 
ments de  la  gorge,  d'agitations  hiqaîètes  pendant  le  som- 
meil, etc.  Alors  l'ennui  fermente  dans  l'esprit,  la  vie  déplaft 
jusque  dans  les  plaisirs;  on  se  tourmente,  on  aspire  même 
aux  douleurs  pour  sorth'  de  cette  position  insupportable  qui 
tourne  la  cervelle*  Cfest  alors  que  le  goût  se  dégrade;  on 
Toitdes  filles  aux  p&les  couleurs  et  des  négresses,  atteintes 
du  md  d'estemac,  dévorer 4u  plâtre,  des  cheveux ,  ronger 
de  la  cire  à  cacbeteir ,  avaler  de  la  terre  ou  du  charilMn ,  oa 
des  poignées  de  sel.  Ces  bisarirerles  sont  hivotontairea, 
comme  les  appétits  de  certaines  femmes  grosses.  Rien  de 
plus  extravagant  que  certains  goûts  pour  les  chairs  in* 
fectes,  etc.  Plusieurs  empereurè  romains  portèrent  jusqu'au 
délire  la  passion  delà  gourmandise.  Rien ,  en  efUet,  ne  dis- 
pose davantage  aux  bizarreries  que  k  facilité  de  satisfaire 
tous  ses  désirs,  puisque  les  jouissances  assouvies  amènent 
le  dégoût  avec  la  recherdie  des  nouveautés  les  plus  inusi- 
tées, n  en  résulte  des  vices  intimes,  hideux,  surtout  dans 
les  cfimats  ardents,  où  les  passions  s'allument  aVec  plus  de 
f\ireur,etoù  la  fertilité  du  sol  multiplie  les  plaisvs. 

On  ne  doit  accuser  de  bizarrerie  que  les  actes  résnltaiit 
de  volontés  dépravées,  soit  par  quelque  afTectlon  de  nos 
organes,  soit  par  le  délire  des  passions.  Le  sexe  masculin , 
dit-on,  parait  moins  sujet  aux  bizarreries,* parce  que,  doué 
d'une  sensibilité  moins  vive  et  moins  délicate  que  û  fenmoe, 
ses  nerfs  obtus  jouent  faiblement  et  n'éprouvent  point  ces 
élans  d'agacement  qui  exaltent  à  un  si  haut  degré  des  êtres 
plus  impressionnables.  La  colère  devient  impétueuse  chez 
les  personnes  remuantes,  maigres,  sujettes  à  l'exaspération. 
Ainsi ,  l'on  Toit  des  enfants ,  des  jeunes  filles ,  pleurer  et 
rire  presque  à  volonté;  d'antres,  non  moins  flexibles,  peu- 
vent s'endormir  ou  s'éveiller  sous  Pinfluence  de  Ilmagina- 
tion,  ou  du  magnétisme  animal.  Rien  n'égale  les  bi- 
zarreries qu'on  peut  susciter  en  quelques  tètes  légères  ou 
folles ,  tandis  qu'une  forte  et  constante  volonté  raffermit  le 
caractère  et  dompte  même  le;s  perturbations  les  plus  pas- 
sionnées. On  a  vu  des  hommes  résolus  surmonter  la  douleur 
du  corps  et  commander  à. des  maladies,  arrêter  avec  viri- 
lité les  afTections  spasmodiques,  suspendre  les  accès  oo 
paroxisraes  fébriles,  etc.  Au  contraire,  toute  bizarrerie,  toute 
habitude  maladive  qu'on  laisse  pénétrer ,  qu'on  accueille 
avec  complaisance,  par  mollesse,  finît  par  se  loger  obstiné- 
ment  dans  l'économie  animale ,  de  même  que  les  vices. 
N'avons-nous  pas  adopté  la  bizarre  coutume  des  sauvages 
de  fumer  une  herbe  narcotique?  Un  fakir  s'accoutume  à 
tenir  ses  mains  croisées  au-dessus  de  sa  tête;  après  des 
mois  et  des  années,  ses  bras,  ainsi  suspendus,  deviennent 
paralytiques,  et  sa  bizarre  manie  est  une  néces^té. 

Que  dira-t-on  de  bizarres  rétroversions  de  la  sensibilité  f 
On  a  connu  des  personnes  ayant  pris  en  aversion  la  mu- 
sique, et  prérérant  le  coassement  des  grenouilles  ou  les  bruits 
discordants.  On  en  voit  d'autres  qui  pleurent,  comme  les 
chiens  hurlent,  quand  on  joue  du  vjolon.  On  sait  qnds 
bizarres  mouvements  suscitent  plusieurs  genres  de  specta- 
cles. La  puissance  dlmitatîon  transmet  les  douleurs  comme 
les  voluptés.  Il  est  enfin  des  esprits  tellement  organisés 
<iue  le  bizarre,  le  grotesque,  le  laid,  l'absurde  même,  ont 
6euls  le  don  de  leur  plaire. 

Cette  disposition  fantasque  à  des  boutades,  à  des  saillies 
•extravagantes  qu*on  nomme  des  bizarreries,  est  pltis  souvent 
renoarquée  encore  que  la  mobilité  instantanée  du  caractère, 
dans  les  tempéraments  grêles  et  légers,  soit  chez  les  femmes, 
soit  chez  les  hommes  doués  d'une  complexion  éminemment 
hypocondriaque.  Le  caprice  n'est  pas  folie,  mais  la  bizarre- 
rie y  touche  souveût.  Tel  homme  qui  vise  à  l'originalité  ne 
rencontre  d'ordinaire  que  le  baroque,  s'il  manque  d*une 
intelligence  un  peu  supérieure  au  conunun.  L'homme  bi- 
zarre par  caractère  peut  être  timbré,  par  rapport  à  sa  ma- 
rotte ;  il  a  son  genre  de  manie.  C'est  la  débilité  du  moral  oo 
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celle  de  Tappardl  uenreux  cérébral  qa\  le  rend  eosceptible 
de  œs  agitations  soodaines  et  viTes  comme  des  agacements 
désordonnés.  Telle  impression,  h  pebie  capable  d^ébranler 
les  muscles  épais  et  robustes  d'un  athlète»  d^on  guerrier 
endurci  aux  fatigues  et  aux  combats,  Ta  terrasser  de  con- 
vulsions et  lancer  dans  les  idées  bitorres  une  femmelette. 
Toi^oni^  dominée  ou  plutôt  tyrannisée  par  la  sensibilité, 
Vén^essionabilité  de  ses  sens,  cette  eomplexion  délicate 
est  exposée  à  ces  tiraillements  étranges.  La  femme,  l'en- 
ftnt,  sont  précipités  dans  leuQi  penchants  et  succombrât  aux 
«otions.  11  ne  fout  pas  leur  en  vouloir.  H  y  a  peut-être 
plus  d^espfits  désordcMRBés  parmi  le  seie  faible  que  parmi 
les  hommes.  Les  femmes  même  qui  montrent  le  phis  de  vi* 
gueur  dans  le  caractère  subissent  nécessairement,  par  cer- 
tahia  états  du  physique,  comme  aux  approches  des  règles 
ou  dans  la  première  période  de  la  grossesse,  et  surtout  par 
rhystérie,  une  multitude  didées  disloquées  ou  de  senti- 
ments empreints  dHrrégularités  extravagantes.  S*émouvant 
de  tout  avec  force,  les  plus  petits  chocs  doivent  paraître  dou- 
loureux ou  révoltants  à  ces  organisations  frêles.  De  là  nais- 
sent également  et  Tardente  curiosité ,  et  ce  goût  si  violent 
pour  tout  ce  qi^  est  singulier,  éclatant,  spécieux;  de  là 
ce  besoin  d'émotions,  cette  exagération  de  seàribilité  qui  les 
prédi^te  sans  cesse  vers  des  démarches  immodérées. 

Userait  cependant  injuste  d'attribuer  aux  femmes  seules 
le  monopole  delà  bizarrerie,  ou  de  n'en  voir  que  les  effets 
nuisibles  et  déplaisants  dans  la  société.  Disons,  au  contraire, 
que  cette  mobdllté  du  système  nerveux  en  atteste  souvent  les 
plus  brillantes  qualités.  Vous  ne  trouverez  jamais  un  grand 
poète,  un  musicien  sublime,  un  artiste  supérieur  au  vul- 
gsire,  qui  ne  soit  pas  doué  de  cette  exquise  sensibilité  et 
qui  n'éprouve  pas  de  ces  agacements  involontaires.  Qu'est-ce 
que  l'inspiration ,  ou  cet  état  d*eialtation  morale  qui  tout 
à  coup  se  montre  et  Improvise  quelquefois  de  sublimes  pen- 
sées fCroyet>vous  l'obtenir  par  une  froide  volonté  et  à  point 
nommé?  11  faut  que  la  macliine  intellectuelle  et  sensible 
éprouve  cette  mobilité  vive,  capricieuse ,  quHorace  recon- 
naît être  l'apanage  du  poète  et  du  musicien  ;  Il  fkut  être  tour- 
menté de  cette  divine  flamme  qui  embrase  lorsqu'on  s'y  at- 
tend le  naoins.  Telle  est  aussi  cette  fureur  iuspiratrice  des 
grandsacteurs,  non  moins  que  des  héros  dans  tous  les  genres. 
On  ne  peut  jouer  d'entraînement  si  Ton  ne  possède  pas  ces 
cordes  tendues  et  mobiles  qui  vibrent  à  l'unisson  de  Tâme 
et  qui  transportent  les  cœurs.  Pour  cet  effet  une  heureuse 
sensibilité  est  une  condition  admirable;  elle  annonce  l'élan 
poétique  et  allume  le  feu  sacré,  et,  comme  la  Sibylle,  on  s'é- 
crie :  Ecce  Deus  !  Cependant  on  peut  dire  que  c'est  une 
maladie,  puisque  le  parfait  équilibre  de  la  santé  est  une  as- 
siette tranquille,  froide,  imperturbable.  L'artiste,  inconstant 
ou  bizarre,  n'est  qu'un  malade  fiévreux ,  pétri  de  passions, 
oonmae  Voltaire  et  le  Tasse.  Les  poètes  lyriques,  comme 
les  musiciens,  semblent  être  surtout  les  plus  extravagants, 
les  plus  tmpr^sionnables  des  mortels  ;  Os  s'enflamment  ai- 
sément de  colère,  et  presque  tous  crachent  le  sang,  comme 
Grétry,  après  avoir  f&it  des  efforts  de  composition  dans  leurs 
inspirations  les  plus  ravissantes. 

La  bizarrerie  est  une  disposition  commune  également  aux 
pereonnes  menacées  de  phtliisle,  maigres,  vives,  irritables, 
disposées  aux  plaisirs ,  ou  qui  consument  trop  ardemment 
leur  jeunesse.  Les  personnes  âgées,  an  contraire,  plus  fh)ides 
et  plus  constantes,  se  voient  bien  moins  exposées  à  ces  Iné- 
galités d'humeur,  qui  sont  comme  d'utiles  décharges  d'électri- 
cité vitale  pour  le  jeune  Age.  Ces  extravagances  en  eiïet 
deviennent  parfois  un  besoin  pour  Téconomie,  en  la  dé- 
barrassant d'une  pléthore  de  sensibilité  qui  l'oppresse.  On 
sait  que  des  femmes  éprouvent  l'mévitable  besoin  de  pleurer 
ou  de  rire,  même  sans  motif:  elles  étoufTent  si  elles  sont  con- 
traintes de  renfermer  ces  déDorderacnts  de  leur  sensibilité. 
La  vie  dierche  à  s'épancher  au  dehors  ;  il  y  a  des  |)ersonncs 
qui  aiment  mieux  souiïrirdc  la  douleur  que  de  subsister  dans 
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,  l'apaUiie  ;  à  l'un  il  faut  la  guerre,  à  l'autre  Pamour ,  à  cha- 
cun sa  folle.  j.-j.  VmEY. 

BIZET.  Ce  substantif  est  resté  dans  la  langue,  et  il 
faudra  bien  que  le  Dictionnaire  de  r Académie  se  décide  à 
fadopter  et  à  le  consacrer  officiellement  dans  l^oception  du 
garde  national  faisant  son  service  mitttah^  en  costume  civil. 
Mais  si  le  mot  est  admis ,  si  l'usage,  plus  puissant  que  l'A- 
cadémie, lui  a  déjà  4onnéses  grandes  lettres  denaturalisa- 
'  tion ,  en  revanche,  son  origbie  est  peu  connue,  et  nous  le 
rappelons,  afin  de  ne  pas  laisser  ce  document  historique 
tomber  tout  à  (kit  dans  Toubll. 

A  l'époque  où  les  armées  étrangères  occupaient  Paris,  le 
général  russe  qui  commandait  la  place  avait  décrété  que  les 
rondes  de  nuit  seraient  faites  par  des  patrouilles  composées 
moitié  de  gardes  nationaux ,  moitié  de  soldats  moscovites 
ou  prussiens.  Uu  tel  ordre  devait  exeiter  et  souleva  sans 
doute'bien  des  murmures  dans  la  mHicc  dtoyenne  ;  un  garde 
national  nommé  Bfa»t  fit  plus  que  murmurer.  La  première 
fois  que,  se  trouvant  de  garde,  on  voulut  le  faire  marcher 
côte  àcAte  avec  un  soldat  russe,  Il  s'écria  que  jamais  il  ne 
consentirait  à  cet  odieux  accouplement,  et,  déposant  les 
armes ,  il  quitta  le  poste  avec  hidignation.  C'était  un  cœur 
chaud,  ce  braveM.  Bizet,  plefai  de  susceptibilité  patriotique; 
de  plus,  très4>enapBrtiste,  et  beau-frère  du  secrétaire  de  l'em- 
pereur, de  BouHenne,  qui  avait  épousé  sa  soeur.  On  voulut 
d'abord  étouffer  faflkiire.  Requis  bientôt  pour  un  nouveau 
service,  M.  Bizet  s^  reftisa,  déclarant  qu'A  ne  voulait  plus 
faire  partie  de  la  garde  nationale,  et  quMl  ne  rentrerait  pas 
dans  ses  rangs  tant  que  les  soldats  étrangers  s*y  trouveraient 
mêlés.  Cette  résistance  hautement  accomplie  et  vaillamment 
soutenue  eut  un  grand  retentissement;  le  garde  national 
rebelle  toi  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  et  il  eût  payé 
cher  sa  généreuse  révolte  si  la  clémence  royale  n'était  in- 
tervenue pour  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Amsi  M.  Bizet 
n'eut  que  le  bénéfice  et  la  gloire  de  son  action  un  instant 
menacée  des  plus  fâcheuses  conséquences.  Il  fut  prôné,  ap- 
plaudi ,  et  son  nom  eut  l'honneur  de  devenir  un  substantif 
dans  la  langue  française.  Dès  lors,  on  donna  le  titre  de  bizet 
aux  gardes  nationaux  récalcitrants,  et,  par  extension,  ce 
nom  s'appliqua  plus  tard  à  ceux  qui  refusent  de  prendre 
l'uniforme  et  qui  font  le  service  en  habit  bourgeois. 

Peu  de  temps  après  Paventure  que  nous  venons  de  citer, 
M.  Scrtt)e,  qui  en  était  alors  à  ses  premières  armes  dans  la 
carrière  d'auteur  dramatique,  fit  représenter  un  vaudeville 
'intitulé  Une  Nuit  de  la  garde  nationale ,  qui  eut  un  hn- 
mense  succès.  Dans  cette  pièce,  figurait  un  soldat-citoyen 
rebelle  à  l'uniforme  ;  les  convenances  défendant  à  l'auteur 
de  donner  à  ce  personnage  comique  le  nom  de  M.  Bizet ,  il  le 
nomma  M.  Pigeon,  ce  qui  est  en  quelque  sorte  un  syno- 
nyme dans  le  vocabulaire  de  lliistoh^  naturelle  (voyez 
Biset).  Eugène  Gomor. 

BJOERNSTJERNA  (MAdves-ViiéoéRic-FERDiNAND, 
comte),  écrivain  et  homme  d'État  suédois,  naquit  le  10  oc- 
tobre 1779,  à  Dresde,  où  son  père  rempfissait  alors  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  légation.  Élevé  en  Allemagne,  il  vint 
en  Suède  pour  la  première  fois  en  1793,  à  l'effet  d'entrer 
dans  l'armée.  Déjà  parvenu  au  grade  de  capitaine  au  mo- 
ment où  éclata  la  guerre  de  Fhilande,  la  bravoure  dont  il 
fit  preuve  dans  cette  campagne  lui  valut  le  grade  de  major. 
Après  la  paix,  il  fut  envoyé  en  1809  avec  une  mission  secrète 
auprès  de  Napoléon,  qu'il  rejoignit  la  veille  de  la  bataille 
d'£ckmûhl.  En  octobre  1812  il  alla  négociera  Londres  la 
vente  de  l'Ile  de  la  Guadeloupe,  et  en  1813  il  accompagna 
l'armée  suédoise  en  Allemagne  comme  colonel.  Chargé  alors 
d'occuper  Hambourg,  il  dut  battre  en  retraite  et  assista  eu- 
suite  aux  affaires  de  Grossbceren  et  de  Dennewitz.  A  la  prise 
de  Dessau,  il  eut  deux  chevaux  tuéâsous  lui,  et  Ait  griève- 
ment contusionné  par  un  boulet  de  canon;  mais  il  n'en  prit 
pas  moins  part  à  la  bataille  de  Leipzig.  Plus  tard  ce  fut  lui 
qui  conclut  avec  le  général  Lallemand  la  capitulation  relative 
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à  Lubeck  ;  et  il  négocia  également  la  reddition  de  Maestiicht 
Après  la  prise  de  Paris,  il  agit  encore  contre  le  corps  fVan- 
çais  resté  à  Hambourg  sous  les  ordres  de  Davoust,  et  fit 
ensuite  partie  du  corps  d^armée  expéditionnaire  chargé  de 
faire  passer  la  Norvège  sous  les  lois  de  la  Suède.  Ce  fut  lui 
qui  conclut  avec  le  prince  Christian-Frédéric  de  Danemarit 
la  convention  de  Moss,  qui  mit  fin  à  la  lutte.  Enl8i5  il  passa 
adjudant  général  et  fut  créé  baron.  Nommé  lieutenant  géné- 
ral en  1820,  il  (ut  promu  en  1826  à  la  dignité  de  comte,  et 
envoyé  en  1828  en  Angleterre  avec  le  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1846,  époque 
où  il  revint  à  Stockholm,  où  il  mourut,  le  6  octobre  1847. 

Comme  publiciste,  le  comte  BjœmsQema  appartenait  à 
l'opinion  libérale  modérée.  Dans  les  écrits  intitulés  :  Om 
tilUempning  af  fond-eller  stocks-sysiemet  pa  Sverige 
(Stockholm,  1829);  Ont  beshattningens  grunderi  Sverige 
(1832;  2*  édit.,  1833)  et  Bngleska  Staisskulden  (1833),  il 
recommandait  à  ses  compatriotes  Tadoption  du  système  an- 
glais de  crédit  public.  Mais  quand  la  question  se  présenta 
devant  la  diète ,  elle  y  fut  assez  mal  accueillie  par  les  états. 
Dans  ses  Grunder/œr  representationemmcBJliga  omàyg- 
gnad  och  fœrenkling  (  Stockholm ,  1835  ),  il  avait  déjà  pro- 
posé d'apporter  des  améliorations  au  systtoie  suivi  pour  la 
représentation  nationale.  Lors  de  la  diète  de  1840,  il  défendit 
avec  beaucoup  de  talent  dans  une  brochure  le  principe  du 
aifhrage  universel  comme  base  de  la  représentation. 

On  a  encore  du  comte  de  Bjœrnstjema  :  Fœrslag  tiU 
jury  i  trycl^hetsmal  (1835);  Det  BHttiska  riket  i  Os- 
tindlen  (  1839)  ;et  Théogonie ^  Philosophie  et  Cosmogonie 
des  Hindous  (  en  allemand  et  en  suédois,  1843). 

BLACAS  (Blacas  de),  seigneur  d'Aulps,  surnommé 
le  grand  Guerrier,  et  Pun  des  neuf  preux  de  la  Provence, 
naquit' au  milieu  du  douzième  siècle.  Sa  naissance  était  il- 
lustre; caries  chartes  du  temps  prouvent  qu'il  tenait  le  rang 
de  haut  baron.  Sa  valeur,  son  esprit  et  sa  magnificence  lui 
donnèrent  un  grand  crédit  à  la  cour  d'Alfonse  II  et  de  Rai- 
mond-Bérenger,  comtes  de  Provence.  Les  contemporains 
de  Blacas,  éblouis  par  ses  grandes  qualités,  ont  peut-être 
eru  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  sa  gloire  sMls^n*inscri- 
vaientpas  son  nom  parmi  ceux  des  troubadours.  Mais  le  peu 
de  tensons  qu'on  a  recueillis  de  lui  ne  donnent  pas  une  idée 
fort  avantageuse  de  son  imagination  poétique.  Sa  renommée 
guerrière  était  assise  sur  des  fondements  plus  solides  ;  aussi 
son  caractère  est-il  passé  à  la  postérité  comme  le  type  de 
la  générosité  et  de  la  vaillance.  Les  vieux  historiens  nous 
en  ont  transrais  le  portrait  suivant  :  «  Noble  baron,  riche, 
généreux ,  bien  fait ,  il  se  plaisait  &  faire  Tamour  et  la  guerre, 
à  dépenser,  à  tenir  des  cours  pléoières.  Il  aimait  la  magni- 
ficence, ià  gloh«,  le  chant,  le  plaisir,  et  tout  ce  qui  donne 
de  l'honneur  et  de  la  considération  dans  le  monde.  Personne 
n'eut  jamais  autant  de  plaisU*  à  recevoir  que  lui  à  donner. 
Il  nourrit  toi^urs  les  nécessiteux;  il  fut  le  protecteur  des 
délaissés,  et  plus  il  avança  en  âge,  plus  on  le  vit  croître  en 
générosité,  en  courtoisie,  en  valeur,  en  ricliesse  et  en  gloire, 
plus  aussi  il  se  fit  aimer  de  ses  amis  et  redouter  de  ses  en- 
nemis. Il  fit  les  mêmes  progrès  en  esprit,  en  savoir,  en 
habileté  à  composer  et  en  galanterie.  »  Ces  derniers  traits, 
s'ils  ne  sont  pas  outrés,  peuvent  faire  supposer  que  les 
cliansons  les  plus  remarquables  de  Blacas  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Blacas  mourut  dans  un  voyagea  Rome, 
en  1235. 

Bertrand  d'Alamanon ,  Ricliard  de  Noves  et  Sordel  (poète 
du  Mantouan),  ses  amis  et  ses  frères  d'armes,  ont  célébré 
sa  mémoire  par  plusieurs  chants  funèbres.  Celui  de  Sordel 
est  surtout  remarquable  par  la  hardiesse  d'une  apostrophe 
qu'il  adresse  nommément  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté, 
en  les  conviant  à  venir  manger  du  cœur  de  Blacas,  s'ils 
veulent  être  animés  de  son  courage. 

Blacas  eut  deux  petHs-fils ,  également  célèbres  dans  les 
armes,  Blacasset  de  Blacas,  qui  composa  le  poème  De 


la  manière  de  bien  guerroyer,  et  Guillaume  de  Blacas, 
l'un  des  preux  que  Charles  d'Ai^ou,  comte  de  Provence, 
choisit  pour  le  combat  en  champ  dos  que  ce  prince ,  à  la  tête 
de  cent  chevaliers ,  devait  soutemr  contre  Pierre  III ,  roi  d'A- 
ragon ,  dans  la  vOle  de  Bordeaux ,  le  f  juin  1288 ,  mais  où 
l'Aragonais  ne  Jugea  pas  à  propos  de  paraître.    Lkmi, 

BLACAS  (  PiERRB-Louis-JBAii-CASiMm,  duc  ns),  marquis 
d'Aulps  et  des  Rolands,  grand  maître  de  la  garde-robe, 
naquit  en  1770,  à  Aulps ,  d'une  noble  famille  illustrée  par  le 
précédent,  et  qui  était  devenue  une  des  plus  pauvres  de  la 
Provence.  Le  duc  de  Blacas ,  qui  n'était  d'abord  que  comte, 
qui  devint  ensuite  marquis,  puis  enfin  duc,  a  prouvé  d'une 
manière  éclatante,  par  Texemple  de  sa  vie,  qu'on  peut  être 
à  la  fois  un  grand  seigneur  sphituel,  même  lettré,  et  le  pins 
inepte  des  ministres.  Capitaine  de  cavalerie  au  numient  où 
éclata  la  révolution  de  1789,  il  émigra,  servit  dans  rarmée 
des  princes ,  puis  dans  la  Vendée.  Plus  tard,  à  Vérone,  en 
Italie ,  il  gagna  hi  bienveillance  du  marquis  d'Avaray,  om- 
fident  de  Louis  XVIII,  et  fut  bientAt  honoré  de  la  faveur 
particulière  de  ce  monarque,  qui  le  chargea  de  diverses 
missions  quH  remplit  avec  succès.  Ce  fut  lui  qui,  lorsque 
la  petite  cour  de  Vérone  dut  s'éloigner  devant  1^  armées 
républicaines,  obtint  pour  elle  de  Tempereur  Paul  r^ui 
asile  en  Russie.  Lorsqu'on  1800  l'auguste  exilé  fut  expulsé 
des  États  moscovites,  Blacas  le  suivit  à  Hartwell,  en  An- 
^eterre,  et  devint  son  mmistre  de  la  guerre.  En  1814 
Louis  XVIII  ramena  avec  lui  en  France  Blacas ,  que  le  mar- 
qub  d'Avaray,  en  mourant,  lui  avait  en  qudqne  sorte 
légué.  U  le  nomma  mhiistre  de  sa  maison,  secîrétaire  d'ÉUtt, 
hitendant  des  bâtiments  et  grand  maître  de  la  garde-robe, 
bien  que  Tanden  titulaire,  le  duc  de  La  Rochefoucanlt-Lian- 
court,  fût  encore  vivant  Enfin,  sans  avoir  le  titre  de  pre- 
mier ministre,  le  comte  de  Blacas  le  devint  de  fait  ;  mais  ni  lui 
ni  ses  collègues  n'étaient  à  la  hauteur  de  leur  situation. 

Ce  cabinet  trouva,  dès  les  premiers  mois  de  son  existence, 
le  moyen  de  mécontenter  les  émigrés,  et  surtout  les  roya- 
listes do  l'intérieur,  sans  se  concilier  les  partisans  de  Bona- 
parte et  de  la  république.  Inintelligent  des  ressorts  du  gpo- 
vemement  représentatif,  il  ne  fit  rien  pour  se  former  une 
msjorité  dans  les  deux  Chambres.  Aussi  la  session  de  18U 
e(faça-t-elle  le  prestige  de  la  Restauration.  De  U  part  do 
gouvernement ,  aucune  loi  ne  répondit  aux  intérêts  réels  du 
pays,  les  deux  Chambres  ne  furent  qu*un  ressort  impuissant 
Blacas  et  ses  collègues  ne  voulurent  pas  comprendre  que 
pour  rétablir  la  monarcliie  française  il  fallait  autre  chose  que 
les  débris  d'un  empire  tombé,  et  que  la  Charte  appelait  inuné- 
diatement  une  législation  nouveUe.  Loin  de  là,  ce  ministère 
laissait  percer  dans  ses  discours  qu'il  ne  regaràait  la  Charte 
que  comme  une  œuvre  de  transition.  Dans  sa  présomptk>n, 
Blacas  repoussait  tous  les  conseils.  Dès  que  quelqu'un  avait 
à  lui  faire  tenir  un  avis  salutaire,  il  disait  avec  une  impertur- 
bable suffisance  :  «  Qui?...  cet  homme-là!  Ah  bah!  c'est 
un  intrigant,  un  alarmiste,  un  frondeur.  Je  ne  veux  pas  en 
entendre  parler.  »  Ce  n^était  pas  en  conseil  des  ministres  que 
se  traitaient  les  afTaires  ;  Blacas  servait  d'uiterprète  entre 
ses  collègues  et  le  roi,  qu'il  rendait  inabordable.  Les  choses 
allèrent  même  si  mal  que  l'abbé  de  Montesquiou,  ministre 
de  l'intérieur,  fut  bientôt  en  inimitié  ouverte  avec  lui.  L'abl)é 
de  Montesquiou  était  l'honune  des  affaires;  M.  de  Blacas, 
l'homme  de  rbUmité.  De  là  ces  altercations  animées  qui 
troublèrent  plus  d'ime  fols  le  conseil ,  et  amenèrent  ce  mot 
adressé  à  M.  de  Blacas  :  La  France  peut  supporter  dix 
maîtresses  et  pas  un  seul  favori.  On  sait  comment  finit 
ce  gouvernement,  qu'on  a  qualifié  d'anarchie  patemelU. 
Jusqu'au  dernier  moment ,  aveugle  par  son  inôirable  pré> 
soniption ,  Blacas  envisagea  la  tentative  de  Napoléon  comme 
l'acte  d'un  insensé.  Les  avis  les  plus  précis  d<mnés  par  Foa- 
ché ,  par  Barras ,  qui  devaient  être  bien  instruits ,  l'opinion 
même  de  Louis  XVIII,  ne  purent  lui  dessiller  les  yeux. 

Il  suivit  le  roi  jusqu'à  Ostende,  et  se  Jeta  aux  pieds  du  wt 
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narque  pour  le  détoarner  de  se  réfugier  en  Anglelerre, 
comme  certains  conseillers  en  aTaient  ouTert  Tatis.  A  Gand, 
il  continua  de  diriger  les  affaires  ;  mais  à  la  fin  des  Cent- 
Joiirs ,  lorsqu'il  parut  certain  que  le  roi  allait  être  rendu  à  la 
France,  une  clameur  unÎTcrselle  s^éleva  contre  Blacas.  Le 
monarque  résista  longtemps.  Mais  Blacas  lui-même  finit  par 
sentir  qu'il  était  un  ministre  impossible  ;  ses  amis  en  con- 
vinrent; les  puissances  étrangères  exigèrent  formellement 
son  renToi;  le  Tieux  roi  était  inflexible.  Enfin  Blacas  prit  le 
parti  de  s'éloigner  Tolontairement.  Ce  fut  à  Mons  quil  an- 
nonça au  roi  Louis  XVIII  sa  résolution  :  «  Je  ne  veux  pas , 
dit-Û ,  que  Tiropopularité  de  mon  nom  deyienne  un  obstacle, 
ni  que  le  moindre  murmure  se  mêle  aux  acclamations  du 
peuple  qui  tous  attend.  »  Le  jour  même  Q  partit  pour  l'An- 
gleterre; mais  cette  espèce  d'exil  ne  fut  pas  long;  nommé 
pair  de  France ,  il  fut  quelques  mois  aprè»  chargé  de  Tam- 
bassad»  de  Naples.  Certains  journaux  étrangers  publièrent 
alors  sur  lui  une  note  apologâique,  que  répétèrent  deux  ou 
trois  feuilles  parisiennes.  Cette  apologie  était  si  outrée  qu'elle 
ne  produisit  d'autre  effet  sur  Vopinion  que 'de  raviver  le 
souvenir  des  torts  de  cdui  qui  en  était  l'objet.  On  rappe- 
lait surtout  qu'environné  d'une  foule  de  fripons,  d'agents 
d'affaires,  d'agioteurs,  qui  mettaient  à  profit  sa  profonde 
ignorance  des  hommes,  il  laissa  mettre  à  Tencan  les  croix 
de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'Honneur.  Les  places,  les 
paidons ,  tout  se  vendait  alors  au  ministère  de  la  maison 
du  roi.  On  récompensait  des  services  qui  jamais  n'avaient 
été  rendus,  de  prétendues  vieilles  fidélités  qui  ne  faisaient 
que  de  naître  ;  on  était  digne  des  gr&ces  royales  dès  qu'on 
avait  de  l'argent  pour  les  payer. 

A  Naples,  le  marquis  de  Blacas  fut  le  négociateur  du 
mariage  du  duc  de  Berry  avec  la  princesse  Caroline,  fiUe 
du  roi  des  Deux-Siciles.  Jamais  ambassadeur  ne  déploya 
plus  de  magnificence  dans  ses  flètes  :  telle  était  la  volonté  de 
Louis  XVIII ,  dont  les  bienfMti  firent  la  source  de  l'opu- 
lence de  Blacas.  Ce  ministre  se  rendit  ensuite  h  Rome ,  où 
il  arriva  dans  le  mois  d'avril  1816.  Secondé  par  l'ambassa- 
deur de  France,  Courtois  de  Pressigny,  évèque  de  Saint- 
Malo,  il  signa  le  concordat  de  1817.  A  la  suite  de  cette 
transaction,  qui  fbt  si  mal  reçue  chez  nous,  et  à  laquelle  le 
gouvernement  finit  par  renoncer,  Blacas  Tint  à  Paris.  Son 
retour  fit  passer  plus  d'une  mauvaise  nuit  à  celui  qui  était 
alors  en  possession  de  la  faveur  du  monarque  ;  mais  M.  D  e- 
c  a  z  e  8  remporta,  et,  après  une  seule  audience  de  Louis  XVIII, 
avec  lequel  il  eut  l'honneur  de  déjeûner,  Blacas  retourna  à 
Rome ,  où  il  continua  de  représenter  sa  cour  avec  magnifi- 
cence. En  1820  le  roi  le  créa  duc ,  et  lui  conféra  le  cordon 
bleu.  On  prétend  qu'il  assista  invisible  au  congrès  de  Lay- 
bach ,  ^  1821 .  Quoi  qull  en  soit,  il  retourna  en  1822  à  son 
ambassade  de  Naples,  ne  revenant  à  Paris  que  périodique- 
ment pour  y  exercer  les  fonctions  de  premier  gentilhomme  de 
la  chiunbre  ;  du  reste ,  sa  présence  n'y  produisit  plus  aucune 
sensation.  En  1830  il  réalisa  tous  ses  biens  pour  les  offrir 
au  roi  Charles  X ,  qu'il  suivit  dans  son  exil.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  il  continua  d'habiter  l'Allemagne,  et  mourut 
à  Vienne,  au  mois  de  novembre  1839. 

Archéologue  distingué,  le  duc  de  Blacas  était  membre  de 
l'institut  en  qualité  d'associé  libre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  de  celle  des  Beaux-Arts.  Il  M  le  protecteur  zélé 
de  ChampoUion  jeune;  qui  lui  a  adressé  ses  Lettres 
sur  les  antiquités  égyptiennes.  11  avait  formé  ce  riche  ca- 
bmet  d'antiquités  que  M.  Reinaud,  de  l'Institut,  a  décrit  en 
partie  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Description  des  monu- 
ments musulmans  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas 
(Paris,  1828,  2  ToL).  Ch.  Du  Rozom. 

BLACK  (Joseph),  chimiste  et  physicien  anglais ,  naquit 
en  1728,  à  Bordeaux,  de  parent»  écossais.  Il  fit  ses  études 
ç  l'université  de  Glasgow,  et  y  apprit  la  profession  de  mé- 
dedn  sous  le  docteur  CuUen.  Des  discussions  s'élant  élevées 
entre  divers  professeurs  sur  quelques  points  de  la  médecine 
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lilhognostîque,  et  particulièrement  sur  l'can  de  chaux,  D'ac  li 
prouva  que  la  calcinatlon  de  la  chaux  lui  donnait  de  la 
causticité,  parce  que  la  chaleur  en  expulsait  Tair  fixe,  et 
que  la  chaux  amène  les  alcalis  du  commerce  à  l'état  caus- 
tique, en  leur  enlevant  ce  gaz  (aujourd'hui  l'acide  carbo- 
nique,). 

Frédéric  Hoffmann  avait  entrevu  la  magnésie  en  1722  ; 
mais  ce  fut  Black  qui  en  1755,  ayant  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  la  base  du  sel  d'Epsom,  démontra  que  c'était 
une  substance  particulière,  qui  devait  être  rangée  parmi  les 
terres. 

Ces  découYertes  étaient  importantes  *,  mais  elles  avaient 
bien  moins  de  portée  que  celle  à  laquelle  il  parvint  en  1762, 
étant  professeur  de  médecine  à  Glasgow.  Il  essaya  de  me- 
surer la  quantité  de  chaleur  qu'absorbe  la  glace  en  se  li- 
quéfiant, et  cette  simple  expérience  fut  une  grande  décou- 
verte. Quand  les  corps  passent  de  Tétat  solide  à  l'état  li- 
quide ou  gazeux,  ce  changement  est  accompagné  d'une  ab- 
sorption de  chaleur  que  le  thermomètre  ne  révèle  pas  :  c'est 
ce  phénomène  que  Black  a  découvert,  et  qu'il  a  nommé 
calorique  latent.  Sa  théorie  ne  fut  pas  plus  tôt  connue 
dans  le  monde  savant  qu'elle  reçut  un  grand  nombre  d'ap- 
plications importantes.  Black  lui-même  s'occupa  de  déter- 
miner la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau  ;  mais  ses  ex* 
périences  ne  le  conduisirent  pas  à  des  résultats  précis  ;  la 
solution  de  ce  problème  était  réservée  à  James  Watt,  son 
illustre  disciple. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  l'histoire  de  ces  découvertes 
de  Black,  c'est  qu'il  combattit  pendant  dix  ans  la  doctrine 
que  les  chimistes  français  avaient  en  grande  partie  fondée 
sur  ses  travaux.  Il  Gnit  cependant  par  la  reconnaître,  et  si 
la  durée  de  son  erreur  fait  peu  d'iionneur  à  son  génie ,  la 
franchise  avec  la  quelle  il  la  reconnut  en  fait  beaucoup  à 
son  caractère.  Il  ne  démontra  plus  dès  lors  dans  ses  cours 
que  la  chimie  pneumatique.  Jamais  professeur  ne  sut  mieux 
faire  aimer  la  science  qu'il  enseignait  ;  aussi  ses  leçons  con- 
tribuèrent-elles beaucoup  à  répandre  en  Angleterre  le  goût 
de  la  chimie.  Black  mourut  en  1799.  Jl  était  associé  de 
l'Académie  des  sciences.  On  a  de  lui  :  Lectures  on  ihe 
éléments  of  Chemistry  (1803)  ;  deux  mc^muires  dan.s  les 
Philosophical  Transactions  (  1774  et  1791  ),  et  deux  let- 
tres sur  des  sujets  de  chimie  publiées  par  Crell  et  Lavoi- 
sier.  A.  Des  Genevez. 

BL  ACKBURN)  ville  manufacturière  d'Angleterre,  dans 
le  Lancashire,  à  33  kilom.  de  Manchester,  sur  un  cours 
d'eau  qui  paraît  lui  avoir  donné  son  nom.  Le  pa^s  environ- 
nant ne  fut  longtemps  qu'un  désert  ;  la  découverte  des 
mines  de  houille  Ta  métamorphosé.  La  population  de  Black- 
bum  ne  dépassait  pas  20,000  flmes  en  1815;  elle  était  en 

1861  de  63,126,  et  en  1871  de  76,337.  Une  chaîne  de  collines 
la  met  à  l'abri  des  vents  du  nord.  La  plupart  des  rues  sont 
spacieuses,  et  la  ville  est  en  général  bien  bâtie.  Un  parc  de 
50  acres  a  été  ouvert  en  1866  au  public.  Les  principaux 
édifices  sont  l'église  de  Sainte-Marie,  et  la  nouvelle  Bours<*, 
l'une  et  l'autre  dans  le  style  gothique.  Le  collège  y  date  du 
règne  d'Elisabeth  ;  il  y  a  beaucoup  d'autres  établissements 
d'éducation  et  de  bienfaisance»  Au  dix-septième  siècle, 
Blackburn  avait  déjà  de  l'importance  pour  sa  fabrication  de 
laines  grossières  ;  au  dix-huitième  celle  du  coton  devint  sa 
principale  industrie,  et  les  filatures  s'y  sont  tellement  muU 
tipliées  qu'elle  est  à  peu  près  la  seule  aujourd'hui.  Aussi 
a-t-elle  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  crise  américaine  en 

1862  ;  plus  de  25,000  ouvriers  manquèrent  d'ouvrage.  La 
valeur  des  calicots  et  autres  étoffes  de  coton  qu'elle  livre  par 
an  au  commerce.est  estimée  en  moyenne  à  60  millions  de 
francs.  P.  Locisy. 

BLAGR-DROPS9  c'est-à-dire  gouttes  noires,  prépa- 
ration d'opium  par  l'acide  acétique,  très-usitée  en  Angle- 
terre ,  où  elle  passe  pour  jouir  de  propriétés  supérieures 
aux  autres  composés  d'opium ,  parce  qu'elle  tend  moins  à 
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occasionner  \vê  phénomèneâ  acrfeiui  qui  âuiveat  coaveiil 
radinioistrAlion  des  opiacés.  On  en  4unae  de  «Ictix  à  s\% 
gottlles  dans  lue  {kil'oa  :  «ix  %ouiitâ  conlinBoeni  «n^imji- 
(l^(  igrarnrne  il'ofMuia. 

BLACi;reOL,  TiHeak  Laneafihive,  Mr  It  mer  dîlr- 
lande,  est  relic^e  à  X^reston  par  un  chemin  de  'hr  ;  elle 
compte  .7,14^1  klbitaotl^  et  dans  la  Mfe  itaiton  jAns  de 
100^000  baigneurs  «aUirés  ^Mor  l'étendue  «t  la  beauté  de  se 
p^ge,  que  frolègent  deux  (longues  jetées  •MveUement 
r4Miaraite8.C'ea\an€ /jolie  viUe.,  biediperoée^tbàin  tMe, 
avec  quelques  coquf  ts  édificei*,  et  quin*a  d*autres  reasomtes 
r;iie^elle«  de  «rs  beioitde  «aer, ries  plue <rMeMmés4le>l'AQ- 
^'eterre  oeeidenlale. 

'BLACKSTOIMC  (Wiluam),  célèbre JariaMMMolte,  né 
à.Loodrea,  le  10  juillet  1723  «  était  le  (fils  •d'un  tisserand  en 
soie.  Orplielin  de  bonne  beore,  il  fut  ilevépar  les 'soias  d'un 
parent,  qui  en  1738  Penvoya.à  Oxford,  où  41  se  distingua  par 
son  •ardeur  et  son  assiduité  an  travail.  XI  annonçait  beaucoup 
deigoût  et  de  dispositions  pour  la  lîtiécature  et  la  poésie  ; 
«epcodant,  il  se  décida  à  suivre  la  carrière  de  la.jwispru- 
deace.,  et  s'établit  en  1746  «ommearocat  Découragé  par 
•son  {>6tt  de  talent  pour  rimprovlsatlon^  il  quitta  le  barreau 
de  la  capitale  après  sept  ans  de  pratique^  pour  laiseà  Tu- 
nir^sité  d^Onford ,  conuae  agrégé,  desrleçons  publiques-sur 
kl  constitution  et  les  lois  aniglaises*  Son  cours,  le  premier 
qui  eut  Keu  en  Angleterre  sur  ce  «Bjet,  (ut  si  généraleaient 
applaudi ,  et  Ton  en  sentit  si  bien  Tutilité,  malgré  la  préoc- 
cupation presque  enclusive^u'on  avait  dans  les -écoles  pour 
les  études  classiques ,  qu*un  savant  jurisconsolte, du  nom  de 
Vioer,  laissa  par  testament,  en  1758  (cinq  ans  après  Tou- 
verture  de  cet  enseignement  )«  une  somme  destinée  k  la 
fondation  d'une  chaire  spéciale  de  droU  commun^  que 
^lackstone  fut  appelé  à  occupera  la  mort  du  fondateur,  ar- 
rivée en  1758.  Toutefois,  il  ne  la  garda  que  peu  do  temps. 
Entré  au  parlement  dès  Tannée  1761 ,  il  fnt  nommé  en  1768 
soUcUor  gênerai  et  assesseur  de  Middle-Temple.  En  1766 
il  renonça  à  la  chaire  d'Oxford.  Élu  de  nouveau  au  parle- 
ment, en  1768,  il  fut  alora  nommé  recorder  de  Wallengford , 
et  en  1770  juge  à  la  cour  des «common^p^Mi,  hautesioBc- 
tiens  dans  rexercioedesqoettes^il  meunitf4e  14  févner  1780. 

Il  a  résumé  les  leçons  quil  Msait  à  Oxford ,  dans  nn  ou- 
vrage resté  classique  surjette  nutlère  et  iatitnlé  Comment 
taries  on  tke  Lawso/'Bngland ,  dont  on  ne  compte  plus  les 
éditions.  Il  ne  s'y  borne  pas  à  une  simple  eipUsation  des 
lois ,  il  s'efforce  en  outre  d'en  bien  fidre  connaître  l'esprit  ; 
travail  (Aiutant  plus  utile  qu'il  était  sans  «nalogue.  Black* 
stone  cependant  cherche  bien  moins  k  y  présenter  une  ex- 
position philosophique  des  prineipes  de  droit  qu*À  bien  taire 
eeimattre  le  système  existant  et  à  le  défendre.  Seul  quelques 
maxiines  générales  farerables  è4a.lit>etté,  il  s'y  montre  an 
total  Tardent  délenseor  des  droits  4e  la  eeuroane  et  presque 
Hlibéral  dans  ses  principes  en  «matière  4e  tolérance  reli- 
gieuse. Aussi  se  vii-il  à  cet  égard  entraîné  dans  les  discus- 
sions les  plus  vives ,  notamnàeat  avec  Bentham ,  dont  l'ou- 
vrage intitulé  Fragment' OH  govemmeni  était  la  réfutation 
des  idées  politiques  de  Blackstone.  On  aiencore  de  lui  Law 
IracU  (17ea)  ;  Anaipsii  qf  the  laws  ^  Bngland  (17&4), 
espèce  d'encyclopédie  et  de  métbodoiogle  du  droit  anglais. 

Son  fils,  Henry  Blaolstoub,  est  l'éditeur  des  MeporU  cf 
easêi  in  4he  eowi  qf  common  plem  in  the  28^  year 
qf  George  IJtinm), 

BLACK  WCLL  (  Alexandre  ) ,  dconomiste  et  botaniste 
anglais,  né  à  Aberdeen*  en  Êoesse,mortdéeapitéy  eu  Suède, 
Je  9  ao«t  1749 ,  étaU  le  flis  d'an  pfètre  éceesais.  11  termina 
k  Leydeses  études  médicales^  commencées  à  tidlmbouiig,  et 
s'y  fit  recevoir  docteur.  Il  se  rendit  alors  à  Londres,  où,  la 
alientèle  ne  venant  pas ,  II  Ui  léduii,  pour  vim^-à  ee  faire 
correcteur  d'imprimerk.  Mais  pins  tard  le  mariage  qu'il 
contracta  avec  la  fille  d'un  rkhe  négociant,  à  laquelle  ilétait 
parvenu  à  inspirer  le  plus  vif  attachement,  réftara  sa  for- 
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tnne,  ^^soi  iooaidiitte(avaf|ibsano<mp«odlribMéà  dérangera 
Sapeospériiéiie'IM  pas  ^lilIlHnv  de  Stagne  •donte.flman* 
«ea  la^cftide  sa  lBBime,«Vft«lla>setNremeMr«ir  le  Ton- 
thieirt,  visHa  les  Faye^Bas  et  !l'*llenîa|^e;ipyis  à  eMi«e- 
toor  à  faondree^esnya  d'y  loeéer  wm  InrpriMrie.  Réduit  à 
IblreibfiRiavraole,  M  pain  ideoE  MMies  dus  la  pvisan  peur 
idetlM;peadntw  tsipa  là  «  «—Ubeorettae  <erome*tni  pro» 
dignatlesaolMi  Hesiph»  laeridui,  st  à  Ibeee  de  travail  hit 
fanmit  4es  Meyens'dedMntdnMer  aea*eréaneien.  Aynt 
iprisvn  ^egBmedt  tvis^^da  en  ^lidto  tetHdque  deCheèsea , 
^eUejfit)»  ireeaeil.de:plMÉMimëdleiD0ei,  qu^le  deeema, 
9Mvn  ci  «elorÉa  ette-rniémn.  <le>ti«fril  «idlmie  exéontion  par- 
laite  ,  iftrt  pobKé  aooB«e  tiènr:  lAtanniosM  0mrbaly  €oniai' 
ntngiWO  mth  nfÉbemoêi  m^l  pianis{a  vol  in-loiio  ; 
'Londrea,  îl78?-l7t9  ).  i<6)leifte«naété  rédigéipar  «on  mari , 
cpd  yn  i^jantétla'Synoa9«ie<etfiine  desciiption  sucoinde  de 
chaque  plants.  JlVadmt  en  latin'et«naUeinand ,  cet  ouvrage 
^pnblié^par<tes'Beins>deT«ew  («qui  moamt  pendant  Ten- 
<repriee),«t(COnUDiiéiparLeKMg,  AoseatBœhmerj(6  voL 
in^ol.;.N«r0mbe^g,  17IKM773). 

.Blaokweline>gagnnitqo'èigffaAd!peine«a  vie  tant  comme 
«médecki  qne  eomme^imprimenr,  accepta  la  proposition  que 
•lui 'fit  le  doc  de  Ohaides  'd^dliiîger  Jestnvanx  d'amélioré* 
tien  entsepris' dans 4eS'terras -de  oe  sei^eur;  mais  il  s'en  tira 
nssec«Mal^  quoiqoUl  «eAt  œmposé  sur  la  manière  de  (aire 
•valoir  (les4errt8inoulles  ou  stériles  et  de  dessécher  les  ma- 
tais iHi4raîlé  que  l'ambassadeur  de  ^uède  fit  pasj^er  à  sa 
eonr,  cemme^e  dernier  mot  de  la  science  k  cette  époque  sur 
eet  iflsportaot  sujet  ;  et  on-eonont  à  Stockholm  pour  l'auteur  x 
de  ce  livre  une  si  haute  estime,  qu'on  l'attira  en  Suède. 
Blaokwell<aecepta  les  propositions  qui  lui  furent  faites,  et 
«e  rendit  à  Stockholm.  Il  s'j  occupa  tout  k  la  fois  de  des- 
sèchement 4e  marais  et  de^médecine.  Le  roi  étant  venu  à  être 
atteint  d'une  maladie  grave,  on  a{>pela  en  consultation  le  mé- 
decin anglais,  qui  guérit  le  monarque.  Après  on  tel  succès, 
sa  fortune  paraissait  assurée;  mais  impliqué  en  f74o  dans 
une  conspiration  ayant  pour  but  de  changer  l'ordre  de  suc- 
cession au  trtee,  il  subit  la  question,  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté  en  dépit  de  ses  protestations  d'innocence.  Outre 
le  texte  explicatif  du  Curiotu  Herbal ,  on  a  de  lui  :  New 
Method»qf  in^roving  cold^  wel  and  'barren  land,  parti* 
eularly  clayey  ground,  practised  in  Great'Brîtain  (Lon- 
dres, 1741).  C'est  l'ouvrage  dont  nous  avons  parié  plus  haut, 
et  dont  ensuite  il  fit  paraître  à  Stockhohn  divers  extraits, 
traduits  en  suédois. 

BLACR WELLf A  9 'nom  donné  par  Commerson,  en 
riionneur  de  l'intéressante  miétress  Btaékwell,  f^mme  d*Alex. 
Blackwell,  et  auteur  du  Curious  fferbat,h  nn  gpnre 
de  la  famOIe  des  homallnacées ,  et  adopté  par  (Fossien ,  qui 
renferme  environ  huit  espèces ,  indlgèîiies  des  'Iles  de  Ma- 
dagascaret  de  Bourbon ,  de  l'Asie  tropicale  et  dqlfepatil.  Ce 
sont  des  sous-arbrisseaux  ou  ai1>risseaii\  à  feuilles  alternes , 
exsUpulées ,  courteinent  pétioTées ,  dedtées  on  plus  rarement 
très-entières,  glabres  ou  pubescentes  en  dessous  ;  ë  fleurs 
blandies,  petites,  disposées  en  épis  terartnanx  on  axil- 
laires  ,  simples  ou  panleolét. 

BLACQUE  (ALBXÂiantB),  né  à  "Paris , 'en  4794,  mort 
à  Malte,  en  1837,  se  rendit  en  OHetft  dans  4es  premières 
années  de  ta  Bestaurdtion ,  et  fonda  à  Smyme ,  sous  letitre  dp 
Courrier  de  Smyme ,  un  journal  destMéloet  è  4a  'fels  à 
servir  leslntéms  de  la  dviflsation,  en  falnmt  pen  %pea 
pénétrer  nos  Idées  emopéemies  parmi  les  Tarn ,  'et  k  dé- 
fendre les  intérêts  de  nos  nomlyrenx  netieveem  'cngai^ 
dans  le  commerce  des  Écbeltes  dn  'Levant.  %es  é^nemsats 
dont  l'Orient  devhit  te  théitra  è  la  sttHe  -de  1%«im«otioa 
grecque  donnèrent  bientôt  une  grande  taipoiitnoe  avjeomal 
de  notre  compatriote ,  tien  plaetf  'en  eM  peur  4tfe  rensei- 
gné sur  nne  Toole  de  Ihits  que  la  dipiswthj  eM  aimé  à  te- 
nir sons  le  boisseau.  Denseapolénolqae,  il  eaiiienlm  cons- 
tamment Teiraemt  de  la  Ruieie,  dénovçMit  sa 
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£mb{tS4m  et  sa  pcriKle  poliliqne,  eondu^  qm  toi'  r^M  VUà^ 
mtàé  déclarée  de  tom  le»  asoits  do  œar  dans  le  Leronti 
AprèK.  la  betailie  d^  NiTariar»  Btaoqae  ae  craigatt-  pa»  d» 
heorter  de  ftontks  pr^lq^é»  de  9»  natfbBawi  et  de  sigaaier 
la  destruction  de  te  flotte  turque  oomnie  une  fiuile  teofaM* 
commiise  par  te  France,  di^e  dhns  eettO'Ckoaniifanee  dte 
manœuTreade  l^ltnaaia  eetarilDlByéeriian  Bi4ae<  peini 
de Tue que  ctM oit  aepfcçalegettfOTaflMiir aimlate,  Im»< 
qvH  qimlHIa  en  pMi  partea—t  ^  bataiya^daHamaBde 
malheareDX  évteOMui  QttnlbifaKf  evenl),  frvItaidngBU^ 
rasent  la  diplomatie  russe,  qolen  èMnanda  justScetan'CaM*' 
neHIranç^s.  BT.  de  lHpify,.cofHniandaiitlaflette<taiiçiine  juêj 
les  eaux  de  Smyrmr»  néfpdt  d'abord  avat  Haôqua  ponr 
obtenir  dfe  hiT  une  rétraetalfOB  ât  fÉrdoto  dsnlrsrélaiteiu 
ftisqoée  la  sosoeptBMé' inooeoTiler  paie,  surle  raftai  d» 
poblidste,  ff  M  fit  conduire  prteonniarèp  son  bord,  etultiMi 
ordk'e  de  briser  les  presaes  dir  Ofntrrim^ât  Sm^Fnm 

A^nès  aToirprotené  contre  cet  abns'de  li^lbree  et  plaeé< 
son  loumal  sou&la  pcotaction  db^oofenemenltapci  BiMfae 
rerinl  ea  France  dbmandfer  jtisifeeaox  tribaaaai,  eb  V9ih^ 
tbit  Appela  eosoite  à  CiDnatantfcsopie  par*  bi  couAwwe  d» 
sultan  Mahmoud',  H  flinda<  dans*  celte  eapitate'  le  JlfbMéANir 
ottoman,  ti  dierbit  le  cottsettir  IntfnM^el  seaiwinl  ITàMpira** 
leur  ùa  gpuTeinement^ turc.  SPB^eûIoédé^nfliittstanoesidesi 
ministres  du  sultan,  et  qall  eât  consenti  à^se^Mi^nuifiul-- 
man,  on  ne  sait  oft  se  serait  anêlée  lefOf^nne  de  netaaeam- 
patrMei,  qn!  fnt  cbargé  en  »S97 ,  parte  inHMi»dg|n»Hrie>. 
sion  secrète  auprès  des  cslHAet»  de  homâK»  et  de  faria. 
C\2st  en  touchant  àMaMe  dans  II  Toyagoiqu^  fli  ahNU'ponr 
remplir  cette  mission,  qu'il  mourut^  enpotoenné,  à  ce  que» 
Ton  croit' généiralcpient,.  par  nn  ^wnesliqn»qni  fntattenait 
de  secrètes  relations-  avec  HambosBade  dellassiak  La*dlpkK 
matie  du  cxar  fut  dâMorrassée  par  la  nort-  »npstrtrïtuae«d» 
Btacqoe  d^  dearhoqones  quf  gdnaèenl  to*  pbie  aas' aaanœu« 
Tre»  ea  Orient.  J).  MviiLBii< 

BLAOAtSBi  e*lSlnlVtt»  doH  qnPs^eaJJieailr  dlBne^ltAlbi- 
geois  en  Ibrmc  de  censlTc,  et  par-Jessas^  tai  censrai  OoUo 
rederaacc  consistait  en  une  certaine- quantité  dit^gialas  qun 
rempli  jtéoteéinitr  tenu  d&  payer- pourehaque  bOteiemptoy^e 
au  labour  du  fbnd^  infd^^déL 

BiuflICWou  BtJltUW(en  latin  Cêi^us),  nom  d^uno 
célèbre  (toUie  d^uprimeur»  et  dfémdita  lioMaadais,  qui 
n*a  pas  rendu»  à  Tart  et  à  la-  Mtératuredn  ntoindMe».  servie» 
que  les  Aide,  led  GimHrl,  le»  Étienu^  et  b»  Klcae* 
V  i r,  et. qfù pendant'^rès  dWstèole  enriehi^  sans  intemq^ 
tion  l'Europe  dis  fhàt»  de  s»  safante^aetMtâ} 

Quilfauine.  BtMxn ,  natbématleien ,  ingMcur^fpéogfaphe 
et  éditeur  de  cartes  géoi^rafibiquea,  était  a4  en/  tyniyàkAik* 
vaaar;  ctcounne  son  père  a>p|ielait  Jean,  A  yriti,  suivant 
l'usage  de»  HoUandale ,  le  nom  de-  J^aoïa  Btmuw  (  em  bilin 
Jansonius  Cxslus)^  ce  qui  l'a  souvent  fait'oasbrodfo  anee 
un.  avtare  buprancnr  d^Amêtenlam,  d»  non»  de  /on atn ,  et, 
oomnie hir  aussi,  éifiteurde  cartts^ géographiques;. iJève de 
Tycfao-Brabe,  et  nMttiémaUtoien^cenifMttni^  non  moinsique 
géographe  et  astroBomediatbieué)  lansoo  BUnusrr  rendit,  de 
grands  services  à  la  adence  par  l^eenfacMen^  ghibe8<nMtiites 
et  teranstces  surpassant  en  préciaion  et  ^beanèé  hnOi  Oiiqiii 
avait  été  ÙM  iusque  alersr,  et  par  la  publioolioft  de  «arlaa 
dressées «jrec  un  sobi  biflni;  Steomaie  typographe  W  wù^ 
tcign:tn]  àréléganceni'è  1»  peribctionde8lï|iefîc,.on.pent 
àke  que  la  plupart  des  livres  sertUi^  de  sos<  presses  se.vecana' 
mandent'  par  une.  tirande  correotton  et^  par*  une  eaéeniiqn 
soignée,  rânni  les  oit^'ragpr  dbnt  on  hii'  «1  nedovabtc,  noMS 
citerons  T^eapieget  (in-MS^^  l€f27  et  fe43i);  ^dmi^ 
tan  de  îlemil^ch»  en  aerdsciêe  ffhànn>  (faii4%  lOSb); 
Aoirtu-  Jtîbat,.  c>»t-^-dire  ^acripiloi»  de-  irimi^eofti,  swic 
de  bette»  cartel  nouvdtoe  (6*  vok^  dont  o»pqssèdedi(ttronèes 
éditions  16^-1692);,  et>7^enlrvn»  VHiumf9Ù  Munlmàn- 
torum  (hi-ibUo,  t6i»).ll'menmlit'2t  octobos  in3tti,  kiie- 
saut  deux  fils,  Jean  et  Cornélius,  qui  jusque  ht.  motideoe 
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dernier,  arrivéeea  in^,  eonlinaèreat*  m  commun  lo  com- 
meroe  daleur  pèrex. 

yean:UiuBuw,.fUndnipvécédent,.néi  à  Attsterdam,  dans 
les  peeaiièBe»  annien^Q  didt^iepUftaia  $iâcle,  m^t  une  édu- 
cation dbnpIusfSohdaB,,  et^  àpièn  aivoir  tesmlné  ses  étndâs 
chnsiqnes;» M  BC|n deétew eadmît.  U  entrcpeit  do  grandsi 
voyagea,,  eni  Italie  finrtAHi„et,.  àtse»  retoun  ^  AmsUcdam^ 

fonda  unt  aaaisen  de^MMsencn  qu'il.  fféMBiâph»  tai)d  à  ne^ 
de«8e»  pèuei.  ûnia.dei  lui;  uft 4ttoi  majior  (  U  vol,  \Mtai 
éMoui  ftwiahe,.  X%  vei^,.  uoa;,  et  édition,  espagnole. 
I»  volr^  l«89r4«7at),  «agniliqunNieMt.eaéout4  el  ausai  com* 
pitt  que  le  parmettaltr  alors  Vétat  de  b.sAieaae.  U  pid)Uacea 
outre  unaaérie 4e. planchée. tapogiaBbiques el  de  vues,  de 
vîles.o^uMi  «KifllitNàiimhMiiiiusek  n*<»dHt  paa  le  hae  de. 
reiénitlaa,.efcqiii  soBteneem  reeberchées  de  uo&  jours  : 
la  Belgique  (2  vel..hi^iei,.ia^)„ VM<iH»  (2 veL hifiil., 
ineai),.  A!iifriBr  eti  imSicàk  dt  nek  w-fuL,.  ii6aa).  la.Sa- 
note  et  le  ^Maisinti  (2;  vei^  kMio,,  U>^2  U  ladfpendMnr 
uMnbdb  ees;  gnoAie  enlra|»riâes«,,  Ui  fiUusittt ,  hNU  bon  pM<v 
testant  9i'ifc  fût,,  mnla^à  Faide^dei  diivers.  patte^noins,  do 
ffnndaeiSpéQuIationi  siw  U  fthmalinncetiatTenk  dTouvrag&s 
cathottfuesi^iQiani  h  eeiefleb  iTmHmsluit&^à^fùU  en.  àiOér 
renées* iiUBs.ei  mieMi  hVhwie*  11  nouxufc  en  16M^  Hait, 
mrnàt»  anpaiafnat^ljk  wmi  m  UdouleuK  de  Toh*  ses,  ate< 
liers^Asesûnagnshin  ewn|iWtnment.d>atoBitfrgac  vn  eOhojrahIe 
ineendieij  smiaU^qwi  toUeswmiiU  eé.  arrtiai  mtoie  confié» 
Unnenl  quajfsai  inw»  dmse»  cntoepiiflni». 

Le  aeoané  éti  aea  trois,  fil»,,  nomné  CMUaumâ,,  (ht 
mambae  dutooandft  dejftvaM'à^miteffdma.Us  deui  aqlhes,, 
/eon  ou  FUnr^^  veprisenli  rétsbiifweuMMil  t>pogri»i*>ye 
de  lonr  pè»  eè  eantinuArent  ses  alfoioas,  dnfm  Ii6â2  jus* 
qn^  t»7ea^  awe  la^diaUnatioA  qyii  s^àttitUia  ài  celte  prufes:^ 
sioe  IsasquMleierti  honorahlnaatnf .  eawwài.  ITaauilesiwwioea 
édithHiBid*aBl«eft€insaiq0ieesortiM  d« leurs  piesses,  on  doit 
eileo  las  0e«élafiea4e  Giflé«on^l«  jqL„\q»o),  q/doniencoie 
aadnardPhnî  lew*'  vidann^  ' 

DLMOJfL  Qna<veutdiaaicempt2  d^ou  vienl-U?  poinn 
quoi  sa  fortune^ftta^ww,  t^est  mmlir,  c^'eet  parlée  UlôngHO 
quepoflent  lea  rtnaintmift  r>ua  le«  plii^  publiques^  debout 
daaa  leva.  cahrUttln»  nn  sain  des  oibalKtH  «t.de  1*  trom^ 
ptttei.Cea  annGhiuasde4anli>*n*entpae  dâHrAni^Ieni  éUh 
qnMwye  a«l.màBe4ei«Quâeà  \a*bUikgiii$^  nouveau gcBce:de 
paiiBr  et;  dVMie,.  daM  leiiselieraBds  e&  petits  vont  tous 
lae  janeSiaeL  snrpaaaant,  hes,  femmea  cef^uàâOQt  enooxo  le 
net  &/«9taiidelêepnirars«lkmi,l'A«iiléiuiedesoa  XUçiiof^ 
nnircL  ltebe»»inid'étBedéciaiaé»qtMfflwn«nfûriQus;y  ira; 
vaUtent^Bniisan#fSu«iè^eonime.veui.l'aM<Avoic  lùn  1769 
les*gimids.  scigaenaoi  uMmwk.  lenr  laMc  ùm&  uno  i^ie 
A»  péhea»,  une  friâtfiiMe».  1:^  U9^  Ici  UoM|>i«tf:  réi^ublicam 
renfenuait  son  tahwv4anft  unotiMntie  d^unn  autre  lutuce,.  et 
Rappelait  sa  biasumi  A<rMii„h>er)  eaoïre  irQ|«iikiiro*etariviaI , 
définissali-on.  le  msAtliki^  :  ijrofM  éi  peu  de  valeur, 
comme!  une  iMMiei^deft  mnhi  aii|ouid'bM.  a;tte. expression 
pœnanl  fiwenr,.  aUnigneni  iant  k  monde»,  on  commenoe.  à 
bleUevelieii,  ahi^  qn!4.un  pairv«nu„une  |4us.  noble,  oiigline. 
D^oni  luii  dtM0nA  dans»  TanUq^iiS^  d'adiuiiables  radnni  : 
en  hdin  biutiA^  bkUiU:et.qyk  signifie  eder  conme.lechar 
mtMi„la(giMnoollhi»,lebélMr;,et.eAgrec  ^Xa^^. lâche  ,,pol- 
troflw  mn«,  aana  ocmm.  Où.  liiy^n^i^  vM-eUe  se  nicber^ 
ïonjouni  est-iXqNMtTAfiadtoie  neaauitaiitaMiec  pialntepapl 
hà  Miiecistmi  itaitTii  les  nnla  français  un  mot  anssi  latin  et 
«nsaî  gneoique.  eehiirJà».  Qy:aJUendailr€lle  encooe?  nréstiil 
pae  pMsédana  BMi  mocunT 

Lea.MViants  neppennettl  tout  à  coi^s  U;  y  a<  quelqpea  anr 
nées»  quillecaehéli ,  ayant  choisi  pouc  ohservaloice  k  cap 
de  BonAe4£^péntBnekA'<e6teo4iiwanné.d?un^  pcodigi^ax  t^tee- 
oopequTU  e  iru^.oaqpii  a'aapelle.  vu.  tout  ce  qiii  se. pasaidt 
daoïthilunn,  le^lKnouMS.  Uîs^lemmesi,  keenfanh»  elks 
bQOttes>d*entaU^.ctfhi» Unul«>uffou^  et  le  lesk.  ÏX qun  di- 
sent le&.$aKani«,  a^r^  uox  iHoi;i  de,  réûexiou  :  •<  Ce^t  uœ 
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blague!  Une  magnifique  boutique  s'ouvre  plus  tard  dans 
ie  plus  beau  quartier  de  Paris»  rue  Richelieu,  pour  l'ex- 
ploitation du  chou  colossal.  En  France  il  ne  manque  d'ar- 
gent pour  aucune  graine  de  niais.  Chacune  cette  fois  se 
Tend  un  franc.  Tout  Parisien  d'accourir  et  de  planter  des 
choux  :  va-t'en  voir  s^ils  viennent!  c'est  une  blague!  Ci- 
glt  une  vieille  mine  de  charbon  épuisée;  le  propriétidre  lais- 
sait chômer  Texploitation.  Un  spéculateur  la  lui  enlève  à 
tout  prix,  et  la  paye  30,000  fnncs.  Alors  il  appelle  autour 
de  lui  des  actionnaires;  il  leur  divise  sa  houillère;  des 
30,000  francs  il  fait  6,000  parts  de  500  francs,  délivre  les 
trois  millions  de  titres,  encaisse  l'argent,  ei  pîasse  en  Bd- 
gique,  en  attendant  que  la  vérité  sorte  de  son  puits.  Lors- 
qu'ensuite  vous  demandez  :  «  Qu'était-ce  donc  que  la  houil- 
lère de  Saint-Bérain?  »  on  tous  répond  :  «  Une  blague,  »  — 
Et  le  Montet-aux-Moines?  —  Une  autre;  » 

A  certains  jours ,  les  abords  du  Théfttre-Français  sont 
encombrés  de  gens  qui  frappent  à  toutes  les  issues,  récla- 
mant à  grands  cris  l'ouverture  des  bureaux,  la  distribution 
des  billets  :  ils  sont  de  tous  côtés  éconduits  par  les  em- 
ployés ,  malmenés  par  les  gendarmes.  La  salle  entière  est 
louée  jusqu'aux  conôbles  pour  les  trois  premières  représen* 
tations  de  la  trilogie.  Le  public  de  ces  trois  Jours-là  applau- 
dit avec  fureur  tout  ce  qui  se  présente  :  la  toOe,  quand 
elle  se  lève;  les  acteurs,  avant  qu'ils  aient  oovert  labouche, 
et  surtout,  quand  la  pièce  est  finie,  Pauteur.  A  la  quatrième 
soirée,  le  drame  tombe  sous  les  coups  de  sifflets.  Mais  les 
applaudissements  ?  Que  voulez- vous  !  les  amis  dePauteur  ont 
remis  leurs  mains  dans  leurs  poches  :  c'était  une  blague. 

Depuis  plus  de  soixante  ans,  entre  hommes  d'État,  cettelo- 
cution  est  acquise  à  la  politique.  Le  maréchal  de  Tempire  n'a- 
t-il  pas  dit  à  l'ex-représentant  du  peuple  :  La  liberté,  c'est 
une  blague!  et  le  vieux  marquis  à  Pex-soldat  de  Pempire  : 
La  gloire,  c'est  uûe  blague!  et  le  capitaliste  de  1830  au 
vieux  marquis  :  La  légitimité,  c'est  une  blague!  Et  Pou- 
vrier  de  1848  n'a-t-il  pas  dit  au  capitaliste  :  Votre  ordre  pu- 
blic, c'est  une  blague  !  Puis  les  vainqueurs  de  Juhi  ont  dit 
aux  ouvriers  :  Votre  égalité,  c'est  une  blague! 

Sur  ce  fond ,  un  grand  acteur  avait  taillé  sous  la  royauté 
de  Juillet,  dans  un  bloc  informe  de  comédie,  un  des  rôles 
les  plus  complets,  les  plus  saisissants  et  les  plus  extraordi- 
naires de  notre  théâtre.  La  pièce  est  morte,  mais  Robert 
Macaire  reste  debout  comme  un  type  vivant  de  démo- 
ralisation. Aujourd'hui,  plus  de  don  Juan,  de  commandeur, 
de  dona  Anna;  plus  de  passion,  d'honneur  ni  de  vertu, 
mais  Robert  Macaire  entre  Éloa  et  le  baron  de  V^ormspire, 
avec  cette  apostrophe  cynique  du  gendre  au  beau-père  : 
«  Mon  beau-père,  vous  êtes  un  vieux  blagueur!  »  Mais  tai- 
sons-nous !  que  le  lecteur  n'aille  pas  nous  renvoyer  l'épitliète 
mortifiante  que  lui  foumh'ait  notre  sujet  I     Jules  Paton. 

BLAINVILLE  (  Henbi-Marib  DUbROTAY  ns)  naquit 
à  Arques,  le  12  septembre  1777.  Comme  cadet  de  famille 
noble,  il  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  l'école  militaire  de 
Beaumont-en-Auge.  Mais  les  événements  de  la  première  ré- 
volution le  firent  renoncer  à  la  carrière  des  armes,  et  U 
quitta  subitement  l'école  vers  1792.  Poursuivi  ainsi  que  sa 
mère,  il  alla,  au  dire  de  quelques  biographes,  cliercher  un 
refuge  à  bord  d'un  bâtiment  qui  était  en  croisière  dans  la 
Manche,  sur  lequel  il  passa  quelques  mois  et  prit  part  à 
plusieurs  combats  sérieux.  Le  danger  passé,  Blainville  se 
livra  pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse ,  et  avec 
Penthousiasme  passager  et  variable  d'une  imagination  ar- 
dente et  d'un  caractère  impétueux ,  à  l'étude  de  diverses 
branches  de  la  littérature  et  des  arts,  et  aussi  quelque  peu 
aux  dissipations  et  aux  égarements  du  monde ,  à  ce  point 
que  pendant  assez  longtemps  sa  famille  ignora  ce  qu'il  était 
devenu.  Un  jour  môme,  et  lorsque  Blainville  avait  obtenu 
des  succès  dans  les  sciences,  un  ami  de  la  famille  demanda 
À  M.  Ducrotay  de  Blainville  atné,  qui  n'avait  pas  quitté  le 
manoir  paternel,  ce  qu'il  savait  de  son  jeune  frère.  «  Rien  de 


bien,  répondif-il.  —  Mais  a|)prenez,  lui  dit  son  ami,  qu*U 
est  à  Paris,  et  qu'il  sera  sans  doute  un  jour  l'une  des  gloires 
de  son  pays  1  —  Impossible,  reprit  M.  Ducrotay;  car  U  n'a 
Jamais  voulu  rien  laire,  et  il  était  toii^ours  le  dMnier  de  sa 
classe.  » 

Pendant  son  séjour  à  Paris ,  Blainville  avait  été  élève  de 
Mars  sous  les  tentes  de  la  plaine  des  Sablona,  musicien  au 
premier  Conservatoire  de  Paris ,  pemtre  dans  les  ateliers 
du  célèbre  Vincent  A  vhigt-sept  ans  11  flottait  encore  incer- 
tain sur  son  sort  et  son  avenir,  lorsqu'un  jour  le  hasard  dé- 
termina sa  vocation  d'une  manière  irrévocable  :  il  entra  au 
Collège  de  France ,  et  entendit  une  leçon  de  Cuvier.  Frappé 
tout  à  coup  de  Intérêt  du  siiyet  traité  et  de  la  parole  entraî- 
nante du  célèbre  professeur,  il  sortit  de  l'amphithéâtre  avec 
la  résolution  arrêtée  de  se  vouer  désormais  aux  sciences 
naturelles  et  de  devenir  professeur.  Et  en  eflet  il  rompit 
munédiatement  avec  ses  précédentes  habitudes  ;  trois  ans 
après  il  faisait  un  cours  d'anatomie  humaine ,  et  deux  ans 
plus  tard,  en  1810,  il  était  docteur  en  médecine.  En  1812, 
après  avoir  déjà  suppléé  Cuvier  au  Collège  de  France  et  au 
Muséum ,  il  obtenait,  au  concours,  de  monter  dans  la  chaire 
de  zoologie,  d'anatomie  et  de  physiologie  de  te  Faculté  des 
Sciences;  et  lorsqu'en  1832  son  maître  nous  lut  enlevé, 
BlahiviUe,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  depuis  1825 
et  successivement  de  tous  les  corps  savants  de  l'Europe , 
d^jà  depuis  quatre  ans  successeur  do  Lamarck  au  Muséum, 
pour  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres,  fut  le  seul  que  l'opinion  publique  et  le  choix  de 
ses  confipères  désignèrent  pour  remplacer  Cuvier  dans  la 
chaire  d'anatomie  comparée. 

Cuvier  avait  d'abord  accueilli  BlamviUe  avec  bonté;  mais 
quand  le  grand  naturaliste  mourut,  il  n'en  était  plus  amsi  déjà 
depuis  longtemps,  car  vers  1817  une  série  ,de  circonstances 
diversement  hiterpr^ées  amenèrent  entre  ces  deux  hommes 
une  rupture  éclatante.  C'est  alors  que  Blainville  dit  à  Cuvier  : 
«  Je  m'assiérai  un  jour  à  l'Institut  et  an  Muséum  d'Histoire 
Naturelle  à  côté  de  vous,  en  face  de  vous  et  malgré  vous,  » 
prédiction  que  l'événement  réalisa.  Ces  paroles  ont  donné 
lieu  de  supposer  que  Blainville  était  dès  lors  disposé  à  une 
opposition  systématique;  c'est  sans  doute  elles  qui  ont  pu 
faire  dire  que  pour  connaître  son  opinion  sur  tel  ou  tel 
point  de  la  science  il  suffisait  de  prendre  une  conclusiou 
diamétralement  opposée  à  celle  de  Cuvier.  Cependant  Blain- 
ville disait  en  parlant  de  l'illustre  savant  dont  une  première 
leçon  l'avait  acquis  à  la  science  :  «  Quel  bien  Cuvier  m'a  fait 
en  me  retirant  sa  faveur  et  sa  protection  l  Je  lui  dois  ce  re- 
doublement d'ardeur  pour  le  travail,  ce  feu  dévorant,  qui 
me  permettront,  Je  l'espère,  de  m'élever  à  sa  hauteur,  et  me 
donneront  peut-être  des  droits  à  lui  succéder!  Sans  cette 
rupture  qui  m'afllige ,  Je  me  serais  engourdi,  et  Je  ne  serais 
qu'un  protégé.  » 

Il  est  facile  de  s'expliquer  pourquoi  la  doctrine  de  Blain- 
ville offre  tant  de  dissidences  avec  celle  de  Cuvier.  Celui-ci 
s'arrêta  en  zoologie  après  avoir  formé  ses  groupes,  comme 
il  s'était  arrêté  en  anatomie  comparée  après  avoir  formulé 
sa  double  loi  physiologique  de  la  corrélation  et  de  la  sub- 
ordination des  organes.  Il  déclara  liaulement  qu'il  n'en^ 
tendait  pas  décider  de  la  place  des  groupes  qu'U  décrivait 
successivement,  que  leur  ordre  de  succession  dans  son  livre 
n'Impliquait  point  un  ordre  de  supériorité  ou  d'infériorité 
relatives ,  un  ordre  de  succession  dans  la  nature  :  c'est  ce 
que  le  mot  embranchement,  choisi  pour  ses  types  généraux, 
^ait  au  reste  également.  Mais  Blainville  alla  plus  loin  ;  il 
aborda  sans  hésiter  cette  question  de  la  coordinaUon  des 
animaux,  qui  lui  parut  être  la  grande  question  de  la  zoolo- 
gie; il  ne  doutait  pas,  aprioH,  qu'une  fois  admis  ce  principe 
de  corrélation  proclamé  par  Cuvier,  qui  fait  de  chaque  es- 
pèce une  combinaison  définie  d'organes  et  démontre  Pim- 
possibilité  des  associations  désordonnées,  le  règne  animal  ne 
dût  oITrir  un  dessein  régulier  et  susceptible  lui-mCme  d\*  Ire 
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i3^(mi.  Pour  Blalnville,  ce  devait  être  Tordre  sériai,  ordre  qai 
se  démontrait  de  lui-même  à  Talde  da  système  des  groupes 
cooYeDablement  établi.  Ce  qui  fait  donc  l'originalité  et  la 
supériorité  de  ses  travaux  zoologiques ,  c'est  bien  moins  ce 
quil  a  changé  à  la  classification  proprement  dite  que  sa  doc- 
trine sur  la  coordination  des  groupes ,  sur  la  série  animale. 

Sans  être  correct  et  toujours  <|ussi  disert,  abondant  et  fa- 
cile qu'on  aurait  pu  le  désirer,  Blainville  était  néanmoins 
éloquent ,  parce  que,  maître  lui-même  de  son  sujet,  il  savait 
communiquer  à  son  auditoire  les  inspirations  de  son  génie. 
Dans  son  enseignement ,  il  s'efforçait  de  donner  des  bases 
solides  à  l'édifice  scientifique  pour  Téredlon  duquel  il  avait 
réuni  d'immenses  matériaux  pendant  une  vie  en  quelque 
sorte  doublée  par  une  incroyable  activité  et  une  facilité  non 
moins  grande.  Il  y  exposait  les  principes  de  cette  classifica- 
tion nouvelle  {voyez  ANiNAL,t.  I,  p.  609)  dont  on  trouve 
déjà  le  germe  dans  quelques-unes  de  ses  premières  publica- 
tions, entre  autres  dans  son  Mémoire  sur  la  place  que 
doit  occuper  Vaye-aye  dans  la  série  des  mammifères,  et 
dans  son  Prodrome  d'aune  nouvelle  distribution  systéma- 
tique du  règne  animal  (  1816),  publications  dont  le  cou- 
ronnement fut  V  Ostéographie ,  ou  description  iconogra- 
phique comparée  du  squelette  et  du  système  dentaire 
des  cinq  classes  d'animaux  vertébrés ,  récents  et  fossiles 
(  in-4*^,  1839-1850  ),  gigantesque  entreprise ,  que  la  mort  de 
son  auteur  laisse  malheureusement  inachevée ,  et  à  laquelle 
il  travaillait  encore  une  heure  avant  d'expirer. 

«  Par  U  publication  de  ce  grand  et  important  ouvrage, 
a  dit  M.  Constant  Prévost,  il  voulait  non-seulement  démon- 
trer que  les  détails  de  l'organisation  annoncent  dans  la  série 
des  êtres  actuels  une  conception  dont  toutes  les  parties  sont 
intimement  enclialnées ,  mais  il  se  proposait  encore  de  faire 
ToJr  que  les  êtres  de  toutes  les  époques  qui  se  sont  succédé  et 
ont  vécu  depuis  les  plus  anciens  temps  géologiques  jusqu'au 
moment  présent  appartenaient  également  au  même  plan.  £n 
effet,  si  ces  êtres  anciens  présentent  des  différences  spécifiques 
plus  ou  moins  grandes  en  raison  de  leur  ancienneté,  ils  n'an- 
noncent aucune  différence  importante  d'organisation  ;  bien 
mieux,  parmi  ces  êtres  perdus  de  l'ancien  monde,  ces  gen- 
res, ces  familles  qui  ne  sont  plus  représentés,  dit-on,  dans 
la  nature  vivante  ,  le  naturaliste  ne  trouve  rien  de  fonciè- 
rement étrange,  rien  qui  lui  annonce  d'autres  conditions 
d^existence ,  rien  qui  puisse  enfin  lui  faire  raisonnablement 
supposer  que  les  trilobites^  les  plésiosaures,  les  ptérodac- 
tyles, pas  plus  que  les  anoplotheriums  et  les  mastodontes, 
n'auraient  pas  pu  vivre  en  communauté  avec  les  crustacés, 

les  crocodiles,  les  tapirs,  les  éléphants  de  notre  époque 

U Ostéographie ,  loin  d'être  une  copie  ou  un  complément 
des  ouvrages  de  Cuvier,  est  une  œuvre  nouvelle,  originale, 
indispensable ,  et  demandée  par  les  besoins  et  les  progrès  de 
la  science;  elle  est  destinée  à  fournir  des  documents  positifs 
Don-<euleroent  pour  éclairer  des  questions  depuis  longtemps 
oontroTersées  faute  de  preuves,  mais  encore  pour  aider  à 
renverser  des  préjugés  déjà  trop  fortement  enracinés.  » 

Noos  ne  pouvons  indiquer  tous  les  travaux  de  Blainville, 
notamment  cette  foule  de  mémoires,  d'ariides,  de  rapports 
d'im  grand  intérêt,  quMl  fit  successivement  paraître  dans  di- 
vers recueils  scientifiques;  bornons-nous  à  citer  :  De 
r Organisation  des  Animaux,  ou  principes  d'anatomie 
comparée  (  1822),  résultat  de  quinze  années  de  travaux  as- 
sidus, dont  on  regrette  que  le  premier  volume  ait  seul  paru  ; 
3ïanuel  de  Malacologie  et  de  Conchyliologie  (1825); 
Cours  de  Physiologie  générale  et  comparée  professé  à 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  en  1829-1832,  publication 
restée  inachevée  ;  Manuel  d^Actinologie  ou  de  Zoophyto» 
logie  (1834)  ;  Sur  les  Principes  de  la  Zooclassie  (  1847). 
Blainville,  qui  ne  s'adonnait  pas  exclusivement  aux  sciences 
naturelles .  t  laissé  en  outre  parmi  ses  papiers  des  mémoires 
snr  plusieurs  questions  politiques  et  sociales. 

Une  vie  aussi  laborieuse  n'avait  en  rien  affaibli  la  robuste 


constitution  de  Blainville.  Cependant,  le  1*''  mai  1850,  à  dix 
heures .  du  sohr,  encore  plein  de  santé  et  de  Tie,  au  moin^ 
eu  apparence ,  il  se  fit  conduire  à  l'embarcadère  du  chemin 
de  fer  de  Rouen,  dans  l'intention  de  se  rendre  à  Dieppe  pour 
y  passer  quelques  jours.  Mais,  frappé  sans  doute  d'une  at- 
taque d'apoplexie  dans  le  vragon  où  il  venait  de  monter, 
tout  ce  qu'on  put  faire  lorsqu'on  s'en  aperçut  fut  de  le 
porter  dans  une  des  salles  d'attente  et  de  courir  chercher 
un  médecin,  dont  les  sohis  furent  inutiles  ;  quelques  minutes 
après ,  Blainville  expirait.  Rien  n'indiquait  dans  ses  traits 
qu'il  eût  éprouvé  la  moindre  douleur.      E.  Merlibux. 

BLAIR  (Hncn),  ecclésiastique  et  littérateur  écossais,  dont 
les  sermons  sont  encore  aujourd'hui  considérés  comme  les 
modèles  de  l'éloquence  de  la  chaire  en  Angleterre ,  naquit 
le  7  avril  1718,  à  Edimbourg.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  au  collège  et  à  l'université  de  cette  ville,  il  entra 
dans  les  ordres  à  vingt-trois  ans,  et  ne  tarda  point  à  se  faire 
une  réputation  comme  prédicateur.  £n  1768  il  fut  nommé 
pasteur  de  Téglise  cathédrale  d'Edimbourg.  Cn  s'attacliant 
moins  aux  discussions  métaphysiques  qu'au  développement 
des  vérités  morales ,  il  opéra  dans  l'éloquence  de  la  chaire 
une  véritable  révolution.  En  1755  il  avait  fait  paraître  dans 
VBdinburgh  Journal  un  extrait  raisonné  de  la  philosophie 
morale  d'Hutcheson,  et  il  transporta  dans  ses  préceptes 
littéraires  ce  sage  éclectisme  philosophique  et  ce  sens  psy- 
chologique qui  sont  le  caractère  distinctif  de  l'école  écossaise. 
En  1759  il  commença  à  faire  des  cours  pubUcs  de  rhéto- 
rique et  de  belles-lettres,  dans  lesquels  il  communiquait  à 
son  auditoire  les  fruits  de  son  expérience  personnelle ,  et 
qui  obtinrent  un  immense  succès.  Il  en  publia  le  résumé 
en  1783,  sous  le  titre  de  Lectures  on  Rhetoric  and  BelleS' 
Lettres,  ouvrage  depuis  longtemps  connu  et  jugé,  dont  le 
succès  fut  européen,  qui  abonde  en  sages  préceptes ,  en 
remarques  judicieuses,  eu  vérités  utiles,  et  qui  a  été  suc- 
cessivement traduit  dans  notre  langue  par  Cantwell  (  1797 }, 
par  P.  Pré  vêt  de  Genève  et  par  Quenot  (  Paris,  1821  ).  L'au- 
teur nous  apprend  lui-même  qu'il  a  mis  à  profit  pour  le 
colhposer  des  notes  d'Adam  Smitli.  Son  cours  charma  tel- 
lement son  auditoire,  que  le  gouvernement  ne  fit  qu'obéir  à 
l'opinion  publique  en  créant,  en  1762,  une  chaire  particu- 
lière de  rhétorique  et  de  belles-lettres  à  Edimbourg,  et  en 
la  confiante  l'habile  professeur  qui  venait  de  faire  ses  preuves 
de  bon  goût  et  d'érudition.  Ses  Sermons,  dont  la  première 
édition  parut  en  1777,  ne  furent  pas  moins  bien  accueillis; 
et  le  gouvernement  récompensa  Téloquent  orateur  par  une 
pension  de  200  11  v.  st.  ;  ce  sont  d'ailleurs  plutôt  des  disser- 
tations morales  et  philosophiques,  il  faut  le  reconnaître,  que 
ce  que  nous  entendons  en  France  par  sermons.  On  n'en  compte 
plus  les  éditions ,  et  dès  17S4  le  pasteur  Frossard  les  avait 
traduits  en  français.  Blair  encouragea  et  seconda  de  sa 
bourse  Macpherson  pour  la  pubUcation des  poésies  d'Os- 
sian.  11  croyait  fermement  à  leur  authenticité,  et  en  1763 
il  écrivit  une  dissertation  pour  la  démontrer.  Ce  digne  minis- 
tre de  l'Évangile  mourut  à  Edimbourg,  le  8  janvier  1801, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

BLAIR  (James),  théologien  écossais,  mort  en  1743, 
abandonna  PÉglise  épiscopale  d'Ecosse,  et  vint  en  Angle- 
terre dans  les  dernières  années  du  règne  de  Charies  II.  Après 
avoir  pendant  longtemps  résidé  en  Virginie,  d'abord  comme 
missionnaire,  puis  comme  commissaire,  il  revint  en  An- 
gleterre solliciter  l'autorisation  et  les  ressources  nécessaires 
pour  fonder  au  chef-lieu  de  cette  colonie ,  Williamsburg , 
un  collège,  qu'il  dirigea  pendant  près  de  trente  ans.  11  rem- 
plissait en  même  temps  les  fonctions  de  membre  du  conseil 
colonial.  On  a  de  lui  :  Explication  du  divin  sermon  pro- 
noncé par  notre  Sauveur  sur  la  montagne  (  1742). 

fiL.\lRE  AU  9  genre  d'animaux  mammifères,  apparte- 
nant à  l'ordre  descarnassiersetàla  section  des  planti- 
grades. Leur  système  dentaire  présente  les  caractères  sui- 
vants :  ils  ont  une  très-petite  dent  derrière  la  canine,  puis 
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Aeu%  molakM.poinljiet ,  $mm$.  «s  Uaiit.d.*«ie.qii6s  Vm^ttr 
GoonaU pouc àeoi  catmouiàreMUi TC«tigfide.lcaDcUaat qfii 
semoQtreLSuc  M>ii.c4ld  efttaraA;,d«mèDe  dio  «si  une.  grosse, 
tobercttkusft  eanôa^,  en  hM^,  rMuotidâraitee.  oeamieBCft 
aussi  k  nonti»:  da  la.  reasamUaace.  avec  bss^  cainassières^ 
inférieures.;,  mais' GoniM  elk  a.  à.  son.  bocd.  interne  deux 
lobencules  anaai  étevédiquA  son  trancbAat ,.  elle,  neioue  que 
leràledetubeccuiiose.  La.dèmitodentjd'ea7baa.eittrèar 
iietite.Lûshlaiieaux  flont^Jea  aairuMix  n^-MMfFMft«/^'^Bt  latqiiiaFifv 
est;tcte-courte,,  Ua  dN^trèjhtagag^.  daDa.la.DûMiv  et,  qui. 
86  distin^ient  iracUculièreBa/mt  par  une  peobejsUuéekSOue  U 
^ueue  »  et  d'où  sort  une  humeur  giiasse  et  Çétià»,  J^ursien- 
{Eles  de  dei ant  «.  toèsr allongea^  les  rendent  habiles,  k  (icuiir  la 
terre  ;  leurs  pofls  sont  longs  et  soyeux» 

On.n*eacûnB!ât  avec  GecUiude.qu*un«kaeule  espèce.:.  c*est 
le  blaireau  d'JSurope^  luIfa^icementaesslnoBaBiéi  le  tait- 
son  ^  qui  a*  la  taille  d'un  chien  de  naédioece  grandeur  et  la. 
phydonoBue  dn  mÀtia,  maisu  qui  est  beaucoup,  plus.  bas. 
sur  jansbas.  Ses  poUa»  loagfi}^  rases  et  ducs^.  pnésenient 
dans  leur  lonyeuc  troJAcouleucs  diff<frentfis^.dn.blanc».da 
noir  et  du  roux  >et.c*Qit.réiteBdue  relatîTe.  decâs  tcoîa cou- 
leurs sur  cbaqfievpoil.  qui  produit  la.cokiratioa  divease  de 
chaqiœ  partie  dui  corp^U  ëst.0rjs&tre.  en. dessus»  noiroA 
dessous.  Laiâteeiti>laache  en  dessus,  aTeadett«.taelie8(noir 
r&lres  sur  les  c/6t4s»,  qui  naissent  entre  textréinité  du  mur 
sean  et  L*œil»  efc  Tontea  s!<togjssant  de.  manière,  à  enve-» 
loppeff  Ttidl  el  l?oreUle^derrièGû  laquelle,  elles  se  terauaent. 

Le.  blaireau,  esl  ua  animal  solitaire;^  qpX  passe  la  plus, 
grande  partie  de  sa.  tiû  au  fond.  d!un.  leraier.  oblique:  et  tor,- 
tuenx.^  qp*U:  tient  toivpncft  très-pcopce^,  et  dont  il  ne  sort 
guère  que.  U  nuit,,  pour  cbeccbec  sa  nourriture,  ou  poui\  se 
réunir  à  aa.(emelleau.tempsdes.ainours^]Lvit.à.la  toiad». 
viandeetdft (hiit&,iGonuDerl1ndique la  conCormation  de.ses 
dents  »  à  la  fois  propms  à  divisée  la  cbair.  et  è.  niâcber  des 
substaoces^  \4jy$tales..  La.  leneUe  met  bas  en.  été  troii^  ou. 
quatre  petits,  peur  lesqjuels,  elle  a.  soin  de  préparer  dV 
iFance,.  au  CmuI  de  son  teirier,  on  lit  di'herbe  etde  mousse» 
et  qu?elle.  noutrit ,  à  l^poqpe  od  ils.  cessent  de  Liter,.  de  Ur 
peBaaii»»d«DMiloia^M  ^  ii^ds^,  et.de  mieli|,q|ttand  eLeea 
peut  déoottfrii;.  Os  aoinMiux.  prisieunes  s7appn;i»oiseoi  fai- 
cilement  ;,  iist&'haliiUiaBt  àsuijrre,  cooimelss  chiens,  la  per- 
sonne qui  le&neujrril.  Qaen  trouve,  dans,  presque  toutes,  les 
coofacéea  de  rfiuropvQ*  en  France  »  en  Ualie,»  en  AagieUDrer» 
ea  Allemagne 2  mais  ils  sont  paiitoui  assen  lams.  Leur  cliak 
n*est  pas  déaagnéable  à  mangpc,  et  leur  peaift«  s'emploie 
camme  tonnmiegroisière*  Uéumik, 

•  Le  blaJattm  est  canassier^  dit  ML  Boitard„  BAsiis.  moins 
oepMidant  que  son.  s^^stème  deAtaife^  ne^  devrait  Le  (aire 
suppoaae.  tt.  ne.  lit  piène  de  praie  qjue  loraqfjJil:  ne  tt ouse 
plus  de  beieeetaMtnesÊruits  clianu».  Datti.c«cas  il  vkuiw 
aux  mukrtSt,  aux.  gfwiowttM ,  aux  serpents;.  U  déterre  les 
nids  deguèpes.powr  en.  mao^ir  le  eeusaioi;  il  tècbe  de  sur* 
prendre  bk  peiérix  suc  son  î^;  il  crensa  daos^  les  garennes 
pour  s^empaier  des  laperesoft;  enfin,  qpand  toutes  ces 
ressources  lui  manquent ,  il  se  contente  de  aaMtereUae»  de 
hannetons  et  de  %fics>  de  terre,,  q^'ik  aime  beaucoup.  Ptein 
dlnteUigence^  maâ,  défiant,,  le.  blaireau)  ne  d(»nne.(|iie  tn^*> 
rarement  dan*  les  pièges  qui'en  bit  tend.  Si  Toa  a  itedu  um 
Iscitanteur  de  son  tenrier.  iks-eaapeii^  ausaitâV  reoke 
dans  sa  demeure,  et  j  teste  renrermé  cinq.ii  sixjpMÉrs,  s'il. 
ne  peut»  à  tcavers  dû.  uwhersi.  se  cseiiser  une  antre  issue  ; 
ujais^  pcesaé  par  le  faim^  il  finit  pas  se  diàtermineir  h  flottir. 
Après  avoir  kmgtemps  aandé  le  tsnraieet  examiné  le.  pié^^^,. 
il  iraiverse,  se  reule  k  ceips,eft  boule  aussi,  fonde  qtit  pmr- 
siUe;  paie,  d'un  élen  »  il  ti««eiise  le  lauel  en  faisant  ainAt 
trois  ou  quatre  suUmiIks  sans  être  aosaoebé,  foule  de  dmmer 
I»rise  a»  fatal  nmod  QoulanJL  Ce  (ait ,  tout  extaeerdinaii-e 
qu'il  est,,  est  ntgasdécocmne  censtanl  par  leus  les  cbasseunBi 
alkmands.  Si  ronrveuilereeff  uAUafaMauèseflirdesan  tenriee 
en  L*cnAiaaant„  ou  en  s  taisant  pénétrer  un  ebien  »  le  rnaii-» 


cieux.  animal  ne  manque  jamais  de  faire  étMmJe»  une  partie 
de. son .  terrier,,  de  manière  ht  couper  U.  communicalion.  entre 
lui  et  ses  ennemis.  Les.  AAIemanda  ont  pou«  la.  chasse  du 
blaireau  la  mfime  passion.que  les  Anglais. pour  celle  darer 
naod;  mais^  iie  satistot.  leur  goAtavec  plus,  da  sunpUcité. 
En^aulomne*.  trois,  ou  q^ialce  cbaneura  partent  enseEnbJe»  à 
nuit  dose,,  annéside  bétons  et  munis,  de.  lanternes  ;  IVin 
d'eux  poste  une.  fouocbe.,,  et  les  autres*  conduisent  en*  laisse 
deux  bassets.et  un  chien  courant  boa  q/uyMeur.  Us  se  mor 
dent  dans>  lealieux  qui'ils,  sa»ent.habifaés  par  dee  bhnreaHx , 
ci,  à  proximité,  de  leum  terjéers  ;  là.  \\&  Uchent  leur  chien 
courant,,  q^ se.met.m quête. eta.bientdt  renoontré;  un  de 
ces  animaux.  On  découple. les  bassets»,,  on  uppelU  te  oouf> 
rant.,.  et  l'on  se  met  à.  la.ponisuitede  L'animal  qulneftaade 
pas  kétre  atteint  parlée  chiens,  et  qui  se  défend  vig^ureu* 
sèment  des  dents  et  des  grifles..  Le  cbassenr  qpl  porte  le 
fourohe»  la  hii.  passe,  aox  cou.,  le  couclie  et.  hs  maintient  è. 
terre,ptt[idantque]es autres rassomment à. coups  de: bâton. S» 
on  veutle.prendre  TlTant,  ou  lulenfonoe,,  aMessons  de  I* 
naAcboire  inférieure,  un  cboehet.de.fer  emmanché-dlun  bftr 
ton;  on.eelèwfe  i*aniroai^on.le  hAUlonne  eton  le  jette  dans  na 
sae.  Sa  graisse  paasaitautreTois  pour  avoir  de  grandes  Tertos 
médicales.;  aHJouDcl'Iuiion.nese«  sert  plus  que  de  sa  peau, 
qii'oa  empk>ie  poi»  courdr  les^ooUiers.de  chevaux  de  trait.  » 
llu0bn„  qui  se  tcempait.st  rarement  toutes. k»  fois  quil 
pouvait  wU  par  ses.  propres. :[enx.„  ai  tracé  dsi  hlaireaii  le 
portrait^iucToick:  C'esl»dit41»un.animal.pareaseux„dé6ant, 
qui.  se  nsliredansles  lieiix.les>  phis.écajrtés„dMis»  les  bois  les 
plus  sombres,,  et  s'y.  creose.  une  demeuve:  soutenaioe.  Il 
semble  fuir  le  sodiéié.^  mtoie  U  him^èce,  et  passe.  lesUeis 
q^arts.de  sa  «ie  dans  ce  séjoui  té&ébreiix.,  dont  il  ne  sort- 
que.  pour  cbeccher  sa.aubsistanfie.  Comme  il  a  le  corps-al* 
longé»  les  jembee  coudes ,, les  ongles.,,  sojrtout  ceux  de  de- 
Tant„  très^kmgs  et  trèSrCsrmes ,»  U  a  phis  de  facilité,  q^i'na 
autre  pour  ouvrir  is,  tsrre«,  y  fiamUftr».y  péndirer  et  jeter 
derrière  lui  les  déblais,  de  son  excaratian,  qu'il  rend  ter* 
tueuse  yObUq^.,.  et  qfi!it  ponsMt  qnekiiie/uis  fort  loin.  Le 
rensrd,,  qui  n'a.  pas  la  même  facilité  pour  creusev  lai  tanre,. 
profite  de  ses  travaux,  r  ne  pou.vant  le  eootrasndie  par  la. 
force ,  il  l'oblige  par  adresse i. quitter  son  dowiciU,  enine^ 
quiétanyï  »  en  faisant  sentinelle  à  L'endroit ,  en.  l'intèetMH  de 
ses  ordures;  ensuite  U  s'en  empare,  il  l'élargit,,  rappropme 
et  en.  fait  son.  terrier,  hà  bleireau,^  foécé.ài  cbaoger  de  roemmr,, 
ne  change  pas  de  pays;  U  ne  ve  q/p^k  qnelque  distanee  \Têr 
yûner  suf  nouveaux,  frais  à  se  pratiquer  un.  aiitse  g|t%  dent- 
iî  ne  sort  quet  U.  nuit,,  dont  il  ne  sécaste  guêpe ,  ek o»  ii 
revient  dès  qu'il  sent  queh|ue  danger.  Les.cbiens  Tatteignent 
prempUement  hu^u'il  se  trouxe  k  quelifuc  diskmce  de^  mQ' 
trou;.c^endaAt»  il  esl  rare  qu'ils  rarrétent  toutiftitel^'ik 
en  > iennent  ibout,,  à.  moins  qu.'oa  ne  les  aiiou  Le  hUisnaa  a 
les  poils  très-épaisi,  les  jiunbes ,  las  mèehoiree  et  lee  dents 
trèsrfortes,auas»hienqiaeleeengfes;  il  se  sert  de  tonte  sa 
ftfrce«  de  toute  sa  résistance  et  de.  toutes  ses  armas»  es  se 
coucbant.sur  ledos^et  U.faltaexebieAsde  prekmdesUee» 
sures.  Il  a  d^iUems  la\ie.  tsès-diu»;  il  combat  lenctewtff> 
se  défend  courageusement,,  et  jusquîà  la  deraêère  extiiémiAi. 
IILAIRIE  (  DnMt  de) .  dreil  sur  lea  pètunsios, 
BLA1S£  (Saint),  patron  de  la  népubfiqiie  deRaguee, 
fut^  à  ca q«'oik  oolt  ,.éiitquede  Sébaete  en  Asménie^oà  il 
souffrit  le  mertyre^vess  l'année  3ia,«o«ia  le  rèfia  de.  LMiiias 
Lidnianus.  lljeiitUscélesdéehinieeaTesdeapQliQMtdefer; 
d'où  Lis  caidenfa  de  lame  V'ent'  pria  pour  patfenw  L'eyiomn 
qp'il  guérissait  les  maladies  des  enlente  et  des  bestiaua  ré- 
pandit rapidement  soa  coUecdeneteutrOffieni  CeeuMe fessa 
cBAuiteenOemfleat,  oîHmiItti^eoasaenHMemMllilnditdooha' 
pdles.  On  se  disputa  se»re\iq»eaè  tel  pidntqp'oo  se  teoava 
rAi^^  noMs  ditBaillet,  peur  ne  fiiaeonftiider  les  peuples, 
et  sens  doute  aussi  fOix  aatiafiaira  an»  demandas  leniiurt 
croissantes  de  reKqims ,  de  supposer  l'iutetenne  de  plti^ietirs 
sainte  du  mtae  aei». 


BLAISE  —  "BLAKE 


36S 


•LAiSE  (Ordre  de  SAI!Vr-).  C'était  «n  ordre  mflifoire , 
tfim  ks  rois  d'Aménie  de  h  'wsiBtfft'êe  liosigim  «éteMireiit 
à  ftaMKor  de  «e^eidt,  comm»  éCtnt  le  pefartfii'de  t^ur 
loyAMR.  CM  evdre  ^tsft  composé  d'ocdéslistlipies  'et  de 
lÂiaes  ;  remploi  de  ces  denden  ^tftlt  de  s'opposer  è  mafai 
aratfe  ttR'  hérétf (|ue8 ,  'et  les  prenien  devaient  'Cèdre  l'effiee 
diflii  ti  pricher  la  M,  La  inai^e  ^  'eet  ordre  4tidt  une 
crok  nmge,  tnintlieodelaqQene^aitviie  Image  de  safnt 
Bl^se.  Us  ta  portaient  «omne  Tdbe  de  Mae  Mantihe  loole 
sfanpie.  ^  ipiore  répoqne  delà  création  -de  cet  ordre;  on 
croit -sctdement  qnVUe  eut  Uen  en  nette  iemps  que  ei^ 
des  Teni|flien  et  des  Rospitdlers.  'Les  profts  (te  IVfrdie  de 
SaMt^OaSse  taisaient  Tcen  dedUtadrela  itiigloneollio8itu6 
et  fÉ^Rse romaine,  'et  leorrtigjle  ^talt  eelle^e  saint fiasRe. 

IfLiOSOIS  on  BUfiSOS,  paya  OVirHnn  90  kflomètres 
de  longneor  sor  90  de  large ,  tornë  an  nord  par  te  YeadO- 
mois,  le  BnnoisetrOriéanais  propre, sa  «od par  leBerry, 
àftostparla  SofogneetàIVraestpar  taTonrafne.tte'payB, 
qriVii  divisait  en  haut  et  bas  BhdsolB,  et  dont  Blois  était  la 
capitale,  fait  aajotxrtfhni  partie  ^  'département  de  I/oir-cA* 
Ctier.  Situé  dans  la  contrée  la  pins  lieareusect  la  pHis  fer- 
tile de  Fr^ce,  'il  est  arrosé  pw'la  I/ehe,  le  Benrron,  ta 
Sandre, la  Ci8se,ta.1Udre,  etc.  Afépoqve  eé  Mes-Oésar 
entreprit  ta  tonqn^  des  tîaides,  tuTiron  «oixante  ans 
arant  Tère  dn^tienne,  le  Blaisois  Adsait  paitie  (Ad  tsTriteira 
des  Camutes.  Les  habitants  prirent  part  mm  divenes  co»- 
joFaëons  formées  par  les  Gaulois  ponr  seeoner  le  joug  ée 
la  puissance  romaine.  Incorpoiii  à  la  quatrième  Lyonnaise 
lors  du  dénombrement  des  prorinees  de  1*enip4re  IMt  sqnbs 
RoBorius,  le  Blaisois ,  sonmis  par  les  Tranes,  éclmt  e»  par- 
tage (5tl  )  àClodondr,  roi  dX)iiéans,  second  fils  de  Ooite. 
Ce  pays  snirit  ta  destinée  dn  royaume  dffMéaiB ,  et  devint 
oisoite  province  neustrienne.  "Sons  les  rois  cailovini^us, 
des  comtes  forent  établis  dans  ta  capitale  dn  Biaisais  penr 
administrer  ta  justice  et  les  finances  et  commander  les 
trou^.  Noos  leur  consacrerons  rat  artlcta  paitionHer. 
Voyez  Blois  (Comtes  de).  LAlKé. 

IHLAKE  (Robert),  céKbre  amiral  anglais,  naquit 
en  1599,  à  Bridgewater,  dans  le  comté  de  Sommerset.  Les 
tionneors  que  les  rois  et  les  nations  eHes^mêmes  rendent  è 
certains  hommes  donnent  rarement  ta  mesure  du  mérite  de 
ceox-ci  ;  mais  on  est  heureux  de  voir  ta  recomaissanee  des 


peoples  payer  en  distinctions  les  services  qii'on  leur  a 
dos.  L^amiral  Blake  eut  ce  boiAieur.  Doué  dHine  imagina- 
tion forte  et  d*une  àme  ardente,  il  aima  par*dessns  tout  ta 
gloire  et  ta  patrie,  c^  c^est  cette  nobte  paùion  qui,  en  exal- 
tant aa  valeur,  Fa  ptacé  à  haut  parmi  les  hommes  illustres 
de  son  pays. 

FBs  atné  d^on  commerçant,  11  passa  de  Péoole  de  sa  vOta 
natale  à  Oxford,  où  il  reâta  plusieurs. années.  Bès  sa  jeu- 
nesse il  accueillit  avec  enthousiasme  tas  idées  d'affrenchis- 
sement  qui  se  répandaient  dans  tontes  les  dasses  de  ta  so- 
délé.  BioItAt  son  amour  pour  ta  liberté  se  tourna  en  haine 
contre  ta  rayante,  et  jusqu^à  sa  mort  il  oooaerva  les  principes 
purs  d^  fier  répnblloain  des  beaux  temps  de  Sparte  d  de 
Rooie.Hembre  de  la  légi&latore  en  1640,  il  ne  fut  pas  fééki 
au  Long  Parlement;  mais  dans  ta  lutte  que  le  parlement  en- 
gagea contre  les  rcrfs,  Blâlce  Iht  un  des  prennersi  sonte- 
nlr  les  Indépendante;  H  leva  une  compagnie  de  dragons  à 
tes  frais.,  et  vhit  appuyer  de  son  bras  une  cause  quMl  avait 
toujours  adorée  dans  son  ccrar.  En  1649  il  Ait  impre^sé 
aoAral  après  ta  mortdn  comtedéWarwiek;  et  dès  lOM, 
quand  Pescadre  du  roi  Charles  se  retira  'à  Lisbonne,  il  tat 
noomé  commandant  de  ta  'flotte  parlementaire.  Dans  cette 
poaitioB ,  si  noavelta  pour  hii ,  il  déploie  une  vignenr  extraor- 
mnàire;  il  tait  vofte  vers  les  ctttes  de  Portugal ,  somme  le 
rd  7eai  de  loi  remettre  entre  leamahis  ta  Hotte  royale,  quHl 
rédnaie  an  nom  dn  gouvernement  dewm  pays,  et,  sur  le 
rcAiséltas  menaces  dece  prince,  il  va  croisera  talnutenr 
des  Açores /attaque  une -ridie'fldtteportngaiae  qui  revenait 


do  Bréf^il ,  frmKl  apiinze  aairfans  '«t  atitMwne  pasacr  riUver 
en  'AngfeMvra. 

Lee  aanéns  animinlft^préaenlantitaiabtaao^hHie  tatle  san- 
gtaMte  nàm  les  'desa  pnomères  rnfc— m  «nariliaMs  du 
siède.  Ita  paat  et  dtaatre  on  sontiat  vaiiiamment  Thonneur 
national,  «et  Btake,  iprf tomnwmtait  ta  iotte  briianniqae, 
trouva  ûtm  Troaaf  mmlignairtfal  de  gloire;  il  serait  difB- 
dtoendfetitaiiédâar  enÉm  tts^eox'gnndsiwmnies.  Oetta 
époqoe^altnrtOQtreaBnfoaUadBBBks  anndaade.ta  ma- 
rine par  Pin—oBiadéwtamittaMit  ifnofdt^ontàtoiip  Part 
deoeooAnta  tnr  mm,  Btalie  y  «ontsibua  «nUëéiabtoment, 
et, «en  tasiftvait  ^ana  lesdivwa  eagageneaboà  il  a^tst 
trouvé,  «ou»  laïaayoiMBiidoioiiadgMr  te  ttng  gnlIaBéiite 
conme  vnaain. 

En  ma  Blake  «a  4aotfralt«vnc  vi«gl»oix  vaisseaux  de 
guerre  dans  la  vade<de  Dooraa,  teraquoTenap  vtetparader 
devant  ta  'vVte,  à  ta  Mte  ^Tuna'ewadne  do  ignarante  dena. 
batimenls.'Le  partemcnt  angtate,  dteaiaant  ta  gnano  aptoc  ta 
Rdllande,  «va&'dDnaë  l\irdae  à-aes  amiraoK  «te  diiro  balsBer 
pavillon  k  tous  tes  nw4m  indhadalt  y^  TenoonÉiwaient. 
Tromp  retaa  de  se  sonawttra  àtette  tauHiante  formaHté, 
et  im  combat  tartoiixtfiiiyHaa.giate,'qnaiqoe<niiiieur  en 
aombio ,  jiou-aeolamentiptbiiÉa  weo  courage  an  ehec^e  son 
ennemi,  mata  enoore  il  «Ht  M  Mae  pteadeanl  qnV  n'en 
reçut  lui^HÉme,  'Ot  e^wt  à  Ini  que  raviaa  nManeur  de  ta 
journée.  Cependant  on  ne  tvoovo  1d  •saonae  maiianvre  qni 
annoncenngvand  génte>dotagserra4anarnn<ou4dia  l'autre 
de  ces  ésnx  anatranxi  tea  oecaém  ^attaquèrent  navire  à 
navtre,  et  te'oouraga  aéBl8ta«tt<eoataga.^mnieTroBBp  na 
sut  pastiver  parti  4e  sa  supériorité  «mériqoe,  les  Angtate 
durent  avoir  l^vantage,  car  laorsmvtaes  étaient  dHmo  coos- 
Imclion  plus  forte  que  eenx  tde  'lama  oniMuds. 

Une  oxpédWon de quaioatu nmteaeanx ,qu^  tesa  Btake 
dvigea  centre  les  pathcries  hollandaiaae,  tai  acquit  alors 
beaucoup  de  réputation  ;  l'Angleterre  en  tira'de.grsnds  «van- 
tages  :  les  pertes  4e  feanami  forent  bnmenses;  mata  aux 
yeux  de  la  postérité  ce  ne  -peut  être  «n  titre  4e  gtaire, 
puisque  l'amfaraJ  nVsot  qu*à  ddtnrire  avec  'des  itarces  consi- 
dérables dos  mardands -presque  sans  déiMse. 

Au  mois  de  f^ïvrier  t6S2  Tramp  -convoyait,  avec  aaiiante* 
seize  bâtbnento  de  goenre,  uBefloite-do  troîscoats  navires 
marchands  qM  nmraâit  en  iioitanda;  Blake  r«ttaqna 
dans  ta  finndie  «vac  eent  dnqnante  voitas,  ot  Tromp, 
trop  engagépooT  reottter,aaoepta'le  oembat;  il  fat  long  et 
sanglant  ;  pendanttreta  leurs  on  se  battit  avec  aobamement 
Des  deux  cOlés  on  essuya  des  pertes  eonsidérables;  eelles 
des  HoUandata  forait  ies  fins  «nnktea,  et  néamnoins  llMB- 
neur  de  ta  bataOte  appatHentè  Tromp,  car  Btake  laissa 
échapper  toute  ta  ilotte  marchanda,  quoiquHoùt  pu  à  ta 
fois  hii  oouper  te  diemin  avec  nne  partte  de  aea  nombreux 
▼aisseaux,  et  avec  terestetonaer  ta  flotte  hollandaise;  mais 
cette  manoBuvre,  ehnpte  de  nae  jours,  eût  été  dans  ces  temps 
dSgnoranco  une  inspiration  de  génie. 

An  mois  de  déocmbre4eta  même  année,  Blake  essaya  de 
nouveau  te  sort  d'une  Mailto  contre  Tron^p.  Là  encore  au- 
cun oombinaiaon  savante  ou  hardte  ne  vient  tout  à  coi^ 
donner  à  Ton  on  à  l'autre  une  aupéiîorilé  SMiquée;  ta  for- 
tune seule  et  dofpetites  dsconstanoes  Impnévues  décident  dn 
«uooès.  Btake  fat  malhenieBX.;  blessé  hiloméme,  il  vit  te 
désordre  se  répandre  dans aa flotte;  maisil se  retira  à  temps,, 
«t, «malgré  des  pedes  œnaidécabtes ,  il  parvintà  rallier  une 
grande  partte  de  ses  navires,  soit  ana  Dunea,  soit  dans  ta 
Tamise.  Tronq>  htanipiia  cette  Ibb  avec  un  tasuilant  orgueil  ; 
il  Ot  planter  un  balai  an  haut  de  aon  #rand  anAt ,  paur  indi- 
quer qniiloivaU  ndtoyé  tes<roen  dea  pirates  /d*AIUon  ;  mais 
sa  vicSoiffo  n'était  pas  de  matuseà  soutenir  Texeès  de  cette 
IhnfiMonnade,  d  4ès  Tannée  suivante  il  fat  vaincu!  son 
tour  :  Bteke  était  nn  des>aniiranx  qui  commandaient  r«s- 
cadre  angteiaa. 

iiato.siians  tes  naMhato  drai'ca4ra  4  ascadra  A  ta  onOo 
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Btake  ne  déploie  pas  les  ressources  dHm  talent  supérieur,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  attaques  contre  les  forts  élevés  à  terre  ; 
c*est  là  qu'est  sa  Téritable  gloire.  Blake,  le  premier,  apprit 
aux  marins  à  mépriser  les  forteresses,  qui  jusque  alors 
avaient  été  leur  ^uvantaU  ;  c'était  un  préjugé  adopté  en 
principe  que  le  boiis  ne  peut  avoir  raison  contre  les  pierres. 
En  détruisant  cette  prévention,  Blake  étendit  la  terreur  des 
expéditions  navales.  A  cette  époque  les  châteaux  qui  pro- 
tégeaient les  forts  n'étaient  pas,  comme  de  nos  jours,  au  ni- 
veau des  batteries  des  vaisseaiix,  et  couverts  par  des  plans 
de  défilement,  mais  bâtis  sur  le  riyage  et  souvent  même 
avancés  jusque  dans  la  mer;  et  alors  ou  ils  dominaient  à 
une  grande  hauteur ,  et  leurs  boulets  passaient  par-dessus 
les  navires ,  et  ils  pouvaient  être  détruits  par  le  feu  supérieur 
d'une  flotte  nombreuse;  ou  bien  les  navires  eux-mêmes  do- 
minaient les  forts,  et  le  feu  de  leur  mousqueterie  et  leurs 
grenades  empêchaient  les  batteries  de  terre  de  tirer.  Malgré 
les  préjugés  de  son  siècle ,  Blake  sentit  tous  ces  inconvé- 
nients lorsqu'il  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée  pour  châtier 
Hnsolence  des  puissances  barbaresques.  Tunis  était  pro- 
tégée par  deux  châteaux ,  Porto- Farina  et  le  fort  de  la  Gou- 
lette.  Blake  fit  avancer  successivement  sa  flotte  sous  les  deux 
forts,  les  écrasa  du  tonnerre  de  son  artillerie,  et,  opérant 
un  débarquement  dans  ses  chaloupes  et  quelques  barques 
longues  qu'il  avait  fiiit  construire  à  dessein,  il  incendia  tous 
les  navires  ennemis  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  port;  puis, 
se  rappelant  son  premier  métier  d'officier  de  l'armée  de 
terre ,  il  fit  une  charge  sur  un  corps  de  douze  cents  Turcs 
campés  près  du  rivage,  et  les  dispersa  en  un  hiitant.  Son  au- 
dace fit  sa  force  :  l'ennemi,  épouvanté,  ne  résista  nulle  part , 
et  le  succès  ne  lui  coûta  que  peu  de  monde.  Cet  exploitent 
du  retentissement  dans  tout  l'univers.  La  marine  anglaise 
y  gagna  beaucoup  de  considération ,  et  les  puissances  bar- 
baresques fléchirent  humblement  devant  le  pavillon  de  la 
Grande-Bretagne. 

Dans  l'année  1655  il  satisfit  à  sa  haine  invétérée  contre 
les  rois  en  attaquant  une  flotte  française  qui  portait  des  mu- 
nitions à  Dunkerque.  Outré  de  ce  que  la  France  laissait  au 
roi  Charles  une  place  pour  reposer  sa  tête ,  il  outrepassait 
les  ordres  de  son  gouvernement,  et  M  cause  que  la  ville 
tomba  entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  l'assiégeaient. 

L'année  1656  mit  le  comble  à  la  globe  de  Blake.  Il  com- 
mandait avec  Montagu  une  flotte  anglaise,  et  croisait  sur  les 
cêtes  d'Espagne,  lorsqu'ils  rencontrèrent  près  de  Cadix  huit 
navires  espagnols  revenant  des  Indes  avec  une  riche  car- 
gaison; ils  les  attaquèrent,  en  prirent  deux,  en  firent 
échouer  quelques  autres  et  expédièrent  leur  capture  à  Ports- 
mouth.  L'arrivée  de  ce  trophée  d'une  victoire  facile  fut  ce- 
pendant reçue  en  Angleterre  avec  des  transports  de  joie;  le 
peuple  célébra  le  nom  de  Blake,  et  le  Protecteur,  qui  voyait 
que  la  gloire  et  la  puissance  de  son  lie  reposaient  sur  sa  force 
navale,  donna  un  éclat  extraordinaire  à  ce  triomphe.  11  fit 
transporter  avec  la  plus  grande  pompe  sur  des  chariots  l'ar- 
gent et  les  marchandises  de  Portsmouth  à  Londres;  il  in- 
vita le  pariement  à  voter  des  récompenses  publiques  au 
brave  marin ,  et  les  représentants,  imanimes  dans  leurs 
Tœux,  et  d'accord  avec  Cromwell,  lui  adressèrent  des  re- 
merctments,  et  lui  envoyèrent  un  diamant  de  grand  prix, 
en  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale.  Quel  honune 
ne  se  fût  pas  senti  embrasé  soudain  d'un  immense  amour 
pour  la  gloire ,  quand  sa  nation  lui  votait  d'enthousiasme 
tant  dlionneursP  Aussi  Blake  chercha-t*il  tous  les  moyens 
de  les  mériter,  et  Poccasion  ne  lui  manqua  pas  longtemps. 

Une  flotte  espagnole,  forte  de  seiie  navires,  et  brâucoup 
plus  riche  que  la  première,  avait  relâché  aux  Canaries; 
Blake  l'apprend,  et  sur-le-champ  11  fait  vofle  pour  ces  Iles 
(  avril  1657  ).  Il  trouve  l'escadre  ennemie  dans  la  baie  de 
Santa-Cruz,  où  Pamiral  don  Diego  Alvarez,  qui  craignait 
une  surprise,  n'avait  négligé  aucune  précaution  pour  se 
mettre  à  couvert  contre  toute  attaque.  La  baie  de  Santa- 


Cruz  était  défendue  par  un  château  fort  et  sept  redootM, 
élevées  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres,  et  disposées 
de  manière  à  croiser  leurs  feux  ;  elles  étaient  li^  en  outre 
par  une  ligne  de  communication  qu'on  avait  pris  soin  de 
garnir  de  fusiliers  ;  de  sorte  que  la  cête  semblait  hérissée  de 
canons.  De  plus ,  l'amiral  avait  fait  amarrer  ses  petits  na- 
vires au  rivage;  quant  aux  galions ,  qui  tiraient  plus  d'eau , 
il  les  avait  embossés  le  travers  au  large.  Cette  double  ligne 
de  défense  était  règlement  imposante  :  la  mort  menaçait  de 
tous  les  côtés.  Blake  ne  vit  que  la  gloh«;  fl  résolut  de 
vaincre.  Le  vent  soufflait  au  la^  et  portait  en  rade  ;  il  ran- 
gea rapidement  sa  flotte  en  ligne  serrée,  força  de  voiles,  H 
en  un  instant  se  trouva  au  mflleu  des  ennemis.  Alors  un  ter- 
rible combat  s'engagea  ;  de  part  et  d'autre  on  se  battit  avec 
acharnement,  et  pendant  quatre  heures  ce  ne  fht  qu'horreur 
et  carnage;  enfin ,  les  Espagnols  furent  détruits,  leurs  vais- 
seaux brûlés,  et  les  trésors  qu'As  renfermaient  consumés  avec 
eux.  Mais  le  danger  devmt  encore  plus  grand  pour  les  An- 
glais quand  la  flotte  fut  anéantie;  les  forts  et  le  château» 
qui  jusque  alors  avaient  ménagé  leurs  feux  dans  la  crainte  de 
foudroyer  à  te  fois  amis  et  ennemis,  commencèrent  une  ca- 
nonnade extrêmement  vive,  et  la  position  des  assaillants 
fut  très-critique.  Les  éléments  les  favorisèrent  :  après  Pins- 
tant  de  calme  que  produit  ordinairement  un  combat,  la 
brise,  qui  précédemment  avait  régné  du  large,  changea  de 
direction  et  souffla  de  terre.  Blake  avait  compté  sur  ce  se* 
cours,  qui  parut  inespéré  et  miraculeux  à  ceux  qui  igno- 
raient les  localités  :  il  appareilla  sur-le-champ,  et  bientôt  il 
fut  hors  des  attehites  de  l'ennemi. 

Dans  les  exploits,  si  glorieux,  de  Blake  nous  ne  cherche- 
rons pas  des  leçons  de  tactique  navale;  il  ne  fit  pas  de  sa- 
vantes comhbaisons  pour  disposer  son  escadre  et  attaquer 
la  Ugne  ennemie;  toute  sa  gloire  consiste  dans  sa  valeur  et 
dans  l'audace  de  l'entreprise.  Il  osa  croûre,  encore  une  Ibis , 
contre  l'opinion  de  son  siècle,  qu'une  escadre  bien  embosséc 
n'était  pas  invincible;  il  brava  le  feu  d'une  ligne  de  fortifica- 
tions soutenue  d'une  ligne  d'erabossage.  La  fortune  couronna 
son  intrépidité,  et  néanmoms  ce  n'est  pas  par  le  succès 
seul  que  nous  jugeons  son  action ,  Il  s'est  conformé  en  cette 
circonstance  aux  principes  naturels  de  l'art;  sa  combinaison 
fut  hardie,  mais  il  avait  mesuré  ses  moyens ,  et  ses  efforts 
furent  supérieurs  aux  obstacles.  Yoilà  le  vrai  talent  de  l'a- 
miral. Blake,  pour  cette  raison,  sera  toujours  un  modèle. 
La  tactique  navale  a  fait  un  grand  pas  depuis  son  siècle  ; 
mais,  sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  manœuvres,  nous 
devons  admirer  l'habUeté  avec  laquelle  il  sut  mettre  à  profit 
toutes  les  circonstances  qui  lui  étaient  favorables. 

La  nouvelle  de  ce  beau  fait  d'armes  fut  accueillie  en 
Angleterre  avec  de  nouveaux  transports;  car  dès  lors  la 
marine  élevait  ce  pays  au  premier  rang  parmi  les  nations. 
Blake,  attaqué  d'hydropisie  ei  tourmenté  depuis  quelque 
temps  par  le  scorbut,  i^lut  de  hâter  son  retour  dans  sa 
patrie,  où  le  peuple  se  préparait  â  le  recevoir  avec  des 
acclamations.  Quoique  abattu  et  souffrant ,  il  était  arrivé  en 
vue  des  eûtes  de  la  Grande-Bretagne ,  et  il  espérait  au 
moins  rendre  le  dernier  soupir  sur  le  sol  de  cette  patrie 
qull  avait  si  tendrement  chérie  et  servie  avec  tant  de  va- 
leur; mais  ce  bonheur  ne  lui  fut  pas  réservé,  et  il  expira, 
le  17  août  1657,  comme  Moïse,  en  contemplant  la  terre  pro- 
mise. 

Blake  se  fit  tot^ours  gloire  de  ses  principes  républicains. 
En  vain  le  Protecteur  le  combla-t-il  de  caresses  et  d'hon- 
neurs ,  en  vain  faiventa-t-O  pour  lui  des  illustrations  incon- 
nues jusqu'alors,  tout  le  monde  resta  persuadé  que  Pamiral 
répugnait  aux  dernières  usurpations.  Mais  le  sol  et  Pbon- 
neur  du  pays  fhrent  toujours  sacrés  pour  hil.  Quel  bel 
ordre  du  jour  que  celui-ci  pour  une  armée  navale,  quand 
les  troubles  civils  déchirent  la  terre  natale  1  «  Marins,  dous 
devons  combattre  jusqu'à  U  mort  pour  notre  patrie,  en 
quelques  mains  que  soit  le  gouvernement.  »  Aussi,  quoiqu* 
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anioié  d^on  lèle  ardent  pour  le  parti  qall  ayait  embrassé, 
tut-Q  toujours  estimé  et  respecté  des  partis  opposés.  Du 
reste»  déintéressé,  généreux»  libéral,  il  D*eut  d^autre  am- 
bition que  Tamoar  de  la  gloire,  et  sa  yaleur  ne  fut  terrible 
qu'aux  ennemis  de  la  patrie.  On  lui  fit  de  pompeuses  Amé- 
railles.  Ses  cendres  ftirent  dépmées  dans  les  tombeaux  des 
lois,  d*où  la  restauration  les  exclut  plus  tard;  mais  les 
larmes  de  ses  compatriotes  llionorèrent  bien  davantage  en- 
core que  tout  rédat  de  ces  cérémonies.  Qu*on  s'étonne  main- 
tenant que  TAngleterre  possède  la  plus  glorieuse  marine  du 
monde,  quand  à  cbaque  pas  un  monument^  un  trophée, 
apprend  aux  enfimts  mêmes  que  la  patrie  décerne  une 
apothéose  à  ceux  de  ses  fils  qui  ont  a^uré  son  triomphe 
sur  les  mers  1  Théogëne  Paob,  «•atre-amml. 

BLARE  (Wiluam),  graveur,  peintre  et  poète  anglais 
d^ine  étonnante  Imagination,  poussant  l'enthousiasme  de 
l'esprit  jusqu'à  l'illuminisme,  naquit  le  28  novembre  1757, 
à  Londres,  d'un  père  bonnetier,  fort  entêté  de  son  commerce, 
et  qui  voulut,  bon  gré  mal  gré ,  y  dresser  son  fils  dès  sa 
plus  tendre  oifance.  Le  digne  père  ne  lui  épargna  point 
en  conséquence  les  maîtres  de  calcul ,  d'arithmétique  et  de 
tenue  de  livres;  mais  Fenfant  n'en  i^fita  guère.  Son  goût 
était  ailleurs,  et  il  s'était  de  lui-même  choisi  d'autres  maîtres 
moins  coûteux,  et  avec  lesquels  fl  se  plaisait  davantage.  C'é- 
taient quelques  figures  de  Raphaël  et  de  Reynolds,  qui  lui 
étaient  tombées  sous  la  main ,  et  qu'il  se  mit  à  copier  avec 
une  incroyable  ardeur  et  à  varier  de  cent  façons.  Le  blanc 
des  factures,  les  planches  de  la  boutique,  les  majrges 
des  livres  de  comptes,  reçurent  de  héquents  tânoignagesde 
cette  passion  du  petit  William  pour  le  dessh).  Son  père 
s'en  affligea  d'alwrd;  mais  enfin,  après  quelques  vains 
^orts,  il  eût  consenti,  au  gré  de  l'enfant,  à  le  mettre  en 
apprentissage  chez  un  peintre  en  renom  alors,  si  le  haut 
prix  que  cdui-ci  exigea  pour  ses  leçons  n'eût  été  au-dessus 
de  la  portée  de  sa  fortune.  WilUam  en  cette  circonstance 
fit  preuve  de  bonne  volonté  et  de  déférence  filiale  en  en- 
trant jusqu'à  un  certain  point  dans  les  idées  paternelles  : 
fl  se  borna  à  vouloir  être  graveur,  et  il  entra  comme  ap- 
prenti chez  Bazîre,  graveur  en  grande  réputation  à  Lon- 
dres à  cette  époque.  Il  y  fit  bien  vite  des  progrès  tels  que 
beaucoup  de  clients  préféraient  les  ouvrages  de  l'élève  à 
ceux  du  maître.  Quand  il  le  pouvait,  il  allait  prendre  des 
leçons  de  dessin  et  de  modèle  chez  Flaxman  et  Fusdi. 
Il  trouva  encore  le  temps  de  s'adonner  à  la  poésie  et  de 
composer  des  chansons ,  des  odes,  des  ballades  et  des  son- 
nets, qu'il  puMîa  phis  tard. 

Au  sortir  de  son  apprentissage,  qui  avait  duré  un  peu 
moins  de  sept  ans,  Blake  fit  deux  parts  de  son  temps  :  la 
première,  par  esprit  d'ordre,  il  la  consacra  religieusement 
à  la  gravure,  qui  lui  rapportait  de  quoi  vivre  dans  une  hon- 
nête aisance;  la  seconde,  il  la  donnait  avec  effuston  à  la 
peinture  ou  au  dessin  et  à  la  poésie,  qu'il  cultivait  simulta- 
n^nent.  H  était  près  d'attehidre  vingt-six  ans,  lorsque,  saisi 
du  vague  désir  de  trouver  une  âme  qui  répondit  à  la  sienne, 
il  vint  à  raicontrer  une  naïve  jeune  (Ûle,  d'une  naissance  fort 
faumUe,  et  d'une  grande  beauté,  Catherine  Boutcher,  dont  sa 
plume  et  son  crayon  retracèrent  mille  fois  depuis  le  nom  et 
les  traits,  et  qui  devhit  la  compagne  de  sa  vie. 

Peu  après  la  mort  de  son  père,  auquel  ce  mariage  n'a- 
vait pas  été  agréable,  notre  artiste  vint  s'établir  avec  sa 
Catherine  dans  la  maison  paternelle,  où  il  ouvrit  un  ma- 
gasin de  marchand  d'estampes.  Ce  commerce,  quoique  fort 
du  goût  de  sa  femme,  qui  s'y  adonnait  volontiers,  ne  lui 
réussit  point.  Il  y  renonça,  quitta  de  nouveau  la  maison  de 
son  père,  et  se  retira  dans  un  quartier  tranquille  pour  s'y 
fivrer  tout  entier  et  avec  abandon  à  ses  travaux  de  prédi- 
lection. Dès  lors  les  productions  de  tous  les  genres  sorti- 
rent en  foule  de  ses  mains. 

Peu  d'artistes  ont  mené  une  vie  intérieure  aussi  douce  que 
œlui-d.  Dans  cette  retraite  qu'il  s'était  choisie,  ayant  tou- 
rner. DE  LA  CONVERS.  —  T.  111. 


jours  sa  femme  à  ses  côtés,  qui  l'inspirait,  qui  l'encourageait, 
qui  prenait  part  à' tous  ses  travaux ,  à  ses  joies  infinies,  à 
ses  rares  ennuis,  il  s'oubliait  de  longues  heures,  ou,  pour 
mieux  dire,  du  matin  au  sofar,  auprès  d'elle ,  à  graver,  à  des- 
sfaier,  à  pehidre,  ou  à  composer  des  vers ,  foisant  parfois 
même  de  la  musique  d'un  lonr  singulièrement  heureux ,  au 
dire  de  ceux  qui  ftirent  admis  an  secret  du  (byer  de  l'artiste 

n  conçut  vers  ce  temps  l'idée  d'une  pnblieation  originale, 
qu'A  intitula  :  les  Chants  de  V Innocence  et  de  VExpMenee, 
et  qui  fit  sa  réputation  de  pefaitre  et  de  poète.  Cette  oeuvre 
se  compose  de  sohiante-cinq  pièces  :  poésie  et  dosin  y  sont 
réunis,  selon  l'habitude  que  l'artiste  avait  contractée  dès  ses 
premiers  essais.  Le  même  sujet  se  trouve  ahisi  traité  de  deux 
façons,  an  moyen  de  deux  arts  différents,  bien  qu'étroite- 
ment  liés ,  et  qui  se  ressemblent  conmie  les  doux  sœurs 
dont  parie  Ovide.  Ces  sujets  sont  des  scènes  diverses  où 
l'autrâr  ptint  les  hommes  comme  il  les  voyait  an  moment  de 
l'inspiration.  L'enfance  joueuse  y  est  surtout  r^[>ré8entée 
avec  une  simplicité  qui  charme.  Joies  et  soucis  domestiques, 
pleurs  et  ris,  toute  la  vie  intime ,  avec  ses  alternatives  de 
peines  et  de  plaisirs,  tout  cela  y  est  retracé  avec  une  grande 
vérité  et  une  singulière  énergie  d'expression. 

On  dit  que  dès  lors  BUd^e  éprouvait,  dans  la  contention 
d'esprit  où  le  jetait  la  composition,  une  sorte  d'iUuminisme 
qui  le  tourmentait  jusqu'à  ce  que  l'œuvre  fût  faite,  et  où  sa 
raison  se  perdait.  Il  se  croyait  alors  sous  l'mfluence  toute- 
puissante  d'esprits  supérieurs.  Dans  ces  moments  il  voyait 
les  figures,  il  écoutait  les  vohc  des  h^os  de  l'histoire  et  de 
la  religion;  le  voile  qui  dérobe  à  nos  yeux  vulgaires  les 
choses  du  passé  et  de  Pavenir  se  levait  devant  lui ,  et  il  lui 
semblait  parfois  même  entendre  celte  voix  terrible  qui 
appela  Adam  parmi  les  arbres  du  jardin.  D'une  imagi- 
nation ardente  et  aventujreuse,  il  avait  des  hallucinations  et 
des  visions  fréquentes,  qui!  traduisait  sur  le  papier  mdifTé- 
remment  à  l'aide  de  la  phmie  et  du  crayon  avec  une  mer- 
veilleuse force  de  réalisation,  n  dut  sans  doute  à  la  fréquence 
de  cet  état  d'abstraction  rêveuse  ses  défauts,  et  aussi  peut- 
être  ses  qualités.  Il  y  tond)ait  régulièrement  J^  certaines 
heures.  Dans  les  intermittences  entre  les  paroxismes,  pour 
ainsi  parler,  de  cet  état  fiévreux  de  l'esprit,  le  matin  d'or- 
dinaire ,  Blake  se  livrait  avec  un  grand  calme  et  une  exem- 
plaire assiduité  à  ses  travaux  de  graveur.  Puis,  ce  travail  fait, 
il  se  retirait  oi  quelque  sorte  dans  son  monde  idéal  et  fantas- 
tique. Blake  avait  foi,  et  toujours,  dans  ses  propres  fantômes. 
«  Avez-vous  jamais  vu  les  ftmérailles  d'une  fée?  demanda- t-il 
un  soir  à  une  dame  assise  près  de  lui  dans  un  salon.  —  Ja- 
mais, monsieur.  —  Pour  moi ,  je  les  ai  vues,  pas  plus  tard 
que  la  nuit  dernière.  Je  me  promenais  dans  mon  jardin  ;  il  y 
avait  un  grand  repos  parmi  les  branches  et  les  fleurs,  et  dans 
l'air  une  douceur  peu  commune.  J'entendis  un  son  bas  et 
agréable;  j'ignorais  d'où  venait  ce  son.  A  la  fin,  je  vis  se 
mouvoir  une  large  feuille  de  fleur,  et  au-dessous  je  vis  une 
procession  de  créatures  de  la  grosseur  et  de  la  couleur  verte 
et  grise  des  sauterelles.  Elles  portaient  un  corps  étendu  sur 
une  feuille  de  rose;  elles  l'enterrèr^t  avec  des  chansons, 
puis  disparurent.  C'étaient  les  funérailles  d'une  fée.  »  —  Cest 
ce  conunerce  de  visionnaire  avec  des  êtres  d'un  ordre  sur- 
naturel,  créatures  de  la  fhntaisie,  qui  a  empreint  ses  œu- 
vres d'un  caractère  et  d'une  couleur  qui  leur  sont  propres, 
sans  exemple  jusque  là,  et  qui  se  reproduisent  plus  ou  moins 
dans  tout  ce  qu'il  fit  depuis  l'époque  où  il  commença  à  s'y 
laisser  entraîner,  vers  trente  ans.  C'est  évidemment  aussi 
à  ces  emportements  extatiques  qu'il  faut  attribuer  les  firé* 
queutes  obscurités  qu'on  rencontre  dans  la  plupart  de  ses 
compositions  ultérieures ,  obscurités  parmi  lesquelles  la  plus 
forte  intelligence  humame  se  perd  et  ne  voit  rien.  ^ 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  nomenclature  exacte 
de  tout  ce  que  l'infatigable  artiste  a  successivement  publié 
pendant  sa  longue  carrière;  nous  mentionnerons  seulement, 
outre  les  Chanls  de  V Innocence  et  de  V Expérience,  les 


dea  BLAKË 

PorUs  du  Paredii,  en  mIm  dettîM;  ses  graTures  pour 
rédUion  des  NuiU  (f  yoiifi^  que  publia  le  libraire  Edwards  ; 
des  Illustrations  eu  tamàeau  4$  Bkàr;  Us  Inventions 
du  litre  de  Jeb,  ei  les  pr^phétieê  sur  Vavenir  de  VJSu- 
rope  et  de  I^Amérigme.  Cas  i^TopMH/es»  Wriêm  et  la 
JérustUem,  font  de  Uma  laa  mvmgm  de  Blake  les  plus 
entaebés  de  ses  déiauls  habituala,  LasMmbreHsea  peintures 
quHl  exposa,  en  l&as»  daaa  uao  salle  de  la  auison de  aon 
frère,  ne  sont  pas  plna  axeoiptaa  foe  aea  dessina  de  oeite 
étrangelé  dont  on  nii  repeoebaii  mènent  Tabua,  aurtoul 
dans  les  derniers  teispa.  Daaa  presque  toiitaa»  et  principal»- 
ment  dans  le  Péiehnêge  de  Canterbénf,  on  retionvo  la 
même  main  qui  traça  les  aeèaesbiaaires  et  indéfinissables  de 
VUriten  et  delà  Jérusatem,  impossibles  à  décrire,  eldimt 
on  ne  saurait  se  ûiire  «ne  Idéo  sans  les  avoir  vues.  Quoi 
qu'on  pût  lui  dira  ospendant,  il  ftdsail  toqioHia  selon  sa  êuir 
taisie,  s^inquiétani  pea  du  publie»  et  en  appelant  à  la  posté* 
rite  de  la  sévérité  de  qualqoea  jngementa  onntemporaîns. 

11  parvint  ainsi  à  on  êge  très-avancé,  n'ayant  peut-être 
jamais  psssé  un  aeol  jour  saM  produire  qoeUiue  chose. 
Enfin,  plus  que  septuagénaire»  il  sentil  que  la  via  allait 
lut  échapper,  cette  rie  si  aettue»  qne  Tait  avait  toute  oen- 
iumée.  Plein  de  lorce  d'Ame  e4  artiste  )usqu^au  haut,  il 
voulut  peiiidre  encore  s«r  son  lit-de  mort.  Son  dernier  ott- 
vrage,  qui  est  lemarquaUepar  «na  eipression  de  tôte naïve 
et  mélancolique  fortemort  saisie,  est  le  portrait  de  sa 
femme,  encore  belle  at  ieq>irant>  malgré  Tâge,  un  grand 
air  de  jeunesse,  de  CaUieiiBe»  que  seul»  il  regrettait  au 
monde,  et  qu*il  reoommissalt  à  oatle  heure  sij«»rôme  avoir 
été  toi^oars  un  bon  aa0B  ponr  Ini*  B&  «a  Tut  dans  ees  der- 
nières préoooupstfona  d'OnaîMlbble  tendroDoe,  dont  il  y  a 
malheoreuscmsBt  de  ai  rares  aicmpies,  que  Blake  mourut 
k  Londres,  presque  sanaésnlenr,  le  ta  août  UM«  dans 
la  soixante  et  omdème  année  de  aan  les.        Ch.  Bomet. 

IILAKE  (^OAOHui)»  i'nn  daa  générsnx  espagnols  qui 
déiendlrant  le  phia  vtgomnnsamant  l'indépendanca  de  k^ 
patrie  oonttt  lea  Frmçaia  daM  la  lutte  qu'amena  Tinvasion 
de  la  péninsule  par  Napoiéoa  (  taoa-lêia) ,  dosoendait  d'une 
ftmilie  iriandaise  depais  langtsmpa  établie  à  Malaga,  et 
était  né  dans  cette  vile,  en  1769.  Katré  au  serviœ  comme 
cadet,  il  s'éleva  de  grade  en  grade  iuaqn'à  cebd  de  briga* 
dier;et  lorsqae  éctata  rinsnawrtinn,  il  int  nommé  tout  aus- 
sitôt commandant  des  ierecsInssBiéei  réonieaà  la  Corogoe, 
puis  commandant  en  chef  de  l'aimée  doGalioa.  fiattuàJUo- 
Seeo  par  Bessières»  il  réaiguiisa  son  année  h  Benavente;  et 
qaand  Castanos  eut,  par  la  priée  de  Madrid,  farce  lea 
Francs  de  se  concoitrer  sur  l'Ebre,  il  oooupa  Biibao,  et  sa 
dirigea,  avecles  rsnfortsqnefca  Roman  a  toi  amena  alors  du 
DaMmark,  vers  la  frontière  de  Franaa.  L'arrivée  de  Napoléon 
en  personne  sur  le  Uiéàtre  des  opérations  nûlUairss  changea 
la  foce  des  affaires.  L'empereur  sut  empêcher  la  iouctiou 
de  l'araiée  de Bhike  avec  celle  de  Castanos;  mais  Blake , 
rspoossé  jusqu'à  Espmosa,  fit  alors  une  retraite  que  tooa 
ka  hoflsmes  du  métier  ont  adndréa. 

Elevé,  en  récompense  de  ce  fait  d'armes,  au  grade  de 
lieutenant  général,  il  remit  au asarquia  de  La  Bomana  lacom- 
mandement  de  son  corps  d'arasée  pour  aller  prendra  oelui 
des  trois  pravinom  d'AmgoA,  de  Valence  el  de  Catalogne. 
Malgré  ses  affbrta  et  qnekpies  auecès  paitieta»  TAndaiott- 
sie  ne  tarda  cependant  pas  à  êlra  envahie.  En  laia ,  lea 
aortes ,  sentant  le  bascin  de  a^appuQrer  aur  nna  IHustcatkm 
mUitaire,  l'appelèrent  à  faire  psrtle  da  to  réganca;  maia  è 
peine  quelques  moia  s'élalent-iU  éeonlés  qn'on  ent  lieu  da 
reprdter  son  ihsenee  da  théâtre  des  epératians  aetivas;  et 
alufs,  faisant  en  aa  faveur  nne  exMption  an  règlement  dea 
eortèe,  qui  s^opposait  à  ce  qu'un  commandant  militsire  Ot 
partie  de  la  régisnce,  on  le  nonuna  eapHahie  général.  Tau* 
jours  malheureux,  Blake^  complètement  battu  à  Murviedra» 
tht  obligé  de  se  jeter  dans  Videnoa,placa  mal  ibrtifiée,  où 
A  fit  toutefois  encore  une  vigoureuse  résistance,  mais  où 
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force  lui  (ut,  a  la  fin,  de  capihiler,  le  9  janvier  1813.  Fait 
prisonnier  de  guerre  avec  toute  la  garnison,  il  lut  conduil 
en  France,  où  on  l'enferma  à  VUwennes.        • 

Les  événements  de  tsis  et  de  1814  lui  rendhent  la  liberté 
et  hii  permirent  de  rentrer  dans  m  patrie,  qu'il  n'espérait 
plus  revoir.  Le  roi  Ferdhiand  le  nomma  dwecteur  général  du 
génie;  aoais  la  part  que  prit  ensuila  Blake  à  fa  révohition 
de  18M,  quil  consentit  à  servkr,  eflafA  8tt&  jeux  do  mo- 
narque restauré  par  Louis  XVlll,  en  1833,  dans  fa  plénî- 
tode  de  aon  autorité  despotique,  la  souvenir  des  servicea 
rendus  à  sa  causa  pendant  fa  kitle  de  l'hidépandance  par  le 
vieux  général ,  qui  ae  vH  en  batte  aux  parsécationa  dea 
ab8ohitfates,et  qui  monnitpanrre  et  délaissé^an  1837 ,  à 
ValfadoUd. 

BLAME.  Dans  l'ancfanne  légfafation,  le  blâma  était  um 
peine  infamante  d'un  degré  immédtsliament  fafarienr  à  oe- 
hn  da  fa  peine  du  bannissement  k  tenais.  BUe  oonsistait  dana 
uws  réprimande  adressée  au  coupable,  en  vertu  d*une  aen* 
tenoe  judtcfaire,  et  celui  qui  devait  fa  recevoir  éfait  obfigjfr 
de  aa  mettre  à  genoux  devant  les  juges.  Le  hlâme  se  pro- 
nonçait avec  cette  formule  :  UntôlplaoourtêUéme,ette 
rendiis/éme» 

On  fit  un  tel  abus  de  cette  pénaBté,  qn'dfa  cessa  d'^lra 
efficace.  Un  cacher  bUané  par  fa  pariement  deParis  osa  da^ 
mander  an  premier  président,  après  avoir  entendu  fa  sen- 
tence, si  cefa  l'einpêcfaerait  de  conduire  aas  chavana? 
Beaumarchais  ayant  été  blâmé  dans  son  procès  eontin 
fa  oonseilfar  Goeanan,  reçut  anasttdt  fa  visite  de  taule  fa 
eour,  ce  qui  fit  dire  que  fa  kktme  mettait  en  hannenr.  Le 
Code  Pénal  de  1791  abolit  fa  bfame,et  nous  ne  relranven^ 
plus  aujourd'hui  qn'nne  fafafa  et  hieomplète  imitation  de 
œt  usage  dans  Vavertissewmni  on  fa  réprima»ée  aux- 
qnefa  cosafamnent  quelquefofa  lea  oonseiU  de  discipline  de 
fa  chambre  des  avoués  et  des  netakea,  de  l'ordre  dea  avocats, 
et  de  fa  garde  nationale. 

Dansfa  fangue  du  draU  faodal,  fa  Udme  éfait  l'acHo» 
ouverte  en  faveur  des  sdgneurs  siiaerains  pour  faire  refar» 
mer  l'aveu  et  dénombrement  qui  fanr  était  présenté 
par  leurs  vaasaux.  D'après  fa  coutume  de  Paris,  qui  accor- 
dait au  sei^ieur  pour  blâmer  fa  dénombrement  un  délai  de 
quarante  jours  à  partir  de  sa  présentatkm,  fa  vassal  était 
tenu  d'aller  en d'enoapar  gmerir  ledit  bldme  aulieudu 
j^ineipal  numoir  dmU  étoU  mounoMÈ  le  jl<A 

£n  Bsorale,  fa  blâme  est  nn  sentiment  généralement  ex- 
primé, par  lequel  on  désapprouve  un  acte,  une  opmion,  une 
personne.  Avant  d'exprimer  un  blâme  contre  quekpx'un  on 
doit  bien  peser  les  actes  qu'on  désapprouve  ;  et  cependant 
tous  faa  joum,  aveo  fa  plus  grande  précipitation ,  on  jette 
fa  blâme  snr  des  howB|ea  d'État  dont  on  connaît  à  peine 
les  prajefa;  on  flétrit  des  actfans  qu'on  ne  oomprand  paa» 
et  des  démarches  qu'on  n'apm  étadiéea;  enfin,  on  déwie 
à  pfaines  mains  le  bldme  sur  des  onvragiss  qn'on  n'a  paa 
his.  B  n'y  a  peutrêtre  pasau  fond  grand  danger  à  tout  oda  ; 
asieux  vaut  dans  bien  des  cas  une  certaine  témérité  de  jn* 
gsmentqu'oneindifliérenee  profonde  ;  fa  contradfation  qu'oa 
éprouve  force  à  recourir  aux  praaves;  on  a'éclah-e.  et  l'om 
finit  queiquefafa  par  admirer  sincèrement  ce  qu'on  avait 
d'abord  poursuivi  avec  toute  fa  légèreté  d'un  Uâsie  iné- 
Oéchi. 

BLANC»  adjectif  souvent  pris  substantivement»  et  qol, 
dans  fastyfa  vulgaire,  est  considéré  conune  nne  coulenr* 
tnndfaqu'en  physMine  fa  blanc  est  fa  résultat  de  fa  lumièffe 
fa  phia  éofafante;  c'est4-diraquelea  corps  bfanca  sont  cen& 
qui  réfiéchiseent  fa  famlère  sans  toi  faire  subir  aucune  dé- 
cemposition,  tandis  que  lea  corps  colorés  ne  léflécblsseBt 
qae  telsou  tels  rayons»  suivant  leur  nature. 

Le  bfanc  réfléchit  aussi  le  calorique  avec  beaucoup  de 
perfection,  tandfa  quefa  noir  absorbe  avec  ptos  da  fadfilé 
les  rayon*  du  fa  dialeur.  On  commet  donc  une  grande  er- 
reur en  peignant  en  noir  ou  en  grfa  l'mtérieur  d'une  cbemi- 


née.  L'eipérience  a  démontré  que  peinte  en  blanc  elle  donne 
bta  plus  de  diidevr. 

Considéré  matérielknieiit  sooê  le  rapport  de  la  pefnlure , 
leMemc  est  mie  couleur^  6t  e>tt  eelle  qui  est  la  plus  em- 
frtoyée,  puisqu'on  la  mâMge  arec  toutes  les  autres^  soiYant 
que  1*011  Teot  qu'elles  akat  plos  ou  iDoins  dlntensité.  Cest 
avec  le  htene  que  Tùù  proMt  le  mieux  Téclat  le  plus  bril* 
tant  de  la  tuntière,  lorsqu'elle  se  réflédiit  sur  quelques  poinls 
4*000  snrfoee  extrèmeiMBt  Hsae,  telle  que  l'eau  légèremeiit 
agflée,  fader,  ou  quelques  autres  sub^aaecs  dures  et  po- 
lies; mis  ee  htencou  eet  édat  de  Ivmière,  loin  d*ètre  into» 
é^ïïé  dans  la  naiure,  ne  s'y  moBtre  que  rarement;  et  lors*- 
qa'oa  ailîsfe  teot  imHer  oes  sortes  d'eUMs»  ee  n'est  qu'a- 
vec liien  du  ménagement  quMl  doit  employer  des  touebes  de 
Mme  pur  qui  raj^vellent  lldée  de  la  Inmlère.  Si,  an  con- 
traire, croyant  rendre  son  tableau  plus  hmineux,  Tartltte 
ptné^ne  trop  sa  prétendue  lumière,  c'esi-è-^rs  le  Manc 
^  sa  palette,  son  oeloris  détient  fede  et  blaferd. 

Parmi  les  animaux  dont  le  poil  Ywrle  de  couleur,  il  s'en 
trotrre  qui  sent  babttuelleaettt  blanes,  tels  que  les  moutons. 
Les  chetaux  blancs  sont  assex  communs;  les  hasoh  blanes 
sont  au  contraire  asseï  rares  ;  on  Toit  très-peu  de  biches 
tiflandies,  et  les  daines  le  sont  presque  tontes.  On  a  cm 
<qiMlqoefoisque  les  animaux  à  poil  Manc  étaient  plus  félbles 
que  les  autres  indhridus  de  te  même  espèce  :  c'est  une  er- 
rent; mafs  on  doit  faire  remarquer  qne  dans  l'état  sautaBe 
les  quadrupèdes  à  poil  Manc  sont  assea  rares,  tandis  qnll 
sVn  troote  fréquemment  parmi  les  animaux  doroestiqQes. 
Dans  une  portée  de  dix  on  douze  laptes,  il  s'en  troore  sou- 
Tcnt  un  blanc;  quelques  mères  offrent  même  la  singnlarilé 
d'en  aroir  bsMtiiellement  un  de  cette  oealenr.  Dans  le  Iford, 
<m  Toit  quelques  aniniaux  dont  la  Ibuirure  détient  blanche 
en  fafrer  :  c'est  ahisi  que  l'on  tronte  des  lierres  blancs,  des 
renafds  blancs.  H  n'en  est  pas  ainsi  de  Tours  blanc,  qui  est 
une  espèce  tout  à  fiilt  distincte  de  Tours  ndr.  Le  cygne,  ori- 
ginaire du  Nord,  est  remarquable  par  sa  Mancfaeur;  il  est 
pourtant  gris  dans  la  première  année.  On  tronte  aussi  quel- 
ques autres  oiseanx  blancs  dans  le  Ilord  ;  dans  la  sone  tem- 
pérée, 9s  sont  habituellement  gris  ;  ce  n'est  que  dans  la 
2onè  torride  que  l'on  toit  des  oiseanx  de  couleurs  tariées 
très-hrfllantes;  eependant  les  kakatoès  sont  entièreroeot 
blanes.  Dans  la  TieiOesse,  les  poils  de  l'homme  et  de  phi- 
sieuTs  animaux  détiennent  blMCS.  Ils  sont  blases  aussi  chez 
les  albinos. 

Dans  la  peinture  d'impression ,  c'est-Mkre  dans  ceUe  <pie 
fOB  applique  sur  les  parois  d'un  appartement ,  le  blanc  est 
eacore  la  couleur  le  plaa  en  usage  :  l'emploi  en  est  si  fté- 
qtfCHt  que  les  autres  coulenrs  réunies  n'entrent  qne  pour 
4  on  5  pour  160  dans  la  masse  du  poids  générât 

Dans  rhnprimerie,  les  bkmcs  sont,  en  général,  toutes  les 
pièces  qui,  fondues  plus  bas  que  la  lettre,  ne  reçeltest  pas 
d'encre  dn  rouleau  et  laissent  après  l'impression  le  papier 
biane  à  la  place  qu'elles  occupent  Les  IbndeuiB  en  earac- 
tèree  disent  qu'une  lettre  a  bkmc  dessus  e$  dessous^  comme 
la  lettre  m,  ou  bien  Mane  dessus,  comme  un  p,  ou  Uanc 
deswouSf  comme  un  d. 

En  termes  de  pratique ,  bhmc  se  dit  de  rendrait  d'un  acte 
<iul  est  resté  non  écrit.  Cest  en  ee  sens  que  l'on  dit  qu'on 
a  hissé  deux  ou  trois  lignes,  le  nom,  en  àlanc,  —  On  fkMttie 
irapropicnMtit  le  nom  de  blamc  k  une  sorte  de  brûlure* 

Bhmc  a  été  aussi  le  nom  d'une  petite  monnaie  dont  Pezis- 
tenoe  se  troote  rapp^ée  par  Texpression  à^six  blancs, em- 
ployée pour  exprimer  deux  sous  et  demi  au  trente  deniers, 
ce  qui  infiqoe  qne  le  Mane  talait  cfaiq  deniers. 

Iffane  est  encore  la  marque  que  l'on  fait  pour  s'exercer  à 
tirer  l'are  on  le  ftisil  De  là  rexpresrien  :  tirer  au  bianc, 
pour  dire  tirer  à  la  cible.  """^  Dans  les  ftfcriques  de  fisieoce ,  on 
dit  passer  au  biane,  donner  le  blane  :  cette  opératioa  can* 
ftiste  à  passer  dans  mie  ean  chargée  d'émail  blanc  la  pièce 
cur  laquelle  on  tent  mettra  une  eantette  atant  de  la  Mrs 
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passer  au  feu.  —  Enfin  les  doreurs  sur  bois  emploient,  coamia 
préparation  pour  recetoir  l'or,  un  bUmc ,  qui  n'est  autre 
dioee  que  dn  piètre  broyé  et  pasaé  dans  un  tamis  très-fia» 
et  ensuile  séohé  et  mie  en  pain.  Ducbesiie  aioé. 

BLAliC  (  BotmHfue  ).  On  appelle  ainsi  un  état  maladif 
des  tégétaux ,  dans  lequel  leurs  feuâles  sont  coutertes  d'une 
sorte  de  poussière  Manohe.  Oette  maladie  a  été  regardée  è 
tort  comme  oontagpeose.  On  en  dislingue  deux  sortes,  sa- 
toir  :  le  Moue  see,qni  est  générai  ou  partiel,  etquine&it 
pas  mourir  les  plantes.  Base  eroitatec  calsoB  qne  cette  pous- 
sière blanche  et  sèche  i^est  antre  chose  qu'un  champignon 
parasiletoishidasttrédeeetdes  éréayphies.  On  a  remarqué 
que  quelques  tégétanx ,  entve  autres  las  rosiers  et  Tabsintbe, 
sont  les  plus  sujets  an  bkmc  sec.  Le  deuxième  état  maladif, 
•entent  nommé  lèpre  on  meunier,  est  la  blanc  mielleux, 
qui  se  monCfe  depuis  JaiUct  Jns^'en  septembre  sous  forme 
d>me  aubstance  Uanehêlre,  nn  peu  tisquense,  traossudaat 
à  traters  les  pores  des  feuilles.  Cette  substance,  qui,  tue  au 
microscope,  est  eoa^osée  de  petits  fiUmenil  enlacés,  est 
probablement  une  mnoédinée.  Elle  est  très>nuisible,  sur- 
tout lorsqu'elle  délennine  l'atortement  des  boutons  des  ar- 
bres fruitiers.  L.  hkUBMm. 

BLANC  (dente)  on  BAHR-KL-ABIAD.  Vopez  Nil. 

BLANC  (Ment).  Feyaa  Mont-Blaiic. 

BLANC  (JiAif-Jasara^Lams),  né  à  Madrid,  le  2S  oc- 
tobre ists,  appartient  à  une  famiMe  du  Roueigue.  Son  père 
et  ses  grand-père  forent  arrêtés  pendant  la  Terreur.  Son 
père  parthit  à  a'échapper  de  prison;  mais  son  grand-père, 
transféré  k  Paria,  et  jugé  par  le  tniNnal  rétolutionoaire, 
porta  sa  tête  sur  Péduifind.  Le  père  de  M.  L.  Blanc  entra 
plus  tard  daas  l'admhitttrBtion,  et  il  détint  kispectenr  gé- 
néral des  ftunees  en  Espagne,  aoua  le  règne  de  Joseph 
Napoléon.  Sa  mène,  Oorse  d'origine,  se  rattache,  dit-on ,  à 
la  maison  de  Pozzo  di  Boigo.  A  la  Restauration,  M.  Blanc, 
de  retour  en  France,  ehttat  pour  ses  fils  deux  bourses  au  col- 
lège de  Rodez.  En  1830  Louis  Blanc  quitta  le  collège,  et 
tint  relofaidre  son  père  à  Paris.  La  rétoktion  de  Juillet  l'a- 
tait  ndné.  Louis  Blanc  diercha  longtemps  une  place  sans 
en  trouter.  C'est  aloa  que  les  idées  socialistes  germèrent 
dans  sa  tête.  Plein  de  bonne  tolonté,  tt  était  exposé  à  mille 
pritatlens  dana  cette  tUle  de  Paris,  où  les  ressources  ne 
manquent  pourtant  pas.  Il  se  prit  à  regretter  que  la  société 
ne  se  ebargsAt  pas  de  diriger  eUenaième  chacun  dans  la  toie 
du  tratail  et  de  la  nounritnrew 

Néanmoins  le  jeune  homme  ne  se  déoouragiBa  pas.  Aidé  par 
une  petite  pension  qne  lui  fit  son  oncle,  M.  Ferri-Pisaal . 
conseiller  ^tat  et  gndre  dn  maréchal  Jourdaa,  il  trouta 
enfin  à  donner  quelques  leçons  de  mathématiques.  En  lS3t 
il  entra  chea  «n  atone  à  la  cour  royale,  en  qualité  de  troi» 
sième  en  quatriëaM  date.  En  même  temps  M.  de  Flau* 
gergnes,  anden  présideatde  la  Chambre  des  Députés  et  ami 
de  sa  famBle ,  se  phit  k  l'initier  aux  seerds  de  la  politique. 
En  isst ,  sur  la  recommandation  de  M.  Corne  de  Brille- 
mont,  hvés  Blano  Ait  chargé  de  l'éducation  du  fils  de 
M.  Haliette,  mérnnifien  d'Anas.  Il  resta  deux  ans  dans 
cette  tille,  où  H  fit  inaérer  des  articles  dans  le  Propo^o/eiir 
du  Pas-de^Calaès ,  et  éoiitit  trois  outrages  i  un  poème  in* 
titulé  Mirabeau,  un  peftne sur  VHÔlel  des  Invalides,  et 
nn  ilofe  de  Mmuêl,  qni  Aisent  couronnés  par  l'Académie 
d'Anas. 

Reteanù  Paris  en  UM,  M.  L»  Blanc  s'atentura  dans  les 
bareanxdn  jBen  Soumet  fotaaseï  bien  accueilli  parRodde 
et  Cauâ)oia*Leniaira.  Une  place  de  douze  cents  francs  lui 
Alt  protiseifemenl  offerte.  Au  bout  de  quhize  jours  ses  ap- 
petntinii'ints  s'életaient  à  deux  mille  francs»  plus  tard  à 
trais  mille,  et  cBin  k  lédaetk»  en  chei  de  ce  Journal  lui  fut 
confiée. 

C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  que  Carrel  l'atait  généreuse- 
mëhtlail  entrer  dans  la  rédaction  du  iNVi/ioiiaZ.  Il  le  con- 
gédia, «neentiaire,  IM  sèchement,  adon  son  habitude,  en 
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loi  dédarant  qu'il  n^  avait  pas  de  place  vacante  dans  sa 
rédaction.  Les  soccesseurs  de  Carrd  n'eurent  pas  beaucoup 
plus  de  sympathie  pour  l'auteur  de  VOrganisation  du 
Travail,  «  Caractère  ombrageux  et  envahissant  à  la  fois , 
dit  le  peintre  des  Profils  révolutionnaires,  L.  Blanc 
ne  put  jamais  s'introduire  dans  la  rédaction  du  National 
ou  dans  la  direction  de  la  Réforme.  Deux  hommes  lui  fu- 
rent toujours  sourdement  hostiles  :  Marrast  et  Flocon,  à  qui 
il  portait  justement  ombrage,  et  qui  le  lui  prouvèrent  depuis 
dans  son  exil  du  Luxembourg.  Une  circonstance ,  la  inort 
de  Godefroy  Cavaignac,  lui  avait  d^  donné  l'occasion 
de  se  venger  d'eux  en  leur  faisant  sentir  m  supériorité. 
Quand  Marrast ,  Flocon ,  Ledru-Rpllin ,  Joly ,  Martin  (  de 
Strasbourg),  Arago,  Trélat,  étaient  réunis  autour  de  la  tombe 
deGodefiroy,  Louis  Blanc  vint  à  son  tour.  Ce  petit  bonhomme 
composa  son  visage  :  fermant  à  moitié  les  yeux,  se  tirant 
les  deux  coins  des  lèvres  pour  que  les  saccades  de  sa  voix 
servissent  à  simuler  les  larmes  et  impressionnassent  l'au- 
ditoire devant  son  air  centriste ,  il  s'écria  :  «  Si  Godefroy 
R  eût  été  appelé  par  les  circonstances  à  la  tète  des  affaires 
«  de  son  pays,  il  eût  été  capable  de  les  diriger  mieux  qu^au- 
n  cun  autre  de  ceux  que  nous  connaissons.  »  Les  iÛustres 
assistants,  piqués  d'une  telle  sortie,  tournèrent  la  tète  vers 
L.  Blanc  :  il  les  avait  écrasés  du  titre  d'incapables ,  il  avait 
sondé  leur  faiblesse,  il  leur  avait  porté  le  plus  rode  coup 
dont  leur  orgueil  pût  se  ressentir,  il  les  avait  humih'és  les 
uns  aux  yeux  des  autres  ;  ils  ne  lui  pardonnèrent  jamais.  Se 
complaisant  lui-même  dans  l'efifet  de  sa  pantomime,  quand 
ce  petit  comédien  eut  prononcé  ces  paroles,  la  tristesse  s'éva- 
nouit de  sa  figure;  ses  traits  reprirent  leur  place;  sa  voix 
s'éclairdt ,  et  ce  petit  manège  de  son  extérieur  étudié  ne 
servit  qu'à  démasquer  la  jalousie  qui  rongeait  les  coryphées 
du  parti,  m 

£n  1834 ,  L.  Blanc  publia  dans  la  Revue  républicaine 
divers  travaux,  entre  autres  un  article  sur  la  vertu  con" 
sidérée  comme  moyen  de  gouvernement ,  et  une  appré- 
ciation de  Mirabeau.  Il  contribua  ensuite  à  la  rédaction  de 
la  Nouvelle  Minerve,  A  la  finde  1835  il  donna  au  National, 
à  propos  du  livre  de  M.  Claudon,  intitulé  Le  baron  d^Bol" 
hach,  une  appréciation  du  dix-huitième  siècle,  dans  laquelle 
il  se  prononçait  pour  J.-J.  Rousseau  cx>ntre  Voltaire  :  ce- 
lui-ci ayant  produit  89,  qui  n'était  qu'une  révolution  po- 
litique ;  le  premier  ayant  amené  93 ,  qui  était  une  révolu- 
tion sociale.  Cet  article  n'était  pas  dans  les  idées  du  journal 
qui  rimprimait  ;  cependant  on  prétoid  que  Carrel  le  dé- 
fendit. Rodde  étant  mort,  les  propriétaires  du  Bon  Sens 
tirent  choix  d'un  autre  rédacteur  en  chef  que  Louis  Blanc, 
qui  avait  succédé  à  Cauchois-Lemaire  conome  rédacteur 
en  chef  adjoint.  Tous  les  collaborateurs  se  révoltèrent  contre 
cette  décision ,  et  menacèrent  de  se  retirer.  Et  pourtant  il 
était  le  plus  jeune  de  tous.  Les  propriétah'es  cédèrent, 
et  il  Ait  prodamé  rédacteur  en  chef  le  1"  janvier  1S36. 
Qudque  temps  après,  se  trouvant  en  opposition  avec 
les  actionnaires  à  propos  de  la  question  des  chemins  de 
fer,  dont  il  voulait  conserver  la  propriété  à  l'État,  il  donna 
sa  démission  le  10  août  1838;  ses  collaborateurs  le  suivirent, 
et  le  jounial  tomba.  «  Sous  sa  direction,  dit  M.  Serrans, 
le  Bon  Sens  exerça  une  remarquable  influence  sor  le  parti 
démocratique,  en  rapprochant  et  associant  dans  un  but 
commun  l'école  poliâque  et  l'école  sodale ,  l'une  comme 
but,  l'autre  comme  moyen.  »  En  1838,  Louis  Blanc  fonda  la 
Bevtie  du  Progrès  politique,  social  et  littéraire,  dans 
laquelle  Q  rendit  compte  des  Idées  napoléoniennes  du  prince 
Louis-Mapoléon.  Qudques  jours  après  te  publkatkm  de  cet 
artide,  M.  Louis  Blanc  tombait  dans  un  guet-apens.  Laissé 
pour  mort  à  la  porte  de  son  domicile ,  il  ne  se  relevait  de 
son  lit  qu'au  bout  de  vingt  jours,  sans  qu'on  ait  jamais  su 
sur  qui  rejeter  la  responsabUité  de  ce  lâche  attentat  * 

Mais  l'ouvrage  de  M.  Louis  Blanc  qui  captiva  la  plus 
l'attention  publique,  c'est  son  Histoire  de  Dix  Ans.  «  Plutût 


chroniqueur  que  véritable  historien ,  Louis  Blanc ,  dit  en* 
core  l'auteur  des  Profils  révolutionnaires,  sema  ce  livre  de 
tant  d'esprit,  de  tant  de  vues  profondes,  d'aperçus  noa* 
veaux  et  de  documents  intéressants ,  qu'il  eut  un  succès  de 
popularité  et  qu'il  fut  regardé  non-seidement  oonmie  jour- 
naliste de  mérite,  mais  aussi  comme  pubKdste  de  premier 
ordre,  comme  éoivain  économiste  pldn  de  science.  »  C'é- 
tait à  la  vérité  un  livre  d'oppodtkm  ;  et  c'est  là  ce  qui  fit 
surtout  sa  fortune  à  une  époque  où  la  presse  périodique  était 
ench^née  par  les  lob  de  septembre.  On  aiinait  à  suivre  les 
personnages  du  jour  dans  leurs  actes  antérteurs;  beaucoup 
ahnaient  à  se  rappder  les  luttes  des  partis  contre  l'établisse* 
ment  de  Juillet,  et,  grâce  aux  ménagements  pris  par  l'anteor 
envers  les  légitimistes,  le  pouvoir  de  1830  gardait  dans  ce 
livre  tous  les  mauvais  rôles. 

Le  succès  populaire  de  Vffistoire  de  Dix  Ans  détermina 
M.  Louis  Blanc  à  écrire  VBistoire  de  la  Révolution.  Deiix 
volumes  de  cet  ouvrage  avaient  paru  avant  la  révolution  de 
1848,  le  troisième  aparu  en  18&2.  Dans  une  longue  introduc* 
tion,  M.  Louis  Bknc  a  eiq>osé  en  tète  de  ce  livre  ses  idées 
conmie  historien.  Suivant  lui,  trois  grands  prindpes  se  par* 
tagent  le  monde  et  l'histdre  :  Vautorité,  Vindividualisme, 
là  fraternité.  L'autorité  a  été  maniée  par  le  catholicisme; 
l'individualisme  a  éié  inauguré  par  Luther,  dévdoppé  par  les 
philosophes  du  dix-huitième  siède  et  hitroduit  dans  la  vie 
pubUque  par  la  révolution  de  1789  ;  la  (hitemité,  entrevue 
par  les  penseurs  de  U  Montagne,  ési  encore  dans  les  loin- 
tains de  l'idéal ,  mais  tons  les  grands  cosurs  l'appdlent,  et 
elle  doit  finir  par  régner  sur  la  terre. 

Avant  d'écrié  ces  livres  d'histoire,  M.  Louis  Blanc  avait 
feit  paraître  un  petit  volume  sur  VOrganisation  du  Tra^ 
vail,  livre  d'aspiration  idéale  vers  un  autre  monde  social, 
dans  lequd  te  sodété  actuelle  est  attaquée  avec  éloquence , 
mais  où  Ton  chercherait  en  vain  qudque  idée  applicable  à 
des  hommes  aussi  imparfaits  que  nos  contemporains  et  que 
nos  ancêtres.  M.  Louis  Blanc  a  dit  que  le  jour  où  il  s'^it 
trouvé  sans  pain  et  sans  travail  malgré  sa  bonne  volonté ,  il 
avait  renouvelé  contre  te  société  actuelle  le  sennent  qu'avait 
fait  Annibal  contre  Rome.  Mais,  avant  de  tenir  un  pareil 
serment,  il  follait  au  moins  apprendre  l'hidustrie,  connaîtra 
les  choses  et  les  bommes,  s'enquérir  des  vœux  et  des  be* 
soins  de  ceux  qu'on  prâend  servir;  autrement,  on  risque 
de  faire  beaucoup  de  mal  aux  hommes  qui  vous  suivent,  et 
on  ne  détruit  pas  Rome. 

Quoi  qu'il  en  soit,  disons  ce  que  demandait  ce  livre  déjà 
bien  oublié.  Partant  de  cette  donnée,  que  la  misère  en? 
gendre  te  souflkance  et  le  crime,  M.  L.  Blanc  veut  que  le 
travail  soit  organisé  de  manière  à  amener  la  suppiession  de 
la  misère.  Pour  cela  il  Cuit  alfranchir  les  travailleurs,  en 
leur  fournissant  ce  qui  leur  manque  :  les  instnnpents  de 
travail.  Cest  l'État  qui  doit  se  charger  de  ce  soin.  L'État, 
pour  M.  L.  Blanc,  doit  être  le  banquier  des  pauvres.  Qt^ 
pédant,  comme  il  ne  voulait  déposséder  personne,  il  de- 
mandait seulement  l'organisation  à*ateliers  sociaux  libres, 
lesquels  devaient  amoier  l'anéantissement  de  U  concurrence, 
en  absorbant  petit  à  petit  les  ateliers  particuliers.  A  ces 
ateliers  Q  doniMit  une  organisation  nouvdle.  Pour  stimuler 
l'homme  au  travail  il  n'admettait  plus  que  le  point  d'hune 
neur.  «  Tout  homme  qui  ne  travaille  pas  est  un  voleur,  » 
écrivaft-il  sur  des  poteaux ,  et  cela  devait  suffire  pour  exciter 
l'émulation  fratemdle.  D'abotd  chacun  devait  toucher  une 
journée  égale,  et  laisser  une  grande  part  des  bénéfices  pour 
agrandir  l'oeuvre,  rembourser  à  l'État  ses  avances,  secourir 
les  malheureux;  mais  plus  tard  il  revint  sur  l'égalité  des  sa- 
laires, qui  ne  consacrait  pas  assez  la  fraternité,  et  Q  adopU 
alors  comme  idéal  la  formule  de  M.  Vidal:  Que  chacun 
produise  seUm  son  aptUude  et  ses  forces,  que  chacun 
consomme  selon  ses  besoins,  M.  L.  Blanc  ne  s'arrêtait  donc 
pas  au  droit  écrit  dans  les  institutions  depuis  1788;  mais 
il  voulait  pour  le  peuple  \e  pouvoir  d'améliorer  sa  positioB. 
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La  société,  ^Osait-il ,  doit  à  chacan  de  ses  membres  et  Tins- 
tnidioD,  sans  laquelle  Tesprit  humain  nepeut  se  dérdopper, 
et  les  instnunentsdetraTdl,  sans  lesquels  ractivité  humaine 
ne  peut  se  donner  carrière.  Le  livre  de  M.  L.  Blanc  avait 
d'abord  été  saisi  ;  mais  la  chambre  des  mises  en  accusation 
fit  cesser  les  poursuites.  H  était  moins  connu  cependant  que 
Vautenr  torsque  la  révolution  de  Février  éclata. 

Quand  le  gouvernement  provisoire  nommé  à  la  chambre 
des  députés  le  24  février  arriva  à  l'hôtel  de  ville ,  il  y  trouva 
d^  installés,  en  fonne  de  pouvoir  populaire,  quatre  hom- 
mes représentant  les  deux  nuances  opposées  de  la  presse 
radicale,  BIM.  Blarrast,  Flocon,  Louis  Blanc  et  Albert.  Le 
National,  qui  ne  désirait  qn*un  changement  politique,  avait 
fente,  pendant  la  lutte,  de  former  un  gouvernement  ;  mais  il 
avait  fallu  compter  aussitôt  avec  la  R4fi>rme,  qai  admettait 
la  discussion  des  gestions  sociales ,  et  M.  L.  Blanc  avait 
proposé  en  outre  ra4Joncti<m  dhm  ouvrier  de  VAteller^ 
M.  Martin,  dit  Albert  Les  grosses  têtes  du  Palais-Bourbon 
n'admirent  d*abord  les  quatre  mtms  que  comme  secrétaires  ; 
mais  ils  furent  bientôt  débordés,  et  le  gouvernement  provi- 
soire compta  quatre  membres  de  plus.  L'éditeur  de  M.  L. 
Blanc  devint  en  outre  seul  secrétaire.  Dès  le  25  février  le 
gouvernement  provisoire,  pressé  par  des  démonstrations  ex- 
térieures, dédaiait  que  l'âat  garantissait  du  travail  à  tous , 
et  M.  Louis  Blanc,  ditKm,  obtenait  Fabolition  de  la  peine 
de  mort  en  matière  politique.  Enfm  rétablissement  d'ate- 
liers nationaux  était  décrété,  mais  tout  à  fait  en  dehors 
de  rinflnence  de  M.  L.  ffianc,  et  peut-être  bien  dans  une 
pensée  hostile  à  ses  théories  :  on  espérait,  en  payant  les  ou- 
vriers désœuvrés  avec  les  fonds  de  l'État,  les  éloigner  des 
discussions  sociales. 

Cqiendant,  d'un  autre  côté,  M.  L.  Blanc  avait  fait  créer 
une  commission  permanente,  dite  e(mmUssU>n  de  gouverne- 
ment powr  les  travailleurs,  dont  il  avait  la  présidence, 
et  M.  éJbesri  la  vice-présidence,  et  qui  devait  siéger  au 
Luxenriiourg.  Peu  sûr  peui-étre  de  Tapplication  possible 
de  ses  théories,  ou  plutôt  craignant  de  les  compromettre 
par  quelque  essai  intempestif,  il  appelait  à  la  discussion  les 
hommes  qui  s'étaient  occupés  des  questions  sociales ,  se 
proclamant  souverain  pontiié,  et  s'entourent  de  délégués 
nommés  par  les  ouvriers.  On  s'aperçut  du  premier  coup 
qu'un  élément  manquait  à  ces  réunions,  et  des  délégu<b 
des  patrons  forent  invités.  Mais  avant  aucune  discussion 
les  ourriers  exigèrent  la  diminution  des  heures  de  travail  et 
raboUtion  du  marchandage,  ce  qui  fut  décrété.  L'aogmen- 
tatMm  de  salaire,  demandée  aussi,  dut  rester  un  point  à 
débattre. 
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L'ouverture  des  conférences  du  Luxembourg,  le  1*'  mars 
1848 ,  r^r^un  fait  dont  on  ne  se  doutait  guère  :  l'existence 
d'an  paorti  socialiste;  et  M.  L.  Blanc  l'annonça  en  disant  : 
«  Ce  n'est  pas  seuleinent  une  monarchie  qui  s'en  va ,  c'est 
miesodété.  »  Ce  devait  être  le  dernier  coup  porté  à  l'indus- 
trie, qui  tentait  de  résister.  Les  atdiers  se  fermèrent  de  toutes 
parts;  et  eonune  M.  L.  Blanc  voulait  substituer  les  ouvriers 
aux  maîtres,  des  offires  ne  tardèrent  pas  à  être  faites  par  les 
patrons  :  les  théories  allaient  enfin  pouvoir  se  frotter  sur  la 
piem  de  touche  de  la  pratique.  Quelques  essais  se  firent  : 
aucun  ne  présenta  de  résultat  satisfaisant  Le  plus  célèbre 
est  celui  de  Patefier  de  Clichy.  On  sait  comment  M.  Proud- 
bon  a  quatifié  depuis  cet  essai,  oà  les  frères,  qui  reçurent 
nae  graîide  commande  de  l'État,  et  qui  furent  exonérés  des 
frais  de  loyer,  ne  craignirent  pas  de  fidre  des  bénéfices  sur 
les  Mœurs  employée  à  la  confection  des  pantalons  de  la 
garde  nationale  mobile.  L'^a^té  des  salaires,  préconisée  par 
le  chef  des  conférences  du  Luxembourg,  blessa  les  ouvriers 
sans  profit  pour  les  maîtres.  Pressé  par  la  logique ,  on  lui 
demanda  un  jour  s'fl  se  contenterait  pour  lui  des  quatre 
firaaes  qn'fl  promettait  à  tout  le  monde.  •  Certainement, 
répondit-il,  quand  tous  ne  recevront  que  le  prix  de  la  jour- 
née ^alltaire,  je  me  glorifierai  d'être  le  premier  ouvrier 


de  France.  »  Mais  en  pareil  cas,  il  faut  montrer  Pexemple, 
et  non  pas  accepter  le  dernier  ce  qu'on  a  tant  prêché,  pour 
se  proclamer  le  premier  encore  !  Qui  donc  alors  aurait  pu 
refuser?  Les  ou^iiers  ne  comprenaient  guère  non  plus  que 
l'intelligence,  l'habileté  de  main,  le  courage  au  travail,  dus- 
sent être  comptés  pour  rien  sous  le  r^ime  de  la  fraternité. 
Par  une  shigulière  coïnddence,  les  ateliers  nationaux 
avaient  dû  adopter  les  principes  de  M.  Louis  Blanc  ;  là 
dominait  le  principe  de  l'égalité  du  salaire  sur  la  plus  large 
échdle.:  ouvriers  de  tous  états,  artistes,  gens  de  lettres, 
chacun  avait  le  même  salaire.  On  sait  ce  que  produisit 
cette  hnmense  agglomération  de  travailleurs  :  il  est  vrai 
qu'on  avait  oublié  de  planter  les  fameux  poteaux  de  M.  L. 
Blanc  dans  les  chantiers. 

Néanmoins  M.  L.  Blanc  posa  jusqu'à  la  fin  sa  petite  per- 
sonnalité. IU(tii  ne  put  lui  dessiller  les  yeux.  Chaque  jour  le 
mal  devenait  plus  grand,  et  il  discutait  encore;  il  ne  pouvait 
trouver  aucune  application,  et  fl  discutait  toujours.  Tout 
tombait  autour  de  lui ,  ses  idées  n'engendraient  que  ]a  ruine 
et  la  misère ,  et  il  croyait  plus  que  jamais  en  lui.  D'abord 
il  avait  attaqué  la  concurrence  avec  une  éloquence  entraî- 
nante ;  mais  il  ne  pouvait  rien  mettre  à  la  place ,  et  II  n'en 
crut  pas  moins  au  principe  qu'il  avait  proclamé.  Il  avait 
beau  rencontrer  tous  les  esprits  rebelles  :  il  ne  doutait  pas 
d'atteindre  son  but.  C'était  la  société  actuelle  qu'U  fallait 
accuser,  et  non  lui.  On  disait  partout  que  les  ouvriers 
avaient  trois  mois  de  souCfhmces  au  service  delà  république  : 
c'était  trois  mois  d'agonie  pour  la  vieille  société.  M.  L.  Blanc 
espérait  sans  doute  qu'elle  n'en  reviendrait  pas,  et  qu'un 
nouveau  système  serait  plus  facile  à  implanter  sur  des 
ruines.  Cependant  le  découragement  dut  le  gagner  aussi 
dans  ces  discussions  stériles  où  U  ne  put  convertir  à  ses 
idées  aucun  chef  d'école  socialiste.  Beaucoup  même,  con- 
naissant l'infotoation  du  président  des  conférences,  refu- 
sèrent d'aller  discuter  avec  lui,  aucun  ne  l'épargnait  dans  la 
presse  ni  dans  les  clubs;  mais  s'ils  agitaient  les  clubs,  c'(^- 
tait  au  moins  en  leur  nom  personnel  et  sous  leur  propre 
responsabilité,  ils  n'agitaient  pas  la  société,  comme  M.  L. 
Blanc,  au  nom  d'un  gouvernement  impuissant  qui  se  disait 
chargé  de  la  défendre.  Une  réaction  se  manifesta  bientôt. 
Lamennais  attaqua  le  communisme  du  Luxembourg  dans  de 
chauds  articles ,  où  il  montra  le  despotisme  et  l'esclavage 
inhérents  à  ces  théories ,  puisque  le  droit  au  travaQ  en- 
traîne pour  corollaire  le  devoir  du  travail,  c'est-à-dire  la 
servitude.  M.  Michel  Chevalier  attaquait  le  système  de 
M.  L.  Blanc  dans  des  Lettres  où  il  montrait  le  développe- 
ment du  capital  social  comme  la  source  la  plus  féconde  et  la 
plus  sûre  de  rafTranchissement  des  travailleurs;  Bastiat  écri- 
vait des  petits  traités  mordants  dans  le  Journal  des  Écono' 
mistes;  enfin  M.  Wolowski  allait  combattre  les  nouvelles 
doctrines  au  Luxembourg  même,  et  ralliait  les  défenseurs 
épars  de  l'école  libérale. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  se  réunit,  le 4  mai,  M.  L. 
Blanc,  élu  par  la  Seine  et  par  la  Corse,  n'avait  donc  effecti- 
vement rien  fait  au  Luxembourg;  rien  fkit,  sinon  que  de 
donner  un  corps  à  des  aspirations,  et  formulé  sa  haine 
contre  l'ancien  monde.  On  avait  découvert  que  rhomme 
exploitait  l'honune ,  et  pour  faire  cesser  l'oppression  on 
avait  imaginé  un  système  dans  lequel  une  minorité  directrice 
saurait  bien  aussi  exiger  le  travail,  même  par  la  force, 
quand  le  ressort  moteur  du  besoin  serait  brisé.  M.  L.  Blanc , 
comme  tous  les  membres  du  gouvernement,  vint  rendre 
compte  de  ce  qu'il  avait  fait  à  l'Assemblée  nationale.  Ce  fut 
une  apologie  vaniteuse  contre  laquelle  s'élevaient  bien  des 
réclamations;  des  accusations  même  se  firent  jour;  mais  un 
membre  en  détruisit  l'efTet  en  s'écriant  :  «  Est-on  coupable 
quand  on  n'a  rien  fait?  »  C'était  le  mot.  La  commission  du 
Luxembourg  avait  montré  encore  plus  d'hnpuissance  que 
de  vam'té.  Pour  continuer  ses  recherches,  M.  L.  Blanc,  qui 
avait  préalablement  donné  sa  démission  de  président  de  la 
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commission  du  Luxembourg,  et  qui  accusait  ses  collègues 
de  M  faiblesse,  se  déclarant  le  déreoseur  du  peuple ,  pro- 
posait la  création  d*an  mloislère  du  progrès  et  du  trayail. 
Cette  demande  fut  bien  vite  repoussée. 

Le  15  mai  vint  jeter  du  trouble  dans  Texistence  de 
M.  L.  Blanc.  L'Assemblée  nationale  ayant  été  envahie,  il  fit 
<le8  efforts  pour  se  faire  entendre,  proclama  le  droit  de  pré- 
«eoter  des  pétitions  à  la  barre,  6*offrit  à  lire  à  la  tribune 
celle  dont  les  envabisseurs  s'étaient  chargés  Enfin,  on  le  rit, 
porté  par  quelques  hommes  du  peuple,  haranguer  la  foule, 
proclamer  les  droits  du  peuple  ;  il  alla  même,  dit-on^  jus- 
qu'à riiôtei  de  ville.  Tout  cela  parait  avéré;  mais  11  avait  été 
^licite  par  le  faible  pr^ident  Bûchez  hii-même  de  sin- 
terposer  vis- à* vis  de  la  foule  pour  obtenir  une  fin.  Le  soir 
M.  L.  Blanc  fut  retiré  des  roainsâdes  gardes  nationaux  par 
MM.  de  La  Rochejaquelein  et  Arago.  Dès  le  l**"  juin  le  pro- 
moteur général  PortaKs demanda  TautorisatioD  de  poursuivre 
M.  L.  Blanc.  Celui-ci  se  défendit  avec  force,  et  la  demande 
du  parquet  fut  repoussée.  Hais,  aprèsles  événementsde  juin, 
la  fameuse  enquête  dont  M.  B^chart  fut  le  rapporteur  signala 
de  nouveau  M.  L.  Blanc  à  la  vindicte  des  lois,  et  dans  la 
nuit  du  25  au  26  août  les  poursuites  furent  autorisées  contre 
lui  et  contre  M.  Caossidière  pour  leur  participation  à  Tat* 
tentai  du  15  mai.  Les  deux  représentants  se  sauvèrent 
aussitôt  à  Londres.  La  haute  cour  siégeant  à  Bourges  les 
condamna  par  contumace  à  la  peine  de  la  déportation,  au 
mois  d'avril  1849. 

De  Londres  M.  L.  Blanc  fonda  on  journal  mensuel,  inti- 
tulé le  Nouveau  Monde,  où  il  continua  ses  attaques  contre 
la  société  actuelle,  et  où  Ton  trouve  quelques  détails  d'his- 
toire contemporaine  assez  curieux.  Ce  journal  mourut  sous 
la  nécessité  des  cautionnements.  Pois  l'auteur  écrivit  trois 
brochures  politiques  et  sociales,  intitulées  :  Plus  de  Giron- 
dins! la  République  une  et  indivisible,  et  un  Dtner 
sur  Vherbe.  En  diverses  circonstances,  il  se  montra  encore 
dans  les  réunions  publiques  ;  mais  a-t-il  fait  faire  quelques 
progrès  à  la  science  sociale  ?  Le  communisme  ne  voudrait 
pas  de  lui  pour  chef,  et  les  hommes  qui  tiennent  quelque 
compte  de  la  liberté  humaine,  de  la  valeur  individuelle ,  re« 
nieront  toujours  ses  princi|>es.  L.  Lovvrr. 

Le  long  exil  auquel  se  soumit  M.  L.  Blanc  avec  beaucoup 
de  dignité  amena  de  grands  cliangements  dans  ses  idées  ; 
sans  cesser  d'ôtre  républicain  et  de  protester  quand  il  en  eut 
Toccasion  contre  le  coup  d^tat  de  décembre,  il  laissa  de 
côté  ses  théories  sociales  et  ne  s'occupa  plus  que  de  poli- 
tique. A  Londres  il  vivait  à  l'écart,  beaucoup  phis  en  lettré 
qu'en  chef  de  parti,  n'ayant  arec  LedruRollin,  Maxzini, 
y,  Ilugo  que  des  relations  d'amitié;  il  ne  fut  compromis 
dans  aucun  des  nombreux  complots  qui  s'ourdirent  à  l'é- 
tranger contre  le  gouvernement  impérial,  et  son  nom  ne 
figura  au  bas  d'aucun  des  violents  manifestes  de  cette 
époque.  Il  apprit  l'anglais  et  l'écrivit  assez  purement  |)our 
collaborer  dans  cette  langue  à  VAthenwum  et  à  d'autres 
revues  littéraires.  Habitué  du  British  Muséum  11  trouva 
dans  la  riche  bibliothèqoe  de  cet  établissement  assez  de  do- 
cuments pour  lui  permettre  de  continuer  son  Histoire  de 
la  Révolution  française  (1847-1862,  12  vol.  in-8^), 
qui  à  part  les  deux  premiers  volumes  fut  tont  entière 
écrite  dans  Texil.  Cet  ouvrage,  éloquent  plaidoyer  en  fa* 
veur  de  la  Convention  et  surtout  de  Robespierre ,  eut  en 
1868  une  seconde  édition.  En  1857,  M.  L.  Blanc,  redeve- 
itan:  juuinalisle,  fournit  pendant  six  mois  une  correspon- 
dance au  Courrier  de  Paris;  puis  il  entra  au  Temps  et 
continua  d'y  envoyer  toutes  les  semaines  jusqu'en  1870 
dos  Lettres  de  Londres^  dont  on  remarqua  le  ton  simple  et 
modéré  et  qui  ont  été  en  parties  réunies  sons  le  titre  de 
Lettres  sur  V Angleterre  (1866-68,  4  vol.  in-8'>).  Nous  de- 
vons signaler  également  une  réfutation  (fm  ouvrage  de  lord 
Normanby  sur  la  révolution  de  Pénier  tout  le  titre  de  : 
Révélations  historique  (1859,  in  8*). 


Après  vingt-deux  ans  d'exil  M.  L.  Blanc  revint  è  Paii^ 
quand  la  république  y  eat  été  de  nouveau  proclamée  (6  serf. 
1870),  et  n'accepta  ftoeunes  fbnetions  dn  gooveraeiBCBt  de 
la  délense.  Son  r6le  pendant  le  tlége  fàt  purement  ptMif  :  il 
ne  sortit  point  de  la  vie  privée,  n^écrifft  rien,  et  ae  borne  à 
prendre  des  notes  pour  une  Ifiifoire  tf»  sié$e  qn*a  ee  pré- 
posait de  rédiger.  Aussi  Ion  des  éleetioBa  généniet  (8  fé- 
vrier 1871),  son  nom  accepté  par  tons  les  eomitéa  pasM-t-il 
le  premier  en  tête  de  la  Hste  des  4t  députés  de  la  Seine. 
A  l'Assemblée  nationale  M.  L.  Blanc,  qnl  aiége  à  rextr6aie 
gauche,  a  pris  rarement  la  parole  ;  il  a  totéponr  le  nMde 
l'armistice  et  depuis  pour  les  mesures  poit^nea  préaaitéii 
par  M.  Thiers. 

Le  25  octobre  1885  H  a  épousé  à  Brighioo  W*  Christiae 
Groh,  une  Anglaise.  P.  Lontr. 

BLANC  (Aueutn-ALVXAiiMi-PBitirK-CteAnLB),  frère 
dn  précédent,  né  le  15  novembre  1811,  à  Castres,  a'oeeiipa 
d'abord  de  gravure.  Pois  il  rédigée  des  comptes-reodua  de 
Salon  et  des  articles  de  beam-erta  dans  h  Bon  $ens.  H 
il  écrivit  ensuite  dans  le  Courrier  français,  et  dam  PAr^ 
tHte,  pois  dans  le  /oumal  de  Rtmen,  et  fl  fat  de  1841  à 
1842  rédaefeor  en  chef  do  Prûpagatêtsr  de  VAnbt,  Le 
révoKition  de  Février,  m  faisant  de  son  fïère  one  pafssaiiee, 
m  de  lui  on  directeur  des  beanx-erts  an  ministère  de  l*ln- 
térlenr,  pièce  qu'H  set  conserver  Jnsqo'sn  1852.  Depuis  il  a 
collaboré  à  divers  joumanx  et  sortout  à  te  GaieUe  des 
beaujhorU,  qo'il  a  dirigée.  En  1886^  il  e  été  éln  membre 
de  l'Acadénife  des  beanx-erts.  M.  Gh.  Blanc  est  auteur 
d'une  Bisioi/re  des  peintreê  au  dishneuviimê  siècle 
(1845),  qui  n'eut  pas  de  soeeèe  et  ne  (tat  pas  continaée. 
V Histoire  des  Peintres  de  toutes  te$  écoles,  dont  il  est 
devenu  en  1849  le  directeur  et  l'un  dea  eutears,  grâce  à  de 
belles  grevures  sur  bois  a  été  plue  goûtée  dn  ^ibllc  et  a 
mérité  des  réeompenses  anx  exposltioos.  On  a  encore  de 
loi  :  les  Peintres  des  Jétee  gaiante§  (1883),  CŒuvre  de 
Rembrandt  (1853,  fn-fol.j  1869-64,  3  vol.  hi.8^,  Us  Tré- 
sors do  Vart  ài  Manchester  (1857,  in-18),  de  Paru  à  Ve- 
nise, notes  de  voyage  (1867),  le  Trésor  delà  Curiasifé 
(1883,  2  Tol.  m^)  et  la  Grammaire  des  arts  du  deesm 
(1887,  gr.  in-8*,  8g.),  onvrege  couronné  par  l'Institnf. 
M.  Cbaries  Blanc  a  été  remis  en  posseasion,  après  la  i^volu- 
lion  de  t870«  de  la  direction  générale  des  beenx-arts. 

BLANC  DE  BALEINE.  FofesCdnRB. 

BLANC  DE  BISMUTH.  Ce  blanc  méla»k|oe,  d<m- 
gné  aussi  sons  le  nom  de  blanc  de  pertes,  est  quelquefois 
employé  eomme  fard  ;  maia  son  usage  peut  être  dangereux,  à 
cause  de  la  portion  d'arsenic  qui  se  trouve  dans  cette  com- 
position. Ce  composée  encore  l'inconvénient  que  la  présente 
la  plus  légère  de  gax  hydrogène  sulfuré  dans  les  apparte- 
ments loi  fait  à  l'instant  acquérir  une  couleur  jaune,  et  ee- 
suHe  noirâtre.  Le  blane  de  bismuth  n'est  antre  chose  qu'ne 
oiychlerure  de  ee  métal.  On  peut  l'obtenir  dérectement  en 
proielaot  du  bisaMrth  en  poudre  dans  dn  cMore  guenx.  La 
comMneison  est  aooampagnée  de  chaleur  et  de  lomière. 

BLANC  DE  GER USE,  BLANC  DE  PLOMB,  BLANC 
D'ARGENT,  BLAMC  D'ÉCAlLLES.  Vofe%Cihmm. 

BLANC  DE  CHAMPIGNON  on  FRAI  DE  CHAH- 
PIONON.  C'est  une  espèce  de  terre  blandiâtre  qui  contient 
de  longues  ftbres,  lesquelles  peraisseut  être  autant  de 
germes,  et  qui,  ptooée  dans  un  fumier  humide,  acquiert 
prompCement  une  végétation  d'oA  naiassul  seocessivement 
pendant  cinq  eu  six  semninesdesehampignonaqueVao 
recueille  tons  les  trois  ou  quatre  jours. 

BLANC  DES  CAIUBES  ou  BLANC  DE  SElfLlS. 
Cette  couleur  n'est  autre  chose  que  la  chaux  isrt  blMchs 
réduite  eu  poudre  très-fine,  qu'on  délaye  claire  cosmne 
du  Mt,  et  que  l'on  applique  à  chiq  ou  shi  couches  l'une  sur 
l'autre,  puis  que  Ton  frotte  enauils,  soit  avec  une  bras«, 
soifuvee  la  main,  pour  lui  fUre  prendre  uo  hiisaul  <^  est 
son  seul  mérite.  Veget  Dérncura. 


BLANC  D'ESPAGNE  —  BLANCHARD 

BLANC  D'ESPAGNE  9  BLANC3  DE  MEUDON,  DE 
TROTESy  D*ORLÉAI9S,  etc.  Le  blanc  Te  plus  commun  est 
ceini  qne  Ton  désigne  dans  le  commerce  soos  le  nom  de  blanc 
(Tgipaçne  :  c'est  nne  erale  très-solubledans  fean.  Sa  fe- 
bricatkm  eii  des  pins  simples  :  il  suffit,  lorsqu'elle  a  été  bien 
remuée  dans  mw  grande  quantité  d*ean,  de  la  laisser  reposer 
qndques  instants  pour  que  le  gravier  et  les  matières  hété- 
rogènes tombent  au  fond  de  la  cuve  ;  aprèsquoi  on  tire  celte 
ean  Manehe  pour  la  laisser  reposer  dainsun  autre  raisseau. 
Lorsqoerean  est  devenue  parlement  claire,  onf  enlèTO  avec 
soin  sans  troubler  le  sédintent  déposé  an  fonddu  yase;  puis, 
lorsque  cette  matière  est  derenue  une  pâte  assez  épaisse,  on 
la  met  en  pabis ,  qu'on  laisse  sécher  à  Tair.  H  s'en  fabrique 
beaucoup  à  Boi^val,  à  Meodon  (d*où  le  nom  de  blanc  de 
MeudùH) ,  et  dans  d'antres  endroits  des  environs  de  Paris. 

Le  Ulanc  de  Trcyes ,  blanc  de  croit  ou  craie  est  plus 
dur  et  plus  compacte  que  le  blanc  d'Espagne.  Voyez  Ceaie. 

On  trouve -aussi  à  Cavereau,  à  neuf  lieoes  d^Orléans»  sur 
les  bords  d^  la  Loire,  «ne  espto  de  craie  qne  l'on  vend  sous 
le  nom  de  dtonc  d^Orléans* — On  tire  encore  de  Bourgogne 
et  de  Rouen  une  craie  qui  porte  les  noms  de  blanc  de  Bour^ 
goçne  et  de  blanc  de  Jknun,  Tontes  ces  espèces  de  blanc 
sont  d'un  prix  aaseï  modique  ;  ils  se  vendent  de  2  ûr.  60  à 
4  fr.  50  les  100  Idlogrammes,  mais  ils  ne  peuvent  servir 
que  pour  peindre  à  la  coUe  ou  à  la  détrempe.  Cependant  on 
en  Introduit  matà  dans  le  blanc  de  oénue»  nais  cette  frande 
esIfiMileà  apercevoir. 

BLANC  DE  ZINa  Depuis  loi^tanps  on  fiitatt  des 
efiforts  pour  remplacer  par  nneantre  substance  la  cérnse, 
à  cause  des  malfljdw*»  auxquelles  elle  fiptwt  les  onvEiers  qui 
la  ûbriquent  et  qui  l'emplment  Ua  des  prodnits  qni  rem- 
plissent le  mieux  ee  but  est  Voxfdê  de  %inc. 

En  1780  Guyton  Morvean  présenta  à  rJUsadémiede  DQon 
un  travail  de  Courtois,  attaché  an  laboratoiie  de  cette  eem- 
pagnie,  for  la  snbstttution  de  cette  substance  an  blanc  de 
plomb.  Plus  tard  Gaiyten  liorveau  s'appliqua»  à  plusieurs 
reprises,  à  l'étude  de  cette  question  »  et  réclanaa  même  en 
faveur  de  Courtois  la  priorité  de  cette  invention  eontre  un 
Anglais,  aonunéAlUnson,  qui  prit  en  1790  une  patente  pour 
le  même  objet  Quoique  Courtois  eûtentrapris  cette  ftbricap 
tion  dans  le  but  d'en  livrer  les  produits  anx  ai<isies  et  aux 
peintres  en  bfttinenlB,le  prix  du  siue  était  trop  élevé  àceUe 
époque,  et  findustrie  qnll  avait  erééene  put  seseotenir. 

En  1M4  M.  Leelaire,  entrepreneur  de  peinture,  appela  de 
nouveau  l'attention  sur  les  avantages  que  œt  Myde  présente 
sur  lu  céruse.  Pinfitaot  de  l'nbaiosement  du  prix  du  sine,  il 
parvint  à  fabriquer  oe  produit  par  un  praeédé  éoouomiqoe. 
Ce  procédé  oofifliBteà  cbauCfer  m  range  Uane  des  oyMndres  en 
argile  véfimotaice  :  cescytindres,  èdemi  fermés  par  nn  obtn- 
rMenr,  reçoivent  des  moroeaux  de  linc  métaktque  qui  se 
fond,  reagit,  et  s'oxyde  en  brûlant  soos  l'influence  d'un 
oenrant  d'air  déterminé  par  nn  venWaAenr,  qui  produit  nne 
aapiraliQn  à  l'extrémité  de  l'appnreil;  la  flamme  et  le  cou- 
rant gatéilorme  entraînent  mécaniquianent  Foxyde  formé 
dans  des  chambres  où  nn  repos  relatif  peiiMt  à  l'oxjwle  de 
linede  se  dépeser.  On  le  recueille  flheilemeat,  et  nnliroyage 
à  l'huile  suffit  pour  l'employer. 

An  noodne  des  avnnta^  qui  «ésrilBni  de  riatrodnction 
de  cette  snbstanoa  dans  la  pelirtuis,  on  doit  placer  au  pre* 
naisr  nng  rinnoenilé  de  sa  prépanitioa  et  de  son  emploi 
pour  in  santé  des  ouvriers.  L'oxyde  de  aine  se  reoanmande 
ptf  «ne  antre  propriéié,  bien  précieuM  :  il  résiste  pariai* 
tenMot  à  radion  de  fair  chargé  de  gax  suUbydHqne.  Sa 
conleor  blanche  n'est  pohit  altérée  dans  les  conditions  qui 
donnent  à  In  eémse  une  coloration  en  noir  phis  ou  moins 
foncé.  Ainsi  les  peinturas  an  Mane  de  line  exécutées  donc 
les  cabinets  d*alsanee,  dans  les  étaiiMesements  d'enn  snMh 
rense,  dans  tes  kboratoires  de  chimie,  dans  les  locaux 
eqiesés  à  dea  lUftes  de  gpt,  soweni  mal  larvés,  etc.,  con- 
tovte  leor  blMicbenr|irimitive.  En  outre,  le  blanc 
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de  zinc  supporte  parfaitement  le  mélange  avec  les  autres 
matières  colorantes. 

BLANC  (le),  ville  de  France,  sous-préfoefuredc  Tlotlre» 
avec  5,956  âmes.  La  Creuse  la  divifie  en  deux  particségales^ 
Tune  basse  qui  est  assez  bien  bâtie,  l'autre  haute  ayant  des 
.  rues  étroitcé  et  escarpées.  C'était  jadis  une  cité  murée,  dé> 
fendue  par  trois  chAteaux  dont  on  voit  encore  les  raines. 
Son  commerce  consiste  en  bois  et  (er.  li  y  a  quelques  ti^ 
briques. 

BLAKC  D'OEUF.  Vo^ei  Auuminb  et  Œuf. 

BLANGOABD  (Jacques),  peintre  estimé  de  l'aur 
cienne  école  française,  né  à  Paris,  en  1600,  mort  d'une- 
fluxion  de  poîhine,  en  163g ,  illustra  sa  courte  carrière  par 
un  grand  nombre  de  belles  productions,  qui  le  firent  surnom- 
mer le  TUien  /rcmçais.  Pendant  son  s^'our  en  Italie, 
Blanchard  s'était  en  effet  appliqué  à  étudier  la  maniais  du 
Titien,  et  il  était /dnsi  devenu  excellent  colorisie.  «  Aussi ,. 
dit  d'Aigenville,  ne  peut^m  lui  disputer  d'avoïr  rétabli  le- 
bott  ^t  de  la  cooleor  en  France,  de  même  que  Youét  y 
avait  fait  renaître  le  vrai  goût  du  demin.  ■ 

Plusieurs  tableaux  de  Blanchard  sont  encore  conservés  à 
Venise.  Il  exécuta  à  Paris  deux  gileries  (dont  l'une  était 

celie  de  l'ancien  h(ytel  de  BuUion),  un  plafond  A  Vemallles,  etc. 
On  hii  doit  aussi  plusieurs  Vierges  k  mi-corps.  Mais  so» 
meilleur  tableau,  celui  qu'on  regarde  oomme  son  chef- 
d'cBuvre,  est  une  Descente  du  SoM-Meprit,  qu'A  peignit 
pour  la  cathédrale  de  Pana. 

Son  fi-ère /eon  BLAMCHAnD^  etsonIHs  GnArietBiANCHAnn,. 
se  livrèrent  aussi  à  to  pratique  de  k  pefaituce»  mais  sai» 
grand  succès. 

BLANCHARD  (Jnàn-PiEnnî),  aéronante,  né  en  17A3,. 
aux  Andelys,  en  Normandie,  était  fils  d'un  tourneur.  Son 
imagmation  vive  et  son  application  aux  travaux  mécaniqnes^ 
loi  inspirèrent  dès  sa  Jeunesse  Pidée  de  a'élever  dans  les^ 
airs.  Il  conrtmisitune  machine  en  forme  d'oiseau,  et  dans> 
laquelle  il  poovait  ^enfenner ,  y  voir  A  travera  des  viUnges 
et  renouvekr  Pair  par  une  soupape.  Tout  le  monde  put  voir 
cette  machhie  en  17ft2;  mafs  comme  fl  éludait  toujours  sea 
promesses  d'en  fUre  usage,  parce  qu'H  en  reconnaissait 
l'impoosibiiité,  il  essnjfa  des  épigrammes  et  de  manvaises^ 
plaisanteries.  L'expérienee  du  marquis  de  Caiisans,  qui,  A 
l'aide  d'un  appareil  ie  son  mvention,  sTélança  du  Pont- 
Royal  dans  bi  Seine,  n'avait  donné  que  de  vaines  espérances^ 
A  Blanchard,  kirsque  la  découverte  des  battons  par  Klont- 
golfier  vint  le  tirer  de  l'oubli  oàfl  étaH  tombé.  Le  2  mar» 
1784  il  devait  faire  une  asceaaien  dans  nn  aérostat  auquel' 
il  avait  adapté  aa  machine  et  nn  painchube  ;  mais  le  Jour 
fixé  un  élève  de  l'École  Militaire,  qu'on  a  lauwcment  dit 
être  Bonaparte,  et  qui  était  peut-être  bien  un  compère  de- 
Blanchard  ,  voulut  faire  le  voyage  aérien,  et,  ftirieux  Hétgt- 
rslhsé,  ft  tira  son  épée,  et  causa  de  grevés  avaries  à  la  ma- 
chine, oe  qui  n'empèeha  pas  Taéronaute  de  s'élever ,  de  tra- 
vorser  la  Sdne  et  d'aller  descendre  k  Sèvres.  Bfancliaid  fit 
sa  seeonde  aseenaion  à  Rouen,  et  aa  troisième  à  Londres, 
oé  il  se  servit  des  ailes  de  sa  madiine. 

Bnfin,  le  7  janvier  1785  il  s'enlofu  à  Douvres,  avec  le  dou- 
leur angtads  Jefibries ,  tinvem  In  Manche,  et  descendit,  an 
bout  de  trois  heures,  après  avoir  cenro  les  pUis  grands  dan» 
gère,  à  «ne  lieueéa Calais.  Ce  voyage  vahUà  Blanchard  le 
sobriqnet  de  don  QuiekotPe  de  êa  Mameim;  nnis  il  en  Ait 
amplement  dédommagé  par  les  homnnre,  les  présents  et 
la  pension  qn^l  reçut  de  In  vflfle  de  Cslais,  par  la  colonne 
en  marbre  qni  M  érigée  sur  le  terrain  où  il  était  descendu ,. 
et  plus  encore  pv  nne  gratification  de  11,000  francs  et  une 
pension  de  1,100  ftwes  que  le  roi  lui  accouda. 

Nous  n'entreions  pas  dans  le  détail  des  soixante  aescen- 
skrns  qu'A  fit  tant  en  Franee  qu'en  AngMeire,  en  Hollmide, 
en  Allemagne,  en  Belgique,  aux  États-Unis ,  dont  qoeû 
qnes-unes  firent  très-brfltantes ,  et  quelques  autres  péril- 
lenses,  ou  suivies  de  désappointements  phis  on  nnm» 
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cruels.  Noos  menUonnerons  seulement  la  quinzième,  qui 
eut  lieu  à  Francfort-sur-Mein,  et  qui  lui  yalut  des  hon- 
neurs extraordinaires.  L'ambassadeur  de  Russie,  deux 
flambeaux  à  la  main ,  le  montra  an  peuple  sur  son  bal* 
con  ;  sa  voiture  fut  traînée  par  des  hommes  jusqu'au  spec- 
tacle, où  on  le  porta  de  loge  en  loge;  il  y  reçut  des  bottes 
d*or,  des  montres,  des  bonrses,  des  médailles;  son  buste 
fut  couronné  sur  un  trône,  et  il  le  fut  lui-même  dans  sa  loge 
par  les  Amours  et  les  Grâces.  Malgré  ces  triomphes,  il  ne  put 
obtenir  de  l'empereur  Joseph  II  ni  du  grand  Frédéric  la 
permission  d'aller  faire  ses  expériences  en  Autriche  et  en 
Prusse.  An  mois  de  mai  1793,  il  fut  arrêté  dans  le  Tyrol  et 
renfermé  dans  la  forteresse  de  Kufstem,  comme  soupçonné 
d'avoir  propagé  les  principes  de  la  révolution  française; 
mais  il  recouvra  bientôt  sa  liberté.  Il  employait  quelquefois 
plusieurs  petits  ballons  dans  ses  ascensions,  et  le  nombre 
de  ses  compagnons  de  voyage  fut  porté  une  k)is  jusqu'à  seize. 

Blanchard  n'était  ni  physicien  ni  chimiste,  bien  qu'il  se 
vantât  d'avoir  découvert  une  sorte  de  gaz.  Il  élait  absolu- 
ment illettré,  et  ne  savait  pas  même  l'orthographe  : .  aussi 
montrait-il  souvent  son  ignorance  dans  ses  réponses  aux  dis- 
cours et  aux  compliments  qu'on  lui  adressait.  C'était  un 
très-petit  homme,  dont  le  ton,  la  tournure  et  la  figure,  fort 
communes,  n^annonçaient  rien  de  plus  qu'un  simple  méca- 
nicien. Ce  fut  lui  cependant  qui  inventa  le  parachute; 
mais  il  ne  remploya  que  pour  faire  descendre  des  animaux. 
Ayant  appris  que  Garnerin  s'était  approprié  cette  décou- 
verte, il  revint  d'Amérique  en  1798,  et,  après  avoir  soutenu 
dans  les  journaux,  contre  son  rival,  une  polémique  qui  oc- 
cupa les  Parisiens,  il  fit  à  Tivoli,  en  juillet  1799,  une  des- 
cente en  parachute.  I^  26  du  même  mois  il  y  exécuta  avec 
Lalande  une  ascension  sans  résultats  pour  l'astronomie  ni 
pour  la  direction  des  aérostats.  Ayant  fait  sa  dernière  as- 
cension an  château  du  Bois,  près  de  La  Haye,  en  février  1 808, 
Blanchard,  frappé  d'apoplexie,  tomba  devmgt  mètres  de  haut, 
et  reçut  de  Louis  Bonaparte ,  alors  roi  de  Hollande,  des 
secours  qui  permirent  de  le  transporter  à  Paris,  où  il  mourut, 
le  7  mars  1809.  Cet  homme,  plus  charlatan  que  savant,  et 
qui,  n'ayant  fait  de  l'aérostatique  qu'un  métier,  y  avait  gagné 
des  sommes  énormes,  ne  laissa  pourtant  que  des  dettes. 

BLANCHARD  (Marib-Madblbucb- Sophie  ARMANT, 
femme),  épouse  du  précédent,  vit  le  jôuràTrois-Canons,  près 
de  La  Rochelle,  le  25  mars  1778.  Elle  se  familiarisa  de  bonne 
heure  avec  les  dangers  des  voyages  aériens.  Elle  avait  envi- 
ron vingt-six  ans  lorsqu'elle  fit  avec  son  mari  sa  première 
ascension;  mais  elle  accomplit  seule  la  troisième  à  Tou- 
louse, en  mars  1805.  La  mort  de  Blanchard  l'ayant  laissée 
«ans enfants,  mais  dans  le  dénûment  le  plus  absolu,  elle 
multiplia  tellement  ses  ascensions,  qu'elles  dépassèrent  le 
nombre  de  celles  de  son  mari  ;  et  elle  s'y  était  si  bien  ac- 
coutumée, qu'elle  s'endormait  souvent  dans  sa  nacelle,  bra- 
vant tous  les  périls  avec  autant  d'intrépidité  que  lui.  On  la 
vit  à  Ro;ne  et  à  Naples  en  1811.  A  Turin,  en  1812,  le  froid 
lui  causa  une  forte  hémorrhagie,  et  les  glaçons  s'attache* 
rent  à  son  visage  ainsi  qu'à  ses  mains.  Rivale  de  Bf"*  Gar- 
nerin, elle  redoublait  d'ardeur  et  d'activité.  A  Nantes, 
en  1817,  elle  serait  tombée  dans  un  marais,  si  son  ballon 
ne  se  fut  accroché  à  un  arbre.  Enfin,  le  6  juillet  1819,  ayant 
fait,  à  l'ancien  Tivoli  de  Paris,  sa  soixaute-septième  ascen- 
sion dans  une  nacelle  brillanmient  illuminée,  d'où  elle  lan- 
^it  des  fusées  romaines,  le  feu  prità  son  ballon,  etelle  tomba 
morte  sur  le  toit  d'une  maison ,  au  coin  des  rues  Chauchat 
et  de  Provence.  H.  Auoiffrbt. 

BLANCHE  (  La  reme  )•  Voyez  Blanche  de  Castille. 

BLANCHE  (Mer),  en  russe  Bjeloje-More,  grand  golfe 
de  la  mer  Glaciale  du  Nord,  qui  pénètre  au  sud  entre  la 
presqu'île  Kanin  et  la  presqu'île  de  Laponie,  autrement  dite 
presqu'île  Kola,  dans  le  gouvernement  russe  d'Arknan- 
gfihk,  jusqu'au  64<*de  latitude,  ayant  à  son  entrée,  entre  le  cap 
hJània  et  Siviatoi-Nos,  16  myriamètres,  et  partout  ailleurs 


10  myriamètres  de  laideur,  et  62  myriamèlres  dans  la  di* 
rection  du  sud -ouest;  il  occupe  une  superficie  de  1566  my- 
riamètres carrés.  Il  se  partage  au  sud  en  trois  grands  golfes, 
les  golfes  Kandalaskaja,  Onega  et  Dwina,  dont  le  premier, 
qui  pénètre  profondément  en  Laponie  au  nord-ouest,  tire 
son  nom  de  la  petite  ville  de  Kandalask,  et  les  deux  autres 
des  deux  fleuves  auxquels  ils  servent  de  décharge ,  l'Onega 
et  la  Dwma.  Il  faut  encore  y  joindre  à  l'est  hi  baie  où  vient 
se  jeter  le  Mesen,  au-dessous  de  la  ville  du  même  nom. 
Les  côtes  en  sont  montagneuses  au  nord  et  à  l'est,  mais 
ailleurs  généralement  plates,  uniformes,  couvertes  de  lacs 
communiquant  pour  la  plupart  avec  la  mer,  et  traversées 
par  un  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau.  Parmi  les 
nombreuses  lies  de  cette  mer,  la  plus  grande  est  celle  de 
Solowe^  on  Salowesk^  avec  un  monastère  fortifié.  Située  à 
l'entrée  du  golfe  d'On^a,  à  l'est  du  port  de  Kem,  elle  est 
hérissée  de  rochers  nus  et  habitée  par  un  grand  nombre 
d'animaux  à  fourrure  et  d'oiseaux  aquatiques. 

Cette  mer,  qui  reste  gelée  et  couverte  de  neige^pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  circonstance  à  laquelle  elle 
doit  son  nom,  n'est  navigable  que  pendant  cent  cinquante 
à  cent  soixante-dix  jours,  de  mai  à  septembre,  et  même 
le  plus  souvent  à  partir  de$  premiers  jours  de  juin  seule- 
ment; ce  qui  est  une  grande  entrave  pour  le  commerce 
considérable  de  ces  contrées.  Au  moyen  de  deux  ca- 
naux qui  relient  la  Dwina  au  Volga  et  au  Dnieper,  la  na- 
vigation a  lieu  sans  interruption  entre  la  mer  Noire, 
la  mer  Caspienne  et  la  mer  Blanche.  Les  habitants  du 
littoral  sont  des  Lapons,  des  Finnois  et  des  Samoyèdes, 
qui  s'occupent  de  pêche  et  de  conomerce.  Le  principal  centre 
comroercialestlagrandevilled'Arkhangelsk.  Les  expor- 
tations consistent  en  chanvre,  huile  de  baleme,  poix,  planches, 
graines  de  lin,  seigle,  avoine,  froment  et  farine;  les  impor- 
tations, en  denrées  coloniales ,  sucre,  vin,  poissons,  huile 
d'olives,  tabac.  Les  ports  de  moindre  importance  sont 
Onega,  Surnshy^Possad  et  iT^m; Kola  est  aussi  compris 
dans  la  direction  de  douanes  d'Arkhangelsk.  Les  exporta- 
tions de  ces  petits  ports  consistent  en  grains  et  en  articles 
de  l'industrie  locale,  et  surtout  en  bois.  Ils  entretiennent  en 
outre  des  relations  fort  importantes  avec  Hainmerfest  et 
TromsŒ,  ports  et  places  de  commerce  de  la  Norvège.  Le 
comnàerce  n'a  guère  lieu  qu'avec  des  bâtiments  russes  ;  il 
est  favorisé  par  un  grand  nombre  d'immunités  en  matières 
de  douanes  et  d'impôts;,  mais  il  a  singulièrement  souffert 
du  blocus  général  et  rigoureux  des  côtes  russes  dont  la 
guerre  d'Orient  a  été  le  résultat,  pendant  les  années  1854  et 
1855,  de  la  part  des  marines  anglaise  et  française. 

Ce  fut  l'Anglais  Richard  Cbancellor,  parti  en  1553  avec 
une  expédition  envoyée  à  la  recherche  d'un  passage  au  nord- 
est,  sous  les  ordres  de  Hngh  Willonghby,  qui  découvrit  la 
route  conduisant  à  cette  mer.  Un  fait  qui  prouve  bien  toute 
l'importance  que  les  Anglais  attachèrent  à  cette  découverte, 
c'est  que  tout  aussitôt  ils  entreprirrat  les  recherches  les 
plus  exactes  sur  l'étendue ,  la  grandeur,  la  largeur,  la  pro- 
fondeur et  les  diverses  positions  de  la  mer  Blanche,  et  qu'ils 
construisirent  ensuite  à  Tembouclinre  de  la  Dwina ,  dans  le 
golfe  de  Dwina,  le  fort  d'Arkhangelsk,  pour  en  faire  le  grand 
entrepôt  de  leur  commerce  avec  la  Russie  ;  et  jusqu'à  la 
fondation  de  Saint-Pétersbourg  il  continua  d'en  être  ainsi. 

BLANCHE  DE  BOURBON,  reme  de  CastiUe,  née 
vers  1338,  morte  en  1361,  élait  fille  de  Pierre,  duc  de 
Bourbon.  A  quinze  ans,  elle  épousa  Pierre  le  Cruel,  roi  de 
CastiUe.  Celui-ci  la  soupçonna  d'avoir  eu  des  relations  cou- 
pables avec  don  Frédéric,  son  frère  naturel,  qu'il  avait 
chargé  d'aller  la  recevoir  à  Narbonne.  Le  lendemain  même 
de  ses  noces,  Pierre  l'abandonna  pour  Marie  de  Padilla,  sa 
maltresse.  Blanche,  ainsi  délaissée  par  son  mari,  clierclia  à 
s'en  venger  en  prenant  part  avec  les  frères  du  roi  à  des  in- 
trigues qui  fournirent  à  Pierre  un  prétexte  pour  la  faire 
arrêter,  et  en  1354  elle  tut  enfermée  à  l'Alcazar  de  Tolède. 
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Oe  fut  m  Tain  qu'elle  réuftsît  à  s^échapper  de  sa  piisoa  et 
â  se  réfugier  dans  la  cathédrale,  que  le  peuple  se  déclara 
en  sa  faveur,  et  que  don  Frédéric  fit  tout  pour  la  sauver. 
Tolède  fat  prise  d*assant ,  et  Blanche,  transférée  au  château 
deMedma-Sidonia,  y  périt  empoisonnée  par  ordre  de  Pierre. 
Suivant  qadques  chroniqueurs,  elle  ne  serait  morte  que  de 
chagrin.  Quoi  quil  enait  été,  sa  mort  fut  le  prétexte  de  Tex* 
pédltion  de  Duguesdin  contre  Pierre  le  Cniel,  laquelle  eut 
pour  rfoultatrélévation  de  Henri  de  Transtamare  au  trône  de 
Ca&tille,  en  même  temps  que  pour  la  France  la  destruction 
des  bandes  militaires  qui  la  ravageaient. 

BLANCHE  DE  BOURGOGNE, fille  d'Otbon  IV, 
comte  palatin  de  Bourgogne,  et  de  Mahaut,  comtesse  d'Ar- 
tois, fut  mariée  en  1307,  à  Charles,  comte  de  la  Marche, 
le  plus  jeone  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France. 
L'histoire  de  cette  princesse  se  Ue  intimement  à  celle  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  sa  belle-soeur,  par  la 
complicité  de  leurs  débauches  et  de  leurs  amours  adultères 
a?ec  les  frères  Philippe  et  Pierre  Gauthier  de  Lannoy  ou 
d'Aahisy,  écnyers  de  leurs  époux.  La  jalousie  d*une  fille 
d'honneur,  séduite  et  trompée  par  Philippe  de  Launoy,  ayant 
amené  la  découverte  des  intrigues  galantes  dont  le  couvent 
de  Maobuisson  était  le  théâtre  mystérieux,  Bianche  fut  en- 
fennéeau  Château-Gaillard  d*Ândely  s.  Elle  en  sortit  après  que 
son  mari  l'eut  répudia,  sous  prétexte  de  parenté,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  prendre  le  voile  à  Tabbaye  de  MaubuiS' 
foo,  où  elle  expia,  dans  l'austérité  de  la  pénitence,  les  dé- 
'*6ordres  scandaleux  de  sa  jeunesse.  Elle  y  mourut  en  1325. 
BLANCHE  DE  GASTILLE,  reme  de  France,  mère 
de  saint  Louis,  née  en  1187,  morte  en  1253,  était  fille 
d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  et  d'Éléonore  d'Angleterre. 
Le  mariage  de  celte  princesse  avec  le  prince  Louis,  fils  atné 
dePhilippe-Auguste,  fiitunedes  clauses  du  traité  qui 
mit  fin  aux  luttes  séculaires  de  TAngleterre  et  de  la  France, 
après  la  conquête  et  la  réunion  à  la  couronne  par  Philippe- 
Auguste  de  la  plupart  des  provinces  contestées.  U  eut  lieu 
à  Pont-Audcmer;  et  rarement  on  vit  une  union  plus  heureuse  : 
phisieurs  enfants  en  furent  le  fruit.  Le  second  fils  de  BUnche, 
saint  Louis,  naquit  à  Poissy,  l'année  même  de  la  bataille  de 
Bourines.  Par  sa  beauté,  par  son  esprit,  la  princesse  faisait 
l'ornement  de  la  cour;  et  elle  snt  inspirer  à  son  beau-père 
une  telle  estime,  que  ses  conseils  étaient  pour  beaucoup 
dans  les  déterminations  qu'il  prenait.  Bianche  était  d<^jà 
ig^e  de  trente-six  ans,  lorsque  son  époux  monta  sur  le 
trdneen  1223.  On  sait  que  le  règne  de  Louis  VI II  dura  peu. 
Ce  prince  mourut  trois  ans  après  son  avènement,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  réaliser  les  espérances  qu*il  avait  fait  con- 
cevoir à  ses  peuples.  Par  son  testament  il  instituait  la  reine 
sa  femme  régente  du  royaume  pendant  la  mhaorité  de  son 
fils  L  0  n  i  s  I X,  alors  âgé  seulement  de  treize  ans.  Blanche  eut 
à  triompher  de  Topposition  de  divers  seigneurs,  qui  re- 
fusèrent de  reconnaître  le  testament  de  Louis  YIII  et  l'au- 
torité de  la  régente.  Dans  cette  coalition  figurait,  contre  toute 
attente,  Thibaut,  comte  de  Champagne,  prince  galant  et 
poète,  auquel  on  supposait  des  sentiments  moins  hostiles 
pour  la  reine.  Par  sa  prudence  et  son  habileté,  elle  écarta 
tous  les  périls  qui  la  menaçaient.  Son  premier  soin  fut  de 
se  hâter  de  faire  sacrer  à  Reims  le  jeune  roi,  dont  elle  confia 
l'éducation  au  connétable  de  Montmorency.  Ensuite  elle 
marcha  résolqment  contre  les  révoltés,  et  fit  cruellement 
ravager  les  terres  du  comte  de  Champagne,  qui  vint  bien- 
tôt à  résipisceoce.  D'habiles  négociations  achevèrent  de  dis- 
soudre la  ligue  ;  etlorsqu*en  1235  elle  remit  le  ponvohr  à  son 
fils,  qui  venait  d'atteindre  sa  mijorité,  la  France  se  trouvait  à 
peu  près  pacifiée.  Louis,  arrivé  à  la  tète  des  a/foires,  conserva 
toujours  pour  sa  mère  la  pins  tendre  et  la  plus  respectueuse 
déférence.  Quand  en  1244,  à  la  suite  d'une  grave  maladie, 
Louis  IX  fit  vcBu  de  prendre  la  croix.  Blanche  fit  tout 
pour  l'en  dissuader,  quoique  la  conséquence  du  départ  de 
son  fils  poor  la  croisade  dût  être  de  lui  (liire  encore  une 
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fois  confier  la  ré^^ence,  le  roi  annonçant  hautement  l'inten- 
tion de  se  faire  suivre  en  Orient  par  la  reine  sa  femme,  par 
ses  trois  frères  et  par  l'élite  de  la  clievalcrie  de  France 
Elle  accompagna  le  roi  jusqu'à  Marseille,  et  perdit  connais- 
sance au  moment  où  elle  le  vit  s'embarquer.  De  retour  à 
Paris,  elle  prit  la  direction  des  affaires,  et  sembla  alors  re- 
trouver toute  l'actirité  et  toute  la  fermeté  de  sa  jeunesse. 
De  cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées  cette  fois  dans 
l'exercice  du  pouvoir.  11  lui  fallut  faire  rendre  à  riiupûl 
tout  ce  qu'il  était  susceptible  de  produire,  afin  défaire  passer 
au  roi  les  sommes  énormes  dont  il  avait  besoin;  et  les  exi- 
gences toujours  croissantes  du  fisc  répandirent  un  vif  mé- 
contentement parmi  les  populations.  Le  désastre  de  la  Mas- 
soure,  où  l'armée  fut  taUlée  en  pièces,  le  roi  fait  prison- 
nier, et  le  comte  d'Artois,  son  frère,  massacré  par  les  in- 
fidèles, mit  le  comble  aux  amertumes  dont  elle  était  abreu- 
vée. Blanche,  au  milieu  de  la  désolation  générale,  ne  faillit 
pas  ;  elle  redoubla  au  contraire  d'activité  et  d'énergie  pour 
recueillir  les  sommes  quil  fallait  envoyer  en  Egypte  pour 
la  rançon  de  Louis  IX  et  de  ses  frères.  Le  roi  s'obstinant  dans 
son  entreprise  et  réclamant  de  nouveaux  envois  d'hommes, 
la  régente  dut  menacer  de  la  confiscafion  de  leurs  biens 
ceux  des  seigneurs  qui  hésiteraient  à  aller  rejoindre  leur  sou- 
verain dans  le  pays  des  infidèles.  Puis ,  quand  les  paysans 
se  révoltèrent,  sous  prétexte  de  vouloir  venger  leur  roi,  il 
lui  fallut  armer  contre  les  bandes  d'insurgés,  qui,  sous  le 
nom  de  pa  s  1 0  u  rea  u  x  et  au  nombre  de  plus  de  cent  mille, 
portaient  le  fer  elle  feu  dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Elle  mourut  à  Mdun,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
Ses  restes  mortels  furent  déposés  à  l'abbaye  de  Maubuisson, 
qu'elle  avait  fondée  dix  ans  auparavant  Les  seigneurs  de 
la  cour  tinrent  à  honneur  de  les  y  porter  eux-mêmes.  Elle 
a  laissé  dans  l'histoire  le  reuom  d'une  grande  et  sage  reine, 
alliant  à  toutes  les  qualités  nécessaires  sur  un  trône  les 
vertus  obscures  et  plus  douces  de  l'épouse  et  de  la  mère. 

BLANCHE  DE  NAVARHE  (Les).  Deux  reines  de 
Navarre  ont  porté  le  nom  de  Blanche,  La  première,  morte 
en  1441,  était  fille  de  Charies  UI,  dit  le  Noble^  auquel  elle 
succéda,  en  1425.  Elle  avait  épousé,  en  1402,  Martin  d'Ara- 
gon, roi  de  Sicile,  et  en  secondes  noces,  en  1420,  Jean 
d'Aragon,  fils  de  Ferdinand  T',  qui,  du  chef  de  sa  femme, 
devint  roi  de  Navarre,  en  1425.  Blanche,  dans  son  testament, 
léguait  bien  sa  couronne  à  don  Carlos,  son  fils  ;  mais  elle 
lui  recommandait  en  même  temps  de  ne  monter  sur  le  trêne 
qu'avec  l'assentiment  de  Jean  d'Aragon.  La  seconde ,  fille 
aînée  de  Jean  d'Aragon  et  delà  Blanche  de  Navarre  dont  il 
vient  d'être  question,  épousa,  en  1440,  Henri  lY,  surnommé 
V Impuissant,  roi  de  Castille,  avec  lequel  elle  divorça  en 
1453,  en  vertu  d'une  autorisation  spéciale,  accordée  par  le 
pape  Nicolas.  Elle  se  retira  alors  à  la  cour  du  roi  son  père, 
où  elle  se  trouva  en  butte  à  la  haine  et  aux  persécutions  de 
sa  belle-mère,  Jeanne  Henriqnez.  La  mort  de  son  fràre 
utérin  don  Carlos,  arrivée  en  1481,  la  rendit  héritière  du 
trône  de  Navarre;  mais  alors  son  |>ère,  pour  se  débarrasser 
des  prétentions  qu'elle  pouvait  faire  valoir,  la  livra  à  la 
comtesse  de  Foix,  sa  sœur  cadette,  qui  avait  pour  elle  une 
haine  ardente  et  qui,  après  l'avoir  d'abord  incarcérée  dans 
le  château  d'Orihez,  la  fit  empoisonner. 

BLANCHE  (EspfiiT),  médecin,  né  le  17  mai  1796,  à 
Rouen,  était  fils  d'un  médecin  de  cette  viile  et  emb.assa  la 
même  carrière.  Après  avoir  servi  deux  ans  conune  soldat 
il  reprit  ses  études  et  fut  reçu  docteur  en  1819  avec  une 
thèse  stir  les  Anévrismes  du  cceur.  Il  fonda  en  1821,  à 
Montmartre,  une  maison  de  santé  où  il  donna  aux  principes 
de  Pinel  une  extension  qu'ils  n'avaient  pas  encore  reçus. 
«  An  régime  de  l'intimidation,  ditBéclard,  il  a  fait  succéder 
celai  de  la  persuasion ,  de  la  patience  et  de  la  bonté.  Vi* 
vaut  lui  et  les  siens  au  milieu  de  ses  malades ,  partageant 
leurs  repas,  leurs  promenades,  leurs  distractions,  il  a  donné 
à  l'étahUssament  qn'il  dirigeait  on  caractère  qni  lui  est 
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propre  et  qui  rcstira  romme  qn  de  aes  bienfaiis.  *>  En  1832 
M.  RIaoïhe  obtint  la  croix  d'honneur,  et  en  1835  ii  fut  atta- 
ché au  service  des  hôpitaux,  section  det^ aliénés.  La  maison 
de  Montmartre  étant  deTenae  trop  petite,  il  transporta  son 
établissement  à  Passy  (1847).  C'est  là  qu'il  mourut  le  5  no- 
vembre 1852,  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  On  a  de  lui 
quelques  brochures  et  un  mémoire  tuT.YÉiat  actuel  de  nos 
connaissances  sur  le  trailemeni  de  ia/o/je(t 840,  in-8"). 

BLANCHET  (AuxAHimE-PAOL-Loois) ,  chirurgien, 
est  né  en  1817,  à  $aint-L6.  JReçu  docteur  en  médecine  en 
1840,  il  s'est  attaché  au  traitement  des  maladies  des  yeux, 
des  oreilles  et  de  la  surdi-mutité,  pour  lesquelles  il  a  fondé 
uTte  cHoique  spédile.  Pen<tot  plusieurs  années  il  adressa  au 
gouTernement  des  réclamations  sur  Tabandon  dans  lequel 
languissaient  les  malheureux  enfants  admis  à  titre  d'incu- 
rables dans  les.  établissement  de  sourds-muets  et  d'aveu- 
gles. Ému  de  ces  plahUes,  le  ministre  de  l'intérieur  lui  confia, 
en  1846  »  la  mission  de  traiter  dans  les  insUttitlons  qui  leur 
sont  consacrées  tous  ceux  qu'il  jugerait  susceptibles  de 
guérison.  Les  succès  qu'il  obtint  lui  valurent  l'année  sui- 
vante le  tijtre  de  chirurgien  e«  chef  de  l'Ëcqle  des  Sourds* 
Muets  de  Pnris.;  Aussitôt  il  créa  dans  cet  établissement  une 
division  d'élèves  à  qui  il  entreprit  de  rendre  l'ouïe  et  ta  pa- 
role par  la  musique,  qu'jl  eut  le  premier  la  pensée  d'em- 
ployer. En  outre  il  fonda  en  faveur  des  sourds-muets 
et  des  aveugles  réunis  la  prmière  société  d'assistance,  d'é- 
ducation et  de  patronage.,  De  1849  à  1852,  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  d'aller  étudier  en  Belgique  et  en  Allemagne 
leâ  établissements  de  surdité  et  leurs  méthodes  de  guérison. 
Il  mourut  le  21  février  1^67,  à  Paris. 

M,  Blanchet  a  laissé  divers  ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Traité  de  la  Surdi-Mutité  (1850-52, 2  vol.  in-8**). 
Documents  relatifs  aux  moyens  de  généraliser  Védu- 
cation  des  sourds-muets  et  des  aveugles  (1862,  in-4**), 
Manuel  de  Vinstituleur  (1864,  2  vol.  in-8*),  relatif  à 
l'enseignement  des  sourds-muets  dans  les  écoles  primaires; 
et  la  Musique  et  l'accord  des  instruments  mis  à  la 
portée  des  aveugles  {iSei,  m-8^  (ig.). 

BLAAXHIMBNT.  Uartdu  blanchiment  a  pour  but  de 
donner  la  couleur  blanche  aux  matières  qui  ne  l'ont  pas, 
ou  qui  ne  l'ont  qu'imparfaitement.  Il  peut  s'opérer  :  1^  en 
séparant  âe^  substances  blanches  par  elles-mêmes  les  ma- 
tières qui  les  colorent;  2°  eu  appliquant  des  substances 
blanchissantes  sur  des  corps  ternes  :  par  exemple,  les  en- 
duits, les  vernis,  etc. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  première  sorte  de  blanchi- 
ment, et  encore  dans  ses  applications  aux  tissus  vé{;étaux; 
car  celui  des  tissus  animaux  se  nomme  dessuintage, 

lA  célèbre  Berthollet  est  auteur  d'un  procédé  remar- 
quable pour  hlanchû-  le^  toiles  au  moyen  do  chlore.  On 
commence  par  dépouiller  les  toiles  de  la  colle  ou  parement 
dont  elles  se  trouvent  imprégnées  quand  elles  sortent  de  la 
main  du  tisserand  :  on  les  met  à  cet  etfct  macérer  dans 
des  cuviers  pleUis  d'eau  tiède  ;  puis  on  acliève  de  les  décras- 
ser en  les  lavant  dans  un  courant  d'eau  fVatche.  On  lessive 
ensuite  les  toiles  pUisieurs  fois  avec  une  dissolution  de  po- 
tasse ou  de  soude,  et  à  chaque  lessivage  on  les  lave  dans 
Peau  courante;  on  les  passe  dans  un6  eau  légèrement  aci- 
dulée avec  l'acide  solfuriqoe,  et  ensuite  dans  une  dissolution 
de  chlore  ;  on  réitère  ces  deux  opérations  en  lavant  les  toiles 
à  chaque  fols,  et  en  les  exposant  sur  le  pré  pendant  quelques 
jours.  Enfin,  on  les  passe  au  savon  noir  et  à  un  dernier  la- 
vage, après  quoi  on  les  apprête  et  on  les  fait  séclier. 

Les  procédés  de  blanchiment  sont  à  peu  près  les  mêmes 
pour  toutes  les  sortes  de  toiles;  cependant  les  toiles  de  co- 
ton n'ont  pas  besoin  d'être  lessivées  autant  de  fois  que  les 
autres,  parce  qpe  la  matière  colorante  du  coton  est  pins  fa- 
cile à  détruire  que  celle  du  lin  et  du  chanvre-  Le  Wanchl- 
ment  par  le  chlore  est  aussi  employé  dans  la  papeterie,  ob  il 
a  produit  les  plus  heureux  résulta. 


BLANCIIISSAOE.  Tt  y  a  cette  diffi^rence  entre  la 
blanchiment  et  le  blanchissage,  que  dans  la  première  de 
ces  opérations  on  se  propose  de  dépouiller  des  tissus  d'une 
matière  colorante  inhérente  à  leur  nature,  tandis  que  dans 
la  seconde  il  n'est  question  que  àe  les  purger  d'oa  :corps 
gras  ou  de  toute  autre  nature  aocideitellenae»t  et  mécani- 
quement additionneL  Ainsi,  par  le  mot  blanehiment  on 
peut  entendre  l'art  de  rendre  btoiio,  et  par  celui  de  blan- 
chissage l'art  de  reblanchir  ee  qui  éU^it  blanc.  De  celte  dé- 
finition il  résulte  qu'une  foule  d'objets»  tels  que  le  papier, 
l'albâtre,  l'ivoire,  le  marbre  blanc,  etc.,  sont  snsœptSblà  da 
blanchissage;  mais  on  ne  troorrera  datts  cet  article X|Otf  quel- 
ques considérations  générales  sur  le  blanchissage  du  linge. 

La  sueur  et  surtout  la  transpiration  continuelle  du  corps 
produisent  les  matières  grasses  qui  ferment  ordiaairenieèt 
la  presque  totalité  des  saletés  dont  le  Ifaage  de  corps  est  im- 
prégné. Le  Imge  de  table  n'est  pas  moins  exposé  à  être  ta- 
ché par  des  corps  gras.  Un  Mmple  lavage  dans  de  l'eau  pure 
ne  pourrait  donc  suffire  pour  détacher  ces  matières,  attendu 
que  les  graisses,  les  huiles,  ne  se  combinent  pas  svec-l'eau. 
Mais  les  graisses  se  combinent  aisément  avec  les  al-c  a  1  i  s , 
et  forment  des  composés,  appelés  savons  ,solobles  dans 
l'eau.  Or,  les  cendres  de  tons  les  végétaux  soutiennent  de 
la  potasse  :  voilà  l'origine  des  lessives. 

Les  meilleures  cendres  sont  celles  qui  proviefinait  des 
plantes  et  des  bois  neufs  ;  celles  que  produiseni  les  bois 
flottés  n'ont  aucune  verta,  par  la  raison  que  le  sel  que  con- 
tenait le  bois  s'est  dissous  dans  l'eau.  On  ne  sa  sert  plus 
guère  de  cendres  dans  les  blancMsseries,  mais  bien  de  sel  de 
soude,  et  la  potasse  d'Amérique  n'est  même  employée  que 
pour  le  plus  gros  linge.  Une  lessive  trop  forte  altère  les  fibt 
du  linge  et  les  ternit;  si  elle  est  trop  faible,  le  blanchissage 
est  imparfait.  La  lessive  réussit  encore  mal  si  elle  est  trop 
chaude  :  les  impuretés  s'attachent  alors  au  tissu  avec  plus 
de  force.  La  chaleur  convenable  est  celle  que  la  main  peut 
supporter.  En  général»  on  essange  le  linge  avant  de  le  lessi- 
ver, c'est-à-dire  qu'on  le  fait  passer  dans  de  l'eau  pure  :  ce 
lavage  enlève  toutes  les  impuretés  qui  sont  solobles  dans 
l'eau  sans  le  secours  *k$  alcalis;  la  lessive  est  moins  dispen- 
dieuse, et  les  effets  en  sont  plus  satisfaisants. 

Le  blanchissage  à  la  vapeur^  trop  peu  connu  encore 
est  bien  supérieur,  sous  tous  les  rapports,  à  la  manière 
ordinaire  de  blanchir.  Beauconp  d'établissements  hospita- 

iers  et  de  lavoirs  publics  l'ont  adopté,  et  en  obtiennent  de 
bons  résultats  ;  depuis  18531e  blanchissage  de  l'armée  a  lieu 
dans  des  buanderies  munies  d'appareils  particuliers.  Le  blan- 
chissage à  la  vapeur  étaitconnu  en  Orient  pour  blanchir  le  co- 
ton. Chapf  al  est  le  premier  qui  l'ait  pratiqué  en  Europe,  et  qui 
ait  conseillé  de  l'appliquer  au  blanchissage  du  hnge.  L'ap- 
pareil qu'on  emploie  se  compose  d'une  chaudière  dans  la- 
quelle se  produit  la  vapeur  par  la  chaleur  qui  se  développe 
dans  un  fourneau  placé  dessous.  Après  avoir  trempé  le  linge 
dans  la  lessive,  on  le  dispose  dans  un  entier  placé  sur  la 
chaudière,  avec  laquelle  U  communique  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  son  fond;  pois  on  ferme  l'ouverture  supé- 
rieure du  cuvier  avec  on  couvercle  :  la  vapeur  monte  de  U 
chaudière  dans  le  cuvier,  pénètre  la  masse  de  tinge,  et  au 
bout  de  huit  heures  l'opération  est  terminée;  on  retire  le  Hnge 
pour  le  rincer  dans  l'eau  claire.  Le  blanchissage  est  aussi 
parfait  qu'il  est  possible  de  le  désirer.         TsTSsftnRBi 

On  a  fait  beaucoup  d*essais  dans  ces  derniers  temps  pour 
perfectionner  l'art  du  blanchissage,  DifïiârsBts  appareils  mé- 
caniques ont  été  imaginés  sans  grand  succès  (économique- 
ment parlant  du  moifis),  et  l-oa  an/est,to«joqrs  rédoit  à  faire 
la  lessive  au  cnvier«  puis  à  saronner  et  battre  ou  brosser  le 
linge,  en  le  passant  dans  l'eau,  puis  à  le  toidre  et  à  l'étendre 
en  plein  air  ou  dans  des  séchoirs  à  air  libre  ou  à  air  chaud.  Le 
linge  blanc  esUoparavant  n^s  an  h  1  e  u.  Ensuite  on  le  pHe,  on 
le  presse,  on  l'empèse,  on  le  repasse.  Pour  enlever  certaines 
taches,  comme  le  chançis  ( moisissure  )»  il  faut  recourir  à 
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]*eaa  à%  Javèl,  de  même  qu'on  enlèTe  les  taches  d'encre  avec 
)e  sel  d'oseille  ;  nuis  trop  sourent  les  ouvrières  môlent  de 
Pean  de  Javel  à  leur  eau  de  lessive  pour  rendre  le  linge 
plus  promptemcnt  blani^  et  ménager  le  savon.  11  en  résulte 
une  détérioratioa  du  fil  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  Tac- 
tkm  pemidense  du  battoir  et  du  cfUen,  Les  blanchisseurs 
préteadeotà  £1  vérité  que rku  de  ces  drogue^  ou  de  ces  ins- 
tnments  se  tait  demal  aii  linge,  quand  on  sait  les  employer 
oaele&seaniir  ;  mais  il  faut  se  garder  de  les  croire»  Quelquefois 
aussi  les  iacbie  de  Ihiits  résistent  à  i^  lessive;  des  oxydes 
mêlée  au  sel  de  soude feîssent  leur  empreinte  sur  le  linge; 
les  taches  de  sang,  et  surtout  de  sang  de  poisson,  font  des 
taches  i^rçaq^  indélébiles  lorsqu'on  met  le  linge  à  la  les^ 
sive  sans  r&voir  esaangé  ;  les  cheveui ,  les  poils,  marquent 
plusieurs  pièoesdn  lingîaque  ftraviBnela  lessive  ;  enfin  certains 
nétao:i  lont  tourner  la  lessive.  Ai^  lieu.de  tordre  le  linge,  on 
a  imaginé,  pour  ressorer,  de  lui  imprimer  un  mouvement 
rapide  de  rotation  dun  un  .qiliéRHde  en  cuivre  percé  de 
trous,  mis  en  branle  à  la  fiiçon  des  toupies  d'Allemagne.  La 
force  centrifuge  chasse  reau.qtà  s'échappe  par,  des  trous , 
et  après  quelques  tours  le  ling^  i^esi  plue  qu'humide. 

JBLANG-MANGËiiy  aliment  qui  a  grdiiiidrement  pour 
base  une  gelée  provenant  de  substances  animales  et  rendue 
blanche  et  opaque  au  moyen  d'unâ  addition  de  lait  d*a^ 
mandes.  Cest  ea  général  nn  compoi^  de  C4)me  de  cerf, 
de  «ucre,  d'amandes  dovûces,  d'eau  de. fleur  d'oranger, 
a  huile  essedtielle  ou  de  zeàte  de  citron,  fort  agréable  au 
goCa;il  A*estpasde  facUe  digestion ,  à  cause  de  la  corne  de 
.cerf  et  des  amandes.  Madame  deHalntenon  rapporte,  dans 
l'unede  ses  lettres,  que  Fagon,  le  médedn  du  grand  ibi , 
ordonnait  cette  gelée  dans  les.cas  d'aflections  ou  de  dispo- 
sitions inflammatoires.  Néanmoms,  on  ne  doit  en  manget- 
qu'avec  modération,  et  seulemenl  après  aivoir  consulté  les 
forces  digestlves  de  ^.estomac.  Le  sucre  employé  dans  sa 
confoctioD  ne  sert  pas  eeulement  à  fiatter  le  goût,  il  a  aussi 
IKHir  but  de  corriger  en  palrtie  k  tendance  du  biane-manger 
à  ralcale^cencê.  1-  On  ûdt  aussi  un  blanc-numger  avec  de 
[a  mie  de  pain.  Voyes  Gcléc 

BLANOHNEZ  V  imn  vulgaire  d'une  espèce  de  singe  du 
i;enre.  guenon^  qui  est  rdson^iie  d'Audebert,  ou  le  simia 
j/elaurista  de  Gmelin.  G.  Cuvier  le  caractérise  ahisi  :  brun 
olivâtre  en  dessus,  gris  en  dessous^  visage  bleu,  mm  blanCf 
touffe  blanche  devant  ehaque  oreille,  moustache  noire. 

BLANGQUË.  Foyes  fiLâiiQUB. 

BLANCS»  En  parlant  des  hommes,  on  emploie  ce  nom 
pour  désigner  ceux  de  race  blanche,  notamment  dans  les 
colonies  transatlantiques^  par  opposition  anx  indigènes,  aux 
nègres  et  aox  races  mêlées.  Aux  Antilles  on  nommait  petits 
blancs,  par  opposition  aux  grands  planteurs,  tous  les 
blancs  qui  n^avaient  que  des  eaféries.  Plus  tard  on  comprit 
sous  la  même  dénomination  les  blancs  qui  travaUlaient 
commç  manœuvres,  joumaHera,  en  qui  exerçaient  quelques 
métiers,  autrement  dits  blancs  manants.  Les  petits  bhmcs 
étaient  ceux  q^  alTectaient  le  phis  de  mépris  pour  les  classes 
de  couleur,  qui  de  leur  eM  le  leur  rendaient  avec  usure. 
Ces  hommes  ont  amené  par  leur  obstinatioD  et  leur  despo- 
tisme 1^  perte  pour  la  France  de  la  colonie  de  Saint-Do- 
mingue. Voifcz  Uaïtl 

Sous  la  prenûère  république  iraiçaise  oa  a  donné  le  nom 
de  blancs  aux  hommes  qui  pendant  les  guerres  de  la  Ven- 
dée osèrent  faire  la  guerre  à  leur  pa^  en  arborant  le 
drapeau  blanc  de  I4  royauté,  et  seconder  ahisi  les  elTorts 
de  Tétranger.  Les  patriotes  étaient^  par  opposition,  appelés 
bleus  :  cette  couleur  était  celle  de  Thabit  des  soldata  repu- 
btio^na.  Sons  la  noureUe  lépohlique,  alolrs  que  les  assem- 
blées se  divisaient  en  tant  de  Ikaetions,  le  peuple  qualifiait 
de  blancs  ton»  les  hommes  qui  pvaissaient  par  leurs  actes 
ou  leurs  discours  tendre  v^re  le  fétabUasemcnt  d'une  royauté 
quelconque. 

A  Kome  on  a  appdé  blancs  des  espèces  de  pénitents  qui. 


BLANCS  ET  NOIRS  27^ 

à  l'approche  de  l'an  1400,  dans  la  crainte  de  la  fin  du 
monde,  se  mirent  à  foire  des  processftnai  de  viUe  en  ville. 
Le  pape  condamna  ces  courses  pieuses,  conmie  contraires 
à  la  discipline  de  l'Église.  Tous  les  historiens  ne  sont  pas 
favorables  à  ces  pénitents.  Pour  quelquee-uns  ce  sont  des 
sectaires  et  des  imposteurs,  qui  portaient  des  robes  blanches 
ou  qui  s'enveloppaient  dans  des  dreps,  et  montraient  des 
croix  sur  ledqudé  le  Chiiit  suait  le  sang.  L'un  d'eux  se 
disait  le  prophète  Elle,  descendu  du  ciel  pour  annoncer 
aux  hommes  la  fin  do  monde,  qui  allait  arriver  prochai- 
nement par  un  tremblement  de  terre.  Des  gens  de  tout  sexe 
et  de  toute  condition,  prêtres,  derès,  hiîques,  et  Jusqu'à  des 
cardinaux,  se  revêtirent  de  sacs  ou  chemises  blanches,  et 
parcoururent ,  à  la  suite  de  ces  nouveaux  prêcheurs ,  loi 
villes  et  les  campagnes,  chantant  des  vers  arrangés  en  lita- 
nies. Ces  i)élerinages  dùndent  treize  Jours,  pendant  lesquels, 
dépouillant  et  dévastant  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  leur 
passage,  les  pèlerins  se  livraient  k  des  désordres  d'une  autre 
nature;  car  ils  couchaient  pêle-mêle  dans  les  ^ises  et 
les  monastères ,  et  comptaient  dans  leurs  rangs  un  grand 
nombre  de  femmes  et  de  Jeunes  filles.  Suivant  Bruys  le 
scandale  fUt  poussé  si  loiii  que  la  dour  de  Borne  àe  dédda  à 
sévir.  Un  des  prophètes  fut  saisi  et  appliqué  à  la  torture,  où 
il  confessa  ses  fourberies.  Condamne  à  la  peine  du  feu,  sa 
mort  effraya  ses  complices,  qui  s'éloignèrent  et  dlst)ainireot 
en  peu  de  temps. 

BLANCS  et  NOIBS,  factions  bpposées;  qni,  nées  à 
Pistoia,  s'étendirent  Jusqu'à  Florence,  qu'dles  remplirent 
de  troubles  au  commencement  du  quatorzième  siède. 
L'histoire  des  républiques  andennes,  si  fécondes  en  agita- 
tions, n'offt^  rien  de  comparable  aux  orages  qui  signalèrent 
Texistence  des  répifl)liques  italiennes  du  moyen  âge.  Quoi- 
que tranchée  par  le  traité  de  Constance  en  1 188,  la  querelle 
entre  les  guelfes,  qui  soutenaient  la  cause  des  papes, 
c'est-à-dire  Tindépendance  de  la  Péninsule,  et  les  g  i  b  e  1  i  n  s, 
défcudaiil  les  droits  des  empereiirs,  ne  cessait  de  désulet 
la  Loinbardie  et  la  Toscane.  Pistoia,  ville  située  au  pied  des 
Apennins,  avait  été  dédiirée  durant  le  treizième  siède  par 
deux  familles,  leà  CancelUeri  et  les  Panciatichi.  Les  pre- 
miers étaient  guelfes;  ils  chassèrent  leurs  adversaires.  Quoi- 
qu'exclus  par  un  décret,  ainsi  que  tous  les  nobles,  du  gou- 
vernement de  la  ville,  ils  n'en  étaient  pas  moins  puissants 
par  leurs  richesses,  leurs  alUances,  et  le  grand  nombre  de 
forteresses  qu'ils  possédaient,  lorsqu'une  rixe  aiucoée  par 
le  hasard  fit  éclore  tout  à  coup  une  importante  révolution. 

Plusieurs  Jeunes  gens  de  la  famille  des  CancelUeri  jouaient 
dans  une  hôtellerie  ;  comme  ils  étaient  pris  de  vin,  l'un  d'eux, 
Cariino,  lils  de  Godefroi,  hisulta  et  blessa  un  autre  Cancel- 
Ueri, Amadore  ou  Dore,  fils  de  Guillaume.  Dore  pensa  qu'il 
ne  devait  pas  se  borner  à  punir  l'agresseur,  mais  que  Tbijure 
ayant  attdnt  un  innocent,  il  fallait  que  la  punition  retombât 
sur  un  innocent.  En  conséquence ,  le  soir  du  même  joui ,  il 
se  mit  en  embuscade,  et,  voyant  passer  un  frère  de  celui  qui 
l'avait  attaqué,  il  se  Jeta  brusquement  sur  lui,  le  frappa  au 
visage,  et  lui  abattit  la  mam  d'un  coup  d'épée.  Loin  d'ap- 
prouver cette  adion ,  Guillaume  livra  son  fils  au  père  du 
blessé,  qui,  peu  touché  d'un  procédé  si  loyal,  fit  saisir  Dure 
par  ses  donaestiques,  et  ordonna,  en  signe  de  mépris,  de  lui 
trancher  la  main  sur  une  mangeoire ,  en  disant  :  Ketourne 
vers  ton  père,  et  appreuds-hii  que  les  blessures  se  guéris- 
sent avec  le  fer  et  non  avec  les  paroles  !  »  Guillaume,  saisi 
de  rage,  assembla  ses  amis,  arma  ses  vassaux,  et  courut  as- 
saillir son  ennemi. 

Tonte  la  >ille  se  partagea  entre  les  deux  adversaires.  Le 
premier  ancêtre  des  CancelUeri  avait  eu  deux  femmes,  dont 
l'une  s'appelait  Blanche;  les  descendants  de  cette  dernière 
prirent  alors  le  nom  de  blancs  ;  les  autres,  par  opposition, 
se  nommèrent  les  noirs.  On  se  battit  avec  adiamement 
dans  les  maisons,  dans  les  rues;  un  juge,  même,  fut  assas- 
siné sur  son  tribunal.  K'ajant  pu  réussir  à  calmer  ces  af- 
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freux  désordres ,  le  podeâtat ,  magistrat  cliargé  de  rendre 
la  justice,  posant  à  terre  sa  baguette  en  présence  du  con- 
seil det  Ànziani,  abdiqua  ses  fonctions,  et  quitta  la  Tille. 
Ceux-d,  qui  formaient  le  pouvoir  exécutif,  rendirent  un  dé- 
cret, lequel  confiait  pendant  trois  ans  la  sdgneurie  de  It 
Tille  aux  Florentins,  afin  qu'ils  aTisassent  aux  moyens  d'y 
rétablir  la  paix*  Cet  usage,  particulier  à  presque  toutes  les 
républiques  dltalie ,  de  confier  la  souveraine  puissance  à 
des  étrangers,  n'attdgnait  pas  toujours  son  but,  et  ne  ser- 
Tait  souvent  qu'à  créer  une  tyrannie  pire  encore  que  celle 
des  factions,  Lliistoire  de  ces  temps  en  offre  de  nombreux 
exemples.  Quoi  qu'Q  en  soit,  les  Florentins  euToyèrent  à  Pis- 
toia  un  podestat  et  un  capitaine  du  peuple,  qui  ordonnèrent 
aux  chefs  des  deux  partis  de  s'éloigner,  en  leur  assignant  * 
Florence  pour  Heu  d'exil. 

Parmi  les  ftoiilles  les  plus  riches  de  la  Tille  et  les  plus  dis- 
tinguées par  la  naissance,  les  Donati  et  les  Cerchi  occupaient 
le  premier  rang.  Les  noirs  de  Pistoia,  alliés  avec  les  Do- 
nati, furent  accueillis  avec  bienveillance  par  Corso  Donato, 
chef  de  cette  puissante  maison.  De  leur  côté,  les  blancs  se 
mirent  sons  la  protection  de  Veri  de*  Cerchi,  qui  ne  le  cé- 
dait en  rien  à  Donato  sous  le  rapport  de  l'opulence  et  de 
l'anciennetô  de  sa  race.  Cet  Incident  accrut  la  haine  qui 
existait  déjà  entre  eux. 

Le  gouvernement  de  Florence,  purement  démocratique , 
divisait  les  citoyens  en  corps  de  métiers  ou  arts  migeurs  et 
mineurs,  arma  et  commandés  par  des  capitaines  de  leur 
choix.  Six  prieurs,  prudes  par  un  magistrat  suprême,  le 
gonfalonnier  de  justice ,  exerçaient  le  pouvoir  :  Us  étaient 
remplacés  tous  les  deux  mois.  Mats  les  nobles,  quoique  ex- 
clus de  ces  emplois,  n'en  conserraient  pas  moins  une  grande 
influence ,  surtout  les  Donati  et  les  Cerchi,  qui  se  dispu- 
taient la  direction  des  affaires.  PréToyant  qu'une  crise  allait 
éclater,  les  prieurs  s'adressèrent  an  pape,  pour  qu'il  mandât 
près  de  lui  Veri  de'  Cerchi.  Le  pontife  le  conjura  d'entrer 
en  accommodement  avec  son  rival  ;  mais  Veri  répondit  que 
puisqu'il  n'y  avait  pas  de  guerre  il  ne  voyait  pas  la  nécessité 
de  faire  la  paix.  Peu  de  temps  après  son  retour  de  Rome, 
quelques  jeunes  Donati,  se  promenant  à  cheval  dans  une  t&te 
publique,  accompagna  de  leurs  amis,  s'arrêtèrent,  pour 
voir  danser  des  paysannes  ;  des  Cerchi  surrinrent  et  pous- 
sèrent par  m(^garde  les  Donati,  qui  se  trouvaient  an  premier 
rang  de  la  foule.  Une  querelle  violente  s'éleva;  les  épées 
furent  tirées ,  et  il  y  eut  un  grand  nombre  de  blessés  des 
deux  côtés.  Ainsi  qu'à  Pistoia,  toute  la  ville  prit  parti.  Une 
foule  de  bourgeois,  quelques  nobles  et  tous  les  gibcUns  alors 
à  Florence  soutenaient  les  Cerchi,  qui  étaient  à  la  tête  des 
blancs.  Aussi,  tetfant  entre  leurs  mains  le  gouvernement, 
ils  avaient  un  avantage  marqué  sur  les  Donati ,  dont  les  par- 
tisans appartenaient  pour  la  plupart  au  corps  de  la  noblesse. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  pape  Bonifkce  VIII  envoya  à  Flo- 
rence en  qualité  de  légat  le  (^inal  Matthieu  d'Acquasparta, 
qui ,  traversé  dans  ses  vues  par  les  blancs,  s'éloigna  bientôt 
en  firappant  la  ville  d'un  Interdit  Après  son  départ,  les  Cer- 
chi et  les  Donati  en  vinrent  aux  noiains  de  nouveau  ;  mais 
Donato,  reconnaissant  que  son  parti  était  le  plus  faible,  tint 
un  conseil  avec  ses  amis,  où  il  fut  convenu  de  demander  au 
pape  un  prince  étranger,  que  l'on  chargerait  d'opérer  une 
r<^forme  dans  l'État.  Informés  de  ce  pn^et,  les  blancs  le 
dénoncèrent  aux  prieurs  comme  une  conspiration  contre  la 
liberté.  La  seigneurie,  excitée  par  le  célèbre  Dante,  qui 
était  un  des  prieurs ,  appela  aux  armes  le  peuple  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  et  bannit  par  un  décret  Corso  Donato , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  noirs.  Quelques  blancs  furent 
aussi  exilés,  mais  ne  tardèrent  pas  à  se  fkire  amnistier. 

Corso  se  rendit  à  Rome,  et  supplia  le  pape  d'envoyer  en 
Ta<(cane  comme  son  vicaire  Charles  de  Valois,  frère  de 
Philippe  le  Bel.  Boniface  venait  d'attirer  ce  prince  en  Itahe, 
en  lui  oITrant  le  royaume  de  Sicile,  alors  possédé  par  Fré- 
déric d'Aragon,  à  qui  le  pontife  voulait  l'arracher.  Autorisé 


par  le  saint-siége,  Valob  consentit  à  tenir  les  pr^iéts  de 
Corso,  et  se  mit  en  marche,  à  la  tête  de  huit  cents  cavaliers. 
Les  noirs  restés  à  Florence  rassemblèrent  une  somme  de 
70,000  florins  poor  payer  les  troupes,  et  faitrodulslrent  dans 
la  ville  douze  cents  gendarmes  à  leur  solde.  A  peine  reçu  dans 
Florence,  Charles  fit  rentrer  les  exilés  en  leur  livrant  une 
des  portes;  puis  il  exigea  que  les  chefr  des  noirs  et  des 
blancs  se  remiflwnt  à  sa  discrétion.  Dèsqo*n  les  eut  eason 
pouvoir,  il  relâcha  les  noirs  et  Jeta  les  blancs  dans  les  ca- 
chots. En  vain  les  prleors  sonnèrent  la  doche  da  palab  pour 
appeler  le  peuple  aux  armes ,  le  peuple  resta  Immobile. 
Les  noirs  livrèrent  an  pillage  pendant  six  Jours  les  malsons 
de  leurs  adversaires,  les  massacrant  sans  pHié,  et  mariant 
de  force  les  fto  riches  héritières  à  leurs  partisans.  Us  éln- 
reiïC  ensuite  pour  podestat  un  étranger,  le  comte  Gabriellî 
d'Agobbio ,  qui,  appuyé  par  Charles  de  Valois ,  avec  lequel  il 
partageait  le  hiàt  de  ses  exactions ,  exila  plus  de  six  cents 
personnes,  en  les  soumettant  à  des  amendes  de  Oà  8,000  flo- 
rins. Parmi  les  bannis,  on  compte  plusieurs  IDustres  per- 
sonnage, tels  que  Guido  Cavakanâ,  et  surtout  le  Dante. 
Leurs  UeDS  firent  confisqués  et  leurs  maisons  démoUes. 
Cette  horrible  tyrannie  dura  cmq  mois ,  Jusqu'au  départ  de 
Charies  pour  la  Sicfle,  dont  il  ftit  chassé  par  son  rival,  qui 
trouva  le  moyen  de  s'accommoder  avec  le  pape. 

Corso  Donato,  qui  avait  été  l'âme  de  cette  révolution, 
voulait  seul  en  rerâeilllr  les  finnts ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  les  chefii  desa  fiMStion,  jaloux  de  la  puissance 
qu'il  s'attribuait  Pour  les  abattre  plus  sûrement ,  il  se  dé- 
clara contre  le  parti  de  la  noblesse,  et  s'assoda  avec  les  Bon- 
doni  et  les  Medici.  Ces  derniers,  les  Medid,  commençaient 
à  figurer  dans  les  affidres,  H  jouissaient  déjà  d'un  grand 
crédit  auprès  du  peuple.  Corso  s'attfara  promptement  la  fa- 
veor  de  la  multitude  par  ses  déclamations  contre  la  vénalité 
de  oeox  qui  admtnlstndeat  la  république  ;  mais  ces  derniers, 
profitant  de  son  mariage  avec  la  fille  d'Uggucdone  defla  Fug- 
giola,  Paccusèrent  d'aspirer  à  la  tyrannie  par  le  moyen  de 
son  beau-père,  seigneur  puissant  delà  Toscane,  et  chef  des 
gibeUns  et  des  dtoncs.  Cette  accusation,  soutenue  avec  adresse, 
perdit  Donato.  Cité  devant  le  podestat  par  le  capitaine  du 
peuple,  Il  reftni  de  comparaître,  et  ftat  déclaré  rebelle  par 
contumace.  Deux  heures  seulement  s'écoulèrent  entre  l'ac- 
cusation et  la  sentence.  Corso  prit  le  parti ,  en  attendant 
d'être  secouru  par  Ugguodone,  de  fortifier  sa  maison  et  les 
rues  qui  y  conduisaient  Attaqué  avec  fbrie.  Il  se  défendit 
vaillamment  :  il  fiUlut  s'emparer  des  malsons  voisines  pour 
pénétrer  dans  la  sienne.  Alors  n  se  fit  jour  à  la  tête  de  quel- 
ques amis,  et  parvint  à  sortir  de  la  ville  parla  porte  deila 
Croce;  mais,  atteint  à  Rovezzano,  par  des  cavaliers  cata- 
lans envoyés  à  sa  poursuite  par  la  seigneurie,  n  f^it  ramené 
sur  ses  pa5t,  et  massacré  en  chemin  par  un  de  ses  conducteurs. 
Ainsi  périt  Corso.  Sa  mort,  arrivée  en  1308,  porta  un  coup 
mortel  au  parti  dont  il  avait  été  si  longtemps  le  chef  le  plus 
Influent. 

Cependant  un  nouTd  empereur,  Henri  VIT,  venait  de  des- 
cendre en  Italie,  et  menaçait  Florence  de  ses  armes,  pour 
la  punir  de  s'être  déclarée  contre  lui.  Il  avait  promis  aux 
exilés  de  les  fUre  rentrer  dans  leur  patrie.  Les  chefo  du  gou- 
vernement résolurent  de  le  prévenir,  et  rappelèrent  un  grand 
nombre  de  bannis,  à  l'exception  de  quelques-uns,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  les  fils  de  Veri  de'  Cerchi ,  et  l'auteur 
de  la  Divine  Comédie  ;  puis  ils  offrirent  à  Robert,  roi  de 
Naples,  la  souTeraineté  pendant  dnq  ans  s'A  s'engageait  à 
les  défendre  contre  les  attaques  de  l'empereur  et  d'Ug- 
gucdone. 

En  1S3S,  Castruccio  Castracani,  tyran  de  Lucques  et  chef 
des  gibelins,  euTahit  la  Toscane  et  mit  le  siège  devant  Prato. 
La  seigneurie,  redoutant  un  pareil  ennemi,  non  moîrs 
entreprenant  qu'habile ,  fit  publier  que  les  guelfes  bannis 
qui  Tiendraient  au  secours  de  la  patrie  seraient  rétablis  dans 
leurs  droits.  U  s'en  présenta  quatre  mille,  et  Castruccio  se 


relira.  Mais  les  exilés  ayant  refusé  de  poarsoiTre  l'ennemi  » 
le  peuple,  qui  les  crut  d*intelligenee  a?ec  loi ,  se  soolera, 
et  obligea  U  seigneurie  de  retirer  la  promesse  foite  aux  i)an- 
nis.  Ceox-d  essayèrent  plusieurs  fois  de  s'introduire  dans 
la  f  Ole  par  rase  ou  par  force,  mais  ils  forent  toujours  repous- 
ses. A  partir  de  cette  époque,  les  blancs  et  les  noirs  ces. 
sent  d'occnper  l'aUention  et  de  paraître  dans  l'iiistoire;  ils 
se  fondirent  dans  les  rangs  des  guelfes  et  des  gibelins ,  qui 
continuèrent  encorelongtemps  à  ensanglanter  nuiieao  nom 
de  l'Eglise  et  de  l'Eropire.  L'une  des  plus  illusUes  vlotimes 
de  ces  ftraestes  dissensions,  le  Dante,  erra  loin  de  sa  patrie, 
sans  pouToir  jamais  y  rentrer;  de  magistrat  d'une  répn- 
bliqiie  qu'il  avait  été,  il  cessa  même  d'en  être  citoyen.  Triste 
condition,  qui  a  inspiré  à  sa  muse  ces  vers  si  touchants  :  «  Tu 
quitteras  les  objets  de  U  plus  chère  tendresse;  c'est  le  premier 
trait  qni  part  de  l'arc  de  l'exil;  tu  sentiras  combien  est  amer 
le  pain  de  l'étranger,  et  combien  il  est  dur  de  descendre  et  de 
monter  l'esealler  dNm  autre.  « 

BLANCS^BATTUS.  Voyei  Flaceliauti. 

BL  ANG-SEIXG.  Dans  la  pratique,  un  blanc-seing  est 
un  papier  blanc,  signé  et  rerois  à  on  mandataire  dans  lequel 
on  a  confiance,  et  qui  devra  le  remplir  des  conditions  qu'il 
lugera  convenables,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  celui 
qui  le  lui  a  confié.  Cest  toujours  le  témoignage  d'une  haute 
«onfiance,  qui  ne  doit  être  que  rarennent  accordé,  mais  qui 
est  indispensable  lorsqu'on  ne  peut  fixer  à  l'avance  ni  les 
démarches  à  faire,  ni  l'étendue  des  ressources  dont  le  man- 
dataire peut  avoir  besoin. 

BLAIVCS-MANTEAUX.  Des  religieux  mendiants , 
qu  11  ne  fout  pas  confondre  avec  les  servîtes  de  Florence, 
mais  qui,  de  même  que  ceox-d,  suivaient  la  règle  de  samt 
AognsUn ,  et  qui  avaient  pris  le  nom  de  serfs  ou  serviteurs 
de  ta  Vierge  Marie,  insUtués  à  Marseille  en  1223,  vinrent 
s  établir  à  Paris  en  1252  ou  1258.  Comme  ils  étaient  vêtus  de 
blanc,  ou  que  leur  manteau  éUit  de  ceUe  couleur,  le  peuple 
leur  donna  le  nom  de  blancs  manteauXf  ainsi  qu'à  leur 
couvent  et  *  U  rue  où  il  était  situé,  Uquelle  avait  Jusque-là 
porté  le  nom  de  rue  de  la  neUle-ParcAerninerie.  Quoi- 
qu  on  attribue  à  saint  Louis  la  fondation  de  cet  ordre,  au- 
quel Il  accorda  une  protection  marquée,  il  survécut  peu  à 
la  mort  de  ce  monarque  :  U  fut  compris  dans  l'aboUtion  de 
plusieurs  ordres  mendiants  prononcée  en  1297  par  le  second 
concile  de  Lyon. 

PhUippe  le  Bel,  en  1298,  donna  le  monastère  des  Blancs- 
Mauteaux  aux  gnillelmitesou  ermites  de  Saint-Gull- 
tourne  étabfis  à  Montrouge,  et  qui  suivaient  la  règle  de  saint 
Benoît  U  maison  conserva  le  nom  de  Blanes-Manteaus , 
quoiqoe  ses  nouveaux  hôtes  fhisseot  entièrement  habUlés  de 
noir  En  1618  les  guiUelmites  furent  incorporés  aux  béné- 
di  clins  de  Cluny ,  qni  cédèrent  depuU  cette  maison  à  la 
^ngré^on  do  même  ordre  dite  gallécane  et  de  Saint- 

fuiZl^^T^u^  '*!?  '^^  «»  «  W5  :  la  première  pierre 
nl^^}^  chancelier  Le  Telller  et  sa  femme,  qui  don- 
Dèrent  3,000  francs.  L'église,  conslnUteà  cAtédeTanciemie. 

S  u^^TaIZ^  ''  """^'^  •"'•^^"^  ^-^  '  '^' 

l.iii^n"5!^a^  Blancs-Manleaux,  possédée  josqo'à  U  révo- 
^uJV^'^V^  ^  "^'  ^«  P"«^'  P«^  teTbénédictins, 

2^  p^'  «^«10,  tels  qoedom  Moriie,  dom  Clémencet. 
dom  Poirfer,  dom  Clément,  dom  Brial,  etc.  Il  en  est  sTrtl 
31  /^"TL^*^^  ^^^  esUméset  Ibrt  utiles  :  PArtdt 
^^  '^.  ?"'^*  '*  ^^«^'^  J>ipiomatique,  la  Collée!- 

eonteaslt  des  matériaux  prédeox  pour  l'histoiredeFrance. 

P^nie  à  la  Bibllollièque  Impériale. 

m^rfî:^™^*  (PniuPPg.FaÊ>6iic),  chirurgien  d'un  grand 
n^^nte,  naquit  à  Aubigny  (Cher),  en  déoonbre  1798  ^ 
'-"rut  à  Paris,  le  16  avril  Wo/son  pèrT^USiVdS 
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wntributions  directes,  était  un  homme  d'ordre  et  de  pré- 

Au  collège  de  Bouiges,  où  il  fit  ses  études,  il  remporta  dw 
couronnes  qui  le  préparèrent  à  en  ceindre  de  plus  édatantes 
51  îf»  ^^  ""^"noîjbtes.  Ses  compagnons  d'étude  ont  gardé 

JSiiiiTeu'ii^^r"^^^  ^"  •""*^  ^«^"  '^^ 

At^^^^  *  «  médecine,  si  parfaitement  assortie  aux 

f\^  kL  ••  "  ^  **?*•"  *^**  prédilection  pour  maîtres 
w.?^^T^  Tf".''"'  rentralnait  Taimable ascendant  de 

m^^^^^}  ep  us  serviaWe  attachement,  ne  tti^ 
^^  1^^*  ^*"'  ^  déconragemente  de  l'injustice. 

te„^Hîm°^5^"»f  "".1"^'^'  ""'^^  ••exprimantavec  len- 
leur  et  difficulté,  Blandin  figura  courageusement  dans  dix- 
sept  concours ,  soit  pour  les  hôpiUox ,  soit  pour  la  Faculté, 
ces  luttes  nombreuses  accrarent  peu  à  peu  sa  réputation . 
m^  non  sans  préjudice  poor  sa  santé ,  qui  ne  répondit  ja- 
ZfllfTt^^  *  "^^  énergie  morale.  Pour  priTenvié  de 
^H.?1^'*"7^P*'Î^^^^*««'  Blandin  obuSt  dix  postes 

ïrptniîf  ^"^  *"'"!"*  anatomiques ,  puis  de  professeur 
VL.  ?  '  T^  P*''*^  ^^  récompenses  accessoires  n'in- 
Wrcssant  qne  l'émulation.  Un  grand  nombre  de  ses  années  se 

^u!^  f*"*/  P"  ^^  ▼ictoiree,  succès  progressif  à  la 
Si  ni^Sî"!?'  !*""**  ^«"^  d'eux-mêmes  laThonneurs. 
ttL*ÎÏS  ^^^^  **  lucratives ,  des  titres  recherchés,  iW 

^fn  J^ii!*."^*^^^^  ^^  ^  «0*  ordinaiiTd'une 
instance  inébranl^^  dire  la  fortune,  laquelle  est 

b^  moins  caprideuse  et  moins  aveugle  que  ne  se  Pimagl- 

SSit  rir„\ïï'.*  '^  ^"^  ^  ^  ^'"*  «* *  »'*ttendre, 
n  ont  rien  fait  de  grand  pour  la  conquérir. 

Blandin  était  depuis  phisienrs  années  professeur  de  mé- 
deane  opératoire  à  la  Faculté,  où  il  avait  succédé  à  Riche- 

hÏÏ^.^Ï™'^*"^?/''**^*^^*"  •P'^  ^^^^^  î  membre 
de  I  Académie  de  Médecine,  où  ses  ophiions  commençaient  à 

faire  autoriW;  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  et  chirurgien 
consultant  du  roi  Louis-PlUlippe.  «  Également  chéri  de  sa 
fcmille  et  de  ses  élèves ,  disions-noot  sur  sa  tombe,  il  jouis- 
sait  dans  ce  double  entourage  de  tonte  la  félicité  compatible 
avec  sa  situation  et  son  caractère.  Jours  de  satisfaction  et  de 
«ecunle,  purs  instanU  de  bonheur,  pourquoi  si  tôt  finir! 
pourquoi  si  peo  durables  I  » 

Anatomisto  du  premier  ordre,  Blandin  a  publié  des  Com- 
mentaires sur  rànatamie  générale  àe  Bichat,  une  Ana- 
tomie  des  Régions,  et  enfin  nneAnatomie  descriptive  qui 
renferme  un  assez  grand  nombre  de  recherches  délicates  et 
nouveilw,  particulièrement  sur  des  ghmdes  etsur  des  nerfs. 
joit  sur  legangllon  nerveux  sublingual,  qui  portera  vraisem! 
blabl^entsonnom;  soitsurles  glandoles  de  PacchioH.  dont 
il  constate  Pabsence  dans  les  premiers  âges  delà  vie,  etc.  ; 
travaux  qui  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  récuse,  et  encori 
moins  de  ceux  qu'on  oublie.  Il  était  disposé  à  attribuer  les 

«ynerglesrespiratolresetexpresslvesàranastomose  mutuelle 
des  nerfii  du  diaphragme,  du  larynx  et  de  la  langue,  Intime 
alliance  qo  il  reconnaissait  n'être  pas  également  expresse 
^K.?.^  "^  personnes  privées  d'éloculion.  n  a  en  outre 
publié  plusieurs  thèses  on  mémoires  :  t^  Sur  le  système  den- 
toire;  r  Sur  Pautoptastie ,  qui  lui  a  dû  ses  premiers  pro- 
grès;  3»  Stfr  la  phlébite  et  la  résorption  purulente: 
4  Sur  les  dangers  inhérents  aux  opérations  de  chi- 
rurgie, n  a  injséré  quelques  bons  articles  dans  le  Diction- 
naire de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques.  Mais  où 
Blandin  a  le  mieux  montré  les  ressources  de  son  intelli- 
gence, la  solidité  de  sa  dUlectique  et  de  son  savoir,  ce  fut 
sans  contredit  à  l'Académie.  Nous  citerons,  pour  en  louer  sa 
mémoire,  les  discussions  sur  les  causes  des  difformités  cou- 
géniales,  sor  l'introductioa  de  l'air  dans  les  veines  pendaid 


Î78 

let  opérations,  sur  TortliopéiUe,  sur  les  tumeurs  fibreuses 
faisant  concision  avec  le  eancer,  sur  la  lilliotritie  mise  en  ba- 
lance arec  la  taiUe«  sur  la  distinction  des  deux  ouTertures 
proTcnant  dVme  balle  qui  traTeree  les  chairs,  sur  les  acci- 
dents terribles  attribués  au  chlorotorme;  mais  surtout  la 
discussion  sur  les «eclsnebidi«M  à  double  racine,  dont  les 
propriétés  sont  contrastantes.  Id,  Blandin  étayait  la  décou- 
verte de  Chartes  Bell  par  des  preuves  décisives  témoignant 
de  sa  sagacité.  Le  Bulletin  de  VAcadémiede  Médecine 
compte  beaucoup  de  pages  qui  lui  font  honneur. 

D^  riche  de  ses  places,  da  sa  clientèle  et  de  ses  épargnes, 
la  révohitioa  de  1S4S  le  swprit  chaigé  d'acquisitions  non 
Ubérées,  qu'une  panique  universelle  aiÂit  tout  à  coup  dans 
ses  mains,  empêchées  de  s'en  dessaisir.  Ces  mécomptes  eu- 
rent un  déplorable  eflet  sur  sasanté ,  qui  en  Ait bientét pro- 
fondément altéréOé  Cet  homme  fort,  qui  avait  su  résister  à 
vingt-dnq  années  de  veilles  et  de  travaux ,  <pii  excellait  dans 
les  grandes  opérations^,  qui  avait  tant  de  fois  envisagé  la 
mort  sans  firémir  et  vu  le  sang  couler  sans  même  s'émou- 
voir, M  laissa  décopcerter.par  une  réfolution  inopinée  qui 
anbetait  des  recettes  prévues  et  faisait  un  .embarras  de  oe  qui 
avait  pu  sembler  des  richesse».  Il  mourut  dans  le  marasme,  k 
l'âge  de  cinquante  aps  et  quatre  mois,  lui  qui  aurait  tm  four- 
nir une  longue  et  brillante  carriérau     I/.lsid.  Bocbdok. 

BLANDRATA.(Gioiu;io)9  fondateur  delà  secte  des 
unitaires  m  Pol«^gne  et  en  Transylvanie ,  était  un  Italien, 
natif  de  Sahices ,  et  médecinà  Pavie,  qifi  dut»  en  1550 ,  se 
réûigier  à  Genève,  à  cause  des  persânitions  que  lui  avdent 
values  ses  opmions  CkvoraUes  au  protestantisme,  €ft  qui 
d'abord  s*y  rattacha  à  Calvin  et  à  ses  doctrines.  Il  se.mdit 
en  1S58  en  Pologne  ^maiq  y  éjtantdevcBA  suspect  en  faison 
de  ses  opinions  unitairesy  tlfass»,  en  1569»  en  Transylvanie, 
où  il  devint  lemédcdadi^  |vrUioe^ea«  Si^smond,  qull  gagna 
à  ses  idé^  religieuses,  et  oùpar  sa  prudeKeet  sa  cim>ns- 
pection  il  fit  ausiÀ  de  nombr#<«  prosélytes  parmi  le  peuple, 
n  périt  assassiné,  en  i&yo»  pav  son  iKveu,  qui  était  resté 
fidèle  à  TÉgUse  catl|ûlique.  ^  Henlte  a  publié  (Hehustsodt, 
1794)^  sa  profossfon  de  foi  anU-trinitaire,  avec  la  réfiitattlon 
parFiaccius. 

BLANGINI  (JûSBPB-MAiu>MAniB-Fém  >,  néà  Turin,  le 
8  novembre  1781  ,.fit  ses  .études  sous  ladirecÂion  de  Yàtibé 
Ottani,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  celte  villa. 
Dès  Tâge  de  douieans  il  accompagnait  sur  rocgue  le  choeur 
de  cette  église;  à  quatona.ans  il  y  fit  exécuter  une  messe 
à  grand  orchestre.  Chanteur  et  compositeur,  il  réussit  dans 
cette  double  carrière,  n  vint  à  Paris  en  1799,  et  fut  chargé 
de  terminer  la/càigse  Duègne,  opéra  ea  trois  actes,  que 
Della-Maria  avait  laissé  inaclievé..il  écrivit  ensuite  plusieurs 
opéras,  parmi  lesquels  on  distingue  PiephlaU,  en  trois  actes, 
représenté  avec  beaucoup  de  succès  à  TAcadémie  Royale  de 
Musique. 

Blan^  s^est  signalé  par  ses  pièces  fugitives  :  ses  ro- 
mances, ses  noctuines  à  deux  vdx,  ont  eu  fongtemps  un 
succès  de  vogue.  Appelé  en  1805  à  Munich,  il  y  fit  exécuter 
Trajano  in  Dada;  le  roi  de  Bavière  lui  confia  la  direction 
de  sa  chapelie.  La  pdncesse  Pauline  Borghèse  Je  nomma 
directeur  de  sa  musique  et  de  ses  concerts  Tannée  suivante. 
En  1809  il  passa  au  service  du  coi  de  'WestphaUe,  en  qualité 
de  maître  de  musique  de  la  chapelle,  du  théAtre  et  de  la 
chambre.  La  révolution  de  1830  enleva  à  Blangîni  les  places 
qu*U  avait  à  la  cour  de  France;  il  était  compositeur  et  ac- 
compagnateur de  la  chancre  du  roi  et  de  U  duchesse  de 
Benî. 

_^Blangtni  a  composé  trente  opéru.  Lu  Gondolien  fu- 
rent représentés  en  1833  sur  le  ÙiéAtre  de  l'Opéra-Comique. 
II  a  publié  plus  de  deux  cents  romances  ou  nocturnes,  dont 
un  grand  nombre  ont  été  adoptés  par  les  auteurs  de  vaude- 
villes. Il  mourut  le  18  décembre  1841.  i  Paris. 

—  Sa  soHiralnéc,  maîtresse  de  diant  de  la  reine  de  Bavière, 
«'est  signalée  par  un  talent  très-nimarquable  sur  le  violon. 
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Elle  a  composé  pour  cet  instrument,  et  n^a  publié  qu'un  tria 
pour  deux  violons  et  violoncelle.  —  Sa  sœur  cadette  brillait 
dans  les  concerts,  et  chantait  fort  agréablement  les  JoUcs 
productions  de  son  frère.  CASnL-BuizB. 

BLANRENBURG ,  nom  de  Textrémlté  sud-ouest  do 
duché  de  Brunswick,  séparaiit  hi  partie  du  Hars  appar- 
tenant au  Hanovre  de  celle  qui  rdève  de  la  Prusse,  et  bor- 
tiée  au  sud-est  par  le  territobv  d*Anhalt-Benârarg.  A  Tex- 
ception  de  Pandenne  abbaye  de  Walkenried,  le  pays  de 
Blankenburg,  qui  jusqu^ao  douzième  siède  s*appda  rjTior- 
Hikg^ûu,  formait  un  comté  qui  à  la  mort  du  dender  comte, 
Jean-Eniest,  en  1 599 ,  échut  au  duché  de  Brunswièk  ^  et  qui, 
transmis ,  en  1690,  à  Louis-Rodolphe ,  second  fils  d*Antoine- 
tJlrich  de  Wolfenbuttd,  iUtéievé^^nl707,  au  rang  de  prin- 
cipauté, et  (brma  Jusqu^en  1731  tm  État  hidépendant  Mais  à 
cette  époque  0  fit  retour  au  duché  de  Brunswick. 

Aujourd'hui  le  cercle  de  Blankenburg  se  compose  des  trais 
bailliages  de  Blankenburg,  Hasselfeld  et  Walkenried,  dont 
la  superfide  totale  «st  de  440  kilomètres  carrés  environ  et 
la  population  de  24,000  âmes.  Le  -ehef-lieu  est  Blanken^ 
burg ,  Jolie  petite  ville  de  3,M0  habitants,  située  au  pied  do 
versant  septentrional  du  Hars,  et  contenant  dimportantes 
brasseries.  EUe  tut  entourée  de  murs  dès  le  dixième  siède, 
saccagée  à  deux  reprises,  en  1182  et  en  1386,  eteutben- 
coop  à  souffrir,  en  1625,  du  Siège  que  Wallenstein  mit 
devant  die.  Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  sa  complète  neo- 
traHté  offrit  un  reftige  assuré  à  lacour  de  Brunswick;  et  plu» 
tard,  depuis  le  24  août  1796  jusqu'au  10  février  1798, 
Louis  XVllI,  après  sa  ftiSte  da  Ddl^gen ,  y  trouva  un  asBe 
sous  le  nom  de  comte  de  Lille. 

Auprès  de  ttankenburg  ^dève  le  diâtaau,  dHm  style  noble 
et  simple ,  qui  sert  de  résldenee  temporaire  aux  ducs  de 
Bmnswidt,  et  qui  a  été  i^œmment  décoré  avec  beaucoup 
de  goèt.  n  renferme  de  précieuses  collections,  et  Toh  y  jouit 
dîme  vue  ravissante.  £n  général,  les  environs  de  Blanliett- 
burg  sont  romantiques ,  et  rappellent  des  souvenirs  histo- 
riques fort  IntéreÀants.  Au  sud,  le  Luiienhaus,  btti  sur 
le  sommet  du  Calvinusberg,  dondne  Un  panorama  enchan- 
teur. A  Test  s'étendent  une  série  de  rochers  escarpés  ap- 
pelés dans  le  pays  hi  Mfurûltle  du  Diable,  et  au  sud-est  les 
roches  granitiques  du  Roatrappe;  au  nord,  enfin.  Ton  voH 
le  romantique  RégenUein  ou  Eooher*Pèuvieus ,  et  les  cé- 
lèbres cavernes  de^ieletde  Baumann. 

BLANKENBURG  est  aussi  le  nomd*une  joKe  ville  delaprin- 
dpauté  dé  Schwanbourg-RudcAstadt,  pittoresquement  située 
dans  la  Tallée-Noire  de  la  forêt  de  Thuringe ,  et  cooiptant 
environ  1200  habitants.  EOe  possède  des  fiibriques  Impor- 
tantes de  ^pier  et  de  cidr,  feit  un  commerce  considérable 
de  lavande,  et  volt  depuis  quelque  temps  beaucoup  d'étran- 
gers affluer  dans  ses  murs,  attirés  par  rétablissement  hy- 
dropathlque  qui  s*y  est  étiâ>H  demiàement.  Au  nord  de  la 
ville,  sur  un  rocher  calcaire  haut  de  phis  de  cent  cinquante 
mètres ,  s*élève  le  château  de  Greifenstein  ou  de  Blanken- 
burg, Tune  des  plus  vastes  et  des  plus  admfrables  ruines  de 
la  Thuringe.  Bâti  par  Henri  I**, détruit  dans  la  guerre  de 
Trente  Ans, inhabité  dqmls  1671, dépouillé  de  son  plus  bd 
ornement,  en  1800,  par  «n  tmragan  qui  renversa  sa  grosse 
tour,  ce  château  est  célèbre  pour  avoir  vu  naître  Pempereur 
Gunther  de  Schwanbourg. 

BLANQUE  ou  BLANCQUE,  espèce  de  loterie  intro- 
duite en  France  du  temps  de  Pasquier,  et  dont  il  a  donné  la 
desoiption.  Après  avoir  désigné  les  kyts  qui  formaient  l'oli^d 
de  la  blanque,  on  émt^lt,  comme  dans  les  loteries  actudles, 
un  certain  nombre  dé  billets  numérotés.  Le  jour  du  tirage, 
on  plaçait  dans  une  urne  autant  de  numéros  qu*on  avait  émis 
de  billets.  Une  secMide  une  contenait  antant  de  boUelins 
que  la  première  :  un  certain  nombrede  ces  buDethis  por^ 
talent  écrit  Je  nom  d'un  des  objets  à  gagner;  les  autres 
étaient  en  Uanc.  Les  premiers  étaient  nommés  béné/ces; 
ceux  sur  lesquels  rien  n'était  écrit  s'apiiclatent  biana  ou 
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biancques ,  et  la  rëp<4îtioa  fréquente  de  ce  dernier  mot 
ameu  le  apm  du  jeu.  Un  aveogle  ou  on  jeone  enfant,  placé 
entre  lee  desx  nrnes  tirait  à  la^foU  nd  buUetin  de  chacune 
d'elles,  et  le  propriétaire,  dn  mnnéro  contenu  dans  Ton 
aTait  droit  ao  loi  désigné  par  Tantre,  si  toutefois  c'était  an 
béné/ioe.  La  blanqoe  ne  différait  donc  de  nos  loteries  que 
par  le  mode  da  tirage,  qui  deirait  être  d'une  lenteur  à  la- 
quelle on  a  suppléé  dans  les  entreprises  gigantesques  de  ce 
gnre  qu'en  réélise  a«jonrd*bal. 

BLANQUETTE)  sorte  de  lin  Uane,  as^es  renommé, 
que  l'en  Adt  dans  la  Gascogne  et  dans  le  Bas-Languedoc 
a^eeune  espèce  de  raisin  qui  a  reçu  le  même  nom,  à  cause 
du  doret  UaneeC  eetonnen  qui  reoourre  sa  feuille  par-des- 
sous; c'est  le  mène  que  le  nuUvoisie  du  Lyonnais  et  le 
meénierà»  provinces  septentrionales;  son  grain  est  petit, 
plus  long  que- rond,  arrondi  à  ses  deux  extrémités;  lorsqu'il 
est  mûr,  sa  couleur  tire  sur  \b  roax.  La  cbair  de  ce  raisin 
est  cassante,  et  diaque  grain  renferme  communément  deux 
pépins;  son  sue  est  doux,  sacré,  assez  aromatisé;  mais  il 
faut  attendre  sa  complète  maturité  afant  de  le  ooaper  pour 
foire  lal»Iaaqoette.  Ce  yin,  dn  reste,  est  doux,  assez  spiri- 
tueux, et  de  Tespéce  de  ceux  qu'on  nomme  vins  de  femme; 
Il  s*éclaii«it  dUHeilement,  et  par  conséquent  a  besoin  d'être 
collé  et  fionetté.  La  blanquette  de  lÀmauai  est  en  réputa- 
tion avprès  des  gourmets. 

La  blanquette  ou  le  btanquet  est  aussi  une  espèce  de 
poire  dTélé,  musquée,  de  ferme  ronde,  un  peu  courbée  et 
allongée  Tors  la  queue,  dont  la  peau,  (brt  Ksse  et  tort  blanche, 
se  colora  Criblement  ao  soleil,  et  dont  la  cbair,  cassante  et 
fine,  contient  en  grande  quantité  une  eau  sucrée  et  fort 
agréable  ;  mais  cette  poire  a  le  défiiut  de  la  plupart  des  poires 
d'été  r  elle  derient  péteuse  quand  on  la  laisse  trop  mûrir, 
tne  réussit  également  bien  en  boisson  et  en  tige. 

On  appelle  encore  blanquette  un  mets  ou  espèce  de  fri- 
cassée fdte  ordinaireasent  de  veau  ou  d'agneau  découpé  par 
tranches,  et  aooommodée  d^lne  sauce  blanche. 

BLAN QUI  (  JéaûnB-AnoLran  )  était  Talné  des  fils  do 
député  Jean-Dominique  Blanqui,-enToyé  par  l'ancien  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes  (  cbeMieo,  Nice  )  è  la  Con- 
Tentioa  nationale,  l'un  des  soixante-treize  incarcérés  pour 
sToir  protesté  contre  la  rérolution  jacobine  du  31  mai  1 793 , 
r^tégré  le  8  juillet  1795,  élu  membre  du  Ck>nseil  des 
Cinq-Cents,  intesti  d^me  sous-préfecture  après  le  18  bru- 
maire, et  mort  à  Paris,  à  l'àgê  de  soixante-quinze  ans,  en 
juin  1832. 

!fé  à  Kiœ  le  11  nofembre  1798 ,  Blanqui  aîné  com- 
DMBfa  dans  sa  fiHe  natale,  sous  les  auspices  de  son  père, 
faoBune  éclairé  et  instruit,  d'exoelleates  études,  qu'il  vint 
terminer  à  Paris  OTec  beaucéop  de  distinction.  Il  suivit  d'a- 
bord la  cartièra  de  l'enseigDement,  s'adonnant  aux  sciences 
médicales,  à  la  chinde,  et  remplissant  dans  un  pensionnat 
renommé  (  Tinstitotion  Massin  )  les  fonctions  de  répétiteur 
d'humanités.  Ces  fonctions  le.  mirent  en  rapport  avec  J.-B. 
Say.qoi  désira  lavoir  pour  disciple.  Sa  blenyeillance  et  ses 
consella  tospi^èrent  à  son  jeune  ami  l'amour  des  éfddes  éco- 
nomiques; et  le  patronage  du  prolésseur  français  le  plus 
renonuné,  en  procurant  au  jeune  Blanqui  la  chaire  d'iiis- 
toire  et  d'économie  industrielle  è  l'École  spédide  du  Com- 
merce, dont  il  devint  directeur  en  1830,  lui  ouTrit  une  car- 
rière à  laquelle  11  derait  consacrer  ses  travaux  et  sa  vie. 
Cette  carrière,  Bluiqui  la  parcourut  avec  un  zèle  infa- 
tigable, et,  ce  qui  eSt  assca  rare,  U  sut  concilier  un  mérite 
réel  avec  des  vues  saines  et  otttM. 

on  cours  è  rAtlléné^sor  VhUtoire  de  la  cMlkation  in- 
dus frlelie  dm  naiUmi  européennett  cours  qui  fut  très- 
suivi;  d^otres  eours,  soit  à  l'École  du  Commerce,  où  il 
prononça  phisleurs  discours  remarquables,  soit  au  Oonser- 
vatofre  des  Arts  et  Métiers,  où  II  succéda  comme  prof^BS- 
seur,  en  1833,  à  i.-B.  Say;  do  nombreuses  publications, 
ajant  toutes  pour  ol)||et  les  progrès  de  llndistrie  et  du  oom- 
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merce;  plusieurs  voyagea  entrepris  dans  les  mêmes  inten- 
tions, ont  signalé  le  zèle  de  crt  écrivain,  accru  et  mûri  son 
savoir.  Il  a  pris  rang  pamd  les  plus  habiles  écouomistea 
contemporains,  peu  d'écrivains  et  de. professeurs  ont  mon- 
tré autant  d'ardeur,  d^actfvité,  un  travail  aussi  fMleet 
aussi  fécond.  En  outre,  il  n'a  presque  pas  cessé  de  coneon- 
rir,  par  des  articles,  Ihiits  da  la  verve  la  plus  abendanfe, 
à  des  journaux  et  à  des  recueils  où  féconomie  publique,  les 
vues  et  les  débats  politiques  trouvaient  ac6^  depuis  M 
Producteur  f  où  fon  artiora  le  drapeau  de  Saint-Simon, 
jusqu'au  Figaro^  eu  Courrier  français ,  et  au  JHetlon-' 
naire  des  Marchandise», 

Entre  les  publications  dues  è  sa  plume  on  a  distingué  : 
1*"  un  Résumé  de  V Histoire  du  Conmerce  et  de  t Industrie 
(1826);  2«  un  Précis  élémentaire  iF Économie  polHiqm 
(même  année);  8*  un  Voffafeà  Madrid  (même année); 
4**  celui-ci  avait  été  précédé,  en  18X4,  d^in  Vo^foge  en  Àn^ 
gleterre;  5^  une  Histoire  de  PExpositUm  des  Prodnitsi  de 
V Industrie  ftran^aise  en  1817  (in-8*,  1827),  ooMecfidn 
d'articles  faisérés  dans  les  journaux  penîdant  celte  exposi» 
.  tion  ;  6*  un  Rapport  sur  Vétat  économique  et  moral  de  la 
Corse i  en  1838,  lu  à  l'Académie  des  Sdenees  morales  et 
politiques,  à  laquelle  fauteur  avait  été  appelé  le  9  juin  de  la 
même  année  ;  7*  Algérie,  Rapport  sur  la  situation  écono- 
mique de  nos  possessions  dans  le  nord  de  V Afrique,  lu  h 
la  même  Académie  en  1839  (  in-8*'  ;  Paris,  1840  ),  le'  premier 
écrit  qui  ait  fott  connattro  au  vrai ,  avec  une  oourageu!;e 
franchise,  Tétat  des  choses  dans  oe  pays  ;  s*  Notices  sur  le 
ministre  anglais  Huskisson  et  sur  sa  réfermeéeonomique  ; 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  J,^B,  Sag,  etc.,  hies  à  l'Acadé- 
mie ;  9^  Considérations  sur  Vétat  social  des  populations  de 
la  Turquie  d^ Europe  (  voir  le  Journal  des  ÊconoMstes, 
fondé  en  1841  par  Blanqui  et  ses  amis). 

Mais  son  ouvrage  capital,  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  son  savoir  ainsi  qu'à  sa  plume,  celui  qui  kii  assigne  un 
rang  éminent  parmi  les  meilleurs  écrivions  qui*  se  soient 
voi^  à  cette  spécialité,  c'est  son  Histoire  de  l'Économie 
politique  en  Europe,  depuis  les  anciens  jusqv^à  nos 
Jours,  suivie  d'une  bibliographie  raisonnéedes  principaux 
ouvrages  sur  cette  matière  (  Paris,  1837  «4  1841,  5  vol. 
ia-8*).  Ce  livre,  inspiré  par  de  généreuses  pensées,  révèle 
dans  son  auteur  de  fortes  études,  un  Jugement  sain,  des 
aperçus  lumineux  et  des  vues  souvent  profondes.  Ce  n'est 
point  de  la  scolastique,  ce  ne  sont  point  des  logogripbes  éco- 
nomiques, h  la  manière  de  Blcardo  et  de  son  école;  ce  sont 
des  lâéts  nettes,  exposées  avec  clarté  :  mérite  rare  quand 
il  s'agit  de  l'une  de  ces  études  où  n*êtreipas  compris  passe 
pour  le  maximum  de  la  profondeur.  On  lui  doit  enfin  un 
travail  en  deux  volumes  in- 18  sur  les  Classes  ouvrières 
en  France,  publié  en  1848  par  MM.  F.  Didot,  et  faisant  partie 
de  la  Collection  des  petits  traités  mis  au  Jour  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  et  politiques. 

Blanqui  atné  siégea  avec  distinction,  de  1846  à  1848, 
à  la  Chambre  des  Députés,  comnie  représentant  de  Bordeaux. 
Il  parcourût  presque  toute  l'Europe  pour  y  étudier  les  pro- 
grès de  rindostrie  et  les  questions  économiques^  En  1851 
il  se  rendit  à  Londres ,  chargé  par  PAcadémie  d'examiner 
Texposition  universelle  et  de  hii  en  ftdre  on  rapport  II  pré- 
para un  grand  et  important  travaH  «tfr  les  Populations 
rurales  de  la  France,  h  la  suite  d'une  enquête  de  près  de 
trois  ans  exécutée  par  ordre  de  TAcadémie,  au  moment 
où  la  mort  est  venue  le  frapper  le  18  janvier  1854. 

Blanqui  appartenait  à  i*école  économique  qui  a  inscrit 
sur  son  drapeau  la  liberté  commerciale.  En  1847  tes  dis- 
coun  furent  très-remarques  au  congrès  des  Kbre-éclian- 
gistes  tenu  à  Bruxelles.  On  les  trouva  seulement  trop  anec- 
dotiques  et  trop  spiritueiSf  si  tontelbis  c'est  là  un  défaut. 
Sons  la  monarchie  déjà,  Blanqui  é^était  fait  le  défendeur 
de  l'enseignement  indnstrM;  U  attoquail  l'enseignement 
universitaire^  qu'O  tiooiaft  ne  |>as  répondro  aux  besoina  da 
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siècle.  On  se  rappelle  une  séance  de  rAcadémie  des  Sciences 
morales  et  politiques  où ,  argumentant  ad  hominem,  il  de- 
mandait où  Ton  trouTerait  un  homme  ci^table  de  suiTre  par 
la  pensée  le  long  chemin  qu^a  parcouru  letapb  qui  couttc  une 
table, depuis  la  laine  du  mouton  j&8qu*au  palais  de  Hnsti- 
tut  On  ne  pouvait  mieuv  ouater  Tépigramme.  Aussi,  conti- 
nuant, Blanqui  reprit  :  «  SaTci-Tous  seulement  par  quel 
procédé  on  prépare  les  plumes  d^oie  à  Taide  desquelles  écri- 
Tent  tantde  geos  d'esprit  ?  «  Les  aeadémidens  sourirent  agréa- 
blement à  cette  question,  et  prirent  le  compliment  pour  eux. 

BLANQUI  (Loois-AOGOSTB),  frère  du  précédent,  est  né 
à  Nice ,  en  1805.  Lors  des  élections  de  1827 ,  Paris  vit  les 
troubles  de  la  rue  Saint-Denis  dégénérer  en  combat;  les  fu- 
sillades de  la  garde  royale  répondirent  aux  acclamations 
de  joie  de  la  foule.  Au  nondire  des  quelques  jeunes  hommes 
qui  prirent  les  armes  pour  riposter  aux  coups  de  feu  de  la 
troupe,  se  trouvait  Auguste  Blanqui;  U  paya  de  son  sang 
cette  première  prise  d^aimes  :  une  balle  M  traversa  le  cou, 
et  il  fut  relevé  mourant  En  1880,  Blanqui,  étudiant  en 
droit  •  prit  une  seconde  fois  les  armes  contre  la  dynastie  de 
Cbaries  X;  il  combattit  au  cri  de  Vive  la  liberté  I  et  reçut 
plus  tard ,  comme  récompense  nationale,  b  décoration  de 
Juillet  Blanqui  n*avait  pas  supposé  que  la  lutte  de  Tesprit 
de  liberté  contre  Pancien  régnne ,  représenté  par  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  dût  se  borner  à  la  substitution  d'un 
trône  à  un  antre;  il  était  de  ceux  qui  pensaient  qu'au 
triomphe  matériel  des  masses  armées  devait  succéder  la 
lutte  des  intelligences  pour  la  réalisation  des  principes  dé- 
mocratiques. Pénétré  de  tout  ce  qu'avalait  de  poignant 
les  souffrances  des  classes  laborieuses,  il  déshrait  ardemment 
qu'on  y  ranédiftt;  et,  voyant  la  résistance  passive  qu'op- 
posait la  bourgeoisie  à  l'amélioration  matéridle  du  sort  des 
masses ,  pour  laquelle  d'ailleurs  on  ne  formulait  alors  aucun 
plan ,  Blanqui  se  posa  d'une  manière  exclusive ,  comme 
tous  ceux  qui  se  préoccupent  vivement  d'une  idée,  en  an- 
tagoniste de  cette  bourgeoisie.  Loin  d'appeler  les  bourgeois, 
ou  les  ois\/s,  comme  il  les  nommait,  à  travailler  en  commun 
à  l'oeuvre  de  régénération  qu'il  entrevoyait ,  il  ne  négligea 
aucune  occasion  de  les  fh>i^er ,  les  accusant  de  n'avoir  ni 
llntelligettce  de  leur  position  ni  celle  de  Tavenir. 

Blanqui  était  entré  à  la  Société  des  Amis  du  Peuple, 
ce  club  dont  l'existence,  assez  courte,  fit  renaître  en  France 
l'école  répid>licaine ,  en  groupant  les  hommes,  peu  nom- 
breux d'abord,  qui  avaient  conservé  les  traditions  de 
89  et  de  93.  Avant  le  premier  anniversaire  de  Juillet,  il  fht 
nommé  membre  du  comité  de  rédaction  du  journal  que 
cette  société  publia  pendant  quelques  semaines  :  cet  hon- 
neur et  ses  opinions  bien  connues  lui  valurent  une  longue 
détention  préventive  ei  l'amenèrent  sur  les  bancs  de  la  cour 
d'assises,  dans  le  procès  dit  des  Treize,  Blanqui  présenta 
lui-même  sa  défense  ;  il  exposa  ses  doctrines,  et  (ui  acquitté 
par  le  jury.  Dans  son  discours,  Blanqui  avait  violemment 
attaqué  ceux  qu'il  appdait  les  bourgeois,  les  riches  privi- 
légiés. «  Qui  aurait  pu  penser,  s'était-il  écrié,  que  les  bour- 
geois appelleraient  les  ouvriers  la  plaie  de  la  société?  Les 
privilé^  vivent  grassement  de  la  sueur  du  peuple. 
Qu'est-ce  que  votre  Chambre  des  Députés?  Unémachme  im- 
pitoyable ,  qui  broie  25  millions  de  paysans  et  6  millions 
d*ouvriers  pour  en  tirer  toute  la  substance,  qui  est  trans- 
vasée dans  les  vemés  des  privilégiés.  »  La  cour  vit  dans 
son  discours  et  surtout  dans  ces  paroles  un  délit  d'audience, 
et  die  le  condamna  à  un  an  de  prison  et  200  francs  d'amende, 
conune  coupable  d'avoh*  cherché  à  troubler  la  paix  publi- 
que en  excitant  le  mépris  et  la  hahie  des  citoyens  contre 
plusieurs  classes  de  personnes. 

L'eH>rit  de  Blanqui  jeune  n*était  pas  de  cenx  que  Ton 
mate  par  la  prison  :  après  avoir  passé  sous  les  verrous  le 
temps  de  sa  condamnation,  nous  le  retrouvons  pour  U 
première  fois ,  en  1835,  devant  la  cour  des  pairs  en  qualité 
de  défenseur  des  prévenus  d'avril.  U  avait  été  rendu  à  la 
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liberté,  mais  non  au  repos  et  à  rUidiCTéfence.  La  loi  sur  les 
associations  avait  brisé  dans  les  mains  du  parti  républicain 
une  arme  puissante;  cette  loi  vrait  lait  naître  les  s  ociété  s 
secrètes,  machines  non nooins  dangereuses, maisque, grâce 
au  grand  jour  et  aux  Cuâlités  des  réoeptionB,  le  pouvoir 
neutralisait  facilement  ;  la  loi  sur  les  armes  de  guerre  avait 
rendu  difficiles  les  approvisionnements  que  nécessite  It 
perspective  d'une  lutte  populaire.  Blanqui  organisa  néan 
moins  la  Société  des  Familles,  association  secrète  dont 
chaque  membre  jurait  de  prendre  les  armes  an  premier  or- 
dre et  d'obéir  à  toute  réquisition  de  ses  cbefe.  Dans  la  for- 
mule de  récq>tion  de  cette  société,  on  établissait  que  les 
droits  des  citoyens  étaient  le  droit  d'existence,  le  droit 
d'instruction  publique,  le  droit  de  participatieD  au  gouver^ 
nement;  que  leurs  devoirs  étaient  le  dévouement  envers  la 
société  et  la  firatemité  envers  leurs  omcitoyens.  Ces  prin- 
cipes étaient  bien  ceux  de  Blanqui.  On  peut  donc  supposer 
que  ce  formulaire  était  son  œuvre.  P^^in,  le  oemi^ke  de 
Fieschi,  au  osoment  de  monter  sur  l'édiafand,  crut  sau- 
ver sa  tète  en  dénonçant  vaguement  Blanqui  comme  l'or- 
ganisateur et  le  chef  de  la  Société  des  Familles,  et  en  di- 
sant qu'il  avait  été  prévenu  du  rôle  de  destruction  que  la 
machine  Infernale  allait  jouer  le  28  jufllet  18S5.  BlMiqui, 
arrêté  sous  la  prévention  d'assodatitm  illicite  et  de  fabri- 
cation de  poudre  (affaire  de  la  rue  de  Lourdne),  comparut 
devant  le  tribunal  correctionnel;  interrompu  dans  sa  dé- 
fense, il  fut  condamné  à  deux  ans  de  prison,  8,000  francs 
d'amende,  ^  placé  sous  la  surveillance  de  la  police.  L'am- 
nistie abrégea  la  durée  de  sa  peine,  et  il  vint  se  fixer  è 
Àuneau ,  puis  près  de  Pootoiae,  la  résidence  de  Paru  faii 
étant  interdite. 

Blanqui  était  sorti  de  prison  tel  qu'il  y  était  entré, 
ennemi  implacable  de  la  monarchie,  et  jugeant  son  ren- 
versement facile  par  un  coup  de  mam  mystérieusement 
combiné.  La  Société  des  Familles  était  tombée  dansdes  mains 
subalternes.  Blanqui  prit  le  parti  de  la  réorganiser  soi»  le 
nom  de  Société  des  Saisons.  Baisant,  Marthi  Bernard, 
Barbes,  Lamieussens  en  étaient  les  chefe  principaux.  Le 
calcul  de  c«tte  société  était  de  ne  pas  bouger  cl  d'éclater 
tout  à  coup.  Vers  le  commencement  de  mai  1989,  la 
France  était  sous  le  coup  d'une  longue  crise  ministérielle  ; 
les  débats  de  la  coalition  avaient  singulièrement  afiaibli 
l'action  du  pouvoir;  Blanqui  comptait  alors  sur  mille  hom- 
mes bien  déterminés,  bercés  depuis  longtemps  dans  l'espoir 
d'entendre  sonner  l'heure  du  coodNit  Une  société  o^- 
térale,  mais  aHiUée,  connue  sous  le  nom  de  Montagniords, 
menaçait  de  dissoudre  l'association;  b  désaffection  gagnait 
la  bourgeoisie  :  Blanqui  crut  que  le  moment  d'aghr  était  venu. 
Il  fixa,  avec  Martin  Bernard  et  Barbes,  pour  les  deux 
premiers  dimanches  de  mai  des  revues  des  groupes  de  la 
société.  La  seconde  de  ces  revues  fut  passée  le  12  mai,  vers 
deux  heures  et  demie.  C'était  un  dimanche  :  tous  les  ouvriers 
chômaient;  les  courses  du  Champ4e-Mars  avaient  altii^  de 
ce  côté  une  grande  quantité  de  curieux  ;  les  membres  de 
la  famille  royale  et  les  principales  autorités  s'y  tronvaienl. 
Le  pouvoir  allait  donc  être  surpris  au  moment  où  fl  s^ 
attendait  le  noohis. 

Entrant  dans  un  lieu  où  l'attendaient  Martin  Bernard , 
Barbes  et  plusieurs  chefs  en  sous-ordre  de  l'association , 
qui  ignoraient  encore  le  but  de  leur  réunion,  il  s'écria  : 
«  Ils  sont  pris  en  flagrant  délit  1  —  Qui  doncf  aurait  ré- 
pondu Marthi  Bernard.  —  Eh,  parbleul  les  bonmies  dn 
pouvoir.  Marchons  1  •  Et  alors,  tirant  do  sa  poche  un  mou- 
choir rouge  à  carreaux ,  au  bout  duquel  éàdt  attaché  un 
pistolet  d'arçon ,  il  descendit  dans  la  rue,  où  les  section- 
naires  débouchaient  de  toutes  parts,  et  monta  à  leor  tête 
dans  les  magashis  de  l'armurier  Lepage,  où  les  insurgés  se 
munirent  de  fusils  de  chasse,  pendant  qu'au  mâieo  de  la* 
rue  Bourg-PAbbé  des  caisses  de  cartouches  étaient  défon- 
cées et  le  contenu  r^Muti  à  raison  de  deux  ou  trois 
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toodies  par  bomme.  Hait  cent  cinquante  scctionnaires 
prirent  part  à  cette  lerée  de  boucliers;  guidés  par  Barbés 
et  Blonqut ,  ces  bommes,  ayant  deux  ou  trois  coups  de  feu 
à  tirer ,  attaquèrent  sans  li^er  nn  gouyemement  qui  dis- 
posait de  quarante  à  cinquante  mille  bomroes  de  troupes , 
et  de  soixante  à  quatre-yingt  mille  gardes  nationaux.  En 
route,  cette  poignée  de  sectionnaires  se  recruta  d'un  nombre 
au  moins  égal  de  combattants  ;  mais  les  armes  manquaient. 
Les  cartoncbes  dediflérents  calibres  se  mêlèrent  maladroi- 
tement. On  comptait  s'emparer  de  la  préfecture  de  police, 
garder  et  barricader  les  ponts,  établir  une  espèce  de  camp 
retrancbé,  de  quartier  général  à  la  préfecture,  faire  de  la 
Cité  le  centre  de  l'insurrection,  et  pousser  de  là  des  co- 
lonnes dans  direrses  directions.  Barbes  partit  de  la  me 
Qaincâmpoix  avec  quarante  hommes  en  ayant  du  gros  de 
la  troupe.  Il  ne  fut  pas  suit]  ,  et  après  son  écliec  il  ne  sut 
que  faire.  On  cbangea  de  plui ,  et  on  résolut  une  attaque 
sur  motel  de  Ville  ;  puis  on  se  rabattit  sur  les  mairies  des 
septième  et  huitième  arrondissements.  Repoussé  partout,  on 
se  mit  à  laire  des  barricades.  Blanqui  suivait  U  colonne; 
mats  il  avait  peu  de  confiance  dans  les  barricades;  et  après 
la  prise  de  celle  de.  la  me  Grenétat  on  perdit  sa  trace. 
Pendant  six  mois  il  échappa  à  toutes  les  recherches  ;  il  allait 
quitter  enfin  Paris  le  14  octobre,  et  était  déjà  monté  sur 
l'impériale  de  la  diligeuce  qui  devait  l'emmener  en  Bour- 
gogne, quand  il  fut  arrêté  par  des  agents  de  police  auxquels 
le  secret  de  son  départ  avait  été  livré. 

Traduit  devant  laoour  des  pairs  en  janvier  1840,  n  refusa 
de  répondre,  et  protesta  seulement  contre  les  accusations 
d'assassinat  lanôSes  par  le  rapporteur  contre  les  insuiigés , 
au  si^  de  l'attaque  du  Palais-de^Justice.  Condamné  à  mort 
ainsi  que  Barbes,  Blanqui  vit,  comme  celui-ci,  sa  peine  com- 
muée en  cdle  de  la  détention  perpétuelle.  Après  quatre  années 
de  réclusion  ^lulaho  au  Mont-Saint-Mlchel ,  qui  avaient 
altéré  sa  santé,  il  en  sortit  mourant,  et  Ait  transféré  au 
pénitencier  de  Tours.  Napoléon  Gallois. 

A  la  révolution  de  Février,  Blanqui ,  qui  avait  refusé  sa 
grâce ,  se  trouvait  cependant  libre.  La  république  une  fois 
procl^née,  il  vint  à  Paris,  et  bientôt  son  activité  le  rame- 
nait au  premier  rang  de  l'agitation.  Président,  on  pourrait  dire 
dief,  d*an  club  auquel  il  a  laissé  son  nom,  et  qui  se  réunissait 
rue  Bergère,  dans  une  des  salles  du  Conservatoirede  Musique, 
il  lança  plusieurs  fois  les  masses  contre  le  gouvernement 
provisoire.  «  Dhre  ce  que  ce  petit  être  chétif,  maigrct,  plié 
en  deux ,  a  remué  d'hommes  dans  ce  Paris  si  violent ,  si 
toormenté,  ce  serait  écrire  une  histoire  immense,  lisons-nous 
dans  les  Profils  révoltUiannaires.  Il  fallait  le  voir  tous  les 
soirs  à  son  club ,  anhnant  les  débats ,  leur  donnant  des 
aperçus  liardis,  des  proportions  eflhiyantes...  Les  veilles, 
les  prisons,  les  sonflrances,  ont  plié  son  corps;  mais  ce 
corps  de  fer  ré»ste  à  tout  :  il  est  trempé  pour  la  lutte.  Sa 
ruse  profonde  et  son  inflexible  audace  n'ont  pas  de  bornes.  » 

Brada  tout  entier  à  sa  haine  contre  la  bourgeoisie  par  ses 
aouflrances  et  ses  échecs,  Blanqui  soufflait  le  fiel  et  l'impré- 
cation. Dans  son  extravagance,  il  allait  jusqu'à  prêcher  l'ahs- 
tinence  la  plus  complète  an  peuple  entier.  «  Vous  faites 
vivre  le  commerce ,  disait-il  aux  masses  :  cessez  de  con- 
sommer, vous  verrei  combien  de  temps  les  boutiquiers 
pourront  se  passer  de  vous  1  »  Mais  cette  abstinence  n'était 
pas  dans  les  mœurs;  et  d'ailleurs  la  ligne  de  démarcation 
entre  le  peuple  et  U  bourgeoisie  est  impossible  à  trouver  dans 
notre  société  :  tout  ouvrier  aspire  à  être  bourgeois,  et  compte 
le  devenir  ;  tout  bourgeois  peut  être  ouvrter  demain.  Ces 
prédications  ne  firent  donc  qu'un  petit  nombre  d'adeptes, 
fanatiques,  il  est  vrai;  mais  elles  hrritèrent  la  bourgeoi- 
sie, qui  se  prépara  à  se  débarrasser  de  ces  hOtes  incom* 
mode^. 

Un  beau  jour  il  parat  dans  le  premier  numéro  de  la  Bévue 
Métrospective,  recueil  fondé  par  M.  Tascliereau,  une  pièce 
earieit8e,non  signée,  adressée  an  ministre  de  l'intérieur  du 
nier,  ns  la  coMVEas.  —  t.  ui. 


roi  Louis- Philippe,  datée  du  mois  d'octobre  1839,  et  conte- 
nant des  détails  circonstanciés  sur  les  événements  de  mni 
de  cette  année.  C'était  un  coup  de  fondre  pour  Blanqui  ;  car 
on  ne  pouvait  attribuer  cette  pièce  qu'à  lui.  «  Vous  seul, 
loi  dit  plus  tard  Barbes,  pouviez  savoir  les  détails  contenus 
dans  ce  rapport.  »  Blanqui  promit  de  répondre,  et  ne  fit 
qu'attaquer  les  publicateurs  de  cette  pièce ,  qu'il  prétendit 
fabriquée  dans  les  conseils  du  gouvernement  provisoire.  On 
l'attendait  à  son  club;  il  ne  fit  que  des  promesses  d'explica- 
tions qull  oublia.  Sommé  par  Barbes  de  venh*  s'expliquer 
dans  le  club  que  celui-ci  présidait,  Blanqui  refusa  de  s'y 
rendre;  un  jury  républicain  offrit  de  s'interposer  :  Blanqui 
prétendit  n'avoir  besoin  que  de  la  publicité  pour  se  défendre, 
et  la  publicité  ne  vint  jamais.  «  Blanqui,  {rapporte  Canssi* 
dière  dans  ses  Mémoires ,  protesta  de  son  innocence ,  lança 
linjure,  accusa  de  calomnie  ses  ennemis  ;  mais  il  ne  par?int 
pas  à  se  justifier,  et  ledoute  resta  dans  les  esprits.  Je  dois  dire 
que  les  recherches  opérées  par  mon  ordre  dans  les  archives 
delà  police  pour  éclaircir  cette  mystérieuse  affaire,  demeurè- 
rent sans  résultat.  » 

Cependant  il  organisait  tes  démonstrations  du  15  mars  et 
du  16  avril  ;  mais  l'altitude  de  la  garde  nationale  réunie  à 
I  appel  du  général  Changarnier  montrait  à  Blanqui  la  peine 
qu'il  aurait  à  monter  au  pouvoir  ;  à  la  fin  d'avril  il  fut  l'ob- 
jet d'un  mandat  d'amener  ;  mais  on  ajourna  l'exécution  de 
cette  mesure» 

La  pensée  de  l'attentat  dn  15  mai  se  développa  dans  le 
dub  de  Blanqui.  Le  13  mai  un  membre  proposa  d'aller  en 
masse  à  l'Assemblée  présenter  une  série  de  décrets.  Blanqui 
répondit  que  le  peuple  ne  comprenant  pas  encore  le  commu- 
nisme, il  fallait  s'adresser  à  des  idées  aoxquellrs  il  fût  plus 
sensible.  La  Pologne  étant  un  mot  magique,  c'était  au  nom  de 
la  Pologne  qu'il  fallait  entraîner  le  peuple  ;  mais  il  se  réser- 
vait de  fixer  le  moment.  Le  lendemain,  à  l'ouverture  de  la 
séance,  Blanqui  fit  déciderque  \^  Société  centrale  républi» 
caine  (  c'était  son  club  )  se  joindrait  aux  corporations  qui 
devaient  porter  à  l'Assemblée  nationale  une  pétition  en  fa- 
veur de  la  Pologne.  On  ne  se  rendit  pas  néanmoins  à  la  place 
de  la  Bastille,  mais  on  se  réunit  à  la  colonne  sur  le  boule- 
vard du  Temple.  Blanqui  prit  place  en  tête  avec  les  délégués, 
et  il  entra  un  des  premiers  dans  l'Assemblée.  Après  la  lec- 
ture de  la  pétition  par  Baspail ,  Blanqui  monta  à  la  tribune 
et  demanda  un  vote  immédiat  sur  les  conclusions  de  la  péf  i* 
tion;  il  réclama  justice  au  nom  du  peuple,  il  somma  l'As- 
semblée de  s'occuper  sans  désemparer  des  moyens  de  don- 
ner de  l'ouvrage  aux  millers  de  citoyens  qui  en  manquaient. 
Le  nom  de  Blanqui  figura  en  tète  des  listes  du  nouveau 
gouvernement  provisoire.  Cependant  on  ne  le  tnHiva  pas 
à  l'hôtel  de  ville,  lorsque  la  garde  nationale  y  arriva.  Il 
échappa  quelques  jours  encore  aux  recherches  de  ia  police  ; 
mais  le  26  mai  il  fut  arrêté.  Traduit  devant  la  haute  cour 
qui  siégea  à  Bourges,  il  fut  condamné  en  dix  années  de 
détention,  qull  subit  à  Belle*lsle,  puis  è  Corte,  en  Corse. 
Uendn  è  la  liberié  en  1859,  Blanqui  n'obtint  pas  l'auto- 
risation de  rentrer  en  France  et  passa  en  Angleterre.  Il 
venait  d'arriver  à  Paris  lorsqu'il  fut  arrêté  (11  mars  1861) 
sous  rioculpation  de  société  secrète  et  condamné  à  quatre 
ans  de  prison.  Comment  parvint-il,  à  l'expiration  de  sa 
peine ,  à  revenir  dans  la  capitale  après  avoir  été  recon- 
duit à  la  frontière?  C'est  le  secret  de  ce  conspirateur 
émérite,  dont  à  certaines  idées  on  reconnut  l'influence  dans 
les  troubles  qui  marquèrent  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire. 

La  guerre  déclarée  et  dès  la  nouvelle  des  premiers 
désastres  Blanqui  se  mit  à  l'œuvre  et,  seul,  sans  autres 
partisans  qu'une  poignée  de  fanatiques,  il  organisa  le  complot 
qui  aboutit,  le  14  août  1870,  à  l'attaque  de  la  caserne  de  la 
Villette.  Il  fut  présent  sur  les  lieux,  il  conduisit  tout,  mais 
on  ne  réussit  pas  à  le  faire  prisonnier.  Après  le  4  septembre 
il  resta  à  Paris  et  fonda  un  journal  quotidien,  la  Patrie  en 
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danger^  ûùU  demiada  la  guerre  à  outrance  et  Upartici- 

palioQ  active  de  la  g^rde  naMonale  à  la  défense  de  la  cité. 

11  eut  aussi  |oo  club»  mai&  ses  auditeurs  étaient  clairsemés 
et  lesjrévolutiQpQ^rea  le  laiS3aieot  voloatierd  à  l'écart.  Ce 
fut  pouriaot  lui»  à  ce  qu'en  creii,  qui  ipiien  avant  Tidée 
nooTelledela  CoromuDe.  P,aos  la  journée  du  3 1  octobre  1870 
Blanqui»  qu'opéjait  J^ultlé  da  titre  de  chef  de  bataHlon^  se 
rendit  À4'li/)tel  de  ville  ;  U»  d'accord  avec  BanvÀert  Flourens 
illHiUière^  il  prodaioa  la  déchéance  du  gouvernement, 
qui  était  retenu  priaonnier,  et  signa  plusieurs  ordres.  L*ln- 
ter?eniioQt  dfM.bàtailions  fidèles  changea  la  aitualion;  les 
intrusfurent  expulsés  comme  ils  le  méritaient,  suivant  1^ 
rapport  des  uns  ^ets^lon  d'autresilsnese  retirèrent  qu'après 
avoir  obtenfi  du  gouverneineqt,  la  promesse  des  élections 
communales  et  Touhli  ^e,  celte  journée.  Quoi  qu'A  en  soit,  on 
ajourna  kn  i^ections  et,  après  bien  des. hésitations  on  et 
décida  à  poursui  vri^  len  auteurs  de  la  i  ournée  du  31  octobre  ; 
Blanqui  fut  condamnée  mort  par  i^nturoace.  Le  aiége  levé 
il  sortit  de  Paris,  et  gagna  la  province;  probablement  on 
l'eût  laisàé,  en  pai^^  si, TavénomeuM^l^  Commune  et  les 
espérances  que  fondaient  çiir  son  concours  les  insurgés 
n'eussent;  rappelé  sur  lui  llaltention  de  la  justice.  Arrêté  à 
Caliorsil  fut  expédié  sur  le  chAteau-^rt  du  Taureau  (Ilot  de 
la  Hanche  j,  ;0jl  on  rincarcéra  étroitement.  Les  démardies 
(entée»  à  cette  époque  pour  l'échange  de  ce  danjgêreux  cons- 
pifii^eur  fiouire  l'archevêque  de  Paris  furent  toutes  repous- 
f^ées  par  le  gouyerneipeht  de, Versailles.  Traduit  devant  uo 
cou»f il  de  guerre  pour,  avoir  participé  à  l'attentat  du  31 
octobre,  Ufut  condamné, U^  16 janvier  ia72,à1a  déportation. 
Ce  jugement,  cassé  |^  le  conseil  de  révision,  fut  confirmé 
un. mois  pUistard.  , 

BLAPS  (  d^  pXaf'ic.  action  àe  mûre).  Ce  genre  d^insectfs 
de  l'oidre  des  coléoptères,  est  de  couleur  noire,  marche 
lentement,  vit  dans  les  lieui  obscurs,  humides  et  sales  des 
habitations ,  et  jépand.  quand  on  le  tOMche  une  odeur  fort 
désagréable.         -,      - 

,  IILASËMIE^T  (de.pXaCeiv,  être  hébété).  Le  blase- 
lUÊnt  diiïère  de  l'agacement  en  ce  que  l*être  blasé  voit  sa 
sen»ibiliié  à  demi  éteinte  par  TAbus  épuisant  ou  les  débau- 
ches. Ainsi,  l'homme  qui  fait  ^xcès  de  boissons  alcooliques 
sent  k  peine  la  saveur  de  l'eau-de-vie.  Nous  en  avons  tu  qui 
savouraiimt  l'alcool  à  4û^,  poivré  encore  par  du  piment.  Les 
peuples  affaissés  par  la  clialeur  sous  les  tropiques  sont 
moins  sensibles  que  npus  aux  impressions  fortes  sur  la  peau  ; 
de  U  vient  sans  doute  l'usage  des  supplices  atroces  infligés 
sui"  Kègres,  aux  Orientaux  et  A&iaMques,  et  dont  le  seul 
récit  nous  fait  frén^ir. 

.  Le  blasé  n'a  qu'ùnç  voie  pour  revenir  à  l'ordre  naturel  : 
c'est  désormais  de  s'abstenir  et  d'attendre  du  bénéfice  du 
temps  la  restauration  de  sa  force,  si  son  ftge  lui  en  laisse  l'es- 
pérance. La  feipipe,  toujours  plus  près  de  lai  nature  que 
l'homme  et  moins  emportée  par  Ms  passions  (si  Ton  excepte 
les  races  des  m'essalines  et  des  mégèf'es),  se  blase  moins 
que  lui,  quoique  ses  nerfs  soient  plus  impressionnables  et 
plus  délicats;  mais  elle  craint  davantage  les  excès  souvent 
mortels  pour  sa  constitution. 

Le  blasement  n'a  {îeu  que  suf  troi.«  organes  de  sensation  : 
1*  la  peau' pour  le  tâçt;  a*  le  goût;  S""  les  fonctions  sexuel* 
les.  Cependant  on  peut  fatiguer  par  des  excès  aussi  la  vue, 
l'ouie  et  l'odorat,  au  point  d'énerver  U  vigueur  de  ces  sens. 

Le  sentimeni  boral  du  cœur  humain  peut-il  se  blaser 
Ceci  se  rapporte  plutôt  à  la  perversion  dés  sentiments  in- 
times par  suite  des  mauvais  exemples  ou  des  habitudes  cri- 
minelles. Ù'ailleurs,  la' vue  fréquente  des  atrodtés  endurcit 
même  les  femmes  accoutumées  à  faire  châtier  des  esclaves 
ou  des  nègres  dans  les  colonies ,  comme  ces  Romaines  qui 
lro3f aient  tuer  les  gladiateurs  dans  les  amphithéâtres. 

BL.^SON  ou  ART  HERALDIQUE,  connaissance  a  ex- 
plication méthodique  des  armoiries.  C'est  è  l'amour  de 
U  gloire,  à  la  galaoteçle,  passions  chères  4  no»  itleux,  et 
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qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  notre  histoire ,  que 
la  science  héraldique  ^oit  son  invention  et  ses  erobtemes? 
c'est  au  besoin  de  rendre  hitelliglbles  aux  yeux  les  ga^es 
de  l'amour  et  les  signes  de  la ,  valeur  que  se  rapporte  f ori- 
gine du  blason^  Les  étymologlsles  ne  sont  pas  d'accord  sur 
ce  mot,  Les  versions  les  plus  vraisemblables  sont  cellas  qui 
le  dériyent  de  l'anglais  blasing,  publication  «  ou  de  l'alû- 
mand  blasen,  sonner  du  cor.  En  effet,  lorsqu^lD  cheva- 
lier se  présentait  à  is  barrière  d'un  tournoi,  son  écnyeroa 
son  page  sonnait  du  cor  pour  avertir  les  hérauts  d'aroMi 
de  son  arrivée.  Ceux-ci  allaient  alors  reconnaître  les  armes 
du  champion;  ensuite,  rentrant  dans  l'enceinle,  ils  sonnaient 
de  la  trompette  pour  obtenir  on  moment  d'attention  et  àt 
silence,  et  décrivaient  à  hante  voix  set  armoiries»  sans 
omettre  le  nom  9U  le  surnom  dn  chevalier  ni  les  ftHs 
d'armes  à  sa  louange.  Cette  formalité  remplie  (  elle  s*app6> 
lait  bUuonner),  le  chevalier  était  admis.  Celui  qui  avait  as- 
sisté deux  fois  à  uo  tournoi  solennel  était  suffisamment  bis- 
sonné  et  publié,  et  l'on  assure  (c'est  ce  que  noos  oe  garia- 
iissons  pas)  qu'il  pouvait  alors  nettie  co  date  deux 
trompes  sur  son  casque. 

L'origine  dn  blason  se  confond  avec  celle  des  ârmoMas, 
car  le  premier  qui,  par  de  simples  lignes  ou  bachtires,  ima- 
gina d'exprimer  les  diverses  couteors  des  ^mblèines  em- 
preiots  sur  les  boucliers,  sur  les  cottes  d'armes  et  les  ban* 
nières  des  preux*  pent  être  considéré  comme  llnventeur^ 
armoiries  et  le  légisUteur  du  blason.  Les  principes  de  cette 
science  ont  eu  leur  longue  enfance,  comme  toutes  les  an- 
tres institutions.  Consacrés  par  l'usage  et  transmis  par  la 
tradition,  ce  ne  fut  qu'après  un  laps  de  temps  considérsbls 
que  le  désir  d'en  rendre  l'interprétation  fixe  et  plus  géné- 
rale les  fit  réunir  en  une  espèce  de  code,  qtii  eut  son  voca- 
bulaire spécial,  et  devint  l'une  des  bases  de  l^klucatioQ  de 
la  jeune  noblesse.  Depuis  lors,  il  se  fit  des  milliers  d'ar- 
m  o  r  i  a  u  X ,  de  registres  de  tournois  el  de  carrousels,  et  de 
méthodes  héraldiques;  et  aujourd'hui  encore .  <|uoiqae dé- 
pouillé du  prestige  que  lui  donnaient  les  mœurs  et  les  pré- 
jugés du  temps,  le  blason  n'a  pas  cessé  de  captiver  cette 
sorte  d'intérêt  et  de  curiosité  qu'excitent  toujours  les  choses 
extraordinaires. 

Trois  éléments  concourent  à  constituer  le  blasoa  :  l'êcn, 
qui  représente  le  bouclier,  les  émaux  (métaux,  oonleors 
et  fourrures),  et  les  pièces  et  meubles. 

Les  brisures  servent  à  dislingtier  les  branches  d'une 
même  famille. 

Les  ornements  extérieurs  de  l'écu  sont  :  le  casque,  les 
lambrequins,  le  cimier,  la  coi^onney  les  tenants 
etsupports,  le  cri  degUerreon  la  devise,  te  man- 
teau, les  Insignes  et  iu  ordres  de  chevalerie.  ' 

En  blasonnaot,  on  observe  de  désigner  d'abord  te  champ 
de  l'écu,  ensuite  les  pièces  honorables  ou  meubles  princi- 
paux, et,  en  dernier  lieu,  les  autres  meubles  qui  les  char- 
gent on  les  accompagent.  Quoique  te  chef  soit  te  première 
des  neuf  pièces  honorables,  on  ne  le  nomme  qu'après  tout  ce 
qui  peut  indistinctement  charger  l'écu,  excepté  dans  le  cas 
où  11  se  trouva  des  pièces  on  meubles  brocliant  à  te  tels 
sur  te  diamp  et  sur  te  chef  :  dans  oe  -eu  senlement,  les 
pièces  brochantes  sont  énoncées  les  detnièrfs.       tékoiL 

BLASPHÈME  (  en  grec  pXco^|i(«  ).  Ce  mot 
d'abord  tejure,  diffamation,  attetete  à  te  réputalion.  Us 
Septante  Ini  ont  donné  un  autre  sens  :  ils  appelèrent  blas- 
phème rinjnre  contre  Dieu.  Les  lois  canoniques  ont  classé 
le  blasphème  au  rang  des  plus  grands  erinies,  en  a'nppuyaot 
d'un  texte  de  te  loi  des  Juifs  :  «  Tu  ne  prendras  pas  te  nom 
de  Dieu  en  vate.  •  Mais  ce  texte  ne  s*appliquait  qu'au  par- 
jure.  Et  puis,  qui  donc  oserait  suppléer  à  te  justice  divine.* 
«  La  gravité  du  péché,  dit  Beccaria,  dépend  de  Tinextri- 
cable  malice  du  ooMir.  Des  êtres  bornés  ne  peuveal  sonder 
te  profondeur  de  cet  abîme  sans  te  secours  de  te  rérélation  : 
où  trouveraient-ils  une  règle  pour  punir  quand  Dieo  par* 
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donne»  parckMiner  quasd  Dieu  punit?  S'ils  ne  peuvent  sans 
roffeûser  se  mettre  en  contradiction  avec  Dieu,  s'arroger 
le  droit  de  le  Tenger.  serait  ua  sacrilège  plus  grand  en- 
oore.  » 

Lef  ordonnajioQS  des  rqis^  comme  les  lois  canoniques,  ont 
ifÊÊXÊé  le  blaspbfeme  crime  capital;  eHes  en  ont  distingué 
troii  espèces  :  la  première»  appelée  énmeiatkm^  c'est 
^mnd  en  eiffirmant  ou  niant  quelque  chose  on  lait  injure  à 
Diea»  soit  qu'en  hà  «ttrtkNie  ce  qui  ne  kii  convient  pas ,  soit 
qu'on  s^elforoe  de  hd  ôter  ce  qui  lui  conyient  ;  U  seconde 
est  le^  blasphème'  avec  imprécation  on  exécration  contre 
Dico»  en  le  maudissant»  c'est  I0  pédté  du  démon  et  ie^ 
ééteipérés;  la  tooislème,  quand  on  parle  de  Dieu  et  de  ses 
attributs «fYec  eutaage» mépris.  oa:moquerier  Ces  trots  défi» 
Bttions  ont  élé  érigées  en  principe  aux  conférences  d*Àiigers. 
Ainsi»  #iHY8ntireg9pfîtieft  la  lettre  des  définitions  canouiques^ 
c'étiii  tdaspliémer  qned'iappelef  une  mattresae  divine,  ado* 
rûbie^  et  un  TOI  di9iinmitimt''puUsant,  elle  pape  sa  sain* 
ietéi,  Jeanne  d^iAre-lùl  déclarée  coupable  de  hla^^nt  au 
premier  chefiiovr  tfoir  dit»  auiTant.racousatien,  que  Dieu, 
sainte  Catherine  et  suinte  Marguerite  baissaient  les  Anglais» 
et  que  son  étendard  avait  un  caractère  divin»  qui  assurait  la 
viotoin  nux  gnerritf»  qui  le  euivaient. 

Linquiaitioan'a  étéen  France  qu'un  fléau  passager,  elle 
n*a  pu  y  dresser  ses  bûchers  qu'à  de  rares  intervalles  ;  mais 
ses  at^butiotts  biqries,  son  code  de  proscription  et  de  sang, 
ont  passé  dans  notre  législation  criminelle  et  dans  nos  juri- 
<fiotions  ordmaires;  les  parlements»  les  tribunaux  subal* 
teraet,  les  of8ciaUtéase  sont  snbetittiéa  aux  inquisiteurs  de 
ta  fot.  Cesteoua  le  poids  d'une  «aceusation  de  blasphème» 
dénuée  de  predves  et  mémnde  vr^seo^lance»  que  le  jeune 
de  Labarlre  périt  sur  réchafimd»  en  1766. 

La  législation  qui  punissait  le  blasphème  fbt  introduite  en 
France  par  le  successeur  de  Cbarlemagne;  eMe  avait  été  em- 
pfiMtée  aux  Nûv^le»  de  Justinien.  Un  capitulalrede  Louis 
le  Débonnahtr  porte  que  les  blasphémateurs  du  saint  nom 
de  Dieu  seront  condamnés  au  dernier  supplice  par  le  prin- 
cîpal  magistrat  de  la  vtte,  et  que  celui  qui,  connaissant  le 
coupable»  ne  Vanta  pas  dénoncé  sera  également  puni  de 
mort  ;  que  le  magistrat  qni  aura  négligé  de  poursuivre  et  de 
(Sûre  punhr  le  coupable  enconrra  indignation  du  prince  et 
en  sera  responsable  au  jugement  de  Dieu.  Pbttippe-Auguste, 
dès  le  oomrocnecment  de  son  règne  »  avait  aussi  publié  une 
ofdonnmice  contre  ceux  qui  auraient  prononcé  les  mots 
iéit^bleu,  corbieu,  ventre  bleu,  sang  bieu.  Les  coupa- 
bles, s'ils  étaient  nobles,  devaient  être  condamnés  à  une 
amende»  et  è  être  sfts  danstm  sac  et  jetés  4  la  rivière  s'ils 
étalent  roturiers^ 

Louis  IX  n'est  êonepas  Tantenr  delapremièTe  loi  contre 
le  blasphème;  il  n'a  fait  que  maintenir  les  ordonnances  de 
ses  prédécesseurs^  8e  mère»  avant  qu'il  s'embarquât  pour  la 
Palestine,  avait  firit  éeheiler,  un  en  chemise,  un  orfèvre  de 
Saînt^^^re,  accusé  d'avoir  jiir^.  On  plaçait  alors  le  con* 
damné  sur  une  éebdie,  tétait  la  fimne  du  pUorI  de  l'é- 
poque. A  son  retour  en  F^nce,  Louis  IX  fit  publier  une 
ordonnance  portant  que  tons  ceux  qni  preiéreraient  qi^elque 
blaspbètne  seraient  marqués  d'un  fer  cband  au  flront»  et»  en 
cas  ât  réddive ,  qu'ils  auraient  la  lèvre  et  la  langue  percées 
aussi  d'un  fer  chaud.  Cette  <^onnanee  »  peu  de  mois  après 
avoir  été  rendue,  ftit  appKcfuée  à  un  bourgeois  de  Paris.  Il 
importe  de  remarquer  que  le  pape' Clément  IV,  par  un  bref 
du  1^  juillet  1264»  en  fâldtant  le  roi  de  son  ordonnance» 
l'exhorte  à  modérer  les  pénalités  qu'elle  prescrit»  et  de 
nlmpnser  aux  blasphëmafenrs  eendarattés  qlte  des  peines 
corpoMUes»  sans  mn/ilef ton  ou  fiéttisaure  des  membres. 
Lepape  adrassales  mêmes  consdlsan  comte  de  Champagne» 

XNdeHavarre.  Louis  IX»  par  une  nouvelle  ordonnance,  sub- 
stitua aux  mutilations  une  amende  au  profit  du  roi»  du  sei- 
gneur» de  l'Église  et  du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi  »  au 
narleuient  de  FAsceiBion  (1274)»  accordai  aux  juges  la  fa« 


culte  de  substituer  les  peines  corporelles  aux  amendes  près 
crites  par  la  dernière  ordonnance  de  son  père. 

Philippe  de  Valois  fut  plus  sévère  que  ae^  prédécesseort» 
et,  pa^  lettres  {Patentes  du  22  iévrier  1347»  il  ordonna  que 
celui. o«  celle  qui  proférerait  le  vitoin  serment,  on  quldihiit 
des  paroles  injurieuses  contre  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  se* 
rait,  pour  la  première  fols,  attaché  au. pilori: depuis  prime 
jusqu'à  None»  avec  permission  aux  assistants'  de  Mi  jeter 
aux  yeux  des  ordurea,  qui  néanmofais  ne  pussent  le  blesser  ^ 
qu'ensuite  U  jeûnerait  un  mois  an  péîn  et  à  l'eafu  ;  que  jiouv 
la  seconde  fois  il  serait  remis  au  pilori  un  JQitr  de  marché^ 
où  la  lèvre  de  dessus  lui  se^^  fendue  d*9n  fer  chand^  la 
troisième  fols,  celle  de  dessous;  la  quatrième  fois»  que  lés 
deux  lèvre»  lui  seraient  coupées ,  et  en  cas  de  cinqi^me  ré- 
cidive, la  langue  entière  hri  serait  coupée,  afin  que  doré* 
navant  il  ne  pût  dire  de  Dieu  ni  d^auettn  autre,  €ehii 
qui  entendrait  proférer  des  blasphèmes  sans  tenir  snr-le* 
champ  le  déclarer  en  justice  serait  condamné  en  raroende 
de  six  livres,  et,  au. cas  qu'il  ne  se  troovAt  pas  en  étal  de 
payer  cette  amende,  tiendrait  prison  en  jeûnant  au  pain  et 
à  Teau  jusqu'à  ce  quil  eût  satisfait  paii  cette  pénitence  à  la 
foute  par  lui  commise,  au  lieu  d,e  l'ameede  qu*tt  aurait  dû 
payer  s'il  eût  été  en  état  de  Iç  £iife. 

Ces  pénalités  Air^t  modifiées  par  Charles  VI»  Charles  Vil 
et  Charles  VIII.  Ce  dernier  ne  pouvait  cependant  pas  avoir 
oublié  que  le  roi  son  père  jurait  vingt  fois  par  jour  par  la 
Pdque  Dieu  et  Notre-Dame  de  Saint- L6*  Louis  XII»  par 
un  édit  du  9  mars  1510 ,  réduisit  les  pénalités  à  raraende  et 
à  reroprisonnement.  Le  pilori  ne  devait  être  infligé  que  dans 
le  cas  de  récidive.  On  remarque  une  dispositioii  spéciale  qiij 
assujettit  aux.  mêmes  peines  les  ecclésiastiques  séculiers  et 
réguliers ,  qui  étaient  renvoyés  devant  les  juridictions  épU- 
copales;  en  cas  de  récidive,  les  coupables  de;raient  être 
privés  de  leur  bénéfice. 

François  l*'  renouvela  ces  dispositions  par  ime  ordonnance 
du  30  mars  1514.  Le  parlement  de  Paris,  par  arrêt  du 
S  août  1523,  cottdamna  un  ermite  derc  à  être  conduit  au 
parvis  Notre-Dame  dans  un  tombereau  servant  à  renlève* 
ment  des  immondices  de  la  ville,  pour  y  fhire  amende  ho« 
norable,  et  de  là  au  marché  aux  pourceauxi,  où  il  fut  brûlé 
vif.  Ce  malheureux,  accusé  de  blasphème,  avait  vainement 
demandé»  en.  saïqualité  d'homme  de  clergie ,  à  être  renvoyé 
devant  Fautorité  ecclésiastique.  Le  même  prince,  dans  le  ré» 
glement  qu'il  fit  pour  les  huit  légions  qu'il  venaitde  former, 
défendit  t  aux  soldats  et  à  ions  gens  de  ses  légions  de  blas* 
pbémer  le  nom  dé  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge ,  à  peine  d'être 
mis  au  carcan  pendant  six  heures  pour  la  première  fois,  et, 
en  caa  de  douUe  récidive,  4'avoir  la  langue  percée  d^un  fer 
chaud  et  d'être  chassé  des  légions  ■. 

Henri  n  confirma  les  lois  de  ses  prédécesseurs  contre  le 
bla.«phème  »  par  une  déclaration  du  5  avril  1546  ;  et  en  1558 
Maurice  Plessard»  portefaix ,  fut  dénoncé  au  Châtelet  par  le 
commissaire  de  police  de  son  quartier.  Il  avoua  avoir  juré 
dans  un  accès  de  colère;  il  fut  condamné  à  deux  jours  de 
prison,  au  pain  et  à  Tean»  et  banni  de  la -ville.  La  peine  qui 
lui  fut  infligée  était  au-dessous  du  minimum  de  celles  que 
prescrivaient  les  ordonnances.  Lea  juges  se  montrèrent  ators 
plus  humains  que  la  loi. L'année suimnte,  le 27  juillet  1659, 
un  cabaretifr  pour  le  même  fait  fut  condamné  h  16  sols 
parisis  d'amende*  On  voit  que  les  mutilations» .  les  flétris* 
sures»  la  pdne  capitale»  prescrites  par  tant  d'ordonnances» 
maintenues  de  règne  en  règne»  n'étaient  phis  appliquées. 

Trois  autres  ordonnances  fUrent  rendues  sous  le  règne  de 
CharieaIX»  qui,  formé  à  l'école  de  Gondl  et  de  Duperron^ 
«  avoit ,  dit  Dcanléme».  appris  d'eux  ce  ,\îce,  et  s'y  accoti^- 
tuma  si  fort  qu'il  teboit  que  blasphéi)aer  et  jurer  estoit  plu- 
tôt une  ferme  de  parole  et  devis  de  braveté  ^t  de  gentilles-^e 
que  de  pédié  *».  ^ussi  ce  roi  à  tout  propos  répéfait^H  son 
juron  ondinaire  t  Par  la  m^t  Dieu  .^ Henri  III  et  Il^ri  IV, 
par  diverses  ordonnances»  modifièrent  les  pénalités;  i!| 
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ue  maiutinreiit  les  peines  corporelles  que  pour  le  cas  de  ré- 
cidive. Mab  les  juges  ne  tenaient  aucun  compte  de  ces  or- 
donnances, et  prononçaient  arbitrairement.  Le  parieroent 
de  Paris  était  pins  que  séTère.  Ainsi,  sons  l'empire  de  deux 
ordonnances  qui  ne  prescrivaient  qu'une  amende ,  et  Tem- 
prisonnement  en  cas  de  réddive ,  U  condamna ,  le  27  jan- 
vier 1599,  N.  Lemesle,  pour  avoir  blasphémé  le  nom  de  Dieu 
et  de  la  sainte  Vierge ,  à  foire  amende  honorable ,  et  à  avoir 
la  langue  percée  avec  un  fer  brûlant,  les  deux  lèvres  fen- 
dues, et  au  bannissement.  On  cite  deux  autres  ordonnances 
de  Louis  XIII ,  des  10  novembre  et  7  août  1631.  Louis  XIV 
termine  cette  longue  série  pénale  contre  les  jureurs  et  blas- 
phémateurs par  les  ordonnances  de  1666  et  1681 ,  qui  dis- 
posent que  «  ceux  qui  seront  convaincus  d^avoir  Juré  et 
blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu ,  de  sa  très-sahite  mère 
et  de  ses  saints,  seront  condamnés  pour  la  première  fois, 
à  une  amende  ;  pour  la  deuxième,  troisième  et  quatrième  fois, 
à  une  amende  double;  pour  la  cinquième  au  carcan;  pour  la 
sixième  au  pilori  et  à  avoir  la  lèvre  supérieure  coupée;  en- 
fin, pour  la  septième,  la  langue  coupée  (oui  Juste.  »  Le 
temps  a  foit  justice  de  cette  législation,  qui  confondait  les 
furements  et  les  actes  d'impiété.  De  pareils  folts  ne  sont  Jus- 
ticiables que  du  tribunal  de  la  pénitence;  ils  sont  en  dehors 
du  droit  commun.  Dcfey  (de  l'Yonne). 

BLASTE  (de  pXourré;,  germe).  Le  professeur  Richard 
appliquait  le  nom  de  blaste  à  toute  la  partie  d'un  embryon 
•usceptible  de  se  développer.  Dans  ces  derniers  temps , 
M.  Dunal ,  professeur  de  botanique  à  Montpellier,  a  étendu 
la  significsÂion  du  mot  blaste  en  l'appliquant  à  tous  les  corps 
générateurs  des  végétaux ,  et  il  réunit  sous  ce  nom  oonomun 
les  bourgeons,  les  anthères  et  les  ovules,  n  admet 
ainsi  trois  sortes  de  blastes, 

BLASTEME  (de  pXaaréc,  germe).  Le Uastème,  dans 
le  langage  actuel  des  organogénistes ,  est  la  substance  orga- 
nique encore  à  l'état  amorphe  avant  de  s'individualiser  et 
d'avoir  pris  la  forme  primordiale  du  nouvel  ^re,  c'est-à- 
dire  celle  du  germe  d'un  nouvel  individu.  M.  de  Mlrbel,  ayant 
divisé  le  corps  embryonnaire  des  végétaux  en  deux  parties , 
s'était  déjà  servi  du  terme  blastème  pour  désigner  celle 
qui  comprend  la  radicule,  la  gemmule  et  la  tigdle,  Fautre 
étant  le  corps  cotylédonalre.  L.  Lacrert. 

BLiASTEUX  (Tissu  ).  Lorsqu'on  compare  la  substance 
organique  amorphe  demi-solide,  que  M.  Dojardhi  a  nonomée 
sarcode,  avec  celle  des  autres  solides  ou  tissus  vivants  de 
l'éconon^e  anhnale  ou  végétale,  on  est  naturellement  con- 
duit à  lui  donner  le  nom  de  solide  ou  de  tissu  primordial  du 
germe,  et  la  dénomination  de  tissu  blasteux  le  caractérise 
exactement  et  le  différencie  du  tissu  muqueux  de  Bordeu , 
avec  lequel  la  plupart  des  physiologistes  l'ont  confondu. 

L.  LADRCirr. 

BLASTOCYSTE  (de  pXoatôc,  germe,  et  de  xi3(mc, 
vessie,  vésicule),  terme  d'embryogénie  signifiant  vésicule 
du  germe.  Ce  nom  a  été  proposé  par  le  traducteur  du  mé- 
moire de  M.  Bauer  sur  la  formation  de  l'œuf  de  l'espèce  hu- 
maine et  des  mammifères  et  du  commentaire  sur  ce  mé- 
moire^pour  remplacer  celui  de  vésicule  de  Purkitujé,  nom 
qui  rappelle  celui  de  l'anatomiste  bohème  qui  a  foit  la  dé- 
ouverte de  cette  vésicule. 

libre  primitivement  dans  la  masse  de  la  matière  jaune  de 
f  œuf ,  la  vésicule  du  germe,  ou  le  blastoeyste ,  s'en  dégage 
par  l'efTet  de  l'acte  fécondateur,  et  se  place  sur  un  pohit  de 
la  surfoce  du  jaune  ou  vitelltts^  pour  y  devenir,  dit-on,  le 
siège  de  Vous  les  phénomènes  subséquents.  La  sortie ,  ou 
plutût  le  déplacement  de  cette  vésicule,  détermme,  selon 
M.  Bauer,  sur  le  disque  proligère  une  ouverture,  au  tra- 
vers de  laquelle  on  aperçoit  le  jaune  de  l'cenf.  «  Il  parait , 
dit  ce  savant  physiolog^,  que  tous  les  œufs  vrais  ont 
dans  les  premiers  temps  la  vésicule  qui  a  été  décrite  par 
Purkinjé  dans  l'œuf  de  poule.  Jusqu'ici  je  l'ai  trouvée  dans  tous 
In  animaux,  excepté^dans  récMnorAynct»  ^^(u et  l'ascaride 


lombricoide  ;  mais  comme  dans  plusieurs  insectes  et  annélldes 
elle  se  dérobe  de  très-bonne  heure  à  Pobservation ,  et  que  je 
n'ai  pu  examiner  ces  entozoaires  qu'une  seule  fois  à  l'état 
frais,  ce  résultat  négatif  ne  peut  paÀ  être  considéré  comme 
une  exception  à  la  règle  commune.  H  est  vraisemblable  que  la 
vésicule  du  germe  est  la  première  partie  de  l*œuf.  En  ce  qui 
concerne  les  anhnaux  inférieurs ,  Je  crois  pouvobr  soutendr 
cela  en  toute  assurance.  Cela  est  également  vraisemblaUe 
pour  les  animaux  vertébrés  ;  mais  il  est  très-difBcile  de 
constater  la  chose  par  l'observation.  Dans  les  premiers  temps, 
elle  est  toujours  dtuée  vers  le  milieu  de  l'œuf,  d'où  die  se 
porte  ensuite  à  sa  surfto.  L'époque  à  laqudle  elle  se  montre 
à  la  surface  de  l'œuf  varie  considérablement  ;  cda  se  foit 
de  bonne  heure  dans  les  oiseaux,  plus  tard  dans  les  lézards 
et  les  serpents ,  et  plus  tardivement  encore  chez  les  écri- 
visses et  les  batraciens.  Elle  disparaît  vers  l'époque  de  la 
maturité  de  l'œuf,  sort  tout  à  (kit  du  vitdlus  (  comme  f  en  ai 
fait  la  remarque  particulièrement  sur  les  grenouilles),  et 
crève  alors  sans  doute,  puisqu'on  n'en  trouve  plus  de  traces 
par  la  suite.  Dans  les  animaux  inférieurs,  cette  vésicule  m'a 
paru  être  simple,  formée  d'une  membrane  unique,  le  plus 
souvent  absolument  diaphane,  et  renfermant  un  Uquide  trans- 
parent, qui  contient  néanmoins  de  très-petits  granules.  Chez 
les  oiseaux  eux-mêmes,  cette  vésicule  ne  m'a  offert  égale- 
ment qu'un  feuillet,  quoiqu'il  semble ,  comme  Purkinjé  ai  a 
fhit  aussi  la  remarque,  que  la  masse  qu'il  avolshie  soit  retenue 
par  unemembranule.  Dans  les  lézards  et  les  serpents  au  con- 
traire il  y  a  une  membrane  granuleuse,  obscure,  qui  est  située 
à  l'intérieur  d'une  tunique  externe,  entièrement  transparente. 
Dans  l'eau,  ces  deux  lames  se  séparent,  et  llnterae  s'affaisse 
SUT  elle^nême.  La  masse  qui  entoure  la  vésicule  du  germe 
diffère  presque  toujours  du  reste  de  la  masse  du  viteHus  ; 
ordinairement  elle  est  moins  colorée  ;  quelquefois  elle  Pest 
davantage.  Je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  pu  reconnaître  cette 
masse  environnante  dons  quelques  œufs  d'animaux  infé- 
rieurs; mais  comme  die  est  très-grande  dans  beaucoup 
d'hebninthes  (vers),  dans  des  mollusques  acéphales  et  gas- 
téropodes ainsi  que  dans  les  crustacà,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  croire  qu'elle  soit  une  partie  constituante  de 
l'oRuf  vrai ,  d'autant  plus  que  pendant  la  maturation  de  ce- 
lui-ci elle  semble  subir  des  changements  qui  font  qu'on  ne 
la  reconnaît  plus  par  la  suite  d'une  manière  distincte.  Je  ne 
doute  pas  de  l'existence  générale  d'une  masse  particulière 
qui  entoure  la  vésicule  du  germe.  Je  suis  moins  certain  des 
rapports  que  cette  masse  peut  avoir  avec  la  formation  du 
blastoderme.  » 

M.  Bauer  compare  ensuite  la  vésicule  du  germe  avec  To- 
vule  dans  les  animaux  hiférieurs  et  chez  les  vertébrés  ovipares, 
avec  les  mêmes  parties  dans  les  manunifères  ou  vertébrés 
vivipares,  et  conclut  que  dans  ces  derniers  c'est  la  vési- 
cule du  germe  qui  se  convertit  en  œuf  et  devient  le  berceau 
de  l'embryon ,  tandis  que ,  dans  les  ovipares,  cette  vésicule 
disparaît  dans  l'œuf.  L.  Laurert. 

BLASTODERME  (de  pXa<n6;,  germe,  et  de  8ép(ia, 
peau,  membrane  :  c'estrà-dire  membrane  du  germe).  Ce 
nom,  introduit  dans  la  nomenclature  dePembryogénie  par 
Pander,  désigne  une  partie  de  la  cicafrlcu/e.  Celk-d  est 
dans  le  langage  onttnaire  la  tache  blanche  dans  laquelle  le 
poulet  se  fbrme.  Pander  y  distingue  deux  parties  :  1*  un 
disque  rond ,  dans  lequel  se  développe  le  fœtus ,  et  qu'on 
peut  par  conséquent  appeler  blastoderme ,  2*  hi  petite  masse 
située  au-dessous  de  cette  membrane,  qpi  subit  certaines 
métamorphoses  comme  toutes  les  parties  contenues  dans 
Tonif ,  et  que  j'appellerai  dé^rmais  noyau  de  la  cieatricule. 

D'après  les  déterminations  que  c^  auteur  a  données  sur 
le  blastoderme ,  cette  membrane  est  formée  dans  Pœuf  non 
couvé  d'une  couche  de  grafais  adhérents  les  uns  aux  antres; 
son  tissu  est  par  conséquent  globulhieux.  Mais,  après  que 
l'cpuf  a  été  exposé  à  la  chaleur  de  l'hicubation ,  le  blatto- 
derme  ne  reste  pas  dans  cet  état  de  shnplidté.  Vers  U 
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douzième  heure  de  Tincubation ,  il  se  compose  de  deux 
lameOes  tout  à  fait  distinctes  :  Tune  interne,  plus  épaisse, 
grenue  et  opaque;  l^autre  eiterne,  plus  mince,  unie  et 
transparente.  Pour  les  distinguer,  Pander  désigne  la  pre- 
mière sous  le  nom  de  feuillet  muqueux,  et  la  seconde  sous 
celui  defeuUlei  séreux,  11  prétend  ensuite  avoir  constaté 
par  robsenration  la  plus  minutieuse  un  fait  qui  avait  échappé 
à  Wolf  :  c*est  qu'A  se  forme  entre  les  deux  feuillets  du  blas- 
todome  une  troisième  membrane  moyenne ,  dans  laquelle 
se  développent  les  vaisseaux,  et  qu^Q  nomme  membrane 
vasculaire.  Par  Peffet  des  changements  que  llncubation 
produit  de  bonne  heure  dans  le  blastoderme ,  et  principale- 
ment dans  son  feuillet  muqueux,  on  aperçoit  deux  zones  : 
une  intérieure ,  dite  champ  transparent,  aire  transpa^ 
renie,  aire  du  germe  ;  une  extérieure,  qu^on  a  nommée 
champ  opaque.  L'aire  du  germe,  d*abord  petite,  circulaire, 
grandit  ensuite,  devient  ovale,  puis  insensiblement  pyri- 
forme;  enfin  ses  extrémités  s'allongent  encore;  elle  prend 
au  bout  d'environ  dix-huit  heures  la  forme  d'un  biscuit 
La  transparence  de  Taire  du  germe  permet  d'apercevoir  au- 
dessous  de  lui  les  premiers  rudiments  de  Tembryon ,  que  To- 
padté  primordiale  de  cette  partie  du  blastoderme  cachait 
primitivement.  La  zone  obscure  ou  le  champ  opaque  du 
blastoderme  est  partagée  en  deux  autres  zones,  concentri- 
ques, par  un  cercle  blanc,  qui  forme  la  limite  de  la  mem- 
brane vasculaire,  en  sorte  que  celle-ci  n'est  pas  aussi  grande 
que  les  feuillets  séreux  et  muqueux  entre  lesquels  elle  est 
placée.  Pander  fit  remarquer  encore  que  pendant  que  le 
blastoderme  s'agrandit  la  membrane  vasculaire  s*étend  pro- 
portionnément,  mais  qu'elle  est  toujours  dépassée  par  les 
bords  larges  des  feuillets  séreux  et  muqueux. 

Après  avoir  indiqué  la  compodtion  du  blastoderme  et  les 
aspects  sous  lesquels  il  se  présente,  l'auteur  de  ces  recher- 
dûes  a  cru  devoir  dériver  de  cette  membrane  du  germe  trois 
sortes  de  plis  :  les  uns  primitifs,  destinés  h  envâopper  les 
rudiments  de  la  moelle  épinière;  les  autres  secondaires, 
formant  les  parois  de  la  grande  cavité  splanchnique  ou  vis- 
cérale, et  les  troisièmes,  qui  par  leur  convergence  fmis- 
sent  par  envelopper  le  fœtus.  Ces  trois  sortes  de  plis ,  d'a- 
bord libres,  se  développant  progressivement,  se  réunissent 
sur  les  lignes  médianes.  Les  deux  premières  sortes  de  plis 
circonscrivent  le  corps  du  nouvel  individu.  Les  plis  de  la 
troisième  espèce  formeraient  les  enveloppes  de  l'embryon. 
Cette  détermination  très-contestable  est  bien  loin  de  pa- 
raître on  fait  positif  aux  yeux  même  de  Pander,  qui  s'ex- 
prime à  ce  sujet  dans  les  termes  suivants  :  *  On  peut  consi- 
dérer sôus  deux  aspects  différents  la  manière  dont  l'animal 
vivant  et  ses  diverses  parties  naissent  du  blastoderme  :  ou 
ce  deznier  produit  les  germes  du  système  nerveux  et  du 
système  sanguin,  qui  se  chargent  ensuite  de  continuer  l'opéra- 
tion vitale,  devenue  alors  individuelle;  ou  bien  lui-même 
forme  seul  le  corps  et  les  viscères  de  l'animal  par  le  simple 
mécanisme  du  plissement.  Un  filament  délié,  qid  représente 
la  mo^e  épinière,  s'applique  à  cette  membrane;  et  à  peine 
ce  phénomène  a-t-il  lieu  que  le  blastoderme,  produisant  les 
preaUers  plis  destinés  à  envelopper  ce  précieux  filament  et 
à  hd  assigner  sa  place,  jette  ainsi  le  premier  fondement  du 
poulet  n  donne  ensuite  de  nouveaux  plis,  qil!,  opposés 
aux  premiers ,  produisent  les  cavités  pectorale  et  abdomi- 
nale, avec  tout  ce  qu'dles  contiennent  Pour  la  troisième 
fois,  enfin,  il  jette  de  nouveaux  plis  ^  destinés  à  envelopper 
le  ftetns  (oimé  par  loi  et  tiré  de  sa  propre  substance.  » 

L.  Lacremt. 

BLATIER  ou  BLADIER.  Cest  proprement  celui 
qui  va  acheter  du  blé  dans  les  campagnes,  pour  le  trans- 
porter et  le  revendre  sur  les  marchés  des  villes  et  gros 
bourgs.  Il  y  avait  à  Paris  du  temps  de  saint  Louis  uns 
comnmnauté  de  blatiers,  à  qui  ce  prince  donna  des  statuts. 
Ceux  qui  composaient  cette  communauté  furent  restreints 
parla  suite  à  ne  vendre  des  grains  qu'à  la  petite  mesure, 


et  furent  nommés  dans  les  règlements  revendeurs  degrains^ 
regrattiers  ou  grainiers,  et  ceux  qui  avaient  reçu  le  droit 
de  faire  le  commerce  en  grand  prirent  le  nom  de  mar- 
chands de  grains.  Ainsi  le  nom  de  blatier  est  resté  aux 
petits  marchands  forains,  qui  vont  chercher  le  blé  dans  le» 
campagnes ,  et  le  transportent  sur  les  marchés  de  proche 
en  proche ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  aux  lieux  où  il  s'en 
fait  une  grande  consommation,  ou  bien  sur  le  bord  des  ri- 
vières, oii  ils  le  vendent  aux  marchands  qui  chargent  pour 
l'approvisionnement  des  grandes  villes. 

BLATTE  (de  fik&Kxta,  je  nuis  ).  Genre  dinsectes  or- 
thoptères, dont  plusieurs  espèces,  établies  dans  nos  habita- 
tions, y  causent  des  dégâts  considérables,  dévorant  les  ali- 
ments, le  sucre,  les  étoffes,  les  cuirs,  le  coton,  etc.  Les 
blattes  répandent  une  odeur  fort  désagréable;  elles  sont  lU' 
cifuges,  c'est-à-dire  qu'elles  fuient  la  lumière,  et  font  leurs 
expéditions  dans  le  calme  de  la  nuit.  Elles  ont  le  corps 
ovale  ou  orbiculaire,  aplati ,  et  sont  d'une  très-grande  agilité. 

La  blatte  orientale  (blatta  orientalis),  blatte  des  cui- 
sines ou  des  greniers f  est  de  couleur  brune,  comme  brûlée  ; 
ses  antennes,  longues  et  unies,  surpassent  d'un  tiers  la  lon- 
gueur du  corps,  et  sont  composées  d'une  inihiité  d'anneaux 
couriE.  La  tète  est  petite  et  presque  entièrement  cachée  sous 
la  platine  du  corselet,  qui  est  large  et  ovale.  Les  étuis,  qui 
ont  la  même  couleur  que  le  reste  du  corps,  sont  transpa- 
rents, membraneux,  et  plus  courts  d  nn  tiers  que  le  ventre  ; 
du  haut  de  chacun  partent  trois  stries  principales,  presque 
toutes  trois  du  même  point.  La  femelle  n'a  ni  Àuis  ni 
ailes,  mais  seulement  deux  moignons  an  commencement 
des  uns  et  des  autres.  Aux  deux  c6tés  du  dernier  anneau 
du  ventre  sont  deux  appendices  vésiculaires,  débordant  le 
ventre,  longs  d'une  ligne,  qui  paraissent  striés  transversa- 
lement, à  cause  des  anneaux  dont  ils  sont  composés.  Leurs 
jambes  sont  velues  ou  épineuses.  Cette  variéte  de  la  blatte, 
qui  est  la  plus  coounune,  se  trouve  surtout  autour  des  che- 
minées et  des  fours  de  boulangers.  Sa  larve  se  nourrit  de 
farine  et  de  pAte,  et  occasionne  un  très-grand  dégât,  ce  qui 
l'a  fait  nommer  dans  beaucoup  d'endroits  la  panetière. 
On  lui  a  donné  quelquefois  aussi  les  noms  de  cafard  et 
de  bête  noire. 

Outre  la  blatte  orientale,  M.  Guérin-Mâieville  a  récem- 
ment reconnu,  parmi  les  animaux  qui  attaquent  les  c:-garcs 
et  généralement  le  tabac,  plusieurs  autres  espèces  de  blattes, 
savoir  :  la  bktitê  indienne  {blatta  indica),  la  blatte  cen- 
drée (blattà  cinerea)  et  la  blatte  américaine  (blatta 
emiericana).  Cette  dernière,  originaire  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, a  suivi  l'homme  dans  tous  les  pays,  et  infeste  plu- 
sieurs de  nos  villes  et  presque  tous  nos  vaisseaux.  Elle  est 
connue  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  hakerlac,  et  à 
la  Havane  sons  celui  de  coucaracha.  Sa  voracité  est  telle 
qu'eOe  ronge  la  peau  des  pieds  des  honames  pendant  leur 
sonuneil;  ce  qui,  conome  le  remarque  M.  Guérin-Ménevilie, 
leur  procure  un  réveil  très-désagréable  quand  ses  dents  sont 
arrivées  au  vif. 

Les  moyens  préservatifs  employés  avec  succès  contre  ces 
insectes  destrueteurs  sont  les  odeurs  fortes  et  pénétrantes , 
telles  que  le  camphre;  les  huiles  acres  et  volatiles  produisent 
le  même  effet.  Mais  le  procédé  qui  parait  le  plus  sûr  pour 
détruire  les  blattes  des  cuisines  consiste  à  prendre  un  peu  de 
suie  de  poêle,  que  l'on  mêlera  avec,  une  égale  quantite  de 
pain  émié,  ou  avec  une  poignée  de  pois  cuits,  dont  les 
blattes  sont  très-friandes  :  cet  appât  est  un  poison  pour  les 
blattes,  ahisi  que  pour  les  grillons,  et  tous  ceux  qui  en 
mangent  périssent  presque  instantanément. 

BLAUDE  ou  BLIAUD,  espèce  de  blouse,  surtout  de 
grosse  toile  que  les  charretiers  portent  par-dessus  leurs  au- 
tres vêtements. 

BLAVET,  BLAVÉOLE.  Voyez  Hvcet. 

BLAYE  9  l'ancienne  Blavia  ou  Blaventum  des  San- 
tons ,  dans  la  Guienne,  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement 
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au  déparicmcnt  delà  Gironde ,  et  est  située  à  trente  ki- 
lomètres nord-ouest  de  Bordeaux ,  sur  la  rire  droite  du 
fleuTe ,  qui  en  cet  endroit  a  4  liilômètres  de  largeur. 

Cette  ville  est  ancienne  ;  la  citadelle  renferme  un  vieux 
diàtean,  où  mourut  le  roi  Caribert  I*',  qui  y  fut  enterré,  en  574 . 
Elle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  des  Anglais,  et  i^l  reprise 
parles  français  en  1339.  Les  calvinistes  «*en  comparèrent 
en  1 568 ,  et  en  détruisirent  toutes  les  églises,  die  se  rangea 
ensuite  du  d^té  de  la  Ligue,  A  fut  assiégée  par  le  maréchal 
de  Matignon,  qu^un  secours  envoyé  par  les  Espagnols  obligea 
à  lever  le  si^  En  |S14  les  Anglais  essayèrent  inutilement 
•de  8*en  emparer;  et  après  Tavoir  assiégée  pendant  quelque 
4emps,  ils  se  virent  forc^  de  renoncer  à  leur  entreprise. 

CTest  dans  le  château  de  Blaye  que  fut  détenue,  en  1832 
-et  1833,  le  duchesse  de  Berry,qui  vint  y  terminer,  en  don- 
nant le  jour  à  une  Bile,  son  aventureuse  entreprise  en  Vendée. 
Vlaye  est  divisée  en  deux  parties  :  la  ville  basse,  plus  spé- 
cialement habitée  parle  commerce  et  Tindustrie,  et  la  ville 
haute,  qui  occupe  la  dme  d^un  rocher  où  s'élèvent  quatre 
grands  bastions.  En  face  de  la  citadelle ,  sur  la  rive  opposée 
de  la  Gironde,,s'élève  le  fort  Médoc.  Le  fort^u  Pâté,  situé 
dans  une  petite  tle  au  milieu  du  fleuve ,  en  combinant  ses 
feux  avec  ceux  de  la  citadelle  de  Blaye  et  du  fort  Médoc , 
commande  et  intercepte  le  passage  de  la  Giroi^del 

ïl  y  a  à  Blaye  un  tribunal  de  commerce ,  un  tribunal  de 
première  instance,  une  boui^se^  une  société  d'agriculture, . 
ime  école  d'hvdrographie,  une  station  de  pilotes,  et  une  po- 
pulation de  4,761  âmes.  On  y  fait  un  commerce  assez  actif 
en  vins  et  eaux-de-vie,  huile  et  bois  ;  on  y  construit  aussi 
beaucoup  de  navires  de  commerce. 

BLAZË  (Famille  ).  Elle  a  donné  plusieurs  écrivains  dis- 
tingués k  la  France  contemporaine. 

BLAZË  ( HEKRi-SéBASHEN ),  chcf  de  cette  famille,  né 
en  1763,  à  Cavaîllon  (Vauclnse),  fut  successivement  avocat 
au  barreau  de  cette  ville,  administrateur  dû  dépariemei^t 
après  le  9  thermidor ,  et  notaire  à  Avignon.  Grand  amateur 
de  musique  y  Q  reçut  ses  premières  leçons  de  piano  de  Tor- 
ganistc  de  sa  paroi.<ise.  Conduit  à  Paris  pour  y  achever  son 
éducation ,  il  y  arriva  Juste  au  fort  de  la  lutte  des  gluékistes 
et  des  piccinistes.  Aidé  des  conseils  de  plusieurs  mattrcs, 
et  surtout  de  S^an,  organiste  de  Saint^Sulpice,  il  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  la  composition  musicale  ;  mais  obligé  de 
se  faire  avocat  et  plus  tard  notaire,  il  ne  put  se  livrer  à  son 
penchant  que  dans  ses  moments  de  loisir.  Il  écrivit  pourtant 
plusieurs  messes  à  grand  orchestre,  d^aufres  avec  accoinpa- 
.çiement  d*orgue  seulement;  VÈéritagé,  opéra  mis  à  l'étude 
au  théfttre  Favart;  une  SémiramU,  qui  ne  fut  pas  représentée 
à  cause  de  sa  grande  ressemblance  avec  un  opéra  de  Catel, 
déjà  reçu. 

De  retour  dans  le  midi,  Blaze  alla  s^étabUr  à  Avignon,  où 
il  partagea  son  temps  entre  le  notariat  et  fa  musique.  La 
Terreur  vint  troubler  ses  plaisirs  et  le  forcer  momentané- 
ment 4  prendre  la  fuite.  £n  1799  il  fit  un  second  voyage  à 
Paris,  et  profita  de  son  séjour  dans  là  capitale  pour  y  pu- 
blier quelques-unes  de  ses  œuvres.  Il  s*y  lia  avec  Mi^hul , 
avec  Grétiy ,  dont  il  était  enthousiaste ,  et  qui  le  fit  recevo'u- 
en  1800  correspondant  de  la  classe  de  l'Institut  que  remplace 
aujourd'hui  TAcadémie  des  Bçanx-Arts.  Outre  ses  composi- 
tions musicales,  on  lui  doit  un  roman  en  deux  volumes,  in- 
titulé Julien,  ou  îe  Prêtre ,  publié  en  18Q5,  à  Paris,  il 
mourut  à  Cavaillon ,  le'  11  mai  1833. 

BLAZE  (FRAKçois*HEKiu-JosEra,  dit  CASTIL),  son  fils, 
qui  passe  pour  un  tliéoriden  musical  habile,  quoique!  soit 
plutôt  mosaïste  et  littérateur,  naquit  à  CaVaiUon ,  le  i^  dé- 
cembre 1784,  dans  un  noble ^  antique  et  vaste  nianoir, 
Palais-Cardinal  de  son  père,  qu^il  a  complaisamment  décrit 
dans  la  Revue  de  Paris,  Destiné  au  barreau,  it  étudia  le 
droit  dans  sa  jeunesse;  mais  il  montrait  déjà  plus  de  goût 
pour  la  musique  que  pour  la  profession  d^avocat  Anivé  à 
Parb  en  1799,  il  négligea  d'abord  les  cours  de  la  Faculté 


pour  ceux  du  Ck>nservatoire,  recevant  de  Peme  des  leçoa^ 
d'harmonie  après  avoir  achevé  Tétude  du  solfège.  Mais  la 
raison  vint  le  forcer  de  sacrifier  ses  penchants  à  son  devoir, 
et  il  devint  successivement  employé ,  puis  chef  de  Imreaa 
à  la  préfecture  de  Vauduse,  et  enfin,  inspecteur  de  la 
librairie. 

Toutes  ces  cbarges  impériales  n'empêchèrent  pas  M.  Castii- 
Blaze  d'accueillir  avec  de  grands  transports  de  joie  te  retour 
do  l'antique  famille  des  Bourbons.  Ses  travaux  administra- 
tifs lui  laissaient  toutefois  peu  de  temps  pç^or  jhi  .culture  de 
son  art  favori., H  joual^  de  plusieurs  instruments;  U  avait 
composé  bon  nombre  de  romances,  publiées  depuis  ;  U  s'était 
surtout  occupé  de  musique  dramatique.  En  1818  il  fit  re- 
présenter sur  le  tliéâtre  de  Nîmes  les  Noces  de  Figaro  f 
opéra-comiquie  en  quatre  actes  d'après  BeaumarchAÎ8,!pa^ 
roles  ajustées  sur  la  musique  de  Mozart,  pièce  qui  dêpuûi 
fht  jouée  9u  tliâ&t^e  de  TOdéon ,  en  1826.  Elle  ^vait  paru 
dès  1793  au  Grand-Opéra,  traduite  par  M.  Notaris,  arran- 
geur bien  moiqs  habile  que  M.  Castil- Blaze. 

Le  succès  que  cette  pièce  obtint  tourna  la  tète  à  notre 
grand  homme  de  Cavaillon  ;  il  renonça  ao  barreau ,  à  la 
carrière  administrative,  et  prit  la  route  de  Paris  avec  sa 
Gemme  et  ses  enfants.  En  passant  à  Lyon^  il  y  fit  recevoir  le 
Barbier  de  Sévi//^,  opéra-comique  en  quatro  actes» d'après 
Beaumarchais  et  le  drame  italien ,  paroles  ajustées  ^ur  la 
musique  de  Rossini,  qui  ne  fut  représenté  qu'en  1821  et 
reprisa  l'Odéon  en  1824.  Dès  1820  U  avait  fait  paraître  à  Pa- 
ris deux  volumes  intitulés  De  VOpéra  en  France,  Honune 
d'esprit,  écrivain  plein  de  verve,  M.  Castil-Blazeattaquait  vi* 
I  goureusement  dans  ce  livro  certains  préjugés  qui  s'oppo- 
saient en  France  aux  progrès  de  la  musique  dram^que. 
:  Cette  œuvre  remarquable  lui  ouvrit  les  portes  dii  Journal 
des  Dé  bat  s,  oh 'û  tut  admis  comme  rédacteur  de  la  chro- 
nique musicale^  Ses  articles  signés  XXX,  tout  empreints 
d'originalité  méridionale,  fondèrent  sa  réputation.  Il  im- 
posa silence  au  bavardage  des  littérateurs  incompétents ,  et 
initia  rapidement  le  pubUc  au  langage  technique  dont  il  se 
servait. 

En  1821  il  publia  ses  deux  Volumes  du  Didionm^e  de 
musique  moderne  ^  lambeaux  de  son  Opéra  m  France, 
dont  il  fit  une  seconde  édition  factice  en  1825.  On  regrette 
dans  cette  œuvre  bizarre  trop  d'attaques  inconvenantes 
contre  les  grands  compositeurs  français  du  dix-bratième 
siècle,  contre  J.^.  Kousseau,  entre  autres,  à  qui  Tauteor 
cependant  n'emprunte  pas  moins  de  342  articles.  Un  cri- 
tique de  mérite,  Charles  d^Outrepont,  dans  un  écrpt  inti- 
tulé Jean-Jacques  Rotisseau  à  M,  Castil-Blaxe ,  fini  vrcc 
bonheur  la  défense  du  philosophe  de  Genève. 

En  1821 ,  Don  Juan,  ou  le  Festin  de  pierre,  opéra  en 
quatre  actes  d'après  Molière  et  le  drame  allemand,  paroles 
ajustées  sur  la  musique  de  Mozart  par  M.  CastU-Blaze,  fut  re^ 
présenté  à  Paris  »  tandis  que  les  rcî»résentaUoos  en  Barbier 
de  Séville  commençaient  presque  en  même  temps  à  Lyon. 
M.  CasUl-Blaze  rédigea,  pendant  plus  de  dix  ans,  la  chronique 
de  musique  du  Jowmal  des  Débais,  adulant  Roesini  ^  J^ 
compositeurs  italiens  et  allemands ,  auxquels  il  devait  ses 
succès,  mais  fustigeant  sans  pitié  Gliick,  Piccini,  Grétry 
surtout,  qui  pourtant  avait  fiiit  nommer  son  père  correspon- 
dant de  rinsdtut 

Le  succès  de  la  musique  de  Rossini  à  cette  époque  le 
détermma  à  continuer  ses  travaux  de  traduction  et  de  cou- 
pure, atm  de  faire  jouir  les  villes  de  province  des  ceavre» 
principales  du  Cygne  de  Pesaro,  recueillant  de  ses  travaux 
non-seulement  ae  la  gloire,  mais  surtout  de  Taigent^  et 
vendant  comme  siennes  pièces  et  partitions  dont  il  n'était 
pas  précisément  l'auteur.  Après  les  trois  Ubtetti  que  nous 
avons  cités  vinrent  la  Pie  voleuse  f  opéra  ei^  trois  acta& 
diaprés  le  drame  de  Ceignez  et  d'AulMgny  et  d'après  le  UssM 
italien,  paroles  ajustées  sur  la  nuisique  de  Rossini,  j<^ 
sur  le  théâtre  de  Lille  en  1822 ,  puis  \  Paris  au,  Gymnase  H 
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\  rodéon;  Othello  t  ou  le  More  de  Venise ,  opéra  en  trois 
antM  d^pirèt  les  pièces  anglaise,  française,  italienne,  lyus- 
té  suri»  mosiqoe  de  Rossini,  représenté  sur  le  grand  théâtre 
de  Lyoo  en  1823  el  à  TOdéon  en  1825;  les  Folies  amou- 
reuses,  opérft-boufTon  en  trds  actes,  d*apr^  Rmard,  ajusté 
cor  de  ]«  mnsiqne  de  Mozart,  Cimarosa,  Paër ,  Rossini,  etc, 
reprétenlé  à  Lyon  en  1823,  à  FCkléon  en  1825;  la  Fausse 
Açnè» f  epèn-boaîtoa  ea  trois  actes,  d'après  Destouches, 
mnsiiiiie  de  Cimarosa,  Rossini,  Meyer-Beer ,  etc.,  représenté 
an  Gymnase  en  1824 ,  pîiis  h  Lyon,  et  enfin  à  lH>déon  ;  Ro- 
HndesBoiâ,  opértt4éerieen  troisactes,  imité  du  Freischuti, 
Imdnitpar  M.  Sauvage,  arrangé  par  M.  Castil-Blazesur  la  mu- 
oque  de  ^eber,  pièce  qoi  tomba  le  premier  jour  à  TOdéon, 
y  obtfiit  ensuite  un  socoès  sans  exemi^ ,  et  fut  reprise  en 
1836  à  rOpéra-Comique;  la  Forêt  de  Sénart,  ou  là  Partie 
de  Chasse  de  Henri  IV,  pièce  de  CbUé,  réduite  à  trois  actes, 
musique  de  divers  auteurs  ailemands  et  ftalièns*,  représenta 
è  rodéon  en  1828;  ^Italienne  à  Alger,  opéra-boufibn  en 
quatre  actes,  imité  de  Pltalien,  musique  de  Rossini  (1830)  ; 
Surifmithe,  trois  actes,  d'âpre  le  livret  allemand,  musique 
de  Webtf ,  représenté  h  t'Opéra  en  1831.  Plus  tard  la  tra- 
duction 4e  Don  Juan,  retoucliée  par  M;  Henri  Blaze,  son 
iilSy  et  M.  Emile  Deschamps ,  obtint  un  grand  succès  à  TO- 
péra*  On  doit  en  outre  à  ce  fécond  arrangeur  ta  Marquise 
deBrinvilliers,  drame  lyrique  en  trois  actes,  de  M.  Scribe, 
composé  d'une  réunion  de  morceaux  puisés  dans  les  parti- 
tions de  plusieurs  grands  maîtres. 

En  1832,  M.  Oastil-Blaze  quitta  le  Journal  des  Débats  pour 
le  Constitutionnel,  où  il  s^ouma  peu,  la  question  finan- 
cière ne  iiermettant  pas  aux  propriétaires  de  s^entendre 
avec  le  critique.  De  là  il  passa  à  la  Revue  de  Paris,  pour 
laquelle  il  rédigea,  pendant  plusieurs  années ,  la  partie  mu- 
sicale^  et  où  il  fit  paraître  la  Chapelle  des  rois  de  France 
^  la  Dcmseet  les  Ballets  depuis  Bacehus  jusqu'à  Ta- 
fflioni  (deux  ceufres  imprimées  plus  tard  séparément) ,  des 
notices  sur  les  compositeurs  et  chanteurs  célèbres,  une 
Histoire  de  VAcadémie  Royale  de  Musique  et  une  His- 
toire du  JHano  (  1840  ).  Déik,  en  18S4 ,  il  avait  commencé 
a  participera  la  rédaction  du  Ménestrel,  jouiiial  de  mu- 
sique. A  la  même  époque  il  fournissait  au  Magasin  Pitto- 
resgue  des  articles  rentrant  dans  la  même  spécialité.  Quand, 
en  1834^  Fét^  chercha  des  collaborateurs  pour  sa  Gazette 
Musicale,  le  critique  nomade  porta  ses  pas  vers  la  nouvelle 
administration;  et  lorsqu'en  janfier  1838  la  France  Mu- 
vcale  s'éleva  pour  lui  faire  concurrence ,  il  eessa  de  parti- 
ciper à  la  rédaction  de  la  première  pour  aller  s*établirdans 
la  seconde,  cfr  nous  ne  comptons  pas  pour  une  infidélité 
réelle  sa  petite  excursion  dans  la  Galerie  des  Artistes  dra- 
matiques de  Paris,  en  1840.  Notre  DictUmnaire  de  la 
ConversatU^n  lui  doit  une  foule  d'articles  sur  la  musique  et 
sur  les  mnslctens. 

M.  Castil-Blaze  8*est  fait  connaître  comme  compoiiitciir 
original  par  quelques  morceaux  de  roust^ue  religieu^ie ,  des 
quatuors  de  violon,  un  recneil  de  douze  romances,  panni  les- 
qoeiles  on  remarque  la  joUe  chanson  du  Roi  René,  et  par 
troisopéras*comiquesintitulésPJ^6onfo/6,  Reltébutht  Cho- 
risteet  liguoriste,  et  qui  n'eurent  aucune  espècede  succès.  St><> 
derniers  ouvrages  littéraires  sont  :  Molièremusicien  (1852, 
2  wo\.),r Académie impériale^demusique  (1865, 2  vol.),  ei 
l'Opéra  italun  (18M,  in-8*).—  li  est  mort  le  il  décembre 
18&7,  à  Paris. 

RL.AZK  (HEirm«-AiiGc),  baron  de  Bury,  littértiteur,  Ois  du 
précédent^  né  à  Avignon,  le  17  mai  1813,  vint  i  Paris  lors- 
qu*ea  1819  sa  famille  y  transporta  ses  pénates.  11  n*a  pu- 
blié que  trois  on  quatre  volumes  ;  le  reste  de  ses  écrits  est 
éparpillé  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  dans  la  Revue 
de  Paris  et  dans  d*autres  recueils.  11  avait  commencé  par 
écrire  sur  la  musique  sous  le  pseudonyme  de  Hans  H'er- 
ner.  Admirateur  passionné  de  Gcethe,  il  fit  plusieurs 
voyages  en  Allemagne.  En  1840  il  a  donné  au  théâtre,  avec 


M.  Emile  Descharops,  v-u  opéra  de  Don  Juan*  qui  n'est 
autre  que  celui  de  son  père  refait  de  fond  en  comble.  On  A 
delui  :  Théâtre  de  Gcethe  (ia40,in>14),  Poésies (1842^ iq- 
18  ),  Écrivains  et  poètes  de  l'Allemagne  (1840,  in-t8),  les 
Kœnigsmark  (1855),  Musiciens,  contemporains  (  Uh^  ^ 
in-8*) ,  Intermèdes  et  poém^i  (1869,  in*  18  ),  le  Chevalier 
de  Chasot  (  1862,  in-18  ),  Meyerbeer  et  son  temps  (  1865, 
in-18). 

Sa  sœur,  Christine  Blaze,  a  épousé  M.  Buloi,-  proprié- 
taire delà  ilevue  d#i />«ux  itfo/tdes. 

Sa  femme,  Afarie- Pauline STEWART,AngUisedena|ssance, 
a  écrit  de  nombreux  articles  dans  les  revues  soW  iespseu^ 
donymesdUr/ Aur  Dudlep^df^  Maurice  4e  Ftassan»  Elle 
a  signé  de  son  propre  nom  la  relation  d'un  Voyage  m  Au^ 
^ricÂe  (1851»  iuria). 

BLAZË  (  ELzéAR  ) ,  frère  de  C^sUl-Bla^  né  le  18  oclobi  & 
1788,  à  Cavaillon ,  s'enrûU.en  1806  dans  les  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde  impériale,  devint  oCficierd'état-mijor,  et 
fit  les  campagnes  de  1807  à  1813.  fil^sé  ^  Wagram  et  au 
siège  de  Hambourg ,  il  fut ,  dès  la  formation  de  la  gardo 
rova  le,  nommé  capitaine  dans  le  1  <'  régiment. 

Ce  corps  en  novembre  1818  était  en  garnison  à  Valea- 
ciennes  lors  de  Tévacuation  du  territoire,  français  par  les 
troupes  étrangères.  La  ville  donna  une  brillante  fête  à  la 
garnison,  et  M.  Elzéar  s*y  fit  remarquer  par  son  esprit,  sa  voix 
et  de  délicieux  couplets  de  drconstance,  qui  lui  valurent 
un  duel  avec  un  noble  comte  ,■  capitame  dans  son  i^ment» 
mais  aussi  par  compensation  la  main  d^une  riche  veuve. 
11  donna  alors  sa  démission,  et  alla  habiter  les  propriétés  de 
sa  femme  à  Chenevières-sur-Mame,  dont  il  a  été  langtetnp8 
maire.  Là  il  put  se  livrer  à  une  passion  qu'il  a  toiyours  eue, 
celle  de  la  chasse,  et  préparer  des  ouvrages  que  le  public 
devait  plus  tard  accueillir  avec  faveur.  En  1834  il  fit  pa- 
raître la  Loterie  royalf  dans  le  Uvre  des  Cent-et-un,  et 
deux  ans  après,  son  premier  ouvrage  sur  la  chasse,  le 
Chasseur  au  chien  d'arrêt,  qui  a  eu  cinq  éditions.  En 
1836  il  prit  part  à  la  rédaction  du  Journal  des  Chassems^ 
créé  par  Léon  Bertrand,  et  fonda  lui-même  un  recueil  pé- 
riodique avec  Guyot  et  Debacq,  intitulé  V Album  des  Théâr- 
très.  En  1837  parurent  ses  deux  volumes  de  la  Vie  milir 
taire  sous  VFmpire.  A  ces  publications  ont  succédé  le 
Livre  du  roi  Modus,  le  Chasseur  aux  filets,  rAlmanach 
des  Chasseurs,  le  Chasseur  conteur,  l'Histoire  du 
Chien,  etc.,  etc. 

En  1840  il  perdit  sa  première  fenmie,  âgée  de  soixante^ 
seize  ans,  et  en  épousa  une  autre,  dont  TAge  était  mieux 
assorti  au  sien.  11  alla  se  fixer  alors  k  Uennebon;  mais^il  s*y 
ennuya,  et  revint  bientôt  à  Paris.  Il  estmort  en  octobre  1848. 
11  y  eut  peu  de  grandes  chasses  en  France  où  il  ne  se  vil 
convier,  et  un  prince  allemand,  ravi  de  ses  ouvrages,  l*enga«^ 
gea  en  1840  à  venir  chasser  dans  ses^tatSw  U  possédait  ime 
riche  bibliothèque  sur  la  chasse. 

BLAZE  (SÉBASTIEN),  frère  du  précédent,  ancien  phar- 
macien des  armé^,  né  en  178&,  publia  en  1828  un  livre 
qui  eut  un  grand  succès  :  ce  sont  les  Mémoires  d'un  Apo^ 
thicaire  sur  la  guerre  ^Espagne  pendant  les  années 
1808  d  1814.  n  est  mort  à  Apt  (Yaucluse),  le  12  octobre  1841* 

BLÉ.  Cest  surtout  au  froment  que  le  nom  de  blé  %^* 
plique.  Cependant  ce  nom  a  encore  4té  donné  à  d'antres 
céréales,  qui  pour  les  botanistes  constituent,  des  genres 
différents.  Les  économistes  confondent  le  blé  dans  ce  quMls 
appellent  communément  les  g  r  ain  s. 

L'agriculture  divise  les  lilés  en  blés  d'hiver  ^  blés  de 
printemps  ou  de  mars,  désignations  qui  rappdlent  le 
temps  des  semailles  des  diverses  espèces.  Les  Mes  d*hlver 
sont  le  froment, \e  seigle,  Vépeautre,  et  le  mélange 
appelé  méteil.  Les  blés  de  mars  sont  Vorge^  Vavoine 
et  quelques  espèces  de  froment  qui  se  sèment  après  le»  gelées. 

[Il  faut  être  pyrriionien  outré  poiu*  douter  ^ue  pain 
vienne  de  panis.  Mais  |>our  faiic  du  pain  il  faut  du  bléi 
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Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  temps  de  César,  où  avaient- 
ils  pris  ce  mot  blé  ?  On  prétend  que  c'est  de  bladum  »  mot 
employé  dans  la  latinité  iMirbare  du  moyen  âge  par  le  chance- 
lier Des  Vignes.  Mais  les  mots  latins  de  ces  siècles  barbares 
n'étaient  que  d'anciens  mots  cdtes  ou  tudesques  latinisés, 
^/odum  Tenait  donc  de  notre  btead,  et  non  pas  notre  blead 
de  bladum. 

On  serait  curieux  de  savoir  où  les  Gaulois  et  les  Teutons 
avaient  trouvé  du  blé  pour  le  semer.  On  vous  répond  que 
les  Tyriens  en  avaient  apporté  en  Espagne ,  les  Espagnols 
en  Gaule  et  les  Gaulois  en  Germam'e.  Et  où  les  Tyriens 
avaient-Os  pris  ce  blé?  Chez  les  Grecs  probablement,  dont 
ils  Tavaient  reçu  en  échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  (ait  ce  présent  aux  Grecs  ?  C'était  autrefois  Gé- 
rés sans  doute;  et  quand  on  a  remonté  à  Cérès,  on  ne  peut 
guère  aller  plus  haut.  11  fout  que  Cérès  soit  descendue  ex- 
pits  du  cid  pour  nous  donner  du  froment ,  du  seigle ,  de 
l'orge,  etc.  Mais  comme  le  crédit  de  Gérés,  qui  donna  le  blé 
aux  Grecs,  et  celui  dlsbeth  ou  Junon,  qui  en  gratifia  1^ 
gypte,  est  fort  déchu  aojoard'hui,  nous  restons  dans  l'in- 
certitude sur  Torigine  du  blé. 

Sanchoniaton  assure  que  Dagon  ou  Dagan,  l'un  des  pe- 
tits-fils deThaut,  avait  en  Pbénide  rbtendance  du  blé. 
Or,  son  Tbaut  est  à  peu  prés  du  temps  de  notre  Jared.  11 
résulte  de  là  que  le  blé  est  fort  ancien ,  et  qu'il  est  de  la 
même  antiquité  que  l'herbe.  Peut-être  que  ce  Dagon  fut  le 
premier  qui  fit  du  pain,  mais  cela  n'est  pas  démontré.  Chose 
étrange  l  nous  savons  positivement  que  nous  avons  Tobll- 
gation  du  vin  à  Noé,  et  nous  ne  savons  pas  à  qui  nous 
defons  le  pain...l 

Un  juif  m'a  assuré  que  le  blé  venait  de  lui-même  en  Mé- 
sopotamie, comme  les  pommes,  les  poires  sauvages,  les 
châtaigniers,  les  nèfles ,  dans  l'Occident  Je  le  veux  croire 
jusqu'à  ce  que  je  sois  sur  du  contraire,  car  enfin  il  fout 
bien  que  le  blé  croisse  qudquepart.  Il  est  devenu  la  nour- 
riture ordinaire  et  indispensable  dans  les  plus  beaux  cli- 
mats, et  dans  tout  le  Nord. 

On  prétend  que  les  Éthiopiens  se  moquaient  des  Égyptiens 
qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin,  puisque  c'est  notre  nour- 
riture principale,  le  blé  est  devenu  un  des  plus  grands  ob- 
jets du  conmierce  et  de  la  politique.  On  a  tant  écrit  sur 
cette  matière  que  si  un  laboureur  semait  autant  de  blé  pe- 
sant que  nous  avons  de  volumes  sur  cette  denrée,  il  pour- 
rait espérer  la  plus  ample  récolte,  et  devenir  plus  riche 
que  ceux  qui,  dans  leurs  salons  vernis  et  dorés,  ignorent 
l'excès  de  sa  peine  et  de  sa  misère. 

On  dit  proverbialement  :  «  Manger  son  blé  en  herbe  ;  6lre 
pris  conmie  dans  un  blé;  crier  famine  sur  un  tas  de  blé.  » 
Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  production  de  la  na- 
ture et  de  nos  soins  a  fournis,  il  n'en  est  point  qui  mérite 
plus  Fattention  des  législateurs  que  celui-ci  :  «  Ne  nous 
remets  pas  au  gland  quand  nous  avons  du  blé.  »  Cela  si- 
gnifie une  infinité  de  bonnes  clioses,  comme,  par  exemple  : 
Ne  nous  gouverne  pas  comme  on  gouvernait  du  temps  d'Aï- 
boin,  de  Gondebald ,  de  Chlodewig.  Ne  parle  plus  des  lois 
de  Dagobert.  Ne  nous  cite  plus  les  miracles  de  saint  Ama- 
ble.  Distingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  pensent,  de  la 
populace  qui  n'est  pas  faite  pour  penser.  Affoiblis  peu  à 
peu  toutes  les  superstitions  anciennes,  et  n*en  introduis  au- 
cune nouvelle.  Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde; 
mais  laisse  chacun  suivre  ou  rejeter  à  son  gré  ce  qui  ne  peut 
être  fondé  que  sur  un  usage  indifférent.  Si  les  hnbéciles 
veulent  encore  du  gland,  laisse-les  en  manger;  mais  trouve 
bon  qu'on  leur  présente  du  pain.  En  un  mot,  ce  proverbe 
est  excellent  en  mille  occasions.  YoLTAmE.  ] 

BLÉ  (Chambre  à  ).  Elle  doit  être  placée  daas  la  maison 
fennière,  et  plutôt  planchéyée  que  carrelée,  avec  des  fe- 
nêtres au  nord  et  au  midi  que  l'on  puisse  ouvrir  et  fermer 
à  volonté. 

On  ne  doit  donner  au  blé  en  couche  dans  la  chambre 
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que  30  à  50  centimètres  d'épaisseur,  et  l'on  doit  le  cribler 
conUnueliement  On  le  raflratchit  ainsi  par  l'air  nouveau  qin 
dissout  et  emporte  une  partie  de  l'humidité.  Il  ne  font  pm 
que  la  mahi  introduite  dans  le  tas  éprouve  de  la  chaleur. 
U  faut  passer  le  blé  à  U  pelle  tons  les  jours  en  été  et  le 
cribler  tous  les  deux  mois.  Il  faut  que  l'hiver  ait  passé  sur 
le  blé  avant  de  le  consommer.  La  plupart  des  maladies  pro- 
viennent d'un  blé  trop  nouveau.  Le  blé  humide  te  ooiDprine 
au  moulin  au  lieu  de  se  moudre,  il  reste  attaché  aux  meules 
et  rend  peu  de  farine.  Dès  que  le  blé  est  coupé  et  réuni  es 
gerbes,  il  faut  le  laisser  plus  ou  jnoins  longteoBps  sur  le 
champ,  afin  qu'il  perde  son  humidité  auperflue.  H  font  at- 
tendre le  ressuiement,  et  que  le  Ué  ait  jeté  son  feu.  Il  de> 
vient  alors  plus  propre  à  être  gardé  aa  grenier.  Quand  on 
a  battu,  vanné  et  criblé  le  blé,  on  le  remet  dans  la  petite 
paille,  chaque  grain  se  trouve  alors  recouvert  d'une  naUèra 
sèche  et  lisise  qui  ne  s'humecte  pas  à  l'air. 

Pour  le  préserver  des  charançons,  il  fondrait  tenir  la 
température  de  la  chambre  à  blé  an-dessous  dn  dix  degrés; 
ce  n'est  qu'à  cette  chaleur  que  les  charançons  se  f<Mrnient 
Quelques  agriculteurs ,  qui  donnent  peut-être  dans  le  ro- 
mantisme, prétendent  que  la  bergeronnette  qol  aenoar- 
rit  d'insectes  à  deux  aUes,  comme  tipule,  cousin,  mou- 
che, etc.,  est  essentiellement  destructrice  des  charançons  à 
mesure  qu'ils  se  forment,  et  ils  proposent  d'entretenir  plu- 
sieurs nids  de  cette  espèce  de  fauvettes  dans  les  grenien 
à  blé.  Comte  Français  (  de  Nantes  ). 

BLÉ  D'ESPAGNE,  DE  TURQUIE,  D'INDE^  F.  Maïs 

BLÉ  MOUCHETÉ.  Voyei  Cabib. 

BLÉ  DE  VACHE.  Voyez  Méulhptbb. 

BLÉ  NOIR.  Voyez  Sarrazu!. 

BLÈGNE9  genre  de  plantes  cryptogames,  composé  da 
fougères  à  feuilles  allongées,  une  seule  fois  plnnatiâdes,  nais- 
sant d*une  tige  ordinairement  rampante  ou  à  peine  redres- 
sée. Les  diverses  espèces  de  blèçies  appartiennent  à  des 
régions  très-différentes,  mais  plus  spécialement  à  fo  zone 
équatoriale. 

BLEICHART  ou  BLEICHERT,  nom  d'une  excdienfe 
sorte  de  vin  du  Rhhi ,  l'Ahrwehi  on  vin  del'Ahr,  que  Toa 
récolte  dans  la  vallée  de  TAhr,  entre  Andemach  et  Bonn, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhiu.  C*est  un  vin  paillet ,  dont  les 
qualités  ordinaires  ont  un  goût  de  terroir.  Les  roeiUeors 
crus  sont  ceux  d*Ahrweiler  et  d'Altemaar. 

BLEIME9  meurtrissure  ou  rougeur  qui  survient  quel- 
quefois à  U  sole  ou  an  talon  du  cheval ,  et  qui  est  suivie 
d'épanchement  de  sang  ou  de  formation  de  pus.  On  en  dis- 
tingue deux  espèces,  l'une  naturelle  et  spontanée,  l'autre 
accidentelle. 

La  bleime  naturelle  et  spontanée  se  montre  sons  des  for^ 
mes  diverses,qui  se  rapportent  àcinq  variétés,  dont  la  pronière 
prend  le  nom  de  bleime  sèche,  et  les  quatre  autres  se  réu- 
nissent sous  TappeUation  commune  de  bleime  encornée, 

La  bleime  accidentelle  est  produite  par  un  défout  de  la 
ferrure,  soit  que  les  talons  bas  portent  sur  le  fer  et  en  soient 
meurtris,  soit  qu'un  caillou  s'introduise  entre  P^KHige  du 
fer  et  le  talon. 

BLEKING*  Cest  une  des  provinces  les  plus  agréables 
delaSuède,  avec  ses  lies  pittoresques  et  le  caractère  de  sa 
nature ,  moins  sévère  là  que  partout  ailleurs.  Ses  bois  s'ïi- 
nimeut  sans  cesse  du  chant  du  rossignol.  Les  habitants  sont 
d'une  belle  race,  et  les  femmes  renommées  dans  toute  la 
Suède  pour  leurs  charmes.  Le  chef-lien  de  la  province  de 
Blekingest  Carlscrone,  station  de  fo  grande  flotte,  dé- 
fendue par  deux  énormes  rochers  qui  commandeut  le  pas- 
sage et  sont  garnis  de  batteries  formidables,  dont  les  ft»x 
secroisent  Cat^lêhamn,  ville  commerçante,  a  eu  une  grande 
importance  pendant  ie  sy&lème  continental.  Eu  18U6  la  pro- 
viiKM^  entière  comptait  125,436  habitants. 

BLËMYES  ou  BLEMBfYES ,  ancien  peuple  de  PÉ- 
tliiopie,  sur  lequel  on  a  fait  plusieurs  contes ,  et  dont  on  a 
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ëi  entre  anlreB  qo^Qt  ét^imi  sans  tète  et  qn^  aTtient  tes 
yeox  et  la  boadie  placés  sur  la  poitrine.  Qoelqnes  auteurs 
ont  trooré  la  raison  de  cette  OÀbte  dans  lliabitade  qn^s 
aTiient  de  s*enfiNicer  la  t£te  entre  les  deux  épaules ,  qu^ils 
élevaieDt  beanooup,  et  Ck>ctkard  prétend  que  leur  nom  Tient 
dedenxDDOts  hébreux ,  dont  l'un  signifie  négation, privation, 
et  fautre  cerveau  ;  d^où  il  croit  pouToir  tirer  la  conclusion 
rigoureuse  que  les  Blémyee  étaient  au  moral  des  gens 
sans  cervelle  et  sans  tète.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'iU 
liabitaient  les  déserts  Toisins  des  frontières  de  l*Égypte,  et 
qu'ils  commencèrent  à  se  Taire  remarquer  pendant  le  troi- 
lièfoe  sîècte  de  Vempire.  Us  serraient  en  Egypte  le  tyran 
Firmus;  et  Anrèllen,  après  les  avoir  vaincus ,  les  fit  pa- 
raître à  son  triomphe.  Sous  Probns  ils  se  répandirent  dans 
rÉg}pte  méfidicNialey  et  prirent  Coptoe  ^  Ptolémalde;  mais 
ils  ftirent  domptés  par  Florus ,  Iteutenant  de  l'empereur 
Marcien,  Tan  de  J.-C.  4&0.  Edme  HôutAu. 

BLENDE,  mmerai,  antrement  appdé  sulfure  de  zinc; 
snWtancij  de  couleur  jaune  on  brune,  très-éclatante ,  tendre 
et  lameUeuse»  remarqoabte  par  son  clivage  sextuple,  qui 
donne  pour  noyau  un  dodécaèdre  rhomboidal;  elle  accom- 
pagne presque  constanunent  te  galène  dans  les  mines 
de  plomb. 

BLENUEIM  on  BLINOSHEIM ,  village  du  bailliage 
d'Hodistttdi,  dans  te  cercte  bavarois  de  Souabe  et  de  Neu- 
bourg,  qui  est  demeuré  célèbre  dans  Thistoire  par  te  victoire 
queteducdeMarlborough  y  remporta  te  13  août  1704 
sur  Tannée  française ,  dans  te  guerre  de  te  succession  d'Es- 
pagne. Les  drapeaux  français  pris  dans  cette  joomée ,  et 
qui  étaient  demeurés  suspendus  dans  Péglise  de  l'endroit, 
en  commémoratten  du  triomphe  des  -années  alliées,  furent 
rapportés  à  Paris  en  1S05  (  vo^a  Tarticte  Hocbstjedt  [  Ba- 
taOte  d']  ).  La  rehie  et  te  parlement,  pour  témoigner  leur  gra- 
titude au  duc  de  Marlborough,  lui  firent  présent  d*un  riche 
domaine  dans  te  comté  d'Oxford ,  dont  on  changea  te  nom, 
ainsi  que  celui  du  bourg  voisin,  en  celui  de  Bienheimàouse, 
BLENRER  (Louis),  révolutionnaire  badote,  né  vers 
1815.  Après  avoir  porté  les  armes  en  Grèce ,  Blenker  éto- 
Uit  im  commerce  de  vin  à  Worms  ;  mais  il  fit  faillite.  Élu 
colonel  de  te  garde  bourgeoise  de  Worms ,  à  la  suite  des 
évéoemenls  de  1S48,  il  prit  une  part  active,  l'année  suivante, 
à  te  révolution  du  pays  de  Bade.  A  te  tète  d'un  corps  de 
Tolontaires  de  te  Hesse  rhénane  et  du  Patetinat,  il  s'empara, 
te  10  mai,  de  Ludwigshafen,  fit  prisonniers  quelques  offi- 
ciers bavarois,  et  admit  dans  sa  troupe  ceux  de  leurs  sol- 
dats qui  voulurent  s*eagager  sous  ses  drapeaux.  Le  17  mal 
il  se  rendit  maître  de  Worms,  dégarnte  de  troupes  ;  mais,  me- 
nacé snr  son  flanc,  il  Tabandonna  bientôt.  Dans  te  nuit/lu 
19  au  20  mai ,  il  dirigea  contre  Landau  une  atteque  fort 
mal  pr<^par^  et  édioua.  Après  une  seconde  expédition  contre 
Worms,  le  25  mai,  il  retourna  dans  le  Patetinat,  laissant  dans 
cette  vQte  une  garnison  d'environ  trois  cents  hommes,  qui  en 
forent  chassés  le  lendemain  par  tes  troupes  hessoises.  Lors- 
que les  Prussiens  entrèrent  dans  te  Palatbat,  il  leur  litra 
un  combat  d'avant- postes  près  do  Bobenheim;  et  après  Té- 
vacuation  de  cette  contrée,  il  prit  part  h  te  lutte  qui  se  con- 
tinua dans  le  pays,  de  Bade.  Le  Polonais  Twinski  s'étant 
retiré  à  Strasbourg  avant  te  combat  de  Waghaeuscl,  Blenker 
prit  te  commandement  supérieur  de  toute  la  milice  du  Pala- 
tinai  destinée  k  couvrir  Carlsruhe  et  à  protéger  la  retraite 
de  Mieroslawski.  Peu  de  jours  avant  Tafteire  de  Dur- 
tecb,  il  fut  cJiargé  de  te  dt^fense  de  Mùhlburg  et  de  Knte- 
lingen,  par  Becker,  qui,  outre  te  commandement  de  te  dn- 
quàme  division,  avait  reçu  celui  dos  troupes  palatines  du 
général  Sznaida.  Cependant  il  se  retira  sans  en  venir  aux 
mains.  Au  combat  sur  te  Murg,  il  défendit  l'importante 
position  de  Gemsbadi  avec  trois  faibles  bateillons  de  mi- 
Ûce  et  deux  pièces  do  canon.  Cliassé  de  ce  poste ,  il  se  rc- 
plU  sur  Sinsheim ,  sans  essayer  de  défendre  les  positions 
dlSbersleinburg,  de  Itnilen-Badcn  ou  d'Oos,  qui  couvraient 
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tes  derrières  des  intorgés.  figel  ayant  repris  te  commande- 
ment en  chef  après  ràoignâientde  Mieroslavrski,  Blenker 
suivit  à  Donaueschtegen  les  débris  de  l'armée  insurgée  ; 
mais,  par  ordre  de  quelques  membres  du  gouvernement 
provisoire,  il  dut  se  retirer  aussitôt  en  Suisse  avec  sa  troupe. 
Expulsé  en  septembre  1849 ,  il  s'embarqua  avec  sa  femme 
pour  les  États-Unis.  En  plusieurs  drconstances  Blenker  a 
fait  preuve  de  courage  personnel  ;  mais  il  manquait  des  qua- 
lités nécessaires  à  un  chef  militaire.  11  est  mort  en  18C3 

BLENNIE  ou  BAVEUSE,  genre  de  poissons  de  l'onlre 
des  acanthoptérygiens  et  de  la  famille  des  gobioides.  On  les 
nomme  ainsi  à  cause  de  te  mucosité  qui  couvre  leur  corps. 
Il  y  en  a  on  très-grand  nombre  d'espèces,  mais  ils  sont  trop 
petits  pour  servhr  d'aliment  Us  vivent  en  petites  troupes  le 
long  des  rivages  de  te  mer.  Les  yeux  des  blennies  sont  ptecés 
de  diaque  côté  de  te  tète,  et  non  à  la  face  supérieure  ;  leurs 
ventrales  ont  deux  rayons  ;  leur  corps  est  aplati  de  haut  en 
bas,  et  ite  n'ont  qu*une  sente  dorsale. 

BLENNOBBHAGIE,  BLENNORRHÉE  (de  p3iéwa, 
mucus,  et  fitù ,  Je  coule  ).  La  blennorrhagie  a  été  ainsi  ap- 
pelée par  Swédteur,  qui  substitua  avec  raison  ce  nom  h  celui 
degçnorrhée  (de  xôvo;,  semence),  employé  jusque  alors. 
Cest  une  afTectten  algue,  caractérisée  par  un  écoulement 
muqueox  ou  purUbrme  des  parties  sexudles,  écoulement 
qui  résulte  le  phis  souvent  d'un  contact  intime  avec  un  in- 
dividu déjà  atteint  d'une  affection  analogue.  Cependant  il  est 
des  écoulemente  blennorrfaagiques  qui  semblent  tout  à  fbit 
spontanés,  et  qui  se  dédarent  sans  qu'aucune  cause  irritante 
ait  manifestement  agi  snr  l'urètre.  Ces  écoulements  se  lient 
alon  è  un  état  général,  et  sont  sympathkiues  de  la  souf- 
france d'un  organe  pins  on  moins  éteigne.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  l'urètre  devenh*  tout  à  coup  te  sié^  d'un  flux  mnqueux 
00  purifbrme  pendant  te  travaO  de  te  dentition,  et  plus 
souvent  chex  tes  adultes  affectés  de  rfaumatisroe,  de  goutte, 
de  dyssenterie,  ou  qui  présentent  des  signes  d'inflammation 
de  oîielque  autre  membrane  mnqueuse.  Ces  sortes  de  blen- 
norrhagies  catarrhales  ont  régné  qtfdquefote  épidémique- 
roent.  D*autres  fois,  te  blennorrhagie  reconnaît  une  cause 
toute  mécanique  :  l'introducUon  répétée  de  sondes,  de 
bougies,  la  masturbation,  etc.  LIngesUon  de  certaines  sub- 
stances peut  produire  te  même  effet  chez  des  individus  pré- 
disposés :  ahisi  il  parait  constant  que  des  hommes  ont  eu 
des  blennorriiagies  pour  avoir  bu  en  abondance  certehies 
espèces  de  bières.  Toutefois  tes  faite  de  ce  genre  sont  ex- 
cessivement rares,  ^  te  presque  totalité  des  blennorriiagies 
sont  contractées  dans  des  rapporte  sexuds  impure. 

Tout  le  monde  comprendra  combien  il  serait  importent 
de  pouvoir  distinguer  la  nature  des  divera  écoulements.  Mais 
ce  diagnostic  différentiel  est  reconnu  à  peu  près  impossible 
par  les  hommes  les  plus  expérimentés.  Les  caractères  dis- 
tinctifs  que  qudques  personnes  ont  cru  trouver  dans  te  cou- 
leur, te  consistance  et  l'abondance  de  l'écoulement ,  dans  b 
douleur  plus  ou  moins  vive  qui  accompagne  l'émi^don  des 
urines,  dans  te  marche  de  la  maladie,  dans  le  temps  plus 
ou  moms  long  qui  s'écoule  entre  l'action  qni  Ta  engendrée  el 
la  manifestation  de  te  blennorrhagte ,  n'ont  pohit  te  valeur 
qu'on  leur  attribue.  On  devra  toutefoU  se  méfier  des  blen- 
norrhagies  qui  ne  débutent  qu'après  ptesieure  jonn  d'hicu- 
bation ,  qui  suivent  pendant  quelque  temps  une  marclie 
progressivement  ascendante  et  s'accompagnent  d'inflamma- 
tion assez  intense.  On  se  méfiera  également  de  cdles  qui  se 
compliquent  d'accidente  étrangère  à  la  blennorrhagie  simple. 
Mais  il  n'y  a  dans  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances 
rien  qui  puisse  caractériser  une  blennorrhagte  d'origine  vé- 
nérienne. 

Le  traitement  de  la  blennorrhagie  varie  suivant  le  tempé- 
rament et  l'étal  du  malade.  Le  plus  efficace  des  antibien- 
norrhagiques  est  sans  contredit  le  copahu,  auqud  on  unit 
souvent  le  cubèbc .  Les  injections  d'acét.ite  de  plomb,  de 
sulfate  de  zinc,  de  uilratc  d'argent,  etc.,  sont  également 

37 


I 


3t»0 

cmiaoyéM  avwoMoès.  Ed  oerfaini  cas,  les  aiitiplilogistiqiies 
fimt  prescrite,  fli  daos  tout  le  Bialade  doH  loiTve  im  ré^bne 
séfère.  Loiwpi'oB  se  trooTe  atteiiit  de  cette  maladie,  qui, 
étant  D^iigée,  peut  donner  naissance  aaxaccideirts  les  plos 
fiUdieai,  en  sopposant  même  qn*eUe  ne  poisse  pas  dégénérer 
en  affection  syphllitiqoe,  la  pradence  conseille  d*aToir  im- 
médiatement reeoors  aai  soins  é\m  praticien  éclairé. 

La  blennorrkée  n*est  antre  chose  que  la  Uennorrliagie 
chrooîqoe;  elle  peut  être  primitive,  mais  presque  toDÛours 
eOe  soccède  à  Pélat  aigp.  Cette  affection  est  sérieuse,  et  ne 
doit  Jamais  être  négligée.  Il  est  fSkbeui  que  la  plupart  des 
malades  regardent  commeà  peu  près  fauignifianto  les  somte- 
ments  qui  constituent  la  blennorrhée.  Cette  sécurité  a  son- 
Tent  de  déplorables  résultate  ;  car  ces  simples  sointemento, 
ces  gouUes,  conserrent  parfois  le  caractère  contagieux  pen- 
dant des  années  entières,  et  il  est  firéqoent  de  voir  des  te- 
dîTidus  qui  en  sont  atteints  perpétuer  Tinlsction  dans  leur 
famille.  Il  est  impossible  de  fixer  une  époque  oà  les  écoule- 
mente  cessent  d*étre  contagieux.  On  ne  peut  pas  toujours  se 
fier  aux  qualités  des  liquides;  car  on  Toit  quelqudNs  on 
suintement  muqueux,  transparent,  liquide,  filant,  glai- 
reux ,  avoir  des  propriétés  contagieuses  conme  celui  qui 
est  laiteux  et  punilent. 

BLÉPII ARITE  (de  p^içopov,  paupière),  infiammation 
des  paupières ,  qui  peut  être  occasionniée  par  Timpression 
brusque  du  fr«4d,  la  suppression  de  la  transpiration  cutanée, 
des  piqûres  d^abeiUe  ou  d'autres  insectes,  des  contusions, 
des  érisypèles  de  la  face  ou  du  derme  cbevelu ,  etc.,  causes 
auxquelles  il  faut  encore  ijouter  les  scroftiles,  les  rbnma- 
lismes  et  fa  syphilis. 

Cbex  le  sujet  attdnt  de  Uépharite,  les  paupières  sont 
gonflées,  luisantes ,  le  globe  de  Tceli  est  tout  à  fait  reoou- 
Tert,  fa  paupière  supérieure  ne  peut  se  soulerer;  en  écar- 
tant llnérieure,  le  globe  de  Vmi  est  reconnu  sain,  mais 
larmoyant  La  tuméfaction  oBdématense  des  paupières  est 
d'une  coloration  Tarianft  dn  rouge  pèle  an  rouge  écarfate 
et  livide;  elle  disparaît  tons  fa  pression  du  doigt,  comme 
cela  arrive  partout  où  il  y  a  un  érystpèle  simpte;  le  malade 
éprouve  une  sensation  de  chaleur  gradative,  et  qui  devient 
lancinante  au  toucher.  Des  phlyctènes  se  forment,  se  crè- 
vent, laissent  écouler  un  liquide  séreux ,  limpide  ou  lactes- 
cent La  caroncule  lacrymale,  les  pointe  lacrymaux,  la 
conj<mctive,  prennent  part  à  l'inflammation  ;  on  voit  se  dé- 
velopper au  devant  du  sac  lacrymal,  dans  le  tissu  cellufaire 
qui  le  recouvre ,  une  tumeur  qui  ne  communique  point  avec 
ce  conduit,  et  qu*on  peut  inciser  sans  donnisr  lieu  à  une 
fistute  lacrymale,  en  prenant  toutefois  les  précautions  né- 
cessaires poor  éviter  de  parvenir  jusqu'au  sac. 

Les  évacuations  sanguines  générales  et  locales,  en  rapport 
avec  fa  force  du  sujet  et  llntensité  pblegmasique ,  les  pédi- 
luves  irritante,  les  botesons  défayantes  et  laxatives,  fa 
diète,  constituent  fa  base  do  traitement  de  fa  blépharite. 
Les  applications  de  sangsues  doivent  être  laites  aux  tempes, 
à  fa  Joue,  derrière  les  oreilles,  mais  jamais  aux  paupières, 
dont  fa  tissu  trop  lellché  donnerait  Heu  à  une  augmen- 
tation de  répandiement  et  à  des  ulcérations  succédant  aux 
morsures  des  sangsues.  Les  cataplasmes  de  fécule  de  pomme 
de  terre,  de  farine  de  graine  de  lin,  etc.,  ne  doivent  Jamais 
être  continués  longtemps;  Os  seront  à  fa  fin  remplacés  par 
des  applications  astringentes,  résohitlves,  à  mesure  que  les 
donlears ,  fa  tension  et  fa  chaleur  diminuent 

Une  violente  inflammation  des  paupières  amène  souvent 
des  abcès,  surtout  à  fa  paupière  supérieure.  Ces  abcès  doi- 
vent toqjours  être  ouverte  de  bonne  heure ,  par  une  shnpfa 
ponction  avec  fa  fancette. 

L^existence  de  plaques  gangreneuses  ne  doit  pas  faire  re- 
jeter les  antiphlogistiqnes;  mafa  cette  grave  complication 
exige  qu^on  les  combine  avec  les  préparations  dequinquhia. 

BLESITE.  On  donne  le  nom  de  blésite  à  ce  vice  de  fa 
parofa  par  lequel  sont  radoucis  à  contre-temps  certains  mote 
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que  Vs,  le/  et  le  9  concoweal  à  former.  Cfest,  an  reste,  fa 
manière  de  parler  des  peupfas  méridiottanx.  Espagnols,  Ita- 
liens, Portngafa  ou  Brésfliens,  qui  fanmigrait  ches  nooS.  Les 
personnes  dont  nous  parlons  prononcent  s'aime,  Zulie,  zé- 
ranium,  Zalcmom.  Cette  prononciation  videose  est  par- 
ticolièteaient  fomOlère  aux  jeunes  enfante ,  dont  les  mus- 
cles ont  encore  trop  peu  d'énergfa  pour  taire  vibrer  Pair 
entre  fa  langue  et  le  palais,  n  n'est  pas  non  pins  très-rars 
de  rencontrer  des  femmes  délicates,  et  ce  qu'on  appelait  dn 
temps  de  Condé  des  petites-maîtresses  (  par  analogfa  aux 
peiUs-mttUres  qui  entouraient  ce  grand  honame  à  son  ^ 
rieux  retour  de  Rooroi  ),  conserver  cette  prononciation  en- 
fantine, soit  dans  fa  crainte  de  déformer  une  jolie  booche, 
soit  poor  mieux  jouer  fa  faiblesse  et  llngénuité.  Cest  on 
défaut  que  I»  prédeuses  de  Molière  et  les  abbés  de  Boor- 
sauH  et  de  Sëdaine  ont  accablé  de  riificule,  sans  le  corriger 
entièrement  n  était  asses  commun  dans  les  ooromence- 
mente  du  règne  effectif  de  Loois  XIV ,  moins  cependant 
que  sous  les  ministère»  de  Richdieu  et  de  Matùin.  On 
avait  alors  fa  foreur  de  la  poésie  et  des  romans  espagnols , 
tendance  littéraire  que  la  jeune  reine,  épouse  de  Louis  XIY, 
ne  Ht  qu'accroître  :  c'est  à  cette  époque  que  parurent  et  le 
eut  de  Corneille  et  fa  Zaide  de  maclame  de  Lafayette.  De 
re<(pagno!  on  passa  bientêt  à  l'italien ,  que  Catlierine  de 
Médicis  avait  d^  en  d'autres  temps  mfa  à  fa  mode  :  on 
citait  l'Arioste,  on  admirait  fa  Tasse,  malgré  le  counxMix 
de  Boileao  ;  et,  tout  en  enrichissant  notre  idiome ,  ces  nou- 
velles études  corrompaient  fa  fangage  de  quelques  beaux  es- 
prite  contemporains.  MademoiseUe  de  Scudéri,  ainsi  que 
Ménage  et  Pélisson,  prononçait  te  français  et  l'italien  comme 
fioccace  et  Guarinl  auraient  pu  faire.  Cette  petite  mademoi- 
selle  Duplessis,  dont  madame  de  Sévigné^  qu'dfa  ennuyait, 
se  moquttt  si  agréablement  aux  Rochers,  avait  aussi  cette 
manie,  qui*  heureusement  a  presque  disparu  de  nos  jours. 
Cest  maintenant  vers  l'Angleterre  que  nous  inclinons,  et 
notre  prononcfation  s'en  ressent  déjà.  Remarquons,  an  reste, 
que  les  mêmes  personnes  qui  substituent  le  £  au  p  et  an 
J  ont  souvent  le  défout  de  mettre  des  /  où  fl  faudrait  des  r, 
et  de  ne  point  prononcer  Vh  de  certains  mote  :  elles  disent 
déeire  pour  déchire,  et  Sarles  pour  Charles,  Voyez  Jota 
cisnK  et  Lallation.  D**  Isidore  Bocnoon. 

BLÉSOIS.  Voyez  Blaisois. 

BLESSÉ  »  root qoi,suivant  Voltaire,  serait  dérivé  de  Pao- 
riste  du  verbe  grec  pXdirrw,  origine  au  moins  douteuse.  Au 
quinzième  siècle  on  écrivait  blécé,  comme  te  témoigne  Bon- 
nor,  en  1431.  Dans  les  siècles  un  peu  plus  anciens  du  moyen 
flge,  on  ne  se  servait,  au  lien  de  ces  termes,  que  des  ex- 
pressions méhaigné,  navré.  Les  bouges,  les  coutelas,  les 
maite,  les  masses,  ont  eu  jadis  pour  principale  destination 
le  massacre  des  blessés;  cela  s'appelait  les  achever.  Le  root 
blessé  donne  quelquefois  ridée  d'édopé,  mais  il  s'applique 
plus  communément  aux  militaires  blessésles  jours  d'action; 
il  désigne  aussi  quelquefois,  en  langage  d'hôpital,  des  mili- 
taires auxquefa  un  événement,  quel  qu'il  soit,  a  occasionné 
une  blessure,  on  bien  qui  sont  affectés  d'une  maladie  chirur- 
gicale spontanément  survenue. 

Le  nombre  des  blessés  à  fa  guerre  se  serait  autrefois,  si 
l'on  en  croit  Chennevières,  qui  écrivait  en  1750,  su|4>uté, 
après  une  campagne  vive,  à  raison  d'un  homme  sur  dix; 
mais  une  esdmatfon  si  positive  n'a  jamafa  éte  possible. 

On  a  dirigé,  dans  le  siècte  passé,  contre  un  grand  prince, 
une  accusation  bien  grave,  mais  prot>ablement  caloomieuse  : 
on  a  prétendu  que,  par  des  procédés  occultes  et  concertés 
avec  les  chefa  de  ses  hôpitaux,  0  dévouait  à  une  mort  cal- 
culée ceux  de  ses  blessés  que  fa  gravite  de  Faccident  ren- 
dait à  jamafa  ou  pour  longtemps  impropres  au  service.  Ce 
prince,  qui  suivait  fa  culte  protestant,  s'imposait  du  moins 
des  formes  et  un  mystère  qu'avait  dédaignés  un  prince  ca- 
tholique et  mltré.  Noos  voulons  parier  de  l'évêque  Vangakn, 
qui,  forcé  de  tever  fa  siège  de  Gnmingiie  en  1672,  fit  êçx- 
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gtf  sous  SM  yeux  tous  les  blessés  que  sa  propre  année  aban- 
donnait sur  le  champ  de  bataille. 

Henri  TV  a  laissé  d^antres  somreiiirs  :  depuis  son  règne, 
les  soldats  estropiés  ont  tronré  secoun  et  asile.  Bs  n'étaient 
pas  rédoits,  après  leur  guérison,  à  solliciter,  comme  en 
d^aotres  miBoes,  la  foveur  de  mendier  par  breret  Henri  lY 
a  fait  faire  un  grand  pas  à  l'administration  militaire  en 
créant  les  ambulances.  Louis  XIV  a  institué  Thétel  des 
Invalides.  Cet  établissement  n'a  pas  été  fermé  de  nos  jours 
aux  mutilés  qui  ont  survécu  à  Waterloo. 

A  la  guerre,  les  premiers  secours  sont  administrés  aux 
blessés  par  le  chirurgien-major  du  corps,  par  les  officiers  de 
santé  des  ambulances  volantes ,  par  les  chirurgiens  des  am- 
bulances ordinaires.  A  cet  effet,  les  uns  et  les  autres  doivent 
être  accompagnés  de  caissons  d'ambulance,  et  pourvus  des 
appareils  nécessaires.  Les  commissaires  des  guerres  étaient 
ciiaigés  d'y  veiller  ;  cette  fonction  de  surveillanee  est  main- 
tenant confiée  aux  officiers  d'intendance. 

La  disposition  où  sont  les  soldats  d'abreuver  de  liqueurs 
tpiritueuses  leurs  camarades  blessés  et  laissés  sur  le  champ 
de  bataille  est  charitable  dans  ses  motife  et  pernicieuse  par 
ses  effets,  car  l'ean-de-vie  allume  en  eux  une  fièvre  sou- 
vent mortelle. 

Des  règlements  et  différents  ordres  du  jour  ont  défendu 
aux  soldats  de  quitter  le  combat  pour  transporter  les  blessés. 
CTest  une  pensée  sage  et  surannée,  renfermée  dans  un  ordre 
ridicule  et  barbare. 

La  formalité  des  billets  d'entrée  à  PhôpHal  étant  incom- 
patible, les  jours  d'action ,  avec  la  promptitude  des  secours 
que  réclame  IMtat  des  blessés,  ils  sont  admis  aux  hôpitaux 
sur  le  vu  de  leurs  blessures;  mais,  dans  l'intérêt  de  l'état 
civil ,  non  moins  que  dans  l'intérêt  de  l'administration  des 
corps ,  il  doit  être  pris  par  les  administrateurs  et  les  chi- 
rurgiois  d'hôpitaux  tontes  les  mesures  propres  à  suppléer 
les  renseignements  qu'eût  procurés  un  billet  d'entrée,  et  à 
constater  les  nom^,  le  corps,  etc.,  du  malade  entrant.  £n  cas 
de  capitulation  conclue  à  l'issue  d'un  siège ,  les  soms  que 
réclame  Tétat  des  blessés,  des  jambes  de  bois,  des  estropiés, 
la  quantité  d'officiers  de  santé  et  d'infirmiers  laissés  près 
d'eux ,  le  nombre  des  chariots  couverts  destinés  au  trans- 
port des  bommes  incapables  de  marcher,  doivent  être  l'objet 
de  conventions  et  d'arrangements  soigneusiiment  débattus. 

Une  loi  de  Tan  ni  (  14  fructidor)  voulait  que  les  blessés 
passant  devant  les  pojites  ou  sentinelles  y  reçussent  le  salut 
du  port  d'arme.  Ce  genre  d'honneurs  n'a  pas  été  maintenu 
et  ne  pouvait  l'être,  puisqu'il  eftt  ftillu,  pour  que  la  dispo- 
sition fût  raisonnable,  qu'un  signe  distinctif  annonçât  que 
les  blessures  étaient  du  lait  dei  l'ennemi. 

Dans  plus  d*une  milice ,  la  manière  d'administrer  à  la 
guerre  les  premiers  soins  aux  blessés  est  restée  une  des 
parties  les  moins  avancées  de  Part  militaire.  A  la  bataille  de 
Francforl-sur-roder,  dans  la  guerre  de  1756,  le  major  prus- 
sten  Kleist,  renversé  par  deux  blessures,  et  dépouillé  par 
les  maraudeurs,  resta  nu  sur  le  champ  de  bataille  et  s'y  dé- 
battit pendant  vingtrquatre  heures,  au  milieu  de  quelques 
aumônes  jetées  par  des  cosaques  que  sa  position  avait  émus 
de  pitié.  Poète  célèbre,  il  justifia  le  lendemafai  ce  vers  d'une 
de  ses  odes  î  Peut-être,  un  Jour,  maurrai-je  pour  la 
pairie!  Les  universités  voisines  accoururent  relever  et  ho- 
norer son  cadafre. 

Le  sort  des  blessés  sur  le  champ  de  bataflle ,  le  dépouil- 
lement, les  mutilations  qui  les  y  attendent,  les  hisultes 
qu'ils  ont  à  redouter  des  coureurs,  les  améliorations  vaine- 
ment proposées,  ont  été  exposés  par  Colombier  (1772), 
par  Sancassini ,  et  décrits  dans  la  relation  de  la  bataille 
d'Austertitz  {Journal  des  Sciences  militaires,  tome  XXll, 
p.  237) ,  où  après  quarante-huit  heures  les  blessés  n'étaient 
pas  encore  pansés;  les  amputés  de  Smolensk,  quinze  jours 
après  l'action  n'étaient  pas  encore  tous  rdevà  du  champ 
âe  bataille.  Le  général  Philippe  do  Ségur  (28  octobre  1S12) 


a  pemt  ce  malheureux  qm',  privé  de  deux  euisseï  à  Bor»- 
dino,  et  se  traînant  sur  un  lit  de  cadavres,  avait  vécu  de« 
puis  cinquante  jours  sans  secoun  d'aucune  espèce,  n  s'est 
vu  de  nos  jours  mille  événements  aussi  fooms  que  les  faits 
rapportés  par  FeuqneroUes  dans  VEneyclopédie  Métho- 
dique ,  mais  il  ne  s'est  jamais  tracé  de  pdntm^  plus  atten- 
drissante que  celle  d*un  guerrier  qui  se  réveille  nuetaveugle 
sur  un  champ  de  bataille  abandonné  et  silencieux.  On  ne 
pourrait  y  comparer  que  le  récit  des  aventures  d'un  soldat 
(  Sylvain  Dubois)  devenu  sourd-muet  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Leipzig  :  le  récit  s'en  trouve  dans  le  Spectateur 
militaire,  W  volume,  31*  livraison.  G*  Babun. 

BLESSEBOIS  (PixBRS-CoRifEnxi  oa),  écrivain  du  dix- 
septième  siècle  dont  les  ouvrages,  trèsrpeu  dignes  d'esthne 
h  tous  égards,  ont  acquis  auprès  des  bibliomanes  une  valeur 
ext^rdinaire.  Ce  que  l'on  sait  sur  le  compte  de  ce  per- 
sonnage se  borne  à  ce  qu'il  en  dît  lid-même.  Originaire  de 
la  Ffarmandie,  son  inconduite  l'amena  à  se  réfhgler  en  Hol- 
lande. Ch.  Nodier,  dont  la  vive  imagination  aimait  les  pa- 
radoxes, a  voulu  établir  que  Blessebols  n'avait  jamais  existé, 
si  ce  n'est  sur  des  fk'ontisplces  de  livres,  et  que  c'était  un 
pseudonyme  adopté  par  quelque  auteur  de  Tépoque.  Un  pri- 
vilège accordé  à  M.  de  ComeDle  de  Blessebols  pour  l'impres- 
sion d'une  tragédie  publiée  en  1675  à  ChAtiUon-sup-Sefaie 
atteste  cependant  la  réalité  de  l'individu.  Deux  genres 
d'ouvrages  très-diflérents  ont  paru  sous  ce  nom  :  des  tragé- 
dies morales,  même  dévotes,  dans  le  goût  des  anciens  mys- 
tères, ayant  pour  sujets  :  les  Soupirs  deSifroi,ou  F  Inno- 
cence reconnue;  la  Victoire  de  la  glorieuse  sainte  Reine 
sur  lé  tiran  Olibrius;  des  poésies  libres  réunies  sous  le 
nom  à*Œuvres  Satpiques,  et  dont  les  exemplaires,  plus  ou 
moins  incomplets,  toujours  très-rares  (ils  ue  le  seront  ja- 
mais assez),  se  sont  parfois  élevés  dans  les  ventes  pidillques 
à  Paris  jusqu'au  prix  de  quatre  à  cinq  cents  firancs.  Divers 
bibliographes  ont  discuté  avec  grand  détail ,  sans  réussir  à 
se  mettre  d'accord,  les  questions  qui  se  présentent  à  regard 
de  ce  problématique  et  très-peu  recomniandable  auteur; 
noos-même  avons  entrepris  quelques  recherches  spéciales , 
mais  nous  les  condamnons  à  Foubli;  car  il  faut  bien,  se- 
lon la  judicieuse  remarque  de  Ch.  Nodier,  laisser  quelque 
chose  à  îske  aux  heureux  désceuvrés  qui  ont  assez  de  temps 
poiv  s'occuper  de  Blessebols  et  assez  peu  de  solidité  d'esprit 
pour  s'imaginer  que ,  de  toutes  les  questions  dans  l'étude 
desquelles  on  peut  user  sa  vie,  il  n'y  en  a  point  de  plus  utile 
et  de  plus  ralftonnahle.  Gustave  Bauner. 

BLESSINGTON  (MARCUERrra  POWER,  comtesse  de), 
Irlandaise  célèbre  par  la  grâce,  la  finesse  et  r^lé^ance 
de  son  esprit,  naquit  le  1*'  septembre  1789,  à  Curraglieen, 
dans  Us  comté  de  Waterford,  qu'habitait  son  père,  Edmond 
Power.  Elle  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'elle  épousa  le 
capitaine  Léger  Fanner,  et  elle  était  déjà  veuve  en  1817. 
Unie  en  secondes  noces,  l'année  suivante,  à  Charles-John 
Gardiner,  comte  de  Blessington,  elle  fut  introduite  par  lui 
dans  le  grand  monde,  où  elle  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom. 
Us  entreprirent  ensemble  plusieurs  voyages  sur  le  continent, 
et  réunirent  partout,  comme  à  Londres,  U  société  la  plus 
brillante  et  la  plus  choisie.  A  Gênes  elle  se  lia  d'une  inti- 
mité tout  intellectueUe  avec  lord  Byron,  et  s^ouma  à  Pa« 
ris  jusqu'en  1829,  époque  ou  son  mari  y  mourut 

Ce  dernier  lui  ayant  kiissé  une  fortune  considérable,  elle 
put  se  livrer  sans  oontrahite  à  ses  penchants  littéraires,  et 
fréquenta  les  cercles  aristocratiques,  qu'elle  a  surtout  peints 
dans  ses  romans.  Elle-même  tenait  sa  petite  cour  souve- 
raine dans  l'hôtel  patrimonial  de  son  dernier  époux,  h  Gore- 
House,  dans  Kensington,  bourg  du  Wett-End  de  Londres. 
Ses  célèbres  soirées  littéraires  étaient  firéquentées  par  tous 
les  contemporains  anglais  en  renom,  Dickens,  Bulwer,  etc.» 
par  le  comte  d'Orsay  et  par  beaucoup  d'autres  étrangers  à 
la  mode.  Elle  était  liée  avec  tons  les  membres  de  la  flunille 
Boniqpartc.  On  la  vit  arriver  en  toute  hâte  à  Paris  à  la  non* 
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vi'lle  de  ravénemcnt  à  la  présidence  du  pilnce  Loais-Napo- 
léon  et  louer  un  liôtd  près  de  TÉIysée.  C'est  là  qu'elle  est 
morte,  le  4  juin  1&49. 

Durant  rexposition  nniTerselle  de  Londres  de  1851 ,  le 
célèbre  cuisinier  français  Soyer  eut  llieureuse  idée  d'éta- 
blir SCS  fourneaux  et  ses  somptueux  salons  dans  Tandea 
hôtel  de  lady  Blessington  à  Gore-House.  U  n'en  Cillut  pas 
davantage  pour  y  attirer  la  foule  des  gens  comme  U  feut  oo 
qui  voulaient  passer  pour  tels.  Bientôt  le  Symposion  fit  fu- 
reur. 

I  Parmi  les  œuvres  de  Tillnstre Irlandaise»  on  remarque  : 
In  Lanterne  Magiqtte^  scènes  de  la  métropole  (  1829  )  ;  des 
Â'squisses  de  Voifoge  en  Belgique  (  1832);  des  Pensées  et 
Réflexions  inséiées  dans  le  IS'ew  Monthly  Magazine  ^  et 
surtout  ses  Conversations  avec  lord  Byron  (  1834  )•  Le  pé- 
ché le  plus  grave  de  la  société  britannique  y  est  attaqué 
avec  une  spirituelle  et  brillante  audace.  Depuis  cette  épo- 
que, plusieurs  romans  du  même  écrivain  :  les  Confessions 
d*une  Dame  sur  le  retour  (1837)  ;  les  Partisans  du  Rap* 
pcl;  les  Deux  Amis;  les  Loisirs  d'une  Femme  en  France 
et  en  Italie  (1840);  la  Gouvernante  (1840);  les  Vic- 
times de  la  Société  (1837)  ;  les  Confessions  d*un  Gentle- 
man sur  le  retour;  le  Flâneur  en  France;  le  Flâneur 
en  Italie;  la  Loterie  de  la  Vie;  Meredith ;  Strathem  ; 
Marmaduke-Herbert  ;  les  Mémoires  d^une  Femme  de 
chambre;  Country-Quaters,  et  beaucoup  d'articles  dans  les 
magazines  et  les  revues^  témoignent  à  la  fois  de  la  fécon- 
dité de  lady  Blessington  et  de  cette  inspiration  contraire 
aux  babitudcs  puritaines  de  la  société  britannique  que  nous 
avons  déjà  signalée.  La  dissidence  qui  exista  UN^oura  entre 
elle  et  la  haute  société  britannique  explique»  si  elle  ne  jus- 
tifie pas,  Tespèce  d'injustice  dont  elle  fut  la  victime;  les  cri- 
tiques  anglais  parlaient  d'elle  rarement,  et  la  place  subal- 
terne qu'ils  semblaient  lui  assigner  panni  les  romancières 
de  troisième  ou  quatrième  ordre  était  tout  à  fait  indigne  de 
l'élégance  sansafifectation  et  de  l'ingénieuse  nouveauté  d'ob- 
servation et  de  style  qui  distinguent  ses  écrits.  Malgré  la 
position  isolée  que  .s'était  faite  à  Londres  lady  Blessington, 
et  l'opposition  constante  dont  elle  s'était  armée  contre  les 
conventions  sociales  du  pays  le  plus  rigide  sous  ce  rapport, 
ses  soirées,  comme  on  Ta  dit,  fîirent  constamment  très- 
Kuivies.  Comme  talent,  on  doit  reconnaître  cliei  elle  plus  de 
finesse  et  de  grâce  que  chez  mistriss  TroUop,  un  goût  plus 
pur  que  celui  de  lady  Moiigan,  l'absence  de  ce  pédantisme 
subtil  et  statistique  qu'on  peut  reprocher  à  miss  Martineau  ; 
et,  en  dépit  de  hi  ré^tance  opposée  par  la  société  anglaise 
aux  progrès  de  sa  réputation ,  le  nom  de  lady  Blessington 
nous  semble  devoir  se  placer  avec  lionneur  parmi  les  noms 
littéraires  de  l'Angleterre  au  dix-neuvième  siècle. 

PhilarèteCuASLEs.] 
BLESSURE*  Ce  mot  dans  le  Ungage  commun  est  sy- 
nonyme àe  plaie;  mais  envisagé  sous  le  point  de  vue  de 
la  médecine  légale ,  il  s'applique  à  tous  les  désordres  occa- 
sionnés dans  les  organes  par  des  agents  extérieurs  :  ainsi ,  les 
brûlures,  les  contusions,  les  fractures,  les  luxations,  sont 
des  blessures  aussi  bien  que  les  incisions  et  les  piqûres.  Infini- 
ment variées  dans  leurs  degrés  de  gravité  comme  dans 
leurs  formes^  les  blessures  peuvent  être  légères ,  dangereuses 
ou  mortelles  :  celles-ci  sont  distinguées  en  blessures  mortel- 
les de  nécessité  f  et  en  celles  qui  ne  le  sont  que  par  acci' 
dent.  On  conçut  combien  cette  appréciation  exige  de  science 
et  de  jugement,  surtout  si  l'on  considère  que  des  décisions 
de  l'expert  dépend  la  condamBation  ou  l'absolution  de  l'ac- 
cusé ,  innocent  ou  coupable. 

D'après  le  Code  pénal  français,  rooilifié  par  une  loi  du  1 3  mai 
1863,  l'auteur  de  blessures  volontaires  ayant  occasionné 
une  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jour» ,  est  puni 
d'un  emprisonnement  de  2  à  6  ans,  et  d'une aroendede  16  fr. 
à  2,000  fr.  ;  si  ces  violences  ont  été  suivies  de  la  perte  d'un 
membrei^udlnfirmltés  permanentes,  tapei^t^tlaréclndoD; 
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si  elles  amènent  la  mort  ciaas  rintention  de  la  donner,  onap- 
P'ique  les  travaux  forcés  à  temps.  La  prémédiutioB  oo  le 
gi<et.apens  entraîne,  dans  le  premier  des  trois  cas  prérédenti, 
fa  peine  de  la  rédnstoD ,  dans  le  second,  celle  des  travaux 
forcés  àtemps  et  la  perpétuité  dans  le  troisième.  Les  coups 
et  blessures  n'ayant  occasionné  aucune  maladie  on  inca- 
pacité de  travail  entraînent  un  emprisonnement  de  6  jours  à 
2  ans  et  une  amende  de  16  à  200  fr.,  on  seulement  l'une  des 
deux  peines  ;  mais  dans  le  cas  de  préméditation  ou  de  goet- 
apens  l'emprisonnement  est  de  3  à  s  ans,  l'amende  de  50  à 
500  fr.  Les  blessures  on  les  coups  résultant  de  défaut  d'a- 
dresse ou  de  précantioQ  sont  ponts  d'on  emprisonnement  de 
six  jours  à  deux  mois  et  d'une  an»eode  de  16  à  lOO  (r.  Des 
iroons  tances  accessoires  aggravent  on  atténuent  la  peine. 

Lorsqu'un  aoddent  ftJt  craindre  ou  produit  la  nnort  du 
fœtus  pendant  la  grossesse,  on  dit  que  la  mère  s*est 
blessée  {voyez  Avommrr).  Vulgairement  aussi  on  appelle 
blessure  les  pertes  de  sang  qui  surviennent  pendant  la 
grossesse. 

An  moral,  les  blessures  sont  une  atteinte  profonde  portée 
à  l'homme,  soit  dans  ses  aflections  les  plus  tendres,  soit 
dans  ses  sentiments  les  plus  délicats  :  on  en  guérit  sans 
doute ,  mais  il  est  rare  qa'il  n'en  reste  pas  qndque  trace. 
Un  père  reçoit  one  cruelle  blessure  de  la  mauvaise  conduite 
de  ses  enfants,  surtout  lorsqu'elle  devient  publkpie;  le  coeur 
d'une  mère  saigne  si  sa  fille  bien  aimée  ne  récompense  tous 
ses  sobu  que  par  l'ingratitude  la  phis  noire.  Après  des  sa- 
crifices sans  nombre  et  des  promesses  sacrées,  celle  que 
nous  aimons  nous  trompe-t-eUe ,  c'est  une  blessure  qui  ne 
se  referme  pins.  On  se  console  des  pertes  d'argent  an 
moyen  de  œrtafaies  privations  qu'on  s'hnpose ,  l'étude  pro- 
cure quelquefois  des  instants  délideux  à  l'ambition  trompée 
ou  déchue;  mais  il  est  des  blessures  que  tout  aigrit,  la  so- 
ciété comme  la  solitude ,  parce  qu'on  manque  de  force  pour 
s'isoler  de  ses  souvenirs.  Aux  époques  où  tous  les  rang* 
entrent  en  rivalité,  les  plus  terribles  blessures  sont  celles 
que  l'on  UH  à  ramouri>ropre;  alors  ce  n'est  pas  one  pet^ 
sonne,  une  iémille  qne  l'on  désole,  c'est  souvent  une  classa 
entière  ;  mais  la  vengeance  voit  t6t  oo  tard  se  lever  le  jour 
de  son  triomphe,  et  die  est  impitoyable,  parce  qu'elle 
mesure  ses  coups  à  la  longueur  de  ses  soufTrances.  Dans  les 
ca])itales,  où  l'on  ne  se  rencontre  qu'en  passant,  on  est 
froissé  dans  son  amour-propre  ;  c'est  une  sensation  pénible, 
sans  doute,  mais  on  l'oublie  vite  au  milieu  du  tourbillon  qui 
emporte  tout  Dans  les  petiles  villes ,  au  contraire,  comme  le 
rapprochement  est  continuel,  les  rivaUtés  sont  toujours 
en  présence,  c'est  à  désespérer  ^amou^propre,  que  de  part 
et  d'antre  on  prend  sans  cesse  pour  point  de  mire ,  car 
l'on  se  connaît  trop  bien  pour  ne  pas  frapper  juste,  et  tout 
coup  occasionne  nne  blessure.  SAiirr-i^ospca. 

BLET9  BLETTE,  ces  mots  se  disent  d'un  fruit  de- 
venu mou  par  excès  de  maturité.  Quelques  fruits ,  comuie 
les  nèfles,  les  alises,  ne  se  mangent  qu'en  cet  état. 
D'autres,  comme  les  poires,  sont  encore  mangeables  lorsqo^ls 
sont  blets;  enfin  la  plupart,  oonune  les  poomies,  acquièrent 
alors  des  propriétés  repoussantes. 

BLÈTE  (en  latin  blitum)  est  un  genre  de  la  Camille 
des  atripUoées  et  de  la  nsonandrie  digynie,  qni  renienne  des 
herbes  annuelles  qui  croissent  en  Europe  et  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Asie.  On  emploie  en  médecine  comme  émoi- 
lient  le  blitum  eapitatum,  dont  les  fleurs,  ramassées  en 
pelotons  tout  le  long  de  la  phmte,  deviennent  en  mûrissant 
d'une  couleur  rouge  qui  fait  ressembler  cliaqne  peloton  a 
une  fraise. 

BLÉTERIE  (La).  Voyez  La  Bl^tebib. 

BLÉTIE 9  genre  de  la  famille  des  orchidées ,  tribu  des 
épidendrées ,  dont  les  espèces  sont  assez  nombreuses.  Ce 
sont  des  pUntes  lierbacées  et  terrestres,  à  racine  tubéri> 
forme  et  renflée,  à  feuilles  allongées,  ensiformes  et  plissées 
suivant  leor  longueur.  Les  fleurs,  ordinairement  disposées 
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en  grappe  simple  ou  rameuse ,  sont  quelquefois  de  couleur 
très-viTe ,  et  dans  quelques-unes  elles  sont  fort  belles. 

Une  Yîngtaine  d*espèoes  composent  le  genre  bUtie;  pres- 
que toutes  sont  originaires  du  Pérou  ou  du  Mexique;  un 
|ielit  nombre  croissent  aux  Iles  australes  d'Afrique. 

BEJSTTE.  Voyez  Poués. 

BL£U»  Cette  couleur  si  douce  à  Tceilest  une  de  celles 
dont  la  nature  aime  le  plus  à  rerètir  ses  productions.  L*at- 
mosplière  lui  emprunte  ses  nuances  délicates ,  la  mer  ses 
reflet)»  inconstants,  Tarc-en-del  quelques-unes  de  ses  har- 
monies. Elle  donne  à  plusieurs  nûnéraux  un  brillant  qui  les 
fût  rechercher;  nous  l'adrairous  dans  un  grand  nombre  de 
fleurs,  dans  1^  paumes  des  oiseaux,  les  écailles  des  pois- 
sons, les  ailes  et  la  tunique  des  insectes,  les  coquilles  des 
mollusques.  Mais  ThoDune  exclusif  Tondrait  Tengendrer  à 
folonté,  et  û  dierche  avec  fureur  un  dahlia  àleu^  une 
rose  blette  î  Elle  se  montre  souvent  dans  Tins  de  l'ceil  hu- 
main ,  et  y  caractérise  ou  une  bonté  touchante  ou  Tinstinct 
des  mcdles  Toluptés.  Dans  l'œil  de  quelques  animaux,  et  prin- 
cipalement parmi  les  espèces  du  ^nxt/elis,  elle  prend  au 
contraire  un  éclat  menaçante  Les  peintres  ont  peine  à  re- 
produire sa  grâce  lorsqu'elle  court  en  rameaux  déliés  sons 
une  peau  transparente.  Les  médecins  redoutent  son  appari- 
tion sur  la  (aoe  humaine,  comme  un  symptôme  de  souf- 
france et  de  mort  Les  sociétés  et  les  partis  en  ont  fait  un 
signe  de  ralliement  On  en  a  fait  Temblème  de  la  constance, 
de  Ja  tendresse.  U  n*est  pas  jusqu'à  la  cuisine  où  son  nom 
ne  soit  en  honneur.  Enfin ,  son  emploi  pour  l'embeUissement 
de  nos  demeures  et  de  nos  vêtements ,  son  extraction  de  ses 
gangnes  naturelles  et  sa  production  par  des  agents  chimi- 
ques ,  constituent  des  branches  intéressantes  de  la  techno- 
logie. 

Le  bleu  est  une  couleur  simple,  un  des  sept  principaux 
rayons  du  spectre  solaire.  Quoique  puîni  toutes  les 
couleurs,  dont  la  réunion  forme  la  lumière  blanche,  les  rayons 
bleus  ne  soient  pas  les  plus  réIVangibles,  ils  ont  cependant 
la  propriété  particulière  d'être  réfléchis  de  préférence  à  tous 
les  autres  par  U  seule  résistance  mécanique  des  molécules 
des  corps  qui  peuvent  transmettre  la  lumière.  On  remarque 
ce  phénomène  dans  les  grandes  masses  de  fluides  trans- 
parents comme  Tair  et  l'eau  ^  dans  les  corps  opaques  de 
petite  dimension  demi-transpareots,  comme  les  opales; 
enfin  dans  les  corps  opaques,  blanca  ou  colorés,  réduits  en 
lamelles  trèt-minces»  comme  la  peau  ou  Tivoire.  Mêlée  au 
jaune ,  elle  engendre  le  vert  ;  alliée  an  rouge,  elle  forme  le 
violet  Peu  de  couleurs  ont  autant  de  nuances,  depuis  l'a- 
xur  le  plus  tendre  jusqu'au  bleu  presipie  noh*. 

Cest  au  mélange  des  vapeurs  d'eau  avec  l'air  que  le  ciel 
doit  sa  couleur  bleue.  La  teinte  varie  avec  la  nature  et  la 
densité  des  vapeurs  ;  et  moins  il  y  en  a  de  suspendues  dans 
l'atmosphère,  plus  elle  se  fonce.  Aux  yeux  du  voyageur 
qui  s'élève  dans  une  montagne ,  le  bleu  du  ciel  va  se  rem- 
brunissant ,  et  le  firmament  a  paru  noir  aux  observateurs  qui 
sont  parvenus  sur  les  plus  hautes  sommités  du  globe.  C'est 
aussi  par  suite  de  la  moindre  quantité  de  vapeurs  que  dans 
les  pays  méridionaux  et  dans  les  saisons  chaudes  le  ciel 
parait  bien  plus  bleu  que  dans  les  pays  s^tentrionaux  et 
pendant  les  saisons  (roides  ou  humides. 

Les  eaux  limpides,  lorsqu'elles  ont  assez  de  profondeur 
pour  que  la  réflexion  du  fond  n'altère  pas  leur  couleur,  of- 
frent une  belle  teinte  bleue,  que  les  poètes  ont  célébrée  dans 
leurs  chants.  Mais  le  plus  souvent  le  miroitement  de  la  sur- 
lace masque  complètement  la  couleur  intérieure.  Cette  cou- 
leur est  pins  sombre  que  celle  du  ciel ,  parce  qu'elle  n'est 
pas  mêlée  de  lumière  blanche.  Ainsi  le  Rhône,  à  sa  sortie 
du  lac  de  Genève,  ressemble  à  une  forte  teinture  d'mdigo. 
On  peut  également  citer  l'eau  rassemblée  dans  les  crevasses 
des  glaciers,  et  surtout  bi  fiuneuse  grotte  de  Caprée. 

La  couleur  bleue  dans  le  règne  mfaiéral  a  pour  base  un 
petit  lUMnbre  de  corps  ;  les  minéraux  la  doivent  presque  tous 
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au  fer,  au  cuivre  et  au  sodkim.  Les  arts  l'empruntent  soit  à 
ces  métaux ,  soit  au  cobalt ,  au  molybdène ,  au  bismuth. 

Son  origine  est  moins  connue  dans  les  végétaux.  Elle  pa- 
rait se  former  soit  par  la  combinaison  d'une  substance  par- 
ticulière incolore  avec  l'oxygène  de  l'air,  comme  dans  l'in- 
digo et  le  pastel ,  soit  par  l'action  d'un  alcali  qui  neutralisé 
un  adde  libre  sous  lequel  était  masquée  la  couleur  bleue, 
comme  dans  le  tournesol.  A  oe  dernier  mode  de  formation 
on  peut  rapporter  certains  fruits  qui  passent  du  rouge  au 
bleu  en  mûrissant,  c'est-è-dire  à  mesure  que  la  quantité 
d'adde  libre  dimmue.  D'après  ces  faits ,  quelques  chimistes 
disent  que  le  bleu  des  végétaux  est  une  couleur  désoxydée. 

On  trouve  cette  couleur  principalement  dans  les  (feuilles , 
les  fleurs  et  les  fruits ,  quelquefois  dans  le  bois  et  Técoroe, 
et  très-rarement  dans  les  racines.  Les  couleurs  bleues  végé- 
tales sont  plus  communes  dans  les  pays  méridionaux  que 
dans  le  Nord. 

On  ignore  quelle  opération  organique  amène  des  nuances 
bleues  plus  ou  moins  vives  à  la  snrfooe  de  certaines  parties 
des  animaux.  Sur  le  corps  humain,  la  présence  du  bleu 
caractérise  presque  toujours  un  état  de  maladie.  U  en  est 
une  qui  a  reçu  spécialement  le  nom  de  maladie  bleue 
ou  ictère  bleu.  Tout  le  monda  sait  que  la  mort  causée  par 
asphyxié,  par  strangulation  ou  par  l'action  de  poisons  nar- 
cotiques ,  laisse  sur  le  corps  bumahi  une  tehite  bleue  hor- 
rible. On  a  pu  remarquer  aussi  que  dans  les  affections  ca- 
tarrhales  les  accès  de  toux  amènent  sur  la  fliceun  bleu  pas- 
sager. Enfin ,  dans  cette  maladie  dont  le  cours  torrentueux 
a  dans  ces  derniers  temps  balayé  tant  dliommes  de  la 
snrflioe  du  globe,  une  période,  la  plus  terrible,  est  deve- 
nue célèbre  sous  le  nom  de  choléra  bleu. 

On  a  (lût  du-Doir  le  signe  du  deuil,  le  signe  de  la  mort,, 
mais  certes  le  bleu  aurait  plus  de  droits  à  ce  triste  privilège. 
Voyez  dans  les  végétaux  la  mort,  la  décomposition,  produire 
la  couleur  bleue  :  témoin  Hudigo,  le  pastel.  La  fleur  de  l'a- 
conit est  bleue.  De  la  décomposition  des  matières  animales 
naît  le  cyanogène,  âément  do  bien  de  Prusse.  Dans 
les  animaux,  dans  l'homme,  le  bleu  est  en  quelque  sorte  la 
condition  et  le  cachet  du  trépàs.  Et  si  nous  GonÎBidérons  la 
vie  sociale  des  honunes,  n'a-t-il  pas  aussi  trop  souvent 
rempli  de  fatales  fonctions  f  Tantôt  il  colore  l'étendard  bien 
qui  conduit  les  nations  au  combat,  tantôt  l'uniforme  qui 
désigne  leurs  soldats  aux  coups  de  l'ennend.  •  Les  bleus! 
les  bleus!  •  c'était  le  cri  des  chouans  quand  ils  aperce- 
vaient les  citoyens  de  hi  république  ou  les  soldats  de  Louis- 
Philippe.  Malheur  an  bleu  qui  s'écartaR  un  instant  du  gros 
des  bataillons!  il  périssait  sous  les  coups  d'hommes  qui  lui 
auraient  tendu  une  main  amie  et  hospitalière  si  la  couleur 
de  son  vêtement  eût  été  difliérente! 

Le  bleu ,  il  fout  le  dire ,  n'est  pas  toujours  consacré  à 
ces  cruels  usages.  Dans  les  solennités  religieuses,  il  ras- 
semble sous  sa  bannière  de  beaux  essaims  de  jeunes  filles 
ou  de  pacifiques  processions  de  pénitents.  Le  Ueu  fait  par- 
tie de  notre  drapeau  tricolore.  L''écharpe  des  officiers  de 
paix  est  bleue.  La  livrée  des  Bourbons  de  la  branche  aînée 
était  bleue.  Le  cordon  bleu  était  l'insigne  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit.  Pour  récompenser  une  cuisinière  savante  en 
son  art,  on  la  nomme  encore  un  cordon  bleu  (voyez  Cor- 
don). Une  secte  un  instant  Cuneuse,  aujourd'hui  presque 
oubliée,  mais  dont  les  apôtres,  qui  regardaient  fort  bien  ce 
monde  comme  leur  royaume,  ne  manquent  pas.  Dieu  merci, 
dans  nos  administrations,  avait  arboré  le  bleu  pour  la  cou- 
leur de  ses  vêtements  symboliques. 

Les  femmes  savent  merveilleusement  en  accommoder 
toutes  les  nuances  aux  besohis  de  leur  teint  ou  de  leur 
âge.  Qu'une  peau  blanche  ressort  avec  avantage  dans  une 
robe  ou  sous  un  chapeau  bleu  !  Mais  qu'elles  se  gardent 
bien  de  chausser  les  bas  bleus!  car  c'est  sous  le  nom  de 
bas  b  leus  que  les  Anglais  désignent  ces  coteries  de  femmes 
qui  asoirent  à  régenter  la  littérature,  coteries  où  l'on  prend 
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la  prétention  pour  du  Barolr,  U  pédanterie  poar  du  bon 
goût.  Lord  Byron  les  a  fouettées  en  Angleterre  de  son  vers 
ardiiloqnien,  et  Molière  les  a  monétisées  en  France  sons 
les  titres  célèbres  de  JPrécieuses  ridicules  et  de  Femmes 
savcmies.  Avant  eux  déjà,  JuTénal  s'était  pris  d'indignation 
contre  un  trarers  qui  déplace  les  conditions  de  la  Tîe  so- 
ciale ,  en  étant  aux  femmes  les  Trais  organes  de  leur  in- 
fluence, la  modestie  et  Tamabilité. 

Aprèe  les  grands  noms  que  je  Tiens  dMnToqoer,  le  tien, 
6  Brillat-SaTarin,  a  droit  encore  à  Tattention  des  lecteurs. 
Que  n*ai-je  ton  génie  pour  chanter  la  gloire  du  bleu  culi- 
naire  et  pour  dire  comment  la  truite  du  lac  de  GeoèTe  et 
le  brodiet  du  Rhône ,  après  avoir  bouilli  dans  nos  vins 
blancs  de  France,  au  milieu  des  épices  de  Tlnde  et  des  Mo- 
luques,  peuvent  satisfaire  les  exijgences  du  palais  le  plus 
délicat  et  le  plus  aristocratique!  Ton  livre  vivra  autant  que 
la  gournumdise,  autant  que  la  civilisation  des  hommes. 
Faut-il  que  la  postérité  puisse  lui  reprocher  d'avoir  omis, 
parmi  les  moyens  de  victofa^  que  la  nature  et  Tari  mettent 
aux  mains  de  nos  hommes  d'État  dans  les  luttes  parlemen- 
taires, le  poisson  au  bleu!  A.  Des  Genbvbz. 

BLEU  (fleuve).  Voyez  ITASiG-Tsâ-KuicG  et  riiL. 

BLEU  { Mettre  an).  Dans  le  blanchissage,  on  appelle 
ainsi  l'opération  qui  consiste  à  foire  passer  le  linge  lavé  dans 
une  eau  tenant  du  Ueu  en  suspension  de  façon  h  lui  donner 
nne  petite  teinte  azurée,  qui.  le  fait  paraître  d*un  bkmc  plus 
pur.  L'industrie  est  encore  à  la  recherche  d'une  substance 
bleue  économiqae  se  répartissant  facilement  et  également 
dans  une  certaine  masse  d'eau.  Souvent,  en  effet,  la  matière 
colorante  tombe  an  fbnd  du  bassin  on  feste  en  quantité  dans 
certaines  parties  du  liquide,  et  le  linge  qu'on  y  plonge  en 
sort  taché.  Llndigo,  le  bleu  de  Prusse,  dissous  au  moyen  de 
l'adde  muriatique,  sont  les  substances  le  plus  généralement 
employées  pour  la  mise  au  bleu,  soit  en  boule ,  soit  à  l'état 
liquide. 

BLEU  DE  BERLIN.  Voyez  Buso  bb  Pmissl 

BLEU  DE  COBALT.  Le  bleu  de  cobalt  est  une  des 
richesses  que  la  chimie  a  livrées  aux  arts  de  coloration. 
Vauqoelln  avait  remarqué  que  les  oxydes  et  les  sels  de 
cobalt  soumis  à  une  douce  chaleur  prenaient  une  teinte 
bleue  très-brillante.  M.  Thénard,  poussant  plus  loin  cette 
observation ,  parvint  à  fabriquer  un  bleu  qui  pendant  long- 
temps a  tenu  lieu  aux  peintres  do  bleu  d'outremer.  Il 
l'oMenait  en  calcinant  légèrement  de  l'arséniate  ou  du 
phos^phate  de  cobalt  avec  de  l'alumine  ;  on  l'a  rendu  plus 
moelleux  en  remplaçant  l'alumine  par  du  phosphate  de 
chaux.  Ge  bleu  a  l'avantage  de  résister  à  tous  les  agents 
qui  peuvent  altérer  les  couleurs.  Il  est  plus  solide  que  l'in- 
digo et  le  bleu  de  Prusse,  plus  facile  à  diviser  que  le  smalt. 
A%ec  l'huile  il  se  comporte  comme  l'outremer,  mais  avec 
la  gomme  il  a  moins  d'intensité.  On  lui  reproche  de  prendre 
des  teintes  violettes,  surtout  aux  Imnières.  A.  Des  Grmbvek. 

BLEU  DE  CUIVRE,  BLEU  D£  MONTAGNE.  Le 
suivre  est  ki  matière  colorante  de  plusieurs  minéraux  : 
tels  certatais  spineiies  et  quelques  turquoises,  le  bleu 
de  montagne,  l'azur  de  cuivre,  les  pierres  d'Arménie. 

Le  bleu  de  montagne  est  l'objet  d'une  exploitation  régu- 
lière dans  un  grand  nombre  de  Henx;  on  le  trouve  dans  la 
plupart  des  mnies  de  cuivre.  En  France,  les  mines  de  Cliessy 
et  de  Baigori  enrichissent  les  cabinets  de  minéralogie  de 
beaux  groupes  de  cristeux  bleus.  C'est  une  combinaison 
d'oxyde  de  cuivre  et  d'acide  carbonique,  quelquefois  unie 
à  la  silice  et  à  la  chaux ,  et  presque  toi^urs  mélangée  de 
quartz  et  de  calcaire.  Pour  extrahne  la  couleur  des  pierres, 
il  suffit  de  les  broyer  à  l'eau  et  de  les  soumettre  à  uno 
suite  de  lavages  et  de  décantations  qui  finissent  par  entratner 
toutes  les  impuretés.  La  peinture  et  les  arts  font  grand  usage 
de  ce  tricu,  à  cause  de  sa  douce  nuance  et  de  son  bon  mar- 
dté;  mais  il  a  l'hiconvénient  d'être  facilement  altérable  et 
de  passer  au  vert  et  au  noir.  A.  Des  Gemevez. 


DE  PRUSSE 

BLEU  D'ÉMAIL.  Voyez  Axrau 

BLEU  DE  PRUSSE  ou  BLEU  DE  BERLIN.  Les 

arts  ne  tirent  du  règne  animal  qu'une  seule  couleur  bleue  : 
c'est  le  bleu  de  Prusse,  matière  doublement  intéressante, 
et  par  les  services  qu'elle  rend  aux  arts,  et  par  les  progrès 
que  son  étude  a  fait  faire  à  la  chimie.  On  doit  sa  découverte 
au  hasard.  En  1710,  un  fabricant  de  coideors  de  Berlin, 
nommé  Diesbach,  ayant  jeté  dans  sa  cour  des  eaux  sales, 
vit  avec  étonnement  se  développer  sur  les  pavés  une  ma- 
gnlflque  couleur  bleue.  Il  en  rechercha  les  élémeofs,  et  par- 
vint à  la  reproduire.  Mais  il  se  réserva  le  secret  de  cette  fo- 
brication,  et  ce  ne  fut  qu'en  1704  que  l'Anglais  Wooduart, 
après  de  longues  recherches,  publia  on  procédé  qnf  réussit 
bien,  mais  qu'on  a  lieancoup  modifié  depuis  sons  le  r^ 
port  de  l'économie  et  de  ravivage  de  la  ooulenr.  Cependant 
c'est  toujours  en  calcinant  des  matières  anhnales,  téBa 
que  le  sang  de  bœuf  desséché,  les  cornes,  les  sabots,  les 
peaux,  les  chiffons  de  laine,  avec  un  sel  de  potasse  et  no 
sel  de  fer,  qu'on  obtient  le  bleu  de  Prusse.  Le  sang  est  em- 
ployé de  préférence,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  fer 
qu'il  contient.  Dans  chaque  atelier,  on  le  prépare  par  nne 
méthode  particulière.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  la  di- 
versité des  procédés  :  l'incertitude  dans  l'application  té- 
moigne ordinaireiAent  du  vague  de  la  thécnrie,  et  il  faut 
dire  que,  malgré  des  hypothèses  et  des  expériences  nom- 
breuses, les  circonstances  de  la  formation  do  bleu  de  Prusse 
sont  encore  imparfaitement  connues.  Mais  si  les  travaux 
des  chimistes  n'ont  pas  conduit  à  connaître  la  manière  dont 
les  éléments  du  bleu  de  Prusse  se  groupent  entre  «nx,  au 
moins  leur  doit-on  deux  des  plus  belles  déoouveites  de  la 
chimie  moderne,  celle  de  l'adde  prussique  par  Sdieele,  et 
celle  du  cyanogènepar  M.  Gay-Lussac.  Aujourd'hui  il 
est  constant  qqe  le  bleu  de  Prusse  est  essentidlenient  formé 
de  cyanogène  et  de  fer  combinés  en  diverses  proportions. 
L'alcali,  qui  est,  ainsi  qu'une  haute  température,  nécenaire 
à  la  formation  du  cyanogène,  est  enlevé  ensuite  par  le  la- 
vage. Les  fabriques  de  bleu  de  Prunse  ont  perdu  beaneeup 
de  leurs  inconvénients  depuis  qu'on  s'est  borné  à  le  préparer 
parle  simple  mélanged'unedissohition  de  potasse  erialallisée 
avec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  Le  lavage  de  ce  bleu  est 
également  devenu  inofTenstf,  aind  que  le  séchage  pour^ 
façonner  en  boules.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  faliricalion 
des  matières  premières,  pmss'ate  de  potasse  et  cyanure 
jaune.  La  France  est  encore  tributaire  de  ta  Prusse  pour 
tes  bleus  de  belle  qualité  ;  l'Anf^eterre  sa  suffit  à  elle-même. 
La  consommation  du  bleu  de  Prusse  est  immense.  On  l'a 
d'abord  appliqué  sur  les  papierit,  la  pemtnre  h  llmîle  s*en 
est  également  emparée  ;  mais  il  faut  éviter  de  le  mêler  à  des 
couleurs  oà  entrerait  la  chaux,  car  elle  le  détruirait  pnimp- 
tement.  Le  beau  bleu  d'Angleterre  nommé  piaff-intOgo 
n'est  qu'un  mélange  de  bleu  de  Pruj«se  et  de  mucilage  de 
riz  ou  de  quelque  autre  substance  gommeuse.  Maintenaitt  on 
emploie  avec  succès  le  bleu  de  Prusse  h  teindre  les  étoffes 
de  toute  nature,  surtout  depuis  la  belle  découverte  de 
M.  Raimond,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  déformer  la  couleur 

sur  l'étoffe  elle-même. 
Le  bleu  de  Presse  n'appartient  pas  seulement  à  la  teclino- 

logie,  il  fait'  aussi  partie  de  Toiganisation  animale  dans  cer- 
taines circonstances.  Les  anciens  avaient  remarqué  que 
l'urine  a  parfois  une  couleur  bleue;  fls  la  désignaient  sons 
le  nom  âi^isrinée.  Foureroy,  ayant  eu  occasion  d'exaaûner 
le  sang  d'une  femme  atteinte  d'une  afleotion  nerveuse, 
qu'accompagnaient  de  fréquentes  et  fortes  convaisioits  »  y 
trouva  le  bleu  de  Prusse.  En  1824,  M.  Julia^Fontendie 
constata  la  présence  du  même  corps  dans  certaines  urines. 
M.  Braconnot  vint  après ,  qui  attribua  cette  coloretioa  à 
une  substance  particulière,  qu'à  cause  de  ses  propriétés  al- 
calines et  colorantes  il  appela  cycmottrine,  M.  Mojon 
plaida  de  nouveau  pour  le  bleu  de  l^sse.  Enfin  la  question 
fut  résolue  en  1832  par  le  pharmacien  Canfu ,  qoi  déeoo- 
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frit  dus  «le  urine  lapr^Miiee  simultanée  do  bleu  de  Puisse 
et  d'une  snbstanee  bleue  saqpée.  Il  reste  à  spéctier  dans 
qodles  circonstances  norbides  et  par  quelle  opération  or- 
ganiquecessobstances  prennent  naissance.  A.  Des  Ghiktbc. 

BLEU  DlNDIGO«  Voyez  Indigo. 

BLEU  D^UTREMER.  Cette  couleur,  célèbre  par 
son  emploi  dans  la  plupart  des  cbeCs-d'œune  de  la  peinture , 
a  reçu  son  nom  du  voyage  transméditerranéen  que  fait  pour 
Tenir  d^Asie  en  Europe  la  pierre  d^où  on  l'extrait.  Cette 
pierre  y  les  anciens  la  connaissaient  sons  le  nom  de  saphir, 
eties  minéralogistes  modernes  Tont  appelée  lapis-lazuli. 
Pour  séparer  la  précieuse  couleur  de  sa  gangue ,  on  broie 
le  lapis,  on  le  mêle  avec  de  la  cire  et  des  substances  rési- 
neuses en  fUsion,  et  Ton  verse  le  tout  dans  Teau,  où  se 
dépose  une  poussière  qu^on  afline  par  plusieurs  lavages,  et 
quiy  sekw  son  degré  de  ténacité,  constitue  diverses  qualités 
d'outremer.  Les  peintres  donnent  en  général  la  préférence 
à  ce  bleu  sur  tous  les  autres  ;  ils  aiment  le  moelleux  et  la 
vigoenr  de  ses  tons.  Aussi  était-ce  un  des  plus  grands  ser- 
vices que  la  chimie  pût  rendre  aux  arts  que  de  reproduire 
artificiellemeni  et  à  lias  prix  une  couleur  trop  obère  pour 
être  l>eaucoup  employée.  Longtemps  les  matières  nombreuses 
toujours  mêlées  à  Toutremer  dans  le  lapis-lazuli  ont  donné 
le  cban^  sur  sa  véritable  composition.  Vauquelin  attribuait 
sa  coloration  à  la  présence  du  fer.  Cependant ,  comme  on 
en  avait  trouvé  plusieurs  fois  dans  des  fours  à  soude,  on  en 
était  venu  avec  raison  à  penser  que  l'outremer  pourrait 
bien  n'être  qu'une  combinaison  du  soufre  avec  le  sodium, 
lorsque  la  Société  d'Encouragement ,  toigours  prompte  à 
pourvoir  aux  besoins  des  arts,  ouvrit,  en  1827,  un  con- 
cours pour  la  fabrication  de  l'outremer,  et  couronna  M.  Gui- 
met ,  qui  se  réserva  Texploitation  de  sa  découverte.  Depuis, 
BIM.  Gmelin,  Robiquet  et  Persozse  sont  occupés  de  la  même 
question,  et  en  ont  donné  des  solutions  qui  laissent  peu  de 
chose  à  désirer.  Essayé  dans  les  plafonds  dn  Louvre ,  Tou- 
tremer  factice  a  offert  sous  le  pinceau  de  M.  Ingres  des  tons 
plus  riches  encore  que  cehii  du  commerce  :  c'est  donc  un 
nouveau  gage  d'éclat  et  de  durée  donné  par  la  chimie  aux 
travaux  de  nos  artistes.  A.  Des  Gencvez. 

BLEU  MARTIAL  FOSSILE,  ou  BLEU  DE  PRUSSE 
NATIF.  C'étaient  les  noms  qu'on  donnait  autrefois  à  un 
minéral  qu'on  appelle  maintenant  à  meilleur  droit  phos^ 
phate  de  fer.  Cette  substance  est  d'un  bleu  foncé,  quel- 
quefois cristallisée,  plus  souvent  en  masses  compactes,  en 
grains,  ou  terreuse  et  mêlée  d'argile  :  dans  ce  dernier  cas, 
on  la  nomme  anssi  ocre  bleue.  On  s'en  sert  comme  couleur 
d'émail.  A.  Des  Genevez. 

BLEUES  (  Cendres).  Voyez  Cendres  Bleces. 

BLEUES  (Montagnes).  Ce  nom  est  commun  à  plusieurs 
importantes  élévations  du  sol,  situées,  par  exemple ,  dans 
111e de  Melville,  au  milieu  de  la  mer  PolaU>e  d'Amérique; 
dans  itle  des  Indes  occidentales  dite  la  Jamaïque  ^  dans 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  et  sur  la  c<^te 
orientale  du  continent  australien. 

Les  montagnes  Bleues  de  V Amérique  du  Nord  {Elue- 
Ridge)  sont  la  chaîne  la  plus  orientale  des  monts  Apala- 
thés,  s'étendant  depuis  les  sources  dn  grand  Catawba,  dans 
la  Caroline  du  Nord,  jusqu'à  la  moitié  du  cours  de  la  Delà* 
ware,  sur  les  limites  qui  séparent  Ja  Pensylvanie  du  New- 
Jersey.  Leur  versant  sud-est  est  plus  abrupt,  plus  vivement 
marqué,  que  leur  versant  nord-ouest;  et  à  Otterpik  lenr 
sommet  le  plus  élevé  atteint  une  hauteur  de  1300  mètres. 
Vogez  ALLMHAKYS  (Mouts). 

Let  montagnes  Bleues  du  continent  australien ,  qui 
s'âèvent  à  l'extrémité  occidentale  de  la  plaine  de  Sidney, 
entra  les  plateaux  d'Hawkesbury,  dans  le  district  monta- 
gneux d'Argyle  et  du  Huntcr,  ramification  septentrionale 
des  chatnes  du  Uverpool ,  forment  une  cludne  élevée  d'en- 
viron 1000  mètres  et  très-escarpée ,  et  bornant  à  l'est  le 
plateau  de  Bathmrst^  Le  besoin  de  communications  actives 


entre  Sidney  et  Batburst ,  ee  centre  de  la  prednction  des 
troupeaux  en  Australie,  a  lait  mieox  connaître  les  mon» 
tagrôs  Bleues  que  tout  antre  plateau  de  ce  continent  Deux 
routes  traversent  ces  montagnes  :  l'ocddentale,  on  le  défilé 
du  Mont-York,  découverte  en  ldl3,  est  plus  praticable, 
que  celle  de  Bell ,  plus  au  nord,  ainsi  nonunée  du  nom  de' 
celui  qui  la  découvrit  en  1823.  —  Ce  nom  de  montagnes 
Bleues  sert  quelquefois  à  désigner  toute  la  chaîne  qui  s'é- 
tend depuis  le  cap  Howe  jusqu'à  Loukout. 

BLEUET.  Voyez  Buubt. 

BLEUS  et  VERTS  (en  latin  Veneti  et  Prasini),  C'é- 
taient à  Byzance  les  compagnies  de  conducteurs  de^liars 
qui  avaient  succédé  aux  gladiateurs  de  Rome,  et  qui,  distin- 
guées par  ces  deux  couleurs,  se  disputaient  le  prix  de  l'a- 
dresse dans  les  jeux  du  Cirque.  La  capitale  elle-même 
s'était  divisée  entre  les  deux  focUons,  et  Justin i en  s'étant 
déclaré  pour  les  Bleus,  le  débat  prit  subitement  un  carac- 
tère politique.  En  532  les  Verts,  profitant  evec  liablleté  du 
mécontentement  du  peuple,  fî*oissé  par  les  exactions  du 
préfet  du  prétoire  Jean  et  du  questeur  Triboniu»,  se  révol- 
tèrent, proclamèrent  en  plein  cirque  le  prince  llypatius 
empereur,  et  assiégèrent  Justiuien  dans  son  palais.  Celui-ci 
eût  |)éri  sans  le  courage  de  Bélisaireet  du  gouverneur 
dMlIyrie  Mundus,  qui  écrasèrent  les  révoltés,  dont  plus  de 
30,000  restèrent  sur  le  terrain.  Hypatius  ayant  été  pris  et 
décapité ,  son  corps  fut  jeté  dans  le  Bosphore. 

BLIDAH,  ville  de  U  province  d'Alger,  située  au  pied  du 
petit  Atlas,  à 48  kilomètres  sud-ouest  d'Alger,  presqu'à 
l'extrémité  de  la  Métidja.  Siège  d'une  sous-préfecture, 
d'un  tribunal  de  prf  mière  instance,  elle  possède  quatrf'  belles 
mos(|uées,  une  église  catholique,  un  haras  important,  un 
théâtre,  un  jardin  public ,  et  renferme  une  fiopulstion  de 
11,143  liabitanU.  Elle  est  reliée  à  Alger  par  un  chemin  de 
fer  qui  a  été  inauguré  le  8  septembre  1862. 

Sa  position ,  à  l'entrée  d'une  vallée  profonde,  à  cent  mè- 
tres au-dessus  du  Mazafran  et  à  185  mètres  au-dessus  de  la 
mer  et  de  tous  les  marais  de  la  plaine,  en  fait  une  des 
villes  les  |»lus  salubres  et  les  plus  sahies  de  Ul  contrée.  Des 
eaux  abondantes  y  alimentent  de  nombreuses  fontaines  et 
arrosent  les  jardins  et  les  bosquets  d'orangers  qui  Tenviron- 
nent  et  la  dérobent  aux  regards.  L'andenne  ville  n'existe 
plus.  Détruite  par  un  tremblement  de  terre  qui  avait  renversé 
le  2  mars  1825  ses  édifices  les  pins  élevés,  elle  avait  rem- 
placé ses  vieilles  constructions  par  des  maisons  n'ayant  en 
général  que  des  rei-de-'chaussée.  Ausitât  que  les  Français 
en  sont  devenus  maîtres,  tout  y  a  revêtu  une  physionomie 
nouvelle.  A  l'enceinte  en  pisé,  haute  de  quatre  mètres,  en 
partie  formée  par  les  murs  mêmes  des  maisons  et  percée  de 
quatre  portes  communiquant  par  une  large  rue  prolongée 
le  long  des  murs,  a  été  substituée  une  enceinte  en  maçon- 
nerie flanquée  de  deux  tours  placées,  l'une  vis-à-vis  du 
Parc-aux-Bœufo ,  l'autre  à  la  porte  Bab-d-Sebt.  Devenus 
acquéreurs  des  ruines  de  la  ville  arabe ,  des  spéculateurs  les 
déblayèrent  pour  élever  à  leur  place  une  ville  française..  De 
larges  rues  tirées  au  cordeau  et  des  maisons  de  deux  ou 
trois  étages  se  construisirent  alors  oonune  par  enchantement  ; 
mais  l'empressement  de  la  population  Ait  loin  de  réiiondre 
à  cette  fièvre  de  construction,  et  des  travaux  considérables 
demeurèrent  inachevés.  Blidah  pourrait,  si  les  fondements 
semés  à  cette  époque  sur  son  sol  avec  une  exagératk>n  in- 
croyable étaient  terminés ,-  renfermer  plus  de  trente  mille 
âmes!  aussi  la  solitude  qui  résulte  d'un  pareil  encombrement 
de  muraUIes  désertes  et  sans  emploi  donne  à  la  ville  un  as- 
pect assez  triste. 

11  y  a  cependant  à  Blidah  des  germes  de  richesses  qui  ne 
demandent  qu'à  se  développer,  et  qui  semblent  assurer  son 
avenir  commercial.  La  nature  l'a  heureusement  dotée.  Les 
eaux  que  l'Atlas  laisse  échapper  dans  la  plaine  fertilisent  son 
sol ,  et  arrosent  ses  massift  d'orangers  et  de  citronniers.  I4 
figuier,  le  cognassier,  l'abricotier,  y  produisent  dai  froiH 
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exquis;  k  Tigne,  des  ndslns  énormes.  On  peut  y  coltiTer 
avec  on  égài  succès  les  prodoits  des  zones  les  plos  tempe» 
rées  etlesphischaades.  Ses  montagnes  recèlent  à  quelques 
pas  tes  riches  mines  de  coÎTre  de  la  Mouzaïa.  Toutes  les 
tribos  environnantes  fréquentent  son  marché;  les  importa- 
tions consistent  en  bestianx,  chevaux  et  bêtes  de  somme, 
céréales,  peaox,  laines,  charbon,  bois  h  brûler,  etc.  On  en 
exporte  des  fers  bruts,  de  la  mercerie,  de  la  quincaillerie, 
et  des  tissus  de  coton. 

BHdah  est,  i  ce  qu'on  croit,  Tancienne  Su/asar,  qui 
figore  sur  Vltin&aire  d'Antonhi.  Elle  était  ao  temps  des 
Romains  ce  qu'elle  est  encore  aqjourd'hoi,  un  nœud  de  com- 
munication dans  le  Petit-Atlas,  on  point  de  réunion,  de  re- 
traite ou  de  passage,  d'une  certaine  valeur  stratégique.  Avant 
d'avoir  été  dévastée  par  le  tremblement  de  terre  dont  nous 
avons  parié  plus  haut,  elle  était  la  ville  des  fêtes  et  des  plaisirs. 
C'était  aussi  le  foyer  d'une  industrie  active,  otile  et  assez 
perfectionnée.  Une  quinzaine  de  moulins  à  blé ,  de  nom- 
breosestannerieset  teintureries,  la  préparation  du  maroquin, 
son  horticoltare,  étaient  autant  de  causes  de  richesse  et 
de  prospérité  poor  sa  population  indigène,  dont  le  chiffre  at- 
teignit 7,000  ftmes.  Mais  lors  de  Toccupation  française  on 
en  comptait  à  peine  3,000,  mélange  confus  de  Maures, 
de  Juifs,  de  Turcs ,  et  surtout  de  N^es  libres.  Les  Arabes 
kiabitaient  de  préférence  des  cabanes  en  bols  et  en  roseaux, 
aux  alentours  de  la  ville. 

La  première  reconnaissance  dirigée  du  côté  de  Blidah 
fut  commandée  par  le  général  de  Bourmont,  le  22  juil- 
let 1830;  mais  le  bey  de  Tltery ,  avec  ses  Kabyles  embar- 
qués, nous  empêcha  de  rester  dans  la  ville,  dont  les  habi- 
tants nous  avaient  cependant  accueillis  avec  cordialité.  Le  19 
novembre  1831  un  corps  de  7,000  hommes,  commandé 
par  le  général  Clauzel,  s'avança  Jusqu'aux  portes  de  Bli- 
dah, que  les  Arabes  ne  livrèrent  qu'après  une  vigoureuse 
r^istance.  Le  colonel  Ruihières  y  lut  laissé  avec  deux  ba- 
taillons et  deux  pièces  de  canon.  Pendant  six  mots  entiers, 
il  résista,  sans  château,  ^  avec  un  mur  ouvert  sur  plusieurs 
points,  à  tontes  les  forces  de  Ben-Zamoun.  Mais  le  général 
Clauzel,  craignant  avec  raison  les  sacrifices  qu'exigerait 
cette  nouvelle  occupation ,  y  renonça,  et  rappela  sa  garni- 
son. Le  20  novembre  1832  le  duc  de  Rovigo  fit  marcher 
eontre  Blidah  nue  colonne,  à  l'approche  de  laquelle  les  BU 
diens  prirent  la  fuite,  emportant  leurs  richess^.  La  ville, 
prise  et  pillée,  ftit  abandonnée  de  nouveau.  Le  général 
Drouet  d'Erlon,  engoué  de  Ben-Omar,  avait  résolu  de 
rétablir  à  BHdah.  On  envoya  cet  équivoque  représentant  de 
la  nation  française,  avec  un  fort  détachement  de  cavalerie, 
aux  Blidiens.  Mais  ceux-cf  n'en  ayant  pas  voulu ,  son  es- 
corte ne  servit  qu'à  le  ramener  à  Alger.  Le  29  avril  1837 
le  général  de  Dam  ré  m  ont,  pénétrant  dans  Blidah  avec 
trois  brigades ,  chfttiait  les  habitants,  qui  avaient  envoyé  os- 
tensiblement une  députation  à  A  b  d  -el-K a d  er ,  pendant 
que  celui-ci  cherchait  à  soulever  la  province  de  Titery.  Les 
chefe  firent  leur  soumission.  On  leur  prescrivit  d'organiser 
une  milice  urbaine ,  d'établir  des  postes  de  sûreté ,  et  d'in- 
terdire leur  ville  aux  maraudeurs  qui  venaient  .sans  cesse 
.  s'y  réfugier.  On  reconnut ,  dans  cette  excursion,  le  cours  de 
la  Ch  i  f  f  a,  Coléah,  Tembouchure  du  Mazafran,  et  toute  la 
ligne  qui  marqua  plus  tard  les  limites  du  territoire  réservé 
par  le  honteux  traité  de  la  Tafna.  Ce  Ait  le  3  mai  18S8 
qu'on  prit  définitivement  possession  de  Blidah,  afin  de  com- 
pléter l'occupation  depuis  l'Oued-Kadara  jusqu'à  la  ChifTa. 
Le  maréchal  Valée  fiât  reçu  aux  portes  de  la  ville  par  le 
liakem  de  Blidah,  le  ka!d  des  Béni-Salah ,  et  Tanden  kaîd 
des  Hadjoutes,  qui  l'accompagnèrent  dans  la  reconnais- 
sance qu'il  fitautour  des  murs  d'enceinte.  Deux  camps  furent 
établis  :  Pun,  dit  camp  supérieur,  à  l'ouest,  sur  la  rive 
gauche  du  ravin ,  que  la  tradition  désigne  comme  l'ancien 
lit  de  rOued-Sidi-el-Kébir,  et  dans  l'enceinte  duquel  a  été 
créé  éeipms  le  village  de  Joinville;  l'antre,  camp  ii^érieur, 


à  Fest  et  à  rentrée  même  des  Jardins  oouvrant  la  toute  qtii 
conduit  du  blocUiaus  de  Méred  au  camp  supérieur.  Le  vil- 
lage de  Montpensier  a  été  fondé  dans  son  enceinte.  Voc- 
cupatlon  de  la  ville  ne  lut  effectuée  que  petit  à  petit,  afin  de 
prévenir  les  accidents,  les  collisions  avec  les  habHanfs,  et 
la  dévastation  des  Jardins.  L'encehite  Ait  réparée  et  crénelée. 
On  établit  un  poste  à  la  porte  Bab-el-Dzalr.  On  construirait 
dans  le  lit  de  l'Oued-el-Kébir  un  barrage  en  maçonnerie,  afin 
d'assurer  à  la  garnison  U  possession  de  Peau,  quiâlul  était  si 
souvent  disputée  par  l'ennemi.  Les  hauteurs  de  Mhoilch  et 
de  Mesroui  furent  garnies  de  blockhaus.  Enfin,  dimmenses 
travaux  entrepris  dans  la  ville  la  mirent  à  l'abri  de  tonte 
surprise,  et  les  habitants,  rassurés,  rentrèrent  peu  à  peu,  et 
reprirent  avec  confiance  leurs  travaux  si  longtemps  inter- 
rompus et  qui  n'ont  plus  été  troublés. 

BLIND  (Chablbs  ),  révolutionnaire  badois ,  né  à  Man- 
heim,  vers  1826.  Pendant  qu'il  faisait  ses  étodes  à  Heidi^- 
berg ,  Blind  avait  déjà  participé  à  tous  les  mouvements  po- 
litiques dans  le  sens  du  radicalisme  le  plus  absolu.  Au  mo  i 
d'août  1847  il  fut  arrêté  à  Neustadt-an-der-Hardt  oommi; 
coupable  d'avoir  répandu  un  pamphlet  intitulé  la  Famine 
allemande  et  les  Princes  allemands  ;  mais  on  lui  rendit  h 
liberté  au  mois  de  novembre.  Il  se  retira  alors  à  Manheini, 
où  il  prit  part  à  la  rédaction  des  feuilles  radicales  qui  sS 
publiaient.  Après  la  révolution  de  Février,  il  se  joignit  à  l'ex- 
pédition de  S  truve,  et  exerça  les  fonctions  dememtire  ou 
d'agent  du  gonvemonent  républicain.  A  l'ankire  de  Stau- 
fen,  il  combattit  sur  les  barricades ,  et  fut  arrêté  immédia- 
tement au  village  de  Wehr  par  ta  milice  bourgeoise.  Coo- 
damné  à  huit  ans  de  travaux  forcés ,  il  Ait  remis  en  liberté, 
quelques  mois  plus  tard,  à  l'explo^nde  la  révolution  ba- 
doise,  et  par  suite  d'un  vote  populaire.  Ennemi  de  B  ren- 
ia no,  Blind  fut  envoyé  à  Paris  par  le  gouvernement  provi- 
soire, qoi  n'avait  en  vue  que  de  l'éloigner.  Il  s'y  mêla  aux 
luttes  des  partis,  fut  arrêté»  détenu  en  prison  pâdant  quel- 
que temps,  et  expulsé  an  mms  d'août  1849.  Il  pasu  en  Amé- 
rique, puis  à  Londres. 

Son  fils,  Charles  BuHn,néen  1844,  fut  élevé  dans  les  ' 
principes  républicains.  Au  moment  ob  la  guerre  menaçait 
d*éclater  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  il  se  rendit  secrète- 
ment à  Berlin ,  attendit  M.  de  Bismark  sur  l'avenue  drs 
Tilleuls  et  lui  tira  presque  à  bout  portant  plusieurs  coups  de 
revolver,  dont  aucun  ne  l'atteignit  (  7  mal  1866  ).  Arrêté  im- 
médiatement et  conduit  dans  un  poste  de  police,  Il  s'y  plon- 
gea un  couteau  dans  la  gorge  et  mourut  le  lendemain. 

BLINDAGE,  BLINDES  (de  rallemand  6II111I,  aveugle, 
ou  blenden^  aveugler),  travail  de  siège  ayant  pour  bot 
de  mettre  à  l'abri  des  feux  de  l'ejmemi  les  magasins  ou  éta- 
blissements militaires.  On  blinde  surtout  avec  soùi ,  crainte 
d'explosion,  les  magasins  à  pondre.  Le  blindage  varie  sui- 
vant la  nature  des  matériaux  qu'on  a  sous  la  main.  Quand 
le  bâtiment  qu'il  s'agit  de  blinder  est  solidement  construit  et 
pourvu  de  mun  assez  épais,  les  phuicben  en  sont  mis  à  ré- 
preuve de  la  bombe  au  moyen  de  poutres  transversales, 
supportées  par  des  pieux ,  et  en  établissant  en  traven,  sur 
les  solives ,  d'antres  pièces  de  charpente ,  recourertes  de 
fascines^  de  terre,  de  ftimier,  d'une  éfiaissettr  d'un  mètre  en 
viron.  On  blinde  aussi  les  constructions  qui  renferment  des 
munitions,  des  vivres,  des  malades,  on  seulement  deshommes 
qui  ne  sont  pas  de  service.  En  campagne ,  le  MlÉdage  d'un 
corps  de  gaode,  d'une  église,  d'une  ferme,  d'un  moulfai, 
peut  en  faire  un  poste  susceptible  d'une  assec  longue  résis^ 
tande. 

En  termes  de  marine,  blinder  un  vaisseau  se  dH  quand 
on  l'embosse  pour  soutenir  une  batterie  ou  défendre  une 
passe.  Ce  blindage  était  fait  de  ballots  de  laine  ou  d'é- 
tuupe  de  câbles;  mais  afin  de  mettre  les  vaisseaux  en 
meilleur  état  de  résister  aux  bombes  de  tous  calibres ,  on  sa 
sert  aujourd'hui  de  plaques  de  fer,  on  cuirasses ,  et  les  bâ' 
timents  ainsi  armés  ont  recule  nom  deeulrassés. 
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Les  blindes ,  employées  également  dans  la  défense  par 
terre  et  par  mer ,  sont  des  morceaux  de  bois  dont  on  coa- 
▼re  les  tranchées,  oa  des  morceanx  de  Tieax  câbles  dont  on 
courre  les  flancs  d'un  Taisseau  pour  les  préserver  des  bou- 
lets. Les  blindes  dont  on  se  sert  sur  terre  sont  ordinairement 
fottes  de  bois  ou  de  branches  entrelacées ,  qu^on  enferme 
entre  deux  rangs  de  pieux  debout  ou  de  claies.  On  les  em- 
ploie k  la  tète  des  tranchées,  quand  on  veut  les  pousser  de 
front  Ten  les  glacis,  ou  lorsqu'elles  sont  enfilées,  pour 
mettre  à  couTert  les  trsTailleurs. 

Pendant  le  siège  de  Paris  on  a  fait  usage,  en  plusieurs  ren- 
contres et  avec  succès ,  de  locomotives  armées  de  canons  et 
blindées,  ainsi  que  de  mitrailleuse:!  blindées. 

BLOG.  La  Fontaine,  dans  sa  fable  du  Statuaire,  dit  : 

Un  bloc  de  marbre  était  si  beaa 
Qu*tra  statuaire  en  fit  empleUe. 
Qtt*en  fera,  dit-il,  mon  dseaa  t 

Un  bloc  est  ep  effet  un  morceau  de  pierre  ou  de  marbre 
dont  la  forme  et  la  dimension  sont  souTent  Tefliet  du  ha- 
sard ,  lorsque  le  carrier  le  détache  du  banc  auquel  il  appar- 
tint (Test  ainsi  qu'on  les  emploie  maintenant  dans  les  fon- 
dations des  grands  monuments.  Pour  ne  rien  perdre  de  la 
matière,  on  change  très-peu  leur  forme  primitive,  ayant 
seulement  soin  de  les  réduire  à  une  hauteur  uniforme  pour 
chaque  assise,  tandis  que  dans  les  constructions  hors  de 
terre  les  pierres  s<mt  toujours  équarries  bien  régulièrement. 

Les  blocs  sortent  donc  ordinairement  de  la  carrière 
sans  aucun  travail;  quelquefois  cependant  ils  sont  équarris 
grossièrement,  ou  bien  enfin  on  leur  donne  une  forme  de- 
mandée ,  et  dans  ce  cas  ils  reçoivent  la  dénomination  de 
blocs  (Téchantillon  ;  mais  on  ne  fait  usage  de  pareils  blocs 
que  pour  procurer  plus  de  solidité  à  certaine  partie  d^un 
monument,  et  seulement  dans  des  cas  assez  rares,  à  cause 
delà  difficulté  qu'entraîne  le  placement  de  blocs  d*un  grand 
volume  y  et  aussi  pour  éviter  la  dépense  que  cela  occasionne. 
CTest  ainsi  que  à  la  Madeleine  à  Paris  les  chapiteaux  de 
la  colonnade  ont  tous  été  fiûts  d'un  seul  bloc  qui  en  place 
a  ooi^té  3,000  fr.  An  Panthéon  les  angles  du  fronton  du  pé- 
ristyle, qui  sont  d*un  seul  bloc,  ayant  plus  de  15  mètres 
cubes,  pesant  25,000  kilogrammes,  reviennent  chacun  à 
10,000  francs.  Le  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre  est 
aussi  recouvert  par  deux  pierres  tirées  des  carrières  de  Meu- 
don  ;  cliaque  bloc  avait  16*",  89  de  long  sur  2*",  59  de  large 
et  0",  48  d'épaisseur.  Enfin  on  cite  encore  les  blocs  de  gra- 
nit déitinés  au  tombeau  de  Napoléon. 

Le  plus  extraordinaire  de  tous  les  blocs  pour  son  volume 
et  pour  son  poids  est  celui  qui  a  été  employé  pour  la  base 
de  la  statue  de  Pierre  I",  âevée  è  Saint-Pétersbourg  par 
ordre  de  l'impératrice  Catherine  n ,  et  exécutée  en  bronze 
par  le  statuaire  Falconnet.  Ce  bloc  immense  était  une  roche 
de  granit  trouvée  dans  un  marais  de  la  Finlande ,  à  cinq  lieues 
de  Saint-Pétersbourg;  il  avait  13*^,65  de  long,  8"*,75  de 
Itfge  et  6'",80  de  haut,  ce  qui  donnait  un  poids  d'environ 
deux  millions  de  kilogrammes.  On  le  transporta  dans  toute 
son  intégrité;  mais  k>rsqu'il  fut  arrivé  à  Samt-Pétersbourg, 
on  en  retrancha  quelques  parties ,  qui  diminuèrent  son  poids 
d*nn  qoart  environ.  Ce  travail  se  folt  ordinairement  dans  la 
carrière  mdme,  pour  diminuer  le  volume  et  le  poids  du  bloc, 
afin  d'économiser  les  frais  de  transport. 

A  côté  de  cette  masse  immense  que  paraîtraient  notre  obé- 
lisque de  Louqsor  et  son  piédestal,  qui  ne  pèsent  chacun  que 
460  minière?  Encore  ce  piédestal  est-il  composé  de  cinq 
blocs,  dont  le  plus  considérable  est  le  dé,  qui  a  5  mètres 
de  haut  sur  3  de  large  et  pèse  200  milliers. 

On  donne  aussi  le  nom  de  blûc  à  une  forte  pièce  de  bois 
qui  dans  les  vaisseaux  sert  de  support  aux  mâts. 

La  même  dénooiiDation  s'emploie  également  pour  dési- 
gner nne  pièce  de  fer  ronde  et  creuse  dans  laquelle  lesgra- 
veunt  sur  métaux  fixent,  an  moyen  de  quatre  vis,  le  coin 
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ou  le  cachet  qu'ils  veulent  graver ,  et  qui  serait  trop  petit 
pour  être  tenu  seulement  à  la  main. 

Dans  le  oonunerce,  on  dit  aussi  vendre  en  bloc,  lore- 
qu'une  partie  de  maréliandises  est  vendue  dans  son  inté- 
grité ,  sans  avoir  rien  déballé,  et  même  sans  donner  aucune 
désignation  de  poids  ou  d'aunage.         Ddchbsnb  atné. 

BLOCAGE  ou  BLOCAILLE,  diminutif  de  bloe;  nom 
donné  en  maçonnerie  à  de  petites  pierres  brutes,  irrégu- 
lières, qu'on  emploie  sans  préparation  pour  la  construc- 
tion de  certaines  fondations  ou  dans  Teto.  On  les  jette  péle- 
mélé  avec  le  mortier.  On  lesemploieaussipour  garnir  le  milieu 
des  mure  et  des  gros  massfls. 

En  termes  dimprimerie,  blocage  se  dit  de  Vemploi  d'une 
lettre  retournée  sur  son  cdl,  et  mise  à  la  place  d'une  autre 
qui  manque  dans  la  casse. 

BLOCH  (Marc-Eu£zer),  ichthyologiste  célèbre,  né  en 
1723 ,  était  le  fils  de  pauvres  juifs  établis  à  Anspach ,  et  qui 
ne  lui  donnèrent  presque  aucune  éducation.  Placé  en  quaUté 
d^mstituteur  chez  un  chirurgien  juil  établi  à  Hambourg ,  Il 
acquit  quelque  connaissance  des  écrits  des  rabbins,  et  ap- 
prit Tallemand,  ainsi  que  le  latin  et  les  premiers  éléments 
de  l'anatomie.  Le  désir  de  pousser  plus  avant  Tétnde  de  cette 
science  le  conduisit  à  Berlin,  où,  grftce  au  secours  de  quel- 
ques parents,  0  put  étudier  la  médecine.  L'ardeur  avec  la- 
quelle il  se  livra  alore  au  travail  lui  eut  bientôt  fiiit  rega- 
gner le  temps  perdu ,  et  acquérir  des  connaissances  aussi 
variées  qu'étendues.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Francfort- 
sur-roder,  il  vint  pratiquer  son  art  à  Berlin ,  où  son  rare 
savoir  et  la  noblesse  de  son  caractère  lui  méritèrent  l'estime 
générale,  et  où  fi  mourut  le  6  août  1799.  La  base  de  sa  grande 
et  juste  réputation  conmie  naturaliste  fut  son  Histoire 
universelle  des  Poissons  (12  vol.  fai-4%  Berlin,  1782-1795, 
avec  432  planches  coloriées),  qui  fut  pendant  longtemps  le 
seul  ouvrage  complet  sur  la  matière,  et  qui  aqjourdliui 
encore  offre  à  la  science  des  ressources  précieuses,  à  cause 
de  ses  gravures,  malgré  la  complète  révolutkm  opérée  dans 
Fichthyologie.  Pour  la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  les 
frais  immenses  eussent  de  beaucoup  dépassé  ses  ressources 
personnelles,  Bloch  fut  aidé  par  la  libéralité  de  plusieure 
princes  et  de  riches  personnages.  U  a  laissé  inachevé  son 
Systema  IcîUhyologim  iconibus  CX  illustratum,  publié 
par  SdmeidOTà  Berlin  en  1801.  Le  gouvernement  prussien 
acheta,  à  sa  mort,  sa  belle  collection  de  poissons ,  qui  fait 
ati^ourdliui  partie  du  Muséum  zoologique  de  Berlin. 

BLOCKHAUS  (  de  l'allemand  haus ,  maison ,  et  block , 
bloc,  billot,  tronc  d'arbre).  C'est  une  pièce  détachée,  un 
pâté,  nne  redoute,  un  fort,  un  fortin,  ordinahrement  construit 
en  bois,  n'ayant  point  d'issue  apparente,  et  conmiuniquant 
sous  terre  à  un  ouvrage  principal  dont  le  blockhaus  est  un  poste 
avance  ^a  garnison,  pourvue,  conmie  dans  un  poste  avancé, 
de  vivrt;s  et  de  munitions  de  guerre,  est  chargée  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  Allemands,  qui  s'en 
servent  beaucoup  en  campagne,  s'attribuent  l'invention  de 
ce  genre  de  forts  détachés;  cependant  ces  constructions 
sont  fort  anciennes  en  France  :  Charles  VI,  ayant  projeté 
une  descente  en  Angleterre,  fit  dresser  en  1385,  à  llxtuse, 
une  grande  ville  de  bois,  pour  mettre  l'armée  française  à 
couvert  dès  qu'elle  aurait  débarqué.  Cette  ville  se  composait 
de  pièces  de  charpente  qu'on  cliargeait  sur  les  vaisseaux  et 
qui  devaient  être  aisément  dressées  ^  assemblées  sur  les 
côtes  d'Angleterre. 

En  1778 ,  Gassendi  appelait  blockhaus  un  corps  de  garde 
palissade  et  blindé.  Le  général  Marion  rattache  à  cette 
même  année  l'usage  des  blockhaus  couverts  :  le  premier 
aurait  été  construit  en  Silésie,  à  SchedelsdorIT.  Aujourd'hui 
le  blockhaus  est  une  palanque  à  ciel  ouvert  Les  murs  en 
sont  percés  d'un  ou  de  deux  étages  de  créneaux,  et  couverts 
d'une  plate-forme  armée  de  quelques  pièces  de  canon.  Cette 
forme  de  construction  est  très-commode,  pouvant  être 
disposée  à  l^vanco,  transportée  et  dressée  promptement  sur 
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im  point  menacé.  Au  siège  de  Dantzig  en  1807  un  block- 
haus exigea  y  presque  à  lui  seul»  les  efforts  d^un  siège. 
On  en  avait  construit  à  Paris  un  assez  grand  nombre  pour 
Pexpédition  d'Alger  en  1830;  et  quand  le  débarquement  eut 
eu  lieu ,  on  fit  usage  de  ces  blockhaus  avec  le  plus  grand 
succès  pour  mettre  les  arant-postes  à  Tabri  de  toute  sur- 
prise. Au^si  continue-t-on  de  les  employer  en  Afrique  dans 
la  plùpâH  des  opérations  militaires.  On  en  a  construit  sur 
place  à  mâchicoulis  et  sans  Tossé.  Il  a  été  traité  théorique- 
ment des  blockhaus  par  Hauser,  Meciszenski»  C.*F.  Pes- 
chel  y  Ldhis  Blesson ,  N.  Rouget.  Leurs  ouvrages  sont  en 
allemand.  Le  colonel  suisse  Dufour,  dans  son  Traité  de 
Fortification,  donne  aussi  des  détails  étendus  sur  les  block- 
haus. G*'  Bardin. 

BLOCKSBERG)  nom  donné  à  plusieurs  montagnes 
du  Mccklembourgy  de  la  Prusse,  et  particuPièrement  au 
Brocken,  la  plus  haute  cime  des  montagnes  du  Hartz  et 
de  FAIlemagne  septentrionale. 

Le  Blocksberg  est  célèbre  sous  un  autre  rapport  ;  là , 
suivant  une  traaition  probablement  très-ancienne ,  les  sor- 
cières viennent  se  réunir  chaque  année ,  dans  la  nuit  du 
1*'  mai  ;  là  se  tient  rassemblée  générale  de  tous  les  êtres 
qui,  dans  le  nord  de  TAlIemagne,  sont  en  rapport  avec  les 
esprits  surnaturels;  cette  fête  infernale  s'appelle  la  nuit 
de  Valpurge,  Presque  toutes  les  montagnes  théâtres  des 
ébats  des  sorcières,  comme  le  Schwarzwald  en  Souabe,  le 
Kandel  ou  le  Heuberg  en  Brisgau ,  le  Horselberg  ou  Un- 
selberg  en  Thuringe,  le  Bechtelsberg  dans  la  Hesse,  étaient 
célèbres  parmi  les  Germains,  avant  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, par  les  fêtes  qui  s'y  célébraient  le  i*^  mai,  le  plus 
saint  des  jours  de  Tannée.  Lorsque  la  religion  nouvelle  eut 
flétri  comme  de  dangereuses  magiciennes  les  aimables  sui- 
vantes de  la  déesse  Holda,  les  anciennes  fêtes  religieuses  se 
changèrent  dans  Pimagination  du  peuple  en  abominables 
sabbats  de  sorcières.  De  cette  tradition  confbse,  Goethe 
a  fait  le  sujet  d'une  de  ses  ballades  (La  première  Nuit  de 
Valpurge);  c'est  également  sur  la  cime  du  Blocksberg  qu'il 
a  placé  les  scènes  les  plus  fantastiques  de  son  Faust. 

BLOCS  ERRATIQUES.  C'est  le  nom  donné  par 
notre  célèbre  minéralogiste  Alex.  Brongniart  à  ces  masses 
granitiques ,  à  ces  énormes  cailloux  qui  se  trouvent  à  la 
surface  du  sol ,  sur  diflérents  points  de  notre  continent,  et 
souvent  à  des  distances  de  plus  de  80  et  même  de  100  my- 
riamètrcs  des  montagnes  aux  flancs  desquelles  une  force 
inconnue  a  dû ,  à  une  époque  antérie«re,  les  arracher  pour 
les  rouler  et  les  rejeter  ainsi  au  loin ,  sans  doute  à  la  suite 
de  quelque  cataclysme  semblable  à  celui  dont  le  souvenir 
s'est  trop  fidèlement  transmis  parmi  nous  de  génération  en 
génération,  sous  la  dénomination  de  déluge  universel, 
pour  n'y  voir  qu'une  tradition  erronée  ou  allégorique. 

On  rencontre  une  immense  quantité  de  ces  blocs  erra- 
tiques en  Hollande,  en  Danemark,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, en  Prusse,  en  Lîvonie,  en  Pologne,  qui  provien- 
nent évidemment  des  montagnes  du  nord  de  la  Suède  et  de 
la  Russie  ;  et  sur  le  versant  du  Jura  qui  regarde  les  Alpes, 
on  en  trouve  qui ,  évidemment  aussi ,  ont  dû  être  jadis  ar- 
rachés des  flancs  de  ces  montagnes. 

JLa  grandeur  de  ces  blocs  erratiques  est  quelquefois  im- 
mense :  on  en  rencontre  souvent  qui  ont  jusqu'à  20  mè- 
tres de  longueur  sur  5  ou  6  d'épaisseur.  L'imagination  reste 
confondue  quand  on  réfléchit  à  la  force  qui  a  été  nécessaire 
pour  soulever  ces  masses  gigantesques  et  les  projeter  ainsi 
à  des  distances  énormes.  Aussi  ce  phénomène  a-t-il  ap- 
pelé de  bonne  heure  Taltention  des  physiciens  et  des  géo- 
logues. 

Pendant  longtemps  on  regarda  quelque  immense  érup- 
tion volcanique,  dont  rien  de  ce  qui  se  passe  aujourdtmi  sur 
la  terre  ne  peut  donner  une  idée,  comme  pouvant  seule  ex- 
pliquer rationnellement  rexistcncc  des  blocs  erratiques. 
Cependant  on  fut  porté  à  penser  que  ceux  qu'on  trouve 


dans  certaines  contrées  de  l'Allemagne  avalent  bien  pa,  danf 
quelque  grand  cataclysme,  avoir  été  entraînés  là  sur  des 
masses  de  glaces  descendues  du  Nord.  Mais  cette  idée  était 
eu«ore  si  peu  généralisée  que  L.  de  Buch  expliquait  les  remar- 
quables amas  qu'on  a  rencontrés  dans  la  vallée  du  RM^ne 
à  l'aide  d'une  théorie  particulière  :  il  supposait  l'existeDoe 
de  courants  d'une  force  énorme  relativement  à  l'état  de 
calme  où  se  trouve  aujourd'hui  notre  globe,  courants  qui 
tout  à  coup  s'étaient  élancés  dans  toutes  les  vallées  des 
Alpes ,  entraînant  avec  eux  ces  blocs  gigantesques  et  venaot 
les  déposer  presque  intacts  au  pied  des  montagnes. 

L'élude  des  glaciers  de  la  Suisse ,  devenue  nécessaire  en 
raison  de  leurs  progrès,  vint  de  nouveau  signaler  oe  fait 
important,  que  ces  masses  de  glaces  entraînent  et  poussent 
constamment  devant  elles  de  grands  amas  de  ces  blocs  de 
pierre.  Venetz  et  Charpentier  signalèrent  les  premiers  la 
grande  chaîne  de  blocs  erratiques  accumulés  en  couches 
assez  semblables  à  des  remparts  jusque  dans  les  plaines  de 
la  Suisse  ;  et  Os  en  conclurent  pour  la  vallée  du  Rhône  l'exis- 
tence d'un  immense  glacier  local,  s'étendant  autrefois  jusque 
là  et  ayant  abandonné  ces  débris  en  se  retirant.  C'est  alors 
que  M.  Agassiz  transforma  ces  conjectures  en  une  théorie 
généralequ'il  ne  limita  pas  à  la  Suisse,  mais  dont,  au  contraire, 
il  démontra  la  parfaite  application  à  l'Ecosse,  à  TAngletenre 
et  à  l'Irlande. 

BLOCUS  (Art  militaire).  Dans  la  langue  gauloise,  bloc 
signifiait  à  la  fois  une  masse  de  forme  ronde,  et  une  figure 
circulah^.  Le  verbe  bloquer ,  qui  en  dérive,  désignait  ainsi 
l'action  de  resserrer,  comprimer ,  entourer  circulairement 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  employé  dans  l'art  militaire.  On 
bloque  une  place ,  un  fort ,  un  camp ,  un  port  ennemi ,  lors- 
qu'on l'a  entouré ,  qu'on  en  resserre  les  défenseurs  dans  le 
plus  petit  espace  possible,  qu'on  leur  ôte  toute  communi- 
cation avec  le  pays  environnant.  Le  mot  technique  blocus 
indique  la  situation  réciproque  des  défenseurs  d'une  plaça 
forte,  d'un  camp,  etc.,  et  des  ennemis  qui  les  entourent. 
Faire  le  blocus  est  synonyme  de  bloquer. 

Le  blocus  diffère  du  siège  en  ee  que  ce  dernier  est  une 
opération  active ,  par  laquelle  on  attaque  de  vive  force  les 
retranchements  dont  l'ennemi  est  couvert ,  afin  de  h&ter  le 
moment  de  sa  reildition  ;  tandis  que  le  blocus  est  une  opé- 
ration inerte  et  quasi  défensive ,  par  laquelle  on  cherche  à 
empêcher  l'ennemi  de  recevoir  aucun  secours  d'itommes, 
de  vivres ,  de  munitions ,  afin  de  l'obliger  à  se  rendre  lors- 
qu'il aura  consommé  toutes  ses  ressources  de  défense  ou 
de  subsistance.  Cette  définition  indique  déjà,  d'une  manière 
générale,  quelles  sont  les  mesures  qu'on  doit  prendre  pour 
former  un  blocus.  Vouloir  donner  pour  tous  les  cas  pos- 
sibles toutes  les  règles  de  détail  relatives  au  placement  des 
troupes  destinées  au  blocus  serait  une  entreprise  puérile  : 
d'un  cAté ,  il  fout  supposer  que  le  général  qui  en  sera  chargé 
connaît  assez  les  éléments  de  l'art  de  la  guerre  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'une  instruction  qui  prévoie  jusqu'aux  cas  les 
plus  ordinaires  ;  de  l'autre,  ceux  qui  se  présentent  étant  le 
.résultat  d'éléments  variables,  tels  que  la  configurafa'on  du 
terrain ,  la  force  et  la  position  des  troupes  qui  peuveut 
chercher  à  inquiéter  le  blocus,  etc.,  les  combinaisons  en 
sont  tellement  multiples  que  l'esprit  humain  ne  saurait  les 
embrasser  toutes  à  la  fois. 

Il  est  cependant  quelques  règles  générales  qui  trouvent 
leur  application  dans  tous  les  cas ,  et  que  nous  croyons 
utile  de  rapporter  aussi  brièvement  que  possil>le.  Koua 
prendrons  pour  exemple  une  ville  fortifiée  de  quelque 
étendue ,  ayant  par  conséquent  une  garnison  assez  nom- 
breuse. 

Le  blocus  d'une  place  forte  peut  avoir  deux  objets  diflé- 
rents :  il  peut  arriver  que  le  but  de  l'armée  assaillante  soi* 
de  détruire  d'abord  l'armée  qui  lui  est  opposée,  et  de  com- 
mencer à  envahir  le  pays  contre  lequel  elle  est  employée» 
en  dépassant  les  places  fortes ,  afin  de  remplir  oe  but  AU>r« 
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tt  kû  fuflK  de  paralyser  tes  gamisonê  des  places  qa'elle 
laisse  demère  elle,  afin  de  les  empocher  de  lai  nuire.  Elle 
doit  même  employer  à  cette  opération  le  moindre  nombre 
posslt^  de  troupes,  afin  d*en  conserver  assez  pour  assnrer  le 
soecèsde  son  opération  principale.  Le  Uocos  alors  est  moins 
resserré,  et  son  objet  unique  est  d'empêcher  que  les  garni- 
sons ISusent  des  sorties  à  une  distance  un  peu  prolongée. 
Cette  manière  de  bloquer  ^appeiie  masquer,  parce  que  les 
troupes  qui  en  sont  chargées  forment  par  leur  disposition  un 
masqne  derrière  lequel  les  mouvements  de  Tarmée  principale 
et  de  ses  accessoires  peuvent  s'effectuer  sans  être  reconnus, 
ni  par  conséquent  empêchés.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pen- 
dant les  deux  invasions  delà  France,  en  ISU  et  en  1815. 

Il  peut  également  arriver  que,  par  des  circonstances  qui 
tinment  à  la  force  de  l'armée  assaillante ,  à  la  difficulté  de 
réunir  les  moyens  nécessaires  pour  un  siège,  à  la  situation  de 
la  place,  etc.,  Tarmée  soit  obUgéede  se  contenter  de  bloquer  la 
pl^  dontelle  vent  se  rendre  maltresse.  Son  but  doit  être  alors 
d'empêcher  que  la  garnison  reçoive  du  dehors  des  moyens  de 
prolonger  sa  défense,  afin  de  la  forcer  à  se  rendre  lorsqu'elle 
aura  consommé  ceux  que  la  place  renferme  dans  son  sein. 
Dans  ce  cas,  te  blocus  doit  être  aussi  resserré  que  pos- 
sibte;  et  il  feut  y  emptoyer  assez  de  troupes  pour  que  les 
efforts  que  pourrait  tenter  la  garnison  afin  de  se  procurer  des 
subsistances  puissent  constamment  être  d^oués.  Cest  ainsi 
qu*en  1796  te  mouvement  de  Wurmser  ayant  fait  perdre  à 
l'armée  française  d'Italie  toute  FartiHerie  employée  au  siège 
de  Mantoue ,  te  généra]  en  chef  Bonaparte ,  revenu  devant 
cette  ptece  après  la  bataille  de  CastlgKone,  se  contenta  de 
la  tenir  étroitement  bloquée,  et  la  prit  six  mois  (dus  tard. 

Le  nombre  de  troupes  qu'on  doit  onployer  an  blocus  d*une 
place  est  en  raison  combinée  de  la  force  de  la  garnison  et 
de  la  disposition  du  terrain.  Il  faut  que  chacun  des  points 
.  qu'il  est  important  de  garder  afin  de  couper  toutes  les 
communications  extérieures  de  la  place,  soit  occupé  par  un 
corps  suffisant,  par  sa  force  et  sa  position,  pour  résister  aux 
efforts  de  l'ennemi  pour  Ten  chasser.  H  faut  au-moins  que 
cette  résistance  soit  assez  prolongée  pour  donner  le  temps 
aux  corps  dç  blocus  les  plus  voisins  de  secourir  celui  qui 
est  attaqué.  Les  grandes  sorties  que  peut  faire  la  garnison 
d'une  place  située  sur  un  terrain  où  la  communication  entre 
les  quartiers  des  troupes  employées  au  blocus  est  facile,  et 
où  la  sortie  peut  elle-même  être  attaquée  en  flanc  ou  coupée, 
ne  doivent  guère  employer  plus  d'un  quart  de  la  garnison. 
Ces  sorties  ayant  besoin  d'être  échelonnées  par  une  on  deux 
réserves,  et  étant  exposées  à  de  grandes  pertes  d'hommes, 
un  revers  affaiblirait  trop  la  garnison  si  elles  étaient  plus 
fortes.  Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  que  le  corps  empfoyé  an 
blocus  soit  assez  fort  pour  avoir,  à  chacun  des  points  qu'il 
lui  imiiôrte  de  garder,  un  détachement  au  moins  égal  au 
quart  de  la  garnison,  soit  par  le  nombre  d'hommes  qui  le 
composent ,  soit  par  les  défenses  naturelles  ou  artificielles 
dont  fi  peut  se  couvrir.  Dans  ce  cas,  le  corps  du  blocus  s'é- 
tablit à  une  assez  grande  distance  de  la  place  pour  que  les 
sorties  de  la  garnison  aient  à  craindre  de  se  voir  couper  la 
retraite;  et  on  détruit  ou  enlève  tous  les  moyens  de  subsis- 
tance qui  se  trouvent  entre  la  place  et  le  cordon  du  blocus. 

Si  te  place  qu'on  veut  bloquer  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
communications  extérieures  par  lesquelles  elle  puisse  rece- 
Toir  du  secours ,  il  est  évident  que  la  force  relative  du  corps 
de  blocus  peut  être  diminuée  sans  danger.  Elle  peut  alors 
être  égate  et  quelquefois  même  inférieure  h  la  garnison  de  la 
place.  La  place  de  Mantoue,  en  Italie,  offre  sous  ce  rapport 
uile  combinaison  mixte  qui  tient  des  deux  cas  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Elle  n'a  que  cinq  communications  exté- 
rieures par  lesquelles  elle  puisse  être  secourue  :  ce  sont  les 
portes  de  Pradeila,  de  Cérèse,  de  Piefoli,  de  Saint-Georges 
etde  U  Citadelle.  Les  trois  premières  sont  séparées  par  des 
cbstacles  naturels,  par  des  marais,  par  l'inondation  qui.  peut 
couvrir  les  abords  de  te  place  de  ce  cêté.  Il  suffit  donc 


d'occuper  par  une  position  retranchée  les  têtes  des  digues 
qui  aboutissent  h  ces  trois  points ,  pour  en  empêcher  toutes 
les  sorties.  Le  village  de  Saint-Georges  est  situé  à  la  tête  d'un 
pont  fort  long ,  qui  traverse  le  lac  inférieur.  Dès  que  le  corps 
du  blocus  en  est  mattre,  il  peut,  en  te  couvrant  de  retran- 
chements, opposer  une  petite  forteresse  à  la  grande,  et 
rendre  toute  sortie  impossible  par  là.  Il  ne  reste  donc  plus 
que  la  citadelle,  qui  rentre  dans  le  premier  cas ,  et  du  côté 
de  tequelie  doit  être  la  force  principale  du  corps  de  blocus. 
Cest  ce  qu'on  a  vu  dans  te  campagne  de  1796. 

Si  la  place  forte,  assez  étendue  par  elle-même ,  et  ayant 
une  garnison  nombreuse,  est  située  sur  une  grande  rivière, 
ou  au  confluent  de  deux,  le  blocus  devient  plus  difficile,  et 
exige  des  forces  bien  plus  considérables.  Telle  est  la  situation 
de  Metz,  dont  la  périphérie  extérieure,  agrandie  par  l'He  du 
Polygone,  te  fort  de  Belle-Croix,  inondation  et  les  ou- 
vrages de  la  plaine  de  Montigni ,  est  coupée  en  trois  grandes 
sections  par  la  Moselle  et  la  Sellle.  Un  blocus  complet 
exigerait  un  corps  cinq  ou  six  fois  aussi  fort  que  te  gar- 
nison. 

Dans  les  blocus  acddentels  et  temporaires ,  qui  n'ont  pour 
objet  que  de  s'opposer  à  ce  que  les  garnisons  d'une  ou  plu- 
sieurs places  ne  nuisent  aux  mouvements  ou  aux  communi- 
cations d'une  armée  qui  passe  entre  elles,  on  a  besoin  d'un 
moins  grand  nombre  de  troupes.  Le  but  qu'on  se  propose 
en  effet  n'étant  pas  d'affamer  la  garnison ,  ni  de  faire  obs- 
tacle à  l'entrée  des  secours,  qu'elte  ne  peut  plus  attendre  de 
l'armée  à  laquelle  elle  appartient,  et  qui  se  trouve  trop  éloi- 
gnée, tout  doit  se  borner  à  empêcher  que  ses  sorties  ne  de- 
viennent nuisibles.  H  suffit ,  pour  cela ,  qu'à  six  ou  huit  kilo- 
mètres de  la  place ,  les  troupes  de  cordon  du  blocus  puissent 
se  réunir  en  assez  grand  nombre  pour  arrêter  les  sorties.  li 
importe  peu  qu'elles  soient  forcées  de  quitter  teur  première 
poâtion  pour  se  retirer  plus  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  te 
sortie  soit  repoussée. 

Tels  sont  à  peu  près  les  préceptes  généraux  relatifs  au 
blocus  des  places  fortes,  et  qui  s'appliquent  également  au 
blocus  des  camps  ou  des  positions  occupées  par  l'ennemi. 
Leur  application  rencontre  un  nombre  infini  de  combinai- 
sons, que  le  génie  du  général  et  son  Imbitude  de  la  guerre 
peuvent  seuls  modifter.  U  nous  suffisait  d'en  donner  une 
idée  générale;  de  plus  grands  détails  appartiennent  aux  ou- 
vrages didactiques.  G*'  G.  de  VAunoNCouRT. 

BLOCUS  (Droit  international).  Le  droit  de  bloquer 
une  place,  un  pori,  une  ville,  c'est-à-dire  de  les  cerner  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  puisse  eutrer  aucun  secours  dliommes 
ni  de  vivres  et  qu'ils  soient  privés  de  toute  communication 
avec  le  dehors,  est  reconnu  par  les  publicistes  comme  con- 
forme au  droit  des  gens ,  et  comme  dérivant  logiquement  du 
droit  de  la  guerre.  Des  adoucissements  se  sont  toutefois  in- 
troduite avec  te  civilisation  dans  les  usages  internationaux. 
«  On  admet  aujourd'hui  en  principe,  dit  M.  Garnier,  dans 
les  guerres  de  terre,  que  l'armée  qui  bloque  une  place  a 
droit  de  saisir  tout  ce  que  le  gouvernement  ennemi  clierche 
à  y  introduire,  mais  qu'elle  doit  se  borner  à  repousser  les 
simples  particuliers  et  les  marchandises  qui  leur  appartien- 
nent. Dans  les  guerres  maritimes ,  le  droit  du  blocus  est  loin 
d'être  aussi  restreint  en  ce  qui  concerne  les  ports,  les  côtes 
et  la  mer  elle-même.  On  admet  que  les  simples  dtoyeus  du 
pays  mis  en  étet  de  blocus  peuvent  être  f^ità  prisonniers,  et 
que  leurs  marchandises  et  leurs  navires  peuvent  être  saisis. 
Mais  on  est  convenu  que  les  propriétés  des  citoyens  appar- 
tenant à  des  puissances  neutres  peuvent  entrer  dans  le 
port  bloqué  :  on  ne  f^it  exception  que  pour  les  objets  ré- 
putés de  contrebande,  comme  les  ustensiles  et  les  munitioni 
de  guerre,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  servir  à  pro- 
longer la  défense,  comme  vivres,  combustibles,  etc.  On  re- 
garde comme  neutre  tout  bâtiment  dont  le  capitaine  ou  la 
moitié  au  moins  de  l'équipage  sont  citoyens  d'un  État  non 
belligérant  et  portant  un  pavillon  neutre.  Pour  constater 
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cette  neutralité,  on  a  créé  le  droit  de  visite  par  l^tat  qai 
établit  le  blocus ,  et  qui  Texerce  au  moyen  de  navires  croi- 
seurs, qui  ont  droit  de  saisie  lorsque  la  visite  montre  que 
les  lois  de  blocus  sont  violées;  mais  il  faut  que  le  blocus 
toit  réel ,  c*est-à-dire  qu'il  soit  (ait  par  une  force  suffisante. 
La  visite  n'a  pas  lieu  lorsque  les  navires  commerçants  des 
neutres  sont  escortés  par  des  bâtiments  de  la  flotte  officielle 
delà  même  nation,  censés  fkire  une  police  suflisante.  » 

Poor  qu'une  place  soit  réellement  bloquée,  il  faut  qu'eUe 
soit  investie  par  des  forces  suffisantes  et  assez  rapprochées 
pour  qn'on  ne  puisse  y  entrer  ni  en  sortir  sans  un  danger  évi- 
dent (Test  dans  ce  cas  seulement  que  la  puissance  belligé- 
rante a  le  droit  dlnterdire  tout  commerce  avec  le  lieu  blo- 
qué, et  de  confisquer,  en  cas  de  contravention,  le  navire  et  la 
cargaison.  H  faut  de  plus  pour  que  cette  confiscation  puisse 
avoir  lieu  d'une  manière  légale,  que  le  blocus  ait  été  notifié, 
soit  collectivement  à  la  nation  à  laquelle  le  navire  arrêté 
appartient,  dans  la  personne  des  agents  diplomatiques  ou 
consulaires,  soit  individuellement  au  navire  lui-même,  par 
une  déclaration  inscrite  sur  les  papiers  de  bord. 

Tels  sont  à  peu  près  les  principes  adoptés  dans  les  traités 
d'Utrecbt  en  1712  et  de  Westphalie  en  1742  entre  les 
nations  maritimes,  puis  dans  les  traités  de  neutralité  armée 
signés  par  les  puissances  neutres  sous  Pinspiration  de  la 
Russie  en  1780  et  en  iSOO ,  et  acceptés  parla  France,  partie 
belligérante.  Mais  ces  principes  n*ont  pas  été  toujours  ob- 
servés par  l'Angleterre,  qui  à  la  suite  de  ses  longues  guerres 
maritimes  en  était  arrivée,  au  commencement  de  ce  siècle, 
a  soutenir  que  la  mer  appartient  au  plus  fort;  à  ne  plus  res- 
pecter les  droits  des  neutres;  à  prétendre  qu'un  blocus  réel 
n'était  pas  nécessaire  pour  amener  l'interdiction  du  com- 
merce, et  qu'il  suffisait  pour  cela  d'un  blocus  déclaré,  d'un 
blocus  fictif  ou  de  cabinet,  ou,  comme  on  a  dit.  d'un  blocus 
sur  le  papier,  Eo  même  temps  elle  se  prétendait  le  droit 
de  visiter  partout  les  bâtiments  de  commerce,  escortés  ou 
non,  afin  de  s'assurer  de  leur  nationalité  et  de  la  qualité 
des  marchandises  qu'ils  contenaient.  C'est  pour  répondre 
à  ces  prétentions  que  Napoléon  imagina  le  blocus,  dégé- 
néré bientôt  en  système  continental,  à  l'aide  dequel  il 
espérait  follement  de  ruiner  l'Angleterre ,  en  lui  interdisant 
tout  commerce  avec  le  continent  tant  qu'elle  n'aurait  pas  re- 
connu le  droit  des  neutres. 

Le  congrès  de  Paris,  par  l'article  4  de  la  déclaration  du 
16  avril  1866,  a  consacré  le  prindpe  que  «  les  blocus  pour 
être  obligatoires  doivent  être  effectifs,  c'est-à-dire  maintenus 
par  une  force  suffisante  pour  interdire  l'accès  du  littoral 
de  l'ennemi  ».  Tous  les  Étals  maritimes,  sauf  l'Espagne  et  les 
États-Unis,  ont  adhéré  à  ce  principe. 

Presque  toutes  les  guerres  contemporaines  ont  entraîné 
l'établissement  de  bloius  plus  ou  moins  rigoureux. 

BLOCUS  CONTINENTAL.  Voyez  CoNTi«EirrAL 
(Système). 

BLOEM  AERT  (Abraham),  peintre,  naquit  à  Gorkum, 
en  1565,  et  mourut  à  Utrecht,  en  1647.  Il  reçut  ses  pre- 
mières leçons  de  dessin  de  son  père,  qui  était  à  la  fois  in- 
génieur, ardiitecte  et  sculpteur,  et  eut  ensuite  pour  maîtres 
Floris  et  Franck ,  dont  il  abandonna  la  manière  pour  s'en 
créer  nne  en  propre.  Après  être  venu  compléter  ses  études 
artistiques  à  Paris,  il  fut  nommé  architecte  de  la  ville  d'Ams- 
terdam, puis  alla  s'étabUr,  comme  peintre,  à  Utrecht  On 
a  de  lui  plusieurs  grandes  toiles  historiques  :  par  exemple, 
ta  Mort  des  fils  de  Niohé;  des  animaux,  des  coquillages, 
et  surtout  des  paysages.  11  râississait  mal  dans  le  portrait, 
et  on  lui  reproche  d^  infidélités  envers  la  nature ,  tant  dans 
le  nu  que  dans  les  costumes;  toutes  ses  toiles  portent  d'ail- 
leurs des  traces  visibles  d'actes  d'impatience.  Toutefois ,  sous 
le  rapport  du  coloris  et  du  clair-obscur,  on  peut  le  mettre  à 
côté  des  meilleurs  peintres  de  son  temps.  11  était  aussi  gra- 
veur en  taille-douce  et  en  bois. 
,  De  ses  quatre  fils,  Cornélius  Bloemaert,  né  à  Utrecht , 


en  1603 ,  est  celui  qui  eut  le  plus  de  talent  D'abord  peîntrci 
il  ne  s'occupa  guère,  plus  tard ,  que  de  gravure  en  taille- 
douce.  Il  résida  quelque  temps  à  Paris ,  alla  ensuite  à  Rome, 
où  il  mourut,  en  1680.  Son  burin  se  distinguait  tellemeut  par 
la  pureté  et  la  beauté  des  traits,  par  la  douceur  des  tran- 
sitions  de  la  lumière  à  l'ombre,  par  la  diversité  ^la  mol- 
lesse des  tons,  qu'on  peut  le  considérer  comme  le  créateur 
d'une  nouvelle  école,  de  laquelle  sont  sortis  Baudot,  PoiUy, 
Chasteau,  Speier,  RouUet,  etc. 

Des  trois  autres  frères ,  Adrien ,  qui  vécut  qudqoe  temps 
à  Rome,  et  qui  mourut  à  Saltzbourg,  à  la  suite  d'un  duel, 
se  distingua  comme  peintre  et  comme  graveur.  Menri  ne 
fit  que  le  portrait,  et  Frédéric  grava  sur  cuivre  avec  succès. 

BLOEMEN  (  Jules-Frarçois),  surnommé  ùrizonte,  né 
à  Anvers,  en  1656,  mort  à  Rome,  en  1748  ou  1749.  Parmi  tous 
les  peintres  de  l'école  flamande  de  cette  époque,  Bloemeo 
fut,  avec  J.  Glauber,  le  plus  heureux  émule  des  deux 
Poussin,  si  célèbres  l'un  et  l'autre  oonmie  peintres  de  pay- 
sages. Il  mérita  le  surnom  qui  lui  fut  donné  par  la  beauté 
de  ses  horizons.  Ses  tableaux  qui  représentent  des  vues  de 
Tivoli  et  de  ses  environs ,  des  cascades,  etc.,  se  rencontrent 
en  très-grand  nombre  dans  les  palais  de  Rome.  On  y  admire 
la  grÂce  de  rmventi<m  et  la  légèreté  du  pmcean.  H  a  sur- 
tout réussi  à  rendre  les  transitions  des  «entiments,  le  pas- 
sage d'une  émotiou  à  une  autre.  £n  1742  fi  Ait  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  n  a  aussi  gravé  à  Peau 
forte  quelques-uns  de  ses  paysages. 

Pierre  van  Blobmen,  frère  atné  du  précédent,  surnommé 
Standaert  (1649-1719),  n'a  guère  peint  que  des  batailles,  des 
marchés  aux  chevaux,  des  caravanes,  etc.  Les  galeries  de 
Berlin,  de  Dresde  et  de  Munich  possèdent  de  ses  toUes.  Il 
resta  auprès  de  son  frère  à  Rome  jusqu'en  1609,  année  où 
il  fut  nommé  dh'ecteur  de  l'Académie  d'Anvers. 

BLOIS9  ancienne  capitale  du  Blaisois  et  résidence  des 
comtes   de    Blols,    aujourd'hui    chel-lieu   du    Luir>et 
Cher,  sur  le  chemm  de  fer  de  Paris  à  Bordeaux.  Cette 
ville  est  fort  ancienne  :  Grégoire  de  Tours  en  parie  à  propos 
d'une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  ses  habitants  et  ceux 
de  Chartres.  Elle  est  b&tie  en  ampbithé&tre,  sur  le  penchant 
d'une  colline  baignée  par  la  rive  droite  de  la  Loire,  qu'on 
y  passe  sur  un  beau  pont  en  pierre,  commencé  dès  1711,  et 
orné  d'une  pyramide  légère  de  cent  pieds  de  haut.  Ses  rues  sont 
étroites,  tortueuses  et  très-escarpées,  ce  qui  l'a  fait  appder 
par  un  poète  contemporain  un  escalier  de  rues»  On  y 
remarque  plusieurs  monuments  curieux.  D'abord  l'ancien 
cliùteau ,  célèbre  par  la  naissance  de  Louis  XII  et  par  la  ré- 
sidence de  François  V,  de  Charies  IX  et  de  Henri  III;  il 
a  jusqu'en  1864  ser? i  de  caserne  en  partie,  l'autre  forme 
un  musée.  Imposant  par  sa  masse  et  d'un  aspect  saisissant, 
ce  château  serait  un  monument  hif^toriqqe  du  prenuer  ordre 
s*il  n'était  déféré  par  un  mélange  de  tous  les  styles  ;  il  a  été 
habilement  i^estauré  par  M.  Du  ban.  L'escalier  à  jour  est 
une  des  menreiUes  de  l'architecture.  Citons  eosnite  l'église 
des  Jésuites,  construite  sur  les  dessins  de  Jules  Mansard; 
l'église  gotliique  'de  Saint-Nicolas;  l'hôpital;  un  superbe 
aqueduc,  ouvrage  des  Romains,  qui  traverse  la  ville,. dont  il 
reçoit  toutes  les  eaux;  enfin,  l'hôtel  delà  préfecture.  Jadis 
palais  épiscopal,  le  plus  bel  édifice  moderne  de  Blois,  bâti 
sous  Louis  XIV,  par  Gabriel,  avec  des  jardins  en  terrasse. 
Parmi  les  maisons  particulières ,  nous  nonunerons  Thôtel 
d'Alluye  et  l'iiétel  de  Poutances. 

Blois  compte  20,068  habitants.  Siège  d'un  évéché  suf- 
fragant  de  l'aichevèclié de  Paris,  d'une  cour  d'assises,  d'un 
tribunal  de  commerce ,  d'un  tribunal  de  première  instance, 
elle  est  le  chef-lieu  de  la  s*  subdivision  de  la  18*  division 
militaire.  Elle  possède  en  outre  une  bibliothèque,  un  ca- 
bmet  d'histoù^  naturelle  et  de  physique,  un  collège  cqni- 
munal,  un  séminaire,  un  dépôt  d'étalons,  une  aodélé  d'é- 
conomie rurale  ,r  un  théâtre  et  de  belles  promenades.  Lln- 
dustrie  de  cette  ville  consiste  en  bonneterie,  ganterie,  cou* 
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tfOeric»  Cûence,  corroierie,  et  son  commerce  principal  en 
exoeQent  Tinaigre,  en  Tins,  eaux-de-vie,  bois  et  merrain. 
Blois  biaait  autrefois  partie  da  diocèse  de  Chartres  ;  mais 
le  pape  Innocent  Xll  Térigea  en  évèché  en  1694,  à  la  sol- 
licitation de  Louis  XIY.  Cette  TiDe,  qui  avait  été  nommée 
la  ville  des  rois,  parce  que  l'air  plir  qu'on  y  respire  l'avait 
fait  choisir  plusieurs  fois  pour  y  élever  les  enfants  de 
l^anœ»  a  été  deux  fois  le  siège  des  états  généraux  sous 
Henri  lH,  en  1577  et  en  1588;  ce  fot  pendant  cette  der- 
nière réonkm  que  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal ,  son  fVère, 
fnrent  massacrés  par  les  ordres  du  roi.  Marie-Louise  s'y  re- 
lira momentanément  lorsque  les  alliés  menacèrent  Paris  en 
1814»  et  c'est  de  cette  ville  que  furent  datés  et  expédiés  les 
derôten  actes  de  la  régence  et  du  gouvernement  impérial. 

Cest  à  Blois  qu'un  décret  du  4  mai  1870  convoqua  la 
baute-€our  de  justice  pour  joger  les  nombreux  accusés  im- 
pliqués dans  un  prétendu  complot  dont  le  but  avait  été  de 
renverser  le  gouvernement  impérial.  Pendant  l'invasion  cette 
Yille  fut  occupée  par  l'armée  prussienne  à  la  suite  de  la  re- 
prise d'Oriéaas  et  de  Tévacuation'de  Tours  (décembre  1870). 
Le  dernier  coup  de  feu  de  cette  guerre  fut  tiré  devant  Blois. 
Le  2S  janvier  1871  le  général  Pourcet,  qui  n'avait  pas  en- 
core connaissance  de  l'armistice  signé  à  Versailles,  attaqua 
la  ville  et  se  rendit  maître  des  faubourgs  de  Vienne  ;  l'ennemi 
repassa  en  désordre  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  après  avoir 
brûlé  le  pont. 

BLOI$  (Comtes  de).  Le  plus  ancien  de  ces  comtes  fut 
GciLLAun,  tué  vers  l'an  834,  dans  les  guerres  de  Louis 
le  Débonnaire  contre  ses  fils  révoltés.  Eudes,  son  succès* 
seor*  gouverna  le  Blaisois  jusqu'en  865.  A  sa  mort,  ce  comté 
fut  donné  à  Robert  le  Fort,  comte  d'Anjou  ;  la  fille  de  Ro- 
bert^ ayant  épousé  Tbibaud,  comte  de  Tours,  le  rendit  père 
de  TnmAcn,  premier  comte  béréditairede  Blois  et  de  Char- 
tres, à  qui  la  fourberie  et  la  duplicité  de  son  caractère  ont 
mérité  lis  surnom  de  Tricheur, 

EvDES  r**,  son  fils  et  son  successeur  dès  978,  réunissait 
sur  sa  tête  les  comtés  de  Blois,  de  Chartres,  de  Tours,  de 
Beauvais,  de  Meaux  (ou  Brie)  et  de  Provins. 

TaiEAUD  n  et  EuDBs  II,  ses  fils,  gouvernèrent  les  comtés 
de  Blois,  de  Cbartres  et  de  Tours,  le  premier  depuis  995 
jusqu'en  1004,  le  second  jusqu'en  1037.  L'ambition  dece- 
bil-ei  foitretint  dans  une  guerre  continuelle  avec  ses  voi- 
sins. 

En  1019,  Eodes  réunit  à  son  domaine  la  Champagne  et  la 
Brie,  comme  héritier  du  dernier  comte,  Etienne.  Cet  accrois- 
sement de  territoire  ne  tarda  pas  à  réveiller  ses  projets  de 
conquêtes.  En  1026  il  reprend  les  annes  contre  le  comte 
d^Anjoa.  Attaqué  à  l'improviste  par  Herbert,  comte  du 
Haine  y  et  mis  en  déroute  le  6  août,  comme  il  revenait  triom- 
phant dans  ses  États,  il  ne  reste  pas  moins  possesseur  des 
places  qu^  avttt  conquises,  et  dont  le  nombre  s'accrut  par 
la  continuation  active  de  cette  guerre.  Celle  qu^  entreprit 
contre  Henri  l*'  eut  pour  résultat  de  lui  obtenir  la  cesâon 
de  la  moitié  de  la  ville  de  Sens.  Débarrassé  de  toute  in- 
quiétude du  côté  de  la  France,  Eudes  bâta  les  préparatifs 
d'une  guerre  plus  juste  et  plus  importante.  Rodolfe  III,  roi 
d^Aries  ou  de  la  Bourgogne  Transjurane,  était  mort  sans 
enfants,  le  6  septembre  1032.  H  avait  eu  deux  sœurs,  Ber- 
tbe,  mère  du  comte  de  Blois ,  et  Gerberge,  mère  de  Conrad 
le  Sallque,  roi  de  Germanie.  Celui-ci  s'était  mis  en  posses- 
sion du  royaume  de  Bourgogne,  non  pas  au  droit  de  sa  mère, 
puisqu'elle  était  cadette,  mais  en  vertu  d'une  donation  de 
RodoUe,  de  Fannée  1024.  Eudes,  prétendant  qu'une  dona- 
tion arrachée  à  la  lldblesse  de  Rodolfe  ne  pouvait  éteindre 
ni  prioier  le  droit  que  lui  avait  transmis  sa  mère,  leva  une 
armée,  et  se  fit  reconnaître  roi  de  Bouiigogne.  ÉI)loui  par 
ses  pronien  succès,  fl  marche  aussitût  à  la  conquête  de  la 
Lorraine,  échoue  devant  Toul,  et  répare  cet  échec  en  prenant 
Bai^le-Doc  Biais  Gothelon  l*',  ducde  la  Basse-Lorraine,  réuni 
au  comte  de  Ifamnr,  vient  à  sa  rencontre ,  et  lui  livre  ba- 


taille. Mis  en  déroute  après  avoir  longtemps  disputé  la  vic- 
toire, Eudes  fut  tué  dans  sa  ftaite  par  un  chevalier  lor- 
rain, qui  lui  coupa  ^  tête. 

Eudes  laissa  deux  fils,  Etienne  II,  comte  de  Champagne 
et  de  Brie ,  et  Thibaud  III,  comte  de  Blois.  Ces  deux  comtes 
s'unirent  dans  le  but  de  détrôner  le  roi  Henri  et  de  placer  la 
couronne  sur  le  front  du  prince  Eudes,  son  firère.  Ils  débu- 
tèrent par  un  refos  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Henri. 
Celui-ci  se  ligue  avec  le  comte  d'Anjou,  qui  bat  complète- 
ment les  deux  frères  à  Noet,  près  Sain^-Martin-le-Beau,  le  21 
août  1042.  Fait  prisonnier  et  enfermé  au  château  de  Lo- 
ches, Thibaud  n'en  sortit  qu'après  avoh*  ùAi  l'abandon  de 
Tours,  Chinon  et  Langeais  au  comte  d'Anjou.  Après  la  mort 
du  comte  Etienne  U  (  vers  1047  ),  Thibaud  dépouilla  Eu- 
des, fds  légitime  de  ce  prince  et  son  neveu,  des  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie.  Dès  que  Thibaud  UI  vit  son  auto- 
rité reconnue  et  affermie  dans  toutes  ses  possessions,  il 
recommença  la  guerre  contre  Geoffroi  Martel,  comte  d'An- 
jou. Elle  ne  Ait  remarquable  que  par  les  ravages  et  les  cruau- 
tés qui  la  signalèrent,  sans  autre  satisfoction  pour  les  deux 
partis.  Thibaud  vécut  Jusqu^en  1089. 

Son  fils,  ÉTiEZfias,  appelé  quelquefois  Henri ,  avait  porté 
du  vivant  de  son  père  le  titre  de  comte  de  Meaux  et  de 
Brie,  n  recueillit,  avec  la  majeure  portion  de  son  héri- 
tage, le  titre  de  comte  palatin,  et  devint  si  puissant  que  les 
anciennes  chroniques,  pour  en  donner  une  idée,  disent 
qu'il  possédait  autant  de  ch&teaux  qu'il  y  a  de  jours  dans 
l'année.  Etienne  eut  aussi  quelques  démêlés  avec  le  roi  de 
France.  Fait  prisonnier  par  Philippe  I***,  il  se  réconcilia 
avec  ce  monarque,  jura  de  lui  être  dévoué  et  fidèle,  et  tint 
loyalement  cette  promesse.  Ce  fut  lui  qui  dissipa  cette  con- 
juration de  plusiedrs  grands  du  royaume,  formée  par  Bou- 
chard n ,  comte  de  Corbeil ,  qui  n'aspirait  à  rien  moins 
qu'au  titre  de  roi  de  JPrance,  et  qu'Etienne  tua  de  sa  propre 
main.  Parti  pour  la  croisade  en  1096 ,  il  se  distingua  au 
siège  de  Nlcée  (  1097  ).  Nommé  par  les  princes  croisés  chef 
du  conseil  de  guerre  chargé  de  la  direction  de  toutes  les  opé- 
rations de  Tarmée,  il  fht  accablé  sous  le  fardeau  d'une  pareille 
dignité,  déserta  l'armée  chrétienne  suus  les  murs  d'An- 
tioche,  deux  jours  avant  la  prise  de  cette  ville,  et  détourna 
l'empereur  Alexis  de  secourir  les  croisés,  à  leur  tour  assiégés 
dans  leur  conquête.  Cette  conduite  inexplicable  excita  une 
telle  surprise  et  une  telle  indignation,  même  dans  sa  famille, 
qu'Adèle  d'Angleterre,  sa  femme,  ne  cessa  de  le  poursuivre 
de  ses  reproches  et  de  ses  prières  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti 
à  retourner  en  Orient  (  1 10 1  )  pouceffacer  la  honte  attachée  à 
son  nom.  Ce  comte  et  Raymond  de  Saint-Gilles,  auquel  il 
sauva  la  vie  dans  une  bataille,  ayant  vu  décimer  par  le  fer 
et  par  le  feu  des  ûifidèles  une  armée  de  plus  de  cent  mille 
combattants  qu'As  avaient  conduite  en  Asie,  s'en  revinrent 
à  Constantinople,  d'où  Etienne  passa  à  la  Terre  Samte.  Fait 
prisonnier  à  la  bataille  de  Ramla  (  27  mai  1102  )  et  conduit 
à  Ascalon,  il  y  périt,  criblé  de  flèches  par  les  Sarrasins.  Ce 
prince  était  aimé  pour  sa  libéralité  et  esthné  comme  poète. 
Il  laissa  plusieurs  fils,  dont  l'un,  Etienne ,  comte  de  Mor- 
tain  et  de*Boulogne,  devint  roi  d'Angleterre  en  1 136. 

TuiBAun  IV,  surnommé  le  Grand,  fils  d'ÉUenne ,  comte 
de  Blois,  lui  succéda  dans  ce  comté,  à  l'exclusion  de  Guil- 
laume, son  flrère  aîné,  deshérité  de  son  droit  par  les  artifices 
de  sa  mère.  U  partagea  pendant  près  de  vingt  ans  avec  sa 
mère  le  gouvernement  de  ses  États.  Il  ne  fbt  pas  heureux  dans 
la  guerre  qu^il  fit  en  1108  et  1111  au  roi  Louis  le  Gros,  qui 
le  força  à  lui  demander  la  paix.  En  1124  Tliibaud  secourut 
ce  prince  contre  l'empereur  Henri  V,  qui  menaçait  d'enva- 
hir la  Champagne.  Cette  province  échut  Tannée  suivante 
à  Thibaud  par  vente  ou  cession  du  comte  Hugues,  son  oncle. 
Il  y  eut  deux  nouvelles  ruptures  entre  le  comte  de  Blois  et 
Louis  le  Gros  en  1135  et  1142.  Toujours  vaincu,  mais  in- 
domptable de  caractère,  ce  comte  reparaissait  toujours  plus 
dangereux  à  la  tête  de  toutes  les  ligues  qui  se  fortuaicot 
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contre  son  sonrerain.  Ce  fut  durant  ces  trouves  et  dans  la 
dernière  expédition  de  Louis  le  Gros  en  Champagne,  que 
l'église  de  Yitry  ftit  livrée  aux  flammes  par  les  troupes 
du  roi.  Treize  cents  habitants  y  avaient  clierché  un  asile 
pour  se  soustraire  h  la  fureur  du  soldat  ;  tous  périrent  par  le 
feu.  Les  libéralités  de  Tliibaud  envers  les  moines,  Famitié 
de  saint  Bernard  et  la  protection  qu*il  accorda  h  ruiustre  et 
malheureux  amant  d'HéloIse  contre  ses  puissants  ennemis , 
ont  plus  contribué  que  ses  actions  politiques  et  ses  exploits 
k  faire  honorer  sa  mémoire.  Elle  est  restée  chère  à  la  ville  de 
Troyes,  dont  il  créa  en  quelque  sorte  les  manufactures 
et  le  commerce.  Ce  fut  lui  qui,  pour  la  commodité  des  ma- 
nnfMsturiers ,  lit  partager  la  Seine  en  mille  petits  canaux 
qui  conduisirent  les  eaux  dans  tous  les  aleliers.  Thîbaud  IV 
mourut  le  8  janvier  1 153.  Il  laissait  quatre  fils  :  Valné,  Henri, 
continua  la  branche  des  comtes  de  Champagne  et  de  Brie. 

Thîbaud  V,  second  fils  de  Thibaud  IV,  eut  en  partage 
les  comtés  de  Blois  et  de  Chartres,  à  la  charge  de  Thom- 
mage  envers  le  comte  de  Champagne,  son  atné.  Cette  dis- 
position est  assez  remarquable,  car  jusqu'à  cette  époque 
(1152)  le  comté  de  Blois  avait  relevé  immédiatement  de  la 
couronne.  La  reine  Éléonore,  répudiée  par  Louis  le  Jeuue , 
passant  à  Blois  pour  se  rendre  en  Guienne,  Thibaad  Y 
Tattîra  à  sa  cour.  Mais  cette  princesse  ne  tarda  pas  à  devi- 
ner son  dessein,  et  sut  échapper  par  la  fuite  à  U  contrainte 
de  l*épouser.  D.  Estiennot  cite  une  charte  de  ce  comte  de 
Blois,  de  l'année  1156,  dans  laquelle  il  se  qualifie  régent  de 
France ,  quoique  alors  le  roi  Louis  le  Jeune  eût  trente-six 
ans.  En  1164 ,  Thibaud  épousa  Alix ,  fille  de  ce  monarque 
et  de  cette  même  Éléonore  dont  il  avait  convoité  la  main. 
Ce  fut  à  Toccasion  de  ce  mariage  que  le  comte  de  Blois  fut 
établi  grand  sénéchal  héréditaire  de  France,  charge  qui  lui 
ftat  confirmée  en  1169,  par  le  comte  d^Anjou,  dans  la  mai- 
son duquel  elle  avait  existé  jusque  alors ,  et  qui  s^éteignit 
à  la  mort  de  Thibaud  Y,  tué  au  siège  de  Saint-Jeau-d'Acre, 
en  1191. 

Loon  Vf  son  fils,  comte  de  Blois,  échappa  au  ressenti- 
ment de  Phflippe-Auguste,  contre  lequel  il  s'était  révolté 
en  1198,  en  prenant  part  à  la  croisade.  Il  se  signala  au 
siège  de  Constantinopic.  Le  duché  de  Nicée  en  Blthynle  lui 
édiut  dans  le  partage  que  les  croisés  firent  des  fiefs  de  Pem- 
pire.  Au  siège  d*Andrinople ,  méprisant  les  conseils  de  la 
pruiietice  et  les  ordres  exprès  de  Teropereur  Baudouin,  sa 
bravoure  impétueuse  le  fit  sortir  du  camp  pour  tomber  sur 
Tarmée  de  Joannice,  roi  des  Bulgares.  Cette  témérité  ayant 
été  faâle  aux  clirétiens,  Il  voulut  périr  les  armes  à  la  main, 
et  racheta  sa  faute  par  une  mort  héroïque. 

Thibaud  YI,  comte  de  Blois  et  de  Chartres,  succéda  au 
comte  Louis,  son  père,  sous  la  tutelle  de  Constance,  com- 
tesse de  Clermont  en  Beauvalsis,  sa  mère.  Étant  décédé 
sans  enfants  en  1218,  sa  succession  échut  à  sa  tante  Mar- 
guerite, qqi  régna  concurremment  avec  son  mari  Gauthier 
d'Avesnes.  Marie  d*Avesnes ,  leur  unique  enfant ,  succéda  à 
sa  mère  en  1230,  avec  Hugues  de  Cliastillon,  comte  de  Sahit- 
Pol ,  son  époux.  Jean  de  Clia.^tillon ,  un  de  ses  fils ,  eut  en 
héritage  le  comté  de  Blois,  qui  à  la  mort  de  sa  fille,  Jeanne, 
passa  au  cousin  germain  de  celle-ci ,  Hugues  de  Chastillon, 
lequel  servit  Philippe  le  Bel  dans  la  guerre  de  Flandre. 

Son  fils,  Gui  l*'  de  Chastillon,  son  successeur  en  1303, 
beau-frère,  par  Marguerite  de  France,  sa  femme,  du  roi  Plii- 
lippe  de  Yalois,  rendit  des  services  importants  contre  les  An- 
glais. De  lui  naquirent  Charles  de  Blois,  duc  deBretagne 
en  1341 ,  du  chef  de  sa  femme,  et  Louis  II  de  Chastillon, 
qui  parvint  au  comté  de  Blois  en  1362,  et  qui  trouva  une 
mort  glorieuse  en  1366,  à  la  bataille  de  Crécy.  Ses  trois 
fils,  Louis  III,  Jean  II  et  Gui  II  de  Chastillon,  ont  gouverné 
successivement  les  comtés  de  Blois,  de  Dunois  et  de  Sois- 
sons,  le  premier  jusqu'en  1372  (mort  célibataire),  le  second 
iusqu*en  1381.  Celui-ci,  aux  droits  de  sa  femme,  Malliilde 
de  Gueldre,  avait  été  proclamé  duc  de  Guddre  par  la  (ac- 


tion desHekerains  (1371).  Celle  de  Bronckhorst  loi  opposa 
Guillaume  de  Joliers,  fils  de  Marie  de  Gueldre,  et  après 
bien  des  combats  elle  finit  par  l'emporter.  Le  comte  Jean  II 
n*eut  que  des  enfants  naturels ,  qui ,  sous  les  noms  de  Blois- 
Trelon  et  de  Hœflen ,  ont  fait  souciie  aux  Pays-Bas. 

Longtemps  avant  son  avènement  au  pouvoir.  Gui  II  avait 
signalé  sa  valeur  contre  les  Lithuaniens  et  les  Busses  à  la 
bataille  de  Rudau  (  1370) ,  ensuite  contre  les  Anglais  dans  la 
Guienne.  Chef  de  rarrière-garde  française  ft R  o  se  b  ec ,  H 
contribua  particulièrement  à  cette  éclatante  victoire  (  1382), 
puis  Tannée  suivante  à  Texpulslon  des  Anglais  de  la  Flandre. 
Ce  comte  est  dépeint  par  les  historiens  du  temps  comme  un 
modèle  de  générosité  et  de  vaillance;  sa  libéralité  poussée 
à  Texcès  porta  même  un  grand  préjudice  à  sa  ftmille,  car, 
ayant  perdu  son  fils  (Louis  de  Chastillon ,  comte  de  Donois, 
mort  sans  enfants,  en  1391  ),  O  vendit  sous  réserve  d'usu- 
fruit, et  sans  égard  à  ses  héritiers ,  les  comtés  de  Blob  et 
de  Dunois  à  Louis  de  France,  duc  d'Orléans.  Gui  de  Chas- 
tillon mourut  le  22  décembre  1393.  Un  seul  trait  eût  sufli 
pour  honorer  sa  mémoire  :  O  fut  le  prdtectcur  de  Froissait, 
et  c*est  sous  ses  auspices  que  fût  ftdte  l'immense  et  prédeuse 
compilation  de  cet  historien. 

Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  comte  de  Yalois,  de 
Blois  et  de  Dunois ,  eut  pour  successeur  après  sa  mort  tra- 
gique (1407)  son  fils  alcé  Charles,  duc  d'Orléans,  père  du 
roi  Louis  XII.  La  réunion  du  comté  de  Blois  à  la  couronne 
date  de  Tavénement  de  ce  dernier  prince  (1498).>  Cependant 
elle  ne  fbt  définitive  qu'en  1615,  sous  Henri  II,  fils  de  Claude 
de  France,  àUquelle  le  roi  Louis  XII  avait  donné  le  comté 
de  Blois  en  dot,  en  la  mariant  au  comte  d^Angouléme  (de- 
puis François  I").  LAiiié. 

BLOMFIELD  (Charlbs-James),  lord-évèque  de  Lon- 
dres ,  Tun  des  prélats  les  piss  savants  et  les  plus  influents 
du  clergé  anglican,  naquit,  en  1785 ,  à  Bury  Saint-Edmnnds, 
dans  le  comté  de  Suffolk,  on  son  père,  paiement  homme 
d'une  grande  et  solide  instruction,  était  maître  d'école.  U 
dut  aux  excellentes  leçons  de  son  père  la  connaissance  des 
lettres  grecques  et  latines,  et  alla  terminer  ses  études  à  Cam- 
bridge, ob  il  reçut  à  diverses  reprises  des  distinctioiis  ho- 
norifiques. Il  a^ait  déjà,  depuis  1810,  administré  diverses 
paroisses,  lorsque  l'évèque  de  Londres,  appréciant  son  pro- 
fond savoir  en  théologie  et  en  philologie,  le  nomma,  en  1819, 
cliapelain  de  sa  maison;  peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu 
de  la  prébende  de  Saint-Botolph ,  et  enfin ,  en  1828 ,  promu 
au  si^e  de  Londres.  Il  jeta  les  fondements  de  sa  réputation 
d'érudit  par  son  édition  de  Callimaque  (  Londres ,  1815)  et 
de  plusieurs  pièces  d'Eschyle,  notanmient  du  Prométhée 
(Cambridge,  1810),  des  Sept  chrfs  contre  Thèbes  (Cant- 
bridge,  1812) ,  des  Perses  (Cambridge,  1814  ),  des  Coéphores 
(Cambridge,  1824  ) ,  et  de  VAgamemnon  (  Cambridge,  1 825  ). 
Il  a  aussi  pubUé,  en  collaboration  avec  Rennel,  les  Musjt 
Cantabrigenses  ;  avec  Monk,  en  1812,  les  Posihumous 
Tracts  of  Porson,  et,  en  1814,  les  Adversaria  Porsoni. 
Dans  ces  dernières  années,  soupçonné  de  penchant  pour  le 
puséysme,  Blomfield  a  eu  à  soutenir  beaucoup  d'attaques , 
auxquelles  11  a  répondu  victorieusement  en  se  déclarant 
hautement  contre  la  bulle  du  pape  en  1850,  et  en  desti- 
tuant le  pasteur  de  Saint -Baniabas,  Bennctt,  suspect  de 
crypto-catholicismft.  Ce  prélat,  à  qui  les  hittes  Religieuses 
avaient  créé  une  position  pleine  de  difficultés,  prit  sa  re- 
traite en  I8à6,  et  mourut  le  5  août  de  Tannée  suifante.  Il 
a  aussi  publié  quelques  ouvrages  de  piété. 

BLOMFIELD  (ÉnouARD-VALENTiii) ,  tthre  du  précédent, 
honorablement  connu  aussi  conune  philologue,  naquit  en 
1788,  fit  ses  études  à  Cambridge ,  et  visita,  en  1S13 ,  PAl- 
leroagne,  où  il  se  lia,  à  Berlin,  avec  Wolf,  et  à  Breslau 
avec  Schneider.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fit  paraître 
dans  le  Muséum  criticum,  or  Cambridge  classical  Resear- 
cAe5,d'intéressantesobservationssurlaUttératurealleDiaBde. 
Nonuné  prédicateur  à  Téglise  de  Sainte«Marie ,  à  Cambrid^ 
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n  entreprit  la  tradacUon'  du  Dictionnaire  grec-allemand 
de  Schneider»  et  de  la  Grammaire  grecque  de  Matthiœ,  et 
mourut  en  1816,  au  retour  d*un  voyage  en  Suisse. 

BLOM]liAERT(PaiLtpPB),  un  des  écrÎTains  flamands 
les  plus  éminents,  né  vers  1809,  vit  à  Gand,  comme  un 
riche  particulier,  des  revenus  d^une  fortune  considérable. 
Dès  1834 ,  il  s^est  fait  connaître  par  Tinsertion  dans  le  jour- 
nal hollandais  Letterotfemingen  de  poésies  dont  on  peut 
louer  la  simplicité  et  la  gravité,  mab  dont  les  formes  trop 
m^s  déplorent  au  public  II  a  rendu  de  plus  utiles  services 
à  la  littérature  flamande  parla  publication  de  vieilles  poésies 
flamandes  du  douzième,  di\treizième  et  du  quatorzième  siècle, 
comme  Theophilus  (Gand,  1836)  et  Oude  vlaemischtge- 
dichien  (Gand,  1838-41,  2  vol.),  qu*U  a  enrichis  de  glos- 
saires et  de  savantes  annotations.  Les  sagas  sont  aussi  une 
de  ses  études  de  prédilection.  L^intérét  qu'il  prend  à  la  lit- 
térature allemande  a  été  révélé  par  une  traduction  des  Ni- 
belungen  en  vers  ïambiques.  Cependant  son  ouvrage  capital 
est  VAl<mde  geschiedenis  der  Belgen  qf  Nederduitschers 
(Bruxelles,  1849),  où  U  défend  Topinion  que  les  Pays-Bas 
allemands,  bien  que  séparés  politiquement  de  TAllemagne, 
sont  appdés  à  poursuivre  le  même  but  que  ce  dernier  pays 
sons  le  rapport  de  U  culture  historique.  Blommaert  a  écrit, 
en  outre,  dans  plusieurs  journaux  belges,  entre  autres 
dans  le  Messager  des  Sciences  Historiques.  U  a  été  aussi 
avec  1?VilIems  un  des  principaux  promoteurs  de  ces  péti- 
tions en  faveur  de  la  langue  flamande ,  qui  ont  tant  occupé 
le  publie  belge  en  1840. 

BLOND,  root  dérivé  d'ablunda ,  qui  signifie  paille ,  cou- 
leur de  paille,  ou  plus  directement  encore ,  selon  Ménage , 
de  bladum,  blé,  s'applique  à  une  couleur  de  cheveux  qui 
approche  de  celle  des  épis  de  blé ,  et  qui  est  en  général  celle 
des  peuples  du  Nord. 

BLOÏVD69 sorte  de  dentelle  en  soie,  le  plus  souvent 
noire  ou  blanche,  mais  quelquefois  aussi  rose,  verte  et 
bleue.  Les  blondes  sont  ordinairement  travaillées  par  des 
femmes  et  des  enfants.  Les  grands  morceaux,  destinés  à  faire 
des  éeharpes,  des  voiles,  des  robes,  etc.,  sont  fabriqués  par 
bandes,  et  ensuite  réunis  par  un  point  pareil  à  celui  du  réseau, 
et  conséquemment  imperceptible.  Cette  opération  délicate 
constitue  un  travail  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  exécution 
détermine,  non  moins  que  le  fini  des  dessins  et  la  régulaiité 
du  réseau,  le  prix  des  grandes  pièces.  C^est  ce  que  Ton 
nomme  en  terme  de  fabrique  raccroc. 

Le  département  du  Calvados  est  le  centire  de  la  fabrica- 
tion des  blondes.  On  porte  de  quatre-vingt  à  cent  mille  le 
nombre  des  ouvrières ,  tant  au  métier  que  raboutisseuses, 
La  Manche  pr^d  aussi  part  à  cette  fabrication;  mais  ses 
métiers  produisent  beaucoup  moins  que  ceux  du  Calvados. 
Les  blondes  de  Chantilly  sont  assez  estimées;  mais  elles 
sont  généralement  moins  bien  rahouties^  et  Leur  blanc  tire 
un  peu  sur  le  verdâtre.  Viennent  ensuite  les  produits  des 
UaNiques  de  Mirecourt  (Vosges),  qui  sont  inférieurs  aux 
blondes  de  Caen  et  de  Chantilly,  et  les  blondes  du  Puy 
(Haute-Loire);  c'est  dans  cette  dernière  ville  qu^on  en  fa- 
brique le  plus  de  basse  qualité  et  à  bon  marché. 

On  fabrique  aussi  des  blondes  en  Suisse  et  dans  la  Saxe  ; 
mab  quelques  maisons  seulement  s'en  occupent,  et  les  pro- 
duits que  Ton  en  tire  ont  moins  de  blancheur  et  de  fermeté 
que  les  nôtres ,  et  ne  sont  presque  toi^oors  que  des  copies 
de  nos  dessins. 

BLONDEL  ou  BLONDIAUS ,  surnommé  de  Neesles,  du 
lieu  desa  naissance,  fut  un  des  plus  célèbres  trouvères  du  dou- 
zième siècle.  Étant  allé  en  Angleterre ,  il  ne  tarda  pas  à  de- 
venir le  (kvori  de  Kichard  Cœur  de  Uon,  qu'il  accompa- 
gna en  Palestine.  Ce  prince  ayant  été  arrêté  à  son  retour 
par  le  duc  d'Autriche  Léopold,  Blondel,  s*il  faut  en  croire 
un  chronicfuenr  anglais  fort  ami  du  merveilleux ,  parcou- 
rut sous  un  d^uisement  toute  TAOemagnepour  chercher  son 
maître  chéri.  Arrivé  dans  les  environs  du  château  de  Lœ- 
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venstein  en  Autriche,  il  apprit  qu'un  prbonnler  de  distinc* 
tion  y. était  enfermé.  Après  d'mutîles  eflbrts  pour  le  voir,  il 
se  pUça  en  face  d'une  tour  grillée  dans  laquelle  gémissait 
le  prisonnier,  et  se  mit  à  chanter  on  air  qu'il  avait  composé 
avec  Richard.  A  peine  ent-il  tennmé  la  première  strophe, 
qu^uae  voix  lui  répondit  du  fond  de  la  tour  et  acheva  la 
clianson.  Ce  lut  ainsi  que  Blondel  découvrit  le  roi.  11  se  liàta 
de  retourner  en  Angleterre.  Une  ambassade  envoyée  à  re(n- 
pereur  obtint  la  liberté  de  Richard  moyennant  une  rançon 
de  350,000  marcs  d'argent  Cette  tradition  a  servi  de  texte 
à  maint  poème,  et  fait  le  sujet  d'un  joli  opéra-comique  de 
Sédaine  dont  Grétry  composa  la  musique.  De  tontes  les 
poésies  de  Blondel,  il  n^en  est  venu  jusqu'à  nous  qu^on  petit 
nombre,  qui  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  Tarbé(l862,in-8*). 

BLONDEL  (Fiunçois),  littérateur,  architede  et  ingé- 
nieur, né  à  Ribemont,  en  Picardie,  en  1617,  et  mort  le 
21  janvier  1686,  était  fils  d'un  professeor  de  mathématiques 
qui,  n'ayant  pas  de  fortune  à  lui  hiisser,  voulut  du  moins 
lui  donner  des  moyens  de  s^en  faire  une  par  ses  tonnaissances^ 
et  prit  grand  soin  de  son  éducation.  Après  avoir  voyagi 
plusieurs  années  comme  gouverneur  du  Jeune  comte  di 
Brienne,  fils  du  ministre  Loménie,  Blondel  fut  employé 
dans  diverses  négociations,  visita  l'Egypte,  et  en  1659  il 
se  rendit  à  Constantinople ,  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire, au  sqjet  de  la  détention  de  l'ambassadeur  français. 
Le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  afTaire  lui  valut  un  brevet 
de  conseiller  d'État,  et  il  fut  chargé  d'enseigner  an  premier 
dauphin  les  lettres  et  les  mathématiques. 

Ce  n'est  que  vers  l'année  1665  que  Blondel  dirigea  son 
esprit  vers  l'architecture.  Il  rétablit  un  pont  sur  la  Cliarente 
à  Saintes,  et  le  décora  d'un  arc  de  triomphe.  En  1669  il 
fut  admis  à  TAcadémie  des  Sciences,  et  Louis  XIV  ordonna 
que  les  travaux  publics  qui  se  feraient  à  Paris  seraient  exé- 
cutés d'après  ses  plans.  Cest  alors  que  Blondel  dirigea  la 
restauration  des  portes  Saint- Antoine  et  Saint-Bernard ,  et 
fit  élever  la  porte  Saint-Denis.  Ce  dernier  ouvrage  a  suffi 
pour  lui  faire  un  grand  nom*  Cest  un  monument  du  plus 
beau  style,  et  qui  ne  nous  laisse  rien  à  envier  dans  ce  genre 
aux  anciens  {voyez  Abc  ns  Taionras,  1 1*',  p.  748).  Ce 
travail  valut  à  son  auteur  la  place  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur à  PAcadémip  d'Architecture,  dont fl  avait  obtenu  la 
fondation. 

Blondel  fil  preuve  de  goût  et  de  hardiesse  dans  son  pa- 
rallèle d'Horace  et  de  Pindare,  en  élevant  lo  premier  au^ 
dessus  du  second.  Pour,  apprécier  le  mérite  de  cette  opinion, 
il  faut  se  rappeler  que  la  littérature  en  était  à  une  époque 
deservilisme  aveugle  pour  l'antiquité,  et  surtout  pour  l'an- 
tiquité grecque.  Cliose  singulière  1  tandis  que  Blondel  et  les 
Perrault  s'inspiraient  dans  leurs  monuments  des  plus  beaux 
modèles  de  l'antiquité  grecque  et  romaine ,  ils  se  consti- 
tuaient en  littérature  les  défenseurs  de  la  liberté  de  penser 
et  d'écrire. 

Blondel  était  lecteur  de  mathématiques  au  Collège  de 
France  ;  il  les  avait  étudiées  dans  toutes  leurs  applications , 
et  surtout  dans  leurs  rapports  avec  l'art,  de  la  guerre.  U 
pensa  qu'il  serait  utile  à  son  pays  en  composant  deux  trai- 
tés, l'un  sur  l'art  de  tirer  les  bombes,  l'autre  sur  l'art  de 
fortifier  les  places  {Nouvelle  manière  de  fortifier  les  pla- 
ces ^  1683),  et  les  présenta  à  Louis  XIV,  qui  applaudit  à 
leur  mérite,  et  récompensa  Blondel  par  le  grade  de  maréchal 
de  camp. 

Son  neveu  Jean-François  Blondbl,  qui  âeva  le  palais 
archi^iscopal  de  Cambrai,  le  portail  de  la  cathédrale  de 
Metz,  etc.,  a  aussi  écrit  sur  Tarcliitecture.  M  en  1705,  fl 
est  mort  en  1^74. 

BLOOiUÊBISMË.  Pendant  Tété  de  1849  quelques 
filles  d'Eve  s'avisèrent ,  de  l'autre  c6té  de  la  Mendie , 
de  mettre  ce  que  la  pruderie  anglaise  appelait  autrefois 
le  vêtement  nécessaire.  Cela  fit  quelque  scandale.  Ces 


804 

dames  demandèrent  à  s'expHquer  dans  des  clubs ,  et  dles 
nous  apprirent  qu'dles  s'appelaient  blooméristes ,  du  nom 
de  M"^  Amélia  Bloomer,  laquelle  âyait  inventé  et  répandu 
leur  costume.  Ce  costume  conâstait  en  an  pantalon  sans 
jupon  y  et  en  une  casaque  aiec  tunique.  Eltes  jutaient , 
ces  dames,  que  madame  Bloomer  était  une  très-excellente 
femme  y  épouse  d^m  avocat  éminent  de  Boston  (États-Unis^ 
et  colonel  de  la  milice.  Dô  plus,  madame  Bloomer  était 
bien  dite,  disaient-elles;  et  loin  de  répudier  les  lois  de  la 
pudeur,  c'était  au  contraire  parce  qu'elle  croyait  le  costume 
actuel  des  femmes  trop  mondain  qu'elle  avait  imaginé  de 
rapprocher  celui  de  son  sexe  des  habits  des  hommes.  Les 
Anglais,  peu  galants,  huèrent  les  novatricos,  et  il  leur  Mut  re- 
.ooncer  à  montrer  leurs  charmes  enfermés  dans  le  costume 
des  hussifrds.  Malgré  la  défaite  du  bloomérismef  les  Améri- 
caines D*ont  pas  renoncé  à  la  réforme  du  costume  et  un  jou  ma  I 
de  New- York,  est  encore  dévoué  à  cette  cause. 

BLOOMFIELD  (Robert)  «  poète  ouvrier  an^Uds,  né 
le  3  décembre  1766 ,  à  Honington,  était  fils  d'un  taflleor  de 
campagne,  qui  l'envoya,  en  1781,  à  Londres  pour  apprendre 
l'état  de  cordonnier  chez  son  frère.  La  fréquentation  de 
quelques  chapeUes ,  des  visites  au  théfitre  de  Covent-Gar" 
den ,  la  lecture  de  quelques  livres ,  Pintrodnisirent  bientôt 
dans  un  monde  nouveau ,  où  il  trouva  pen  à  peu  les  élé- 
ments de  sa  véritable  vocation.  Ainsi ,  il  devint  poète  pres- 
que sans  le  savoir.  Un  jour,  il  récitait  devant  son  frère  une 
chanson  populaire,  qu'il  avait  composée  sous  une  forme  an- 
cienne ;  cdui-d  lui  proposa  de  l'offrir  à  l'éditeur  du  London 
Magazine,  qui  l'accepta.  Ce  petit  poème  était  intitulé  la 
Laitière,  Le  suivant ,  le  Retour  du  Navigateur,  Iht  éga- 
lement bien  accueilli  du  puUic.  Les  Saisons  de  Thomson , 
le  Paradis  perdu  de  Milton,  et  d'autres  bons  ouvrages, 
étaient  la  lecture  favorite  et  habituelle  de  Robert,  et  en 
firent  le  créateur  d'un  genre  de  poésie  que  les  Aurais  met- 
tent pour  Tensemble  à  côté  de  oàle  de  Thomson,  mais  bien 
au-dessus  pour  les  détails.  H  conçut  à  la  campagne,  où  il 
s'arrêta  pendant  quelque  temps  en  1786,  l'idée  de  son  poème 
le  Valet  du  Fermier,  qui  porte  le  cachet  de  l'humeur  aimable 
et  gaie  de  l'auteur,  n  n'y  travailla  cependant  pas  dans  des 
circonstances  très-fovorables,  car  fl  était  encore  compagnon 
cordonnier,  et  habitait  une  petite  chambre  sous  les  tdts.  Un 
docteur  en  droit,  nommé  Capel  Lofft,  qui  lut  ce  poème 
en  1799,  en  ftat  tellement  satisfait  qu'il  résolut  de  le  faire 
imprimer,  en  sodété  avec  un  de  ses  amis  nommé  Gill.  L'im- 
pression eut  lieu  en  effet  l'année  suivante ,  en  1800.  On  a 
encore  de  filoomdeld  un  recueil  de  poésies  pastorales ,  qui 
ont  été  traduites  en  français,  sons  le  titre  de  Contes  et  chan» 
sons  champêtres,  par  E.  de  Lavaisse,  et  pubHées  à  Paris 
en  1803.  Nous  avons  une  traduction  dn  Valet  de  Fermier 
par  E.-F.  Allard  (  Paris,  1800  ) ,  et  une  autre,  par  T.-P.  Ber- 
tin,  de  V Histoire  du  chapeau  neuf  du  petit  Davy  (Pa- 
ris, 1818).  Bloomfield  n'abandonna  jamais  son  métier  de  cor- 
donnier. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  peidit  par  trop  de  bonhomie 
tout  ce  qu'il  possédait  Devenu  aveugle,  il  mourut  à  Shef- 
ford ,  le  19  aoCtt  1823.  Ses  Poems  ont  souvent  été  réimpri- 
més à  Londres,  notamment  en  1845. 

BLOUSE*  Ce  vêtement  est  le  sayon  des  Gallois.  Il  a 
conservé  son  nom  originaire  dans  quelques  contrées  de  la 
France  méridionale.  Depuis  vingt  siècles,  le  sayon  ou  blouse 
n'a  pas  cessé  d'être  l'habillement  ordinaire  des  voituriers  et 
des  hommes  de  peine;  seulement  il  se  composait  de  peaux 
chez  les  Gaulois  :  il  est  maintenant  d'étoffe;  et  les  monta- 
gnards des  Pyrénées,  les  villageois  du  Médoc,  le  portent  en- 
core tel  que  le  portaient  les  Gaulois.  L'usage  de  la  blouse 
s'est  beaucoup  étendu  depuis  quelques  années  :  c'est  le  vê- 
tement de  travafl  des  artistes ,  et  les  ouvriers  appellent  boT' 
gérons  des  demi-blouses  qui  ne  descendent  qu'aux  reins.  Xja 
blouse  est  l'uniforme  national  des  milices  citoyennes  dans 
les  campagnes. 

Pendant  riiiver,  il  est  dans  Pusage  ordinaire  que  les  vil- 
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lageois,  les  voituriers,  remplacent  la  blouse  de  toile  par  qd« 
limousine,  espèce  de  manteau  d'étoffe  de  laino  comnmne , 
froncé  dans  sa  partie  supérieure,  et  sans  antre  façon.  La  H- 
monsine,  moins  ample  que  le  manteau,  ne  diffère  de  la 
blouse  qne  parce  qu'elle  est  ouverte  dans  toute  sa  longueur 
par  devant 

Le  plus  sfanpie,  le  plus  commode  et  le  moins  coûteux  des 
Têiements,  la  blouse,  ne  semble  pas  Tapanage  de  la  fortune  ; 
cependant  elle  ne  dénote  pas  toujours  la  misère.  Elle  est 
plutôt  le  symbole  du  travail.  Il  y  a  aussi  la  blouse  des 
touristes,  la  blouse  des  chasseurs,  la  blouse  des  enfants. 

Après  la  révolution  de  Février,  la  blouse  joua  un  très-grand 
rôle  dans  les  événements.  Chacun  voulait  être  ouvrier;  et 
pour  le  prouver  encore  mieux ,  beaucoup  endossèrent  U 
blouse.  Vanité  des  vanités!  La  force  était  alors  avec  le 
nombre,  et  on  ne  pouvait  pn  penser  qu'elle  rabandonnerait 
si  tôt.  Que  de  gens,  semblables  à  ces  cruches  qui  ne  se  baissent 
qne  pour  se  remplir,  se  fkdsaient  petits  dans  l'espoir  de 
grandir  plus  vite!  Partout  on  entendait  dire  aux  démocrates 
que  l'on  ne  voulait  pas  dianger  les  babiU  en  blouses,  maix 
les  blouses  en  habits;  et  cependant  c'était  tout  te  contraire 
qui  arrivait  :  les  blouses  augmentaient  en  nombre.  Mais  un 
jour  la  blouse  se  retourna  contre  la  blouse,  sous  la  conduite 
des  habits  brodés ,  et  bientôt  ce  qui  resta  de  blouses  ne  fut 
plus  regardé  que  comme  une  vile  multitude.  La  blouse 
a  repris  son  rang.  Les  événements  de  décembre  lui  ont 
rendu  ses  droits. 

BLOUSES  (Géologie).  VOgez  Bedoczes. 

BLUCHER  (GBBBAim  LensnEcnr  de),  de  la  maison  de 
Gross-Rensow,  dans  le  Mecklenbourg,  prince  de  Wabl- 
stadt,  fbld-maiéchal  de  Prusse  et  chevidier  de  presque  tous 
les  ordres  militaires  d'Eorope,  naquit  ï  Rostock,  le  16  dé- 
cembre 1742.  Son  père,  capitaine  de  cavalerie  au  service  de 
Hesse-Cassèl,  l'envoya  à  Page  de  quatorze  ans  à  lUe  de 
Rugen ,  où  la  vue  des  hnssaî^ls  suédois  hii  inspira  le  désir 
d'embrasser  l'état  militaire.  En  vahi  ses  parents  cherchèrent 
à  l'en  détourner.  Le  jenne  BIncher,  ne  prenant  consefl  que 
de^sa  passion  naissante,  prit  do  smice  en  qualité  de  cadet 
dans  le  régiment  dont  Paspect  avait  décidé  de  sa  vie  entière. 
Il  fit  sa  première  campagne  contre  la  Prusse,  et  fbt  fait  pri- 
sonnier par  le  m^e  régiment  de  hussards  prussiens  qu^fl 
commanda  dans  la  suite  avec  tant  dé  distinction.  Le  colo- 
nel Bdling ,  alors  chef  de  ce  régiment,  le  détermina  à  en- 
trer au  service  de  la  Prusse,  et,  par  snite  d'un  échange  de 
prisonniers,  Blucher  fht  nommé  lieutenant  dans  ce  même 
régiment.  Victime  d'un  passe-droit ,  le  jeune  lieutenant 
donna  sa  démission  en  1772;  et  alors,  prenant,  suivant  Tu* 
sage  établi  dans  les  armées  du  nord  de  l'Europe,  le  titre  dn 
grade  fanmédiatement  supérieur  à  celui  qii*il  avait  rempli , 
U  se  retira  dans  ses  foyers  comme  capitaine  de  cavaJerie  en 
retraite ,  poor  se  vouer  désormais  exclusivement  à  l'écono- 
mie agricole.  Il  acheta ,  avec  la  dot  de  sa  femme ,  la  terre 
de  Gross^Raddow  en  Poméranie,  et  devint  en  1794  conseil- 
ler provincial. 

Après  la  mort  de  Frâdéric  If ,  Il  reprit  du  service  comme 
capitaine  dans  son  anden  riment.  Il  en  fut  nommé  colonel, 
et  se  distfaigna  en  cette  qualité,  en  1793  et  1794,  sur  les 
bords  dn  Rhin.  Orchies,  Luxembourg,  Franckenstein ,  Op* 
penheim  (  16  janvier  1794),  Kirrweiler,  Edesheira,  dans  le 
Palatinat,  furent  tour  à  tour  témoins  de  sa  bravoure.  Après 
l'aflaire  de  Leystadt  (  19  septembre  1794),  si  glorieuse  pour 
lui ,  il  passa  à  l'armée  d'observation  du  Bas-Rhin  en  qûlité 
de  général-major.  En  1802 ,  O  prit  possession  d'Erfnrt  et  de 
Mnlhaosen  au  nom  dn  roi  dé  Prusse.  La  guerre  qui  éclata 
en  1806  le  conduisit  sur  le  champ  de  bataille  d'Auerstaedl 
(  14  octobre).  H  accompagna,  avec  la  plus  grande  partie  de 
la  cavalerie,  le  prince  de  Hohenlohe,  dont  fl  formait  k 
flanc  gauche ,  dans  aa  retraite  en  Poméranie,  La  distancir 
qui  séparait  les  deux  corps  d^armée  étant  devenue  trop  con- 
sidérable pour  pouvoir  ê^  fhmchie ,  même  par  des  mardies 
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Ibreées  da  Jour  et  de  buR,  le  prisée  de  Hohenlohe  se  tH 
forcé  de  nwttre  bet  les  ennet  à  PreDiUu.  Blocher,  à  qiri  par 
làUrooledeSlettinfletroaTaeoapée»  (M  obligé  de  ee  Je- 
ter daot  le  Mecklenbourg,  où  il  opéra,  près  de  Dambeck , 
ta  joBctkm  aTee  le  corps  d'année  du  due  de  Weimar,  qne 
«MDnuuidait  le  prince  GnilUiiine  de  Bnmswick-Œls;  mais 
lootes  ces  diffâ^ntes  troupes  étaient  trop  &tiguées  pour 
tenter  rien  de  dédstf.  Ayant  sor  son  flanc  gauche  le  corps 
da  grand-doc  de  Berg,  en  face  la  dhision  du  prince  de 
Ponte-Corroy  et  sur  sa  droite  celle  du  maréchal  Soolt,  Bhi* 
cher  ne  Tit  rien  de  mieux  à  liaire  que  de  se  retrancher  der^ 
rière  la  TraTO  pour  garantir  aussi  longtemps  que  possible 
roder  de  rapproche  des  troupes  (Vançaftses.  C'est  ainsi  qu'il 
esTablt  le  teiritoirede  la  tille  libre  de  Lubeck  ;  maiscetle 
Tille,  Ibrtifiée  à  Uhâte,  fut  emportée d'aasant  par  Farmée 
flran^ise,  et  Bhicher,  contraint  de  se  retirer  prômptement 
arec  ses  troupes,  n'ayant  aucun  moyen  de  se  défendre  et 
de  bire  une  plus  longue  retraite ,  fbt  contraint  de  capituler 
le  e  on  le  7  novembre,  aux  environs  de  Ratkow,  village  près 
de  Lnbeek.  H  n'en  vint  toutefois  à  cette  extrémité  qu'aiwès 
avoir  obtenu,  non  sans  peine,  que  la  capitulation  contiendrai 
la  clause  expresse  :  «  qu'il  n*avait  accepté  la  capitulation 
qui  lui  était  offerte  par  le  prince  de  Ponte-Gorvo  que  ré- 
dnit  à  la  demièfe  extrémité  par  le  manque  abeohi  de  vivres, 
de  fourrages  et  de  munitions  ». 

Blocfaer  fut  donc  fUt  prisonnier  de  guerre,  mais  il  fht 
bientét  échangé  contre  le  général  Victor,  et  nommé,  aos- 
sitét  après  son  arrivée  à  Kœnig^berg,  au  commandement 
d'un  corps  d'armée  qu'on  embiuiqba  immédiatement  pour 
aller  défendre  Stralsund,  et  seconder  les  entreprises  de  la 
Suède.  Après  la  paix  de  TOsitt,  Blucher  ftat  employé  an 
département  de  la  guerre.  Il  obtint  ensuite  le  commande* 
ment  supérieur  de  la  Poméranie,  mais  M  blentM  mis  à  la 
retraite,  ainsi  que  d'antres  hommes  de  mérite,  sur  la  de- 
mande expresse  de  Napoléon.  U  ne  prit  aucune  part  à  l'ex- 
p^itioB  du  corps  d'armée  auxUiaIre  prussien  envoyé  contra 
la  RusiJe  pendant  Tété  de  1812;  mais  lorsque  la  nation 
prussienne  se  leva  en  masse  pour  combattre  Poppression  de 
Napoléon,  BIneber,  d^  âgé  de  soixante-dix  ans,  f^it  l'un 
des  instigatairs  les  plus  aiâents  de  cet  élan  patriotique,  n 
obtint  le  commandement  général  des  troupes  prussiennes 
et  dn  corps  d'armée  russe  du  général  Winringsrode,  corps 
qtûf  dans  la  suite,  fut  détaché  de  son  commandement 
Alexandre  récompensa  la  rare  valeur  dont  il  fit  preuve  à 
la  bataflle  de  Lutsen,  le  3  mai  1813,  par  la  décoration  de 
l'ordre  de  SaintrGeorges.  Les  Journées  de  Bautsen  et  de 
Haynao  ne  forent  pas  moins  glorieuses  poor  lui  ;  Blucber 
battit  à  la  Katibach  le  maréclial  Macdonaid,  et  Ûi 
évacuer  aux  Français  la  Silésie.  Son  corps  d'armée  prit  dès 
km  le  nom  d'année  de  Silésie.  Napoléon  chercha  vafaie- 
ment  à  arrêter  dans  ses  succès  le  vieux  général  de  hus» 
sards,  comme  il  l'appelait  Le  s  octobre,  Blucber  passa 
rElbe  près  de  Wartembonrg,  et  par  cette  manœuvre  har- 
die fbr^  la  grande  armée  de  Bohème,  aux  ordres  du 
prince  de  Scbwanemberg,  et  Tarmée  du  Nord,  commandée 
par  le  prince  royal  de  Suède ,  à  déployer  phis  d'activité. 

Les  journées  mémorables  de  Leipiig  approchaient  Le 
18  octobre  1813  Blucber  remporta  des  avantages  signalés 
sur  le  maréchal  Marmont,  près  de  Moeckera,  et  s'avança 
jusqu'aux  fiiubourgs  de  Leiîaig.  La  défaite  des  Françids 
dans  la  Journée  du  18  est  due  en  grande  partie  à  ses  efforts 
réunis  à  ceux  du  prince  royal  de  Suède,  et  le  19  ce  fbrent 
les  troupes  du  géqéral  Bluclier  qui  entrèrent  les  premières 
dans  U  ville.  La  promptitude  remarquable  et  Tart  particu- 
ier  avec  lesquels  il  dirigeait  ses  attaques  lui  avaient  déjà 
vrin  de  la  paJt  des  troupes  russes,  au  commencement  de 
koB^agne,  lesumom  de  maréchal  Fon0erte/(en  avant!) 
Dès  Ion,  œ  ftit  son  glorieux  surnom  dans  toote  TAllemagne. 

U  l**  JasYler  1814  Q  se  porU  sur  le  llhin,  à  U  tète  de 
fmÊéêàê  SBésie,  composée  de  deux  corps  pmsitenS|deox 
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corps  rosses,  un  corps  hessofo,  et  d^ra  corps  de  troupes  dé 
différentes  nations.  Il  occupa  Nancy  le  17  Janvier;  rem- 
porta le  l*'  février  on  avantage  marqué  à  la  Rothière,  et 
marcha  audadeusement  sur  Paris.  Cependant  les  corps 
d'année  qu'il  commandait  fbrent  momentanément  repoussée 
par  Napoléon  ;  et  ce  ne  fM  pas  sans  des  pertes  considé- 
rables qull  opéra  sa  retraite  sur  ChAlons.  U  traversa  en- 
suite l'Aisne  près  de  Solssons,  opéra  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée dn  Nord,  gagna  la  bataille  de  La  on  sur  l'empereur 
en  personne ,  et  Tint  prendre  position  devant  Paris  avec 
Schwanemberg.  La  Journée  de  Montmartre  (  so  mare  1S14  ) 
couronna  cette  mémorable  campagne,  et  le  31  mars  1814 
Blucher  entra  en  triomphateur  dans  la  capitale  de  Tempire 
français. 

Le  roi  de  Prusse  lui  donna  alon  le  titre  de  prince  de 
Wahlitadt  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait  remportée 
près  de  la  Katsbach,  et  accompagna  cette  nomination  d'une 
riche  dotation,  n  suivit  les  monarques  alKés,  au  mois  de 
juin  suivant,  en  Angleterre,  et  y  Ait  reçu  avec  enthou- 
siasme. L'université  d'OxIbrd  le  nomma  solennellement  doc* 
leur  en- droit;  ridicule  honneur,  que  le  vieux  général  accepta 
naïvement,  et  qull  partagea  d'aiUenn  avec  Platof,  l'hetman 
des  Cosaques. 

En  1815,  l'empereur  ayant  reparu  à  la  tête  d^ine  armée, 
Blucher  oouduldt  rapidement  ses  troupes  dans  les  Pays. 
Bas.  Le  U  juin  Napoléon  Tattaqua  avec  vigueur,  et  le  len- 
demain Blucher  pôtlit  contre  le  grand  capitaine  la  c<Hèbre 
bataille  de  Llgny.  H  y  ftit  en  grand  danger  de  perdre  la 
vie,  ou  tout  ou  mofais  la  liberté,  par  la  chnie  de  son  che- 
val, sons  le  corpe  duquel  il  se  trouva  comprimé  un  instant 
Au  moment  le  plus  dédsif  de  la  Journée  du  18,  Blucher  se 
présenta  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  Prussiens,  et 
tomba  sur  les  derrières  et  le  flanc  de  Tannée  française,  qne 
Grouchy  était  chargé  de  oonvrir.  On  peut  dès  lore  lui  assi- 
gner la  phu  grande  part  de  la  victoire  de  Waterloo. 

Après  rentrée  des  alliés  dans  Paris,  Blucher  montra  contre 
les  vaincus  une  animosité  qui  a  beaucoup  nui  &  la  justice 
que  tM  ou  tard  les  Français  lui  eussent  rendue  comme  gé- 
néral. Us  ne  virent  en  lui  quNm  chef  de  hordes  barbares, 
l'emportant  encore  sur  ses  subordonnés  par  son  ignoble  fé- 
rocité et  sa  ridicule  arrogance;  et  c'est  justice  que  de  r^ 
connaîtra  qu'il  sembla  prendre  plaisir  lui-même  à  Justifier 
ce  Jugement  sévère  et  partial  en  afBchant  hautement  les 
sentiments  les  moins  nobles  et  les  moins  généreux.  Afin  de 
lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  III,  créa  uniquement  pour  Blucber,  déjà  en  pos- 
session de  tous  les  honnenn,  un  ordre  particnlier,  dont 
les  faisignes  consistaient  en  une  croix  de  fer  entourée  de 
rayons  d'or. 

Après  la  paix  de  Paris ,  le  prince  Blucher  se  retira  dans 
ses  terres.  11  mourut  le  13  sq»tembre  1819 ,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie,  dans  son  domaine  de  KriblowHz,  à  fêge 
de  soixante-dix-sept  ans.  Le  roi  de  Prusse  lui  a  fait  ériger 
à  Berlin  une  statue  de  doute  pieds  de  haut,  modelée  par 
Ranch ,  et  fbndue  par  Reisinger  et  par  un  Français  nommé 
Lequine.  Le  piédestal  qui  la  supporte  a  quatorze  pieds  de 
haut ,  et  est  orné  de  bas-reliefs  représentant  ses  principaux 
faits  d*armes.  Une  statue  a  été  pareillement  érigée  en  son 
lionneur  à  Breslau ,  en  1827. 

BLUE-RIDGE.  Koyes  Aixnnuim  et  Bleuis  (Mon- 
tagnes). 

BLUET,  BLEUET,  BLAVET,  BLAVtOLE  ou  BAR- 
BEAU,  mot  fait  de  la  basse  latinité,  blaveut  on  blavuê^ 
ou  de  Pallemand  blau,  qui  signifient  bleu;  genre  de  la  fa- 
mille des  cynarocéphales  et  de  la  syngénésie  polygamie 
fhistanée.  Le  bhiet  commun,  auquel  Touniefort  a  donné  le 
nom  de  effomut  eegetum,  et  Unné  celui  de  eentaurea  qra- 
iNM,  est  une  plante  annuelle  à  fleura  bleues,  qui  pousse 
naturellement  et  se  ressème  dVIe-nloie  parmi  lee  blés, 
qu'elle  éfouHli  aiment  U  8enl  mrm  4i  ladéMm  estde 
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faire  saecécler  à  lA  tulture  des  céréales  une  récolte  de  lé- 
Salines  »  qui  permet  de  l'arradier  à  mesure  qu^elle  parait,  ou 
d^J  semer  du  trèfle  »  qui  Tétouffo  à  sou  tour. 

Le  bluet  n'est  pas  sans  agrément  dans  les  jardins,  où 
W  culture  et  les  soins  en  augmentent  la  beauté  naturelle.  On 
^  faisait  autrefois  un  grand  usage  en  médecine;  ou  en 
lirait  une  eau  distillée  »  qu'on  employait  pour  les  maladies 
:de8  yeux  (d'où  le  bluet  a?ait  reçu  le  nom  de  caue-lunettesU 
mais  qui  passe,  prte  des  praticiens  éclairés,  pour  n'aToir 
pas  plus  de  miu  que  Veau  pure. 

BLU£T  ÏPAABÈRES  (Bbruard),  personnage  ex- 
oentHque ,  dont  le  nom  est  bien  connu  des  bibliomanes , 
et  dont  Nodier  a  parlé  dans  uu  travail  spécial  sur  la  6i- 
hliographie  4ei  fous.  Dès  VIuMulation  et  Mecueil  de 
toutes  ses  enivres,  Bluet  tous  sTertit  qu*!/  ne  sçait  njf 
tire  ny  écrire,  et  n'y  a  jamais  of^nins.  Né  près  de  Genèfe, 
en  1&66,  daiû  une  famille  de  paysans,  Bluet,  d'après  le 
récit  qu'il  a  tracé  de  son  existeoce,  garda  les  moutons 
dans  son  enfance ,  fut  ensuite  charron ,  et  joua ,  auprès  de 
quelques  gentillAtres  savoyards  très-oisifo  et  peu  délicats 
dans  leurs  amusements,  le  rôle  d'un  fou  en  titre  d'office. 
L'ambition  lui  monta  un  jour  à  la  tète  ;  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans ,  il  vint  à  Paris  ;  il  s'octroya  à  lui-même  les  titres 
de  comte  de  Permission  ei  de  chevalier  des  ligues  des  ini 
Cantons  Suisses.  Il  imagina  de  faire  ùaprimer  quelques 
feuillets  où  il  consignait  des  rêveries  ampliigouriques;  il  les 
colportait  dans  les  rues;  il  montait  dans  les  maisons  pour 
les  vendre.  11  dédiait  chacun  de  ses  livres  ou  fragments  à 
quelque  personnage  de  la  oour»  obtenant,  en  échange  de 
ses  flatteries  hyperboliques  «  un  peu  d*aigent  ou  des  objets 
de  diverse  nature.  Il  nous  apprend  qu'il  reçut  du  duc  de 
Bouillon  six  écus ,  de  Jacques  le  Roy  une  rame  de  papier, 
d'une  duchesse  de  Flandres  un  double  ducat,  de  madame 
de  Puyenne  une  aune  de  toile  bbnche,  du  prince  d'Orange 
un  écn ,  du  comte  dcGrolley  une  pistole  fausse.  Henri  IV, 
quoique  assex  peu  généreux  »  se  montre  libéral  à  l'éguxl  de 
Bluet  d'Arbères  ;  il  lui  accorda  trois  cent  quarante  écus  en 
diverses  (bis  ;  il  lui  fit  cadeau  d'une  ohalne  d'or  valant  cent 
écus  ;  il  finit  par  le  gratifier  d*une  pension  de  cent  livres 
tournois.  Ce  fou,  qui  n'était  peut-être  pas  aussi  insensé  qu*il 
voulait  le  paraître,  récolta,  de  son  propre  aveu,  phis  de 
quatre  mille  écus,  somme  ibrt  considérable  pour  l'époque. 

L'oeuvre  de  Bluet  se  compose  de  178  ou  de  160  livres  ; 
mais  ils  ont  eu  le  même  sort  que  ceux  de  Sophocle  et  d*£s* 
diyle,  de  Tite-Live  et  de  Tacite  :  il  n'en  est  venu  jusqu'4 
nous  qu'une  partie;  W  oonnatt  les  Ikres  t  à  85,  91  à  113, 
141  à  173;  le  reste  semble  perdu  sans  retour.  Il  est  à 
propos  d'observer  que  divere'  livres  ont  été  réimprimés 
avec  des  difTérences  notables.  On  ne  connaît  que  quatre  ou 
cinq  eiemplaires  de  ce  recueil,  et  il  faudrait  les  réunir  tous 
pour  obtenir  un  exemplaire  complet  des  137  livres  connus  et 
de»  livres  «doubles.  Le  prix  que  les  amateurs  donnent  d'un 
volume  de  Bluet,  lorsque  se  présente  (et  elle  n'arrive  pas 
tous  les  vingt  ans)  l'occasion  d'en  laire  Femplette,  suffirait 
pour  se  rendre  propriétaire  de  tous  les  cliefi^'oBuvre  de  la 
littérature  française.  A  la  vente  Ma&€arthy ,  en  1816,  un 
exempUire  tni  adjugé  à  500  fr.,  et  passa  en  Angleterre; 
remis  aux  enchères  quinie  ans  plus  tard,  11  trouva  acqué- 
reur à  30  livres  steriing. 

Ce  fut  en  1000.  que  le  comte  de  PemUssion  conaroença 
l'impression  de  ses  extravagances ,  où  le  vulgaire  cherchait 
des  prophéties  cachées.  Un  très-rare  opuscule  en  ven,  in- 
titulé i  Zbmfriotf  et  testament  du  feu  comte  de  Per- 
miuion,  neua  lait  savoir  qu'en  1606,  la  peste  foisant  des 
rava^M  à  Paris,  il  voulut  s'abstenir  de  toute  nourriture 
pendant  neuf  Jours  et 

''  4  ,\\,  ;  pir'sv  ffïitt 
'    ChiMerU  ftimir  co  Mviém!  ■* 
•  De  Di«a,  jiutraieot  irrité 
Co^trt  cette  grande  âié. 


".*< 


—  BLUM 

Mais  Je  sixième  jour,  8*étant  rendu  dans  le  dmetièr*  Saisi 
Etienne  »  il  tomba  en  défoillance , 

El  le  aort  lai  tUla  les  yeai. 
Son  éiae  •'covolaet  mi  eieos. 

Gustave  Beorct. 

BLUETTE.  Au  propre,  c'est  une  étincelle.  An  figuré, 
on  appelle  ainsi  une  légère  et  petite  composition  dont  Pes^ 
prit  seul  fait  tous  les  irais;  on  doit  donc  n'y  chercher  ni 
abondance  d^idées  ni  chaleur  de  aentlnient;  un  plan,  quel 
qu'il  soit ,  n'est  pas  même  indispensable  :  il  ne  s'agit  que 
d'amuser  ou  d'éblouir  un  butant.  A  la  naissance  'd'une  lit- 
téreture,  les  bluettes  ne  sont  pas  entièrement  à  dédaS^ner; 
si  elles  ne  cootributtit  pas  à  donner  au  goût  une  dlrostioB 
élevée,  elles  piquent,  elles  éveillent  du  moins  la  ouriosilé; 
elles  mettent  enfin  sur  la  route  des  plaisirs  faiteOectuels.  On 
dte  quelques  bluettes  qui,  venues  à  propos,  ont  une  plaee 
imperceptible  dans  les  bibUothèqnes  et  se  sont  conservées 
pendant  quelque  teuips  4ans  \à  ménnoire  des  amateurs.  Les 
fenunes aiment  les  bluettes;  souvent  elles  les  inspirent.  Les 
jeunes  gens  partagent  ce  pencliant,  mais  ib  s'en  corrigent 
plus  tard.  A  une  époque  comme  la  nôtre,  les  bluettes  pro- 
prement dites  n'ont  aucun  prix  :  le  pubHc  ne  saurait  les 
comprendre  ;  son  attention  est  trop  vivement  préoccupée  par 
de  plus  hautes  questions.  Les  écrivains,  de  leur  côté,  qui 
sont  forcés  ^'obéir  an  goût  général,  ont  perdu  l'habitude 
des  Muettes,  pour  composer  de. volumineux  romans.  La 
bluetle  pétille  même  de  moins  en  moins  sur  les  scènes  de 
vaudeville  où  naguère  elle  (aisait  merveille.  La  France  s'en- 
nuie et  s'endort  SAurr-PnospBu 

BLUM  (RoBGaT) ,  non  moins  connu  par  le  rûle  qu'il  a 
joué  comme  agitateur  poliUqiie  que  par  sa  triste  fin ,  naquit 
à  Cologne,  le  10  novembre  1807 ,  de  parents  plongés  dans 
la  misère.  Il  apprit  le  métier  de  ceinturier,  et»  entra  plus  tard 
dans  une  fabrique  de  lanternes^  où  il  ftit  employé  comme 
commis  et  où  il  commença  à  se  livrer  à  quelques  études, 
à  rinstigation  de  son  patron.  Après  un  court  service  mili- 
taire en  1830,  il  sollicita,  pour  vivre,  une  plaoe  an  théâ- 
tre de  Cologne ,  et  l'oblint  du  directeur  Ringelhardt ,  qu^ 
suivit,  en  1831 ,  à  Leipzig  en  qualité  de  secrétaire  et  de 
caissier. 

Cette  nouvelle  position  lui  laissant  le  temps  de  s'occuper  de 
travaux  littéraires ,  il  se  mit  è  écrire  dans  divere  journaux , 
composa  une  pièce  de  théâtre  sous  le  titre  de  la  DéUvrcmee 
de  Candie  (Leipzig,  t83d),  et  rédigea  le  Dictionnaire 
Théâtral  (Altenbourg  et  Leipzig,  183943^  7  vol.)«a  colla- 
boration avec  Herlossohn  et  Marggraff.  En  même  temps  set 
opinions  libérales  le  jetèrent  dans  les  sociétés  politiques,  où 
son  talent  oratoire  et  son  esprit  d'opposition  lui  acquirent 
blentût  de  Tinnuence.  En  1840  il  fonda  à  Leipzig  PAiso- 
ciation  de  Schiller,  dont  les  anniversaires  prirent  sous  sa  di* 
rection  une  couleur  politique;  Il  s'occupa  également  avec 
activité  de  l'organisation  de  l'Association  des  Littérateurs.  Ge 
hit  À  cette  éffoque  qu'il  entreprit  avec  Steger  U  publication 
d*un  Ahnanach  politique  sous  le  titre  de  Vorwmrist  ce  qri 
veut  dire,  En  avanti  (Leipzig,  1843-47, 5  voL),  et  fl  fut 
un  des  prmdpaux  rédacteun  des  Feuilles  patriotiques 
Saxonnes. 

Lorsque  le  mouvement  catliolioo-allemaBd  écUta  en  1S4^ 
il  s'en  déclara  le  zélé  partisan,  et  il  fonda  la  ooommnaufté 
de  Leipzig,  qu'il  fut  appelé  à  présider.  Aprèe  la  Journée  dn 
13  août  qui  ensanglanta  Leipzig,  Il  empêcha  le  peuple  de 
se  livrer  à  des  actes  de  violôioe,  et  il  s'acquit  oonune 
leur  une  grande  popularité;  aussi  fut-il  noinmé  défolé 
États.  £n  1847  il  donna  sa  démission  de  U  place  qnll 
cupait  au  théâtre,  et  établit  une  librahrie  qui  poMin  mm 
Arbre  de  Noël ,  biogreplîks  des  libéraux  alleoMidt ,  cl  aoA 
Dictionnaire  politique  pour  le  peuple  altenumd. 

Lon  des  événements  de  1648 ,  Blum  déploya  oneyiis 
activité  révolutionnaire,  et  il  ne  tarda  pas  àdev«iir  le  chef 
de  la  démocratie  saxonne.  |1  contribua  au  renv(4  du  minis* 
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tère  KœniMrits,  mtosdU  les  Feuilles  pcUriotiques ,  qui 
f>TakMt  été  mpprhnéM,  «I  fonda  rAsiooUtkm  Pttriotiquey 
diM  It^^dle  eatrèrent  lit  esprits  les  plos  exaltés.  Éla  vie»* 
Itrésidnl  paf  la  première, assemblée  de  Fmiclbrt  ^  Il  do* 
mina  tes  turixileDts  ooDèffiies  par  sapeéaeMed^espritelsa 
tobL  de  stentor.  H  Ait  eotoite  de  la  conmission  des  da* 
qsaole,  et  ftit  eatoyé  par  Leipzig  à  TAssenUée  nationflle, 
où  ft  devint  le  chef  de  la  gaoche,  et  se  fl  t  remanfiier  par  Ta* 
dresse  et  le  pathos  de  set  discours,  eoniiiie  aossi  par  son 
ardeur  dans  la  lutte;  mais  son  talent  oratoire  ne  pouvait  lui 
tenir  lieu  des  oonnabsanoes  ^  rhomme  d^ÉtaU. Après  les 
événenMDts  de  septembre,  il  était  diracfle.quH  se  flt  plus 
loDgtempsilhisioa  sur  la  désonion,  Tindiscipliae,  la  diasol»- 
tkm  de  son  parti,  «I  qu'il  consenrftt  quelque  espérance  de 
▼aiocre;  cependant  les  événements  de  Vienne  le  remplirent 
d'enthonsîasme,  et  II  paititavec  t'rcnbel  pour  porter  aux 
Viennois ,  an  nom  de  la  gauche ,  une  adresse  de  félicitation. 
La  dépotatlon  Art  reçue  le  17  octobre,  et  dans  le  discours 
qu'a  prononça  à  cette  occasion  Bbun  peignit  la  révolte 
des  ftiubourgs  de  Vienne  comme  une  nouvelle  ère  histo- 
rique. 

Depuis  le  M,  à  la  tète  d'une  compagnie  d*éUte,  il  prit 
part  à  la  lutte  ;  mais  le  20  U  se  retira  dans  son  hOtel,  où  il  fut 
arrêté  le  4  novembre  avec  ses  collègues.  Bien  qu'il  flt  va^ 
loir  son  inviotobilHé  conune  députa  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  Ibt  traduit,  le  8  novembre,  devant  on  consdl  de 
guerre  et  condamné  à  être  pendu ,  supplice  qui  fut  commué 
en  une  exécution  militaire.  11  fut  fusillé  le  lendemain  matb 
dans  la  Brigittenau ,  sans  avoir  manifesté,  jusqu'à  la  fin ,  un 
seul  instant  de  ftiblesse.  CétaH  un  homme  d'un  caractère 
ferme,  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  et  d'une  éloquence 
propre  à  émouvoir  les  esprits.  Il  avait  assez  d'adresse  ^ 
d*ambition  pour  jouer  le  rôle  de  chef  de  parti,  mais  il  n'a- 
vait pas  asseï  de  fanatisme  pour  le  soutenir  jusqu'au  bout. 
La  nouvelle  de  sa  mort  indigna  la  démocratie  allemande. 
D'autres  virent  dans  son  exécution  une  rupture  violente  de 
l'Autriche  aveerAssemblée  nationale,  parce  que,  d'après  la 
loi  du  30  septeasbre  184$,  la  sentence  ne  pouvait  s'exécuter 
sans  la  sanction  du  pouvoir  central.  De  tous  cOtés  s'élevè- 
lent  les  propositioaB  les  plus  violentes,  de  tous  côtés  once* 
lH»a  des  services  ftmèbres  en  son  honneur,  et  tout  se  ré- 
duisit à  assurer  par  des  souscriptions  Tavenir  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants. 

BLUliAUER  (AuoYs),  poète  satirique,  fort  distuigoé 
ians  le  genre  buriesqne,  naquit  à  Steier,  en  Autriche,  le  31 
décembre  1755.  Après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  il  vint  à  Vienne,  où  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  A  hi  suppression  de  Tordre  des  jésuites,  il  fut  obligé 
de  gagner  sa  vie  en  donnant  des  leçons;  on  lui  confia  en- 
suite les  fonctions  de  censeur,  qu'il  abandonna  phis  tard 
pour  se  mettre  à  U  tète  d*une  librairie.  •*-  Le  principal  ou- 
Trage  de  Bhunauer,  celui  qui  fonda  sa  réputation,  est  tÉ» 
néide  travestie  (3  vol..  Vienne,  1784).  Cest  une  poétique 
caricature,  pleine  de  piquants  contrastes,  étincelanted*une 
Terve  satirique  que  Tex-jésulte  exerce  souvent  aux  dé- 
pens do  clergé  de  son  époque,  mais  dont  les  brillantes  qua- 
lités sont  trop  souvent  dépaittes  par  des  triviaBtés  du  plus 
mauvais  goOEt  On  peut  adresser  les  mêmes  reprodies  à  ses 
poésies  diverses,  qui  parurent  d'abord  pour  la  plupart  dans 
CAlnumach  des  Muses,  fondé  par  lui  et  Raschky.  La  ma- 
nière de  Blumauer  approche  souvent  de  celle  àt  l'auteur  de 
lénore ,  dont  il  est  cependant  loin  d'égaler  la  simpttdté  et 
Télégance.  Les  pièces  les  plus  estimées  de  ses  poéi^  déta- 
chées sont  :  r  Imprimerie,  F  Éloge  de  PAne,  l'Adresse  au 
Diable,  etc.  Pliûieurs  ouvrages  publiés  sous  son  nom  lui 
ont  été  ftasseroent  attribués;  ce  sont  ;  les  TUans,  épopée 
satirique;  Mereule  travesti;  poème  ;  productions  au-des- 
'  sous  du  médiocre,  et  le  quatrième  volume  de  FÊnéide^ 
indigneentoot  point  de  ses  atnéB,  fiMjtom  sans  esprit  ni  ad, 
jrrai  péché  littéraire  commis  par  un  certain  Sehaber.  — 


Aloys  Blumauer  mourut  k  Vienne,  le  16  mars  1798 ,  âgé  de 
quarante-quatre  i^is.  Hocktbl. 

BLUHBNBAGII  ( JBAN-FRéDénie  )«  l'un  des  pins  ce- 
IMires  naturalistes  des  temps  modernes,  naquit  à  Gotha  «  le 
tl  mai  17&2t  et  mourut  à  GoetUngue  le  21  janvier  1840. 
Beço  dooteur  en  médecine  en  177&,  il  fut  nommé  rannée 
suivante  professeur  extraordinaire. à  l'universtlé .  de  G<pt- 
tingue^  et  Inspecteur  de  sa  collection  d'histoire  naturelle  : 
puis,  en.  1778 ^  professeur  ondiaaiie.  Depuis  lors,  jus- 
qu'en I89&,  époque  où  laialblesfleinaéparalkbB  ûe^on  grand 
âge  le  força  de  renoncer  à  rensdgnement  oral,  il  fit  con.M> 
tamment  chaque  année  des  cours  publics  sur  l'histoire  iia- 
-turaile ,  l'anatomie  comparée ,  la  physiologie  et  Thistoire  de 
la  médecine,  et  vit  successivement  réuni*,  i^tteniits  autour 
de  sa  chaire,  les  personnages  les  plus  considérables  de  son 
sièrJe,  et  jusqu'à  des  rois.  11  excellait  en  efTet  ù  donner  de 
l'intérêt  aux  matières  les  plus  sèches,  les  pins  ardues,  et  à 
captiver  son  auditoire  par  le  charme  tout  particulier  de  son 
débit    . 

Le  premier,  en  Alleroagne,  BInmenbach  éleva  l'Iiistoire 
naturelle  au  rang  de  science  positive,  tandis  qu*avant  lui 
une  foule  de  gens  ne  la  regardaient  encore  tout  au  plus  que 
comme  un  amusement  scientifique.  Dès  1785,  par  consé> 
quant  bien  avant  Cuvier,  il  l'avait  rattachée  à  l'anatomie 
comparée,  et  avait  démontré  qu'on  ne  peut  avoir  de  claires 
perceptions  et  des  idées  arrêtées  sur  la  nature  et  les  afii- 
nités  des  animaux  que  par  l'élude  apprpfbmliede  leur  struc- 
ture Ultérieure.  Son  principal  titre  de  gloire  est  d*avoir 
créé  en  Allemagne  l'étude  de  ranatoroie  comparée,  soit  par 
ses  leçons,  soit  par  des  ouvrages  qui  ont  été  traduits  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  notamment  par  son  Jl/a- 
nuel  d^Anatomie  et  de  physiologie  comparées  (Gccttiogue, 
1804  ),  L'histoire  physique  de  l'homme  fut  de  bonne  hevf^ 
son  étude  de  prédilecUbn,  comme  le  prouve  sa  thèse  inau- 
gurale Intitulée  :  De  generis  humani  varietate  nation 
(Gcetthigue,  1775).  Dans  Thitérét  de  ses  études  anthropolo- 
giques, il  commença  dès  lors  à  faire  une  collection  de 
crânes  humains  ;  entreprise  dans  laquelle  il  fut  secondé  de 
toutes  parts,  et  qui  lui  permit  de  créer  en  ce  genre  le  musée 
le  plus  nombreux  et  le  plus  riche  qu'il  y  eût  au  monde,  à 
la  formation  duquel  contribua  jusqu'au  roi  de  Bavière  lui- 
même,  lequel  envoya  à  notre  savant  vieillard  un  crâne  grec 
d'une  beauté  sans  pareille. 

C'est  cette  collection  qui  a  fourni  les  modèles  des  figures 
de  crânes  oomprises  dans  la  CoUectio  Qraniorum  diverses 
rum  géntimm  (Gœttingoe,  1790-1828,  in-4*,  avec  une 
nooa  pentoê  colleetUmis  sum  craniorum,  etc.,  Goettfngiie , 
1828,  in-4*),  qui  conservera  toHJours  de  la  valeur,  b\ea 
que  dus  cette  partie  de  la  science  d'autres  idées  aussi  aient 
prévalu.  Avant  BInmenbach  un  voyageur  français  avait 
divisé  le  genre  hnmabi  en  quatre  races  distinctes,  système 
auquel  Leibnitz  crut  devoir  ensuite  &ire  subir  de  légères 
modifications.  Po^nal  ne  reconnaissait  que  trois  races  d'hom- 
mes, ht  blanche,  la  rou>;e  et  la  noire.  Buffon  en  admet  six, 
Uunter  sept,  Linné  quatre;  d'autres  naturalistes  enfin,  de 
onae  à  quinze,  et  même  davantage.  BInmenbach  n'en  com|>te 
que  cinq  :  la  caucasienne,  la  mongole,  ht  nègre,  Taméri- 
caine  et  la  malaise,  fixant  d'ailleurs  avec  précision  les  dif- 
férences qui  les  séparent  et  les  similitudes  qui  les  rappro- 
client. 

Comme  physiologiste,  il  n'attira  pas  moins  sur  lui  l'atten- 
tion de  l'Europe  savante  par  sa  dissertation  sur  l'acte  de  la 
génération  (Gœttingue,  1781  ),  travail  où  il  émit  des  idées 
tout  à  fait  en  contradiction  avec  celles  qui  étaient  alors  le 
phis  généralement  admises ,  et  aussi  par  ses  InstUutiones 
Pfiysiologieœ  (Geettbigne,  1787).  Son  Manuel  d'Histoire 
TiaturelU  a  en  les  honneurs  de  douxe  éditions  successives 
(Gcettingue ,  1780-1890),  mais  ne  convient  plus  à  l'état  ac- 
tuel de  la  sdence. 

L'ardeur  de  BInmenbach  pour  l'étude  était  grande,  et  lo 


besoin  incessant  d^actiftlé  scientifique  qui  le  tourmentait 
trouYait  à  se  satisûôre  dans  les  vastes  ressources  que  metr^ 
talent  à  sa  disposition  les  collections  d^  l'onlwstté  d»  G<et-.' 
tingue,  ainsi  que  dans  les  continuels  en'yôis  que  sea  di^. 
dpies  lui  Ikisaient  des  diverses  parties  du  monda  ^  à  reflet 
d*augmenter  les  richesses  de  son  cabinet  4  1^  fin^  tàécii$ 
dernier,  U  avait  bit  un  voyage  scientifique  en  Ang^Cerre» 
où  il  avait  été  accueiUi  avec  une  grande  dlstU)ctioo  par  li 
ni  Georges  UI,  et  où  il  s^était  lié  d'amitié  avec  JosepbBanM» 
avec  Sdander  et  autres  savants  émJnents,  C'est  grâce  à  lei^ 
Intervâition  qu'il  obtint  alors  la  foveur  tonte  particulli^ 
d'être  autorisé  à  disséquer  'unç  momie  du  JBritisà  Mu^ 
seum,  ce  qui  produisit  une  grande  sensation  dana  le  inonde 
scientifique. 

BLUNTSGHLI  (Jeau-Gaspard)»,  Jurisconsulte  suisse, 
né  à  Zurich,  en  1H08»  fit  ses  études  préparatoires  dans  sa  ville 
natale,  et  alla  les  continuer  dans  diverses  universités  d'Al- 
lemagne, notamment  à  Berlin.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
trouva  bientôt  roccasion  d'employer  ses  talents  etses  connais- 
sances. Lors  de  la  création  de  l'université  de  Zurich,  en  1836, 
il  y  fut  nommé  prolesseurde  droit,  filuntschli,  qui  avait 
semblé  d'alK>rd  s'associer  au  mouvement  libéral  qui  suivit 
la  révolution  de  1830,  ne  tarda  pas  à  se  placer  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  la  réforme,  soit  à  cause  de  ses  relations  avec 
beaucoup  de  membres  du  parti  conservateur,  soit  qu'il  se 
fût  laissé  entraîner  par  sa  prédilection  pour  le  droit  histo- 
rique ou  par  une  aîmbition  maladive.  Une  fois  sur  cette 
pente ,  il  la  descendit  rapidement,  en  sorte  qu^'il  se  mit 
bientôt  à  haïr  ses  adversaires  politiques  aussi  passionnément 
qu'il  était  prôné  par  ses  partisans.  Membre  depuis  long- 
temps du  grand-conseil,  où  il  brillait  par  son  éloquence,  il 
devint,  le  6  septembre  1839,  membre  du  conseil  de  gou-' 
vemement.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'U  fit  sur  les  com- 
munistes en  Suisse  (Zurich,  1843)  un  rapport  officiel  qui 
contient  une  foule  de  jugements  erronés  sur  les  afTiùres  de 
la  Suisse.  Au  reste ,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'avec 
Tivresse  réactionnaire  disparaissaient  la  conridération  et 
l'importance  de  son  parti. 

Cette  circonstance  explique  peut-être  son  admiration 
pour  les  (rères  Rohmer,  qui  se  rendirent  dans  ce  temps  à 
Zurich.  U  se  jeta  à  corps  perdu  dans  le  formalisme  d'une 
prétendue  nouvelle  doctrine,  et  se  considéra  comme  le  chef 
en  Suisse  d'une  école  conservatrice  et  libérale  qui  n'existait 
guère  que  dans  son  imagination.  Comme  fruit  de  ses  travaux 
û  fit  paraître  des  Études  psychologiques  sur  tÉtat  et 
r Église  (Zurich,  1844),  parallèle  étrange  et  grotesque  entre 
les  fonctions  de  la  vie  publique  et  celles  du  corps  humain, 
où  la  politique  et  la  psychologie  ou  plutôt  la  physiologie  sont 
également  maltraitées.  A  l'apparition  de  ce  livre,  la  stupé- 
oiction  des  partisans  de  Bluntsclili  ne  fut  pas  moins  grande 
que  la  joie  de  ses  ennemis  politiques,  car  il  ne  prétait  pas 
moins  à  la  critique  qu'à  la  satire. 

Lorsque  la  question  de^  couvents  et  des  jésuites  ftit  agitée, 
et  même  avant  la  formation  du  Sonderbund ,  le  peuple  de 
Zurich  s'était  déjà  séparé  si  ouvertement  du  parti  qui  domi- 
nait depuis  les  afIUres  de  septembre ,  que  Bluntschli  crut 
devoir  donner  sa  déinission.  11  reprit  alors  sa  chaire  à  Zu- 
rich, et  revint  tout  à  fait  à  l'étude  du  droit.  En  ]8â9  il  fut 
élu  correspondant  de  l'Institut  de  France,  et  en  1861  sa 
réputation  mériti^e  comme  professeur  le  fit  appeler  à  pré- 
aider le  congrès  des  légistes  allemands  à  Dresde. 

Pour  le  juger,  U  ùaA  séparer  en  lui  Phomme  politique  du 
jurisconsulte.  Conune  professeur,  U  possède  des  qualités 
éminentes,  et  ses  ouvrages  de  droit  sont  écrits  avec  une 
scienee  et  une  clarté  qui  ne  rappellent  guère  l'auteur  des 
Études  psychologiques.  On  doit  reconnaître  aussi  les  ser- 
vices qu'il  a  rendu  j  à  sa  patrie  par  la  publication  d'un  Pro- 
Jet  du  Code  de  DroU privé  pour  le  canton  de  Zurich.  On 
dte  encore,  parmi  ses  ouvrageb  :  Développement  de  la 
iuccessian  contre  Us  dernières  volontés  (Zurich,  1829); 
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msloire  politique  ei  Juriétqnê  de  la  vUkd  du 
de  Zurich  (Zudclv  (B38  fiwfàf.UUa  JSfmmt^ 
des  Juristes  attmmdtmtm;\U\ù:i^  ffou 
fVH^deM^i<éi^,JJ¥^^ifM,9i  W>,  " 
éiemtlU  alliOM  (Zorlch»  MMUBïsMhiiê  .^  -.^ 
àfique^  Zwieh  (  1  vol.,  Znrictt^  m?)*  (À  lut  Ml 
outre  i|n  livre  intitulé  tl>roli  ptMIquf  ^nip!^$Lâ0^ 
premIervdhiine«par)BàlIunka».eii  U|Ot. /'  ' 

BLUTAGE  (fans  doute  du  lafln  waiOùri,  niim]} 
Oa  nomme  «tnsiropération  qui  oo|itl4e  ft  Up^îèwOtim 
h  farine  an  moyen  dlnstroneata  «ppé^s  d/ft(mùr  iAl  H^ 
toirs.  Le  lien  où  elle  se  bit  prauile i^qm  d»  btnàtriis      ' 

On  a  li'abord  employé  simplèoient  an  blutage  lùi  m.$ 
criit ,.d'^tam{neoade toile;  puia on  j  %ij£iité  un  csfiatki 
composé  de  feuiUes  da  fer-blane ,  trouées  oonmiô  des  dptt^ 
et  de  fils  de  t»'  placée  drculairemenf  les  uns  k  ç6|é  Sm 
autres  et  à  une  distance  asset  rapprochée  pour  ne  pa< 
laisser  écouler  le  grain ,  mais  donner  seulement  passage  aux 
ordures. 

Les  blutoirs  tournants  ont  succédé  à  ces  outils  imparfaits; 
ce  sont  des  cylbdres  indhiés ,  placés  dans  des  coffres  entiè* 
rement  fermés  et  divisés  en  autant  de  cases  qu'on  vent  avoir 
d'espèces  de  farine.  A  cet  effet,  le  cylindre  est  garni  d'une 
enveloppe  d'étamine  dont  la  finesse  va  en  dlm^uant  par 
certains  intervalles  depuis  le  haut  jusqu'au  bas  du  cylindre. 
Ordhiairemâit  on  le  dispose  pour  avoir  trois  qualités  de 
fkrine ,  et  en  conséquence,  le  premier  tiers  de  sa  longueur 
est  couvert  d'une  étamine  fine  et  serrée  qui  ne  laisse  passer 
que  la  fleur.  Le  second  tiers  est  garni  d'une  étamine  moioâ 
serrée,  qui  donne  la  seconde  qualité  de  farine;  et  enfin  le 
dernier  tiers  est  enveloppé  d*un  canevas  très-clair  qui 
laisse  passer  les  recoupes,  tandis  que  le  son  tombe  au 
bout  du  cylindre,  qui  fait  environ  vmgt-dnq  tours  par 
minute. 

Un  premier  perfectionnement  apporté  à  ces  machines 
a  été  de  rempUcer  les  étamines  perdes  toQes  métalliques, 
dont  les  mailles,  bien  plus  réguÛères,  donnent  une  farine 
plus  égale.  Ensuite ,  comme  l'obsUnction  des  maiOes  ralen- 
tissait le  blutage  et  empêchait  le  son  de  sortir  entièrement 
dépouillé  de  farine,  on  a  rendu  le  Idutoir  file,  et  on  a  éta- 
bli sur  son  axe  un  système  de  brosses  tournantes,  qui  agitent 
continuellement  la  farine  en  la  rejetant  à  la  surface  de  la 
toile,  et  qui  dégagent  les  mailles  obstruées ,  tout  en  net- 
toyant complètement  le  son  par  leur  frottement  non  inter- 
rompu. 

BOA.  Les  Romains  désignaient  ainsi  certains  grands  ser- 
pents d'Italie ,  probal>lement  la  couleuvre  à  quatre  raies  on 
le  serpent  d'Épidaure,  et  ce  nom  lenr  a^t  été  donné,  se- 
lon Pline,  parce  qu'ils  venaient  sucer  le  pis  des  vaches  pour 
se  nourrir  de  leur  lait  ;  opinion  populaire,  qui,ina]gré  sa  faus- 
seté évidente,  subsiste  encore  dans  plusieurs  pays.  Aulour^ 
d'hui  les  naturalistes  comprennent  sous  la  dénomination 
de  boas  tous  les  serpents  dépourvus  de  crochets  veai- 
menx ,  ainsi  que  d'éperon  ou  de  sonnette  au  bout  do  la 
queue ,  et  qui  se  distinguent  d'aflleurs  par  leurs  mâchoires 
àès-dilatables ,  leur  tète  couverte  de  petites  ée^Hes ,  an 
roohis  à  sa  partie  postérieure ,  leur  ocdpat  ^os  on  motet 
renflé,  leur  langue  fourchue  et  très-extensible,  le  crodiel 
qu'ils  ont  de  chaque  côté  de  l'anus,  les  bandes  écaiHeoaee, 
transversales  et  d'une  seule  pièce  qui  garnissent  le  dessona 
de  leur  corps  et  de  leur  queue;  leur  corps  comprimé,  plos 
gros  dans  son  milieu,  et  terminé  par  une  queue  preoMMite, 
c'est-à-dire  susceptible  de  s'enrouler  entonr  des  objets,  de 
manière  à  soutenir  tout  fanfanal. 

Quoique  dépourvus  de  venin,  les  boas  n^  sont  pat  motoa 
redoutables,  à  cause  de  leur  fbroe  extraordindre,  qu'aecosi* 
pagne  une  agUité  non  moins  remarquable.  Ces!  panni  eux 
que  l'on  trouve  les  plus  grands  de  tous  les  serpcârts  :  cer- 
taines espèces  atteignent  dix  et  qubue  mètres  de  Jongncwr, 
et  parvfeniieat,  d^9iiH]mr4idtsdmiùj9§nn,krnkràm 
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^  Omlm  refikf  les  aToir  endoRs  de  leur  mUto,  el 
i^1s^i«H$i^t  aiaté  la  gôrgie  eC  te  «Mier.  Ttotdt  ili 
.16|jùr  prplé /taiitM  tti  aa  eacbcnt  pour  la  gniei- 

I  ^  bnicliei  dea  artna,  fla  atteDdant  9  eomma 
l»  M  k  bqt^  daa  /ontafaMa,  ou  dana  qaaiqiia  antra 
aa'  ^tèiyi ,  ^  rpccariott  lecy  amène  qiielqiie  animal 
.lattM^ra  leur  appétit,  el  dèa  qnlii  an  aperçolrent 
là  leor  portée,  tti  a'élanoent  nir  hri,  rantonrait, 
Qf  ten  ralla  lortueox ,  réaraMnt  et  k  bMenl 
W,  puis renglotitlaient  aprèa  FaToIr  endott  de 
mnqàeiiae  et  fétide.  Comme  leor  proie  est  looveiit 
lpBlàeDse,^et  qnlla  ne  la  mâchent  point,  la  dé^ii* 
^hibord,  et  enaiidte  la  digestipn ,  sont  pour  en  des 
Ukâu  longues  et  pénibles.  Qoand  on  surpitnd  un  boa 
a^cupé  à  {ntroduire  dana  sa  gueule,  énormément  distendue, 
nn  corps  qu*eUe  peut  à  peine  recevoir,  il  est  facile  alors  de 
lui  donner  la  mort,  car  il  ne  peut  ni  fdr  dans  Tétat  où  D  est, 
ni  se  débarrasser  de  cette  masse,  qui ,  retenue  par  ses  dents 
recourbées  en  arrière  et  par  la  disposition  même  des  mâ- 
choires, ne  peut  plus  cheminer  que  dans  le  sens  où  elle  est 
entrée.  Une  fois  ht  déglutition  achevée,  les  boas  se  retirent 
dans  un  Ueu  écarté,  où  ils  demeurent  presque  immobiles, 
Jusqu^à  ce  que  leur  estomac  soit  déchargé  ;  et  comme  leur 
digestion  dure  fort  longtemps,  la  putrélaction  qui  s'empare 
de  leurs  aliments  avant  qu^elle  soit  aclievée,  et  qui  concourt 
même  à  la  faciliter,  répand  autour  d*eux  une  odeur  épou- 
vantable, qui  révèle  au  loin  leur  présence. 

Parmi  lèè  espèces  de  boas ,  qui  sont  encore  assez  mal 
distinguées  par  les  naturalistes,  nous  nous  bornerons  â  en 
ugnaler  trois,  qui  atteignent  une  très-grande  taille ,  et  qui  se 
trouvent  dans  lea  lieux  marécageux  des  parties  chaudes  de 
r Amérique,  savoir  :  1**  le  boa  devin  {boa  constrictor,  Lin- 
né), ainsi  nommé  par  les  voyageurs  de  ce  qu'on  lui  a  mal 
à  propos  attribué  ce  qui  est  dit  de  certaines  grandes  cou- 
leuvres, dont  les  nègres  de  Juida  font  leurs  fétiches.  Sa  tête 
est  es  forme  de  cœur;  sa  lèvre  supérieure  est  bordée  d^é- 
cailles  imitant  des  dentdures;  son  corps  est  élégamment 
varié  de  gris ,  de  blanc ,  de  noir  et  do  rouge ,  et  on  le  recon- 
naît surtout  À  une  large  cliatne  régnant  tout  le  long  de  son 
dos,  formée  alternativement  de  grandes  taches  noirAtres,  ir- 
régulièrement hexagones,  et  de  taches  pâles,  ovales,  échan- 
crées  aux  deux  bouts;  3*  le  boa  anacondo  {boa  scylale  et 
boa  inurina,  Linné),  brun,  avec  une  double  suite  de  taches 
rondes  et  noires  le  long  du  dos ,  et  des  taches  brunes  ceil- 
lées  de  blanc  sur  les  flancs;  3**  le  boa  aboma  ou  boa  à  an- 
neaux  (  boa  cenchryê,  Linné),  fauve,  portant  une  suite  de 
grands  anneaux  bruns  le  long  du  dos ,  et  des  tachea  variables 
aur  les  flancs.  DùicziL. 

fiOABDIL.on  ABOU- ABDALLAH,  dernier  ni  maure 
de  Grenade,  fila  de  Muléi-Hassem,  se  révolta  contre  son 
pèreeni481,  lechasaadesacapitale,  etpritle  titrederoi; 
le  flMUieiir«MX  père  en  mourut  de  douleur.  Boabdil,  vaincu 
d  un  prisonnier  par  les  troupes  réunies  de  Ferdinand  d'A- 
ragon et  dlsabelle  de  CastUle,  n'obtmt  la  liberté  qu*à  con- 
4litioa  qpi^  ae  reconnaîtrait  vassal  de  TEspagne.  La  division 
a^étani  mise  entre  ses  ai^ets  par  suite  de  ce  traité  honteux , 
Ferdinand  et  Isabelle  en  profitèrent  pour  assiéger  Grenade, 
qoi  auccomba  en  1492.  Boabdil  accompagné  de  sa  famille 
et  d'une  anite  peu  nombreuse,  ayant  gravi  le  mont  Padul, 
d*où  Ton  déooavre  la  ville,  se  mit  à  tondre  en  larmes  : 
m  Pleorea,  mon  fila,  lui  dit  sa  mère  Ayescha,  pleures  comme 
une  femme  le  trône  que  vous  n'avex  pas  su  défendre  en 
haoune  et  en  rai.  •  Ce  malheureux  prince,  ne  pouvant  se 
léioudre  h  vivre  en  si^et  dans  un  pays  dont  il  avait  été  roi, 
passa  en  Afrique,  et  se  fit  tuer  dans  une  bataille  en  servant 
k»  intérêts  duroi  deFes,  qui  voulait  détrôner  le  roi  de  Maroc 
La  prise  de  Grenade  mit  fin  à  la  puissance  des  Maures  en 
^Kignr,  sept  cent  qnatre-vingirdeux  ans  après  leur  invasion. 


BOAISTUAO  on  BÔttTÛAO  (tafeu)»  dit  Immoy, 
natif  de  Nantea,  mort  à  Paria,  an  liêa  »  antav  aieai  aoper* 
fidel,  qnl  a  pourtant  la  gloire  d*av«lr  été  nn des  preniera 
ëerhainaqul  aient  reeeminandé  airr  mhn  rt^WiHaf  lanra 
enûmta,  «  Boiatoan,  dit  Laeroix  dn  Maine,  a  été  iMiiaia 
tria-docte  et  dea  phia  âoquanta  de  aoo  riède,  lequel  nvait  «M 
teçon  de  parterantant  doQoa,  ODolaBla  et  afrétiila  oaMre 
diMiMl  f aya  ht  lai  eierita.  •  On  a  de  loi  1«  la  IMflw  du 
Ifomf^ nr  laa mlièraa bomalnaa alla dtaUé da  IImhm 
(i  ToL,  1684  et  anlT.  )  ;  OB  amire  qoa  ea  ifi%  frf  coirtini 
tefMIalite^ingnlIefBet  qdivattéléprinltffamaDleoiBfaaé 
an  latin,  a  en  phn  da  viagl  édMoiia;  s*  lea  inHoim  Ihyl» 
pm,  exiralies  dm  œwfrêt  UolUmm  de  BmiM  (ynjm 
BaimiLLo)  el  mêm  m  kmguê  JhmfoU$  (7  TàL»  IMi 
et  soif.  )  ;  les  sis  premièrea  noBTéUai  da  1*  ToL  ont  été  Ira* 
dnitea  par  Boaiatnan  et  la  aoal  baanomp  mlami  qna  acOas 
dont  s'était  chargé  Belleforeat,  qui  a  eontfanié  Tocfiaga 
et  y  a  ijouté  phisieurs  histoires  de  son  invention.  L*una  de 
celles  que  Boaistuau  a  traduitea  est  Forighial  de  Moméê  et 
Juliette,  et  a  pour  titre  Histoire  de  deux  Amants  morts 
tun  de  venin,  Poutre  de  tristeue.  Tous  les  détails,  tous 
les  personnages  sont  les  mêmes  que  dans  Sliakspeare.  3* 
Histoires  prodigieuxes  (6  vol.,  Ij61  etsuiv.). 

BOARD  QF  CONTROL.  On  apiiebit  ainsi  en  Angle* 
terre  le  dureciu  des  affaires  des  Indes  Ce  bureau,  qui 
faisait  autrefois  partie  du  miniKtère  des  colonies,  fonnait  un 
département  complètement  séparé.  La  cour  des  directeurs 
de  la  compagnie  des  Indes  était  obligée  *de  lui  com- 
muniquer toutes  les  mesures  qu'elle  prenait  et  toutes  les  ins- 
tructions qu'elle  envoyait  au  gouvernair  général.  Le  bu- 
reau était  composé  d'un  président  ministre  et  de  huit  com- 
missaires. £n  plaçant  llnde  sous  le  gouvernement  de  la  mé- 
tropole, la  loi  du  1*'  novembre  1858  a  supprimé  le  board  of 
control  ;  les  affaires  de  cette  colonie  sont  réglées  par  un  se* 
cr^taire  d'État  assisté  d'un  comité  de  quinie  membres. 

BOBBIO,  ville  du  Piémont ,  sur  la  Trebbia,  k  60  kikrni. 
nordést  de  Gênes,  compte  4,000  âmes.  Cette  ville,  d'un 
aspect  triste,  est  entourée  de  murs  ;  elle  doit  les  levées  qui  la 
protègent  À  la  généreuse  assistance  de  Cromwell,  sous  le 
protectorat  duquel  elle  fut  presque  entièrement  détniite  par 
une  inondation.  Fondée  au  septième  siècle  auprès  d'uu  cou- 
vent célèbre  qui  eut  samt  Colomhan  pour  abbé,  elle  est  le 
siège  d'un  évêché  et  possède  une  cathédrale  et  on  tribunal. 
Elle  fut  cédée  en  1743  au  Piémont  par  l'Autriche. 

BOBÊCnE.  Il  est  des  célébrités  de  tous  lea  genres  et 
des  renommées  de  toutes  lea  tailles.  Un  Ikrceur  de  boule- 
vard, n^exerçant  même  qu'à  l'extérieur,  un  simple  para* 
diste,  obtint  à  Paris,  sous  l'Empire  et  pendant  les  premières 
années  de  la  Bestaurétion,  une  de  ces  illnstrationapopoliires 
dont  plus  d'un  acteur  de  nos  grands  théâtres,  et  même 
des  personnages  plus  importants,  sans  doute,  ont  pu  être 
jaloux.  Bot>êche  avait  paru  d'abord  sur  les  tréteaux  de  Ver- 
sailles et  de  quelques  lètea  publiques  des  environs  de  Parts. 
On  le  remarqua  dès  qu'il  vint  y  débuter  en  plein  vent  de- 
vant un  spectacle  de  funambules.  Un  masque  prédenx  pour 
son  emploi,  un  jeu  empreint  de  la  plus  naive  bêtise,  Teurenl 
lait  bientèt  sortir  de  la  foule  des  bienhenreux  niais  qui  en* 
combrent  notre  capitale.  Aussi ,  sans  avoir  besohi ,  comme 
plus  tard  Debnreau,d*un  cornac  spbituel  pour  appeler  sur 
lui  Tattention,  Bobèche  vit-il  son  nom  beaucoup  phis  répan- 
du. Sa  vogue  s'augmenta  encore  par  quelques  traits  d^une 
sublime  naïveté,  sur  lesquels  la  censure  Impériale  et  celUs 
de  la  Bestauration  avaient  grand^pdne  à  passer  réponge. 
C*est  sous  ce  dernier  régûne  qu'il  disait,  dana  une  de  ses 
improvisations:  «On  prétend  que  le  commerce  ne  va  pas  : 
J'avais  troia  chemises,  j'en  ai  d^à  vendu  deux.  »  Croyea- 
voua  que  noa  auteurs  dramatiques  ne  lui  auraient  pas  em* 
prunté  ce  mot  et  plusieurs  autres,  s'ils  eussent  espéré  les 
sauver  du  veto  eensorial  T 

Bobêclia  aussi  était  aotavr,  et  presqnetoa)ours  Oeompo* 
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Mit  lui-même  m  rôlqi^^  |uf  ai  vn  Jouet  telle  ccèoe  où  il  y  • 
avait  pluB  de  eôméàltè  ijàe  dans  maint  oavrajge  en  cinq  actes. 
Donnontf-ei)  an  exemple  eo  passant  :  lie  mettre  ou  le  com- 
père  arrive  une  lettre  k  la  main  :  «  Bobèche,  voici  une 
lettre  de  Pan  de  tes  amis  que  je  vais  te  lire,  attendu  que  tu 
as  oublié  de  rapprendre.  Ecoute  (il  lit)  :  «  Mon  cher  ami,  je 
«  dois  TOUS  annoncer  que  votre  sœur  a  depuis  votre  dé« 
•  part  commis  quelques  inconséquences  :  elle  en  est  deptiis 
«  six  mois  à  son  douzième  amant.  >  —  Ah!  la  misérable!  ( 
Interrompt  Boliêche;  Je  pars  sur-le-champ,  Je  vais  la  tuer 
pour  Hionneur  de  là  fataille.  —  Attendez  un  instant ,  ré- 
pond le  maître,  et  11  continue  de  lire  :  •>  Par  cette  conduite 
«  libère,  elle  a  gagné  une  dizaine  de  mille  francs,  çt  vous 
«t  en  a  destiné  la  moitié.  »  (Bobêclie  sourit.)  —  Dans  le 
fbnd,  c'est  une  bonne  fille,  et  qui  a  des  qualités.  —  Atten- 
dez encore,  mon  ami  (le  maître  lit)  :  «  Par  mallieur,  des 
«  voleurs  ont  pénétré  chez  elle  en  son  absence,  et  ont  en- 
«  levé  toute  la  somme.  »  —  Ah  !  la  scélérate  I  ah  !  rUifAnie! 
Monsieur,  ne  me  retenez  plus  !  il  fout  que  j*aille  la  punir... 
—  Écoutez  donc  encore...  (il  lit)  :  «  Heureusement,  les  bri- 
«  gands  ont  été  arrêtés  le  lendemain ,  et  on  a  retronvé  sur 
«  eux  la  sonune  entière....  »  —Au  fait,^  répond  Bobèche,  on 
Ta  peut-être  calomniée ,  cette  pauvre  fille.  —  (  Le  maître 
continue  de  lire)  :  «  Il  est  vrai  que  les  dix  mille  francs  ont 
«  été  déposés  au  greffe,  et  qu'on  ne  sait  trop  quand  ils  en 
«  sortiront  »  —  Tenez,  monsieur,  pour  former  mon  opi- 
nion, Je  vois  que  le  plus  sûr  est  d'attendre.  »  Molière,  qui 
ramassa  plus  d'une  fois  quelques  traits  comiques  des  bouf- 
fons italiens,  n'eût  peut-être  pas  laissé  édiapper  une  scène 
ai  vraie  dans  sa  trivialité.  Au  reste ,  les  parents  de  la  Fille 
fT Honneur  de  M.  Duval  le  sont  un  peu  aussi  du  person- 
nage principal  de  cette  parade.  Êtonnez-vous  après  cela  de 
la  réponse  faite,  sous  l'Empire,  par  un  directeur  général , 
homme  d*esprit,  à  Ton  de  ses  employés  qui  s'excusait 
d'arriver  tard  au  bureau ,  parce  qu'ayant  à  traverser  le 
boulevard  du  Temple,  il  s'arrêtait  souvent  à  écouter  les 
Icatiis  de  Bobèche  :  «  Vous  me  trompez,  monsieur.  Je  ne 
TOUS  y  ai  Jamais  vu.  » 

Parvenu  sous  Louis  XVIII  à  l'apogée  de  sa  gloire.  Bo- 
bèche fut  appelé  fréquemment  à  jouer  ses  parades  dans  les 
rites  de  Tivoli,  qui  réunissaient  encore  une  brillante  socit'f  é, 
et  il  ne  manquait  pas  de  prendre  sur  rafliche  le  titre  depremfer 
boi{f/on  du  gouvernement.  Enivré  de  sa  renommée,  il  vou- 
lut mallieureusement,  comme  nos  comédiens  de  première 
ligne,  aller  donner  des  représentations  en  province.  Un  épou- 
Tantable  échec  l'y  attendait  Dans  une  viUe  du  nord,  à  Douai, 
je  crois,  il  avait  fixé  le  prix  des  places  au  taux  des  représen- 
tations extraordinaires,  ce  qui  indigna  les  spectateurs 
contre  lui.  Les  Normands  se  seraient  peut-être  contentés 
de  lui  Jeter  des  pAmmes,  cuites  ou  non;  les  Flamands  vou- 
lurent tout  shnplement  l'assonuner.  Bobèche  se  sauva;  j'i- 
gnore s'il  sauva  aussi  la  recette.  Atterré  sans  doute  de  ce  re- 
vers, il  s'éclipsa  entièrement  depuis  cette  époque,  laissant 
le  champ  libre  à  son  rival  Galimqfré,  qui  ne  put  jamais  le 
faire  oublier.  Mais  sll  n'est  plus  vivant,  son  nom  l'est  en- 
core dans  le  souvenir  des  Parisiens  de  cinquante  à  soixante 
ans  et  de  beaucoup  de  provinciaux  de  la  même  époque,  qui 
souvent  à  leur  arrivée  dans  la  capitale  couraient  voir  Bo' 
bêche  avant  de  se  régaler  da  Palais- Royal  et  de  VOpéra. 
Je  dois  avouer  que,  malgré  toutes  mes  reclierehes ,  je  n'ai 
pu  découvrir  le  nom  de  faille  et  le  lien  de  nahsance  de 
cet  homme  illustre.  On  doit  s'en  consoler  en  songeant  qu'il 
n'est  pas  encore  bien  certain  que  le  chantre  de  Vîliade 
s'appelAt  Homère,  et  que  des  sept  Tilles  qui  se  le  dispu- 
tèrent, on  ne  saura  jamais  au  juste  celle  qui  lui  donna  le 
Jour.  Oonar. 

BOBINE  9  sorte  de  ftiseaa,  petit  morceau  de  bois  tourné 

en  rond,  cylindrique,  avec  des  rebords  k  chaque  bout, 

.  percé,  et  que  l'on  rend  mobile  en  le  plaçant  sur  une  verge  de 

îer^  il  sert  à  filer  au  rouet  on  à  dévider  du  fil,  delà  sole,  de 


la  laine,  etc.  Ce  mot  est  Mt,  aelon  les  ans,  du  latin  ftotn- 
bffx',  ver  à  soie  ;  et  selon  d'autres  du  verbe  volvere^  tourner. 

On  appelle  bobineuses ,  dans  les  manufactures  de  laine , 
les  femmeé  ou  filles  qui  déf  ident  sur  des  bobines  le  fit  des- 
tiné à  former  la  cliatne  des  étoffes: 

La  bobinière  est  la  partie  supérieure  du  rouet  à  filer  for. 

BOBOCARDI(HTACiNTnB).  Voyez  CtuemM  III. 

BOBOLINA  ou  BOUBOULINA  appartenait  à  une  riclie 
famille  albanaise,  et  elle  était,  en  1812,  mariée  depuis  plu- 
sieurs années  à  un  jeune  chef  d*armatoles  au  sert ice'dîe  la 
Turquie,  lorsque,  à  cette  époque,  son  époux,  accusé  d'avoir 
entretenu  des  liaisons  avec  le  c^èbre  Ali,  pacha  de  Jamna\ 
fut  massacré  par  ordre  dn  sultan.  Botiolina  jura  de  n 
venger,  et,  retirée  dans  la  solitude,  à  Spezzia,  elle  y  âeva 
ses  deux  fils  dans  la  haine  des  Turcs.  Lorsque  H nsurrection 
fut  proclamée ,  en  1821 ,  la  riche  Bobollna  arma  h  ses  flrai^ 
trois  navU^,  dont  elle  prit  le  commandement  en  chef,  avec 
le  titre  de  navarque,  et  dans  ce  grade  étrange  et  inouï  pour 
une  femme,  elle  déploya  une  habileté  au  moins  égale  à  son 
courage.  En  outre,  elle  envoya  à  Tarmée  de  terre  ses  dea\ 
fils,  dont  le  second  atteignait  à  peine  sa  quatorzième  annéf . 

L'héroïne  participa  au  siège  de  Tripolitza,  dont  elle  fut 
chargée  de  faire  le  blocus  par  mer.  Mais  de  d^lorables  â»- 
sensions  s'élevèrent  entre  les  chef^  de  Parméîe  de  terre  et 
les  navarques,  et  Bobolhia  reçut  Tordre  de  se  retirer  et 
d'abandonner  le  siège  de  Tripolitza.  Cependant,  les  qnereDes 
s'apaisèrent,  et  un  peu  plus  tard  on  retrouve  Botiôlina  an 
siège  de  Napoli  de  Remanie.  Ayant  repris  ses  fonctions 
d'amiral ,  elle  bloqua  par  mer,  quatorze  mois  durant,  cette 
ville  importante.  Napoli  se  rendit  le  12  décembre  1821,  et 
Bobolina,  qui  avait  refusé  de  signer  aucune  capitulation, 
exigeant  impérieusement  que  les  Turcs  se  rendissent  à  dis- 
crétion, ne  se  montra  pas  sans  pitié  lorsque  les  vaincus,  à 
genoux  devant  elle  plus  que  devant  les  autres  chefs,  bai- 
sèrent, en  l'implorant,  le  bas  de  sa  robe.  La  vie  fut  laissée 
sauve  à  mille  prisonniers  et  an  pacha,  qui  eut  la  permission 
d*emmener  son  harem  et  d'emporter  ses  richesses.  C'était 
le  premier  exemple  de  modération  qui  eût  été  donné  dans 
cette  guerre  sans  merci,  où  les  Grecs,  aigris  par  les  longues 
tortures  de  l'esclavage,  se  montraient  presque  aussi  cruels, 
aussi  impitoyables  que  les  Turcs,  corrompus,  eox,  par  Tba- 
bitude  du  despotisme. 

Après  cette  importante  conquête,  Bobol'na  ne  cessa  pas 
de  prendre  part  aux  opérations  militaires  des  Grecs ,  et  die 
se  distingua  particulièrement  dans  celles  dont  l'Argolide  fut 
le  théâtre.  On  dit  que  pendant  le  siège  de  Monembasie,  tm 
de  ses  neveux  ayant  été  tué  d'un  coup  de  canon,  elle  éten- 
dit sur  lui  son  manteau,  et,  sans  s'abandonner  à  d'inutiles 
regrets ,  ordonna  de  venger  sa  mort  en  t)ombardant  la  ville 
avec  plus  de  vigueur.  C'est  avec  la  même  apparence  de  ré- 
signation stoîque  qu'elle  parlait  de  la  perte  de  son  mari  et 
de  son  fils  aîné,  morts  les  armes  à  la  main.  Cette  lemne 
extraordinaire,  au  teint  bronzé,  aux  yeux  brillants  et  plein »- 
de  feu ,  à  la  démarcbe  guerrière ,  objet  des  lonanges  et  quel- 
quefois des  épigrammes  de  ses  compatriotes ,  excitait  vive- 
ment la  curiosité  des  étrangers.  Ils  étaient  accueillis  avec 
une  cordiale  hospitalité  dans  sa  belle  maison  de  Spezzia, 
qu'en  1824  die  était  venue  de  nouveau  habiter  avec  ses 
frères  pendant  les  dissensions  qui  divisaient  les  Grecs. 

En  1825  cette  maison  fut  assalUie  par  les  parents  et  les 
amis  d'une  jeune  personne,  séduite,  dit-on,  par  quelqu'un  de 
sa  famille.  Des  paroles  peu  mesurées  de  Bobolina  augmen- 
tèrent l'exaspération ,  et  un  coup  de  fùsfl  parti  des  groupes 
tumultueux  termina  la  vie  de  l'héroïne. 

BOCAGE.  Cest  un  bouquet  de  bois  planté  dans  la 
campagne  et  non  cultivé,  en  quoi  fl  diffère  du  bosquet. 

Le  Bocage  est  le  nom  pariicuUer  d'un  petit  pays  de  ti 
basse  Normandie,  dans  le  diocèse  de  Lisleux ,  qui  avait  an- 
trefois  Vire  pour  capitale,  et  qui  fkit aujourdliul  partie da 
département  du  Calvados.  C'est  de  ce  pays  que  le  linge  on- 
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frA  qui  se  bit  en  basse  Normandie»  particoUèrenient  am 
i-avironi  de  Caen»  a  reçu  le  nom  de  bocage. 

On  appelle,  encore  Bocage  une  ancienne  conlrëe  de  la 
France,  célèbre  dans  les  malheureuses  guerres  civiles  de  la 
Vendée;  elle  est  sur  les  limites  des  départements  de  la 
Vendée,  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire. 

BOCAGE»  artiste  dramatique.  Avant  de  monter  sur 
la  scène.  Bocage  avait  été  obligé,  pour  obéir  aux  supplica- 
tions de  sa  famille,  de  faire  quelques  pas  dans  des  carrières 
bien  diverses.  Mais  partout  il  s'était  arrêté  avant  même 
d*av<^r  accompli  le  noviciat  que  réclament  toutes  les  pro- 
fessions, tous  les  métiers.  Ses  grands-parents  avaient  rêvé 
qu'il  pourrait  devenir  un  des  premiers  manufacturiers  de 
Rouen,  et  il  renonça  à  la  rouennerie  alors  qu'il  n^était  qu'ou- 
vrier cardeur ,  gagnant  cinquante  centimes  par  jour.  On 
voulait  qu'il  fût  avoué,  et  il  rompit  avec  le  Code  dès  qu'à 
force  de  protections,  de  patience,  de  travail  et  d'intelligence, 
il  eut  obtenu  le  grade  de  quatrième  clerc  d'buissier.  Êcbappé 
k  la  clérkalure,  il  entra  dans  les  buraux  du  miuistère.de 
la  guerre,  0(1  il  fut  quelque  chose  comme  sous-cbef,  rédac- 
teur, expéditionnaire  ou  garçon  de  bureau.  Du  ministère  de 
Il  guerre  il  retomba  dans  la  maison  paternelle,  où,  vive- 
ment chapitré  à  propos  de  rinconstance  de  ses  goûts,  ser- 
monné d'importance  à  cause  de  son  antipatliie  pour  la  car- 
rière commerciale,  —  la  seule  qui  lui  convint,  disait  sa  vieiUe 
grand*oière,  —  il  prit  une  énergique  résolution ,  et  déclara 
qu'il  allait  se  jeter  dans  les  denrées  coloniales.  Le  lende- 
main il  était...  —  le  croiriez-fous,  femmes  charmantes,  qui 
avei  si  ardemment  applaudi  le  bel  Antony?  —  il  était  gar- 
çon épicier!  HAtonsnous  de  dire  que  Bocage  ne  fit  que 
passer  dans  la  cassonade,  d'où  il  s'élança  sur  les  tréteaux 
ambulants  de  je  ne  sais  quelle  troupe  nomade.  Il  réussit  peu. 
Ses  canoarades  le  trouvaient  gauche,  mal  planté,  disgracieux  ; 
f  I  publie  était  du  même  avis  que  ses  camarades. 

Après  dix  années  de  courses  vagabondes,  il  revint  à  Pa- 
ris, et  s'en  alla  solliciter  des  débuts  à  l'Odéon.  lis  lui  furent 
accordés.  Comme  il  n'était  pas  précisément  tombé,  comme 
rodéon  a  été  de  tout  temps  l'asile  du  malheur,  on  admit  le 
débutant,  et  il  eut  le  droit  de  végéter  dans  les  troisièmes 
rdks,  qu'il  jouait  comme  le  premier  venu,  ni  mieux  ni  plus 
mal.  Un  Jour  cependant  il  se  révéla  :  ce  fut,  si  ma  mémoire 
ne  me  trompe  pas,  dans  une  pièce  de  M.  Ancelot  intitulée 
T Homme  du  Monde,  On  trouva  que  cet  acteur,  qui  ne  sa- 
vait pas  marcher,  avait  une  physionomie  pleine  d'expres- 
sion, un  beau  regard,  de  Pélan,  du  cœur...  On  l'applaudit  ! 
Bocage  n'attendait  que  ce  premier  bravo  pour  montrer  ce 
qu'il  pouvait.  A  dater  de  cette  époque  il  ne  fit  ancune  dif- 
ficulté d^initier  le  public  aux  rares  et  précieuses  qualités 
qu'il  tenait  de  la  nature  et  de  Tétude,  il  laissa  jaillir  au  de- 
hors des  trésors,  longtemps  comprimés,  de  sensibilité,  d'é- 
nergie, de  passion.  11  prouva  qu'il  savait  pleurer,  frémir, 
aimer.  Alors ,  comme  pour  le  récompenser  de  l'avoir  si 
longtemps  méconnu,  le  public  s'enthousiasma  pour  cet  ac- 
teor  que  J\isque  là  les  sifllets  eux-mêmes  avaient  dédaigné; 
il  s'exalta  pour  ses  qualités  et  ne  voulut  plus  voir  ses  dé- 
fiants. Bocage,  sous  les  traits  ^Antony,  fut  proclamé  non 
pas  seulement  le  plus  intelligent,  le  plus  chaleureux,  mais  le 
plus  beau,  le  plus  élégant,  le  plus  distingué  des  amoureux  de 
tbéAtre.  U  y  a  mieux,  il  fut  décidé,  reconnu,  établi,  qu'on 
ne  pouvait  être  beau  qu'à  la  condition  de  ressembler  à  Qo- 
eage  dans  Antony,  Les  salons  furent  tout  à  coup  inondés 
de  jeunes  hommes  paies  et  blêmes,  aux  longs  cheveux  noirs, 
à  la  charpente  osseuse,  aux  sourcils  épais,  à  la  parole  ca- 
f  emeose^  au  lorgnon  d'écaillé,  à  la  physionomie  hagarde  et 
désolée.  Ces  jeunes  hommes  portaient  des  gants  parfaite- 
ment jaunes,  et  jouissaient  d'un  regard  prodigieusement 
mélancofique.  Ils  ressemblaient  beaucoup  à  des  malades 
sortis  d'un  liôpital  sans  Vexeat  du  médecin.  Ces  jeunet 
hommes  étaient  des  sâdes  de  Bocage^iinfonjf.  Et  comme 
à  l'époque  où  eea  choses  se  passaient  (lS3i)  on  faisait 


cliaudement  toutes  choses,  de  maladroits  amis  entr^rirent 
de  démontrer  que  Bocage  était  plus  qu'un  artiste  dé  talent, 
qu'il  était  la  personnification  de  l'Art,  que  l'Art  était  en  lui 
et  non  ailleurs,  etc.,  etc. 

Ces  exagérations  assez  ridicules  eurent  le  résultat  que  ra- 
doutalent  les  hommes  sages.  La  partie  raisonneuse  du  pu- 
blic, celle  qui  n'accepte  pas  les  opUiions  toutes  faites,  celle 
que  le  tapage  irrite,  s'hisurgea  confare  la  renommée  étour- 
dissante de  Bocage.  Comme  il  lui  parut  qu'on  voulait  faire 
d'une  question  d'acteur  une  question  d'école,  une  question 
de  littérature,  elle  se  retira  dans  ses  préjugés,  et  nia  l'acteur 
comme  elle  niait  l'école,  comme  elle  niait  U  pièce.  Cette 
crise,  il  faut  le  dire,  ne  fut  pas  favorable  à  l'acteur.  On  avait 
crié  à  la  perfection,  la  critique  eut  à  oc^r  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  cette  hâtive  glorification;  eHe  examhia,  et  son 
examen  fût  d'autant  plus  sévère  que  le  fanatisme  des  ado- 
rateurs s'était  montré  plus  ardent.  On  louait  l'originalité  de 
l'artiste ,  la  critique  proclama  que  cette  originalité  n'était 
que  bizarrerie;  on  vantait  la  distinction  aristocratique  de  sa 
personne,  la  critique  accusa  l'acteur  d'afféterie  etdepréten- 
Uon  ;  on  s'extasiait  sur  la  vivacité  de  sa  pantomime ,  la 
critique  ne  consentit  à  voir  dans  ce  luxe  de  jeux  de  phy- 
sionomie que  contorsions  et  grimaces.  A  ceux  qui  remar- 
quaient combien  la  voix  de  leur  acteur  favori  av^t  de  puis- 
sance émouvante ,  la  critique  répondait  que  la  plupart  dn 
temps  cette  voix  était  toute  nasale,  et  que  toujours  elle  était 
étrangère  à  la  pratique  de  l'articulation.  Enfin,  peu  s'en  fal- 
lut que,  grftce  à  d'hnprudentes  admirations,  cette  gloire 
qu'un  jour  avait  MX  éclater  ne  retomb&t  en  un  jour  dans 
le  néant. 

Par  bonheur,  le  mérite  de  l'acteur,  s'il  n'atteignait  p» 
précisément  les  hauteurs  hyperboliques  au  niveau  desquelles 
on  avait  prétendu  l'élever,  était  de  taille  à  ne  pas  se  laisser 
étoufler  dans  la  lutte.  U  triompha  des  attaques  de  la  critique, 
et,  ce  qui  çst  plus  remarquable,  des  adulations  de  ses  amis. 
La  Tour  de  Nesle,  Thérésa^  Shilock^  Angèle,  L'incen^ 
diaùre,  Les  Sept  Injanl*  de  Lara,  Riche  et  Pauvre,  Ango, 
Christophe  le. Suédois,  etc.,  etc.,  prouvèrent  victorieu- 
sement que  Bocage  est  un  des  acteurs  de  notre  temps  qui 
entend  le  mieux  la  composition  générale  d'un  rMe,  qui  en 
saisit  le  plus  mhiutieuscment  toutes  les  nuances  et  les  dé- 
tails les  plus  divers,  que  personne  plus  que  lui  ne  connaît 
l'art  de  donner  du  ton  et  de  la  couleur  à  un  personnage, 
que  nul  n'exprime  avec  plus  de  force  et  de  vérité  la  rési- 
gnation, le  désespoir,  l'amour  et  le  dévouement. 

Plus  tard,  la  Main  droite  et  la  Main  gauche,  Lucrèce 
et  Antigone  furent  pour  Bocage  des  occasions  de  triom- 
phes bruyants;  mais  pour  les  amis  de  l'artiste  —  j'entends 
les  amis ,  et  non  les  sectaires  —  ses  deux  plus  admirables 
créations  restent  celles  de  Delaunay  dans  Thérésa,  et  du 
vieux  curé  dans  l'Incendiaire,  Edouard  Lemoine. 

D'acteur,  M.  Bocage  se  fit  un  jour  entrepreneur  de  spec- 
tacles. Au  omis  de  mai  1845,  il  obtint  la  direction  de  l'O- 
déon. Le  théâhre  rouvrit  à  l'arrière-saison  par  la  résurrec- 
tion du  Saint  Genest  de  Rotrou,  et  un  prologue  en  vers  de 
M.  Th.  Gautier.  Sa  troupe  était  faible,  bien  laible;  M.  Bo- 
cage n'avait  guère  recruté  que  des  talents  naissants,  qui  de- 
vaient à  la  vérité  se  développer  sous  son  inspiration.  Les 
pièces  se  succédèrent  avec  la  rapidité  dévorante  qui  carac- 
térise cette  malheureuse  scène.  Cependant  on  remarqua  le 
Diogène,  de  M.  F.  Pyat,  dans  lequel  M.  Bocage  jouait  le 
principal  rôle;  Agnès  de  Méranie,  de  M.  Ponsard,  etc. 
M.  Bocage  avait  cédé  la  direction  de  son  tliéfttre  à  M.  Vi- 
centini,  lorsque  la  révolution  de  Février  le  ramena  à  U  tête  de 
l'Odéon.  Appelé  au  sein  de  la  commission  chargée  de  prépa- 
rer un  prqjet  de  loi  sur  les  tliéàtrefi.  Q  se  prononça  énergi- 
quement  contre  la.  censure  ^  et  déVçlop^  un  système  de 
théâtres  ambulants  qui  ^parcoiiran^  Ips  campagnes  porte- 
raient partout  des  idées  civilisatrices.         '    ' 

Une  des  plus  brillantes  campagnes  de  TOdéon  fut  celle  qyo 
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fournit  frauçdt  U  Champi,  Géorgn  Sand  noot  apprend 

même  qiie  c'est  lar  le*  f  ivet  isitaiicet  de  H.  Bocage  qu'il 

a*aTenbira  à  reMOiciter  tnr  U  Mène  le  genre  rustique  et 

naif.  iMbiUeU  de  famille,  qni  réduiiaifutd^nne manière 

indirecte  le  prin  d*enlrée,  devinrent  on  prétexte  de  révoca. 

tion,  et  son  privilège  lui  fut  eoleTé.  Vainement  il  en  appela 

an  conaeil  d*£tat.  Son  pourvoi  fut  rejeté.  Cependant  Georges 

Sand  avait  écrit  ponr  lui  CtotMf ie,  qni  fut  représentée  k  la 

Porte-Saint-Martin,  et  où  il  joua  avec  succès  le  rôle  du  père 

Remy.  Depuis  cette  création  il  parut  de  temps  à  autre  sur 

les  difTércntes  scènes  de  Paris ,  et  dirigea  même  en  1869  le 

petit  théâtre  Saint-Marcel.  Peu  de  temps  avant  de  mourir  il 

créa  à  rAmbign-Comiqne  le  rôle  du  vieux  due  dans  le$ 

Beaux  metsieun  de  Bois-Doré.  Bocage  est  mort  le  3e  août 

1863,  à  Paris,  à  Tàge  de  soixante-trois  ans. 

Son  neveu,  Paul  Bocacs,  né  en  1814,  est  anteor  de  pln- 

sieors  pièces  et  de  quelques  romans. 
BOGALfl  Tise  «Q  Terre,  long,  eyfiadriqoe  et  sans  tube, 

à  ool  court  on  sans  ool,  et  à  bouche  large,  qui  sert  è  mettre 

dn  Tin,  des  liqaanrs  et  toute  espèce  de  liquide;  à  conserver 

des  fhiits  dans  de  reao-de*Tie,  on  des  matières  animales 

dans  resprit-de-fiOt  on  enfin  des  poudres  et  des  matières 

sèchesdans  les  laboratoires  des  chimisteset  des  pharmadens. 

On  éâùuné là  momàùboeal électrique k  la  bouteille 

de  Leyde. 
Les  bQoatiers  et  qoèk|ues  autres  ooTriers  se  servent  d'une 

grosse  booteOle  ronde  de  verra  Uanc,  remplie  d'eau  et  mon- 
tée sur  un  pied  de  bois,  ponr  rassembler  sur  leur  ouvrage 
la  Inmiêro  d^nae  bougie  ou  d*nne  chandelle  placée  derrière, 
et  qui  s'appelle  anssl  bocal. 

BOGANEfandeane  danse  grave  et  flgnrée,  ainsi  ap- 
pelée de  son  investeor,  Bocan^  maître  à  danser  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  qui  Thitroduisità  la  cour  en  1645,  et  dont 
il  ne  reste  ai^oord'hui  que  le  nom. 

BOCARD 9  BOCARDAOE.  Le  bocard  est  onappareil  de 
cassage  on  de  pliage  des  substances  très-dores.  Son  emploi 
principal  est  pour  le  cassage  des  minerais  et  des  scories  des 
hauts  fourneaux  on  autres.  Le  boeardage  se  fait  à  sec  ou 
à  rean.  Dans  ce  dernier  cas,  Topération  est  une  combinai- 
son dn  cassage  et  dn  larage.  On  nomme  boequeurs  les  ou- 
vriers qui  traTailkBtau  boeardage. 

La  bonde  du  bocard  est  un  morcean  de  bois  qni  sert  è 
boucher  Ponvertore  par  laquelle  le  minerai  sort  du  bocard. 
La  kuehe  du  bocard  est  une  auge  ou  cuve  demi-drculab« 
qni  reçoit  le  minerai  an  sortir  du  bocard.  Les  Jumelle^ 
d'Hit  bocard  sont  deux  pièces  de  charpente  qni  s'élèvent 
perpendiculairement,  et  qui  sont  séparées  par  un  intervalle 
entra  deux  lignes  parallèles.  Le  mentonnet  du  bocard  est 
composé  de  pièces  de  bols  fixées  sur  les  poteaux  des  pilons , 
et  que  soulèvent  les  cames.  1m  piUms  du  bocard  wnl  de 
grands  pOons  de  bois  ferrés  ei  mus  par  des  cames.  La  se- 
melledu  bocard  est  une  pièce  de  bois  qui  en  (hit  la  base. 

Le  ohis  simple  de  tous  les  bocards,  mais  celui  dont  les 
inconvénients  sont  trop  évidents  pour  quli  soit  nécessaire 
de  s'y  arrêter,  consiste  en  im  gros  marteau,  ordinairement 
en  fonte  de  fer,  qui  tombe  sur  une  grande  masse  ou  tas 
également  en  fonte,  entourée  de  planches, et  en  forme  de 
caisse.  Ce  marteau  est  mu  à  l'aide  d'une  roue  hydraulique 
à  laqueDe,  selon  les  localités,  on  pourrait  substituer  tout 
autre  moteur  que  Peau.  L'expérience  a  fiiit  connaître  qu'un 
marteau  de  cette  espèce,  fonctionnant  dans  des  circons- 
tances très-fiivorables,  sous  Faction  d'un  coure  d'eau  puis- 
sant, M  peut  fuèra  casser  en  Ttegt-quitre  heures  que 
ving^dnq  mille  kflofranmies  de  minerai  médiocramentdur. 
Il  totpour  la  cooduitt  de 'Pàpératkm  un  homme  de  Jour 
et  un  antre  de  nuit* 

U boeard  le ph» féiénlsBMBt aiiMig» est eompoeé dn 
pBow;  suhraat  la  pulssira  du  moteur  que  roa 


a  àandbposItlos^oB  psutesTifitr  leBoinbre  depuis  den 
insful  4ft|  il  Itak  Osa  (Ma 


une  pièce  de  bois  d'environ  8  mètres  de  long  sur  11  on 
centimètres  d'équarrissage,  termhiée  psr  une  groiae  boite 
de  fonte,  qui  reste  fixée  sur  Pextrémité  Inlérieura,  et  est 
taillée  en  pointe  de  diamant  Ainsi  garnis,  ces  pilons  pèssil 
chacun  de  30  à  40  kilogranmies.  On  les  place  entre  des  li- 
teaux et  on  les  y  maintient  verticalement  A  1*,80  de  hau- 
teur environ ,  on  fixe  sur  ces  pilons  un  mentonnet,  sous 
lequel  passe  une  came  pour  les  enlever.  Ce  mécanisme  est 
très>analogoe  à  celui  du  moulin  à  effilocher,  dit  è  maiUo' 
ches ,  de  nos  anciennes  papeteries.  Les.  pilons  tombent  dans 
une  auge  de  bois,  sur  le  fond  de  laqudle,  dans  le  aeas  de 
la  longueur,  courent  de  puissantes  bandes  de  fer  forgé  de  la 
menieure  qualité.  On  finit  dioix  pour  cda  du  fer  le  plus  dur 
et  le  plus  élastique.  On  place  au-dessus  de  Fange,  ren  la 
milieu  de  son  prolongement,  une  calsae  que  Fon  entretient 
constamment  pleine  du  minerai  à  bosarder.  Cette  caisse 
porte  sur  ses  côtés  des  échancrures  par  lesquelles  im  cboe 
un  peu  Tlolent  peut  foire  passer  du  mhierai,  qui  vient  tom- 
ber dans  Fange;  et  cela  arrive  toutes  les  fols  que  Faogs 
s'étant  vidée  U  s'exerce  une  action  sur  un  levier,  qui  coea- 
munlque  an  pilon  par  tm  mentoimet;  le  choc  Imprhné  agile 
la  caisse,  et  le  mbierai  s'échappe.  Sur  le  devant  de  Faugese 
trouve  un  grOUge  formé  de  plusieun  barreaux  triangulaires 
de  fonte,  éloignés  entre  eux  d'environ  8  centimètres  pour 
donner  passage  au  mfaieraibocardé. 

Voilà  la  forme  do  bocard  le  plus  généraTement  usité  en 
France ,  en  Allemame  et  en  Suède.  Mais  ni  en  Anglelerra, 
ni  même  dans  les  Etats-Unis ,  on  ne  s'en  est  tenu  à  cette 
forme  consacrée  par  la  routine.  Divere  moyens  plus  ex* 
péditifo ,  et  susceptibles  surtout  de  procurer  plus  d'alité 
dans  la  grosseur  des  Aragroents  (ce  qui  est  essentiel  pour  la 
fosioo  ),  ont  été  tentés  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Nous 
citerons  seulement  le  bocard  que  nous  avons  tu  en  usags 
aux  foifés  de  Springfleld  (État  de  Massachusetts  ).  Cet  ap- 
paru, mû  à  la  vérité  par  un  cours  d'eau  puissant  et  très- 
fovorable,  donnait  par  heure ,  terme  moyen ,  dnq  mille  ki- 
logrammes de  minerai  cassé  sTec  une  égalUé  de  grosseur 
asseï  grande. 

La  machine  consiste  en  un  griHage  de  2*,75  de  diamètre, 
trusté  sur  unplandreulalre  de  bois  placé  sur  im  arbre  ver- 
ticaL  Les  pilons,  au  nombre  de  dix ,  sont  altemativemcat 
soulevés  par  des  cames  fixées  sur  un  arbre  horizontal,  et 
retombent  sur  ce  grillage,  où  Os  écrasent  le  ndnerai.  Le  plan 
de  bois  dont  nous  Tenons  de  parler  reçoit  un  mouvement 
drcuUdre,  afin,  que  la  chute  des  pilons  s'efléctne  successive- 
ment sur  tous  les  points  de  la  surfoce  couverte  de  minerai 
Les  fragments,  réduits  généralement  à  la  grosseur  dhm  petit 
œuf  de  poule,  passent  au  travere  des  ouvertures  pratiquées 
à  cet  effet  entre  les  grilles.  Une  roue  h  aubes»  mue  psr 
l'eau,  fait  tourner  un  arbre  sur  lequel  sont  emmanchées 
deux  lanternes  ;  la  seconde  lantenie  engrène  dans  une  roue 
horizontale  très-grande ,  portée  par  un  arbre  Tertical ,  qoi 
communi<|ue  le  mouTcment  circulaire  au  grillage;  la  pre- 
mière lanterne  engrène  aussi  dans  une  roue  dentée  qui  ùà% 
mouvoir  un  autre  arbre  vertical.  Une  seconde  roue  dentée, 
li^  à  cet  arbre ,  engrène  dans  une  autre  lanterne ,  et  com- 
munique le  mouvement  à  l'arbre  porteur  des  cames  qni 
soulèvent  les  pilons. 

Le  plus  grand  inconvénient  qu'offre  le  boeardage  à  FaUs 
de  mécaniques  quelconques  est  U  quantité  de  poussier  ou 
IVagments  trop  petits  qui  se  forment  par  leur  action.  Daai 
quelques  cas  cet  inconvénient  est  peu  senti,  tels,  par  exem- 
ple, que  pour  les  minerais  dont  la  fusion  n'est  pas  retardés, 
et  souTent  même  est  avancée  ou  rendue  plus  Udlt  par  lr« 
pulTérisation;  mais  11  est  d'totres  cas,  malheureusemeat 
trop  fMquents  9  où  cette  pulvérlsatioa  est  un  obstacle  eoHi- 
dérable  à  la  AisioB ,  et  nuit  même  à  U  qualité  des  fM8.  Os 
a  presque  tovfioore  Ptoeonfénient  de  caos«  ém  «irsdif* 
minlt  ou  dkom^rvfVf  dans  les  fbumeanxi  et  prindpalMiifll 
^ns»d  Qs  milniM  iraida  Hératioi, 
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Li  boeanlage  peut  atoir  llea  dans  deux  cas  dUTéreoU  : 
I*  on  aooniei  le  minerai  II  Taction  du  t>ocard  uniquemeot 
pour  IkToriser  la  séparation  des  substances  étrangères,  et 
ce  avant  le  grillage  ;  3*  après  le  grillage,  et  dans  la  tue  seu- 
lement de  réduire  les  fragments  à  un  Yolume  peu  considé- 
rable, et  rapproché  autant  que  possible  de  Vuniformité ,  con- 
dKlotts  qui  toutes  deux  accélèrent  et  régularisent  considéra- 
blement les  fondages.  Pelouze  père, 

aocien  directeur  des  forges  et  fooderiet  an  Crenzot. 

BOCABBO  j  mot  barbare  par  lequel  on  désigne ,  en 
logîilDe,  une  sorte  d*argument  ou  de  syllogisme  dans  le 
genire  du  soivant  :  Quelque  animal  iCest  pas  homme; tout 
<ml»£Kl  a  un  principe  de  sentiment  :  donc,  quelque  chose 
qtdaun  principe  de  sentiment  n'est  pas  homme. 

Bans  un  syllogisme  en  bocardo ,  la  première  proposition 
ert particulière  et  négative,  la  seconde  est  uniferselle  et  at- 
iimatlTe,  et  le  moyen  terme  est  sujet  dans  les  deux  pre- 
Ulèr»  propositions. 

Que  de  bons  esprits  ont  été  foussés  par  toutes  ces  subtl- 

tà/A  de  f école,  et  combien  il  faut  savoir  gré  à  tous  ceux 

*liâ  oi|t  eu  le  courage  de  nous  en  débarrasser,  pour  nous  ra- 

'  '  mKT  b  îobservation  des  simples  lois  du  sens  commun  et  de 

îâ'lof^fiie^turêllel 

BOC^ABME  (AfTaire).  Lé  20  novembre  1S50,  un  Jeune 

^b^mité^  nommé  Gustave  Fougnlés,  mourait  à  Bury,  dans  le 

"^  fienx  manoir  de  Bîtremont,  oti  il  était  arrivé  le  matin  même 

'jour  rendre  visite  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Bocarmé,  son 

bean-fr^  ei  aa  saur,  et  dans  la  salle  où  il  venait  de  dinar 

'af«c  e^.  Cette  mort  ne  pouvait  guère  paraître  naturelle. 

QjBe  fnfômiaâon  judiciaire  fût  commencée,  par  suite  de  la- 

qoefié  le  comte  et  la  comtesse  (Urent  mis  en  état  d^arres- 

Le  conte  ttippolyte  Tisart  de  Bocarmé,  appartenant  par 
latf^aaiance  à  Tune  des  premières  Hsimilles  du  Hainaut,  avait 

'teomé^en  184;s,  Lydie  Fougnies,  fille  d^un  ancien  <^picier. 
ty^  n^vait  qu'un  frère,  et  ce  frère,  amputé  de  la  jambe 
droHej  annonçait  une  constitution  faible  et  délicate.  M.  de 

'  Soc^hné  avait  donc  pu  (bnder  sur  cette  santé  débile  et 
diattÉ^anie  des  espérances  d'héritage  dont  A  avait  spéculé. 
iSB.elte^  mioique  issu  d^une  famille  autrefois  fkstueuse  et 
lidie,  quoique  possesseur  d'un  château  entouré  de  fossés, 
aallooe  et  féodale  demeure  de  ses  pères,  le  comte,  au  mo- 
fWfÂl  dé  son  mariage,  était  loin  de  se  trouTpr  dans  une  po- 
sHfoâ  opolente.  Un  simple  revenu  personnel  de  2,400  francs 
)blhl  à  une  pension  de  2,000  francs ,  de  la  dot  de  sa  femme, 
IbriMeni  tout  l'avoir  du  nouveau  couple.  D^aussi  faibles 
reisoufces  s'accordaient  mal  avec  un  grand  train  de  maison , 
eî  inrtôot  avec  les  mœurs  déréglées  de  M.  de  Bocarmé.  En 
épousant  Lydie«  dont  on  avait  exagéré  le  patrimoine,  il  avait 

'  d*^bord  pu  caresser  Tespolr  de  réparer  le  fâcheux  état  de 
ses  afibires  \  mais  ce  patrimoine  insuflisant  ne  tarda  pas 
b  être  dlssli)é  par  le  comte,  et  il  lui  fallut  bientôt,  pour  sub- 
TOrfr  i  ses  dispendieux  d^rdres^  contracter  cliez  son  no- 
taire dea  emprunts  journaliers  :  ces  enipnmts  atteignirent  en 
pan  de  temps  leckifîre  de  43,000  francs.  Aussi  la  ruine  des 
^MNix  de  Bocarmé  était  imminente  lorsque  Gustave  mourut. 
Si  réventualité  d'une  fin  précoce  que  Tétat  souffreteux 
de  Goitave  faisait  pressentir  avait  été  pour  le  comte  un  motif 
détermliiant  de  Tunion  qu*il  avait  contractée  avec  Lydie 
Foilg^lés,  on  conçoit  combien  grande  devait  être  son  im- 
^fiffu^  en  voyant  que  cette  mort  n'arrivait  pas  assez  vite 
m.  gri  de  ses  désirs.  On  conçoît  surtout  combien  dut  le 
anfjrprier  le  projet  de  Gustave  d'unir  son  sort  b  celui  d'une 
^poMB»  Ce  mariage,  qui  risquait  d'anéantir  toutes  les  cspé- 

'  m^.jdell*  de  Bocarnié,  était  à  la  veille  de  s'accomplir 
CPtV^-^.  jeoAe  Fougnies  et  une  demoiselle  de  Dudzeele. 

"^AMi.ânstaTé  n'eut-il  pas  pips  tôt  jendu  le  dernier  soupir, 

'^qoe  lirôomtèssè'  diar^l  .ea  ^rmes  inconvenants  un  de 
•es  domeatiqaea  d'aller  dire  b  la  famille  de  là  fiancée  de 
•oa  ftèie  que  celid-ci  était  mort  d'apoplexie. 

im.  W  1^  CUMViiMS.  —  T«  ui. 


Cependant  l'état  du  cadavre  indiquait  nne  mort  toute  dif- 
férente; car  i'autopsie  avait  constaté,  indépendamment  de 
plusieurs  contusions,  égratignures  et  coups  d'ongles,  le  pas- 
sage sur  la  langue,  dans  la  bouche,  la  gorge  et  l'estomac, 
d'un  caustique  liquide,  et  l'analyse  chimique,  de  son  côté, 
ne  tarda  pas  b  démontrer  que  Gustave  Fougnies  était  mort 
empoisonné  parlanicotine.  L'instruction  acquit  la  preuvi 
que  le  comte  de  Bocarmé  faisait  depuis  dix  mois  une  étude 
particulière  de  ce  poison  ;  qu'après  avoir  cultivé  des  plantes 
vénéneuses  en  1849,  il  s*était  présenté  au  mois  de  février  lè&O, 
sous  un  faux  nom,  chez  un  professeur  de  chimie  b  Gand, 
afin  de  connaître  les  instruments  propres  b  extraire  les 
huiles  essentielles  des  végétaux.  Il  avait  particulièrement 
consulté  ce  chimiste  sur  la  manière  de  distiller  Thuile  essen- 
tielle du  tabac,  et  il  avait  commandé  b  un  chaudronnier  un 
appareil  dlstillatoire  propre  b  ses  expériences.  Après'  plu- 
sieurs essais  imparfaits,  il  avait  réussi  b  obtenir  le  10  no- 
vembre deux  fioles  de  nicotine  qm  disparurent  le  20 ,  jour 
de  l'empoisonnement  de  Gustave.  D'autres  charges  acca- 
blantes demeurèrent  acquises  contre  les  deux  accusés.  Ainsi 
toutes  les  précautions  avaient  été  prises  par  les  époux  de 
Bocarmé  pour  éloigner  les  domestiques  de  la  salle  à  manger 
pendant  le  crime  ;  cependant  on  avait  entendu  des  cris  pro- 
férée par  la  victime  ;  enfin  la  fenvme  de  chambre  avait  presque 
assiisté  b  la  perpétration  du  crime,  et  le  parquet  en  avait 
conservé  des  traces. 

\  Les  époux  Bocarmé  fiu^nt  donc  reuToyés  devant  la  oow 
d'assises  du  Hainaut.  Les  débats  s'ouvrirent  b  Mons ,  le  27 
mai  1851.  Agé  de  trente-deux  ans,  le  comte  de  Bocarmé 
était  d*une  taffie  grande  et  svelte;  ses  cheveux  étaient  blonds 
et  abondants  ;  sa  figure,  quoique  légèrement  marquée  de  pe- 
fite  vérole,  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni  de  distinction;' 
ses  yeux  bleus  avaient  une  certaine  timidité  dans  le  regard. 
Sa  femme  avait  vingt-huit  ans  ;  sa  figure  régulière,  encadrée 
par  des  cheveux  noirs  comme  l'ébène,  était  plutôt  belle  que 
jolie;  ses  yeux  noirs,  surmontés  d'épais  soorcQs,  n'avalent 
pas  l'expression  de  douceur  qui  caractérise  en  général  lea 
femmes  du  Hainaut  Au  banc  de  la  défense  s'asseyaient  deux 
avocats  belges  et  un  avocat  de  Paris. 

Le  système  de  déCense  adopté  par  les  accusés  ne  fut  point 
solidaire.  S'accusant  réciproquement  de  la  mort  de  Gus- 
tave, mais  l'attribuant,  l'un  b  un  accident  Uivolontaire 
causé  par  un  déplorable  effet  du  hasard,  l'autre,  au  con- 
traire, b  une  intention  préutéditée,  ils  essayèrent  de  faire 
retomber  l'un  sur  l'autre  le  poids  de  la  catastrophe.  La 
comtesse  accusa  formellement  son  mari  d'avoir  empoisonné 
son  frère;  de  l'avoir,  après  le  dîner  qu'ils  venaient  d'aclie- 
ver  ensemble,  soudainement  terrassé,  et,  tandis  qu'elle  s*é« 
tait  sauvée  pleine  d'effroi ,  d'avoir  violemment  administré 
au  malheureux  Gustave  le  poison  qu*il  lui  destinait.  Elle 
n'avait  pas  vu  consommer  lacté  lui-même;  mais  le  soir, 
après  le  crime,  le  comte  lui  en  avait  avoué  toutes  les  cir- 
constances, et  du  reste»  dès  la  veille,  lui  annonçant  pour  le 
lendemain  la  visite  du  jeune  Fougnies  au  château ,  il  lui 
avait  déclaré  qu'il  voulait  en  Qnir. 

De  son  côté ,  M.  de  Bocarmé  expliquait  tout  autrement 
l'événement  fbtal.  Ce  que  racontait  sa  femme  n'était,  d'après 
lui,  que  mensonge  et  pure  invention.  Après  tout,  tm  pa- 
reil langage  était  dans  son  plan  de  défea<(e,  et  elle  faisait 
très4nen,  disait-il,  d'y  persister,  si  elle  espérait  de  cette 
façon  se  sauver.  Mais,  pour  son  compte,  il  se  défendait  éner- 
giquement  du  cribie  qu'on  r^etait  sur  lui,  et  c'était,  au 
contraire,  la  comtesse»  qui,  sans  le  savoir,  innocemment^ 
avait  empoisonné  son  frère,  en  lui  versant  b  bojre  comme 
U  venait  de  demander  du  yia,  ce  qu'elle  croyait  être  du 
vin,  et  qui  n'était  autre  diose  q\ie  de  la  nicotine  que  cette 
.  bouteille  contenait  Lui-même  d*ailleurs»  ay«ni  porté  ce  li- 
quide b  sa  bouche,  en  même  temps  que  Gustave,  croyant 
aussi  boire  du  vin,  avait  failli  s'empoisonner,  et  n'avait 
édiappé  au  triste  sort  de  ion  beau-()rère  que  par  U  protaj^ 
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titude  atec  laquelle  h  avait  rejeté  et  Tomi  ce  qu^il  venait 
(favaler. 

Ce  qui  étonna  aartoot  dans  le  cours  de  ces  débats,  ce  fut 
le  caractère  singulier  dé  la  comtesse,  la  froide  et  cruelle  im- 
oassibilité  de  cette  femme  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul 
Instant,  l'indifférence  profonde  qu'elle  ne  cessa  de  témoi- 
gner pour  le  sort  de  son  mari.  L'Impression  qu'une  telle  atti- 
tude laissa  dans  les  esprits  lui  fut  en  général  peu  sympathi- 
que, et  chacun  éprouva  contre  cette  absence  complète  de 
cœur  et  de  sensibilité  un  profond  sentiment  de  répulsion. 
Qu'attendre  en  efTet  d'une  femme  qui  avouait  elle-même 
savoir  que  son  mari  allait  tuer  son  frère ,  et  qui ,  au  Heu 
de  prévenir  celut-ci,  au  lieu  d'appeler  les  domestiques  et  de 
rendre  le  crime  impossible,  déclarait  s'ôtre  éloignée  pleine 
d'effroi,  mais  sans  bruit ,  de  la  salle  où  son  frère  expirait  ? 
Après  dix-huit  Jours  de  débats,  le  Jury  rendit  enfin,  le  14 
juin,  au  grand  étonnemcnt  de  tous  ceux  qui  avaient  suivi 
^  cette  affaire,  un  verdict  de  culpabilité  pour  le  mari  et  de 
^  non-culpabilité  pour  la  femme.  La  comtesse  fut,  en  consé- 
quence ,  rendue  h  la  liberté,  et  le  comte  condaomé  à  la  peine 
do  mort. 

M.  de  Bocarmé,  dont  le  pourvoi  en  cassation  fut  rejeté, 
subit  sa  peine  k  Mons,  le  20  juillet  Le  roi  n'avait  pas  cru 
pouvoir  arrêter  le  cours  de  la  justice  pour  un  crime  d'au- 
tant plus  grand  que  l'auteur  appartenait  aux  classes  les 
plus  élevées  de  la  société.  L'énergie  que  le  comte  avait  ma- 
nifestée pendant  toute  la  durée  du  procès  ne  Tabandonna 
pas  un  seul  instant,  et  l'accompagna  jusque  sur  Téchafaud. 
La  comtesse  est  allée  s'installer  à  Kœnigswinter.où  elle  vit, 
dit-on,  dans  la  retraite,  et  le  ch&teau  de  Bury  est  resté  dé- 
sert. Puisse-t-elle  éteindre  dans  une  vie  obscure  la  triste 
célébrité  qui  s'attache  à  son  nom  1 

BOCGACE  (Jean)  naquit  à  Paris,  dans  l'année  1313. 
Il  était  fils  naturel  d'un  marchand  florentin ,  originaire  de 
Certaido,  appelé  Boccacio  di  ChelUno,  qui  était  venu  à 
Paris,  autant  à  cause  des  affaires  de  son  conmierce  que  par 
suite  de  liaisons  d'amour  qu'il  y  avait  formées.  On  condui- 
sit l'enfant  à  Florence,  où  il  fut  confié  aux  soins  d'un  cer- 
tain Giovanni  da  Strada,  célèbre  grammairien  de  cette 
époque,  qui  conmiença  son  éducation.  Boccace  annonça  de 
bonne  heure  ce  qu'il  serait  un  jour.  Dès  l'Age  de  sept  ans, 
bien  qu'il  n'eût  encore  aucune  connaissance  des  rè^es  da 
la  versification,  il  composait  déjà  des  fables  et  des  récits  en 
vers  pour  amuser  ses  camarades ,  ce  qui  lui  valut  de  leur 
part  le  surnom  de  Poéie, 

Ces  brillantes  dispositions  auraient  dû  flatter  l'amour- 
propre  de  son  père  ;  mais  il  les  trouva  si  contraires  aux 
plans  qu'il  avait  formés  pour  la  venir  de  son  fils,  qu'il  songea 
à  en  arrêter  l'essor  :  marchand ,  il  vouUit  que  son  fils  le 
lût  aussi.  Il  le  mit  donc,  à  l'âge  de  dix  ans,  dans  le  comp- 
toir d'un  négociant  à  Paris,  pour  y  apprendre  la  tenue  des 
livres  et  les  quatre  règles  de  l'arithmétique.  Cette  première 
contrariété,  loin  de  décourager  le  Jeune  Boccace,  ne  fit  qu'ir- 
riter son  génie ,  et  lui  rendre  plus  chers  ses  livres  poétiques 
et  ses  études.  Il  employa  les  six  années  qull  resta  chez  ce 
négociant  non  à  se  mettre  au  fhit  du  commerce,  il  s'en 
souciait  fort  peu ,  mais  à  travailler  à  connaître  les  hommes. 
Ces  six  années  écoulées,  son  maître,  voyant  que  ses  efforts 
étaient  inutiles ,  et  qull  ne  pourrait  jamais  rien  en  faire,  le 
renvoya  à  la  maison  paternelle. 

Cependant  le  père  de  Boccace  ne  se  découragea  pas  en- 
core. Croyant  que  si  on  lui  faisait  envisi^er  le  commerce 
d'un  point  de  vue  plus  élevé,  on  finirait  par  lui  en  inspirer 
le  goût ,  il  le  fit  voyager  dans  les  difTérentes  villes  do  ntalie, 
et  surtout  dans  le  royaume  de  Naples.  Cet  expédient  eut  un 
résultat  fort  diflértnt  de  celui  que  le  bon  Boccacio  di  Chellino 
en  attendait  Envoyer  nn  ieone  Iiomme  doué,  comme  son 
ils,  d'one  imagination  ardente,  à  Naples,  sur  cette  terre 
chttiqaade  la  poésie,  an  milieu  des  ruines  de  tant  de  mo- 
PHMoti  célébra»  tous  on  del  inspirftteiir,  an  pied  de  la 


tombe  de  Virgile,  le  mettre  en  présence  àa  Vésuve  et  6» 
tout  ce  qu'une  nature  tov^jonrs  jeune  et  puissante  a  de  plm 
enivrant,  n'était-ce  pas  le  rendre  cent  fois  plus  poète  qu'au- 
paravant, n'était-ce  pas  le  rendre  poète  jnsqu*4  la  folle  ?  On 
conçoit  qu'un  pareil  voyage  puisse  po^lser  jusqu'à  l'éais 
d'un  marchand;...  niais  qu'il  puisse  matérialiser  l'âme  d'un 
poète,...  c'est  bien  difficile  à  croire.  Aussi  que  fit  Boccace f 
Il  planta  là  toute  idée  de  Gonunerce  et  d'affaires ,  et  se  mit 
à  étudier  Virgile,  Horace,  Ovide  et  le  Dante.  U  lut  surtout 
ce  dernier  poêle  tant.de  foia,  il  s'en  empara  si  bien,  qoe 
la  Divine  Comédie  devint,  pour  ainsi  dire,  la  propre  sub- 
stance de  son  Ame,  qu^U  se  l'incorpora,  et  que  plus  tard 
il  emprunta  presque  tocûours,  quoique  involontalreoieat,  à 
ce  grand  maître  la  forme  et  l'expression  dont  U  liabilla  sei 
pensées. 

Le  père  de  Boccace ,  convaincu  à  la  fin  de  llnutiUté  de 
ses  efforts,  lui  permit  de  continuer  ses  études,  mais  à  la 
condition  qu'il  y  joindrait  celle  du  droit  canon,  moyen 
presque  certain  à  cette  époque  d'arriver  aux  emplois  el  à 
la  fortune.  Mais  les  décr^  de  l'Église  n'avaieat  guère  plus 
de  charmes  pour  Boccace  que  le  commerce.  Après  quelques 
tentatives  pour  prouver  sa  bonne  volonté  et  son  obéissance, 
il  abandonna  cette  nouvelle  lAche,  pour  r^rendre  ses  oc- 
cupations littéraires.  l;ixé,  depuis  huit  ans,  à  Naples,  il  j 
fut  témoin  d'un  spectacle  bien  fait  pour  exciter  son  enthou- 
siasme :  ce  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  visite  de  Pé- 
trarque au  roi  Robert  Boccace  assista  è  l'examen  que 
subit  le  grand  poète  en  présence  de  toute  la  cour  du  roi 
Robert  ;  il  se  retira  émerveillé  de  la  manière  éloquente  avec 
laquelle  il  avait  fait  l'éloge  de  la  poésie,  et  exposé  les  règles 
de  cet  art  divin. 

L'amour,  qoi  d'ordinaire  joue  son  rOle  dans  l'existence 
terrestre  du  génie,  devait  occuper  une  large  place  dans  le 
talent  et  la  destinée  de  Boccace,  U  vit  danis  une  église  la 
jeune  princesse  Marie,  fille  naturelle  du  roi  Robert  £3 le 
était  aussi  belle  que  spirituelle  et  instruite.  Lui ,  de  son  cdf  é, 
était  beau,  jeune  et  sâuisant.  Il  aima  la  princesse,  et  en  fut 
aimé;...  ce  qui  était  fort  naturel  assurément ,  mais  fort  peu 
édifiant,  attendu  que  Marie  avait  épousé  depuis  huit  ans  on 
gentilhomme  napolitain.  Cest  elle  qu'il  a  souvent  chantée 
sous  le  nom  de  Fiammetta,  et  c'est  pour  elle  qu'U  a  composé 
le  poème  de  ce  nom  et  celui  qui  a  pour  titre  Filicopo,  Au 
reste ,  les  amours  de  Boccace  avec  la  fille  du  roi  Robert 
aboutirent  à  un  dénoûment  trop  prosaïque  pour  qu'ils  aient 
conservé  le  parfum  céleste  qui  fait  le  cliarme  de  ceux  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  Fiammetta  ne  pouvait  inspirer  comme 
Laure  et  Béatrix;  elle  avait  trop  accordé  aux  sens  pour 
laisser  place  à  la  rêverie  et  à  l'hnagination. 

£n  1342,  le  père  de  Boccace,  devenu  vieux  et  infirme,  le 
rappela  auprès  de  lut  Florence  gémissait  alors  sous  la  ty- 
rannie du  duc  d'Athènes  ;  mais  notre  poète  ne  prit  aucune 
part  aux  agitations  populaires  qui  en  furent  la  conséquence  ; 
pour  s'arracher  aux  préoccupations  du  présent,  il  composa 
même  un  roman  mâé  de  prose  et  de  vers,  connu  sous  le 
titre  ^Admèle,  Après  un  nouveau  voyage  à  Naples,  il  revint 
se  fixer  dans  sa  patrie,  où  son  père  avait  tout  réceniment 
exhalé  le  dernier  soupir.  Cette  année  fut  marquée  dans  5a 
vie  littéraire  par  un  grand  événement,  son  étroite  liaison 
avec  Pétrarque,  auquel  il  fut  chargé  par  ses  compatriotes 
d'aller  porter  la  nouvelle  de  son  rappel  et  de  la  restitution 
des  biens  de  son  père.  Boccace  s'empressa  de  renoncer  à  la 
poésie  ei  de  jeter  au  feu  tous  ses  sonnets  quand  il  eut  In 
ceux  de  l'amant  de  Laure.  Si  cet  excès  de  modestie  nous  a 
fait  perdre  un  versificateur,  qui  selon  toutes  les  apparences 
n'aurait  jamais  été  que  très-médiocre,  il  nous  a  valu  un 
grand  écrivain ,  nn  orateur  du  premier  ordre  ;  il  nous  a  vahi 
la  découverte  de  la  langue  italienne. 

En  eflet.  la  publication  du  Décaméron,  qui  eut  lîeo 
Tannée  suivante,  prouva  que  Boccace  avait  eu  raison  de  re- 
noncer à  la  poésie,  et  de  s'attacher  à  ér^re  dans  Hdkm 
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iilkmil  j  4êDB  la  langue  vulgaire ,  car  dès  Ion  cette  langue 
HH  filée,  son  génie  et  œ^  ressources  fur^t  conmies;  la 
liqgue  fàjgafre  fut  ennoblte  Sou«  ce  rapport  on  ne  samit 
MKf  lever  Boceace  :  1t*  svx  vif«  qu'il  a  rendu  à  son  pays  est 
inappréciable.  Les  potelés  de  Pétrarque  ont  exercé  moins 
d'inlluenee  sur  cette  r^énératlon  de  la  langue  italienne  que 
Is  prose  de  eon  ami.  Aussi ,  tous  les  écrivahis  du  seizième 
aiède  en  parlent-ila  atec  une  admiration  qui  ra  jusqu^au 
fanaâsme.  Un  autre  senrice  que  nous  a  rendu  la  publication 
«les  Cànta  de  Boccaoe,  c^est  qu^à  part  le  mérite  du  style, 
qui  est  immense.  Us  ont  celui  de  peindre  fidèleroent  les 
mcsors  et  les  liabitades  du  peuple  florentin  à  cette  époque. 
le  Décaméron  M.  commencé  à  Naples,  et  terminé  à  Flo- 
renée.  Il  est  précédé  do  tableau  delà  peste,  qui  ac!ie?ait  de 
déMIer  cettedemièfe  Tille.  Cest  le  portique  majestueux  âim 
édifice  immortel. 

Mai»  eontfamons  la  biographie  deBoccace.  La  préférence 
quil  avait  pour  la  langue  Tulgaire  ne  l*empècbait  pas  de 
payer  h  la  science  et  à  l^mdltion  le  tribut  de  son  temps  et 
de  ses  recherches.  II  Joignit  ses  effbrts  à  ceux  de  Pétrarque 
pour  exhumer  d^ndens  manuscrits,  et  en  transcritit  de  sa 
m^  un  si  grand  nombre  qu'il  est  à  peine  croyable  que  sa 
vie  tout  entière  ait  pu  y  suffire.  Son  admiration  pour  le  Dante 
rengagea  à  fiûre  lui-uiéme  une  copie  de  la  JHvine  Comédie, 
qui  soos  le  rapport  de  l'art  caBIgrapfalque  et  la  perfection 
des  dessins  et  des  enluminures  rivalise  avec  les  pius  beaux 
manuscrits.  Cette  copie,  que  Boceace  avait  offerte  à  son  ami 
Pétraïque,  ert  maintenant  précieusement  conservée  dans 
la  IrfbHoChèque  publique  de  Florence.  La  langue  grecque 
était  alors  une  nouveauté  :  ceux  qui  pouvaient  la  comprendre 
élalart  regardés  comme  des  hommes  précieux ,  et  recher- 
chés par  tout  ce  qu'U  y  avait  de  riche  et  de  puissant.  C'est 
ce  qui  explique  la  vogue  qu'eut  un  moment  une  espèce  de 
fiédtent ,  nommé  Léonœ  IHIate,  fbrt  malpropre  et  fort  laid , 
mais  qttf  poovait  lire  Platon  et  Xéoophon.  Boecace  se  servit 
de  cet  habile  faiCerprète  |>our  apprendre  le  grec.  11  sacrifia 
ngéme  toot  son  patrimoine  è  la  science; et  lorsqu'il  n*eut  plus 
rien,  ce  fut  en  vain  que  Pétrarque  lui  offrit  généreusement 
de  l^ider  de  sa  fortune. 

•  Cependant  Hi  santé  de  Boceace  se  ressentait  des  privations 
qnll  avait  été  obligé  de  s'imposer,  et,  il  faut  bien  le  dire 
aossi ,  des  excès  de  sa  Jeunesse;  sa  tète  n'était  plus  auâsi 
ibrte.  Uta  n^gieux,  nommé  PétronI ,  emt  que  le  moment 
était  vena  dé  convertir  notre  nouvelliste ,  tant  soit  peu  li- 
beHfin.  Il  y  réusdt  au  delà  de  ses  espérances  :  notre  conteur 
eut  peur  de  la  damnation  étemelle  ;  il  se  confessa ,  se  con- 
vertit, et,  diose  qu'on  ne  croirait  pas  si  Ton  ne  connaissait 
JnsquHw  peut  aller  notre  faiblesse,  il  prit  l'Iiabtt  ecclésias- 
tique. Cette  conversion  lut ,  au  reste,  de  peu  de  durée ,  et 
ses  amour  pour  ta  tliéologte  se  calma  aussi  vite  qu*il  était 
veniL  Profitimt  du  conseil  de  Pétrarque ,  il  reprit  le  cours 
de  ses  travaux.  Mal  reçu  à  Naples  par  le  grand  sénéchal  du 
royaume.  Il  alla  à  Venise  se  consoler  de  ce  dédain  de  la  sot- 
tise dans  les  bras  de  son  ami.  De  retour  à  Florence,  Il  vint 
cfacrdier  dans  le  village  de  Certaldo,  berceau  de  sa  famille, 
un  refhgs  contre  les  fanportuns  et  un  air  plus  pur.  C'est  là 
qnll  composa  un  grand  nombre  d'duvrages  latins,  qui  lui 
vahirent  pendant  deux  siècles  radmirallon  des  érudits  de 
Florence  et  de  tout  le  monde  savant.  On  visite  encore  avec 
intérêt  te  petite  maison  qu'il  habita,  et  qui  tA  pour  ce  coin 
de  terre  un  monument  prédeux ,  qu'on  montre  avec  orgiidl 


fit  sculpter  sur  une  tour,  dernier  débris  de  cette  habi- 
tifloOf  nnsdriptlon  suivante  : 

Bas  olin  tiignai  oolvii  Iktceaciiis  sdct, 
Nofliîoc  quiteiTM  occupai,  aslra,  poloa. 

Une  maladie  Intérienre,  qui  menaçait  depuis  longtemps 
foA  exlslence,  lui  bissait  peu  de  forces.  Cependant  il  en  eut 


Dante.  Une  chaire  spédale  venait  d'éhe  fotodée  pour  la  lec'* 
ture  de  la  JHvine  Camédie.  Elle  appartenait  détroit  à  Boc- 
eace. Il  consacra  à  Tétude  de  ce  dirin  maître  les  restai  d'une 
vie  qui  s'éteignait  Les  derniers  accents  de  sa  vob  (atwt 
comme  un  hommage  suprême  rendu  au  poète  dont  les  écrits 
avaient  charmé  son  existence.  Sa  fin  fût  pvédpitée  et  at- 
tristée par  la  nouvdie  de  la  mori  de  son  émule  de  gloire  ^ 
de  son  ami,  du  vénérable  Pétrarque.  Il  expira  sous  cette 
fatale  hnpression,  le  n  décembre  1375 ,  à  l'ftge  de  soixante^ 
deux  ans.  Son  fils  naturd,  quil  paraissait  avoir  oublié,  pré- 
sida à  ses  funérailles ,  et  fit  Inscrire  sur  son  tombeau  une 
épitaphe  dont  le  dernier  vers  mérfte  d'être  conservé  t 

Patria  CertalHum ,  itadiam  fait  alotC  poc^'** 

Les  ouvrages  de  Boceace  qui  lui  valurent  le  plus  fi^  E^obre 
et  de  réputation  sont  précisément  ceux  que  nous  estimCl^ 
le  moins,  et  que  nous  ne  lisons  pas.  Son  Traité  de  la  Gé-^ 
néologie  des  dieux  obtint  de  son  vivant  un  succès  pro- 
digieux. Toutes  les  bibliothèques  en  eurent  des  copies.  Ce 
phénomène  s'explique  facilement  lorsqu'on  se  reporte  à  l'é- 
tat des  connaissances  humafaies  à  cette  époqi^,  et  lorsqu'on 
réfléchit  à  l'avidité  avec  laqudle  les  savants  s'emparaient 
alors  de  tous  les  débris  de  Tantiquité.  L'empressement  que 
nous  mettons  à  être  témoins  de  l'ouverture  d'un  sarcophage 
égyptien,  du  dépouillement  d'une  momie  ou  de  l'arrivée  sur 
nos  rivages  d'un  obélisque  couvert  dliiéroglyphes,  peui 
seul  donner  une  Idée  approximative ,  quoique  bien  affaiblie,' 
de  l'émotion  et  de  l'avide  curiosité  avec  lesquelles  le  peuplé 
florentin  accueillait,  à  cette  époque  de  renaissance  et  d'ex- 
humation, les  ouvrages  qui  traitaient  de  l'antiquîlé  grecqoé 
et  romaine. 

Boceace  composa  plusieurs  traités,  sur  le  modèle  de  éêVLJi 
de  Plutarque,  dans  le  but  de  mettre  la  science  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  :  il  y  en  a  un  De  monlibus,  sylvis, 
fontlbus,  etc.,  etc.  ;  un  autre  sur  les  infortunes  des  fem- 
mes illustres,  de,  etc.  On  a  conservé  de  lui  encore  seize 
églogues  en  vers ,  qui  ne  méritent  guère  d'être  lues.  Son 
poème  de  la  Théséide,  composé  à  Naples,  dans  sa  jeunesse^ 
pour  plaire  à  sa  chère  Fiammetla,  sera  toi^ours  lu  avec 
quelque  intérêt,  parce  qu'il  ofTre  le  premier  exemple  de 
Tapplication  d'un  Hi>1linie  dont  Boceace  est  regardé  génére- 
lement  comme  llnventeur  :  nous  voulons  parler  de  Xottava 
rima,  forme  plus  hanuonieuse  et  pius  délicate  que  celle  qui 
avait  été  employée  jusque  alors.  La  priorité  de  cette  invention 
lui  est  cependant  contestée;  on  Tattribue  à  un  auteur  fran- 
çais, à  Thibaut,  comte  de  Champagne.  Un  autre  mérite  de 
la  Theséide,  c'est  d'avoir  le  sens  commun ,  mérite  qui  était 
assez  rare  dans  les  poèmes  publiés  à  cette  époque.  //  Fi- 
lostrato  est  plein  d*anadironismes  choquants,  et  de  rémi- 
niscences homériques  du  plus  mauvais  goût.  Le  style ,  qui 
seul  rappelle  parfois  cdui  du  Décameron^  lui  valut  l'hon- 
neur d'être  compris  par  l'Académie  de  la  Crusca  dans  les 
livres  dassiques  de  ce  temps.  Deux  autres  poèmes,  Mn/ale 
Fïesolano,  VAmorosa  Viscone,  ftariicipent  des  mêmes  dé- 
fauts et  des  mêmes  qualités;  si  la  conception  en  est  mauvaise, 
le  «tylf^en  est  assez  bon.  Son  roman  de  FiUcopo,  farci  de 
cUaIIuus  111)1  uoiugi<|ues  et  rempli  d'aventures  romanesques, 
obtint  un  grand  succès ,  et  fut  regardé  par  Boceace  lid- 
même  comme  le  nidlleur  de  ses  ou%  rages  :  on  ne  pourrait 
de  no<  jours  en  lire  dix  pages.  Dans  la  Fifnttmefta,  autre 
roman,  eu  sept  livres,  vous  ne  trouverez  qu'un  long  et  en- 


aux  étrangers.  Quelques  sièdes  plus  tard ,  la  famille  de  Mé-  {  nuyeux  ri*dt  «les  amours  de  Flainmetta  et  de  PampIUle.  C'est 

sous  ce  nom  que  l'auteur  se  déttigne.  Corbaccio,  o  sia  Labê' 
rinto  d'amore,  est  une  satire  allégorique  dirigée  contre  une 
veuve  dont  il  était  devenu  amoureux  à  l'âge  de  plus  de 
quarante  ans,  et  qui  s'était  moquée  de  sa  passion.  VAmeto, 
l'Admète,  grossit  inutilement  la  masse  des  pastorales  mêlées 
de  prose  et  de  vers,  qui  étaient  alors  le  genre  à  la  mode.  Il 
fut  Imité  depuis  par  Sannazar  dans  son  Àrcadie,  et  par 
peur  Adre  un  dernier  effort  en  lltonneur  du  [  Bembo  dans  son  A$olani.  rurbana  est  |in  roman  qui, 
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à  ôékui  d'autre  mérite,  a  an  molot  celai  d*étre  eourt. 
La  Ti«  do  Dooto  par  Booeaoe  {Origtne,  vita  e  costumi 
di  Dante  MiifMeri),  bien  qn*entachée  de  qoeliiue  déda- 
ination,eiettea»  vif  intérêt, par  le  grand  nombre d%neo 
dotas  qu'elle  renferme  sur  la  Tie  de  lIHustre  poète  et  par 
quelques  paiMgea  enopreint^  d'nne  tiaute  éloquence',  celui, 
par  exemple^  oà  l^Mteur  reproebe  aux  Florentins  leur  in- 
gratiliide  enveia  la  mémoire  de  leurs  grands  hommes.  Cest 
un  monument  précieux  de  la  littérature  KaTienne  du  qua- 
^nièroe  siècle.  I<.es  lectures  de  Boccace  sur  la  Divine  Co- 
médie ne  furent  rf  cueillies  et  publiées  qu'en  1724,  à  Naples, 
sous  le  titre  de  Commentaires  des  seize  premiers  livres 
de  PMf{fer  dvlHmte,  Elles  eurent  sans  doute  alors  un 
grand  succès;  mais  ce  qui  en  faisait  le  mérite  principal 
toraqué  le  professeur  les  improvisait  derant  le  pubRc  flo- 
reotin  est  précisément  ce  qui  nous  empêcherait  de  les  lire 
aujoûi^liul.  Les  obsemrtlons,  les  critiques,  qui  pourraient 
noué  TenAra  eertalns  passages  du  Dante  plus  intelligibles, 
sont  telléil&eflt  noyés  dans  un  fatras  d'érudition  pédantesque, 
que  nodè  crofrions  les  adieter  trop  cher  en  prenant  la 
peine  de  les  y  cheroba-.  Boccaes,  il  faut  bien  le  dire,  s'é- 
Tertttiit  moins  dans  ses  leçons  sur  le  Dante  à  vulgariser  ks 
beautés  du  poSte  qu'à  faire  parade  de  son  érudition  et  à 
natter  le  mauvais  goût  de  sod  andftoh-e.  Cependant  elles 
prouvent  que  le  commentateur  était  un  grammairien  pro- 
fond, et  qu*iï  n'^étalt  étranger  à  aucune  connaissance  de 
son'époque. 

Le  Décaméron  esl  de  tons  ses  ouvrages  oehit  qui  de 
sou  vivant  lui  valut  le  moins  de  réputation ,  et  c'est  pour- 
tantaujourdlmi  le  sent  qui  justifie  ft  nos  yeux  l*admiraUon 
de  s»  oonlemporain*,  le  seul  que  nous  regardions  comme 
eon  vm'Itable  titré  à  Timmortalilé.  Boccace  partageait  telle- 
ment le  goût  dé  son  siècle,  bieta  qu'il  hii  tût  supérieur, 
qu*il*atta(lNdt  lui-mdme  très^peu  d*importance  à  un  livre 
en  apparence  aussi  fUtne  qu'un  reeoeil  de  contes,  et  que 
s'il  f «venait  an  monde,  ir  serait  prtAiablement  fort  surpris 
de  le  ^ir  unanimement  préftré  à  ses  autres  nuvrages.  Le 
Déetmêfùn  est  le  seul  en  effet  que  nous  nous  plions 
encore  i  lire.  H  a  éfié  pour  tous  les  conteurs  une  source 
abondante,  oà  ils  ont  largement  puisé.  En  Prance  La  Fon- 
taine et  Téltàlt^,  en  Xn^èterre  Cfaaucer,  Shalispeare  et 
Dryden ,  lui  ont  emprunté  te  sujet  die  leurs  plus  gracieuses 
oompôlitKms,  qubfipie  rarement  ib  aient  pu  i^kr  Télé- 
gant)e  él  la  pureté  de  èon  stylé.  Qu*on  ne  s*y  trompe  pas , 
les  cofites  de  Boccace,  comnie  les  drôleries  de  Rabelais , 
sachent  sous  une  apparente  de  firirolfté  un  sens  phlloso- 
/khique  tt^prolbnd,  une  satire  très-indsive  des  moeurs 
du  temps ,  une  connàlssaDce  très-intime  du  coeur  humain. 
Une  observation  frappe  en  lisant  tant  de  récits  ingénieux, 
où  te  clergé  n'e^  pas  épargné.  On  se  demande  comment 
rÉ^llse  eathôlique  romtine,  alors  toute-puissaute  et  armée 
du  glaive  de  Klnquisitkm,  a  pu  permettre  qu'on  l'attaquât 
aussi  eflW>ntément ,  aussi  Impunément.  La  cour  de  Rome 
elle-même  n^est  pas  médagée  dans  ces  piquantes  satires,  et 
plus d*un  trait  d'une  morèinter ironie,  décoché  contre  elle, 
aurait  encore  dé  nos  jours  le  mérite  de  la  hardiesse.  Et  ce- 
pendant ce  litre  fut  publié  sans  obstacle.  Ce  ne  fbt  qu*a- 
près  une  succession  de  vihgt^inq  papes  qn^l  fbt  mis  à 
Vindex,  et  qu'on  se  crut  obligé  d'en  publier  des  éditions 
purgées  de  toute  impureté.  La  raison  de  cette  anomalie 
est  facile  il  trouver.  Au  temps  de  Boccace,  les  mœurs  dont 
il  fait  la  peinture,  les  abus  qu'il  critique,  étaient  choses  si 
naturelles,  si  vidgafres ,  que  personne  n'y  fïiisalt  attention, 
et,  d*un  autre  côté,  PËglise,  forte  et  puissante,  dédaignait 
ces  piqlires  d'^ilngle  qui  aujourdliul  lui  font  grand'peur. 
L'occasion  qui  donna  naissance  an  Décaméron  n*était 
rien  moins  que  gaie,  et  ne  sembUdt  pas  devoir  fournir  matière 
à  dès  contes  badins.  En  1348  une  peste  terrible  dévasta 
r  EUNtpe,  et  exerça  parilculièrement  ses  ravages  sur  Florence  ; 
la  ville  était  jonchée  de  cadavres,  pans  cette  situation  cri- 


tique, trois  jeimes  gens  et  sept  jeones  dames,  sa^  et  de  bonne 
maison,  se  rencontrèrent  à  l'église  de  Santa-Maria-NoveUa, 
où  ils  s'étaient  réfugiés,  et,  après  s'être  entretenus  dn  fUan 
qui  ravageait  la  ville,  ils  proposèrent  de  se  retirer  tons 
ensembie  dans  la  campagne  pour  y  fuir  la  contagion  et  s'y 
distrah«  du  spectacle  de  tant  de  calamités.  Les  préparatifs 
fiirent  bientôt  faits.  Le  lendemahi,  au  point  du  ^ur,  notre 
caravane  se  dirigeait  vers  une  charmante  villa^  située  à 
Poggio-Gberardi^  à  quatre  kilomètres  environ  de  Florence, 
Là ,  on  ne  pensa  qu'aux  moyens  de  tuer  le  temi»s  et  de  jouir 
en  francs  ^icuriens  d'une  existence  qui  menaçait  d'Aire 
sans  lendemain.  Il  flit  convenu  que  la  bande  joyeuse  serait 
tenue  de  se  choisir  chaque  jour  un  roi  ou  une  reine  qui  gui»> 
vernerait  arbîtraîi'enient,  dresserait  le  programme  dcafl&teSf 
des  repas,  des  concerts,  des  amusements  de  la  journée, 
et  réglerait  l'emploi  des  heures,  le  genre  et  l'ordre  des  his- 
toires à  raconter.  La  société  étant  cooiposée  de  dix  personnes, 
cliacune  devait  payer  son  tribut  cliaque  jour;  or» conune elles 
étaient  censées  avoir  à  rester  dix  jours  à  la  campagne,  Fon- 
vragp  se  trouve  naturellement  divisé  en  dix  journées,  dont 
cliacune  contient  dix  nouvelles  :  c'est  ce  qui  a  fkit  donner 
au  livre  le  titre  de  Décaméron,  formé  de  deux  motagr^cs 
qui  signifient  dif  Journées,  cadre  simple  et  ingénieux 
aîdoplé  depuis  par  presque  tous  les  conteurs  de  nouveUee. 
On  a  prétendu,  pour  disputer  à  Boccace  le  mérite  de  l'o* 
righialité  de  ses  contes,  qu'il  les  avait  empruntés  h  nos  an- 
ciens (kbliaux^  Il  est  plus  juste  de  dire  que,  connue  tous  ies 
grands  auteurs,  fl  a  pris  son  bien  ou  il  Fa  trouvé,  et  a'esl 
approprié  ses  emprunts  par  la  forme  dont  il  les  a  revêtus. 
Quand  Pami  de  Pétrarque  entrepctt  d'écrire  ses  nonvelles 
pour  plaire  à  la  princesse  Marie ,  U  recueillit  toutes  lea  tra- 
ditions ,  et  puisa  à  toutes.  les  sources.  Les  mosurs  de  son 
siècle  et  k  vie  licencieuse  des  moines  lui  fournissaient  d'a- 
bondants matériaux.  Sa  description  de  la  peste,  Fun  des  plus 
beaux  morceaux  de  la  littérature  italienne,  égale»  ai  elle  jie 
surpasse^  celle  de  Thucydide.  II  avait  été  lui-même  téomin 
du  spectacle  affreux  que  présentait  alors  Florence.  Son  style, 
dans  cette  admirable  préface ,  a  été  comparé  an  style  de 
Cicéron  :  tl  nous  semble  supérieur  à  cdui  du  grand  oratesr 
romain,  et  se  rapprocher  plutôt  de  la  manière  de  Tacite.  La 
fin  du  Décaméron,  la  dernière  journée,  et  surtout  la  der* 
nière  histoire  de  celte  journée,  sont  dignes  du  préambule* 
La  nouvelle  de  Titus  et  Gisippe  et  celle  de  Griselidia,  <|ut 
la  suit,  passent  généralement  pour  les  chcfs-d'^suvre  du 
geure,  et  ont  été  imitées  dans  toutes  les  laQipies* 

Comme  nous  Favons  dit ,  Ja  publication  dn  Décaméron 
n'éprouva  aucun  obstacle  à  sa  naissance;  les  copies  a*e« 
répandirent  de  toutes  parts,  et  se  multiplièrent  à  Finfini. 
Chacun  voulait  avoir  le  livre  dans  sa  bibliottièque,  L'impri- 
raerie,  qui  vint  bientôt  après,  s'en  empara.  Venise,  Flo- 
1  rence  et  Mantoue  en  publièrent  différentes  éditiona.  Mais 
la  colère  des  moines,  jusque  alors  endormie ,  se  réveQla  et 
s'accrut  avec  le  succès  de  l'oeuvre.  En  1497  «  le  fanatique 
Savonarole  édiauffa  si  bien  les  têtes  des  Florentins  qu'ils 
apportèrent  à  l'envi  sur  la  place  publique  leurs  exemplaires 
du  Décaméron,  du  Dante  ei  de  Pétrarque,  et  les  bcûlèrciit 
avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de  tableaux  ou  de  dessins  un 
peu  libres.  Cependant  l'ouvrage  continuait  à  a'impriner; 
mais  d'édition  en  édition  il  était  devenu  méconnaissable  j 
tant  le  texte  original  avait  été  peu  respecté.  En  1&27  quel- 
ques jeunes  lettrés  de  Florence ,  ayant  rassemblé  lea  mpina 
hicorrectes,  publièrent ,  après  de  grandes  recherchée  pour 
rétBbTir  les  passages  altérés,  celle  qui  est  connue  sous  le 
titre  à*éditlon  des  héritiers  des  Juntes.  Les  censurée  et 
proliibitions  du  concHe  de  Trente  et  des  papes  Fanl  lY  et 
Pie  V  ne  se  firent  pas  attendre,  et  (1  fallut  que  Cosme  l*'  en- 
tamât avec  le  dernier  de  ces  pontifes  une  négtodatkMi  m 
règle  pour  faire  lever  Finterdit  qui  pesait  sur  ce  livre.  L'e^ 
faire  fut  traitée  avec  toute  la  gravité  dVme  aflkire  d^ÈitL 
Une  commission ,  composée  d'académicieiia  et  de  tettréa  la- 
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renfiMyMdurgéed^eumiaar  roumsBeC  dehilliiireta- 
bîr  les  eometioiis  ntottilret.  Le  mettre  du  saoné  pelais  et 
le  oonfesseor  du  pape  deralent  pr^der  aux  débats,  et  sou- 
tenir les  Intérêts  du  clergé.  On  euToya  à  Rome  un  bel 
exemplaire  de  féditlon  d'Aide  Manuee ,  sur  lequel  deralent 
être  Indiqués  les  passages  i  retrancher  ou  à  changer.  Pen- 
dant (faùre  années  et  plus  on  batailla  sur  ce  svjjet  Les 
eommfatsilres  florentins  défendirent  pied  à  pied  les  passages 
de  leur  grand  écriyain ,  comme  s'il  se  Tût  agi  des  limites  de 
leur  territoire.  La  correspondance  qui  eut  lieu  à  cette  occa- 
sion, et  qui  est  conservée  à  la  bibliothèque  Laurentienne, 
est  on  des  monuments  les  plus  curieux  de  Fépoque.  Elle 
montre  arec  quelle  passion ,  ayec  quel  esprit  de  nationalité, 
le  petit  peuple  de  Florence  combattait  alors  pour  sa  gloire 
littéraire.  Le  livre  fut  enfin  imprimé  sept  années  après ,  en 
1573  :  c*est  réditton  dite  des  Députés  i  elle  ne  contenta  pas 
encore  la  nation  toscane ,  qui  demanda  à  grands  cris  une 
nouTi^e  révision,  (fw  le  pape  Sixte  V  lui  accorda  en  1682, 
nuiis  qui  ne  la  satisfit  pas  davantage.  Heureusement  les 
nombreuses  éditions  imprimées  depuis  lors  librement,  et 
$wu  reircmchemenU  aucuns,  en  Hollande,  en  Angleterre 
et  en  France,  Tont  dispensée  pour  toujours  de  solliciter  du 
bon  plaisir  papal  ta  laveur  insigne  de  lire  son  divin  prosa- 
teur dans  une  édition  un  peu  moins  revue,  corrigée  et  sur- 
tout âtminuée  que  les  précédentes.  F.  Dubief. 

BOCXIAGE  (  Marie-Aiuie  LEPAGE,  M»*  nQUET  DU), 
liemme  poète  dont  les  œuvres  sont  bien  oubliées  aiijourd*lim, 
était  née  à  Rouen,  le  23  octobre  1710,  et  mounit  à  Paris, 
le  S  aoAt  ISOl ,  âgée  de  près  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Élevée  à  Paris,  au  couvent  dé  TAssomption,  la  jeune  Le- 
page  avait  montré  des  dispositions  précoces  pour  la  poésie. 
Toutefois,  ce  fut  seulement  plusieurs  années  après  son  re- 
tour dans  sa  ville  natale  qu^elIe  hasarda  un  premier  essai.  Son 
début  M  un  poëme  Sur  les  Sciences  et  les  Lettres ,  que 
couronna  rAcadémié  de  Rouen.  La  mort  de  son  mari,  re- 
ceveur des  tailles^  Dieppe ,  la  laissa,  jeune  encore,  en  pos- 
ses^n  d*nne  assez  beUe  fortune,  et  libre  de  se  livrer  en- 
tièrement à  son  goût  pour  la  littérature.  Encouragée  par  sa 
première  réussite,  la  muse  neustrienne  entreprit  des  tra- 
vaux qui  avaient  plus  d*importance  et  d*étendue  :  elle  tra- 
duisit en  vers  le  poème  de  Gessner,  la  Mort  tPAbel^  et  ne 
endgnit  pas  d*aborder  une  composition  d'une  tout  autre 
portée,  le  Paradis  Perdu  de  Mflton.  Mais  elle  rapetissa 
à  sa  taille  cette  haute  conception,  et  n^en  donna  qu^une 
imiblion  abrégée  en  six  chants.  Assez  fidèle  à  la  grâce  de 
for^^nal  dans  la  peinture  des  amours  de  nos  premiers  pa- 
rents, comme  eDe  avait  assez  bien  rendu  dans  Tautre  tra- 
dnetion  celle  des  mœurs  pastorales  des  premiers  temps,  son 
pinceau  reproduisit  bien  faiblement  tous  les  détails  em- 
pffcfaits  de  fbrce  et  d*éneigie ,  et  surtout  cette  grande  figure 
de  Satan,  admirable  création  du  génie,  dont  plus  d^un  ou- 
vrage de  Bjron  n'est  que  le  commentaire.  Le  poème  de 
inatettedtt  Boccage  n'en  fht  pas  moins  accuelUi  avec  une 
dvcûr  marquée ,  et  cette  miniature  considérée  comme  un 
tablean.  BéUe,  riche,  afiable  et  bonne,  comment  n'aurait- 
dle  pas  exercé  sur  ses  Juges  une  puissante  séduction? 

La  scène,  cependant,  lui  fut  quelque  temps  après  moins 
fovonMe  :  sa  tragédie  des  Amazones,  représentée  en  1749, 
fut  aceœfllie  avec  froideur.  Le  sujet  était  ingénieusement 
ehoisî  pour  être  traité  par  une  femme;  mais  Taction  et  le 
style  manquaient  de  cette  énergie  virile,  de  cette  vigueur 
eométienne,  de  ces  qualités  enfin  qu^ezige  la  tragédie.  Le 
zèle  de  ses  amis  poussa  pourtant  Touvragc  Jusqu'à  onze  re- 
présanlafiotts,  et  cet  échec,  déguisé  sous  le  nom  de  succès 
d'eétinie,  ne  Tempècha  point  d^entreprendre  plus  tard  une 
cnnvre  d'une  plus  grande  importance,  un  poème  épique. 

Certes,  fl  n'en  était  guère  qui  pût  offrir  un  champ  plus 
vaste  au  génie  que  la  découverte  de  l'Amérique  restituée 
à  eon  véritable  auteur,  sous  le  titre  de  la  Colombiade. 
Èiai$k§é9k  m  M  pour  rien  dtnsle  plan  et  r^xécmtion 
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de  cet  ouvrage.  Sorti  de  la  plume  d'âne  tBmnie,  on  la  prtea 
eomme  une  œuvre  extraordinaire.  La  critiqne  eM  été  répé- 
tée malveillance  ou  jalousie  si  elle  eût  oaé  prétendre  qne 
lesexene/oiMél  riêHàrqfflaire.  FonteneUe  appelait  Pan- 
tenr  sa  fille;  La  Condamine  quittait  un  travaU  scientiiqne 
pour  lui  adresser  un  madrigtf  ;  Yoltain,  en  la  raeevant  à 
Femey ,  la  couronnait  de  lanrien  ;  des  admiralewa  entbon- 
siastes  plaçaient  au-dessous  de  son  portrait  ces  moU  flat- 
teurs :  Forwsa  Vemu,  wrteMintrpa,  qne  GnîchanI  tradni» 
sait  dans  ces  deux  ven  : 

Ce  portrait  te  lêdnit,  il  te  ehanae,  il  t'abose  : 
Tu  eroif  voir  one  Grâce,  et  tu  vois  ooe  Musc. 

mais  ce  fût  un  bien  autre  concert  d'éloges  quand  elle  Yisila 
lltalie  :  im  vohnne  entier  put  à  peine  contenir  tous  les 
sonnets  et  les  vers  qui  furent  récités  à  sa  gloire  lors  de  sa 
réception  solennelle  iricadémie  des  Arcades  de  Rome.  Bo- 
logne et  Padoue  la  nommèrent  également  à  leun  acadé- 
mies; Lyon  et  Rouen  leur  en  avaient  donné  l'exemple;  et» 
sans  la  loi  saHqne  littéraire,  qui  exchit  les  femmes  des 
trônes  académiques  fiMidés  par  Richelien,  nid  doute  qu'elle 
n'eût  siégé  aussi  sur  un  de  ceux-là.  Dans  la  firoide  Hol- 
lande, dans  la  dédaigneuse  Angleterre,  où  étte  voyagea 
ensuite ,  la  Sapho  française  recueillit  également  des  bon- 
mages  poétiques,  trop  complaisamment  reproduits  dans  set 
lettres  sur  les  trois  pays  qu'elle  avait  paroonrus;  mai» 
cet  enthousiasme,  qui  n'avait  aucune  base  solide,  ne  tarda 
pas  à  décroître ,  et  finit  par  s'éteindre.  La  plupart  de  ses 
œuvres  ont  pourtant  été  traduites  en  anglais,  en  espagnol, 
en  allemand  et  en  italien.  Ounav. 

BOGCA-TIGEIS»  en  chinois  Bumem,  on  FunîêM 
dans  le  dialecte  de  Canton,  c'est-à-dire  U  Bouche  ou  la  Porte 
du  Tigre,  nom  donné  par  les  Chinois  à  une  pwtie  defem- 
bouchure  du  Tschnklang  ou  fleuve  dee  Perles,  sur  les 
bords  duquel  est  bâtie  la  Tille  de  Canton  ou  Knai^n. 
La  Bocca-Tigris ,  dont  les  nombreuses  Iles  sont  couvertes 
de  fortifications,  forme,  dans  l'opinion  des  Cbhiels,  un  point 
important  de  séparation  des  eaux.  Au  nord ,  sont  les  eaux 
intérieures;  au  sud,  les  eaux  extérieures,  qirf  sont  censées 
appartenir  à  la  mer  méridionale.  Le  rivage  est  hérissé  de 
fklaises  nues,  et  bordé  dites  élevées ,  peu  fertiles,  qui  n'of- 
firent  pas  un  coup  d'oeil  agréable  aux  navigateurs  qui  arri- 
Tent  du  sud-ouest  dans  l'empire  du  milieu. 

fiOCGUERINI  (Loici),  né  à  Lucques,  le  14  jan- 
vier 1740,  reçut  les  premières  leçons  de  musique  et  de 
violoncelle  de  l'abbé  Vannucd ,  alors  mettre  de  musique  de 
l'archevêché.  Dès  son  enfance,  U  montra  les  plus  heureuses 
dispositions.  Son  père,  contrebassbte ,  les  cultiva  et  ren- 
voya à  Rome  suivre  le  coure  de  ses  études.  Il  y  acquit  bien- 
tût  unegrande  réputation  ;  la  fécondité  de  son  gérie,  l'origina- 
lité de  ses  productions ,  le  firent  également  remarquer.  Peu 
d'années  après  il  revint  à  Lucques ,  et  voulut  donner  un 
témoignage  éclatant  de  sa  reconnaissance  à  Vannucd,  son 
maître,  et  au  séminaire,  où  tant  de  moyens  dlnstruictioa 
lid  avaient  été  offerts,  bien  qu'il  n'eût  point  embrassé  l'état 
ecclésiastique.  H  y  fit  entendre  ses  plus  l>elles  compositions. 

FOippino  Manfredi,  élève  de  Nardfaii ,  oompatriote  de  Boe- 
cherini,  était  à  Lucques  en  ce  moment;  ils  jouèrent  en- 
semble les  sonates  de  violon  et  de  violoncelle  qui  forment 
l'œuvre  Vil,  et  Pauditoire  fût  émenreillé  de  la  beauté  de 
l'ouvrage  et  de  la  perfection  des  exécutants.  Ces  deux  mft- 
tres  se  lièrent  de  l'amitié  la  plus  tendre ,  et  quittèrent  llta- 
lie pour  se  rendre  en  Espagne,  où  le  roi  se  plaisait  à  réu- 
nir les  premiers  talents.  Devancés  par  la  renommée,  ils 
furent  accueillis  avec  dbtlnction.  Leur  caractère  n'était  pas 
le  même  :  Manfredi  était  venu  à  Madrid  dans  Punique  in- 
tention de  a'enrichhr, tandis  que  Boccherinl ,  phis occupé  de 
sa  gloire,  consentait  à  se  faire  entendre  des  grands  qui  le 
sollicitaient  Boccherini  resta  en  Espagne  .  admis  chez  le 
roi,  il  s*en  fit  «iper.  Bientût  après,  0  M  Mttché  à I'ac^ 
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■le  royale  île  oe  priocet  et  comblé  d'honneurs  et  de  pré- 
•ente.  La  seale  obligation  qu'on  lui  Imposa  fut  de  donner 
chaque  année  neuf  morceaux  de  sa  composition  à  Tacadémie. 
Boccborini  accepta  les  conditions  du  traité ,  et  les  remplit 
aTOC  exactitnde.  Il  est  mort  à  Madrid*  en  1806. 

I<es  compositions  ^oll  a  fait  grarer  forment  cinquante* 
baitcBOTres:  symphonies,  sextuors,  quintettes,  trios,  duos, 
sonates  y  pour  ie  violon,  le  Tioloncelle,  le  piano  avec  ac« 
compagnement  de  violon.  Il  existe  des  quintettes  de  Boc- 
clierini  et  des  morceaux  de  musique  vocale  entre  les  mains 
de  quelques  amateurs.  Son  Slabat  Mater  est  le  seul  œuvre 
de  musique  sacrée  qu'il  ait  publié.  Comme  Durante,  il  n'a 
point  travaillé  pour  le  Uiéâtre.  Boccherini  s'arrêta  à  Paris, 
m  1708,  lorsqu'il  se  rendait  en  Espagne,  et  y  reçut  l'accueil 
que  méritaient  sa  personne  et  ses  talents.  On  l'entendit  sou- 
vent anx  concerts  que  donnait  le  fermier  général  La  Po« 
manière,  à  Passy.  U  J  faisait  les  délices  de  la  société  brillante 
qui  s'y  réunissait 

Bocdierini  a  précédé  H  a  y  d  n.  Le  premier  il  a  (ait  des 
quatuors  ;  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  ont  donné  des  formes 
plus  grandes  à  ce  genre  de  composition,  ils  ont  suivi  une 
autre  roule;  mais  Bocdierini  brille  encore  auprès  de  ces  no- 
bles rivaux.  Sa  musique  est  naïve,  mélodieuse,  simple  dans 
tes  modulations,  d'un  caractère  suave  et  religieux. 

Castil-Blaze. 

BOCCHETTA  (La),  célèbre  et  étroit  défilé  des  Apen- 
nins, conduisant  de  la  Lombardie  vers  Gènes,  et  protégé  par 
trois  redoutes.  C'est  la  limite  de  l'Apennin  septentrional,  dont 
la  cime  atteint  là  une  élévation  de  800  mètres.  Par  sa  situaliou, 
qui  commande  la  route  de  Movf  à  Gènes,  ce  passage,  que 
Jes  Français  nomment  Col  de  la  Boquette,  est  la  clef  de  la 
ville  de  Gènes  du  côté  du  nord-est,  et  en  même  temps  celle 
du  Milanais  du  côté  du  sud -ouest  Aussi,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'AiitricUe,  en  174G  et  1747,  de  même 
qu'en  i796,  dans  les  grandes  guerres  de  la  révolution,  la  pos- 
session en  fut-elle  vivement  disputée.  La  route  qui  conduit 
par  ce  défilé  de  Gènes  à  Alexauilrie  tf^i  presque  abandon- 
ne^. La  vue  dont  on  Jouit  du  haut  de  la  Bocchetu  sur  la  Mé- 
diterranée est  une  des  plus  belles  de  l'Italie. 

UOCCUORIS  ou  BOCCHYRIS,  roi  et  législateur  d'E- 
gypte, monta  sur  le  trOne  l'an  781  avant  J.-C,  et  régna  qua- 
rante-quatre ans.  Selon  Diodore  de  Sicile,  il  imita  Salomon  par 
son  incorruptibilitf^,  qui  donna  même  lieu  au  proverbe  :  C'est 
le  jugement  de  Bocchoris  (BocchyridU  judicium),  dont  on 
se  servait  quand  on  voulait  indiquer  un  jugement  intègre. 
On  conservait  encore  du  temps  de  Dio<lore  de  Sicile  plu- 
sieurs de  ses  df^'slons  et  de  ses  jugements.  Il  régla  les 
droits  et  les  devoirs  du  souverain  et  tout  ce  qui  regardait 
la  forme  des  contrats.  On  lui  attribue  plusieurs  lois  sages, 
une  entre  autres  qui  portait  que  •>  lorsqoll  n'y  aurait 
point  de  titres  par  écrit,  le  défendeur  serait  cru  sur  son  ser- 
ment ».  Ayant  voulu  nâfonner  les  mœurs  de  son  peuple , 
comme  il  avait  réformé  ses  lois,  il  fut  victime  de  son  zèle  : 
les  Égyptiens  appelèrent  Sabacus,  roi  d'Ethiopie,  qui  lui  li- 
vra bataille,  mit  ses  troupes  en  fuite,  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, le  fit  brûl'T  vif,  et  s'empara  de  son  royaume.  On  croit 
que  Bocchoris  est  le  même  que  le  Pharaon  qui  permit 
aux  Israélites  de  quitter  l'Egypte;  car  tout  ce  que  Trogue* 
Pom|>ée,  Tacite,  Diodore  et  Kutrope  nous  apprennent  de 
Boc<lioris  s'accorde  avec  ce  que  la  Bible  dit  de  ce  IMinraon. 

ilO€CIIIJS«roi  de  Mauritanie,  vivait  dans  la  dernière  moi- 
tié du  deuxième  siècle  avant  J.-C.  Il  donna  sa  filleen  mariage 
è  Jugurtha,  et  consentit  à  faire  la  guerre  aux  Romains 
de  concert  avec  ce  prince,  qui  lui  avait  promis  le  tiers  de  la 
Numidie,  à  condition  de  contribuer  à  leur  expulsion  du  ter- 
ritoire africain.  Deux  fois  vaincu  par  Marins,  Bocchos 
finit  par  prêter  l'oreille  aux  propositions  de  transaction 
que  le  général  romahi  cliargea  son  questeur  Sy  1  la  de  lui 
faire;  et  feignant  de  vouloir  livrer  ce  dernier  à  Jugurtha, 
ce  fut  son  beau-père  Jn^rtha  loi-même  qu'il  fit  tomber 
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entre  les  mains  de  Sylla.(an  108  av.  i.-C.}»  l^me  se  mêil* 
tra  reconnaissante  envers  Bocclius  de  lui  avoir  litre  le  pim 
implacable  de  ses  ennemis;  et  elle  paya  sa  trahison  avec 
ce  même  térritoUre  des  Numides  que  JugurUia  avait  proim^ 
è  son  beau-père  pour  prix  des  secours  qu'il  sollicitait  ié 
hii  dans  sa  lutte  contre  le  peuple-rot 

BOCGONEt  genre  de  la  famille  des  papavéracées ,  né 
renfermant  que  deux  espèces,  qm*,  originahes  du  Pérou,  sont 
cultivées  avec  succès  dans  nos  jardins.  Par  ses  caractères 
botaniques,  le  genre  boccone  se  rapproche  beaucoup  du 
genre  ehélidoine.  Son  nom  lui  vient  de  Paul  Bocconi , 
botaniste  sicilien. 

BOCHART  (Sahoel),  né  à  Rouen,  en  1599,  célèbre 
pasteur  de  l'Église  réformée,  était  fils  d^un  ministre  de  ce 
culte  et  de  la  sœur  de  Pierre  Dumoulin,  si  connu  parmi  les 
pasteurs  de  la  même  communion.  Bochart  alla  aciiever  à 
Leyde  ses  études  théologiques,  commencées  à  Sedan  et  à 
Saumur ,  et  il  fut  nommé,  à  son  retour  en  France,  en  1i)28. 
pasteur  de  l'Église  réformée  de  Caen.  Cest  vers  cette  époque 
qu'il  eut  avec  le  jésuite  Véron  ces  célèbres  conférences  aux- 
quelles assista  Ui  duc  de  Longueville,  et  dans  lesquelles  les 
deux,  docteurs  luttèrent  d'adresse  et  de  dialectique  pour 
faire  prévaloû*  l'excellence  de  leurs  dogmes  respectifs.  La 
grande  réputation  qu'y  acquit  Bochart  attira  sur  lui  Tatten- 
tion  de  Christine,  reine  de  Suède,  qui,  par  une  lettre  au- 
tographe, rengagea  à  se  rendre  auprès  d'elle  à  Stockholm. 
L'éloquent  défenseur  de  la  foi  protestante  entreprit  ce  loin- 
tain voyage;  mais  son  absence  fut  de  courte  dorée,  et  il 
revint  bientét  à  Caen  reprendre  ses  fonctions.  Il  y  roourat 
subitement,  en  disputant  dans  l'académie  contre  fluet,  en 
1607,  laissant  à  juste  titre  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
érudits  et  d'un  des  plus  beaux  esprits  du  siècle.  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  des  langues  orientales , 
riiébreu,  le  syriaque,  le  chaldéen  et  ParaN;,  il  s'était  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  occupé  de  l'éthiopien,  et  pré- 
tendait que  toutes  ces  langues  avaient  toutes  pour  origine  la 
langue  pliénicienne.  Bochart  a  laissé  de  nombreux  ouvrages. 
On  estime  surtout  sa  Géographie  sacrée,  écrite  en  latin,  et 
son  Histoire  naturelle  des  Aniinaut  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Bible  (Londres,  166),  in-folio).  Une 
édition  complète  de  ses  œuvres  a  paru  i  Leyde,  en  3  vol. 
in-folio  (1712). 

BOCniVIA,  cheMieu  d'un  cercle,  en  Galide;  c'est  une 
sale  ville  de  6,250  habitants,  presque  entièrement  con- 
struite en  bois,  entourée  de  montagnes,  oè  l'on  exploite» 
depuis  le  treizième  si 'clt»,  d'abondantes  m^nes  de  sel. 

BOCIISA  (  RoBEar-IlicoLAS-CHAai.es),  banHMe,  bs- 
quit  le  9  août  1789,  h  Montmêdy.  Fils  d'un  musicieo  dlor- 
chestre,  il  fut  lui  même  dès  fenfance  on  exéeoUnt  reeaar- 
quable  et  acquit  sur  la  harpe  une  forée  qni  n'a  pas  été 
surpassée.  Élève  de  Catel,  il  remporta  an  Conservatoire  de 
Paris nn  premier  prix  dharmonie  (1808).  «  Ce q|ai  contri- 
bua à  sa  renommée,  dit  Fétis,  c'est  la  mnsiqoe  brlUaatê  qall 
a  composée  pour  son  instrument.  Sa  fteondHé  ea  en  gmre 
était  prodigieuse.  »  La  vie  dissipée  qu'A  menait  eompreiMt 
à  ce  point  sa  fortune  qnll  ftit  fbreé  de  passer  sons  on  M* 
guisement  en  Angleterre  poar  éetiapper  à  ses  eréicieri 
(1816).  Là  son  facile  g^nie  rétablit  prooipteinent  ses  affai- 
res ;  il  composa  d«  plus  belle,  donna  de  frnchifMses  lefOM 
et  dirigea  les  concerts  de  la  cour.  Ayant  enlevé  M"^  Anna 
Bisliop,  il  parooomtrEuropeavfceHe;c«  184»  il  ser>«- 
dit  en  Amérique  où  il  exploita  de  tontes  les  Ciçobs  sen  la* 
l<»nt  bien  déchu,  et  alla  mourir  en  Australie,  à  Sydsey,  la 
6  janvier  18MI.  On  a  de  Hii  qoelqnes  opéras-eooriqMS 
joués  avec  sucrés.  P.  Loont. 

BOCSR  Af  (ÉnciiH«),eherde  riffradjoahongraiseés 
16041  1606,  avait  été  d'abord  eomreandani  de  la  fertswsis 
de  Grosswarddn,  place  dont  les  commissaires  isapérieex 
ravalent  destitué  en  1&98.  Aeensé,  en  1604,  dlatelHyps 
avec  les  insoigès  de  la  TransylvaniSy  H  fsrça  l^miée im- 
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pédalé,  lotit  les  ùtàttê  de  Barbiano»  à  battre  en  retraite 
devant  lut ,  et  fut  accueilli  comme  on  libérateur  k  Kas- 
chau,  à  Êperiea,  à  Leutschan  et  dans  d'autres  rllles  de  la 
Haute- Uoi^rie,  non  seulement  par  le  peuple»  mais  par  la 
noblesse  protestante,  qui  le  soutenait  ouvertement.  Le  général 
Basta  le  déÛt ,  il  est  nai,  le  29  novembre  1604;  mais  il  ne 
put  proGter  de  sa  victoire ,  les  villes  hongroises  reftisant 
de  lui  ouvrir  leurs  portes  et  une  mutinerie  ayant  éclaté 
parmi  ses  propres  soldats  :  en  sorte  qull  dut  se  retirer  à 
Presbourg»  P'un  autre  côté,  les  comtes  de  la  Hongrie ,  les 
Hongrois  de  la  Transylvanie  et  les  Szeklers  se  joignirent  à 
Docskaî ,  qui  fut  proclamé  prince  de  la  Hongrie  à  la  diète 
de  Szerencse»  le  27  Vft\l  1605.  Le  sultan  Acbmed  1*^  rap- 
pela à  Ofea,  qui  était  alors  entre  les  mains  des  Turcs ,  lui 
posa  une  couroiuie  sur  la  tète,  et  le  salua  du  titre  de  roi  hé- 
réditaire de  Hongrie;  mais  Bocskai  ne  voulut  accepter  la 
couronne  que  comme  un  présent,  et  refusa  le  titre  de  roi.  Le 
nombre  de  ses  partisans  croissant  sans  cesse ,  Tempcreur 
Rodolphe  se  vit  forcé  de  traiter  avec  lui.  Par  la  médiation  de 
son  firère  Matthias,  il  conckit,  le  ^Z  janvier  1606,  la  paix 
de  Vienne  (sanctionnée  comme  loi  de  l'État  par  la  diète 
de  Presbourg  de  1608) ,  par  laquelle  il  fit  droit  aux  plaintes 
du  pays,  assura  aux  protestants  la  liberté  du  culte,  et  re- 
connut Bocskai  conome  prince  héréditaire  de  Transylvanie 
et  de  plusieurs  comltats  hongrois.  Bocskai  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  dignité;  dès  le  29  décembre  il  mourut  d'hy- 
dropisie.  On  le  regarde  comme  le  fondateur  de  la  liberté  des 
cultes  &ï  Hongrie. 

BODE  (  Jbah-Elxbt  ),  astronome,  né  à  Hambourg, 
le  19  janvier  1747,  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour 
les  sdeoces  mathématiques,  qui  lui  finent  enseignées  par 
son  père,  pois  par  le  célèbre  Busch.  La  première  preuve 
qu'il  donna  de  ses  connaissances  an  public  fut  une  brochure 
qui  parut  en  1766,  à  Berlin,  sous  le  titre  de  Calcul  et  Êlé* 
menu  de  FécUpse  de  Soleil  du  &  août  1766.  L'accueil  que 
ce  petit  écrit  reçut  encourage  Bode  à  entreprendre  des 
travaux  phis  considérables.  Dès  176$  il  publia  une  /n- 
troduciionà  la  connaiuanee  du  ciel  étoUé  (9*  édit., 
Berlin,  1S22),  manuel  populaire  d'astronomie,  qui  a  beau- 
coup contribué  à  répandre  des  notions  astrononâiques  plus 
justes.  Oltmans  y  a  ajouté  un  supplément  (Berlin,  1833). 
£n  1772  Bode  tut  noouné  astronome  de  l'Académie  de 
RerKn,  et  en  1782  il  devint  membre  de  cette  société  sa- 
tante.  Depuis  un  an  H  avait  obtenu  sa  retraite,  lorsqu'il 
roounit  le  TU  novembre  1826.  Il  avait  fondé,  en  1776,  les 
Annales  au  ÉpAétnéride*  astronomiques  (Berlin,  1776- 
1820,  64  vol.),*qui  ont  été  continuées  par  Kncke  sous  le 
litrv  ^ÀmuUêt  .astronomiques  de  Berlin,  Cet  ouvrage 
renferme  beaucoup  de  renseignements  qui  sont  encore  utiles. 
VSsplkiatian  de  t Astronomie  (Berlin,  1778,  2  vol.)  est 
à^itmn^ÊÊt  m  liwe  qui  a  de  la  valeur.  Son  atlas  céleste  en 
vv^taillei,  iatitulé  Uranographia,  sive  Astrorum  Des- 
cripmo  (Berlin,  180t),oare  17,240  étoiles,  c'est-à-dire 
près  de  12,000  de  plus  ^oe  les  atlas  publiés  antérieurement. 
Bode  est  auteur,  en  outre,  d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
puBil  lesqaels  mms  mentionnerons  plus  spécialement  les 
ÉtémeMis  des  Sciences  astronomiques  (Berlin ,  1793),  et 
lesComidéraiians  générales  sur  F  Univers  {Bet^Ui,  1801). 
BODE  (Loi  de).  Les  astfonomes  ne  connaissaient 
encore  dn  tystène  solaire  que  six  planètes.  Mercure,  Vénus, 
la  Tene,  Mait,  Jupiter  et  Saturne,  lorsqu'on  remarqua 
qœ  lenrs  distaneee  raspeetiTes  an  soleil  étaient  sensiblement 
prepoiitfouielles  aux  nonbrca  4, 7, 10, 16, 52, 100,  nombres 
qui,  dfminnéi  de  4,  donnent  U  série  0,  S,  6, 12,  48,  96. 
Dans  cette  série  cinque  terme  à  partir  da  trolsièroe  serait 
double  àa  ptëeédOBl,  si  on  introduisait  entre  le  quatrième 
ettetinqnièMe  le  aomhee  24,  ce  qnisnpposerait  l'existence 
dn  terme  28  entre  les  nombres  Hl  et  M  de  la  première 
•érie.  Celtn  nMiililéiilieii  porU  Bode  h  supposer  entre 
Mm  et  Jopiter  rexIsieDeed'ann  plnèto  dont  la  distança  au 
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Soleil  serait  représentée  par  28 ,  en  prenant  pour  les  dis- 
tances des  antres  planètes  les  nombres  4,  7,  10,  etc. 

La  supposition  de  Bode  fût  vérifiée  la  première  nuit  de 
notre  siècle  par  Piazxl,  qui  découvrit  Gérés,  découverts 
bientôt  suivie  de  celles  de  Pallas  (  1802  ) ,  de  Junon  (1803) 
et  de  Testa  (  1807  ).  On  trouvait  donc  déjà  quatre  planètei, 
au  lieu  d'une  seule  qu'avait  annoncée  Bode.  Olbers  fut 
porté  à  penser  que  ces  quatre  petites  planètes  n'étaient  qite 
des  frajpnents  d'une  plus  grande  brisée  par  quelque  cata- 
clysme tel  que  le  choc  d'une  comète.  Cette  hypothèse  ne 
résolvait  pas  toute  la  difficulté  ;  car,  en  représentant  la 
distance  de  Mercure  an  soleil  par  4,  Itk  distances  de  Vesta, 
Junon ,  Gérés  et  Pallas  n'étaient  représentées  que  par  24, 
27,  28  et  28,  dont  la  moyenne  se  trouvait  inférieure  à  ce 
nombre  28  qui  devait  combler  la  lacune.  Mais  la  découverte 
successive  d*Astrée,  d'Hébé,  d'Iris,  de  Flore,  de  Mi^tis, 
d'Hygie,  et  d'une  infinité  d'autres  petites  planètes  quoii 
peut  faire  rentrer  sumI  dans  l'hypothèse  d*Otbers,  vint 
confirmer  la  loi  de  Bode;  car,  par  exemple,  la  distance 
d'Hygfe  au  Soleil  se  trouve  représentée  par  32,  ce  qui 
rapproche  la  moyenne  de  28. 

La  découverte  de  Saturne  avait  aussi  vérifié  la  loi  de 
Bode,  en  donnant  une  distance  qui  peut  être  représentée 
approximativement  par  196,  nonâbre  qui,  diminué  de  4, 
donne  bien  le  double  de  06.  Quant  à  Neptune,  fl  semble 
s'éloigner  de  la  loi ,  et  ne  donne  que  301  au  lieu  de  388. 
H4tons-nous  donc  de  dire  que,  bien  que  l'analogie  ait  fait 
soupçonner  à  Bode  Texistence  d'une  i^anète  entre  Mars  et 
Jupiter,  il  ne  fkut  pas  prêter  à  sa  loi  plus  d*iinportance 
qu'elle  n'en  a  réellement.  Nous  devons  principal#mei)t  la 
considérer  comme  un  moyen  mnémonique  très-simple  de 
retenir  les  rapports  des  distances  des  planètes  au  soleil. 

La  loi  de  Bode  peut  s'énoncer  ainsi  :  En  retranchant  de 
la  distance  de  chaque  planète  au  soldl  la  distance  de 
Mercure  (qui  est  la  plus  rapprochée  de  cet  astre ),  vn 
obtient  une  série  de  nombres  dont  chacun  est  double  du 
précédent  à  mesure  que  ton  s^éloigne  du  soleil.  Si,  dans 
cet  énoncé,  on  remplace  le  soleil  par  Jupiter,  les  planètes 
par  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  et  Mersure  par  celui  de 
ces  satellites  qui  est  le  phis  rapproché  de  sa  planète,  la  loi 
se  vérifie  encore.  Il  en  est  de  même  pour  Saturne  et  ses 
sept  sateUites,  sauf  une  lacune  qui  en  ferait  soupçonner  un 
nouveau  entre  le  sixième  et  le  septième.  S  en  est  de  mèîne 
encore  pour  Uranus.  Gette  loi  de  Bode  est  donc  au  moins 
remarquable  par  sa  généralité.  £.  M^ ausux.  . 

BODELSCHWINGH-VELlfEDE  (Eaifisr  de), 
homme  d'État  prussien ,  est  né  le  26  novembre  1794 ,  à 
Velmeile,  près  de  Hamm.  Il  étudiait  le  droit  lorsque  Fréili^- 
ric  Guillaume  111  appelâtes  Prui^siens  aux  armes;  engagé 
volontaire  dans  un  régiment  d'infanterie,  il  combattit  vail- 
lamment à  Lutzen  et  à  Leipzig,  reçut  une  grave  bteàsui  c 
eu  combat  de  Fribourg,  prit  encore  part  à  la  campagne  de 
18I&,  et  se  retira  avec  le  grade  de  lieutenant  et  la  croix  de 
Fer.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Berlin,  il  entra  dans 
l'administration  civile  et  occupa  diveri  emplois  dans  la 
Prusse  rhénane.  De  1834  à  1842  il  en  fut  le  président  sup(^* 
rieur.  Si  les  rapports  de  ces  provinces  avec  le  reste  du 
royaume  sont  aujourd'hui  plus  favorables,  c'est  à  son  ad- 
ministration qu'on  le  doit. 

Dès  l'année  1840  Bodeischvringh  avait  été  nommé  con« 
seilier  privé  par  Frédérie-Giiillaume  IV  ;  en  1842  il  entra 
dans  le  cabinet  avec  le  portefeuille  des  finances.  Lors  des 
discussions  relatives  à  l'octroi  d'une  constitution,  il  se  rangea 
du^cOté|du  roi  contre  les  exigences  du  constituiionalisme 
moderne,  et  se  prononça  pour  le  développement  du  système 
des  états.  Au  reste,  dans  ce  cas  et  dans  tons  ceux  où  il  fut 
appelé  à  agir  comme  ministre,  il  ne  fut  que  rinstruioent 
d*une  volonté  supérieure.  Dans  le  comité  des  états,  en  1842, 
ainsi  qu*À  la  chambre  de  1847,  Il  ne  répondit  aux  violentrs 
attaques  de  l'opposiUon  qu'en  se  «iett|nt  et  *abri  derrière  la 
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vokmlé  et  MM  inattre  :  alifsi  Im  ooortisaDi  raecnaèreBMIt 
de  tAiblfMe.  A«  priotompt  de  1844  U  fut  appelé  à  rem* 
pUcer  le  comte  d'Alvenslebea,  et  quelques  mois  après,  à  la 
retraite  do  comte  AmiuiBoiUeiilNHirg,  il  fut  ebargé  par 
iotérim  du  mimstère  de  l'iatérieur»  doat  le  portefeoille  loi 
fut  cimfté  définitiTement  dans  le  cooraot  de  inûTer  de  la 
même  aaaée.  Le  18  mara  ISiS,  sa  démisaioB,  qu'il  atait 
olferte  huit  jours  auparavast,  fut  acceptée;  mais  ayant  de 
quitter  foû  ministère,  U  signa  encore  la  fameuse  patente 
du  18  mars,  qui  contenait  de  si  belles  et  si  trompeuses  pro- 
Blesses.  Il  se  retira  alors  dans  ses  terres,  où  n  resta  jusqu'au 
mois  de  jaoTier  U49,  époque  où  il  fut  élu  député  à  la  se- 
conde chambre.  Après  U  modification  arbitraire  de  la  loi 
électorale  de  1S49,  il  fut  renroyé  à  la  chambre,  et  plus  tard 
à  rassemblée  d'Erfurt,  où  il  se  montra  un  zélé  soutien  de  la 
politique  du  m'mistère  prussien.  De  1850  à  1851,  il  fut  à  la 
tète  d*one  fraction  dn  centre  qui,  tout  en  désapprouTant  la 
politique  du  gooremement,  lui  fournit  les  moyens  de  per- 
ftitter  dans  les  mêmes  foies.  U  Tenait  d'être  nommé  prési- 
dent de  régence  lorsqu'il  mourut,  le  18  mai  1854,  4  Meden- 

bich. 

Un  penoanage  dn  même  nom,  Charlêi  on  Boml- 
laiwiHCB,  membre  oonserratear  delà  chambre  des  dé- 
putés ,  a  dirigé  dent  fois  les  finances  de  la  Prusse ,  Pune 
dans  le  cabinet  Manteaflél  (1851-1858),  Tautre  dans  celui 
de  Bismark  (1881-1886). 

BODRNSEE.  Fof  «s  Coustaucb  (Lac  de). 

BODENSTEDT  (  PaéDéaic-MsaTiN  ),  littérateur  alle- 
mand, né  le  31  avfit  1819,  en  Hanovre,  soivit  d'abord  la 
cftfrièredu  commerce.  A  force  de  traTail,  il  acquit  une  ins- 
truction solide  et  accepta  à  Tingt-un  ans  un  emploi  de  per- 
cepteur chez  le  prince  Gallitzlne  à  Moscou.  En  1844  il  fut 
chargé  de  diriger  une  maison  d'éducation  à  Tiflis  ;  puis  il 
ptroonrut  le  Caucase,  r  Arménie,  le  Levant  et  la  Crimée,  et 
rarint  dans  son  pays,  où  il  rédigea  le  Ltoifd  de  Trieste  et 
ia  Ga%eiiedu  Weser,  En  185411  a  été  appelé  à  la  chaire 
de  littérature  slaf  e  à  Mnnidi.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  les  feuilles  littéraires  de  TAIlemagne, 
cet  écrivain  a  publié  :  F  Ukraine  poétique  (1845),  /ft  Peu- 
plades dm  Caucase  et  leurs  guerres  eatUre  les  Russes 
(1848),  onvrage  traduit  en  français  par  le  prince  de  Salm- 
Kyrbonrg;  Mille  et  un  jours  en  Orient  (Berlin,  1850, 1 
vol.), /nlraincf Ion  du  chrUlianisme  en  Arménie (iSbO), 
Skakspeare  et  ses  contemporains  (Berini,  1858-80, 3  vol.), 
varient  et  VOceident  (1881),  Fragments  ruues  (Leipzig, 
1861, 1  vol.),  deux  drames,  des  Contes  (1863),  etc.  On  lui 
doit  en  notre  des  éditions  des  poésies  de  Pooschkine,  de 
Lermontof  et  de  M irza-Safi. 

BODENSTCIN  (André).  Voyez  Kaslstadt. 

BODIN  (Jkan),  publidste  du  seizièroe  siècli»,  naquit  à 
Angers,  en  1530,  étudia  le  droit  à  Toulouse,  puis  l'enseigna 
dans  celte  même  ville,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  .il 
exerça  la  profiession  d'avocat  Ne  pouvant  réussir  à  se  foira 
on  nom  dans  one  carrlèn  qnnilustFaieDt  les  Brisson,  les 
Pasqnier,  les  Pithou ,  fl  se  consacra  à  des  travaux  mttelres. 
Lareaommée  que  lui  avalent  acquise  son  érudition,  son  es- 
prit, sa  gaieté,  ses  bons  moU,  le  fit  appeler  à  la  cour  de 
Henri  III;  mais  des  rivaux  Payant  supplanté  dans  la  laveur 
du  prince ,  il  s'attacha  à  François ,  doc  d'Alençon  et  d'Aiù^f» 
firèredn  roi.  Leduc  le  prit  pour  secrétaire  faitime,  et  remmena 
dans  ses  voyages  d*Angl^erre  et  de  Flandre.  Après  la  mort 
dn  duc,  se  voyant  âé^  dans  ses  espérances,  il  se  retira  à 
Laon , où  Use  maria,  et  obthit  la  place  de  procureur  du  roi. 
En  1579  il  ftit  député  anx  étaUde  Blobparletiereétatda 
Vermandois.  Il  y  défendit  les  droiU  du  peuple  et  la  liberté  de 
conscience,  cequikii  fit  na  grand  nombre  d'ennemis  à  la  cour. 
A  son  instigation  la  Tille  de  Laon  se  prononçaen  1589  pour 
la  Ligue,  car  il  soutenait  que  le  soulèvement  de  tant  de  villes 
et  de  tant  de  pertinents  en  laveur  du  dnc  de  Gnise  ne  dç* 
^fÊêê't^fémumrémtiê,m^umré9oMion.(kfm    | 


dant  a  finit  par  se  soumettra  lul-méne  à  ttcari  tV,  él 
mourut  à  Laon,  de  la  peste,  en  1596. 

Jean  Bodin  a  publié  un  grand  nombre  de  livres,  parmi  les- 
quels on  distingue  :  sa  Véaumouumie,  ou  HisUàredts  Es* 
prits;  sa  Méthode  pour  faciliter  r  étude  de  Ckistoire, 
et  son  Tkealrum  unipersse  Naturg.  Il  avait  aussi  faH 
paraître  une  traduction  ^es  livres  de  la  Chasse,  d'Oppien, 
avec  des  commentaires.  On  a  prétendu  que  dans  son  Col» 
ibquium  heptaplomeron  de  aèditis  sublimntmrerum  ar- 
canis ,  ouvrage  qui  n'a  jamais  vu  le  jour,  la  reKgîon  eathn- 
fique  et  toutes  les  sectes  chrétiennes  étaient  terrassées. 

Mais  son  oeuvre  principale  est  sans  contredit  son  traité 
De  la  République,  L'auteur  y  passe  en  revue  les  direrses 
sortes  de  gouvernements  de  la  chose  publique,  s'eflbroe  do 
fixer  lenra  principes  etleun  caractères,  n'en  condamne  aucun, 
si  ce  n'est  ceux  qui  tombent  dans  Fexcès ,  teb  que  la  ty* 
rannie  et  Panarcble ,  et  laisse  voir  son  penchant  pour  ce  qoH 
appelle  la  monarchie  royale,  U  ne  fut  pas  peu  flatté,  e&  ar- 
rivant à  Cambridge  avec  le  duc  d'Alençon,  d'y  entendre  inf  er* 
prêter  sa  République  par  les  phis  savants  professenn.  Mon- 
tesquieu ,  Jean  de  MuUer  et  d'autres  ont  fkit  une  étode  sé- 
rieuse de  cet  ouvrage,  qui  a  eu  im  grand  nombre  d'éditions. 

BODIN  (  JsAK-Fniu^is),  né  à  Angen,  en  1776,  fut  pen- 
dant la  révolution  administrateur  du  district  de  Saint-Florent 
(  Maine-et-Loire  )  et  payeur  à  Tannée  del'Ouest  Lors  des  évé- 
nements de  1815  il  était  receveur  particulier  à  Saumur.  La 
Restauration  le  destitua.  Il  mourut  le  5  lévrier  1819.  Avant 
d'entrer  dans  Tadministration,  il  avait  fait  one  étude  spéciale 
de  Tardiitecture.  Son  goût  pour  les  arts  et  pour  les  tra- 
vaux historiques  nous  a  valu  deux  ouvrages  consciencieux , 
pleins  défaits  intéressants,  dans  lesquels  11  s'est  pin  à  élever 
un  monument  à  sa  province  natale.  Ce  sont  :  1*  Recher» 
ches  historiques  sur  Saumur  et  le  haut  Anjou  (1  volu- 
mes in-8*,  avec  planches)  ;  1*  Recherches  historiques  sur 
Angers  elle  bas  il i^^'oti (2  volumes  in-8*,  avec  gravures). 
Pendant  la  Restauration,  de  1820  à  1823,  Bodin  siégea  à  la 
Chambre  des  Députés  comme  représentant  dn  département 
de  Maine-et-Loire»  et  vota  toigours  avec  les amb  d'une si^ 
liberté.  Chamfachac. 

BODHf  (Feux),  fils  du  précédent,  naquit  à  Saumur,  en 
1795.  Heureusement  doué,  pasriùm  é  pour  les  arts  et  pour 
rétude,  il  se  fit  d'abord  remarquer  parmi  les  élèves  oom- 
poslteure  de  l'école  de  musique  fhmçaise,  où  il  eut  Lesneor 
pour  maître.  U  remporta  le  grand  prix  de  Rome;  puis,  sui- 
vant le  torrent  des  idées  libMeSyil  quitta  la  musique  pour 
tes  lettres,  et  (bt  im  des  propagateun  les  plus  ardents  dn 
mouvement  poliUoo^istoriqueet  littéraire^le  la  RestaoraHon. 
La  littérature,  U  science  elle-même  était  derenue  une 
arme  politique,  la  plus  puissante  du  temps  peut-être,  et 
Félix  Bodin  se  montra  parmi  les  plus  ardents  des  com- 
battants. Ce  fut  lui  qui  eut  la  première  idée  des  Résumés  his* 
toriques ,  et  il  fit  paraître  successivement  dans  cette  col- 
lection une  introduction  à  thistoire  universelle^  nn  Ré' 
sumé  de  Vhistoire  de  Franc»  et  nn  Résumé  de  this» 
toire  {t Angleterre ,  œuvres  de  parti  encore  plus  que  de 
science.  Cehii  de  VHisloire  de  France  eut  plus  de  succès 
que  tous  les  autres  ensemble,  ayant  été  réimprimé  sept 
fois  à  très-peu  d'années  de  distance  ;  celui  de  V Histoire  d'An^ 
gleterre  eut  quatre  éditions.  Enfin  sa  réputation  ^tait 
telle,  que  lorsque  M.  Thiere  eut  achevé  son  Histoire  de  la 
Révolution ,  l'éditeur  ne  se  chargea  de  cette  oravra  d^ 
jeune  homme  alore  obscur,  qu'à  la  condition  qne  le  nom 
de  Fdix  Bodin  figurerait  sur  le  titre.  Le  père  des  Résumés 
donna  une  préface  qu'on  peut  voir  en  tête  de  la  première 
édition  de  Pouvrage  qui  commença  la  liaute  ferUme  po- 
litique de  M.  Thiers.  Il  devait  y  Joindre,  e&  outre,  nne 
Histoire  des  États  Généraux  sous  le  roi  Jeam^  dont  i!  nn 
publia  que  qudques  flragments. 

Félix  Bodhi  fut  Pnn  des  coltaborafenra  les  plus  actils  des 
dirtn  raeneils  périodiques  que  poMiyt  Vvffnêtàm  m 


BODIT<  —  BODONI 


temps  de  la  Restauration  :  le  ComstUnHpnnel ,  le  Miroir, 
les  Tablettes,  le  Diable  Boiteux,  la  Revue  Encyclopédi- 
que ,  le  Mercure  du  dix-neuvième  siècle,  le  Globe ,  etc., 
reçurent  de  lui  tour  à  todr,  et  sourent  simultanément, 
des  artieles  de  politique,  dlilstolre,  de  nttératore.  Romans, 
scènes  liistoriqoes ,  à  la  manière  de  M.  Vltet;  dissertations 
dVut,  tombaient  de  la  plume  de  P.  Bodin  atéc  une  fedlité 
prod^euse;  et  si  une  grande  partie  de  tout  cela  pourait 
passer  pour  médiocre,  ce  n'était  du  moins  Jamais  décidé* 
ment  manrais. 

Après  la  rétohntSon  de  Juillet,  FéRt  Bodin  fbt  nommé 
membre  de  la  Chambre  des  Députés,  et  pendant  un  ou 
deta  ans  il  n*7  eut  sorte  d*oTations  qu'il  ne  reçût  dans 
son  département,  ^ais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  chan* 
ger  de  face  :  trop  faible,  ou  d^à  trop  mûr  pour  suirre  le 
mouvement  rérulutionn^re,  Bodin  prit  rang  parmi  les 
hommes  du  Juste^milieu;  et  bien  que  sa  transformation 
fût  Vmcère  et  désintéressée,  qu'il  n'acceptât  ni  places  ni  peu* 
sions,  qn^  ne  reçût  pas  même  la  croix  dans  cette  curée  gé- 
nérale qui  suittt  1830,  il  n'en  (bt  pas  moins  durement  ac- 
cusé d*ap6sta9ie.  H  fbt  charivarisé,  comme  on  disait  alors. 

La  dernière  publication  littéraire  de  Félix  Bo<Hn  fbt,  si 
nous  ne  nous  trompons,  un  liTre  assez  étrange,  qui  parut 
vers  tS15  sous  le  titre  de  Roman  de  V Avenir.  Dans  cet  ou- 
vrage Fauteur  avait  cherché  à  montrer  toutes  les  amélio- 
rations que  devaient  apporter  dans  Tordre  social  les  décou- 
vertes matérielles,  chônins  de  ter,  ballons,  etc.  C'était  une 
nouvelle  utopie;  mais,  comme  if  arrive  presque  toujours, 
quand  dans  une  oeuvre  d^art  on  veut  prouver  quelque  chose, 
c'était  une  lecture  ennuyeuse,  et  le  livre  toinba  dans  fou- 
bli.  Jadb  adepte  fervent  du  magnétisme,  Félix  Bodfn  avait 
f^it  un  roman  dans  lequel  il  s'était  attaché  à  prouver  la 
réalilê  et  Pimportance  des  expériences  faites  sur  le  som- 
nambulisme. Peut-^tre,  au  Heu  d'éparpiller  ainsi  son  talent, 
eût-il  mieux  foit  de  se  livrer  complètement  à  la  musique, 
dont  il  avait  le  goût  et  le  sens  dSme  manière  exquise. 

Félix  Bodin,  dont  la  santé  avait  tocjours  été  débOe,  mou- 
nit  à  Paris,  le  7  mai  1837.  Enlevé  ainsi  prématurément,  fl 
laissait  un  grand  nombre  de  travaux  littéraires  commencés, 
et  aussi  plusieurs  œuvres  musicales  inédites,  pamd  les- 
quelles un  opéra  de  Dante  et  Béatrix,  Dans  les  dendères 
années  de  sa  vie,  son  activité  s'était  tournée  presque  en* 
tîère  vers  la  philanthropie,  et  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  se  passait  dans  les  comités  et  sociétés  de  bienlMsance^ 
où  il  déployait  toute  la  bienveillance  de  sa  nature,  toute  là 
bonté  de  son  âme. 

BODLÉIENrVE  (Bibliothèque).  Voyez  BfSLTomÊQDt 
(  t  ÏTÎ,  p.  157  ),  BooLET  et  Oxford. 

BODLET  (  Sir  Tuosi4s),  homme  d'État  et  savant  sn*' 
^^h,  né  le  2  mars  1&44,  à  Exeter,  dans  le  Devonshire,  mort 
à  Oxford,  le  28  janvier  1613.  Bo<fley  n'avait  que  douze  ans 
lorsque  les  persécutions  exercées  contre  leS  protestants  par 
la  reine  Marie  forcèrent  sa  ûunOle  à  se  réfugier  en  Alle- 
magne. H  commença  ses  études  à  Genève;  mais  Elisabeth 
étant  noontée  sur  le  trûne ,  il  alla  les  achever  à  Oxford ,  ville 
pour  laquelle  fl  conserva  toute  sa  tie  une  tendre  affection. 
De  1576  à  1580  il  voyagea  sur  le  continent,  et  à  son  re- 
tour il  se  présenta  à  la  cour  d'Elisabeth,  qui  lut  confia  di- 
verses missions,  en  Danemark ,  en  France  et  en  Hollande» 
Moict  propre  à  la  vie  des  cours  qu'à  l'étude  des  sciences, 
Bociley,  sans  se  laisser  éblouir  par  les  oCnres  brfllantes  de  la 
reine,  prit  son  congé  en  1597,  et  se  retira  Oxfbrd,  où  il  donna 
toas  ses  soins  à  la  bibliothèque  de  l'Université  qui  porte  son 
nom ,  bien  qu'elle  doive  sa  naissance ,  dans  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle,  à  Humphrey,  duc  de  Glocester.  Far 
ses  ordres,  des  émissaires  parcoururent  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  France,  fEâpagne,  ntaKe,  et  en  rapportèrent 
environ  24,000  ouvrages,  rares  pour  la  plupart,  dont  il  fit 
radeau  à  la  bibliothèque.  Outre  ce  don ,  d'une  valeur  de 
100,000  livres  steHing,  il  laissa  par  son  te<itnTuent  -n  legs 
ii.ri.   i»K  lA  ^:o^^^.^.s.  —  t.   Ul. 
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destiné  à  payer  les  bibliothécaires.  Chaque  année,  le  8  no- 
vembre, l'Université  d'Oxford  célèbre  sa  mémoire  par  un 
discours  publie.  Dans  son  Statistical  View  of  the  princi- 
pal Libraries  qf  Europa  and  America  (Londres,  1850), 
Edwards  porte  à  218,300  le  nombre  des  outrages  Imprimés, 
et  à  17,000  celui  des  manuscrits  de  cette  riche  bQ>liothèque. 
La  vie  de  Bodiey,  écrite  par  lui-même,  se  trouve  dans  les 
Reliquix  BoOlejanx  (Londres,  170S)  de  Thomas  Heame. 

BODHIER  (  JeAN-JACQOEs),  célèbre  poète  et  Btlérateur 
allemand ,  naquit  à  Greifensee ,  près  de  Zurich  ,1e  19  Jufflet 
1698.  Son  père,  qui  était  pasteur,  le  destina  d'abord  à  Fê- 
tât ecclésiastique,  puis  an  commerce;  mais  ees  dmx  car- 
rières ne  purent  fixer  le  Jeune  Bodmer,  qui  se  livra  tout 
entier  à  son  penchant  pour  la  poésie  et  pour  les  études  his- 
toriques. U  avait  foit  connaissance  de  bonne  heure  non- 
seulement  arec  les  poètes  grecs  et  latins,  mats  encore  avec 
les  che&-d'onrrre  littéraires  dé  la  France ,  de  PAngleterre'  et 
de  ntafie.  Cette  étode  lui  fit  sentir  encore  ptos  vivement 
toute  la  paurreté,  toute  la  fttdeur  de  la  littérature  aDcmande 
de  son  époque,  et  il  pensa  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à 
faire^  et  pour  son  pays  et  pour  sa  gloire ,  c'était  de  se  char- 
ger du  rôle  de  réformateur.  A  cette  fin.  Il  se  ligua  avec 
Breitinger  et  avec  d'antres  Jeunes  savants,  et  débuta, 
en  1721,  par  un  écrit  périodique,  qui  avait  pour  titre  :  En- 
tretien des  Peintres,  et  dans  lequel  plusieurs  poètes  alle- 
mands, qui  jouissaient  alors  d'une  ti^grande  considéra- 
tion ,  se  virent  cités  devant  le  tribunal  d'une  critique  toute 
nouvelle.  Tout  d'abord,  Bodmer  rejeta  complètement  la 
poétique  alon  en  vogue,  qui  n'estimait  guère  que  la  régu- 
larité des  formes  et  leur  poli,  n'attachant  luî-méme  de  prix 
qu'à  ridée  poétique.  Sous  ce  rapport.  Il  se  laina  quelque- 
fois entraîner  trop  loin ,  comme  dans  sa  gruide  dispute  avec 
Gottsched,  où  fl  alla  Jusqu'à  proscrire  aitftrêment  la 
rime  et  à  vouloir  Juger  la  poésie  uniquement  dTaprès  les  lois 
de  la  morale. 

Gottsched,  qui  prétendait  donner  le  tmi  en  BttératUfe, 
se  prononça  d'abord  pour  les  Jeunes  Suisses;  mais  bientôt 
après,  lorsqu'il  se  vit  lui-même  en  butte  à  leurs  coups,  tt  se 
mit  à  la  tète  de  leurs  adversaires.  De  là  ces  deux  paHis, 
récole  de  Gottsched  et  fécole  suisse,  qui  hittèrent  ensemble 
avec  une  sorte  d'acharnement  depuis  1740,  où  Bodmer  pu- 
blia son  traité  Du  Merveilleux  en  Poésie,  et  Breitinger 
deux  écrits  d'esthétique  critique.  Les  deux  camps  eurent  à 
se  reprocher  bien  des  chicanes  et  des  puérHités^  mais  pour* 
tant  cette  guerre  eut  des  suites  fbrt  utiles,  et  prépara  les 
voies  à  l'époque  brillante  de  la  littérature  allemande.  L'école 
suisse  syrtout  exerça  une  influence  très-heureuse  et  très- 
efficace  par  son  goût  décidé  pour  la  poétique  anglaise,  par 
ses  appels  incessants  à  la  littérature  classique,  et  par  son 
retour  aux  anciens  poètes  allemands. 

En  1725  Bodmer  fut  chargé  dans  sa  patrie  d'ensdgner 
rhistoire  de  la  Suisse.  En  1737  il  fbt  nommé  membre  du 
grand  conseil  de  Zurich.  Après  la  mort  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  il  se  retira  dans  une  de  ses  propriétés,  et  se 
démit,  en  1775,  de  ses  fonctions  de  professeur,  n  mourut  h 
Zurich,  le  2  Janvier  1783. 

Êcrivahi  infatigable,  ses  travaux  fhrent  très-variés.  Non 
content  de  paraître  sur  la  scène  comme  critique  et  conmit 
littérateur,  Bodmer  Toulut  encore  y  paraître  comme  poète. 
Cest  dans  ce  dernier  genre  qull  s'est  le  moins  distingué, 
comme  le  prouvent  sufjisamment  sa  Noachide,  ses  oeuvres 
dramatiques  et  ses  traductions.  11  s'est  fiut  beaucoup  plus 
d'honneur  en  publiant  plusieurs  anciens  poètes  allemands , 
en  particulier  une  partie  des  Nibelungen,là  collection  des 
Minnesinger  de  Manesse ,  de  Boner,  d*Opitz.  Les  moeurs  de 
Bodmer  étaient  sévères  et  patriarcales  ;  mais  on  lui  rcpro- 
ciie  de  n*avoir  pu  voir  sans  jalousie  le  mérite  d'autrui. 

BODONI  (Jean-Baptiste),  habile  et  savant  imprimeur, 
qui  revoyait  lui-même  les  épreuves  de  ses  belles  et  solides 
éditions  des  classiques  grecs  et  latins,  si  recherchées  des 
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amateurs  des  chefs-d^œuvre  de  la  typographie,  naquit  à 
Muces,  le  16  lévrier  1740,  d*uQ  père  imprimeur,  qui,  le 
destinant  à  sa  profession,  ne  négligea  cependant  rieu  pour 
ion  éduca^on.  U  s'était  déjà  Tajt  une  certaine  réputation 
comme  graveur  sur  bois,  lorsqu'à  dix-huit  ans  il  fut  en- 
voyé à  Çome ,  où  il  travailla  pendant  quelque  temps  comme 
compositeur  dans  la  célèbre  imprimerie  de  Propaganda 
flde.  Le  directeur,  qui  avait  conçu  pour  lui  de  raCTection , 
lui  conseilla  d'étudier  les  langues  orientales  et  de  s'appli- 
quer surtout  à  l'ûtnpression  des  livres  orientaux.  Bodoni  se 
disposait. à  passer  en  Angleterre,  lorsque  le  duc  Ferdinand 
de  Parme  lui  offrit, ei)  176S,  la  direction  de  l'imprimerie 
qu'il  venait  d'établir  dans  sa  capitale  sur  le  modèlje  de  cell<^ 
de  Paris ,  de  Madrid  et  de .  Turin,  et  qui  eût  mérité  quel- 
ques années  plus  tard,  à  juste  titre,  d^étre  appelée  nm- 
primerie  bodonienne  de  Parme.  C'est  delà  qt|e  sont  sortis 
ces  magoiûques  livres,  où  la  beauté  et  Téclat  du  caractère, 
Télégance  dans  .la  distribution  des  pages  et  des  inatières, 
la  pureté  du  papier  le  disputât  aux  meilleures  productions 
de  la  typographie  anglaise  et  française,  auxquelles  l'Italie 
n'avait  eu,  sous  x^es  divers  rapports  du  moins,  rien  à  com- 
parer jusque  là.  Les  éditions  des  Aldçs,  en  eflet,  si  belles 
et  si  nettes  avec  ^urs  admirables  italiques ,  et  malgré  la 
qualité  du  papier,  sont  inférieures  néanmoins  et  ne  peuvent 
soutenir  la  comparaison  quant  à  la  régularité  de  la  com- 
position, Bodoni  surveillait  lui-même  la  fonte  des  caractères 
employés  dans  son  iipprimerie.  Actif  et  instruit,  artiste  aussi 
à  sa  manière,  il  souûrait  des  moindres  imperfections  de 
son  ceuvre;  une  faute  d'impression  dans  un  livre  sorti  de 
ses  presses  et  qui  devait  porter  son  nom  était  pour  lui 
un  sujet  de  douleur.  Son  Iliade  (  1808 ,  3  vol.),  dédiée  à 
Napoléon,  qui  le  protégea,  est  un  véritable  chef-d^œuvre; 
amais  on  n'avait  encore  aussi  bien  réussi  à  donner  aux 
caractères  grecs  les  formes  des  lettres  manuscrites»  On  peut 
citer  aussi  parmi  ses  plus  élégantes  impressions  le  Virgile 
(1793,  2  vol.). 

Bodoni  fut  décoré  des  ordres  de  la  Réunion  et  des  Deux- 
Siciles  ;  il  obtint  une  médaille  d'honneur,  sur  laquelle  il  est 
lait  mention  de  Tinscription  de  son  nom  sur  la  hstc  des 
gentils-hommes  de  Parme.  U  reçut  en  outre  le  titre  d'impri- 
meur du  roi  d'Espagne.  Toutes  choses  qui  ajoutent  fort 
|>eu  à  sa  gloire ,  établie  sur  des  titres  plus  solides.  Il  mou- 
rut à  Parme,  le  29  novembre  1813,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  Sa  vie,  accompagnée  d'un  catalogue  des  ouvrages  qu^il  a 
hiiprimés,  a  été  publiée  par  J^  de  Larna  (Parme,  1816, 
2  vol.).  Ch.  Rom  ET. 

BODONITZA9  appelée  par  les  chroniqueurs  du  moyen 
âge  là  Bondenice,  est  une  viOe  située  sur  un  plateau  au 
inilieu  d'un  vallon  qui  clôt  le  défilé  ou  passage  de  mon- 
tagnes que  les  auteurs  grecs  noounent  CUsoura,  et  les 
chroniqueurs  français  la  Closure,  et  à  travers  lequel  on 
se  rend,  par  le  mont  Callidrome,  de  la  Locride  dans  la  val- 
lée de  la  Doride ,  et  de  là,  en  franchissant  le  Parnasse,  dans 
la  BéoUe.  Lorsqu'en  120»  Boniface  de  Montferrat  aban- 
donna à  Guillaume  de  Champ-Utte  et  à  son  jeune  ami  Geof» 
froi  de  Ville-HardouUi  la  souvendneté  des  terres  à  conquérir 
au  midi  des  monts  Qthrys ,  Bodonitza,  qui  se  trouve  au 
débouché  des  Tbermopyles ,  sur  le  flanc  oriental  du  Calli- 
drome, était  déjà  occupée  par  un  seigneur  fhmc,  auquel  les 
chroniqueurs  donnent  le  surnom  de  Palvolsin,  ou  descen* 
dant  de  la  famille  Paliavicinf.  Ce  chef  franc  avait,  dès  sa 
première  conquête ,  fait  b&tir  sur  le  point  cuhninant  du 
plateau  un  cliAteau  gotliique,  dont  on  voit  encore  les  ruines 
imposantes.  Le,  seigneur  de  Bodonitza,  en  vertu  de  sa  pos* 
session  sur  les  niarches  de  la  principauté  d'Achaie,  prit  le 
titré  de  marquis,  et  devint  un  des  fiauts  barons  de  la  prin- 
cipauté de  Moréê.  Vue  h^tre  d'Honorius  III ,  de  Tannée 
1221 ,  fait  mention  d'un  Guillaume ,  marquis  de  Bodonitza, 
comme  bail  ou  régent  du  ro)aume  de  Thessalonique  après 
la  mort  du  comte  de'Biandrate.  Zurila,  à  rannée  1372 ,  cl 
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Jauna,  à  Tannée  1378,  font  mention  d*un  François-Georges, 
marquis  de  IkHionitza,  qui  dit  nommé  gouverneur  du  duché 
d'Athènes  et  de  Néopatras  au  nom  du  roi  de  Sicile.  On  voit 
encore  dans  les  dénombrements  de  1391  que  le  nuuquisde 
Boudenice  est  cité  parmi  les  barons  laies  qui  devaient 
hommage  {|u  prince  de  Morée.  Bocmok. 

BOÛRUCIiE.  Vçyea  Bauorccbe. 

BOÊGE  (Aniqus  Maklius  Tobqoatos  Sivcrouts  BÛ£^ 
TlUS  ou  ) ,  naquit  à  Rome ,  en  470 ,  d'une  famille  noble  el 
riche.  U  reçi^t  dans  cette  ville  une  éducation  très-rsoignée , 
dont  ses  dispositions  naturelles  assurèrent  le  succès,  et  alla 
ensuite  ^  Athènes ,  qui  était  encore  \»  centre  du  goût  et  do 
savoir.  De  retour  à  Rome,  il  fut  l'objet  de  )a  biôiveilldnce 
et  de  la  confiance  de  Théo dor le,  roi  des  Oetrogotha,  qui 
l^égnait  aloTft  en  It^ie ,  et  qui  l'éleva  en  peu  de  twiipa  aux 
premières  dignité^  de  ri^tat.  Sqn  père  avait  été  trois  fois 
consul;  il  fut  aqssi  trois  fois  revêtu  de  cet  honneiur^lad^^ 
nière  en  &10 ,  sans  qu'on  lui  désignât  de  collègue ,  ^  i)  vit 
ses  deux  fils,  jeunes  encore,  désignés  consuls  pour  Tannée 
522 ,  honneur  réservé  aux  fils  des  empereurs.  Tbéodoric 
estimait  beaucoup  les  lumières  de  Boëce ,  et,  au  rapport  de 
Cassiodore,  il  le  loua  dans  une  lettre  de  s'être  enrichi  dans 
Athènes  des  dépouilles  des  Grecs ,  et  d^avoir  fait  connaître 
les  livres  de  Pythagore  le  musicien ,  de  Ptolémée  l'astro- 
nome, de  Nicomaque  Tarithméticien ,  d'Euclide  le  géomètre, 
de  Platon  le  tliéolog^,  d'Aristote  le  philosophe,  et  d'Ar- 
chimède  le  matliématicien,  par  des  traductions  si  fidèles 
qu'elles  valent  les  originaux. 

Son  iniluence  sur  lo  gouvernement  de  Théodoric  fut  telle 
qu'elle  assura  le  bonheur  des  nations  soumises  à  ce  prince. 
Il  fut  longtemps  Toracle  du  roi  et  Tidole  du  peuple.  Mais 
lorsque  Théodoric  fut  devenu  vieux ,  les  Goths ,  à  la  faveur 
de  son  caractère  sombre  et  soupçonneux ,  firent  souffrir 
toutes  sortes  d^oppressious  au  peuple  vaincu.  En  vain  Boëce 
employa  son.  crédit  pour  les  adoucir  et  mettre  un  tenue  â 
leur  injustice  ;  il  ne  parvint  qu'à  augmenter  la  haine  qœ 
lui  portaient  des  rivaux  jaloux  de  sa  gloire  1  et  irrités  de  sa 
probité.  Théodoric,  ayant  soupçonné  le  sénat  d^intelligeiice 
avec  Tempereur  d'Orient  Justm,  fit  arrêter  Jhiéce,  qui 
avait  eu  le  courage  de  prendre  la  défense  de  ce  corps ,  et 
son  beau-père  Symmaque,  comme  sea  plus  illustres  mem- 
bres. Boëce  fut  renfermé  à  Pavie,  où  Ton  montre  encore  la 
tour  qui  lui  servit  de  prison.  Après  une  captivité  de  six  mois , 
ipi'il  subit  avec  une  admirable  patience,  il  périt,  le  23  oc- 
tobre &26 ,  dans  d'affreux  tourments ,  par  ordre  du  prince 
qu'il  avait  fidèlement  servi.  Les  catholiques  enlevèrent  son 
corps,  et  Tenterrèrent  religieusement  à  Pavie.  Les  boUon- 
distes,  savants  jésuites  d'Anvers,  qui  se  sont  occupés  dV 
claircir  plusieurs  faits  de  ThUtoire  ecclésiastique ,  lui  don- 
nent le  nom  de  samt  11  est  honoré  comnM  tel  daps  quel- 
ques églises  dllalie,  le  25  octobre. 

Lés  ouvrages  de  Boèce  sont  nombreux  et  savants,  lis 
se  composent  de  quelques  dialogues  et  de  plusieurs  Uvres 
de  commentaires  sur  divers  fragmenta  de  Porphyre,  tra- 
duits, soit  par  Boëce  lui-jnême,  soit  par  d'autres.  Il  y 
examine  tout  ce  qui  concerne  le  genre,  la  diiTérence,  Tes- 
pèce ,  le  propre  et  Taccident ,  d'après  la  méthode  aristo- 
télique, avec  uue  subtilité  souvent  minutieuse,  mais  qui 
montre  un  esprit  profond  et  exercé.  Ces  mêmes  qualités  se 
rctrouveut  daîns  ses  quatre  livres  de  commentaires  sur  les 
célèbres  caté^ries  d'Aristote.  Quels  que  soient  les  progrès 
que  nous  ayons  pu  faire  sur  ce  sig^,  un  pareil  travail  »« 
sautait  être  sans  hnportance  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, depuis  que  les  Allemands  ont,  à  commencer  par 
Kant,  attribué  une  grande  valeur  aux  catégories ,  et  consa- 
cré beaucoup  de  travail  à. en  donner  un  système  compàcL 
Mais  la  sagacité  de  l'esprit  de  Docce  est  moins  beureust  daîas 
ses  autres  commentaires  sinr  dilléraitiâs  parties  de  la  dodriss 
d'Aristote,  et  en  pariiculier  sur  le  syllogisnM,  où  die  dégé- 
ucTv  en  subtilité  {Hklantcsquc  el  sans  profondeur  véritable. 
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Ses  ou^Tages  de  dialectique  et  de  rliétoriqne  sont  :  un 
livre  sur  la  division ,  et  un  autre  sur  la  dénnition  ;  la  tra- 
duction des  huit  livres  des  Topiques  d^Aristote ,  et  de  deux 
livres  Elenchonim  de  ce  philosophe,  de  six  lirres  de  com- 
mentaires sur  les  Topiques  de  Cicéron ,  et  quatre  livres  de 
Bocce  lui-inème  sur  les  mènnes  questions.  Dans  un  frag- 
ment sur  Tunité  de  personne  et  la  dualité  de  la  nature  du 
Ctirist,  contre  Eutychès  et  Nestorius,  il  appuie  Topinion 
orthodoxe  sur  une  philosopliie  qui  n^est  pas  à  mépriser;  il 
est  beaucoup  moins  rigoureux  dans  son  fragment  sur  Tu- 
nité  et  b  trinlté  de  Dieu  ainsi  que  dans  quelques  autres  sur 
divers  sujets  moraux  et  reHgienx.  Mais  le  Urre  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur,  et  dont  la  ferme  élégante  et  le  style  varié 
le  placent  au  rang  des  écriTains  les  phis  distingués  de  tome. 
chrétienne,  c'est  le  Traité  de  la  Consolation ,  en  cinq  livres, 
qu'il  écrivit  dans  sa  captivité  de  Pavie.  Cet  opuscule,  com- 
posé attemativement  de  vers  et  de  prose,  est  l'expression 
d^me  Ame  éclairée  par  une  saine  philosophie,  qui  sup|M)rte 
les  maux  avec  patience ,  parce  qu^eUe  a  mis  son  espoir  dans 
une  proTidence  qui  ne  saurait  la  tremper.  «  Oe  n'est  pas  en 
vain  que  nous  espârons  en  Die^,  dit  Boêce  en  terminant, 
on  que  nous  lui  a<lres8ons  nos  prières.  Quand  elles  partent 
d'un  coBur  droit ,  elles  ne  sauraient  demeurer  sans  efTet. 
Fuyei  donc  le.  Yîoe^  et  caUiTtts  la  vertu  !  qu'une  juste  es- 
pérance soutienne  votre  cœur,  et  que  vos  humbles  prières 
s'élèvent  .jusque  l'âeroell  II  Haut  marcher  dans  la  voie 
droite,  car  vous  étet  sous  lea  yeux  de  celui  aux  regards 
duquel  rien  n'éduippè.  »  Ce  petit  traité  a  été  souvent  réim- 
primé. La  roeUlenre  édition  est  celle  de  Leyde ,  eum  notis 
vatiorum,  1771 ,  in-8^  Il  a  été  souvent  tradnft.  La  plus 
ancienne  version  française  est  attribuée  à  Jean  de  Meung, 
auteur  du  roman  de  la  Bose,  Lyen ,  1483.  Elle  passe  pour 
la  première  traduction  du  lathi  en  français.  La  meilleure 
éditioii  et  la  plus  compléteras  oeuvres  de  Boéce,  parmi 
lesquelles  se  trouvent,  indépendamment  de  ce  qne  nous 
avons  indiqué^  des  traités  d'arithmétique,  de  musique  et 
de  géométrie,  est  celle  de  Bâie,  t570,  in^fol.,  donnée  par 
par  H.  Loritins  Glarêenus.  L'abbé  Gervalse  a  publia  en  17 15 
une  Histoire  de  Boéce.  H.  Boucnirré.   • 

BOECKH  (  Aocustb),  un  des  plus  célèbres  archéologues 
vivants,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Berlin,  as- 
sodé  éUanger  de  rinetifait  de  Franœ  (Académie  des  Ins- 
criptions et  BelleSi>Lettrçs),.  etc.,  est  né  k  Carlsmhe,  le  27 
novembre  1789.  Après  avoir /ait  de  brillantes  études  prépa- 
ratoires 4an9  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit, 
en  180),  à  Halle ^  ot»  FinihieBce  ppépondérante  de  ;\VoIf 
rayant  détourné  de  I*  théologie,  il  étudia  les  langues  an* 
cienjpes^  l^e  premier  (mit  de  ses  recherches  philologiques 
fut  Commentatio  in  Platonis  qui  vulgofertiir  Minoem, 
qn*il  publia  k  Halle  en:  1806,  et  la  même  année  il  partit 
pour.  Berlin,  oè  il  «itraav  séminaire  pédagogique.  ' 

I^es  tr99ibl^  àe  la  'gMrre.'ltayant  déterminé  à  retourner 
dAi^ia  p^,  il  s'établit,  dans  l'été  de  i«07,4i  Heidelberg, 
comme  profiçsseur  parlioilier.^  Peu  de  temps  après  fl  Ait 
nomm^  professeur  .extraéndiaaire,  et  «n  180»  il  fut  appelé 
à  Kœn^berg  en  qualité  d«  professeur  ordinaire.  SéS  écrits 
sur  riatoQ,  notanuuént  son  édition  des  Dialo^i  IV  ^e  Si- 
mon leSoeratiqne  (llddelberg,  .1810)»  ses  recbéreties  cri- 
tiqnes^i;  .les  tragiipi^s^recs  (  drxat  tragadix  Prineipitm , 
JSschulit  Sophociiê,  BuHpidis  ^  num  ea  qux  snpersuni 
et  gefmina  omnia  si»/,  180S),  et  son  traité  Du  Mèire  pin» 
dariqufi  (Berlin,  1800)  lui  acquirent  nne  si  grande  réputa- 
tioo^qn'en  18M  il  fot  nonuné  professeur  d*éloquenee  et  de 
littérature  sncieaiie,à  Tunivecsité  do  Beriin^  fonctions  qnll 
comola  plus  tard  avec:  celles  de  directeur  des  séminaires 
pédagogique  etplûlologiquo  de  la  même  viHe. 

Doué  d'un  esprit  énûfiemment  philosopliiquOrM.  Bœclili 
a  dédaigné  ces  vaines  subtilttés  grammaticales  qui  ne  ft>nt 
que  rapetisser  la  science  en  lui  enlevant  Tintérét  et  la  vie. 
Il  ne  s'est  point  borné,  connue  Li  phipart  des  pliilologucs,  à 


entasser  de  savantes  et  laborieuses  reciierchcs  dans  le  se:.l 
but  de  foire  parade  d*érudition  ;  mais  il  aborde,  dans  Ses  înté< 
ressentes  leçons ,  les  antiquités,  Thistoire  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature  ;  il  sait  en  tirer  des  résultats  qui  ont  puis* 
samment  contribué  à  éclaircir  quelques-uns  des  points  les 
plus  controversés  de  Thistoire  politique  et  morale  des  peu- 
ples anciens. 

Parmi  ses  nombreux  ouvragés ,  nous  nous  cobtcnleroni* 
d*îndiquer  les  suivants ,  dont  la  réputation  est  europ^mé  ; 
1"  une  édition  de  Piwrfarc  (Leipzig,  181  i-î8^2^,  accompa- 
gnée de  toutes  les  scblies,  d*unc  traduction  latine,  d'un 
commentaire  et  de  nombreuses  notes  :  à  la  fin  du  premier 
volume ,  se  trouve  un  Traité  de  la  Métrique  grecque  ; 
2*  Économie  politique  des  Athéniens  (Tîcriîn,  1817;  tni- 
duit  en  français  par  M.  Lalîgant,  Paris,  isis);  3*  Bêcher' 
thés  métrologique^  sur  tes  poids,  les  mesures'  et  le  titre 
des  monnaies  dans  t antiquité  (Beriln,  1838);  4*  Docu- 
ments sur  la  marine  de  la  république  (f  Athènes  (Ber- 
lin, 18^0);  $•  Corpus  inicriptionum  grxtàrùin  (vol.  1-3, 
Bcriin,  1824-50).  Cet  ouvrage,  commencé  en  'i'8l5  et  publîé 
sous  les  au8|)îccs  et  aux  fVais  de  TAca^îdmîe  dbs  Sciences  de 
Berlin,  est  contitiué  pa(r  Frânz.' Toutes  les  îhscriptîons,  sou* 
vent  inédites,  y  sont  accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires qui  révèlent  dans  M.  Bœckh  une  érndîlîon,  vn  zèle 
et  une  patience  dont  les  temps  modernes  n^ofn-ent  malheu 
reusement  que  de  trop  rares  exemples. 

Outre  ces  ouvrages  capitaux ,  on  doit  à  M.  Bœckh  plu- 
sieurs traités H'une  étendue  moins  considc^rable,  mais  fort 
remarquables  néanmoins,  tels  que  le  développement  des 
doctrines  du  pythagoricien  Ph  itolaus  (  Berlin ,  1819),  une 
édition  de  VAntigone  de  Sophocle  (Berlin,  1S43),  de^ 
recherches  sur  Manetho  et  là  période  sot hiaque  (Ber» 
lin,  1845),  sans  parler  des  savantes  dissertations  sur  la 
poésie  pindarique  (1825),  sur  leibriitz  é(  les  académies 
allemandes  (  1835  ) ,  etc.,  qu'il  a  insérées  dans  tes  Mémoire^ 
de TAcadémié,  dont  II  est  membre  depuis  {%\'h^  et  ou  il  rem» 
plit jjes  fonctions  de  isecrétaire  dé  là  classe  de  philosopliie 
et  (Thistoire  depuis  la  mort  de  Schleiermacher,  non  pln^ 
que  des  excellents  discours  dont  ses  fonctions  dé  pcofesr 
seur  dMloquence  lui  font  un  devoir  chaque  année,  Vwmï 
ces  discours,  aussi  remarquables'  par  le  fond  4ne  par  I9 
forme,  on  ne  peut  se  dispenser  toutefois  de  mentionner 
spécialement  cchii  (Ju'il  prononça  en  1850,  h  Berlin,  à  Toccv 
sion  de  l'ouverture  du  congrès  philologique,  parce  qu'il ^y 
exposa  ses  idées  particulières  sur  la  philologie  et  rarchéo|ogii.\ 
Cet  homme  célèbre  estràort  le  3  aoûriB67,a  iJeiiiii. 
Son  frère  atné,  Prédérté.né  en  17^7  à  darlsnihe,  oii  »l 
mourut  le  21  décembi'e  1^55,  é!*aîl  ehfré  dans  raifmin''^- 
tratiôn badoise.  Après  aVoîréfé  direc.Vitriîo  la  chambre d«'S 
comptes  et  conseiller  d*Étaf ,  il  'obRot  Te'  poHéfouiilë  dps 
finances  en  1828  et  le  conserva  jùscju'én'l'Sîô,  où  il  qidlla  îa 
vie  pbHtiqde.  Le  |)ays  de  Bàde  d6tf  À  ê^\i  administration  nn 
grand  nombre  de  réfbrinès  utiles  et  IA 'çréatiôii' d*un  sv*- 
tëme  de  crédit  publie  plus  conforme  huxcxî^DCésmodèrnc«.' 
M.  de  Bœckh  avait  été  anobli  en  18^4^  poUf  lés  services  qu'il 
avait  rendus.        '  ^  '    '*'  ;    -         ' 

fiOEHME  oè  Btemi(ÏACOÀ);  t^ébrè  théosopfie  ei 
fnystîque  de  TAllcmagne,  naqnît  en  f .tuo,,  dan^  une  petite 
vtltè  de  la  haute  Liisace  notiiiViéç  le  Vieu>-Seidenburg, 
près  de  Gœrlitz,  d^mé  facilite  de  pauvres  paysaiis.  Jusqu'à 
Page  de  dii  ans  il  resta  stas  aucune  fnsfrnctièn.  occupé  à 
garderies  bestiaux.  Là  contemplation 'd*unè  nature  riclie, 
bien  que  sans  attti^ltk  emprunté-^,'  étéVânt  son  iitiagination, 
développa  dains  son  etear  bû  profénd  ^nthnént  religieux ,  on 
enthousiasme  cabne  et  réfléchi  pour  le^  choses  mystérièusesi 
au  point  qno  dans  rinfluencé  de  is  nature  sûr  lui  il 
trouva  une  i^vélalîoii  de  Dieu,  et  cnlt'pârUcîper  h  une 
Inspiration  particulfère.  Ses  parents^  pour  cuîliter  ces  dis* 
positions  peu  communes,  renvoyèrent  à  Técole,  où  il  ap- 
prit à  Kre  et  à  écrire  1  et  fut  instruit  dans  le  christ ianisins 
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scion  la  doctrine  de  la  communion  luthérienne.  Ils  lui  firent 
ensuite  apprendre  le  métier  de  cordonnier.  Son  apprentis- 
sage fini,  il  Toyagea.  Pendant  son  voyage,  la  tranquille 
contemplation  à  laquelle  il  aimait  à  s'abandonner  fUt  sou- 
rent  troublée  par  les  disputes  sur  le  crypto-calvinisme ,  qui 
dominait  alors  en  Saxe;  mais  il  sut  s'éleTcr  au-dessus  de 
Tesprit  orgucÂleux  et  querelleur  des  sectaires  de  son  temps. 
Il  revint  k  Gceriitz,  où  il  était  maître  cordonnier,  en  1594 ; 
il  y  épousa  la  fille  d*un  boucher,  avec  laquelle  il  vécut  trente 
ans  dans  une  union  sainte  et  heureuse. 

Si  vocation  an  profond  mysticisme,  qui  caractérise  ses 
écrits,  avait  précédé  son  établissement.  Voici  comment  on 
de  ses  contemporains  rapporte  le  fait  :  «  Il  me  raconta  lui* 
même,  dit-il,  que  pendant  qu^U était  ea  apprentissage,  son 
maître  et  sa  maltresse  étant  absents  pour  le  moment,  un 
étranger  vêtu  très-dmplement ,  mais  ayant  une  belle  figure 
et  un  aspect  Ténérable ,  entra  dans  la  boutique,  et,  prenant 
une  paire  de  souliers,  demanda  à  Tacheter;  mais  Bœhme 
n^osa  pas  les  vendre  :  l'étranger  insistant,  il  les  lui  fit  un 
prix  excessif,  espérant  par  là  se  mettre  à  Tabri  de  tout  re- 
proche de  la  part  de  son  maître,  ou  dégoûter  Tacheteur.  Ce- 
lui-ci donna  le  prix  demandé,  pritles  souliers,  et  sortit  U 
s'arrêta  à  quelques  pas  de  la  maison,  et  là,  d'une  voix  haute 
et  ferme ,  il  dit  :  Jacob,  Jacob,  viens  ici  !  Le  jeune  homme  fot 
d*abord  surpris  et  effrayé  d'entendre  cet  étranger,  qui  lui  était 
tout  à  fait  inconnu ,  l'appeler  ahisi  par  son  nom  de  baptême  ; 
mais,  s'étant  remis,  il  alla  à  lui.  L'étranger,  d'un  air  sérieux, 
mais  amical,  porta  ses  yeux  sur  les  siens,  fixa  sur  eux  un 
regard  étinodant,  le  prit  par  la  mam  droite,  et  lui  dit  :  «  Ja- 
«  cob,  tu  es  peu  de  chose,  mais  tn  seras  grand,  et  tu  de? ien- 
«  dras  un  autre  homme,  teUement  que  tu  seras  pour  le  monde 
«  un  objet  d'étonnement  C'est  pourquoi ,  sois  pieux ,  crains 
«  Dieu,  et  révère  ta  parole  1  Surtout,  lis  soigneusement  les 
«  Écritures  saintes,  diins  lesquelles  tn  trouveras  des  oonsola- 
«  tions  et  des  instructions ,  car  tu  auras  beaucoup  à  souf- 
«  frir;  tu  auras  à  supporter  la  pauvreté,  la  misère  et  des 
«  persécutions;  mais  sois  courageux  et  persévérant  ^  car 
«  Dieu  faune  et  t'est  propice.  »  Sur  cela,  l'étranger  lui  serra 
la  main,  le  regarda  encore  avec  des  yeux  perçants,  et  s'en 
alla  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'mdices  qu'ils  se  soient  jamais 
revus.  »  {Notice  sur  Sœhme,  par  le  baron  Abraham  de 
Frahkenberg.) 

Le  premier  de  ses  écrits  fht  rédigé  en  1610,  et  a  pour  titre  : 
L'Aurore  naissante.  Dans  cet  ouvrage ,  il  essaya  de  faire 
connaître  ses  révélations  et  ses  intuitions  sur  Dieu,  l'huma- 
nité et  la  nature.  Le  dergé  de  Gooriitx  se  déclare  contre  lui, 
et  Geoiges Richter,  pasteur  de  la  cathédrale,  sous  les  yeux 
duquel  une  copie  de  son  ouvrage  était  tombée,  le  persécuta, 
le  traUia  devant  le  jug^  et  confisqua  son  livre ,  ne  pouvant 
rien  trouver  de  punissable  dans  sa  personne.  J.  Bœhme  re- 
commença à  écrire,  et  rédigea  successivement,  en  1619  : 
les  Trois  Principes ,  avec  un  appendice  de  la  triple  vie  de 
rbomme;  en  1620  :  De  la  Triple  Vie  de  V Homme,  Réponse 
aux  quarante  questions  de  Cdme;  De  V Incarnation  du 
Christ  f  de  sa  Passion,  de  sa  Mort  et  de  sa  Résurrection , 
et  de  V  Arbre  de  la  foi  ;  Des  six  points  ;  Du  Mystère  céleste 
et  terrestre;  Des  derniers  Temps.  En  1621  :  De  VEm- 
freinte  des  Choses  (De  Signatura  Rerum);  Des  quatre 
Complexions  ;  Apologie  de  Balthaxar  Tilken  ;  Réflexions 
»ur  les  bottes  d^Isaie.  En  1622  :  De  la  Vraie  Repentance; 
De  la  Vraie  Résignation  ;Dela  Régénération  ;  De  la  Péni- 
tence. En  1623,  De  la  Providence  et  du  choix  de  la  grdce  ; 
Le  grand  Mystère,  sur  la  Genèse;  Une  Table  de  Prin- 
cipes; De  la  Vie  sursensuelle  (sur-céleste);  De  la  Con- 
templation divine  ;  Des  Deux  Testaments  du  Christ;  En- 
tretien d'une  âme  éclairée  et  d^unedme  non  éclairée; 
Apologie  contre  Grégoire  Richter;  De  cent  petits  Livres 
de  prières  ;  Table  de  la  Manifestation  divine  des  trois 
Mondes  ;  De  F  Erreur  SEzéchiel  Meth;  Du  Jugement  der- 
nier; des  Lettres  adressées  à  plusieurs  personnes. 


Les  idées  qu'il  expose ,  dans  cette  suite  de  trîtili^s ,  sar 
Dieu,  la  création,  la  nature,  la  révélation,  le  péctié,  soui 
fondées  sur  la  Bible  et  les  écrits  des  Apôtres.  Ce  sont  les  dif- 
férents dogmes  du  christianisme,  tels  que  la  chute  d'Adam , 
la  rédemption,  l'incarnation,  la  résurrection,  etc.,  présen- 
tés sous  une  forme  instructive,  dont  les  diverses  partie<( 
sont  fortement  liées,  et  avec  la  vivacité  de  l'imagination  la 
plus  pittoresque ,  la  plus  féconde  et  la  plus  élevée.  C'est  sar.^t 
doute  cette  dernière  qualité  qui  l'a  foi^  considérer  par  quel- 
ques littérateurs  allemands  comme  un  des  ph»  grands  poètes 
de  leur  patrie.  Il  emploie  souvent  la  manière  et  les  termes 
des  écrits  mystiques  et  alchimiques,  et  l'on  reconnaît  dan<i 
son  style  des  traces  de  l'étude  qu'il  avait  fiiite  de  Paracelse , 
de  Valentin  Weigel  et  d'autres  auteurs  de  ce  genre.  L'obs- 
curité que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  écrits  de 
Bcehme,  et  qui  en  rend  la  lecture  très-laborieuse,  tient  à  la 
solitude  en  quelque  sorte  de  la  pensée  de  l'auteur,  à  cette 
habitude  de  voir  en  lui-même  et  pour  lui-même,  jointe  à 
l'mexpérience  du  talent  d'écrire,  résultat  de  son  défaut  d'é- 
ducation. Ses  ouvrages  sont  en  général  assez  mal  composés  ; 
les  mêmes  idées  y  sont  firéquemment  reproduites,  les  mêmes 
principes  répétés  assez  longuement,  lonque  l'auteur  veut  en 
tirer  de  nouvelles  conséquences.  Mais  ces  défauts  dlsparaisT 
sent  devant  la  profondeur  sublime  des  idées,  la  grandeur  et 
la  puissance  de»  images. 

Les  auteurs  de  la  Biographie  Universelle  ont  répété  sur 
Bœhme  le  jugement  de  Mosheim  :  «  qu'on  ne  saurait  trou- 
ver nulle  part  plus  d'obscurité  qu'il  n'y  en  a  dans  ces  pi- 
toyables écrits  ».  En  Allemagne,  où  la  profondeur  d'un  ou- 
vrage n'empêche  pas  de  l'examiner  consciencieusement, 
l'opinion  des  savants  est  bien  différente  sur  les  écrits  de 
Bœhme.  U  a  eu  surtout  pour  admirateurs  tous  ceux  des  par- 
tisans de  la  phflosophie  dont  Schdling  a  posé  les  bases  qui 
apportent  dans  leurs  études  plus  d'imagination  que  d'esprit 
systématique.  L'ophiion  des  esprits  élevés  sur  Bœhme  en 
Allemagne  est  unanime,  et  ceux-là  même  qui  croient  qu'H 
n'a  pas  ouvert  la  véritable  route  aux  vérités  nécessaires  à 
la  vie  de  l'humanité  reconnaissent  la  su|)ériorité  de  son  gé- 
nie ,  et  applaudissent  à  la  poésie  religieuse  de  ses  ouvrages. 

Toutes  sortes  de  haines  troublèrent  les  dernières  années 
de  Bœhme  :  on  eut  recours  à  la  calomnie  pour  le  poursuivre 
jusqu'à  sa  mort  La  principale  occasion  en  fut  vraisembla- 
blement un  livre  sur  la  pâitence,  que  ses  amis  firent  im- 
primer à  son  insu.  Il  éveilla  tellement  l'attention  générale 
que,  d'après  le  désir  de  quelques  personnes  de  la  cour  ci 
à  la  priè^  de  ses  amis ,  Bœhme  alla  à  Dresde  pour  y  faire 
examiner  ses  principes.  Ce  voyage  eut  lieu  en  1624.  Bœlune 
trouva  à  la  cour  et  même  dans  le  consistoire  beaucoup  d'ap- 
probateurs et  de  protecteure.  Il  en  sortit  à  son  honneur,  et  fé- 
lecteur  lui-même,  qui  eut  plusieun  conférences  secrètes  avec 
lui ,  le  congédia  comblé  de  bontés.  A  son  retour,  Boâime 
mourutdans  la  foi  chrétienne,  le  13  novembre  de  cette  même 
année.  Il  avait  eu  de  son  mariage  quatre  garçons,  à  Tun 
desquels  il  enseigna  son  métier  de  cordonnier. 

Abraham  de  Frankenberg,  son  biographe  et  son  admira- 
teur, a  publié  et  éclairci  ses  écrits.  La  première  édition  ooni- 
plète  a  été  imprimée  en  Hollande,  1675,  par  les  soins  de 
Henri  Betke.  La  plus  complète  est  celle  d'Amstanlam,  1662 
(10  vol.  fai-S*).  L'éditeur,  G.  Gichtd,  était  un  de  ses  dis- 
ciples les  plus  avancés,  et  c'est  de  lui  que  les  sectateure  de 
Bœhme  prirent  le  nom  de  gichtéliens.  Ses  écrits  forent  ad- 
mirés  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Hollande  et  en  Alleoia- 
gne.  William  Lawen  en  donna  nne  traductkm  en  2  vol.  in-S**. 
On  a  aussi  de  ce  traducteur  une  exposition  en  dialogues  de 
la  doctrine  de  Bœhme ,  traduite  en  françab  sous  le  titre  de 
La  Voie  de  la  Science  divine.  Il  se  forma  aussi  en  Angle- 
terre une  secte  selon  la  doctrine  de  Bœhme,  en  1697.  Jeanne 
Lead,  admiratrice  de  Bœhme,  fonda  une  société  dans  le  but 
d'éclairdr  ses  ouvrages.  John  Pordage,  médecin  anglais, 
s'est  fait  connaître  comme  commentateur  de  Bœlmie.  Le*  fa- 
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meox  tbéosopbe  français  Claude  de  Saint-Martin,  mort  an 
commencement  de  ce  siècle ,  a  publié  les  traductions  de  YAU' 
rare  naissmUe,  des  71roi<  Principes,  de  la  Triple  Vie, 
des  Quarante  Questions,  On  a  encore  deux  traductions 
Irançaises  :  une  de  la  Clrf  d^  Bœàme^  et  l'autre  des  deux 
livres  de  la  Vraie  Repentance,  et  de  quelques  autres  petits 
traités.  U.  BouCBiTTé,  looteo  rcotcur. 

BOEHMERWALD,  c'est-à-dire  Fwrét  de  Bohème. 
On  appelle  ainsi  cette  portion  des  montagnes  de  TAUemagne 
centi^  qui  s*étenfl,  dians  la  direction  dn  nord-ouest  an  sud- 
est,  entre  la  rive  gauche  do  Danite,  depuis  Linz  jusqu'à 
Passaa,  et  le  pied  méridional  du  Fichtelgebirge,  sur  la 
limite  de  la  Bobéme  et  de  la  Batière  et  des  bassins  de  la 
mer  dn  Nord  et  de  la  mer  Noire.  Le  sqndette  de  ces  mon- 
tagnes est  formé  de  granit  et  de  gndss.  Les  riyières  qui  y 
prennent  leurs  soorces  se  rendent  les  unes  dans  TElbe ,  les 
autres  dans  le  Danube.  Les  sources  de  la  Moldau  et  le 
raTin  de  470  mètres  creosé  par  le  Gbambach  les  diTisent  en 
trois  parties.  La  partie  méridionale  forme,  sous  diTers  noms 
particuliers,  comme  Donauàerg,  Karlsberg,  etc.,  un 
groupe  de  montagnes  non  continu  dont  les  pentes  escarpées 
s'élèToU  sur  la  rive  ganche  dn  Danube.  Sa  hauteur,  de 
600  à  MO  mètres  en  moyenne,  attebt  1,200  mètres  avec  le 
Dreisesaelbcrg,  1,910  avec  le  Pioeckenstein  ;  et  après  avoir 
parcouru  une  étôidne  de  44  à  52  kilomètres,  eUe  se  ter- 
mine brasqnement  dans  la  plaine  de  Budweis  avec  le 
Blanskerwaid ,  hant  de  1,050  mètres.  La  partie  moyenne, 
qui  est  aussi  la  pins  âetée,  porte  sur  son  dos  escaipé  les 
phis  hantes  dmea  de  tonte  la  chaîne,  le  Kubani  1,330  mètres, 
leSchwaiienberg(l,070mètre8)^  le  Rachelberg  (1,400  mètres) 
et  le  Gross-Arber  (  1,460  mètres).  Elle  forme  au  sud-ouest 
un  piatean  à  pente  roide  qm  sincline  Ters  la  rive  droite 
du  Regen  et  les  plames  du  haut  Palatinat,  tandis  qu'à  Test 
des  rameaux  de  22  à  30  kilomètres  de  longueur  sUlonnent 
les  plaines  de  la  Bohême. 

La  Forêt  de  Ba^ère,  qui  offre  le  caractère  âpre  ei  sau- 
vage des  montagnes ,  projette  au  sud-ouest,  entre  le  Regen 
et  le  Danube,  une  pointe  dont  les  vallées  ne  sont  pas  moins 
escarpées  sur  les  bords  que  celles  du  reste  de  la  chaîne.  La 
troisième  partie,  la  pins  septentrionale,  présente  des  ana- 
logies avec  la  seconde  dans  ses  pentes  occidentale  et  orien- 
tale; naais  eUe  ne  fonne  pas  une  suite  non  interrompue  de 
montagnes ,  elle  se  conpoae  plutôt  de  petits  groupe^  unis 
par  des  collines  aplaties.  Au  nord-ouest,  les  cimes  de 
Tirschenreuth  au  pied  du  Fichtelgebirge  s'abaissent  jusqu'à 
500  et  même  375  mètres,  tandis  qu'au  nord-est,  le  Kaiser- 
wald  et  la  Uerrenhaide  atteignent  à  une  hauteur  bien  plus 
considérable.  Cette  configuration  prouve  combien  est  erronée 
ropiniOB  de  ceux  qui  prétendent  que  la  forêt  de  Bohême  se 
rattache  à  la  fortt  de  Franoonie  et  à  l'Erzgebfrge  dans  le 
Fichteigefairge ,  dont  elle  ne  serait  qu'une  ramification. 

Toute  la  chaîne  est  sauvage,  ftpre ,  presque  maccessible  ; 
ses  sonuDets  laissent  voir  la  roche  nue,  avec  ses  formes  ra- 
boteuses; ses  flancs,  jusqu'à  la  hauteur  de  1,160  mètres, 
sont  couverts  d'épaisses  ftHrêts;  ses  eaux  mugissent  comme 
des  t4MTeQtn  dévastateors  an  fond  de  crevasses  sombres , 
étroites ,  creusées  dans  le  roc  ;  ou  bien  elles  forment  au 
milieu  de  Tastes  plaines  des  marab  croupissants.  Sur  une 
étendue  de  185  kilomètres  cette  diaine  ne  présente  qu'un 
petit  nombre  de  passages  fort  difficiles ,  savoir  :  1<*  plusieurs 
passages  eaAre  £^  et  Tirschenreuth;  2*  le  défilé  de  Frauen- 
berg,  entre  PUscn  et  Nuremberg;  3"*  celui  de  Wakhnûn- 
chen,  snr  la  route  de  Pilsen  à  Ratisbonne  ;  4"*  le  passage  de 
Neumark,  entre  Klattau  et  Ratisbonne;  5"*  le  défilé  d'Ei- 
senstein,  snr  In  route  de  Pilsen  et  Klattau  à  Passau  ;  6*^  celui 
de  Pbilipp«eiith,  entre  Prague  et  Passau ,  et  7''  au  sud-est 
quelques  petite  défilés  jusqu'à  la  tranchée  du  chemin  de 
fer  de  Lins  à  Budweis. 

La  nature  a  donné  ainsi  à  k  Forêt  de  Bohême  une  hn- 
|K>rtance  historique  que  n'ont  jamais  eue  des  cliatnes  de 


montagnes  plus  élevées.  EUe  posa  une  Umitc  naturelle  au« 
conquêtes  des  Slaves  vers  l'Occident,  et  ses  sombres  forêts, 
ses  ravms  profonds,  offrirent  pendant  les  guerres  qui  déchi- 
rèrent l'Allemagne  un  sûr  asile  aux  fogitifs ,  comme  ils  ser- 
virent aussi  quelquefois  de  retraite  à  des  malfiiiteurs.  Le  sol  de 
ces  montagnes  est  peu  fertile.  Elles  ne  produisent  que  de  l'a» 
voine  et  du  Un  à  filer  ou  tisser;  qudkpies  fruits  mûrissert 
sur  leurs  flancs;  mais  leur  véritable  richesse  consiste  dans 
leurs  excdlents  pâturages  et  leurs  forêts,  dont  les  hm  sont 
mis  en  œuvre  sur  les  lieux  mêmes,  transportés  au  loin  par  le 
moyen  du  flottage,  ou  consommés  dans  les  verreries,  les  forges 
ei  les  diflîérents  établissements  mdustrids.  Les  habitants  sont 
robustes ,  sobres,  hardis ,  mais  grossiers ,  rusés ,  opiniâtres 
et  fort  attachés  aux  usages  de  leurs  pères.  Le  langage  de 
ces  montagnards  est  l'allemand ,  mais  un  allemand  sonore, 
riche  en  voyelles  et  fort  diflérent  du  dialecte  de  la  Bavière. 
Au  sud-ouest  de  l'ancien  cercle  de  Prachhi,  un  grand  dis- 
trict est  habité  par  ce  qu'on  appc^  les  poffsans  libres , 
descendant  en  nuyeure  partie  de  prisonniers  de  guerre  ba- 
varois, et  jouissant  encore  aujourd'hui  de  plusieurs  privi- 
lèges. La  ville  la  plus  fanportante  de  la  Forêt  de  Bohême  est 
Cham,  à  l'embouchure  du  Chambach ,  dans  le  Regen ,  à 
859  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  peinture  la 
plus  exacte  de  la  vie  de  ces  montagnards  nous  a  été  donnée 
par  Rank ,  dans  son  livre  mtitulé  De  la  Forêt  de  Bohême 
(3  vol.,  Leipzig,  1851). 

BCNSUTUNGK  (  Otoon  ) ,  un  des  savants  les  plus  versés 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales,  notamment 
du  sanscrit ,  naquit  à  Pétersbourg ,  le  30  mai  1815,  d'une  fa- 
miUe  orighiaire  de  Lubeck.  U  fit  ses  premières  étodes  à  l'é- 
cole allemande  de  Sahit-Pierre  et  Saint-Paul  et  an  gynmase 
de  Dorpat,  puis,  en  1833,  il  entra  à  l'université  de  Péters- 
bourg, avec  l'intention  de  se  livrer  à  l'étude  des  langues 
orientales.  Il  avait  d^à  acquis  une  certahie  connaissance  de 
l'arabe  et  du  persan,  lorsqu'il  se  lia  d'amitié  avec  Bollen- 
sen ,  qui  l'engagea  à  apprendre  le  sanscrit  H  partit  donc 
pour  BerUn  en  1835,  et  la  même  année  il  se  rendit  à  Bonn , 
où  il  resta  jusqu'en  1842.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  (Vit 
nommé  conseiller  impérial  et  membre  de  l'Académie  des 
Sciences.  Dès  lors  il  n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  travaux 
littéraires.  Tous  ses  écrits,  tant  sur  le  sanscrit  que  sur  le 
turc  et  les  dialectes  de  ht  même  llunille,  se  font  remarquer 
par  une  exactitude  et  un  som  extraordmaires.  Parmi  ses 
nombreuses  publications  nous  citerons  plus  particulièrement 
les  huit  livres  de  Règles  Grammaticales  de  Panini  (  2  voJ. , 
Bonn,  1840) ,  la  Grammaire  de  Vopadeva  (Pétersb.,  1846  ), 
la  traduction  de  Sakuntala  de  Kalidasa,  publiée  avec  le 
texte  (  Bonn ,  1842  ),  une  Chrestomathie  sanscrite  (  Péters- 
bourg, 1845),  le  Dictionnaire  de  Hémacandra  (  Péters- 
bourg, 1847),  une  dissertation  sur  la  Langtte  des  Ya- 
hautes  (texte,  grammaire  et  dictionnaire,  3  vol.,  Péters- 
bourg ,  1849-51  ).  On  lui  doit  encore  plusieurs  traités  pleins 
d'érudition,  entre  autres,  sur  VAccent  dans  le  sanscrit 
(  1843),  qui  ont  été  insérés  dans  les  Mémoires  de  PAcadé- 
mie  des  Sciences,  et  quelques  articles,  moins  considérable^?, 
publiés  dans  le  BuUetin  de  la  même  Académie  et  dans  d'au- 
tres journaux.  Son  Dictionnaire  sanscrit ,  fait  en  collabo- 
tation  avecRoth,a  paru  à  Saint-Pétersbourg  (1853  et  suiv.). 

BŒKEL  (Guolaume),  appelé  aussi  Buckellngs,  et 
plus  exactement  Beukelsz ,  c'est-à-dfre  fils  de  Beukel ,  était 
un  pêcheur  de  Biervliet,  dans  la  Flandre  nuuitime,  qui  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  sa  patrie  par  la  découverte 
de  la  manière  de  saler  le  hareng.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
Il  mourut  très-vraisemblablement  vers  1397,  dans  son  lieu 
natal ,  où  l'empermir  Charies-Quint  visita  son  tombeau  avec 
sa  sœur  Marie.  B.-G.  Camberiyn  a  célébré  l'hivention  de 
Bœkel  dans  un  poème  latin  intitulé  De  Bukelinyi  Genio 
(Gand,  1827). 

BOÉMOND.  Sept  princes  de  ce  nom,  et  de  la  méiue 
famille,  ont  régné  sur  Ant loche,  au  temps  des  crui* 


sadcs.  Le  premier  avait  été  le  fondateur  Je  cette  principauté. 

BOÉMOND  (Mabc),  prince  de  Tarente,  Tils  de  l'aventu- 
rier  normand  Robert  Guise  a  rd,  qui  devint  duc  de  Fouille 
et  de  Calabre,  vainquit ,  à  la  tète  de  Tannée  d'IUyrie,  Tem- 
pereur  Alexis  à  Janina,  et  alla  mettre  le  siège  devant  Larisse  ; 
jnais  Alexis  ayant  réussi  h  dâNuicber  une  partie  des  sol- 
dats de  Boémond,  celuiHd  fut  forcé  de  battre  en  retraite. 
Sur  ces  eotrelaites  Robert  léguait  en  mourant  la  Pouillc  et 
,  la  Calabre  à  Roger,  fils  de  sa  seconde  femme,  au  préjudice 
de  Boém<nid,  fils  de  la  pronière.  De  là  une  guerre  sanglante 
entre  les  deux  frères ,  k  la  suite  de  laquelle  la  principauté 
de  Tarente  fut  cédée  par  le  cadet  à  Talnô.  Celui-d  assiégeait 
AmalÛ  en  1095,  lorsqu'à  la  nouvelle  de  rapproche  des  pre- 
miers croisés  il  déchire,  son  manteau,  dont  U  fait  une  croix, 
qu'il  attache  à  son  épaule,  en  distribue  des  fragments  à 
ceux  qui  veulent  Timiter,  et  se  trouve  à  la  tête  de  dix  mille 
cavaliers,  vingt  mille  fantassins,  nobles  de  la  Sicile^  do  la 
Fouille,  de  la  Calabre,  seigneurs  normands,  dont  le  plus 
brave  est  son  cousin  Tancrèdc.  Bientôt  Hs  ont  traversé 
TAdrlatlque  et  rejoint  Godefroyde  Bouillon.  Alexis  en- 
toure alors  Boémond  de  caresses,  Tat^e  à  Constantinople, 
ui  fait  accepter  un  fief,  et  reçoit  son  hommage. 

Ce  sacrifice  fait  à  la  prévoyance  plus  qu'à  la  vanité,  Boé- 
mond, marchant  de  victoire  en  victoire,  prend  liHoéeet, 
après  huit  mois  de  siège,  s^empare  d^Antioche,  grâce  à 
la  trahison  de  TArménien  Zara,  qui,  pour  satisteire  une  ven- 
geance personnelle,  lui  livre  la  tour  dont  la  garde  lui  est 
confiée.  C'était  lui  en  définitive  qui  avait  négocié  cette  per- 
fidie. Aussi  les  croisés  le  proclament^fis  d^une  Toix  unanime 
priqce  d'Àntiocbe,  où  il  fonde  une  principauté  chrétienne, 
qui  subsiste  cent  quatre-vingt-dix  ans.  Ayant  à  lutter  contre 
Temp^reur  Alexis  et  contre  Raymond  de  Touloq^ ,  qui 
essayèrent  en  Tain  de  lui  disputer  sa  conquête,  fi  m  put 
accompagner  les  croisés  à  Jérusalem  ;  niais  il  y  alla  plus  tard 
recevoir  du  patriarche  Finvestiture  de  sa  principauté*  Après 
être  n^té  ^epx.ans  chex  ua  émir  qui  l'avait  fkit  prisonnier 
dans. un  combalf  il  revint  en  Occident  exciter  contre  Alexis 
tous  le9  priqoes  d!ltall8,  de  France  et  d'£spagnt.  Pour 
arriver  en  Eun>pe  il  avait  (ait  courir  le  bruit  de  sa  mort,  et 
s'était  fait  embarquer  dans  un  cercueil  percé  de  trous  pour 
rcspbrer.  C'est  aiosi  qu'il  avait  passé  à  traTers  la  flotte  im- 
périale. En  France  Jl  épousa  Constance,  fiUe  deFhiUppe  I*'. 
De  retour  en  lUyrie,  il  assiégea,  pendant  un  an,  Dorazzo, 
et  y  perdit  une  partie  de  son  araiée.  Après  avoir  accepté  des 
conditions  qui  humilièrent  sa  fierté,  il  reiAit  en  ItaUe  ras- 
sembler de  nouvelles  forces,.  Prêt  à  se  rembarquer  pour  la 
Grèce,  il  toml^  malade  I  Ganosa,  où  la  noort  le  frappa  en 
1111,  Il  avait  eu  ëq  Constance,  deux  .fib,  Jean,  mort  en 
bas  êge,  avaiit  son  père^  et  Boémond  II ,  qui  lui  succéda. 
BOÉMO^Na  U  régna  .d'abord  soos,la  t^tèle  de  sa  mère 
et  soiis  )a  régence  de  ;»on.  ottde  Tancrède,  qui  malheureu- 
sement mounil  an.  ïtfmi  d'un  an,. Jégoant.ses  fonctions  à 
son  neveu  JlQger ,  bea«-(ître  de  Baudouin  11^  roi  de  Jéru- 
salem.  Roger»  Attaqué»  icn  lliA,  |>ar  une  annëç  de  Turcs 
et  d'Arabes«  aM>Qla  k  son^ecours  aan  bean-^rère  ainsi  que 
les  comtes  4'£diçsse  et  de  Tripoli ,  et  Baudouin  U  donna  sa 
fiUe  Atix  en  mariage  an  jeune  Boémond  ^  qni  a'était  brave- 
ment comporté;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  confédérés  d'être 
l^ttus  par  les  infidèle$.  Boéqmnd.  nyant  ensuite  porté  la 
guerre  en  Arménie  et  Mgnalé  sa  valeur  dans  phtstan  siége^ 
engagea  témérairement  «no  bataille  contre  le  aultan  d'Alep, 
et  taX  tué  à  Tâgcf  da  vingt^quatce  ans 

B<^(»ID  m  sncoéda,,en  4.ia3,;à  sa  mère  Constance, 
femme  da  Renaud  de  Citât  il  Ion,.  Après  s^être  confé- 
déré avec  le  comte  de. Tripoli,  le  prinoe  d'Arménie  et 
d'autres  selgDmirs,  il  poursuivit  l'épée  dans  les  reins  I*a- 
tabeck  ^'ourcc(din,  qui,  poussé  à  bout,  fit  volte-face,  et 
amena  prisonniers  au  château  d'Alep  ceux  qui  avaient 
compté  sur  sa  captiu^  La  prise  des  i>lus  fortes  places  de 
BoiHnond  fut  la  suite  de  ce  clésaMre. 
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En  1187 ,  après  la  prise  de  Jérusalem,  le  prince  d'An- 
tioche  et  son  peuple  se  déshonorèrent  par  un  trait  de  férocité 
inouï.  Saladin,  pour  quMls  ne  mourussent  pas  de  faim  avec 
leurs  enfants,  avait  fait  conduire  sur  les  tores  de  Boémond 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  hommes  et  fbimnes ,  qufl. 
avait  faits  sur  lui.  Au  lieu  de  se  Toir  accueillis  par  leurs 
compatriotes,  ils  trouvèrent  les  portes  de  la  capitale  fer- 
mées; on  les  chassa  les  armes  à  la  main ,  on  leur  enleva  jus- 
qu^à  leurs  vêtements,  et,  sans  égard  ni  pour  l'âge  nf  pour 
le  sexe,  on  les  laissa  nus  dans  la  campagne.  Indigné  de  ce 
procédé,  Saladin  ravagea,  Tannée  suivante,  la  principauté 
d'Antioche,  et  y  prit  vingt-cinq  villes. 

Frédéric  I^  étant  mort  en  Cllicie ,  Boémond  vint  aTec  le 
patriarche  chercher  son  fils,  et  l'amena  solennellement  dans 
ses  États.  Plus  tard,  il  s'embarqua,  avec  le  roi  de  iémsa- 
lem,  pour  aller  en  Chypre  à  la  rencontre  de  Richard  d^in- 
gleterre,  qui  avait  conqols  cette  fle  sur  le  despote  Isaae  Com- 
nène.  Rlchanl,  après  avofr  ftdt  lier  Isaac  avec  iles  chaînes 
d'argent,  chargea  BoénKmd  de  le  tsonduire  à  Tripoli.  Des 
contestations  s^étant  élevées  entre  le  prince  d*Antiocheet  le 
roi  d'Arménie ,  ils  cherchèrent  à  se  tendre  rautudlement 
des  pièges.  Ce  fut  le  premier  qui  taftnba  danU  ceux  du  se- 
cond, et  il  n*obtiiit  sa  liberté  quTè  des  eonditions  dures  et 
humifiantes.  Plus  tard,  cependant,  le  fils  aîné  de  Boémond 
épousa  la  nièce  de  l'Arménien.  Ce  fils  étant  mort,  Boé- 
mond désigna  encore  pour  son  successeur  Rupin,  né  de 
.  ce  mariage*  Mais  Boémond ,  fils  puîné  du  prince  d*Antiocfae 
et  régent  de  Tripoli,  réussit  un  instant  à  diasser  son  père 
de  ses  États  avec  Pappul  des  clievaUera  du  Temple  et  des 
hospitaliers.  Toutefois  ce  succès  ne  AH  pas  de  longue  dnrée. 
Boémond  III,  rétabli  sur  son  trêne,  mourut  en  1201 ,  api^ 
avoir  épousé  et  répudié  trois  (bmmes.  •     • 

BOÉMOND  IV.  Ce  fils  rdieUe,  surnommé  le  Borgne, 
parce  qu'il  aivait  perdn  un  oil  dans  fine  aflTi^  près  du  mont 
Liban,  s^empara  de  la  principauté  d'Antioche  après  la  mort 
de  son  père,  au  pr^ucûce  de  Rupin,  «on  pupille  et  son  ne- 
Teu.  Le  roi  d'Arménie  lui  «deva  sa  capitale,  qu'il  ne  con- 
serva que  trois  jours.  En  1204,  Marie  de  Flaadru>étant  aOée 
nyomdre  Baudobi^ aoù  époux,  Boémond  loi  apprit  quil 
venait  d'être  élu  empereur  èeConstantindplei  el  lid  prêta  fbi 
et  hommage  pour  sa  principauté*  Il  espérait  ainsi  détourner 
un  nouTd  orage;  il  se  trompait  t  le  foi  d'Arroflnie,  aidé  par 
le  patriarehe  et  W  boutgeois,  se  rendit  nnMre  eiwere  une 
fois  d'Antioche,  en  1206,  et  Boémond  IV  monrat  déehn  et 
humilié. 

BOEMOKD  V,  son  fils,  lui  succéda  dans  les  États  d'An- 
tioche d  de  Tripoli;  mais  les  iCihrisniiena,  lea  ayant  enva- 
his ,  en  1244 ,  l'obligèrent  à  se  remke  leur  tribultfro^  n  eut 
ensuite  une  guerre  longue  et  ophUâtrai  à  contenir  contre  fAr- 
méate.  Heuiieusenient,  saint  Lanis,  descendu  en  PalertiRe 
en  1250,  néconcilia  les  puissances  beiligéi«ntes;  Boémond  V 
mourut  l'année  suivante. 

BOÉMOND  VI ,  aon  fils,  kii  i^uccéda,  sons  b  tutelle  de 
sa  mère,  comme  prineed'Antiocbe,  comte  de  Tripoli  et  sei^ 
gneur  de  Tortose.  Il  n'avait  que  quntorae  ans,  lorsqn*en 
J2â3  la  mère  et  le  fila  allèrent  ensensMe  trouver  wêHsX  Lonis 
à.Jafia.  Saint  Louis  anna  le  jeune  prinoe  cl«vdier«  Boé- 
mond ae  plaignit  de  coque  sa  mère  le  làissalraani  argent  ; 
le  monarque  lui  en  fit  donner,  et  le  prinOe'^d'Antioelie^  par 
gratitude,  écatieiasuùrmù,^iéiaètmtivérmim9$^  eeee 
ceUeM  d$ Frange*  En  lia?  U  iepamità  %évM%m^Àmrt 
avec  la  lehiede  Chypre  sa  smnr,  prend  hnprudowttwt 
parti  ponr  les  Vénitiens  contre  les  Génoia,  etIbnÎBBte  deedffr* 
«ensions  qui  entraînent  la  min  dca  afiaitea  de^la  Tmt 
Çainte,  En  1208  il  perd  Antieche,  qui  est  emportée  «ffassânl; 
le  20  mai,  par  le  sultan  Bibars,  On  dit  que  le  vidwquew  cm- 
mena  cent  mille  captife;  et  qnll  fit  massacrer  sur  la  gmde 
place  de  la  ville  dix-sept  mille  habitants.  Ikiémond  était 
alors  à  Tripoli,  qu'il  veaait  de  défondre  contra  ee  même 
Bibars.  Ce  fut  par  une  lettre  pleine  de  railleries  crueMes,  que 
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Joi  écriTaU  le  tolUii  loi-inénie,  qu'il  apprit  cette  perte.  Il  n'y 
sur? écut  que  six  ans,  et  finit  ses  jours  à  Tripoli,  le  20  mars 
1774. 

BOÉBfOND  VU,  fils  do  précédent,  lui  saccédil  de  bonne 
heure,  tous  la  tutële  de  sa  mère  Sibylle  et  de  Tévèque  de 
Tortose.  Il  établit  ta  résidence  à  Tripoli,  dont  il  fit  hom- 
mage à  Charles  P%  ipi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Puis  il  eut 
de  fréquents  démêlés  avec  ies  dievaliers  du  Temple  et  avec 
rérdqiîe  de  TripoU,  <p]'il  cliassa  de  la  Terre  Saintes  Après 
aroir  perdn  Ijaodioâe,  qu'un  général  du  sultan  d'£g}^te  prit 
et  rasa,  il  mourut  sans  postérité ,  le  19  octobre  1287.  Arec 
lui  s'éteignireint  les  princes  latins  d'Antioehe: 

BOËNING  (GvDRtEs),  un  des  cbefs  de  Hnsurrection 
badoieeen  ia49,  naquit  en  1787  à  Wiesbaden.  11  suivit 
quelque  tempe  la  profession  de  son  père,  qui  était  horloger; 
puis  il  ftit  nommé,  en  1813,  olfider  dane  te  landwehr  du 
pays  de  Naseao,  poste  qn'il  occupa  jusqu'en  181S.  De  1820 
à  1826,  il  prit  part  a  la  guerre  de  l'indépendance  grecque. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  m^  à  tous  fes  mouvements 
politiques,  surtout  à  ceux  quiaghèrent  Bade  au  printemps 
de  1848.  Obligé  de  ftiir  en  Suisse,  U  rentra  eh  Allemagne 
atec  StniYe,  et  fut  nommé  eolond  de  la  légion  suisse.  Dans 
les  combats  de  Uirsdihom,  Duriach  et  Federbacb,  U  se  fit 
remarqua*  par  son  courage  personnel.  Pendant  le  siège  de 
Rastadt,  il  reçut  le  commandement  en  chef  de  tous  1^  yo- 
lootaires,  à  la  tête  desquels  il  prit  part  à  la  sortie  du  8  juil- 
let. La  place  s'étant  rendue  malgré  son  énergique  opposi- 
ttofl,  il  fut  tt;^ttît,  le  16  août,  devant  un  oonseii  de  guerre, 
qui  le  G<mdamna  à  mort  à  l'unanimité,  bien  quil  représen- 
tât que,  n'étant  pas  sujet  badois  et  n'ayant  pris  du  service 
qu'en  1849  sous  le  gouvernement  provisofare ,  il  devait  être 
regardé  comme  prisonnier  à»  gùene.  Il  fbt  exécuté  le  len- 
demain, à-cinq  benres  du  matin ,  et  il  reçut  la  mort  avec 
beaucoup  de  fermeté;  son  air  respectable,  ses  longs  cheveux 
gris,  éveûlèrent  la  sympathie  même  de  ses  adversaires  poli- 
tiques. 

BOEaUlAAVE  (Hebhanm  ) ,  l'un  des  princes  de  la  mé- 
decine, et  le  plus  célèbre  des  médecins  modernes,  ftat  Tes- 
prtt  le  plus  vaste  et  le  plus  innueot  (je  ne  dis  pas  le  plus  pro- 
fond) des  savants  de  son  siècle.  Contemporain,  5  deux 
années  près,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  fondée 
par  Louis  XTV,  Boerhaave  eut  pendant  un  temps  plus  de 
raomm^  qu'elle  :  le  nomdeFonten^te,  si  célèbre  en  France, 
n'était  pas  aussi  européen  quele  sien.  Il  eût  l'immense  avan- 
tage de  venir  après  Galilée ,  après  DescarteS  et  Bacon ,  avant 
Voltaire,  BufTon  et  d'Alembert  :  les  premiers  l'avaient  éclai- 
ré, les  éutets  l'eussent  peut-être  édipsé.'  11  vécut  dans  un 
tempg  où  il  aurait  pu  profiter  de  la  découverte  de  la  circu- 
latioa  du  utag  aans  en  abuser,  et  sa  mort  arriva  assez  tot 
pour  qu'a  ne  Tlt  pas  sa  doctrine  chimique  renversée  par  la 
sdeoce  aouveUé  ds  Lavoisler  et  de  Priestley.  On  le  comprit 
plus  protDptement  que  le  grand  Kewton  hd-même,  trop 
profond  et  trop  vrai  pour  fiidre  éc61e  de  son  vivant  Ce  hrt 
lui  qui  temonm  fige  des  eA>7ances  dociles,  et  qui  conlmença 
Tépoque,  non  encore  finie,  de  la  pliUosophie  interprétative. 
11  eut  cet  autre  atantage  d'avoir  ^ur  maîtres  des  hommes 
médiocres,  domine  Drettneourt  et  Gtonovius,  quil  lui  fut 
fJKilede  sutpiisBer,  et  pour  dlsdples  des  esprits  supérieurs, 
tels  que  HaUer,  Van-Swiéten  et  Linné,  dont  les  premiers 
travaux  et  Itti  iMnomagés  a}outèreiit  àsa  glofa^ 

Boerhaafe' naquît  le  dernier  jour  de  1668,  à  VTooriiout, 
petite  bonrgade  4e'  Hollande,  presque  ausd  rapprochée  de 
Lejde  qoeneiiilly  Test  de  Paris.  Son  père,  homme  émditet 
mfaiistreprateatantdalléuya'oeeupa  avec  sollicitude  de  la 
première  édocatioii  de  ee  ftts,  qu'A  destinait  à  lui  succéder, 
de  sorte  qii%  dix  ans  Bermann  eemprenait  le  grec  d*Ilippo- 
crate  et  le  latinde  Gelsepcesqoe  aus^  bieù  que  le  français  de 
Descartes^  et 'ce  aueeèa  des  leçené  paternelles  reiMaH  en  lui 
robéissance  plus  méritoire.  Boeriiaa^'e  le  père  avait  un  autre 
fils,  ttomnié  Jacques  :  cehii<!i  devait  être  médecin;  mais  les 
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dispositions  de  ces  deux  jeunes  gens  traliirent  les  vœux  de  leur 
premier  maître  :  le  médecin  devint  ministre,  et  le  ministre 
médecm.  On  raconte  que  notre  Uermapu  ftit  atteint,  à  l'âge 
de  dix  ans ,  d*un  ulcère  qu'aucun  remède  ne  pouvait  gué- 
rir :  il  garda  cette  plaie  maligne  durant  sept  ans ,  et  ce  fut 
la  puberté  qui  seule  l'en  délivra.  Cet  insuccès  de  l'art  per- 
suada Boeriiaavenon  de  l'impuissance  do  la  médecine,  mais 
de  l'inhabileté  des  médecins  d<e  son  temps  ^  et  lui  ^t^augu- 
rer  pour  lui-n{iême  un  brillant  s^venir,  p*aiUeurs,  une.  mala- 
die de  sept  ans,  à  un  âge  si  tendre,  disposa  nécessairement 
Boerhaave  à  rinvesUgation,  elrenditsonsesprit  plps  recueilU  j 
elle  le  protégea  du  moins  contre  le  premier  élan  de  ces  |>as> 
sions  qui  énervent  souvent  les  plus  heureux  génies  avanl  la 
maturité. 

Boerhaave  pouvait  d'autant  mieux  suivre  ses  goûts  qu'il 
eut  ie  malheur  de  perdre  son  père  d^  llûge  de  quinze  ans,; 
mais  le  juste  respect  qu'il  conservait  pour  sa  osiémoi^  le  re- 
tint encore  longtemiis  dans  la  carrière. que  ce  bon  père  lui 
avait  choisie.  Resté  alors  sans  fortune,  Van  Alphen  le  pro- 
tégea avec  noblesse  et  pourvut  à  ses  besoins;  de  mauièie 
que  le  jeune  Uermann  put  reprendre  ses  études,  et  il  le^  con- 
tinua à  l'université  de  Leyde,  vers  le  bu^  assigné  par  sa  fa- 
mille. Au  latin  et  au  grec,  qu'il  avait  appris  de  son  père,  il 
joignit  bientôt  beaucoup  d'hébreu,  im  peu  de  chaldéen,des 
études  historiques  diversifiées,  mais  surtout  des  mathéma- 
tiques, et  un  cours  complet  de  métap|iysique.  Ses  thèses 
ou  discours  dephilosoplUe  curent  l'orthodoxie  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  homme  destmé  à  un  ministèi;^  sacré.  Après  s'être 
habilement  servi  des  arguments  de  Cicéron  contre  la  doc- 
trine d'Épiçure,  il  combattit  de  lui-même^  avec  sa  vive  lo- 
gique de  vingt  ans,  le  système,  alors  si  fameux,  de  Spinosa. 
Sa  réfutation  fut  assez  brillante  pour  que  la  ville  de  Leyde 
se  crût  obligée  de  récompenser  ce  solide  plaidoyer  contre  le 
panthéisme  par  une  médaille  d'or  expressément  firappée  à 
cette  occasion  ;  et  même  il  est  permis  de  penser  que  Louis 
Racme  et  de  Bernis  ne  consultèrent  pas  infructueusement 
pour  leurs  poèmes  le  discours  dont  nous  parlons.  Docteur  en 
philosophie  à  vingt  ans  (  1688),  et  livré  ensuite  à  des  éludes 
de  tliéologie ,  Boerhaave  n'échappa  à  la  misère  qu'en  don- 
nant des  leçons  de  mathématiques.  Sa  fière  intelligence  dut 
ensuite  s'abaisser  à  collationner  les  catalogues  de  la  riche 
bibliothèque  de  Vossius,  que  la  ville  de  Leyde  venait  d'ac- 
quérir. Enfin,  ce  ne  fut  qu'à  vUigt^eux  ans  qu'il  put  com- 
mencer l'étude  de  la  médedne,  sans  reùoncer  encore  à  la 
vocation  sacerdotale,  tant  il  conservait  la  mémou^  des  pro- 
messes et  des  bienfaits. 

Sorti  à  peine  de  la  métaphysique  (par  laquelle  il  aurait 
mieux  valu  finh*),  mais  de  plus.d^à  physicien  instruit,  on 
doit  croire  que  l^erhaave  ne  débuta  pas  à  la  manière  des 
iétudiants  ordmaires.  Les  leçons  de  ses  maîtres ,  il  les  suivit 
peu  :  il  se  sentait  distrait  ei)  lies  écoujUuit;  son  esprit  allait 
plus  vite  que  leurs  paroles ,  et  toujours  au  delà.  C^éta'ent  des 
cours  fastidieux  dont. on  aurait  pu  retrouver  la  tradition 
dans  des  cahiers  contemporains  des  pr^ugés,  e(  que  les 
professeurs  de  Leyde  sV)phiiàtraient  à  répéter  d'après  leurs 
maîtres.  Boerhaave  eut  donc  raison  de  ne  poiut  penlrc 
l'habitude  d'étudier  seul.  U  aurait  dû  disséquer,  car  quoi  de 
vrai,  quoi  de  certain  en  médecine  sans  l'anatomie?  Cepen- 
dant, il  s'abstint  de  ces  études^  d'abord  si  repoussant^,  de 
Tampliithéàtre;  il" lut  Vésale,  consulta  ]esaqmù^le$  In- 
jections de  Ruysch ,  assistai  à  quelques  dissections  de  Kucli, 
à  peu  près  comme  Buftoh,,  dnquante  ans  après,  assista  tic 
lohi  aux  explorations  de  ipâuhenton  et  aux  expériei^ces  de 
Necdhaiù,  Peu  soiiclcux  d^,  minces  détails*  qui  cependant 
sont  les  seub  qui  puissent  suggérer  une  science  durable  et., 
certaine,  il  ne  vit  que  le  but  final,  et  il  se  bàt^  d'^f  courir. 
Présageant  bien  que  son  advention  <)ans  l'art  de  guérir  de- 
viendrait pour  la  ]K)stéritè  une  des  époques  les  plus  mémo- 
rables de  la  médecine,  il  fit  précisément  ce  qu'a  fait  par- 
mi nous  G.  Cuvier,  à  cela  près  qui!  procéda  d'une  manière 
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opposée  :  loin  de  négliger,  comme  Bichat,  les  auteurs  an- 
ciens, il  résolut  de  les  parcourir  tous  Tun  après  Tautre. 
Commençant  par  les  éeriTains  les  plus  modernes,  il  redes- 
cendit (car  il  faut  bien  supposer  que  te  science  est  progres- 
sive) Jusqu'aux  auteurs  de  Tantiquité.  U  ne  négligea  sur  sa 
route  ni  Sydenham ,  ni  Van  Helmpnt,  ni  Paracelse»  -ni  les 
Arabes,  m  Galien,  les  découvertes  d'Êrasistrate  non  plus 
que  les  opinions  d'Hérophile  ;  et  lorsque  enfin  il  arriva  à  Hip- 
pocrate,  il  se  sentit  moins  d'estime  pour  beaueoup  de  mé- 
decins modernes,  on  plutôt  il  proportionna  cette  estime  au 
respect  que  chacun  d*eux  avait  montré  pour  les  préceptes  si 
sages  de  ce  grand  médecin  pbikMopbe.  H  procéda  de  même 
quant  à  la  botanique  et  à  la  chimie»  ce  qui  n'avait  pins  à 
beaucoup  près  le  même  degré  d'utilité ,  puisque  ce  sont  là 
des  sciences  nouvelles  on  renouvelées.  Après  trois  années 
de  ces  recherches  d'érudition,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  non  pas  à  Leyde,  il  s*en  garda  bien;  il  n'aurait 
pas  voulu  tenir  son  diplôme  de  ceux-là  mêmes  i^'il  se  sen- 
tait prédestiné  à  faire  oublier  :  ce  fut  à  Harderwijk  qu'il  prit 
ses  degrés.  Le  si^et  seul  de  sa  thèse  prouvaH  assez  que  la 
médecine  était  Tétat  de  son  choix,  et  qu'il  l'aimait  avec 
passion  :  cette  dissertation  avait  en  efiet  pour  titre  :  Dis- 
putcUio  de  uMUate  explorandorum  excremeniarum  in 
xgriSf  etc.  (1693). 

Médecin  à  ving^-cinq  ans,  Boerhaave  était  encore  trop 
jeune  pour  pratiquer  son  art  avec  le  succès  et  \à  distinction 
qu'il  ambitionnait;  il  reprit  en  conséquence,  dnrant  huit 
années,  ses  recherches  d'érudition  et  set  études  deplijsique 
et  de  chimie,  et  ce  ne  fut  qu'en  1701  qu'on  le  nonuna 
adjoint  ou  répétiteur  de  Drèlinoourt,  son  premier  mettre, 
dont  plus  tani  il  édita  les  œuvres,  comme  Bichat  plue  ré- 
cemment a  publié  celles  de  Desault  II  lui  fut  aussi  lacile  de 
surpasser  son  chef  d'emploi,  qu'il  le  fut  depuis  à  Cuvier 
d'efTacer  l'anatomiste  Mertrud,  qui,  après  avoir  eu  la  sim- 
plicité de  lui  donner,  accès  dans  sa  chaire,  s'fanaginait  avec 
bonhomie  que  Cuvier  n'était  que  son  remplaçant  ou  son  ad- 
joint. Remarquons  à  ce  snjet  qu'il  est  des  hommes  auxquels 
le  destin  semble  réserver  toutes  ses  faveurs.  Si  Boerhaave 
tdi  venu  du  temps  de  Bergman  et  de  Linné,  ou  du  temps 
de  Fourcroy  et  de  Bichat;  si  Cuvier  eût  trouvé  au  Jardin 
des  Plantes  Buffon  au  lieu  de  Mertrud,  et  Yicq-d'Azyr  an 
lieu  de  Portai,  pense-t-on  que  ces  hommes,  quoique  d'un 
savoir  éminent,  fassent  parvenus  d'un  vol  aussi  rapide  à  la 
renommée,  à  la  fortune?  Non,  certainement;  il  est  même 
probable  qu'ils  auraient  dû  changer  de  dessein ,  et  peutr^e 
même  de  carrière. 

Boerhaave  débuta  par  un  discours  remarquable,  dans  le- 
quel il  préconisait  l'étude  assidue  d'Hippocrate, qu'il  élevait 
judicieusement  au-dessus  de  tous  les  médedns  ;  après  quoi, 
li  professa  d'abondance ,  et  ce  fttt  avec  éclat  Sa  figure  ex- 
pressive et  miû^tueuse ,  le  ton  imposant  de  ses  manières 
et  de  sa  voix,  sa  parole  rapide  et  puissante ,  la  pureté  sou- 
tenue de  sa  diction,  la  sûreté  comme  l'étendue  de  sa  mé- 
moire, la  précision  de  ses  opinions  et  la  fécondité  de  sa 
pensée,  l'exact  enchaînement  des  Cedts,  et  l'abondance 
autant  que  la  nouveauté  des  aperçus,  et,  plus  encore  que 
tout  le  reste,  l'immense  trésor  de  son  érudition ,  jobt  à 
l'universalité  des  connaissances  contemporaines  ;  ce  don  pré- 
cieux de  caractériser  chaque  auteur  par  ses  opinions,  chaque 
idée  par  une  hnage  saisissante  ou  par  une.  définition  nette 
et  vive,  chaque  mot  par  un  accent,  par  un  geste  assorti, 
ficent  de  Boerhaave  le  professeur  le  plus  accompli  de  l'Eu- 
rope et  le  plus  brillant  médecin  du  temps.  * 

Les  étudiants  de  Leyde  se  rendirent  tpus  aux  leçons  de 
Boerhaave,  comme  à  un  lieu  de  plaisir  autant  que  d'instruc- 
tion ;  chaque  élève  ensuite  en  renvoya  vmgt  de  sa  ville  ou 
^le  sa  province,  tant  l'enthousiasme  est  contagieux;  et  ces 
premiers  succès  ne  firent  qu'&ccroltre  en  Boerhaave  ce  ta- 
lent magique  qui  les  lui  méritait  Bientôt  il  n'eut  plus  de 
«impies  élèves,  c'étaient  plutôt  des  prosélytes  et  des  apô- 


tres fervents  ;  sa  r<^putation  dès  lors  se  répandit  dans  fEu- 
rope  entière.  Non-seulement  il  fiUlut  agrandir  son  amphi- 
th<^Atre,  mais  on  se  vit  obligé  d'élargir  (et  à  phisieurs 
rq^rises)  l'enceinte  même  de  Leyde,  alors  trop  étroite  pour 
l'affluence  des  auditeurs  et  des  consultants.  Cette  ville  avait 
encouragé  les  premiers  efforts  de  Boerhaave  ;  Boerhaave  en 
retour  fht  cause  demn  agrandissement,  et  il  lui  donna  part 
à  son  illustration  et  à  ses  richesses. 

Enfin,  titulaire  d'une  chaire  de  médecine  théorique, 
Boerhaave  y  joignit  successivement  la  botam'que ,  la  chimie , 
puis  la  médecine  clinique  ou  d'hôpital  ;  à  lui  sâil  il  composait 
presque  une  flunlté  entière.  Chaque  fois  qu'il  inaugurait 
une  chaire  on  qu'il  quittait  le  rectorat,  qui  lui  échut  deux 
fois,  0  prononçait  un  discours  d'apparat;  et  ces  brillantes 
oraisons  se  trouvaient  souvent  en  plein  désaccord  avec  la 
substance  dn  cours.  H  vantait  toujours  les  médedns  grec« 
dans  ses  prologues  âoquents,  et  il  y  rendait  hommage  à  la 
méthode  d'observation;  mais  on  pense  bien  que  Boerhaave, 
nonobstant  son  profond  respect  pour  Hippocrate,  ne  put 
professersimultrâémentla  médecine  spéculative  et  la  diimie 
sans  que  l>ientôt  l'un  de  ces  cours  n'influençât  l'autre.  îl 
était  naturel,  en  effet,  que  Ies«ciences  matbénuitiqoes, 
qu'il  avait  longtemps  ^diées  dans  sa  Jeunesse,  lui  suggé- 
rassent des  hypothèses  mécaniques  et  hydrauliques.  D'ail- 
leurs, la  réflexion  suivante  dut  souvent  se  présenter  à  son 
esprit  :  Tout  admirables  que  soient  la  simplicité  et  la  can- 
dm  d'Hippocrate ,  il  fiiot  convenir  que  son  naturisme 
n'apprend  pas  grand'chose,  si  ce  n'est  cette  sage  réserve 
qu'il  a  lui-même  consacrée  par  son  exemple.  Son  Enomum 
et  son  Phusis  ne  rendent  pas  mioix  raison  des  actes  de  la 
vie  que  les  fkux  Éléments  de  Galien ,  V Archétype  de  Para- 
oelse  ou  le  Bios  de  Van  Hehnont  Dire  que  tel  phénomène 
maladif  est  dû  à  la  no/ure,  qu'A  est  le  produit  de  son  gé- 
nie, un  attribut  de  sa  puissance,  c'est  comme  si  Ton  expli- 
quait sérieusement  les  événements  du  monde  par  FaTeugle 
pouvoir  du  destin  ou  par  l'faitelligente  intervention  de  la 
Providence.  Cette  philosopliie  de  résignation  peut  sans 
doute  conduire  au  cid  comme  au  lx>nheur,  mais  non  pas  à 
la  vérité.  Harvey,  certes,  a  eu  l)e8oin  d'une  curiosité  plus 
efficace  et  moins  soumise  pour  découvrir  le  cours  dn  sang  ; 
de  telles  lumières  laisseraient  pour  toii^urs  à  la  médecine  sa 
profonde  obscurité.  Respectons  donc  Hippocrate,  et  suivons 
la  route  qu'Indiquent  ses  traces,  mais  mardions  par  delà 
les  limites  qu'il  é'est  prescrites!  Partageons  son  culte  pour 
l'observation ,  mais  sachons  enchaîner  les  fUts  observés ,  et 
fécondons-les  par  les  sciences  accessoires. 

Malheureusement,  Boerhaave  abusa  beaucoup  de  ces 
sciences  accessoires.  Il  tenta  de  rattadier  les  actes  de  la 
vie  tantôt  à  la  science,  d^à  ûûte,  de  la  mécanique,  tantôt  aux 
lots,  alors  mal  étabfies,  de  la  chhnie  ou  de  la  physique.  Les 
premiers  chimistes  avaient  renversé  la  doctrine  de  Galien, 
en  détruisant  les  éléments  sur  lesquels  elle  était  fondée; 
Boerliaave  résolut  de  la  remplacer,  n  avait  étudié  les  ou- 
vrages de  Bellini,  médedn-poête  antant  que  mécanieSen, 
dont  la  DissertatUm  sur  les  reins  et  ta  JUtration  des 
urines  exerçait  à  son  insu  une  grande  influence  sur  son 
esprit  ;  il  connaissait  aussi  trop  bien  Sylvius,  et  il  fit  de  mal- 
heureuses applications  de  ses  opinions  an  sujet  des  dcretés, 
des  halitus  et  des  acides, 

Boerhaave  créa  donc  des  hypothèses  hydrauliques  pour 
expliquer  le  libre  cours  on  le  cours  entravé  des  liquides  vi- 
vants, et  des  hypothèses  chimiques  pour  rendre  raison  de 
réitération  des  humeurs.  H  supposa  dans  nos  liquides  des  glo- 
bules appropriés  aux  vaisseaux  qui  les  renferment  on  leur 
livrent  passage;  et  lorsqu'il  survenait  une  fluxion,  une  in- 
flammation ou  tumeur  quelconque,  Boerhaave  expliquait  ces 
anomalies  en  disant  qu'il  y  avait  eu  erreur  de  lieu^  voulant 
dire  par  là  qu'un  globule ,  s'étant  apparemment  trompé  de 
vaisseau,  avait  passé  dans  un  conduit  destiné  à  des  glubuk^ 
d'une  autre  esiièce.  S'agissait-U  par  exemple  d'une  opiitlialmie. 
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BoerliaaYe  attribuait  cette  inflammation  de  TceQ  an  passage 
malencontreux  des  globules  rouges  dans  des  Taisseaux  à 
globules  incolores.  D'ailleurs,  Leeuwenboek  s^empressa 
de  venir  au  secours  de  ce^  idées  systématiques,  si  peu  dignes 
du  grand  Boerhaa^e.  Comme  on  peut  voir  à  Taide  du  mi- 
croscope tout  ce  que  rê?e  Tima^nation  de  Pobsenratenr, 
Leeuwenboek  découvrit  aisément  dans  le  sien  des  globules 
incolores  pour  les  vaisseaux  incolores,  des  globules  blancs 
pour  les  vaisseaux  blancs,  des  globules  rouges  pour  les  vais- 
seaux rouges,  etc.  ;  il  eût  de  même  découvert  des  globules 
bicolores  sH  tût  existé  des  vaisseaux  de  cette  sorte  ^car  le 
microscope  a  toute  la  docilité  et  la  courtoisie  des  ambitieux 
du  second  ordre  et  des  flatteurs. 

Ce  Alt  aussi  Roerbaave  qui  inventa  les  acrimonies ,  les 
obstructions t  les  attractifs,  \ës  fondants,  et  tous  ces 
termes  ambigus  qu'on  ne  prononce  déjà  plus  dans  nos  éco- 
les, mais  qu*on  trouve  encore  dans  quelques  livres,  et  qui 
surtout  se  rencontrent  fréquemment  dans  le  langage  plaintif 
des  b>pochoodriaqaes  ^  aussi  bien  que  1^  vices  (Thumeurs 
de  Sydenham,  la  tension  des  nerfs  de  Macbride ,  les  esprits 
vitaux  de  Yieussens  ou  de  Morion,  \6  fluide  nerveux 
d'Hoffmann,  les  nerfs  irritables  de  Glisson,  Vdcreté  de 
la  bile  ou  le  sang  calciné  de  SyWius,  le  sec  et  Vhumide 
de  Galien ,  et  mille  autres  mythes  de  différents  siècles ,  tou- 
jours accdés  à  quelque  nom  célèbre»  qu'on  aurait  peut-être 
oublié  sans  ce  cortège  d'erreurs. 

Ces  systèmes  de  Boerbaave,  aujourd'hui  si  dédaignés, 
concoururent  puissamment  à  ses  éclatants  succès.  Ses 
élèves  s'applaudissaient  ,de  trouver  réunis  dans  un  même 
cours  de  médecine  le  résumé  ainsi  que  l'utile  application  de 
foutes  leurs  études;  cela  soutenait  leur  ardeur  et  avivait 
leur  enthousiasme.  Il  faut  remarquer  que  Boerbaave  ne  se 
pressa  ni  de  professer  ni  d'écrire.  11  avait  trente-trois  ans 
lorsqu'il  fut  noouné  répétiteur  de  Drelincourt,  et  il  en  avait 
quarante  quand  il  publia  ses  deux  principaux  ouvrages  de 
médecine ,  résumant  tous  ses  autres  travaux  :  je  veux  dire 
les  Institutions  et  les  Aphorismes,  ouvrages  savamment 
commentés ,  le  premier  par  Haller  et  le  second  par  Van 
Swiéten ,  deux  de  ses  disciples  les  plus  célèbres.  Chacun  de 
ces  livres  eut  plus  de  douze  éditions  en  Europe  dans  l'es- 
pace de  quarante  ans. 

LHiistoire  naturelle  et  la  botanique  participèrent  aussi  de 
cette  grande  activité  de  Boerbaave.  A  la  vérité,  il  concou- 
rut peu  par  lui-même  à  leurs  progrès,  mais  son  seul  assenti- 
ment excita  une  émulation  générale,  et  servit  d'encourage- 
ment aux  savants.  Quant  à  lui ,  il  distribua  les  pUmtes  du 
jardin  de  Leyde,  moitié  par  caprice  ou  par  routine,  à  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur  Ilerman,  et  moitié  d'après  les  idées, 
alors  si  répandues  et  si  applaudies,  du  célèbre  Pithon  de 
Toumefbrt  U  eut  d'ailleurs  le  mérite  de  tenir  compte  des 
ëtamines  des  fleurs  dans  la  description  des  végéteux  et  leur 
arrangement  par  fiunilles ,  cinquante  ans  avant  que  Linné 
envoyât  à  Tacadémie  de  Pétersbourg  son  beau  Mémoire 
sur  les  sexes  et  les  mariages  des  plantes^  Il  connaissait, 
à  ce  qu'il  parait,  les  découvertes  antérieures  de  l'Anglais 
MiUington  et  de  lltalien  llalpigbi  (1675).  Non-seulement 
il  publia  plusieurs  catalogues  des  plantes  du  jardin  de  Leyde, 
qu'il  avait  agrandi  et  beaucoup  enrichi,  mais  il  décrivit  et 
lit  figurer  quelques  plantes  nouvelles,  et  créa  de  nouveaux 
genres.  Le  botaniste  Vaillant ,  qui  lui  avait  dédié  un  genre 
nouveau ,  qu'on  nomme  encore  le  Boerhaavia,  lui  adressa 
de  son  lit  de  mort,  comme  au  seul  légataire  méritant  con- 
fiance ,  le  manuscrit  de  sa  Botanique  parisienne  ;  et  Boer- 
liaave,  noble  soutien  d'une  science  en  deuil,  fit  religieuse- 
ment imprimer  cet  ouvrage,  auquel  U  joignit  des  planches 
magnifiques  d'Aubriet,  qu'il  confia  au  burin  de  Van  der 
Laawe.  Boerbaave  eut  aussi  le  bonheur  de  protéger  le  jeune 
Linné  et  son  ami  Ailédi ,  studieux  et  pauvres  tous  les  <leux, 
comme  lui-même  il  l'avait  été  trente  années  auparavant.  Il 
leur  donna  pour  patrons,  Cli/îord  à  Linné  (qui  depuis  a 
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ilhisfaré  le  nom  de  son  bête),  et  Séba  à  Artédi ,  qui  peu  de 
temps  après  se  noya  par  étourderie  dans  le  Zuyderzée.  En- 
suite, les  puissantes  recomnumdations  de  Boerbaave  accom- 
pagnèrent Linné  dans  ses  voyages  en  d'autres  pays.  Sa  gé- 
nérosite  était  hiOitigable  :  il  fit  imprimer  avec  magnificence, 
à  ses  flrais,  V Histoire  physique  de  la  mer,  par  le  comte 
de  MarsigU,  auquel  il  succéda  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris,  aussi  bien  que  le  célèbre  ouvrage  de  Swaromerdam, 
Biblia  Naturm,  quil  enrichit  d'une  éloquente  préface. 

De  toutes  les  parties  de  bi  médecine,  l'anatomie  fut  la 
seule  qu'il  négligea  véritablement  ;  elle  ne  lui  dut  ni  dé- 
couvertes ni  accroissement  notebles;  et  toutefois,  tel  était 
l'ascendant  de  ses  ouvrages,  de  ses  leçons  et  de  sa  doc- 
trine ,  qu*il  exerça  une  influence  réelle  sur  les  anatomistes 
de  France  et  d'Italie  qui  florissaient  de  son  temps.  Ses 
explications  mécaniques  eX  hydraub'ques  porterent  Winslow, 
Valsai  va,  Morgagni  et  plusieurs  autres  à  décrire  et  à  repré- 
senter plus  précisément  qu'on  ne  l'avait  fait  la  forme  des 
organes,  la  direction  des  muscles,  leurs  insertions,  le  ca- 
libre et  les  orifices  des  vaisseaux,  leurs  éperons  et  valvules. 
U  donna  d'ailleurs  d'exactes  éditions  des  ouvrages  d'anato- 
mie  de  Vésale ,  d*£ustechi  et  de  Bellini ,  et  il  prit  parti  dans 
une  discussion  entre  Ruysch  et  Malpighi  sur  la  structure 
des  glandes ,  donnant  tort ,  conmie  de  raison ,  à  son  com- 
patriote Ruyscb ,  qu'an  reste  il  dédommagea  par  une  lettre 
afiectueuse. 

Quant  à  ses  travaux  en  chhnie ,  ils  auraient  suffi  à  b  gloire 
comme  à  Tactivite  d'un  autre  savant.  Le  premier,  il  sut 
donner  à  cette  science  une  allure  vive  et  franche ,  l'asseoir 
sur  des  fldto  évidents,  sur  de» expériences  précises,  en  ex- 
poser les  principes  avec  méthode  et  cUurte,  la  dégageant 
des  mystères  et  des  préventions  puériles  des  alchimistes ,  ses 
devanciers.  Bien  qu'il  ignor&t  la  doctrine  du  phlogistique 
de  Stahl  et  de  Bêcher ,  ainsi  que  la  théorie  de  la  combustion, 
déjà  plus  d'à  moitié  trouvée  par  Boyle,  et  qu'il  ait  eu  lin- 
concevable  malheur  de  méconnaître  la  pesanteur  de  l'air^ 
ses  Éléments  de  Chimie  n'en  eurent  pas  moins  le  succès 
le  plus  briUant  et  la  plus  grande  influence.  Cet  ouvrage^ 
tout  suranné  qu'il  nous  paraisse  aujourd'hui,  n'en  fut  pas 
moins  le  plu9  remarquabte  du  temps  ;  il  fut  le  précurseur  et 
apparemment  aussi  le  promoteur  de  la  nouvelle  révolution 
chimique.  Les  analyses  de  Boerbaave  sont  étonnantes  pour 
le  temps,  et  ses  expériences  ont  souvent  beaucoup  d'exac- 
titude et  de  finesse.  Après  Scheeie  et  Bergmann,  ses  auteurs^ 
favoris,  Vauquelin  prisait  Infinhnent  Boerbaave;  je  lui  ai 
souvent  vu  aux  mains  l'édition  de  1732 ,  qui  est  la  meilleure. 
Plusieurs  opuscules  sur  la  chimie,  entre  autres  trois  Me- 
mbres sur  le  Mercure,  furent  insérés  dans  les  recueils 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  et  de  la  Société  Royale 
de  Londres  (  1734  ),  et  cela  même  le  porte  à  étudier  pro- 
fondément les  maladies  dont  le  mercure  est  le  spécifique 
par  excellence.  Ces  sortes  d'affections  étaient  alors  et  plus 
vives  et  moins  bien  connues  que  de  nos  jours  ;  le  traite* 
ment  en  était  non-seulement  plus  mystérieux,  mais  moins 
parfait.  Il  y  eut  donc  à  propos  de  te  part  de  Boerbaave  à 
publier  un  ouvrage  sur  les  Maladies  vénériennes  l'année 
même  qui  suivit  ses  mémoires  chimiques  sur  le  mercure.  Il 
faut  même  remarquer  que  la  première  édition  de  ce  traité 
parut  à  Londres  et  en  anglais ,  ce  qui  dut  servir  encore  à 
la  haute  fortune  du  médcdn  de  Leyde. 

Sa  cliaire  de  médecine  clinique  ajoute  beaucoup  à  son 
expérience  et  à  sa  réputetion  ;  il  y  fit  voir  une  grande  sa- 
gesse. Jamais  Bidioo,  son  prédécesseur,  n'avait  montré  au- 
tent  d'éloignement  pour  k»  idées  systematiques  que  Boer- 
baave en  montra  lui-même  au  lit  des  malades.  Il  oubliait 
alors  toutes  ses  théories  et  sa  chère  chimie,  pour  ne  voir 
que  les  symptêmes  de^  maladies,  leurs  difTérenb^  caractères, 
leur  tendance  vers  la  giiérison  ou  la  mort;  il  s'attechait 
aussi  à  en  découvrir  le  siège,  et  il  eu  discuteit  le  traite- 
'  ment  avec  une  rare  prudence.  D'ailleurs,  Uoerhaave  pos- 
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cédait  pour  robsenration  une  )ieureuse  aptitude.  11  n*a  mal- 
heureusement laissé  que  deux  histoires  pratiques  tracées 
de  sa  main  :  l'une  d'elles  est  rdatiTe  à  la  rupture  soudaine 
de  Tœsophage  sur  un  personnage  ëminent;  mais  tt  serait 
difficile  de  conceToIr  rien  de  plus  bippocratique  on  de  plus 
acheTé.  Boerhaa^e  était  également  doué  d'une  grande  sa- 
gacité, à  laquelle  il  savait  joindre,  quand  il  en  était  besoin, 
nue  Tolonté  ferme  et  un  caractère  très-déeidé.  Un  jour  il 
s'aperçut,  en  traversant  une  salle  d'hôpital  remplie  de 
jeunes  filles ,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eUes  avaient  des 
convulsions,  à  l'exemple  d'une  malade,  leur  voisine,  qui 
était  réelleraent  atteinte  d'épilepsie.  Boerhaave  vit  aussitôt 
qu'il  ne  pourrait  maîtriser  ce  déplorable  effet  de  Pimitation 
qvCtn  frappant  d'une  terreur  soudaine  l'imagination  de  ces 
jeunes  filles  :  il  se  fit  donc  apporter  au  miUeu  même  des 
malades  un  fourneau  rempli  de  charbon  ardent;  lui*méme 
y  fit  rougir  de  ces  tiges  de  fer  dont  se  servent  les  chirurgiens 
pour  cautériser  des  caries  ou  des  plaies ,  et,  saisissant  en- 
suite la  poignée  d'un  de  ces  métaux  brûlants,  il  dit  aux 
convulsionnaires  :  «  Vous  voyez  ce  fer  rouge  ;  la  première 
d'entre  vous  qui  aura  le  malheur  d'avoir  des  convulsions, 
je  le  lui  appliquerai  sur  la  figure.  »  L'effet  fut  subit  :  aussitôt 
les  convulsions  cessèrent;  on  aurait  pu  se  croire  à  l'un  de 
ces  enchantements  si  familiers  dans  les  siècles  d'ignorance 
et  de  crédulité.  Voilà ^le  la  médecine  morale;  et  c'est  assu- 
rément la  meilleure. 

Une  attaque  de  goutte  força  Boerhaave  d'interrompre 
pour  la  première  fois  ses  travaux  en  1723.  Deux  nouvelles 
rechutes,  ea  1727  et  1729,  lui  firent  abandonner  les  chaires 
de  botanique  et  de  chimie.  Enfin  en  1738  les  symptômes  de 
son  mal  s'aggravèrent,  et  après  quelques  mois  de  souffran- 
ces il  mourut,  le  23  sef^mbre  de  cette  année.  Un  monument 
lui  fût  élevé  dans  l'église  de  Sahit-Pierre.  On  y  voit  son 
image  entourée  de  sa  devise  chérie  :  Simplex  siffillum  veri. 

Quelle  vie  que  celle  de  Boerhaave!  quatre  ehaires  diffé- 
rentes, glorieusement  remplies  par  le  môme  homme,  n'oc- 
cupent encore  qu'une  faible  partie  de  ses  histants.  Dans  l'es- 
pace de  vingt  années,  vous  le  verrez  composer  io  discours 
fameux ,  plusieurs  dissertations ,  5  mémoires  originaux  ; 
attacher  son  nom  h  7,7  ouvrages  remarquables ,  dont  quatre, 
quoiqu'on  latin ,  sont  traduits  en  divers  idiomes ,  même  en 
arabe,  et  plus  de  cinquante. fois  réimprimés  durant  un 
quart  de  siècle.  Cependant,  il  trouve  encore  assez  de  loisirs 
|K)ur  publier  onze  ouvrages  antérieurement  connus,  entre 
autres  ceux  de  Prosper  Alpin  et  d'Arétée,  et  il  a  la  générosité 
de  tenir  lieu  de  libraire  à  trois  auteurs  trop  peu  célèbres  pour 
en  frouver  d'accessibles ,  ou  trop  pauvres  pour  pouvoir  s'en 
passer.  Remarquez  pourtant  que  Boerhaave  sait  six  kmgues, 
qu'il  eet  boa  mathématicieB »  physicien  ingénieux,  savant 
naturaliste,  métaphysicien  subtil;  il  sait  la  théologie,  il 
sait  l'histoire.  Il  passe  ses  roatiiiées  à  l'hôpital  »  et  son  labo- 
latoire  de  chimie  obtient  les  plus  belles  heures  de  chacun 
do  ses  Joure;  il  expérimente,  il  professe ,  il  observe;  en- 
suite il  compose,  ensuite  II  traduit,  U  consulte i  il  converse, 
il  herborise,  et  il  ne  dédaigne  pas  môme 'd'inventer  des 
recettes  nouvelles.  U  Instruit  des  milliers  d'élèves ,  traite  on 
conseille  des  malades  veous  vers^lul,  leur  dernier  espoir,  de 
toutes  le»  contrées  de  l'Europe.;  correspond  afvecdix  a<»dé- 
mies  qui  voudraient  se  le  concilier  »  et  avec  autant  de  rois 
«lui  songent  à  le  séduire.  Quel  est  donc  le  génie  qui  multiplie 
ainsi  le  mèiM  honuney  et  qui  concentre  dans  vingt  aimées  de 
sa  vie  Fample  niatièro  à  cent  existeoeos 'communes,  qui  le 
rend  propre  à  tout  et  supérieur  en  toutes  choseeà  chacun  de 
ses  rivaux^  Quel  est  ce  savant  qu'attirent  à  elles  les  plus  célè- 
bres académies,  malgré  des  jaloux  qui  voudraient  les  en  dis- 
suader, pour  qui  l'indiflérent  Fontenelle  devient  tout  à  coup 
chaleureux,  que  l'illustro  Haller  nliésite  point  à  commenter, 
et  à  l'occasion  duqud  on  agrandit  des  villes,  trop  resserrées 
pour  la  foule  de  ses  admirateurs?  Quoi  est  cet  liomme  que 
Tiennent  visiter  de  cinq  cents  lieties  de.s  ciiiporenrs  |ntis5an(s, 


à  qui  l'on  écrit  de  la  Chine  :  «  A  Boerhaave,  médedn  en  Eu- 
rope; »  pour  lequel  ses  compatriotes  illuminent  spontané- 
ment leurs  édifices  et  leurs  demeures  en  apprenant  qu'une 
attaque  dégoutte  vient  de  le  quitter,  et  qui,  nonobstant 
l'existence  la  plus  noble,  la  mieux  remplie  de  louables  ac- 
tions et  de  pensées  généreuses ,  laisse  encore  à  sa  famille 
plus  de  quatre  millions  de  fortune ,  afin  sans  doute  d'obtenir 
son  pardon  pour  cette  vie  studieuse  et  cette  renommée  qui 
lui  inspira  tant  de  déplaisir  et  tant  de  courroux  t 

Si  nous  recherchions  les  causes  de  cette  grande  destinée 
de  Boerhaave,  nous  en  découvririons  plusieurs  dans  les  dr- 
constances  de  sa  vie  :  sa' maladie  d'enfance  le  rendit  chaste, 
appUqué,  prématurément  réftéchi  ;  son  indigence  le  préserva 
de  la  dissipation  et  des  plaisirs  :  elle  lui  enseigna  de  bonne 
heure  le  prix  du  temps  et  les  bienfaits  du  travùl  et  de  la 
vigilance;  son  apparente  désobéissance  aux  vœux  d'un  père 
vénéré  lui  prescrivit  d'expier  son  insoumission  par  de  la  re- 
nommée; son  intdligence  pleine  d'ardeur  féconda  l'érodl- 
tion  paternelle  ;  les  mathématiques  lui  suggérèrent  l'habi- 
tude de  l'ordre  et  de  la  précision ,  et  les  leçons  qu'il  en  donna 
si  jeune  lui  apprirent  à  surmonter  les  difficultés  de  l'ensei- 
gnement et  à  s'inshmer  par  degrés  dans  l'esprit  d'un  audi- 
toire. U  n'y  a  pas  jusqu'à  l'exiguïté  de  la  vflle  de  Leyde  qui 
n'ait  été  propice  à  Boerhaave  :  outre  que  cette  circonstance 
concentra  mieux  ses  devoirs  comme  ses  études ,  elle  dut  le 
rendre  plus  soigneux  de  sa  conduite,  phis  esclave  de  l'opi- 
nion et  plus  c^tain  d'obtenir  en  confiance  le  prix  dû  à  son 
appfication  et  à  sa  ponctualité.  C'est  même  pour  des  raisons 
semblables  que  les  villes  d'une  médiocre  étendue  sont  géné- 
ralement fécondes  Où  bons  médedns  :  Leyde,  Halle,  Lau- 
sanne, Pavie,  Genève,  rUe  de  Ces  et  MontpeUier  ont  fourni 
proportionnellement  plus  de  grands  praticiens  que  Londres , 
Rome,  Moscou,  Paris  ou  Madrid.  Voilà  pour  l'aptitude. 
Quant  aux  succà ,  Boerhaave  joignait  à'  uùe  scf^ce  précoce 
une  mémoire  aussi  prompte  qu'intarissable,  un  discerne- 
ment judicieux ,  la  connaissance  des  hommes  et  l'habitude 
du  monde ,  une  physionomie  comme  celle  de  Desgenettes 
ou  de  Broussais,  des  moyens  d'expression  admirables»  et, 
comme  ponr  combler  la  mesure  de  tant  dé  dons  célestes, 
une  santé  à  l'abri  des  infirmités  et  plus  forte  que  les  fa- 
tigues. D'ailleurs ,  Boerhaave  écrivit  tard  et  toujours  briève- 
ment, par  sonunaires,  réservant  le  surplus  pour  des  leçons 
orales  et  pour  ses  commentateurs. 

Sa  réputation  une  fbis  établie,  sa  nation,  alors  reine  dcâ 
mers,  la  répandit  avec  enthousiasme  parmi  tous  les  peu- 
ples civilisés  j  outre  qull  habitait  un  pays  que  les  étrangers 
ont  toujours  Mqaenié  avec  une  sorte  de  prédilection ,  à  rai- 
son de  sa  Uberté  et  de  ses  lumières.  Toutefois ,  Boerhaave , 
si  glorieux  pendant  sa  vie,  n'estplus  admiré  de  nos  jours  que 
par  tradition  et  sur  parole  ;  personne  ne  lit  ses  écrits.  No- 
tons à  ce  sujet  une  observation  assez  importante  pour  ceux 
dont  la  vie  se  dévoue  au  culte  do  Tesprit  :  c'est  qu'il  n'y  a 
que  trois  sortes  d'ouvrages  que  le  temps  respecte,  que  l'on 
ne  cesse  de  lire,  et  que  l'on  prise  d'autant  plus  qu'on  les  a 
lus  davaittage  :  ce  sont  d'abord  les  grandes  conceptions  de 
poésie  destinées  à  vivifier  des  scènes  hktoriques  ou  à  émou- 
voir les  passions  humaines  par  des  tableaux  créés  à  leur 
ressemblance  sous  leur  inspiration  ;  c'est,  en  second  lieu , 
l'exacte  notion  des  diosee  ainsi  que  le  récit  fidèle  des  lait^ 
faitéressants,  joint  à  leur  sincère  et  judicieuse  hiterpréta- 
tion,  sans  le  finix  alliage  des  suppositions  ou  du  «Mensonge; 
c'est  enfin  rhistolre  morale  de  llionomc,  dont  on  puise  les 
matériaux  essentiels  dans  sa  conduite  et  dans  son  cœur. 
If  ors  de  là ,  tout  passe ,  et  voilà  pourquoi  les  livres  dé  Boer- 
liaavo  sont ,  non^ms  ouMMa ,  mais  délaissés.  Il  décrivft  peu , 
etce  IVit  un  malheur;  il  expliqua  tout  arbItraIrettMeBt. 
comme  par  improvisation,  et  embrassa  trop  d'objets  pour 
les  étrcfaidre.  11  eut  le  tort  de  négliger  Panatomle,  sans  la* 
quelle  il  fhnt  renoncer  à  bien  concevoir  la  nature  de  Phomme 
et  son  histoire  ;  U  ignora  les  fWts  les  plus  ûnportanti  de  »* 
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dmme,  Texistence  des  gaz  et  le  principe  de  la  combustion. 
Enfin,  les  sciences  depuis  lui  sont  totalement  changées, 
et  il  serait  possible  d'en  dénombrer  conseiendeusement  et 
tes  fondateurs  et  les  richesses  sans  mentionner  le  nom  de 
Boerbaafe  dix  fois.  Sa  réputation  comme  professeur  fut  gfr- 
gantesqna  et  pourtant  méritée;  ma»  ce  n'est  presque  qu'une 
^oire  traditionnelle,  comme  celle  d'uit  avocat  ou  d'un  ac* 
teur,  et  dont  il  serait  même  permis  de  douter  après,  plu^ 
sieurs  générations,,  puisque  rien  alocs  ne  l'atteste,  ni  témoins 
ni  monuments. 

tsToiiler  a  donc  été  à  BoerhaaTe  le  sceptre  de.  la  chinde  ; 
Linné,  ainsi  que  Jussieu  et  Lamarck ,  celui  de  la  botanique; 
Bordeu ,  Barihez ,  et  surtout  Bichat ,  ont  rem|dacé  avec  bon-r 
heur  ses  théories  médicales  ;  Corvisart,  praticien  inoontes* 
tablement  moins  érudit,  fut  en  revi^nolie  plus  exact  d  pUis 
infaillible;  enfin,  quant  à  runiversaUtô  des  omnaissances , 
quant  à  l'activité,  quant  au  travail,  Guvier  a  été  son  digne 
et  tfèaheureni  rival.  Ajoutons  toutefois  que  ce  n'est  pas 
une  gloire  médiocre  pour  fioerhaave  que  de  voir  aioai  par- 
tagé entre  tant  d'illustrations  modernes,  dans  le  siècle  qui 
suivit  SA  mort,  un  vaste  État  qu'il  gouverna  seul  pendant 
trente  ans  sans  cont^tation  ni  partage.    D' Isid.  Boonnosi. 

BQBRNE  (  LuDwiG  ),  le  plus  célèbre  écnvahi  politique 
de  rAIlanagne*et  l'un  de  ses  meilleurs  écrivains  littéraires, 
naquit  à  Francfort,  le  22  mai  1786,  d'une  famille  d'Israé- 
lites. Il  étudia  à  Funiversité  de  Halle  les  lettres,  la  philoso- 
phie el  Ja  médecine,  sous  les  plus  célèbres  professeurs. 
En  I81S  il  embrassa  la  reFglon  protestante,  et,  poussé  par 
une  vocation  irrésistible,  il  se  jeta  dans  la  carrière  litté- 
raire. Kédadeur  libéral  de  la  Balance ,  de  F  Essor  et  du 
Jottrnil  de  Francfort,  en  butte  aux  persécutions  du  pou* 
voir,  il  céda,  et  se  retira.  On  remarque  beaucoup  dans  c^te 
polémiqiie  un  morceau^jntitulé  :  Histoire  curieuse  de  la 
Censure  de  Frantfort,  Ce  morceau  satirique  est  admirable 
de  verve  et  d'esprit.  Bœme  y  fustige  la  tyrannie  absurde  de 
la  censure.  Las  de  toutes  ces  tracasseries ,  Bœme  fit  un 
premier  voyage  k  Paris,  en  1819,  et  un  second,  en  1822. 11  fit 
paraître  ses  Tableaux  de  Paris,  livre  original  à  l'égal  de 
celui  de  Mercier.  En  1829  Ikmie  donna  une  collection  de 
ses  œuvres  en  s  volumes.  11  y  en  eut  trois  éditions.  Depuis, 
et  en  1830,  il  publia  ses  lettres  sur  Paris,  qui  firent  en 
Allemagne  une  si  vive  impression.  A  son  retour,  il  Ait  l'ob- 
jet, passager  il  est  vrai,  des  ovations  les  phis  édatcntes  et 
d'une  espèce  d'enthousiasme.  Mais  les  doctrines  du  pou- 
voir absohi,  un  moment  ébranlées  par  le  coup  de  foudre  de 
Juillet,  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  le  dessus  sur  les  théo- 
ries de  la  propagande  révolutionnaire;  les  écrivains  pa^ 
triotes  étaient  poursuivis  et  menacés.  Bœme  s'en  vint, 
après  avoir  visité  deux  fois  la  Suisse,  chercher  un  refuge  en 
France,  qu'il  ne  devait  phis  quitter.  Là,  retUé  dans  sa  mo- 
deste habiUtion  d'Auteuil,  il  traduisait  les  Paroles  d'un 
Croyant,  et  il  s'occupait  d'écrire  une  Histoire  de  la  Révo- 
lution française,  qu'il  n'eut  pas  malheureusement  le  temps 
d'athever.  Ses  derniers  travaux  tarent  des  articles  publiés 
dans  le  R^fomuUeur  et  dans  la  Balance,  feuille  piquante 
éditée  à  ses  (Hiis,  et  dont  quelques  numéros  seulement  paru- 
rent. Enfin,  il  nnt  au  jour  Mensel  derjranzosenft-esser, 
le  plus  parfiiit  de  ses  ouvrages,  et  que  les  Allemands  ont 
appelé  le  Testament  de  Bœme,  Bœrne  monmt  à  Paris, 
le  li  février  1837.  David  d'Angers  ^  avec  le  concours  de 
%es  amis,  éleva  im  monument  à  sa  mémoire. 

Depuis  la  -mort  de  Jean-Paul,  aucune  perte  n'exciti  en 
AlleinagDe  des  regrets  plus  vifs  et  plus  universels.  A  ses 
qualités  de  grand  écrivain  et  de  démocrate  ferme  H  shicère, 
Bœme  Joignait  une  4me  ardente  et  sensible^  une  rare  pro- 
bité, un  caractère  déshitéressé,  une  modestie  cliarmante. 
Alleînand  par  la  naisMince,  mais  Français  par  l'esprit  et  par 
le  cœur,  il  rêvait  l'union  intime  des  deux  pays.  U  n'c'tait  pas, 
^i,  pour  les  barrières  du  Rliin. 
l  Bosme  est  l'un  de  ces  rares  esprits  qui  prespèreni  en 


quelque  lieu  que  leurs  pensées  poussent  et  fte  répandent , 
pareils  à  ces  belles  fleurs  exotiques  qui,  transportées  dans 
nos  doux  climats,  y  brillent  presque  du  même  édat,'y 
exhalent  presque  le  même  parfum  que  nos  roses  naturelleis. 
Le  génie  de  BcBrae,  quoique  allemand  par  sa  profondeur  et 
l'unlvirirsalité  de  sa  poéne,  ressemblait  néanmoins  parla 
fiarme  à  cehii  de  Voltaire  :  vif,  léger,  fin,  original,  il  ne  se 
perdait  pas  dans  ces  abstractions  métaphysiques,  dan«  ces 
définitions  nébuleuses  où  les  pliilosophes  de  l'Allemagne  se 
Jettent,  soit  par  habitude,  soit  par  une  sorte  de  courbure  de 
leur  esprit,  soit  pour  se  dérober  eux-mêmes  la  vue  des  mi- 
sères poHliqnes  qui  les  afiligent  Bœme ,  hnpétueux ,  ar- 
dent, véridique,  Intrépide,  ne  composait  pas  avec  les  pré- 
jugés. H  abattait  sous  le  trandiant  de  sa  plume  acérée  les' 
faistitutions  f&odâles,  les  courtisans,  les  flatteurs  et  les  abus, 
n  y  a,  mên\e  en  politique,  un  cété  poétique,  comme  en 
tout  le  reste.  C'est  ce  côté  poétique,  ce  cêté  fleuri,  que  sal- 
assent plus  volontiers  les  Allemands;  mais  la  fleur  des 
pommiers,  la  fleur  de  la  vigne,  la  fleur  du  blé,  tombent  au 
premier  souffle  du  vent;  c'est  le  raisin  seul  qui  donne  le 
vin,  l'épi  seul  qui  donne  le  blé,  le  noyau  seul  qui  donne  le 
fruit  De  même,  pour  bien  connaître  les  choses,  il  faut  al- 
ler au  fond  des  choses.  C'est  là  ce  que  savent  faire  admira- 
blement les  Français.  Avec  leur  esprit  positif,  exact,  mé- 
tliodique,  pénétrant,  arrangeur,  ils  ont  bien  vite  réduit 
cliaque  matière  à  sa  plus  simple  expression  :  il  ne  faut  pas 
croire,  parce  qu'ils  dansent  et  qu'ils  chantent  à  ravir,  que  ce 
soit  un  peuple  qui  danse  et  qui  chante  toujours.  Ce  sont, 
au  contraire,  les  Allemands  qui,  en  politique,  chantent 
toujours.  Je  ne  les  en  blâme  point  Ils  font  comme  fit  ja- 
dis Hésiode,  comme  firent  les  bardes  écossais,  les  enfants 
d'Odin,  et  les  draides,  nos  aïeux. 

Avant  d'éclairer  tes  esprits ,  il  fout  toucher  les  cœnrs, 
et  il  n'y  a  que  les  poètes  qui  sachent  bien  toucher  les  cœurs. 
]1  faut  parler  à  Thnagination  des  peuples  par  des  figures , 
et  il  n'y  a  que  les  poètes  qui  saclient  bien  attaquer,  ébran- 
ler, séduire  l'imagination.  Bœme  a  donc  suivi  la  marclie 
naturelle  des  choses;  il  s'avance  par  bonds  ,  comme  les 
poètes  lyriques;  il  sème.  Il  prodigue  toutes  les  fleurs  de 
son  brillant  esprit;  Il  a  de  soudaines  aspirations  vers  un 
avenir  meilleur;  il  s'afflige,  il  se  console,  il  croit,  il  donte, 
il  espèrCi  et  l'on  sent  que  son  âme  déborde  et  que  ses  en- 
trailles remuent.  Il  se  berce  dans  ses  pensées ,  il  cesse  d'ê- 
tre Français,  il  redevient  Aflemand  ;  il  va,  revient,  flotte  et 
suit  dans  ses  calmes,  ses  agitations,  ses  progrès  et  ses  re- 
tonre,  le  flot  ondulé  de  Juillet  Sa  manière  est  un  mélange 
d'ode,  d'élégie  et  de  satire  ;  l'homme  de  lettres  domine,  et 
le  pubrciste  est  quelquefois  absent  Or,  ce  qu'il  faut  à  TAI- 
lemagne,  ce  sont  des  logiciens  et  des  publicistes  plutôt  que 
des  poètes  et  des  philosophes. 

Eeprne  était  aussi  grand  par  le  sentiment  que  distmgué 
par  l'esprit.  H  aimait  la  France  comme  sa  seconde  patrie , 
il  rahnalt  dans  llntérêt  de  l'Allemagne.  Il  avait  raison. 
L'Allemagne  a  besoin  du  secoure  de  la  France,  non  pas  de 
la  France  militaire,  mais  de  la  France  mtellectuelle,  pour 
secouer  le  joug  féodal  de  ses  aristocraties  et  de  ses  monar- 
chies. Depuis  bngtemps,  au  milieu  de  tous  les  bruits  du 
siècle»  il  se  fait,  dans  le  sein  de  l'Allemagne,  comme  un 
travail  lent,  maiscontina,  de  décomposition,  et  la  loi  du  pro- 
grès s'y  accomplira.  La  Providence  a  ses  voies,  qu'elle  seule 
connaît,  et  nous  aurions,  avec  Bœme,  préféré  toujours  les 
plus  douces.  Bœme  est  mort  dans  cetle  sainte  espérance,  et 
les  Allemands  régénérés  le  béniront  wi  jour  comme  l'un  des 
préourseura  de  leur  émancipation.  Timon.  ] 

BOERS»  c'est-à-dire  paysans,  nom  donné  dans  la  coJcv 
nie  du  cap  de  Bonne-Espérance  aux  possesseurs  du  toi 
d'origine  liolbuidaise.  On  distingue  les  Boers  en  trois  classes, 
d'après  les  trois  principales  productions  du  pays  :  les  Boers 
vignerons,  la  classe  la  plus  riche,  qui  trouvent  beaucoup 
de  commodités  dans  le  voisûiage  des  villes,  surtout  du  Ca; , 
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les  Boers  agriculteurs,  qui  sont  à  leur  aise,  quelquefois 
riches,  malgré  Vétat  arriéré  de  ragricultore,  principalement 
dans  le  Toisinage  des  Tilles;  les  Boers  pasteurs,  qui  sont, 
il  est  vrai,  assez  riches  pour  TiTre  indépaidants,  mats  que 
leur  Tîe  nomade  à  trayers  les  déserts  de  l'intérieur  a  rendus 
sales  et  grossiers.  Le  caractère  des  Hollandais,  froid,  fleg- 
matique, tenace,  perséyérant,  luttant  contre  les  difficultés 
avec  un  redoublement  d'éner^^,  s'est  conservé  chei  leurs 
descendants  à  cette  extrémité  de  l'Afrique,  et  s'est  faicul- 
que  petit  à  petit  chez  ceux  des  réfugiés  français  qui  allèrent 
chercher  un  asile  au  Cap,  après  la  révocation  de  l'édit  de 
liantes,  et  y  introduisirent  la  culture  de  la  vigne.  La  langue 
des  Boers  est  le  hollandais;  très-peu  d*entre  eux  compren- 
nent l'anglais,  môme  dans  les  environs  des  villes.  Bien  qu'en- 
nemis des  Anglais,  ils  les  accueillent  avec  hospitalité,  mais 
sans  leur  faire  d'avances.  Leur  vie,  au  reste ^  est  tout  à  fait 
patriarcale,  simple,  religieuse;  la  discipline  domestique 
^t  extraordinairement  sévère  dans  les  familles,  et  tous  pra- 
tiquent assez  régulièrement  leurs  devoirs  religieux.  Pres- 
que tous  savent  lire  et  écrire.  Le  Boer  se  distii^^  par  une 
structure  robuste  et  une  très-liaute  taille;  mais  il  est  lourd 
et  sans  grâce,  et  la  beauté  est  rare  parmi  les  femmes.  Mé- 
contents depuis  longtemps  de  l'administralion  de  la  colonie, 
un  tiè»-grand  nombre  de  Boers  ont  émigré,  à  différentes 
époques,  au  delà  du  fleuve  Orange,  et  y  ont  défriché  une 
étendue  de  terram  considérable  que  Ton  regarde  aujour- 
d'hui comme  une  dépendance  de  la  colonie.  D'autres  allè- 
rent fonder  la  colonie  de  Port-Natal,  qui  est  soumise  à  l'An- 
gleterre.  

BOÉTIE  (  ÉTiEicRB  DE  L\).  Voyez  La  Boéns. 

BOETTCUER  (JEAN-FiiÉoéRic),  nonuné  aussi  BŒTT- 
GER  ou  BŒTTIGËR,  comme  il  signait  quelquefois,  inven- 
teur de  la  porcelaine  de  Saxe,  était  né  à  Sdileiz,  dans  le 
bailliage  deReuss,  en  1681  ou  16S2.  Son  père,  qu'il  perdit  de 
bonne  heure,  avait  été  directeur  de  la  Monnaie  à  Magdebourg 
et  à  SclUeiz.  A  l'âge  de  quhize  ans  Bœttcher  entra  comme 
apprenti  chez  un  pharmacien  de  Berlin,  nommé  Zom.  n  an- 
nonçait de  grands  talents,  unis  à  une  louable  persévérance, 
«urtout  dans  l'étude  de  la  chimie;  mais  il  employait  tous 
ses  loisirs  à  essayer  de  faire  de  Tor.  Il  avait  été  poussé  à  la 
vaine  recherche  du  secret  de  la  transmutation  des  métaux  par 
l'apothicaire  Copke  d'Heymersleboi,  qui  lui  avait  prêté  un 
manuscrit  sur  la  pierre  philosophale,  qu'il  tenait ,  disait-il , 
d'un  moine  de  Saint-Gall.  Bœttcher  passait  des.  nuits  en- 
tières dans  le  Uboratoire  de  Zom,  travaillant  aux  dépens  de 
ce  dernier,  car  il  n'avait  aucune  fortune  par  lui-même  et 
négligeait  les  travaux  de  son  état  Cette  conduite  lui  attira 
de  violents  reproclies  de  la  part  de  Zom,  et  H  dut  quitter  son 
laboratoire  vers  le  mob  de  septembre  1699.  Tombé  dans  la 
misère  la  plus  profonde,  il  rentra  cependant  chez  le  même 
pharmacien  à  Pâques  1700,  en  promettant  d'être  plus  cir- 
conspect ;  mais  il  n'en  conlhiua  pas  moins  en  secret  ses  es- 
sais d'alcliimie.  Pour  convaincre  de  la  réalité  de  son  art  ses 
camarades,  qui  se  moquaient  de  lui,  il  consentit  à  leur  don- 
ner des  preuvesde  ses  talents  en  akliimie,et  en  effet,  en  1701, 
il  retira  de  Tor  fîn  d'un  creuset. 

Quoique  Bœttclier  priât  qu'on  lui  gardât  le  secret,  son  pré- 
tendu succès  n'en  fut  pas  moins  prôné  ;  ce  qui  lui  valut  les 
encouragements  des  gens  les  plus  distingui^,  entre  autres 
du  célèbre  Haugwitz,  en  présence  de  qui  il  répéta  ses  expé- 
riences. Mais  Bœttclier,  ayant  appris  qu*en  sa  qualité  d'a- 
depte du  grand  art  on  voulait  le  faire  arrêter,  dispamt  tout 
à  coup,  et  vécut  caclié  dans  une  mansarde  du  marchand 
Rœbcr.  Il  s  éc1iap|)a  ensuite  à  la  fln  d'octobre  1701 ,  et  se 
rendit  à  Wilteniberg,  où  il  feignit  de  vouloir  étudier  la  mé- 
decine. Instruit  du  lieu  oh  il  s'était  retiré ,  le  gouvernement 
piussien  envoya  un  commissafre,  qui  essaya  d'abord  par  de 
bonnes  |»aroles  «le  le  décider  à  retourner  en  Prasse ,  et,  ce 
moyen  n'ayant  pas  réussi,  il  fut  arrêté  comme  déprédateur  ; 
inais  la  cour  «le  Dresde  prit  le  fugitif  sous  ta  protection. 


voulant  éclaircir  la  conduite  mystérieuse  de  cet  homme  et 
pénétrer  le  motif  des  oflVes  nonà)reases,  publiques  ou  se- 
crètes, qui  lui  étaient  faites  de  la  part  de  l'étranger.  Bcattcher 
fut  donc  emmené  à  Dresde.  Le  gouverneur  Égon  de  Fdrs- 
temberg  le  reçut  dans  son  palais  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût 
préparé  un  logement  commode  dans  le  Hol^rtea.  Bœttcber 
y  était  traité  en  personnage  de  distinction,  mais  il  y  était  en 
quelque  sorte  prisonnier,  et  il  ne  lui  était  permis  de  voir 
personne.  De  temps  à  autre  on  lui  donnait  de  fortes  flommes 
pour  ses  essais  d'dchimie. 

Bœttcher  sut  pendant  trois  ans  tenir  le  prince  de  Filrstem- 
berg  en  haleine.  Remarquant  enfin  que  la  patience  de  son 
protecteur  était  à  bout,  et  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de 
pousser  la  supercherie  plus  loin ,  il  disparat  par  une  belle 
nuit  de  Tété  de  1704,  et  prit  sa  course  à  travers  la  Bohême  et 
hi  Hongrie.  Mais  on  se  ^it  à  sa  poursuite  :  on  l'arrêta  à 
Ems;  on  le  ramena  à  Dresde,  et  à  force  de  menaces  on  loi 
fit  promettre,  shion  de  continuer  ses  essais ,  au  moins  de 
donner  par  écrit  son  secret  Dans  Vautonme  de  170S,  Beat- 
cher  remit  donc  au  roi  Auguste  II  un  rapport  fort  long ,  dont 
l'original  se  conserve  dans  les  archives  de  Saxe.  Ce  rapport 
est  pleUi  de  rêveries  mystiques;  mais  il  est  écrit  avec  tant 
de  bonne  foi  apparente,  qu'on  pourrait  croire  que  l'auteuc 
était  sûr  de  son  f)ût.  Le  roi  cependant,  mécontent  et  àa  rap- 
port et  du  résultat  de  nouveaux  essais,  finit  par  déclarer  (pie 
l'arcane  de  Bœttcher  ne  reposait  pas  sur  une  bonne  base.  Le 
comte  de  Tschirnhausen  conseilla  alors  à  Auguste  II ,  qui 
désirait  depuis  longtemps  d'établir  en  Saxe  une  manufacture 
où  l'on  pût  mettre  en  osuvre  les  matières  premières  qui  exis- 
taient dans  le  pays,  telles  que  terres,  pierres,  etc.,  de  ti- 
rer parti  dans  ce  but  des  connaissances  incontestables  de 
Bcettcher  en  chimie. 

En  effet,  à  la  fin  de  l'année  1705,  Bœttcher  parvint  à  ti- 
rer d'une  espèce  d'argOe  rouge  qu'on  rencontre  aux  envi- 
rons de  Meissen,  une  porcelaine  qui  surpassait  de  beaucoup 
en  beauté  et  en  solidité  celle  de  TschUnliausen.  L*heureox 
inventeur  fut  comblé  de  présents;  il  ne  fut  cependant  pas 
mis  en  liberté,  soit  qu'on  voulût  tenir  secrète  la  fabrication 
de  cette  porcelaine,  soit  qu'on  espérât  encore  parvenir  à  la 
découverte  de  la  pierre  philosophale ,  ne  considérant  la  por- 
celaine que  comme  ime  chose  accessove.  Lors  de  invasion 
des  Suédois  en  1706,  le  Uboratoire  de  Bcettcher  fUt  trans- 
féré dans  la  forteresse  de  Kœnigstehi,  au  milieu  de  la  nuit, 
sous  l'escorte  d'un  détaciiement  de  cavalerie  et  avec  les  plus 
grandes  précautions.  Tschimhausen  allait  seul  le  visiter  de 
temps  en  temps,  afin  de  surveiller  les  travanx.  Après  la  re- 
traite des  Suédois,  on  fit  revenir  Bœttcher  à  Dresde,  et  on 
lui  donna  im  vaste  laboratoire.  Dès  lors  la  fabrication  de  la 
porcelaine  prit  un  tel  développement  que  ses  produits,  qui 
avaient  d'abord  été  offerts  en  présents  aux  cours  étrangères, 
pararent,  en  1709,  sur  le  marché  de  Leipzig.  En  1710  le 
kiboratoire  fut  transporté  dans  l'Albrechtsbourg  à  Meisseo , 
et  en  1711  on  y  établit  un  atelier  particulier  pour  la  porce- 
laine bkmclie,  qui  était  encore  fort  rare.  Après  la  mort  du 
comte  de  Tschirnhausen ,  en  1708,  Bœttclier  fut  nommé  di- 
recteur de  la  fabrique;  mais  sa  vie  irrégulière  le  rendait  peu 
propre  à  remplir  cette  place,  et  des  vues  d'intérêt  personnd, 
à  ce  qu'il  semble,  le  portèrent  à  entraver,  autant  qu'il  dé- 
pendait de  lui,  les  progrès  de  la  fabrication.  Dès  Tannée  1716 
il  noua  avec  des  Berlinois  une  correspondance  dans  le  bot 
de  leur  vendre  son  secret;  mais  elle  fût  découverte  en  1719 
et  sa  mort,  arrivée  le  3  mars  1719,  put  seule  le  soustraire 
an  châtiment  qu'il  avait  mérité.  Quoiqu'il  eût  reçu  du  roi, 
à  plusieurs  reprises,  plus  de  150,000  thalers.  Il  ne  laissa 
que  des  dettes.  On  a  dit  qu'il  avait  été  créé  baron  en  récom- 
pense de  ses  services;  mais  c'est  une  fable.  Consultez  En- 
gelliard<(,  J.-F.  Bœltger,  inventeur  de  la  porcelaine  de 
Saxe  (I^îpriR,  1837  ). 

BOETTIGER  (Ciiarlcs-Aucostb),  un  des  plus  savants 
et  des  plus  ingénieux  archéologues  et  littérateurs  de  l'Aile- 
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magne,  naquit  le  8  juin  1760,  à  Reichenbach,  dans  le  Voigt- 
land  saxon.  Après  aToir  terminé  ses  études  à  Leipzig,  il 
entra  comme  gooTemeur  dans  une  famille  de  Dresde.  Appelé 
comme  reeteur  à  Goben,  en  1784,  puis  à  Bautzen,  en  1790, 
il  ne  resta  que  fort  peu  de  temps  dans  cette  dernière  ville, 
la  recommandation  de  Herder  lui  ayant  fait  obtenir,  en  1791, 
la  place  de  directeur  du  gymnase  de  Weimar.  SI,  d*an  côté, 
Li  société  de  Schiller,  Herder,  Wieland  et  Gcelhe,  si  des 
étodes  communes  avec  le  sarant  artiste  H.  Meyer  forent 
liiles  à  Bœttigery  en  développant  en  loi  le  goût  de  Tarchéo- 
logie,  de  Fantre,  les  travaux  littéraires  qu*il  entreprit  pour 
le  comptoir  Industriel  le  détournèrent  d'études  sérieuses. 
De  1795  à  1803,  il  publia  seul  le  Journal  du  Luxe  et  de  la 
Mode,  sous  le  pseudonyme  de  Bertuch;  de  1797  à  1809,  il 
travailla  à  peu  près  seul  au  Nouveau  Mercure  Allemand, 
Wiefond  n'ayant  jamais  donné  que  son  nom  ;  pendant  six  ans, 
il  rédigea  seul  le  journal  Londres  et  Paris,  et  expliqua  lui- 
même  les  gravures.  Collaborateur  de  la  Gazette  universelle 
depuis  sa  fondation  par  Posselt,  en  1798,  il  fbt  exclusive- 
ment  chargé  jesqu'en  1806  des  revues  littéraires ,  des  né- 
crologies, des  nouvelles  anglaises,  des  annonces  des  foires. 
On  comprend  qu'au  milieu  d'occupations  si  variées,  sans 
parler  deson  activecorrespondance  et  des  devoirs  de  sa  place, 
il  n'ait  pu  écouter  les  conseils  de  Heyue,  Wolf,  Jean  de 
Mâl]er,ni  deses  amis  de  Wehnar,  qui  le  pressaient  sans  cesse 
d'entreprendre  un  ouvrage  sérieux  et  durable.  Les  seuls 
travaux  un  peu  importants  qu'il  ait  publiés  pendant  son 
séjour  à  Wrânar  Sont  Sabine,  ou  la  Matinée  d'une  dmme 
rmaine  (Leipvg,  1803;  TT  édit.,  1806),  et  Peintures  de 
wises  grecs,  avec  des  explications  archéologiques  et  artis- 
tiques et  des  gravures  originales  (1797-1800);  encore  ce 
dernier  est-O  resté  inachevé.  Il  publia  aussi  en  collaboration 
avec  H.  Meyar  les  Cahiers  Archéologiques,  le  Musée  Ar- 
chéologique (Weimar,  1801  )  et  le  Masque  des  Furies  dans 
ia  tragédie  et  la  statuaire  des  anciens  Grecs, 

En  1804 ,  Bœttiger  fut  appelé  à  Dresde  en  qualité  de  con- 
seiller de  cour  et  de  directeur  des  études  de  la  maison  des 
pages.  Dès  180&  il  conmiença  des  cours  publics  sur  quel- 
ques branches  de  l'archéologie  et  de  Tart  antique,  cours  à 
la  suite  desquels  a  publia  :  Sur  les  Musées  et  les  collections 
d'antiques  (Leipzig,  1808);  les  Noces  Aldobrandincs 
(Dresde,  J810);  idées  sur  V Archéologie  de  la  Peinture 
(Dresde,  1811)  et  la  Mythologie  de  Tilr/  (Dresde,  18U). 
la  maison  des  pages  ayant  été  réunie  en  1814  à  celle  des 
ttdets,  fiœtt^er  fut  nommé  directeur  des  études  à  l'école 
nifiliire  et  inspecteur  en  chef  des  musées  royaux  des  anti- 
qoei  et  de  la  collection  des  plAtres  de  Mengs.  C'est  à  cette 
période  de  sa  vie  qu'appartiennent  les  Leçons  sur  la  Ga- 
lerie des  Antiques  de  Dresde  (  Dresde,  1814  ),  Cours  et  Mé- 
mires  d'Archéologie  ihei^ïg,  1817),  et  Éclaircissements 
cosmographiques  sur  le  monde  ancien  (  Leipzig,  1818). 
LOTsqu*il  perdit  sa  place,  en  1821,  à  la  suite  de  la  réorga- 
■isation  complète  de  l'école  militaire ,  il  renonça  ù  rensei- 
gnement, pour  ne  plus  s'occuper  que  de  travaux  littéraires.  A 
partir  de  ce  temps  il  publia  successivement  un  Journal  des 
Notices  artistiques  ;  Amalthée,  où  Musée  de  la  Mythologie 
de  PArt  et  de  l'Archéologie  plastique  (  Leipzig,  1821-1825), 
qoH  continua  depuis  sous  le  titre  :  V Archéologie  et  CArt 
(Breslau,  1828).  La  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer  la 
imbHcation  des  tdées  sur  la  Mythologie  de  VArt  ;  le  second 
▼olome,  resté  manuscrit,  a  été  édité  par  Sillig  (Dresde,  1836). 
Bœttiger  nM>unit  le  17  novembre  1835.  Depiiii  1832,  llns- 
titot  de  Fninee  l'avaU  admis  dans  son  sein. 

BOEUF*  «  Ce  mot,  dit  Cuvier,  désigne  proprement  le 
taureau  châtré  ;  dans  un  sens  plus  étendu ,  il  désigne  Tespèce 
entière,  dont  le  taureau,  la  vache,  le  veau,  la  génisse  et  le 
bmf  ne  sont  que  dilTérents  états;  dans  un  sens  plus  étend^ 
encore,  il  s'applique  au  genre  entier,  qui  comprend  les  es- 
pèces du  buMif,da  liunie,  du  yak,  etc.  Dans  ce  dernier  sens 
le  genre  bœ^/  eal  composé  de  quadrupèdes  runiinanls  à 
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pieds  fourchus  et  à  cornes  creuses ,  qui  se  distinguent  des 
autres  genres  de  cette  tamiUe ,  tels  que  les  chèvres ,  les  mou- 
tons et  les  antilopes,  par  un  corps  trapu  ;  par  des  membres 
courts  et  robustes;  par  un  cou  garni  en  dessous  d'une  peau 
lâche,  qu'on  appelle /inon;  par  des  cornes' qui  se  courbent 
d'abord  en  bas  et  en  dehors ,  dont  la  pointe  revient  en  des- 
sus, et  dont  l'axe  osseux  est  creux  intérieurement,  et  com- 
munique avec  les  shius  frontaux.  » 

Les  bœufs  ne  vivent  que  dlierbes,  ainsi  que  tous  les  ani- 
maux de  leur  ordre  ;  mats,  toUi  d'être  timides  et  fugitif, 
oommeles  cerfe  et  les  antilopes ,  ils  se  défendent  contre  les 
carnassiers  de  la  plus  grande  taille,  résistent  à  l'homme ,  ou 
même  l'attaquent  lorsqu'il  s'oflVe  à  leur  vue,  le  percent  de 
leurs  cornes  et  le  foolent  aux  pieds.  Dans  l'état  sauvage,  ils 
vivent  par  troupes;  ils  sont  polygames,  et  ne  produisent 
qu'un  petit  à  chaque  portée.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
liâduites  à  hi  domesticité ,  servent  à  l'homme  pour  le  trait  et 
le  portage,  et  lui  fournissent  leur  lait.  Il  n'est  presque  au- 
cune de  leurs  parties  qui  ne  soit  utile.  Leur  chair  est  bonne 
à  tous  les  âges  ;  leur  suif ,  leur  peau ,  leurs  cornes ,  leurs  os, 
sont  employés  par  les  différents  ari^  ;  et  ce  sont  sans  con- 
tredit de  tous  les  animaux  ceux  dont  rhomme  a  su  tirer  le 
plus  grand  parti. 

Dans  la  cUssi  Acation  do  genre  bceuf  la  plus  généralement 
adoptée  aujourdlmi,  on  reconnaît  huit  espèces  principales  : 
le  bcBt^f  ordinaire  (  dont  se  rapprochent  le  zébu,  le 
gour,  et  quelques  antres  variétés,  moins  importantes). 
Vaurochs,\e  bison  d^Amérique,\e  buffle,\e  gayal  wk 
bœuf  des  jongles,  Xeyakon  buffle  à  queue  de  cheval,  le 
buffle  du  Cap,  et  le  bceuf  musqué  ou  b  uffle  musqu  é 
éTAmériquê, 

Le  bcfuf  ordinaire  (bos  taurus,  Linné)  a  pour  carac- 
tères spécifiques  un  front  plat ,  plus  long  que  large,  et  des 
cornes  rondes ,  placées  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  saH- 
lante  qui  sépare  le  front  de  l'occiput.  Il  n'est  personne  qui  no 
connaisse  cet  animal ,  sans  lequd  la  société  humaine  aurait 
peine  à  subsister,  au  moins  dans  nos  climats.  On  le  trouve 
^ans  tonte  TEurope ,  dans  la  phis  grande  partie  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique ,  et  il  s'est  prodigieusement  multiplié  en  Amé- 
rique depuis  que  les  Européens  l'y  ont  trans|)orté  ;  car  il 
n'existait  pas  dans  cette  partie  du  monde  lorsque  les  Espa- 
gnols y  abordèrent.  Ses  races  ont  été  prodigieusement  mo- 
difiées ,  tant  par  Itnfluence  de  la  domesticité  que  par  de  si 
grandes  diversités  de  climats.  Aussi  le  boeuf  vaile-t-il  con- 
sidérablement pour  la  taille  et  la  couleur;  les  cornes  même 
varient  en  grandeur  ou  en  direction,  et  manquent  tout  k  fait 
dans  quelques  variétés.  Il  parait  que  la  couleur  naturelle 
à  Tespèce  est  le  fkuve  ;  et  c'est,  en  effet,  la  plus  commune  ; 
mais  elle  passe  quelquefois  à  d'autres  nuances,  tantôt  plus 
ou  tantôt  moins  vives  :  il  y  a  des  bœufs  rouges  et  bais;  il 
y  en  a  aussi  de  noirs,  de  bruns,  de  blancs,  de  gris,  de  pom- 
melés et  de  pies. 

On  distingue  sous  le  nom  particulier  de  bcei^fs  à  bosse  on 
zébu$  ceux  qui  portent  sur  les  épaules  une  loupe  de  graisse. 

Le  bœuf  a  douze  dents  molaires  à  cliaqoe  mâchoire ,  six 
de  chaque  côté,  point  de  canines,  et,  à  la  mâchoire  infé- 
riaire  seulement  huit  Incisives ,  dont  celles  du  milieu  sont 
mincM  et  tranrliantes.  Sa  langue  est  toute  hérissée  de  petits 
crochets  plus  ou  moins  fermes,  pointus,  dirigés  en  arrière , 
et  qui  la  rendent  très-nide.  Il  mange  vite  et  prend  en  asscx 
peu  de  temps  toute  la  nourriture  qu'il  lui  fhut  ;  après  quoi 
il  cesse  de  manger,  et  se  couche  (ordinairement  sur  le  cOté 
gauche  )  pour  ruminer  et  digérer  &  loisir. 

On  appelle  mugissement  la  voix  des  animaux  de  cette 
espèce.  Ces  mugis^eincntA  sont  plus  forts  dans  les  mâles  en- 
tiers, ou  taureaux,  que  dans  les  autres  individus.  «  Le  tau- 
reau ,  dit  Bulfon ,  ne  mui^lt  que  d*amour  ;  la  vache  mugit 
plus  souvent  de  |ieur  et  d'horreur  que  d*amour;  et  le  veau 
mugit  de  douleur,  de  besoin  do  nourriture  et  de  désir  de  sa 
miVe.  »  Les  mamelles  sont  au  nombre  de  ooatre.  Quelques 
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vaches  ont  un  cinquième  et  même  un  sixième  mamelon;  mais 
ces  parties  surabondantes  sont  dépourrues  ifusage ,  puis- 
qu*dles  n'ont  ni  conduit  ni  ouverture. 

Dans  nos  climats,  la  ehalear  de  la  Tache  commence  d'orn 
dinaire  au  printemps  ;  mais  die  n*a  point  d*ëpoque  constante, 
et  Ton  voit  des  Taches  dont  la  chaleur  tardive  n*a  lien  qu'en 
Juillet.  Tontes  sont  en  état  de  produire  à  Page  de  dix-huit 
mois,  an  lieu  que  le  taureau  ne  peut  guère  engendrer  qu'à, 
deux  ans.  Tous  deux  éprouvent  avec  une  extrême  violence 
les  désirs  de  Pamour  :  le  mAle  dericbt  indomptable  et  sou- 
vent Ainleux,  toujours  prêta  disputer  à  ses  rivaux ,  par  un 
combat  k  mort,  la  poAses.<iion  d'une  femelle.  La  femelle 
mugit  très->fréquemment  et  plus  vîolemtfnent  que  dans  les 
autres  tonps  ;  elle  saute  sur  les  autres  vaches,  sur  les  bœufo, 
et  même  sur  les  taureaux.  Il  faut  profiter  du  temps  de  cette 
fortechaleur  pour  lui  donner  lé  taureau.  «  H  d6it  être  choisi, 
dit  Buffon,  comme  le  cheval  étalon ,  parmi  les  plus  beaux 
de  son  espèce  ;  il  doit  être  gros,  bien  foit  et  en  bonne  chair  ; 
il  doit  avoir  ToeQ  noir,  le  regard  fier,  le  front  ouvert,  la  tète 
courte,  les  cornes  grosses,  courte^  et  nobes,  les  oreilles 
longues  et vèlties,  lemUfle  grand ,  le  nez  court  et  droit,  le 
cou  charnu  et  gros,  les  épaules  et  la  poitrine  larges,  les 
reins  fermes ,  le  dos  drdt ,  les  jambes  grosses  et  diamues , 
la  queue  longue  et  bien  couverte  de  poil ,  Tallure  ferme  et 
sûre,  'et  le  poil  rouge.  »  Dès  que  la  vadie  est  pleine,  le 
taureau  refuse  de  la  couvrir.  Elle  porte  neuf  mois,  et  met 
bas  au  commencement  du  dixième. 

Ces  animaux  sont  dans  leur  plus  grande  force  depuis  trois 
ans  jusqu'à  neuf.  La  durée  naturelle  de  leur  vie  est  de  qua- 
torze à  quinze  ans;  mais  ordinairement  on  les  engraisse  à 
dix ,  pour  les  livrer  au  boucher.  CTest  à  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  qu'on  doit  couper  le  mâle.  «  La  nature  a  (bit  cet 
aniinal  indocile  et  fier,  dit  encore  Buffon;  mais  parla  cas- 
tration l'on  détruit  la  source  de  ces  mouvements  impétueux, 
et  Ton  ne  retranche  rien  à  sa  force;  il  n'en  est  que  plus 
gros,  plus  massif,  plus  pesant ,  et  phis  propre  à  l'ouvrage 
auquel  on  le  destine;  il  devient  aussi  plus  traitable,  plus  pa- 
tient, plus  docile.  » 

On  connaît  l'âge  des  bœufs  par  les  dents  et  les  cornes. 
Les  premières  dents  de  devant  tombent  à  dix  mois,  et  sont 
remplacées  par  d'autres ,  qui  sont  moins  blanclies  et  plus 
larges;  à  seize  mois ,  les  dents  voisines  de  celles  du  milieu 
tombent,  et  sont  aussi  remplacées  par  d'autres,  et  à  trois 
ans  toutes  les  dents  incisives  sont  renouvelées;  elles  sont 
alors  égales,  longues  et  assez  blanches;  à  mesure  que  rani- 
mai avance  en  âge ,  elles  s'usent,  noircissent  et  deviennent 
inégales.  Ses  cornes  croissent  tonte  la  vie;  on  y  distingue 
aisément  des  bourrelets  ou  nœuds  annulaires  qui  indiquent 
les  années  de  croissance,  et  par  lesquels  l'âge  peut  se  comp- 
ter, en  prenant  pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jusqu'au 
premier  nœud ,  et  pour  un  an  de  plus  diacun  des  intervalles 
entre  les  autres  nœuds.  Ces  cornes  sont  des  armes  puis- 
santes et  redoutables  :  lorsque  l'animal  veut  en*  faire  usage, 
il  en  présente,  en  baissant  la  tête,  la  pointe  à  son  adver- 
saire, le  perce,  le  déchire,  et,  sll  n'est  pas  de  trop  {grande 
taille,  le  rejette  au  loin  en  le  lançant  en  l'air.  Les  bœufs 
donnent  aussi  de  violents  coups  de  pieds.  Si  un  loup  vient 
à  rMer  autour  d'un  troupeau  de  vaches,  elles  forment  une 
enceinte  au-dedans  de  laquelle  se  tiennent  les  veaux  et  les 
jeunes  taureaux  dont  la  fête  n'est  point  encore  armée;  Pani- 
mal  liSroce  n*ose  approclier  de  ce  rempart  hérissé  de  cornes, 
et  s'il  ne  s'éloigne  pas ,  on  voit  souvent  un  taureati  sortir  des 
rangs  et  lui  donner  la  chasse.  Quoique  massifs ,  les  bœufs 
courent  assez  vite  et  nagent  assez  bien.  Ils  reconnaissent 
très-bien  riiabitatlon  où  on  les  nourrit  «t  les  personnes  qui 
prennent  soin  d'eux. 

Vaurochs  des  Attemands,  tnbrà»  Menais,  bison  des 
anciens  naturalistes  {boê  urtu,  Gmelin),  passe  d'ordinaire , 
mais  à  tort,  pour  la  souche  de  nos  bêtes  à  cornes.  II  s'en  ûl»- 
lingue  par  son  front  plus  bombé ,  phis  Urge  que  Jiaut  ;  par 
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rattache  de  ses  cotnes  au-dessous  de  U  ligne  occiiùtale,  p^r 
la  hauteur  de  ses  jambes ,  par  une  paire  de  côtes  de  i^us , 
par  une  sorte  de  laine  crépue  qui  couvre  la  tête  et  le  cou 
do  mile,  et  lui  forme  une  barbe  courte  sous  la  gorge;  par 
sa  vobL  grognante  et  analogue  à  celle  du  pore.  L'aurochs 
est  le  plus  grand  des  quadrupèdeaproprea  àrBurope  :  le  mâle 
a  jiisqii%  S°',l&  de  tong  sur  2  mètres  de  hauteur  an  garrot  ; 
la  femelle  n'a  guère  que  2*,25  de  longueur.  Le  poO  est  d'us 
brun  plus  ou  moins  foncé.  Ces!  un  animal  ûurovebe,  quiaTécu 
longtemps  dans  toutes  les  forêts  de  llSiirope  tempérée,  od  il 
a  diminné  à  mesure  que  la  populatioa  bimiahie  s'est  accrue  : 
on  le  trouvait  en.AUeroague  du  ienips  de  César;  on  se  le 
rencontre  plus  aujourd'hui  que  dans  la  forêt  de  ftlalowicz 
et  dans  les  marais  boisés,  do  Cauoese,  oh  il  Tit  par  trMi- 
peaux  de  trente  à  quarante  individas.  On  ne  peut  guère 
s'expliquer  la  disparition  de  cette  espèce,  dont  lea  individus 
vivent  ordinairement  trente  ans,  que  par  la  stériliié  assez 
fréquente  des  femelles  :  en  e^Tet,  l'aurochs,  grice  à  an  Yignenr 
extraordinaire  et  à  son  courage,  n'a  rien  à  redouter  d»  at- 
taques des  loups ,  pas  même  de  cdleades  ours.  Dès  \t  dix- 
septième  siècle ,  il  n'en  existait  plus  en  Allemagne  que  dans 
une  seule  forêt  voishie  de  Dantzig;  et  malgré  les  aoias  tout 
particuliers  pris  pour  y  conserver  l'espèce,  ils  en  avaient 
complètement  disparu  au  dix-huitiènke  siède.  Le  dernier  in- 
dividu y  fut,  dit-on,  tué  par  un  braconnier  en  1775. 

La  cliair  de  l'aurochs  >  exempte  de  l'odeur  de  nmae  qa*ex- 
hale  sa  peau ,  tient  le  milieu  |H)ur  le  goût  entre  ceUe  do 
clievreuil  et  celle  du  bœuf  oïdinaire,  et  était  servie  jadis 
comme  une  rare  délicatesse  sur  la  table  des  rois  de  Pologne. 
La  cliasse  à  l'aurochs  faisait  un  des  plus  magnifiques  dlver- 
tissement&  de  ces  monarques. 

BOEUF  GRAS.  La  religion  chrétienne  n*a  pas  si  Meo 
détruit  le  paganisme  qu'il  n'en  soit  resté  des  traces  dans  no$ 
mœurs  et  dans  nos  usages  ;  les  f%tes  populaires  surtout  n'ont 
fait  que  changer  de  nom  et  d'obj^ ,  car  il  feut  toujours  que 
le  peuple  s'amuse ,  et  les  plus  graves  législateurs  n'ont  [as 
dédaigné  de  tolérer  ses  plaisirs  lea  plus  fous.  Cest  ahui  que 
les  Parisiens  jouissent  encore  annuellement  de  la  procession 
du  bœuf  gras. 

Cette  coutume  singulière,  qui  m^e,  pour  amsi  dire,  h 
mascarade  de  la  brute  avec  celle  de  l'bonnne,  est  suscep- 
tible d'une  foule  d'explications  également  probables  «u  in- 
génieuses. Il  suffit  de  passer  en  revue  les  diflërent«s  opi- 
nions des  savants ,  qui  dispensent  volontiers  tant  de  lumières 
en  pure  perte ,  pour  éclairdr  ce  qui  n'a  pas  besoin  d^e 
éclairci.  Ceux  qui  voient  dans  le  bosuf  gras  une  allégorie  ne 
se  trompent  point  ;  mais  ils  ont  peine  à  en  trouver  le  véri- 
table sens.  Les  uns  ont  vu  dans  le  bceuf  gras  un  reste  du 
culte  astronomique,  parce  que  cette  fête  a  Heu  ordinale- 
ment  à  l'équinoxe  du  printemps,  et  sous  le  signe  du  Tau- 
reau, époque  vénérée  dans  les  religions  antiques,  à  cause 
de  la  nature  qui  entre  en  sève.  Le  zodiaque  a  joué  en  effet 
un  grand  rôle  chez  les  anciens  peuples ,  et  les  Gaulois ,  nos 
pères,  adoraient,  parmi  leurs  divinités,  le  taoreaa  revêtu 
de  l'étole  sacer<iotale ,  et  surmonté  de  trois  grues  prophé- 
tiques, comme  on  le  trouve  représenté  sur  une  des  piênres 
druidiques  découvertes  à  Notre-Dame.  On  peut  alors  reinoB- 
tcr  au  bœuf  Apis,  symbole  de  la  fii^condifé  de  la  tare,  ci 
clierdier  notre  lMi*nf  gras  dans  les  temples  de  l'Egypte  dei 
Pharaons,  Par  tnallieiir,1a  ressemblance  n'est  pascomplèCl, 
car  tuer  le  bœuf  Apis  était  un  sacrilège,  que  se  permirent 
seuls  les  solilats  de  Cambyse  à  Meraphis.  Il  est  ausîd  raisoo- 
nahlc  de  rendre  le  biiMjf  gras  aux  Cliilioi^,  «pii  dans  la  Mt 
du  printemps  promènent  im  htinif  et  l'imonolent  apitspoor 
le  dépecer  eu  morceaux,  qiio  Tetupereur  étavoie  à  ses  man- 
darins. Les  ba*.ufs  n'étaient  pas  moins  estimés  dans  la  my- 
tlinlogie  grecque,  car  Jupiter  se  métamorphosa  en  tanreso 
pour  enlever  Europe;  C) bêle  et  Triptolème  attelaient  leurs 
chars  avec  des  taureaux.  Les  Romains  inventèrent 
une  déesse  des  iKHichers ,  nommée  Bovina. 


BOEUF  GRAS  — 

£ii  France,  les  bœufs  Turent  en  honneur  sous  les  rois  de 
la  preoûère  race,  qui  adoptèrent  Tattelage  de  Cybèle  et  de 
Triptolème;  ces  princes  Tainéants  estimaient  la  lenteur  en- 
dormante des  bœufs  de  leurs  écuries.  Saint  Marcel,  éTêque  de 
Paris,  dompta  par  ses  prières  un  taureau  furieux ,  et  le  sou- 
venir de  ce  miracle  fut  consacré  par  un  bas-relief  en  pierre 
ifaoa  plaça  dans  l'église  dédiée  sous  l'invocation  de  ce  saint. 
L'égUae  de  Saint-Pierre  aux  Boeufs,  dans  la  Cité,  oflhût 
pareillement  deux  basuft  sculptés  sur  le  portail. 

Le  bœuf  gras  me  paraît  figurer  le  carnaval ,  temps  où 
l'on  mange  de  la  cbair,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le 
triomphe  de  la  bouctierie.  La  mort  de  ce  bœuf,  qu'on  tue  la 
TdUe  dn  mercredi  des  Cendres,  se  rapporte  bien  à  la  fin 
des  joofs  gras ,  auxquels  va  succéder  le  carême ,  qui  était 
autrefois  si  rigoureux  que  les  boucheries  étaient  fermées. 
fil'esl-il  pas  Traisemblable  que  les  garçons  bouchers  aient 
câéteé  la  ftte  de  leur  confrérie,  de  même  que  les  clercs  de 
la  basoche  plantaient  le  mai  à  la  porte  dn  Palais  de  Justice? 
Ensuite,  les  bouchers  de  Paris  ayant  eu  jadis  plusieurs  que- 
relies  et  procès  avec  les  bouchers  des  templiers,  il  est  fort 
naturel  qu'ils  aient  témoigné  leur  reconnaissance  des  privi- 
lèges que  le  roi  leur  accorda  en  dédommagement,  par  des 
léjooissances  publiques  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous. 
Cette  idée  est  d'autant  plus  admissible  que  le  bœuf  gras  par- 
tait de  PApport-Paris ,  ancien  emplacement  des  boucheries 
liors  des  murs  de  la  ville,  et  quîl  était  conduit  en  pompe 
cbei  les  premiers  magistrats  du  parlement. 

Toujours  est-il  certain  que  cette  fête  existe  depuis  des 
siècles  :  on  nommait  le  bœuf  gras  bœt{f  ville,  parce  qu'il 
allait  par  la  ville  ;  ou  bceuf  vielle,  parce  qu'il  marchait  au 
son  des  vielles;  ou  enfin  bœuf  violé,  parce  qu'il  était  ac- 
compagné de  violes  ou  violons.  Les  eq/ants  avaient  imaginé 
un  jeu  de  ce  nom,  qui  consistait  à  couronner  de  fieurs  un 
d*entre  eux,  et  A  le  conduire  en  chantant  comme  au  sacri- 
fice :  ce  jeu-là,  cité  dans  plusieurs  vieux  auteurs,  s'appe- 
lait encore  le  bœuf  mori. 

Les  prcamlères  descriptions  qui  s'étendent  sur  les  détails 
de  cette  cérémonie  sont  à  peu  près  telles  qu'on  les  ferait 
«ncore.  La  procession  de  1739  est  la  plus  mémorable  dont 
les  liistorieils  fassent  mention  :  le  bœuf  partit  de  TApport- 
PaHs,  la  veille  du  jeudi  gras,  par  extraordinaire;  U  était 
€oureri  d'une  housse  de  tapisserie,  et  portait  une  aigrette 
de  feuHlage,  à  Hnstar  du  bœuf  gaulois.  Sur  son  dos  on 
avait  assis  un  enf^t  nu  avec  un  ruban  en  écharpe;  et  cet 
enlant ,  qd  tenait  dans  une  mahi  un  sceptre  doré,  et  dans 
fautre  une  épée  nue,  était  appelé  le  roi  des  bouchers.  Jus- 
qu'alors les  boucliers  n'avaient  eu  que  des  mattres,  et 
sans  doute  ils  voulurent  rivaliser  avec  les  merciers,  les  bar- 
biers et  les  arbalétriers,  qui  avdent  des  rots.  Le  bœuf  gras 
de  17S9  avait  pour  escorte  quinxe  garçons  bouchers  vêtus 
de  rouge  etde  blanc,  coiftés  de  turbans  de  diverses  couleurs;  ; 
deux  le  menaient  par  les  cornes,  à  la  i^içon  des  sacrificateurs 
païens  on  juifs.  Lès  violons,  les  fifres  et  les  tambours  pré- 
cédaient c^te  marche  triomphale,  <^  parcourut  les  quar- 
tiers de  Paris  pour  se  rendre  aux  maisons  des  prévôts,  éclie^ 
vins,  pfésidents  et  coûtoillérs,  à  qui  cet  honneur  at>partenait. 
Le  bœuf  fut  partout  le  bienvenu,  et  ses  gardes  du  corps 
Ufiement  payés.  Mais  le  premier  président  du  parlement 
tt^étant  pas  à  son  domicile ,  ou  ne  le  priva  pas  de  la  visite 
do  bœuf  gras,  qui  fut  amené  dans  la  grande  salle  du  palais 
par  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  et  qui  eut  l'avantage 
d'être  présenté  au  président  en  plefai  tribunal.  Le  président, 
en  robe  rouge,  accnelUit  bien  le  pauvre  animal,  qui  sVton^ 
nait  lie  cette  promenade  dans  les  safies  dn  PaUis,  au  mi- 
lieo  des  procureurs  et  des  avocats  :  c'était  outre-passer  la 
iiceace  du  carnaval. 

La  révolution  de  1791  ne  respecta  pas  plus  le  bceuf  gras 
qu'elle  ne  respecta  le  trône  et  l'autel;  avec  le  carnaval  din- 
pamrent  le  bœuf,  la  musique  et  la  gaieté.  Tout  était  déguisé 
tad*uil,et  on  forgeait  des  victhm»  humaine».  Napolt5oii, 
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qui  avait  à  cœur  d'occuper  le  peuple,  pour  que  le  ptuiplc 
ne  s'occup&t  point  de  lui,  rétablit  par  ordonnance  le  car- 
naval et  le  bœuf  gras;  mais  longtemps  la  police  seule  fit 
les  frais  de  ces  bacchanales  de  rues  etde  places.  Le  roi  des 
bouchers  s'était  changé  en  Amour,  et  avait  quitté  sceptre , 
épée ,  pour  un  carquois ,  pour  un  flambeau.  L'empire,  qui 
rajeunissait  la  noblesse,  ramassait  les  friperies  mythologi- 
ques. La  police  devint  philanthrope  :  apr4  la  mort  de  pin- 
ceurs enfants  4ui  s'étaient  enrhumés  à  la  pluie  et  au  froid/  ' 
on  supprima  le  roi  du  bceuf  gras,  c'est-à-dire  qu'on  le  relégua 
daos  un  char  olympique ,  à  la  queue  du  cortège.  Mais  les 
Égyptiens,  les  Chinois,  les  Gaulois,  recoonat traient-ils 
daos  cette  parade  pitoyable  l'emblème  conmiémoralif  de  la  ' 
fécondation  de  la  terre  P 

Depuis  celte  rénovation  d'une  coutume  nationale,  le  - 
bœuf  gras  se  promena  tous  les  ans,  pendant  la  Restauration 
et  le  gouvernement  de  Juillet,  le  dimanche  et  le  mardi  gras, 
visitant,  dans  sa  tournée,  entouré  de  la  cour  de  Jupiter,  sale 
et  crottée,  à  dieval  et  en  voiture,  les  fonctionnaires  pu- 
blics ,  les  pairs,  les  députés  et  le  roi.  La  révolution  de  Fé- 
vrier fit  échec  au  bœuf  gras. Il  n'y  en  eut  ni  en  1848  ni  en 
1849.  En  1850  le  préfet  voulut  bien  autoriser  les  prome- 
nades de  bœuf  gras ,  mais  il  refusa  ht  subvention  que  l'ad- 
ministration municipale  était  dans  l'usage  d'accorder. 
Aucun  boucher  de  Paris  n'osa  acheter  le  bœuf  gras  dans 
ces  conditions  ;  un  boucher  de  la  banlieue  s'en  rendit  ac- 
quéreur, et  le  bœnf  César  fit  les  délices  des  autorités  et 
de  la  population  suburbaines. Le  cortège  n'en  fut  pas  moins 
magnifique.  Rren  n'y  manquait,  et  la  cavalcade  avait  autant  ' 
de  fraîcheur.  Paris  rougit  de  sa  défaite,  et  dès  Tannée  sui- 
, vante  le  bœuf  gras  se  repromena  dans  la  capitale,  rendant 
visite  à  de  ridics  particuliers  autant  qu'aux  autorités  cons- 
tituées. Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  d'un  seul  animal  et 
sous  le  second  empire  on  a  compté  jusqu'à  six  bœufs  traînés 
6ur  des  chnrs.  Cette  promenade  ridicule  n'a  pas  eu  lieu  à 
Paris  en  1871,  ni  en  1872.  Paul  Lacroix. 

BOG9  BUG  ou  BOUG.  Deux  fleuves  appartenant  en 
majeure  partie  à  Vempfre  russe  portent  ce  nom. 

Le  Bog  occidental  prend  sa  source  dans  de  iietits  lacs 
du  cercle  de  Lemberg  (Galide  autrichienne) ,  trayerse  des 
marais,  où  fl  forme  un  grand  nombre  d'Ues,  baigne,  après 
un  cours  de  128  kilomètres,  la  frontière  russe,  entre  en 
Pologne  près  de  Nura ,  devient  navigable  dans  le  gouverne- 
ment-de  Bialystock,  reçoit  la  Narevr  près  de  Slerodi,  et 
enfin,  après  un  cours  de  730  kilomètres,  se  jette  au-dessus 
de  Varsovie,  près  de  la  forteresse  deModlifi,  dans  laYistule, 
dont  n  est  le  plus  grand  affluent  Le  Bog  occidental  n'a  pas 
un  cours  rapide;  dans  Pété,  sa  pofondeur  varie  de  0^,46 
à  8",  10;  ce  n'est  qu'au  printemps  et  en  automne  qu'il 
attehit  à  une  hauteur  de  3*  ,70  et  devient  nav^Rble.  Dans 
son  cours  Inférieur  cependant  fl  ne  manque  pas  de  passes , 
et  le  gouvernement  ne  u^ge  rien  pour  le  raidre  propre  à 
la  navigation.  Ses  autres  affluents  sont,  eil  Autriche,  la 
Blala,  le  Ssoloki,  la  CliUtschawa,  la  Krsclina;  en  Russie, 
le  Lug,  le  Muchawei,  le  Nurez,  la  Lssna;  en  Pologne,  le 
Llwlec  et  le  Brock. 

Le  Bog  oriental,  Yffypanis  dés  anciens ,  a  sa  source 
dans  la  Podofie,  près  de  la  frontière  du  gouvernement  de  ' 
Volhynie,  et ,  après  un  cours  de  800  kilomètres,  se  jette 
dans  le  liman  du  Dnieper.  Û  est  HàvIgaMè  jusqu'au-dessus 
de  Woanessensk,  môme  pour  de  petits  navires,  chargés 
principalement  de  sel. 

BOGABMfreS.  royes  BoGontLca. 

BOGDANOwlTCH  (Hippolyte  FéDoaoviriai),  vir- 
nommé  PAnacréon  russo ,  naquit  en  174?,  à  Péréwolocano , 
dané  la  Petite-Russie.  11  était  fils  d'un  employé^  qui  k 
destba  d'abord  au  génie  :  c'eA  dans  ce  but  qùll  vint  à 
Moscou  eh  17&4 ,  et  entra  dans  l'institut  mathématique  de 
cette  viflc  ;  mais  les  poésies  de  JLomonossolT  et  une  brUlantc 
rei>résentation  théâtrale  à  laqueUe  il  assista  évcUlèrcnt  eu 
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lui  la  passion  de  la  poésie.  Il  voulait  d'abord  se  faire  ac- 
teur; mais  CheraskofT,  directeur  du  théâtre,  Yen  dissuada  ; 
bien  plus ,  frappé  des  dispositions  extraordinaires  et  touché 
de  Pamabilité  du  jeune  Bogdanowitch ,  il  le  prit  chez  lui, 
et  TenYoya  à  Tuniversité.  Bogdanowitch  se  mit  à  étudier 
tes  règles  de  Fart  et  plusieurs  langues  étrangères.  Son  ca- 
ractère, plein  de  candeur  et  de  bonté,  hn  attira  des  protec- 
teurs et  des  amis,  dont  le  plus  distingué  Ait  le  comte  Bli- 
cbel  lyanovitch  Dachkof.  En  1761  il  fut  nommé  inspec- 
teur à  Tuniversité  de  Moscou,  puis  attaché  en  1765,  comme 
tndncteur,  au  collège  des  affoires  étrangères.  En  1766  il 
accompagna  le  comte  Bjeloselskl  à  Dresde ,  avec  le  titre  de 
secrétalrede  légation,  et  s'y  consacra  tout  entier  jusqu'en  1768 
à  l'étude  des  arts  et  de  la  poésie.  Les  chefe-d^œuvre  de 
peinture  du  musée  de  cette  ville  lui  hdspîrèrent  te  poème 
de  Psyché  (Douchenka  ),  qui  parut  en  1775,  et  commença 
à  établir  sa  réputation  sur  de  solides  fondements.  Cest  une 
espèce  de  traduction  du  poème  de  La  Fontaine.  U  vécut  en- 
suite dans  U  retraite  à  Saint-Pétersbourg,  tout  entier  à  la 
littérature,  s^occupant  d^une  traduction  de  Vffistoire  des 
Révolutions  de  la  République  Romaine  paryertol(réters- 
bourg,  1771-75)  et  de  quelques  autres  ouvrages,  entre 
autres  du  poème  adressé  par  Gianetti  à  Timpératrice  Ca- 
therine n.  Il  entreprit  ensuite  la  Peinture  historique  de 
la  Russie  (  1777  ),  et  rédigea  pendant  dix-huit  mois  V Indi- 
cateur de  Péter sbourg  (\11^).  Déjà  en  1763  il  avait  publié 
im  journal  périodique  sous  le  titre  du  Passe-temps  innocent. 
Catherine,  qui  avait  appris  à  le  connaître  par  sa  traduction 
de  Gianetti,  le  tira  de  sa  solitude.  Alors  il  fut  chargé  de 
composer  d^ers,  ouvrages  dranuitîques.  On  lui  doit  aussi 
un  précieux  recueil  de  Proverbes  russes  (  Pétersbourg , 
1735,  3  vol.).  En  1780  il  fut  nommé  membre  du  conseil 
des  archives  de  l'empire,  et  en  1788  président  de  ce  même 
conseil.  En  1795  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  vécut 
sans  emploi  dans  la  Petite-Russie.  11  mourut  en  1803,  dans 
une  terre  qu'il  possédait  près  de  Kursk.  Sa  modestie  égalait 
son  talent ,  et  à  la  candeur  la  plus  naïve  il  alliait  toute  la 
bonté ,  toute  la  loyauté  d^une  belle  &me. 

BOGHARf  ville  de  l'Algérie,  cheMicu  du  cercle  de  la 
subdivision  de  Médéah,  avec  539  habitants.  L.a  montagne 
de  Boghar,  que  le  Chél if  contourne  aux  deux  tiers  en- 
viron de  sa  base,  forme  sur  le  Petit  Déseit  une  espèce 
de  cap  avancé  d'où  Ton  aperçoit  le  Sahara,  au  delà  du 
Djebel* Amour.  Ses  environs  sont  couverts  de  sapins,  de 
genévriers,  de  thuyas,  de  hautes  futaies.  L'eau  jaillit  de 
toutes  parts  d'un  sol  composé  de  roches  calcahrea  tellement 
friables  qu^au  moindre  souille  du  simoun  Tatmosphère  est 
obscurcie  d^me  poussière  malsaine. 

Boghar  était  un  des  établissements  fondés  en  juillet  1839 
par  Abd-el-Kader,  sous  la  surveUlance  de  son  kalifat 
El-Berkani.  En  1841  le  général  Baraguay-d'Uilliers,  opérant 
sur  leBas-Chélif,  délruiât  son  fort  et  Tincendia.  Mais  comme 
c^était  une  position  q^^  importait  de  conserver,  les  ruines 
en  furent  rdevées;  on  y  construisit  une  caserne,  des  forti- 
fications, et  bientôt  une  nouvelle  ville  naquit  comme  par 
enchantement  des  cendres  de  la  ville  arabe.  Boghar  s'agrandit 
cliaque  jour;  son  marché  est  un  des  plus  importants  de 
l'Algérie,  et  il  s'y  fait  des  opérations  considérables  dans  le 
commerce  des  lames.  Cest  de  Boghar,  où  il  avait  établi  un 
poste  provisoire,  qu^était  parti  te  duc  d  *  A  u  m  a  1  e  lorsqull 
âurprit  la  smala d'Abd-el-Kader. 

Un  décret  du  27  janvier  1869  a  rattaché  Boghar  à  la  nou- 
velle commune  de  Boghari,  qui  compte  2,193  âmes,  pour 
en  former  un  centre  commun.  Celle^i  serfr  d'entrepôt  à  une 
partie  du  commerce  entre  le  Tell  et  le  désert. 

BOGOMILES  ou  BOGARMITES  (de  deux  mots  bul- 
gares, Bog,  Dieu,  et  milvi,  avoir  pitié),  noms  d^une  secte 
d'hérétiques  qui  parurent  à  Constantinopleau  conunencement 
du  douzième  siècle,  sous  le  règne  d'Alexis  Comnène.  Ils 
niaient  le  mystère  de  la  Trinité,  et  disaient  que  le  monde 


avait  été  créé  par  les  mauvais  anges  ;  que  Jésus-Christ  n  a- 
vait  eu  qu'un  corps  fantastique,  et  que  l'archange  Klidiei 
s'était  incamé  ;  ils  rejetaient  les  livres  de  Moïse,  et  ne  recon- 
naissaient que  sept  livres  de  la  sainte  Écriture.  Ils  mépri- 
saient les  croix  et  les  images,  soutenaient  que  l'Oraison  do 
minicale,  qui  était  leur  seule  prière,  était  aussi  la  seule 
eucharistte;  que  te  baptême  de  l'Eglise  catholique  était  celoi 
de  saint  Jean ,  ^  que  te  leur  était  celui  de  Jésus-Christ; 
que  tous  ceux  de  leur  secte  concevaient  le  Verbe  comme  la 
samte  Vierge  ;  enfin ,  qnMl  n*y  avait  pomt  d'autre  résurrection 
que  la  pénitence.  Ces  gens,  qui  se  confiaient  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  ainsi  que  le  constete  leur  nom  même,  ne 
pouvaient  payer  trop  cher  des  erreurs  aussi  coupables,  et 
Basile,  un  de  leurs  diefs,  médecin  de  profession,  ayant  refusé 
de  les  abjurer,  fut  brûlé  publiquement  à  Constantmople. 

Cette  secte  des  bogomiles  existe  encore  aujourd'hui  en 
Bussie,  où  elle  est  une  des  nombreuses  divisions  des  raskol- 
niks,  ou  hérétiques  grecs.  Ses  adhérente  sont  accusés  de  se 
livrer  à  tous  les  excès  de  la  sensualité  et  de  se  dispenser  du 
travail,  conune  les  messaliens,  pour  être  plus  aptes  à  re- 
cevoûr  le  Saint-Esprit,  qui  doit  vemr  les  éclairer. 

Edme  Hébeac. 

BOGOTA  ou  SANTA-FÊ  DE  BOGOTA,  capitale  des 
nouveaux  Etats-Unis  de  la  Colombie,  dont  elle  forme  le 
district  fédéral,  est  située  sous  le  4*^  36,  de  latitude  sep- 
tentrionale, sur  QB  Taste  plateau  de  370  kilomètres  de  long 
sur  148  de  terge,  à  2,542  mètres  au^essus  du  niveau  de  la 
mer,  sur  le  versant  occidental  des  Cordillières  orientales  on 
chaîne  de  Suma-Paz.  Elle  est  bâtie  sur  U  rive  gauche  du 
Rio  de  Bogota,  qui  se  jette  dans  te  fleuve  Magdalena  au  pied 
des  monte  Montserrat  et  Guadeloupe,  qui  portent  à  leurs 
cimes  des  couvente  d^où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique,  et 
dans  le  voismage  du  lac  Satarite.  Bogote  est  le  siège  du  gou- 
vernement, du  congrès,  de  l'administration  centrale  et  d'an 
archevêché  ;  c^est  incontestablement  te  plus  belle  ville  de  tout 
le  pays.  Exposée  à  de  fréquente  trembtemente  de  terre, 
dont  l'un ,  celui  du  16  novemîbre  1827,  te  détruisit  en  grande 
partie,  elle  doit  à  ces  catastrophes  de  s^embellir  sans  cesse 
en  se  reconstruisant.  Ses  maisons  étant  entourées  de  vastes 
jardins ,  elle  occupe  un  empteœment  considérable.  Ses  rues, 
terges  et  tirées  au  cordeau,  sont  pavées,  garnies  de  trot- 
toirs, ornées  d'arbres  et  échùrées  la  nuit;  mais  elles  ne 
sont  pas  très-propres ,  quoique  la  ville  soit  traversée  par  des 
cours  d^eau.  La  plus  grande  et  te  plus  belle  est  la  Colle  de 
la  Republica,  déboudiant  sur  la  place  du  Marché,  la  plus 
magnifique  des  sept  qui  décorent  Bogota,  et  qui  toutes  sont 
très-vastes  et  ornées  de  fontaines.  C'est  sur  cette  ptece  que 
s^élèvent  le  palais  du  Gouvernement,  bâti  en  1825  ;  te  Douane, 
et  te  cathédrale,  reconstruite  en  1814,  où  l'on  voit  une 
stetue  de  la  Vierge  célèbre  par  te  richesse  de  sa  parure. 
Bogote  renferme^  en  outre,  vmgt-neuf  églises,  douze  cou- 
vente,  quatre  hôpiteux,  une  universitetrès-fréquentée,qui 
date  du  seizième  siècle,  une  bibliothèque  pubUque,  un  ca- 
binet d^histoh^  naturelle,  une  académie  nationale,  une  aca- 
démie de  médecine  et  une  de  droit ,  un  jardin  botanique,  un 
observatoh'e,  plusieurs  collèges,  une  école  des  mines,  pte- 
sieurs  écoles  élémentaires,  quelques  écoles  supérieures  poui 
les  filles  (les  premières  qui  aient  été  établies  dans  l'Amé- 
rique espagnole  ),  un  hôtel  des  monnaies  et  un  théâtre.  On 
évalue  te  population  à  50,000  habitente,  vivant  dans  une 
grande  aisance,  due  au  commerce  considérable  qu'ils  font  et 
à  Texploitetion  des  mines.  Ils  sont  au  reste  fort  avides  de 
plaisirs,  et  né  se  piquent  pas,  dit-on,  de  moeurs  exem- 
plaires. On  vante,  d'ailleurs,  leur  politesse  et  te  beaute  de 
leurs  fenunes. 

Le  port  de  Bogota  est  la  bodega  de  Bogota,  sur  la  Magda- 
lena. La  Mete,  aflluent  de  l'Orénoque,  olTre  aussi  un  de- 
bouché  au  commerce  vers  l'orient.  On  projette  une  route  qui 
mettra  Bogote  en  communication  avec  Buenaventura  un 
Pocéan  Pacifique,  et  qui  sera  d'une  gi-anle  iiniH>rtance  l'ouï 
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1^  reUtiouB  commerdales  de  cette  ville.  L^industrie  y  est 
eseore  peo  avaneée. 

Fondée  en  1538  par  Quesada,  Bogota  ne  tarda  pas  à  s^a- 
grandir.  Elle  derint  le  cheMieu  de  la  yice-royaulé  de  la 
NoDTelle-Grenade,  et  plus  tard,  en  ISll,  le  siège  da 
congrès  qui  proclama  la  république  le  12  novembre.  Re- 
prise, an  mois  de  juin  1816 ,  par  les  Espagnols  sous  les  or- 
dres de  Morillo,  elle  Ait  délivrée  de  leur  joug  par  Bolivar, 
te  10  août  1819.  Capitale  de  la  Colombie^  jusqu'en  1831 
elle  Ta  été  successivement  de  la  Nouvelle- Grenade,  de  la 
Confédération  grenadine,  et  depuis  1861  de  l2\  Colombie. 
Ces  changements  politiques  ne  se  sont  pas  opérés  sans 
amener  des  révolutions  violentes  dont  Bogota  a  été ,  par 
sa  situation  même,  à  la  fois  le  théâtre  et  la  victime.  Le 
4  fiécembre  1854,  à  la  suite  d'un  sanglant  combat  qui  dura 
deax  jours,  les  généraux  Herran,  Mosquera  et  Lopez  en- 
trèrent dans  la  ville  et  y  renversèrent  Melo,  qui  s^élait  em- 
paré du  pouvoir.  Le  18  juillet  1864,  Mosquera  sHnsurgea 
contre  Ospina,  le  battit  et  occupa  Bogota  de  vive  force.  Le 
mouvement  qui  renversa  Mosquera  te  22  mai  1867  eut  lieu 
sans  effusion  de  sang. 

Dans  le  voisinage,  sur  la  route  qui  conduit  à  la  Magdalena, 
on  admire  rallVeux  abîme  d'Icononzo  ou  de  Pandi,  qui  doit 
vraisemblablement  son  origine  à  un  tremblement  de  terre. 
Il  ressemble  à  une  large  tranchée  au  fond  de  laquelle  mugit 
nn  torrent  entre  des  roches  à  pic  réunies  par  deux  ponts 
naturels,  l'un  d'un  seul  bloc  de  13  mètres  65  de  long  sur 
1  mètre  86  de  large,  à  une  élévation  de  93  mètres  ;  Tautre, 
19  mètres  plus  bas,  composé  de  trois  blocs  s'appuyant  Pun 
•  sur  fautre  et  formant  une  voûte  solide  comprimée  par  les 
parois  des  rochers.  Le  Rio  de  Bogota  ou  Payd,  qui  prend 
sa  source  dans  le  lac  du  Guatavita  et  se  jette  dans  la  Mag- 
dalena, après  un  cours  d^environ  222  kilomètres,  forme,  à 
22  kilomètres  de  Bogota,  près  de  la  ferme  de  Tequendama, 
dans  une  contrée  sauvage,  hérissée  de  rochers,  une  des  plus 
magniiques  cascades  du  monde.  Une  masse  d^eau  de  plus 
de  20  mètres  85  cubes  se  précipite  perpendiculairement 
d*utte  hauteur  d'environ  155  mètres  avec  une  fureur  indi- 
cible dans  une  vallée  encaissée  où  le  soleil  ne  pénètre  quel- 
ques instants  qu*à  midi. 

Enfin  Ton  trouve  dans  les  enyirons  de  Bogota,  outre  des 
mines  d*or  et  d'argent,  une  mine  de  sel  gemme,  et  une  mine 
d*émeraudes,  qui  a  fourni,  avec  celle  de  la  vallée  de  Muzo, 
la  plus  grande  partie  de  ces  pierres  précieuses  qu'on  ren- 
contre aujonrdMiui  en  Europe. 

BOGUSLAWSKI  (Adalbert),  un  des  principaux  au- 
teors  dramatiques  polonais ,  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
De  cmels  revers  le  forcèrent  à  se  faire  acteur  en  1778;  et, 
Uen  qu'il  n'eût  d*abord  que  peu  de  goût  pour  la  carrière 
dramatique ,  il  finit  par  se  faire  à  sa  position  et  fut  compté 
parmi  les  artistes  les  plus  distingués  du  théâtre  de  Varsovie. 
H  traduisit  i>lusieurs  pièces  étrangères  en  polonais ,  et  monta 
le  premier  opéra  italien  à  Varsovie.  Après  la  dissolution  du 
QiéAtre  de  cette  ville,  en  1780,  Boguslawski  fut  sur  le  point 
de  renoncer  à  la  scène  ;  sur  les  instances  du  comte  Moszynski, 
fl  continua  cependant  à  s'occuper  de  travaux  dramatiques. 
Homme,  malgré  lui,  en  1783,  directeur  du  théâtre  alle- 
mand-polonais  fondé  par  le  prince  Lubomirski,  il  joua  avec 
sa  troupe  alternativement  à  Grodno,  à  Wilna,  à  Dubna,  à 
Lemberg.  Il  jouait  de  nouveau  à  Grodno,  lorsqn'en  1789 
m  ordre  royal  le  rappela  à  Varsovie,  et  lui  confia  la  direction 
dn  théâtre  national.  Il  contribua  puissamment  à  relever  cette 
scène  de  la  décadence  où  elle  était  tombée;  et  nul  doute 
qall  ne  Teût  amenée  à  une  régénération  complète,  si  les 
troubles  intérieurs  qui,  depuis  1794,  agitèrent  la  Pologne, 
n'eussent  anéanti  les  résultats  de  ses  glorieux  et  pénibles 
eflknrts.  Le  théâtre  fut  fermé ,  et  Boguslawski  se  rendit  à  Cra- 
eoTie,  et  de  là  à  Lemberg,  où  il  réorganisa  la  scène.  En  1799 
fl  retourna  à  Varsovie ,  et  il  obtint  pour  dix  ans  le  privilège 
de  jooer  la  comédie  polonaise  à  Kalisch;  il  y  resta  )us- 
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qu'en  1807 ,  puis  vint  à  Posen ,  y  donna  des  représentations  ; 
mais ,  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  avec  une  troupe 
de  comédiens  français  fort  goûtés  du  public,  il  quitta  cette 
ville,  et  revint  à  Varsovie,  où,  après  toutes  sortes  de  vicissi- 
tudes, il  reprit  la  direction  du  théâtre  en  1810.  La  campagne 
de  1812  le  força  de  nouveau  à  cesser  ses  représentations;  il 
se  démit  de  sa  diarge  de  directeur,  se  retira  de  la  scène,  et 
dès  lors  la  culture  des  lettres  Toccupa  sans  partage  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  1829.  Comme  écrivain,  Boguslawski 
a  le  mérite  d'avoir  conservé  à  la  langue  polonaise  toute  sa 
pureté,  et  d'avoir  lutté  vigoureusement,  soit  par  de  bonnes 
traductions,  soit  par  des  compositions  originales,  contre  le 
mauvais  goût  qui  de  toutes  parts  tendait  à  envahir  la  litté- 
rature dramatique  de  son  pays.  Le  nombre  de  ses  pièces  de 
théâtre  s'élève  à  quatre-vingts  ;  la  plupactontété  publiées  sous 
le  titre  de  :  Dziela  dramatyctne  (9  vol.,  Varsovie,  1820). 

BOGUSLAWSKI  (Louis  ue),  astronome  de  mérite, 
naquit  â  Magdebourg,  le  7  septembre  1789.  Élevé  à  l'école 
du  chapitre,  il  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  les 
sciences ,  et  particulièrement  pour  l'astronomie.  Après  avoir 
fait  la  campagne  de  1806 ,  il  se  livra ,  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans,  aux  observations  astronomiques;  la  comète  de  1807  lui 
en  fournit  la  première  occasion.  En  1809  il  vint  à  Berl'm, 
et,  après  y  avoir  passé  de  brillants  examens,  il  fut  nommé, 
en  18U,  lieutenant  d'artillerie.  Il  resta  dans  cette  capitale 
pour  y  suivre  les  cours  de  l'école  militaire  et  pour  perfec- 
tionner ses  études  astronomiques  sous  la  direction  de  Bode. 
Ses  relations  avec  ce  savant  lui  procurèrent,  pendant  les 
campagnes  de  1812  à  1815,  l'accès  des  principaux  observa- 
toires de  l'Europe  et  la  connaissance  des  hommes  les  plus 
distingués.  Blessé  à  la  bataille  de  Culm,  Boguslawski  fut 
conduit  prisonnier  à  Pima;  mais  fl  brisa  ses  liens,  s*enAiit 
en  Bohème,  et  rejoignit  son  corps  à  Erftirtb.  Une  maladie  des 
yeux ,  accompagnée  d'une  grande  faiblesse  de  vue,  le  força 
de  quitter  le  service  après  la  bataille  de  Waterioo  et  de  re- 
noncer pendant  quelque  temps  aux  observations  astrono- 
miques. 

Boguslawski  s'occupa  dès  lors  d'économie  rurale  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès.  En  1829,  ses  yeux  ayant  repris 
leur  vigueur  première,  il  s'établit  à  Breslau,  où  il  fut  nonuné 
en  1831  conservateur,  et  en  1848  directeur  de  l'observa- 
toire. Malgré  l'insuffisance  des  télescopes  dont  il  disposait, 
il  parvint  à  observer  des  phénomènes  peu  lumineux,  tels 
que  la  comète  de  Biéla  à  son  retour  en  1832,  dont  il  suivit 
la  marche  jusqu'au  mois  de  décembre  de  cette  même  année , 
l'éclipsé  du  sixième  satellite  de  Saturne  pendant  les  mois  de 
janvier,  avril  et  mai  1833,  la  comète  d'Enke  en  juillet  1835. 
Boguslawski  s'attach^  particulièrement  à  suivre  la  comète  de 
Halley,  qu^il  observa  plus  l<mgtemps  qu'aucun  autre  astro- 
nome. Cependant,  le  plus  grand  sefvice  qu'il  ait  rendu  est  la 
découverte,  en  1834,  de  la  comète  qui  porte  son  nom. 
En  1836  il  fot  nommé  professeur  à  l'université  de  Breslau; 
déjà,  avant  sa  nomination,  il  avait  su  réunir  un  nombreux 
auditoire  à  son  cours  public  d'astronomie  populaire.  Il  est 
mort  le  5  juin  1851.  Comme  écrivain,  Boguslawski  s'est  lait 
connaltre^par  une  édition  de  VUranm  (Glogau,  1846-1848 ). 

BOHEÎME  9  royaume  autrefois  indépendant ,  aujourd'hui 
réuni  à  l*empire  d'A  u  t  r  i  c  h  e. 

Géographie  et  statistique. 

Située  entre  le  48''  30'  et  le  5r  de  latitude  septentrionale, 
et  du  30^  au  84®  30'  de  longitude  orientale,  la  Bohème  forme 
un  grand  quadrilatère  de  518  myriamètres  carrés  de  iuper- 
fièie,  borné  au  sud-ouest  par  la  Bavière,  au  nord-ouest  par 
le  royaume  de  Saxe,  au  nord-est  par  la  Silésie  prussienne 
et  au  sud-est  par  la  Moravie  et  l'archiduché  d^Autricbe.  Sur 
les  trois  cùtés  qui  ne  touchent  pas  aux  possessions  de  la 
maison  d'Autriche,  ses  limites  politiques  sont  les  mèotiet 
que  ses  limites  naturelles,  savoir  :  la  Forêt  de  Bohâme, 
l'Erzgebirge  et  les  ramifications  des  Sodètes;  cepouUurt  ce 
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n^est  pas  ud  pays  encaissé  de  toutes  parts,  car  il  n'est  pas 
empare  de  la  Moravie  par  une  ctialne  de  montagnes  bien 
marquée;  mais  il  forme  plutôt  avec  cette  province  un  seul 
plateau  à  terrasses,  borné  d*un  côté  par  TEger,  TElbe  et  le 
Danube,  de  l'autre  par  la  March  et  la  Naab,  oflrant  seule- 
ment ,  dans  la  direction  dn  sud  au  nord ,  un  petit  nombre 
d'enfoncements.  C'était  un  chemin  tout  tracé  par  la  nature 
aux  conquérants  slaves  et  autrichiens.  La  Bohème  n'appar- 
tient que  par  quelques  points  de  son  territoire,  au  sud-est  et 
au  non] -ouest,  aux  bassins  du  Danube  et  de  TOder  ;  elle  fait 
presque  tout  entière  partie  de  ceux  de  l'Elbe  et  de  la  Moldau, 
qui  se  Jette  dans  l'Elbe,  près  de  MeUiik.  L'Elbe,  qui  devient 
navigable  depuis  cette  dernière  ville,  reçoit  dans  la  fiohéme, 
à  droite  ia  Cydlina,  Tlser  et  le  Pulsnitx  ou  le  Polzen,  à 
gauche  i'Aupa,  la  Métau,  l'Adler,  l'Éger  et  la  Biéla.  Les 
affluents  de  la  Moldau  sont,  à  droite  la  Luschnitz  et  la  Sa- 
zarva ,  à  gauche  la  Wottarva  et  la  Beraunka. 

Les  principales  vallées  de  la  Bohème  sont  :  au  nord  celle 
de  Laun-Saaz  sur  l'Eger,  haute  de  155  mètres;  celle  de 
Theresienstadt  au  confluent  de  l'Eger,  dont  l'élévation  n'est 
pas  moins  considérable,  et  celle  de  l'Elbe,  au  snd-oaest  de 
Kaniggrietz,  plaine  coupée  de  lacs  et  d'étangs  et  haute  de 
200  mètres.  Au  centre  s'élève,  à  250  mètres,  le  vallon  encaissé 
de  Pilsen.  Au  sud  s'étend  la  plaine  de  Budweis-Wittingau , 
également  coupée  par  un  grand  nombre  de  petits  lacs,  et 
haute  de  340  mètres.  Les  terrasses  qui  bordât  ces  vallées  au 
sud ,  en  inclinant  vers  l'orient ,  s'échelonnent  de  telle  ma- 
nière que  les  montagnes  de  la  rive  occidentale  de  \a  Moldau 
sont  toujours  plus  hautes  de  vingt-cinq  à  trente  mètres  que 
celles  de  la  rive  orientale.  Au  nord,  les  terrasses  de  la  Bohème 
présentent  des  bords  escarpés  et  quelques  éminences  très- 
saillantes,  conmie  le  mont  Engelhœuser  630  mètres,  le  Pur- 
berg  600  mètres  et  le  Georgenberg  385  mètres,  la  hauteur 
moyenne  étant  de  310  à  380  mètres.  Au  centre  elles  atteignent 
de  350  à  500  mètres;  la  Badywald  arrive  même  à  560  et  le 
Trzemczinberg  à  785  mètres.  Au  sud  leur  hauteur  moyenne 
est  de  560  à  620  sur  le  versant  septentrional,  par  où  elles  se 
rattachent  au  Bœhmerwald  et  au  Greinerwald.  Dans  la 
partie  septentrionale  de  la  Bohème,  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe  et  de  l'Adler,  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Eger,  la  lorme 
du  sol  est  déterminée  par  le  voisinage  des  monts  Sudètes  et 
des  montagnes  de  la  Saxe.  A  l'est  et  au  nord-est  du  bassin 
de  l'Elbe,  dans  la  contrée  parcourue  par  les  affluents  gauches 
de  rsibe  supérieur,  on  s'élève  par  degrés,  en  fîranchissant 
des  montagnes  assez  bien  caractérisées,  jusqu'aux  hautes 
chahies  du  district  de  Glatz  (Crète  Bohémienne,  Crète  d'Ha- 
bdschwerdt ,  Roches  de  Pœlitz ,  Roches  de  grès  d'Adersbach) 
ou  aux  crêtes  escarpées  du  Riesengebiige.  Au  nord  et  dans 
la  contrée  arrosée  par  les  affluents  droits  de  l'Elbe,  de  larges 
plateaux ,  comme  ceux  de  Gitschin  et  de  Dauba ,  conduisent 
aux  chaînes  de  l'iser  et  aux  montagnes  de  la  Lusace.  En 
avant  de  ces  dernières,  au  sud-ouest ,  se  groupent  des  mon- 
tagnes nombreuses,  à  travers  lesquelles  l'Elbe  se  foit  un  pas- 
sage entre  Leimeritz  et  Aus^.  A  l'est  s'élèvent  les  groupes 
isolés  do  Kleisbeig  et  du  Geltschberg;  à  l'ouest,  les  masses 
basaltiques  des  montagnes  de  la  Bohème  centrale ,  parmi  les- 
quelles se  distingue  la  Donnersberg  (Milleschauer),  haute  de 
820  mètres,  et  qui  sont  séparées,  an  nord ,  de  rErzgebu'ge 
Mxon  par  le  lit  profond  de  la  Biéla.  Les  flancs  escarpés  de 
i'Erzgebh^e  bornent  an  nord  le  cercle  d'Eger;  ses  larges 
sonunets  en  forme  de  plateaux  forment  les  limites  de  la 
Bohême  et  s'abaissent  gradueUement  à  l'ouest  jusqu'aux 
collines  des  environs  d'Eger  et  au  plateau  dn  Fichtelgebirge. 
La  conformation  géognostique  du  pays  varie  fréquemment 
avec  la  forme  extérieure  du  sol.  Les  parties  méridionales, 
plus  élevées  que  celles  du  nord ,  sont  composées  de  masses 
primitives  de  granit ,  de  syénite  et  de  gndss.  La  Bohême 
centrale  présente  à  l'oeddent,  entre  Prague  et  Klattau,  le 
porphyre  à  base  de  quartz,  le  quartz  mêlé  de  schiste  et  de 
mica,  l'argile  schisteuse  de  calcahe  primitif;  et  h  l'orient, 
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dans  le  bassin  de  l'Elbe,  des  masses  de  craie.  Les  produits 
minéralogiques  de  la  Bohême  septentrionale  sont  encore  plus 
variés.  Le  grès  prédomine  à  l'est  de  l'Elbe,  tandis  qu'il 
alterne,  à  l'ouest,  avec  un  sol  rouge  et  une  couche  tertiaire 
supérieure  de  molasse.  Partout  les  produits  volcaniques 
percent  an  travers  des  masses  basaltiques  et  autres  sembla- 
bles. A  l'ouest,  au  contrahre,  dans  la  Fichtelgebirge,  repa- 
raissent les  formations  primaires  dn  sud  mêlées  de  schiste 
micacé. 

Le  climat  de  la  Bohême  se  rapproche  de  celui  de  l'Alle- 
magne centrale;  la  température  moyenne  est  de  7^,5  centigra- 
des. Cependant  la  configuration  du  sol  contribue  beaucoup 
à  produire  des  phénomènes  particuliers.  Le  froid  est  plus 
âpre  dans  la  partie  montagneuse  du  sud  que  dans  le  nord. 

Comparée  aux  autres  pays  qui  forment  l'empire  d'Au- 
triche, la  Bohême  se  trouve  dans  des  rapports  avantageux 
relativement  à  la  population.  On  y  comptait,  dans  le  recen- 
sement du  31  décembre  1869,  5,140,156  habitants,  c'est-à- 
dire  près  de  100  habitants  par  kilomètre  carré,  proportion 
qui  lui    assigne  le  troisième  rang  parmi  les  provinces 
de  la  monarchie.   En    1780  elle  n'avait  que  2,.'>00,000 
habitants  ;  en  1800  elle  en  comptait  plus  de  3,000,000  ;  en 
1824  plus  de  3,500,000,  et  en  1834  4.000,000  en  18S7; 
ce  chiffre  s'était  accru  de  865,830.  La  masse  de  la  po- 
pulation est  d'origine  slave;  mais  avec  le  temps  il  s'y  est 
hitroduit  d'autres  éléments.  Les  Czèches  ou  Tchèques,  dont 
le  nombre  s'élève  à  2,790,054,  d'après  le  recensement 
de  1850 ,  occupent  principalement  le  centre  et  l'est  do  pays  ; 
ils  ont  gardé  leur  dialecte  slave.  Les  Allemands,  dont  on 
comptait  plus  de  1,730,000  en  1850,  habitent  sur  les  fron- 
tières, principalement  au  nord-ouest,  et  leur  langage  se 
rattache  aux  dialectes  des  peuples  voisins.  Plus  de  80,ooo 
juiCs  sont  dispersés  dans  tout  le  pays.  Une  petite  colonie  d1- 
taliens  existe  encore  à  Prague ,  où  eUe  s'est  établie  sous 
Charles  IV.  La  loi  conununale  de  1850  a  réparti  toute  la 
population  en  6,196  communes  mdépendantes ,  formées  de 
12,646  lieux  habités,  parmi  lesquels  on  compte  289  villes,  soit 
une  ville  par  187  kilomètres  carrés.  Ahisi  la  Bohême,  par  le 
nombre  de  ses  villes  et  de  ses  villages,  occupe  le  premier  rang 
parmi  les  provinces  de  l'empire.  Cette  position  avantageuse, 
elle  la  doit  aux  rapides  progrès  de  sa  civilisation  dans  ces 
derniers  temps,  progrès  qui  ont  été  sans  doute  favorisés  par 
la  fertilité  de  son  soL 

Les  productions  du  règne  minéral  sont  aussi  variées  qu'a- 
bondantes. Les  mines  de  JoachUnsthal  donnent  annuelle- 
ment, outre  une  petite  quantité  d'or,  8,400  kilogrammes 
d'argent,  c'est-à-dire  plus  qu'aucune  autre  province  de  Tem- 
ph«,  la  Hongrie  exceptée.  Après  les  mines  de  Joadûms- 
thal ,  les  plus  productives  sont  celles  de  Przibam.  Le  district 
de  l'Erzgebirge  est  le  plus  riche  en  étain;  on  en  extrait  an- 
nuellement 490  quintaux  métriques.  La  Bohème  livre,  en 
outre,  à  l'industrie  13  qumtaux  de  cuivre,  plus  de  8,000 
de  mmerai  de  plomb,  1,570  de  plomb  de  coaunerce,  991  de 
carbure  de  fer,  9,'500  de  litharge,  17,500  de  fer  brut,  90,000 
de  fer  de  fonte,  17  de  cobalt,  600  d'arsenic ,  2,375  d'alun , 
2,700  de  sulfate  de  cuivre,  16,000  de  sulfate  de  ier,  3,500 
de  soufre,  plus  de  4  millk>ns  de  quintaux  de  bodlle,  et 
11,500  qumtaux  de  graphite ,  surtout  dans  la  seigneurie  de 
Krumau.  On  exploite  aussi  une  certaine  quantité  de  cala- 
mine, de  dnabre,  de  manganèse,  de  la  terre  de  porcelaine, 
de  belles  pierres  de  taille ,  des  meules  de  moulin ,  des 
pierres  à  aiguiser;  plusieurs  espèces  de  pierres  précieuses, 
et  prindpalraient  les  célèbres  grenats  de  Bohême  (pyropes), 
des  rubis,  des  saphhrs  et  des  hyacintlies,  beaucoup  de  to- 
pazes, de  chrysoUtes,  de  chrysoprases,  d'améthystes,  de 
cornalines  j  de  dialcédohies,  de  jaspes  et  d'agates.  La  oon- 
sonunation  toujours  croissante  du  bois  a  appris  à  tirer  meil- 
leur parti  des  mines  de  houille  et  des  couches  de  tourbe. 
La  Bohême  manque  absolument  de  sel;  mais  elle  possède, 
par  contre,  ungrand  nombre  de  sources  minérales  salutaires 
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chaudes  et  froides,  plus  ou  moins  chargées  de  sels  par  la 
limiatioiides  roches.  On  compte  ces  sources  par  centaines; 
mais  quelques-unes  seulement  sont  employées  à  des  usages 
coratiis.  Les  bains  de  la  Bohême  sont  renonomés  parmi  les 
plus  célèbres  de  TEurope.  Us  doivent  leur  réputation  non- 
seulement  à  la  nature  de  leurs  eaux  H  à  leur  température, 
mais  surtout  à  cette  circonstance  que  depuis  longtemps  leurs 
propriétés  ont  été  analysées  par  des  médecins  et  des  chi- 
mistes habiles,  comme  aussi  aux  améliorations  qu'on  y  ap- 
porte chaque  année  pour  la  commodité  desTisiteurs.  Les  plus 
connus  sont  :  1^  Carhbad,  source  chaude,  chargée  de  sul- 
fite de  magnésie,  alcalique,  saline;  2*  Marienbad,  source 
froide  de  même  nature;  3**  Eger-Franzensbad ,  source 
froide  de  même  nature  et  saturée  de  Ter;  4®  TceplUz,  source 
alcaline  (natron)  chaude  et  tiède.  On  doit  mentionner  en- 
core les  eaux  ferrugineuses  de  Stecknitz,  Sternberg ,  Tet- 
sehen,  Mariaschein,  etc.,  ainsi  que  celle  de  Liébwerda 
appartenant  aux  monts  Sudètes ,  et  les  établissements  hy- 
drotbérapeutiques  d^Élisenbad,  Dobrawitz,  Letmeritz, 
Kuekeibadf  etc.  On  exporte  les  eaux  de  Giesshûbel  près 
de  Carlsbad,  qui  ressemblent  à  Teau  de  Selter  ;  celles  de  S  t  - 
lin,  près  de  ToepUtz ,  acidulés ,  ferrugineuses  et  alcalines  ; 
cdîes  de  SMchûtz,  Sedlitz  et  Pûllna,  eaux  amères  qui  se 
préparent  artificiellement  par  la  lixlThition  des  basaltes  ef- 
fleories. 

L'activité  des  habitants  de  la  Bohème  sait  multiplier  les 
productions  du  règne  végétal.  Des  473  myriamètres  carrés 
qui  sont  mis  en  culture,  248  appartiennent  aux  céréales, 
55  sont  en  prairies  et  en  jardins ,  88  en  pftturages,  132  en 
foT^  et  2,555  he<^ires  en  vignes.  La  Bohème  récolte  plus 
de  24  millions  d'hectolitres  de  grains ,  dont  plus  de  3  de  fro- 
ment, plus  de  8  de  sei^e,  environ  5  d'orge  et  plus  de  7 
d'avoine;  aucune  province  de  Temphre  ne  lui  est  comparable 
sous  ce  rapport  C'est  encore  elle,  avec  la  Hongrie,  qui  pro- 
duit le  plus  de  plantes  légumUieuses  et  potagères  ;  et  Ton  y 
cuHîve  beaucoup  de  colza.  Les  fruits  forment  une  branche 
maportante  du  commerce  d'exportation.  Le  lin  se  récolte 
partout  ;  le  chanvre  est  plus  rare  ;  la  production  du  tabac  est  ^ 
considérable;  cependant,  de  toutes  les  cultures  de  ce  pays , 
aucune  n*est  plus  productive  que  celle  du  houblon  ;  elle  oc- 
cupe une  superficie  de  495  kilomètres  carrés,  et  fournit  une 
réOTKe  magnifique  de  150,000  quintaux.  La  vigne  ne  donne 
guère  que  29,000  hectolitres  de  vin  ;  on  ne  la  cultive  que  dans 
la  vallée  de  l'£lbe,  depuis  MeUiik  jusqu'à  Aussig  et  dans  les 
environs  de  Prague.  Le  produit  des  forêts  s'élève  annuelle- 
ment à  plus  de  18  millions  de  stères  de  bois.  Si  l'agricul- 
ture est  surtout  florissante  dans  le  district  d'Eger  et  dans  U 
partie  occidentale  du  cercle  de  Leippa,  c'est  dans  la  partie 
nord-ouest  du  cercle  de  Prague  qu'elle  occupe  le  plus  grand 
nombre  de  bras  ;  mais  nulle  part  elle  n'est  plus  négligée  que 
dans  la  partie  montagneuse  du  nord-ouest  du  cercle  de  Bud- 
weis  (les  anciens  cerdes  de  Prachtai  et  de  Tabor).  Afin  d'en 
favoriser  les  progrès,  on  a  fondé  en  1850  deux  écoles  d'a- 
griculture, l'une  à  Tetschen,  sur  l'Elbe,  pour  la  population 
allemande,  l'autre  à  LibingHz,  dans  le  cercle  de  Budweis, 
pour  les  Tchèques. 

Les  bêtes  sauvages  disparaissent  à  mesure  que  le  pays  se 
cultive ,  et  font  place  aux  animaux  domestiques.  Ce  serait 
en  vain  qu'on  chercherait  l'ours  et  le  loup,  même  sur  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes  ;  mais  on  rencontre  ^- 
core  beaucoup  de  chats  sauvages.  Le  blaireau  est  répandu 
partout;  le  hamster  devient  de  plus  en  plus  rare  à  mesure 
qu'on  avance  vers  le  sud-est.  Les  forêts  sont  peuplées  de 
gibier;  les  lièvres  se  sont  tellement  multipliés  qu'on  exporte 
anmieUânent  près  d'un  demi-million  de  leurs  peaux ,  et  les 
faisans,  que  Ton  élève  surtout  à  Krzinec,  dans  le  cercle  de 
Gitsclito ,  jouissent  d'une  réputation  méritée.  Depuis  quelque 
temps,  on  s'applique  avec  plus  de  soin  à  l'éducation  des 
bestiaux.  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  ont  favorisé,  dans  l'in- 
térêt de  l'armée, l'édjcation  des  chevaux.  Outre  le  haras  mi- 
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litaire  de  Nemosclûtz ,  U  en  existe  plusieurs  dans  des  proprié- 
tés  particulières ,  comme  à  Pardubitz  et  à  Nimburg  ;  il  y 
en  a  aussi  un  à  Kladrup,  sans  parler  du  haras  impérial  de 
Selhnitz.  On  évalue  le  nombre  des  chevaux  du  pays  à  plus 
de  156,000  ;  la  meilleure  race  est  celle  des  cercles  d'Eger  et 
de  Pardubitz  (  autrefois  Chrudim }.  Celui  des  têtes  de  bétail 
est  porté  à  1,050,000,  chiffre  bien  élevé  pour  la  quantité 
de  fourrage  :  aussi,  à  peu  d'exceptions  près ,  le  bétail,  qui  est 
chétif,  donne-t-il  fort  peu  de  lait  et  de  bonne  viande.  Grice 
encore  aux  encouragements  de  Marie-Thérèse,  l'éducation 
des  bêtes  ovines  est  dans  l'état  le  plus  florissant.  Environ 
1,545,000  brebis,  presque  toutes  de  races  amâiorées,  four- 
nissent au  commercé  d'exportation  20,000  quintaux  de 
fort  belle  laine.  La  Bohême  nourrit  400,000  porcs,  dont 
50  ji  60,000  s'exportent  cliaque  année  ;  c'est  principalement 
dans  les  parties  méridionale  et  occidentale  qu'on  s'occupa 
de  ce  commerce,  tandis  que  dans  les  contrées  montagneuses 
on  élève  de  grands  troupeaux  de  chèvres,  qui  s'exportent 
aussi  au  nombre  de  50,000  environ  chaque  année.  Dans  le 
sud,  on  engraisse  des  nulliers  d'oies,  dont  le  duvet  four- 
nit la  matière  d'un  commerce  considérable  :  on  en  exporte 
annuellement  1,000  quintaux.  La  ville  de  Neuem,  dans  le 
cercle  de  Pilsen,  est  le  centre  de  cette  industrie.  La  culture 
du  mûrier,  bien  que  fort  encouragée ,  n'a  pas  réussi  jus- 
qu'ici d'une  manière  remarquable.  L'éducation  des  abeilles 
Uvre  au  commerce  une  cire  aussi  estimée  que  celle  de  la 
Moravie.  La  pêche  est  très-productive  dans  les  nombreux 
étangs  du  pays  :  les  carpes  et  les  brochets  sont  envoyés  en 
grand  nombre  à  Vienne  et  dans  d'autres  villes.  On  trouve 
enfin  dans  la  Moldau  supérieure  et  la  Wottawa  des  huîtres 
dont  les  perles  rivalisent  en  beauté  avec  celles  de  l'Orient 
Sous  le  rapport  agricole,  la  Bohême  peut  donc  soutenir  sans 
désavantage  la  comparaison  avec  beaucoup  d'autres  contrées, 
et  sa  situation  à  cet  égard  serait  bien  plus  favorable  encore  si 
elle  savait  tirer  meilleur  parti  de  quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions naturelles. 

Sous  le  rapport  industriel ,  elle  se  place  parmi  les  pre- 
miers États  manuf)icturiers  de  l'Europe.  Ses  fabriques  de 
lin  livrent  au  commerce  extérieur  plus  de  produits  que  tout 
le  reste  de  la  monarchie  autrichienne,  c'est-à-dire  pour  une 
valeur  d'environ  13  millions  de  francs,  des  toiles  de  toutes 
sortes,  des  damas,  des  batistes,  des  linons,  des  dentelles, 
des  indiennes ,  des  coutils.  Celte  industrie  a  son  siège  prin- 
cipal dans  les  districts  du  nord,  et  occupe  environ  400,000 
filateurs,  plus  de  50,000  tisserands,  et  plusieurs  milliers 
d'ouvriers  dans  de  nombreuses  blanchisseries.  La  fabrication 
de  la  dentelle,  dans  la  contrée  du  nord-ouest,  faisait  vivre 
autrefois  plus  de  40,000  bidividus;  eHeen  nourrit  aujour- 
d'hui 15,000  à  peine;  cependant  ses  produits  sont  toujours 
recherchés.  Après  la  Basse-Autriche ,  c*est  la  Bohême  qui 
possède  le  plus  de  manufactures  de  coton  ;  elle  en  entrete- 
nait 227  en  1848.  Dix-huit  filatures,  avec  1944  machines  et 
plus  de  445,000  broches,  produisent  annuellement  35,000 
quintaux  de  fil.  Le  tissage  occupe  plus  de  50,000  métiers  ; 
l'impression  sur  étoffes  livre  au  commerce  près  d'un  mil- 
lion et  demi  de  pièces  imprimées  de  toutes  sortes,  et  de 
nombreuses  teintureries,  surtout  de  rouge  de  Turquie  »  se 
rattachent  à  ces  fabriques,  qui  se  sont  élevées  principalement 
dans  les  cercles  de  Leippa  et  d'Eger.  Ce  dernier  se  distin- 
gue aussi  par  sa  production  de  bas  de  laine.  Reichenberg 
et  ses  environs  forment  le  centre  des  manufactures  de 
laine,  qui  s'élèvent  en  Bohême  à  146.  Cinquante  fabriques 
de  cuir  livrent  des  produits  remarquables,  parmi  lesquels 
se  distinguent  les  gants  de  Prague,  dont  20,000  douzaines  se 
vendent  chaque  année.  Une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l'industrie  nationale  est  la  fabrication  du  papier, 
qui  occupe  18  fabriques  et  108  moulins,  principalement 
dans  les  environs  de  Prague,  sur  le  Haut-Elbe ,  à  Krumau, 
à  Le(letscli,àTraulenau  ;  cependant  elle  cède  le  premier  rang 
à  ccUedu  verre,  dont  les  produits  sont  sans  rivaux  en  Europe. 
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Urtfoduite  en  Bohème  dans  le  trelziènie  siècle  par  des  ou- 
Triers  Téoitiens,  et  favorisée  par  la  richesse  du  pays  en 
toutes  sortes  de  minéraux ,  surtout  en  quartz,  par  Tabon* 
dance  du  combustible  «  par  le  bas  prix  de  la  main-d^oeuvre, 
cette  industrie  ne  tarda  pas  à  devenir  très-florissante.  On 
compte  dans  les  montagnes  frontières  161  verreries,  dont 
22  ne  s'occupent  que  du  raffinage  des  produits  des  autres. 
De  puissantes  maisons,  qui  se  livrent  exclusivement  à 
cette  spécialité,  principalement  dans  le  cercle  de  Leippa, 
ont  des  entrepôts  dans  les  principales  villes  de  TEurope,  et 
font  des  afTaires  importantes  avec  TAmérique  et  le  Levant. 
Les  fabriques  les  plus  renonmiées  sont  celles  de  Haida 
dans  le  cercle  de  Leippa,  de  Steinscbœnau,  de  Kreibitz  et 
de  Geoi^enthal  dans  ôeltti  d^Eger,  de  Winterberg  et  de 
Silberberg  dans  celui  de  PUsen,  de  Gratzen  et  de  Joseplis- 
tbal ,  dans  celui  de  Budweis ,  et  surtout  la  fabrique  de  Neu- 
vrald  dans  le  cercle  de  Gitschin,  qui  livre  les  œuvres  d*art 
les  plus  magnifiques.  Dans  la  fabrication  des  pierreries  arti- 
ficielles, des  perles,  des  pâtes,  des  coraux,  Turnau,  dans 
le  cercle  de  Leippa,  n*a  pas  d'égal;  viennent  ensuite  Ga- 
blouz  et  Meuwald,  tandis  que  Neuburkentbal  dans  le  cercle 
de  Pilsra,  et  Burgstein  dans  celui  de  Leippa,  possèdent  les 
fabriques  de  glaces  les  plus  célèbres.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  la  concurrence  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  a  diminué  de  près  de  moitié  la  valeur  de  la  produc- 
tion, qui  s*élève  pourtant  encore  à  plus  de  l&  millions  de 
Vancs.  La  Bohème  livre  aussi  au  commerce  extérieur  pour 
les  sommes  considérables  de  porcelaines ,  de  faïences ,  de 
vases  de  grès ,  de  terre ,  de  terralithe ,  de  lâdérolithe ,  qui  se 
fabriquent  principalement  et  le  mieux  dans  les  environs  de 
Carlsbad.  Le  bois,  de  qualité  excellente,  reçoit  les  formes 
les  plus  variées  entre  les  mains  d'ouvriers  habiles  :  les  cas- 
settes de  Carlsbad  ont  une  réputation  universelle,  et  les 
Jouets  d*enfants  qui  se  fabriquent  dans  les  environs  de  Fried- 
land  et  de  Rothenbans,  disputent  la  palme  à  ceux  du  Tyrol 
et  de  Berchtesgaden. 

La  fabrication  des  métaux ,  dans  toutes  ses  branches,  est 
florissante  en  raison  de  l'abondance  des  produits  bruts  des 
mines.  La  partie  sud-ouest  des  cercles  de  Pilsen  et  de  Pra- 
gue renferme  un  grand  nombre  de  mines  de  fer,  dont  le  mi- 
nerai était  mis  en  oeuvre  en  1848  dans  131  foiiges,  parmi 
lesquelles  ceUe  de  Horschowitz  se  distinguait  par  l'excel- 
lence de  ses  fontes  et  de  ses  fers  forgés.  Pour  la  coutellerie , 
t^arlsbad  et  Nixdorf,  dans  le  cercle  de  Leippa,  méritent  sur- 
tout d'être  citées;  cette  dernière  ville  possède  la  meilleure 
fabrique  d'acier  de  toute  la  monarchie.  Nulle  part  le  fil  d'ar- 
chal  ne  se  confectionne  en  plus  grande  quantité  que  dans 
le  cercle  d'Eger;  la  plus  hnportante  manufacture  de  ce  genre 
se  trouve  à  Scbœnbtihel.  L'étain  et  la  tôle  se  travaillent 
principalement  à  Carlsbad  ;  cependant  Prague  et  les  environs 
d*Eger  et  de  Numburg  fl^^quent  aussi  des  ustensiles  d*é- 
tain  et  de  tôle  dont  la  réputation  s'étend  an  loin.  Neudeck 
mérite  d'être  mentionnée  pour  ses  instruments  de  mathé- 
matiques ,  cooune  Burgstein  pour  ses  verres  d'optique.  A  ces 
différentes  branches  d'hidustrie  on  pourrait  en  ajouter  plu- 
fieors  autres,  qui  contribuent  à  alimenter  le  commerce, 
telles  que  la  f^rication  du  sucre  de  betteraves,  qui  en 
1848  occupait  déjà  36  fabriques ,  et  celle  des  produits  chi- 
miques, qui  en  occupait  98. 

Le  commerce  de  la  Bohême  exporte  pour  47,457,800 
francs  de  produits,  et  n'en  importe  que  pour  89,204,100.  11 
est  favorisé  non- seulement  par  la  fertilité  du  pays  et  par  sa 
position  centrale  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Allemagne 
orientale ,  mais  aussi  par  un  grand  nombre  d'histitiitions  et 
de  sociétés  de  toutes  espèces  (chambres  de  commerce  et  d'in- 
dustrie, sociétés  d'industrie,  etc.),  ainsi  que  par  l'excellent 
état  des  chemins.  Prague  est  le  centre  d'un  réseau  de  routes 
qui  s'étendent  dans  toutes  les  directions,  sur  une  longueur 
totale  de  plus  de  4&0  myriamètres,  et  de  diverses  lignes  im- 
portantes de  chemhis  de  fer.  Depub  1845  une  voie  ferrée  met 
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cette  ville  en  communication  avec  Vienne ,  et  une  autre  avee 
Dresde  depuis  1851.  Le  chemin  de  fer  de  Budweis  à  Lins 
est  un  des  premiers  qui  aient  été  construits  sur  le  contment 
européen.  Celui  qui  relie  Prague  aux  montagnes  boisées  de 
PUrglitz  fut  achevé  peu  de  temps  après.  Un  embranchement 
qui  joindra  Aussig  à  Tœplita  est  en  voie  de  construction, 
et  dernièrement  une  concession  a  été  accordée  pour  deux 
autres  embranchements  dans  les  districts  riches  en  houille 
de  BusUehrad  et  de  Weyhipka. 

L'état  de  civilisation  de  la  Bohême  est  en  grande  partie  le 
résultat  de  la  fertilité  du  pays  et  des  qualités  des  hidûtants; 
cependant  les  soins  de  l'admhiistration  y  ont  égalemeot 
contribué,  ainsi  que  le  voisinage  de  l'Allemagne.  La  popo* 
lation  allemande  était  naturellement  disposée  à  éabir  Tin- 
fluence  de  la  civilisation  allemande,  et  les  Tchèques,  la  plus 
intelligente  des  nations  slaves,  n'y  restèrent  pas  étrangers. 
Le  Tchèque  a  l'esprit  vif,  docile,  poétique,  conune  le  prouve 
son  goût  pour  la  musique;  mais  il  est  moins  laborieux  et 
moins  patient  que  l'Allemand.  La  grande  majorité  de  la  po- 
pulation bohème  appartient  à  l'Église  catholique  ;  le  nombre 
des  protestants  ne  dépasse  pas  88,600.  L'autorité  supé- 
rieure ecclésiastique,  qui  comprend  1800  paroisses,  est  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Prague  et  des  trois  évêques 
de  Ldtmeritz,  de  Kœniggraïtz  et  de  Budweis.  On  compte, 
en  outre,  76  couvents  d'hommes  et  de  femmes.  L'Uis- 
truction  publique  aurait  besoin  de  nombreuses  réformes; 
cependant  elle  est  sur  un  meilleur  pied  que  dans  la  plupart 
des  autres  parties  de  l'empire.  Indépendanmient  de  l'uni- 
versité et  de  rinstitut  polytechnique  de  Prague ,  et  sans 
parler  des  séminaires  établis  dans  les  villes  épiscopales ,  la 
Bohême  possède  22  gynmases,  réorganisés  presque  com- 
plètement depuis  1850,  et  S,500  écoles  primaires.  On  tra- 
vaiUe  activement  à  multiplier  les  écoles  spéciales ,  dont  on 
ne  comptait  encore  que  trois  dans  ces  derniers  temps.  La 
Bohême  est  riche  aussi  en  sociétés  savantes,  en  associa- 
tions économiques,  industrielles,  artistiques,  etc.,  la  plu- 
part fondées  et  soutenues  par  des  particuliers. 

Depuis  que  l'admhiistratioa  a  été  séparée  de  la  justice , 
l'ancienne  répartition  en  sdze  cercles  a  été  supprimée.  Le 
pays  est  divisé,  sous  le  rapport  administratif,  en  13  cercles  : 
Prague,  Budweis,  Pisek,  Pilsen,  £ger,  Saaz,  Leitmeritz, 
JuiigbuDzIau,  Gitschin,  Kœniggrœlz,  Chrudim,  Czaslau, 
Tabor,  qui  se  subdivisent  ea  207  bailliages.  Le  centre  de 
l'administration  et  le  siège  du  gouvernement  sont  à  Prague. 
La  justice  est  rendue  par  une  cour  suprême,  avec  la  procu' 
ratie  générale  siégeant  à  Prague;  13  tribunaux  provin- 
ciaux <  qui  sont  en  même  temps  cours  d'assises  ),  43  tri- 
bunaux correctionnels  de  district  (  ou  collégiaux),  el  210  tri- 
bunaux de  cercle.  A  la  tête  de  l'administration  militaire 
est  un  général,  qui  réside  à  Prague.  Sous  le  rapport  des 
fortifications,  les  places  de  Theresienstadt  et  Josephstadt 
sont  les  plus  remarquables. 

D*apres  le  décret  du  26  février  1861  la  diète  provinciale 
de  Bohême,  qui  se  réunit  à  Prague,  est  composée  de  241 
membres,  savoir  :  le  prince  archevêque  de  Prague,  les  3évé* 
ques,  le  recteur  de  l'université,  70  députés  grands  proprié- 
taires, 87  députés  des  villes,  et  79  des  communes  rurales. 
Cette  diè  teenvoie  54  députés  au  conseil  de  l'empire  {reicht* 
rath). 

Histoire. 

La  Bohême  a  reçu  son  nom  des  Boîens,  qui  en  fîiren* 
expulsés  par  les  Maroomans  vers  l'époque  de  la  naissanoe 
de  Jésus-Clirist.  Les  Marcomans  subirent  le  même  sort»  el 
dès  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  on  trouve  établis  eo  Bo- 
hême les  Tchèques,  peuple  slave  qui  s'y  est  maUitenn  jus- 
qu'à ce  Jour.  A  cette  époque  la  Boliême  était  divisée  ea 
une  foule  de  petites  princi|)autés,  que  Samo  réunit  de  627  à 
662  pour  en  former  avec  les  pays  slaves  avoisinants  une  mo- 
narchie, qui  se  rendit  redoutable  même  aux  Franks  ;  mal« 
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apris  sa  mort  son  œuvre  (îit  détruite.  Les  campagnes  de 
Charlenùigiie contre  les  Bohèmes,  en  805  et  806,  n'eurent  pas  de 
résultat  durable,  et  Tannée  de  Tempereur  Louis  Tut  presque 
anéantie  par  eux  en  849.  Entre  les  années  871  et  894,  la 
Bohème  fot  soumise  au  roi  morave  Swatopluk.  Ce  fut  vers 
ce  temps  qu*elle  embrasfa  le  christianisme.  Les  ducs  de 
Prague ,  qui  descendaient  de  Libussa,  célèbre  dans  les  tra- 
ditions du  pays,  et  de  son  époux  Przemysl,  acquirent  peu  à 
peu  la  suprématie,  et,  après  la  mort  de  Swatopluk,  que  sui- 
?it  de  près  la  ruine  de  son  empire,  h&tée  par  une  invasion 
des  Maggyares,  ils  entrèrent  volontairement,  le  15  juil- 
let 895,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  dans  la  Confédération 
Germanique,  dont  la  Bohème  n*a  plus  cessé  de  faire  partie. 

L*ambitieux  et  énergique  Boleslas  1*'  (936-967),  que  la 
passion  de  régner  avait  pou^  au  meurtre  de  son  D'ère 
aîné,  saint  Wenceslas,  chercha  en  même  temps  à  sou- 
mettre à  son  autorité  tous  les  autres  princes  bohèmes  et 
à  se  rendre  lui-même  iQdé[»endant  de  TAUemagne.  Il  ne 
réussit  que  dans  son  premier  projet.  Son  fils  Boleslas  II 
(967-999)  étendit  son  pouvoir  sur  la  Moravie  et  jusqu'à  la 
Vistule  et  au  Bog.  Ce  Ait  lui  qui  fonda  en  973  Tévèché  de 
Prague.  Les  querelles  de  ses  fils  leur  firent  perdre  toutes 
ces  conquêtes  que  le  brave  Boleslas  Chrobry  de  Pologne 
leur  enleva  ;  cependant  Brzetislas  V  (  1037-1055)  réussit  à 
reprendre  la  Moravie,  qui  resta  dès  lors  unie  à  la  Bohème. 
L'empereur  Henri  IV  accorda  le  titre  de  roi  au  duc  Wra- 
tislas  U(  1061-1092)  en  1086,  etTempereur  Frédéric  l*'  le 
confirma,  en  1 158 ,  à  son  petit-fils  Wladislas  II  (  1 140-1 173  ), 
en  récompense  des  services  quMls  avaient  rendus  à  l'em- 
pire. De  1173  à  1197  on  vit  jusqu^à  dix  princes  de  la  fa- 
mille régnante  se  disputer  un  trène  chancelant ,  et  la  Bo- 
hème était  près  de  sa  ruine  lorsque,  instruit  à  Técole  du 
malbeor,  Przemysl  Ottokar  T'  (  1197-1230)  changea  Tan- 
denne  loi  de  succession,  rendit  la  couronne  héréditaire  et 
raffermit  sur  sa  tète  par  sa  politique  et  son  ëp^. 

Sous  son  petit-fils  Przemysl  Ottokar  II  la  Bohème  s^éleva 
à  un  haut  degré  de  puissance.  A  Texception  du  Tyrol  et 
de  Salzbourg,  elle  conquit  tous  les  pays  allemands  de  la 
monarclile  autrichienne  ;  mais  Ottokar  perdit  ses  conquêtes 
et  la  vie  en  coml>attant  Rodolphe  de  Habsbourg.  Son  fils 
Wenzel  n  réussit,  au  contraire,  à  se  faire  élire  roi  de  Po- 
logne ,  et  son  petit-fils  Wenzel  III,  roi  de  Hongrie.  Ce  der- 
nier fut  assassiné  à  Olmûtz,  le  4  août  1306.  En  lui  s'éteignit 
la  maison  des  Przemysl. 

De  1310  à  1407  la  Bohème  fut  gouvernée  par  des  princes 
de  la  maison  de  Luxembourg.  Le  roi  Jean  (lSlO-1346), 
s'étant  désisté  de  ses  prétentions  au  trOne  de  Pologne, 
obtint  en  dédommagement  la  Silésie.  Charles  I«' ,  empereur 
d'Allemagne  sous  le  nom  de  Charles  IV  (  1346-1378),  rendit 
de  plus  grands  services  à  son  royaume  en  provoquant,  en 
favorisant  la  civilisation ,  et  en  réunissant  à  ses  États  la 
Lusace,  une  grande  partie  du  Haut-Palatinat  et  de  la  Marche 
de  Brandebourg ,  conquêtes  que  ses  fils,  dégénérés,  et  ses 
neveux  ne  tardèrent  pas  à  se  voir  enlever  presque  en  tota- 
lité. Sous  Wenceslas  IV  (  1378-1419),  des  idées  de  réforme 
se  propagèrent  en  Bohème  par  les  travaux  de  Jean  Huss 
et  de  ses  partisans ,  et  la  mort  du  réformateur,  condamné 
au  leu  par  le  concile  de  Constance,  en  1415,  amena  une 
séparation  complète  d*avec  Rome.  Cependant  ce  fut  seule- 
ment aprèit  la  mort  de  Wenceslas,  en  1419,  que  les  me- 
sures imprudentes  de  l'empereur  Sigismond  firent  éclater 
la  guerre  des  hussites,  qui  dura  seize  ans.  La  supériorité  des 
armes  des  hussites ,  fortifiée  par  l'esprit  national  énergique 
qui  caractérisait  ce  parti  politico-reUgieux ,  fit  de  la  Bohème 
un  royaume  électif  (  1420-1547  ).  Après  la  mort  de  Ladislas 
le  Posthume  (  1453-1457) ,  George  de  Podiebrad ,  le  sage  et 
rigoureux  administrateur  du  royaiune,  qui  professait  la  re- 
ligion des  hussites,  fbt  élevé,  en  1458,  sur  le  trOne  de 
Bohème,  et  s^y  maintint  en  dépit  des  excommunications  du 
pape  et  malgré  la  trahison  de  son  g^dre,  le  roi  Mattlilas 
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de  Hongrie,  et  d^une  grande  partie  de  ses  principaux  vas- 
saux. Son  successeur,  Wladislas  (1471-1516),  fut  élu,  en 
1490 ,  roi  de  Hongrie,  et  établit  sa  résidence  à  Ofen ,  que 
son  fils  et  successeur  Louis  (1516-1526)  continua  à  habi* 
ter.  Louis  ayant  été  tué,  en  1526,  à  la  bataille  de  Mohacz, 
la  Bohème  avec  la  Hongrie^  échut  à  Tarchiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  qui  voulut  forcer  les  Bohèmes  à  prendre  les 
armes  contre  l'électeur  de  Saxe  dans  la  guerre  de  Smal- 
kalde. 

Les  Bohèmes  s'y  étant  montrés  peu  disposés ,  et  ayant 
semblé,  au  contraire,  vouloir  favoriser  l'électeur,  l'ar- 
chiduc ,  après  que  l'empereur  Charles-Quhit  eut  remporté 
la  victoire  de  Mûhlberg,  les  traita  très-rudement,  et  déclara 
la  Bohême  royaume  héréditaire  à  la  diète  de  1547,  qu'on 
a  sumonmiée  la  diète  sanglante.  Son  fils  Maximilien  lui 
succéda  en  1564  ;  il  eut  pour  successeurs  ses  fils  Rodolphe 
en  1576,  et  Matthias  en  1611.  Sur  la  fin  du  règne  de  ce 
dernier,  de  nombreuses  atteintes  portées  à  la  liberté  des 
cultes  occasionnèrent  des  troubles  qui  faillirent  enlever  la 
Bohème  à  la  maison  d'Autriche.  Sans  tenir  compte  des 
droits  de  Ferdinand  II,  qui  avait  été  couronné  roi  du  vivant 
même  de  son  père,  les  Bohèmes  donnèrent,  en  1619,  la 
couronne  à  rélecteiir  palatin  Frédéric  Y.  Mais  à  la  bataille 
de  la  montagne  Blanche,  livrée  près  de  Prague,  le  8  no- 
vembre 1620 ,  la  balance  ayant  penché  du  côté  de  Ferdi- 
nand, vingtrsept  des  auteurs  de  insurrection  furent  exécutés, 
seize  bannis  ou  condamnés  à  une  prison  perpétuelle,  et  les 
bieifs  de  tous  confisqués.  La  confiscation  fUt  également 
prononcée  contre  ceux  qui  étaient  morts  avant  la  défaite 
de  leur  parti,  contre  vingt-sept  contumaces  et  contre 
sept  cent  vingt-huit  gentils-hommes.  Le  culte  protestant, 
que  professaient  plus  des  trois  quarts  des  habitants,  fut  dé- 
fendu, la  constitution  abolie  en  1627 ,  et  la  Bohême  con- 
vertie en  une  monarchie  catholique ,  absolue  et  héréditaire. 
Ces  mesures  arrêtèrent  inunédiatement  le  développement 
intellectuel  et  politique  provoqué  et  favorisé  par  la  guerre 
des  hussites.  36,000  familles,  dont  1,088  d'origine  noble, 
tous  les  pasteurs  et  tous  les  histituteurs  protestants ,  une 
fbule  d'artistes ,  de  négociants  et  d'ouvriers ,  né  voulant  pas 
changer  de  religion ,  émigrèrent  dans  la  Saxe ,  le  Brande- 
bourg ,  la  Pologne ,  la  Suède ,  la  Hollande,  etc.  Cette  émi- 
gration, jointe  aux  ravages  de  la  guerre  de  Trente  Ans ,  qui 
commença  et  finit  en  Bohème,  dépeupla  ce  royaume.  Des 
colons  allemands  s'établirent  sur  différents  points  du  terri- 
toire, protégés  et  favorisés  par  le  gouvernement  aux  dépens 
de  la  population  bohème. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  en  1740,  l'électeur  de  Ba- 
vière Charles-Albert  éleva  des  prétentions  à  la  couronne, 
et  se  fit  proclamer  roi  par  les  états  assemblés  à  Prague; 
cependant  Marie-Thérèse  maintint  son  autorité  sur  le  pays. 
Le  même  fait  se  reproduisit  dans  la  guerre  de  Sept  Ans , 
lorsque  les  Prussiens  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de 
Prague.  Sous  Joseph  II  la  Bohême  fut  une  des  provinces 
de  son  empire  auxquelles  ce  prince  appliqua  de  préférence 
ses  plans  de  réforme.  Si  son  absolutisme  éclairé  ne  fiit  pas 
favorable  à  la  résurrection  nationale  et  politique  de  la  Bohême, 
il  contribua  dii  moins  aux  progrès  de  la  civilisation,  et  dé- 
posa dans  le  pays  des  germes  dont  le  règne,  moins  libéral, 
de  son  successeur  put  bien  arrêter  |e  développement,  mais 
sans  parvenir  à  les  étouiîer.  La  Bohème,  qui  fournissait  des 
employés  civils  et  ecclésiastiques  à  la  moitié  de  la  monar- 
chie, conserva  néanmoins  chez  elle  un  noyau  d'hommes 
habiles  qui  réveillèrent  graduellement  dans  son  sein  la  vie 
publique. 

La  révolution  de  Juillet,  dont  le  contrecoup  se  fit  sentir 
jusque  sur  les  frontières  de  l'Autriche,  n'émut  pas  la 
Bohême;  c'est  phis tard  seulement  qu'il  s'y  forma  une  espèce 
d'opposition  très-modérée ,  qui  ne  s'attaqua  guère  au  sys- 
tème oppressif  'de  Mettemidi  que  dans  des  détails  secon- 
daires. La  révolution  de  Février,  au  contrdre,  y  fit  éclater 
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un  violent  lûoufemeiit  politique.  A  peine  apprit-on  la  chute 
de  Louis-Philippe,  qu'une  nombreuse  assemblée  de  bour- 
geois de  Prague  signa  une  pétition  à  Teropereur  pour  de- 
mander ta  liberté  politique  et  nationale.  Dans  Tintervalle 
eurent  lieu  à  Vienne  les  éTénements  de  mars,  et  l'Autriche 
'  se  proclama  État  constitutionnel.  L*oppres8ioQ  sous  laquelle 
la  Bohême  gémissait  depuis  des  siècles  fut  brisée;  mais 
l'élément  national,  en  se  manifestant  ayec  énergie,  provoqua 
la  résistance  de  l'élément  allemand.  La  population  allemande 
dans  son  enthousiasme  considéra  l'assemblée  nationnale  de 
Francfort  comme  le  boulevard  de  ses  libertés,  tandis  que  les 
Tchèques  n'y  virent  qu'un  danger  menaçant  pour  leur  natio- 
nalité. Afin  d'opposer  mi  contrepoids  à  l'assemblée  de  Franc- 
fort,  convoquèrent  à  Prague  un  congrès  slave  (31  mai  1848) 
qui  ne  termina  pas  sa  session  ;  car  un  conflit  entre  le  peuple 
et  l'armée,  qui  éclata  le  11  juin,  amena  une  lutte  sanglante, 
suivie,  le  15,  du  bombardement  de  Prague  et  de  la  dissolu- 
tion du  congrès.  Dans  la  première  diète  constitutionnelle  de 
l'Autriche,  les  députés  tchèques  soutinrent  tous  la  politique 
do  gouvernement  tandis  que  les  députés  allemands  à  bien 
peu  d'exceptions  près,  votèrent  avec  la  gauche.  A  la  révotu- 
tion  d'octobre  les  premiers  s'enfuirent  de  Vienne  et  travail- 
lèrent à  faire  transférer  la  diète  à  Kremsier  en  Moravie.  Us 
appuyèrent  aussi  le  gouvernement,  dans  sa  lutte  contre  les 
Magyares.  La  dissolution  de  It  diète  et  l'octroi  de  la  charte 
de  mars  1849  brisèrent  cette  influence,  et  apaisèrent  les 
querelles  des  nationalités  en  Bohème. 

En  vertu  de  la  constitution  promulguée,  au  mois  de  fé- 
vrier 1861»  par  Tempereur  d'Autriche,  la  Bohème  eut  à  en* 
voyer  54  députés  au  conseil  de  l'Empire  (relc/^ra^A) ,  dont 
la  première  session  s'ouvrit  à  Vienne  le  29  avril  suivant. 
L'élection  de  ces  députés  était  remise  à  la  diète  provinciale 
siégeant  à  Prague,  et  comprenant,  d'après  les  statuts  de  la 
même  constitution,  241  membres,  savoir  :  le  prince  arche- 
vêque de  Prague,  les  évêques  de  Leitmeritz,  Kœniggraetz  et 
Budweis,  le  recteur  de  l'université  de  Prague,  70  députés  de 
la  grande  propriété ,  87  des  villes ,  79  des  autres  communes. 

Les  députés  de  la  Bohême,  n'imitant  pas  l'abstention  de 
la  Hongrie,  de  l'Istrie  et  du  Tyrol,  allèrent  siéger  au 
reichsrath  ;  mais,  non  moins  attachés  à  l'autonomie  de  leur 
pays,  ils  s'allièrent  à  l'opposition  polonaise  de  la  Gallicie, 
plaidèrent  énergiquement  en  faveur  de  l'indépendance  des 
provinces  et  volèrent  unanimement  contre  l'adresse.  Leur 
chef,  le  docteur  Rieger,  se  fit  plusieurs  fois  rappeler  à  l'or- 
dre, à  cause  de  l'àpreté  de  ses  paroles  contre  le  parti  cen- 
traliste et  le  gouvernement.  Un  autre  député  tchèque, 
M.  Brauner  ayant  été  rappelé  à  l'ordre,  et  la  parole  lui  ayant 
été  retirée,  toute  la  fraction  tchèque  et  polonaise  quitta  la 
salle.  Cet  événement  eut  un  grand  retentissement  en  Bohê- 
me. De  violentes  émeutes  éclatèrent  à  Prague  (31  juillet  au 
2  août  1862).  Les  juifs  en  furent  les  principales  victimes,  quoi 
qu'elles  fussent  aussi  dirigées  contre  les  Allemands.  Le  con- 
seil municipal  de  Prague  refusait  même  de  donner  à  ceux-ci 
un  nombre  d'écoles  proportionnel  à  leur  population.  Le  co- 
mité permanent  de  la  diète  réclama  auprès  du  gouverneur, 
et  le  conseil  municipal  revint  sur  sa  décision. 

Onze  députés  tchèques,  M.  Rieger  en  tête,  déclarèrent  à 
la  seconde  session  du  reichsrath ,  ouverte  le  18  Juin  1863, 
qu'ils  ne  siégeraient  pas  tant  que  subsisterait  la  constitution, 
ou  statut,  de  février  1861,  «  que  des  hommes  de  nationalité 
allemande  pouvaient  seuls  défendre.  »  Après  un  délai  de 
quinzaine,  ils  furent  déclarés  démissionnaires  ;  ceux  que  le 
vote  désigna  pour  les  remplacer,  appartenant  au  même  parti, 
refusèrent  également  de  siéger.  Quant  aux  autres  députés 
de  la  Bohême,  Ils  se  trouvaient  pour  la  plupart  indifférents 
ou  hostiles  aux  aspirations  tchèques,  l'influence  allemande 
étant  prépondérante  dans  la  diète  de  Prague,  par  suite  du 
système  électoral  inauguré  eo  1861 ,  qui  accordait  un  plus 
grand  nombre  de  votes  à  la  bourgeoisie  des  villes,  en  grande 
partie  composée  d'Allemands.  D'un  autre  cêté,  le  parti 
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tchèque  perdait  beaucoup  de  sympathies  dans  l'Europe  li- 
bérale, en  bl&mant  Tinsurreclion  polonaise  comme  une  faute 
politique,  et  en  mettant  l'espoir  des  Slaves  dans  la  puissance 
de  la  Russie. 

Le  statut  centraliste  de  1861  n'ayant  pas  eu  le  succès  que 
s'en  était  promis  le  gouvernement  de  Vienne,  une  patente 
du  20  septembre  1865  le  suspendit  et  revint  aux  tendances 
fédéralistes.  Celte  patente  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
en  Bohême,  ainsi  que  dans  toutes  celles  des  provinces  qui 
subissaient  avec  peine  la  centralisation  allemande.  Le  parti 
tchèque  reprit  le  dessus  dans  la  diète  de  Prague  et  appda 
de  ses  vœux  le  jour  où  l'empereur  François-Joseph  viendrait 
se  faire  couronner  roi  de  Bohême.  Aux  discussions  orageuses 
dans  la  diète  succédèrent  des  troubles  dans  le  pays.  Ils  com- 
mencèrent, le  28  février  1866,  par  un  grave  conflit  entre  les 
étudiants  allemands  et  tchèques  de  l'uDiversité  de  Prague; 
dans  les  villages,  de  nombreu^s  émeutes,  accompagnées  de 
pillage  et  de  meurtres,  s'attaquèrent  principalement  aux 
juifs,  objet  constant  de  l'aniroosité  des  classes  inférieures. 
Cette  même  année ,  la  Bohême  fut ,  comme  on  le  sait,  la 
champ  de  bataille  où  se  rencontrèrent  les  armées  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  dans  la  lutte  qui  aboutit  au  désastre 
de  Sadowa. 

Quand  M.  de  Beust  eut  pris  la  direction  des  alTaîres,  et 
abandonné  le  fédéralisme  aussi  bien  que  le  centralisme,  pour 
un  dualisme  destiné  à  établir  la  monarchie  austro-hongroise, 
les  Tchèques  recommencèrent  leur  opposition  ;  ils  la  mani- 
festèrent avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  suivant  les  ch-cons^ 
tances,  mais  restèrent  toujours  les  ennemis  d'un  système 
d'autant  plus  blessant  pour  eux,  qu'il  donnait  satisfaclioa 
aux  aspirations  nationales  de  la  Hongrie.  Or,  que  désirent 
les  Tchèques?  une  confédération  slave  qui  les  éloigne  de 
l'Allemagne.  Rattachée  à  l'Autriche  seulement  par  des  liens 
féodaux,  la  Bohême  a  des  traditions  historiques,  une  langue 
et  une  littérature  à  elle  ;  elle  aspire  à  former  avec  la  Moravie 
et  la  Silésie,  où  la  race  et  la  langue  sont  analogues,  un  État 
indépendant  ^ui  n'aurait  pas  moins  de  huit  millions  d'ha- 
bitants. Il  est  donc  facile  de  comprendre  les  efforts  sans 
cesse  renouvelés  des  Tchèques,  efforts  qui  ont  encore  échoué 
dans  les  élections  générales  de  1872,  pour  résister  à  Pen- 
vahissement  de  la  langue  et  des  mœurs  allemandes,  et  pour 
garder  leur  autonomie.  —  Consultez  Palaclcy,  Histoire  des 
Bohèmes  (Prague,  1836-1860,  8  vol.  in-8*)* 

Langue  et  UtUrature.   ^ 

De  tous  les  peuples  slaves,  ce  sont  les  Bohèmes  ou  Tchè- 
ques qui  possèdent  la  plus  ancienno  littérature;  les  monu- 
ments  de  leur  activité  littéraire  remontentau  dixième  siècle; 
mais  les  débris  les  plus  remarquables  n'en  ont  été  retrou- 
vés que  dans  ces  derniers  temps.  On  cite  dans  le  nombre  le 
fragment  découvert  par  Hanka,  en  1817,  h  Kœniginhof, 
d'un  recueil  de  chants  épiques  et  lyriques  composés  dans  le 
treizième  siècle,  recueil  qui  a  dû  être  très-considérable, 
puisque  les  titres  de  ce  qui  s'en  est  conservé  indiquent  les 
chapitres  26  à  28  du  3*  livre.  Ces  chants  ,.au  nombre  de 
quatorze,  surpassent  peut-être  en  force,  en  noblesse,  en  dé- 
licatesse, en  grâce,  tout  ce  que  nous  a  légué  le  moyen  âge. 
Outre  le  manuscrit  de  Kœniginhof,  la  littérature  bohème 
de  l'époque  antérieure  à  Jean  Huss  nous  offre  vingt  ou- 
vrages en  vers  et  au  delà  de  cinquante  en  prose  plus  ou  moins 
étendus,  parmi  lesquels  se  distinguent  la  Chronique  en 
vers  deDalimil,  depuis  1314;  le  Uvre  d'/ns/rtic/lon^ com- 
posé en  1376  f  par  Thomas  de  Stitny,  pour  ses  enfants ,  et 
un  recueil  de  fables  anonyme  intitulé  le  Conseil  des  Ani^ 
mattx,  qui  date  du  même  temps.  A  côté  des  ouvrages  ori- 
ginaux se  placent  un  grand  nombre  de  traductions  d*oa- 
V rages  étrangers,  comme  VAlexandréidef  la  Table  rond^ 
Tristan,  les  Voyajes  de  Marco  Polo,  etc. 

Avec  Jean  Huss  commença  une  nouvelle  période  littéraire. 
Le  célèbre  réformateur  composa  beaucoup  de  poésies  en 
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yers  bexamètreîi,  revit  «t  améliora  la  Iraducllon  dâ  la  Bible 
bolièfne,  et  écrivit  une  vingtaine  d'ouvrages  plus  ou  moins 
étendus  ;  toutefois  il  exerça  sur  la  littérature  de  sa  patrie 
une  influence  indirecte  plus  puissante  encore.  Il  serait  dif- 
ficiie  de  compter  la  multitude  de  traités  dogmatiques,  polé- 
miques, ascétiques,  publiés  par  les  diverses  sectes  de  bus* 
sites  à  partir  du  quinzième  siècle;  les  plus  mauvais  ne  sont 
pas  ceux  qui  sont  l*œnvre  d'ouvriers, de  paysans,  de  femmes. 
La  poésie  dégénéra  rapidement  en  pitoyables  bouts  rimes. 
La  prose ,  au  contraire ,  se  perfectionna  dans  le  quinzième 
siècle ,  la  langue  nationale  étant  seule  employée  dans  les 
actes  publics.  Les  pièces  officielles  et  les  lettres  des  hommes 
d'État  de  cette  époque  sont  de  vrais  modèles  de  style  concis, 
clair,  nerveux,  énergique;  mais  dès  la  fin  du  quinzième 
siècle  la  diancellerie  bohème  sort  de  cette  voie,  en  s'appli- 
quant  de  plus  en  plus  a  imiter  les  formules  obséquieuses  et 
prolixes  des  chancelleries  allemandes. 

Le  nombre  des  écrivains  nationaux  de  cette  période  est 
considérable.  Ziska  lui-même  a  écrit  non-seulement  un 
chant  de  guerre,  mais  une  in:>fructlon  militaire  pour  ses 
troupes.  L'histoire  ne  fournK  qu'un  petit  nombre  d'écrits, 
qui  ont  été  publiés  par  Palacky  dans  les  Scriplores  rerum 
bohemiearum  (t.  III,  1829).  Les  voyages  d'Albrecht  KosUia 
de  Postupic  en  France  (1454),  de  Rosznutal  (1465),  à  tra- 
vers r£urope,  du  frère  l>ohême  Martin  Babaknik  en  Orient 
et  en  Egypte  (1491),  de  Jean  de  Lobkowilz  en  Palestine 
(1493),  renferment  d'intéressants  détails  sur  la  géographie  et 
les  mœurs  des  liabitants  de  ces  divers  pays.  Parmi  les  écrits 
politiques  on  doit  mentionner  principalement  ceux  du  ca- 
pitaine delà  Moravie Etibor  de  Cimburget  de  Sobitschau, 
mort  en  1494.  Ils  étincellent  d'esprit  et  d'éloquence  natu- 
relle. 

La  période  de  1526  à  1620  est  regardée  par  les  Bohèmes 
comme  l'âge  d'or  de  leur  littérature.  C*est  en  effet  durant 
ce  siècle,  et  principalement  sous  le  règne  de  Rodolphe  II 
(1576-1611),  que  toutes  les  branches  de  la  science  et  de  l'art 
furent  cultivées  avec  plus  de  succès  dans  tous  les  rangs  de 
la  société.  La  Boliéme  possédait  alors  des  écoles  florissantes. 
In  lépendamment  de  deux  universités,  Prague  seule  comp- 
tait seize  établissemgiis  d'instruction,  entre  autres,  plusieurs 
écoles  de  filles,  et  dans  tout  le  royaume  il  y  avait  un  nombre 
suffisant  de  gymnases  et  de  séminaires.  Les  poêles  les  plus 
remarquables  de  ce  siècle  sont  George  Streyc,  le  psalmiste 
bohème,  et  Simon  Lomnicky  de  Budecz,  le  poète  de  Tem* 
pcreor  Rodolphe  II.  L'éloquence  politique  et  judiciaire  a 
fait  de  notables  progrès.  Les  Mémoires  de  Charles  de  Ze- 
rotin  (1594-1614)  et  ses  Lettres  bohèmes  peuvent  passer 
pour  des  modèles  de  style  épistolaire.  Parmi  les  historiens, 
dont  quelques-uns  n^ont  pas  encore  vu  le  jour,  on  remarque 
le  notaire  Bartosch,  de  Prague  (1544),  qui  peignit  avec  de 
vives  couleurs  les  troubles  de  la  Bohème  en  1524;  Sixte 
d'Ottersdorf,  mort  en  1583;  Jean  Blahoslaw,  mort  en  1571, 
qu'on  regarde  comme  Tauteur  probable  d'une  Histoire  des 
Frères  bohèmes  et  moraves;  un  anonyme,  auteur  d'une 
Histoire  générale  de  Bohème,  dont  le  premier  volume,  le 
seul  qui  existe ,  se  trouve  à  Stockholm  ;  Wenzel  Brzezan 
(au  commencement  du  dix-septième  siècle),  excellent  gé- 
néalogiste et  biographe;  le  laborieux  et  patriote  Dan, 
Adam  de  Weleslavin,  mort  en  1599,  et  le  Polonais  Barthé- 
lémy Paprocki.  Les  voyages  et  aventures  d'Ulrich  Presat 
de  Wlkanowa  (15'«6),  de  Wenzel-Wratislas  de  Mitrowic 
(1599)  et  de  Christophe  Harant  de  Polzic  (1608),  fournis- 
sent de  curieux  documents  de  géographie  et  de  statistique. 
On  peut  compter  encore  au  nombre  des  écrivains  remar- 
qual>les  de  ce  temps  Nicolas  Konec  de  Hodiskow,  mort 
en  1546;  l'évéque  des  Frères  Bohèmes,  Jean  Aogusta, 
mort  eo  1572;  le  chanoine  Tliomas  Baworowsky,  qui 
vivait  vers  1560  ;  le  sénateur  Paul  Christian  de  Koldin,  mort 
^  1589;  le  philologue  Matthieu  Benescliowsky,  vers  1587  ; 
l'antiquaire  Abraham  de  Ginterrod,  mort  eo  1609  ;  le  pré- 
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aident  de  la  cour  d'appel  Wenzel  Budowec  de  Budowa, 
mort  en  1621;  les  écAvains  religieux  Martin-Philadelphe 
Zanwsky,  mort  en  1592,  etOaUus  Zalansky,  vers  16?0.  Il 
n'est  pas  permis  non  plus  de  passer  sous  silence  les  huit 
savants  éditeurs  de  la  BiUê  de  Kralic,  publiée  par  les  Frères 
Moraves  :  Jean  de  Zerotm  les  logea  dans  son  château  de 
Kralic,  où  pendant  quinze  ans  ils  travaillèrent  sans  re- 
lâche à  tradnh*e  toute  la  Bible  sur  les  originaux ,  à  la  com- 
menter et  à  limprimer  en  6  volumes  hi-4*»  (1579-1593).  Cette 
traduction  est  un  modèle  de  pureté,  de  correction  et  d'é- 
légance. 

La  guerre  de  Trente-Ans  et  la  bataille  de  lajtfontagne- 
Blanche  portèrent  un  coup  fatal  à  la  Uttérature  bohème. 
Jamais  peuple  ne  tomba  plus  rapidement  d'un  haut  degré 
de  civilisation  dans  la  plus  profonde  barbarie.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  d'hommes  distingaés  périrent  sous  la  hache,  dans 
la  guerre  ou  de  la  peste;  d'autres,  qui  se  faisaient  remar- 
quer par  leur  esprit  et  leur  histmction,  émigrèrent,  les  ec- 
clésiastiques et  les  professeurs  d'abord,  les  bourgeois  en- 
suite, et  enfin  la  noblesse,  en  1628.  Les  biens  des  bannis 
furent  distribués  à  des  aventuriers  italiens,  flamands,  espa- 
gnols, irlandais,  qui  accoururent  en  foule  dans  la  Bohème  et 
s'emparèrent  de  toutes  les  places,  de  toutes  les  dignités.  La 
nationalité  bohème  disparut  ainsi,  sinon  politiquement,  au 
moins  moralement;  Bohème  et  hérétique  rebelle  devmrent 
deux  expressions  synonymes,  en  sorte  que  beaucoup  d'ha- 
bitants du  pays,  renonçant  à  leur  nationalité,  germanisèrent 
leurs  noms.  Les  monuments  de  l'andenne  littérature  furent 
proscrits;  des  jésuites,  accompagnés  de  soldats,  alUient  de 
porte  en  porte  saisir  les  livres  suspects  et  les  livrer  aux  flam- 
mes. Or,  on  avait  établi  en  principe  que  tous  les  ouvrages  bo- 
hèmes composés  entre  1414  et  1635  étaient  suspects  d'héré- 
sie. En  vain  des  jésuites  instruits,  comme  Balbhi,  élevèrent-ils 
U  voix  contre  ce  vandalisme.  La  chasse  aux  livres  contihua 
jusque  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  et 
en  1760  le  jésuite  Antoine  KOnias  pouvait  se  vanter  d'avoir 
brûlé  60,000  volumes.  M'est-ce  pas  merveille  que  tant  de 
monuments  de  l'ancienne  littérature  bohème  soient  encore 
arrivés  jusqu'à  nous?  H  est  vrai  qu'us  étaient  presque  tous 
enfouis  dans  les  archives  et  les  bibliothèques,  où  ils  res- 
tèrent pendant  deux  siècles  complètement  ignorés. 

Le  pays  tomba  afaisi  dans  ll^orance  la  plus  grossière, 
à  part  quelques  honmies,  qui  devaient  leur  instruction  à  la 
période  précédente.  De  ce  nombre  fluent  le  comte  SUwata, 
mort  en  1652,  et  qui  a  hiissé  manuscrite  une  longue  his- 
toire de  son  temps  en  langue  bohème,  formant  15  vol.  in-P, 
et  l'émigré  Paul  SkaUi  de  Zohr,  qui  s'établit  d'abord  à  Lu- 
beck,  puis  à  Freyberg  en  Saxe,  et  composa  avec  de  bons 
matériaux ,  la  plupart  inédits ,  une  histoire  universelle  de 
l'Église  en  dix  gros  vol.  in-f*.  Cette  histoire,  qui  n'a  pas 
été  imprimée,  traite  plus  spécialement  de  l'Eglise  de  Bo» 
hème  jusqu'à  l'année  1624.  Jean-Amos  Coménius,  le  der- 
nier évèque  des  Frères  Bohèmes,  fut  aussi  le  dernier  écri- 
vain qui  jeta  quelque  éclat  sur  la  littérature  de  sa  patrie. 
Son  style  latin  est  presque  barbare;  mais  rien  déplus  pur, 
de  plus  vif,  de  plus  énô^qae,  de  plus  élégant  que  ses  ou- 
vrages en  langue  bohème  ;  ce  sont  des  modèles  qui  n'ont  pas 
été  surpassés.  Ses  œuvres,  imprimées  à  Lissa  en  Pologne, 
ont  paru  de  nouveau  à  Amsterdam.  Beaucoup  de  livres 
destinés  aux  émigrés  se  publièrent  également  à  Pima ,  à 
Dresde,  à  Beriin,  à  Halle.  La  littérature  bohème  sa  oonser>  a 
pendant  cette  période  chez  les  Slovaques  de  la  Hongrie,  où 
Tranow8ky,Masnik,  PUarik,  Hermann,  Hruschkowic,  Do- 
lezal,  se  firent  un  nom  par  leurs  publications  religieuses. 
Dans  la  Bohème  même  et  la  Moravie,  à  l'excqïtion  des  Es- 
sais de  Rosa  en  vers  hexamètres,  de  la  Chronique  de  Be- 
zowsky  et  des  Chants  de  Wolney,  on  ne  trouve  pendant  un 
siècle  et  demi  aucun  ouvrage  qui  mérite  d'être  cité. 

Le  6  décembre  1774  parut  un  décret  qui  introduisit  en  Bo- 
hème le  système  d'instruction  adopté  en  Allemagne,  et  sup* 
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prima  ou  réorganisa  les  écoles  latines  des  couyents.  Un 
nouveau  décret  de  1784  ordonna  même  aux  professeurs  des 
écoles  supérieures  d*employer  la  langue  allemande  dans  leurs 
cx)urs.  Dès  lors  un  Tchèque  put  à  pdne  apprendre  à  lire,  à 
écrire,  à  compter  dans  sa  langue  maternelle.  Le  coup  était 
d^autant  plus  funeste  à  la  langue  et  à  la  littérature  bohèmes, 
que  les  décrets  avaient  pour  but  d'introduire  dans  le 
royaume  la  civilisation  germanique,  et  de  substituer  Tusage 
de  Tallemand  à  celui  du  bohème  dans  l'administration.  Son 
efTet  immédiat  fut  de  réveiller  Pesprit  de  nationalité  diez 
les  Tchèques.  Des  hommes  de  cœur  se  dévouèrent  à  sauver 
leur  langue  maternelle.  Le  premier  qui  éleva  la  voix  fut  le 
brave  général  François  Kinsky,  dans  ses  Souvenirs  relat\fs 
à  un  objet  important  (1774).  L'historien  Pelzel  (1775) 
marcha  sur  ses  traces.  Le  gouvernement  se  vit  donc  forcé 
de  permettre,  en  1775,  l'enseignement  en  langue  bohème, 
au  moins  dans  les  écoles  militaires  supérieures.  La  culture 
des  sciences,  que  rien  n'entravait,  en  établissant  des  relations 
plus  fréquentes  avec  les  savants  étrangers,  contribua  aussi 
à  la  restauration  de  la  langue  nationale.  On  vit  presque  dans 
le  même  temps  se  produire  plusieurs  auteurs  d'ouvrages 
originaux  ou  de  traductions.  On  rechercha  avec  amour,  pour 
les  publier,  les  restes  de  l'ancienne  littérature.  Si  l'on  ex- 
cepte Pelzel,  dont  \à,  Nowa  Kronyka  Czeska  {Z  vol.,  1791- 
1796)  est  encore  atgourd'bui  un  des  meilleurs  manuels  d'his- 
toire de  Bohème,  personne  ne  rendit  plus  de  services  dans 
cette  œuvre  de  régénération  que  le  moine  François-Faustin 
Prochazka  (1777-1804);  Wenzel-Matth.  Kramerius,  mort 
en  1808,  excellent  écrivain  populaire,  connu  depuis  1783; 
Alex.-Vinc.  Parizdc,  auteur  ou  traducteur  de  plusieurs  ou- 
vrages d'éducation,  mort  en  1823  ;  Jos.  Dobrowsky,  le  plus 
célèbre  étymologiste  des  Slaves;  François  Tomsa,  qui,  après 
avoir  publié  d'estimables  écrits  populaires  et  de  bons  dic- 
tionnaires, mourut  en  1814;  Wenzel  Stach,  J.  Rulik  et  les 
frères  Tham.  Les  travaux  de  Leska,  Rybay,  Tablic,  Palko- 
wicz,  Roznay,  etc.,  provoquèrent  aussi  chez  les  Slaves  hon- 
grois un  redoublement  d'ardeur  pour  l'étude  de  la  langue 
et  de  la  littérature  bohèmes.  Dès  1795  le  savant  curé  Ant. 
Puchmayer,  mort  en  1820,  mit  au  jour  des  vers  d'un  tour 
vraiment  poétique;  11  fut  aussi  le  premier  qui  fit  connaître 
à  ses  compatriotes  la  littérature  polonaise  et  russe.  U  eut 
pour  émules  plus  ou  moins  heureux  les  deux  frères  Adal- 
bert  et  Job.  Negedly;  Jos.  Rautenkranz,  mort  en  1 8 1 8  ;  Franc. 
Stepniczka,  mort  en  1832;  Sébastien  Hnjewkowsky,  mort 
en  1847;  Franç.-Jean  Swoboda,  etc.,  qui  furent  eux-mêmes 
de  beaucoup  surpassés,  depuis  1805,  par  Jos.  Jungmann, 
né  le  16  juillet  1773,  à  Hudlitz,  en  Bohême,  mort  le  14  no- 
vembre 1847,  préfet  des  études  au  gymnase  de  Prague. 

Toutefois,  les  efforts  de  ces  écrivains  n'obtinrent  d'abord 
que  peu  de  succès,  la  noblesse  et  la  classe  éclairée  de  la 
bourgeoisie  ayant  déjà  presque  entièrement  oublié  la  langue 
maternelle  et  restant  indifférentes  à  leurs  travaux.  Mais 
les  difficultés  quils  avaient  à  vaincre  ne  refroidirent  pas  leur 
zèle;  et  leur  persévérance,  fiavorisée  par  les  événements 
politiques,  finit  par  triomplier.  L'année  1818  ouvrit  donc 
une  ère  nouvelle  pour  la  littérature  bohème.  La  publi- 
cation du  manuscrit  de  Kœniginhof  réveilla  le  sentiment 
national;  la  création  d'un  Musée  à  Prague  par  les  soins 
du  comte  Kolowrat  lui  imprima  une  grande  énergie; 
et  plusieurs  décrets  rendus  de  1816  à  1818,  en  permettant 
renseignement  du  bohème  jusque  dans  les  collèges,  accélé- 
rèrent les  progrès  de  la  culture  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture nationales.  Dès  que  la  sagacité  de  Dobrowsky  eut 
découvert  l'ensemble  de  la  construction  organique  de  cette 
langue  et  révélé  son  étonnante  aptitude  à  revêtir  toutes 
les  formes ,  il  fut  possible  d'établir  une  terminologie  ûxe , 
claire,  régulière,  pour  la  plupart  des  branches  de  la  science, 
en  s'aidant  des  monumrats  trop  longtemps  négligés  de  l'an- 
eienne  littérature  et  en  t'appuyant  sur  les  autres  dialectes 
slaves.  C'est  à  J.  Jimgmann  et  à  Jean  Swat.  Presl  qu'ap- 
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partient  l'honneur  d'avoh-  déblayé  cette  route  difficile.  Le 
manuscrit  de  Kœnigfnliof  a  également  ennobli  la  langue 
poétique; et  en  recommandant  les  antiques  formes  métriques 
Schafarik  et  Palacky  ont  contribué,  dans  ces  derniers  temps, 
à  l'essor  de  la  poésie  bohème.  La  nation  entière  ne  se 
montra  pas  sans  doute  également  satisfaite  de  la  rapide 
métarmorphose  de  la  langue  et  de  la  littérature;  les  parti- 
sans des  vidUes  traditions,  entre  autres  les  professeurs 
J.  Negedly,  de  Prague,  mort  en  I835,et  Paikowiczde  Pres- 
bourg,  opposèrent  à  la  réforme  une  violente  résistance,  et 
engagèrent  un  combat  qui  dégénéra  bientôt,  fl  est  vrai,  en 
de  puériles  discussions  orthographiques,  mais  qui  menaça 
de  devenir  dangereux  en  excitant  la  méfiance  du  gouver- 
nement. L'amour  de  la  littérature  bohème,  au  contraire, 
se  répandit  dans  toutes  les  classes,  et  Ton  se  mit  à  cultiver 
avec  plus  ou  moins  de  succès  toutes  les  parties  du  vaste 
champ  de  l'intelligence. 

Parmi  les  poètes  et  les  littérateurs  qui  se  sont  f^t  le  plus 
remarquer  dans  ces  derniers  temps,  nous  citerons  J.-L. 
Czelakowsky,  Jean  Kollar,  Jean  Holly,  né,  comme  Kol- 
lar,  en  Hongrie,  dont  les  po&nes  épiques,  entre  autres  Swa- 
topluk  et  la  Cyrillo^Méthodiade ,  sont  fort  goûtés  ;  Jean 
Langer,  connu  par  ses  contes  en  vers  et  ses  satires; 
K.-A.  Schneider,  dont  les  chansons  et  les  ballades  sont 
partout  dans  la  bouche  du  peuple.  A  ces  noms  se  rattachent 
une  foule  de  jeunes  talents,  qui  défrichent  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  le  domaine  de  la  poésie  lyrique  ou  élé- 
giaque,  de  la  ballade  et  de  la  nouvelle.  Le  drame  est  moins 
cultivé.  Stiepanek ,  ancien  directeur  du  théêtre  de  Prague, 
les  professeurs  Klicpera  de  Prague,  Charles  Machaczdi  de 
Gitschin, et  plus  récemment  Kaj.  Tyl,  Georges  Kolar,  etc., 
ont  bien  publié  un  assez  grand  nombre  de  comédies  et 
de  tragédies;  Machaczek  et  le  professeur  Swoboda,  mort 
en  1849,  ont  même  composé  des  opéras;  mais  la  plupart 
de  leurs  travaux  n'ont  qu'une  valeur  très-relative.  Si  U  lit- 
térature dramatique  n'a  pas  fait  jusque  ici  plus  de  progrès, 
malgré  les  encouragements  qu'on  lui  accorde ,  câa  tient 
uniquement  à  ce  que  la  Bohème  manque  d'un  théfttre  na- 
tional permanent  et  bien  dirigé. 

Sous  le  point  de  vue  des  sciences,  les  écrivains  qui  ont 
le  plus  contribué  à  enrichir  et  à  perfectionner  la  langue 
sont  Jos.  Jungmann,  Paul  Schaforik,  Wenzel  Hanka,  Jean- 
Swat.  Presl,  professeur  et  directeur  du  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Prague.  Dana  ses  nombreux  ouvrages  d'histoire 
naturelle,  ce  dernier  a  ouvert  une  voie  toute  nonreDe  à  la 
langue  bohème  ;  car  pendant  son  sommefl  de  deux  siècles 
cette  langue  n'avait  pu  suivre  la  marche  de  la  civilisation, 
et  chaque  auteur  spécial  avait  dû  inventer  une  terminologie 
à  son  usage.  Aucune  branche  des  sciences  n'a  été  cultivée 
avec  plus  de  bonheur  que  l'histoire.  Palacky  a  conservé 
le  premier  rang;  mais  il  a  trouvé  un  digne  rival  en  Wlad. 
Tomek,  professeur  d'histoire  à  Prague.  L'archéologie  a  été 
cultivée  par  Schafarik  et  Wocel ,  prof^esseur  d'archéologie 
à  Prague;  la  géographie,  par  Schadek,  Zap,  etc.;  la  phy- 
sique, la  teclmologie,  etc.,  par  Sedlaczek,  Smetana»  Staniek, 
Ameriing ,  etc.  La  philosophie  n'a  pas  été  non  plus  tout 
à  fait  négligée,  sans  avoir  cependant  produit  aucun  ouvrage 
remarquable. 

Depuis  1848,  que  l'égalité  de  toutes  les  nationalités  a 
été  proclamée  dans  la  constitution  de  rAutricbe,  et  que 
l'enseignement  de  la  langue  bohème  dans  les  écoles,  comme 
son  usage  dans  l'administration,  n'éprouve  plusd'obstade, 
la  littérature  a  pris  une  nouvelle  direction.  Les  belles  lettres 
ont  cédé  le  pas  au  journalisme  ;  néanmobis  des  hinoint>rtbleB 
journaux  qui  s'étaient  établis  en  Bohême  et  dans  d'antres 
pays  slaves,  beaucoup  ont  disparu.  En  1851  on  n'en 
comptait  déjà  plus  que  vingt-deux  en  langue  bohème , 
dont  onze  en  Bohême ,  cinq  en  Moravie ,  quatre  en  Hon- 
grie et  deux  à  Vienne.  Dans  ce  nombre  sept  sculemenl 
étaient  purement  politiques,  Depuis  1831  il  existe  «nprè» 
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an  Musée  Bohème  de  Prague  un  institut  particulier,  qui  se 
voue  à  rencouragement  de  la  littérature  bohème.  Lq  nom- 
bre de  ses  membres  s^élevait  en  1849  à  quatre  mille,  et  il 
disposait  d*un  fonds  de  65,000  florins.  U  a  publié  les  Ànti- 
quUés  Slaves  de  Schafarik,  le  grand  Dictionnaire  de  Jung- 
mann,  son  Histoire  de  la  Littérature,  et  d'autres  ouvrages 
scientifiques. 

Le  bohtese  est  un  des  principaux  dialectes  du  slave  oc- 
cidental ;  c'est  une  langue  soeur  du  polonais  et  du  serbe.  On 
la  parle,  non-seulement  en  Bohème,  mais  en  Moravie,  et  avec 
de  légères  altérations  parmi  les  Slovaques  de  la  Hongrie. 
Elle  remporte  sur  les  autres  idiomes  slaves  par  la  richesse 
de  ses  racines  et  sa  grande  flexibilité ,  par  son  incompara- 
ble clarté  et  sa  précision ,  par  la  délicatesse  de  sa  structure 
grammaticale,  par  la  liberté  de  sa  syntaxe  et  de  ses  cons- 
tructions. Ce  qui  la  distingue  encore  est  la  concision  et 
Tabondance;  eÛe  est  la  plus  énergique,  la  plus  mâle,  mais 
aussi  la  plus  dure  des  langues  slaves.  Elle  se  fait  remarquer 
encore  par  l'orthographe  précise  et  conséquente  que  J.  Huss 
introduisit  dans  le  quinzième  siècle,  orthographe  qui,  tout 
en  enq>lo7ant  les  caractères  latins,  donne  à  chaque  son  un 
signe  propre.  Cependant  elle  présente  un  autre  caractère 
qui  la  distingue  plus  particuUèrement  de  la  plupart  des 
langues  de  l'Europe;  die  affecte  la  quantité  des  langues 
anciennes ,  tandis  que  l'accent  tonique  domine  toutes  les 
langues  modernes  :  aussi  est-elle  plus  propre  qu'aucune 
autre  à  rendre  le  rhythme  du  grec  et  du  latin.  Aucune 
non  plus  ne  se  prête  aussi  focilement  à  la  traduction  des 
dassiquet.  Ces  qualités  rendent  pourtant  sa  grammahv 
beaucoup  plus  difOciie  et  plus  compliquée  que  celle  des 
antres  langues.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  la  Grammaire 
détoHlée  de  la  Langue  Bohême  à  Vusage  des  Allemands , 
par  Burian  (  Kœniggrsetz,  1840),  et  V Introduction  à  PÉ- 
tude  de  la  Langue  Ctec/uhSlave,  par  Koneczny  (Vienne, 
1842).  Ce  dernier  écrivafai  a  publié  dernièrement  un  fort 
bon  Dictionnaire  de  poche  Allemand-Bohême.  Le  Die- 
tionnaire  Allemand' Bohême  et  Bohême- Allemand  de 
Franta-Schumansky ,  qui  n'a  été  achevé  qu'en  1851,  est 
beaucoup  plus  complet  et  plus  volumineux.  Nous  citerons 
encore  le  Dictionnaire  Technologique  de  Spatny,  spéciale- 
ment destiné  aux  agriculteurs,  aux  ouvriers ,  etc. 

BOHÊME  (Forêt  de).  Voget  Boebmerwalu. 

BOHÊME  (Guerre des  filles  de).  Une  ancienne  tradi- 
tion, que  les  recherches  les  plus  récentes  ont  prouvé  être 
dénuée  de  fondement  historique,  raconte  qu'après  la  mort 
de  la  rebe  Libussa,  son  amie  Wlasta  (environ  l'an  740  de 
notre  ère)  avait  tenté  de  donner  i  son  sexe  la  domination 
en  Bohème.  Pendant  plusieurs  années,  retranchée  dans  son 
cbfttean  de  Dewin,  situé  en  iàce  de  Wschehrd,  elle  avait 
régné  sur  les  environs  ;  mais  les  hommes  avaient  réussi  à 
se  rendre  maîtres  du  château  par  la  force  et  la  ruse,  et 
avaient  mis  fin  an  règne  de  Wlasta.  Si  cette  tradition,  qui 
a  reçu  suocessivemont  beaucoup  d'ornements  romanesques, 
se  rattache  à  un  bit  historique ,  ce  ne  peut  être  tout  au 
plus  qu'à  une  tentative  de  révolte  de  Wlasta  et  à  sa  défaite 
après  un  combat  opiniâtre.  Van  der  Yelde  a  traité  ce  sujet 
dai»  une  de  ses  Nouvelles, 

BOHEMES  (Frères)  ou  FRÈRES  MORAVES,  noms 
donnés  à  une  communauté  chrétienne  qui  se  forma  à  Prague, 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  des  débris  de  la  secte 
des  hussites  rigides.  Mécontents  des  concessions  au 
moyen  desquelles  les  calixtins  avaient  su  acquérir  la 
prépondérance  en  Bohème,  les  hussites  rigides  refusèrent 
d*accq>ter  les  Compactata,  c'est-à-dire  les  conditions  de 
l'union  des  calixtins  avec  le  concile  de  Bâie,  et  se  retirè- 
rent, en  1453,  sur  les  frontières  de  la  Silésie  et  de  la 
Moravie,  où  Ils  s'établirent  en  majorité  dans  les  domaines 
de  George  de  Podiebrad.  Ils  s'y  constituèrent ,  dès  1457,  en 
communautés  dissidentes ,  sous  la  direction  du  pasteur  Mi- 
chel Bradacz^  et  adoptèrent  le  nom  de  Frères  de  la  loi  de 
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Christ ,  de  Frères  de  P  Unité ,  pour  se  distinguer  des  )«. 
très  hussites.  Leurs  ennemis  les  ont  confondus  souvent  avec 
les  vaudois  et  les  picards,  et  leur  ont  donné  Tépithète  de 
Grubenheimer  (habitants  des  cavernes),  parce  que  pen- 
dant les  persécutions  ils  se  cachaient  dans  les  cavernes  et 
les  solitudes.  Malgré  les  violences  de  toutes  espèces  qulls 
eurent  à  subir  de  la  part  des  calixtins  et  des  catholiques, 
violences  auxquelles  ils  n'opposèrentjamais  de  résistance, 
leur  constance  dans  leur  foi  et  la  pureté  de  leurs  moeurs 
leur  gagnèrent  un  grand  nombre  de  partisans,  surtout  en 
Moravie  ;  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  élever,  sous  la  protec- 
tion des  grands  propriétaires,  plusieurs  maisons  de  prière. 
Leur  confession  de  foi,  fondée  uniquement  sur  l'Écriture 
sainte,  rejetait  la  transsubstantiation,  et  n'admettait  qu'une 
présence  spfaituelle,  mystique,  du  Christ  dans  la  Cène.  Cette 
opinion,  qui  se  rapprochait  de  celle  des  réformateurs  du 
seizième  siècle,  et  plus  encore  la  forme  presbytérienne  de 
leur  église  et  leur  discipline ,  les  firent  considérer  comme 
des  frères  par  les  protestants.  Leur  constitution  ecclésias- 
tique était  calquée  sur  celle  de  l'Église  apostolique.  Ils  es- 
sayèrent, autant  que  possible,  de  restaurer  parmi  eux  le 
christianisme  dans  sa  pureté  primitive,  en  excluant  les 
pécheurs  de  la  communauté,  en  admettant  une  triple  ex- 
communication ,  en  séparant  soigneusement  les  sexes,  et  en 
classant  les  membres  de  leur  Église  en  novices ,  progres- 
sifs iprogredientes),  et  parfaits.  Afin  de  mieux  atteindre 
le  but ,  ils  établirent  parmi  eux  une  surveillance  sévère,  qui 
s'étendait  jusque  sur  U  vie  privée,  et  qui  était  exercée  par 
une  foule  de  fonctionnaires  de  divers  degrés ,  comme  évè- 
ques  ordinants,  anciens,  co-andens,  prêtres  ou  prédica- 
teurs, diacres,  édiles  et  acolytes,  entre  lesquels  Tadmi- 
nistration  des  intérêts  ecclésiasti^ties,  moraux  et  civils  des 
communautés  était  répartie  d'une  manière  fort  judicieuse. 
Leur  premier  évêque  fut  sacré  par  un  évêque  des  vaudois 
de  Bohême,  avec  lesquels  d^aiUeurs  Us  évitèrent  de  se  con- 
fondre. Leurs  principes  religieux  leur  défendant  de  porter 
les  armes,  ils  refusèrent,  dans  la  guerre  de  Smalkalde,  de 
combattre  contre  les  protestants;  et  pour  les  punir  le  roi 
Ferdinand  leur  enleva  leurs  églises.  Ils  émigrèrent  donc ,  en 
1548,  au  nombre  de  mille,  dans  la  Pologne  et  la  Prusse, 
et  se  fixèrent  d'abord  à  Marienwerder.  L'union  que  ces 
émigrés  conclurent  à  Sandomir,  le  14  avril  1570,  avec  les 
protestants  et  les  réformés  de  Pologne,  et  surtout  Tédit 
rendu  par  la  diète  de  1572  en  (hveur  des  dissidents,  leur 
permirent  de  vivre  en  paix  jusqu'au  règne  de  Sigismond  III. 
Ce  prince ,  en  les  pereécutant ,  les  força  à  se  rapprocher 
encore  davantage  des  réformés,  avec  lesquels  ils  sont  restés 
unis  jusqu'à  ce  jour,  en  conservapt  toutefois  quelque  chose 
de  leur  constitution  primitive.  Ceux  de  leurs  firères  qui 
étaient  restés  en  Bohême  et  en  Moravie  obtinrent  un  peu 
de  liberté  sous  l'empereur  Maximilien  II.  Leur  principale 
résidence  était  alors  Fulnek  en  Moravie.  Une  partie  de 
ceux  qui  habitaient  la  Bohême  émigrèrent  an  commencement 
du  dix-septième  siècle  en  Hongrie,  s*établirent  dans  les 
palatinats  de  Presbourg,  Trentschhi,  etc.,  et  prirent  le  nom 
de  habanes;  mais  sous  le  règne  de  Marie-Thérèse  ils  du- 
rent embrasser  le  catholidsme.  La  guerre  de  Trente- Ans,  si 
fatale  aux  protestants  de  Bohême,  amena  la  ruine  com- 
plète des  églises  des  flrères  bohèmes,  qui  ne  purent  plus 
dès  lors  se  réunir  qu'en  secret.  Leur  évêque  Coménius,  qui 
a  rendu  des  services  à  l'enseignement  par  la  publication  d'un 
catéchisme,  s'enfuit  en  Pologne.  Une  nouvelle  émigration 
des  frères  bohèmes  et  moraves,  vers  1722,  donna  nais- 
sance à  de  nouvelles  communautés  qui  se  fondèrent  en 
Lusace,  et  créa  la  colonie  de  Herrnhut.  Consultez  Loch- 
ner  :  Origine  et  Histoire  de  la  Communauté  des  Frères  de 
C  Unité  en  Bohême  et  en  Moravie  (Nuremberg,  1832). 

BOHÉMIEINS)  peuple  nomade  dont  la  constitution 
physique ,  les  mœurs  et  surtout  le  langage  révèient  l'origine 
asiatique.  Les  Bohémiens  paraissent  pour  la  première  fois 
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dans  Thistoire  de  la  Hongrie  au  quinzième  siècle,  sous  le 
nom  de  Zigari  ou  Zingani,  nom  qui  leur  est  aussi  donné 
par  les  Italiens,  les  Portugais,  les  Yalaques,  les  Russes, 
et  même  par  les  Turcs,  avec  une  légère  différence  d'ortho- 
graphe et  de  prononciation.  Leur  nom  allemand  de  Zigeuner 
n'est  donc  pas  dérivé  de  Zieh-Gauner,  comme  on  l'a  pré- 
tendu. L'opinion  émise  par  Basse  (Les  Zigeuners  dans 
Hérodote,  Koenigsberg,  1803),  qui  veut  que  ce  nom 
Tienne  des  Sigynnes,  n*est  pas  mieux  fondée.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que  la  peuplade  en  question  a  une 
origine  indienne;  car,  au  rapport  de  Pottinger,  on  trouve 
encore  aujourdliui  sur  les  bords  de  Tlndus  une  tribu,  ap- 
pelée TSchniganes,  dont  les  moeurs  ottteni  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celles  des  Bohémiens.  Selon  Griselius  et  d'au- 
tres toivains,  leur  patrie  est  l'Étldopie,  TÉgypte  et  la 
Colchide.  Les  Hollandais  nomment  les  Zhigari  des  païens  ; 
les  Suédois  et  les  Danois,  des  Tatars;  les  Anglais,  des  Égyp- 
tiens (Gypsies);  en  France  on  les  hpfieUt  Bohémiens , 
parce  qu'on  les  regardait  conune  des  htûsites  expulsés  de 
leur  patrie  ;  en  Espagne,  enfin ,  on  leur  a  donné  le  nom  de 
Gitanos,  pour  déâgner  leur  caractère  rusé.  Us  s'appellent 
eux-mêmes  Phcaraons  ou  SifUes  (  appellation  où  il  est  facfle 
de  reconnaître  le  nom  indien  de  lîndus).  En  Angleterre 
ik  j[>rennent  le  nom  de  Rom^tsehal,  c'est-à-dfa^  hommes 
nés  de  la  femme. 

Les  Bohémiens  sont  répandus  dans  tonte  l'Europe;  ils 
sont  même  très-nombreux  en  quelques  contrées;  mais  il 
y  a  certainement  de  l'exagération  à  porter  le  chifOre  de  cette 
population  nomade  à  plusieurs  millions  et  même  à  700,000. 
De  sévères  mesures  de  police  et  les  efforts  de  la  civilisation 
en  ont  porté  un  certain  nombre  soit  à  adopter  des  de- 
meures fixes,  soit  à  émigrer  ;  en  sorte  que  dans  ces  derniers 
temps  surtout  ils  ont  beaucoup  diminué  en  Europe.  Cest 
à  peine  si  l'on  y  en  compte  aujourd'hui  280,000,  dont  80,000 
dans  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  50,000  dans  le  reste  de  la 
Turquie  européenne,  85,000  en  Hongrie  et  en  Transylva- 
nie, 30,000  dans  le  reste  de  .l'Autriche ,  40,000  en  Russie 
et  en  Pologne,  18,000  dans  la  Grande-Bretagne ,  20,000  en 
Italie,  3,000  en  Belgique  et  en  Espagne,  1 ,500  en  Prusse,  2,000 
dans  le  reste  de  l'Allemagne,  500  en  Suisse,  200  en  Grèce  et 
dans  la  Scandinavie.  Les  Bohémiens  parcourent  en  troupes 
beaucoup  plus  nombreuses  les  steppes  de  l'Asie  et  les  déserts 
de  l'Afrique.  Il  y  vivent  presque  toujours  en  grandes  hordes , 
ainsi  que  dans  la  Moldavie ,  la  Bessarabie ,  la  Crimée,  les 
environs  de  Constantinople ,  la  Hongrie,  la  Transylvanie; 
mais  en  Allemagne  et  en  France  on  ne  les  rencontre  que 
issénûnés  en  petites  famiUes. 

Mous  avons  déjà  dit  qu'ils  ne  sont  connus  en  Europe  que 
depuis  le  quinzième  siècle.  A  cette  époque ,  chassés  de  l'Inde 
par  les  armées  de  Timour,  ils  émigrèrent  en  trois  grandes 
colonnes, qui  se  dirigèrent  vers  l'Occident,  l'une  parla  Russie, 
l'autre  par  FAsie  Mineure,  la  troisième  par  l'Egypte.  Ils 
parurent  dans  hi  Moldavie  en  1416,  dans  b  Hongrie  ou  la 
Bohême  en  1417 ,  dans  la  Snisse  en  1418 ,  en  Italie  en  1422, 
en  France  en  1427 ,  plus  tard  en  Espagne ,  puis  en  Angle- 
terre sous  le  régné  de  Henri  VIIÎ.  U  n'est  ])as  question 
d'eux  en  Allemagne  avant  l'année  1417.  La  première  émi- 
gration, venue  sans  aucun  doute  de  la  Moldavie,  était  forte, 
dit-on,  de  14,000  hommes,  et  était  conduite  par  un  chef  que 
les  écrivains  contemporains  appellent  le  duc  de  la  Petite- 
Egypte.  En  se  donnant  pour  les  descendants  de  ces  Égyp- 
tiens condamnés  par  le  Christ  à  errer  éternellement ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  voulu  le  recevoir  lorsqu'il  fuyait  devant 
Hérode ,  ils  surent  émouvoir  la  compassion  d'un  peuple 
crédule;  et  en  se  présentant  comme  des  pèlerins  chassés  de 
la  Palestine,  ils  réussirent  à  obtenir  quelquefois  des  sauve- 
gardes, par  exemple,  de  l'empereur  SIgismond  en  1423. 

Les  Bohémiens  offrent  tout  à  fait  dans  leur  extérieur  les 
caractères  des  peuples  orientaux  :  une  taille  moyenne,  grèle, 
Ukh  prise;  un  teint  brun-jaune,  presque  oliv&tré;  des 
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dents  d'une  blancheur  éblouissante,  des  cheveux  et  dea^  ' 
yeux  d'un  noir  de  jais.  Les  femmes  ont  le  teint  un  peu 
moins  foncé ,  et  les  filles  passent ,  surtout  en  Espagne,  pour 
des  beautés,  à  cause  de  leurs  belles  proportions.  Les  hom- 
mes ,  au  contraire ,  quoique  bien  faits  également ,  ont  un 
aspect  repoussant  et  hideux;  leur  physionomie  annonce  I& 
légèreté  et  la  bienveillance.  Rarement  les  Bohémiens  ont 
des  demeures  fixes;  fis  errent  çà  et  là  en  bandes  de  deux  à 
trois  cents,  sous  la  conduite  d'un  capitabe  et  d'une  mère; 
et  si  le  climat  le  permet ,  ils  vivent  de  préférence  dans  lea 
bois  et  les  solitudes,  se  couchant  sur  la  terre,  l'été ,  autour 
d'un  feu  au-dessus  duquel  est  suspendu  un  chaudron  qui 
leur  sert  à  la  fois  pour  préparer  leur  nourriture,  et  pour 
rassembler  la  troupe  en  cas  de  besoin ,  en  le  flrappant  avec 
une  tige  de  métal.  Rarement  ils  sont  munis  de  fentes; 
l'hiver,  ils  cherchent  un  reftige  dans  les  grottes  et  dans  les 
cavernes,  ou  bien  ils  se  construisent  des  huttes  enfoncées 
de  quelques  pieds  dans  la  terre  et  recouvertes  de  gazon 
supporté  par  des  chevrons. 

Naturellement  paresseux  et  ennemis  de  toute  contracte  » 
ils  ont  horreur  de  toute  occupation  suivie  et  régulière  ;  ils 
aiment  mieux  gagner  leur  vie  par  la  trompo'le  et  le  vol. 
Cependant  ils  exercent  divers  métiers  peu  fotigants  en  Es- 
pagne ,  et  même  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  Quelques- 
uns  sont  aubergistes ,  vétérinahres,  maquignons,  forgerons, 
chaudronniers ,  drouineurs ,  etc.  ;  d'autres  font  des  cuillers 
de  bois ,  des  fuseaux ,  des  auges ,  etc.,  ou  aident  les  la- 
boureurs dans  leurs  travaux.  On  vante  surtout  leur  talent 
ponr  la  musique  ;  mais  ce  talent  se  borne  à  la  musique  fais- 
trumentale,  qu'ils  exécutent  presque  toujours  d'après  l'ouie.  . 
Leurs  instruments  sont  le  violon,  la  trompe,  le  cor  de  chasse, 
la  flûte  et  le  hautbois.  Leurs  airs  de  danse  sont  générale- 
ment gais  et  pleins  de  sentiment  ;  ils  jouent  aussi  par- 
faitement bien  les  airs  des  danses  nationales  de  la  Hongrie 
et  de  la  Pologne.  Dans  leurs  danses  nationales,  on  admire 
surtout  la  vérité  des  poses  et  des  gestes.  Dans  leur  jeunesse^ 
les  femmes  «ont  danseuses,  principalement  en  Espagne. 
Dès  qu'elles  deviennent  un  peu  vieflles ,  eUes  se  mettent 
diseuses  de  bonne  aventure ,  talent  qui  leur  est  propre  dans 
tonte  l'Europe  et  qui  constitue  leur  principale  hidustrie. 
Elles  jouent  aussi  très-volontiers  le  rôle  d'entremetteuses , 
et  dans  l'occasion  elles  volent  des  enfents.  Au  reste,  d^ 
savent  tisser  de  grossières  étoffes  de  laine  et  tricoter  le  filet. 

Jusqu'à  rage  de  dix  ans  les  enfants  vont  nus.  Passé  cet 
âge ,  ils  sont  vêtus,  les  garçons  d'une  chemise  et  d'une  eu* 
lotte,  les  filles  d'une  robe,  d'un  corset  et  d'une  cemture 
rouges  ou  bleu-clair;  la  tête  et  les  pieds  ne  sont  jamais 
couverts;  cependant  les  premiers  portent  quelquefois  un 
bonnet  hongrois  ou  un  chapeau  à  larges  bords,  et  les 
filles  ont  le  plus  souvent  aux  pieds  des  sandales ,  et  au- 
tour de  la  tête  un  mouchoir  dont  dles  laissent  pendfe  le 
bout.  Chex  les  Bohémiens  qui  vivent  dans  des  demeures 
fixes  on  remarque,  au  contraire,  une  grande  passion  pour 
la  toilette.  Leurs  ustensiles  de  ménage  se  composent  d'un  pot, 
d'un  plat,  d'un  chaudron,  d'une  poêle,  et  toujours  d'une 
coupe  en  argent  ;  un  cheval  et  un  cochon  sont  leurs  seuls 
animaux  domestiques.  Leur  nourriture  est  dégoûtante.  Os 
mangent  avec  plaidr  l'oignon  et  Pail  ;  ils  aiment  toute  espèce 
de  chair,  sans  en  excepter  celle  des  chiens,  des  chats ,  des 
rats ,  etc.  On  les  accusa  en  Hongrie ,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  d'avoir  égorgé  des  hommes  pour  les  dévorer,  et  on 
exerça  sur  eux  les  plus  sévères  châtiments ,  sans  que  le  fidt 
eût  été  jamais  prouvé.  Leur  boisson  favorite  est  l'eau-de- 
vie.  Le  tabac  fait  leurs  délices  ;  hommes  et  l^mmes ,  tons 
chiquent  ou  fument  avec  tant  de  passion  qu'ils  donneraient 
tout  ce  qu'Os  possèdent  pour  du  taliac. 

Les  Bohémiens  n'ont  pas  de  religion  particulière  :  eo 
Turquie,  ils  sont  mahométans;  en  Espagne  et  en  Transyl- 
vanie, ils  suivent  les  rites  de  l'Église  clutiticnne,  mais  sans 
s'inquiéter  de  se  faire  instruire.  Outre  leur  langue  mater 
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«idte,  ils  parlent  couramment  celles  des  pays  qu'il;  habi- 
tent. Dans  la  Transylvanie,  il  arrive  très-souvent  qu'ils  font 
baptiser  plusieurs  fois  les  enfimts,  afin  de  recevoir  des  pré- 
sents de  baptême  d'autant  plus  nombreux.  Les  mariages  se 
«onclueot  parmi  eux  de  la  manière  la  plus  simple.  Sans  se 
soucier  du  degré  de  parenté ,  le  jeune  Bohémien  arrivé  à 
Tâge  de  quatorze  ou  quinze  ans  prend  pour  femme  qui  lui 
pl^t  y  même  sa  sceur.  En  Hongrie ,  le  mariage  est  célébré 
par  un  Bohémien  qui  remplace  le  prêtre.  Jamais  ils  ne  se 
marient  qu'entre  eux.  Le  mari  est-il  las  de  sa  femme ,  il  la 
chasse.  On  comprend  que  chez  un  pareil  peuple  il  n'est  pas 
question  d'éducation.  Un  amour  presque  brutal  pour  leurs 
eniiants  empêche  les  parents  de  les  châtier  jamais;  et  ils 
les  laissent  s'habituer  à  la  paresse ,  au  vol,  au  mensonge. 
La  corruption  des  mœurs  y  est  si  grande,  que  les  Bohémiens 
éprouvent  une  véritable  volupté  à  commettre  des  actes  de 
cruauté  :  aussi  choisissait-on  anciennement  parmi  eux  les 
bourreaux  et  les  écorcheurs.  Du  reste,  ils  sont  excessivement 
lâches,  et  ils  ne  volent  qu'autant  qu'ils  peuvent  le  faire  avec 
sûreté.  Jamais  ils  ne  pénètrent  de  nuit  par  effraction  dans 
une  maison.  On  ne  peut  d^ailleurs  leur  refuser  quelques 
talents.  Non-seulement  ils  sont  extraordinairement  adroits 
dans  leurs  entreprises,  mais  en  Transylvanie  ils  s'emploient 
avec  beaucoup  d'habileté  au  lavage  de  l'or.  Leur  lâcheté 
naturelle  les  a  fait  dispenser  du  service  militaire ,  au  moins 
en  Espagne  ;  car  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  on  les  a 
quelquefois  incorporés  dans  les  armées  ;  mais  jamais  ils 
n'ont  donné  des  preuves  particulières  de  bravoure. 

Leur  irréligion  les  ayant  rendus  suspects  aux  gouverne- 
ments peu  de  temps  après  leur  immigration ,  autant  que 
leurs  larcins ,  leurs  fraudes  les  rendaient  odieux  aux  habi- 
tants,  on  chercha  de  bonne  heure  en  Europe  à  se  débarras- 
ser de  ces  hôtes  incommodes  ;  et  dès  le  seizième  siècle  on 
édicta  contre  eux  des  lois  sévères  en  Espagne,  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  Danemark  et  la  Norwége  dé- 
fendirent, sous  peine  de  confiscation  du  bâtiment,  d'en 
transporter  un  seul  dans  le  royaume.  Cependant  la  persé- 
cution cessa  bientôt,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  glisser  de 
nouveau  dans  les  contrées  méridionales,  dont  le  climat  leur 
convint  mieux.  Comme  ils  sont  très-nombreux  dans  les 
États  de  la  maison  d'Autriche,  où  ils  ont  une  espèce  de  cons- 
titution et  des  chefs  appelés  tDOïewodés,  Marie-Thérèse 
conçut  le  projet  d'en  faire  des  hommes  et  des  citoyens. 
En  1768  parut  une  ordonnance  qui  leur  prescrivait  de 
s'établir  dans  des  demeures  fixes,  de  se  livrer  à  des  travaux 
industriels,  d'habiller  leurs  enfants  et  de  les  envoyer  à 
récole.  Cette  ordonnance  n'ayant  rien  produit,  on  recourut, 
en  1773,  à  des  mesures  si  sévères,  que  l'on  allait  jusqu'à 
^enlever  les  enfonts  à  leurs  parents  pour  les  mettre  dans 
des  écoles  chrétiennes.  Cette  sévérité  Ait  aussi  peu  efficace 
que  les  moyens  plus  doux  employés  par  le  gouvernement 
russe.  Les  sages  ordonnances  rendues  par  Joseph  H  de- 
puis 1782  pour  l'amélioration  morale  et  civile  des  Bohé- 
miens cx>nduisirent  seules  à  un  résultat  Quelques  hordes 
se  fixèrent  en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  dans  le  Banat, 
nommément  dans  le  village  dalmate  de  Karasitza,  où  les 
Bohémiens  reçurent  le  nom  de  Nouveaux  Paysans,  En 
Angleterre,  il  existe  depuis  1827  à  Southampton,  une  so- 
ciété pour  la  dvilisation  des  Bohémiens,  et  depuis  1845 
on  a  établi  dans  la  paroisse  de  Famham  une  nlaison  d'é- 
ducation pour  les  enfonts  bohémiens  qui  sont  restés  orphe- 
lins ou  cpii  appartlenseot  à  une  famille  trop  nombreuse. 
Ib  y  ont  leur  propre  roL  Un  de  ces  princes  mourut  en  1836. 
Outre  Walter  Scott,  qui  a  peint  de  main  de  maître  les  nsœurs 
des  Bobémi9is  dans  son  Astrologue,  on  peut  consulter 
QU  Bios  et  Predosa  de  Wolff  ;  voir  aussi  V Essai  histori» 
que  sur  les  Bohémiens  de  Grdhnann  (2*  édit.,  Goettingue, 
1787  )  ;  VHistoiredesSohémiensàeTetiner{Vftka»r,  1835); 
les  Notices  ethnographiques  et  historiques  sur  les  Bo^ 
hémiens  de  Heister  (Kœnigsberg,  1842),  et  l'ouvrage  capital 


S41 

de  Pott,  Les  Bohémiens  en  Europe  et  en  Asie  (2  vol.; 
HaUe,  1844-45). 

Dans  la  langue  des  Bohémiens ,  la  plupart  des  mots  sont 
d'origine  indienne ,  et  se  retrouvent  légèrement  modifiés 
dans  le  sanscrit,  dans  le  malatxar  et  dans  le  bengali; 
mais  depuis  leur  immigration  en  Europe  ils  ont  adopté  un 
grand  nombre  de  mots  des  peuples  parmi  lesquels  ils 
vivent.  Leur  grammaire  aussi  est  tout  à  fait  orientale ,  et 
s'accorde  principalement  avec  les  dialectes  indiens.  Voir  la 
Dissertation  sur  Vanalogie  de  la  langue  bohémienne  avec 
Vhindostani,  dans  les  Transactions  de  la  Société  Littéraire 
de  Bombay,  et  les  Remarques  de  Staples  Harriot  sur 
Vorigine  orientale  des  Bohémiens,  dans  les  Transactions 
de  la  Société  Asiatique  (1831  ).  La  langue  des  Bohémiens 
est  en  général  très-pauvre  ;  elle  manque  complètement  de 
mots  pour  exprimer  les  idées  abstraites. 

BOHÉMOND.  Voyez  BoéMOND. 

BOHLEN  (Pierre  de),  orientaliste,  naquit  è  Wûp- 
pels,  en  Oldenbourg,  le  13  mars  1796 ,  de  parents  pauvres, 
quHl  perdit  de  bonne  heure.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse 
dans  la  misère,  il  entra  en  1811  au  service  d'un  général 
français ,  vint  à  Hambourg  en  1814 ,  et  y  gagna  sa  vie  comme 
domestique ,  jusqu'à  ce  que,  grâce  à  quelques  hommes  gé- 
néreux qui  avaient  été  frappés  de  ses  heureuses  dispositions 
et  de  son  cèle  pour  la  science,  il  obtint  le»  moyens  de  se 
vouer  à  l'étude.  Reçu  en  1817  au  gymnase  de  Hambourg,  il 
y  prit  un  tel  goût  pour  la  po^e  de  POrient,  qu'il  résolut  de 
s'y  consacrer  exclusivement  U  visita  en  1821  l'université 
de  Halle,  puis  en  1822  celle  de  Bonn,  où  il  prit  ses  degrés 
et  fut  nommé  en  1825  professeur  extraordinaire,  et  cinq 
ans  après  professeur  orcÊnaire  des  langues  orientales  à  l'u- 
niversité dé  Kœnigsberg.  En  1831  le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  subvention  pour  faire  un  voyage  scientifique  en 
Angleterre.  Y  étant  retourné  une  seconde  fois,  en  1837 ,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  à  séjourner  quelque  temps 
dans  le  midi  de  h  France.  Mais  le  mal  avait  déjà  (hit  trop 
de  progrès  pour  céder  à  l'influence  d'un  ciel  plus  doux  ;  R 
revint  en  Allemagne  condamné  par  les  médecins,  s'établit  à 
Halle,  et  y  mourut  le  6  février  1840.  Bohlen  était  un  de  ces 
hommes  rares  qui ,  partis  de  bien  bas ,  savent  s'élever  par 
leur  seul  mérite.  La  douceur  et  l'afTabilité  de  son  caractère 
le  faisaient  aimer,  et  il  restait  fidèlç  à  ses  amis.  Doué  d'un 
heureux  talent  poétique,  il  sut,  par  le  charme  de  la  forme 
qu'il  leur  donna ,  familiariser  l'Allemagne  avec  les  beautés 
des  poésies  orientales.  Son  savoir  était  vaste,  mais  il  man- 
quait de  profondeur.  Sa  vie,  écrite  par  lui-même  avec  une 
aimable  franchise,  a  été  publiée  après  sa  mort  par  Voigt 
(Autobiographie,  Kœnigsberg,  1841).  Parmi  les  éorits  de 
Bohlen,  ceux  qui  méritent  une  mention  particulière  sont  : 
Commentatio  de  Motenabbio  (  Bonn,  1 824  )  ;  rinde  antique 
(2  vol.,  Kcenlgsberg,  1830-1831);  ]es  Sentences  de  Shar- 
trihari,  accompagnées  de  scolies  et  d'un  commentaire 
latin;  l'imitation  en  vers  allemands  de  ces  Sentences  (Ham- 
bourg, 1835)  ;  /a  Genèse  éclaircie  sous  le  point  de  vue  de 
Vhistoire  et  de  la  critique  (Kœnigsberg,  1835).  Son  der- 
nier travaQ  fut  Pédition  des  Saisons,  poème  didactique  de 
Kalidasa,  sous  le  titre  de  Ritusanhdra,  i.  e.  Tempesta- 
tum  Cyclus  (Leipzig,  1840)é 

BOHUS  ou  BOHUS-Li£N  (appelé  aussi  Gataborgs- 
Lien,  du  nom  de  son  chef-lieu,  Gothenburg),  province  de  la 
Gothie  occidentale ,  s'ét<9idant  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Nord  (sur  le  Skager-Rack)  depuis  la  Gceta-Elf  inférieure  an 
nord  jusqu'au  S^inesund  sur  les  frontières  de  la  Norvège. 
On  évalue  la  superficie  de  cette  province  à  40  myriamètres 
carrés,  et  sa  population  (1870)  à  220,846  Ames.  Dans  les 
temps  les  plus  reculés,  le  Bohus-Laen  formait  une  partie  de 
Weiken  ou  Wigen,  nommé  aussi  Wigsiden  ou  Alfhebn,  et 
était  habité  par  les  Wikmans  ou  Elfrnans ,  renommés  par 
leurs  actes  cte  piraterie.  Vers  la  fin  du  moyen  Age ,  il  fut 
soumis  aux  Norvégiens,  puis  aux  Danois  ;  mais  les  Suédob 
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ne  cessèrent  de  réclainer  leur  droit  de  suzeraineté  sur  le 
pays  et  le  château.  Conquis  en  1523  par  Gustave-Wasa,  il 
Ait  repris  en  1532 ,  par  le  roi  de  Danemark  Frédéric  I*',  et 
définitiTcment  cédé  à  la  Suède  en  1658 ,  par  la  paix  de 
RccsiLilde. 

La  forteresse  de  Bohus-Slot,  importante  autrefois  cotnme 
lieu  de  péage ,  ne  forme  plus  aujourd'hui  qu'un  monceau 
de  ruines,  à  13  myriamètres  au  nord  de  Gothenbourg,  sur 
le  rocher  d'ElfwebaUiay  dans  la  Gœta-Elf,  et  dans  le  voisi- 
nage de  la  Tille  de  Kongelf.  Bâtie  en  bois,  en  1308,  par  le 
roi  de  Norvège  Halion  Yll,  die  fut  hypothéquée,  en  1361, 
à  la  Hanse  germanique  par  le  roi  Magnus.  (Test  dans  ce 
cliâteau  que  la  reine  Marguerite  fit  appliquer  à  la  torture  le  roi 
Albert,  fait  prisonnier  près  de  Falk<£ping,  le  24  février  1389. 
Les  rois  Christian  1''  et  Christian  IV  le  firent  reconstruire  en 
pierre,  en  1448  et  en  1605.  En  1502  le  prince  Christian  Ten- 
leva  aux  Suédois  après  la  défaite  du  roi  Knutson,  et  en  1 531 
Cliristian  II  leur  livra  sous  ses  murs  une  bataille  décisive. 
En  1534  un  général  suédois  de  Christian  ni  se  rendit  maître 
de  Bohus-Slot.  Les  Suédois  l'assiégèrent  en  1564, 1565  et 
1566.  Charles  XII  laissa  la  forteresse  tomber  en  ruines.  Le 
9  octobre  1788  un  armistice  y  fut  signé  avec  les  Danois, 
qui  se,  retirèrent  le  13  novembre. 

BOÎAR  ou  BOJAR.  Dans  son  acception  primitive ,  ce 
mot  était  synonyme  de  eyech,  lech  et  bolgarin ,  et  signifiait 
propriétaire  libre  du  sol.  Dans  Tancienne  Russie  les  Boïars 
formaient  après  les  Knjazes  ou  Kigèses  régnants  le  premier 
ordre  de  TÉtat;  fls  étaient  les  entours  du  prince,  avaient 
leurs  propres  partisans,  qui  leur  constituaient  une  espèce  de 
garde,  se  mettaient  au  service  du  prince  qui  leur  plaisait,  et 
le  quittaient  selon  leurs  caprices  :  aussi  les  grands-ducs  leur 
accordèrent-ils  de  grands  privilèges,  dont  ils  abusèrent  sou- 
vent. Les  plus  hautes  dignités  militaires  et  dviles  leur  étaient 
exclusivement  réservées,  et  ils  Jouissaient  parmi  le  peuple 
d'une  considération  extraordinaire,  à  td  point  que  les  grands- 
ducs,  sans  en  excepter  Iwan  le  Crud,  faisaient  toujours  pré- 
céder leurs  ukases  de  la  formule  :  «  L'empereur  a  ordonné, 
les  Bpjars  ont  approuvé.  »  Le  rang  parmi  les  Bojars  eux- 
mêmes  était  déterminé  par  le  temps  qu'ils  avaient  passé  au 
service  de  PÉlat,  et  on  l'observait  strictement.  U  passait  par 
héritage  du  père  au  fils.  On  appelait  cette  hiérarchie  miest- 
niaestow;  c'était  une  institution  particulière  aux  peuples 
slaves,  aussi  doignée  de  la  féodalité  que  de  l'aristocratie 
moderne,  une  constitution  purement  nationale.  Dans  leur 
intérieur,  les  Boïars  aimaient  à  l'excès  le  faste ,  et  leur  or- 
gueil à  l'égard  de  leurs  inférieurs  était  sans  bornes.  Ils 
avaient  même  fini  par  emprunter  beaucoup  de  choses  au 
cérémonial  offidd  de  la  Chine.  Leur  pouvoir  et  leur  consi- 
dération servirent  souvent  de  frein  aux  excès  des  grands- 
ducs,  qui,  voyant  en  eux  des  ennemia,  essayèrent  à  plusieurs 
reprises  de  briser  leur  autorité.  Pierre  le  Grand  y  réussit;  il 
abolit  la  dignité  de  boïar,  et  la  remplaça  par  des  titres  et 
des  honneurs  qui  ne  donnèrent  ni  puissance  ni  privilèges.  Le 
dernier  boïar,  Knjax  Iwan  Jurjewicz  Trubeskoj ,  mourut  le 
16  janvier  1750.  De  nos  jours  on  trouve  encore  des  boïars 
dans  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  où  ils  siègent  dans  le  conseil 
du  prince  et  où  ils  exercent  qudquefois ,  l'histoire  de  ces 
dernières  années  l'a  prouvé,  l'influence  U  plus  décidve  sur 
les  affaires  de  l'État. 

BOÎELDIEU  (  Adricr-Feançois),  né  à  Rouen,  le  16  dé- 
cembre 1775,  apprit  la  musique  et  la  composition  d'un  orga- 
niste de  cette  ville  nommé  Broche.  Boïeldieu  devint  tràs- 
habile  sur  le  piano  ;  il  écrivit  d'abord  pour  cet  instrument  : 
ses  concertos  de  piano,  ses  duos  pour  piano  et  harpe, 
obtinrent  un  succès  de  vogue.  Plusieurs  romances,  qu'il 
publia  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  en  1795, 
le  firent  connaître  dans  le  monde  musical ,  où  le  célèbre 
chanteur  Garât  l'avait  produit.  Garât  aflectionnait  beau- 
coup les  compositions  de  Boiddieu  ;  il  chantait  ses  ro- 
mances; les  personnes  qui  l'ont  entendu  ont  gardé  le  sou- 
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venir  du  Ménestrel ,  de  S^il  est  vrai  que  d'être  deux,  etc. 
Le  virtuose  avait  choisi  Boîddieu  pour  son  accompagnateur. 
Nommé  professeur  de  piano  au  Conservatoire ,  Boiddieu  j 
forma  un  grand  nombre  d'élèves  d'un  grand  talent. 

11  dd)uta  à  l'Opéra-Comique  par  La  Famille  Suiue,  opém 
en  un  acte,  qui  fut  bientôt  suivi  de  Zoraime  et  Zulnar, 
ouvrage  en  trois  actes ,  qui  le  pUça  au  premier  rang  parmi 
les  compositeurs  français.  La  Dot  de  Suzette,  Le  Cal\fe  de 
Bagdad,  Béniowsky ,  Ma  Tante  Aurore ,  et  plusieurs  au- 
tres opéras  avaient  encore  accru  sa  renommée.  Lorsqu'il  fit 
le  voyage  de  Sahit-Pétersbourg,  en  1803,  l'empereur  de 
Russie ,  Alexandre  I***,  le  nomma  maître  de  sa  cliapdle , 
chargé  de  composer  pour  le  théâtre  et  les  fêtes  de  la  cour. 
Après  un  s^our  de  huit  ans  environ ,  pendant  lesquels  il 
avait fkit  représenter  Aline,  Abder^Kan ,  La  Jeune  Femme 
colère,  Les  deux  Paravents,  Amour  et  Mystère,  les 
chcsan  d*Athalie,  Télémaque,Les  Voitures  versées,  plu- 
sieurs pièces  de  drconstance  et  beaucoup  de  musique  milî- 
tah«,  Boiddieu  revint  à  Paris  en  181 1 .  Les  deux  Paravents , 
La  Jeune  Femme  colère.  Les  Voitures  versées,  parurent 
bientùt  sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  pour  lequd  il 
composa  de  nouveaux  opéras,  tels  que  Jean  de  Paris,  La 
Fête  du  Village  voisin.  Le  nouveau  Seigneur  de  Village, 
Le  Chaperon  Rouge ,  La  Dame  Blanche,  son  chef-d'csu- 
vre,  en  1824;  les  Deux  Nuits,  en  1829.  Depuis  lors,  at- 
teint d'une  affection  au  larynx ,  Boïeldieu,  forcé  de  sus- 
pendre ses  travaux, entreprit  un  voyage  dans  le  midi  delà 
France  et  dans  l'Italie.  Rentré  à  Paris  en  juillet  1833, 
il  mourut  dans  sa  terre  de  Jarcy,  en  Brie,  le  9  octobre 
1884. 

Boiddieu  n'a  point  travaillé  pour  notre  grande  scène  ly- 
rique ;  mais  plusieurs  de  ses  ouvrages  pourraient  y  figurer 
avec  honneur.  Il  a  réussi  dans  le  genre  comique  :  Ma  Tante 
Aurore ,  Jean  de  Paris,  l'attestent;  il  s'est  élevé  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  tragédie  lyrique  dans  Béniowsky,  Télénîaque, 
les  choMire  &Athalie.  Dans  le  demi-caractère,  ses  succès 
n*ont  pas  été  moins  éclatants  :  témoin  Zoraïme  et  Zulnar, 
Le  Chaperon  Rouge,  La  Dame  Blanche,  L'opéra-comique 
français ,  traité  comme  l'a  fait  Boiddieu ,  est  une  œuvre  d'art 
et  d'Imagination;  la  phrase  de  ce  compositeur  est  d'une  mé- 
lodie gradeuse  et  distinguée;  son  style  est  dair,  d'une  rare 
élégance,  et  les  forces  de  son  orchestre  se  sont  accrues  sui- 
vant les  exigences  de  chaque  époque.  Ce  maître  a  suivi  les 
progrès  de  la  musique.  Il  s'est  montré  d'abord  rival  de 
Grétry,  et  c'est  au  moment  des  plus  beaux  triomphes  de  Ros- 
sini  que  sa  Dame  Blanche  a  fait  une  immense  explosion. 
Musicien  spiritud,  il  sait  donner  aux  paroles  l'expression, 
le  coloris  qu'elles  réclament,  sans  s'attacher  à  jouer  sur  les 
mots,  à  faire  des  rébus,  comme  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs, rébus  que  les  hommes  de  lettres  du  temps  prenaient 
pour  des  traits  de  génie.  II  a  dédamé  sans  dégrader  les  con- 
tours de  la  mélodie.  L'air  du  page  de  Jean  de  Paris  :  Lors- 
que mon  maître  est  en  voyage,  et  le  trio  de  La  Jeune  femme 
colère  :  La  drfî  la  clef!  sont  des  chefs-d'œuvre  de  dédama- 
tion  musicale.  Celui  du  Sénéchal ,  dans  \e.  premier  de  ces 
opéras  :  Qu'à  mes  ordres  ici  tout  le  monde  se  rende!  est 
le  plus  bel  air  que  l'on  ait  écrit  poor  Martin.  Le  finale  de  La 
Dame  Blanche,  le  quatuor  de  Ma  Tante  Aurore,  le  chœur 
de  Béniowsky  :  Jurons  !  Jurons  !  et  beaucoup  d'autres,  que 
je  pourrais  dter,  sont  des  morceaux  concertés  du  premier 
mérite.  Boiddieu  est  un  des  plus  illustres  maîtres  dont  notre 
école  puisse  s'honorer.  Ses  opéras  ont  réussi  partout  :  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  l'Espajsne,  les  ont  traduits  et  repré- 
sentés; l'Italie  même,  qui  adopte  si  difficQement  les  com- 
positions étrangères,  a  reçu  La  Donna  Bianca  de  la  manière 
la  plus  flatteuse.  Casth^Blaze. 

Un  fils  de  Boïeldieu,  nommé  aussi  Adricn,  né  le  3  no- 
vembre 1816,  à  Paris,  a  fait  représenter  quelques  opéras- 
comiques,  notamment  le  Bouquet  de  V Infante,  la  Butte 
des  Moulins,  et  la  Fille  invisible.^ 
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'  BOIENS  9  peuple  d'origine  celte,  qui  habitait  yraisembla- 
Uement  le  midi  de  la  Belgique ,  d^où  il  émigra  vers  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe.  Cinq  siècles  environ  avant 
notre  ère,  une  colonie  de  Bo!en8  s'établit  dans  la  liante 
ItaHe.  Après  avoir  lutté  longtemps  contre  les  Romains,  ils 
finirent  par  être  soumis,  vers  Tan  193  avant  J.-C,  leur 
prince  Bojorix  ayant  été  tué  dans  un  combat.  Une  partie 
des  vaincus  alla  se  fixer  au  sud  du  Danube ,  une  autre  ren- 
tra dans  la  Gaule  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  conser- 
vèrent longtemps  leur  indépendance.  Les  premiers  furent 
dÀruits  p&r  les  Daces ,  les  seconds  par  Jules  César.  L'émi- 
gration la  plus  considérable  desBoïens  et  la  plus  importante 
an  point  de  vue  historique  est  celle  qui  se  dirigea  vers  les 
pays  situés  au  nord  du  Danube,  où  ils  fondèrent  un  puissant 
empire  nommé  Bajohemum,  qui  ne  fut  renversé  qu'au 
commencement  deTère  chrétienne  par  les  Marcomans,  sous 
la  conduite  de  Marbod,  mort  trente-sept  ans  après  J.-C. 
Leur  nom  resta  néanmoins  au  pays  où  il  s'étaient  établis  : 
c'est  de  Bojohemum  qu'est  venu  plus  tard  le  nom  de  Bo- 
hême. 

BOILEAU  Chienne),  ou  Boyleaux,  Boileaue,  Boy- 
iesve  (  Stephcmus  Bibens  aquam  ),  chevalier  et  célèbre 

Erévdt  de  Paris  au  treizième  siècle,  a  pris  ce  dernier  nom 
itin  dans  un  compte  des  baillis  de  France  de  1266.  Il  était 
d'une  noble  famille  d'Angers,  dont  plusieurs  branches  se 
r^iandirait  dans  Tile- de-France,  l'Anjou,  la  Touraine,  et 
même  en  Angleterre.  Etienne  Boileau  épousa,  en  1225,  Mar- 
goerite  de  la  Guesle,  et  fit,  en  1228,  avec  Geoffroy  et  Ro- 
bert BoHeau ,  ses  frères,  un  partage  loyal  de  la  succession 
de  son  père,  qui  lui  appartenait  par  droit  d'aînesse.  «  C'é- 
tait, est-il  dit  dans  un  manuscrit  de  la  Vie  de  saint  Louis, 
un  bourgeois  de  Paris  bien  renommé  de  prudhomie,  que  le 
roy  saint  Louis  mit  en  1258  à  la  teste  de  la  cour  et  audi- 
toire du  Chastelet  de  Paris;  et  alloit  souvent  le  roy  au  dit 
Chastelet  se  seoir  près  le  dit  Boileaue,  pour  l'encourager  et 
donner  l'exemple  aux  autres  juges  du  royaume.  » 

«  Sachez,  dit  Joinville,  que  du  temps  passé  Toffice  de 
la  prévosté  de  Paris  sevendoit  au  plus  offrant.  Les  prévosts 
étoient  alors  prévosts  fermiers  ;  dont  il  advenoit  que  plu- 
sieurs pilleries  et  maléfices  s'en  faisoient,  etétoit  totalement 
justice  corrompue  par  faveur  d*amys  et  par  dons  ou  pro- 
messes, dont  le  commun  n'osoit  habiter  au  royaume  de 
France,  et  étoit  lors  presque  vague,  et  sou  ventes  fois  n'y 
avoit-fl  aux  plaids  de  la  prévosté  de  Paris  que  dix  per- 
sonnes, pour  les  injustices  et  abusions  qui  s'y  faisoient;  et 
fist  enc^uerir  le  roi  par  tout  le  pays  là  oh  U  trouveroit  quelque 
grant  sage  homme  qui  fust  bon  justicier,  et  qui  punist  étroi* 
tement  les  malfaicteurs ,  sans  avoir  égard  aU  riche  plus  que 
au  pauvre;  et  lui  fut  amené  ung  qu'on  appeloit  Estienne 
Boyleaûe,  auquel  0  donna  l'office  de  prévost  de  Paris, 
lequd  depuis  fit  merveilles  de  soy  maintenir  audit  office. 
Tellement  que  désormais  n'y  avoit  larron,  meurtrier  ni 
autre  malfaicteur  qui  osast  demeurer  à  Paris,  que  tantost 
qu'a  en  avoit  connoissance  qui  ne  fust  pendu  ou  puni  à  ri- 
gueur de  justice,  selon  la  qualité  du  malfaict,  et  n'y  avoit 
laveur  de  parenté,  ni  d'amys,  ni  d'or,  ni  d'argent  qui  l'en 
eust  pu  garantir,  et  grandement  fist  bonne  justice.  » 

En  effet,  le  prévôt  Etienne  Boylesve  exerça  une  justice  si 
sévère  «  qu'il  fist  pendre  un  sien  filleul,  parce  que  la  mère 
lui  dit  quil  ne  se  pouvoit  t^ir  de  rober.  Item  un  sien  com- 
père, qui  avoit  nié  une  somme  d'argent  que  son  hoste  lui 
avoit  baillé  à  garder.  • 

Cest  à  ce  magistrat  qu'on  doit  l'établissement  de  la  po- 
lice de  Paris.  Il  se  montra  aussi  Uitègre  et  actif  que  zélé 
pour  le  bien  public  ;  rétablit  la  discipUne  dans  le  com- 
merce et  dans  les  arts  et  métiers,  dans  ki  perception  des 
droits  royaux,  qui  était  alors  de  sa  compétence,  et  fixa  celle 
des  justices  seigneuriales  enclavées  dans  sa  prévôté;  il  mo- 
déra et  r^la  les  impôts,  qui  «élevaient  arbitrairement,  sous 
les  prévôts  fermiers,  sur  le  commerce  et  les  marchandises. 


Il  exerça  enfin  une  grande  influence  sur  les  divers  corps  ,„ 
communautés,  confréries,  corporations  de  marchands  et  ar- 
tisans. C'est,  en  effet ,  de  son  administration  que  datrat  la 
réunion  et  la  publication  des  règlements  d'arts  et  métiers  de 
la  ville  de  Paris.  On  a  représenté  Etienne  Boileau  comme 
l'auteur  de  règlements  parfaits  et  même  comme  le  fondateur 
et  l'organisateur  des  communautés  d'artisans.  Ce  n'est  pa& 
là  le  mérite  qui  recommande  son  nom  à  la  postérité  :  les 
communautés  existaient  avant  Louis  IX,  et  elles  avaient 
des  règlements,  des  us  et  coutumes  auxquels  leurs  mem- 
bres se  conformaient  ;  d'ailleurs ,  la  législation  du  moyen  âge 
consistait  moms  à  prescrire  des  règles  nouvelles  qu'à  donner 
une  satisfaction  légale  aux  usages  pratiqués  depuis  longtemps 
et  éprouvés  par  l'expérience. 

«  Voici  en  réalité,  dit  M.  Depping,  ce  que  fit  Etienne 
Boileau  à  l'égard  des  communautés  d'arts  et  métiers  de 
Paris  :  il  établit>u  Chàteld  des  registres  pour  y  inscrire  les 
règles  pratiquée  habituellement  pour  les  maîtrises  des  ar- 
tisans, puis  les  tarifs  des  droits  prélevés  au  nom  du  roi  sur 
l'entrés  des  denrées  et  marchandises,  puis  les  titres  sur  les- 
quels les  abbés  et  autres  seigneurs  fondaient  les  privilèges 
dont  ils  jouissaient  dans  l'intérieur  de  Paris.  Les  corpora- 
tions d'artisans,  représentées  par  leurs  maîtres  jurés  ou 
prud'hommes,  comparurent,  l'une  après  l'autre,  devant  lui, 
au  Châtelet,  pour  déclarer  les  us  et  coutumes  pratiqués 
depuis  un  temps  inunémorial  dans,  leur  communauté,  et 
pour  les  faire  enregistrer  dans  le  livre  qui  désormais  devait 
servir  de  régulateur,  de  cartulaire,  à  l'mdustrie  ouvrière.  Un 
clerc  tenait  la  plume  et  enregistrait ,  sous  les  yeux  du  prévôt, 
les  dispositions  des  traditions  et  pratiques  du  métier.  Aussi,, 
dans  la  plupart  des  règlements,  on  déclare,  au  début,  qu'on 
va  exposer  les  us  et  coutumes;  et  plusieurs  se  tenmnent  par 
une  adresse  au  prévôt  pour  lui  signaler  des  abus  à  redresser 
ou  des  vœux  à  exaucer.  Tous  ces  règlements  sont  brefs  et 
dégagés  du  verbiage  qui  enveloppe  et  embrouille  les  règle- 
ments des  temps  p^térieurs.  A  Etienne  Boileau  est  peut-être 
due  hi  forme  de  ces  règlements  ;  en  magistrat  habile ,  il  a  pu 
veiller  à  ce  qu'ils  fussent  rédigés  d'une  manière  claire,  pré- 
cise et  à  peu  près  uniforme.  Ce  type  est  si  prononcé,  qui] 
n'est  pas  difficDe  de  distinguer  un  règlement  des  registres 
d'Etienne  Boileau  de  ceux  qui  ont  été  faits  sons  la  prévôté 
de  ses  successeurs.  » 

Tel  est  le  Livre  des  Métiers  d'Etienne  Boileau.  Ces  ordon> 
nances,  qui  montrent  quelle  était  \à  droiture  des  intentions 
du  prévôt  de  Paris  et  la  grande  étendue  de  son  autorité, 
avaient  été  primitivement  écrites  sur  des  peaux  entières , 
cousues  et  roulées  suivant  l'usage  du  temps.  Un  de  ses  suc- 
cesseurs les  fit  copier  en  cahiers  et  r^er  ensemble  vers 
l'an  1300.  L'original,  conservé  à  la  cour  des  comptes ,  fut 
détruit  en  1737  lors  de  l'incendie  qui  consuma  les  archWes 
de  cet  établissement  ;  mais  il  en  existait  encore  quelques 
copies  :  on  en  avait  à  la  Sorbonne  un  exemplaire  qui  était  du. 
temps  même  de  Boileau,  et  qui  fut  transporté  à  la  Bibliothèque 
Impériale.  Cest  d'après  ces  diverses  copies  que  le  comité  des 
chartes,  chroniques  et  inscriptions  a  pu  faire  imprimer,  pour 
la  première  fois,  en  1837,  par  les  sohis  de  M.  Depping,  ce 
document,  l'un  des  plus  curieux ,  à  coup  sûr,  de  la  collection 
publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  Thistruction  pu- 
blique. L'éditeur  a  fait  précéder  son  travail  d'une  curieuse 
introduction,  a 

Etienne  Boileau  suivit  saint  Louis  en  Egypte.  U  tenait  un 
rang  si  éminent  dans  l'armée  chrétienne,  qu'ayant  été  pris 
au  siège  de  Damiette,  les  infidèles  exigèrent  pour  sa  rançon 
deux  cents  livres  d'or,  somme  considérable  pour  ce  temps-là. 
Cest  seulement  après  lui  que  la  charge  de  prévôt  de  Paris 
devint  annuelle.  Il  l'avait  exercée  dix  années  environ.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  l'époque  de  sa  mort.  Suivant  Topinion^ 
la  plus  générale,  elle  arriva  de  1269  à  1270.  On  a  des  motifs 
de  croire  qu'il  survécut  longtemps  à  ses  fonctions  de  pré- 
vôt, et  qu'il  mourut  dans  un  Age  fort  avancé.  Sa  statue  est 
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ane  de  celles  qui  décorent  la  foçade  de  PHôtel  de  Vifle  de 
Paris. 

BOILEAU  (Gilles),  trére  atnédu  célèbre  poète  sati- 
rique de  ce  nom,  naquit  à  Paris,  en  1631.  Ce  (ùt  le  premier 
enfant  que  son  père,  greffier  à  la  grand*  chambre  du  pari^ 
ment ,  eut  de  son  mariage  avec  Anne  de  Nielle.  Gilles  Boi- 
leau,  tout  jeune  encore,  occupa  les  fonctions  de  payeur  de 
rentes  à  Thôtel  de  ville,  quMl  quitta  bientôt  pour  une  charge 
de  contrôleur  de  Targenterie  du  roi.  Comme  son  frère,  U 
était  né  avec  un  penchant  pour  la  poésie,  et  même  pour  la 
poésie  satirique;  mais  il  n*aTait  pasconmie  lui  ce  sentiment 
du  beau  langage  qui  a  fait  de  Nicolas  Boileau  Vun  des  poètes 
les  plus  élégants,  les  plus  classiques  de  notre  langue.  Gil- 
les Boileau  débuta  dans  la  carrière  par  quelques  lettres  en 
yers,  qui  sont  de  véritables  satires,  mais  dont  le  style  est 
faible  et  sans  vigueur.  Il  attaqua  plusieurs  écrivains  connus, 
Scarron ,  Costar  et  Ménage  entre  autres ,  et  soutint  contre  ce 
dernier  une  guerre  de  plume  qui  manqua  de  le  priver  du 
plus  gnnà  honneur  qu'il  ait  eu  dans  sa  vie,  celui  d^entrer 
à  TAcadémie  Française.  Ménage  ayant  appris  que  Gilles  Boi- 
leau était  proposé  pour  obtenir  une  des  places  vacantes 
dans  cette  compagnie,  vint  trouver  M"*  de  Scudéry,  et  ren- 
gagea à  traverser  cette  élection  par  Tentremise  de  Pellisson. 
Chapelain,  dans  une  lettre  à  Huygens,  explique  fort  au  long 
toute  cette  trame.  Enfin,  rmtrigue  ourdie  par  Ménage  fut 
découverte,  et  Gilles  Boileau  remporta. 

COlletet,  dans  son  mémoire  sur  les  gens  de  lettres  con- 
temporains, dressé  par  ordre  de  Colbert,  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  Boileau  :  «  U  a  de  l'esprit  et  du  style  en  prose 
et  en  vers,  et  sait  les  deux  langues  anciennes  aussi  bien  que 
la  sienne.  Il  pourroit  faire  quelque  chose  de  fort  bon ,  si  la 
jeunesse  et  le  feu  trop  enjoué  n'empèchoient  point  qu'il  s*y 
assujettit,  t 

Gilles  Boileau  n'a  pas  écrit  beaucoup ,  puisqu'une  mort 
prématurée  vint  le  ravir  aux  lettres  à  Pftge  de  trente-sept 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  traductions,  au  sujet 
desquelles  l'abbé  d'Olivet  s'exprime  ainsi,  dans  son  His- 
toire de  r Académie  :  «  Nous  en  avons  deux  considérabjes, 
celle  d'Épictète,  qui  a  été  fort  approuvée,  et  celle  de  Dio- 
gène  Laerce,  qui  est  demeurée  presque  inconnue.  Devait-il 
se  flatter  qu'une  compilation  informe  et  obscure ,  car  Dio- 
gène  Laerce  n'est  pas  autre  chose,  pût  réussir  en  françob , 
à  moins  que  d'être  éclaircie  et  redressée  par  de  savantes 
notes,  qui  embrasseroient  toute  la  philosophie  des  anciens  et 
vaudroient  mieux  que  l'original?  Il  a  traduit  en  vers  le  qua- 
trième livre  de  l'Enéide;  quantité  d'endroits  qu'on  y  admire 
font  regretter  qu'il  n'y  ait  pas  nus  la  dernière  nudn ,  on 
plutôt  qu'il  ne  fût  pas  capable  de  limer  assez  ce  qu'il  fai- 
soit  pour  en  venir  à  une  certaine  précision ,  qui  contribue 
infiniment  à  la  vigueur  du  style...  » 

Au  moment  où  Gilles  Boileau  mourut,  U  travaillait  à  une 
traduction  de  la  Poétique  d'Aristote,  dont  il  laissa  le  ma- 
nuscrit presque  terminé.  Boileau,  son  frère,  la  remit,  en 
1709 ,  à  M.  de  Toureil,  qui  désirait  compléter  cet  ouvrage , 
et  s'engagea  à  écrire  une  préface  dans  laquelle  il  exalterait 
le  mérite  de  son  ahié.  Ce  fUt  la  plus  grande  marque  d'amitié 
qu'il  lui  donna  :  soit  rivalité,  soit  tout  autre  motif,  les  deux 
Boileau  ne  Airent  Jamais  d'accord  et  ne  témoignèrent  pas 
l'un  pour  l'autre  beaucoup  de  sympathie;  bien  plus,  Boileau 
le  satirique  décocha  contre  son  frère  plusieurs  de  ses  traits, 
et  l'on  îrouve  dans  ses  œuvres  une  épigramme  qui  se  ter- 
mine ainsi  : 

En  lui  je  reconnais  an  eicelleol  tuteur, 
Un  poète  agréable,  un  trèt-bon  orateur, 
Maif  je  n'y  troufe  point  de  frère. 

Cette  rivalité  entre  les  deux  Boileau  inspira  ce  quatrain  au 
poète  Linières  : 

Veut>on  MToir  pour  quelle  aflaire 
BoOean,  le  rentier  aujourd'hui, 


En  veutà  Deaprcaux,  son  frère? 
Cest  qu'il  fait  des  vers  mieui  que  lui. 


Gilles  Boileau  mourut  en  1669.         Le  Roux  de  Lirct* 

BOILEAU  (Jacques),  docteur  en  Sorbonne,  frère 
putné  de  Gilles  Boileau,  et  frère  ahié  de  Nicolas  Bofleau- 
Despréaux,  naquit  à  Paris ,  le  16  mars  1635. 11  fit  de  bonnes 
études  au  collège  d'Harcourt,  reçut  le  grade  de  docteur 
en  théologie  et  se  fit  agréger  à  la  compagnie  de  la  Sor- 
bonne. n  avait  dès  sa  jeunesse  composé  une  bibliothèque 
nombreuse,  riche  surtout  en  livres  rares  et  curieux.  Elle 
fut  consumée  par  un  incendie  qui  dévora  le  pavillon  de 
la  Sorbonne  où  il  était  logé.  Il  ne  s'en  émut  pas,  et  se  mit 
à  en  formtf  une  nouvelle ,  qui  dans  la  suite  surpassa  la 
première.  Nonuné  doyen,  grand-vicafre  et  officiai  du  dio- 
cèse de  Sens,  il  remplit  ces  diverses  fonctions  pendant  vingt- 
cinq  ans.  U  fut  pourvu  en  1694  d'un  canom'cat  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris,  et  mourut  le  1*''  ao(U  1716,  dans 
sa  quatre-vingt-deuxième  année,  doyen  d'âge  de  la  faculté 
de  théologie.  C'était  un  honune  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
vaste  érudition.  U  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
latins,  la  plupart  peu  volumineux,  en  général  sur  des  ques- 
tions curieuses  de  théologie ,  panni  lesquels  on  remarque 
ses  histoires  de  la  Confession  auriculaire  et  des  Flagel- 
lants, Ils  sont  presque  tous  anonymes  ou  pseudonymes,  ict 
l'auteur  se  cache  sous  les  noms  de  Marcellus  Ancyrcmus, 
Claudius  Fonteius,  Jacques  Barnabe,  etc. 

Despréaux  disait  de  son  ft^re  que  s'il  n'avait  pas  été  doc- 
teur en  Sorbonne,  il  se  serait  fait  docteur  de  la  Comédie 
Italienne.  Voltaire  représente  Jacques  Boileau  comme  un 
esprit  bizarre  qui  a  tdt  des  livres  bizarres.  Quelqu'un  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  écrivait  de  préférence  en  latin  : 
«  C'est,  répondit-il,  de  peur  que  les  évèques  ne  me  lisent; 
ils  me  persécuteraient  »  Comme  son  frère,  il  n'aimait  pas  les 
jésuites  :  «  Ce  sont,  disait-il,  des  gens  qui  allongent  le 
Symbole  et  raccourcissent  le  Décalogue.  » 

BOILEAU- DESPRÉAUX  (Nicolas).  Nicolas  Boi- 
leau, que,  pour  le  distinguer  de  ses  frères,  on  surnomma 
Despréaux f  naquit  selon  quelques-uns  à  Cosne,  et  selon  la 
plupart  à  Paris,  dans  une  maison  qui  du  temps  de  Henri  IV 
foisait  le  coin  du  quai  des  Orièvres  et  de  la  rue  du  Harlai , 
le  f  novembre  1636 ,  trois  ans  avant  Racine.  Il  était  le 
plus  jeune  des  enfants  de  Gilles  Boileau,  greffier  de  la  grand'- 
chambre  du  parlement  de  Paris.  Son  père ,  devenu  veuf  un 
an  après  sa  naissance,  négUgea  beaucoup  la  première  édu- 
cation de  Nicolas,  qui  eut  tout  d'abord  à  loisir  sous  les  yeux 
le  spectacle  de  la  vie  bourgeoise  et  de  la  vie  du  palais,  étant 
Uvré  à  lui-même  et  logé  dans  une  guérite  au  grenier.  Sa 
santé  en  souffrit,  son  talent  d'observation  y  gagna;  U  re- 
marquait tout,  maladif  et  taciturne  qu'il  était  ;  et  comme  il 
avait  la  tournure  d'esprit  rêveuse ,  et  que  son  âge  n'était 
pas  environné  de  tendresse,  il  s'accoutunoa  de  bonne 
heure  à  voir  les  choses  avec  du  bon  sens ,  de  la  sévérité  et 
une  brusquerie  mordante.  Son  père,  lui ,  ne  s'en  apercevait 
pas  le  moins  du  monde,  et  il  avait  coutume  de  dfare  de  son 
fils  :  Pour  Colin,  (fest  un  bon  garçon,  qui  ne  dira  jamais 
de  mal  de  personne.  Il  achevait  sa  quatrième  an  collège 
d'Harcourt  lorsqu'il  (ht  atteint  de  la  pierre  et  obligé  de  sus- 
pendre quelque  temps  ses  études.  On  le  tailla,  mais  Popé 
ration  Ait  mal  foite,  et  il  s'en  ressentit  toute  sa  vie.  Ce  fiit 
là,  dit-on ,  la  cause  de  sca  humeur]  chagrine;  et  U  lui  dot 
sans  doute  cette  expression  remarquable  de  mâanoolie  qui 
parait  sur  son  visage  dans  les  bons  portraits  que  nous  ont 
laissés  ses  contemporains. 

Au  collège,  Boileau  lisait,  outre  les  auteurs  classiques, 
beaucoup  de  poèmes  modernes ,  de  romans  ;  et  bien  qu'il 
composât  lui-même,  selon  l'usage  des  rhétoridens,  d'assec 
mauvaises  tragédies,  son  goût  et  son  talent  pour  les  vers 
étalât  déjà  connus  de  ses  maîtres.  A  pehie  sorti  des  bancs, 
où  il  s'était  foit  remarquer  par  son  ardeur  au  travail,  nom 
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moins  que  par  son  goût  pour  la  lecture,  goût  quil  appelait  lui- 
même  une  fureur,  il  étudia  le  droit,  montra  peu  d'inclination 
pour  cette  étude,  si  barbare  à  cette  époque,  et  Tabandonna 
pour  se  tourner  yers  la  théologie.  Le  ToUà  donc  suivant  un 
cours  en  Sorbonne.  Mais,  dégoûté  bientôt  de  cette  lourde  sco- 
lastique ,  il  abandonne  la  théologie ,  n*en  ayant  retiré  qu'un 
bén^oe  de  800  livres,  qnMl  résigne,  après  quelques  années  de 
•ouissance-,  à  une  demoiselle  Marie  Poncher  de  BretonyiUe, 
quH  a  aimée,  dit-on,  et  qui  se  fait  religieuse.  A  part  cet  at- 
tachement, qu'on  a  même  révoqué  en  doute,  il  ne  semble 
pas  que  la  jeunesse  de  Despréaux  ait  été  fort  passionnée,  et 
lui-même  convient  qu'il  était  très-peu  voluptueux. 

Dès  lors  il  ne  fit  plus  que  des  vers.  Il  avait  trouvé  sa  vo- 
cation :  Son  astre  f  en  naissant,  V avait  formé  poète. 
Il  en  fallut  subir  la  loi.  Aussi  griffonnait-il  des  vers  jusque 
sous  les  yeux  de  son  père ,  quMl  aidait  dans  ses  travaux  de 
greUfier. 

La  famillt  en  pâlit,  et  TÎt  en  frémissant 
Dans  la  poudre  da  grefTe  on  poCte  naissant... 

£ile  en  prit  cependant  son  parti  de  bonne  grâce ,  et  souffrit 
ce  qu'elle  ne  pouvait  empêcher. 

«  Les  circonstances  extérieures  étant  données ,  Fétat  poli- 
tique et  moral  étant  connu,  on  conçoit,  dit  M.  Sainte-Beuve, 
queOe  dut  être  sur  une  nature  comme  ceUe  de  BoUeau  Tin- 
fluence  de  cette  première  éducation ,  de  ces  habitudes  do- 
mestiques et  de  tout  cet  intérieur.  Rien  de  tendre,  rien  de 
maternel  autour  de  cette  aifance  infirme  et  stérile;  rien 
pour  die  de  bien  inspirant,  de  bien  sympathique,  dans  ces 
conversations  de  chicane  auprès  du  fauteuil  du  vieux  gref- 
fier.... Sans  doute,  à  une  époque  d'analyse  et  de  retour  sur 
soi-même,  une  âme  d'enfant  rêveur  eût  tiré  parti  de  cette 
gêne,  de  ce  refoulement  ;  mais  alors  il  n'y  allait  pas  songer  ; 
et ,  d'ailleurs ,  l'ftme  de  Boileau  n'y  eût  jamais  été  propre. 
Il  y  avait  bien,  il  est  vrai ,  la  ressource  de  la  moquerie  et 
du  grotesque  :  déjà  Villon  et  Régnier  avaient  fait  jaillir 
une  abondante  poésie  de  ces  moeurs  bourgeoises ,  de  cette 
vie  de  cité  et  de  bazoche;  mais  Boileau  avait  une  retenue 
dans  sa  moquerie,  une  sobriété  dans  son  sourire,  qui  lui  in- 
terdisait les  débauches  d'esprit  de  ses  devanciers.  Et  puis 
les  rocenrs  avaient  perdu  en  saillie  depuis  que  la  régularité 
de  Henri  IV  avait  passé  dessus  :  Louis  XIV  allait  imposer 
le  décorum.  Quant  à  l'eflét  hautement  poétique  et  religieux 
desmonomento  d'alentour  sur  une  jeune  vie  commencée  entre 
Nob^Dame  et  la  Samte-Chapelle,  comment  y  penser  en  ce 
temp&-làP  Le  sens  du  moyen  ftge  était  complètement  perdu  ; 
l'ûme  seule  dlun  Milton  pouvait  en  retrouver  quelque  chose, 
et  Boflean  ne  voyait  guère  dans  une  cathédrale  que  de  gras 
chanoines  et  un  lutrin.  Aussi  que  sort-il  pour  premier  essai 
de  cette  verve  de  vingt-quatre  ans,  de  cette  existence  de 
poète  d  longtemps  misérable  et  comprimée?  Ce  n'est  ni 
une  charge  vigoureuse  dans  le  ton  de  Régnier  sur  les  orgies 
nocturnes,  les  allées  obscures,  les  escaliers  en  limaçon  de 
la  Cité,  ni  l'onctueuse  poésie  de  famille  et  de  cohi  du  feu, 
comme  en  ont  su  faire  La  Fontaine  et  Ducis  ;  c'est  Damon, 
ce  grand  auteur  prenant  congé  de  la  ville  d'après  Juvénal  ; 
c'est  une  antre  satire  sur  les  embarras  des  rues  de  Paris  ; 
c'est  encore  une  raillerie  fine  et  sahie  des  mauvais  rimeurs 
en  renom  qui  fourmillaient  alors.  » 

En  attendant  qu'une  ère  véritablement  moderne  com- 
mençât pour  la  société  et  pour  l'art,  la  France,  à  peine 
reposée  des  agitations  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde ,  se  ci^t 
lentement  à  cette  époque  une  littérature,  une  poésie  tardive, 
artifideOe,  quoique  d'un  mélange  assex  habilement  fondu, 
quoique  assez  originale  même  dans  son  imitation.  Le  drame 
écarté,  on  peut  regarder  Malherbe  et  Boileau  comme  les 
rq>ré8entant8  offîdds  de  cette  révolution  poétique.  Tous 
deux  se  distinguent  par  une  opposition  sans  pitié  contre 
leurs  devanciers  immédiats.  Malherbe  est  inexorable  pour 
Ronsard,  Desportes  et  leurs  disdples,  comme  Boileau  le  sera 


(et'très-souvent  avec  raison)  pour  CoUetet,  Chapelain,  Saint- 
Amand,  Scudéry.  11  est  à  regretter  seulement  que  l'un  et 
fautre  ne  soient  que  des  médedns  empiriques,  s'attaquant, 
il  est  vrai ,  à  des  vices  réels ,  mais  ne  sachant  pas  remonter 
au  siège  du  mal  pour  tenter  la  régénération  du  mahide. 

En  1666,  à  l'âge  de  trente  ans,  il  publie,  pour  la  pi^ 
mière  fois ,  un  recueil  de  huit  sath^  que  jusqu'à  sa  mort  il 
augmentera  successivement  de  nouvelles  œuvres.  Il  est  reçu 
dans  les  meilleures  compagnies,  cliez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, chez  mesdames  de  Lafayette  et  de  Sévigné;  il  connaît 
les  Yivoune,  les  Pomponne,  et  d^à  partout  en  matière  de 
goût  ses  décisions  font  loi.  Présenté  à  la  cour  en  1669 ,  U  est 
nommé  historiographe  du  rofoi  1677.  A  cette  époque,  par 
la  publication  de  presque  toutes  ses  Satires. et  de  ses  Épitres^ 
de  son  Ar^  poétique  et  des  quatre  premiers  livres  du  Lu- 
trin, ila  attebt  à  quaiante-un  ans  l'apogée  de  sa  réputation. 
Durant  les  qumze  années  qui  suivront,  jusqu'en  1693,  il  ne 
mettra  plus  au  jour  que  les  deux  derniers  chants  de  son  poème 
héroï-comique;  et  jusqu'à  l'année  1711 ,  terme  de  sa  vie, 
c'est-à-dh%  pendant  dix-huit  années,  il  ne  fera  plus  paraître 
que  sa  Satire  sur  les  Femmes,  son  Ode  sur  la  prise  de 
Namur,  ses  Épitres  à  ses  Vers,  à  Antoine  et  sur  V Amour 
de  JHeu,  ses  Satires  sur  r  Homme  et  sur  V  Équivoque, 
Cherchons  la  cause  de  ces  irrégularités  dans  les  diverses 
moissons  de  sa  vie  littéraire. 

A  l'époque  de  sa  renommée  croissante.  Despréaux  de- 
meurait chez  son  frère  Jérôme,  qui  avait  succédé  à  leur 
père  dans  sa  charge  de  greffier.  Cet  ultérieur  devait  avoir 
pour  lui  peu  d'attrait;  car  sa  belle-sœur  était,  à  ce  qu'il 
parait,  grondeuse  et  revêche.  Mais  les  distractions  du  monde 
ne  lui  permettaient  guère  de  ressenthr  le  contre-coup  des 
chicanes  domestiques  qui  treubhiient  le  ménage  de  son 
frère.  En  1679,  à  la  mort  de  Jérûme,  il  logea  quelques  an- 
nées chez  son  neveu  Dongois ,  qui  était  aussi  greffier  à  son 
tour;  mais  après  avoir  fait  en  carrosse  les  campagnes  de 
Flandre  et  d'Alsace,  il  parvient  à  acheter  des  libéralités  du 
roi  une  petite  maison  à  Auteufl ,  et  on  l'y  trouve  installé 
dès  1687.  Sa  santé,  si  délicate,  s'était  considérablement  dé- 
rangée ;  il  se  plaignait  d'une  extinction  de  voix  et  d'une  sur- 
dité qui  lui  interdisaient  le  monde  et  la  cour.  Aussi  est-ce 
en  suivant  Boileau  dans  sa  retraite  d'Anteuil  qu'on  apprend 
à  le  mieux  connaître;  est-ce  en  remarquant  ce  qu'il  fit  ou 
ne  fit  pas  alors,  durant  près  de  trente  années,  livré  à  lui- 
même,  faible  de  corps ,  mais  sahi  d'esprit,  au  milieu  d'une 
campagne  riante,  qu'on  peut  juger  avec  plus  de  certitude  ses 
productions  ant^eures  et  détermhier  les  Ihnites  réelles  de 
ses  facultés.  Qui  le  croirait?  pédant  ce  long  s^our  au 
grand  ah*  dans  cette  jolie  maisonnette  à  un  étage,  aux  murs 
tapissés  de  vigne ,  où  nous  avons  voulu  tous  ^er  en  pèleri-r 
nage,  en  proie  aux  infirmités  du  corps,  qui,  laissant  l'âme 
entière,  la  disposent  à  la  tristesse  et  à  la  rêverie,  pas  un 
mot  de  conversation ,  pas  une  ligne  de  correspondance  ne 
trahit  chez  Boileau,  dit  M.  Sainte-Beuve,  une  émotion  tendre, 
un  sentiment  naïf  et  vrai  de  la  nature  et  des  champs. 

Que  fUt-fl  donc  à  Auteuil?  n  y  soigne  sa  santé,  il  y  traite 
ses  amis  Radne,  Molière,  La  Fontaine,  Chapdle,  et  surtout 
les  abbés  Rafrfn,  Bourdaloue,  Bonheurs  ;  il  y  joue  aux  quil- 
les ;  il  y  cause,  après  bob^,  nouvelles  de  la  cour.  Académie, 
abbé  Cottin,  Quinault,  Scudéry,  Perrault,  comme  Nicole 
cause  théologie  sous  les  ombrages  de  Port-Royal;  il  écrit  à 
Racine  de  voulohr  bien  le  rappeler  au  souvenir  du  roi  et  de 
madame  de  Mahitenon  :  û  lui  annonce  qu'a  compose  une 
ode  dans  laquelle  il  hasardera  des  choses  fort  neuves, 
comme  de  parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  porte  au 
chqpeau,  QoBnd  il  se  sent  en  verve,  alors  il  rêve  et  récite 
aux  échos  de  ses  bois  sa  terrible  Ode  sur  la  prise  de  Kamur. 

Ce  qu'y  a  fait  de  mieux  sans  contredit  à  Auteuil ,  c'est 
son  ingénieuse i^|)f/re  à  Antoine,  Certainement  il  y  a  peu  de 
passion  dans  ces  vers ,  si  Ton  entend  par  passion  un  grand 
élan  désordonné  vers  un  but  quelconque;  mais  il  y  a  du 
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ctianDeydela  grâce,  de  la  naîTeté,  deTabandon,  autant 
<iu*il  peut  y  en  aTolr  dans  Boileau,  bien  que  nous  n'aimions 
l>as  à  voir  son  bonnétè  horticulteur,  transformé  en  goU' 
vemeur  de  son  jardin ,  ne  point  planter,  mais  diriger  Vit 
et  le  chèyrefeuille,  et  exercer  sur  les  espaliers  Vart  de  La 
'{^infinie.  Comme  on  le  voit,  il  y  a  encore  du  Versailles  à 

Auteuil. 

Cependant  Despréaux  vieillit,  ses  infirmités  augmentent, 
«es  amis  meurent  :  La  Fontaine  et  Racine  lui  sont  enlevés. 
A  ces  chagrins  se  joignent  un  procès  désagréable  à  soute- 
nir et  le  sentiment  profond  des  maux  qui  accablent  la  France. 
Depuis  la  mort  de  Racine  il  ne  remet  plus  les  pieds  à  Ver- 
sailles ;  il  juge  tristement  les  honunes  et  les  choses  de  son 
pays;  même  en  matière  de  goût,  la  décadence  lui  parait 
si  rapide,  qu'il  se  prend  &  regretter  le  temps  des  Bonne- 
'Oorse  et  des  Pradon.  Ce  qu'on  a  peine  h  concevoir,  c'est  qu'il 
•  ait  Tendu  sur  ses  derniers  jours  sa  maison  d'Auteuil  et  qu'il 
soit  venu  mourir,  le  13  mars  171t,  au  dottre  Notre-Dame, 
chez  le  chanoine  Lenoir,  son  confesseur.  La  vieillesse  du 
foête-historiographe  ne  fut  pas  moins  triste  et  moins  mo- 
rose que  celle  de  son  roi.  En  somme,  pourtant,  sa  vie  s'était 
écoulée  douce  et  unie ,  sans  qu'dle  fût  marquée  ni  par  une 
profonde  misère  et  de  romanesques  aventures  comme  celle 
-du  Tasse  ou  de  Gamoëns,  ni  par  une  fortune  éclatante 
conune  celle  de  Voltaire  ou  d'Alfieri. 

Depuis  près  d'un  siècle  et  demi  que  Boileau  est  mort,  il 
.n'a  cessé  de  fournir  le  sujet  de  continuelles  discussions. 
Tandis  que  la  postérité  acceptait  avec  d'unanimes  acclama- 
tions la  gloire  de  Corneille,  de  Molière,  de  La  Fontaine,  on 
févisait  rigoureusement  les  titres  de  Boileau  au  génie  poé- 
tique; et  il  n'a  pas  tenu  h  FonteneUe,àD'Alembert,  à  Hel- 
-vétius,  à  Condillac,  h  Marmontel  et,  par  instants,  àVol- 
'taire  lui-même,  que  cette  grande  réputation  classique  ne  fût 
sérieusement  entamée.  On  sait  le  prétexte  de  presque  toutes 
•ces  hostilités,  de  presque  toutes  ces  antipathies  :  Boileau 
-n'était  pas  né  sensible.  On  ne  se  rappela  pas  que  douze  vers 
d'une  de  ses  savantes  épttres  lui  avaient  coûté  plus  de  temps 
•et  de  travail  qu'à  tel  ou  tel  tout  un  poème  épique;  on  ne  se 
rappela  pas  que  douze  vers  ainsi  Oiits*  le  sont  pour  toujours 
H  ne  périssent  plus.  Il  se  trouva  un  critique  pour  lui  re- 
procher d'avoir  fait  de  la  campagne ,  des  vers ,  de  l'étude 
des  anciens,  son  délassement,  sa  sérieuse  occupation ,  ses 
dâices  et  ses  amours...  ses  seules  amours,  et  de  n*y  avoir 
point  ijouté  le  véritable  amour,  l'amour  des  femmes,  Ta- 
mour  physique ,  l'amour  sentimental ,  que  sals-je? 

Salirons-nous  ces  pages  de  Tanecdote  par  laquelle  on  pré- 
tendit expliquer  Téloignement  du  poète  pour  les  femmes? 
Dirons-nous  h  quelles  basses  idées  descendirent  ses  détrac- 
teurs pour  rendre  raison  de  sa  prétendue  insensibilité?  Qui 
-croirait  qu'une  haine  systématique  ait  pu  égarer  à  ce  point 
des  hommes  d'ailleurs  estimables  et  graves?  Us  en  vinrent  à 
^avancer,  sans  appuyer  leur  assertion  d'aucune  preuve,  sans 
4tpporter  le   moindre  témoignage  contemporain,  que   si 
Boileau  avait  (ait  sa  dixième  satire  contre  les  femmes,  c'était 
parce  qu'un  coq  d'Inde  l'avait  mutilé  dans  son  enfance. 
Uelvétius  s'empara  de  cette  anecdote,  dont  on  n'avait  jamais 
«ntendu  parler  jusque  là,  et  que,  par  parenthèse ,  V Année 
Làttéraire  eut  l'insigne  honneur  de  publier  la  première, 
comme  une  bonne  fortune.  Et  comme  au  dix-huitième  siècle 
le  sentiment  se  mêlait  à  tout,  à  une  description  de  Saint- 
Lambert,  à  un  conte  de  Crebillon  fils,  ou  à  Vifistoire.phi- 
losophique  des  deux  Indes ,  les  belles  dames,  les  pliilo- 
sophes,  les  géomètres  prirent  Boileau  en  jurande  aversion.  Et 
.pourtant,  rien  de  moins  prouvé  que  cette  anecdote;  nous 
■ia  soupçonnons  même  d'être  un  mensonge  prém<mité  et  ac- 
^^rédité  à  plaisir.  Il  est  focile  d'en  juger  à  l'ardeur  avec  la- 
«  quelle  elle  fht  propagée  depuis  Helvétius  jusqu'à  Mercier 
par  tous  ceux  qui  voulaient  l'ostracisme  du  poète. 

La  manie  de  dénigrer  Boileau  n^estpas,  comme  on  voit, 
^bien  nouvelle.  £lle  prit,  nous  l'avons  vu,  dans  la  première 


moitié  du  dernier  siècle  à  quelques  gens  de  lettres,  que  le 
Normand  Fontenelle ,  qui  avait  été  plus  d'une  fois  en  botte 
aux  traits  malins  du  poète,  soutenait  dans  cette  entreprise, 
par  un  vieil  esprit  de  rancune  contre  le  satirique  qui  l'avait 
cruellement  bsroelé.  Ce  fut  dès  lors  comme  une  mode  que 
ne  craignirent  pas  de  suivre  quelques  esprits  d'un  ordre 
élevé.  Voltaire  lui-même  eut  le  tort  d'y  prêter  les  mains. 
Mais,  parmi  les  hommes  de  lettres  du  temps ,  celui  qui  se 
signala  le  plus  dans  cette  guerre  par  un  zèle  d'une  inconce- 
vâ>le  àcreté,  dont  ne  lui  sut  pas  toujours  très-b<m  gré  son 
illustre  maître,  ce  fht  Marmontd.  Voltaire  en  fut  fâché. 
Voltahre  en  efTet,  esprit  si  éminemment  judicieux  en  ma- 
tière dégoût,  quelque  sévère  qull  se  montrât  envers  Boi- 
leau ,  dans  ces  vers  si  souvent  cités  : 

Boiletu,  correct  autear  de  quelques  bons  écriu, 
Zoile  de  QuioauU,  et  flatteur  de  Louii; 


Voltaire  s'est  plu  mille  fois  à  rendre  au  poète  du  Lutrin  de 
sincères  hommages  ;  et  même  dans  cette  é{rftre,  dont  nous 
venons  de  citer  lés  deux  premiers  vers,  se  h&to-t-il  d'ajouter 
ceux-ci,  qui  adoucissent  sa  pensée  : 

Mais  oracle  da  goât  daos  «et  art  difBcile 
Où  t'égayait  Horace,  où  trataîUait  Virgile. 

On  le  voit.  Voltaire,  jusque  dans  ses  accès  de  mau- 
vaise hiuneur,  fiait  toujours  par  être  juste  envers  Boileau. 
Quant  à  Marmontel,  ni  reproches  ni  raisonnements  ne 
purent  le  ramener.  Il  persista  dans  son  système  de  déni- 
grement. En  vingt  endroits  de  ses  Éléments  de  Littérature, 
dans  son  Épitre  aux  Poètes,  partout  enfin  il  ne  cesse 
de  l'attaquer  et  d'insister  sur  son  peu  de  penchant  à  l'a- 
mour et  sur  son  défaut  de  sensibilité.  Sur  ce  grief  cepen- 
dant, il  n'a  pas  plus  raison  que  sur  les  autres.  Boileau, 
sans  doute,  se  livra  peu  aux  sentiments  tendres;  mais 
qu'en  iàut-U  conclure?  S'il  ne  fut  pas  très-sensible  k  l'a- 
nx>ur,  il  le  fût  à  tout  ce  qu'O  y  a  de  bon ,  de  beau  et  de 
grand  dans  l'âme  humaine.  Son  art  fht  sa  passion ,  une 
passion  vraie  et  forte  :  cette  passion  lui  inspira  dès  quinze 
ans  la  haine  (ftin  sot  livre,  et  remplit  sa  vie  entière.  Dans 
son  hivincil)le  répugnance  pour  ce  qui  sort  de  la  nature ,  il 
souffrait  de  toute  recherche,  de  tout  clinquant;  il  n'ainuit 
que  le  vrai.  En  vafai  Marmontel  le  traîte  de  poète 

Sana  feu  ,  aaos  terre ,  et  aaoa  fécondité. 

En  vain  il  prétend  que  : 

Jamais  no  ters  n*est  parti  de  son  cœur. 

Il  est  vrai ,  répondrons-nous  à  cet  étemel  reproche,  que 
Boileau  n'a  chanté  aucune  femme  en  particulier.  Mais  est-ce 
donc  une  indispensable  obligation  pour  un  poète  de  parler 
d'amour  P 

Pourtant,  malgré  toutes  ces  épigrammes,  malgré  tous 
ces  sarcasmes,  la  renommée  littéraire  de  Despréauz  tint 
bon  et  se  consolida.  Le  poète  du  bon  sens,  le  législateur 
de  notre  Parnasse  garàa  son  rang  suprême.  Le  mot  de 
Voltaire  :  Ne  disons  pas  de  mal  de  Nicolas!  cela  porte 
malheur,  fit  fortune  et  devint  proverbe;  les  idées  positives 
du  dix-huitième  siècle  et  la  philosophie  de  Condillac  sem- 
blèrent, en  triomphant,  marquer  d'un  sceau  plus  durable 
la  renommée  du  plus  sensé ,  du  plus  logique  et  du  plus 
correct  des  poètes.  Mais  ce  fut  surtout  lorsqu'une  école  nou- 
velle s'éleva  en  littérature,  lorsque  certahis  esprits,  bien  peu 
nombreux  d'abord,  commencèrent  à  mettre  en  avant  des 
doctrines  inusitées  et  les  appliquèrent  à  des  oeuvres  lit- 
téraires, qu'en  haine  des  innovations  on  revint  de  toutes 
parts  à  Boileau  comme  à  un  illustre  ancêtre  et  qu'on  se  rallia 
de  toutes  parts  à  son  nom. 

Au  milieu  de  ces  querelles,  un  habile  critique,  qui,  dans 
la  chaleur  <run  zèle  d'école,  s'écliappait  pourtant  parfois  en 
vives  et  pittoresques  saillies  contre  quelques-unes  de  noe 
vieilles  gloires  littéraires,  rendait  néanmoins  cette  justice  à 
Boileau  :  «  Boileau ,  selon  nous ,  écrivait  alors  M.  Sainte- 
Beuve,  est  im  esprit  sensé  et  fin,  poli  et  mordant,  peu  fé- 
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eoDd,  d^une  agréable  brusquerie,  religieux  obserrateur  du  [ 
▼rai  goût,  bon  écriTain  en  vers,  d\ine  correction  savante , 
d'un  enjouement  ingénieux,  tel  qu'il  fallait  pour  imposer  aux 
jeones  courtisans/pour  agréer  aux  yieux,  et  pour  être  estimé 
de  tous  :  honnête  homme  et  d*un  mérite  solide.  » 

On  s'est  demandé  si  Despréaux  était  un  poète,  à  sup- 
poser qn*on  réserve  uniquement  ce  titre  aux  êtres  forte- 
ment doués  d'âme  et  d'imagination.  Cependant  Le  Lutrin 
seul  ne  nous  révèle-t^l  pas  un  talent  capable  dlnrention  et 
surtout  de  grandes  beautés  de  détail?  En  somme,  il  fut 
rorade  de  la  cour  et  des  lettres  d'alors,  tel  qu'il  le  fallait 
pour  plaire  à  Patru  et  à  Bussy,  à  d'Aguesseau  et  à  M™*  de 
Sévigné,  à  Amanld  et  à  M"^  de  Maintenon,  poète  auteur, 
sachant  converser  et  riTre,  mais  véridique,  irascible  i 
ridée  du  feux,  prenant  feu  pour  le  juste,  et  arrivant  quel- 
quefois par  sentiment  d'équité  littéraire  à  une  sorte  d'atten- 
drissement moral  et  de  rayonnement  lumineux,  comme 
dans  son  ÉpUre  à  Racine,  Il  était  pourtant  injuste  aussi 
lui-même  souvent,  comme  lorsqu'il  oublie  la  fable  dans 
VArt  poétique,  parce  qu'il  aurait  fallu  rendre  hommage  au 
génie  de  La  Fontaine.  On  sait  encore  avec  quelle  facilité  il 
traînait  dans  ses  satires  des  noms  à  sa  convenance,  outre* 
passant  amsi  les  droitsd'une  critique  impartiale.  Cependaut, 
Il  réforma  la  poésie.  Ce  qui  le  tuait,  disait^il,  dans  sa  Satire 
des  Femmes,  c'était  la  difficulté  des  transitions;  il  faisait 
le  vers  à  la  Vauban.  «  Les  transitions  valent  les  circonval- 
lations,  ajoute  M.  Sainte^ Beure;  la  grande  guerre  n'était 
pas  encore  inventée.  Son  Épitre  sur  le  passage  du  Rhin 
est  UD  tableau  de  Van  der  Meulen.  On  a  appelé  Boileau  le 
janséniste  de  notre  poésie;  c'était  le  gallican  qu'il  fallait 
dire.  Son  stjile  est  sen!^,  soutenu,  élégant,  grave;  mais 
cette  gravité  va  quelquefois  jusqu'à  la  fatigue,  ce  bon  sens 
jusqu'à  la  vulgarité.  L'un  des  premiers  il  introduisit  dan^ 
les  Ters  la  mante  des  périphrases,  dont  nous  avons  vu  sous 
Delille  le  déplorable  triomphe,  et  qu'Emile  Deschamps  ap- 
pelle spirituellement  des  logogriphesen  huit  alexandrins.  Ce- 
pendant, il  est  et  restera  un  de  nos  modèles.  En  général, 
Boileau  atlaclie  trop  de  prix  aux  petites  choses.  Sa  théorie 
du  style,  celle  de  Racine  lui-même,  n'est  guère  supérieure 
aux  idées  que  professait  à  cette  époque  le  bon  Roliin.  Sa 
timidité  de  bon  sens  est  telle  que  de  son  vers  Ul  métaphore 
ne  jaillit  presque  Jamais,  une,  entière,  indivisible,  tout  ar- 
mée; il  la  compose ,  il  l'achève  à  plusieurs  reprises,  il  la  fa- 
brique avec  labeur,  et  l'on  aperçoit  la  trace  des  soudures. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  est  d'accord  à  rendre 
liommage  à  la  multitude  de  traits  fins  et  solides,  de  descrip- 
tions artistement  exécutées,  à  cette  moquerie  charmante , 
mais  trop  rarement  modérée ,  à  cette  causerie  plaisante  et 
sérieose  qui  brillent  dans  presque  toutes  les  pages  de  Boi- 
leau. M.  Cousin  le  met  à  la  suite  de  Corneille,  de  Racine, 
de  Molière  et  de  La  Fontaine.  V  vient  après  eux ,  il  est 
Tral ,  dit-il,  mais  il  est  de  leur  compagnie  :  Boileau  manque 
d'imagination  et  d'invention;  il  n'est  grand  que  par  le  senti- 
ment énergique  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Il  porte  jusqu'à 
la  passion  le  goût  du  beau  et  de  Thonnête;  il  est  poète  à 
forée  d'Ame  et  de  bon  sens.  Plus  d'une  fois  son  cœur  lui 
a  dicté  les  vers  les  plus  patliétiques.  >» 

BOILEAU  (Jaoqubs),  membre  de  It  Conyention  natio- 
nale, né  à  Avakm,  en  17S),  mort  guillotiné,  le  31  octobre  1793, 
fét  d'abord  juge  de  paix  dans  sa  ville  natale,  puis  député  de 
l'Yonne  à  la  Convention,  où  il  prit  place  parmi  les  G  i  r  o  n  • 
di  ns .  Après  avoir,  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  opiné  pour 
la  mort,  il  fut  envoyé  en  mission  à  l'armée  du  nord.  A  son 
retour  à  Paris,  il  dénonça  la  Commune  de  Paris,  et  surtout 
Marat,  qnll  appelait  un  monstre,  et  demanda  que  la  tribune 
nationale  fût  purifiée  toutes  les  fois  que  ce  représentant  du 
peuple  y  monterait.  Cen  était  bien  assez  assurément  pour 
être  signalé  aux  vengeances  du  parti  de  la  terreur.  Aussi 
fot-il  compris  dans  le  décret  de  proscription  rendu  contre  la 
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Gironde.  Il  n'essaya  pas  de  fuir,  se  laissa  incarcérer  et 
condamner,  et  sut  mourir  avec  courage. 

BOILLY  (  Louis-LÉOPOLO),  peintre,  né  en  1748,  àLa  Bas 
sée,  département  du  Nord,  mort  à  Paris  en  1845.11  peignait  le 
genre  et  le  portrait,  et  était  doué  d'une  remarquable  fécon* 
dite.  Tresca,  Petit  et  Chaponnier  ont  gravé  d'après  lui  plus 
de  cent  feuilles.  Ses  oeuvres  se  font  remarquer  par  la  verve 
et  la  légèreté  du  pinceau  ;  et  dans  le  nombre  on  cite  surtout 
ses  Scènes  du  Boulevard,  sa  Lecture  des  Journaux  et 
son  Thédtre  de  Polichinelle. 

BOIN  (Artouib)  ,  médecin  et  député*  du  Cher,  naquit  à 
Bourges,  le  19  janvier  1769.  Il  fut  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution  de  1789  attaché  aux  armées  du  nord 
et  de  la  Hollande.  On  le  retrouve  en  1810  taisant  partie  du 
jury  médical,  du  conseil  des  hospices,  du  conseil  général 
et  du  collège  électoral  de  son  départemoit.  En  1815  il  re- 
çoit la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur  des  mains  du  duc 
d'Angoulême,  et  figure  la  même  année  à  la  chambre  introU' 
vable,  où  il  vote  d'abord  avec  fopposition  et  soutient  le 
droit  de  pétition,  mais  où,  dans  la  même  session,  il  parle 
en  faveur  du  projet  de  loi  contre  les  cris  séditieux  et  fait 
imprimer  son  opinion  sur  la  loi  dite  d^amnistie,  qu'il 
adopte  sans  restriction. 

Réélu  en  1816,  il  parait  se  mouvoir  décidément  dans  la 
splière  ministérielle.  En  1820,  lors  de  la  discussion  de  la  loi 
électorale,  il  attache  fatalement  son  nom  à  un  déporable 
amendement  qui  accorde  le  double  vote  aux  électeurs 
des  collèges  de  département,  et  qui  enfante  ainsi  une  nou- 
velle chambre,  d'où  sortiront  les  lois  funestes  de  Vindem- 
nité,  du  sacrilège,  du  droit  d'aînesse,  etc.  Le  prix  de  ce 
dévouement  aveugle  ne  se  fit  pas  attendre  :  quelques  mois 
après  Boin  recevait  la  place  d'inspecteur  général  des  eaux 
minérales  de  France,  aux  appointements  annuels  de  1 2,000  fr., 
et  en  1823  la  croix  d'ofUcier  de  le  Légion  d'Honneur.  Cette 
double  faveur  le  maintint  dans  la  voie  ministérielle  jus- 
qu'en 1827,  où  il  abandonna  la  carrière  politique  et  donna 
sa  démispon  de  toutes  ses  places.  Depuis  ce  temps  personne 
ne  s'est  plus  guère  occupé  de  lui,  et  nous  ignorons  l'époque 
de  sa  mort. 

Médecin  médiocre,  on  Ini  doit,  entre  autres  opuscules , 
une  Dissertation  sur  la  chaleur  vitale  ;  un  Coup  d^œil 
sur  le  Magnétisme  ;  un  Mémoire  sur  la  maladie  qui  régna 
en  1807  chei  les  Espagnols  prisonniers  à  Bourges  :\uk 
autre  Mémoire  sur  le  Choléra  de  1832,  etc. 

BOINDIN  (NiooLàs),  littérateur  estimable,  né  à  Paris,  le 
29  mai  1676,  mort  le  30  novembre  1751,  était  le  fils  d'un 
procureur  du  roi  au  bureau  des  finances.  11  était  venu  au 
monde  avec  une  constitution  si  chétive  qu'on  n'aurait  pas 
pu  croire  qu'il  fournirait  une  si  longue  carrière.  11  en  fut 
très-probablement  redevable  à  la  sagesse  d'une  vie  qu'il 
consacra  tout  entière  à  la  culture  des  lettres.  Lorsque  après 
une  enfance  et  une  adolescence  valétudinaires,  la  force  vi- 
tale prit  en  lui  le  dessus,  on  le  fit  entrer  dans  les  mousque- 
taires. Il  était  alors  âgé  de  vingt  ans  ;  mais  il  ne  tarda  pomt 
à  reconnaître  qu'avec  une  aussi  débile  santé  la  nature  ne 
l'avait  évidemment  pas  destiné  à  la  rude  carrière  des  armes. 
Il  V  renonça  donc,  et  prit  le  parti  de  se  vouer  désormais  à 
l'étude. 

Esprit  fort,  il  faisait  ouvertement  profession  d'athéisme; 
aussi  plus  tard  le  cardinal  de  Fleury  mit-il  son  veto  absolu 
à  ce  qu'il  fût  élu  membre  de  l'Académie  Française,  où  ce» 
pendant,  comme  littérateur,  il  avait  bien  autrement  de  droits 
à  être  admis  que  tels  ou  tels  de  ses  contemporains  qui  avec 
un  bagage  des  plus  légers  virent  s'ouvrir  devant  eux,  à  deux 
battants,  les  portes  du  sénat  académique.  Boindin  dut  donc 
se  contenter  d'un  fauteuil  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  où  il  avait  été  admis  dès  1706.  Quelques  dis- 
sertations intéressantes  Imprimées  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  justifient  le  choix  dont  il  avait  été  l'objet 
de  sa  part  Nous  citerons  y  entre  autres  un  Discours  sur 
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iês  Mbtu  romaines,  où  l'auteur  examine  leur  origine, 
Tordre  de  leur  établlasement,  leur  situation,  leur  étendue  et 
leurs  dlTers  usages  suivant  les  temps;  un  Discours  sur  les 
masques  et  les  habits  de  théâtre  des  anciens  ;  et  un 
Discours  sur  la  forme  et  la  construction  des  théâtres 
des  anciens,  qui  témoignent  de  profondes  et  sagaces  re- 
cherches archéologiques.  Des  travaux  si  sérieux  n'empê- 
chaient pas  Boindin  de  cultiver  en  même  temps  la  littéra- 
ture légère  et  même  d^écrire  pour  le  théâtre.  Lié  d*amitié 
avec  Saurin  et  Lamotle,  il  composa  en  collaboration  avec 
ce  dernier  Les  Dràis  Gascons,  comédie  en  un  acte,  où  Ton 
trouve  quelques  traits  Ans  et  agréables,  et  au  sujet  de  la- 
quelle les  deux  auteurs  se  disputèrent  plus  tard  relativement 
la  mes«re  des  droits  de  paternité  que  chacun  d'eux  pouvait 
revendiquer  dans  Tœuvre  commune  ;  et  Le  Port  de  mer 
(1704).  n  donna  seul,  en  1702,  Le  Bald*Auteuil,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  avec  un  prologue.  Le  roi  chargea  le 
marquis  de  Gévres  de  réprimander  les  comédiens  d'avoir  re- 
présenté une  comédie  aussi  libre,  et  qui  fut  retirée  du  théâtre 
après  quelques  représentations.  C'est  à  Toccasion  de  cette 
pièce  que  Ait  institiiée  la  censure  dramatique,  dont  le  besoin 
ne  s'était  pas  fbit  sentir  jusque  alors.  Très-maltraité  dans  les 
fameux  couplets  attribués  à  J.<J.  Rousseau,  Boindin  refusa 
de  croire  que  celul*d  en  fût  l'auteur,  et  écrivit  un  mémoire 
pour  gratifier  de  cette  infamie  son  ancien  ami  Saurin.  Du- 
clos,  qui  dans  sa  jeunesse  Pavait  souvent  rencontré  au  café 
Procope,  le  rendez*vous  des  beaux-esprits  au  dix-huitième 
siècle,  rapporte  que  c'est  à  Boindin  que  Fontenelle  dit  un 
jour,  dans  le  cours  d'une  discussion,  ce  mot  si  célèbre  :  «  J'au- 
rais la  main  pleine  de  vérités,  que  je  ne  rouvrirais  pas  pour 
le  peuple.  »  n  en  coûta  â  Boindin  d'avoir  été  moins  discret 
que  Fontenelle.  A  sa  mort ,  on  lui  reHisa  les  lionneurs  de 
la  sépulture;  et  il  ftillut  l'inhumer  secrètement.  Laplaee 
raconte  qu'il  disait  à  un  honmie  qui  partageait  ses  opinions 
en  matière  de  religion,  et  qu'on  hiquiétait  :  «  On  vous  tour- 
mente parce  que  tous  êtes  un  ^ihée  Janséniste;  moi,  on 
me  laisse  en  pîaix  parce  que  je  suis  un  athée  moliniste.  • 
Cette  piquante  distinction  pehitbienla  politique  des  jésoHes. 

BOINVILLIERS  (  JBAif-ÉTiKmiB-JuoiTB  FORESTIER, 
dit),  ayant  nom  aussi  Desjardins,  naquit  à  Versailles,  le 
3  juillet  1764.  Ses  études  à  peine  ébauchées,  il  ne  craignit 
pas  d'ouvrir  un  cours  public  de  belles-lettres  dans  la  capitale, 
en  concurrence  à  celui  que  La  Harpe  faisait  au  Lycée;  de 
nos  jours  il  eût  probablement  discouru  de  omni  te  scibili 
et  quitusdam  aliês  dans  le  feuilleton  de  quelque  journal  en 
crédit.  Le  peu  de  succès  de  son  enseignement  ne  lui  ins- 
pira pas,  du  reste,  la  moindre  rancune  contre  une  généra- 
tion ingrate;  on  le  vit,  au  contraire,  embrasser  avec  en- 
tlioustaume,  roireavec  une  certaine  exaltation,  les  principes 
de  notre  grande  révolution,  que  des  erreurs  et  des  excès 
ne  devaient  pas  tarder  à  déshonorer;  erreurs  et  excès  que, 
pour  sa  part,  Boinvilliers  désavoua  on  peu  tardivement  dans 
une  pièce  de  vers  recueillie  en  1807  par  VAlmanach  des 
Muses,  Ce  Alt  en  effet  sous  llnfluenoe  des  idées  les  plus 
avancées  que  notre  grammairien  tenta,  à  cette  époque  de 
transformation,  d'aborder  la  carrière  dramatique.  En  1792 
ircomposa  une  comédie  en  deux  actes  et  en  vert  :  Mon- 
sieur  le  Marquis,  et  en  1703  Condoreet  en  fuite,  fait  his- 
torique en  trois  actes.  La  scène,  mofais  accessible  pour  lui 
que  ne  le  fut  plus  tard  VAlmanach  des  Muses,  ce  constant 
asile  du  meilleur,  ne  ^'ouvrit  point  aux  drames  d'un  rimeur 
tout  au  plus  doué  de  Tesprit  d'analyse ,  et  qui  se  consola 
de  cet  échec  en  pensant  qu'A  était  appelé  à  devenir  le  Mon- 
tesquieu du  nouvel  ordre  de  choses. 

En  1704  il  publiait,  mais  avec  un  insuoeèe  au  moins  égal, 
le  Manuel  du  Républicain,  ou  le  Contrat  Social  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Désapiminté  et  désillusionné, 
Boinvilliers  eut  enfin  le  bon  sens  de  comprendre  qu'il  lui 
«erait  plus  profitable  de  traduire  le  De  Viris  Ulustribtu  du 
P.  Lhomond,  les  Fables  de  Phèdre,  d'abréger  le  Diction- 


naire de  Boudot ,  d'annexer  un  petit  lexicon  i  des  édi- 
tions classiques  de  Cornélius  Nepos,  de  Phèdre,  et  de  VAp^ 
pendice  du  P.  Jouvency,  et  de  composer  on  double  recueil 
de  Cacographie  et  de  Cacohgie,  mots  barl»res,  qui  n'on* 
point  de  cordes  à  enx  sur  la  lyre.  Une  fois  engagé  dans 
cette  voie  modeste,  mais  productive,  il  ne  s'arrêta  plus,  et 
se  mit  à  entasser  volume  sûr  volume.  Compilateur  infati- 
gable, il  faisait  et  refaisait  incessamment  des  ouvrages 
déjà  faits  et  refaits  cent  fois  avant  lui.  C'est  quil  avait  de- 
viné tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  nom  devenu  à  tort 
ou  à  raison  populaire  dans  les  classes  ;  et  admirablement 
•servi  à  cet  égard  par  l'absence  de  toute  concurrence,  il 
réussit  bientôt  à  attacher  le  sien  à  cette  foule  d'ouvrages, 
dits  classiques ,  qui  font  le  désespoh*  et  le  tourment  des 
écoliers;  compilations  le  plus  souvent  informes,  et  cepen- 
dant mUle  fois  plus  productives  pour  llndustriel  universi- 
taire que  ne  le  seraient  les  chef^-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Successivement  professeur  à  Beauvais,  censeur  à  Rouen, 
inspecteur  de  l'académie  de  Douai,  il  n'y  a  pas  d'exagé- 
ration à  dire  que  Boinvilliers  fut  pendant  toute  la  durée  de 
l'empire  le  valable  grand-msttre  de  l'université,  laquelle 
n'eut  garde,  au  reste,  de  ne  pas  s'agréger  plus  hitinAement 
une  si  notoire  capacité,  et  le  fit  recteur  d'académie.  Pendant 
longtemps  il  n'y  eut  pas  de  bonne  distribution  de  prix  si 
elle  n'était  présidée  par  Boinvilliers,  pas  d'exerdce  littéraire 
propre  i  servir  de  prospectus  k  un  établissement  particu- 
lier, s'il  n'était  honoré  de  la  présence  du  grand  faiseur. 
Nous  nous  rappelons  Tavoir  entendu ,  dans  une  solennité 
de  ce  genre,  interroger  un  petit  bonhomme  sur  VSpitome 
Histori»  Sacrse.  Il  s'agissait  de  traduire  en  bon  français 
la  première  phrase  de  cet  utile  abrégé  :  Deus  creavitcalum 
et  terram  intra  sex  dies.  Le  pauvre  enfant,  tout  troublé 
d'avoir  à  parler  en  public,  balbutiait  la  phrase  que  son  pro- 
fesseur lui  répétait  chaque  matin  depuis  six  mois  :  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre  en  six  Jours,,.  «  Ce  n*est  pas  là 
du  bon  français,  »  interrompt  avec  emphase  l'éloquent 
président;  puis,  après  quelques  instants  de  recueillement,  il 
^oute  d'une  voix  sonore  et  d'un  air  inspiré  ;  «  Voici  comment 
il  Aiutdirey  mon  petit  ami  :  Deus,  l'Être  suprême;  ereavit, 
fit  jaillir  du  néant;  cœlum,  la  voûte  éthérée,  etc.,  etc.;  » 
et  tout  l'auditoire  cliarmé  d'applaudir... 

Tant  de  succès  devaient  naturellement  porter  Boinvfiliers 
à  croire  qu'il  était  destiné  aux  suprêmes  honneurs  fitté- 
raires.  En  1  si O  il  se  présenta  donc  pour  remplacer  Pabbé 
Morellet  à  l'Académie  Française;  mais  il  n'obtint  pas  même 
l'aumûne  d'une  roix.  Frappé  au  cœur  par  cette  hnjustice,  il 
se  retira  à  Ourscamp,  dans  le  département  de  l'Oise,  oà  il 
rendit  le  dernier  soupir,  en  1830,  oublié  depuis  longtemps 
déjà,  après  avoir  eu  le  cliagrin  de  voir  une  foule  de  spéca* 
lateurs  universitaires  se  partager  ses  dépouilles  classiques 
bien  avant  sa  mort. 

BOINVILLIERS  (Eriust-Êloi)  ,  fils  dn  prêchent,  né  à 
Beaavals,  le  28  novembre  1709,  fut  reçu  avocat  au  barreau 
de  Paris  en  1827,  et  devint  même  en  1848  bâtonnier  de 
l'ordre.  Dans  let  dernières  années  de  la  Restauration  ee 
Jeune  nourrisson  de  Thémis,  comme  eût  dit  son  père,  s'était 
fait  remarquer  par  l'ardeur  de  ses  opinions  libérales,  et  avait 
même  été  l'on  des  fondateurs  de  la  Charbonnerie  fran* 
çaise.  Nommé  depuis  la  révolution  de  Jolllet  avocat  de  la 
ville  de  Paris,  il  dut  faire  à  cette  lucrative  clientèle  ledoa- 
lou««ux  sacrifice  de  ses  premières  eonvictions  politiques. 
Aprè^  avoir  été  candidat  malheureux  de  Topposltioo,  il  réus- 
sit le  8  juillet  1849  à  entrer  dans  l'Assemblée  législative,  où 
il  vota  d'abord  avec  les  réactionnaires,  pois  avec  le  parti 
de  l'Elysée.  Aussi  fiit-il  appelé  dès  1852  dans  le  conseil  d*Ê. 
tat,  dont  il  devint  l'un  des  membres  les  pin»  laborieux  ;  tt  y 
présida  successivement  la  section  des  finances,  celle  de  lin- 
teneur  et  celle  des  travaux  publics.  Nommé  sénateur  le 
5  octobre  1864,  ce  fut  sur  sa  proposition  que  le  droit  de 
veto  en  sénat  fut  affranchi  en  1860  delà  restriction  obiga- 
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taire  (Taoe  résolution  motivée,  11  est  grand-officier  de  la 
Lésion  d*lH>aiieur. 

M.Boiofillien  adeox  fil».— L'alnd,  Srnest^né  en  1822, 
exerce  U  profaision  d'avocat  Le  jeane,  Edouard,  né  en 
1826,  siégeait  depuis  1857  au  conseil  d*ÉUt  en  qualité  de 
maître  des  requête».  11  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
dinaructioii  éléroeotaire  et  â^Étudês  politiques  et  écono- 
miques (1880-1865,  3  Tol.  iB-8*). 

BOIRE  (en  latin  hibere).  Ce  verbe,  que  Ton  emploie 
ansd  subetaotivemeut ,  en  disant  le  boire ,  comme  on  a  fait 
de  plnsieiirs  autres  yerbes  le  manger,  le  dtner,  le  sou- 
per, etc.,  exprime  TactioB  d'avaler  un  liquide.  La  nature, 
qui  a  Toulu  aiouter  un  plaisir  à  la  satisfiiction  de  chaque 
besoin ,  a  foit  de  celui-d  le  phit  vif  el  le  plus  universelle- 
ment i^pandn,  plaisir  que  ne  peut  éoKMisser  la  jouissance, 
et  qui  se  renouvelle  fréquemment,  comme  le  besoin  auquel 
il  répond.  Mais  comme  il  n'est  rien  dont  lliomme  n^abuse, 
il  a  transformé  la  satisfaction  d*un  instinct  salutaire  en  un 
acte  de  s^sualité  souvent  tenerte,  et,  selon  Texpression  du 
barlto*  philosophe,  boire  sans  s/oif  est  un  des  caractères  qui 
nous  distinguent  des  autres  bétes.  Si  certains  peuples  dif- 
fèrent entre  enx  sur  la  préléreoce  à  donner  à  telle  ou  telle 
boisson,  moins  sans  doute  par  diveifsenoe  de  goûtque  par 
rimpotftibilité  on  la  difficnlté  de  se  procurer  celle  qui  eût 
filé  leur  choix ,  Us  sont  tons  d*accord  sur  le  plaisir  qu'ils 
trouyent  à  étancber  leur  soif  et  à  la  voir  renaître  pour  Ta- 
paiser  de  nouveau ,  et  tooa  Pont  célébré  dans  leurs  chants, 
depuis  Anacréon  qui  disait:  «  La  terre  boU  Tonde,  Tarbre 
Mf  la  terre,  la  mer  boM  les  airs,  le  soleil  boM  la  mer,  et 
la  lune  le  soleil  :  amis,  pourquoi  me  reprocher  de  boire?  », 
jusqu^à  Panard  qui  diantait  : 

Comme  les  flrara  de  bod  jardin , 
Je  prends  ncioe  où  Ton  nrarroie. 

Mais  si  cet  auteur  voulait  qu'on  gardât 

La  grande  neaare  pour  boire» 
Et  U  petite  pour  l'arooitr, 

PAnacréon  moderne  dit  avec  plus  de  modération  : 

...  Même  daof  on  grand  verre 
11  faut  boire  i  petits  coups. 

Cependant  Texcès  de  cette  jouissance  a  pour  résultat  iné- 
vitable d'énerver  llioname  et  deTabrutir,  en  le  rendant  es- 
clave d'un  besoin  qui ,  de  naturel  qu'il  était ,  devient  lac- 
tice,  et,  sans  pouvoir  jamais  être  satisbit,  finit  par  user 
toutes  les  facultés  physiques  et  par  altâ'er  les  (acuités  mo- 
rales. Néanmoins,  0  s*est  génératemeat  opéré  dans  les  mœurs 
un  changement  notable  à  cet  égard  :  nos  aïeux  buvaient 
plus  que  nous.  Est-^e  à  dire  qu'ils  buvaient  nUeux?  il  est 
permis  d'en  douter;  du  mutais,  on  peut  affirmer  que  l'on 
exaile  beaucoup  moins  aujourd'hui  le  triste  mérite  de  tenir 
autant  de  vin  qu'une  cruche.  Sans  se  restreindre  absolu- 
ment à  ne  boire ,  à  l'exemple  des  dames ,  qu'un  doigt  de 
vin  k  ses  repas ,  sans  refuser  de  boire  un  rouge  bord,  ou 
de  boire  rasade,  dans  l'occasion,  avec  ses  amis,  et  surtout 
de  boire  frais,  ce  qui,  bien  certainement,  centuple  le 
plaisir  ;  si  l'on  permet  même  de  boire  à  longs  traits  ou  de 
boire  sec  à  celui  qui  n'en  est  pas  incommodé ,  pawnne 
n'est  plus  jaloux  de  boire  comme  un  trou,  comme  un 
chantre,  comme  un  sonneur,  comme  un  musicien, 
comme  un  templier,  qualifications  synonymes,  fort  con- 
testables et  fort  contestées.  Quelques  étymologistes  soutien- 
nent  qu'au  lieu  de  templier,  il  laudrait  dire  temprier,  qui 
est  l'ancien  nom  des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du 
verre;  ce  qui  donnerait  plus  de  fondem^t  au  proverbe,  à 
cause  de  la  grande  chaleur  à  laquelle  ces  ouvriers  sont  ex- 
posés ,  et  qui  doit  exdter  plus  fréquemment  et  plus  violem- 
meiit  leur  soif;  raison  qui  a  également  enfanté  le  proverbe 
du  peuple  de  Paris  :  boire  comme  un  pompier  ;  et  celui 
des  Ita^s,  boire  comme  un  moissonneur. 
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On  dit  aussi  boire  à  tire-larigot ,  c'est-à-dire  à  long^ 
traits,  conmieim. homme  qui  souflle  dansle  larigot,  espèce 
de  flûte,  dont  les  verres  à  patte  ont  imité  depuis  la  forme; 
et  d'où  est  venue  l'expression  ^il/er,  employée  quelquefois 
dans  le  langage  vulgaire  pour  exprimer  l'action  de  boire. 
Quelques  étymologistes  font  dériver  larigot  du  grec 
XdpuY^  d<^i  nous  avons  fait  larynx,  pour  désigner  la  partie 
antérieure  du  gosier,  vulgairement  le  nœud  de  la  gorge. 
Boire  à  tire-larigot  signifierait,  d'après  cette  origine,  boire 
de  façon  à  se  distendre  le  gosier.  Encore  une  interprétation  I 
En  1282  fut  fondue  une  cloche  donnée  à  la  ville  de  Rouen 
par  l'archevêque  Odo  Rigault;  et  comme  eUe  était  d'un 
poids  énorme,  on  buvait  largement  toutes  les  fois  qu'il 
fallait  la  mettre  en  branle;  d'où  vint  le  proverbe  boire  à 
tire  la  Rigault.  A  l'appui  de  cette  opinion ,  rappelons-nouit 
un  des  vaux  de  Vire  d'Olivier  Basselln,  poète  populaire* 
Normand  du  quatorxième  siècle,  dont  voici  le  second  cou- 
plet : 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  aoooer  la  retraite; 
Quand  on  s'en  ta  tnr  8oif,ce  n*ett  un  bon  écot. 
En  rinçant  uos  gosiers,  afalonsnos  miettes  : 

Et  vide  le  pot  ! 

Tire  la  Rigauli/ 

On  dit  aussi  communément  boire  comme  un  Allemand, 
comme  un  Suisse;  et  l'on  trouve  dans  les  Proverbes  et 
Dictons  populaires  du  moyen  âge,  que  H  buveor  d'Au- 
cerre  étaient  signalés  par  la  voix  publique ,  ainsi  que  /• 
nUeldre  (les  meilleurs)  ^tiveor  en  Engleterre,  Pour  les 
premiers,  on  conçoit  que  la  qualité  du  vin  que  produit 
i'Auxerrois  ait  pu  leur  valoir  dès  le  treizième  siècle  cette 
réputation;  quant  aux  Anglais,  ils  apprécient  sans  doute 
nos  vins  dis  France,  mais  comme  la  cherté  de  ces  vins  ne 
peut  permettre  au  peuple  d'en  fure  sa  boisson ,  et  qull 
doit  s'en  tenir  à  la  bière,  an  porter  ou  à  l'aie ,  on  ne  con- 
çoit pas  trop  pourquoi  on  l'aurait  choisi  comme  type  des 
meilleurs  buveiu«.  D'autres  peuples  encore  ont  eu  la  ré- 
putation de  bons  buveurs  :  les  Polonais,  par  exemple, 
chex  lesquels  plus  d'un  prétendant  au  trône  a,  dit-on, 
échoué  pour  n'avoir  pas  su  tenir  tête  aux  palatins  dans  1» 
banquets  d'élection;  c'est  pour  eux  qu'a  été  fait  ce  vers  de- 
venu proverbe  : 

Quand  Au^ste  STait  bu,  la  Pologne  était  ivre. 

Disons,  à  la  louange  de  nos  ouvriers  et  de  nos  hommes 
de  peine,  qui  sont  dans  l'usage  de  demander  un  pour- 
boire après  quelque  travail  achevé  ou  quelque  service 
rendu ,  que  bien  rarement  aujourd'hui  cette  gratification 
presque  obligée  reçoit  la  destination  que  semblerait  indiquer 
son  étymologle.  Cette  pratique,  du  reste,  se  retrouve  dans 
tous  les  usages  de  la  vie  :  entre  gais  de  commerce  ou  d'af- 
laiiod,  un  boit  le  vin  du  marché,  quand  on  l'a  conclu; 
entre  voyageurs ,  on  boit  le  vin  de  rétrier,  ou  le  coup  de 
fétrier,  quand  on  se  sépare. 

La  coutume  de  bo  ire  à  la  santé  remonte  h  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Les  Anglais ,  grands  amateurs  de  cette  poli- 
tesse, en  ont  (ait  le  substantif  toast. 

Boire  s'emploie  aussi ,  poétiquement  ou  dans  un  sens 
figuré,  en  une  foule  de  phrases.  On  dit  d'abord  que  la  terre 
boit  l'eau.  Le  papier  boit,  lorsqu'il  offre  assez  peu  de  corps 
ou  qu'il  est  assez  peu  collé  pour  que  l'encre  le  pénètre.  En 
poésie,  ceux  qui  boivent  le  Gange,  llndus,  le  Rhin  ou  k 
Seine ,  ce  sont  les  peuples  qui  habitent  sur  les  rives  de  ces 
fleuves;  boire  le  Styx,  ou  boire  le  fleuve  d'oubli,  c'est 
dans  la  vieille  langue  classique  quitter  la  vie.  Boire  de  l'eau 
de  la  fontaine  de  Jouvence  exprime  une  idée  toute  con- 
traire :  c'est  rajeunir,  secret  que  les  femmes  aimables  trou- 
vent quelquetSois  bien  plus  sûrement  que  les  coquettes  avec 
tous  leurs  cosmétiques.  Boire,  avaler  le  calice  Jusqu'à  la 
lie ,  boire  une  folie ,  une  i^iure ,  un  affront ,  une  raille- 
rie, une  honte,  etc.,  sont  toutes  choses  fort  peu  agréables, 
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mais  auxitudles  ikNis  ex^kifient  pM'fois  la  légèreté ,  tlrré- 
flexion  ou  le  manque  de  cœur  et  de  courage  :  dans  la  pre- 
mière de  ces  acceptions,  on  fait  allusion  aux  souffrances 
de  Jésus-Christ.  Enfin,  un  prorerbe  que  nous  avons  eu  be- 
soin de  nous  rappeler  plus  d*irae  fois  en  rédigeant  cet  ar- 
ticle, dit  que  quand  le  vin  est  versé,  il  faut  le  boire,  c^est- 
à-dire  que  quand  une  chose  est  commencée  il  fout  racheter. 
Et  pourtant  id  ce  n'était  pas  la  mer  à  boire. 

Au  sujet  de  cette  dernière  acception,  on  en  troure,  croyons- 
nous,  Torigme  dans  une  particularité  bien  connue  de  la 
Vie  (f  Ésope  par  Planude.  Un  jour  que  son  maître  faisait 
débauche  avec  ses  disciples,  Tesclaye  Ésope,  qui  les  seryait, 
y\i  que  les  (ùmées  du  Tin  leur  échauffaient  déjà  le  cerveau, 
aussi  bien  au  maître  qu'aux  écoliers.  «  L*excès  du  Tin,  leur  dit 
le  fabuliste ,  a  trois  degrés  :  le  premier  de  Tohipté ,  le  second 
d'ivrognerie,  et  le  troisième  de  (breur.  »  On  se  moqua*de  son 
obsenration ,  et  on  continua  de  Tider  les  pots.  Xantus  s'en 
donna  jusqu'à  perdre  la  raison,  et  il  se  Tanta  quHl  boirait  la 
merik  l'appui  de  ce  qu'il  aTançait,  il  offrit  de  parier  sa  mai- 
son, et  déposa  en  gage  Tanneau  qu'il  aTait  au  doigt.  On  sait 
comment*  TesclaTe  phrygien  tira  encore  une  fois  son  maître 
d'embarras  dans  cette  diflicile  conjoncture.  Le  jour  pris  pour 
l'exécution  de  la  gageure,  tout  le  peuple  de  Samos  accourut 
au  riTage  de  la  mer,  pour  être  témoin  de  la  honte  de  Xan- 
tus. ixyà  cddi  des  disciples  qui  aTait  parié  contre  lui  triom- 
phait, lorsque ie  philosophe,  sur  le  conseil  d'Ésope,  dit  qu'il 
s'était  engagé  à  boire  la  mer,  mais  non  pas  les  fleuves  qui 
entrent  dedans;  qall  demandait  donc  qu'on  commençât 
par  les  détourner,  et  qu'il  achèTerait  son  entreprise.  Voilà 
comment  se  tirer  d'un  mauTais  pas  n'est  pas  toujours  la  mer 
à  boire,  Edme  Héreau. 

Diverses  manières  de  boire.  Quand  même  nous  ne  par- 
lerions que  de  l'bonune,  nous  aurions  sujet  de  remarquer 
qu'il  ne  boit  pas  toujours  de  la  même  manière,  ni  sdon  le 
même  mécanisme.  L'enlànt  qui  tette  exerce  sur  le  sein  ma- 
ternel une  sorte  de  succion  à  la  manière  des  sangsues  et 
des  chauTes-souris  Tampwes;  le  lait  n'est  attiré  dans  sa 
bouche  qu'en  Tertu  du  Tide  qu'y  lait  sa  langue  eh  jouant  le 
rôle  d'un  piston  de  pompe.  Il  en  est  de  même  des  animaux 
qui,  comme  le  cheTal  et  la  vache,  font  entendre  en  buvant 
une  sorte  de  claquement  sonore,  chaqile  fois  que  l'air  trouve 
accès  dans  la  cavité  où  se  fait  le  vide.  L'enfant  fait  entendre 
un  bruit  semblable  quand  le  lait  vient  à  manquer  ou  à  tarir. 
Il  est  des  adultes  qui,  par  une  vicieuse  habitude,  continuent 
déboire  comme  le  nouveau-né.  On  s'en  aperçoit  aisément  en 
ce  quils  font  entendre  en  buvant  cette  sorte  de  clapotement 
dont  j'ai  parlé  ;  on  en  juge  aossl  à  ce  qu^ils  respirent  en  bu- 
vant comme  les  entants  mêmes,  et  ternissent  en  consé- 
quence la  UmpIdUé  du  cristal  renfermant  leur  boisson.  Les 
personnes  qui  boivent  ainsi  sont  presque  toujours  des  gour- 
mets timides,  qui  savourent  avec  volupté  des  liqueurs  que  le 
eoromun  des  hommes  déguste  aTec  IndifTérence  et  souvent 
sans  y  penser.  Le  fait  est  que  quiconque  boit  par  succion  ne 
perd  aucune  saveur,  et  peut  plus  facilement  rester  sobre 
sans  diminuer  la  somme  de  ses  Jouissances.  Les  liquides 
avalés  de  la  sorte  sont  pour  ainsi  dire  passés  à  la  filière  et 
dépouillés  goutte  à  goutte  de  tout  ce  qu'ils  renferment  de  sa- 
voureux; ils  sont  aussi  plus  f^ement  digérés.  Il  est  vrai 
de  dire  qu'à  volume  égal,  ce  mode  de  boire  exposerait  da- 
vantage à  llvresse  ;  mais  ceux  qui  le  pratiquent  sont  ordi- 
nairement très-tempérants. 

Cette  manière  de  boire  est  exceptionnelle;  la  plupart  des 
hommes  boivent  en  versant  dans  la  bouche  des  liquides  dé- 
saltérants :  alors  la  respiration  est  instinctivement  suspen- 
due, de  sorte  que,  le  larynx  se  trouvant  clos ,  le  liquide  n'y 
saurait  faire  fausse  route.  Cela  n'arrive  que  si  l'on  rit  en  bu- 
vant, ou  dans  ce  qu'on  nomme  veine  Nazareth,  cas  dans 
lequel  la  liqueur,  pénétrant  vers  le  larynx,  en  est  chassée 
brusquement  dans  les  fosses  nasales,  où  elle  produit  une 
impression  douloureose.  Cest  pour  éviter  de  pareils  désa- 
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gréments  que  les  gens  bien  élevés  ne  regardait  pMoftnd 
en  buvant  et  ne  boivent  que  lorsqu'ils  ont  tout  km  sang» 
froid.  Les  enfants  et  ceux  qui  boivent  comme  eux  sont  fré* 
quemment  exposés  à  l'accident  dont  je  parle. 

Les  honunes  qui  versent  ainsi  les  liquides  dans  la  bouche, 
et  qui  les  avalent  à  la  manière  des  aliments,  ressemUe&t  en 
cela  aux  oiseaux  qui,  conune  quelques  gallinacés  et  qud- 
ques  pahqipèdes,  remplissent  d'eau  leur  bec,  poor  ensuita 
relever  la  tète  par  un  mouvement  de  bascule  qui  fait  tom* 
ber  le  liquide  dans  le  pharynx.  Mais  il  est  beaoeovp  d'au- 
tres oiseaux  qui ,  à  U  manière  des  pigeons,  plongent  leur 
bec  dans  l'eau  pour  en  boire  de  longues  gorgées  par  socdoe. 
Je  ne  sais  même  si  pendant  cela  la  respiration  reste  oum- 
pléiement  étrangère  à  l'ascension  du  liquide;  au  moins  est- 
il  certain  que  les  chiens,  les  renards  et  les  chats  ne  boivoit 
que  par  une  sorte  d'aspiration  tnmyante  et  saccadée  qui 
porte  le  nom  de  laper.  Dans  cette  dernière  manière  de 
boire,  qui  de  toutes  est  la  plus  curieuse,  Fanimal  liit  une 
inspiration  chaque  fois  qu'il  plonge  sa  langue  dans  le  liquide, 
de  sorte  que  la  boisson  monte  dans  la  gorge  en  vertn  de  la 
contraction  du  diaphragme,  qui  fait  le  Tide  de  proche  ca 
proche,  à  peu  près  comme  la  langue  l'efléctne  daiu  la  bou- 
che par  la  succion.  Il  suffit  d'ouTrir  largement  la  traclul'e- 
artère  d'un  chat  on  d'un  dtàok  pour  l'empêcher  de  boUv. 

Quant  à  la  manière  de  boire  tout  à  fait  insolite  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  sabler,  elle  consiste  à  verser  rapi- 
dement dans  la  gorge,  en  relevant  le  voile  du  palais,  le  li- 
quide que  l'œsophage  transmet  à  l'estomac  sans  dégostatioa 
et  sans  apprêt  Cest  certainement  la  manière  la  pkn  dérai- 
sonnable de  consommer  en  masse  des  breuvages  délicieux 
sans  en  jouir  ni  les  savourer.  Cette  façon  de  boire  est  sur- 
tout usitée  pour  le  vin  de  Champagne  mousseux,  en  raison 
sans  doute  du  gaz  acide  carbonique  dont  la  piquante  saveur 
remonte  alors  Jusqu'aux  narines.       Isidore  Boonm». 

BOIRE  À  LA  SANTÉ.  D'où  vient  cette  coutume  f 
Est-ce  depuis  le  temps  qu'on  boit?  Il  parait  natarel  qu'on 
boive  du  vin  pour  sa  propre  santé,  mais  non  pas  pour  la 
santé  d'un  autre.  Le  piropïno  des  Grecs,  adopté  par  les  Ro- 
mams,  ne  signifiait  pas  :  Je  bois  afin  que  vous  vous  portiez 
bien,  mais  :  Je  bois  avant  vous,  pour  que  vous  buviez  :  je 
vous  invite  à  boire.  Dans  la  joie  d'un  fesUn  on  buvait  pour 
célébrer  sa  maltresse,  et  non  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne 
santé.  Voyez  dans  Martial  : 

SÎK  eoups  pour  NéTÎa  !  sept  an  moins  pour  Jnstioe  î 

On  buvait  à  Rome  pour  les  victoires  d'AngusIe,  po«r  le 
retour  de  sa  santé.  Dion-Cassius  rapporte  qu'après  la  ba- 
taille d'Actium  le  sénat  décréta  que  dans  les  repas  on 
lui  ferait  des  libations  au  second  service.  C'est  un  étrange 
décret.  Il  est  plus  vraisemblable  que  la  flatterte  avait  faitro- 
duit  volontaimnent  cette  bassesse.  Quoi  quil  en  «oit,  tous 
lisez  dans  Horace  (liv.  IV,  od.  Y  )  : 

Soii  le  dien  dea  featina ,  l«  dieu  de  Tallégreaae  ' 

Que  noa  tables  aoient  tea  autels! 

Préside  à  noa  jeui  aolenneb , 

Cooime  Hercule  aui  jeni  de  la  Grèce  ! 
Seul,  ta  fab  les  beani  jours,  que  tes  jours  aoient  aans  fin  I 
Ceat  ce  que  noua  diaona  en  rcvovuot  l'aurore. 
Ce  qu'eu  noa  doueea  nuits  noua  redbona  encore  « 
Entre  lea  braa  du  dieu  dn  no. 

On  ne  peut,  ce  me  semble,  faire  entendre  plus  expressé- 
ment ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  :  «  Noos  avons 
bu  à  hi  santé  de  Votre  Majesté.  »  Cest  de  là  probablement 
que  vint  parmi  nos  nations  barbares  l'usage  de  boire  à  la 
santé  de  ses  convives,  usage  absurde,  puisque  vous  vide- 
riez quatre  bouteilles  sans  leur  (me  le  moindre  bien. 

Tous  les  whigs  buvaient  après  la  mort  dn  roi  Guillaume, 
non  pas  à  sa  santé,  mab  à  sa  mémoire.  Un  loiy,  nooinié 
Brown,  évèquedeCorfc,  en  Irlande,  grand  ennemi  de  Gnfl- 
laume,  dit qull mettrait  un  boucliooà  toutes  les  boutelUes 
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qu^im  lidiSt  à  la ^oire  da  monarque,  parce  que  Cork  en 
anglait  ligBiie  bouekon.  U  ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de 
mots  :  ttécrittty  en  1702,  une  ^rocAtire  (ce  sont  les  man- 
dements dn  pays  )  pour  foire  voir  aux  Iriandais  que  c'est 
une  impiété  atroce  de  boire  à  la  santé  des  rois,  et  surtout  à 
leor  mémoire;  que  c'est  une  profanation  de  ces  paroles  de 
Jésos-Clirist  :  •  BuTez-en  tous;  faites  ced  en  mémoire  de 
moi.  >  Ce  qui  étonnera,  c'est  que  cet  évéque  n'était  pas  le 
premier  qoi  eût  conçu  une  telle  démence.  Avant  lui,  le  pres- 
bytérien Prynne  avait  fidi  un  gros  litre  contre  l'usage  impie 
de  boire  à  la  santé  des  chrétiais. 

Enfin,  il  y  eut  un  Jean  Géré,  curé  delà  paroisse  de  Sainte- 
Foy,  qui  publia  :  La  divine  Potion  pour  conserver  la 
santé  spirituelle  par  la  cure  de  la  maladie  invétérée  de 
boire  à  la  santé,  avec  des  argumints  clairs  et  solides 
contre  cette  coutume  criminelle,  le  tout  pour  la  salis- 
faction  du  public;  à  la  requête  d'un  digne  membre  du 
parlement.  Van  de  notre  salut  1648.        Voltaire. 

La  coutume  deMre  à  la  santé  est  si  ancienne,  qu'Ho- 
mère et  d'antres  écrivains  de  l'antiquité  en  font  mention. 
Le  ferme  dont  les  anciens  se  serraient  à  cet  égard  était  un 
signe  d'amitié  pour  s'exciter  à  boire  :  philotésie  en  grec  si- 
gnifie amitié  et  salut.  Les  auteurs  qui  sont  venus  après  Ho- 
mère ont  pris  ce  terme  dans  la  môme  acception.  A  l'arrivée 
d*uB  ami,  en  le  recevant  dans  la  maison,  on  répandait  du 
vin  eo  l'bomieur  des  dieux,  et  on  lui  présentait  à  boire 
avec  une  certaine  formule  consacrée,  pour  le  féliciter  de  son 
henreuae  arrivée.  On  congédiait  les  hôtes  avec  les  mêmes 
cérémoBÎea,  afin  que  les  immortels  les  accompagnassent 
dans  leur  voyage,  et  le  leur  rendissent  heureux.  Cette  cou- 
tume, si  l'on  eo  croit  Atbâoée,  ne  se  pratiquait  qu'à  la  fin 
du  repas  et  quand  on  était  prêt  à  se  lever  de  table  ;  alors  on 
vtrriff^  au  bon  génie,  à  Jupiter  conservateur,  aux  dieux 
qui  présidaient  particulièrement  à  l'amitié ,  et  Ton  entonnait 
des  "^^^fm^  toutes  pleines  de  choses  aimables ,  et  surtout 
d'heureux  souhaits  pour  les  assistants.  En  buvant  les  uns 
aux  autres,  les  Grecs  et  après  eux  les  Romains  prononçaient 
ces  paroles  :  ■  Je  souhaite  que  vous  et  nous,  ou  toi  ou  moi , 
noua  nous  portions  bien  !  »  Cette  formule  variait  quelquefois  : 
ainsi,  nous  voyons  dansle^an^tie^de  Lucien  qu'Alcidamus , 
après  avoir  bien  bu,  demanda  quel  était  le  nom  de  la  mariée , 
et  qu'il  but  à  sa  santé  en  disant  :  «  Je  bois  à  vous,  Cléan- 
this,au  nom  d'Hercule  dominant.  •  Au  reste,  il  n'était  pas 
permis  de  boire  à  la  santé  de  tous  ceux  qui  étaient  k  table; 
il  n'y  avait  que  les  étrangers  et  les  hôtes  qui  pussent  boire  à 
la  feaune  d'un  autre,  et  cette  permission  s'étendait  aux  seuls 
parents  de  cette  feoune.  SI  quelqu'un  sortait  d'un  repas  sans 
qu'on  eât  bu  à  sa  santé,  et  sans  avoir  été  provoqué  à  boire 
par  son  ami,  Pétrone  dit  quil  regardait  cet  oubli  comme  un 
affiront  et  qn'Q  se  croyait  dégradé  du  nom  d'ami  ;  c'était  le 
signe  d'une  amitié  shigulière  que  de  présenter  la  coupe  à 
quelqu'un  après  Pavoh'  approchée  de  ses  propres  lèvres. 

Des  Grecs  et  des  Romains  la  coutume  de  boire  à  la  santé 
passa  chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terre,  à  com- 
mencer par  les  Celtes  et  les  Germahis,  qui  lorsqu'ils  se  met- 
taient à  table  avaient  auprès  d'eux  une  cruche  d'hydromel, 
de  vin  ou  de  bière ,  qui  circulait  bientôt  de  main  en  main. 
Celui  qui  buvait  saluait  son  voisin  et  lui  remettait  U  cruche; 
eelui-d  en  usait  de  même.  Amsi,  les  conviés  ne  pouvaient 
boire  que  lorsque  la  cruche,  qui  faisait  le  tour  de  la  table, 
parvenait  Jusqu'à  eux ,  et  quand  elle  leur  était  présentée , 
ils  ne  pouvaient  refuser  d'en  humer  leur  part 

Les  premiers  chrétiens  pratiquaient  qu^que  chose  de  sem- 
blable en  recevant  leurs  hôtes,  ce  qui  résulte  d'un  passage 
de  saint  Ambroise  sur  le  jeûne  et  sur  Elle  :  «  Que  diral-jc , 
s'écrie  ce  Père  de  TÉglise,  des  protestations  que  se  font 
ceux  qui  boivent  ensemble?  Buvons ,  répètent-ils,  buvons 
à  la  »uté  de  Tempereur,  et  que  celui  qui  ne  boira  pas  soit 
regardé  comme  un  homme  peu  dévoué  à  son  prince!  car  ce 
a'cft  pas  aûner  l'empereur  que  de  refuser  de  boire  à  sa 


santé.  Buvons  aussi  à  la  santé  de  Tarmée,  à  la  prospérité 
de  nos  parents  et  de  nos  amis!  et  ils  croient  que  Dieu  est 
touché  de  ces  sortes  de  vœux;  »  On  ne  voit  pas  trop  si 
par  ces  paroles  saint  Ambroise  approuve  ou  fanprouve  cette 
coutume,  ou  bien  si  son  but  unique  est  d'en  constater  l'exis- 
tence. Quoi  qu'il  en  soit,  longtemps  imiverselle,  elle  a  insen- 
siblement disparu  de  France,  oh  elle  est  a^iouid*bul  presque 
exclusivement  abandonnée  au  peuple,  avec  la  gaieté qu'eUe 
excitait  et  la  cordialité  dont  elle  ét^t  le  gage.  A  une  cer- 
taihe  époque  de  l'année,  principalement  le  jour  des  Mois , 
on  le  voit  fêter  par  de  nombreux  vivat,  et  par  ce  cri  ré- 
pété :  Le  roi  boit!  une  royauté  éphémère  et  hnprovisée, 
mais  bien  réellement  de  son  choix,  U  seule,  selon  Béran- 
ger,  qui  soit  restée  populaû*e  (voyez  Fèvb  [Roi  de  la]). 
Cependant,  on  retrouve  encore  des  traces  de  la  coutume  de 
boire  à  la  santé  dans  certaines  provinces,  dans  certains 
pays,  oh  l'exquise  politesse  n'a  pas  encore  pénétré  et  où 
la  cordialité  dégénère  souvent  en  importunité  fâcheuse, 
en  violence  tyrannique.  Là  il  n'est  pas  rare  de  voir  un 
maître  de  maison,  pour  faire  honneur  à  ses  hôtes,  boire  à 
leur  santé ,  les  exciter  à  boire  à  la  sienne  jusqu'à  ce  qu'ils 
succombent  à  l'ivresse,  jet  regarder  comme  une  marque  de 
mépris,  comme  un  outrage,  le  refus  de  boire  ainsi  à  la 
santé  de  tout  l'univers,  au  détriment  de  la  sienne  propre. 
De  pareilles  gens  devraient  bien  dire  à  la  lettre,  à  ceux  qui 
ne  peuvent  leur  tenir  tête,  ce  que  les  AngUds  ont  coutume 
de  dire  par  pure  eUipse  :  /  drinh  your  health.  —  Je  bois 
votre  santé, 

A  propos  d'Anglais,  nous  devrions  parier  dutoastquise 
pratique  chez  eux  dans  toutes  les  occasions  un  peu  solennel- 
les, et  dont  on  a  fait  le  verbe  toster,  deux  mots,  deux  choses 
popuhdres  aujourd'hui  sur  toute  la  surface  du  globe  ;  mais 
le  toast  aura  dans  ce  Dictionnaire  un  article  spécial,  et  il  le 
mérite.  Cest,  en  effet,  une  santé  à  part,  verbeuse,  politique, 
parlementaire,  relative  à  telle  personne  ou  à  telle  chose, 
favorable  ou  contraire  à  tel  ou  tel  acte,  etc.,  etc. 

BOIS  (Économie  domestique  et  industrielle).  Le  mot 
bois  a  deux  significations  distinctes  :  d'abord  n  s'entend  des 
lieui  plantés  d'arbres  (sylvx),  et  nous  en  traiterons  en  ce 
sens  dans  l'article  suivant;  puis  il  s'applique  à  la  substance 
dure ,  compacte  et  ligneuse  de  l'arbre  (lignum).  C'est  sous 
ce  rapport  seulement  que  nous  en  parlerons  ici.  Kous  avons 
donc  à  envisager  les  bois  :  1*  comme  matières  de  construc- 
tion ;  2**  comme  moyens  de  chauffage  ;  8°  comme  employés 
dans  l'ébénlsterie,  la  marqueterie,  la  taldetterie ,  le  tour; 
4*  comme  sources  de  parfums  ;  et  5*  comme  ingrédients  de 
teinturerie. 

I.  Bois  de  construction.  Les  bois  sont  d'un  usage  aussi 
fk^uent  qu'indispensable  dans  Fart  de  bâtir.  Ils  sont  em- 
ployés comme  partie  intégrante  des  constructions  dans  les 
ponts  en  charpente,  les  estacadès,  les  combles  et  planchers 
des  édifices,  etc.;  ils  servent  comme  moyen  d'exécution  seu- 
lement dans  les  échafauds,  les  cmtres,  les  ponts  de  ser- 
vice, etc.;  enfin  ils  forment  la  base  des  constructions 
navales. 

Le  chêne  est  de  tous  les  bois  celui  qui  réunit  au  plus 
haut  degré  les  qualités  nécessaires  à  la  durée  et  à  la  soliilité 
des  constructions,  et  qui  par  celte  nUson  y  est  le  plus  em- 
ployé. Dans  quelques  circonstances  on  fiait  aussi  usage  de 
l'orme,  du  h  être  et  du  sapin.  Ce  dernier  bois  est  préfé- 
rable pour  les  constructions  légères  et  économiques. 

Deux  questions  intéressent  vivement  l'architecture  et  la 
marine  :  ce  sont  l'évaluation  de  la  résistance  et  ki  oonaer- 
vation  des  bois;  nous  allons  les  examhier  successive» 
ment. 

Les  bois  employés  dans  les  constructions  sont  soumis  à 
des  efforts  destructifs,  qui  agissent  sur  eux  transversalement 
ou  dans  le  sens  de  leur  longueur,  soit  par  traction,  soit  par 
copipression  ;  et  leurs  dimensions  doivent  être  telles  qu^ls 
puissent  résister  à  ces  efforts  aussi  longtemps  que  doivent 
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duier  les  oonstrucUoiit  dont  ils  font  partie,  h»  bob  ne  se 
rompent  que  quand  leur  élasticité  a  été  détruite  par  un  ef- 
fort excessif.  Mais  ils  sont  élastiques  à  divers  degrés  ;  et  les 
forces  qu'il  uni  employer  pour  déterminer  les  ruptures 
n*ont  aucune  relation  avec  celles  qui  produisent  la  flexion. 
Ainsi,  quelques  espèces,  telles  que  le  bètre,  Tonne,  le 
noyer,  le  sapin,  etc.,  opposent  très-peu  de  résistance  à  la 
flexion  el  beaucoup  à  la  rupture.  D^autres,  au  contraire, 
présentent  beaucoup  de  résistance  à  la  flexion,  et  propor- 
tionnellement beaucoup  moins  à  la  rupture  :  ce  sont  le  cy- 
près, racijou ,  etc.  D'autres ,  enfin ,  opposent  tout  à  la  fois 
beaucoup  de  résistance  à  la  flexion  et  à  la  rupture  :  ce  sont 
le  pin  de  Corse  et  le  chêne,  le  plus  rigide  et  le  plus  fort  des 
grands  végétaux  de  nos  contrées.  Ces  propriétés  diverses 
sont  de  la  plus  liaute  importance  dans  les  arts  :  car  ce  sont 
elles  qui  déterminent  Pusage  et  remploi  des  différentes  es- 
pèces de  bois  suivant  les  conditions  à  remplir. 

Les  bois  les  plus  pesants  à  volume  égal  sont  toujours 
les  moins  flexibles.  Pour  une  même  espèce  de  bois,  et  dans 
les  mêmes  dimensions,  la  flexion  est  proportionnene  à  Tef- 
(brt  transversal,  qui  peut  être  mesuré  par  la  flèche  de  Tare 
de  courbure  imprimé  h  la  pièce.  La  résistance  à  la  flexion 
est  proportionnelle  au  cube  des  épaisseurs  et  aux  simples 
largeurs.  Quand  Teftort  est  accumulé  au  milieu  d'une  pièce 
libre  simplement  posée  sur  deux  appuis,  la  flexion  produite 
est  à  ce  qu'elle  serait  si  Peffort  était  également  réparti  sur 
toute  rétendue  de  la  pièce,  comme  huit  est  k  cinq.  Ce  rap- 
port est  également  à  Tavantage  de  Fencastrement  immuable 
des  extrémités  de  la  pièce.  Enfin ,  la  flexion  pour  des  pièces 
d'égal  équarrissage  est  proportionndle  au  cube  des  dis- 
tances des  points  d'appui. 

La  résistance  à  la  rupture,  toujours  dans  le  même  cas 
d'un  effort  transversal ,  est  proportionnelle  à  la  distance 
entre  les  points  d*appui,  aux  simples  largeurs  et  au  carré 
des  épaisseurs.  On  tire  parti  de  cette  dernière  propriété  en 
employant,  au  lieu  de  poutres  et  de  chevrons  carrés,  des 
madriers  minces  horizontalement  et  très-larges  verticale- 
ment En  effet,  si  on  a  deux  poutres  de  même  longueur  entre 
les  appuis  et  ayant  pour  largeur  et  pourépaisseur  l'une  8  et  3, 
l'autre  1  et  9,  bien  qu'elles  offrent  un  même  volume,  la  ré- 
sistance de  la  première  ne  sera  représentée  que  par3X3'=27, 
tandis  que  celle  de  la  seconde  atteindra  1X9^=81- 

La  réistance  des  bois  à  l'écrasement,  ou  à  la  rupture  par 
compression,  est  proportionnelle  à  la  surfiice  de  la  section 
transversale  des  pièces ,  et  en  raison  inverse  de  leur  lon- 
gueur. Quand  on  les  soumet  à  un  effort  perpendiculaire  au 
sens  de  leurs  fibres,  ils  s'aplatissent  en  se  fendillant;  mais 
quand  l'effort  agit  dans  le  sens  de  leur  longueur,  les  fibres 
se  refoulent  d'abord  aux  extrémités  des  pièces,  où  elles  s'in- 
fléchissent vers  le  dehors  en  donnant  lieu  à  un  renflement 
latéral  qui  augmente  jusqu'à  ce  qu'elles  se  séparent  en  se 
brisant  en  morceaux  ordinairement  très-courts.  Cela  a  par- 
ticulièrement lieu  quand  les  pièces  sont  courtes  relativement 
À  leur  épaisseur  ;  car  lorsque  leur  liauteur  surpasse  de  beau- 
coup leur  épaisseur,  de  huit  à  dix  fois  par  exemple,  fl  ar- 
rive ou  qu^elles  se  fendent  en  plusieurs  éclats  dans  le  sens 
de  Ijeur  longueur,  ou  qu'elles  s'Infléchissent  d'un  même  cAté, 
vers  la  moitié  de  leur  hauteur,  comme  si  dles  étaient  posées 
contre  deux  appuis  et  soumises  à  un  effort  transversal  qui 
les  pressât  en  leur  milieu. 

La  théorie  de  la  résistance  des  bois  a  été  Tobjet  d'un 
grand  nombre  d'expériences.  Nous  rapporterons  seulement 
les  résultats  suivants  consignés  par  Hassenfrat^ 

Les  expériences  étant  faites  sur  toutes  solives  de  cinq 
mètres  de  long  sur  un  décimètre  carré  de  base,  les  poids 
que  supportent  ces  pièces  avant  de  rompre  sont,  suivant  Tes- 
pècc  du  bois  :  pour  le  prunier,  1447  kilogr.;  onne, 
1 ,077  kU.  ;  if,  1 ,037  kil.  ;  diarme,  1 ,034 kil.  ;  hêtre,  t,032  kil.  ; 
chêne,  1,02G  kil. ;  noisetier,  1,00S  kil.^  pommier,  976  kil.; 
diAtaignier,  957  kil.  ;  marronnier,  931  kil.  ;  sapin,  918  kil.  ; 


noyer,  900  kil.  ;  poirier,  883  kil. ;  bouleau,  8&3  ïSL  ;  saule, 
850  kU.;  tilleul,  750  ka.;peuplitfd1ta]ie,M6  kil. 

Jetons  maintenant  on  coop  d'oeil  sur  les  tentatives  qu^ 
ont  été  faites  pour  augmenter  la  durée  des  bois  de  cons- 
truction. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  bois  employés  se  détmi- 
sent,  comparéeà  la  lenteur  de  leur  repro^ction ,  avait  déjà 
an  siècle  dernier  attiré  l'attention  de  Haies,  de  Duhamel  et 
de  Buffon.  Lee  observations  de  M.  Biot,  les  recherches  de 
MM.  Knowles,  Kyan,  Bréant,  MoU,  amenèrent  la  décou- 
verte  de  divers  procédés  de  conservation  qd ,  bien  que  sa- 
tisfiiisants  sous  le  rapport  scientifique,  Paient  d'une  applica- 
tion trop  coûteuse  pour  être  employés  dains  l'faidustrie. 

Cependant  on  avait  reconnu  qae  les  tissus  végétaux  ren- 
ferment une  grande  quantité  é*alimmin9  végétale,  de  nature 
aiotée  et  analogue  aux  matières  animales,  et  que  c'est  cette 
albumine  qui  communique  aux  cellules  ligneuses  qui  com- 
posent le  bois  le  défaut  d'éprouver  la  putréûu:tion  sèche. 
11  Cillait  donc  désorganiser  cette  matière  alhnmineose,  ou 
l'éliminer  des  cellules  ligneuses,  ou  en  faire  un  composé 
hialtérable. 

C'est  en  se  basant  sur  ces  données  que  M.  Boucherie  est 
arrivé  à  une  complète  solution  du  problème.  Pour  pénétrer 
de  substances  préservatrices  un  arbre  tout  entier,  l'auteur  n'a 
recours  à  aucim  moyen  mécanique  :  U  prend  toute  la  force 
dont  il  a  besoin  dans  la  force  aspiratrice  du  végétal  lui-même, 
et  elle  suffit  pour  porter  de  la  btae  du  trône  jusqu'aux  feuilles 
toutes  les  liqueurs  que  l'on  veut  y  introduhre,  pourvu  qu'elles 
soient  maintenues  dans  certaines  limites  de  conoentrafioo  : 
ainsi,  que  l'on  coupe  un  arbre  en  pleine  sève  par  le  pied , 
et  qu'on  plonge  sa  partie  inférienre  dans  une  cuve  reoCar- 
mant  la  liqueur  que  l'on  veut  foire  aspirer,  eelle-d  montera 
en  quelques  jours  jusqu'aux  parties  les  plus  élevées.  U  n'est 
pas  même  nécessaire  que  Tarbre  soit  garni  de  toutes  set 
branches  et  de  toutes  ses  feuilles;  un  bouquet  réservé  au 
sonunet  suffit  pour  déterminer  l'aspiration.  Il  est  inutile  que 
l'arbre  soit  conservé  debout,  ce  qui  rendrait  l'opération  sou- 
vent impraticalile;  on  peut  l'abattre,  après  en  avoir  âagné 
toutes  les  branches  inuliles ,  et  alors.sa  base  étant  mise  en 
rapport  avec  le  liquide  destiné  à  Fabsorption,  celui-ci  pé- 
nàre  cooome  à  l'ordinaire  dans  tontes  les  parties.  Enfin,  il 
n'est  pas  même  indispensable  de  couper  l'arbre;  car  une  ca- 
vité creusée  au  pied,  ou  un  trait  de  sde  divisant  celui-ci 
sur  une  grande  partie  de  la  surfoce,  suffisent  pour  qu'en 
mettant  la  partie  entamée  en  contact  avec  un  liquide ,  il  y 
ait  une  absorption  rapide  et  complète  de  ce  dernier. 

Pour  augmenter  la  durée  et  la  durtlé  des  bois ,  pour 
s'opposer  à  leur  carie  sèche  et  humide*  M.  Boucherie  faH  ar- 
river dans  leur»  tissus  du  pyroligniU  de  fer  brut. 

Depuis  il  a  renoncé  k  injecter,  comme  il  l'avait  fait  d'a- 
bord, les  arbres  sur  pied  ;  il  a  également  supprimé  les  bran- 
ches latérales  et  l'extréjnité  de  la  tige,  et  réduit  la  portion 
k  injecter  au  tronc  utilisable  comme  charpente.  Par  des 
perfectionnements  successifs  apportés  au  système  d'infiltra- 
tion, M.  Boucherie  a  rendu  son  procédé  tout  à  fait  manu- 
facturier. Parmi  les  sels  minéraux  qu'il  a  essayés,  c'ert 
le  sulfate  de  cuivre  qui  dans  la  plupart  des  cas  a  obtenu 
la  préférence. 

La  découverte  de  M.  Boucherie  a  obtenu  la  sanction  do 
l'expérience,  et  en  1847  il  préparait  60,000  traverses  de 
hêtre  destinées  au  chemhi  de  fer  de  Creil  à  Safait-Quenlin. 
Depuis,  l'administration  des  télégraphes  s'est  adressée  à 
M.  Boucherie  pour  la  préparation  des  poteaux  qui  supportent 
les  fils  des  télégraphes  âectriques;  elle  a  pu  ainsi  employer 
des  pins  indigènes,  au  lieu  de  poteaux  en  chêne,  qui  sonl 
sept  fois  plus  chers. 

U.  BoU  de  chauffage.  Comme  bois  de  cliauffkge  agréa- 
ble et  commode,  les  avis  se  partagent  entre  le  hêtre,  le 
charme,  l'orme,  le  noyer,  le  châtaignier.  Cer diverses  es- 
eences  se  disputent  la  préférence.  Quant  au  cliêne,  qnl 
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otttt  d'aillé  jrs  beaucouj^  de  matière  combustible  sous  un 
égal  Tohune,  ceux  qui  recherchent  avant  tout  Tagrément 
le  relègoent  assez  généralement  pour  rarrière-bûche  ou 
soutien  du  féu ,  car  la  combustion  n*en  est  pas  réjouissante 
à  la  Tue.  L'opulence  manque  en  France  d*un  bois  que  peut- 
être  on  pourrait  y  propager  avec  avantage,  et  qui  procure 
dans  les  États-Unis  d*Aménqoe  le  combustible  le  plus  gai 
pour  les  salons  :  c'est  le  hickory  ou  pecan  nut  (jugions 
oiivaifimnis);  la  flamme  qu^on  en  obtient  est  vive,  daire, 
étendue,  et  de  plus  parfumée;  il  s^allume  avec  facilité, 
brtlb  sans  presque  laisser  de  résidu  terreux,  n*a  qu'un  lé- 
ger pétillement,  peu  dangereux  pour  les  parquets  et  la  toi- 
lette des  dames,  et  il  développe  énormément  de  chaleur. 

Les  différentes  espèces  de  bois  se  divisent  généralement 
en  conifères  et  en  bois  ^is/euiUus.  Les  conifères  compren- 
nent le  pin,  le  sapin  rouge,  le  sapin  blanc,  le  mélèze;  les 
bois  feuillus  nous  ofHrent  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme, 
l'aune,  le  bouleau,  le  tilleul,  le  peuplier,  le  saule,  l'orme 
et  le  châtaignier.  D'après  leur  degré  respectif  d'inflamma- 
bilité  et  celui  des  charbons  qui  en  proviennent,  on  les 
désigne  encore  en  bois  tendres  et  en  bois  durs. 

Chacun  connaît  Taltération  que  le  flottage  fait  éprouver 
aux  bols;  cet  effet  nuisible  se  fait  surtout  sentir  quand  le 
bots  n*a  pas  été  préalablement  dépouillé  de  son  écorce.  Le 
bois  auquel  on  Ta  laissée ,  et  qui  plonge  longtemps  dans 
Peau  y  est  exposé  à  une  espèce  de  fermentation  du  cam- 
^ititn,  et  cette  fermentation  en  hâte  la  dissolution,  ce  qui 
nuit  considérablement  à  ce  qu'on  appelle  le  nerf  dn  com- 
bustible. Quand  le  bois ,  au  contrairo,  a  été  éoorcé  avant  de 
le  faire  traîner  en  rivière,  la  superficie  de  son  aubier,  prin- 
cipalement quand  après  l'écorçage  il  est  resté  quelques  jours 
exposé  au  grand  air,  et  mieux  encore  au  soleil,  se  raccomit, 
se  durcit ,  de  manière  que  chaque  bûche  est  comme  en?elop- 
pée  d'un  étui  qui  la  défend  jusqu'à  un  certain  pofait  de  l'ac- 
tion dissolvante  de  Teau.  Ces  bois  écorcés  avant  le  flottage 
sont  en  général  connus  à  Paris  et  aUleurs  sous  le  nom  de 
pelard  des  chantiers. 

Le  bdis  de  chauffage  se  distingue  à  Paris  et  dans  beau- 
coup d'antres  lieux  par  les  dénominations  de  bois  neuf  et 
bois  fiotté.  Celui-ci  se  subdivise  en  bois  lavé  et  bois  traîné. 
On  connaît  h  Paris  le  bois  dit  de  gravier,  parce  qu'il  croit 
dans  des  endroits  pierreux;  il  arrive  de  la  Bourgogne 
par  l'Yonne,  qui  se  jette  dans  la  Seine,  et  du  Nivernais;  le 
meilleur  est  celui  de  Montargis.  Ce  dernier  a  ordinairement 
toute  son  écorce,  qui  y  est  presque  aussi  adhérente  que  celle 
du  bon  neuf.  Comme  il  ne  nous  arrive  que  des  départements 
voisins,  il  n'a  pas  encore  subi  d'altérattons  bien  sensibles 
dans  sa  texture  ;  l'eau  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  dissoudre  les 
substances  solubles.  C'est,  en  général,  un  bon  chauffage. 
L'autre  espèce  de  bois  flotté  se  tire  des  départements  éloi- 
gnés. A  cause  de  son  long  séjour  dans  l'eau ,  il  a  abandonné 
presque  toute  sa  sève  et  les  sels  qui  augmentaient  primiU- 
vemeot  sa  pesanteur  spécifique.  Néanmoins,  cette  sorte  de 
bois,  après  avoir  subi  une  dessiccation  plus  ou  moins  longue 
dans  les  chantiers,  donne  une  flamme  abondante  et  assez 
étendoe;  ce  sont  principalement  les  boulangers,  les  rôtis- 
seurs, les  pâtissiers,  qui  en  font  usage,  et  ils  s'en  trouvent 
bien.  Il  convient  en  général  pour  le  chaufTage  des  fours  sans 
th-age  et  sans  chemhiée. 

Tous  les  bois  quand  ils  ont  subi  une  parfaite  dessiccation 
(à  la  température  de  36*  cent.)  contiennent  h  peu  près  95 
pour  cent  de  leur  poids  en  ligneux ,  qui  est  identique  dans 
tous.  £t  cependant  (ce  qui  est  dû  sans  doute,  du  moins  en 
majeure  partie ,  à  la  texture  particulière  et  an  degré  de  po- 
rosité) on  remarque  une  bien  grande  différence  entre  leurs 
caractères  physiques;  ce  qui  se  manifeitte  surtout  à  l'égard 
<fe  la  pesanteur  spécifique.  En  elTet,  les  uns  sont  beaucoup 
plus  lourds  que  l'eau ,  et  de  ce  nombre  sont  plusieurs  va- 
riétés de  chêne,  et  les  autres  pèsent  comme  ce  liquide  ou 
.%ont  même  beaucoup  plus  légers.  Aussi ,  ces  derniers ,  à 


raison  du  plus  grand  écartement  de  leurs  fibres ,  qui  admet 
l'afflux  de  l'oxygène  sur  une  plus  grande  surfÎM^de  contact, 
briUent-ils  plus  facilement  et  avec  plus  de  rapidité  que  les 
premiers. 

Les  différentes  essences  de  bois  fournissent  des  quantités 
très-variables  de  matières  charbonneusea,  qui  sont  loin  d'être 
rigoureusement  proportionnelles  à  la  chaleur  que  ces  diffé- 
rents bois  développent  dans  leur  combustion.  En  effet,  les 
charbons  produits  par  les  divers  bois  jouissent  eux-mêmes 
de  pesanteurs  spécifiques  diverses,  et  dont  la  variation  ne 
saurait  être  exclusiv^nent  attribuée  aux  quantités  de  ma- 
tières solides  terreuses  qu'ils  contiennent;  car  dans  un 
grand  nombre  de  cas  on  ne  trouve  pas  que  l'effet  ioH  pro- 
portionné à  la  cause.  Cela  bien  conçu ,  il  est  fiidle  de  dé- 
duire qull  ne  fout  pas  a  priori  condure  la  valeur  vâuUe 
d'une  essence  par  son  poids  spécifique ,  ni  même  par  la  quan- 
tité de  charbon  qu'elle  fournit,  encore  moins  par  1^  quan- 
tités de  cendres  qui  résultent  de  l'incinération  complète, 
car  l'hydrogène  qui  fait  partie  des  bols  a  une  propriété  ca- 
lorifique fort  différente  de  ceDe  du  carbone.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  en  attendant  qu'on  idt  complété  une  longue  suite  d'ex- 
périences encore  nécessaires  pour  pouvoir  conclure  avec 
certitude,  les  limites  dans  lesquelles  paraissent  se  renfemicr 
les  anomalies  nous  permettent  d'établir,  comme  précepte 
pratique,  qu'A  faut  avoir  principalement  sous  les  yeux, 
dans  le  calcul  qu'on  peut  fixe  de  la  valeur  vénale,  la  pe- 
santeur spécifique  des  bob ,  pourvu  qu'ils  soient  tous,  dans 
la  comparaison,  ramenés  à  un  égal  point  de  dessiccation; 
car  telle  essence  retiait  l'eau  avec  plus  d'ophiiàtieté  et  s'en 
imbibe  avec  plus  de  facilité  que  telle  antre.  Cest  ainsi  que 
sans  cette  précaution  on  s'exposerait  aux  plus  graves  er- 
reurs, principalement  pour  ce  qui  est  des  bois  blancs,  po- 
reux et  légers,  comparés,  par  exemple,  au  chêne,  au  ft^ne, 
et  surtout  à  l'orme. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  conclure  que  l'épreuve  par 
l'ébullition  ou  la  vaporisation  de  l'eau,  fiîite  avec  les  pré- 
cautions et  l'identité  de  circonstances  requises ,  est  jusqu'ici 
le  critérium  le  plus  sûr  qui  nous  soit  offert.  En  effet,  la 
meilleure  manière  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  calo- 
rifique des  bois  semble  être  celle  qui  consiste  à  comparer 
la  quantité  d'eau  pure  prise  à  une  température  constante 
qu'un  poids  ou  même  un  volume  également  constant  de 
bois  peut  porter,  soit  à  Fébullition,  soit  h  la  complète  évapo- 
ration,  en  se  servant  d'appareils  Identiques,  ou  bien  de 
comparer  le  poids  ou  le  volume  de  ces  bois  qu'il  faudra 
consommer  pour  porter  à  l'ébullition  un  volume  d'eau  dé- 
terminé. 

11  faut  biai  se  garder  aussi  de  confondre  la  facile  inflam- 
mabîlité  avec  la  richesse  du  combustible  en  moyens  de  ea- 
loricité.  Linflammation  en  est,  en  général ,  une  source  puis- 
sante ,  mais  elle  n'est  pas  toujours  commode  ni  applicable 
sans  inconvénient.  Nous  ne  voyons  guère  que  Péconomie 
domestique,  dans  laquelle,  au  moyen  d'appareils  appro- 
priés ,  on  puisse  dans  presque  tous  les  cas  apprécier  la  va- 
leur du  combustible  d'après  la  flanune  qu'il  produit  Mais  il 
est  bien  loin  d'en  être  ahisi  dans  ungrand  nombre  dlndustries 
et  de  manufactures. 

Nous  ne  savons  pas  encore  d'une  manière  bien  positive 
si  les  quantités  du  produit  de  l'bicinération  (les  cendres) 
restent  les  mêmes,  soit  qu'on  brûle  le  bois  immédiatement, 
ou  en  lui  faisant  subir  une  carbonisation  préalable  avec  les 
précautions  convenables.  Ce  point  serait  bien  faitéressant  à 
éclaircir.  H  parait  résulter  des  recherches  du  comte  de 
Rumford  que  le  carbone  se  combine  avec  l'oxygène  à  un 
degré  de  température  bien  inférieur  à  celui  où  il  brûle  d'une 
manièi-c  visible.  Ce  point  de  vue  n'est  pas  moins  essentiel 
que  celui  qui  précède  immédiatement;  car  si  Rumford  est 
fondé  dans  son  assertion,  il  devient  évident  que  dans  beau 
coup  d'opérations  il  y  a  perie  de  combustible ,  puisque  la 
lenteur  de  la  combustion  fnotii  d.u  l)énéfice  de  oettteon- 
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sommation.  En  général,  en  effet,  il  a  été  obserré  que  pour 
produire  le  phu  grand  eflèt  calorifi<iue  i^èssible,  fl  faut  que 
les  charbons  brtlent  dans  un  temps  déterminé.  On  n'a  pas 
daTantage  constaté  jusquMci  le  rapport  qu*U  y  a  entre  Teffet 
que  les  charbons  peurent  produire  et  leur  degré  de  com- 
bu8ttt>IUté,  ou  leur  pesanteur  spécifique ,  supposé  que  cette 
propriété  soit  rétive  à  la  première.  Il  a  été ,  à  la  Térité ,  de- 
puis longtemps  obserré»  mais  sans  mesure  précise,  et  seu- 
lement comme  donnée  générale,  qu'à  rolume  égal  les 
charbons  pesants  déreloppent  plus  de  chaleur  que  les  char- 
bons légers.  Mais  h  poids  é^iux  quelles  sont  les  condi- 
tions de  ce  problème I  qui  reste  encore  indécis?  On  peut 
même  d^  assorer  que  Teffet  calorifique  n*est  pas  exacte- 
ment prqwrtionnel  à  la  pesanteur  spécifique;  ce  sont  les 
diarbons  légers  qui  dans  ce  cas  paraissent  dégager  le 
plus  de  chaleur.  Nourean  scget  d'examen  et  dlmportantes 
obsenrations.  C*€slt  cette  Toe  aussi  qui  nous  a  fait  dire  quil 
nous  semblait  qu'on  s'était  trop  hâté  de  conclure  de  la  pe- 
santeur spécifique  de  ces  bois  à  leur  yalenr  relative  ;  car 
pour  les  bois  non  carbonisés  il  peut  bien  se  passer  un 
elTet  analogue  à  ce  qui  a  lien  pour  certains  charbons. 

Si  la  quantité  de  chaleur  dételoppée  par  le  bois  était  ri- 
goureusement proportionnelle  an  carbone  qu'il  contient, 
et  si ,  d'ailleurs ,  le  carbone  était  proportionnel  à  la  pesan- 
teur spécifique  du  bois  (ce  qui  cependant  est  assez  pro- 
bable), on  pourrait  en  conclure  qu^è  volume  égal  le  bois  le 
plus  dur  et  le  plus  pesant,  le  plus  difficilement  inflammable 
par  conpéquent,  serait  celui  dont  U  faudrait  attendre  le  plus 
d'effet  calorifique;  mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  que  soup- 
çonner le  rapport  entre  les  effets  des  bois  d'égale  pesanteur  ; 
il  est  d'afllenrs  extrêmement  difficile  d'en  déterminer  la  pe- 
santeur spécifique  réelle  avec  une  certaine  précision,  à 
canse  de  la  quantité  rariable  d'eau  que  les  bois  contlemient 
toujours. 

Les  bots,  comme  les  hydrates  du  règne  mhiéral,  con- 
tiennent toujours,  à  l'état  de  combinaison  chimique  intime, 
une  certaine  quaiKité  d'ean  qui  n'en  peut  être  chassée  que 
par  un  degré  de  chaleur  bien  supérieur  à  celui  de  Tébulli- 
tion.  Cette  eau  de  composition  est  totalement  ind^)endante 
de  celle  d'Imbibitlon,  qui  cède  à  une  température  bien 
plus  basse  et  avec  beaucoup  de  Dusilité.  Voilà  pourquoi  les 
observateurs  de  ces  sortes  de  phénomènes  ont  tant  varié  dans 
le  résultat  de  leurs  expériences  sur  un  sujet  aussi  délicat. 

Rumford  a  incontestablement  prouvé  que  pour  un  poids 
déterminé  le  bois  développe  d'autant  plus  de  chaleur  qu'il 
est  dans  un  état  plus  p§rfàit  de  siccité;  et  en  effet  il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement,  si  la  vapeur  d'eau  dégagée 
dans  l'acte  de  la  combustion  ne  se  condense  qu'à  l'extérieur, 
et  loin  des  appareils,  comme  cela  a  lieu,  en  général,  à  l'issue 
des  cheminées.  Dans  ce  cas,  c'est  emploi  de  combustible 
perdu  que  de  se  servir  de  bois  humide.  On  voit  donc  com- 
bien est  fhneste  et  coûtense  cette  notion  qui  porte  souvent 
le  vulgaire  à  fave  usage  de  bois  encore  vert,  parce  que  la 
combustion  en  est  moins  rapide.  L'inconvénient  de  produire 
trop  de  chaleur  dans  le  même  histant  Mi  prendre  ce  parti  ; 
mais  si  l'on  avait  des  appareOs  appropriés,  dans  lesquels 
le  (en  pourrait  être  alimenté  proporUonnellementaux  b^oins, 
il  y  avurait  incontestablement  un  avantage  immense  à  n'em- 
ployer que  du  bois  complètement  privé  de  toute  humidité. 
11  est  un  fait  avéré,  au  surpUis,  c'est  que  les  bois  vieux ,  hu- 
mides, en  dépérissement,  ne  produisent  comparativement 
que  peu  de  charbon  et  d'une  mohidre  qualité  que  les  bols 
sains,  jeunes  et  vigoureux.  D'après  les  expériences  de  Hielm, 
le  bois  nouvellement  abattu  donne  du  charbon  plus  léger, 
|4u8  friable,  et  qui  développe  mdns  de  chaleur;  mais  les 
quantités  peuvent  être  égales  pour  ce  bols  et  pour  celui  qui 
a  été  préalablement  desséché. 

in.  Hois  pour  réùénisterie ,  la  marqueterie  ^  la  ta- 
bletterie et  le  tour.  Ces  bois  sont  colorés  naturellement  ou 
artifideUesMuit  La  liste  des  bois  exotiques  naturellement 


colorés,  non-seulement  telle  que  l'ont  donnée  nos  anciens 
auteurs,  mais  telle  même  qu'on  s'étonne  de  la  trouver  dans 
des  ouvrages  modernes  et  plus  exacts,  a  été  ridlcnlemetit 
allongée.  Cette  liste  offre  une  foule  de  doubles  emplois  ei 
d'erreurs,  dus  principalement  à  des  récits  de  voyageurs  écri- 
vant en  différentes  langues,  et  à  ce  que  de  simples  acddenis 
individuels  dans  les  échantillons  ont  fSut  admettre  des  es- 
pèces imaginaires. 

Ces  bois,  dont  la  plupart  ont  des  articles  particuliers  dans 
cet  ouvrage,  sont  :  V acajou  ;  un  autre  hcÀs  importé  en 
France  depuis  quelques  années,  sous  le  nom  à^aeajau 
éC Afrique ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  certain  qu*il  appartienne 
à  cette  famille;  Vacajou  femelle  (  cédrel  odorant)^  dont  les 
Anglab  font  un  grand  usage,  mais  qui  a  Ilnconvénient  d'être 
mon,  poreux  et  ordinairement  fort  l^er;  le  bois  cTama^ 
ranthe;\e  buis  Jaune  du  Levant;  le  cèdre;  )e  bois  de 
Chatousieux;  le  bois  citron;  le  bois  de  corail 
dur  ;\e  bois  de  cor  ne  fétide  ;\t  bois  de  Cour  bar  il  : 
Vébéne;  le  bois  de  fer;  le  bois  de  Fus  te  t;  le  bois  de 
Grenadille  vrai;  lepalissandre;  lefaux paliuatS" 
dre;  le  bois  violette,  qui  se  rapproche  du  palissandre; 
]e  bois  perdrix;  le  bois  de  rose;\e  bois  de  santal 
citrin;  le  bois  de  sassafras  et  le  bois  satiné. 

Quant  à  nos  bois  indigènes ,  nous  avons  tort  de  n'en  pas 
faire  un  plus  grand  usage ,  et  les  meubles  plusieurs  fois 
exposés  avec  les  autres  produits  de  l'hidustrie  nationale  ont 
prouvé  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  bois  produits  de 
notre  sol.  Peu  de  nos  bois  se  refuseraient  à  cet  emploi ,  si 
on  savait  en  tirer  tout  le  parti  convenable,  conmie  le  font 
principalement  les  Hollandais,  en  variant  les  plans  de  section 
au  sciage*  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  nous  étendre  en  des- 
criptions, n  suffit  de  citer  notre  acacia,  notre  buis  de 
France,  et  surtout  sa  loupe;  le  charme  aux  couches  on- 
dulées ;  plusieurs  variétés  de  nos  chênes  de  Picardie  et  des 
Ardennes.  Le  cormier  bien  coupé  n'est-il  pas  magnifique  7 
le  cor  no  uil  1er  en  vieillissant  n'acquiert-U  pasdu  lustre  ei 
une  belle  couleur  brune?  l'érable,  d'un  gram  si  beau 
et  si  uni ,  blanc  d'abord ,  ne  se  moire-t-il  pas  en  jaune  avec 
le  temps?  la  loupe  du  frêne  n'est-elle  pas  très-beDe? 
le  hêtre  même  n'offre-t-Q  pas  d'agréables  variétés  de  cou- 
leur en  vieillissant?  Notre  olivier  égale  la  plupart  des  bots 
exotiques.  L'orme  est  admirable,  quand  on  a  su  en  tirer 
tout  le  parti  possible.  Nous  avons  vu  surtout  du  placage  en 
poiriersauvagequi  surpassait  peut-être  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  en  palissandre.  Le  pommier  vieux  n'^  pas  non 
plus  à  dédaigner  ;  son  grain  est  fin  et  moelleux.  Depuis  long- 
temps on  a  prouvé,  en  exposant  chez  les  marchaînds  d'es- 
tampes des  cadres  extrêmement  jolis,  que  le  sapin  bien 
choisi  est  un  véritable  bois  à  meubles ,  qui  a  d'aflleurs  l'a- 
vantage d'être  de  tous  celui  qui  se  déjette  et  se  tourmente 
le  moins  :  aussi  les  géomètres  et  les  desshiatenrs  le  recher- 
chent-ils pour  leurs  règles.  Le  bois  de  tilleul  conserve  an 
blanc  pur;  son  grain  est  fin  et  uni  :  il  peut  figurer  avec 
avantage  dans  la  marqueterie.  Il  y  a  un  grand  parti  à  tirer 
aussi  du  platane ,  etc.,  etc. 

Ici  encore  nous  retrouvons  le  nom  de  M.  Boucherie,  qui 
au  moyen  de  ses  procédés  de  pénétration  communique  au 
bois  des  couleurs  et  des  odeurs  variées.  La  coloration  peut 
être  produite  par  des  substances  minérales  ou  par  des  matières 
végétales.  Dans  le  pranier  cas,  ce  n'est  pohit  une  substance 
d^à  colorée  qu'on  faitrodoit  ;  on  présente  successivement  à 
respiration  deux  corps  dont  la  réaction  réciproque  détermina 
la  formation  d'un  troisième  corps  coloré  :  ainsi  l'on  obtieni 
du  noir  en  f)iisant  passer  dans  le  bois  une  dissolution  de 
pyrolignite  de  plomb ,  puis,  une  dissolution  de  sulfure  de 
sodium.  Quand  on  le  pénètre  successivement  de  prossiafte 
de  potasse  et  de  sulfate  de  fer,  on  obtient  un  bleu  de  Prusse 
magnifique.  Le  sulf)ite  de  cuivre  et  Tammoniaque  donnent 
une  teinte  bleu-céleste  des  plus  belles.  Le  vert  est  produit 
par  l'adde  arsénieux  et  l'acétate  de  cuivre ,  etc. 
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Annt  cette  découverte»  on  colorait  déjà  les  boU  d*ébé- 
bSsterie  par  des  procédés  encore  employés  aiiiourdliaf»  et 
par  IflGqaels  on  imite  tant  bien  que  mal  les  nuances  des  bois 
exotiques.  Ainsi ,  le  sycomore  et  l'érable  soumis  à  l'action 
d^me  infusion  de  bois  de  Brésil  acquièrent  une  couleur  aca- 
jou foncé  avec  reflet  doré  ;  Pinrusion  de  garance  et  de  bois  de 
Brésil  agissant  sur  le  tilleul  d'eau  donne  le  même  résultat. 
L'acajou  rouge-clair  s'obtient  d'une  infusion  de  bois  de 
Brésil  sur  le  noyer  blanc,  ou  de  roucou  et  de  potasse  sur  le 
sycomore.  On  obtient  également  :  l'acajou  fauve,  par  une 
décoction  decampécbc  sur  l'érable  et  le  sycomore  ;  l'aci^ou 
foncé,  par  une  décoction  de  Brésil  et  de  garance  sur  l'aca- 
da  et  le  peuplier,  ou  par  une  solution  de  gomme  gutte  sur 
te  châtaignier  vieui,  ou  encore  par  une  sdutiou  de  safran 
sur  le  châtaignier  jeune;  le  bois  citron,  par  une  dissolu- 
tion de  gomme  gutte  dans  Pessence  de  térébenthine  sur  le 
sycomore;  le  bois  jaune,  par  une  infusion  de  carcuma  sur 
le  hêtre,  le  tilleul  d'eau  ou  le  tremble;  le  bois  jaune  satiné, 
par  une  infusion  de  curcuma  sur  l'érable  ;  le  bois  orangé, 
par  une  infusion  de  curcuma  et  de  sel  d'étain  sur  le  tilleul  ; 
le  bois  orangé  satiné  foncé,  par  une  solution  de  gomme 
gutte  ou  une  infusion  de  safhm  sur  le  pobier  ;  les  bois 
de  coorl>aiil  et  de  corail,  par  une  infuston  de  Brésil  et 
de  campêche  sur  l'érable,  le  sycomore,  le  charme,  le  pla- 
tane ou  l'acada,  en  altérant  la  dissolution  par  un  peu  d'a- 
dde  sulfbrique;  le  bois  de  gayac,  par  une  décoction  de 
garance  sur  le  platane,  ou  ime  solution  de  gomme  gutte  ou 
de  safran  sur  l'orme;  le  bois  brun  veiné,  par  une  infusion 
de  garance  sur  le  platane,  le  sycomore  et  le  hélre,  avec 
nne  couche  d'acide  sulfurique;  un  bois  imitant  le  grenat, 
par  une  décoction  de  Brésil  appliquée  avec  alunage  sur  le 
sycomore,  en  altérant  ensuite  le  bois  teint  par  nne  coudie 
d'acétate  de  cuivre;  des  bois  bruns,  par  une  décoction  de 
campêche  sur  l'érable,  le  hêtre  ou  le  tremble,  le  bois  étant 
ahmé  avant  d'être  teint;  les  bois  noirs,. par  une  forte  décoc- 
tion de  campêche  sur  le  hêtre,  le  tilleul,  le  platane,  l'érable, 
le  sycomore,  en  ayant  soui  d'altérer  le  bois  teint  par  une 
couche  d'acétate  de  cuivre;  etc.  Ceux  qui  ont  foi  en  ces 
merveilleux  procédés  recommandent  l'apprêt  préalable  des 
bois,  qui  consiste  à  les  bien  dresser  d'abord  et  à  les  polir 
à  la  pierre  ponce,  afin  que,  dit-on,  ils  prennent  la  couleur 
d'une  manière  uniforme.  Avant  de  les  mettre  en  couleur,  il 
est  utile  de  tenir  les  bois  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
une  étuve  à  la  température  de  30  d^rés  environ.  Quand  le 
bo»  teint  est  bien  sec,  on  polit  à  la  prêle  et  on  vernit. 

Mais  l'art  de  colorer  ainsi  les  bois  est,  à  notre  avis,  l'art 
de  les  gftter.  II  n'y  a  pas  là  une  véritable  teinture  du  corps 
ligneux,  mais  un  simple  barbouillage.  Les  couleurs  qui  d'a- 
bord semblaient  avoir  le  mieux  réussi  passent  bientôt  après 
au  brun  sale,  quelle  qu'ait  été  la  nuance  primitive.  On  ne 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  les  conserver  qu'en  les  dé- 
fendant de  l'accès  de  l'air  par  un  épais  vernis,  et  on  sait 
quel  triste  effet  font  les  meubles  amsi  couverts. 

IV.  Des  bois  de  senteur.  Il  ne  peut  entrer  dans  nos 
vues  de  parier  ici  des  procédés  d'extraction  des  parfums; 
nous  devons  nous  borner  à  rappeler  les  espèces  de  bois  qui 
les  fournissent.  Tous,  moins  un,  ont  déjà  été  nonmiés  ci- 
dessus,  comme  servant  également  dans  l'ébénisterie,  la  mar- 
queterie et  la  tabletterie  ou  les  ouvrages  de  tour.  Ce  sont  : 
le  bols  de  rose,  qui  répand  l'odeur  de  la  fleur  dont  il  porte 
le  nom;  le  Ms  de  Santal  cUrin,  fortement  aromatique 
et  suave;  le  bois  de  Sassafras;  le  bois  de  Rhodes, 
le  plus  odorant  de  tous  les  bois  exotiques;  le  bois  violette, 
qui,  comme  le  bois  de  rose,  tire  son  nom  de  la  douce  odeur 
qui]  exhale. 

îVous  avons  vu  qu'on  peut  rendre  odorants  les  bois  ino- 
dores. Les  substances  odorantes  ddvent,  avant  l'aspiration, 
être  dissoutes  dans  Talcool  et  dans  diverses  essences. 

V.  Des  bols  tinctoriaxix,  Nous  nous  contenterons  d'en 
donner  la  liste,  en  renvoyant  pour  les  détails  aux  articles 
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particuliers.  Les  principaux  bois  timstorianx  sont  :  le  bois 
de  Brésil,  leBrésillet,  le  Caliatour,  le  bois  de 
Californie,  le  bois  de  Campêche,  le  bois  de  Fer- 
nambouc,  le  bois  de  Fustet,  le  bois  dé  Sainte^ 
Marthe  (probablement  le  même  que  celui  qd  dans  le  ooni- 
merce  porte  le  nom  de  bois  de  Nicaragua),  le  bois  de  Jch 
pon  ou  brésillet  des  Indes,  et  le  bois  de  Terre- 
Ferme, 

fiOIS  (Sylviculture),  L'aménagement  des  bois 
ayant  été  l'objet  d'un  article  spécial,  nous  nous  bornerons  ici 
à  donner  quelques  considérations  sur  les  diverses  essences, 
ainsi  que  sur  l'expldtatioii  et  les  semis  des  bois. 

A  la  tête  des  bols  durs  est  sans  contredit  le  roi  des  fo- 
rêts, le  chêne,  qui  ne  trace  ni  nedrageonne,  mais  qui, 
par  l'abondance  de  ses  fruits,  est  très-propre  à  remplir  les 
vides  des  bois;  qui  pousse  plus  vigoureusement  t»eut*être 
qu'aucun  autre  arbre  sur  les  vieilles  cépées,  dont  la  vie  est  de 
près  de  deux  siècles,  qui  offre  la  premi^  des  charpentes 
et  le  plus  pariait  des  tans.  Quoiqu'il  pivote,  il  pousse  mieux 
les  première  années  en  mauvais  terrain  qu'en  bonne  terre  ; 
mais  cette  fécondité  n'est  pas  de  longue  durée,  n  ofnre  l'in- 
convénient d'être  sujet  à  la  gdée  ;  c'est  pour  oela  qu'il  a  be- 
som  de  société  pour  l'en  garantir;  et  il  lui  faut,  pour  mon- 
ter aussi  haut  qu'il  peut  s'élever,  l'aide  d'un  taillis  ou  d'un 
gaulis  de  trente  à  quarante  ans,  qui  le  fasse  filer  en  détrui- 
sant les  branches  basses,  et  le  contraigne  à  porter  sa  tête 
fori  liant 

Le  frêne  est  le  second  arbre  de  la  première  classe.  Il  est 
plus  dUndle  que  le  chêne  sur  la  qualité  du  terrain  ;  il  lui 
faut  un  sol  profond  et  un  peu  humide  ;  sa  tige  s'élève  beaucoup 
plus  en  massif  qu'isolé.  Il  ne  drageonne  ni  ne  pivote  ;  mais 
il  pousse  de  grandes  racines  latérales,  avec  lesquelles  il 
détruit  plusieurs  espèces  de  bois  blancs,  et  il  ne  sympa- 
thise qu'avec  le  tremble  et  le  peuplier,  dont  la  végétation 
est  hâtive. 

Le  hêtre  ne  prospère  pas  sur  un  mauvais  terraiB  comme 
le  chêne.  Il  lui  faut  un  sol  profond,  limoneux,  ou  composé 
de  sable  mêlé  avec  de  la  terre  franche.  Son  bois  convient  à 
la  boissellerle,  parce  qu'il  a  Ui  fibre  sotiple  et  qu'il  est  sus- 
ceptible de  prendre  un  beau  poli.  La  tête  du  hêtre  se  des- 
sèche ordinairement  à  13  mètres  de  hauteur,  mais  il  se  forme 
bientôt  une  nouveUe  tête  par-dessus  la  première.  Les  hêtres 
ne  pivotant  pas  comme  le  chêne,  leurs  racines  s'entendent 
si  bien  entre  elles ,  qu'on  voit  quelquefois  ces  arbres  s'ac- 
coler l'un  contre  l'autre,  et  âever  leurs  tiges  eonune si  elles 
sortaient  de  la  même  cépée. 

L'o r  me  détruit  les  bois  blancs,  et  il  finirait  par  faire  périr 
le  chêne  s'il  était  en  grand  nombre  dans  un  taJlHs.  Son  ins- 
tinct est  de  pivoter  en  bon  terrain;  mais,  si  le  sol  n'est  pas 
profond ,  il  trace  à  de  grandes  distances,  n  se  reproduit  par 
des  milliers  de  graines ,  et  finhrait  par  s'emparer  de  toute  une 
forêt  si  on  le  kissait  fiiire.  On  doit  le  considérer  comme 
arbre  d'alignement ,  el  il  vient  à  merveille  au  milieu  des  haies 
et  des  buissons.  On  compte  beaucoup  de  variétés  dans  cette 
espèce  :  la  plus  commune  est  l'orme  auquel  la  science  a 
donné  le  nom  de  pfpramidal.  Son  grand  avantage  dans  le 
charronnage  provient  de  ce  que  sa  fibre  se  resserre  lorsqu'il  a 
1™,60  de  tour.  Plus  vieux  et  plus  gros,  fl  est  moins  recher- 
ché, n  produit  beaucoup  de  graines  ;  mais  on  le  multiplie  par 
les  drageons  et  les  marcottes. 

Le  châtaignier  ne  doit  pas  être  admis  en  pldn  bois  : 
il  ne  conrient  qu'en  taillis ,  pour  former  les  meilleura  cercles 
que  Ton  connaisse  ;  il  est  plus  sujet  que  les  antres  essences 
à  la  gelée  ;  il  lui  faut  un  torrahi  limoneux  et  sablonneux  :  il 
veut  croître  en  pleine  liberté.  En  plein  bois,  11  acquiert  ra- 
rement 2  mètres  de  circonférence,  tandis  qu'abandonné  à 
lui-même  sa  circonférence  acquiert  jusqu'à  5  mètres.  Cent 
vingt  ou  cent  cinquante  châtaigniers  d'une  belle  venue  peu- 
vrat  couvrir  un  hectare,  produire  chacun  quinxe  (hmcs  de 
revenu  par  année,  et  payer,  en  une  seule  récolte  de  firuits, 

49 


S62 


BOIS 


la  valeur  da  sol.  Le  châtaignier  est  mdUeur  comme  bois  de 
charpente  que  le  chênes  parce  que  les  rers  ne  l'attaquent 
pofait. 

Voici  quels  sont  les  iiioonTénients  an  charmé  :  ïi  trace 
beaucoup  frop>  fl  pousse  une  grande  quantité  de  rejetons 
depuis  sa  racine  ;  il  lUt  périr  tous  les  bols  blancs  qui  Tien- 
nent an  mOieu  de  ses  rejets ,  et  même  les  bois  durs.  L^réau* 
et  Torme  hii  résistent  seuls.  Ses  racines  ne  poussent  pas  de 
drageons ,  mais  ses  cépées  sembleraient  impérissables  si  les 
mulots  ne  Tattaquaient  pas.  Il  n^  a  que  les  souris  qui  soient 
ayides  de  ses  graines. 

Ce  n'est  que  depuis  fort  peu  d'années  qu^on  trouTc  1^- 
prëautsi  jfiem  bois.  Il  n'est  bien  que  là,  où  dans  les  fridies. 
Planté  en  avenue ,  et  le  long  des  terres  arables ,  il  couvre  les 
terres  de  ses  drageons ,  et  il  finirait  par  les  envahir  et  détruire 
toute  oïdture.  11  s'empare  de  toutes  les  clairières  de  bois 
comme  les  trembles.  Coupé  à  quatre  ou  cinq  ans ,  les  rejets 
d'une  seule  cépée  couvrent  un  cercle  de  8  mètres  de  dia- 
mètre. Quatre-ving^dix  arbres  ainsi  coupés  suffisent  pour 
peupler  un  hectare.  11  lui  faut  un  terrain  un  peu  humide; 
son  bois  vaut  mieux  que  celui  du  tremble  et  du  tilleul;  il 
sympathise  fort  bien  avec  les  bois  durs. 

Le  bouleau  ne  se  reproduit  ni  par  ses  racines  ni  par  ses 
drageons,  mais  il  rend  une  immense  quantité  de  graines 
que  les  vents  dispersent ,  et  qui  conservent  leur  vitalité  du- 
rant bien  des  années.  Planté  avec  le  tremble  et  l'ypréau ,  il 
est  très-utile  pour  repeupler  un  bois  en  décadence.  Il  vit 
quarante-huit  à  chiquante  ans;  mais  il  est  toujours  utOe  de 
couper  le  taillis  à  vingt  ans;  il  donne  beaucoup  de  bois  à 
l'éclairde. 

Les  saules  sont  fort  utiles  dans  le  nord  :  outre  le  chauf- 
fage qu'ils  procurent,  ils  y  donnent  du  tan,  des  écorees 
avec  lesquelles  on  ftliriqne  des  filets  et  même  des  étoffes. 
La  monographie  de  cet  arbre  est  très-difficile  à  faire ,  parce 
qu'U  y  en  a  beaucoup  d'espèces.  Le  salix  caprea,  ou  mar- 
saule,  vient  dans  les  bois.  Il  est  réputé  arbre  forestier  de 
la  troisième  grandeur;  0  s'élève  jusqu'à  10  mètres,  et  fl 
vit  trente  à  quarante  ans.  Il  produit  beaucoup  de  graines; 
il  vient  de  t>outures,  de  drageons,  de  racines,  et  en  consé- 
quence il  est  très-bon  pour  repeupler  avec  le  bouleau  des  bois 
humides;  il  repousse  très-bien  en  cépée,  mais  non  en  têtard 
comme  les  saules  des  prés;  sa  feuille  est  plus  large,  plus 
cotonneuse  en  dessous ,  plus  lisse  en  dessus  et  d'un  vert 
phis  tendre;  son  bois  est  rougefttre,  plus  dur,  plus  plehi, 
meilleur  peur  le  chaufftige  et  pour  le  diarbon,  et  pour  former 
des  échalas^  que  le  saule  oïdinaire.  La  seconde  espèce  de 
marsaule  ne  s'âève  que  de  )  à  8  mètres;  ses  radnes  pous- 
sent et  tracent  comme  les  ronces.  Cette  espèce,  appelée  pour- 
pre, est  très-vivace,  et  elle  est  une  teigne  dans  les  bois. 

Letilleu  l  est  très-nuisible  dans  les  tidHis.  H  détruit  les 
bois  blancs  et  les  boîs  durs,  il  graine  et  drageonne  beaucoup; 
on  doit  toujours  cherdier  à  le  détruire ,  ainsi  que  le  charme 
et  le  coudrier;  fl  offre  cependant  l'avantage  d'un  beau  poh 
dans  son  tissu,  et  d'im  cordage  médiocre  dans  ses  écorees. 

Le  tremble  vient  mobs  grand  que  l'ypréau;  il  dépédt 
à  cinquante  ans ,  et  U  donne  beaucoup  de  châbHs  durant  son 
existence  ;  Tonne  et  le  charme  le  font  périr  ;  il  vient  partout, 
excepté  sur  les  sols  brûlants. 

Vaun  e,  qui  est  très-pittoresque,  ne  vient  qu'en  aligne- 
ment le  long  des  rivières ,  des  étangs  et  des  mares. 

hepeuplier  indigène  ne  prospère  pas  sur  les  glaises  et 
les  naames.  Il  ne  vient  bien  qu'en  terrain  frais  et  humide;  le 
peuplier  suisse  et  le  peuplier  d^ Italie  n'appartiennent  pas 
aux  forêts  :  ce  sont  des  arbres  d'alignement.  Le  peuplier 
dltalie ,  ou  pyramidal ,  est  le  plus  mauvais  de  tous  les  bois , 
soit  pour  le  sciage,  soit  pour  le  chauffage  ;  il  ne  vaut  pas  le 
saule,  qui  pèse,  le  mètre  cube  sec ,  392  kilogrammes ,  ni  le 
peuplier  suisse,  qui  pèse  SM)  kilogrammes,  tandis  que  le 
pokls  de  cette  première  espèce  est  de  3^0  kilogrammes. 

Parmi  lesarbresà  frtiit,oiidisthigue  le  merisier  comme 


étant  de  seconde  grandeur,  et  s'élevant  jusqu'à  10  et 
13  mètres  de  hauteur.  Il  entrait  jadfe  conune  partie  essentielle 
dans  la  menuiserie  ;  mais  depuis  qu'on  a  trouvé  le  DMyen 
de  débiter  Taci^ou  en  feuilles,  et  de  l'appliquer  sur  le  cfaîtee 
avec  une  colle  plus  adhérente  encore  que  les  fibres  du  bois 
entre  elles,  le  merisier  a  beaucoup  déchu  de  sa  valeur. 

Vali  zier  est  un  arbre  de  seconde  grandeur  :  les  oiseaux 
aiment  beaucoup  son  thiit ,  et  il  se  transporte  partout  ;  aoo 
bois  est  très-dur,  et  l'on  en  fait  des  vis  de  pressoir. 

Vérable,  qui  résiste  aux  plus  fbrtes  gelées,  et  qui  te 
défend  contre  les  arbres  les  plus  exigeants,  deviendrait  le 
tyran  et  l'envahisseur  des  bois ,  si  la  nature  lui  avait  accordé 
plus  de  moyens  de  reproduction  qu'il  n'en  a. 

On  a  donné  le  nom  de  teigne  des  bois  au  coudrier, 
qui  détruit  toutes  les  essences,  tant  ses  racines  sont  fbrtes 
et  nombreuses ,  et  tant  ses  cépées  sont  abondantes  en  nge- 
tons ,  qui  étouffent  toutes  les  essences. 

On  voit  encore  dans  les  grandes  forêts  des  pruniers,  pom- 
miers, poiriers,  néfliers,  amelanchiers,  azéroliers,  gninien, 
griottiers;  et  parmi  les  arbrisseaux  on  trouve  l'aubéfiœe, 
l'épine-noire,  l'églantier,  la  bourdahie,  les  cornouillers,  fii- 
sams,  nerpruns,  sureaux,  troues,  chèvrefeuilles,  épine- 
vinettes,  firamboisiers,  groseUliers,  houx,  viornes,  genévriers, 
bruyères  et  genêts.  Tous  les  arbres  et  arbrisseaux  désii^né» 
ci-dessus  doivent  être  rigoureusement  arradiés. 

On  ne  doit  jamais  couper  les  vieux  arbres  en  pivot  m 
en  pot ,  ni  les  jeunes  taillis  en  bec  de  'flûte.  La  taiile  en 
pivot  consiste  à  fouiller  jusqu'à  la  rachie  et  à  couper  le 
tronc  à  sa  naissance,  afin  de  gagner  quelques  pieds  oa 
quelques  pouces  sur  la  longueur  de  la  pièce.  La  taiile  e» 
forme  de  pot  consiste  à  pousser  la  hache  verticaleaient, 
au  lien  de  la  porter  horizontalement,  et  à  former  ainsi 
dans  le  tronc  qui  demeure  en  terre  une  cavité  qui  retient 
l'eau,  pourrit  les  radnes,  et  arrête  la  pousse  des  refetons. 
L'abattage  du  taillis  en  bec  allongé,  au  lieu  de  la  coupe 
transver^e,  rend  la  plaie  de  l'arbre  plus  étendue .  et  ooo- 
séquemmentplus  difficile  à  cicatriser,  ce  qui  nuit  considéra- 
blement à  la  reproduction  des  rejets.  La  meiUeure  manière 
de  couper  les  futaies  sur  taillis,  c'est  la  coupe  entre  deux 
terres,  immédiatement  au-dessus  du  collet,  paroe  que  cette 
enveloppe  terreuse  empêche  le  tronc  de  pourrir  trop  rajv- 
dement.  Les  plaies  du  tronc,  soumises  alternativement  à 
l'action  du  soleil,  de  la  pluie ,  du  gel  et  du  d^el»  guérissent 
difficilement.  Le  tronc  se  gerce ,  se  fendille,  et  doune  Ueo  à 
une  si  grande  déperdition  de  sève  qu'il  n*en  reste  plus  assez 
pour  alimenter  les  rejets,  n  serait  à  désirer  qu'U  M  pos- 
sible de  couper  dans  le  moment  qui  précède  la  sève  du 
printemps,  parce  que  cette  sève,  qui  s'extravase.  Corme 
sur  les  plaies  une  couche  qui  se  coagule,  cicatrise  U  bies- 
sure  et  favorise  le  développement  Les  bois  coupés  l'autoone 
ou  l'hiver  se  gercent;  l'écorce  se  sépare  du  liber;  les  pluies 
ou  les  neiges  altèrent  le  tissu  cellulafre ,  et  font  souvent 
mourir  les  racines.  U  faudrait,  s'il  était  possible,  imiter  les 
jardiniers ,  qui  placent  du  mastic  sur  les  tiges  qulls  ont 
attaquées  avec  la  serpe.  Il  faudrait  les  imiter  encore 
dans  les  opérations  de  Téclaircie,  et  détruire  les  dn- 
geons  et  brins  inutiles.  La  beauté  des  rej^ons  sur  les 
vieilles  cépées  est  toujours  en  raison  inverse  de  leur  nombre. 
Ne  laisser  sur  chaque  cépée  qu'un  on  deux  Frétons  les 
mieux  venants  est  une  opération  utflement  pratiquée  par 
quelques  propriétaires  forestiers  qui  vivent  sur  leur  domame. 

Cest  lorsqu'on  exploite  un  bois  qu'il  faut  pni^ger  le  sol 
de  tous  les  bois  traînards  et  parasites ,  et  notammeot  des 
coudriers  et  des  cluumes  ;  réduire  le  nombre  des  onnes , 
qui,  en  se  multipliant  par  leurs  racines  éi  leurs  graines, 
finissent  par  s'étouffer  les  uns  les  autres.  On  doit  abattre 
de  préférence  ceux  d'entre  les  anciens  qui  ont  pris  tête 
trop  tôt,  qui  sont  fourehiis  ou  pommiers,  ou  bien  trc^ 
rapprochés  les  uns  des  autres,  ou  percés  à  la  bifumtion 
du  tronc  par  des  pics  qui  y  pratiquent  des  ouvertures» 


BOIS 


3(^8 


leiqu^es,  ea  se  reni|>Us8aiit  d'eaux  plnviito,  carient  la 
{Mèce  d^uD  bout  à  Tautre.  Panni  les  balireaux  de  Tâge» 
on  doit  choisir  les  arbres  les  plus  droits ,  les  plus  ?igou- 
mï\,  ceux  qui  Tiennent  de  brin ,  et  non  pas  eeux  qui  pous- 
sent sur  les  TieiUes  cépées ,  alors  nséme  qu'ils  paraissent 
plus  rigoureux  au  moment  de  la  coupe.  U  est  évident  que 
cet  état  de  Tigoeur  ne  sera  pas  de  longue  durée,  et  que  le 
brin  qui  a  sa  racine  propre  aura  une  plus  grande  longévité 
que  celui  qui  se  reproduit  sur  une  souche  d^  aCTaiblie  par 
plusieurs  coupes.  Les  rejets  de  cépées  ne  sont  bons  que  pour 
former  un  taillis  bien  fourré.  Les  baliveaux  de  l'Age  et  les 
anciens  sont  fort  i^es,  comme  porte-graines,  remplissant 
les  rides,  et  propres  à  repeupler  une  forêt  déjà  vieUlle.  Dans 
un  langage  moitié  forestier,  moitié  Tétérinaire,  on  donne 
à  ces  arbres  le  nom  d^étalons. 

Durant  la  coupe  et  les  quatre  on  cinq  années  qui  la  sui- 
vent on  ne  doit  jamais  souOrir  Tenlèvement  des  glands ,  des 
folnes,  des  chAtaignes,  avec  quelque  abondance  que  la 
nature  les  prodigue.  Quand  le  taillis  a  pris  de  la  hauteur, 
cet  enlèvement  n'a  pas  de  grande  inconvénients,  parce  que 
les  plants  qui  pourraient  nattre  seraient  étouflés  par  les 
branches. 

Je  dois 'signaler,  comme  les  plus  grands  ennemis  des 
taillis,  les  troupeaux  de  bétes  à  laine  et  à  cornes,  et  les 
chevaux  de  labour  et  de  charroi.  Un  bois  n'est  pas  une 
prairie  destinée  au  pAturage.  Le  propriétaire  qui  permet  le 
parcours  dans  les  allées  de  ses  bois  bordées  de  taillis , 
quelque  larges  qu'elles  puissent  être,  perd  toutes  les  parties 
les  mieux  Tenantes  d'un  bois,  parce  qu'elles  prennent  mieux 
Pair.  La  permission  accordée  aux  propriétaires  des  che- 
vaux on  mules  qui  voiturent  les  bois  et  les  charbons ,  de 
(aire  pattre  dans  les  coupes  de  bois  est  la  source  de  grands 
dommages.  Toutes  les  bêtes  ruminantes  préfèrent  les  bour- 
geons aux  herbes,  et  les  chevaux  particulièrement  affectés 
au  serrice  <les  bois  ont  ^n  histinct  semblable  à  celui  des 
chèvres,  La  permission  de  couper  de  Thertie  dans  les  bois, 
ou  de  la  faacher  dans  les  clairières  un  peu  étendues,  en- 
traîne toujours  aTCc  die  de.  grands  donunages,  parce  que 
ea  coupant  llierbe  oo  détruit  les  jeunes  plants  et  les  brins 
naissants  de  bois  blanc  et  de  bois  dur. 

Tant  que  l'exploitation  de  vos  bois  durera,  il  est  de  Totre 
devoir  de  Teiller  h  ce  que  les  bûcherons  ne  renTersent  pas 
les  Tieux  arbres  sur  les  baliveaux  et  sur  les  autres  arbres 
réservés;  à  ce  qu'ils  dirigent  leiir  chute  sur  des  taillis 
destinés  h  être  coupés;  à  ce  que  les  voituriers  de  charbon, 
qui  fréquentent  tos  bois  durant  six  mois,  n'y  mettent  pas 
leurs  chevaux  en  pAture  ;  à  ce  que  les  charrettes  passent 
dans  les  routes  usitées  et  battues,  n'en  frayent  pas  de  nou- 
velles et  n'endomma^nt  pas  les  lisières;  à  ce  que  la  char- 
pente soit  pronptement  équarrie  et  débardée  sur  la  route, 
ainsi  que  les  tas  de  fagots  et  les  bois  d'industrie  qui, 
demeurant  invendus,  ne  peuTcnt  être  enlevés  durant  la 
beOe  saison;  à  ce  que  les  bois  et  bourrées  de  bûcheron 
«Nent ,  ainsi  que  les  copeaux  d'équarrissage,  adevés  aTant 
la  moisson ,  ou  immédiatement  après  (  car  si  ces  charrois 
sont  renToyés  au  printemps  prochain,  qui  est  ordinai- 
rement pluvieux  dans  tout  le  nord  de  la  France,  ces  mar- 
chandises passeront  l'hiver  et  la  belle  saison  suirante  dans 
votre  bois ,  et  tous  serez  obligé  d'attendre  les  beaux  jours 
d'été  pour  opérer  une  évacuation  complète);  à  ce  que  les 
grands  foeaés  de  pourtour  et  d'écoulement,  les  sangsues 
et  rigoles,  les  ponceanx  et  les  gai;goui]les,  soient  prompte- 
ment  relevés  durant  l'automne  aux  frais  de  l'adjudicataire, 
et  que  les  nouveaux  moyens  d'écoulement  que  rexpérience 
vous  aura  nnootrés  néoessaires  soient  (aits  à  vos  frais 
dans  le  mène  dâal;  à  ce  que  tons  les  troncs  des  jcimes 
taillis  et  les  cépées  des  rieux  arbres  soient  recouverts  d'un 
ou  deux  pouces  de  terre;  h  ce  que  les  baraques  en  terre 
-OU  en  torchis  élevées  par  les  charbonniers,  les  abris  desti- 
nés aux  ouvriers  qui  travaillent  les  bois  d'industrie,  les 


demeures  passagère»  bAttes  par  les  garde-bois  et  les  garde- 
ventes  ,  soient  démolis  et  rasés,  la  tene  disséminée  sur  les 
jeunes  taillis,  les  ramées,  bardeaux  et  solives  enlevés  et 
portés  hors  du  bois*  ÀTec  ces  moyens  employés  durant 
le  printemps,  l^élé  et  les  premiers  jour*  d'antomne,  vous 
aurex  gagné  un  an,  et  même  deux  ans. 

Le  principe  est  qu'il  fiuit  planter  en  lignes  régulières,  et«uf- 
fisamment  espacées,  des  plants  de  deux  années»  enlever  arec: 
beaucoup  de  précaution  les  paitiea  endommagées  des  racines, 
leur  laisser  la  totalité  de  lem*  chevelu ,  Cahre  le.moins  de 
plaies  piosaible,  et  étendre  de  la  terre  sur  les  i^aies  comme 
on  met  de  l'onguentsur  une  blessure»  rejeter  ies  plants  dont 
les  radnes  sont  sèches  ou  chancies,  placer*  la  terre  de  la 
superficie  et  la  plus  meuble  an  fond  du  trou,  et  ensuite  plom- 
ber la  terre  extérieure  à  coups  de  sabot,  afin  <|ne  l'air  n^y  pé- 
nètre pas,  donner  un  Ummmt  deux  foia  par  an  durant  troil 
ans,  saîroler,  biner,  buter,  eta 

Quant  au  semis  de  graines,  on  doit  foire  stratifier  celles^ 
durant  tout  un  hiver,  et  les  semer  durant  les  premiers  jours 
du  printemps,  parce  qu'en  terre  kunide  elles  courraient  le 
risque  de  se  pourrir  ou  d*être  mangées  par  les  pies,  les  cor- 
beaux et  les  petits  quadrupèdes  granivores  on  fructivores.  La 
grosseur  de  la  graine  est  la  juste  mesure  du  degré  de 
profondeur  auquel  on  doit  l'enterrer.  Les  glands  et  les 
chAtaignes  doivent  être  couverts  de  2  à  3  centimètres  de 
terre;  les  graines  de  bouleai^  orme,  platane,  tilleul,  peu- 
plier et  saule,  de  un  centimètre  et  demi.  On  sème  quelque- 
fois k  graine  perdue  dans  les  dairièresrdea  bois;  mais  il  faut 
semer  sur  les  herbes  et  avant  qu'elles  tombent,  afin  que  les 
graines  ne  soient  pas  étouffées  sous  leur  poids;  On  sème 
aussi  des  ^ands,  des  fidnes  et  des  graines  de  bouleau  a» 
milieu  des  épines,  des  genêts  et  des  bruyères,  qui  garan^ 
tissent  les  jeunes  plants  de  la  gelée  et  du  hèle;  et  quand  le 
terrain  est  bon,  UarriTe  ordlnairensent  que  les  plants,  en 
grandissant,  étouffent  les  roauTaises  essences  qui  les  ont  abri"» 
tés;  mais  la  croissanee  de  ces  bois  est  besmooup  plus  lente 
que  celle  qui  est  opérée  sur  planches  aTOO  de  bons  labours. 
En  terre  légère,  on  peut  planter  dans  des  trous  de  30 
à  eo  centimètres  de  diamètre,  sans  qu'on  soit  obligé  de  dé- 
fricher la  totaltté  du  terrain  ;  mais  si  le  aous<«>l  est- ai^lcux, 
le  trou  se  remplit  d?eau  et  les  racines  pourrissent  On  peut 
former  aussi  une  forêt  de  bois  blanc  en  plantant  cent  bou- 
tures de  tremble  et  cent  racines,  d'ypréan  par  hectare.  On 
les  laisse  se  développer  pendant  quatre  ans,  après  qvoi  on 
les  recèpe  pour  leur  donner  une  rigueur  nouvelle. 

L'automne  est  l'époque  la  plus  favorable  pour  les  planta- 
tiens  en  terre  légère,  et  le  printemps  en  terre  humide. 

comte  FBâiiÇAis  (  de  Nantes  ). 
On  ne  peut  trop  insister  sur  les  avantages  que  les  semii 
procureraient  aux  propriétaires  des  bois,  à  l'agriculture  et 
aux  arts,  dans  les  pays  où  cette  méthode  sermt  suivie  avec 
persévérance.  Les  forêts  se  peupleraient  peu  à  peu  d'ar- 
bres plus  utiles  que  plusieurs  de  ceux  qui  les  composent  ac- 
tuellement. La  liste  des  acquisitions  que  Ton  peut  ftiire 
presque  partout  est  bien  plus  longue  qnVm  ne  le  pense  com- 
munément :  void  Pindication  de  quelques  espèces  qui  s'ac- 
commoderaient très-bien  du  sol  et  do  oUnsat  de  la  France. 
La  fomiUe  des  conifères  n'a  pas  encore  fourni  tout  ce 
qu'on  peut  lui  demander.  Le  pin  de  Carte  (  pinuslùtieio  ), 
dont  l'accroissement  est  si  rapide,  est  plus  répandu  dans  les 
parcs  et  les  jardhiis  d'agrément  que  dans  les  forêts,  où  fi 
rendrait  de  si  grands  serrices  A  la  marine  et  anx  construe* 
tions  dvilesc  II  n'est  pas  moins  à  désirer  que  le  pin  «!/«- 
vesire,  mieux  recommandé  par  la  dénomination  de  pin 
de  Riga,  soit  semé  abondamment  partout  où  il  peut  réussir, 
et  aucun  arbre  n'est  moins  diffîdle  sur  le  dioix  du  terrain; 
on  en  sera  convaincu  dès  que  l'on  saura  quH  pousse  arec 
Tigueur  dans  les  craies  de  fai  Champagne  et  dans  les  sa- 
bles de  la  Sologne. 
Veut-on  réunir  l'agréable  à  l'utile,  que  Ton  sème  desp4irl 
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du  lard  Weymouth  (pirnu  strobus  des  botanistes). 
Quoique  sa  TégétalioD  soit  moins  rapide  que  celle  du  pin 
de  Ck>r8e,  il  frit  un  si  bd  effet  dans  les  paysages,  qu*on  re- 
gretterait de  le  Toir  remplacé  par  aucun  de  ses  congénères. 
Enfin,  tiouTons  une  place  pour  VtUviez,  pin  citnSrot,  ou 
cemdro.  On  lui  reproche  avec  raison  Textrème  lenteur  de 
son  accroissement  ;  mais  sa  beauté^  sa  longue  durée  et  la  sa- 
Teur  de  ses  fruits  le  recommandent  assex  pour  qu*on  lui 
liTre  les  sols  tourbeux  et  marécageux ,  où  il  semble  se 
plaire,  et  où  très-peu  d*autres  arbres  peurent  subsister. 

L'ancienne  renommée  du  cèdre  du  lAban  assignait  à 
cet  aibre  une  place  remarquable  dans  les  plantations  dV 
grément;  fl  est  temps  de  Télerer  à  des  fonctions  plus  im- 
portantes. Il  semble  que  les  soins  de  l*homme  lui  sont  né- 
cessaires pour  qull  pidsse  quitter  le  sol  natal,  et  se  répandre 
asseï  promptement  dans  les  lieux  où  l'on  yeut  rétablir.  Ses 
fruits  ne  mûrissent  pas  dans  le  cours  d*une  année;  ils  res- 
tent longtemps  sur  Parbre  après  leur  maturité,  et  lors- 
qu'enfln  ils  ont  toucbé  la  terre ,  des  années  s'écoulent  en* 
eore  avant  que  les  dVnes  puissent  s^ouvrir  et  que  les  aman- 
des réunissent  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  la 
germination.  Ces  délais  multiplient  les  chances  défavora- 
bles, et  donnent  à  d*autres  végétaux  plus  de  temps  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  s^emparer  de  tout  l'espace  autour  des  cè- 
dres, dont  les  semences  viennent  toujours  trop  tard,  et  quel- 
quefois hors  de  saison.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces 
arbres  aient  été  confinés  dans  les  montagnes  où  kt  nature 
les  avait  placés,  et  que  même  Us  n'aient  pu  s'y  maintenir; 
car  on  assure  que  le  Liban  n'en  conserve  presque  plus.  L'art 
du  Jardinier  viendra  très-e£Scacement  à  leur  secoun;  les 
c6nes  seront  cueillis  à  l'époque  de  leur  maturité  ;  les  aman- 
des en  seront  extraites  malgré  Textrtoie  dur^  des  loges 
ligneuses  où  elles  sont  empriisonnées;  on  les  déposera  dans 
une  terre  préparée  pour  les  recevoir,  et  on  les  distribuera 
convenablement  pour  que  les  germes  se  développent  libre- 
ment ,  que  les  plantes  grandissent  et  se  disposent  à  dominer 
un  jour  les  arbres  inférieure  qui  auront  protégé  leur  en- 
fimce.  Sans  cette  application  de  rindustrie  humaine,  le  cèdre 
du  Liban  aurait  probablement  disparu,  comme  beaucoup 
d'autres  végétaux  gigantesques  dont  le  monde  fossile  nous 
révèle  aiqourd'hni  l'ancienne  existence. 

Les  sapins  ont  antant  de  droits  que  les  pins  à  être  ré- 
pandus dans  les  bois,  au  milieu  des  arbres  dont  la  verdure 
se  renouvelle.  Employés  autrefois  exclusivement  dans  la 
construction  des  édifices ,  ils  obtiennent  encore  aujourd'hui 
la  préférence,  lorsqu'on  peut  s'en  procurer  facilement.  Les 
deux  espèces  indigènes  ne  sont  pas  les  seules  qu'il  faille  faire 
descendre  des  montagnes,  et  contraindre  à  vivre  dans  les 
plaines,  dont  il  est  bien  prouvé  que  l'air  et  le  sol  ne  leur 
sont  pas  défavorables  :  nous  appellerons  aussi  les  baumiere 
(abies  balsamea),  tant  celui  d'Amérique,  déjà  transporté  en 
France ,  que  celui  du  nord  de  l'Asie ,  encore  peu  connu ,  et 
sur  lequel  PaUas  lui-même  s'est  trompé  dans  sa  Flora  ros- 
sica.  L'arbre  que  les  Russes  nomment  picA/a,  et  qu'ils  pré- 
fèrent à  tous  les  autres  sapins  pour  les  plantations  d'agré- 
ment, n'est  point,  conune  le  dit  ce  naturaliste,  Vabies 
excelsa,  qui  couvre  les  Vosges  et  plusieun  autres  monta- 
gnes de  Ftance  et  d'Allemagne,  mais  un  baumier  peu  dif- 
fërent  de  cdui  de  Giléad,  bien  caractérisé  par  son  odeur, 
son  feuillage,  ses  fruits  très-courts,  et  dont  les  écaflles 
tombent  en  automne  avec  les  semences ,  tandis  que  l'axe  du 
cône  reste  seul  sur  les  branches.  Rien  de  plus  agréable , 
au  printemps ,  que  ce  sapin  lorsqu'il  est  chargé  de  ses  Jeunes 
fruits  d'un  pourpre  brillant,  répandus  avec  proAision  sur  un 
feuillage  d'un  vert  sombre. 

L'Allemagne,  toujoure  attentive  à  ce  qu'une  grande  uti- 
/-lité  recommande ,  possède  d^à  de  grandes  plantations  d'é- 
rables à  sucre,  tandis  que  cbes  nous  le  mâne  arbre  n'est 
pas  encore  sorti  des  jardins  des  curieux ,  ou  de  ceux  qui 
MQl  isonsacrés  à  l'étiide  de  la  botanique.  Au  jreste,  xom- 


mençons  par  multiplier  les  sapins  indigènes  dans  toutes  les 
stations  où  ils  peuvent  se  plaire  :  quand  nous  aurons  ter- 
miné ce  travail,  l'œuvre  de  la  régénération  de  faos  forêts 
sera  déjà  fort  avancée. 

On  a  presque  tout  dit  sur  le  mélèze,  et  cependant  les 
éloges  qu'on  lui  a  prodigués  demeurent  stériles.  A  l'excep- 
tion de  quelques  f(vêts  dans  les  Alpes,  aucune  partie  de  la 
France  ne  pourrait  fournir  assez  de  mélèzes  pour  des  cons- 
tructions de  quelque  importance.  Cependant  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  les  propager  partout,  dans  les  landes 
aussi  bien  que  dans  les  forêts ,  en  se  conformant  aux  con- 
seils que  Malesh6ri)e8  a  donnés  pour  assurer  le  succès  des 
semis  de  ces  arbres. 

L'Amârique  du  Nord  est  kt  pépinière  qui  a  fourni  Jusqu'à 
présent  à  l'Europe  le  plus  grand  nombre  d'arbres  forestière, 
et  ses  envois  continueront  encore  longtemps.  Quand  ils  se^ 
ront  terminés, on  pourra  s'adresser  à  PAustralasie ,  où  tant 
de  nouveautés  ont  étonné  les  botanistes,  où  l'immense 
eucalyptus  surpasse  le  géant  des  arbres  d'Afrique ,  l'énonne 
baobab. 

En  introduisant  les  conifères  dans  les  forêts  qui  en  sont 
dépourvues,  on  les  embellit  en  même  temps  qu'on  les 
rend  plus  utiles  ei  plus  productives.  En  été,  le  vert  sombre 
des  sapins  contraste  agréablement  avec  le  feuillage  des  au- 
tres arbres;  l'œil  est  satisfait  d'une  plus  grande  variété  de 
formes  et  de  couleura.  Dans  plusieure  forêts  de  monta- 
gnes, les  chênes  et  les  hêtres,  le  chAtaigniermême,  sont 
associés  aux  sapins;  pourquoi  les  plaines  n'oQHralent-elles 
pas  aussi  ce  mâange,  qui  réunit  si  bien  ce  qu'il  faut  pour 
nos  besoins  et  nos  plaisire?  Dans  les  Jardins  d'agrément, 
les  pins  et  les  saphi»  forment  la  plus  grande  partie  des  bos- 
quets d'hiver;  il  ne  tient  qu'à  nous  de  multiplier  indéfini- 
ment cette  verdure  que  l'on  recherche  en  l'absence  de  toute 
autre,  qui  adoucit  l'austérité  d'un  paysage  dépouillé  de 
presque  tous  ses  charmes,  qui  fixe  dans  nos  contre  quel- 
ques habitants  des  forêts  qui  n'y  sont  plus  privés  d'asfle  et 
de  subsistance  pendant  la  saison  rigoureuse.  Mais  afin  de 
pourvoir  encore  mieux  aux  besoins  de  ces  aimables  hôtes, 
semons  avec  profusion  des  noyaux  et  des  pépins  d'arbres 
fruitiers.  Parmi  les  sauvageons  qui  naîtront  en  foule,  qud- 
ques  variétés  précieuses  viendront  un  jour  enrichir  les  ver- 
gera  :  on  sait  que  b  pomme  d'api  subsista  longtemps 
ignorée  dans  les  bois  avant  d'attirer  l'attention  et  d'obtenir 
les  soins  du  jardinier.  Plus  on  aura  semé,  plus  ces  trou- 
vailles deviendront  fréquentes ,  et  les  forêts  seront  de  vastes 
pépinières  où  l'horticulture  viendra  flùre  de  fhictuenses  in- 
vestigations. 

Mais  en  ne  considérant  les  arbres  fruitière  que  par  rapport 
aux  qualités  de  leure  bois,  en  les  réduisant  à  n'être  que  des 
arbres  forestière,  nos  intérêts  bien  compris  nous  engageront 
encore  à  étendre  la  propagation  de  ces  précieux  végétaux. 
Tous  sont  recherchés,  soit  pour  les  arts,  soit  pour  le  chauf- 
fée, ou  pour  l'un  et  l'autre  emploi.  L'aciyou  a  trouvé  dans 
le  merisier  un  dangereux  rival  ;  le  noyer  commence  à  s'in- 
troduire dans  les  ameublements  somptueux  ;  le  fffunier  et  le 
poirier  seront  toujoure  travaillés  par  les  tournenre ,  etc. 

Nos  arbres  fruitière  transportés  dans  le  Nouveau-Monde 
y  ont  été  plus  que  l'équivalent  de  tout  ce  que  kt  Flore  de 
ce  continent  a  donné  à  l'Europe  et  de  ce  qu'elle  lui  promet 
encore.  Accoutumés,  comme  nous  le  sommes,  aux  jouis- 
sances que  ces  arbres  nous  procurent  annuellement ,  la  con- 
tinuité du  bienfait  le  dérobe ,  en  quelque  sorte,  à  notre  re- 
connaissance. Pour  estimer  équitaUement  le  mérite  du 
produit  de  nos  vergere,  ce  sont  les  Américains  qu'il  faut 
interroger.  L'amiral  Anson  porta  la  guerre  sur  les  côtes  du 
Chili  et  du  Pérou,  il  plUa  la  ville  de  Paita,  prit  un  galien 
espagnol  richement  cliargé;  mais  en  relâchant  à  Plie  de 
Juan-Fernandez  fl  y  planta  quelques  noyaux  d'abricots  : 
cet  arbre  y  prospéra,  se  répandit  dans  les  forêts  de  111e,  et 
les  Espagnols  estiment  eux-mêmes  que  ce  service ,  dont  ils 
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sont  redevables  à  un  ennemi ,  ne  Ait  pas  payé  trop  cher. 

Si  les  propriétaires  des  forêts  s'occaiùdent  du  soin  de  les 
amâiorer  pur  des  semis ,  ils  parviendraient  bientôt  à  les  dé- 
barrasser des  arbrisseaux  épinem,  qui  y  tiennent  tant  de 
place,  an  pr^ndice  de  productions  plus  utiles.  Un  semis 
est  préparé  par  un  défrichement,  et  lorsque  les  jeunes 
plants  commencent  à  lever  leur  tige,  il  faut  les  préserver 
de  Pinvasion  d*une  foule  d*ennemis  qui  viennent  leur  dis- 
puter la  possession  du  sol  nourricier.  Ainsi ,  la  forêt  reçoit 
moe  culture  dont  ses  produits  payent  bientôt  les  frais ,  non- 
seulement  par  l'accroissement  de  leur  valeur,  mais  aussi 
parce  qu'ils  deviennent  plus  abondants. 

La  méthode  des  semis  impose  aux  propriétaires  Fobliga- 
tion  de  se  mettre  en  état  de  se  passer  de  coupes  trop  fré- 
quentes ;  elle  tend  à  substituer  les  futaies  aux  taillis,  et  par 
conséquent  à  les  rapprocher  du  maximum  de  produit  :  c^est 
encore  un  service  qu'elle  rendrait  aux  pays  où  elle  serait, 
généralement  pratiquée,  et  celui-ci  n'est  pas  le  moins  di- 
gne d'attention.  Ferrt. 

JBOIS  (Zoologie),  Le  bois  chez  les  animaux  est  une 
substance  qui  diffère  essentiellement  des  cames,  non  par  le 
mode  de  formation,  qui  est  le  même,  en  ce  sens  que  ce 
sont  toujours  des  prolongements  de  Tos  frontal,  dont  les 
matériaux  sont  versés  parles  vaisseaux  sanguins,  mais  par  sa 
nature  et  par  ses  accidents.  Les  cornes,  dont  la  substance  est 
analogue  à  oeQe  des  ongles,  sont  persistantes  et  ne  tom- 
bent que  par  accident  ;  le  bois  est  une  véritable  végétation 
animale,  et  il  tombe  dans  une  saison  régulière,  celle  du  rut, 
pour  repousser  diaque  année  au  printemps.  Le  cerf,  Pélan, 
le  daim,  le  renne,  etc.,  ont  la  tête  ornée  de  bois  ;  les  antilo- 
pes, les  chèvres ,  les  moutons  et  les  bœufe  sont  armés  de 
cornes. 

[Voici  comment  s'opère  la  formation  des  bois  en  zoo- 
Uièe  :  Les  vaisseaux  sanguins  du  front  versent,  au  lieu 
où  Tos  doit  se  prolonger  en  bois,  des  fluides  qui ,  soulevant 
la  peau,  ne  tardent  pas  à  passer  à  Tétat  cartilagineux,  et 
qui  s'ossifient  bientôt.  A  mesure  que  ce  travail  s'opère ,  la 
peau  s*élève  et  couvre  les  ramifications  du  bols,  qui,  dans 
son  état  parfidt,  finit  par  se  dépouiller;  l'animal  facih'te 
ce  dépouillement  en  frottant  son  front ,  désormais  armé , 
contre  les  troncs  des  arbres.  Trois  semaines  ou  un  mois  suf- 
fisent pour  que  le  bois  ait  atteint  toute  sa  hauteur  ;  cette  hau- 
teur <t  lenombredesramifications  varient  selon  Tâge  de  ra- 
nimai. Chaque  année  augmente  ce  nombre  de  ce  qu'en  ter- 
mes de  vénerie  on  appelle  un  andouiller. 

Les  organes  desthiés  à  la  reproduction  de  l'espèce  dans 
les  animaux  qui  portent  des  bois  ont  une  influence  consi- 
dérable sur  ces  bois ,  qui  paraissent  même  en  dépendre  en- 
tièrement :  si  l'on  retranche  au  cerf ,  par  exemple,  les 
attributs  de  son  sexe  pendant  que  son  front  est  dégarni,  ee 
front  ne  revêt  plus  sa  parure  ;  si  l'opérât  ion  est  faite  tandis  que 
le  bois  décore  la  tête,  il  ne  tombe  plus,  et  l'animal  conserve  à 
jamais  comme  caractère  de  son  impuissance  ce  qui  aupara- 
vant prouvait  en  lui  le  développement  des  facultés  généra- 
trices.     BORY  UE  SAINT-VufCEirr,  de  l'Acad.  des  Sciences.  ] 

BOIS  (Gravure  sur).  Voyez  Gravure. 

BOIS  A  COTON.  IVom  vulgaire ânpeuplierde  Vir- 
ginie et  de  quelques  autres  arbres  dont  les  graines  sont 
surmontées  d'une  aigrette  soyeuse  et  semblable  à  du  coton. 

BOIS  X  ENIVRER  ou  BOIS  IVRANT.  Dans  les  co- 
lonies françaises ,  on  doime  ces  noms  à  Veuphorbia  fru- 
iescens,  an  phyllantkus  virosa,  au  galega  serica,  à 
d'antres  plantes  encore,  parce  que  leur  suc  laiteux  ou  leurs 
fruits  jetés  dans  l'eau  exercent  sur  le  poisson  une  action 
stupéfiante  analogue  à  cdle  que  produisent  la  noix  vomi- 
que  et  la  coque  du  Levant 

BOISARD  (  Jean-Jacques-Framçois-Mabie  ) ,  le  plus  fé- 
cond des  fobolistes,  né  à  Caen,  en  1743,  y  est  mort,  à  la 
fin  de  1831.  H  publia  ses  quatre  premières  fables  dans  le 
Mercure  de  France  en  1769,  et  entra  en  1772  dans  la  mai- 


son du  comte  de  Provence,  dont  l'émigration  le  réduisit  à 
l'état  de  gêne.  Depuis  1773  il  publia  divers  recueils  de 
fables  ;  et  enfin  il  les  réunit  toutes  sous  le  titre  de  MUle  et 
une  Fables  (  Caen,  1806,  in-12  ).  Dans  le  prologue  d'une 
de  ses  fables,  Boisard  parle  ainsi  de  llndilTérenoe  du  pu- 
bUc: 

J'écris  beancoop,  et  moo  saUire  est  mince  : 
II  se  rédoit  i  rieo.  Les  muses  de  province^ 
Ne  font  pas  fortune  à  Paris. 

Dans  ces  divers  recueils,  Boisard  a  inséré  d'autres  pièces. 

Palissot,  Marmontel,  La  Harpe,  n'ont  fait  aucune  men- 
tion de  Boisard;  mais  Voltaire,  dans  sa  correspondance 
avec  Diderot,  donne  des  éloges  à  ses  premières  fobles. 
Quoique  Grimm  les  préfère  à  celles  de  Dorât,  de  Lamotte, 
et  même  de  l'abbé  Auberl,  il  ne  les  trouve  pourtant  pas 
sans  défauts;  mais  il  leur  reconnaît  de  l'originalité,  et  fl 
pense  que  l'auteur  est  celui  de  tous  les  fabulistes  qui  a  le 
moins  cherché  à  imiter  La  Fontaine.  Le  style  de  BoiiÀrd  est 
naturel ,  mais  négligé ,  et  beaucoup  de  ses  f^les,  ne  laissant 
pas  deviner  leur  moralité,  peuvent  passer  pour  des  contes. 
Elles  sont  presque  toutes  de  son  invention. 

On  a  quelquefois  confondu  Boisard  avec  son  neveu,  Jac- 
ques-François BoisARo,  né  aussi  à  Caen,  vers  1762,  peintre 
et  poète  médiocre,  toujours  maltraité  par  la  fortune,  et 
mort  probablement  dans  la  misère.  Celui-ci  a  publié  trois 
cent  quatre-vingt-douze  fiatbles,  divisées  en  deux  recueils 
imprimés  à  Paris,  1817  et  1822,  et  toutes  au-dessous  de  la 
méliocrité.  H.  Audiffret. 

BOIS  BAXAIS.  On  donne  ce  nom  aux  v^étaui  dont 
les  rameaux  sont  employés  à  l'usage  qu'il  rappelle  :  en  Eu- 
rope, ce  sont  le  bouleau  et  les  bruyères;  dans  nos  colonies 
de  l'Inde ,  plusieurs  érythroxyles,  \efresnelier  ;  etc. 

BOIS  BÉNIT.  Nom  vulgaire  du  (ui5,  provenant  de 
son  usage  dans  certames  cérémonies  du  culte  catholique. 

BOIS  BLANCS.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  langage 
forestier  appUque  ce  nom  à  tous  les  arbres  dont  le  bois  est 
de  couleur  blanche  :  on  entend  simplement  par  bois  blancs 
ceux  dont  le  tissu  ligneux  a  peu  de  consistance.  Ainsi,  le 
hêtre  et  le  charme,  malgré  la  couleur  de  leur  bois,  ne  sont 
pas  de  la  catégorie  des  bois  blancs.  Celle-ci  renferme  le 
peuplier  y  le  saule,  le  bouleau,  le  tilleul,  le  sapin,  le 
Jréne,  le  châtaignier,  etc.  Il  serait  donc  préférable  de 
classer  les  différentes  sortes  de  bois  en  bois  durs  et  bois 
motts. 

On  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  blanc  bois,  dans 
les  ordonnances  des  eaux  et  forêts ,  le  charme,  le  tremble, 
le  bouleau ,  l'érable. 

BOIS  CHAIVDELLE.  Nom  commun  à  Vagave  fé- 
tide, à  Vamyris  élém\fère^  à  diverses  espèces  de  pins  et  à 
d'autres  végétaux ,  dont  les  rameaux,  susceptibles  de  brûler 
aisément ,  fournissent  des  moyens  d'éclairage  aux  habitants 
des  pays  où  ils  croissent. 

BOIS  CITRON.  On  donne  ce  nom  à  difTérents  arbres, 
mais  plus  particulièrement  à  un  laurier  des  Indes,  qui  croit 
aussi  dans  les  Antilles.  Cest  un  bois  pesant,  compacte,  dur, 
résineux ,  odorant ,  susceptible  d'un  beau  poli  ;  d'une  belle 
couleur  citrine,  et  quelquefois  d'un  blanc  jaunâtre  moiré 
de  jaune  vif;  il  s'en  trouve  d'uni,  de  veiné,  de  satiné,  de  mou- 
cheté ,  etc.  A  une  température  un  peu  élevée ,  et  par  un 
temps  sec ,  il  est  malheureusement  sujet  à  se  fendiller.  On 
l'emploie  dans  la  marqueterie,  les  ouvrages  de  tour,  et  même 
l'ébénisterie. 

BOIS  COULEUVRE.  Aux  Antilles,  on  nomme  ainsi 
le  dracontium  pertusum,  le  rhamnus  colubrinus  et  le 
strychnos  colubrina;  àAml)oine,  c^e&ïVophixylum  ser- 
pentinum,  et  sur  la  côte  du  Malabar,  Yamelpo.  Ces  dif- 
férents v^étaux  sont  ainsi  nommés  parce  que,  à  tort  ou 
à  raison ,  les  naturels  des  pays  où  ils  croissent  attribuent  à 
quelques-unes  de  leiu-s  parties  des  propriétés  spécifiques 
contre  la  morsure  des  serpents. 
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BOIS  D'AIGLE.  C'est  ane  Tariété  de  ragallocbe. 
Ce  bois  est  caractérisé  [>ar  sa  couleur  noire,  due  à  une  ré 
sine  particulière  qui  lui  donne  l'aspect  de  Fébène  noir,  dont 
il  se  rapproche  en  même  temps  par  la  compacité  et  la  pe« 
santeur.  ^ 

BOIS  D'ALOËS.  Ce  nom  de  Pagal  loche  lui  Tient  de 
ce  que  ce  bois  à  une  saveur  amère  analogue  à  celle  du  suc 
de  Taloès. 

BOIS  D'AMARANTE.  Vo^%  Aharantb  (Boisd'). 

BOIS  DAMIER.  Voyez  Badamoeb. 

BOIS  D'ANIS.  Voyez  BaduiIb. 

BOIS  D'ASP ALATH.  Ce  bois,  susceptible  d*un  très- 
beau  poli ,  est  pesant  et  très-compacte.  H  est  rouge  violacé , 
avec  des  veines  d'un  rouge  plus  firanc,  mais  plus  pâle.  Il  sert 
un  peu  dans  rébénisterie,  mais  principalement  pour  la  mar- 
queterie. On  ne  connaît  pas  exactement  Tarbre  dont  provient 
ce  bols,  qui  nous  est  apporté  des  Indes  Orientales. 

BOIS  DE  BRÉSIL.  Voyez  BR^iL(Bois  de). 

BOIS  DE  BRÉSILLET.  Voyez  Brésillet  (  Bois  de). 

BOIS  DE  CALI ATOUR.  Voyez  Calutour  (Bois  de). 

BOIS  DE  CALIFORNIE.  Voyez  CALironNiE  (Boisde). 

BOIS  DE  CAMPÊCHE,  BOIS  d'USDE.  Voyez  Cam- 
pAcbe* 

BOIS  DE  CHATOUSIEUX.  Voyez  Chatocsieui 
(Boisde). 

BOIS  DE  CORAIL  DUR  ou  BOIS  DE  CONDORI. 
Ce  bois  mérite  bien  Tépithète  de  dur.  Cest ,  dit-on ,  le  pro- 
duit de  Vadenanthera  (Linné),  arbre  de  la  décandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses  fausses,  qui  crott 
dans  rinde.  Ce  bois  est  pesant,  d'une  extrême  dureté,  com- 
pacte, d'un  grain  fin  et  prenant  bien  le  poli.  Les  bords  sont 
ordinairement  d'un  rouge  clair  tirant  au  jaune,  mais  l'inté- 
rieur est  d'un  rouge  plus  foncé.  Son  extrême  dureté  le  fait 
beaucoup  rechercher  pour  certains  ouvrages.  Il  en  est  Aût 
usage  dans  la  tabletterie  principalement  et  pour  les  ouvrages 
de  tour.  Il  nous  arrive  en  bûches. 

BOIS  DE  CORNE  JFÉTIDE  ou  BOIS  PUANT,  BOIS 
CACA.  Cest  le  produit  d'un  arbre  de  la  famille  des  cappa- 
ridées  qui  crott  à  Cayenne  ;  on  en  connaît  une  autre  espèce 
qui  provient  du  sterculier  balanghas,  fonulle  des  malva- 
cîées  de  la  décandrie  monogynie.  Celui-d  crott  dans  l'Inde,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  cavalam.  Il  nous  arrive  privé 
de  son  aubier;  11  est  d'un  brun  rougefttre  moiré  de  jaune;  il 
est  dur,  compacte,  pesant,  d'un  grain  fin  et  susceptible  de 
poli;  il  exhale  une  odeur  d'excréments  humains,  d'où  lui 
vient  son  vilain  nom.  Il  est  d'usage  dans  l'ébénisterie,  la 
tabletterie,  la  marqueterie,  etc.  Celui  de  Cayenne  nous  ar- 
rive en  bûches  de  toutes  grosseurs. 

BOIS  DE  COURBARIL.  Voy.  Courbaril  (Bois  de). 

BOIS  DE  FER,  BOIS  DE  JUDA,  BOIS  DE  NAGHAS. 
Voyez  Tek  (Boisde). 

BOIS  DE  FERNAMBOUC.  Voyez  Femiaiibouc 
(Boisde). 

BOISDE  FUSTET.  Voyez  Fustet  (Boisde). 

BOIS  DE  GRENADILLE.  Voyez  Grenadillb 
(Bols  de).  

BOIS  DE  NATTE.  Nom  de  plusieurs  grands  arbres, 
et  particulièrement  d'un  mimuiops  -,  dont  on  taille  des  plan- 
chettes qui,  disposées  en  manière  d'ardoises,  servent  à 
couvrir  les  maisons  dans  nos  colonies  à  l'ouest  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

BOIS  DE  RHODES,  BOIS  DE  CHYPRE.  Voyez 
Rhodes  (Bois  de). 

BOIS  DE  RONDE ,  D'ABONDE  ou  DE  RONGLE. 
Cest  nn  êryihroxyle ,  dont  les  branches  brûlent  avec  une 
grande  (Ucllité  et  en  i^pandant  assez  de  lumière  pour  four- 
nir d'excellents  flambeaux  naturels,  dont  les  patrouilles  de 
nos  colonies  s'éclairent  pendant  leurs  nuu'ches  nocturnes. 
De  cet  usage  est  venu  le  nom  de  bois  dt  ronde, 

BOIS  DE  ROSE.  Voyez  Rose  (Bois  de). 


BOIS  JAUNE 

BOIS  DE  SANTAL.  Voyez  Sarî al  (Bois  de). 

BOIS  DURS.  On  nomme  «in«,  par  oppositio»  aux 
boisblanCB,  les  bols  d'une  contexture  serrée,  tels  que 
le  buis,  l'orme,  le  chêne,  etc. 

BOIS-DU  VAL  (JEAN-ALPHORSt),  naturaliste,  né  le 
17  juin  1801,  étudia  la  botanique  et  travailla  dans  plusieurs 
officines  à  Rouen  et  à  Paris.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
en  1828,  et  joignit  plus  lard  à  ce  diplôme  ceux  de  docteur 
èslettres  et  do  docteur  èssciences.  En  1835  il  fut  attaché 
comme  naturaliste  à  l'expédition  scientifique  de  V Astrolabe. 
Parmi  ses  nombreux  et  utiles  ouvrages  on  remarque  :  Flore 
française  (1828, 3  vol.),  Histoire  des  lépidoptères  et  des 
chenilles  de  V Amérique  du  N  or  d{\^'L^\m.  in-8%  fig). 
Us  Coléoptères  (TJBfurope  (1829-1836,  5  vol.  in-S»),  les 
Chenilles  d'Europe  (1832  et  guiv.),  et  Histoire  naturelle 
des  i^pidop^èf  «5  (1836-1852,  8  vol.  in-8*,  fig.). 

BOISGELIN  (jKAwnE-DiM-RATiioimDB)»  issu  d'une 
des  plus  anciennes  l'amilles  de  la  Bretagne,  né  à  Ren- 
nes, le  27  février  1782,  mort  à  Tours,  en  1804,  arait  été  des 
Une  dès  l'enfance  à  l'état  ecolésiaMiqne.  Après  evoir  été 
grand  Ticahre  à  Pontoise,  évêque  de  Lavaiir,  dans  le  Haut- 
Languedoc,  archevêque  d'Aix,  député  à  l'Assemblée  des 
Notables,  il  émigra  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint  qu'a- 
près la  signature  du  concordat,  pour  être  appelé  à  l'arche- 
vêché de  Tours,  et  recevoir  pea  de  temps  après  le  cha- 
peau de  cardinal.  Plusieurs  OMmbres  de  sa  crâûOe  evaient 
péri  sur  l'échafaud  révolutionnaire.  Ses  ^^roirs  pastoraux 
ne  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  des  afikires  publiques. 
Nommé  président  des  états  de  Provence,  il  fit  décréter  par 
cette  assemblée  la  fondation  de  plusieors  établissements 
utQes.  Député  du  clergé  d'Aix  aux  états  généraux ,  il  y 
TotA  TaboUtion  des  priTîléges  féodaux.  Élu  président  de 
l'Assemblée  nationale  le  28  novembie  1790 ,  il  prit  une  part 
active  à  ses  travaux  aussi  longtemps  qu'il  deniieun  sur  le 
territoire  de  la  France. 

Dana  ses  moments  de  loisir ,  le  cardinal  de  Boisgelin  cul- 
tivait en  outre  les  lettres;  dooé  d'un  goût  fin  et  délicat,  et 
d'un  esprit  brillant,  il  y  obtint  des  succès  qui  le  conduisi- 
rent à  l'Académie  Française,  où  il  succéda  à  l'abbé  de  Yoi- 
senon  (  1776).  Il  reste  de  lui  différents  écarita  snr  les  ques- 
tions débattues  pendant  la  période  révolutionnaire,  des  tra- 
ductions, en  vers  firançals,  des  Psawmes  et  des  fféroMes 
d'Ovide.  Ce  Ait  lui  qui  prononça  l'oraison  (hnèbre  dn  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XY ,  celle  de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
de  madame  la  dauphlne  en  1769,  ainsi  que  le  disconrs  du 
sacre  de  Louis  XVI. 

— Le  chef  actuel  de  cette  famille  est  le  marquis  Edouard- 
Raymond-Marie  de  Boisceun.  Né  à  Paris,  en  ISOl ,  il  en- 
tra au  service  en  1817,  et  fit  la  campagne  d'Espagne, 
en  1823,  conune  aide  de  camp  du  marquis  de  Lanriston. 
Appelé  par  la  mort  de  son  père  à  la  dignité  de  pair  de  France, 
en  1831 ,  il  fit  son  entrée  à  la  Chambre  le  jour  même  où  Ton 
discutait  la  loi  sur  l'hérédité,  et  vota  avec  la  minorité.  Phis 
tard  il  se  prononça  contre  les  lois  de  septembre,  et  contre 
les  fortifications  de  Paris.  Partisan  éclairé  des  libertés  na- 
tionales, il  saisissait  avec  empressement  l'occasion  de  les  dé- 
fendre contre  les  empiétements  du  pouvoir.  La  révolution  de 
Février  l'a  rendu  à  la  vie  privée.  Cest  par  le  mariage  de  son 
père  avec  M"*  de  Mortefontame  que  la  terre  de  Saint-Fv- 
geau,  l'une  des  plus  considérables  de  France,  et  dont  le 
chftteau ,  bAti  par  Jacques  Cœur ,  a  été  habité  par  la  grande 
Mademoiselle,  est  passée  dans  la  maison  de  Boisgelin. 

BOIS  JAUNE.  Ce  bois  est  dnr ,  pesant ,  compacte 
jaune  à  l'extérieur  quand  il  est  de  coupe  fraîche,  et  passa 
ail  noirâtre  en  vieillissant.  L'intérieur  est  jaune,  parsemé  de 
filets  rougeâtre  orangé.  On  fait  peu  de  cas  de  celui  qui  eft 
d'une  couleur  serin  ou  jaune  pâle. 

On  en  connaît  dans  le  commerce  de  deux  espèces,  ceM 
de  Cuba  et  celui  de  Tampico.  Ce  dernier  est  de  conteur  metes 
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five  que  Paotre,  (buniit  moins  de  matière  colorante ,  et  par 
eoDséqœnt  est  moins  estimé. 

Le  bois  jaune  de  Cul>anous  vient  en  bûches,  généralement 
rondes,  du  poids  de  quinze  à  cent  cinquante  liilogrammes. 
Quelquefois  ces  bûches  sont  fendues  en  deux,  et  la  plupart 
«ont  coupées  à  la  scie.  Les  bûches  de  Tampico  sont  plus 
longues  et  coupées  à  la  hache,  présentant  à  leurs  extrémités 
une  section  cunéiforme. 

On  ne  sait  quel  est  l'arbre  qui  produit  le  bois  jaune.  Les 
uns  pensent  que  c^est  le  laurus  ochroxylon ,  qui  porte  en- 
core le  nom  de  bois  verdoyant;  d'autres  Tattribuent  au  6i- 
gnonia  leucoxylon ,  aussi  appelé  bois  vert,  ou  encore  au 
liriodendrontulipi/era,  au  rhus  cotinus,  etc. 

BOIS^LE-DUG  (en  hollandais  Hertogenbosch  ou  /m- 
Bosch),  capitale  de  la  province  néerlandaise  du  Brabant 
septentrional,  au  confluent  de  la  Dommel  et  de  TAa,  qui 
forment  par  leur  réunion  la  Diest.  Cette  ville,  qui  compte 
une  population  de  24,201  habitants ,  en  majorité  catholiques , 
est  le  siège  d*un  évéché,  et  possède  un  lycée,  plusieurs  fa- 
briques, entre  autres,  de  toile,  une  8aunerie,etc;  elle  fait 
un  commerce  important  en  grains.  La  cathédrale ,  une  des 
plus  belles  églises  des  Pays*Bas,  a  ô3'°,32  de  large  sur 
1  I8"*,7s  de  long,  et  est  soutenue  par  cent  cinquante  piliers. 
Les  fortifications,  en  forme  de  triangle,  consistent  en  sept 
bastions  qui  se  flanquent  Tun  l'autre,  et  en  fossés  qui  peu- 
vent être  complètement  inondés  par  VAh  et  la  Dommel.  Les 
forts  Papenbril  (aujourd'hui  Guillaume  et  Marie),  Samte- 
JiabelJe  et  Saint- André  complètent  le  système  de  défense  de 
la  place. 

Simple  rendez-vous  de  chasse  des  ducs  de  Brat)ant,  Bois- 
le-Doe  s'agrandit  successivement  jusqu'à  devenir  un  bourg, 
que  le  duc  Gottfriedlll  entoura  de  murailles,  en  1184, 
et  éleva  au  rang  de  ville.  En  1&85  les  HolUndais  tentè- 
rent de  le  surprendre  ;  un  hasard  seul  fit  échouer  leur  en- 
treprise. Assiégé  inutilement  en  1601  et  en  1603,  il  finit 
cependant,  après  un  siège  de  cinq  mois ,  par  tomber  au  pou- 
voir do  prince  Frédéric-Henri  de  Nassau,  en  1629. 

En  1794  une  place  forte  était  nécessaire  à  l'armée  du  Nord 
pour  poursuivre  les  Anglais  au  delà  de  la  Meuse.  Ce  fut 
Bois-le-Duc  que  l'on  choisit  ;  mais  ce  n'était  pas  chose  facile 
que  de  s'en  emparer.  Cette  place  était  environnée  de  forts 
bien  entretenus  et  bien  aniiés,  et  des  inondations  qui  s'é- 
tendaient à  plus  de  600  mètres  de  ses  remparts ,  en  faisaient 
comme  «ne  Ile  au  milieu  d'un  vaste  fleuve.  Tant  d'obstacles 
ne  rebutèrent  pas  Tarmée  firançaise.  On  n'avait  point  d'ar- 
tillerie de  siège,  mais  la  garnison  était  faible.  On  se  fia  à 
la  fortune.  On  attaqua  tout  à  la  fois  la  ville  et  les  forts  d'Orteo 
et  de  Crèvecœur,  dont  la  prise  devait  priver  la  ville  de 
toute  communication  avec  U  Meuse.  Le  ville  fut  Uivestie 
le  23  septembre.  Dès  le  lendemam  on  entra  dans  le  fort 
d'Ort^ ,  évacué  par  les  Hollandais.  On  établit  quelques 
batteries  d'obusiers  et  de  canon  à  160  mètres  des  ouvrages 
extérieurs  ;  on  ouvrit  U  tranchée  devant  le  fort  de  Crève- 
cour,  et  on  le  bombarda  avec  tant  de  persévérance,  qu'il 
se  rendit,  le  29  septembre,  au  générai  Delmas.  L'occupation 
de  ce  fort,  en  afTaiblissant  les  moyens  de  défense  de  Bois- 
1«-Duc,  ouvrait  en  outre  le  passage  de  l'Ile  de  Dommel, 
position  décisive  pour  l'invasion  de  la  Hollande.  On  s'em- 
para même  dttftut  de  Saint-André,  mais  on  ne  pensa  pas  à 
CD  réparer  les  fortifications  ^  à  les  mettre  en  état  de  dé- 
Imae;  île  sorte  que  les  HolUndais,  qui  connaissaient  l'im- 
portance de  cette  position,  purent  la  reprendre  et  la  mettre 
à  l'abri  d'un  nouveau  coup  de  main.  Cependant  le  siège  de 
Bois-le-Duc  traînait  en  longueur.  On  commençait  à  avoir 
des  faïqaiétudes  sur  l'issue  de  cette  entreprise.  Les  pluies 
avaient  étendu  les  inondations;  les  tram^hées  près  des  ou- 
vrages extérieurs  n'étaient  plus  praticables  ;  l'artillerie  de 
sf^  était  arrivée ,  mais  il  fallait  pour  l'établir  de  grands 
travaux,  que  le  sol,  inondé,  rendait  longs  et  difficiles.  Les 
forts  iscilés.qai  environnaient  la  ville  en  empêchaient  lei 


approches.  Cependant,  les  batteries  de  pièces  de  campagne  et 
les  obusiers  avaient  incendié  plusieurs  parties  de  la  ville  ; 
et  l'opinion ,  plus  forte  dans  la  guerre  que  les  armes  elles- 
mêmes  ,  y  combaAait  pour  les  Français.  Au  moment  où 
on  s'y  attendait  le  moins,  le  gouverneur,  qui  s'était  case- 
maté  et  qui  même  avait  blende  sa  demeure  avec  des  bois  et 
du  fumier  pour  la  mettre  à  l'abri  des  bombes,  demanda  à 
capituler.  On  se  hâta  de  lui  accorder  les  honneurs  de  la 
guerre;  et  le  10  octobre  1794  il  retourna  en  Hollande  avec 
sa  garnison  prisonnière  de  guerre  sur  parole.  On  s'étonna 
de  trouver  sur  les  remparts  146  bouches  à  feu ,  et  130 
milliers  de  poudre  dans  les  magasins. 

Le  14  janvier  1814  Bois-le-Doc  fut  pris  par  le  général 
prussien  de  Hobe,  qui  commandait  une  division  du  corps 
du  Bulow. 

BOIS  MARBRÉ.  Voyez  Bois  SAxmé. 

BOIS  MORT.  Voyez  Mort-Bois. 

BOIS  NOIR.  Par  allusion  au  vert  foncé  de  leur  feuiU 
lage,  on  donne  ce  nom  à  différents  arbres ,  tels  que  la  m  <  - 
m  eu  se  Lebbek,  etc. 

BOIS-PERDRIX.  Ce  bois  est  Vheisteria  coccinea^ 
de  la  décandrie-monogynie,  famille  des  hespéridécs.  Il 
croit  aux  Indes  ;  on  en  trouve  aussi  à  la  Martinique  et  à 
Cayenne,  d'oà  il  nous  vient  prindpalement.  Le  bois-perdrix 
est  nuancé  de  couleurs  diverses  ;  il  a  quelque  ressemblance 
avec  le  gaiac.  On  l'emploie  surtout  dans  la  tabletterie. 

BOIS  PUANT.  Leur  mauvaise  odeur  a  fait  donner  à 
plusieurs  bois  ce  nom,  que  portent  surtout  le  bois  de 
corne  fétide  et  la  mimeuse  de  Farnèse, 

BOISROBERT  (François  Le  MÉTëL  db),  né  à  Caen,  en 
1592 f  moitié  16  mars  1662,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, commença  par  être  avocat ,  mais  renonça  bientôt  à 
une  profession  qui  n'allait  guère  à  son  humeur  enjouée  et 
bouffone.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  le  pape 
Urbain  YIII,  à  qui  il  se  fit  présenter,  le  trouva  si  amusant, 
que  pour  lui  donner  une  marque  de  sa  bienveillance ,  il  lui 
procura  un  bon  prieuré  en  Bretagne.  Jusque  alors  Boisro- 
bertnes'était  senti  aucune  vocation  pour  l'état  ecclésiastique. 
Le  don  de  ce  prieuré  le  fit  changer  d'avis.  Il  entra  dans 
les  ordres,  et  ne  tarda  point  à  être  pourvu  d'un  canonicat  à 
Rouen,  d'un  meilleur  produit  encore  que  son  prieuré.  L'ha- 
bit ecclésiastique  ne  lui  ôta  rien  de  sa  gaieté.  Ayant  été  in- 
troduit un  jour  chez  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  se  surpas  sa 
lui-même  en  esprit  et  en  bons  mots.  Dès  lors  le  cardinal 
voulut  absolument  que  Boisrobert  fût  à  lui.  Le  joyeux 
bouffon  devint  de  plus  en  plus  nécessaire  au  ministre  pour 
lui  faire  oublier,  à  ses  instants  de  loisir ,  les  fatigues  et  les 
soucis  des  affaires  politiques.  Richelieu  s'était  tellement 
habitué  à  lui,  que  l'ayant  disgracié  pour  ceitaines  plaisan- 
teries qui  lui  avaient  paru  aller  au  delà  des  convenances , 
il  ne  riait  plus  depuis  son  éloignement,  et  ne  put  résister 
à  la  requête  de  l'exilé,  au  bas  de  laquelle  le  médecin  du 
cardinal  avait  ajouté  en  forme  d'ordonnance  :  Recipe  Bois- 
robert, voulant  dire  par  là  que  la  gaieté  de  Boisrobert  était 
plus  utile  à  la  santé  de  son  client  que  tous  les  remèdes  qu'il 
pourrait  lui  prescrire. 

Boisrobert  contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  l'Aca- 
démie Française ,  dont  il  fut  l'un  des  premiers  membres. 
Richelieu  ne  pouvait  faire  moins  à  l'égard  d'un  littérateur 
qu'il  admettait  à  travaUler  àqodques-unes  de  ses  pièces  de 
théâtre.  L'humeur  caustique  de  Boisrobert  ne  ménageait 
pas  plus  ses  confrères  que  d'autres ,  et  on  trouve  partout 
cette  spirituelle  boutade  qui  lui  échappa  un  jour  sur  la  len- 
teur avec  laquelle  marchaient  les  travaux  de  la  rédaction 
du  Dictionnaire  entrepris  par  la  docte  compagnie: 
Maît  tous  eotemble  iU  De  font  rien  c^nî  vaille. 
Depuis  six  mois  dessus  TF  on  traTaille  ; 
Et  le  Destin  m^aorait  fort  obligé 
S'il  m'avait  dit  :  Ta  vitras  jusqu'au  G. 

Au  reste,  le  cardinal  le  combla  de  faveurs,  et  notamment 
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le  fit  nommer  à  la  riche  abbaye  de  Ch&tiUon-sur- Seine.  11 
]e  poiurat  en  outre  d^uno  place  de  conseiller  d^tat.  On  con- 
naît le  joli  rondeau  dans  lequel  Malle?itle  s^égaya  sur  la 
fortune  de  Boisrobert  : 

CoiiTé  d'uQ  froc  bien  raffioé. 
Et  rerétu  d'uD  doyeDné, 
Qai  lui  rapporte  de  quoi  frire, 
Frère  René,  etc. 


Après  la  mort  de  Richelieu,  Boisrobert  (ut  exilé  de  la 
cour.  Il  était  grand  joueur ,  et  avait  le  défaut  do  jurer  sou- 
vent en  jouant.  On  trouva  qoMi  n*avatt  pas  la  décence  de 
mœurs  nécessaire  h  un  ecclésiastique,  et  on  renvoya  faire 
pénitence  à  son  abbaye  de  Châtillon-sur-Seine.  CTest  là 
quil  mourut.  Il  avait  composé  dix-huit  pièces  de  thé&tre, 
tant  tragédies  que  comédies ,  des  poésies  disséminées  dans 
divers  r^udls,  et  un  roman  :  Histoire  indienne  d*Anasandre 
et  d*Orasie  (Paris ,  t629). 

BOIS  SACRÉS.  Les  bois  ont  été  les  premiers  lieux 
destinés  au  culte  des  dieux.  Dans  les  temps  primitifs',  où  les 
hommes  ne  connaissaient  ni  villes  ni  maisons ,  lorsquMls  ha- 
bitaient les  forêts  ou  les  cavernes ,  ils  choisirent  dans  les  bois 
les  lieux  les  plus  écartés,  les  plus  impénétrables  aux  rayons  du 
soleil,  podr  y  faire  leurs  sacrifices  religieux.  Dans  la  suite, 
on  y  bâtit  de  petites  chapelles  et  enfin  des  temples  ;  mais  on 
continua  à  les  environner  d^épaisses  plantations  d^arbres,  et 
ces  forôts  devinrent  aussi  sacrées  que  les  temples  mômes. 
On  s^  assemblait  aux  jours  de  fête ,  et  après  la  célébration 
des  mystères  on  y  faisait  des  repas  publics ,  accompagnés 
de  danses  et  de  toutes  les  autres  marques  de  la  plus  grande 
joie.  On  y  consacrait  particulièrement  aux  dieux  les  arbres 
les  plus  beaux  et  les  plus  grands,  qu*on  surchargeait  d'of- 
frandes, etqu*on  ornait  de  bandelettes,  comme  les  statues 
des  dieux  mêmes;  usage  qui  plus  tard  fut  sévèrement 
proscrit  par  Tempereur  Théodose,  saint  Grégoire,  et  plu- 
sieurs rois  de  France  et  de  Lombardie.  Couper  des  bois  sa- 
crés était  un  sacrilège;  il  n'était  permis  que  de  les  élaguer, 
de  les  éclaircir,  et  d^abattre  les  arbres  qu^on  croyait  attirer 
le  tonnerre. 

À  Claros ,  il  y  avait  un  bois  consacré  à  Apollon  ;  Élien  dit 
qu*on  n'y  rencontrait  pas  un  seul  animai  venimeux.  Les  cerfs 
y  trouvaient  un  refuge  inviolable  quand  ils  étaient  poursui- 
vis; chiens  et  chasseurs  abandonnaient  leur  proie  sur  le 
seuil  de  la  forêt.  Esculape  avait  près  d'Épidaure  un  bois 
où  il  était  défendu  de  laisser  entrer  les  moribonds  et  les 
femmes  en  mal  d'enfant  ;  c'était  une  profanation  que  d^y  lais- 
ser naître  ou  mourir  une  créature  humaine.  Le  bois  que 
Yulcain  avait  sur  le  mont  Etna  était  gardé  par  des  cliiens 
sacrés ,  qui  caressaient  de  la  queue  ceux  que  la  piété  y  con- 
duisait, et  déchiraient,  au  contraire,  ceux  qui  y  étaient^tti- 
rés  par  des  pensées  impures. 

Rome  était  entourée  de  t>ois  sacrés  :  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  d^Égérie  et  des  Muses ,  sur  la  voie  Appienne  ; 
de  Diane,  sur  le  chemin d*Aricie;  de  Junon  Lucine ,  au  bas 
des  Esquilles;  de  Laveme,  près  de  la  voie  Salaria;  enfin ^ 
^Yesta,  au  pied  du  mont  Palatin. 

BOIS  SAIN*  Ce  nom  appartient  à  la  fois  aune  espèce 
de  lauréole  ou  daphné,  dont  Pécoroe  caustique  est  quel- 
quefois employée  comme  vésicant,  et^u  gaiac,  qu'on  ap- 
pelle aussi  \hÀs  saint, 

BOIS  SATINÉ,  BOIS  DE  FEROË  ou  DE  FÉROLE, 
BOIS  DE  CAYENNE.  On  désigne  sous  ces  différents  noms 
le  bois  qui  provient  de  plusieurs  espèces  de  feroUa,  grands 
arbres  qui  croissent  à  Cayenne  et  dans  la  Guyane.  L'aubier 
est  blanc  et  fort  épais  ;  à  l'intérieur,  le  bois  est  dur,  pesant, 
d^un  grain  fin,  avec  des  rayons  qui  imitent  le  satin  :  d'où  iui 
vient  son  nom.  Ce  bois  prend  un  poli  magnifique  ;  il  en  est 
de  plusieurs  nuances;  on  en  trouve  même  de  rouge  écar- 
late,  qui  est  admirable;  il  y  en  a  de  rouge  panaché  de 
Jaune,  marron  ,brun,  jaunâtre,  verdfttre,etc.  On  en  fait  des 
meubles  magnifiques  ;  il  nous  vient  de  Cayepne  sans  aubier, 


en  billes  rondes  de  douze  à  quarante-huit  centimètres  de 
diamètre. 

C'est  au  ferolia  d'Aublet  que  s'applique  aussi  le  nom  de 
hois  marbré. 

Enfin,  on  appelle  quelquefois  bois  satiné  le  bois  du 
prunus  domssticus. 

BOISSEAU)  ancienne  mesure  usitée  pour  les  corps 
secs  et  les  corps  solides ,  tels  que  grains ,  farine,  fruits,  char- 
bon, sel,  etc.  Le  boisseau,  qui  valait  treize  de  nos  litres  ac- 
tuels, se  divisait  à  Paris  en  quatre  quarts  ou  seize  litrons; 
c'était  le  tiers  du  minot,  le  sixième  de  la  mine ,  le  douxième 
du  setier  et  la  cent  quarante -quatrième  partie  du  muid.  Il 
contenait  à  peu  près  un  tiei's  de  pied  cube,  et  pesait  environ 
20  livres.  Il  devait  avoir  8  pouces  et  2  lignes  et  demie  de 
haut,  et  10  pouces  de  diamètre.  Du  reste,  le  boisseau, 
coomie  la  plupart  des  autres  mesures  anciennes,  variait  de 
contenance  et  de  valeur  selon  les  divers  pays.  Nous  avons 
donné  celle  de  Paris;  il  était  plus  petit  d'un  huitième  à 
Châlons,  et  il  en  fallait  treize  et  demi  pour  faire  le  setier  de 
Paris,  tandis  qu'il  n'en  fallait  que  six  de  Nogent  pour  ^aler 
la  même  mesure. 

Les  boutonniers  appellent  boisse€tu  une  machine  de  bois 
de  la  forme  d'un  demi-globe ,  et  longue  d'environ  50  cen- 
timètres ,  fort  légère,  qui  se  met  sur  les  genoux  pour  tra- 
vailler, et  dont  ils  se  servent  pour  faire  des  tresses ,  des 
cordonnets ,  on  autres  ouvrages  qu'on  dit  faits  au  bois- 
seau, pour  les  distinguer  de  ceux  qui  sont  faits  au  métier. 

Suivantune  expression  évangélique,  onditqu'il  ne  faut  par. 
mettre  la  lumière  sous  le  boisseau,  pour  dire  qu'il  ne  faut 
point  cacher  la  science  et  la  vérité  ;  qu'il  ne  faut  pas  vou- 
loir les  réserver  pour  soi  seul  ;  qu'il  faut,  au  contraire,  con- 
tribuer de  toutes  ses  forc«s  à  répandre  le  plus  possible  les 
lumières  de  l'Intelligence ,  sans  jamais  regretter ,  comme  trop 
de  gens,  qui  ne  sont  pas  tous  jésuites  pourtant,  qu'elles 
puissent  aller  trop  loin. 

BOISSELÉE*  C'était  une  ancienne  mesure  de  terre 
usitée  dans  quelques  provinces, et  qui  s'entendait  delà  quan- 
tité de  terre  que  l'on  pouvait  ensemencer  avec  la  quan- 
tité de gram contenue  dans  un  boisseau  :  d'où  il  suit  que 
le  boisseau  variant  souvent  de  contenance ,  selon  les  di- 
verses localités ,  la  boisselée ,  comme  la  bicherée,  était  une 
mesure  assez  vague  et  assez  indétermmée.  Huit  boi:»selées 
de  Paris  faisaient  environ  un  arpent  de  Paris;  c'est-à-dire 
qu'il  fallait  huit  boisseaux  pour  ensemencer  un  cliamp  de 
cette  contenance  ou  de  cette  étendue. 

BOISSELIER.  On  appelle  de  ce  nom  l'artisan  qui  fa- 
brique ou  le  marchand  qui  vend  des  mesures  de  capacité 
en  bois,  telles  que  des  décalitres,  des  litres,  etc.,  ainsi 
que  des  cribles,  des  tamis,  des  caisses  de  tambour ,  etc. 
La  construction  de  ces  mesures  est  des  plus  simples  :  le 
fabricant  emploie  des  planches  de  chêne ,  de  hêtre  ou  de 
noyer,  débitées  à  la  scie,  et  amUicies  au  rabot  au  degré 
convenable.  Ces  phmches  sont  roulées  comme  le  serait  un 
ruban  qui  ferait  plusieurs  tours  sur  lui-même  autour  d*nne 
bobine.  On  roule  ainsi  ces  planches  sans  les  casser,  après  les 
avoir  fait  bouillir  dans  de  l'eau.  L'ouvrier  assujettit  ensuite 
chaque  planche  à  un  fond  de  bois  rond ,  en  ayant  soin  d'a- 
mincir les  bords  de  la  jointure  afin  que  la  cavité  soit  par- 
faitement cylmdrique.  Une  bande  de  bois  clouée  extérieu- 
rement donne  à  son  ouvrage  plus  de  solidité. 

La  boissellerie  se  fabrique  principalerooit  dans  les  forêts 
de  Saint-Gobaiu ,  de  Coucy-le-Cbèteau  et  de  Prémontré 
(arrondissement  de  Laon),  à  Yillers-Cotterets ,  à  Troyes, 
à  Laigny  (Cête-d'Or),  à  Calais,  à  Fréjus  ^Yar) ,  à  Gérard- 
mer  et  à  Rothan  (  Yosges  ),  etc. 

BOISSERÉE  (SuLPicB),  né  à  Cologne,  en  17S3,  a 
rendu  de  grands  services  à  Thistoire  de  l'art  en  Allemagne, 
ainsi  que  son  frère  Mblchiob,  né  en  1786,  et  son  ami  Jean- 
Baptiste  Bertram.  Un  voyage  que,  dans  l'automne  de  IS03, 
les  trois  amis  firent  à  Paris,  où  ils  passèrent  neuf  mois,  leur 
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^SoiiTia  la  première  idée  de  consacrer  leur  temps  et  lear  for- 
tmie  à  rechercher  et  à  rassembler  les  antiquités  artistiques 
de  TAllemagne.  L*étude  des  chefii-d'osuTre  de  Tart  antique 
et  de  Tari  chrétien  réunis  par  Napoléon  dans  les  salles  du 
LouTre  forma  leur  goût,  que  perfectionnèrent  encore  les  le- 
çons de  Frédéric  Schlegel,  leur  hôte.  Schlegei  s'étant  atta- 
ché, dans  son  Europa,  à  attirer  plus  spécialement  Fattention 
publique  sur  les  ouTrages  des  anciens  peintres  allemands 
réunis  dans  le  Musée  du  Loutre,  les  trois  amis  se  souvin- 
rent d*aToir  Yu  dans  leur  Tille  natale  de  vieux  tableaux  du 
même  genre,  et  ils  firent  un  éloge  si  pompeux  des  richesses 
enfouies  dans  les  églises  des  Pays-Bas  et  des  bords  du  Rhin, 
qu'ils  déterminèrent  Schlegei  à  les  accompagner  dans  cette 
contrée  au  printemps  de  1804.  Les  nombreuses  églises  et  les 
couvents  supprimés  dans  les  départements  riverains  du  Rhin 
réunis  à  la  France  venaient  précisément  d*ètre  évacués,  et 
beaucoup  de  tableaux  anciens  étaient  tombés  entre  les  mains 
<l*amateurs  qui  n^en  connaissaient  pas  le  prix.  Les  trois 
amis  éprouvèrent  le  désir  bien  naturel  de  les  sauver  de  la 
destruction;  ils  se  mû-ent  donc  à  leur  recherche,  firent  Tac- 
quisition  de  ceux  qu'ils  purent  découvrir,  et,  le  succès  éten- 
dant leurs  vues ,  ils  résolurent,  dès  1808 ,  de'faire  de  This- 
toire  de  Part  Tunique  affaire  de  leur  vie  et  de  donner  à  leur 
collection  une  importance  plus  qu^ordinaire. 

Cette  année  même,  Mdchior  eut  le  bonheur  d^acquérir 
qudques-uns  des  plus  curieux  tableaux  de  leur  colleddon , 
-et  Sulpice ,  après  avoir  préparé  son  grand  ouvrage  sur  la 
cathédrale  de  Cologne,  ea  levant  le  plan  de  ce  beau  mo- 
nument ,  entreprit  un  voyage  artistique  sur  les  bords  du 
Rhin  en  passant  par  Mayence,  Heiddberg,  Spire,  Stras- 
bourg, Fribourg,  B&le  et  la  Bavière.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  conclut  avec  le  baron  Arétin  on  traité  pour  la  publi- 
cation des  planches  lithographîées  de  son  ouvrage,  et  qu'il 
engagea  le  peintre  d'architecture  A.  Quaglio  à  raccompagner 
è  Cologne  pour  Te]  écution  des  vues  perspectives.  Ses  re- 
cherches sur  Tandenne  architecture  le  convainquirent  que 
la  cathédrale  de  Cologne  était  un  des  édifices  les  plus  parfoits 
qu'il  y  eût  en  Europe,  tant  sous  le  rapport  du  plan  que  sous 
cdm  de  Texécution,  et  qu'il  convenait  émhiemmept  à  servir  de 
jDodde  du  style  le  plus  pur  et  le  plus  noble.  Le  désir  de 
leproduire  ce  chef-d'oeuvre  de  l'art  allemand  tel  que  l'avait 
conçu  le  génie  du  premier  architecte ,  enflanmia  le  jeune 
homme;  et  dans  son  enthousiasme ,  fl  fit  un  travail  qui  attira 
sur  ce  monument  l'attention  de  tous  les  gens  de  goût. 

En  1810  les  trois  amis  se  rendirent  à  Heidelberg,  empor- 
tant avec  eux  quelques-uns  de  leurs  tableaux.  Ut  même 
année ,  le  libraire  Cotta  leur  oflrit  de  faire  les  frais  des 
planches  de  l'ouvrage  sur  la  cathédrale  de  Cologne,  les  li- 
thographies n'ayant  pas  aussi  bien  réussi  qu'ils  Pespéraient 
Les  dessins  furent  exécutés  principalement  par  A.  Quaglio , 
Fuciis  de  Cologne  et  le  conseiller  supérieur  des  bAtinients 
MoUa.  Duttanhofer  de  Stuttgard  et  Damstedt  de  Dresde  fu- 
rent chargés  de  la  gravure.  En  181 1  Sulpice  Boisserée  vi- 
sita la  Saxe  et  la  Bohème.  Dans  ce  voyage  il  eut  la  bonne 
fortune  de  nouer  avec  Gcethe  des  relations  qui  durèrent 
losqu'à  la  noort  du  grand  écrivain.  Dans  Tintervalle ,  la  ma- 
jeure partie  des  tableaux  de  leur  collection  fbt  transférée  h 
Heidelberg.  Vers  le  même  temps  Melchior  Boisserée  alla 
parcourir  les  Pays-Bas,  où  fl  acquit  encore  plusieurs  tableaux 
importants,  entre  autres  quelques-uns  des  chefs-d'ceuvre  de 
Hemling.  Non-seulement  U  travailla  avec  Bertram  à  enrichir 
la  collection,  mais  il  s'occupa  aussi  avec  activité  à  en 
restaurer  et  classer  les  tableaux.  Sulpice,  de  son  côté,  fit 
venir  de  Paris  plusieurs  graveurs,  entre  autres  Leisnier,  et 
avec  leur  concours,  secondé  aussi  par  Geissler  de  Nuremberg 
«t  Raoch  de  Damutadt ,  U  fit  paraître  en  1823  la  première 
livraison  de  son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  ffisMre  et 
Description  de  la  CathédrtUe  de  Cologne,  La  4*  et  der- 
nière livraison  parut  en  1831. 
Les  événements  de  1813  à  1815  ayant  attiré  à  Heidelbeiig 
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les  hommes  les  plus  distingués,  la  collection  des  trois  amis 
acquit  une  réputation  européenne  sous  le  nom  de  Collée^ 
tion  de  Boisserée.  Elle  comptait  alors  200  tableaux,  et 
bientôt  il  n'y  eut  plus  à  Heidelbô^  de  maison  assez  vaste  pour 
la  contenir.  En  conséquence,  le  roi  de  Wurtemberg  offrit  aux 
propriétaires  la  jouissance  d'un  bâtiment  spacieux  à  Stutt- 
gard ;  et  i  J»  purent  enfin  exposer  dans  son  entier  leur  collection, 
dont  ils  classèrent  les  tableaux  d'après  leur  plus  ou  moins 
d'importance.  On  reconnut  alors  que  dès  le  treizième  siècle 
l'Allemagne  possédait  une  école  de  pdnture  formée,  comme 
celle  d'Italie,  sur  les  traditions  de  l'école  byzantine ,  et  qu'à 
cette  époque  cette  école  avait  pris  un  développement  propre 
avec  une  supériorité  incontestable,  en  ce  qui  est  de  la  com- 
position et  du  coloris,  sur  l'école  italienne  contemporaine. 
Cette  collection  révéla  les  noms  d'un  grand  nombre  de 
maîtres  flamands  jusque  là  inconnus ,  et  fit  dignement  ap- 
précier le  mérite  de  Jean  Van  Eyck,  créateur  de  la  pein- 
ture allemande  proprement  dite. 

Les  tableaux  rassemblés  par  les  Êrères  Boisserée  offrent 
réunis ,  à  un  plus  haut  degré  qn'on  ne  pouvait  s'y  attendre, 
l'esprit,  le  sentiment,  le  naturel  et  la  vérité,  la  beauté  et  la 
clarté.  Comme  dans  ceux  de  Durer,  de  Holbdn  et  de  la 
plupart  des  artistes  du  quinzième  siècle ,  on  y  admire  dans 
toute  leur  originalité  le  caractère  et  le  talent  des  Allemands  ; 
c'est  seulement  avec  les  ceuvres  du  seizième  siècle  que  l'in- 
fluence de  la  peinture  italienne  se  fait  sentir,  ^  que  l'on  com- 
mence à  apercevoir  la  transitioii  graduelle  à  l'école  flamande 
moderne,  devenue  dominante  à  la  fin  de  ce  même  siècle. 

La  collection  se  divisait  en  trois  sections,  d'après  les  trois 
grandes  périodes  de  la  peinture  allemande.  La  première 
comprenait  les  ouvrages  du  quatorzième  siècle ,  appartenant 
tous  à  l'ancienne  école  de  Cologne,  alors  la  plus  célèbre  de 
l'Allemagne.  La  seconde  se  composait  des  ouvrages  de 
Jean  Van  Eyck  et  de  ses  disciples  plus  ou  moins  inunédiats, 
tels  que  Hemling  ou  MemKng,  Hugues  Van  der  Goes,  Israël 
de  Meckenen ,  Michel  Wohlgemuth ,  Martin  Schoen ,  etc.  La 
troisième,  enfin,  comprenait  les  OBuvres  des  peintres  alle- 
mands qui  se  disthiguèrent  à  la  fin  du  quinzième  et  au 
commencement  du  seizième  siècle,  comme  Durer,  Luc  de 
Leyde,  Mabuse,  Schoreel,  Patenier,  Bernard  Van  Orley, 
Cranach ,  Holbein,  et  celles  de  leure  élèves  et  de  leurs  suc- 
cesseurs chez  lesquds  l'imitation  de  la  manière  italienne  est 
sensible ,  comme  Jean  Schwarz ,  Martin  Heemskerk,  Bfichel 
Coxcie,  Charles  Van  Mander,  les  pebitres  de  Cologne  Jean 
de  Melem  et  Barthélémy  de  Bruyn ,  etc. 

Désireux  de  s'assurer  que  leur  collection ,  à  laquelle  ils 
avaient  consacré ,  pendant  plus  de  vfaigt  années ,  leur  temps 
et  leur  fortune,  ne  serait  pas  disséminée  après  leur  mort, 
les  trois  amis  la  cédèrent  en  1827  au  roi  Louis  de  Bavière 
au  prix  de  120,000  thalers.  Ce  prince  la  fit  transférer, 
en  1828,  à  Schleisshdm,  et  de  là,  en  1836,  dans  la  Pina* 
cothèquede  Munich,  à  l'exception  d'une  quarantaine  de 
tableaux  qui  furent  donnés  à  la  chapeUe  de  Sahit-Maurice  à 
Nuremberg. 

La  collection  Boisserée ,  qui  occupe  presque  à  elle  seule 
les  huit  première  salons  de  ce  musée ,  forme  avec  les  tableaux 
de  la  salle  voishie  la  galerie  la  plus  complète  qui  existe  des 
oeuvres  des  anciens  peUitres  allemands.  Si  de  nouveUes  re- 
cherches n'ont  pas  confirmé  de  tous  points  le  système  de  clas- 
sification de  BIM.  Boisserée,  c'est  là  un  fait  naturel  dans  le 
développement  de  la  science,  et  qui  ne  diminue  en  rien  le 
mérite  d'hommes  qui  ont  acquis  des  titres  légitimes  à  la  re- 
connaissance de  leura  contemporains  et  de  la  postérité. 

Les  trois  amis  suivirent  leur  collection  à  Muuich ,  o& 
Melchior  continua  à  en  lithographier  les  tableaux,  avee 
Strixiier,  et  publia  en  1834  son  oeuvre,  en  38  livraisons. 
Sulpide  y  fit  aussi  paraître,  de  1831  à  1833,  iesâfonuments 
de  CArchitecture  dans  le  Bas-Rhin  du  septième  au 
treizième  siècle,  avec  72  litiiographies  in-fol.  Ses  travaux 
sur  les  antiquités  chrétiennes  ont  donné  naisstBce  à  de«i^ 
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traités  Sur  le  temple  de  Saint-Graa^  (1 834),  et  sur  la 
Dalmatique  impériale  dans  VÉglise  de  Sainl'Pierre  à 
Rome  (  1842) ,  l'un  et  Tautre  ornés  de  graTures  et  insérés 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de  Bavière, 
dont  il  est  membre.  En  1S35  il  fut  nommé  conseiller  su- 
périeur des  bâtiments  *et  consenrateur  général  des  monu- 
ments plastiques  du  royaume,  place  à  laquelle  sa  santé  af- 
faiblie le  força  de  renoncer  au  bout  de  dix-huit  mois  pour 
aller  liabiter  un  climat  plus  doux.  Il  passa  Thlver  de  1836 
i  1837  dans  le  midi  de  la  France,  et  voyagea  pendant  deux 
ans  en  Italie.  A  son  retour  il  eut  la  joie  d^apprendre  que  le 
roi  de  Prusse  entreprenait  la  réédification  de  la  cathédrale  de 
Cologne  incendiée.  Son  ami  Bertram  fut  moms  heureux;  il 
mourut  au  printemps  de  1841  ;  mais  avant  sa  mort  il  avait 
eu  la  satisfaction  de  voir  réussir  les  essais  de  Mdchior  Bois- 
serée  pour  parvenir  à  peindre  sur  verre  avec  le  seul  pinceau. 
Ce  nouvel  art  fut  immédiatement  appliqué  par  l'inventeur 
à  la  reproduction  sur  verre  des  radUeurs  tableaux  de  son 
ancienne  collection,  et  il  forma  ainsi,  en  y  ijoutant  quel- 
ques tableaux  de  l'école  italienne ,  une  collection  unique  en 
ion  genre,  qu'il  transporta  en  1845  à  Bonn,  lorsqu'à  alla 
s'y  établir  avec  son  frère,  sur  l*mvitation  du  roi  de  Prusse, 
Il  fut  à  cette  occasion  créé  conseiller  privé;  mais  11  tomba 
bientôt  en  paralysie,  et  mourut  le  14  mai  1851.  Quant  à 
Sulpice,  il  ne  lui  survécut  pas  longtemps,  et  après  avoir 
occupé  la  chaire  d'archéologie,  créée  pour  lui  à  Bonn,  il 
mourut  dans  cette  ville  le  2  mai  1854. 

BOISSIEU  (  Jbâm-Jàgqubs  de)  naquit  à  Lyon,  en  1736. 
Son  goût  pour  le  dessin,  contrarié  d'abord  par  les  vues  de 
sa  famille ,  qui  voulait  faire  de  lui  un  magistrat ,  se  mani- 
festa de  bonne  heure  avec  tant  d'éclat  qu'on  dut  céder  de- 
vant une  vocation  qui  paraissait  invincible.  Sou  premier 
maître  fut  Frontier,  peintre  d'histoire,  alors  en  réputation. 
Le  jeune  de  Boissieu  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'il  fut 
bientôt  en  état  d'ûniter,  dans  ses  compositions ,  le  style  des 
plus  célèbres  paysagistes  de  Técole  flamande,  tels  que  Ruy»- 
daël,  Van  den  Yelde,  etc.  H  avait  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
vint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  Vernet ,  Soufllot ,  Greuze ,  et 
autres  artistes  célèbres.  De  retour  à  Lyon ,  la  préparation 
des  couleurs  ayant  altéré  sa  santé,  il  se  hvra  exclusivement 
à  la  gravure  à  Teau-forte,  pour  li^qucUe  il  se  sentait  une 
aptitude  particulière.  Il  Joignit  par  la  suite  à  l'eau-forte, 
avec  beaucoup  de  succès,  un  mélange  de  pointe  sèche  et  de 
roulette.  Ses  productions  étaient  déjà  fort  recherchées  lorsque 
le  duc  de  La  Rochefoucauld  l'enmiena  en  Italie.  U  se  lia 
pendant  son  séjour  À  Rome  avec  Winckelmann,  dont  les 
conseils  achevèrent  de  développer  son  talent.  Ce  voyage 
faillit  le  détourner  de  la  gravure;  Tétude  assidue tju'il  fit  des 
chefs-d'œuvre  delà pehiture  réveilla  sa  première  ûtleur  pour 
les  pinceaux,  et  il  se  plut  à  reproduire  sur  la  toile  les  rui- 
nes des  monuments  antiques.  Mais  sa  santé  le  força  de  nou- 
veau à  reprendi^  le  burm  ;  et  dès  lors  il  se  consacra  tout  en- 
fier  à  la  gravure  à  Teau  forte.  Il  y  acquit  un  tel  talent  qu'H 
peut  être  regardé  conmie  un  des  plus  habiles  graveurs  en  ce 
genre.  Son  oeuvre  gravé  se  compose  de  cent  sept  pièces, 
parmi  lesquelles  un  bon  nombre  sont  excellentes ,  et  à  la 
liauteur  du  Charlatan  de  Karl  Dujardin,  tant  cité.  Ses  es- 
tampes dans  la  manière  de  Rembrandt  ont  beaucoup  de 
couleur  et  d'eflet;  la  composition  de  ses  dessins  est  lâxm* 
dante,  sa  touche  moelleuse  et  toijjours  sûre.  On  doit  encore 
remarquer  que  Boissieu,  dans  ses  moindres  fantaisies,  ne 
s'est  jamais  écarté  des  règles  sévères  du  goût  II  mourut 

en  1810.  B.  DE  CORCY. 

BOISSONADE  (Jeam-Fràkçois;,  un  des  savants  les 
plus  spirituels  etPun  des  érudits  les  plus  exacts  de  Pépoque 
actuelle,  naquit  le  12  août  1774,  à  Paris.  C'est  un  de  ces 
esprits  fins  et  délicats  auxquels  le  travail  de  la  pensée  est 
nécessaire  comme  Pair  quils  respirent,  et  qui,  dans  une 
prison,  conUnueraient  avec  délices  leurs  lectures  favorites, 
leurs  analyses  ingénieuses  et  leurs  investigations  piquantes. 
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Quelque  chose  de  la  sagacité  de  Bayle  se  joint  chez  M.  Bob. 
sonade  aune  sobriâé  fine  de  style  et  à  une  profonde  con- 
naissance de  la  littérature  grecque.  C'est  là,  comme  on  le 
dit  aujourd'hui ,  sa  spécialité ,  et  il  a  publié  beaucoup  d'édi- 
tions remarquables  des  auteurs  grecs  et  latins.  Journaliste 
et  savant,  tout  en  commentant  Lycophron,  Thucydide  ou 
Achille  Tatius,  il  trouvait  encore  moyen  d'approvisionner 
le  Mercure,  le  Magasin  Encyclopédique,  la  Biographie 
Universelle,  et  surtout  le  Journal  des  Débats,  des  plus 
sphitoels  articles.  Un  moment,  il  avait  passé  par  la  carrière 
administrative  en  qualité  de  secrét^re  général  de  la  préfec- 
ture de  îa  Haute-Marne,  situation  que  n'eût  pas  dédaignée 
une  ambiti<m  d'im  autre  ordre ,  mais  quMl  ne  tarda  pas  h 
répudier  pour  se  livrer  sans  réserve  à  ses  goûts.  Sa  renom- 
mée et  son  progrès  furent  rapides  dans  cette  carrière,  qui 
était  réellement  Ui  sienne.  Nommé  en  1809  professeur  ad- 
joint de  littérature  grecque  à  la  Faculté  des  Lettres,  profes- 
seur titulahre  en  1812,  membre  de  PAcadémie  des  Inscrip- 
tions en  1813,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1814, 
professeur  de  littérature  grecque  au  Colline  de  France  ei 
1828,  il  travaille,  dit-on,  depuis  longtemps,  à  un  diction- 
naire de  la  lahgne  française,  spécialement  consacré  à  la  re- 
cherche et  à  l'étude  des  étymologies.  Il  est  fort  à  désirer 
que  cette  promesse  se  réalise.  Aucune  intelligence  n'est  plus 
naturellement  prédisposée  à  ce  difficile  travail ,  et  nous  avons 
été  si  souvent  les  dupes  de  l*hallocination  étymologique, 
que  ce  sera  une  bonne  fortune  pour  les  philologues  que 
l'apparition  d'un  tel  ouvrage.  Phfiarète  Cbàslbs. 

n  y  avait  deux  ans  que  ce  savant  avait  pris  sa  retraite 
comme  professeur  lorsqu'il  est  mort  le  10  septembre  1857, 
à  Passy,  laissant  un  commentaire  très-étendn  sur  l'Antho- 
logie grecque;  malheureusement  il  était  loin  d'avoir  achevé 
son  DictionniUre  étymologique  de  la  langue  française. 
Sa  nombreuse  bibliothèque  a  été  vendue  aux  enchères  en 
1859.  M.  Boissonade  a  Uilssé  deux  fils. 

M.  Boissonade  a  donné  des  éditions  de  Philostrate  (Paris, 
1819),  du  rhéteur  Tibérius  ( Paris,  1815),  de  NieétasEu- 
genianus  ()  vol.,  Paris,  1819),  d'un  commentaire  de  Pro- 
clus  sur  le  Cratyle  de  Platon  (Leipzig,  1820),  d*Eunapîus 
(  Amsterdam,  1822  ),  du  Syntipas  (  Paris,  1823  ),  des  Fables 
de  Babrius  (Paris,  1844) ,  du  Sylloge  Poetarum  Grxcorttm 
(  24  vol.,  Paris,  1825-1826),  duNouveau  Testament  (2 v(^., 
Paris,  1824  ),  des  iinecdo^a  Grâ?ca  (5  vol.,  Paris,  1829-1840), 
des  Anecdota  Nova  (Paris,  1844),  qui  sont  d'une  graiide 
importance  pour  l'histoire  byzantine  et  pour  l'étude  des 
grammahriens  grecs;  des  irpi^toto  de  Philostrate  (Paris, 
1842), etc.,  etc. 

A  tant  de  services  rendus  à  la  littérature  il  faut  i^jooter 
les  Lettres  inédites  de  Voltaire  à  Frédéric  le  Grand 
(1802);  le  recueil  des  Œuvres  de  Berlin  (1824),  céloi  des 
Œuvres  de  Parny  (1827),  etc.  On  a  réuni  sous  le  titre  de* 
Critique  littéraire  du  premier  empire  (1863. 2  vol.  in-8*) 
les  articles  de  journaux  et  d'histoire  ainsi  que  les  notices 
biographiques  de  Boissonade. 

BOISSONS*  L'iiomme  a  presque  autant  besoin  de  bois- 
sons que  d'aliments  véritables  :  outre  qu'A  est  des  boissons 
qui  nourrissent,  la  plupart  sont  des  dissolvants  nécessaires 
à  la  digestion.  Absorbées  dans  le  canal  digestif,  et  portées 
de  là  dans  le  torreAt  drculatoh^  par  des  vaisseaux,  les 
boissons  réparent  les  pertes  contUiuelles  du  sang.  Puisque 
c'est  du  sang  que  provienn^t  les  humeurs  et  les  transpi- 
rations des  poumons  et  de  la  peau,  fl  est  indispensable  que 
d'autres  fluides  remplacent  ceux  que  la  vie  dissémine  ainsi  à 
toutes  les  surfaces  du  corps  et  par  ses  issues.  Aussi  ne  f^t- 
il  pas  se  montrer  surpris  si  la  privation  de  breuvages  est 
presque  autant  ressentie  par  le  sentmient  de  1^  soif  qw  la 
privation  d'aliments  par  la  faim.  U  est  même  certain  que 
le  manque  de  boisson  amaigrit  comme  l'inanition  véritat^ 
Ou  cite  un  homme  qui  perdit  près  de  six  livres  de  son 
poids  total  pour  être  resté  cinquante  joivs  sans  boire.  Ce 
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genre  de  prhration  a  souyent  déterminé  la  rage  eii  plusieurs 
«spèces  d'animaux.  Bien  que  la  soif  ne  soit  peut-être  jamais 
aussi  TiTe  chez  les  herbivores  que  chez  quelques  carnassiers, 
il  n'en  est  pas  moins  yrai  que  les  animaux  camifores  se 
passent  pins  aisément  de  boisson  que  ceux  qui  se  nour- 
rissait d'herbes.  11  existe ,  à  la  vérité ,  quelques  exceptions, 
ne  fût-ce  que  pour  le  chameau  et  pour  quelques  rongeurs; 
maïs  toujours  est-il  que  l'homme  sobre,  qui  se  nourrit  de 
Tiandes ,  a  moins  besohi  de  boisson  que  s*il  s'alimentait 
■oniquanent  de  végétaux. 

Les  excès  en  fait  de  boisson  ruinent  la  santé,  en  con- 
-dnisant  à  une  obésité  maladive  ou  à  une  extrême  maigreur. 
Ce  genre  d'abus  trouble  surtout  les  digestions,  les  liquides 
étant  ordinairement  d'une  digestion  plus  difficile  que  les 
aliments  solides.  L'absorption  vitale  est  d'ailleurs  entra- 
vée par  l'excès  de  boisson.  Le  cœur  et  les  vaisseaux, 
alors  comme  encombrés  de  liquides ,  accomplissent  péni- 
Mem^t  la  circulation  du  sang ,  tandis  que  les  poumons , 
<i(mt  une  enceinte  étroite  limite  le  jeu,  éprouvent  une  gêne 
qui  peut  aller  jusqu'à  l'oppression.  L'ivrognerie  produit 
fréquenunent  des  liydropisies ,  des  paralysies  et  des  suffo- 
cations nocturnes;  en  sorte  que  Fintérêt  seul  de  la  conser- 
vation et  Tamour  de  la  vie  doivent  inspirer  la  sobriété  tout 
aussi  efficacement  que  ces  clubs  de  tempérance  où  les  néo- 
phytes trinquent  en  sortant  4u  prêche,  quelquefois  même 
pendant  le  sennon. 

Les  boissons  peuvent  être  distinguées  en  celles  qui  sont 
aqueuses^  celles  qui  sont  fermentées ,  les  alcooliques  pro- 
prement dites,  et  les  aromatiques.  Au  moins  la  plupart 
4es  boissons  rentrent-elles  dans  ces  divisions. 

h' eau  est  la  plus  saine  des  boissons  pour  quiconque 
éprouve  peu  de  fatigue  et  vit  sous  un  del  tempéré.  Elle 
ddt  toutefois,  pour  être  salubre,  dissoudre  le  savon,  ren- 
fermer de  l'air,  et  cuire  les  légumes  secs.  L'eau  de  pluie  et 
Peau  de  rivière  sont  ordinairement  les  plus  saines ,  comme 
plus  aérées  que  celle  de  source,  et  moins  salines  que  celle 
de  puits.  L'eau  stagnante  est  malsaine;  l'eau  distillée ,  trop 
privée  d'air;  Teau  de  mer,  trop  salée  et  nauséabonde,  même 
quand  on  la  distille.  L''eau  minérale  ne  convient  qu'aux 
malades,  et  l'usage  n'en  peut  être  que  temporaire,  sans 
quoi  elle  déterminerait  des  dérangements  d'estomac  et  des 
bouffissures.  L'usage  même  de  l'eau  de  Seltz  ne  saurait 
être  longtemps  continué  sans  inconvénient  ni  même  sans 
danger.  Si  l'eau  est  impure ,  on  la  filtre  ;  si  elle  parait  fade , 
on  f aromatise  ou  on  la  sucre;  on  peut  l'aciduler  si  la  soif 
est  vive,  l'aviver  par  de  l'alcool  si  l'on  transpire,  la  mêler 
an  vin  si  elle  est  crue  ou  qu'on  craigne  la  faiblesse.  On  peut 
l'aérer,  la  rendre  gazeuse ,  la  paner,  la  rendre  amère  en  y 
faisant  macérer  ou  mfuser  quelques  substances  toniques. 
On  peut  aussi  la  prendre  glacée,  ou  même  à  l'état  de  glace, 
ce  qui  fait  un  devoir  de  discerner  les  coi^onctures.  L'eau 
est  certainement  la  boisson  la  plus  saine  pour  l'homme 
adulte,  non  fatigué,  valide,  énergique,  bien  nourri,  surtout 
si  le  climat  n'est  ni  ardent  ni  rigoureux.  11  est  avéré  que  la 
plupart  de  ceux  dont  la  longévité  fut  exceptionnelle  étaient 
des  buTCurs  d'eau  et  des  honuues  vigilants  et  tempérants. 
D  n'est  pas  de  boisson  qui  pénètre  mieux  les  aliments ,  qui 
rende  la  digestion  plus  facile,  le  sommeil  plus  calme,  l'hu- 
meur  plus  égale,  la  fraîcheur  et  la  santé  plus  durables,  et 
plus  accessibles  les  voies  du  bonheur  et  de  l'innocence , 
sinon  celles  de  la  vertu,  qui  peut-être  suppose  plus  d'énergie 
que  le  réghne  aqueux  n'en  comporte. 

Qu^  que  soient  les  avantages  de  l'eau,  on  lui  préfère 
presque  toujours  les  boissons  fermentées,  de  sorte  que  même 
pour  les  plus  sages  elle  n'est  en  réalité  qu'un  pis-aller 
Imposé  par  la  pénurie,  par  le  médecin  ou  le  mauvais  état 
de  la  santé.  Cest  un  breuvage  bienfaisant ,  mais  qui  ne  fait 
que  des  ingrats.  Il  en  est  de  l'eau  comme  de  la  modestie  : 
on  la  vante  volontiers,  mais  personne  n'en  veut  pour  soi. 

Qnant  aux  boissons  fermentées,  où  l'eau  se  retrouve  à 


l'état  de  mélange,  elles  supposent  toujours  le  concours  d'un 
principe  sucré  et  d'un  ferment.  Toute  boisson  fermenU^e  est 
plus  ou  mohis  alcoolique;  et  ce  qui  prouve  qu'il  en  est 
ainsi,  c'est  que  toutes  fournissent  de  l'alcool  à  l'alambic, 
et  que  toutes  peuvent  enivrer.  Heureusement  que,  tempéré 
par  un  véhicule  abondant,  l'alcool  ainsi  combiné  se  borne 
à  exdter  noodérément  le  corps  et  l'esprit.  Les  principales 
boissons  fermentées  sont  le  vin,  le  ddre,  le  poiré,  la  bière,  etc« 
Le  vin  est  la  plus  salubre  et  la  plus  recherchée  de  ces 
boissons.  On  l'obtient  du  moût  ou  suc  doux  de  raisms  qu'on 
a  préalablement  foulés.  On  fait  avec  le  raishi  noir  tout  aussi 
bien  du  vmblanc  que  dû  vin  rouge,  selon  qu'on  laisse  cuver 
la  pdficule  rouge  on  qu'on  llsole  du  moût  avant  toute  fer 
mentation.  Il  y  a  les  vins  rouges ,  qui  sont  ordinairement 
plus  toniques  et  plus  sains;  et  les  vins  blancs,  qui  sont 
plus  excitants,  plus  insinuants,  plus  apéritif^;  il  y  a  les  vins 
mousseux,  qui  ^yent  et  qui  enivrent,  comme  le  Champagne 
et  beaucoup  d'autres  qu'on  peut  champaniser  artifiddle- 
ment;  il  y  a  les  vins  doux,  comme  leLunel  et  le  Fron- 
tignan  ;  les  vins  de  liqueurs,  comme  le  Madère  et  le  Xé- 
rès; les  vins  cuits,  comme  le  Malaga  et  l'Alicante,  dont 
Montpellier  tient  fabrique,  et  Cette  magasin.  Ces  vins  sucrés 
contiennent  beaucoup  d'alcool  et  conviennent  peu  à  la  santé, 
bien  que  les  femmes  les  préfèrent  Les  vins  véritables  sont 
ceux  de  France  que  l'univers  célèbre  sous  les  noms  de 
Bourgogne  et  de  Bordeaux,  du  Dauphiné,  du  Rous- 
sillon,  du  Rhône  et  du  Rhin.  Ceux  de  l'Anjou  ont  peu  de 
distinction,  mais  beaucoup  de  force.  La  Champagne  n'a 
de  vraiment  remarquable  que  son  vhi  mousseux,  blanc  ou 
rosé,  si  célèbre  sous  les  noms  d'Ai,  d'Avisé  et  d'Épemay,  etc. 
Quant  à  ses  vins  rouges,  ils  sont  faibles  et  pAles;  ils  vidl- 
lissent  mal,  et  ont  la  saveur  courte.  Ceux  des  Riceys  et 
de  Boussy  sont  les  plus  connus  ;  mais  la  oomplexlon  en  est 
trop  frêle  pour  qu'on  les  expose  à  de  longs  voyages.  Les 
vins  de  la  Loire  ont  peu  de  renom,  mais  beaucoup  d'ache- 
teurs. Tandis  qu'on  baptise  les  vins  du  Rhône,  on  débap- 
tise ceux  de  la  Loire. 

À  doses  pardlles,  le  vin  rouge  est  phis  fortifiant ,  le  vin 
blanc  phis  excitant,  plus  indigeste.  Le  vin  de  Bordeaux  est 
le  plus  léger  et  le  plus  froid,  le  moins  enivrant;  le  vin  de 
Bourgogne,  le  plus  généreux  :  l'essentiel  est  qu'on  en  modère 
la  dose.  Le  vin  de  Bordeaux  permet  quelques  familiarités, 
le  Bourgogne  veut  plus  de  discrétkm.  Avec  le  premier,  on 
peut'firayer  tête  à  tête  et  sans  défiance  ;  à  l'autre,  il  faut 
plus  de  cérémonie ,  de  plus  petits  verres  et  quelques  con- 
vives. On  fait  aussi  avec  des  grappes  de  rebut  et  du  mare 
de  raisin  une  boisson  faible  et  aigrelette  qui  désaltère  sans 
enivrer  :  je  parle  de  la  piquette  et  du  râpé. 

Le  cidre  et  le  poiré  sont  deux  autres  boissons  qui  rem- 
placent le  vin  dans  quelques  provinces  privées  de  vignobles. 
On  fabrique  le  cidre  avec  des  pommes  qu'on  écrase  et  qu'on 
pressure,  et  avec  des  poires  le  poiré.  Ce  sont  là  des  boissons 
lourdes  «t  malsaines  tant  qu'dles  n'ont  pas  fennenté.  Si 
alors  on  met  ces  fiquides  doux  en  bouteilles,  on  obtient ,  au 
bout  de  qudques  semaines,  une  liqueur  piquante,  pétOlante 
et  agréable,  prindpalement  si  c'est  du  poiré.  Le  poiré  qui 
commence  à  fermenter  ou  à  se  parer  (à  cause  de  la  mousse), 
a  souvent  été  pris  pour  du  vin  blanc,  auquel  même  il  est 
souvent  préférable.  Mais  cette  boisson  si  agréable  et  si  pé- 
nétrante est  peu  salubre;  et  même  quand  la  fermentation  en 
est  achevée,  le  poiré  devient  lourd  et  flasque  au  point  de 
n'être  plus  propre  qu'à  la  distillation.  Le  poiré  est  une  bois- 
son incisive  et  apéritive,  qui  convient  à  quelques  asthmar 
tiques.  Le  ddre  est  mohis  agréable  au  palaîs ,  mais  plus 
nourrissant,  plus  ttmique  et  plus  sain,  moins  enivrant  sur- 
tout. S'il  est  maUre,  c'est-à-dire  sans  eau  ou  de  première 
cuvée,  il  est  essentiel  de  le  baptiser  pour  l'usage  ordinaire. 
Les  compatriotes  du  ddre  ont  ordinairement  les  dents  mau- 
vaises et  souvent  douloureuses,  et  ils  paraissent  sujets  au 
bégaiement  et  au  grasseyement  beaucoup  plus  que  les 
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peuples  des  contrées  à  vignobles.  Le  cidre  parait  disposer 
à  Tembonpoint ,  mais  non  le  poiré.  Quiconqoe  n*a  pas  sé- 
journé en  Normandie  ne  connaît  pas  le  Trai  cidre  :  le  cidre 
artificiel  de  Paris  n^en  est  qnhm  indigne  simulacre.  Malbea- 
rensement  cette  boisson  ne  supporte  pas  les  voyages  :  elle 
se  tue  ou  noircit,  elle  se  trouble,  se  décompose  ou  s'aigrit 
par  le  mouTcment  et  par  le  temps.  Les  vases  oè  le  cidre  se 
conserve  le  mieux  sont  les  barriques  ayant  contenu  de  l*buile 
d'olive;  également,  une  couche  d'huile  répandue  à  sa  sur- 
Ikce  peut  empêcher  le  cidre  d'aigrir.  Le  petit  cidre  ou 
de  deuxième  cuvée  compose  la  boisson  presque  exclusive 
de  six  à  sept  millions  de  Français;  le  maître  cidre  est 
presque  uniquement  consommé  dans  les  cabarets  et  les  au- 
berges. Les  buveurs  de  ddre  sont  rouges  et  écoquetés, 
conune  les  buveurs  d'ale  et  de  gin. 

Quant  &  la  di ère,  on  sait  qu'elle  résulte  de  la  fermen- 
tation de  l'orge  ou  d'une  autre  céréale,  et  que  c'est  le  hou- 
blon qui  la  rend  amère,  odorante  et  tonique.  C'est  une  bois- 
son moussante,  rafraîchissante  en  tant  qu'elle  désaltère, 
mais  réellement  échauffiinte  an  point  de  troubler  le  som- 
meil. Elle  donne  à  la  distillation  presque  autant  d'eau-de- 
vie  que  le  cidre,  et  de  Teau-de-vie  tout  aussi  désagréable. 
Elle  a  souvent  causé  des  coliques  et  des  gonflements,  sur- 
tout si  Ton  en  fait  usage  aux  repas.  11  ne  convient  d'en  user 
que  pour  calmer  la  sotf  on  la  fidm  :  elle  nuH  aux  digestions 
et  ne  convient  qu'à  des  estomacs  vides  et  nus.  Les  buveurs 
de  bière,  comme  les  compatriotes  du  ddre,  font  presque 
toujours  abus  des  alcooliques,  pensant  remédier  ainsi  aux 
gonflements  qui  résultent  de  leurs  excès. 

Nombreuses  sont  les  espèces  de  bière.  La  bière  blanche 
désaltère  mieux  et  est  phis  agréable  que  la  bière  rmige, 
précisément  parce  qu'eUe  renferme  peu  de  houblon  et  qu'on 
la  fiU>rique  avec  du  malt  peu  torréfié  ;  la  petite  bière  calme 
la  soif  sans  Ater  Pappélit;  le  porter  est  une  grosse  bière 
qu'aromatisent  de  la  coriandre  et  du  genièvre  ;  l'oie  est  une 
bière  blanche  moins  chargée  de  houblon  que  d'alcool;  le 
quass  des  Russes  est  une  bière  de  seigle  ;  et  ce  que  les 
Arabes  boivent  sous  le  nom  à''arack,  une  boisson  vineuse 
qu'on  fabrique  avec  du  rix  fermenté.  On  compose  aussi 
avec  le  maïs  une  sorte  de  bière  qui  porte  le  nom  de  pito. 
Le  breuvage  que  les  Polonais  nomment  melt  est  un  hy- 
dromel vieeux  et  aromatisé,  qu'ils  ftd)riquent  avec  du  miel 
fermenté.  11  prend  le  nom  de  méthéglin  quand  les  épioes  y 
dominent. 

On  compose  aussi  d'antres  boissons  comme  vùieuses,  soit 
avec  le  fruit  du  cocotier,  soit  avec  le  cassis,  des  prunes  ou 
des  pèches.  Le  vin  de  Strasbourg  est  de  cette  dernière 
espèoB  ;  c'est  un  suc  de  pèches  fermenté. 

Les  alcooliques  proprement  dits  sont  d'un  usage  souvent 
funeste  :  outre  que  leur  vive  saveur  peut  induhie  à  des  ha- 
bitudes ignobles,  ils  exposent  à  des  paralysies  et  des  trem- 
blements, à  des  attaques  d'apoplexie  et  aune  imbécillité  ir- 
rémédiable,  qui  n'est  guère  qu'une  ivresse  chronique.  Prise 
à  jeun  ou  à  grandes  doses,  Yeau-de-vie^  mais  prind- 
palement  l'eao-de-vie  de  grain  ou  le  ^iit ,  et  l'eau*  de-vie 
de  ponunes  de  terre,  conduit  à  l'abrutissement,  outre 
qu'elle  expose  aux  gastrites,  aux  squbrlies  du  pylore,  etc. 
L'eau-de-vie  de  vin ,  surtout  si  elle  vient  de  Cognac ,  d'Âr- 
magnac  ou  d'Angoûlême,  est  mofais  dangereuse  que  Teau- 
de-vie  de  ddre,  de  lie  ou  de  pofaré.  Le  3/6  de  Montpellier, 
ou  rikiki,  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  les  unes  et  les 
autres.  Le  i^i ne  A,  ou  eau-de-vie  de  cerises  noires,  est  on 
breuvage  agréable  que  son  artaie  d'adde  pnissique  ou  d'a- 
mandes rend  savoureux.  C'est  un  breuvage  qui  amaigrit  et 
qui  peut  troubler  l'esprit  après  avoir  agité  le  sommdl.  L'eau- 
de-vie  de  sucre  ou  r  A  «m  est  plus  tonique  que  les  autres 
alcools;  il  en  est  de  même  du  tajla  ou  eau-de-vie  de  cas- 
sonade. Quant  aux  liqueurs  sucrées,  que  les  femmes  préfè- 
rent, cdles  de  curaçao,  âemarasquinei  derosolio 
sont  les  plus  sapides  et  les  plus  saines.  Vabslnthe  ne  con- 
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vient  qu'à  des  gastronomes  sans  appétit.  Le  wermouthâe 
Hongrie,  qui  souvent  sert  d'escorte  au  vin  de  Tokai,  son 
compatriote,  est  une  liqueur  d'absUithe  moins  forte  et  plus 
agréable  que  celle  de  France.  Pour  ce  qui  est  de  Vectu-de- 
vie  de  Dantzig,  dans  laquelle  on  plonge  éparses  des 
paillettes  d'or,  cet  or 'n'est  pas  toujours  tdlement  purgé 
de  parodies  cuivreuses  quil  ne  puisse  causer  des  acci- 
dents. 

L'abus  des  alcooliques  n'est  presque  jamais  le  fait  des 
femmes;  le  shnple  usage  serait  un  vice  en  dles  :  elleB  y 
perdraient  leurs  plus  attrayantes  qualités.  Cependant,  et 
surtout  au  bal,  on  peut  faire  exception  pour  le  punch, 
liqueur  faiblement  alcoolique  qu'aromatise  le  citron,  et 
dont  le  thé  fait  la  base.  11  répare  les  fatigues  et  modère  la 
transpiration. 

On  doit  convenir  qu'il  est  des  drconstances  où  l'usage  des 
alcooliques  est  non-seulement  tolérable ,  mais  utile  :  je  veux 
parier  des  drconstances  où  la  chaleur  est  excessive,  des 
cas  où  une  transpiration  abondante  se  joint  à  h  fatigue 
qu'elle  accroît.  Aucun  breuvage  ne  reboit  plus  utilenMDt  >» 
sueur  et  ne  rafiralchit  mieux  h  peau  qu'un  mélange  de  deux 
tiers  d'eau  et  d'un  tiers  d'eau-de-vie  de  Cognac  ou  de  rhum. 
Il  en  résulte  une  sorte  de  révulsion  dont  l'estomac  assume 
sans  danger  toute  la  responsabilité.  Les  alcooliques  réussis- 
sent aussi  très-bien  à  ceux  qui  se  livrent  à  de  grands  exer- 
dces  et  qui  éprouvent  de  vraies  fatigues  ou  une  sorte  d'é- 
puisement passager;  mais  il  est  néce»aire  qu'une  abondante 
nourriture  précède  ou  suive  de  près  l'usage  de  ces  breuvages 
exdtants.  Enfin ,  les  alcooliques  conviennent  quand  il  s'a- 
git de  remonter  passagèrement  les  forces,  soit  corporelles, 
soit  morales,  l'énergie  musculaire  ou  le  courage;  ils  sont 
utiles  pour  aflh>nter  une  maligne  influence  ou  un  danger, 
un  air  malsahi  ou  une  contagion.  Ce  genre  de  stimulant  sied 


surtout  aux  manceuvres,  aux  soldats  et  aux  voyageurs. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  Notions  dT Hygiène  pra- 
tique (  1844  ) ,  l'usage  même  en.est  dangerenx  pour  ceux  qui, 
oisifs  et  sédentaires ,  n'ont  besoin  ni  de  remonter  leurs  forces 
ni  de  remédier  à  des  fatigues.  Cest  surtout  chez  les  désoeu- 
vrés que  les  alcooliques  ont  des  effets  terribles  sur  Fesprit  et 
le  caractère,  aussi  bien  que  sur  la  santé.  On  les  a  vus.  en 
pareilles  rencontres ,  abruthr  les  plus  heureuses  natures ,  ins- 
pirer des  habitudes  de  tadtumité,  d'isolement  et  de  misan- 
thropie ,  et  jeter  dans  l'hjpochondrie  et  le  mépris  de  l'exis- 
tence des  sujets  nés  avec  les  plus  riches  dons...  n  n'est  pas 
d'inclination  plus  avilissante  ni  de  vice  plus  honteux. 

Nous  ajouterons  que  l'éther,  dont  font  journellement 
usage  des  femmes  vaporeuses ,  a  des  effets  non  moins  per- 
nideux  que  les  alcooliques.  Cest  un  breuvage  qui  n'évdile 
un  moment  les  sens  que  pour  causer  bientôt  de  l'abattement, 
l'biertiede  l'esprit,  des  tremblements  et  une  sorte  d'ivresse. 

D'  Isidore  Boonnoic. 

Souvent  les  boissons  comportent  elles-mêmes  des  proprié- 
tés alimentaires  :  tdles  sont  le  /  a  f  f,  les  d  o  «  i // o  n  «,  etc.  La 
médecine  emploie  sous  forme  liquide  une  foule  de  médi- 
caments, particulièrement  les  H^  an ei,  soit  pour  tempérer 
la  chaleur  et  Pirritation  locale  ou  générale,  soit  pour  sti- 
muler certahis  organes  fVappés  d'atonie,  soit  enfin  pour 
faire  pénétrer  dans  l'économie  certahis  agents  spéciaux  qu'on 
veut  f^ire  agir  par  voie  d'absorption. 

Les  autres  boissons  aqueuses  consistent  dans  l'addition  à 
l'eau  de  certams  principes  doux ,  rafiratdiissants  on  savou- 
reux ,  tds  que  le  sucre ,  les  mudiages ,  les  addes  végétaux , 
les  émulsions,  les  divers  sirops,  tds  que  ceux  d'orgeat,  de 
vinaigre,  etc.  Enfin,  l'eau  constitue  la  base  ou  le  véhicule 
prindpal  des  liquides  que  nous  buvons. 

Les  /i^  fleuri  sont  de  l'eaude-vie  à  laqudle  sont  ajou- 
tés des  aromates,  des  fhiits  et  du  sucre,  qui  tempèrent  ses 
qualités  stimulantes.  Prises  comme  moyen  digestif,  les  eanx- 
de-vie  simples  sont  préférables  aux  liqueurs;  mais  à  jeun 
les  liqueurs  sont  mohis  nuisibles  que  reau-de-vie. 
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lafin  panni  les  boissons  aromatiqnes  on  distingue  le 
ca/éétIe/Aé.  Lecafé, 

cette  liqneor  au  pofite  li  chère, 

Qai  manquait  à  Virgile,  et  qu'adorait  Voltaire , 

«lifant  Ddille;  le  café,  boisson  intellectuelle  par  excel- 
lence, engendre  un  sentiment  de  bîen-ètre  accompagné  de 
plus  de  liberté  dans  les  mouvements  et  de  lucidité  dans  les 
idées.  Bien  que  son  effet  soit  ftigace,  il  occasionne  chez  les 
personnes  irritables  un  malaise  qui  se  prolonge  et  peut  les 
prifer  de  sonmieil  pendant  toute  une  nuit  :  s'il  est  vrai  que 
cbex  certains  individus,  au  contraire,  il  faYorise  le  sommeil, 
eela  peut  s^expliquer  par  l'état  de  collapsus  qui  suit  la  pé* 
riode  de  stimulation.  Le  lait  et  la  crème  en  modifient  les 
propriétés  excitantes;  mais  chez  quelques-uns  ils  provo- 
quent le  relâchement  du  ventre. 

Le  thé  agit  comme  délayant  des  aliments  et  stimulant  de 
Testomac;  c'est  la  providence  des  grands  mangeurs  et  des 
estomacs  débiles;  c'est  le  dessert  obligé  de  quelques  nations 
dn  Mord,  qui  corrigent  ainsi  les  effets  d^une  constitution  lÀche 
et  d'un  ciel  froid  et  brumeux.  D'  Forcet. 

BOISSOIVS  (Impôts  sur  les).  En  France,  les  boissons 
sont  soumises  à  divers  droits,  savoir  : 

1*  Droit  de  circulation,  Cest  celui  qui  est  perçu,  sauf 
qodqoes  exceptions,  h  chaque  enlèvement  ou  déplacement 
de  vins  en  cercles  et  en  bouteilles,  cidres,  poirâs,  hydro- 
mels, par  quantités  de  vingt-dnq  litres  et  au-dessus ,  et 
pour  une  quantité  quelconque  d'eau-de-Tie,  esprits,  et  U- 
qpenrs  composées  d'eau-^e-Tie  ou  d^esprits.  Sa  quotité  se 
détermine  par  le  lieu  de  destination ,  conformément  à  un  ta- 
rif dans  lequel  les  départements  sont  partagés  en  quatre 
classes,  et  la  perception  s'en  opère,  soit  lors  du  départ,  soit 
an  terme  du  transport.  L'acquittement  en  est  constaté  par 
la  déclaration  préalable  faite  au  bureau  de  la  régie  par  Tex- 
péditeur  ou  Tacheteur ,  et  par  ['expédition  dont  le  conduc- 
teur est  obh'gé  de  se  munir.  Cette  expédition  s'appelle  con^^, 
lorsqu'il  s*agit  des  vhis,  cidres  et  poirés,  dont  le  droit  est 
payé  an  moment  même  de  la  mise  en  circulation;  acquit  à 
caution f  lorsqu'il  s'agit  d'esprits,  eaux-de-yie,  ou  liqueurs , 
et  qoe  le  droit  ne  doit  être  acqiritté  qu'au  lieu  de  destina- 
tion; passavant,  lorsqu'il  s'agit  d'un  simple  transport  de 
boissons  qn'un  propriétaire  opère  d'une  cave  à  une  autre.  Le 
laissa-passer  est  un  papier  imprimé ,  valable  seulement 
josqu'au  premier  bureau  de  passage ,  et  que  les  propriétaires 
récoltants  etmarchands  en  gros  sont  autorisés  à  se  délirrer  à 
eux-mêmes,  à  défont  de  bureau  de  régie  dans  le  lien  de  leur 
résidence. 

Entre  autres  cas  d'exemption  de  ce  droit  dont  jouissent  les 
boissons,  nous  mentionnerons  oàxA  où  un  propriétaire,  co- 
lon partiaire  ou  fermier,  effectue  des  transports  dans  reten- 
due du  canton  où  la  récolte  a  été  foite  et  des  communes  li- 
mitrophes de  ce  canton,  que  ces  communes  soient  ou  non 
do  même  département. 

2^  Droit  d'entrée.  Ce  droit,  qn*U  ne  faut  pas  confondre 
arec  le  droit  d'octroi,  dont  noos  allons  parler  plus  bas ,  se 
perçoit  an  profit  dn  trésor  dans  les  eomnmnes  ayant  an 
moins  quatre  mlBe  âmes  de  population,  sur  les  boissons 
qui  y  s<mt  fabriquées  on  Introduites ,  et  qid  doivent  y  être 
consommées;  car  lorsque  les  boissons  doivent  seulement 
traTCTser  les  villes ,  y  séjourner  quelque  temps ,  ou  y  être 
entreposées ,  elles  ne  sont  point  sujettes  au  droit.  Au  cas 
de  simple  passage  on  de  s^our  n'attdgnant  pas  vingt-quatre 
heures,  on  oonsigne  le  montant  du  droit  à  l'entrée ,  et  on 
se  munit  d'un  passe-debout  ;  quand  leur  séjour  se  prolonge 
au  ddà  de  vingt-quatre  heures,  on  dit  que  les  marcliandises 
sont  en  transit,  et  pendant  toute  la  durée  du  transit  la 
consignation  est  retenue. 

La  quotKé  du  droit  d'entrée  pour  les  vins  repose  sur  une 
double  base  :  elle  croit  en  proportion  de  réioignemcnt  des 
lieux  de  production,  et  de  l'huportance  de  la  population  ;  à 


cet  effet,  les  départements  sont  divisés  en  quatre  classes,. 
et  les  villes  en  sept  classes ,  sans  compter  Paris.  Pour  les 
autres  boissons ,  le  tarif  ne  varie  que  suivant  la  popula- 
tion. 

La  perception  s-'opère,  pour  les  boissons  introduites,. 
aux  barrières  des  villes,  ou  à  un  bureau  central  ;  et  quant 
aux  boissons /o^ri^u^es  à  Vintérieur,  la  régie  est  autori- 
sée à  fkire  faire ,  après  la  récolte,  llnvrataire  des  vins  et  ci- 
dres fabriqués  chez  les  propriétaires  récoltants,  qui,  lorsqu'ils 
ne  veulent  pas  jouir  de  l'entrepdt,  sont  admis  à  payer  duMpie 
mois  leurs  droits  par  douzièmes. 

3**  Droit  d'octroi.  C'est  celui  qui  est  perçu  au  profit  des 
communes.  L'article  14  du  décret  du  17  mars  1852  porto 
que  les  taxes  d'octroi  qui  sont  ou  demeureront,  après  l'exé- 
cution de  la  loi  du  il  juin  1842,  supérieures  aux  droits 
d'entrée  dont  le  tarif  est  annexé  audit  décret ,  seront  de 
plein  droit  réduites  au  taux  de  ce  tarif,  dans  un  délai  de  trois 
ans  à  partir  du  1*'  janrier  1853.  Une  prolongation  de  délai 
pourra  être  accordée  aux  seules  communes  qui ,  exk  vertu 
de  stipulations  d'emprunts  antérieurs  au  décret,  auront  af- 
fecté le  produit  de  leurs  taxes  d'octroi  sur  les  boissons  au 
serrice  des  hitérêts  et  de  l'amortissement  de  ces  emprunts. 
Cest  le  cas  de  presque  toutes  les  grandes  villes. 

4**  Droit  de  vente  en  détail.  Ce  droit  est  perçu  après  la 
vente  en  détail  des  boissons,  que  cette  vente  ait  été  opérée 
par  les  dâ)itants  ou  considéi^  comme  tels,  ou  par  les  mar- 
chands en  gros  ayant  vendu  des  quantités  au-dessous  de 
vingtrdnq  litres ,  ou  par  les  propriétaires  récoltants.  Ces  der- 
niers jouissaient,  sur  la  vente  en  détail  des  vins  de  leurs 
crus ,  d'une  remise  de  25  pour  100 ,  en  vertu  de  Tari.  85 
de  la  loi  du  28  avril  1816,  tandis  que  l'art.  66  de  la  même 
loi  n'accordait  aux  antres  débitants  que  3  pour  loo  pour 
tout  déchet  et  pour  consonunation  de  famille;  mais  la  loi  du 
25  juhi  1841  a  abrogé  la  disposition  de  l'art.  85  qui  accor- 
dait cette  remise. 

La  perception  de  ce  droit,  qui  s'élève  à  15  pour  100  du 
prix  de  yeate  sur  les  vhis,  cidres,  poirés  et  hydromels, 
s'opère  après  la  vente;  la  vérification  que  fimt  les  employés 
de  la  régie  pour  s'assurer  des  quantités  existantes  et  de  celles 
qui  ont  été  vendues,  s'appelle  exercice. 

L'exercice  peut  être  remplacé  par  un  abonnement  que 
la  régie  fixe  suivant  la  consommation  des  années  précédentes 
et  les  circonstances  présentes  qui  hifluent  sur  le  débit  de 
l'année.  En  payant  d'avance  l'équivalent  du  droit  de  détail 
dont  on  est  de  cette  façon  estimé  passible,  on  se  soustrait 
aux  visites  des  commis. 

A  Paris,  le  droit  de  détail  et  celui  d'entrée  sont  réunis  et 
remplacés  par  une  taxe  unique  aux  entrées. 

Toutes  les  villes  qui  ont  une  population  agglomérée  de 
4,000  âmes  et  au-dessus  peuvent,  sur  le  vœu  émis  par  le 
conseil  municipal,  convertir  également  en  une  taxe  unique 
aux  entrées  les  droits  d'entrée  et  de  détail  sur  les  vins , 
cidres,  poh^  et  hydromels.  La  loi  dn  21  avril  1832  avait 
accorda  la  même  uUdMié  pour  les  droits  de  circulation  et 
de  licence,  mais  cet  avantage  a  été  retiré  par  la  loi  du  2S 
juin  1841. 

Le  décret  récent  du  17  mars  1852  a  ordonné  la  révision- 
do  tarif  de  cette  taxe  unique,  en  raison  combinée  des  dis- 
positions réduisant  le  droit  d'entrée  tt  augmentant  le  droit 
dedétaU. 

5**  Droit  de  consommation.  Un  droit  général  de  con- 
sommation, remplaçant  le  droit  de  drculation  et  celui  de 
vente  en  détail ,  est  perçu  à  raison  de  34  tt,  par  hectoUtre- 
sur  toute  quantité  d'eau-de-vie,  d'esprit,  ou  de  liqueur  com- 
posée d'eau-do-vie  ou  d'esprit,  reçue  par  les  consomma- 
teurs, quels  qu'ils  soient  et  quelle  que  soit  leur  résidence. 
La  perception  en  est  faite  à  l'arrivée,  suivant  la  décharge 
de  l'acquit  à  caution;  elle  peut  néanmoins  être  acquittée  au 
lieu  de  l'enlèvement,  par  l'expéditeur,  qui  se  munit  dans  ce 
cas-là  d'un  congé  au  lieu  d'un  acquit  à  caution.  Ce  droit 
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n*6st  pas  dû  pour  leseaux-de-Tiey  esprits  et  liqueurs  expor- 
tés à  rétraoger. 

Les  eaux-de-TÎe  versées  sur  les  vins  sont  affranchies  du 
droit  de  consommation  dans  les  départements  des  Pyré- 
nées-Orientales ^  de  VAude,  du  Tarn,  de  V Hérault,  du 
Gard,  des  Bouches^u- Rhône  et  du  Var,  à  la  condition 
que  la  quantité  ainsi  employée  ne  dépasse  pas  un  maximum 
de  cinq  litres  d*alcool  par  hectolitre  de  yin,  et  qu'après  la 
mixtion,  qui  ne  peut  être  faite  qu'en  présence  des  préposés 
delà  régie,  les  yins  ne  contiennent  pas  plus  de  18  centièmes 
d'alcool.  S'ils  en  contiennent  plus  de  18,  et  pas  au  delà 
de  21,  ils  sont  imposés  comme  vins,  et  payent  en  outre 
les  doubles  droits  de  consommation,  d'entrée  et  d'oc- 
troi pour  la  quantité  d*alcool  comprise  entre  18  et  21 
centièmes.  Mais  les  vins  contenant  plus  de  21  centièmes 
d'alcool  ne  sont  pas  imposés  comme  Tins,  et  sont  soumis 
pour  leur  quantité  totale  aux  mêmes  droits  que  l'alcool  pur. 
—  Les  Yins  destinés  à  Pexportation  peuvent  dans  tous  les 
départements  recevoir  en  franchise  des  droits  une  addition 
d'alcool  supérieure  à  cinq  litres  par  hectolitre,  pourvu  que 
le  mélange  soit  opéré  sous  la  surveillance  de  la  régie,  et  au 
moment  même  de  rembarquement. 

6*  Droit  de  licence.  La  licence,  valable  pour  un  seul 
établissement  et  pour  l'année  où  elle  a  été  délivrée,  est  le 
droit  imposé  à  tous  les  débitants  de  boissons,  brasseurs, 
bouilleurs,  distillateurs,  et  marchands  de  boissons  en  gros. 
Ce  droit  se  perçoit  par  trimestre. 

T*  Droit  de  la  fabrication  de  la  bière.  Ce  droit,  qui  est 
le  seul ,  du  reste,  avec  celui  de  licence ^  auquel  les  bras- 
seurs sont  soumis,  est  perçu  lors  de  la  fabrication,  à  rai- 
son de  2  fr.  40  cent,  par  hectolitre  sur  la  bière  forte,  et  de 
€0  cent,  par  hectolitre  sur  la  petite  bière. 

Â  Paris,  et  dans  les  villes  de  30  mille  âmes  et  au-des- 
sus, la  régie  peut  convenir  de  gré  à  gré  d'un  abonnement 
général  pour  le  droit  de  fabrication;  il  n'est  valable  que  pour 
une  année. 

Le  produit  des  trempes  données  pour  un  brassin  peut ,  en 
vertu  du  décret  du  17  mars  1852,  excéder  de  20  pour  100  la 
contenance  de  la  chaudière  déclarée  pour  la  fabrication  du 
brassin.  La  régie  des  contributions  indirectes  est  autorisée  à 
régler,  en  raison  des  procédés  de  fabrication  et  de  la  durée 
ou  de  la  violence  de  Tébullition,  le  moment  auquel  le  pro- 
duit des  trempes  devra  être  rentré  dans  la  chaudière. 

Dans  une  note  publiée  en  1849,  M.  Achille  Fould  a  mis 
en  avant  quelques  chiffres  d'où  il  est  parti  pour  prouver  l'é- 
quité de  l'impôt  sur  les  boissons,  son  caractère  inoffensif  eu 
égard  au  dé?eloppement  de  la  production  et  du  commerce 
des  vins,  et  l'impossibilité  d'y  renoncer,  vu  l'état  de  nos 
finances. 

Le- vin  exporté  chaque  année ,  disait  M.  Fould,  s'élève  à 
1,200,000  hectolitres,  et  le  vin  consommé  par  les  proprié- 
taires ,  à  9  millions.  Ces  deux  quantités  réunies,  qui  ne  sont 
pas  soumises  aux  droits,  formant  environ  le  quart  de  la 
production  totale  de  la  France,  il  résulte  de  cette  statistique 
que  les  trois  quarts  sa^emost,  sauf  la  partie  qui  échappe 
par  la  fraude,  payent  l'impôt  indirect.  Cet  impêt  n'est  donc 
payé  que  par  le  consommateur,  et  M.  Foukl  en  conclut  qu'il 
n'est  pas  hiique.  En  1788,  la  superficie  plantée  en  vignes 
représentait  1,567,700  hectares,  et  1,960,755  hectares  en 
1840;  d'où  M.  Fould  constate  l'extension  de  ht  culture  de 
la  vigne  dans  une  proportion  régulière. 

On  évaluait,  dit-il  encore  à  l'appui  de  cette  prétendue 
prospérité  progressive,  b  quantité  de  vm  produite  en  1829 
à  42  millions d'Iiectolitres,  et  en  1840  à  46  millions;  il  lyoute 
que  rimpêt  a  atteint  en  1846  près  de  16  millions  d'hecto- 
litres, deux  millions  de  plus  qu'en  1829. 

Ainsi,  de  l'aveu  de  M.  Fould,  sur  un  total  de  45  millions 
dliectolitres ,  10  millions  étant  exempts  des  droits  et  16  les 
acquittant,  fl  y  en  a  dix»neuf  qui  s'y  dérobent  par  des 
Moyens  frauduleux. 


De  plus,  les  comptes  de  l'octroi  ont  été  tant  pour  les  vins 
en  cercles  qu'en  bouteiUes  : 

En  1832,  de  6,887,935  francs. 
En  1841,  de  11,281,046      » 
En  1847,  de  12,205,925      « 

Ces  résultats  établissent  suffisamment,  d'après  M.  Fould, 
que  hi  production  s'est  développée ,  et  l'activité  du  com- 
merce accrue  sous  l'empire  de  la  législation  attaquée. 

Le  nombre  des  débitants  soumis  à  la  licence  n'était  en  1832 
que  de  235,000. 

En  1847,  il  a  atteint  380,000  :  nouvelle  preuve  de  Finno- 
cuHé  de  Pimpét. 

Mais  en  acceptant  ce  chiffre  de  235,000  déliants  soumis 
à  la  licence  en  1832 ,  nombre  que  d'autres  élèvent  à  331,000, 
on  a  fait  remarquer  que  l'année  1832,  prise  pour  terme  de 
comparaison,  ne  peut  pas  être  plus  mal  chofeie  :  année  d'é- 
pidémie et  die  guerre  civile ,  eUe  a  été  exceptionnellement 
désastreuse,  et  les  octrois  y  ont  rendu  un  quart  de  moins  que 
dans  les  six  dernières  années  de  la  Restauration  :  c'est  ce 
qui  explique  la  progression  signalée  par  M.  Fould  dans  les 
recette  de  l'octroi,  progression  qtd,  anormale  d'abord, 
pour  la  raison  que  nous  venons  de  dire ,  est  de  plus  contes- 
table, vu  l'exagération  donnée  à  la  recette  de  1847,  qui  n^a 
pu  atteindre  12,205,000  fr.,  à  en  juger  par  le  contmgent  du 
Trésor  pour  cet  exerdce. 

Au  temps  du  bon  plaish*,  les  boissons  étaient  soumises 
comme  aujourd'hui  à  l'impôt  :  c'était  d'abord  le  curé,  qui  ré- 
clamait saolme;  puis  le  roi,  qui  prélevait  le  droit  de  détaO  : 
«  Et  le  samedy  3  aoust  1465,  est^  dit  dans  V Histoire  de 
Louis  XI,  le  roy,  ayant  shigulier  désir  de  ftàre  des  biens  à 
sa  ville  de  Paris  et  aux  habitants  dlcelle ,  remit  le  qua- 
triesme  du  vin  vendu  à  détail  en  ladicte  ville  au  huic- 
tiesme;  »  puis  l'octroi,  qui  exigeait  l'entrée  (en  1788,  un 
muid  de  vin  payait  à  son  entrée  dans  Paris  67  livres  1 1  sols); 
puis  le  seigneur,  qui,  en  vertu  de*  la  banalité  du  tonnage,  du 
vmage,  de  rafrorage,et  d'une  multitude  d'autres  droits  sei- 
gneuriaux,  venaient  puiser  à  pleins  brocs  dans  la  tonne  du 
vendangeur. 

L'Assemblée  constituante,  au  lieu  de  modérer  les  tarifii 
et  d'adoùdr  les  formes  employées  pour  la  perception, 
abolit  en  masse  les  droits  de  consommation,  et  aflî^chit 
ainsi  les  boissons  de  l'impôt  :  c'était  tarir  l'une  des  sources 
les  plus  importantes  des  revenus  de  rÉtat;  mais  la  Cons- 
tituante fit  ressource  des  biens  du  clergé,  la  Convention 
battit  monnaie  sur  les  échafauds ,  le  Directoire  vécut  de 
banqueroutes;  et  pendant  quelques  années  on  apprécia 
mal  les  résultats  de  la  suppression  des  droits  de  consomma- 
tion. 

Quand  l'ordre  se  rétablit  dans  l'administration ,  lorsque 
le  gouvernement  renonça  à  chercher  dans  la  violence  et  la 
spoliation  les  moyens  de  faire  face  aux  dépenses  de  VÈM , 
il  fallut  revenir  aux  droits  de  consommation,  et  les  boissons 
furent  imposées  de  nouveau.  Napoléon  organisa  alors  les 
droits-r^nis ,  vaste  madiine  fiscale,  fortement  constituée, 
largement  conçue,  mais  dont  les  rouages  sont  trop  nom- 
breux, dont  l'entretien  est  trop  cher.  L'Empire  donnait  à 
tout  une  ûnpulsion  vigoureuse  :  celle  que  reçurent  les  droits- 
réunis  imprima  à  la  machine  un  mouvement  qui  fh>issa  tel- 
lement le  peuple,  qu'en  18i4il  demanda  avec  autant  de  cha- 
leur la  suppression  des  droits-réunis  que  l'abolition  de  la 
conscription.  Le  comte  d'Art<rfs  répondit  aux  clameurs  du 
peuple  :  «  Oui,  mes  amis,  plus  de  droits-réunis !  »  mais  le 
ministre  des  finances  ne  put  ratifier  cette  promesse;  les 
droits-réunis  rapportaient  pins  de  150  millions,  et  occupaient 
une  armée  de  20  mille  commis;  on  ne  pouvait  se  passer  de 
l'argent ,  on  ne  savait  que  faire  des  commis  :  on  sortit  d'ero- 
barras  en  supprimant  les  droits-réunis  et  en  organisant  les 
contiibutions  indirectes  :  la  cliose  était  à  peu  près  la  même, 
le  nom  seul  était  changé. 

Parmi  les  diverses  dispositions  législatives  qui  modifièmit 
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la  Um  oiganique  des  droits-réunîs  da  5  ventôse  an  XII , 
mais  qui  eurent  moins  pour  but  d*en  changer  les  bases  que 
d*en  mieux  approprier  les  formes  aux  temps  et  aux  moeurs, 
nous  mentionnerons  comme  la  plus  méthodique ,  la  plus 
complète,  la  plus  clairement  rédigée ,  la  loi  du  28  ayril  1816. 
£lle  Tint  adoucir  sensiblement  les  formes  fiscales  des  lois 
de  r£mpire,  et  c'est  à  elle  que  se  réfèrent  la  plupart  des 
lois  de  finances  postérieures  qui  ont  trait  aux  boissons. 

La  révolution  de  1830  renouvela  les  réclamations  du 
peuple*  contre  les  contributions  indirectes.  Le  momâit  n'é- 
tait pas  opportun.  Ce  ii*était  pas  en  lace  de  TEurope  en 
armes  que  la  France  pouvait  tarir  les  sources  de  son  budget. 
Cependant  les  réclamations  étaient  pressantes,  et  un  dégrè- 
Tement  de  40  millions,  c'est-à-dice  d'environ  deux  cin- 
quièmes, ftit  accordé  en  décembre  1830.  L'administration 
financière  ne  fit  ce  sacrifice  qu'avec  regret ,  et  oonstanmient 
depuis  elle  protesta  contre  cette  mesure. 

Cette  loi  du  12  décembre  1830  supprima  le  droit  d'entrée 
dans  les  villes  au-dessous  de  4,000  ftmes,  réduisit  à  10  pour 
100  du  prix  de  vente  le  droit  de  vente  en  détail,  abaissa 
eonformément  à  un  tarif  nouveau  les  droits  de  circulation, 
de  consommation,  d'entréb,  de  ren^lacement  aux  entrées 
de  Paris ,  et  de  fabrication  des  bières,  et  consacra  la  sub- 
stitution de  Tabonnement  à  l'exercice,  qu'avait  déjà  autorisée 
la  loi  transiloire  du  17  octobre  de  la  même  année.  La  loi 
du  21  avril  1832  vint  permettre  de  remplacer  l'exercice  par 
une  taxe  unique  aux  entrées  dans  les  villes  de  4,000  âmes 
et  au-dessus,  lorsque  le  conseil  municipal  en  émettrait  le 
▼oea  ;  autorisa  à  r^nplacer,  toujours  sur  le  vœu  du  conseil 
municipal ,  l'inventaire  des  vins  nouveaux  et  le  douzième 
du  droit  sur  les  vendanges  par  un  abonnement,  et  donna 
la  feculté  d'entrepôt,  moyennant  caution  solvable,  aux  dis- 
tiDateurs  et  aux  marchands  en  gros. 

Plus  tard,  dans  le  but  de  donner  moins  de  latitude  à  la 
fraude,  la  loi  du  25  juin  1841  restreignit  aux  cantons  limi- 
Iropbes  de  l'arrondissement  de  la  récolte  l'exemption  du 
droit  de  circulation,  que  les  lois  de  1816  et  de  1819  éten- 
daient pour  certains  cas  spéciaux  aux  arrondissements  li- 
mitn^hes.  Elle  excepta  de  la  taxe  unique ,  dont  les  con- 
seOs  municipaux  étaient  autorisés  à  voter  l'établissement, 
le  droit  de  licence  des  débitants  et  celui  de  circulation,  et 
elle  abrogea  la  disposition  de  l'art.  85  de  la  loi  du  28  avril 
1816,  qui  accordait  aux  propriétaires  vendant  en  détafl  les 
boissons  de  leur  crû  une  remise  de  25  pour  loo  sur  les 
droits  de  détail.  Enfin ,  la  loi  du  11  juin  1842  arrêta  que 
les  taxes  d'octroi  ne  pourraient  excéder  les  droits  perçus 
aux  entrées  des  villes  au  profit  du  trésor,  qu'il  ne  pourrait 
ètreâabli  aucune  taxe  d'octroi  supérieure  au  droit  d'entrée 
qu'en  vertu  d'une  loi;  tandis  qu'une  simple  ordonnance 
royale  %vait  pu  jusque  alors  établir  cette  surtaxe,  et  que  les 
surtaxes  existantes  à  ce  moment,  et  dont  la  dur^  était  illi- 
mitée, cesseraient  de  plehi  droit  au  31  décembre  1852. 

Tel  ^ait  l'état  des  choses  lorsque  survint  la  révolution  de 
1848.  Le  gouvernement  provisoire,  par  son  décret  du  31 
mars,  arrêta  que  la  perception  des  droits  de  circulation  et 
de  détail  sur  les  vins,  cidres,  poirés  et  hydromels,  ainsi 
que  celle  du  droit  de  détail  sur  les  alcools,  esprits  et  li- 
queurs, serait  supprimée  à  partir  du  15  avril  suivant  ;  qu'en 
conséquence,  les  exercices  cesseraient  d'avoir  lieu  dans  le 
Mébit  des  boissons ,  et  qu'un  droit  général  de  consomma- 
tion serait  perçu  en  remplacement  d'après  un  nouveau  ta- 
rif. Le  18  avril,  un  second  décret  ei^oignit  au  ministre  des 
finances  et  au  maire  de  Paris  de  présenter  dans  le  plus  bref 
délai  un  règlement  modifiant  le  droit  d'octroi  sur  le  vin,  et 
détruisant  l'inégalité  choquante  des  droits  perçus  sur  les 
boissons  communes  et  sur  les  vins  de  luxe.  Mais  l'Assem- 
blée constituante  vint  bientôt  étouffer  ces  élans.  Déjà,  dès 
le  10  juin ,  M.  Duderc ,  muiistre  des  finances ,  avait  présenté 
OD  projet  de  décret  avec  un  tarif  pour  l'application  duquel 
k  division  des  départements  était  portée  à  huit  classes  au  lien 


de  quatre  ;  ce  tarif  abaissait  de  25  cent,  le  minimum  réglé  par 
le  décret  du  31  mars,  et  l'élevait  de  50  en  50  cent,  jusqu'à 
5  fi*.  ;  mais  il  reportait  à  66  fr.  pour  Paris  le  taux  de  l'impôt 
sur  l'alcool,  et  à  50  fr.  partout  aiUeurs.  Douze  jours  après, 
l'Assonblée  constituante  adoptait  un  décret  qui  abrogeait  en 
entier  celui  du  81  mars  à  partir  du  10  juillet,  et  remettait 
en  vigueur  les  lois  antérieures  à  la  révolution  de  Février.  11 
est  vrai  que,  pour  fiiM^ilitor  la  perception,  il  accordait  à  tous 
les  débitants  qui  en  feraient  la  demande  l'abonnement  basé 
sur  les  produits  de  1847  atténués  d'un  dixième.  Chose 
étrange!  un  an  plus  tard,  cette  même  assemblée,  touchant  à 
l'expiration  de  ses  pouvoû^,  et  tourmentée  du  besoin  de 
ressai^r  quelques  miettes  delà  popularité  qu'elle  avait  per- 
due, décida,  par  une  proposition  additionnelle  à  la  loi  des 
finances,  que  l'Impôt  des  boissons  serait  aboli  à  partir  du 
l*'  janvier  1850,  et  que  le  gouvernement  serait  tenu  de  pré- 
senter avant  cette  ^oque  à  la  Législative  un  projet  de  loi 
sur  le  remplacement  de  la  taxe  supprimée.  En  l'état  de  pé- 
nurie où  se  trouvait  alors  le  trésor  public,  diminuer  bnis- 
quonent  les  recettes  de  100  millions,  alors  que  le  budget  se 
soldait  d^à  par  un  énorme  déficit,  et  que  l'Assemblée  elle- 
même  augmentait  encore  les  dépenses  prévues  d'une  cin- 
quantaine de  millions,  c'était,  déclara  M.  Passy  dans  la 
séance  du  18  mai,  «  amener  une  perturbation  immense 
dans  les  affaires  du  pays,  et  la  désorganisation  corn- 
plète  du  système  financier  ».  Ces  considérations  furent 
impuissant»  sur  l'esprit  des  constituants,  qui  votèrent  l'abo- 
lition le  19  mai  1849.  Le  4  août  1849,  M«  Passy,  ministre 
des  finances,  déposa  un  projet  de  loi  par  lequel  il  propo- 
sait de  maintenir  l'impôt  des  boissons,  et,  tout  en  reconnais- 
sant la  possibilité  de  fftire  subir  quelques  modifications  au 
mode  de  perception,  aux  règles  et  aux  tarifs,  il  déclarait 
qu'aller  plus  loin,  c'était  commettre  une  imprudence  qui  pou- 
vait entraîner  pour  l'avenir  et  l'honneur  du  pays  les  plus 
graves  conséquences.  Ce  projet  fu!.  renvoyé  à  la  commission 
des  finances.  Sur  ces  entrefaites  survint  un  changement  de 
ministre.  M.  Fould ,  nouveau  ministre  des  finances,  en 
modifiant  le  budget  de  son  prédécesseur,  maintenait  l'impôt 
des  boissons  pour  l'année  1850,  et  demandait  à  l'Assem- 
blée de  nommer  une  commission  pour  procéder  à  une  en- 
quête sur  l'assiette  et  le  mode  de  répartition  de  cet  impôt. 
L'impôt  fut  maintenu;  une  commission  d'enquête  fut  nom- 
mée, et  rien  n'était  terminé  quand  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre mit  fin  à  l'existence  de  l'Assemblée  nationale. 

Enfin,  le  17  mars  1852,  dans  son  rapport  pour  le  budget 
général  de  l'année  courante,  M.  Bineau,  ministre  des  finan- 
ces, soumit  au  président  de  la  République  un  projet  de 
décret  destiné  à  apporter  certains  changements  dans  l'im- 
pôt des  boissons.  Après  la  dunhiution  de  l'impôt  de  1831, 
le  dégrèvement,  disait  M.  Bineau,  fut  de  28  millions  et  de- 
mi, et  en  ce  moment  il  correspondait  pour  le  trésor  à  une 
perte  de  43  millions.  La  commission  d'enquête,  nommée 
par  l'Assemblée  Législative,  était  arrivée,  après  de  longs  et 
sérieux  travaux,  à  reconnaître  la  nécessité  de  maintenir 
cet  impôt;  mais  elle  avait  conclu  à  l'utilité  de  diverses  mo- 
difications destinées  à  en  améliorer  l'assiette  et  la  percep- 
tion. L^  propositions  soumises  par  M.  Bineau  comprenaient 
celles  que  la  commission  avait  formulées;  elles  en  compre- 
naient, en  outre,  quelques  autres,  qui  les  complétaient. 
Leur  ensemble  se  composait  de  quatre  dispositions  princi- 
pales : 

l*"  Le  droit  d'ei^i^  réduit  de  moitié; 

2°  Le  droit  de  détail  élevé  de  moitié; 

3**  La  limite  de  la  vente  en  gros  abaissée  de  100  litres 
à  25; 

4°  La  zone  de  franddse  dont  jouissaient  les  producteurs 
restremte  de  l'arrondissement  au  canton. 

M.  Bineau  faisait  découler  de  ces  changements  les  consé- 
quences suivantes  :  Consommation  du  cabaret  grevée  d'une 
augmentation  de  droit  ;  consommation  de  la  famille  dégre- 
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vée.  D^autre  part,  IHmpôt  derenait  plus  proportioiuid  à  la 
▼alenr  des  objets  frappés. 

Ootre  ces  dispositions  principales,  il  en  proposait  de  se- 
condaires, dont  la  pins  importante  avait  pour  objet  de  prè- 
Tenir  les  fraudes  nuisibles  au  trésor  et  à  la  santé  publique 
dans  la  fabrication  des  Tins  artifidels.  M.  Bineau  estimait 
enfin  que,  compensation  faite  entre  les  augmentations  et  di- 
minutions devant  résulter  de  ces  changements,  il  en  résul- 
terait, tout  calcul  fiiit,  une  augmentation  de  produits  de 
9,600,000  francs  par  an;  mais  la  suppression  d*un  dixième 
liiite  en  une  autre  part  du  budget,  dans  le  prélèvement  sur 
le  produit  net  des  octrois ,  prélèvement  où  les  boissons  se 
trouvaient  comprises  pour  près  de  3  millions,  ne  devait,  en 
définitive,  surcharger  TimpOt  des  boissons  que  d'environ 
6  millions.  Le  ministre  était  d'tfvis  que  cette  augmentation, 
insensible,  d'ailleurs ,  dans  un  impôt  rapportant  plus  de 
100  millions,  serait  plus  que  compensée  par  les  améliora- 
tions considérables  apportées  dans  Tassiette  et  surtout  par 
Taccroissement  de  consommation  devant  nécessairement  ré- 
sulter de  la  réduction  des  droits  d'entrée.  Ce  projet,  adopté 
dans  sa  teneur  par  le  président  de  la  République,  forme  au- 
jourd'liui  la  législation  qui  régit  la  matière. 

BOISSY  (Louis  de),  né  en  1694,  à  Yic  en  Auvergne,  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  par  ses  parents  sans 
fortune,  et  en  porta  quelque  temps  l'habit;  mais,  sentant 
que  sa  véritable  vocation  était  la  littérature,  il  vint  publier 
dans  la  capitale  des  premiers  essais,  qui  ne  furent  pas  heu- 
reux. U  débutait  par  des  satires,  et  il  s'aperçut  bientôt  que 
c'était  un  méchant  métier,  surtout  quand  on  ne  le  faisait  pas 
comme  Boileau.  Se  trompant  encore  une  fois  sur  son  genre 
de  talent ,  il  fit  alors  une  p&le  tragédie,  Admète  et  Alceste, 
qui  n'eut  aussi  qu'un  faible  succès.  Se  retournant  enfin  vers 
la  comédie,  cette  fois  il  prit  une  meilleure  route.  Ce  ne  fut 
toutefois  ni  celle  de  Molière  ni  même  celle  de  Regnard.  Le 
meilleur  ouvrage  de  Boissy,  les  Dehors  trompeurs,  le 
place  bien  au-dessous  du  grand  peintre  des  mœurs  et  des 
caractères,  de  même  que  le  Babillard  et  le  Français  à 
Londres,  bluettes  agréables  par  l'art  de  reproduire  la  verve 
et  la  franche  gaieté  de  l'auteur  du  Légataire  universel.  La 
caricature  de  Jacques  Rosb\f  fit  la  réussite  de  la  seconde. 
Le  personnage  ressemblait  à  un  Anglais  à  peu  près  comme 
pouvaient  représenter  nos  compatriotes  les  Français  que 
l'on  montrait  alors  sur  les  thé&tres  de  Londres ,  habillés  de 
satin  rose,  et  faisant  leurs  dîners  de  pattes  de  grenouilles. 
L'avantage  sous  le  rapport  du  goût  et  du  bon  ton  était 
même  encore  de  notre  côté. 

Boissy  composa  pour  les  scènes  firançaise  et  italienne  un 
grand  nombre  d*autres  ouvrages  souvent  inspirés  par  une 
anecdote  ou  untraversdu  jour,et  auxquels  pouvait  s'appli- 
quer ce  vers  connu  : 

Chantes  la  circonstance,  et  monres  arec  elle. 

Même  dans  ses  pièces  d'un  genre  moins  éphémère ,  il  ne  fit 
guère  la  congédie  qu'avec  de  l'esprit,  et  l'on  sait  qu'il  faut 
bien  autre  chose  pour  accompUr,  comme  l'a  dit  Voltaire , 
cette  oeuvre  du  démon.  Les  rétributions  accordées  aux  au- 
teurs dramatiques  étaient  alors  si  faibles  que,  malgré  sa  fé- 
condité, Boissy  se  trouva  dans  un  dénûment  accru  par  un 
mariage  d'hidination  imprudenunent  contracté.  Il  foillit  aug- 
Boenter  la  liste  des  hommes  détalent  morts  de  besoin,  et  des 
voisins  secourables  sauvèrent  seuls  les  deux  éf^Mix  de  la  fu- 
neste détermhiation  qu'ils  avaient  prise  de  se  tuer.  Des 
jours  plus  heureux  vinrent  cependant  \uvn  pour  eux.  En 
1751  Boissy  fût  nommé  à  l'Académie,  moins  sévère  dans 
cette  circonstance  que  pour  l'auteur  de  la  Métromanie  et 
de  certaine  ode  trop  fiiineuse;  car  le  nouvel  élu  avait  bien 
aussi  quelques  peccadiles  de  cette  sorte  sur  la  conscience, 
telles  que  le  roman  des  FilleS'Femmes  et  deux  ou  trois 
autres  passablement  obscènes ,  mais  publiés  sous  le  voile  de 
l'anonyme. 


Bientôt  U  fût  chargé  de  la  direction  de  la  Gtuette  de 
France,  espèce  de  sinécure  lucrative  dans  un  temps  ob  la 
|M)litique  de  cette  feuille  consistait  à  enregistrer  les  préeeii- 
tations  à  Versailles,  les  deuils  de  cour,  et  les  noms  des  per- 
sonnes qui  avaient  eu  l'honneur  de  monter  dans  les  car- 
rosses du  roi.  Plus  tard ,  il  obtint  encore  le  privilège  du 
Mercure  de  France,  qui,  à  cette  époque  littéraire,  était 
d'un  très-bon  rapport.  Mais  il  sembkiit  que  la  fortune  enviât 
ses  faveurs  à  un  homme  qu'elle  avait  longtemps  persécuté. 
Boissy  en  jouit  peu  d'années,  et  mourut  en  1756,  à  peine 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  —  Un  reflet  de  sa  devinée  pea 
prospère  s'étendit  sur  celle  de  son  fils,  auteur  de  qudqnes 
ouvrages  d'érudition ,  et  qui ,  tombé  aussi  dans  une  gêne 
cruelle,  mit  fin  à  ses  jours  en  se  précipitant  par  une  fenêtre. 

Un  autre  BOISSY  (Laus  de),  qui  n*était  point  de  la  même 
fiunille,  eut  quelques  succès  dramatiques  dans  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XVI.  C'était  un  de  ces  singes  de 
Dorât  qui  outraient  le  précieux  et  rafTéterie  de  l^ir  maître. 
La  chronique  scandaleuse  du  temps  prétendit  môme  qu'il 
lui  avait  succédé  dans  les  affections  d'une  fenune  de  lettres 
alors  assez  célèbre,  et  qui,  suivant  le  satirique  Lebrun ,  ne 
faisait  pas  ses  vers.  Ce  bruit,  vrai  ou  faux,  donna  lien  à 
l'une  des  meilleures  épigrammes  d'un  malin  poète: 

Dorât  mourant  dit  i  la  belle  amie,  etc. 

On  en  fit  courir  une  autre,  plus  connue  et  non  moins  maligne, 
en  remplaçant  le  nom  du  pauvre  Laus  de  Boissy  par  ^ui 
de  Bos  de  Poissy.  Il  ne  ne  s'en  releva  pas.         Ooiibt. 

BOISSY -D'ANGL AS  (Frauçois- Antoine)  naquit  à 
Saint-Jean-Chambre,  petit  village  du  canton  de  Vemhoox , 
département  de  l'Ardèche,  le  8  décembre  1756,  d'une  fomlDe 
protestante.  Il  fit  ses  premières  études  à  Annonay,  et  fut  en- 
suite reçu  avocat  au  pariement  de  Paris;  mais  il  n'en  exerça 
jamais  les  fonctions.  Il  avait  acheté  une  charge  de  maître- 
d'hôtel  ordinaire  de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII  ),  dont 
il  se  démit  plus  tard,  vers  la  fin  de  la  session  de  l'Assemblée 
Constituante.  D'ailleurs,  il  s^occupait  à  peu  près  uniquanent 
de  littératcre.  Avant  la  révolution ,  il  était  associé  de  plu- 
sieurs Acaaemies  de  province,  et  correspondant  de  celle  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres  de  Paris.  Boissy  d'Anglas  fu^ 
élu  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d' Annonay  aux 
états  généraux  de  1789  :  il  n'avait  pas  encore  trente-trois 
ans.  Dès  les  premières  séances,  il  se  déclara  en  faveur  de 
la  cause  populaire.  Cependant  il  ne  joua  qu'un  rôle  secon- 
datfe  dans  cette  première  assemblée,  où  des  orateurs  nom- 
breux et  brillants  rendaient  l'accès  de  la  tribune  difficile. 
Mais  il  publia  quelques  brochures  politiques,  qui  furent  re- 
marquées. Cest  à  tort  qu'on  lui  a  reproché,  dans  certaines 
biographies,  d'avoir  fUt  l'apologie  dos  journées  des  Set  6 
octobre  1789  :  cette  assertion,  répétée  sans  examen,  a  été 
démentie  par  Boissy-d'Anglas  lui-même.  Il  a  parlé  une  seule 
fois  de  ces  tristes  journées,  et  il  a  ajouté  à  ce  qu'il  a  dit  pour 
les  blâmer  ces  mots  célèbres  du  chancelier  l'Hospital  :  Ex- 
cidat  illa  diest 

En  1790  Boissy-d'Anglas  demanda  que  des  mesures  fus- 
sent prises  contre  le  rassemblement  du  camp  de  Jalès,  oè 
s'organisait  un  plan  de  guerre  civile  pour  le  midi  ;  fl  déncHiça 
comme  contre-révolutionnaire  un  mandement  de  l'arche- 
vêque de  Vienne.  Élu  secrétaire  en  1791 ,  il  réclama  contre 
l'insertion  de  son  nom  dans  un  libelle  intitulé  :  Liste  des 
députés  qui  ont  voté  pour  V Angleterre  dans  la  question 
des  colonies,  et  déclara  qu'il  se  faisait  glohne  d'être  du 
nombre  de  la  minorité ,  qui  voulait  conserver  les  droits  des 
hommes  de  couleur.  Apre»  la  session,  Boissy-d'Anglas  fut  au 
procureur  général  syndic  du  département  de  F Ardèche  :  il 
remplit  cette  magistrature  hnportante,  que  les  droonstances 
rendaient  très-ditficile,  avec  une  fermeté  et  une  impartialité 
qui  C4>mmencèrent  à  jeter  les  fondements  de  la  belle  répata- 
tion  dont  son  nom  est  environné.  On  doit  remarquer  surloot 
le  courage  avec  lequel  le  magistrat  protestant  Couvrit  de  soa 
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corps  pendant  plusieurs  heures  la  porte  de  la  prison  d'An- 
nonay,  qu^une  force  nûlltaire,  étrangère  au  pays,  Toulait 
Tîoler  poor  égorger  des  prêtres  catholiques  qui  s*y  trou- 
nient  renfermés,  et  qui  furent  rendus  à  la  liherté  la  nuit 
toifante.  Ce  fut  à  la  réquisition  du  procureur  général  syndic 
que  l'administration  centrale  du  département  de  TArdèche 
prit  on  arrêté  pour  demander  à  i^Asêemblée  législative  une 
loi  ferles  formes  dviles  des  actes  de  naissance  et  de  décès 
des  citoyens. 

En  septembre  1792  Boissy-d*Anglas  fot  élu  député  de  PAr- 
dèche  à  la  Conyention  nationale;  il  eut  d'abord  une  mis- 
sion à  Lyon ,  où  il  fut  envoyé  avec  ses  collègues  Vitet,  an- 
cien maire  de  cette  ville,  et  Legendre,  de  Paris ,  pour  y 
rétablir  l'ordre,  que  la  rareté  des  subsistances  menaçait  de 
trooMer.  H  fut  envoyé  de  nouveau  dans  la  même  ville 
avec  Vitet  et  Alquier.  Ces  commissaires  étaient  chargés  de 
férifier  les  approvisionnements  de  Tannée  des  Alpes  ;  mais 
ils  n'achevèrent  pas  cette  opération,  ayant  appris  qu'on  était 
«0  moment  de  prononcer  sur  le  sort  de  Louis  XVI.  Tous 
trais  votèrent  de  manière  à  ce  que  leur  voix  fOt  comptée 
pour  r^bsolution.  Quant  à  Boissy-d'Anglas,  il  vota  pour  tous 
les  partis  les  plus  ftivorables  à  l'illustre  accusé ,  c'est-à^re 
poor  la  détention  jusqu'à  ce  que  la  sûreté  publique  permit 
le  bannissement  ;  en  faveur  de  l'appel  au  peuple ,  que  l'in- 
fortuné monarque  considérait  lui-même  comme  l'unique 
et  dernier  moyen  de  salut  sur  lequel  il  lui  (ÙX  encore  permis 
de  compter  ;  enfin  pour  le  sursis  à  l'exécution ,  quand  la 
peine  de  mort  eut  été  prononcée.  Boissy-d'Anglas  ne  parut 
point  à  la  tribune  durant  la  hitte  entre  les  montagnards 
et  les  girondins  ;  mais  il  vota  constamment  avec  ces  derniers. 

Après  les  fatales  journées  des  31  mai  et  2  juin  1793 ,  il 
écrivit  au  vice-président  du  département  de  l'Ardèclie 
(Domont)  une  lettre  qui  Ait  imprimée  et  distribuée  suivant 
ses  intentions ,  et  dans  laquelle,  après  avoir  pdnt  sous  les 
couleurs  les  plus  énergiques  et  les  plus  vraies  l'oppression 
de  la  représentation  nationale,  il  expliquait  les  motifs  qui 
le  décidaient  à  rester  encore  à  son  poste,  et  provoquait  de 
la  manière  la  plus  formelle  ses  concitoyens  à  la  résistance 
contre  la  tyrannie  de  la  Montagne.  11  est  vrahnent  surpre- 
nant que  cette  pièce  n'ait  point  coûté  la  vie  à  son  auteur. 
Dorant  plus  d'une  année,  chaque  fois  qu'un  représentant 
do  peuple  en  mission  dans  l'Ardècbe  revenait  à  Paris,  il  ne 
manquait  pas  de  déposer  des  exemplaires  de  la  lettre  de 
Boissy-d'Anglas  au  comité  de  sûreté  générale.  Le  péril  fot 
sans  cesse  écarté  par  Voulland ,  membre  de  ce  comité,  qui, 
ayant  conserTé  pour  son  collègue  de  bons  sentiments , 
malgré  la  dissidence  de  leurs  opinions ,  avait  toujours  soin 
de  soustraire  la  pièce  accusatrice.  Cependant  die  n'était 
point  entièrenoent  inconnue,  puisque,  quelque  temps  après 
le  31  mai,  ayant  voulu  prendre  la  parole,  Chabot  l'inter- 
rompit par  ces  mots  :  «  Tais-toi,  coquin!  nous  savons  ce 
que  to  as  écrit;  tu  devrais  être  d^  guillotiné.  »  Une  autre 
fois  que  Boissy-d'Anglas  traversait  les  Tuileries  avec  sa 
âmHle,  il  Alt  aperçu  par  Legendre,  qui,  venant  à  lui  avec 
foreor,  loi  dit  :  «  Eh  bien!  scélérat,  tu  as  osé  dire  que  tu 
n'étais  pas  libre,  et  cependant  te  voilà  ici  !  -r-  Non,  je  ne  suis 
pas  libre,  répliqua  Boissy  ;  car  si  je  l'étais,  je  pourrais  te  ré- 
pondre. *  —  Cette  situation  périlfeûse  expUque  siiOisamment 
le  âlence  que  garda  Boissy-d'Anglas  à  une  époque  où  tout 
ce  qui  restait  d'honmies  raisonnables  et  modérés  dans  le 
sein  de  la  Convention  se  voyait  forcé ,  sous  peine  de  la  vie, 
d'observer  la  même  condaite;  mais  après  le  9  thermidor  il 
ne  négligea  aucune  occasion  de  réparer  les  nombreuses  in- 
justices commises  par  le  pouvoir  qui  venait  de  finir. 

Éhi  secrétaire  de  la  ConventioB  le  16  vendémiaire  an  ui 
(octobre  1794),  Boissy-d'Anglas  appuya  la  demande  faite 
par  David,  arrêté  à  la  suite  des  événements  du  9  thermidor, 
d'être  gardé  dans  son  domicile  poor  y  finir  un  tableau. 
Nommé  le  1&  du  même  mois  (  5  décembre)  membre  du  co« 
mité  de  sahit  public,  il  lut  principalement  chargé  de  la  partie 
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des  subsistances  et  de  l'approvisionnement  de  Paris,  dans  un 
temps  où  le  discrédit  des  assignats  y  apportait  les  plus  grands 
obstacles.  Le  peuple,  à  qui  le  pain  manquait,  ou  à  qui  l'on 
faisait  croire  qu'il  allait  manquer,  se  persuada  aisément  que 
l'auteur  de  rapports  si  nombreux  sur  les  blés  et  sur  les 
vivres  était  le  premier  auteur  de  la  disette.  Des  pamphlets 
séditieux  le  lui  désignaient  sous  la  dénomination  de  Boissy» 
Famine ,  et  l'aveugle  foreur  de  la  multitude  s'exhalait  en 
horribles  menaces  contre  lui.  Le  27  ventôse  an  m  (17 
mars  1795),  plusieurs  sections  vinrent  se  plaindre  avec  me- 
naces à  la  barre  de  la  Convention  d'un  décret  rendu  deux 
jours  auparavant,  qui  avait  restreint  les  distributions  de 
vivres.  Boissy-d'Anglas  répondit  que  sept  cent  quatorze 
mille  livres  de  pain  avaient  été  distribuées  le  jour  même  :  il 
parla  des  rassemblements  qui  se  formaient  dans  le  faubourg 
Saint-Marceau,  et  accusa  les  pétitionnaires  de  malveillance. 

Enfin,  l'orage  qui  grondait  depuis  fongtemps  éclata  une 
première  fois  sur  la  Convention,  le  12  germinal  an  m 
(  1*'  avril -1795).  Boissy^l'Anglas  était  à  la  tribune,  et  ve- 
nait de  conunencer  un  rapport  sur  le  système  de  l'ancien 
gouvernement  relativement  aux  subsistances,  lorsqu'une 
foule  immense  d'individus  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  pré- 
cédés de  bannières  laites  avec  des  haillons,  sur  lesquelles 
étaient  écrits  ces  mots  :  I>u  pain  et  la  constitution  de  1793, 
ayant  forcé  la  garde ,  pénétra  dans  la  salle ,  et  s'empara,  en 
redoublant  de  cris  et  de  menaces,  des  tribunes  et  des 
sièges  des  députés,  dont  le  plus  grand  nombre  leur  céda  la 
place.  Bientôt ,  revenus  de  leur  première  terreur,  ceux-ci 
rentrèrent  dans  l'assemblée,  où  le  peuple  semblait  déli- 
bérer avec  eux.  Au  bruit  de  ces  événements ,  les  sections 
de  Paris,  qui  s'étaient  réunies,  marchèrent  vers  la  Conven- 
tion, dans  le  dessein  de  la  délivrer.  Cependant  le  président, 
Pelet  (de  la  Loière),  hivitait  vainement  la  multitude  à  se 
retirer  et  à  faire  connaître  ses  voeux  par  une  députation , 
lorsqu'après  quatre  heures  du  plus  eflroyable  tumulte,  la 
générale  battant  dans  toutes  les  mes  de  Paris ,  et  le  tocsin , 
placé  depuis  trois  jours  sur  le  principal  pavillon  des  Tui- 
leries, alors  nonuné  le  pavillon  de  l'Unité,  venant  à  se  foire 
entendre,  la  terreur  s'empara  en  un  instant  de  la  multitude, 
qui,  se  précipitant  pêle-mêle  sur  les  bancs,  cherchait  de 
toutes  parts  des  issues  que  le  désordre  où  elle  était  lui  per- 
mettait à  peine  de  trouver.  Dans  peu  de  minutes,  il  ne  resta 
plus  de  traces  de  cette  sédition  terrible ,  qui  pouvait  bou- 
leverser la  France.  A  peine  la  salle  fot-elle  évacuée,  que 
Boissy-d'Anglas,  qui,  au  milieu  des  dangers  que  son  nom 
seul  rendait  si  fort  immhients  pour  lui,  s'était  tenu  cous- 
tanomoit  le  dos  appuyé  contre  le  bureau  du  président,  re- 
parut à  la  tribune ,  et  continua  son  rapport,  à  la  suite  du* 
quel  la  Convention  reprit  la  discussion  sur  les  subsistances. 

Mais  bientôt  éclata  un  complot  plus  grave  encore.  C'était 
le  i"*  prairial  de  l'an  m  (  20  mai  1795  ) ,  journée  célèbre  dans 
les  testes  révolutionnaires.  Dès  le  matin,  l'hnmense  popula- 
tion des  faubourgs  Sahit-Antohie  et  Saint-Marceau,  soulevée 
par  ses  agitateure  accoutumés,  se  met  en  marche  sous  les 
mêmes  bannières  qu'au  12  germinal,  et  en  poussant  les  mêmes 
cris;  elle  se  répand  dans  les  quartiers  de  Paris  qui  condui- 
sent aux  Tuileries,  où  siège  la  Convention.  Vemier  était 
président;  il  garda  quelque  temps  le  fauteuil  pendant  l'hor- 
rible scène  qui  ne  faisait  que  de  commencer;  enfin ,  accablé 
de  fatigue,  et  ne  pouvantjplus  résister  à  la  violence  de  l'orage, 
il  céda  la  place  à  André  Dumoht,  ancien  président.  Celui-ci, 
voyant  dans  une  tribune  des  fenunes  qui  poussaient  d^hor- 
ribles  vociférations,  crut  devoir  sortir  de  la  salle  pour  les 
faire  chasser.  Boissy-d'Anglas,  dernier  président  après  lui, 
vint  alora  prendre  le  Aiuteull.  Cet  honneur  l'exposait  à  une 
mort  qui  sembUit  certaine;  car  la  foreur  populaire  était 
depuis  longtemps  dirigée  contre  hii.  Environné  d'honunes 
et  de  femmes  Ivres  de  vin  et  de  colère,  armés  et  menaçants, 
Boissy-d'Anglas  resta  impassible  au  milieu  des  périls  de  tous 
genres  qui  l'ravironnaient.  Sourd  aux  Imprécations  de  celte 
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aflVeose  populace,  dont  quelques  députés  montagnards  di- 
rigeaient les  mouvements,  Boissy-d'Anglas  paraissait  ne  pas 
entendre  qu^on  lui  demandait  à  grands  cris  de  mettre  aux 
▼oix  le  rétablissement  de  toutes  les  lois  réTolutionnaires.  Cent 
fois  couché  en  joue,  menacé  de  la  baïonnette,  du  sabre  et  des 
nombreux  instruments  de  mort  dont  les  insurgés  étaient 
armés,  il  semblait  ne  rien  Toir  et  ne  rien  entendre;  son 
immobilité  même  conunandait  le  respect.  Lorsque  la  tète  du 
député  Féraud  fut  apportée  au  bout  d'une  pique  jusqu'au 
pied  de  la  tribune,  et  placée  sous  les  yeux  du  président,  le 
courage  de  celui-ci  n'en  fut  point  abattu.  Il  salua  religieuse- 
ment cette  tête  sanglante  ;  et  comme  il  voulait  en  détourner 
ses  regards,  plusieurs  canons  de  fusil  furent  de  nouveau  di- 
rigés vers  lui.  Quelques  moments  auparavant,  un  adjudant- 
général  ,  nommé  Fox ,  qui  était  de  service  auprès  de  la  Con- 
vention ,  était  venu  annoncer  à  Boissy-d*An^as  que  les  at- 
troupements augmentaient  d'une  manière  inquiétante ,  et  lui 
demander  ses  ordres.  Boissy-d'Anglas  les  lui  avait  donnés 
par  écrit  et  de  sa  main  :  ils  portaient  de  repousser  la  force 
par  la  force.  11  est  probable  que  si,  pendant  cet  affireux  dé- 
sordre, les  chefs  des  insurgés ,  au  lieu  de  perdre  du  temps  à 
discourir  dans  FÂssemblée,  se  fussent  emparés  des  comités 
de  salut  public  et  de  siireté  générale,  le  r^e  de  la  Terreur 
était  de  nouveau  proclamé. 

Deux  fois  Boissy-d'Anglas  voulut  se  faire  entendre ,  mais 
des  cris  afîTreux  étouffèrent  sa  voix.  Enfin ,  vers  neuf  heures 
du  soir,  plusieurs  sections  réunies  pénétrèrent  dans  la  Con- 
vention ,  sous  la  conduite  de  quelques  députés ,  à  Hnstant  où 
le  tocsin  du  pavOlon  de  l'Unité  se  feisait  entendre.  La  nuit 
déjà  sombre,  le  pas  de  charge  des  sectionnaires ,  et  surtout 
le  bruit  du  tocsin ,  qui  semblait  annoncer  aux  factieux  que 
la  capitale  tout  entière  était  en  armes  pour  marcher  contre 
eux,  produisirent  en  un  moment  sur  cette  multitude,  étonnée 
de  ses  propres  excès ,  un  effet  non  moins  prompt  que  lors  de 
la  première  insurrection  du  12  germinal.  Cette  foule  naguère 
si  menaçante  s'évanouit  comme  une  fumée;  en  une  demi- 
heure  la  salle  de  la  Convention  fut  libre  ;  la  garde  nationale, 
qui  venait  de  la  sauver,  en  occupait  tous  les  postes,  et  les 
délibérations  avaient  repris  leur  cours.  Boissy-d'Anglas  a 
souvent  raconté  à  sa  famille  et  à  ses  amis  qu'au  moment  où 
il  était  le  plus  entouré  de  ces  brigands,  qui  lui  ordonnaient 
impérieusement  de  mettre  aux  voix  toutes  les  mesures  atro- 
ce que  la  foule  réclamait,  un  jeune  homme,  proprement 
mis ,  quoique  costumé  comme  te  reste  du  peuple ,  lui  dit 
ironiquement  et  à  voix  basse ,  de  peur  d'être  entendu  de  ses 
compagnons  :  «  Eh  bien  1  monsieur  Boissy-d'Anglas ,  croyes- 
vous  que  ce  peuple  mérite  la  liberté  que  vous  vouliez  lui  don- 
ner ?  »  Étonné  de  ce  langage,  Boissy-d'Anglas  allait  répondre, 
lorsque  Tinconnu  disparut  avec  la  foule  qui  évacuait  la  salle , 
et  ne  s'est  jamais  retrouvé  depuis. 

Lorsque  le  lendemam  Boissy-d'Anglas  parut  à  la  tribune, 
la  Convention  et  le  public  couvrirent  d'applaudissements 
unanimes  le  président  du  1*'  prairial;  et  Téloquent  accusa- 
teur de  Robespierre,  Louvet,  qui  venait  d'expier  son  géné- 
reux dévouement  par  dix-neuf  mois  de  la  plus  horrible  pros- 
cription, se  chargea  d'exprimer  la  reconnaissance  publique. 
«  Rien  ne  peut  être  placé ,  a  dit  M.  le  marquis  de  Pastoret , 
même  dans  la  vie  d'un  tel  homme,  à  cêté  d'une  si  grande 
action ,  si  grande  par  ses  résultats  et  par  tout  ce  qu'elle  sup- 
pose d'intrépidité.  » 

Boissy-d'Anglas  prononça*  une  foule  de  discours  remar- 
quables durant  cette  seconde  partie  de  la  session  conven- 
tionnelle ,  qui  vit  l'apogée  de  sa  gloire  politique.  Sincèrement 
dévoué  à  la  constitution  républicaine,  qu'il  aurait  été  facile 
fie  consolider  si  tous  les  représentants  eussent  été  aussi  purs 
et  aussi  désintéressés  que  lui,  il  combattait  quelquefois  les 
menées  intérieures  du  parti  de  l'ancien  régime,  en  même 
temps  qu'il  poursuivait  avec  toute  son  énergie  les  complots 
des  jacobins.  Dès  le  30  ventôse  an  m  (20  mars  1795),  après 
un  éloquent  exposé  des  crimes  de  la  Terreur  et  des  malheurs 
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de  la  France  sous  le  gouvernement  décemviral,  Boisf]r* 
d'Anglas  proposa  l'annulation  des  Jugements  rendus  par  les 
tribuiiaux  i^vohitionnaires  depuis  le  22  prairial  an  ii 
(  10  juin  1794  ) ,  la  révision  de  ceux  qui  avaient  été  reodoi 
antérieuremoit,  la  suspension  de  la  vente  des  biens  des  con- 
damnés, des  indemnités  enfin  pour  les  héritiers  des  con- 
damnés dont  les  t)iens  auraient  été  déjà  venions.  «  La  justice, 
s'écriait  l'orateur,  voOà  notre  devoir,  voilà  notre  force.  Les 
siècles  passent  et  s'anéantissent  dans  l'étemelle  nuit  de 
l'oubli;  la  justice  seule  demeure  et  survit  à  toutes  les  révo- 
lutions. V  Toutes  ces  propositions,  accueillies  avec  des  ap* 
plaudissements,  furent  renvoyées  aux  divers  comités,  et 
reçurent  plus  tard  leur  sanction  définitive.  Son  rapport  sur 
les  fêtes  nationales  et  sur  la  liberté  des  cultes  (S  ventôee 
an  m  ^  février  1795)  offre  une  teinte  de  déisme  qui  éveilla 
le  zèle  du  clergé  constitutionnel  ;  il  toi  critiqué  dans  les 
Annales  de  la  religion. 

Le  comité  chargé  de  présenter  le  projet  d'une  constitution 
nouvelle  fit  son  premier  rapport  par  l'organe  de  Boissy- 
d'Anglas  dans  la  séance  du  25  prairial  an  m  (  13  juin  1795). 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  sage  dans  ce  premier  travail  lui  attira 
les  sarcasmes  du  parti  jacobin.  On  répandit  même  qu'il  avait 
proposé  dans  le  sein  de  la  commission,  ce  qm*  parut  alors 
fort  audacieux ,  de  confier  le  pouvoir  exécutif  à  un  président 
temporaire  plutôt  qu'à  une  conmaission  de  plusieurs  per- 
sonnes ;  et  l'on  partit  de  là  pour  baptiser  la  future  constitu- 
tion des  sobriquets  de  constitution  patricienne  de  Boissy- 
d'Anglas  ^  ou  encore  de  constitution  babébibobu^  par 
allusion  au  léger  bégayement  de  l'orateur.  Le  crédit  dont 
Boissy-d'Anglas  jouissait  dans  ce  temps-là  le  fit  porter  pour 
la  seconde  fois  au  comité  de  salut  public  (  15  messidor  an  m 
—  S  juillet  1795),  qui  était  le  gouvernement  de  l'époque. 
C'est  comme  membre  de  ce  comité  qu'il  conununiqua  à  Tas* 
semblée  la  ratification  donnée  par  le  roi  de  Prusse  au  traité 
de  paix  de  Bàle,  et  qu'U  fit  décréter,  à  la  suite  d'un  rapport 
sur  les  colonies,  qu'elles  faisaient  partie  intégrante  de  la 
république  française.  Le  27  juillet  il  prononça  sur  la  situa- 
tion politique  de  l'Europe,  un  discours  qui  fit  une  grande 
sensation ,  et  dont  la  Convention  ordonna  la  traduction  en 
plusieurs  langues.  Il  fit  renvoyer  au  comité  de  législation  la 
proposition  de  rapporter  la  loi  du  10  mars  contre  les  parents 
des  émigrés;  il  seconda  vivcmait  Chénier  pour  fkire  pronon- 
cer le  rappel  de  Talleyrand.  Enfin  il  proposa  que  TanniTer- 
saire  de  la  fondation  de  la  république  fût  célébré  par  unefête 
qui  aurait  en  même  temps  pour  objet  d'honorer  la  mémoire 
des  patriotes  hnmolés  depuis  la  journée  du  31  mai. 

Aux  approches  de  la  crise  du  13  vendémiaire,  Boissy- 
d'Anglas  se  trouva  séparé  de  ceux  à  qui  cette  journée  trans- 
mit le  pouvoU*;  sonnom  avait  été  prononcé  avec  faveur  par 
les  sectionnaires  insurgés  ;  des  explications  lui  furent  deman- 
dées en  comité  général,  ainsi  qu'à  quelques-uns  dé  ses  collè- 
gues, relativement  à  cette  circonstance.  A  U  même  époque 
il  se  trouva  aussi  compronâis  dans  la  correspondance  du 
sieur  Le  Maître,  agent  de  Louis  XYIII ,  qui  s'était  amusé  à 
classer  dans  ses  papiers  les  hommes  InOuents  de  l'époque 
d'après  les  vagues  rumeurs  de  l'opinion^  plutôt  que  sur  des 
données  positives. 

Cependant  la  Conventft>n  nationale  atteignait  le  terme 
de  sa  session.  Elle  avait  décidé  que  les  deux  tiers  de  ses 
membres  seraient  conservés;  les  assemblées  électorales  de- 
vaient les  nommer  :  soixante-douze  départements  clioisirent 
Boissy-d'Anglas,  qui,  dans  le  transport  de  l'émotion  que 
lui  causa  un  pareil  triomphe ,  s'écria  :  «  Ils  ne  savent  ce 
qu'ils  fbnt;  ils  me  nomment  plus  que  roi.  »  Entré  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  qui  l'élut  aussitôt  l'un  de  ses  secrétaires, 
il  se  rangea  dans  l'opposition  contre  le  Directoire,  et  vota 
avec  le  parti  dichien.  Use  prononça  ensuite  en  faveur  delà 
liberté  la  plus  étendue  de  la  presse,  s'opposa  à  toute  limita- 
tion temporaire,  se  bornant  à  réclamer  une  l^latlon  ré- 
pressive des  délits  commis  par  cette  voie.  A  cette  occarioii. 
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il  accusa  le  Directoire  de  donner  loi-roâme  Texemple  de  la 
licence  contre  laquelle  il  paraissait  s*élever,  en  soudoyant  des 
calomnies  contre  lès  députés  qui  lui  étaient  opposés.  II  dé- 
fendit encore  les  Journalistes ,  qu*on  Toulait  exclure  des  tri- 
bunes, et  attaqua  vivement  Louvet,  qui  rédigeait  le  jour- 
nal intitulé  la  Sentinelle ,  favorable  au  Directoire. 

Élu  président  du  Conseil  des  Cinq-Cents  le  1^  thermi- 
dor an  IV  (19  juillet  1796),  Boissy-d'Anglas  combattit  le 
projet  d'accorder  une  amnistie  pour  tous  les  crimes  de  la 
Révolution ,  et  dit  qu'il  ne  consentirait  jamais  qu'ils  res- 
tassent Impunis.  11  attaqua  vivement  la  loi  du  3  bnimalre, 
qui  excluait  des  fonctions  publiques  les  parents  d^émigiés. 
Ses  sorties  contre  le  Directoire  se  succédaient  à  mesure 
que  cette  autorité  se  prédpitait  dans  de  nouvelles  fautes. 
A  propos  des  abus  des  maisons  de  jeu,  dont  il  demanda 
persévéramment  la  répression,  il  dénonça  le  pouvoir  exécu- 
tif comme  protégeant  le  vice.  En  germinal  an  v  (avril  1795) 
le  corps  âectoral  de  Paris  réélut  Boissy-d^Anglas  député  au 
conseil  des  Cinq-Cents.  Il  s*y  éleva  contre  la  barbare  mjus- 
tlce  de  mettre  hors  la  loi  les  émigrés  rentrés,  et  proposa  sur 
cette  matière  un  projet  de  loi  qui  fut  rejeté.  Le  23  messidor 
suivant  (11  juillet)  il  prit  la  parole  en  faveur  des  prêtres 
déportés  et  de  la  liberté  des  cultes.  Il  continua  de  critiquer 
les  actes  du  Directoire  dans  un  grand  nombre  de  discours, 
rapports,  motions ,  au  point  qu'il  fut  accusé  par  une  société 
populaire  de  travailler  activement  à  la  contre-révolution. 
Le  2  thermidor  an  v  (20  juillet  1797),  il  se  plaignit  de  la 
destitution  des  ministres ,  particulièrement  de  celle  de  Co- 
chon, ministre  de  la  police,  qui  passait  pour  dévoué  aux 
clicbiais.  Enfin ,  il  demanda  la  prompte  réorganisation  des 
gardes  nationales,  déjà  proposée  par  Pichegru. 

Id  finit  la  carrière  démocratique  de  Boissy-d^Anglas  ; 
elle  se  termine  par  une  proscription.  Le  Directoire  Ten- 
veloppa  dans  celle  du  18  fructidor.  Boissy-d'Anglas 
évita  cependant  la  déportation  à  la  Guyane  en  se  tenant 
caché  durant  deux  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  il  vint  se 
constituer  prisonnier  à  Ttle  d^Oléron,  afin  d*éviter  la 
spoliation  qui  menaçait  sa  famUle.  II  ne  sortit  de  cet  exil 
qu'après  le  18  brumaire ,  et  ce  fut  pour  entrer  au  Tribunat, 
où  rappela  le  gouvernement  consulaire.  Boissy-d'Anglas  fut 
élu  pi^^ent  de  cette  assemblée  le  24  noveinbre  1803;  il 
fut  nommé  sénateur  et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  le  17  février  1805.  Après  le  traité  de  Presbourg, 
en  1806,  il  prononça  dans  le  Sénat  un  discours  à  la  gloire  de 
Napoléon.  Comme  membre  de  la  troisième  classe  de  Tlnsti- 
tut ,  il  lui  adressa ,  le  6  novembre  1809 ,  les  félicitations  de 
ce  corps ,  à  l'occasion  de  la  paix  de  Vienne.  Le  8  décembre 
il  fut  présenté  par  le  Sénat  comme  candidat  à  une  sénato- 
rerie.  L'empereur  ne  lui  accorda  point  cette  faveur,  mais  il 
lui  donna  en  1811  le  cordon  de  grand-officier  de  la  Légion- 
dHonneur.  Au  mois  de  février  1814,  quand  Pétranger  pé- 
nétrait à  la  fois  sur  tous  les  points  de  la  France,  le  comte 
Boissy-d'Anglas  fut  envoyé  dans  la  douzième  division  mili- 
taire (La  Rochelle),  avec  la  qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire de  Peropereur  :  cette  mission  importante  et  difficile 
obtint  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  espérer.  Outre  l'or- 
ganisation des  moyens  locaux  de  résistance,  il  empêcha  les 
fies  de  cette  division  de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  occupaient  la  ville  de  Bordeaux,  et  sauva  de  Panéantis- 
sement  dont  ils  étaient  menacés  les  établissensents  mari- 
times de  Rochefort;  enfin,  il  est  permis  d'attribuer  à  son 
habileté  le  ref»os  où  fut  mamtenue  la  Vendée  dans  un  tel 
moment  de  crise;  et  tout  cela,  il  le  fit  sans  qu'il  en  coûtfit 
la  liberté  ou  la  vie  à  un  seul  homme. 

La  restauration  s*étant  accomplie  dans  la  capitale,  Boissy- 
d'Anglas  envoya  son  acte  d'adhésion.  Le  4  juin  1814  le  roi 
le  créa  pair  de  France.  Quoique  Boissy-d'Anglas  eût  cons- 
stamment  voté  avec  le  parti  clichien,  il  n'en  était  pas  moins 
resté  fidèle  et  sincèrement  attaché  à  la  constitution  de  Pan  m. 
Il  en  donna  alors  une  preuve  non  équivoque.  La  première 


fois  qu'il  se  rendit  aux  Tuileries,  en  1814 ,  pour  présenter 
ses  hommages  au  roi  en  sa  qualité  de  pair  de  France,  H 
dit  à  plusieurs  de  ses  collègues  :  «  J*ai  été  proscrit  au 
18  fructidor  pour  avoir  conspiré  en  faveur  des  Bourbons  ; 
on  me  croira  maintenant  quand  je  dirai  qu'il  n'en  était  rien.  » 
Camille  Jordan  et  d'autres  encore  ont  dit  aussi  la  même 
chose  depuis  la  Restauration ,  et  ces  révélations  généreuses 
sont  la  condamnation  sévère  des  auteurs  du  18  fhictldor. 
Boissy-d'Anglas  était  depuis  1803  membre  du  consistaire 
de  l'Eglise  réformée-el  l'un  des  vice-présidents  de  la  Société 
Biblique  de  Paris.  A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe ,  Napoléon 
le  nomma  itératîvement  commissaire  extraordinaire  dans 
les  trois  départements  de  la  Gironde,  des  Landes  et  des 
Basses-Pyrénées,  où  il  réorganisa  l'administration  au  nom 
du  nouveau  gouvernement.  Le  2  juin  il  fut  compris  dans 
la  promotion  des  pairs  impériaux. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  Boissy-d'Anglas  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  jugèrent  à  propos  de  séparer  la  cause 
nationale  de  la  personne  de  Napoléon.  En  conséquence,  il  ap- 
puya vivement  l'adoption  immédiate  du  message  de  la 
Chambre  des  représentants,  contenant  la  résolution  adoptée, 
sur  la  proposition  de  La  Fayette ,  de  déclarer  traître  à  la 
patrie  quiconque  tenterait  de  dissoudre  la  Chambre.  Le  len- 
demain il  s'opposa  à  la  proposition  de  proclamer  Napo- 
léon II,  et  conclut  à  la  nomination  d'un  gouvernement  pro- 
visoire. Il  combattit  plosieurs  dispositions  d'une  loi  de  police 
concernant  la  liberté  individuelle,  que  les  circonstances  où 
l'on  se  trouvait  motivaient  peut-être  sufiisamment;  obtint 
l'adoption  de  diverses  modifications  protectrices,  et  ne 
cx)nsentit  la  loi  qu'en  témoignant  hautement  ses  regrets  et 
même  l'absence  de  sa  conviction.  Il  aurait  voulu  que  l'as- 
semblée lui  accordât  un  jour  pour  rédiger  une  loi  complète 
sur  la  liberté  hidividuelle,  afin  de  jeter,  disait-il ,  au  milieu 
des  débris,  les  restes  sacrés  de  quelques  institutions  tutélaires. 
Boissy-d'Anglas  devait  être  entendu  le  lendemain;  mais, 
nommé  par  le  gouvernement  provisoire  l'un  des  commissaires 
chargés  d'aller  proposer  un  armistice  au  général  prussien 
BKkcher,  il  ne  put  exposer  lui-même  son  projet;  Il  chargea 
le  comte  de  Latour-Maubourg  de  le  présenter  en  son  absence. 
Ce  projet ,  en  seize  articles ,  se  composait  d'une  suite  de 
dispositions  libérales,  qui  conciliaient  le  principe  sacré  de  la 
liberté  individuelle  avec  le  principe  non  moins  essentiel  de 
l'ordre  public  :  il  est  resté  enseveli  dans  les  archives  du 
Luxembourg.  Pendant  le  peu  de  jours  que  la  Chambre  des 
Pairs  de  l'Empire  eut  encore  à  siéger,  Boissy-d'Anglas  con- 
tinua à  voter  avec  le  parti  qui,  regardant  dormais  la  résiV 
tance  énergique  eonune  impuissante,  croyait  devoir  obéir 
à  la  nécessité,  et  ne  voyait  plus  d'ancre  de  salut  que  dans 
les  négociations. 

L'ordonnance  royale  du  24  juillet  1815  éliminait  Boissy- 
d'Anglas  de  la  Chambre  des  Pairs;  mais  celle  du  17  août 
suivant  l'y  rappela  à  nouveau  titre.  Cette  promotion,  unique 
dans  son  cas ,  fut  attribuée  soit  au  noble  caractère  public 
et  aux  antécédents  de  Boissy-d*Anglas,  soit  au  désir  de  con- 
server à  la  partie  protestante  de  la  nation  un  représentant 
de  plus  dans  la  Chambre  haute.  Le  noble  pair  fut  pareille- 
ment compris  dans  la  nouvdle  organisation  de  l'Institut 
(21  mars  1816),  auqud  il  appartenait  déjà,  et  fit  partie  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Dans  sa  nou- 
velle carrière  pariementaire,  Boissy-d'Anglas  ne  déserta 
point  les  rangs  où  l'ophiion  publique  l'attendait.  Il  contri- 
bua puissamment  à  pousser  le  ministère  du  5  septembre 
dans  les  voies  constitutionnelles.  Dès  la  session  de  1818,  il 
réclama  l'application  du  jury  au  jugement  des  délits  de 
la  presse.  B  combattit  vivement  la  proposition  Barthélé- 
my,  pour  le  changement  de  la  loi  des  élections,  du  5  fé- 
vrier 1817,  dont  le  but  effectif  était  le  cliangement  de  la  di- 
rection ministérielle.  Coname  autrefois  à  la  Convention  et  au 
Conseil  des  Chiq-Cents,  il  défendit  à  la  Chambre  des  Pairs 
le  jury  et  surtout  la  liberté  de  la  presse.  Il  retrouva  toute 
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rénergie  de  sa  Jeunesse  pour  attaquer  la  loterie  et  les  mai- 
suns  de  jeu.  Parmi  les  opinions  de  Boissy-d'Anglas,  on  peut 
encore  dter  son  rapport  sur  le  droit  d'aubaine  et  de  détrac- 
Oon,  à  la  suite  du<^  fut  aboli  ce  yestige  de  la  barbarie 
d^  temps  anciens. 

11  usa  noblement  de  son  crédit  auprès  du  ministère  Ri- 
cheiievy  soit  pour  favoriser  les  intérêts  de  ses  co-religion- 
naircs,  soit  pour  foire  rappeler  de  Texil  certains  de  ses  col- 
lègues de  la  Convention,  d'un  caractère  honorable  sous 
beaucoup  de  rapports ,  et  qu*une  interprétation  trop  sévère 
de  la  loi  du  6  janvier  1816  tenait  éloignés  de  la  France. 
Cette  année ,  ses  démarches  eurent  plus  de  succès  sous  le 
ministère  Decazes.  L'amour  de.  la  justice  était  tel  dans 
son  coeur  généreux  qu'il  prit  même  la  défense  de  quelques- 
uns  dont  il  avait  à  se  plaindre  personnellement. 

Depuis  le  calme  de  la  Restauration,  Boissy-d'Anglas  était 
revenu  à  la  culture  des  lettres,  qui  avait  honoré  sa  jeunesse. 
Ses  écrits,  sans  offrir  des  beautés  du  premier  ordre,  se  dis- 
tinguent par  un  style  net  et  facile  ;  ils  attestent  une  Ame 
élevée  et  pure,  aussi  bien  qu'un  esprit  philosophique  et 
d'une  large  étendue  :  ils  sont  tournés  constamment  vers 
des  sujets  graves  et  utiles.  L'affaiblissement  de  sa  santé, 
qu'on  a  reconnu  depuis  avoir  été  occasionné  par  une  ma- 
ladie au  coBur,  lui  fit  conseiller  l'air  natal  du  midi.  11  passa 
l'hiver  de  1824  à  1825  è  Nîmes.  Annonay  le  revit  avec  or- 
gueil et  avec  joie  habiter  de  nouveau  la  maison  paternelle , 
rdigieusement  conservée  dans  sa  rustique  simplicité.  Il  re- 
vint mourir  à  Paris,  le  20  octobre  1826,  Agé  de  près  de 
soixante-dix  ans.  Conformément  à  ses  dernières  volontés , 
son  corps  fut  transporté  à  Annonay. 

Le  nom  de  Boissy-d'Anglas  reste  attaché  à  une  époque  de 
notre  histoire,  celle  du  1*''  prairial ,  qui  l'inscrit  parmi  les 
héros  sauveurs  des  nations.  Ceci,  c'est  de  la  gloire.  Le  reste 
*  de  sa  carrière,  qui  formerait  seul  un  lot  assez  t>eau,  fut  celle 
d'un  homme  de  mérite,  d'un  honune  de  bien,  enfin  d'un 
homme  courageux  :  l'élévation  du  caractère  et  la  généro* 
site  du  cœur  y  dominent  surabondamment  D'autres  furent 
plus  véhéments  à  combattre  les  premières  irruptions  de  l'a- 
ntfchle;  d'autres,  plus  stoiques  devant  l'éclat  enivrant  du 
despotisme;  d'autres  enfin,  en  ces  derniers  temps,  ont 
adopté  des  doctrines  plus  id)8olues  ou  des  règles  de  con- 
duite phis  inflexibles.  Cela  explique  pourquoi  la  personne 
et  la  fortune  de  Boissy-d'Anglas  obtinrent  plus  de  foveur  ou 
déménagement  à  diverses  époques  que  n'en  ont  obtenu  des 
personnes  d'un  courage  non  moins  élevé  et  d'une  vie  non 
moins  Irréprochable.  Mais  les  périls  du  1^  prairial  et  la 
proscription  du  18  fructidor  prouvent  qu'il  sut  aussi  mettre 
de  l'énergie  dans  la  lutte  sacrée  du  bien  public,  et  que  plus 
d'une  fois  il  dédaigna  de  mesurer  le  danger  de  la  tribune. 

La  parole  de  cet  orateur  avait  la  puissance  de  la  conviction 
et  de  la  bonne  renommée;  elle  n'échappait  point  de  son 
cœur  par  torrents  impétueux,  elle  en  découlait  avec  une 
elialeur  douce,  acconunodée  aux  circonstances  ordinaires  : 
tel  fut  son  genre  d'éloquence.  U  avait  conservé  quelque 
chose  des  formes  solennelles  et  parées  propres  au  prenuer  Age 
de  notre  tribune  politique.  Ces  formes  ne  déplaisaient  pas 
en  lui  ;  car  ce  n'était  point  fiiux  goût  ni  stérilité  d'esprit; 
c'était  un  vestige  de  première  éducation,  et  le  cachet  d'une 
époque.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  ses  écrits,  qui  ont  été 
réunis,  en  1825,  en  5  vol.  in-12,  sous  le  titre  à^ Etudes  lit- 
téraires et  poétiques  d'un  vieillard;  ils  ne  se  distinguent 
ni  par  des  pensées  neuves  ou  brillantes,  ni  par  l'éclat  de 
l'imagination  ou  les  enchantements  du  style;  mais  ils  of- 
frent un  mélange  de  l'étéganoe  de  Florian  et  de  La  Harpe,  ani- 
mée par  la  philosophie  quelque  peu  rbéteuse  de  Thomas,  et 
tempérée  par  un  reflet  de  la  bdle  shnplicité  de  Duds. 

Boissy-d'Anglas  avait  une  physionoinie  noble,  que  la  vieil- 
lesse rendit  vénérable.  Sa  tète  était  modelée  dans  le  genre 
de  celle  de  Bemardhi  de  Saint-Pierre,  dont  le  type  populaire 
jouit  d'une  gi;^de  célébrité;  mais  elle  avait  un  caractère  su- 


périeur en  énergie  et  en  élévation  :  de  longs  cheveux  btancf 
flottaient  négligemment  autour  de  son  visage,  qui  fixait  iné- 
vitablement l'attention  dans  les  réunions  les  plus  nombrea- 
ses.  On  a  un  beau  buste  de  Boissy-d'Anglas  sculpté  par 
Houdon.  Son  héroïque  conduite  dans  la  journée  du  r**  prai- 
rial an  m  a  fourni  le  sujet  de  deux  grands  tableaux  de 
MM.  Court  et  Yinchon.  A.  Mahul. 

Boissy-d'Anglas  a  laissé  deux  fils  :  l'alné,  François-An^ 
toine,  comte  de  Boust-d'Anglas,  né  à  Ntmcs,  le  25  février 
1781,  ancien  consefller  d'État,  ancien  préfet  de  la  Charente 
en  181  r,  et  de  la  Charente-Inférieure  en  1815,  hérita  de 
la  pairie  de  son  père,  et  prit  siège  en  1827.  U  défendit  à  la 
Chambre  haute  les  principes  constitutionnels  avec  une  cons- 
tance mébranlable.  Un  grand  nombre  d'associations  philan- 
thropiques le  comptèrent  parmi  leurs  membres,  et  il  ac- 
cepta la  présidence  de  plusieurs  de  ces  société ,  protes- 
tantes pour  la  plupart.  La  révolution  de  Février  le  rendit 
à  la  vie  privée.  Il  est  mort  au  mois  d'octobre  1850,  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Champ-Rosay. 

Son  frère,  Jean-Gabriel-Théophile,  baron  de  Boisst-d'Am- 
GUks,  né  en  1783,  intendant  militaire  en  retraite,  a  suivi  une 
autre  ligne  politique.  Élu  député  on  1828  par  Tarrondisse- 
ment  de  Toumon  (Ardèche),  qu'A  ne  cessa  de  représenter 
jusqu'à  la  révolution  de  Février,  on  le  vit  presque  toujours 
dans  le  camp  ministériel.  Plusieurs  fois  la  Chambre  le  prit 
pour  secrétaire.  Sous-intendant  de  deuxième  classe  en  182S, 
il  devint  successivement  sous-intendant  de  i'*  classe,  in- 
tendant le  31  décembre  1830 ,  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  la  guerre ,  intendant  de  la  première  division  mib'- 
taire ,  officier,  conunandeur  et  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Et  pourtant  il  avait  promis  aux  électeurs  de  ne 
point  accepter  d'avancement  L'affaire  Bénier  (1846)  vint 
lui  porter  un  coup  flital.  Cet  homme,  directeur,  pour  le 
compte  de  l'État,  de  la  manutention  générale  des  vivres  de 
l'armée,  faisait  acheter  et  garder  en  magasin  les  blés  et  les 
farines  .employés  dans  la  confection  du  pain  nécessaire  à  la 
garnison  de  Paris  ;  mais,  profitant  de  la  confiance  qu'avaient 
en  lui  ses  supérieurs,  il  spéculait  avec  l'argent  de  l'adminis- 
tration. Lorsque,  apràs  sa  mort,  on  vérifia  l'état  de  sa  caisse 
et  de  ses  magasins,  on  trouva  un  déficit  de  plus  de  300,000  fr. 
Ce  qui  donnait  dans  cette  affaire  à  la  responsabilité  admi- 
m'strative  une  gravité  extrême,  c'est  que  Bénier  avait  été 
exempté  de  fournir  son  cautionnement  Sur  un  vote  de  la 
Chambre  des  Députés,  une  enquête  fut  ouverte  :  elle  eut  pour 
résultat  de  faire  mettre  à  la  réforme  l'intendant  militaire 
Join ville  et  fon  supérieur  immédiat,  M.  Boissy  d'Anglas. 
Choisi  pour  candidat  officiel  de  Tournon  en  1852,  ce  der- 
nier si^ea  dans  le  Corps  législatif  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  mai  1864. 

BOISSY  DU  COUDRA  Y  (FamUle  db).  Elle  forme 
la  seule  branche  existante  de  la  maison  de  Rouillé,  qui,  ori- 
ginaire de  Bretagne,  s'est  établie  au  seizième  siècle  en  llle- 
de-France  et  à  Paris,  où  elle  a  toijoura  exercé  depuis  des 
charges  dans  la  magistrature. 

UUaire  Rouillé,  marquis  du  Coudray,  né  en  1716,  au 
lieu  de  suivre  la  même  carrière  que  ses  ancêtres,  embrassa 
le  parti  des  armes,  et  fit  sa  première  campagne  en  qualité 
d'enseigne  de  la  compagnie  colonelle  du  régiment  de  Bonr> 
gogne,  au  siège  de  Kehl,  en  1733.  II  se  distingua  dans  les 
guerres  de  la  succession  d'Autriclie,  et  fut  créé  maréchal  de 
camp  en  1761. 

Hilaire  ftouiLLé,  fils  du  précédent ,  et  anden  officier  an 
régiment  du  Languedoc,  fut  appelé  à  la  pairie  le  17  aottt 
1815,  à  cause  du  dévouement  qu'A  avait  montré  pendant  les 
Cent-Jours,  et  de  la  grande  fortune  qu'il  tenait  en  partie  de 
son  alliance  avec  la  sœur  du  marquis  d'AlIgre.  Il  est  mort 
en  1840,  laissant  un  fils,  Hilaire'Étienne'Octave^  marquis 
de  Boissy,  à  qui  nous  consacrons  un  article  particulier. 

BOISSY  (Hilaire-Etienne-Octave  ROUILLÉ,  marquis 
de),  ancien  pair  de  France,  est  né  à  Paris,  le  4  mars  1798. 
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La  Fnnoe ,  le  département  du  Cher  excepté,  ignorait  fort 
ceitaineineiil  Texistence  de  M.  le  comte  Octave  de  Boissy, 
lorsqu'un  beau  jour,  le  7  novembre  1839,  une  ordonnance 
royale  loi  donna  un  siège  ^  1a  Chambre  des  Pairs.  Jusque 
alors  eo  effet  M.  de  Boissy  n'avait  été  politiquement  que  ce 
qoe  tant  de  petits  bourgeois  pouvaient  être  comme  lui ,  un 
simple  membre  de  consdl  général.  Son  existence  officielle  en 
cette  qualité  datait  de  1828.  M.  de  Boissy  était  de  plus  un 
opulent  propriétaire,  une  notabilité  de  gros  écus  :  en  voilà 
plus  qu'il  n*en  fallait  pour  motiver  sa  nomination  à  la  pairie. 
Une  fois  assis  dans  le  fauteuil  de  législateur,  le  jeune  comte 
éprouva  une  notable  démangeaison  de  parier;  dès  la  dis- 
cussioo  deFadresse,  il  ne  put  plus  y  tenir,  et  il  se  soulagea 
enfin  en  demandant  à  ses  coUègues  d'insérer  dans  celle-ci 
on  blâme  sur  la  conduite  tenue  jusque  alors  en  Algérie.  La 
Chambre  des  Pairs  ne  blâma  point  et  le  Moniteur  ne  fit 
point  connaître  le  premier  discours  de  M.  de  Boissy.  L'ora- 
teur ne  trouva  pas  moins  Foccasion  de  revenir  à  la  charge, 
et  le  5  juin  1840,  prenant  la  parole  au  sujet  de  nos  posses- 
sions d'Afrique,  il  déclara  que  ce  qu'il  fallait  faire ,  c'était  ce 
qu'on  n'avait  point  fait  ;  et  que  ce  qu'A  ne  fallait  point  faire, 
c'était  ce  qu'on  avait  fiiit  M.  de  Boissy  posait  en  principe 
qu'il  devait  y  avoir  en  Afrique  un  gouverneur  général  civil, 
auquel  serait  sutrardonnée  l'autorité  militaire. 

De  ce  nouveau  début  de  M.  de  Boissy  datent  ses  luttes 
quotidiennes  avec  M.  le  chancelier,  président  de  la  Chambre 
des  Pairs.  M.  de  Boissy  ayant  hasardé  de  dire  que  notre  ar- 
mée d'Afrique  n'avait  pas  de  confiance  en  son  chef,  M.  Pas- 
quier  se  fâcha  tout  rouge ,  et,  à  la  suite  d'un  colloque  qui 
s'établit  entre  roctogénake  président  et  le  jeune  pair,  celui- 
ci  reçut  son  premier  rappel  aux  convenances,  qui  devait  être 
suivi  de  tant  d'autres.  M.  de  Boissy  n'était  pas  encore  en- 
durci à  la  férule  de  M.  Pasquier.  11  demeura  coi,  et  se  tut  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  dès  le  11  juillet  il 
crutdefoir  flanquer  d'un  long  discours^  encore  sur  l'Algérie, 
son  vote  en  faveur  du  budget  de  1841. 

Le  U  avril  1841  M.  de  Boissy  appuya  la  demande  des 
fonds  secrets.  Cest  de  ce  jour-là  seulement  que  le  nouveau 
pair  nuança  son  opinion  conservatrice  de  celle  de  ses  col- 
lègues, accordant  au  fond  tout  ce  que  les  mmistres  deman- 
daient, les  chicanant  un  peu  dans  la  forme,  mutant  en  cela 
le  manège  de  ces  coquettes  dont  la  résistance  est  si  encou- 
rageante que  ce  serait  vraiment  les  affliger  que  d'en 
tenir  compte.  Ce  jour-là ,  M.  de  Boissy  demanda  qu'il  n'y 
eût  plus  désormais  de  discussion  séparée  de  fonds  secrets  ; 
que  le  gouvemeaient  eût  une  presse  avouée,  payée,  dirigée 
par  lui,  et  que,  de  faible  et  patient,  il  devint  ferme  et  sus- 
ceptible. La  politique  étrangère  conseillée  par  M.  de  Boissy 
consistait  à  s'éloigner  de  Talliance  anglaise,  et  à  préparer  la 
restauration  de  don  Carlos  en  Espagne  ;  enfin,  conune  deux 
fois  d^,  M.  le  aiarquls  demandait  la  suppression  du  gouver- 
nement militaire  en  Algérie,  et  la  nommation  d'aumOniers 
pour  nos  régiments.  Telle  était  la  formule  du  système  po- 
litique de  M.  de  Boissy.  n  est  à  remarquer  que  toutes  les 
fois  qu*il  est  revenu  à  la  charge,  demandant  au  gouverne- 
ment de  prendre  vis-à-vis  de  l'étranger  une  attitude  ferme 
et  susceptible,  il  n'est  parvenu  à  exciter  par  ses  discours  que 
Pimpatience  de  l'assemblée  et  la  susceptibilité  du  chance- 
lier président  Quoi  qull  en  soit ,  M.  de  Boissy  pendant  toute 
sa  carrière  pariementaùre  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  monter  à  la  tribune.  Pour  se  Caire  U  mahi  au  geste  ora- 
toire, pour  assouplir  et  rendre  éloquente  sa  féconde  diserte, 
le  noble  pair  ptfla  tant  qull  put  On  l'a  vu  discourir  du- 
rant une  heure  pour  obtenir  la  distraction  d'une  commune 
du  Cher  en  fiaveur  d'un  canton,  qu'il  représentait  sans  doute 
au  conseil  général,  distraction  que  M.  de  Montalitet  eut  la 
petitesse  de  faire  refuser,  sans  doute  parce  qu'Q  représentait 
au  même  conseQ  le  canton  voisbi. 

M.  de  Boissy  est  un  des  hommes  qui  ont  fait  le  phis  de 
bruit  à  la  Chambre  des  Pairs;  s'il  nous  était  permis  de  rap- 


peler ici  ses  interminables  dissentiments  avec  M.  Pasquier 
réprimant  ce  qu'il  appelait  ses  écarts  pariementaires,  cel 
article  ne  serait  qu'une  longue  répétition  de  rappels  à  l'ordre, 
d'aigres  admonestations  infligées  à  l'orateur,  et  contre  les- 
quelles celui-ci  s'était  habitué  à  se  roidir  Unpitoyablement 
Le  18  juillet  1843  M.  de  Boissy  fut  ainsi  gourmande  dix 
fois  dans  une  seule  séance. 

Un  beau  matin,  M.  le  comte  de  Boissy,  devenu  mar- 
quis, voyant  son  âoquence  sujette  aux  boutades  du  chan- 
celier et  aux  murmures  du  parti  conservateur,  eut  recours  à 
la  publicité  de  la  presse.  Voulant  donner  un  oigane  quoti- 
dien à  sa  politique,  il  créa  la  Législature,  Les  grands  sei- 
gneurs d'autrefois  se  ruinaient  en  entretenant  des  maltresses, 
pourquoi  la  mode  ne  serait-elle  pas  venue  d'entretenir  des 
journaux?  Heureusement  ce  n'était  qu'un  caprice  de  M.  le 
marquis.  La  Législature  eut  le  sort  de  la  fidélité  d'une  dan- 
seuse :  du  jour  où  M.  de  Boissy  lui  retira  sa  bourse,  la  pauvre 
feuille  succomba.  Napoléon  Gallois. 

M.  de  Boissy  continua  tant  qu'il  put  sa  verte  opposition; 
et  en  vérité  la  langue  doit  bien  lui  démanger  à  fheure  qull 
est  Lui  qui  pariait  de  tout,  sur  tout,  à  propos  de  tout,  ne 
plus  rien  dire  du  tout,  ce  doit  être  pour  lui  la  plus  pénible 
des  pénitences.  Un  jour  il  s'attira  un  mot  assez  dur,  mais  il 
y  riposta  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit.  Le  maréchal 
Soult,  qu'il  contrecarrait  sans  pitié ,  laissa  échapper  le  re- 
gret d'avohr  soumis  au  roi  la  nomination  à  la  pairie  du  noble 
marquis;  celui-ci  reprit  avec  vivacité  que  s'il  avait  su  qu'on 
voulût  nommer  des  pairs  à  la  condition  de  ne  rien  dire,  il 
n'aurait  pas  accq>té  un  siège  à  la  Chambre  haute.  Le  chance- 
lier voulut  faire  une  distinction  entre  l'usage  et  l'abus  de  la 
parole;  mais  le  marquis  de  Boissy  n'y  entendait  rien;  aussi 
peut-on  dire  qu'il  contribua  pour  sa  bonne  part  au  discrédit 
dans  lequel  tomba  la  noble  Chambre.  Rien  n'était  plus  co- 
mique, en  effet,  que  ces  séances  où  M.  le  marquis  de  Boissy 
se  faisait  retirer  et  rendre  la  parole  dix  fois,  parlant  de  ceci 
à  propos  de  cela,  défiant  le  ministère  de  réorganiser  la  garde 
nationale  à  propos  d'un  rappel  à  l'ordre,  sinquiétant  peu 
de  la  manière  dont  on  l'écoutait ,  se  moquant  des  contra- 
riétés qu'il  causait  en  disant  qull  en  avait  l'habitude,  sou- 
levant des  flots  de  bile  dans  l'âme  du  chancelier  martyr,  et 
interdisant  la  tribune  à  plus  d'un  pair  qui  aurait  craint  de  se 
rendre  solidahre  des  hicohérenoes  du  loquace  marquis.  Mais 
M.  de  Boissy  disait  que  si  peu  de  pairs  parlaient  comme 
lui ,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  pensaient  comme  lui. 

Cette  opposition  comico-héroïque  devait  pousser  M.  de 
Boissy  daîns  une  mauvaise  voie,  n  s'avisa  d'être  un  jour 
tout  à  fiait  contraire  au  ministto;  et  il  se  trouva  un  des  trois 
pairs  qui  avaient  accepté  une  hivitation  pour  le  banquet  dit 
du  douzième  arrondissement  Ce  banquet ,  dont  l'interdic- 
tion provoqua  la  révolution  de  février,  lui  coûta  son  fiM- 
teuil  au  Luxembourg;  mais  il  s'en  consola  en  serrant  la 
main  du  gouvernement  provisoire.  Cependant  sa  fortune , 
déjà  fortement  compromise  par  de  folles  spéculations  com- 
merciales, périt  dans  ce  cataclysme  politique.  En  1853, 
M.  de  Boissy  fut  nommé  sénateur.  Au  Sénnt  il  joua  te 
même  rOle  qu'à  l'ancienne  chambre  des  pairs,  «  interpellant 
les  ministres,  cherchant  querelle  au  président,  bravant  les 
rappels  à  l'ordre,  pariant  à  propos  de  tout,  et  se  faisant 
pardonner  son  intempérance  oratoire  par  quelque  bonne 
malice  ou  par  une  saillie  heureuse.  »  M.  de  Boissy  est  mort 
à  Louveciennes,  le  26  septembre  186a,  à  la  suite  d'une 
longue  et  cruelle  maladie.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces 
la  comtesse  de  Guicdoli,  célèbre  par  sa  liaison  intim   avec 

lord  Bvron.  ^  ^  .*  v  ,,    . 

BOISTE  (PiERRB-CuDDB-ViCToreB)  naqmt  à  Paris, 

en  1765.  Successivement  avocat,  imprimeur,  homme  de  let- 
tres, c'est  chargé  d'une  hnmense  moisson  de  vastes  connais- 
sances lecueillies  dans  les  livres  anciens  et  modernes,  qull 
prépara  les  éléments  de  son  titre  de  gloire,  de  son  Diction- 
naire Universel  de  la  Langue  Française,  que  tout  le  monde 
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connaît»  qui  parut  en  1800,  et  eut  du  Tirant  de  Pauteur 
((ix  éditions.  Son  beau-père  BasUen,  éditeur  instruit  et  éclairé, 
ne  tut  point  étranger  à  la  première,  mais  il  né  coopéra  point 
aux  autres ,  et  Ton  peut  affirmer  que  le  laborieux  lexico- 
graphe n*eut  pas  d*autre  collaborateur. 

Boiste  a  publié  plusieurs  autres  ouTrages  d*une  bien 
moindre  importance,  tels  qu^un  Dictionnaire  de  Géogro' 
phie  Universelle  ancienne,  du  moyen-dge  et  moderne 
comparées  (1806),  ouvrage  très-médiocre;  un  Dictionnaire 
des  Belles-Lettres  (1 821),  et  V  Univers^  poème  en  prose,  dans 
lequel  il  combat  Tattrattion  newtonienne  et  la  théorie  phy- 
sique de  la  terre.  Mais  il  n'avait  ni  les  connaissances  posi- 
tives pour  traiter  convenablement  un  pareil  sujet,  ni  surtout 
rétendue  d'esprit  et  la  haute  portée  d'intelligence  indispen- 
sables pour  embrasser  un  horizon  si  vaste.  £n  somme,  c'é- 
tait un  écrivain  laborieux,  mais  de  peu  de  goût  et  de  juge- 
ment. Ses  ouvrages  supposent  une  lecture  immense;  ils 
sont  utiles,  quoique  mal  rédigés.  Son  style  est  conunun  et 
même  trivial,  comme  il  arrive  trop  souvent  aux  grammai- 
riens. Boiste  mourut  à  Ivry-sur-Seine,  le  24  avril  1824.  H 
n'avait  pas  atteint  sa  soixantième  année;  mais  les  travaux 
inunenses  auxquels  il  se  livrait  sans  relâche  avaient  depuis 
longtemps  altéré  sa  santé.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  de- 
puis qu'il  avait  perdu  sa  flsmme,  qu'il  adorait,  et  qui  avait  été 
pendant  plus  de  trente  ans  son  unique  société.  Cette  perte 
douloureuse  le  conduisit  au  tombeau. 

L'ouvrage  capital  de  Boiste,  son  Dictionnaire  Universel 
de  la  Langue  Française,  ne  contenait  pas  d'abord  tout  ce 
que  nous  y  trouvons  aujourd'hui.  La  première  édition  don- 
nait bien  le  nom  latin ,  mais  c^est  la  sixième  seulement  qui 
ajouta  les  étymologies.  A  ses  définitions  courtes,  représentées 
par  des  équivalents ,  Boiste  joignit  dès  l'origine  ses  autorités, 
les  noms  des  hommes  qui  s'étaient  servis  des  mots  dans  un 
sens  nouveau.  A  la  sixième  édition,  il  ajouta  des  sentences, 
des  maximes,  des  pensées  choisies,  où  le  mot  se  trouve  em- 
ployé. Aussi  ne  peut-on  songer  sans  étonnement  aux  im- 
menses recherches  qu^a  dû  lui  coûter  ce  travail.  C'est,  on  l'a 
déjà  dit,  le  Dictionnaire  des  Dictionnaires  de  notre  langue. 
Partout  les  mots  y  sont  définis  avec  toutes  les  variantes 
d*orthographe  des  divers  lexicographes  français,  avec  toutes 
celles  des  définitions  et  des  différentes  acceptions,  sous 
toutes  leurs  faces,  dans  toutes  leurs  nuances,  recnetiUes 
avec  un  soin  méticuleux,  analysées  même  jusqu'à  la  quintes- 
sence. A  côté  des  locutions  à  jamais  fix<^s  dans  la  langue 
nationale  par  les  Pascal ,  les  Bossuet ,  les  Fénelon ,  se  trou- 
vent çà  et  là  les  expressions  si  énergiques ,  si  pittoresques  de 
Rabelais,  de  Montaigne ,  brillantes  encore  de  leur  verdeur. 
Le  livre  a  pour  appendices  plusieurs  dictionnaires  et  trai- 
tés spéciaux  qui  le  développent  et  le  complètent ,  de  sorte 
qu'on  est  sûr  d'avoir  sons  la  main,  dès  qu'on  les  désire,  une 
foule  de  mots  techniques  empruntés  à  toutes  les  sciences,  à 
tons  les  arts ,  à  tous  les  métiers ,  à  côté  des  néologismes  les 
plus  acclimatés  ou  récemmoit  transplantés  des  langues 
étrangères.  Chaque  mot,  enfin,  quant  à  son  emploi,  est 
toujours  accompagné  d'une  autorité  respectable  empruntée 
au  monde,  à  la  chaire,  à  la  tribune,  aux  carrefours,  à  la 
scène,  au  barreau,  etc.  Il  est  fâcheux  seulement  qu'il  ne 
s'y  rencontre  pas  une  seule  autorité  en  vers.  C'était  un  parti 
pris,  un  système  arrêté  cliez  Boiste,  qui  trouvait  (qui  le 
croirait  !  )  les  flibles  de  La  Fontaine  inmiorales. 

En  somme,  et  malgré  ces  critiques,  le  Dictionnmre 
Universel,  comme  le  Lexique  grec  de  Henri  Etienne,  mé- 
rite qu'on  hdscrive  sur  son  frontispice  :  Trésor,  Boiste  et 
Henri  Etienne  ont  eu  la  même  conscience  de  travail  :  ils 
ont  été  à  la  fois  les  architectea  et  les  constructeurs  de  deux 
beaux  et  solides  monuments  philologiques.  «  Le  Diction- 
naire de  Boiste,  disait  un  homme  qui  s'y  connaissait, 
Cliarles  Nodier^  est  r encyclopédie  de  la  langue  française, 
Cest  relativement  notre  meilleur  Dictionnaire;  c'est  un  ou- 
vrage immense,  qui  mérite  toute  notre  reconnaissance  et  tous 


nos  éloges.  »  Ses  appendices  contiennent  les  homonymes, 
les  paronymes,  les  synonymes,  les  noms  mythologiques, 
historiques,  géographiques,  biographiques,  an  traité  de 
versification,  un  dictionnaire  de  rimes,  la  synopsie  de  la 
grammaire,  etc.,  etc.  Les  dernières  éditions  ont  été  revves 
par  MM.  Barré  et  Ch.  Nodier. 

BOISTUAU.  Voyez  BoAinvAU. 

BOIS  VERDOYANT,   BOIS  VERT.    Voyez  Bois 

JAUNE. 

BOIS  VIOLETTE,  espèce  de  p  a  1  i  6  8  a  n  d  r  e  provenant 
d'un  arbre  peu  connu,  qui  croit  dans  les  Indes  Orientales. 
Ce  bois  est  compacte,  pesant,  susceptible  de  poli,  d'une 
belle  couleur  tirant  sur  le  violet ,  parcouru  dans  son  inté- 
rieur par  des  veines  longitudinales  d'un  rouge  pâle,  et  en- 
riclii  de  marbrures  fort  agréables;  il  exhale  une  douce 
odeur  de  violette.  Il  sert  à  rébénisterie,  à  la  marqueterie,  à 
la  tabletterie.  Il  nous  vient  ea  bâches  de  10  à  15  centimètres 
de  diamètre. 

BOITE*  On  appelle  ainsi  tout  coffre  de  petite  ou  de 
moyenne  dimension,  se  fermant  au  moyen  d'un  couvercle. 
Rien  de  plus  varié  aujourd'hui  que  les  formes  et  les  ma- 
tières des  boites,  si  ce  n'est  peut-être  l'usage  que  Ton  en 
fait  :  les  métaux,  Ti voire,  l'écaillé,  les  bois,  le  carton, 
sont  tour  à  tour  employés  à  leur  confection.  Les  bottes  dt 
bois,  d1  voire,  d'écaillé,  rondes,  ovales  ou  carrées,  sont 
fabriquéespar  les  tourneurs  et  les  tabletiers.  Les  bi- 
joutiers font  des  boites  en  métaux  précieux.  Les  ébénistes 
fabriquent  de  jolies  bottes  en  bois,  quelquefois  sculptées  ou 
incrustées;  les  bottes  de  cartonnage  sont  les  plus  com- 
munes ,  et  leur  fabrication  concerne  lecartonnier. 

On  appelle,  en  anatomie,  boite  osseuse  le  crflne,  ou 
cette  boite  ovoïde,  formée  par  la  réunion  de  huit  os,  ayant 
pour  usage  principal  de  renfermer  le  cerveau,  ses  mem- 
branes, et  le  cervelet. 

Boite  se  dit,  en  général,  dans  les  arts  et  métiers,  de 
tout  assemblage  de  bois ,  de  cuivre ,  de  fer,  de  fonte,  etc., 
destiné  à  contenir,  à  revêtir  ou  à  afTermir  d'autres  pièces  : 
les  serruriers  et  les  couteliers  nomment  boUe  à  foret  une 
espèce  de  bobine  dans  laquelle  ils  mettent  leur  foret  pour 
percer  une  pièce;  la  boite  de  navette  du  tisserand  est  la 
partie  de  la  navette  où  se  met  la  trame;  la  boite  du  vil- 
brequin,  la  partie  où  l'on  attadie  la  mèche  de  cet  instru- 
ment ,  etc. 

La  boUe  à  pierrier  est  un  corps  cyUndrique  et  concave, 
fait  de  bronxe  et  de  fer,  rempli  de  poudre  et  de  pierres , 
avec  une  anse  et  une  lumière  qui  répond  à  cette  poudre. 
On  met  cette  botte  ainsi  chargée  dans  le  p  i  e  r  r  i  e  r  au-de&^us 
de  la  chambre,  devant  le  rette  de  la  charge,  qui  la  chasse 
aussitôt  qu'elle  a  pris  feu . 

Les  boites  d^ artifice  sont  de  petits  mortiers  de  fer,  longs 
de  15  à  20  centimètres,  qu'on  charge  de  poudre  jusqu'au 
u^ut  et  qu'on  bouche  avec  un  fort  tampon  de  bois  pour  les 
tirei  dans  les  r^ouissances  publiques ,  pendant  lesqueUes 
leur  forte  détonation  s'entend  au  loin. 

Nous  ne  parlerons  point  de  quelques  autres  boites  très- 
connues,  telles  que  la  boUe  aux  lettres ,  restreinte  d'a- 
bord au  service  des  postes ,  et  dont  l'emploi  s'est  étendu 
depuis  à  tant  de  services  généraux  ou  particuliers. 

On  dit  vulgairement  que  dans  les  petites  boites  sont  la 
bons  onguents,  pour  dhre  que  les  choses  précieuses,  au 
pliysique  comme  au  moral ,  tiennent  peu  de  place.  La  Mie 
de  Pandore,  d'où  tous  les  maux  se  sont  répandus  sur 
la  terre  et  au  fond  de  laquelle  est  restée  l'espérance,  est 
une  des  fictions  les  plus  ingénieuses  des  anciens. 

Edme  IIéreau. 

BOITEUX.  On  appelle  ainsi  celui  qui  est  affecté  de 

claudication,  celui  qui  boite,  soit  par  vice  de  confor- 

.  mation  première ,  soit  par  l'efTct  d'uno  maladie.  Boiter  est 

Taction  d'incliner  plus  d'un  côté  que  de  Tautre  en  mar- 

cliant,  ce  qui  arrive  aux  individus  qui  ont  un  pied  plus 
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court  qae  f  autre,  on  bien  une  hancbe  faible ,  ou  bien  enfln 
à  ceux  dont  les  jambes,  les  cuisses  ou  les  pieds  sont  affectés 
de  blessures  en  d'incommodités  qui  paralysent  plus  ou 
moins  les  fonctions  de  ces  membres. 

En  termes  de  nianég^,  on  dit  qu'un  cheval  est  boiteux 
de  foreflle  ou  de  la  bride  quand  par  ses  mouTements  de 
Ui%  il  noarque  tous  les  pas  quMl  fait  en  boitant. 

BOJADOR  (Cap),  situé  sur  la  côte  occidentale  de 
TAfrique,  dans  Pocéan  Atlantique,  au  delà  de  la  frontière 
méridionale  de  Tempire  de  Maroc ,  par  16**  48'  de  longitude 
occidentale,  et  26*  7*  de  latitude  septentrionale»  Ce  cap 
forme  la  pointe  de  la  chaîne  du  Djébel-el-Khal  (montagne 
Noire  ).  Le  fatix  cap  Bojador  est  sitné  à  18'  plus  au  nord. 
A  droite  et  à  gauche  s'élèvent  les  collines  de  sable  du  Sa- 
bara,  que  le  vent  chasse  jusque  dans  la  mer.  Pendant  long- 
temps ce  cap  toi  la  limite  des  voyages  maritimes  vers  le 
Sud  ;  le  Portugais  Gilianez  fût  le  premier  qui  osa  le  dou- 
bler, en  1435. 

BOJAR.  Voyez  BoIar. 

BOJARDO  (Mattbo  Maria),  comte  de  Scandiano, 
fun  des  plus  célèbres  poètes  qu*ait  produits  Tltalie,  naquit 
en  1430,  et  suivant  d'autres  en  1434,  à  Scandiano.  Il  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  de  Ferrare,  et  après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'université  de  Ferrare ,  où  il  apprit  le 
grec,  le  latin  et  plusieus  langues  orientales,  il  vint  à  la  cour 
«lu  duc  Borso  d'Esté.  Sous  le  règne  du  successeur  de  ce 
prince,  il  fut  employé  dans  diverses  missions  honorables  et 
nommé  gouverneur  de  Reggio.  11  conserva  ces  fonctions 
Jusqu'en  1481,  et  les  changea  alors  contre  celles  de  capi- 
iano  à  Modène.  Plus  tard  il  revêtit  encore  la  dignité  de  gou- 
Ttrncur  de  la  citadelle  et  de  la  ville  de  Reggio  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  21  décembre  1494.  Aussi  distingué  parmi 
ses  contemporains  par  la  noblesse  de  son  origine  et  de  ses 
sentiments  que  par  sa  bravoure  et  sa  fidélité  au  service  de 
la  maison  d'Esté,  Bojardo  s'est  immortalisé  par  ses  poésies. 
Le  grand  poème  chevaleresque  et  romantique ,  Orlando 
innamorato,  que  le  poète  laissa  inachevé,  et  qui  appartient 
«n  cercle  des  traditions  de  Charlemagne,  est  le  plus  célèbre 
et  pourtant  le  moins  lu  de  ses  ouvrages.  Il  compte  soixante- 
dix-neuf  chants,  divisés  en  trois  livres.  Le  sujet  sur  lequel 
.  il  roule  est  l'amour  de  Roland  pour  Angélique.  Le  siège  de 
Paris  par  les  Sarrasins  y  tient  la  place  du  siège  de  Troie. 
Llliade  est  le  type  d'après  lequel  Bojardo  a  modelé  sa  com- 
position ;  les  caractères  des  héros  chrétiens  et  mahométans 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  des  agresseurs  d'Illon 
et  de  ses  défensauv;  et  le  merveilleux  homérique  est  rem- 
placé par  l*intervcntion  des  magiciens  et  des  fées.  Les  noms 
des  héros  qui  remplacent  ceux  de  la  fable ,  Agramante , 
Sacripante,  Gradasso,  Mandricando,  etc.,  sont  poojr  la 
plupart  ceux  que  portaient  des  paysans  de  ses  terres.  De 
même ,  les  sites  qui  se  trouvent  décrits  dans  son  poème  sont 
ceux  des  environs  de  Scandiano  ou  d'autres  lieux  voisins. 
V Orlando  furïoio  de  l'Arioste  n'est  en  quelque  sorte  que  la 
continuation  de  VOrlando  innamorato.  Mêmes  héros  dans 
los  deux  poèmes  ;  leurs  aventures,  commencées  par  Bojardo, 
sont  terminées  par  l'Arioste;  en  sorte  que  la  lecture  de  l'un 
est  absolument  indispensable  pour  la  parfaite  intelligence 
de  Tautre.  Tandis  que  les  poèmes  précédents,  qui  ont  pour 
sujet  la  légende  de  Roland,  ne  représentaient  leur  héros  que 
comme  l'un  des  précurseurs  du  christianisme,  Bojardo, 
initié  au  monde  romantique  des  autres  peuples  et  surtout  à 
la  connaissance  des  poèmes  du  cycle  de  la  Table  ronde« 
essaya  d'ennoblir  ce  sujet  en  y  introduisant  de  suaves  figures 
de  femmes.  Non-seulement  il  donna  dans  son  poème  aux 
héros  de  la  légende  déjà  bien  connus  avant  lui  des  carac- 
tères énergiquement  dessinés,  mais  il  inventa  en  outre  avec 
une  remarquable  puissance  de  création  des  héros ,  fruit  de 
son  imagination  et  pourtant  pleins  de  vérité  et  de  dignité, 
fin  1&44  son  ouvrage  avait  eu  d^  quatorze  éditions  (la 
première  édition  complète  parut  en  1495,  à  Scandiano).  Dès 


le  seizième  siècle  il  avait  été  traduit  en  français  par  Vincent 
(Lyon,  1544)  ;  en  1019  de  Rosset  en  fit  paraître  une  nouvelle 
traduction  à  Paris.  Lesage  en  donna  en  1717  une  imitation 
libre  (2  vol.,  Paris).  La  dernière  traduction  française  est 
celle  de  Tressan  (Paris,  1822). 

Comme  Bojardo  en  écrivant  se  servit  de  l'italien  qu'on 
parlait  de  son  temps  à  la  cour  de  Ferrare,  son  poème  fut 
très*critiquéà  Florence.  C'est  pourquoi,  après  diverses  ten- 
tatives faites  pour  en  épurer  le  style,  Lodovico  Domenichi 
(mort  en  1564),  sans  y  changer  rien  d'essentiel,  entreprit 
au  point  de  vue  de  la  langue  une  complète  Riformazione 
de  VOrlando  innamorato ,  dont  il  existe  un  grand  nombre 
d'éditions,  toutes  différant  l'une  de  l'autre.  La  dernière 
parut  à  Venise  en  1545.  Bemi  alla  plus  loin  dans  son  Ri/a' 
cimento,  car  il  changea  fout  le  ton  du  poème  en  burlesque. 
Cependant,  son  travail  obtint  un  si  grand  succès  que  l'Or- 
lando  innamorato  original  de  Bojardo  tomba  dans  l'ou- 
bli ;  et  Panizzi  est  le  premier  qui  s'avisa  d'en  publier  de 
nouveau  le  texte  primitif  avec  de  longues  recherches  sur 
le  poète  et  sur  son  poème  (  9  volumes  ;  Londres,  1830  ). 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Bojardo ,  tant  en  italien 
qu'en  latin,  ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur  sont  ses  5on- 
netti  e  Canzoni  (  la  premièce  édition  est  celle  de  Reggio , 
1499)  en  trois  livres,  presque  tous  adressés  à  sa  maîtresse, 
Antonia  Capraca.  Viennent  ensuite  //  Tlmone,  drame  en 
cinq  actes,  maintes  fols  réimprimé  ;  un  poème  latin ,  Car» 
men  Bucolicum  (Reggio,  1500);  les  Cinque  Capitoliin 
terza  rima  (Venise,  1523),  sur  la  Crainte^  la  Jalousie, 
l'Espérance,  l'Amour  et  le  Monde;  et  VAsio  d^Oro,  d'a- 
près Apulée  (1518).  Il  traduisit  aussi  en  italien  Hérodote, 
ainsi  que  le  Chronicon  Romanorum  Imperatorum  de 
Renobaldi.  Venturi  a  publié  un  choix  des  Poésie  de  Bojardo, 
accompagné  de  notes  explicatives  (Modène,  1820).  Parmi 
les  suites  données  à  VOrlando  celle  de  Niccolo  degli  Agos- 
tinr  se  trouve  imprimée  dans  diverses  anciennes  éditions 
du  poème  original  et  dans  l'imitation  libre  de  Domenichi. 

BOKHARA,  BGKHARIE.    Voyez  Bouxrara   et 

BOUIRARIE. 

BOKHARY  (Abou-Aboallah  MOHAMED,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  théologien  musulman,  né  en  810,  mort 
en  870,  commença  dès  l'Age  de  dix  ans  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  jurisprudence,  et  recueillit  de  vastes  connaissances 
dans  les  voyages  qu'il  entreprit  à  diverses  époques  et  dans 
les  diverses  contre  du  monde  mahométan.  Ses  nombreux 
ouvrages  lui  acquirent  une  immense  réputation,  celui  surtout 
qui  est  intitulé  ilM>/ami  al-Sahy  (Recueil  exact).  C'est 
un  recueil  de  seize  mille  traditions,  composées  de  sentences 
ou  de  paroles  empruntées  on  attribuées  à  Mahomet  ou  à 
ses  compagnons.  Bokhary  l'écrivit  à  La  Mecque  même;  et 
|M>ur  attirer  sur  son  œuvre  la  bénédiction  du  ciel,  il  n'y  con- 
signait jamais  ime  tradition  qu'après  une  ablution  au  puits 
de  Zemzem  et  une  prière  à  l'endroit  appelé  Abraham.  On 
a  souvent  commenté  cet  ouvrage,  qui  parmi  les  musulmans 
jouit  d'une  autorité  presque  é^e  à  celle  du  Coran. 

BOL*  Ce  mot  appartient  à  la  médecine  et  à  la  minéra- 
logie, sans  que  l'on  puisse  assigner  d'une  manière  satis- 
faisante ce  qui  a  déterminé  ces  deux  fonctions  sans  aucuns 
analogie. 

En  médecine ,  un  bol  est  un  médicament  interne,  du  vo- 
lume d'une  bouchée  au  plus ,  composé  d'ime  matière  exci» 
piende  (c'est  celle  qui  doit  opérer  l'effet  que  l'on  attend), 
et  d'un  excipient  f  ou  liquide,  on  mou,  de  telle  sorte  qut 
le  mélange  soit  un  peu  plus  consistant  que  do  miel.  L'exci- 
pient n'étant  destiné  qu'à  servir  de  véhicule  à  la  matière  ef- 
Ûcace,  il  suffit  qu'il  ne  nuise  pas  à  l'effet;  mais  s'il  peut 
y  contribuer,  le  médecin  habile  ne  manquera  pas  de  le  pré- 
férer à  ceux  qui  se  borneraient  à  n'être  pas  nuisibles. 

En  minéralogie ,  on  nomme  bol ,  ou  terre  bolaire ,  une 
argile  ocreuse,  dont  la  médecine  fit  usage  autrefois,  et  dont 
la  plus  oélèbre  venait  de  l'Arménie.  A  mesure  que  la  chimie 
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a  rectifié  les  nomenclatures  minéralogiqiies,  on  a  compris 
parmi  les  terres  bolaires  ï'argile  sigillée  de  Lemnos ,  la 
sanguine,  tirée  de  la  même  lie,  la  terre  de  Sienne,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  argiles  contiennent  une  très-grande 
quantité  de  chaux ,  et  peuvent  être  classées  parmi  les 
marnes.  Febrt. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bol  alimentaire  à  la  masse 
que  forment  les  aliments  après  avoir  été  broyés  par  la  mas- 
tication. Ils  sont  réunis  par  la  langue  et  placés  sur  la  base 
de  cet  organe,  pour  ensuite  être  avalés  et  soumis  à  la  e  h  y- 
mification. 

BOL  (Fbroinahd),  un  des  peintres  de  portraits  les  plus 
habiles  de  Técole  hollandaise,  naquit  à  Dordrecht,  vers 
1610,  et  mourut  à  Amsterdam,  en  1681.  Sa  vie  est  peu 
connue  ;  on  sait  seulement  quUl  eut  pour  maître  Rembrandt, 
dont  il  s'attacha  à  imiter  la  manière  ;  ce  à  quoi  il  réussit  si 
bien  que  ses  tableaux  furent  souvent  attribués  à  son  maître. 
On  y  retrouve  en  etfet  quelque  chose  de  la  vigueur  de  ton 
et  de  la  délicatesse  du  clair-obscur  de  ce  grand  peintre. 
Comme  il  n'avait  pas  imagination  hardie,  impétueuse  de 
Rembrandt ,  il  a  su  éviter  les  écarts  dans  lesquels  sont 
tombés  souvent  les  imitateurs  de  ce  maître.  Ses  tableaux 
charment  par  leur  naturel;  ils  consistent  presque  tons  en 
portraits.  11  y  en  a  quatre  au  musée  du  Louvre ,  un  au  mu- 
tée de  LyoD,  et  cinq  dans  la  galerie  de  Dresde.  Comme  Rem- 
brandt, Bol  a  publié  une  série  de  planches  gravées  à  Peau- 
forte  ,  qui  sont  fort  estimées.  Les  plus  remarquables  sont  : 
Le  Sacrifice  (VÀbrahatn;  Saint  Jérâme  assis  sur  une 
hauteur  et  tenant  un  crucifix;  Un  Philosophe  tenant 
un  livre  et  ayant  près  de  lui  unesphère  (  planche  dont  les 
exemplaires  sont  devenus  extrêmement  rares);  Agardans  le 
désert,  non  moins  rare;  Le  Sacrifice  de  Gédéon  au  mo- 
ment où  range  mit  le  /eu  à  l'holocauste. 

BOL  ou  BOLL  (Hans;,  peintre  flamand,  né  à  Malines, 
CB  1&34 ,  mort  k  Amsterdam,  en  1583^  commença  dès  Tâge 
de  quatorze  ans  à  étudier  son  art ,  puis  parcourut  TAlle- 
magne  pour  se  perfectionner.  Après  deux  années  de  séjour 
à  Heidelberg,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  peignit  des 
paysages  en  détrempe.  Ruiné  par  les  malheurs  de  la  guerre 
qui  ravageait  son  pays,  il  fut  réduit  à  se  réfugier  à  Anvers, 
où  il  trouva  aide  et  appui  aoprès  d*un  habitant,  protecteur 
dévoué  et  généreux  de  Tart,  appelé  Antoine.  S^apercevant 
qu'on  faisait  de  ses  grandes  toiles  des  copies  réduites,  qui  se 
plaçaient  avantageusement,  il  se  borna  dès  lors  à  faire  de 
petits  tableaux  à  l'huile  et  des  figures  à  la  gouache.  Mais  les 
calamités  qui  l'avaient  forcé  d'abandonner  Malines  le  chas- 
sèrent successivement  d'Anvers,  de  Berg-op-Zoom ,  de 
Dordrecht  et  de  Deift,  ob  il  avait  espéré  rencontrer  un  asile 
plus  tranquille  ;  et  à  la  fin  force  lui  fut  de  se  retirer  à  Ams- 
terdam. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Livre  d'ani- 
maux terrestres  et  aquatiques,  peints  à  la  gouache  d'après 
nature;  un  Petit  Livre  d* Heures,  qui  avait  été  exécuté 
pour  le  duc  d'Alençon  et  d'Anjou ,  cinquième  fils  de  Henri  11. 
Ce  manuscrit,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  fonds  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  contient  deux  grandes  miniatures  et 
quarante  et  une  petites,  avec  des  ornements,  des  fleurs  et 
des  animaux  au  bas  de  chaque  page  et  à  la  fin  des  cliapi- 
Ires.  Il  est  du  format  in*24.  On  a  encore  de  lui  :  Vena* 
iionis ,  Piscationis  et  Aucupii  typi.  Johannis  Bol  de* 
pingebat;  Phil.  Galleus  excudebat;  in-8°  oblong. 

BOLAN,  défilé  célèbre  dans  le  Béloudjistan,  qui 
conduit  du  Sind  septentrional  k  Kandahar  et  à  Ghasnah,  par 
Cliikarpour  et  Dadour.  Son  point  culminant  s'élève  A  1795 
mètres;  il  est  situé  par  le  29^  51'  de  latitude  nord,  et 
le  67®  8'  de  longitude  orientale  :  o'est  là  que  se  trouve  la 
source  du  Bolan ,  qui  donne  son  nom  au  défilé.  L'armée 
anglaise  qui  envahit  l'Afghanistan  en  1839  mit  six  jours 
(  du  16  au  21  mars)  à  franchir  ce  passage. 

BOLBEC9  commune  de  France,  chef-lieu  de  canton, 
siège  d'une  église  consistoriale  calriniste,  appartenant  jadis 


au  comté  d'Eu,  aujourd'hui  au  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  dans  l'arrondissement  du  Havre,  à  35  kilom^ 
de  ce  port  ;  charmante  petite  ville,  située  «fans  une  position 
admirable,  sur  le  penchant  d'un  coteau  baigné  par  la  petite 
rivière  du  même  nom ,  à  la  jonction  de  quatre  vallées.  Peu- 
plée de  9,063  habitants  et  très-industrieuse ,  elle  est  Teo- 
trepAt  des  toiles  cretonnes  qu'on  ti^e  aux  environs»  et 
possède  elle-même  de  grandes  filatures  et  fabriques  de 
calicots,  cotons  façon  d'Alsace,  etc.,  des  imprimeries  d'in- 
diennes, des  blanchisseries,  teintureries,  papeteries  et  tan- 
neries. B.olbec  fut  détruite  en  1765  par  un  incendie. 

Dans  la  gHerre  de  1870  cette  ville  fut  occupée  par  les 
Allemands  dès  les  premiers  jours  de  décembre.  Le  24,  une 
colonne  française  sous  les  ordres  du  général  Mocquard  se 
porta  à  leur  rencontre  et  les  obligea,  après  un  vif  engage- 
ment, à  se  retirer  ;  mais  ils  n'évacuèrent  la  ville  qu'après 
l'avoir  saccagée  et  emmené  prisonnière  l'ambulance  irlan- 
daise qui  s'y  trouvait.  Revenus  en  force  le  17,  les  Allemands 
s'emparèrent  du  maire  et  de  quelques  notables ,  et  ne  les 
rendirent  à  la  liberté  que  contre  une  rançon  de  100,000  fr. 
Bolbec  eut  à  subir  l'occupation  ennemie  jusqu'à  la  fin  d'oc^ 
tobre  1871. 

BOLERO*  C'est  un  air  de  danse  ou  de  chant  fort  usité 
en  Espagne.  Il  est  à  trois  temps  et  presque  toujours  en  mi- 
neur. Il  est  ordinairement  accompagné  par  la  guitare,  an 
moyen  d'un  rasgado  redoublé  sur  la  seconde  moitié  do 
premier  temps,  ce  qui  produit  un  rhythme  d'un  effet  char- 
mant. 

BOLESLAS*  Trois  princes  de  Bohème  ont  porié  ce 
nom. 

BOLESLAS  I*',  de  la  maison  de  Prxémysl,  douzième  due 
de  Bohême,  gouverna  cette  contrée  de  936  à  967.  Il  com- 
battit les  Magyares  et  contribua  largement,  en  965,  à  la  cé- 
lèbre victoire  remportée  sur  eux  à  Augsbourg. 

BOLESLAS  II,  successeur  du  précédent,  gouverna  ee 
pays  de  967  à  1000.  Sous  son  r^e  les  chrétiens  et  les 
païens  se  livrèrent  une  bataille  sanglante;  la  défaite  com- 
plète des  idolâtres  fournit  à  Boleslas  II  l'occasion  de  pour- 
suivre ses  projets  de  conversion  religieuse. 

BOLESLAS  III,  fils  naturel  de  Boleslas  II,  et  quatorzième 
duc  de  Bohème,  se  rendit  justement  odieux,  pendant  ses 
cinq  années  de  règne  (de  1000  à  1005),  par  les  cruautés  qu'il 
exerça,  assassinant  ses  amis  et  même  son  gendre,  et  se 
fit  expulser  par  ses  sujets,  qui  lui  crevèrent  les  yeux. 

BOLESLAS*  Cinq  princes  de  ce  nom  ont  porté  la  cou- 
ronne de  Pologne ,  soit  comme  ducs ,  soit  comme  rois. 

BOLESLAS  1*',  surnommé  Khrobrii  (le  Vaillant),  est 
le  premier  souverain  de  la  Pologne  qui  porta  le  titre  de  roi. 
Il  régna  de  992  à  1025,  et  succéda  à  Nietchislar,  son  père, 
qui  avait  introduit  le  christianisme  dans  ces  contrées,  et 
qui  en  mourant  avait  démembré  le  duché  de  Pologne  en  le 
partageant  entre  ses  enfants  ;  faute  que  Boleslas  répara , 
mais  en  dépouillant  ses  frères  de  leur  héritage.  Les  secours 
que  ceux-ci  trouvèrent  à  l'étranger  fournit  à  Boleslas  un 
prétexte  pour  envahir  les  domaines  des  princes  ses  voisins 
et  réunir  ainsi  la  Silésie  et  la  Khrobatie  à  la  Pologne. 
Voici,  dit-on,  dans  quelles  drconstances  il  obtint  d'Olbon 
le  titre  de  roi  :  Un  évéque  de  Prague,  Voicchus,  qui  était 
allé  porter  les  lumières  de  l'Évangile  en  Hongrie,  en  Russie 
et  en  Prusse,  fut  assassiné,  en  997,  par  des  Prussiens.  Bo- 
leslas rach^  son  corps  à  ses  meurtriers,  et  bientôt  le  bruit 
se  répandit  partout  que  les  reliques  du  pieux  é>éque  opé- 
raient des  miracles.  Des  fêtes  magnifiques  furent  aJors  ins- 
tituées en  son  honneur,  et  attirèrent  sur  son  tombeau ,  a 
Gnezma,  un  immense  concours  de  fidèles  et  de  curieux. 
Otbon  III,  qui  revenait  de  Rome,  où  W  avait  été  visiter  les 
tombeaux  des  ApOtres,  voulut  visiter  aussi  celui  de  l'évèque 
de  Prague,  et  se  rendit  à  cet  effet  en  Pologne.  Boleslas  dé- 
ploya pour  le  recevoir  une  magnificence  extrême.  Les  fêtes 
se  succédèrent  sans  interruption  ;  et  sur  la  fin  d'un  repM 
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tploidide,  Otbon,  dani  un  moment  (TeffhtioD,  mit  lai-même 
•a  cooroime  impériale  sur  li  tète  de  son  bote  ;  o^était  le  faire 
rai,  c'était  Tenir  au-derant  du  tqdu  le  pint  dier  de  Boleslai» 
à  qni  son  titre  de  simple  due  ne  paraissait  plus  en  rapport 
a? ec  la  grandeur  de  sa  puissance.  En  effet,  toutes  les  tilbus 
des  Polèoeft  lui  obéissaient  alors  ;  il  traitait  le  doc  de  Bolième 
en  Tassai,  et  Kief,  la  capitale  des  Slaves-Russes ,  aTait  été 
oUigét  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Plus  tard ,  il  porta  ses 
armes  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe  et  de  la  Saale  ;  et  ce  fut  là, 
dit-on,  qu'il  érigea  une  colonne  de  fer  pour  marquer  de  ce 
côté  la  limite  de  ses  Etats ,  comme  la  porte  de  Kief,  qu'il 
avait  fendue  avec  son  sabre,  en  déterminait  la  limite  à 
Test.  De  telles  conquêtes,  un  règne  si  constamment  rempli 
d'expéditions  victorieuses,  rendirent  son  nom  populaire  en 
Pologne,  mais  par  contre  odieux  aux  populations  vaiocues, 
qui  aTaient  k  payer  les  frais  de  cette  gloire.  Pendant  le  règne 
de  Boleslas  le  christianisme  ne  fit  d'ailleurs  que  des  progrès 
bien  lents  en  Pologne,  de  même  que  dans  les  contrées  con- 
quises. 

BOLESLAS  II,  surnommé  le  Hardi  ^  né  en  1042,  mort 
veris  1090,  était  fils  de  Casimir  I*',  à  qui  il  succéda  le  len- 
demain même  de  ses  funérailles,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
sieize  ans.  Touchée  de  ses  grAces  et  de  sa  jeuneese,  la  mul- 
titude l'acclama  roi  malgré  l'opposition  que  la  noblesse  es- 
saya de  faire  k  son  élection.  Sa  cour  dcTint  à  quelque  temps 
de  là  l'asile  de  plusieurs  princes  voisins  dépossédés  ou 
diassés  de  leurs  Etats,  par  exemple  Islaslaff,  duc  de  Kiovie 
et  frère  du  duc  de  Russie;  Jacoroir,  fils  du  duc  de  Bohême; 
et  Bela,  frère  d'André,  roi  de  Hongrie,  qui  avait  usurpé  sa 
couronne.  Le  duc  de  Bohême,  pour  se  venger  de  l'hospi- 
talité que  son  fils  avait  trouvée  en  Pologne,  envaldt  ce  pays 
k  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Boleslas  marcha  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi ,  et  à  la  suite  d'une  défaite  qu'il  lui  fit 
essuyer,  il  conclut  avec  le  duc  de  Bohême  un  traité  avanta- 
geux k  Jacomir,  qui  d'ailleurs,  se  croyant  peu  en  sûreté  en 
Bohême ,  préféra  de  continuer  à  vivre  en  Pologne.  Deux  ans 
après,  Boleslas  déclara  la  guerre  à  André,  roi  de  Hongrie, 
qu'il  fit  prisonnier,  et  dont  il  donna  la  couronne  à  Bela. 
Tournant  ensuite  ses  armes  contre  lee  Russes,  qui  avaient 
expulsé  Isiaslaff,  par  ses  victoires  il  le  rétablit  en  possession 
du  duclié  de  Kiovie.  Ce  succès  n'eut  pas  été  plus  tût  obtenu 
qu'il  lui  fallut  accourir  en  Hongrie,  où  Bela  était  mort,  et  où 
il  fit  rendre  k  ses  enfJsnts  l'héritage  paternel  qu'on  leur  con- 
testait. Pendant  cette  diversion,  les  Russes  avaient  de  nou- 
veau expulsé  Isiashiff.  Boleslas  revint  alors  mettre  le  siège 
devant  Kiovie,  dont  les  liabitants  après  une  longue  et  vail- 
lante résistance  durent  finir  par  lui  ouvrir  les  portes.  Le 
séjour  de  Kiovie  fut  cette  fois  pour  Boleslas  et  son  armée 
une  nouvelle  Capoiie,  et  cbefli  et  soldats  s'y  livrèrent  à 
toutes  sortes  de  déhanches.  Apprenant  quelle  joyeuse  vie 
leurs  maris  menaient  dans  le  pays  conquis,  les  femmes 
polonaises  s'en  vengèrent  à  l'envi  en  se  prostituant  à  leurs 
serfs.  A  leur  tour  les  guerriers  polonais  apprirent  comment 
la  loi  du  talion  leur  avait  été  appliquée  au  féyer  domestique  ; 
et  ce  fut  alors  parmi  eux  à  qui  abandonnerait  son  souve- 
rain pour  s*en  aller  cliAtier  sa  trop  vindicative  moitié,  dont 
il  attribuait  l'hifidélité  aux  fautes  du  souverain.  Boleslas, 
ainsi  déserté  par  ses  hommes  d'armes,  en  leva  d'autres  en 
Russie,  avec  lesquels  il  sen  revint  écraser  tous  les  mécon- 
tents qui  avaient  profité  de  son  at>sence  pour  oser  lever  la 
tête.  Le  sang  coula  alors  k  flots  en  Pologne,  et  ce  fut  en 
vain  que  saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie,  essaya  de  faire 
entendre  la  voix  de  hi  modération.  Boleslas ,  irrité  des. re- 
montrances du  pieux  prélat,  s'en  vengea  en  allant  le  tuer  de 
sa  propre  main  dans  la  cathédrale  de  Cracovie.  Cet  attentat, 
qui  comblait  la  mesure  des  crimes  dont  Boleslas  s'était 
rendu  eoopeble,  attira  sur  hii  les  foudres  du  saint*si<'ge. 
Gréfoiie  111  délia  ses  tuj^  de  leur  serment  de  fidélité.  Une 
insurrection  générale  éclata  alors  contre  lui.  Réduit  k  prendre 
la  fnlle,  Bolcstes  erra  longtemps  en  Hongrie  ;  puis  en  dictant 
mer,  p»  u  QuenriEas.  —  t.   m, 


son  nom  il  réussit  à  trouver  un  asile  en  Carinthfe,  dans  le 
monastère  de  Villach ,  où  les  moines  l'auraient  employé 
comme  marmiton,  et  où  il  serait  mort  eu  ne  révélant  qu'à 
ses  derniers  moments  qui  il  était.  Suivant  une  autre  version, 
le  suicide  aurait  été  son  refuge  contrôles  poignants  remords 
que  lui  causait  le  souvenir  de  ses  crimes. 

BOLESLAS  III,  surnommé  Krzyvocusty  (bouche  de  tra- 
vers), fils  d'^adislas  Herman,. monta  sur  le  trône  en  1103, 
mais  ne  prit  que  le  titre  de  duc  de  Pologne,  pour  complaire 
au  saint-siége,  qui  avait  aboK  le  titre  de  roi  en  Pologne  en 
même  temps  qu'il  frappait  Boleslas  II  d'excommunication. 
Pour  se  conformer  aux  dernières  volontés  de  son  père,  il 
partagea  ses  États  avec  un  frère  puîné,  Sbignée,  qui  bientôt 
conspira,  puis  se  révolta  même  ouvertement  contre  lui. 
Boleslas,  vainqueur,  fit  grâce  au  coupable,  que  cet  acte  de 
mansuétude  ne  put  ramener  à  de  meilleurs  sentiments.  Sbi- 
gnée leva  de  nouveau  fétendard  de  la  révolte,  et  cette  fuis 
Boleslas  se  montra  inexorable.  Cependant,  la  mort  de  ce  frère 
lui  laissa  de  longs  et  vifs  remords,  qu'il  chercha  à  étouffer, 
selon  les  Idées  du  temps,  en  entreprenant  force  pèlerinages 
et  en  comblant  de  présents  divers  monastères  et  églises. 
Après  avoir  été  heureux  dans  les  luttes  qu'il  avait  eu  à  sou- 
tenir contre  l'empereur  d'Allemagne,  Henri  IV,  contre  les 
Hongrois  et  les  Poméranieus,  il  vit  la  fortune  finir  par  lui 
être  infidèle  dans  une  grande  expédition  contre  les  Russes, 
qui  attirèrent  son  armée  dans  une  embuscade  près  d'Halicée 
i^  qui  l'y  taillèrent  en  pièces.  Boleslas  mourut  du  cliagrln  que 
hii  causa  ce  désastre. 

BOLESLAS  IV,  surnommé  le  Frisé ^  duc  de  Pologne  comme 
son  père  Boleslas  III,  monta  sur  le  trône  en  1147,  lors  «le 
la  déposition  de  son  atné  Vladislas,  et  mourut  à  Cracovie , 
en  1 173.  Ce  fut  en  vain  qu'il  assigna  la  Silésie  en  apanage 
à  son  aîné.  Secondé  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
Vladislas  essaya  de  reconquérir  sa  couronne.  Mais  habile  po- 
litique ,  Boleslas  réussit  à  dissoudre  une  ligue  à  laquelle  il 
n'aurait  pu  longtemps  résister  ;  et  un  mariage  cimenta  bientôt 
l'union  des  deux  souverains  ennemis. 

Sous  prétexte  d'en  convertir  les  habitants,  Boleslas  essaya 
de  se  dédommager  de  la  cession  de  la  Silésie  en  faisant  la 
conquête  de  la  Prusse  ;  mais  les  deux  expéditions  qu'il  en- 
treprit dans  cette  contnfie  furent  impuissantes  à  la  soumettre 
aussi  bien  qu'à  la  convertir,  et  son  armée  y  fut  extermmée. 
Il  eut  encore  à  se  défendre  contre  ses  neveux,  les  fils  de  Vla- 
dislas, qui  voulurent  profiter  de  son  désastre  pour  revendi- 
quer la  couronne  de  leur  père.  Mais  souteuu  par  la  nation, 
il  triompha  de  leurs  prétentions,  et  mourut  paisiblement, 
en  1173. 

BOLESLAS  V,  surnommé  le  Chaste^  fbt  élu  duc  de  Po- 
logne en  1220,  au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent  la  Po- 
logne après  la  mort  de  Lezko  le  Blanc  et  do  MIcislas  le 
Vieux.  Comme  il  n'avait  encore  que  sept  ans,  son  oncle 
Conrad  et  le  duc  de  Silésie  Henri  le  Barbu  se  disputèrent 
longtemps  la  régence.  Déclaré  majeur  en  1237,  il  épousa  Cu- 
négonde  fille  de  Henri.  Cette  princesse,  déterminée  par  une 
dévotion  exagérée ,  avait  fait  vœu  de  chasteté  ;  Boleslas 
imita  son  exemple ,  que  sa  froideur  et  sa  timidité  naturelles 
ne  lui  rendaient  pas  fort  pénible.  Véritable  roi  fainéant,  au 
lieu  de  songer  à  repousser  une  invasion  des  Tatares,  il  se 
réfugia  chez  son  beau-père,  dont  il  abandonna  bientôt  la  cour 
pour  aller  s'enfermer  en  Moravie,  dans  une  abbaye  de  Tordre 
de  CIteaux.  Les  Tatares  purent  donc  ravager  impunément 
la  Pologne,  dont  les  populations,  épouvantées,  furent  réduites 
à  se  retirer  dans  les  forêts.  Heureusement  il  s'organisa  contre 
eux  une  croisade,  à  la  tête  de  laquelle  se  plaça  Henri  de 
Breslau,  qui  eût  anéanti  ces  hordes  dévastatrices  dans  une 
grande  bataille  livrée  sur  les  bords  de  la  Neike,  s'il  u'avait 
pas  péri  au  milieu  de  l'action.  Boleslas  ne  rentra  en  Pologne 
que  lorsque  les  Tatares  Tabandunnèrent;  et  une  autre  inva- 
sion de  ces  mêmes  peuples  lui  fournit  l'occasion  de  fïiire 
preuve  4v  mêipe  man(|ue  de  courage.  |l  fnoorut  en  1279, 
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dani  nos  boiii,  ser  le*  Iroiw»  dM  clitnei  et 
coDoalt  luIsBlreoieot  toui  Ii  oom  il'aporie 
«cilk,  bIIkM  pu  le  <Mi,  et  préMole  t 
peu  pr^  la  Ibrtne  d'un  lebot  de  cbeTd  :  d'où  hii  eit  Tcau 
'  eild'uDecoulBurttiinée.d'abordnollaiie 
lin  ànre  oamne  du  boii;  tw  tube*  «ont 
de  niËBW  eeulear  qoe  le  clolr  ;  m  fur- 
et grîaAtre  ou  rerrnsioeute,  qaélquefoi» 
braiiMi  >i  DD  frotte  la  premiète  tooKe,  on 
i>  one  iecnnde,  ]t*M  el-d'nn  noir  hiiMit. 
onllnue  trta-loiigteiiipii  i  •'aoerribei  ebt- 
ÎTcloppe  une  QouTelle  eouche  de  lobée,  «t 
nclBcncs aa ino|Fen  d'une eoope  nriieale; 
M*   dnnt  le  cbampignon  l'augiaeiite  mh- 
lesanirerie ««parte  de  le  prMdentepar 
un  ^llon  annalaire  prorond  ;  eo  lorte  que  le  nombre  de  mi 
«illens  Indique  l'tge  du  Tégttal.  Coupé  par  Iruchcs  quand 
il  eut  jeune,  et  battu ,  ce  bolel  fonne  Vçgarie  iet  cAirtir- 
^enjj'dont  ou  w  lert  ponr  arrêler  les  h^mamgiefi  dea 
petits    Tilueani.  Ce*  m£me*  Irapches  d'agaric  trenipée* 
dam  une  dluolutiou  de  uitre,  ««chéee  et  battue*,  ronnent 
l'amadou,  dont  on  te  sert  pour  fixer  i'dtincelie  qal  ('ë- 
Ctiappe  du  ^x  frappé  par  le  briqoct. 

Le  boltl  amadmivier  {bolttiu  içnioxiiu,  Bulliardt  bo- 
letvi  oblusué,  Dœandolle)  croit  sur  le*  Mu1«i^  lea  frtMi, 
le*  cerUlert,  le*  prunier* ,  etc.  IJ  eut  seuile,  altaelté  par  le 
cAlé,  deml-orbfculftlra  et  obto*'  Sa  chair  e*l  d'unecouleiir 
tannée,  d'alnrâ  de  la  oonsiitance  dn  liège,  easulledare 
comme  dn  boisi  les  tubes  sont  coorU*  étMdIS,  Irts^rdgH- 
lier*,  de  la  mime  couleur  que  la  chair  i  il  Tit  longtempi, 
comme  le  précédent,  et  prodiùl  de  m^ine  cbafon  «anée  une 
DoiiTelIe  coiiclie  de  lubû  :  on  retrouve,  as  BOJta  d'oH 
eoiipa  Terticale,  ces  coudiea  ntperpoiëa*,  dont  le  nombre 
Indique  l'tge  de  rindltidu  ;  nui*  les  pousse*  annuelle*  du 
chapeau  ne  tonlpas  séparées  par  deS  tilloBS,  comme  dans 
le  bolet  onfiiliroTBie.  Celle  espice  eslemplojia  aussi  pour 
ftirede  l'amadou.  1^  leinturler*  en  tirent  uae  oouleor  noire. 
Le  boUt  rfu  métète  [holeliu  latieii,  Jacquin  )  s*  trouve 
dans  les  Alpes,  où  II  croit  sur  le  tronc  des  mélèxee.  Il  est 
sesnïle ,  attaché  par  le  cSIé ,  d'une  consisUnce  molle  A  co> 
riace.  Dani  sa  jeunesse  II  a  one  larme  oroidealloagée:  mai* 
il  nuit  par  prendre  celle  d'un  sabol  de  clieral.  S«  cbair 
est  d'un  blaiM  Jannllre;  «a  surface  supérieure  cet  marquée 
de  quelques  i6nes*]aunltres  ou  brunâtres,  pen  ptonoucées; 
llnltrleure.  est  munie  de  tubes  jaonâtre*.  Il  est  variable 
danji  SB  grandeur,  mais  le  plu*  ordiMirenaenl  il  a  dii  «a 
doDU  centiiMtres  de  dtamitre.  Il  e*t  emploTé  e*  médedae 
aont  U  pomd'o^ric  oj^etntU,  et  ni  le  intuTedaiu  les 
pharmacies  dépouillé  de  son  épUenne  et  deseécbé;  U  ett 
alors  Mane,  spongieux  et  friable..  Cesl  un  purgatif  déjà 
mentionné  par'  Dlgïcortde  et  Galien  sous  le  nom  d'&Topix^, 
et  qui  entré  dans  la  oompositloo  de  la  thérlaque,  mal* 
dont  les  praticiens  modenea  font  bien  peu  d'usage,  surtout 
«  France.  Les  habifanls  de*  Alpes  l'empUrfant  pour  leur* 


Le  boUt  eotMttlAlé  [Mtitu  eduIH ,  BulUard)  se  Iroate 
pendant  tout  Tété  pir  toute  1*  France ,  dans  la*  bol»  et  les 
Uéui  conveit*,  06  11  croit  sur  la  lerre.  Il  attelât  jnaqu'k 
TlB|t  MiUiBètre*  de  liUleaT.  U  ■  oq  pédleuk  uiei  gro*. 
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crliwlriqoe  oa  qnetquefcts  venint,  UancMIre  on  (kun. 
avec  des'ligM*OT'ré*cwiVieD  chapeaa  ett  large, ToAté, 
t»KK  «Ndant  (lui  nliMaïaii  tirant  aur  le  bran,  qndqnefDis 
d'iM  rangs  de  brique  rMnbnml,  on  Hen  d'un  rouge  cendré. 
Meneo*eUaMOB)annitre;*a  dialreat  bbuwbe,  épaitu, 
ferme,  qatiquefet*  jtamUre,  souient  d^ne  teinté  TinenKe 
aou«la  peeui  le*  tnbes  sont  d'atiord  Uancs,  ensuite  jau- 
■Mres  oa  verdUre*.  Les  baufs,  Isa  cerf* ,  le*  porcs,  le  nun- 
gent  avec  «vidité,  et  II  est  Iris-reciterelié  comme  alinKDt 
et  «HMBe  aasaisooaèntal  daai  le  roUl  de  France;  mais 
oa  a'eà  bit  pas  nsige  k  Paria,  quoiquil  se  trouTO  commu- 
nément *ui«B*lronsds  cette  Tille,  principalement  dans  lei 
boiadeVitle-d'Arraj  «tde  Hesdon.  On  le  connaît  dans  le 
midi  sou*  le  nom  de  etpt;  tèpe,  gtrole,  glroale,  brvfnet. 
En  LorraiiMMi  le  mange  loue  le  nem  de  ehatnpisnon  pe- 
toiuls,  parée  qaece  soijt'des  Polanalsde  lasolte  deSta- 
aislaa  Leeainski  qol  montrtnnt  qo'on  ea  poOTait  manger 
sans  danger.  D^aniL. 

BOLKYN  {Abhb  •■').  royM  Boolbk. 

BOUDE.  r^rsAMHWna. 

BOUNGBftORK(HEimT  SATirT-JOHN,Tlcomle  h), 
câdw»  bo«HM  d'Stat  et  écrima  anglaf»,  Dé  en  1678,  k  Bat- 
lenaa  (eamlé  de  Surrei),  d'une  (kmille  anclMine  rt  coari- 
dérét,  narqm  déik  k  l'aai*ef*ité  d'Oxford  par  la  ritadté 
de  aoa  esprit  et  par  te»  progrès  dan*  looles  les  branches  des 
connaissaacM  binaalnes.  A  ton  entrée  dtns  le  monde,  il  y  U 
iMsation  piai  lan  JnWIriiinr  n^dirininl,  |iai  aea  nuaiéres  élé- 
gantes,  anfia  par  aa  diaroK  tout  parUcnlIsr  de  diction  aa- 
qoel  il.  étkil  Uen  difficile  de  i^rter.  Mais  n'écoutant  qm 
let  pMsiaM  et  tant  entier  au  ptaisfr,  il  ne  ht  jusque  1'^ 
de  *iagt4mla  ana  qn'aa  déhanché  de  bonne  compa^ie. 
Dana  l'espoir  de  mettie  nn  terme  k  celte  Tie  de  désordre), 
se«  père  M  Bt  «Ion  épewsar  une  jrane  peraonne  chanoanle, 
fiUed'm  bardwl,  et  qui'Iul  «fiporta  ea  dot  an  miltîon. 
Henry  SainMotan  ne  bt  point  norriné  par  le  mariage  iseï 
■eadireutea  ci  étAatanles  ioMélilét  iroaUérent  bienlOl  U 
pais  du  Ml  Majngal;  et  On  lors  les  deux  jeoaes  époui 
■e  te  troorèrent  piua  d'aeeonl  qne  poar  ae  séparer  k  ja- 
BUia<  Soa  pète  eesaja  cneor»  d'aa  entre  moiTM  pMT  le  n- 
weaer  1  dea  haMtadas  plas  régallèrea  :  oe  (ut  de  le  laaoer 
dtat  la  peNliqM,  et  ea  ceotéqaeaneile  le  blre  entrer  k  la 
chaanbTC  batte.  Ce  mvjta  rémiiiL  L'éloqneaee  peo  oom- 
flMuw  de  SaiBiJoha,  U:  sflreié  de  ton  eeap  d'ail,  la  lagadlé 
de  se*  apptéaltlieat  eldttreat  l'atlaation  générale  ;  et  main- 
tenant let  inirigaat  de  la  pelWqne  dtrlnreat  la  gnin<le 
préoceapttioade'toBesItteaee.  U  jtrajl  pour  toi  a  clnisir 
entre  iMwbigsat  let  toriet;  son  dioii  (ut  Ueotdl  bH,  et 
i^est  ptnr  let  toricaquW  te  dèddt.  Ona  nétanMwflKiaa 
eempitU  salait  opérée  dant  tootet  ta»  haUtade»  t  une  iatf 
tlpble  aetltité  aiait  tucoédé  ea  lui  k  niorreor  qn>U  aTaH 
naguère  poar  toiita  etpèca  de  travail;  etOulllanne  III 
■uiTit  aTOc  BB  iatérU  taal  paiticalier  ea»  débala  parlemen- 
tah^ ,  qal  anaonçaient  k  l'AngWenw  an  baoune  d'Ëlat  de 
phu.  Dte  1704  Saint-Joba  ét^l  arriré  an  peareir;  U  reine 
Anae  hii  artlt  cooM  le  pwleleaJUe  de  la  gaerre  daa*  la 
caMaet  doat  lord  HarieT  avait  U  prMtaue.  Ceit  daas 
Faitrcica  de  ett  toocOam  qn'il  s*  troan  aoiaaé  k  avoir 
de*  letttloas  direoiet  tvec  Harlbaroagb,  qd  tecaada 
du  roltux  qnll  pal  son  tdialalalratiaa,  de  même  que  Saiat- 
jalM  ae  négllgaa  rien  poar  naellre  k  It  dlspositloada  «tin- 
qnanrde  Bleabeim  le*  ressonroettnHMiitBttt  faetataote* 
qui  hd  étaient  nteetttin*  pour  mener  tMo  vlffMar  la 
gaerre  coake  la  France.  Ge*  deax  bammai  appartw^nt 
pourtant  k  deni  partis  ennaniai  nais  flaUrètdaleBr  pays 
'    '     et  lear  (aMt  ■amentanénMnt  oablier  le* 
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Uont  secrètes  de  là  reine  Anne  étant  loutes  pour  les  tories, 
S«int-John,  ministre  déchu,  ne  laissi^  pas  «que  d*entfC|tenir. 
toujours  d«  mystérieuses  relations  vrpù  sa  souTeraine,  qu^ 
manquait  rarement  de  prendre  son  avis  ^ana  les  alfaires 
importantes,  et  cela  à  i*inau  de  ses  eopseîUeQi  ofBcids.  , 

Deux  années  s'écoulèrent  de  la  sorte  peinant  lesquelles^ 
les  whign,  protégés  par  la  gloire  de  Marllx^ro^«  eonti-^ 
nnèrent  de  diriger  les  affaires  du  pays  en  8|*ef fonçant  de  don-r, 
ner  à  la  guerre  contre  la  France  ài$  proportions  de  plus  en., 
plus  formidables^  tandis  que  Saint* John  oiilisaitles  Joisirs, 
que  lui  avi^t  iaits  sa  défi^  parlementaire  pour  se  liyrer  à 
une  étnd^  encore  plus  approfondie  des  arcanes  de  la  po^• 
tique.  On  sait  que  vers  ç/t  temps-là  Anne  se  décida  4  secouer 
le  joug  insupportable  que  faisait  peser  sur  ^le  la  duchesse 
de  MarliKHtMigh,  qui«  daJ^  Tenivrement  de  ses  grandeurs, 
oubliait  trop  qu'elle  n'était  que  l'une  des  premières  si^ettes 
de  la  reine;  et  que  cette  princesse  la  remplaça  dans  les 
fonctions  de  grande -maîtresse  de  sa  maison  par  une  nou- 
Yelle  favorite,  lady  Marsbam^  toute  déTouée  au  parti  tory. 
Cette  petite  réToltttion  dans  Pintérieurdu  palais  ne, tarda 
point  à  en  amener  une  grande  dans  les  hautes  ;H>bè(es  de 
la  politique.  Onsait  aussi  que  la  paixd^Utrecht  fn  fut  l'une 
des  conséquences;  mais  ce  .serait  une  tfnmr^  qpe  de  penser, 
que  la  pacification  de  l'Europe  ait  été  le  résultat  immédiat 
de  la  rentrée  des,  tories  sux  .affaires. 

La  guerre  était  alors^i|;iéipement  populaire  en  Angleterre; 
elle  avait  donné  de  )a. gloire  militaire  à  la  nation  en/mèom 
temps  qu'un  énoripe  développement  à  sa  poissanca  maritime. 
Imprimer  à  l'opinion  qn  courant  contraire,  fJMre  cempmndre 
an  paysqu'endéfinitiVeon  lui  faisait  payejrs^gloiiebien  clier, 
•t  l'amenor  à  souhaiter  la  lin  d'une  guerre  qni  avait  vain  à  ses 
annes  quelques-uns  des  plus  édatants  triomphes  dpnt  tassent 
mention  les  annales  anglaises,  ne  pouvait  fikrt  l'4iff'ahre  d^un 
jour.  (Test  en  i7tO  que  s'accomplit  la  révolution  de  palais 
qui  anmia  la  création  d'un  non  veau  cabinet,  dansJeqnel  Saint> 
John  eut  le  département  des  aiXiires  étrangères»  et  la  guerre 
dura  encore  près  de  trois  années.  Mais  le  second. nainistère  de 
HarKsy  (créé  alors  com|e  d'Oxford  )  avait  dt^  se  consUluer 
avec  un  progranune  différent  dç  celui  qnll  rempU^t;  sans 
quoi  ce  brusque  changement  dans  le  personnel  des  gouver- 
nants n*aurait  pas  eu  de  raison  d'être.  I>ès  lors,  il  y  avait  pour 
lut  nécessité  de  prendre  aussi  biien  k  l'extérieur  qu'à.l'int^ 
rieur  une  attitude  autre  que  les  whigs  ;  et  Saii^ohn  enpro- 
fita  habilement  pour  fabe  prévaloir,  en  dépit  des  hésitations 
de  la  cour  et  même  de  l'opposition  de  certain^  de^  fes  cnll^ 
gués,  ses  idées  personnelles  sur  la  manière  de  mettre  iln  è  la 
crise  à  laquelle  l'Eun^pe  étaH  en  proie  depuis  ai^  longtemps, 

La  presse,  qui  depuis  près  d'un  siècle  jouait  un  i^le  si 
important  dans  la  constitution  anglaise,  fut  le  levier  dont  il 
se  servit  pour  déplace  l'axe  des  influences.  Un  jonmai  fut 
fondé,  The  Examiner^  k  la  rédaction  duquel  prirent  part 
des  hommes  tels  que  Prier,  Swift  et  Atterbuiy^en  mémo  temps 
que  Saint*John,  en  dépit  de  ses  occupations,  trouvait  encore 
le  temps  d'y  ipisérer  (réquemqient  des  articles^  qui  atta- 
qu^ent  la  question  par  son  cAté  praUqueet  po^lif.  Ave^'son 
bon  sqns  ordinaire,  John  Bull,  quand  on  lui  eot  démontré, 
par  exemple,  9ue)a  prise  de  fioochjiin,  le  seul  exploit  qui 
eût  marqué  la  campagne  de  1711,  hii  coûtait  au  delà  de  sept 
millions  de  livrés  sU,  comprit  qu'U  faisait  U  on  métier  de 
dupe,  et  qu'il  s'épuïsàlt  d'hommes  et  d'migent  pour  laâie  la 
grandeur  de  l'Autric^  et  engraisser  les  prineHrioules  de  l'Ai* 
Jemagne,  alors  eneoeeUen  antre^Mni  nombreux  qn'a^jour- 
d'huL  Enparlant deprix  de  repienlt  Saint^hnaaFait qu'il 
serait  écouté  ;  et  effedivea^ent  il  s'|(>péin  alecs  bi^itôi  dans 
Popinion  publique  un  ji  complet  xeviaement^  que  lesMU- 
fércncespourlapalxparent  s'ouvrir  AUtreoU-  AçetteéfwqMe 
il  se  montra  homme  d'État  et ,  politique  hnbile;  car  pour 
amener  la  condnsiQn  de  ce  (reité  si  (f^èbra^' resté  pnodant 
la  phis  grande  partif  du  dii-hqitièqn^  sièc^le  la  bas#du,df^t 
pabllc  européeni  il  lui  fallut  non-seulement  triompher  de 
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Popposition  des  whig^,,etèn particulier  de  cell^de  la  chambm 
haute,  od  ce  parti  ayii^t  conservé  rasçen4ant  que  des  éleo- 
tions  nouvelles  et  générales  lui  avaient  CsiàpjDf^en  1710  dans 
le  sein  des  communes  t  ôoais  encore  entraîner  dies  collègues 
imprudents,  irrésolus»  envieux  méme/et  enlever  dis  liante 
lutte  l'assentjaient  delà  rdne... princesse  laibie  et  affaiblie 
encore  par  ia  maladie* 

Là  paix,  d^aiUeurs,  n'eut  piis  été  plus  tAt  sign^  ..que  la 
discorde  éclata  au  sein  du  cabinet  Le  comte  ^*Oxferd ,  qui 
eess^  4e  s'enitendre  avec  Saint-John,  cr^  déjà  six  mois 
avant  la  signature  du  traité  4^Utrecbt  vkomie  de  J^oling- 
broke,  dut  dopn^  s^  démission  des  fonctions  de  prenuer  lord 
de  la  trésorerie  ;  et  la  reine  le  remplaça  à  la  direction  des  ei' 
faûes  par  ^n  rival.  Mais  quatre  jours  après  ee  remaniement 
noinistériei,  Ànqe  descendait  au  tombeau.  Il  fut  impossible 
alors  à  BoUngbroke  dé  se  justifier  de  l'accui^tion  d'avoir 
voulu  détruire  ce  qu'on  appelait  la  succession  protestante^ 
c'est-à-dire  la  succession  dans  la  ligne  de  la  maison  de  Ha- 
novre, etd'nvoir  travaillé  au  rétablisseqiént  des  Stnarts, 
que  la  mort  de  Jacques  II  semblait  avoir  rendu  plus  facile  : 
aussi  l'un  des  premiers  actes  de  Georges  U|^  ep  tOMCliant  la 
sol  anglais,  fut^ilde  renvoyer  4ea. ministres' qiû  avaient  ou- 
vertement travaillé  dans  l^  Intérêts  du  prétendant  Les  en- 
nemis de  BoUpgbrol^e.iie  s'en  tinrent  pas  \k$  et  i^nnonoèrent 
hautement  le  projet  de  lui  intenter  un.  procès  i^Jtiinte  tra- 
hison ;  et  «elui^  ne  ^  sentapt  plus  en  sûretié  sur  le  sol  an* 
glais,mit  pnj^demm^  le  détroit  ei^tro  lui  et  sesjidveraaires, 
qui,  réalisantefleçtivemqnt  leurs  n^naoes,  1^  priant  4éclarer 
par  contumace  coupable  de  haute  trahison,  at  condamner 
à  la*  peine  capitale  ainsi  qu'à  la  conliscation  da  ses  biens. 

K'ayant  plus  rien  à  mépagar,  et«reyant  toujoura  à  IVfii* 
caçiié.de. l'appui  de  la  France  pour  If  cause' des  Stnarts^  Bo- 
Ungbroke se  ii^ndit  alors  à  Copilnerçy  en  i,inrrf  ine«aMP<;ès  du 
préteipdant,  qiM  se  hâta  de  le  noinmar  songarde  des  sceaux 
et  de  l'envoyer  à  Paris  pour,  y  soigner  sesiiut^èts.  Mais 
Louis  XIV    une  fois  mort,  BoUngbroke  comprit  qu'une, 
politiuue  nouvelle  allait  guider  le  ragent  dans  ses  rapports 
a^rec  PAngleterre,  que  les  Stuarts  ne  davaient  plus  coo^pter 
sur  l'appui  delà  France,  etque  dès  Ipifi!  leur  cause  était  ir^ 
rémissit4ement  perdue.  Son  parti  miuX'  bientôt  pris;  il  se 
brouiUa  ^yep  le  prétendant^  dont  il  avait  reconnu  l'impuis- 
sance et. là  nuUité»  et  qui  lui  Ot|i  sa  charge  de  garde  des 
sceaux;  puisilch^r^i^  paci'jptermédiaire  de  lord  Stairs,  am- . 
bassadeur  d'Angieterie  àPariSr  à  se  rapprocher  duGeorges  !*'• 
Le  gua«;ernemenili  angtaie.  lui  proposa  da  .lui  aciieter  lea  se- 
crets du  prétendant,  dont  il  av#it  dû  avoir  .connatasaBce.  SI 
Boiingbroke  ae  refusa  à  cette  Irahison,  il  n'en.est  pas  moins', 
avéré  qn^il  agit  désormais  lUnit  à  fait  dans  les  mtérèts  de  lr>. 
maison  de  UanevRi,  qui  paya  seebons.  oCBoea  patents  on  se> 
crets  en  faisant  casser  PàvÀl  qui  raTeit^oQpdamné^parenn*) 
tumace. Toutefois»  comm^^ep^eipief  ^miniitrt  Walpole  ne-* 
doutait  toujours  l'taiflueneeqve^Bolingbeoke»  avec  son  eapritt 
si  souple  et  si  délié,  pourrait  exercer  sfts  iMaCbh^etqné  i 
d'aiUaûra  on  compûiit  toidonm  dans  iar  cbamUnè  dés'eam- 
mnnes  la  màMté  qui  lui  avait  été  si  hostile  k  Paffénement  : 
de  nouvenn  roi,  ee  ne  fut  qu'en  1723  qu'il  lue  fnt^ennittle  ' 
rsnirar  «I  Angleterre }  et  encore  lui  iaUut-ii  pèàricela:  gagner 
à  prix  dVMT  à  sesjnlérAti! In dùchesae de  Ktildai%  maîtresse' 
deGeof^eel*'.  Sesbi^nanelui  fttreAtMèmeveMiaqueéeuxi 
ans  plus  taad. 

Pendant  ce  Wng  exili  il  aivait  iponsé  unenlèee  jde  M"^  de  i 
Mahilanen^  U  leuve  du  marquis  de  YHIdleiekj.eonHne  tml^ 
d'enihitieaxanxquels  la  fortune  coniraira  M  desloisirs  dont . 
ils  enragent,  il  s'était  mis  à  écrire.Ses  MifUxion&  upon» 
earth  m  em^Memoirs  emjthe  affaire  ef  Smglamd ,  frotn 
hJi%44kil»,  eovrage  qui  jette,  une  r.viM  Jumièm  suc  J'Us-.; 
loira4'4ngleterre  pendant  ie  p^emisf.  qnail  du  ^dixnhuitièmét^ 
siàolp^ 'datent  de  cette  époque^.  .'/'!..<....:  ::c -- -..? 

DOinetour  dans  sa  patri»^  il;«éeutid'abord'4aÉa'nne  sutl'*^ 
tude  complète,  à  Dawley,  près  d'Uxbrid^,  eptretenant  uu^ 
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correspondance  toute,  littéraire  avec  ses  anciens  amis  Pope 
et  Swift;  mais  une  opposition  ayant  commencé  enfin  k  se 
(1es<iner  dans  i'one  et  l'autre  cliambre  contre  les  ministres 
du  prinee,  qui,  en  haîne  do  papisme,  avait  été  aussi  bien  ao» 
cueiili  en  Angleterre  que  Guillaume  III  en  1688,  Bollngbroke 
ne  put  résister  à  la  tentation  de  se  mêler  de  nouveau  aux 
alTatres  de  la  politique  ;  et  comme  llnftuence,  toujours  pré- 
pondérante, de  Walpol^était  un  obstacle  à  ce  qu*on  lui  rendu 
son  siège  k  lacbambre  haute,  il  fit  an  ministère  pendant  dix 
ans,  de  1726  à  1736,  une  guerre  des  plus  actives  de  pam- 
plilets  et  d'articles  dé  journaux.  On  cite  surtout  comme  ayant 
exercé  une  grande  influence  ceux  qn*il  fit  paraître  dans  le 
r«K;ueil  intitulé  The  Crafisman,  Cest  à  cette  époque  aussi 
qiril  écrivait  sa  célèbre  Disiertation  on  parties ,  regardée 
comme  son  clief-d'ceuvre.  Fatigué,  découragé  peut-être  de 
nnntilité  de  ses  efforts  pour  renverser  Watpole ,  il  se  retira 
encore  une  fols  en  France,  aux  environs  de  Fontainebleau  ; 
et  (!*ci;t  là  qu*il  composa  ses  Lellers  on  ihe  Study  ofhis- 
/ory,.où,  triste  précurseur  des  encyclopédistes,  il  attaquait 
de  la  manière  la  plus  violente  les  bases  même  de  la  religion 
chrétienne,  que  précédionment  il  avait  défendue  avec  beau* 
coup  de  talent  C'est  dans  cet  ouvrage,  qui  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  qu'il  assimile  le  Pentatenque  aux  aventures 
de  don  Quicliotte.  Toute  religion  révélée  n'est  à  ses  yeux 
qu^absurdité.  Dans  le  Nouveau  Testament  il  distingue  l'É- 
vangile de  Jésus-CInist  de  celui  de  saint  Paul  :  IHm,  premier 
résumé  de  la  loi  naturelle  et  de  la  philosophie  de  Platon  ; 
Tautre,  ramas  de  doctrines  impies.  La  polygamie  lui  paraît 
chose  désirable,  et  il  nie  Pimmortallté  de  Pime. 

L'inquiétude  naturelle  à  son  esprit  et  peut-être  bien  aujtei 
to  dé«ir  do  revoir  le  sol  natal  le  ramenèrent  encore  une  fols 
en  Angleterre,  où,  en  1736,  il  écrivit  sous  les  yeux  du  prince 
de  Galles  persécuté  par  Walpole,  et  dont  il  était  devenu  l'un 
des  familiers,  Idea  ofa  patriot  King.  Avant  de  mourir  II 
eut  la  satisfaction  d'assister  à  la  chute  de  son  ennemi  Wal- 
I>o1e.  Lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  en  1751,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie,  il  avait  depuis  longtemps  recouvré  tous 
ses  titres  et  dignités,  et  il  mettait  la  dernière  main  à  des 
Considérations  sur  la  situation  de  la  nation.  Son  second  ma- 
riage avait  été  phis  heureux  que  le  premier.  Il  avait  ten* 
dremeot  aimé  la  marquise  de  Villette;  et  devenu  veuf,  il  la 
regretta  d'autant  plus  vivement  qu'il  n'avait  pas  la  conso- 
lation d'avoir  des  enfants.  11  légua  ses  manuscrits  au  poète 
écossais  Mallet,  en  le  chargeant  de  publier  une  édition  de 
ses  œuvres.  Mallet  s'acquitta  fidèlement  de  la  mission  qui 
lui  avait  été  confiée,  et  fit  paraître  les  œuvres  complètes  de 
Bolingbroke,de  1763  à  1754  (5  volumes).  Il  était  difficile  que 
dans  un  pays  si  religieux  la  publication  des  Letiers  on  the 
Study  of  history  ne  produif4t  pas  un  vif  scandale.  Aussi  le 
grand  jury  convoqué  à  Westminster  condamna-t*il  à  Tuna- 
DimHé  cet  ouvrage  comme  un  livre  également  pernicieux 
pour  les  mœurs,  la  religion,  TÉtat  et  la  tranquillllê  publique. 
Goldsmilh  Ta  réimprimé  en  1809,  et  l'a  fait  précéder  d'une 
biographie  de  l'auteur. 

BOLIVAR  (  Simon)  naquit  d'une  famille  distinguée,  à 
Caracas,  en  1785.  Il  fût  du  petit  nombre  des  créoles  auxquels 
le  gouvernement  ombrageux  de  l'Espagne  permettait  d'aller 
faire  leurs  études  à  Madrid,  et,  par  une  faveur  plus  «pédale 
encore,  il  obtint  l'autorisation  de  visiter  le  reste  de  l'Europe. 
Durant  son  séjour  à  Paris,  il  s'occupa  surtout  d'acquérir  les 
connaissances  nécessaires  au  guerrier  et  à  l'homme  d'État  ; 
Il  fréquenta  les  cours  publics,  particulièrement  ceux  des 
Écoles  Normale  et  Polytechnique»  devint  l'ami  de  MM.  de 
Humholdt  et  Bonpland,  et  voyagea  avec  eux  en  Angleterre, 
CD  Italie,  en  Allemagne. 

De  retour  à  Madrid ,  la  tête  pleine  des  institutiont  qull 
avait  admirées  parmi  nous ,  il  épousa  la  fille  du  marquis 
dlJstaritx,  et  revint  en  Amérique.  Tout  y  annonçait  une  ex- 
plosion prochaine.  De  justes  plaintes  sans  cerne  réitéréee 
B'obtenidtnt  de  la  métropole  quu  des  réponses  évaiivet. 


L'Escurial  persistait  dans  son  alltreiix  tjrsIeiÉie  èolonlaL  tott 
à  coup  on  apprend  à  Caracas  qu'une  armée  fhinçaise  a  en* 
vahi  l'Espagne;  bientôt  la  double  abdication  de  Charles  IV 
«t  de  Ferdinand  Tn  vient  mettre  le  sceptre  de  la  péninsule 
entre  les  mains  de  Joseph  Bonaparte.  Placés  entre  des  ordres 
contradictoires,  les  colons  restèrent  longtemps  fidèles  à  la 
cause  du  malheur  ;  se  voyant  enfin  méconnus  de  ceux  qu'Us 
voulaient  servir,  ils  secouèrent  le  joug  et  se  constituèrent  en 
congrès  national.  Bolivar  pouvait  jouer  un  grand  rôle  dans 
cette  assemblée;  mais,  ses  principaux  membres  ne  lui  lus- 
pirant  pas  une  grande  confiance,  il  refusa  d'en  faire  partie. 
Ce  ne  fut  qu'en  1812 ,  lorsqu'il  vit  qu'un  tremblement  de 
terre  qui  avait  cu^touti  une  grande  partie  de  la  population 
vénézuélienne,  l'anniversaire  même  du  jour  de  Tinsurrec- 
tion,  devenait  entre  les  mains  des  prêtres  un  moyen  de  perdre 
la  liberté  au  nom  du  ciel ,  qu'il  renonça  spontanément  à 
l'Inaction  à  laquelle  il  s'était  voué.  Il  courut  offrir  ses  ser- 
vices an  général  Miranda,  qui  du  temps  deDumouriez  avait 
combattu  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  et  qui  consa- 
crait les  restes  de  m  vie  à  la  déf^nf^e  de  sa  terre  natale. 
Leurs  premières  tentatives  ne  l\irent  pas  heureuses  :  Bolivar, 
nommé  colonel  et  investi  du  commandement  de  Puerto-Ca- 
bello ,  laissa  surprendre  la  citadelle  par  des  prisonniers  es- 
pagnols qui  y  étaient  enfermés ,  et  fut  obligé  de  se  retirer  à 
la  Guayra. 

Sur  ces  entrefaites,  Miranda,  cerné  par  des  forces  supé- 
rieures, capitulait  à  des  cxinditions  honorables  pour  lui  et  ses 
concitoyens.  Cette  capitulation  devait  être  aussitôt  violée 
que  conctoe.  Le  vieux  général,  chargé  de  fers,  fut  envoyé 
à  Cadix ,  od  II  mourut,  dans  un  cachot. 

Cependant,  l'échec  éprouvé  par  Bo!ivar  ne  lui  avait  pas 
aliéné  le  cœur  de  ses  soldats.  Im  congrès  de  la  Nouvelle- 
Grenade  lui  confia  nn  corps  de  six  mille  hommes ,  avec  le- 
quel il  traversa  les  Andes,  battit  les  Espagnols,  et  s'empara 
des  provinces  de  Tunja  et  de  Pamplona.  Son  lieutenant  Bri- 
ceno,  moins  heureux,  tomba  dans  leurs  mains,  et  fut  fusillé 
avec  sept  de  ses  officiers.  Ces  froids  assassinats  Indignèrent 
Bolivar,  qui  avait  toujours  fait  la  guerre  avec  modération. 
Les  habitants,  exaspérés,  venaient  se  ranger  en  foule  sons 
ses  drapeaux;  il  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  année  assez 
nombreuse  pour  pouvoir  marcher  sur  Caracas.  Le  général 
espagnol  Monteverde  accourut  à  sa  rencontre  avec  l'élite  de 
ses  troupes  :  la  victoire  fbt  longtemps  disputée;  mais, 
la  cavalerie  royale  ayant  passé  du  côté  des  indépendants , 
Monteverde,  avec  s^  débris,  alla  s'enfermer  dans  Puerto- 
Cabello;  Bolivar  entra  vainqueur  à  Caracas,  et  proclama 
l'oubli  du  passé.  Tout  Venezuela,  à  l'exception  de  Puerto- 
Cabello ,  s'était  rallié  aux  indépendants.  Leur  chef,  toujoura 
magnanime,  fit  proposer  un  échange  de  prisonniers;  mais 
Monteverde  repoussa  avec  orgueil  une  transaction  qui 
devait  accroître  ses  rangs  de  deux  fois  plus  d'hommes  qu'il 
nVn  aurait  rendu.  II  fit  plus  :  ralliant  toutes  ses  forces ,  il 
vint  cliereher  les  républicains  près  d'Agua-Caliente.  Le  sort 
trahit  encore  sa  valeur;  son  armée  (\it  taillée  en  pièces ,  et 
lui-n\ème,  grièvement  blessé,  fut  reporté  à  Pnerto-Cabello. 
Bolivar  espéra  mieux  de  son  successeur  Salomon  ;  Il  lui  dé- 
pêcha Salvador  Gareia,  prêtre  vénérable,  qui  loi  semblait 
devoir  être  respecté  de  tous  les  partis  ;  mais  le  nouveau  gé- 
néral espagnol  le  fit  charger  de  fera  et  Jeter  dans  un  cachot. 
Bolivar,  indigné,  cerna  la  forteresse  par  terre  et  par  mer; 
on  l'attaqua  avec  fbreur ,  on  eimporta  ses  principaux  ou- 
vrages, on  la  réduisit  à  une  affireuse  famine.  La  fermeté 
des  Espagnols  était  à  l'épreuve  des  privations  et  des  dangers. 
Décimés  par  le  fer,  en  proie  aux  maladies ,  exténués  par  la 
(aim,  sans  espoir  de  eeooun ,  Ils  restèrent  inébranlables. 

Tandis  que  Bolivar  rendait  dé  si  grands  serrieet  à  la  causé 
de  la  UberM ,  il  fkilHt  perdre  toute  Pinlluenee  que  ses  vic- 
toires lui  avaient  acquise.  Le  congrès  de  la  Nouvelle-Grr> 
nade  lui  avait  intimé  Fordre  de  rétablir  le  gouvemecnent  cl- 
Til  dans  la  province  de  Caracas  ;  il  hésita  à  dépoaer  Feapèi  ^ 
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i/t  «lidabre  qu^on  lai  ataii  conAie  cians  des  ciroonstancei 
diflicUes.  Des  monnares  loi  apprirent  qn^Sl  s^était  mépris,  n 
f  ^empressa  de  réparer  ce  moment  d^errettr,  et  conTocpia  une 
aMemUée  {(énérale  pour  le  2  Janvier  1814.  Là ,  il  rendit  un 
compte  scrupoletii  de  ses  opérations  et  de  ses  plans ,  et  of- 
fh't  sa  démisdon.  Cette  démarclie  rafTermit  son  pontoir 
dianoelant  :  sa  démission  fut  reAisëe  d^ine  voix  unanime, 
et  sa  dictature  continuée  jusqu'au  moment  où  Venezuela 
pourrait  être  réunie  à  la  Nouveîle-Grenade.  Les  royalistes, 
convaincus  de  rinutilité  de  leurs  efforts ,  soulevèrent  secrè- 
tement les  esclaves,  et  les  organisèrent  en  bandes  irrégnlières. 
A  la  tété  de  ces  malfaiteurs  se  distinguait  le  féroce  Puy, 
qui,  s'étant  emparé  de  Yarinas ,  y  fit  fusiller  en  un  jour  cinq 
cents  patriotes.  Bolivar,  exaspéré  de  ce  crime,  sortit  de  son 
caractère,  et  ordonna  de  mettre  à  mort  huit  cents  prisonniers 
eqMgnols;  11  battit  successivement  Bovès,  le  mulAtre  Ro* 
sette  et  le  chef  de  guérillas  Yanès.  Mais  ces  succès  réité- 
rés loi  inspirèrent  trop  de  confiance;  il  commit  la  double 
faute  d*éparpfller  ses  forces  et  de  s'aventurer  dans  de  vastes 
plaines,  où  la  cavalerie  espagnole  avait  tout  l'avantage. 
Battu  k  son  tour,  Q  ne  put  tenir  tAte  à  Tennemi;  il  lui 
AUut  lever  le  siège  de  Puerto -Cabello  et  s'embarquer 
pour  Cumana ,  où  il  n'amena  que  des  débris.  Les  Espa- 
gnols, vainqueurs,  rentrèrent  dans  Caracas  et  dans  La 
Guayra. 

Toutefois,  les  désastres  de  Bolivar  ne  l'avaient  point  abattu, 
n  reparaît  à  Araguita ,  dans  la  province  de  Barcelone,  mais 
c'est  pour  s'y  faire  battre  de  nouveau.  Plus  heureux ,  il  s'em- 
pare de  Santa-Fé  de  Bogota;  mais  il  échoue  devant  Sainte- 
Marthe.  Yoyant  llnutilité  de  ses  efforts.  Il  joint  ses  troupes 
à  la  garnison  de  Carthagène,  qu^assiégeait  Morillo ,  et  s'em- 
barque seul  pour  la  Jamaïque ,  d'où  il  espère  ramener  des 
secours.  Le  défaut  d'ai^ent  multiplia  les  difficultés  ;  et  quand 
il  revint  avec  des  troupes  fraîches,  Carthagène  s*était  ren- 
due, après  quatre  mois  de  combats  et  de  privations.  Cepen- 
dant \is  Espagnols  commençaient  à  trouver  dans  leur  pros- 
périté même  le  principe  de  leur  ruine.  Les  colons,  humiliés 
par  eux,  se  détachaient  de  leurs  drapeaux ,  et  le  pays  se  cou- 
vrait de  guérillas.  Ce  fût  dans  ces  drcçnstances ,  vers  la 
fin  de  mars  1816,  que  Bolivar  débarqua,  à  la  tète  de  ses 
renforts.  Il  avait  avec  lui  Brion ,  à  qui  son  dévouement  avait 
mérité  le  titre  de  citoyen  de  Carthagène ,  et  deux  bataillons 
lie  Doirs,  que  le  président  Pét Ion  lui  avait  envoyés  de 
Saint-Domingue.  L'Ëcossais  Mac-Grégor  commandait  son 
avant-garde.  Le  chef  de  l'armée  libératrice  se  faisait  précé- 
der d'une  proclamation  où  il  promettait  i  tous  l'union, 
l'oubli,  la  tolérance,  l'alTranchissement  des  esclaves.  Qui  le 
croirait?  cette  proclamation,  si  propro  à  exciter  Tenthou- 
siasme,  n'eut  d'autre  effet  que  d'alarmer  la  cupidité.  En  vain 
Bolivar  avait  donné  l'exemple  en  affranchissant  ses  nègres 
et  en  les  rangeant  conune  volontaires  sons  les  drapeaux  de 
la  liberté;  les  colons  de  Venezuela ,  qui  regardaient  leurs 
noirs  cooMne  une  propriété,  aimèrent  mieux  être  riches  que 
libm,  et  abandonnèrent  celui  qui  venait  les  délivrer.  Il 
fut  encore  obligé  de  battre  en  retraite  devant  les  Espagnols. 
Réfugié  aux.  Cayes,  il  faillit  y  périr  sous  le  poignard  des 
royalistes.  Mais  rien  ne  pouvait  altérer  son  courage  et  le 
ftire  renoncer  à  ses  projets  ;  il  convoqua  un  congrès  général 
à  rUe  de  Margarita,  et  établit  un  gouvernement  provisoire  à 
Barcelone.  Morillo  vint  l'assiégé  dans  cette  place,  et  obtint 
d'abord  qudques  succès,  que  Bolivar  rendit  hiutiles  en  in- 
cendiant ses  propres  vaisseaux.  On  se  battit  les  trois  jours 
suivants  ;  enfin ,  la  victoiro  se  déclara  pour  les  républicains , 
qui  s'emparèrent  du  camp  espagnol,  et  reprirent  la  supério- 
rité sur  tous  les  points. 

Nommé  chef  suprême  de  YénéKuéla.sur  la  fin  de  cette 
même  année ,  Bolivar  établit  son  quartier  général  k  Angns- 
tura,  et  poursuivit  le  coj|irs  de  ses  victoires,  secondé  par 
son  Ueotenant  Paex  et  par  sa  vaillante  cavalerie.  Les  Es- 
pagnols, désespérant  de  le  vaincre,  essayèrent  de  l'assas- 
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siner..Un  trahre,  suivi  de  dooae  imolmés ,  pénétra  de  nuit 
dans  la  tente  du  général,  qui  hd  échappa  presque  nu.  Les 
deux  armées  étaient  également  affaiblie.  L'aff^  de  Seba- 
nos  de  Coxedo,  où  la  victoire  resta  indécise,  termina  la 
campagne  de  1818.  Le  1&  février  18 <9  Bolivar  ouvrit  à 
Angustura  le  congrès  général  de  la  république;  il  lui  pré- 
senta un  plan  de  constitution,  et  se  démit  du  pouvoir  su- 
prême ;  mais  on  le  pressa  de  reprendra  une  autorité  qui 
pouvait  être  encore  utile,  et  il  y  consentit.  U  avait  réorga- 
nisé l'armée,  il  résolut  de  tenter  le  passage  des  Cordillèr«(  ; 
ses  troupes  prouvèrent  de  grandes  fktigues  dans  cette  région 
escarpée,  stérile,  entrecoupée  de  torrents.  Enfin,  arrivé 
le  1"  juillet  dans  la  vallée  de  Sagamoso,  il  rencontra  3,&oo 
Espagnols  sur  les  hauteurs  qui  la  dominent ,  les  attaqua  avec 
des  troupes  inférieures  en  nombre  et  harassées,  les  cul- 
buta ,  et  le  soir  même  Tuqja  fut  en  son  pouvoir.  La  bataille 
de  Boyaca  lui  ouvrit  les  portes  de  Santa-Fé  :  U  fit  prison- 
nier le  général  en  chef  Barreixo,  et  s'empara  d'un  millier  de 
piastres  laissées  par  le  vice-roi  Samana.  La  Nouvdle^Sre- 
nade  demanda  à  s'unir  à  Yénéinéla,  et  choisit  Bolivar  pour 
son  président  Après  avoir  confié  la  vice-présidence  à  San- 
tander,  il  reprit  la  route  d'Angustura,  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Son  arrivée  fbt  une  marche  triomphale.  Le  congrès  général 
réunit  les  deux  provinces,  sous  le  nom  de  (kiambie,  en 
Thomieur  de  Christophe  Colomb.  BoUvar,  vainqueur  à  Ca- 
rabobo,  le  &  janvier  1820,  songeait  à  poonnivre  le  eours  de 
ses  travaux ,  quand  la  nouvelle  de  la  révolutk»  espagnole 
parvint  en  Amérique.  U  fit  proposer  à  Morillo  de  cesser  une 
guerro  qui  n'avait  que  trop  duré  pour  le  malheur  des  peu- 
ples ;  Morillo  accueillit  cette  ouverture  avec  empressement, 
et  un  armistice  fiit  conclu  à  Truxillo.  L'Espagne  reconnais- 
sait Bolivar  oonune  chef  suprême  de  hi  CcriomUe  ;  mais 
Bolivar  refusa  de  reconnaître  la  souveraineté  de  l'Espagne. 
Les  prétentions  étaient  trop  opposées  pour  qu'on  pût  s'en- 
tendre. Pendant  oes  pourparlers ,  les  deux  eheft,  égaux  en 
loyauté ,  reposèrent  une  nuit  entière  dans  la  même  cluunbre. 
Tant  que  dura  la  liberté  espagnole ,  les  hostilités  cesserait , 
et  l'on  ne  songea  qu'aux  négociations  ;  maia  la  destruction 
du  système  constitutionnel  en  Espagne  et  le  projet  avoué  de 
reconquérir  les  républiques  américaines  changèrant  la  face 
des  clKMes.  Bolivar  se  prépara  de  nouveau  aux  combats.  Le 
général  espagnol  Blorriès,  poursuivi  par  les  Isrees  colom- 
biennes réunies,  se  vit  forcé  d'aller  chercher  un  refiige  dans 
les  murs  de  Maracaïbo,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  cerné  par 
les  républicahis. 

Une  grande  contrée  restait  dans  l'Amérique  du  Sud  sons 
la  domination  espagnole.  Bolivar  aceepta  la  glorieuse  mis- 
sion d'aller  aider  le  P  é  r  o  u  è  reconquérir  son  faidépendance. 
Il  partit  de  Popayan  le  1 2  mars  1823 ,  à  la  têtede  7,000  hom- 
mes. La  plume  essayerait  en  valu  de  peindre  tout  ce  qu'il 
eut  à  souffrir  pendant  vingtpcinq  jours  qu'il  suivit  la  crête 
des  Andes,  à  travers  des  rochers,  des  revins ,  des  précipi- 
ces, dont  jamais  nul  pied  humain  n'avait  approché ,  à  Ira- 
vers  des  fbrêts,  des  buissons,  regardés  eomme  impénétra- 
bles, parmi  des  herbes  épaisses  qui  dépassaient  la  tête  de 
ses  soldats.  L'eau  manquait  souvent.  Souvent  les  sauvages 
égorgeaient  les  traînards.  Enfin,  lescolonnes  commencèrent  k 
se  concentrer  le  28  mai  dans  les  environs  de  Pasto ,  et  bientôt 
cette  ville  et  Quito  avalent  arboré  l'étendard  de  l'indépen- 
dance. Bolivar  fut  accueilli  en  libérateur  par  les  autorités 
péroviennes.  Ce  fut  à  Lima  qu'A  apprit  que  Puerto-Cabello 
avait  cédé  aux  efforts  réunU  de  ses  Heuteaants  Paes  et 
Bermudes,  et  que  hi  garnison  espagnole  avait  été  emliar- 
quée  pour  Cuba.  Les  mémorables  victoires  de  Junin  et 
d' Ay  acucho  assurèrent  la  délivrance  du  Pérou,  qu'acheva 
la  reddition  de  la  forteresse  de  Callao.  Mais  le  poignard  du 
royalisme  poursuivait  encore  Bolivar  chez  le  peuple  qu'il 
remialt  à  l'indépendance.  Le  80  janvier  182&  Bernard  Mon- 
teagiido,  son  ami,  son  confident,  ftat  assassiné  en  plein 
jour  sur  une  des  places  de  Lima.  Un  poignard  pareil  | 
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celui  qui  arait  servi  à  oonsommer  le  crime  Ait  tromré  sur 
tin  éoUMfetiqiie  de  Bàit»^.  '^  ^ 

La  iiouvdledè  DiTidoiretrAyaciidio  né  {Ulfrlnt  à  Bogota 
que  le  8  ffitrier.  bn  y  reçût  en  itaièrtie'tënips  une  dépêche 
de  lk>lltar  au  firéâldent  du  sénat  de  h  Colombie  ;  âahA  la- 
quelle il  décUrait  qù^  ayaiitachehré*^  mission^  et  que  le 
temps  était  Tenu  dé  f^ir  là  promesèe  qtiH  aVaft  dilte  de  se 
retirer  de  la  Tie  publique' aikssHM  qu^ôcita  ënnebài  ne  fou- 
lerait plus  le  sd  ainéribaîni,'Le  cougrèb  tint  iine  séance  ex- 
traordinrire  pour  examiner  le  contenu  dé  cette  dépèchel  iSa 
lecture  Ait  suftie  d*un  morne  sSence.  Enfin  un  député.  ït 
levant,  déclara  que  ce  serait  tin  déshonneur  pour  la  nation 
et  un  crime  pour  h  congrès  d'accepter  la  démii^on  offerte, 
et  qu^l  votait  ton  rejet.  Ce  vote  enti^fha  tous  les  autres. 
Le  10  du  même  mois,  Jour  anniversaire  de  la  promotion  de 
Bolivar  à  la  ^ctatorè  péruvienne,  le  congrès  eonstituaiit 
de  ce  pays  se  téuniV  ettrsordinalrèmént,  et  le  géuf^itl  co- 
lombten  vint  aussi  déposer  dans  son  sein  la  puissance  co« 
iossale  dont  il  aValt  été  inVesU.  Le  |)résident  du  odhgrès 
répondit  au  libérateur  en  le  pressant  de  Conserver  fa  dicta- 
ture; mais  Bolivar  persista  fermement  dans  son  refus.  A 
peine  se  fut-il  relH  que  le  congrès  Voia  dés  remerdments 
à  l*amiée  libératrice,  et  prorogea  ta  dictature  jusqu'au  com- 
mencement de  1826.  Jl  voulut  élevei'en  Outre  une  statue 
équestre  au  libérateur,  qui  eut  te  bon  esprit  de  tepousser  cette 
maïque  de  flatterie.  Le  5  aoftt  1828  les  provîntes  du  haàt  Pé- 
rou se  eonstituèMit  en  État  aouvtrain  et  indépendant  sons 
le  nom  de  JkfliiHa:  L'admhilstrati<m  eh  fbt  êônfiéeau  brave 
général  S  u  cre ,  qui  s^élait  distingué  dans  Ta  gue^  d\l  Pérou. 
C'est  ici  qu*il  faut  placer  ceUe  Idée  féconde  de  Bblivar 
d'ouvrir  ai  congrès  à  Panama,  dané  cet  i^me  qui  joint 
les  deux  Amér^ues.  Il  voulait  opposer  à  ces  coiigrës  de 
rois,  où  se  ftirge  si  éonvent  dans  Tandeo  motide  Pesclàvage 
des  hommes,  ita  congrès  des  peuples  du  nouveau  monde 
soustraits  à  la  tyrannie  des  rois.  Le  Mexlqùe,*Goatemala ,  la 
Colombie,  le  PCrou,  accueilHrênt  oettto  Idée  avec  ëmpres*' 
sèment,  et  entoyémt  des  députés.  Le  BrMI  et  les  Etats- 
Unis  dédarèriBnt  qèe  les  lènn  n*y  riégéraient  qu'en  spièc- 
tateurs.  L*asëembl6e  devait  ouvrtrses  séances  en  octobre 
1825;  elletf  ne  commencèrent  qu'en  Juin  1826,  et  bientôt 
llnsalilbrité  do  cHmat' amena  la  dispersion  des'  biembres, 
au  grand  regret  de  tous  les  vnifs  amis  de  la  liberté.  ' 

L'absenoe  do  bbérateur  n*empêchait  paès  ses  coriapatriofes 
d'avoir  les  yeux  fixés  isuf  lui  'i  tous  fecT  nienibres  du  éénat 
et  de  la  chambre  des  représentants  de  ta  Géfombie  s'étant 
réunis  dans  l'église  de  Sauto-Domingo ,  à  Bogota,  afin' de 
procéder  an  dépooittemènt  des  schitins  pour  Sélection  du 
président  ettlikvtaie-pfiâsident  de  la  république,  lapnîiAfèrede 
ces  dignités  fut  dévolue  à  Bolivar,  qui  avait  dbtend  5d3  voix 
sur  602 ,  et  la  seconde  au  génta!  Santandèr,  qui  occupait 
déjà.  Cette  nouveUfl  ftit  annoncée  au  libérateur  par  sdn 
concurrent  dans  des  termes  pleins  de  déférence. 

La  Colombie  semblait  jouir  à*ufie  paix  profonde ,  lés  sol- 
dats de  TEspagne  ne  souillaient  plus  son  territoire ,  le  com- 
merce commençait  à  refleurir,  rédmeation  publique  était 
encouragée ,  les  institutions  Hbérales  se  développaient,  quand 
souUahi  laebambredeé  représenUnto,  consultant  moins 
la  politique  que  le  respect  dû  aux  lois^  somma  le  général' 
Paec  dé  vanhr  rendre  compte  au  sénat  de  ^  conduite.  Une 
accusation  est  instraite  contre  ce  dief.  Elle  avait  pour  mofif 
quelques  mesures  violenfes  prises  par  lui  rctetivemeht  an 
tirage  de  la  nUlioe.  Paes  reçut  Tordre  de  remettre  le  com- 
Bsandement  an  général  Esealona;  mais  ses  troupes  s*y  op- 
posèrent, et  déclarèrent  hautement  qti*elles  n\>béiraient  qu*à 
lai.  Les  habitauU  de  Vénézuéhl  prirent  Ciit  et  cause  pour 
les  soldats,  et  manlf^Bstèrent  tnntètilSon  de  fbrmer  un  ÉUt 
séparé ,  n'ayant  quMn  lien  Mdématecle  reste  de  la  répu- 
blique. Das«xcès  fkrentcommis  à  Valenee,  élége  principal 
de  llnsnrraetlon.  Paex  M  éln  ptésident  do  nouvd  État,  et 
lofénénil  Eicalotta  irrété  avec  àoii  état-m^jor. 
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Cependant  les  municipalités  de  Caracu  et  de  Valence,  se 
séparant  de  là  réyoHè  ^^avalMt  écrit  àti'UbéflUenr  dé  hâter 
^retour.  'Paec,  acioààni  d^  ta  pj^éndère  dé  éèi  vfBes  au 
cri  dé  mè  la  répUbHqtfe  !  vH>e  BôHtaff  t^iiHr  Pae%  I  lui 
avait  éérit  dé^n  eôtépour  Jucftiller  saoattdolleel  MpNqoer 
les  raisons  qui  ravalent  forcé  de  désobébr'aù'glravernèment 
central  ;  mais  déjà  le  libérateur  était  en  ithte  pour  la  Co- 
lombie. I^dis  quH  padfiaSt  sur  te  roOle  lefc'provioces  de 
Touest ,  Vinsurrection  de  Venezuela  lèpreiùdt  un  cafadère 
sérieux  ;  une  assemblée  du  peuple ,  tenue  le  6  hovembre  T876, 
dans  le  couvent  de  San-Frandsco  à  CSaraéas ,  considérant 
la  république  de  Colombie  comme  en  état  de  dissolution, 
déclarait  la  siéparation  de  la  province.  Cependant  Bolivar 
entrait  à  Bogota  soiis  des  arcs  de  triomphe,  ah  mOieu  de* 
acdaîmations  du  peuple.  Investi  dàbs  des  formes  régulières 
de  l'autorité  dictatoriale ,  que  les  départements  insiugés  lui 
avaient  déféi^,  il  adnonça  rfattention  de  Pabdiquer  anssitdt 
que  la  patrie  cesserait  d*être  en  danger,  et  de'  oonvoqtier 
alors  une  cbnverition  qtil  décidèiM'dé'  ta  fbtme  ft  donner 
au  gouvernement  de  ta  république:  H  revit  Ouracas,  sa  ville 
natale,  sa  ville  chérie  ;  confirma  Paez  dims  le  emnmande- 
ment  dvil  et  mflKairé  de  Vénéxuéta  ;  déclara  que ,  lèin  d^étre 
èoupable,  il  le  considérait  comme  le  sauteur  de  la  patrie; 
protelama  enfin  un  oubli  shicère,  une  amnistie  générale,  in- 
tèi^disant  tout«ete  d'hostilité,  comme  ftdt  de  haute  trahison. 
Ces  mesures,  nécessaires  peut-être  pour  faire  cesser  ta 
guerre  civile,  déplurent  au  vice-président,  Santander,qui 
ne  pardonnait  pas  à  Pàez  de  lui  avoir  reproché  de  détourner 
à  son  profit  les  sommes  destinées  an  payement  de  ta  dette 
publique  et  de  Parmée.  Il  offrit  sa  démissicin  au  plaident 
du  sénat,  qui  la  refusa,  ce*  co^s  n^étant  pas  aloifft  assemblé. 
Bolivar  offrit  aussi  la  sienne.  «  11  n'y  a  plus  un  Espagnol 
sur  le  continent  américain,  ifisait-fi  ;  j'ai  à  cour  d^Sca^ter  les 
éoopçons  d'une  usurpation  tyrannique.  L'exemple  de  Wa- 
shhigton  ne  peut  rien  contre  l'expérience  du  monde  entier, 
toujours  opprimé  par  les  hommes  pUissanta.  »  Ûetté  démis- 
sion Ait  refusée  pour  le  même  motif. 

Sur  cea  entrefaites,  ta  bruit  se  répand  que  le  Pérou  a 
flbdi  ta  constitution  boUvienhe,  et  que  les  troupes  de  ta  Co- 
lombie'se  sont  rembarqnées  pour  Guayàqun.  Cette  nouvdta 
blessa  d'autant  plus  BoHvaiT,  qu^elle  fat  reçue  à  Bogota  avec 
des  transports  nnfverseb.  Les  démissions  du  présitait  et  du 
vice-président,  portées  an  sénat,  fUrent  rejetéés  api^  de 
violents  débata.  Il  étaft  fàdié  de  s'apercevoir  qu*U  se  formait 
au  sein  du  congrès  un  parti  qui  repoussait  Bolivar,  et  qui, 
dans  son  higratitude,  l'accusait  de  vues  ambitieuses.  A  ta 
tête  de  ce  parti  était  son  collègue  Santandèr,  qui  ne  cessait 
de  hii  susdter  des  embaràts  funestes  à  la  mardie  des  aflaires. 
Mi var  triompha  un  Instant  de  son  mauvais  vouloir  :  il  eut 
ta  Joie  de  voir  te  cbngrèit  convoquer  sur  sa  proposition  une 
grabde  convention  nationale,  chargée  de  dédder  s'il  était  ur- 
gent de  réformer  ta  co(nstitution.  Ses  séances  s^ouvriftnt 
à  Ocana  le  9  avril  1828.  La  réforme  de  ta  constitution  y  fa\ 
résolue  ;  mais  bientôt  les  semaines  se  passèrent  en  intrigues,  en 
querelles,  et  l'assemblée,  ne  se  trouvant  plus  en  nooibre  suf- 
fisant pour  déKbérer,  se  sépara.  A  cette  nouvelle  l'indignation 
populaire  fiit  à  son  comble  et  d;iqs  plusieurs  vUes  »  à  Bo- 
gota; à  Cartiiàgèbe,  a  Caracas ,  des  réunions  eurent  Ueu  où 
Bolivar  hit  supplié  de  reprendre  l'autorité  suprême  et  de 
sauver  ta  patrie.  Il  y  consentit,  et  Santandèr  tut  réduit  au 
silence. 

Tout  paraissait  se  prononcer  pour  le  libérateur,  quand 
tout  à  coup ,  dans  ta  nuit  dit  25  au  26  septembre^  une  cons- 
piration éclata  contre  lui  aiî  sein  do  ta  capitale ,  anprâi  de 
son  palais,  dans  les  casernes.  La  demeure  de  Bolivar,  at- 
taquée ^vec  une  rare  audace,  fîit  au  moment  d'être  prise  ; 
lui-même ,  seul ,  hitta  corps  à  co^  èbntre  Idt  révoltés ,  qui 
avalent  envahi  ses  appartements ',  et  U  ne  dut  sdn  salut  qu*à 
sa  présence  d>5sprit.  Les  conspirateurs  ayàienl  compté  sur 
le  penpte;  le  peuple  se  prononça  pour  Bolivar,  et  le  corn* 
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pl<it  I\it  4^ûu^i  plasietin  des  oonpables  ftirent  traduits  de- 
vant un  ÔMisèU  de  guerre  et  (osUlà.  Le  Tiçe-poésideot  San- 
tandcr»,4oot  le  Aom  iKfdài  retenti  dans  rrasurrection ,  fut 
baoni  du  territoiie  de  la  r^blique  avec  quelques  autres. 
Ccpen4wl»  lacuerreayait  éclaté  ent^  le  Pérou  et  la  Co- 
louibie,  fieibrar  partit ,  de  Bogota  avec  des  troupes  considé- 
rables pour  agM^  dvk  c6té,  de  GpayaquiL  U  n*en  eut  pas  le 
lempe  :  on  acini^tvce  fut  copcli)  ^  suivi  d*uQ  traité  de  paii. 
Mai^M^nnemiadtt  libéoteur  m  renonçaient  pas,  dans 
rintéfieur^  k  Àeuni  pr^ietsd'anarchie^  Le  général  Cordova, 
qu11fTaiti»inblé;<^Meal«its»  et  qu'il  croyait  pouvoir  comp- 
ter au  Bombfe  de  ses  aniis  les  plus  déiraués,  se  souleva  dans 
la  proTiflce  d'Antioquia.  Bolivar  fit  marcher  contre  lui  trais 
forts  détacbemeots,  Gohbva»  entouré  de  toutes  parts,  sans 
esp^inoe  do  suceèft,  réduit  à  cette  extrémité  de  périr  de  la 
nortdeebvafeS'QudeeeUedestrattiei»  fit  une  résistance 
béroïquef  €l  tomba  percé  de  coups  sur  ks  corps  de  ses 

Un  noiEmaK  mouivament^.tpM  devait  plue  affliger  encore 
le  WashingUm  de  r Amérique  dtt  Sud,  édala  le  25  novembre 
1S29  à  Caracas»  sa  Tille  natale.  Pins  de  cinq  cents  habitants 
réunis,  aprteii*Aioir  point  épargné  dans  irârs  discours  le  ca* 
ractècedii  libératenr,  décidièrent  que  Venezuela  renonçait  k 
•on  antoiité  el  se  s^^erait  de  la  Goleaibie^  Une  dépntation 
alla  chercher  Paes  à  Valence,  et  lui  oflKt  le  commande- 
nient,  qu'il aoeepta»  Cependant,  le  congrès  national  se  réu- 
nissait en  Janrier  1630  à  Bogota.  lia,  Bolivar  reaoavela  avec 
plus  d'instances  qpt  jamais  sa  démiflBÎony  tant  de  fob  offerte 
et  toi^oors  leAMée.  Il  se  plaignit  amèrement  d'avoir  été 
soupçonné  aux  Étata-Unis,  en  Europe,  dans  son  pays  même, 
d'asirfrer  à. m  trône.  Dèsce  moment  il  abdique.  Il  refuse 
pour  loqjouft  lent  commandement  La  nouvelle  constitution 
était  achevée  ;■  le  congrte,  voyant  l*inutilfté  de  ses  eiforts 
pour  vjôncre  la  réaohition  de  Bolivar,  accepta  sa  démission, 
tt  choisit  poor  préaidcnt  Joachiro  Mosquera,  qu'il  fallut  aller 
chercher  dane  sa rttraite  de  Popiqran»  comme  un  antreCinoin- 
■ahis.  (^te  nasemblée,  an  nom  de  la  nation  colombienne, 
offrit  au  tfbémtaur  le  tribut  de  sagratitude  et  de  son  admi- 
ration, en  hd  •décrétant  une  pension  annuelle  de  1&5,000  fir., 
payable  pwtoiit  où  fl  loi  plairait  de  fixer  sa  résidence.  L*é- 
kMgnemenl  de  Bolivar  esicita  dans  toutes  les  classes  de  vife 
fBgmls.£n.arrivanl  à  Garthagène,  tt  ont  la  douleur  d'ap- 
prendre que  Pan  avait  persisté  dans  sa  révolte,  et  que  la 
«éparaien  de  Vénéinéte  était  un  iàit  eowommé.  L'assassbiar 
du  général  Sotrevfart  ajouter  è  son  affliction.  Abreuvé  de  dé- 
goûts, tictime  de  rhigratitnde  des  hommes,  il  soocomba  aux 
attaques  d'un^-maladle  de  langueur  qui  le  retenait  dans  une 
maiion  de  canopagne  à  8an-Pedro,  près  de  Sainte*Bfartbe, 
et  y  monrni  le  17  déeensbre  1830.  Ses  adieox  aux  Colom- 
lijens,  datée  dn  10  du  mime  mois,  peignent  àliu  cette 
grande  ftroe,  et  fbnt  toucher  du  doigt  les  angoisses  cmelles 
Mosle  poUs  desquelles  tt  a  expiré.  Cesl  un  morceau  d'élo- 
qoeace  que  doit  conserver  Thistoh^  contemporaine.  Quinte 
au  phis  tard ,  Vénéniéla  envoyait  chercher  ses  dépowUes 
mortaUes,  tt  leur  déeemait  de  pompeuses  obsèques,  à 
Texinqile-de  celles  dont  la  France  avait  honoré  la  mémohv 
de  Napoléon. 

fielivar  joignait  à  de  vastes  connaissances  militaires^  à 
•De  nve  bravoure  personnelle  >  nn  esprit  goovememental 
etdei talents  administratifs  phisétounanto  peut-être.  Doué 
d'one  activité  intetigaMe,  tt  dormait  à  peine  trois  on  qnahv 
heures^  et  ne  counersit  ordteah'ement  que  quelques  mi- 
nutes à  ses  repas.  Son  instruction  était  vaste  :  tt  possédait 
presque  toutes  les  langues  et  les  Itttéfttures  de  l*Eufope,  et 
eomdssait  leurs  mèttlem  écrivains.  Kdlgienx,  nais  sans 
Mperstttlett,  stts  thnëtisme,  tt  fit  un  pénible  sacrifice  au 
Mnge#agnol  de  seè  compatriotes  en  proclamant  le  cafiio- 
ficbine  rett|^  exèIwivedisPÉfat  BoHvar  eivalt  toujours  eu 
een  grands  nniedèles  devant  les  yeux,  \Vaslrington  et  Bo- 
naparte ;  et,  quoi  qu*on  ait  pu  dire  oti  penser  de  lui ,  (|uel 
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que  M>it  le  Sùrt>  des  États  dont  tt  a  jeté  les  Ibudements,  son 
nom  briUera  dans  Fârenir  à  oété  de  ceux  des  grands  hommes 
dont  H  enviait  la  gloire.  E.  G.  M  Mohglâvs. 

BOLIVIE  ou  BOLIVU,  Eut  de  PAmérlque  méridkhiale, 
formé  de  randeii  Haut-Pérou,  dépendant  de  randenne  vire- 
royauté  espagnolede  Buénos-Ayres;  sitoéentre  9*30'  et  25*  4o' 
de  latitudeméridlonale,  et  entre  60?  SC  et  73*  20'  de  longitude 
occidentale  ;  borné  an  nord  par  le  Pérou  «  k  l*est  par  le  Bré- 
sH  et  le  Paraguay,  au  sud  par  le  Rio  de  laPlata  et  leChUi, 
k  Pouest  par  Tocéan  Pacifique  et  le  Pérou  ;  ayant  une  super- 
ficie de  1,315,022  iilom.  carrés  et  une  population  évaluée 
à  1,987,352  Ames  ;  hériftsé  d«  haiito»  montaghes  à  Toiiest, 
où  tt  est  traversé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  la  chatne 
des  Andes,  qui  s*y  bifurque  pour  former  la  ceinture  du  pla- 
teau ou  bassin  du  lac  de  Tlticaca,  dont  hi  partie  sud-est 
seulement  appartient  à  la  BdUvie.  La  bM^nration  occiden- 
tale ou  CùrdUlira  de  la  Costa,  k  escarpement  abrupt  du 
cOté  de  rOcéan,  en  est  séperée  par  le  désert  do  sable  d^A- 
tacama.  La  blAircation  orientale ,  on  Cardillera  Real,  àê^ 
cend  avec  rapidité  vers  les  plaines  basses  qui  la  bornent  à 
Test,  et  n'y  envoie  que  quelques  contre-forts  peu  considé- 
rables. Le  i^aste  plateau  de  THlcaca,  massif  culminant  de  la 
chatne  des  Andes,  s'élète  à  plus  de  4,200  mètres.  Les  points 
culminants  de  laOordillera  Real,  dans  la  Bolivie,  sont  aussi 
les  points  cnhnfaianls  des  Andes  et  de?toute  TAmérique. 
Le  Nevado de  Sorataa  7,700  mètres;  le  Nevado  dittimani 
en  a  phis  de  7,300.  Dans  la  Cordillera  de  la  Costa  les  points 
culminants  ne  dépassent  pas  6,700  mètres; 

A  Test  ries  Andes,  le  pays  dépend,  en  grande  partie,  du 
basshi  de  rAiûazone.  Au  sud,  il  appartient  k  celui  du  Rio 
de  la  Plata,  séparé  du  précédent  par  une  Crète  peu  élevée. 
Le  Marooré,  TUbahl,  branches  supérieures  de  la  Madeira,  et 
le  Béni  on  Pars,  sont  les  principaux  affluents  de  P Amazone  ; 
ceux  du  Rio  de  la  Plata  sont  le  Paraguay  et  le  Pilcomayo. 
Toutes  ces  rivières  sont  navigsbies.  Le  Desâguadero,  qui 
sort  du  lac  de  Titicaca  pour  se  perdre  dans  les  terres,  est 
le  grand  déversofa-  de  cette  masse  d*ean,  dont  une  portion 
dépend  du  territohre  bolivien.  De  petits  fleuves  torrentiels  se 
jettent  dans  Tocéan  Pacifique,  ou  disparaisseot  dans  les 
sables  du  désert 

Le  cUmat  de  la  BoUvie  ne  se  recommande  pas ,  en  'gé- 
néral, par  la  salubrité.  Il  est  très-chaud  dans  les  terres 
basses,  et  surtout  dans  le  désert  d'Atacama.  Les  hivers, 
d\>rdhiaire  asses  Aroids,  sont  tressées  sur  le  plateau  de  Ti« 
ticaca,  où  la  neige  tombe  en  avril  et  en  novembre.'  Les 
pluies,  très-rares  partout,  sont  à  peu  près  uottes  dans  le 
désert  d^Atacamn.  Seulement,  dans  les  plafaies  de  Fest,  elles 
deviennent  contUiaes  dHivril  à  octobre ,  et  inondent  une 
grande  partie  des  terres  basses.  On  y  est  exposé  à  de  vio- 
lents orages  et  k  de  firéqoents  tremblemehts  de  terre,  sur- 
tout dans  la  dh«ction  des  cOtes,  où  la  CoidttUère  contient  un 
grand  nombro  de  montagnes  volcaniques. 

Le  territohe  de  la  BoUvie  est  très-riche  en  métaux,  et  cé- 
lèbre surtout  par  ses  mines  d*argent  de  Potosi,  autrefois  si 
importantes.  Elles  firent  découvertes  par  Hualpa,  Péruvien, 
qui,  en  poutMilvant  un  alpaca,  arracha  nn  arbrisseau ,  et 
aperçut  sous  sa  racine  cette  étonnante  veine  d*argent  qu'on 
a  depuis  appelée  la  Jtica.  La  montagne,  qui  a  20  kilomètres 
de  cirouit  et  1400  mètres  d'élévation ,  fut  percée  de  phis  de 
trois  cents  puits,  à  travers  un  schiste  argileux,  jaune  et  dur, 
avec  des  veines  de  quartx  ferrughieux.  Elle  est  d'une  cou- 
leur rougeâhreparticuHère,  et  ses  nombreux  fourneaux  ont 
longtemps  formé  pendant  la  nnlt  mr  spectacle  vraiment  ex- 
treordhiaire;  mids  ai^ounThoi  plusieurs  sont  étefaits.  La 
Bolivie  poasède  encore  de  riches  mines  de  cnhrre.  On  a 
évahié  à  4,000  marcs  de  Castflle  on  920  Ulogrammes  d'or 
et  662,000  marcs  d'argent  la  nK^émie  aniinette  du  produit 
des  mfoes  de  1790  à  1S09,  et  1 4,9^0  tnâres  d'or  et  290,000 
marcs  d'argent  celles  des  années  1810  à  1029.  L'exploita* 
tion,  qui  avait  bcnucoup  souflert  pendant  les  guerres  do 
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rind^pcndance,  i  repris  depuis  quelque  adiTHé,  et  dès  IS3& 
on  (Mllmail  ses  produits  à  S,000  marcs  d*or  et  300,000  marcs 
d*arsent  En  somme»  on  éraloe  la  quantité  d*or  extraite,  dans 
une  pMode  de  quarante  ans,  de  1809  à  1848,  à  une  ralear 
Je  $7,346,000  fr.,  et  celle  d'argent  à  536,138,000  fr.  £n 
1869  IVxportatioo  ducuivre  s'élevait  à  3,672,816  fr. 

Le  sol  est  généralement  très-fertUe,  et  couvert  en  grande 
partie  de  forêts  vierges,  riches  en  bois  précieux  de  toutes 
espèces.  Parmi  les  produits  de  la  végétation  il  faut  citer  les 
grains,  le  riz,  le  mais,  le  café,  le  coton,  la  canneà  sucre, 
le  tabac,  le  cacao,  les  fruits  du  tropique ,  Torange ,  la  figue, 
l'ananas,  la  vanille,  la  cascarille,  le  qainquina,  la  salse- 
pareille, une  espèce  de  cannelle,  la  gomme  élastique,  etc. 
Sur  le  plateau  de  Titicaca,  dépourvu  de  grands  arbres  et 
impropîre  à  la  culture  des  grains  d'Europe ,  on  cultive  le 
qubioa  et  la  pomme  de  terre,  qui  y  croit  spontanément. 
Les  animaux  domestiques  sont  le  bœuf,  le  cheval,  TAne,  le 
mulet,  et  dans  les  montagnes  la  vigogne,  le  lama  etTal- 
paca.  Parmi  les  autres  animaux,  on  remarque  le  tapir,  le 
jaguar,  le  léopard,  et  divers  singes;  dans  les  plaines  de  Test, 
une  multitude  de  reptiles  et  d*insecies  venimeux  ou  des^ 
tructeurs. 

La  population  indienne  ou  indigène ,  qui  parle  le  quichua 
ou  Taymara,  forme  plus  des  trois  quarts  de  celle  de  tout  le 
pays;  le  reste  se  compose  d^Espagnols,  d'hommes  de  cou- 
leur et  de  quelques  nègres.  Parmi  U»  nombreuses  tribus 
d'Indiens,  odiesde  la  côte  et  du  bassin  de  Titicaca  ont  été 
généralement  converties  au  christianisme;  elles  habitent  des 
demeures  fixes  et  se  livrent  à  l'agriculture;  les  autres  ont 
plus  ou  moins  conservé  les  mœurs  et  les  habitudes  des  sau- 
vages. La  principale  branche  d'industrie  du  pays  est  la 
fabrication  des  tissus  de  coton  et  de  laine  de  lama,  d'alpaca, 
de  vigogne,  le  verro,  les  ustensiles  et  bijoux  d'aiigent,  les 
parures  et  ouvrages  en  plumes  fobriqués  par  les  Indiens. 
Le  commerce,  peu  considérable,  est  rendu  de  plus  en  plus 
difficile  par  fabsence  de  conununications  entre  l'intérieur 
des  terres  et  la  cOte  de  l*océ§n  Pacifique,  et  par  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  descendre  les  aflluenis  supérieurs  de  l'Aroa- 
lone  et  du  Rio  de  la  Plata.  Les  exportations  consistent 
presque  MLclusivement  en  métaux  précieux,  cuivre,  étain, 
laine  de  brebis  et  de  vigogne,  peaux  de  diincbilla,  casca- 
rille, quimpifaia,  drogues  diverses,  et  guano  depuis  quel- 
ques années.  Elles  ont  lieu  presque  excliudvement  par  navires 
anglais ,  français,  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  fer,  la  quin- 
caillerie et  les  éloflës  de  lahie,  de  soie,  de  lin,  sont  les  prin- 
cipaux articles  importés.  Le  commerce  avec  l'Europe  se  lait 
surtout  par  la  eOte  de  l'océan  Pacifique,  quelquefois  par 
Cobija  ou  Puerto-de-la-Mar,  le  seul  port  que  possède  la  ré- 
publique, mais  le  plus  ordinairement  par  le  port  péruvien 
d'Arica,  de  sorte  que  le  commerce  de  la  Bolivie  ne  figure 
que  très-rarement  sur  les  tableaux  de  conuneroe  des  Etats 
de  l'Europe.  Avant  Ttimprunt  de  25  millions  de  fr.  négocié 
ea  France  en  1867,  la  BoUvie  n'avait  point  de  dette  exté- 
rieure. Le  dernier  budget  connu  (  1868)  de  cet  Etat  se  sol- 
d4it  par  un  excédant  des  recettes,  qui  s'élevaient  alors 
à  12  355,000  fr.  sur  les  dépenser,  évaluées  à  12,175.000  fr. 

L'histoiro  de  Tlndépendance  de  la  Bolivie  se  lie  à  celle  du 
Péro  u  ;  elle  date  du  i*^  avril  1825 ,  jour  de  la  victoire  dé- 
cisive remportée  par  les  indépendants  sur  les  Espagnols. 
Ëuénos-Ayres  et  le  Pérou  ayant  déclaré  qu'ils  n'élevaient 
aucune  prétention  sur  ces  provinces,  Bolivar,  par  un  dé- 
cret du  6  mal,  les  Invita  à  se  réunir  en  congrès  pour  adopter 
librement  la  forme  gouvernementale  qui  leur  conviendrait 
le  mieux.  Le  congrès,  assemblé  dans  la  ville  de  Potosi ,  se 
prononça  le  6  août  pour  une  république  indépendante,  qu'il 
appela  Bolivie,  du  nom  de  son  libérateur.  L'exercice  des 
cultes  y  est  libre,  mais  la  religioB  catholique  est  la  domi- 
nante; il  y  a  trois  diocèses  :  rarchevèdié  de  Ghoquisaca  et 
les  Avéchés  de  La  Pas  et  de  Saata-Crux.  L*Êtat  possède  une 
iwiyersilé  à  CbiiquiMoi  e|  plusieurs  coUégei,  VviTPnCt  ne  se 


compose  que  de  dnq  mille  hommes  environ.  Il  y  a  9  défiar- 
temenls  :  i*  Chuquîuica  (223,668  habitants  blaaes);  2*  La 
Pax  (475,322  hab);  3''  Orooro  (110,931  hab.);4*  Potosi 
(281,229  hab.);  5**  Cochabamba  (849,892  hab.);  6*Tf>nja 
(88,900  hab.);  7*  Santa-Cruz  (153,154  hab.);  8*  Veni 
(53,973  hah.);  9*  Atacama  (5,273  hab.).  Excepté  Chuqoi- 
Mca,  Veni  et  Atacama,  dont  les  diefs-Heux  sont  Suere,  en* 
pitatede  la  république,  Trinidad  et  Colija,  Ions  les  dé" 
parlements  portent  les  noms  de  leurs  eheft-lienx.  Chacoa 
est  subdivisé  en  provinces ,  et  les  provincet  en  cantons. 
Yoid  les  principales  bases  de  la  constltutkMi  :  le  gouverne- 
ment est  une  république  démoeratlque;  la  aouvetmhielé  ré- 
side dans  le  peuple  et  est  exercée  par  on  corps  éfooloral,  im 
corps  législatff,  un  corps  exécutif  et  un  corps  Judiciaire;  le 
pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  président  à  vie,  à  un  vice-pré- 
sident et  à  trois  secrétaires  d'État  Le  corps  législatif  émane 
dh^cteosent  des  collèges  électoraux  nommés  par  le  people. 
Il  secomposede  trois  chambres,  celle  des  tribona,  celle  dea 
sénateurs  etcelle  des  censeurs  ;  chaque  chanUm  est  eonapoaëe 
de  trente  membres;  chaque  léglsUiture  duro  quatre  ans  et 
chaque  session  annuelle  deux  mois.  La  conetltation  garantit 
à  tous  les  citoyens  la  Uberté  civile,  rinvioUbiUté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  et  enfin  tout  citoyen  a  le  droH  de 
publier  ses  pensées  sans  être  astreint  à  ancune  censure  préa- 
lable; seulement  il  demeure  responsable  des  abus  de  cette  li- 
berté. 

La  Bolivie  devait  tent  au  grand  homme  dont  elle  a'était 
donné  le  nom.  Elle  ne  fM  pas  la  dernière  à  se  décharger  an 
poids  importun  de  la  reconnaissance.  A  peine  Bolivar  fut-il 
de  retour  dans  ses  foyers,  qu'elle  abjura  ce  nom  immortel, 
brisa  sa  constitution,  éloigna  les  troupes  oofombiennes  qui 
avaient  reconquis  son  indépendance,  et  déclara  la  guerre  à 
la  patrie  de  ses  libérateurs.  Cette  première  guerre  M  bientôt 
étebite;  mais  llngretitude  de  la  Bolivie  ne  contribua  pas 
peu  à  la  mort  de  son  illustre  fondateur.  Le  grand  maréchal 
d'Ayacucbo  (général  Sucre),  qui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices dans  la  lutte  de  Pindépendance,  et  qui,  éêu  présidente 
vie,  n'avait  consenti  à  accepter  cette  dignité  que  pour  denx 
ans,  fut  forcé,  en  avril  1828,  d'évacuer  le  pays  avec  les  trou- 
pes colombiennes.  Un  nouveau  congrès,  qui  ae  tint  le 
3  août  1828,  à  Chuquisaca,  rensaaia  de  fond  en  conririe  la 
constitution,  et  choisit  pour  président  le  grand  maréchal 
Santa4)raz,  qui  refusa  d'abord  cet  honneur.  Velaaoo,  qui 
avait  dans  l'faitervaUe  usurpé  le  Csutenil  de  la  pnMdeace, 
fût  déposé  par  le  congrès  assemblé  au  mois  de  décembre  de 
la  même  année.  On  mit  à  aa  place  le  général  Blaooa,  qui  fot 
tué  dans  une  révolte  dans  la  nuit  du  i*'  janvier  1829.  Un 
gouvernement  provisobe  lut  établi ,  qui  ofirit  de  nouveau  k 
présidence  à  Saata-Crua.  Le  général  Tacoepta  enfin,  se 
rendit  à  La  Paz  en  mai  1829,  et  pacifia  la  république. 

En- 1631  Santa*Crox  promnlîgna  le  nouveau  code  qui 
porte  sou  nom;  il  mit  de  l'onlre  dans  les  finances, et  coadut 
un  traité  de  paix  et  de  conunerce  avec  le  Pérou.  Pour  dé- 
velopper ragricttlture,  Tindustrie,  les  sciences,  H  diercha 
à  attirer  les  étrangers  par  toutes  sortes  de  fkveon  ;  et  en  1 846 
il  fonda  un  ordre  de  U  Légion  d'Honneur.  Depuis  plusieurs 
années,  la  Bolivie  jouissait  d'une  prospérité  creiasaDte, 
lorsque  Santa-Cruz ,  qui  avait  nourri  lon^empa  le  projet  de 
former  une  confédération  du  Pérou  et  de  la  Bolivie,  ayant 
été  pris  pour  arbitre  entre  les  prétendants  k  la  préeldenoeda 
Pérou ,  saisit  cette  occasion ,  et  envahit  Ica  provinces  sep- 
tentrionales de  ce  dernier  État.  Dans  un  combat  quil  livra, 
le  8  août  1835,  poèsde  Cuzoo»  U  battit  le  général  péra\ien 
Gamarra;  et  au  mois  de  lévrier  suivant,  ayani  achevé  la 
conquête  de  tout  le  pays,  il  se  fit  reconnaître  dictateur.  U 
donna  au  Pérou  septentrional  et  an  Péroa  méridionai  uae 
constitution  qui  laissait  à  chaque  Etal  son  Indépeniiinns 
dans  les  affaires  intérienres»  mais  qui  les  aanmettaU  Pua  et 
l'autre  à  un  gouvenenent  euàrû  dont  il  ftil  proclamé  le 
chef  avec  le  titre  de  Pra$eçiwr,  Cependant  les  pe^  4n 
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QOIMiyMil  éredlèniti  la  jalousie  det  ÉtaU  voisins,  surtout 
daChflL  Dès  1836  éclatèrent  do  nourdles  hostilités,  qui, 
longtorape  suspendues,  reconunencèrent  en  1  $37  et  1838,  et 
qui,  aprfes  un  nonrd  armistice,  se  terminèrent,  le  20  jan- 
fier  1839,  par  la  sanglante  bataine  de  Yungay,  où  Santa- 
Cm  fut  battu  par  les  Chiliens  unis  au  général  Gamarra ,  que 
les  ¥aiiiqueur|  appelèrent  à  la  présidence  du  Pérou.  Le  gé- 
néral Velasco,  commandant  de  la  Bolivie,  se  déclara  aussi 
contre  Santa*Cruz  et  la  confédération,  et  se  fit  reconnaître 
président  provisoire  par  un  congrès  assemblé  à  Chuqul- 
saea,  le  16  juin  1839.  Il  s*empressa  de  eonchnne  la  paix  avec 
le  Chili.  Cependant  Santa-Cruz  s^était  embarqué  pour  Guaya- 
qnil  dès  le  13  mars  1839;  mais  il  avait  laissé  dans  la  Bo* 
livie  on  grand  nombre  de  partisans,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
reprendre  le  dessus,  en  sorte  que  son  administration  fut 
déclarée  farréprocbable  par  un  décret  particulier  du  congrès. 
Quelque  temps  après,  son  parti  arrêta  Velasoo  dans  Co- 
chabamba,  et  bivita  Santa-Crus  à  reprendre  la  présidence  ;. 
pois,  comme  il  tardait  à  revenir,  ses  partisans  s'unirent  à 
cen  do  §énéral  Ballivian,  qui  fut  élu  à  l'unanimité.  Avide 
de  profiler  de  ees  dissensions,  Gamarra  envahit  la  Bolivie 
dans  rautomne  de  1841,  occupa  La  Paz,  et  alla  prendre  po- 
sitioB  à  40  kiloinètres  phis  loin,  à  Yiacha;  mais  le  18  no- 
vfDibre,  ton  armée,  (brte  de  5,700  hommes,  était  taillée  en 
pièces  par  Ballivian ,  à  la  tête  de  3,800  Boliviens,  et  il  res- 
tait lni»mtoe  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  suite  de  cette 
▼idoffe ,  Ballivian  envahit  le  Pérou.  Le  7  juni  1842  la  paix 
Alt  signée  à  Pasco,  par  k  médiation  et  sous  la  garantie  du 
ChBI,  et  les  choses  rétablies  en  fétat  où  elles  étaient  avant 
le  commencement  des  hostilités.  Sur  ces  entre&ites,  Santa- 
Cm,  qui  rêvait  à  Gnayaqull  aux  moyens  de  ressaisir  le 
pouvoir,  après  avoir  éclioué  dans  toutes  ses  tentatives  pour 
révolutionner  le  Pérou  k  son  profit,  osa,  en  1844,  entrer 
dans  hi  Bolivie;  mais  U  fht  arrêté  dans  les  Cordillières  et 
livré  au  Chili,  qui  le  soumit  à  une  surveillance  sévère.  Balli- 
vian ,  à  son  tour,  ne  pot  se  maintenir,  et  se  retira  à  Valpa- 
tilio.  Velasco,  qui  le  rempla^,  ne  sut  pas  non  pins  rétablir 
la  tranonillité.  Dès  la  fin  de  1849  Paneien  ministre  de  la 
ffoorrs  Bdxu  se  révolta,  et  fut  élu  président.  En  1655,  il 
remit  le  pouvoir  à  son  gendre ,  le  général  Cordova ,  qui 
malgré  une  administration. refativément  équitable,  ne  pot  se 
maintenir.  A  la  suite  de  pNbieors  soulèvements  le  docteur 
Llnarès  Tonna  un  fteuvemement  provisoire  qu*uo  vote  du 
Congrès  rendit  définitif  en  1856  ;  c*est  à  lui  que  la  Bolivie 
doit  la  réforme  de  son  administration  civile  :  il  établit  des 
écoles  dans  toutes  les  paroisses,  organisa  les  gar«1es  nstio- 
■nlea,  proposa  et  fit  adopter  plusieurs  lois  en  fivenr  des  In- 
dieas,  régularisa  le  régime  municipal,  mit  un  frein  à  la 
oontrebande,  et  confia  le  maniement  des  affeires  4  des 
iMMnmes  hitègres  et  laborieux.  Ayant  trouvé  la  république 
grevée  d'un  déficit  de  1  »200,000  piastres,  il  s'efforça  de  le 
dîmhiaer  au  moyen  de  sages  économies.  Quelques  troubles 
•MCMlèrent  Vannée  1860;  les  armements  du  Pérou  amenè- 
rent Linarès  à  interdire  pendant  quelques  mois  tout  rapport 
œmnereial  avee  ce  pays;  averti  d'autre  part  que  les  par- 
sana  de  Behu  se  réunissaient  en  armes  près  de  la  fron- 
tièi^  il  se  porta  rapidement  à  leur  rencontre,  les  assaillit  et 
Ici  poorsoivit  jusque  sur  le  territoire  péruvien.  Un  complot 
traoïépar  ses  propres  mhiistres  mit  brusquement  fin  à  son 
pouvoir  :  le  15  |anvier  1861,  Lhiarès  (bt  arraché  de  son  lit 
«l,qwique  malade,  conduit  k  la  fronlière;  il  alla  mourir  à 
Yalparaise,  pauvre  et  déjà  oublié  (novembre  1861). 

Cependant  rambHioo  defvcon}urés,  qui  était  de  porter  Ton 
des  ieurs,  Ruperto  Femandez  k  la  présidence  fut  trompée  : 
le  I*'  9Mà  1861  la  convention  Mtionale  nomma  le  général 
Joaé  Maria  de  Acb»  préaident  provfsoh^.  Aussitôt  les  parti- 
aans  de  Behm  se  révoltèrent,  prenant  pour  prétexte  Tarves- 
Wiùm  arbétraira  do  l'ex-président  Cordova;  l'insurreetion 
919M1  fai  Pas,  et  le  commandant  de  cette  villes  craignant  de 
la  voir  réussir,  se  transporta  I  la  prison  et  fit  lîisiller  Cor 
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dova,  le  frère  de  Beizu,  le  général  Hermosa,  plosieun;  o(  î 
cierset  une  soixantaine  de  soldats  rebelles  (2S octobre).  C^-t te 
atroce  exécution  souleva  une  Indignation  générale  ;  la  Paz 
fut  envahie  par  un  bataillon  de  dissidents,  Yanez  fusillé  à  son 
tour,  et  Femandez  proclamé  président;  mais  le  peuple 
refusa  de  ratifier  ce  choix,  et  rappela  le  général  Acha.  Ce 
dernier  installé  définiUvement  le  18  aoAt  1861  eot  à  lutter 
contre  la  rébellion  du  général  Perez ,  qui  fut  vaincu  dans 
un  combat  acharné  où  il  perdit  600  hommes  ;  puis  contre 
le  fils  de  Bollivian  et  contre  Beizu.  Il  touchait  au  terme  de 
ses  pouvoirs  lorsqo*à  la  suite  d*un  difltérend  avec  le  général 
iM<iriano  Melgarejo,  ce  dernier  courut  au\  armes,  attaqua 
Acha  près  de  Cochabamba,  et  le  fil  prisonnier  (décembre 
1864). 

Dans  ce  moment  de  confusion,  le  vieux  Belzo,  déjouant  la 
vigilance  des  autorités  pf^ruvieunes ,  rassembla  quelques 
centaines  de  soldats  et  d'Indiens,  marcha  sur  la  Paz,  et  s*y 
établit  solidement.  Le  nouveau  président  ne  tarda  pas  k 
Tassaillir;  une  bataille  acharnée  se  livra  dans  les  rues,  et  la 
mort  seule  de  Beizu,  tué  par  un  soldat,  put  consommer  la 
déroute  de  ses  adhérents.  Le  vote  populaire  confirma  au 
vainqueur  le  titre  que  lui  avait  déjà  livré  le  sort  des  armes 
(juin  1866),  et  qui  fût  rendu  définitif  le  6  août  1868.  Les 
principaux  actes  de  son  administration ,  qui  à  beaucoup 
d'égards  n'est  qu'une  dictature,  sont  l'acquisilion  du  terri- 
toire de  Mejlllones  (10  août  1866) .  où  de  riches  gîssemenU 
de  guano  ont  été  découverts,  un  traité  de  commerce  et  d'a- 
miUé  conclu  avec  le  Brésil  (27  mars  1867),  et  la  négociation 
d'un  emprunt  de  25  millions  de  fr.  dans  le  but  d'acheter 
de  grands  travaux  publics. 

Une  rérolution  renversa  Helgarego ,  qui  fût  mis  à  mort 
p  27  mars  1869.  Après  une  longue  vacance,  la  présidence 
ifut  décernée  au  colonel  Morales  le  20  juin  1871.  Consnilez 
d'Orhigny,  Voyage  dans  V Amérique  méridionale  (2  ▼o!;» 
Paris,  1835,)  et  Bosch-Speocre ,  StaHstique  fommereiate 
du  CMH,  de  la  Bolivie,  etc.  (Bruxelles,  1848). 

BOLLANDISTES,  société  de  jésuites,  qui,  da  16^3 
1794,  a  publié  à  Anvers,  à  Bruxelles  et  à  Tongertoo  la 
collection  connue  sous  le  nom  â^Acta  Sanctorum,ti 
cotenant  des  renseignements  sur  tous  les  saints  Iqu'hoooré 
f  ÉgH.<e  catholique  ronwiine.  Cette  dénomination  lui  vient  de 
Jean  Boltand  {Bollandusl  né  en  1596,  à  TIrlemont,  et  mort 
en  1665,  le  premier  qui  mîtena»uvre  les  matériaux  réunis 
à  cet  effet  par  Héribert  Rosweyd,  d'Utrecht.  Les  deux  pre- 
miers volumes  de  cette  œuvre  parurent  en  1643;  ils  con- 
tiennent les  vies  des  saints  du  mois  de  janvier. 

En  1789  l'abbaye  des  Prémonlrés  de  Tongerloo  entreprit 
de  mener  à  sa  fin  le  colossal  ouvrage.  Mais  le  63*  volume 
(6"  du  mois  d'octobre)  n'eut  pas  plus  tèt  paru,  en  mai  1794, 
qoe  Toccupation  de  la  Belgiqne  par  une  armée  flrançaise  eut 
pour  résultat  de  mettre  un  terme  à  ces  travaux.  Cest  de- 
puis 1845  seulement,  et  sous  les  auspices  do  gouvernement 
belge,  qui  a  affecté  à  ce  but  une  subvention  annuelle 
de  6,000  fr.,  que  s'est  constituée  une  nouvelle  société  de 
BoHandistes,  qui  en  1864  a  publié  le  56*  volume  de  tout 
Tonvrag 

La  volumineuse  collection  des  Bollandistes ,  quoiqu'elle 
manque  en  général  de  critique ,  surtout  dans  les  premiers 
volumes,  a  rendu  des  services  pour  l'éclaircissement  et  la 
connaissance  d'une  foule  de  points  historiques  du  moyen  âge. 

BOLOGNE  {Bologna),  ville  dltalie,  est  une  grande 
cité,  riche  et  bien  peuplée  (109,895  habHants),  sttuée  au 
pied  de  l'Apennin,  sur  un  canal  auquel  elle  a  donné  son 
nom,  entre  le  Reno  et  la  Savena.  Elle  a  95  kilomètres  de 
circuit  et  15  de  long,  sur  7  de  hirge,et  JouR  d'im  climat 
très^sain.  C^t  la  résidence  d'un  préfet,  d'un  arche- 
vêque, et  le  siège  d'une  cour  d'appel.  Cette  ville,  qui  est 
rès-ancicnne,  offre  quelques  quartiers  assez  bien  hAtis,*des 
mes  larges,  garnies  de  maisons  presque  toutes  à  trois  étages, 
qui  forment  des  portiqoea  asaet  sombres,  mais  très-com- 
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molles  pour  les  piéton*  |>en(ianî  les  ctialcurs  de  Vété.  En 
géiiiral,  ses  édifices  publics  se  distinguent  tout  à  la  fois  par 
leur  belle  architecture  et  par  leurs  ornement.  On  remar- 
que surtout  le  palezzo  publico,  avec  de  belle<i  fresques  ; 
le  palais  du  prince  Eugène  de  Leuchtenberg,  autrefois  pa* 
lais  Caprara  ;  la  façade  et  Tescalier  du  palais  RanuzKl  ;  les 
deux  tours  inclinées  des  Asioelli  et  de  la  Garisende,  dont  la 
première  est  d'une  liauteur  prodigieuse  (102  mèlres)  et 
d'une  structure  svelte  et  élégante,  et  dont  la  deuxième,  hayfe 
de  40  mètres,  et  plus  remarquable  encore,  dévie  de  2°',5 
à  2"*,  8  de  la  perpendiculaire,  tandis  que  la  déviation  de 
l'autre  n'est  que  de  ln>,55.  Viennent  ensuite  la  caihédrale 
de  San-Peironio,  de  style  gothique,  où  l'on  voit  la  méri- 
dienne tracée  par  Dominique  Cassini  ;  ta  magnifique  église 
des  Donninicains,  avec  les  tombeaux  de  Taddeo  Popoli  et  du 
roi  Knzio;  San-Stefano,  San-Sepolcro,  San-Salvatore,  San- 
MartinOt  San-Giovanni  in  Monte,  San-Giacomo,  qui  toutes 
possèdent  encore  des  cliefs-d'œuvre  de  Part;  la  fontaine  de 
marbre,  sur  U  Pia^za  Maggiore,  ou  pUce  du  Géant,  œuTre 
du  célèbre  sculpteur  Jean  de  Bologne ,  ainsi  que  plusienra 
autres  monuments.  Bologne»  de  tout  temps  célèbre  dans 
les  annales  des  sciences  et  des  beaux-arts,  possède  une 
université  fondée,  dit-on,  en  425,  par  T^ropereur  Théodose 
le  jeune.  La  faculté  de  droit,  illustrée  au  douzième  siècle 
par  Imerius,  jeta  longtemps  un  vif  éclat.  Aujourd'hui  encore 
cette  université,  quoique  bien  décline  de  sa  splendeur  passée, 
e>t  une  des  meilleures  de  l'Italie;  c'est  à  peine  si  elle  compte 
trois  cents  étudiants  après  les  avoir  comptés  par  milliers. 
Le  collège  dei  Dotti  tient  aussi  ses  séances  à  Bologne.  On 
y  reanarque  encore  l'édifice  de  /o  Studio  ;  le  musée  de  l'Ins- 
titut plein  de  productions  rares  de  la  nature  et  «les  arts,  et 
dont  la  bibliothèque,  riche  de  150,000  volumes  et  de  6,000 
manuscrits,  possède  entre  autres  les  autographes  de  Mar- 
stgli,  le  fondateur  de  l'Inâtitut  des  Sciences.  Cet  Institut , 
fondée  en  1214,  tomba  dans  unedécadence  complétée  ta  suite 
des  guerres  du  si^e  dernier  ;  mais  Pie  VIII,  suivant  en  cela 
les  hitentions  de  son  prédécesseur  Léon  XII,  le  rouvrit 
en  1829,  et  depuis  1834  il  a  d^à  publié  dirers  ouvrages. 
Marsigli  contribua  ausai  à  rétablisaement  d'un  observatoire , 
d'un  amphithéâtre  d'anatomie,  d'un  jardin  de  botanique,  et 
d'autres  ooUections  scientifiques.  Outre  son  université,  Bou- 
logne posaède  plusieurs  académies,  une  école  d'artillerie  et 
une  école  d'ingénieurs,  un  collège  espagnol,  une  école  de 
médecine  et  de  chirurgie,  une  Société  Philharmonique,  une 
Société  d'Agriculture,  et  depuis  1816  une  Soci4ié  socra* 
tique  pùur  Vavancement  du  b<mhewr  iocial,  société  de- 
Tenue  suspecte  de  carbonarisme  en  1821.  L'Académie  des 
Beaux-Arts,  appelée  aussi  Académie  Clémentine^  danom 
de  son  fondateur  le  pape  Clément  XIII,  a  rassemblé  les 
ehef-d'oeuvre  de  l'école  bolonaise,  créée  au  seizième  siècle 
par  Caraod,  Gu&do  Reni,  Domenicbmo»  Albano,  etc..  ainsi 
que  ceux  de  TancienDe  école  byzantine;  on  y  a  joint  une 
école  de  peinture.  Le  vénérable  hôtel  de  ville ,  situé  sur  la 
principale  place,  contient  aussi  de  Tériiables  richesses,  entre 
autres  la  collection  des  manuscrits  d'Aidrovandi.  Dei  trois 
théâtres  de  Bologne,  le  phis  vute  est  le  théâtre Zaproni ; 
mais  le  plus  beâa  est  le  Moofean  Théâtre,  sur  la  prome- 
nade du  RempaH. 

Le  macaroni  de  Bologne,  ses  saucissons,  ses  liqueurs, 
ses  friiits  confits,  ses  fleurs  artificielles  et  ses  laifona  par- 
lâmes jouissent  d*ane  grande  réputation. 

Bologne  existait,  dit-on,  longtemps  avant  Rome.  Elle 
Joua  nn  r6le  très-important  sous  les  Romains.  Plus  tard, 
elle  fit  partie  de  l'exârcliat  ht^  Lombards  la  conquirent , 
pois  la  cédèrent  aux  Francs,  et  Charlemagne  la  déclara 
Tille  libre.  An  douzième  siècle  elle  acquit  une  si  grande  pois^ 
année  qu'elle  osait  «lors  braver  Tomperenr  lui-même.  Les  di« 
Tirions  de  la  «oUesse  auMoèrent  dans  le  treizième  siècle  la 
ruhie  de  la  répobKqun..  ikonglamps  1es«  familles  Geremel» 
Lambertazzi,  Pepoli,  Bentivo«lio    etc.,  s'y  disputèrent  le 


pouvoir,  jusqu'à  ce  que,  en  i&l3,  les  papes,  qui  n^aTaietit 
cessé  de  réclamer  là  suzeraineté  sur  Bologne,  les  mirent 
d'accord  en  les  soumettant  Devenue  le  chef-Heu  d'une  dé- 
légation, Bologne  resta  en  possession  de  nombreux  privi- 
lèges, qu'elle  ne  perdit  qu'à  Tépoque  de  Toccupation  fran- 
çaise. 

Le  19  juin  1796  les  Français  entrèrent  dans  Bologne,  et  le 
pape  dut  hi  leur  céder  par  le  traité  de  Tolentino.  Elle  fut  alors 
réunie ,  ainsi  que  son  territoire ,  à  la  république  Cisalpine. 
En  1799  les  Autrichiens  s'en  emparèrent;  mais  en  1800, 
après  la  bataille  de  Marengo,  elle  retomba  au  pouToir  de  U 
France ,  qui  en  fit  le  chef-lieu  du  département  du  Reno.  £a 
1815  elle  rentra  sous  Tautorité  du  pape.  En  1821 ,  comme 
centre  de  l'Italie  confédérée ,  elle  fut  le  principal  foyer  de 
rinsurrection  républicaine  qui  éclata  le  4  février,  et  s'étendit 
rapidement  jusqu'à  Ancône.  Le  cardinal-légat  s'enfuit,  et  un 
gouvernement  proTisoire  fut  installé  à  sa  place.  La  prompte 
interrention  des  Autrichiens  sous  les  ordres  du  général 
Frimont  comprima  en  peu  de  jours  cette  révolte,  et  remit  Bo- 
logne sous  l'autorité  du  pape;  mais  de  nouveaux  troubles 
eurent  lieu  le  21  décembre  1831 ,  et  renversèrent  encore 
une  fois  le  gouTemement  pontifical.  Cette  fois  encore  fin- 
tervention  autrichienne  rétablit  hi  tranquillité  dès  le  mois  do 
janyier  1832.  En  1843  les  Texations  des  employés  de  l'oc- 
troi ayant  excité  des  murmures  et  de  l'agitation  dans  U  Ro- 
magne,  on  envoya  à  Bologne  une  conunission  militaire  ex- 
traordinaire, qui  ne  négligea  rien  pour  édifier  une  conspira- 
tion politique.  Une  foule  de  Bolonais  furent  jetés  en  prison , 
d'autres  s'enfUirent  dans  les  montagnes.  Le  mécontenteroeui 
était  à  son  comble  lorsque  Pie  IX  monta  sur  le  trône. 

Quoique  Rome  fût  à  la  tète  du  mouYement  politique  dan^ 
les  États  de  l'Eglise,  Bologne  n'en  prit  cas  moins  une  grande 
part  à  la  révolution  de  1848.  Aucune  YUle  ne  fournit  plus  de 
volontaires  à  l'armée  de  l'indépendance  italienne;  et,  le 
8  août,  un  corps  autrichien  ayant  essayé  de  s'en  emparer  par 
un  coup  de  main,  il  fUt  obligé  de  battre  en  retraite  avec 
perte  devant  un  soulèTcment  en  masse  de  la  population.  Mais 
plus  tard,  le  8  mai  1849,  lorsque,  après  avoû*  signé  la  paix 
avec  la  Sardaigne,  les  Autrichiens,  du  consentement  du  pape, 
se  présentèrent  de  nouveau  devant  la  Tille,  Bologne,  qui 
avait  résisté  pendant  huit  Jours  et  souffert  le  16  mai  un 
bombardement,  dut  ouvrir  wu  portes  ;  elle  fut  mise  en  état 
de  siège  et  ttevinl  le  quartier  général  d'un  corps  d'armée 
autrichien.  Lprs  de  la  guerre  de  IS59  à  peine  fut-eUe  évacuée 
par  les  soldais  étrangers  (U  juin)  qu'elle  se  prononça  pour 
la  cause  nationale;  le  légat  s'enfuit  à  Ferrare«  et  un  comité 
exécutif  organisa  une  milice  de  2,000  volontaires  ain«i  qu'un 
gouvernement  provlaoire,  qui  réunit  les  trois  provUices  ro- 
magnoles  sous  le  nomd'i^oii/i^.  Les  électenrs  furent  invitée 
à  nommer  un  parlement  4ont  le  premier,  vote  fut  l'annexloo 
du  Bolonais  à  U  Sardaigne  (1**^  septembre  1859). 

Bologne  est  reliée  par  quatre  chemins  de  fer  à  MUm,  Ye- 
nise«  Florence  et  Ancône. 

BOtOGiXE  (  Jean  o,b).  Ce  célèbre  sculpteur,  naqnit  à 
Douai,  en  1524.  C'est  donc  une  de  nos  gloires  nationales. 

Lea  oamges  de  Jean  de  Bologne  décâeni  génénleBMnt 
d'exactes  connaissances  anatomiqMes.  Parmi  les  plus  re- 
marquables par  la  chaleur  et  l'alsanee  de  Texécutiao,  on 
dte  le  Soldat  rwneàn  enlevant  um  Sabine,  groupe  qui 
Oise  la  grande  place  de  Florenoe.  Dans  la  méma  ville  den» 
statues  cohMsales,  na  Neptune  et  le  JupUer  pktviemx, 
attestent  la  hardiesse  du  dsean  de  l'artiste.  Lea  figures  et  les 
•ooeaaoirea  en  brome  de  la  lameuse  fontaine  de  la  place 
M^enre,  à  Bologne,  sont  encore  de  hii.  Gènes  ei  Venise  poe- 
aèdent  auasi  phuieurs  de  ses  ouvrages.  On  admire  enoore  à 
Rome  la  statue  qu^il  y  exécuta  pour,  la  maison  de  piniaance 
ëe  Médicis  s  c'est  le  il ercwre,  cbeM'CNiTre  de  légèfêté,  dont 
on  a  Aiit  de  nombreuses,  copies. 

La  Franee  a  êuasi  an  part  des.CMinea  de  ce  atatnaire  : 
Meodon  possède  on  Esculap$  de  Jean  de  Bolcgne,  el  Ver* 
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sailles  un  groupe  de  V Amour  et  Psyché.  Enfin,  Tancienne 
f  talue  ^uestre  de  HenH(  V  qui  était  placée  sur  le  Pont- 
Nf  uf,  et  qui  fut  détruite  pendant  la  révolution,  anit  été  com- 
fiiencée  par  Jean  de  Bolognp,  et  Ait  achevée  par  son  élève 
TafTa. 

Jean  de  Bologne  avait  atteint  Tâge  de  quatre-vingt-quatre 
ans  sans  abandonner  le  travail ,  lorsqu'il  mourut ,  en  1608.  ' 

BOLOGNESE  (II).  Voyez  Grimaldi. 

BOLONAISE  (tcole).  Voyez  Écolb  de  peinture. 

BOLSENA,  ville  d'IUIie,  dans  Tancienne  délégation  de 
Titeriw,  se  trouve  sur  le  chemin  de  fer  de  Sienne  à  Rome. 
Elle  n*a  guère  plus  de  2,500  Ames;  mais  dans  Tantiquilé 
c'était  une  des  plus  florissantes  cités  étrusques  sous  le 
nom  de  Vulsinli.  Quand  les  Romains  s'en  emparèrent  (  280 
av.  J.-C),  ils  la  détruisirent  de  fond  en  comble,  et  fondè- 
rent k  la  place  une  autre  ville,  dont  il  reste  quelques  ruines 
et  que  l'histoire  ne  cite  que  pour  avoir  été  la  patrie  de  l'am- 
NtietiY  Séjan. 

Le  lac  de  Bolsena ,  sur  les  rives  duquel  est  située  la . 
ville,  a  14  kil.  de  long  sur  10  de  large.  Il  est  entouré  de  col- 
lines boisées.  Ses  eaux  sont  très-poissonneuses.  Des  deux  Iles 
qu'il  renferme ,  Tune ,  Bisentina ,  était  le  séjour  favori  du  • 
pape  Léon  X  ;  Tautre,  Martana,  vit  l'exil  et  le  meurtre  de 
la  reine  AmalaM>nte  par  son  frère  TliéodoHc. 

BOLTON9  surnommé  leMoors,  pour  le  distinguer  de 
plusieurs  autres  localités  du  même  nom ,  n'était  autrefois 
qu'un  bonrg  sans  importance,  situé  au  milieu  d'une  contrée 
marécageuse,  dans  le  comté  de  Lancaster,  au  nord-ouest  de 
Manchester.  Aujourd'hui  c'est  une  ville  de  fabrique ,  qui 
compte  (1871)  92,655  habitants.  La  rivière  du  Croal  la  di- 
vise en  deux  parties ,  le  Grand-BoUon  et  le  Pètit-Botton, 
Elle  est  bien  bâtie,  possède  des  halles,  un  théAIre,  etc.,  et 
est  mise  en  communication  avec  le  canal  de  Liverpool  par  un 
chemhi  de  fer,  et  avec  Manchester,  depuis  1791,  par  le  canal 
de  Bolton.  Les  riches  mines  de  houille  et  les  vastes  fonderies 
qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  ont  contribué  |K>ur  leur 
part  k  donner  aux  manufactures  de  coton  dont  cette  ville  est 
if"  principal  centre  depuis  17S6 ,  un  développement  tel  que 
chaque  année  il  s'y  fabrique  six  millions  de  pièces  de  mous- 
seline. C'est  k  Bolton  que  fht  inventée  par  Thomas  Highs, 
on,  selon  d'autres,  par  James  Hargreaves,  la  machine  à  filer 
(  ihe  spinning-jenny),  qui  s'est  introduite  partout  avec  les 
perfectionnements  de  sir  Richard  Arkwright;  et  c'est  là 
encore  qu'un  tisserand ,  Samuel  Crompton ,  a  inventé  la 
tnull-jenny.  Les  manufactures  de  laine  y  furent  Introduites 
en  1337  par  des  réfhgiés  flamands ,  et  la  population  indus- 
trielle s'y  accrut  considérableroent  depuis  la  révocation  de 
l'édit  de  Mantes  par  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  protes- 
tants français.  Bdton  a  Joué  aussi  un  rôle  dans  la  guerre 
de  la  révolution  anglaise.  Le  comte  de  Derby  y  hit  décapité 
en  1051,  parce  qu'il  avait  proclamé  roi  Charles  II. 

BOLZANO.  Voyez  Botzeii. 

BOMARSUND9  ancienne  place  forte  de  l'Ile  russe 
d ' Alan d,  était  défendue  par  2,400  hommes  et  180  bou- 
eiiet  &  feu  lorsqn'éclata  la  guerre  d'Orient.  Au  mois  d'août 
1855,  elle  fut  attaquée  pah  les  forces  anglo-fhinçalses,  sous 
les  ordres  du  général  Baragney  d*Hllliers,  h  la  fois  parterre 
et  par  mer.  Le  8  eut  lieu  le  débarquement  des  troupes  ;  les 
deux  tours  furent  bientôt  réduites,  et  hi  citadelle,  battue  en 
brèche  le  15,  capituhi  le  lendemain.  Les  fortifications  de 
Bomarsund  fhrent  détruites,  et  par  le  traité  de  Paris  la 
Russie  s'engagea  à  ne  pas  les  relever. 

BOMBARDE  {AriUlefie),  ancienne  arme,  premières 
bouches  k  feu.  Voyez  Artillerie  et  Canou ,  tome  IV,  p.  365. 

BOMBARDE,  BATEAU-BOMBE,  GALIOTE  A  BOM- 
BES (  Btarine).  Depuis  les  premières  bombardes,  inventées 
par  Reoau  d*Eliçagaray  pour  réduire  Alger,  cette  merveil- 
leuse conception  ,  dont  le  vieux  Duquesne  n'espérait  pas 
grand'chose,  a  suN  bien  des  modifications  et  a  cessé  d'é- 
fpDO^  les  vmipM,  Aujourd'hui  avec  un  mortier  e\  quelques 


planclies  ils  transformeraient  aisément  la  plu%  mauvaiius 
barque  en  bateau-bombe  f  sans  qulls  s'Imaginassent  pour 
cela  exécuter  un  travail  prodigieux.  Mais  le  beau  temps  des 
ttombardes,  quelque  perfection  que  l'on  ait  pu  donner  à  ce 
genre  de  navires ,  est  passé  sans  retour.  Le  canon  seul 
semble  être  devenu  assez  fort  pour  réduire  les  positions  et 
les  places  que  les  vaisseaux  de  ligne  peuvent  approcher  à 
demi- portée  de  boulet. 

Les  bombardes ,  construites  spécialement  pour  recevoir 
un  mortier,  sont  des  bâtiments  à  fond  plat,  doublés  en  forts 
bordages,  croisés diagonalement,  et  non  soutenus,  comme 
dans  les  autres  constructions,  par  des  varangues  ou  de  la 
membrure.  Cette  disposition  particulière  des  bombardes  a 
pour  but  de  ménager  à  tout  le  système  selon  lequel  elles  sont 
construites  l'élasticité  nécessaire  à  des  bâtiments  soumis  à 
Tébranlement  terrible  de  l'artillerie.  Le  fond  plat  que  l'on 
donne  k  la  coque  a  pour  but  d'assurer  k  ces  navires  plus  de 
stabilité  et  de  leur  donner  le  moins  possible  de  tirant  d'eau. 
Le  puits  sur  lequel  doit  être  posé  le  mortier  s^élève*  de  la 
caile  du  navire  jusqu'au  pont,  ou  tout  au  moins  jusqu'à 
une  petite  distance  au-dessous  du  pont  On  a  soin  pour  for- 
mer la  base  de  ce  puits  de  placer  sur  la  carlingue,  et  d'un 
bord  k  l'autre  du  vaigrage,  de  fortes  pièces  de  bois  ca- 
pables de  supporter  la  pesanteur  de  l'appareil.  Le  puits, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  prisme  rectangle,  se  construit 
avec  de  fortes  planches  de  cliène  ;  on  le  comble  dans  le  sens 
desa  hauteur  et  de  sa  largeur,  en  superposant  des  couches  de 
tronçons  de  cAble  et  de  feuillards  les  uns  sur  les  autres, 
afin  de  donner  k  tout  ce  système  l'élasticité  nécessaire.  Une 
fois  le  puits  disposé  de  manière  k  recevoir  la  pièce  d'artille- 
rie, on  pose  la  base  du  mortier  sur  la  plate-forme.  Dans  les 
petites  bombardes,  cette  plate-forme  est  quelquefois  mobile, 
et  cette  disposition  permet  k  la  bombarde  de  tourner,  sans 
qu'elle  ait  besoin  de  se  mouvoir  elle-même,  la  gueule  du 
mortier  vers  le  point  sur  lequel  on  se  propose  de  diriger  le 
projectile,  tandis  qu'k  bord  des  frégates  ou  des  gabares  ar- 
mées en  bombardes,  le  mortier  étant  fixé  invariablement  sur 
sa  plate-forme,  il  devient  indispensable  de  manoeuvrer  de 
manière  k  mettre  le  navire  en  position  de  diriger  son  feu 
dans  le  sens  de  la  position  du  mortier  placé  k  po«te  fixe. 
Dans  quelques  bombardes,  la  plate-forme,  au  lieu  d'être 
soutenue  par  un  puits  composé  ou  rempli  de  fascines ,  se 
trouve  posée  tout  simplement  sur  de  très* fortes  épontilles 
croisées,  qui  n'offrent  pas,  comme  supports,  autant  d'élas- 
ticité ou  de  jeu  que  les  puits  comblés  avec  des  tronçons  de 
filain  et  des  paquets  de  feuillards. 

Dans  le  temps  des  flottilles  réunies  k  Flessingue  et  k  Bou- 
logne, on  arma  un  grand  nombre  d'embarcations  en  bom- 
bardes, et  on  leur  donna  le  nom  de  bateaua>bombes.  Cha- 
cun de  ces  bateaux  portait  un  seul  mortier.  Quelques-uns 
étaient  pourvus  d'un  mkt  de  misaine  k  bascule,  qui  s'abat- 
tait k  volonté  pour  donner  au  projectile  lancé  par  le  mortier 
la  facilité  d'être  dirigé  par  l'avant  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur du  bâtiment.  C'est  entre  le  grand  mât  et  le  mât  de 
misaine  qu'k  bord  des  forts  bâthnents  on  phice  le  mortier 
ou  les  mortiers  qui  forment  l'artillerie  principale  des  bom- 
bardes. Lorsqu'une  bombarde  de  grande  dimension  est 
pourvue  de  deux  mortiers,  l'une  de  ces  pièces  donne  iur  le 
côté  de  tribord,  l'autre  sur  le  côté  de  bâbord  ;  toutes  deux 
quelquefois  donnent  sur  le  même  bord,  même  alors  que  la 
plaie-forme  ne  se  trouve  pas  mobile. 

La  dénomination  de  galiotes  à  bombes^  qui  s'est  perdue, 
indique  encore  assez  quelle  fut  la  construction  des  pre- 
mières bombardes  que  l'on  employa  en  mer.  C'étaient  des 
galiotes  dites  hollandaises^  bâtiments  très-solides  et  k  fond 
entièrement  plat  Si  depuis  on  a  conservé  aux  constnictions 
nouvelles  une  partie  des  conditions  des  premières  galiotes, 
on  a  do  moins  beaucoup  modifié  ce  genre  de  construction. 
Les  dernières  bombardes  spécialement  desihiées  k  porter  des 
mortiers  étaient  faite  de  manière  \  man(m)Vfef  tt  k  marcher 
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très-bien,  et  même  à  entreprendre  de  longs  voyages  au  mi- 
lieu des  expéditions  auxquelles  elles  devaient  coopérer.  Aux 
(irciniers  temps  de  l'emploi  des  mortiers  dans  la  marine, 
on  construisit  en  maçonnerie  les  puits  destinée  à  supporter 
la  plate-forme  ;  plus  tard  on  substitua  le  bois  de  char- 
pente à  la  maçonnerie. 

Lf  s  mortiers  employés  dans  la  marine  militaire  pour  le 
bombardement  sont  coulés  d'un  seul  bloc  avec  leur  plate- 
forme. L'angle  fixe  formé  par  la  direction  du  mortier  et  sa 
plate-forme  est  de  4  j^  L'ftme  du  mortier  a  environ  deux 
ibis  etS  demie  la  longueur  du  calibre  de  la  pièce.  Une  plus 
grande  dimension  exposerait  la  bombe  à  se  briser  dans  Tex- 
ploslon.  On  emploie  jusqu'à  14  à  15  kilogrammes  de  poudre 
à  la  charge  des  gros  mortiers.  La  détonation  de  ces  énormes 
pièces  est  si  forte  et  produit  à  bord  une  si  terrible  commo- 
tion, que  les  gens  de  Téqulpage  des  boml)ardes,  et  surtout 
les  hommes  qui  servent  le  mortier  sont  obligés  de  se  bou- 
clier tes  oreilles  avec  du  coton,  pour  prévenir  les  ht^roorrha- 
gies  ou  les  effets  de  surdité  qui  résultent  quelquefois,  malgré 
cette  précaution,  de  la  détonation  des  mortiers  placés  à  bord 
des  bombardes.  Edouard  Coiibière. 

Les  Iwmbardes  ont  été  remplacées  dans  la  marine  mili- 
taire par  les  batteries  flottantes. 

On  donne  aussi,  mais  par  abus  dn  mot,  le  nom  de  boni' 
bardes  h  quelques  bâtiments  marchands  de  la  Méditerranée, 
que  nous  désignons  dans  le  Nord  sous  le  nom  de  irois-nidis. 
BOMBARDEMENT,  mot   dont  l'origine  appartient 
au  mot  bombarde^  et  dont  l'emploi  se  rapporte  au  mot 
bombe.  C'est  l'opération  par  laquelle  se  termine  le  plus  or- 
dinairement le  siège  d'une  place  qui  ne  veut  pas  se  rendre. 
Elle  consiste  è  lancer  une  multitude  de  bombes  sur  les  éta- 
bliitsements  militaires  de  l'assiégé  pour  le  mettre  hors  d'état 
de  prolonger  sa  défense  ;  mais  dans  les  places  dont  l'infé- 
rieur est  liabité  par  une  nombreuse  population,  les  maisons 
particulières  ont  souvent  à  souffrir  du  jet  des  bombes,  qui 
les  écrasent  et  les  ruinent  :  aussi  n'en  vient-on  jamais  è  cette 
(*xlrémité  qu'après  avoir  fait  une  sommation  au  comman- 
dant de  la  place  et  l'avoir  averti  que  tout  est  prêt  pour  le  bom- 
bardement Le  refus  de  rendre  la  ville  est  aussitôt  suif  i  d'une 
nombreuse  projection  de  bo  m  b  es.  chargées  de  poudre  et  de 
liiatièresinflamnoables  qui  embraient  les  bâtiments  écrasés. 
Les  bombardements  Aes  grandes  villes  sont  un  moyen 
r  goureux  et  impolilique,  puisqu'ils  frappent  sur  des  non- 
i-ombattants,  font  la  guerre  anx  citoyens  plus  qu'aux  sol- 
dats, exaspèrent  les  peuples,  et  nationalisent  la  guerre  ;  il 
n'était  cependant  que  trop  commun  jadis  de  voir  des  assié- 
geants ou  des  forces  navales  se  porter  à  cette  extrémité,  en 
vue  de  hâter  la  reddition  d'une  place,  de  désoler  un  pays , 
d'en  châtier  la  population,  d*en  ruiner  le  commerce,   les 
établissements,  les  approvisionnements.  Les  exemples  des 
attaques  par  bombardement  sont  heurensementdevenus  plus 
rares  dans  les  guerres  modernes  :  les  Français  ne  sont  pas 
le  peuple  qui  goûte  le  plus  ce  moyen. 

Gènes  fnt  bombardée  en  1684  par  Seignelay,  fils  de  Col- 
bert.  Le  maréchal  d'EsIréen,  en  1685,  bombarda  Tripoli  : 
cette  ville  éprouva  de  nouveau  le  même  sort  en  1728  et 
en  1747.  Prague  Hit  bombardée  en  1759;  mais  ce  fut  sur- 
tout le  défaut  de  vivres  qui  en  amena  la  reddition.  En  1793, 
Lille,  Lyon,  Mayence;  en  1794,  Menin,  Valenciennes, 
\jti  Quesnoy,  Oslende,  Nieuport,  L'Écluse,  subirent  un  boin- 
biirdement  i  quelques-unes  de  ces  villes  résistèrent,  telles 
que  Lille,  Mayenoe»  etc.;  d'autres  succombèrent,  mais  ce 
fut  par  suite  d'une  complication  d'événements  secondaires. 
A  des  époques  plus  modernes,  Dieppe,  le  Havre,  Honfleur, 
ont  été  bombardés. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  ont  pratiqué  les  plus  ter- 
ribles et  les  plus  nombreux  bombardements.  Hx  sont  par- 
tisans de  ce  système.  La  guerre  de  1832  n'a  consisté  pour 
ainci  dire  qu'en  un  bomlNirdement,  mais  ce  fut  un  bom- 
bardeiiieot  de  forteresse  et  non  de  ville,  ce  qui  est  fort  dif- 


férent ;  25,000  bombes  furent  alors  lancées  contre  la  cffa* 
délie  d'Anvers,  ce  qui  n'avança  pas  sensiblea>ent  la  raddibua 
de  la  citadelle.  G^  BAnnm. 

C'est  surtout  dans  les  goerres  civiles  que  le  bombardomefil 
est  un  acte  injustifiable,  odienx,  auquel  la  raison  répugne, 
et  que  l'humanité,  d'un  commun  accord,  devrait  proscrire 
de  partout  sur  la  terre,  d'autant  plus  qu'on  a  surabonéam- 
ment  reconnu  que  c'était  un  moyen  complètement  iaulile, 
et  que  jamais  il  n'avait  réussi  â  faire  capituler  cinq  minutes 
plus  tôt  une  ville  assiégée.  Quel  coeur  n'a  frémi  dans  oaa 
derniers  temps  aux  récits  lamentables  des  borobardamenU 
de  Barcelone,  de  Vienne,  de  Venise  et  de  Palerme  ? 

Aucune  guerre  ne  donna  jamais  et  en  al  pen  de  tempe 
lieu  à  des  bombardements  si  terribles  et  si  nombreux  que 
celle  de  1S70.  Le  roi  de  Prusse  avait  déclaré  dans  ton  ma- 
nifeste «  qu'il  ne  ferait  la  guerre  qu'aux  soldats  »  ;  et  ce  fui 
précisément  après  l'écrasement  des  armées  régulière*,  el 
quand  il  n'eut  plus  en  quelque  sorte  affaire  qu'à  la  natio« 
armée  pour  la  défense  de  son  existence  que  ce  même  roi 
entreprit  contre  elle  cette  guerre  d'extermination  eorome 
un  défi  jeté  à  la  civilisation  et  a  l'humanité.  Afin  de  frapper 
de  terreur  les  populations  et  de  paralyser  en  elles  poai  élan 
patriotique,  les  généraux  prussiens  employèrent  on  moyea 
Jusqu'alors  «ans  pi  écédent  dans  l'histoire  militaire  :  nous 
voulons  parier  du  bombardement  des  vHlea  ouvertes.  Tontes 
les  places  fortes  assiégées  par  eux  furent  bombardées;  au- 
cune d'elle^  ne  fut  prise  d'assaut ,  aucune  ne  fut  iosnltée 
ou  entamée  dans  ses  ouvrages  de  défense;  l'ennemi  ae 
borna  à  les  inonder  de  projectiles,  à  inondier  les  nonu* 
meots  ou  les  demeures  particulières  pendant  plusieurs  Jours 
de  suite  ;  c'est  ainsi  que  PliaUbourg«  Verdun,  TliionviUc 
virent  tomber  des  centaines  de  maisons  en  mines  tandis 
que  leur  corps  de  place  était  â  peu  près  intact  SoishmiS 
fut  boml>ardé  à  l'intérieur  durant  trou  jours  ;  et  Péruune 
cinq  jours.  L'oBuvre  de  destniction  à  Strasbourg  entrains 
àes  pertes  irréparables;  l'Académie  française stignaatisa  |iar 
un  manifeste  cet  acte  de  barbarie  accompli  sans  péril,  avec 
des  pièces  à  longue  portée  et  de  l'antrorive  du  Rhin.  Nous 
reviendrons  dans  l'article  Pabis  sur  le  bombardement  ef- 
froyable que  lUntérieur  de  la  ville  eut  à  souffrir  pendant 
vingt  et  uu  jours. 

«  Le  fait  de  lancer  sur  une  ville,  dit  M.  de  Chaodordy 
dans  sa  circulaire  diplomatique,  des  projectiles  explosibles  et 
incendiaires  n'est  considéré  comme  légitime  que  dana  des  cir- 
constances extrêmes  et  strictement  déterroméea.  Mais  dan« 
ces  cas  mêmes  il  était  d'un  usage  constant  d'avertir  les  lia- 
bitants,  et  jamais  l'idée  n'était  entrée  jusqu'à  présent  dans 
aucun  esprit  que  cet  épouvantable  moyen  de  guerre  pOt  être 
employé  d'une  manière  préventive.  Incendier  les  maisons, 
massacrer  de  loin  les  vieillards  et  les  femmes,  attaquer  pour 
ainsi  dire  les  défenseurs  dans  l'existence  de  leurs  familles, 
les  attendre  dans  tes  sentiments  les  plus  profonds  de  l'hu- 
manité pour  qu'ils  viennent  ensuite  s'abaisser  devant  le 
vainqueur,  c'est  un  rafBnement  de  viotenoe  calculée  qui 
touche  à  la  torture.  »  D'aprèft  les  maximes  pnieaiennes 
toute  ville  ouverte  qui  fait  mine  de  ae  défendra  est  une  place 
de  guerre  qu'on  a  le  droit  de  traiter  comme  telle;  et  via-à- 
vis  d'une  ville  qui  ne  se  défend  pas  quelques  heures  de  bom- 
bardement sont  d'un  effet  salutaire  pour  lui  ôter  jusqu'à  la 
pensée  de  se  défendre.  A  Épernon  (6  octobre),  k  Montdidier 
07  octobre),  les  Prussiens,  qui  n'avaient  devant  eux  que 
des  gardes  nationaux,  se  vengèrent  par  le  bombardement 
de  ces  deux  villes  ouvertes.  Plusieurs  villages  autour  d'Or- 
léans et  de  Dreux  furent  châtiés  de  la  même  façon.  A  Châ- 
teaudun  la  moitié  des  maisons  croula  sous  les  obus.  Vemen 
n'avait  point  de  garnison  :  les  Prussiens  se  préj^eutent  de 
Tautre  côté  de  la  Seine  et,  furieux  de  voir  le  pont  coupé,  ils 
bombardent  la  ville  (22  octobre).  Mantes  reçoit  aussi  quel- 
queâ  obus.  Saint  Quentin  est  canonné  kdeux  reprises  :  le 
22  octobre  l'ennemi  ne  cesse  le  h^mbjirdeioent  qu'apr^ 


BOMBABDËMËINT  —  BOMfiE 


sot 


Moir  eitorqoé  de  U  fille  née  réquisition  de  2  millions  ; 
le  19  janvier  enirant  il  le  bombarde  de  noaresa  et  bi  û-e 
one  partie  des  Craboorgs.  A  É?reoi  (37  noTerobre)  même 
tralteBMotf  ainsi  qu*à  Anxerre  (20  déeernbre),  où  le  fea  dare 
one  heure  et  demie.  Accueilli  en  avant  de  Tours  par  quel- 
ques coups  de  fusil  (21  d4ceml>re)  l'ennemi  lance  sur  la 
ville  une  centiîiie  de  bombes  qui  vont  tuer  des  babilants 
inoflemtifs.  P.  Loobt. 

BOMBARDIER.  Ce  mot  a  signifié  priroitiveroent  un 
militaire  manoeuvrant  la  bombarde  (voyei  Artillrris),  et 
plus  tard  celui  qui  manœuvre  le  mortier.  Aussi  Fureti^re 
préteml-H  que  depuie  Tinvention  de  la  bom  be  on.  aurait 
àù  prélî^ablement  employer  le  terme  de  bombier  ou  bont' 
bîstê.  Louvoie  réunit  en  1668  les  bombardiers,  jusque-  là 
ëpars  à  la  suite  de  fermée  française.  Il  en  forma  en  1671 
deux  compagnies  r^ghnentaires  qui  furent  augmentions  en 
1 684,  et  formèrent  en  1686  le  régiment  royal  des  bomhar- 
difn ,  qui  était  de  quatorze  compsgnies.  Ce  genre  d'arme 
fut  réuni  en  1720  k  TartiNerie  ;  et  aujourd*bui  tout  canonnier 
doit  être  au  besoin  bomlMrdier.  Dans  les  t>atteries  de  mor- 
tirrs  on  distingue  les  artilleurs  en  bombardiers  et  en  servant». 

Longtfinps,  dans  les  ports  de  guerre,  on  a  désigné  par 
le  nom  de  bombardiers  tes  hommes  composant  les  comps- 
gnies d*éli(e,  de  rartillerie  de  marine,  correspondsnt  à  celle 
de  grenadiers  dans  rtnfantf  rie  de  ligne  et  carabiniers  dèm 
nufanlerie  légère.  Les  bombardiers  sont  des  corps  spéci'^nx 
plus  ou  moins  ressemblant  à  notre  artillerie  dans  les  milices 
autrichienne,  prussienne,  turque,  brésilienne  et  bailienne. 

BOMBARDIERS  (ifnft>moto^e).  Sous  ce  nom  La 
treiile  avait  réuni  quelques  genres  d'hisectes  coléoptères  de 
U  famille  des  carabiqoes,  savoir  :les  brachines,  les 
dmyde»,  les  tébies,  les  agrès  et  les  odacanthes. 

BOMBAY  (en  portugais  Boa-Bahia,  bonne  baie),  chef 
lieu  de  la  présidence  do  même  nom  et  la  première  place  de 
commerce  des  Indes  après  Calculia ,  est  bâiie  dans  un  pays , 
ravisMni,  mais  insahibre.  Fondée  par  les  Portugais  en  1530, 
à  1  680  kilomètres  sud-ouest  de  Csicutta,  elle  a  vu  dans 
notre  siède  sa  population  s'accroître  d'une  façon  prodi- 
gieuse •  elle  élait,  en  1816,  de  161,000  âmes;  en  1833.  de 
234  000-  en  1*49.  de  566,000;  enfin  en  1864  elle  s'élevait 
à  816  562  habitants,  dont  les  trois  quarU  sont  Hindous;  le 
reste  se  compose  de  145.880  Musulmans,  49,201  Parsis, 
a  415  Européens,  2.871  Juifs,  etc.  Pour  satisfaire  k  cette 
énorme  population  l'on  a  construit  de»  réservoir»  d'eau  qui 
couvrent  une  superficie  de  14  kilom.  carrés  et  d'une  pro 
fondeur  de  12  mètres.  Bombsy  possède  des  docks  immenses, 
de  superbes  chaniiers,  un  port  qui  peut  recevoir  jusqu  à 
500  naviree  Hen  abrMés.  Les  chiffres  suivanU  caracléri- 
seront  les  propres  rapides  de  son  eommerce  :  importations, 
42Î  59K475  fr.  en  1860;  et  603.207,850  fr.  en  1869;  ex- 
portarton»,  334.332.100  fr.  en  1860;  et  594,257.675  fr.  en 
1869.  coosiftUnt  en  coton.  Indigo,  ri/,  etc.  Bombay  pos- 
sède  on  bon  port,  de  beaux  docks  et  de  superbes  chan- 
tiers Bâtie  sur  llle  du  même  nom,  qu'une  cliausaée  cons- 
truite par  kîs  Anglais  unit  k  l'Ile  de  Salsette,  elle  a  en  face 
tl*elle  une  autre  Ile,  du  nom  de  Colabba,  qui  n'en  est  séparée 
«lue  par  un  canal  étroH.  Bombay  est  défendue  du  côté  de  la 
mer  par  one  cHadelle  reconstruite  k  la  pointe  «u  l-esl  de  l'Ile. 
Uoeïrsnde  parUe  de  la  ville  ayant  été  délruite  par  un  in- 
cendie en  1803,  on  Ta  rehâlie  avec  beaucoup  de  gofti.  Le 
Kraiidmarclié,  appelé  £e  Vert  (The  Gveen),  est  entouré  de 
bâtiments  magnifiques,  parmi  lesquels  se  dislmgueul  par 
leur  belle  architecture  l'église  anglicane  et  le  palais  du  gou- 
verneur, aulrefois  collège  des  jésuites.  Le  nombre  des  mo8 
nuées  et  des  pagodes  est  considérable,  et  quelques-  unes  peu- 
vent passer  pour  de  beaux  monumenU.  Bombay  possède 
oae  école  supérieure,  le  collège  d'Elphinstone,  un  riclie  jar 
dm  botanique,  pour  l'embellissement  duquel  le  gouverne, 
nent  fait  de  grandes  dépenses,  plusieurs  écoles,  une  sociéle 
ila^li^ue,  nne  société  Hiténdre,  une  société  de  méde*  inc  et 


de  chirurgie ,  fondée  en  1885,  une  société  de  géographie  qui 
publie  des  mémoires ,  une  scdété  des  misdons ,  qui  entre* 
tient  depuis  1814  une  imprimerie  et  des  écoles  de  garçons 
et  de  filles  ;  enfin  plusieurs  hôpitaux,  non  pour  les  homme», 
mais  pour  les  animaux.  Le  commerce,  dont  s'occupent  prlii* 
dpalement  les  Perses,  est  très-étendu.  Les  principales  af- 
faires se  font  en  coton  et  en  poivre.  Les  baiars  ofT^t  un 
assortiment  complet  de  toutes  les  productions  de  l'Orient  ol 
de  toutes  les  marchandises  de  rEurope. 

Bombay  est  le  centre  des  communications  par  bateaux  k 
vapeur  entre  TEurope  et  les  Indes ,  la  station  des  paquebots 
réguliers  pour  Suez  et  l'entrepôt  le  plus  considérable  dn 
commerce  de  TOrient  après  Calcutta  et  Canton.  C'est  apr/4 
Madras  la  plus  ancienne  possession  des  Anglais  dans  rinde. 
Cédée  par  les  Portugais  en  1661 ,  elle  Ait  donnée  en  1668  k 
la  compagnie  des  Indes  Orientales. 

BOMBAY  (Présidence  de),  une  des  quatre  présidences 
de  l'Inde  Britannique,  sur  la  côte  ooddêntale  de  la  pre<w 
qu'Ile  en  deçà  du  Gange,  comprend,  avec  ces  possessions 
immédiates,  one  superficie  de  2,268  myriamètres  csrrés  et 
li.u93,5 12  habitants  (reci'nscment  de  1870).  Hindous,  Ma- 
hotnétans,  Parsis,  Juifn  et  Européens.  Elle  embrasse  toute 
la  plaine  marécageuse  qui  entoure  le  golfe  de  Cambaye, 
court  au  sud  sur  une  étroite  lisière  de  côtes  basses,  s'élève 
au  nord  sur  tes  flancs  escarpés  des  Gliatles  ecoideirtaleA,  et 
s'étt^d  k  l'est  sur  les  plateaux  de  Darwar  et  d'Aurangftbad. 
Elle  offre  au  nord  le  cours  inférieur  et  les  embouchures  du 
Nerbudda  et  du  Tapti,  au  centre  Ica  sources  du  Godavery,  au 
sud  le  cours  supérieur  du  Kriscluia  ou  Kistna.  Dans  ces  con- 
trées les  principales  productions  de  la  nature  consistent  en 
poivre,  cardamome,  riz,  colon,  arak,  t>amboo.  huîtres  per* 
Hères,  perles,  cornalines,  bois  de  sandal,  ivoire,  gomme  et 
bois  de  construction.  Le  siège  dn  gouvernement,  qui  avait 
été  établi  d'abord  k  Surate,  fut  transféré  k  Bombay  en  I6S6. 
En  1857  la  présidence  de  Bombay  resta  fidèle  et  paisible;  et 
ce  fut  même  avec  l'aide  des  troupes  indigènes  qui  y  lenaiant 
garnison  que  la  rébellion  put  être  comprimée.  Ce  gouver* 
nement  complaît,  en  1869,  2,891  kilométrée  de  chemiusde 
fer  en  exploitation. 

BOMBAY  (  lie  de  ).  Cette  fie,  située  par  18**  56*  de  lati- 
tude septentrionale  et  90*  38'  de  longitude  orientale,  con- 
siate  en  deux  couches  parallèles  de  serpentine,  et  n'est  sépa- 
rée du  continent  que  par  im  faible  bras  de  mer.  Elle  est 
petite  (environ 20  kilom.  de  long,  35 de  dreonliérence),  sté- 
rile, et  peuplée  d'environ  700,000  halvitants,  qui  vivent  dans 
deux  villes  et  quelques  villages.  Un  des  princes  indiens  qui 
régnaient  k  Salsette  la  céda  aux  Portugais  en  1580 ,  et  Ca- 
tlierine  de  Portugal  la  porta  en  dot,  en  1661,  au  roi  d'Angle- 
terre Charles  11. 

BOMBE  9  ou  boulet  à  feu ,  ou  pierre  à  feu.  Le  mo* 
bombe  est  d'une  création  bien  postérieure  au  sutwtantif  6oin 
barde  (voyez  Artillerie);  il  est  maintenant  en  rapport 
avec  le  vertie  bombarder^  qui  originairement  exprimait  le 
jeu  de  la  boml>arde,  et  non  de  la  bombe  :  il  provient  du  grer 
moderne  ^|a6oc,  qui,  k  ce  que  prétendent  quelquer savants, 
représente,  par  onomatopée,  la  double  explosion  qui  a  lieu 
dans  le  tir  de  ces  projectiles.  Les  Chinois  connaissent  depuis 
fort  longtemps  l'usage  des  globes  projectiles  creux  en  fer  ;  ils 
les  faisaient  éclater  à  une  distance  de  plus  de  deux  mille  pas, 
suivant  le  témoignage  du  père  Amiot,  qui  écrivait  en  1782  : 
peut-être  obtenaient-ils  orgfaudrement  cet  effet  par  une  ap- 
plication ou  une  modification  du  système  qu'on  a  nommé 
jfeu  grégeois. 

La  bombe  de  la  milice  Arançaise,  inventée  bien  des  siècles 
après  celle  des  Chinois,  a  de  l'analogie  avec  les  astioches , 
les  falariques ,  les  malléoles  de  l'antiquité ,  et  surtout  de  By- 
iance,et  avec  certains  corps  projectiles  du  nM>yen  âge,  qu'on 
nommait  engim  votants.  Cest  une  sphère  creuse ,  en  fonte 
de  fer,  percée  d'un  trou  nonuné  etil,  par  lequel  on  Intro- 
duit lacliaiige  de  poudre,  et  qui  est  destinée  k  rerv\uir  une 


ftisée  remplie  dHine  composition  asseï  leste  iKnir  donner  à 
ta  bombe  le  tenq»  d'arriv«r  au  but  avant  d'éclater.  Elle  est 
garnie  de  deux  anses ,  placées  de  chaque  côté  de  V<m\ ,  et 
dans  lesquelles  passe  un  anneau  de  fer  forgé  p|our  en  facili- 
ter la  manœuvre  lorsqu'on  la  place  dans  le  mortier.  La  bombe 
doit  être  sans  soufflure  ni  érent;  sa  paroi  est  plus  mince  du 
o6té  de  la  lumière  et  plus  renforcée  en  métal  du  côté  op- 
posé,-nommé  culot;  cette  dilTérence  détermine,  au  terme 
de  la  projection,  la  cliute  sur  le  culot ,  et  non  sur  Tampou- 
Jette  ou  ftisée. 

I^  bombardier  lance  sa  bombeà  Taide  d'un  mortier,  et 
la  dirige  h  tir  courbe ,  conformément  h  certaines  règles  de 
la  balistique.  Quelquefois  on  a  lancé  des  bombes  sans  le  se- 
cours d*un  mortier  :  ainsi  Tont  foit  les  Polonais.  Les  bombes 
se  brisent  en  éclats  par  un  résultat  de  Tinflammation  que 
à  travers  Tœil  la  fusée  communique  h  la  charge.  On  s'est 
servi  dans  les  sièges  de  bombes  destinées  à  éclater,  et  nom- 
mées bombes  foudroyantes;  d'autres  étaient  destinées  seu- 
lement à  éclairer,  et  s'appelaient  bombes  flamboyantes.  On 
a  )|uelquefoi6  lancé,  par  jet  alternatif,  des  bombes  et  des 
carcasses.  Quelquefois  des  corps  attaqués  ont  employé  des 
bombes  à  la  défense  d'un  poste  fermé,  en  les  enterrant  sur 
le  front  des  attaques,  et  en  les  faisant  sauter  comme  autant 
de  foumeaui ,  à  mesure  que  Tattaqoant  gagnait  du  terrain. 
Ces  fougasses  portatives,  et  les  autres  manières  dont  les  mi- 
neurs emploient  les  bombes,  rappellent  tout  à  fait  la  mé- 
tliode  des  mines  chinoises.  Des  jttsaiUants  se  sont  aussi  ai- 
dés de  bombes  dC attrape ,  chargées  de  sable  ;  les  assiégeants 
les  tiraient  à  Hnstant  dé  gravir  une  brêclie ,  ou  quand  ils 
allaient  entreprendre  quelque  attaque  du  même  genre ,  afin 
que  la  crainte  retint  Tentre  à  terre  les  assiégés,  et  para- 
lysât longtemps  leur  résistance. 

11  y  a  hioeiîutude  touchant  le  lieu  originaire  et  l'époque 
de  la  découverte  des  bombes  modernes.  Suivant  l'opinion 
la  plus  conunune,  et  selon  Strada,  ce  fut  en  1588,  au  siège 
de  Waclttendook,  duclié  de  GueMres,  que  les  Espagnols, 
conduits  par  Mansfdd,  firent  pour  la  première  fois  usage 
de  ce  genre  d*ame  à  feo,  qui  venait  d'être  inventé  par  un 
habitant  de  Vanloo.  Suivant  Blondel,  les  Hollandais  et  les 
Espagnols  les  ont  fréquemment  employées  dans  leurs  fou- 
gues querelles.  ViUaret  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les 
enghis  volants  dont  Cliarles  Vil  se  servait  en  1452  au  siège 
de  Bordeaux  étaient  des  projectfies  analogues  à  la  bombe. 
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voit  dans  Tartaglia,  qui  écrivait  en  1&37,  le  dessin  dVa 
boulet  enflammé,  lancé  par  un  mortier.  On  lit  dairement 
V histoire  de  la  Bombe  dans  Baldlnucd,  qui  a  écrit  la  vie 
de  Bontalenti,  artiste  florentin ,  et  qui  parle  dans  Je  passaips 
suivant  d'événements  appartenant  à  la  seconde  moitié  da 
seizième  siècle  :  «  Bontalenti  employait  des  pièces  de  divers 
calibres  et  de  dimensions  variées  ;  il  se  servait  sortôol  de 
rénorme  chasse-diable,  dont  le  boulet  creusé  en  ToAte 
portait  le  feu  avec  lui,  et  occasionnait  par  son  choc  d'af- 
freux ravages.  » 

On  pourrait  induire  du  traité  d'Andréossy,  composé  eo 
1825,  qu'il  regarde  les  projectiles  creux  comme  ayant  été 
lancés  pour  hi  première  fois  par  le  canon  au  siège  d'Osteode, 
en  1602  :  un  ingénieur  français,  nommé  Renaud-Ville,  en 
aurait  inventé  le  tu*,  en  aurait  proposé  l'emploi  à  l'archi- 
duc Léopold,  et  en  aurait  fait  l'essai  avec  succès.  Par  ces 
mots,  projectiles  cretix,  Andréossy  comprend-il  les  bombes 
ou  seulement  les  boulets  creux?  Dans  le  premier  cas,  son 
assertion  serait  évidemment  erronée.  L*année  française  fit 
indubitablement  usage  des  bombes  en  1634,  au  siège  de  La 
Motlie,  ville  de  Lorraine,  maintenant  rasée;  Maltbnsse 
vante  de  les  y  avoir  jetées,  et  prétend  que  ce  fut  les  pre- 
mières qu'on  tira.  Le  sièg^  de  Candie,  en  164cr,  consomma 
une  prodigieuse  quantité  de  bombes.  Le  jet  des  bombes  vé- 
nitiennes écrasa ,  en  1687,  les  Propylées  et  le  Parthénon 
d'Athènes.  Plus  on  supposera  ancienne  l'époque  de  cette  in- 
vention, plus  on  s'étonnera  que  le  tir  des  bombes  n'ait  pas 
fait  des  progrès  plus  ra)tides;  mais  cela  tient  à  ce  que,  sauf 
à  Candie,  on  ne  les  employa  jamais  qu'avec  parcimonie,  à 
cause  de  leur  cherté.  L'usage  général  des  bombardements 
ne  date  que  du  temps  de  Feuquières,  comme  il  nous  rap- 
prend ;  or,  Feuquières  servait  dans  les  guerres  de  Louis  X I V. 
Ce  prince  fit  fÛiriquer  à  l'époque  de  la  guerre  de  1688  une 
énorme  comminge,  ainsi  appelée  du  nom  de  son  inventeur, 
et  que  décrit  Sabit-Rémi  (  1697  ).  On  avait  employé  trente 
mille  briques  à  la  maçonner  au  fond  d*un  brûlot  ou  flûte 
destinée  à  renverser  le  port  d'Alger.  Cette  machine  Infer- 
nale contenait  huit  milliers  de  pondre,  avait  coûté  quatre- 
Tingt  mille  francs ,  et  ftit  ramenée  en  France  sans  avoir 
servi. 

11  y  a  eu  jusqn^en  1832 des  bombes  depuisdlx  kflogramroes 
Jusqu'à  trois  cents.  Les  bombes  ordinaires  étant  de  32  cen- 
timètres, on  a  nommé  demi-bombes  celles  de  16.  On  appe- 


poser  que  les  mobiles  renfermant  de  la  poudre  remontent 
au  delà  de  1457,  et  sont  originaires  dltalie.  «  OSigismond 
Pandolplie  (  (tétait  un  Malatesta,  seigneur  de  Rimmi,  mort 
en  1457),  c'est  à  toi,  dit-il ,  qu'on  doit  l'invention  de  ces 
macliines  à  l'aide  desquelles  les  boulets  d'airain,  remplis 
d'une  poudre  Inflammable,  sont  lancés  par  l'hnpulâon 
d'une  matière  brûlante.  »  Était-ce  des  grenades  jetées  à 
Paide  de  bombardes  f  Cest  croyable. 

Quant  aux  bombes  ou  grenades  lancées  à  l'aide  de  mor- 
tiers, kur  primitif  emploi  est  attribué  aux  ingénieurs  ita- 
liens qui  étaient  au  service  de  Mahomet  n,  en  1481.  Quel- 
ques auteurs  ne  font  remonter  l'essai  des  bombes  qu*à  Tan- 
née 1495,  époque  où  Cliarles  YllI  occupait  Naples.  Mêle- 
rai ne  les  suppose  pas  plus  anciennes  que  le  siège  de  Médèret, 
entrepris  en  1521,  et  le  général  Cotty  pense  que  le  premier 
usage  en  Ait  foit  à  Rhodes,  en  1522.  Il  est  sûr  qu'à  ce  siège, 
et  ^us  anciennement  sans  doute,  on  se  servit  de  grenades, 
pnlM)u*on  les  croit  plus  anciennes  de  cinquante  ans  que  les 
bombes  proprement  dites.  Celles  de  très-grand  diamètre 
n'auraient  élé  employées ,  à  ce  qu'affirme  LamartilUère , 
qu'en  1558.  Bodus,  dans  ton  Histoire  de  Malte,  parle  des 
bombes  que  les  Tnres  y  jetèrent  en  1565.  Cette  diversité 
d'opinions  ne  proviendrait-eile  pas  de  ce  qu'on  ainait  con- 
fondu sons  le  nom  de  pierres  à  feu  lea  bombes  avec  les 
grenades,  tandis  que  celles-ci  ne  furent  qu'un  essai  et  que 
les  boknM  m  cofistituèrent  ^u*nn  perfecticmnemcpt?  On 


Valturius  {De  Rt  Militari  )  nous  autoriserait  même  à  sup-     lait  comminges  les  bombes  de  250  kilogr.  On  eût  pu  appe- 


ler double  oommhige  celle  de  500  kilogrammes  essayée  dans 
la  guerre  de  18S2,  et  inventée  par  le  général  Paixhans. 
£Ue  contenait  50  kilogrammes  de  poudre,  et  était  chassée,  aa 
maximum,  par  16  kilogranunes.  En  général,  les  bombes  de 
moins  de  10  kilogrammes  se  sont  nommées  bombes  de  fos- 
sés, bombettes,  bombines,  grenades, doubles  grenades, 
obus,  etc.  On  les  jetait  à  la  main  ou  bien  au  moyen  de 
tubes  dirigés  à  ricochets.  On  tire,  au  contrahre,  parabofique- 
ment  les  grosses  bombes,  et  elles  servent  surtout  contre  les 
cavaliers  de  forteresse,  contre  les  éduses,  contre  les  Toutes 
d'église,  etc. 

On  a  commencé  à  pratiquer  à  Strasbom^ ,  en  1749  el 
1763,  le  tir  de  la  bombe  au  moyen  dn  canon,  rempUçant 
le  mortier.  En  1784,  Dnteil  essaya,  à  Auxonne,  de  faire 
partir  des  bombes  sans  mortiers  ni  bouches  à  feu;  C'ètail 
un  procédé  d'origine  pofonaise.  On  trouve  dans  le  MuUttim 
des  Sciences  Militaires  une  description  de  bombes  doni 
l'explosion  a  lieu  quand  on  y  porte  le  pied.  Llnventlon  de 
cet  appareil  de  détonatfon  appartient  au  lieutenant-colonel 
Miller  ;  cette  espèce  de  fougasse  remplace  mie  sentinelle,  an- 
nonce rapproche  de  l'ennemi,  et  est  nn  moyen  de  défense 
des  défilés  et  des  ponts,  etc.  Depuis  la  suppraston  des  moi^ 
tiers  à  bombes  de  32  centimètres,  les  bombes  de  IVmée 
française  sont  de  27  à  22  centimètres;  les  premières  pèsent 
50  kilogrammes  et  les  antres  20.  Il  y  a  eu  des  bombesen 
marmite,  il  y  en  a  eu  à  melon.  f}*'  Bi^r^, 
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BO^fiÇIXES  4FamîU6  di).  Cette  foiniUe»  d'origine 
portugaise  t  éUit  oonniie  d^à  du  temps  des  croisades.  Ute 
braadbe  s'établit  eo  France,  d'où  elle  passa  plus  tard  en 
Antridie. 

Henri-François,  comte  db  Bomb^lles  ,  lieutenant  général 
au  serrice  de  Fnmce  et  commandant  dans  le  comté  delitche, 
naquit  en  1681.  11  serrit  d*abord  dans  la  marine;  mais  en 
1701  il  entra  dans  Farmée  de  terre,  et  fit  avec  distinction 
les  campagnes  de  la  guerre  de  la  succession  d'£spagne.  Il 
aUa  ensuite,  avec  le  grade  de  colonel,  combattre  lesTurcs  en 
Hongrie.  En  17 18  le  régent  le  cbargea  de  donner  des  leçons 
d*art  militaire  au  duc  de  Cbartres,  qui  en  17S4  le  choisit 
pour  gou?er|ieur  de  ses  enfonts.  11  mourut  à  Bitcbe,  en  1760. 

Marc-Marie,  marquis  db  Boubcuo»  ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Bitcbe^  en  1744, 11  entra  dans  l'armée,  et  s*éleTa  au 
grade  de  maréclial  de  camp.  Plus  tard  il  embrassa  U  car- 
rière diplomatique,  et  Tut  envoyé  comme  ambassadeur  de 
France  à  la  diète  de  Ratisbonne,  puis,  en  la  même  qualité, 
à  Lisbonne  et  à  Venise.  Ayant  retusé  le  sermMit  à  TAssem- 
blée  Nationale,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés.  Après  la 
dissolution  du  corps  de  Condé ,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
Tut  (ait  chanoine  à  Breslau.  Au  retour  des  Bourbons,  il  Ait 
nommé  aumônier  de  la  duchesse  de  Berry,  et  en  1819 
évèque  d'Amiens.  Il  mourut  en  1821.  Son  épouse,  née  ba* 
ronne  de  Mackau,  avait  été  Tamie  de  la  princesse  Elisa- 
beth. 

Louis- Philippe pCQuO»  de  Bombelles,  ambassadeur 
autrichien ,  fils  du  précédent,  était  né  le  1''  juillet  1780,  k 
Ratisbonne,  pendant  Tambassade  de  son  père.  11  hérita  des 
sentimoits  de  sa  ftmille  pour  l'ancienne  dynastie,  et  reçut 
sa  première  éducation  comme  cadet  autrichien.  Plus  tard, 
il  se  rendit  à  Naples,  où  la  reine  Caroline,  qui  déjà  avait 
(ait  accoiider  k  son  père  une  pension  de  miUe  ducats ,  lui 
procura  une  place  de  lieutenant  dans  la  cavalerie.  La  révolu- 
tion  de  Kaples  ramena  le  jeune  Bombelles  à  Vienne;  on  l'y 
plaça  d^abonl  à  la  cbaneelWie  fecrète;  puis  il  Ait  attaché  à 
l'ambassade  de  Berlin ,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  alors 
M.  de  Mettemich,  et  devint  .successivement  conseiller  de 
légation  et  chargé  d'affaires  à  la  même  cour.  En  1813  il 
suivit  le-  roi  Frédérie-Guillaiime  à. Breslau  ;  et,  après  avoir 
accompagné  le  chanceUer  Hardemberg  dans  les  provinces 
rhénanes ,  il  Ait  envoyé  à  Copenhague  pour  inviter  le  roi  de 
Danemark  à  rompre  son  alUance  avec  Napoléon.  En  1814 
û  vint  à  Paris,  à  la  suite  des  alliés ,  reçut  une  seconde  mis- 
sion pour  le  Danemark,  afin  d'y  diriger  les  négociations 
avecJa  Saède,.et  y  resta  en  qualité  d'ambassadeur  d'Autri- 
che. En  1816  Bf.  de  Bombelles  se  maria  à  Copenhague,  avec 
madeoMiseUe  Ida  Brun,  fille  du  conseiller  Brun  et  de  ma- 
dame FrédèriqueMunler,  connue  par  ses  travaux  lîtiérah^, 
et  BussiK^  i^rès  il  Ait  nommé  ambassadeur  à  la  eour  de 
Dresde.  Là ,  sa  maison  devint  le  centre  des  arts  et  de  la 
bonae  société.  En  1819  M.  de  Bombelles  accompagna  Tem- 
pereur  d*Autricbe  en  Transylvanie  et  en  Gallicie,  et  pendant 
ce  voyage  il  remplit  les  fonctions  de  chancelier.  Envoyé  au 
congrès  de  Carlsbad,  il  exécuta  strictement  ses  instnictions, 
ce  qui  ne  contribua  pas  à  rendre  son  nom  populaire.  De  la 
eour  de,  Dresde, .  le  coipte  de  Bombelles  passa  snccessive- 
ment  en  la  même  quaUté à  Naples,  où  la  révolution  napo- 
fitaiae  Tempécha  de  se  rendre,  à  Florence,  à  Modène,  à 
Luoques,  à  Lisbonne  en  1829,  à  TurUi;  enfin,  en  1837, 
il  fut  aco-édité  près  la  diète  lielvétique.  Il  mourut  à  Vienne 
le  7  juillet  1843.  M.  de  Bombelles  joignait  à  un  grand  fonds 
de  connaissanees  diplomatiques  toute  Faisance  et  le  ton 
exquis  de^la  bonne  société  Arançaisoi. 

Càarleê'SMé,  comte  db  Bonbbllbs,  frère  du  précédent, 
ehambeUan  de  l'emperenr  d^Autriche,  né  le  6  novembre 
178â ,  exerça  nne  grande  hifluence  sur  Marie-Louise ,  du- 
ebe«e  de  Parme,  auprès  de  laquelle  il  remplissait  les 
IbnctioQS  de  conseiller  privé  et  de  grand-maltre  de  U  cour. 
Il  l'éponfAm^me  seerèiement,  dit- on,  vers  1830,  après  la 
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mort  da  eomte  de  Neipperg,.  son  mari  morginaliqne.  Il 
mourut  le  90  mai  1856,  à  Versailles.  De  son  mariage  arec 
une  comtesse  Csvaoae  est-né,  le  5  août  1817,  le  eomte  Louis, 
chambellan  de  t'eropereor  d'Autriche. 

Senri' François,  le  plus  jeune  dtê  Mm»  de  Tambassa* 
deur,  né  le  26  juin  1789,  mort  le  31  mars  1850,  Ait  gou- 
vemeur  de  Françoispioseph.  Il  a  Udssé  denx  enfants. 

BOMBERG  (Daniel),  imprimeur  célèbre  par  ses  pu- 
blications en  hébreu ,  naquit  à  Anvers,  dans  le  quhizième 
siècle,  et  alla  s'établir  k  Venise,  où  il  mourut,  en  1549.  Dès 
1511 ,  après  avoir  appris  la  langue  hébraïque ,  il  avait  com« 
mencé  ses  belles  éditions  de  la  £ible  :  U  plus  estimée  est 
celle  de  1526.  Les  bibliophiles  citent  encore  avec  éh)gesla 
Concordance  Hébru^ue.du  rabbhi  Isaac  Nathan,  qne  Bom- 
berg  imprima  en  1524,  et  le  TMmud,  dont  U  publication, 
entreprise  en  1520,  lui  demanda  quinte  ans  de  travail ,  et 
dont  il  fit  trois  éditions ,  qui  lui  coûtèrent,  dit-on,  chacune 
cent  mille  écos. 

On  assure  qne  Bombeig  dépensa  plus  de  trois  millions  en 
hnpressions  hébraïques.  Ces  hrais  excessids  le  ruinèrent,  et  U 
mourut  fort  pauvre,  mais  avec  la  satis&ction  d'avoir ,  dans 
le  genre  auquel  il  s'était  consacré ,  porté  son  art  à  la  per- 
fection. 

BOMBES  FULMINANTES.  Foyex  Pois  njuiNàim. 

BOMBET  (L.-A.-C.),  pseudonyme.  Voyez  Beylb. 

BOMBILLE.  Voyez  Bombyli. 

BOMBIQUE  (Acide),  de  bombyx,  ver  isole.  C'est 
ainsi  que  l'on  appelait  autreA^is  la  liqueur  adde  que  l'on 
trouve  dans  une  cavité  du  ver  à  soie,  et  qui  ne  diffère  aucu- 
nement de  l'acide  acétique. 

Par  suite,  on  avait  donné  le  nom  de  bombiates  à  des 
sels  formés  de  la  réunion  on  de  la  combinaison  de  cet  acide 
avec  une  base  quelconque;  on  sait  maintenant  que  ce  sont 
des  acétates. 

BOMBYCE.  Voyez  Bombyx. 

BOMBYLE  ou  BOMBILLE  (de  Po(jl60Xti,  espèce  d'a- 
beille ) ,  genre  d'insecte  appartenant  à  l'ordre  des  diptères. 
Les  bombylesont  le  corps  ramassé,  large,  couvert  de  poils 
denses  ;  kt  tète  petite ,  arrondie  ^  année  d'une  longue  trompe  ; 
le  corselet  élevé;  les  pattes  longues  et  très-mhices;  les  ailes 
grandes,  écartées,  étendues  liorizentalement.  Leur  vol  est 
extrêmement  broyant  et  rapide;  ils  plaiieiit  au-dessus  des 
fleurs  sans  s'y  poser ,  et  y  introduisent  leur  trompe  pour 
en  tirer  la  liqneor  mielleuse  dont  ils  se  nourrissent. 

Les  bombyles  ne  se  voient  qu'en  été,  et  sont  plus  com- 
mtins'et  généralement  plus  gros  dans  le  midi  que  dans  le 
nord  de  l'Europe.  On  en  trouve  aussi  quelques  espèces  dans 
les  régions  du  nord  et  de  Touest  de  l'Afrique. 

BOMBYX  ou  BOMBYCE  (de  p<S|ft0u|,  ver  à  soie).  Genre 
de  lépidoptères  nocturnes,  dont  les  caractères  peuvent  être 
ainsi  formulés  :  trompe  tovgours  très-courte  et  shnplement 
rudimentalre;  ailes,  soit  étendues  et  liorixontales,  soit  en 
toit,  mais  dont  les  inlérienres  débordent  quelquefois  Utéra- 
lement  les  supérieures;  antennes  des  mâles  entièrement 
pectinées  (  c'est-à-dire  en  forme  de  peigne  ).  Les  dienilles 
rongent  les  parties  tendres  des  végétaux,  et  se  font ,  pour  la 
plupart,  une  ooquede  pure  soie.  Les  chrysalides  n'ont  point 
de  dentehiresaux  bords  des  anneaux  de  l'abdomen. 

Le  bombyx  mori  de  Linné,  connu  de  tous  sous  le  nom 
de  t;er  à  soie,  est  le  type  du  genre  bombyx.  Cependant 
dans  ces  dernières  années  des  entomologistes  ont  voulu 
ùire  de  cet  insecte  un  seriearia;  mais  M.  Guérin-Meneville 
a  réclamé  coutre  ee  nom  nouveau.  «  Si ,  comme  nous  en 
sommes  convaincu,  dit-Il,  il  est  nécessaire  de  subdiviser 
cette  grande  division  de  lépidoptères,  il  faut ,  à  l'exemple  de 
Latreille  et  des  entomologistes  qui  tiennent  à  Tordre,  à  la 
dignité  de  la  science,  conserver  le  nom  de  bombyx  à  la 
subdivision ,  au  sons-genre  dans  lequel  se  trouvera  le  ver  à 
soie  on  bombyM  des  andcDs.'  » 

Utaiiyar  qfiMMt  6il  ^eré  en  grand  dans  plosieuie 
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piirtîet  des  IndM  Ortetilet  et  m  Chiae.  Sa  cbeoiUe  «t 
caumedaiit  fceiqM  loiit  riadMtao  tous  le  nom  d'arrindf 
arria  onverà  $oi€  tria.  On  U  Bounit  arec  6m  feuilles 
de  palma'êhmU ,  mmam  boos  nonrrissoiift  nos  rere  à  sole 
a?ec  des  feidUes  de  mteier. 

Le  bonUnfx  re/iftofa  de  l'Assam,  le  bombyx  mylitta 
du  Bensale,  d'autres  escoie,  sont  employés  à  la  produc- 
tion de  la  sole  daas  les  pays  ott  Os  soot  indigtaes,  et  pour- 
raient sans  dooleétreintFodQlls  en  Europe;  ainsi  M.  H.Lacas 
est  panreno  à  élefer  à  Paris  le  bombyx  ceeropia,  originaire 
des  Étate-Unis,  oà  ses  ooeoBS  foomissent  one  soie  très- 
cfttinfeée  dans  le  oommeroe. 

Le  bombyx  pavomia  major,  appelé  Tnlgairement  grand 
ftum.  oo  paon  de  ntUt,  est  le  plos  grand  lépidopt^  de 
France.  H  donne  one  sole  grossière,  qa*on  a  josqne  id  Tai- 
nement  cherché  à  vtUiser. 

Le  genre  bombyx  renferme  d'autres  espèces,  qui,  loin 
d'Otre,  comme  k»  précédentes,  utiles  à  llndostrie,  sont  nui- 
siiiles  à  ragriculture  :  tels  sont  le  bombyx  neHStria,  oo  U 
iivrée ,  qui  est  la  dicnille  la  plus  commune  et  la  plus  nui- 
sible aux  arbres  fruitiers;  le  6oiii6yx processioiiea,  ou pro- 
cesiionnaire  des  chênes,  ainsi  nommé  parce  que  les  chenilles 
de  cette  espèce  Titent  en  société  et  sortent  tous  les  soirs  en 
procesfliooi;  le  bombyx  fini,  ou  $leuse  du  pin,  etc. 

On  a  réussi  à  aecUinater  en  France  le  bombyx  cinthia 
vera,  ou  Ter  è  soie  de  Taylante. 

fiOlIFOi  (José>loAQimi ,  comte  m),  un  des  cbeCi  les 
plus  estimables  du  parti  libéral  modéré  en  Portugal»  naquit 
le  b  mars  1790,  à  Péniche,  bourg  de  TEstramadure  portu- 
gaise, d'une  fenûlle  ancienne  et  considérée  dans  la  magis- 
trature. De  bonne  heure  11  manifesta  un  goût  décidé  pour 
les  études  sérieoses,  et  passait  en  1807  pour  un  des  meilleurs 
élèf  es  de  Tuniversité  de  Colrobre.  Il  se  proposait  de  suiTre 
Il  carrière  de  ses  ancêtres,  et  tout  lui  prâageait  de  paisibles 
succès  dans  quelque  obscur  tribunal  de  prorince,  quand , 
à  la  BouTcUe  de  renTabissement  du  Portugal  par  unearmée 
française,  il  fit  partie  de  cette  Taillante  jeunesse  qui  courut 
à  U  défense  de  U  patrie.  A  U  paix  générale,  en  1S14,  Uétait 
regardé,  à  ringt-quatre  ans ,  comme  un  des  meilleurs  majors 
(chefe  de  bataillon)  de  ces  Taillantes  troupes  portugaises 
qui  Tenaient  de  feire  la  campagne  de  France,  et  que  le  ma- 
réchal Beresford  STait  soumises  à  la  discipline  anglaise.  Co- 
lonel en  1828,  il  entre  dans  la  carrière  politique  en  com- 
battant contre  dom  MigueL  Défenseur  des  droits  de  dona 
Maria  dans  TUe  de  Madère,  U  succombe  après  une  résis- 
tance béroique  contre  des  forces  supérieures.  Six  ans  après, 
quand  dom  Pedro  débarque  en  Portugal,  il  est  un  des 
premiers  à  se  rsnger  sous  ses  drapeaux,  et  se  signale  comme 
général  non-seulement  dans  la  hitte  contre  l'usurpateur, 
mais  aussi  dans  la  guerre  ciTile  qui  suit  raTénenient  au 
tréne  de  dona  Maria. 

Lorsqu'en  1837  Textréme  droite  des  Certes  fomenta  une 
leTée  de  boucliers  contre  le  projet  de  constitution  libérale 
quiétait  alors  sur  le  tapis,  lesg<>(nérauxSa-da-Bandeiraet 
Bomfiro  furent  euToyés  par  la  majorité  contre  les  insurgés, 
que  commandaient  Leiria,  Saldanha  et  le  duc  de  Terceira.  Le 
combat  de  Rio-Mayor,  BTré le  38  août,  resta ,  il  est  Trai, 
indécis;  mais  les  rebelles  durent  se  replier  sur  les  prorinoes 
septentrionales  du  royaume  jusqu'à  KuiTaes,  où  ils  furent 
eoropléteroent  battus  et  dispersés  par  le  général  comte  das 
Antas.  A  la  suite  de  cette  Tictoire  du  parti  oonstitationnel 
ou  sepiembiisU,  Bandeirafot  nommé  président  du  conseil, 
et  Bomfin  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

Les  circonstances  étaient  on  ne  peut  plus  défeTorables. 
On  toucliait  à  une  crise  imminente.  Des  Biesures  financières 
rigoureuses  ne  purent  préTcnir  la  banqueroute  ni  fbuniir 
U'A  moyens  de  payer  rarmée.  Une  réroUe,  qui  menaçait 
de  se  propager,  ayant  éclaté  an  mois  de  mars  1838  à  Lis- 
bonne parmi  les  ouTriers  de  fanaiil,  Bomfim  et  Bndeira 
*|ia(piitBt  dans  le  sang,  malgré  Pexpaesie  TûkNrté  des 
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CoHèa.  Le  premier,  qui  était  sorti  ém  tninlsttre,  j  reêtfa 
alors,  et  son  passage  aux  alMres  (ht  un  Uenfeit  pour  «m 
patrie  :  le  calme  se  rétablit,  une  discipline  plus  séT^  régna 
dans  Tannée,  et  la  dignité  du  gouTcmement  ftit  aauTegardee 
en  fece  des  menaces  d*Espartero.  Ne  trouTanClouterois  qu'on 
felbfe  appui  dans  les  constitutionnels,  et  attaqué  Tiolemmcat 
par  les  absolutistes  H  les  radicaux,  0  se  Tit  forcé  de  dé- 
poser son  portefeuflle,  en  1841. 

La  réTolutioB  de  JauTler  ayant  donné  la  Tictoire  ma 
absohitistes,  Costa-Cabral  choisit  de  nouTeaux  mintstivs 
parmi  ses  amto  poKticpies ,  abolit  la  constitution  de  1837,  et 
rétablit  la  Charte  de  dom  Pedro.  Bomfim ,  qui  aTalt  d*a- 
bord  appelé  les  prorinces  aux  armes,  se  laissa  éblouir  par 
les  promesses  de  Cabrai,  et  ordonna  de  cesser  toute  lerée 
de  bouchers;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  aTalt 
été  joué,  cA  chercha  à  soulererau  moins  dans  les  Cortès  une 
opposition  Tiolente  au  ministère.  Cependant  Cabrai  en 
diràolfant  Passemblée  ayant  enlcTé  aux  septembristes  tout 
moyen  de  résistance  lépUe,  Bomfim  quitta  Lisbonne  af  ec 
ses  amis,  dans  Pintention  d'appeler  aux  armes  les  partisans 
de  la  constitution  de  1837. 

Trob  Tilles  seulement  se  prononcèrent  en  sa  feTeur  :  Al- 
méida,  Portalègre  et  Torres-Vedras.  En  Tain  essaya-t-il  de 
se  maintenir  dans  la  citadelle,  mal  approTisionnée,  d*Alméida. 
Dès  le  }8  STra  il  était  forcé  de  capituler  et  de  s*enfair  ea 
Espagne.  De  retour  en  1846,  il  prenait  part  an  aoulèTe- 
ment  de  mai,  et  obtenait  du  ministère  Pahnella  le  oommaa- 
dement  d^une  dirision;  mais,  la  reine  ayant,  le 4  odolMv , 
mis  Saldanha  à  la  tête  d'un  nouTeau  cabinet,  Bomfin  H 
PalmeOa  fiirent  arrêtés  dans  la  demeure  royale.  Le  premier, 
remis  en  liberté  au  bout  de  quelques  Jeîurs,  eoorat  diuà 
les  pTOTinces  réchauffer  le  lèfe  des  insurgés,  battit,  eo  no- 
Tembre,  l'armée  du  gouTenement  aux  enTirons  de  BaroelloA, 
mais  fut  à  son  tour  défeit ,  le  28  décembre,  par  Saldanha,  a 
Torres-Vedras,  fait  prisonnier,  traduit dcTant  on  conseil  de 
guerre,  condamné  à  la  déportation  et  enToyé  en  Afrique. 

Trompant  la  sunreiilance  de  ses  gardiens,  il  était  daaa  les 
premiers  jours  de  ma  1847,  dnq  mois  après,  au  moment 
des'enfhir  sur  un  Taisseau  anglais,  lorsqull  reçut  la  BuoTelle 
de  l'amnistfe  qui  lui  rouTrait  les  portes  de  sa  patrie.  A  la 
fin  de  1848  on  le  retrouTu  prenant  part  aux  leatatlTee  in- 
surrectionnelles  du  parti  réfwblicain  ;  mais  ee  se  fbt  qu'un 
éclair  passager.  L'âge  sembfe  sToir  enfin  catané  Texaltation 
de  Bomfim,  hoomM  plein  d'audace  et  d'ambition,  offiorr 
d'état-major  distingué,  qui  sur  un  sol  mofais  caprideoseroent 
agité  que  cehii  du  Portugal  eût  pu  sans  peine  aspirer  à 
d'éclatantes  destinées  militaires. 

BOMILCAR,  général  carUiaginols,  à  l'aide  des  alarmes 
qii'exdtaient  les  progrès  d'Agatbode  en  Afrique ,  essaya  de 
s'emparer  de  la  sooTeraineté  de  sa  patrie.  Chargé  de  com- 
battre le  roi  de  Syracuse,  Toyant  Hannon  son  coUègoe  tue 
dans  un  combat ,  il  fit  marcher  les  principaux  dtoTcos 
contre  les  Numides,  puis ,  roTenant  sur  ses  pas ,  aTec  cinq 
cents  complices  et  un  corps  de  mille  mercenaires ,  fi  entra 
dans  Carthage  tcts  308  aTant  J.-€.,et  fit  main  basée  sur  tout 
ce  qu'il  rencontre,  sans  distinction  d^ge  ni  de  sexe.  Ses 
séides  FaTaient  d^  proclamé  roi^,  quand  la  populatioa  fit 
pleuToir  sur  eux  et  sur  lui ,  du  haut  des  maisons ,  une  gréte 
de  traits  et  de  pierres.  Abandonné  des  siens,  fl  lût  saisi, 
attadié  à  une  croix,  et  mourut  aTce  un  grand  courage. 

BOMILCAR,  amiral  carthaginois,  amena  quekfan 
renforts  à  Aonibal  après  la  bataille  de  Cannes,  et  Togua 
ensuite  vers  la  Sicile  pour  aller  secourir  les  Syracosains. 
Mais,  ayant  trouTé  Tarmée  carthaginoise  presque  détruite 
par  la  peste  qui  régnait  dans  eette  Ile,  il  retourna  dans  ta 
patrie  en  hiformer  le  sénat.  Ses  concitoyens  lui  donnèrent 
cent  trente  galères,  STec  lesquelles  il  panrint  en  Toe  de 
Syracuse  ;  toutefois,  effrayé  de  l'aspect  de  la  fiotle  romaine 
fffmmandéi!  oar  Métellus.  il  renrit  le  lam.  cacna  Tarenle.  OL 
abandonna  SyraeoM  an  Ronute,  Tcrt  309  aTant  J-C« 
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BOlilLGARjfoTori  de  Jugartha,  assassina,  par  son  or- 
dre, en  pleine  Rome,  le  jeune  MassiTa,  petit-fils  de  Massi- 
nissa,  ei,  de  retour  en  ArHque,  eut  une  entrevue  avec  le  pro* 
consul  Métdlusy  qui  lu!  promit  sa  grâce  et  les  faveurs  de 
son  gouremement  sH  réussissait  h  immoler  paiement  ou 
à  livrer  Jugnrtha.  En  conséquence,  Bomilcar  conseilla  au 
roi  des  Numides  de  se  soumettre  aux  Romains,  et  essaya 
ensuite  de  séduire  son  favori  Nabdalsa.  Mais,  la  trame 
ayant  été  découverte,  Bomilcar  (ùt  mis  à  mort  avec  ses 
comjdiceSyVers  107  avant  J.-C. 

BOMMEL  (Ck>RKéLiu8-RicBAiii>-ÀifT0i]CE  db),  évèque 
de  Liège,  naquit  à  Leyde,  le  b  avril  1790,  d'une  fandUe  catho- 
Hqoe  qui  occupait  un  rang  honorable  dans  cette  ville  et  qui 
lui  fit  donner  une  bonne  éducation,  le  destinant  à  I^Église. 
Ses  connaissances  variées  lui  méritèrent  la  confiance  de  ses 
supérieurs  ecclésiastiques,  qui  le  chargèrent  de  la  direction 
d'une  des  écoles  fondées  par  le  clergé  néerlandais.  11  tal 
ensuite  nommé  directeur  du  séminaire  de  Haegeveld,  près 
Leyde,  et  cet  établissement  ayant  été  fermé  en  isi5,  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  On  prétend  quil  se  mêla  d*une 
manière  active,  par  la  publication  de  plusieurs  brochures , 
au\  discussions  qui  s'élevèrent  bientôt  au  sujet  de  la  liberté 
de  renseignement;  cependant  il  ne  cessa  pas  d*ètre  bien  vu 
par  le  goovememeot ,  qui  en  1829 ,  à  un  moment  où  la  coa- 
lition de  Fopposition  catholique  avec  les  libéraux  taisait  pré- 
voir une  crise  décisive,  le  nomma  évèque  de  Liège.  Placé 
ainsi  entre  la  confiance  du  roi  et  les  hitérèts  du  puli  ultra- 
montain ,  auquel  il  appartenait,  il  chercha  avec  habileté  à 
ménager  Tun  et  Tautre.  Le  roi  Guillaume  lui  proposa,  dit- 
on  ,  après  la  révolution  belge ,  de  transféra  son  évéché  à 
Maéstricht  ;  mais  M.  de  Bommel  se  prononça  alors  pour  la 
cause  de  la  Belgique,  et  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  haute 
influence  sur  le  parti  cathoUqoe.  U  s'occupa  avec  zèle  de 
Torganisation  de  son  diocèse,  donna  des  soins  tout  parti- 
culim  an  développement  de  l'instruction  publique,  fonda 
des  écoles  élémentaires  et  secondaires ,  et  prit  une  part  ac- 
tive à  la  création  de  l'université  catholique. 

Accusé  maintes  fois  d'avoir  Influencé  l'archevêque  de  Co- 
lo^ne,  Droste  deVlschering,  il  écrivit  au  ministre  de  Theux 
one  lettre  où  il  protestait  n'avoir  jamais  eu  avec  ce  prélat 
de  rdiÂions  ni  directes  ni  indirectes;  11  fit  plus,  il  défendit 
à  son  clergé  par  une  circulaire  de  s'immiscer  dans  les  af- 
feires  des  églises  voishies.  Comme  d'ailleurs  M.  de  Bommel 
était  Tennemi  déclaré  de  latranc-maçonnerie,  le  parti  libé- 
ral voyait  ea  lui  son  principal  adversaire;  et  de  fait  sa  puis- 
sante mfluence  se  manifesta  dans  la  queàion  de  l'enselgne- 
ooent  Partant  de  ce  principe  qu'A  n'y  a  pas  d'État  sans  re- 
ligion, pas  d'enseignement  sans  one  base  religieuse,  il  en 
concluait  que  le  clergé  devait  intervenir  directement  dans 
renseignement  donné  par  l'État.  Sa  théorie,  développée 
dans  de  qdrituels  pan^hlets,  prévalut  en  1843,  sous  le  mi- 
nistère Nothomb,  qui  accorda  an  clergé  une  large  part 
dans  la  direction  de  renseignement  ;  mais  en  1850  on  ne  Isissa 
plus  aux  prêtres  dans  les  collées  et  les  écoles  industrielles 
entretenues  en  tout  ou  en  partie  aux  frais  de  l'État  que  l'ensei- 
gnement religieux.  Après  avoir  vainement  essayé  de  soulever 
le  peuple  coAtre  la  nouvelle  loi ,  les  évèques  mirent  à  l'ac- 
ceptation du  clergé  des  conditions  que  le  gouvernement  n'a 
pas  encore  pu  admettre.  Le  voyage  que  ce  prélat  fit  à  Rome 
en  iS&l  avait  pour  objet  ce  différend.  U  est  mort  le  7  avril 
18^2 ,  avant  de  l'avoir  vu  aplani.  , 

BOMONIQUES  (mot  grec  formé  de  Pm|a6c,  autel,  et 
v(»!| ,  victoire).  Cest  le  nom  qu'on  donnait  à  Lacédémone 
âi  dé  Jeones  enfants  qui  dans  les  sacrifices  de  Diane  dis- 
putaient à  l'envi  à  qui  recevrait  le  plus  de  coups  de  fouet, 
et  qui  les  soofnraient  quelquefois  pendant  tout  un  jour  jus- 
qaît  la  mort ,  en  présence  de  leurs  mères ,  qui ,  dit  Plutar- 
que,  les  voyaient  avec  joie  et  animaient  leur  constance. 

BONACE  (du  latin  bonacia),  se  dit  sur  mer  de  1*111* 
tervalle  de  beau  temps  qui  précède  Forage  ou  qoi  loi  soc- 
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cède  :  de  l'état  de  l'Océan  quand  le  vent  est  tombé ,  que  le 
del  est  serein ,  et  que  les  flots  sont  tranquilles. 

BONACOSSI  (Maison  de).  La  flunille  Bonacossi  était 
une  des  phis  puissantes  de  Mantoue,  lorsqu'au  treizième 
siècle  elle  parvint  à  la  souveraineté. 

Pinamonte  Bonacossi  et  Ottonello  ZanicaUi  flir^t  éhis 
préfets  de  la  ville  en  1272.  Quelque  temps  après ,  Bonacossi 
fit  assassiner  ZanicaUi,  avec  lequel  il  ne  s'était  réconcflié 
que  pour  arriver  au  pouvoir.  Personne  ne  soupçonna  qu'il 
ÛA  l'auteur  de  ce  meurtre;  il  continua  à  gouverner  la  ville  ; 
mais  en  1276  0  leva  entièrement  le  masque,  et  se  déclara 
le  maître  de  Mantoue.  Le  peuple,  ayant  couru  aux  armes 
pour  recouvrer  sa  liberté,  fut  défait  par  les  troupes  de 
Pinamonte,  qui ,  étant  demeuré  vainqueur,  punit  du  dernier 
supplice  les  chefis  de  la  sédition,  exila  les  autres  et  confis- 
qua leurs  biens.  Guelfe  d'origine,  il  einbrassa  ensuite  le 
parti  gibelin,  fit  alliance  avec  les  seigneurs  de  Vérone,  de  la 
maison  de  la  Scala ,  et  régna  vingt  ans  environ,  sans  avoir 
à  combattre  de  nouvelles  révoltes.  Son  règne  ftit  assez 
glorieux  et  signalé  par  des  avantages  remportés  sur  les  Rres- 
sans,  les  Padouans  et  les  Yicentins. 

Bardeliane  Bonacossi  ,  fils  do  précédent,  lui  succéda. 
Ce  prince,  d'un  naturel  méchant,  craignant  que  son  père 
ne  lavorisAt  son  frère  Taino ,  s'était  emparé,  en  1292,  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  les  avait  ûdt  jeter  en  prison,  où  Pi- 
namonte mourut,  vers  1293.  Use  fit  alors  nommer  seigneu; 
de  Mantoue;  et  comme  son  père  avait  soutenu  le  parti  gi- 
belin, il  se  jeta  dans  le  parti  guelfe,  rappelant  plus  de  deux 
mflle  exilés,  et  s'attirant  ahisi  l'affection  du  peuple,  mais 
par  cela  même  excitant  contre  lui  les  gibeUns. 

Bottesella  Bonacossi  ,  fils  d'un  autre  frère  de  Bardellone, 
ayant  obtena  l'appui  d'Alboin  de  ht  Scala,  seigneur  de 
Vérone,  surprit  Mantoue  en  1299 ,  en  chassa  ses  deux  ondes 
Barddlone  et  Taino,  qd  se  réfugièrent  à  Padoue,  se  fit  dé 
darer  seigneor  de  Mantoue,  et  associa  à  sa  pnbsance  ses 
deux  Mate  Bedirone  et  Passerino.  Il  embrassa  vivement 
le  parti  gilielin,  et  resserra  son  alliance  avec  Alboin  de  la 
Scala.  U  mourut  en  1310.  Quant  à  Bardellone^  son  onde, 
quH  avait  chassé,  il  était  mort  en  1302 ,  à  Padoue,  dans 
une  grande  pauvreté. 

Passerino  Bonacossi,  associé  au  pouvoir  par  Bottesella , 
sonfbère,  lui  succéda  seul  à  samort.  11  dut  fUre  d'abord qud- 
ques  concessions  aux  gudfes,  permettre  leur  retour,  et  re- 
cevoir de  Henri  Yll  un  vicaire  impérial.  Cepoidant  fl  ne 
tarda  pas  à  ùârt  soulever  le  parti  gibelin;  les  gudfes  ftirent 
chassés  ainsi  que  te  vicaire  impérial.  Henri  VU  le  nomma 
alors  lui-même  son  vlcabv,  ce  qui  lui  permit  d'affennir  da- 
vantage sa  domination  et  même  de  l'étendre.  En  effet,  il  se 
fit  nommer  en  1312  seigneur  de  Modène.  Mais  en  1318 
François  Pic  de  la  Miramlole  lui  enleva  cette  vilte.  Néan- 
moinsi  rannée  suivante  fl  parvint  à  la  recouvrer,  et  fit 
enfermer  dans  la  tour  de  CaisteUero  Mirandole  et  ses  deux 
lUs,  qui  étalent  tombés  entre  ses  mains,  et  les  y  laissa 
mourir  de  Cdm.  Passerino  régnait  depuis  dix-huit  ans  avec 
la  réputation  d\ui  habfle  politique  et  d'un  grand  capltahie  ; 
U  passait  généralement  pour  le  souverain  le  mieux  affemu 
de  l'ItaUe,  lorsqu'un  évtoement  imprévu  vint  le  renverser. 
Son  fUs  François,  ayant  gravement  insulté  son  cousin,  Phi- 
lippe Gonzague,  cdui-d  fit  un  appd  à  ses  parents  et  à  ses 
amis;  fl  fut  mêine  aidé  par  Cosme  de  la  Scala ,  qui  conser- 
vait qudque  ressentiment  contre  Passerino,  à  cause  de  llm- 
porlance  qn'U  avait  su  acquérir  dans  fe  parti  gibelin.  Lee 
conjurés  surprirent  Mantoue  fe  14  août  1328.  Passerino  fut 
tué  conune  U  dierchait  à  cahner  la  sédition,  et  son  fils 
François,  pris  et  traîné  à  la  tour  de  Castdlero,  y  tùi  ^orgé 
par  un  fils  de  ce  François  Pic  de  la  Mirandole  qu'A  y  avait 
fait  mourir  de  faim.  La  mort  des  derniers  Bonacossi  et  la 
destruction  de  leur  parti  pennirent  à  Louis  Gonzague  de  se 
tân  prodamer  sdgneur  de  Mantoue  et  de  Modène. 

De  Fbiess-Colonna. 
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BONALD  (Lovis-Gabeiel-Ambhoise,  vicomte  db), 
iane  ancienne  famille  du  Rouergue  (  Aveynm  ),  né  au  Mouna, 
près  de  Milhaa»  dans  le  Rouergue,  en  1753 ,  mort  au  m6me 
neu,  en  1840,  arait  serri  d'abord  dans  les  mousquetaires 
sous  Louis  XV  »  et  n*aTait  quitté  ce  corps  qu^à  sa  suppres- 
sion, en  1776.  Midre  de  sa  Tille  natale,  il  devint  en  1790 
président  de  Tadministration  de  son  département;  mais 
dès  1701  il  fit  remettre  au\  diverses  municipalités  une 
circulaire  dans  laquelle,  rompant  ouvertement  avec  le 
principe  révolutionnaire,  il  faisait  profession  du  royalisme 
le  plus  ardent  11  émigra  la  même  année,  et  se  rendit  à  Tar- 
mée  des  Princes ,  qu'il  quitta  pour  se  retirer  à  Heidelberg 
et  s'y  livrer  à  des  travaux  pdUtico-philosophiques.  Rentré 
en  France  au  moment  du  couronnement  de  Napoléon,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Constance,  M.  de  Ronald  ne 
retrouva  dans  sa  patrie  qu'une  très-faible  partie  des  biens 
quUl  avait  cru  devoir  y  laisser.  Forcé  pour  soutenir  sa  nom- 
breuse famille  de  mettre  à  profit  ses  connaissances ,  il  écri- 
vit dans  des  recueils  périodiques;  puis ,  sollicité  par  M.  de 
Fontanes,  son  ami ,  il  accepta  une  place  de  conseiller  titulaire 
de  l'université  impériale.  Louis  Ronaparte,  roi  de  Hol- 
lande, lui  ayant  proposé  de  se  charger  de  l'éducation  de 
son  fils ,  il  crut  devoir  décliner  cette  offire;  et  la  place  Ait 
donnée,  sur  son  refus,  à  l'abbé  Paradisi,  de  Rome.  Au  mois 
de  juin  1814,  le  roi  Louis  XVIII  le  nomma  membre  du 
conseil  de  rinstraction  publique  et  le  décora  de  la  croii  de 
Saint-Louis. 

Élu  député  de  son  département  en  1815 ,  il  fit  partie  des 
assemblées  législatives  suivantes,  sans  pour  cda  négliger 
ses  études  favorites,  auxquelles  il  n'avait  peut-être  de- 
mandé que  des  distractions  et  de  nobles  plaisirs,  et  qui, 
d'elles-mêmes,  y  avaient  ajouté  un  supplément  bien  mé- 
rité de  gloire.  A  la  chambre  de  1815,  il  vota  avec  la  mtijo- 
rité,  exprima  le  désir  que  les  biens  non  vendus  de  l'ancien 
clergé  fissent  retour  au  nouveau,  s*opposa  à  tous  les  projets 
de  ^forme électorale,  réclama  Pabolition  du  divorce,  de- 
manda la  suppression  de  beaucoup  de  places,  paria  contre 
l'aliénation  des  forêts,  soutint  les  corps  suisses  qéan  voulait 
retrancher  de  la  garde  royale  et  de  l'armée,  réclama  un 
jury  spécial  pour  la  répression  des  abus  de  la  presse  et  l'éta- 
bUssement  de  la  censure  pour  les  journaux,  fiiinistre  d'État 
depuis  1822,  il  fût  président  de  la  oonmiisslon  de  censure. 
Nommé  pair  de  France  en  1823,  il  se  démit  volontairement 
de  cette  dignité  en  1830,  en  refîisant  de  prêter  serment  à 
la  royauté  de  Juillet  H  ne  conserva  que  le  titre  de  membre 
de  l'Académie  Française,  où  il  était  entré  le  21  mars  1816. 
[Cest  en  1796  que  M.  de  Ronald  publia  La  Théorie  du 
Pouvoir  politique  ei  religiet/ix  dans  la  société  civile, 
démontrée  par  le  raisonnement  et  par  F  histoire,  ouvrage 
plein  de  recherches  savantes,  d'une  métaphysique  pro- 
fonde, auquel  on  peut  reprocher  quelques  subtilltél  de  rai- 
sonnement, qui  échappent  aux  meilleurs  esprits  intime- 
ment convaincus  d'une  idée  première  et  fondamentale  à 
laquelle  ils  rattachent  tout  un  système;  il  leur  faut  comme 
assouplir  leur  argumentation  aux  exigences  de  cette  Idée 
première,  et  fiiire,  en  quelque  sorte,  concourir  à  sa  démons- 
tration tous  les  faits  physiques  et  moraux  de  la  création. 
Dans  ce  livre  d'une  haute  portée,  M.  de  Ronald  prend  place 
à  cOté  des  penseurs  et  des  écrivains  les  plus  disthigués. 
Définissant  le  pouvoir  politique  une  application  exacte  et 
raisonnée  des  préceptes  de  Dieu  même  à  la  société  civile.  Il 
démontre  l'intime  affinité  qui  existe  entre  le  principe  reli- 
gieux et  la. bonne  admhilstration  des  États.  A  l'appui  du 
raisonnement,  il  invoque  le  témoignage  de  tous  les  Ages 
historiques  qui  ont  langui  dans  un  état  de  législation  In- 
complet et  souvent  barbare,  tant  que  le  principe  chrétien 
n'est  pas  venu  féconder  la  société  humaine  et  la  civilisation. 
Appliquant  cette  doctrine  au  nouvel  ordre  politique  qui 
régnait  alors  en  France,  il  y  trouve  la  condamnation  des 
théories  que  l'on  essayait  de  mettre  en  pratique,  et  qui, 
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privées  des  conditions  de  vitalité  que  la  consécration  du 
principe  religieux  pouvait  seule  leur  communiquer,  lui 
semblent  desthiées  à  prouver,  encore  une  fois,  l'impuissance 
absolue  de  l'homme,  lorsqu'il  se  sépare  de  Dieu.  Enfin, 
par  une  de  ces  prévisions  qui  n'appartiennent  qu'au  génie 
et  aux  Ames  qui  sentent  vigoureusement,  0  entrevoit  le  réta- 
blissement de  la  fomille  des  Roorbons  comme  l'inévitable 
conséquence  et  l'unique  remède  de  l'anarchie  et  de  Fa- 
théisme,  qui  ont  tout  envahi.  H  parait  que  le  coup  porta , 
puisque  le  Directoire  se  vengea  de  l'ouvrage  en  le  proscri- 
vant, faute  de  pouvoir  se  venger  de  l'auteur. 

C'est  Ici  le  lieu  de  reconnaître  en  M.  de  Ronald  un  mé- 
rite tout  personnel  et  bien  grand  à  nos  yeux,  c'est  de  n'a- 
voir pas  désespéré  des  grands  principes  d'ordre  et  de  con- 
servation sociale  à  une  époque  de  scepticisme  et  d'incré- 
dulité où  tout  était  mis  en  question ,  même  l'existence  de 
Dieu  !  Ce  noble  apostolat  M.  de  Ronald  le  partagea  avec 
M.  de  Chateaubriand ,  dont  il  devint  plus  tard  le  collabo- 
rateur dans  le  Mercure  de  France,  en  1806 ,  et  dans  le 
Journal  des  Débats  et  le  Conservateur,  sous  la  Restau- 
ration. Les  divers  articles  dont  M.  de  Ronald  enrichit  l'un 
et  l'autre  de  ces  recueils  revient  les  mêmes  qualités  ei 
les  mêmes  taches  que  sa  Théorie  du  Pouvoir,  Avec  une 
hardiesse  de  vues  dont  personne  ne  saurait  contester  l'é- 
lévation, et  une  déduction  des  faits  presque  toigours  logique, 
0  se  laisse  parfois  aller,  par  un  entraînement  excusable  dans 
un  homme  aussi  spontané,  aussi  consciencieux,  à  une  ai^gu- 
mentation  plus  systématique  que  vraie.  Dans  l'espèce  de 
proscription  (et  ceci  s'applique  à  presque  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  M.  de  Ronald  )  dont  fl  frappe  les  phl- 
losophies  et  les  législations  humaines,  pour  ne  laisser  debout 
que  la  philosophie  chrétienne  et  la  l^slation  de  Dieu,  dont 
0  lui  aurait  suffi  peut-être  d'établir  la  prééminence,  fl  ne 
considère  pas  toujours  les  divers  cêtés  des  choses.  Trop 
absolu  dans  ses  jugements,  U  lui  arrive  souvent  de  voir  le 
tout  dans  la  partie ,  et  de  condamner  sans  restriction  ce 
qui,  hnparfliit  sous  quelques  rapports,  écliappe  sous  d'au- 
tres à  toute  critique.  M.  de  Ronald  l'a  dit  lui-même,  avec 
cette  force  de  raison  qui  donne  tant  d'autorité  à  tout  ce 
qull  a  écrit  :  «  Un  esprit  cultivé  est  juste  ou  (aux,  selon 
qu'il  saisit  tous  les  rapports  principaux  d'un  objet,  ou  seu- 
lement une  partie  de  ces  rapports.  »  Et  ne  peut-on  pas 
lui  reprocher  d'avoir  négUgé  quelques  rapports  essentiels, 
lorsqu'il  argumente  contre  la  philosophie  humaine  de  l'ac- 
tion lente  et  quelquefois  mefficace  qu*elle  a  eue  sur  la  so- 
ciété? De  ce  que  cette  philosophie  n'a  pas  toujours  mora- 
lisé les  hommes,  ou  de  ce  qu'dle  n'a  pas  préexisté  à  leur 
moralisation,  elle  ne  mérite  pas  pour  cela  le  terrible  ana- 
thème  que  l'illustre  philosophe  lance  contre  elle.  Pour  n'a- 
voir pas  fkit  tout  le  bien  possible,  elle  n'en  a  pas  moins 
fkit  du  bien,  et  c'est  une  justice  qne  M.  de  Ronald  éprou- 
vera loi-même  le  besoin  de  lui  rendre  lorsque,  chtrchaat 
plus  tard  le  prlnape  de  toute  législation,  il  invoquera  le 
témoignage  de  la  philosophie  païenne ,  et  demandera  à  Pun 
de  ses  plus  généreux  organes  la  base  môme  du  principe 
qu'O  veut  soutenhr. 

Quelques  années  après  la  Théorie  du  Pouvoir,  M.  de 
Ronald  publia  VEssai  analytique  sur  les  lois  naturelUê 
de  Vordre  social,  qu'il  refondit  dans  son  grand  ouvrage  de 
la  Législation  primitive  considérée  dans  les  derniers 
temps  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  qui  parut  en 
1802.  Dans  ce  livre,  remarquable  par  la  force  du  raisonne- 
ment et  la  métliode  qui  enclialne  toutes  ses  parties,  rao- 
teur,  après  avoir  établi  successivement  :  1*  que  l'ordre  de 
la  société  est  l'ensemble  des  rapports  vrais  ou  naturels  qui 
existent  entre  les  êtres  moraux,  c'est-A-dire  entre  les  per- 
sonnes de  la  société,  2°  que  la  science  de  ces  rapports  est 
la  vérité  morale  ou  sociale,  que  la  connaissance  de  la  vé- 
rité morale  forme  la  raison ,  que  la  raison  est  la  per/ediom 
de  la  volonté ,  que  la  volonté  est  te  détenninatkm  de  tê 
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pensée,  et  que  la  pensée  n*est  connue  de  IMiomme  que  par 
ton  expression,  3"  que»  par  conséquent,  riiomme  pri?é 
d'expression  eût  été  privé  de  pensée,  de  volonté,  de  raison, 
de  la  connaissance  de  la  vérité,  et  qu*il  eût  vécu  dans  l'i- 
gnorance des  personnes  et  de  leurs  rapports ,  étranger  k 
toute  sociéié,  arrive  à  traiter  cette  qu^on  importante, 
que  tout  naquit  pour  Thomme  avec  là  parole  ^  qui  est  Pu- 
nique et  la  vraie  expression  des  idées.  Et  remontant  à  son 
origine,  il  démontre  qu'elle  n'a  pu  être  d'invention  humaine, 
qu'elle  est,  par  conséquent,  venue  à  Thomme  par  révélation 
et  transmission ,  et  que  dès  lors  la  science  des  personnes 
et  de  leurs  rapports,  dont  la  parole  est  Tunique  expression, 
M  est  arrivée  par  voie  d'autorité.  Cette  question  ardue,  que 
Condillac  avait  traitée  un  peu  légèrement,  et  qui  avait 
effrayé  le  génie  si  entreprenant  de  J.-J.  Rousseau,  M.  de 
Booald  Papprofondit  avec  une  logique  si  serrée,  des  déduc- 
tions tellement  claires  et  précises ,  quH  amène  son  lecteur 
presque  Invinciblement  à  admettre  comme  Tails  incontes- 
tables les  principes  sur  lesquels  fl  va  construire  l'édifice  de 
sa  législation  primitive.  «  La  souveraineté  est  en  Dieu  ou 
eOe  est  dans  Tbomme ,  point  de  milieu ,  »  dit  M.  de  Bonald. 
n  n'a  pas  de  peine  à  établir  qu'elle  est  en  Dieu ,  en  mon- 
trant la  dépendance  absolue  où  se  trouve  l'homme  d'une 
inspiration  on  révélation  divine  pour  avoir  la  moindre  idée 
en  morale,  dont  U  ne  sait  que  ce  qaH  a  entendu  par  les 
oreilles  ou  vu  par  les  yeux,  c'est-à^ire  par  la  parole  orale  ou 
écrite,  transmise  d'abord  par  les  pères  à  leurs  enfants,  ph» 
tard  fixée  par  l'Écriture,  lorsqu'elle  commençait  à  s'eiïacer 
parmi  les  hommes.  Donc  le  premier  législateur  a  été  Dieu; 
car  c  conmient  le  g^re  humaiii  eût-il  été  Jusqu'à  la 
deuxième  génération,  si  la  première  n'eût  eu  tous  les 
moyens  nécessaires  de  conservation,  entre  lesquels  l'art 
de  la  parole,  qui  donne  la  connaissance  de  la  parole,  est  le 
premier?  Car  l'honmie,  dit  la  souveraine  raison,  ne  vit  pas 
seulement  de  pain ,  mais  de  toute  parole  venaiU  de  Dieu , 
ce  qui  veut  dire  que  les  lois  sont  aussi  nécessaires  que  les 
aliinents  pour  perpétuer  le  genre  humain.  »  Or,  la  loi  so- 
ciale, transmise  à  lliomme  au  moyen  de  la  parole  fixée  au 
moyen  de  l'écriture,  par  l'autorité  de  Dieu,  doit  être  vraie, 
naturelle,  parfaite  comme  son  auteur,  et  nous  devons  en 
chercher  la  connaissance  entière  dans  les  sociétés  les  plus 
fortes  et  les  plus  stables,  dans  la  société  judaïque  d'abord, 
puis  dans  la  société  chrétienne,  qui  en  est  le  complément. 

Confirmant  ensuite  ces  diverses  propositions  par  des  ar- 
guments solides  :  «  C'est  un  fait,  poursuit  M.  de  Bonald , 
que  le  Pentateuque  est  le  livre  le  plus  ancien  qui  nous  soit 
connu,  celui  où  l'on  trouve  le  plus  de  hautes  prisées,  expri- 
mées dans  le  style  le  plus  simple,  et  les  plus  grandes  images 
rendues  dans  le  style  le  plus  magnifique  ;  c'est  un  fait  qu'il 
n'existe  que  chex  les  juifs  et  chez  les  chrétiens;  c'est  un 
fait  qu'il  contient  dix  lois  énondatives  des  rapports  fonda- 
mentaux de  la  société,  lois  dont  on  aperçoit  des  traces  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre;  c'est  un  fait  qu'il  n'y  a  jamais 
ea  de  civilisation  an  monde,  c'est-à-dire  de  raison  dans  les 
lois  et  de  force  dans  les  législations,  que  dans  les  sociétés 
juive  et  chrétienne,  les  seules  de  toutes  qui  n'aient  pas  eu 
des  lois  fausses,  absurdes,  atroces,  contraires  à  la  nature 
des  êtres  et  de  leurs  rapports.  »  Examinant  ensuite  en  dé- 
tafl  le  Décalogue,  il  y  trouve  le  germe  de  toutes  les  lois  sub- 
séquentes qui  ont  été  conformes  à  la  raison,  puisque  la  rai- 
son même  avait  dû  présider  à  sa  promulgation  ;  car,  comme 
dit  Bossnet,  «  Dieu  lui-même  a  besofai  d'avoir  raison,  puis- 
qu'il ne  peut  rien  faire  contre  la  raison.  >  De  là  cette  con- 
séquence que  la  loi  est  la  volonté  de  Dieu  et  la  règle  de 
rhomme,  que  la  légitimité  des  actions  humahies  consiste 
dans  leur  conformité  à  la  loi  générale,  venue  ^e  Dieu, 
comme  leur  légalité  dans  la  conformité  aux  lois  locales; 
que  l'état  le  meilleur  de  la  société  est  celui  où  l'état  légal  est 
légitime,  où  tout  ce  qui  est  bon  est  loi,  et  o^i  toute  loi  est 
bonne,  où  enfin,  comme  le  dit  J.-J.  Rousseau,  les  lois/)o- 
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lUiques  deviennent  Jondamentales  parce  qu'elles  sont 
sages.  Approfondissant  ces  mots  de  Bossuet,  que  la  loi 
chrétienne  renferme  les  principes  du  culte  de  Dieu  et 
de  la  société  humaine,  «  on  peut ,  continue-t-O,  avancer 
comme  un  fait  attesté  par  l'histoire  de  tous  les  temps,  qu'à  con 
sidérer  l'univers  ancien  et  moderne ,  il  y  a  oubli  de  Dieu  e 
oppression  de  l'homme  partout  où  il  n'y  a  pas  connaissance 
adoration  et  culte  de  l'Homme-Dieu.  » 

M.  de  Bonald  résume  ce  vaste  système  en  posant  les 
principes  suivants,  qui  sont  comme  la  conséquence  forcée 
de  son  argumentation  :  l"  La  religion  est  la  raison  de  toute 
société,  puisque  hors  d'elle  on  ne  peut  trouver  la  raison 
d'aucun  pouvoir  ni  d'aucun  devoir.  7?  La  religion  est  donc 
la  constitution  fondamentale  de  tout  état  de  sociéié.  3"*  La 
société  civile  est  donc  composée  de  religion  et  d'État, 
comme  l'honune  raisonnable  est  composé  d'intelligence  et 
d'organes.  A""  U  société  civilisée  n'est  autre  chose  que  la 
religion,  qui  fait  sorir  la  société  publique  à  la  perfection 
et  au  bonheur  du  genre  humain.  5**  Ainsi,  la  sodété  la  plus 
parfaite  est  celle  où  la  constitution  est  la  plus  religieuse  et 
radministration  U  plus  morale.  6*  La  religion  doit  cons- 
tituer l'État,  et  il  est  contre  la  nature  des  choses  que  l'État 
constitue  la  religion.  7»  L'État  doit  obéir  à  U  religion,  mais 
les  ministres  de  la  religion  doivent  obéir  à  l'État  dans  tout 
ce  qu'il  ordonne  de  conforme  aux  lois  de  la  religion ,  et  la 
religion  elle-même  n'ordonne  rien  que  de  conforme  aux 
meilleures  lois  de  l'État 

Par  cet  ordre  de  rdations,  en  effet,  la  religion  et  l'État 
se  prêtent  un  mutud  appui.  Cependant,  il  faut  en  convenir, 
dans  la  pratique  il  n'est  pas  extraordinaire  que  ces  prin- 
cipes aicât  rencontré  une  vive  opposition ,  surtout  à  une 
époque  où  quelques  f^  particuliers  pouvaient  sinon  al- 
térer la  confiance  que  Ton  a  dans  la  religion ,  du  moins 
celle  qu'il  est  nécessaire  que  l'on  ait  dans  ses  ministres, 
pour  qu'ils  poissent  op^er  le  bien.  Et  les  prt'jagés  sont  en- 
core trop  forts,  les  passions  encore  trop  actives,  les  mé- 
fiances trop  vives,  pour  espérer  que  cette  union  intime  de 
l'État  et  de  la  religion  réalise  de  si  tôt  tout  le  bien  qu'a  rai- 
son d*en  espérer  M.  de  Bonald.  En  attendant,  la  religion  ne 
perdra  rien  de  son  influence  sur  l'amélioration  des  hommes 
en  restant  dans  le  sanctuaire.  Mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde,  a  dit  Jésus-Christ.  En  continuant  de  travailler 
pour  le  ciel,  le  sacerdoce  accomplira  sa  mission  céleste,  et 
tout  en  communiquant  aux  choses  de  la  terre  cette  Impul- 
sion morale  qui  est  comme  le  signe  constant  de  sa  vocation 
de  civilisation,  il  n'éprouvera  pas  la  nécessité  de  s'immiscer 
dans  l'administration  civile  de  l'État,  puisqu'il  sait  par  ex- 
périence que  ce  serait  fournir  aux  passions  un  prétexte  pour 
compromet!^  les  fruits  de  son  apostolat.  Plaignons  l'État 
s'il  abandonne  la  religion,  mais  espérons  encore  que,  malgré 
l'arrêt  sévère  de  M.  de  Bonald,  la  religion  ne  le  laissera  pas 
périr.  «  La  religion  n'abandonne  jamais  l'État,  mais  elle 
laisse  périr  l'État  qui  l'abandonne.  «  (  Législation  primi- 
tive, liv.  IL  ) 

M.  de  Bonald  publia  en  1814  diverses  brochures  sur  des 
questions  d'un  haut  intérêt,  et  il  les  traita  presque  toujours 
avec  une  grande  supériorité  de  talent.  Deux  surtout  méri- 
tent d'être  remarquées,  celles  sur  !e  divorce,  où  il  s'établit 
l'éneigique  défenseur  de  la  sainteté  du  mariage,  et  où  il 
démontre  que  la  loi  civile  doit,  dans  rintérêt  des  mœurs, 
être  en  harmonie  avec  la  loi  religieuse,  et  l'autre,  intitulée  : 
Encore  un  mot  sur  la  liberté  de  la  presse,  où,  tout  en 
admettant  en  principe  U  nécessité  de  cette  liberté,  il  en 
restremt  un  peu  trop  l'usage  par  les  entraves  légales  qu'il 
croit  nécessaires  d'opposer  à  l'abus.  Mentionnons  aussi  avec 
distinction  ses  Mélanges  littéraires  et  politiques,  qui  of- 
frent d'ailleurs  le  développement  constant  des  doctrines  po- 
litiques et  religieuses  de  toute  sa  vie,  et  arrivons  enfin  à  ce- 
lui de  tous  les  ouvrages  de  M.  de  Bonald  où  il  semble  avoir 
poussé  Jusqu'à  ses  dernières  limites  son  merveilleux  talent 
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clMn^estlgation  philosophique  et  de  raisomieiDent,  ses  Ee- 
cherches  philosophiques  sur  les  premiers  objets  des  con- 
naissances morales,  qui  parurent  en  1818. 

Dans  ce  Urre,  qui  exigeait  une  critique  habile  de  tous  les 
systèmes  philosophiques,  M.  de  Bonald  ne  reste  pas  au-des- 
sous de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  et,  tout  d'abord,  il  se  de- 
mande ce  qu'est  la  philosophie,  et  comment  jusque  alors  elle 
a  rempli  les  conditions  mêmes  de  sa  dénomination,  et  jus- 
qu'à quel  point  die  a  servi  à  Tétude  de  la  sagesse,  ou  à  la 
connaissance  de  la  Térité.  «  L'histoire  de  la  philosophie,  dit 
M.  Ândllon,  ne  présente,  au  premier  coup  d'œil  qu'un  ré- 
ritable  chaos  :  les  notions,  les  principes,  les  systèmes  s'y 
succèdent,  se  combattent  et  s'elTacent  les  uns  les  antres , 
sans  qu'on  sache  le  point  de  départ  et  le  but  de  tous  ces 
mouTements  et  le  yéritable  objet  de  ces  constructions 
aussi  hardies  que  peu  solides.  »  Ce  jugement  un  peu  séTère, 
et  qui  avait  b^hi  d'être  modifié  pour  les  services  incontes- 
tables que  la  philosophie  humaine  a  rendus  à  la  société , 
avant  que  la  loi  divine  eût  pu  éclairer  et  perfectionner  les 
anciennes  constitutions  civiles,  M.  de  Bonald  l'adopte  sans 
hésiter,  et,  dans  un  rapide  examen,  qui  ne  manque  ni  de 
justesse  ni  d'impartialité,  il  passe  en  revue  les  doctrines  de 
la  vieille  Grèce,  qui  ont  créé  presque  toutes  les  autres  sectes 
phflosophiques,  et  dont  la  diversité  n'a  fait  que  a'accrottre 
avec  le  nombre  des  maîtres  et  les  progrès  des  connaissances, 
si  bien  qu'aujourd'hui  même  l'Europe,  qui  possède  des  bi- 
bliothèques entières  d*ouvrages  des  philosophes,  et  qui 
compte  presque  autant  de  philosophes  que  d'écrivains, 
pauvre  au  milieu  de  tant  de  richesses,  et  incertaine  de  sa 
ruute  avec  tant  de  guides,  attend  encore  une  philosophie. 

Il  examine  d'abord  les  principes  de  morale  enseignés  d'ins- 
piration par  les  premiers  poètes  grecs,  qui  furent  en  même 
temps  les  premiers  législateurs,  et  prouve  aisément  qu'il  y 
a  autant  de  philosophie  dans  Isaïe,  David  ou  Salomon  que 
dans  Homère  ou  Hésiode.  Passant  ensuite  en  revue  les  di- 
verses écoles  qui  se  sont  partagé  l'attention  des  honames,  fl 
ne  découvre  ni  dans  Thaïes ,  dont  l'ignorance  des  véritaUes 
causes  premières  a  foussé  les  doctrines,  ni  dans  Pythagore, 
d<Mit  le  mysticisme  enveloppait  de  si  épaisses  ténèbres  les 
notions  les  phis  élémentaires  de  la  morale  et  de  la  politique, 
les  conditions  d'un  vrai  système  de  philosophie.  Il  rend  jus- 
tice au  mérite  extraordinaire  de  Socrale,  qui  le  premier, 
par  la  force  de  son  génie,  ou  peut-être  par  la  connaissance 
des  livres  des  Hébreux,  déjà  répandus  en  Orient,  trouva 
l'unité  de  Dieu  créateur,  conser>ateur  et  rémunérateur,  et 
rimmortalité  de  l'&me.  «Le  premier  des  philosophes  grecs, 
dit  M.  de  Bonald,  il  fit  descendre  la  moralité  du  ciel ,  et  sans 
doute  il  l'aurait  aflermie  sur  la  terre,  si  le  génie  d'un  honune, 
qud  qull  soit,  pouvait  être  une  autorité  pour  l'homme  et 
une  garantie  pour  la  société.  »  Platon ,  fondateur  de  la  pre- 
mière Académie  et  disciple  de  Socrate,  révéla  au  monde  la 
doctrine  de  son  maître;  il  proclama  les  idées  innées,  c'est- 
à-dire  les  idées  universelles,  empreintes  dans  notre  esprit 
par  l'Intelligence  suprême,  et  chercha  à  mêler  ensemble  les 
opinions  de  Socrate  et  quelques-unes  de  celles  de  Pythagore. 
«  L'âme ,  selon  ce  philosophe,  doit  juger,  et  non  les  sens , 
et  nos  idées  sont  des  réminiscences,  dont  le  prototype  est  ei^ 
Dieu.  >  Doctrine,  comme  on  le  voit,  presque  chrétienne,  et 
qui  mérita  à  Platon  ce  surnom  de  divin ,  que  personne  au- 
jourd'hui même  ne  songera  à  lui  contester.  Mais  les  esprits 
ne  purent  rester  longtemps  à  la  hauteur  où  Platon  les  avait 
tait  nK>ntcr.  Aristote,  chef  des  péripatéticiens ,  les  en  fit 
deseendre.  Il  humilia  l'intelligence  humaine  en  rejetant  les 
idées  innées  et  en  ne  les  faisant  venir  à  l'esprit  que  par 
rmtermédialre  des  sens.  Puis  vint  le  stoïcisme,  qui,  cher- 
cliant  à  réunir  des  systèmes  opposés,  admit  la  Divinité 
comme  principe  efûdmi ,  mais  la  soumit  au  destin ,  mn- 
tradlction  clioquante,  puisque  c'était  reconnaître  pour  cause 
ce  qui  ne  l'était  pas.  On  voit  par  cet  exposé  rapide  que 
sur  it  principe  des  connaissances  humaines  les  anciens  phi- 


losophes flottaient  entre  l'tetelligence  suprême  et  la  matière 
étemelle ,  comme  entre  l'esprit  de  llionÀme  et  ses  sens.  Ce- 
pendant la  philosophie  platonicienne  domina  dans  la  pre- 
mière école  chrétienne  jusqu'à  Pinvasiou  des  barbares. 

Lorsque  le  christianisme,  vainqueur  des  barbares,  eat 
renoué  le  fil  qui  doit  rattacher  l'avenb*  au  passé  dans  nm- 
périssable  domaine  de  Thitdligence ,  le  goût  des  études  phi- 
losophiques dut  nécessairement  s'emparer  de  nourean  des 
honomes,  et  la  discussion,  devenant  à  la  mode  à  une  époque 
où  les  esprits  n'étalent  pas  encore  assa  éclairés,  d^énéra 
bientôt  en  subtilité,  et  produisit  la  philosophie  scolastique, 
qui  perdit  beaucoup  de  temps  à  des  choses  oiseuses,  mais  qui 
néanmoins  donna  de  la  sagacité  aux  esprits,  de  la  conctskm 
aux  langues  ;  et  Leibnitz,  juste  appréciateur  de  tout  mérite, 
déclare  qull  y  a  de  l'or  caché  dans  le  fumier  de  l'école.  Après 
des  luttes  pénibles,  où  l'entendement  fit  peu  de  procès, 
malgré  le  renfort  de  tous  les  beaux  esprits  qui,  chassés  de 
Constantinople,  s'étaient  répandus  en  Italie ,  et  qui  avaient 
porté,  au  tânoignage  de  Ck>ndillac,  plus  de  subtilité  que  de 
connaissance  dans  la  phflosophie,  parut  le  dix-septième 
siècle,  fécond  en  grands  réformateurs.  Bacon  en  Angleterre, 
Descartes  en  France,  Leibnitz  en  Allemagne,  se  partagèrent 
le  monde  mtelligent,  et,  se  divisant  au  point  de  départ,  s'enga- 
gèrent dans  des  routes  diverses.  «  Ces  trois  grands  léfonna- 
teurs,  dit  M.  de  Bonald  avec  une  douloureuse  amertume , 
ne  se  njoindront  (dus  !  »  C'est  qu'en  effet,  comme  le  proure 
l'ûlustre  écrivain ,  l'esprit  humain  même  le  plus  heureuse- 
TûGoi  disposé  à  la  recherche  de  la  vérité  doit  nécessaiiemoit 
payer  tribut  à  la  faiblesse  humaine,  lorsqu*0  n'a  pour  cons- 
truire tout  l'édifice  du  monde  moral  que  des  moyens  hu- 
mains; et  qu'ensuite  les  ensdgnements  de  la  plus  haute 
sagesse  n'ont  pas  sur  les  hommes  une  autorité  assez  forte, 
lorsque  le  principe  divin  ne  leur  imprime  pas  le  cadiet  de 
l'unité,  qui  est  en  même  temps  celui  de  la  vérité.  Aussi  Ba- 
con et  hodke ,  son  disciple,  qui,  bien  qu'attachés  au  chris- 
tianisme, ne  forent  pas  assez  pénétrés  de  son  esprit,  finissent 
par  pencha*  Ters  le  matérialisme.  Descartes,  franchement 
spiritualiste,  réforme  Bacon,  en  adoptant  les  idées  innées , 
qu'il  explique  d'ailleurs  de  manière  à  prévenir  les  fausses  in- 
terprétations de  ceux  qui  ont  toujours  eu  soin  de  ne  pas  les 
entendre  comme  Descartes ,  pour  avoir  beau  jeu  à  les  com- 
battre. Leibnitz,  grand  géomètre,  ridie  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  ya  plus  loin  que  Descartes  :  il  renou- 
velle le  platonisme,  mais  un  platonisme  plus  épuré,  plin 
savant,  plus  profond ,  plus  métliodique  que  celui  du  disdple 
de  Socrate,  et  son  système,  qui  peut-être  incline  un  peu 
trop  à  lllluminisme,  est  incontestablement  le  plus  juste  et 
le  plus  complet  :  c'^  assez  dire  qu'il  est  le  plus  religieux. 
Propagé  par  Wolf ,  il  subit  bientôt  les  attaques  d'un  autre . 
phflosophe,  qui  commence  par  rejeter  comme  insuffisant  et 
erroné  tout  ce  qui  a  été  enseigné  jusqu'à  lui  depuis  trois 
mille  ans.  Mais  le  criticisme  de  Kant,  ce  nouveau  réforma- 
teur, annoncé  avec  emphase,  reçu  avec  fanatisme,  débattu 
avec  fureur,  n*a  produit,  en  dernier  résultat,  que  des  divi- 
sions ou  même  des  haines  et  un  dégoût  général  de  toute 
doctrine  ;  et ,  sll  faut  le  dire,  il  a  tué  la  philosophie,  et  peut- 
être  tout  nouveau  système  est-il  aujouitl'hui  impossible.  U 
est  à  craindre  en  effet  que  la  raison  humaine  ne  soit  con- 
danmée  à  déraisonner  longtemps,  si  elle  aspire  à  trouver 
un  critérium,  tellement  prompt,  tdlement  shnple,  qu'il 
puisse,  au  premier  coup  d'ceil,  lui  faire  discerner  la  vérité  de 
l'erreur.  Jusque  là  elle  doutera,  mais  douter  mène  au  néant 
moral  et  croire  est  un  principe  de  vie, 

a  Cependant,  i^oute  M.  de  Honald,  dans  toutes  les  sciences 
pliysiquçs  il  existe  un  fait  a  priori,  extérieur,  primitif,  gé* 
néral,  évident,  qui  sert  de  point  die  départ  à  toutes  les  re- 
cherches humaines  :  ainsi,  la  ligne  droite  est  la  plus 
courte  entre  deux  points  donnés ,  etc.  Pour  les  sciences 
morales,  il  doit  aussi  exister  un  fait  a  priori,  extérieur, 
pris  dans  l'ordre  des  choses  morales,  puisqu'il  doit  servir 
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de  base  à  la  science  des  êtres  moraux  et  de  leurs  rapports 
avec  la  science  de  Dieu,  de  l'homine  et  de  la  société.  »  Et 
ce  fiiit  M.  de  Bonald  le  trooTe  dans  le  dpn  du  langage  ac- 
cordé an  genre  humain.  U  existe  absolument  a  priori,  puis- 
qu'on ne  saurait  remonter  plus  haut;  il  existe  général  et  per- 
pétuel, puisqu'on  le  retrouTO  partout  où  il  y  a  deux  créatures 
humaines ,  quoi  qu^en  ait  pu  dire  Condillac,  ayec  plus  d'es- 
prit que  de  yérité.  Or,  la  parole ,  étant  un  des  besoins  de 
la  société,  n'a  pu  être  laissée  aux  chances  é.Tentuelles  de 
rin?ention  humaine,  et  nul  doute  que  ce  ne  soit  un  don 
immédiat  de  Dieu ,  comme  la  Tie  physique  et  intellcctueUe, 
dont  la  parole  est  rexpression.  Dieu,  Thomme,  la  société, 
▼oilà  les  objets  de  la  philosophie  :  or  le  don  primitif  du  lan- 
gage donne  une  raison  suffisante  de  toutes  les  questions  âe- 
féesen  phflosophie  sur  Dieu ,  sur  l'homme  et  sur  la  société. 
«  PourTivre,  dit  M.  de  Bonald,  il  a  follu  que  l'homme,  aus- 
sitôt que  créé,  pût  penser  et  parler,  et  reçût  d'un  être  supé- 
rieur en  intelligence  le  don  merveilleux  qui  forme  l'inexpli- 
cable na ud  de  la  parole  et  de  la  pensée ,  de  l'esprit  et  des 
organes,  dans  cet  accord  si  mtime  et  si  prompt ,  qui ,  mê- 
lant, sans  les  confondre,  des  focultés  si  opposées,  met  la  pa- 
role dans  Tesprit  et  l'esprit  sur  les  ièyres.  »  Comment  en 
effet  admettre  un  principe  moral  du  monde  et  reconnaître 
que  l'homme  est  né  pour  la  société ,  sans  qu'en  lui  fussent 
innés  les  dons  nécessaires  à  l'accomplissement  de  cette  vo- 
cation? D'aOlears,  comment  expliquer  l'invention  humaine 
<ln  langage,  si  Ton  considère  que,  selon  l'expression  de 
J.-J.  Rousseau ,  la  parole  a  été  nécessaire  pour  établir  l'u- 
5age  de  la  parole?  Le  langage  est  donc  un  fait  a  priori  et 
comme  l'expression  native  des  idées  qui  constituent  dès  sa 
naissance  Thomme  moral.  C'est  un  fait  général ,  puisqu'il  est 
partout  le  même ,  bien  que  les  idiomes  soient  diiférents;  car 
«  dans  tontes  les  langues,  dit  VEnq/clopédie^  on  trouve  les 
mêmes  espèces  de  mots ,  et  ils  sont  assujettis  aux  mêmes 
accidents.  »  *  Le  langage  se  modifie,  s'étend,  se  polit ,  i^oute 
M.  de  Bonald,  mais  le  fond,  la  constitution  du  langage,  res- 
tent les  mêmes,  aussi  invariables  que  la  société,  la  nature 
et  le  temps.  »  Puis,  regardant  la  parole  comme  le  premier 
mobile  de  la  civilisation ,  il  cherche  dans  les  idiûmes  qui 
ont  dû  être  l'expression  des  premières  idées,  et  par  consé- 
quent des  premiers  principes  sociaux ,  l'origine  de  toutes  les 
connaissances  humabes  et  la  révélation  des  premières  no- 
tions morales,  et  c'est  encore  dans  la  langue  hébraïque  qu'il 
trouve  ces  caractères  de  primordialité  et  de  perfection  ;  d'où 
il  conclut  que  la  civilisation  n'est  antre  chose  que  les  pré- 
ceptes de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi  appliqués  à  la  so- 
ciété dvfle. 

On  soivra  aussi  avec  Intérêt  M.  de  Bonald  dans  le  déve- 
loppement de  son  opinion  sur  l'invention  de  l'écriture,  qu'il 
n^hésite  pas,  après  un  sérieux  examen ,  à  ranger  de  même 
parmi  les  Êdts  révélés  à  l'homme  de  toute  éternité,  et  il 
sera  curieux  de  la  comparer  à  celle  des  philosoplies  qui 
prétendent  que  l'écriture,  n'étant  après  tout  qu'un  moyen  ar- 
tificiel et  de  convention  de  décomposer  les  sons ,  a  fort  bien 
pu  être  d'invention  humaine.  C'est  d'ailleurs  une  question 
controversée,  et  qui  est  loin  d'être  résolue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  que  l'écriture  nous  vienne  de  llnde  ou  de  l'Eî;ypte, 
ou  des  Phéniciens,  ou  des  Hébreux,  qui  lurent  longtemps 
confondus  avec  les  Phéniciens ,  ou  que,  selon  les  rabbins, 
l'ange  Raziel  ait  enseigné  l'écriture. au  premier  homme,  c'est 
toujours  un  fait  que  le  type  des  lois  écrites  pour  la  société 
se  trouve  évidemment,  de  toute  antiquité,  dans  les  livres 
saints ,  comme  Us  renferment  tous  les  principes  sociaux 
qui  ont  civilisé  le  monde,  et  qu'en  voyant  ces  lois  écrites, 
dont  l'ancienneté  se  perd  presque  dans  Tobscurité  des  pre- 
miers âges ,  on  peut  se  demander  quel  effort  humain  a  pu 
<»pérer,  comme  d'un  seul  trait  dlmagination ,  une  invention 
SI  miraculeuse ,  comparativement  à  la  lenteur  ordinaire  des 
inventions  humaines;  et  peut^tre  alors scra-t-on  amené  à 
dire  avec  CIcéron  et  avec  M.  de  lk>naU1  :  Ex  hac  ne  tibi 
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terrena  mortallque  natura  eoncretus  is  videtnr,  ^ui  5o- 
nos  vocis,  qui  infiniti  videbantur,  paucis  litterarum 
notis  temiinavit?  Dérivant  de  ces  premières  données  les 
règles  de  la  physiologie,  qui  est  pour  lliomme  vivant  ce 
que  l'anatomie  est  pour  le  cadavre,  il  définit  l'homme  ^né 
intelligence  servie  par  des  organes ,  définition  conforme  à 
celle  de  Cicéron,  et  réfute  la  doctrine  erronée  et  désolante 
de  Sahil-Lambert  et  de  Cabanis,  qui  ne  veulent  voû*  dans 
l'homme  qu'une  masse  organisée  et  sensible,  gui  reçoit 
Vesprit  de  tout  ce  qui  Venvironne  et  de  ses  besoins. 
Puis,  analysant  le  plus  bel  attribut  de  l'homme,  hi  pensée, 
U  démontre  conmient  les  idées  sont  en  même  temps  hinées 
quanta  leur  type,  et  acquises  dans  leur  expression;  que 
l'Âme  n'est  pas  le  résultat  de  l'organisation  corporelle,  puis- 
qu'il serait  absurde  d'admettre  que  la  partie  la  plus  noble, 
et  qui  doit  commander  à  l*autre,  (Ût,  en  quelque  sorte,  sou- 
mise à  Poiganisation  de  cette  dernière  :  or,  comme  dit  Cicé- 
ron ,  «  l'Ame  conunande  au  corps ,  conune  le  roi  aux  ci- 


toyens et  le  père  à  ses  enfants.  »  Résumant  enfin  ce  brillant 
système ,  si  habilement  déduit ,  il  trouve  la  cause  première 
de  la  création  dans  Dieu ,  qui ,  dit-il,  ne  peut  exister  sans 
être  connu,  ni  être  connu  sans  exister,  les  causes  finales 
dans  rharmonie  des  moyens  et  des  fins ,  c'est-à-dire  dans 
le  perfectionnement  moral  et  social  de  l'iiomme,  évidem- 
ment créé  pour  la  société,  et  la  cause  seconde  dans  l'homme, 
ouvrage  de  prédilection  de  Dieu ,  qui  l'a  établi  roi  de  la 
nature  entière. 

Enfin,  pour  achever  le  résumé  de  l'œuvre  de  M.  de  Bo- 
nald,  tout  dans  l'univers  annonce,  prouve  dessehi,  inten- 
tion, intelligence;  l'univers  matériel  et  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme appartient  à  l'espèce  humaine  et  est  fait  pour  son 
usage.  11  n'y  a  donc  dvis  l'univers  pas  plus  de  hasard  qu'il 
n'y  a  de  destin,  «  Le  hasard ,  dit  Leibnitz,  n'est  que  l'igno- 
rance des  causes  physiques,  »  et  Ton  peut  dire  aussi  que  ce 
que  l'on  appelle  destb  n'est  que  l'ignorance  des  causes  mo- 
rales. «  Avec  le  mot  Dieu ,  dit  Cabanis,  on  ne  rend  raison 
de  rien.  »  «  Sans  le  mot  de  Dieu,  répUque  M.  de  Bonald, 
on  ne  rend  raison  de  rien  de  génà^al,  et  ce  philosophe,  qui 
substitue  à  ce  mot  ceux  de  nature,  de  matière,  d'énergie, 
de  hasard,  de  molécules  organiques,  ne  donne  de  rien  une 
raison  satisfaisante  pour  ceux  qui  ne  se  payent  pas  de  mots.  » 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  les  doctrines  de  M.  de 
Bonald,  parce  qu'il  nous  a  semblé  que,  faute  d'être  bien  con- 
nues, elles  avaient  été  attaquées  avec  trop  de  partialité,  et 
c'est  un  honunage  que  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu 
rendre  à  la  vérité,  en  même  temps  que  nous  avons  payé 
notre  tribut  d'éloges  a  Pun  des  plus  profonds  philosophes 
de  nos  Jours  et  à  l'un  des  esprits  les  plus  sincères  et  les 
plus  consciencieusement  religieux.  Nous  dirons  peu  de 
chose  de  son  style ,  dont  le  mérite  est  mohis  contesté ,  et 
qui  est  toujours  k  la  hauteur  des  naatières  graves  qu'il  traite, 
tour  à  tour  serré,  précis,  élégant,  grave,  majestueux,  et 
presque  toujours  assorti  par  son  principal  caractère  à  la 
nature  des  questions  qui  se  succèdent  sous  sa  plume.  Quel- 
ques personnes  cependant  ont  cru  devoir  lui  reprocher  de 
l'obscurité,  d'autres  de  la  prétention  à  l'originalité  et  à 
l'effet.  Ce  dermer  reproche  pourrait  jusqu'à  un  certain 
pomt  être  justifié  par  quelque  surabondance  de  synonymie, 
et  par  l'abus  de  l'antithèse,  défaut  auquel  M.  de  Bonald  se 
laisse  quelquefois  aller  sans  s'en  apercevoir;  nuds  il  serait 
injuste  de  laire  de  cette  légère  exception  la  règle  d'un  juge- 
ment à  appliquer  au  style  de  Tauteur,  presque  toujours  sage 
et  mesuré,  et  dont  la  gravité,  plutôt  que  Tenflure,  est  le 
principal  caractère.  Quant  au  premier  reproche,  qui  tient, 
croyons-nous,  à  la  difficulté  de  suiTre  tous  les  raisonnements 
de  Tauteur,  qui  se  lient  et  s'enchaînent  avec  une  précisioc 
et  une  rapidité  extraordinahres,  nous  n'hésitons  pas  à  le 
déclarer  mal  fondé.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  veulent  lire  un 
ouvrage  de  philosophie  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  leur  esprit 
paresseux,  et,  faute  d*y  apporter  la  dose  d'attention  suffi* 
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santé,  ils  ont  peine  à  lier  les  parties  d*an  tout  dont  ils  ont 
soQTent  négligé  de  suifre  et  de  méditer  les  intermédiaires; 
bientôt  ils  se  perdent  dans  un  labyrinthe  dont  ils  ont  oublié 
le  fil;  Us  trébuchent  à  des  obstacles  quHs  se  sont  créés 
eux-mêmes ,  et  leur  ranité  ahne  mieux  imputer  leur  déeon- 
Tenue  à  Tobscurité  de  Tauteur  qu'à  rinsufRsance  de  leurs 
eflbrts.  ,  L'abbé  J.BERTilf.] 

M.  de  Bonald  aTait  épousé  en  1776  Elisabeth  de  Gai- 
baldw  CoHBEScuBB,  proche  ptrente  du  cheyaUer  d*Assas, 
morte  en  1826.  De  1^  union  sont  nés  quatre  fils  et  une  fille, 
Henriette^  mariée  è  M.  de  Serres,  écrirahi  religieux  et  mo- 
onchique  comme  son  beau-père. 

BONALD  (Auguste-Heuhi  db),  Palné  des  fils  de  M.  de 
Bonald,  publidste  de  la  même  école,  secrétaire  intime  de  son 
père,  placé  an  collège  de  Saint-Charies  de  Heidelberg  du- 
rant le  s^iour  de  celui-d  dans  cette  Tille,  rentra  arec  lui  en 
France,  cA  alla  continuer  ses  études  au  collège  de  Jnilly,  di- 
rigé par  les  Oratoriens.  Volontaire  royal  en  1815 ,  on  le  Tit 
en  1816  et  1817  poursuivre  de  ses  sarcasmes  des  hommes 
qui,  grands  dans  le  malheur,  n*emportafent  dans  l'exil  que 
les  regrets  de 'leurs  concitoyens.  Après  18S0  11  quitta  la 
France,  pour  aller  rejoindre  à  Fribourg  les  pères  de  la  foi  et 
les  organes  du  parti  légitimiste,  et  fut  dans  cette  Tille  un  des 
rédacteurs  de  l'/nmirtofr/e,  nouTeau  Mémorial  catholique. 
Eo  1832  on  le  Tit  déposer  ses  hommages  aux  pieds  de  Ven» 
font  du  tniraele^  puis,  de  retour  en  France,  se  rallier,  pour 
être  utfle  à  ses  coreligionnaires  politiques  ^  ne  pas  nidre  à 
son  frère  Maurice,  qui  aspirait  au  chapeau  de  cardinal.  Col- 
laborateur des  journaux  la  France  et  F  Univers,  il  est  au- 
teur d'une  notice  sur  son  père  et  de  plusieurs  brochures,  au 
nombre  desquelles  on  cite  Papologie  la  plus  hardie  dont  les 
jésuites  aient  jamais  été  Tobjet.  M.  Henri  de  Bonald  est  mort 
le  5  septembre  1848. 

BONALD  (Victor  de)  ,  frère  du  précédent,  étudia,  comme 
lui,  au  collège  de  Heidelberg,  fut  nommé  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Montpellier  quand  son  père  redcTint  membre  du 
conseil  royal  de  rinslruction  publique,  et  donna  sa  démission 
en  1880.  n  est  auteur  de  deux  ouTrages  de  l'école  de  son 
père,  dont  Pun  traite  de  la  Géologie  de  MoUe,  Une  discus- 
8lon  très-TiTe  s'éloTa  dans  l'année  1852  entre  lui  et  le 
P.  Ventura.  —  Son  frère  René,  conseiller  général  du  dé- 
partement de  l'Aveyron  en  1826,  aTait  été  nommé  précé- 
denuneiit,  par  intérim,  préfet  de  ce  département  en  1817  et 
1818,  durant  l'instruction  du  fameux  procès  F u  aidés. 

BONALD  (  Locis- Jacques-Maurice  ns),  frère  des  précé- 
dents, né  à  Milhand,  le  30  octobre  1787,  fut  destiné  dès  sa 
naissance  à  la  carrière  ecclésiastique,  et  fit  ses  études  au  sé- 
minaire de  Saînt-Sulpice.  A  son  début,  fl  s*attacha,  comme 
'secrétaire  particulier,  à  M.  de  Pressigny,  ancien  éTêque  de 
Sahit  Malo,  archcTêque  de  Besançon,  nommé  par  Louis  XVIII 
ambassadeur  près  le  Sahit-Siége.  M.  de  Pressigny  ne  put 
achcTer  le  concordat,  et  Tabbé  de  Bonald,  scandalisé  de  la 
conduite  des  prélats  italiens,  enchcTêtré  d^ailleurs  dans  lairs 
ruses  peu  édifiantes ,  s'estima  heureux  de  s^enfriir  de  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien ,  en  y  laissant  pour  tout  souvenir 
un  couvent  de  religieuses  françaises  qu'il  y  avait  fondé  du- 
rant son  s^our.  Rentré  en  France,  il  fut  bientôt  le  prédi- 
cateur à  la  mode  du  faubourg  Saint-Germain  ;  la  réputation 
du  père  rejaillit  sur  le  fils  :  Il  dcTint  Ticaire  général  de 
Cliartres,  aumônier  ordhialre  de  Monsieur  (depuis  Charies  X) , 
aumônier  du  roi  par  quartier,  et  enfin  éTêque  do  Puy  en  1823. 

Dans  un  procès  intenté  au  Courrier  français  et  an  Cons^ 
titutionnel,  la  cour  royale  de  Paris  ayant  cm  dcToir  si- 
gnaler à  la  France  que  la  phis  grande  partie  de  son  clergé 
professait  des  opinions  diamétralement  opposées  aux  libertés 
de  l'Église  gallicane,  PéTêque  du  Puy  adressa  sur-le-champ 
au  roi  une  lettre  par  laquelle  il  protestait  contre  cet  arrêt , 
et  attaqua  aTec  violence  la  libeHé  de  la  presse ,  que  venait 
de  rétablir  Charles  X.  Plus  tard,  cependant,  par  une  étrange 
contradiction,  il  signa  une  autre  lettre  au  roi ,  dans  laqudle 


la  plupart  des  évêques  firançais  protestaient  en  farenr  do« 
lib<Mlés  gallicanes.  Durant  son  s^our  au  Puy,  il  lança  plu- 
sieurs lettres  pastorales  et  mandements  qui  provoquèrent 
rattention  publique,  et  commit,  dit-on,  dans  son  diocèse 
quelques  actes  dMntolérance  qui  firent  dire  de  lui  et  de  quel- 
ques nouveaux  prêtres  à  M.  de  Frayssinous  :  Hs  sont 
trop  jeunes  pour  être  tolérants. 

Sons  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  1839,  M.  de  Bonald 
fit  un  nouveau  voyage  à  Rome,  où  II  frit  accueilli  aree  1» 
plus  grande  distinction  par  le  pape,  qui  lui  manifesta  les 
meilleures  dispositions  au  sujet  du  roi  des  Français  et  de 
la  France ,  et  lui  exprima  le  désir  de  voir  le  clergé  firançii» 
s'abstenir  de  toute  démonstration  contraire. 

Vers  cette  époque  la  mort  du  cardinal  Fesdi,  onde  de 
Napoléon,  et  resté,  malgré  son  exfl ,  titulaire  de  rarcheréché 
de  Lyon,  mit  à  la  disiwsition  du  gouTemeinent  la  coIlaftHm 
de  ce  si^e  important;  et  le  choix  du  pouToir  se  fduk  sor 
le  cardinal  dlsoard ,  que  M.  de  Bonald  fbt  en  même  temps 
appelé  à  remplacer  en  qualité  d^archerêque  d*Audi.  Il  bV 
Tait  pas  encore  eu  le  temps  d'accepter  cette  insigne  Ureor^ 
quand  le  carduial  dlsoard ,  qui  était  Tenu  attendre  à  Pari» 
les  bulles  du  Saint-Père,  y  mourut  presque  en  même  temps 
que  M.  de  Quélen  ;  et  voilà  le  siège  de  Lyon  encore  une  ft^ 
Tacant.  On  Poffrit  alors  à  M.  de  Bonald,  qui  l'accepta,  a» 
risque  de  causer  de  douloureux  regrets  à  ses  ouailles  du 
Puy.  Sa  nomination  porte  la  date  du  4  décembre  1839 ,  et 
Tannée  suiTante  il  obtint  le  chapeau. 

Tant  de  fiiTeurs  ne  rallièrent  qu'à  moitié  M.  de  Bondd  ;  B 
fht  un  des  premiers  à  lancer  Tanathême  contre  PuniTerrité 
et  renseignement  public.  Ses  bulles,  rebelles  aux  aTertisae- 
ments  du  conseil  d'État,  étaient  pleines  d'intoltanee  et  de 
menaces;  enfin  il  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  ardente 
à  combattre  l'université  et  la  philosophie. 

La  constitution  de  1852,  en  créant  les  cardinaux  membres 
nés  du  sénat,  appela  M.  de  Bonald  à  siéger  au  Luxembourg. 
Il  y  montra  dans  ses  rares  discours  le  même  e^rit  d'exclu- 
siTtsme,  en  même  temps  qu'au  dehors  il  prenait  parti  pour 
le  journal  VVnivers,  qu'il  attribuait  Tinonriation  de  ISS6  k 
rinobserTstion  du  dimanche,  qu'il  condamnait  la  Vie  de 
Jésus  de  M.  Benan,  et  qu'il  approuTait  les  doctrines  ol- 
tramontaines  émises  dans  le  Syllabus.  C'était  do  reste  an 
prélat  bienfaisant  et  libéral,  toujours  empressé  à  faire  le  bien 
et  en  grande  Ténération  dans  tout  son  diocèse  ;  il  fit  réédîBcr 
les  trois  quarts  des  églises  paroissiales,  dirigea  on  grand 
nombre  d'oeuvres  de  zèle  et  de  charité,  et  faTorisa  le  déve- 
loppement des  congrégations  religieuses.  Il  est  mort  dans  b 
nuit  du  24  au  25  féTrier  1870,  è  Lyon. 

BONAPARTE  (Maison  des).  Ce  nom  s'écrit  indHré- 
remment  Bonaparte  ou  Buonaparte,  Le  père  de  Napoléon 
signait  Buonaparte ,  et  son  oncle  signait  à  la  même  époque, 
aux  mêmes  lieux  et  sous  le  même  toit ,  Bonaparte,  Il  n) 
a  aucune  induction  à  tirer  de  ces  Tariantes  sans  importance. 
L'empereur  dans  sa  jeunesse  écriTait  Buonaparte  :  c*eit 
plus  conforme  à  l'oriliographe  italienne;  pour  franciser  son 
nom,  il  s^appela  plus  tard  Bonaparte,  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
famille  joue  un  rôle  distingué  dans  les  annales  de  Pltalie 
dès  le  douzième  siècle.  A  Trévise  elle  fht  longtemps  puis- 
sante. A  Florence ,  les  actes  de  plusieurs  de  ses  monobres 
parabsent  l'aToir  pUcée  parmi  les  illustrations  princières  de 
cette  belle  cité  :  là,  de  Tieux  palais  et  des  monuments  sont 
restés  chargés  de  ses  écussons  et  de  ses  noms.  A  Venise 
elle  était  hiscrite  sur  le  Livre  d*Or.  Les  anciens  tihnes  de 
cette  ftonie  h  TréTise  furent  présentés  à  Bonaparte  par  les 
magistrats  de  cette  Tflle,  en  1796,  quand  il  y  entra  Ticto- 
rieux.  A  Bologne,  Marescalchi,  Caprara  et  Aldini  hii  pré- 
sentèrent aussi  de  Tieux  titres  qui  unissaient  sa  famille  à 
d'autres  maisons  historiques  :  ses  armes,  qui  oonsisteot  en 
un  râteau,  oflVent  ceU  de  remarquable  qu'eOes  sontacemn- 
pagnées  de  fleurs  de  lis  d'or.  Bonaparte  était  premier  cooiol 
lorsqu*un  généalogiste  publia  qu*il  descendait  d'i 


BONAPARTE 


407 


do  Nord ,  un  autre  de  la  maison  d*Ese  ,  un  troisième  des 
Comnènes.  Oe  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  l'existence  de  quel- 
ques membres  de  celte  famille  dans  les  petits  États  de  11- 
talie,  mais  sans  illustralion,  nigranles  charges  ni  fortune. 
Un  Jiacques  Bonaparte,  condottiere  toscan ,  réligea  une 
Relation  de  la  prise  de  Rome  en  1527  par  le  connétable  de 
de  Bourbon,  é?énement  où  il  avait  été  à  la  fois  témoin  et 
acteur;  cet  ouvrage  a  été  imprimé  en  1556  et  traduit  en  fran- 
çais en  1809.  L*oncle  de  ce  dernier,  Nicolas  Bonaparte, 
professeur  h  San-Mtniato ,  a  écrit  en  1592  une  comédie  in- 
titulée la  Veuve.  Les  factions  exilèrent  les  Bonaparte  de 
Florence.  Un  d'eux  se  retira  à  Sarzane ,  et  de  là  passa  en 
Corse,  où  ses  descendants  continuèrent  dMiabiter  dans  une 
profonde  obscurité.  Au  reste,  les  documents  les  plus  sérieux 
qu'on  puisse  consulter  sur  cette  question  ont  été  publiés  en 
Italie;  à  savoir  la  Famiglia  Bonaparte  dal  1183  al  1834 
(Naples,  1840),  la  Storia  genealogica  délia  famiglia  Bo- 
naparte (Florence,  1847),  et  surtout  le  Antïchità  dei 
Bonoparii  (Venise,  1857,  infoL),  par  Frédéric  Stefani. 

Charles-Marie  Bonaparte  ,  père  de  l'empereur  Napo- 
léon I*',  naquit  à  Ajaccio,  le  29  mars  1746,  et  épousa  la  belle 
Lxtitia  Ramolino,  d'une  famille  patricienne,  dont  il  eut 
huit  enfants  :  Joseph,  roi  de  Naples,  et  puis  d'Espagne; 
liapoléon,  empereur  des  Français;  Lucien,  prince  de 
Canino;  Marie- Anne ^  appelée  dans  la  suite  EHsa,  prin- 
cesse de  Lucques  et  de  Piombino,  épouse  du  prince  Bac- 
ciochi  ;  Louis,  roi  de  Hollande,  père  de  ^empereur  N.i- 
po!é)n  III  ;  Charlotte,  appelée  plus  tard  Marie- Pauline, 
princesse  Borghèse;  Annonciade,  plu^  tard  Caroline, 
épouse  de  Murât,  roi  de  Naples;  et  Jérôme,  roi  de 
Weslpbalte. 

Lorsqu'à  la  consulte  extraordinaire  de  Corse  on  pro- 
pojta  de  se  soumettre  à  la  France,  Charles-Marie  Bona- 
parte combattit  avec  feu  cette  proposition.  L'Ile  ayant  été 
conquise,  il  roulut  partager  le  sort  de  Paoli ,  et  s'éloigna  ; 
mais  l'archidiacre  Lucien,  son  oncle,  personp^e  très-âgé, 
qui  exerçait  sur  lui  et  sa  jeune  femme  un  grand  ascen- 
dant, le  força  de  revenir  dans  ses  foyers.  Charles  Bona- 
parte était  juge.  En  1779  il  fut  nommé  par  la  noblesse  de 
Corse  membre  et  président  d'une  députatlon  qui  fut  en- 
voyée à  la  cour  de  France,  où  il  témoigna  en  faveur  de  la 
loyauté  et  de  rhabilelé  de  M.  de  Marbeuf.  C'est,  dit-on,  par 
reconnaissance  que  M.  de  Marbeuf  prit  à  ses  enfants  un  grand 
intérêt,  expliqué  par  une  tout  autre  cause  dans  les  pamphlets 
des  libellistea  anglais.  Charles  Bonaparte  mourut  en  1785, 
è  trente  ans,  d'un  squirre  à  l'estomac.  Il  avait  éprouvé  une 
apparence  de  guérlson  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  cet  efTet  à 
Paris;  main  il  succomba  à  une  seconde  attaque,  à  Montpel- 
lier, où  il  fat  enterré  dans  un  couvent.  Sous  le  premier  em- 
pire, son  corps  fut  exhumé  et  transporté  à  Saint-Leu,  dans 
la  vallée  de  Montmorency,  où  un  monument  lui  est  consacré. 

Le  traité  de  Paris  du  20  novembre  1815  avait  expulsé  de 
France  lesmanbrea  de  la  famille  Bonaparte.  Ils  trouvèrent 
un  asile  lea  ans  en  Suisse,  en  Italie,  les  autres  en  Alle- 
magne, dans  la  Grande-Bretagne,  et  jusqu'en  Amérique.  La 
révolution  de  1848  leur  permit  de  rentrer  en  France,  d'où 
un  vote  de  rAsseml>lée  nationale,  rendu  en  février  1871,  k 
la  presque  unanimité,  les  a  exclus  de  nouveau. 

M**  Lxtitia  Bonaparte,  mère  de  l'empereur,  dite  Ma- 
dame Mère,  retirée  à  Rome  depuis  1814,  avait  eu  la  douleur 
de  survivre  à  nombre  de  ses  enfants.  Devenue  aveugle  sur 
la  fin  de  ses  jours,  et  forcée  de  garder  le  lit  par  suite  d'une 
fracture  de  la  hanche,  elle  supportait  ses  maux  avec  courage 
et  résignation.  A  l'exception  de  son  frère  le  cardinal  Fes  ch, 
qui  ne  la  quittait  presque  jamais,  elle  ne  voyait  que  rare- 
ment lea  autres  membres  de  sa  famille.  Elle  mourut  a  Rome, 
Ie2  février  1836. 

Le  fils  aioé  de  Charles  Bonaparte  et  de  Bf"'  Laetitia^  /o- 
uph  Bonaparte,  comte  de  Survilliers,  ex^roi  d'Espagne, 
est  mort  à  Florence,  le  28  juillet  1814,  laissant  de  son  ma- 


riage avec  Julie- Marie  Clary,  sœur  de  la  reine  douairière 
de  Suède,  deux  filles  :  1^  Zénaïde-Charlotte-Julie,  née  à 
Paris,  le  8  juillet  1801,  mariée  en  1822  k  son  cousin  Charles 
Bonaparte,  prince  de  Canino,  morte  k  Rome,  le  8  août 
185f  ;  2**  Charlotte,  née  k  Paris,  le 31  octobre  1802,  mariée 
en  1825,  k  son  cousin  germaùi  Napoléon,  second  fils  du  roi 
Louis,  veuve  en  1831,  et  morte  le  2  mars  1839,  k  Sarzane. 

Napoléon  Bonaparte,  empereur  des  Français,  n'eut, 
comme  on  sait,  aucun  enfant  de  sa  première  femme,  /  o- 
séphine  Beauh  arn  aïs  ;  mais  celle-ci  avait  deux  enfants  de 
son  premier  mariage,  Eugène  et  Hortense,  queTempe- 
reur  adopta.  De  son  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  naquit  le  roi  de  Rome,  dit  Napoléon  //,  mort  due 
de  Reichstadt^  dans  l'exil ,  le  22  juillet  1832. 

Lucien  Bonaparte,  troisième  fils  de  Charles-Marie  Bona- 
parte et  de  M"«  Lœtitia,  le  héros  du  18  brum<iire,  prince  cfe 
Canino  depuis  la  chute  de  Napoléon,  mort  k  Viterbe,  le  29 
juin  1840,  fut  le  père  d'une  nombreuse  famille.  De  son  pre- 
mier mariage  (1794)  avec  Christine  Boyer,  fille  d'un  ha- 
bitant de  Saint- Maximin  et  morte  en  1800,  it  eut  :  1<*  Char- 
lotte, née  le  23  février  1795,  qui  épousa  en  1815  le  prince 
romain  Gabrielli,  dont  elle  est  veuve  depuis  1841  ;  2*  Chris- 
tine-Egypta,  née  le  19  octobre  1708,  k  Paris,  mariée  en 
1818  au  comte  suédois  Posse,  et  après  l'annulation  de  ce  ma- 
riage, en  1824,  au  comte  anglais  Dudley-Coults  ;  veuve  en 
1842,  elle  mourut  le  19  mai  1847,  k  Rome. 

De  son  second  mariage  (1802),  avec  Alexandrine- Lau- 
rence UE  Bleschamp,  femme  divorcée  de  l'agent  de  change 
Jouberthon,  néeen  1778,  k  Calais,  morte  le  12  juillet  1855,  k 
Siuigaglia,il  eut  neuf  enfants  :  Charles- Lucien- Jules -Lau- 
rent Bonaparte,  prince  lit  Canino^  né  le  24  mai  1803, 
mort  le  29  juillet  1857;  Paul,  son  frère,  mort  le  5  août 
1827,  klaSpezzia,  en  se  rendant  en  Grèce;  Lxtitia,  leur 
sœur,  née  le  1"  décembre  1804,  épouse  séparée  depuis  1828 
de  l'Irlandais  Thomas  Wyse,  ministre  plénipotentiaire  de 
la  Grande-Bretagne  en  Grèce,  où  il  est  mort,  le  15  avril 
1862.  Après  avoir  quitté  son  mari,  M*"^  Wyse  vécut  tantôt 
k  Bruxelles,  tantôt  k  Rome  ou  k  Paris.  De  ses  deux  filles, 
rainée,  Marie,  néeen  1833,  épousa  un  certain  M.  deSolms, 
et  convola  en  secondes  noces,  un  mois  seulement  après  la 
mort  de  ce  dernier,  avec  le  ministre  italien  Rattazzi  (5  fé- 
vrier 1863};  la  cadette, /ide/ine,  s'est  mariée  en  1862,  an 
gt^oéral  hongrois  Tùrr.  Quant  k  son  fils,  Alfred,  né  en  t822, 
frappé  d'aliénation  mentale,  il  avait  été  confié  aux  soin» 
d'un  médecin  de  Bonn.  Son  père  l'ayant  mis  dans  une  maison 
de  fous  près  de  Nancy,  il  en  fut  enlevé  par  sa  mère,  k  tra- 
vers une  série  de  circonstances  romanesques,  qui  ont  fourni 
k  d' Ar  lin  cou  rt  le  sujet  de  son  livre  le  Pèlerin. 

La  seconde  fille  de  Lucien,  Jeanne,  née  k  Rome,  en  1800, 
épousa  le  marquis  Honorati,  et  mourut  en  1828,  k  lesi,  près 
d'Ancône,  laissant  une  fille,  Clélie,  C'était  une  femme  d'une 
grande  distinction  d'esprit.  On  a  d'elle  un  recueil  de  poé- 
sies posthumes  publié  par  les  soins  de  sa  mère. 

Les  autres  enfants  de  Lucien  sont  :  Louis- Lucien,  né 
le  4  janvier  1813,  élu  en  1849  membre  de  l'Assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de  la  Seine,  nommé  sénateur 
en  1852,  auteur  d'une  Grammaire  basque  et  de  divers 
autres  ouvrages;  Pierre- Napoléon  (voyez  ci-dessous); 
Antoine,  uéle3l  octobre  1816,  élu  membre  de  l'Assemblée 
législative  en  1849  par  le  département  ^e  l'Yonne,  rentré 
dans  la  vie  privée  après  le  coup  d'État  du  2  décembre  ; 
Alexandrine- Marie,  née  le  12  octobre  1818,  mariée  au 
comte  Vincent  Valentini  de  Canino,  veuve  en  1858;  et 
Constance,  née  le  30  janvier  1823,  religieuse  du  Sacré- 
Cœur,  k  Rome. 

Du  mariage  du  prince  Charles  de  Canino,  fils  atné  de  Lu- 
cien Bonaparte,  avec  Zénalde- Charlotte- Julie,  fille  de  Joseph 
Bonaparte,  morte  le  8  août  1854,  sont  issus  :  Joseph- Lu- 
cien-Charles-Napoléon  Bonaparte,  prince  de  Musignano, 
né  le  13  février  1824,  mort  le  2  septembre  1865;  Lucien- 
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Louis- Joseph-Napoléon  Bonaparte,  né  le  15  noYembre 
1828,  Dommé  cardinal  en  1868  ;  Julie-ChàrlotteZénaide- 
Pauline-LaUtia-Désirée-Bartholomée  Boi«aparte,  née  le 
6  juin  1830,  mariée*  le  30  août  1847,  il  Alexandre  del  Gallo , 
marquis  de  Roccagiovine  ;  CharlottB'Honorine  Joséphine 
Bonaparte,  née;ie  4  mars  1832,  mariée  le  4  octobre  1848, 
au  comte  Pierre  Primoli;  Marie- Désirée-Eugénie- José- 
phine-Philomène  Bonaparte,  née  le  18  mars  1835,  mariée, 
le  2  mars  1851,  à  Paul,  comte  de  Campello  ;  ÀugusteAmé' 
lie-Maximilienne-Jacqueline  Pk)naparte,  née  le  9  no- 
yembre  1836,  mariée,  le  2  février  1856,  au  prince  Placide 
Gabrielli;  Napoléon-Grégoire- Jacques- Philippe  Bona- 
parte, né  le  5  féfrier  1839,  marié,  le  26  nofembre  1859,  à 
la  princesse  Marie- Christine  Ruspoli  ;  et  Bathilde-Aloise- 
Léonie  Bonaparte,  née  le  26  novembre  1840,  mariée,  le 
14  octobre  1856,  au  comte  Louis  de  Cambacérès,  et  morte 
le  8  juin  1861. 

A  Louis  Bonaparte,  comte  (ftfSaiwMcii.PX-rol  de  Hol- 
lande, quatrième  fils  de  Charies-Marie  Bonaparte  et  de 
M"^  Lœtitia,  mort  en  1846,  à  Lifoume,  n'a  survécu,  des 
trois  fils  qu'il  avait  eus  de  la  reine  Hortense,  fille  de  IMm- 
pératrice  Joséphine,  que  le  plus  jeune,  Louis-Napo- 
léon Bonaparte,  devenu  en  1852  l'empereur  Napoléon 
III.  L'alné,  Napoléon-Charles,  né  le  11  octobre  1802, 
mourut  à  cinq  ans.  Le  second.  Napoléon- Louis,  né  le  11 
octobre  1804,  en-grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg,  épousa 
en  1825  sa  cousine  Chariotte,  fille  de  Joseph  Bonaparte 
(voyez  plus  haut),  et  mourut  à  Foril,  le  17  mars  1831, au 
moment  où,  avec  son  Trère,  il  était  allé  combattre  en  faveur 
des  patriotes  italiens. 

Jérôme  Bonaparte,  dernier  fils  de  Charies-Marie  Bona- 
parte et  de  M"*«  Laetitia,  ex-roi  de  Weslphalie,  ex-comte  de 
Montforl,  et  sous  le  second  empire  maréchal  de  France,  gou- 
verneur de  THAtel  des  Invalides,  président  du  Sénat,  est 
mort  le  24  juin  1860.  Il  avait  épousé,  eo  premières  noces, 
le  27  décembre  1803,  Elisabeth  Pattcrson,  avec  laquelle 
il  divorça  en  avril  1805,  et,  en  secondes  noces,  la  princesse 
Frédérique-Catherine-Sophie  de  Wortehberg,  morte  à 
Lausanne,  le  28  novembre  1838.  Un  petit*  fils,  issu  du  pre- 
mier mariage  et  nommé  Jérdme- Napoléon  Bonaparte,  vint 
en  France,  vers  1854,  et  fut  promu,  à  la  suite  de  la  cam- 
pagne de  Crimée,  capitaine  dans  Tannée  française.  Les  trois 
enfants  issus  du  second  mariage  sont  Jérôme-Napoléon, 
né  à  Trieste,  le  28  août  1814, officier  d'étatmajor au  ser- 
vice de  Wurtemberg,  mort  en  1847;  Mathilde- Lxtitia- 
Wilhelmine  et  Napoléon- Joseph^Charles- Paul  (  voyez 
ci -dessous). 

Les  sommes  touchées  par  la  famille  Bonaparte,  de  1853 
à  1870,  sur  la  liste  civile,  en  négligeant  les  fractions,  et  en 
laissant  de  côté  diverses  gratifications  dont  le  compte  n'a 
pu  être  établi  d'une  façon  régulière,  montent  à  près  de  70 
millions,  r  La  famille  Jérôme  a  reçu  plus  de  36,600,000 
firanes,  è  savoir  ;  par  dotation  annuelle  de  1,500,000  fr.  et 
subvention  annuelle  de  350,000  fr.  pour  le  Palais-Royal  et 
Meudon,  32  millions  en  dix-huit  ans  ;  par  dons  divers,  au 
roi  Jérôme  plus  de  trois  millions  600,000  fr.,  au  prince 
Napoléon  plus  d'un  million.  2<^  La  famille  Lucien  a  reçu  plus 
de  12,760,000  firanca,  répartis  entre  vingt-deux  personnes, 
parmi  lesquelles  nous  indiquerons  :  le  prince  Louis-Lucien, 
2,063,000;  le  prince  Pierre,  2,417,000  ;  le  prince  Antoine, 
2,018,000;  M*«  Lœtitia  Bonaparte-Wyse,  864,000;  M'**  Ma- 
rie Bonaparte- Wyse,  devenue  M"*  Rattaizi,  144,000; 
M*"*  Turr,  216,000;  la  comtesse  Yalentini,  460,000;  la 
marquise  Roccagiovine,  400,000;  la  comtesse  Primoli, 
400,000;  la  comtesse  Campello,  400,000;  la  princesse  Ga- 
brielli, 400,000. 8*  La  famille  Murât  a  reçu  plusde  13,577,000 
francs,  ainsi  répartis  :  le  prince  Lucien  Murât,  4,808,000  fr.  ; 
la  princesse  Lnden  Murât,  1,800,000;  M"**  Achille  Murât, 
208,000;  la  baronne  de  Chassiron,  420,000;  le  prince  Joa- 
cliim  Murât,  360,000  ;  la  princesse  Anna  Murât,  duchesse 
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de  Mouchy,  2,500,000;  le  prince  Achille  Murât»  728,000; 
la  famille  Pepoll-Murat,  1,108,000;  la  comtesse  Raspooiy 
1,108,000. 4^  La  princesse  Bacdochi  (  comtesse  Camerata). 
morte  en  1869,  a  reçu  6,244,000  fr.  5''  M"*'  Bonaparte- 
Centamori  et  Bartholini  ont  reçu  524,000  fr. 

Trois  personnages  de  la, famille  Bonaparte,  outre  Napo- 
léon in,  ont  Joué  depuis  1848  un  rôle  considérable  et  ca- 
ractéristique ;  ce  sont  le  prince  Pierre  Bonaparte,  la  pria- 
cesse  Mathilde  et  le  prince  Napoléon. 

BONAPARTE  (Pierre -Napoléon,)  dit  le  prince 
Pierre,  troisième  fils  de  Lucien,  naquit  k  Rome,  le  1 2  septem- 
bre 1815.  A  dix-sept  ans,  en  1832,  il  s'embarqua  pour  les 
États  Unis,  où  son  oncle,  l'ex-roi  Joseph,  le  recommanda  à 
Santander,  président  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  le  fit  cbeC 
d'escadron.  De  retour  à  NevrYork,  il  faillit  tuer  d'un  coup 
de  canne  à  épée  un  homme  pris  de  vin  qui  l'avait  insulté.  Il 
revint  en  Italie,  où  sa  vie  agitée  le  »ignata  bientôt  à  la  po- 
lice pontificale.  Suivant  les  apologistes  du  prince,  il  fut  ac- 
cusé de  menées  révolutionnaires;  d'autres  ont  parlé  d'an* 
Jeune  fille  séduite,  des  deux  frères  de  cette  jeune  fille  ve- 
nant demander  réparation  et  périssant  de  la  main  du  séduc- 
teur. Quel  qu'en  soit  le  motif,  ordre  fut  donné,  en  1836,  de 
l'arrêter  :  il  tua  d'un  coup  de  poignard  le  lieutenant  des  ca- 
rabiniers, frappa  mortellement  de  six  coups  du  mtae  poi- 
gnard un  maréchal  des  logis  et  blessa  iin  carabinier. 

Condamné  h  mort ,  Pierre  Bonaparte  fut  grftcié  et  eat 
seulement  à  subir  au  fort  Saint-Ange  une  détention  qai  ne 
fut  pas  très-longue,  puisqu'il  se  trouvait  en  1838,  après  avoir 
passé  par  TAmérique  et  l'Angleterre,  dans  l'Ile  de  Corloo.  Il 
y  resta  peu  de  temps.  Un  jour,  voulant  faire  une  partie 
de  chasse,  il  se  fit  conduire  vers  la  côte  d'Albanie.  Il  y  tua, 
si  Ton  en  croit  son  témoignage,  deux  hommes  qui  étalent 
deux  brigands.  Mais  voici  ce  qu'écrivait,  le  12  janvier  1870, 
M.  Joseph  Cartwright  k  l'éditeur  du  Daily-News  :  «  J*é- 
tais  à  Corfou,  employé  responsable  du  gouvernement  an- 
glais... Le  bateau  était  manœuvré  par  deux  marins  natifa 
de  rtle,  dont  j'ai  reçu  les  dépositions...  Lorsque  la  barque 
arriva  à  Sajades,  sur  les  côtes  d'Albanie,  un  officier  de 
douane  essaya  d^accoster,  pour  constater  l'origine  et  l'en- 
droit  d'où  venait  le  bateau  ;  alors,  sans  aucune  espèce  de 
provocation,  le  prince  l'étendu  rolde  mort!  Ce  palikare,  of- 
ficier de  douane,  était  un  vieillard,  père  d'une  nombreuse 
famille.  Immédiatement  la  barque  reprit  le  chemin  de  Cor- 
fou.  Le  prince  fut  chassé  de  l'Ile...  »  Un  correspondant  ano- 
nyme du  Times  ayant  contesté  la  vérité  de  ce  rédt, 
M.  J.  Cartvrright  répondit  de  manière  à  oe  plus  guère 
laisser  de  doute  :  «  Au  moment  de  raffalre,  dit-il,  J'étais 
greffier  du  bureau  de  police  de  Corfou,  et  J'avais  amsi  le 
moyen  d'être  bien  renseigné.  Je  répèle  et  j'affirme  qu'une 
seule  personne  a  été  tuée  par  le  prince,  et  que  cette  per- 
sonne était,  non  pas  un  brigand,  mais  un  officier  de  la 
douane...  La  raison  d'État,  mentionnée  dans  l'ordre  d'ex- 
pulsion du  prince,  était  une  manière  délicate  de  lui  faire 
connaître  l'ordre  du  gouvernement  ionien  qui,  le  fatal  évé- 
nement n'ayant  pas  eu  lieu  dans  l'étendue  de  sa  juridiclioa, 
ne  pouvait  agir  plus  sévèrement.  > 

A  la  suite  de  cette  expulsion,  Pierre  Bonaparte  vécnC 
soit  à  Londres,  soit  en  IUlie,  soit  à  Bruxelles,  dans  me 
situation  fort  précaire,  offrant  sans  succès  ses  services  à 
divers  gouvernements.  La  révolution  de  1848  lui  ouvrit  la 
carrière  politique.  Dès  le  27  février,  il  était  à  Pans,  où  il 
témoignait  de  son  zèle  pour  la  République,  et,  sur  les  solli- 
citations de  Béranger,  il  devenait,  le  19  avril,  chef  de  ba* 
taillon  an  titre  étranger  dans  le  r*"  riment  de  la  légioA 
étrangère.  Les  électeurs  de  la  Corse  le  nommèrent  repré- 
sentant du  peuple  à  l'Assemblée  constituante  ;  sa  profession 
de  foi  commençait  par  ces  mots  :  «  Citoyens,  mon  père 
était  républicain  ;  Je  le  suis  donc  par  conviction,  par  ins- 
tinct, par  tradition.  »  Il  votapresquetonjours  avecrextrême 
gauche,  et  conserva  la  même  attitude  h  l'Assemblée  légisU- 
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ttYe«  dont  il  ftit  41»  membre  ptr  let  départemenU  de  U 
Corse  et  de  FArdèche;  meisil  se  sigpalait  surtout  par  son 
eerêdère  emporté.  Sous  prétexte  d*uii  outrage  fait  à  sa  Ai- 
mille,  il  alla  jasqa*à  frapper  d'un  soufflet,  en  pleine  as- 
aemUée,  nn  de  ses  collègues  les  plus  figés,  le  docteur  Gas- 
Her;  poursuifi  à  la  requête  du  procureur  général,  il  fut 
condamné  à  300  francs  d'amende.  Dans  le  service  militaire 
même,  Pierre  Bonaparte  ne  pat  surmonter  ses  habitudes 
d'indisdpline.  Ainsi,  en  1849,  après  SToir  assisté  aux  pre- 
mières opérations  du  siège  de  Zaatcha,  il  fut  pris  du  désir 
de  quitter  rAfriqne;  chargé  d'une  mission  à  Alger  par  le 
général  Herbillon,  qni  Toulait  cou? rir  son  départ,  il  alla 
6*embarqaer  au  lien  de  la  remplir,  et  arri? a  inopinément  à 
Paris.  Un  décret,  en  date  du  19  noYcmbre  1849,  le  révoqua 
du  grade  et  de  remploi  de  chef  de  bataillon  à  la  l<^gion 
étrangère.  L'Assemblée,  par  an  Tote  presque  nnaniroe, 
approufa  ce  décret. 

S'étant  prononcé  pour  le  maintien  de  la  constilntion  et 
ayant,  d'un  autre  côté,  garanti  la  loyauté  politique  de  son 
cousin  Louis- Napoléon,  il  se  trouva,  à  la  suite  du  coup  d'État 
du  3  décembre,  dans  une  situation  délicate  et  se  retira  en 
Corse.  Après  le  rétablissement  de  l'empire,  il  ne  fit  point 
partie,  non  plus  que  ses  frères,  de  la  famille  impériale,  mais 
reçut,  comme  eux,  les  titres  de  prince  et  d'altesse.  On  le 
vit  rarement  à  la  cour  des  Tuileries  ;  il  vivait  retiré  à  Au» 
tem'l,  on  allait  en  Corse  se  livrer  à  sa  passion  pour  \h 
chasse.  Le  25  novembre  18&7,  il  écrivait  à  Lamartine  une 
lettre  dont  voici  la  conclusion  :  «  Je  ne  dois  pas  vous  ca- 
cher qu'en  tous  entendant  parier  de  cette  Syrie  que  vous 
avez  si  Men  décrite,  je  me  suis  demandé  si  je  ne  devais  pas 
suivre  votre  exemple,  surtout  si  je  devais  espérer  que 
vous  me  permettriez  parfois  d'adoucir  mes  regrets  de  ré- 
puUicain  et  ma  confusion  de  Bonaparte  aux  rayons  de 
▼ofre  génie  indulgent.  »  On  le  voit  pourtant,  peu  d'années 
après,  écrire  à  Napoléon  III  plusieurs  lettres  où  il  réclamait 
avec  insistance  des  suppléments  de  pension. 

Pierre  Bonaparte  était  depuis  longtemps  rentré  dans  l'obs- 
«nrité,  lorsqu'au  commencement  de  1870  un  événement  tra- 
gique vint  apprendre  à  la  France  que  l'âge  n'avait  pas  di- 
minué la  violence  de  son  caractère.  Des  articles  contre  Na- 
poléon 1*'  et  sa  famille  ayant  para  dans  un  journal  corse, 
intitulé  la  Revanche,  il  y  répondit  par  une  lettre  d'invec- 
tives insérée,  le  30  décembre  1869,  dans  C Avenir  de  la 
Corse  :  «  Pour  quelques  malheureux  furdani  de  Bastia, 
disait-il,  pour  deux  ou  trois  nullités,  irritées  d'avoir  inu- 
tilement sollicité  des  places  »  qoe  de  vaillants  soldats,  d'a- 
droits chasseurs,  de  hardis  marins,  de  laborieux  agricul- 
tears  la  Corse  ne  compte-t-elle  pas,  qui  abominent  les  sa- 
crilèges, et  qui  leur  eussent  mis  déjà  «  lestentine  per  le 
porretie  >•,  les  tripes  aux  diamps,  si  on  ne  les  avait  re- 
tenus. «La  réplique  deM.Tommasi,  l)fitonnier  de  Tordre 
des  avocats  à  Baslia  et  directeur  de  la  Revanche,  amena 
de  la  part  du  prince  une  lettre  de  provocation,  où  il  dirait 
à  ses  témoins  :  «  Je  compte  lui  faire  une  boutonnière  que 
Versini,  malgré  tout  son  talent,  ne  pourra  pas  raccom- 
moder. »  En  même  temps  que  celte  lettre  était  écrite,  on 
lisait  dans  on  article  de  la  Marseillaise,  signé  Ernest  La- 
vigne  :  «  Grattez  un  Bonaparte,  vous  verrez  apparaître  la 
bâe  féroce.  »  Le  prince  ne  s'en  prit  pas  au  signataire  de  l'ar- 
ticle, mais  directement  è  M.  Henri  Rochefort,  rédacteur  en 
chef  du  journal,  et  lui  adressa,  sur  un  ton  ironique  et  in- 
sultant, une  demande  de  réparation.  M.  Henri  Rochefort 
chargea  deux  témoins,  MM.  Millière  et  Arthur  Amould,  de 
se  rendre  auprès  de  lui;  mais  d^jà  M.  Paschal  Grousset 
avait  envoyé  an  prince  MM.  Victor  Noir  et  Ulric  de  Fon- 
vielle,  an  nom  de  la  Revanche,  qu1l  représentait  à 
Paris. 

Les  témoins  de  M.  Grousset  partirent  de  Paris,  le  10 
janvier  1870,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  et  furent  in- 
tro  luits  dans  le  domicile  du  prince  à  Aoteull,  vers  deux 
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heures.  Quelques  instants  après,  Victor  Noir  sortait  de  la 
maison,  son  chapean  à  la  main ,  et  venait  expirer  sur  le 
trottoir,  frappé  d'une  balle  au  cœur  ;  bientôt  M.  Ulric  de 
Fonvielle  s'élançait  dans  la  rue,  en  criant  :  «  A  l'assassin  1  » 
Le  prince  avait  tué  Victor  Noir  d'un  <^up  de  revolver,  n 
y  eut  deux  versions  sur  ce  meurtre,  l'une  émanant  de 
M.  de  Fonvielle,  l'autre  de  Pierre  Bonaparte  et  écrite 
de  sa  main.  Voici  la  dernière  :  «  Ils  se  sont  présentés,  d'un 
air  menaçant,  les  mains  dans  les  poches  *,  ils  m'ont  remis 
la  lettre  que  voici  (  c'est  la  lettre  de  M.  Paschal  Grousset  à 
ses  témoins).  Après  la  lecture  de  la  lettre,  j'ai  dit  :  «  Avec 
M.  Rochefort,  volontiers  ;  avec  un  de  ses  manœuvres,  non  !  « 
«  Lisez  la  lettre,  »  a  dit  le  grand  (Victor  Noir)  d'un  ton... 
J'ai  répondu  :  «  Elle  est  toute  lue  ;  en  6tes-vons  solidaires  ?  » 
J'avais  la  main  droite  dans  la  poche  de  mon  pantalon, 
snr  mon  petit  revolver  à  cinq  coups  ;  mon  bras  gauche  était 
à  moitié  levé  dans  one  attitude  énergique,  lorsque  le  grand 
m'a  frappé  fortement  au  visage.  Le  petit  (M.  deFonvielie) 
a  tiré  de  sa  poche  on  pistolet  à  six  coups.  J'ai  fait  deux  pas 
en  arrière,^  j'ai  tiré  sur  celui  qui  m'avait  frappé.  L'autre 
s'est  accroupi  derrière  un  fauteuil,  et  de  là  cherchait  à 
tirer,  mais  il  ne  pouvait  armer  son  pistolet.  J'ai  fait  deux 
pas  sur  lui,  et  je  lui  ai  (iré  un  coup  qui  ne  doit  pas  l'avoir 
atteint.  Alors,  il  s'est  sauvé,  et  il  gagnait  la  porte.  J'aurais  pa 
tirer  encore,  mais,  comme  il  ne  m'avait  pas  frappé,  je  l'ai 
laissé  aller,  bien  qu'il  eût  toujours  son  pistolet  à  la  main. 
La  fiorte  restait  ouverte.  Il  s'est  arrêté  dans  la  chambre  voi- 
sine, en  tournant  son  pistolet  contre  mol  ;  je  lui  ai  tiré  nn 
autre  coup,  elL  enfin  il  est  parti.  »  Ce  récit,  dans  lequel 
Pierre  Bonaparte  avait  surtout  voulu  montrer  qu'il  n'avait 
usé  de  violence  que  pour  répondre  à  one  provocation,  lais- 
sait subsister  contre  lui  une  charge  grave  :  informé  de  la  vi- 
site et  de  son  objet,  il  avait  commencé  l'entretien  avec  nn 
revolver  tout  armé  dans  la  poche  de  son  pantalon.  Bien 
d'autres  charges  lui  étaient  imputables,  si  on  ajoutait  foi 
au  récit  de  M.  de  Fonvielle,  dont  voici  quelques  passages  : 
«  J'ai  provoqué  M.  Rochefort,  dit  le  prince,  parce  qu'il  est 
le  porte-drapeau  de  la  crapule.  Qusnt  à  M.  Grousset,  je 
n'ai  rien  à  lui  répondre.  Est-ce  que  vous  èles  solidaires  de 
ces  charognes?...  »  Victor  Noir  lui  répondit  :  «  Nous  sommes 
solidaires  de  nos  amis.  »  Alors,  s'avançant  subitement  d'un 
pas,  et  sans  provocation  de  notre  part,  le  prince  Bona- 
parie  donna,  de  la  main  gauche,  un  soufflet  à  Victor  Noir, 
et  en  même  temps  il  tira  un  revolver  à  dix  coups  qu'il  te- 
nait caché  et  tout  armé  dans  sa  poche^  et  fit  feu  à  boni 
portant  sur  Noh*...  » 

Le  1 1  janvier,  un  décret  inséré  au  Journal  officiel  con- 
voqua la  chambre  des  mises  en  accusation  de  la  Haute- 
Cour  de  justice,  pour  statuer  sor  le  fait  d'homicide  imputé 
au  prince  Pierre  Bonaparte.  Celui-ci.  laissé  dans  sa  maison 
d'Auteuil  par  le  commissaire  de  police,  se  constitua  pri- 
sonnier à  la  Conciergerie,  où  il  occupa  une  partie  de  l'appar- 
tement du  directeur,  et  put  recevoir  les  visites  de  sa  A- 
mille  et  de  ses  amis.  Par  décret  en  data  du  20  février,  la 
Haute-Cour  fut  convoquée  pour  le  21  mars  dans  la  ville  de 
Tours.  Le  jury  était  composé  de  membres  des  conseils  gé- 
néraux tirés  au  sort.  L'accusé  se  présenta  en  habit  noir  bou- 
tonné, pantalon  bleu  et  cravate  noire,  avec  la  rosette  de  la 
Légion  d'honneur  et  des  gants  jaune  clair.  U  eut  à  plusieurs 
reprises  une  attitude  provocante,  et  des  paroles  injurieuses 
contre  les  témohis  qui  lui  étaient  défavorables.  Son  sys- 
tème de  défense  consistait  surtout  à  afQrmer  qu'il  n*avait 
tiré  sur  Victor  Noir  qu'après  en  avoir  reçu  un  soudlet,  c'est- 
à-dire  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Des  témoins,  cités  à 
sa  requête,  disaient  avoir  tu  sur  son  visage  la  trace  d'un 
coup,  mais  ne  s'accordaient  ni  sur  la  couleur  ni  sur  la 
place  de  l'ecchymose,  et  il  n*avait  pas  été  fait  de  consta- 
tation légale.  D'autres  témoUis  aflirmaient  un  propos  de 
M.  Ulric  de  Fonvielle,  d'où  il  serait  résulté  que  Victor  Noir 
avait  donné  un  soufflet  au  prince.  Parmi  ces  derniers  té* 
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moins  se  trouTaft  un  M.  Natil,  dont  la  déposition  Ait  partt- 
oïlièremenl  reletée  |>ar  le  proeureor  général,  M.  Grande 
perret,  comme  ayant  «  nn  bonheur  d'expression,  une  iosis- 
tance  pénétrante,  une  lenteur  lumineuse  ».  Or,  ce  M.  Natal, 
prétendu  citoyen  aoglais^  et  dont  la  nationalité  reste  dou- 
teuse, a  été  condamné  po»r  escroquerie,  en  1872,  après  un 
procès  qui  réYélait  chez  lui  un  esprit  sioguiièrement  fécond 
en  inventions  mensongères.  D*un  antre  côté,  Victor  Moir, 
jeune  homme  de  vingt-un  ans,  d'une  taille  et  d'une  force 
peu  communes,  s'était  fait  ganter  très-juste,  an  moment  de 
partir  chez  le  prince,  par  sa  fiancée  ^  sa  belie-soenr  ;  ses 
gants  étaient  restés  Intacts,  et  ne  portaient  aucune  trace 
d'une  action  f  ioleote.  Cependant,  «  sons  l'elfort  de  ces  mains 
d'Iiercole  crispées,  disait  M*  Laurier,  la  peau  des  gants  eût 
volé  en  éclaU.  »  Qnol  qu'il  en  soit,  et  pour  ne  pas  juger  la 
diose  jugée,  il  ne  nous  reste  qu'à  faire  connaître  la  décision 
du  jury  ;  il  déclara  le  prince  non  coupaMeet  l'acquitta.  Tou- 
tefois, à  la  requête  de  la  partie  dvile,  la  Haute-Cour  le 
eondannna  à  payer,  comme  dommages-intérèts,  aux  parents 
de  Victor  Noir  (  les  époux  Salinon  ),  la  somme  de  25,000  fr. 
Ce  procès  mit  (in  à  la  vie  publique  du  prince  qui,  depuis 
lors,  résida  surtout  en  Belgique. 

BONAPARTE  (  Napoléon -Josepa  -  Cbarues-Pacl  ) , 
dit  le  prince  Napoléon,  ^U  do  roi  Jérôme  et  de  Catherine 
de  Wurtemberg,  est  né  à  Trieste,  le  9  septembre  1822. 
Après  avoir  habité  Rome,  Florence  et  Genève,  il  devint  en 
1837 élève  del'Éoole  militaire  de  Louisbourg(Wurtemberg), 
d'où  il  sortit  en  1840.  Autorisé  une  première  fois,  en  1846, 
à  résider  pendant  quelques  mois  en  France,  il  obtint  une 
autorisation  semblable  en  1847,  et  se  trouvait  à  Paris  quand 
éclata  la  révolution  de  février  1848.  Il  s'empressa  d'aller  à 
l'hMI  de  ville  exprimer  son  adhésion  à  la  révolution  et  de  lui 
offrir  ses  services.  «  Depuis  longtemps,  disait-il  dans  sa  pro- 
fession de  foi  aux  électeurs  de  la  Corse,  j'ai  la  conviction 
que  la  république  seule  convient  à  la  France.  »  Représentant 
du  peuple  è  la  Constituante,  il  vota  pour  la  Pologne,  pour 
l'Italie,  et  contre  le  bannissement  de  la  Oimille  d'Orléans.  Il 
fut  envoyé  minisire  plénipotentiaire  à  Madrid,  le  10  février 
1849,  et  révoqué  peu  de  temps  après  pour  avoir  quitté  son 
poste  sans  autorisation.  Réélu  à  la  Législative,  il  se  plaça 
dans  les  rangs  de  la  gauche. 

A  la  suite  du  coup  d'État  de  décembre  1851,  il  se  tint 
d'ab  ord  è  l'écart  -,  mais,  le  18  décembre  1852,  il  fut  appelé, 
comme  son  père,  è  prendre  place  dans  la  famille  impériale, 
et  déclaré  apte  à  succéder  à  la  couronne;  il  eut  les  titres 
de  prince  français  et  d'Altesse  impériale,  fut  qualifié  Mon- 
seigneur, fit  de  droit  partie  du  Sénat  ainsi  que  du  Conseil 
d'État,  et  reçut  le  grade  de  général  de  division,  sans  avoir 
jamais  servi.  Dans  la  guerre  de  Crimée,  on  lui  confia  le 
•commandement  d'une  division,  qui  se  trouva  comme  ré- 
•3rte  à  l'Aima  «t  à  Inkermann.  Ayant  quitté  le  théâtre  de 
la  guerre  pour  Constantinople,  sous  le  prétexte  que  sa  santé 
était  dérangée,  il  fut  rappelé  en  France,  au  mois  de  jan- 
vier 1865,  et  nommé  président  de  la  commission  de  l'expo- 
sition universelle.  Du  15  juin  au  6  octobre  1858,  il  voyagea 
dans  les  mers  du  Nord  ;  il  fit  encore  de  nombreux  voyages 
les  années  suivantes,  et  visita  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
Tunis,  Alger,  l'Amérique  du  Nord,  l'Italie,  le  Portugal,  l'É- 
gyple,  la  Palesthie,  les  Principautés-Danubiennes,  etc. 
En  1858,  il  inaugura  la  maison  romaine  qu'il  s'était  fait 
bâtir  aux  Champs-Elysées,  dans  l'avenue  Montaigne.  Le 
24  juin  de  la  même  année,  il  fut  chargé  du  ministère  de 
l'Algérie  et  âeê  colonies,  et  le  quitta  le  7  mars  1859,  pour 
prendre  part  à  la  guerre  d'Italie.  Il  avait  épousé,  le  30 
janvier  précédent,  la  princesse  Clotilde,  fille  du  roi  Victor* 
Emmanuel.  Placé  à  la  tète  d'un  corps  d'armée,  avec  mis- 
sion d*occoper  la  Toscane  et  de  menacer  le  flanc  gauche 
de  l'armée  autrichienne,  il  arriva  en  ligne  de  bataille  au  mo- 
ment ob  était  conclue  la  suspension  d*armes. 

Les  discours  dn  prince  Napoléon,  au  Séntft,  contre  le  | 


pouvoir  temporel  des  papes,  pour  It  liberté  do  la  presee^ 
pour  la  Pologne,  eurent  dn  relentissement  Celui  qu'il 
prononça  en  Corse,  le  1*'  mai  1865,  à  l!oceasloB  de  rinaa* 
guration  de  la  statue  do  Napoléon  I*',  affectait  des  ten- 
dances révolutionnaires,  que  Napoléon  III  MAma  publique 
ment  dans  une  lettre  insérée  au  Moniteur  universel.  Le 
prince  donna  alors  sa  démission  de  vice-président  du  coo- 
•eil  privé  et  de  président  de  la  commission  de  l'expositio» 
nniverselie  pour  1867.  Sa  disgrâce  fut  de  si  courte  durée, 
que  l'opinion  publique  la  jugea  plus  apparente  que  réelle, 
n  continuait  cependant  à  rechercher  et  à  accueillir,  aoit 
au  Palais-Royal,  soit  à  Meudon,  des  écrivains  et  des- 
liommes  politiques  connus  par  leurs  oignions  avancéee. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870,  le  prince  Napoléon  devdt 
commander  nne  expédition  dans  la  Baltique;  mais  on 
éleva  en^  conseil  des  objections  contre  ce  pn^et.  Il  partit 
donc  avec  l'eropereor  pour  Metz,  sans  autre  fonction  que 
celle  d'officier  général  à  la  suite  dans  l'état-major.  An  mo- 
ment de  quittter  Metz,  l'empereur  lui  aurait  dit  :  «  T^  ne 
m'es  d'aucune  utIUté  ici,  va  en  Italie  et  tâclie  de  déter- 
miner ton  beau-père  à  m'envoyer  150,000  hommes.»  Les 
deux  cousins  se  quittèrent  à  Châlons.  Un  journal  dn  2^ 
août  1870  jugeait  ainsi  ce  départ  pour  lltalie  :  «  On  nous 
dirait  cent  fois  que  le  prince  Napoléon  a  une  mission  poli- 
tique, diplomatique,  militaire  même,  que  nous  dirions  : 
Tout  autre  que  lui  devait  s'en  charger.  Un  Napoléon  n'est 
pas  à  Florence,  quand  les  Prussiens  sont  à  Saint -Dizier.  » 
Au  mois  de  mai  1871,  le  prince  Napoléon,  dans  une  lettre 
datée  de  Londres  et  adressée  à  M.  Jules  Favre,  ne  crai- 
gnait pas  de  rejeter  sur  le  gouvememient  de  la.  défeaae 
nationale  la  responsabilité  des  désastres  si  justement  at* 
tribués  à  l'empire  par  la  conscience  pnl>lique.  Élu  membre 
du  consdl  général  de  la  Corse  1871,  il  ne  lui  fut  pu  pemk^ 
d'y  prendre  place.  L'année  suivante  étant  venu  à  Paris,  il 
fut  reconduit  aussitôt  à  la  frontière.  Depuis  la  mort  de  Na- 
poléon III  (1878),  il  parait  se  poser  en  prétendant. 

âiathade-LxMia'Wilheltnine  Bonaparte,  dite  i» 
princesse  Maihilde,  sœur  du  précédent,  est  née  le  27  mai 
1820,  à  Trieste.  Élevée,  sous  le  nom  de  princesse  de  Montfort» 
à  Rome,  puis  à  Florence,  elle  quitta  cette  dernière  ville  après 
la  mort  de  sa  mère  (1835),  et  vécut  pendant  quelques  an- 
nées à  la  cour  de  Wurtemberg.  Elle  fut  mariée,  le  1*'  ao- 
vembre  1840,  au  comte  russe  Anatole  DemldofT.  Cette  union, 
qui  resta  stérile,  ne  fut  pas  heureuse,  et  une  séparation  eut 
lieu,  par  consentement  mutuel,  en  1845.  Sur  l'ordre  du  cur, 
le  comte  Deroidoff  fit  à  sa  femme  une  pension  de  200,000 
roubles.  Elle  était  déjà  remarquée  à  Paris,  lorsque  son 
cousin  Louis-Napoléon,  à  qui  la  liait  une  ancienne  et  vive 
affection,  fut  élu  en  1848  président  de  la  République.  Ole 
fit,  sous  le  nom  de  princesse  Mathilde,  les  honneurs  dn  pa- 
lais de  la  présidence,  jusqu'au  mariage  de  Napoléon  III 
avec  M'^  de  Montijo,  dont  la  mère  était  son  amie.  Comprise 
parmi  les  membres  de  la  famille  impériale  de  France,  elle 
eut  le  titre  d'Altesse,  et  tint  en  quelque  sorte  à  la  cour  des 
Tuileries  le  rang  de  première  dame  d'honneur.  Sa  résidence 
d'été  à  SaintGratlen,  près  dn  lac  d'Enghien,  était  un  centre 
de  réunions  littéraires  et  artistiques,  en  rapport  avec  les  ten- 
dances et  les  mœurs  du  second  empire.  On  y  créait  des 
renommées  assez  souvent  éphémères,  et  l'on  y  préparait 
des  situations  que  le  pouvoir  ne  tardait  guère  à  consacrer. 
On  accordait  aussi  généralement  à  la  princesse  Blalhllde 
une  influence  considérable  dans  le  monde  des  Beaux-Arts, 
dont  M.  de  Nieu>%erkerke  était  le  surintendant  général. 
Elle  peignait  elle-même  avec  quelque  talent ,  el  ses  aqua- 
relles, par  leur  mérite  peut-être  autant  que  par  flatterie, 
obtinrent  une  médaille  en  1865.  Elle  est  aussi  l'auteur  d'un 
roman  anonyme  la  Dame  au  rubis  (1873,  in- 18). 

Pour  les  familles  des  trois  sœurs  de  Napoléon  et  la> 
nombreuse  descendance  dn  prince  Eugène ,  voyez  les  arti- 
cles Bacciocbi,  Borcbèse,  Mcrat  et  LEccRTEABenc. 
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4bdle  IHmpieXp/acUis),  qui  se  laisse  aisément  conduire 
par  les  antres.  Il  ne  peut  jamais  être  pris  en  bonne  part, 
<et  fl  est  plutM  synonyme  âe  faible  que  de  bon.  Là  bonté 
ne  doit  pas  seulement  tenir  au  caractère,  elle  doit  encore 
^ètre  le  produit  de  la  réflexion ,  elle  doit  être  raisonnée , 
-enfin ,  pour  être  utile  aux!  autres  et  ne  pas  être  nuisible  à 
dle*mème. 

BONAVENTURE  (Saint) ,  cardinal,  évèque  d'Albano, 
•et  docteur  de  l'Église ,  naquit ,  en  1221 ,  à  Bagnareaen  Tos- 
cane. Il  se  nommait  Jean  de  Fidanza,  du  nom  de  son  père. 
Saint  François  d'Assise  le  rencontrant  un  jour,  s*écria,  pré- 
voyant ce  qu'A  devait  être  dans  la  suite  :  <  Oh  !  Theureuse  ren- 
contre! »  0  buona  ventural  Ce  nom  lui  resta.  A  Tâge  de 
vingt  et  un  ans,  il  reçut  l*habit  religieux  des  mains  d'Haymor, 
général  des  franciscains.  On  l'envoya  achever  ses  études  à 
l'université  de  Paris,  sous  le  célèbre  Alex  a  nd  r  e  de  H  aie  s, 
auquel  il  succéda  deux  ans  après,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse. Il  occupait  encore  cette  chaire  en  1256,  lorsqu'il  fut 
an  génâ^  de  son  ordre,  dans  un  chapitre  qui  se  tint  à  Rome. 
Sa  douceur  et  sa  prudence  ne  contribuèrent  pas  peu  à  apai- 
ser les  divisions  intestines  que  trop  de  sévérité  d*une  part, 
trop  de  relâchement  de  l'autre,  avaient  amenées  parmi  ses 
frères;  en  peu  de  temps  le  calme  fut  rétabli,  et  la  régularité 
régna  de  nouveau.  Quelques  années  après ,  le  pape  Clé- 
ment lY  lui  proposa  Tarchevéché  d'York ,  qu'il  refusa  mo- 
destement. 

Clément  IV  mourut  en  1268.  Les  cardinaux  réunis  àVl- 
ierbe ,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix  d'un  successeur, 
convinrent,  après  trois  ans  de  vacance,  de  remettre  leurs 
pouvoirs  à  six  d'entre  eux  et  de  reconnaître  cdui  qu'ils  âi- 
raient  Bonaventure ,  quoiqu'il  ne  fit  pas  partie  du  sacré 
collège,  sut  faire  tomber  les  sudïrages  sur  Thîbaud,  archi- 
diacre de  Liège,  qui  était  alors  en  Palestine.  Le  nouveau 
pontife,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X,  ne  fut  pas  plus 
tôt  à  Rome  qu'il  nomma  Bonaventure  à  l'évêché  d'Albano , 
el  qu'il  le  força  d'accepter  la  dignité  de  cardinal.  Il  l'em- 
mena ensuite  au  concile  général  qu'il  avait  convoqué  à 
Lyon  pour  la  réum'on  de  l'Élise  grecque.  L'évèque  d'Albano 
y  prononça  le  discours  d'ouverture.  Il  fut  chargé  aussi  de 
tenir  des  conférences  avec  les  députés  grecs,  pour  aplanir  les 
difficultés  de  la  réunion.  Gagnés  par  l'aménité  des  manières 
du  saint  préUt,  et  convaincus  par  la  solidité  de  ses  raison- 
nements, les  députés  acquiescèrent  à  tout  ce  qu'on' exigeait 
d'eux.  En  réjouissance  de  cet  heureux  succès,  le  pape  célébra 
lui-même,  le  jour  de  SaintrPierre  et  de  Saint-Paul ,  une  messe 
solennelle,  danslaqueDe,  pour  la  première  fois,  l'évangile 
et  le  symbole  hirent  chantés  en  grec  et  en  latin.  Saint  Bona- 
venture ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  travaux  : 
0  mourut  pendant  le  concile,  au  mois  de  juillet  1274. 

On  compte  parmi  lei  œuvres  de  ce  saint  docteur  des  com- 
aientalres  sur  l'Écriture  Sainte,  des  sermons  et  des  pa- 
négyriques,  des  commentaires  de  théologie  sur  le  MaUre 
des  Senienceê ,  un  grand  nombre  d'opuscules  sur  divers 
soj^  de  pi^é.  On  en  a  publié  plusieurs  éditions,  entre 
antres  une  à  Rome,  en  1588,  en  8  vol.  hi-fol.,  une  autre 
à  Venise,  de  1751  à  1756 ,  en  14  vol.  in-4<*.  Sixte  IV  le  mit 
«u  nombre  des  saints.  «  Les  ouvrages  de  saint  Bonaven- 
ture, dit  l'abbé  Trithème,  surpassent  tous  ceux  des  docteurs 
du  même  siècle  par  leur  utilité ,  si  l'on  considère  l'esprit  de 
charité  et  de  dévotion  qui  y  règne.  Le  saint  docteur  est  pro- 
fond sans  être  dilAis,  éloquent  sans  vanité...  Quiconque  veut 
être  savant  et  pieux  doit  s'attacher  à  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages. »  L^abbé  C.  Bamdevuxb. 

Les  tendances  mystiques  qu'on  remarque  dans  les  écrits 
de  saint  Bonaventure  l'ont  fait  surnommer  le  Docteur 
Séraphique^  Les  Franciscains  l'opposent,  comme  leur  plus 
^rand  docteur,  au  héros  scolastique  des  Dominicains,  saint 
Tb  0  m  as  d  '  A  qu  i  n.  Une  bonne  partiedesesouvragesestcon- 
sacrée  à  la  glorification  de  son  ordre.  Comme  promoteur  du 
culte  de  la  Vierge,  comme  apdoglste  du  oéUbat  et  des  prin- 


cipaux dogmes  du  moyen  4ge,  il  rendit  d'importants  ser- 
vices à  la  cour  de  Rome,  donttt  s'efforça  de  défendre,  même 
philosophiquement,  les  doctrines  dans  un  grand  nombre 
d'écrits.  Les  plus  remarquables ,  le  Sreviloquium  et  le  Ceti* 
tiloquHimf  sont  de  vrais  manuels  de  dogmatique.  Ses  el- 
forts  à  Peffet  de  donner  la  philosophie  pour  base  à  la  foi 
religieuse  et  le  pieux  mysticisme  qui  constitue  le  prindpal 
élément  de  ses  oeuvres,  le  rendent  parfois  obscur,  même 
dans  ceux  de  ses  ouvrages  qui  s'adressent  an  peuple.  Plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  contribua  à  faire  de  la 
théologie  mystique  une  science.  Dans  sa  B^lia  Pauperum 
le  texte  si  simple  de  l'Écriture  est  défiguré  par  des  allégories 
qu'il  y  ajoute.  Une  justice  pourtant  à  lui  rôidre ,  c'est  qu'en 
général  il  évite  les  subtflités  hiutiles,  et  qu'il  remporte  sur 
les  autres  scolastiqnes  par  la  chaleur  du  sentiment  religieux 
et  la  direction  pratique  des  idées.  Il  combat,  du  reste,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  dans  ce  livre,  l'étenuté  du  monde, 
et  prouve  par  de  nouveaux  arguments  l'hmnortalité  de 
l'âme. 

BONBONS*  Une  notoriété  publique  dispense  de  cher- 
cher id  à  définir  ces  préparations  de  sucre,  si  nombreuses 
et  si  variées  qu'A  faudrait  un  second  Linné  pour  en  dasser 
méthodiquement  les  genres ,  espèces  et  variétés.  L'influence 
fovoraUe  que  la  rivalité  exerce  sur  les  arts  s'est  manifestée 
évidemment  cfaei  les  confiseurs  :  ils  ont  à  l'envi  l'un  de 
rautre  combiné  le  sucre  à  l'infini,  pour  hii  donner  des  for- 
mes ,  des  saveurs  et  des  couleurs  diversifiées.  La  gomme 
arabique  a  été  très-utilement  assodée  à  ces  combinaisons 
saccharines ,  en  beaucoup  plus  grande  quantité  qu'autrefois, 
depuis  que  les  progrès  de  la  médedne  ont  appris  que  cette 
substance ,  qui  n'était  guère  employée  que  pour  les  rhumes, 
est  an  moins  aussi  convenable  pour  les  maladies  des  orga- 
nes digestifs.  On  aime  à  reconnaître  id  les  progrès  de  cette 
branche  de  l'industrie  française,  et  à  conv^iir  que  les  hoc* 
bons  méritent  sous  phisienrs  rapports  la  répétition  de  l'ad- 
jectif qui  les  recommande  en  même  temps  quH  les  désigne. 

Toutefois ,  il  en  est  des  bonbons  comme  des  meilleures 
choses  :  il  ne  laut  point  en  abuser.  On  ne  prend  pas  impu- 
nément ces  sucreries  ave^i  excès;  elles  provoquent  dans 
la  bouche  un  goût  péteux,  une  chaleur  incommode;  elle# 
excitent  la  soif,  même  quelquefois  une  sensation  pénibli 
dans  l'estomac  Ce  sont  des  indigestions,  dont  les  enfants 
fournissent  de  nombreux  exemples  à  l'époque,  si  désirée 
d'eux ,  où  Janus  ouvre  les  portes  de  l'année.  On  doit  i^ou- 
ter  que  plus  d'une  personne  en  âge  de  raison  offre  ces 
mêmes  dfets  de  l'intempérance,  et  prineipalement,  on  le 
dit  id  i  regret,  des  personnes  qui  appartiennent  au  beau 
sexe,  cédant  à  la  tentation  en  vrais  enbnts  d'Eve.  Dans 
l'état  de  santé ,  ces  incommodités  sont  ordhiairement  lé- 
gères, mais  répétées  dies  pourraient  devenir  flUdieuses. 
Elles  auraient  plus  de  gravité  pour  les  convalesoents ,  aux- 
quels on  ne  doit  accorder  des  bonbons,  même  ceux  à  la 
gomme  arabique ,  qu'avec  réserve. 

Ce  n'est  pu  sans  exposer  le  public  à  des  dangers  réels 
qu'on  a  tait  emploi  de  certaines  matières  colorantes  pour 
donner  aux  bonbons  l'apparence  des  fruits,  des  fleurs  ou 
autres  objets;  on  a  eu  recoun  à  des  couleurs  qui  ont  causé 
de  véritables  empoisonnements,  et  qui  ont  appdé  à  diffé- 
rentes époques  l'interrention  du  préfet  de  police.  On  a  re- 
connu qu'une  grande  partie  de  ces  préparations  de  sucre 
étaient  coloriées  avec  le  vert  de  Schweinftut  et  le  rouge  de 
Sibérie  (arsénite  de  cuivre  et  ehromate  de  plomb)  ^  deux 
pdsons  fort  actifs.  On  doit  à  la  surveillance  de  nos  édiles 
de  ne  plus  rencontrer  de  ces  bonbons  dans  le  commerce. 
Cependant  les  confiseura  foot  encore  trop  d'usage  de  la 
gomme  gutte,  qui  n'est  pas  exempte  d'inconvénients. 

On  a  imaginé  d'employer  les  bonbons,  comme  on  a  lait 
des  biscuits,  pour  médicamenter  les  enlluits  à  leur  inso. 
On  en  a  préparé  de  propres  à  purger,  par  exemple  le  sucre 
oraqgé  purgatif;  c'est  encore  le  jalap  qui  en  fait  la  base 
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médicinale.  Avec  des  sels  meràirids,  on  a  aussi  composé 
dos  l)onbons  vermifuges  et  antisyphiiitiques.  Ces  prépara- 
tions ont  les  mêmes  inconfénients  que  les  biscuitsmé- 
dieamenteux  :  en  raison  des  iidncîpes  irritants  qu'ils 
recèlent,  il  est  prudent  dfe  ne  point  les  administrer  aux 
enfants ,  dont  on  ne  saurait  trop  ménager  les  oiiganes  di- 
gestife,  comme  aussi  parce  qu^on  peut  suppléer  ces  sub- 
stances par  des  moyens  efficaces  et  beaucoup  moins  dange- 
reux. Mon-seulement  on  s'est  avisé  de  confectionner  des 
bonbons  pour  remédier  aux  maux  causés  par  une  déesse 
qui  ne  mérite  pas  toujours  l'épitbète  de  bonne  qae  les  poètes 
lui  ont  donnée,  on  en  a  composé,  sous  le  nom  à*aphrO' 
disiaqueSf  qui  sont  propres  à  exciter  au  cdte  de  cette 
divinité  ou  à  en  donner  le  pouvoir  à  ceux  à  qui  la  bonne 
volonté  ne  suffit  pas.  Cette  dernière  préparation  est  la  plus 
dangereuse  de  toutes  :  sa  propriété  est  souvent  due  aux 
cantharides ,  et  ceux  qui  en  feraient  usage  pourraient  payer 
par  leur  mort  un  sacrifice  dont  le  but  est  si  différent. 

D'  Charbornier. 

BONGHAMP  (Cbarles-Melchior-Arthuii,  marquis 
nB),  d'une  maison  fort  andenne  (car  en  1318  Técuyer  Bon- 
champ  prêtait  rbommage  à  Philippe- Auguste  pour  la  sei- 
gneurie de  Pierre-Flte),  naquit  en  1760,  au  château  du 
Crucifix,  dans  la  province  d*A^|ou  :  fl  servit  avec  distinction 
dans  la  guerre  d'Amérique.  Malade  comme  fl  revenait  de  cette 
expédition ,  il  tomba  dans  une  léthargie  si  profonde ,  qu'on 
s'apprêtait  à  lui  donner  la  mer  pour  sépultare,  quand  son 
domestique  obtint  à  force  de  larmes  et  de  prieures  un  délai 
qui  lui  sauva  la  vie.  Capitaine  de  grenadiers  au  régiment 
d'Aquitaine ,  il  quitta  le  service ,  ne  voulant  pas  s'obl^r  au 
serment  que  la  révolution  imposait  aux  mflitaires,  et  vécut 
sans  bruit  jusqu'au  temps  où  la  mort  de  Louis  XVI  vint 
déchirer  son  cœur.  Le  10  mars  1793  les  conscrits  de  Saint- 
Florent-le-Viel  refusent  d*obéir  au  tirage  :  on  pohite  un 
canon  sur  eux;  mais  11  est  enlevé,  la  gendarmerie  chassée, 
et  une  députation  de  cette  jeunesse  envoyée  h  Bonchamp. 
L'étendard  était  levé,  Bonchamp  le  soutint,  sans  espérer 
même  la  gloire  en  dédommagement  des  maux  qu'il  pré- 
voyait :  «  Car,  disait-il  à  sa  fenune  (fille  du  vicomte  de  Sce- 
peaux  ),  les  guerres  civiles  ne  la  donnent  pas,  »  Il  bat  les 
républicains  en  plusieurs  rencontres,  contribuée  la  prise  de 
Thouars,  force  la  Châtaigneraie,  gagne  la  bataille  de  Fonte- 
nai  par  une  manoeuvre  habfle,  enlève  les  postes  de  Montre- 
lais  et  de  Yarades;  Ancenis  et  Houdans  se  rendent  à  lui. 

Déjà  les  Vendéens,  animées  par  le  succès, avaient  ré- 
solu d*attaquer  Nantes,  contre  l'avis  de  Bonchamp,  qui 
voulait  passer  la  Loire  avec  sa  division,  parcourir  la  Bre- 
tagne, où  il  avait  des  intelligences,  insurger  cette  province, 
et,  mardiant  sur  Rouen,  (ain  éclater  te  révolte  en  Nor- 
mandie, pensée  qui  peut-être  eût  amené  des  résultats  im- 
menses. L'attaque  de  Nantes  échoua  ;  Cathelineau  fut  tué  : 
d^Elbée  lui  succéda  au  titre  de  généralissime.  Aucun,  ce- 
pendant ,  ne  méritait  mieux  ce  grade  que  Bonchamp  ;  mais 
il  vit  sans  jalousie  d'Elbée  obtenir  la  préférence,  persuadé 
que  toute  satisfiiction  particulière  devait  céder  à  la  cause 
commune.  Le  même  sentiment  lui  avait  insphré  d^à  cette 
réponse,  un  jour  que  ses  Vendéens  voulaient  secourir  son 
cliâtean,  Incôidié  par  les  bleus  :  <  Le  sang  des  soldats  de 
mon  roi  est  si' prédeux,  qu*on  ne  peut  en  répandre  une 
seule  goutte  pour  mon  intérêt  particulier.  » 

Encore  soufArant  d'une  blessure ,  il  s'empara  de  Champ- 
tocé;  il  décida  la  victoire  à  Toriou  ;  vainqueur  à  Montaigu, 
il  répara  devant  ChâtiUon  un  édiec  éprouvé  à  Salnt-Sym- 
plioricn,  et  rang^  l'armée  en  bataille  à  la  journée  de  Cbolet, 
dont  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  dispositions  savantes. 
Blessé  d'un  coup  morte),  et  transporté  à  Samt-FIorent, 
malgré  une  ardente  poursuite,  son  dernier  commandement 
fut  pour  empêcher  de  sanglantes  représailles.  Cmq  mille 
prisonniers  républicains  étaient  renfermés  dans  l'abbaye,  et 
les  Vendéens,  exaspérés,  allaient  venger  sur  eux  la  mort  du 
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général,  quand  tout  à  coup  un  cri  :  Grdce  !  grâce  !  Bon- 
champ  l'ordonne  î  finit  toinber  des  mains  la  mèche  aUmnée 
et  rend  è  ces  malheureux  la  vie  avec  la  liberté.  La  démence 
qui  avait  mis  le  sceau  à  sa  mort  aurait  dû  protéger  la 
fosse  du  Vendéen ,  et  cependant  sa  tète,  exhumée ,  Ait  en- 
voyée à  la  Convention,  comme  un  trophée  ;  en  même  tRoips 
les  représentants  écrivaient  son  éloge  dans  cette  phrase  : 
La  mort  de  Bonchamp  vaut  une  victoire  pour  notu. 

n  était  en  effet  le  meilleur  des  généraux  vendéens ,  et  par 
son  habileté  et  par  la  confiance  qu'U  inspirait  à  ses  gens. 
Néanmoins,  on  lui  a  fait  un  reproche  de  s'^re  exposé  en 
soldat  plutôt  qu'en  général  ;  mais  il  commandait  à  des  hom- 
mes qu*il  fallait  animer  par  l'exemple  à  braver  les  dangers. 
Au  reste,  d'un  courage  supérieur  aux  préjugés,  fl  répondit 
à  un  cartel  de  StofDet  :  «  Dieu  et  le  roi  seids  peovent  dis- 
poser de  ma  vie;  quant  à  la  vOtre,  eDe  est  trop  utile  à  la 
cause  que  nous  servons.  »  Doux,  modeste,  pieux,  désinté- 
ressé ,  loyal ,  aimant  l'étude,  fl  partageait  son  temps ,  avant 
qu'il  eût  abandonné  son  existence  aux  orages,  eain  la  nra* 
sique,  le  dessin,  la  ledure  et  les  mathématiques. 

U  laissa  deux  enfants  en  bas  âge  :  une  fille,  depuis  com- 
tesse Arthur  de  Bouille,  et  un  fils ,  enlevé  bientôt  par  les 
fatigues  et  les  misères  de  la  fuite.  Les  restes  de  Bonchamp , 
confiés  à  I*église  de  Saint-Florent,  y  reposent  dans  la  cha- 
peUe  de  ses  ancêtres,  et  la  rue  de  ce  bourg  qui  porte  son  nom 
passe  sur  l'emplacement  même  où  fl  accorda  la  grâce  des 
cinq  mflle  prisonniers.  La  veuve  de  Bonchamp  est  morte 
à  Paris ,  le  22  novembre  1845.  H.  FAOcns. 

BON-CHRÉTIEN,  n  y  a  deux  espèces  prindpales  de 
poires  de  ce  nom  :  Tune  d'été,  qui  mûrit  au  mois  d*août , 
et  l'autre  ^hiver,  que  l'on  cueUle  en  novembre ,  et  que  l'on 
serre  pour  la  conserver  et  la  manger  cuite  en  compote. 

Le  bon-chrétien  d^été  est  une  pohre  exoeflente,  qui  ne 
se  greffé  guère  que  sur  franc.  Elle  est  bien  filte,  d'une 
grosseur  moyenne,  blanche  d'un  côté,  colorée  de  Pantre; 
sa  chair,  tendre  et  cassante ,  contient  beaucoup  d'ean ,  a 
beaucoup  de  saveur,  et  répand  un  parfum  très-agréable. 

Le  bon-chrétien  d'hiver  est  Pun  des  pins  beaux  fhnts 
que  l'on  puisse  voir;  sa  figure  est  longue  et  pyramidale,  sa 
grosseur  surprenante  :  fl  attdnt  huit  à  dix  centimètres  de 
largeur,  et  douze  ou  quinze  de  hauteur  ;  on  en  voit  très- 
communément  qui  pèsent  plus  de  500  grammes.  Cette  poire 
est  d*une  couleur  jaune,  relevée  par  un  incarnat  asseï  pro- 
noncé, quand  die  est  venue  dans  une  bonne  expositimi' 

BONCOMPAGNI  (Bu.tbazar),  savant  italien,  né  le 
10  mai  1 82 1,  à  Rome,  appartient!  l'illustre  famille  des  princes 
de  Piombino,  qui  adonnéplusieurs  cardinaux  et  le  pape  Gré- 
goire XIII  à  l'Église.  Il  fit  ses  premières  études  dans  la  maison 
paternelle  sous  la  direction  du  savant  abbé  Santocd.  A  dix- 
neuf  ans  fl  commença  à  écrire  et  publia  dans  différents 
recueils  italiens  des  notices  littéraires  et  sdentifiques: 
Membre  de  l'Académie  des  Nuovi  Lineei  depuis  1847,  il  en 
est  aujourd'hui  bibliothécaire  et  réside  à  Rome.  Héritier 
d'une  grande  foriune  il  en  fait  le  plus  noble  usage  et  consacre 
tous  s^  moments  de  loisir  à  des  travaux  d'érudition.  Nous 
dterons  de  lui  :  Vita  di  Guido  Bonati,  astrologo  (Rome, 
1S51,  in-8*),  Vita  di  Gherardo  Cremonese  e  di  Gherardo 
da  Sabbionetta  (ibid.,  1851,  in>4^),  Àlcune  opère  di  Léo- 
nardo  Pisano  (ibid.,  1854,  in-8'). 

BON-COMPAGNI  DI  MOMBCLLO  (CnAaus), 
homme  d'État,  qui  a  été  confondu  avec  le  précédent,  eit 
né  le  25  juillet  1804.  Fils  d'un  magistrat  piémontiis,  il  em- 
brassa la  même  carrière,  et  devint  successivement  procorenr 
du  roi  (1830),  substitut  de  l'avocat  général  à  Turin  (1834),  d 
conseiller  d'appel  (1845).  De  bonne  heure  il  s'était  occupé  de 
Téducation  du  peuple  :  il  avait  créé  des  asiles  et  des  écoles, 
et  écrit  quelques  traités  élémentaires.  Aussi  sa  notoriété 
dans  ces  graves  questions  le  désigna  pour  ainsi  dire  au  choix 
du  roi  Charles-Albert,  qui  lui  confia  le  portefeuille  de  llns- 
trucUoa  publique  dans  son  premier  cabinet  eonstitutionnd  ; 
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c'est  à  loi  qu*oa  doit  U  loi  organique  da  4  octobre  1848. 
L'année  suivante  il  occupa  dans  le  cabinet  Alfieri  le  même 
département.  Après  le  désastre  de  Novare  il  fut  Ton  des  deux 
plénipotentiaires  qui  conclurent  la  paix  arec  rAutriche.  Dans 
ie  parlement  il  soutint  les  différents  ministères  qui  se  succé- 
dèrent Jusqu'en  1853,  où  il  accepta  dans  le  cabinet  d*Azeglio 
le  portefeuille  de  la  justice;  il  présenta  alors  la  loi  sur  le  ma- 
riage eivil,  laquelle  échoua  detant  le  sénat.  De  1853  à  1857 
il  présida  la  chambre  des  députés. 

Envoyé  en  1857  comme  ministre  plénipotentiaire  auprès 
du  grand-duc  de  Toscane,  il  Tit  se  grouper  autour  de  lui 
tonte  l'opposition  libérale  de  ce  pays  et  fit  tous  ses  efforts, 
quand  la  guerre  de  1859  fut  déclarée,  pour  détacher  le  prince 
de  ralliance  autrichienne.-  La  retraite  du  grand -duc  ayant 
laissé  le  cliamp  libre  à  Topposition,  l'envoyé  sarde  se  trouva 
par  la  force  des  choses  investi  à  Florence  d'une  sorte  de 
dictature,  et  le  comité  pro? isoire  qui  fut  élu  ne  fit  rien  sans 
prendre  son  a?i8.  Ayant  reçu  de  Victor-Emmanuel  le  litre 
de  commissaire  royal  (4  mai  1859),  ce  fut  lui  qui  forma  un  , 
ministère  ainsi  qu'un  conseil  exécutif  pour  la  Toscane.  Au  i 
mois  de  décembre  il  succéda  au  prince  de  Carignan  comme  ; 
gouverneur  des  nouvelles  proTinces  annexées,  et  consenra 
ce  poste  jusqu'à  leur  réunion  définitif  e  à  la  Sardaigne  (avril 
1860).  Redevena  simple  dépuié,  M.  Bon-Compagni  a  pris 
une  part  active  aux  travaux  de  la  chambre;  ce  fut  sur  ses 
interpellations  que  tomba  en  1862  le  ministère  Rattaai.  En  | 
1S70,  après  l'occupation  de  Rome  par  les  troupes  italien- 
n»,  il  fut  appelé  à  présider  la  commission  qui  devait  régler 
les  garanties  à  accorder  au  gouvernement  dn  Pape.  M.  Bon- 
Co  npagni  a  écrit  quelques  ouvrages ,  entre  autres  Sulla 
pnienza  temporale  del  Papa  (1865). 

BOIVDE,  BONDON.  Une  bonde  est,  à  proprement  par- 
ler, l'ouverture  drcul^re  pratiquée  sur  le  flanc  d^un  ton- 
neau par  laquelle  on  le  remplit.  On  appelle  bondon  le  cône 
tronqué  avec  lequel  on  bouche  la  bonde.  Les  bondons  se 
fabriquent  ai  bois  de  chêne,  coupé  de  façon  que  ses  fibres 
soient  parallèles  an  diamètre  du  cône,  on ,  pour  s'exprltaier 
comme  le  vulgaire,  les  bondons  sont  ftûts  en  bois  de  tra- 
vert,  car  ^expérience  a  fait  connaître  que  les  liquides  fil- 
trent à  la  naanière  de  U  sève  à  travers  les  bouchons  qui 
sont  en  bols  de  fil.  On  fait  les  boudons  avec  de  vieilles 
douves  ou  avec  des  bûches  de  chêne  que  Ton  plonge  dans 
Peau  pour  les  anidlir;  on  les  débite  eosuHe  en  petits  carrés, 
puis  ou  les  ébauche,  et  <m  termfaie  le  bondon  snr  le  tour 
à  points. 

On  appelle  aussi  bonde  une  rigole  qui  traverse  la  chaussée 
d'un  étang  et  qui  sert  à  en  faire  écouler  les  eaux  quand 
on  veot  lé  pé<ier;  elle  se  lève  avec  one  vis  ou  des  leviers. 
La  pièce  de  bois  qui  ferme  la  bonde  s'appelle  paU. 

BONDI  (CLâuifT  ) ,  un  des  poètes  les  plus  estimés  de 
ntalie  moderne,  naquit  en  1742,  à  Mizzano,  dans  le  duché 
de  Parme,  entra  dans  Tordre  des  jésuites  peu  de  temps  avant 
sa  suppression,  et  devint,  fort  Jeune  encore,  professeur 
d'âoqloenee  au  sémbiaire  royal  de  Parme.  Poursuivi  par  sa 
congiégjition  pour  avoir  câébré  dans  une  ode  la  suppression 
des  jénJtes ,  il  M  obligé  de  chercher  un  reloge  en  Tyrol , 
où  0  trouva  un  protecteur  dans  la  personne  de  l'archiduc 
Ferdmand,  qui  le  nomma,  en  1795,  son  bibliothécaire  h 
Brflnn,  et  lui  confia  Péducation  de  ses  fils,  dont  Pun, 
Frnçois,  est  aiqourdliui  duc  régnant  de  Modène.  Ces  rap- 
ports le  conduisirent  à  Vienne,  où  il  devint,  en  1816, 
professeur  d*bi8tohre  et  de  littérature  de  feu  llmpératrice. 
n  y  mourut  en  1821.  Soutenu  par  ses  protecteurs.  Bondi 
se  produisit  tour  à  tour  comme  poète  lyrique,  didactique, 
satirique  et  âégiaque.  La  noblesse  et  la  simplicité  de  son 
style,  plus  encore  one  versification  facile  et  élégante,  le 
rrâdirent  l'auteur  Ikvori  des  dames  itahennes.  Parmi  ses 
poèmes  de  qudque  étendue,  nous  mentionnerons  ici  comme 
Itt  principanx  :  La  Giomata  villereceiaf  en  trois  chants 
(Parme,  1773);  La  Convenazione ;  La  Félicita;  Il  Go- 


verno  pacifico.  Sa  traduction  en  vers  de  V Enéide  est  re» 
gardée  en  Italie  comme  un  chef-d*œuvre  ;  elle  parut  à  Parme 
en  1793  (2  vol).  Les  oenvres  complètes  de  Bondi  ftneiiC 
publiées  à  Tienne  en  1808,  3  volumes. 

BONDOUt  contrée  de  la  Sénégambie,  dans  l'Afrique 
IcccidenUle,  située  entre  14«  et  \W*  latit.  nord  et  11'  et  13* 
ongit.  ouest.  Sa  population  est  évaluée  à  1,500,000  âmes. 
C'est  un  pays  riche  en  cultures  de  mil  et  de  mais  ;  des  plaines 
immenses  couvertes  de  ces  céréales,  et  aussi  de  coton,  d'In- 
digo et  de  tabac,  s'étendent  sur  les  deux  bords  de  la  Falémé. 
L^  animaux  sauvages  y  sont  en  abondance  ainsi  que  les  ser- 
pents et  les  crooodilf  s.  Les  indigènes  professent  l'islamisme, 
mêlé  aux  superstitions  païennes.  Ils  font  un  grand  com- 
merce de  céréales,  de  gommes ,  de  bétel ,  de  poudre  d'or,  etc. 
Lenr  capitale,  Boulibani^  grand  village  entouré  de  collines 
et  de  forêts,  sert  de  résidence  à  on  sultan,  dont  le  revenu 
consiste  dans  le  trafic  des  esclaves. 

Le  Bondoo  est  en  quelque  sorte  tributeire  de  la  France, 
depuis  l'expédition  qu'y  a  faite  le  colonel  Faidherbe 
en  1856. 

BONDRÉE,  oiseau  de  proie  de  la  famille  des  falconi- 
dées,  si  peu  différent  de  la  buse  qu'on  a  souvent  confondu 
l'un  avec  l'autre.  Cet  oiseau,  qui  a  plus  de  six  décimètres  de 
longueur,  et  près  de  quatorze  décimètres  d'envergure,  sub- 
siste en  grande  partie  aux  dépens  des  bsectes,  et  n'épargne 
pas  les  abeUles.  Son  bec  est  un  peu  plus  long  que  celui  de 
la  buse;  la  dre,  ou  peau  nue  qui  couvre  la  base  du  bec,  est 
Jaune,  ahisi  que  les  pieds  ;  te  sommet  de  U  teto  est  d'un  gris 
cendré;  l'iris  est  jaune,  rt  te  plumage  varie  presque  autant 
que  celui  de  la  buse.  La  bondréc  ^  laisse  prendre  aux  piég» 
amorcés  avec  une  grenouille,  et  même  aux  gluaux  ;  son  vol 
est  toujours  bas,  d'arbre  en  arbre  ou  de  buisson  en  buisson. 
Son  nid  est  construit  comme  celui  de  la  buse,  mais  elle  s  é- 
pargne  quelquefois  les  fatigues  de  la  construction,  et  s'ins- 
taUe  dans  un  nid  abandonné,  où  elte  dépose  des  œufs  de 
couleur  cendrée  tachetés  de  brun.  La  bondrée  passe  pour  OB 
t.<<;ez  bon  meU,  ce  qu'on  n'a  jamais  dit  de  te  buse. 

BONDUG  on  CHICOT  DU  CANADA.  Cetart>re,  devingt 
mètres  de  hauteur,  est  originaire  du  Canada.  Son  bols  est 
propre  aux  arts,  mais  non  encore  assez  multiplié  en  Europe 
pour  recevoir  en  ce  moment  cette  destination.  Le  bonduc 
se  trouve  néanmoins  d^à  dans  tontes  les  collections  d'ar- 
bres exotiques,  dans  les  jardhis  ettes  parcs,  où  H  se  fliit  re- 
marquer par  te  beaute  de  ses  feuilles  biptenées,  qui  ont  de 
^  "^ ,  70  à  un  mètre  de  tengueur,  et  qui  en  font  un  très-bel 
arbre  l'été,  et  un  arbre  mort  en  apparence  l'hiver,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  chicot^  parce  qu'en  effet  ses  feuilles  et 
leurs  longs  pétioles  étant  tombés  et  séparés  àt  te  tige,  il 
semble  ne  rester  qn^un  tronc  mort  ou,  comme  on  dit,  un 
chicot,  qui  contraste  d'une  manière  très-pittoresque  avec 
l'él^^noe  et  les  formes  très-remarquables  de  cet  arbre  dans 
la  bdle  saison.  Le  bonduc  ne  cndnt  pas  nos  hivws.  Ce- 
pendant, sauf  de  rares  exceptions,  fl  n'atteint  généralement 
pas  en  France  les  mêmes  dimei^ons  que  dans  te  pays 
dont  il  est  originaUv. 

Ptecé  par  les  botanistes  dans  te  flunille  des  césalpinées, 
te  bonduc,  désigné  par  Linné  sous  le  nom  de  Quilandina 
dioïcOf  a  reçu  de  Lamarck  celui  de  Gjfmnocladus  eana" 
demis.  Cet  arbre  se  multipUe  par  ses  ^atees,  et  plus  ordl- 
nau^ment  par  ses  racines ,  qu'on  coupe  par  trod^ons  et 
qu'on  plante.  C.  ToLiAEn  atné. 

BOND  Y  (  Piebre-Marie  comte  TAILLEPIED  ub  ),  était 
né  à  Paris,  le  7  octobre  1766,  d'une  familte  connue  dans 
les  finances  et  d'un  père  receveur  général.  En  1792  il  M. 
nommé  directeur  des  assignats,  et  an  10  août  il  sollicite  sa 
démission,  que  le  ministre  des  finances  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  accorder.  Il  se  retira  entièrement  des  afbires, 
et  vécut  loin  des  orages  de  te  révolution  Jusqu'à  l'Empira, 
époque  où  son  aptitude  pour  rescrimele  mit  en  rapport  in- 
thne  avec  te  Jeune  Eugène  Beaubamais,  passionné  lui-même 
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pour  cet  exercice,  et  loi  valut  sa  nomination  aux  fonctions 
4e  ciiambdlan  de  Napoléon,  qa*il  suivit  dans  la  plupart  de 
ses  Toyages,  et  même  à  Tannée ,  pendant  la  campagne  d^Au- 
Iriche,  en  1809.  Au  retour,  H  ftjt  nommé  maître  des  requêtes, 
et  chargé  d*aUer  présider  le  collège  électoral  de  llndre. 
L'empereur  le  plaça  comme  chambellan  auprès  du  roi  de 
Saxe,  puis  auprès  du  roi  de  Bavière,  lorsqu'ils  vinrent  suc- 
cessivement à  Paris.  M.  de  Bondj  avait  alors  les  formes 
4'un  grand  seigneur,  la  taille  élé^te,  le  port  d'un  cour- 
tisan; il  convenait  parfaitement  à  tous  ces  postes  de  repré- 
sentation. Pour  toutes  ces  importantes  qualités.  Napoléon, 
•qui  travaillait  à  reconstruire  une  monarchie  héréditaire,  le 
nomma  comte  de  Tempire.  Lors  de  son  mariage  avec  une 
4irchiduche88e,  il  le  comprit  au  nombre  des  officiers  de  sa 
maison  qu'il  envoya  à  Garlsrulie  recevoir  la  princesse. 

An  retour  de  ce  voyage,  en  1810,  il  l'appela  à  la  préfec- 
ture du  Rhône.  Là  il  acquit  des  droits  incontestables  à  la 
reconnaissance  de  la  seconde  ville  de  France,  dirigea  ses  tra- 
vaux avec  une  activité  sans  égale,  obtint  du  gouvernement 
des  sommes  immenses  pour  dessécher  les  marais  de  Per- 
rache,  et  enrichit  Lyon  d'un  de  ses  plus  beaux  quartiers, 
jusque  alors  inhabitable.  Les  négociants  de  cette  ville  se 
rappeOeront  toujours  la  protection  dont  jouit  le  commerce 
■sous  son  administration,  et  la  prévoyance  qui  la  préserva 
-en  1813  de  la  disette  qui  désolait  toutes  les  autres  parties 
<dè  la  France.  Son  esprit  persuasif  et  conciliant  prévint  et 
adoucit  souvent  les  effets  des  mesures  rigoureuses  qui  étaient 
Jetées  par  le  gouvernement  d'alors.  En  1814,  lors  de  Thi- 
vasion  des  alliés,  il  retarda  par  son  courage  la  prise  de 
Lyon,  et  ne  se  retira  avec  Parmée  fhmçaise  que  quand  fl 
•eut  vu  qu'une  plus  longue  résistance  devenait  inutile  et 
même  dangereuse  pour  llntérét  de  ses  administré^.  Aprto 
l'abdication  de  l'emiissreur,  le  prhice  qui  fut  depuis  Charles  X 
crut  devoir  conserver  M.  de  Bondy  dans  ses  Tonctions;  mais 
<e  ne  fut  pas  pour  longtemps.  On  dissimula  sa  disgrfloe 
sous  le  cordon  de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur. 

Au  retour  de  Napoléon ,  en  1815,  il  Ait  nommé  préfet  de 
:1a  Seine  et  conseiller  d'État  ;  il  avait  signé  la  fomeuse  pétition 
du  20  mars  dans  laquelle  on  ne  dissimulait  point  à  Napo- 
léon ce  qu'on  attendidt  désormais  de  lui ,  et,  en  sa  qualité  de 
préfet,  il  en  présenta  une  seconde,  conçue  identiquementdans 
te  même  esprit  A  la  fin  de  juin  1815,  lorsque  les  alliés  s'ap- 
prochaient de  la  capitale,  il  adressa  une  proclamation  aux 
habitants,  et  prévhit  les  désordres  qui  se  préparaient  «  Les 
troupes  étrangères,  disait-il,  ne  sont  pas  lofai  de  la  capitale; 
elles  pourraient  d'un  instant  à  l'autre  paraître  sous  vos 
murs  :  que  cet  événement  ne  vous  intimide  pas!  le  pouvoii 
national  écartera  les  maux  que  vous  auriez  à  redouter.  »  M.  de 
Bondy  toi  un  des  trois  commissaires  chargés  de  la  négocia- 
tion du  3  juillet  Presque  aussitôt  la  Restauration  l'appela 
à  la  préfecture  de  la  Moselle,  celle  de  la  Seine  ayant  été  ren- 
-dne  à  M.  de  Cliabrol,  qui  en  était  titulaire  au  20  mars; 
mais  M.  de  Bondy  était  à  peine  histaOé  depuis  quatorze  jours, 
que  sa  nomination  fbt  révoquée.  En  décembre  1815  il  parut 
à  la  cour  des  pairs  comme  témoin  à  décharge  dans  le  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  en  sa  qualité  de  conmiissaire  si^ia- 
taire  de  la  convention  de  Paris.  Aux  élections  de  1814, 
1816  et  1818,  il  fut  nommé  par  le  département  de  Plndre 
membre  de  la  Chambre  des  Députés,  fit  partie  de  l'opposi- 
tion constitutionnelle,  et  se  montra  constamment  le  défenseur 
^é  des  libertés  publiques.  Réélu  en  1827»  il  ne  prit  pas 
la  parole  dans  les  deux  sessions  de  1828  et  1829,  mais 
en  1830  il  vota  l'adresse  des22l ,  ce  qui  fut  cause  de  sa 
réélection. 

Le  gouvernement  de  JuiHet  l'appela,  le  23  février  1831,  à 
«remplacer  M.  Odilon  Barrot  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Il 
lit  partie,  le  19  novembre  suivant,  des  trente-six  pairs  créés 
par  le  ministère  Casimir  Périer.  M.  de  Bondy  avait  laissé 
de  précieux  souvcm'rs  à  la  préfecture  de  la  Seine;  ils  ne  pu- 
rent ry  maintenir  contre  les  fluctuations  mfanstérielles,  si  tté- 


quentes  à  cette  époque  :  H  dut  se  retirer  et  céder  sa  plaee 
à  M.  de  Rambuteau.  Conservant  son  siège  au  Luxembourg 
jusqu'à  sa  mort,  il  remplissait,  en  outre,  auprès  de  la  itin 
des  Français  des  fonctions  analogues  à  celles  dont  Napo* 
léon  l'avait  chargé  auprès  de  l'impératrice  Marie-Louise. 
De  plus,  le  roi  lui  confia  l'intendance  générale  de  la  fiste 
civile  cliaque  fois  que  M.  de  M  on  taliv  et  eut  un  ministère. 
Dans  sa  jeunesse  il  était  homme  à  la  mode,  renommé  par 
son  habileté  dans  tous  les  exercices  de  force  et  d'adreitt. 
Brillant,  chevaleresque,  il  n'abusa  jamais  de  sa  supériorité 
à  l'escrime,  quoiqo'0  Ait  resté  le  dernier,  le  seul  homme  de 
notre  temps  qui  pouvaitdire  :  J'ai  toucfié  Sain  t-Georges. 
Il  avait  avec  le  célèbre  mulâtre  un  autre  point  de  similitude, 
il  était  de  première  force  sur  le  violon.  Bon,  obligeant,  ser* 
viable,  il  ne  méritait  pas  les  ingrats  qu'il  a  faits.  S  est  mort 
à  Paris, le  12  janvier  1847,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
laissant  une  veuve  digne  de  tous  les  respects,  et  un  fils, 
homme  de  mérite,  qui  fut  préfet  et  pair  de  France  tous  U 
règne  de  Louis-Philippe. 

BONDY»  village  situé  au  delà  de  Pantin  (Seine),  tor 
le  chemin  de  fér  de  Paris  à  Strasbourg,  et  près  du  canal  dt 
rOurcq.  il  y  a  1,623  habitants.  BàU  dans  une  pUine  taHk, 
il  donna  son  nom  à  une  fprèt  infestée  par  les  voleurs  et  tel- 
lement redoutée  qu'elle  passa  en  pioverbe  pour  désigner 
un  lieu  de  brig;mdage.  C'est  dans  cette  forêt,  d'une  super- 
ficie de  2,108  hectares,  qu'on  a  établi  les  dép6U  dea  ri- 
dauRCS  de  Paris.  Le  château  du  Raincy,  qui  appartenait  à 
Louis-Philippe,  se  trouve  à  peu  de  distance  du  village; il 
a  été  vendu  à  une  compagnie,  qiA  a  dépecé  le  parc  en  mor- 
ceaux adjugés  par  lots. 

BONE  (Bounah),  ville  d'Algérie,  chef-lieu  d*uDe  des 
deux  subdivisions  de  la  province  de  Constantine  ;  siège  d'une 
sous- préfecture  et  d'an  tribunal  de  première  instance.  Elle 
possède  un  collège,  une  école  arabe-française  et  un  or* 
pbelinat  de  100  jeunes  fiUes.  Les  Arabes  la  surnomment 
Beled-elA'neb,  la  Ville  aux  Jt^jubes.  Située  par  5^  26'  de 
longitude  orientale  et  de*'  26'  de  latitude  septentrionale, 
sur  le  versant  d'un  promontoire  qui  s'avance  asset  loia 
dans  la  Méditerranée,  entre  le  cap  Rosa  et  le  cap  Hamza, 
à  440  kilomètres  d'Alger,  elle  fut  construite  vers  l'ao  697 
de  notre  ère,  sur  la  côte  ouest  du  golfe  de  Bône,  avec  les 
débris  de  l'ancienne  Hippone  (Hippo  Regius%  célèbre  par 
l'épiscopat  de  saint  Augustin.  Le  golfe  de  Bône  a  près  de 
40  kilomètres  d'ouverture  sur  là  de  profondeur  ;  la  ride 
n'est  abritée  que  des  vents  du  nord.  Quant  à  la  plaine  de 
cette  ville ,  elle  est  des  plus  fertiles  et  a  été  assainie  par  des 
canaux  de  ceinture  et  de  dessèchement 

On  entre  dans  les  rues  étroites,  tortueuses  et  non  pavées 
de  Béne  par  quatre  portes  :  l'une  mène  à  la  marine,  Tautre 
à  la  porte  dite  des  Arabes,  sur  la  route  de  Constantine;  les 
deux  dernières  regardent  le  fort.  La  ville  est  entourée  d'one 
épaisse  muraille  de  forme  rectangulaire,  d'un  développ^ 
ment  de  1,600  mètres,  sans  terrassement,  et  haute  de  8  mè- 
tres environ.  Sa  casbah ,  bâtie  à  400  mèlres  de  l'enceinte, 
sur  une  foi  te  colline,  commande  la  place,  qu'elle  couvre 
entièrement  du  cOté  du  nord,  et  surveille  la  rade.  De 
nombreuses  améliorations  y  ont  été  introduites  à  la  inte 
de  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre  (1837),  qoi  toi 
200  hommes  et  en  blessa  500.  Elle  sert  de  prison  centnli 
dour  les  militaires  condamnés  aux  fers. 

Les  Indigènes»  en  évacuant  la  ville  k  l'approche  des 
Français,  l'avalent  incendiée  et  livrée  au  piUiige.  On  ne 
trouva  que  de  misérables  masures  et  un  amas  de  déoombns» 
au  mOien  desquels  on  dut,  tant  bien  qne  mal,  a^étaUr. 
L'air  vicié  par  les  inunondices  qui  obstniaiest  les  niei  et 
encombraient  les  maisons  était  d^  une  grande  cause  dia- 
salubrité ,  à  laquelle  se  joignaient  les  miasmes  délétères  d^ 
la  plaine.  H  faUut  donc  songer  à  isoler  ce  foyer  pestilestiei 
l'entourer  de  digues  et  de  canaux  qui  le  roissenl  à  fabo 
d'inondations  nouvelles.  On  y  parvint  en  ouvrmt  n  cm' 
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de  oèhitare  tracé  an  pied  de  rÉdoogh,  et  destiné  à  contenii" 
Uratei  les  eaux  «pii  en  descendent.  Ce  canal  Ait  mis  en  com- 
immicatlon  avec  la  mer  an  moyen  d'un  second  canal  émis- 
salie  de  7&0  mètres  de  longueur,  tracé  au  milieu  de  la  plaine. 
La  Boudijimah  Ait  aussi  endiguée  sur  toute  sa  ri?e  gauche. 
Us  plaines  de  Kharésas,  du  Bou-Hamza,  de  Dréan,  fEr- 
blya,  à  Ventrée  de  la  plaine  des  Benl-Urdjin  »  Yers  Pembou- 
chme  de  la  Seybouze,  Tadmirable  plaine  des  Beni-Azis,  et 
généralement  tous  les  terrains  compris  entre  la  Seybouze 
et  la  Mafrag  Airent  successiyement  desséchés  et  assainis. 
On  ourrit ainsi  un  Taste  champ  à  Tagrlculture  européenne, 
qoi  y  eiploîte  à  présent  quelques  fermes  importantes.  Les 
eorirons  immédiats  de  la  Tille,  cultirés  avec  soin,  furent 
eonfertis  en  iardins  productift.  En  même  temps  les  Français 
augmentèrent  ses  travaax  de  défense  et  l'entourèrent  d'une 
enceinte  nouTelle,  sans  détruire  celle  des  Arabes.  Les  édi- 
fices drils  n'ont  aucun  mérite  d'architecture  ;  mais  nous  d* 
terons  parmi  les  édifices  religieni  U  cathédrale,  bâtie  dans  le 
style  gréco-byzantin  et  l'une  des  plus  belles  églises  de  l'Ai- 
gMe;  la  mosquée  de  Djema-el-Bey,  récemment  resUurée, 
et  deox  autres  mosquées  serrant  d'écoles.  Le  théâtre  est 
décoré  à  U  mauresque.  U  y  a  quelques  bdies  places  publiques, 
comme  celle  du  Commerce,  a?ec  une  fontaine  en  marbre, 
et  la  place  d'Armes,  ornée  de  maisons  à  arcades  et  d'un 
jûdin.  Dans  les  en?irons  on  ê  éle?é  snrimmamdon  une 
statoe  en  bronze  à  sahit  Augustin. 

Noos  afons  déjà  dit  à  l'article  ALCéniB  (t  I*,  p.  8l»- 
310),  comment  celte  Tille  éUit  tombée  définitif  ement  en 
notre  pouvoir  ;  c'est  de  là  qu'est  partie  Texpédition  qui  s'em- 
ptra  de  Constantine.  Depuis  ce  temps  une  garnison  de  quatre 
mille  hommes  suffit  à  sa  défense.  Elle  a,  de  plus,  un  ba- 
taillon de  miliciens  qui  serrit  actlTcment  à  rintérieur  lors 
desdeox  e\p4klitions  de  Constantine,  et  accompagia  souTen 

les  convois. 

Béne  compte  20,781  habitants  (5,8e5  Français,  8,957 
étrangers  et  5,9S0  indigènes].  Cette  ville  a  une  grande  im 
portance  commerdale,  et  ses  relations  tant  avec  l'Ultérieur 
qu'avec  Pextérieur,  ne  tendent  qu'à  s'accroUre.  L'occupa- 
ion  de  1832  suspendit  ses  relations  de  commerce  avec 
Constantine,  Ahmed-Bey  ayant  menacé  de  mort  tout  indi- 
vidu surpris  en  trafic  avec  les  Français.  Depuis  1837  ces 
relations  se  sont  renouées;  mais  rimportation  des  comes- 
tibles et  des  vins  a  remplacé  cdie  des  objets  de  luxe.  L'ex- 
portation consiste  en  céréales,  huiles,  laines,  minerais,  bec- 
titux,  mid  et  cire.  Dans  la  banlieue  on  exploite  en  grand  les 
cbéoes-liége  des  bois  de  l'Edough,  plusieurs  mines  de  fer, 
me  mine  de  cuivre  à  AInBarbar,  laquelle  avait  produit,  en 
18S4,lf,263quintauxmétrlque«,unecarrièredemarbre,etc. 

On  a  commencé  en  1858  les  travaux  de  jetée  pour  i'éUblis- 
tement  d'un  nouveau  port  à  Bône. 

BONER  (UiBiCB)  9  un  des  plus  anciens  Dibnlistes  alle- 
maadSy  vivait  à  Berne ,  dans  Tordre  des  frères  prêcheurs , 
vers  la  première  moitié  du  quatorzième  siède.  Il  écrivit  à 
l'^KKpie  ODième  où  les  chants  des  êlinnesinger  et  la  poésie 
dievaloesque  cessèrent  de  se  foire  entendre,  et  nous  a  laissé 
on  reeudl  de  fobles  ou,  comme  on  disait  alors,  à'^exemples, 
Mtnlé  :  La  Pierre  Précieuse  f  qui  se  distingue  par  la  pu- 
velé  du  langage  et  par  un  style  pittoresque,  gai  et  plein  de 
Biivelé.  La  première  édition  de  ces  fables  parut  à  Barobcrg, 
en  1461,  avec  des  gravures  sur  bois;  c'est  un  des  incunables 
les  plus  rares  qui  existent,  puisque  l'on  n'en  connaît  qu'un 
sed  exemplaire»  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Wol- 
iBnbOttd  ;  c'est  en  même  temps  le  premier  livre  imprimé  en 
ABfinagne.  Sehcn  pulilia  phis  tard,  dans  une  suite  de  dis- 
Mrtations,  cinquante  et  une  de  ces  fobles  d'après  des  manus- 
crits conservés  à  la  Btt>llotlièque  de  Strasbourg.  Le  recueil 
le  pbs  complet  est  cehd  qu'ont  publié  Bodroer  et  Breitinger 

Znrich,  1757).  Esehenburg  en  a  donné  une  nouvelle 
édition,  en  remplaçant  les  mots  vieillis  par  des  expressions 
plus  modernes  (Berlin,  1810),  et  Bcnecke  de  Gocttingue 


a  foH  paraître  un  travail  prédeux  sur  le  texte  de  Boner,. 
accompagné  dHm  vocabulaire  (Berlfai,  1816). 
BONET  (TniopnitB).  Voy^  Boimer. 
BONGARE9  genre  de  reptiles  ophidiens,  dont  deux 
espèces  sont  assez  répandues  dans  le  Bengale ,  tandfo  que 
la  troisième  appartient  à  l'Ile  de  Java.  Tous  ces  serpents 
sont  venimeux,  et  l'on  dit  même  que  leur  venin  est  fort  actif; 
BON  GOljr.  Voyez  Gotrr. 
BON-HENRI.  Voyet  AnséaiNB. 
B0NHE13R*  Le  bonheur  est  un  de  ces  objets  qui  prou- 
vent que  Fesprit  hmnaln ,  dans  ses  conceptions  et  ses  croyan- 
ces ,  s'étend  bien  au  ddà  de  la  réalité  présente.  Car  d  nous 
voulons  attacher  à  ce  mot  l'idée  que  s'en  forme  tout  le 
monde ,  nous  le  définirons  un  plaisir  ausd  vif  quedéUdeux,. 
sans  mélange,  et  dont  rien  ne  saurait  enlever  ou  dtérer  la 
jouissance.  Or,  au  seul  énoncé  de  cette  définition,  que  je 
crois  incontestable,  il  est  fodle  de  voir  qu'un  pareil  objet 
ne  peut  se  rencontrer  id-bas ,  quoique  tous  les  hommes  en 
aient  une  idée  bien  daire,  et  qu'il  soit  incessamment  le 
terme  de  leurs  voeux,  de  leurs  poursuites  et  de  leur  espoh-. 
Aussi  nous  n'avons  point  à  nous  enquérir  où  lehonheur  ha- 
bite sur  la  terre,  car  toutes  nos  recherches  seraient  vahies  i 
essayons  seulement  de  montrer  ce  qui  lui  ressemble  ou  s'ea 
approche  le  plus,  ce  qui  mérite  nùeox  le  nom  de  Jélicité 
humaine,  et  commençons,  avant  de  montrer  en  quoi  con- 
siste cette  espèce  de  bonheur,  par  montrer  en  quoi  il  ne 
consiste  pas. 

La  vivacité  et  Fénergie  des  plaisirs  qui  résultent  des  mo- 
difications  de  l'organisme  sont  pour  la  plupart  des  hommes 
une  source  d'erreurs  bien  funestes ,  en  ce  que  le  côté  sédui- 
sant sous  lequd  elles  présentent  ces  plaidrs  foit  out>lier  ce 
qu'ils  ont  de  fugitif,  de  périssable,  de  dangereux.  Assurément 
ce  ne  sera  pas  la  volupté  sensndle  que  nous  assimiieron:» 
au  bonheur,  malgré  l'hitensité  des  jouissances  qu'elle  pro- 
cure. Car  en  supposant  même  qu'on  sût  régler  l'usage  de  ces 
plaidrs  de  manière  à  éviter  tous  les  maux  qu'ils  entraînent 
ordinairement  à  leur  suite ,  ils  ne  fournissent  pas  encore  une 
pâture  suffisante  aux  exigences  de  la  sendbQité.  Ces  plaisir» 
ne  durent  que  peu  de  temps  cliaque  fois,  etd  nous  laissons 
de  cdté  la  préparation  et  Fattente ,  pour  ne  compter  que  la 
Joutoance  proprement  dite ,  nous  serons  étonnés  de  voir 
queDe  faible  portion  de  notre  temps  ils  occupent ,  comiiien 
peu  dlieures  sur  vingt-quatre  Os  sont  capables  de  remplir. 
En  outre.  Os  perdent  de  la  vivacité  par  la  n^pétition,  et  il 
n'y  en  a  pas  de  ce  ^enre  qui  ne  devienne  faidifférent  en  de- 
venant habitud.  Ajoutez  à  cda  que  la  passion  pour  les  jouLv 
sances  vives  ôte  le  goût  de  toutes  les  autres,  dont  le  peu 
de  vivadté  est  compensé  par  la  douceur  et  la  continm'té;  et 
comme  les  jouissances  vives  ne  se  présentent  que  rarement , 
'la  plus  grande  partie  de  notre  temps  devient  vide  et  en- 
nuyeuse. Enfin ,  comme  notre  sensibflité  a  des  penchants 
d'une  autre  nature,  et  des  besoins  plus  nobles,  l'usage  ex- 
dusif  des  plaisirs  sensuels  Idsse  une  lacune  dans  notre  âme, 
et  de  plus  nous  6te  la  plupart  du  temps  les  moyens  de  La 
combler. 

Plusieurs  phflosophes  ont  pensé  que  le  bonheur  consistait 
prindpdement  dans  les  affedions  sodales  et  dans  les  rap- 
ports de  bienvdilance  avec  nos  semblai>les.  Mais,  indépen- 
damment des  souffirances  que  nous  pouvons  ressentir  de  la 
mort  ou  de  l'absence  des  personnes  qui  nous  sont  chères,, 
indépendamment  des  maux  qui  peuvent  les  accabler,  et 
dont  nous  prenons  toi^oure  notrapart,  à  combien  de  cruels 
mécomptes  ne  sommes-nous  pas  exposés,  soit  par  la  trahi- 
son d'un  hifidèle  ami,  soH  par  les  vices  et  les  imperfections 
que  nous  venons  à  découvrir  dans  ceux  que  nous  nous 
plaisions  à  fk^uenterl 

D'autres  ont  placé  U  fdidté  humaine  dans  l'exerdce  de 
nos  facultés,  dirigé  vers  la  poursuite  de  qudque  but  hitéres- 
sani.  Il  est  bien  vrai  qu'alon  nous  sommes  soutenus  par 
l'espoir  qui  alimente  notre  cœur  et  tient  Keu  de  jouissances- 
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i^èlles,  et  cpie  l'occupation  continue  de  Tesprit  contribue  à 
écarter  de  Tâme  mille  sujets  de  tristesse  ou  dlnquiétude, 
et  Tentretient  dans  on  état  d'excitation  l^Yorable  à  son  bien- 
être.  Mais  est-ce  bien  là  ce  que  nous  pouvons  le  mieux 
comparer  au  bonbeur?  Le  plaisir  qu'un  td  état  procure  n'est- 
il  point  exposé  à  être  détruit  ou  troublé  à  chaque  instant? 
Sans  parler  des  infirmités  physiques  ou  des  peines  morales 
qui  peuvent  à  toute  heure  nous  enlever  notre  bien-être  »  la 
poursuite  du  but  auquel  nous  aspirons  ne  peut-elle  pas  par 
dle-même  devailr  une  source  de  chagrins?  Par  cda  même 
que  les  chances  de  succès  entretiennent  notre  espoir,  les 
chances  d'insuccès,  et  elles  sont  nombreuses,  n*éveillent-elles 
pas  aussi  notre  inquiétude  et  nos  craintes?  Ne  peut-il  point 
à  toute  heure  surgir  devant  nous  d'infranchissables  obsta- 
cles? L'étude  d'un  art  ou  d'une  science  est  assurément  l'oc- 
cupation qui  fournit  à  l'esprit  les  jouissances  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées.  Mais  d'abord  ces  jouissances  ne 
sont  réservées  qu'à  un  petit  nombre  d'bdividus,  et  ne  me 
parlez  pas  d'un  bonheur  qui  ne  pourrait  être  le  partage  que 
du  petit  nombre  et  qui  serait  un  privilège.  Mais  ces  plaisirs 
sont-ils  donc  sans  mélange,  et  ne  portent-ik  pas  aussi  avec 
eux  ce  caractère  de  fragile  et  de  périssable  qui  les  empêche 
de  constituer  la  véritable  félicité?  L'artiste,  le  savant  sont, 
plus  que  tous  les  autres,  sujets  à  tous  les  maux  et  à  tous  les 
tourments  de  la  vie ,  dont  leur  art  ni  leur  science  ne  sau- 
raient les  garantir.  Si  l'on  croit  que  le  bonheur  du  savant 
est  dans  la  science  qu'il  cultive,  on  ne  sait  pas  que  cette 
science,  qui  est  en  effet  la  principale  source  de  ses  jouis- 
sances, est  aussi  le  principal  objet  de  son  anxiété  et  de  ses 
peines.  Que  de  problèmes  le  préoccupent  !  que  de  vérités 
qu'il  ignore  et  qu'il  sait  lui  être  à  jamais  cachées  I  Peut-il 
donc  être  appelé  heureux  celui  que  tourmente  le  besoin  de 
connaître,  et  chez  qui  câ  besoin  ne  peut  jamais  être  satisfait? 

On  ne  peut  non  plus  appeler  bonheur  ces  illusions  d'une 
vie  idéale  et  d'une  imagination  contemplative,  quoique  les 
moments  passés  au  milieu  de  ces  rêveries  soient  peut-être 
les  plus  délicieux  de  la  vie.  Si  je  reftise  le  nom  de  bonbiNir 
à  la  vie  idéale,  c'est  que  les  jouissances  qu'elle  procure  ne 
peuvent  être  durables ,  c'est  que  phis  on  se  repaît  de  ses  il- 
lusions ,  plus  on  se  prépare  de  mécomptes  pour  le  temps  où 
l'on  est  obligé  de  porter  ses  regards  sur  U  réalité,  qui  ne 
permet  point  qu'on  se  dérobe  à  sa  présence ,  qui  nous  as- 
siège, nous  presse  de  toutes  parts,  et  nous  apparaît  d'autant 
plus  triste  et  plus  désenchantée  que  nous  sonmies  moins  fa- 
miliers avec  elle. 

N'existe-t-il  donc  pohit  de  ces  plaisirs  vrais  et  durables 
qui  soient  à  rid>ri  de  toute  atteinte,  dont  l'homme  ait  tou- 
jours U  puissance  en  son  pouvoir,  qui  ne  puissent  lui  num- 
quer  et  au  sein  desquels  son  âme  se  repose  avec  calme  et 
confiance?  car  ceux-là  seuls  sur  la  terre  peuvent  mériter  le 
nom  de  bonheur.  Non,  le  Créateur  n'a  point  refusé  à  l'homme 
cette  ressource  consolante ,  ce  port  assuré  contre  tous  les 
orages  ;  il  n'a  permis  à  personne  de  s'éorier  à  la  vue  des 
biens  fragiles  de  ce  monde  :  Tout  n'est  que  vanité.  Il  est  un 
genre  de  jouissances  qui  surpassent  toutes  les  autres  en  dou- 
ceur et  eo  pureté;  contre  la  puissance  desquelles  tous  les 
maux  de  la  vie  ne  sauraient  prévaloir;  qui  ne  sont  point  le 
privilège  de  quelques  hommes ,  mais  qui  sont  paiement  ré- 
servées à  tousj  qui  peuvent  être  de  tous  les  instants,  se 
retrouver  dans  toutes  les  situations  de  la  vie  :  ce  sont  les 
Joies  de  la  conscience,  c'est  la  satisfaction  que  procure  la 
pratique  de  U  vertu. 

Et  en  effet  si  nous  considérons  d'abord  ces  sentiments 
en  eux-mêmes ,  ils  sont  infiniment  plus  exquis  et  d*une  na- 
ture plus  relevée  que  tout  autre  ;  à  eux  seuls  il  est  donné 
d'inonder  l'âme  d'une  joie  douce  et  pénétrante,  qui  la  rem- 
plit entièrement  sans  laisser  de  place  au  moindre  désir.  Tel 
est  aussi  leur  charmé  et  leur  force  que  non-seulement  au- 
cun sentiment  pénible  n'est  assez  puissant  pour  Jes  cliasser 
de  notre  cceur,  mais  qu'Os  les  dominent  même  et  servent 


à  en  corriger  Pamertume.  Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport 
de  la  durée  et  de  la  solidité  qu'ils  ont  sur  les  autres  un  inooo- 
testable  avantage.  Us  ne  nuuiquent  jamais  à  Tbomme,  dans 
quelque  situation  qu'il  se  trouve  ;  toutes  les  fob  qu'il  Teut  ea 
savourer  les  délices,  il  peut  exciter  en  lui  ces  plai^rs  tou- 
jours les  mêmes,  toujours  nouveaux ,  sans  cesse  ranajiMmiitt 
et  dont  la  source  est  aussi  intarissable  qu'elle  est  pore.  Cv 
le  mérite  de  la  vertu  ne  consiste  pas  dans  le  résultat  de  sei 
actes ,  mais  dans  U  force  que  l'âme  déploie  pour  accomplir 
la  loi  suprême.  Or,  cette  force  est  toujours  en  notre  puis- 
sance ;  nous  sonmses  libres  d'en  faire  l'emploi ,  quelles  que 
soient  les  circonstances  où  le  sort  nous  ait  placés,  qoeb 
que  soient  les  obstecles  qui  s'opposent  à  son  dével<j)p^ 
ment  ;  et  du  moment  où  nous  avons  dépensé  pour  ùkt  le 
bien  la  somme  d'efforts  qui  étaient  en  notre  pouvoir,  noa» 
avons  assez  fait  pour  la  verte,  et  notre  conscience,  qn 
n'exige  plus  rien,  n'attend  pas  le  résultat  de  ces  eObfts 
pour  nous  en  accorder  le  prix.  Une  fois  que  nous  possédoas 
ce  prix  glorieux,  toutes  les  misères,  tous  les  tourmenb  de 
U  vie ,  fissent  sur  notre  âme  sans  pouvoir  lui  arracher  soa 
précieux  trésor.  Elle  se  réfugie  avec  lui  dans  l'asile  de  k 
conscience ,  qui  n'est  accessible  que  pour  elle,  et  ^ui  loi  est 
toujours  ouvert;  là,  elle  brave  tous  les  maux,  rit  de  toutes 
les  tempêtes ,  et,  de  même  qu'elle  y  découvre  la  base  indes- 
tructibl(B  de  toute  vérite ,  elle  y  trouve  aussi  la  aoarce  iné- 
puisable de  son  bonheur.  Je  me  demandais  un  jour  poo^ 
quoi  de  toutes  les  joies  qui  peuvent  gonfler  le  cœsr  de 
l'homme  en  cette  vie  les  joies  de  la  conscience  étaient  les 
seules  qui  fussent  capables  de  survivre  à  l'idée  de  notre  des- 
truction. Cest  que  la  vertu,  qui  associe  l'homme  à  la  pewée 
et  à  Tceuvredu  Créateur,  est  le  seul  lien  qnile  rattache  sv 
la  terre  à  l'infini,  auquel  il  aspire;  c'est  que  les  plaisfai 
qu'elle  procure  sont  le  commencement  d'une  récoBipe&ie 
qui  doit  se  prolonger  au  delà  des  limites  de  cette  courte 
existence,  et  la  jouissance,  par  anticipation,  da  véritable 
bonheur  dont  il  lui  est  donné  depressenthrid-bas  les  èBàaa 
sans  fin. 

En  essayant  démontrer  que  c'est  dans  la  vertu  seulement 
qu'on  doit  rencontrer  le  bonheur,  ou  du  moins  ce  qo'oa 
peut  avec  le  plus  de  raison  appeler  de  ce  nom  sur  la  terre, 
nous  n'avions  pas  assurément  la  prétention  d'arriver  à  uae 
conclusion  neuve  et  originale.  Mais,  quelque  gothique  qu'elle 
puisse  paraître ,  nous  n'avons  pas  dû  cramdre  de  la  repro- 
duire Id;  car  pour  quiconque  voudrait  décider  la  qnestioo 
en  observant  seulement  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
sent en  ce  monde,  et  la  conduite  des  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  nous  semblerions  moins  avoir 
répète  une  vérité  triviate  que  développé  un  étrange  pan- 
doxe.  C.-M.  PAFFp. 

BONHEUR  ÉTERNEL.  Voyez  BéATrrvoB,  Pjuu- 
Dis,  etc. 

BONHEUR  (Rosà).  Vojfe%  Rosa  Boneeua. 

BONHOMIE,  nuance  de  caraclère  qui,  toute  fias 
ei  toute  délicate  qu'elle  paraisse,  se  compose  et  résulte 
d'un  oertaûi  nomlnre  de  qualités  morales  dont  la  réunioa 
lui  est  nécessaire.  La  bonliomie  n'est  pomt  de  la  bonté,  ai 
de  la  donceuk',  ni  de  la  aimplidte,  ni  de  la  naïveté,  ni  de 
la  bonne  foi ,  ni  de  la  franchise  :  c'est  à  la  fois  tout  cela. 
On  peut  être  bon  sans  avoir  de  bonhomie  ;  mais  la  boa- 
bomie  emporte  avec  elle  une  certaine  disposition  à  la  bien- 
veillance, comme  l'indique  au  reste  la  composition  Bène 
du  mot  La  bonte  se  manifeste  surtout  dans  les  eeHons,  li 
bonhomie  dans  les  paroles;  elle  joint  de  plua  à  TaflUdilé 
une  candeur  naïve  qui  lui  appartient  en  propre ,  et  qui  n'eit 
nullement  essentielle  à  la  honte.  On  peut  avoir  de  la  dou- 
ceur sans  bonhomie.  La  bonhomie  est  toujours  aimable  et 
douce,  confiante,  sans  malice  et  sans  M,  Il  y  a  betaoeop 
de  siraplidte  dans  la  bonhomte;  mais  c'est  plutôt  simpli- 
cité de  coeur  que  simplicité  d'esprit,  et  l'on  aurait  tort  de 
croh%  que  la  bonhomie  peut  être  quelquefois  synonyme  de 


Bonhomie-  boniface 


béltse.  Soarfot,  au  contraire,  noiis  TavoiM  vae,  dan»  cer- 
tains écrivains,  alliée  à  une  incroyable  finesse  d*esprit, 
à  nn  tact  exquis,  à  une  pénétration  profonde. 

Ce  qui  fait  que  la  Iwnlioaiie  peut  paraître  simple,  c*est 
qa*ene  est  ingénue,  c'est  qu'elle  laisse  volontiers  échapper 
•oa  secret,  ou  plutôt  qoll  n*est  pas  de  secret  pour  elle; 
c*est  que  supposant  dans  les  autres  la  même  candeur  que 
dans  dle-méme,  elle  croit  tout  le  monde  et  se  laisse  abur^er 
fans  peine  ;  c*est  qu'elle  est  sans  déguisement  et  sans  dé- 
tour, comme  sans  méiianoe.  Aussi ,  les  qualités  qui  brillent 
au  premier  rang  parmi  les  éléments  de  la  bonhomie,  et  qui 
semblent  ses  attributs  les  plus  essentiels ,  c'est  la  nalyeCé  et 
la  bonne  foi.  Comme  elle  est  en  effet  le  propre  d'une  belle 
âme,  elle  n*a  point  hitérôt  à  ne  pas  se  laisser  pénétrer  ;  elle  se 
livre  au  contraire  avec  abandon,  et  s'eipose  tout  entière  aux 
rt^rds,  sans  affectatioo  et  même  à  son  insu.  Tout  ce  qui  lui 
parait  vrai ,  die  le  publie  sans  hésiter  :  parler  et  penser  sont 
pour  elle  une  même  chose.  On  ne  peut  dire  qu'elle  est  Pamie 
de  la  vérité,  elle  en  est  plutôt  Porpne;  le  ccBur  humahi  n'a 
pas  d'interprète  plus  smcère,  de  miroir  plus  fidèle. 

Yeutroo  une  autre  définition  de  la  bonhomie  que  celte 
analyse  psychologique,  nécessairement  froide  et  incomplète? 
Veut-on  une  définition  moins  précise,  moins  générale, 
niais  infiniment  plus  complète  et  plus  vraie,  qui  jette  son 
objet  tout  entier  et  tout  vivant,  pour  afaisi  dire,  sous  les 
yeux  du  lecteur?  La  bonhomie^  c*est  La  Fontaine,  ce 
type  d'ingénuité,  de  bonne  foi,  de  tendresse  naive,  de  spi- 
rituelle francliise;  c'est  La  Fontahie  prenant  parti  pour 
Fooquet  disgracié  contre  Colbert  et  Louis  XIV  ;  c'est  La 
Fontaine  rencontrant  M.  d'Hervart  qui  lui  offrait  de  ve- 
nir loger  chez  lui  après  la  mort  de  sa  bienfaitrice,  et 
hii  répondant  :  «  J'y  alUii.  • 

BOXI  (debonum,  bien),  excédant  qui  reste  en  caisse 
«près  le  paiement  de  toutes  les  dépenses.  Dans  les  monts- 
de  piété,  le  reliquat  disi'onible  sur  le  prix  de  vente  d'un 
Rage,  prélèvement  fait  de  la  aomme  prêtée  et  des  frais, 
S6  nomme  également  boni, 

BOi\l«  État  indépendant  de  l'Ile  de  Célèbes,  possédant 
uae  population  de  230,000  habitante  sur  2,400  kilomètres 
carrés.  Outre  ragriculture,  les  indigènes  fabriquent  des  tissus 
d<f  coton,  et  travaillent  l'or  et  le  fer.  Leura  institutions  po- 
litiques, qui  remontent  à  une  haute  antiquité.  Ils  s'adonnent 
a  ia  piraterie,  et  deux  foia  les  Anglais  ont  tiré  d*eax  de  san. 
glanles  représailles.  En  1859  les  Hollandais  onteutégHlement 
à  châtier  leurs  déprédations.  La  capitale  du  Boni  se  nomme 
Soùffa,  et  oofnpie  environ  lo,000  Ames. 

BONI  (OHomo),  savant  archéologue,  né  en  Toscane, 
vers  1750,  mort  en  1820.  D'Agincourt,  qui  avait  une  grande 
coofianee  dans  los  lumières  de  Boni ,  lui  envoya  de  Rome 
les  planches  devant  servir  de  base  à  son  Histoire  de  l'art 
au  moyen  âge.  Boni  avait  commencé  h  en  rédiger  le  texte 
lorsque  ia  mort  de  d'Agincourt  vint  interrompre  Touvrage , 
qui  resta  inachevé.  Le  travail  le  plus  estimé  de  Boni  est 
une  lettre  adressée  à  Glierardo  de  Rossi,  Sur  les  antiquités 
àe  GiannvtU  II  composa  Téloge  de  son  ami  l.anzi  (Pise, 
1*^16),  etceloi  de  Battoni  (Rome,  1787),  qui  contient,  outre 
b  vie  de  ce  peintre,  une  fbule  d'observations  intéressantes 
s  ir  rbistoire  de  l'art  romain  depuis  l'époque  de  Benoit  Xiy 
ju^u'à  celle  de  Pie  Vl.  Les  autres  écrits  de  Boni  oom- 
lirennent  des  dissertations  sur  plusieurs  sujets  de  Vui  an- 
tique et  moderne. 

BONIFACE9  9^ral  romain  à  l'époque  du  Bas-Empire, 
n^qoK  en  Tlirace,  et  mourut  en  432.  En  l'an  413  il  fut  chargé 
'1"  défendre  Maraeiile  contre  A  t  a  u  1  f,  roi  des  Gotlis,  et  en  422 
il  <e  distingua  de  la  manière  la  plus  brillante  contre  les  Van- 
IV^.  Honorius,  qui  l'avait  nommé  tribun  militaire  et  créé 
cttmte,  hii  confia  le  commandement  de  l'Afrique.  Il  y  fit 
prcnve  de  Jtistiee  et  de  modération ,  et  sut  tenir  en  respect 
les  populattons  barbares  voisines  du  territoire  dépendant  de 
l'Iûttpire.  Cest  là  que  Rotiifacc  eut  occasion  de  connaîtra 
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saint  Augustin ,  et  de  se  lier  avec  lui  ;  liaison  qui  a  peut-être 
plus  contribué  que  les  faiU  de  sa  vie  à  le  rendre  célèbre. . 
Après  la  mort  d'Honorius,  arrivée  en  424,  Boniface  fut 
tficthne  d'une  intrigue  de  cour,  qui  fit  un  rebelle  de  Ihomme 
qui  jusqu'alors  avait  rendu  de  si  bons  seivices  à  l'Empire, 
Placidie,  qui  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement  pendant 
"  la  minorité  de  son  fils  Valentinien  III ,  avait  en  Boniface 
une  confiance  entière  et  parfaitement  justifiée.  Aétius  et  Félix, 
I  qui  commandaient  en  Occident,  jaloux  du  crédit  de  leur 
,  collègue,  se  liguèrent  pour  le  perdre.  Aélius -écrivit  à  Boni- 
;  face  que,  desservi  h  la  cour,  il  y  éUit  tombé  dans  une  dis- 
grâce complète;  que  l'impératrice,  allait  le  rappeler;  et  que 
sa  mort  était  cerUine  s'il  quittait  l'Afrique.  En  môme  temps 
Aélius  dénonçait  Boniface  à  Placidie,  et  l'accusait  de  n'avoir 
défendu  l'Afrique  contre  les  barbares  que  pour  s'y  rendre 
indépendant.  Il  ajouUît  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  per- 
dre pour  rappeler  le  traître  et  déjouer  ses  projeU.  Placidie 
donna  dans  le  piège  et  rappela  Boniface.  Celui-ci  n'eut  garde 
d'obéir;  et  pour  se  venger  d'un  gouvernement  ingrat,  leva 
des  troupes  et  appela  même  les  Vandales  en  Afrique.  Saint 
Augustin  lui  écrivit  d'Hippone,  â  ce  propos ,  une  lettre  tou- 
chante dans  laquelle  il  s'efforçait  de  le  détourner  de  cette 
guerre  parricide.  Boniface,  tout  entier  à  sa  vengeance,  ne 
tint  aucun  compte  des  sages  avis  de  son  pieux  ami.  Le* 
Vandales  commandés  par  Genséric  parurent  donc  en  Afrique, 
dont  ils  dévastèrent  les  prmcipales  cités.  Cartilage  et  Hip- 
pone  notamment.  Placidie,  mieux  instruite,  se  réconcilia 
alore  avec  Boniface;  mais  ce  fut  en  vain  que  celui-ci  essaya 
de  réparer  sa  faute  en  combattant  les  Van: laies  et  en  s'el- 
forçant  de  les  expulser  de  l'Afrique,  Ce  fui  lui ,  au  contraire ,  • 
que  les  victoires  de  Genséric  forcèrent  k  aller  chercher  un 
refuge  en  Italie  avec  les  débris  de  ses  légions.  Il  s*y  rencontra 
avec  le  perfide  Aélius,  non  loin  de  Ravenne,  et  lui  livra  un 
eombat  acharné  dans  lequel  les  troupes  d'Aétius  eurent  le 
dessous.  Mate  Boniface  blessé  de  la  main  même  de  son  rival, 
mourut  trois  ans  après  des  suites  de  cette  blessure. 

BONIFACE  (Saint  ).  Cet  apôtre  de  l'Allemagne  naquit 
an  Angleterre,  dans  la  petite  ville  de  Itirton,  au  comté  de 
Devonshire,  vers  Tan  080,  et  y  reçut  le  baptême  sous  le 
nom  de  Winfrid  ou  Winfretli.  Son  goût  pour  la  vie  ascé- 
tique se  manifesta  de  bonne  heure;  dès  TAge  le  plus  tendre 
son  Ame,  déjà  rêveuse,  ne  voyait  pas  de  vraie  félicité  dana 
cette  vie  ;  il  aspirait  A  la  vie  céleste.  Encore  dans  l'adoles- 
cence, il  se  confina  dans  le  monastère  d'Exeter,  où  U  séjourna 
treize  années,  si  bien  mises  à  profit  par  le  jeune  solitaire, 
qu'il  professa  ensuite  la  tliéologie,  l'histoire  et  la  rhétorique 
dans  le  monastère  de  Nutcell  ;  ce  fut  là  qu'à  trente  ans  il  fut 
promu  au  sacerdoce. 

L'an  716,  Winfrid  alla  prêcher  l'Évangile  dans  la  Frise. 
Badbod,  roi  demi-idolAlre  de  ce  pays,  qui  était  alors  en  guerre 
avecCliaries  Martel,  reçut  mal  nuire  pieux  millionnaire,  qu| 
retourna  dans  la  Grande-Bretagne,  où  il  fut  élu  abbé  de  son 
nionaslère.  En  718  il  se  rendit  à  Rome,  près  du  pape  Gré- 
goire H  ,  qui  lui  donna  des  lettres  apostoliques  pour  prêcher 
la  foi  dans  la  Germanie,  dont  le  cruel  Irminsul  et  la  san- 
glante Hertlia  étaient  encore  en  partie  les  divinités.  Accom- 
pagné de  pèlerins  anglate  et  romains,  il  quitta  l'ilalie  pour 
répandre  les  eaux  du  baptême  jusque  dans  les  forêts  des 
Druides.  A  la  mort  de  Badbod ,  Cluirles  Martel  étant  maître 
de  la  Frise,  Winfrid  repassa  dans  cette  contrée,  où  il  ne 
cessa  de  prêcher  pendant  trote  années  ;  puis  il  entra  dans 
la  Hesse,  convertissant  le  peuple.  Deux  jeunes  s«>igneurs 
lui  donnèrent  leur  terre  d'Omeuburg  :  Boniface  y  éleva  un 
monastère,  qui  dans  la  suite  devint  la  ville  de  Marburg. 

En  723  Grégoire  II  l'appela  à  Rome,  où  il  le  sacra 
évêque  :  c'est  à  cette  cérémonie  qu'il  changea  son  nom  saxon 
de  Winfrid  en  cehii  de  Boniface,  qui  éteit  plus  romain. 
GrégoifO  m  l'honora  du  paltium,  insigne  de  la  dignité 
archiépiscopale.  En  738 ,  à  son  troisième  voyage  à  Borne ,  U 
fut  mmmé  par  ce  pape  légat  do  saint-aié^  en  Allemagne. 
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Sa  iitridiettoii  àpos(o1l<tue  s^étendait  sbi  toute  la  Gennam&  : 
(iroUrêaiM  *légé  fine,  on  eût  pu  rappeler  Varchevégup  i 
(lu  Nord.  IM  Bavière  fbt  particulièrement  le  théâtre  de  $e9 
prédieatiotts  ;  H  «visa  ce  paj^$  en  quatre  diocèses,  SilU- 
bourg,  FVeisliigcn,  Ralîabonne  etpasaaU.  de  dernier «)(is7 
tait  à^\  lléiablit  ensuite  l*évêclië  d^Erfurt  pour  la  Thu; 
rtnge,  cehrf  dé  BurabDutg,  transféré  depuis  à  Padèrl^ni, 
pour  Ift'Hesflé^  tielui'  de  WnrtKbourg,  pour  la  Franoonie,  et 
celui  d%ichst«dt ,  dans  lé  palatinat  de  Bavière. 

Après  laniort  de  €Daric:!i-Mar1el ,  Carloman,  son  fils  et 
son  successeur,  d*accord  a<cc  le  pape  Zacharie»  confirma 
Hoiiiface  dans  sa  puissance  épiscopale.  Vardievèque  avait 
tant  d'empire  sur  le  roi,  que  ce  fut  d'après  ses  exHorlatîons 
que,  dégoûté  du  ir6ne,  fl  alla  sur  les  cime»  solitaires  du 
HiHiBcte  s*en^velir  dans  un  monastère  quMl  y  fonda,  ^rès 
la  réclusion  de  Tliier^ ,  fils  du  dernier  roi  mérovingieOi 
dans  un  clottre ,  P  é  p  i  n  le  B  r  e  f  crut  ajouter  à  sa  puissance 
1^  à  réctai  de  sa  couronne  .en  se  faisant  sacrer  ^  Soisooos 
Yiar  Boniface,xiÙf  ie  rendit  à  cet  argument  de  Zacliarie,  si 
commode  po^  léi  couilisarts,  les  ambitieux  et  lei»  Irattiv^  : 
çu'H  vaiàH  i/nieùà:  'reconnaUre,  pour  roi  celui  tfi-gui , 
^txidûiî  Vmtàfiié  suprême.  IWniface  fut  élu  arc}>e»èqoe 
deMayrtïcépar^épin;  le.  pape  confirma  celle  élection;/ 
de  plus.  Il*è«é\ijeltlt  à  la  métropole  de  Mayence.lw^^vèchés 
de  Tongre» ,  d'Ùtreclil, ..  de  Cologne,  de  Won»N  de  Spire 
et  tou^  le^'  é«èdiés  d'AH^^magiia  q>ie  le  /saint  avait- é«igiéi»  eu 
qui  relevajeilt  auparavant  dp  là  iiiêtropoje  d/B  Wortna.  Ses 
|M)nfroirs  de  légat  en  Germanie  s'éteooajent  aussi  dans  les 
*Ganles;  dans  le  cercle  du  haut  Rltin»  il  fends  une  *bliayo 
4  Fulda;  Il  en  é^blit  aussi  à  FidisUr,  è  Uamelboiirg,  «t  à 
Ordorf.  .   .        :      . 

Emporté  par^  vocation  |d*ap6tre ,  avec  le  eenSentement  ' 
du  pape,  il, céda  son  évèohé.de  Msycaee  è  saint  l.«lle,  ^ 
moine  de  M^lqiesbury,  soQ  disciple,  et  perIK  pour  achever  - 
la  conversion  de  la  frise,  toujours,  attachée  au  iDuttê^anHqtîe 
des  arbres  e^  deai  fontaines.  C'était  en  pleine  campa^  et 
sous  des  tfntes  qu*|l  baptisait  et  confirmait  la ,  foule  des 
néophytes,  trop  considérable  pour  tenir  dans  les 'églises.  . 
Un  jour,  à  t)ocHum,  près  de  .i.eeuwjutlen,  des  barttares 
de  cotte  contrée»  f  lors  demi^sauvage,  fondirent  tout  armés 
aur  la  tente  de  ^niCace ,  et  le  massacrèrent  lui  et  sescom- 
pagnons,.  ainsi  que  quarante  catécliumènes.  Tous,  «ans  se 
défendre,  |en liront,  la  gongiQ  au% •  assassins*  Cesitommes 
avides  espéraient  trouver, dpps  latente  deTapétre de  Tor et 
lies  vêtement^  nu^gnifiques';  des  livres  de  piété  et  me  pièce 
«leioile  de  lin,  que  le  saint,  dans  le  preseentkne&t  de 
son.sofi,c|eçtinf|it  i.é^re.vm  Jinoeul,  voilà  tant. le  butin 
quVlI,e  cacUlUt  Ces!  amsi  quelle  &  juin  ?&5|  oeC  tapètre  ter- 
mina, (C  Kftge  de  soi)LauUhquinMnansv  ss>  sainte  eÉrrière.* 
Boàiface  avait  assisté  à  Ut  conciles  )  o»  a  de  M  trente* 
neuf  lettres»  des  canons  et  des  homâies;  il  eomjiosa 
aussi  un  livre»  De  CunUé  de  fa  /Isi^  qni  est  perdu.  Son 
corps  fut  transféré  successivement  à  Utredit,  %  Mayence, 
€t  à  Fulfjla.  On  conserve  dans  cette  abbaye  une  co|4e  des 
Évangiles  écrite  de  sa  m^in.  et  un  voloSne  empreint  de  son 
sang.  Noqs  M  finirons  fis  tetle  notice  sansciter  de  lui  ces 
belles  parqlei^  ;  «  yitgliie  avait  aiftrefbis  des  prêtres  d*or, 
qui  sacrifiaient' dans- dea  calibes  de.beis(  de  rtotre  temps 
elle  a  des  iMPètoes  de  bois»  qui  sacrifient  dans  des  calices 
d*or.  1»  ..',    ,      I  .     K   t  Denub-Babon. 

BONIFACE.  On  compte  nenf  papes  de  ce  nom. 
B0N1FAC£  l*'  (Safaa)  naquit  à  Rome»  Son  prédécè^ur, . 
Zozime»  était  mort  le  M  décembre  41»,  «A  dès  le  lendénain 
Symmaqoe»  pséfet  de  Rome:  et  idoMtre,  avait  exhorté  le 
peuple»  qni  Jusque Jdors  était  brter^enu  dans  T^ection  de 
révèque  do  Bo«0»>àJaiiBes  le  deiigé  choisir  seul  et  Iftlre- 
nient  le  no«iveaii,pape.  Mito  le  ar,  avsM  même  que  lès  fu- 
Bérailles  deZoriaie'ftisietttleniliilées,  rattliidiacre  EUfathis 
ayant  rassemblé  dans  FégjUse  de  Saint-Jean  de  Latran  tons 
Its  diacres  de  la  viDe»  quelques  prêtres  et  beaucoup  de 
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bourgeois,  fit  fermer  les  portes  de  réglise,  et  «e  fil  éUie 
pape,  U  re^ut  le  dimanche  29  la  cebsécrattoti  de  Pérêque 
d'Ostie  »,  à  qui ,  d'apuès  l'ancien;  usage,  ce  droit  appartenait 
Cependant»  quelques  érûques,  presque  ,tous  les  prêtres 
de  Rome»  et  une*  foule  de  peuple,  réduis  dans  i*éîxÊ>b  «te 
Théodore  j  déterminés  à  éHre  Bonlfice  »  ancien  prMre  de  la 
ville,  députèrent  à raaseuiblée de  Saltot-Jean  de  Lsrtran  ttnis 
prêtres  pour  engager  ectfe  assemblée  à  ne  pas  précéder  s 
râection  d'EutaMus  sanss*Atre  concertés  avec  em.  Ces  dé. 
pûtes  Au^nt  fort  mol  nooueHUs.  Le  préfet  Symnaaqne  avsrt 
dès  le  as  notifié  aui  partisans  de  Bonifooe'  de  ne  pas  con- 
sommer FéleoUon  projetée;  ils  ne  tinrent  aucUn  compte  de 
cette  défense.  Symmaque  écrivit  à  rempereur  HéHOrius,  qd 
confirma  d^abord  Télectloo  d^Eulalius,  puis  révoqua  son  édit, 
et  convoqua  tm  oondle  à  Rafenne  le  l**  mai;  n  chargea 
AcbUtes,  évêquB  de  SpoMte,  dé  rempUr  provisoirement  les 
fonctions  de  pape. 'Des' émeutes,  des  troubles,  éclatèrent 
L*empereuf  anHutaf  l'élecilion  d'EuMhis,  et  confirma  «nfiii 
eeUe>  de  Bonifeoe.  Bulèlhâ  ëe  èoumlf  à  ce  nouvel  édit,  et 
Ait  Manié  évèquede  Repl:  Le  concile  convoqué,  devenu 
inutile ,  ne  Itat  pas  assemblé.  Cette  double  élection  avait  fait 
ooulei^  beaneoup  «fe'sang.  Bo^irhoe,  t>ar  son  opiniâtre  am- 
bition ;'tcloft  ètte'ebn^dré 'comme  le' i^ncipal  auteur  de 
taaidtfealamftés.  EùUliUé  aurait  conservé  le  saint-siége  s'il 
n^valtf  enfreint  la  défense 'que  Pemperèur  avait  faite  aui 
deun  concurrents  deî  rentrée' dans  Rome  avant  la  décision  du 
ooàcOe.  Hoéértus,  blessé  de  sa  désbbéls^nce,  se  tourna  du 
)cdté  de  Bouifece;  'et  ftourtant  Eùlalius,  en  abdiquant,  se 
montra  meilleur  chrétien  et*fit  céder  Fai^itto^  à  l'huma- 
nité. Boniface  nen  fut  pas ''moins  caOofiisé.  il  mourut 
le  36  octobre  472.  Saibl  Augoétin  lui  avait  dédié  ses  quatre 
•livres  contre  les  erreurs  des  pélagiêns;  et  saint  Jérémeét^il 
mort  sous  son  pontificat. 

BONIFACE II  (Saint),  IRitdHm  Goth  nommé Sl^sfnlf, 
fut  consacré  pape  par  une  partie  du  clergé  romain,  le  13  oc- 
toiire  &S0»  et  siMcéda  è  Félit'lV.  L^autre  i>artie  èonsacra 
le  mémo  joèr  Dioscore.  Athalaric,  roi  des 'Cqltis^  appuya 
Sélection  de  ce  dernier;  un  nouveau  schisme  mtk&ça  U 
chrè^eoté*  Elle  en  fut  heureusement  prësçrTée  w  la  mort 
de  Dioseore,  qui  décéda  trois  jours  après  son  éieciloA.  Bo- 
niface le  poursuivit  Jusque  Ami  son  tombeau;'  B  eicom- 
munia  un  cadavre.  Mais  Agapet,  soccesseiir''de  Bonîfiux,  ré- 
habilita par  une  absolution  la  nàémoirè  de  l)î(>sc<j>'r^  Boni- 
lace  II  mourut  le  17  octobre  SS2«  Il  a  été  c^aoonfsé^  , 

BOMFACK  in;  prêtre  rbriùdn,  fils  ^'M^^f^^* 
tai  consaclréle  19  février  607."  Ces  brFguç^^y  Jlfffl»^'»^ 
au  tréne  pontifioU  en  prolongèrétif  la  vadfince^p^ldaat  ^ 
d'un  an.  Boniface,  alors  archidiacre,  âvjftl^jeié^noQce  du 
saint-si^e  i  Constantinople.  Le  pàtriardie  C^rjiijqïje.  f^ét^it 
constamment  refUsé  à  remettre  au  tyran  Pt^s  l^.î[euve  de 
Maurice  et  ses  trois  filles,  réfutées  dans  son  tejnpt^;.!!  {t'a- 
vait cédé  qu*après  avoir  reçu' de  Pliocas  le  sc^rmènt  de  ne 
point  attenter  à  leur  vie.  Boniface,  lohi  de  protéger  Jt« 
quatre  victimes ,  favorisait  de  tout  son  pouvoir  leur  çppre^' 
sèur,  et  aussitét  après  la  mort  du  pape  Sabinklnus,  U  ^ 
prévalut  de  son  crédit  à  la  cour  de  Pliocas  pour  se  Uixe  éHre 
pape,  n  y  réussit,  et  obthit  de  lui  que  les  patriarche^  p^  pour- 
raient phis  prendre  le  titre  d'évèqué  opcuniénlqiie  oif  uni- 
versel, et  que  ce  titre  serait  exclusivement  cm^  *uk 
pape^.  Cédrénus,  écrivain  du  douzième  siècle,  fwSfM  ^ 
Bonlfice  était  ivrogne,  brutaîl,  Inhumain  et  sangainiire. 
Dons  un  concile  romain  composé  de  soiMnto:douie  ér^ 
ques  et'  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de^diaçn'ti' 
fit  décidel'  que  celui  qui  réunirait  la  mfjorité  dpf  ff 
frages  du  peuple  et  du  clergé  serait  reconnu  cooHne  poalife 
suprême,  si  Tempereur  confirmait  l'élection.  Grégoirr  1^ 
Grand,  moins  ambitieux  qo^édairé,  avait  prédit  que  Itglbif 
serait  mal  gouvernée  si  un  seul  homme  pouvait  se  ciodi- 
tuer  chef  suprême  et  unique  dé  touslM  évèques.  lldossail 
par  antidpatioB  è  ce  pontife  unique  lé  titre  d*Aatedtfliti  ^ 
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plusieurs  rois  oot  en  edet  qualifié  ainsi  Boniface  III  et  tes 
soccesseiirA.  Ce  pape  mounit  le  Ipi^v^bre  de  Tannée 
même  de  sa  consécration. 

BONIFACE  IV  (Saint),  né  à  Valérie»  dans  PAbnim*,  fils 
d'im  médecin  appelé  Jean ,  fut  élu  pape  le  18 'septembre  60S. 
Le  trône  papal  était  resté  vacant  pendant  plus  de  lieuf  mois, 
parce  que  les  diacres ,  administniteurs  des  reveàus  de  TÊ- 
flise, exa^ient  une  influence  sur  rélcction,  ^  que Targent 
était  à  leurs  ^eox  la*  meilleure  dm  récomniandations.  Bo- 
ni&ce  conTertitle  Panthéon  en  église  sous  le  bom  dé  IS'otre- 
Dame  de  la  Rotonde,  Il  vivait  fort  retiré,  et  avait  fait  de  son 
palab  un  monastère.  Il  mourut  le  7  mai'fiU,  et  fut  canpnisé. 

BONIFACE  V,  NapoRtain,  consatré  le  ;!3  décembre  617, 
après  une  Yacance  de  plus  cfube  année ,  mourut  le  Ti  oc- 
tobre 625.  Instruit  des  pieuses. i^tances  de  la  relAede  Nor- 
tbumberiand  (Angleterre)  pour  déterminer  son  rojfal  époux 
à  se  foire  chrétien ,  il  avait  envoyé  h  cette  princesse,  au  nom 
et  de  la  part  de  saint  Pierre,  une  chemise  brodée  en  or,  un 
nantean  pour  le  roi,  un  miroir  d^argent  et  un  peigne  d*i- 
voire  garni  en  oc  pour  elle.  Ce  pape  maintînt  le  droit  d'asile, 
3t  interdit  aux  juges  toute  toie  de  fajt  conti^  ceux  qui  se 
réfqgiaient  dai^alrâ églises  et  autres |ieu%  réservés. 

BONIFACC.VI,  prêtre  roro^o;  son  père  se  nommait 
Adrien,  n  Tut, élii  deux  jours  apr^  la  mort  de  Formose, 
le  16  décembre  S96.'  On  lui  a  contesté  Je  titre  de  pape, 
parce  que,  déposé  déjà  du  s<^u&:diaconat  et  de  la  prêtrise, 
son  élection  aurait  été  obtenue  par  des  moyens  honteux;  du 
reste,  il  mourut  quinxe Jours  après*  bn  attribue  cette  fin> 
subite  i^  la  faction  qui  s'eUil;  opposée  à  son  élection.  Le4u>n- 
cile  de  Haveâne»  t^UfCn  104^,  av|d|  décidé  que  son  nom 
serait  rayé  de  U  liste  des  i^pes;  mais  Tusage  contraire  a. 
prévalu. 

BONIF'aCB  Vilj  nommé  d'âbor^  Fràncon^tXi  deFer- 
ratius,  et  diacre  de  FÉglise  romaine,  est  qualifié  4*antipape< 
par  quelques  historiens.  ^11  fut  copsapré  par  sa  faction 
en  974.  Il  fit  nKHirîr  son  compelîteur»  Benoit  Vif  Tantre' 
(action  élut  Immédiatement  Benoit  Vil'.  Boniface  fut 
chassé  de  Rome  ;  il  emporta  le  trésor  die  i^ÉgUse»  et  se  retira 
à  Constantinoplc.  Informé  de  la  mort  de  Benoit  VII^  il  re- 
vint en  9$&.  Il  trouva  )e  trOne  pontifical  occupé  par 
Jean  XIV,  élu  après  la  mort  de  Benoît  VII.  II  se  débar- 
rassa de  ce  nouveau  concurrent,  qùll  lit  arréte;r,  déposer  et 
jeter  eo  prison,  où  H  mourut  de  faim  et  de  misère»  et  se  main- 
tint  sur  la  santa-sede  pendant  qiiatre  mois.  Son  orgueti  et 
sa  férocité  avaient  éloigné  de  lui  tous  ses  partisans  :  il  ne 
pouvait  avoir  d*amis ,  il  n*ava!t  que  des  complices.  U  tomba 
sous  les  coups  d*un  a^assin.  Son  cadavre ,  sillonné  de  coups 
de  lance,  fut  laissé  qu  sur  la  place  publique  devant  iedievai 
de  Constantin.  U  y  resta  jusqu'à  ce  que  quelques  prêtres 
vinssent .Feulever  pour  Tenterrer  dans  quelque  coin  retiré. 

BONIFACE  VIII  (BbnoIt  CAJÉTAN).  né  ï  Anagpi.  Sa  fa- 
mille, d'orii^ne  catalane,  s*éiait  établie  a  Gaète,  et  avait  pris 
depuis  le  nom  de  Cajétan.  Léufroi  Cajétan,  son  père,  avait 
apporté  les  pjus  grands  soins  à  son  éducatiA>n,  et  Pavait  placé 
sous  les  professeurs  kê  plus  distingués  dans  la  science  du 
droit  civil  et  canonique.  Benoit  reçut  très- jeune  encore  le 
bonael  de  docteur,  débuta  d'une  manière  brillante  au  barreau 
romain,  et  obtint  les  charge,  beaucoup  plus  honorables  que 


qui  le  nomma  cardinal  le  33  mars  1281.  Nicolas  IV  l'envoya 
légat  en  France.  De  retour  à  Rome,  il  prit  un  tel  ascendant 
sur  le  faible  et  pieux  Célestin  V,  qu'il  le  détermina  à  abdi- 
quer, et  se  0t  élire  lui-même  le  24  décembre  1294,  sous  le 
iioro  de  BooiCace  VIII.  Il  ne  permit  pas  à  son  prédécesseur 
de  se  retirer  dans  son  ancien  couvent,  ei  le  retint  pHsoq-- 
nier  dans  un  cl)âleau,où  il  mourut.  Boniface  fut  soupçonné 
d  avoir  bèté  le  terme  de  ses  joùi s  par  le  poison. 


''   Bbuilace,  dont  la  vanité  et  Tambitlon  ne  peuvent  ^tre 
comparées  qu'à  celles  de  Grégoire  V^ ,  aspirait- à  ia  soBye- 
[raineté  universelle.  U  exigea  d^abord  riioo^uage  ligiSf^u  roi 
de  tapies  et  (tes  autres  prtnces  qui  relevaient  du  saint-siége; 
et,  après  la  mort  de  Cliarle^  Il ,  roi.de  Naplet  *  il  disposa  de 
ce  royaume  et  de  jçeif  x  d'Amgoa  e.t  de  Valenc^ep  iiouverain 
absolu  :  non  coptént  de  pUcer  ces  jtroiscqi^roiines  sur  la  tète 
,  du  roî  Jacques,  il  lui  promit  celles  de  Sardaigjie  et  ùe  Corse. 
Enlianii  par  ce  premier  essai,  U  se.^laUa  de  soumettre  k  Ul 
tiare  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Mais,  avant  de  paHer 
,en  maître /il  se  pré^ta  qom^ne  médiateur  au%  ^eux  roia, 
.qui  se  faisaient  une  guerre  opiniâtre.  Sa  ipédia^n  (ut  d'a- 
bord relVfsée,  attenju  qu'il  ji'y  avait  rjie^àe  spurituel  dansU 
caus^  de  leur  dilTérend..  ^nlface  leur  fit  répondre  par,  ses 
légats  que  ce  Uj^était  point  cofpma  pape,  ijoala  comme  ami 
qu'il  offrait  son  arbitrage,  et  qu'il  iiuportait  démettre  fini 
des  dissensions  dont  les  âornif^lns  seule  profitaient.  Lea  deox 
rois  consentirent  à  accepter  ses  oilCres.  Si  ellf»  leusaent  été 
sincères ,  Itoniface  aurait  exigé  pour  preiiâlère  condition  ia 
suspension  des  hostilités  ;U  n'en  fitxien.,  La gperre  continua 
avec  îû  même  acliamement.  Êdoi^rd,.jrQi  d'Angleterre»  cpii 
.avait  suscité  contrôla  France  Adolpbe»  roi  dasi Romaiivi , 
intriguait  encore  pour  détacher  ileà  ân^réts.de-  Rldiippe.  le 
Bel  Guy,  comte  de  Flandre, et  il  y  réussit.  Philippe.,, irnité 
'de  ce  q|i^  ce  conûe»  son  ya.ssal,  aVait^  sapa  <aa^ permission, 
(liaposé  de  la  tnain  de  sa  fill^  en,  ft^Kfitir  du  fils  dîÉdouartl , 
manda  k.  sa  cour  le  comte  (^  la  ^;omt|^ie,  lai  ralint  priion- 
niers.et  ne  leur  rendit  la  liberté  qu'après  qu'ils  euveat  reinla 
,leur  (Ule  entre, ae|,n|^ns^  Cette jquofStPrinoeaM  était aa  111- 
.leule^  Le  coint^  Opy^  apri^  l^¥fpk  i^tileQia9t.aupplié  de 
la  lui  ^endre,.^voyA  a^,Repa^P^l¥H»maArlpaPB4lri 
noncer  la  tondii(tç  fy^  JE^MMPPO  ki  '<e(t  pn|a»i|<^eailtm.4aaa  la 
.ligue  forméexonti)ei^FraiH^par»lea,i!oM<4A4|igletar^ 
.des  BomaiiiB, lea,4MC8  d'Ao^riplM  fl^Oi  Prahapt  ei4>i|trea 
pripees.  Philippe,  obligé  de  Je?art  ^^i^Niyalleaitiwipfft^^e 
!;iouveaaxAi^dei.  peur ,  résister  A  (i)eUe,/BvTnW»lei<^ 
,se  trouvait  dans  onei  c^  déseapitafei  laa^  pmipies  paient 
épuiséa  p«r  les  gu^cres  piécédapteai^^iniiacd  M^trmvaltdans 
le  même  embarras^  La,  ql^rgé  dea  doux.  fQgrapmea  fut  im- 
posé, eâ  Philippe,  ppur  decpièra  ^mmuxm^  altéra/ la  titre 
l^iEil  d^  monnaisq^     :u  ,  .    -  «..,...    , 

Boniuci^  avait  antendu  Tappfsl  du  comte  ide^Flandra  el  de 
tout  le  haut  cler^<|ç|i^nGe^.d!Àngleterra.  C'était  plua 
qûll  n'avait  espéré,:  îçn  alimfiQtant|aa.dîTi|îioiM  entre  les 
deux  jTO^pqipes.  II  pféluda  par  ^vpyer  à.I^lipMi»  prélat 
chargé  de  le  sommer  ^e  mettf^  m  Ubecté  laliUe  du  eoiate 
Guy;  en  cas  de^refus,  tPhilippa  deva^  être  ciléi  devant  le 
aaint-aiége.  Le  légat  di^  p4p«tt  fidèle  ^  lea  inatrnclioua,  ne 
mit  aqcun  ménagement  jdana  .rexécutioa  de  ses  acdrea;  il  dé- 
clara au  roi  qua  s'il  hésitait  à  déférer  à  aeaaammatioM,  le 
pape, était  déterminée^  Fiy, con|sain4||;a  par  l'eaeoi^fmuiiea- 
tion.  Philippe,  étonné  d^  cette  a^aciçine  «lenace», répondit 
«  qu'ila*aiw|t A  reodr^eofnpte.jde  afi.çoMuHequ>  Dieu,  en 
ce  qui  rei^rdait  les  afjaliif^  4einpo(ej|eft,  df(  aen  ri^ywHne, 
qu'il  .trouvait  étrangeque  le  papaji^  pli^tUiti  à[^^rUm  aussi 
haut  pour  4^  choses  fluiiie.^^çfgii^Édf^fiUrpaf;^ 
à  contre-téppa  se  dédvec  pfMiri^^^uppiopiJa  et  «entreprendre 
au  deUi  de  fji,îuridiction(  qu^aM  i^esMia!  it  «avait  aa  coHr  pour 
Diiie.jusl^  À  sie^  aiget^  et.  k  aaevj^MiaimfipiQ.paflaat  il 
remereiait  Boniface^  dont^lef  Jnquiét|»(la*  et  les  aoina  étaient 
inutiles  en  pethe  rencontre,  •    •        ,.    .     . 

BonnïlaGe  â'àyalt  otM,a>.f^iaMP4!fui^  î^.je  France 
et  d'Angteter;re  quapbur  fendra  Jeurqua^lla  ialarminable  : 
.l'état  de  gi^ef  raf&icorisaitaes  projeta  ambitieai4  Arbitre  des 
deux  rois,  il  voulut  être  leur  maîtres  il  fMhuina,  sa  bulle 
CUrUU.laifoi^  et^défenditi  tout,c^i;q„préiatiet,^ig|eux, 
.daçpayer.auipnjsaanaea  iaïquefitPOfkirq^jelqperaiiQpqiQeGa 
fut,,  aucune  ifspac^  de  çontr^biiUon  ^pa  ^  .parmissioft  idu 
saint-sié^^  .fiMfà  p^na.  d^encouric.lea  fiêp«i|rft  de  TtgUea» 
queUqna  (usî^t'ieu^çrai^et  Jk)iK.digni^«.)4aaia^ea,paiaei 
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étaient  infligées  al»  rots  et  aux  princes  qui  les  exigeraient, 
aux  ministres  et  à  tous  ceux  qni,  directement  ou  indirecte- 
ment, auraient  |)articipé  à  ce  quMI  appelait  des  exactions.  Il 
frappait  d'interdiction  les  universités  qui  y  auraient  con- 
senti ou  qui  y  consentiraient,  les  prélats  et  les  ecclésiastiques 
qui  ne-^y*  opposeraient  pas  ouvertement.  11  qualifiait  d'at- 
tentat le  pouvoir  qne  s^arrogealent  les  princes  séculiers  de 
lever  des  impAts  sur  les  biens  de  FÉglise ,  lors  même  que 
tes  besoins  de  leurs  États  leur  en  imposaient  la  nécessité. 
Cette  bulle  était  spédalement  dirigée  contre  Edouard,  roi 
d'Angleterre,  qui  (Usait  lever  des  impôts  sur  le  clergé 
par  ses  soldats,  et  contre  le  roi  de  France,  Philippe  le 
Bel,  qui  avait  aussi  imposé  le  clergé  de  son  royaume.  Bo- 
nifaoe  voulait  rendre  feudataires  du  saint-siége  tous  les 
princes  chrétiens ,  comme  Pétaient  déjà  le  roi  d'Angleterre 
et  les  princes  de  l'Italie.  Philippe  le  Bel  répondit  à  cette 
bulle  insolente  par  deux  édits  :  il  dérendit  aux  étrangers 
tout  commerce  en  France  et  toute  exportation  d'argent,  de 
pierreries,  cbevaox,  armes,  munitions,  sans  sa  permission. 

Le  saint-siége  se  trouvait  ainsi  privé  des  annates; 
Bonibce  ne  se  dissimula  point  la  portée  des  édits.  Il  en- 
voya au  roi  Guillaume  de  Viviers  pour  lui  déclarer  «  que  ses 
prolitbitions  n'étalent  pas  apptiquables  aux  gens  d'église , 
que  les  rais  n'avaioit  aucun  droit,  aucun  pouvoir  sur  les 
ecclésiastiques  ;  que  te  droit  qne  s'arrogeait  Philippe  n'était 
qu'une  fbUe  prétention,  une  innovation  injuste  et  uitolérable, 
et  qu'il  était  obligé  de  s*y  opposer.  »  Il  renouveUi  la  bulle 
qui  avait  donné  lieu  aux  édits  de  proliibition,  et,  se  parant 
d'un  beau  lèle  pour  le  bien  public,  il  déclara  au  roi  de 
France  qu'il  ne  s'était  attiré  Taversion  de  ses  peuples  que 
par  les  cimiiBes  intolérables  dont  II  les  avait  accablés.  Bo- 
niface  terminait  alnd  cette  ailocution  paternelle  :  «  Le 
jugement  dea  différends  âevés  entre  tous  et  les  deux  roii 
(des  Romains  et  d'An^erre)  m'appartient,  en  tant  qu'il 
est  question  dé  péché.  H  est  tionteux  de  votre  part  de  me 
récuser,  tandis  qu'Adolphe  et  Edouard  se  soumettent.  Avant 
d'en  venir  aux  dernières  extrémités.  Je  veux  bien  encore  es- 
sayer la  voie  de  la  remontrance  et  de  ta  douceur;  et  dans 
cette  vue  je  vous  envoie  Tévèque  de  Viviers.  »  Philippe, 
efThiyé,  céda  k  la  peur  de  l'excommunication,  et  sa  réponse 
ne  fut  qu'une  humble  justification,  que  le  clergé  de  France 
appuya  d'uue  requête  non  moins  humble.  Le  roi  suspendit 
même  aussitôt  l'exécution  de  ses  édits  de  prohibition.  Qui 
n'eût  cru  que  Bonifhce  était  satisfit  P  Mais  ses  injustes  per- 
sécutions contre  la  fomtlle  Colonna  avalent  Indisposé  contre 
lui  toute  l'Italie.  Il  ne  fit  donc  qu'ajourner  ses  projets  d'am- 
bition et  de  vengeance  contre  le  roi  de  France,  et  modifia 
les  dispositions  menaçantes  de  sa  bulle  ClericU  IcUcos  ; 
mais  lorsqu'il  rendit  sa  sentence  arbitrale  entre  les  rois  des 
Romains  et  d'Angleterre  et  le  roi  Philippe,  ce  fut  au  pré- 
judice de  ce  dernier.  Bien  que  cet  arbitrage  ne  lui  eut  été 
déféré  que  comme  simple  particulier  et  non  comme  pape, 
Bonifkce  avait  jugé  en  soxeraîn  absolu  des  rois.  Le  protocole 
pontifical  ne  terminait  rien;  aussi,  de  guerre  lasse,  et  pour 
sauver  an  moins  l'honneur  de  leun  conronnei(,  les  rois  se 
réconcilièrent-ils  tout  seuls,  sans  l'Intervention  du  pape. 

Toutes  les  drconstanees  de  ce  déplorable  conflit  occupent 
une  grande  place  dans  l'Iilstoire  du  quatorzième  siècle.  L'af- 
faire de  l'évêqoe  de  Pamiers  ne  fat  qu'un  scandale  de  plus  : 
cet  évêque,  dont  le  siège  étaH  une  création  récente  de  Bo- 
niface,  s'étant  rendn  coupable  de  propos  injurieux  contre  la 
personne  du  roi,  eehii-ci  le  fit  arrêter  et  le  commit,  jusqu'au 
jugement  du  procès ,  à  la  garde  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne.  Boniface  réclama  le  prisonnier  comme  n'étant  justi- 
ciable que  de  l'autorité  ecclésiastique  ;  et  Philippe  le  Bel  crut 
prudent  de  céder  à  cette  hijonction.  Il  avait  convoqué  l'as- 
semblée des  étata  pour  prononcer  sur  les  prétentions  de  Bo- 
niface :  les  états  sanctionnèrent  l'édit  qui  prohi  liait  la  sortie 
de  l'or  et  de  l'aiigentdu  royaume,  et  maintinrent  le  roi  dans 
le  droit  de  finale»  qui  attribuait  au  trésor  les  revenus  des 


bénéfices  vacants.  La  fameuse  hutte  Ciericis  taicas  ht  bfA* 
lée  pubKqnement,  et  la  Nouvelle  de  cette  exécution  procla- 
mée dans  tout  Paris  à  son  de  trompe.  Douze  Jours  aprèa» 
le  roi^  dans  une  assemblée  générale  de  tous  les  offiders  de 
sa  maison,  des  prtaoes  de  sa  fomille,  des  grands  et  des  pain 
du  royaume,  déclara  «  quil  désavouait  pour  héritier  de  la 
couronne  son  flls  et  tous  ses  autres  en&nts  qui  pourraient 
lui  succéder,  s'ils  reconnaissaient  au-dessus  d'eux  une 
autre  puissance  que  celle  de  Dieu,  de  qui  seul  ils  dépen- 
daient pour  le  temporel,  on  slls  avouaient  tenir  le  royaume 
de  France  d'aucun  homme  vivant.  »  Le  roi  Philippe,  assuré 
de  l'appui  de  la  nol>lesse  et  de  U  nugorité  du  éirgé  et  du 
tiers  état,  aurait  dû  s'arrêter  à  cette  protestation  solennelle. 
mais  il  n'avait  pas  le  senthnent  de  sa  force  et  de  sa  dàgolié. 
Se  laissant  entraîner  par  un  mouvement  de  vengeance  va- 
niteuse, il  parodia  dans  une  déclaration  ce  qu'on  appelait  la 
petite  bulle  de  Bonif^ice ,  qu'il  avait  fort  sagement  laissée 
sans  réponse.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Boniface,  etc.,  à  Philippe,  roi  des  Français.  —  Crains 
Dieu  et  garde  ses  commandements!  — >  Apprenes  que  tous 
nous  êtes  soumis  pour  te  spirituel  et  pour  te  temporel;  la 
coUation  des  bénéfices  et  des  prébendes  ne  vous  appartient 
en  aucune  manière.  SI  vous  ava  U  garde  de  quelques-uns 
de  ces  bénéfices  pendant  la  vacance,  par  la  mort  des  béoé- 
ficiers,  vous  êtes  obligé  d'en  réserver  les  flruits  à  leors  suc- 
cesseurs. Si  vous  avez  conféré  quelques  bénéfices,  nous  dé- 
chirons nulle  cette  collation  pour  le  droit,  et  nous  révoquons 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  cas  pour  te  lait  Ceux  qui 
croiront  autrement  seront  réputé  hérétiques.  Au  palais  de 
Latran,  le  6*  jour  de  décembre.  Tan  7  de  notre  pontIficaL  • 
Cette  p^ite  bulle  portait  pour  unique  souscription  ces  mots 
déjà  nds  en  tète  :  «  Crates  Dieu ,  et  garde  ses  ooaunande- 
raents.  » 

Voici  la  déclaration  du  roi  :  «  Philippe,  par  te  grâce  de 
Dieu,  roi  des  Français,  à  Bonilhce,  se  prétendant  souverain 
pontife,  peu  ou  point  de  sahit  !  —  Sache  votre  très-grande 
fatuité  que  nous  ne  sommes  sujets  de  personne  pour  le  tem- 
porel; que  te  coUation  des  bénéfices  et  des  prébendes  nous 
appartient;  que  c'est  un  droit  de  notre  couronne,  et  que 
tes  fhiits  de  leurs  revenus  sont  à  nous;  que  tes  provisions 
que  nous  avons  données  et  que  nous  donnerons  sont  valides 
et  pour  le  passé  et  pour  ràvenir,  et  que  nous  sommes  résolu 
de  maintenir  dans  leur  possession  ceux  que  nous  y  avons 
mis  ;  que  nous  tenons  enfin  pour  faquhi  et  insensé  quiconque 
pensera  autrement  Paris,  etc.  » 

La  publication  de  cette  parodte  royale  rendait  toute  ré- 
concnîation  hnposslble.  De  nouvelles  bulles  furent  fulminées 
contre  te  roi  Phifippe  et  contre  tous  ceux  qui  avaient  adhéré 
à  ses  protestetions.  Les  lettres,  les  députetlons  des  trois  or- 
dres de  France  au  pape,  aux  cardhiaux ,  eompliquèrent  te 
confiit  et  portèrent  rUrlUtion  au  demfor  degré  d'exaltation. 
Les  états  accueillirent  te  proposition  du  èhanoelier  d'accuser 
le  pape  et  de  te  traduire  devant  un  concite  général.*  De  son 
côte,  BoniflM»  et  son  conaeil,  après  avoh*  excomnmnié  Phi- 
lippe et  ses  adhérente,  opposèrent  procédure  à  procédure. 
Ces  récnminattons,  leurs  causes,  leurs  effets,  appartSennent 
à  l'histoire  de  Philippe  le  Bel. 

Dans  cette  crise  diéplorabte,  si  fhneste  an  repos  de  fEo- 
rope,  si  contraire  aux  sages  principes  du  christianisme,  te 
fougueux  et  vindicatif  Boniface  dut  te  repentir  plus  d'une 
fois  d'avoir ,  au  conunencement  de  son  pontificat ,  canonisé 
Louis  IX,  aieul  du  roi  Philippe.  Ce  pape  avait  d'aiOeors 
élevé  les  mêmes  prétentions  contre  rautorité  de  tous  les 
rois  clirétlens;  te  France  seute  lui  opposa  une  longue  et 
unanime  résistance. 

La  soumissfon  de  toutes  tes  couronnes  h  te  tiare  était  le 
but  unique,  hautement  proctemé,  de  Boniface,  et  cependant 
ses  actes  politiques  semblent  quelquefois  se  contredire.  Ufk 
ces  contradictions  ne  sont  qu'apparentes  :  S  sacrifiait  aux 
exigences  du  moment.  Dans  sa  tengos  et  ora^eose  poM* 
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tAqpé  êtee  Mitllppetefeel,  sHI  pênà  parfois  battre  en 
retraite,  c'est  tans  abandonner  reiécution  de  son  plan;  ce 
n^e5ct  qtrun  diangement  de  (h«t,  pour  amener  son  ennemi 
siir  on  terrain  où  il  reprendra  tons  ses  avantages.  On  l'a  m 
protéger  de  toute  son  influence  et  fortifier  par  de  nouvelles 
GomtH'naisons  le  parti  de  princes  que  naguère  il  avait  ana- 
tliëmatlsés,  et  justifier  celui  qn*il  avait  accusé  des  plus 
énormes  crimes,  pour  s*en  foire  un  puissant  et  utOe  auxi* 
liaire  contre  des  souverains  auxquels  il  n'avait  pu  résister 
avec  ses  propres  forces.  BientAt  les  folts  vont  prouver  que, 
loin  de  8*écarter  de  son  but,  il  y  marche  plus  directement 
et  avec  plus  de  chances  de  succès. 

Lors  de  la  vacance  du  trône  impérial  d'Allemagne,  après 
In  mort  de  Bodolphe,  les  suffrages  des  électeurs  se  parta- 
gèrent entre  Adolphe,  comte  de  Nassau,  et  Albert  d'Autri- 
che y  fils  de  Panperenr  défunt  La  guerre  dvile  et  tous  les 
fléttax  qu^eOe  entraîne  à  sa  suite  furent  l'inévitable  consé- 
quence de  cette  dissidence.  Cependant  les  princes  éleo- 
teivs,  également  fotigués  d^une  lutte  désastreuse  pour  tous 
les  partU,  étaient  convenus,  afin  de  mettre  un  terme  aux 
communes  calamités,  de  procéder  à  une  élection  nouvelle  et 
de  rénnir  leurs  sufûrages  sur  un  des  deux  prétendants.  Bo- 
nilkce  s'jr  opposa ,  et  leur  défendit  de  procéder  à  aucune 
étedion.  A  lui  seul ,  disait-U ,  appartenait  le  droit  de  donner 
fEmpire  i  qui  bon  lui  semblerait,  et  même  d*en  exclure 
Adolphe  et  Albert  II  somma  ces  deux  princes  de  compa- 
raîtra devant  le  saint-siége  et  d>  exposer  leurs  droits  res- 
pecttfo.  Adolphe  de  Nassau  mourut  peu  de  temps  après 
eette  sommation.  Boniface  accusa  Albert  d'Autridie  de  ra- 
voir fkît  assasshier.  Les  princes  électeurs  consentaient  tous 
à  le  reconnaître  comme  roi  des  Romains  ;^nouvetle  opposi- 
tion <le  Bonifoce,  qui  l'excommunia  d'abord,  mais  pour 
s*en  rapprocher  bient^M.  Convaincu  de  la  nécessité  d'ap- 
puyer ses  bulles  contre  le  roi  de  France  sur  des  forces 
réelles  eC  imposantes,  il  leva  Pexcomrounication  lancée 
contre  Albert  d'Autridie,  confirma  son  élection,  et  prit  même 
avec  ce  prince  l'engagement  de  l'élever  an  trâne  impérial 
«J^Occident  Albert  accepta  tontes  les  conditions  qui  lui  forent 
imposées;  Il  reconnut  solennellement  que  la  «  translation  de 
Tempire  grec  aux  Allemands  et  le  droit  d'étira  le  roi  des 
Romains ,  pour  être  ensuite  empereur  d'Occident,  était  une 
concession  du  saint-siége  ».  Il  déclara  que  «  tous  les  rois  et 
les  empereurs  qui  avalent  été,  qui  étaient  ou  qui  seraient 
jamais,  recevaient  du  pape  la  puissance  du  glaive  temporel  ; 
que  les  rois  des  Romains  et  les  empereurs  d'Allemagne 
étalent  spécialement  choisis  et  admis  par  le  saint-siége 
pour  être  les  avoués  et  les  patrices  de  l'église  romaine  et  les 
défendeurs  de  la  foi  catholique  ». 

All>ert  mentait  à  sa  conscience,  i  ses  souvenirs,  k  la 
notoriété  hbtorique  la  plus  incontestable  ;  mais  une  couronne 
accordée,  une  autre  promise,  étaient  le  prix  de  ce  p«jare.  11 
rendit  donc  honunage  de  sa  couronne  à  Bonifoce,  confirma 
toutes  les  donations  faites,  tous  les  privilèges  accordés  au. 
Miint-siége  par  ses  prédécesseurs,  prêta  serment  de  fidélité 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  et  prit  l'engagement  d'as- 
sister Boniface  de  toutes  ses  forces  pour  mamtenir  ses  pré- 
tentions, de  défondre  les  immunités  ecclésiastiques,  de  ven- 
g^  le  pape  de  tous  ses  ennemis,  et  de  rompre  enfin  ses  en- 
gagements avec  la  France  pour  se  Joindre  à  la  coalition  for- 
nkée  par  Bonifoce  contre  Philippe  le  Bel.  Pendant  ce  temps- 
la  Bonifoce,  secondé  par  les  partisans  qu'il  avait  dans  le  haut 
clergé  de  France,  envoyait  dans  toutes  les  parties  du 
ro)aume  des  bulles  et  des  émissaires  chargés  d'exciter  des 
iboulèvements  contre  le  roi. 

il  ne  restait  à  Philippe  le  Bel  qu'un  seul  moyen  d'assurer 
sa  couronne  et  d'étoulTer  les  germes  d'une  guerre  civile  im- 
minente :  il  convoqua  une  assemblée  des  états  g^hiéraux  ; 
elle  se  réunit  le  IS  Juin  dans  le  château  du  Louvre.  Guil- 
lanme  Duplessis,  seigneur  de  Vèienobre,  assisté  des  comtes 
lie  $aint-Pol  et  Jean  de  Dreux ,  se  portèrent  parties  contre 


le  pape ,  et  présentèrent  contre  lui  une  accttsatioh  en  forme. 
Leur  proposition  fot  accueîDie  sans  difficulté  par  les  dé- 
putés de  la  noblesse  et  du  tiers  état;  ceux  du  clergé  de- 
mandèrent un  délai  pour  en  oâibérer,  et  se  rettrèvent  do 
l'assemblée.  Duplessis  et  les  comtes  de  Saint-Pol  et  Jean  de 
Dreux  revinrent  fo  lendemain  à  l'assemblée,  assistés  de 
plusieurs  notaires  et  témoins,  et  articulèrent  vhîgt-neuf  chefo 
d'accusation  contre  Boniface;  ils  lui  reprochaient  notam- 
ment «  de  nier  l'Immortalité  de  Tâme ,  et  par  conséquent 
tous  les  mystères  de  la  religion  qui  ont  trait  à  la  vérité  de  la 
vie  étemelle;  d'avoir  conunis  tous  les  pécliés  défendus  dans 
le  Décalogue  ;  d'avoir  corrompu  ce  qu'il  y  avait  de  phis 
sacré  dans  le  commerce  que  l'homme  peut  avoir  avec  son 
Créateur  et  le  reste  des  créatures;  d'avoir  violé  les  loU  di- 
vines et  humabes,  soit  dans  sa  conduite  particulière,  soit 
dans  celle  qu'il  avait  tenue  avec  la  France  ^  avec  ceux 
qu'il  traitait  comme  des  ennemis ,  etc.  »  Ils  terminaient  en 
demandant  que  tous  ces  griefo  Aissent  examinés  dans  un 
concile  général,  et,  afin  de  prévenir  de  nouveaux  actes  de 
violence  et  d'arbitraire  de  U  part  de  Bonifoce ,  ou  du  moins 
pour  en  atténuer  les  effets,  ils  déclaraient  appeler  de  tout 
ce  que  le  pape  pourrait  foire  «  au  condte  général  que  l'on 
assemblerait,  au  saint-siége  et  au  pape  lîitnr.  • 

Le  roi  fit  une  déclaration  conforme.  La  plainte  de  Do- 
plessb  et  de  ses  collègues  et  la  déclaration  du  roi,  forent  re* 
çues  et  rédigées  par  les  notaires.  Les  membres  du  clergé 
adhérèrent  à  la  convocation  du  concile  pour  foire  connaîtra 
l'innocence  de  Boniface,  Des  commissaires  fonot  dépédiés 
dans  toute  la  France  à  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques 
qui  n'avaient  pas  assisté  à  l'assemblée,  et  obtinrent  beau- 
coup d'adhésions  ;  tous  ces  actes  enfin  forent  expédiés  k 
Guillaume  de  Nogaret,  qui  était  alors  en  mission  diploma- 
tique à  Bome  pour  y  faire  valoir  la  première  requête  du  roi 
contre  Boniface,  et  qui  s'était  assuré  de  l'assentiment  d'une 
partie  de  la  noblesse  romaine  et  do  peuple,  voire  même  de 
celui  de  quelques  cardinaux. 

Le  moment  paraissait  bien  choisi  pour  châtier  ce  pape 
qui  s'était  aliéné  presque  tous  les  princes  de  r£nrope  par 
son  despotisme.  Il  avait  excommunié  Frédéric,  frère  de 
Jacques  II ,  roi  d'Aragon ,  parce  qu'il  retenait  le  royaume  de 
Sicile  ;  il  Pavait  même  déclaré  incapable  de  posséder  aucune 
dignité,  et  avait  frappé  la  Sicile  d'un  interdit  liais  les  ha- 
bilants  n'en  étaient  pas  mofais  restés  fidèles  à  Frédéric ,  et 
avaient  refusé  de  se  soumettre  à  Charies,  roi  de  Naples, 
que  Bonifoce  leur  imposait  Celui-ci,  effrayé  enfin  des  me- 
naces de  la  France,  rdeva  Frédéric  de  sonexconnnnnicatlon, 
à  condition  qull  se  reconnaîtrait  tributaire  du  saint-siége 
et  l'aiderait  contre  ses  ennemis.  Il  leva  également  l'ex- 
communication folminée  contre  Jacques  n,  aux  mêmes  con- 
ditions, le  créa  gonfalonnier  du  saint-siége,  et  lui  donna  les  Ues 
de  Sardaigne  et  de  Corse.  Mais  il  excommunia  Éric  III,  roi 
de  Danemarli,  sous  prétexte  qu'il  avait  arrêté  l'archevêque  de 
Lund,  et  cette  nouvelle  excommunication  excita  des  troubles 
graves  dans  ce  royaume.  Soutenant  que  l'Ecosse  était  la  pro- 
priété immédiate  des  papes,  il  avait  excommunié  Edouard  I*', 
roi  d'Angleterie,  qui,  en  sa  qualité  de  suxerahid'Écosse,  avait 
revendiqué  ce  royaume.  Vainement  ce  prince  appuydt  son 
droit  sur  des  foits  et  des  actes  irrécusables,  la  volonté  im- 
muable de  Boniface  n'admettait  pas  d'opposition.  Il  se  jouait 
des  têtes  couronnées,  et  une  double  exconmnunication  avait 
été  lancée  parlai  contre  Wenceslas  IV,  roi  de  Bohême,  et 
contre  son  fils ,  Wenceslas  V ,  coupable  d'avoir  accepté  la 
couronne  de  Hongrie  que  lui  avaient  librement  déférée  les 
suffrages  du  pays.  De  son  autorité  privée ,  il  avait  disposé 
de  ce  royaume  en  faveur  de  Cliarles  Robert ,  petit-fils  de 
Charles  II ,  roi  de  Naples.  Une  guerre  civile  fut  la  con- 
séquence de  ce  conflit  Ce  même  Wenceslas  ayant  élevé  des 
prétentions  an  trône  de  Pologne,  Bonllace  le  somma,  ahisi 
que  les  autres  prétendants,  de  soumeUre  l'examen  de  sçf 
titres  au  sahit  siège. 
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^    Il  atait  déposé  les  canlinaux  Jacques  Coloiina  et  ^ri?e,. 
son  neteu^eii  les  dépouillant, de  tous  letirs  biens  et  béné- 
fices ,  et  en  étendant  la  proscrijition  et  les  confiscations  à 
tous  les  membres  de  cette  îDtistre  et  ôpufeiite  fàmilks,  dont 
le  cHmeétait  d'api^artenifan  patti  des  gibelins,  ^tie  détestait 
'Bonlface.  ta  maison  Cèîonna  fenait  par  ses  alliances  et  ses 
relalions  aux  familles  lès  ptus'  biflUenteë  de  l'Italie.  Cest 
dans  cette  maison  que  Philippe  le  Bel^  par  le  conseil  de 
'GutUanme  ife  Nogaret,  ayaft'trooréuiï  redoutable  appui 
-eontre  ie  pape.  Oelui-d  fulminait  tonjoùH  de  nouvelles 
bulles,  et  clierchait  à  fbrmer  une  puissante  coalition  contre 
•la  France,  en  appelant  à  son  secours  les  princes  et  les  rois 
qui  jusque  alors  î'âaient  montrés  les  dociles  instruments 
de  son  ambition;  cependant  Albert  d'Antriche,  qni  s'était 
résigné  aux  plus  humUes  concessions  pouf'  s'atfbrmir  sur 
le  trône  qu^l  ambitionnait  et  qu'il  avait  obtenu,  éluda  le 
premier  les  nouvelles  propositions  de  fioniface ,  et  se  borna 
à  garder  une  prudente  nentralité. 

JittAn ,  Gtâlaunlle  de  'Nbgaret ,  convaincu  de  Timpos- 
sibllHé  d'une  réeohdliatlon  par  les  voies  diplomatiques, 
nesongeii  qu*à  recourir  à  la  force  pour  mettre  un  terme 
aux  menaces,  aux  violences liu  patte.  11  envoya  ses  conseil- 
*lers  d'ambassade  dans  les  villes  de  la  Romagne  sonder  l'o- 
pinion, publique  et  disposer  les  esprits  en  faveur  de  la 
France;  et.  tandis  que  ces  émissaires  agissaient  confor- 
miHiient  à  set  histructions ,  il  se  retira  au  château  de  la 
Staggia  prés  de  Sienne,  où  vint  le  rejoindre  Sciarra-Colouna, 
que  Pliilippe  le  Bel  avait  fait  racheter  à  Marseille  dés  cor- 
saires qui  l^avatat  emmené  en  esclavage.  Beaucoup  d'au- 
tres seigneurs  àû  parti  des  gibelins  se  réunirent  à  lui.  Il  em- 
prunta des  sommés  considérables  au  Florentini^etruccl  pour 
Tentretien  de  tttïfs  f:ents  chevaux  et  de  compagnies  d'infan- 
terie levées  |»ar  Sclarra  Colonna ,  ainsi  que  de  deux  cents 
cavaliers  tirés  dès  troupes  que  Cluiries ,  comte  de  Valois , 
frère  du  roi,  avait  laissées  en  Italie;  et,  pour  écarter  tout 
soupçon ,  Il  allSsetait  de  n'être  occupé  que  d'un  traité  de  paix 
entre  le  pape  et  le  roi. 

Cependant  Boniface  avait  rendu  toutes  n^odatfons  dé- 
sormais 'iinpessiblés  par  une  dernière  bulle  dans  laquelle 
il  déclara  «  que  le  roi,  comme  excommunié,  était  déchu 
de  tout  droit  der  conliérer  aucun  bénéfice  et  de  gouvenier  ni 
par  lui  ni  par  d'autres;  qu'ainsi  ses  sujets,  n^étantplus  obli- 
gés de  lui  garder  h  foi  seton  l'autorité  des  caàons,  étaient 
absous  et  déliviés  du  serment  qiiUs  lui  avalent  prêté  ;  qu'en 
▼ertu  des  mêmes  canons,  et  par  l'auterité  souveraine  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu  en  qualité  de  vlcafare  de  Jésus-Christ, 
il  leur  défendait, ^us  peine  d'anathème,  d'obéir  à  Phi- 
lippe IV ,  dit  le  Bel  ;  et  à  toutes  antres  personnes  de  dedans 
et  de  dehors,  de  recevoir  aucun  bénéfice  de  lui  sous  la  même 
peine  et  sous  celle  d'être  déclarées  pour  jamais  incapables 
d'en  tenir  aucmis  et  de  perdre  ceux  qu'elles  possédaient.  • 
Il  cassa  également  tous  le^  traités  faits  avec  les  puissances 
étrangères,  ajoutant  «  que  si  Philippe  le  Bel  ne  rentrait  |)as 
dans  l'obéissance  qui!  devait  au  saint  siège,  il  lui  ferait  In- 
cessamment sentir  toute  la  rigueur  des  peines  auxquelles  il 
|H>urrait  Justement  le  soumettre  «.  Déjà  il  avait  ordonné 
que  farie  de  cette  monstrueuse  procédure  serait  aiTiclié  le 
g  septembre  suivant  à  la  porte  de  fégllse  d'Anagni.  It  s'était 
retiré  lui-même  dans  cette  ville,  sa  patrie;  ce  fut  de  sa  part- 
une  grave  imprudence  :  il  eût*  été  plus  en  sûreté  h  Rome. 

Guillaume  de  Nogaret  et  Sclarra  Colonna  avaient  fait 
toutes  leurs  dispositions;  ils  s'étaient  assurés  de  la  garnison 
et  des  principaux  habitants ,  auxquels  ils  avalent  lait  dis- 
tribuer beaucoup  d'argent,  et ,  la  veille  du  jour  fixé  par  la 
bulle  de  Boniface  pouf  la  publication  du  prcânier  acte  de  la 
procédure  en  excommunication ,  ils  se  mirent  à  la  tête  des 
troupes,  et  entrèrent  k  Anagni  â  la  pointe  du  Jour.  Ils  étaient 
convenus  d'aller  directanènt  au  palais  du  pape  pour  se 
rendre  maîtres  dé  sa  personne  et  le  forcer  à  tennincr  ces 
longs  et  scandaleux  débats  par  un  traité^  ils  avaient  pensé 


que!  le  seul  appareil  d'une  force  imposanio  suAnit  pur 
vaincre  son  op|iûAtreti&,  a^ais.ià  pmp  entrés  da^s  la  vli, 
les  soldats  se  'mitent  à  c^ier  Vive  le  rei  de  France  !  mem 
le  pape! 

Bientét  la  population  est  en  armes,  la  foule  oooit  au  i» 
lais,  et  se  réunit  aux  nombreux  doi^t^qiies  du  maniiti» 
Pietro  Caj^tan»  neveu  du  pape,  La  troupede  Goillaiiaie^ 
Nogairet  et  de  Sciarra  Colonna  ^t.  arrêtée  <}ans  sa  muùt 
par  une  |>arri€ade  improvisée  devai^t  l'bdtel  C^jétin,  qui 
faut  nécessairement  travers  pour  {Mrrenir  au  palais  à 
pape.  Cette  résistance  les  irrite;  Ûs  Satqoïi  l'hâtel  et  lo Ba- 
sons voisines ,  les  pillent  et  font  prisonniers  trots  eardiMoi, 
amis  particullefs  de  Boniiïice.  Guillaume'  de  Npgaret,  pl^ 
voyant  toutes  les  conséquences  de  ce  mouvement  tunii* 
tueux,  se  hâte  de  se  rendre^  avec  une  faible  esoorte,  sur  h 
place  publique p  fait  sonner  le  tocsin,  asseoiblele^  frioc- 
paux  ciioyens,  et  leur  déclare  qu'il  n'a  d'autre  desteia  (tu? 
de  rendre  la  paix  à  l'Église,  Un  groupé  nombreux  seréuajt  » 
lui,  et  prend  l'étendard  de  l'Église  fomaine.  JUe  baron  Inmiii, 
ardent  gibelin,  et  par  conséquent  ennemi  de  Bonitaœ,  se  joki 
à  Nogaret  avec  quelques  compagnies ,  et  vient  renforcer  k 
troupe  de  Sciarra  Colonna.  toutes  le^  avenu^'de  la  lik 
sont  bientét  Occupées,  et  le  château  papal  est  envahi  9o^ 
garet  a  reconmiandé  de  respecter  la  personne  du  saiot-té» 
et  le  trésor  de  l'Église.  Cette  recommandation,  qui  s'adÀ^^ 
surtout  aux  habitants  d'Ana^i ,  ne  pçui  les  contenir 

Boniface,  qui  n'avait  pas  voulu  croire  au  premier  â^i> 
qui  lui  avait  étfS*  dpnné ,  ne  tarda  pas  à  être  abandon» 
par  une  partie  des  officiers  de  sa  maison.  La  phipart  da 
cardinaux  se  sauvèrent  travestis;  et  de  tout  le  saoé coUegs 
il  ne  resta  auprès  de  lui  que  Boccassini  et  Pierre  d'Espape. 
Surpris  h  l'improviste ,  Boniface  n'avait  pu  donner  aoca 
ordre  pour  sa  sûreté;  et  ce  pontife,  naguère  si  aoda€ieai,ii 
fier;  dut  descendre  jusqu'à  la  prière  pour  obtenir  de  Sdar- 
ra  Colonna  une  trêve  de  quelques  heures.  11  tâcha  pet* 
dant  ce;  court  intervalle  d'intér<;sser  à  sa  défense  le  pôjjiie 
d'Ana^i;  il  lui  offrit  pour  prix.de  son  dévooemest  des 
récompenses  considérables.  Ses  émissaires  échouèrent  con- 
plétement  dans  leurs  efforts,  et  il  u'^eut  plus  d'espdr  qoedaas 
une  capitulÀtjon..Il  {uia  Sciarra  de  lui  donner  par  éditas 
propositions.  Sciarra  lui  fit  répondre  qu'il  ne  lui  accorderait 
la  vie  qu^à  deux  conditions  :  1**  qu'il  rétablirait  dans  leon 
dignités  et  dans  leurs  droits  les  cardinaux  Jacqoeiet  Pierrt, 
son  oncle  e^  son  frère,  et  tous  ceux  de  sa  (amille;  V  (pi 
abdiquerait  la  papauté. 

Boniface.  frappé  de  stupeur,  ne  put  articuler  qoece 
mots  :  «  Anl  qpe  ces  conditions  sont  dures!  •  La  trên 
expirée,  Sciarra  fait  avancer  sa  troupe.  Les  soldats  inetiH 
dient  la  cathédrale ,  et  s'ouvrent  un  passage  dans  le  pahs 
du  pape  ;  le  marquis  CaJéÛA»  après  un^  inutile  résistance, 
se  rend  à  Sciarra  et  au  capitaine  Amulfi  avec  tous  s6 
gens,  auxquels  on  ne  laisse  que  lia  vie.  Bientôt  les  assail- 
lants ont  brisé  les  portes  de  l'appartement  de  BoniCicc,  ei 
le  pontife  tombe  au  pouvoir  de  cette  soldatesque  brutale, 
'qui  l'accable  d'injures  et  d'humiliations.  La  voix  de  kord'ei 
n'est  plus  entendue  y  et,  itaaigré  les  efforts  et  les  menaces  àt 
GuilUume  de  Nogaret,  tout  est  mis  au  pillage  :  For,  farsent, 
les  diamants ,  tous  lès  meubles  et  objets  pr^eux  que  naki* 
ment  le  i>alais  papal  et  l'hOtel  du  marquis  Cajétan.dfvieoMsl 
la  proie  des  soldats  et  des  habitants  d'Anagni.  On  évalua  ie< 
objets  volés  ou  détruits  à  des  sommes  énormes.  Les  bdtebdes 
cardinaux  qui  avaient  été  faits  prisonniers  le  mab'n  labireot 
le  même  sort.  Boniface ,  resté  seul  dans  cet  effrayant  de 
sordrc,  crut  que  sa  dernière  heureiall^t  sonner;  tt  n'aTVt 
plus  que  le  courage  du  désespoir.  «  Puisque  je  tais  prii 
par  trahison ,  s'écna-t-il ,  et  que  je  suts  indignement  Cvri 
à  mes  ennemis,  comme  te  Sauveur  du  noonde,  flM^ 
moins  que  je  meure  en  pape.  »  H  se  fit  revêtir  du  manteiQ 
de  saint  Pierre,  mit  sur  sa  tête  la  couroniie  de  Constanti», 
et,  prenant  la  croix  a  les  ckl^A  B  iUa  l'assiçoir  fuf  f^ 
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trôM.  Let  floUats  tfïïnHknai  à  son  a«peet  ;  tnaU^hiillauiiiè 
de  No^inl  êi  Sdurn  Vapprocbèrent.  Mogaret  lui  répéta  tout 
ce  i|«i  s'était  lliit  en  Ffantoe,  les  dédsieiM  des  états  géné- 
ravx,  les  ordres  éa  WfA  pour  mettre  un  lenne  à  ses  usurpa- 
tions, et  le  soiâiiia  .de  nouTeau  de  eohvoqoer  le  eondle 
géaéfâl.  fionifacè  garda  le  sflraee;  Mogaret  le  fit  deficendre 
do  trône,  et  le  menaça  de  le  ûriiexondulre  lié  et  garrotté ,  à 
Ljimf  potm  y  être  Jugé  par  le  concile  qofr  serait  assemblé  par 
ordre  du  iDk  11  l«i  tlonna  tootefoié*  une  sauf  •«garde,  Pas- 
lure  tpie  aa  pcfsomie  serait  respectée,  reconnaissant  n'aroir 
aucun  droit  sur  lid  avant  que  TÉgliae  eût  prononcé.  Seiarre, 
moins  modéré,  insistai  sur  une  at>diaation  absolue ,  immé^ 
diale.  €e  noi  d^-abdicatioB  rendit  à  Bbnifoee  tonte  Sa  Airenr. 
«  J'y  perdrai  pliilût la  tie  • ,  dit-il  ;  et,  s^avançant  Térs  les 
dieftdo  pArtI  CoIoÉn*  x  «  Voie!  mon  ooo ,  a^ta-t-il,  toid 
ma  ttte  ;  vaaàA  i*aural  la  tstiaftiction  de  mourir  pape.  •  Il 
s'exliala  ensuite  en  reproches  menaçants  contre  Nogaret  et 
le  roi  de  FraBoe^  qu'il  maudit  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
Ikm.  Mogaiet,  qtd  Teiait  de  lui  sauver  la  tfe  el  d'empédier 
rortier  pîllage<  der  son  palais ,  indigné  de  eea  andadeuses 
imprécations,  répoDdlt  nvec  une  noble  fierté  :  «  Chétif 
pape  qae  lu  es^  reijarde  y  et  considère  la  bonté  de  mon  sei^ 
gneor  le  roi  de  Fiance,  qui,  bien  que  son  royaume  soit 
fortéioignéde  toi,tégai>ieparinoiet  tedéfend  de  tes  en«> 
aenis,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours  gardé  les 
tiens!,.,  «fioni&oe,  dans  un  dernier  accès  de  frénésie,  s'é- 
cria :  «  Je  me  eonsolerai  aisément  de  me  voir  condamné 
par  des  paiarins  (  albigeois)  pour  In  eanse  de  TÉglise  !  v 
C'était  la  ptas  gravé  dnsolte  qu*tl  pot  adresser  à  No^^^ret^ 
(luQi  Faleui  avait  été  brûlé  par  ordre  des  inquisiteurs  lors 
lie  la  guerre  des  AUrigeois.  Alors  SdarraH^oloniia ,  non  con- 
liiit  de  rendre  an  pape  injure  pour  iqjnre,  te  frappa  de  son 
gantelet;  il  rauraît  tué,  si  Nogaret  ne  Péri  eût  empêché. 

Dans  une  eatreprise  aussi  liardte,  le  succès  dépend  de  la 
raiédité.  fiogaret  avait  perdu  beaucoup  de  temps  et  corn- 
iiiU  une  faute  grave,  en  ne  faisant  pas  sur-le^diamp  conduira 
bonifiice^ta  PFaUCé.  B  se  i)oma  à  le  laisser  à  Anagni,  sous  la 
garde  de  Renûod  de  Suppino ,  genttt-homme'  florentin ,  en 
lui  recoounandant  d^aocorderan  prisonnier  une  honnête  li- 
lierté;  il  s^opposa  même  à  ce  que  Ton  marchAt  contre  le 
marquis  GBjétan,  qui  s'était  retrandié  dansim  diAteau-fort 
près  d'Anagni.  Boniface,  craignant  d'être  empoisonné,  re- 
fusa les  alimenta  que  lui  envoyait  Âuppino,  et  parvint  à  sVn 
|)rocurer  d'antres.  Le  neveu  et  les  émissaires  de  Bonffece 
inofitèrent  de  llmpmdence  de  ffogaret,  et  bientôt  tout 
(baagea  de  &ce  :  les  habitants  d'Anagnt  se  sonlevèrent 
contre  les  étrangère,  lis  no  virent  plus  dans  lenrs  com- 
I^Uoes  que  des  ennemis ,  dans  Boniface  qu^m  iHu^re  con- 
citoyen  indignement  outragé;  ils  envahirent  le  palais ,  et 
toèrent  tout  ce  qui  leur  opposa  de  la  résistance.  Français 
00  Italiens.  Nogaret  etSciarra  forent  contrahits  de  s^fuir; 
iU  eurent  tout  juste  le  temps  d^emporter  la  bannière  de 
France,  qui  avait  été  arbonée  sur  le  paMs  dit  pape. 

IkNiifoce,  à  pdne  rendu  à  la  liberté,  manifesta  le  d<%ir  de 
retourner  à  Rome.  Les  Romafas  cnvoyèrenM  sa  rencontre 
le  cardinal  Bfatthieu  Orsinl  et  quelques  compagnies  de  la 
viUepoorki  servir  d'escorte.  Mais  Ikmîlace  se  fcurvfraft  à 
hiiHnûaie,  sa  raison  favait  abandonné  :  dans  ses' accès  de 
<lélire,  il  ne  parlait  que  d'anatbème ,  d'eioommunication 
contre  le  roi  de  France ,  Nogarel  et  tous  les  Français.  Ses 
iransportsépÉlsèaaÉl  ses  forcM  i  II  iUllit  le  RerfNiur  rem- 
poter de  ao  dévorer  les  bras  etiie  so  bHser  la  tête  contre 
les  meubles.  Il  monnit  àmi  im  de  ces  paroxismes  de  rage, 
le  II  octobre  1303»  Ainsi  se  réalisa  la  prédiction  de  Céles- 
t'o,  son  prédécessemr  :  «  Tv  es  monté  sur  létrûne  comme 
ua  renard ,  tu  régneras  oomme  un  lion-,  tn  mourrsili  comme 
un  cliten.3  fionlCMa  Vin  tat  enferré  dans  la  basilique  de 
•Smat-Piaritt.  A  ïlasoUlBltâtioii  do  roi  de  France,  Clément  V 
avait  Gonunencé  llnetruction  d'un  procès  contre  la  mémoire 
ée  Booilbce  VIU.  De  nombreux  témoins  forent  entendus  ; 
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Botiiface  étaU  acdné  d'athéisme  et  de  abnoidé.  Clénifiit  V 
comprit  «e  qu'une  pareille  procédure  aurait  de  d^n^crtux 
pour  le  saint-siége  et  combien  elle  pouvait  compromettra  le 
dogme  de  llnfoillibllité  ponti0<^e  ;  H  obtkt  du  roi  dé  France 
sa  renonciation  à  cet  acte.  Mais  Bonite  VllI  n'a  pu  échap- 
per è  la  censure  de  ses  contemporains  et  de  ti  postérité. 
Bantel'a  placé  dans  son  enlbr  iMutni  les  simèojiaques,  oatre 
îficôlas  I  II  et  Clément  V.  ' 

B0N1FAC£  IX  (PiERAfi  TOMACELU),  Napolitain.  Sa 
fiEimilie  était  noble ,  mais  obscure  et  très-pauvre.  11  fut 
promu  au  cardinalat  en  1^81 ,  et  élu  pape  le  2  novembre 
1380  par  une  faction  de  quatorze  cardinaux.  Le  schisme  qui 
depuis  si  longten(ip$  divisait  l*ÉgIise  existait  cpcore.  Les  car- 
«^aoxqui  ayaiéi^  refusé  de  concourir  h  l^élèction  de  IMerre 
•Tomaceilf  soutinrent  ses  concurrents,  ClétnentYll  et 
Benoît  XII  r,  qui  siégèrent  è  Avignon!  Pierre  Tomacdii 
prit  IjB  nom  de  Bonibce  :  c'était  annoncer  la  continuation 
du  système  despotique  de  son  compatriote  Boniface  VJII. 
Il  établU  les  annales perpétudlés ,  et  attribua  au  saint- 
siëge  le  revenu  de  la  première  année  de  cliaque  bénéfice 
dont  il  signait  la  pro^i^on.  Otibriant  qu*il  avait  été  pauvre, 
il  exigeait  les  annales  des  mbmdtes  iK^néfices  :  aussi  beau- 
coup dé  prêtres  mouraient  sans  a\oir  pu  s'acquitter  et 
a^'ant  d'avoir  reçu  l'attache  du  saint-siéjge.  Il  est  le  premier 
qui  ait  porté  la  tiare  à  trois  couronnes  ;  ses  prédécesseurs 
n'en  ava'ent  que  deux.  La  solennité  du  jubilé  du  quatorzième 
siède  attira  dans  Rome  une  foule  dVtmqgers ,  «font  le  plus 
grand  nombre  ne  reconnaissaient  poor  pape  que  celui  qui 
5i<*geait  à  AVignon.  Boniface  IX,  les  considérant  comme 
scliismatiques ,  lés  laissa  impunt^ment  maltraiter  et  pilier 
par  les  fidèles  de  Rome,  et  augmenta  ainsi  hi  foule  de  ses 
ennemis.  Tout  entier  au  désir  d'enrichir  sa  famille,  il  affi- 
cha la  simonie,  et  mit  les  bénéfices  aux  endières;  il  accor- 
dait, moyennant  rétribution,  des  indulgences  auxchrcticus 
qui  voulaient  les  gagner  sans  faire  Iç  voyage  de  Rome. 

L*empereur  et  les  rois  de  France  et  d* Angleterre,  désirant 
mettre  un  terme  au  schisme^  lui  proposèrent  d'abdiquer  la 
tiare,  Clément  Vil,  qui  si^eait  i.AvigiioUi  renonçant  de 
son  côté  à  ses  prétentions.  Boniface  W  rejeta  cette  proposi- 
tion avec  la  plus  inflexible  opiniâtrdé;  et.  pourtant  la  paix 
de  rÉglisc  aurait  été  assurée  par  ce  compromis.  Les  princes 
rriiouvelèrcni  ceS  propositions  d'abdication  après  la  mort 
de  Clément  Vil ,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux.  Le  règn^ 
de  Boniface  IX  offre  de  fbnestes  rapprochements  avec  celui 
de  Boniface  V111  ;  il  fut  moins  agité  peut-être  |  mais  aussi 
scandaleux.  Comme  son  homonyme,  Boniface  IX  mourut 
dans  un  accès  de  fkiénésie ,  le  I***  octobre  1404 ,  après  un  règne 
orageux  de  quinze  années.  Dcfet  (de  I*Yodoc  ). 

BONIFACE.  La  Toscane  a  eu  trois  ducs  de  ce  nom  : 

BOMFACE  1*%  Bavarois  d'origine,  était  en  ai 3  et  813 
comte  de  Lucques  et  duc  de  Toscane,  président  aux  plaids 
publies  de  Pistoia  et  Lucques.  11  mourut  vers  823« 

BOMIKACE  II,  son  fils,  gouvernait  la  Toscane  en  823. 
Après  avoir  défendu,  pour  Louis  le  I)ébonnaire,  la  Corse 
contre  les  Sarrasins,  il  ût,  en  828^  une  (descente  entre  Clique 
et  Cartilage,  contribua,  en  824 ,  a  faire  remettre  en  liberté 
l'impératrice  lludith,  que  Lotliaire  retenait  prisonnière  à 
Tortone ,  et ,  s'étant  attiré  pour  ce  (ait  la  colère  de  cet  empe- 
reur, fut  obligé  de  dierdier  un  rchiige  en  France  auprès  de 
Louis  le  pébonnaUt.  Rien  ne  prouve  qu'il, ait  été  rétabli 
dans  sbn  gouvernement. 

BOmPACE  III ,  duc  de  Toscane ,  mort  en,  1062 ,  éteil  filt 
du  duc  Tliéobald.  Dès  l'an  1004  il  était  marquis  de  Mantoue, 
et  sa  domination  s'étendait  sur  Reggia ,  sui:  Canossa  et  sui 
Ferrare.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  au  sojet  du  royaume 
d'Italie ,  entre  Ardofn  et  Henri  11  «  il  prit  parti  pour  ce  der- 
nier. 11  ne  réunit  la  Toscane  aux  Êlats  qu  i)  avait  possédés, 
jusque  alors,  qu'après  la  ibort  du  marquis  Renier.  Des  «<- 
sassins,  demeurés  inconnus,  le  tuèrent  è  l'aide  de  flèclies 
empoisonnées,  dans  une  forêt  siloée  entre  Crémone  et  Man* 
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toue.  Ses  deux  enfanti  iloés,  Frédéric  et  Béatrix,  étont 
\fiiu8  à  mourir  trois  ans  après  lui ,  son  Tasie  hériUge  passa 
à  sa  dernière  enfant,  qui  fut  la  célèbre  comtesse  Matliilde. 
Consultez  Sismondi,  BUtaire  des  Républiques  italiennes. 
BONIFACIO(Détroitde),  leFrf^fiii  Galticum  des 
Romains,  détroit  qui  s^Mtre  la  Ck>r8e  de  la  Sardaigne.  Dans 
sa  partie  la  plus  resserrée,  entre  Cala-Fiumara,  pointe  mé- 
ridionale de  la  Corse,  et  le  cap  Longosardo  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Sardaigne ,  ce  détroit  n*a  que  1 1  kilomètres 
de  largeur.  Ses  nombreux  écueils  le  rentlent  dangereux; 
mais,  d*un  autre  o6té,  ils  fiiTOiisent  la  pèche  du  corail,  à 
laquelle  les  habitants  des  côtes  se  lirrent  activement,  ainsi 
que  celle  du  thon.  A  rentrée  orientale  sont  situées  les  lies 
Bucinari  ou  Madelùne,  que  les  anciens  appelaient  Insulx 
eanicularia  et  que  les  Italiens  nomment  aujourd'hui  Isole 
inlermedie.  Elles  sont  principalement  habitées  par  des 
Corses.  Les  plus  grandes  appartiennent  à  la  Saràaigne, 
comme  celles  de  Cabrera,  Santa-Madalena,  Santa-Maria; 
les  autres  font  partie  du  département  de  la  Corse. 

Le  détroit  a  reçu  son  nom  de  la  petite  ville  de  Boni' 
fado,  bâtie  au  sommet  d'un  rocher  presque  perpendiculaire, 
sur  une  langue  de  terre,  par  le  marquis  Boni  fa  ce  de 
Toscane,  le  vainqueur  des  Sarrasins.  Elle  possède  un  bon 
port,  profond  et  spacieux,  et  compte  (1866)  3,594  habi- 
tants  vivant  du  commerce  et  de  la  pèche  du  corail.  Elle  a 
)oué  un  rôle  important  dans  les  guerres  des  Corses',  des  Pi- 
sans,  des  Génois  et  des  Aragonais.  En  1553,  année  où  elle 
tomba  après  un  long  siège  au  pouvoir  des  Français  et  des 
Turcs  alliés,  elle  passait  encore  pour  la  ville  la  plus  impor- 
tante et  la  place  la  phis  forte  de  la  Corse.  Les  églises  de 
Santa-Maria-Maggiora  et  de  San-Francesco,  b&ties  dans  le 
quatorzième  siècle,  celle  de  San-Dominico,  de  style  gothique, 
achevée  en  1343,  et  rhôpital,  fondé  vers  1300,  sont  de 
beaux  restes  de  son  ancienne  splendeur.  On  trouve  plu- 
sieurs grottes  dans  les  rocliers  des  environs. 

BONIFÂJ^lOt  peintre  de  Pécole  vénitienne,  naquit  à 
Venise,  vers  1500.  On  ne  sait  pas  exactement  qud  (ht  son 
maître;  mais  on  trouve  dans  ses  oeuvres  quelque  chose  de 
la  délicatesse  de  Palme  le  Vieux  et  du  coloris  du  Titien. 
Notre  musée  possède  trois  tableaux  de  Bonifozlo  :  le  plus 
remarquable  est  la  Résurrection  de  Lazare;  la  figure 
prindpéle  est  d*un  bel  effet ,  mfils  on  regrette  que  rartiste  se 
soit  laissé  aller  dans  cette  toile  à  quelques  détails  trop  vul- 
gaires. On  dte  aussi  comme  un  des  plus  beaux  tableaux  de 
ce  maître  la  sainte  Famille  du  même  musée;  mais  Toeuvre 
capil^  de  Bonifazio,  c'est  sa  fameuse  composition  des 
Marchands  chassés  du  Temple^  qu*on  voit  au  palais  ducal 
de  Venise.  Ce  serait  aussi  sa  dernière  production,  si,  comme 
tout  porte  à  le  croire,  il  mourut  en  1562. 

On  a  souvent  confondu  avec  cet  artiste  un  autre  Boni- 
rszio,  né  à  Vérone,  et  mort  en  1553.  Mais  ee  dernier,  dont 
parle  Sansovino,  n^appartenalt  pas  à  Técote  vénitienne. 

BONIN  (Iles),  appelles  Bonin-Sima  ou  MuninSima, 
c'est-à-dire  Iles  Déseites,  par  les  Japonais,  qui  en  habitent 
les  principales,  forment  un  archipel  de  soixante-dix  Iles  et 
de  dix-neuf  écueils.  Elles  sont  situées  dans  la  partie  occi- 
dentale de  Tooéan  Pacifique,  entre  les  lies  du  Japon  et  les 
Iles  des  Larrons,  depuis  16*  50' Jusqu'à  27*  44'  de  latitude  sep- 
tentrionale. Les  Espagnols  et  les  Hollandais  connurent  ces 
tlex;  mais  ils  n*en  prirent  Jamais  possession.  Les  Japonais, 
qui  les  découvrirent  en  1675 ,  y  fondèrent  des  colonies  de  dé- 
portation qu'ils  abandonnèrent  en  1735.  Elles  restèrent  ainsi 
désertes  Jusqu'en  1826;  à  cette  époque  un  matelot  d'un  na- 
vire balebler  résolut  de  cultiver  la  plus  grande,  appelée 
Peel.  La  même  année  le  capitaine  Beechey  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  TAngleterre.  Depuis  cette  époque  il  s'y  est 
formé  une  popuktioo  composée  d'émigrés  des  Iles  Sandwich 
et  du  Japon ,  d*aveiiturieni  européens,  de  matelots  déser- 
teurs ,  dont  le  gouvernement  britannique  ne  prend  aneun  soin 
#1  fui  virent  «tans  im  état  àpeu  près  sauvage.  L^  fies  Po- 


nin  sont  fertiles  pour  la  plupart;  qudqnes-oiMn  anal  C0»> 
vertes  de  volcans.  Les  dix  principales,  au  nombre  deMpieiWi 
on  compte  Parry,  au  terrain  montuenx,  S<iifslelo«,  Bv- 
land,  Peel,  Vlle^de-Soufre,  Saini'Alexanérm,  les  îles 
Smith,  etc.,  ont  une  superficie  d'environ  49  myriuaètrei 
carrés.  L'Ile  Peel,  la  seule  qui  ait  un  bon  port,  poênèdewwB 
le  seul  village  de  toutle  groupe;  il  s^appelle  A^ycf.  Ces  fin 
pourraient  prendre  de  rimportance  daiis  le  cas  ob  ^Ang|^ 
terre  voudrait  envahir  le  Japon. 

BONIN  (ÉnouÂE5  de ),  général  pmsslenp  eomnx  par  In 

services  qu'il  a  rendus  dans  le  SchleswIg'Holstaln,  Cil 

né  les  mara  1793,  à Stolpe,  en  Poméranle.  Pioniears àe m 

ancêtres  ont  rempli  de  hautes  fonctions  civiles  et  mOilniret, 

et  son  père  parvint  au  grade  de  fieatenant  général  daai 

l'armée  prussienne.  Agé  de  treize  ans,  lorsque  U  gaent 

de  1806  éclata ,  il  entra  lui-même  dans  le  régiment  dlafta 

terie  du  duc  de  Brunswick-Œls,  avec  lequel  tt  fit  la  a» 

pagne  de  Saxe.  Blessé  et  foit  prisonnier  à 'la  prise  de  tobecfc, 

le  3  novembre  1806,  il  quitta  le  service  pour  se  rendre  ai 

gymnase  de  Preitflaw,  où  il  resta  Jvsqu'en  1809.  Adniis,  eeCto 

année,  dans  le  premier  régiment  de  la  garde  mwtc  le  i^adt 

d'enseigne ,  il  Ait  nommé  li^lenant  en  1810 ,  et  bieoAdt  après 

adjudant  dans  la  brigade  de  la  garde.  La  bi^aille  de  LMia 

lui  vahit  la  Croix-de-Fer  de  seconde  classe,  la  bstaille  éc 

Paris  celle  de  première  classe.  Après  avoir  passé  succcarfre- 

ment  par  tous  les  grades  inférienra,  il  ftit  prooia  ea  184s 

à  celui  de  commandant  de  la  16*  bripde  d'infimterîe.  11  n'ea 

avait  pas  encore  pris  possession ,  loraquil  M  cbaiig^  le  % 

mars,  de  rassembler  à  Havelberg  un  corps  de  troapes  pov 

protéger  le  Schleswig-Holstein  contre  les  attaques  du  Ds- 

nemarfc.  L^armée  danoise  ayant  envahi  les  dodiésqueiqoei 

Jours  après,  il  reçut  ordre  de  partir  pour  Rcndsboarg  el  de 

se  mettre  à  la  di^osition  du  gouvernement  provisoire.  Pei 

de  temps  après,  le  roi  de  Prosse  le  nomma  maior  gésénl. 

En  cette  qualité,  il  prit  le  commandement  des  troupes  pre»- 

siennes  à  la  tête  desquelles  il  se  distingua  aax  eomliBls  de 

Schleswig,  de  Dtippel  et  dans  presque  tontes  les  reaoonliei 

qui  signJèrent  cette  campagne. 

Après  la  conclusion  de  l'armistice  de  Ifalaiœ,  Bonii  M 
placé  par  la  Prusse  sous  les  ordres  du  pouvoir  central  afle- 
mand,  qui  lui  conféra  le  titre  de  général  en  chef  des  troapes 
de  l'Empire  dans  le  Sclileswig-Uolstein.  Le  goaverneneat 
des  duchés  le  nomma  en  même  temps  oomnMndant,  et  le 
chargea  de  Porganlsation  de  Tarmée.  Dana  la  eampsgae 
de  1849  il  commanda  les  troupes  du  Scbleswig-flolsida 
sous  les  ordres  du  général  prussien  Prittwitx,  iMttit  les  Da- 
nois près  de  Koldhig,  et  Ait  déWt  à  son  toor  près  de  Frideridi. 
La  conclusion  dn  second  armistice  et  les  négociations  de  b 
paix  rendirent  la  position  de  Bonin  trèa^lAcHe.  En  1850  3 
donna  sa  démission  de  général  des  troupes  des  dodiés,  d 
rentra  dans  l'armée  prussienne  ;  Il  fut  coinmamtanl  de  Brr* 
lin.  Phis  tard,  il  prit  le  commandement  de  la  division  mUt- 
taire  de  Trêves.  Appelé  le  15  janvier  18&2  au  déparie* 
ment  de  la  guerre  il  le  conserva  jusqu'en  1854,  et  l'occap 
une  seconde  fois  dn  6  novembre  1858  au  28  novembre  18^9; 
il  s'occupa  activement  à  cette  époque  de  mobiliser  l'année 
prussienne  afin  de  la  tenir  prête  pour  la  faire  interteair 
dans  la  guerre  qui  avait  lien  en  Italie.  Ce  fiit  lui  qui  et 
qualité  d'envo)é  extraordinaire  fut  chargé  de  aotiliêr  Ta* 
vénement  de  Guillaume  1*'  à  Lon  Ires  et  à  Turin  (1881). 
Il  f oinmandait  le  8*  corps  lorsqu'il  est  mort  suttitemeat  le 
13  mars  1866  à  Cohientz. 

BONIN  (FRiMsK-Cnàsuss  as),  frère  da  préeédoti 
conseiller  privé  au  service  de  ProMS,  est  né  ea  1788.  Sa 
études  terminées,  il  entra  dans  Tadmintstration ,  et  s'dets 
successivement  jusqu'à  la  dignité  de  président  deUpr^ 
vince  de  Saxe,  dont  il  Ait  revêtu  ea  184&.  A  la  léfoia- 
tion  de  1848  il  sut  conteair  à  la  foisst  les  rtsUluandra 
et  les  démocrates.  A  la  chUte  ds  niaistère  AaersaalMtt 
sfipann,8u  mois  de  septembre  |848,  H  fut  aoin*^*^ 
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iMrè  dès  flUaneH;  Sa  MaduHe  paisible  et  pariementaire  le 
raidit  tu»!  agréiible  qoe  le  gteéral  Pftid  k  rassemblée  na- 
tMmile;  maie  la  courte  durée  do  ministère  dont  il  était 
meadNV  ne  hii  permit  pas  de  prendre  des  mesures  impor- 
taoles,  Rentié  dÉot  ses  fonctions  de  premier  président  de  la 
pforinee  de  Sttte^  U  appuya  la  politique  du  ministère  Bran- 
debourgy  et  ph»  tard  il  fVit  nommé  membre  de  la  pre- 
mière ebambre.  Envoyé  en  laM  dans  le  duché  de  Posen 
comme  premier  président  de  la  province,  il  s^appliqua  à 
concilief  deox  nationalités  loaglentps  eneeinies;  ayant  re- 
fiisé  de  se  prêter  à  l'exécution  de  certaines  mesures  qu'il 
jiij^it  impolilliiaes,  fl  fut  mis  en  disponibitilé  dans  la  même 
«anee.  Toulefeis  H  reprit  cette  même  place  en  avril  1860  et 
fyt  eneore  réfoqué  le  7  décembre  1802. 11  .soutint  néan- 
aaoma  la  politique  de  M.  de  Bismark. 

BONIBIGTON  (  EicoAtn  PAREES) ,  jenne^  peintre  an- 
glais» d*un talent  très^renwrqnable»  enlevé  troptOt  à  l'art, 
peut  étie  revMdiqaé  par  nous  comme  Français ,  quoique  né 
de  Tautre  eôlé  dn  détroit  Cest  chea  nons  en  eflbt  que  sa 
répirtalîMia  comneneé;  e^estchex  nous  qnMl  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et<|u11  est  mort,  à  peine  âgé  de 
vingt-sept  nns.  Uiaebigniler  concours  de  circonstances  ra- 
mena en  France  tout  enftot.  Son  grand-père,  goovemeur 
de  la  prison  du  NottingbamsUre,  mourut  dans  rexerdcede 
ves  fonctions.  Son  fils  aîné,  père  de  ne«re  artiste,  (ùt  ap- 
pelé à  lai  succéder;  mai»,  bomae  d*esprit  vif  et  d'opinions 
Ebéralesy  U  aadéplot  àla  garde dNine  prison.  La  révolution 
française  édata,  et  il  atftdiaponr  elle  un  si  vif  enthousiasme, 
qu'il  ftat  destitoé.  Sans  moyens  d'eidstence,  E  se  fit  peintre 
de  portaraits  poor  vivre ,  et  ouvrit  une  école  de  dessin  à 
NotUngbam.  C'était  nn  artiste  médiocre,  mais  un  bon  pro- 
teseur.  Son  école  prospéra d*abord.  Miss  Parkes,  qui,  née 
comme  lui  suis  fortune,  vivait  de  son  pinceau,  vint  k  le 
connaître  et  k  Paimer:Es  se  marièrent;  elle  s'associa  tout  à 
fait  à  ses  travaux,  et  dirigea  plus  que  hd  son  ateUer  dans  les 
derniers  temps  de  leur  séjour  en  Angleterra;  mais  la  vébé- 
tnence  des  opinions  politiques  du  mari  redoublant  à  mesure 
que  la  répubfique  française  triomphait,  il  se  détacha  de 
plus -en  phis  de  tout  travaE  pour  fréquenter  les  meetings  ^ 
4ft  rawiduitéde  la  femme  ne  put  empêcher  la  décadence  et 
rabandon  total  de  leur  école.  Les  créanders  survinrent,  et 
les  deux  époux  durent  aller  chercher  foitime  ailleurs.  L*en- 
thoosiasBie  républicidn  du  mari  avait  dit  de  lui  presque  nn 
Français;*  il  se  tourna  naturellement  vers  la  France.  Leur 
lUs,  qu'ils  emmenaient  à  Paris ,  Richard  Parkes  Bonington , 
éiaitné  k  Nottingham,  le  3»  octobre  1801  ;  raistriss  Parkes 
ouvrit,  avec  le  secours  d'un  de  ses  oncles  de  Nottingham,  nn 
petit  commerce  de  dentelles,  qui  fit  vivre  «bien  modMte- 
menl  la  petite  famille,  et  le  jeune  Richard  put  être  mis  à 
récde.  Son  goût  pour  le  dessin  s'était  manifesté  dès  qu'il 
avait  pu  tenir  un  crayon  ;  il  y  fit  des  progrès  rapides.  U 
entra  dans  l'atelier  dcGros,  àqui,  k  ce  qn\m  assure,  il  dé- 
plut par  son  peu  d'application  à  dessiner  les  académies  obli- 
géea,  et  par  la  vivacité  originale  de  son  caractère.  Gros 
chassa  tout  simplement  Bonington  de  son  atelier. 

Livré  à  lui*même,  Bonington  travailla  avec  un  z^e  ex- 
traofdin^re  ;  il  étudia  au  Lottv  re,  senl,  de  dix-sept  à  vfaigt  ans, 
les  naaltraide  tontes  les  écoles, et  fit  en  1821  un  courtvoyage 
en  Italie,  à  l'aide  de  quelques  économies  que  sa  mère  avait 
péniblement  amassées  dans  ce  but  II  ne  put  cependant 
aller  jusqu'à  Rome;  mais  il  vit  Venise,  cité  à  demi  orien- 
tale, et  originale  entre  tontes  les  dtés.  Durant  le  séjour 
qull  fit  au  milieu  de  ses  lagunes,  il  étudia  dans  les  singu- 
lières et  admirables  variétés  de  son  architectnre  tons  les  ac- 
cidents natuids,  tous  les  jeux  de  la  lumière  et  de  l'ombre , 
toutes  les  saisissantes  oppositions  du  clair-obscur,  et  com- 
ptHH  des  esquisses  et  des  aquarelles  finement  touchées, 
viiaudes  et  éclatantes  comme  les  peintures  vénitiennes  des 
maîtres.  La  tendresse  de  sa  mère  en  répandit  quelques-unes 
k  Paris  Mistriss  Bomngton  n'épargna  ni  pas  ni  démarches 
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pour  les  foire  connaître,  et  elles  furent  goûtées.  Le  Boning- 
ton ne  tarda  pas  à  être  coté  sur  la  place,  et  dès  lors  noire 
jeune  artiste  put  se  livrer  à  des  compositions  à  l'huile  d^m 
ordre  supérieur.  Ses  tableaux  en  ce  genra  ftirent  payés  fort 
cher  par  de  riches  amateurs  français.  Voulant  se  fidro 
connaître  en  Angleterre,  il  envoya  en  1824  deux  toiles  re- 
marquables à  Vexhibition  de  Sommerset-House.  Ces  ta- 
bleaux surprirent  étrangementpar  leur  faire  large,  hardi,  na- 
turel ,  contrastant  avec  l'affectation  et  la  mignardise  du  foire 
des  peintres  anglais  k  la  mode,  Lawrence  etCollins.  Son 
succès  fut  complet. 

Au  milieu  de  ses  succès,  Bonington  fut  doublement  frappé  : 
il  perdit  sa  mère  chérie  et  vit  mourir  miss  FOrst^r,  fille 
d'un  ministre  anglican,  pour  laquelle  il  avait  conçu  un 
amour  profond.  Il  se  remit  k  voyager.  Avec  sa  trousse  d*ar  < 
tlste,  il  parcourut  le  nord  et  le  midi  de  la  France,  pre- 
nant la  nature  sur  le  fait,  reproduisant,  dans  leura  aspects 
les  plus  pittoresques,  les  ruines,  les  sites,  lea  costumes, 
les  paysages  de  la  France.  Sa  santé  cependant  ne  se  réta- 
blit pas,  et  un  jour  que  dans  cette  tournée  il  s'était  oublié, 
sous  un  soleil  ardent,  à  dessiner  un  paysage  qni  le  capti- 
vait, une  fièvre  cérébrale  le  gagna.  Il  en  raviat  >  mais  mal, 
et  mourut  peu  après,  de  consomption,  le  33  septembra  182S. 
Le  plus  grossier  des  obstacles,  le  besoin  de  vivre,  avait 
jeté  d'abord  Bonington  dans  une  voie  qui  n'était  pas  la 
shmne,  celle  des  vulgaires  faisenra  de  Kibographies,  et  il 
avait  perdu  beaucoup  de  temps  k  travdller  amsi  pour  les 
marchands.  Sans  cette  obligation,  son  œuvre  d  artiste  véri- 
table eût  été  plus  considérable;  il  a  fait  plus  delithegrapliiès 
que  d'aquarelles,  plus  d'aquarelles  que  de  taMeaux  à  l'huile. 
Ses  ouvraKCS  posthumes  ont  été  vendus  en  Angleterre  jus- 
qu'à 30,000  fr.  Parmi  ses  œuvres  capitales,  il  faut  ciler  ses 
Vues  de  Venise  et  de  Boulogne^  son  Menrt  HI,  son. 
Tombeau  de  Saint-Omer  et  son  Tsure  au  repos* 

Charles  Rounr. 
BONITE,  nom  donné  k  plnsleura  poissons  du  genre  des 
scombres^  dont  le  type  est  le  maquereau.  Celui  auquel  les 
i-elations  de  voyagea  sur  mer  ont  donné  unecerUiue  célébrité 
est  le  scomber  pelamys,  ou  thon  à  ventre  raifé.  Il  abonde 
entre  les  tropiques ,  et  se  plaît ,  dit-on ,  à  suivra  les  vais* 
seaux.  Ces  poissons  vivent  à  la  surface  de  l'eau,  et  s^élan- 
cent  même  dans  l'air  pour  y  uisir  les  poissons  volants,  qui 
font  leur  principale  subsistance  :  ils  sont  deneoontinuelte- 
menl  sous  les  yeux  des  navigaleura ,  et  viennent  en  quel- 
que sorte  s'offrir  d'eux-mêmes  au  pêcheur  :  les  gourmets 
tes  estiment  à  l'^l  de  leur  congénère,  le  maquereau.  Leur 
taille  est  ordinairement  de  plus  de  60  centimètres;  ils  sont 
d'un  bleu  noh*fttre  sur  le  dos,  et  cette  couleur s'éclsirclt  sur 
les  flancs,  jusqu'à  quatre  larges  raies  brunes,  au  delà  des- 
quelles commence  la  couleur  blanche  du  ventre.  La  têta 
est  petite,  efOlée,  d'un  jaune  d'or'par-deasous«  ainsi  que 
l'Iris  de  l'œil  et  la  langue. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  leacomter  jnrdn, 
connu  des  pêcheurs  français  sous  le  nom  de  germon.  U  fré- 
quente les  côtes  d'£spagne  et  de  France* 

BONJËiVN  (Louis^BBRiiàao),  sénateur,  naquit  à  Va* 
lence  le  4  décembre  180i.  D'une  famille  de  la  Savoie^  il 
eut  à  lutter  dans  sa  jeunesse  contre  la  pauvret.  L'aide  de 
quelques  personnes  généreuses  loi  permit  toutefois  de  rece- 
voir une  éducation  libérale  et  de  suivre  à  Paris  les  coure 
de  droit.  En  1830  il  obtint  le  dipléme  de  docteur  et  fut 
décoré  de  la  médaille  de  Juillet  pour  la  part  active  qu'il 
avait  prbe  à  la  révolution  des  trois  joore.  An  barreau  de 
Paris  il  s'était  fait  une  place  moins  par  ses  piaidoieries  que 
par  la  connaissance  du  droit  dont  il  fit  preuve  comme  avocat 
consultant.  A  plusieurs  reprises  il  se  présenta  aux  concoure 
de  la  faculté  de  droit,  et  n'ayant  pu  réussir  à  ortrer  dans 
le  corps  enseignant  il  acheta  en  1838  une  charge  d'avocat 
à  la  cour  de  cassation.  Très-versé  dans  la  science  du  droit 
romain,  M.  Bonjean,  qui  avait  déjà  traduit  les  lnstitutesd% 
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Justiiueii(lê38),fKiblbim  tràiiééêiàeiiong  (1841-1S43, 
2  fol.  in-8*),  eipoiition  hîttoHque  de  roiftsaisitioii  judi- 
diire  de  li  prooëdare  dvile  à  Rome;  il  eommença  en  même 
temps  «M  Mncffehpédiê  dm  lois  et  un  Corp$  diploma" 
iiqtie,  dont  il  a*t  pain  que  qnelqnet  livraisons. 

La  révolution  de  Février  mit  M.  Boojean  ea  Inmière  : 
éhi  le  premier  des  représentants  de  la  Drôme,  sur  one  pro- 
fession de  foi  répnUioaine,  il  passa  bientét  dans  les  rangs 
de  la  droite,  dénonça  la  conduite  du  préfet  de  police  Caas- 
sidiére,  et  appela  le  MAme  sur  les  circulaires  du  ministre 
Camot,  alors  à  l'instruction  publique  ;  il  faisait  partie  du  co- 
mité de  i*  me  de  Poitiers.  Ses  électeurs  ne  renouvelèrent 
pas  son  mandat  pour  la  Législative,  et  ceux  de  Paris  refu- 
sèrent  également  de  l*y  envoyer.  A  cette  époque  il  s*était 
rapproché  de  l'Elysée  :  aussi  Hgura*t-il  avec  le  portefeuille 
de  ragrieoitttre  et  du  commerce  dans  le  cabinet  du  9-14  {an- 
Tier  I8ôl,  et  le  90  juillet  suivant  fut-il  nommé  ayocat  gé- 
néral k  la  Cour  de  cassation. 

Après  le  conp  d'État ,  on  Tît  avec  regret  le  nom  de 
M.  Bonjeui  parmi  ceux  des  membres  de  la  commission  con- 
sultative. L'un  des  premiers  il  entra  dans  le  Conseil  d'État 
réorganisé  et  y  remplaça  bientôt  M.  Delangle  à  la  tète  de 
la  section  de  l'intérieur  ;  c'était  là  sa  véritable  place ,  et  il 
rendit  par  ses  lumières  et  son  esprit  d'équité  de  grands  ser- 
Tices.  Appelé  dans  le  Sénat  par  décret  do  16  février  186â,  il 
tbt  undes  rares  orateurs  de  cette  assemblée,  et  on  a  pudire 
avec  raison,  que  malgré  ses  antécédents,  il  simposa  plus 
d*nne  loto  à  l'attention  de  ses  coUègues  à  cause  du  leur  li- 
biral  de  ses  idées.  En  1861,  il  revendiqua  pour  la  presse  le 
droit  de  disenter  librement  les  opinions  émises  à  la  tribune  ; 
en  1862,  il  se  prononça  contre  le  pouvoir  temporel  du  pspe, 
et  son  discours  lui  attira  de  vives  répliques  de  la  part  de 
M.  Yenillolet  de  quelques  évAques  peu  tolérants;  en  1863, 
il  traça  l'histolro  douloureuse  de  Tinsurrection  polonaise  et 
stigmatisa  les  procédés  du  gouvernement  russe  ;  en  1866, 
il  défendit  ayec  beaucoup  de  vigueur  l'établissement  du 
royaume  d'Halle;  enfin,  en  1869,  il  présenta  un  amendement 
pour  transfbrmer  le  Sénat  en  chambre  âective  et  modifier 
profondément  ses  attributions.  Dans  cette  même  année  il 
fàt  nommé  premier  président  de  la  Cour  de  cassation  à  la 
place  de  Troplongi 

La  chute  de  l'empire  semble  avoir  dessillé  complètement 
les  yeux  de  M.  Bonjean  an  sujet  de  la  politique  nap^léo*- 
nienne  qu'il  avait  secondée;  non-seulement  il  voulut  s'as- 
socier à  la  résistance  de  Paris ,  mais  il  écrivait  durant  le 
ai^  cette  phrase  qui  indique  quel  grand  changement 
s'était  liit  dans  son  esprit  :  «  Je  me  résigne  en  songeant  à 
immensité  des  résultats  :  les  mœurs  réformées  «  Is  race  hn- 
pure  des  petits-crevés  et  des  cocottes  disparue,  une  multi- 
fude^  d'abus  supprimés  avec  la  monarchie  dont  ils  sont  l'ac- 
compagnement ordinaire.  »  A  petae*  la  Commune  eut-elle 
été  proclamée  que  M.  Bonjean  en  fut  une  des  premières 
▼ictimes.  Arrêté  dèi  le  31  oMrs,  et  conduit  à  la  Concier- 
gerie, il  y  Ait  retenu  comme  étage;  malade,  on  obtint  qu'il 
lOt  envoyé  à  la  maison  Dubois;  l'ordre  de  trsnsfert,  qui 
raurait  probablement  sauvé ,  fut  signé;  mMs  Raoul  Rigault 
s'y  opposa  en  s^écrlant  :  «  Bonjean  ne  sortira  que  lorsque 
Blanqni  nous  aura  été  rendu.  »  Le  prisonnier  ne  fit  pas  en- 
tendra une  plainte.  U  passait  ses  longues  journées  à  lire ,  à 
écrire  ou  à  méditer.  D^actives* démarches  pour  le  faire  re- 
mettre en  liberté  demeurèrent  sans  résultat;  les  tentatives 
pour  l'échange  des  étages  entre  Blanqni  n'eurent  pas  plus 
de  snccèa.  Depuis  le  6  avril  il  était  détenu  à  Mazas  et  dans 
la  soirée  de  24  mai  il  fut  transféré  à  la  Roquette  en  même 
temps  qne  l!arehevèquede  Paris  et  plusieurs  ecclésiastiques. 
Le  34,  à  huit  heures  du  soir,  il  tombait  sous  le  feu  des 
gardes  nationaux,  atteint  de  dix-neuf  balles  et  vivant  en- 
core; le  coup  de  grâce  tiré  dans  Toreille  amena  la  mort. 

BONJOUR  (Casww)«  auteur  dramatique,  né  le  16 
inarsi796,àC|ennoiacD  ArgsoM  (Meuse),  fit  ses  étodet 
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au  lycée  de  Rehns.  Il  embrassa  ensuite  la  carrière  de  1 W 
seignement.  A  seiie  ans  il  était  maître  d'étudeaan  lycée  de 
Bruges.  A  dix-huit  il  fht  «dmis  è  l'École  nonnale.  Enfin , 
trois  ans  après ,  il  était  nommé  profeaséur  suppléant  de 
riiétoriqne  au  lycée  Louis-le-Grand.  En  1816  la  Tioknce 
des  réactions  politiques  le  força  d'abandonner  l'instru^ioit 
publique;  il  crut  trouver  un  asile  dans  la  carrière  de  Tad. 
ministration  ;  mais  une  seconde  destitution  l'atteignit  dans 
les  bureaux  du  ministère  des  finances. 

Ce  fut  le  4  juillet  1821  qu'il  fit  représenter  an  TbéAtre- 
Français  une  comédie  en  trois  actes,  la  Mère  rivale.  Ce 
premier  succès  fit  penser  à  M.  Casimir  Bonjour  qu'il  avait 
reçu  du  eiel  Vinfiuence'  secrète^  et  il  travailla  avec  une 
ardeur  qui  eut  sa  récompense.  Son  second  ouvrage  fot , 
en  1823,  VÉdueation ,  ùu  les  Deux  Cousines ,  en  cinq 
actes  et  en  vers;  puis,  en  1824,  le  Mari  à  bonnes  for- 
tunes ,  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  en  1S26,  V Argent ,  on  Us 
Meturs  du  siècle»  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  n*obtint 
pas  le  même  succès  que  lesf ouvrages  précédents; en  1829, 
avec  moins  de  succès  encore,  le  Protecteur  et  le  Mari^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  dont  11  avait  trouvé  toute 
ridée)dans  le  Mari  ambiiieux^  de  Picard.  Malheureusement 
la  littérature  de  la  Restauration  commençait  à  avoir  fait  son 
tempscomme  celle  de  I^Eropire.  Il  y  eut  recrudescence  de  ce 
qu'on  appelait  romantisme  après  la  révolution  de  Juillet 
M.  C.  Bonjour  n'en  fit  pu  moins  représenter,  en  1831 
iVoIssonee,  Fortune  et  Mérite,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose,  et  en  1833  fa  Presbytère ,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  qui  toutes  deux  lui  prouvèrent  que  la  bonne  vo- 
lonté et  même  un  certain  talent  ne  suffirent  pas  toujours.  Un 
loman  qu'il  publia  en  1 836  (  fe  Malheur  du  riche  et  le  Boih 
heurdupauvre)  nedut  que  le  confirmer  dans  cette  opinion. 

Depuis  cette  époque  M.  Casimir  Bonjour  a  obtenu  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  et  une  place  de  bibliothécaire  à 
Sainte-Geneviève;  mats  il  a  vainement  sollicilé  de  l'èquilé 
littéraire  un  siège  à  l'Académie  française ,  où  il  s'est  plu- 
sieurs fois  présenté.  Son  dernier  ouvrage,  le  Bachelier  de 
Séffovie,  ou  les  Hautes  études^  comédie  toujours  en 
cinq  actes  et  en  vers,  eut  quelques  succès,  en  1844  à  l'O- 
déon.  —  Il  mourut  le  8  juin  1856,4  Paris. 

BONN,  jolie  ville  de  la  Prusse  rhénane ,  dans  le  cerde 
de  Cologne»  agréablement  située  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  et  comptant ,  non  compris  la  garnison,  21,615  habi- 
tants, dont  les  cinq  sixièmes  au  moins  professent  la  religioB 
oaiholiqne.  Des  quatre  églises  qui  appartiennent  à  cette 
confession,  la  cathédrale  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  re- 
marquable ;  son  architecture  appartient  en  général  à  In  der- 
nière période  du  style  roman,  et  commence  déjè  à  marquer 
la  transition  au  style  gothique.  Les  chrétiens  évangéliques, 
dont  le  nombre  s'est  accru  de  60  à  2,600  sous  le  gouTeme- 
ment  prussien,  n'ont  pas  d'autre  église  que  la  chapelle  de 
l'anden  cbAleau.  Bonn  est  le  siège  d'un  tribunal  et  d'un  con- 
seil supérieur  des  mines  ;  elle  possède  une  université,  un  gym- 
nase et  dnq  écoles  élémentaires.  L^Acsdémie  léopoldine  des 
naturalistes,  fondée  à  Vienne  en  16à2,  y  a  été  transférée  en 
1818,  etils'y  est  créé  aussi  une  société  des  sciences  naturelles 
et  de  médecine.  Ses  fabriques  de  coton,  de  faïence,  de  vitriol 
et  de  savon  sont  importantes.  Le  commerce  est  en  grande 
partie  entre  les  mains  des  juifs,  dont  le  nombre  s'élève  à  500. 

L'université  de  Bonn,  fondée  en  1786,  supprimée  pendant 
l'occupation  française  et  convertie  en  un  lycée  en  1802,  a  été 
réUblieparnn  diplôme  donné  à  Aix-la-Chapelle  la  18  octobre 
1818.  Elle  jouit  d'un  revenu  annuel  d'environ  370,000  fr. 
sur  le  trésor  public  et  de  10,000  fr.  provenant  de  »es  pro- 
pres ressources.  EjCS  traitements  des  professeurs  en  olMor- 
bent  par  an  222,000,  et  plus  de  92,000  sont  consacrés  aux 
établissements  sclentifiiiues  et  aux  collections.  Cette  uni- 
versité a  été  établie  dans  l'ancien  château  par  le  roi  Frédé- 
ric-Guillaume m,  et  depuis  les  réparations  et  les  embel- 
lissemenU  qu'on  y  a  lUts ,  elle  peut  soutenir  la  comparaison 


BONN  —  fiONNËCffitSE 


4M 


if  ec  les  plus  vastes  el  les  plus  belles  de  TËurope.  On 
iroiife  réunis  dans  le  roême  bAtimentles  salles  des  cours, 
une  bibliotlièque,  riclie  déjà  de  180,000  volumes,  le  musée 
académique  des  antiquités,  la  coltoction  archéologique,  le 
cabinet  de  physique,  la  cliniqoe  et  le  macége.  L'iadversité 
pvasède  encore  un  amphithéâtre  d^oiatomle,  ainsi  que  des 
collections  tooiogiques  et  minéralogiquesy  un  jardm  bota- 
nic|ue,  une  école  supérieure  d'agriculture  récemment  fon- 
«iée,  établis  dans  l'ancien  château  de  plaisance  de  Poppels- 
dort,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  ^Observatoire,  placé 
d'abord  sur  TAlte-  Zoll,  point  célèbre  dans  toute  P Allemagne 
à  cause  de  son  vaste  horiion,  a  été  transporté  dans  un  en- 
droit encore  plus  convenable,  entre  la  vUle  et  Poppelsdorf. 
A  ^université  Ait  attachée  aussi,  bientôt  après  sa  réorgani- 
sation, une  imprimerie  sanscrite  sous  la  direction  de  A.-W. 
Schlegel.  La  libéralité  du  gouvernement  a  doté  cet  établis- 
sement scientifique  d'un  grand  nombre  de  bourses.  Les  deui 
confessions  ayant  chacune  sa  £iculté  dethéologle,  on  y  compte 
cinq  focultés  au  lien  de  quatre,  avec  plus  de  quatre-vingts 
professous  et  agrégés.  En  1851  le  nombre  des  étudiants 
s^est  élevé  à  1,036.  Parmi  les  professeurs  qui  ont  illustré 
cette  nnivernté,  on  doit  citer  surtout  A.-W.  Schlegel  et 
Niebuhr,  Dahlmann  et  Amdt,  qui  (ht  rétabli  dans  sa  chaire 
après  une  suspension  de  vingt  années,  Domer,  Rotbe, 
Bleek,  dans  la  fticulté  de  théologie  évangélique,  Walter, 
Blnhme,  BoBcking,  dans  celle  de  droit;  Harless ,  Naomann , 
dans  celle  de  mèdecfaie;  Welcker,  Ritschl,  Lassen,  Freytag, 
Brandis,  Lcri)d],  Diez,  Treviramy,  Bisebof,  Nceggerath, 
PlOcker  et  Argebnder,  dans  les  diflérenles  sections  de  la  &- 
culte  de  philosophie,  se  sont  aussi  fait  connaître  avantageu- 
aemeot  par  leurs  écrits.  Bonn  a  donné  le  jour  à  Beetho- 
ven .  à  qui  ella  a  élevé  en  1845  un  monnment;  on  y  voit 
auÂsi  les  statues  de  Winckehnann  et  de  Maurice  Amdt. 

Bonn,  appelée  Borma  par  les  Romains,  doit  son  orighie  à 
un  château  fort  bftti  par  eux  en  Allemagne.  Détruite  dans  le 
f|uatrième  siècle  et  reconstruite  par  Tempereur  Julien,  elle 
eut  beaucoup  à  soufEKr  dans  les  invasions  des  Huns,  des 
Francs,  des  Saxons  et  des  Normands.  Un  grand  concile  s*y 
tint  en  942.  En  1273  die  devint  la  résidence  des  électeurs 
de  Cologne,  qui  y  habitèrent  jusqu'en  1794.  En  1673  les 
Français  s^  maintmrent  contre  les  Hollandais,  les  Espagnols, 
et  les  Autrichiens.  Après  un  violent  bombardement,  cfie  fut 
prise,  en  1689,  par  l'électeur  de  Brandebourg  Frédéric  lU, 
et  ai  1703  elle  tomba  au  pouvoir  des  Hollandais,  comman- 
dés par  Cobocn.  L'électeur  de  Cologne  n'en  reprit  possession 
qu'en  1715.  Les  fortifications  turent  en  grande  partie  dé- 
truites en  1717,  d  les  pierres  servirent  à  la  construction  du 
ciiAteau.  La  paix  de  LunéviUe  céda  Bonn  à  la  France,  et  celle 
de  Vienne  k  la  Prusse.  Cette  ville  est  mise  en  communica- 
tion avec  la  rive  droite  du  Rhin  par  un  pont  volant,  et  avec 
Cologne  par  un  chemin  de  fer.  Dans  ses  environs  roman- 
tiques, Godesberg,  Rolandseck,  111e  de  Nonnenwerth  et  le 
Dracheniels,  sont  des  lieux  de  promenade  très-fréquentés. 

BONNAM)  (Béer ABU,  chevalier  db),  né  à  Semur,  en 
1774,  officier  d'aitillerie,  mestre  de  camp,  etc.  Une  conduite 
iiTéprochable,  des  talents  militaires  et  des  poésies  agréables 
le  firent  proposer  en  1778,  par  le  maréchal  de  Mailleboiset 
par  Buflcm,  au  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Oriéans,  pour 
•oos-gouvemeur  de  ses  enfants.  Si  Ton  doit  en  croire  les 
Mémoires  de  madame  la  comtesse  de  Genlis,  ééjk  gou- 
▼emante  des  filles  de  ce  prince,  M.  de  Bonnard  ayant  passé 
sa  vie  en  province,  n* était  pas  né  avec  le  bon  goût  qui 
peut  rectifier  promptement  les  habitudes^  et  il  avait  un 
mauvais  ton.  Ce  grave  motif  détermina  le  duc  de  Chartres 
à  choisir  un  autre  gouverneur  pour  ses  deux  fils,  dont 
l'alné  fut  depuis  le  roi  Louis-Philippe,  et  son  choK  se  fixa 
sur  madame  de  Genlis.  Non-seulement,  M.  de  Bonnard, 
militaire  et  liomme  de  lettres  distingué,  se  sentit  humilié  de 
ne  trouver  placé  sous  la  direction  d'un  tel  gouverneur, 
■Mis  cneoiie  il  ne  jugea  pas  que  les  principes  d*éducatio|| 


consignés  dans  le  roman  d^ Adèle  et  Théodore  dussent  tire 
appliqués  par  lui  à  ses  élèves.  Il  se  retira ,  et  mourut  |ieu 
de  temps  après,  en  1784,  objet  desr^retsde  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'avaient  connu.  M.  Garât,  son  ami,  fil  im- 
primer, en  178&-1787  un  éloge  historique  de  la  vie  d«'  I^L  de 
Bonnard.  Sautreau  de  Marsy  a  publié  ses  poésies  diverses, 
écrites  avec  pureté,  avec  élégance,  et  pleines  de  vérité,  de 
délicatesse,  de  sûnplidté  et  de  grftce.     VioLLST-Leouc. 

BONNAY  (Famille  de).  Charles^François ,  marquis 
DB  Bonn* Y,  né  en  1750,  était  issu  d'une  ancienne  maison 
noUe  du  Berry,  où  est  située  la  terre  de  son  nom,  sur  les 
confins  du  Bouriionnais.  Sa  mère  apparienait  à  la  famille 
de  MarceUanges.  Page  de  Louis  XV  en  176&,  il  entra  en- 
suite an  service,  et  fut  breveté  colonel  de  cavalerie  en  1779. 
La  noblesse  du  Nivernais  le  nomma  son  représentant  aux 
états  généraux,  où  il  se  joignit  au  parti  modéré,  et  donna 
souvent  à  la  tribnne  des  preuves  de  son  impartialité  coura- 
geuse. L'exagération  croissante  des  principes  démai^ques 
Tobtigea,  après  Tarrestation  du  roi,  à  s'expatrier.  U  s'attacha 
pendant  Témigration  à  Louis  XVIII,  qui  lui  donna  la  direc- 
tion de  son  cabfaiet,etlechargea  de  pUisieurs  missions  diploma- 
tiques. Nommé  ministre  de  France  à  C(^>enhague  en  1814,  il 
lût  appelé  Tannée  suivante  à  la  pairie,  et  mourut  en  1825. 

Joseph*Amédée^  comte,  puis  marquis  dbBonnat,  fils  du 
précédent,  lui  avait  succédé  à  la  Chambre  des  Paks,  d'où  il 
se  retira  en  1880. 

BONNE-AVENTCRE.  Ce  qui  doit  arriver  de  tSivo- 
raille  ou  de  défavorable  à  quelqu'un,  au  dire  des  prétendus 
adeptes,  qui  se  mêlent  de  prévenir  l'avenir  par  la  chiro- 
mancie, ou  par  toute  autre  espèce  de  divhiation.  Les  diseurs 
de  bonne-aventure  sont  en  général  de  vieux  bergers,  des 
guérisseurs  nomades,  de  vieilles  femmes,  possédant  des  re- 
mèdes secrets,  et  qui  se  font  passer  ou  qu'on  Ikit  passer 
pour  sorcières,  des  charlatans,  des  dentistes,  des  Bohé- 
miens et  des  Bohémiennes  dans  les  vHlagas,  des  tireurs  de 
cartes,  des  magnétiseurs  et  des  somnambules  dans  les  villes. 
La  plupart  de  ceux  qui  exploitent  cette  t)ranclie  indirecte 
d'induÀrie,  dont  ils  promettent  monts  et  merveilles  à  leurs 
dupes,  oublient  que,  pour  les  aCfriander,  ils  ne  feraient  pas 
mal  de  prêcher  d'exemple  et  de  s'adjuger  ne  fût-ce  qu'une 
fiiible  portion  des  trésors  qu'ils  ont  en  réserve  dans  un  pro- 
chain avenir.  Jadis  on  brûlait  fanpitoyalilement  les  devins 
et  les  diseurs  de  bonne-aventure.  On  se  contente  aujour- 
d'hui de  les  traduire  en  police  correctionnelle  et  de  ks  en 
voyer  réfléchir  dans  quelque  dépôt  de  mendicité  sur  les  en- 
nuis d'une  captivité  qu'ils  n'ont  pas  su  se  prédire  à  eux- 
mêmes.  Décidément  rbumanité  mardie.... 

BONNECORSE  (Baltoasab  ub),  né  à  Marseille,  y 
fit  ses  études,  et  fut  ensuite  nommé  consul  de  France  au 
CaireetàSeide,enPhénicie  Ce  fut  pendant  sa  résidence  dans 
ces  pays  qu'il  composa  la  àfontre  (P Amour»  Cestnne  suite 
de  madrigaux  sur  les  vmgl-qnatre  heures  qd  composent  la 
journée ,  ou  de  fadeurs  sur  l'faistant  dulever ,  des  repas ,  des 
visites,  du  coucher,  etc.  Scudéri,  à  qui  Fantenr  envoya  son 
manuscrit,  le  fit  fanpnmer  à  Paris  en  1666.  Bonnecorse  pu- 
blia en  1671  la  seconde  partie  de  la  Montre,  contenant  la 
Boite  et  le  Miroir,  qu'il  dédia  an  due  de  Vivonne.  Cet  ou- 
vrage était  alors  en  prose  et  envers.  BoOeau  l'ayant  men- 
tionne, sans  l'avoir  hi,  dans  le  cinquième  chant  du  Lutrin, 
parmi  les  projectiles  que  les  chanoines  se  lancentà  la  tête, 
Bonnecorbe  s'en  vengea  en  publiant  le  iMtrigot,  poème  bé- 
roi-comique,  qui  par  ses  soins  vit  le  jour  à  Harseille,  en 
l68tf.  Cest  une  misérable  parodie,  empreinte  à  la  fbia  delà 
critique  la  plus  amèreet  U  pins  sotte.  Boiletn  n'y  répondit 
que  par  cette  épigramme: 

Veofs,  PradoQ  et  BoBMCont, 
Grands  écrivaiai  de  néaw  force 

L'auteurdeUJroiifreifiMOifrflioarut,ballMié,àMar8eitta^ 
^  1706.  Ses  œuvres  0|it  été  rccudUles  à  Le^rde,  en  1720. 

M. 
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45«  BONNE-DAME  —  BONNE-ESPÉRANCE 

B03INE-D^E.  Voyez  Abrocbb. 

BONNE-DEESSE  (Fête  de  la  ).  Le  nom  de  U  Bonne- 
Déesse,  chez  les  anciens ,  n^était  connu  qne  des  femmee. 
Les  uns  pensent  qae  c*était  Cybèle  ou  Fauna ,  fille  de  Fau- 
nus;  d^autres  croient  que  c^était  Hécate'Chthonie  ou  Pnh' 
serpine,  Tarron  et  Lactance  la  font  tellement  pudique,  qne 
selon  eux  elle  demeura  toujours  enfermée  parmi  les  femmes, 
n^apercerant  Jamais  aucun  homme»  n^étant  jamais  aperçue 
d'aucun,  de  sorte  qu'ils  doivent  Ignorer  jusqu'à  son  nom. 
Les  Grecs  la  nommaient  Gyn^e,  déesse  des  femmes.  Cor- 
nélius Lal)éon,  cité  par  Macrobe,  pensait  que  la  Bonne- 
Déesse  était  la  même  que  la  Terres  ou  Maia,  et  il  préten- 
dait que  tout  le  prouvait  dans  les  oérémonfes  secrètes  de  sa 
lête.  Les  Béotiens  donnaient  à  Sémélé  le  titre  de  Bonne- 
Déesse  ;  d^autres  la  prenaient  pour  Médée ,  parce  qu'il  crois- 
sait dans  son  temple  toutes  sortes  d^herbes  dont  les  prêtres 
composaient  des  remèdes.  Il  est  très-probable  que  c'était  Gé- 
rés ou  Proserpine ,  Tlsis  des  Égyptiens,  et  que  les  Romains 
Toulurent  imiter  dans  les  mystères  de  la  Bonne-Déesse  ceux 
de  Cérès,  et  en  particulier  les  Thesniophorles. 

Ces  mystères  se  célébraient  à  Rome  le  f  mai  durant  la 
nuit,  dans  la  maison  du  grand  prêtre  :  ils  passaient  pour  très- 
If  cencieux.  Les  hommes  n'y  étaient  pas  admis.  On  en  ban- 
nissait même  les  animaux  mAles.  Le  scrupule  allait  jusqu'à 
couTrir  les  peintures  ou  les  statues  qui  en  représentaient. 
On  sait  que  C 1  od  i  u  s ,  épris  de-  Mucia ,  femme  de  César,  s*y 
étant  introduit  déguisé  en  joueuse  de  (lAte,  en  fbt  honteu- 
sement chassé.  Cependant  il  n'en  revint  pas  aveugle,  quoi- 
que la  Bonne-Déesse  menaçât  de  cécité  tout  homme  qui  au- 
rait l'indiscrétion  sacrilège  d'essayer  d'être  témoin  de  ces 
cérémonies.  L'eau  qui  devait  servir  aux  sacrifices  était  sa- 
crée et  interdite  aux  hommes.  On  dit  qu'Hercule ,  revenant 
d'Espagne ,  demanda  à  boire  à  des  femmes  qui  puisaient  de 
l'eau  pour  célébrer  la  fête  de  leur  déesse,  et  qu'elles  lui  en 
/efosèrent  impitoyablement  Le  héros,  pour  s'en  venger,  dé- 
fendit à  ses  prêtres  de  laibser  entrer  aucune  femme  dans  son 
temple. 

Le  tableau  qu'offre  Juvénal  des  mystères  de  la  Bonne- 
Déesse  est  affreux  et  dégoûtant.  On  petit  croire  que  le  sati- 
rique a  cliargé  ses  couleurs  ;  mais  si  ces  mystères  n'avaient 
pas  été  décri^^s  pour  leur  licence,  ils  n'auraient  pas  donné 
au  poète  le  droit  de  les  comparer  aux  mystères  infimes  de 
l'impudique  Cotytto.  Du  reste,  quoique  les  hommes  dussent 
être  exclus  de  cette  fête,  ce  que  dit  Juvénal  permet  de  croire 
que  souvent  les  femmes  y  introduisaient  leurs  amants ,  et 
que  même,  dans  l'ivresse  de  la  débauche,  elles  s'y  livraient 
à  leurs  esclaves.  Peut-être  Clodius  ne  fut-il  chassé  que  pour 
n'avoir  fait  part  de  ses  feux  qu'à  Mucia.  11  était  défendu  de 
porter  do  myrte  dans  cette  fête.  On  n'était  pas  plus  d'accord 
sur  l'origine  de  cet  usage  que  sur  celui  de  donner  le  nom  de 
laît  au  vin  employé  dans  les  libations,  et  d'appeler  mella- 
rlnm  l'amphore  qui  le  contenait ,  et  qu'on  couvrait  d'un 
Toile.  Ceux  qui  croyaient  que  la  Bonne-Déesse  était  Fauna 
disaient  que  son  père,  ayant  conçu  pour  elle  de  cmipables 
désirs,  voulut  lui  faire  violence,  et  que  n'ayant  pn  y  réussir, 
après  l'avoir  enivrée  et  fouettée  avec  des  branches  de  myrte, 
il  se  métamorphosa  en  serpent ,  c'est-à-dire  qu'il  employa 
la  ruse  et  la  s(kluction,  et  finit  par  réussir.  Fauna  eut  le 
myrte  et  le  vin  en  horreur.  Une  vigne  suspendue  au-dessus 
de  sa  tête  rappelait  qu'elle  avait  su  résister  aux  eflets  de  la 
liqueur  traîtresse.  Une  autre  tradition  porte  que  Faona  ayant 
bu  du  vin,  à  llnsu  de  son  mari  (crime  capital  chez  les 
anciens  Romains),  celui-ci,  qui  Papprit  ensuite,  la  fouetta 
avec  des  verges  de  myrte,  jusqn'à  lui  faire  peitfre  la  vie, 
mais  qu'après  il  en  fut  si  aflligé,  qu'il  éleva  des  autels  à  Fauna, 
•t  adora  comme  une  déesse  celle  qu'il  avait  traitée  comme 
nnc  esclave.  Toutes  ces  versions,  qu'il  est  difficile  de  con- 
cilier, ne  donnent  pas ,  selon  nous ,  la  véritable  origine  de  ces 
lêtes ,  et  n'expliquent  guère  mieux  les  désordres  licencieux 
qui  <y  commettaient.  Les  hommes  c<^lébraient  aussi  les  mys- 


tères de  la  Bonne-Déesse;  ils  étaienl  haUBés  en  femmes^ 
avaient  la  tête  couverte  de  longues  aigrettes  et  le  cou  orné 
de  colliers.  Ils  sacrifiaient  une  jeune  truie,  et  offraient  à  la 
déesse  un  grand  vase  plein  de  vin.  Les  femmes  étaient  alors 
exclues  du  temple. 

BONNE-ESPÉRANCE  (Cap  de),  TERRE  DU  CAP, 
ou  tout  simplement  CAP.  C'est  la  dénomination  sous  la- 
quelle on  désigne  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  pos- 
sédéeaujourd'hoi  par  les  Anglais,  vaste  territoire  qui  s'étend 
du  Zif  au  ly  de  latitude  méridionale  et  du  35*"  an  46°  de 
longitude  orientale,  siur  une  superficie  d'eniiron  5,225  my* 
riam.  carrés,  et  borné  au  nord  par  le  fleuve  Orange ,  qtii  le 
sépare  des  territoires  des  Namaquas  et  des  Griqnas  ainsi 
que  de  la  répobKqne  d'Orange ,  et  par  l'Indoui  et  le  Kaî, 
rivières  qui  le  séparent  du  pays  des  Bassoutos  et  de  la  Cafre- 
rie  propre;  au  sud,  par  la  mer  des  Indes,  et  à  l'ouest  par 
l'Océan  Atlantique.  Ces  mers  y  forment  on   grand  nom- 
bre de  baies,  dont  tes  plus  importantes  sont  :  à  l'ouest  celle 
de  Sainte-Hétène,  de  Saldanha  et  de  la  Table;  au  sud, 
la  baie  Fausse  avec  celles  de  Plettenberg,  de  Saint-François 
et  d'Algoa.  Les  promontoires  les  plus  remarquables  qu'on  y 
rencontre  sont  les  caps  Ctetle,  de  Bonne-Espérance,  LaguUas, 
Delgado ,  Sanit-François  et  Redfe.  La  configuration  exté- 
rieure du  sol  au  cap  de  Bonne-Espérance  reproduit  assez 
CKactement  la  forme  en  tenasses  partieull^  à  PAlHque;  en 
effet ,  on  y  voit  du  nord  an  sud  les  plateaux ,  les  terrasses 
et  les  mouvements  onduleox  des  cMee  se  sueoétfer,  en  eons- 
tituant  comme  une  suite  de  degrés  séparés  les  nos  des  antres 
par  les  contre-forts  de  moDtagnes  dont  les  dmes  altfères  les 
dominent  au  loin.  Au  nord,  c'est  la  terrasse  de  POrange,  la- 
quelle atteint  en  moyenne  une  élévaliott  de  1,650  mtoes  et 
relie  le  territoire  dn  Cap  aux  plateaux  de  l'AfHque  intérieure. 
On  ignore  encore  jusqu'où  elle  se  prolonge  au  nord.  La 
chaîne  de  montagnes  venant  aboutir  au  sud  commence  à 
son  extrémité  occidentale,  par  30^  de  lalitude  sud,  suit  alom, 
sous  la  dénomination  de  Eoggeveld,  une  direction  toulu 
méridionale ,  puis  se  bifurque,  dans  la  dftY«Uon  de  Pest, 
sous  les  noms  de  Nieuweveld  et  de  Sneêuwberg  (Monts  de 
neige),  et  dans  la  direction  du  nord-est,  smis  le  nom  de 
Montagne  d* hiver ^  pour  se  rattacher,  en  Cafherie,  aux  monis 
Amatola,  qui  s'y  prolongent  en  forme  d'arc.  Cest  dans  les 
monts  Nieuweveld  que  se  trouvent  les  ptttemrx  les  plos 
élevés  do  système  de  l'Afriqne  méridionale.  Ils  y  atteignent 
une  hantour  de  plus  de  3,300  mètres  $  aussi  restent-ils  cou- 
verts de  neige  une  bonne  moitié  de  l'année.  La  surfine 
plane  et  désolée  de  ces  plateaux  {flats),  où  l'on  n*aperçoft 
de  traces  de  végétation  et  de  reidvre  qu'à  l'époque  de  la 
saison  des  pluies,  n'est  guère  interrompue  que  par  let 
crêtes  abruptes  des  groupes  désignés  sous  les  nonui  de  Mon- 
tagnes de  la  Table  et  de  Cap  des  Aiguilles,  notamment 
au  nord  par  les  monts  Karree,  ou  encore  par  des  amas  de 
rochers  dispersés  au  loin  et  h>mpant  seuls  l'nnifbrmité  et  la 
monotonie  des  plaines  immenses  qui  se  développent  à  perte 
de  vue  entre  les  qnelques  vallées  médiocrement  fertiles  et 
boisées  qu'y  forment  de  rares  cours  d'eau.  Dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest ,  du  sud  et  du  sud-est,  le  terrain  s'étère 
insensiblement  pour  former  les  contre-forts  d'une  zone  mon- 
tagneuse dont  les  diverses  ramifications  ont  chacune  leur 
nom  spécial,  iiar  exemple  le  Eoggeveld  aux  crêtes  dénu- 
dées, le  Bergvalley,  le  Chand  et  le  Froid  Eoggeveld.  Ce 
pkitean  atteint  en  moyehne  une  élévation  de  1,000  mètrps, 
et  est  désigné  sous  le  nom  générique  de  Grands  Karroo 
(mot  qui  en  liottentot  signifie  dur);  rasp<*ct  qu'il  présente 
au  voyageur  dépend  des  saisons.  A  une  époque  de  l'année 
ce  ne  sont  partout  que  d'épaisses  et  riches  prairies,  où  rien  • 
nent  paître  d'innombrables  troupeaux;  l'clé  approdie-t-il  on 
n'y  découvre  bientôt  plus  que  des  plaines  dtMweiliées,  brfilors, 
dont  le  sol  désolé,  composé  d'un  mélange  d'argile,  de  sable 
et  de  parties  ferruif^nenses,  a  acqois  la  durrté  do  la  pierre, 
les  rares  cour^  d'e^u  qui  j'arrosenl  restant  oompléteaieni 
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I  Mc  pendant  àx  moto.  Le  Tenant  occidental  de  cette  se- 
conde terrasse  porte  les  noms  de  chaînes  de  Komis  et  de 
Tulbagh;  le  Tcrsant  méridional,  sur  nne  étendae  de  80  my- 
riaroètres ,  celui  de  Mont  Zwarte;ét  la  chaîne  qui  conrt  k 
peu  près  parallèlement»  ceux  de  monts  Zwellendam,  VU- 
niqua  et  ZUzUtttmma.  Cette  lone  de  montagnes  abruptes 
et  escarpées,  dont  les  crêtes  atteignent  quelquefois  plus 
de  1,700  mètres  d'éiévallon,  est  caractérisée  par  le  nombre 
presque  infini  de  défilés  (  kuiqfs  )  étroits,  sourent  Impratica- 
olê^  qu^on  y  rencontre  et  qui  ont  pour  origine  la  violence  des 
lorrente  se  frayant  ainsi  un  passage  pour  aller  chercher  un 
niveau  k  leurs  eaux  tout  en  fonnant  les  plus  ravissantes  cas- 
cades. Les  plus  importants  de  ces  cours  d^eao  sont,  à  Tooest, 
la  rivière  des  Éléphants  et  le  grand  fieuve  de  la  Montagne; 
au  sud,  le  Breede ,  le  Gauritz,  le  Garnies,  la  rivière  du  Di- 
manche, la  grande  rivière  des  Poissons,  et  sur  les  frontières 
de  la  Cafrerie  le  Kaï.  Enfin  la  troisième  terrasse,  le  pays  des 
côtes,  forme  une  zOue  tantôt  extrêmement  étroite,  tantôt 
«le  37  à  45  kilomètres  de  largeur,  riclieea  cours  d'eau,  d*ime 
grande  fertilité,  entrecoupée  de  collines  et  de  petites  mon- 
tagnes, avec  de  temps  à  autre  des  soulèvemeots  du  sol  eitrè- 
meroent  abruptes,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Montagnes 
de/a  ro^/e^qui,  auauddela  viUedu  Cap,atleignent  1,197  mè* 
très  d*élévaUon,  et  le  àkmt  du  Diable ^  hant  de  1,103  mè- 
tres. Tout  ce  système  se  compose  de  masses  de  grès  sur  des 
assises  de  granit  Le  cUmat  du  Gap  de  Bonne-Espérance  est 
très-sain;  aussi  les  Anglais  y  envoient-ils  un  grand  nombre 
dlnvalides  de  leur  armée  deslnde^Orientales,  dans  Tespoir 
«pjlls  y  recouvreront  la  santé.  La  température  moyenne  de 
Tannée  y  varie  de  18  à  19*  R.  L*olivier,  le  bols  de  fer,  l*arbre 
à  pain  d'Afrique,  le  ricin,  Tarbre qu'on  appelle ^an^  de 
dragon ,  le  corail  en  arbre,  etc.,  etc.,  y  croiûeut  sixmtané- 
inent.  On  y  a  introduit  toutes  les  céréales  d*Ëoit>pe,  ainsi  que 
la  vigne,  dont  les  produits  sont  désignés  sous  le  nom  de  vins 
du  Cap.  La  taune  de  ce  pays  est  anasi  riche  en  anunaux  do- 
mestiques qu^en  gibier  de  toute  espèce  et  en  bêtes  fauves, 
telles  que  aotilopà ,  lèbres ,  éléphants,  hyènes,  etc.,  on  en 
oiseaux,  paimi  lesquels  il  faut  surtout  foire  menUon  de 
raiitruche,  qu'on  rencontre  partout  dans  les  plahies.  On  y 
^oit  aoasi  dei  serpents  venhnei»,  des  sauterelles  et  des  scor- 
pions. Toute  cette  contrée  est  généraleuient  fort  pauvre  en 
mHiéraax  ;  cependant  on  y  a  rëeemment  rencontré  de  la 
h«*iHlle  et  du  cuivre  sur  divers  pofnts. 

D*après  un  recensement  fait  en  lass  la  popnlalion  de  la 
r-tlonie  ne  s'életait  qu'à  267,000  Ames;  mais  lia  été  regardé 
comme  ineiact.  Le  premier  Kceasement  régulier  date  de 
mars  IA6& ,  il  a  donné  les  chiffres  suivants  :  Européens  ou 
bUnc«,  181, à9};  Boltentots«  81,598;  Caf^,  10(  ,536;  an- 
iren  indigènes,  131,656;  en  tout,  496,381  habitants.  La 
Citfferie  anglaise,  qui  a  été  annexée  en  1865  à  lacolnnie  1 
du  Cap,  renfermait  è  celte  date  une  population  de  69,777  ha-  ' 
bitanis,  dont  5,847  Européens.  OrAoe  aux  elfaris  des  mis- 
itiiinaaires  tous  les  iiiili»{ènes  sédentaires  font  profession 
#l*appartenir  à  la  relijtion  chrétienne.  Les  colons  s'occupent 
de  la  colture  des  vignes,  de  Tagricolture,  et  notamment 
,«  ir  la  côte  occidentale,  de  Télève  du  bétail.  Leur  degré  de 
Vi%  ilisation  est  d^autant  plus  infime  qu*ils  sont  établis  à  une 
distance  plus  grande  de  la  ville  du  Cap.  Ils  possèdent  quatre* 
,\  ingt-ftix  écoles  et  cent  quinze  églises.  Il  existe  en  outre  dans 
la  colonie  on  nombre  assez  consid<^rable  de  negrt»  et  de 
jilaJais  libres,  faisant  profession  d*islamisme.  Le  mélange  des 
alK>rig/^nes  avec  les  Hollandais  a  produit  la  dasse  d'habitants 
ilcNignée  floîis  le  nom  d*^rieanders.  11  fiiut  anstd  men- 
ttf>nner  les  fingos^  race  proche  parente  de  celle  des  Cafîes. 

L'élève  du  bétail,  surtout  dans  les  montagnes,  et  la  cul- 
ture des  ocréali^^,  qui  donne d^abondants  résultats  lorsque  les 
circonstances  atino^hériques  la  favorisent,  constituent  les 
principales  rei^sources  des^habitants  du  Cap  de  Bonne-Espé* 
rance.  Dans  les  provinces  de  Test,  et  dans  quelques-unes  de 
celles  de  roucst,  une  notable  partie  des  propriétaires  du  toi 
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se  livrent  à  la  production  des  vins  dits  dn  Cap.  Les  ani- 
maux domestiques  de  l'Europe,  entre  autres  une  remarquable 
espèce  de  bceufs,  dont  les  cornes  ont  jusqu^à  cinq  pieds  de  lon- 
gueur, des  chèvres  donnant  de  riches  produits  en  suif  et  se 
propageant  avec  une  extrême  rapidité,  y  furent  faitroduits  par 
les  Hollandais  dès  le  mUieu  du  dix-sepUème  siècle.  La  pro- 
pagation de  la  race  ovhie  anglaise  et  espagnol,  dont  la  laine 
fournit  déjà  d'abondants  articles  d'exportation,  ne  date  au 
contrah«  que  de  nos  jours.  Les  cuirs,  les  cornes,  les  sui&, 
les  viandes  salées  et  les  vins  constituent  encore  auUnt 
d'hnportants  articles  d'échange.  L'importation  des  divers  pro- 
duits de  l'faidustrie  manufacturière  et  agricole  des  AnghUs 
donne  lieu  à  des  transactions  tout  aussi  actives  que  Tex* 
portatiou  des  produits  du  sol. 

La  colonie  est  admmlstrée  par  un  gouverneur  général  an- 
glaisy  et  est  divisée  en  lA  districts  ou  drosties,  présidés  clia- 
cun  par  un  commissaire  civil,  qui  remfdit  en  même  tempi 
les  fonctions  de  juge  de  paix.  La  puissance  législative  y  est 
exercée  par  nn  conseil  législatif,  espèce  de  chambra  haute, 
élue  et  composée  de  21  membres,  et  par  une  chambre  élue 
pour  cinq  ans  et  où  siègent  66  députés.  Le  conseil  exécutif  est 
à  la  nomination  directe  de  la  couronne.  Le  traitement  dn 
gouverneur  s'élève  à  162,500  fr.  Les  recettes  de  la  colonie 
ont  leur  principale  source  dans  les  droits  d'importation,  qui 
produisent  en  moyenne  7  millions  de  fr.  par  an  ;  la  police, 
les  prisons  et  les  eonvicU  constituent  ses  plus  grosses  dé* 
penses.  Depuis  1859  le  budget  se  solde  en  déficit;  en  1869 
il  était  fixé  à  14,831,125fr.  pour  les  recettes,  et  à  16,218,300 
(t.  pour  les  dépenses.  La  colonie  est  grevée  depuis  1859 
d'une  dette  publique.',  qui  de  2  millions  était  montée  à  la  fin 
de  18691  27,541,250  fr.  A  cette  époque  il  n'y  avait  que 
quelques  kilomètres  de  chemins  de  fer  en  exploitation. 

Dans  la  partie  occidentale  de  la  colonie  on  trouve  :  le  dis- 
trict  de  la  ville  do  Cap ,  au  sud  est  de  celui-d  le  district  de 
Steliensbosch;û^  nord  celui  de  C/antt;i//iam;an  snd-esl 
de  ce  deraier,  le  district  de  Worceiier  ;  et  celui  de  Ztee /- 
lendam,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  colonie.  La  ville  dn 
Cap  est  le  siège  de  Tadministration.  Quatre  districts  occu- 
pât le  centre  :  au  nord  Beau/tri  et  Graff-Regnelt,  an 
midi  Georges  et  Vitenhage.  Dan«  te  deraier  se  trouve 
Port-Êiizabeth,  bAtle  sur  la  baie  d'Algoa,  avec  une  popu- 
lation de  6,000  âmes,  et  dont  le  commerce  prend  cliaque  jour 
plus  d'importance.  Les  sept  districts  de  Test  et  du  nord-est 
sont  Albang ,  où  se  trouve  Grahamstown^  ville  d'environ 
4,500  habitants;  5omerief,  VMoria,  Cradock,  Albert 
et  Coleiberg,  dont  les  quatre  derniers  n'ont  été  organisas 
qu'en  1847  ;  et  la  Cafrerie  anglaise^  d'abord  administrée 
k  part,  puis  réunie  en  1865  k  la  colonie.  Cvïtte  dernière  e^i 
oïdioairement  partagée  en  deux  moitié»,  k  l'est  et  à  rouent, 
et  divisée,  cliacnne en  16  dislricU  électoraux ,  ayant  Ituti 
snhdivisiotts  particulières. 

Le  Cap  de  Bonne-Espérance,  ou,  par  abréviation,  le  Cap, 
fiit  découvert  en  i486  par  le  Portugais  Bartolommco  D  iaz , 
et  doublé  pour  la  première  fois  en  1497  par  un  autre  por- 
tugais, Vasco  de  Gama.  Mais  les  Portugais  méprisèrent 
conq^létement  Pimportante  découverte  qu'ils  venaient  de 
fidre,  parce  qu'a  ce  moment  c'était  sur  l'Inde  que  se  con- 
centrait toute  leur  attention.  Dans  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle  la  compagnie  hollandaise  des  Imli^ 
Orientales  confia  au  chirui^ien  de  vaisseau  Van  Kisbeck  la 
mission  de  fonder  an  Cap  un  premier  établissement.  Toute- 
fois, ce  ne  Alt  qu*en  1652  qu'Us  songèrent  k  s*assurer  la 
possession  de  ce  territoire  et  celle  de  la  ville  du  Cap,  dont  U 
fondation  fut  encore  postérieure,  en  y  élevant'  des  fortilic^i- 
tiens  et  en  y  entretenant  une  gandson.  La  sHuation  géo- 
graplilque  et  le  climat  de  la  nouvelle  colonie  en  tavorisèrent 
le  ra|iide  développement ,  et,  malgré  les  guerres  ft*éqiientes 
qu^elle  eut  k  soutenir  contre  les  Cafres,  les  Hotientots  et 
les  Boscliimans,  elle  parvint  bientdt  h  un  remarquable  degré 
deprospérité.  Qtiielle  que  Ait  llmportance  d*wie  teUe  pos* 
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session ,  jamais  les  goaTerneure  hollandais  n^eurent  la  pensée 
de  détruire  dans  leur  source  les  abus  invétérés  et  toujours 
croissants  dont  sonfTrait  la  colonie,  ni  de  chercher  k  en  amé- 
liorer Tétat  politique. 

Dés  la  guerre  soutenue  pour  leur  indépendance  par  les 
colonies  de  l'Amérique  du  Mord,  les  Anglais  avaient  tenté 
un  eoop  de  main  contre  la  ville  du  Cap ,  mais  sans  succès. 
Plus  heureux  en  1795 ,  à  Tépoque  des  guerres  de  la  révo- 
lution française,  ils  réussirent  à  se  rendre  maîtres  de  cette 
ville,  et  la  conservèrent  jusqu'à  la  paix  d* Amiens,  qui  resti- 
tua aux  Hollandais  leurs  colonies  et  entre  autres  celle  du  Cap 
de  Bonne-£spérance.  Mais  les  Anglais  la  leur  enlevèrent  de 
noovean  dès  Tannée  1806,  et  par  les  traités  de  181&  la 
Hollande  dut  en  faire  cession  définitive  à  TAngleterre.  Le 
gouvernement  anglais  ne  tarda  point  à  suivre  à  Tégard  de 
sa  nouvelle  possession  des  principes  d'administration  et  de 
politique  diamétralement  opposés  à  ceux  du  gouvernement 
hollandais.  11  favorisa  la  création  des  petites  fermes,  res- 
treignit le  droit  de  vaine  pâture  primitivement  accordé  aux 
paysans  {Boers)  hollandais,  mais  nuisible  à  tous,  à  force 
d*étre  étendu  et  sans  limites.  Puis  en  établissant  des  régis-  | 
très  d'héritage,  il  organisa  la  propriété  foncière  sur  les 
mêmes  bases  que  dans  les  autres  colonies  britanniques.  L*ad- 
ministration  de  lord  Somerset  toutefois  fut  si  déplorable, 
qn^il  crut  devoir  donner  sa  démission  en  1827,  avant  que 
sa  conduite  eût  été  Tobjet  d'une  enquête.  U  Ait  remplacé 
par  lord  Cole.  Sous  Tadministration  de  ce  gouverneur, 
les  Uottentots  et  les  hommes  de  couleur  Ubres  établis  sur 
le  territoire  de  la  colonie  furent  complètement  assimilés  pour 
la  jouissance  des  droits  civils  et  politiques  au  reste  de  la 
population.  La  guerre  infructueuse  fiûte  aux  Cafres  dans  les 
années  1834  et  1835  se  termina  vers  la  fin  de  cette  dernière 
année  par  un  traité  assez  peu  iavorable  à  la  sécurité  de  la  co- 
U)nie,  que  conclut  le  capitaine  Stockenstrom.  Ce  résultat  de 
la  lutte ,  de  même  que  la  suppression  de  la  traite ,  excita 
parmi  les  Boers  un  vif  mécontentement,  qui  alla  même 
jusqu'à  prendre  le  caractère  de  la  haine  la  plus  prononcée 
pour  la  domination  anglaise  lor8qu*en  1837  il  fut  question 
de  l'émancipation  des  Hottentots  et,  deux  ans  plus  tard, 
de  celle  des  nègres.  L'opposition  à  ces  deux  mesures  lut 
presque  universelle.  Environ  5,000  bœrs  vendirent  les  uns 
après  les  autres  leurs  propriétés,  et  émigrèrent  pour  aller 
s'établir,  les  uns  sur  la  rive  droite  de  TOrange,  les  autres 
sur  la  côte  de  Noél ,  dans  les  États  de  Dingaan,  prince  de 
Zoulous;  mouvement  auquel  la  colonie.de  Natal  est  re- 
devable do  son  origine.  Bien  que  ces  émigrés  eussent  cons- 
tamment à  guerroyer  contre  les  CaAres,  ils  réinsérant  opi- 
niâtrement de  revenir  sur  le  territoire  anglais.  Un  beau  jour 
même  ils  se  déclarèrent  indépendants,  et  implorèrent  k  pro- 
tection du  roi  des  Pays-Bas.  Le  gouremement  anglais,  sans 
en  avoir  réellement  le  droit ,  résohit  alors  de  recourir  à 
remploi  da  la  foroe  pour  foire  cesser  on  tel  état  de  choses, 
et  ne  tarda  pas  à  replacer  sous  l'obéissance  de  l'autorité 
centrale  du  Cap  de  Bonne-Espérance  les  émisés  fixés  au 
delà  de  rorange,  en  mène  temps  qall  prenait  possessIoQ  de 
Natal  pour  en  constituer  une  colonie  distincte.  Pendant  ces 
conflits ,  les  Cafires,  eux  aussi,  n'avaient  jamais  cessé  de  (aire 
preuve  dliostllité  à  Tégard  de  la  colonie  du  Cap»  qalls  inquié- 
taient constanunent  par  leurs  incorsions  et  leurs  dépnMa- 
lions.  En  1838  et  en  1840  le  gouverneur  G.  Napier  tenta  bien 
de  traiter  du  rétablissement  de  la  paix  dans  ittvcrses  oonfé- 
rences  qu'il  eut  avec  leurs  chels;  mais  sous  radministration 
de  Maitiand,  qui  succéda  à  Napier  en  1844,  une  rapture 
oofcrte  éclata.  La  lutte  recommença  de  nouveau  en  1846, 
et  Ait  continuée ,  non  sans  entraîner  de  pénibles  sacrifices, 
par  le  gouverneur  en  personne  et  par  le  colonel  Somerset 
Les  résulUts  défmitils  n*ijoutèrent  toutefois  rien  à  la  sûreté 
des  colons.  Aussi,  au  commencement  de  1847,  sir  Henri 
Pottingpr  vint-il  remplacer  Maitiand,  en  même  temps  que 


chef  des  forces  anglaises  dans  la  colonie.  Tous  deux  éitnkwâ 
fermement  déterminés  à  attaquer  les  Cafres  avec  In  plus 
grande  vigueur,  et  au  mois  de  septembre  l'armée  reprtt 
enfin  l'ofiTensive.  Cependant  tous  les  efforts  fUts  pour  forcer 
rennemi  à  s'arrêter  et  à  se  grouper  par  masses  écbouèreiU 
complètement  Aussi  la  guerre  dégénéra-t-elle  bientOI  en 
une  série  de  combats  isolés  et  pour  amsi  dire  individoeb. 
Toutefois,  elle  eut  pour  résultat  de  contraindre  au  mois  de 
novembre  1847  le  chef  caflre  Pato,  le  plus  redoutable  ennemi 
des  Anglais  dans  ces  contrées,  à  se  rendre  prisonnier  wm 
colonel  Somerset  Après  le  départ  de  PottUiger  poar  Ma- 
dras, sir  Uarry  Smith,  qui  d^jà  avait  fkit  ses  preuves  per- 
sonnelles dans  la  première  guerre  contre  les  Cafres,  fiift 
appelé  à  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de  la  colonie. 
Par  son  audace  ^  par  sa  fierté,  cehil-ci  parvint  à  intintûdcr 
les  chefs  cafres,  qui,  dans  une  grande  assemblée  tenue  le?  jan- 
vier 1848,  firent  acte  de  soumission  et  prêtèrent  serment  de 
fidélité;  après  quoi  ils  demeurèrent  à  la  tête  de  leurs  tribus 
respectives  avec  le  caractère  de  fonctionnaires  anglais.  Smith 
assujettit  et  organisa  en  même  temps  comme  Cqfirerie  on- 
glaise  le  territohv  dep  tribus  qui  venaient  de  se  soumettre, 
et  le  réunit  à  celui  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  tran- 
quillité de  la  cofonie,  à  laquelle  la  guerre  avait  occasionné 
les  plaies  les  plus  cruelles,  ne  tarda  pomt  à  être  de  noavesa 
troublée,  à  cause  du  projet  conçu  à  ce  moment  par  le  p»- 
yemement  anghds  de  transporter  au  Cap  une  partie  des  in- 
dividus condamnés  pour  crimes  à  la  déportation  par  les 
tribunaux  de  la  mère  patrie.  Le  mécontentement  provoqué 
dans  la  colonie  par  ce  projet  en  vint  à  prendre  me  ei- 
pression  si  menaçante,  qu'en  lévrier  1850  les  membres  do 
cabinet  se  virent  contraints  de  renoncer  formeDement  à  le 
mettre  à  exécution.  Cette  bourrasque  politique  ne  Ait  pas 
plus  tôt  apaisée  qu'on  vit  se  renouveler  au  mois  d'oc- 
tobre 18&0  les  révoltes  et  les  irruptions  des  Cafres;  et  malgré 
tous  les  efforts  faits  par  sir  Harry  Smith  pour  éConOer  ce 
péril  dansson  germe,  la  lutte  recommença  avec  phn  de  vi- 
vacité même  que  jamais.  En  dépit  des  énormes  sacrifices  es 
hommes  et  en  matériel  qu'elle  a  d^  coûtés  k  l'An^etcrre, 
elle  dure  encore  an  moment  oh  nous  écrivons  (  18S2  ),  saas 
qu'on  ait  pu  jusqu'à  présent  mettre  la  coloide  cooqiléle- 
ment  à  Taliri  des  irruptions  et  des  déprédations  de  ses  fe- 
roces  ennemis.  Cependant  sir  Harry  Smith  avait  rénssi  à  re- 
pousser les  Cafires,  et  les  tenait  en  échec  lorsqu'il  renit  le 
commandement  à  son  successeur,  le  général  Cathcart.v^ 
rivé  au  Cap  le  31  mars  I8&2. 

Ce  qui  rend  la  possession  dn  Cap  de  Bonne-Espérance  » 
précieuse  pour  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  seulement  que  oets« 
colonie  est  la  clé  de  llntérieur  de  l'Afrique;  ce  n'est  ps» 
non  plus  parce  que  111e  Maurice,  ce  lieu  de  relâche  et  ce  poiid 
stratégique  si  fanportants  pour  la  marine  anglaise,  tire  de  U 
une  grMide  partie  de  ses  approvisionnements;  c'est  encore 
parce  que  le  Cap  est  la  principale  station  et  le  grand  arsenal 
des  flottes  qu'elle  entretient  dans  l'Atlantique  et  dans  la  mer 
des  Indes.  On  consultera  avec  fruit  les  ouvrages  snhranti  : 
Alexander,  iln  B^cpedétUm  qf  diMcaverff  kUo  ike  Imiêrwr 
qf^friea  (  Londres,  2  vol.,  tSSS  );  Shavr,  Wesierjam  iHf- 
jkNkiryiléniorkiisq/Soif<A4Arko  (New-Yoïk,  l$4l); 
Arbonsset ,  ReUUion  <f «m  Vùffoge  d^expionUUm  am  mord" 
eU  de  la  coUmie  du  Cap  de  Sanne'£*pénmce  (  Paris, 
1842);  Meyer,  Reisen  in  Siid-4/HAo  (  Hambourg,  ISU); 
Delegorgue,  Vaifoge  dans  VAJriqw  AuUraU{ywâ/^  ia47;; 
Bonbory,  Journal  q/  a  Résidence  ai  the  Cape  if  Good 
if<yM( Londres,  itik^) ;  DagverJUuU  van  Jan  van  Mieàeck 
eerste  gouverneur  van  de  Cap  de  Goede  Moop  (  Ulrecfai, 
1848  )  ;  Mapier,  Mxcurekms  in  Southern  Afiica,  inc/a- 
diii^  a  historg  ^the  Cape  eotong  (  2  vot, Londres,  iM»  *. 
BONNE  FOI.  Voge%  Fm  (Bonne). 
BONNET  ,  pièce  de  Têleinent  qui  sert  à  couvrir  la  Uk. 
On  Ignore  si  dans  les  temps  anciens  l'usage  était  cbes  les 


sir  Georges  Berkeley  était  chargé  du  commandement  en  |  pen^  d'Asie  que  les  hommes  se  couvrissent  la  tète;  on  vdl 


ftiulement,  dans  qnèÉquet  oteasions,  les  femmes  se  Toiler. 
Les  Babykmieiis  portaient  pour  bowiet  one  espèeede  toque 
ou  turban;  les  Mèdes  se  conTraient  )a  t^  d'une  tiare.  Les 
Grecs  et  les  Romains  allaient  ordinairement  tête  nue;  mab 
leurs  femmes  ne  paraissaient  jamais  en  pulilic  que  courerfés 
d*im  Toiie,  ou  d*une  espèce  de  mante  qui  se  mettait  par* 
dessus  la  robe  et  s'attacbait  ayec  uneagrêfe.  Les  Athéniens, 
ao  rapport  d'Élien,  (Hsaient  leurs  cbefeux  et  y  entremêlaient 
(tes  cygalesd'or.  Qudquefoisils  portaient  une  espèce  de  bon- 
itet*appelé/»lffoii,  d*oû  les  Latins  ont  fait  leur  piletu.  Les 
Ronoatns,  quand  il  faisait  trop  cband  ou  trop  fh>id ,  se  cou- 
vraient la  tête  d'un  pan  de  leur  toge»  quHs  relevaient  par 
derrière.  Ils  ne  portaient  les  bonnets  ou  les  capuchons  que 
pour  marcher  la  nuit  En  Toyage,  ils  se  courraient  la  tête 
d*un  bonnet  ou  chapeau,  nommé  |i^^as0  (pétants) ^  en 
wa^  aussi  dies  les  Grecs ,  lequel  avait  les  bords  ratMittns, 
mais  plus  étroits  que  ceux  de  nos  chapeaux.  Mercure,  comme 
grand^oyageuTy  est  représenté  par  les  anciens  aveeun  pétase 
auquel  ito  avalât  attaché  des  ailes. 

On  croit  généralement  que  Tmlroduction  des  bonnets  et 
des  ehapeaux  ne  remonte  pas  en  France  au  delà  du  règne 
de  Charles  VII ,  et  que  Ton  s'était  jusquealors  servi  de  cha- 
perons ou  de  capuchons.  D'autres  antiquaires  prétendent , 
an  contraire  que  dès  Charles  V  on  commença  à  rabattre 
sur  les  épanitt  les  angles  des  chaperons  et  à  se  couvrir  la 
t^e  de  bonnets  qu'on  appela  mortiers  lorsqu'ils  étaient 
de  veloors,  et  simplement  bonnets  quand  ils  étaient  foits  de 
laine.  Le  mortier  était  galonné  ;  le  bonnet,  au  contraire,  n'a- 
vait pour  ornement  que  deux  espèces  de  cornes  peu  élevées, 
dont  hme  servait  à  le  mettre  sur  la  tête,  l'autre  àse  décou- 
vrir, n  n'y  avait  que  le  roi,  les  princes  et  les  chevaliers  qui 
portassent  le  mortier.  Le  bonnet  était  le  couvre-chef,  non^ 
seulement  dn  peuple,  malsenoore du  clergé etdes  gradués  ;  au 
moins  ftit-il  substitué  parmi  les  docteurs,  bacheliers,  etc., 
au  cba  peron ,  qu'on  portait  auparavant  comme  un  camail 
on  capnce,  et  qu'on  laissa  depuis  flotter  sur  les  épaules. 
MoBsMet,  dans  sa  description  du  costume  des  hommes  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XI ,  dit  qu'ils  portaient 
des  bonnets  hants  et  longs  d'un  quartier  ou  plus.  Jl  ijoute 
qu'à  la  même  époque,  c^t-à-dire  vers  l'an  1467,  les  dames 
et  les  demolseDes  renoncèrent  aux  cornes  hantes  et  larges 
qui  formaient  leur  coilTure,  pour  y  substituer  des  bourrelets, 
en  manière  de  bonnets  ronds,  qui  s'amhicissalent  pardessus, 
de  la  hauteur  de  demi-aune.  Sur  le  haut  de  ces  bonnets, 
en  forme  de  pain  de  sucre,  était  attaché  un  eouvre<hi^ 
déHé,  ou  voile,  qui,  par  derrière,  pendait  Jusqu'à'  terre. 
Les  bauftB  bonnets  de  certaines  villageoises  du  pays  de 
Caux  sont  une  réminiscence  lointaine  de  cette  coifTure ,  en 
usage  jadis  panni  les  phis  éléguites  dames  de  la  cour.  Les 
boomies,  en  prononçant  le  nom  du  roi ,  levaient  leurs  bon- 
nets, témoignage  de  respect  quils  ne  donnaient  pas  lors- 
qu'as  prononçatent  le  nom  de  Dieu  :  ce  qui  exdtalt  à  Juste 
droU  les  reproches  des  prédicateurs. 

Dans  Porigine,  les  bonnets  eurent  la  forme  ronde;  on  la 
changea  enraite  contre  le  bonnet  carré ,  de  l'invention  d'un 
nommé  PatroutUet  Ces  bonnets  forent  appelés  aussi  6oit- 
nets  à  quatre  brayettes.  Les  bonnets,  dn  reste,  d'après  le 
père  Hélyot,  étaient  en  usage  parmi  le  clergé  dès  le  neuvième 
siècle.  Ce  n'était  d'abord  qu'un  petit  bonnet,  en  forme  de 
caklte ,  que  l'on  portait  sur  le  capuchon  de  la  chape.  On  les 
tt  ensuite  plus  burges  en  haut  qu'en  bas;  puis  la  coutume 
vint  de  les  foire  encore  plus  amples,  mais  ronds  et  plats, 
à  la  noanière  de  ceux  que  portèrent  plus  tard  les  novices 
des  Jésuites  et  qu'ils  appelaient  birettes.  Ils  prirent  enfin  la 
figure  carrée. 

En  153711  s'établitune  communauté  de  donnetfon,  dis- 
tincte de  œHe  des  drapiers. 

Le  bonnet  sur  les  médailles  est  le  symbole  de  la  Ifoerté  : 
les  andàis  Romains  donnaient  un  bonnet  à  leurs  esdaves 
quand  ils  les  voulaient  affranchir  ce  qd  s'appebdt  vocare 
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«eroos  odpUetfm ,  et  oenx-d  avaient  grand  sofai  de  le  garder 
sur  leur  tête  sans  se  découvrir,  Jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux 
eussent  en  repoussant  làlt  disparaître  la  tonsure ,  marque 
particulière  de  l'esdavage.  Cest  sans  doute  à  limitation  des 
anciens  que  dans  les  universités  on  a  donné  depuis  le 
bonnet  aux  écoliers ,  pour  montrer  qu'ils  avaient  acquis 
toute  liberté  et  qu'ils  n'étaient  plus  si^ets  à  la  verge  des  su* 
périeurs;  ils  recevaient  en  même  temps  le  nom  de  maîtres, 
comme  les  avocats ,  et  avaient  alors  le  droit  de  parler  étant 
couverts.  C'est  sans  doute  aussi  par  allusion  à  c«t  ancien 
usage  que  le  bonnet  phrygien  avait  été  adopté  par  les  ré- 
publicains français  en  17d3 ,  et  qnlls  en  avaient  décoré  le 
front  de  la  Liberté.  Voyez  Bonnet  bougb. 

Un  bonnet  fot  également  le  signal  ou  le  prétexte  de  l'établis- 
sement de  la  liberté  en  Suisse.  On  sait  que  le  gouverneur  de 
la  Suisse  pour  l'empereur  Albert,  le  fiutiudie  Gessier,  avait 
foit  élever  sur  la  place  publique  d'Altorf  le  bonnet  ducat 
d'Autriche,  auquel  il  prétendait  que  tout  le  monde  rendit 
bommage.  Guillaume  Tell  par  son  courage  délivra,  ses 
concitoyens  de  cette  humiliante  obligation,  et  prépara  ainsi 
Tère  de  leur  Ind^ndance. 

Le  bonnet  des  Chinois,  que  la  dyilité  leur  défend  d'dter, 
diffère  selon  les  saisons  de  l'année.' Celui  qu'ils  portent  en 
été  a  la  forme  d'un  cône,  c'est-à-dire  qu'il  est  rond  et  large 
par  le  bas,  court  et  étroit  par  le  haut,  où  il  se  termine  tout 
à  fait  en  pointe.  Le  dedans  est  doublé  de  satin  et  le  dessus 
couvert  d'une  natte  très-fine,  ils  y  ^joutent  un  gros  flocon 
de  soie  rouge  qui  retombe  gracieusement  tout  à  l'eniour, 
ou  bien  une  espèce  de  crin,  d'un  rouge  vif  et  éclatant,  que 
la  pluie  n'altère  pas,  et  qui  est  surtout  en  usage  parmi  les 
cavaliers.  £n  hiver  ils  portent  un  bonnet  de  peluche,  bordé 
de  xibeline  on  de  peau  de  renard;  le  reste  est  d'un  beau  salin 
noir,  ou  violet,  couvert  d'un  gros  flocon  de  soie  rouge, 
comme  pour  le  bonnet  d'été.  Ces  bonnets  sont  si  courts 
qu'ils  laissent  toajours  les  oreilles  à  découvert,  ce  qid  est 
très-incommode  en  voyage.  Le  haut  du  bonnet  des  manda- 
rins dans  les  grandes  cérémonies  est  tennhié  par  un  dia- 
mant, ou  par  quelque  autre  pierre  de  prix,  assez  mal  taillée, 
mais  enchâssée  daîis  un  bouton  d'or  très-bien  travaillé;  les 
autres  ont  un  gros  bouton  d'étofTe,  de  cristal,  d'agate  ou 
de  quelque  autre  nuitlère  semblable  et  de  moins  de  valeur. 

1 1  serait  trop  long  de  décrire  tous  les  6onne<5  en  usage  chef 
les  divers  peuples  de  la  terre.  Disons  seulement  que  la  plupart 
des  peuples  de  PAsie  usent  de  bonnets  assex  semblables  à 
ceux  des  Cliinois,  bonnets  que  quelques  européens  fitthiona- 
blés  ont«doptés  pour  l'intérieur  de  leurs  appartements,  se  ré- 
servant le  chapeau  pour  le  dehors.  Vient  plus  près  de  nous  le 
turban,  qui  a  disparu  de  Constantinople  par  suite  du  chan- 
gement de  costume  introduit  sous  Mahmoud  et  qu'on  ne  ren- 
contre presque  phis  qu'en  Egypte  et  en  Syrie.  Le  fessi  ou  fez 
grec,  qui  l'a  remplacé,  ressemble  assez  au  tarbouch,  calotte  de 
lafaie  rouge  fbncé,  laminée  par  un  flot  de  soie,  et  autour 
duquel  le  turban  s'enroulait  autrefois.  Seulement  il  est  phis 
élevé  etcyUudrique.  On  fobriqualt  jadis  ces  bonnets  à  Venise; 
on  en  exporte  aujourd'hui  de  France  ;  on  en  foit  aussi  à  Tunis 
et  en  Egypte;  les  Arabes  du  désert  ont  pour  tout  bonnet  un 
fichu  carré,  rayé  rouge  et  jaune,  ou  vert  et  rouge,  terminé 
aux  deux  extrémités  opposées  par  une  frange  de  sole  torse 
dont  chaque  brîn  finit  en  petite  houppe  de  plusieurs  couleurs. 
On  replie  un  des  coins  de  ce  fichu  appelé  caffieh  ou  coujfié 
sur  le  front  et  en  dedans,  sans  nsettre  de  tarboucli,  et  une 
corde  en  poil  de  chameau  brune  ou  noire  l'assi^ettit  autour 
de  la  tête  en  guise  de  turban. 

M'oublions  pas  non  plus  de  dhie  un  root  ài  bonnet  de 
coton ,  dont  l'inventeur,  semblable  à  ceux  des  découvertes 
les  plus  utiles  à  l'humanité ,  est  resté  inoonnu;  de  ce  bonnet 
inoflènsif,  dont  on  a  foit  Toraernent  obligé  du  bon  bourgeois, 
bonnet  débdmx,  dont  Jeannelon  décorait  ce  bon  roi  d'Y vetot, 
plus  doux  encore  au  vieillard  que  le  tendre  oreiller,  mais  que 
l'ecober  sans  pitié  traite  brutalement  de  casque  à  m^/it, 
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bonnet  qoldolêtrè  Jolei  Jànin,  attribut  exchlsfirda  lexe  le 
plus  noUe,«iMplé  dant  les  THIages  de  Normandie,  oÉ,  saof 
lesdimanebet»  a  enlaidit  les  plBB  jolis  Tisafas  de  paysannes. 

Ajoutons  que  le  bonnet  est  resté  la  eoiAira  presque  gé- 
nérale des  teHnes  dans  toute  rEurope,  et  que  si,  d'un 
oôté,  leeA^qMoïc  a  lait  infasion  jusque  dans  les  classes  les 
plus  modestes,  Toire  à  Paris,  dans  celle  des  faUeuset  de 
bonmeUt  dte  autre  côté,  beaucoup  de  nos  grandes  dames 
se  montrent  diex  elle*  et  aux  spectacles  arec  des  bonnets 
dont  le  luxe  le  dispute  aux  plus  riches  coUAues  des  temps 
anciens  et  roodemea. 

Quelle  admirable  variété  encore  dans  les  bonnets  de  toutes 
ces  délicieuses  villageoises  de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  de 
l'Autriche,  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie,  de  la  Suisse,  du 
Tyrol ,  de  riSspagne,  du  Portugal ,  sans  oublier  surtout  celles 
de  notre  belle  France,  où  le  bonnet  lémfaiin,  rond,  ovale^ 
pofaitu ,  laige,  pyramidal ,  de  toutes  les  tonnes  biaarres  pos- 
sibles, a  prévalu ,  à  Texoeption  des  seub  villages  de  Nor- 
mandie, que  nous  avona  cités ,  du  Béam  et  du  pays  basque, 
où  le  mouchoir  à  la  créole,  gracieusement  drapé,  est  Tunique 
coilTuredu  beau  sexe  des  campagnes!  Un  Anglais,  M.  Walker* 
DHIwyn,  a  parcaurm  pepdant  dix  anales  provinces  de  France 
pour  en  dessiner  taos  les  bonnets  féminins  et  reeoeillnr  des 
détaila  consciencieux  sur  leur  origfaie.  Cette  curieuse  mono«> 
graphie  npara  en  1 84 1  ;  elle  forme  deux  inagniliqnes  voUunes 
in-quarlo. 

Liisons  enfin  que  le  bonnet  a  quelquefois  été  un  onement 
guerrier,  comme  le  6  0JiJie<d  poU  de  nos  gendarmes  et 
grcaaéters  ;  la  marque  d*une  dignité  ou  d^un  caractère  spé- 
cial, nomme  les  donnais  de  docieurs,  ceKii  de  préMent  à 
mortier t  etc.;  ou  celle  de  U  honU  et  de  TinCunie ,  comme  le 
^onnei  verlet  le  bonnet  des  forçats  auxbai^nes. 

Enlin,  le  mot  de  bonnet  était  nsité  antrelbis  dans  cer- 
taines académies  ou  maisons  de  Jeu  pour  désigner  une 
aomme  gsgpiée  par  des  moyens  illicites,  et  Ton  appelait 
bonnetemt  ceux  qui  exerçaient  leur  industrie  en  ce  genre, 
pour  les  distinguer  des  autres  filous. 

Au  lignré,  on  dit  donner, prendre,  oaguUter  le  bonnet, 
pour  exprimer  Taction  de  recevoir  quelqu'un  docteur,  d'en- 
trer an  barreau  ou  d*en  sortir;  de  prendre  ou  quitter  la 
profession  d'avocat  Mettre  ia  main  ou  bonnet  se  dit  pour 
sahier,  oo  se  disposer  à  mendier.  Jeter  êon  bonnet  par» 
deaui  tee  toits  ou  par-deuus  tes  moulins,  c*est  prendre 
bravement  son  parti  d'une  alTaire  désagréable  ou  jeter  un 
défi  k  Topinlon  et  la  braver.  Mettre  son  bonnet  de  travers, 
avoir  la  tête  pris  du  bonnet,  sont  des  expressions  analo- 
gues, applicables  à  tout  homme  qui  se  montre  chagrin, 
quinleux,  colère,  opiniâtre,  difficile  à  vivre.  On  dit  souvent 
aussi  d*un  tel  liomose  qu'il  est  triste  comme  un  bonnet  de 
jNii/,  et,  dans  le  sens  eontrahe,  quand  on  veut  parler  de 
personnes  qui  sont  de  fooUe  composition  et  qni  se  rangent 
volontiers  à  Tavis  d^nntrui ,  que  ce  aont  dous  têtes,  trois 
têtes,  etc. ,  dans  un  bonnet.  Prendre  quelque  chose  sous 
êon  bonnet,  c'est  se  rendre  garant  d'une  propodlion  quel* 
conqne,  c'est  en  assumer  la  responsabilité,  qu'elle  vienne 
de  soi  oud'autrui. 

BONNET  (Guerre  du).  On  appela  ainsi,  par  dérision, 
une  longue  et  rklicule  hitte  entre  les  dncs  et  pairs  et  les 
piriements.  Cette  querelle  commença  sur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XI  Y,  et  fitgraiMlbraitsous  Urégence  du  ducd'Oriéans. 
Les  ducs  et  pairs  voulaient  que  lorsqu'ils  siégeaient  au  par- 
lement, le  premier  président  ôtât  son  bonnet  lorsqu'il  de- 
mandait leur  avis,  et  en  même  tempa  ils  prétendaient,  d'après 
une  coutume  tombée  en  désuétude ,  avoir  le  droit  d'opiner 
avant  les  présidents  k  OMrtier.  Les  deux  partis  soutinrent 
leurs  prélentioua  avec  beaucoup  de  vivacité;  le  duc  de  Saint- 
Simon  se  distingnasurtoot  par  aon  ardeur  àsoutenir  les  droits 
<le  hi  pairie  :  il  regardait  les  d«cs  et  paks  comme  les  liéritiers 
directs,  shKNi  des  conquérants  francs,  afaisi  que  le  prétendait 
i9  CPmle  de  Boulafamfiiara»  du  moins  conme  les  successeurs 
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des  pairs  de  Charleroagne  et  d'Hugues  Capet;  et  il  s^appnyiK 
sur  la  sdenœ  héraldique  des  d'Hosier  et  du  père  Anseime. 
Le  parlement  résohit  d'opposer  des  armes  de  même  nature, 
et  un  pamphlet  attribué  au  président  de  Novion  alla  scruter 
les  origines  de  ces  prétendues  antiques  maisons  ducales  :  il 
indiquait  que  les  Crussol  d'Usés  descendaient  d'un  apothi- 
caire, les  Villerol  d'un  marchand  de  poissons,  les  La  Ro- 
chefoucauld d'un  boucher,  et  les Sahit-Simon  dVm  hobereau,  le 
sire  de  Rouvrai,  et  non  des  comtes  de  Vemiandois.  Ce  pam- 
plilet,  uù  Perreur  se  mêlait  qudquelbis  k  la  vérité.  Irrita  les 
ducs  à  tel  pofait,  qu'ils  résolurent  de  se  transporter  au  palais 
et  d'y  imposer  leurs  prétentions,  fOit-ce  même  par  Hss  amie«. 
Le  régent  intervint,  et  les  empêcha  d'acoompUr  leur  projet  m 
laisant  droit  à  la  requête  dei  ducs  par  un  arrêt  du  con««îl 
du  21  mal  1716;  mais  le  parlement,  à  son  tour,  se  décliaina 
avec  tant  de  fhrânr,  que  le  régent  revint  sur  sa  dédsioo , 
révoqua  l'airèt,  et  renvoya  la  décision  du  procès  à  k  ma- 
jorité du  roi^  A.  FnLLBT. 

BONNET  (Anatomie).  C'est  le  second  estomac  des  r  o- 
m  i  na  n ta ,  qu'où  a  aussi  appelé  féS00M.  Ces  deux  noms  pro- 
venaient sans  doute  de  la  ressemblance  de  cet  mgane  a^ec 
les  anciens  réseaux  que  les  femmes  portident  pour  eoéfure. 

Sonnet  oti  moon  le  nom  de  la  partie  supérieure  de  la 
tête  des  oiseaux. 

BONNET  (ickthffologie),  un  des  noms  de  la  beuile. 

BONNET(TnÉoMnLi),naqnità  Genève,  le  Sosars  1620, 
et  suivit  les  traces  de  son  père  et  de  son  aieol ,  qui  fuient 
des  médedm  distingués.  Après  de  briUanles  études  médi- 
cales,  il  se  fixa  dans  sa  patrie,  où  bientôt  Use  fit  une  répu- 
tation telle  quele  duc  de  LonguevUle,  souverain  de  Meof- 
chfttel ,  le  prit  pour  aou  médecin ,  à  rexempla  du  doc  de 
Savoie,  Charles-Ënmiamiel,  qui  avait  Jadbaocoidé  le  même 
titre  à  son  grand-père.  Devenu  sourd  k  l'âge  de  cJugnantu 
ans.  Bonnet  renonça  à  IVxercice  de  aou  art,  et  passa  dans 
la  retraite  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  consacra  à  la  coonpocitiai 
de  aea  ouvragss.  Il  flaouiut  d'hydrepisie  à  l'Ige  de  soixante- 
neuf  ans,  le  29  mara  1689. 

Bonnet  Ait  en  quelque  sorte  le  créateur  de  l'anatomio 


patliologique,  en  rénnissant  aoua  le  nom  pittotcsque  do 
SepulcMretum  toutes  les  observations  complétées  par  Tau- 
topsde  qu'il  put  rencontrer  éparses  dans  les  auteurs.  Ce  re- 
cueil ,  quelles  que  soient  aea  imperfoctions ,  est  encore  la 
muie  U  plus  lécende  que  nous  ait  léguée  le  dix-septième 
siede,  et  l'on  peutdire  que  ce  vaste  ouvrage  a  donné  rim- 
puUion  aux  travaux  de  même  genre  que  le  dix-hnltiètte 
siècle  a  vus  naître.  SI  Morgagni,  comme  compUateor  judn 
deux,  estsupérieur  à  Bonnet,  il  est  douteux  que  saua  Bou- 
net  Mor^igni  eUt  Jamais  édifié  son  fanmortsi  traité  Du  Sie^e 
et  des  Causes  des  Maladies,  auquel  le  Sepulckretmm  a 
fourni  de  nombreux  et  précieux  matériaux.  A  Bonnel  ap- 
partient donc  la  gloire  d'avoir  Jeté  les  fondements  de  la 
science  servant  de  base  à  U  pratique  rationnelle,  l'anatomio 
patliolog'que ,  qui  nous  Mt  voir  de  la  maladie  tout  ce  que 
la  mort  nous  permet  d'apprécier. 

Publié  à  Genève  en  1679,  le  Seputckretum ,  siée  Ana» 
(omia  praclica ,  ex  eadaoeribus  morbo  donatis,  §êî  aug- 
menté et  commenté  par  Manget(Lyon,  1760,1  voL  in-M.). 
Bonnet  a  publié  en  outre, sous  le  nom  dePAuros  Medico- 
rum,  un  excdient  abrégé  des  opuvres  de  Bailtoo  (Genète, 
1666,  1  vol.  in-12};  iMbpinlhi  medici  extrieati,  Sitt 
methodus  tilandorum  errorum  (Genève,  1787,  l»-4*}; 
Prodromus  Anatomise  practicss  (Genève,  1678,  te-s*)  : 
c'est  la  première  partie  du  Sepulchretum,  sur  lequd  fau- 
teur voulait  pressentir  le  public;  Mercurius  compUmtius, 
site  tndexmedico-practicus  (Genty/t,  ]CS2,in-lol.):  c^tft 
un  dictionnaire  de  médecine  pratique;  Medicina  septen^ 
trhnalis collalUia  (Genève,  t686,  2  vol.  in-M.),  coUee- 
tion  tfaiée  de  divers  recueils  ;  divers  autres  outiagen  colligéa 
après  sa  mort  sous  le  nom  de  Bibliothèque  de  MMedneH 
de  Ckirurpte  (Genèfe,  1706, 4  vol.  ta-4*).    D'  FoncRT« 
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BONNET  (GiiAHi^),  naturaliste  et  philosoplie»  naquit 
à  Genève,  en  1720.  La  lecture  du  Spectacle  de  la  Nature 
par  Pluche  d<idda  du  genre  d'études  auquel  il  se  livra  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès.  A  Page  de  vingt  ans  il  avait 
déjà  fait  dUmportantes  découvertes  en  histoire  naturelle; 
mais  lorsque  sa  vue»  atraibUepar  l'usage  du  microscope, 
Tempèclia  de  continuer  ses  expériences,  U  quitta  la  route 
étroite.  Biais  sûre,  de  Tobservation,  pour  parcourir  le  champ 
des  abstractions ,  qui  s'ouvrit  devant  lui  d'autant  plus  vaste 
et  plus  intéressant,  qu'il  avait  déjà  recueiUi.un  nombre  de 
faits  oonsidérable.  Si  le  métaphysicien  ne  Ait  pas  aussi 
heureux  que  le  naturaliste ,  du  moins  fiiut^il  avouer  que  la 
grandeur  et  l'édat  de  ses  hypothèses  font  pardonner  ce  qu'elles 
ont  d'aventureui,  et  commandent  au  (dus  haut  point  l'ad- 
miration pour  le  génie  de  leur  auteur.  Il  s'occupa  aussi  de 
psychologie;  car  ses  regards  curieux  voulurent  pénétrer 
les  secrets  du  monde  moral  ea  même  temps  que  les 
mystères  de  la  nature  organisée.  Quoiqu'il  vécM  à  une 
époque  où  les  idées  avaient  unetcodance  prononcée  au  ma- 
térîalisiiie,  surtout  chez  les  esprits  qui  s'occupaient desdences 
physiques,  U  ne  professa  jamais  ces  doctrines,  et  tous  ses 
ellbrts,  au  contraire,  eurent  pour  but  d'expliquer  les  lois  qui 
président  à  la  relation  du  inrincipe  pensant  et  de  la  matière, 
qu'il  regardait  comme  entièrement  distincts.  Malgré  la  part 
très*hu^  qull  fit  anx  sens  dans  l'acquisition  de  nos  oonnais- 
saaoes ,  il  admit  une  autre  source  d'idées,  la  réflexion ,  qui 
réagit  sur  les  notioDS  acquises ,  et  s'élève  par  degrés  aux 
notions  abstraites  y  avec  le  secours  de  signes,  c'est-à-dire 
dea  mots;  mais,  |dus  jaloux  de  résoudre  des  prohlteses  que 
d'observer  les  fiUts  teb  qnlls  se  présentent  à  la  réflexion , 
U  ne  fit  Oidre  aucun  pas  à  la  psychologie,  et  se  perdit  dans 
àes  hypothèses  sur  la  nature  et  le  jeu  des  f  bres  du  cer- 
veau.  ^ 

Boonet  Ait  très-religieux,  malgré  son  siècle  si  U  nature 
de  ses  études.  AocordanI  à  l'homme  la  liberté  ^  qu'il  définit 
Je  pouTohr  qu'a  l'âme  de  suivre  sans  contrainte  les  motifs 
dont  eDe  reçoit  l'impulsion,  et  remarquant  aussi  toitt  les 
-maux  qui  affligent  l'humanité,  ainsi  que  Pinégale  distribu- 
tion des  biens  du  Créateur,  il  en  conclut  à  la  nécessité  d'une 
autre  vie,  dans  laquelle  oeUe-d  recevra  son  complément. 
Toutefois,  regardant  les  preuves  que  la  raison  toute  seule 
nous  suivre  de  Timmortalité  de  l'ème  comme  trop  fidbles 
pour  être  un  motif  suffisant  à  l'homme  de  faire  le  bien ,  il 
tire  de  la  iàlblesse  même  de  ces  motib  la  nécessilé  de  motifs 
plus  impérieux,  c'est-à-dire  de  preuves  plus  directes,  et 
alors  il  conchit  à  hi  nécessité  d'une  révélation.  Cest  pour  ap- 
puyer ce  raisonnement  qu'il  composa  son  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  philotophiques  sur  les  preuves  du  christ iù" 
niswiê.  Mais  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  était  tombé  dans  un 
cercle  vicieux ,  où  sont  tombés  et  tomberout,  comme  lui, 
tous  ceux  qui  voudront  placer  la  révélation  au-dessus  de  la 
raison,  et  se  servir  ensuite  de  la  raison  et  de  tous  ses  argu- 
ments pour  prouver  la  révélation. 

Le  titre  le  plus  incontestable  de  Bonnet  au  souvenir  de  la 
postérité  est  sans  contredit  son  système  palingénésique  sur  la 
nature  organisée  :  ce  système  futson  Idée  favorite.  Ce  kit  celle 
<|ui  servit  de  but  et  de  lien  à  toutes  ses  réllexions;  ce  fut 
c.clk  aussi  qu'il  développa  avec  le  plus  de  talent.  U  professa 
d'^abord  ta  doctrine  de  l'emboltemeut  et  de  la  préfermalion  des 
germes,  c'est-à-dire  qu'il  admit  que  le  germe  d'une  espèce, 
une  fois  créé ,  contient  les  germes  de  tous  les  individus  qui 
forment  le  développement  successif  de  l'espèce.  Ce  n'est  pas 
tout  :  non-seulement  le  Créateur  a  placé  ainsi,  dès  le  com- 
meneement,  dans  chaque  germe  tous  ceux  par  lesqueb  l'es- 
pèce doit  se  multiplier  indéfinimrat;  mais  chaque  espèce 
elle-même  est  perfectible,  et  renlerme  aussi  en  germe  les 
éléments  et  les  conditions  de  son  perfectionnement.  Ce  per- 
fectionnement s'accomplira  par  degrés,  et  seulement  lorsque 
le  globe  sur  lequel  doivent  habiter  les  espèces  sera  appro- 
prié au  nouveau  développement  de  ses  listes.  Ahisi  notre 
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globe  a  déjà  subi  des  révolutions  successives,  à  mesure  que 
les  espèces  qui  y  sont  placées  ont  subi  elles-mêmes  leui 
métamorpliose,  ou  plutôt  leur  développement  |»rogresslf, 
qui  consiste  dans  un  plus  grand  nombre  de  sens  et  de  fii- 
cultés  ;  car  Dieu  a  prtformé  originairement  les  êtres  dans 
un  rapport  déterminé  aux  diverses  révolutions  que  chaque 
monde  est  appelé  à  subir.  Il  règne  entre  tous  les  êtres  vivante 
une  gradation  merveilleuse,  depuis  ki  mousse  Jusqu'au  cèdre, 
depuis  le  polype  jusqu'à  lliomme.  La  même  gradation  exisr 
tera  sans  doute  dans  l'état  futur  de  notre  globe;  mais  elle 
n'existera  plus  entre  les  mêmes  espèces.  L'homme,  trans- 
porté dans  un  autre  séfour,  phis  approprié  à  rémineucc  de 
ses  facultés ,  laissera  au  singe  et  à  l'élépliant  cette  précaire 
pkice  qu'il  occupait  parmi  les  anhnaux  de  notre  planète. 
Dans  ce  progrès  universel  des  animaux ,  U  pourra  donc  se 
trouver  des  Neurton  et  des  Leibnitx  chei  les  singes  et  les 
élépliants,  des  Perrault  et  des  Vauban  chez  les  castors.  Les 
espèces  les  plus  inférieures,  telles  que  les  huîtres,  les  polypes, 
seront  aux  espèces  les  plus  élevées  de  cette  nouvelle  hiérar- 
chie comme  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  sont  à  l'homme 
dans  la  hiérarclile  actuelle,  etc.       .^> 

Tel  est  à  peu  près  le  sensiie  la  paimgénésla  de  Bonnet, 
système  où  l'on  remarque  malheureilsement  plus  d'imagina- 
tion et  de  poésie  que  de  soHdilé.  C'est  à  ces  rêves  brillants 
qu*il  employa  les  loisirs  d'une  vie  douée  et  tranquille,  qu'il 
passa  au  sein  de  l'aiunce  et  sans  jamais  vouloir  sortir  de 
sa  patrie.  Il  mourut  à  Tâge  de  soixante-treiie  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  d'histoire  natureOe  sont  on  Traité  itln- 
seetologie;  un  antre  Sus^  Pnsage  desfsuUUs,  qui  renferme 
ses  découvertes  sur  la  physique  végétale.  Ses  ouvrages 
philosophiques  sont  phis  nombreux.  Il  a  laissé  :  un  Essai 
de  Psychologie,  ou  Considérations  sur  les  opérations  de 
Vâime,  sur  Htaiitudeel  l'éducation  ;  un  Euai  analytique 
sur  les  facultés  de  Vâme;  des  ConsidénUions  sur  les 
corps  organisés; des  Contemplations  delà  Nature;  enfin, 
sa  Palingénésie  philosophique.  C.-M.  Paftx. 

BONNET  ( Louis- FERDiNAim),  avocat,  né  à  Paris,  le 
8  juin  1760,  mort  conseiller  à  hi  Cour  de  cassation,  le  6  dé- 
cembre 1839,  a  été  l'une  des  fllnstratlons  du  barreau  fran- 
çais moderne.  Les  tuillants  succès  de  ses  études  avaient 
été  pour  lui  le  présage  de  succès  plus  glorieux.  Élève  du 
collège  Mazarin ,  il  remporta  au  concours  général  des  dix 
collèges  réunis  le  premier  prix  de  discours  firançais  ;  f«s 
professeurs  lui  conseillèrent  d'embrasser  la  carrière  du 
barreau ,  et  lenrs  prévisfons  ne  furent  pas  trompées  :  le 
jeune  avocat  se  distingua  de  bonne  heure  par  de  grandes 
qualités  oratoh^s,  et  dès  son  début  ses  plaidoyers  fixèrent 
l'attention.  Admis  au  stage  en  1783 ,  il  fut  inscrit  sur  le 
tableau  en  1787. 

Paris,  la  France  entière  retentirent  avant  la  révolutiou 
de  la  fameuse  afTaire  Kommann  :  on  y  avait  vu  figurer  Ber- 
gasse,  Beaumarchais, le  prince  de  Niosau  et  l'élite  des 
avocats  de  la  capitale.  Bonnet  avait  été  chargé  de  défendre 
M*^  Kommann.  Au  milieu  de  tant  d'orateurs  d^  célèbres, 
il  avait  soutenu  glorieusement  la  lutte,  égalant  les  uns,  éclip- 
sant les  autres;  et  M*^  Kommann  ayant  gagné  son  procès, 
le  talent  du  jeune  oratenr,  connu  et  apprédé  de  tous ,  lui 
avait  préparé  une  foula  de  nouveaux  triomplies.  A  trente  ans 
U  était  à  la  tête  du  barreau  de  Paris.  Après  la  révolution  11 
se  signala  dans  l'affaire  Lanefranque.  Il  s'agissait  du  su- 
borneur d'une  femme  mariée ,  venant ,  avec  etiVonterie , 
demander  à  la  justice  la  nullité  du  mariage  de  la  femme 
qull  avait  séduite,  et  produire  impudemment,  comme 
preuve  de  ses  droits,  les  fralts  de  son  adultère.  Bonnet, 
dans  une  improvisation  brillante,  l'accabla  de  toute  son  in- 
dignation, et  termina  sa  plaidoirie  par  un  mouvement  ora- 
toire des  plus  remarquables. 

Pendant  les  dernières  années  du  Directoire  et  au  com- 
mencement du  Consulat  il  était  le  conseil  judiciaire  de  la 
trésorerie  nationale,  et  il  conserva  cette  clientèle  fanpor. 
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tante  Jnsqu^au  moment  oh  il  s'en  démit  en  Taveiir  de  son 
fiU.  Mais  après  la  révolution  de  1830  Bonnet  fit  place  à 
M.  Teste,  et  celui-ci  à  M.  Ferdinand  Bar  rot.  Ce  fut  dans 
raftaire  du  mineur  Félix,  depuis  M.  le  baron  de  Saint-Félix, 
premier  aide  des  cérémonies  sous  Louis  XYlIl  et  Charles  X, 
que  Bonnet  et  Dclaaialle  firent  leur  rentrée  au  palais. 

Les  co<les  nouveaux,  qui  devaient  simplifier  les  principes 
et  IcH  précédents ,  n*élaieul  pas  encore  achevés.  Les  débu- 
tants ne  pouvaient  guère  plaider  qu'au  criminel.  «  Or  tous 
les  déienvcurs  oHicicux,  à  Texception  de  quatre  ou  cinq, 
sont,  di>ail  alors  Bonnet,  des  hommes  tellement  tarés,  que 
pour  tout  au  monde  je  ne  voudniis  me  commctire  auprès 
d'eux  ;  jamais  de  ma  vie  je  ne  plaiderai  pour  un  accusé.  » 
Et  il  nounuait  un  des  dérenseui-s  oflicieux  de  l'époque,  au- 
quel, ajnulait-il,  il  n'aurait  pas  permis  de  décrotter  ses  sou- 
liers... s'il  y  avait  eu  des  boucles  d'argeuL 

Deux  ou  trois  (ois  |)ourtant  Bonnet  dérogea  k  rengage- 
ment qu^il  avait  si  éner$;iqi}euicnt  pris.  11  pla'da  pour  le  gé- 
néral Moreau  :  cette  defen^^e,  beaucoup  moins  étendue  que 
ne  le  serait  de  nos  jours  celle  d'un  accusé  de  la  même  im- 
portance, était  remarquable  par  la  concision  autant  que  par 
l'éloquence.  On  ne  saurait  s'imaginer  combien  étaient  har- 
dies alors  des  choses  qui  il  y  a  quelipies  années  encore 
auraient  semblé  les  plus  simples  et  les  plus  vulgaires. 

A  la  Restauration,  comme  le  plus  grand  nombre  des  avo- 
cats, Bonnet  vit  avec  joie  cesser  l*œuvre  napoléonienne; 
cependant  il  passait  parmi  les  ardents  amis  de  la  royauté 
pour  être  fort  tiède.  S*il  fut  nommé  président  de  l'une  des 
sections  du  collège  électoral  de  la  Seine,  c'est  parce  qu'on 
n^aurait  pas  pu  faire  une  autre  désignation  pour  obtenir, 
par  exemple,  la  nomination  de  Temaux  à  la  place  de  Ben- 
jamin Constant.  &i  1820  il  fut  nommé  d'oRIce  défenseur  de 
L  0  u  V  e  1.  Ses  raisonnements  contre  la  compétence  de  la  cour 
des  pairs  jusqu'à  la  promulgation  d'une  loi  spéciale  étaient 
tellement  concluants,  que  les  défenseurs  les  plus  énergiques 
des  accusés  d'avril,  en  18.'(5,  n'ont  pas  employé  d'autres 
arguments.  Nommé  deux  fuis  de  suite  bâtonnier  de  l'ordre 
en  1815  et  1816,  il  fut  apiieléen  1820  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés par  la  ville  de  Paris  et  réélu  on  1824.  H  n'entrait  qu'à 
son  corps  défendant  dans  la  carrière  politique,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  devenir  un  des  vice-présidents  de  l'as- 
semblée en  1820,  de  prononcer  plusieurs  discours  remar- 
quables, et  d'être  cliargé  de  plusieurs  travaux  importants 
durant  ces  deux  législatures.  En  1822  il  fut  nommé  rappor- 
teur de  Tune  des  deux  commissions  qui  se  réunirent  pour 
préparer  une  loi  unique  sur  la  presse.  En  1824  et  1825  il 
se  prononça  contre  la  créiition  du  trois  pour  cent  et  la  con- 
version des  rentes  :  c'était  assez  mal  faire  la  cour  aux  puis- 
sants du  jour,  qui  couraient  à  leur  perte  par  l'impopularité. 
Pourtant,  en  1826,  il  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation, et  dans  ces  fonctions  il  sut  encore  se  concilier  rat- 
tachement et  l'estime  de  ses  nouvcausx  collègues  En  1827, 
à  l'issue  des  émeutes  ou  quasi-émeutes  (pii  suiviix'nt  des 
élections  favorables  au  libénUisme,  il  fut  signalé  à  la  haine 
publique.  Les  rass^embleuients  formés  à  la  place  Vendôme 
devant  la  chancellerie  faisaient  retentir  l'air  de  cette  bur- 
lesque exclamation  :  «  PeyrounetI  Peyronnet!  liens  bien  ton 
Bonnet  l» 

Après  les  journées  de  juillet  1830,  Bonnet,  qui  avait 
depuis  longtcmfis  préilit  une  révolution,  qu'il  regardait 
comme  inévitable,  prêta  serment  à  la  nouvelle  cliaite,  et 
s'abstint  désormais  de  toute  espèce  de  démonstration  poli- 
tique. , 

M.  Jfjles  Bonnet,  son  fils,  avocat  à  la  cour  d'appel,  ancien 
avocat  du  trésor,  connu  par  ses  succès  au  barreau  et  par  plu- 
sieurs brochures,  a  publié  en  1826  la  traduction  des  œuvres 
complètes  de  Mackensie  en  5  volumes.  Breto?». 

Bonnet  avait  été  le  tuteur  d'Eugène  Scribe,^  el  comme 
tel  il  avait  dirigé  son  éducation.  Sa  femme,  cousine  ger- 
maine de  ce  dernier,  est  morte  en  1863,  à  87  ans. 


BONNET  À  POIL,  sorte  de  mitre  dont  la  calotte  oa 
forme  est  recouverte  en  peau  d'ours;  mais  qui  diffère  dn 
colback.  Son  usage  8*est  étendu  à  diverses  armes,  pou- 
qu'en  1767  (25  avril)  U  en  (Ut  donné  aux  dragons  français. 

L'usage  du  bonnet  à  poil  rappelle  les  temps  et  les  pays 
barbares  :  s'accoutrer  de  peaux  de  bêtes  était  déjà  une  mode 
chez  les  anciens  Germains.  On  lit  dans  Plutarque  que  les 
Cimbres  et  lés  Teutons  ornaient  leurs  tètes  des  dépoutUes  des 
animaux  féroces  ;  Végèce  dit  que  pour  se  donner  un  aspect 
plus  terrible,  les  porte^nseigne  avaient  un  casque  couvert 
de  peau  d'ours  garnie  de  son  poil  ;  le  même  auteur  appelle 
pUcus  pannonictis,  des  bonnets  de  peau  companil>les  à  de 
lourds  bonnets  de  police,  qu'on  donna  pendant  longtemps 
à  tous  les  soldats  en  temps  de  paix  ;  on  les  tenait  exprès 
volumineux  et  pesants ,  pour  que  le  casque  repris  en  temps 
de  guerre  leur  parût  plus  léger.  Les  Francs  a^encapuclion- 
naient  de  la  tête  de  l'animal  dont  la  peau  formait  leur 
sayon ,  à  peu  près  comme  on  nous  représente  Hercule. 

La  moile  des  bonnets  à  poil,  que  le  liarnais  de  fer  aTait 
fait  oublier,  reparut  en  Prusse  il  y  a  un  siècle  et  demi.  Le 
père  de  Frédéric  II  coiffa  d'ours  tes  géants ,  afin  de  les 
grandir  encore;  la  forme  pointue  de  leurs  bonnets  avait 
pour  objet  de  donner  la  facilité  de  mettre  le  fusil  à  la  gre- 
nadière,  avant  de  lancer  la  grenade  et  de  le  retirer  facile- 
ment ensuite,  pour  s'en  servir  après  Pépolsement  des  gre- 
nades. De  1730  à  1740  les  grenadiers  des  gardes  françaises 
et  suisses  et  les  grenadiers  à  clteval  s'affublèrent  de  même, 
en  imitation  de  cette  méthode  tudesque.  Puységur  leur  re- 
procluût  en  1748  cet  inutile  surcroît  de  charge,  qniis 
s'imposaient  sans  utilité  depuis  que  le  jet  de  la  grràade 
était  passé  de  mode. 

Dans  la  guerre  de  1756,  la  troupe  de  ligne  prit  générale- 
ment le  goût  des  bonnets  à  poil  :  en  cela  nous  copiâmes  nos 
alliés  les  Autrichiens,  qui  d<(jà  les  portaient.  Quelques  jeunes 
colonels,  qui  étaient  de  grands  seigneurs  et  de  petits  es- 
prits ,  introduisirent  dans  les  compagnies  de  grenadiers  de 
leur  corps  les  bonnets  à  poil ,  et  les  commis  de  la  guerre 
ratifièrent  complaisamment  celte  fantaisie.  Le  règlemait  de 
1767  fut  le  premier  qui  légalisa  dans  les  troupes  de  ligue 
cette  nouveauté;  il  est  le  seul  des  documents  du  dernier 
siècle  qui  mentionne  cette  coiffure  ;  il  la  rendait  particulière 
aux  grenadiers  à  pied  et  à  cheval  ;  aussi,  tionnet  à  poil  et 
tionnet  de  grenadier  étaient-ils  synonymes.  Le  miuistre  Saint- 
Germain,  jugeant  ces  bonnets  incommodes,  fatigants  et  peu 
militaires,  puisqu^en temps  de  guerre  on  y  renonçait,  les  re- 
gardant d'ailleurs  comme  d'autant  plus  coûteux  qu'il  fkllait 
en  verser  le  prix  chez  les  peuples  du  Nord ,  les  proscrivit 
par  l'ordonnance  de  1776.  Une  décision  de  1788  les  reodit 
aux  grenadiers ,  et  ils  avaient  même  continué  à  les  porter 
malgré  leur  suppression,  tant  Puniforme  était  alors  chose 
arbitraire. 

Une  instruction  de  1791  donnait  un  bonnet  à  pofl  et  un 
chapeau  à  cornes  aux  grenadiers.  Ils  entrèrent  en  campagne 
en  1792  en  laissant  aux  dépôts  ces  bonnets.  Un  peu  plus 
tard ,  la  garde  consulaire  mit  à  la  mode  l'usage  de  les  porter 
à  la  guerre.  Une  <lécision  de  Pan  X  s'occupa  la  première , 
mais  superficiellement,  de  quelques-uns  des  détails  de  cette 
coiiïure ,  jusque  là  de  pure  fantaisie.  La  garde  impériale 
étendit  à  ses  chasseurs  d'infanterie  un  usage  jusque  là  par- 
ticulier aux  grenadiers,  et  ses  énormes  bonnets  se  dévelop- 
pèrent en  forme  de  montgolfière  à  la  manière  égyptienne  ou 
valaque.  Les  bonnets  de  grenadiers  à  pied  portaient  sur  h 
devant  une  plaque  en  aiivre  rouge  empreinte  de  Palgle  im- 
périale; ceux  de  cliasseurs  n'en  avaient  pas.  Cet  plaqiies, 
chauflées  pendant  des  journées  entières  par  un  solefl  ardent, 
occasionnaient  de  violentes  céphalalgies,  et  ridaient  de  bonne 
heure  comme  des  fronts  de  vieillards  ceux  des  hommes  qoc 
la  discipline  condamnait  à  en  être  affublés.  Un  dteretde  isn 
r^ira  le  bonnet  à  poH  aux  grenadieri  de  la  ligne.  Leduc  d« 
Feltre  inotivait  sur  Pénormité  de  la  dépense  cette  sage  sup- 
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firc^slon.  Ce  ministre ,  n'osant  pas  tooclies*  aux  bonnets  de  la 
£»tm;,  allégua  du  moins  en  partie  les  dépenses  qu*entralnait 
ce  tribut,  et  il  ne  s*y  assujettit  plus  que  pour  les  corps  d*élile 
de  la  vieille  sarde,  qu^à  cette  époque  on  se  proposait  de  fournir 
bientôt  de  peaux  d'ours  |»rise8  en  Russie  méti^e.  L*ordonnance 
de  1 81  &  ne  donnait  qu'aux  seuls  grenadiers  de  la  garde  royale 
le  bonnet  à  poil  ;  mais  le  ministre ,  soit  pour  complaire  aux 
solliciteurs,  soit  de  son  plein  mouvement,  étendit  cette 
mesure  aux  Toltigeors,  aux  fiisiliers  de  cette  garde.  L'his- 
toire du  bonnet  à  poil  est  curieuse,  en  ce  que  Tusagc  s'en  est 
conservé  hmgues  années  en  dépit  de  tous  les  règlements, 
sauf  un  seul,  et  en  dépit  de  presque  tous  nos  ministres  :  ils 
étaient  unanimes  dans  le  texte  de  leurs  considérants  ;  ils 
proscriTaient  cette  coinure,  comme  ridicule.  Incommode, 
lourde,  sans  solidité,  de  nulle  défense,  se  refbsant  à  Pem- 
t>allage,  hideuse  en  sa  yétusté,  et  redoutant  les  rameaux 
d'un  taillis,  le  feu  du  bivac,  Talourdissement .que  prend 
Poursia  quand  la  neige  s'y  attache  et  le  hérisse  de  glaçons. 
Le  pooToir  n'a  pas  triomphé  sans  peine  de  la  mode. 

La  forme  du  bonnet  et  le  plus  ou  moins  d'abondance  de 
ses  accessoires  ont  rarlé  non  moins  que  tous  nos  autres 
elTets  dhmiforme.  Les  lx>nnets  prussiens  et  ceux  de  leurs 
premiers imitateinv,  Autrichiens,  Anglais,  llcssois,  étaient 
eo  pain  de  sucre  par-devant  et  plats  par  derrière ,  à  |)artir 
du  haut  de  la  tête  Jusqu'à  la  pointe.  Les  bonnets  avaient 
encore  dans  nos  régiments  étrangers  cette  forme  lors  de 
la  révolution;  Us  Pavaient  encore  dans  Parmée  russe  au 
commencement  de  ce  siècle.  Les  régiments  français  ont 
pea  à  peu  modifié  cette  confignration ,  et  l'ont  amené  à  Po- 
vale,  forme  qui  n'est  pas  plus  ridicule  qu'une  autre,  puis- 
que le  bonnet  pointu  cessait  d'avoir  une  signification  dès 
que  les  grenadiers  ne  lançaient  plus  la  grenade.  Le  bonnet 
à  poil  a  été  tour  à  tour,  avec  ou  sans  plumet  ni  pompon , 
avec  ou  sans  cocarde,  avec  ou  sans  cordon,  de  telle  ou 
telle  couleur,  aflectant  en  tout  sens  Povalc  au  sommet  ou  y 
laissant  une  échancrure  en  drap  ou  en  cuir,  avec  tel  ou  tel 
ornement.  La  garde  royale  avait  imaginé  de  petits  paniers 
sans  fond,  ou  cônes  tronqués,  qui  remettaient  en  forme 
le  bonnet  quand  il  n'était  pas  sur  la  tète  de  Phomme.  La 
garde  descendante,  à  qui  Pon  apportait  au  corps  de  garde 
ces  paniers,  les  remportait  à  la  caserne,  après  les  avoir 
attachés  en  deliors  du  havresac,  à  Paide  de  la  courroie 
longue.  Il  n'y  a  pas  de  mode  ridicule  qui  n'en  amène  de 
pins  ridicules.  G''  BAROm, 

Quand  la  garde  royale  eut  disparu  en  1830,  le  bonnet  à 
poil  ne  fut  plus  en  usage  dans  l'armée  f  li^nçaise  que  pour  les 
sapeurs  porte-hache  de  Pinfanterie  et  les  gendannes  à  die- 
va)  de  la  Seine.  11  a  persisté  dans  la  garde  nationale  de  Paris 
(sapeurs,  grenadiers  et  voltigeurs)  jusqu'à  la  révolution  de 
1 84S.  Cétait  un  contre-sens  :  il  faut  être  militaire  consommé 
pour  bioi  porter  cette  coiffure,  et  les  besicles  bourgeoises 
surtout  se  marient  pitoyablement  avec  elle.  L'arrélé  du  gou- 
vernement provisoire  qui  la  supprimait  désormais  dans  la 
garde  nationale  provoqua  pourtant  le  16  mars  une  ridiaile 
démonstration  ayant  pour  but  de  le  lui  faire  rapporter,  et 
restée  à  jamais  fameuse  sous  le  nom  de  journée  des  bon- 
nets  à  poil.  Cette  lourde  coifiure,  qu'on  avait  donnée  en 
1863  aux  en'nadiers  de  la  garde,  a  été  enfin  f^uppijinec. 

BONXET  CHINOIS.  Espèce  de  macaque,  ainsi  appelée 
à  cau.<e  de  la  disposition  des  poils  du  sommet  de  la  tète, 
qui,  retombant  de  tous  côtés ,  Torment  une  sorte  de  calotte. 

Les  marchands  et  les  amateurs  désignent  rarement  les  co- 
quilles par  des  termes  scientifiques.  Souvent  ils  leur  don- 
nent dâ  noms  qui  indiquent  leur  ressemblance  avec  cer- 
tains objets.  Ainsi  plusieurs  coquilles  des  genres  pateiie,  ca- 
lyplrle  et  cabochon  ont  reçu  d'eux  te  nom  de  bonnet  chinois, 

BONNET  DE  PRÊTRE  (Botanique),  Voyez  Fusain. 

BONNET  DE  PRÊTRE  ou  BONNET  à  PRÊTRE 
(  Fort  ijicat  ion),  sorte  de  pièce  de  fortification  qui  fait  par- 


itie  des  dehors  d'une  place,  et  est  nommée  bonnet  par  al- 
lusion à  la  confijpiration  de  son  plan.  Cest  une  double  te^ 
naille ,  à  gorge  étroite ,  construite  en  avant  du  milieu  d'une 
courtine,  et  quelquefois  d'un  raveUi^;  ^'esfwi <wwf wg<M8olé, 
présentant  quatre  faces  brisées  au  moyen  de  deux  angles 
rentrants  et  de  trois  angles  saillants  ;  c'est  enfin  une  forme 
de  dent  de  scie  entre  deux  deuii-dents.  Le  prolongement 
des  ailes  du  bonnet  de  prêtre  fonnerait ,  si  elles  n'étaient 
coupées,  un  angle  de  rencontre  avec  lacouKine,  et  c'est 
surtout  en  cela  que  le  bonnet  diflère  de  la  tenaille  double, 
dont  les  ailes  sont  parallèles,  tandis  que  les  siennes  se  di- 
rigent en  queue  d'aronde.  I-e  bonnet  de  prêtre,  rejeté 
par  nos  meilleurs  tacticiens ,  est  peu  pratitpié  chez  nous. 
Cependant  en  1790  les  Français  défendirent  Kehl  en  y 
construisant  une  lète  de  pont  en  bonnet  de  prêtre, 

BOXNET  D'IIIPPOCRATE.  \a^  Hiir.»rt!i*»ns  don- 
nent ce  nom  à  ime  espèce  de  bandage  pour  la  tète  ou  do 
c  a  pr I  i n  e  à  deux  chefs  pour  les  écartements  des  «utui-es. 

BONNETERIE.  On  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion tous  les  ouvrages  tricotés  ou  faits  au  métier  à  bas, 
comme  bonnets,  bas,  gilets,  gants,  pantalons,  etc.,  et 
aussi  l'industrie  qui  s'occupe  de  la  confection  et  de  la  vente 
de  ces  objets.  On  peut  classer  les  innombrables  protluits 
qui  sont  Pobj<rt  du  commerce  de  la  bonneterie  en  quatre 
grandes  divisions  :  la  bonneterie  de  coton,  la  bonneterie  de 
laine,  la  bonneterie  défit,  et  la  bonneterie  de  soie,  qui 
peut  se  sulxliviser  en  bonneterie  de  soie  proprement  dite 
et  en  bonneterie  defihselle  ou  bourre  de  soie, 

La  bonneterie  de  colon  est  la  plus  importante ,  à  cause 
de  la  masse  de  cx)nsommateurs  à  laquelle  elle  s'adresse  :  sa 
fabrication  occupe  une  multitude  d'ouvriers,  disséminés 
dans  im  grand  nombre  de  villes,  dont  la  plus  importante, 
sous  ce  rapport ,  est  Troyes.  Les  fabriques  de  Caen  et  de 
Rouen,  qnoiqne  moins  considérat>les,  produisent  des  ar- 
ticles plus  rechercliés  pour  la  qualité.  Mmes  est  renommée 
pour  ses  bas  fins  et  à  jour,  auxquels  on  ne  peut  reprocher 
que  leur  manqtie  de  solidité.  Les  fabriques  de  Ik^ançon , 
de  Nancy,  de  Vitry ,  de liar-le-Duc,  de  Lyon,  d'Iléricourt, 
de  Sainte-Marie-aux-Mines,  d'Arcis ,  de  Méry ,  de  Romilly, 
d'EstIssac,  etc.,  ne  viennent  qu'ensuite. 

Dans  cette  spécialité,  la  France  n'exporte  guère  plus  que 
les  bas  et  les  gants  en  fit  d'Ecosse  ou  coton  retors.  Cet 
article  mérite  une  mention  spéciale,  à  cause  de  l'importance 
qu'il  acquiert  tous  les  jours.  On  en  fait  ime  grande  con- 
sommation en  France  ;  les  pays  chauds ,  et  notamment  les 
Antilles,  absorlient  le  reste,  et  nous  sommes  encore  seuls 
pour  alimenter  ce  débouché.  C'est  le  département  du  Gard 
qui  se  livre  à  ce  genre  de  fabrication. 

Quant  à  la  bonneterie  de  laine,  nons  n'en  exportons 
presque  plus  à  l'étranger.  Les  produits  anglais,  qui  sont 
d'une  supériorité  bien  marquée,  nous  font  partout  une 
concurrence  victorieuse.  Cependant  notre  consommation  in- 
térieure est  assez  consiilérable  pour  que  cette  industrie  soit 
pratiquée  dans  un  grand  nombre  de  localités.  Ainsi  Mont- 
didier,  Grandvillicrs ,  Roye,  Fèrr-en-Tardinois,  Neuilly 
Saint-Front,  Montolieu,  Oriéans,  Ri^ims,  Caen  et  leurs  en- 
virons ont  des  fahriques  de  hns  de  laine  au  métier.  Poitiers, 
Chartres  et  toute  la  Iteauce,  Chaumont,  Vignory  et  quelques 
autres  lieux  de  la  Champagne,  s'occupent  de  ta  fahrication 
des  bas  et  des  tionnets  à  l'aiguille.  Les  princiimles  fahri- 
ques de  l>as  de  laine  nommés  bas  d'estame  se  trou>eut  dans 
les  départements  du  Pas-de-Calais  et  du  Calva<los.  Cc^t 
surtout  à  Reims  et  dans  le  département  d'Eurc-el-Loir  que 
se  font  les  bas  drapés.  Paris  fahrique  les  calottes  et  autres 
menus  articles. 

La  bonneterie  défit  est  aujourd'hni  de  bien  peu  d1m- 
portance  en  France.  Le  centre  de  cette  Imbrication  est  en 
Artois,  et  on  n'y  compte  gnèrc  que  cinq  ou  six  grandes  mai- 
sons. Cest  qu'aussi  nous  ne  pouvons  lutter  avec  la  Saxe, 
pi  pour  le  prix ,  ni  pour  les  cjualités  du  fil  que  re  (lays  sait 
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prodnlre.  Autrefois ,  non»  cxportloiis  pour  l'Espagne  cl  les 
colonies  ;  maintenant  ce  sont  les  Anglais  qui  approvisionnent 
ces  débouchés,  avec  la  bonneterie  de  Saxe. 

Si  on  en  excepte  les  articles  de  Lyon  et  de  Paris,  qui 
d'ailleurs  jouissent  d'une  réputation  méritée,  la  bonneterie 
de  soie  provient  presque  totalement  du  midi  de  la  France, 
où  ses  principaux  centres  de  fabrication  sont  :  Nîmes, 
Romans,  Saint- Jean-du-Gard,  Uiès,  le  VIgan,  Tours, 
Vasselonnc,  Montpellier  et  Ganges.  La  moitié  environ  des 
produits  fabriqués  passe  à  Pétrangcr,  et  nous  avons  une 
véritable  supériorité  sur  la  fabrication  anglaise.  La  France 
approvisionne  de  bas,  de  gants,  de  bonnets  de  soie,  les 
États-Unis  et  toute  l'Amérique  méridionale.  L'Angleterre 
elle-même  nous  demande  beaucoup  de  gants  de  soie;  et 
le  bas  prix  de  nos  produits  la  forcerait,  à  nous  demander 
aussi  ses  bas,  sans  le  droit  d'entrée  qui  im(»05e  nos  soieries. 
Enfin ,  la  bonneterie  de  filoselle  se  fabrique  aussi  dans 
le  département  du  Gard.  La  Suisse  est  le  seul  pays  étranger 
qui  soit  redoutable  pour  notre  industrie  et  notre  com- 
merce en  ce  genre.  C'est  en  Suisse  que  TAlIcroagne,  la  Hol- 
lande et  la  Belgique,  s'approvisionnent  en  grande  partie 
pour  les  bas  et  les  gants  de  fliosclle.  La  consommation  in- 
térieure suflit  à  la  France  pour  ce  qu'elle  produit  elle-même. 
Depuis  quelques  années,  on  remarque  dans  la  bonneterie 
nn  progrès  bien  sensible,  et  ce  commerce  se  maintient  par 
la  multiplicité  des  genres  et  des  articles  nouveaux  dont  il 
s'occupe.  Toutefois,  les  exportations  ne  sont  pas  plus  élevées 
qu'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans.  En  effet ,  nous  ne  pouvons 
pas  (oumir  aux  étrangers  les  articles  communs ,  que  les 
Anglais  peuvent  produire  à  bien  meilleur  marclié.  Nous 
leur  sommes  supérieurs  pour  le  beau  et  le  fmi  ;  mais  sans 
la  mode ,  dont  nous  possédons  mieux  qu'eux  l'art  de  sti- 
muler les  caprices,  nos  exportations  deviendraient  nulles. 
BONNET  R0U(;E  ou  fiONNET  DE  LA  LIBERTÉ. 
Cette  coiffure  dont  les  artistes  décorent  la  Liberté,  sans 
doute  depuis  qu'il  était  la  marque  deraffranchissement 
des  esclaves,  devint,  avec  la  carmagnole,  le  signe  dis- 
tinctif  des  masses  populaires  qu'emportait  le  flot  démago- 
gi(|ue  loni  des  premiers  excès  de  la  révolution  de  1789.  S'en 
coiffer  à  cette  époque,  c'était  faire  acte  de  civisme,  et  la 
populace  qui  inonda  les  Tuileries  à  la  journée  du  20  juin 
1792  en  décora  le  (Vont  de  Louis  XVI,  rebelle  à  huis 
clos,  selon  sa  coutume,  à  ce  grand  mouvement  d'émanci- 
pation générale,  auquel  il  semblait  toujours  céder  de  bonne 
grice  en  public.  Mais  d'où  venait  cet  emblème  si  spontané- 
ment, si  généralement  adopté?  Était-ce  une  réminiscence 
du  vieux  bonnet  phrygien,  comme  quelques-uns  l'ont  pré- 
tendu? Ou  plutôt  n'y  faut-il  voir  autre  cliose  que  la  coilTure 
des  premières  bandes  marseillaises  affluant  à  Paris  après 
ravoir  probablement  empruntée  à  leurs  voisins  les  monta- 
gnards catalans  des  Pyrénée»-Orientàles ,  qui  s'en  parent 
de  temps  immémorial»  malgré  les  ordonnances  sévères  de 
tous  là  préiets  bien  pensants?  Une  troisième  version  as- 
signe à  cette  coUTure  une  autre  origine  :  A  Ten  croire ,  des 
soldats  suisses,  s'étant  révoltés  contre  leurs  officiers  aristo- 
crates, auraient  été  impitoyablement  envoyés  aux  gai  ères  ; 
mais,  gradés  par  l'Assemblée  nationale,  ito  seraient  revenns 
à  Paris  décorés  du  bonnet  rouge  du  bagne,  et  l'auraient 
popularisé  parmi  la  multitude  qui  les  recevait  en  triomplie. 
La  dénomination  de  bonnets  rouges  s'étendit ,  plus  tard , 
aux  hommes  qui  adoptèrent  cet  insigne,  et  devint  le  synonyme 
de  montagnard. 

De  France  cet  emblème  est  passé  dans  Tune  et  Tautre 
Amérique  ;  et  sur  ks  deux  Océans ,  en  Californie  comme 
aux  États-Unis;  an  Mexique ,  à  VénézuéUi ,  à  la  République 
do  Centre,  à  la  Nouvelle-Grenade,  à  Montevideo,  à  Buénos- 
Ayres,  au  Paraguay,  comme  au  Cliili^  au  Pérou,  à  Rolivîa, 
partout  enfin  sur  k»  monnaies  ou  sur  les  sceaux  des  dilTé* 
rcnts  États  on  retrouve  notre  bonnet  plirjgien  de  1793  com- 
plètement dépouillé  de  cet  aspect  réfnilsif  qull  a  cliez  nous. 


En  France,  quelques  Jeunes  gens  essayèrent  en  vain  d<'  le 
remettre  à  la  mode  à  l'issue  de  la  révolution  de  isso  •  i 
dans  les  diverses  émeutes  qui  la  suivirent  Ils  n'y  réu-^i- 
T«nt  pas  mieux  après  la  révolution  de  iS48,  non  plus  i|(  Câ- 
pres celle  du  4  septembre,  et  même  pendant  la  Conunutir-  :o 
1871.    Cette  vieille  friperie  révolutionnaire,  renouvi  1  e 
de  1793 ,  ne  pouvait  pas  revenir  à  la  mode.  Oo  ne  rcia^t 
jamais  deux  fois  une  même  époque.  Il  y  avait  danger  à  Uxtc 
revivre  ces  insignes  désormais  inséparables,  dans  Tes;  Ht 
des  masses,  des  erreurs  et  des  excès  d*une  autre  ^kkito.  Aii.  >i 
le  gouvernement  en  reprenant  delà  force  commença-t-il  :  .«r 
éloigner  le  bonnet  rouge  du  front  des  statues  de  la  Liberté  et 
de  la  République.  On  lui  substitua  de  pâles  auréoles ,  tic 
lourdm  couronnes  d'abondance.  Puis  ce  symbole  d'affran* 
chissement  a  fini  par  redevenir,  comme  sous  la  monarcliii*, 
un  emblème  séditieux. 

BONNETS  ( Faction  des).  Après  Oiarles  XH ,  le  gou- 
vemement  de  la  Suède  était  tombé  aux  mains  d'une  aris- 
tocratie factieuse  et  turbulente.  D'abord,  cependant,  tous  les 
partis  qu'on  comptait  dans  la  diète  semblaient  n'avoir  en 
vue  que  le  bien  général  et  n'aspker  qu'à  guérir  les  plaie* 
de  la  patrie;  mais  celte  harmonie  ne  dura  pas  longtem|is. 
La  diète  de  1738  vit  se  former  dans  son  sein  deux  fac- 
tions, celle  des  chapeaiix,  dévouée  à  la  France,  et  cellç  «les 
bonnets ,  qui  recherchait  l'appui  de  la  cour  de  Saint-l'é- 
tersbourg.  Les  cliapeaux,  quelques  années  après,  détemii- 
nèrent  la  diète  à  rompre  avec  la  Russie;  et  cette  mptiire 
attira  sur  la  Suède  de  grands  revers,  parce  que  la  jatoitsie 
réciproque  des  deux  factions  faisait  édiouer  toutes  les  opé- 
rations et  déconcertait  les  plans  de  campagne  les  mi^tix 
combinés.  Victhne  de  l'égoïsme  et  de  l'ambition  de  nesi 
gouvernants,  la  Suède  éprouvait  à  la  fois  les  ineeové- 
nients  de  la  démocratie  et  ceux  de  l'oligarchie.  Les  Bi:ti' 
heureux  résultats  de  la  guerre  de  1741  et  de  celle  de  i7ôr>, 
qui  toutes  deux  avaient  été  entreprises  à  Tûistigation  ùr^ 
chapeaux  f  altérèrent  considérablemeat  la  popokurité  de 
cette  faction.  Pourtant  elle  parvmt,  pendant  la  diète  de  iTC'i, 
à  s'emparer  du  pouvoir  et  à  dépouiller  les  membres  du 
parti  opposé  des  principaux  emplois.  Mais  lorsque  la  guerre 
vint  à  éclater  entre  elle  et  la  Porte,  la  Russie,  d*kcoartl 
avec  TAnglelerre,  fit  tous  ses  efforts  pour  relever  le  crédit 
et  rinfluence  des  bonnets  ^  afin  de  rester  de  la  sorte  en  paix 
avec  la  Suède,  et  de  n'avoir  pas  de  lâchease  diversion  h 
redouter  de  ce  côté. 

La  mort  du  roi  Adolphe-Frédéric,  arrivée  sur  ces 
entrefaites  (1771),  ouvrit  un  nouveau  champ  à  Pintrigue 
dans  la  diète  qui  lut  convoquée  à  l'occasion  de  ravénemcnt 
deOustave  III,  son  fils  et  son  successeur.  Ce  jeune 
prince  s'entremit  d*abord  entre  les  deux  partis  pour  tidNT 
de  les  concilier;  mais  il  y  réussit  si  peu ,  qoe  les  aoimusi* 
tés  ne  firent  qu'augmenter,  et  que  les  bonnets,  sovtemis 
par  la  Russie  et  l'Angleterre,  parvinrent  à  faire  décréter  l'ex- 
pulsion totale  des  chapeaux ,  tant  du  sénat  que  des  autir* 
places  et  dignités  du  royaume.  La  licence  devfait  alors  e\« 
trème,  et  la  réforme  du  gouvemementde  plus  en  plus  iiéces> 
saire.  Elle  fut  accomplie  en  1772. 

L'Académie  Française,  sous  le  règpe  de  Louis  XV,  et.t 
aussi  un  instant  ses  deux  frictions  des  bounets  et  des  cka^ 
peaux.  Les  bonnets ,  c'étaient  les  évèques  et  le  parti  «lévol  ; 
les  chapeaux,  c'étaient  les  encyclopédistes  et  les  phiioso- 
plies.  En  ce  temps-là,  deux  places  étant  devenues  vacanlc» 
dans  le  docte  aréopage,  grande  fut  la  rumeur  entre  les  deux 
factions.  C'était  une  belle  occasion  de  recruter  son  parti, 
et  la  lutte  fut  vivement  engagée.  La  ville  tenait  pour  les 
chapeaux,  la  cour  pour  les  bonnets.  Les  chapeaux  piirenl 
habilement  leur  temps,  et  en  un  seul  jonr  enlevèrent  d'as- 
saut les  deux  élections.  Suard  et  Pabbé  Delille  obUnrenl 
la  majorité  des  suffrages.  Tout  rouges  de  colère ,  lea  bon- 
nets Jetèrent  les  liants  cris  dans  cette  cour  étrange,  où  li 
dévotion  vivait  en  fort  bons  termes  avec  le  parc  aux  Cerfs. 


BO.NxMiTS  —  BONNEVAL 


437 


Le  roi  deêtltoa  de  leur  immortalHé  naissante  les  dcnx  aca- 
(lémidens,  sar  le  seul  motif  qu^ils  étaient  très-vébéroente- 
meat  soupçonnés  d^être  encyclopédistes.  Notez  que  ni  Tun 
ni  Tautre  n'avaient  écrit  une  ligne  dans  VSncyclopédie. 
Forcés  de  céder  aux  ordres  du  roi,  les  cliapeaux  n^abandon- 
nèrest  pourtant  point  la  Ttctoire  aux  bonnets  :  ils  nommè- 
rent deui  autres  académidens,  pris  dans  la  secte  dévote,  et 
dont  Tnn ,  Beauzée,  avait  écrit,  depub  la  mort  de  Dumar- 
K&is,  tous  les  articles  de  grammaire  dans  V Encyclopédie, 
Ce  c^x  Alt  agréé  par  le  roi ,  tant  on  était  conséquent  dans 
cette  cour-là  !  et  deux  ans  après  Suard  et  DeUlle  retrou- 
vèrent leurs  deux  fauteuils,  malgré  les  bonnets,  dont  la 
vop;ne  était  en  décroissance. 

BONNETTE  (Fortification),  mot  dont  on  ignore  Té- 
t^mologie,  mais  qui  pourrait  être  allemande,  puisque  Jabro 
d:t  que  ce  que  les  Allemands  appelaient  bonnette  est  nommé 
ftirtotcf  par  les  Français.  La  bonnette  sert  à  garantir,  contre 
le  feo  d'une  émfaienee  trop  voisine,  une  partie  saillante  de 
retranchement,  quand  on  n'a  pas  le  temps  d'exhausser 
suffisamment  tont  l'ouvrage.  En  ce  cas,  on  élève  seulement 
de  quelques  mètres,  et  en  forme  de  cavalier,  le  parapet  de 
l'an^;  et  l'on  se  garantit  ainsi  parfaitement  des  feux  à  ri- 
cochets. 

0ans  la  fortificatioii  régulière,  une  bonnette  est  une  pièce 
détachée  nommée  aussi  ./ilàrAf.  C'est  un  petit  raveiin  palis- 
pstéé  et  sans  foesé,  k  parapet,  à  angle  saillant  et  à  deux 
faces;  fl  est  construit  soit  en  avant  du  glacis,  soit  au  pied 
de  Pavant^fossé ,  comme  corps-de-garde  d^avancée  et  est  mis 
en  commnnication  avec  le  chemin  couvert,  an  moyen  d'une 
tranchée.  On  fait  usage  des  bonnettes  ou  exhaussements  de 
terrain  pour  se  préserver  des  commandements  de  revers,  et 
n'être  pas  dominé  par  des  émhiences.  G**  BAimiif. 

BONNETTES  (Marine),  On  appelle  de  ce  nom  des 
voiles  légères,  en  forme  de  carré  long,  un  peu  trapézolde, 
qu'on  suspend  aux  extrémités  des  vergues  qui  supportent 
les  mitres  voiles,  dont  la  surface  est  à  peu  près  double.  Elles 
se  tendent  an  moyen  d'une  petite  barre  en  bois  léger,  à  la- 
quelle s'attache  le  côté  supérieur  de  la  bonnette ,  et  la  corde 
qui  sert  à  la  suspendre,  en  même  temps  que  ses  cohis  in- 
férieurs» est  retenue  par  d*antres  cordes,  dout  Pune  s'appuie 
sur  l'extérieur  d'un  long  bout  de  bois  qu'on  pousse  à  vo- 
lonté et  qui  ftût  saillie  à  l'extrémité  d'une  vergue  plus  bastse. 
Les  bonnettes  sont  les  voiles  de  beau  temps,  livrées  d'ordi- 
naire au  souffle  d'une  faible  brise  dont  la  direction  est  pour- 
tant fovoraUe  à  la  route  que  suit  !e  navire.  Les  Espagnols 
les  appellent  alas,  et  en  effet  ce  sont  les  ailes  du  navire; 
mais  par  une  exagération^  plus  embarrassante  que  profitable, 
oertaias  capitaines  ajoutent  des  ailes  en  dehors  de  ces  ailes, 
œ  qui  constitoe  les  bonnettes  4e  bonnettes. 

Cesl  nn  magnlllque  spectacle  qn'un  navire  cinglant  par 
un  beaa  temps  avec  son  appareil  de  bonnettes,  se  balaitçant 
sons  cette  puissante  masse  de  voiles,  et  se  redressant  par  un 
monvenient  gracieux  sur  la  courbe  des  houles.  Si  le  vent  le 
frappe  d'un  côté,  c'est  de  ce  c6té  qu'il  déploie  ses  ailes, 
quH  étaèUê  ses  bonnettes  en  les  obliquant  ou  les  relevant 
suivant  les  capricieuses  variations  de  la  brise.  Enfin,  il  en 
déploie  de  deux  côtés  si  le  vent  souffle  directement  en  poupe  ; 
alors  il  se  dandine  fièrement,  il  roule,  et  ses  bonnettes 
basses  snspenânes  tout  près  de  la  mer  en  effleurent  la  sur- 
face. Les  bonnettes  prennent  le  nom  des  voiles  près  des- 
queHet  dlca  sont  suspendues.  Les  bonnettes  basses  sont 
celles  qui  se  placent  à  côté  des  basses  voiles;  mais  généra- 
lement le  nsAt  de  misaine  est  le  seul  qui  en  porte.  Les  autres 
honneltes  sont  edles  de  huniers ,  de  perroquets  et  de  caca- 
tois. Elles  diminuent  d'amplitude  à  mesure  qu'elles  s'élèvent. 
Les  bonnettes  sont,  en  outre,  dites  grandes  ou  petites, 
sdon  «pi'dles  appartiennent  au  grand  mât  ou  à  ct^lui  de  mi- 
lalne. 

Les  bonnettes  ne  restent  pas,  comme  les  autres  voiles, 
attacliéesaux  mats.  Quand  elles  ne  servent  pas 


comme  voiles,  leur  place  e<it  parioul  où  elles  sont  à  l'abri, 
partout  où  elles  peuvent  élre  utiles,  soit  pour  exposer,  au 
grand  air,  sur  le  pont,  du  biscuit  ou  des  graines,  soit  pour 
improviser  une  tente  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Une  voie 
d'eau  inquiétante  se  déclare-t-elle  sous  le  bâtiment,  vite  pour 
en  diminuer  la  gravité  une  bonnette  doubl<^  défilasse  et  re- 
couverte d'une  couche  de  suif  est  appliquée  sur  la  partie  de 
la  carène  où  l'on  soupçonne  qu'elle  existe.  Sous  les  chaleurs 
de  la  zone  torride ,  lorsque  par  un  temps  calme  le  navire 
dort  immobile  sur  l'Océan,  une  bonnette  plongée  dans  la 
mer  et  relevée  aux  quatre  coins  par  des  cordes  devient  une 
vaste  baignoire  pour  l'équipage  qui  s'y  ébat  sans  peur  du 
requin  qui  flaire  pourtant  sa  proie  à  travers  la  toile  protec- 
trice. Jules  Lecomtb,  ancien  officier  de  marine. 

BONNET  VERT  ,  coiffure  infamante  qu'un  arrêt  de 
règlement  rendu  le  26  juin  1582  imposa  aux  cessionnaireset 
faillis.  Cette  peine,  suivant  Pasquier,  signifiait  que  celui  qui 
était  forcé  de  recourir  à  la  cession  de  biens  s'était  attiré  sa 
ruine  par  sa  folie ,  et  qu'il  méritait  dès  lors  d'être  signalé  à 
la  risée  publique.  Son  véritable  but  était  de  retenir  les  dé- 
biteurs par  la  crainte  de  la  honte  et  do  ridicule.  Ce  qu'il  y 
avait  de  désagréable  dans  cette  formalité  était  du  reste 
compensé  par  un  avantage  qui  avait  bien  son  prix;  car 
l'homme  coiffé  du  bonnet  vert  était  sacré  pour  la  baguette 
de  l'huissier,  et  les  décrets  de  prise  de  corps  ne  pouvaient 
recevoir  d'exécution  contre  lui.  Cest  ce  qui  explique  l'épi- 
thète  qu'on  trouve  dans  ces  vers  de  Boileau  : 

Sam  aUendre  qa'ici  la  jaslice  eaoemie 
LVnfcrme  en  un  cachot  le  reale  de  sa  vie. 
Ou  que  d*ao  bonnet  vert  le  salutaire  affront 
Flétnase  tes  lanciers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Cette  pehie  est  tombée  en  désuétude  depuis  plus  d'un  siècle. 

Le  bonnet  vert  était,  dans  les  bagnes,  la  coiffUre  des  con- 
damnés aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

BONNEVAL  (  Claude- ALEXAimr^ ,  comte  de  ),  naquit 
le  14  juillet  1675,  à  Coussac,  en  Lhnousin,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille,  qui  tenait  à  la  maison  de  France  par  celle 
de  Foix  et  d'AUïret.  Sa  vie  est  un  roman,  qu'il  s'est  plu  k 
retracer  dans  ses  mémoires.  L'impétuosité  et  l'inconstance 
de  son  caractère  étant  incompatibles  avec  l'étude,  il  sortit 
à  douze  ans  du  collège  des  jésuites,  pour  enhrer  dans  la 
marine  royale,  où  il  fut  promu  peu  de  temps  après  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Dieppe,  La  Hogue  et  Cadix  furent 
témoins  du  courage  de  ce  jeune  officier.  En  1698,  quelques 
mécontentements  l'engagèrent  à  passer  du  service  de  la  ma- 
rine dans  le  régiment  des  gardes  :  ce  n^giment  était  alors 
une  école  de  plaisir,  ou  plutôt  de  libertinage;  car  le  comte 
de  Bonneval  avoue  franchement,  dans  ses  mémoires,  qu'il 
y  tira,  à  l'aide  de  sa  bonne  mme,  quinze  mille  francs  au  moins 
d'une  jeune  dame,  épouse  d'un  riclie  fournisseur.  A  l'épo- 
que de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  en  1701,  ayant 
obtenu  le  régiment  de  Labourd ,  il  se  distingua  à  la  cam- 
pagne dltalie.  Catinat,  Vendôme,  le  maréchal  de  Luzem«> 
bourg,  et  plus  tard  le  prince  Eugène,  faisaient  le  plus  grand 
cas  de  sa  valeur  et  de  ses  talents  militaires,  dont  les  plaines 
de  Fleurus,  les  remparts  de  Namur  et  Nenwinde  avaient  été 
le  théâtre.  11  contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Lnzzara. 
Le  prince  Eugène  lui  dit  depuis  que  dans  cette  alTiire  il 
lui  avait  arraché  la  victoire  des  mains. 

Malheureusement  pour  le  comte  de  Bonneval,  sa  langue 
n'était  pas  moins  branchante  que  son  épée  :  elle  avait  offensé 
mortellement  M""  de  Maintenon  et  aussi  le  ministre  Cha- 
millard,  qui  le  fit  condamner  par  un  conseil  de  guerre  à 
la  peine  capitale,  comme  traître  et  concussionnaire.  Bon- 
neval passa  alors  d'Italie  en  Allemagne,  où  il  porta  les  ar- 
mes contre  la  France,  avec  le  graile  de  général-maior,  dont 
il  était  reilcvable  à  la  protection  du  prince  Eugène.  Sous  les 
drapeaux  impériaux ,  il  porta  le  fer  et  la  flamme  en  Pro- 
vence et  en  Dauphiné,  non  content  d'avoir,  les  années  pré> 
cédentes,  versé  le  sang  français  en  Italie.  En  1709  on  lui 
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confit  un  corps  de  troupes  cliargé  de  soutenir  contre  le 
pape  Clément  XI  les  prétentions  de  rarcliiduc  Charles. 
11  fit  les  campagnes  de  1710, 1711  et  1712  sous  le  prince  Eu- 
gène. Après  la  paix  d*Utrecht,  Cliarles  VI  le  nomma,  en 
récompense  de  ses  services,  lientenant  général  et  membre  du 
conseil  aulique.  La  guerre  étant  Tenue  à  éclater  entre  TAu- 
triclie  et  la  Turquie,  le  prince  Eugène  Tut  mis  à  la  tête  de  Par- 
mée  de  Hongrie  ;  et  c^est  en  partie  à  la  valeur  de  Bonneval 
qu*il  dut  le  gain  de  la  fameuse  bataille  de  Péterwaradin, 
où,  le  flanc  ouvert  d^un  coup  de  lance,  Toulé  aux  pieds  des 
chevaux,  on  le  vit  tenir  encore  tête  àrennerai  avec  dix  des 
siens,  qui  Tarraclièrent  du  milieu  des  janissaires.  J.-B. 
Rousseau ,  à  ce  sujet,  a  illustré  son  ami  par  une  belle  stro- 
phe de  son  ode  au  prince  Eugène.  Lors  de  la  paix  de  Ra- 
etadt  le  prince  Eugène  fit  annuler  en  France  les  procédures 
faistruites  contre  Bonneval ,  et  obtint  la  restitution  de  ses 
biens,  dont  son  frère  toutefois  refusa  de  se  dessaisir.  Dès  que 
Fétat  de  ses  blessures  le  lui  permit,  Bonneval  vint  à  Paris , 
où  il  fut  reçn  avec  une  grande  distinction. 

Cependant  les  mobiles  destinées  du  comte  de  Bonneval  ne 
pouvaient  Jamais  se  fixer;  une  circonstance  légère  les  fit 
changer  encore  tout'à  coup  :  un  soir  de  juillet,  la  femme 
du  jeune  roid^Espagnes^était,  dit-on,  promenée  en  déshabillé 
dans  ses  Jardins  avec  deux  de  ses  femmes,  et,  grand  scan- 
dale pour  ces  temps,  s^était  baignée  dans  une  des  pièces 
<Peau  de  son  palais.  Le  marquis  de  Prie,  favori  du  prince 
Eugène  et  vice-gouverneur  des  Pays-Bas,  son  épouse  et  ses 
fiUes,  interprétèrent,  conunentèrent  même  malicieusement 
celte  promenade  nocturne  de  la  jeune  reine.  En  chevalier 
français,  Bonneval  releva  cet  outrage  fait,  comme  il  le 
dit,  à  une  princesse  de  France  et  à  une  reine  d^Espagne.  De 
là  haine  mortelle  entre  le  vice-gouverneur  et  le  lieutenant 
général.  Un  jour  il  envoya  à  Prie  un  défi,  et  se  déclialna  en 
injures  de  toute  espèce  contre  la  femme  et  les  filles  de  celui 
qu'il  traitait  de  calomniateur.  Une  conduite  si  peu  mesurée 
déplut  au  prince  Eugène,  qui  voulait  qu^ao  moins  on  res- 
l»ectAt  dans  le  gouverneur  la  dignité  de  sa  place.  Il  priva 
Bonneval  de  tons  ses  emplote.  Cet  liommc  Indomptable,  lom 
de  se  soumettre  à  cet  arrêt,  qui  eût  été  adouci,  passa  à  La 
Haye,  et  de  là  lança  un  cartel  au  prince  Eugène.  Cette  har- 
diesse, cet  oubli  des  lois  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie, 
encore  sans  exemple  en  Allemagne,  soulevèrent  IMndignation 
de  la  cour  devienne,  et  le  perdirent  sans  retour.  Conduit  au 
Spielberg,  un  conseil  de  guerre  le  condamna  à  la  peine  de 
mort,  qui  fut  commuée  par  l'empereur  en  une  année  de  dé- 
tention dans  la  forteresse.  Sa  peine  expirée,  Il  fut  conduit  à 
la  frontière,  et  on  lui  enjoignit  de  ne  jamais  reparaître  sur 
le  territoire  de  VEmpÛY. 

Pour  rompre  à  jamais  avec  les  princes  chrétiens,  de  Venise, 
où  il  s*était  enfui,  il  passa  en  Turquie,  où  il  embra.ssa  la  re- 
ligion de  Maliomet,en  1720.  La  circoncision,  qu'il  subit  des 
mains  d*un  iman,  lui  valut  une  fièvre  de  vingt-quatre  heures, 
et,  bien  contre  son  gré,  la  visite  et  les  compliments  des  hauts 
dignitaires  de  Fempire  ;  son  nom  dès  lors  fut  Achmet-Pacha. 
Bien  vu  du  sultan  Mahmoud,  il  fut  investi  par  lui  de  plu- 
sieurs dignités,  i  Admis  aux  pieds  de  sa  Hautesse,  elle  me 
dit,  écrit  Bonneval,  qu*elie  ne  doutait  pas  que  je  ne  lui 
fusse  aussi  fidèle  que  je  V avais  été  partout  ailleurs.  J*cn 
fis  serment.  Quand  je  Feus  fait,  un  des  secrétaires  d*État 
me  remit  une  patente  :  elle  me  déclarait  pacha  à  trois  queues.  » 
Peu  de  temps  après,  il  fut  créé  topîgl-bachi,  c*est-à-dirc  gé- 
néral de  rartfilerie.  Il  avait  déjà  formé  à  Tcuropéeime  ce 
corps  indiscipimé  Jusque  alors.  11  lui  apprit  à  pointer  les  piè- 
ces, à  se  servir  des  bombes  avec  plus  de  succès  ;  il  enseigna 
à  la  cavalerie  turque  à  se  ranger  en  escadrons;  enfin  il 
commença  ce  que  de  nos  jours  le  sultan  Mahmoud  et 
Ibrahim  ont  en  partie  adicvé.  Dans  la  guerre  contre  les  Mos- 
covites, on  lui  confia  un  corps  de  vingt  mille  hommes;  dans 
ceDe  contre  les  Persans,  il  remporta  des  avantages  sur  Tha- 
mape-Kouli-Kan.  Il  eut  le  titre  de  bégler-hey.  Enfin  ayant 


perdu  de  sa  faveur,  il  fht  relégué  dans  un  padiaHck ,  »« 
extrémités  de  la  mer  Noire,  vers  les  confins  de  la  petite 
Tatarie.  Vieux,  les  souvenirs  de  la  France  le  tourmea- 
taient.  11  m^Vlitait  encore  une  fuite,  quand  la  mort  le  sur- 
prit, le  n  mars  1747,  à  Pige  de  soixante-doute  ans.  S<n 
fils  naturel,  Soliman- Aga,  auparavant  comte  de  La  Tov, 
lui  succéda  dans  la  place  de  topigi-bachi. 

Bonneval  a  laissé  des  mémoires.  On  y  volt  on  homme 
bouillant,  fier,  d'un  caractère  inquiet,  inconstant,  contemp- 
teur de  Tordre  social ,  et  d'une  morale  relâchée.  Les  cir- 
constances seules  où  le  jeta  son  âme  de  feu  atténuent  sa  oos- 
duite,  quoique  cependant  il  y  eût  au  fbnd  de  son  cœnr  mie 
moquerie  naturelle  des  choses  les'  plus  respectables  de  la  vie; 
ce  qu^on  ne  saurait  hii  refuser,  c^est  une  valeur  à  toute 
épreuve,  un  esprit  vif,  de  la  fierté ,  et  un  fonds  dltonnen' 
français  qu*il  ne  cessa  jamais  de  po.'ier  au  sein  des  oom 
étrangères  qui  payaient  son  épée.  A  Péra,  dans  on  cime- 
tière de  derviclies,  non  loin  du  palais  de  I*ambas8adede  Suède, 
on  lit  encore  sur  son  tombeau  cette  belle  inscription  turque  : 
Dieu  est  permanent ,  que  Dieu,  glorieux  et  grand  au- 
près des  vrais  croyants,  donne  paix  au  dé/unt  AcAmei- 
Pacha,  chtf  des  bombardiers.  Van  de  V hégire  liGO 
(1747).  DeifTiE-BàKON. 

BONNE  VILLE  (Nicolas  de),  publidste  français, 
quit  à  Êvreux,  le  1 3  mars  1760,  et  vint  à  Paris  pour  y  faire 
études.  D*un  caractère  inconstant ,  il  aborda  tour  à  tour 
toutes  les  brandies  du  savoir.  Quelques  poésies  qu*ll  publia 
dans  sa  jeunesse  ne  sont  que  des  efTosions  d'une  imagina- 
tion mal  réglée.  Mais  bientôt  il  se  consacra  tout  entier  à 
Pélude  des  langues  et  des  littératures  étrangères,  et  cela  dans 
un  moment  où  ce  genre  de  connaissances  était  encore  fort 
peu  répandu  en  France.  Conmie  fruit  de  ses  études ,  il  fit 
paraître,  en  collaboration  avec  PAIIemand  Friedel,  le  Som- 
veau  Thédlre  Allemand  (12  vol.,  Paris,  1782-1785).  Ce  re- 
cueil ayant  été  reçu  fiivorablement  du  publie,  il  entiepHt  de 
publier  un  choix  de  romans  allemands,  et  le  dédia  à  la  reine. 
Conjointement  avec  Letoumeur,  il  publia  ensuite  une  tra- 
duction de  Shakespeare,  qui  n^estpas  sans  mérite. 

Kn  1786  il  fit  un  voyage  en  An^eterre,  et  s'y  prit  d*un 
vif  intérêt  pour  la  politique.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution, il  fonda,  avecPabbéFaudiet,  le  Cercle  social, 
et  publia  successivement  le  Tribun  du  Peuple  et  la  Bouckt 
de  Fer.  Toute  son  ambition  tendait  à  devenfar  membre  de 
TAsscmblée  nationale;  mais,  ne  pouvant  y  arriver,  H  dut  en- 
fermer son  activité  dans  les  bornes  du  journalisme.  Il  y  dé- 
ploya une  grande  libéralité  d*opbiIons,  et  se  prononça  éner- 
giquement  contre  toutes  les  mesures  violentes.  Ces  eeati- 
ments  de  modération  le  rendirent  suspect  aux  honmies  qui 
étaient  alors  à  la  tète  des  afbires.  Lors  de  la  chute  des  g;i- 
rondins,  il  fut  arrêté,  et  ne  sortit  de  prison  qu*à  la  suite 
du  9  thennidor.  Il  reprit  alors  la  plume  ;  mais  ses  opinioiB 
s'étaient  sensiblement  modifiées,  et  le  18  bmmaire  neletrottva 
pas  dans  les  rangs  de  Popposition.  Sous  l'Empire ,  il  fut  de 
nouveau  incarcéré  pour  avoir  comparé  Napoléon  à  Crorawell, 
et  resta  jusqu'en  1814  sous  la  surveillanoe  de  la  peice. 
Plus  tard ,  il  se  fit  bouqniniste  à  Paris,  rue  des  Giés ,  et  y 
mourut,  pauvre  et  obscur,  le  9  novembre  1818.  Outre  ses 
ti-adiiction^,  on  a  de  lui  une  Histoire  de  C Europe  moderne 
(3  vol.,  Genève,  1789-97),  et  un  petit  écrit  portant  pim- 
titre  :  De  C Esprit  des  Religions  (Paris,  1791  ) 

BOi\Xi VET  (Guillaume  GOUFFIER  ,  seignen*  de), 
était  fils  de  Guillaume  Gouffierde  Boisy  et  et  PÙlippIfie  de 
Montmorency.  Frère  cadet  de  Boisy,  gouverneur  de 
çois  I",  élevé  avec  ce  prince,  il  gagna  son  affection,  par 
caractère  ferme  et  décidé,  la  vivadtéde  son  esprit,  les  grâces 
de  sa  figure  et  les  agréments  de  sa  conversation.  Il  n  signala 
de  bonne  lieiire  par  sa  bravoure,  et  se  fit  remarquer  au  sirce 
de  Gènes,  sous  Louis  XII,  en  1507,  et  à  la  journée  des  Épe- 
rons ,  en  151 3.  A  la  bataille  d<*  Marignan  (1515)  il  déploy:% 
une  impatiente  témérité.  Il  nVtait  mrore  que  favori  du 
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loiiqo*en  1516  la  dignité  d'amiral  derint  vacante.  Lo  roi 
coBSidta  le  chancelier  sur  le  clioLx  qu'il  devait  (aire*  Duprat 
Alt  «ssex  bon  courtisan  pour  proposer  Bonnivet  Le  roi ,  qui 
ne  cherchait  qu*un  sufTrage  dont  il  pAt  autoriser  son  incli- 
nation secrète,  se  liAta  de  le  nommer,  et  Bonnivet  sut  que 
le  chancelier  l'avait  proposé.  Ce  fut  encore  par  le  conseil 
de  Duprat  qu'en  i&lS  Bonnivet  fut  nommé  à  une  ambassade 
extraordinaire  en  Angleterre  pour  obtenir  du  roi  Henri  VIII 
la  restitution  de  Toumay.  Tout  déiiendait  du  cardinal  Wol- 
sej  ;  on  le  gagna,  et  la  négociation  réussit  sans  que  Bonnl- 
vet  eût  besoin  de  déployer  de  grands  talents  diplomatiques. 

Lorsqu'en  1519,  i^rès  la  mort  de  Maxlmillen,  François  1'*^ 
se  mil  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  couronne  impériale 
d^Aliemag/ne ,  il  envoya  Bonnlvet  soutenir  ses  prétentions 
auprès  des  électeurs  ;  il  avait  choisi  par  inclination  ce  bril- 
lant^ vif  et  présomptueux  courtisan,  et  11  croyait  Tavoir 
clioisl  par  raison  ;  il  espérait  qu'il  réussicait  en  Allemagne 
comme  U  avait  réussi  en  Angleterre;  Il  comptait  d'ailleurs 
sur  les  talents  de  d'Orval ,  qu'il  donna  pour  adjoint  à  Bon- 
nlvet, et  sur  la  connaissance  que  Fleuranges,  autre  adjoint  de 
Bonnlvet,  avait  des  affaires  de  l'Allemagne t  dont  les  États 
de  Robert  de  la  Marck ,  son  père,  étaient  voisins  ;  il  comp- 
tait enfin  sur  l'argent ,  et  il  donna  quatre  cent  mille  écus  à 
Bonnivet  pour  les  distribuer  aux  électeurs.  Peut-être  l'ami- 
ral eût-il  assuré  à  son  maître  tous  les  suffrages,  s'il  avait  su 
distribuer  l'argent. avec  prudence,  au  lieu  de  le  prodiguer 
avec  un  édat  indiscret^  et  si  François  r*"  lui-même  n'eût 
commis  plusieurs  fautes  irréparables.  Bonnivet  flatta  long- 
tea»ps  le  roi  du  succès;  mais  à  la  nouvelle  de  l'élection  de 
Charies-Quint ,  il  sortit  du  cliâteau  qui  lui  servait  d*asile 
aux  environs  de  JFrancfort,  et  s'enfuit  plein  de  honte  à  Co- 
hlentz.  Il  reprit  ensuite  la  route  de  France  ;  mais  il  ne  parut 
à  la  cour  que  plus  de  deux  mois  après,  étant  resté  en  Lor- 
raine à  prendre  les  eaux  de  PlomkMères.  Lorsqu'il  revint  au- 
près du  roi ,  il  n'eq  fut  pas  moins  bien  accueilU,  et  con- 
lerva  toute  sa  laveur.  Mais,  pour  cela,  il  lui  fallut  se  rendre 
esclave  de  la  duchesse  d'Angouléme,  mère  de  Franço's  1^. 
Ka  1521  il  reçut  le  commaiîdement  de  l'armée  de  Guienne, 
qui  devait  réparer  les  fautes  et  les  malheurs  de  Lesparre 
dans  la  guerre  d'Espagne.  Bonnivet  obtint  tout  d'abord  des 
succès  en  Navarre,  et  s'empara  de  Fontarabie.  Des  confé- 
rences s'ouvrirent  pour  ki  paix.  Plusieurs  Idstoriens  ont  ac- 
cusé Bonnivet  d'avoir  seul  empêché  la  fin  des  hostilités;  sans 
doute  par  sa  présomption  11  put  contribuer  à  la  résolution 
prise  de  continuer  U  guerre,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
h»  plénipotentiaires  français  eux-mêmes  dissuadèrent  leur 
roi  d^accepter  les  conditions  qu'on  lui  offrait. 

Bonnivet  et  le  duc  de  Bourbon  se  haïssaient.  Voici  à  ce 
sujet  nne  anecdote  que  fournit  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Impériale.  «  ....  L'autre  chose  qui  dt^plut  an  roi  et 
qui  toucha  le  favori,  c'est  qu'étant  à  Bonnivet,  dont  Tami- 
rai  portoît  le  nom ,  qui  est  une  maison  que  le  roi  faisoit  ma- 
gnifiquement  b&tir,  et  le  connétable  s'y  étant  rencontré,  le 
roi  lui  demanda  ce  qu'il  lui  sumhloit  de  ce  bâtiment  ;  i\  lui 
répondit  quil  le  trouvoit  fort  siiperlie,  mais  que  la  cage 
étoit  trop  belle  et  trop  grande  pour  l'oiseau  ;  ce  qui  piqua  le 
roi,  qui  lui  dit  qu'il  lui  porioit  envie;  à  quoi  il  répondit  qu'il 
n^en  pouvoit  avoir  pour  des  gens  dont  les  pères  avoieot  été 
bieo  heureux  d*êlre  écuyers  de  sa  maison  ;  ce  qui  étoit  vrai, 
car  celle  de  GoufGcr  étoit  originaire  du  duclié  de  Bourbon- 
nois.  »  Blessé  dans  son  orgueil,  Bonnivet  excita  et  servitl'a- 
nlmoslté  de  la  duchrsse  d*AngouIême  contre  le  connétable 
de  Bourbon.  Bonnivet  eut  le  commandement  de  l'armée 
d^ltalie  :  en  l$i23,  il  pénétra  dans  le  Milanais,  mais  11  fit 
plus  d'une  faute  dans  cette  campagne.  Bientôt  le  Milanais 
hit  entièrement  évacué.  En  1524  François  T'  reconquit  en 
personne  ce  pays.  Bonnivet  fut  cause  de  la  bataille  de  Pa- 
vie.  Quand  elle  fut  perdue  (24  février  1525),  l'amiral, 
voyant  l'Inutilité  de  ses  efiorts  pour  arracher  son  maître  aux 
périls  qui  l'environnaient,  leva  la  visière  de  son  casque,  et. 


jetant  un  triste  regard  sur  le  champ  de  bataille  :  «  Mon, 
s'écria-tril,  je  ne  puis  siurivre  à  un  pareil  désastre  !»  Et  11 
counit  se  précipiter  au  milieu  des  enoemis.  Il  y  trouva  la 
mort.  Le  connétable  de  Bourbon,  alors  an  service  de  Charies- 
Quint  ,  apercevant  le  cadavre  de  5on  ennemi ,  s'écria  :  «  Ah  ! 
malheureux  !  tu  es  cause  de  la  perte  de  la  France  et  de  la 
mienne  I  • 

Jamais  liomme,  selon  Branléme,  ne  fut  plus  audacieux 
dans  ses  galanteries  que  Bonnivet  Si  Ton  en  croit  cet  écri- 
vain ,  la  comtesse  de  CliÂteaubHant ,  maîtresse  du  roi ,  ai- 
malt  l'amiral;  ei  leroi  l'ayant  un  jour  surpris  chez  elle, 
Bonnivet  n'eut  que  le  temps  de  se  cacher  sous  des  feuillages 
qu'on  niettait  alors  en  éié  dans  les  cheminées  des  apparte- 
ments. Le  roi  eut  ou  feignit  un  besoin,  et,  ne  voulant  pas 
sortir.  Il  alla  dans  la  clieminée,  où  les  feuilles  cachèrent 
bien  Bonnivet ,  mais  le  garantirent  mal.  Le  roi  paraissait 
quelquefois  Jaloux  de  son  favori,  et  là  comtesse,  pour  le 
tromper,  gratifiait  Bonnivet  de  nombreux'  ridicules  :  //  est 
bon ,  disait-elle,  le  sire  de  Bonnivet^  qui  pense  tstre  beau  t 
ei  tant  plus  je  lui  dis  qu'il  Vest,  tant  plus  il  le  croit.  Je 
me  moque  de  lui,  et  fen  passé  mon  temps;  car  il  est  fart 
plaisant  et  dit  de  très-bons  mots,  si  bien  qu'on  ne  saurait 
s'en  garder  de  rire  quand  on  est  près  de  lui,  tant  il  ren- 
contre bien.  Il  nV  avait  pas  trop  là  de  quoi  rassurer  le 
roi.  Ce  Bonnivet  qui  se  croyait  si  beau  l'était  effective- 
ment; il  était  de  plus  spirituel,  plaisant,  audacieux,  et  pou- 
vait être  réellement  à  craindre.  11  avait  même  porté  ses  vues 
plus  haut  :  il  aimait  Alarguerite,  reine  de  Navarre,  duchesse 
d'Alençon ,  sceur  du  roi;  il  le  lui  avait  dit,  ^  n'avait  pu  lui 
plaire.  Le  monarque,  dit-on,  savait  cette  biclination,  et  ne 
s'en  oiïcnsalt  pofait.  Le  fovori,  recevant  François  I*'  et  toute 
sa  cour  dans  son  diâteau  de  Bonnivet ,  osa  s'introduire  pen- 
dant la  nuit  par  une  trappe  dans  la  chambre  de  la  duchesse 
d'Alençon ,  qui  se  défendit  avec  tant  de  courage  et  fut  défen- 
due si  à  propos  par  sa  dame  d'honneur,  que  Bonnivet  n*ent 
d'autre  ressource  que  de  s'enfuir.  La  duchesse.  Indignée,  vou 
lait  (fire  tout  au  roi  et  faU-e  punir  Bonnivet;  mais  la  dame 
d'honneur  fut  d'un  avis  contraire,  et  la  duchesse  se  rendit  à 
ses  raisons.  Bonnivet  portait  sur  son  visage  des  témoignages 
sauvants  de  Ul  résistance  qu'il  avait  éprouvée;  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  paraître  en  cet  état  devant  le  roi,  encore 
moins  devant  la  dudiesse.  U  fit  dire  au  roi  le  lendemain  qu'il 
avait  été  malade  toute  la  nuit,  qu'il  l'était  encore,  qu'il  ne 
pouvait  même  soutenir  la  lumière  ni  entendre  parier.  Le  roi 
voulut  ralU!r  voir;  on  lui  dit  que  Bonnivet  commençait  à 
reposer;  il  ne  voulut  pas  l'éveiller,  et  partit  sans  l'avoir  vu, 
Lorsque  Bonnivet  put  se  montrer ,  lorsque  le  tonps  et  la 
continuation  des  bontés  du  roi  l'eurent  assuré  du  silence  In- 
dulgent de  hi  dudiesse,  il  reparut  à  la  cour;  mais  toute 
son  audace  ne  pouvait  Pempêcher  de  rougir  et  de  perdre 
contenance  quand  un  regard  de  la  dudiesse  d'Alençon  ve- 
nait à  tomber  siu"  lui.  On  conserve  à  la  Bibliotlièque  Impé- 
riale un  recueil  manu<(crit  en  deux  volumes  in-folio  de 
Lettres  de  Vamiràl  Bonnivet,  ambassadeur  extraordi- 
naire en  A  ngleterre  e/i  1 5 1 9.         Auguste  S  a  vagker. 

BOA!OSK9  lieutenant  de  Probiisdans  les  Gaules,  com- 
mandait la  flottille  romaine  du  Rhin.  Les  Germains  l'ayant 
incendiée ,  Bonose ,  pour  se  soustraire  aux  suites  de  sa  né- 
gligence, se  révolta,  et  se  fit  procUimer  césar.  Probus  le  bat- 
tit, et  le  força  à  se  réfugier  à  Colonia-Agrippina  (Cologne), 
où  il  se  pendit  de  désespoir,  vers  Tan  2&Q  de  J.-C.  On  rap- 
porte que  Probus,  en  voyant  son  cadavre,  a'écria  :  «  Ce 
n'est  point  un  honune  pendu,  c'e^t  une  bouteille  »;  voulant 
(aire  allusion  par  là  au  penchant  bien  connu  de  Bonose  pour 
le  vin ,  qu'Aurélien  avait  déjà  qualifié,  en  disant  de  lui,  par 
une  espèce  de  jeu  de  mots  :  Aon  ut  vivat  nalus  est,  sed 
ut  bibnt. 

BONOSE  9 capitaine  romain,  connu  depuis  dans  la  légende 
sous  le  nom  de  saint  Bonose,  était  avec  Maximilien  chef  du 
corps  dit  des  Vieux  Herculiens,  et  fut  condamné  à  être  dé- 
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capitë  par  ordre  de  l*erapereur  Juliea,  sous  prétexte  de  rébel- 
lion ,  mais  en  effet  pour  n*aToir  pas  touIu  ôter  du  làbarum 
la  crois  que  Constantin  y  avait  fait  peindre. 

BONOSE9  éTéque  de  Macédoine  au  quatrième  siècle, 
qui  attaquait ,  comme  Jovinien,  la  Tirginité  de  la  Vierge,  et 
qui  prétendait  qu'elle  avait  eu  d*autres  enfants  après  Jésus- 
Christ,  dont  il  niait  la  divinité ,  à  Tinstar  de  Pkotin,  fut  con- 
damné par  le  concile  de  Capoue,  assemblé,  sous  le  ponti- 
ficat du  pape  Gélase,  pour  éteindue  le  schisme  d'Antiodie. 
11  avait  donné  son  nom  à  la  secte  des  bonasiaques,  ou  60- 
nosiens ,  qui  succéda  à  celle  des  photiniens, 

DONPLAND  (Aimé  GOUJAUD  DE),  célèbre  natura- 
liste français ,  naquit  le  22  mai  1773,  à  la  Rochelle ,  d'une 
famille  qui  a  produit  des  médecins  et  de«  magistrats  es- 
timés. En  1799,  en  qualité  d*élëve  de  l'École  de  Phar- 
macie et  du  Jardin  des  plantes,   il  suivit   Alexandre  de 
H  II  m  b  o  1  d  t  en  Amérique,  où  il  recueillit  plus  de  six  mille 
plantes  nouvelles.  A  son  retour,  en  1804,  il  fut  nommé  par 
Pimpératrice  Joséphine  directeur  des  jardins  de  Navarre  et 
de  la  Malmaison,  qu'il  a  décrits  dans  son  ouvrage  sur  les 
plantes  qu'on  y  cultive  (  Paris,  1813-1817  ).  En  même  temps 
que  ce  magnifique  ouvrage,  il  en  publia  deux  autres,  fruits 
de  ses  voyages,  les  Plantes  équinoxiales ,  recueillies  au 
Mcjcique,eic.  (2  vol.,  Paris,  1808-1816),  et  la  ifono^opAto 
des  Atélaslomées, eic.  (2  vol.,  Parts,1809-l816,avec  220  plan- 
dies).  En  1818  il  partit  pour  Buénos-Ayres  avec  le  titre 
de  professeur  d'histoire  naturelle.  Le  i*"  octobre  1820  il 
s^einbarquait  sur  le  Parana  pour  entreprendre  un  voyage 
d'exploration  dans  l'intérieur  du  Paraguay.  Après  avoir 
étudié  à  fond  dans  ce  pays  la  culture  et  la  fabrication  du 
mathé  ou  tlié  paraguésien ,  qui  forme  sa  principale  richesse, 
il  en  établit  en  (ace,  à  Santa- Anna,  sur  la  rive  orientale  de  Pa- 
raguay, une  plantation  considérable.  Le  dictateur  suprême 
perpétuel  Francia  crut  voir  dans  cette  conduite  une  infrac- 
tion au  monopole  quil  sVrogeait  et  une  violation  de  la  re- 
connaissance due  à  rhospitalité  qu'il  avait  accordée  à  notre 
compatriote;  et  un  jour, en  1821, undétachementdehuitcents 
soldats  envahit  le  territoire  de  B^énos-Ayres,  ruina  la  plan- 
tation de  thé  de  Bonpland,  emmena  prisonniers  les  Indiens 
qu'il  avait  attirés  dans  ce  village,  et  l'enleva  lui-même.  Frauda 
renvoya  d'abord  dans  un  fort  comme  médecin  de  la  garnison, 
et  le  cliargea  plus  tard  de  construire  une  route  de  commerce, 
en  lui  laissant  la  liberté  de  poursuivre  dans  un  cercle  borné 
ses  recherches  botaniques  et  d'enrichir  ses  collections. 

En  vain  Alexandre  de  Humboldt,  appuyé  par  Canning  et 
par  le  résident  anglais  à  Buénos-Ayres,  réclatna-t-il  la  mise 
en  liberté  de  son  ami ,  Francia  ne  voulut  point  le  laisser 
partir.  Cependant,  au  mois  de  novembre  1829,  quelque  temps 
avant  la  mort  du  dictateur  suprême  perpétuel,  Bonpland  put 
ciilin  retourner  à  Buénos-Ayres.  En  1832  il  écrivait  à  M.  de 
Humboldt  qu'il  n'attendait  plus  que  l'arrivée  de  ses  collec- 
tions pour  revenir  en  Europe  ;  mais  il  cliangea  d'avLs,  et 
retourna  dans  le  Paraguay.  A  la  fin  de  1840  il  écrivait  de 
nouveau  de  Montevideo  quil  espérait  pouvoir  continuer  ses 
recherclies  sur  une  plus  large  éclielle  maintenant  que 
Francia  n'était  plus,  et  qu'il  avait  pris  toutes  ses  mesures 
pour  que,  en  cas  de  mort,  son  herbier  et  ses  manus- 
crits fussent  envoyés  en  Europe.  Vivant  à  San-Boija  de 
rUruguay,  à  Corrienlès  ou  à  Montevideo ,  il  est  vraisem- 
blable que  le  long  s^our  qu'il  a  fait  dans  ces  contrées,  les 
bitérêts  qu'il  a  su  s'y  créer,  et  peut-être  aussi  son  mariage 
avec  une  Indienne,  lui  ont  ôté  l'idée  de  revenir  en  Europe. 
Kuntli  a  publié  dans  les  Nova  Gênera  et  Species  Planlarum 
(Paris,  181&-2&)  les  remarques  de  Bonpland  sur  l'herbier 
recueilli  dans  son  premier  voyage  avec  M.  de  Humboldt. 
Bonpland  est  mort  le  4  mai  I8ô8,  dans  son  domaine  de 
Santa- Anna  (  province  de  Corrienlès}. 
HONPLANDIA*  Voyez  Ci;sp.uua. 
HOi\S  DU  TRÉSOR.  Appelés  d'abord  bons  royaux, 

te.<  l>ons  furent  créés  par  la  loi  d<.«  finances  du  4  aoAt  182), 
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portant  fixation  du  budget  pour  l'année  1825.  L'article  6  de 
cette  loi  autorisa  le  ministre  des  finances  à  créer  pour  le  ser- 
vice de  la  trésorerie  et  ses  négociations  avec  la  Banque  de 
France  des  bons  portant  intérêt  et  payables  à  échéance  ixe 
Le  but  de  cette  institution  fut  d'abord  de  venir  en  aide  aui 
opérations  de  la  trésorerie ,  soit  en  devançant  les  rentrées 
parfois  tardives  de  l'impôt,  soit  en  comblant  les  déflctls  qw 
les  excédants  imprévus  des  dépenses  sur  les  recettes  peu- 
vent occasionner.  Mais,  comme  fl  arrive  toujours,  ce  pre- 
mier objet  a  été  dépassé,  et  la  foculté  donnée  an  gouverne- 
ment d'émettre  des  bons  du  trésor  par  ordonnance  tontes 
les  fois  que  cela  serait  nécessaire ,  fit  prendre  ft  cet  expédient 
financier  de  considérables  proportions.  Fixée  à  nn  maxi- 
mum de  140  millions,  par  la  loi  de  1824 ,  l'émission  de  en 
bons  ftit  portée  à  200  millions  en  1831 ,  et  à  250  mfllions 
Tannée  suivante.  La  loi  des  finances  de  Pexercice  1853  limite 
à  150  millions  la  valenr  totale  des  bons  du  trésor.  Mais  die 
ne  comprend  dans  cette  limite  ni  certains  bons  dâivrés  k 
la  caisse  d'amortissement ,  ni  les  bons  déposés  en  garantie 
à  la  Banque  de  France  et  aux  comptoirs  d'escompte,  ni  les 
l>ons  qu'à  serait  néoessafae  de  créer  pour  l'exécution  du  dé« 
cret  du  14  mars  1852  concernant  la  conversion  des  rentes. 

Après  la  révolution  de  Février  les  bons  du  trésor  mon- 
taient à  une  somme  de  274,533,900  fir.,  lorsque,  le  10  man 
1848,  le  gouvernement  provisoire  s'avisa  d'en  proroger 
l'échéance  à  six  mois  au  delà  de  leur  date. 

La  limite  d'émission  des  bons  do  trésor  en  circulation  a  été 
élevée  à  350  millions  de  1854  A  1858  ;  k  cette  dernière  date 
ils  atteignaient  845  millions.  La  limite  d'émission  n'étaU 
plus  que  de  250  dans  le  budget  de  1804. 

Ces  obligations  font  partie  de  la  dette  flottante.  L'escompte 
en  est  fait  soit  par  Ui  Banque,  soit  par  la  caisse  des  dépilts 
et  consignations.  On  les  négocie  aussi  à  la  Bourse,  où  iU  sont 
très*rechercliés.  Ces  bons  offrent,  du  reste,  de  très-gmils 
rapports  avec  les  bons  anglais  de  l'Échiquier,  à  Piraîta- 
tion  desquels  Ils  ont  été  créés. 

DON  SENS.  Voye%  Sera  (Bon). 

BON^-FIEUX  ou  BONS-FILS,  anciens  trère&  pénitcBli 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dont  l'origine  remontait  à 
l'année  1615.  A  cette  époque,  cinq  artisans  fort  pieux  de  la 
petite  ville  d'Armentières ,  en  Flandre ,  n'ayant  pu  être  reçut 
chez  les  capucins,  formèrent  une  petite  communauté,  qoi 
subsista  ainsi  Jusqu'à  1626;  ayant  pris  alors  la  règle  dn 
tiers  ordre  de  Saint-François ,  ils  se  soumirent  au  provin- 
cial des  récollets  de  la  province  de  Saint-André  et  au  direc- 
teur du  tiers  ordre  dn  couvent  d'Arras,  pois,  en  1670,  aux 
évèques  des  lieux  où  leurs  maisons  étaient  situées.  EDes 
étaient  gouvernées  par  un  supérieur,  un  vicaire  et  trois  con- 
seillers. Les  bons-fteuXf  dit  le  père  Hélyot,  ne  portaient  point 
de  linge  et  oondialent  tout  habillés  sur  des  paillasses. 

BONS-IIOMMES9  religieux  établis  l'an  1259  en  An- 
gleterre, par  le  prince  Edmond  ;  ils  professaient  la  règle  de 
Saint- Augustin ,  et  portaient  un  costume  bleu.  On  donna  en 
France  ce  nom  aux  minimes,  à  cause  du  nom  de  60a 
homme,  que  Louis  XI  avait  coutume  de  donner  à  saint 
François  de  Paule,  leur  fondateur.  Les  six  premiers  qu'il 
envoya  à  Paris  ^Jrent  adressés  k  Jean  Quentin ,  pénileo- 
cler  de  cette  ville ,  qui  refusa  de  les  recevoir,  et  tes  traita 
durement.  Quelque  temps  après,  le  pém'tencler  revint  de  ses 
préventions  contre  ces  moines ,  les  admit  dans  sa  maison  «  et 
les  y  garda  jusqu'en  1493,  époque  06  Jtjan  Morbier,  sei- 
gnenr  de  Villicrs,  leur  fit  don  d'une  vieille  tour  près  de  Ki- 
geon.  Anne  de  Bretagne,  plus  libérale,  leur  céda  son  ma- 
noir, situé  sur  les  penchants  du  coteau  de  Nigeon  et  de 
Chaillot,  à  l'extrémité  du  village  de  ce  dernier  nom,  d'où 
ils  retinrent  celui  de  minimes  de  Chaillot  ou  J9ojis- 
hommes.  Elle  joignit  à  cette  donation  un  liOtd  contîgn, 
qu'elle  aciieta  en  1496,  et  qui  était  contenu  dans  on  enckis 
de  sept  ar|ient!% ,  où  se  trouvait  une  chapelle  de  Ab/re-Dowe 
de  toutes  grâces.  Cette  chapelle  servit  à  ces  ncnveapx 
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moines ,  en  attendant  qu'ils  eussent  une  église  plus  grande, 
dont  la  constrtM^tion  tai  commencée  du  Tirant  de  cette  reine, 
qui  enposa  la  première  pierre.  Elle  ne  fut  terminée  qu'en  1578. 
Le  cooTent»  supprimé  en  1790»  a,  en  partie,  été  remplacé 
par  on  chemin  qui  adoucit  la  pente  de  la  montagne  dite  des 
Boni-hommes,  et  par  de  nombreuses  babitations  particu- 
lières.   

BONSTETTEN  (CoAUja- Victor  di),  écrivain  re- 
nommé, né  le  3  septembre  1745,  à  Berne,  où  son  père 
reropliMait  remploi  de  trésorier.  Bonsteiten  reçut  sa  pre- 
mière instruction  à  Yverdun  et  à  Genève,  où  il  puisa  dans 
la  société  de  Stanhope,  Voltaire,  Saussure  et  Bonnet,  le 
goût  des  recherches  psychologiques.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Lejde,  à  Cambridge  et  à  Paris,  il  partit  pour  1*1- 
taUe,  qull  visita  depuis  à  plusieurs  reprises.  Nonuné  en  1775 
ineinbre  du  grand  conseil  de  Berne,  puis  landvoigt  de 
Samen  et  en  1787  de  Nyon,  il  fut  placé  ensuite  à  Lugano 
comme  grand*juge,  bien  que  sa  vie  dissipée  le  rendit  peu 
propre  aux  affaires.  Matthisson,  Salis,  Frédérique  Brun  et 
Jean  de  MùUer  vivaient  avec  lui.  C'est  à  cette  période  de  sa 
vie  qu'appartiennent  ses  Lettres  sur  le  pays  des  pâtres 
misses  (fiâle,  1782).  Fuyant  devant  les  troubles  de  sa  pa- 
trie, il  se  retira,  en  1796,  en  Italie,  d'où,  sur  l'invitation  de 
son  amie  Frédérique  Brun ,  il  se  rendit  à  Copenliague.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  dernière  viUe,  il  publia  ses  Optu- 
cules,  qui  ofCrent  beaucoup  d^intérèt  sous  plusieurs  rapports. 
A  son  retour  en  Suisse,  en  1802,  il  se  fixa  à  Genève.  La  même 
année  0  fit  imprimer  à  Zurich  les  résultats  de  ses  redier- 
cbes  sur  l'instruction  popukdre.  Un  nouveau  voyage  qu'il 
fit  en  Italie  l'engagea  dans  des  investigations  topographiques 
sur  la  stérilité  croissante  de  la  campagne  de  Rome  par  suite 
do  manque  de  culture  et  de  la  propagation  du  mauvais  air, 
investigations  dont  il  a  consigné  les  résultats  dans  son 
Vojfoge  sur  la  scène  des  derniers  livres  UeV Enéide,  suivi 
de  quelques  observations  sur  le  Lalium  moderne  (Ge- 
nève, 1813  ).  Ses  Recherches  sur  la  nature  et  les  lois  de 
Fimagination  (Genève,  1807)  ont  été  inspirées  en  partie 
par  ks  ouvrages  de  Muratori  et  de  Bettinelli  sur  le  même 
sojet  Dans  ses  Pensées  sur  divers  objets  du  bien  public 
(1815),  dans  ses  Études  de  V Homme  ou  recherches  sur 
les  facultés  de  sentir  et  de  penser  (  1821  )  et  dans  L'homme 
du  àlldi  et  rhomme  du  Nord  (  1824),  Bonstetten  a  su  mettre 
à  la  portée  du  peuple  les  enseignements  de  la  philosophie 
pratique.  Cet  aimable  vieillard  mourut  à  Genève,  le  3  fé- 
vrier 1832.  Une  imaghiation  vive  et  mobile  et  une  grande 
bienveiUance  formaient  les  traits  disthictifs  de  son  caractère. 
Ses  Lettres  à  Matthisson  de  1795  à  1827  ont  été  publiées 
par  Fttssli  (Zurich,  1827);  et  ses Ze//res  à  Frédérique 
Brun ,  qui  peignent  si  bien  la  gaieté  de  son  esprit,  l'ont  été 
par  Malthisson  (Francfort,  1829). 

EONTÉ.  La  bonté ,  dans  le  s«|ns  le  plus  général  du 
mot,  est  ce  noble  senthnent  de  l'Ame  qui  la  dispose  à  vou- 
loir et  à  faire  le  bien  de  tous  les  êtres  sensibles  qui  sont 
en  rapport  avec  elle.  Ce  brillant  attribut  du  monde  moral 
se  révèle  à  nous  de  deux  manières.  Llionmie  nous  Todre 
d'abord ,  el  quoique  le  cœur  humain  soit  envahi  par  une 
fimle  d'autres  sentiments  qui  en  ferment  souvent  l'accès  à 
cdui-là,  on  peut  Fy  contempler  néanroohis,  et  avec  une 
admiration  d*autant  plus  vive  qu'on  le  rencontre  rarement, 
et  que  c^est  par  lui  que  l'homme  semble  le  plus  s'approcher 
de  son  Créateur  et  refléter  quelque  cliose  de  la  divinité. 
Nous  pooTODS  aussi  l'envisager  dans  l'auteur  de  la  nature, 
et  là  II  nous  apparaît  sur  une  échelle  infiniment  plus  vaste, 
bien  que  nous  n'ayons  dans  ce  cas  que  l'induction  pour 
rattdndre ,  et  bien  que  l'honame  lui-noéme,  par  l'injurieuse 
expression  de  ses  doutes  et  par  d'ingénieux  sophismes,  ait 
essayé  d'en  obscurcir  l'éclat. 

La  bonté,  considérée  dans  riiomme,  résume  toutes  les 
affectionsi  bienveilUmtes,  ou,  pour  mieux  dire,  chacune  de 
ces  alléctSoiis  n'est  autre  que  la  bonté  elle-môme,  qui  se 
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déploie  dans  des  circonstances  difTérentes,  et  qui  prend 
alors  un  nom  particulier,  selon  la  circonstance  partiodièra 
où  elle  manifeste  son  action.  Pour  fidre  le  bien,  dans  la  v6^ 
niable  acception  du  mot,  il  but  deux  choses  :  Tonlolr  le 
faire  et  en  avoir  la  puissance.  Mais  il  est  malheureusement 
trop  vrai  que  ces  deux  conditions  se  trouvent  bien  rarement 
réunies  dans  le  même  individu,  et,  par  une  sorte  de  fe- 
taillé,  il  semble  au  contraire  que  dians  l'état  réel  de  la 
société  elles  sont  presque  incompatibles,  et  que  ceux  qui 
auraient  le  pouvoir  de  faire  le  bien  laissent  à  ceux  à  qui 
ce  pouvoir  manque  le  soin  de  le  vouloir.  Quand  hi  bonté 
est  bornée  à  ce  rôle,  qui  est  néanmoins  l'essentiel,  elle  prend 
le  nom  de  bienveillance.  Dans  ce  cas,  la  bonté  fidt 
encore  tout  le  bien  qu'il  lui  est  possible  d'accomplir  dans 
les  limites  qui  lui  sont  assignées.  Ainsi ,  elle  témoigne  vive> 
ment  tout  le  désir  qu'elle  ressent  d'être  utile,  elle  est  affec- 
tueuse, et  s'abstient  de  toute  parole  et  de  toute  action  qui 
pourrait  blesser  le  plus  légèrement  autrui. 

Les  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine  sont  de  deux 
sortes  :  les  souffrances  physiques  et  les  pefaies  morales.  La 
bonté  essaye  également  de  soulager  les  unes  et  les  autres; 
car  c'est  foire  le  bien  que  de  combattre  le  mal.  Mais  comme 
les  peines  morales  hii  offlrent  moins  de  prise,  et  «qu'elle  ne 
peut  que  donner  quelques  consolations,  qui  sont  souvent 
inutile,  c'est  surtout  aux  souffrances  physiques  qu'elle  s'a- 
dresse, parce  que  la  nature  offre  plus  de  ressources  pour  les 
Taincre  ou  les  alléger.  La  bonté  a  reçu  alors  le  beau  nom 
à* humanité,  h»  vues  de  l'humanité  peuvent  être  plus 
ou  mofais  étendues,  selon  la  portée  d'esprit  de  Tindividn 
que  meut  ce  noble  sentiment  Quand  elle  ne  se  borne  pas 
à  venir  au  secours  des  maux  dont  elle  est  témoin,  et  qu'elle 
embrasse  dans  son  xèle  toute  l'espèce  humaine,  dont  le 
malheur  est  le  partage ,  on  l'appdlep  A ilan/ A ropie.  Le 
christianisme  avait  déjà  désigné  ce  sentiment  sublime  par 
le  mot  charité,  qui  dans  sa  primitive  acception  a  été 
remplaoé  par  les  roots  humanité,  philanthropie,  pour  les 
rootifo  que  nous  allons  faidiquer.  La  religion,  ceuTre  de  sen- 
timent plutôt  que  de  raison  et  de  calcul ,  avait  admirable- 
ment réussi  à  enflammer  l'homme  de  l'amour  de  ses  sem- 
blables, et  à  transformer  le  penchant  qu'il  a  à  faire  le  bien 
en  un  sentiment  brûhmt  qui  le  portait  aux  actes  les  plus 
sublimes  de  dévouement  et  d'humanité.  Mais  comme  les 
hitérèts  de  U  rie  future  étaient  plus  sacrés  aux  yeux  des 
chrétiens  que  ceux  de  U  vie  terrestre,  oeux-d  ftarent  bienr 
tôt  sacrifiés  aux  autres,  et  la  charité  finit  par  s'occuper 
beaucoup  plus  du  soin  de  sauver  les  âmes  que  d'apporter 
du  soulagement  aux  souffrances  de  la  condition  humahie. 
Aussi  le  mot  charité  ainsi  compris  et  appliqué  dut  perdre 
de  sa  vogue  et  s'oublier,  pour  afaisi  dire,  du  Jour  où 
l'on  comprit  que  les  maux  physiques  et  les  hitérêts  ma- 
tériels n'étaient  nullement  à  dédaigner,  que  le  malheur 
abrutit  l'homme,  et  que  ses  hitérêls  moraux  ne  sont  Jamais 
mieux  garantis  et  ne  peuvent  l'être  que  lorsqu'il  est  affran- 
chi de  ses  misères  corporelles.  C'est  donc  à  leur  souhige- 
ment  que  la  philosophie  dut  s'appliquer  d'abord.  Ces!  pour 
cette  raison  qu'elle  a  rayé  le  mot  charité,  qui  avait  fait  son 
temps,  ou  du  mohis  n'était  plus  bien  compris,  pour  le  rem* 
placer  par  les  roots  humanité,  pldlanthropie,  qui  sont  noofais 
larges  peut-être,  mais  qui  hidiquent  mieux  le  but  immédiat 
que  doit  maintenant  se  proposer  l'homme  sur  la  terre. 

La  bonté,  considérée  sous  ce  rapport,  peut  jouer  deux 
rôles  différents;  elle  peut  ne  se  produire  qu'à  l'état  de 
senthnent  et  dôneurer  passive  :  alors  eUe  devient  cofnr 
passion,  sympathie  bienveillante;  ou  bien  elle  se 
produit  an  dehors  et  passe  à  Tétat  actif  t  dans  ce  cas,  on 
l'appelle  bien/aisance.  Sll  s'agit  pour  elle,  non  plus 
d'accorder  des  bienfaits  et  de  venir  dhrectement  an  secours 
des  malheureux,  mais  seulement  de  rendre  des  services  qui 
n'exigent  point  de  sacrifices  matériels  de  la  part  de  celui 
qui  les  rend,  elle  prend  le  nom  à^obllfjeance.  Le  bien 
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qu'elle  (kit  alors  n^est  pas  aussi  méritoire;  il  a  néanmoins 
ton  prix  quand  il  a  sa  iouree  dans  un  sentiment  de  bien- 
▼elUanoe  et  dans  une  IntentlDn  droite  et  désintéressée.  Mais 
quand  la  t)ienfeisance  e^  Hbërale  dans  ses  dons  et' prodi- 
gue de  sacrifices;  elle  retét  un  caractère  plus  éleré  encore, 
et  devient  de  la  générosité. 

n  y  a  une  autre  espèce  de  sacrifices  qui  rend  teréle  de  la 
bonté  plus  éclatant  et  plus  sublime  encore  t  c>st  lorsque 
s*agit,  non  plus  de  se  priirer  de  quelques  avantages  matériels 
pour  les  reporter  sur  ceux  qui  en  ont  besoin ,  mais  de  sa- 
<crifier  son  lessentimènt  eu  son  indignation  pour  n'écouter  que 
la  Toix  de  la  pitié  et  de  la  miséricorde  envers  ceux  dont  on  a 
reçu  quelque  ofitose  et  sur  lesquels  on  pourrait  exercer  de 
justes  représailles  :  la  bonté  s'appelle  alors  tlémênce, 
grandeur  (tâme;  on  hit  donne  aussi  dens  ce  cas  le 
nom  de  générosité. 

On  nous  reprochera  pent-éti<e  de  n'avoir  pas,  dans  netre 
définition,  qualifié  la  bonté  de  vertu.  Nous  n'aurions  pu 
la  qualifier  ainsi  ans  tendre  sa  définition  inexacte.*  U 
bonté  est  bien  une  vertu  dans  certains  cas,  mais  dans 
d'autres  aussi  elle  n'est  qu'un  senlfroent,  un  penchant  de 
l'âme  quela  nature  a  mis  en  nous,  et  qui  néus  dispose  seu- 
lement à  fkire  le  bien.  Or,  un  pendant  naturel ,  quelque 
dvorable.que:isoit  son  action,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
vertu,  tar  U  ne  noue  appartient  paft  en  propre^  U  n'est  pehit 
notre  feit,  et  ne  doit  être  rapporté  qu'à  la  natures  Pour 
qu'il  y  ait  vertu  dans  l'homme,  il  ikut  qu*By  ait  acte  ré- 
fléchi, lutte,  dévouement,  sacrifice  t  c'est  pourquoi  la  bonté 
ne  dc^ent  vertu  que  du  moment  où  elle  est  active.  Afaisi 
la  bienfeisance,  la  clémence,  seront  des  vertus;  la  bieni- 
veillanoe,  la  compassion  ^  ne  seront  Jamais  que  des  senti- 
ments, dont  le  mérite  appartient  uniquement  à  la  nature 
qui  nooft  les  inspire^  dont  la  possession  ne  doit  point  nous 
enorgiieilHr,  et  dont  nous  ne  pourrions  étoufTer  4a  voix 
sans  nous  rendre  coupables.'  Quei'homme  ne  s'arrête  donc 
pas  à  cette  Mée  de  bonté  sentimentale  qui  est  toute  passive, 
car  il  peut  être  bon  sans  être  vertueux,  et  s'il  n'est' ver- 
tueux il  n'est  rien.  Qu'il  se  méfie  de  cette  qualification  de 
bon  cotur^  qui  nimplique  pas  l'idée  d'acte,  d'eflbrt,  de  sa- 
.  crifice,  et  qull  croie  bien  n'avoir  rien  fait  pour  ses  sem- 
blables ni  pour  Jui  tant  que  sa  bonté  ne  sera  pM  devenue 
pratique. 

Si  nous  considérons  maintenant  la  bonté  dans  l'Être  su- 
prême ,  nous  aurons  plus  à  nous  occuper  de  ce  qu'elle 
est  en  elle-même,  nous  ne  la  verrons  que  dans  les  folts  que 
l'observation  nous  révèlem,  car  ce  n'est  que  par  les  actes 
an  moyen  desquels  elle  se  produit  que  nous  pouvons  l'at- 
teindre, et  c'est  l'hiduction  seule  qui  peut  nous  éclairer  en 
.  pareil  cas.  Si  nous  Jetons  les  yeux  sur  la  création  animée  et 
ficnsiblCy  qui  seule  peut  nous  Isumir  les  preuves  de  la 
bonté  divine ,  nous  remarquons  deux  espèces  d'êtres  bien 
distincts  :  les  animaux  privés  de  liberté  et  de  raison,  et 
l'homme.  Comme  la  destinée  des  premiers  ne  s'étend  pas 
au  delà  du  temps  qu'ils  passent  sur  la  terre,  la  somme  des 
plaisirs  qui  leur  sont  accordés  devait  dépasser  de  beaucoup 
celle  des  maux  qu*ils  y  rencontrent  Cest  en  effet  ce  que 
l'observation  nous  atteste.  En  voyant  de  combien  de  parties 
est  composé  l'animal  le  plus  petit,  combien  semblent  dé- 
licats et  compliqués  les  ressorts  d'oti  dépend  sa  vie,  en 
voyant  qne  cette  machine  si  firêie  résiste  pendant  de  nom- 
breuses années  aux  causes  qui  tendent  à  la  détruire,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  une  souvendne  bonté  plefaie 
(le  sollicitude,  sans  cesse  attentive  à  la  conservation  de 
chaque  être,  qui  a  placé  chaque  espèce  an  milieu  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  ses  besohM,  et  qui  a  attaché  à  la 
satisfaction  de  ses  besoins  des  jouissances  qui  sont  pour  la 
plupart  inutiles  à  leur  conservation  ;  car  la  nature  aurait  pu 
conserver  les  animaux  par  la  seule  crainte  de  la  douleur  : 
elle  ne  l'a  pas  fait  ;  elle  a  au  contraire  rendu  leurs  souf- 
france? trè^pnc<apères,  et  (écarté  le,*  maladic5  nui  aara'cnt 


rendu  pénible  le  cours  de  leur  existence;  de  plus,  les  sonf* 
frances  auxquelles  ils  sont  exposés  sont  probablement 
beaucoup  moindres  qu'elles  ne  nous  paraissait  Ainsi,  on 
cite  le  fait  d'une  araignée  qui  avait  le  corps  traversé  par 
une  épingle,  et  qui  n'en  savourait  pas  moins  le  plaisir  de 
sucer  le  sang  d*un  moudieron  qu'on  avait  placé  à  sa  portée. 
S'il  est  vrai  néanmoins  qu'ils  aient  à  soufirir  qudquefob, 
soit  de  la  part  des  hommes  ;  soit  de  la  part  des  espèces 
ennemies ,  ces  momoits  de  douleur  sont  compensés  et  au- 
delà  par  les  nombreux  plaisirs  dont  ils  jouissent  pendant 
presque  toute  la  durée  de  leur  vie.  Sans  regret  du  passé, 
sans  inquiétude  de  l'avenir,  tout  entiers  à  goûter  le  présent, 
les  aliraents  dont  ils  se  nourrissent,  Pair  qu'ils  respirent, 
la  lumière  qui  les  édahre  ou  les  échauiïe  de  sa  douce  m- 
fluence,  tout  les  rend  heureux,  et  ils  attestent  à  chaque  mo- 
ment du  Jour,  par  leurs  chants,  leurs  cris  ou  leurs  mou- 
vements, qu'ils  sont  dans  un  continud  état  de  bien-être, 
dont  ils  ne  doivent  le  sentiment  qu'à  la  bienveillance  de 
l'auteur  de  la  nature. 

Assurément  l'homme  ne  parait  pas  aussi  bien  partagé,  et 
les  chances  de  souffrances  auxqudies  il  est  exposé  8enâ>leot 
infiniment  phis  multipliées.  On  pourrait  faire,  et  Ton  a  fait 
de  longues  et  tristes  énumérations  des  maux  qui  pèsent  snr 
l'huroanlté.  Sans  voulohr  en  nier  l'existence,  nous  essaye- 
rons pourtant  de  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  sans  compensa- 
tion, et  nous  tâcherons  surtout  d'en  fournir  une  explication 
qui  prouvera  que,  loin  d'être  un  motif  d'accusation  envers 
le  Créateur,  ils  ne  servent  qu'à  attester  la  sublimité  et  la 
bienveillance  de  ses  desàehu  vis-à-vis  de  Tbomme.  D'abord 
il  est  certain  que  Timagination  et  l'horreur  que  nous  ins- 
pire la  pensée  de  la  douleur  nous  ont  (ait  singulièrement  exa- 
gérer les  misères  qui  aflligent  l'espèce  humaine.  Ces  fléaux 
si  terribles  dont  on  se  plaint,  ces  grands  désordres  de  la  na- 
ture, qui  déviennent  fiinestes  à  des  populations  entières , 
appandj^sent  très-rarement,  relativement  aux  mêmes  imli- 
vidus.  Us  sont  bi  plupart  du  temps  l'effet  de  lois  générales, 
utiles  dans  leur  tendance  ;  enfin,  fis  aboutissent  à  la  mort  ; 
et  sans  considérer  id  si  efle  est  un  mal,  ce  sont  des  moyens 
comme  d'autres  d'arriver  à  ce  terme  inévitable.  On  peut  en 
dire  autant  des  maux  causés  par  les  maladies,  par  là  bles- 
sures accidentelles,  qui  sont  beaucoup  plus  rares  qu'on  ne 
pense,  surtout  pour  un  même  individu,  car  on  le  regarde 
comme  un  état  contre  nature,  c'est-à-dke  comme  un  étal 
qui  n'est  point  ordinaire  ni  habituel  :  de  plus,  la  douleur 
qui  existe  n'est  pas  aussi  cruelle  qu'dle  le  parait  Dana  la 
plupart  des  maladies,  surtout  dans  les  maladies  graves,  le 
patient  ne  sent  point  son  état.  On  sait  d'ailleurs,  et  plo^ 
sieurs  (aits  me  l'ont  prouvé  à  moi-même,  que  l'uMpûétode 
causée  par  lldée  de  la  mort  n'est  jamais  plus  doignée  àtt  T> 
dée  du  mdade  que  quand  la  mort  le  menace  de  plus  près. 
Il  est  des  maux  auxquels  on  s'habitue,  et  bi  plupart  du  teoEips 
ils  inspi;*ent  plus  de  pitié  à  ceux  qui  en  sont  témoins  qu'Os 
ne  font  éprouver  de  souflVance  à  celui  qui  les  ressent»  Les 
douleurs  trop  vives  amènent  presque  toujours  l'évanovunae- 
ment,  c'est-à-dire  un  état  d'insensibilité  complète.  Enia , 
dans  ces  moments  cruels  la  nature  ne  s'est  point  montrée 
sans  compassion  à  notre  égard ,  et  die  a  placé  pour  aàmà 
dire  le  remède  à  cAXé  du  mal,  en  nous  insphrant  cette  ptiié 
secourable  qui  nous  porte  comme  malgré  nous  à  sonlayr 
les  maux  dont  nous  voyons  nos  semblables  attdnf  s. 

Je  ne  parie  pas  ici  des  soufDrances  qui  ne  sont  imputa- 
bles qu'à  l'homme,  c'est-à-dire  au  mauvais  usage  qa*U  fait 
de  sa  raison  et  de  sa  liberté,  et  qui  sont  peut-être  les  pk» 
nombreuses.  Nous  y  reviendrons  tout  à  Thoure.  Il  n^at  qnes- 
tion  jusqu'à  présent  que  de  cdles  qu'il  est  hors  de  son  pou- 
voir d'éviter.  Or,  d'une  part,  elles  ne  sont  pas  sî  nmltipliées 
ni  si  longues  qu'on  se  plaît  à  les  présenter.  DHaa  aatre 
part,  pour  rhomme  qui  descend  de  bonne  fol  en  hd-mênsp, 
et  qui  observe  attentivement  l'état  de  sa  sensibilité  avx  dîc. 
fércnf?  moments  de  son  evistencc,  il  est  à  peu  près  certain 
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:^Mt  cet  maux  sont  bien  compensés  par  les  innombrables 
jouissances  dont  notre  cœur  est  susceptible,  et  qui  «'y  crol* 
sent  en  tous  sens  et  pour  ainsi  dire  malgré  nous  à  chaque 
iMtantduJour.Cequia  Gidt  dire  à  i*homme  que  dans  cette 
Tie  la  somme  du  bien  n^est  pas  égale  à  celle  du  mal«  c^est, 
le  croia,  parce  quil  perd  CM^emeutiaméBKiifQdes  moments 
bemeux ,  H  qu^n  seul  ieur  de-souffitanœ  lui  Mt  oublier 
Tolontiersdes  années  entières  de  bonheur*  5*11  .était  Juste,  il 
afouerait  queka  piaf  sirs  Tiennent  de  tous  côtés  an-detant 
de  hd  et  le  cherchent  en  foule.  Sans  parler  de  ceux  que  la 
nature  a  attachés  à  la  satisfaction  des  besoins  même  les 
plus  grossiers,  et  qui  par  conséquent  se  reproduisent  si  sou- 
vent pour  hn,  combien  en  est-il  dont  rexlsteace  est  tout 
à  fiiR  inutile  à  sa  ceosenration,  et  qui  ne  lui  sont  évidem- 
mdut  accordés  par  le  Créateur  que  dans  le  sei|il  bot  de  hd  pro- 
curer des  jouissanoa»?  A  quoi  serrent  ces  parfums  que  la 
nature  exhale  autour  de  nous?  A  quoi  sert  cette  harûranie 
délicieuse  doilt  nos  oreHIes  sont  charmées?  Pourquoi  ces 
conleors  Tives,  ces  formes  suaves  qui  réjouissent  nos  re- 
gprds?  IHHirqnoi  ces  arts  qui  serrent  à  multIpKer  et  à  com- 
biner à  rinfini  Iss  jouissances  dont  la  nature  nous  fournit 
les  éléments?  IV  n^  pebt  de  £umltés  dont  Texeidce  régu- 
lier ne  soit  accompagné  d*un  sentimeakde  plaisir  :  soit  que 
l*bomme  travaille  à  dompter  les  forces  de  la  nature  etté- 
Heure  et  à  les  pKeràson  usage,  seitqu^  exerce  son  esprit, 
et  quil  Télère  à  la  contemplation  ou  à  la  recherche  de  la 
▼érité,  soil  qu'il  règle  sa  conduite,  et  la  dirige  conformé- 
ment aux  lois  du  devoir,  il  n'est  pas  un  seul  de  eee  actes 
qui  n*ait  son  retentissement  dans  le  cœur. 

La  mesure  des  biens  dont  II  nous  est  donné  de  Jouir  me 
parait  en  vérité  ST  large  que,  toul  compte  Mt,  et  quand  nous 
ne  serions  pas  destinésà  firancfair  ks  Kmites de  cette  oourte 
existence,  elle  me  semblé  dépasser  d»  beaucoup  celle  des 
maux  auxqneb  notre  position  nous  expose.  Mais  nous  ne 
devons  point  nous  arrêter  à  ce  oakul,  et  la  considération 
de  la  véritable  destinée  de  Tliorome  nous  fournit  d'autres 
moyens  d'absoudre  le  Créateur.  SVà  est  vrai  que  la  raison 
et  la  liberté  soient  les  causes  les  plus  léeondes  des  souf- 
frances physiques  et  morales  dont  Thomme  soit  aflllgé,  s'il 
est  vrai  qu'il  faille  leur  atlr^er  les  tourments,  l'inquiétude, 
les  regrets,  les  passions,  les  crimes,  les  vices  et  toutes  leurs 
triâtes  conséquence» ,  il  est  vrai  aussi  que  l'existence  même 
de  ces  nobles  facultés  atteste  qu'elles  n'ont  point  «eule- 
meBl  été  accordées  à  l'homme  comme  un  don  funeste,  mais 
qn'eUes  ont  un  tout  autm  but,  dont  la  contemplation  nous 
révèle  la  ^orieuse  destinée  à  laquelle  nous  sommes  tous 
appelés.  Si  l'on  reconnaît  la  liberté  dans  l'homrate,  on  doit 
reconnaître  aussi  que  celui  qui  en  IMt  un  bon  hsage,  lors 
même  qu'il  en  seufMrait  id-has,  acquiert  des  droits  incon- 
teatables  à  une  récompense ,  et  devient  possesseur  d'un 
mérite  dont  rien  ne  saurait  le  dépouiller.  Or,  comme  il  est 
tout  à  foSt  déraisonnable  de  supposer  qtfil  y  ait  une  rému- 
nération suffisante  pour  l'homme  vertueux  dans  quelques 
moments  imperceptibles  de  satisfiiction  intérieure,  et  dans 
la  perspective  finale  d'un  tombeau  et  des  vers  qui  doivent 
ry  rédub^en  poussière,  rien  ne  me  semble  mieux  démon- 
tré que  l^lnsuflisance  de  cette  vie  pour  récompenser  celui 
qui  a  sacrifié  è  l'acoompUssement  du  devoir  toutes  les  Jouis- 
nnces  de  ce  monde  et  quelquefois  la  vie  dle-méme. 

Où  nous  conduit  donc  la  connaissance  de  la  liberté  et  du 
mérite  dans  Phomme ,  si  ce  n'est  à  reconnaître  aussi  que 
sa  destinée  n'est  point  complète  id-bas,  et  quil  (éui  pour 
qu'elle  s'accompltose  admettre  nécessairement  une  exis- 
tence ultérieure,  qui  est  le  bot  définitif  pour  lequel  il  a  été 
rédiement  créé.  Cda  po^té,  sa  condition  présente  devient 
explicable,  et  les  maux  qu^le  entraîne  avec  die  ne  doivent 
plus  nous  ai^tarattre  que  comme  une  préparation  à  des  biens 
véritables,  et  comme  des  échdons  de  sa  grandeur  future. 
Et  en  dTet  pour  que  le  bonheur  tût  mérité  dans  une  autre 
vie,  il  MliÉt  que  la  veriu  existât  dans  celle-ci;  et  pour 


qu'il  y  eût  de  la  vertu ,  il  fallait  que  nous  dussions  nous 
soumettre  à  certames  lois,  il  Oillait  que  nous  eussions  1 
vafaicre  des  obstades  pour  iiouk  y  conformer;  il  fallait  pour 
que  la  Jnitioe  ^exerçât,  qui!  y  edt  des  droits,  qu'on'  pût  res- 
peder  ou  fouler  aux  pieds;  il  fallait  pour  la  patience  et  la 
lési^iatleB  de»  maux  crads  à  supporter  ;  il  foUait  des  dan- 
gers à  surmonter  pour  le  courage,  des  pdnes  à  soulager 
peur -la  bienfaisance,  pour  la  reconnaissaii($e  des  bîenfUts 
accordés,  des'  injures  à  pardonner  pour  la  cléiperK^e*. 

C.-M.Paffe. 

BON  TON.  Voyez  Ton. 

fiONVIN  (Ffl4Nçois)i  'pdnti«,  est'né  le  21  septembre 
1817,  i  Vaugirard  (âeine).  Fils  d'un  artisan  «Il  eut  des  corn* 
mencements  diflidle^;  «AHigé  d'apprendre  un  dat  p^r  vi- 
vre, il  fut  d'abord  placé  en  apprentissage  dans  un  atelier 
dimprimerie,  et  devint  eomposltear  ;  puis  il  fut 'employé 
dans  un  bureau  de  commerce.  He  sachant  alors  de  dessin 
que  ce  quil  en  avait*  appris  dans  wÈê'  école  gratuite,  il  se 
perfectionna  par  un  travail  assidu,  sans  roattre,  et  durant 
ses  rares  moments  de  loisir.  L'école  flamande  l'aftira 
plus  parlicuiièrèinent;  il  s'attacha  à  en  étudier  les  procédés, 
et,  grâce  à  un  don  d'observation  fine  et  patiente,  il  composa 
bientôt  de  petits  sujets  familiers  qui  le  tirèrent  de  TobscurHé. 
A  vingt^treis  ans  il  exposa  une  Stolê  de  peiHen  orpHeUnes, 
acquise  poilr  le  raysée  di>  Luxemtiaufg.  Dès  lors  M.  Bon- 
vin  s'adonna  tout  entier  à  son  art,  et  envoya  successive- 
ment m  salon  les  tableaux  suivants  :  ta  Charité  (1852), 
fÉcùie  régimentaire  [i^sy.ths  Reilgieusei  tricotant  €i 
une  BaiSB  meise  (1855),  la  Ra9awteu$et^  U  lettre  de 
recommandation  {VSS»),'Wv€aharet  (18M)«  des  Beli§ieu'- 
seirevenant  deVofftcë(\$^)yie  Banc  des  pauvres  {iteh), 
la  Lettre dêréeeptiM{\tên),é^  On  a  aussi  dumémepdn- 
tre  des  natures  mortes,  des  intérieurs,  également  remarqiia- 
hles  par  l'amour  de  la  simplicité  el  le  fini  des  détails.  Il  a 
ohlend'deux  médailles  en  1849  et  en  18&1.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  ont  été  acquit  par  l'État. 

BONZES*  Ce  mot  est  le  tiom  générique  donné  par  les 
Portugais  aux  prêtres  du  Japon ,  nom  dont  on  ne  connaît 
pas  l'origine,  et  qui  sert  aux  Européens  il  désigner  les  mi- 
nistres de  la  Chine,  de  la  Cochinchine  et  du  Japon,  sans 
distinction  des  sectes  nombreuses  dans  lesquelles  ils  se  par- 
tagent. Cdttf  dénominaflon  commune  n*cst  èependant  pas 
sans  fondement.  Les  bonces,  à  quelque  sede  qu'ils  appar- 
tiennent, as  rattachent  tous  à  une  rdfgion  dont  le  fondateur 
est  unique  et  dont  les  préceptes  peuvent  tous  se  ramener!^ 
mie  même  source.  Ce  fondateur  est  Xaca ,  qui ,  selon  plu- 
sieurs historiens,  apporta  les  dogmes  de  l'Egypte  dans  les 
Indes ,  et  leur  donna  une  forme  nouvelle,  sous  laquelle  ils  so 
répandirent  promptemcnt  dans  la  Chine ,  puis  dans  le  Japon. 

Ce  Xaca ,  dont  l'histoire  fabuleuse  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celle  du  fils  de  Marie,  prêcha  deux  doctrines 
dîstindes,  la  doctrine  extérieure  et  la  doctrine  intérieure. 
Dans  la  dodrine  extérieure,  celle  qu'on  prêche  publique- 
ment ,  il  reconnaît  un  Dieu  en  trois  personnes ,  qui  a  établi 
des  récompenses  pour  la  vertu  d  des  diâtiments  pour  le 
Ticc.  n  y  est  lui-même  présenté  comme  le  sauveur  des 
liommes ,  né  d'une  femme  vierge ,  et  eilvoyé  pour  remettre 
les  mortds  dans  la  voie  du  salul  et  expier  leur  péché ,  afin 
qu^aprèsleur  mort  fis  pussent  renaître  heureusement.  Pour 
les  rendre  capables  de  profiter  d'un  si  grand  bienfait ,  il  leur 
a  défendu  :  t*  de  tuer  aucune  créature  vivante;  2**  de  com- 
mettre de  vol  ;  S*  de  se  souiller  d'aucun  vice  honteux  ;  4*  de 
mentir;  5*  de  boire  du  vin.  Il  leur  a  encore  donné  d'au- 
tres préceptes,  qui  roulent  tous  sur  des  œtivres  de  miséri- 
corde, et  dont  le  prindpal  est  d'avoir  grand  soin  des  mi- 
nistres des  dieux ,  et  de  leur  bâtir  des  monastères  et  des 
temples.  Les  bonzes  ont  ajouté  à  cela  bien  des  pratiques 
extérieures  qui  leur  sont  très-profi tables,  Conuno  de  se  re- 
vêtir en  mourant  de  robes  de  papier  et  surtout  de  lettres  de 
change  pour  l'autre  mohde,  sans  lesquelles  on  neparvlcn- 
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4rait  jamais  ^Télyséf,  mais  on  ne  ferait  que  passer  d'un 
corps  dans  on  autre.  I<a  doctrine  intérieure,  dont  on  ne  Cait 
part  qu'à  nn  petit  nombre  de  disciples,  aux  esprits  forts  • 
aux  sa? ants  et  aux  plus  grands  seigneurs,  et  dans  laquelle 
tous  les  bonxes  mêmes  ne  sont  pas  initiés,  a  pour  ièndement 
nn  matérialisme  grossier,  et  aboutit  à  un  qniétisoM  absolu, 
sans  e»poir  d'une  autre  Tie. 

DiviAés  eo  plusieurs  seetes ,  les  bonzes,  d*on  extérieur 
austère,  ont  toujours  de  saintes  paroles  à  la  boncbe.  Ils 
ont  les  chef  eux  et  la  barbe  rasés,  et,  quelque  temps  qu'il 
Asse,  ne  se  couTrent  jamais  la  léte.  Ils  donnent  la  plus 
grande  partie  du  jour  à  la  prière,  gardent  en  public  le  plus 
profond  silence,  et  paraissent  toujours  dans  le  recueillemient. 
Riais  ee  qui  les  caractérise  presque  tous,  c'est  leur  insa* 
fiable  cupidité.  Ils  exploitent  la  superstition  des  croyants 
en  leur  tendant  fort  cber  une  foule  de  bagatelles ,  entre 
autres  ces  robes  de  papier,  dont  il  se  fait  nn  débit  prodi« 
gieax,  et  dont  diacnn  veut  mourir  refèlu.  En  Chine,  d'à* 
près  l'abbé  Hue,  ils  vivent  dans  un  grand  état  d'abjection. 

Il  y  a  aussi  des  filles  recluses,  ou  6onxle«,qui  sont  char- 
gées de  l'éducation  des  jeunet  personnes  de  leur  sexe. 

BONZl  (  Piuuib-Padl),  paysagiste  habile,  né  à  Cor- 
tone,  vers  1&80,  mort  en  1640,  fut  élève  d'Annibal  Carra- 
che.  On  le  surnomma  il  Gobbo  (le  Bossu).  La  Louvre  a 
de  lui  un  petit  tableau  de  LtUone  changeant  dê$  paysans 
en  ffrenouilles, 

BOOTUIA,  presqutle  formant  l'extrémité  sepientrio 
nale  de  TAmérique  do  Mord,  dans  l'océan  Glacial  arctique, 
terminée  au  sud  par  un  isthme  et  au  nord  par  le  détroit 
de  Bellot  Elle  fut  découverte  en  1831  par  sir  John  Ross- 
qul  y  détermina  la  position  du  pôle  magnétique.  Le  nom 
qu'il  lui  donna  était  celui  de  Félix  Boorn,  riche  manuiîM- 
lurier  anglais,  mort  en  1850,  et  l'un  des  généreux  promo- 
teurs des  expéditions  an  pôle  nord. 

BOPP  (FaàRçou) ,  célèbre  philologue  allemand ,  ré  :e 
14  septembre  1791,  à  Mayence.fit  son  éducation  classique 
à  l'université  d'AschafTemboorg  ;  l'un  des  professeurs,  Win- 
«lischmann,  versé  dans  la  connaissance  des  idiomes  de  1*0- 
ricjit,  lui  inspira  ou  confirma  chez  lui  le  gpût  de  la  philo- 
logie. A  l'aide  d'une  modique  pension  que  lui  fit  le  roi  de 
Bivière,  il  vint  en  1812  à  Paris,  et  consacra  cinq  années  à 
l'étude  particulière  du  sanscrit  sous  la  direction  de  Chéxy  et 
SI  ventre  de  Sacy.  Son  premier  ouvrage  fut  un  Sjfsième  de 
conjugaison  du  sarncrU  (Francfort,  1816,  in-8*),  com- 
paré avec  celui  des  langues  grecque,  latine,  persane  et  ger- 
manique. De  Paris  le  jeune  savant  se  rendit  en  1817  à  Umi- 
dres,  et  y  résida  trois  ans;  Il  y  publia  dans  le  premier  nu- 
méro des  Annales  de  liUéralure  orientale  (1820}  nn  ar- 
ticle étendu  qui  parut  ensuite  à  part  som  le  titre  d'ilnii- 
If  se  comparée  des  langues  sanscrite  ^  grecque  et  germa- 
tiique.  Dès  lors  sa  réputation  commença  à  s'établir;  k  son 
retour  en  Allemagne  on  lui  offrit  le  cliaire  de  philologie  orien- 
tale è  runiversité  de  Beriin  (1821),  chaire  qu*ii  a  illustrée 
par  son  enseignement  et  dont  il  demeura  titulaire  jusqu'à  l'é- 
poque de  u  mort,  arrivée  le  23  octobre  1867.  Aucun  évé- 
nement ne  marqua  plus  dans  sa»vie,  sinon  la  publication  de 
•es  ouTrages,  qui  lui  firent  donner  en  1857  une  place  d>«- 
•ocié  étrangiT  dans  notre  Académie  des  inscriptions. 

Outre  les  écrits  déjà  cités,  on  a  de  Bopp  :  Système  corn» 
plet  du  sanscrit  (  Beriin,  1827,  in-4'').  Base  de  la  philoso' 
pMe  de  VOrient  (  Bonn,  1827-84  ),  Grammatica  critiea 
Unguse  sanscrit»  (ihid.,  1829-32,  in*8^  ),  les  Langues  cel- 
tiques (1839).  des  Rapports  des  langues  malaiso-polyné- 
êiquêsavec  les  langues  indo-germaniques  (iS^[),  des 
Uembres  caucasiens  du  système  indo-européen  (lft47); 
des  traductions  en  vers  métriques  d'épisodes  du  Maliat>a- 
rata  et  du  Ramayana,  des  mémoires,  etc.  Le«  grands  ouvra- 
ges qui  ont  fait  à  Bopp  une  réputation  européenne  sont  sa 
Grammaire  comparée  et  son  Glossaire  sanscrit,  La 
GramwMire  fnt  publiée  de  1833  à  1862  en  six  parties*  et 


entièrement  refondue  dans  nue  seconde  édition,  qui  pamt  de 
18&6  à  1861  en  3  vol.  in-8*  ;  il  y  a  présenté  l'analyse  com- 
plète des  formes  grammaticales  dn  sanscrit,  du  lend ,  du 
grec,  do  latin, du  lithuanien,  de l'anden  slave,  du  gothique, 
de  l'alleaiand  et  de  l'arménien  ;  M.  Bréal  a  traduit  cet  ouvrage 
en  françab  (1867-69, 3  toI.  gr.  in-8*}.  Quant  an  Glosurire, 
Bopp  l'écrivit  en  latin  et  en  donna  troit  éditioiii  diBérentM, 
la  dernière  et  la  plus  complète  en  1866. 

BOPYRE,  genre  de  crustacés  de  la  classe  des  télndé 
capodes  de  Blainville  ou  isopodes  de  Latreille,  à  corps  dé- 
primé, ovale,  dépourvu  d'yeux,  d'antennes  et  de  mamfi- 
bules.  Les  bopyres  vivent  en  parasites  sur  d'autres  espèces 
de  crustacés,  et  donnent  souvent  lieu  à  des  tumeurs  sur  le 
corps  des  animaux  dont  il  sucent  les  branchies.  Les  pé- 
cheurs croient  que  ees  animabx  parasites  aont  de  petites  li- 
mandes  ou  soles  qui  se  nourrissent  sur  les  crevettes  «t  les 
palémons,  et  qu'ils  ont  été  engendrés  par  eux.  L'espèce  k 
plus  commune  est  le  bopyre  des  crevettes.  La  femelle  pro- 
duit une  énorme  quantité  d^oMlii,  qu'elle  porte  soua  son 
Tcntre,  et  qu'elle  dépose  dans  les  Ueox  habiles  par  les  am- 
inaox  sur  lâiquels  ils  devront  aller  se  fixer.  Le  mâle  est  très* 
petit.  On  le  trouve  souvent  prèa  de  la  queue  des  individus 
feinelles  chargés  d'oMifi.  L.  LAimnrr. 

BOQUETTfi  (  Col  de  la  ).  Voyez  Boccnerra.  '  ' 
BORA  (CATHEaniB  ni),  épouse  de  Luther,  naquit  le 
29  Janvier  1499,  vraisemblablement  à  Lœben,  près  de 
Schweinitx  en  Saxe,  de  Hans  de  Mergenthal  de  Deutschenbora 
et  d'Anne  de  Hugewitz  ou  Haugvdtz.  Elle  sortait  à  peine  de 
Tenfance  lorsque  ses  parentst  la  mirent  dans  le  couvent  de 
Nimptschen,  que  l'ordre  de  Clteaux  ponsédalt  près  de  Grim- 
ma.  La  lecture  des  écrits  de  Luther  hii  rendit  bientôt  son 
sort  insupportable,  et  ses  parents  refusant  de  la  retirer  du 
clottre,  elle  s'adressa  avec  huit  de  ses  compagnes  au  ré- 
formateur, qni  les  fit  évader,  dans  la  nuit  du  4  avrfl  1523 , 
et  les  plaça  à  Torgau,  puis  à  Wittemberg,  en  leur  assurant 
des  moyens  d'existence.  En  même  tempe  il  ^rivit  à 
Léonliard  Koppe,  qui  lui  avait  servi  d'instrument  dans  toute 
cette  affaire ,  une  lettre  dans  laquelle  il  s'avouait  bautemeat 
Tauteur  de  l'évasion,  et  engageait  les  parents  de  ces  jeones 
filles  à  les  recevoir.  Cette  lettre  n'ayant  pas  produit  l'effet 
qu'il  en  attendait,  il  plaça  les  plus  âgées  de  ces  nonnes 
chex  de  respectables  bourgeois  de  Wittemberg,  et  maria 
les  plus  jeunes.  Catherine  trouva  un  asile  dans  la  maison  du 
bourgmestre  Beiehenbach.  Luther  lui  fit  proposer  un  époux 
par  Nicolas  d'Amsdorf,  prédicateur  à  Wittemberg,  et  par  le 
docteur  Gaitpard  Glaz,  mort  pasteur  à  Orlamilnde;  mais 
elle  le  refusa,  en  se  déclarant  prête  à  donner  sa  main  Mit 
à  Amsdorf,  soit  à  Luther.  Ce  dernier  avait  déposé  le  froc 
depuis  1524,  et  n*avait  aucune  répugnance  pour  le  ma- 
riage; mais  il  soupçonnait  Catherine  d'être  encline  à  l'or- 
gueil. La  célébration  de  son  mariage,  le  13  juin  1525,  sur- 
prit donc  tout  le  monde,  et  ses  ennemis  profilèrent  de  oeite 
occasion  pour  la  noircir  de  leurs  calomnies.  Ces  bruits  n'a- 
vaient aucune  espèce  de  fondement;  cependant  il  faut 
avouer  qull  ne  fut  pas  en  tout  et  toujours  content  de  sa 
Caion  ;  car  il  parle  souvent  avec  sa  shicérité  habituelle  des 
soucis  aussi  bien  que  des  joies  du  ménage.  Qull  ait  d'aB- 
leurs  été  assez  heureux  avec  elle,  c'est  ce  que  prouve  son 
testament,  par  lequel  il  la  constitua  son  unique  héritière,  à 
oondilion  qu'elle  ne  se  remarierait  pas,  parce  qu'elle  s'était 
toujours  montrée,  dit-il,  une  femme  pieuse,  fidèle  et  Iiobo- 
rable.  Ap<ès  la  mort  de  Lnther,  sa  veuve  reçut  d'abondants 
secours  de  Jean- Frédéric,  qui  se  chargea  de  Pédocatioa 
de  ses  fils .  et  du  roi  de  Danemark  Christian  III.  Wlttein- 
berg  étant  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi  en  1547,  eHe  te 
relira  à  Magdebourg,  d'où  elle  partit  avec  Mélanchthon  pour 
Brunswick  dans  l'intention  d'aller  trouver  le  roi  de  Daae- 
mark  ;  mais  elle  renonça  à  ce  projet,  revint  à  Wittemberg, 
en  ftit  chassée  de  nouveau,  en  1552,  par  la  peste,  et,  é^ 
malade,  prit  la  route  de  Torgau,  où  elle  moural»  le  20  dé* 
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canbre.  On  voit  encore  aujourd*|jui  dans  TégUse  de  Torgau 
son  loidbeau ,  sur  lequel  est  sculptée  sa  statue  de  grandeur 
Dftturelle. 
BORACIQUE  (Adde).  Vo^ét  Boriqoi  (Adde). 
BORAGITE.  Les  minératogistes  appellent  ainsi  le 
Boas-borate  de  magnésie ,  tel  qn'on  le  rencontre  dans  la 
nature.  La  boracileou  magnésie  baratée  est  une  substance 
fKrause,  limpide  et  incolore  quand  elle  est  pure,  ou  gri- 
sdtre  et  translucide  et  derenant  même  opaque  par  altéra- 
tioii.  Sa  densité  est  de  2,9.  Elle  est  fusible  au  chalumeau  et 
produit  des  glolniles  yitreux,  qui  se  hérissent  de  petites  ai- 
guilles cristallisées  par  refroidissement ,  et  deriennent  blancs 
et  opaques.  Insoluble  dans  Teau,  la  boracite  est  soluble 
dans  Tadde  nitrique,  et  donne  un  prédpité  blanc  par  la 
soode  ou  Tanmioniaque.  La  boracite  ne  s*est  encore  oflerte 
dans  la  nature  qu^en  petits  cristaux  disséminés  dans  le 
gjpae  on  Tanhydrite.  On  la  trouve  au  mont  Kalkberg  en 
BroBswick  et  au  Segeberg  dans  le  Holstein.  L'analyse  a 
donné  à  Stromeyer  pour  sa  composition  67  parties  d*acide 
borique  et  33  de  nnagnésie. 

BORATE  9  sel  produit  par  la  combinaison  de  Vacide 
borique  avec  les  bases.  La  composition  des  borates  est 
teOe  que  Toxygène  de  la  base  est  à  Toif gène  de  Facide 
comme  I  est  à  3  dans  les  sels  neutres,  et  comme  I  est  à  4 
dans  les  sds  acides.  Les  borates  de  soude  et  de  potasse 
lont  très-solubles  dans  Teau  ;  mais  le  borate  de  mercure, 
sel  sédatif  mercuriel ,  qu'on  a  essayé  d'employer  contre  les 
affections  vénériennes,  et  qui  a  été  abandonné ,  l*est  peu. 
Les  sous-borates  sont  en  général  peu  solubles  dans  l'eau  ; 
mab  tous  les  acides  forts  les  décomposent  à  la  température 
de  rânillitiony  s'emparent  de  la  base,  et  mettent  l'acide 
borique  à  nu.  A  la  température  rouge  les  sous-borates  ne 
aont  décomposés  que  par  les  acides  fixes,  tels  que  Tadde 
pbosphorique.  Aucun  des  sous-borates  n'est  employé,  à 
leioeption  du  sous-borate  de  soude  ou  do rox. 

BORAX  (de  l'arabe baurach  ),  substance  saline,  formée 
d'acide  borique  et  de  soude ,  et  que  l'on  désigne  encore  par 
les  noms  de  tintai ,  ckrysocolle ,  sel  de  Perse,  sel  al- 
cali minéral,  soude  baratée,  borate  de  soude  avec  excès 
de  base,  sous-borate  de  soude ,  etc.  Ce  sel,  qui  existe  en 
dissolution  dans  les  eaux  de  eertaines  sources  et  de  quel- 
ques lacs ,  et  que  Ton  rencontre  aussi  en  gros  blocs ,  soit 
dans  2e  fond,  soit  sur  les  bords  de  ces  mêmes  lacs,  se  trouve 
an  Pérou,  ea  Trai&ylvanie,  en  Saxe,  en  Perse,  dans  la 
Tartarie,  en  Chine,  à  Ceylan,  et  particulièrement  dans 
llnde.  Le  commerce  nous  l'offre  sous  trois  états  :  i*  à  l'étal 
brut  (c'çst  celui  qui  nous  vient  de  l'Inde  ou  du  Thibet); 
2*  è  r^t  de  borax  demi-raffiné  (c'est  celui  que  les  Chinois 
nous  expédient  )  ;  3*  enfin  à  l'état  de  borax  purifié  (ce  def^ 
nier  est  fourni  par  les  manufactures  de  France,  de  Hollande, 
d'Angleterre ,  d'Allemagne ,  elc  ). 

Le  borax  brut  est  en  cristaux  tanUVt  petits  et  très-nets, 
tantôt  très-groa  et  arrondis  sur  leurs  angles  et  leurs  arêtes  : 
dans  Pun  et  l'autre  cas,  mais  surtout  dans  le  premier,  ils 
sont  recouverts  ou  même  agglutinés  par  une  matière  de  na- 
ture savonneuse,  que  Ton  s'accorde  généralement  à  consi- 
dérer eomme  le  prodoit  de  la  combinaison  de  la  soude  en 
t\cks  avee  le  beurre  ou  la  graisse  dont  on  enduit  les  cris- 
taux pour  les  empêcher  de  s'efneurir. 

Pour  purifim*  le  borax ,  pour  détruhe  cette  matière  grasse 
qui  le  colore  et  le  salit ,  on  le  place  dans  un  grand  creuset 
ou  dans  dd  four,  puis  on  le  soumet  pendant  quelque  temps 
4  une  dialeur  rouge  :  par  ce  traitement  on  le  transforme 
en  une  masse  vitreuse ,  que  Ton  fait  dissoudre  dans  Peau 
bouiUanle.  La  solution  est  filtrée,  évaporée  et  abandonnée  à 
dle-méme  pour  que  le  sel  puisse  cristalliser  par  le  refroi- 
dissement Toutefois,  ce  ralTinage  du  borax  brut  n'est  pas 
aujourd'hui  le  seul  moyen  d'obtenir  le  sons-borate  de  soude 
purifié  :  en  elTet,  H  existe  en  Toscane  des  lacs  dont  l'eau 
tient  en  solution  de  Vacide  borique  ea  proportion  assez 


considérable  pour  qu'on  puisse  l'en  retirer  avec  avantage, 
et  cet  adde  sert  à  fabriquer  chez  nous  le  borax  de  toutes 
pièces.  Cette  fabrication ,  qui  nous  exempte  d'un  tribut  que 
nous  payions  à  Pétranger,  est  d'une  très-grande  slmplîclté  . 
il  s'agit  seulement  de  saturer  l'acide  par  un  excès  de  sous- 
carbonate  de  soude,  à  l'aide  d'une  quantité  d'eau  détcr 
minée  et  du  calorique ,  puis  de  faire  évaporer  et  cristalliser 
convenablement. 

Le  borax  afaisi  obtenu  est  demi-transparent  ;  sa  forme 
est  cdle  d'un  prisme  hexaèdre  comprimé  et  terminé  par  des 
pyramides  trièdres;  U  est  inodore  et  d'une  saveur  styptiquo 
et  alcaline.  Chauffé,  il  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  ; 
puis  il  se  boursoufle,  et  finit  par  se  dessécher  ;  à  une  tem- 
pérature plus  élevée,  il  éprouve  la  lusion  ignée,  et  prend 
l'apparence  d'un  verre  blanc,  transparent,  qui,  coulé  sur 
une  table  de  marbre,  s'y  solidifie ,  et  constitue  le  produit 
particuUer  connu  sous  le  nom  de  borax  vitrifié,  U  s'ef- 
fleurit  légèrement  A  l'air  ;  il  se  dissout  dans  six  cents  parties 
d'eau  froide ,  et  dans  deux  cents  seulement  d'eau  bouillante. 
Mis  en  contact  avec  le  sirop  de  violette,  il  en  Ait  passer  \i 
couleur  au  vert. 

Ce  sel ,  qui  jouit  de  la  propriété  de  se  colorer  diversement 
lorsqu'on  le  fond  avec  certahis  oxydes,  est  employé  dans 
leur  analyse  et  pour  leur  réduction;  il  est  surtout  mis  en 
usaçe  pour  sonder  les  métanv ,  dont  11  fludlita  beaucoup  Is 
fusion  {voyez  Soodcrb).  On  s'en  sert  aussi  pour  fabnquer 
les  différents  borates  dans  les  laboratoires  de  chimie,  e^ 
pour  appUquer  l'or  et  les  couleurs  dans  la  peinture  sur  por- 
celaine. Enfin,  en  médedne,  on  Ta  prescrit  autrefois  comme 
réfrigérant  ou  calmant  ;  et  maintenant  on  Femploîe  avec  un 
grand  succès  contre  quelques  affections  cutanées  chro- 
niques.    P.-L.  COTTEREAU. 

BORBORITES  ou  BORBORIENS,  secte  de  gnosUques, 
dont  le  nom  vient  du  grec  p6p6opoç,  boue,  ordure ,  à  cause 
des  sales  extravagances  de  leurs  cérémonies.  Ils  niaient  la 
réalité  du  jugement  dernier.  On  trouve  des  détaib  sur  cette 
secte  dans  Philastrus ,  saint  Épiphane ,  saint  Augustin  et 
Baronius. 

BORBORYGME  (du  grec  ^ç6o^}^6ç,  bruit  sourd) 
Cest  une  espèce  d'onomatopée ,  par  hiquelle  on  indique  en 
médedne  le  bruit  que  font  l'air  et  les  gaz  contenus  dans 
Pabdomen  et  les  intestins  ;  ce  qui  a  lieu  quelquefois  chez 
les  personnes  en  bon  état  de  santé,  mais  arrive  plus  fréquem- 
ment néanmoins  et  plus  habituellement  chez  les  hidividus 
malades.  Les  borbof7groes  sont  en  général  le  symptôme 
ordinaire  des  indigestions,  des  coliques,  des  affections  hy- 
pocbondriaques  et  hystériques,  et  annoncent  souvent  de 
l'embarras  dans  le  conduit  intestinal  ;  ils  dépendent  des 
mêmes  causes  et  demandent  les  mêmes  remèdes,  particu- 
lièrement les  carminatîf^. 

BORCETTE.  Voyt^z  BuRTscuEm. 

BORD 9  extrémité  d'une  chose,  ce  qui  la  termine.  On 
dit  le  bord  d'un  verre,  d'une  assiette,  d'un  plat,  etc.;  le 
bord  d'un  ruban ,  d'un  galon ,  d'une  dentelle,  etc.  ;  le  bord 
de  la  mer  ;  le  bord  de  Peau;  le  bord  d'une  fontaine;  le  bord 
d'un  fossé  ;  le  bord  d'un  préctpice. 

Ce  mot  se  prend  aussi  quelquefois  dans  le  sens  poétique 
et  figuré ,  comme  dans  ces  vers  de  Racine  : 

Oo  Dc  repasse  point  le  rivage  des  morti , 

Et  l'on  De  voit  jamais  deui  fois  les  sombnt  bords, 

OÙ  cette  expression  est  prise  pour  les  rivages  du  Styx.  On 
dît  qu*un  homme  est  au  bord  de  Vabime  ou  au  bord  du 
précipice,  pour  dire  qu'il  est  dans  un  danger  immUient, 
qu'il  est  près  dc  sa  ruine  ou  de  sa  perte ,  et  d'un  homme 
qu'il  est  sur  le  bord  de  sa  fosse,  pour  dire  qu'il  est  parvenu 
à  l'âge  qui  est  le  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine.  On  ap- 
pelle un  rouge  bord  un  verre  plein  de  vin  jusqu'au  tx)rd. 

£dme  Héiieau. 
BORD  (Marine),  Cest  un  de  ces  mots  qui  ont  perdu 
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leur  signlQcation  primitive  en  faveur  de  leur  signification 
figurée.  Je  ue  crois  pas  quMI  existe  plus  d'uoe  douzaine  de 
cas  en  marine  où  Ton  emploie  le  mot  bord  pour  exprimer 
le  bord  du  bâtiment,  c'est«à-dire  pour  signifier  la  partie  qui 
termine  extérieurement  à  la  surface  du  pont  la  coque  du 
navire.  On  dit  cependant  en  parlant  de  deux  b&timents  qui 
se  longent,  quMIs  sont  bord  à  bord;  on  dit  aussi  passer  sur 
le  bord,  pour  passer  sur  le  côté  du  navire^  mais  dans  ces 
cas-là ,  et  dans  quelques  autres ,  le  mot  bord  a  conservé  à 
peine  son  acception  propre. 

La  signification  la  plus  générale  conservée  à  ce  mot  est 
celle  qui  a  rapport  au  bâtiment  considéré  comme  le  domi* 
cfle  des  marins.  Le  bord,  dans  le  langage  marilime,  signifie 
le  navire  :  se  rendre  à  bord,  quitter  le  bord,  rester  à  bord, 
sont  des  expressions  consacrées  par  le  long  usage  qui  a 
donné  à  ces  mots  la  seule  acception  sous  laquelle  Us  soient 
à  peu  près  employés  maintenant. 

Courir  un  bord,  c'est  courir  ime  bordée,  c'est-à-dire 
naviguer  sous  la  môme  allure  dans  une  direction  donnée. 
Virer  de  bord,  c'est  changer  d'amarres,  quitter  la  direction 
que  Ton  a  prise,  pour  en  prendre  une  autre, en  recevant  le 
vent  du  c6té  opposé  à  celui  d*où  il  venait.  Faire  passer 
sur  le  bord,  c'est  ordonner  à  deux  ou  à  quatre  bommes, 
selon  le  grade  de  VolBcier  qui  arrive ,  de  se  placer  sur  le 
côté  du  navire  pour  recevoir  et  aider  à  monter  roûicler  à  qui 
l'on  doit  rendre  des  honneurs. 

Le  mot  plat-bord  est  réellement  celui  qui  a  remplacé  le 
mot  bord  pris  dans  sa  signification  primitive.  On  nomme 
plat-bord  le  cordon  supérieur  qui  se  place  à  plat  sur  le  bord 
du  bâtiment,  et  qui  lie  entre  elles  toutes  les  tètes  des  allonges 
de  la  membrure  venant  aboutir  au  rax  du  pont. 
*  Un  vaisseau  de  haut  bord  est  un  vaisseau  de  ligne.  Mais 
on  ne  dit  pas  par  opposition  un  vaisseau  de  bas>bord  pour 
désigner  un  navire  dont  le  bord  est  peu  élevé  sur  l'eau.  Quoi- 
que les  grandes  frégates  et  les  petits  vaisseaux  aient  le  bord 
liant ,  on  ne  les  comprend  pas  dans  le  nombre  des  vais- 
seaux de  haut  bord.  Celte  dernière  expression  est  du  reste 
aiJÛourd'hui  peu  usitée.  Sous  l'Empire,  on  voulut,  en  divi- 
sant la  marine  en  deux  classes,  affecter  la  dénomination 
^équipages  de  haut  bord  aux  équipages  des  vaisseaux , 
frégates  et  corvettes ,  et  celui  d^équipages  de  flottille  aux 
équipages  des  petits  bâtiments.  Mais  cette  désignation  n'a 
pas  prévalu.    '  Edouard  Corbière. 

BORDA  (JcAK'CnàHLEs),  pbysiden  illustre,  l'un  des 
auteurs  du  système  métrique ,  et  à  qui  appartient  la  gloire 
d'avoir  fait  de  l'art  nautique  un  art  nouveau,  en  substi- 
tuant une  théorie  éclaU'ée  à  l'aveugle  routine  qui  jusque  alors 
avait  seule  guidé  les  marins  français,  était  né  à  Dax,  dans 
les  Landes,  le  4  mai  1733.  Ce  qui  distingue  ses  travaux, 
c'est  llieureuse  alliance  de  la  théorie  qui  devine  et  de  l'ex- 
périence qui  vérifie,  c'est  le  soin  constant  d'eny>loyer  les 
sciences  à  des  applications  utiles  à  la  société.  Cette  mé- 
thode, qui  l'a  conduit  aux  plus  belles  découvertes,  était  une 
conséquence  de  la  justesse  de  son  esprit;  aussi  ses  premiers 
essais  furent-ils  empreints  de  ce  caractère.  La  résistance  des 
fluides  avait  donné  lieu  à  divers  travaux  roatliématiques; 
Borda,  ayant  consulté  l'expérience,  démontra  que  la 
tliéorie  admise  pour  le  choc  des  fluides  était  complètement 
fausse.  11  porta  également  son  attention  sur  les  lois  qui  rè- 
glent récoulemeiit  des  fluides  par  un  orifice,  lois  essentielles 
à  connaître  pour  la  construction  des  moteurs  hydrauliques , 
et  perfectionna  beaucoup  cette  branche  des  arts  mécaniques. 

Dans  ces  travaux,  il  s^était  appuyé  sur  l'expérience;  ce 
fut,  au  contraire,  la  connaissance  des  conditions  matiiéma- 
tiques  de  la  bonne  construction  des  pompes  qui  le  conduisit 
à  réformer  celle  des  vaisseaux. 

Un  voyage  entrepris  par  ordre  du  gouvernement,  et  en 
qualité  de  commissaire  de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'exa* 
uien  des  montres  marines  et  des  diverses  méUiodcs  qui  ser- 
vent à  déterminer  la  longitude  et  la  latitude  en  mer,  lui 


fournit  une  nouveUe  occasion  d'être  utile.  Il  appfît  «ni 
marins  à  se  servir  des  instruments  à  réflexion  pour  le  relè- 
vement astronomique  des  côtes,  et  c'est  à  cette  méthode, 
dont  il  donna  lui-même  un  magnifique  exemple  dans  la 
Carte  des  iles  Canaries  et  de  la  côte  d^Àjtique,  que 
sont  dues  les  belles  cartes  hydrographiques  exéoilées  depuis 
le  commencement  de  ce  stède^ 

Mais  le  plus  beau  présent  que  Borda  ait  fait  à  U  navî. 
gi^ton  est  celui  du  cercle  de  réflexion ,  qui ,  en  pemietlaBt 
aux  marins  l'observation  précise  des  longitudes,  donnai  à 
la  direction  des  vaisseaux  une  certitude  toute  nouvelle.  Les 
observations  terrestres  ne  gagnèrent  pas  moins  à  llnTefitiQii 
de  cet  instrument  que  les  observations  nautiques^  cl  le 
cercle  répétiteur,  adopté  par  tous  les  astronomes,  a 
reçu  de  leur  reconnaissance  le  nom  de  cercle  de  Borda, 
On  doit  encore  à  Borda  et  l'invention  de  la  boussole  pro- 
pre à  mesurer  l'inclmaison  du  courant  magnétique  et  la  pre^ 
mière  méthode  exacte  pour  apprécier  l'intensité  magnéCiqne 
de  la  terre,  méthode  qu'a  suivie  Humboldt  dans  tous  ses 
voyages.  On  lui  doit  également  l'ingénieuse  méthode  des 
doubles  pesées ,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  peser  juste 
avec  une  balance  fausse  (  voyet  Balance,  t  U,  p.  404  }. 
Mais  c'est  suiteut  lorsqu'il  fut ,  au  commencement  de  la 
révolution,  chargé  avec  Méc  ha  in  et  Del  ambre,  de  U  me- 
sure de  l'arc  du  méridien  terrestre  de  Dunkerque  anx  Ba- 
léares que  se  déploya  toute  la  puissance  de  son  génie,  toute 
la  ricliesse  de  son  imagination.  Cette  opération,  d'où  devsH 
sortir  le  nouveau  système  des  poids  et  mesures ,  exigeait  la 
plus  scrupuleuse  précision.  Il  faUait  mesurer  la  longueur  do 
pendule  :  Borda  y  parvhit  par  un  procédé  très-simple.  Il 
fallait  pour  mesurer  les  bases  trigonométriques  des  ligla 
d'une  forme  conunode,  d'une  nature  inaltérable  et  d'une 
dilatation  connue  :  Borda  fit  construire  des  règles  de  platine, 
dont  les  moindres  dilatations  furent  appréciées  au  mojea 
d'un  thermomètre  métallique  de  son  invention,  plus  ^bx^ 
plus  étendu  que  les  tiiermomètres  ordinaires. 

On  le  voit,  toutes  les  recherches  scientifiques  de  Borda 
étaient  dirigées  vers  les  applications.  Le  savoir  à  ses  yeux 
n'avait  de  mérite  que  lorsqu'il  servait  les  besoins  de  la 
société.  Aussi  s*occupa-t-il  très-peu  de  mathématiques  pores. 
Une  seule  fois  il  le  fit,  et  en  maître ,  pour  défendre  la  glove 
de  Lagrange,  dont  la  théorie  des  isopérimètres  était  Fobjet 
d'iiyustcs  attaques. 

Tant  de  travaux  avaient  marqué  sa  place  à  riostitut.  Ion 
de  sa  création.  Déjà,  en  1756,  un  mémoire  sur  la  T%étJTit 
des  Prqjectiles ,  en  ayant  égard  à  la  résistance  de  l'air,  mé- 
moire accompagné  de  tables  qui  faisaient  presque  de  U 
balistique  une  science  nouvelle ,  l'avait  foit  admettre  panni 
les  associés  de  l'Académie  des  Sciences. 

L'histoire  de  Borda  n*est  pas,  comme  celle  de  la  i^upait 
des  savants ,  toute  dans  ses  ouvrages.  Destiné  par  sa  U- 
mille  au  barreau ,  il  avait  préféré  entrer  dans  le  corps  sa- 
vant du  génie  militaire,  et  il  fit  en  1757  la  campagne  dt 
Hanovre.  Employé  ensuite  comme  ingénieur  dans  diven 
ports  de  mer,  son  mérite  émiuent  le  fit  distinguer  par  le 
ministre  de  la  marine,  qui  l'appela  dans  ce  corps  en  1767, 
malgré  Topposition  jalouse  des  officiers.  £n  1777  et  177s, 
pendant  la  campagne  du  comte  d'Estaing  en  Amérique,  I 
remplit  les  fonctions  diflicilesde  chefd'état-m^jor  de  Tcs- 
cadre,  avec  une  sagesse  et  une  habileté  qui  furent  admirées 
de  tous.  Ayant  remarqué  combien  l'inégale  construction  des 
bâtiments  nuisait  à  la  régularité  des  manoeuvres,  il  fit  adopter» 
à  son  retour  de  cette  campagne,  l'idée  de  donner  à  tous  les 
bâtiments  du  même  rang  une  même  forme,  idée  qne  les  An- 
glais ,  bon  juges  en  cette  matière,  s'empressèrent  d'apptfcpKr 
à  leur  marine.  En  1782  U  commandait  le  vaisseau  ieSôii- 
taire,  de  soixante-quaUne  canons.  Après  avoir  porté  des  troa- 
pcs  à  la  Martinique,  fl  dut  établir  avec  quelques  frégates 
une  croisière  dans  les  mers  des  Antilles.  Mais  un  brooil- 
lard  ayant  fait  tomber  sa  petite  escadre  au  milieu  de 
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T&isseaux  de  guerre  anglais,  il  se  déroua  pour  la  sauver  à 
soutenir  un  combat  inégal,  et  n'amena  son  pavillon  que 
lorsqu'il  vit  ses  frégates  hors  de  danger  et  son  vaisseau  com- 
plétaient désemparé.  Les  Anglais  le  traitèrent  avec  toute 
la  distinction  qui  devait  s'attacher  à  tant  de  courage  uni  à 
tant  de  savoir;  mais  Borda  n*en  fût  pas  moins  sensible  à  son 
malheur,  et  sa  santé,  dès  lors  altérée,  ne  lui  permit  plus 
le  service  de  mer.  Toutefois ,  il  fut  encore  utile  à  son  arme 
comme  chef  de  division  au  ministère  de  la  marine. 

S^n  honora  les  sciences  par  ses  talents,  il  n'a  pas  moins 
honoré  l'humanité  par  ses  vertus.  Élevé  par  son  mérite  à  des 
emplois  qui  lui  donnaient  une  grande  autorité  sur  ce  qui 
Tentourait,  U  prit  toujours  autant  de  soin  à  dissimuler  la 
sopériorité  de  sa  position  que  d'autres  en  auraient  pris  à  la 
faire  valoir.  Pendant  la  grande  opération  qui  servit  de  base 
an  système  métrique,  quand  le  trésor  public,  épuisé  par  la 
guerre  que  soutenait  alors  la  France  contre  l'Europe  coa- 
lisée, faisait  trop  attendre  aux  artistes  le  salaire  de  leurs 
travaux,  il  n*héslta  pas  à  leur  ouvrir  sa  bourse.  Les  grands 
services  qa*il  rendit  à  cette  époque,  non  moins  glorieuse 
poor  le  génie  scientifique  que  pour  le  génie  militaire  de  la 
France,  auraient  sans  doute  trouvé  leur  récompense  dans  la 
générosité  de  la  nation ,  comme  ils  l'avaient  déjà  reçue  de 
Testime  publique,  si  la  mort  ne  Tavait  enlevé  le  20  février 
1799.  A.  Des  Genbvex. 

roRDAGE  (  Marine).  Ce  mot,  &it  de  bord,  indique 
les  planches  qui  couvrent  les  côtes  ou  les  membres  du  na- 
vire en  ddiors  :  celles  du  dedans  s'appellent  vaiffres;  les 
deux  planches  qui  sont  des  deux  cdtés  de  la  quille  s'appellent 
particulièremenl  gabords»  L'épaisseur  des  bordages  va  gra- 
duellement en  diminuant  jusqu'à  1  mètre  ou  i'",30  an-des- 
sous de  la  flottaison;  de  cet  endroit  jusqu'au  gabord,  l'épais- 
seur reste  là  même  :  tes  premiers  sont  dits  bordages  de 
diminution ,  les  autres  bordages  de  point.  Le  bordage  qui 
se  noie  dans  la  rablure  de  la  quille  est  le  gabord,  celui  qui 
ie  touche  est  le  ribord.  Le  bordage,  devant  se  ployer  aux 
formes  du  vaisseau ,  doit  être  contourné  suivant  la  place 
qui]  est  destiné  à  occuper  ;  on  le  dompte  au  feu  ou  à  l'étuve, 
dans  l'eau  bouillante;  le  premier  procédé  est  le  meilleur 
pour  les  vaisseaux  de  médiocre  grosseur. 

BORDASrDEMOULIN  (  Jeajv-Bjlptistb  } ,  écrivain 
philosophe,  est  né  à  Montagnac-la-Crempse ,  dans  la  Dor- 
dogne,  le  18  février  1798.  U  est  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  U  biographie  est  tout  entière  dans  leurs  oeuvres.  Car 
sa  vie  n'a  été  qu*un  dévouement  absolu  et  continuel  à  la  re- 
cherche de  Ui  vérité;  rien  ne  Ta  jamais  détourné  de  ses  étu- 
des, et  aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté  pour  s'y  livrer  sans 
(listracUon  ni  relâche.  Orphelin  de  père  et  de  mère  presque 
à  son  berceaa ,  il  se  priva  de  son  petit  patrimoine  pour  se 
consacrer,  dès  l'âge  de  seize  ans,  à  Tétude  de  plus  en  plus 
approfondie  de  la  philosophie,  des  mathématiques,  ainsi 
que  de  la  théologie  et  du  droit  canon,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
appartenu  à  l'ordre  ecclésiastique.  Cette  persévérance  vrai- 
ment héroïque  dans  de  profondes  études,  qui  ne  lui  pro- 
curaient aucune  ressource  pour  les  nécessités  de  la  vie,  l'a 
soumis  h  de  longues  privations  et  à  de  rudes  épreuves. 

Déjà  M.  Bordas-Demoulhi  avait  signalé  son  savoir  et  sa 
haute  capacité  comme  philosoi^he,  d'abord  dans  des  exa- 
mens critiques  des  systèmes  que  l'on  voulait  faire  prévaloir 
comme  un  nouvel  éclectisme,  ensuite  dans  une  série  d*ar- 
tides  dont  s'est  enrichi  notre  Dictionnaire  de  la  Conver^ 
uUion  et  de  la  Lecture,  Ses  qualités  ont  trouvé ,  pour  se 
manifester  avec  éclat,  un  champ  plus  large  dans  l'éloge  de 
Pascal  et  dans  V Histoire  critique  du  Cartésianisme,  tous 
âeux  couronnés  par  l'Institut  A  la  simple  lecture  de  ces 
œuvres  d'enté,  on  reconnaît  les  (hiits  d'immenses  études, 
l'esprit  supérieur  qui  a  pénétré  les  sciences  dans  toute  leur 
profondeur,  et  qui,  en  signalant  les  mérites  et  les  erreurs 
des  maîtres,  se  montre  leur  émule  et  digne  de  les  juger.  ?9ous 
lié  citerons,  comme  conquêtes  faites  par  l'auteur  r>«ns  le 


domaine  de  la  métaphysique,  que  son  éluddation  parfaite 
de  la  nature  et  de  l'immatériidité  de  hi  pensée  humaine,  tt 
ses  belles  théories  de  Vin  fini  et  de  la  substance,  auxquellea 
il  devra  une  place  à  cdté  de  ceux  qu'il  a  célébrés. 

Voltaire  aussi  a  trouvé  dans  l'auteur  du  Cartésianisme 
un  digne  appréciateur.  On  lui  doit  encore  les  ouvrages 
suivants  '.Mélanges  philosophiques  et  religieux { 1846), 
les  Pouvoirs  constitutifs  de  V Église  (1855,  in-8),qu« 
Rome  mit  à  Tindex  ;  Essai  sur  la  réforme  catholique 
(  1856),  avec  M.  Huet;  le  Nouveau  dogme  de  l^ Immacu- 
lée Conception  (1857),  avec  le  même. 

M.  Bordas-Demoulhi  est  mort  en  juillet  1859,  à  Paris, 
laissant  des  œuvres  inédiles,  qui  ont  paru  en  1861,  2  vol. 

BORDEAUX,  jadis  Bourdeaux,  ancienne  métropole 
de  la  seconde  Aquitaine ,  du  royaume  et  du  dudié  du 
même  nom,  ancienne  capitale  delaOufenne,  chef-lieu  du 
département  de  laGi  rond  e,  à  quatre  cent  cinquante-sept  ki- 
lomètres sud-ouest  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
et  à  quatre-vingt-seize  kilomètres  de  son  embouchure  ou 
de  la  tour  de  Cordouan,  Pune  des  premières  et  des  plus  flo- 
rissantes villes  de  France,  port  de  commerce ,  chef-lieu  de 
sous-arrondissement  maritime,  archevêché,  ayant  pour  suf- 
ft-agants  les  évêchés  continentaux  d'Agen,  d'Angoulème,  de 
Poitiers,  de  Périgueux,  de  la  Rochelle,  de  Luçon  et  ceux 
d'outre  mer,  de  Saint-Denis  de  la  Réunion,  de  la  Basse- 
Terre  et  du  Port  de  France ,  église  conslstoriale  calviniste , 
synagogue  consistoriale,  cour  d'appel  pour  les  départements 
de  laGht)nde,  de  la  Charente  et  de  la  Dordogne;  tribunal  de 
commerce  :  cheMieu  de  U  14*  division  militaire;  de  la  10* 
légion  de  gendarmerie ,  de  la  8*  division  des  ponts  et 
chaussées,  du  29*  arrondissement  forestier;  direction  des 
douanes;  académie  universitaire;  focultésde  théologie, des 
scienceset  des  lettres  ;  séminaire  théologk|ue  ;  école  secondaire 
de  médecine;  lycée  avec  cours  pour  les  écoles  spéciales  et  les 
professions  Industrielles;  école  normale  primaire  ;  école  natio- 
nale de  sourds-muets;  école  nationale  d'hydrographie;  école 
de  dessin  et  de  peinture;  bibliothèque  publique  (  110,000 
volumes,  parmi  lesquels  plusieurs  éditions  du  quinzième 
siècle  et  quelques  manuscrits  précieux  )  ;  musée,  renfer- 
mant une  galerie  de  tableaux  et  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle et  d'antiquités  ;  jardin  botanique  et  de  naturalisation; 
observatoire;  dépôt  de  mendicité,  mont-de-piété,  chambre 
de  commerce,  comptoir  d'escompte.  Population,  140,601 
hibitants  en  1856,  et  194,241  en  1866. 

L'industrie  de  Bordeaux  est  une  des  plus  Importantes 
de  la  France.  Cette  ville  a  des  chantiers  maritimes  avec  bas- 
sins de  construction  pour  toute  espèce  de  navires  et  même 
pour  des  bâtiments  de  ligne,  quatre  hauts  fourneaux  pour 
la  fonte  du  fer,  des  aciéries,  des  fabriques  de  plomb  laminé 
et  de  plomb  de  chasse,  des  tanneries,  des  tonnelleries,  des 
poteries,  des  tuileries ,  des  faïenceries ,  des  verreries,  une 
manufacture  nationale  de  tabac,  une  raffinerie  de  salpêtre, 
un  très-grand  nombre  de  distilleries  et  de  fabriques  de  li- 
queurs renommées,  surtout  d'anlsette  qui,  pour  la  qualité  et 
le  parfum,  n'a  pas  de  rivale  ;  des  vinaigreries,  des  raffineries 
de  sucre,  des  filatures  de  coton,  des  fabriques  et  imprimeries 
d'indiennes,  des  filatures  de  laine,  des  corderies,  des  fabriques 
de  biscuit  de  mer,  de  conserves  d'aliments,  de  produits  cbi-  - 
miques,  de  bouclions  de  liège,  de  parchemin,  de  ganterie  ; 
des  fonderies  de  métaux  ;  deé  forges  et  fabriques  de  machi- 
nes et  mécaniques  et  de  toiles  métalliques  ;  des  fonderies 
de  caractères,  des  salpétreries  et  treize  typographies. 

Son  port  de  commerce  est  le  troisième  de  la  France  par 
son  hnportanc^  et  le  premier  du  midi  pour  les  denrées  co- 
loniales. Son  bassin ,  formé  par  la  Garonne  sur  une  lon- 
gueur de  huit  kilomètres,  peut  contenir  1200  navires  de 
tout  tonnage.  Il  est  accessible  même  aux  bâtiments  de  dnq 
cents  tonneaux,  à  toute  heure  de  la  marée.  Bordeaux  est  le 
grand  entrepôt  des  produits  du  bassin  de  la  Garonne  et 
surtout  des  vins  dits  de  Bordeaux^  de  ceux  de  la  Dordogue, 
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du  Lot,  du  Gers,  de  Lot-et-Garonne,  et  des  eaux-de-yie  de 
Bordeaux,  de  Marmande,  de  Cognac,  de  Saintonge  et  de  Lan- 
guedoc. EDe  commerce  avec  toutes  les  parties  du  monde, 
exporte  surtout  des  vins,  des  eaux-de-yie  et  ensuite  des  es- 
sences de  térâientbine,  des  résines,  des  goudrons,  dçs  fruits, 
des  grains,  des  salaisons,  des  produits  manuOicturés  ;  et  im- 
porte des  denrées  coloniales  de  toutes  espèces,  des  fers,  des 
métaux,  de  la  houille,  du  bois  de  construction,  du  merrain, 
des  huiles,  du  poisson.  En  1866  la  grande  navigation  s'é- 
levait  à  rentrée  à  1,659  navires  (jaugeant  ensemble  451, 
929  tonneaux  );  et  à  la  sortie  à  1,525  navires  (472,164 
tonn.).  Le  commerce  avait  lieu  principalement  avec  l'An- 
gleterre (  319,509  tonneaux  ) ,  la  Norvège  (48,595  tonn.  ), 
toutes  les  nations  maritimes  de  l'Europe,  TAIIemagne,  etc. 
Le  rabotage  donnait,  en  1806,  à  l'entrée,  5,728  navires 
( 248,976  tonn.);  à  la  sortie,  11,294 navires  (341.417  tonn.). 
Dans  la  même  année  on  a  relevé ,  à  l'entrée,  124  navires 
pour  la  pèche  k  la  morue,  et  9  à  la  àortte.  La  Gironde  y  a  en 
gt^néral  à  marée  haute  10  à  12  mHres  de  profondeur.  — . 
Communications  régulières  avec  le  haut  et  le  bas  de  la  Gi- 
ronde par  bateaux  à  vapeur.  Lignes  de  paquebots  avec  la 
Hollaniîje,  l'Angleterre,  la  Havane,  le  Mexique,  l'Australie, 
le  Brésil  et  la  Plata.  Des  chemins  de  fer  mettent  Bordeaux 
en  relation  avec  Paris,  I  Espagne,  Celte  et  le  Médoc. 

Le  magnifique  port  de  Bord&iux,  œuvre  de  l'mtendant 
de  Toumy,  offre,  en  entrant  par  la  route  de  Paris,  un  vaste 
et  magnifique  panorama.  La  ville  se  dessine  en  demi-lune, 
et  toutes  les  maisons  qui  bordent  les  quais  sont  b&ties  sur 
un  plan  habilement  combiné.  D'une  extrémité  à  Tautre,  des 
douze  portes  au  moulin  de  Bacalan ,  c'est  un  horizon  varié, 
immense,  de  belles  maisons  et  des  navires;  tout  est  animé 
dans  ce  vaste  tableau.  Les  beaux  chantiers  de  construction, 
la  corderie,  Parc  de  triomphe  de  la  porte  Saint-Julien ,  la 
place  Royale,  l'hôtel  des  Douanes,  la  Bourse,  la  belle  cale 
Fenwick  et  les  élégants  et  riches  édifices  des  Chartrons,  se 
dessinent  successivement  sur  cette  ligne  ;  et  ces  navires,  ces 
édifices,  ces  scènes  si  animées,  annoncent  l'entrepôt  des 
deux  mondes. 

Bordeaux  n'était  sous  le  régime  de  hi  féodalité  qu'une 
enceinte  de  murailles  crénelées,  percée  de  treize  portes  et 
défendue  par  trois  forts,  les  châteaux  du  Ha,  de  Sainte- 
Croix  ou  de  Saint-Louis,  et  Trompette.  Au  milieu  de  ces  rem- 
parts gothiques  s'élevaient  les  Tieilles  tours  du  ch&teau  du- 
cal de  rombrière.  Les  deux  premiers  châteaux  ont  presque 
disparu  ;  celui  du  Ha  n'est  plus  qu'une  prison,  et  n'a  conservé 
qu'une  seule  de  ses  tours;  les  treize  portes,  la  vieille  mu- 
raille, ont  été  remplacées  par  des  maisons  et  de  vastes 
magasins,  et  les  pointes  des  tourelles  de  l'Ombrière  sont 
masquées  par  un  arc  de  triomphe  et  les  bâtiments  de  la  doua- 
ne. Le  fort  du  Ha  avait  été  construit  sous  Charles  VII.  Le 
château  Trompette  restait  seul  entier  en  1789  ;  ses  murailles 
se  baignaient  dans  le  fleuve,  et  interrompaient  la  circula- 
tion à^  port;  cette  partie  de  bâtiments  avancée  a  été  dé- 
molie, et  la  eonununication  du  quartier  des  Chartrons  est 
devenue  libre.  Ce  beau  faubourg  des  Chartrons  est  mainte- 
nant réuni  à  la  ville  par  un  superbe  quhiconce  qui  a  été 
planté,  €01818,  sur  l'emplacement  du  château  Trompette.  Du 
côté  du  port  s'élèvent  deux  colonnes  rostrales,  hautes  de 
20  mètres,  et  sur  l'esplanade  les  statues  en  marbre  de  Mon- 
taigne et  de  Montesqui(>u. 

La  rue  du  Chapeau-Rouge,  qui  conduit  du  port  à  la  place 
Dauphine,  est  très-spacieuse;  elle  était  avant  la  révolution 
de  1789  fermée  du  côté  du  port  par  une  grille  placée  entre 
la  partie  latérale  de  la  Bourse  et  du  château  Trompette. 
Le  Grand  Théâtre  occupe  un  côté  de  cette  rue;  ce  vaste  et 
magnifique  édifice,  chef-d'oeuvre  de  Parchltecte  Louis,  est 
isolé;  il  a  onze  issues;  l'escalier  du  péristyle  est  gran- 
diose. Les  corridors  sont  vastes,  tous  les  escaliers  larges  et 
commodes,  les  peintures  du  plafond  admirables.  Dans  le 
même  édifice  se  trouve  une  Iwlle  salle  de  concert,  à  deux 


rangs  de  loges.  Cest  dans  toutes  ses  parties  un  théâtre 
dèle;  aucune  salle  de  la  capitale  n'en  peut  donner  une 
idée.  Bordeaux  possède  en  outre  un  joli  théâtre  des  Va- 
riétés, brûié  en  1855;  le  Gymnase,  le  théâtre  Loiiit,cie. 

Indépendamment  des  quinconces,  cette  ville  a  de  fort 
beltes  promenades;  entre  autres,  le  cours  de  Toumy,  kt 
allées  de  Toumy,  oà  l'on  voyait  avant  1870  une  slatM 
équestre  de  Napoléon  III;  le  jardin  public,  qui  a  été  en 
1858  transformé  en  parc  anglais;  et  les  places  de  la  Bourse, 
de   la  Comédie.  Riclielieu  et  Dauphine. 

Les  monuments  romains  sont  ici  fort  rares  :  sauf  le  pré- 
tendu palais  de  l'empereur  Gallien,  qui  n'est  qu'un  ao^- 
théâtre  bâti  au  temps  de  la  décadence,  et  dont  il  ne  reste  que 
quelques  pans  de  muraille  et  deux  arcades,  l'anciea  Burdè- 
gala  n'oflïe  plus  de  traces  du  peuple-roi.  Les  débris  du  vaste 
amphithéâtre  du  quartier  Saini-Seurin  ont  totalement  €&- 
paru;  quelques  amateurs  y  ont  lait  des  fouilles,  qoi  nfont 
pas  été  sans  résultat;  on  y  a  trouvé  à  peu  do  profondeur 
des  patères,  quelques  vases  antiques,  des  dâ»rîs  d'orse- 
mente  d'architecture.  En  somme,  Bordeaux,  dans  ses  <piar- 
tiers  neufe,  est  une  des  villes  les  plus  belles  de  l'Europe. 
Outre  les  édifices  et  les  constructions  modernes  qœ  nous 
avons  cités ,  on  y  remarque  un  magnifique  pont ,  sur  la 
Garonne;  O  a  dix-sept  arches  et  486  mètres  de  long,  et 
fut  bâti  de  1810  à  1821  :  c'est  le  plus  beau  monument  de  ce 
genre  que  possède  la  France  ;  puis  la  Bourse,  la  Dpuaae, 
la  préfecture,  bâtie  en  1775,  l'ancien  arcbfvèrhé,  et  l'are  de 
triomphe  de  la  porte  de  Bourgogne.  Parmi  set  andcos 
édifices ,  on  visite  l'église  de  Sainte-Croix,  restaorée  sont 
Charlemagne;  la  cathédrale  de  Safait-André,  commencée  aa 
onzième  siècle  ;  et  l'église  SaintrBlichel,  qui  date  du  douzième, 
et  dont  le  caveau  du  beffroi  possède  la  propriété  de  eonaer- 
ver  les  corps  :  aussi  y  en  voit-on  une  quantité  oonsîdéraUe, 
parfaitement  momifiés  et  symétriquement  rangés  autour  des 
murs  de  ce  souterrain  que  les  Bordelais  appellent  leuis 
catacombes, 

Bordeaux  n'était  dans  l'orighie  qu'une  bourgade,  appe- 
lée ^iftiH^m  Viviscorum,  Son  accroissement  (ht  rapide; 
elle  dut  cet  avantage  à  son  heureuse  situation  topographiqoe. 
Fondée  par  une  colonie  de  Situriges,  venus  de  cette  partie 
de  la  Gaule  appelée  depuis  le  B«rry,  elle  se  livrait  d^à  à  on 
conunerce  très^nsidérable,  quand  les  Romains  s'en  empa- 
rèrent ;  Us  lui  donnèrent  lenom  àtBurdigala^  quedom  Viset 
croit  être  un  mot  celtique.  Une  ancienne  inscription  dn  châ- 
teau Trompette  portait  Atigusto  sacrum  in  genio  cMtatis 
BHurigum  Viviscorum,  Cette  faiscription  explique  l'ori- 
gine de  cette  ville;  mais  quant  à  l'étymologie  de  son  nom, 
sur  laquelle  les  annalistes  ont  beaucoup  varié,  l'opinion  de 
Favin,  qui,  dans  son  Histoire  de  Navarre ^  la  fait  venir 
du  burgum  aquarum,  Iwurg  d'eau,  est  la  plus  naturelle  et 
la  plus  simple.  Devenus  maîtres  de  cette  Tille,  les  Romains 
lui  accordèrent  les  plus  larges  hnmunités,  et  la  constituerait 
ville  libre  et  indépôidante. 

Dès  rétablissement  do  christianisme  dans  les  Gaules,  efle 
disputa  à  Bourges  U  primatie  de  l'Aquitame  ;  mats,  après  uns 
nouvdle  ctivision  des  Gaules  par  les  Romains,  elle  ftat  pro- 
clamée capitale  de  la  Novempopulanie.  Bâtie  entre  des  marais 
et  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  elle  s'assamlt  en  8'agnndt&- 
sant.  Bientôt  elle  occupe  un  rang  distingué  dans  nâre  his- 
toire ancienne  et  moderne.  L'admhilstration  locale  y  rési- 
dait essentidlement  dans  les  mains  des  magistrats,  qai, 
sous  diverses  dénominations,  exerçaient  le  pouToir  muni- 
cipal. Cette  magistrature  était  à  Bordeaux ,  comme  presque 
partout,  âective,  temporahre  et  collective.  Ces  ridiei  et  kf 
tiles  contrées  avaient  passé  successivement  des  RomainMW 
Gotlis,  qui  slgnalèrentleur  domhiation  par  d'aCfreux  ranges, 
et  des  GoUis  aux  Français,  qui  en  furent  expulsés  par  les 
Sarrasins  dans  le  huitième  siècle  ;  dles  subirent  ensuitr  ro^ 
cupation  non  moins  désastreuse  des  Normands.  Réuniev 
sous  des  ducs  indépendants  ou  feudatahres  de  la  oourMM 
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de  France,  elles  tombèrent  sous  la  domination  anglaise  par  le 
mariage  d*Éléonore  de  Gnyenne  arec  Henri  roi  d*An- 
gleterre.  Les  Anglais  s'y  maintinrent  depuis  le  milieu  du 
dousiènie  siècle  jusqu'au  règne  de  Charles  vn,  qui  dut  cette 
conquête  à  Dunois,  auquel  était  réservée  la  gloire  d'expul- 
ser rétranger  des  provinces  de  France  qu'il  occupait  depuis 
près  de  tnrfs  siècles. 

Une  des  conditions  de  la  capitulation  de  Bordeaux  Tut  la 
eréation  d'un  parlement,  qui  ne  Ibt  néanmoins  établi  que 
neuf  ans  après  le  traité,  en  1460.  Il  siégeait  dans  l'ancien 
château  de  l'Ombrière,  qui  avait  été  la  résidence  des  ducs 
de  Guyenne.  Mais  les  Bordelais  ayant,  quelque  temps  après, 
rappelé  les  Anglais,  le  parlement  fut  cassé  et  sa  juridiction 
réonie  an  parlement  de  Poitiers ,  puis  rétabli  en  1461 , 
transiéré  à  Poitiers  Tannée  suivante,  lorsque  le  roi  donna  la 
Guyenne  en  apanage  à  son  frère,  eten6n  reconstitué  à  Bor- 
deaux en  1472.  La  division ,  les  attributions  des  chambres 
y  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  autres  cours 
souveraines.  H  se  composait  de  neuf  présidents  à  mortier  et 
de  quatre-vingt-dix  conseillers.  Ce  parlement  lutta  long- 
temps ,  et  toujours  avec  un  égal  courage,  contre  les  gou- 
verneurs ,  les  hitendants  et  le  despotisme  ministériel.  11  y 
avait  en  outre  à  Bordeaux  une  cour  des  aides ,  un  conseil 
d^amirauté  et  un  bureau  des  finances. 

L'autorité  municipale  bordelaise  appartenait  à  un  maire 
et  à  quatre  jurats  ou  échevins ,  qui  exerçaient  dans  toute  sa 
plénitude  la  police  civile  et  judiciaire  :  les  collèges,  les  aca- 
démies, tout  ce  qui  tenait  au  régime  intérieur  de  la  ville,  était 
dans  leurs  attributions.  L'Académie  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  date  de  1712.  Elle  avait  un  protecteur  héréditaire  : 
c'était  un  privil^e  de  la  famille  des  dues  de  la  Force. 
Les  écoles  de  Bordeaux  étaient  déjà  célèbres  du  temps  des 
Romains.  L'archevêché  fht  fondé  au  troisième  siècle.  Long- 
temps la  mendidié  y  fîit  inconnue.  L'empereur  Napoléon 
8*étonnant,  en  1809,  de  n*y  voir  qu'un  seul  hêpital  :  «  Nous 
avons,  lui  dit  le  maire,  peu  de  malades  et  point  de  pauvres.  » 
Cette  réponse  naïve  était  le  plus  bel  éloge  de  la  population. 

La  révolution  de  1789  fut  accueillie  à  Bordeaux  avec  un 
enthousiasme  unanime.  On  comprit  tout  ce  qu'un  régime  de 
b*berté  pouvait  ajouter  aux  progrès  desoninnnense  commerce. 
Les  relations  d'affections  etd^intérêts  des  négociants  bordelais 
avec  les  Angfo-Américains  avaient  préparé  cette  population 
active  et  laborieuse  aux  principes  dindépendanoe  et  à  des 
institutions  larg^  et  libérales.  Dans  les  premières  années, 
aucune  dissidence  d*opinion  bien  tranchée  ne  se  fit  remar- 
quer ;  tout  annonçait  l'union  la  plus  intime  :  la  plus  légère 
manifestation  d'opposition  au  nouveau  régime  n'eût  été  qu'une 
exception ,  et  qu'une  exception  sans  conséquence.  Le  parle- 
ment même  avait  paru  s'associer  aux  vœux  de  la  grande 
majorité  de  la  population.  Comme  tous  les  autres  parle- 
ments de  France,  il  s'était  d'abord  flatté  que  l'assemblée 
des  états  généraux  se  bornerait  à  la  réformation  de  quel- 
ques abus  dans  radminittration  des  fiuances,  et  qu'U  con- 
servermit  toutes  ses  hautes  prérogatives.  Mijs  l'assemblée 
avait  trop  bien  compris  l'étendue  des  devoirs  que  lui  imposait 
son  mandat  pour  maintenir  l'ordre  judiciaire  existant  Le 
pariement  de  Bordeaux  se  fit  remarquer  dans  cette  lutte  de 
mourants.  Il  essaya  de  soulever  les  campagnes  par  un  i)ic- 
tnm  contre-révolutionnaire.  La  munidpaiiié  dénonça  les 
magistrats  à  l'Assemblée  nationale,  qui  manda  le  président  et 
le  procureur  général  à  sa  barre. 

Les  députés  de  Bordeaux  à  l'Assemblée  législative  se  mon- 
trèrent les  dignes  représentants  de  cette  grande  ville.  Tous 
les  hommes  qui  cro]faient  à  la  bonne  foi  de  Louis  XYI  et 
à  la  possibilité  d'assurer  le  bonheur  et  Pindépendance  de  la 
France  par  l'exéxuition  sbicère  et  complète  de  la  consdtution 
d^  1791  se  rallièrent  aux  députés  de  la  Gironde.  Ceux-ci 
fbreot  réélus  à  la  Convention;  mais  accablés  par  la  Monta- 
gne, les  Girondins  se  virent  proscrits  et  plusieurs  périrent 
sur  l'écliafaud  À  Bordeaux  même.  L'événenient  du  9  ther- 
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midor  promettait  à  cette  ville  et  à  toute  la  France  un  avenir 
de  bonheur  et  de  liberté  ;  ce  ne  fut  que  l'époque  d'une  réac- 
tion désastreuse ,  habilement  exploitée  par  te  parti  contre- 
révolutionnaire.  A  Bordeaux,  comme  dans  tout  te  midi ,  des 
correspondances  royalistes  s'établirent,  des  comités  fittitraui 
et  particuliers  s'organisèrent  sous  couleur  répnbÛcalne.  On 
vit  seformer  te  club  des  jeunes  gens,  dont  le  but  avonéétait, 
dans  le  principe ,  de  détruire  le  terrorisme  ;  mais,  devenus 
plus  nombreux  et  dominés  par  tes  partisans  secrets  de  l'an- 
cien régime,  soldés  par  l'or  de  l'étranger,  ils  formèrent  unf 
ligue  puissante  et  compacte  avec  d'autres  conjurés,  depuis 
les  Alpes  jusqu'aux  Pyrénées.  Bordeaux  eut  ses  Compagnies 
du  Sotefl,  et  enfin  son  Institut, 

Sous  l'Empire,  te  poputetion  bordelaise  tout  entière  dé- 
sirait la  cessation  dM  hostilités.  EUe  appelait  de  tons  ses 
voeux  te  retour  des  rdations  commerciales  avec  Tétrangec 
pour  l'exportation  de  ses  vins,  dont  l'Intérieur  ne  pouvait 
oonsonmier  qu'une  très-fiûble  partie.  L'armement  eo  course 
avait  enrichi  qudques  maisons ,  mate  en  avait  miné  on  plus 
grand  nombre.  Pour  une  ville  dont  te  commerce  d'exporta- 
tion et  d'hnportation  est  te  principale  ressource,  te  paix  était 
plus  qu'un  bienfait,  c'était  un  besofai,  une  condition  d'exis- 
tence. Cambacérès,  arrivé  à  Bordeaux  eo  1808  pour  préaUler 
le  coU^  électoral,  y  fut  par&itement  accueilli.  L'empereor, 
à  son  tour,  vint  à  Bordeaux  dans  tes  premiers  jours  d'avril 
1808.  U  y  resta  dix  jours.  Le  commerce  et  te  idlle  loi  don- 
nèrent des  fêtes  superbes.  Son  mariage  avec  Marie-Louise 
et  te  naissance  du  roi  de  Rome  y  furent  célânéeavec  te  plos 
grande  magnificence. 

Cependant  les  derniers  jours  de  l'Empire  approchaient,  et 
les  petits  conspirateurs  de  fInstUut  de  Bordeaux  ne  savaient 
former  que  de  stériles  vœux  pour  on  changement  de  dy- 
nastie. Cette  bction,  plos  torbotente  qo'active,  ne  pouvait 
rien  par  elle-même,  car  elle  n'avait  point  de  radnes  dans  les 
masses;  efie  n'exJstait  même  qoe  par  te  dédaigneose  tolé- 
rance do  goovemement  dont  elle  rêvait  te  chote.  Une  dé- 
fection inattendue  vint  à  son  aide,  et  lu!  donna  qodque 
consistance.  M.  Lynch,  maire  de  Bordeaux,  qui  avait 
montré  jusqu'au  28  février  1814  te  plus  ardent  dévouement 
à  l'empereur,  alte  dôme  jours  après  au-devant  de  l'année 
anglaise  lui  offrir  l'entrée  de  la  ville.  Les  aotorités ,  restées 
fidèles  au  gouvernement,  s'étaient  retirées  à  Liboome;  les 
troopes  de  te  division  ^ent  éteignées  de  Bordeanx;  les 
coiùnrés  de  FJnstitut  avaient  sente  accompagné  te  maire. 
Leur  sortie  de  la  ville  s'était  exécotée  avec  te  phis  profond 
mystère,  et  toute  te  poputetten  fut  plus  qu'étonnée  d'aper- 
cevoir te  lendemain  matin  un  drapeau  blanc  au  clocher  de 
l'église  Saint-Michel.  Des  documente ,  avoués  par  les  anteun 
de  l'événement  du  12  mars,  constatentqne  dès  1813  M.  Lynch 
s'était  mis  en  rapport  avec  te  comité  royaliste  de  Paris.  Ce- 
pendant la  victohe  était  encore  faicertaine,  et  Foccupatton 
de  te  vUle  ne  décidait  rien.  La  présence  du  duc  et  de  te  du- 
chesse d'Angoulême  n'avait  rallié  aotoor  d'eux  que  des  indi- 
vidualités. La  province  ne  montrait  aocune  sympathte  pour 
les  hommes  du  1 2  mara  ;  les  nouveaux  chevaliers  de  Marie- 
Thérèse  et  du  brassard  n'étaient  qoe  des  factieux  sans  te- 
fluence  rédte.  On  rêva  le  rétablissement  du  royaume  d'Aqui- 
taine ;  et  on  ingénieur,  M.  Piérhugue,  ftot  chargé  de  dresser 
te  carte  du  petit  empire  :  tout  oete  s'exécutait  te  plus  sérieu- 
sement do  monde.  Enfin,  te  général  WelUngton  offrit  au  duc 
d'Angoulême,  an  nom  do  goovemement  aurais,  de  fUrede  te 
vUle  do  12  man  on  port  fk«nc  II  présentait  ce  projet  comme 
on  tânoignage  de  te  bonne  amitié  qoi  allait  régner  entre  les 
deox  nations,  et  comme  on  honneor  et  on  avantage  pour  te 
vilte  de  Bordeaux.  Le  doc  d'Angoolême  était  enclianté.  Mais 
te  qnestion  fut  ensuite  éludée.  Toutef<ois,  il  f^ut  compter  pour 
beaucoup  dans  te  soodahi  dévouement  des  Bordelate  aux 
Bourbons  l'espoir  d'une  p&lx  prochaine  et  d'un  prompt  pla- 
cement des  vins  qui  encombraient  leurs  chais  depuis  tant 
d'années.  Mate  Toccasten  de  mettre  à  l'épreuve  ces  grandes 
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protestations  de  dé?oueinent  ne  se  fit  pas  attendre  une  année. 

La  duchesse  d*Angou|ème  se  trouTait  à  Bordeaux  lors 
du  retour  de  Hle  d'Elbe  :  l'entrée  de  Napoléon  à  Paris,  la 
faite  du  roi ,  la  défection  générale  de  Tannée,  n'abattirent 
point  son  courage  :  elle  fit  prendre  les  armes  à  la  garde 
nationale,  courut  aux  casernes  haranguer  les  soldats  et  leur 
rappeler  ce  qu'ils  devaient  à  leur  serment,  à  leur  roi.  Des 
bataillons  de  Tolontairet  royaux  s'organisèrent  esa  un  instant, 
et  furent  ehargés  par  ses  ordres  de  déiendre  les  avennes  du 
port  et  de  la  Tille,  d'intercepter  les  communications  et  de 
contenir  le  peuple.  Mais  le  général  Clausel  n*eut  qo'à  don- 
ner undgnal  pour  faire  reprendre  les  couleurs  nationales  à  la 
ville  du  12  mars.  La  duchesse  partit  le  1  avril,  à  huH  heures 
do  soir.  Quelques  volontaires  royaux  seulement  raccompa- 
gnèrent Le  général  Claasel  avait  dès  le  matin  même  fait  son 
entrée  à  Bordeaux. 

Une  colonne  monumentale,  appelée  Colonne  du  12  nutrs, 
avait  été  élevée  À  la  porte  de  Toulouse.  Elle  tomba  avec  la 
dynastie  à  laquelle  elle  avait  été^onsacrée,  et  le  1**  août  1830 
ellefïit  démolie.  Bordeaux  avait  eu  alors  ses  trois  jourscomme 
Paria.  La  révolution  de  1848  n'y  trouva  pas  plus  d'opposl- 
lion  que  celle  de  septembre  1870. 

Après  la  reprise  d'Orléans  par  les  Prussiens  et  la  disper- 
sion des  années  de  la  Loire  et  de  l'Ouest ,  la  délégation  dn 
gouvernement  de  la  Défense  nationale ,, ne  se  sentant  plus 
en  sûreté  à  Tours  où  elle  s^élait  établie,  se  transporta  à  Bor- 
deaux avec  tous  les  serfioes  publics  (9  décembre  1870).  Le 
siège  de  la  délégation  fut  installé  dans  les  bâtiments  de  la 
préfecture;  elle  y  fonctionna  jusqu'au  10  février  1671,  où 
elle  résigna  ses  pouvoirs.  C'est  à  Bordeaux  que  l'Assemblée 
nationale,  élue  pour  traiter  avec  la  Pru»se,  devait  se  réunir  : 
elle  y  ouvrit  seâ  séances  le  IS  février,  dans  la  salle  du 
Grand-Théâtre,  conclut  la  paix  et  délégua  à  M.  Thiers  le 
pouvoir  exécutif  de  la  République.  Le  20  min'S  1871  elle  se 
transféra  à  Versailles,  et  le  Grand -Théâtre  fut  rendu  à  sa 
deMination  première. 

BORDEAUX  (Vins  de).  Le  d^MurtemeaC  de  la  Gironde 
passe,  à  bon  droit,  pour  un  des  plus  riches  de  la  France  en 
vignobles.  La  surface  qu'ils  occupent  n'est  pas  moindre  de 
126,220  hectares,  soit  près  do  dixième  de  la  superficie  du 
département.  Le  produit  est,  année  commune,  de  2  mil- 
lions d'hectoUtres,  d'une  valeur  d'environ  90  millions  de  fr* 

Le  vignoble  bordelais  est  divisé,  d'après  les  caractères 
liarticuliers  de  ses  produits ,  en  divers  vignobles  particollers  : 
le Médoc,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  au-dessous  de 
Bordeaux  et  josqu^à  la  mer,  dont  la  vendange  est  évaluée 
de  31  à  38,000  tonneaux,  et  se  divise  en  Haut^Médoc^  Der- 
rière-Haut'Médoe  et  BOM-Médoc;  les  Graves ,  petit  terri- 
toire graveleux  et  cafiionteax ,  situé  «ur  hi  rive  gauche  de 
la  Garonne  et  dont  Bordeaux  occupe  le  centie;  les  côtes, 
comprenant  tous  lot  cdteaux  situés  le  long  de  la  Garonne, 
sur  la  rive  droite,  au-dessus  de  remboncliure  de  la  Dordogne  ; 
les  cd^ef  de  Saint-ÉmiUMf  comprenant  les  coteaux  des  en- 
virons de  SahitrÉmiKon  et  de  Liboume,  sur  la  Dordogne; 
le  Bourgeois  y  ou  1^  eûtes  de  Bourg,  pendant  longtemps  le 
vignoble  le  pins  estimé  do  Bordelais ,  comprenant  1«  cûtoaox 
de  la  rive  droite  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne,  depuis 
Bourg  jusqu'à  Fronsac  ;  les  Palus ,  comprenant  les  terres 
grasses  et  alluviales  des  bords  de  la  Garonne ,  de  la  Dordo- 
gne et  rentre-deuxHners,  on  l'intérieur  du  pays  compris 
entre  ces  deux  grands  coors  d'eau. 

Les  vignobles  de  Médoc  et  des  Gravas  renfenDent  les 
crus  les  pins  câèbres  du  Bordelais.  Les  premiers  vins  ronges 
sont  ceux  de  Chdteau^MargauXf  Chdteau^LtuffUe  et  Chd- 
teaU'LojtouT,  conununes'de  Margaux  et  de  PaoiUac  dans  le 
Médoc ,  et  ceux  de  ChAteau-^Mauê-Brion  4ans  la  commune 
de  Pessac  et  dans  les  Graves.  Les  vins  blancs  les  plus  esthnés 
sont  ceux  des  communes  de  Barsac,  Preignae ,  Sauternes, 
Sommes  et  Blangu^/ort^UmVei  daasle  vignoble  des  Graves. 

La  ville  de  Bordeaux  ^  Tentrepôt  de  tons  ces  vin^,  aux- 


quels viennent  se  joindre  les  vins  de  quelques  départeror^nts 
voishis ,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  destinée  k  Tex- 
portation  par  kner.  Au  quai  des  Chartrons  on  volt  de  Taste 
magasins,  on  chais,  dans  lesquels  Us  sont  préparés  ei 
mêlés  suivant  le  goût  des  pays  pour  lesquels  on  les  expÀlie 
et  selon  la  longueur  des  traversées  ;  on  mute  ou  soufre 
plus  ou  moins  les  tonneaux,  on  colle  les  vins  en  grand, 
enfin  on  les  renfbrce  pour  les  peuples  qui  préfèrent  les  vins 
forts.  Ceux  de  médiocre  qualité  sont  distillés  en  eaux-^e-vie 
ou  transformés  en  vinaigres. 

[Tous  les  vins  de  Bordeaux  ne  sont  pas  d'égale  qualité. 
Entre  le  petit  Médoc  de  la  pire  espèce ,  que  Bordeaux  dis- 
tille ou  expédie  par  mer  aux  prix  de  trois  à  dix-sept  centi- 
mes ,  et  les  vhis  de  Saint-milion ,  de  Salnt-Est^he ,  de 
Pauillac,  de  Ségnr,  de  Château-Margaux ,  de  LafBtte,  qui 
se  vendent  jusqu'à  dix  francs  la  bouteille ,  il  y  a  tout  autant 
de  différence  qu'entre  l'eau-de-vie  de  cidre  et  le  marasquin 
de  Zara.  Le  vhi  de  Bordeaux,  quelle  qu'en  soit  la  qualité, 
a  du  mofais  sur  les  autres  vhis  de  France  le  très-grand  avan- 
tage d'être  transportable  en  tout  lieu  et  de  se  bonifier  par 
le  voyage,  sur  mer  principalement.  On  le  fiiit  quelquefois 
voyager,  comme  un  adolescent,  uniquement  pour  le  rendre 
meilleur.  Ces  grandes  traversées,  qui  avaient  jadis  le  pri- 
vilège d'anoblir  tout  Français  qui  en  afThmiait  les  péâs, 
n'ont  rien  perdu  de  lenrs  prérogatives  quant  à  ces  vina. 

Be  même  que  les  viandes  blanches ,  le  rin  de  Bordeaux 
convient  surtout  aux  estomacs  dâicats,  aux  gens  nerveox 
et  aux  convalescents ,  tandis  que  le  vin  de  Bouigogne ,  en 
cela  comparable  au  rosbif,  ried  mieux  aux  personnes  ro- 
bustes, à  celles  qui  fatiguent  beaucoup  d'ailleurs  que  de  la 
tête ,  de  même  qu'aux  septuagénûres  valides.  Cest  prind- 
pdement  de  ce  dernier  vin  qu'on  doit  dire  qu'il  est  le 
lait  des  vieillards.  L'essentiel  est  d'en  user  avec  sagacité 
et  modération. 

Les  vins  de  Bordeaux,  plnS  l^ers  et  supportant  l'eau 
plus  difficilement,  sont  aussi  plus  flrolds,  si  froids  même, 
bim  que*  le  bouquet  en  soit  délicat  et  pénétrant ,  que  les 
gourmets  ont  Iroaghié  de  les  chauffer  doucement  avant  de 
les  servir,  afin  de  les  rendre  plus  digestibles  et  plus  saroo- 
reux.  Cest  le  setd  vin  pour  lequel  on  suive  les  vues  hygié- 
niques de  Ff.  Bacon  à  l'égard  des  boissons.  Bacon  voulait, 
en  efTet,  qu'en  toute  saison  les  breuvages  eussent  la  tem- 
pérature du  sang.  S'il  n'existait  pas  de  liqueurs  plus  eni- 
vrantes et  pins  dangereuses  que  le  rin  de  Bordeaux ,  Jamais 
philanthrope  n'eût  songé  à  la  ridicule  institution  des  sociétés 
de  tempérance.  D' Isidore  Bocmnoir.  ] 

BORDEAUX  (HEimi-DiEunoNNé  n'ARTOIS ,  duc  de). 
Voges  Cramboro  (Comte  de). 

BORDÉE*  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions  en  marine  : 
d'abord,  il  exprfane  la  route  que  (ait  un  vaisseau  au  plus 
près  du  vent  :  ainsi ,  l'on  est  obligé  de  courir  des  bordées 
quand  on  veut  s'avancer  vers  le  point  d'où  souffle  le  vent 
Il  signifie  encore  la  décharge  de  toute  rartillerie  d'un  des 
côtés  du  narire.  Pour  se  faire  une  idée  claire  de  reflet  que 
doit  produire  dans  un  combat  un  vaisseau  qui  tire  à-  la 
fois  sur  l'ennemi  tonte  fine  bordée ,  il  faut  se  représenter 
la  quantité  de  fer  lancée  tout  d'nn  coup  par  ce  vaisseau. 
Nos  grandes  fti^tes,  par  exemple,  armée»  aujourd'boi  de 
60  canons  de  15  Idlogrammes  de  balles,  envoient  par  bordée 
à  l'ennemi  450  kilogrammes  de  fer,  en  supposant  qu'on  ne 
mette  qu'un  boulet  dans  chaque  pièce  ;  mais  si  l'on  oomb&t 
de  près,  comme  alors  on  met  deux  et  quelquefois  trois  pro- 
jectiles dans  chaque  canon ,  elles  peuvent  lancer  à  la  fois 
plus  de  1,000  kilogrammes  de  fer  :  la  bordée  d'un  vaisseau 
de  100  canons  dans  cette  dernière  circonstance  serait  de 
1,800  kilogrammes  enriron.  On  conçoit  quels  alfreux  ra- 
vages doit  fidre  chez  l'ennemi  une  telle  quantité  de  projec- 
tiles animés  d'une  vitesse  considérable  :  les  rolts  et  les  ver- 
gues sont  coupés  et  tombent  sur  le  pont  avec  fracas;  la 
muraille  du  navire ,  traversée  de  pari  en  part ,  est  liachée 
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I  ir  l«s  boulets,  et  ses  éclats/ lancés  dans  tontes  les  direc- 
tHMis ,  «ont  quelquefois  plus  daagereux  que  les  boulets  eux- 
mêmes. 

C'est  surtout  quand  une  bordée  est  tirée  à  la  poupe  d*un 
naTire  que  ses  cflMs  sont  terrildes  :  les  boulets ,  qu*alors 
aucune  résistance  n'arrête,  parcourent  le  bâtiment  dans 
toute  sa  longueur,  balayent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
passage,  enlèrent  les  bonmies  par  files,  brisent  les  affûts 
on  ricochet  sur  la  rcléc  des  canons.  Cette  bordée  se  nomme 
bordée  (Tet^kide, 

Les  bordées  sont  très-dangereuses  encore  quand  les  bèu- 
lets  portait  è  la  flottaison  on  un  peu  au-dessous.  En  1M4, 
un  nafke  boUandais,  détadié  de  la  flotte  deRuyter,  ftit 
attaqué  par  quatre  bâtiments  de  guerre  anglais,  qui  le  ea- 
Donnèrent  de  tous  les  cêtés  ;  pbuJeurs  boulets  ftappèrent  à 
kl  fois  dans  la  Kgne  de  flottaison ,  et  reau  s»  piédpita  avec 
TîoleBee  dans  llntérlenr  du  naTire.  Les  Anglaift,  ignorant 
rextrémlté  à  laquelle  l'ennemi  se  trontaU  réduit,  sautèrent 
à  J'abordage ,  et  l\m  combattit  arec  «ebamement  sur  te 
poDt,  tandis  que  le  raissean  sVnfonçait  lentement.  Mais 
quand  l'eau  eut  atteint  les  saboids  de  la  première  batterie, 
elle  entra  dans  le  navire,  qui  disparut  en  peu  d'Instants, 
eoTeloppant  dans  sa  ruine  une  grande  partie  des  Anglais 
qui  se  trouTaiont  à  bord.  '"^ 

Itfaigré  l'immense  avantage  qu-un  vaisseau  de  forte  cons- 
traetkm  et  armé  d'une  artillerie  considérable  a  wr  un  autre 
de  moindre  dimension,  on  ne  doit  jamais  désespérer  de  la 
fortune  x  une  bordée  heureuse,  qui  tuerait  beaucoup  d'hom- 
mes à  l'ennemi,  ou  qui  hri  ferait  des  grandes  avaries,  peut 
rétatiUr  tout  à  coup  l'équilibre  dans  le  combat  D'ailleurs, 
si  Pon  compare  les  quantités  de  fer  lancées  par  des  bâti- 
ments de  forces  faiégales ,  on  verra  que  la  dlfrérâice  de  puis- 
sance des  projectiles  n'est  pas  tellement  considérable  que 
le  courage,  ou  une  supériorité  de  manœuvre,  ou  une  meil- 
leure direction  donnée  au  tir  des  boulets,  ne  puisse  sou- 
vent contre-balancer  cet  avantage.  Enfin ,  il  est  encore  une 
dernière  ressouroe  que  la  bravoure  offre  aux  plus  faibles , 
c'est  l'abordage,  illa  saltu  viciis!  Dans  le  combat  du  cap 
Saint-Vincent,  N  elson,  se  voyant  écrasé  du  feu  d'un  trois- 
ponts  eqjagnol ,  contre  lequel  son  artillerie  trop  falUe  (tàsail 
de  vains  eflbrts,  osa  tenter  l'abordage.  Il  aborde  l'ennemi 
malgré  le  feu  redoublé  de  toutes  ses  batteries ,  saute  à  son 
bord,  Tenlève  à  Terme  blanche,  y  place  son  pavillon,  y 
tran^orte  tout  son  équipage,  et  tire  un  nouveau  triomphe 
de  la  mine  même  de  son  vaisseau.      Théogène  Page. 

BORDELAGE,  terme  de  droit  féodal,  dérivant,  dV 
près  Coquille,  de  borde  ou  borderie,  petite  ferme,  était 
une  aorte  de  tenore  en  roture  particulièrement  en  usage  dans 
la  coutume  du  Nivernais,  soumise  à  certaines  charges  et 
conditions  portant,  entre  autres ,  que  faute  du  payement  de 
la  redevance,  le  seigneur  pouvait  rentrer  dans  l'héritage  par 
droit  de  commise;  que  le  tenancier  ne  pouvait  démembrer 
les  choses  tenues  en  bordelage,  sons  peine  de  commise; 
qu'il  étatt  obligé  d^entretenir  l'héritage  en  bon  état,  etc. 

BORDELAIS  (Burdïgalensis  ager),  pays  avec  titre 
de  comté  compris  dans  la  Gufenne,  et  dont  Bordeaux 
était  la  capitale.  11  se  composait  du  Bordelais  proprement 
dit,  du  Médoc,  avec  la  Flandre  du  Médoc ,  des  landes  de 
Bordeaux,  des  pays  de  Buch ,  de  Bom,  de  Marensfai,  du 
eomté  de  Benange,  du  pays  entre  les  deux  mers,  du  pays 
de  Liboume,  du  Fronsadais ,  du  CnlHeaguès,  du  Boui^gès , 
du  Blayès  et  du  Vitrezai. 

BORDEREAU»  C'est  le  relevé  détaiUé  des  espèces  di- 
verses qui  composent  une  somme;  on  appelle  bordereau 
de  compte  nn  extrait  de  coitipte  dans  lequel  bn  énumère  le 
débit  et  le  crédit,  afin  de  les  balancer.  Les  banquiers  en- 
volent eluHiuc  mois  un  extrait  du  compte  courant  aux  né- 
gociants avec  lesquels  Ils  sont  en  relation  d'aflîitrcs  :  cet 
extrait  s'afipeUe  bordereau.  Le  ministre  des  finances  reçoM 
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de  leur  situation.  Les  commis,  garçons  de  caisse  et  de  re- 
cette, ont  un  petit  livret,  nonmié  bordereau ,  sur  lequel  ils 
inscrivent  le  détail  des  sommes  qulls  payent  ou  qu'ils  re- 
çoivent. En  cas  de  feiilite,  chaque  créancier  doit  remettre 
au  syndic  l'état  de  sa  créance  sur  un  bordereau  timbré. 

Le  bordereau  d'inscription  hypothécaire  est  un  acte 
feit  en  deux  doubles,  dont  l'un  reste  au  conservateur  et 
Pautre  au  créancier,  et  qm  i»ntient,  outre  la  désignation 
des  sonunes  dues  au  créanèier  en  principal  et  accessoires, 
toutes  les  antres  indications  requises  pour  que  le  conserva- 
teur pq^sse  opérer  l'inscription  dNine hypothèque  (Cod. 
Napoléon,  articles  2148  et  2150). 

Le  bordereau  de  collocation  est  un  extrait  du  procès- 
verbal  d'ordre  contenant  le  prix  d^m  immeuble  et  délivré 
par  le  greffier  du  tribunal  aux  créanciers  utitement  colloques 
{voget  OauEË,  CoixocATièit,  MâimBiiKirr). 

Le  bordereau  de  vente  est  la  déclaration  signée  du  ven- 
deur ,  qui  Indique  la  nature  de  la  marchandise ,  son  prix , 
l'époque  de  la  vente,  et  celle  de  la  livraison. 

Le  bordereau  de  courtier,  le  bordereau  d^agent  de 
change ,  est  un  écrit  que  ttxùéi  l'agent  de  change  ou  le 
courtier  à  ses  clients  après  Favoir  sl^ié.  Cet  acte  constate 
les  négociations  par  eux  opérées.  Il  est  soumis  au  thnbre. 

BORDESOULLE  (Étieihos  baron,  puis  comte,  TAR- 
DIF DB  POMMEROUX  db),  né  le  8  avril  1771,  à  Lizeray 
(Indre),  entra  au  service  le  27  avril  1789,  comme  sfanple 
chasseur  à  cheval  dans  le  deuxième  réghnent  de  cette  arme, 
fit  toutes  les  campagnes  de  ta  révohitfon,  depuis  1792,  et 
Ait  nommé  colonel  du  22*  régiment  de  chasseurs,  par  suite 
de  sa  brillante  conduite  à  Austeriitz.  Le  9  juin  1807,  à  la 
tête  de  soixante  hommes  de  son  régiment,  il  traverse  le 
passage  de  Guttstadt,  charge  un  bataillon  russe  qui  est  en- 
tièrement pris  et  taillé  en  pièces,  et  reçoit  deux  coups  de 
baïonnette  â  l'avant-bras  droit  et  dans  la  poitrine.  Il  se 
distingue  encore  &  Heilsberg  et  à  Friedland,  et  est  créé  gé- 
néral de  brigade  le  25  du  môme  mois.  Le  l*'  aoAt  il  est 
employé  dans  le  corps  d'armée  do  maréchal  Brune,  et  placé 
en  décembre  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  attachée  à  la  dé- 
fense de  Dantzig.  Chargé,  en  novembre  1808,  du  comman- 
dement d'une  brigade  de  la  réserve  de  cavalerie  de  l'armée 
d'Espagne ,  il  détruit  le  mois  suivant  les  débris  de  l'armée 
de  Castanos,  aux  environs  de  Madrid,  et  contribue,  le  28 
mars  1809,  au  gain  de  la  bataille  de  Médelin,  en  tafllant  en 
pièces,  à  la  tête  des  5*  et  10*  de  chasseurs,  60,000  hommes 
d'infanterie  espagnole,  au  moment  où  tout  le  corps  du  ma- 
réchal due  de  Beilune  opérait  son  mouvement  de  retraite  et 
où  il  avait  lui-même  reçu  l'ordre  de  se  retirer. 

Passé  le  25  mal  1809  à  l'armée  d'Allemagne,  il  y  prit 
le  commandement  d'une  brigade  de  cavalerie  du  4*  corps, 
fut  employé  au  corps  d'observation  de  la  Hollande,  en  mai 
1810,  et  investi  du  commandement  de  la  3*  brigade  de  ca- 
valerie légère  de  l'armée  d'Allemagne,  le  2  décembre. 
En  novembre  1811  il  passa  au  corps  d'observation  de  PElhe, 
devoiu  premier  corps  de  la  grande  armée ,  et  fut  appelé  en 
juin  1812  à  la  tête  delà  2*  brigade  de  cavalerie  légère  du 
même  corps.  Le  80  de  ce  mois  il  battit ,  à  Solescliniki ,  Ta- 
vant-garde  dn  général  Barclay  de  Tolly,  et  le  23  juil- 
let ,  commandant  Pavant-garde  do  corps  du  prince  d'Eck- 
mulil,  composée  du  3*  régimentdecbastcurs  et  d'un  régiment 
d'infanterie,  il  s'empara  de  Mohiiow,  y  fit  900  prisonniers, 
se  rendit  maître  de  magoshis,  de  bagages  considérables,  et 
deplusdeeOO  bœufs  destinés  au  princeBagration.  11  oom- 
battit  encore  à  Smolensk,  à  la  Moskowa,  où  il  eut  la  mâ- 
choire fracassée  d'un  coup  de  biscaien,  et  à  Krasnoê,  où  il 
s'empara  de  huit  pièces  de  canon ,  après  avohr  culbuté  un 
corps  de  1,500  hommes ,  enfonça  un  formidable  carré  d'in- 
fanterie ,  lui  fit  300 prisonniers,  et  dégagea  le 9*  de  lanciers 
polonais ,  gravement  compromis. 

Idevé  au  grade  de  général  de  division  le  4  décembre  1812, 
il  fut  appela;  au  commandement  de  la  f*  division  de  cid- 
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rassiers  du  1*'  corps  de  cavalerie  de  la  grande  armée  le  15 
février  1818,  et  fit,  à  sa  tête,  la  campagne  de  Saxe.  Déjà 
revéta  du  titre  de  liaron  de  l^empire,  avec  une  dotation,  il 
fot  créé  commandant  de  la  Légion  d'Honneur  le  14  mai,  et 
te  distingua  à  Lutzen.àBautien,  à  Dresde,  où  il  dirigea 
arec  habileté  plusieurs  charges  vigoureuses ,  enfonça  une 
douzaine  de  carrés  ennemis,  fit  6,000  prisonniers,  et  con- 
tribua à  refouler  dans  les  montagnes  de  la  Bohême  Tarmée 
nombreuse  qui  menaçait  de  nous  écraser;  à  Leipzig,  où, 
les  16,  17  et  18  octobre,  fl  donna  de  nouvelles  preuves  d^in- 
trépidité;  à  Hanau,  où  fl  soutint  une  partie  de  la  retraite, 
et  sut,  avec  peu  de  monde,  imposer  à  une  nombreuse  ca- 
valerie chargée  de  Tinqul^er.  Nommé  commandant  des 
deux  divisions  de  cavalerie  organisées  à  Versailles  le  3  jan- 
vier 1814,  0  coopéra  au  succès  remporté  sur  le  feld-maré- 
•hal  Blûcher  k  Yauxchamps  le  12  février,  culbuta  Tenne- 
mi  au  combat  de  Villeneuve  le  17,  se  trouva  à  la  reprise  de 
Reims  le  13  mars,  au  combat  de  Fère«Champenoise  le  25, 
et  à  la  bataiDe  sous  Paris  le  30. 

Après  la  première  rentrée  des  Bourbons,  il  fut  nommé,  en 
mai  1814 ,  inspecteur  général  de  cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Louis  le  2  juin ,  et  grand  officier  de  la  Légion  d^Hon- 
neur  le  23  août.  Lorsque  Tempereur  revint  de  111e  d*£lbe, 
il  prit,  le  12  mars  1815,  le  commandement  des  neuf  régi- 
ments de  cavalerie  de  la  2*  division  militaire,  dirigés  sur 
Chftlons.  Il  suivit  Louis  XVlIIà  Gand,  fut  nommé  chefd*é- 
tar-mijor  du  duc  de  Berry,  le  25  juin  1815,  pendant  Témi- 
gration,  et  rentra  en  France  avec  ce  prince  dans  le  mois 
de  juillet  Louis  XVni  le  nomma  grand'croix  de  la  Légion 
d'Honneur  le  15  août,  et  lui  confia  le  8  septembre  Torgani- 
sation  de  cette  belle  cavalerie  de  la  garde  royale  dont  U  eut 
le  conmiandement  n  fit  partie  de  la  chambre  introu- 
vable comme  député  de  llndre,  et  fût  créé,  le  12  octobre, 
membre  de  la  trop  fameuse  commission  chargée  d'épurer  la 
conduite  des  officiers  des  Cent- Jours.  Le  3  mai  1816  il  fût 
fait  commandeur  de  Saint-Louis,  et  échangea  son  titre  de 
baion ,  conquis  sur  le  champ  de  bataille,  contre  celui  de 
comte,  que  lui  donnait  la  Restauration.  Aide  de  camp  hono- 
raire du  comte  d'Artois  le  2  Juin  1817,  membre  du  comité 
des  inspecteurs  généraux  le  25  octobre,  il  devint  gentfl- 
homme  dlionneur  du  duc  d'Angoulême  le  T'  juillet  1820, 
reçut  la  décoration  de  grand*croix  de  Sahit-Louis  le  i'^roai 
1821,  et  fut  nommé  gouverneur  de  l*École  Polytechnique, 
en  conservant  son  emploi  dans  la  garde  royale,  le  17  sep- 
tembre 1822.  Appelé,  le  16  février  1823,  au  commandement 
en  chef  des  troupes  de  la  garde  employées  à  Tarmée  des 
Pyrénées,  il  dirigea  le  blocus  et  le  bombardement  de  Cadix, 
et  lut  dtè,  le  31  août,  h  la  prise  du  Trocadéro. 

Le  général  Bordesoulle,  après  la  guerre,  fût  créé  pair  de 
France  le  9  octobre.  Ses  opinions  étaient  franchement  pa- 
triotiques et  constitutionnelles.  Ses  conseils  au  duc  d'An- 
goulême  &k  avaient  obtenu  plusieurs  actes  qui  furent  agréa- 
bles aux  ami$  de  la  liberté,  entre  autres  la  fomeuse  ordon- 
nance d*Andu]ar.  Au  mois  de  décembre  il  reprit  le  com- 
mandement de  sa  division  de  cavalerie  dans  la  garde. 
Prodamé  chevalier  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit 
dans  le  diapitre  team  le  21  février  1880,  U  tenta  vainement 
de  conjurer  les  funestes  résolutions  du  roi  en  juillet,  et  de- 
meura, pendant  les  trois  journées ,  à  Saint-Cloud ,  prêt  à 
défendre  sa  personne.  Ce  fut  à  Rambouillet  seulement  qu'il 
le  quitta,  continuant  à  exercer  son  commandement  dans  la 
ganie  dissoute  jusqu'au  21  août,  qu'il  fut  mis  en  disponibi- 
lité. Compris  dans  le  cadre  de  réserve  de  l'état-mijor  géné- 
ral le  7  février  1831,  il  fût  admis  à  la  retraite  le  14  mars 
1832.  Depuis  la  révolution  de  Juillet,  il  vivait  à  Técart,  bien 
qu'il  fit  encore  partie  de  la  Chambre  des  Pairs,  où  il  pa- 
raissait à  de  rares  intervaUës.  Il  mourut  le  3  octobre  1838,  à 
sa  terre  de  Fontaine,  près  de  Sentis.  £.  G.  de  Monclave. 

BORDEU  (  TntopniLE  ),  naquit  à  Iseste,  près  d'Eaux- 
Bonnes  ,  le  22  février  1722.  Issu  d'une  ancienne  famille  de 


médecins,  son  père,  Antoine  Bordeu ,  voulut  que  hâtimn 
frère  le  fussent  également.  Il  respira  dès  l'enànce  i'air  vif 
des  Pyrénées  et  le  parfum  des  plantes  méridionales;  Q  as 
désaltéra  souvent  aux  sources  sulfureuses  des  monticpes, 
et  apparemment  c'est  aux  Eaux-Bonnes  qu'a  fût  baptisé 
médecin.  On  lui  fit  faire  ses  études  À  Pau,  après  quoi  oo 
s'empressa  de  renvoyer  h  Montpdlier^  tant  son  ardeur  pour 
la  médedne  donnait  lieu  de  craindre  qu'il  ne  pratiquât  la 
profession  de  ses  aïeux  avant  de  l'avoir  apprise.  L'école  da 
Montpellier,  quand  Bordeu  y  vint  étudier,  se  partageait  ca 
vitalistes  et  en  mécaniciens;  il  y  trouva  deux  bannières, 
celle  de  Boerhaave  et  celle  de  Stahl.  Il  f)néquenta  d'abord 
les  deux  camps,  fï'atemisa,  dans  les  temps  de  trêve,  avec 
les  deux  armée»;  mais  ce  fut  dans  ceUe  de  Stahl  quH 
s'enrôla  décidément,  et  il  ne  tarda  pas  à  en  devenhr  le  chef. 

Prenant  pour  devise  une  sentence  de  Sénèque,  Doeeo  vi 
diseam,  il  saviût  à  peine  l'ostéologie  qu'il  professait  d^ 
Panatomie,  science  essentielle  au  médecin,  beaucoup  plus 
désagréable  que  difficile,  et  pour  laquelle  les  condisciples 
de  Bordeu  se  sentaient  moins  de  vocation  que  pour  las 
théories  spéculatives  dont  Montpellier  Ait  dans  tous  les 
temps  la  féconde  patrie.  A  vingt  ans  (  1742  ),  Bordeu  sou- 
tint sa  première  thèse  (  alors  il  en  fallait  deux  ),  De  Sensu 
generice,  etc. ,  germe  fécond  de  ses  ouvrages  ultérieurs.  Oe 
fut  là  sa  première  déclaration  de  guerre  contre  l'école  de 
Boerhaave,  sa  profession  de  foi  comme  viialisie;  el  par 
vitalistes  U  faut  entendre  ceux  qui  expliquent  la  vie  par 
la  vie  même.  Bordeu  examine  dans  cet  opuscule  les  esprits 
vitaux ,  qu*il  déclare,  sinon  illnwires,  du  moins  encore  hy- 
pothétiques, aussi  bien  queie^ie^e  de  Fdme,  dont  la  lectier- 
che  lui  parait  vahie.  Il  affirme  que  les  nerfs  participent  à 
chaque  acte  de  la  vie,  et  la  sensation  lui  semble  donner  à 
l'esprit  plutôt  sa  forme  que  son  essence;  car  lui  aoasîy 
Boràeu,  était  spiritualiste,  comme  Bartbez,  comme  Bl- 
chat,  comme  Boerhaave,  comme  Ualler,  comme  vingt 
autres  médecins  supérieurs;  et  je  ne  sais  où  l'on  a  puisé 
l'opmion  que  les  physiologistes  et  les  vrais  médecins  somi 
tous  matérialistes.  Cette  dissertation  fut  remarquée,  vi- 
vement applaudie  par  ceux  dont  elle  favorisait  l'opinion, 
et  elle  valut  à  Bondeu  la  dispense  de  plusieura  examens , 
superflus  pour  un  homme  de  son  mérite.  Après  la  thèse  de 
licence ,  vint  celle  pour  le  doctorat  Celles  avait  pour 
sujet  le  mécanisme  de  la  digestion  (  Chyiyicationis  his^ 
toria,  1743  ).  On  trouve  dans  cet  écrit  toute  l'ingénieuse 
moquerie  qu'on  pouvait  attendre  de  l'esprit  vif  et  piquant 
de  Bordeu,  au  si^et  des  explications  chimiques  et  méca- 
niques ;  car  avant  lui  nos  maîtres  avaient  U  f^iblesM  de 
drotre  que  la  digestion  était  une /ermen^o/ion ,  UDtputré' 
faction,  ou  une  macération,  ou  une  trituration,  etc.  : 
quot  somnial  Si  on  osait  de  nos  jours,  on  nous  redon- 
nerait tous  ces  songes  pour  des  réalités;  car  si  les  hypo- 
thèses mécaniques  sont  mortes ,  les  mécaniciens  épient  le 
moment  de  régner. 

Bordeu  n'avait  que  vhigt  et  un  ans,  et  d^à  il  avait  jeté 
les  fondements  de  sa  réputation.  C'était  assurément  être 
bien  précoce;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  médecin  était 
méridional,  homme  des  montagnes,  enfant  né  dans  le 
temple,  et  de  plus  homme  de  génie  :  or  le  feu  sacré,  pour 
luire,  a  mohis  besoin  d'années  que  d'occasions  propices; 
reçu  docteur  en  1744 ,  on  fUt  étonné  de  voir  prendre  à 
Bordeu,  avec  une  sorte  d'ostentation,  le  titre  de  médecin- 
chirurgien,  qui  n'était  guère  dans  l'esprit  du  temps  et  du 
lieu.  Cela  même  lui  concilia  l'amitié  durable  des  chirurgiens, 
en  faveur  desquels  le  cliancelier  d'Aguesseaa  venait  de 
contre-signer  une  espèce  éWit  de  Nantes  (1743),  qui  les 
assimilait  presque  aux  médecins,  mais  dont  ceux-ci  sou- 
haitaient ardemment  la  révocation.  Boitieu  a  vécu  moins 
que  h  liaine  qu'excita  ce  titre  équivoque  parmi  ceux  de  sa 
robe,  trop  épris  de  leur  dignité  doctorale  et  tremblant  d*y 
déroger. 
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Eochanfé  de  sa  réception  comme  de  ses  maîtres ,  encore 
âectrteé  d'an  premier  succès ,  son  esprit  ébauchait  mille 
dessdM,  sa  charmante  humeur  lui  donnait  accès  partout, 
et  800  imagination  Py  foisait  applaudir  :  ignorant  encore  et 
les  souda  de  Pâme  et  le  fiel  de  TenTie,  les  tourments  4e 
Fambition  et  même  ceux  de  ramonr,  le  Jeune  Théophfle ,  à 
qui  son  père  laissa  pour  récompense  beaucoup  de  liberté , 
coula  alors  les  jours  les  plus  heureux  de  sa  vie.  Son  plaisir 
était  d^socentner  gaiement  aTec  les  paysans  des  Pyrénées  le 
charmant  patoîs  des  montagnes  ;  d^autres  lois ,  plus  orné  de 
eorpset  d'esprit,  U  allait  à  Eaux-Bonnes  et  à  Baréges 
étudier  les  eaux ,  obserrer  les  malades,  et  toujours  il  y 
couquénit  des  suffrages  et  y  laissait  de  nouveaux  amis  ; 
d'autres  fois  0  allait  à  Montpdlier  Taire  un  cours,  éclairdr 
on  doute,  tenter  un  essai,  adresser  quelques  argumenta 
latins  è  ses  maîtres,  détenus  ses  ^ui  en  attendant  pis; 
pois  il  revenafit  à  set  eaux  pour  causer,  à  sa  vallée  pour 
se  r^ouir  et  chanter,  dans  sa  famille  pour  être  heureux, 
pour  se  voir  aimé,  car  c*est  là  le  vrai  bonheur.  Un  jour  on 
le  vit  partir  pour  Paris  :  hâas  !  qu*y  va-t-il  faire?  disaient 
les  fiéunaisT  Bordeu  n'avait  point  le  projet  de  rester  à  Paris. 
Après  qudque  temps ,  on  Vea  vit  revenir  avec  le  titre  de 
nainiendant  des  eaux  minérales  de  V Aquitaine ,  titre 
bien  (lutueux;  mais  après  tout  Bordeu  était  un  jeune 
bonune,  il  aimait  les  titres  :  alors  c'était  une  monnaie  cou- 
rante qui  avait  beaucoup  de  valeur ,  et  qui ,  on  a  beau  dire, 
en  a  encore  aijourd'hui. 

Une  fois  intendant  des  eaux,  Bordeu  appliqua  tous  ses 
soins  à  étudier  et  à  foire  connaître  les  sources  des  Pyrénées, 
n  rédigea,  de  concert  avec  son  père  et  son  frère,  le  Journal 
de  Baréges ^  ponr  les  médecins;  une  dissertation  latine  sur 
ttisage  des  eaux  thermales  des  Pyrénées  dans  les  ma- 
ladies étaroniques ,  à  l'adresse  des  savants  et  des  étrangers  ; 
et  enfin  des  Lettres-  vives ,  diffuses,  étincelantes  d'exagé- 
ratiott  et  d'esprit ,  naïves  comme  Tignorance,  chaleureuses 
coDune  la  persuasion ,  menteuses  et  dévei^gondées  eomme 
le  climat;  et  ces  lettres  étalent  adressées  à  madame  de 
Sorbério,  fiemme  titrée  de  ce  pays-là ,  qui  avait  de  Pinfluence 
par  sa  fortune  et  par  sa  fomiUe,  peut-être  aussi  par  son 
esprit,  et  certainement  par  son  sexe  seul  et  sa  beauté, 
snrtoot  à  cette  époque ,  où  tout  se  faisait  en  France  par 
kl  femmes  ou  ponr  elles.  Ces  lettres  eurent  un  grand 
succès  parmi  les  gens  du  monde;  et  c'est  principalement  à 
cet  ouvrage  que  les  eaux  de  nos  Pyrénées  ont  primitivement 
dû  leur  vogue  et  leur  célébrité,  au  reste  si  légitimes.  Bordeu 
est  le  poète  des  eaux  tliermales  ;  et  c'est  peut-être  le  seul 
panégyriste  qu'on  ait  cm  sur  parole ,  tant  son  verbe  était 
entraînant  I 

Partageant  son  temps  entre  ses  malades  et  ses  écrits ,  tan- 
têt  à  Pau,  où  H  résidait,  tantôt  aux  sources  thermales, 
dont  la  réputation  Poccupait  autant  que  la  sienne ,  Bordeu , 
arrivé  à  trente  ans,  en  1752 ,  après  six  années  de  doctorat , 
quatre  de  pratique  et  de  surintendance ,  s'étonna  tristement 
de  se  voir  avec  tant  de  zèle  et  après  tant  de  fatigues,  presque 
SQsd  hiconnn  hors  du  Béam  et  du  Languedoc  qu'il  l'était 
an  jour  de  sa  réception.  Lui,  qui  aimait  la  gloire  et  qui  se 
crojait  fidt  pour  elle,  lui  qui  l'avait  rêvée  grande  et  prompte, 
et  sans  tenir  compte  ni  de  FindifTérence  du  public  à  tresser 
des  couronnes ,  id  du  nombre  de  ceux  qui  songent  à  les 
ceindre,  son  obscurité  de  trente  ans  l'humilia ,  et  pour  la 
première  fois  H  pensa  à  Paris.  En  effet,  c'està Paris  que  so 
font  les  réputations,  c'est  là  que  se  tient  la  grande  et  perpé- 
tuelle Joôte  de  Fesprit  avec  ses  juges ,  ses  spectateurs ,  leurs 
nonnores,  leurs  froideurs  ou  leurs  applaudissements  ;  c'est 
1^  qu'on  s'éclipse  si  l'on  échoue,  qu'on  brille  et  qu'on  règne 
li  Ton  est  vainqueur;  mais  là  aussi  est  Penvleuse  rivalité  et 
le  sénat  permanent  des  coteries.  Bordeu  n'y  songea  point,  et 
Q  Tint  à  Paris.  U  adressa  en  patois  des  Adieux  touchants  à 
la  tranquille  vallée  d'Ossau.  Il  aurait  dû  faire  aussi  ses 
adieux  an  bonheur. 


Arrivé  à  Paris,  il  publia  ses  Recherches  sur  les  Glandes, 
ouvrage  de  sahie  doctrine,  dirigé  contre  les  chimistes  et 
les  mécaniciens,  où  l'on  trouve  l'origine  d'une  théorie  des 
sécrétions,  qui  règne  encore  de  nos  jours.  Cette  publica- 
tion remarquable  l'ayant  mis  en  rapport  avec  les  littérateurs 
et  les  savants  de  l'époque ,  il  composa  quelque  temps  après, 
pour VEncyclopédie  de  d'Alembert  et  de  Diderot,  dont  on 
le  nomma  collaborateur ,  un  grand  article  sur  les  Crises^ 
petit  ouvrage  plefai  de  (kits  et  de  recherches  judicieuses. 
Bordeu  envoya  presqu'en  même  tempe  à  l'Académie  de  Chi- 
rurgie un  mémoire  sur  les  écrouelles ,  qui  (ùt  couronné. 
Quant  à  la  pratique,  Bordeu  éprouva  mille  tracasseries.  Son 
titre  de  docteur  de  Montpellier  ne  lui  donnant  pas  droit 
d'exercice  dans  la  capitale,  des  conArères  judicieusement 
jaloux  entravèrent  ses  dessems.  Bordeu,  toujours  courageux 
et  UiCitigahie,  prit  le  parti  de  subir  de  nouveaux  examens 
pour  obtenir  le  dipldme  hidispensable.  U  composa  à  cette 
occasion  trois  dissertations  latines.  Tune  sur  la  Chasse 
considérée  comme  ^exercice  le  plus  salubre;  une  autre 
sur  les  Eaux  minérales  de  F  Aquitaine,  une  autre  enfin 
pour  prouver  que  toutes  les  parties  du  corps  concourent 
à  la  digestion.  Bordeu  voulait  dire  que  toutes  y  sympa- 
thisent on  y  compatissent  Quelque  temps  après  il  fut 
nonuné  médedn  de  l'hôpital  de  la  Charité,  avec  le  titre 
d'inspecteur  créé  exprès  ponr  lui  ;  car  il  aimait  encore  les 
tifares,  ne  prenant  pas  garde  que  cette  innocente  puérilité 
doublait  le  nombre  de  ses  ennemis  et  ne  faisait  qu'aigrir 
et  envenimer  leur  jalousie  implacable. 

Maintenant,  médedn  d'hôpital,  humilions  bien  nos  en- 
rieux,  faisons  encore  quelque  découverte!  Douze  ans  au- 
paravant (1743) ,  Solano  de  Lncques  avait  ùâi  sur  le  pouls 
les  observations  les  plus  importantes  et  les  plus  nouvelles. 
Bordeu  résolut  de  vérifier  ces  observations  et  d'en  agrandir 
le  champ.  U  ne  voulait  ni  calculer  le  pouls,  comme  Ëro- 
phile ,  ni  le  noter  en  musique  conune  les  Chinois;  Il  n'am- 
bitfonnait  même  pas  de  renouvder  ou  les  miracles  d'Éra- 
slstrate  sur  Antiochus,  ou  les  merveilleux  prognostics  de 
Galien  ;  il  voulait  simplement  savoir  le  vrai ,  et  il  avait  dé- 
cidé de  le  dire.  Solano  avait  découvert  que  le  pouls  dicrole 
ou  rebondissant  indique  des  hémorrhaglei  du  nez  ou  de  la 
poitrine;  que  le  pouls  intermittent  présage  ou  dénonce  des 
dérangements  du  ventre,  etc.  Bordeu  poussa  ses  recherches 
beaucoup  plus  loin  :  il  prétendit  distinguer  le  pouls  des 
maladies  supérieures  d'avec  le  pouls  des  maladies  faiférieures 
an  diaphragme;  il  décrivit  même  le  pouls  du  nez,  celui 
de  la  gorge,  des  poumons,  de  l'estomac ,  des  hitesUns ,  de 
l'utérus,  du  foie ,  le  pouls  des  hémonrholdes ,  etc.  Et  même, 
il  faut  le  dire,  il  poussa  si  loin  ses  recherches,  il  les  ren- 
dit si  subtiles ,  si  métaphysiques ,  que  c'est  à  son  bel  ouvrage 
qu'il  faut  reprocher  l'indifférence  actuelle  des  médecins  fran- 
çais en  ce  qui  regarde  les  signes  tirés  du  pouls,  nonobstant 
la  conviction  contraire  des  malades.  Toutefois  l'ouvrage  de 
Bordeu  fit  beaucoup  de  bruit.  On  en  parla  aux  bureaux  de 
V Encyclopédie:  le  Mercure  en  donna  l'analyse;  Voltahv, 
concevant  de  l'inquiétude  pour  sa  santé,  restreignit  ses  énor- 
mes doses  de  café,  et  fût  en  conséquence  qudques  années 
sans  donner  de  nouvelles  tragédies  :  la  première  qu'il  pu- 
blia ensuite  n'était  même  qu'une  tragédie  en  prose  et  traduite 
(Socrate),  Mais  le  grand  effet  qu'eut  cette  production  fut 
pour  les  rivaux  de  Bordeu.  Bouvart,  le  plus  passionné 
de  tous ,  lui  dont  la  hideuse  figure  portait  une  cicatrice  af- 
fireuse,  «  quil  s'était  faite,  disait  Diderot,  en  maniant  mala- 
droitement la  flaulx  de  la  mort, «Bouvart  accusa  Bordeu 
d'avoir  volé  les  bijoux  d'un  riche  malade  qu'il  conduisait 
aux  eaux  minérales,  et  qui  était  mort  dans  le  voyage. 
Thierri  (dit  Richerand)  eut  assez  de  crédit  pour  faire  rayer 
le  nom  de  Bordeu  de  la  liste  des  médecins  de  la  faculté, 
et  il  fallut  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  pour  le  rétablir 
dans  la  jouissance  de  ses  droits.  Telle  était  même  l'odieuse 
conduite  de  ses  ennemis,  qu'il  n'aurait  pu  visiter  ses  maladoa 
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sans  danger  pour  sa  y\e,  si  le  prince  de  Conti  ne  lui  eût  prêté, 
pour  courir  la  Tille,  son  équipage  et  sa  livrée... 

Toutes  ces  persécutions,  loin  d'attiédir  le  zèle  de  Bordeu , 
ne  firent  que  le  rendre  plus  ferrent.  H  publia  successire- 
ment  des  Recherches  sur  la  Colique  métallique  des  Pein' 
très,  ou  du  Poitou;  les  Recherches  sur  r Histoire  de  la 
Médecine,  à  Toccasion  de  Pinoculation ,  dont  il  était  le  chaud 
partisan  ;  d'autres  Recherches  sur  le  Tissu  Muqueux  ou 
Cellulaire^  ouvrage  qu'on  peut  regarder  comme  le  premier 
mais  imparfait  modèle  de  VAnatomie  générale  de  Bicliat; 
enfin,  des  Recherches  sur  les  Maladies  chroniques^  dont 
la  cinquième  partie,  aussi  éloquente  que  singulière,  est 
consacrée  à  Vanalyse  médicinale  du  sang. 

Les  ouvrages  de  Bordeu  sont  trèA-remarquables ,  non  par 
la  méthode  (il  en  avait  peu  ) ,  mais  par  les  aperçus ,  par  la 
netteté  des  idé^ ,  par  la  pureté  de  la  diction ,  par  des  pen- 
sées ing(^nieuses.  Bordeu  était  contemporain  de  Yoltaire  : 
il  respirait  le  même  air  que  liil ,  il  voyait  la  même  société, 
assistait  aux  mêmes  abus ,  et  de  plus  il  lisait  ses  œuvres  ; 
aussi  peut-on  dire  qu'il  fbt  le  Voltaire  des  médecins  de  son 
temps.  S'il  eût  été  moins  étourdi,  plus  ami  de  l'ordre, 
moins  surabondant ,  plus  sobre  de  faits  et  de  citations,  plus 
réservé  dans  le  choix  des  idées,  moins  confus  dans  ses 
plans,  on  pourrait  le  placer  sans  scrupule  à  la  tête  des 
écrivains  de  la  médecine.  On  le  lit  encore  avec  plus  de 
plaisir  et  plus  de  fruit  que  la  plupart  des  auteurs  qui  lui 
ont  survécu  ou  succédé.  Cela  tient  principalement  à  ce 
qu'il  est  par-dessus  tout  historien  et  philosophe,  qualités 
qui  vieillissent  moins  que  celles  de  systématique,  de  sa- 
vant ou  d'érudit  Si  l'on  met  de  cêté  son  antipathie  pour 
les  mécaniciens  et  les  chimistes,  Bordeu  est  de  toutes  les 
écoliss,  il  s'arrange  de  tous  les  systèmes ,  il  trouve  à  puiser 
et  à  penser  dans  tous  :  il  est  essentiellement  éclectique, 
c'est-à-dire  choisissant. 

Peu  d'auteurs  sont  aussi  difficiles  à  citer  que  Bordeu  :  à 
chaque  page ,  c'est  un  trait  qui  frappe ,  une  pensée  qui 
s'empare  de  l'attention ,  une  expression  qui  encliante  l'esprit 
ou  qui  invite  à  réfléchir;  peu  d'écrivams  possè<1ent  aussi 
bien  que  luiTart  des  allusions.  Est-il  question  de  la  roéde- 
dne?  C'est,  dira-t-il,  une  coquette  qui,  à  présent  qu'elle  est 
vieille,  prend  des  ornements,  des  parures;  elle  était  simple 
dans  sa  jeunesse,  et  voilà  comme  Taima  Hippocrate,  son 
premier  amant.  Veut-il  blêmer  l'abus  de  la  saignée,  trop 
préconisée  par  Chirac,  trop  autorisée  par  ses  idées  si  exclu- 
sives d*inllammation  universelle?  J'ai  vu  un  moine,  dit 
Bordeu ,  qui  ne  mettait  point  de  terme  aux  saignées  : 
lorsqu'il  en  avait  fait  trois  il  en  faisait  une  quatrième,  par 
la  raison,  disait-il,  que  Tannée  a  quatre  saisons,  qu'il  y  a 
quatre  parties  du  monde ,  quatre  âges ,  quatre  pomts  car- 
dinaux. Après  la  quatrième ,  il  en  fallait  une  cinquième, 
car  il  y  a  cinq  doigts  à  la  main.  A  la  cinquième  il  en  Joi- 
gnait une  sixième;  car  Dieu  créa  le  monde  en  six  jours. 
Six!  il  en  faut  sept;  car  la  semaine  a  sept  jours,  comme 
la  Grèce  eut  sept  sages.  La  huitième  sera  même  nécessaire, 
|)arcc  que  le  compte  csiplus  rond.  Encore  une  neuvième, 
quia,,,  numéro  Deus  impare  gaudet. 

Ce  serait  à  ne  pas  finir  si  l'on  voulait  citer  de  Bordeu  tout 
ce  qui  mérite  le  souvenir,  non-seulement  des  médecins , 
mais  même  des  gens  de  goût.  Son  parallèle  de  Boerhaave 
avec  Asdépiade,  sa  critique  modérée,  mais  si  judicieuse, 
de  Locke  et  de  Descaries,  ses  aUitsions  au  sujet  de  saint 
AUianase,  accusé  d'avoir  brisé  un  calice  de  verre;  enfin,  sa 
revue  d'une  bibliothèque  de  médecin  de  campagne ,  sont  des 
morceaux  d'un  grand  mérite,  qu'un  homme  du  monde  lirait 
certes  avec  autant  d'agrément  et  avec  plus  de  fruit  que  beau- 
coup de  nos  ouvrages  de  littérature  légère.  Quand  on  lit 
Bordeu  on  se  surprend  faisant  des  oreilles  à  toutes  les  pages, 
comme  s'il  s'agissait  des  JMtres  persanes ,  des  romans  de 
Voltaire  ou  de  De  Satura  JDeorum  de  Cicéron.  En  quelque 
endroit  qu'on  ouvre  un  livre  de  Bordeu ,  on  est  sûr  de  Irou- 


yer  une  idée  et  de  la  comprendre,  u  inadmissible  cki  para- 
doxale qu'elle  soit. 

Ses  ouvrages,  sa  nombreuse  clientelle,  set  qaerellet  d 
ses  combats,  ses  courses  et  ses  Yoyages  sans  fia  ,  et  peot- 
être  aussi  un  célibat  peu  fait  pour  un  bonunedesoa  espèce, 
tant  d'agitations  et  tant  de  labeurs,  aflaiblirenl  les  ksnm 
de  Bordeu,  et  sans  doute  abrégèrent  ses  jours. 

De  bonne  heure,  on  le  vit  mettre  ordre  à  ses  afliaizes  d 
réaliser  sa  foriune.  Elle  était  bien  humble  pour  un 
comme  lui ,  qui  avait  pratiqué  dans  la  plus  heule 
parmi  les  riches  malades  des  eaux ,  parmi  les 
de  la  capitale  :  cet  homme ,  accusé  d'aToir  soustrait  des  bi- 
joux', des  diamants,  d'avoir  vidé  des  écrins,  réanit  poor 
tout  trésor  la  modique  somme  de  80,000  francs,  qa*Û  dé- 
posa à  la  banque  du  célèbre  M.  de  La  Borde.  Ce  n*élait  pm 
la  cinquantième  partie  des  somptueuses  économies  de  Boer- 
haave, qu'il  ne  faut  pourtant  pas  juger  st^érieur  à  BoideB 
proportionnellement  à  ses  richesses.  Peu  de  temps  apits, 
Bonieu  prouva  des  attaques  de  goutte  irréguUère,  quelque 
coups  de  sang.  Il  essaya  d'un  voyage  aux  eaux  des  Pyré- 
nées, le  seul  qu'il  eût  fait  pour  sa  propœ  santé.  Les  eaai 
aggravèrent  ses  maux ,  et  cela  devait  être  :  jamais  les  e&oi 
sulfureuses  ne  doivent  être  employées  contre  la  gcmtte  m 
contre  l'apoplexie ,  dont  elles  réalisent  trop  souTent  les  tne- 
naces,  ou  dont  elles  réitèrent  et  aggravent  les  attaques.  Il  re- 
Yint  donc  plus  souffrant,  plus  faible,  plus  attristé  et  pte 
soucieux  de  son  isolement,  et  sentant  plus  vivement  que  Ja- 
mais combien  les  douces  joies  de  la  fbmiUe  sont  préféiabln 
aux  débata  de  Tamour-propre,  au  retentissement  d'un  non, 
aux  f\itiles  joies  de  la  renomniée.  Une  dernière  attaque  d'a- 
poplexie le  surprit  pendant  le  sommeil,  le  23  norembre  f  77e. 
Bordeu  avait  vécu  cinquante-quatre  ans.  Cest  vlngt-troit 
années  de  plus  que  Bicbat,  dont  il  fut  l'utile  précurseur, 
mais  seize  ans  de  moins  que  Boerhaave,  dont  11  abroigea 
l'eroph^.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Bouvart  couronna  ses 
calomnies  par  ce  propos  inf&me  :  «  Je  n'aurais  pas  cru 
qu'il  fût  mort  horizontalement.  »    D' Isidore  Boonnos. 

BORDIER*  En  France ,  on  désignait  atasi  au  moyen 
âge  le  métayer  d'une  borde  ou  borderie,  petite  ferme  ou 
maison  rustique  soumise  à  de  certaines  rédevanoes.  Dans 
le  midi  on  emploie  encore  ce  nom  pour  désigner  les  fenniers 
et  métayers.    / 

BOUDOGNl  (JdlbsMàbc),  chanteur,  né  le  23  Janvier 
1791,  près  de  Bergame,  est  mort  le  31  juillet  1866,  à  Par^ 
Après  avoir  joué  les  rôles  de  ténor  sur  les  théâtres  d'Italie 
ainsi  qu*à  l'Opéra  italien  de  Paris  et  â  celui  de  Madrid»  ilac> 
cepta  une  chaire  de  chant  au  Conservatoire  de  miMque  et 
forma  les  plus  brillantes  actrices  de  la  scène  nu^leme, 
entre  autres  MM°*^  Damoreau,  Falcon,  Sontag  et  Craveli. 
nn*avaitpaa  un  grand  volume  de  voix,  mais  sa  méthode 
était  irréprochable  fA  son  goût  parfait.  On  loi  doit  quelques 
éludes  de  vocalises. 

BORDONE  (Pabis)  ,  peintre  célèbre  de  l'Ecole  véu- 
tienne,  né  à  Trévise,  vers  1600,  mort  à  Venise ,  le  19  jan- 
vier 1570 ,  quitta  l'étude  des  sciences  pour  suivre  l'école  dn 
Titien  ;  mais  il  fut  surtout  imitateur  du  Giorgione.  Son  talent 
se  développa  rapidement ,  et  les  nombreux  travaux  dont  le 
cliargèrent  Venise  et  sa  ville  natale,  en  répandant  «on  nom 
au  delà  de  l'Italie,  lui  valurent  d'être  appelé  en  France, 
les  uns  disent  par  François  V,  d'autres  par  François  U. 
Quelques-uns  prétendent  même  qu'il  resta  quelques  années 
à  la  cour  de  Charles  IX  avant  de  retourner  en  Italie,  et 
qu'il  y  fit  beaucoup  de  portraiU ,  travaillant  pour  le  dnc  de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine. 

Les  tableaux  de  Bordone  sont  remarquables  par  ta  dâica- 
tesse  et  l'harmonie  d'un  coloris  tirant  en  général  sur  le  rose  ; 
aussi  estimo-t-on  principalement  ses  portraits  de  femmes. 
Dans  notre  collection  du  Louvre,  nous  n'avons  de  ce  peintre 
qu'un  portrait  et  un  petit  tableau  représentant  Vertumnt  et 
Pomone.  L'Italie,  plus  riche  que  nous  en  productions  de  cet 
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artiste,  possède  on  Saint  André  courbé  sohs  la  croix  et 
courùnnéparun  ange ,  tableau  pdnt  pour  régUse  de  Saint- 
Job,  et  V Anneau  du  Pécheur ^  obef-d'œuvre  du  mittre. 

Bordone  eut  un  fils  qui  suivit  la  même  carrière  que  lui, 
mais  sans  suoeès. 

BORDURE. Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  usitée, 
est  synonyme  de  oatf  re,  et  désigne  le  châssis,  ordinaire- 
ment en  lîols ,  dans  lequel  on  place  un  tableau ,  un  dessin 
ou  une  estampe.  Les  tableaux  furent  faits  d'abord  pour  or- 
ner les  autels  dans  les  ^ises,  puis  pour  décorer  tes  parois 
d*une  chambre  dans  un  palais  ou  ^s  un  appartement.  La 
dimension  du  taMeau  étiàt  dans  ce  cas  donnée  par  Tarchi- 
lecte  qui  disposait  les  panneaux  de  sa  boiserie  de  manière  à 
y  introduire  le  taUeau ,  et  nne  bordnre  analogue  à  la  déco- 
ration de  l'autel  on  de  rappartement  venait  recouvrir  et  ca- 
cher la  jonction  de  la  peinture  à  la  menuiserie.  Lorsqu*en- 
smte  on  voulut  transporter  les  tableaux  dans  d^antres  en- 
droits que  ceux  pour  lesquels  Us  avaient  été  faits  primitive- 
ment, on  sentit  qu^  avaient  besoin  d*une  bordure,  et  sou- 
vent alors,  aa  liai  de  la  fidre  chantournée,  on  lui  donna 
une  forme  phis  simple  et  plus  raisonnaUe.  Cependant  la 
mode,  qui ,  pour  varier  sans  cesse,  gâte  si  souvent  ce  qu'elle 
affede,  la  mode  apporta  des  changements  fréquents  dans 
les  boidores,  qui  ont  été  tantôt  surebargées  d'ornements 
sculptés  ou  entièrement  lisses ,  ou  bien  offrant  de  grandes 
Itgnes,  comme  les  corniches,  avec  quelques  ornements  plus 
ou  moins  légers,  et  dont  la  grâce  dépendait  du  talent  de 
Tartiste  qui  f ordonnait,  ou  plutôt  encore  du  goût  phis  ou 
moins  pur  qui  régnait  à  Tinstant  oà  le  tableau  était  embor- 
duré.  Presque  tovgours  les  bordures  sont  dorées  :  cepen- 
dant, vers  1680,  en  Hollande,  dlesont  été  faites  en  bois 
d^ébène  ou  en  bois  noirci;  nn  siècle  plus  tard ,  à  Paris,  on 
eut  rbabltnde  de  mettre  les  estampes  dans  des  bordures 
moitié  dorées,  moitié  noircies;  maintenant  les  aquarelles 
sont  sewent  placées  dans  des  bordures  d*ébénisterie ,  en  bois 
de  couleurs  variées. 

Aucun  prindpe  reconnu,  aucune  règle  positive,  ne  déter- 
mine les  proportions  d'une  bordure  :  cependant  on  doit 
avoir  l'attention  de  la  Cèdre  suivant  la  grandeur,  et  nous  di- 
rons même  le  mérite  du  tableau.  Ainsi ,  \&  bordure  d'un 
tableau  de  moins  de  30  centimètres  doit  avoir  au  plus  5  cen- 
timètres; on  peot  en  donner  10  à  la  bordure  d'un  tableau 
de  1^,25;  et  celle  des  tableaux  de  la  plus  grande  dimension 
ne  doit  pas  passer  40  à  50  centimètres.  Ce  sa^it  encore  une 
faute  que  de  faire  pour  la  bordure  une  dépense  plus  forte 
que  la  valeur  da  tableau  lui-même. 

Les  anciens  aTaient  aussi  des  bordures  à  leurs  tableaux  ; 
mais  elles  étaient  peintes  et  analogues  au  stijet  de  la  com- 
positHHi.  Ainsi, dee  pampres  entouraient  les  sujets  bachiques, 
des  fleurs  ou  des  coquillages  faisaient  la  bordure  des  com- 
positions où  se  trouvaient  des  nymphes  ou  des  naiadés.  Cet 
isage  s'est  conservé  parmi  nous  pour  les  tapisseries. 

Les  tapis  de  pied  ont  aussi  des  bordures ,  qui  ordinaire- 
ment sont  de  couleurs  plus  foncées  que  celles  du  tapis  lui- 
m^me.  Dans  les  appartements  tendus  en  soie,  ou  couverts 
en  papier,  la  bordure  doit  rappeler  la  couleur  du  meuble, 
avoir  un  ton  assex  intense  ponr  trancher  sor  le  lond  de  la 
tenture  ou  du  papier,  et  la  mode  seule  en  règle  la  dimen- 
sion. Ainsi  lanôode  a  cru  devoir  en  augmenter  la  largeur  in- 
•entiUement  pendant  plusieurs  années,  puis  un  jour  on  les  a 
faites,  au  contraire,  très-étrdtes.         Ddcubsiib  aîné. 

BORDURE  (  Jardinage  ).  On  donne  ce  nom  aux  plantes 
qoi  entourent  les  plates-bandes  dhin  jardin  :  autrefois,  on 
les  disait  presque  toujours  en  bds;  maintenant  on  en  fait 
en  gffon,  ou  bien  avec  du  thym ,  de  la  marjolaine,  de  la 
stage,  de  la  hivande,  etc.  La  saxifrage  ombreuse  ftdt  aussi 
me  bordure  agréabte  et  très-âégante  lorsqu'elle  est  en  fleurs. 
Dins  les  forêts,  on  donne  le  nom  de  bordure  à  la  partie 
<lu  bois  que  dans  les  taillis  on  a  soin  de  ne  pas  abattre,  afin 
de  laisser  un  peu  d'ombrago  sur  les  routes. 
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BORDURE  (Blason).  Cest  la  ceinture  qui  entoure 
l'écu ,  laquelle  est  toujours  d'une  couleur  différente  et  ne 
doit  jamais  être  de  plus  d'un  sixième  de  l'écu.  La  bordure 
était ,  dans  les  fiunOles  nobles,  la  marque  disthictive  adoptée 
par  les  puînés;  elle  variait  ensuite ,  non  de  couleur,  mais  de 
forme,  et  devenait  endentée,  engrelée,  cantonnée,  etc., 
lorsque  les  branches  se  multipliaient 

BORE,  corps  shnple  et  non  métallique,  solide,  pulvé- 
rulent et  trè»-friable,  insipide  et  inodore,  d'un  brun  ver- 
dfttre,  insoluble  dans  l'eau  comme  dans  Falcool ,  et  qu*on  ne 
rencontre  dans  la  nature  qu'à  Tétat  de  combinaison,  comme 
radical  de  l'adde  borique,  dans  lequel  il  se  transforme 
quand  on  le  chaufTe  avec  de  l'oxygène  ou  de  l'air  atmosphé- 
rique, et  d'où  on  l'extrait  en  décomposant  cet  adde  par  le 
potassium,  qui  s'empare  de  l'oxygène  et  met  le  bore  à  nu. 
Sa  découverte,  qui  date  de  1809 ,  est  due  à  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard ,  qui  obtinrent  cette  substance  dans  leurs  rocher- 
elles  pour  connaître  faction  de  la  pile  volUdque  sur  dlflé- 
rents  corps. 

BOREAL  (de  Borée).  Cet  adjectif  s'emploie  pour  tout 
ce  qui  a  rapport  au  Nord  ou  Septentrion ,  surtout  quant  à  la 
situation  uranographique.  Ainsi  on  dit  l'hémisphère  boréal; 
les  constellations  boréales,  par  opposition  à  l'hémisphère 
austral,  aux  constellations  australes.  Nous  avons  donné 
un  article  particulier  aux  aurores  boréales, 

BORÉASIIES9  fêtes  oâébrées,  en  un  temple  au  bord 
de  rilissus,  par  les  Athéniens  en  l'honneur  de  Borée,  qui 
avait  renversé  de  son  souffle  les  machines  d'Agis ,  roi  de 
Sparte,  lorsqu'il  assiégeait  Athènes.  On  nommait  boréastes 
ceux  qui  présidaient  à  ces  fêtes;  on  y  donnait  des  repùs 
somptueux,  où  régnait  la  gaieté ,  et  Ton  y  priait  Borée  de  pu- 
rifier l'air  par  son  souille. 

Les  habitants  de  Thurium  avaient  aussi  des  boréasmes, 
en  mémoire  du  service  que  le  dieu  leur  avait  rendu  en  dis- 
persant et  en  détruisant  par  une  tempête  une  partie  de  la 
flotte  de  Denys  le  Tyran;  ils  lui  avaient  même  accordé  le 
droit  de  bourgeoisie.  Les  Athéniens  le  fêtaient  encore  pour 
leur  avoir  rendu  un  service  semblable  en  dispersant  la  flotte 
des  Perses,  au  pied  du  mont  Athos.  Cette  divinité  avait  enfin 
un  autel  à  Mégalopolis  d'Arcadie ,  dont  les  habitants  lui 
étaient  redevables  d*un  pareil  blenfiiit 

BORÉE  (du  grec  popé; ,  le  décorateur),  nom  que  les 
Grecs  et  les  Romains ,  leurs  imitateurs ,  donnaient  au  vent 
du  Nord.  Les  Hâ>reux  rappelaient  tsaphon,  le  caché,  le 
ténébreux.  Les  Grecs  firent  ce  vent  fils  d'Astréus  et  de 
TAurore,  ce  qui  eût  mieux  convenu  au  vent  d'est  Ils  lui 
donnèrent  pour  s^our  la  Thrace,  dont  le  del  à  la  vérité 
est  généralement  doux  et  pur,  mais  qui  est  situé  au  nord 
par  rapport  à  la  Grèce.  Ce  dieu  aux  ailes  bruyantes ,  au 
souffle  violent,  n'avait  pas  des  passions  moins  impétueuses; 
il  ne  soupirait  pohit  comme  les  autres  dieux  après  les  belles , 
il  les  enlevait  soudain  :  il  fondit  des  extrémités  de  son 
empire  sur  Oritbyie,  fille  d'Érechthée,  roi  d'Athènes,  et 
la  transporta  à  travers  les  airs  surhi  cime  du  Pangée;  Il  en 
eut  dnq  enfants,  dont  l'un  f\it  une  fille  et  s'appela  Chioné, 
la  Neige.  II  enleva  Chloris,  fille  d'Arcturus  (le  fleuve 
PhasLs),  et  la  déposa  sur  le  triste  sonmiet  du  Caucase, 
qu'on  nomma  depuis  le  lit  de  Borée,  par  allusion  à  la  cou- 
che de  frimas  qu'il  hii  avait  préparée,  pompe  nuptiale 
digne  d'un  tel  dieu.  De  son  souflle  jaloux  il  jeta  et  mit  en 
pièces  sur  des  roches  l'mfortunée  Pitys ,  qui  fbyait  sa  vio- 
lence. Dans  ses  caprices  bizarres.  Il  féconda  les  cavales 
d'Erichtbonhis,  dont  naquirent  douze  poulains,  qui  couraient 
sur  la  tête  des  épis  sans  les  courber,  et  sur  l'écume  des  flots 
sans  se  mouiller  les  pfeds. 

La  Tour  des  Vents  à  Athènes  nous  a  conservé  l'iconogra- 
phie de  ce  dieu  :  il  y  est  représenté  sous  la  fonne  d'ua 
jeune  liomme,  des  ailes  au  dos  ,  des  sandales  aux  pieds 
et  la  tête  abritée  d'une  draperie  flottante.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  que  Borée ,  le  vent  du  Nord ,  ait  eu  chez  les  an- 
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ciens  un  culte  exclusif,  puisque  les  premiers  hommes  n'ont 
pas  tardé  à  Ressentir  et  à  reconnaître  ses  Uenfaits  :  en 
effet,  n^eai-ce  pas  lu!  qui  met  en  fuite  les  Tents  dn  midi, 
dont  les  Tapeurs  amènent  les  maladies  et  les  contagions  ? 
n'est-ce  pas  lui  qui  rassérénère  le  del  et  purifie  la  terre? 

Dekmb-Baroic. 
BORELU  (  Jban-Alphoiisb),  savant  mathématici^  et 
professeur  de  sciences  médicales  plutôt  que  médecin  pra- 
ticien,  était  né  à  Naples,  le  28  Janyier  1608.  H  professa 
longt^ps  les  mathématiques  à  Florence  et  à  Pise.  H  se 
rendit  ensuite  à  Messine»  au  moment  où  cette  YiUe  essayait 
de  secouer  la  domination  de  TEspagne,  et  il  prit  à  Thisur- 
rection  une  part  très-active.  Cette  tentative  ayant  échoué» 
Borelli  courut  de  grands  dangers.  Cependant  il  parvint  à 
prendre  la  ftiite  et  à  se  retirer  à  Rome,  où  il  trouva  un 
asile  dans  la  maison  des  clercs  réguliers  de  Saint-Pautaléon. 
Il  y  vécut  avec  ces  religieux ,  conune  s'il  eût  appartenu  à 
leur  institut,  enseignant  les  mathématiques  aux  plus  jeunes, 
et  secouru  dans  sa  pauvreté  par  les  largesses  de  U  célèbre 
Christine ,  reine  de  Suède ,  qui  raflëctionndt.  Cest  là  qu'il 
mourut,  le  31  décembre  1079. 

Ce  savant  a  mérité  que  son  nom  marquât  dans  l'histoire 
du  progrès  des  sciences,  conmie  l'un  des  chefs  d'école 
dont  les  efforts  constants  tendirent  à  l'application  des  ma- 
thématiqoes  à  la  médecine.  C'est  à  lui  qu'on^doit  la  restitu- 
tion de  trois  des  quatre  derniers  livres  d'Apollonius  de 
Perge,  qu'il  parvint  à  déchiffrer  avec  l'aide  d'Abraham 
Ëchellensis ,  d'après  une  paraphrase  de  quelques  ancien- 
nes traductions  de  l'arabe.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
il  se  livrait  à  des  recherches  sur  les  travaux  d'Euclide.  Il 
s'occupa  aussi  d'astronomie,  et  il  tÂcha  d'établir  la  théorie 
des  mouvements  des  satellites  de  Jupiter.  On  remarque 
dans  les  principes  sur  lesquels  il  s*appuie,  un  pressenti- 
ment des  lois  de  l'attraction.  Mais  son  oeuvre  capitale , 
celle  qui. fait  le  plus  d'honneur  à  sa  science,  et  qui  a  été 
souvent  réimprimée ,  c'est  son  livre  intitulé  :  De  Motu 
Animalium,  opiuposthumum  (pars  prima,  Rome,  1680; 
pars  secunda,  J681).  La  renommée  de  BoreOi  n'est  guère 
fondée  que  sur  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  parce 
qu'il  y  a  restreint  Tapplication  du  calcul  à  ceux  des  mou- 
vements de  l'économie  animale  qui  en  sont,  jusqu'à  un 
certain  point ,  susceptibles,  c'est-à-dire  aux  mouvements 
muscuhdres,  qui  se  prêtent  aux  règles  de  la  mécanique. 
Des  savants  ont  signalé  cette  première  partie  de  l'œuvre 
Je  Borelli  comme  ce  qui  a  été  fait  de  mieux  sur  la  matière. 
On  a  joint  à  l'édition  de  Leyde,  en  1711 ,  des  méditations 
mathématiques  de  Jean  Bemoulli  sur  le  mouvement  det 
muscles. 

Voici  comment,  dans  ses  Entretiens  métaphysiques, 
Malebranche  s'exprime  sur  l'oeuvre  capitale  de  Borelli  : 
«  J'ai  lu  depuis  peu  un  livre  du  Mouvement  des  Animaux, 
qui  mérite  qu'on  Pexamhie.  L'auteur  considère  avec  soin 
le  jeu  de  la  machine  nécessaire  pour  changer  de  place;  il 
explique  exactement  la  force  des  muscles  et  les  raisons  de 
leur  situation,  tout  cehi  par  les  principes  de  la  géométrie 
et  des  mécaniques.  Mais  quoiqu'il  ne  s'arrête  guère  qu'à 
ce  qui  est  le  plus  facile  à  découvrir  dans  la  nàachine  de 
ranimai,  il  fait  connaître  tant  d'art  et  de  sagesse  dans  celui 
qui  l'a  formée  qu'il  remplit  l'esprit  du  lecteur  d'admiration 
et  de  surprise.  » 

Notre  collaborateur,  M.  Bordas-Demoulin ,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  le  Cartésianisme,  a  signalé  sur  un  autre  point 
essentiel  le  génie  pénétrant  de  Bordll.  n  s'agit  de  la  phy- 
sique céleste  et  de  l'application  des  sciences  dn  calcul  aux 
lois  du  mouvemrat  des  astres.  «  Borelli,  dit-Il,  prend  lldée 
de  Descartes ,  de  soumettre  au  calcul  le  systèoM  du  monde, 
et  le  premier  il  la  porte  dans  Tattraction  {Theoricm  Plar 
netarum  ex  cousis  physicis  deductm,  1666)...  Borelli 
montre  que  les  planètes  peuvent  se  maintenir  et  circuler 
dms  Tespace  par  le  seul  effet  d'une  force  qui  les  entraîne 


vers  le  soleil  et  d'une  force  qui  les  en  écarte.  Nous 
parvenus  à  la  vraie  et  fondamentale  notion  de  la 
nique  câeste.  Remarquons  comme  la  matière  subtile  dt 
cartes  sert  de  transition.  Avant  Ini  on  croyait  les 
portées  par  des  génies  ou  immédiatement,  on  à  l^aide  de 
cieux  solides.  Descartes  supprime  lee  âmes  et  les 
solides,  et  met  à  la  pUce  sa  matière  sobtile.  Borall 
prime  la  matière  subtile,  et  ne  veut  que  des  hkmii 
ou  des  forces....  L'idée  de  force  s'ouvre  l'intell^eDee  et 
le  fluide  s'élimine  de  lui-même.  »       AoBBitr  k  Yrvt. 

BORGERONS.  Foyes  Blouses. 

BORGHESE  (Famille).  Cette  fiunlUe  roouiiie  est 
originaire  de  Sienne,  où  depuis  le  miliea  da  quinnèoBe 
siècle  elle  occupe  les  places  les  plus  importantes.  Le 
Paul  y,  qui  appartenait  à  ortie  maison,  et  qui 
de  1605  à  1620,  combla  ses  parents  d'honneurs  el  de  ri- 
chesses. En  1607  il  chargea  son  frère,  Francesco  Bost- 
CRÈSB,  du  commandement  des  troupes  qu^  envoya  contie 
Venise.  Il  donna  à  Marc-Antoine,  fils  de  Jean-Bapiisie, 
un  autre  de  ses  fi^ères ,  la  principauté  de  Sulmone,  lui  as- 
sura un  revenu  annud  de  200,000  écus,  et  lui  fit  obtess' 
le  titre  de  grand  d'Espagne.  H  éleva  un  antre  de  ses  nereox, 
Scipion  Caftabelu,  à  la  dignité  de  cardinal,  et  loi  permit 
de  prendre  le  nom  de  Borghèse,  Cest  ce  dernier  sartoot 
qu'il  enrichit,  en  lui  livrant  les  biens  confisqués  de  la  laal- 
heureuse  famille  de  Cend.  Ce  même  pontilb  a  Ciit  bâtir  U 
villa  Bo  rghèse,  non  loin  de  la  porte  del  Popolo,  à  RoiDe. 

Cest  de  Mare^-Antoine  Borghèsb,  mort  en  1658»  qw 
descend  la  fomllle  actuelle.  Son  fils,  Jean^Baptiste  ,  époâsa 
Olimpia  ALooBRiJiDiin ,  une  des  plus  riches  héritièn»  de 
l'Italie,  qui  le  rendit  possesseur  de  la  principauté  de  Bas- 
sano.  —  MarC'Antoine  II,  fils  du  précédent,  mort  en  1739, 
acquit  de  grandes  richesses ,  en  prenant  sa  teune  daas  la 
famille  de  Spinda;  son  fils,  CamiUe'  Antoine^ FratÊçoU* 
Balthasar,  devint  son  héritier,  s'ailla,  par  un  mariage,  arec 
la  maison  Colonne,  et  mourut  en  1768.  Le  fils  aîné  de 
celui-ci ,  MarC'Antoine  III,  né  en  1730,  devint,  ea  1798, 
sénateur  de  la  république  romaine ,  et  mourut  ea  ihOO.  Par 
lui  se  termma ,  en  1769,  un  procès  séculaire  eiistant  entre 
sa  famille  et  les  Pamfili,  au  siî|jet  de  la  succession  Aldobran- 
dini. 

[BORGHESE  (Cahille-Puiuppb-Louis),  né  à  Roaie»  le  19 
juillet  1775,  fils  du  prince  Marc-Antoine  lU,  adopta  dans  sa 
jeunesse,  avec  tonte  la  fougue  italienne,  les  principes  qui 
présidèrent  à  hi  première  révolution  française.  A  l'arrirée 
de  Napoléon  Bonaparte  en  Italie,  O  prit  place  sous  les  dra- 
peani  du  jeune  général,  que  cet  enthotudasme  frappa,  et 
qui  traita  dès  ce  moment  avec  la  plus  grande  distfaictioB 
ce  rejeton  d'une  des  plus  illustres  tiges  romahies.  En  iso3 
Napoléon  appela  Canùlle  auprès  de  lui ,  et  le  6  aoveoibre 
de  la  même  année  il  lui  donna  en  mariage  sa  aaor  Pan- 
Une,  venve  du  général  Ledere.  En  1805  le  bean-fière  do 
nouvel  empereur  reçut  le  titre  de  prince  et  le  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'Honneor.  Il  ftit  rapidement  et  suooesn- 
vement  promu  aux  grades  de  chef  d'escadron  daaa  la  gude 
impériale,  puis  de  colonel.  Nommé  dtic  de  Guosiatia,  U 
se  distingua  par  son  courage  dans  la  campagne  eoatre  les 
Prussiens  et  les  Russes,  et  i^est  sur  hii  qu'à  la  même  épo- 
que Napoléon  jeta  les  yeux  pour  une  mission  aussi  dâieats 
que  difficile  :  il  s'agissait  de  provoqua  les  Polœab  à  lia- 
surrection  contre  Pemperenr  de  Russie  :  le  succès  oooroana 
les  négociations  de  Camille ,  qui  promit  l'indépendtaoe  à 
la  Pologne  de  la  part  de  Napoléon.  On  sait  comment  ce 
dernier  tint  parole  en  1810,  et  comment  ce  peuple  bmI- 
lieureux  fut  sacrifié  à  l'ambition  autrichienne ,  lors  dn  nsa- 
riage  de  l'empereur  avec  Marie-Louise.  Vers  la  fia  de  eetiA 
année  (  1810  ) ,  élevé  à  la  haute  dignité  de  gouverneur  gé- 
néral des  départements  au  delà  des  Alpes,  il  alla  à  Tarin, 
où  il  ne  tarda  pas  à  conquérir  rafiéction  des  popnlatSoas 
confiées  à  ses  soins.  Les  événements  de  1814  lui  enlevèreal 
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ton  gomrerneinent.  Aux  termes  d*uDe  capitulation  conclue 
avec  le  général  commandant  les  forces  autricliienpes ,  comte 
Bobna ,  il  dot  lui  remettre  toutes  les  pbces  du  Piémont  ; 
mais  en  quittant  ces  contrées  il  y  laissa  des  souvenirs  qui 
llMMiorcnt. 

Après  Fabdication  de  Napoléon ,  il  cessa  toute  relation 
aTec la  ftmiine  Bonaparte»  et  se  sépara  de  sa  femme,  dont  il 
aTnit  à  se  p1ain(fare.  Lorsqo'en  1815  le  roi  de  Sardaigne  re- 
▼endiqna  les  biens  nationaux  plémontais ,  avec  lesquels  le 
gomremement  français  avait  payé  les  huit  millions  qui 
avalent  servi  à  racqdsition  des  objets  d'art  de  la  villa  Bor- 
ghèsa,  on  rendit  an  duc  la  plus  grande  partie  de  ces  raretés 
prédensesy  qu*on  reprit  à  la  France.  Pois  »  le  prince  veiidit 
sa  terre  de  Locedio ,  en  Savoie ,  et  alla  résider  à  Florence. 
Pendant  son  té^om  à  Rome,  en  1826,  le  pape  Léon  XII  le 
traita  avec  beaocoop  de  distinction.  Il  mourut  à  Florence 
en  1833 ,  insAitnant  poor  son  héritier  son  frère,  dont  U sera 
parié  plus  loin. 

BORGHÈSE  (Marib-Palurb  BONAPARTE,  princesse), 
femme  du  précédent  et  sceor  de  Napoléon ,  naquit  à  Ajaccio , 
en  1781.  A  Tâge  de  treiie  ans,  en  1793,  elle  suivit  sa  famille 
à  Marseille.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France,  le 
conventionnel  Fréron  U  demanda  en  mariage,  et,  sans 
rintervention  et  les  réclamations  formelles  d'une  première 
époose,  ce  mariage  aurait  eu  lleo.  Pauline  dut  ensuite  épou- 
ser le  général  D  u  p  h  o  t ,  qui  monmt,  comme  on  sait,  à  Rome, 
en  1797,  victime  d'une  émeute.  Qoelqoe  temps  après,  elle 
eni  occasion  de  voir  à  Milan  le  général  Le  clerc,  qui,  frappé 
de  sa  rare  beanté,  devint  éperdûment  amoureux  d'elle.  Il 
parvint ,  dit-on,  à  lui  foire  partager  ses  tendres  sentiments, 
demanda  sa  main ,  et  r<Mnt.  En  1801 ,  Lederc,  alors  am- 
bassadeur en  Portugal,  Ait  chargé  par  Napoléon  de  Tex- 
pédltion  de  Saint-Domingue,  et  Pauline  dut  s'embarquer  à 
Brest  sur  le  VjBîsseau  POcéan,  pour  suivre  son  éppux.  A  bord, 
on  rendait  d'éclatants  hommages  à  la  belle  voyageuse  et  à 
son  charmant  enfant  C'était,  suivant  le  langage  du  temps , 
Galathée  ou  Vénus  Anadyomène.  En  septembre  1802  une 
insurrection  terrible  éclata  au  Cap,  résidence  de  Lederc 
Christophe,  Dessalines,  Clairvaux,  chef  des  Insurgés,  atta- 
quèrent la  ville  à  la  tète  de  dix  mille  hommes.  Lederc ,  ne 
craignant  rien  pour  lui-même,  mais  tremblant  pour  les  jours 
de  son  époose  qui  habitait  en  ce  moment  un  des  quartiers  les 
pins  menacés  de  la  ville,  chargea  un  de  ses  ofliders  de  la  con- 
duire à  bord  sur  un  vaisseau,  pour  la  mettre  à  Tabri  de  la 
fureur  des  noirs,  s'ils  venaient  à  triompher.  Cest  alors  que 
cette  jeune  femme  prouva  qu'elle  avait  véritablement  dans  les 
veines  do  sang  de  Napoléon  :  elle  refhsa  de  quitter  la  ville, 
déclarant  qu'elle  devait  partager  les  dangers  et  même  la  mort 
de  son  époux.  Comme  qudqnes  dames  du  Cap  se  désolaient 
autour  d'elle  9  effrayées  des  progrès  de  rinsurrection  :  «  Vous 
pouvez  pleurer,  vous,  leur  dit-die ,  vous  n^étes  pas,  comme 
moi,  soeurs  de  Bonaparte!  •  Et  tant  que  le  danger  dura 
elle  ne  versa  pas  une  larme ,  ne  laissa  pas  échapper  un  seul 
mot  qui  trahit  de  la  crainte.  Pour  la  conduire  sur  un  vais- 
seau, en  exécution  des  ordres  du  général,  il  fallut  employer 
la  fbree ,  et  la  jeter  dans  un  fauteuil  qu'enlevèrent  quatre 
Immmes,  qui  la  portèrent  ainsi  à  bord.  Cependant  Lederc,  à 
la  tête  de  quelques  centaines  de  soldats ,  mit  en  déroute  les 
dix  mille  insurgés ,  et  Tordre  régna  dans  la  ville.  Mais  la 
mort  de  ce  brave  général  suivit  de  près  cette  victoire ,  et 
Pauline,  profondément  affligée  de  sa  perte ,  dut  retourner 
en  France,  où  die  perdit,  bientôt  après  son  arrivée,  son  fils, 
unique  enfant  qu'elle  ait  jamais  eu. 

Bientôt  la  politique  de  Napoléon  lui  imposa  un  nouveau 
mariage  :  elle  épousa  en  secondes  noces  le  prince  Camille 
BoacoàsE.  A  cette  époque ,  la  roideur  de  son  caractère  lui 
valut  souvent  des  reproches  de  son  frère ,  qui ,  jaloux  de 
Ciire  plier  tout  le  monde  devant  ses  volontés ,  trouvait  ridi- 
cules et  malséantes  les  velléités  d'indépendance  que  Pau- 
line se  permettait  peut-être  trop  souvent.  Un  jour,  ayant 
mcT.  DE  LA  co>vEas.  —  T.  nu 


manqué  de  respect  à  Marie-Louise ,  die  reçut  Tordre  de 
ne  plus  paraître  à  la  cour.  Cette  disgrâce  ne  Tattrista  pas,  et 
n'altéra  nullement  raflection  profonde  qu'elle  avait  vouée 
à  son  f^re.  En  1814  die  alla  à  111e  d'Elbe  partager  l'exQ 
de  Napoléon.  Après  le  débarquement  de  Cannes  die  se 
rendit  à  Naples,  auprès  de  sa  sceur  Caroline,  pois  à  Rome, 
qudque  temps  avant  la  bataille  de  Wate^M.  Après  le 
grand  désastre  de  cette  journée,  elle  s^empressa  d'envoyer 
à  son  firère  toutes  ses  parures  de  diamants,  regrettant  de  ne 
pouvoir  faire  autre  chose  pour  un  si  grand  malheur  :  la 
voiture  qui  renfermait  ces  diamants  Ait  prise  par  les  An- 
glais, transportée  et  exposée  publiquement  à  Londres.  On 
ignore  ce  quils  sont  devenus.  En  1815  Pauhne,  séparée 
de  son  mari ,  vécut  d'abord  à  Rome ,  où  elle  occupa  une 
partie  du  palais  Borghèse,  que  lui  avait  abandonnée  le 
prince.  Après  1816  elle  habita  U  Villa  Sdarra.  Sa  maison , 
où  régnait  le  goût  des  arts ,  était  le  rendei-vons  du  cercle 
le  plus  brillant  de  Rome.  Elle  avait  autour  d'dle  ses  deux 
frères  Louis  et  Lucien,  son  oncle  le  cardinal  Fesch,  et 
Lxtitia  Bonaparte ,  sa  mère.  Quand  die  eut  reçu  la  nou- 
velle de  la  inaladie  de  Napoléon,  die  sollidta  plusieuis 
fois  Tautorisation  d'aller  le  joindre  à  Sainte-Hélène.  Elle  ve- 
nait de  l'obtenir,  lorsqu'on  apprit  la  mort  de  l'empereur. 
Pauline  mourut  à  Florence,  le  9  Juin  1825.  Outre  plusieurs 
legs  et  une  fondation  dont  les  revenus  sont  affectés  à  dé- 
frayer deux  jeunes  gens  d'Ajaccio  qui  voudront  étudier  la 
médecine  et  la  chirurgie,  die  institua  ses  firères  Louis  et  Jé- 
rôme héritiers  de  sa  fortune ,  s'devant  encore  à  deux  millions. 
Son  buste  en  marbre,  exécuté  par  Canova,  est  un  des 
chefs-d'oeuvre  de  cet  artiste.  A.  G  ut  d'AcDs.] 

BORGHÈSE  (François  ALDOBRANDINI),  né  à  Rome,  le 
9  juin  1776 ,  partagea  dans  sa  jeunesse  les  sympathies  de 
son  frère  Camille  pour  les  prindpes  de  la  révolution  fran- 
çaise. Entré  au  senrice  couune  lui,  il  eut  aussi  sa  part  des 
fiiveurs  que  Napoléon  prodigua  aux  familles  de  tous  les  siens. 
Après  la  bataille  d'Austerlitz ,  fl  devint  chef  d'escadron 
dans  la  garde  impériale,  assista  aux  campagnes  de  1806, 1807 
et  1809  contre  les  Pru&dens,  les  Russes  et  les  Autrichiens, 
et  fut  enfin  mis  à  la  tète  d'un  régiment  de  carabiniers.  Na- 
poléon lui  fit  épouser,  le  1 1  avril  1809 ,  U  fille  de  la  com- 
tesse Alexandre  de  La  Rocbefoucault ,  dame  d'honneur  de 
l'hnpératrice  Joséphhie,  et  le  nonuna  général  de  brigade 
en  1811.  U  devint  premier  écuyer  de  l'empereur  en  1813, 
grand'croix  de  Tordre  de  la  Réuidon,  et  eu  1814  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis  :  il  est  mort  le  29  mai  1839. 

II  a  laissé  trois  fils  de  son  mariage  :  !•  Marc-Antoine, 
prince  Borghèse,  né  à  Paris,  le  23  février  1814  ;  2**  Camille, 
prince  Aldobrandini ,  ancien  ministre  de  la  guerre  au  ser- 
vice des  États  de  l'Église,  né  le  16  novembre  1816  ;  3^  Sci- 
pion,  duc  de  Sahiati,  né  à  Paris,  le  23  juin  1823. 

BORGHÈSE  (ViUa).  Cette  maison  de  plaisance  est  située 
à  Rome,  à  peu  de  distance  de  la  Porta  del  Popolo.  L'empla- 
cement en  fut  acquis  au  commencement  du  dix-septième  siè- 
de  par  le  cardinal  ScipioneCaCfardli  Borghèse,  qui  y  lit  de 
grandes  augmentations  vers  1605.  Le  palais  prindpal  fut  bâti 
aux  frais  de  Paul  V,  sur  les  plans  de  J.  Vasanzio  ;  ses  ravissants 
jardms  furent  dessinés  par  Dominique  Savino  de  Monte  Pul- 
ciano.  Ornée  de  fresques  magnifiques ,  cette  villa  était  jadis 
cdèbre  par  les  trésors  artistiques  qu'y  avaient  réunis  ses  pos- 
sesseurs. Par  un  marché  qui  ne  reçut  qu'une  moitié  d'exécu- 
tion, Camille  Borghèse  céda  cette  riche  collection  à  l'empe- 
reur, moyennant  une  somme  de  huit  nullions ,  dont  partie 
payable  en  domaines  nationaux  situés  en  Piémont  et  revendi- 
qués après  la  chute  de  Napoléon  par  le  roi  de  Sardaigne. 
Louis  XVIII  accéda  alors  à  une  fransaction  en  vertu  de  la- 
quelle il  ne  nous  resta  que  cent  quatre-vingt-quinze  morceaux 
de  sculpture,  qtd  d'ailleurs  sont  tous  de  premier  ordre.  On 
dte  entre  autres  le  Gladiateur  dit  de  Borghèse,  chef-d'ceu- 
vre  du  sculpteur  grec  Agasias  d'Éplièse,  découvert  à  Antium 
avec  l'Apollon  du  Bdvédère,  et  qui  pour  l'expression  du  mou* 
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veroent  figure  au  premier  rang  parmi  les  productions  de  la 
statuaire  antique.  V Hermaphrodite  ,\t  Uarsyas,tic,,  qnll 
suffit  de  nommer  pour  en  foire  Téloge^  proyiennent  élé- 
ment dé  la  yilla  Borghèse. 

Le  palais  Borghèse ,  appartenant  à  la  même  famille  et  ap- 
pelé u  Cembah,  à  cause  de  sa  forme,  est  Tun  des  plus  beaux 
qu*n  y  ait  à  Rome.  Le  magnifique  portique  de  sa  cour  in- 
térieure est  soutenu  par  quatre-yiugt- seize  colonnes  de 
granit,  La  collection  de  tableaux  remplit  onze  salles  du  rez- 
de-chaussée,  et  se  compose  pour  la  plus  grande  partie  d'ou- 
vrages des  maîtres  les  plus  célèbres.  Fermé  après  1848,  oa 
palais  a  été  rouvert  au  public  en  1857. 

BORGIICSI  (Barthélémy,  comte),  épîgraphisfe  cé- 
lèbre, naquit  le  U  juillet  I78i,à  Savignano  (Romagne),  et 
mourut  le  10  avril  1860,  à  Saint-Marin.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  à  Bologne,  il  s'adonna  à  la  paléogra- 
phie et  parcourut  pendant  près  de  vingt  ans  les  principales 
villes  d'IUUe,  s*appli(|uant  surtout  à  retrouver  les  traces  épi- 
graphiques  de  la  domination  romaine.  C'est  à  ses  patients 
travaux  qu'on  doit  la  restitution  des  fastes  consulaires,  sur 
lesquels  il  fit  paraître  dès  1820  deux  importants  mémoires. 
L'année  suivante  il  se  retira  à  Saint-Marin  afin  de  se  sous- 
traire aux  tracasseries  de  la  police  pontificale,  et  là,  dans 
une  solitude  absolue,  il  continua  ses  recherches  et  entre- 
tint avec  le  monde  savant  une  vaste  correspondance  dont 
rarchéologie  et  la  numismatique  faisaient  tous  les  frais. 
Après  la  mort  de  Borghesi  le  gouvernement  français, 
nomma  une  commission  pour  mettre  au  jour  les  œuvres 
complètes  de  ce  savant;  cette  édition  doit  se  composer  de 
trois  séries,  renfermant  les  écriU  numismalîques,  les  inscrip- 
tions et  la  correspondance.  Le  tome  I*',  in-i*»,  a  paru  en 
1863.  .Les  Fastes  consulaires  doivent  être  imprimés  à 
part  dans  le  format  in-folio. 

Borghesi  avait  élé  élu  associé  étranger  de  llnstitut  de 
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BORGIA  (Famille  des).  Orighiaire  de  Borja,  ville 
d'Espagne,  en  Aragon,  cette  famille^  dont  le  chef,  Alfonse 
BoRGiA.  élu  cardinal  eïi  1444,  et  pape  en  1455  (  sous  le 
nom  de  Calixte  111  ),  avait  permis  à  son  beau- frère, 
Codefroi  Leniiolo  ou  Lenzuoli,  de  prendre  son  nom,  que 
celui-ci  transmit  à  son  fils  Alexandre  VI,  est  célèbre  en 
Italie  par  les  scandales  de  tout  genre  dont  elle  donna  le  triste 

exemple. 

César  Borcu,  ainsi  que  sa  sœur  Lucrèce^  méritent  des 
articles  particuliers,  qu'on  trouvera  ci-après. 

Un  des  cousins  de  César,  Jean  Borcia,  fut  fait  cardinal 
en  même  temps  que  lui,  le  20  septembre  1493,  dans  une 
promotion  qui  eut  Heu  une  année  après  l'exaltation  d'Alexan- 
dre^u. trône  pontifical. 

François  Borgia,  prince  de  Squillace,  dans  le  royaume 
de  Naples,  fils  de  Jean  Borgia  et  de  Françoise  d'Aragon, 
arrière-petit- fils  d'un  pape  (Alexandre  YI  ),  et  petitfils 
d'un  général  des  jésuites  (  François  Borgia  ),  nommé  vice- 
roi  du  Pérou  en  1614,  y  contribua  par  ses  talents  à  la  civi- 
lisation du  Nouveau-Monde,  et  y  donna  son  nom,  en  1618, 
à  la  ville  de  Borja,  sur  le  Marftnon,  dans  la  province  de 
Maynas,  qu'il  réunît  à  la  couronne  d'Espagne.  Après  la 
mort  de  Philippe  II,  en  1621,  il  revint  en  Espagne,  où  il 
s'adonna  à  la  culture  des  lettres,  et  mourut  dans  un  âge 
avance,  le  26  septembre  1658. 

BORGIA  (  CÉSAR  ),  second  fils  du  pape  A  lexandre  VI 
et  de  l'impudique  Vanozza  (  Julie  Famèse  ).  L'époque  et  le 
lieu  de  sa  naissance  ne  peuvent  être  précisés  :  les  uns  le 
font  naître  à  Valence  en  Espagne,  les  autres  à  Venise.  Il 
est  probable  pourtant  que  ce  fut  dans  cette  dernière  vUle ,  où 
sa  mère  se  retira  quand  Alexandre  VI,  qui  n'était  encore 
que  Roderic  Borgia,  vint  à  Rome.  C'est  donc  à  peu  près 
en  1457  que  Vanozza  le  mit  au  jour.  Une  éducation  bril- 
lante développa  ses  dispositions  naturelles.  U  avait  une 
imagination  vive,  un  e?prit  pt^nétrant  et  délié;  il  y  «ùouta 


BORGHÈSE  —  BORGIA 


par  l'étude  une  éloquence  persuasive  et  animée,  qui  toi 
donna  par  la  suite  des  moyens  de  sédnctioQ  irréiisliblei. 
Mais  son  penchant  pour  le  crime  se  fortifia  avec  FftgQ;  il 
Térigea  pour  ainsi  dk^  en  système,  le  calcula  froideiBeot, 
et  le  commit  sans  scrupule  et  sans  remords. 

Vanozza  et  ses  enfants  n'oserait  paraître  à  Rome  que 
BOUS  le  pontificat  d'innocent  VIII.  Us  y  véeurent  dans  une 
obscurité  profonde  jusqu'à  PexaltaUon  d^Alexandre  VI. 
César  Borgia  Ait  mis  alors  au  nombre  des  princes  de 
PÉglise,  promu  à  l'archevêché  de  Valence,  à  ù  plaça  Ue 
son  père,  en  septembre  1493,  et  connu  dès  ce  momeot 
S0U6  le  nom  de  cardinal  Yalentin,  Sa  Tocation  pour 
l'Église  était  pourtant  si  peu  décidée,  que  son  père  négodtit 
pour  lui  un  mariage  avec  la  fille  naturelle  d'AUbnse,  doc  de 
Calabre,  héritier  présomptif  du  royaume  de  Naples.  Sob 
ambition,  repoussée  de  ce  côté,  se  tourna  vera  les  pria- 
dpaux  barons  romains,  et  ne  cessa  de  les  persécuter  pour 
s'emparer  de  leurs  dépouilles.  Aucun  attentat  ne  lui  coAtsit 
pour  arriver  à  son  but ,  et  la  soif  des  richesses  dont  il  ëiii 
dévoré,  Tascendant  quMl  avait  pris  sur  son  père,  entraî- 
nèrent Alexandre  VI  dans  une  série  de  violence,  d^osc* 
lions ,  d'assassinats  et  d'empoisonnements ,  qu'il  serait  dif* 
ficUe  d^énumérer.  Les  trésors  de  l'f^glise  ne  pouvaient  suflire 
à  la  fiistueuse  prodigalité  de  César,  et  son  impudicité  loi 
suscitait  sans  cesse  de  nouveaux  besoins ,  que  son  père 
avait  la  faiblesse  de  satisfaire.  De  tels  hommes  ne  pouvaient 
manquer  d'accepter  les  trois  cent  mille  ducats  que  le  sultan 
Bajazet  leur  offrait  pour  la  tête  du  prince  Zizim,  son  frère; 
pi  quand  Charles  VIII,  maître  de  Rome ,  exigea  que  ce 
prince  musulman  lui  fût  livré  ,  ce  fut,  dit-on ,  César  Bor^gia 
qui  conseilla  au  pape  de  Tempoisonner  avant  de  le* rendre. 
Il  poussa  même  Tàudaco  jusqu'à  se  livrer  lui-même  en 
otage  au  roi  de  France;  mais  quand  le  poison  lent  donné  à 
Zizim  vint  à  produire  son  effet,  le  cardinal  Valentin  eut 
Tadresse  de  s'échapper  du  camp  de  Charles ,  qui  marcliait 
alors  sur  Naples,  et  il  revmt  à  Rome  pour  concerter  avec  soa 
père  les  moyens  de  couper  la  retraite  au  jeune  conquérant. 

La  liante  politique  qui  occupait  son  esprit  ne  hii  faisait 
point  négliger  les  petits  profits  de  son  astucieuse  scélé- 
ratesse. Le  pape  Alexandre  avait  choisi  pour  dataire  ua 
Modénais,  évêque  de  Patrie,  nonmié  Jean-Baptiste  Ferrata. 
Ce  ministre,  faisant  argent  de  tout ,  avait  anûssé  de  giaods 
biens.  César  Borgia  le  fit  empoisonner,  et  s'empara  dà  im- 
menses produits  de  ses  simonies.  Il  poussa  la  barbarie 
jusqu'à  chercher  des  victimes  dans  sa  propre  iamille.  U 
duc  de  Gandie,  son  frère  aîné,  avait  part  comme  lui  sut 
bienfaits  de  son  père;  César  Borgia  ne  put  souffrir  ce 
partage,  et  devmt  jaloux  de  la  fortune  de  son  frère,  qœ, 
par  l'entremise  de  son  père,  le  roi  de  Naples  avait  investi 
des  duchés  de  Bénévent  et  de  Poutecorvo.  César  Borgia 
vit  avec  colère  ce  riche  établissement  procuré  à  son  frère  ; 
et  un  motif  plus  infUUne  vint  mettre  le  comble  à  sa  jalousie. 
Lucrèce,  leur  sceur,  était  en  même  temps  leur  maltresse. 
Le  cardinal  Valentin  le  découvrit»  et  fit  assassiner  le  doc  de 
Gandie,  dont  le  cadavre  fut  retrouvé  dans  le  Tibre,  percé 
de  neuf  coups  de  poignard.  Le  pape  parut  mconsolable  de 
cette  perte,  et  médita  des  vengeances  terribles  contre  l'as- 
sassin ,  qui  lui  était  hiconnu.  Mais  il  apprit  bientôt  que  c'était 
son  propre  fils;  et  comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se 
priver  de  lui,  il  le  rappela  de  Naples,  oh  le  monstre  s'était 
réfugié,  lui  pardonna  ce  fratricide  et  lui  rendit  toute  sa 
faveur.  La  nécessité  de  retenir  dans  sa  maison  les  fieû  qa« 
le  roi  de  Naples  avait  accordés  au  duc  de  Gandie  engagea 
le  papeà  substituer  le  cardinal  Valentin  à  son  frère,  en  ^ 
relevant  des  vœux  qu'il  avait  prononcés  comnoe  diacre  et  ea 
lui  faisant  épouser  la  princesse  Charlotte,  fille  du  ooaveaa 
roi  Frédéric.  Une  difficulté  se  présentait  :  une  dispense  de 
la  même  nature  avait  été  accordée  par  Alexandre  VI  à  om 
religieuse,  héritière  unique  de  la  couronne  de  Portugal.  U 
maison  d'Aragon ,  qui  voulait  réunir  ce  royaume  aux  aolres 
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dlailèmes  de  l'Espagne ,  se  plaignait  de  cette  dispense ,  et 
Cf^sar  Borgia  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ce  différend 
noimii  à  ses  projets  de  mariage.  Il  rejeta  cet  aole  dd  sou- 
Terain  pontife  sur  Tarchevâque  Floride ,  secrétaire  des  brefs, 
Taccasa  de  ravoir  folsifié,  le  fit  seô^tement  engager  à 
a'aTouer  coupable»  en  lui  promettant  sa  liberté  et  son  aran- 
cement;  et  qu^d  le  malheureux  archerèque  eut  consenti 
À  prendre  sur  lui  cette  faute  du  pape  Alexandre,  César 
Borgia  le  fit  mourir  dans  un  eacliot,  et  s*empara  de  tous  ses 
biens.  Le  mariage  qu'il  attendait  pour  prix  de  ce  noureau 
crime  fbt  reftisé  par  le  roi  de  Naples,  et  le  cardinal  Yalentin 
garda  pour  cette  fois  sa  barrette: 

L*aTénement  de  Louis  XII  à  la  couronne.de  France  lui 
fournit  Toceasion  de  réparer  cet  échec,  et  il  s^empressa  de 
la  aaislr.  Ce  roi  poursuivait  en  cour  de  Rome  la  cassation 
de  son  mariage  avec  Jeanne  la  Boltense,  fille  de  Louis  XI. 
Le  pape  y  consentit ,  et  chargea  son  fils  César  d'aller  porter  à 
Paris  le  bref  qui  rendait  la  liberté  à  Louis  XII.  Ce  prince 
de  rÉgUse  étala  dans  ce  voyage  et  pendant  son  séjour  dans 
la  capitale  de  France  le  faste  le  plus  Impertinent.  11  ne  ferrait 
ses  chevanx  qu'avec  des  fers  d'or  et  les  faisait  attacher  par 
uo  seul  olou  pour  les  perdre.  Louis  XII  ne  fut  pas  ingrat 
Grftce  à  lui,  Gésar  Borgia  put  enfin  quitter  la  barrette  pour 
Tëpée;  il  renonça  an  titre  de  cardinal  Yalentin  pour  celui 
de  due  de  taimUinois ,  reçut  avec  ce  duché  un  revenu  de 
i^ingt  mille  francs ,  une  compagnie  de  cent  kinces  avec  une 
rente  pareille,  et  le  10  mai  1499  il  épousa  enfin  une  autre 
princesse  Charlotte ,  sœur  de  Jean  d*Albret,  roi  de  Navarre. 
Rentré  en  Italie,  à  la  suite  de  Louis  XII,  qui  revendiquait 
les  dn^ts  de  sa  grande-mère  Yalentine  de  Milan ,  le  nouveau 
doc  de  Yalentinois,  enhardi  par  la  protection  du  grand 
monarque,  reprft  le  cours  de  ses  homicides  et  de  ses  usur- 
pations sur  les  grandes  familles  romaines.  Le  roi  de  France 
loi  donna  Ihâme  deux  mille  chevaux  et  six  mille  faniassins 
pour  assurer  son  triomphe  et  sa  fortune,  et  il  commença 
]par  la  prise  dlmola,  de  Forli  et  de  Césène,  patrimoine  de 
la  famille  Rîario,  alliée  du  pape  Sixte  lY.  Il  n'épargna  pas 
même  son  beau-firère,  et  lui  prit  la  seigneurie  de  Pesaro. 
Mais,  «'étant  emparé  à  la  jnème  époque  des  biens  de  la 
famille  C^jétan ,  il  les  livra  à  sa  sœur  Lucrèce,  pour  la  con* 
Boler  de  cette  perte,  en  exigeant  toutefois  qu'elle  pay&t 
80,000  ducats  à  la  chambre  apostolique  :  c'était  les  donner 
à  César  Borgia  lui-même;  car  fl  puisait  à  plehies  mains  dans 
le  trésor  de  TÉglise,  où  la  simonie  et  l'astuce  papale  en- 
goulAralent  toutes  les  richesses  de  la  chrétienté.  Le  duc  de 
Yalentinois  s'empara  bientM  de  Rimini  sur  Malatesta,  de  la 
principauté  de  Piombino  sur  le  seigneur  d'Appiano,  et  se 
fit  rendre  hommage  par  le  peuple  de  111e  d'Elbe.  Arrêté 
devant  Faenn  par  Manfredi,  il  la  réduisit  par  femine,  et, 
malgré  la  capitulation  de  ce  seigneur,  Il  le  fit  mourir  avec 
son  frère.  Trop  faible  encore  ponr  lutter  contre  le  duc 
d'Urbin,  il  eut  recours  à  la  plus  noire  perfidie  pour  le  faire 
tomber  dans  im  piège  :  sons  prétexte  de  conquérir  la  sei- 
gneorie  de  Caroerino  sur  Jules  de  Yerano ,  il  persuada  au 
doc  d'Urbin,  feodataire  du  sahit-siége,  de  lui  prêter  ses 
eaions  et  ces  aoldsts ,  en  lui  promettant  le  partage  de  sa 
nouvelle  conquête,  se  servU  de  ce  renfort  pour  déposséder 
le  doc  Ini^mêaie  et  ses  États ,  prit  ensuite  Camerino  pour 
lui  seul ,  et  fit  étrangler  Jules  de  Yerano  avec  ses  deux  fils, 
pour  être  plus  strdien  conserver  l'héritage. 

Tant  de  lardns  ne  suffisaient  pas  à  son  ambition  désor- 
donnée; il  lui  ISillaH  la  Romagne,  la  Toscane,  l'Ombrie,  la 
Marche  d'AncOnCi  et  «on  père  lui  promettait  le  titre  de  roi 
dès  que  eea  ÉtMs  eeraient  passés  dans  ses  mains.  Il  fomenta 
des  troublée  dans  Florence  pour  en  diasser  les  Médicis ,  et  fit 
sommer  Bentivo(^  de  Hii  livrer  la  -ville  de  Bologne.  Mais 
LoqIs  Xlt,  qi4  commençait  à  rougir  de  son  protégé,  lui 
défendit  de  passer  outre ,  et  prit  Florence  et  la  Romagne 
soQS  sa  protecUon.  Cette  déclaration  du  roi  de  France  en- 
hardit leseimemiffde  la  maison  pontificale }  ils  connirent 


aux  armes.  Le  duc  d'Urbin  rentra  dans  son  duché;  Jean  de 
Yerano,  frère  de  Jules,  reprit  Camerino,  et  César  Borgia 
eut  à  se  défendre  contre  une  foule  de  révoltes.  Il  enrôla  alors 
trois  mille  Suisses  sous  ses  drapeaux ,  contraignit  ces  deux 
seigneurs  à  lui  céder  une  seconde  fbis  sa  conquête ,  inti- 
mida  ou  séduisit  le  reste  des  insurgés,  enleva  Sinigaglia  à 
François-Marie  de  la  Rovère,  frère  du  cardinal  Julien,  et 
le  31  décembre  1403 ,  ayant  réussi  à  s'onparer  de  quelques 
barons,  il  les  fit  mettre  à  mort  Le  pape,  entré  dans  ce 
complot,  fkisait  saisir  et  tuer  en  même  tamps  dans  Rome 
plusieurs  chefo  de  la  famille  Orsini.  Le  seul  cardinal  desUr- 
sins  fht  ^nrgné,  mais  renfermé  dans  le  cliâteau  Saint- 
Ange;  il  n'en  sortit  qu'après  avoir  signé  Ja  capitulation  de 
toutes  les  places  qui  formaient  le  patrimoine  de  sa  maison. 
César  Borgia ,  rentré  dans  la  capitale ,  n'y  garda  plus  de  me- 
sures. Environné  de  gardes  et  de  concubines,  disent  les  histor 
riens  do  temps,  il  soumettait  tout  à  ses  caprices.  On  tuait, 
on  massacrait,  on  empoisonnait,  on  jetait  dans  le  Tibre 
tons  cenx  qui  lui  déplaisaient;  on  confisquait  les  biens  et 
les  meubles  de  ceux  qu'il  condamnait;  le  cardinal  François 
Borgb,  son  ooosfai,  devint  une  de  ses  victimes;  Pandolfe 
Petnicd  de  Sienne,  Paul  Baglioni  de  Pérouse,  ne  lui  échap- 
pèrent que  par  la  ftilte  avec  une  foule  d'autres  barons. 

Tant  d^actions  n'avaient  assouvi  ni  son  ambition  ni  sa 
cupidité.  Il  forma  le  projet  d'empoisonner  quatre  des  plus 
riches  ctfdinaox  dans  un  fesUn  qu'il  leur  fit  préparer  dans 
la  vigne  de  Cometto,  l'on  d'eux.  Mais  le  ciel  parut  enfin  las 
de  tolérer  les  attentats  de  cette  famiHe,  et  le  crime  tourna 
contreass  auteurs.  Soit  erreur,  soit  trahison,  le  poison  qu'il 
avait  jeté  dans  le  vbi,  lui  fut  servi ,  ainsi  qu'à  son  père.  Le 
pape  en  mourut  sur-le-champ ,  et  César  Borgia  ne  Ibt  sauvé 
que  par  sa  tempérance,  seule  qualité  de  ce  misérable,  n 
n'avait  bu ,  suivant  sa  coutume,  qne  de  l'eau  rougie ,  et  la 
dose  de  poisen ,  ainsi  délayée,  ne  fut  pas  assez  forte  pour 
en  délivrer  le  monde.  Traisporté  malade  au  Yatican,il  ne 
démentit  dapis  cette  circonstance  ni  sa  cupidité  ni  sa  pré- 
sence d'esprit  Don  Michdetto,  son  Nentenant,  obligea  le 
caidhial  Casanova  de  hii  livrer  les  ciefedo  trésor  pontifical , 
et  il  fit  emporter  dans  ses  coflres  les  cent  mille  ducats  qui 
s'y  trouvèrent.  Ses  troupes  environnèrent  le  palais  pour  le 
défendre  contre  les  vengeances  de  kcs  ennemis ,  qui  se  ré- 
veillaient de  tontes  parts.  Les  seigneurs  de  la  maison  de 
Colonne,  protégés  par  Gonsalve  de  Cordoue,  reprirent  leura 
terres  de  l'Abruzze,  dont  le  duc  de  Yalenthiois  s'était  aussi 
emparé,  et  s'avancèrent  vera  Rome;  le  duc  d'Urbhi  recon- 
quit sa  s^neurie,  ainsi  que  François  de  la  Rovère,  les  fils 
de  Yitelli,  les  seigneun  de  Piombino ,  de  Camerino  et  de 
Pesaro.  Les  Yénitiens  armèrent  en  même  temps  pour  ap- 
puyer les  barons  romains,  et,  sous  la  protection  de  leurs 
armes,  Paul  Baglioni  rentra  dans  Pérouse  avec  le  reste  des 
Ursins  et  les  comtes  Petigliano  et  Alviano. 

Mais  pendant  que  les  ennemis  de  César  Borgia  le  dé- 
pouillaient au  dehors  de  Rome,  il  restait  maître  du  Yatican 
et  du  château-Safait-Ange,  avec  douze  mille  hommes,  et 
profitait  pour  se  maintenir  des  divisions  qui  se  manifes- 
taient dans  le  conclave.  La  faction  espagnole ,  soutenue  par 
Gonsalve  de  Cordoue,  par  les  Ureins  et  par  les  Colonne, 
avait  à  lutter  contre  la  fection  de  France,  qui  portait  le 
cardinal  d'Amboise.  Gonsalve  avançait  du  côté  deMaples, 
et  Louis  XII  du  cété  de  la  Romagne.  César  Borgia  balança 
la  force  des  deux  notions  qui  le  sollicitaient  avec  une  ar- 
deur égale,  et  se  décida  pour  Louis  Xll  et  le  cai-dinal 
d'Amboise,  espérant  trouver  en  eux  des  protecteura  plus 
puissants.  Mais  les  Ursins  ayant  rassemblé  leurs  troupes 
dans  Rome,  et  ki  guerre  civile  paraissant  immUiente,  les 
cardinaux  et  le  peuple  obthirent  des  deux  partis  qu'ils  sor- 
tiraient delà  capitale  pour  Uisser  plus  de  liberté  à  l'élection. 
Cet  accord  fot  fotal  à  d'Amboise  et  à  Borgia,  qui  se  vit 
abandonné  par  une  grande  partie  de  ses  troupes.  Un  pape 
vieux  et  infirme  fut  élu ,  et  prit  le  nom  de  Pie  III.  Borgia 
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sentit  que  ce  vieillard  ne  pouvait  vivre  longtemps,  et ,  pré- 
voyant la  nécessité  d*nne  élection  nouvelle,  ayant  intérêt  à 
rassurer  à  son  parti ,  il  obtint  un  sauf-conduit  du  pontife,  et 
rentra  dans  Rome  avec  on  millier  de  soldats.  Attaqué  dans 
son  palais  par  les  Urs&iSy  il  fut  assez  heureux  pour  se  ré- 
fugier dans  le  chAteau-Saint-Ange,  et  s^y  rendit  encore  as- 
sez redoutable  pour  être  ménagé  par  le  plus  fier  de  ses  en- 
nemis, lorsque,  après  un  pontificat  de  vingt-six  Jours,  Pie  m 
eut  laiissé  le  saint-siége  vacant.  L'influence  du  duc  de  Va- 
lentinois  sur  les^car^aux  espagnols  de  la  création  d'A- 
lexandre VI  ayant  déjà  repris  toute  sa  force,  le  cardinal 
de  la  Rovère,  Tun  des  prétendants  à  la  papauté ,  crut  de- 
voir se  récondiier  avec  lui  pour  arriver  au  but  de  son  am- 
bition; et  il  eut  recours  aux  dissimulations  les  plus  in- 
fimes, n  poussa  la  perfidie  jusqu'à  foire  entendre  à  César 
Borgia  quMl  était  son  propre  père,  que,  pendant  une  absence 
d'Alexandre  YI,  alors  cardinal,  il  avait  eu  les  faveurs  de 
Yanozza,  et  que  lui ,  César,  était  né  de  cet  adultère.  Borgia 
crut  on  ne  crut  pas  à  cette  filiation;  mais  il  feignit  d*y 
croire,  pour  se  ménager  Tamitié  du  pape  futur,  qui  lui  pro- 
mit la  charge  de  gonfalonnier  et  de  général  des  troupes  de 
l'Église. 

La  perspicacité  dn  fils  d'Alexandre  VI  se  trouva  en  définit  : 
11  M  dupe  et  victime  de  ces  artifices.  Dès  son  exaltation 
La  Rovère  ou  Jules  II  eut  encore  Fair  de  tenir  sa  parole 
en  confiant  au  duc  de  Valentinols  le  soin  de  défendre  la  Ro- 
magne  contre  les  Vénitiens,  qui  venaient  de  s'emparer  de 
Faenza ,  et  qui  menaçaient  les  autres  places  où  Cter  Bor- 
gia avait  mis  des  gouverneurs  dévoués.  Mais  à  peine  fbt-il 
embarqué  àOstie,  sur  les  galères  de  l'Église,  que  deux  car- 
dinaux s'y  présentèrent  pour  exiger  de  lui  la  remise  de  ces 
mêmes  places.  Boigia,  indigné ,  se  refusa  vainement  à  cette 
restitution  :  trahi  par  ses  troupes,  il  fut  forcé d^  consentir. 
Cependant  les  gouverneurs  de  Césène,  de  Forii  et  de  Berti- 
noro  ayant  refusé  de  rendre  ces  citadelles ,  Jules  n  parut  se 
relâcher  de  sa  sévérité.  11  négocia  avec  son  prispnnier,  le  fit 
transporter  dans  le  château  d'Ostie,  sous  la  garde  dn  car- 
dinal Carvijal ,  en  lui  promettant  la  liberté  dès  que  les  places 
seraient  rendues.  Ce  traité  fnt  exécuté,  non  par  le  pape, 
mais  par  le  cardinal ,  qui  ne  voulut  point  charger  Jules  n 
d'une  nouvelle  perfidie.  Borgia  se  retira  enfin  auprès  de 
Gonsalve  de  Conloue ,  qui ,  après  l'avoir  comblé  d'honneurs, 
le  trahit  comme  les  autres,  et  l'envoya  en  Espagne,  où  le 
roi  Ferdinand  le  fit  enfermer  dans  le  château  de  Medina-del- 
Campo.  Il  y  resta  trois  ans,  et  ayant  alors  réussi  à  s'échap- 
per, il  se  réfugia  en  1506  à  la  cour  de  Jean  d'Albret,  son 
beau-fVère. 

Les  historiens  varient  sur  l'époque  de  sa  mort  :  les  ims 
la  placent  en  1507,  les  autres  en  1513  ou  1516  ;  mais  Tévé- 
nement  auquel  ils  la  rattachent,  ayant  une  date  plus  cer- 
taine, U  est  probable  que  c'est  le  12  mars  1518  qu'a  périt 
d'un  coup  de  feu  devant  le  château  de  Viane ,  pendant  la 
guerre  que  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  soutenait  contre 
Ferdinand  le  Catholique.  Cette  mort  fut  trop  glorieuse  pour 
un  pareU  monstre,  dont  l'échafàud  eût  fait  justice.  Nous 
tremblons  de  faire  ipjurt  aux  lettres  en  ajoutant  qu'U  les 
cultivait  avec  succès,  et  qull  protégeait  les  savants  et  les 
poètes.  Son  histoh^  particulière  a  été  écrite  par  Tomazi,  et 
son  portrait  existe  à  Florence.  La  peinture  n'a  Jamais  con- 
servé les  traits d'nn  scélérat  plus  consommé.  H  était  né,  di- 
sent les  moralistes  italiens ,  pour  rendre  à  son  père  le  ser- 
vice d'être  plus  criminel  que  lui ,  et  pour  épargner  au 
saint-siége  la  honte  d'être  possédé  par  l'homme  le  plus  mé- 
chant de  son  siècle.        Viei«ICCT,  de  l'Académie  Française. 

BORGIA  (LocBta),  fiUe  d'Alexandre  YI  et  sœur 
de  César  Borgia.  passe  généralement  pour  avoir  été  la 
maîtresse  de  son  père  et  de  ses  deux  frères ,  imputation  qui 
a  été,  cependant,  repoussée  par  Roscoe.  Au  moins,  les 
Journaux  apostoliques  eux-mêmes  donnent-ils  des  preuves 
incontestables  de  Texcessif  dérèglement  de  ses  mœurs.  Elle 
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avait  été  fiancée,  dès  son  enfance ,  à  un  gentilhomme  Ara- 
gonals,  mais  Alexandre  VII,  monté  sur  le  trône  pontifical , 
rompit  cette  alliance  pour  lui  en  faire  contracter  nue  plus 
relevée  :  il  la  maria,  en  1493,  à  Jean  Sforoe,  seigneur  de 
Pesaro ,  et  déclara  ce  mariage  nul  pour  cause  d'imiNilssace 
en  1497.  Puis,  l'année  suivante,  il  lui  en  fit  eontrader  m 
autre  avec  Alphonse,  duc  de  Biseglia,  fils  naturel  d'Al- 
phonse II  d'Aragon;  mais  deux  ans  après  Cter  Bocgia 
faisait  assasshier  ce  nouvel  époux  an  moment  où,  embras- 
sant l'alliance  des  Français ,  il  voulait  rompre  toute  liakoa 
entre  sa  famille  et  les  rois  deNaples.  Enfin,  en  1501,  Lu- 
crèce épousa  Alphonse  d'Esté,  fils  d'Hercule,  ducde  Femrov 
Elle  survécut  à  toute  sa  CuniUe,  et  attira  à  sa  cour  les  poètes, 
notamment  Pierre  Bembo ,  qui  l'a  célébrée  dans  ses  vers, 
mais  dont  les  louanges  intére^ées  n'ont  pu  contrebalabcei 
le  témoignage  unanime  des  historiens,  qui  flétrissent  sans 
pitié  rînfamie  de  sa  conduite. 

BORGIA  (Stefano,  cardinal),  directeur  de  la  Propa- 
gande, l'un  des  plus  généreux  protecteurs  des  sdences,  an 
dix-huitième  siècle,  naquit  à  Vellétri ,  les  décembre  1731, 
et  fht  élevé  par  son  oncle,  Alexandre  Borgia.  Devenu  en  17&0 
membre  de  l'Académie  étnisque  de  Cortone ,  U  fonda  à  Td- 
létri  un  musée  d'antiquités,  qui  devint  peu  à  peu  IHme  des  plus 
riches  collections  particulières  de  ce  genre.  En  1759  le  pape 
Benoit  XIV  le  nomma  gouverneur  de  Bénévent,  et  Boiigin 
eut  la  gloire  de  préserver,  par  de  sages  mesures,  cette  TiOa 
et  ses  environs  de  la  Daunine  qui  désolait  le  royaume  de  Nulles 
en  17(S4.  En  1770  il  derint  secrétaire  de  la  Propagande  :  œa 
fonctions ,  qull  remplit  pendant  dix-huit  ans ,  le  ndreat  em 
rapport  suivi  avac  tous  les  missionnaires  r^iandos  sur  la 
surface  du  globe.  Il  profita  de  ces  relations  pour  enrichir  aa 
collection  de  manuscrits  rares  et  d'antiquités  de  tout  genre. 
Nonuné  cardinal  par  le  pape  Pie  VI,  en  1789,  et  chargé 
en  même  temps  de  l'hispection  supérieure  des  enftnts  troo- 
vés ,  U  attacha  son  nom  à  une  foule  d'institutions  de  bioa- 
faisance,  créées  par  lui  dans  l'exoxice  de  ces  detnières 
fonctions. 

En  1797,  Pesprit  révolutionnaire  commençant  à  agiter 
les  Étate  de  l'Église,  Pie  VI  déposa  la  dlcUture  de  Rome 
entre  les  mains  de  Borgia,  auquel  il  associa  deux  aolna 
cardinaux.  Mais  les  Français  s'étant  présentés  devant  les 
murs  de  celte  ville,  le  15  février  1798,  le  pape  s'enfuit,  el  le 
parti  républicam  ayant  pris  le  dessus,  Borgia  ftot  arrêté  et 
plus  tard  exilé  des  États  romahis.  U  se  rendit  à  Venise,  de  • 
là  à  Padoue,  où,  selon  l'usage  du  pays.  Il  fonda  une  petite 
académie  de  savants.  De  retour  à  Rome  avec  le  nouveau 
pape,  Pie  VII ,  il  y  consacra  toute  son  activité  à  l'améliora- 
tion de  plusieurs  branches  de  l'administration,  n  moamt  à 
Lyon,  le  28  novembre  1804 ,  en  se  rendante  Paris,  à  la  suite 
du  pape. 

Généreux  et  bienveillant,  le  cardinal  Boigia,  en  vrai  pro- 
tecteur des  sciences,  n'estimait  aucun  sacrifice  quand  fl  s^ 
gissait  de  rendre  service  aux  savants  et  d'encourager  lesrs 
travaux.  Ses  précieuses  collections,  dont  Adler,  Zocga, 
Georgi  et  PauUnus,  ^c ,  nous  ont  laissé  la  description, 
étaient  à  la  disposition  de  tous  oeux  qui  désiraient  s'iba- 
truire.  Comme  historien  et  archéologue,  le  cardhial  Boigia 
s'est  fait  un  nom  par  son  Istoria  délia  eUtà  di  Benepento 
(3  vol. ,  1763-1769).  Les  titres  de  ses  autres  ouvrages  sont  : 
Monumento  di  papa  Giovanni  XVI  (Rome,  1760);  Bre^e 
istoriadelCanticacUlàTadinonelC  l7mMa  (Rome,  1751); 
et  Brève  Isloriadel  Dominio  temporale  dêUa  SodoÀpoê^ 
Mica  nelle  due  Sieilie  (Rome,  1788). 

BORGITES  ou  CIRCASSIENS,  seconde  dynastie  des 
Mamelouks  qui  ont  donné  des  sultans  à  l'Egypte. 

RORGNE  9  celui  ou  celle  qui  est  privée  d'un  (dl ,  qoi  ae 
voit  que  d'un  oeil  ;  bortjnesse  ne  se  dit  que  dans  le  ^yle  bas 
et  familier. 

En  anatomie,  on  appelle  borgnes  certains  conduits  dis- 
posés en  sac  :  tels  sont  le  trou  borgne  de  l'os  Arontal,  situé 
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fers  rextrémité  Inférieure  de  la  crête  coronale  interne ,  et  le 
trou  borgne  oo  aveitgle  de  la  langue ,  petite  cavité  creusée 
sur  le  mâea  de  la  face  supérieure  de  la  langue ,  proche  sa 
base,  et  dont  les  parois  sont  garnies  de  cryptes  muqueux. 
On  donne,  en  chirurgie,  le  nom  ât  fistules  borgnes  à  cer- 
tains conduits  ulcéreux  qui  ont  beaucoup  d^analogie  ayec 
les  fistules,  mais  qui  en  diflèrent  en  ce  qu*ils  n*ont  qu'une 

oatertore. 

Borgne  se  dH  aussi  figurément  d*un  lieu  obscur  et  mal 
éclairé  :  un  cabaret  borgne  est  un  méchant  cabaret ,  où  vont 
d'ordinaire  des  gens  suspects  et  de  mauvaise  vie  ;  une  maison 
borgne  est  celle  dont  on  a  bouché  les  vues. 

On  dit  proverbialement  faire  des  contes  borgnes,  pour 
dire  réciter  des  fobles,  des  contes  de  vieille.  On  dit  aussi 
un  compte  borgne  pour  indiquer  un  compte  où  se  trouvent 
des  fractions,  par  opposition  à  ce  qu'on  appelle  un  compte 
rond.  Changer  son  cheval  borgne  contre  un  aveugle,  se  dit 
de  ces  mauvais  trocs,  de  ces  mauvais  marchés,  qu'on  ùùi 
trop  souvent.  Enfin,  un  dicton  bien  connu  dit  qu'au  royaume 
des  aveugles  les  borgnes  sont  rois,  ce  qui  signifie  que  les 
petits  esprits  et  les  gens  médiocres  tronvent  encore  à  primer 
auprès  des  sots  et  des  ignorants. 

BORGOU9  grand  royaume  nègre,  situé  dans  le  Soudan 
oriental,  appelé  aussi  Wadai  ou  Dar-Salé  par  les  Arabes. 
Les  limites  n'en  sont  pas  déterminées  exactement  ;  en  général 
on  les  fixe  an  Sahara  au  nord ,  au  Begharmi  et  au  lac  Tchad 
au  sod-onesty  an  Kordofon  et  au  Darfour  au  sud-est  L'éten- 
due et  la  population  de  cet  État  sont  encore  plus  incertaines. 
Cestunpays  plat,  sans  montagnes  considérables;  la  végéta- 
tion, ftvorisée  par  de  nombreux  cours  d'eau  et  par  des 
inondatloos  (Mqoentes ,  est  vigoureuse;  on  y  récolte  du  riz, 
du  coton ,  difTèrentes  espèces  de  dattes ,  du  bols  d'ébène.  Le 
règne  animal  ne  diffère  pas  de  celtd  de  l'Afrique  tropi- 
cale; il  est  à  peu  près  le  même  qu'à  60  m  on,  royaume 
situé  sur  la  même  ligne  à  l'ouest  du  lac  Tchad.  Les  habitants, 
qui  parlent  une  langue  divisée  en  beaucoup  de  dialectes  et 
offrant  de  grandes  analogies  avec  celle  des  peuplades  de 
roccident  de^Aftique,  professent  l'islamisme,  et  font  la  guerre 
à  leurs  voisins  dans  le  but  surtout  d'enlever  des  prisonniers, 
qu'ils  vendent.  Au  commencement  de  ce  siècle  ils  se  rendi- 
rent redoutablea  sous  leur  sultan  Abdoulkerim.  La  capitale 
do  royaume  est  Wara. 

BORIES(Jban-Fraiiçois-Louis  LECLERC),  était  en  1821 
sergent  au  45*  de  ligne,  en  garnison  à  Paris.  A  cette  époque 
le  pouvoir  affichait  hautement  l'intention  d'en  finir  avec  les 
idées  et  les  intérêts  créés  par  la  révolution.  La  presse  était 
bâillonnée.  Les  sociétés  secrètes  s'organisaient.  Bories  et 
trois  de  ses  camarades,  Raoulx,  Goubln  et  Pommier,  sous- 
odiders  comme  lui  au  45*  de  ligne ,  tous  jeunes  et  dans  l'âge 
des  passions  généreuses ,  tous  pénétrés  d'un  ardent  amour 
lie  la  liberté,  s^affilièrent  à  la  vente  centrale  de  Paris,  pen- 
dant le  séjour  de  leur  riment  dans  la  capitale. 

L'année  suivante  fut  dgnalée  par  diverses  conspUrations 
qui  éclatèrent  saccessivement  à  Béfort,  à  Saumur,  è  Toulon, 
ï  Nantes ,  à  Strasbourg ,  et  qui  toutes  se  rattachaient  plus 
ou  moins  directement  à  Taction  latente  de  la  charbonne- 
rie.  Le  pouvoir,  en  répandant  l'or  à  propos,  tint  bientôt 
dans  sa  main  tous  les  fils  de  cette  trame  mystérieuse,  et^ 
ayant  acquis  la  preuve  que  des  individus  appartenant  à 
l'année  basaient  partie  de  cette  vaste  conspiration,  fi  résolut 
de  frapper  un  grand  coup  et  de  faire  un  grand  exemple. 
Dénoncés  à  l'autorité  militaire,  les  quatre  sous-offiders  du 
45*  furent  arrêtés  à  La  Rochelle,  où  leur  corps  était  allé 
tenir  garnison ,  et  transférés  à  Paris;  leur  procès  fbt  rapide- 
ment taistmity  et  Os  se  virent  traduits  en  cour  d'assises  avec 
nn  faistituteur,  un  étudiant  en  médecine,  un  avocat,  un 
capitaine  et  quelques  autres.  Marchangy  occupait  dans 
cette  affaire  le  siège  du  ministère  public.  Il  se  montra  impi- 
toyable dans  son  réquisitoire,  inséréepar  ordre  dan  s  les  jour- 
naux. Il  n'hésita  pas  à  demander  la  tête  des  accuses.  «  Au- 


4ni 

cune  puissance  oratoire  ne  saurait,  dit-il,  arracher  Bories  à  la 
vindicte  publique,  »  phrase  qui  fut  flétrie  parla  défense  comme 
l'expression  d'une  haine  barbare  et  personnelle.  Il  représen- 
tait le  jeune  sous-oflider  comme  le  chef  d'un  complot  formé 
pour  renverser  legouvemement,  et  se  liant,  disait-il,  à  ceux  qui 
avaient  éclaté  sur  divers  points.  D'après  la  déclaration  d'un 
témoin ,  les  séances  des  ventes  se  terminaient  au  cri  de  vive 
la  constitution  de  1791 1  ce  qui  expliquait  asseï  le  but  po- 
litique des  conjurés.  Une  charge  fhtale  pour  eux  Ibt  la  dé- 
couverte de  munitions  et  d'armes  prohibées  chei  la  plupart 
et  jusque  dans  le  lit  de  ceux  qui  étaient  militaires  ;  mais 
aucune  pièce  écrite  présentée  au  procès  n'appuyait  l'accn- 
sation.  Bories  et  Raoulx  prétendirent  que  la  société  dont  ils 
étaient  membres  n'avait  qu'un  but  philanthropique;  ils 
soutinrent  que  le  général  Despinois  les  avait  engagés  à  des 
révélations  par  des  menaces,  par  des  promesses  et  en  se  disant 
lui-même  carbonaro.  Ils  furent  défendus  par  MM.  Mérilhou, 
Berville,  Chaix-d'Est-Ange  et  CofSnières.  Le  jury  rendit 
un  verdid  de  culpabilité  contre  les  quatre  sergents,  qui 
firent  condanmés  à.  la  pdne  de  mort  Les  autres  accusés 
furent  ou  frappés  de  peines  légères  ou  acquittés.  Avant  le 
prononcé  de  l'arrêt  Bories  eut  un  beau  mouvement  : 
«  Messieurs  les  jurés ,  dit-il ,  M.  l'avocat  général  n'a  cessé  de 
me  représenter  comme  le  chef  du  complot...  Eh  bien,  j'ac- 
cepte, heureux  si  ma  tête  en  roulant  sur  l'écbaflEuid  peut 
sauver  celles  de  mes  camarades!  » 

Le  20  septembre  1822,  à  cinq  heures  du  soir,  les  quatre 
malheureux  sous-offiders  furent  exécutés  sur  la  place  de 
Grève.  Le  même  soir  il  y  eut  grand  bal  à  la  cour.  On  se 
ferait  diffidlement  une  idée  de  l'exaspération  produite  dans 
les  esprits  par  cet  inhumain  oubli  de  toutes  les  convenances. 
Le  distique  suivant,  qui  drcula bientôt,  en  fit,  du  reste,  sé- 
vère justice  : 

Pour  Louis  quel  beau  jonrl 
Oa  égorge  i  la  Grève ,  et  l'on  danse  à  la  cour. 

Il  tint  cependant,  dit-on,  à  bien  peu  de  chose  que  cette 
exécution  ne  devint  le  signal  d'une  lutte  qui  eût  pu  avoir 
les  suites  les  plus  graves.  £n  effet,  on  assure  que  tout 
ce  que  la  charbonnerie  comptait  d'hommes  ardents ,  déter- 
minés, assistait  en  armes  à  cette  scène  sanglante.  Cha- 
cun 1)rûlait  de  sauver  ces  martyrs  de  la  cause  commune, 
chacun  était  prêt  à  tout  tenter  dans  ce  but  ;  mais  l'ordre  de 
la  vente  suprême ,  qui  au  moment  dédsif  devait  faire  agir 
cette  multitude  comme  un  seul  homme,  n'arriva  point;  le 
mot  qui  devait  flûre  briller  ces  épées,  ces  poignards ,  faire 
détonner  ces  armes  à  feu,  ne  fût  point  prononcé;  et  les 
têtes  des  quatre  sous-ofliciers  de  La  Rochelle  roulèrent  sur 
l'échafaud  !  Les  malheureux  s'étaient  embrassés  avec  effu- 
sion à  la  vue  de  la  foule  muette  et  consternée,  dans  le  sdn 
de  laquelle  fis  comptaient  tant  de  sympathies;  ils  surent 
mourir  en  soldats  au  cri  de  Vive  la  liberté! 

BORIQUE  (  Adde).  Cet  adde,  autrement  nommé  acide 
boracique  et  sel  sédatif  de  Homberg,  est  un  corps  solide, 
blanc,  sans  odeur  et  d'une  saveur  l^èrement  aigre,  très- 
peu  soluble  dans  l'eau.  U  résulte  de  la  combinaison  du 
bore  et  de  Toxygène,  dans  la  proportion  de  31  parties  du 
premier  contre  69  du  second.  Sa  densité  est  1,5. 

Cet  acide  existe  à  l'état  naturd  dans  les  eaux  de  cer- 
tains lacs  de  Toscane  et  de  rinde.  Il  est  probable,  dit 
M.  Payen,  qu'il  se  trouve  à  l'état  concret  dans  le  sein  de 
la  terre ,  d'où  ces  sources  l'enlèvent  en  solution.  On  re- 
marque en  effet  que  celles  qui  sortent  plus  bouillonnantes 
et  semblent  avoir  été  poussées  par  qudque  action,  volca- 
m'que  sont  aussi  chargées  d'une  plus  grande  quantité  d'a- 
cide borique.  Il  suffit  d'évaporer  les  eaux  de  ces  lacs  pour 
obtenir  l'adde  qu'dies  contiennent,  et  qu'dies  déposent  en 
cristaux  blancs,  opaques,  par  le  refroidissement  C'est  ainsi 
que  l'on  se  procure  tout  l'acide  borique  qui  est  répandu 
aujourdlmi  dans  le  conunerce,  et  avec  lequel  on  pr^re. 
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en  France  particulièrement,  presque  tout  le  borax  em- 
ployé dans  les  arts. 

L*adde  borique  rougit  légèrement  la  teinture  bleue  du 
tournesol  L*eau  cbaude  en  dissout  la  treizième  partie  de 
son  poids,  et  Teau  froide  seulement  la  trente-dnquième  ;  aussi 
cristalUse-t-il  par  le  refroidissement  La  forme  de  ses  cris- 
taux est  celle  d'un  prisme  qui  n*a  pas  été  bien  déterminé  : 
lorsqu^on  le  fait  cristalliser  au  milieu  d*one  solution  de  sul- 
fate acide  de  soude,  il  se  présente  souvent  sous  la  forme 
de  larges  paillettes  nacrées.  C'est  ainsi  qu'on  le  prépare 
en  décomposant  le  borate  de  soude  par  Tadde  sulfurique 
pour  l'usage  des  pbarmacies.  Il  retient  toujours  une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  de  soude  et  d'acide  sulflulqne  en 
excès. 

L'acide  borique  s'emploie  encore  comme  fondant ,  pour 
analyser  les  pierres  qui  contiennent  de  la  potasse  ou  de  la 
soudks.  On  s'en  servait  autrefois  en  médecine  comme  d'un 
sédatif;  mais  depuis  que  l'on  a  su  que  cette  application 
dans  la  thérapeutique  était  fondée  sur  une  erreur,  on  ne 
l'emploie  plus  ainsi.  On  en  fait  encore  usage  pour  rradre 
la  crème  de  tartre  soluble. 

BORNAGE.  Cest  l'opération  an  moyen  de  laquelle  les 
propriétaires  contigus  marquent  avec  des  bornes  les  limites 
de  leurs  héritages  ruraux ,  opération  à  laquelle  l'article  640 
du  Code  Napoléon  leur  donne  le  droit  de  se  contrahidre 
mutuellement.  Ces  bornes  sont  en  général  des  pierres  plan- 
tées en  terre  aux  confins  des  deux  héritages.  Comme  la  loi 
ne  détermine  pas  la  forme  extérieure  qu'elles  doivent  avoir, 
on  suit  à  cet  égard  l'usage  des  lieux  :  ainsi,  dans  certains 
endroits  ce  sont  deux  pierres  réunies  que  l'on  enfonce  dans 
le  sol;  dans  d'autres,  c'est  une  seule  pierre,  sous  laquelle 
on  place  une  brique  cassée  en  deux  morceaux  nommés  té' 
moins  que  Ton  réunit.  Souvent,  au  lieu  de  brique,  on  fait 
usage  de  cliart>on  pilé. 

Indépendamment  de  ces  bornes  qui  sont  dites  artifi- 
cielles, il  y  a  les  bornes  naturelles,  telles  que  les  rocs,  fleu- 
ves, et  rivières. 

Le  bornage  peut  s'effectuer  à  l'amiabîe  lorsque  les  parties 
sont  mineures  et  jouissent  de  leurs  droits;  il  est  alors  cons- 
taté soit  par  un  acte  notarié ,  soit  par  des  actes  sous  seing 
privé.  En  cas  de  dissentiment,  ou  bien  s'il  se  trouve  parmi 
les  propriélairet  voisins  un  mineur  ou  un  interdit,  la  de- 
mande est  portée  devant  le  tribunal  de  la  situation  des 
biens.  Ce  tribunal  nomme  des  experts^arpenteurs,  qui  pren- 
nent pour  base  de  leur  opération  les  titres  respectifs  ou  la 
prescription  de  trente  ans,  et  à  défaut  de  titres  ou  de  pres- 
cription, la  possession  annale.  Les  frais  sont  à  la  charge 
des  parties  par  portions  égales,  sauf  le  cas  où  la  séparation 
des  bois  de  l'État  et  des  propriétés  riveraines  est  effectuée 
par  des  fossés  de  plôture  :  les  frais  sont  pris  alors,  ainsi 
que  le  terrain  des  fossés ,  au  détriment  de  la  partie  qui  a 
demandé  le  bornage. 

La  vérification  d'un  bornage  peut  aussi  être  toujours 
demandé^;  alors  les  frais  restent  à  la  charge  de  celui  qui  Ta 
provoquée ,  à  moins  qu'il  n'en  résulte  la  preuve  qu'il  y  a  eu 
usurpation  sur  lui. 

L'existence  d'un  mur  sur  la  ligne  séparative  de  deux  hé- 
ritages est  un  motif  pour  un  voisin  de  se  refuser  au  bor- 
nage ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  la  démarca- 
tion n'est  formée  que  par  des  lisières,  des  haies  vives  ou 
des  fossés. 

La  demande  en  bornage  peut  être  faite  par  tons  ceux  qui 
possèdent  par  eux-mêmes;  ainsi  l'usufruitier,  l'usager  et 
i'emphytéoie  jouissent  en  cela  d'une  fkculté  que  n'a  pas , 
par  exemple ,  le  simple  fermier.  Cet  acte  n'excède  pas  la 
capacité  du  tuteur,  qui  n'est  tenu  de  consulter  le  conseil 
de  famille  que  sur  les  incidents  qui  feraient  naître  une 
question  de  propriété. 

La  destruction  ou  le  déplacement  des  bornes  est  puni 
d'un  emprisonn<*ment  d'un  mois  à  un  an  et  d'une  amende 
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qui  ne  peut  être  au-dessous  de  50  franos  (Code  Pénal, 
ût.  456).  La  peine  s'élève  à  deux  ans  de  prison  lorsqn* 
l'enlèvement  ou  le  déplacement  des  bornes  a  eu  pour  objet 
de  s'approprier  le  bien  d'autrul.  Pour  obtenir  le  replace- 
ment des  bornes,  Il  faut  intenter  une  action  devant  le  jqge 
de  paix  si  le  délit  a  été  commis  dans  Tannée ,  oa  devant 
les  tribunaux  civils  si  ce  délai  est  expiré. 

BORNÉO)  appelée  par  les  indigènes  BrouniWïBaunU, 
c'est-à-dhre  Terre,  et  aussi  Dafuût-Warouni,  Ile  d'Asie, 
faisant  partie  des  Iles  de  la  Sonde.  Elle  est  bornée  au  sué 
par  la  mer  de  la  Sonde,  à  l'est  par  le  détroit  de  Macassar 
et  la  mer  des  Célèbes,  au  nord  par  h  mer  de  Soalou,  an 
nord-ouest  et  à  l'ouest  pour  la  mer  de  Chine ,  et  prèseale 
une  étendue  de  côtes  de  496  myriamètres.  Elle  a  121  ray- 
riamètres  de  long  sur  too  de  hiiige,  et  7,000  myriansètres 
carrés  de  superficie.  L'équateur  la  coupe  en  deux  poiiioBS 
d'inégale  grandeur.  C'est  la  plus  grande  Ile  du  monde. 

Depuis  longtemps  les  Européens  en  connaissent  les  côtes; 
mais  c'est  d^ms  ces  dernières  années  seulement  que  les  ex- 
péditions envoyées  de  Java  et  les  voyages  du  mi\jor  Henné- 
rici,  du  major  Mûller,  qui  y  perdit  la  vie,  et  d'O.  de 
Kessel,  en  1846,  ont  rîépandu  quelque  lumi^  sur  Vinté- 
rieur  de  Bornéo.  Il  est  probable  que  les  montagnes  cristal- 
lines du  nord-est,  qui^se  terminent  dans  le  KinUBalou, 
traversent  Tlle  entière.  Des  fleuves  qui  l'arrosent ,  oo  ne 
connaît  que  là  partie  inférieure  de  leur  cours.  Parmi  les  lacs, 
on  cite  le  Danao-Malayou  dans  la  partie  occidentale,  avec 
deux  lies,  et  le  Kinl-Balou  ,  près  des  montagnes  da  même 
nom.  Le  climat  est  humide  sur  les  c6tes^  brûlant  et  par 
conséquent  très-malsain  pour  les  Européens;  la  dyssenterie, 
les  fièvres,  l'bydropisie,  la  jaunisse,  les  rbumatisnnes ,  la 
petite  vérole,  la  syphilis,  le  choléra  sont  les  maladies  ré- 
gnantes. Sur  la  côte  occidentale,  les  pluies  durent  conti- 
nuellement depuis  novembre  jusqu'en  mai.  La  végéCalSoo 
est  luxuriante.  Outre  d'jmmenses  forêts  de  bois  de  ier, 
de  teak,  de  tamlHise,  de  gutta-percha ,  de  batn  et  de  bos 
d'ébène,  les  bois  de  teinture,  le  muscadier,  le  sagou,  le  cam- 
phrier, le  cannèllier,  le  citronnier,  le  bétd,  le  poivre,  le 
gingembre,  le  riz,  les  grains,  les  patates,  llgname,  le 
cotou ,  le  bambou ,  etc.,  sont  les  produits  les  plus  impor- 
tants du  règne  végétal.  Le  règne  anhnal  n'est  pas  moins 
riche.  Il  offre  l'éléphant,  le  rhhiocéros,  le  léopard,  Foors, 
le  tigre,  l'once,  le  buffle,  plusieurs  espèces  de  cerf^,  le  1»- 
biroussa,  des  singes,  entre  autres  l'orang-ontang,  le 
cheval,  le  porc,  la  chèvre,  la  brebis,  le  chien,  etc.,  la  ba- 
leine, le  phoque,  le  lamantin,  le  cachalot,  Taigle,  le  van- 
tour,  le  fkucon,  le  perroquet,  le  hibou,  rbirond^e,  la 
salangane,  roiseau  de  paradis,  le  flamant  et  le  paon  ;  plg- 
sieurs  espèces  de  serpents,  de  lézards,  de  tortues,  tieaucoap 
de  poissons,  dé  crustacés,  même  l'huttre  periière,  des  Ters  à 
soie,  etc.  On  trouve  presque  dans  toutes  les  parties  de  nie 
de  l'or,  de  l'antimoine,  du  fer,  de  l'étaUi  et  du  zinc;  des 
cristaux  et  des  diamants  pesant  quelquefois  de  20  à  4o  ca- 
rats. Les  côtes  nord  et  sud  offrent  de  riches  mines  de  liouiUe. 

La  popuUtiou  de  Ille  est  évaluée  à  environ  trois  mOlions 
d'âmes;  mais  ce  chiffre  paratt  trop  élevé.  Elle  se  compose 
de  Malais,  de  Dayaks,  de  Papous,  de  Chinois  et  de  Bongis, 
sans  compter  un  certain  nombre  de  Javanais,  d'Hindous  d 
d'Arabes.  Les  Malais,  qui  habitent  les  côtes,  forment  la  partie 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  civilisée  de  la  populatioa  ;  leor 
audace,  leur  rapacité  les  rendent  très-dangereux.  Les  uns 
sont  musulmans ,  les  autres  idolâtres;  comme  leurs  compa- 
triotes deMalakka,  ils  sont  gouvernés  par  des  sultans  et  des 
radjas.  Les  Dayaks,  qui  habitent  plus  avant  dans  rinférieur 
de  nie,  sont  incontestablement  les  habitants  primftifii  de 
Bornéo.  Ib  sont  bien  faits,  ont  le  teint  jaune,  et  se  distin- 
guent par  leur  caractère  sauvage  et  cruel.  Ils  vivent  de  la 
chasse,  de  la  pôclie,  et  souvent  des  produits  de  leurs  pira- 
teries. Leurs  armes  empoisonnées  les  rendent  des  ennemis 
redoutables;  mais  si  Ton  gagne  leur  amitié,  ils  y  restent 
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(Ul^et.  La  plus  puissante  de  leurs  tribus  est  celle  des 
Kajaogs.  Les  Papous  ou  Negritos  sont  yraisemblablement 
aussi  indigènes;  Us  vlTcnt  au  fond  des  bois  et  des  solitudes, 
dans  des  es  veines  ou  sur  des  arbres,  sans  Tètements,  sans 
instruction ,  sans  rapports  avec  leurs  semblables.  La  colonie 
chinoise 9  au  nombre  d*enTiron  250,000  âmes,  s^occupe 
principalement  de  commerce  et  deTexploitation  des  mines; 
ceux  qui  se  sont  enrichis  retournent  ordinairement  dans 
leur  patrie,  impatients  de  se  ;soustraire  au  gouTemement 
despotique  des  Hollandais;  les  Bougis  enfin.  Tenus  presque 
tous  des  Célèbes,  sont  soumis  aux  Oayaks.  Usjorment  une 
rJasse  considérée ,  à  cause  de  ses  richesses,  produit  du  com- 
noerce  ou  de  la  piraterie. 

La  côte  seule  est  bien  cultivée.  Les  Clûnois  recueillent  de 
Tor  dans  !e  territoire  de  Sambas  et  dans  la  partie  orientale 
de  111e.  Les  Dayaks  exploitent  les  mines  de  diamants  et 
lavent  le  sable  des  rivières  pour  en  retirer  de  Tor.  Les  Bougis 
se  livrent  au  commerce  ;  les  Malais  exportent  les  productions 
de  nie;  les  Hollandais  et  les  Anglais,  comme  les  Chinois  et 
les  Malais,  importent  de  Vopîum,  du  thé  et  quelques  pro- 
duits manufïtcturés.  CTest  sur  la  côte  occidentale  qu'est  situé 
le  royaume  de  Sambas,  le  plus  puissant  de  tous,  auquel 
appartiimnent  les  mhies  d*or  de  Montradak  et  celles  de  dia- 
mants de  Matan.  Outre  les  colonies  chinoises ,  Saml)as,  ré- 
sidence du  sultan  et  T  entrepôt  du  commerce  de  l'opium,  et 
Pontianak ,  centre  de  la  puissance  hollandaise  sur  cette  côte, 
sont  les  deux  villes  les  plus  importantes.  Sur  la  côte  sud- 
ouest  on  trouve  le  royanme  de  Succadana,  divisé  en  pTu- 
sieurs  États,  sur  lesquels  les  Hollandais  n^exercent  qu'une 
souveraineté  nominale.  La  capitale  est  Succadana ,  où  les 
Cliinois  font  un  grand  commerce,  surtout  d^opium.  La  côte 
méridionale  est  soumise  au  roi  de  Bendscher-massin  ou 
Manjermassing ,  ville  de  4,000  habitants,  très-commer- 
çante, qui  entretient  des  manufactures  de  divers  genres. 
Près  de  là  s'élève  le  Tort  hollandais  de  Tatis,  et  au  sud 
s^ouvre  le  port  Tibonio.  Sur  la  côte  orientale  sont  situés  les 
royaumes  de  Passir,  de  Kouti-Lama  et  de  Tiroun;  sur  la 
côte  nord-est,  les  États  du  sultan  de Soulou,  et  sur  la  côte 
Bord-ouest,  le  royaume  malai  de  Bornéo  ou  Brouni,  àoni 
le  sultan  tient  sous  son  autorité  un  grand  nombre  de  radjas 
et  de  pendscherans.  Il  s^étend  depuis  Tandjongdatou ,  au 
sud -ouest,  Jttsqu^au  fleuve  Kimanis,  à  Test;  sa  capitale  est 
Bornéo  ou  Borni,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  place  de 
coounerce  importante,  surtout  pour  Singapour;  c*est  la  ré- 
sidence du  sultan.  Elle  compte  30,000  habitants,  et  contient 
plus  de  3,000  maisons,  les  unes  b&Ues  sur  pilotis,  les  autres 
portées  sur  des  radeaux.  Les  moyens  de  communication 
entre  les  différentes  parties  de  la  ville  sont  des  canaux,  sur 
lesquels  se  traitent  toutes  les  aflMres  de  commerce.  Les  ar- 
ticles d'exportation  sont  les  bambous,  les  nids  d'hirondelle, 
le  camphre  et  le  poivre. 

Il  est  possible  qu'autrefois  le  gouvernement  de  Bornéo 
se  soit  étendu  sur  llle  tout  entière,  et  même  sur  une 
partie  des  Philippines.  Les  souverains  étaient ,  à  ce  qu'on 
croit,  d'origine  chinoise.  £n  1&18  les  Portugais  abordèrent 
à  Bornéo;  mais  ce  ne  fut  qu^en  1690  qu^ils  purent  s'établir 
d'abord  à  Bai^ermassing,  dont  ils  furent  bientôt  chassés  par 
le  meurtre  et  la  trahison.  Il  n'y  eut  que  les  Hollandais  qui 
réussirent  à  conclure  un  traité  de  commerce  avec  le  sou- 
verain de  Banjermassing ,  en  1643.  Ils  bâtirent  un  fort, 
étabUrent  une  factorerie  pràs  le  village  de  Tatis,  une  autre, 
en  1773,  à  Pontianak,  et  plusieurs  autres  depuis  en  dilTé* 
rents  endroits.  En  t823  ils  soumirent  plusieurs  États  malais, 
indépendants  Jusque  alors,  et  par  là  devhirent  maîtres  de  tout 
le  pays  compris  entre  les  frontières  de  Banjermassing  et 
celles  de  Sambas,  Ce  territoire  contient  beaucoup  de  mines 
d'or  et  de  diamants. 

Les  Anglais,  qui  dans  les  années  1702  et  1774  avaient 
fait  d'inutiles  tentatives  pour  former  des  établissements  à 
Bornéo,  ont  réussi  dans  ces  derniers  temps  à  s'emparer  de 
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toute  la  côte  sud-ouest  et  nord-ouest.  £n  1846  ils  bom- 
bardèrent Bornéo ,  et  firent  un  affreux  carnage  de  la  popula- 
tion. Le  sultan  dut  se  soumettre  à  toutes  leurs  conditions 
et  signer  un  traité  avec  eux.  Ges  mouvements  des  Anglais 
excitèrent  la  jalousie  ûeè  Hollandais,  qui  dès  1846  réunirent 
toutes  leurs  possessioas  en  un  seal  gouvernement,  envoyé' 
rent  des  existions  dans  l'faitérienr»  et  renouvelèrent  leurs 
traités  d'amitié  avec  les  différeots  souverains  de  l'Ue. 

Le»  posses^ons  de  la  Hollande  dans  ee  pays  couvrent 
une  partie  des  côtes  à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est;  à  la  fin 
de  1864  la  population  indigène  qui  lui  était  soumise  s'élevait 
à  929,661  habiAants. 

BORNES»  L*origine  des  bornes  remonte  aux  Égyptiens. 
Leur  Gontrée  étant  soumise  aux  crues  périodiquss  du  Nil, 
les  limites  naturelles  des  propriétés  disparaissaient  souvent 
au  milieu  des  ravages  du  fleuve;  de  là  pour  eux  la  nécessité 
d'établir  des  limites  factices.  Les  anciens  eurent  reconrs  à 
la  Divinité  pour  prot^er  les  droits  de  propriété  de  chacun  ; 
et  les  dieux  défenseurs  de  ce  droit  Jouent  un  grand  rôle 
dans  la  mythologie  (voyes  Tkbiies).  Le  Deutéroname 
n'avait  pu  que  prononcer  des  malédictions  contre  ceux  qui 
changeaient  les  bornes  des  héritages.  Aujourd'hui  la  loi  pro- 
tège les  homes  des  champs  et  punit  ceux  qui  oseraient  les 
déplacer  {vogez  Borhaab)* 

Les  bornes  ne  servent  pas  seulement  à  marquer  les  limites 
des  propriétés  territoriale;  on  enétahUtanssi  dans  les  rues 
des  villes,  pour  protéger  tes  édifices  contre  le  choc  des  voi- 
tures. Quelquetois  aussi  elles  servent  à  tendre  des  chaînes  ; 
mais  Pusage  des  trottoirs  et  des  grilles  tend  à  les  faire  dis- 
paraître. 

Sur  les  routes,  on  Uidique  les  distances  par  des  bornes  pla- 
cées de  cinq  cents  en  cinq  cents  mètres  ;  elles  sont  en  fouie 
ou  en  pierre  taillée  cylindriquement  on  rectangulairemeut , 
et  portent  gravés  du  côté  de  la  route  diis  eliilfresqui  désignent 
en  kilomètres  et  demi-kitomètres  la  distance  du  point  oii 
on  les  trouve  fixées  au  chef-lieu  du  département. 

Pour  laver  les  rues  Peau  coule  de  bomes-fontaênes  en 
fonte.  L'admmistration  des  postes  a  fait  placer  en  différents 
endroits  d'autres  bornes  en  fonte  pour  recevoir  les  lettres. 

An  figuré,  comme  au  propre,  Montes  se  prend  dans  le 
sens  de  limiies.  C'est  ainsi  qu'on  parie  des  bornes  du  droit 
et  du  devoir,  des  bornes  du  respect,  do  la  sagesse,  du  pou* 
voir,  de  la  raison,  de  la  bienséance.  Tout,  dit-on,  doit 
avoir  des  bornes.  L'infini  seul  n'en  a  pas.  Mais  l'homme 
peut-il  concevoir  Phifini?  lui  dont  l'esprit  est  si  borné. 

Depuis  soixante  ans  la  puissance  des  hommes  dans  les 
sciences  appli<^ées  ne  semble  plus  reconnaître  de  bornes, 
Bïe  fend  h»  airs,  arrache  aux  cieux  ses  secrets,  pénètre 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  la  dépouille  de  ses  ridiesses  et 
la  force  encore  à  lui  révéler  le  secret  de  ses  révolutions.  Ces 
barrières,  qui  depuis  longtemps  séparaient  le  globe  en  d'in- 
nombrables réglons,  disparaissent  :  grâce  à  la  vapeur,  les 
États  n'ont  plus  de  distances,  et  les  vents ,  ces  despotes  des 
mers,  restent  désonmais  domptés.  De  minute  en  mUiute 
l'Iionune  décompose  pour  recréer,  et  il  plane  sur  l'univers 
comme  s'il  en  était  devenn  le  souverain.  Mais  il  tombe  à  son 
tour,  englouti  dans  le  gouffre  de  sa  propre  fécondité.  Le  tra- 
vail mdividuel  est  sapé  à  sa^base  :  où  il  fallait  naguère  la 
longue  fatigue  de  milliers  dé  bras,  des  machines  que  meut 
l'inspiration  des  sciences  exactes  dépassent  en  quelques  se- 
condes le  chiffre  de  tous  les  antiques  produits.  Ce  n'est  pas 
là  l'infini,  mais  dans  un  sens  c'est  ce  qui  en  approche  da- 
vantage :  telle  est  la  dernière  révolution  qui  attendait  le 
globe.  Ce  qui  tempère,  du  reste,  la  tyrannie  industrielle, 
c'est  que  les  sciences  exactes  ne  s'arrêtent  jamais  dans  la 
marche  de  leurs  inventions;  il  ne  leur  faut  pas  beaucoup  de 
temps  pour  que  la  dernière  découverte  dévore  celle  qui  l'a 
précédée.  Aussi  reste-t-il  à  peine  de  la  gloire  pour  quatre  ou 
cinq  grands  noms  qui  surnagent;  le  surplus  n'est  qu'une 
foule  qui  .passe  après  avoir  été  utile  à  son  heure. 
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Il  n^en  est  pas  de  même  du  génie  qui  s'exerce  dans  la  lit- 
térature ou  dans  les  arts  :  là  tout  est  borne;  en  retour,  les 
succès  légitimement  acquis  résistent  aux  révolutions  et  se 
maintiennent  victorieax  en  face  de  tous  les  caprices  ou  de 
toutes  les  réformes.  L'espace  est  circonscrit,  mais  Pempreinte 
de  chaque  pas  habilement  tenté  8*y  conserre.  Un  seul  homme 
peut  8*élancer  au  delà  de  toutes  les  sciences  exactes»  prises 
dans  leur  ensemble  :  il  les  liera  de  nouTean.  En  littérature 
ou  dans  les  arts,  il  n*est  pas  même  possible  de  réosdr  dans 
tous  les  genres,  parce  qu*fl  faudrait  posséder  une  réunion 
de  qualités  qui  se  repoussent  et  s^excluent.  Là  non-seule- 
ment il  faut  se  défendre  de  Tuniversalité,  mais  il  est  sage 
encore  de  se  tenir  Jusqu'à  un  certain  point  dans  les  bornes 
imposées  à  chaque  genre  :  ce  n*est  que  bien  rarement  qu*il 
est  permis  de  les  étendre  ou  de  les  fhmchir.  Des  beautés 
sublimes  apportent  sans  doute  leur  excuse;  mais  enfln  ce 
sont  de  ces  hardiesses  où  le  génie  lulnméme  peut  fort  bien 
se  tromper.  Dans  Tintérèt  de  sa  glofare,  certaines  bornes  lui 
sont  donc  utiles,  et  les  respecter  constitue,  en  général,  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  Vesprit  de  conduite. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
par  aUusion  aux  bornes  qui  se  tiennent  Immobfles  le  long  des 
grands  chemins  et  regardent  impassiblement  le  mouvement 
qui  se  fait  devant  elles,  on  avait  donné,  au  figuré,  le  nom  de 
bornes  à  ces  esprits  stationnaires,  cloués  à  tous  les  vieux 
préjugés  et  croyant  pouvoir  arrêter  la  marche  du  progrès  en 
«ui  opposant  leur  masse  inerte.  M.  de  Lamartine,  dans  une 
de  ses  plus  belles  improvisations  parlementaires,  fit  justice, 
à  cette  même  époque,  de  ces  dieux  termes  de  la  politique, 
qui  ne  se  jouent  pas  moins  de  toutes  les  attaques  et  qu*on 
aura  grand'  peine  à  déraciner  du  sol ,  dans  lequel  de  plus  en 
plus  Us  s'enfoncent. 

BORNHOETED  ou  BORNHŒFT,  petite  paroisse  du 
bailliage  de  Segeberg,  dans  le  duché  de  Holsteui,  à  80  kilo- 
mètres au  sud  de  Kiel ,  à  la  source  du  Bombach.  Cest  à  peu 
près  le  pohit  central  et  le  plus  élevé  du  Holstein  proprement 
dit  et  du  Stormam;  plusieurs  rivières  y  prennent  leurs 
sources  et  se  dispersent  dans  toutes  les  directfons  ;  de  là  le  nom 
de  Brunnenhaupt  ou  Quellenhaupt,  qu'on  hii  donne  aussi. 
Autour  de  Téglise  de  Bumhœved  ou  Zuentiveld,  cons- 
truite en  1149,  parl'évèque  Vicelin,  se  réunissait  autrefois 
la  fleur  de  la  chevalerie.  C'est  là  que  jusqu'en  1480  la  diète 
des  prélats,  des  chevaliers  et  des  villes  du  Holstein  et  du 
Stormam  tint  ses  séances.  -Le  22  juillet  1227,  le  comte 
Adolphe  IV  de  HolsteUi,  le  comte  Henri  de  Schwerin,  le 
duc  Albert  de  Saxe,  rarchevèque  Gerhard  de  Brème  et 
les  Lubeckois  y  remportèrent  une  victoire  complète  sur  le 
roi  de  Danemark  Waldemar  II,  qui  Ait  blessé  et  fait  pri- 
sonnier par  le  due  Othon  de  Lauenbourg.  Cest  là  encore 
que,  le  24  juin  1397,  le  duc  Gerhard  partagea  le  Holstein 
avec  ses  frères;  là  enfin  que,  le  6  décembre  1813,  les  Sué- 
dois battirent  les  Danois,  qui  opéraient  leur  retraite. 

BORNHOLM  9  fie  du  Danemark  située  dans  la  Baltique 
et  dépendante  du  bailliage  de  Seelande;  sa  superficie  est 
de  eco  kilomètres  carrés,  y  compris  les  petites  Iles  voi- 
sines, et  sa  population  de  27,000  habitants.  Cette  Ue  est 
à  140  kilomèûes  de  ceUe  de  Seelande,  51  de  la  province 
médoise  de  Scanie,  et  à  la  rnéme  distance  de  l'Ile  de 
Rugen';  elle  a  39  kilomètres  de  long  sur  27  de  large.  Elle 
est  très-montneuse,  surtout  au  nord,  et  environnée  de  rochers 
escarpés ,  de  bancs  de  sable  et  de  brisants  qui  en  rendent 
l'accès  fort  difRcile.  Le  sol  est  assez  fertile  au  sud  ;  mais  au 
nord  l'Ile  n'ofljre  qu'une  lande  déserte ,  appelée  Lon^mark. 
C'est  de  Bornliolm  que  Ton  tire  la  terre  employée  dans  la 
rabriqiie  de  porcelaine  de  Copenhague.  IiCS  habitants,  d'o- 
rigine danoise,  se  livrent  avec  succès  à  la  pèche,  élèvent 
beaucoup  de  gros  bétail,  de  chevaux ,  de  brebis,  s'occupent 
quelque  peu  d'agriculture  et  de  l'éducation  des  dMsUles, 
chassent  les  oiseaux  de  mer  et  ont  quelques  fUiriques  de 
laine ,  de  poterie,  d'horlogerie.  Le  commerce  et  la  naviga- 
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tion  ont  répandu  l*aisance  parmi  eux;  aussi  sont-Os  M 
hardis  marins,  sobres  et  robustes. 

Le  chef-lieu  de  111e  est  Rcenne  ou  Rottum ,  sur  la  oACe 
occidentale,  avec  4,500  habitants, un  port  pralégé  par  ime 
batterie,  un  gymnase  et  un  magasin.  Iferoe  et  Svanike  sotf 
des  localités  moins  considérables.  Les  ruines  du  cbMeaa  his- 
torique Hammerhuus  se  trouvent  sur  la  côte  septentzlD- 
nale.  En  foce  de  la  côte  orientale  sont  situées  les  Extetioim 
ou  lies  Christiansoe,  avec  un  port  défendu  par  mi  châtao 
qui  servait  autrefois  de  prison  d'État  ;  Frederiksholna,  avec  un 
phare  haut  de  28'",52,  et  Graeshohn,  sur  laquelle  on  recueBle 
beaucoup  d'édredon. 

Dans  le  moyen  âge,  Bomholm,  appelée  Berengia  ou 
Burgunderholm,  appartenait  à  l'archevêque  de  Lmid,  aous 
la  suzeraineté  du  Danemark.  Lors  de  la  guerre  que  U  ligue 
hanséatique,  aUiée  de  Gustave  Wasa,  fit  an  rot  du  Dane- 
mark, elle  conquit  cette  lie,  qu'elle  restitua  bientôt.  Cédée 
à  la  Suède  par  la  paix  deRoeskilde,  nie  ne  resta  pas  long- 
temps sons  sa  domination.  Les  habitants  se  révoltènent,  et  à 
la  paix  de  Copenhague  en  1660,  ils  rentrèrent  sous  Panlo- 
rite  du  roi  de  Danemark.  Bornholm  a  une  milice  dont  le  roi 
est  le  commandant  immédiat. 

BORNOU 9  puissant  royaume  du  Soudan,  qui  a  pour 
limites  à  l'est  le  royaume  de  Begharmi,  au  sud  celui  de 
Mandara,  à  l'ouest  celui  de  Houssa,  au  nord  edui  de  Ka- 
nem  et  le  désert  Les  données  qu'on  possède  sur  son  éten- 
due manquent  de  certitude.  Il  est  probable  qu'elle  a  varié; 
aussi  en  est-fl  qui  veulent  que  la  Nubie  forme  sa  limite 
orientale  et  que  le  grand  lac  de  Tchad  en  occupe  le  eentre. 
On  admet  généralement  que  sur  une  superficie  de  8,25S 
à  8,800  myriamètres  carrés  il  renferme  une  population  de 
deux  millions  d'habitants.  A  Texception  des  versants  de  la 
chaîne  de  montagnes  des  Fellatahs,  qui  se  prolonge  vers  le 
sud,  attdnt  une  élévation  assez  considérable  et  est  riche- 
ment boisée,  la  contrée  est  complètement  plaie  et  fodle- 
roent  inondée  par  les  débordements  des  deux  grands  ooun 
d'eau  qui  l'arrosent,  le  Schary,  qui  prend  sa  source  dans 
les  monts  Mandara,  et  HTeu,  qui  provient  de  raoussa,  sans 
compter  leurs  nombreux  petits  affluents.  Conune  caractère 
particulier  du  pays,  il  fout  mentionner  l'extrême  clialeor 
qu'on  y  ressent,  et  que  diminuent  pourtant,  circonstance 
bien  remarquable,  les  vents  qui  ont  traversé  le  Sahara. 
Le  sol  de  Borooo  possède  une  surprenante  fécondité.  Ce- 
pendant la  végétation  est  loin  d'y  présenter  de  la  variété. 
Il  produit  d'ailleurs  en  abondance  les  plantes  alimentaires 
ies  plus  utiles,  comme  le  mais,  le  millet,  l'orge,  le  riz  et 
les  lèves,  ahisi  que  beaucoup  de  coton  et  d'indigo.  Indépen- 
damment des  animaux  utiles,  tels  que  les  chevaux,  les  buffles, 
les  éléphants,  les  IxBufs,  les  moutons,  qui  tous  y  prospè- 
rent, le  Bomou  abonde  aussi  en  bétes  féroces  de  l'espèce  la 
plus  dangereuse,  conmie  lions,  panthères,  etc.  Sur  les  bords 
des  rivières,  et  dans  les  iortis  qui  ne  croissent  qo*aox  en- 
virons des  cours  d'eau,  on  trouve  beaucoup  d*oiseaus, 
mais  aussi  énormément  de  serpents  et  de  crocodQes.  Les 
abeilles  sauvages  y  sont  en  telle  quantité,  qu*on  rejette  leur 
dre  connue  matière  complètement  sans  valeur. 

Le  mzgeure  partie  de  la  population ,  et  notamment  celle 
aux  mains  de  laquelle  se  trouve  la  puissance,  fait  profes- 
sion d'islamisme.  Cependant,  à  côté  des  Sckououans,  des- 
cendants d'Arabes  émigrés,  les  Nègres  hidigènes  ont  encore 
conservé  bon  nombre  de  pratiques  derniers  débris  du  féti- 
chisme. Quand  on  réfléchit  qu'il  n'y  a  pas  de  fer  dans  le  pa)3 
de  Bomou,  qull  faut  le  tirer  de  Mandara,  que  le  bois  même 
y  est  assex  peu  commun ,  Il  est  difflcile  d'admettre  que  Pin- 
dustrie  puisse  jamais  parvenir  à  y  prendre  des  développe- 
ments bien  importants.  La  seule  fabrication  des  ^Res  de 
coton ,  que  les  habitants  excellent  à  teindre  d'une  belle  cou- 
leur bleue,  parce  que  l'indigo  croit  en  abondance  sur  leur 
sol,  donne  lieu  à  des  transactions  conunerdales  considé- 
rables, surtout  avec  le  Fezzan.  On  y  fobrique  ansfd  avec  beau- 


BORNOU  —  BORROMÉE 


465 


eoap  de  soin  les  innures  de  guerre,  tant  pour  cheTaui  que 
pour  cavaliers.  En  ce  qui  touche  l^agriculture,  c'est  TArabe 
qui  I^  a  introduite,  en  mCnie  temps,  dit-on,  que  la  traite  des 
esclaves  qui  8*7  fait  sur  une  très-large  échelle  et  qui  en- 
traîne un  grand  nombre  de  guerres,  notamment  contre  les 
Abyssiniens.  Indépendamment  de  la  langue  arabe,  qui  est 
celle  de  la  grande  minorité  des  habitants,  on  parle  encore 
dans  le  Bomou  neuf  dialecles  différents. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  le  Bomou  fut  subjugué 
par  les  Fellatalis  ;  mais  le  chéik  £1  Kanemi  parvjnt  à  se- 
couer le  joug  qui  pesait  sur  son  pays,  dont  il  agrandit 
dailleuiN  le  territoire  par  des  conquêtes;  de  sorte  qu*il 
a  aujourd'hui  pour  tributaires  les  royaumes  de  Kanem, 
sur  la  rive  nord-est  du  lac  de  Tchad,  avec  Lari,  son  autiqve 
rapitale;  de  Loggoun,  au  sud  de  ce  lac,  avec  une  popula- 
tion très-industrieuse,  et  pour  capitale,  Koumouk  ou  Log- 
tjoun;  de  ManOara,  avec  Dilo  pour  capitale  :  les  uns  et 
ie%  autres  gouvernés  par  des  princes  vassaux.  Le  chéik 
suprême,  qui  a  noin  aujourd'hui  Kelam-el'Anûn ,  fils  du 
conquérant  nientionué  plus  haut,  réside  à  Kouka,  la  nou- 
velle capitale,  bâtie  à  peu  de  distance  du  lac  de  Tchad. 
Le  gouvemenient  est  ali^lu ,  et,  comme  chez  tous  les  peu- 
ples maliométans,  la  justice  s'y  administre  par  voie  de  com- 
(iosition.  Les  forces  militaires  considérables  que  cet  État 
entretieut  constamment  sur  pied  lui  donnent  une  grande 
importance  dans  TAfrique  centrale. 

BORNOYER  ou  BORNëY£R.  CTest  une  opération  de 
jardinage,  qui  consiste  k  aligner  et  dresser  une  allée  sur  le 
terrain  au  moyen  de  jalons  et  du  niveau. 

En  architecture ,  l>omoyer  veut  dire  aussi  s'assurer  à  l'oeil 
si  nne  chose  est  droite.  Un  tailleur  de  pierre  bomoie  un 
parement  de  pierres  pour  examiner  s'il  est  droit  et  bien  dé- 
gauchi. 

BORO-BUDOR,  c'est-à-dire  le  vieux  Boro,  nom  d'une 
V  lie  en  ruines,  située  dans  la  province  de  Kadou  ou  Kedou, 
vis-à-vis  du  confluent  de  l'Ëllo  et  du  Progo,  sur  le  versant 
septentrional  des  monts  Minorek ,  chaîne  peu  élevée  et  peu 
buiscc  de  l'intérieur  de  TUe  de  Java.  Ces  ruines  surpas- 
sent de  beaucoup  en  intérêt  celles  de  Brambanan  et  de 
Siflgasari.  Oa  admire,  entre  autres,  un  temple  de  Bouddlia, 
bàU  dans  des  proportions  gigantesques  et  assez  bien  con- 
servé; c'est  une  magnifique  pyramide  de  163  mètres  de 
large  et  de  trente-six  de  haut,  coupée,  à  la  manière  des 
pagodes ,  en  six  sections  et  décorée  de  nombreuses  statues 
assises  dans  des  niches  et  portant  chacune  une  couronne 
en  forme  de  dagop  simple.  Le  sommet  fbrme  une  large 
plate-forme  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  double  rangée 
circulaire  de  petits  dagops ,  dont  ceux  du  cercle  intérieur 
sont  plus  hauts  que  les  autres.  Au  centre  s'en  dresse  un 
seul ,  mais  le  plus  grand  de  tous ,  qui  couronne  tout  l'édifice. 
Cette  construction  semble  remonter  au  dixième  siècle  de 
notre  ère. 

BORODINO9  TÎllage  de  Russie,  dans  le  cercle  de  Mo- 
jaisk,  gouvernement  de  Moscou,  à  115  kilomètres  ouest-sud- 
ouest  de  cette  Tille ,  sur  la  Kologa ,  petit  aflluent  de  la  Mos- 
kowa.  Les  Russes  ont  donne  le  nom  de  bataille  de  Borodino 
a  la  sanglante  afTaire  du  7  septembre  1812,  qui  ouvrit  les 
portes  de  Moscou  à  la  Grande  Armée  (  voyez  Mos&owa 
[Bauilledela]). 

BOROIJGII  (  en  anglo-saxon  byrig),  mot  anglais  si- 
goifianl  ^  oui'  {7 ,  et  qui  désignait  à  l'origine,  comme  le burg 
des  AUcuiuiids ,  un  lieu  protégé  par  des  travaux  de  défense 
et  prt»pre  à  servir  de  refuge  contre  les  attaques  de  l'ennemi. 
Quand  ils  con<iuirent)a  Bretagne,  les Anglo-Saxons accrurent 
eiHore  le  iiuiubrc,  déjà  si  considérable,  de  villes  grandes  ou 
(H:liies  fuadi-es  par  les  Romains ,  et  donnèrent  le  nom  de 
byrig  aux  localités  qui  joub^saient  des  droits  de  municipe. 
Toutes  alors  étaient  nécessairement  entourées  de  murailles,  et 
elles  avaient  à  leur  tête  un  byrig-ger^a  (le  Burggrcf/ûeà 
Aiietuands  ),  nommé  par  voie  d'élection.  L'invasion  nor- 
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mande  détruisit  ces  institutionsdémocratiques,  et  les  remplaça 
par  le  système  féodal.  Des  baillis,  généralement  d'origine 
française,  et  nommés  par  le  souverain,  rempUcèrent  les 
byrig^eréfas ,  avec  des  pouvoirs  iUimités  et  dont  ils  aba-> 
salent  le  plus  souvent  de  la  manière  la  plus  cruelle.  11  était 
dès  lors  naturd  que  les  habitants  cherchassent  à  s'affran- 
chir de  Pautorité  de  ces  fonctionnaires  ;  et  moyennant  certaines 
redevances  payées  à  la  couronne,  ils  obtinrent  en  effet  la 
permission  de  s'administrer  eux-mêmes  en  vertu  de  chartes 
spéciales.  Les  localités  ainsi  affranchies  prirent  le  nom  de 
boroughs,  et  furent  pour  les  droits  politiques  assimilées 
aux  villes  (  cUies  )  investies  du  privi^ge  de  se  faire  repré- 
senter par  des  mandataires  aux  assemblées  générales  de  la  na> 
Uon,  origme  du  parlement.  Mais  il  arriva  avec  la  suite 
des  temps  que  certaines  de  ces  localités  perdiient  peu  à  pen 
de  leur  ancienne  ùnportance,  tout  en  conservant  le  droit  de 
se  faU*e  représenter  au  parlement,  et  que  les  élections  s'y 
trouvèrent  aux  mains  de  quelques  individus,  qui  en  vinrent 
à  trafiquer  publiquement  de  leurs  voix.  Cet  odieux  abus  fit 
désigner  les  localités  de  ce  genr»  sous  le  nom  de  rolten 
boroughs,  bourgs  -  pourris. 

OOBR  AGlNÉfiS,  famille  de  plantes  dicotylédones,  mo- 
nopétales ,  bypogynes ,  qui  tire  son  nom  de  la  bourrache 
(en  latin  borrago).  Elles  sont  pour  la  plupart  herbacées, 
quelquefois  ligneuses,  à  feuilles  alternes,  ordinairement 
couvertes  de  poils  rudes,  ainsi  que  les  tiges,  qui  sont  cylin- 
driques. Leurs  fleurs  forment  des  épis  roolÀ  en  crosse  à 
leur  sommet  ;  elles  se  partagent  en  deux  sections  distinctes, 
d'après  la  nature  de  leur  fruit,  qui  est  une  baie  dans  quel- 
ques-unes, ou  un  assemblage  de  quatre  graines  nues  dans 
d'autres.  Les  principaux  genres  de  borraginées  sont, 
parmi  les  plantes  médicinales,  la  bourrache  anx  fleurs 
bleues  ou  violettes,  à  corolle  rosacée  ou  étoilée;  la  cyno- 
glosse,  la  consoude ,  la  buglosse,  la  pulmo* 
»  aire;  parmi  les  plantes  d'ornement,  la  vipérine,  le 
myosotis  ftiVhéliotr  ope.  Les  premières  sont  en  gé- 
nial mudlagmeuses,  douces  et  émoUientes,  et  leur  soc 
contient  souvent  du  nitrate  de  potasse  tout  formé  ;  ce  qui  les 
rend  diurétiques.  L'écorce  de  la  racine  de  plusieurs  d'entre 
elles,  comme  l^'orcane^^e,  donne  une  tehiture  rouge. 
BORROMÉE  (SaintCuABLCs) ,  naquit  le  2  octobre  1538, 
au  château  d'Arone ,  sur  les  bords  du  lac  Mijeur,  dans  le 
Milanais.  Fils  de  Gilbert  Borroinée,  comte  d'Arone,  le  pape. 
Pie  IV  était  son  oncle  maternel.  Pourvu  dès  l'âge  de  douze 
ans  d'une  abbaye  coinmeudataire,  puis  d'une  autre  abbaye 
et  d'un  prieuré  que  lui  résigna  ce  pontife,  il  fut  élu  car- 
dmal  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Pie  IV,  vieux  et  infirme,  en 
revêtant  de  la  pourpre  son  neveu,  jeune  et  plein  de  zèle, 
avait  donné  une  colonne  à  l'Église  et  une  âme  au  Concile  de 
Trente;  car  ce  fut  à  la  sollicitation  de  Charies  Borromée 
que  cette  assemblée  fut  convoquée  de  nouveau. 

Son  étude  favorite  parmi  les  anciens  était  celle  d'Épictète 
et  de  Cicéron.  La  nature  lui  avait  refusé  le  talent  de  hi  pa- 
role ;  il  en  triompha  par  des  exercices  fréquents  au  sein  d'une 
académie  fondée  par  ses  soins  au  Vatican.  L*Églifle  dot  à 
cette  académie  des  cardinaux,  des  évêques,  nne  foule  de 
savants ,  et  par-dessus  tout  le  pape  Gi^ofaé  XJU.  Arche- 
vêque de  Milan,  Borromée  entra  dans  un  diocèse  où  la  cor- 
ruption des  mœurs  était  parvenue  à  son  comble  et  autorisée 
par  les  scandales  dont  la  cour  de  Rome  donnait  rexemple. 
Pour  couper  court  à  ces  désordres ,  il  convoqua  six  con* 
elles  provinciaux  et  onze  synodes  diocésains,  où  les  iè> 
glements  du  Concile  de  Trente  furent  remis  en  vigueur  et 
imposés  au  cleigé  et  à  l'Église.  Il  créa  en  outre  la  congré- 
gation des  dbUUs ,  mot  qui  signifie  ÇiffèrtSf  dévoués ,  parce 
qu'ils  s'engageaient  par  vœu  à  porter  aide  et  secours  à 
l'Église.  Quant  à  son  zèle,  il  n'y  avait  point  dans  les  Alpes 
de  précipices,  de  roclies,  d'avalanches,  qull  n'affrontât 
pour  visiter  son  diocèse ,  qui  s'étendait  fort  loin.  Ce  prélat 
fonda  des  écoles,  des  séminaires ^  des  couvents,  des  hdpi« 
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laux,  bAtit  ou  répara  un  grand  nombre  de  temples ,  parmi 
lesquels  cekd'deSatbti-irMâé  à>lllHaif ,  <)ot;  parte  nagnifi- 
cenœ  et'  séir 'éleiMla«/)>eift  éti«  mis^  a«r  rang  des  plAS  gi^ds 
et  des  pItK  beaux  de  malte.  'Dé^Hlis^  >phi*^*èn'Mèé^B'les 
nn^hevdqbM  de  Milian  ne  fés!datelit)^^éns«telii'^dkicèd«t 
Aossf  cette  église  ét^-eUe'dabs^tfH'  é«8t  absdtti^^dégra- 
dation  ,  et  en  pnïM  bux*  caprices  du  dérgé.  'Saihil'ChÉties  la 
lira  de  dBtte  anardde,  itialgré  ké  efforts  de' KiMrâte  ded 
kumiiiét  «t  da  ^apitre  de  la  Sûalai  Tout  éUlit4MMl  à  ces 
liioiiies  odieux  ]k>ur  lurrtver  à  Feiir  fmt.'UB  Jour;  an  mo- 
ttient  où  le  pfeut  'ardietèque  étrit  è  'genoutau'  piM  de 
t^autel,  un  frèiis  Farina,  que  ces  foroehés  «talent  apo(rté,1irà 
sur  loi  f'  h  siK'pas ,'  uii  coup  d*arquébttsé  f  lé  coup  mal  a»' 
taré  ne  fit 'qu'endommager  la  sotatanè'tfle  rotbet  de  ce 
^e  de  l'Élise:,  qui,  sans  àétotttntr  festegards ,  continua 
teurière.  Malgré  rinte^cession  dis  Hexcellent  arcberèque, 
KaHna  et  ses  complices' funentikiis  à  fAort.  '  ' 
*  Si  Pon  veut  ftvoir  une  Idée  de  la  nalYcté  de  caitit  et  de  Ta 
«ImpÛcSté  de  moMîrs  de  ce  bon  prélat,' on  satrraque  dans 
ène  maladie  grâte  U  "t/e  guérit  phr  le  moyen  de  la  mu- 
sique; ^*ll  cA[iiait''Beattc6ttp;  roaisqu^il'  n^oin  qu'arec 
modération  de  ce  spéciûque;  dont  la  mollesse  et  Tattraii 
IttI  eussent  flénblé  dangéreofx;  qull^  abandonna  ses  biens  à 
aa  fkmiUe',  H  lk  trdi  paits  des  revenus  4e  son  «rcberécbé, 
«ne  pour  leé  pauWeè'i^  tèttit  seconde  pour  f  ^Église ,  une  troi- 
àième'pour  Id  y  qtfll  Tcjetti  là  sde  de  ses  Tètements ,  bannit 
du  palais  épiilcopliïlous  tes  dbjéts  'd'art  tnondains  ôo  pro-* 
flmes  ;et  qti*enfitt  'il  soumit  son  cbtps  è  det  jeônes  et  son 
esprK  à  de»  méditations.  Ji^sque  Hi  son  lèie  retigieiix  né 
passait  pas  les  bornesf;  maiir  coucher  sur  des  plattcbes;  mais 
organiser  diéii  pft)ccMSfoiis;  qtfil  suivait  lea  pied»  nos  et  la 
corde  an 'cMi,  dabs  les  rues  de  Milan^  que  ravageait  la 
pesté,  et  eelà^nr  apaiser  là  colère  de  Dieu,  e^étail  mécon- 
naftràré^sehbéf'âe'là  EHtfnHé,  optait 'ètmminfement  ho- 
micide'de  ki>i-nDêmet  Sa  présence  pendant  six  mois  au 
milieu  ^ès  tw^tirérés  ;  'MS'  consolations  ^  seb  éem^  «ans  me- 
sure, "son  lit  qoUftMdit  pobr  leé  pativras^  lui*,'élévédaiis 
le  faste  et  b  pOtti(Mi«de  ta  cour  de  Rome;  'voàè  ^  qui  éter- 
nisera sîm  nbbif/SrôUSi  ce  qui  Ta  t^dn'èt  tout  jamais  IVil^ét 
de  la  vénération  dé  Htalle  et  de  toute  la  chrétienté.  Ce  fut 
à  qnarantO*six  'àns,'le  S  novembre  1584',  qu^isé  de  Jeûnes, 
de  vèiltefli' et de'ftit%bes,  n  termina aa  carrière. ;£n  1610 
Paid  V'canbnisa  ce  môdëe  des  archevêques.  Parmi  ses  on- 
vragesbn  rerUarq^ie  trenteet  un  volumes  de  lètitesi  des  -  kû- 
mêliez.  Us  NUits  du  Vatican,  la  collection  de  ses  Cùrtdtés, 
êt'Ies  Actes  dfi  TÉolU»  dt  Milan:  Son  style  n'a  rien  de  h 
sublimité  ià  delé  rok^  dé  cdui  des  Pères  de  l'Église,  mais 
it  a 'de,  fonction  et  et  la  douceur.  Laxhâsse  de  ce  saint 
passe  poifr  une  merveille  d'orfèvrerie:      '  DErniB^AHoii.  ' 

En  1)697  une  statue  colossale  Ait  életée  auprès' d*Ah>rte , 
sur  tlne  émlnence  dominant  le  lac  Maieur,  à  saintfbaHb 
Borromée.  Cette  statue  est  en  bronze  ;  elle  a  is'^yS  de  hau*- 
teur;  lei>féde^,  en  granit,  a  15  mètres  de  haut.       '* 

Son  ciouiiln; le  comte  I^é(f6ié  Bôrromês ,  né  en  i563, 
cardinal  et  éf^^évéque  de  Milan  de  Ul^&Éà  1531  ;  fài  le  fôn- 
4àtèbVdéWblblldthiqueAnn)rbisienne.       ' 

BOltiRjtMlÉfiS'  (lie») ,  ubm  de  phisietifâ'  petites  Iles 
dâfità  le  me  M  àjéof  ;  Alnsi^  iiommécs  de  la  feroille  Borro- 
mée', qtif'ifépi^fs'  dléà  sfèidès  possède  les  plus  riches  do- 
maines dejT.bbfdâ'dâ^'Uc,  Majeur;  ées  fies"  sont  aussi  appe- 
lées qùél^éfô1s'*rio/«»  M  Cbnt|^/i;  à  cause  du  grand  nombre 
delapiàs  4<iV11es  bourris^t.  Ce  n'étaient  qbedes  rochers 
arides^  lorsque  le  comte  Tittliaào  ' ibrrbmée  entreprit, 
À  ^671,  de  lès  émbeinr  eb  y  flàissinf  îfrilii^rter  dé  IK  tehe 
Vél^éUle  ê,  cobstruih^  .des'ieiirtniK^.  Elles  ^bf  Kà  bbihbNî* 
de  dnq ,  YtsbUi  Béltù  .A'Uàla  Madfè,  Vfiàfà  âiÈdnmà- 
vanni,'SartméMêHTï$ara  d^  Pcicatùii;  les  deux 
premières  sttHbilt'ébiit  eélèbrtt'par  leur  beauté.  Siir  ta  cAte 
occidentale  de  f /«ofcn  Bdta  ft'étève  un  pilais  vaste  et  magni- 
fique; qiU^rçblit^'  trie  suj^erbè  galerie  de  tableaux  dés 
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meilleurs  maîtres.  Ce  palais  communique  par  les  salU 
ferteitè,  sttfte  de  grottes  revètui^  de  p^i«i  ^è  divers«a 
éooldurs^et  dééorées  de  fontaines  ;  avec  des  fardUis  supportés 
par  dik  terrasses* qui  vont  en  se  rétrécissant  de  manière  à 
pvésénteria  forme  d^me  pyramide  tronquée  couronnée  par 
le  stainef  Colossale  d'une  Uçome,  armes  de  la  famille  Borro- 
mée. VIsoitt  Jlùdn ,  située  au  milieu  cjp  lac ,  est  peuplée 
de  ftii^ans,  et  JduH  d*ùn  climat  encore  plus  doux  ;  sept  ter- 
rasses conduisent  à  son  château.' Couvertes  de  plantes  du 
midi  de  tontes  espèces»  ces  tlea  répandent  sur  le  lac  le 
plna  dâfcieux  pârtbm.  Gomme  on  n'y  trouve  aucune  h<ytel- 
lerte,  les  'Voyageurs  qui  lés  visitent  doivent  passer  la  nuit 
dans  les  petites  villes  du  voisinage,  Intra»  PaUanaa  ou 
Bavebo.  Les  habitants  de  V Isola  d€  Pescatori  vivent  princi- 
palement du  produit  de  leur  pécbe,  qu^ùs  portent  à  Milan 
ou  dans  le  Piémont,  et  des  profits  de  la  contrebande. 

BORfiOMlNI  (FnAnçois),  architecte  célèbre,  né  en 
f  599 ,  à  BIssone,  dans  le  diocèse  de  Cdme,  en  Italie,  était 
d'une  famille  dont  plusieurs  membres  paraissent  s'être  dis^ 
tingués  dans  la  même  profession.  Son  père,  qii  lui  avait 
donné  les  premières  leçons  de  son  art,  Tenvoya  dès  Page  de 
neuf  abs,  étudier  la  sculpture  à  Milan,  et  de  là  il  vint  à 
Rome,  où  Charleis  Mademo,  son  parent,  alors  architecte  de 
la  fabrique  de  Sidnt-Pierre,  acheva  son  éducation,  et  le  mit 
Montât  en  état  de  le  seconder  dans  les  travaux  que  lui  avait 
confiés  Urbain  VIII.  Cependant  les  sept  années  quH  avait 
passées  à  Milan,  et  qui  avaient  été  entièrement  consacrées 
à  la  sculpture,  aVaient  décidé  de  sa  vocation,  et  il  y  aurait 
san^  douté  persisté  si  le  désir  de  surpasser  leBernin,  qui 
avait  succédé  i  Mademo,  en  1629,  dans  la  place  d'archi- 
tecte de  Safart-Pierre,  devenue  vacante  par  la  mort  de  ce 
dernier,  ne  l'avait  porté  à  redoubler  d'elTorts  dans  la  noo- 
vdle  dbieétion  qu'il  avait  prise.  B  parvint  bientôt ,  en  eflet , 
et  grâce  à  la  protection  d'Urbain  VllI ,  à  enlever  à  cdui 
qu'il  regardait  comme  son  rirai  me  parUe  des- travaux  qui 
devinent  être  exécutés  par  hii.  11  eut  ainsi  soccessiveoient 
à  construire  Péglise  delà  Sapienuif  le  couvent  de  Saint- 
Philippe  de  Méri ,  son  ortitobre  et  sa  façade,  l'égUaeda  col- 
lège de  la  Propagande,  une  partie  dn  bâtiment  de  Péglise 
de  Sahite- Agnès  à  la  place  Navone,  la  nouvelle  décoratioa 
intérieure  àb  Saint-Jean-de-Latran,  et  fût  cbarigé  égale- 
ment ,  toutefois  sous  la  direction  du  Bemin ,  de  la  conti- 
nuation des  travaux  dn  palais  Barberfni;  Sa  répotatkw 
i'éténdlt'sl  loin  que  le  roi  d'Espagne,  ayant  résolu  d'agrandir 
son  padais  4  Rome ,  lui  commanda  un  projet  qui,  bien  qu'il 
n'ait  Jamais  été  exécuté;  valut  à  son  auteur  Tordre  de 
Saint-Jacquesr  et  une  gr^Uflication  de  mille  piastres.  11  re- 
çut en  même  temps  du  pape  Tordre  du  Christ,  avec  3,ooo 
écus  comptatft'  et  une  poiisfon. 

Son  aad)itibn  n'avait  i^lus  à  redouter  de  rivalité;  cepen- 
dant, ton  humeur  envieuse  lui  faisait  toi^ours  voir  ^s  dé- 
fiiites  dans  les  succès  du  Bemhi ,  et  un  eninmi  dans  Photnmc 
>  qui  avait  trop  de  goût  pour  ne  pas  blâmer  ses  caprices 
Bèilihi,  en  efl^  lé  regardait  comme  un  novateur  témÎMre, 
destiné  â  corrompre  toute  l'arcliitecture.  Enfin,  Bentn 
ayant  obtenu  la  conduite  d^m  édifice  déjà  confié  à  Borro- 
mini,  qui  en  avait  même  donné  les  dessins,  cette  prélé< 
rettce  fut  pour  cdui-d  l'oecasIoB  dNm  ressenyment  q«i  ne 
cottnut  ]^lus  de  terme.  Pour  se  distraire ,  il  résohit  d'aller 
en  Lombardie.  Le  voyage  ne  pot  chasser  son  ennui ,  qai 
le  ramena  bientôt  à  Rome,  où  son  mal  devint  incurable. 
Eb'Vahi,  |NHnr  y  faire  diversion,  donna-t-il  un  libre  cours 
à  tells  les  caprices  de  son  imagination,  dont  II  praietait  de 
faire '^vef  le  recueil.  11  présidait  à  ce  travÀ  lorsqu'on 
(  aléc^  d'hy^vodiondrie  fit  désespérer  de  sa  vie,  et  «ne 
i  Étilf  d'été,  ne  pouvant  trouver  de  repos,  fl  se  saisit  d*nne 
é^,  et  s'en  perça  d'outre  en  outre.  Ainsi  périt,  en  1697 , 
k  nige  dé  soixante-huit  ans,  cet  artiste,  victime  de  la 
jalousie  qui  avkR:  empoisonné  sa  vie  et  corrompu 
goiftt. 
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bÔhUOW<9ÎtoRPi^,tâpriviiiAtaiiglaÎ8v  Bè  à  N^ 
en  1803,  mpiftn' 4^  M'plut  iMwhre  .jewMiM  des  dtepo- 
KitioM  e]itraordiDMii9t|wcirle»|Mgii^ttuiiioÉtfMiMNieé 
pour  les  HTCttlomtPai  m»  nâÊûcb^  û  ptpsa  ^MHne 
tpmpê  M  milim  de  liohémkM,  «I  MfoH»  «I  vifiit  aiii^ 
une  coBBftiManeftnacle  de  l«iir  tongie»  de  leortioMMin 
et  de  leurs  usages.  NenundsiseBl  de  It^sodété  Wkttie 
d'Angleterre,  U  percotmil  preeqie  toliterPiSnIope  etisi 
qu'une  partie  de  l'Afrique^  etcnUiiftilViceasioa  d'apprendlv 
la  plupart  des  tangues  modemesidanrlears  divem  diallBotes. 
L'inconon  arait  pour  M  «nr  ebanne  iMQoiMe,  et  ttle 
poorsuiTaJt  an  prix  deai  ^plds  frÉodet  latliMB,  des  plus 
grands  dangers.  Fidèle  nte ; |Miditè6iioas  de  sajeanesse, 
il  fit  des  Bohémiens  Fid^et  i>4Ddpal  d»«ee  études.  Sen 
premier  ouirage,  les  ZineaH^  au  DeseripiUm  éé9  Boké- 
mkns  d^Snpagnt  (l  Tel.  ;  tond.,  le4n  \  kMféÊm  pK  la 
▼ivadté  draoMSqueda  style;  nais  t^està.n»«utre  ttfits» 
qu'il  publia  sous  Ae  titre  de /^  MWmemB$pa§ne  (a  tôt, 
Londres,  1843 ),  qiill  dut  surtout  sti  répututioB.  Cestune 
série  d'aTentures  personnelles  aussi  sériées  qalntéressantes, 
mêlées  de  peiAtures  de  eafadèMS  et  d^deseii^>tiOR8  M- 
naatiques ,  et  vaehetant  par  la<  fsree  efr  la  Tifacité  des  cou- 
leurs le  désordre  de  Je  oonposltiofil  Aptes  «nloÉgettenee» 
fiorrow flt iMirattre Lmmtjtro,  éeoHtr^kéhémien mptêhte 
(  3  Tol.  ;  I^ondres»  iS50H  espèce  d*eutoliiograplile/«ft  la  H- 
l»H;  hi^  m^R  à  'la  vérité.  Le'  dé«}r  de  représenter  «on  La- 
fetiKTo  txNnme  un  oarai^ère  tout  %  Mt  e«oé|^iomieff ,  a 
entraîné  l'auteur  dans  des  f «agéraUonv  tirop  IbHes,  et 
roriginaKté  un  petf  bitarre  qui  Aisait'IeehnRne  de  ses  pre- 
miers écrits  Semble  être  devenue  ebes  lui  une  «spèee  de 
munomanie.  Il  a  donné  daow  fiammly^  "Mfr  i  tM  )  vne 
suite  desratcntures  dèLptengro;  maisle'livrèà  eU  peu  de 
snrrès.    , 

BORY    DK  SiiHINl^VINGBNV  (iSÀJuBârnsn- 

Gei}bce8-Mabic ) ,  né  à  Agen,  en  1780^  pirit ao'  sein  d'un 
magnifique  musée  dTbiilaire;  natorslle  ejiisÉant  depids  des 
générations  dans  sa /bmlUe  le  goût deaseieness  physiques, 
qo*a  ne  cessa  deealtiTer  tonta  sa  ^iOé  La  névelution  vint 
intenompre  ses  études,  etie-Jeta^aïKant  idagianèdaas  TaN 
niée.  U  ne  tarda  pas  4  se  &iae  remarquëe  de  ses  ebeiii. 
En  isoo  il  commandait  un  fortin  à  BelMle*«i4fer  lots- 
qne,  i  la  demande  de  Lacépède^  il  fetapp^-è  l^en^lof  de 
natnrallste  ai  cbef  d*ane  eipécûtiori  dettéoearerlBs ,  dont 
lecommaadeinenlétiitooniéan  capitaine  de  taisseati  fti- 
colas  Bauditt.  '  .  :*    t  , 

Bory,  demeuré  àiltle  de  France  penrtanse  de>  maladie, 
explora  les  Iles  voisines  dès  qall  fbt  idtahtt.  U  Réunion 
fixa  d'abord  ses  regards.  Sa  oMisseii  botanlqne  et  géolo- 
gique fut  immense.  (On  Jgi  éott  nue  rslstiea  cwtensè  de  ce 
premier  Toyage,  et  il  yiolpiit  une-eaeeUenÉecarte  dé  ne.  La 
paix  ayant  replacé  nos  colonies  sous  l'autoHtéde  la  métra- 
pôle,  Bory  dntrentearen'FinAoe.  Paufdbrjours  après  son 
arrivéeè  Paris  yilibt  promu  an  grade  de  Capltaineetf  em- 
ployé bientôt  à  réCai-fm^or  particulier  du  gtoéral  Daroust 
Pendant  son  s^our,  à  Paris  il -publia  sod  pi'euier  rniim^B 
important ,  fotitulé  r  Siêaè  mtt  êm  iks  ^Fàrtuhétirtt  rnH- 
t^ueAthmUd&liwékfù^.tB^.  Biènlér  panit  la  re- 
lation de  son  Vopaçe^imu  quatntii€$  det  wurs^J;frique 
(3  Yol.  4n-e^  aTceatl^),  ovffagerqnlhd  Tahit  letitte  de 
correspondant  de -FAcadénde  deaMencML  •    • 

La  guerre  ayant  reoemaseneé»  Boi^  ie|olgnlt<la  grande 
irmée,  et  fit  «ree  dIsUncHan  ^les  campagnes  d^Autriche  et 
de  prusse."Cn  !§•»  il  passa  àl*année^E«pagiiei*aeÉs  les 
ordres  du  tnaréelial  Ney,  et  resta  «ensolte  attat^é  k  IMlat- 
m^jor  du  maréchal  Soult ,  près  duquel  tl  se  tronvait  enooM 
à  la  bataille  de  Toulouse.  Rappel^à  Paris  dès  que  le  ma- 
léchal Sàttlt  fbt ntamé mNsire  delà #ievM; ft priinng 
psrmi  les'cekMili-attachéaan IMipdt délai gaerie. 

Durant  la  prsmièie<realauratian,iBorf  de -Sefnt^ViBOSÉt 
M  lança  dans  la  rédaction  des  teuilles  périodiques ,  et  ftit, 


arec  Etienne ,  Jouy  et  H Arèl ,  u'n-^  prftdpaux  auteurs  du 

'Mki^'^tmne,  revue  hebdomadlaii^  dôntie  sUèèèii  ne  fbt 

peut^éln  Jaiiais'ëgirié  par  œhii  d'aucun  écrit  de  ce  genre. 

•Au  M*  mars  il  obfMhiàa  à  fbtre  ^partie  du  Dëpdt. 'Nomme 

député  par  la  Tille  d'Ageé;  il'  si4;ea  arec  distinction  dans  U 

chamlire*dea(%nt^louiv',  s*y  prononçant  Ibrtement  contre 

••la  dééhéance  de  rempemrj  qti*H  appelaft  le  glaive  dé  la 

patrie.  Aussi  Son  nom'fdt-^cdmptis^dahsfordonnance  du 

'  d4  juillet,  dite  dVtmnl^ie,  qui  rentbyaft 'dix-neuf  citoyens 

devant  des  commissions  militaires  et  ^coiîdamtiait  trente- 

huît  à  l'ëxil.  Caché  dans  la  vaHée  de  MbnttiiOrency,  U  y 

publia  celui  de  tous  ses  écrits  dont  il  s'honorait  lé  |)llis ,  et 

'q«4aV«it'pour  tftrè  :  Bary  tle  Saint-ViHcent  l  député  de 

'  Lot-^t^Garonfitt  proscrit  par  TardonkantB  de  34  7» //- 

~ki  t  à  $e$tommettant9.  Puis  n  se  réfugia  en  Belgiqtie,  ôii 

Il  erta  de  ^lle  en  ville  Jusqu'à  ce  que,'  rAihttassâdcbr 

de  France,  Latoor-du-Pin ,  l'ayant  dépisté,  force  Kri  fût 

de  s'enfbncer  dans  PAllemagne.  Ayant  ploè'  fai'd'  obtenu 

•du  genvemément  néeriandals  la  permission  *de  ii^sid^r*  à 

BroMlleai  ily  fit  paraltreàveo  deur  safvmts  dhpays  \M 

reeueU  hitHulé  JlMMules  pénéralu^des  Sdieàces  Php- 

.  flnin, Borf  de  Mnt^Vinoent reçut ,  versla  flude  tst^, 
rautorisaHo»^  tflMtKer-e»'Ftnnce.  Itoyédei  contrées  de 
rarroéc,  ^ans  appotetementa  v  privé  de  touKur  resboirtte^, 
il  s'associa  à  la  collaboNdlon  dn  Camrmt' ft^oàçaU,  et 
subsista  du  fnmdidt  deeealravaun  solenttAqoes  )osqu%  Par- 
rivée  de  Martignao  an  minlilère.  AmtsdPenflittoe^  ces  deux 
hommes  se  rappéochèi<Bnt  .aussitôt.-  Unécdwiniisslon'  sdetl- 
tiiqoeayantéléadllehiteàrexpédition  deldoMe,  Bory^de 
Sabit-yfaKeHt  en  Ait  nommé  Von'des  diHsoiétar»:*  La  Grède 
hiliMnMI'lea  nÉtgriaua  4'mÉ  oa^i  iage  qui  lui  valut'en  isn 
le  titae  èeralembre  de  l'Institnt;/ A*  eon»retour  en  Francif, 
au  commencement  de  1810,  il  s'empressài'de  Jeter  le  blah 
dTdn'gmnd-trMiÉihaurteMeréa^'età  pehie  reut-ll  aitété 
que  Ptyroonet,  i  alors  nUnistre*del1ntérieur,qni,  comMfe 
Martignao,  avait  été  son  compagnon  de  ieanesse,  ordonna 
lapubMcatien  aux  âralsde'l'Élil  de  cette  ouvre  monumen- 
tale; Le  colonel  eeuiduisll  cettelaMnense  entreprise  abonne 
fin  esmoina  de  quatre  ans,  avec  1er  concours  d^abiles  cOHa- 
bopatenrs  dent^  bd  lalMa  lè'cindx;    . 

Réiabfi  snr'les  contidlea  de  rarmée après  la  révohiHen 
de inIBetyll  rentra  an  dépôt' de  la  guerre,  et  ftit élu  député 
par  l'ai  randisgemcnt  de  Maimande  (  Lét^et-^aronée  )  ;  mats 
il  renonça  bientdt  an  mandat  quH  tenaitde  ses  Iconcitoyens  : 
.Pasuvre  de  Morée  termbiée ,  il  put  disposer  encore  de  soh 
temps»  et  nlhéslta  pohitè  accepter  la  présldénée'd'une'noo- 
velle  commission  scientifique,  fohnée* pour  étudier  et  p«- 
pulariserfAlgérieb!  t/il^icirclopdtMe  Mbdeme;  krDUiknÊ' 
noire  dé  ia  (Smùertaikm  ^  les  Annaleê  desVOfagei;  bt 
4Hitres  recueils,  abondent  en  articles  de  hii  ;  il  aété  en  outle 
diredeurduriNclianiialnr  eUwkqvêfi^mtMréHatureltti 
enfin,  panoai  ses  iBfférentes  pcnd«etk>ns>  on'  renmrque  nu 
iTssoi  ntr  la  tMatièr^,  un  Traité  de^^tmtmaua'micraâcêfi' 
piquet;  un  Sseai  teologique  sur  iegenre  humain;  une 
ffUMre  du  aiéfeée  Ckufte^  en  18l«,iltl1  lè  1«12  (en 
oollaboimtionavec  l'auteurdeoelartiele),  etinl  ^téeumédt 
iaeéo^apkiedaia  Wntimrfef/ftiHytie^^quI  offre  tout  fil- 
trait d*une  relatlen  de  vmyage  Ueni^éorile^Bor^  de  Safnti- 
Vtecent  art  mort  à  Paris,le  2»déeèmbre  iMay  à  l'Age  de 
soixante4lxans.<  r.      E. ^.  ni  M o*«iavc 

B08G<Lodis*AvonBiw«<3i7itxAmin>,  naquit  en  1759.  Sa 
Jebnimè  Ait  médiocrement  appliquée^  et  sans  événements  ni 
succès  rematipiables;  sonége  mûr  fut  rempli  do'vieissittf- 
des«  Fils^un  médecin  de  la  cour,  Bosad'AKtic,  et  placé  psi- 
Idl  aneallége  de  Dijon  >  il  na  mentra-béancmip  de  goût  que 
pour  la  >botanique  et  rontemologle^  L'eépèee  d'aversion  que 
manifcsta  paor  bii  sa  jeune  >bale4nère  <<ar  se»  père  s'était 
marié  deux  fois)  communiqua  à  son  caractère  une  teinte dq 
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tristesse  et  de  saotagerie  dont  la  f&cheuse  influence  8*éten- 
dit  â  son  eiistenoe  entière.  Habiter  dans  les  forêts  ou  voyager 
seul  fut  le  genre  de  TÎe  le  pins  compatible  ayec  ses  goûts 
misanthropiques  :  on  dit  méoie  que  dans  sa  première  jeu- 
nesse il  n'était  pas  éloigné  de  s'ôifenner  dans  un  couvent 
de  chartreux.  TooteloiSy  Bosc  étudia  les  sciences»  et  ftit 
successiTement  employé ,  administrateur  des  postes,  puis 
disgracié  et  persécuté,  puis  consul  ou  chargé  d'affaires  en 
Amérique,  puis  Toyageor  errant,  collecteur  laborieux  d'ob- 
jets d'iùstoire  naturelle,  continuateur  de  BufTon,  auteur  de 
dictionnaires  et  de  journaux ,  administrateur  des  liôpitaux 
jusqu'au  18  brumdre,  enfin  membre  de  l'Institut,  inspecteur 
des  pépinières  de  Versailles  et  Tun  des  plus  célèbres  agrono- 
meTde  la  France.  Mais  Bosc  fut  ayant  tout  une  de  ces  âmes 
fortement  trempées  que  le  sort  ne  saurait  amollir,  qui  sen- 
tent les  malheurs  d'un  ami  iilus  que  des  soufTrances  person- 
nelles, qui  méprisent  la  fortune  et  qui  défient  l'oubli  de  Tbis- 
toire. 

Quand  la  révolution  française  éclata,  Bosc  était  secrétaire 
de  l'intendance  des  postes,  et  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge,  il  les  consacrait  à  l'étude  paisible  de  l'histoire  na- 
turelle. Ami  de  Rolland ,  à  peine  celui-ci  fut-il  ministre 
(1792)  qu'il  s'empressa  de  le  nommer  administrateur  des 
postes.  La  place  était  belle  pour  son  âge  (  trente-trois  ans)  ; 
elle  dépassait  ses  besoins  comme  son  ambition.  Mais  il  ne  la 
devait  pas  conserver  longtemps  :  la  journée  du  31  mai  1793 
renversa  Rolland  ainsi  que  les  girondius  ;  et  peu  de  temps 
après  Rolland  paya  de  sa  tète  la  constance  de  ses  princi- 
pes. Sa  femme  fiit  renfermée  successivement  dans  plusieurs 
prisons  de  Paris,  en  attendant  que  l'échafaud  se  rougit  de 
son  sang;  et  c'est  alors,  dans  l'espace  de  deux  mois,  qu'elle 
composa  ces  admirables  mémoires ,  qu'il  est  impossible  de 
lire  sans  une  vive  émotion.  Alors  aussi  elle  connut  tout  ce 
que  valait  Bosc ,  et  combien  son  amitié  avait  de  sincérité 
et  de  dévouement 

L'amitié  était  rare  ou  timide  dans  ces  temps  affreux!  Le 
jour  même  de  son  arrestation ,  madame  Rolland  lui  confia 
sa  fille ,  sa  chère  Eudora.  Bosc,  au  risque  de  sa  vie,  visitait 
iouvent  madame  Rolland  durant  S9  captivité  ;  il  lui  portait , 
au  parloir,  non  des  consolations,  mais  le  tribut  de  ses 
sympathies  et  l'exemple  de  son  courage ,  tant  le  moment 
lital  était  facile  à  prévoir.  Quand  enfin  l'heure  de  la  sépa- 
ration vint  à  sonner,  lorsque  le  bourreau  manda  cette  femme 
sublime,  elle  paya  Bosc  de  tous  ses  soins  par  les  missions 
pleines  de  périls  dont  elle  le  chargea.  Elle  lui  confia  d'abord 
le  manuscrit  de  ses  Mémoires,  que  Bosc  a  publiés  quelque 
temps  après.  Elle  le  chargea  en  outre  de  la  tutèle  de  sa  fille, 
mademoiselle  Rolland ,  le  seul  enfont  à  qui  elle  léguât  des 
souhaits  de  bonheur  et  de  funestes  souvenirs.  Bosc  accepta 
tout...  Ensuite,  pour  unique  grftce,  ou  plutôt  comme  marque 
d'estime  singulière,  comme  récompense  immortelle,  elle  lui 
demanda,  à  lui,  le  seul  ami  qui  ne  l'eût  point  abandonnée, 
qu'il  voulût  l'accompagner  jusqu'à  l'échafaud.  Bosc,  tou- 
jours supérieur  aux  rigueurs  de  sa  situation,  accompagna 
madame  Rolland  jusqu'au  lieu  du  supplice.  11  l'aida  même 
à  monter  les  degrés  de  la  guillotine,  si  près  des  cieux  pour 
cette  femme  héroïque.  Et  quand  û  fallut  se  quitter  pour  tou- 
jours, sans  larmes  d'aaenn  côté,  sans  plaintes,  sans  visible 
émotion,  le  oœor  aimant  mieux  se  briser  dans  son  récep- 
tacle que  de  déceler  ses  déchh-ements,  un  regard  au  ciel, 
deux  mains  serrées,  ftirent  les  seuls  adieux  de  ces  deux 
amis ,  dignes  d'être  hnmortalisés  par  Plutarque. 

Ce  triomphe  remporté  sur  sa  sensibilité  devait  soumettre 
Bosc  à  de  nouvelles  épreuves.  Sans  fortune,  il  lui  fallut  pour- 
voir dignement  à  la  subsistance  et  à  l'éducation  de  made- 
rooiaeUe  RoUand.  11  fellait  lui  prodiguer  les  attentions  d'un 
père,  la  voir  souvent,  et  mêler  ses  larmes  aux  siennes  sur 
l'affreux  événement  qui  la  rendait  orpheline;  il  fallait  lui 
montrer  de  la  tendresse,  mais  point  d'amour;  obtenir  sa 
reconnaissance,  umis  rien  an  delà;  et  ce  noble  dessein,  si 


haut  placé  par  delà  tonte  puissance  humaine,  Bosc  étai 
digne  de  l'accomplU*.  L'avenh*  trahit  sa  prudence. 

Depuis  la  moit  de  madame  Rolland  jusqu'au  9  thermi- 
dor, Bosc  resta  presque  toujours  retiré  dans  une  petite  mu- 
son  qu'il  possédait  dans  la  forêt  de  Montmorency,  n  7 
cacha  même  plasieurs  proscrits ,  entre  autres  La  Revel- 
lière-Lépeaux,  qui  y  resta  plusieurs  mois  dan»  un  grenier. 
Bosc  partageait  avec  ses  hôtes  sa  pilancê  de  chaque  joor. 
C'étaient  des  racines  fraîches,  des  limaçonx  trouvés  dans 
la  forêt,  et  aussi  l'œuf  delà  seule  poule  quil  eût,  et  qu'à 
quelque  temps  de  là  dévora  un  oiseau  de  proie.  Le  8  ther- 
midor passé ,  son  liûte  La  Revellière-Lépeaux  devint  te  pre- 
mier des  cinq  souverains  de  la  France  d'alors  ;  mais  ce 
directeur  apparenunent  tont-pnissant  eut  trop  peu  de  soa- 
venir  des  mauvais  jours  pour  doter  Bosc  d'une  conditioa 
digne  de  lui. 

Durant  près  de  trois  années  que  Bosc  passa  dans  sa  forêt, 
il  ne  négligea  point  de  venir  à  Paris  visiter  sa  pupille.  Ces 
voyages  fréquents,  suivis  d'un  isolement  absolu,  finirent 
bientôt  par  susciter  en  lui  cette  émotion  du  cœur  qo^appré- 
hendait  sa  sagesse.  Bosc  crut  voir  que,  de  son  côté,  made- 
moiselle Rolland  l'ahnait  autrement  qu'on  n'aime  on  tuteur; 
et  dès  ce  jour,  sans  rien  lui  dire,  sans  hii  rien  Dure  espérer 
ou  crahidre,  se  croyant  peu  foH  à  son  Age  et  dans  sa  position 
pour  la  rendre  heureuse,  craignant  surtout  de  ne  devoir 
son  propre  bonheur  qu*à  son  titre  vis-à-vis  d'elle ,  qu'à  la  re- 
connaissance, et  ne  perdant  pohit  de  vue  son  rôle  de  père, 
il  fit  ses  préparatife  pour  un  voyage  en  Amérique  (1796)  : 
mais  il  la  confia  avant  son  départ  aux  soins  d*une  femme  res- 
pectable, à  laquelle  il  déclara  qu'on  ne  le  verrait  revennr  es 
France  qu'à  la  nouvelle  du  mariage  de  mademoiselle  Rd 
land.  Avais-je  tort  de  comparer  Bosc  aux  grands  hommes  de 
Plutarque?  Ah  1  sans  doute  il  y  a  quelque  cliose  de  plus  difli- 
cile  que  d'agrandir  une  science  si  l'on  est  savant,  que  d'as- 
servir tout  un  pays  si  l'on  est  guerrier  :  c'est  de  se  rendre 
maître  de  l'amour. 

Nous  n'avons  pas  le  courage  d'entrer  dans  les  particula- 
rités ultérieures  de  la  vie  de  Bosc  :  ses  plantations  de  vignes, 
dont  il  réunit  plusieurs  milliers  de  variétés  près  du  Luxem- 
bourg, son  Cours  (T Agriculture,  ses  excellents  articles  da 
Dictionnaire  de  Déterville,  tout  cela  serait  peu  intéressant 
en  comparaison  de  ses  actions. 

Le  spectacle  de  la  terreur  et  ses  propres  malheurs,  aiasi 
qu'une  longue  solitude,  avaient  empreint  le  caractère  de 
Boscd'une  réserve  si  voisûie  de  la  défiance  qu'il  reste  encore 
sur  plusieurs  endroits  de  sa  vie  des  obscurités  telles  que  les 
bio^phes  se  sont  fréquemment  contredits  en  ce  qui  con- 
cerne les  circonstances  les  plus  délicates  de  son  histotre. 
Nous  devons  dire  à  cette  occasion  jque  si  nous  n'avons  point 
suivi  les  versions  de  M.  Cuvier,  ce  n'a  été  ni  sans  motits 
plausibles  ni  sans  d'autres  témoignages.  Bosc  mourut  le 
10  juillet  1828.  Isidore  Bounnon. 

BOSCAN-ALMOGAVER  (Juan  ) ,  câèbre  |>oête  es- 
pagnol, naquit  au  commencement  do  sdxièroe  siècle,  à 
Barcelone,  et  mourut  vers  l'an  1543.  Ses  parents,  qui  ap- 
partenaient à  la  plus  ancienne  noblesse ,  le  firent  âever  avec 
beaucoup  de  soin,  n  suivit  durant  quelque  temps  la  cour 
de  Charies-Quint,  et  y  demeura  pendant  le  séjour  qu'elle  lit 
à  Grenade.  La  noblesse  de  son  caractère  et  de  toute  sa  con- 
duite lui  concilièrent  la  faveur  du  prince,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  duc  d'Albe.  Après  son  mariage,  Boscan  vécut 
à  Barcelone ,  où  il  s'occupait  de  publier  ses  œuvres  avec 
celles  de  son  ami  Gardlaso ,  auquel  il  avait  survécu,  lors- 
que la  mort  vint  aussi  le  surprendre.  Andréa  Navagero,  sa- 
vant italien  et  ambassadeur  de  la  république  de  Venise  au- 
près de  Charles-Quint,  Tavait  engagé  à  essayer  en  espagnol 
diverses  sortes  de  mètres  italiens.  Cest  ainsi  qu*n  devint  le 
créateur  du  sonnet  espagnol ,  et  qu'il  fut  le  premier,  avec 
Garcilaso,  à  employer  les  tercets  dans  les  épttret  poétiques, 
dans  les  élégies,  etc.  Si  cet  auteur  a  fUt époque,  c'etiMU» 
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tout  pour  arofr  introduit  les  Tonnes  métnques  de  Iltalie 
dans  la  poésie  espagnole  ;  et  dans  son  temps  cette  innova- 
Uon  rencontra  autant  de  critiques  que  de  partisans.  Les 
poésies  de  Boscan  sont  encore  estimées  aujourd'hui  ;  mais 
f«$  autres  traraux  littéraires ,  qui  consistaient  surtout  en 
traductions,  sont  oubliés. 

BOSCH  (JéadHE  de),  membre  de  l'Institut  hollandais, 
laqnit  à  Amsterdam, le  23  mars  1740,  et  y  mourut,  le  1*' juin 
i8fl.  11  fut  sans  contredit  le  poète  latin  le  plus  distingué 
destcrops  modernes,  et  en  même  temps  un  savant  philo- 
logne.  Sans  vouloir  jamais  accepter  de  chaire  d'easeignement, 
il  vécut  dans  de  doux  loisirs,  quil  charmait  par  Pétude  de 
ta  littérature  classique;  cependant,  pour  être  utile,  il  con- 
sentit à  se  charger  des  fonctions  de  curateur  de  TuniTersité 
de  Leyde,  et  les  remplit  pendant  plusieurs  années.  Ses 
PoenuUa  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  à  Leyde, 
en  1S03;  une  deuxième  édition  en  a  été  donnée  à  Utrecht, 
en  1S08.  Son  principal  ouvrage  est  d'ailleurs  VAnthologie 
grecque,  avec  la  traduction  en  vers  jusque  là  inédite  de 
Grotius,  qui  parut  à  Utrecht  de  1795  à  1810,  en  4  vol. 
auxquels  Van  Lennep  en  a  ajouté  un  cinquième  (  Utrecht , 
1822).  On  a  aussi  de  Boscli  des  discours  et  des  traités, 
pr&^ue  Ions  écrits  en  hollandais,  sur  des  objets  de  litté- 
rature, et  qui  sont  tous  autant  de  preuves  de  sa  profonde 
érudition,  de  Texcellence  de  son  jugement  et  de  la  pureté 
de  son  goût 

BOSCniMANS,  en  hollandais  Bosjesmans,^ce  qui 
\eutdire  habitanU  des  buiuons  (du  hollandais  bosje, 
buisson);  dans  leur  propre  langue  ils  s'appellent  Saa6«. 
C'est  une  nation  distincte  du  sud  de  T Afrique ,  quoiqu'elle 
se  rattache  par  son  origine  à  la  nation  hottentote.  Les  Bos- 
oliimans  habitent  une  contrée  sauvage,  située  au  nord  et  au 
jiii'Mu  liant  Orange,  entre  le  territoire  de  ta  colonie  du  Cap 
et  l'inlérieur  «lu  pays  «les  Cafres,  jusque  parmi  !e>  Bel- 
jouans,  difiperHés  à  environ  222  kilomètres  au  nord  f!e 
Laitakou.  On  les  partage  en  deux  grandes  tribus ,  connues 
ious  les  noms  de  Balalas  et  de  Zoulous.  Ils  errent  en  for- 
mant autant  d'essaims  différents  que  de  familles,  sans 
avoir  jamais  de  demeure  fixe ,  et  ne  se  groupent  que  lors- 
quil  s'agit  pour  eux  de  se  défendre  contre  un  ennemi 
commun  ou  bien  d'entreprendre  quelque  expédition  de  bri- 
gandage, felsant  preuve  en  toute  occasion  des  dispositions 
les  plus  insociables  et  d'un  penchant  inné  pour  la  rapine 
Leur  taille  est  généralement  inférieure  à  celle  des  Hottentot<:, 
dont  on  peut  les  considérer  comme  la  tribu  la  plus  dégé- 
Oi^rée.  Leur  nez  est  encore  plus  aplati  et  les  pommettes  de  leurs 
joues  plus  saillantes.  L'expression  de  leurs  yeux  est  aussi 
tiiiislre  que  féroce ,  en  même  temps  que  tons  leurs  traits 
respirent  la  paresse  et  la  débauclie. 

Si  cbesi  eux  les  hommes  sont  laids  et  maigres,  aussi 
sales  et  aussi  tatoués  que  les  Hottentots ,  les  femmes  of- 
Hnt  Texemple  d'une  laideur  plus  repoussante  encore. 
Les  Boschimans  sont  doués  d'une  vue  et  d*one  ouïe  très- 
fioes;  mais  leur  intelligence  est  des  plus  obtuses,  et  leur 
grossière  les  rapproche  de  la  brute.  Paresseux  à  l'excès , 
la  fa^ro  seule  peut  les  déterminer  à  entreprendre  quelque 
In^aQ.  Les  produits  de  leur  chasse  ne  suffisent  que  fort 
impaHaitement  à  les  nourrir.  Ils  tuent  leur  proie  à  coups 
de  nèches  ou  bien  s^en  emparent  à  l'aide  de  pièges  ;  et 
en  simulant  la  forme  extérieure  de  l'autruche,  ils  par- 
viennent à  approcher  de  cet  animal,  qu'ils  prennent  ainsi  et 
dont  iU  mangent  la  chaire  toute  crue.  Faute  de  mieux,  ils  se 
contentent  aussi  de  sauterelles,  de  couleuvres,  de  fourmis, 
et  de  toutes  espèces  d'insectes;  ils  prennent  même  h  Taide  de 
na< ses  quelques  poissons,  genre  d'animaux  pour  lesquels  les 
hahitanU  du  sud  de  l'Afrique  témoignent  en  général  l'aver- 
sion la  plus  décidée.  Ib  peuvent  d'ailleurs  supporter  la  faim 
P<^dant  fort  longtemps ,  et  s^efTorcent  d'en  rendre  les  at- 
teintes moins  sensibles  en  se  serrant  le  ventre.  Quand  leur 
cbasse  est  productive ,  ou  bien  s'ils  réussissent  à  dérober  un 


bœuf  ou  quelques  moutons ,  Us  se  dédommagent  de  leur 
longue  abstinence  par  des  repas  tellement  copieux  qu'ils 
demeurent  ensuite  plusieurs  jours  dans  un  état  dMmmobi- 
lité  complet,  pendant  lequel  s'opère  le  travail  de  la  diges- 
tion. Pour  boire  Ils  se  couchent  à  plat  ventre  comme  les 
animaux.  Us  aiment  beaucoup  à  fumer,  et  s'enivrent  en 
avalant  la  fumée  du  tabac;  ils  témoignent  aussi  une  grande 
prédilection  pour  l'eau-de-vie.  Leur  costume  consiste  en  une 
peau  de  mouton  qui  leur  sert  de  manteau,  et  qoMls  savent 
enrouler  fort  adroitement  autour  de  leur  corps.  Pour  vê- 
tement de  dessous  ils  ont  une  peau  de  chacal ,  et  fis  portent 
des  bonnets  de  cuir,  avec  des  verroteries  et  des  samiales. 
En  fait  d'armes,  ils  ont  de  petits  arcs,  avec  lesquels  ils  lan- 
cent à  de  grandes  distances,  et  avec  beaucoup  de  Justesse  et 
de  précision,  des  flèches  empoisonnées;  quelqu^is  aussi, 
quand  ils  haA>itent  à  la  proximité  de  nations  relativement 
civilisées,  par  exemple  des  Betjonans,  ils  sont  armés  d^ 
petits  couteaux. 

Ils  choisissent  pour  demeure  des  cavernes,  de  petits 
fossés,  ou  encore  des  buissons,  au  milieu  desquels  il  est 
rigoureusement  exact  de  dire  qu'ils  viennent  nicher.  On 
ne  trouve  parmi  eux  auctme  trace  d'agriculture,  et,  à 
l'exception  du  cliien ,  ils  n'ont  pas  un  seul  animal  domes- 
tique. Leur  langue ,  qui  compte  un  grand  nombre  de  dia- 
lectes ,  est  d'une  extrême  pauvreté,  et  consiste  en  un  mélange 
d'intonations  gutturales,  nasales  et  palato-linguales.  liJle 
diffère  beaucoup  de  la  langue  des  Hottentots,  dont  elle  est 
peut-être  le  dialecte  le  plus  grossier;  de  sorte  que  les  deux 
nations  ne  s'entendent  qu'avec  une  extrême  difficulté, 
en  même  temps  qu'il  est  impossible  anx  autres  peuples  de 
les  comprendre.  On  ne  trouve  chez  eux  presque  point  de 
trace  d'organisation  politique.  Leurs  villages,  quand  il  s'en 
rencontre ,  et  ils  consistent  alors  uniquement  en  huttes  de 
paille ,  ne  contiennent  jamais  plus  d'une  centaine  d'habi- 
tants. Toute  idée  de  hiérarcliie  et  d'autorité  régulière  leur 
est  étrangère.  La  force  bnitale  et  la  ruse  sont  les  seuls  liens 
sociaux  de  la  nation  comme  de  la  famille ,  si  tant  est  qu'on 
puisse  dire  de  cette  dernière  qu'elle  soit  connue  de  ce  peu- 
ple, puûïque  aucun  lien  n'existe  chez  lai  entre  parents  et 
enfants,  et  que  dans  sa  langue  il  n'y  a  même  pas  de  terme 
pour  distinguer  la  vierge  de  la  femme.  Les  Boschimans  en- 
terrent leurs  morts,  et  recouvrent  d'une  pierre  la  fosse  dans 
laquelle  ils  les  déposent.  Cependant  ils  sont  aussi  dans  l'u- 
sage de  brûler  les  cadavres,  et  si  une  mère  meurt  en  lais- 
sant nn  enfant  hors  d'état  de  pourvoir  lui-même  à  sa  sul>- 
sistance,  ils  le  brûlent  en  même  temps  qu'elle.  On  peut  dire, 
en  résumé ,  que  les  Boschimans  sont  la  nation  de  l'Afrique 
méridionale  la  plus  sauvage  et  la  plus  pervertie.  Ce  n'est 
que  lorsqu'il  s'agit  de  brigandage  qu'ils  savent  Caire  preuve 
de  constance,  d'adresse  et  d'audace.  Toutes  les  tentatives 
faites  jusqu'à  ce  jour  pour  les  civiliser  ont  échoué.  Aussi 
les  colons  hollandais  et  anglais  leur  font-ils  maintenant  une 
véritable  guerre  d'extermination.  L'Évangile  n'a  encore  p*: 
pénétrer  que  dans  un  très-petit  nombre  de  leurs  districts; 
quoique  les  efforts  tentés  dans  ce  but  par  la  Société  an- 
glaise des  missions  remontent  d<^à  k  Tannée  1799. 

BOSCOVICH  (RocER-JosEPB),  célèbre  physicien  <4 
philosophe ,  né  à  Raguse,  en  171 1,  étudia  cliez  les  jésuites  à 
Rome,  et  entra  de  bonne  heure  dans  cet  ordre  religieux.  Il 
fit  de  si  rapides  progrès  dans  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, qu'il  fut  chargé  d'enscigucr  ces  deux  sciences  an 
collège  romain  avant  même  d'avoir  terminé  le  cours  de  ses 
études.  11  acquit  de  bonne  heure,  par  la  solidité  de  ses 
connaissances,  par  les  qualités  brillantes  de  son  esprit  et  la 
droiture  de  son  caractère,  une  réputation  qui  se  répandit 
bientôt  dans  toute  l'Italie,  et  il  fut  cliargé  de  plusieurs  miso 
sions  scientifiques  et  diplomatiques,  dont  il  s'acquitta  avec 
succès.  Il  fut  employé  par  différents  papes  pour  fournir  les 
moyens  de  dessécher  les  marais  Pontins,  de  soutenir  le 
dôme  de  Saint-Pierre,  qui  menaçait  de  %'écrwkfp  «I  pim 
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tard  povit  tâèMèr  Mai  dégréft  tf a  méridien  (  1750).  Il  fut 
dépotée  Vienne  poar  défendre  les  intérêts  de  la  république 
de  Lacques ,  dànsane  dlsesssl^m  qu'eOe  avalif  avec  fa  Tqs- 
eane,  au  Mtjiet  de  tes  Ifmites  et  de  ses  eoars  d*eau.  U  Toya- 
{|èa  ensoile'daiislesditerees  pariies'de  l*Europe,  s'instruisit 
en  An^eteife  'daiA  la  phDosophie  de  Newbn  »  qiEiHl  fût  un 
des  premiers  à  )Mx>pager  en  Italie,  écrlTit  plusieurs  ou- 
▼rages ,  sèit  pour  exposer  1A  niniTèlle philosophie,  soit  pour 
puMIer  ses  propres  découvertes  en  tanathématiques  et  en 
astronomie ,  et  méHtà  par  ses  ira\'aux  rhouneur  d'être 
nommé  inembré  de  la  Société  royale  de  Londres ,  et  cor- 
respondant de  PAcadémie  des'  Sciences  ^e  Paris.  Après  la 
suppression  de  Tordre  des  jésuites  (  1773  ),  on  le  nomma 
professeur  à  Fonf  versilé  de  Pa? ie ,  et  peu  de  mois  après  il 
fut  appelé  à  Paris,  et  nommé  dbecteur  de  roptique  de  la 
marine.  Pendant  qu'il  occupait  cette  place,  il  fit  de  nom- 
breuses recha-ches  sur  Poptiqoe,  et  partiàilièrement  sur  la 
théorie  des  lunettes  achromatiques.  A  la  suite  de  quelques 
désagréments  qlill  éprouva  dans  Texercice  de  ses  fonctions , 
fl  quitta  la  France,  et  se  reth^  à  MOan ,  où  Pempereur  le 
chargea  dnnspecter  la  mesure  d'un  degré  du  méridien.  Il 
iiHnirut  dans  cette  ville,  en  t7S7,  entouré  de  la  considération 
générale. 

Les  principaux  ouvrages  de  Boscovich  sont,  une  disser* 
tation  Dé  Maculis  sotùrifms  (Rome,  17S6);  Nova  Me» 
ihodus  adhkbendi  phasium  observaHones  in  ecUpsibus 
JifitaH^U5(Rome,  1744)';  De  Lunae Àimosp^uera  {Wenne, 
1746);  DiâsertaHo  physkta  de  Jbumine  (Rome,  1748); 
De  expeditione  ad  dimetiendos  tecundi  meridiani  gra» 
dus  (Rome,  1795),  traduit  en  français  soos  le  titre 
de  Voyage  astrànomique  dans  V État  de  V Église,  par  le 
père  Hugon  (Paris,  1770);  Journal  d'un  Voyage  de 
Constàntinople  en  Pologne  (Bassano,  1772);  Opéra  ad 
opticam  et  astronomiam ,  tnaxima  ex  parte  nova  et 
omnia  hucusque  inedita  (5  vol.,  Bassano,  1785).  On  lui 
doit  en  ontte  plusieurs  dissertations  sur  difers  sujets. 

Boscovich  n'était  pas  seulement  un  savant  profond ,  c'était 
aussi  un  ami  des  lettres  et  uit  poète  distingué.  11  a  publié 
un  assez  grand  nombre  de  morceaux  de  poésie  latine  pleins 
de  grâce  et  de  facilité ,  un  beau  poème  sur  les  éclipses ,  De 
Solis  ac  Lunx  Dtfèctibus  (d*aboid  en  cinq  ctumts,  Londres 
1755-176Ô;  puis  en  six,  Rome,  1767  ).  Il  a  été  traduit  en 
firançsis,  par T^bé  de  Barruel  (Paris,  1^79-1784  ).  Quel- 
ques années  anparaTant  Boscovich  i^vadt  publié  un  poème 
latin  de  Benoit  Stay,  sous  ce  titre  :  Philosophim  a  Beue- 
dieto  Stag  Ragusino  verHibus  traditx  Hbri  vi,  ouvrages 
oà  rautenr  expose  un  système  général  sur  runivers,.  et 
auquel  Boscovich  jotgnH  des  notes  destinées  à  en  d^elopper 
les  principaux  points. 

Quoique  Boscovich  ait  exécuté  un  grand  noml>re  de 
travaux  utiles  sur  diverses  parties  des  sciences  positives,  de 
Pastronomie,  de  la  mécanique,  de  la  physique  ei  surtout 
de  roptique,  ce  qnf  recommande  principalement  son  nom 
à  ta  postérité,  ce  senties  idées  ingénieuses  qu'il  conçut  sur 
le  système  de  l'univers  et  les  eCTorts  qu'il  fit  pour  expliquer 
par  un  seal  principe  tous  les  phénomènes  de  la  ^nature. 
Après  avoir  exposé  dans  diverses  tniblicatlons  sépari^es 
quelques-unes  de  ses  principales  idées  sur  ce  sujet,  il  réunit 
toutes  les  parties  die  son  système  dans  on  seul  ouvjifagç,  sa 
Théorie  de  la  Philosophie  naturelle  réduite  à  une  seule 
loi.  Il  voulait  oondKer  et  compléter  les  systèmes  de  Leib- 
nitz  et  de  Newton,  dont  Ton  hri  semblait  tout  réduire  à 
des  prindpea  parement  métaphysiques,  les  monades,  ou 
forces  simples,  et  l'autre  à  des  principes  uniquement  phy- 
siques, les  propriétés  générales  des  corps,  retendue,  l'im- 
pénétrabinté,  Tattraction.  Pensant  que  le  triomphe  de  la 
philosophie  serait  de  diminuer  encore  le  nombre  des  pro- 
priétés des  corps  admises  paf  Newton  et  d'éxpfiquer  tous 
les  phénomènes  par  une  loi  nnique,  il  supposa  avec  Leib- 
llili  fiM  toute  la  madère  est  composée  d^élémcnts  simples, 
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mais  il  fit  de  ces  éléments  no^  de  pares  fiarcea 
rielles,  mais  des  points  physiques  sans  étendu», 
tact,  placés  à  diverses  distanceska  un»  des  autres;  il  aïknit, 
en  outre,  non  pas  seulement^  comnie  ravait^éift  HewiM, 
qu'un  certain  nombre  de  phâsomènesy  taaU  <f^  tona  les 
phénomènes  de  la  nature  toiit  prodnitspar  des  Ibroea  attrac- 
tifes  ^t  répolslTCs;  bien  plus,  qoe  ces  deniL  loreea,  op- 
posées en  apparence ,  n'en  sont  qu'une  seule ,  4ioi  «Tetirac- 
tife  se  transforme  par  degrés  insensibles  en  répalave,  et 
réciproquement,  selo^  le  phu  ou  le  moina  derniprocfeemeat 
des  parties. 

Par  cette  théorie,  Boscovich  crut  avoir  êêU  fyk^  ma  pm 
(mmenseà  la  scienceet  avoir  dépaasé de beancnuy  nrtme  les 
espéiancea  exprimées  par  Newton  dans  son  OpOc.  Oa 
trouTe  encore  dans  ses  ouvrages  des  idées  Jort  origiBalcs 
sur  plusieurs  des  points  les  plus  importants  de  In  pbio- 
sopliié,  sur  la  distinction  de  la  mati^  et  de  J'espiit ,  eur 
kl  nature  du  temps  et  de  l'espace.  Boollst* 

BOSIO  (  JEàN-FaAifÇOis-Joscra ,  baron  ),  naquit  le  » 
mars  1768,  à  Monaco,,  où  son  père  exerçait  la  pfofmaiiM 
de  serrurier.  Jeune  encore,  Bosio  sent^ s'éveiller,en  lui  le 
goût  des  arts  plastiques ,  et  le  peu  de  ressonreea  que  Ini 
offrait  json  pays  pour  s'instruire  Tobligea  de  bonne  heure  à  k 
quitter.. Ce  fût  à  Paris,  qui  conunençail  .d^  à  recueHtir 
iliérilage  de  la  vieille  Italie  pour  l'ensàgnemeiil,  qu*^  vint 
étudier.  Son  premifM-  inattre  lut  P^oBt  scnlpteur  d^nssez 
peu  dc'roérite,  complètement  oublié  ai^oord'hoi,  aanta  qui 
jouissait  alors  d'une  certaine  faveur.  Se»  frogrèa  sovu  cette 
direction  médiocre  n^  fuientpas  moins  asses  rapides  poor 
lui  permettre  de  retourner,  à  dix^nenf  ans,  en  Italie ,  8an« 
autre  guide  désormais  que  ses  propms  Imni^es,  «fia  d> 
exercer  à  la  fois  la  sculpture  et  la  peinture ,  qu'il  avnitnnssi 
cultivée  pendant.son  séjour  à  Paris.  U  parcourut  sweesai- 
veroent  Rome,  Florence,  Sienna,  Parme,  Venise,  Géaes, 
laissant  partout  des  preuves  de  son  double  talent  de  ^''"Ififnr 
et  de  peintre.  Comme  peintre,  cependant,  nous  devons 
dire  qu^  ne  s'éleva  jamais  aa-dessus  de  la  médiocrité  : 
quelques  plafondsdesa main, qu'il  laissa  en  Italie,  en  Ibnt 
foi.  Il  le  sentait -mieox  que.  personne,  et  11  abandoBun  bien- 
têt  La  palette  pour  le  ciseau*  D^as  les  dix-sept  innijoi  qu'il 
passa  en  Italie,  il  produisit  un  nombre  d'Ouvrages  consi- 
dérable; pour  le  seul  manpiis  Bevilacquav  il  modeln  vin^ 
statues^  plâtre  destinéeaà  être  exécutées  en  pienre  nous  la 
direction  de  l'ancien  maître  de  Canova*  • 

De  setonr  à  Faris,  vers  18ea,  sondâmt  an  salon  lot  ai 
Anwur  lançant  du  traits  et  stenvolani,  modèle  en  plâtre, 
dont  umnarbr^repamt  au  salon  de  t8i2,etlinfitbeiuiooap 
d'honneur.  Ce  premier  succès  fol  confirmé  par  une  seconde 
production  di»  même  genre,  exposée  en  leio  :  PAmomr  se- 
^UiSjokt  r Innocence,  Dès  ce  moment,  Boeie  avait  marqué  sa 
placé,  et  jusqu'à  QOf  jours  il  ne  s'est  plus  £iil  en  France  de 
grande  travaux  de  sculpture  auxquels  il  n'ait  nttaclié  aon 
nom.  Ses  bustes  de  l'empereur,  de  l^impératrioe  ei  de  la 
reine  Hortense  lui  procurèrent  la  coounande  de  tons  ceux 
des  personnages  marquants  de  l'époque;  et  dans  ce  georv 
on  ne  saurait  nier  que,pour.le6nease,  Tesprit  etkdi^nio- 
tion,  il  était  i  peu  près  sans  riyaL  Cesià  Bosioqa^on  doit 
VHercule combflttant  AdUl<nU,mhnmÉe^  des  TuilerSes; 
Vàristée,  dieu  des  jardins ,  placé  dans  nn  escalier  de  Paile 
orientale  du  Louvre;  le  Louis  XIV  de  la  plaoe  des  Victoireis 
le  duc  d^Enghien  de  la  çhapeUe  de  Vincennes;  le  àfàtt- 
thyon  de  rH6tel-Dieu;  le  délicieux  Henri  iV,  dont  une 
fonte  en  argent  se  voit  au  Louvre  ;  to  France  et  la  Fidélité 
du  monument  de  Malesherbes,  au  Palais  de  Justice;  le 
Louis  XVI  et  VAnge  de  la  chapeUe  expiatoire;  le  Qma- 
drige  qui  a  remplacé  les  chevaux  de  Venise,  sur  l'arc  de 
triomphe  du  Cairousel,  et  vingt  bas*reliefs  de  la  colonne 
Vendôme.  Il  fit  encore  une  foule  d'autres  ouvrages,  qui  sont 
passés  en  pajrtie  à  l'étrai^g^  pu  qui  put  été  aequis  ponr  les 
résidences  royales  ou  pour  des  cabinets  de  particuliers,  0^ 
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A  tartoat  eonMArré  le  soirreiiir de  son  Hyacinthe  regardant 
jmter  am  paiiS,  txnfn  de  m  JenAeue^  qui  oontriboe 
beaucoup  à  foiie  apprécier  sob  mérile.  En  I83S  Boeio  eoié- 
oiU  la  eourtiéaae  ronatee  Ftora,  exposée  m  1340. 

Les  travaux  lui  rerenaient  comaae  sons  la  Restauration. 
Il  (aul  entre  antres  citer  la  statue  coiessale  de  Matx>léon 
ponrlaoolonttedefionlogne-sur-Mer.  Mais  de  ravis  général 
les  dernières  productions  de  BosioB^ijoutèrent  rien  à  sa  ré* 
piftatiott;  ainsi  son  euToi  an  salon  de  1844  iparticnlièreoMot 
CHiMMrt  et  les  Àrtt  cùnsaerani  lugiairetdelaFrmKe, 
lit  regretter  aux,  amis  de  Tait  que  la  ftaldieur,  lluTention 
et  In  force  ne  Itassent  pas,  comme  certaines  autres  qualités 
cneore  briHaotes  de  son  dsean,  le  partage  de  In  vieillesse 
aueei  bien  que  de  la  virilité. 

Quoi  qu'Ù  en  soit,  il  n'en  demeure  pas  moinsi incontes- 
table que  de  notre  temps  personne  peut-être  n*a  poussé 
aossi  loin  que  Bosio  le  soin  dans  les  détails,  le  goût  des 
njustementSy  Tesprit,  la  naïveté,  la  finesse  et  la  griee.  SI 
à  toutes  œs  qualités  il  avait  Joint  un  peu  phis  d'amplenr 
dnns  le  style  et  d'originalité  dans  llnvention,  H  annît  pu 
passer  pour  Pun  des  maîtres  de  Tart. 

Bosio  ftit  du  reste  Tobjet  de  la  faveur  constante  de  tous 
les  gouvernements  :  Napoléon  récompensa  ses  travaux  en  le 
décorant  (  1S1&  )  et  en  confirmant  sa  nomination  à  la  classe 
des  Beaux-Arts  de  l'Institut  Louis  XVIII  le  nomma  olOeier 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  le  créa  chevalier  de  Saint-Mlehel. 
Ctiarles  X  le  fit  baron,  et  le  nomma  son  premier  sculpteur, 
avec  une  pension  de  4,000  ft.  De  plus,  il  était  profesnor  et 
recteur  à  TAcadémie  des  Beaux-Arts ,  membre  de  plusieurs 
académies,  etc.  11  venait  d'^re  chargé  d'un  bas-relief  im- 
mense, représentant  le  mariage  de  LouU-PhUifpe  à  Pa* 
terme  t  lorsqull  mourut,  le  29  juillet  1845<  B.  nsCoacT. 

BOSJESMANS.  Vagez  Boscniuns. 

BOSi\A-SERAÏ,rlier-ll«udi^l)i  Ro«nU.  Vt*p.  ff.ftpr^«. 

BOSNIAQUES)  nom  donne  dans  l'armée  prussienne  à 
on  corps  de  cavalerie  légère  semblable  aux  liulans  et  armé 
de  lances,  que  Frédéric  II  organisa  en  174&,  afin  de  l'op- 
poser aui  Cosaques  et  aux  autres  lanciers  ennemis.  Ce 
corps,  qui  ne  forma  d'abord  qu'un  escadron,  Ait  porté, 
en  17((0,  à  dix  escadrons,  dont  un  de  Tatares  à  banderoles 
noires.  Phis  tard ,  on  l'augmenta  de  dnq  escadrons.  Après 
rincoqioration  de  la  Pologne,  les  Bosniaques  prirent  le 
nom  de  Tawarszye,  et  ils  ne  se  recrutèrent  que  parmi  la 
population  polonaîke.  A  la  paix  de  Tllsit ,  ils  fûteoi  remplacés 
par  les  hulans. 

BOSNIE,  province  de  la  Turquie  d'Europe,  à  Textré- 
mité  nord-ouest  de  Tempire,  formant  on  eyalet  gouverné  par 
on  pacha  à  trois  queues ,  et  comprenant ,  outre  randenne 
Bosnie,  une  partie  de  la  Croatie  (Croatie  turque)  ou  le  Sand* 
jak  de  Bidograd  entre  l'Unna  et  le  Verbas ,  une  portion  de 
la  Dalmatie  (  Dalmatie  turque)  et  depuis  1854  THerzégo- 
?  i  n  e.  La  Bosnie  est  bornée  au  nord  par  la  Sau  et  TUnna,  qui 
la  séparent  des  Frontières  militaires  à  l'est,  par  la  Drina,  les 
monts  Joublanik  et  le  rameau  nord-ouest  des  Alpes  Aigen- 
lariqnes,  qui  la  sépïirent  de  la  Servie;  au  sud,  par  la  Scar» 
dagb,  qni  lui  sert  de  limite  du  oAté  de  l'Albanie  ;  au  sud- 
ouest  et  à  Fouest,  par  les  monts  Kosman,  Trimor  et  Steiiâ, 
qd  la  séparent  dn  littoral  autrichien ,  de  la  Dalmatie  et  de 
la  Croatie.  Au  sud ,  die  touche  par  qudques  points  &  la  mer 
Adriatique.  Sa  superfide  est  de  402  myriamètres  carrés,  sa 
population  d*environ  1,200,000  âmî»^. 

A  l'exception  de  la  rive  septentnonale  delà  Sau ,  c'est  un 
pays  montagneux  traversé  par  des  chaînons  plus  ou  moins 
élevés  des  Alpes  Dinariques,  dont  les  points  cumibants  at- 
teignent une  hauteur  de  1&50  à  1170  mètres  et  sont  cou- 
verts de  neige  depuis  septembre  jusqu'en  juin.  Les  flancs 
des  montagnes  sont  généralement  bien  boisés  et  couverts 
çà  et  là  seulement  de  pâturages,  de  f^ralries  et  d'habitations. 
Le  prindpal  cours  d'eau  est  la  Sau,  qui  reçoit  l'Unna ,  le 
yeÀuAf  FOkrinay  la  Bosna  et  la  Orhia  ;  viennent  ensuite  la 


Narenta  et  la  Bojana.  L'air  est  sain ,  le  climat  tempéré.  L'a- 
grioultnie  n'a  quelque  impoituustt  q«8  dana  les  plaines;  le 
blé,  le  mais,  le  chanvre,  les  légumes,  les  fruits  et  le  vin  s'y 
récoltent  en  nboédance ,  et  on  les  onHiverait  en  bien  piua 
grande  quantité  si  le  despotisme  turc  iTeuM^çait  sur  le  pays 
son  système  oppressif  dans  toutesa  rigueur.  Partout  on 
trouve  des  lorètode  chAtaigolera,  dont  les  fmits  servent  de 
nourriture  aux  bestiaux.  Le  gibier  et  le  poiaaon  abondent. 
L'édneation  des  bestiaux  prospère;  on  41ève  beaucoup  de 
brebis,  de  porcs,  de  dièvres  el^  de  volaille,  moins  de  bœufs 
et^le  ehevaos.  Les  nbeilies  sauvages  no  domestiques  don- 
nent une  grande  quantité  de  mid.  Quoique  les  monUgnes 
soient  riches  en  métaux ,  l'exploitation  en  est  complètement 
négligée;  des  Bohèmes  et  des  Moilaqnes  exploitent  du 
plomb,  du  mercure,  de  la  houille  et  du  fer.  La  Bosnie 
possède  plusieurs  sources  ndnérales,  entre  autres  celles  de 
Novibazar  et  de  Boudimir.  L'industrie  et  le  eommeroe  sont 
confinés  dans  les  villes,  et  presque  eadusivement  entre  les 
mdns  de  JuiA,  de  Grecs,  d'Arméniens,  d'Italiens  et  d'Al- 
lemands. La  seule  branche  dMndustrie  un  peu  considérable 
est  la  fabrication  des  armes  à  bu,  des  lames  de  sabre  et  des 
eooteanx.  Le  cubr,  le  maroquin  et  les  grosses  étoiles  de 
laine  qu'on  llibriqne,  se  consomment  pnsque  entièrement 
dans  le  pays.  Les  bonnes  routes  août  à  peu  près  inconnues. 

La  population,  en  minorité  d'origh»  Steve,  se  compose 
de  Bosniens,  de  Croates ,  de  Mortaques^  de  Monténégrins, 
de  Turcs,  de  Serbes,  de  Grecs,  de  JuHs ,  de  Bohèmes  et  de 
Talaques,  sans  oem^pter  un  certafai  nombre  de  Hongrois, 
d'Arméniens ,  dltaliens ,  d'Allemands,  d*lllyrleM ,  de  Dal- 
mates,  etc.  Les  Bosniens  ou  Bosniaques,  au  nombre 
de  370,000,  professent  les  nus  llslamisme,  les  antres  la  re- 
ligion grecque  et  le  cathofidsme.  Cestun  peuple  grossier, 
rnîde,  opiniâtre,  malveillant  envers  lesétrengera,  brave, 
hardi,  voleur  et  ccud  ;  mais  pacifique  et  droit  dans  ses  rela- 
tions domestiques,  laborieux,  simple,  sobrew  Les  Bosniens 
s'Occupent  un  peu  d'agriculture  ;  ils  élèvent  des  bestiaux  et 
font  quelque  cemmerce  de  caravane;  mais,  excdients  ca- 
valieii,  ils  préferent  à  tout  la  chasse  ou  U  pèche.  Comme  les 
hommes ,  les  femmes  sont  fortea  et  bien  faites;  la  plupart 
sont  jolies.  OèDes  qni  professent  le  mahométisnie  vivent 
beaucoup  mofais  retiréèsquedans  les  autres  provinces  de  l'em- 
pire, et  depuis  longtemps  elles  y  jouksenl  de  la  Uberté  de  se 
montrer  en  public  plus  on  moins  voilées.  Les  Croates,  au 
nombre  de  180,000 ,  appartiennent  preskpw  tous  à  l'Église 
(Phoque  on  à  l'Église  romaine;  très-peu  sont  mahométans. 
Ils  se  livrent  prindpaleroent  à  fagrîetitttti^,  à  l'éducation 
des  bestiaux  et  an  commerce  d'échange.  Les  Moriaques,  au 
nombre  de  160,000,  habitent  surtout  rHerxégovine;  ils 
sont  polis,  habiles  commerçants,  et  extrêmement  adroits  ;  en 
outre,  ennemis  acharnés  des  Otbomans.  Les  trois  quarts  pro- 
fisssent  U  rehgion  grecque,  le  reste  la  rdigion  romaine.  Le 
nombre  des  Turcs  s'élève  à  environ  250,000,  celui  des 
Grecs  à  16«000  et  cdni  des  Juifs  à  12,000. 

La  capitale  dn  Sandiak  est  BoenorSer^  on  Saraiewo 
(en  italien  Seragtko)^  an  confinent  de  la  MigUana  et  de  to 
Bosna.  On  y  compte  15,000  faisons  de  bob,  construites 
presque  toutes  à  la  mode  turque,  avec  de» fenêtres  grillées, 
et  70,000  liabitants,  en  minorité  musulmans.  C'est  une  ville 
ouverte ,  entourée  de  montagnes,  défendue  par  un  diAteau 
assez  fort,  bâti  dans  le  voisinage.  Les  ndnarets  et  les  tours 
de  ses  100  mosquées  et  de  ses  nombreuses  églises  lui  don« 
nent  un  charme  tout  parUcuUer*  Ses  fabriqaes  d'armes» 
d'ustensiles  de  tôle ,  de  fer  et  de  cuivre,  de  bijouterie,  de 
coton,  de  laine  et  de  eutr,  en  font  une  des  villes  les  pins  im- 
portantes de  l'empire  Olhoman  elle  centra  non-seulement  du 
commeiOB  de  hi  province,  mais  d'En  mouvement  très-consi- 
dérable de  caravanes  entiv  Janina  et  Sakmique.  Les  chefs 
héréditaires  qui  gouvernent  la  Bosnie  résident  à  Bosna* 
Séraï,  tandis  que  le  padia  ture  habite  Trawnik,  forteresse  im- 
portante, quicompte  envfron  1 5,000  habitants.  Zwornlki  Bu* 
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jakMika  et  Graditka*tiirqoe  sont  iTaotrat  plaees  fortes  con- 
Kidérables  de  cette  contrée. 

Dans  le  doaxMme  et  le  trdaiènie  siècle,  la  Bosnie  ap- 
partenait à  la  Hongrie.  En  11)9  elle  passa  sous  le  sceptre 
da  roi  serbe  Etienne^  à  la  mort  duquel  elle  recouvra  pour 
quelque  temps  .son  indépendance.  Le  ban  Twartko  prit  le 
titre  de  roi  en  1370«  En  1401  le  pays  devint  tributaire  des 
Turcs,  et  depuis  I&S8  il  a  été  réuni  à  leur  empire.  Depuis 
rintroduction  des  réformes  qui  ont  enlevé  aux  chefs  héré- 
ditaires leurs  prlviléftes  et  une  grande  partie  de  leurs  re* 
venus,  la  tiosnie  u*a  pas  cesse,  nolaminvnt  en  1861  et  ea 
i\ibS,  d'être  agitée  par  des  révoltes  daugereuses. 

DOSON9  roi  d^Arles  00  de  Provence,  fondateur  de  cette 
nionarcliie  «^pliémère  nommée  par  quelques  historiens 
royaume  de  Bourgogne  cis»juranef  était  frère  de  llmpé- 
ratrice  Richilde ,  femme  de  Charles  le  Chauve,  qui  le 
créa  duc  de  MiïLn ,  dès  que  lui-même  eut  été  proclamé  roi 
dUtalie  et  couronné  empereur.  Mais  ce  gouvernement  ne  sa* 
tisfit  pas  son  amt)ition.  Sûr  de  la  protection  de  son  beau- 
frère  et  de  Tamitlé  de  Béreoger,  duc  et  marquis  de  Frioul, 
il  enleva  la  princesse  Hermengarde,  fille  unique  de  l'em- 
pereur Louis  11 ,  la  plus  riche  héritière  de  l'ICurope,  et  rem- 
mena à  Yerceil,  où  il  Tépousa  au  milieu  de  fêtes  splendides, 
dont  les  frais  furent  folts  par  Tempereur  et  Ilmpératrice 
Richilde,  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville.  Charles-le-Chauve 
créa  à  cette  occasion  (en  877)  Bosqn  duc  de  Provence, 
gouvernement  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Haute-Aqui- 
taine, et  qui  comprenait  en  outre  le  Vivarais,  le  Dauphiné, 
le  Lyonnais  et  la  Savoie. 

Retiré  dans  ses  États  après  la  mort  de  Charles,  et  excité 
par  Hermengarde,  qui ,  fille  de  Tempereur  et  fiancée  jadis 
au  ûls  de  Tempereur  d*Orieut,  voulait  au  moins  être  reine, 
il  se  concerta  avec  le  pape  Jean  VIII  pour  être  nommé 
roi  d'Italie.  Ayant  éprouvé  de  ce  côté  trop  de  résistance  de 
la  part  des  princes  de  Lombardic,  il  résolut  de  proûter  des 
embarras  où  les  jeunes  roi^  de  France  Louis  et  Carloman 
se  trouvaient  par  suite  de  la  guerre  que  leur  avait  déclarée 
Louis  roi  de  Saxe,  convoqua  les  seigneurs,  archevêques  et 
évêques,  et  réussit,  en  leur  promettant  des  bénéfices  et 
des  fiefs,  à  s'en  faire  élire  et  couronner  roi.  Louis  et  Car- 
loman ne  pardonnèrent  pas  à  Doson  cette  conduite  auda- 
cieuse; mais  son  habileté  et  le  courage  d'Ilermengarde  le 
maintinrent  snr  le  tréne.  Les  autres  ducs,  suivant  son  exem- 
ple, se  dériarèrent  indépendants;  et  cette  insubordination 
générale,  jointe  à  Fiovasion  des  barbares ,  obligea  Char- 
les le  GitM  à  céder  à^Boson  les  terres*  qu'il  avait  érigées  en 
iM\:tiiiii<«,  Mi  contentant  d'en  recevoir  l'hommage.  II  mourut 
le  11  janvier  8S89  laissant  le  trOnc  à  «on  fils  Louis,  dit 
t*  Aveugle. 

BOSPHORE  ou  nOSIMlORl!:  DE  THRACE  (du  grec 
poù;,  tMinif  ou  vache,  eticôpo;,  passage),  détroit  ainsi  nommé 
parce  qu'il  (\it,  suivant  U  fkble,  traversé  k  la  nage  par  la 
vaclie  lo.  On  l'appelle  plus  communément  aujourd'hui  ca- 
nal de  Constantinople,  Son  nom  en  grec  moderue  est 
Axu|a6;,  et  en  turc  Boghar  bogazin.  C'est  par  le  Bosplioie 
que  la  mer  Noire  ou  Pont-Euxin  communique  avec  la  mer 
de  Marmara  ou  Propontide,  laquelle,  à  son  tour,  com- 
munique par  les  Dardanelles  avec  l'Ardiipel  grec  ou 
mer  Egée.  Pludeun  anciens  auteurs  ont  donné  même  quel- 
quefois le  nom  de  Bospliore  à  ce  dernier  détroit,  appelé 
If  ellespont  dans  Pantiqulté.  Ces  trois  parties  de  mer  sé- 
parent l'Euroiie  de  FAsie. 

La  longueur  du  Bospliore  est  d'environ  30  kilomètres.  Sa 
largeur  varie  d'un  à  quatre.  11  coule  dans  un  lit  sinueux,  entre 
deux  chahies  de  rodiers  qui  projettent  de  cliaque  cOté  plu- 
sieurs promontoires  abruptes.  Les  seules  Iles  qu'on  y  ren- 
contre sont  les  deux  petits  grou|>es  d'Ilots  situés  à  lorigine  du 
cnnal  sur  les  oétes  d'Europe  et  d'Asie,  et  dont  celui  de  ki 
cote  d'Europe  est  le  groupe  des  Cganées  des  anciens.  L'un 
des  golfes  les  phut  remarquables  du  Bosphore  est  le  célèlirc 


port  de  Constantinople;  plusieurs  autres  en  ionnent  de  très- 
bons  sur  les  rivages  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  La  force  dei 
courants,  qui  sur  plusieurs  points  se  dévie  en  ae  bris^ 
contre  les  saillies  des  deux  côtes,  peut  être  quelquefoia  om- 
sidérablement  augmentée  par  l'action  de  la  brise  da  nordH^i, 
et  former  dans  ce  cas  un  obstacle  à  la  marche  de*  bAlimeals 
qui  remontent  vers  la  mer  Noire.  Autrement,  la  nav^g^lioa 
est  partout  facile  dans  le  détroit,  qui  n'offre  ni  bancs  ni  écoeib 
dangereux.  Le  Bosphore  a  dem^  fois  par  an,  au  printcncp» 
et  à  l'automne ,  un  passage  de  poissons  qui  descendent  de 
la  mer  Noiro  dans  la  mer  de  Marmara,  en  si  grande  quantité, 
que  la  pêche  qui  se  fait  alors  suffit  pour  approTîsioaiier 
abondamment  toute  la  Turquie. 

Ses  deux  rives  sont  célèbres  par  leurs  beautés  pittoresqaes. 
Constantinople,  Bouyouk-Déreh,  Thérapie  en  Eu- 
rope et  Scutari  en  Asie,  sont  les  localités  les  plus  in^ur- 
tantes  de  ces  côtes ,  en  partie  couvertes ,  surtout  da  côté 
de  l'Europe,  de  nombreuses  maisons  do  plaisance.  Les  dieux 
forts  du  Roumeli'Hissar ,  ou  château  neuf  d'Europe  ^  et 
de  VAnadoli'ÎIissar,  ou  cliÂleau-neuf  d'Asie,  construit^, 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  au  point  le  plus  resserré  du  c^oal, 
sont  les  deux  plus  redoutables  de  ceux  qui  protégeât  Cou» 
tanlinople  du  côté  de  la  mer  Noire.  Les  autres  sont  les  dià- 
tcaux  ou  batteries  du  Roumeli-Fanar,  ou  fanal  d'Eurofr, 
du  Roumeli'Kavak ,  ou  château  d'Eoropc,  de  VAnodott- 
Fanar,  ou  fanal  d'Asie,  et  de  VAnadoU'Kavak^  on  chiteau 
d'Asie ,  à  l'origine  du  Bosphore. 

Tout  ce  que  l'on  sait  des  peuplades  barbares  seuiées  à 
longs  Uitervaïles  sur  ces  côtes  dès  la  plus  haute  anliquiié, 
c'est  qu^elles  massacraient  les  étrangers  et  immolaient  dea  vic- 
times humahies.  Les  conteurs  Grecs  nous  montrent  Phryxis, 
(ils  d'Athamas,  roi  de  Thèbes,  fuyant  à  travers  le  Bosphore, 
l'inimitié  d'ino,  sa  belle-mère,  sur  un  bélier  à  toison  <r«f  ; 
puis  les  Argonautes  allant  à  la  conquête  de  celte  toison,  et 
plus  tard,  Iphigénie,  au  moment  d'être  sacrifiée,  transposée 
par  Diane  au  deià  du  Bosphore.  On  croyait  alors  que  les 
Cyanées,  qui  semblent  lermer  l'entrée  du  détroit,  se  sépa- 
rant pour  ouvrir  un  passage  aux  vaisseaux ,  se  réunissai^t 
ensuite  tout  à  coup  et  s'entrc-choquaient ,  en  fracassa ot 
les  navires  :  aussi  les  Grecs  les  noimoaient-ils  SgmplegfuUi, 
de  <ru(jLnXiQ47aa),s*entre-choquer.  Euripide,  avec  le  diuruc  des 
femmes  à! Iphigénie,  décrit  les  dangers  qu'Oresle  et  PyUie 
durent  affronter  pour  traverser  ces  lies,  qui  trooupcut  \or^ 
des  voyageurs,  et  aller  aborder  dans  la  Taurkîe»  oàtent 
étranger  était  immolé  à  Diane. 

Les  Grecs  de  TAttique,  du  Péloponnèse,  de  l'Aaie  Mi- 
neure et  des  Iles,  si  actifs,  si  commerçants,  arraelaèroU  de 
bonne  heure  le  Bo>pliore  aux  Th races  et  aua  Scjtbça. 
Des  colonies  s'étal)lircut ,  des  comptoirs  ae  drecaèrept  sur 
ses  rives  :  elles  cessèrent  d'être  un  olûet  d'eOrei^  Cliaqao 
p^  tite  peuplade  grecque  eut  son  port  sur  le  Bosphose^  ehafes 
dieu  y  eut  son  autel,  et  les  AUiéniens  et  les  Larédénifieiiin 
s'y  disputèrent  fcinpire  de  la  Grèce.  Les  Romains,  m^lie^ 
de  presque  tout  le  pays  connu  en  Europe  et  ta  Alfiqpr, 
maîtres  de  la  Grèce,  et  s'avançant  vers  le  nord  de  PAsit, 
s'emparèrent  d'abord  d'une  des  rives  du  BosplKMrei  piAis.4e 
Fautre,  changeant  chaque  royaume  en  province  wnmê» 
par  leurs  phalanges^  kurs  traités,  leur  proîoctioa.  Piuslud, 
les  riclies  cités  ùtè  rives  asiatiques  ouvraient  teuca  purtM 
aux  doctrines  du  Clmst;  les  Pères  de  l'Église  (aisaieat  .ce- 
tendre  leur  éloquente  voix,  à  Chalcédoine,  à  Nicomédiera 
Nicée,  et  sur  toute  la  côte  d'Ionie.  11  semblait  que  la  ralyw 
chrétienne,  s'établissant  sur  les  frontières  de  l'Asie  el  ée 
FEurope,  attendit  les  barbares  au  passage,  digue  iasuftonlB 
pour  arrêter  leur  inarclie,  pour  les  adoucir  dU'iQOiaaâTaal 
qu'ils  inondassent  l'Europe. 

Plus  tard,  d'autres  barbares,  lea  Croisés,  arrivealds 
^Occident,  semant  de  royaumes  féodaux  les  côVea  et  ks  Ik» 
du  Bosphore.  Génois,  YéuitieDS,  Français,  Espagnols,  a^bil- 
tent  sur  ces  riches  contrées  comme  une  nuée  de  corbeiox  sv 


BOâPHOBB  ~  BOSOttlER-GAVAÛDAN 

n  dutflp  lit  biUittt.  fiepoU  MahooMi  It,  le  Bosphore 
•*etl  courbé  iont  la  domiB^kM  turque.  PendaDt  ioo  ambaa- 
tade  à  CoMtaitiMple»  le  gteéral  AadréoMy  fit  de  grandi 
trif  aux  poar  rexéeotioB  d'one  carte  da  Bospbore.  Contulter 
eoa  Voyagé  iê  F^mJkmchurê  de  îa mer  jVoire,  on  Buai 
nur  U  Jéf^Aort  (I81§,  ie-8*,  atee  allât). 

OOSPBORB  aiillÉRlEN.  Ceat  ran(i|Qe  nom 
d'aï  détroit  d'in  royaume. 

Le  détroit  appelé  depoif  MrM  4ê  Kaffak^  et  qui  sépare 
rEuropede  PAde»  tirait  loo  premier  nom  de  Boapliore  de  ce 
qo*eo  raiiOB  de  aoD  peo  de  larfnr  im  bœuf  pourait  le  tra- 
vencr  à  la  nage.  Oo  rappela  Cimimérien  da  nom  d'no 
prople  établi  daat  la  pretqulle  Mialique  à  l'ett  du  détroit. 
Ce  détroit  a  52  kitomètret  de  long  aor  10  dans  aa  moindre 
largeor.  U]oint  ce  qo'on  appelait  aatrefoia  le  PaluS'âi«otiê 
(mijoordluii  mer  d'Asof),  eu  nord,  a? ce  le  font-Buxin 
{ la  mer  Noir  ej  ao  midi.  Il  eat  formé  do  cAté  de  TEurope 
par  une  longne  langue  de  terre  absolument  nue,  qui  fiiit 
pfHie  de  la  C  r  <M  ée»  el  à  Textrëmilé  de  iaquette  sont  deux 
foi  leresaes  :  Kertscb  (  aotrefob  PantUapéê^  qui  fut  presque 
tuoj«ian  U  ca|)ilale  du  Bonpbore  Cimmérien),  et  léoi-Kalé, 
bAiie  par  les  Turcs  en  1703,  dans  rendrait  le  plus  resserré. 
Du  eôté  de  l*Asie  est  l'Ile  de  Taman,  avec  la  ville  do  même 
•om.  Ses  cèles,  généralement  pUtes,  sont  longées  par  des 
Imucs  de  sable,  entre  lesquels  les  meillenres  passes  n'ont 
que  ft  mètres  d'eao.  Le  froid  est  aMei  mde  tous  les  ens 
ponr  qu'on  puisse  traf  erser  le  détroit  en  voiture  sur  U 
glace. 

iiO  royaume  do  même  nom ,  séparé  êù  ^x  par  le 
détroit,  s'étendait  dans  la  Sarmatie  d'Europe  et  d'Asie ,  et 
comprenait  les  gooferaements  rosses  actuels  de  Taoride, 
Cberson,  lékatérinoslav,  des  Cosaques  du  Don,  et  des  Co- 
saqoee  de  la  mer  Roire.  Ses  villes  les  plus  remarquables 
étaient  :  en  Europe,  Olbia^  Cherson,  Panticapée^  vQle 
greeque ,  capitale  do  royaume;  Thiadoiiêt  autre  colonie 
grecque;  dans  la  partie  du  Bosphore  riveraine  de  l'Asie 
PAano^orto» qui  endevbit  la  métropole;  Tanc^^  Cim- 
wUri$t  la  plua  ancienne  ville  do  pays  ;  C^foeonAama  (Ta- 
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). 
Oepoia  le  dnqidème  tiède  avant  J.»0.  ce  royanme  eut 

dee  roto  particuliers.  Mitbrldate  t'en  empara,  l'an  108. 

Let  Romaina  le  donnèreot  à  Pbamaoe,  ton  fils ,  pour  prix 

de  an  trabisoo.  Plus  tard  César  le  lui  enlev»  en  trois  Jours, 

fan  47.  An  troisième  siècle  de  nolro  ère  les  Gotbs  le  dé* 

Imiaireot,  et  aon  nom  disparut  pour  toujours. 

BOSQUET.  Cet!  un  trèt-petit  bois  planté  pour  orner 
•a  pare  oo  on  jardin  d'agrément  Plus  petit  que  le  b  o  c  âge, 
il  es  dillère  eocoro  en  ce  qoe  celui-ci  est  plutôt  l'œuvre  de 
In  natore^  landit  qoe  le  bosquet  est  on  produit  de  Fart 

Vm  bosquet  bien  dcMiné  te  compote  d'un  mélange  de 
•tntferf  tantôt  droite,  tantôt  ainneox;  teulement,  les  une 
ot  les  autres  sent  rebaossée  par  des  arbustes  de  choix  et  à 
flciiro  odorantes.  Avant  de  procéder  è  U  confection  d'un 
feœqoet,  on  défonce  le  terrain  depuis  40  Jusqu'à  60  et  môme 
•0  eeotimètres,  on  se  met  à  l'œuvro  ao  commencement  de 
l'Wloame ,  et  à  la  fin  de  l'hiver  on  plante  les  arbres.  Tout 
qui  pattent  l'hiver  en  pleine  terro  peoveni  être  em- 


Tenailles  était  Jadis  reaommé  pour  tet  botquett. 

BOSQUET  (Pitnai-JotiraFnAiiçoit),  maréchal  de 
France,  naquit  le  •  notembro  1810,  à  Mont*de»Marsaii. 
£lèvo  de  l*<cole  polytechnique  et  de  l'École  deMetx,  Il  était 
titotsoant  d'artillerie  en  1833.  Envoyé  l'année  suivante  eo 
Algérie,  Il  prit  part  à  l'expédition  de  Médéab,  an  combat  de 
In  Siiltak,  à  la  prise  do  col  des  Issers,  et  devint  en  1843  chef 
do  belaHloo  nouvellement  formé  des  tirailleurs  indigènes 
dthao.  A  la  tête  de  ce  corps  II  seconda  le  général  Gentil 
dtM  les  raxsias  exécutées  contre  les  Beoi-Islam  et  les  Plit* 
lae;  et  celle  qnlt  conduisit  en  1844  contre  les  tribus  do 
IMira  M  vahit  le  grade  de  Heotenant-colonel.  Rommé  ce* 

iier.  M  u  eeovBas.  —  t.  oi. 


lonel  le  8  novembre  1847,  il  eut  d'abord  sottt  ace  ordres  le 
83*  de  ligne,  puis  le  le*,  et  Ait  chargé,  le  30  avril  1848,  de  U 
subdivisioft  d'Orléansville,  où  il  réprima  llnaorreetion  qui 
avait  édaté  dans  rouaraoseois.  Bosquet  (tot  pronurgénéral  de 
brigade  le  17  août  suivant  el  Investi  do  commandement  de 
Moetag^nem;  il  fit  avec  ooe  gmde  dialinction  la  campagne 
de  la  Kabylle  eo  1851  et  reçot  un  coup  de  feo  A  l'épaule 
guiche.  Diox  ans  plue  tard,  il  prit  rang  parmi  lee  généraux 
de  diviaioo  (10  août  1883)  et  rentre  en  France  apNrès  vingt 
campagnes  accomplies  dana  notre  colonie. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  France  et  la  Russie, 
Boequet,  qui  passait  pour  nn  de  nos  meillenre  généraux,  fut 
mis  à  ta  tête  de  la  2*  division  d'iniuiterie  de  l'armée  d'O- 
rient A  In  bataille  de  t'Aima  U  décida  par  on  habile  mouve- 
ment tournantdo  succès  de  la  Journée.  A  celle  d*Inkermann, 
il  sauva  l'armée  anglaise  d'une  destroction  complète  par  >on 
intervention  éoerfpque,  qui  lui  valut  les  remerciements  de  la 
Chambre  des  Coinmunes.  Le  10  Janvier  1858  il  prit  le  com- 
mandement do  2*  corps.  S'il  éclmua  dana  Pattaque  des  re- 
tranchements rosses  de  la  baie  du  Carénage,  il  enleva  de 
vive  force  lea  redoutes  do  Mamelon  Vert  et  contribua  le 
8  septembre  à  la  prise  de  Sébulopol;  dans  cette  journée  il 
reçut  en  pleine  poitrine  un  éclat  d'obus  qui  mit  sa  vie  en 
danger.  A  son  retour,  il  reçut  la  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur  et  celle  de  Tordre  du  Bahi,  et  en  1858  il  fut 
nommé  sénateur  et  maréchal  de  France.  Appelé  en  1859  au 
grand  commandement  des  divisions  du  sud- ouest,  il  fut 
obligé  de  quitter  le  service;  sa  deraière  blessure  se  rouvrit 
(on  prétendit  même  qu'il  en  reçut  alore  une  autre  très- 
grave  en  duel  )  et  il  alla  mourir  à  la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie, le  4  février  1861,  à  Pau. 

BOSQUIER-GAVAUDAN  (  JxAii-SéBAtTiai-FiiL- 
cband),  neveu,  par  sa  mère,  de  l'acteur  Gavandan  et 
fils  d'un  fabricant  de  bas  de  soie  de  Ntmes,  naquit  à  Mont- 
pellier, le  20  Juin  1778,  et  s'embsrqua  à  quinze  ans,  comme 
mousse,  sur  un  vaisseau  marchand  qui,  aprèa  un  long 
voyage  ao  Levant,  ne  revint  à  Marseille  qu'en  1798.  Les 
circonstances  n'étaient  pas  favorablea  au  commerce  ;  Bos- 
quier  renonça  à  la  marine,  et  à  dix-neuT  ans  embrassa, 
comme  tous  ses  parents  du  côté  maternel,  la  carrière  dre- 
matique.  Après  avoir  joué  quelque  temps,  en  province,  les 
valets  dans  l'opére-comique  et  dans  la  comédie ,  11  vint  à 
Paris,  en  1798,  et  entre  an  théâtre  Molière,  où  il  créa, 
d'une  manière  originale,  le  rôle  du  normand  Valognt ,  dans 
le  Diable  couleur  de  rote,  opéra  de  Gavaux.  Il  débuta 
en  1799  au  théétra  Feydeau,  et  fut  reçu  ponr  y  tenir  l'em- 
ploi des  Trial,  Atteint  par  U  loi  de  la  conscription.  Il  partit 
pour  l'armée  dans  la  musique  des  hussards  de  Chamboran, 
et  obtint  bientôt  son  congé,  comme  élève  do  Conservatoire 
de  musique.  De  retour  à  Paris,  il  entra,  en  1800,  au  théâtre 
des  Troobadoure ,  qui  avait  quitté  la  salle  Molière  pour 
venir  dana  celle  de  la  rue  Louvoie.  Ce  théâtre  ayant  été 
fermé  en  1801,  Bo^quier-Gavaudan  débuta  avec  succès  au 
théâtre  Favart  ;  mais  comme  la  réunion  des  acteors  de  ce 
théâtre  avec  ceux  de  la  salle  Feydeau  lui  laissait  peo  de 
chances  de  devenir  chef  d'emploi  dana  l^opére-comique, 
parte  qu'il  y  doublait  Dozahiville,  Moreau,  Lesage  et  Guillet, 
il  t*en  alla  à  Bouen,  ob  il  Joua  et  chanta  plusieurs  rôles  mar- 
quants des  trob  principaux  spectacles  chantants  de  Paris. 

De  retour  dans  la  capitale.  Il  t'engagea,  en  1803,  au 
théâtre  det  Variétét,  qui  en  1807  passa  du  Palais- Royal 
sor  le  boulevard  Montmartre.  U  y  resta  jusqu'à  sa  retraite, 
'  en  1838,  eo  étent  devenu  Ton  des  propriétaires  et  adroinis- 
treteors,  comme  gendre  de  Crétu,  qui  l'avait  été  longtemps. 
Bosquier-Gavaudan  donna  quelques  pièces  à  son  théâtre  : 
Cadet' Bous$elehe%  Àchmet,  comédie-folie  en  nn  acte,  180^ 
(avec  Déuugiere  )  ;  le  Diable  en  f  aconcei ,  opére-séria  en  un 
acte,  1805,  suite  du  Diable  eouleur  de  rose,  dont  il  créa 
le  principal  rôle;  Claudinei,  ou  le  Premier  venu  engrène 
omédieen  on  acte,  en  prose,  1808  (avec  Domertu);  fes. 
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Jirleléurs,  eoméâk  ea  un  aeU^  mâéé  de  couplets  (  tsio); 
et  afeo  iM«tii;  w'  atiflr6'0pér»«6inl^,  Drap  toi.  Il 
fionna  iitaf  w  IkéâlM  detàlH>Me*Sàliifr-Mutiii  (avec  Au-  < 
bertte  )  Êfim^ari  rêMUrminàteuriwênéém^Ên  FMus-  ' 

Cmata^^Êâkm;  'BMÉ|ttleii^yiiêètt  ftlMé^ioiigtem^ 
laTogMPdil  VritMtet  dvis«f«elittr>li(«^aMd>eon^^ 
Hc  ragiUté,  Btf'k  TOad0«r^t4e1a»^alté;  «0  l^tahioe  tv  la, 
<t>>ène;  ttiil»  tetsiialaor  qÉl  oaniètérisait  «ott  IR^ 
qiierof»4lttrl0tr«t  ITeûgéftltaiiilsi  to  peu  IMpli  «iateerle., 
Ceii  qualités,  ces  èéfetftanèines»  luitalaitNitfoiigbemps  lai 
vogne^el  lâ^  tttMirdii  poMie^  H  'avait  iifailleiii<s  la  ^oix> 
.igFéaMtf  «t  %mm,  du  fom,  (Ê^pemM  pas^r  jpiioar  un  Tir*' 
ltiu8«  ptrad  leé>  cbaittteiirs  *âe  TaudevAes;  mais  depuia| 
linéique*  àvùééà  fige/ayiaiit  augmenté  son  embànpdntJ 
avait  rendu  son  Ulent  un  peu  uniTonne;  aussi  s'élrit*!! 
I«i)nté  àiii  ffAles  àt  pèi^,  surtout  à  ceux  de  -généraux ,  d*àn4 
cieYis  'mlHtttres,  qui  lui  plaisàieit  d'antefti  plus  que  1«  rui 
Imn  de  la  Lé^^  d'Honneur  étéit  toqJourA*partie  <4>Dgée  dc| 
son  costume  :  U  ataU  «èlleaKInt  pris  todi  à  cette  d^orition  j 
prodTgqAfe  'de  nos  Jottrs  à  tant  Ile  Comédiens' de  t<lute  es-j 
pèce,  qu*lt  là  portait  Même,  dit-dn,  chez  lui;  su^sa  bbe  dé 
cliambi<e.ië  dernier  tiNe  qoir  crâi  est  cehii  du  pape,  dan^ 
Carlin  ^à  ffomê,  Bi^ferGatAiidÉn  est  tfiort  d'une  afnSc-i 
tion  au  eceur^kBatf^ioUes,  près  fie  paris;  le  5  aMf  18:43.  ! 

BOSSfAGE  est.  en  archltectdré;  le  nbnt  général  que 
l'on  donne  auicsaifflei' oui  détwrdeiitlè  t^tement  propre-f 
ment  dit 'd*utt  ptui^  du  dhme  plèniei  fly  a  dés  ihvm^  ,de4 
bâtimenUiout  oitleiv,  quf  sonthérlsi^'dê'bess^es,  dis^ 
tHbuééiyébttn^  certain  ordre  :  les  plus  célèbres  en  eegenr0 
Sont  èenx  du  i^b  iH/^i  à' Florence,  et  du  I>dkeniboarg  à 
Paris j  plusieurs  ^rrièreé  dç  ccÀte  demfère  tille,  ptAx^ 
nutrçs  èèite'dite  dérlfAHfe,  offirentun  exem^rtedefabris  dd 
iHïsi^^'bien  Jiidt  t^  dépopulaHser  ce  genre  d'oniemé^ 

n  ne  ftuitJpaÎB  confondre  les  bùUagu  atec  let  rtfend$  : 
ceux-ff  ^nt  creusés  r^Hèk-ement  en  Ugnijs  droites-,  lel 
tmeslifp^àcmtales,  les  aigres  yértvealé^  de  (^çdn  (pims  ln4 
dlqtienVréètléhent  ou  en  apparence  la  grandeur  des  pierres 
fie  tajlAé  qui  fbiinent  là  codstroction  ou  en  d^seitt  lel 
joints,  tei  Murs  de  la  Mafsôn-Carrée  dé  Mîmes  sont  à  Ilixf 
térieur  diffsé*  pàt  de?  irefékids  i  on  en  toit  j^lusiéufs  exemi 
plès.  à  Paris,'  au  paMs  dq  tWnpIe ,  I  l'église  db  la  Maf 
deleipè/ne.  .    TcrasÈDUB. 

BOSSE*' tt  «eraiC  dfmdlè  de  déterminer  d'une  mam'iré 
pasitfT^  sl.cè  Mot  a  été  employé  pribiithrëmént  pMÏa  sculpr 
ture  où  pir  l'orférrerie  :  maintenant  il  sert  également  dans 
Fuît  d  )>utioé  dé  ces  arts.  Les  ou?râge^  d'ortëYterie  se  dll- 
TisenV^p'^^f  PAriîés, /à  vausttU pUUtti'ta  vaùs^tf 
en  bosses  l^n  plats  et  les  fissietles  coihp^sent  là  premi^i'ei 
les.bassîivf^  1e$  aSguiières»  les  gobelets  et  |es  flacons,  le^ 
Hanibeaux,  les  gr^i^des  lampes  et  généralement  tous  te^ 
ourrages  qui  ont  pne  Torte  concavité  ^  appartiennent  à  là 
seconde-  Oa  dft  ausst  des  (mrrd^e^  en  bosse  pu  relepéè 
en  6o5|e  poûi:  désigner  >^  guiriandê»  dé  flroits  ou  àutreè 
omemi^ts  qui  étaient  ,Mif]erpls  si  fort  eà  i^sage  ^s  \t$ 
gfandçs  pf^  <l'f^(genterfe  ,'êt  qui  s'obtenaient  en  frappant 
la  pitçe  ayuc  un. marteau'  dQ.mnim  à  y  f$in  4es  bov^ 
que  le  talent  dé  TouTrier  amenait  à  la  foripe  dont  il  aTai 
besoin^  nubien  ,qu'i^  estampait  en 'frappant  Ja  pièce  su^ 
un  moule  en  acier  trttjnpé.  Il  n'ap^rlieut  donc  qui  unboÉ 
oufricr  d^saToir  |>ien  ikipé' |a>^  sulyant  que  ao4 
traTàil  a  plus  ou  mom.de  saûl^»  ^  dit  qu'il  est  «n  rôndé 
àoisê  ou  ep  demi'4H>$sè.tmif  tous.iès  cas ,  ce  IraTail  est 
cil  relief,,  et  )ofS(tq'i(  es^..uirmmé  on  <jtit  que  )é  .pièce  eà 
bt»$sUê  on  boiieléeJOk  peut  aussi  (iiirtç  def  tàifeé  par  acd- 
«knit  k  DM  pi^  4*aigfÊiy^rle^ alors  elle  fst  détériorée,  là 
pièce  M  trou?  ^  ^K»ii^..'  ,;   /.   .'.  î 

La.senlplun  «mplipieâqitstk»  ei|>n9ésiaB;i  de-roitc/e  boss^ 
«t  de  liènàÂMse^^uiTaiit  que  le  statuaire,  a  /aii  un  ouvrage 
de pleinou de d«Rih>1l>M>  On,d|tqu'un  existe ade belle$ 


bosses  dans  son  atelier,  qu*un  élèfe  est  aasa  Ibrt 
skier  d'après  la  6etfe.  Dans  «e  cai,  tetse^^igne  des  %Mi 
en  plAtM  ordinairement  ceélées  dain  des  moolea  pris  tett 
sur  des  staiués  antiques^  «Il  Sur  la  nature  natae. 

Dtt  moi  dntlè  on  a  M  en  srchîteetttrV  le  mol  àofsa^e 
C^ésl  «Asslde^oe  nMotqiAr  tMI  celui  de  bàsséUê,  appfiqoé 
aux  ornements -eiror,  en*  argent  ou  en  cuivre  tfûi  tfinwnBi 
4es-dMifi'  liouts  dtt  Mors  ^n^debors  de  li  btmche  do  cliefil , 
et  qui  en  eflbt  sont  relevés  en  boisefé  ' 
^  l/expression  pmreiWate  étonner  dani  kt  bosse,  pour  dire 
élre  dupe.  Tient  de  «e  qu'entérines  de  paume  on  dqibds 
dJMle  là  partie  de  la  taiMOe  quireatoie  la  baBe  dans  k 
dedans  du  jeu,  par  Metolè  ;  ^esl  donc  ^né  faute  au  joueur  de 
donner  dans  cette  partie;  et  oVsl  unf  talent  à  Padrersairt 
de  le  faire  donner  dans  la  bosse.        Doonn  eSbsé, 

BOSSE  (JftirHie>.€festnnmoreeàn  de  fort  eordafe  io> 
lldiemefit  arrêté  innr  l'un  de  aes' bouts  à  un  point  résMaat, 
et  amarré  de  l'autre  bout  sur  un  cordage  qui  ûdt  cflbrt. 
Metti^  'une  bosse  sur  un  cordage,  ou  le  bosser,  cTesl  Is 
retenfa-  contré  rofa|et  qui  lui  fait  résiétance. 

La  bosse  fermante  ou  JIxe  eit  celle  que  Pon  met  sur 
les  cftUes  en  atant  et  en  arrière  des  bittes^  pour  imnlt^rr 
cet  appareQ  des  eflbrts'  continuels  des  câbles,  ta  bosse  de- 
doiir  sert  à  suspendre  l'ancfe  an  bossoir.  Il  y  a  encore  la 
bosse  àfntetf  la  frotte  à  a^guiHetles,  la  basse  votamU, 
la  boue  à  croc,  la  frotte  cassante,  qui  se  firappe  sur  le  càbfe 
h  Pftistitnt  do  moufllage,  par  un  temps  fixe,  et  amortit 
pMr  sa  ruptnrè  la  secoâsé  trbp  Yiolenté  que  le  câble  poor- 
rait  recerpir.  La  bosse  du  eanoi  sert  à  amarrer  les  end>ar- 
caUons  à  là  trilne. 

'  BOSSE,  BOSSUS.  Nous  ne  parlierôns  id  ni  des  frottet 
prorenaM  d'un  accident,  d'nne^on  tOsion  extçme  on  d'oK 
lésion  des  taisseaux,  ni  de  ces  autres  frottes  du  front  oa  de 
la  tète  qo!  servent  dlndices  aux  aptitudes  de  Pesprit,  aux 
propensions  du  génie, .et  qnl  révèlent  one  baute  vocalioB 
intdleèfoelleôu  nnè  toàète  fndinàtidn  pour*  de^  vices  déplo- 
rables (rojrçyPtaàéMbLooiiy.  Nous  dirons  un  mol  senhment 
de  ces'défàdts  corporels  qui  portent  le  même  nom,  el  <pii 
Hidëentalà  grftcè  du  -Maintien ,  altèrent  la  sàntt,  «|  qui  ne 
sont  pas  toujours  ^ns  influence  sur  le  caractère  moral. 

Le^  bossus  bntbi  ooibnne  rertébrale  déviée,  mie  ^nnle 
grosse,  ordinairement  le  tronc  court,  les  jaînb^  et  ks 
bras  d'une  longueur  quelquefois  demeurée,,  la  tète  vo- 
loMineuse,  le  ftat  baut  ou  incliné,  lalrespIraUfAi  gênée, 
f esprit  iikisif  a  là'  caràdère  souvent  difiicae.  Les  en- 
fants des  riches  ne.  devtoment  onKnaiitment  bossos  que 
▼ei^  Page  de  dix  k  quinze  ans,  i^poqne  de  i^êchision  et  d'é- 
tudes :  id  l'altération  de  la  taille  dépend  surtout  des  vête> 
mentis  ^  de  Péducàtion.  On  observe  également  dans  Is 
dasses  aisées,  Ipie  les  filles  sont  plus  souvent  déforaéei 
ique  }es  garçons,  ce  quil  faut  attribuer  am  corsets  doit 
on  emprisonne  à  contre-temps  le  buste  dâical  des  jeunes 
persot^tâi.  Lliabitude  de  se  servir  plus  communément  da 
bras  droit  qbe  du  bras  gauche  Ibit  aussi  que  l'on  trouva 
plus  souvent  Pépine  dorsale  courbée  de  droite  à  gànclie,  et 
que  Pépàule  droite  est  presque  toujours  plus  élevée  «t  fdns 
ed  tiçti^.que  t'épaule  gauche.  Du  rec^,  la  déviatitoo  coa- 
tratl^  est  très-èaiigereuse,  b  éausé  du  coeur,  qui  qsC  à  gau- 
che, et  dont  1m  mouycMents  pourraient  être  gènés.par  sotte 
de  la  dffToraiilé,  La  inastturbation  est  ainsi  que  les  scrofiiles, 
la  cause  la  plus  fréquente  des  diliormifés  de  la  taSk.  Il 
n'est  pas  non  plus  très-rare  de  voir  âeis  déviatlms  verté- 
bralesqui  paraissent  dues  au  lait  d'unenoorrice  étrangère  :  k 
lait  est  un  second  sang.  L'habitude  où  Ton  est  de  se  ooocber 
sur  le  cOté  droit  et  dTappuyer  la  tête  sur  d'éptU  oniOeis 
ou  coussins»  peut  t^sâ  occasionner  k  mtaie  rémIUL 
Quelquefois  ùtileft  à  la  conservation  de  U  vie ,  ces  lunuiiai 
sont  certainement  nuisibles  à  k  stature  :  une  cnMe  eia- 
gérée  des  coups  de  sang  e<  des  congestions  sangainri  «h 
gendre  fl^ncmmént  des  diffomités  da^gerawqs^ 
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U  pnaiièni  «ataca»  à  Tépoque  de  J«  pcnuie  dos  dinU,  et 
à  Vùoomim  ô»i9mw  étftmàoa^  imi  lyotte.  uûnttonno^ 
U  dealitiim.  I<e$  diflonnltés  froYinaent  pasioU  d*Mi  ra^ 
moOisMBieot  ôm  m»  d*iiMMrtê  de  wcfalthmflt  et  MMtenf 
alors  les,?erlèbgtsproéminaBt<in<rriètew1^D<lqocfo^  aoiii, 
Dtajs  plus  nraoMQt,  les,  vertèbres  froénÎMiii  «b  ayant 
(Mffft  DwreawT^»  GieaosBi).  lie- nroolUsseoMot  na^ 
UdîT  des  Tertèbies»  tuasi  UeB  qoe  la  >  maladie  de  Pott,  peal 
Cure  que  ces  os  se  laiflsenidéprimert  et  tootela  eoloniie  dn 
traoe  s'Méchit  alen  par  Jftsiliipifreaet  dn^Mids-doeorps 
<m  des  0pands  monimmU. 

Les  dàriatmis  Tertâwales  oa  boiMS  soati  quant  àia  pce> 
mière  entooe,  dhotne  .drégnepce  4g»ia  dans  les  deax  sexes, 
et  c*est  tout  simple.  flUm  o»  saKCMa,  les  enfants  ont  on 
tempérament  semlM^K  un  r^^ime  pareil,  les  mêmes  Té- 
lementibf  lee  marnes  Miitndes  ;  mais  à  U  puliertéi,  le  dispro- 
portion devient;  très-éfidflntei;  peor  dix^olt  à  fingt  jeunes 
filles  bossoesy  de  rife  de  douBM  à  seiie  ans,  on  compte 
quelquefe^àpeine.jnngBitoniete*estuneraisoBde  cfoire 
à  le  miintaiee*  inAneoee  de  location  et  dn  régime  des 
femroei,  delem  yje  teep  sWsntsire»  de  la  TJdense  stmetore 
de  leurs  Tètcments,  eto.  Ces  boases  qui  apparaissent  à  la 
puberté,  soai  .presqpe  tei^enn  Uténles>  dirigém  d^m  oAté  4 
rwtre,  de  droîto k  gMMbe  onde  ganche  à  droite.  19ons  de* 
vons  dire  id  qn^on  e  plus  d*une  fois  faussement  attiibné  à 
une  prsmjjhw iproissws  oa>  raeconebement  des  diflbr- 
mités  qu'on  «lail  jasoue  là  soignenaemeni  di^aimoléei. 

Il  n*«Mstoprepque  jamais  une  seule  déflation,  .«M  bosse 
însolUe  :  la  première  courbunune  Ibia  fomée,  soit  en  oou, 
k  roocasion  d'une  «lande  «igocgée»  d'un  tortioolis^  d*nne 
flaxio»r  ioit  an  doe  par  rinfloence  Aebeuse  de  Yèjtsments 
trop  senrési  il  se  lonDe  bientèi  deux  autfss  courbures  qui 
altêniBnl  avec  ^  premlèie*  Si  la  bosse.dn  dosest  ceoTexe 
à  droite,  Wepuibwes  4u  eon  et  dm  lombes  sont  conTe&es  à 
gencbe,  et  de  U  eerte  ^équilibre  du  trene  se  trovre  exacte- 
ment mainleBu,  Si  Ton  ne  mentienne  et  si  Tonne  rereaique 
ordinairemeal  que  la  déviatien  du  dos,  ceU  vient  de  ce 
que  la  présence  de  Pépauleen  cet  endroit  rend  cette  dillbr- 
mité  plus  évidente,  nonobstant  Im  secrets  raffinements 
d'âne  toilette  étudiée.  La  Tmie  borne,  on  ttUe  du  des,. est 
eoQvent  eonsécntiveà  une  premièm  déviation  dn  cou  on  dm 
lonbesp Cdhrd  se  forme  fréquemment  la  piemièM  iloade 
rimidtfation  peut  la  produira.'  Sei  ^wff*w  \f^  pl-^  ff^^quffi^ff 
eontU  oourbure  videnaed^unei Jambe,  Im. gonflements  on 
tumeurs,  blanebm  d'un  genen,  lesmaMtes  de  Partleulallon 
de  la  hancbe,  une  luiatten  immbimle  de  k  cuisse,  une 
entorse,  un  pied  bot,  une  pWe,  une  fistule  doulouMuse^ 
qnclquefeis  un  simple  cor.  L'extrême  lliiblesm  ou  la  parar 
lyaie  d'une  Jambe  a  aouvent  détemUné  de  em.eeuiburm 
due  vertkbrm  lombairm;  et  oemme  c^est  le  mnnbre  guicbe 
qui  est  le  phie  exposé  à  cm  paralysim,  k  cause  de  la 
position  de  renfimt  dens  le  sein  de  sa  mère,  à  raison  aussi 
de  la  roanièfe  dent  il  lerte  iacUaé  en  dormant,  pour 

bembém  à  gancbe,  parce  que  Tentot  se  porte  et  se 
peoclie,  en  maicbant,  natusettement  du  ciMé  de  la  mefl*- 
leure  Jambe.  Bientôt»  et  par  contre-coup,  J«  vertèbrm 
da  dosloQt  faiilieàdroiteKfl(l'(^muI*dece  cOté  devient 
proéminente^ . 

^aa  i^^^9  AiaBa^v  ^uai^^P  ^^^^9  pa^v  p^^Ba^a^aaai    v^HBa^vaw^a^^^^^  a^^awa^^^^a^a^pï*ae^  a^a^a 

la  des,  siée  afestcbei.da  tout  Jeunes.  flBiaat&aeioAileax 
et  recWtiqumi  etaloff  la  dMIbnnité  ne  sanriaiit  qu'à  cause 
do  ramelÛssemsnt  des.vertèbres,  doreaues  fiexibimaoas  le 
poids  de  la  lêtaet  da  beat  du  tronc  Mais^an  voit  amm 
ftiquemmsal  de  pamMIeedéfiayoas  ebetksinaladm  atteints 
dhine  pbtbisie  fistuleum,  d'une  pleurésiaebraniqaev  d'un 
rfpanriîemfnt  d'caa  ou  da  sang  Imisment  léaeibé  i<  nous 
Mwm  aNirvé  tmis memplm  de  ce  Ail,  On  voit.alors.le 
édté  malade'de  la  poitrine  s^aplatta'  et  se  déprimar,  et  la 


eolonaè  vertébrale  et  ta  côtes,  >  sa  lamber  proportionnelle- 
ment à  .Fepposila,  .'<  -  ' 

'  Lea^dévislieBa  da  la  colonna  vartébrala  ont  de  graves 
inooaténientS'pour  lâaanté  ;  «Hm  compromettent  en  elTel 
lee  onsanea  l«.  plas  esseaiids.  La  peilrina  est  ordinake" 
roartjétréde,  et  même- dm  4eQX  côtés  :dn  côté  bombé, 
par  ks  vertèbrm  déletém^ide  Taotrè  côté,  par  I^aplatlsM- 
ment  des  côtm.  Anis^  la  raspiratièn  -deabéasoe  eol-elle 
gètiée,  courts^  beletante^  soavsat  même  U  7  adelatoox^ 
de  Toppresaion,  et  eomme  dm  s^ptômes-  d'asthme.  I^ 
cœnrest  seaveat  comprimé  oit  moins  Hbre  de  bsttre  :  de 
Udm  palpitations  et  queiquéfok  del^aaxêété.;L*aorte,  dis- 
tendue ou  plissés  (selon  le  sens  dans  lequel  a  Mou  la  cour* 
buia),  mt dispasée  à  m  laisser  dilacérevi  élaiglr,  conditioo 
Irès^fiivarableanxanévrismes.  La  sang  voage- parvient  dit- 
fidlemeni  Jusqu'aux  sarfàcm'  du  ebrpai'  ce  •  qui  détermine 
la  pâleur  de  la  peau^  rend  cbei  tes  jeaamfilles  la  puberté 
incamplètB;  d'àutrw  fois  le  retour  du*  sang:  vcifieux  est 
entravé,  et  alomlm  beasus  ont  k  figure  dte  rouge  aineiix 
comme  ks  ivrognes.  Lm  broncbea  aant-  icouibém  videur* 
ment,  quelquefok  oemprimém  par  yeette^ disteadae ,  bwM 
bien  que  k  nerff^ée^rrmi  gaudie^  d'oèprovient  oetk  voix 
rauqne  qu^nt  beaucoup  de  bossas;  Le  dfcpbragme  mt  ilis- 
teadu  d'un  côté,  rekcbé  jusitu'à  llmpulssanca  de  l'autro 
côtéytk  série  qa^  ne  coacoort  plus  qnlmpaNbitement  à  la 
mspimtlon,  par  là  encore  plus  ginik.  iLm  mneoks  sont 
amjpek  et  aHoagée  dacôté  centeie,  trop  rappiroché»  <le 
karsattachmdks  côté  coacave,  ca  qui  les  rend  pdbr  ainsi 
db«'  oisifli;  et  d'aUkurs,  quand  ik  aghalent,  ft  existe  entre 
eux  si  peu  d'aocord  qu'ik  ne  pourraieat  qu^iooter  aa  mal 
qa'eax-iaèflMS  partagent;  Ik  ne  léralenl  qa'lMxMtre  k 
difformité.  Lei  nerfli  ea  trouvent  également  oompeemis  par 
la  déviation  1  comprimés  du  côté  concave,  iksont,  du 
côté  bombé,  dktenduset  tiraUksà  leur  ksna  du  éanal  ver- 
tébral, et  de  là  proviennent  dm  donkurs,  dm  éknosmenU, 
seuvmtde  k  fotbksm,  on  même  dm  symptômes-  de  para- 
lyskdaas  ksmembrminforiearaetda  côté  de  k  vessk; 
quelquetpkmème  il  survient  dmconvukioas  au  paasagèrm 
on  peimsnentm  ;  et  coasase  k  bant  de  k  nwelk  épkière 
parti«e'  quelquefok  cm  tbrailkmeak,  il  «'ml  pas  très^rare 
de  voir  dm  bomua 'devenir  louches  tout  à  ceiq>,  oifrir  dm 
oonvnlsiQns fnsolilm à  k  kee» et  d'anftns  fok  ksticsks 
f^s  singidien.  On  a  ^  qadquefok  appamiire  sottlaiMlneut 
une  iènacérébmk  avec  délire,  qufoa  ne  peavalt  attribuer 
qa'à  k  cause  dont  nous  parkna».;.  <  D'iHIenrs,  k  moeUe 
épUèia  eMe^mêmCi  cet  oigme  si  délieat  et  l'un  dm  plus 
esieMiels^  k  vk,  m  trouve  soaveat  comprimée  chex  les 
bossas,  soit  par Pexcessivedéviatiun4ks^eerfUtfeH  soU  par 
kgonikmentdecmosetdeknnllgamenk  totanaédkirm; 
etakm  ttpeut  snrveairde  gravm  sgm4ilômm,depakde 
simifim  convukicns  ou  k  peraiysk  Jusqu'à  roppression 
rasiàratoim  et  rafbiblissement  graduel  du  pouk,  le  cœur 
lecèvant  -de  k  moeUe  llnfluenoe  qui  Oiit  roauvoir  k  sang. 
Lm  difformités  dhrersm,  tous  ks  défouto  corporek, 
pourvu  quik  épargnent  ks  argaamdéaolaaà  HatelNgence 
on  ebsffés  da  KaCGraltre,loindenÉlraàtapiit,  lui  piôtent 
«eooait  et  ^lyandisast.  Un  ôtte  dMàrme  pu  infirme  qui 
aent  am  taiperfections  et  qui  s'en  afiiigs,  applique  tautm 
sm  focultés  à  Mra  pardonner^  à  forcadatâknts^oa  de  vertus, 
ks  défautoquH  tknt  jde  k  nalarè  ou  de  sm  pitiprm  kutm. 

Aussi  voit«n  parliik  en  dm  pertmmmdHin  fbysiqne  dis- 
«rackux  k  réuaktt  de  cm  dons  atlra^anU  qui  dbi^Ment  a 
•rinduIgmca^agrémenkdnNunearoudaearaclèm  qui  féniettt 
paidonner  Jusqu'à  dm  vkm.tl  qui  dksimident  k  kUlnir 
BOUS  un  voMe quelquefois  séduisant  Om  aoHm  dedéeuu- 
f  eiém  cansenti  toijoamdelkttansmaarprtsm  i  nous  airéon»  a 
wmu  imaginer  ^ona  par»  noua  eat  dnede  am  qualitétlmt- 
lantm  que  «eue  décattVMOt  alasl  contre  toute  attente,  •  i 
■aalgiédaftcbeasmpfévaaltoni.  Unaaatiacaasevknt  coiti« 
penser  cbm  cm  ^  pialbeureux  ks  tarte  dtee  aaiiMrq 
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rigoureuse  et  partlile.  Limperfection  même  de  leur  structure 
les  préserre  de  la  tyrannie  des  sens  et  des' dissipations  du 
jeune  âge.  Cette  chaleureuse  adolescence ,  que  le  conunun  des 
bonunes  consume  en  jouissances  flrivolesi  eux  Us  Tutîlîsent 
en  acquisitions  solides,  qui  dans  la  suite  de  leur  vie  feront 
leur  gloire  ou  leur  bonheur.  Peut-être  que  ces  premiers  sa- 
crifices leur  sont  pénibles  ;  peut-être  sentent-ils  d^abord  arec 
amertume  cette  inégalité  qu'ils  devraient  bénir  !  Mais  quand 
est  Tènoe répoqoe  de  la  maturité»  cet  âge  où  la  beauté  du 
oorpSy  fonée  pour  toi:\iours,  remet  en  apparence  tous  les 
hommes  de  nireau ,  c'est  alors  que  commencent  pour  eux 
d*heureuses  représailles,  où  leur  vanité  se  dédommage  avec 
siurcrott  éa  privations  et  de  rinsipidité  d'une  jeunesse  sou- 
vent humffîée. 

Ces  remarques  ne  sont  toutefois  qu*en  partie  applicables 
aux  bossus  proprement  dits.  Et  en  elTet  la  riche  intelligence' 
dont  fl  n'est  pas  rare  de- les  voir  pourvus,  n'est  pas  seule- 
ment occasionnée  par  des  causes  moralQi.  Quelques  circons- 
tances physiques  serrent  ici  d'auxiliaires.  D'abord  il  est  in- 
contestable que  plus  est  entravé  l'accroissement  de  la  moelle 
épinière,  et  plus  le  cerveau  a  de  volume;  attendu  que  la 
masse  totale  du  système  nerveux  est  toujours  à  peu  près  la 
inéine.  Or,  un  cerveau  plus  gros  comporte  une  intelûgence 
plus  puisBante,  plus  active  ou  plus  àevée.  D'ailleurs,  la 
torsion  et  les  courbures  maladives  des  vertèbres  nuisent  à 
Taccroissément  du  tronc ,  et  de  là  naît  une  autre  Influence 
propice  à  l'esprit,  puisque  la  quantité  du  sang  et  la  force  im- 
pulsive du  cœur  restent  les  mêmes  pour  un  corps  plus 
exigu.  Toutefois ,  les  bossus  complètement  diff9rmes,  les 
grands  bossus ,  sont  les  seuls  notoirement  spirituels.  •  Cest 
qu'en  effet  eux  seuls  ont  le  crâne  plus  volumineux  et  phis 
rapproché  du  cœur,  leur  tronc  ayant  plus  d'exiguité.  Il  est 
%  rai  de  dire  qu'on  trouve  souvent  des  gens  très-médiocres 
parmi  ceux  qu'on  pourrait  nommer  les  demi-bossus.  Or, 
comme  ils  ont  oui  dire  depuis  leur  en&nce  qu'ils  auraient 
un  Jour  hnmanquablement  beaucoup  d'esprit,  un  esprit 
p.ein  de  verve  et  de  saillies,  ils  en  simulent ,  ils  s'efforcent 
(l'en  montrer;  et  cela  même  les  rend  insupportables  aux 
esprits  bien  fidts.  Mais ,  qu'ils  aient  beaucoup  ou  peu  d'es- 
prit, les  bossus  sont  presque  toujours  d'un  commerce  au 
Mioins  difficile.  Cette  dii^sition  tient  à  leur  excessive  sus- 
t  t)|itibilité,  à  d'extrêmes  prétentions,  à  un  besoin  de  médire 
iuMtiable,  et  à  un  caractère  essentiellement  tourmentant 
L*liabitude  quHs  ont  d'être  raillés  les  tient  toiqours  en  armes 
et  les  rend  hostiles.  Curieux  d'un  combat  oh  leur  grande 
expérieiioe  leur  promet  victoh«,s'ito  ne  se  défendent.  Us  at- 
taquent Leur  vie  entière  est  un  Ussu  de  méchancetés  ingé- 
nieuses ou  peu  s'en  fiiut  n  n'y  a  pas  jusqu'à  leur  physique 
qui  ne  garde  Fempreinte d'un  pareU  esprit;  sans  avoir  tout 
à  fait  U  tête  de  Thersite,  Us  participent  die  ses  défauts. 

Passé  l'âge  de  vtngt  ans,  U  est  bien  diffîcUe  de  redresser 
les  taUles  déviées.  La  chose  est  dlIBcUe  principalement  si  la 
déviation  a  plus  de  huit  à  dix  Ugnes  de  courbure ,  et  si  d^ 
il  s'est  effecùié  une  vraie  torsion  dans  la  colonne  courbée. 
Les  difformités  ne  sont  réeUement  guérissables  que  lors- 
qu'eUes  sont  commençantes,  seulement  reconnaissables  à  la 
atiuation  disparate  des  deux  sehis,  et  pour  ainsi  dire  encore 
fugitives,  on  pouvant  disparaître  dai»  certaines  postures, 
El  même  nous  ne  parlons  que  des  filles;  car  les  garçons 
ont  ordinairement  trop  d'IndodUté,  trop  peu  de  patience 
et  de  coquetterie  pour  s'assi^ettir  aux  traitements  néces- 
saires en  pareUle  conjoncture.  Puisque  les  difformités  com* 
mençantes  sont  seules  susceptibles  de  guérison,  on  doit 
s'appUquer  à  les  reconnaître  dès  leur  début.  Or,  les  dévia- 
tions vertébrales  s'annoncent  ordinairement  par  une  dou- 
leur sourde  et  insolite  vers  un  pobit  Umlté  de  Téciiine,  par 
des  douleurs  vagues  et  passagères  dans  les  épaules  ou  dans 
la  poitrine,  par  rinégalité  d«i  hanches  et  des  flancs,  par 
une  épaule  qui  grossit  et  s'élève,  par  le  dandinement  ou 
ifi^  oicUlat|t9/Dus  ^  la  n^^rdie,  w  pne  sorte  de  daudica^ 


tion,  par  de  la  faiblesse,  des  pslpHatioiisel  de  IV 
Si  lajeunepersonnedontia  taille  oomneaoe  à  sedéftwer 
se  tient  debout  sans  marcber»  d'ordineiie  eOe  ne  t^epfmte 
que  sur  un  pied ,  et  saisit  d'one  malB^  lin  et  wtMisnir, 
le  bras  opposé,  au-dessus  dn  coude.  Prasqnê  Iwjets  la 
jambe  correspondante  à  l'épmle  proéninenle  panil  'piM 
longue,  parce  quele  bassin  iaeline de  eeoOléu  Semai  anni 
le  nés  ou  le  menton  se  déforment,  la  p«r«léde  In  vais  iPM* 
tère,  certains  doigts  perdent  de  leur  vé^akaMi  û  tff  m 
pas  jusqu'au  sourire  qui  ne  prenne  alors  une  npMaiBa 
caractéristique.  Toutefois,  s'A  s'agit  d'ime  jeu»  tta  de 
douie  à  seize  ans,  c'est  ordinairement  par  les  seias  qa^Ma 
mère  s'aperçoit  d'abord  d'une  dmbrmité  eomwenpinia  :  In 
sein  qui  répond  à  l^épaule  aalUanta  est  le  pins  dinvét  i 
dépasse  souvent  de  plusieurs  Ugnes  le  niveau  du  âeia  mnwiai. 

Quant  au  traitement  des  dévintioBs  de  la  taflle^  aofea  aa 
mot  OaTuoptoiE.  D' Isidora  tanaoa. 

BOSSE  (AaaAHAM),  gravenr  à  reau4brte,  aimaft  à 
Tours,  en  1611.  Sa&mille,qui  le  destinait  aabtfren,  M 
fit  doimer  une  brUlante  éduci^n  ;  mais  Bosse»  étant  veau  k 
Paris,  renonça  subitementà  la  eairièrequ'ea  voolall  loi  tidra 
embrasser,  et  entra  dans  l'atetier  de  Gattot»  Gfêeo  à  Inappli- 
cation qu'il  sut  Caire  de  ses  connalssaneês  aecprfses  à  rart  dp 
dessin ,  ses  progrès  furent  rapides.  Monuaé  ea  Mat  pm- 
fesseur  de  perspective  à  l'Académie  royale  de  PeAitnve,  Il 
écrivit  pludeurs  ouvrages  remarquables  aar  nette  bmche 
de  son  art. 

Bosse,  dont  le  caractère  ne  pouvait  se  pUer  aux  eoUgsocae 
de  Lebrun,  pubUa  plusieurs  pamphlets  «entre  «ehrinci, 
que  le  fit  rayer  de  la  Uste  des  académiciens.  liée  relira  alers 
à  Tours,  où  U  mourut  en  167S. 

Les  principaux  ouvrages  de  Bosse  sont  a  Jfo|«a  aainsj'' 
tel  de  pratiquer  la  perspective  sur  les  iMetmmet  sur» 
faces  irrégulières {PHii^  ie&3);  Traitéde  kinumièredé 
dessiner  les  ordres  d^arekitedure  (Paria,  1664)  ;  IfnUé 
des  diverses  numiires  de  graver  en  taUle-4amee  (Paris, 
1645  et  1701);  etc.  Parmi  les  gravure! dues  au  burin  deeal 
artiste,  U  ikut  citer  le  Recueil  ^estampes  pour  servit  à 
l* Histoire  des  Plantes,  exécuté  par  ordbe  de  Loo&s  XIT, 
d'après  les  pebitures  oi^nales  de  Robert ,  et  ne 
pas  moins  de  3,U9  planches  en  a  volunéet  in-folio. 

BOSSEMAN.  C'était,  dans  l'andeane  marine, 
sorte  de  oontre-maltre  chaïaé ,  à  bord  des  Tiissewx,  du 
veiUer  aux  ancres,  aux  bouées  et  aux  câblée.  Daaa  le  Nani, 
le  nom  de  bosseman  (honune  à  la  bosse) est eneeca  donné 
â  certahis  olBciers  mariniers  de  manœuvre. 

BOSSI  i Josa>H*CnABi mhâ iiaâi r ,  baron  ne), 
de  Sainte- A^the,  l'un  des  plus  grands  poètes  lyriqu 
demes  del'ItaUe,  naquità  Turin,  le  l&noveniikfal7ia,el 
reçut  dans  sa  jeimesse  les  leçons  du  célèbre  abbé  DenlNa. 
Dès  rage  de  dix-huit  ans,  U  avait  composé  deux  tiugédies, 
Sea  Silvia  et  ICircassi,  qui  eurent  quelques aaœès.  Eu 
17S2  U  publiaà  U  louange  de  Joseph  II  et  de  ses  réronnas  un 
poème,  dont  les  idées  généreuses  et  indépendantes  déplureni 
fortàlacour  de  Turin,  qui  prescrivit  à  fauteur  d6  voyager 
quelque  temps  hors  du  pays.  Bossi  aUa  résider  dna  la  repu- 
bUque  de  Gènes,  mais  six  mois  après  il  y  était  aeerédM, 
en  quaUté  d'abord  de  secrétaire  deJégatioB,  pub  dechaïaé 
d'affaires  de  la  cour  de  Sardaigae»  De  là  il  Ait  rappelé  à 
Turin, oàU  fht nommé sous-eeorétaire iFtiat an mMsIère 
des  affàkes  étrangères.  Ce  fut  pendant  cette  épuque  que 
Bossi  composa  son  poème  sur  la  nMit  hériiqne  du  priaea 
Maxhnfliea  de  Brunswick,  noyé  dans  l'Oder  ea  tTas,  en 
voulant  sauver  de  pauvres  paysans,  et  les  poèans  ^MUIet 
éLà^UBollandepae^fUe•C%é^akeQÊb^mk  iaiinMnt 
tableau  des  beaux  iUU  de  l'histoira  de  BoHaade,  depuis  la 
conquête  de  llndépendaaee  JMqu'à  réUMisseaMaft  du  sta- 
Q^oudérat,  en  1767. 

Cependant  U  révolution  française  venait  d'éelaler.  La 
Savoie  et  le  comté  de  Nice  ayant  é|éeaf«liit  pur  lis  Fkii* 
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de  Turin  chirgea  Bosti  de  se  rendre  aa  quar- 
dm  roi  de  Pmne.  De  Frandbrt  Bosei  se  rendit 
B  t'y  UmiTiit  enoora  «u  moment  où  y  par-' 
nenreDedn  tr^té d'alliance  défenriTeet  oflènsiTe 
enlin  le  roi  de  Savdaigne  et  la  répubHqoe  (hmçaise, 
aiwèa  la  prise  de  Mantooe.  Paul  1**  fit  aus- 
signiieràBaBslypalsanK  ministres  d*EqMgne  et  d*An- 
glelscm ,  IVudre  doiioitter  la  Rosiie.  A  son  reCoar  à  Turin, 
Boiriint  antoyé  par  Charies-anmannel  lY,  comme  ministre 
résidenV  près  da  la  république  de  Venise.  U  arait  à  peine  en 
letsapaéasfy  iMtaBeri  que  le  ymtemeroent  aristocratiqoe 
de  Venise  cessait  d'exister.  Bossi,  nommé  alors  par  le  roi 
MB  député  près  dn  gfménà  en  chef  de  Tarmée  française  en 
Italie,  issla  coMtamment  auprès  du  général  Bonaparte 
depaislasignalniedesptelindnairaideLéotMa(t5aTril  1797) 
jasipitetiailideOaaqpo-Fomiio  (  17  octobre  1797).  Nommé 
easoile  miniitie  résident  près  d«  la  république  BataYc,  il 
M  Ua  dana  c»  pqrs  i^ee  le  commandant  en  cher  de  Tarmée 
fnuleoMafn,  le  général  Joubert,  et  cette  liaison  lui  faci- 
lita plis  laid  leanMyeos  d*ètre  vtUe  à  son  pays,  lorsque 
JosMy  ftil  eofoyé. 

Le^déeembra  1798  Jonbert  entndt  à  Turin.  Le  roi  de 
Sardsigae,  en  renonçant  à  ses  filats  d*Italie  pour  se  retirer 
dans  son  Ile,  dédara  délier  ses  sqfets  de  leur  serment  de 
(idâité.  Bossi  reçut  en  même  temps  à  La  Haye  la  nonvelle 
de  PéMgnsHMBt  du  rot  et  celle  de  sa  nomination  par  Joubert 
SOI  Conctiens  de  membre  du  gouTemement  provisoire  du 
Piémont.  En  passant  par  Paris,  il  s^assura  bien  Titeque 
riatastion  dn  Directoire  éUit  de  gprder  le  Piémont  jusqu'à 
ce  qii*fl  pftt  le  réunir  4  la  Ftance.  Arrivé  à  Turin,  il  se 
prononça  pour  celle  réunion.  Des  registres  de  votes  fù* 
rent  en  eff^  ourerts  dans  toutes  les  provinces  ;  plus  d'un 
BiiUion  de  signatures  attestèrent  Puniversalité  de  ce  voeu 
que  BoMi ,  Ballon  de  Gasteilamare,  et  Sartoris,  ftirent  char- 
gés de  porisr  an  Dbeetoire.  Mais  une  nouvelle  coalition  se 
prépsiait,  et  le  Directoire,  craignant  de  fournir  à  ses  en- 
nemis de  aenvenai  prétextes  pour  chercher  dans  son  am- 
tiitionunaaanae  àlaguerre  qui  élatt  sur  le  point  d'éclater, 
refus  d'éfléettter  la  réunion  demandée.  Nommé,  dans  ces 
rireonstancea  critiques,  commissaire  du  Directoire  près  de 
Padmiaistration  centrale  de  l'Éridan,  dont  Turin  était  le 
clief4ieu^Bossi  avait  à  peine  commencé  à  exercer  ses  fonc» 
tioos,  que  la  Tetraile  précipitée  de  Parmée  française  vint 
n^fllsr  ce  pays  dans  le  chaos.  Tonte  la  plaine  du  Piémont 
^trouva  oeenpée  par  Peaneini,et  la  nouvelle  admfaiistra- 
tioB  pèémontaise  Ail  dissoute  dans  tontes  ses  parties.  Boasi 
tiat  bon  dans  les  vallées  vaudoises,  retarda  l'insurrection 
qui  s'étendait  de  tous  cdtés,  et  put  ainsi  fadUter  aux  dé- 
tachements etanx  convois  de  blessés  les  moyens  de  passer  le 
liliéneetde  regagner  le  territoire  français. 

Pendant  looC  le  temps  de  Poocupation  du  Piémont  par 
rarméeanstre-nisse,  Beasi  se  renferma  à  Paris  dans  la  vie 
privée,  sinteriisant  d'agir  contre  le  retour  possible  du  roi 
(ie  Ssrdsigney  qu'il  avait  servi  dans  sa  Jeunesse,  mais  s'hi- 
terdbaat  pfaia  eneore  toute  idée  de  retour  au  service  d'un 
gpQvsnMBsenlarliitrtfre.  Il  était  encore  à  Paris,  lorsqu'on 
y  apprit  la  vicleiie  de  Harengo.  Il  fut  alors  nommé  frfénl- 
potentiaire  près  de  la  répuMique  ligurienne,  puis  membre 
<i*sBe  cooMBlsslon  chargée  par  Bonaparte  du  pouvoir  exe- 
catifsn  Pléaseat  Les  deux  collègues  de  Bossi  étaientBot  ta 
H  Baveux.  La sénatas-consulte  de  jnillel  ia03,  qm  proclama 
laréuaion  légale  dn  Piémont  à  l'ancienne  France,  mit  Ifai  à 
la  earrièra  piémontaise  de  Bessi. 

Eia  ianvier  1806  il  lut  nomme  préfet  de  l'Ain.  Outre  te 
«lalisliquederAin,  quH  pubha,  et  qui  aservide  modèfe  à 
cellss  ipd  Arart  exécutées  pins  tard ,  il  composa  à  Bouig  son 
poéms  é^OnmasIa ,  dans  lequel  il  a  resserré  en  un  seul 
cadra  les  principaux  éfénemenla  de  la  révolution  irançaise. 
^  lato  il  (ut  créé  baron  «fe  l'aupire  et  transferé  à  la  prd- 
k^m$  de  la  Maoclie,  qu'il  conserva  iwt^'h  la  lin  de  juil- 
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let  1815.  Lors  de  la  première  restaniation,  en  1814,  U  m* 
çnt  des  lettres  de  grande  naturalisationidnsi  que  le  grade 
d'officier  de  la  Lé^  d'Honneur,  et  refosa  même,  à  celle 
époque,  Poffre  du  mhiiatèrede  Ilntérienr,  qui  hii  Ait  feite 
par  Louis  XYIIL  Le  second  retour  des  Bourbons  devint 
le  signal  d'une  violente  réaction.  Bossi,  quoiqu'il  e4t  été 
maintenu  en  place  par  l'ordonnance  d'épuration  générale 
des  préfets,  rendue  après  les  Cents-Jours,  profita  d*nne  dé- 
nsarche  illégale  que  venait  de  feira  à  son  égard  le  commis- 
saire  eitraordinaire  dn  ni  dana  la  Basse-Normandie» 
pour  s'expKquer  vertement  avec  les  mhiistres.  Le  moment 
n'était  pas  fevorable  pour  l'emporter  sur  un  homme  attaché 
an  service  personnel  du  roi.  11  apprit  peu  de  Jours  après, 
par  le  Moniteur,  qu'il  était  rempfaMié,  et  rentra  dana  là 
vie  privée  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  liltéretura,  qui 
avait  toujours  feît  ses  délices.  U  mourut  à  Parte,  le  20  jan- 
vier 1823,  an  milieu  de  cruelles  sonflrances,  avec  la  résilia- 
tion et  la  force  d'âme  d'un  sage.  Bocnoa. 

BOSSI  (Joseph),  un  des  artistes  les  plusdisthi^  de 
la  nouvelle  école  lombarde,  naquit  à  Bulfo  «  dana  le  Mila- 
nais, le  17  août  1777.  Après  avoir  reçu  une  excellente  édn- 
cation,  fl  vint  à  Bome,  en  1795,  pour  y  étudier  Isa  chefe» 
d'œuvre  de  la  pehitura,  notamment  ceux  de  Raphaël.  H 
n'était  Agé  que  de  vingt-trois  ans  lorsqu'à  son  retour  à  Alilan 
il  Alt  nommé  secrétairederAcadémie^/tei?e/(e-ilr^i, place 
que  venait  de  quitter  le  vieux  Cario  BianconL  Chargé  par 
Eugène  Beauhamais,  vice-roi  dltalie,  de  copier  la  Cène» 
de  Léonard  de  Vind,  il  consacra  à  ce  maître  les  recherches 
les  plus  approfondies,  quH  publia  ensuite  sons  le  titre  de  : 
Delcenaeoto  di  Leomurdo  da  Vinci  (MOan,  18lo,hi-|ioL). 
Le  grand  dessin  qu'il  fit  de  celte  fresque  célèbre  est  un  tre- 
vail  des  plus  remarquables.  Plus  tard,  Bossi  se  démit  de 
ses  fonctions  de  secrétaire  de  r Acadénile.  Il  ftit  meihbra 
de  l'Institut,  et  mourut  à  Mihm,  le  9  décembre  1815.  Son 
buste,  placé  à  Bréra,  est  de  la  mahi  de  Ganova.' 

BOSSOIRS  ou  BOSSEURS.  CSa  sont,  en  termes  de 
marme ,  deux  pièces  de  bois  placées  en  saillie  à  l'avant  d'un 
vaisseau ,  qui  servent  à  la  manoîuvre  des  ancrea ,  et 
paiement  à  les  soutenir  quand  cdles-d  sont  levéîes. 

BOSSUET{JACQDi9-BéiuGRB)  naipiitàDyon,le27 
tembre  1627,  d'une  femOIe  de  robe.  U  Iht  élevé  par  les 
jésuites,  qui  eurent  l'idée  de  s'emparer  de  lui  ;  car  ils  avaient 
le  pressentiment  de  sa  grandeur.  Il  leur  échappa,  et  vint 
tèin  sa  philosophie  à  Paria.  C'était  un  moment  de  renon* 
vellement  dans  celle  science;  on  en  feisait  encore  une  occa- 
sion de  dispute.  Boasuet  y  sjouta  d'autres  études,  celle  du 
grec  surtout,  qui  le  charma  ensuite  toute  sa  vie.  Il  soutint 
sa  première  thèse  avec  échit;  à  Page  de  seiae  ans  fl  avait 
une  réputation  d'éloquence.  L'hôtd  Rambouillet»  alora 
maître  des  renommées ,  voulut  l'entendre.  Il  y  alla  prêcher 
sur  un  sujet  qu'on  lui  donna  à  l'histant ,  et  qu'il  ronplit  aux 
grands  applaudissements  de  madame  et  de  mademoiselle  de 
Rambouillet  Cétalt  un  mauvais  début;  fl  eût  pu  être  fetal  à 
un  autre  :  sa  bonne  et  forte  nature  le  sauva  de  cette  gloire. 
U  était  du  très-petit  nombre  dliommes  à  qui  il  aété  donné 
d'être  précoces  et  de  ne  pas  périr  ensuite  d'aflUbBssemenI 
et  de  vanité.  Bossnet  soutint  sa  thèse  publique  :  c'était  alon 
une  grande  altdre.  Condé  assista  à  celle  lutte;  fl  sembla 
porter  envfe  au  jeune  tliéologien,  qui  sortit  des  épreuvea 
avec  édat  Bossuet  hit  bachetter  ;  pnla  U  reçut  le  sous-dia* 
conal;  puis  U  continua  ses  travaux  pour  la  licence;  pub 
enfin  fl  frit  docteur.  Ces  études  durèrent  quatre  ans;  la  re- 
nommée de  Bossuet  ne  fit  que  s'accroître;  les  évêques  re- 
marquaient avec  plaisir  ce  sujet  briUant  Celui  de  Mets 
clierclia  le  premier  à  s'en  emparer;  il  le  nomma  arcliidiacre 
de  l'église  de  Metz,  et  peu  après  Bossuet  mt  Ihlt  prêtre  (1652). 
On  continua  do  courir  à  lui  iiour  le  combler  d'honneurs;  fl 
se  réiugia  dans  Tëtude.  Pendant  six-ans  U  se  livra  à  la  lecture 
et  à  la  moilitation  des  pères  de  l'Église  :  c'était  une  lieurense 
prépaïa^wu  eux  grands  travaiix  qui  devaient  hii  feire  donner 
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k  hé^iéaDeee  Bom  de  Pèn,  qoé  sott  siècle  loi  déeerÉà,  d 
que  la  poclérilé  ii*a  point  eoBtesté. 

n  comneoça  à  écrire  à  Meli  eootre  les  mtesteats  :  il  flt- 
me  rdfatitimidBCtiéciiiœiedePnilFém.  ISeeeleups-là 
la  coafrofene  t^éitSt  pas  pris  le  càraelère  de  généralité  plii« 
leeopliiqii»  que  llserédulité  ou  IMndillétence  aiodenie  loi  a 
donné.  Des  denx  côtés  on  8*attacbait  à  des  dogmes  on  àdes 
déinris  de  dogmes  i  la  dispeite  défait  donc  être  puiemefll 
rèHgieose. 

Bossaet  moKIplia  ses  traTant  à  Metz;  il  y  étaMIt  des  eon- 
férences ,  ayant ,  coeame  toot  le  reste  de  ses  firédicatibBS  ^  la 
conrenion  des  protestants  ponr  obiet  SaiM  Ylncrat  de  Paul 
l'encourageait  dans  ses  efTorts  ;  c'était  une  belle  alDànee  qve 
ceDe  de  ces  den  grands  hommes  :  c'était  le  génie  tempéré 
par  la  piété,  Fardrar  do  jeune  prêtre  adoucie  par  la  sainteté 
du  fieinard.  Bossaet  porta  aussi  son  lèie  à  Paris.  Ses  écrits 
étalait  recherchés  aTcc  avidité;  la  rellgiott  était  alors  une 
grande  occupation  ;  les  plaisirs  étaient  eeoondaires  ;  eHe  do- 
mtoait  même  au  mfiieu  des  désordres  et  des  scandales.  De 
grandes  couTersions  eurent  Heu  :  d'abord  celles  du  marquis 
de  Dangean  et  dé  son  frère  le  maïqutodeCoorcfllon,  qui 
fut  plus  tard  abbé  de  Dangeau.  Le  beau  Utre  de  l'i^i^poti- 
tUm,  de  Bossuet,  prépara  cette  conquête^  Tureune  vint 
ensuite  :  cdle-ci  eut  ph»  d'édat.  Turenne  apportait  dans  la 
recherche  de  la  Térité  une  Bfanpb*dté  d'eifant,  avec  une 
admirable  supériorité  de  raison.  Le  peu  de  Sinoéritèdes  cou* 
trotemes  protestantes  atait  blessé  son  âme  totale;  la 'divers 
site  des  sectes  l'étonna;  l'unité  catholique  le  domtea  :  H  M 
catholique  à  force  de  bonne  loi  et  de  candeur.  ^ 

Bossuet  commença  à  prêcher  à  Paris;  on  se  pressa  pour 
rentendre.  Celait  une  manière  noordle ,  une  IBierté  d'allure 
inconnue  aux  sermonnaires ,  un  langage  sublime  et  Ikmilier, 
des  traits  d^âoquence  comme  des  coups  de  fondre,  des  éclaira^ 
des  tempêtes  ;  pois ,  tdut  à  coup,  du  calme -et  du  repos ,  un 
langage  sans  apprêt,  &ek  vérités  simplement  énoncées,  une 
inshuction  jetée  à  flots,  Sans  divisions  méthodiques,  péni« 
blés  et  IMdienses.  Les  sermons  de  Bossuet  sont  encore  ce 
qu'a  y  a  de  moins  connu  dans  ses  œuvres.  La  Harpe  a  dit 
quils  étaient  médiocres;  il  ne  les  avait  pas  his.  Les  sermons 
de  Bossuet  sont,  au  contraire,  ce  qu'A  y  a  die  plus  extraordi- 
naire en  bit  d'éloquence.  Il  y  en  a  peu  d'achevé»;  mais  le  plus 
médiocre  ou  le  plus  incomplet  est  plein  du  génie  du  grand 
orateur.  Boasuet  est  savant  sans  le  vouloir  être,  fa  libre- 
ment, saisissant  dans  sA  marche  prédpi^  tout  ce  qui  peut 
éclairer,  émouvoir,  entraîner;  sa  pensée  sort  pleine,  abon- 
dante, comme  d'un  seul  jet  ;  lorsqu'il  veut  être  r^Ker,  il 
l'est  sans  doute ,  mais  oooune  un  créateur  à  qui  tout  obéit. 
Son  siûet  s'arrange  de  lui-même,  son  esprit  ne  foit  pas d*ef- 
Ibrt ,  et  quand  tout  est  disposé,  Porateur  anime  cette  créa- 
tion, puis  il  plane  au-dessus  comme  un  ^Ben.  Ne  comparet 
pas  Bon  rdaloue  à  Bossuet;  ce  sont  deux  gloires  aussi  dis* 
semblables  qalnégaks  :  le  pronier  est  admirable  à  force  de 
raison,  Il  ne  sort  pas  de  la  nature  humaine;  le  second  est 
inspiré ,  il  est  maître  de  la  nature  même. 

Bossuet  prêcha  devant  les  f^randeurs,  devant  la  refaie, 
devant  les  princes,  devant  Coudé,  devant  Loois  XIY;  ce 
fht  toiyours  la  même  fécondité.  Cet  homme  se  nraltiplisit 
avec  in  fmnes  d^loquence  toujours  nouvelles  -et  toujours 
inconnues.  Cependant  U  faut  dire  id  que  ces  sermons  devant 
les  grands  accoutumèrent  Bossuet  à  porter  dans  la  prédfe»* 
tjon  des  choses  graves  et  austères  de  la  refigkm  un  tempé- 
rament de  flatterie  qui  pouvait  êter  à  la  véritti  sèn  caractère 
inflexible ,  et  endonnir  les  vices  au  bruit  des  leçons  les  ph» 
admirables  de  l'éloquence.  Nous  trouvons  un  certain  cou- 
rage dans  beaucoup  de  sermons  de  Bossuet  prêdiés  devant 
Louis  XIV;  mais  c'est  un  courage  qui  n'expose  guère;  car 
U  louange  le  rend  famtfle.  Dans  ce  mâange  de  paroles  rell- 
gieoses  et  solennelles  et  de  discours  bobinants  et  flatteurs, 
le  prince  prend  ce  qui!  veut,  et  H  ne  veut  que  ce  qui  tel 
pbdt  Id  Bourdaloue  l'emporte.  Bourdaloue  ne  loue  pas.  Il 


piMie  devant  le  roi  comme  deviàf  «a  «rtré  101,4 d 
n'est  qiffl  redouble  de  grarité, %  eame dee  scsniilHkh 
cour.  Bossbétest  ph»  Souple,  et  stiia  riensacriferéili 
reUgion,  il  blesse  moins  la  Mbièsse  on  la  vanilé;l7iae 
certaine  parole  de  courtisan  dans*  son  dJogacncs  sspAeS 
indépendante.  VoOà  une  sfaigufièrr  tiBance;  €Se  ta  lédi, 
et  je  comprends  qnfif  y  ait  dh»  gens  qrii  nPafanl  va-este- 
snet  que  leflatteur  des  rois.  Ces  gens-là  éCaieatpeMinBii, 
Aiais  leur  censuré  n^est  pas  sana  qneiqoo  réalltf  ;  ssrimol 
ils  n'ont  pas  "TU  tout  Bossuet,  ils  éVnA  pas  vu  IssMlché- 
Hendansla  flatterie,  (^est-à-dirogaardBiilto«te  la s^iste 
de  la  rdiglon  dans  cette  adresse  d'uratenr,  et  Iubs  h 
gloire  humaine  pour  mieux  ttfre  resploaifirlaTrionlémm* 
raine  de  la  PnivMlenoe. 

Du  reste,  Bossuet  ne  courut  poM  «iNt»  les  ftisan;!» 
dent  qu'a  fléchait  à  Fsris,  Hpass^aa  vfedasIiielniB 
et  l'étude.  Dix  ans  s^écouHrent  dans  ees'tiwan;  ilon ■ 
hii  donna  le  prieuré  de  Gassicoort,  etpen  aprèsAMaonai 
doyen  de  Metx.  Ce  M  vers  ee  tempe  qui  dâMtadsvat 
carrière  où  l'attendait  beaucoup  de  gMre^  D  prêda  IV 
raison  ftmèbre  du  père  Bourgping,  aupdrtei»  gMii  à 
rOratoire,  et  celte  du  docteur Ooraety  qui  «vdt  soriiisei 
la  première  direction  dé  sa  jeunesse. 

En  ce  temps  les  disputes  Jnnsi^iilia  fiiitnl  sabiéa; 
les  religieuses  de  Port-Boyal  jouaient  on  prend rikàn 
ces  controverses.  L'archevêque  de  Paris,  M.  de  PMfiic, 
chargea  Bossuet  de  les  amener  à  la  soamMon  parlieoi- 
cOiation  et  la  douceur.  Nous  nous  Imas^toons  BasSBCtà- 
minateur,  faitolérant  et  emporté,  à  cause  dea  moufesMaS 
prédpités  de  sa  parole;  il  était,  an  contraire, Metidhsltf 
modéré,  et  ce  fbt  pour  cela  quH  fut  choisi  par  M.  de  Pé- 
réfixe,  dont  l'hidolgence  était  renommée.  La  bsiiédli 
génie  échouèrent  devant  rentêtenient  de  quelques  ftawk 

D^utres  travaux  se  présentèrent  Bossaet  piMa  hm- 
son  funèbre  d'Anne  d'Autriche,  reine  qui  av^titnni 
vingt  années  pleines  de  périls.avec  courage  et  qwbiudfc 
avec  gloire.  H  entra  dans  les  controverses  avec  lei  pro- 
testants, oh  d^  récole  de  Porl-Boyal  PcfaH  deiaBeé;ie 
penchant  de  son  esprit  le  portait  vers  cette  pfflémqae,  à 
préférence  à  toute  autre.  Il  flit  chargé  tootelbfe  de  cornpr 
l'édition  janséniste  du  Notneau-Tèstameni ;  et  aiad»  pa 
desf travaux  successifs,  11  arriva  4  févèelié  deCendon. 

Sa  carrière  s'agrandissait  tous  les  jeun;  la  UMrt  Wltfe 
occasions  plus  édatanles  de  glteire.  Il  atemandre  sa  gnsit 
voixsnr  letombeandeHenrief  tede  France,  leiaefAB- 
gleterre.  Bien  jusquelà  ne  s'était  vu  dans  rhisMe  ds  a» 
blaUe  h  cette  fortune  royale  priteipitée  par  le  meaitu.  U 
souvenh'  de  Charles  V^  était  là  fout  vivant,  ctHéUfthn 
d'entendre  Bossuet  foisant  planer  la  Providence  lor  les  (^ 
vdiulions  dVmpires,  et  donnant  aux  rois  et  aux  peopta^ 
leçons  inconnues  sur  la  vanité  des  grandeurs  et  sur  kioa- 
ses  qui  emportent  les  États  et  perdent  les  Irdnes.  Vûiàm 
foùiiin  piênait  ahul  un  caractère  nouveau,  et  demnl  a 
genre  d'âoquencedisfind  de  tous  les  antrea,'eÉ  le ehridb- 
nisroe  apparaissnt  avec  ses  cnse^nements  UiamMan  et 
ses  propliâiquesbispiratioRS.  «  de  n'est  pmfaAnmn^^ 
mate  que  je  médite,  criait  Bossuet;  fl  fontque  Je«^SHc 
au-dessus  de  l'homme,  pour  faire  trembler  tante  cràhR 
sous  les  Jugements  de  Dieu.  •  TeDe  est  fàréam  9m^ 
conçue  par  Bossaet  Cest  Téloquence  hanndne  ap|ifi^ 
aux  méditations  les  phis  hautea  de  la  poUOque  dkUSan; 
et  avec  cette  pensée  souverafaie  il  assiste  aux  événeaM^I" 
troublent  la  terre,  fl  les  maîtrise  en  quelque  série,  I  ^ 
firft  servir  à  Ilmnonie  générale  du  asonde;  llentkl« 
coura  de  morale  providentieUe;  tl  étenne,  il  teiiliai  f^ 
prit  des  politiqueft  vulgaires;  cèU  ne  Pempêcht  1^  1"*^ 
Ibis  d'avoir  des  pleura  et  de  la  pitfé  pour  rfadortane.  S^ 
gémissement  a  quelque  diose  de  lugubre  e|  de  pmVf 
B  toudie  les  âmes  dHine  doolenr  profonde  et  nqniw** 
U  fldt  verser  des  hunes  dans  le  secret  du  ceenr;  Issl* 
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prûToqtH  pas  pur  de  taines  lamentations^  il  ne  les  cherche 
pas  pv  on  appareil  de  deoil  ;  son  gémissement  est  grave  et 
sotenael;  U  n'abaisse  pas  la  doulebr»  il  TélèTe,  an  contraire, 
pois  fl  la  sandilleef  la  console  par  reipérance;  Il  lui  ouvre 
k  cM,  eC,  montrant  la  terre  ainsi  (hippée  par  les  tempêtes, 
il  faite  rhomme  i  se  réfbgier  dans  nn  antre  asile.  Voraison 
ftanèbre,  le  genre  le  phis  f^nx,  le  plos^  ftitile  rt  le  moins 
chrétien,  devient  ainsi  la, leçon  la  plus  haute,  la  phis  im- 
posante ei  la  plus  Traie,  et  c'est  id  qut  se  montre' le  génie 
créateur  de  Bossdet.  II  a  fait  cette  sorte  d'éloquence.  Elle  lai 
est  propre  comme  une  œuvre  de  sa  conception.  Après  lui  fl 
B*y  a  plus  d'oraison  funèture. 

A  foraison  ûmèbre  de  la  reine  d'Angleterre  succéda  celte 
(THeDrletted'AngleterreySœbrdeCharlesn,  et  épouse 
de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  la  mort  allait  vite;  et  on  Tal- 
dait  aussi  par  le  crime^  Cette  femme  infortunée  p<^rit  d'une 
manière  tragique,  par  la  vengeance  du  chevalier  de  Lorraine, 
éhodté  bTori  du  duc  d'Orlâns^  qui  du  fond  de  fltalie,  où 
il  était  eiilé  pour  des  intrigues ,  trouva  te  secret  de  la  tkire 
empoisonner.  Il  savait  apparemment  que  ce  crime  servait 
son  maître.  Mais  tt  ne  loi  confia  pas  son  secret  :  Saint-Simon 
dit  que  l(tt  etnpoisobneurs'  eurent  peur  de  son  indiscrétion. 
Ainsi,  on  ne  peut  pas  même  lui  foire  honneur  de  son  înnë- 
eence.  Quelque  tenips  après,  le  chevalier  de  Lorraine  jouis- 
sait auprès  de  lui  de  son  iuÎRunie.  Tel  Ibt  donc  le  nouveau, 
sujet  d'éloquence  pour  Bossuct  Louis  XIV  avait  frémi  d'hor* 
reur^  la  mort  d*Benriette,  qu'il  chérîs^t  et  qui  lui  servait 
de  lien  politique  avec  son  ftrère  le  rof  d'Angleterre.  Mais  on 
était  en  \ûi  tempft  où  il  n'était  pas  penrns  de  soupçonner  ta 
scélératesse  autour  du  trdne,  et  la  grande  voix  de  Bossuet  ne 
put  se  (aire  entendre  avec  toute  sa  liberté.  Jamais  on  n^eût 
oui  de  tels  éclats  de  tonnerre.  L^or^son  ftmèbre  d'Henriette 
est  pourtant  uli  duK-d'œuvre.  Bossuet  Ot  trembler  son  au- 
ditoire par  cett«  parole  restée  célèbre  :  Madame  se  meurt! 
Madame-  est  mortel  H  y  eut  un  long  silence.  L'orateur 
même  Ait  troublé.  Cétait  comme  une  toIx  tonnante  qui 
révélait  une  partie  des  secrets  du  sépulcre. 

Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  dauphin.  Le  duc  de 
Motttausier  était  son  gouverneur.  C'était  trop  du  génie  de 
l'un  cÂ  de  l'austérité  de  l'autre  pour  former  un  enfant  dont 
la  natnre  molle  et  paresseuse  répondait  mal  d'ailleurs  à  de 
tels  loins.  Ces  clioix  n'en  honoraient  pas  moins  Louis  XIV. 
Il  voulut  entourer  son  01s  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grandi  de  plut  renonuné  et  de  plus  vertueux.  Le  savant 
H  net,  évèque  d'Avranches ,  Ait  sous-précepteur  du  prince. 
II  ne  manquait  plus  A  àe  tels  maîtres  qu'un  disciple  digne  de 
les  entendre.  L'éducation  du  daupliin  resta  sans  éclat.  Mais 
personne  ne  songea  à  en  faire  un  reproche  à  Bossuet,  d*au- 
tant  que  tout  le  monde  put  voir  l*admirable  assiduité  d'é-. 
tildes,  de  travaux  et  de  recherches  avec  laquelle  0. remplit 
M  grande  et  pénible  tâche  d'instituteur. 

En  cela,  le  dioix  de  Bossuet  fut  heureux.  Nous  lui  devons 
des  outrages  admirables  sur  les  objets  principaux  des  con- 
naissances humaines.  Bossuet  se  mit  à  approfondir  toutes 
les  sdences,  la  philosophie,  iliistoire,  la  politique,  la  phy- 
siologie même.  C'était^  encore  une  fois,  trop  de  profondeur 
pour  son  disciple  «  esprit  lent  et  inappliqué.  Mais  tant  de 
travaux  ne  furent  pas  perdus,  puisque  la  postérité  en  jouit. 
En  tète  de  ces  ourrages,  La  Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même,  et  le  Discours  sur  C histoire  ïtniverselle,  deux 
chel^ceavre,  et  le  premier  non  moins  étonnant  peut-être 
que  le  second ,  parce  que  Bossuet  n'y  est  pas  seulement 
écrivain,  ou  seulement  philosophe;  il  y  est  anatomiste,  et 
tellement  instruit  de  la  sdence  d'alors  quMl  devine  la 
sdfioce  même  à  venir,  et  aussi  fanatomie  moderne  ne  lui 
reproche  point  de  grave  erreur.  Quant  au  Discours  sur 
Chistoirt  universelle,  c'est  lé  chef-d'œuvre  des  temps 
anciens  et  modernes.  Bossuet  ramasse  les  débris  du  monde 
fi  les  pousse  péle-méle  devant  lui.  Jamais  autorité  sem- 
MaW«  ne  s'était  fuiei  d  th^^  te  cours  de  (airie  des  ne^tlons^ 
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il  assiste  aux  révolutions  et,  les  modère.  H  sait  la  pensée 
qui  les  fîiit  monyolr;  ty  uSlX  où  elles  aboàtissent  ;  il  semble 
assister  aux  conteifii  de  I^u.  Bossuet  n'avait  jamab  été  si 
grand,  et  la  seule  cdnception  de  son  ouvrage  passe  toutes 
les  Hmiteè  connues  du  gÀiie  humain.  Les  écrits  proprement 
politiques  de  Bossuet  n'ont  pas  ce  caractère  d'élévation  et 
de  Térité;  mém<;  sa  politique  Acrée  manque  d'application; 
la  pensée  en  est  fausse  d'un  bout  à  l'autre.  Grand  hommes 
pardonnez-moi  cette  parole. 

Bossuet  parle  d*une  théocratie,  et  passe  du  gouverne- 
ment des  Hébreux  au  gouvernement  des  États  modernes, 
ce  qui  n'a  pas  d'analogie.  Il  s'ensuit  qu'il  ftài  des  rois  au- 
tant de  dieux.  Et  cependant  Bossuet  se  récrie  contre  l'ar- 
bitraire  des  rois  ;  mais  il  ne  les  rend  justiciables  directement 
que  de  Dieu  même.  Il  n'y  a  pas  de  politique  possible  avec 
ce  système.  Le  moyen  âg^  était  plus  conséquent  Les  rois 
étaient  sous  la  matp  de  Dieu  sans  doute,  mais  dann  l'hy- 
pothèse d'une  constitotlôn  catlioHque  \  où  le  droit  des  peu- 
ples avait  sa  règle  dans  là  religion,  et  son  recours  à  l'au- 
torité des  pontifes.  Cèst  là  une  organisation  que  chacun 
peut  saisir,  sott  qu'on  l'approuve,  soit  qu'on  ne  l'approuve 
pas.  Mais  lés  rots  dépendants  de  Dieu  seol,  et  absolus  par 
rapport  à  leurs  sujets,  de  telle  sorte  que  les  peuples  ne 
puissent  en  appeler  à  aucun  pouvoir  vivant  sur  la  terre,  c'est 
là,  Il  ftiut  le  dire ,  un  ordre  politique  Impossible  à  réaliser, 
si  ee  n'est  par  le  despotisme  pur.  Je  sais  très»bien  que  la 
souveralnetô  du  peuple  est  à  l'autre  bout,  et  Bossuet  a 
voulu  l'éHter.  Mais  rien  ne  l'obligeait  de  passer  d'une  erreur 
à  l'autre,  si  ce  n'est  peut-être  que  le  temps  n'était  pas  alors 
Tenu  de  bien  saisir  la  vérité,  et  peut-être  n'est»il  pas  venu 
même  a(gourd*hui.  Aussi  faut-il  dire  simplement  ce  qu'il  y  a 
de  faux  dans  les  idées  de  Bossuet.  11  céda  au  mouvement 
universel  qui  emportait  tout  vers  la  monarchie  absolue,  et 
qui  semblait  dire  plier  la  religiop  elle-même.  C'était  la  suite 
de  longues  erreurs.  La  France  avait  failli  s'abtmer  dans  l'a- 
narchie et  les  guerres  dviles.  Tous  les  hommes  d'ordre  sen- 
tirent la  nécessité  de  se  réfugier  dans  le  pouvoir.  Le  pro- 
blème politique  resta  entier,  savoir,  conunent  se  cond- 
lieraient  un  jour  le  pouvoir  et  la  liberté. 

Le  caractère  shnule  et  bon  de  Bossuet  ne  s'altéra  pas  à  la 
cour.  Autour  de  lui  se  groupèrent  tous  les  hommes  graves 
du  tempes;  il  forma  avec  eux  des  conférences  philoso- 
phiques, d'où  sortirent  d'utiles  trataux.  Ces  hommes  de 
méditation  se  réunissaient  dans  les  jardins  de  Versailles,  et 
c'était  un  touchant  contraste  que  ce  spectade  d'études 
calmes  au  milieu  des  plaisirs,  d'entretiens  philosophiques  au 
milieu  des  passions  et  du  bruit.  Les  conversions  suivaient 
leur  cours,  et  Bossuet  restait  mêlé  aux  controverses  par  ses 
livres,  sans  sortir  de  sa  retraite  accoutumée.  Mais  une  dr- 
constaoce  s'offrit  où  il  lui  follut  se  mettre  en  présence  du 
protestantisme  par  sa  parole.  Mademoisdle  de  Duras,  dame 
d'atours  de  Madame,  seconde  femme  dq  duc  d'Orléans, 
avait  été  élevée  dans  la  rdigion  protestante  par  sa  mère , 
sœur  de  Turenne.  Déjà  la  ledure  de  VExposition  avait 
ébranlé  ses  croyances,  et  elle  se  sentait  portée  au  catlioli- 
dsme.  Pour  achever  de  dissiper  ses  Incertitudes,  elle  voulut 
établir  une  sorte  de  lutte  de  raisonnement  entre  les  deux  rdi* 
gionsl  Elle  demanda  une  conférence  où  Bossuet  discuterait 
contre  le  ministre  Claude  les  points  qui  lui  paraissaient  dou- 
teux encore.  C'était  une  méthode  de  conversion  peu  usitée, 
e(  même  peu  chrétienne,  il  faut  le  dire,  puisque  mademoi- 
selle de  Duras  s'établissût  juge  comme  dam  une  dispute 
vulgaire;  et  ainsi  c'était  elle-même  qui  prononçait  en  der- 
nier ressort  sur  la  vérité  ou  l'erreur.  U  y  avait  là,  si  je  ne 
me  trompe,  quelque  pen  de  vanité,  et  c'était  an  moins  faire 
beaucoup  de  bruit  pour  une  afTaire  qui  exige  beaucoup  da 
silence.  Quoi  qûll  en  soit,  mademoiselle  de  Duras  se  ood 
▼ertit,  et  finit  sa  ^le  par  une  mort  chrétienne. 

L$  nom  de  Bossuet  txX  mêlé  à  l'histoire  des  amours  de 
Louis  XIV,  mais,  comme  pouvait  et  devait  être  mêlé  cvkii 
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k  lui-nitaiece  nom  de  Pèn,  iptt  son  Biècle  lui  décèrûâ,  d 
que  là  poclérilé  n'a  point  eonlésté; 

n  commença  à  éorire  à  Meli  contre  ks  protestante  s  fl  Et 
me  réAitation  4b  catéchieme  de  Paul  Fêrri.  En  ce  temps-là 
la  controverse  n'avdt  pas  pris  le  caractère  de  généralité  phi^ 
losopMquo  que  llncrédaHté  ou  IMndiKéfence  moderne  Hif  a 
donné.  Des  denx  côtés  on  s'attachait  à  des  dogmes  on  à  des 
débris  de  dogmes  i  la  dispt^  devmt  donc  être  purement 
reHgieoae. 

Bossuet  multiplia  ses  trayaux  à  Metz;  il  7  établit  ^des  con- 
férences ,  ayant ,  comme  tout  le  reste  de  ses  prédksatibns  ^  la 
oonttt^on  des  protestants  ponr  objet.  SaiM  Vincent  de  Paul 
l'encouragent  dans  ses  effbrts  ;  c'était  une  belle  alDànce  que 
eeDe  de  ces  deux  grands  hommes  :  c*était  le  génie  tempéré 
par  la  piéié ,  Fafdm  du  Jeune  prêtre  adoucie  par  la  stinteté 
du  Tieillard.  Bossuet  porta  aussi  son  xèle  à  Paris.  ^Ses  écrits 
étaient  recherchés  aToc  avidité;  la  religion  était  alors  une 
grande  occupation  ;  les  plaisirs  étaient  secondaires  ;  eUe  do- 
minait même  au  milieu  des  désordres  et  des  scandales.  De 
grandes  conversions  eurent  Heu  :  d'abord  celles  du  marquis 
de  Dangean  et  dé  son  frère  le  marquis  de  Courdllon,  qui 
fut  plus  tard  abbé  de  Dangeau.  Le  beau  Htre  de  VSxpoii" 
tion^  de  Bossuet ,  prépara  celte  conquête^  TnrenneTînt 
ensuite  :  cdle-ci  eut  phis  d'édat.  Turenne  apportait  dans  là 
recherche  de  la  vérité  une  simplicité  d'eUfant,  avec  une 
admirable  supériorité  de  rajson.  le  peu  de  èinoéritèdes  con- 
troverses protestantes  avait  bleteé  son  ftme4oVaIe;  la'diver^ 
sité  des  sectes  Tétonna;  l'unité  catholiqne  le  domina  :  H  M 
catholique  à  force  de  bonne  foi  et  de  candeur.  ' 

Bossuet' commença  à  prêcher  à  Paris;  On  se  pressa  ponr 
rentendre.  CTétait  une  manière  nouvelle,  une  IBierté  d'allure 
inconnue  aux  sermonnatres ,  un  langage  subtiroe  et  làmilier, 
des  traits  d'âoquence  cdmriie  des  coups  de  fbadié,  des  éclaira^ 
des  tempêtes;  puis,  tout  à  coup,  du  calmée  du  repos,  on 
langage  sans  apprêt,  &ek  vérités  simplement  énoncées,  une 
instruction  Jetée  à  flots,  ëans  divisions  méthodiques,  péni- 
bles et  fastidieuses.  Les  sermons  de  Bossuet  sont  encore  ce 
qu'il  y  a  de  moins  connu  dans  ses  œuvres.  La  Harpe  a  dit 
qu'ils  étaient  médiocres  ;  il  ne  les  avait  pas  his.  Les  sermons 
de  Bossuet  sont,  au  contraire,  ce  qu'A  y  a  de  plus  extraordi- 
naire en  bit  d'éloquence.  Il  y  en  a  peu  d'achevé»;  mais  le  phis 
médiocre  ou  le  pins  incomplet  est  plein  du  génie  du  grand 
orateur.  Boasuet  est  savant  sans  le  vouloir  être,  va  libre- 
ment ,  saisissant  dans  sA  marche  précipitée  tout  ce  qui  peut 
éclairer,  émouvoir,  entraîner;  sa  pensée  sort  pleine,  abon- 
dante, comme  d'un  seul  Jet;  lorsqu'il  veut  être  r^Ker,  H 
Test  sans  doute ,  mais  comme  un  créateur  à  qui  tout  obéit. 
Son  suj^  s'arrai^  de  lui-même,  son  esprit  ne  fait  pas  d'ef- 
fort ,  et  quand  tout  est  disposé ,  Poratenr  anime  cette  créi- 
tion ,  puis  il  plane  au-dessus  comme  un  ^Ben.  Ne  comparet 
pas  B  0  u  r  d  a  I  o  u  e  à  Bossuet  ;  ce  sont  deux  gloires  aussi  dis* 
semblables  qulnégalcs  :  le  premier  est  admirable  à  force  de 
raison,  il  ne  sort  pas  de  la  nature  humaine;  le  second  est 
inspiré ,  il  est  maître  de  la  nature  même. 

Bossuet  prêcha  devant  les  grandeurs,  devant  la  reine, 
devant  les  pttaees,  devant  Gondé,  devant  Loois  XIY;  ce 
fht  toujours  la  même  fécondité.  Cet  homme  se  nraltfplUdt 
avec  dies  fàrmes  d'éloquence  toujours  nouveBes  et  toDjoora 
inconnues.  Cependant  U  faut  dire  kà  que  ces  sermons  devant 
les  grands  accoutumèrent  Bossuet  à  porter  dans  la  prédfe»* 
tlon  des  choses  graves  et  austères  de  la  religion  un  tempé^ 
rament  de  flatterie  qui  pouvait  Oter  à  ta  vérité  s6n  caractère 
inflexible ,  et  endonnir  les  vices  au  bruit  des  leçons  les  ph» 
admirables  de  Péloquence.  Nous  trouvons  un  certain  cou- 
rage dans  beaucoup  de  sermons  de  Bossuet  prêdiés  devant 
Louis  XIV;  mais  c'est  un  courage  qui  n'expose  guère;  car 
la  louange  le  rend  faïutfle.  Dans  ce  mâange  de  paroles  rell- 
gieoses  et  solennelles  et  de  discours  bobinants  et  flatteurs, 
le  prince  prend  ce  quil  veut,  et  H  ne  Tout  que  ce  qui  lui 
platt  Id  Bonrdaloue  l'emporte.  Bourdalone  ne  loue  pas.  Il 


prêché  devant  le  rof  comme  devtmt  im  Mré  fidèle»  ri  et 
n'est  quH  r^ouMe  de  gravité,  à  cuioÉe  dee  scatad^  de  la 
cour.  BoiBshet  eèt  phte  Souple  j  et  whk  Heu  sacrifier  île  U 
réHgion,  il  blesse  mohis  la  faibllàse  on  la  vanifê;  fi  y  n  une 
certaine  parole  de  courtisart  dans^  ioa  âoqaenœ  soperiie  et 
indépendante.  VoOà  une  singuflèfe  alliance;  dlë  eal  réelle, 
et  Je  comprendè  qu'il  y  ait  des  gens  qui  niaient  'VO'  en  Bos- 
suet que  le  flatteur  des  rois.  Ces  gens-là  étaient  ptosionnés, 
Aiais  leur  censuré  n'est  pas  s»i&  qudqueréatttii; 
ib  n'ont  pas  vu  tout  Bossuet ,  ils  ifV>nt  pas  vti 
tien  dans  la  flatterie,  c'est-à-dire  gardant  tonte  la 
de  la  r^^on  dans  cette  adresse  d'orateur,  et  kwast  la 
gloire  humahie  pour  mieox  liUreTespIttidir  larelonlê  1 
ràhie  delà  iWldenoe. 

Du  i^este,  Bossoel  ne  courut  pohit  aprèt  les  ftviÉnrt; 
dairt  qu'a  piêchait  à  Paris,  H  passait  sa  vie  dans  Ifl  reMte 
et  l'étude.  Dix  ans  s^écooièrent  dans  ces- tnfrmix^  alors  en 
hii  donna  le  prieuré  do  Gaasicoort,  et  peu  apfèaif  M  nommé 
doyen  de  Metx.  Ce  fût  ters  ce  temps  qu'fl'dâmta  dana  une 
carrière  où  l'attendait  beaucoup  de  glofare;  D  prêcha  IV 
raison  flanèbfe  du  père  Bourgoing,  sopérienf  gâidnl  de 
roratoire ,  et  celte  du  docteur  Oomet ,  qui  avidt  eoatiftuê  à 
la  première  direction  dé  sa  Jeunesse* 

En  ce  temps  les  disputes  Jansénistes  étaient  uniaBées; 
les  religieuses  de  Port-Royal  Jouaient  un  grand  rMe  ^^as 
ces  controverses.  L'archevêqœ  de  Paris,  M.  de  Péf^ttxe, 
chargea  Bossuet  de  les  amener  à  la  soon^sfon  par  la  oon- 
dliation  et  la  douceur.  Nous  nous  imagbions  Doasuct  do- 
minateur, faitolérant  et  emporté,  à  cause  dea  monvuncnts 
précipités  de  sa  parole;  il  était,  an  contraire,  blenveUlMt  H 
modéré,  et  ce  f^it  pour  cela  quil  fut  AcM  par  H.  de  I^ 
réfixe,  dont  VhidulgenGe  était  renommée.  La  bonté  et  le 
géide  éçliouèrent  devant  Tentêtenient  de  qndqnea  flmnies. 

lyeutres  travaux  se  présedlèrent.  Bossuet  plMia  l'braî- 
son  funèbre  d'Anne  d'Autriche,  reine  qui  avait  trârersé 
vingt  années  pleines  de  périls. avec  courage  cl  quckniclbi* 
avec  gloire.  Il  entra  dans  les  controverses  avec  Im  pro- 
testants, où  d^à  l'école  de  Port^Boyal  l'avaR  devanoé;  k 
penchant  de  son  esprit  le  portait  vers  cette  pOUmiqBe,  de 
préférence  à  toute  autre.  Il  flit  chargé  loutefM  de  oiiiigM 
l'édition  Janséniste  du  Ncweau-Tcstament ;  et  afaMi,  par 
dcBf  travaux  successifs,  11  arriva  à  févêché  de Condooa. 

Sa  carrière  s'agrandissait  tous  les  Jours  ;  la  nievt  lui  1K  des 
occasions  plus  éclatantes  de  ijloire.  Il  flt  entendre  sa  grands 
voix«ur  letombeande-Henrieltede  France,  rdned*An- 
gieterM.  Rien  Jnsquc'là  ne  s'était  vu  dans  rhistoire  de  sem- 
blable à  cette  fortune  ro]tole  précipitée  pat  le  memtre.  Le 
aouvenh'  de  Charles  r'  était  là  tout  vivant,  et  il  était  hem 
d'entendre  Bossuet  faisant  planer  la  Providence  snr  les  ré- 
voliAions  d'empires ,  et  donnant  aux  rois  et  am  peuples  des 
leçons  inconnues  sur  la  vanité  des  grandeors  et  «or  tes  can- 
aes  qui  emportent  les  États  et  perdent  les  trônes.  LViraisoa 
flnièJ)re  piênait  abisi  un  caractère  nouveau,  et  devenaft  an 
genre  d'éloquence  distfaict  de  tous  les  antreft ,  Oit  le  tliihUa 
Bisme  appar^ssait  avec  ses  enseignements  hMrvêfltax  et 
aes  prophétiques  bispiratlont.  «  Oe  n'est  pas  tm  oovrage  Ibi- 
mahi  que  Je  inédite,  criait  Bossuet;  fl  fiuit  que  Je  mWve 
an^essusde  l'homme,  pour  faire  trembler  lonAe  crÉtee 
aons  les  Jugements  de  Dieu.  •  Telle  est  FOnêMNi  Itoèbre 
conçue  par  Bossuet.  C'est  Téloquence  humaine  appUqnée 
aux  méditations  les  plus  hautes  de  la  politique  cbrétSeane; 
et  avec  cette  pensée  souverahie  il  assiste  aux  événements  qni 
troublent  la  terre,  fl  les  matbrise  en  qudqne  sorte,  I  les 
fut  servir  à  Iliarmonie  générale  du  monde;  fi  en  fbUmi 
^cours  de  morale  providentieUe;  tl  élenne,  0  eoblaml  IW 
prit  des  politiques  volgeires;  eéla  ne  Pempêchel  pas  mai» 
fbis  d'avoir  des  pleurs  et  de  la  pltfé  ponr  nnfortnna.  Seii 
gémissement  a  quelque  chose  de  lugubre  e|  èe 


H  louèhe  les  âmes  dHine  deolenr  profonde  et  mytMsnae; 
il  fut  verser  des  lannas  dans  le  secret  du  eoeur;  i  ntlai 


provoqua  pis  PAT  de  taines  lamentations^  il  ne  les,  cherche 
pas  pa^  on  appareil  de  deuil  ;  son  gémissement  est  grave  et 
soieond  ;  il  n'abaisse  pas  la  douletir,  il  Télève»  an  contraire, 
pais  il  la  sanctUle eC  la  oonsole  par  Teipérance;  il  lui  ouvre 
le  del,  et,  montrant  la  terre  ainsi  (hippée  par  lestempéteè, 
â  ftircé  nioname  à  se  réftigler  dans  on  antre  asile.  L'oraison 
fbnâNVy  le  genre  le  phis  f^nx,  le  plos^  ftitile  rt  le  moins 
elnétien,  devient  ainsi  la, leçon  la  plus  haute,  la  plus  im- 
posante et  la  plus  vraie ,  et  c^est  fci  <iue  se  montre  le  génie 
créateur  de  Bossùet.  11  a  fait  cette  sorte  d'éloquence.  Elle  lai 
est  propre  comme  une  ceuvre  de  sa  conception.  Après  lui  II 
n*y  a  plus  d'oraison  funèbre. 

A  Forafson  ûmèbre  de  la  reine  d'Angleterre  succéda  celte 
(THenrietted'AngleterreySœardeCharlesn,  et  épouse 
de  Monsieur,  duc  d'Orléans.  Xa  mort  alfait  vite;  et  on  l'ai- 
dait aussi  par  le  crime»  Cette  femhie  infortunée  pi^ril  d'une 
manière  tragique,  par  la  vengeance  du  chevalier  de  Lorraine, 
éhonté  ihvoii  du  duc  d^rléans,  qui  du  fond  de  l'Italie,  où 
il  était  eidlé  pour  des  intrigues ,  trouva  le  secret  de  la  ikire 
empoisonner.  Il  savait  apparemment  que  ce  crime  servait 
son  maître.  Mais  il  ne  lui  confia  pas  son  secret  :  Saint-Simon 
dit  que  les  etnpoisotaneurs  eiirent  peur  de  son  indiscrétion. 
Ainsi ,  on  ne  peut  pas  même  lui  faire  honneur  de  son  inno- 
cence. Quelque  temps  après,  le  chevalier  de  Lorraine  jouis- 
sait auprès  de  lui  de  son  iufiimie.  Tel  Ibt  donc  le  nouveau, 
sujet  d'éloquence  pour  Bossuct.  Louis  XIV  avait  frémi  d'hor- 
reur^ la  mort  d'Henriette,  qu'il  cliérissàit  et  qui  lui  servait 
de  lien  politique  avec  son  frère  le  roi  d'Angleterre.  Mais  on 
était  en  un  terop<  où  il  n'était  pas  permis  de  soupçonner  ta 
scélératesse  autour  dû  trône,  et  la  grande  voix  de  Bossuet  ne 
put  se  faire  entendre  avec  toute  sia  liberté.  Jamais  on  n'eût 
ouï  de  tels  éclats  de  tonnerre.  L'oraison  ftmèbre  d'Henriette 
est  pourtant  un  diëf-d'œuvre.  Bossuet  fit  trembler  son  au- 
ditoire par  cette  parole  restée  célèbre  :  Madame  se  meurt! 
Madaime  est  morte!  H  y  eut  un  long  silence.  L'orateur 
même  Ait  troublé.  C'était  comme  une  voix  tonnante  qui 
révélait  une  partie  des  secrets  du  sépulcre. 

Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  dauphin.  Le  duc  de 
Montauf  ier  était  son  gouverneur.  C'était  trop  du  génie  de 
l'on  c^  de  l'austérité  de  l'autre  pour  former  un  enfant  dont 
la  nature  inolle  et  paresseuse  repondait  mal  d'ailleurs  à  de 
tels  soins.  Ces  clioii  n'en  honoraient  pas  moins  Louis  XIV. 
H  voulut  entourer  son  fils  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand,  de  plus  renommé  et  de  plus  vertueux.  Le  savant 
Hueif  èvèque  d'Vranches,  f\it  sous-précepteur  du  prince. 
Il  ne  inanquait  plus  A  àe  tels  maîtres  qu'un  disciple  digne  de 
les  entendre.  L'éducation  du  dauphin  resta  sans  éclat.  Mais 
personne  ne  songea  à  en  faire  un  reproche  à  Bossuet,  d'au- 
tant que  tout  le  monde  put  voir  l'admirable  assiduité  d'é-« 
tudes ,  de  travaux  et  de  recherches  avec  laquelle  Q  remplit 
sa  gnmde  et  pénible  tÂche  d'instituteur. 

£n  cela,  le  cliotx  de  Bossuet  fut  heureux.  Nous  lui  devons 
des  ouvrages  admirables  sur  les  objets  principaux  des  con- 
naissances humaines.  Bossuet  se  mit  à  approfondir  toutes 
lea  adences ,  la  philosophie ,  l'histoire ,  la  politique ,  la  pliy- 
siofeg^e  même.  C*était,  encore  une  fols,  trop  de  profondeur 
pour  soîi  disciple,  esprit  lent  et  inappliqué.  Mais  tant  de 
travaux  ne  furent  pas  perdus,  puisque  la  postérité  en  Jouit. 
En  tète  de  ces  ouvrages,  la  Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même,  et  le  Discours  sur  r histoire  kiniverselle,  deux 
chefe-d'ceuvre»  et  le  premier  non  moins  étonnant  peut-être 
que  le  second,  parce  que  Bossuet  n'y  est  pas  seulement 
écrivain,  ou  seulement  philosophe;  Il  y  est  anatomiste,  et 
tèUement  instruit  de  la  science  d'alors  qu'il  devine  la 
•câeoce  même  à  venir,  et  aussi  fanatomie  moderne  ne  lui 
reproche  point  de  grave  erreur.  Quant  au  Discçurs  sur 
rhistfÀre  universelle,  c'est  le  chef-d'œuvre  des  temps 
anciens  et  modernes.  Bos^et  ramasse  les  débris  du  monde 
d  les  pousse  pôle^-mêle  devant  lui.  Jamais  autorité  sem-* 
^Iabl0  nç  s'était  t^ci  il  rè^e  le  cours' de  la  vie  des  notions  î 


il  assiste  aux  révolqtions  etjes  modère.  H  sait  la  pensée 
qui  les  fait  moùtoir;  Y|  siât  où  elles  aboàtissent  ;  il  semble 
assister  aux  conllèilii  die  I^u.  Bossuet  n'avait  jamais  été  si 
grand,  et  la  seule  cdnception  de  son  ouvrage  passe  toutes 
les  Hmifeé  connues  du  génie  humahi.  Les  écrits  proprement 
politiques  de  Bossuet  n'ont  pas  ce  caractère  d'élévation  et 
de  vérité;  mêmç  sa  politique  sacrée  manqiie  d'application; 
la  pensée  en  eàt  fkusse  d'un  bout  à  l'autre.  Grand  honunej 
pardonnez-moi  cette  pamie. 

Bossuet  parle  d'une  théocratie,  et  passe  du  gouverne- 
ment des  Hébreu!  au  gouvernement  des  États  modernes, 
ce  qui  n'a  pas  d'analogie.  11  s'enAiit  qu'il  f^it  des  rois  au- 
tant de  dieux.  Et  cependant  BoSsuet  se  récrie  contre  l'ar- 
bitraire des  rois  ;  mais  il  ne  les  rend  justiciables  directement 
que  de  Dieu  même.  Il  n'y  a  pas  de  politique  possible  avec 
ce  système.  Le  moyoi  ftge  était  plus  conséquent.  Les  rois 
étaient  sous  la  mam  de  Dieu  sans  doute,  mais  idann  l'hy- 
pothèse d'une  constitution  catliolique  ^  où  le  droit  des  peu- 
ples avait  sa  règle  dans  la  religion,  et  son  recours  à  Pau- 
torité  des  pontifes.  Cêst  là  une  organisation  que  cliacun 
peut  saisir,  soit  qu'on  fàpprouve,  soit  qu'on  ne  l'approuve 
pas.  Mais  lés  rots  dépendants  d'e  Dieu  seul,  et  absolus  par 
rapport  è  leurs  sujets,  de  telle  sorte  que  les  peuples  ne 
puissent  en  appeler  à  aucun  pouvoir  vitant  sur  la  terre,  c'est 
là,  il  faut  le  dire ,  un  ordre  politique  Impossible  à  réaliser, 
si  ee  n'est  par  le  despotisme  pur.  Je  sais  trèi-bien  que  la 
souveraineté  du  peuple  est  à  l'autre  bout ,  et  Bossuet  a 
voulu  l'éHter.  Mais  rien  ne  l'obligeait  de  passer  d'une  erreur 
à  l'autre ,  si  dB  n'est  peut-être  que  le  temps  n'éts(it  pas  alors 
venu  de  bien  saisir  la  vérité,  et  peut-être  n'est^il  pas  venu 
même  a(gourd*hui.  Aussi  faut-il  dire  simplement  ce  qu'il  y  a 
de  faux  dans  lés  idées  de  Bossuet.  Il  céda  au  mouvement 
universel  qui  emportait  tout  vers  la  monarchie  absolue,  et 
qui  semblait  Ciire  plier  la  religion  elle-même.  C'était  la  suite 
de  longues  erreurs.  La  France  avait  failli  s'abtmer  dans  l'a- 
narchie et  les  guerres  dviles.  Tous  les  hommes  d'ordre  sen- 
tirent la  néc^ité  de  se  réfugier  dans  le  pouvoir.  Le  pro- 
blème politique  resta  entier,  savoir,  comment  se  conci- 
lieraient un  jour  le  pouvoir  et  la  liberté. 

Le  caractère  shnule  et  bon  de  Bossuet  ne  s'altéra  pas  à  la 
cour.  Autour  dé  lui  se  groupèrent  tous  les  hommes  graves 
du  temps;  il  forma  avec  eux  des  conférences  philoso- 
phiques, d'où  sortirent  d'utiles  trataux.  tes  hommes  de 
méditation  se  réunissaient  dans  les  jardins  de  Versailles,  et 
c'était  un  touchant  contraste  que  ce  spectacle  d'études 
calmes  au  milieu  des  plaisirs,  d'entretiens  philosophiques  au 
milieu  des  passions  et  du  bruit.  Les  conversions  suivaient 
leur  cours,  et  Bossuet  restait  mêlé  aux  controverses  par  ses 
livres,  sans  sortir  de  sa  retraite  accoutumée.  Mais  une  cir- 
constance s'offrit  où  il  lui  fallut  se  mettre  en  présence  du 
protestantisme  par  sa  parole.  Mademoiselle  de  Duras,  dame 
d'atours  de  Madame,  seconde  femme  du  duc  d'Orléans, 
avait  été  élevée  dans  la  religion  protestante  par  sa  mère , 
sœur  de  Turenhe.  Déjà  la  lecture  de  VExposition  avait 
ébranlé  ses  croyances,  et  elle  se  sentait  portée  au  catholi- 
cisme. Pour  achever  de  dissiper  ses  Incertitudes,  elle  voulut 
étal^ir  une  sorte  de  lutte  de  raisonnement  entre  les  deux  reli* 
gionsl  Elle  demanda  une  conférence  où  Bossuet  discuterai! 
contre  le  ministre  Claude  les  points  qui  lui  paraissaient  dou« 
teux  encore.  C'était  une  méthode  de  conversion  peu  usitée, 
e(  même  peu  chrétienne,  il  faut  le  dire,  puisque  mademoi- 
selle de  Duras  s'établissait  juge  comme  dans  une  dispute 
vulgaire;  et  ainsi  c'était  elle-niême  qui  prononçait  en  der- 
nier ressort  sur  la  vérité  ou  l'erreur.  U  y  avait  là,  si  je  ne 
me  trompe,  quelque  peu  de  vanité,  et  c'était  au  moins  faire 
beaucoup  de  bruit  pour  une  affaire  qui  exige  beaucoup  da 
silence.  Quoi  qûll  en  soit,  mademoiselle  de  Duras  se  con 
vertit,  et  finit  sa  ^le  par  une  noort  chrétienne. 

L$  nom  de  bossue^  fût  mêlé  à  l'histoire  des  amours  de 
LQuis  XIV,  mais  comme  pouvait  et  devait  être  mêlé  celui 
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«t'iin  grand  et  sabt  éréqoe.  Il  ne  fbt  point  élniger  à  la 
touchante  réiolotioB  que  prit  madame  de  La  YaUière  de 
cAclier  aa  boale  eC  ses  remorda  dana  la  aoUtnde  d'an  dottre, 
et  il  prêcha  le  aermoo  de  la  proUBMkm  de  aei  yom.  Peu 
aprèi  U  attaqua  avec  ooarage  la  paaiioB  da  roi  pour  madame 
de  Montoapanyeteelteliitteyloiileentooréeqa'eUeftttde 
eertainea  fmea  de  délieateaae  qoe  Lonla  XIV  imposait  au- 
tour de  lui,  n'en  est  pu  moina  on  louTenir  de  liberté  qui 
lionore  le  caractère  de  Boasuet  La  hardi  prâat  crut  être 
maître  n  Inataat  Ifab  au  retour  de  la  guerre  Louis  XIV 
donna  des  ordrea  pour  meubler  l'appartement  de  sa  mat- 
tresse.  Boasuet  courut  à  huit  lieues  an-derant  du  roi.  A  sa 
▼ne,  Louis  XIV  s'écria  :  iVe  me  dites  rien,  foi  donné  mes 
erdm,  La  parole  de  Boasuet  taisait  peur  an  scandaleux 
monarque. 

Après  réducation  du  danpMn,  Boasuet  Ait  nommé  érè- 
que  de  Meanx.  C'était  an  moment  de  l'assemblée  du  clergé 
(16S1).  Louis  XiV  foulnt que  le  père  LaChai  seallAt  porter 
cette  ■outelle  à  Parcfaevéché,  pour  qu'elle  se  répandit  aus- 
sitôt dana  loua  les  diocèses,  tant  il  y  attachait  d'importance. 
Cette  assemblée  dcTJnt  célèbre  par  la  grandeur  des  questions 
qui  y  (tarent  résolues,  questions  d^is  longtemps  débat- 
tues avec  animoslté,  et  qu'une  décision  sembla  rendre  plus 
incertafaiea  encore.  L'hlstoirede  ces  débats  est  longue  et  inu- 
tile dans  cetartiGle.  Leaiècle  préaent  n'en  a  retenu  que  quel- 
ques mots  Taguea,  qui  suffisent  à  son  Ignorance.  11  aait 
qu'il  Vagissait  dans  l'assemblée  des  libertés  de  r Église  gai- 
licane\  maiafl  ne  aait  pu  quelles  étaient  caa  libertés.  Ces 
libertés  étalent  la  faculté  donnée  an  pouroir  de  dominer 
rÉglise  t  plaisantea  libertés!  Mifès  cela  Tinrent  des  ques- 
tions sur  la  consUtution  de  l^ise,  que  le  clergé  crut  de- 
▼oir  lésoudie  dana  le  sens  qui  paraissait  être  le  plus  làTo- 
rable  à  la  pensée  de  donUnation  du  monarque.  Au  tbnd  de 
tout  cela  H  y  arait  une  difficulté  qu'on  éhidait  atec  sofai, 
aaToirri  le  roi  était  catholique  an  même  titre  que  tous  les  ca- 
tboliqneadu  monde.  L'union  de  l'État  et  de  l'Église  s'était 
altérée;  la  constitution  ancienne  était  détruite.  Il  n'en  res- 
tait que  les  apparences.  Le  roi  Toulalt  bien  que  l'union  sub- 
sistât, maia  à  la  condition  quH  serait  mettre.  AusH  la  coiir/i- 
jsanerie  de  quelques  érêques  allait  lofai,  et  Fénelon  nous  a 
rapporté  les  efforts  qull  fidhit  llilre  pour  les  arrêter.  Bossuet 
y  employa  son  génie,  mais  avec  l'embanas  d*an  érêque  qui 
▼eut  condlier  saM  religieuse  et  sa  soumission  àiondalne.  Il 
débuta  par  le  sermon  surPunité  de  l'Église,  profession  de 
principes  admirable,  après  laquelle  il  se  crut  plus  permis 
de  faire  des  concessions.  Le  rôle  du  grand  homme  ftatun  rôle 
de  juste  miHeii.  Je  demande  pardon  d'emprunter  cette  ex- 
pression à  l'histoire  de  nos  partis ,  mais  elle  est  Traie,  et  la 
déclaration  du  clergé  de  France  eut  le  double  faiconrénient 
et  blesser  le  pape  et  dlrriter  ses  ennemis.  Ces  sortes  de 
tempéramenta  n'ont  pu  d'autre  résultat.  Bossuet  était  ^gae 
d'appliquer  aa  forte  et  puiasante  raison  à  des  disputes  ^ns 
chrétiennes  et  à  des  questions  plus  nettes.  Son  autorité  ton* 
tefois  ne  fut  pu  Inutile  pour  contenir  des  espriU  déréf^ 
maift  sans  serTir  la  liberté  de  rÉglise  ;  et  II  ne  préTit  pu  que 
son  oamga  se  toumesalt  plus  tard  contre  la  religion  qu'a 
Toulait  défendre.  Peut-être  aussi,  car  il  ne  Cuit  point  pro- 
concer  contre  un  tel  homme  des  ingements  faiexorables, 
peut-être  le  temps  n'était  pofaitTenn  où  le  pouToir  et  PÉglise 
seraient  nettement  placés  dans  une  position  de  mutuelie  in- 
dépendance. Certes,  Il  n'était  plua  permis  de  remonter  à  la 
constitution  cathotiqœ  du  moyen  i^  et  il  n'eût  été  donné 
à  personne,  pu  mêmeà  Tesprit  pénétrant  de  Fénelon,  de 
pressentir  une  liberté  telle  que  nous  pouTons  la  conccToir 
anjourdliul,  et  qui  encore  nous  épouTante  et  nous  déam- 
certe  au  moment  même  où  nou  la  sollicitons.  Ainsi,  c'était 
comme  un  état  de  transition  que  Bossuet  aTaU  fait  à  l'Église; 
et,  chou  étonnante!  un  siècle  et  demi  a  dû  s'écouler  aTant 
qull  nous  fit  donné  de  nous  aTancer  Ters  des  destinées  nou- 
felles  :  tant  lea  réToIntlons  seiit  lenlu  et  raTcnfar  mystérienx  ! 


Il  fallut  du  temps  pour  cahnerta  Courdeftome.  LonisXnr 
(bit  par  fléchir  ;  et  il  piomit  au  pape  que  la  déclanitlan 
de  1682  serait  non  STenue.  Alors  0  y  ent  une  récondSafioa 
pubUque,  et  l'ÉgUse  de  France  reprit  sa  marche  aecootn- 
mée;  mais  la  déclaration  dcTfait  par  die-même  un  obi«t  de 
diasension,  et  c'est  à  peine  si  nos  réTolutionsnioderau  ont 
détourné  les  Idées  de  ces  controTcrses,  désormais  aana  ap- 
plication. Bossnet  exerça  son  lèle  à  d'autres  soins.  U  fit  la 
guerre  à  des  casuistu  qui  déshonoraient  le  christiaiiisnit 
par  leur  morale  commode,  et  &  les  fit  condamner  à  Borne. 
Puis,  ayant  pris  possession  de  son  éTêché,  il  ^  Ifrra  à  des 
trsTaux  de  tontea  aortu.  H  publia  des  écrits  pour  éclairer 
les  protestants  qui  se  trouTalsnt  dans  son  diocèse,  et  qoH 
aniêlait  ses  frères  et  su  enbnts  ;  H  sunreilla  et  fortifia  les 
étudu  de  son  séminaire,  établit  du  misdona,  raofana  les 
conlérencu  ecdésiastlquu,  multiplia  lu  TWtu  pastoralu 
s'occupa  aTCC  tendresu  du  soin  du  hôpitaux ,  donna  aoi 
aynodu  une  régularité  nouTcUe,  présidant  à  tout,  éri- 
geant tout,  apportant  partout  une  modération  toncfaante  et 
nne  noble  dignité. 

On  ne  pourrait  tout  dire  d'un  éTêque  û  lâé,  dont  h 
fécondité  d'esprit  était  si  prompte.  Su  écrits  ae  multi- 
pliaient n  fit  pour  du  rdigieusu  deux  de  su  plos  beaei 
ouTragu  :  lu  Élévations  sur  les  mystères,  et  lu  Médi- 
tations sur  f Évangile;  deux  créations  pMnu  d'enthou- 
siasme et  de  poésie.  On  a  dit  Vaàgle  de  Meaux  ;  oo  n  eo 
raison,  mais  Bowuet  est  aigle  surtout  dana  lu  ttéea- 
lions,  n  y  a  dans  eu  chapltru  jetée  sana  plan,  à  ce  qu'a 
semble,  un  ton  d'inspiration  qui  ne  u  trouTC  potet  afltonn. 
D'ut  un  langage  lÛire  et  presque  désordonné,  tel  qn^ 
conrient  4  du  élans  d'admiration  et  d'amonr  ;  nais  aTcc 
une  har«fiesse  et  une  nouTUuté  de  parole  qui  d^MMae  fou 
lu  effets  de  la  poésie  humaine. 

Pour  produire  ainsi  sans  relâche  de  si  beaux  écrits,  oo 
conçoit  qu'il  fkllalt  à  Bossuet,  outre  sa  fhdlUé,  mm  Tie 
toujours  pleine  et  occupée.  Le  Jour  ne  suffisait  pu  à  l'a^- 
Tité  de  su  traTaux.  Il  y  employait  aussi  lu  nuKa.  El  ce- 
pendant il  ne  fliiyait  pu  les  conTcrsatlons  et  lu  distraciions 
du  monde;  Il  recherchait,  au  contraire,  lu  bommu  auTanti 
et  lettrés.  Il  aTalt  été  reçu  à  l'Académie  Françabe  ;  c'était 
alors  une  élite  du  grandu  renomméu  de  la  France.  11 
aimait  à  s'entourer  d'un  choix  d'écriTaina,  dont  la  graTité 
répondait  le  mieux  à  u  penaée  toojoura  haute,  tl  s'oceo- 
pdt  aTU  eux  de  leurs  étudu.  H  lu  encourageait  oa  lu  di- 
rigeait. La  Bruyère,  Fleury,  Renaudot,  d'Herbelot,  Galland, 
Boilean,  Santeufl,  etbuucoup  d'autru  parmi  ceux  qui 
n'étaient  qu'académiciens ,  antiquairu ,  poétu  oo  mora- 
listu ,  M  disputaient  quelquu  moments  de  liberté  du  grand 
éTêque.  Son  commerce  était  doux  et  fiscile.  11  utéK  une 
graTité  modeste,  et  sa  parole ,  si  remuante  dans  la  chaire, 
aTait  dana  la  couTersation  une  Cyniliarité  douce  cl  bten- 
Tcillante. 

Cette  parole  reprit  aon  tonnerre  pour  parler  encore  des 
Tanités  du  ffrandrârs  humaines.  Bossuet  prêcha  tour  à  tour 
lu  oralaons  ftanèbru  de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  la  pria- 
cesse  Palatine,  du  chancdier  Le  teille  r,  et  du  prince  de 
Condé.  Qoe  de  leçons  dans  la  tIc  de  tels  personn^si! 
Bossuet  semblait  être  le  prédicateur  delà  mort.  On  eûtdi 
je  ne  sais  quelle  puissance  qui  animait  lu  tombeaux  et  f^ 
sait  parler  lu  cadaTru.  Dans  lu  quatre  si^ets  d^éUiquenu 
que  la  mort  lui  fit  al  précipitamment.  Il  y  aTait  «ne  tefie 
Tariétédecaractèruet  d'éTénements  qull  fUlait  une  grude 
souplesse  de  génie  pour  lu  présenter  stcc  conranaMS  e* 
Térité.  La  reine  Marie-Tbérèu  aTait  passé  modeste  et  pu 
aperçue  auprès  de  la  gloire  de  Loiris  XIY.  L'éloquence  u'àTiit 
à  parier  Id  que  de  Tertus  toucbantu.  Bossuet  sut  mettre 
dana  aon  langage  tout  ce  qull  fiinalt  d'onction  pour  rappeler 
cette  Tie  aimable  et  cette  aménité  de  moura.  Et  cependant 
Il  sortait  qndquelbla  de  ce  cadre  plein  d'éléganee  pour  aBer 
saisir  qnelquu-uns  du  grande  accidents  qui  s'étaient  aiêKa 
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à  la  vie  paisible  ik  la  mine.  Par  là  Toraison  funèbre  était 
animée,  et  bien  que  la  grâce  de  la  louange  y  dominât,  la 
tordiesse  de  la  parole  y  reparaissait,  et  Touvrage,  texte 
remarquable  par  une  Tariété  d^images  et  par  une  flexibilité 
didées  qui  dans  Bossuet  est  plus  que  de lart,  est  encore 
une  inspiration  naturelle  de  son  génie.  Anne  de  Gonzague, 
princesse  palatine ,  avait  été  mêlée  aux  événements  si  agités, 
»  Taries,  si  passionnés  de  la  Fronde  ;  mais  elle  était  restée 
fidèle  à  la  reine  et  au  ministre,  et  eUe  avait  apporté  dans 
les  Intrigues  un  esprit  de  finesse  propre  à  déconcerter  sou- 
vent lea  ruses  des  iactienx ,  qui  tour  k  tour  attaquaient  la 
cour  ou  fléchissaient  devant  elle ,  selon  leurs  pensées  de 
folle  ambition  ou  de  petite  cupidité.  La  Fronde  est  merveil- 
leusement caractérisée  dans  cette  oraison  funèbre,  et  This- 
loîre  d*une  femme  dMntrigue  devient  un  enseignement  de 
plus  pour  la  politique  des  rois,  outre  que  le  saint  orateur 
trouve  dans  sa  vie,  longtemps  agitée  et  à  la  fin  rendue  à  la 
foi  et  à  la  piété,  des  exemples  plus  toucliants  et  des  leçons 
plus  consolantes»  La  vie  du  chancelier  Letellier  devenait  un 
sujet  plus  grave  et  plus  digne  des  méditations  de  Bossuet. 
CTétait  encore  Hiistoire  des  troubles  et  des  malheurs  de  la 
France,  mais  avec  le  triomphe  de  Tautorité  du  monarque 
et  la  suite  des  idées  politiques  qui  Tavûent  affermie.  LeteU 
lier  avait  suivi  la  fortune  de  Mazarin ,  avec  un  tempérament 
d'ambition  qui  n^aspirait  qu*à  la  seconde  place  et  la  tenait 
bien.  Letellier  passa  sa  vie  dans  les  afl^res  Bossuet  n'em- 
ploya pour  parler  de  la  vie  de  Letellier  qu'un  langage 
profond  de  politique  :  c'était  la  parole  de  Tadte,  élevée 
par  la  fol  du  pontife  chrétien.  Cette  sorte  d'éloquence, 
plus  calme ,  plus  suivie ,  plus  philosophique ,  veut  avoir 
clés  juges  moins  passionna;  elle  excite  moins  d'entbou- 
siasme;  mais  elle  va  plus  droit  à  hi  raison ,  elle  édaire  Tin- 
telligenee;  elle  satis&it  l'esprit;  elle  est*  plus  grave  et  plus 
intinie.  Bossuet,  tel  que  la  plupart  de  ses  admirateurs  aî- 
ment  à  le  comprendre,  Bossuet  avec  sa  parole  puissante , 
entrecoupée,  hiégale,  se  répandant  à  flots  sur  un  auditoire 
subiugné,  reparut  dans  l'oraison  ftinèbre  de  Coudé.  Je  ne 
Cais  que  rappeler  cette  étonnante  création,  chef-d'cnivre 
dTéloqu^ce,  dont  n'approche  aucune  harangue  ancienne, 
el  qui  seul  établirait  la  prééminence  des  lettres  inspirées 
par  le  christianisme.  Bossuet  couronna  par  ce  dernier  éclat 
de  sa  voix  cette  longue  suite  de  discours  funèbres.  Ses  che- 
veux blancs  l'avertissaient  déjà,  disait-il,  de  songer  à 
rendre  sa  mort  sainte,  et  de  réserver  à  son  troupeau  ce  qu'il 
appelait  les  restes  de  sa  voix  et  de  son  ardeur.  Ainsi  il  sem- 
blaît  jeter  un  adieu  aux  tombeaux ,  et  il  y  eut  dans  cette 
dernière  parole  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique  qui  ijoula 
à  la  profonde  émotion  que  la  mort  de  Condé  avait  laissée 
dans  toutes  les  âmes.  Le  siècle  de  merveilles  tirait  sur  sa 
fin.  Bientôt  il  ne  resterait  plus  guère  de  grandeurs  à  célé- 
brer, et  alors  il  suflirait  qu'un  autre  orateur  vint  s'écrier  sur 
toutes  ces  ruines  :  Dieu  seul  est  grandi 

Bossuet  survivait  cependant  avec  son  génie.  Il  Rappliqua 
à  des  controverses  avec  les  protestants.  11  eomposa  Vifis- 
toïre  des  Variations  9  et  les  AveriissemefUs  aux  Proies^ 
t€cnl$^  deux  ouvrages  admirables  :  le  premier,  remarquable 
par  une  dialectique  forte  et  serrée;  le  second ,  plus  animé , 
ce  semble,  parla  résistance qu^il  avait  rtncontvée;  hm  et 
rautrephîins  de  faita,  nourris  d'études  savantes,  et  capables 
d'ébranler  à  U  fin  toutes  les  oppositions  du  préjugé  ou  de 
Terreur.  Cette  sorte  de  polémique  ne  va  plus  à  nos  opinions 
légères  et  vagabondes.  Mais  dans  le  siècle  grave  de  Bossuet 
fout  était  sérieux,  la  foi  comme  le  doute,  et  les  esprits  s'ap- 
pliquaient avec  une  attention  forte  et  soutenue  aux  objets 
de  leurs  disputes.  Jamais  l'unité  du  cathoUdame  n'avait 
puni  plus  ferme  que  dans  cette  histoire  des  contradictions 
des  sectes  indépendantes;  Bossuet  embrassait  le  passé  et 
ravenir,  et  d^4  il  annonçait  au  monde  l'hifinie  variété  des 
opinions  qui,  passant  de  la  religion  dans  la  politique,  ébran- 
leraient toutes  les  bases  de  la  société  humaine. 
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Puis  vinrent  des  débats  d*une  autre  sorte,  ipii  oureat 
alors  de  l'importance,  et  qui  seraient  oubliés  aujourd'hui 
s'ils  n'avaient  mb  en  présence  les  deux  plus  beaux  génies 
de  l'Église,  je  veux  dire  les  débats  du  quiétisme.  —  Qu'est- 
ce  donc  que  le  quiétisme?  ^a-t-on  demander.  —  Ceci  n*est 
point  un  article  de  théologie.  Il  fimt  bien  ^tooepemlant  que 
le  quiétisme  était  une  doctriaede  dévotion,  d'aboid  fanagfaiée 
par  madame  Guy  on,  femme  un  peu  illuminée,  et  ensuite 
embellie  par  llmagination  pieuse  de  Fénelo  n.  La  perfection 
de  l'amour  de  Dieu,  disait  le  tendre  archevêque  de  Cam- 
bray,  était  qu'il  flllt  désintéressé,  et  qull  n'eût  en  vue  ni  les 
récompenses,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces.  C'était  une 
perfection  au-dessus  de  l'humanité ,  et  en  cela  du  mdns 
elle  était  dangereuse;  et  d'ailleurs  elle  semblait  conduire  à 
une  sorte  de  repos  indifférent  de  l'âme;  et  Bossuet,  qui, 
avee  sa  logique  pénétrante,  poussait  tous  les  principes  à 
l'extrême,  s'effraya  des  conséquences  dont  il  pressentait  la 
réalité  possibleé  11  voyait  to  reUglon  nihiée,  la  fei  éteinte, 
la  piété  flétrie,  à  force  d'amour,  et  il  se  mit  à  tonner  contre 
\i^ quiétisme,  comme  il  eût  feit  contre  une  doctrine  qui  eût 
attaqué  de  flhMt  tout  le  christianisme.  Dans  cette  longue 
dispute ,  l'intérêt  sembla  se  porter  sur  Fânelon ,  à  cause  de 
la  tendresse  de  ses  affections  et  de  l'aménité  de  son  langage. 
Bossuet  parut  emporté  par  un  aèle  trop  ardent ,  soK  que  sa 
parole  (ùi  en  effet  passioanée,  soH  que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  comprissent  pas,  même  alors,  l'importance  d'une 
telle  polémique.  Enfin,  Rome  prononça  entre  les  deux  grands 
hommes,  et  Fénelon  fut  condamné.  On  sait  comment  le 
vaincu  ennoblit  sa  défaite  par  sa  soumission.  Bossuet  resta 
grand  ;  mais  Fénelon  le  devint  davantage. 

Bossuet  revint  à  d'autres  travaux.  Louis  XIV  l'avait  com- 
blé d'honneurs.  Il  l'avait  fett  conseiller  d*État ,  et  U  Pavait 
nommé  aumônier  de  hi  duchesse  de  Bourgogne.  L'assemblée 
du  clergé  de  1700  s'ouvrit  Bossuet  y  parut  avec  sa  supé- 
riorité accoutumée.  Mais  il  sembla  qudquefois  que  l'esprit 
de  dombiation  perçait  dans  son  lèle.  On  s'occupa  de  la  mo- 
raie  relâchée  et  des  moyens  de  réprhner  la  nouveauté  des 
idées  des  nouveaux  casuistes.  Bossuet  régla  les  opinions.  Il 
fit  des  discours  et  des  mémoires.  Il  dirigea  les  censures.  Et 
en  même  temps  il  arrêta  le  jansénisme,  qui  se  ravivait.  Il 
était  l'ftme  du  clergé  ;  et  son  ardente  activité  lut  fournis- 
sait des  ressources  pour  tous  les  périls,  et  des  remèdes  pour 
tous  les  maux. 

Le  nom  de  Bossuet  n'avait  point  paru  dans  les  mesures 
politiques  de  Louis  XIV  contre  les  protestants.  11  suffisait  à 
ce  grand  évêque  de  son  éloquence  pour  fenre  des  couver- 
sions,  et  son  caractère  bienveillant  n^eût  point  sollicité  des 
rigueurs.  11  avait  été  étranger  surtout  à  la  révocation  de  Pé- 
dit  de  Nantes ,  mesure  jugée  dans  tout  le  dix-huitième  siècle 
et  de  nos  jours  avec  une  imphicable  sévérité,  et  qiif  n'en  fut 
pas  moins  imposée  à  Louis  XIV  par  Pophiion  publique  de 
son  temps ,  eoroine  Patteste  toute  l'histoire.  Cet  acte  eut  des 
suites  désastreuses ,  que  les  conseils  de  Bossuet  essayèrent 
de  Jempérer.  On  rouvrît  les  portes  de  la  Frauce  aux  protes- 
tants qui  en  étaient  sortis,  à  la  condition  qu'ils  consenti- 
raient 1^  se  laisser  instruire.  Jusque  là  les  édits  avaient  été 
impitoyables.  On  les  adoucit  par  des  Instructions  nouvelles, 
dont  Pinspmitton  fut  due  à  la  modération  de  Bossuet.  Le 
Languedoc  avait  été  le  théâtre  où  les  passions  s'étaient  le 
plus  agitées  ;  les  conseils  de  douceur  purent  paraître  ef- 
frayants à  ceux  qui  exerçaient  l'autorité  de  cette  province. 
Les  évèqnes,  de  concert  avec  l'Intendant,  M.  de  Lamoi- 
gnon  de  Basville,  qui  la  gouveriiait  avec  une  sorte  de  puis- 
sance souveraine,  firent  des  observations.  Ils  ne  deman- 
daient pas  des  actes  d^intolérance  cruelle;  mais  ils  voulaient 
que  l'on  pût  contraindre  les  protestants  d'aller  à  la  messe 
pour  y  recevoir  PInsf  ructlon  catliollque.  Bossuet  repoussa 
leurs  demandes.  C'était  lui  que  Pon  consultait  pour  tout  ce 
qui  se  rapportait  aux  luttes  du  protestantisme.  Il  répondait 
avec  autorité,  comme  un  Père  de  l*Église.  Toutes  ses  réponses 
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fiirent  pl«iMt  de  doooeur.  11  font  le  dire  à  notre  dède,  qoi 
croit  peut-être  que  Bossuet  fut  despotique  et  llunouche,  parce 
qa*U  y  a  dans  sa  controverse  une  domination  devant  qui 
tout  s^alkaissse  et  fléchit.  Bossuet  traitait  les  protestants  avec 
amour,  comme  tet  enfiuits  égarés ,  mais  qui  enfin  étaient 
ses  enfants»  Vous  Fêles,  leur  disait-il,  veuilla-ie,  ne  le 
veuillezpas.  Dans  cette  circonstance,  où  Télégant  Flécb  ier 
demandait  des  actes  sévères,  Timpétueui  Bossuet  comman- 
dait la  bienveillance;  ce  qui  montre  qu'il  ne  faut  point  se 
bâter  de  juger  on  caractère  d*bomme  par  ses  écrits.  11  y  a 
quelquefois  de  l*hypocrisie  dans  le  style»  et  rien  n'est  focile 
à  imiter  comme  la  douceur. 

Toutefob ,  rindulgence  de  Bossuet  n'eut  point  de  fruits. 
Bientôt  éclata  dans  les  Cévennes  la  terrible  guerre  des  Ga- 
rni sards ,  dans  laquelle  Louis  XIV  fut  obligé  d'employer 
ses  généraux  ;  triste  épisode  d'un  règne  dont  la  grandeur  al- 
lait s'affaiblir  par  toutes  sortes  de  désastres. 

L'esprit  de  conciliation  de  Bossuet  parut  encore  dans  une 
aflaire  qui  ne  fut  qu'entamée,  et  qui  pouvait  avoir  les  plus 
grandes  suites  pour  l'Église.  Comme  toute  sa  vie  avait  été 
remplie  par  des  controverses  avec  les  protestants ,  son  nom 
avait  retenti  dans  l'Allemagne,  et  y  avait  remué  les  cons- 
ciences. Alors  le  protestantisme,  malgré  ses  sectes,  gardait 
des  restes  de  foi  chrétienne ,  et  les  hommes  graves  et  pieux 
sentaient  la  nécessité  d'opposer -au  catholicisme  autre  chose 
que  de  riodiiïérence  ou  de  la  haine.  La  lumière  qui  jaillissait 
des  ouvrages  de  Bossuet  avait  frappé  beaucoup  de  regards , 
et  un  docteur  protestant,  Molanus,  abbé  de  Lokkum,  avait 
été  chargé  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  de  rapprochements 
possibles  avec  TÉgli^e  romaine.  Ce  fut  à  Bossuet  que  s'a- 
dressa Molanus ,  comme  l'hiterprète  de  la  foi  catholique  qui 
avait  acquis  le  plus  d'autorité  sur  les  Églises  d'Allemagne. 
Cette  négociation  combla  de  joie  et  d'espérance  l'évèque  de 
Meaux.  Il  y  eut  une  longue  suite  de  correspondances,  où 
la  modération  de  Bossuet  se  fit  remarquer.  Tout  pouvait 
faire  pressentir  un  rapprochement  qui  eût  diangé  la  face  de 
l'Europe.  Mais  les  intrigues  vinrent  troubler  une  si  noble  et 
si  clirétienne  pensée.  Molanus,  d'un  caractère  doux  et  con- 
cfliant,  fut  écarté  de  la  négociation;  Leibnitz,  d'un  esprit 
quelque  peu  subtil  et  disputeur,  s'en  empara.  On  eut  plus  de 
peine  à  s'entendre.  Les  correspondances  furent  suspendues 
pendant  cinq  ou  six  ans  ;  elles  furent  reprises  ensuite  ;  mais  le 
monde  marchait  à  ses  destinées  ;  un  autre  siècle  s'avançait,  et 
bientôt  le  protestantisme  n'allait  plus  être  qu'une  pliilosophie 
de  plus  jetée  dans  l'histoire  des  opUiions  humaines,  et  con- 
damnée comme  toutes  les  autres  à  disparaître  après  avoir 
Mi  son  temps ,  et  avoir  produit  toutes  ses  conséquences. 

Bossuet  revint  à  ses  travaux  d'évèque,  à  ses  livres,  à  ses 
instructions ,  à  ses  luttes  publiques  avec  l'erreur.  Dans  cette 
carrière,  qu'il  avait  remplie  pendant  plus  de  trente  ans  avec 
liberté,  il  fut  tout  à  coup  arrêté  par  un  acte  ministériel, 
qui  dut  singulièrement  étonner  son  indépendance.  Il  s'agis- 
sait d'un  livre  de  Richard  Simon,  écrivain  hardi,  qu'il  avait 
d^  eu  occasion  de  censurer  (1702).  Ce  livre  était  une  Ten- 
sion du  Nouveau  Teslamenl,  remplie,  disait  Bossuet,  de 
choses  fausses  et  funestes  à  la  religion.  Le  cardinal  de 
Noailles^  archevêque  de  Paris,  Tavait  condamné;  et  lorsque 
Bossuet  voplut  le  condamner  à  son  tour,  il  apprit  que  le 
chancelier  de  Ponchartrain  avait  fait  défense  d'imprimer  la 
censure,  à  moins  qu'elle  ne  fût  approuvée  par  un  docteur 
de  Sorbonne.  Bossuet  apprit  ainsi  ce  que  pouvait  être  la  li- 
berté de  PÊglise  soumise  à  la  domination  de  l'État ,  et  Ton 
vit  ce  grand  homme  réduit  à  implorer  l'assistance  de  ma- 
dame de  Maintenon,  à  qui  m^me,  disait-il,  H  n'osail  en 
écrire  :  triste  expiation  de  quelque  faiblesse ,  et  qui  pou- 
vait dans  ses  vieux  jours  l'éclairer  sur  la  dangereuse  inter- 
prétation qui  pourrait  être  faite  des  doctrines  de  1682. 
lAHiis  XIV  entendit  toutefois  les  réclamations  de  Bossuet , 
et  le  chancelier  fut  obligé  de  renoncer  à  l'étonnante  usurpa- 
tion qu'il  avait  tentée. 


Cependant  la  vie  de  Bossuet  commençait  h  s'épuiser,  n 
eut  à  paraître  encore  dans  qudques  luttes,  soit  contre  le 
jansénisme,  soit  contre  la  morale  relâchée.  Puis  H  lût  atteint 
d'une  maladie  crudle,  la  pierre,  qui  le  conduisit  lentement 
à  la  mort  Boeauet  passa  par  cette  dernière  épreuve  de  li 
vie  avec  le  courage  que  donnent  ki  piété  et  la  foi.  La  reli- 
gion,  en  occupant  toutes  ses  pensées,  avait  aussi  rempli  son 
cœur.  Sa  croyance  était  accompagnée  d'une  pratique  fer- 
vente. Il  y  avait  dans  son  âme  une  vive  sensibilité,  qui  s'épan- 
chait par  des  expressioBS  d'amour.  H  avait  souvent  éprouvé 
aussi,  au  milieu  de  ses  grands  travaux  de  p<rféiiiique, 
le  besofai  de  traiter  des  suj^  pfeux.  On  ne  saurait  croire 
tout  ce  qu'il  a  mis  d'effusion  dans  ces  sortes  d'écrits.  Sa  dé- 
votion est  pleine  de  tendresse.  Ce  fut  cette  piété  qui  l'tfda  â 
porter  les  contrariétés  et  les  misères  de  la  vie;  et  ce  (M  eDe 
qui  le  fortifia  contre  les  longues  souffrances  qui  lui  ouvri- 
rent le  tombeau.  L'histoire  de  sa  maladie  est  toucliante.  A 
son  dernier  synode  (1702),  il  avait  annoncé  sa  fin  prochaine. 
«  Ces  cheveux  blancs ,  avait-il  dit  à  ses  prêtres,  m'avertis- 
sent que  je  dois  bientôt  aller  rendre  compte  à  Dieu  de  mon 
ministère.  »  IT  se  mit  alors  h  Lnir  parier  avec  un  redoobleoi^t 
d'éloquence  et  d'onction ,  les  solicitant  de  se  souvenir  des 
conseils  qu'il  leur  avait  donnés ,  afin  qne  Dieu  ne  loi  fit  pas 
un  reproche  d'avoir  négligé  son  troupeau.  Toute  l'assemblée 
fondait  en  Urmes  à  la  voix  d«  vieillard ,  qui  seul  gardait  sa 
aérénité  :  on  le  voyait  tout  prftt  au  passage  de  la  vie  à  Té- 
temité,  et  il  en  partait  avec  le  calme  d'un  chrétien  qui  aspire 
â  jouir  de  Dieu.  Dans  l'intervalle  de  ses  douleurs,  il  put  néan- 
moins encore  s'occuper  d'études  et  de  travaux  de  piété.  H  Ût 
dans  cette  même  année  Pouverture  du  jubilé  par  un  sermon 
qu'il  prêcha  dans  sa  cathédrale,  et  il  en  suivit  les  eierdces 
malgré  sa  faiblesse  et  la  rigueur  extrême  de  ]*hiver.  Il  eut 
aussi  la  force  de  revoir  ses  anciens  écrits,  s'attachant  de 
préférence  à  ceux  qui  le  ramenaient  à  des  pensées  de  piété, 
n  s'exerça,  comme  pour  charmer  ses  maux,  à  traduire  les 
Psaomes  en  vera  français  ;  et  enfin  son  dernier  travafl  fut  la 
paraphrase  du  psaume  XXI ,  Deus ,  Deus  meus ,  respke 
in  me.  Il  regardait  ce  psaume  comme  une  préparation  â  la 
mort;  aussi  son  travail  le  consolait  et  le  fortifiait ,  et  fl  ooo- 
sentK  à  ce  qu'il  fût  imprimé ,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait 
de  même  affermir  quelques  dhrétiens  dans  cette  horrible 
épreuve. 

Sa  maladie  était  arrivée  an  dernier  degré ,  malgré  tous  les 
soins  et  tous  les  seooura.  La  cour,  la  ville,  les  gens  du  monde, 
les  prêtres,  le  peuple,  tout  s'était  ému  à  la  pensée  qu'on  al- 
lait bientôt  pcfdre  un  si  grand  Itomine.  Et  quant  à  lui ,  il 
quittait  la  terre  avec  calme,  proférant  des  discours  touchants, 
et  se  réveillant  du  sein  des  douleura  pour  édifier  ceux  qui 
l'encourageaient  à  la  souffrance.  Bossuet  finit  sa  vie  connne 
un  saint  pontife,  le  12  avril  1704,  à  Paris»  après  l'avoir  nrro- 
plie  par  les  combats  d'un  apôtre.  La  donleur  fut  grande  dans 
toute  la  France.  On  sentait  le  vide  inmiense  que  laissait 
cette  mort  De  toutes  parts  ce  f^urent  des  témoignages  puhHcs 
de  regrets  et  des  hommages  solennels  à  sa  mémoire.  On  lui  fit 
de  magnifiques  obsèques  ;  une  foule  d'évêques  y  accoururent 
Le  pèra  de  la  Rue  prêcha  son  oraison  funèbre.  L'Académie 
mêla  ses  éloges  à  ceux  de  la  rdiglon.  Et  enfin  Rome  voulut 
aussi  proclamer  la  glolrade  ce  grand  évêque,  et  son  ordson 
funèbre  fût  prononcée  devant  les  cardinaux  assemblés.  Ainsi 
disparaissait  Bossuet  au  début  d'un  siècle  nouveau  ;  le  monde 
s'apprêtait  à  dianger  de  face;  et  ces  longues  et  savantes 
controverses  du  dix-septième  siècle  allaient  faire  place  à  une 
pliilosopliie légère  et  cynique,  devant  laquelle  son  éloquence 
même  eût  été  sans  autorité.  Cependant  la  renommée  de  Bos- 
suet traversa  ces  temps  de  licence.  L'Impiété  fit  grâce  an 
génie;  on  ne  laissa  point  d'admirer  ses  chef^-d'eeuvre. 

L/iCnEMIE. 

BOSSUT  (  CUARLES),  né  le  11  aottt  1730,  à  Tartaras, 
dans  le  département  du  Rhône,  et  mort  à  Paris,  le  14 
janvier  1814 ,  fut  un  des  mathématiciens  distingués  de  son 
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époque.  Sa  longue  carrière  ne  manque  ni  (fintérét  ni  d^en- 
fteignements.  Nous  le  Toyons,  encore  enfont,  s'éprendre,  à 
la  lecture  des  i^^e«de  FonteneMe,  d^une  Tîve  passion 
pour  les  mathématiques ,  demander  des  conseils  à  ce  célèbre 
secrétaire  de  TAcadémie  des  Sciences,  et  se  rendre  sur 
son  inTttation  à  Parb.  Le  patronage  de  la  jeunesse  est 
pour  les  honunes  illustres  un  deroir,  une  sorte  de  resti- 
tution,à  laquelle  ib  ee  sont  engagés  envers  la  fortune ,  qui 
leur  a  taidu  la  main.  Aussi  est*on  plus  charmé  que  surprb 
des  encouragements  prodigués  à  Bossot.  C'est  le  géomètre 
Clairaat  qui  lui  indique  les  sources  de  la  science;  c*est 
D'AJembert  qui  le  choisit  pour  son  élè?e  DiTori  et  IMnitie  à 
ses  puissantes  méditations;  e*est  Camus,  eiaminateor  des 
élères  du  génie,  à  Metz,  qui  le  présente  au  comte  d'Ar- 
geosoD ,  ministre  de  la  guerre ,  et  le  fait  nommer  professeur 
de  mathénoatiques  à  Técole  du  génie.  Sous  Thispiration  de 
si  grands  maîtres,  on  conçoit  qu*il  eût  à  Tingt-deux  ans 
donné  asseï  de  gages  de  son  talent  pour  être  admb  parmi 
les  correspondants  de  TAcadéniie  des  Sciences.  Pendant 
seixe  années  de  professorat  assidu ,  il  donna  la  sohition  de 
plusieurs  problèroes  difficiles,  et  publia  des  ouvrages  re- 
marqoai>les  sur  lee  mathématiques  pures,  la  mécanique, 
la  dynamique  et  Thydrodynainique,  Ait  couronné  dans 
plusieurs  concours  académiques,  et  eut  la  gloire  de  partager 
des  prii  avec  les  Euler  et  les  Bemoulli.  Tous  ces  trafaux 
le  conduisirent  à  hériter  des  deux  places  de  son  protecteur 
Camus  à  l'Académie  des  Sciences  et  à  l'École  de  Metz. 

Un  des  principaux  mérites  de  Bossut  est  d^avoir  rendu 
populaires,  par  des  méthodes  aoBsi  simples  qu'élégantes, 
des  questions  d'abord  réserréet  aux  seub  seyants.  Son 
Cours  de  Mathématiques,  où  l'ordre,  la  clarté,  l'esprit 
philosophique,  ne  laissaient  rien  à  désirer,  partagea  la 
▼ogne  de  celui  de  Bezout,  et  lui  yalut  une  certaine  aisance. 
Aussi,  quand  la  révolution  Tint  lui  enlever  à  la  fois  son 
titre  d'académicien,  sa  place  d'examinateur  et  la  chaire 
d'hydrodynamique,  récenunent  fondée  pour  lui,  il  put  se 
créer  une  retraite  à  Fabri  des  humiliations  qu'Impose  la 
misère  ;  Il  dot  sans  doute  à  son  isolement  d'avoir  échappé 
aux  coups  de  la  tempête,  dont  Airent  frappées  tant  d*ii« 
lustres  vietimes.  Il  reparut  quand  le  calme  se  rétablit ,  ftit 
nommé  membre  de  l'Institut  fors  de  sa  formation ,  et  suc- 
cessivement examinateur  de  l'École  Polytechnique  et 
membre  de  la  Légion  d'Honneur. 

C'est  pendant  son  exil ,  au  sein  de  la  patrie,  qu'il  com» 
posa  sa  fameuse  Histoire  des  Mathématiques ,  ouvrage  qui 
retrace  avec  lx>nbeur  les  progrès  des  connaissances  hu- 
maines sur  les  nombres,  les  grandeurs,  leurs  rapports  et 
leurs  applications,  et  sicpale  au  respect  des  hommes  et  à 
rémulation  de  la  jeunesse  les  noms  des  savants  qui  ont 
agrandi  de  ce  côté  le  domaine  de  la  pensée.  Les  géomètres 
le  trouvèrent  superficiel  ;  mais  il  était  fait  pour  les  gens  du 
monde ,  qui  le  lurent  avec  avidité  ;  le  livre  eut  deux  éditions 
en  moins  de  six  ans.  On  a  reproché  à  Bossut,  avec  une 
aigreur  qui  rempUt  ses  denuères  années  d'amertume,  de 
n'avoir  pas  apprécié  avec  assez  de  soin  les  travaux  contem- 
porains. Le  reproche  n'était  pas  sans  fondement  ;  mais  c'était 
fo  pousser  jusqu'à  l'injustice  que  de  mettre  en  doute  l'hn- 
partialité  d'un  iiomme  dont  la  probité  et  la  roideur  même, 
dans  ses  délicates  fonctions  d'examinateur,  ont  été  prover- 
tnales.  Le  comte  de  Muy,  ministre  de  la  guerre,  signait 
sans  les  lire  les  tableaux  d'examen  que  lui  présentait  Bossut  : 
«  Je  signe  aveuglément,  disait-il  ;  j'ai  éprouvé  qu'il  ne  fout 
paa  regarder;  après  vous.  » 

Ce  tùi  un  grand  service  rendu  par  Bossut  aux  sciences 
a  aux  lettres  que  la  pubUcation  des  Œuvres  complètes  de 
Pascal,  Pour  la  première  fols  on  connut  ce  grand  homme 
tout  entier.  Bossut ,  dans  nn  discours  préliminaire,  ronar- 
quable  par  l'élévation  et  la  pureté  du  style,  justifie  de  son 
admiration  passtonnée  pour  Pascal.  Aussi  Uen  entre  ces 
deux  tiommes  peut-on  saisir  phis  d'une  ressemblance. 


Quand  Bossut  observe  avec  satisfaction  que  «  Pascal,  ee 
profond  raisonneur,  était  en  même  temps  un  chrétien 
soumis  et  rigide  »,  il  se  peint  hii-même  dans  ce  peu  de 
mots.  Il  avait  toute  la  rudesse  et  l'austérité  de  Port^Royal, 
et  son  caractère  ombrageux  et  défiant ,  non  moins  que  la 
sévérité  de  ses  goûte,  l'éloignait  du  monde;  mais  quand  il 
trouvait  à  qui  se  livrer,  il  apportait  dans  le  commerce  de 
la  vie  une  effusion  de  bienveillance ,  une  richesse  de  sen- 
timents, qui  lui  ont  valu  beaucoup  d'amb  dévoués. 

La  création  de  l'Institut  lui  avait  rendu  ses  honneurs  et 
ses  places;  et  lorsque,  après  quarante  ans  de  bons  services 
et  de  travaux  éminente,  il  Ait  forcé  par  fAge  eties  hifir- 
mités  de  renoncer  à  ses  fonctions  d'examinateur,  le  gou- 
vernement fit  acte  de  justice  et  de  noblesse  en  lui  en  cen- 
surant le  traitement  A.  Des  Gerevbz. 

BOSTANDJY,  c'est-à-dire,  gardiens  des  Jardins, 
nom  d'un  corps  d'environ  six  cento  hommes  organisé  mili- 
tairement et  chargé  de  la  garde  du  sérail  du  sultan.  Son 
chef,  le  BostandJif'Baschi  exerce  en  même  temps  une  sur- 
veillance sur  l'exterieur ,  sur  les  jardbis  du  sérail,  sur  le  canal 
et  les  maisons  de  plaisance,  et  il  accompagne  te  grand- 
seigneur  dans  toutes  ses  promaïades. 

BOSTELLES  (Boslxllen).  Voyez  Suèns. 

BOSTON,  chef-lieu  de  l'Etet  de  Massachusetts, 
situé  dans  une  jolie  position ,  au  fond  de  la  bâte  de  Boston 
ou  de  Massachusetts,  sur  une  presqu*Ue  qui  ne  se  rattaelie 
an  continent  que  par  Pétroite  langue  de  terre  de  Boston- 
Neck,  en  face  de  l'embouchure  de  te  rivière  de  Chartes. 
Cest,  après  Pbiladdphie,  New- York  et  Baltimore,  te  ptas 
belle  viUe  maritime  des  £tets>Unb.  Elle  se  divise  en  trob 
quartiers  :  te  Boston  septentrional,  te  Boston  méridional, 
et  le  Boston  occidental  ou  Nouveau  Boston,  et  compte 
(1870)  260,701  habitante.  Des  ponte  de  bois  mettent  en 
communicatfon  les  diverses  parties  de  te  vilto,  ainsi  que 
Boriton  avec  Cambridge  et  Charteston.  Le  Nouveau-Boston , 
où  demeurent  les  plus  riches  négociante,  est  régulier  et 
bien  béti.  Le  port,  défendu  par  des  fortifications,  peut  con- 
tenir plus  de  dnq  cento  navires,  et  est  assez  profond,  même 
dans  le  temps  du  reflux ,  pour  recevoir  les  plus  grands  vais- 
seaux. Les  nombreuses  Iles  de  te  baie  de  Boston  le  protègent 
contre  les  vente  ,  en  sorte  que  ce  serait  te  meiUeur  port  des 
Ëtete-Unis  si  l'entrée  en  était  moins  étroite.  En  dehors 
s'élève  un  phare  de  vingt  mètres  de  haut.  Les  chantiers  et 
le  débarcadère  sont  commodes,  vastes  et  bien  tenus;  les  rues 
propres,  pavées  et  garnies  de  trottoirs  de  trass.  On  ne 
compte  pas  moins  de  cent  cinquante  (^lises  ou  oratoires 
appartenant  aux  différentes  communions  chrétiennes,  mais 
aucun  n'est  remarquable  sous  le  rapport  de  l'architecture. 

Parmi  les  édilices  publics  on  cite  l'hôtel  des  États  vaste 
bâtiment  de  bois,  d'un  mauvais  style;  T Al hénée,  fondé 
en  1804;  une  magnifique  Bibliothèque  publique;  l'hôpital 
Massachusetls  et  le  marché  (Qiiincy  market),  construite 
tous  deux  en  granit  ;  le  nouveau  palais  de  justice  (  Court* 
house);  Thôtcl  Trémont,  dont  la  façade  est  ornée  de  co- 
lonnes doriques  ;  la  Bourse  et  plusieurs  banques.  Boston 
possède  trois  théôtres,  une  prison  admirablement  tenue,  un 
Institut  pour  les  aveugles,  un  collège  de  médecine  pour  les 
femmes.  Celte  ville  s'enorgueillit  à  bon  droit  de  ses  nom- 
breuses école»,  dont  renlrelien  lui  conte  par  an  prèadedeux 
millions  de  francs.  L'enseignement  secondaire  comprend 
une  école  latine,  une  école  de  litterature  anglaise ,  une  école 
normale,  et  18  écoles  de  grammaire  ou  collèges  pour  filles 
et  garçons.  Plus  de  200  écoles  primaires,  administrées  comme 
les  précédentes  par  des  comités  spéciaux,  sont  fréquentées 
par  35,000  enfante.  Ses  éteblissemente  scientifiques  et  litte- 
raires,  ses  nombreux  journaux,  ses  écoles  enfin  ont  fait  dé- 
cerner à  Boston  le  beau  surnom  de  l'Athènes  iT Amérique. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  la  ville  on  trouve  Bast- 
Boston,  dont  la  fondation  ne  remonte  qu'à  1836,  et  les 
bourgs  de  Boxburff  et  de  Charlfston^  ayant  ensembte 
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une  popalatioii  de  plus  de  Tingt-qoatte  mille  habitants  ; 
plot  loin,  dans  une  circonlérence  de  quinze  à  trente  ki- 
lomètres  :  la  Tille  de  Salem,  qui  lait  un  commerce  considé- 
rable; celle  de  Lffnn ,  remarq'iable  par  ses  fabriques  de 
souliers;  celle  de  Marblehead  et  de  Nantuchet,  dont  les 
habitants  se  livrent  à  la  pèche  de  la  baleine  ;  et  celle  de 
Lowell,  la  TiUe  de  fobrique  la  plus  importante  de  toute 
l'Union.  GovernonHsland ,  petite  Ile  appartenant  à  Boston, 
est  remarquable,  comme  le  lieu  natal  de  Benjamin  Franklin. 

Les  trente-quatre  banques  de  Boston  sont  regardées 
comme  les  plus  solides  de  1* Amérique;  il  en  est  de  même  de 
ses  trente  et  une  compagnies  d'assurances.  Les  premières, 
dont  le  capital  s'élève  k  plus  de  195  millions  de  francs, 
n'ont  jamato  suspendu  complètement  leurs  payements.  Des 
chemins  de  fer,  dont  les  intérêts  sont  représentés  à  Boston 
par  vingt  sociétés ,  relient  cette  ville  à  Lowell ,  Springfield , 
Woreester,  Quincy,  Providence,  Albany  et  New- York.  De 
toutes  les  villes  de  TUnion ,  c'est  Boston  qui  fait  le  com- 
merce de  cabotage  le  plus  important;  l'importation  des 
produits  étrangers  s*y  élevait,  en  1850,  à  218,521,000  fr., 
TexporUtion  à  146,926,000  fr. 

Boston  fût  fondée,  en  1630,  par  des  émigrés  venus  en 
partie  de  Boston,  ville  du  comté  de  Lincohi  en  Angleterre 
avec  une  population  de  14,900  habitants.  La  ville  améri- 
eaine  porta  d'abord  le  nom  de  Trimountain,  à  cause  des 
trois  collines  sur  lesquelles  elle  est  bâtie.  Au  bout  de  dix 
ans,  sa  population  s'élevait  à  quatre  mille  êmes.  Plus  tard, 
elle  prit  le  nom  de  Boston  en  l'honneur  de  Cotton ,  ardent 
ami  de  la  liberté,  qui,  après  avoir  rempli  les  fonctions  pas- 
torales à  Boston  en  Angleterre,  fut  appelé  à  desservir  la 
première  église  du  Boston  d'Amérique.  Quoique  détruite 
en  partie  par  un  tremblement  de  terre  en  1727,  elle 
comptait  dix-huit  mille  habitants  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  C'est  à  Boston  que  le  peuple  commença  la  révo- 
lution, au  mois  de  décembre  1773,  en  jetant  à  la  mer  le 
thé  bnporté  d'Angleterre.  Le  port  fut  fermé  par  un  acte 
du  paiiement  Cest  dans  le  voisinage  que  la  lutte  s'engagea 
par  le  combat  de  BunkershUl ,  le  17  juin  1774.  Cette  aflaire , 
en  mémoire  de  laquelle  on  doit  élever  ime  colonne  de 
granit  de  deux  cents  pieds,  fut  suivie  du  siège  de  Boston, 
dans  les  années  1775-1776.  Boston  doit  sa  prospérité  éton- 
nante à  sa  situation,  qui  y  attire  de  nombreux  émigrants , 
surtout  de  l'Allemagne. 

BOSTON  (Jeu  de).  Les  idées  philosophiques  qui  fer- 
mentaient dans  toutes  les  têtes  vers  1776,  et  la  haine  sé- 
culaire, et  pour  ainsi  dire  hmée,  des  Français  contre  les 
An|^9  liaine  avivée  par  le  souvenir  récent  du  honteux 
traité  de  1763,  firent  accueilUr  avec  faveur  la  nouvelle  de  la 
révolte  des  colons  de  l'Amérique ,  que  l'on  appelait  alors 
Insurgents  ou  Bostoniens,  de  Boston,  ville  d'où  était 
parti  le  signal  de  la  résistance.  Ce  fut  par  suite  de  cette 
sympathie  que  d'un  accord  tacite  tous  les  gentilsliomroes 
provhiciaux  renoncèrent  k  l'amusement  favori  du  jour,  le 
whist,  jeu  (l'origine  anglaise,  et  lui  substituèrent  un  jeu 
nouveau,  que  par  opposition  on  nomnia  Boston, 

Le  boston  se  joue  à  quatre  personnes^  avec  un  jeu  de 
cinquante-deux  cartes,  dont  la  valeur  est  ainsi  régk^  :  as,  roi, 
dame,  valet,  etc.;  mais  le  valet  de  carreau,  qu'on  appelle 
boston ,  fait  exception  ;  c'est  la  carte  la  phis  forte  de  toutes, 
de  sorte  qu'i^  y  a  toujours  quatorze  atouts  dans  le  jeu ,  sa- 
voir :  les  treize  cartes  de  la  couleur  de  ià  retourne  et  le  boston, 
qui  domine  toutes  les  autres.  Quand  la  retourne  est  en 
carreau,  le  valet  de  carreau  n'est  qu'un  atout  prenant  rang 
après  la  dame,  et  le  valet  de  arur  est  boston. 

Les  places  et  la  donne  se  tirent  au  sort.  Chacun  ensuite 
garde  sa  place  pendant  la  partie  entière ,  qui  est  de  dix 
tours.  Les  mises  étant  faHes  et  pUcées  dans  une  corbeille , 
le  joueur  qui  a  la  main  donne  treize  cartes  à  cliacun,  trois 
par  trois  ou  quatre  par  quatre,  puis  une,  d  il  retourne  la 
dernière,  qui  annonce ii  couleur  de  l'atout,  et  qui  est  et 


demeure  la  belle  pendant  les  dix  tours  :  chaque  doBseur 
retourne  pourtant  aussi  la  dernière  carte,  mais  cette  re- 
tourne n'est  qu'en  petit,  c'est-à-dire  inférieure  à  la  bdie. 
Cette  retourne  reste  à  découvert  sur  le  tapis,  jusqu'à  ce 
que  le  premier  à  jouer  ait  jeté  une  carte  sur  la  table;  !• 
donneur  prend  ensuite  la  retourne,  qui  complète  son  jeu. 

Alors,  et  alors  seulement,  le  premier  joueur  à  la  droite 
du  donneur  dit  :  Je  passe,  s'A  ne  trouve  pas  son  jeu  suf^ 
lisant,  ou  bien  :  Je  demande  en  cœur,  on  en  eorreau, 
trèfle  on  pique,  selon  qu'il  a  beau  jeu  en  une  de  ces  cou- 
leurs. Si  un  des  autres  joueurs  a  un  jeu  suffisant  dans  le 
couleur  demandée,  U  dit  :  /e  soutiens,  et  dès  lors  le  de- 
mandeur et  le  souteneur  ou  accepteur,  sont  associés.» 

Un  joueur  ayant  demandé  en  petite ,  si  un  autre  demande 
en  belle ,  la  demande  en  petite  est  annulée.  En  général 
toute  demande  est  annulée  par  une  demande  supérieure. 
Les  demandes  sont  classées  dans  cet  ordre,  en  allant  de 
l'inférieure  à  la  supérieure  :  la  demande  en  petUe,  la  de- 
mande en  belle,  la  demande  de  solo  en  petite  indépen^ 
danee,  la  demande  en  grande  indépendance,  la  deanade 
de  faire  seul  neuf  levéà  dans  la  couleur  qu^ou  désignera, 
la  demande  de  fahe  neuf  levées  en  petite,  la  demande  de 
faire  neuf  levées  en  belle  et  la  demande  de  misère. 

Le  joueur  qui  demande  et  n*est  soutenu  de  personne 
joue  seul  contre  les  trois  autres;  alors  il  lui  suffit  de  bin 
cbiq  levées  pour  gagner  l'eojeu  et  pour  être  payé  en  outre 
par  les  perdants ,  d'après  un  tarif  annexé  à  tout  les  jeux  de 
boston.  S'il  fait  moins  de  chiq  levées,  U  corbeille  appar- 
tient aux  trois  autres  joueurs ,  et  le  perdant  leur  paye  en 
outre  ce  qui  lui  eût  été  payé  s'il  eût  fait  son  depoir^  cM- 
à-dire  cinq  levées. 

La  demande  étant  acceptée,  le  demandeur  et  raoceplenr 
doivent  fahe  au  moins  huit  levées  à  eux  deux  pour  gagner 
la  corbeille,  et  être  payés  selon  le  tarif.  Le  demandeur  et 
l'accepteur  qui  ne  font  pas  leur  devoir,  c'est^ndhre  le  nom- 
bre de  levées  suffisant  pour  gagner,  payent  aux  deux  autres 
joueurs  ce  qu'ils  en  auraient  reçu  s'ils  eussent  fatt  huit 
levées,  indépendamment  de  U  corbeille.  Ils  mettent  en 
outre  à  la  corbeille  autant  de  jetons  qu'elle  en  contenait,  oe 
qui  s'appelle /sire  la  bête.  Mais,  sur  le  nombre  de  huit 
levées,  le  demandeur  doit  en  Odre  au  mohis  cinq  et  le  sou- 
teneur au  moins  trois.  Celui  des  deux  qui  ne  remplit  pas  ces 
conditions ,  paye  seul  à  ses  adversaires  oe  qu'il  eût  gagné 
en  faisant  le  nombre  voulu  et  en  phis  deux  fiches  de  oon- 
solation  à  chacun. 

Le  joueur  qui  demande  Vindépendance  ou  eolo  doK 
foire  au  mohis  huit  levées  pour  gagner  U  corfoeiUe  et  être 
payé  en  outre  comme  il  est  dit  au  tarif.  S'il  fait  moins  de 
huit  levées ,  il  perd  ce  qu'il  eût  gagné  les  ayant  faites. 

La  misère  consiste  à  ne  pas  faire  une  seule  levée ,  ce 
qui  est  d'autant  plus  difficile  que  trois  joueurs  se  trowent 
alors  ligués  contre  un  seul.  La  demande  de  misère  anéantit 
le  boston  et  les  atouts.  SI  le  joueur  qui  a  demandé  misère 
gagne,  il  prend  la  corbeilie  et  reçoit  de  cliaque  joueur  le 
prix  indiqué  au  tarif  pour  ce  coup.  S'il  perd ,  tt  paye  autant 
qu'on  lui  eût  payé  s'il  eût  gagné.  En  cas  de  gain,  U  ne  paye 
ni  ne  peut  se  faire  payer  boston  ;  mais  s'il  perd  et  qu'il  n'ait 
pas  boston ,  il  le  paye  à  cliacun  des  trob  autres  joueurs. 

Les  levées  qu'un  joueur  qui  demande  fitit  en  sos  de  son 
devoh*  lui  sont  payées  d'après  le  tarif;  s'il  fait  toutes  les 
levées,  ce  qui  s'appelle  faire  la  vole  ou  chelem,  te  devoir 
et  les  autres  levées  se  payent  double.  Au  demandeur  qui  n'est 
pas  soutenu ,  il  suffit  de  faire  huit  levées  pour  fUre  chelem. 

En  jouant ,  on  doit  fournir  de  la  couleur  demandée,  sans 
oepeuflant  être  obligé  de  forcer.  Bien  plus,  quand  on  n'en  a 
pas,  on  n'e^t  pas  forcé  de  couper. 

lIOSTRICIlESt  nom  donné  par  Geoflh>y  à  on  «enrs 
de  coléoptères  de  la  famille  des  xylopluigea  eu  niungniiri 
de  bois.  Ce  genre  a  été  pris  pour  type  de  la  tritm  des  àoa» 
trichine  ou  boslrichiens* 
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hcèbosMekes  sont  ainsi  nommés  de  p6<rrpuxo< ,  boucle  de 
ehemix ,  parte  que  le  bostrichus  capucinus ,  qui  leur  sert 
de  type»  a  le  corselet  couTert  d'aspérités  velues  qui,  Jointes 
à  sa  oonleur  noire  et  à  sa  forme  bombée,  le  font  ressem- 
bler à  la  cherelure  cr^^  du  nègre. 

Ces  coléoptères  sont  généralement  très-petits.  Leur  corps 
est  cylindrique.  Les  élytres  sont  tronquées  ou  plutôt  cour- 
bées et  dentées  à  leur  extrémité.  Une  tête  globuleuse,  s^en- 
lonçant  dans  le  corselet  ;  des  palpes  très-petits  et  coniques  ; 
des  antennes  à  iunicule  de  cinq  articles,  courtes  et  termi- 
nées en  une  massue  solide;  des  tarses  ayant  leurs  trois 
premiers  articles  égaux  ;  tels  sont  les  principaux  caractères 
qui  distinguent  les  bostricbes. 

Les  larves  de  ces  insectes  attaquent  les  arbres  résineux. 
Lorsqu'elles  sont  trèt-multipUées,  ce  qui  n*arriTe  que  trop 
souvent,  dles  causent  de  grands  dégâts  dans  les  forêts  en 
vivant  aux  dépens  de  Taubier,  qu'elles  (Pilonnent  dans  tous 
lea  sens ,  de  manière  que  Técorce  finit  par  se  détacher  du 
tronc 

BOSTRY€HOMAN€IE  (du  grec  ^oaxpwutç ,  boucle 
de  cbeveux ,  (lovrtCa,  divination) ,  sorte  de  divination  par 
llnspeetion  des  dieveux. 

BOT  (Pied-).  Foyes  PiEn-nor. 

BOTAf  nom  d%ine  mesure  de  liquides  en  usage  en 
Espagne  et  en  Portugal,  et  qui  équivaut  à  30  arrobas  moffo- 
res  (voyes  AaaoBB),  ou  environ  480  litres. 

BOTAL  (Trou  de).  C*est  le  nom  que  Ton  donne,  en 
anatomie,  à  cette  large  ouverture  par  laquelle  le  sang  cir- 
cule cbex  le  fœ  tu  s  ;  elle  est  située  sur  la  cloison  commune 
des  oreOlettes  du  cœur,  et  fait  communiquer  ces  deux  cavités 
ensemble.  Le  nom  de  cette  ouverture  lui  vient  de  Iiéonard 
Botal,  qui  écrivait  en  1562;  on  parait  cependant  fondée 
croire  qu'elle  était  connue  avant  lui ,  et  que  Galien  en  au- 
rait parié. 

BOTANIQUE  (de  Pordvri ,  herbe,  plante)  est  le  nom 
donné  k  U  science  méthodique  qui  traite  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  règne  végétal.  Depuis  la  plante  que  le  micros- 
cope seul  peut  offrir  aux  regards  jusqu^au  diêne  majestueux, 
tout  ce  qui  végète  est  du  ressort  de  la  botanique.  Elle  em- 
lirasse  non-seulement  la  connaissance  des  plantes ,  mais 
les  moyens  de  parvenir  à  cette  connaissance,  soit  par  la 
voie  d*un  système  qui  les  soumette  à  une  classification  artifi- 
cielle, soit  par  la  voie  d'une  méthode  qui  les  coordonne 
dans  leurs  rapports  naturels. 

La  botanique  est  de  toutes  les  parties  de  Phisfoire  na- 
turelle celle  qui  présente  en  même  temps  et  les  objets  d'u- 
tilité les  plus  nooibreux  et  les  agréments  les  plus  variés  ; 
envisagée  dans  ses  applications,  elle  occupe  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  sciences  les  plus  importantes  k  Pexia- 
tence  de  Pliomme;  et,  par  sa  liaison  avec  les  autres  sciences 
physiques,  elle  reçoit  et  donne  tour  à  tour  des  hunières 
qui  servent  à  perfectionner  l'étude  de  ragriculture,dela 
médecine,  de  l'économie  rurale  et  domestique,  et  qui  pro* 
fitcoi  même  aux  arts  qui  ont  en  apparence  le  mohis  de 
rapport  avec  elle.  «  Le  premier  malheur  de  la  botanique, 
a  dit  Rousseau ,  est  d'avoir  été  regardée  dès  sa  naissance 
seulement  comme  une  partie  de  la  médecine.  Cela  fit  qu'on 
ne  s'attacha  qu'à  trouver  ou  à  supposer  des  vertus  aux 
plantes  ,et  qu'on  négligea  la  connaissance  des  plantes  mêmes  : 
car  coounent  se  livrer  aux  courses  hnmenses  et  continuel- 
les qu'exige  cette  recherche,  et  en  même  temps  aux  tra- 
vaux sédentaires  du  laboratoire,  applicables  au  traitement 
des  malades,  par  lesquels  on  parvient  i  s'assurer  de  la  na- 
ture des  substances  végétales  et  de  leurs  effets  sur  le  corps 
humain?  Cette  fausse  manière  d'envisager  la  botanique  en 
a  longtemps  rétréci  l'étude,  au  point  de  Ui  borner  presque 
aux  plantes  usuelles,  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à  un 
petit  nombre  de  chaînons  biterroropus.  Encore  ces  chaînons 
mêmes  ont-Us  été  très-mal  étudi<^,  parce  qu'on  y  regardait 
•eulement  la  matière,  et  non  pas  rorganisatkm.  Comment  se 
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serait-on  beaucoup  occupé  de  hi  structure  oiganiqne  dNme 
substance ,  on  plutôt  d'une  masse  ramifiée ,  qu'on  ne  son- 
geait qu'à  piler  dans  un  mortier?  On  ne  cherchait  des  plantes 
que  pour  trouver  des  remèdes;  on  ne  demandait  pas  des 
plantes,  mais  des  simples...  11  en  est  résulté  que  si  Pon 
connaissait  fort  bien  les  remèdes ,  on  ne  laissait  pas  de 
connaître  fort  mal  les  phuites.  >  Rousseau  a  beaucoup  aidé 
k  faire  sortir  la  botanique  de  cette  voie  aride ,  et  il  a  sur- 
tout contribué  par  ses  écrits  à  la  rendre  populafa^  A^ionr- 
d'hui  ce  n'est  plus  une  science  cultivée  par  les  savants 
seuls  ;  elle  foit  partie  de  l'éducation  générale,  et  les  gens 
du  monde  y  trouvent  un  plaisir  pur,  qui  accompagne  par- 
tout et  sans  cesse  celui  qui  se  livre  à  ses  distractions;  un 
pUdsir  que  l'ennui  ne  flétrit  point,  que  le  reiporàs  ne  bit 
jamais  regretter  ;  un  plaisir  surtout  que  l'on  peut  avouer, 
que  Pon  partage  d'autant  plus  volontiers  qu'en  augmentant 
le  nombre  de  ceux  qui  s'y  adonnent  on  multiplie  en  même 
temps  ses  richesses.  Il  n'est  point  d'étude  plus  satisfaisante, 
plus  uitérassante,  plus  digne  enfin  de  l'homme.  Vofar,  ad- 
ndrer,  suivre  la  nature  pas  à  pas,  être  étonné  de  sa  sagesse, 
de  sa  shnplidté  et  de  sa  ftcondité  ;  étudier,  apprendre  et 
savoir,  ou  du  moins  compter  sur  quelque  chose  de  certain , 
car  tout  dans  cette  étude  est  foits ,  apparence ,  réah'té  . 
telle  est  la  sdenoe  de  la  botanique  et  sa  plus  exacte  défi- 
nition. 

Les  auteurs  divisent  la  botanique  de  diverses  manières. 
Cependant  ils  s'accordent  généralement  à  reconnaître  à 
cette  science  cinq  branches  principales  :  VorganogrO' 
phie,UL  taxonomie,  \à photographie,  la  gét^raphie  bo- 
tanique et  la  botanique  appliquée. 

On  désigne  sous  le  nom  èorganographie  la  partie  de  la 
botanique  qui  traite  de  la  description  des  organes  on  parties 
constituantes  du  végétal  :  la  physiologie  végétale  s'y 
rattache  naturellement  La  taxonomie  est  l'appUcation  des 
lois  générales  de  la  classification  au  règne  végétal.  L'art  de 
décrire  les  caractères  particuliers  à  une  espèce,  à  un  genre, 
à  une  Amille,  constitue  la  phgtographie.  La  géographie 
botanique  étudie  la  distribution  des  végétaux  à  la  surface 
du  globe.  Enfin  on  a  donné  le  nom  de  botanique  appliquée 
à  cette  branche  de  la  science  qui  s'occupe  des  rapports  utiles 
existant  entre  l'homme  et  les  végétaux  :  die  se  subdivise  en 
botanique  agricole^  en  botanique  médicale,  en  botanique 
économique  et  industrielle. 

Les  Égyptiens  sont  regardés  comme  les  premiers  qui  se 
soient  appliqués  à  l'étude  de  la  botanique;  on  vent  même 
que  dès  les  premiers  temps  ils  aient  composé  des  traités 
sur  cette  science.  Dans  le  nombre  prodigieux  des  livres  at- 
tribués à  Mercure-Trismégiste,  on  prétend  qu'il  y  en  avait 
plusieurs  qui  traitaient  de  la  vertu  des  plantes.  «  Mous  trou- 
vons dans  PÊcriture  Sainte,  dit  Goguet,  un  témoignage  bien 
positif  et  bien  ancien  des  progrès  que  la  botanique  avait 
foits  dans  certains  pays.  Moïse  nous  apprend  que  dès  le 
temps  de  Jacob  les  É^^^'  étaient  dans  l'usage  d'embau- 
mer les  corps,  ce  qui  prouverait  que  ces  peuples  s'étaient 
occupés  des  propriétés  des  simples.  »  Presque  tous  les  fa- 
meux personnages  grecs  des  siècles  héroïques  se  sont  dis* 
tingués  par  leurs  connaissances  dans  cet  art  Dans  ce  nombre 
on  compte  Aristée,  Jason,  Télamon,  Teucer,  Pelée,  Achille, 
Patrocle,  etc.  Ils  avaient  été  instniits  par  le  centaure  Chi- 
ron ,  que  ses  lumières  avaient  rendu  i'orade  de  la  Grèce. 
Médée  n'a  dA  qu'à  la  science  profonde  de  la  botanique  et  à 
l'usage  criminel  qu'elle  fit  de  ses  découvertes  la  réputation 
de  magicienne. 

Mais,  sans  remonter  jusqu'aux  époques  fabuleuses,  il 
est  certahi  que  dès  U  plus  haute  antiquité  des  philosophes 
ont  occupé  leurs  loisirs  par  l'étude  des  plantes.  Peut-être 
étaient-ils  parvenus  même  à  saisir  quelques  analogies,  quel- 
ques rapports  de  formes  sur  lesquels  ils  avaient  fondé  des 
divisions ,  et  par  conséquent  avalent-ils  créé  des  systèmc<t  ; 
mais  ceci  n'est  qu'une  conjecture  liasardée,  car  leurs  ou* 
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Tiages  ne  sont  pas  parreiuis  Jusqu'à  jiotis,  et  nous  ne  sa- 
vons quMls  se  sont  occupés  de  Tétude  de  la  botanique  que 
par  les  citations  d'auteurs  moins  anciens  qu'eux.  Les  ou- 
rrages  d'Aristote  lui-même  ne  nous  sont  arriTés,  du 
moins  sur  cette  matière»  que  par  rragmenta,  et  eneore 
sont-ils  tronqués  et  défigurés  par  l'auteur  arabe  qui  nous 
les  a  transmis.  Il  semble  beaucoup  plus  probable,  toute- 
fois, que  les  anciens ,  camme  nous  l'avons  déjà  dit,  n'ont 
cultivé  la  botanique  que  dans  la  vue  d'en  tirer  des-seconts 
pour  soulager  l'iiumaiiité.  Les  seules  plantes  qui  étaient  re- 
gardées comme  fournissant  à  la  médedne  des  redièdes  cer- 
tains fixèrent  l'attention  des  Hippocrate ,  des  Cratéras  et 
des  Théophraste.  Ces  trois  auteurs  grecs  nous  ont  donné  la 
description  de  celles  qui  étaient  connues  et  en  usage  de  leur 
temps.  Hippocrate  ne  nommé  et  ne  décrit  Itf  propriété  que 
de  deux  cent  trente-quatre.  Cratères  est  entré  dans  de  plus 
grands  détails.  Mais  c'est  à  Théophraste ,  qui  nous  a  laissé 
seize  livres  sur  fes  plantes,  que  nous  devons  Tfaistohv  des 
connaissances  dei  Grecs  en  botanique.  ParoiaUienr,  il  règne 
une  si  grande  obscurité  dans  ses  ouvrages,  «oit  par  rapport 
aux  descriptions,  soit  par  rapport  aux  noms  qui  ne  sont 
plus  les  mêmes  à  présent ,  que  l'on  ne  peut  en  tirer  tout  l'a- 
vantage qu'ils  sembleraient  promettre. 

Les  Romains,  plus  occupés  à  (Ure  des  conquêtes  et  à 
étendre  leur  empire  qu'à  acquérir  des  connaissances,  ne 
commencèrent  guère  à  écrire  qu'après  les  triomphes  de  Lu- 
cuUus  et  la  défaite  de  Mithridate.  Les  ouvrages  de  Valgius, 
Musa,  Euphorbius,  iEmilius  tfaoer,  Julius  Bassus,  Sestins 
Niger,  ne  sont  connus  que  parce  quHls  sont  citéa  par  Pline, 
et  la  botanique  ne  fit  pas  de  grands  progrès  entre  leurs 
mains.  Caton  et  Varron  s'occupèrent  directement  de  l'a- 
griculture. Dioscoride  donna  de  l'attrait  et  de  l'intérêt  à  la 
botanique  en  luisant  non-seulement  l'histoire  des  herbes, 
comme  oa  avait  (ait  jusqu'à  son  temps,  mais  encore  en 
donnant  celle  des  arbres,  des  fruits,  des  sucs  et  des  liqueurs 
que  les  végétaux  fournissent.  Dans  son  ouvrage,  il  fait 
mention  d'environ  six  cents  plantes,  sur  lesquelles  il  en  dé- 
crit quatre  cent  dix,  nous  laissant  ignorer  les  noms  et  les 
propriétés  des  autres.  K  peu  près  dans  le  même  temps,  Go- 
lumelle,  le  père  de  l'agriculture,  composait  sur  cet  objet 
un  grand  ouvrage,  dont  il  nous  reste  encore  treize  livres,  et 
qui  se  rattache  à  la  botanique  pour  les  excellents  préceptes 
qu'il  donne  aux  cultivateurs,  et  qui  conviennent  à  tous  les 
temps  et  presque  à  Ions  les  pays.  Pline  vint  ensuite,  qui 
nous  a  laissé  i*érat  exact  des  connaissances  des  Romains  en 
botanique;  il  a  décrit  les  plantes,  comme  dit  Gesner,  en  plri- 
losopbe,  en  liistorien,  en  médecin  et  en  agriculteur.  Pline 
porte  le  nombre  des  plantes  connues  de  son  temps  à  près 
de  mille.  G  a  lien,  dont  la  médecine  se  glorifie  à  si  juste 
titre,  et  que  ses  ouvrages  font  placer  à  côté  d'Hippocrate , 
après  un  très-grand  nombre  de  voyages  dans  diflérents  pays, 
s'appliqua  à  donner  à  ses  contemporains  une  histoire  des 
plaintes  faite  avec  le  plus  grand  soin.  11  (kut  mettre  les  œu- 
vres de  Palladius  avec  celles  de  Caton ,  Varron  et  Coln- 
melle,  et  dire  que  les  Romains  ont  en  général  plutôt  écrit 
sur  l'agriculture  que  sur  la  botanique. 

Après  la  cliute  de  l'empire  romain,  la  botanique,  celte 
science  si  utile,  fut  absolument  négligée,  et  elle  resta  dans 
l'oubli  jusqu'au  temps  des  Arabes.  Ce  peuple  conquérant, 
après  avoir  soumis  au  Coran  la  moitié  de  Fancien  hémi- 
splière,  se  livra  à  l'étude  des  sciences  durant  les  t)eaux 
jours  qui  distinguèrent  le  règne  de  ses  principaux  califes; 
mais  ses  docteurs  embrouillèrent  plutôt  qu'ils  n'expliquè- 
reqt  la  botanique  des  anciens  Grecs  et  Romains.  Sérapion, 
Rliazès,  Avicenne,  Averroès,  Abenbitar,  etc.,  fbrent 
des  commentateurs  plus  obscurs  que  les  auteurs  dont  ils 
s'érigèrent  les  interprètesii  Cependant,  on  doit  leur  savoir 
gré  de  leun  travaux  ;  ils  ont  tiré  de  la  nuit  de  l'oubli  h» 
ouvrages  qui  nous  restent.  Après  eux ,  l'ignorance  étendit 
son  voile  épais ,  et  enveloppa  L'univers  de  ses  ténèbres  jus- 
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qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  où  l'on  commença  à  s'i 
per  avec  quelque  suite  de  l'étude  de  la  botanique, 
blement,  ce  goût  s'accrut;  la  science  prit  une  forme,  les 
plantes  fïjrent  examinées  et  étudiées  de  plus  près ,  et  les 
voyages,  les  veilles  et  les  travaux  de  Daléchamp,  de  BâoOp 
traducteur  de  Théophraste  et  de  Dioscoride ,  de  Césa^piii , 
de  Cluftius,  de  Lobel,  de  Prosper  Alpin,  des  deux  frères 
Bauhin,  de  Parkinson,  de  Magnol,  etc.,  nous  ont  fourni 
ce  que  la  botanique  a  de  plus  précieux  et  de  plus  exaeC« 
et  ont  amené  les  siècles  heureux  où  elle  est  devenue  nse 
science  complète  et  digne  de  fixer  entièrement  l'attention 
de  l'homme  qui  cherche  à  s'instruire. 

Avec  le  dix-huitième  siècle  commence  pour  la  botanique^ 
sous  le  rapport  de  la  taxonomie ,  une  ère  nouvelle ,  qui 
s'ouvre  brillamment  par  l'apparition  du  système  de  To or- 
nef  ort,  et  dès  lors  l'histoire  de  cette  science  est  toute  <ni 
presque  toute  dans  Texposilion  de  ces  méthodes  de  clas- 
sification auxquelles  se  rattachent  essentidlement  son 
existence  et  son  avenir. 

En  comparant  les  végétaux  les  ans  avec  les  autres ,  on 
s'est  aperçu  qu'un  ceriiiin  nombre  offraient  des  caractères 
presque  entièrement  semblables ,  et  jouissaient  de  la  pro* 
priété  de  se  reproduire  avec  ces  mêmes  caractères.  Chacun 
de  ces  végétaux  a  formé  ce  qu'on  appelle  un  individu,  et 
la  réunion  de  tous  les  Individus  semblables ,  considérée 
comme  un  être  abstrait,  a  constitué  une  espèce.  L'espèce 
est  donc  la  collection  de  tous  les  individus  qui  se  ressem- 
blent plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  à  totn  les  autres, 
et  qui  peuvent,  par  une  fécondation  réciproque,  repro- 
duire de  nouveaux  individus  fertiles  et  semblables  à  eux , 
de  telle  sorte  qu'on  peut,  par  analogie,  les  supposer  tous 
sortis  originairement  d'un  seul  individu.  Les  indiiîdus  com- 
posant une  espèce  peuvent  offrir  quelques  différences  de 
grandeur ,  de  coloration ,  d'odeur,  etc.,  tt  tous  ceux  qui 
présentent  la  même  modification  peuvent  être  compris  sous 
le  nom  de  variété.  Ces  modifications  de  l'espèce  sont  dues 
à  l'influence  des  cfrconstances  extérieures ,  telles  que  le 
changement  de  sol  et  de  climat ,  et  à  VhyMdiié,  c'est-à- 
dire  au  croisement  des  races.  Elles  diffèrent  des  espèces 
proprement  dites  en  ce  que  dans  l'état  de  nature  elles  ne 
se  reproduisent  point  de  graines  avec  tous  leurs  caractères. 
En  comparant  les  espèces  entre  elles,  on  a  vu  que  certaines 
se  ressemblaient  b^ucoup   par  tout  l'ensemble  de  leur 
structure,  sans  jamais  cependant  pouvoir  se  changer  Vune 
dans  l'autre.  On  a  foit  de  la  réunion  de  ces  espèces  sem- 
blables une  nouvelle  association,  qui  a  été  désignée  par  le 
nom  de  genre.  Le  genre  est  donc  la  collection  des  espèces 
qui  ont  entre  elles  une  ressemblance  frappante  dans  l'en- 
semble de  leurs  organes.  C'est  surtout  dans  les  organes  de 
la  fhictification  que  se  trouve  marquée  au  plus  haut  point 
la  ressemblance  des  espèces  d'un  même  genre  ;  les  caractères 
qui  servent  à  les  distinguer  entre  elles  sont  en  général  tirés 
des  organes  de  la  végétation,  c'est-à-dire  des  feuilles,  de  ta 
tige  et  des  racines. 

Les  principes  de  nomenclature  universellement  admis  en 
botanique  sont  ceux  que  le  célèbre  Linné  a  établis  le  pre- 
mier ,  et  qui  consistent  à  composer  le  nom  d'une  plante  de 
deux  mots,  l'un  substantif  et  l'autre  adjectif.  S'il  avait  fallu 
avoir  un  nom  distinct  pour  chaque  végéta! ,  le  nombre  en 
eût  été  prodigieux.  Linné  eut  l'heureuse  idée  de  ne  désigner 
par  des  noms  substantif^  que  les  genres,  beaucoup  moins 
nombreux  que  les  espèces  :  ces  noms  substantifs,  communs 
à  toutes  les  espèces  d'un  genre,  et  analogues  en  quelque 
sorte  à  nos  noms  de  famille ,  furent  appelés  noms  géné- 
riques, et  pour  avoir  une  dénomination  qui  fût  propre  k 
chacune  des  espèces  du  genre,  Linné  n'eut  besoin  que  d'a- 
jouter au  nom  générique  une  épithète  qui  indiquât  quelque 
particularité  de  l'espèce.  Ces  adjectlAt,  qui  variaient  d'ans 
espèce  à  l'autre  dans  le  mt^me  genre,  et  qui  étalent  ana- 
logues à  nos  noms  de  baptême,  il  les  appela  noms  spéci» 


^U(i.  Par  wlle  injjénieuse  comUiuiMB,  le  nombre  im- 
muuc  dm  noms  de  plantes  w  trouva  réduit  k  uu  terme  peu 
Moiidtnble,  ea  tgùd  au  nombre  des  eeptcet.  Auiourd'hui 
deui  mata  nom»  de  genres  et  une  qnanlilé  de  noms  q>é- 
eiBqwi  bcMKOap  rooiodre  saffisent  pour  di^igner  les  qua- 
rtnlc  en  duqiiurte  miUe  vitaux  connu*.  11  fiul  reœar- 
qstr  que  lei  noms  d'cs^kicea,  qui  «oal  toolours  des  adjectib , 
pcorcat  (tre  anplojrés  plnricun  fois ,  non  dan«  nn  tn£me 
gnre,  nats  dans  des  pauta  diflârents-,  puisqu'ils  sont 
i<jJBls  1  des  substantifs  dont  ils  ne  fbst  qu'Indiquer  une 


pi'en  groupant  entembte  les  espèces  qui  ont 
entre  elles  nue  analogie  niarquée  on  en  a  fait  de«  genres , 
dt  méfoe  en  réunissant  les  genres  qui  se  ressanbleut  bean- 
coup  et  qui  MDt  liéa  par  des  caractères  coRimnas  on  en 
Msipoie  d«s  tribus  uoutelka,  appaltes  ordre*  au  famillet, 
d  qd  ne  sont  autre  chose  que  de  grands  genres.  Les  ordres, 
gmpës  oisuite  d'après  un  caractère  i4u«  général ,  ronoenl 
kstbuta,  qui  sont  les  dlTfsions  le*  plus  élcTée*  du  règne 
t<«â*l. 

Mais,  quoique  soamiSM  k  celle  marcfae  commune,  et 
l'aceoidant  mAne  en  général  dansl'établtssement  de*  genres 
el  des  espèces,  lea  classiQcations  en  botanique  peuient  dir- 
flnr  beaucoup,  selon  le*  prtndpes  luiviE  dan9  la  fOrma- 
tior  des  divisions  supérieures.  On  peut  eu  elTet  établir  c«i 
dnUioat  d'après  des  caractères  tirés  d'un  seul  organe  ou 
d'un  petit  sombre  d'organes,  en  n^llgeant  tous  les  autres; 
ou  MU)  on  peut  les  établir  d'aprte  les  caractères  Tournis 
par  l'easemble  de  l'organisation  étudiée  dans  ses  détails. 
Ausij  l'on  connaît  aujourd'liut  en  botanique  un  auex  grand 
sombre  de  mélhodea  que  l'on  peut  rapporter  sux  trois 
sortes  suivantes  :  les  mithodet  analgtiquw  ou  dteho- 
towûqua,  les  méthodes  ou  gysUmes  artlfieielt,  et  les 
mithodet  natHreUes. 

La  néthodet  anaiytiqva  ou  dicholomiqutt  ne  tatis- 
lont  qu'à  l'une  des  deux  exigences  da  toute  classification , 
1  celle  de  faire  arriTer  aisément  au  nom  d'une  plante  :  telle 
tA  la  néthod»  de  Lamarck. 

Us  mtthvdet  on  tystimet  artificiels ,  qui  participeat 
égalonent  du  système  et  de  la  méthode,  mais  auxquelles  on 
s'accorde  assec  généralement  i  donner  le  nom  spécial  de 
tjjfèmej,  ont  pour  bul  principal  de  (aire  trouTCr  avec  pins 
CD  intrins  de  facilité  le  nom  des  êtres  qu'elles  comprenuenl  ; 
es  mAaoe  temps  elles  noas  Tant  connaître  quelques-uns 
de  ienra  rapports,  mais  seulement  lorsqu'on  envisage  ces 
êtres  sons  un  point  de  vue  particulier.  Ce  qui  distingue 
DQ  pareil  sjsième,  c'est  qne  les  caractères  des  classes  sont 
tirts  tons  des  modllkations  d'un  seul  organe  ;  tel  est  le  sys- 
tème connu  SODE  le  nom  de  mithade  de  Toum^ort ,  qui 
est  basé  principalement  sur  la  coasidération  des  ditîéreutes 
(onnei  de  la  corolle,  et  tel  est  encore  le  ii/sUtite  de  IXtint, 
dont  les  classes  sont  établies  sur  des  caractères  tirés  uni- 
qucntcBl  des  organes  de  la  génération. 

Les  ladfAodes  Hoturelles,  qui  ont  pour  but  principal 
de  Ute  connaître  les  vrais  rapports  des  végétaux,  relJen- 
IMDl  conuDUDément  le  nom  spécial  de  inéthade  ;  nuis  il 
sonble  qn'on  devrait  plulAl  leur  donner  le  nom  de  systimt 
Tuturel,  celui  de  méthode  convenant  beaucoup  mieux  aux 
cla«sir>catioiis  qui  n'ont  d'autre  objet  quedr  tracer  une  roula 
poor  arriver  promptement  au  noia  d'une  piaule.  'Leur*  di- 
viâons  ne  ««nt  point  établie*  d'sprêa  la  considération  d'un 
■enl  organe  ;  mais  les  caractères  oiïerts  par  toutes  les  par- 
Ues  des  plantes  concourent  ï  les  (brmer  ;  telle  est  la  mé- 
thode de  Jtuiieu. 

La  métluMJe  ou  plulût  le  système  de  ToumeTort  comprend 
vingtrfleuK  classes,  dont  les  caractères  sont  tirés  de  la  con- 
siMance  et  de  la  grandeur  de  la  tige,  de  la  présence  ou  de 
rabiaice  de  lacordlle,  de  l'isolement  de  diaque  fleur  ou 
delenr  réunion  dans  un  même  invducre,  de  l'int^rité  ou 
de  la  divWoii  de  la  corolle  de  sa  régularité  ou  de  son  iné- 


gularlU.  Elle  se  résume  dans  le  tableau  suivant,  qui  en  lu- 
dique le*  vtngl-deux  classes  ; 

(  "fin"*--  [  h.'Sndlî!i°i™™.: 
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Toumefort,  par  l'établlisenieBt  rfgonreni  des  genres  et 
des  espèces,  a  rendu  de  grands  services  A  la  9Ctenc«;  mais 
an  grand  vice  de  sa  mélbode  est  celle  division  inalile  des 
végétaux  en  herbes  et  en  arbres,  d'où  résulte  la  répétition 
de  plusieurs  genres. 

Ûe  tous  les  mnjens  invaités  pour  coordonner  les  végé- 
taux et  fsdliter  la  recberche  de  leurs  noms ,  le  rrslème  de 
Linné  est  sans  eonlredil  iro  des  pins  simples  :  aussi  a4-i] 
été  presque  généralement  adopté.  Il  repose  entièrement  sur 
les  caractères  que  Vaa  peirl  Hrer  des  organes  reproduc- 
teurs ,  c'est-ï-dire  des  étamines  et  des  pistils.  Les  classes 
sont  établies  d'après  tes  élamines;  les  ordres  ou  subdivi- 
sions des  dasses  le  sont,  en  général ,  d'après  les  pistils. 

Ce  STstfeme  comprend  vingt-quatre  classes,  dont  'vingt  sont 
consacrées  aux  plantes  k  fleurs  hermaphrodites,  trois  aux 
plantes  è  fleura  uni  sexuel  les ,  et  une  seule  aux  plantes  k 
fleurs  nulles  ou  intlsIbleB.  Les  dix  premiètes  dùsts  ren- 
reimenl  toutes  les  plantes  ft  fleurs  bennaplirodites,  dont  les 
étamines  sont  libre*,  égales  et  en  nombre  détttinîDé.  En 
Told  le  taUean  : 


l'iïl  "mm      jjJj!»  -j^j'  j  ^  i^^p-  —  ■ . 


,    pUtlL Gruadrle.  .  .  la 


PnirfiiiDi'.  ■ 

Crïploïimre. 

le  division*  et  de  caractères, 


A  l'aide  de  cd  écltabudage  di. 
on  est  conduit  pat  à  pas  è  connaître  le  nom ,  et  par  suite  lu 
pruiiviélés  de  U  plante  que  l'on  voit  pour  la  première  Ibis. 
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On  elierche  «Tabord  dans  celte  plante  Tun  des  caractères  qui 
aeirent  à  distinguer  les  Tingt-quatre  classes;  ce  caractère 
trouvé,  on  sait  dans  quelle  classe  est  la  plante  dont  H  s'agit, 
et  on  n*a  plus  à  la  reconnaître  que  parmi  celles  qu'elle  ren- 
ferme ,  dont  le  nombre  est  seulement  de  plusieurs  centai- 
nes,  ou  au  plus  de  quelques  mille.  Le  caractère  de  Tordre, 
que  Ton  cherclie  ensuite,  réduit  bientôt  ce  nombre  à  une 
ou  deux  centaines  enTiron ,  et  celui  du  genre  k  quelques 
dixaines,  parmi  lesquelles  on  parvient  aisément  à  recon- 
naître Tespèco  à  son  caractère  particulier.  Cette  opération 
présente  à  peu  près  la  même  marche  quHm  dictioimaire , 
où,  pour  trouver  le  mot  donné,  on  cherche  successivement 
la  première ,  la  seconde,  la  troisième  et  les  autres  lettres  du 
mot 

Mais  une  pareille  méthode,  fondée  sur  une  certaine  classe 
de  caractères  choisb  arbitrairement,  est  propre  seulement 
à  foire  découvrir  le  nom  des  plantes,  et  non  à  faire  con- 
naître leiurs  véritables  rapports.  Ce  dernier  objet  est  rempli 
par  la  méthode  naturelle ,  dans  laquelle  les  caractères , 
tirés  de  toutes  les  parties  des  végétaux,  concourent  à  former 
les  divisions  successives,  dans  l'ordre  de  leur  plus  grande 
valeur  ou  de  leur  plus  grande  généralité.  La  difficulté  d'é- 
tablir une  pareille  méthode  tient  à  l'appréciation  de  la  va- 
leur relative  des  différents  caractères  comparés  entre  eux , 
car  les  différences  qui  distinguent  les  êtres  organisés  ne  sont 
pas  toutes  d'égale  valeur,  et  il  ne  suffit  pas  de  les  compter, 
il  fiiut  les  peser  pour  ainsi  dire.  Bernard  de  Jussieu  est  le 
premier  botaniste  qui  ait  posé  pour  principe  fondamental 
de  la  méthode  naturelle  la  subordination  des  caractères. 

La  méthode  de  Jussieu  a  sur  toutes  les  autres  Pavan- 
tage  de  conserver  les  familles  naturelles ,  de  rassembler  les 
plantes  analogues  par  leurs  vertus ,  et  de  présenter  un  ta- 
bleau gradué  de  Torganisation  végétale,  depuis  la  plante  la 
plus  simple  jusqu'à  celle  qui  est  la  plus  compliquée.  Elle 
comprend  trois  grandes  divisions  primordiales,  subdivisées 
en  quime  classes  ;  chacune  de  ces  classes  se  compose  d'un 
nombre  plus  ou  mohis  considérable  d'ordres  ou  de  familles 
naturelles  ;  cliaque  famille  est  partagée  en  un  certain  nom- 
bre de  genres,  et  chaque  genre  comprend  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  d'espèces.  ?(ous  en  donnons  le  tableau  gé- 
néral : 
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Tel  est  le  système  qui  a  prévalu  sur  tous  les  autres  jusqu^à 
ce  jour.  Plusieurs  botanistes,  le  trouvant  difficile  pour  des 
conunençants,  ont  voulu  le  combiner  de  différentes  ma- 
nières pour  en  rendre  l*étude  plus  aisée;  mais  leurs  eflbrts 
n*ont  pas  toujours  répondu  à  cette  intention.  Nous  allons 
dire  un  mot  du  travail  de  Decandolle  et  de  celui  de  Lamarck, 
qui  sont  ceux  qui  nous  semblent  avoir  obtenu  jusqu'id  les 
meilleurs  résultats  dans  cette  tentative  épineuse. 

Void  la  marche  que  Decandolle  a  suivie  pour  la  coordi- 
nation des  familles  dans  sa  théorie  Élémentaire  de  Bota- 
nique, excellent  ouvrage,  que  nous  reconunanderons  à  ceux 
qui  veulent  étudier  la  science  sous  ses  rapports  philoso- 
phiques. An  lieu  de  prendre ,  comme  Jussieu ,  les  caractères 
des  grandes  classes  dans  le  nombre  des  cotylédons,  qui  est 
variable  et  assez  difficile  à  reconnaître,  il  les  a  tirés  de  leur 
faisertion  ou  position  relative;  et  au  lieu  de  partir  des  végé- 
taux les  plus  simples  pour  s'élever  jusqu'à  ceux  qui  ont 
f  organisation  la  plus  compliquée ,  il  part  des  végétaux  les 
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plus  complets,  et  par  conséquent  les  mieux  connus,  de  ceox 
qui  offrent  le  plus  grand  nombre  d'organes  distincts,  pour 
descendre  graduellcoient  jusqu^à  ces  v^^tanx  d'une  organe 
sation  très-simple,  qui  forment  en  quelque  aorte  le  passagi 
au  règne  animal.  Il  a  établi  seize  classes  de  plaiitet,  qu'on 
ne  doit  pas  cependant  considérer  d'une  manière  rigoureuse. 
Ce  sont  :  i*  kÀ  plantes  maritimes  ou  saUnes  ;  2*  les  plantes 
marines;  3*  les  plantes  aquatiques;  4*  les  plantes  des  ma» 
rais  d^eau  douce;  S' les  plantes  des  prairies  et  des  pâturages 
secs;  6*  les  plantes  des  terrahis  cnltivéi  ;  7*  Itt  plantes  des 
rochers;  8**  les  plantes  des  sables;  9°  les  plantes  des  Heox 
stériles;  10*  les  plantes  des  décombres;  ir  les  plantes  des 
forêts;  12»  les  plantes  des  buissons;  13*  les  plagies  aouler- 
ndnes  ;  14*  les  plantes  des  montagnes;  U*  les  plantes  pa- 
rasites ;  16*  les  plantes  fausses  parasites. 

La  méthode  analytique  de  Lamarck  indépendante  de  teot 
système  particulier  de  classification  n'est ,  à  vrai  dire,  qnHse 
sorte  de  dictionnaire  on  de  table  analytique,  dans  laquelle  on 
va  chercher  le  nom  générique  d'une  plante  que  l'on,  a 
les  yeux ,  ou  son  nom  spécifique ,  quand  ce  nom  de 
est  connu.  Lamarck  a  senti  que  la  marche  la  phis 
que  l'on  puisse  tracer  à  l'esprit,  pour  lui  faciliter  la  recherche 
du  nom  d'une  plante,  consiste  à  partager  d'abord  le  r^gne 
végétal  en  deux  grandes  divisions  tellement  trandiées  que 
l'on  voie  tout  de  suite  dans  laquelle  des  deux  se  trouve  k 
plante  en  question,  en  sorte  que  la  difficulté  du  choix  soit 
réduite  à  moitié  ;  à  partager  de  même  chacune  de  ces  divi- 
sions en  deux  parties,  puis  chacune  de  ces  parties  en  deux 
autres,  jusqu'à  ce  que,  par  une  suite  de  pareilles  bissec- 
tions,  on  arrive  à  n'avoir  plus  à  choisir  qu'entre  deux  plM- 
tes ,  dont  Tune  soit  celle  dont  on  cherche  le  nom.  H  œ 
s^agit  alors  que  d'établir  pour  chacune  de  ces  diviaions  di- 
chotomiques ou  de  ces  bifurcations,  deux  caractères  cos- 
tradictoires  qui  soient  présentés  en  segard  et  sous  f^em»  de 
question,  de  manière  à  ne  laisser  de  choix  qu'entre  deux 
propositions  opposées.  Cette  méthode  est  surtout  propic 
pour  l'étude  de  la  botanique.  En  effet,  Télève  le  moiBB 
exercé  n*éprouve  aucun  embarras  à  choisir  entre  ces  dcflx 
propositions  ceUe  qui  convient  à  la  plante  qull  a  sons  les 
yeux ,  et  il  est  conduit  par  un  numéro  de  renvoi  à  d'autres 
questions,  et  ainsi  successivement  jusqu'à  ce  qu^il  parvienne 
à  celle  qui  doit  lui  tdit%  connaître  le  nom  cherché.  la- 
marck et  de  CandoUe  ont  fiit  une  heureuse  <>pptffttiftn  de 
cette  méthode  aux  plantes  de  toute  la  France  dans  l'impor- 
tant ouvrage  qu'ils  ont  publié  sous  le  nom  de  Florm  Frwh 
çaise. 

Après  tous  ces  noms,  nous  dterons  parmi  les  botanistes 
distingués  de  notre  temps  Dupetit-ThouarStLotscteur- 
DesloDgcliamps  et  Marquis,  MM.  de  Ml r bel,  Brown, 
Humboldt,  Desfontaines,  Lindley,  Endlicher,  Ad. 

deJussleu,Brongniart,Gaudichaud,etc^quîtoiH 
ont  rendu  des  services  plus  ou  moms  prédeux  à  la 
MM.  Richard  et  Mératont  apporté  des  modificatlo 
système  de  Linné,  et  M.  Guiart  à  celui  de  Toumefort. 

A^|oo^d'hui  que  l'on  possède  plus  de  trente  mille 
de  végétaux  diflérents  connus  à  la  surface  du  globe  H  dé' 
crits,  nombre  que  l'on  peut  hardiment  porter  à  finqiiantr 
mille ,  en  réunissant  tout  ce  qui  existe  de  non  décrit  dans 
les  diverses  collections  européennes^  et  qui  s'élèverait  sa» 
doute  à  plAs  de  cent  mille ,  si  toutes  les  richesses  végétales 
qui  parent  les  deux  continents  et  l'univenalîté  dtt  lies 
étaient  connues ,  il  serait  bien  désirable  qu'une  méthode  gé- 
nérale et  unique  vint  fondre  et  remplacer  toutes  celles  qui  se 
partagent  encore  le  domaine  de  la  sdence  et  pOt  servir  de 
guide  au  milieu  de  ce  Uhyrinthe,  de  ce  dédale  eAimyant  de 
nomenclatures  qui  l'encombrent  de  toutes  parts  et  qd  en 
rendent  l'étude  quelquefois  fatigante. 
BOTANIQUES  (Jardins).  Vogez  Jaumnb  aorsiovras 
BOTANOM ANaS  (  du  grec  foxé^ ,  pUnte,  et  p^f- 
ttta,  dfvination),  divination  par  le  moyen  des  pluies  et  des 
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iriirisseaux.  Outre  les  orades,  qui  ne  pariaient  qne  dans  lès 
grandes  occasions  on  seulement  pour  les  riches ,  les  prê- 
tres du  ['■gw*'"^  araient  inventé  d^totres  moyens  de  con- 
ndter  le  sort  à  mefllenr  marché,  afin  que  toot  le  monde  y 
fût  attdndre.  Ainsi  naquit  la  botanoinancie,  qui  consistait 
k  écrire  snr  les  fieoilles  de  certains  artMrIsseaux  le  nom  du 
fODSultaBt  et  la  question  adressée  par  lui  à  la  dirinité. 
Quant  à  la  réponse ,  on  ignore  de  quelle  façon  elle  s'obte- 
nait; certains  doctes  pensent  qu'elle  était  foite  de  yUe  Toix 
par  cdd  qni  présidait  à  la  cérémonie.  La  verreine,  le 
figuier,  le  tamarin  et  surtout  la  bruyère ,  consacrée  à  Apol* 
Ion ,  |i^  de  la  divination ,  étaient  seuls  employés. 

BOTANY-BAY9  ainsi  nommée  par  Joseph  Banks,  à 
cause  des  richesses  botaniques  quH  trouva  sur  ses  cAtes, 
eft  une  des  baies  les  phis  connues  et  les  phis  vastes  de  la 
oAte  orientale  de  la  NonveUe-IIoDande,  située  sous  le  )3*  83* 
delatftude  méridionnale,  et  le  168*  48'  de  longitude  orien- 
tale; elle  qipartient  à  la  province  de  Cumbc^land  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  L'entrée,  entre  les  caps  Banks  et  So- 
bnder,  en  esX  commode;  mais  elle  a  peu  de  profondeur,  h 
TexeepHon  de  quelques  endroits  creusés  par  les  courants. 
Ses  cites  sont  basses,  sablonneuses,  marécageuses;  elles 
sont  arrosées  par  le  Cook  et  le  Saint-Georges,  qui  se  jettent 
dsns  la  haie.  Codk ,  qui  découvrit  ce  pays  en  1770,  en  avait 
lut  une  description  cliarmante;  ce  qui  le  fit  choisir  par  le 
gouvernement  anglais,  en  1787,  pour  lieu  de  déportation.  En 
conséquence,  Arthur  PMUpps  partit  d'Angleterre  en  1788, 
arec  1011  hommes,  dont  756  déportés;  mais  n'ayant  trouvé 
propres  à  un  établissement  ni  la  baie  ni  les  environs,  il  alla 
dAarquer  f^os  au  nord ,  dans  la  baie  du  Port-Jackson,  où 
il  fonda  Sidney-Cove.  Depuis  celte  époque,  on  a  donné 
aiseï  souvent  le  nom  de  Botany-Bay  à  toute  la  côte  de  la 
IVoavelle-Galles  du  Snd. 

DOTH  (  Aimnt  et  Jban  ),  tous  deux  peintres  célèbres, 
Désà  Utrecfat,  le  premier  en  1609,  le  second  en  1610,  re- 
çurent de  leur  père,  peintre  sur  verre,  les  premières  no- 
tions de  l'art  du  dcauin,  et  se  perfectionnèrent  plus-  tard 
dansTateUer  d'Abraham  Bloemart;  ils  allèrent  ensuite  voya- 
ger en  Italie.  André  s'y  adonna  à  la  peinture  de  portraits  à 
h  manière  dai  Bambocdo,  tandis  que  Jean ,  charmé  par  la 
vue  des  œovies  de  Claude  Lorrain ,  prenait  ce  maître  pour 
nttdtte.  Mais  si  leurs  goûts  particuliers  leur  firent  suivre 
onediredtton  différente,  Pamitié  qui  les  liait  savait  réunir 
leors  pfaiceanx  pour  des  œuvres  entreprises  et  achevées  en 
commun.  Ainsi  c'était  André  qui  se  diargeait  de  Aire  les 
figures  dans  les  paysages  de  son  frète.  D'ailleurs,  ils  excel- 
lât si  parfaitement  à  se  foire  valoir  l'un  l'autre,  que  per- 
sonne ne  pouvait  jamais  soupçonner  dans  leurs  pit>ductions 
le  travail  de  deux  mains  diflérentes.  Dans  leurs  payteges, 
ils  savaient  sfnspirer  des  beautés  de  cette  nature  italiome 
an  mifieu  de  laqiiellells  vivaient.  Ce  qui  les  distingue  émi- 
Mounent,  ce  sont  les  heureux  eflets  d'ensemble  et  d'har- 
monie générale  de  leurs  compositions;  quant  à  ces  mmu- 
tieux  détaib  d'exécution ,  ils  ne  s'en  préoccupèrent  jamais. 
Une  teinte  jaunâtre  et  d'automne,  parfois  peut-être  un  peu 
trop  prononcée,  donne  à  leurs  toiles  un  diarme  tout  parti- 
ciÂer.  André  se  noya  à  Venise  en  16S0.  Inconsohible  de  la 
perte  de  son  frère,  Jean  revint  alors  à  Utrecht,  où  fl  mourut 
la  même  année.  On  estime  beaucoup  les  planches  que  les 
deux  frères  gravaient  eux-mêmes  d'après  leurs  tableaux,  et 
phu  particallèrement  celles  de  Jean  BoHi ,  entre  autres  ses 
Cinf  5eiis. 

BOTHNIE9  ancienne  province  de  Suède,  bornée  an 
nord  par  la  Laponie  et  située  sur  le  golfe  auquel  elle  a  donné 
ron  nom,  est  comprise  maintenant,  pour  la  plus  grande  par- 
tis, dns  ta  Suède,  et  pour  le  restant  dans  la  Bussie  (Fhilande). 
EDe  se  dhisait,  d'après  sa  position  par  rapport  au  golfe, 
en  Botkfrie  ocddentole,  ou  Wester-Botn,  et  en  Bothnie 
orieniale,  oa  Œster-BêtP.  Cest  la  première  qui  appartient 
a^ionrdlnii  presque  en  totalité  à  la  Suède ,  dont  elle  forme 
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un  comté,  compris  dans  les  deux  lara  dIJmea,  ou  Wester- 
Botn ,  et  de  Piteà  ou  Non^Botn. 

BOTHNIE  (Golfe  de),  formé  de  U  partie  septentrionale 
de  la  mer  Baltique,  au  nord  des  Iles  d'Aland,  et  bornée 
par  les  provinces  septentrionales  de  la  Suède,  la  Bothnie 
orientale  et  la  Laponie,  ainsi  que  par  la  Finlande,  qui  appar- 
tient à  la  Russie.  S'étcndant  du  60*  au  66*  de  latitude  sep- 
tentrionale, fl  a  592  kilomètres  de  long  sur  192  de  large  et 
de  20  à  50  brasses  de  profondeur.  Les  côtes  et  l'hitérieur 
de  ce  golfe  sont  semés  d'un  grand  nombre  de  petites  lies , 
de  bancs  de  sable ,  de  roches ,  d'écueils  appelés  Skaren,  qui 
en  rendent  la  navigation  tiis-dangereuse;  surtout  à  son 
entrée  dans  la  Baltique.  La  partie  septentrionale  est  appelée 
par  les  habitants  BoUen^Viken ;  la  partie  méridionale, 
Botten-Hd^et  :  elles  sont  unies  entre  elles  par  un  détroit 
appelé  Quarkenstrasse  (Détroit  boueux),  entre  Umea  et 
Nycarleby.  L'entrée  de  la  mer  Baltique  dans  le  golfe  de 
Bothnie,  entre  la  Suède  et  les  lies  d'Aland,  s'appelle  le  dé- 
troit d'Aland,  et  entre  ces  Iles  et  laFbiIande,  VŒster^iœn. 
Les  nombreuses  rivières  poissonneuses  qui  se  jettent  dans 
ce  i^fe  y  rendent  Tean  moins  salée  qne  dans  la  Baltique. 
En  hiver,  il  gèle  ordinairement  h  une  tdle  profondeur,  qu'on 
peut  le  traverser  en  tratnean  pour  aller  de  Suède  en  Fin- 
lande. Depuis  des  siècles,  l'eau  se  retire  de  plus  en  plus  des 
cotes  de  la  Suède  et  de  la  Finlande,  le  sol  de  U  Suède 
s'exhaussent  graduellement  par  l'action  de  volcans  sou- 
terrains. 

BOTHRIOGÉPHALES  (de  p60()pc,  trou,  et  xsçoXi^, 
tête).  Ce  nom  a  été  donné  par  Rudolphi  à  un  genre  de  vers 
parrâchymateux,  dont  le  corps,  très-long,  est  aplati  en  forme 
de  bandelette,  et  dont  Pextrémité  cépbaliqne  présente  deux 
trous  ou  fossettes  latérales  qui  servent  de  suçoirs.  Les  ar- 
ticles du  corps  sont  courts  et  très-nombreux.  Ces  vers,  qui 
ont  une  très-grande  analogie  avec  les  tœnias,  vivent  en 
général  dans  les  intestins  des  poissons.  Cependant  le  grand 
taenia  de  l'homme,  connu  sous  le  nom  de  txnia  lata,  est 
un  bothriocéphale.  La  longueur  de  ce  ver  est  estimée  ordi- 
nairement de  trois  k  sept  mètres.  L.  LÀUREirr. 

BOTILIES.  Voyez  Aérouthes. 

BOTOCUDES9  sauvages  du  Brésil,  sur  lesquels  le 
prince  de  Neuwied  a  donné  le  premier  des  renseignements 
exacts.  Us  vivent  an  milieu  des  forêts  vierges  du  Brésil , 
vont  tout  nus,  et  ont  coutume  de  se  percer  les  oreilles  et 
les  lèvres  pour  placer  dans  les  ouvertures  de  larges  cy- 
lindres de  bois  en  guise  d'ornements.  Ils  sont  habiles  à  se 
servir  de  Pare.  Leurs  besoins  sont  très-bornés;  ils  suppor- 
tent avec  patience  les  plus  grandes  fotigues ,  même  la  foim 
et  la  soif.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  dans  le  gibier 
qu'ils  tuent;  pour  eux  la  chair  d^m  ennemi  est  une  frian- 
dise. Us  n'ont  des  chefs  qu'en  temps  de  guerre.  Us  vident 
leurs  querdles  entre  eux ,  les  hommes  en  s'assommant  à 
coups  de  bâton,  les  femmes  en  s'arrachant  les  cheveux. 
Cest  un  peuple  sans  fol ,  mais  hardi ,  qui  s'est  montré  plus 
d'une  fois  redoutable  aux  Portugais.  Un  très-petit  nombre 
de  Botocudes  ont  consenti  jusqu'ici  à  se  soumettre  aux 
entnves  de  la  civilisation ,  malgré  les  trois  villages  (pie  Tem- 
pereur  du  Br^  a  fait  bfttir  pour  eux  en  1824. 

BOTRYLLES9  genre  de  mollusques  de  la  classe  des 
tuniders  et  de  l'ordre  des  botryllaires ,  auqud  0  donne 
son  nom.  Dans  ce  genre ,  les  individus  adhèrent  entre  eux 
au  moyen  d'une  envdoppe  commune,  gélatineuse,  de  ma- 
nière à  simuler  un  seul  anhnal  complexe.  Les  botrylles 
étoiles  se  présentent  ordinairement  sous  la  forme  d'expan- 
sions membrano-gélatinenses,  qui  recouvrent  des  corps 
marins  de  diverses  natures,  tels  que  les  roches  et  les  plantes 
marines  ;  ces  expansions  ont  une  sorte  de  base  qui  présente 
une  multitude  de  petits  plis  très-rapprocbés  les  uns  des 
autres,  et  sur  laqueOe  on  voit  de  distance  en  distance  des 
étoiles  saillantes ,  formées  de  rayons,  dont  le  nombre  varie 
de  trois  à  vingt. 
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BOTEYOIDf^  (d«  ^t^,  grappe,  et  cUo<,  forne). 
Mot  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  %abstance»  minéraleB 
dUpf^^'en  gmto  on. an  nm^  ij^amelonn^iiiit  ont  la 
fomf^çpi^f^gr^ppéu  beier  hématite,  le<|uartz  et  la  chaux 
earbçn^t^ê  a^  présentent  sons  eette  forme.  La  ebauiL  boratée 
concrétionnée  est  «usai  appelée  pour  la  même  raiioB  bo^ 
tryolithe,      ■      . 

BOTl^YS  (de  ^tpv^,  grappe).  Oo  réunit  sous  ce  nom 
générique  e|  scientifique  plusieurs  plantes  connues  loas  des 
noms  plus  Tutgaires  tellea  que  le  ttuaium  Mrffs^  quin'eat 
autre  qu^>^^rfi»ait£{r^€«  le  Mrps  vulgaire  {chpuh 
podium  botryi)  et  le  Mryt  du  Mexèque  Ichenepodium 
àmbfwioi46s)^  qui  aont  des  variétés  de  Vansérinê, 

WTjRYTl^  {diminutif  de  p^xpuç,  grappe)^  gem«  de 
1^  cryptogamie  p^  lequel  on  désigne  des  plantes  ou  espèces 
de  omiisisaiu^  qui  croissent  sur  les  matières  animales  ou 
végétâtes  en  fermentatiott. 

BOTTA  {CRSALBs^JosBPH-GeoxaoïiB),  poète  ^  histo- 
rien^ naquit»  le  eseptembre  1766»  à  San-Giorgio^el-Canacvese 
dans  kl  Piémont.  Botta  étudia  la  Jnédecioe  à  Turin.  Cover- 
tement  {>aftisan  des  principes  de  la  révolution  française, 
a  fut  jeté  en  prisou  en  i792i  Rendu  k  la  liberté  deux  ans 
après,  il  vint  en  France,  et  fut  employé  comme  cbiruigien 
à  L'armée  des  Alpes.  Son  service  le^ymduisit  à  Corfou^  En 
1799  il  entra  dans  le  gouvememeot  provtaoire  4u  Piémont 
avec  B<y*$i*  Après  la  bataille  de  Marengo»  il  fot  nommé 
membre  de  la  consulta  piémontaise.  En  1801  il  lîii  élu 
député  de  la  Boire  au  Corps  législatif^  et  U  y  ^nwpVqsta  une 
indépendance  qui  déplut  k  Pempereur,  En  1814<  il  vota  la 
déchéance  de  Napoléon.  Il  ne  fit  pas  fisrti^  de  la  Chambre 
sous  la  Restauration.  B^Hn^në  pendant  lesCentiJours  vecteur 
de  TAcadéniie  de  ((ancy,  pette  place  lui  fut  l^tée  au  second 
retour  ides  Bourbons,  et  dès  lors  il  se  livra  exclusivement  à 
des  travaux  jgiilosophiques  et  littérahres. 

Parmi  les  ouvrages, sQi;ti#  de  sa.pluinevin^u»  citerons 
les  suivant»,  :  Description  dé  VUe  de  Cor/ou  (  Paris^  1799  )  ; 
Souvenirs d^.im  vouage ^JkUf^afii^iTvnnt  1802);  Pré- 
cis historique  de  la  maison  de  Savoie  (Paris,  IMi}; 
Histoire  de  V Amérique  (Paris,  t«09)»  Son  épopée  en 
douze  cbapts,  //  Camillo,  o  V^o  çonguistata  (Paris, 
1816),  fut  aussi  accuei^i  avec  foveur;  cepepidanton  re- 
garde, comme  ses  chefs-d'amvre  sa  Siorio  d^ltalia  dàl 
i789aM8l4  (P|iris,  1824),  qui  obthiMe prix  quinquennal 
de  rAcadémk  délia  Crusca  ;  son  Histoire  dfiS  peuples  d'I- 
talie (a  vol.,Paris^  1825}  «où  H  conteste  au  christiamBme 
et  à  la  pliilosophie  le  mérite  d^avoir  dviliaé  TEurope  pour 
Tattribuer  à  la  renaissance  rj^  m  Storia  d'italia  dal  U90 
al  18)4  (20  vôU,  PariSy4832)«  quicompr^Kl  Touvragede 
Gnicciardini  avec  la  continuation  par  Botta  et  la  Storia 
d^Italia,  citée  plus  haut  Ce  fut  seulement  en  1830 ,  à  Pavé- 
nement  au  tréne  de  cliariesnAlbert,  son  protecteur,  que 
Botta  obtint  la  permission  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Le 
roi  lui  accorda  sur  sa  cassette  une  pension  de  3,000  francs, 
portée  plus  tar4  à  4,o6o.  Il  termina  cependant  ses  Jours  en 
France,  et  mourut  à  P^rU,  le  10  août  1887. 

BOTTA  (PsuL-ÉMiusJ,  célèbre  aroliéologue  et  voyageur 
français,  est  fils  du  précédent.  U  entreprit,  e»oora  jeune, 
un  voyage  autour  du  monde ,  et  s^urna  iongjtemp< furies 
cétes  occidentales  de  l'Amérique,  s'occupent  avec  ardeur 
de  recueillir  dei  curiosités  naturelles,  hk  1(830  ijl  entra 
comme  médecin  au  service  de  Mèliémet* Ali ,  et  fit  en  cette 
qualité  l'expédition  du  Senuaac,  Ben  rapporta- une  riche 
collection  zoologique.  Piommé,consttl  à  Alexandrie»  il  fit  en 
Arabie  un  voyage  dont  il  a  publié  les  résultats  dans  sa  Jïe- 
lation  d^un  vogage  dans  t  Yémen,  entremis  en  1837  pour 
le  Muséum  d^Ulstoire  naturtUe  de  i'orU  (Paris,  1844  ). 
Le  gouvernement  renvoya  epsuile  è  Mossoul  cohmdo  agent 
consulaire.  Soupçonnant  que  lc;seoUines  de  sable  qui  s*élè^ 
vent  le  long  du  Tigre  couvraient  des  antiquités  assyriennes , 
il  résolut  de  les  mettre  au  jour.  T1  commença  ses  fouHles  au 


«printemps  de  U43,  d'aboed  4ivee peu  ue  succèl)  nab  dès 
le  mois  de  juillet,  une  lettre  adressée  à  M.  Jules  MoM,  et 
•publiée  dans  le  /onriuif  i4ailil<l^flfyproiaettatt4lts''éécoo- 
verteaplus  haportaptcs  prindinlemsiit  «nrl^M^ilurè  éunéi- 
formei  Le  gouvcnwwnf  franco  -  prit  11È8kii«t4>'élMip.  Un 
habUe  dessinateur^  'llfc  Eugène  Flandinf,  frrteovoyé  tin  les 
Jleox  pour  copier  les  sculptures  en  dbfttfe  Mies  4  iée  dé- 
grader; et  «ne  coÉunission»  composée  de  BfM:  Raoul-Ro- 
chatte,  Lctronne;  LenOrmnt,  Mohl,  BunMdf,  Laganl, 
Guigniautf  Ingres  «t  Lebas ,  Ait  chargée  de  pfèpitèt  la  pu- 
-blication  d'un  magnifique  ouvrage  qui  parut  sous  le  titre  de 
Monumenisde  NifOve,  découverts  H  déeritâpar  if.  Bot- 
U,  mehiréf  ti  dessinés  par  M.  Flahdîn  (Paris,  1849- 
18&0)  «n  cfaiq  vol.  in-fol. ,  dont  les  deux  praUfers  contien- 
nent les  planches  d'architecture  et  de  sculptare,  le  troisième 
et  le  quatrième  les  hi^riptiôns ,  et'te  dernier  le  texte.  Les 
Inscriptions  découvertes  à  Khorsabad  (Parts,  1^)  ne 
sont  qu*te  abrégé  de  ce  grand  ouvrage.  Ce  qid«ptt  se  con- 
server de  ces  monuments  fragHes  a  été  ap^rié  4  Paris  et 
placé  au  Louvre.  L'Anglais  Layard  a  obtenu  des  résultats 
encore  plus  remarquables  ;  mais  à  M.  Botta  restera  la  gloire 
d'avoir  fondé  Tarohéologie  assyrienne,  dont  on  soupçonnait 
à  peine  rexisteaee. 

Nommé  consul  général  à  Bagdad  en  1852,  il  a  été  envoyé 
avec  leméme  tttre  à  iérusalem  en  1854,  poh  à  Tripoli  en 

,  BOTTAGEy  ancien  droit  qne  Tabbaye  de  Safait-Dàits 
levaitaurtoas  les  bateaux  (M)  chaigés  4e  MaMÛmBses 
<iui  pasaaieatrsur  In  Seine  depuis  la  àint4)enli  jiisqui  la 
iSaip4-André  *def  chaque  année,  c^esNi-^Hro  du  V  octobre 
au  30  noJveodMre.  Il  était  asset  considérable  poifr  que  les 
'marchai»^^  afin  de  s'y  spostraire,  prissent  leunf  mesures 
pour  devancer  Tépoque  ou  pour  attendre  la  clôture  du 
droit  de  bottage. 

.  BOTTE)  faisceau  de  plusieun  choses  seiabiables  ou 
de  même  nature  :  ondtt  une  botte  de  paills,  de  foin,  d'as- 
perges, de  soie»  d'allumettes,  etc.,  et  ce  mot  vient  du  latin 
botulus,  par  4equel  11  parait  qu'on  exprimait,  au  contrUlre, 
un  assemblage  de  cho^  diverses. 

Botte^  en  termes  de  commerce,  se  dit  des  soies  non  ou- 
vrées; qninzeonoea  de  soie,  par  exemple,  font  une  botte, 
.On  vend  lefily  la  sole ,  la  laine,  au  poids,  en  éehtveaux  ou 
en  bottes, 

BottCp  en  termes  de  chasse,  se  dit  de  la  Kmge  où  du 
collier  aveo  lequel  oomène  te  Umier  au  bob. 

Enfin,  le  mot  Mie  s'est  dit  autrefois  d^m  vaisseau  propre 
A  contour  du  vin ,  dovi  la  eontenance  était  à  peu  près 
celle  d'un  muid*  La  M/e  était  aussi  une  mesure  ehetriei  Ro- 
mains. Cettenesure  a  passé  en  Espagne  et  on  Puhugal,  sous 
4e  nom  de  ^o< g. 

BOTTE  (Bscrime),  Cest  un  cohp  qtaeToo  porte 
avec  lapohite  du  fleuret  en  faisant  deé  armes.  Oà  ippeM 
jadis  estocade  la  botte  pariée  aveo  une  épée.  Ita  not  tta- 
logue  manque  à  nofare  langue,  depuis  que  t^épéea  cessé  de 
se  nommer  etioc.  On  est ioroé  de  recourirà  une  pêripImBS 
équivoque  et  de  dire  coutp  de  pointe.  Se  meCtm  en  ^ude, 
c'est  se  teafar«oHvert  contre  les  bottes  de  l'Mvernirê^  Par 
analogio  on  4it  porter,  reeevàir,  paret  une  boue. 

Porter  une  botte  à  quelqu'un, (d'est,  an  figuré,  MiiH^ 
rasser,  le  vahraref,  lui  tendre  un  piège,  par  aoaloele  tfvee  te 
qu'oA- nomme  une  botte  en  teRMS  d'eaorime.  IMr»  ou 
faire  quelque  chose  à  propos  de  bottes,  c'est  agir  os 
parler  A  CDnlf»-lfm/M,  par  analogie 4  une ^Mle-Éislpeiiés 
ou  portée  4  Cmix. 

BOTTEUkGE 9  action  délier  en  bottas  la  paiBe  et  ks 
fourrages.  Cette  .opératfon  est  nédesaafrepe^cmpêsto  les 
fourrages  de  s'édiauffer  lofsqf 'ils  sont,  rentitfo  un  peu  hu- 
mides» EUastafaitousurleiîré  ou^âanslagransrjmësls 
choix  de  cette  dernière  loeattté  pataK  piéléfabla  pow  li 
conservation  du  fourrage ,  et  permet  d'ail|em)*(fo 
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|i  fin  grande  quantité.  On  bôttelle  d^ordinairo  à  deux 
lâDi,  milt  il  liol  €11  netAre  tioit  quand  ie.ropnage  doit 
étpeaowia  a»  trtnapdrti,  où  qnand  Ifl  brin  dé  lliartM  qui 
NrtattbottçlatBfislJiOttrt.  I/usag»  ettde  botteter  à/otoq 
kjlognnBMHalaia'll  (aut  qn^iis  aoieni  forts  paar  le  letroû^ 
▼«r  après  la  deasiceation.  La  bottalaga  eat  k  moyen  le  plus 
tto|>9qrifi>naB.tapfPdnitd?unepaiiifie.  ..:... 

MTTfift^idMumofeda  cnk  dont^  sM.aerd.d^aboid 
pendaai.iona^MBpsiMHirJQflntesià  ehsirali,  afin  dn  fit  ^tsnîr 
^Unmti  daaeftfantk  deaiAiareadu  t4m|ift^el  dont 
Hmiiip  l'rrt  rtowla  éouât  ta  ikjtni  '  iM^cile  ■aHlamcsti  fhtm 
OMiaatt  dft.,dUléienlM.eBitètes  ;  Jei  Mter  èi.féctêifèrê, 
que  portent  les  éemjert^  lea.gteéBauK,  la  gendaimérip  à 
chefi^l,  e^i^lea.M(«4  /brisa,  dont  se  aertent  les  postil- 
lona»  Ia8p6cbeiiisvte'<8a«tiera,<e|0.t  ls|  boUet.molêei, 
aTeeleiqpiieUMtottl  le  flMmdésIiabille;  leaMIet/oiiiréef, 
poar  Isa  fofagea^  les  boUei  à  nperê,  que  portaienHes  of* 
(ideoi  delà  lîiide. impériale  et  que  potîtatl  ai^ourdliui  lea 
doBi«yqpe«df  ^net  maUcns;  les  dand^  dn  Direeloire 
portaieAtl0s:iol<0i  à  la  Sotivon/»  pUaaées  ettennipéesen 
oœnr  ;.«]4*m^*buiies  flwhîonablcs  mettent  dsa  bottas  en  cuir 
Terni  ^à  tisflis  d?  maroquin.  On  avait  imaginé  des  èoitmsansi 
couture;  pour  cela  on  déchaussait  la  Jambe  d^  animal 
sans  fendre  la  peau»  on  latanttaitainsi,et  on  laQiettaitaiir 
l'emlKHi^lioir  pour  M  faire  pcendr^la  fonne.  Dans  ces  der- 
niers ternpa  ÔQ  A  l^t  des  Mta  mlUonùennu^  en  «aoat« 
cbooc,  impennéables:  et  aasea  légères. 

Vinveplion  des  bo^es  pac^U  du  teste  romonter  fort  liant' 
dsns  Tantiquité,  JLe$  Greos  et  après  eux  les  Romains  por- 
terait des  espèces  de  bottines  foites  decoirde  bosuf ,  qui  se 
BMttatent  à  cm  sur  la  Jambe.  U  est  parlé  de  bottes  dans  la 
Vie  de  saint  Richard ,  éfèquo  de  Chichester»  écrite  en  latin 
par  u9  Anglais  au  treixième  siècle»  etrappo,i1ée  par  J.  Carp^ 
gravUis  dans  la  Légende  €mglioBM^  On  trouye  aussi  dans  les 
registres  de  la  chambre  des  comptes  »  en  Fcance  »  un  artkle 
de  1 5^  deniers  pour  prix  du  graissage  des  bottes  de  Louis  XI. 

Le  inot.60K^  se  retrouve  dans  un  certain  noaDi>re  dé- 
pressions proTorbialss  pins  oîi  mohn  liimiièces  s  c'est  ainai 
qu'on  4lt  qa^un  homme  a  laiUU  set  bottes  en  quelque  en- 
droit, poyr  d«reqn*il  y  est  mnrt;  et  triviatement^misier  set 
èo^^4,ppqr^pr4»aniauloii^)Voyage>  àlamoil  Grtiis* 
sez  les  Ml0S  à  tm  vUain^  dit  nn  antre  proyerbet,  U  ditra 
qu*on ,  lef  lui  brûle*  Se  souci^  dejqualqun  choae  auiemt 
9Med09».fMUes  do^^es^o'estaVssoucierbicnpeik  Un 
bopune  qui .ik  lait  une  fbr^e  rapidedans  les  fournitures , 
en  qui  nàt  im  gain  illicite  dans  mi  aaaoshé.  dont  il.eU  l'en* 
trcB^ettsnr,  estaecusé  eommuntfment  d^aToirifMstfuJbtJi 
d^nsHeMlet* 

.B(Kn!IG]ÇLU.(SaHimn)»  dont  lea  noms  véritables 
4aieat4ima;i<Aro.FAui>tai|  petnfare.de  réooin  florentine 
do  qoioxième  siècle»  vécut  de  1447  à  1515.  Il>ftit  d'aboid 
9û|  enfppfenUamgeclies  BptIiceUi,  hahUemattroDrlèvre, 
iont  M  joi^ait/le.  nom  ay  sien*  Mais  ses  remarquables  dis* 
poiitiona  pour  la  peinture  pe  tardèrent  pas  à  remporter»  et 
il deviiA alors  Tun  deaélèveade  Fra  Filippo  L^ppi.  U  em<^ 
pranta  è  lu^  maître  raction  passionnée  qu'on,  remarquet  d^ns 
tes  tableaux  liiatooquea»  et  sut  ^associer  à  ium  certabie 
conception  .fantastique  qni^si  elle  hû  inspira.aoï^de  Jnnu- 
vaiaQi.toUes>  hii.fit  souvent  foira  des  ouvrages,  cbarmants 
par  leur  oDgiiialité.  On.  peut  voir  un  exemplede  se^araolèm 
passionni  q^'il  savait  imprimer  à  jms  compesitiona.»  dons 
aia  .ffnUfiité  qui  fait  «ûonadliui  partie  de  la,  coUectioa 
d'Xouog  otttey.iJUmdi^.  Us  anges  y  dansent  de^  Joie  mi 
Wanfo.  dans  les  airs  i  Us  couconneot  de  fleun^  lfl&taigers«  et 
les  embfasnont  impétneusem^t  p  pendant.qno  trois  démons 
a'<9oignenfcpM^  d'une ImpuàKante  fureur.  Uneaulre  toile 
qfi*on  f  de  jui«  c'est  la  Madone  counmmée  qu'on  vqit  dans 
la  galerie  dnsOilcBs  à  Fiorsnon^  et  donlon  admire  la  cInut-* 
niante  tète.  Mais  fi?est;suri9ut  dans  so<i  tableaustr  histpriques 
que  BoUlcdli  donne  libre  carrière  au  caractère  fantastique 


de  son  talebt.  Il  fot  Tun  des  premiers  qui  introduisirent 
dans  l'art  moderne  Fallégorie  et  le^  mythes  antiques;  et  U  le 
fit  avec  prédilection.  O'est  ainsi  qufnne  Vému  jme  vogu^knt 
sur  l'onde  dans  sa  oonqueen  même  temps  qu'elle  est  poussée 
vers  le  rivage  par  ûn^  phdS'de  voses^que  font  tqnte  les 
dfonndes  v«n|s*(  cette  taOe-se  thrai%  également  dans  ia  ga- 
lerlades  Oiices)»  produit  ttnrçtfot^esphis  étonnants.  Los 
flresqnes  qi^l  exécuta  dans  la  chspelfoâisSineiau  Vatican» 
sont  la  prmdpafo  deaes  œuvres;  Gbafgé.do  la  surveillanoe 
des  travs«X'»  fiottierill  y  a  peint  ifaifs  eidsrmlima^  les 
ÉçfpiUns,  la  iro/upêée'Korakeiks  TemiatlonihiCktisi. 
Par  lasnlta  Bottioelli  devint  n^Mgsnt  et  maniéré  dans  ses 
travaux.  Disciple  de  Savônarofo,  il  s'adonna  en  œttt 
pendant  des  années  à  une  étudb  passionnée  du  Dante ,  et 
laissa  là  son  pinceau  ponr  prendre  la  plumé  et- écrire  avec- 
asses pende  sneeès  sur.ce^rand  poète.  11  exéonta  une  édi- 
tion de  PJEi^  (Floreneq»  1481). avec  des  planches  gra- 
vées d'sprès  ses  dessins  »  pour  la  plupart  par  B.  BakUni ,  et 
même»  sdivant  PaésavaM»  tontes  par  luiHBsémn..On  estime 
beaucoup  (ne  fll^t-ce  qu'à  cause  de  leov  extrême  rareté}» 
certaines'  planches  pMivenant  véritablement  de  Botticelli , 
par  exemple  les  Priphètee  èl  les  Sibpllee,  fo  JYian^he  de 
Pétrarfue,  ttùi 

BOTTÏÏSE^  pefites  bottes.  Ce  sont  aussi  des  chaus- 
sures de  fomme  qui  montedt  au  dessus  de  la  cheville  »  et 
se  lacent  on  se  boutonnent. . 

On  donne ,  en  chirurgie,  le  nom  de  boUines  à  des  ap- 
pareila  qui  ressemblent  à  de  petites  bottes,  munis  de  res- 
sorts »  de  courroies  ettde  boudes ,  qui  servent  à  corriger  les 
vices  de  conformation  des  membres  inlérieurs-chez  les  en 
fants»  tels  que  la  déviation  des  genonx  en  dedans  ou  en 
dehors»  la  tonion  des  Jambes»  des  pieds»  ete. 

BOTZAAIS,  fomille  souliote»  célèbre  dsns  U  Grecs 
moderne  par  le  rôle  qu'elle  Joua  à  l'époque  de  la  guerre  de 
l'Indépendance. 

fiOTZARlS.(GBoaCBs)  marchait  contre  Ali -Pacha  à  la 
têtes  des  bandes  souUotes;  mais  on  fo soupçonna»  non  sans 
raison»  de  chercher  k  se  perpétuer  au  pouvoir»  et  dès  fors 
il  devint  une  cause  fréquente  de  dissensions  entre  ses  com- 
pagnons dévonés  et  ceux  de  ses  compatriotes  qui  prisaieot 
moins  un  homme  que  la  Uberté.  Tous  les  partis»  du  reste» 
s'accordaient  à  rendre  hommage  à  sa  bravoure  et  à  ceUe  de 
ses  deux  ûhPfotis  et  C/nristos. 

BOTZARIS  (MAncos)»  fiU  de  Cbrisfos  et.peUt-fils  de 
Georges  »  né  en  1789»  dans  les  montagnes  de  Souli ,  grandit 
an  bruit  des  combats  terribles  qu'éteignit  en  isos  la  rofoe 
sanglante  de  cette  naelfaeureuse  ville.  A  travers  des  périls 
inouïs»  il  réussit  à  gagner  le  territoire  Ionien»  où  se  grou- 
pèrent autour  de  lui  tes .  principaux  chefe  d'Armatoles  qui 
foyaient  fos  atiodtés  d'Ali  et  rêvaient  l'indépendance  de  la 
Grèee.  Avec  eux  »  il  prit  part^cn  1806  à  une  tenlativo  d'in- 
surrection fomentée  par  bi  Russie»  qui  était  alors  en  guerre 
avec  la  Porte.  Cet  espoir  d'une  prochaine  délivrance  ne  se 
réaliss  pss;  et  la  paix  -de  Tilsitt  ramena  les  Français  dans 
les.  Sept-Ileai  Marcos  Botaaris  en  profita  pour  s'engager 
comme  scrgsnt  dsns  une  légion  albanaise  qui  se  formait»  et 
qui  comptait  son  père  et  son  oncle  parmi  ses  oOieien  supé- 
rieurs. 

Retiré  dans  les  lies  Ioniennes  depuis  1815,  une  douce 
unfon  ne  pouvait  lui  faire  oublier  fo  sol  natal,  quand  tout 
à  coup» en  1S20»  une  double  commotion  vint  ébranler  la  Tur- 
qufo  :  YpSilantl  appelait  les  Grecs  à  llndépendsnce;  AM- 
Pacha,  Benformé.  dans  Janine,  bravait  les  menaces  et  les 
armées  du  sultsli.,  800  Seulioles  coururent  en  Épire  se 
ranger  autour  de  Maroos  et  de  son  oncle.  Ali  leur  pro> 
posa  de  leur  rendre  lenra  foyera  sMls  voulaient  opérer  une 
diversion  en  sa  faveur.  Notis  prit  alors  positfon  dans  les 
défilés»  tandii»  que  son  neveu  se  chai^eait  de  harceler  les 
Turcs  à  la  tête  de  200  Palikares  :  son  coup  d'esssi 
fut  l'enlèvement  d'nn  convoi  de  minutions»  escorté  par  500 
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hommes,  la  prise  d*un poste  important  et,  quelques  jours 
après,  la  délrite  de  deux  pachas  et  de  5,000  hommes. 

Les  Turcs ,  ne  pouvant  ni  se  garantir  de  ses  attaques  ni 
l*attelndre  ^ns  ses  retraites,  mhnentsa  tète  à  prix.  Il  y 
répondit  par  de  nonreanx  succès,  qui  dès  le  printemi» 
de  1831  avaient  généralisé  Pfaisnrrection  grecque.  H  ouTrit 
la  ffffifyigF*^  par  la  prise  du  port  de  Reniasse,  qui  assurait 
les  oommonicatiens  de  l*ÉpireaTec  les  autres  proYinoes  in- 
surgées, obligea  un  padia  et  1,300  hommes  à  mettre  bas  les 
armes,  dispersa  Ismael  et  3,000  janissaires,  se  rendit  maître 
de  I^laca,  et  s*y  maintint  Blessé,  il  prend  à  peine  quelques 
{oon  de  repos,  et  déclare  qu^  enlèvera  la  place  forte  d'Arta, 
la  garnison  et  son  beau  parc  d*artiilerie.  U  comptait  sur 
rappui  des  Albanais,  qui  t'abandonnèrent.  H  avait  déjà 
franchi  le  pont  de  la  citaîdeUe  sous  le  feu  de  ses  batteries , 
lorsqu'dle  reçut  un  renfort  inattendu  de  6,000  Turcs;  mais 
il  ne  perdit  pas  la  tète,  et  assura  par  un  stratagème  le  salut 
des  siens. 

An  conunencement  de  1833,  Ali  était  forcé  dans  son 
repaire.  Une  tentative  quefitBotzaris  pour  ravitailler  Souli 
Alt  sans  succès ,  et  la  funeste  journée  de  Péta  vit  périr 
Télite  des  Grecs  et  des  Philhc^ènes.  Avec  6000  braves  il 
arrêta  tout  un  jour  Tannée  turque  au  défilé  de  Crioneros,  et 
courut  s'enfermer  dans  Missolonghi.  Par  d'heureux  strata- 
gèmes, il  paralysa  les  efforts  de  Tennemi  jusqu'à  la  fin  de 
la  campagne,  et,  nommé  stratarque  de  la  Grèce  occidentale, 
a  mit  à  profit  l'hiver  pour  fortifier  la  place. 

Au  printemps  de  1S23,  une  armée  turque  de  20,000  hom- 
mes descend  du  nord  de  l'Épire.  Botzaris  veut  aller  à  sa 
rencontre  et  la  terrifier  par  un  trait  d'audace.  A  la  tète  de 
140  palikares,  c'est  au  milieu  du  camp  turc  qull  promet  de 
donner  le  signal  de  Tattaque  aux  divers  chei^  postés  dans 
les  défilés  d'alentour.  Dans  la  nuit  du  20  août ,  les  Grecs, 
préparés  an  combat  par  la  prière ,  fondent  sur  les  avant- 
postes  ennemis.  Le  succès  couronne  leur  audace;  mais 
Btaroos  tombe  atteint  mortellenient  d'une  balle.  Son  frère 
Constantin  reçoit  son  dernier  soupir,  et  le  venge  en  complé- 
tant la  victoire.  Il  mourut 'aussi  plus  tard  les  armes  à  la 
main. 

L'atné  des  fils  de  AUrcos,  Démétrius  Botzaris,  fut  éleré 
à  la  cour  dn  roi  Othon,  devint  son  aide  de  camp,  et  occupa 
le  ministère  de  la  guerre  de  1867  à  1869,  et  de  nouveau  de- 
puis le  17  décembre  1870  jusqu'en  juillet  1872. 

BOTZEN  ou  plutM  BOZEN  (en  italien,  BOLZANO), 
chef-lieu  de  l'ancien  cercle  de  l'Adige,  aujourd'hui  du  dis- 
trict de  Botzen  dans  le  Tyrol,  lequel  compte  70,000  ha- 
bitants sur  une  superficie  de  17  myriamètres  carrés.  Botzen 
est  situé  dans  un  bàsain  au  confluent  de  l'Eisack  et  de  la 
Talfer.  Sa  population  s'élève  à  12,000 habitants;  elle  est  le 
siège  du  tribunal  suprême  du  cercle  de  Brixen,  d'une  cham- 
bre de  commerce,  d'un  gymnase  et  d'une  école  supérieure. 
Protégée  contre  les  inondations  de  la  Talfer  par  une  dJgue  en 
pierres  qui  sert  de  promenade  publique,  la  ville,  quoique 
allemande,  est  entièrement  bâtie  à  ritalienne.  Les  rues  en 
sont  étroites,  mais  fort  propres  ;  et  on  y  trouve  de  spacieuses 
allées  de  feuillage.  Outre  U  place  d'armes  et  la  place  aux 
bruits,  ornées  de  belles  fontaines,  on  peut  citer  la  place 
Saint^ean  avec  la  cathédrale,  magnifique  bâtiment  go- 
tliique  du  quatondème  siècle,  divisé  en  trois  nefs ,  dont  on 
admire  le  somptueux  maltre-autd  et  la  tour,  construite 
en  1519  par  Jean  Lutz.  Derrière  l'église  s'étend  le  dmetière, 
avec  des  arcades  décorées  de  belles  fresques  et  d'autres  or- 
nements d'architecture  par  RaUuilter.  Parmi  les  autres  édi- 
fices on  remarque  encore  la  halle,  le  pahiis  de  l'archiduc 
Rénier,  qui  habite  Botzen  depuis  1848,  l'aubeige  de  la  Cou- 
ronne Impériale  avec  un  petit  théâtre,  le  palais  Sonthehn  et 
rhôtel  de  l'Ordre  Teutonique. 

Quoique  les  foh^  de  Botzen  aient  beaucoup  perdu  de 
leur  importance,  cette  ville  est  toujours  l'entrepOt  du  com- 
merce entre  l'Italie  et  l'Allemagne.  Les  principaux  articles 


d'exportation  sont  la  soie,  le  coton,  les  fruits.  LIlidaitHe  f 
est  sans  fanportance.  Les  habitants  s'occupent  soctout  el 
avec  succès  de  la  culture  du  mûrier,  des  arbraa  fridtleri,  et 
de  la  vigne.  Les  arbres  du  midi  se  cnltiviBt  en  plein  afr,  la 
dhnat  y  étant  extraordinairement  doax  Phi  w,  et  la  chalenr 
même  presque  intolérable  en  été. 

L'histoire  ftiit  mention  de  Botien  dèa  Pauiée  378;  elle 
fut  soumise  ensuite  aux  Lombards  (680)  «taux  Flancs  (740). 
Plu»  tard  eOe  devint  la  résidence  des  maigravea  bavarois 
de  la  fomille  des  Guelfes.  En  1037  Pempereur  Conrad  Ula 
donna  aux  évêques  de  Trente.  Elle  fiit  dès  lora  nn  si^et  de 
querelle  entre  ces  derniers  et  les  comtes  dn  Tyrol  jusqu'à 
ce  qu'eOe  tombât  sous  la  domination  autrichienne. 

On  trouve  dans  les  environs  Sigmundskran ,  aigoor- 
d*hui  magashi  à  poudre,  d'où  l'on  jouit  d'une  belle  vue  sur 
la  vallée  de  l'Adige;  Maratseh,  avec  une  route  romaine; 
NeugUtein,  avec  des  frasques  exécutées  par  d'anciens  ar- 
tistes allemands  ;  l'abbaye  de  Grins,  avec  une  des  pins  beBes 
égUses  du  Tyrol,  ornée  de  fresques  et  de  peintures  par 
KnoUer  ;  MauUasch  et  6re{fen$Uin,  sur  des  rochers  presque 
inaccessibles.  Des  pyramides  naturelles  de  terre  hautes  de 
18  à  31  mètres  s'élèvent  sur  les  flancs  du  Ritterberg  près 
deLangmoos. 

BOUC)  mâle  de  la  chèvre. 

La  détestable  odeur  du  bouc  de  la  race  européenne  attira 
de  tous  temps  à  cet  animal  une  malveillanoe  dmit  fl  fat 
longtemps  la  victime.  Aujourd'hui  même  le  culte  des  dif- 
fi^otes  sectes  chrétiennes  contribue  à  propager  cette  opf. 
nion  défavorable ,  en  introduisant  dans  les  chants  sacrés  le 
bouc  comme  un  emblème  de  malédiction,  tandis  que  la 
brebis  y  est  traitée  avec  une  prédilection  que  sa  douceur 
lui  a  méritée.  Les  Grecs  immolaient  un  bouc  sur  les  autels 
de  Bacchus,  non ,  comme  le  disent  certains  commentateurs, 
parce  que  les  ravages  commis  dans  les  vignobles  par  cet 
animal  excitaient  le  courroux  du  dieu  ;  car  la  chèvre  n'est 
pas  mobis  dévastatrice ,  et  cependant  on  l'épargnait.  La 
vache  n'obthit  pas  cette  foveur,  et  partagea  constamment  le 
sort  du  taureau.  La  brcèis  même  était  souvent  immolée  sur 
les  autels  des  dieux ,  et  la  chèvre  laissa  toujours  cet  honneur 
au  mâle  de  son  espèce.  Aux  (êtes  de  Bacchus,  célébrées 
dans  toute  la  Grèce,  c'était  par  le  sacrifice  d'un  bouc  que 
l'on  préludait  aux  chants  joyeux ,  aux  mascarades  et  aux 
autres  divertissements  auxquels  on  se  âvrait  aux  champs 
comme  à  la  ville,  divertissements  qui  frirent,  comme  on 
sait,  l'origine  très-peu  reconnaissable  de  la  tragédie.  Ce- 
pendant ,  la  proscription  du  bouc  ne  frit  pas  universelle;  les 
Égyptiens  s'en  abstinrent,  par  respect  pour  le  dieu  Pan,  ses 
pieds  fourchus  et  ses  cornes.  Quelques  villes  d^Égypte  dé- 
cernèrent même  des  honmiages  à  cet  animal,  si  universel- 
lement condamné  en  Europe,  od  on  ne  le  conservait  que 
par  nécessité. 

Dans  le  Nouveau  Testament ,  Jésns-Christ  emploie  le  mot 
boue  pour  désigner  les  réprouvés  (Matth.,  xxt,  13-33)  : 
«  Toutes  les  nations,  esi-il  dit,  se  rassembleront  devant 
lui,  et  U  séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  comme  nn 
benser  sépare  les  brebb  d'avec  les  boues;  il  placera  les 
brebis  à  sa  droite,  et  les  boucs  à  sa  gauche.  » 

BOUCAGE  9  genre  de  la  famille  des  ombellifères,  ainsi 
nommé  de  l'odeur  de  bouc  très-forte  qui  émane  des  radaes 
et  des  semences  d'une  de  ses  espèces.  Quatre  espèces  de 
boucages  croissent  communément  en  France;  ce  sont  le 
boueage  nutfeur  (pimpinella  tnagna),  le  boueage  miMmar 
(pimpinelia saxifraga),  Vanis  (pimpinella anisumUti 
la  pimpinella  peregrina.  Ces  espèces  diflèrent  surtout  par 
la  grandeur  de  leurs  tiges  et  de  leurs  feuifies;  car  eOes  ont 
toutes  une  rachM  longue,  blanchâtre,  un  pen  fibreuse  et 
fort  piquante  au  goût  Leurs  feuilles  radicales  sont  penna- 
tiséquées ,  tandis  que  les  caulinaires  sont  trèa-finemeat  la- 
dniées;  elles  ont  un  goût  moins  piquant  et  moins  désagréa- 
ble que  leurs  racines.  Les  tiges  sont  brancliues,  liautesde 
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eteqoiBta  eflotlmèires  dans  la  grande  espèce.  Leara  fleurs» 
uwmwnéniwit  bkmdifttrai  et  qadqoefois  purpurines,  sont  en 
oiiibeliM;eliaeiiiied'ellet6tl  composée  de  cfaiq  pétales  iné- 
gam ,  échattcrés  et  A^osés  oomme  le  sont  les  fleurs  de  Ut 
des  aMiennes  armes  de  nfVioe.Iiean  semences  sont  arron- 
dies, caaneléeset  mêmes  comme  celles  dupersfl.  Les  racines 
du  boucage  sont  fbrt  apérlttres  et  très-diorétiques.  A  ces 
ndaes  smit  attacbâ  quelquefois  de  petits  glotmles  ronds 
(dansla  phnpinêtta  séùt/^'a^a}  qui  teignent  en  rouge  comme 
le  kennès.  On  ftdt  a?ec  les  semences  du  boucage  une  huile 
essentiette,  Meoe,  qui  sert  dans  quelques  contrto,  à  Franc- 
fort, par  exempte,  pour  teindre  Teau-de-Tie  en  cette  oou- 
lear,  mais  qui  lui  communique  une  Acreté  désagréabte. 

BOUflAN,  BOUCANER,  BOUCANIER.  L'histoire  de 
ces  trob  mots  présente  den  époques.  La  première  remonte 
à  la  formation  de  notre  Umgue.  Dans  le  bas  latin  qui  ftit  en 
usage  en  France  pendant  les  deux  premières  races  et  le  com- 
mencement de  la  troisième,  le  substantif  latin  hircus  (  bouc  ) 
se  trouva  remplacé  par  le  mot  Imecus,  dont  nous  avons  ftit 
le  ftnbstantir  60 tic.  L*antiquité,  en  donnant  la  forme  de 
deoi-boacs  à  ses  satyres ,  a  consacré  ce  lait  généralement 
connu ,  que  de  tous  les  animaux  les  boucs  sont  les  plus  las- 
dfii.  L'odeur  qu'ils  répandent  est  forte,  mauTaise.  n  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'à  l'exempte  des  Romahis ,  qui  ont  fait 
de  iiipa  lupanar,  nos  pères  aient  appdé  boucan  un  lieu 
de  la  plus  sale  débauche.  De  là  boucaner,  c'est-à-dire 
imiter  tes  boucs,  se  livrer  à  la  hibricité,  se  plaire  dans  la 
puanteur,  hanter  les  boucans;  et  boucanier,  homme  qui 
bottcanne,  habitué  de  boucans.  En  un  mot,  depuis  la  for- 
mation de  notre  langue,  jusques  vers  la  fin  du  quinzième 
sièctey  constamment  l'expression  boucan  signifia  un  lieu 
de  prostitution  et  de  débauche  du  plus  bas  étage,  et  bouca-- 
nier  on  coureur  de  mauvais  bouges  et  de  filles  de  joie.  An 
commencement  du  seizième  siède,  ces  mots,  remplacés  par 
d'antres  aussi  énergiques,  devinrent  beaucoup  moins  en 
usage;  bientôt  même  ils  disparurent  du  langage  habituel,  et 
ne  ftrent  phis  employés,  dans  cette  acception,  que  sur 
quelques  points  éloigné  de  la  céte  de  Normandie  :  peut-être 
y  aoraieni*iIs  également  cédé  la  place  aux  locutions  nou- 
vdlea,  à ,  vers  l'an  1660,  rétablissement  de  quelques  ban- 
dits Âms  llte  de  Saint-Domingue  ne  les  avait  lait  revivre 
dans  on  sens  nouveau. 

Noos  arrivons  ahisi  à  te  seconde  époque  historique  de 
MB  nsots.  Il  y  avait  près  de  quarante  ans  que  les  Espagnols 
oecnpaient,  sans  être  inquiétés,  les  |)oints  principaux  de 
ilte  de  Saint-Domingue,  quand  plusteurs  aventuriers  fhm- 
çais  Tfauent  s'établir  sur  te  côte  septentrionate  de  cette  vaste 
possession.  D'abord  en  petit  nombre,  ite  virent  successive» 
ment  accourir  vers  leurs  huttes  tous  ceux  de  leurs  compa- 
triotes de  U  Guadeloupe,  de  te  Martinique  et  de  te  Grenade, 
aoxqoeb  te  tyrannto  de  privilèges  conunerdaux  eiclusifs 
enlevait  te'  Kbre  exercice  de  leurs  bras  et  de  leur  hidustrie. 
Dévastes  forèto,  s'étendant  fort  loin  dans  les  terres,  cou- 
vraient tons  les  pofaito  de  te  côte  oh  ils  s'étaieht  asds  ;  et 
une  grande  quantité  de  sangliers,  de  nombreux  troup&iux 
de  hasah  sauvages.  Issus  de  taureaux  et  de  vaches  domes- 
tiques portés  dans  111e  par  les  Espagnols,  et  que  te  négU- 
geace  de  ceux-d  avaient  laissés  échapper,  peuplaient  ces 
immenses  solitudes.  Privés  de  tout  secours  de  la  mère-patrie, 
obligea  de  pourvoir  par  eux-mêmes  aux  premiers  besohis  de 
te  vie,  les  nouveaux  colons  cherchèrent  dans  te  chasse  leur 
nourriture  et  une  partte  de  leurs  vêtements.  Les  produite  de 
leurs  comrses  devhirent  bientôt  si  abondante,  qu'ite  purent 
songer  à  (kire  des  animaux  sauvages  abattus  par  eux  l'objet 
dHin  commerce  lucratif.  A  mesure  qu'un  bœuf  était  tué,  ou 
récorcbait,  on  coupait  l'animal  par  quartiers  et  Ton  trans- 
portait te  tout  à  Hiabitetion.  Ces  faitrépides  chasseurs  occu- 
paient une  espèce  de  loge  dont  Timmense  foyer  était  couvert 
par  une  claie  ou  gril  en  bois  sur  lequel  ils  rôtissaient  on 
fumaient  la  viande,  ou  séchaient  les  peaux.  L'épaisse  vapeur 
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qui  remplissait  ces  huttes,  l'odeur  Insopportabte  qn*y  ré- 
pandait ce  mélange  de  chairs  et  de  peaux  soumte  à  l'action 
du  feu,  te  malpropreté  Uihérente  à  ces  préparations  ^  aox 
grossières  habitudes  de  leurs  habitante,  teisiUent  de  ces  loges 
de  véritables  boucans,  dans  toute  te  vieille  acception  du 
mot  :  ce  nom  teur  resta.  On  appete  boucaner  te  mode 
qui  y  était  en  usage  pour  fahre  rôtir  on  sécher  les  viandes 
et  les  peanx;  et  leurs  possesseurs  prirent  on  reçurent  te 
nom  de  bouâmiers. 

L'équipage  de  chasse  des  bouamiers  consistait  :  en  une 
meute  de  vingt-cinq  à  trente  chiens,  parmi  lesquete  se  trou- 
vaient toujours  un  ou  deux  veneurs  chargés  de  découvrir 
et  de  lancer  le  gibier;  en  un  Aisil  excellent,  teng  de  l"",  60, 
portant  des  balles  de  80  grammes  et  fabriqué  à  Dieppe  ou  à 
Nantes  ;  et  en  7  à  10  kilogrammes  de  très-bonne  poudre,  qu'ils 
teisaient  venir  de  Cherbourg,  et  qu'ite  plaçaient  dans  des 
calebasses  bouchées  avec  de  te  cire.  Leur  habillement  se 
composait  :  de  deux  chemises,  d'une  casaque  et  d'un  haut- 
de-chausses  de  grosse  toile,  d'un  cul  de  chapeau  en  fentre  ou 
d'une  calotte  de  drap  ayant  un  rebord  sur  te  devant,  et  de 
souliers  en  peau  de  sanglier,  de  boeuf  ou  de  vache;  te  Jambe 
restait  nue,  et  Ite  avaient  pour  ceinture  une  mauvaise  cour- 
roie oh  pendait  un  sabre  très-court  et  quelques  couteaux. 
Conune  leurs  courses  duraient  souvent  plusieurs  jours,  ite 
portaient  en  outre,  roulée  autour  d'eux  en  bandoulière ,  une 
petite  tente  de  toile  très-fine,  destinée  à  les  protéger  pen- 
dant te  nuit  contre  les  moucherons  et  les  brouillards  hu- 
mides des  forêts.  Tous  avaient  te  même  équipage  et  te  même 
manière  de  vivre.  Isolés  dans  te  nouvelle  patrie  qu'ite  s'é- 
taient créée,  sans  femmes,  sans  enfante,  ite  s'associaient 
deux  à  deux  pour  se  rendre  les  services  qu'on  reçoit  dans 
une  famiite;  il  y  avait  communauté  de  biens  entre  les  as- 
sociés, et  l'un  mort,  tout  ce  qu'il  possédait  devenait  la 
propriété  de  son  compagnon.  Les  loges  restaient  ouvertes 
à  tous  venante;  et  cepâidant  Jamais  aucun  larcin  n'était 
commis.  Ce  qu'on  n'avait  pas  chez  soi,  on  allait  le  prendre 
chez  le  voisin,  sans  autre  obligation  que  de  prévenir  ce 
dernier  lorsqu'il  était  U  ou  de  l'avertir  après  coup  quand 
il  n'y  était  pas.  Les  querelles  étaient  rares  et  tecilement 
terminées  ;  lorsque  les  parties  y  mettaient  de  l'opmiâtreté, 
elles  vidaient  le  différend  à  coups  de  fusiL  Si  une  des  balles 
avait  hrappé  par  derrière  ou  trop  de  côté,  les  témohis  pro- 
nonçaient qu'il  y  avait  perfidte,  et  cassaient  immédtetement 
te  tête  à  Tautenr  de  l'assassinat.  Ite  ne  connaissaient  pas 
le  pain  :  toute  leur  nourriture  consistait  en  viande  grillée, 
qu'ils  assaisonnaient  avec  un  peu  de  piment  et  du  jus  de 
dtron  ;  Peau  était  leur  seule  boisson.  L'occupation  d'un  Jour 
était  celte  de  toute  l'année. 

Quand  ite  avaient  rassemblé  le  nombre  de  cuirs  ou  te 
quantité  de  viande  fumée  qu'ite  voulaient  livrer  aux  navires 
des  différentes  nations  qui  fréquentaient  ces  mers,  ite  al- 
laient les  vendre  dans  quelques-unes  des  rades  de  te  côte. 
Cette  cargaison  y  était  portée  par  des  engagés,  espèce 
d'hommes  qui,  séduite  par  tout  ce  qu'on  leur  racontait  des 
richesses  de  l'Amérique,  consentaient  à  échanger  trois  ans 
de  leur  liberté  contre  Tespérance  de  revenir  chargés  d'or  et 
de  diamante.  Malheur  à  ceux  qui  tombaient  entre  les  mains 
des  boucaniers!  Les'  rêves  brillante  des  pauvres  diables 
étaient  bientôt  évanouis;  ils  s'étaient  vendus,  convahicus 
qu'ils  alteient  saisir  te  fortune;  fis  ne  trouvaient  que  Tes- 
davage  te  plus  rade.  Un  de  ces  malheureux ,  dont  te  met- 
tre choisissait  toujours  le  dimanche  pour  prindpai  Jour  de 
corvée»  ose  lui  représenter  que  Dieu  a  proscrit  cet  usag( 
en  disant  :  Tu  travailleras  six  jours,  et  te  reposeras  le 
septième!  Et  moi,  répond  le  boucanier,  je  dte  :  Six  Jours 
tu  tueras  des  taureaux  et  les  écorcheras!  et  le  septième 
tu  en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mer!  Cette  sen- 
tence lût  accompagnée  d'un  déluge  de  coups  de  béton. 

La  colonie  espagnole,  d'abord  considérable,  s'était  ré- 
duite à  rien.  Le  peu  dliabitante  qui  y  étaient  restés,  pas- 
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salent  1^19  nuiU.à  ioacr  et  leurs  jours  à  se  faire  bercer 
dans  des  liamacs  par  leurs  esclaves.  LougteBips,  Vexistence 
des  bouqmiers  fut  |M)ur  eux  un  ToisÎMge  ignoré.  Mais 
lorsqpe  cesai^eotuTiers  Tinrent  pousser  leurs  courses  ju»* 
que  dans,  les  prairies  et  dans  les  cours  des  maisons  des 
létliargiques  habitants  de  Santo-Domingo,  eeux-ci  se  ré- 
▼eillèrefit;;  lis  appj^^rent  du  continent  et  des  Ues  Toisines 
d*asse«;  noipibreusL  cocpsde  troupes,  qui  Qrçnt  aux  bou- 
caniers une  cbasse  nide  et  meurtrière  i  obligés  .de  se 
séparer .  pendant  ifi,  jour  «  les  boucaniers  se  rassemblaient 
dûmue  soir  pour  y^er  à  la  sAreté.conunune.  Si  quelqu'un 
manquait»  on  concluait  qu^il  avait  été  pris  ou.  ^ué;  et  les 
classes  étaient  suspendues  jusqu'à  ce  :qu'on  TeAt  xetroové 
ou  q|ies{t  aiort.eût  été  vengée  par  le  massacre  de  plu^eurs 
ennemis.  ' 

Cette  bitte  aurait  sans  doute  fini  pac  dereoir  fiitale  aux  Es- 
pagnols »  si,;  désespérant  de  vainore  des  adversaires  aussi 
acharna /ils  ne  s'étaient  aiisés  de  mettre  fin  A  la  dispute  en 
détruisant  Voljet  qui  l'avait  fait  nidtre.  Au  lieu  de  cbasser 
aux  boucaniers,  ils  cbassèrent  aux  bceufo»  et»  à  force  de 
battues  générales  bien  dirigées,  ils  parvinrent  à  anéantir  ces 
animaux  jusqu'au  dernier*  Les  bouçaniera  se  virent  alors 
réduits  k  fç>xwer  des  habitations  et  à  les  cultiver.  La  France 
avait  jusque  f^rs  désavoué  ces  intrépides  chasseurs;  mais 
quand  elle  les  vit  élever  des  établissements  de  quelque  fixité, 
elle  leur  envoya  »  en  1665 ,  un  gouverneur  intègre  et  intel- 
ligent, ainsi  que  toute  une  cargaison  de  ces  femmes  que  la 
police  ramasse  dans  les  carrefours  et  au  coin  des  rues  :  ce 
smgulier  chargement  fut  distribué  entre  les  nouveaux  colons. 
Je  ne  vou$  demande  pas  compte  du  passé,  disait  chaque 
boucai^ier  à  celle  que  le  sort  lui  donnait;  vwu  n^ étiez  pas 
(L  moi.  Mais  aujour^hui  que  vaiu  m'appartenez,  il  me 
faut  répondre  de  l'avenir  :  Je  vous  quitte  du  reste.  Puis, 
frappant  de  la  main  sur  le  canon  de  son  fusil,  il  ajoutait  : 
54  vous  me  manquez,  il  ne  vous  manquera  pas.  Ce  mé- 
lange des  deux  sexes  mit  fin  à  l'existence  des  boucaniers; 
ils  devhirent  colons.  Cette  nouvelle  vie  trouva  toutefois  quel- 
ques opposants,  qui  allèrent  chercher  dans  la  petite  Ile  de  la 
Tortue  une  existence  plus  conforme  à  leur  caractère  el  à 
leurs  liabitudes*  CSette  Ile  voyait  alors  se  rassembler  dans  ses 
nofnbreuses  onqnes  le  noyau  de  ces  autres  aventuriers  si 
fiuneux  et  si  connus  sous  le  ntmide/ti bustiers. 

Nous  avons  vu  les  trois  vieux  mots  (irançais  boucan,  bour 
caner,  boucanier  cesser  d'être  en  usage  chex  nous  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  Importés  en  Amérique  au  com- 
mencement du  dix-septième ,  par  des  aventuriers  normands, 
ils  furent  réimportés  en  France  vers  Van  IftSO  avec  le  sens 
qu^on  leur  donné  aujourd'hui.  Dans  son  acception  actuelle, 
boucan  ne  s'emploie  guère  cependant  au  figuré;  on  s'en 
sert  toutefois,  dans  le  langage  familier  pour  exprimer  du 
bruit,  du  tapage,  du  tumulte  :  cW  tin  frottant  à  ne  pas 
^ entendre;  faire  du  boucan*  Dans  le  sens  propre,  boutoan 
est  le  lieu  où  les  chasseur»  du  Nouveau-Monde  font  ibmer 
leur  viande;,  le  gril  de  bois  sur  lequel  ils  la  posent  peur  la 
faire  sécher  ;.  le  bAti  en  claie ,  et  rempli  de  fumée,  qui  sert 
à  préparer  la  cassave.  Boucaner,  c'est  faire  sécher  de  la 
viande  ou  du  poisson  à  la  ftimée;  c'est  aller  à  la  chasse  des 
bœulîs  sauvages  ;  boucaner  de  la  cassave,  c'est  la  fah«  sé- 
cher à  la  Cumée;  boucaner  des  ct^irs,  c'est  les  pr^>arer 
comme  le  ffûsaieut  les  boucaniers;  enfin  le  boucanier  est 
celui  qui  va  k  la  cbasse  des  bœuls  sauvages.  Nous  ne  con- 
naissons p%^  cependant  aujourd'hui  de  boucaniers  réunis 
en  corps,  en  société;  il  n'y  a  plus  que  des  boucaniers  iso- 
1^ ,  opérant  pour  leur  propre  compte. 

Acliilie  ne  Yaclabbllb,  anc,  niiMalre  de  Tiottr.  pnbt. 

BOUC  ÉMISSAIRE  (en  liébreu  hazaul,  de  haz, 
bouc,  et  d'axe/,  qui  s'en  va).  A  la  (i&te  de  l'Expiation  so- 
lennelle, <^ui  avait  lieu  le  10  du  mois  tizri,  où  commençait 
l'année  civUe  des  Juifs ,  le  grand  prêtre,  sans  ëpliod,  sans  ra- 
tional,  remplaçant  par  une  sbnple  robe  de  Un  sa  robe  ma- 


gnifique couleur  dlijadnthe»  recevait  des  mains  des  princes 
du  peuple  deux  boucs  p;>i/r  kf  péché.  L'un  de  ces  boucs 
devait  être  innnelé,  l'autre;  mis  en  .iberté;  cTiUlt  le  soK 
qui  en  décidait  à  Uazazel,  le  bonc  libre,  te  btnie  éàOssahre, 
chargé  dfteiprécations  et  dés  péchés  dlsraét:^  à  la  porte  do 
tabernacle ,  était  trahie  ùbm  le  désert'par  vti  hooliie  qui  1'^ 
bandonnait au  milieu  des  préeépitea  ». otiqifi  ^  seloa ^'autres, 
l'y  jetait  avec  vièlence.  A  son  ratour,  •iooèline<  aoufilé  do 
contact  de  l'animal,  cet  bonpse  se  purifiait  Les  palensasii, 
dans  les  calamités,  détonnaient  Ja  oolètfe  de  leurs  dieux 
sur  des  animauxet  mémc^ir  4éi  bmnmes.  Les  Maneiilais, 
au  rapport  de  Pétrone,  prééipiltient  du  liant  dez  locbes 
des  créatures  humalneB  ;  et  les iÉgyptiens ,  -^elon  Hiérodote , 
ayant  chargé 4'anathèmes. et  de  malédlctiona  la  tête  deeer- 
taîns  «nimanx ,  après  l!avoir  coupée ,  la  jetaf  eat  avec  hor- 
reur dans  Ui  mer. 

Cbex  nos  peuples  civilisés  on  appeUe^^fiu  .fignré»  tetic 
émissaire  un  qialheumix,  le  plus  souvent  bomme  vcrtnenx, 
n^is  simple,  que  d^  sycophantes  accusent  de  tons  leurs 
torts  et  qu'ils  sacrifient.  .      DsiwB-BABflR. 

BOUCHARDON  (Enna),  l'un  des  statiiairas>de  cette 
École  firançaise  du  dix-huitième  siècle  dont  ks  cenvres  ne 
sontuisâns  mérite  ni  sans  grftce,  naquit  en  4099,  k  Gfaan- 
mont  ent.fiaçsii^,  d'un  père  qui  y^xçrçaitla  profession 
d'arphitectê,  et  avait  commencé  par  être  sculpteur.  De 
bonne,  heure .  le  jeune  Bonchardon.  s'appliqua ,  sous  la  di- 
recUoa  de  son  père ,  à  l'étude  du  dessin.  11  pei^t  et  modela 
tout  d'abord  d'après  nature,  ce  qui  est  une  excellente ma- 
m'ère  pour  s'Initier  profondément  aux  secrets  de  l'art,  et 
pour  apprendre  à  en  surmonter  expérimentalement  les  d^- 
cuUés,  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  s'en  rendre  les  procédés  fa- 
miliers. Ses.  progrès  en  sculpture  fiau'ent  rapides,  et  leb  que 
sa  famille  en  conçut  les  pins  grandes  espéraaoea  et  l'envoya 
se  perfectionner  à  Paris.  Il  y  étudia  d^aboid  soos  Coustou 
jeune,  qui  tenait  une  école  de  sculpture  en  grand  bomenr 
à  cette  époque.  En  peu  de  temps  H  se  mit  en  état  de  rem- 
porter le  grand  prix,  qui  valait  anx  vainqueuft,  alors 
comme  aujourd'hui ,  d'être  envoyés  à  Rome  aux  Irais  do 
gouvernement  Ce  fut,  selon  toute  apparence,  vert  1717 
qu'il  s'y  rendit  Là,  ses  premières  études  porièrent  princi- 
palement sur  les  prédeux  restes  d'art  et  sur  les  chefs- 
d'ceuvre  qui  abondent  dans  cette  métropole  de  la  chrétienté. 
Il  se  fortifia  de  la.sorte,  et  se  mûrit  pour  la  sculpture,  sur 
laquelle  il  fiondait  avec  raison  toutl'eqiQir  de  sa  ^ofa»  et  de 
sa  fortune.  D^  phisieurs  oeuvres  remarquables  tésnoignaSent 
avec  éclat  de  son  talent,  notamment  les  imstes  du  papt 
Clément  JUl  et  celui  de  U  ftoune  de  Wleughels,  direôeur 
de  l'Académie  de  France  à  Rome,  d'une  expression  gra- 
cieuse et  fkanche.  Un  ouvrage  de  pins  d'importance  allait 
li^  être  confié,  lorsqu'il  fht  rappelé  à  Paris  dans  le  courant 
de  1733. 

Dès  son  arrivée  il  fut  cliargé,  '  pour  Versailles ,  Gros4teis 
et  autres  résidences,  de  nombreux  ouvrages,  qui  toos  hn 
firent  honneur,  mal^  la  li&te  qu'il  mettait  à  les  exécuter. 
Boochardon  peupla  ainsi  nos  jardin»  publics  et  pfauieon 
parcs  privilégiés  d'hmombrables  statues  mythologiqDea  on 
allégoriques  d'un  goût  un  peu  bâtard ,  mais  Ibrt  reeom- 
maodables  parles  détails  et  le  modelé,  et  sous  œ  rapport 
dignes  encore  de  l'attention  et  de  l*étuda  des  aiilsies.  En 
17S6,  ChauCfoumier,  dessfaiatenr  ide  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  mourut;  Bouchardon  fut  appelé  à  lui  snooéder.  Il 
était  très-versédans  bi  connaissance  dés  pierres  antiques,  et 
il  fit  en  I7504es  desshis  d\ui  traité  d^  pierres  gravées, 
publié  cette  même  année.  Il  avait  été  reçu  membre  de  FA- 
cadémie  de  Peinture  dès  .1744.    . 

Boudiardon  exagérait  Texpresaiôn  et  bi  grâce  àsaz  le 
marbre,  ce  qui  le  lUsait  souvent  tonsber  dans  ta  roUenr  et 
l'afléterie.  En  général ,  ses  sculptures  ne  sont  pas  exemples 
de  manière.  Sondesshi  est  pur,  agréable,  correct,  miés  i 
masque  de  n^îVeté;  il  n'est  pas  aaseï  nature,  pour 
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ierfird*iiBeex|v««8ioiilbKu8Kéedai»iift  ateliers.  Ses  fonnes 
^ùtètÊakt  sont  rendes  et  grasses,  et  trahissent  tiii  air  de  fe- 
miOe  trop  ttroooBOé  dans  tout  ce'  qui  est  «ortl  de  ses  nains. 

La  fentâSBede  la  tue' 4a  Orendle-Saint'Gennain,  doe 
tout  entière  à  Bouebaition ,  qui  en  traça  le  plan  et  en  exé^ 
enta  lài-même  toutes  les  parties,  est  son  chef-d'œuvre.  Elle 
est  d*nB  .goâl  im  peu  leurd  peatétre;  mais  les  marbres 
princtpaia  en  sont  bons,  et  les  détails  travaillés  avec  le  plus 
gond  s6îB«  Ce  seo^iteiir  moonit  h  l>aris,  ]»  27  juOlet  I76l 

Cbairles  ROMET. 

BOUCHE  9  met  fbrmé  do  làlin  bucca,  qui  signifie  sim- 
plement la  tavké  des  joues,  quand  on  les  enfle  pour  sonner 
ktnxttpette.  :  ' 

La  bondiO  ée^Fhonune  présenle  une  organisation  très- 
complexerDeetnèœsosseasés'^fbrmentuneeneetDte  com- 
plétée ea*  bat  et  sàr  les  eétés  i^  des  mas^  diamues  on 
mnsdea'deatiiiéB  à  les  mouvoih  La  conformation  des  m  A- 
cboir«8  est  disposée  merveilleusement  :  l^poor  circons- 
crire un  espace  où  se  trouve  la  langue;  2*  pour  recevoir 
par  implantation  trois  sortes  de  dents;  3®  pour  être  inscrite 
dans  les  cavltéé  qa»  forment  sur  les  éôtés  les  Joues,  en 
avant  les  le  Très  et  les  parties  molles  du  m  en  ton,  en  des- 
sous les  téguments  souMnentonnters.  La  peau  extérieure 
revêt  ainsi  les  parais  charnues  et  solides  de  la  bouche.  La 
cavité  buccale  est  en  outre  tapissée,  tant  «n  dedans  qu\sn 
dehors  des  arcades  dentaires ,  par  une  peau  interne  rouge. 
Cette  membrane  eutinée  buccale  se  modifie  dans  ses  por- 
fioBsqui  revêtent  le  palais,  la  langue,  et  dans  ceUe  qui 
^tonreles  arcades  dentabeii  (voyez  Gemoves).  Un  repU 
decettepeaa  interne  forme  le  frein  de  la  langue.  Lasalive 
est  fournie  Miondamment  pendant  la  mastication  par  six 
glandes,  trois  de  chaque  c^  La  cavité  buccale  commu- 
oicpie  avee  le  pbatynx,  par  une  grande  ouverture,  dont 
leeontouresi  fbtmé  en  bas  par  la  radnedelalangue,  et  en 
haut  par  une  partie  mobile  dite  voUe  dupahis ,  et  offrant 
sur  chaque  oflté  deux  pUs  nommés  pif  ierx  du  voile ,  entre 
ksqoeb  sont  placéei  les'  amygdales.  Des  vaisseaux  san- 
guins,  artérids  et  vefaieux,  das  lymphatiques,  des  neift 
Aondireux  et  considérables ,  vivifient  toutes  les  parties  de 
laboncbe. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  la  bouche  est  le  plus  sou- 
vent située  à  Teitréinité  antérieure  de  la  tête,  dans  la  por- 
tion inféiiBiire  ou  antérieure  de  la  face.  A  son  plus  haut 
degté  d'oi^gànisalSon ,  eDe  présrafe  six  parois ,  savoir  : 
DM  hilérieuret  qid  en  (brme  le  plancher  :  c'est  la  paroi  lin- 
goale;  une  supérieure,  qui  en  est  la  voûte  ou  le  plafond  : 
c'est  le  palais  ou  paroi  palathie,  dont  une  portion  est  fixe 
et  solide  ;raiilre,  molle,  plus  ou  moins  mobile,  se  nomme 
wiU du  palaU  ou  valvule  des  arrière-narines;  deux  pa- 
rois latérales,  formées  par  les  cétés  dés  mâchoires ,  la  partie 
postérieure  dies  arcades  dentaires  et  les  parties  molles  des 
joues.  Les  gUmdes  parotides  versent  leur  fluide  sallvaire 
sur  cette  paroi ,  tandis  qua  les  canaux  excréteurs  des  glandes 
sobfingualeet  maxillaire  s'ouvrent  dans  la  région  inférieure. 
Cequ^  nomme  la  paroi  postérieure  do  la  bouche  est  Tou- 
▼ertare  de  cette  ca^  qui  conduit  au  pharynx  ;  on  la  dë- 
ligDe  sous  le  nom  d'arrière-bouche  ;  elle  est  opposée  h  la 
parai  antérieure  formée  par  la  partie  antérieure  des  os 
maifllaires ,  les  rangées  dentaires  incisives  et  canines ,  et  les 
lèvfes.  L^éttrtement  des  mâchoires  et  des  lèvres  forme  dans 
cette  paroi  l'ouverture  antérieure  ou  avant-bouche.  Parmi 
les  fonctions  nombreuses  qu^eUe  exécute ,  cefles  auxquelles 
elle  est  ^Hos  spécialement  afTectée,  et  dont  le  siège  n'est 
jamais  dan»  une  autre  partie  de  IV>rganisme,  sont  la  sensa- 
tion des  saveurs ,  la  masticaflon,  llnsall vation ,  la  formation 
do  bol  alhnentâréet  le  commencement  de  la  déglutition.  La 
bouche  étant  desthiée  à  recevoir  rimprcssion  faite  sur  la 
peau  buccale  par  les  corps  sapides,  peut  même  ôtre  consi- 
dérée comme  l'appareQdela  gustation.  A  ce  titre,  elle  fait 
partie  de  rapparêil  des  sensations  externes;  mais,  en  raison 


de  la  connexion  de  ses  fonctions  avec  celles  du  canal  iR* 
gestif ,  elle  appartient  aussi  plus  hitlmement  à'l%pfMirell  des 
voies  alimeUtafres.     •*  '    '     •  •     t    '  •  • 

La  bouche,  étant  intérienremeirt  Itfftfssée^une  kSAif^ue^ 
est  exposée  à  des  ulcérations  qui  pèuyètiC'èltre  oçciéisfonnées 
par  une  shnple  inflammation  tocate  ;  par  M  maladie  véné- 
rienne, par  Pusage  du  mercure,  et  par  lé  vice  scorbutique; 
Quant  à  ceè  petites  ulcérations  superficielles'  se  présen- 
tant sous  la  (bitne  de  points  blanchâtres  arrondie  |tiépandus 
çà  et  là,  elles  ont  reçu  le  nom  particulier  d^apnthes. 
Enlfin  la  bouche  est  encore  sujette  à  une  hiflammation -gé- 
nérale appelée  stomatite,  dont  le  millet,  blanchet  ou 
muguet,  qui  attaque  si  souvent  lès  enfuits,  n'est  qu^un 
cas  particulier. 

Si  lés  bornes  dans  lesquelles  nous  devohs  nèds  renfermer 
nous  permettaient  d'examiner  l'organisation  de  la  bouche 
depuis  lés  mammifères  les  plus  rapprochés  de  l'espèce  hu- 
maine jusqu'à  l'éponge,  limite  inférieure  du  règûe  animal, 
nous  constaterions  focllement  la  simplification  progressive  de 
la  composition  organique  de  cette  partie.  Nous  verrions  cet 
organe ,  toàjours  approprié  an  genre  de  nourriture  qui  con- 
vint à  l'anhnal  et  au  milieu  dans  lequel  il  vit,  se  dégrader 
dans  la  première  classe  des  vertébrés,  tout  en  conservant  ses 
caractères  distinctlfs,  excepté  dahsi'ornithorhynqoe, 
qui  sous  ce  rapport  sert  de  transftlon  entre  les  mammifères 
et  les  oiseaux.  Du  bec  de  ces  derniers  nous  passerions  àfTâp- 
pareil  buccal  des  deux  autres  classes  dé  vertébrés,  et  enfin, 
descendant  toujours  Péchelle  animale,  nous  pourrions  cons- 
tater au  dernier  degré  Tabsencé  de  tout  organe  com^iarable 
à  une  bouche.  Mais  ce  travail  exigerait  des  descriptions  qui 
trouveront  leur  place  dans  les  articles  relatifs  aux  classes, 
aux  ordres  et  aux  familles  d^animaux.  Reiàarquons  seule- 
ment que  dans  la  marehe  descendante  que  nous  venons 
d|mdiquer  la  bouche  remplit  des  fonctions  de  moins  en  moins 
hîiportantes.  Sous  ce  point  de  vue  lés  mammifères  occupent 
toujours  le  premier  rang  ;  mais  c'est  chez  llionmie  que  la 
bouche  eist  appelée  à  remplir  les  plus  hautes  fonctions,  en 
concourant  à  l'émission  des  sons  dont  Tensemble  constitue 
la  parole.  Chez  les  oiseaux ,  c'est  à  peine  si  elle  sert  à  la 
mastication  et  à  Thisalivation  :  les  perroquets  seuls  triturent 
et  goûtent  leurs  aliments.  Dans  une  partie  des  reptiles  le 
voile  du  palais  disparaît,  et  les  fibnctfons  respiratoh^  of- 
frent de  grandes  modifications  {voyez  Branchie).  Chez  les 
poissons ,  la  bouche ,  complètement  dégradée  sous  le  rap- 
port du  goût,  montre  une  langue  presque  réduite  à  sa  base 
osseuse,  c'est-à-dire  à  U  pièce  linguale  de  l'oshyoîde,  etc.,  etc. 
Arrivant  au  bas  de  Téchelle  anfanale,  nous  trouvons  des 
animaux  chez  qui  la  bouche  n'est  plus  que  Torifice  du  canal 
digestif  commençant  par  i^cesophage ,  dans  lequel  sont  hn- 
médiotement  introddts  les  aliments.  Enfin,  dans  les  éponges, 
d'après  les  recherches  de  Gi^nt,  fabsence  du  canal  intestinid 
entraîne  aussi  celle  de  la  bouche,  qui  est  remplacée  par  des 
pores  nombreux. 

Le  mot  bouche  donne  naissance  au  figuré  à  une  multi- 
tude d'acceptions  qui  n*ont  pas  besoin  d'être  expliquées.  Tout 
le  monde  sait  ce  qu'on  entend ,  dans  les  armées  de  terre  et 
de  mer,  par  les  bouches  à  nourrir,  par  les  provisions  de 
bouche,  et  chez  les  rois,  par  le  service  de  la  bouche,  ou 
simplement  par  la  bouche  de  sa  majesté,  et  par  lès  qffiders 
de  bouche.  Autant  on  fuit  l'homme  mal  embouché^  autant 
on  reclierclie  le  clieTal  qui  a  la  bouche  fine.  On  ferme  la 
bouche  à  un  médisant;  on  est  à  boucfie  que  veux-^fi  avec 
un  gai  convive.  Mais  on  a  tort,  dans  un  fin  repas,  de  garder 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  la  bonne  bouche,  et  de 
faire  la  petite  bouche  devant  des  plats  ou  des  vins  qui  font 
venir  Veau  à  la  bouche.  Le  proverbe  latin  Occidit  plus 
gula  quàm  gladius  (La  bouche  a  tué  plus  dlionunes  que 
l*epée)  est  une  vérité  qui  se  confirme  tous  les  Jours. 

BOUCHE  DU  ROI.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  France 
les  divers  offices  préposés  au  service  alimentaire  du  roi.  Ces 
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offices  étaient  ao  nombre  de  sept  :  1*  récbansonnerMwii- 
cbeon  gobelet;2*lacDi8iiie-boucbe;  3*  lapaueterie-boncbe; 
4*  réchanaoïiDerie  da  commun  ;  5*  la  cuisine  dn  commun  ; 
6^  la  paneterie  dn  commun;  7*  la  fruiterie,  puis  enfin,  sui- 
Tant  quel<iue8  auteurs ,  la ybtf rriére,  c^est-à-dire  la  roomi- 
ture  du  bois.  Après  le  grand  mattre,  chef  souverain,  le 
grand  échanson  on  boutdller,  le  grand  panetier  et  le 
grand  écuyer-tranchant  étaient  à  la  tète  de  cette  milice 
domestique.  Mais  les  privilèges  attachés  à  leurs  charges 
avaient  été  soccessivemait  abolis  par  la  politique  des  prin- 
ces, qui  les  avaient  réduites  à  n'être  plus  que  des  fondions 
purement  nominales. 

11  serait  historiquement  impossible  d'assigner  Tëpoque 
précise  de  Térection  de  tous  ces  offices ,  qui  varièrent  d'ail- 
leurs à  chaque  règne.  Si  Ton  remonte  jusqu'à  Cbarietnagne, 
on  voit,  que,  malgré  sa  puissance  et  retendue  de  ses 
États ,  il  vivait  simplement  dans  son  intérieur.  Les  femmes 
de  sa  maison  filaient  ses  habits;  et  il  se  nourrissait  desfimiU 
desonjaràfai,  dont  il  faisait  vendre  le  superflu ,  ce  qui  per- 
met de  supposer  que  ses  repas  n'étaient  guère  phis  re- 
cherchés que  ses  vêtements.  Quand  la  féodalité  eut  détr<^né 
ses  successeurs,  les  rois  de  France,  choisis  par  leurs  égaux, 
n'étaient  pas  asses  riches  pour  soutenhr  les  frais  d'une  cour; 
mais  à  mesure  que  leur  pouvoir  s'agrandit ,  Us  s'environ- 
nèrent d'un  faste  en  rapport  avec  leur  haute  dignité.  Au 
tempe  de  saint  Louis ,  dans  les  jours  de  solennité ,  les  plus 
grands  seigneurs  dn  royaume  remplissaient  les  fonctions 
d'échanson  et  d'écuyer.  «  A  la  cour  plénlère  tenue  à  Sau- 
mur,  dit  JoinviUe,  en  son  vieux  langage,  devant  la  table  li 
roy,  endroit  (  vis-à-vis  )  li  comte  de  Drevez  (  Dreux  ) ,  man- 
geait monseigneur  li  roy  de  Navarre,  et  jetranchole  devant 
li.  Devant  li  roy  serroit  dn  mangler  le  comte  d'Artois,  son 
frère;  devant  11  roy  tranchoit  du  coutd  H  bon  comte  Jehan 
deSoissons.  » 

U  est  probable  que  dès  lors  des  officiers  inférieurs  s'aj> 
quittaient  journellement  des  mêmes  fonctions,  puisque 
Philippe  le  Bel ,  dans  une  ordonnance  datée  de  1285,  nous 
apprend  que  le  personnel  de  sa  cuisfaie  se  composait  de  dnq 
queux  (cuisiniers),  quatre  hasteurs  (rêlissenrs),  quatre 
pages ,  deux  souffleurs,  quatre  entants  ( marmitons  ) ,  deux 
sauciers,  un  poulailler  (  officier  pour  la  volaille) ,  sept  frui- 
tiers ,  et  trois  valets  pour  la  chandelle.  Les  successeurs  de 
Philippe  le  Bel  maintinrent  leur  cuishie  à  peu  près  dans  le 
même  état  jusqu'à  Charles  V,  qui  étala  une  magnificence 
vraiment  royale.  Possesseur  tranquille  du  royaume,  il  s'oc- 
cupa de  régler  ce  qui  concernait  le  service  de  sa  personne , 
acheta  pour  son  usage  une  immense  vaisselle  d'or,  d'aiigent, 
de  vermeil ,  et  s'entoura  d'un  grand  nombre  d'offiders  de 
bouche. 

Louis  XI,  roi  roturier,  méprisait  le  feste  par  goAt  et  par 
politique.  Négligeant  sa  table  comme  ses  habite,  il  aôait 
manger  sans  façon  chez  les  riches  bourgeois  de  sa  capitale  ; 
on  vivait  chez  lui  frugalement  Parvenu  au  trône  à  vingt  ans, 
François  I*'  se  livra  à  son  amour  de  Pédat ,  de  U  magni- 
ficence ,  et  surpassa  ses  prédécesseurs  dans  le  luxe  et  la  dé-' 
licatesse  de  la  table;  ses  grands  offiders,  ses  gentils-homnies 
servants  et  jusqu'à  ses  valets  de  chambre ,  avaient  chacun 
sa  table  défrayée  par  le  prince.  Mais  Charles  IX  et  Henri  III 
tirent,  dit  Brantôme,  sur  leurs  maisons  et  mangeaUles 
beaucoup  de  retranchements;  c'était  par  boutade  qu'on 
p/aisaU  bonne  chère  ^  car  le  plus  souvent  la  marmite  se 
renversait.  Au  milien  des  orages  de  son  règne,  Henri  IV 
n'eut  pas  le  temps  de  penser  à  sa  cuisine ,  et  vécut  trop  peu 
après  son  triomphe  pour  restaurer  autre  chose  que  son 
royaume.  La  régence  de  sa  veuve,  troublée  par  l'ambition 
des  grands,  soulevés  contre  un  indigne  favori,  puis  l*humeur 
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des  courtisans,  les  séditions  de  la  Fronde ,  songer  à  d^autre 


soin  qu'à  défendre  son  autorité.  A  cette  époque  orageuse,  U 
service  auprès  de  sa  personne  était  fait  avec  si  peu  de  lar- 
gesse et  de  cérémonie,  que  les  dames,  an  dire  de  Pune  d'elles, 
M"**  de  Motteville,  soupaient  le  plus  souvent  des  reliefii 
de  Sa  Majesté,  et  s'essuyaient  la  bouche  et  lee  mahis  avec  an 
serviette. 

Lorsque  enfin  le  calme  eut  succédé  à  la  tourmente,  Anne 
d'Autriche  s'occupa  de  réorganiser  Pentourage  de  la  royauté. 
Un  règlement,  en  date  de  l'année  1652,  fixa  le  nombre  et  les 
devoirs  des  officiers  attachés  au  service  immédiat  du  jeune 
roi.  Douze  maîtres  d'hôtel  ordinaires  se  succédaient  par 
quartier,  ayant  sons  leurs  ordres  les  offidere  inlérieun  de 
la  bouche;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  Ton  neoompCât  en- 
core jusqu'à  cent  soixante-dix  maîtres  d'hôtel  tons  gagés, 
sans  en  mentionner  un  nombre  infini  d'antres  non  gagés' 
entre  lesquds  le  grand  mettre  avait  le  droit  de  cboitir  qui 
bon  lui  semblait.  Cen  était  assez  pour  autoriser  ceux  qui 
avaient  été  ahisi  désignés,  à  prendre  le  titre  de  maître  d'hô- 
tel ,  à  faire  appeler  leura  femmes ,  madame  ^  et  à  se  glisser 
dans  les  rangs  de  la  noblesse. 

Dès  qu'il  régna  par  lui-même,  Lonis  XTV,  qui  foisêit 
entrer  dans  sa  politique  son  goôt  pour  la  représentation 
créa  Versailles,  où  n  s'entoura  d'un  domestique  oicore  pins 
nombreux ,  dont  il  régla  les  fonctions  par  une  ordonnance 
en  41  articles,  qui  fut  dressée  par  Colbert  On  y  prescrit 
aux  offiders  de  réchansonnerie-bouche  d'aOer  en  personne 
quérir  l'eau  pour  Pusage  de  sa  mijesté  et  prendre  le  vin  à 
la  cave  des  marchands.  On  y  règle  qui  doiten  l'abseDoe  dn 
grand  maître  donner  hi  serviette  au  roi,  quand  il  se  met  à 
table;  qud  cérémonial  doit  être  observé  quand  on  apporte 
le  couvert  et  la  viande,  précédés  de  rhufesier  de  service, 
des  offidere  du  gobdet  et  escortés  des  gardes  dn  corps  ;  qvd 
offider  a  le  droit  de  servir  sa  mijesté  lorsqu'elle  d^t^^mig 
à  boire  étant  au  conseil ,  lorsqu'elle  prend  son  boofllon  le 
mathi,  lorsqu'dle  rend  le  pafai  bénit  à  sa  paroisse  on  avale 
une  médedne.  Toutefois,  en  comparant  la  maison  de 
Louis  XIV  avec  cdie  de  Chartes  V ,  on  est  fort  surpris  de 
reconnattre  que  U  cuishie  de  ce  dernier  était  plus  cooaplèCe 
que  celle  de  son  glorieux  successeur,  où  l'on  ne  trouve  point 
de  sauciers,  chargés  spédalement  de  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'art  culinaire. 

Quand  la  première  république  eut  détrôné  la  roymlé ,  la 
bouche  du  prince  fht  supprimée  en  même  tempe  que  an  cou- 
ronne, mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Dans  les  cosnnnnf 
du  Luxembourg,  vous  eussiez  trouvé,  il  y  adnqnante«ix  ans, 
entre  quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi,  trente  artistes  à 
la  coquette. veste  blanche,  à  l'anibitieux  bonnet  de  colon, 
fonctionnant  intrépidementdevant  d'interminables  flbnmeaox 
sur  lesquels  on  apercevait  quatre  cents  casseroles  en  aciifilé 
de  service.  Us  préparaient  là  frugal  dîner  dn. . ,  Directoire! 
Venu  modestement  en  fiacre  aux  Tuileries  avec  ses  deux 
collègoes,  l'un  des  consuls  délogea  ses  compagnons  peur 
jouer  plus  à  l'aise  un  nouveau  rôle,  cdui  d'empereur.  U  eut 
une  cour  nombreuse ,  meubla  sa  cave  et  peupla  sa  cuUne 
d'offidera  grands  et  petits.  Des  préfets  du  palais  furent  nûi 
à  la  tête  de  la  bouche  fanpériale,  et  êsMènski  r^nlière- 
ment  aux  repas  du  monarque,  qui  était  servi  par  des  p^es. 
Il  en  fiit  ainsi  jusqu'au  jour  où  Louis  XYIII  reprit  la  pêace 
de  ses  ancêtres.  A  sa  suite  reparurent  les  noms  et  les  sou- 
venirs du  passé.  Des  maîtres  d'hôtd  remplacèrent  les  pré- 
fets du  palais,  et  présidèrent  comme  jadis  à  toot  ce  qnl  con- 
cernait la  table.  Un  pdoton  de  gardes  du  corps  eocorta  le 
dîner  de  sa  roi^^sté,  auxquels  d*autres  gardes  du  corps»  édie* 
lonnés  sur  sa  route,  présentèrent  gravement  les  armes.  Obv- 
ies X  maintint  et  étendit  encore  l'esuvre  de  son  frère.  Soo 
Louis-Philippe  il  n'y  eut  plus  d'échanson ,  ph»  de  panetier, 
plus  d'éouyer-tranchant.  Réduit  à  l'entourage  le  phis  sim- 
ple, le  roi  citoyen,  lorsqu'il  traitait  dans  son  peWs,  slnpro- 
visait  des  pages,  et  prenait  à  la  journée  desoffiders  de  booche, 
dits  extra.  Sàtjn-VMmuL  jeune. 
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la  république  de  is48  ft  eu  quelques  Telléités  de  reyenir 
aui  os  et  coutumes  culioaires  de  la  grande  royauté  de 
LeuM  XIY.  Les  journaux  ont  enregistré  le  splendide 
menu  de  ee  présklent  de  TAsseniblée  constituante,  qui  avait 
des  cochers  poudrés  à  blanc  et  des  laquais  en  bas  de  soie. 

Le  nereu  de  l'empereur,  à  peine  élu  président  de  la  Ré- 
publique ,  rétablit  au  palais  de  l'Elysée  un  service  de  la 
bouche,  serrice  encore  modeste  et  qui  ne  différait  guère, 
TU  Texiguité  de  sa  liste  civile,  de  celui  d'un  grand  seigneur 
anglais.  Mais  après  avoir  renversé  la  république,  il  restaura 
autour  de  lui  le  service  complet  et  tel  qu'il  avait  fonctionné 
jadis  aux  Tuileries,  sous  les  ordres  de  l'adjudant-général  et 
des  quatre  préfets  du  palais;  on  y  vit  même  quelque  temps 
figurer  les  pages. 

Depuis  la  chute  de  l'empire,  le  chef  de  l'État,  M.  Thiers, 
est  revenu  aux  habitudes  dignes  et  modestes  qui  convien- 
nent au  président  d'une  république.  Il  a  supprimé  dans  la 
maison  le  service  inutile  de  la  bouche,  et  réduit  son  person- 
nel cuUnaire  aux  proportions  d'une  grande  maison  bour- 
geoise on  d'un  simple  ministre. 

BOUCHER,  BOUCHERIE.  Le  boucher  est  celui  qui 
exerce  le  métier  d^abattre  les  bestiaux,  et  d'en  vendre  la 
diair  au  détail  dans  des  boutiques  appelées  étaux  ou  bou- 
cheries. Par  le  mot  boucherie  on  désigne  également  tout 
ee  qui  concerne  le  commerce  du  boucher;  et  avant  la  créa- 
tion des  abattoirs,  il  servait  à  exprimer  le  lieu  même  où 
Ton  tuait  les  animaux  destinés  à  la  consommation. 

On  appelait  laniena,  chez  les  Romains,  les  endroits  où 
Ton  tuait,  et  maceUa  ceux  où  Ton  vendait  Les  bouchers 
romams,  conune  les  nôtres,  furent  d'abord  épars  en  diffé- 
rents endrdts  de  la  ville;  mais  avec  le  temps  oo  parvint 
à  les  rassembler  au  quartier  de  CxlimoiUiuni,  qui  prit  la 
dénomination  de  Macellum  Magnum,  après  qu'on  y  eut 
tnnsiéré  aussi  les  marchés  où  se  vendaient  les  autres  sub- 
sblances.  Le  Macellum  Magnum,  on  la  Grande-Boucherie, 
devint,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Néron,  un 
édifice  comparable  pour  sa  magnificence  aux  bams,  aux 
cirques,  aux  aqueducs  et  aux  amphithéâtres.  L'accroisse- 
ment de  Rome  nécessita  dans  la  suite  la  construction  de 
deux  autres  boucheries ,  Tune  sur  la  voie  EsqulUne  et  Tautre 
sur  le  Forum. 

La  police  que  les  Romains  observaient  dans  leurs  bou- 
cheries s'établit  avec  leur  domination  dans  les  Gaules,  où 
les  viHes  et  métropoles  munidpales  eurent  leurs  établisse- 
ments de  ce  genre  régis  par  dêi  corporations  semblables  à 
edles  de  Rome.  Dès  les  premiers  temps  de  notre  histoire 
nous  trouvons  déjà  la  corporation  des  bouchers  de  Paris, 
organisée  «livant  les  coutumes  de  l'ancienne  Rome,  qu'elle 
avait  conservées  sans  altération  sensible.  Un  certain  nombre 
de  Cunilles  composant  une  société,  qui  n'admettait  aucun 
étranger  et  transmettait  ses  droits  aux  descendants  mâles, 
était  de  temps  immémorial  chargé  do  sohi  d'acheter  la 
quantité  de  bestiaux  nécessaire  à  l'approvisionnement  de 
la  ville,  et  d'en  débiter  la  chair  dans  les  étaux.  Elles  élisaient 
entre  dles  on  chef  à  vie,  qui  portait  le  titre  de  maUre  des 
bouchers,  et  auquel  appartenait  le  droit  de  décidor,  sauf 
appel  devant  le  prévôt  de  Paris,  sur  toutes  les  contestations 
qui  concernaient  le  métier  et  l'administration  des  biens;  la 
possession  de  ces  biens  était  commune  à  tous  les  membres, 
à  l'exclusion  des  filles,  et  les  familles  qui  ne  Uussaient  pas 
dliéritiers  inâles  cessant  d'appartenir  à  la  communauté, 
celle-ci  profitait  des  héritages. 

Paris  n*eut  longtemps  qu'une  boucherie,  située  d'abord  sur 
la  place  du  parvis  Notre-Dame,  et  transportée  plus  tard 
près  du  Châtdet ,  à  Tendroit  oi\  la  tour  Sahit-Jacques-la- 
Boocherie  en  rappelle  encore  le  souvenir;  quant  à  la  bou- 
cherie du  parvis,  qui  avait  été  abandonnée,  elle  fut  donnée 
en  1222  par  Philippe-Auguste  à  Tévèque  de  Paris.  Les  ac- 
croissements de  la  ville  engagèrent  bientôt  des  industriels 
étrangers  à  la  vieille  corporation  à  s'établir  dane  les  envi- 
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rons  du  Châtelet;  mais  les  anciens,  après  avoir  voulu  les 
forcer  à  renoncer  à  une  profession  dont  ils  prétendaient  avoir 
seuls  le  monopole,  finirent  par  transiger  avec  eux,  ache- 
tèrent leurs  étaux,  et,  les  ayant  réunis  aux  leurs,  formè- 
rent de  l'ensemble  un  vaste  bâtiment,  qui  fut  appelé  la 
Grande-Boucfierie,  Une  charte  de  Philippe  le  Hardi  auto- 
risa plus  tard  les  Templiers  à  établir  une  boucherie  dans  le 
voisinage  de  leur  maison  ;  mais  elle  mahitint  dans  toute  leur 
vigueur  les  usages,  privilèges  et  firanchises  de  la  conunn- 
nauté  de  la  Grande-Bonchoie,  qui  conserva  le  droit  de  déli- 
vrer des  patentes  à  ceux  qui  voulaient  ouvrir  d'antres  étaux. 
Un  autre  de  leurs  privilèges  était  de  ne  pouvoir  être  arrêtés 
pour  dettes  la  veille  ni  le  jour  des  majrcbés  de  Sceaux  et  de 
Poissy. 

Sous  Gbailes  VI  les  bouchers  prirent  une  part  active  à 
la  querelle  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  On  sait  que 
Caboche,  un  des  leura,  devmt  le  chef  du  peuple  parisien. 
Les  Armagnacs  victorieux  firent  démolir  la  Grande-Bou- 
cherie et  celle  du  parvis,  et  abolirent  tous  les  privilèges  de 
la  corporation;  mais  leurs  adversaires  s'étant,  à  leur  tour, 
retrouvés  les  plus  forts,  les  rétablirent,  et  relevèrent  les 
ruines  des  étaux  du  Châtelet 

Devenus  riches,  les  bouchera  cessèrent  d'occuper  eux- 
mêmes  leura  étaux,  et  ils  y  mirent  des  locataires;  le  parie- 
ment  fixa  le  maximum  des  loyera,  et  dédda  qu'on  conseiller 
de  la  cour  présiderait  chaque  année  à  leur  a^indic^on. 
Enfin,  Henri  UI,  par  ses  lettres  patentes  du  mois  de  fé- 
vrier 15S7,  réunit  en  une  seule  et  unique  communauté  tous 
les  bouchera  de  la  ville,  qu'U  érigea  en  corps  de  métier  juré, 
et  leur  donna  des  statuts. 

Jusqu'en  1789  la  boucherie  de  Paris  resta  à  peu  près 
dans  cet  état.  D'après  une  statistique  antérieure  du  conomis- 
saire  de  police  Delamare,  le  nombre  des  étaux  devait  s'é- 
lever à  trois  cent  sept  environ ,  lorsque  la  révolution  vint 
balayer  tonte  entrave  et  proclamer  la  liberté  de  toutes  les 
Industries;  mais  les  perturbations  d'alon  paralysèrent  les 
règlements  basés  sur  les  lois  des  16  août  1790  et  19  juillet  1 791, 
et  il  en  résulta  les  abus  les  plus  pernicieux  pour  la  santé  pu- 
blique. Une  foule  de  gens  se  mirent  à  étala'  et  à  vendre  de 
la  viande  sur  les  places  et  dans  les  rues,  dans  les  caves , 
les  chambres,  les  allées;  aucune  surveillance  n'était  exercée; 
le  désordre  et  le  gaspillage  devinrent  tels  que  l'autorité  prit 
enfin  des  mesures,  et  un  arrêté  du  9  germhial  an  vm  porta 
que  nul  ne  pourrait  exercer  la  profession  de  bouclier  sans 
être  commissionné  par  le  préfet  de  police.  Le  8  vendémiaire 
an  XI  un  décret  ràablit  en  corporation  la  boucherie  par 
sienne ,  institua  un  syndicat,  et  exigea  de  tout  boucher,  in 
dépendamment  de  l'autorisation  du  préfet  de  police,  le  ver. 
sèment  d'un  cautionnement  qui  variait  de  1,000  à  2,000  ou 
à  3,000  francs,  selon  l'importance  des  établissements.  Le 
décret  impérial  du  8  février  1811  fut  plus  restrictif  encore; 
il  réduisit  à  trois  cents  le  nombre  des  bouchera  de  la  capi- 
tale ,  affecta  an  rachat  des  étaux  dépassant  ce  nombre  \esi 
intérêts  des  cautionnements  dont  le  capital  alimentait  la 
Caisse  de  p  oissy ,  et  réorganisa  sur  des  bases  nouvelles 
cette  caisse,  sorte  de  banque  cluirgéedéjâ  depuis  plusieurs 
années  de  servir  d'intermédiaire  entre  les  bouchera  et  les 
marchands  de  bestiaux  et  de  faire  à  ceux-ci  l'avance  des 
payements  jusqu'à  concurrence  du  cautionnement  des  ache- 
teure. 

A  partir  de  cette  époque  il  ne  fut  rien  modifié  dans  l'orga- 
nisation de  la  boucherie  jusqu'en  1825.  Seulement,  pendant 
cet  hitervalle,  de  magnifiques  abattofars  avaient  été  construits, 
et  dès  Tannée  1818  toutes  les  boucheries  ou  tueries ,  ef- 
frayants foyera  d'infection,  que  l'usage  avait  jusque  là  to- 
lérés, aux  dépens  de  la  salubrité  publique,  dans  les  rues 
étroites  du  centre  de  Paris ,  et  attenant  presque  toi^onra  à 
l'étal  roême.du  bouclier,  avaient  été  obligés  de  disparaître. 

Les  rachats  ordonnés  par  le  décret  de  1811  avaient  déjà 
abaissé  de  cinq  centsà  trois  cent  soixante  et  dix  le  nombre 
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des^QX,  quand  rofdomiaDoeda  12  janvier  1825,  proToquée 
par  les  licorbagers  de  Normandie^  vint  soppriiner  la  limitation 
du  nombre  y  HmUatkm  que  œs  âereurs  comidéraient  avec 
raisoB  eomme  amoindrissant  sur  les  marchés  la  concorrence 
des  ael^fl^urf  »  el comme  lésant  emdlemeiit  leors  intérêts, 
en  kt  mettant  pour  la  Tente  à  la  merd  de  cette  poignée 
de  piMlé^j;  Cependant,  quatre  ans  s'étaient  h  peine 
éooidéa»  qna^Ktétatdediloses  n'ayvt  prodmt  que  dos  mé- 
conteola;  eli  virement  attaqué  à  «ause  du  mal  incontestable 
qufUengcbdrait  san&  eont^poids  aucun,  il  était  anéanti  à 
son  tODT'par  TordonuaHMedu  18  octobre  1820.  Cette  ordon- 
naiioe  mdntint  toutes  les  tckitrictkms,  limita  à  quatre  cents 
le  denAie  des  boutihers  de  Paris,  autorisa,  comme  par  le 
passé,  le  rachat  des  étaux  qui  excéderaient  la  limite,  et 
obligea  tout  aspirant  qui  voudrait  s^établir  avant  que  la  ré- 
duçUon  fftt  entièrement  opérée,  à  acheter  deux  étaux ,  pour 
n*en  exploiter  qp^m  et  supprimer  l'autre^ 

La  i^vohition  de  1830  ne  changea  rien  à  cette  («ganisa- 
tion  ;  mais  un  rcAftcbement  systématique  delà  pari  de  la  pré- 
fecture de  police  annula  de  fîiit  les  dispositions  de  Tordon- 
nanee  précitée.  La  suppression  momentanée  des  droits  d'oc 
troi  en,  1848,  n'amena  point  la  diminution  des  prix  de  la 
viande  àil^étal  t  6n  établit  alors ,  dans lUntérét  des  consom- 
m^teuré,  la  vente  quotidiome  à  la  criée  sur  les  marchés.  Le 
l**"  octobre  1CI5S  le  gokn^ernement  organisa  la  taxe  de  la 
viande  déboucheriez  Paris,  On  la  divisa  en  catégories (  trois 
pour  le  bœuf  et  <a  vache,  deux  pour  le  veau  et  le  mouton)» 
qui'devaient  être  vendues  fchaouneà  priv  fixe  et  sur  bul- 
letin détaillé  ;  et  il  fut  défendu  aux  bouchers  de.roettre  dans 
la  balance  et  de  livrer  aux  acheteum  les  oa  décharnés,  ap- 
pelés  réjouissance.  Un  mdis  plus  tard,  on  porta. à  quatre  et  à 
trois  le  nètobre  des  catégories,  et  Ton  ^n  exdut  certains 
morceaux  de  choix  qu'on  permit  de  vendre  à  prix  débattus. 
Après  une  épreuve  de  deux  ans  et  demi  la  taxe  succomba  : 
le  27  iévrier  1858  un  décret  »  rendu  sur  le  rapport  de 
M.  Rouber ,  étifblit  la  liberté  de  la  bouoberie  à  Paris.  Dès 
Jors  forent  supprimés  la  limitation  du  nombre  des  bouchers, 
le  cautionnement  et  ieé  roafcliés  obligatoireB ,  l'interdiolion 
de  la  vente  à  la  cbeviHeet  de  la  revente  sur  pied,  et  l'o- 
bligation d'abattre  dans  les  abattoirs  de  la  fille.  La  caisse 
de  Poissy,  devenue  sans  otjet,  disparut  également  Cm  ins* 
tilua  sur  les  marchés  à  bestiaux  des  facteurs,  dont  le»  fonc- 
tioM  cûosiftaient  à  recevoir  en  consignation  les  animaux  sur 
pied  et  à  les  vendre,  soit  à  l'amiable  soit  à  ia  criée ,  aux  coi^-  ' 
ditions  hidiquées  par  le  propriétaire.  Les  dépenses  relstiTcs 
à  l'inspection  de.  la  boucherie  et  au  service  des  abattoirs, 
autrefois  poélev4es  sur  l'intéréi  du  cautionnement  des  bou- 
chers, rentrèrent  dans  le  budget  municipal.  Après  l'abolition^ 
de  leur  monopole  les  bouchers  réclamèrent  au  gouverne- 
ment une  indemnité,  qui  leur  fut  refusée. 

BOl}€HER  (  Fbarçois  ),  naquit  à  Paris,  en  1704.  H 
devait  élre  peintre.  LMcole  régnante  inoUnait  déjà  éepvâs 
longtemps  aux  manières  lestes, 'et  Lemoine,  Tinfortuné 
Lemoine,  qui  mourut  pour  un  désespoir,  alors  maître  de 
Boucher,  n*étalt  pas  un  des  moins  habiles  de  Técole. 
L'^ve  suivit  volontiers  le  maître  et  la  mode ,  et  commença 
sa  réputation  d'atelier  par  des  âMuches  hardies ,  qui  lui  at-> 
tirèrent,  comme  il  arrive  toujours,  la  hame  des  illuatres 
de  Pépoque  et  leurs  intrignes.  Alors,  ce  n'était  pas  l'Aça- 
demie,  mais  le  dU^cteur  des  Beaux-Arts,  qui  avait  plein 
pouvoir,  et  on  ne  sait  pourquoi  il  mit  tout  en  onivre  pour 
que  le  jeune  Boudier  ne  fU'pas  le  voyage  à  Rome,  auquel 
ses  premiers  succès  lui  donnaient  des  droits.  Un  ami  des 
mis,  riche  et  peu  soucieux  des  querelles  de  l'école,  con- 
duisit avec  lui  Boucher  en  Italie. 

Boucher  ne  comprit  rien  aux  eliefls-d'cnivrc  que  l'Italie 
lut  ofTraft  à  diaque  pas  s  Rapliael  lui  semblait  fade,  Car- 
raclie  «ombrev  et  Michel-Ange  bossu.  Il  avait  surtout  en 
grande  dérision  les  merveilles  des  gothiques,  alors  moins 
fUimées  que^deimtenrÉ^.  C'était  Paris  qu'il  hii  «allait.  Il  y 


revint  bientôt,  et  de  nouvelles  peintures  révélèrent  un  émule 
du  gradeux  Watteau.  Il  peignait  vite,  et  sa  pdnlure, 
quoique  enflée  et  souvent  terne,  était  d'une  finesse  exquise 
de  coloris  et  d'une  âégance  de  dessûi  tdle  qu'on  oubliait 
aisément  les  fautes  pour  ne  voir  que  les  beautés.  Sa  répu- 
tation alla  tous  les  jours  croissant  à  la  cour.  Les  sévères 
inûtateurs  du  vieux  Poussin  étaient  alors  en  grande  dé- 
faveur; il  fallait  pour  prospérer  faire  danser  des  marion- 
nettes sur  la  toile,  comme  notre  Boucher,  ou  séduire  ga- 
lamment, comme  tant  d'autres. 

Carie  Vanloo,  premier  pdntre  du  roi,  étant  mort, 
Boudier  lui  succéda  dans  sa  place,  et  ce  nouveau  titre  ne 
fitqu'iyouter  à  sa  grande  renommée  près  des  tilles  de  bon 
ton.  Un  biographe  dit  qu'il  gagnait  avec  la  pdnture  50,000 
francs  par  an.  Il  s'était  aussi  essayé  dans  une  manière  plus 
grave;  mais  l'élégance  l'y  poursuivit  encore.  Là  surtout, 
imitateur  passionné  de  BubcÂs  et  de  Yanloo^  il  copia  leurs 
prétentions  aux  tormes  larges  et  musculeuses;  mais  il  ne 
les  atteignit  pas.  Sa  Rachel  porte  paniers  et  jaquette,  ses 
vierges  sont  des  impudiques  qui  baissent  les  yeux  avec 
pruderie,  ses  douxe  apôtres  sont  douze  bons  viveurs.  Sou- 
vent il  s'essaye  dans  la  foçon  de  Philippe  de  Cham'pagne, 
et  il  le  surpasse  qudiquefois.  Le  martyre  de  Jacques  G^aî, 
de  Paul  Michaï  et  de  Jean  Gotho ,  missionnaires  dans  le 
Japon ,  est  une  très-bdle  chose;  mais  c'est  du  Bubens 
encore. 

Il  a  représenté  plusieurs  fois  les  quatre  éléments  sous  les 
formes  d'anges,  ou  plutôt  d'amours  bouffis,  enflés  et  jo- 
liets.  Il  a  fait  le  Printemps,  VÉlé,  V Automne,  V  Hiver  ; 
la  Poésie  épique,  la  Poésie  lyrique^  la  Poésie  satirique^ 
et  la  J^oésie^  paflora/e,cbaro)aotes  podiades  du  chique  le 
(dus  grac^x ,  rappdant  avec  un  grand  bonheur  les  ber- 
gères de  cour  dansant  au  son  du  tambour  de  basque  et  de 
la  flûte  de  Pan.  L'Amour  moissonneur,  auquel  on  passe 
sur  la  lèvre  un  épi  de  blé  pendant  qu'il  dort,  est  charmant 
L'Amour  oiseleur,  gravé  par  L4>idé,  est  une  des  gra- 
vures les  plus  gracieuses  que  j'aie  vues.  La  belle  vUlor 
geoise  me  plaît  plus  encore  peut-être  que  les  plus  belles 
toiles  de  Greuze.  Dans  la  collection  des  i4mour5,  toilettes, 
confidences,  pastorales,  ainsi  que  dans  le  Retour  de  la 
chasse-  de  Diane ,  tout  est  charmant.  Mais  ce  qui  me  plaît 
surtout,  ce  sont  les  Cris  de  Paris ,  sa  Quêteuse  de  grand 
.chemin,  ses  paysannes,  ses  Amours  et  ses  Clûnoises  aux 
yeux  lascifs.  Une  petite  femme  enceinte,  tenant  par  la  main 
un  petit  enfant  colère  d  méchant,  égale  les  plus  jolis  essais 
de  Watteau.  Elle  a  la  tète  pensive  et  baissée,  les  yeux 
mouillés  de  pleuRs  de  souvenirs,  la  pose  soudeuse,  la 
démarche  lente.  Boucher,  malgré  la  prétention  aux  formes 
grosses  et  lourdes,  fait  qudqueiois  les  fenunes  admira- 
blement. 

Il  mourut  au  plus  beau  de  sa  glou-e,  le  7  mai  1770,  d 
n'eut  bientôt  plus  d'admirateurs.  Une  réadion  dans  le  sens 
de  l'autorité  balaya  toutes  ces  renommées  de  cour,  et  le 
grave  David  réhabilita  Poussin,  le  peintre  pliUosophe, 
oublié  depuis  longtemps.  Bartliélemy  HAuntAu. 

BOUCHER  (  ALEXAraiBE-jEaN  ),  né  à  Paris,  le  U  avril 
1770,  montra  dès  son  enfance  de  grandes  dispodtîons  pour 
la  musique  d  pour  le  violon.  NavoigUle  l'atÂé,  professeur 
très-habile ,  Padmit  au  nombre  de  ses  élèves.  Boudier  avait 
à  pdne  quatone  ans,  et  d^à  son  talent  était  remarqué  dans 
la  capitale;  le  jeune  vhiuose  était  le  soutien  de  sa  famille 
A  dix-sept  ans  il  partit  pour  l'Esflagne,  d  le  roi  Charles  l\\ 
très-bon  musiden ,  le  choisit  pour  violon  solo  de  sa  chambre 
d  de  sa  chapdle*  B  0  c  c  h  e  r  i  n  i  se  plut  à  donner  des  conseils 
à  l'artiste  français,  d  lui  dédia  même  un  couvre  de  ses  ad- 
mirables compositions. 

Un  congé  qu'il  obtint  ramena  Boudier  en  France,  H  te 
fit  entendre  à  Paris  en  1808,  aux  concerts  de  madame  Gras- 
aîni,  de  madame  GJaoomdli,  avec  le  plus  grand  sucoès. 
Oa  le  nonuna  l'Alexandre  des  violons,  mais  le  parti  ée 


BOUCHER  —  BOUCBES-DU-RBONE 


499 


ropposftloii  prétendit  qu'il  nVn  était  que  le  Charles  XII. 
Ce  ffrtaose  venait  d^otitenir  à  Mayenee  une  distinction  trtn* 
flatteuse.  L'impératrice  Joséphine  ventât  Taitieadre»  et  loi 
dit  qu'il  l'avait  réconciliée  avec  le  violon.  La  reine  de  Hol-' 
lande  ajouta  que  le  violon  de  Boucher  avait  le  charme  de  la 
roit/et  quelle  èéshêMëtt  Mie  la  cem^âtson^avetf  le  otianti 
délidenx  de'OresoentiBl.  Lorsque  le*  roi  d*Bspsgne- fUI» 
enlevé  h  Bayonne  et  conduit  à  Ponlainehlean  ^  Boucher  86 
rendit  à  cette  maison  royale  pour  f  attendre  son  (irotecteur 
malhaireux.  Charles  !▼  le  serra  ^ans  ses  bras^el  lai  dit  t 
«  Je  n'ai  pas  cm  les  méchants  qui  voulaient  ma  pereuader 
que  ta  m'avais  oublié.  Tu  ne  me  quitteras  pins,  ton  Imi 
comr  m'est  connv.  ^  Boucher  devint  le  direotevr  dn  petit 
nombre  de  musicien»  que  le  roi  détrAné  réonit  pour  charmer 
les  ennuis  de  sa  captivité:  Goénin,  viotéiMste  de  rO|Mra 
et  le  célèbre  «violoncelliste  DnpOrt  s'y  fuisaient  remarquer. 

Alexandre  Boucher  a  ftdt  plusieurs  tournées  en  Europe  « 
en  Allemagne,  on  lui  donna  le  nom  de  Paganini  •  français 
Boncher  a  composé '  beaucoup  dWvrages  pour  son  instru« 
ment,  et  n'en  a  publié  qu'im  très-petit  nombre.  Il  a  épousé 
31*^  Célesfie'  Galiyot,  harpiste  et  pianiste  dn  roi  Charles  IV, 
etqni  se  fit  entendre  avec  succès  aux  concerts  de  Feydeaa 
en  1794.  11  n'a  eu  d'élèves  que  ses  fils,  Alfred  et  Charie$ 
Boucher;  qui  se  sont  signalés  Tun  sur  le  violon,  l'autre  tnr 
le  violonceile. 

Je  ne  ftnirai  point  cet  artiele  sans  parler  de  l'étonnante 
ressemblante  d'Alexandre  Boucher  et  de  Napoléon  Bona- 
parte. M.  Boucher  revêtu  de  la  redingote  grise  et  coUTé  du 
tricorne,  imitant  Napoléon  du  geste  et  de  la  voix,  produi- 
sait une  illusion  complète.  Castil-Bl4zc. 

Cet  artiste  est  mort  le  2§  décembre  1861»  à  Paiis. 

BOUCHER  DE  PERTBES  (  Jacques),  bttérateuret 
savant  français,  naquit  le  10  septembre  1788,  à  Rethel.  Il 
était  dUB  et  Julie' Armand-GuïilûumB  Bovcherdb  Crèvb- 
coeuB,  contrôleur  des  finances  avant  la  révolution,  et  mort  en 
1844,  laissant  quelques  écrits  de  botanique  et  une  nomtoeuse 
bibliothèque.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  direction  des 
douanes  d'Abbeville  et  reçut  comme  fonctionnaire  la  croix 
41ionneuT  en  1831 .  En  possession  d'nne  belle  fortune  il  s'a- 
donna à  la  culture  des  lettres,  et  écrivit  dans  un  grand 
nombre  de  genres  ;  ses  ffomoncei  et  ses  Chants  armori" 
cains  datent  de  1830.  Il  débuta  par  des  recueila  de  vers  et 
fiait  par  Cdes  impressions  de  voyages.  De  son  bagage  litté- 
traire  qui  comprend  une  soixantaine  de  volumes,  nous  ex* 
rairons  les  ottvrages' suivants  :  Opiniàn  de  M,  Christophe» 
sur  Véeonomie  politique  (1831-34,  4  part.  in-l8),  et  le 
PeM  glossaire  (1835,  2  vol.  in-12),  où  l'on  trouve  d'tngé* 
Dieux  aperças  et  de  piquantes  vérités  sur  les  mœurs  admi- 
nistratives; Hommes  et  eAoset  (1851, 4  toI.  in-S°),  et  les 
Masquée  (  l8«lo64,  &  voL  in- 12),  études  morales  ;  Sous  dix 
Rois  (1862-67»  8  vol;  in*18),  souvenirs  personnels  conduits 
jusqu'en  1860.  Cet  aimable  littérateur  fut  aussi  un  géologue 
remarquaiile,  un  philosophe  original,  eorome  le  prouvent 
•on  efsal  aor  lV)rigine  et  la  progression  des  êtres,  intitulé 
de  Us  Création  (1839-41, 5  vol.  in-12),  et  ses  beaux  mé- 
moires sur  les  Antiquités  celtique»  et  antédiluviennes 
(1847-65),  et  sur  les  OutHsV^e- pierre  (1866). 

Une  c^coaverte  faite  par  lui  en  mars  1863  apprit  son 
nom  an  monde  savant.  Des  fouilles  opérées  dans  la  car- 
rière de  Monlin-Qulgnon,  près  d'Abbeville,  mirent  au  jour 
un  êsseï  gnnd  nombre  de  haches  en  silex,  que,  va  la  na- 
ture du  terrain ,  Boucher  de  Perthes  fit  remonter  à  une 
époque  antérieure  à  l'apparition  sur  la  terre  de  la  race  hu- 
maiae  actuelle.  .C'est  pour  ces  grossiers  instruments,  que 
certains  s'obstinaient  à  regarder  comme  de  simples  cailloux, 
qu'on  a  formé.en  géologie  Vdge  de  pierre.  Quelque  temps 
après,  notre  antiquaire  trouva  dans  le  même  endroit  des 
«lents  et  la  moitié  d'une  mftohoire  humaine  qu'il  dégagea 
lui-même  de  ses  propres  mains.  Cette  découverte  eut  un 
grand  retentissement.  A  la  suite  d'une  longue  discussion,  de 


'  visites  an  Mouiii)TQui|inon  et  d'une  enquête  faite  sur  place 
par  nneconHnissien  iranco* anglaise»  on  s'aecprd^  ^,  recon- 
naître la.préfieiQe  d'une  mâchoire  d'bomnœ  dana  uif  terrain 
'  antédilufien:;  mais  lea  opinions  se  partagèrent  su|r  Vépoqne 
dont  peut  d^tter  la  grap^^  inondation  qui  .a  entrain^  iCfes:^é^ 
briaetîle  gcaweroù  ils  gisent  dans  le  bassin  de  la  Soirane*; 

11  eat  Inutile  d'aîQttter  que  «Boucher  d^  ?ertbe(^,  soutenu 
par  «uielqaea'géoleiguei!.  français,  persista  dans  «on  premier 
sentiment  ;  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
lit  présent  dé  sa  nombreuse  coUecUop  d'antiquités  ceKiqqes 
et  antres  an  musée  qui  venait  d'être. fondé  anclfâleau  de 
Saidt'iGermain  en  Laye.  Il  mourut  le  SaoO^  186l}>  Abbeville. 
'  BOUCHERIE.  Voyet  Boucnn.  •  i  .  . 
i  BOUCHES  A  F£U«  On  nomme  ainsi,  en  termes  d'ar. 
tillerie,  toutes  les  armes  à  fen  ne^  portative,  telles  quo 
canons^  p^ortiers^  «busiers^  pi^rriers,  etc., 
dont  le  s^ri iee  exige  le  ooneours  de  plusiepfs  hommes. 

Quatre  chosea  priecipalea  sont  à  considérei;  dans  une 
bouche  à  feu  s  les  «atièrea  employées  à  sa  fabrication,  sa 
forme  on  ses  dimensions,  «on  ême  et  sa  chambre,  enfin, 
sa  himièrs.  Lea  jMmcbes  à  fen  sent  soumises  aux  effort^ 
qui  résnltent  de  l'expansioD  des  gat  produits  par  la  com- 
bustion de  la  pondre  ;  eea  eCforta  ont  une  si  grande  puis- 
sanoe,  qu'ils  lancent  des  prc^tiles  d'un  poids  conâdérable 
à  de  grandes  distanees. 

La  ténacité,  la  dureté,  l'indissolubilité  dans  les  addes 
que  produit  la  combuation  de  la  pondre^  i'infusttHlité  aux 
degrés  de  chaleur  qu'elles  doivent  éprouver,  sont  les  qua- 
lités hidlspensables  des  malièces  employées  à  la  fabricMioa 
des  bouches  à  feu.  U  faut  encore  que  oes  matières  ne  soient 
pas  oxydables  à  l'air  on  à  l'humldiié  s  autrement  les  di- 
mensions de  la  bouche  à  feu  s'altéreraient,  et  l'exactitude 
dans  le  tir  en  serait  dimhiuée.  Enfin»  ces  matièrea  doivent 
être  communes,  afin  qu'on  puisse  se  les  procurer  en  quantité 
suffisante.  Il  est  presque  impossible  de  composer  avec  des 
méféox  purs  des  bouches  à  feu  qui  soient  de  bon  servioe  :  le 
cuivre  et  le  fer  forgé  ont  une  grande  ténacité,  et  sont  peu 
attaquables  par  les  acides  de  la  poudre;  mais  ils  manquent 
de  la  dureté  nécessaire,  de  même  quq  l'or  et  l'argent,  qui 
sont  d'ailleurs  d'un  prix  excessif  ;  le  fer  coulé  a  une  grande 
dureté,  mais  sa  ténacité  est  faible  ;  les  autres  métaux,  tels 
que  l'étaln,  le  plomb,  le  sine,  etc.,  oi^t  topt  à  la  fois  peu 
de  dureté  et  de  ténacité. 

On  trouvera  è  l'article  Ganon,  les  notions  qui  se  rat- 
tachent aux  autres  conditions  de  celte  falMûcatioo,  et  tous 
les  renseignements  explicalifa  nécessairu  sur  les  diverses 
parties  constituantes  des  bouches  à  feu. 

BOUCHES  DE  GATTARO.  Vogei  GATTAno. 

BOUCHES-UU-RHÔNE  (Département des)»  fonré 
d'une  partie  de  la  Provence,  du  territoire  d'Avignon  et  du 
comtat  Yenalssio.  Il  est  borné  au  nord  par  le  département 
de  Vaucluse';  à  l'est,  par  l'extrémité  sud-ouest  de  celui  des 
Basses- Alpes  et  par  celui  du  Var  ;  au  sud  par  la  Méditer, 
ranée,  et  à  l'ouest  par  le  département  du  Gard.  -*  Son  nom 
lui  fient  de  ce  que  le  Rhêne  a  ses  embouchures  sur  son 
territoire. 

Divisé  en  troia  anondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Ifarseille,  siège  de  la  préfecture,  Aix  et  Arles,  il  compte  27 
cantons,  iOftcommeneSy  et '607,112  habitants.  Il  enrôle  14 
députés  à  l'Assemblée.  Il  forme  avec  les  départements 
des  Basses*  Alpes,  du  Var  et  de  Vauduae,  le  26*  arrondisse- 
ment forestier,  constitue  la  r*  suhdi?isîon  de  la  9*  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à  Marseille,  ressortit 
à  la  cour  d*appel  d*Aix ,  et  compose  les  diocèses  d?Aix^  et  celui 
de  MsrseUle,  suffragaut  de  l'archevêché  d'Aix.  Son  acadé- 
mie comprend  une  faculté  de  droit,  une  faculté  de  théologie 
et  une  faculté  des  lettres  ;  une  école  préparafoire  de  mé- 
decine et  de  pharmacie;  un  lycée,  3  collèges  communaux, 
3  institutions,  31  pensions  et  724  écoles  primaires. 

Sa  superAcie  est  de  510,487  hectares,  dont  111,243  en 
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terres  labourables;  49,706  en  préft;  44,049  en  vignes; 
03,483  en  bois,  163,657  en  landes.  Le  revenu  des  propriétés 
bâties  et  non  bftties  y  est  estimé  à  plus  de  Si  millions  de  fr. 
par  an.  Il  payait,  en  1858, 2,909,508  fr.  d'impôt  foncier.  En 
1864  on  y  comptait  18  usines  en  activité,  875  établisse- 
ments pourvus  de  macliines  à  vapeur,  et  près  de  15,000 
établissements  de  commerce  ou  d'industrie  occupant  56,628 
ouvriers.  Après  la  culture  des  céréales,  celle  de  la  vigne  y 
était  la  plus  considérable. 

Le  d^rtement  des  Boucbes-du-Rhdne  est  divisé  en  deux 
parties  par  la  cbaf  no  des  Alpines.  L'une,  au  nord  et  à  Fouest, 
située  dans  le  bassin  du  Rhône ,  a  sa  pente  dans  la  direction 
de  ce  fleuve  ;  l'autre  est  inclinée  de  l'est  à  Touest  dans  la 
direction  des  principaux  cours  d'eau  dont  cette  région  est 
arrosée  :  de  la  Vienne,  qui  se  Jette  dans  la  mer,  au  sud  et 
près  de  Marseille,  de  la  Couloubre  et  de  FArc,  qui  versent 
leurs  eaux  dans  l'étang  de  Berre.  La  premièire  partie  est 
baignée,  au  nord ,  par  la  burance;  et  couverte,  à  l'ouest, 
par  les  diverses  branches  entre  lesquelles  se  divise  le  Rhône, 
depuis  Arles  jusqu'à  la  mer.  Cette  région  est  principalement 
occupée  par  les  plaines  basses  et  alluvionales  de  la  Ca- 
margue et  de  laCrau.  La  Camargue  est  renfermée  dans 
le  delta  du  Rhône.  La  Crao ,  comprise  entre  le  bras  le  plus 
oriental  de  ce  fleuve  et  les  étangs  de  Martigues,  les  AI* 
pines  et  la  mer,  offre  l'aspect  d'un  golfe  qui  serait  comblé 
par  lesaUuvions.  Cette  plaine,  dont  la  drconférenoe totale 
est  d'environ  onze  myriamètres ,  est  couverte  de  cailloux 
roulés  de  toutes  les  grosseurs ,  ce  qui  lui  a  foit  donner  par 
les  habitants  le  nom  qu'elle  povte,  qui  signifie  en  provençal 
champ  pierreux.  Elle  renferme  un  grand  nombre  d'étangs. 
Le  plus  ancien  terrain  de  cette  plaine  confinant  à  la  Du- 
rance ,  on  est  porté  à  etfAtt  que  cette  rivière  y  coulait  au- 
trefois et  se  jetait  à  la  mer  par  ce  golfe  comblé.  Le  Rhône 
et  la  Couloubre  y  avaient  prolMblement  aussi  leurs  lits.  Con- 
sidéré sous  un  autre  aspect,  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône* présente,  dans  la  région  du  nord-est,  des  collines 
et  des  plateaux  élevés ,  nus  et  stériles ,  et ,  dans  la  région 
du  sud-ouest,  un  pays  de  plaines  couvertes  en  grande  partie 
de  mares,  d'étangs ,  de  terrains  marécageux.  Les  plus  con- 
sidérables de  ces  amas  d'eaux  sont  les  étangs  de  Vùkarère 
et  de  Serre,  Le  premier  courre  presque  la  moitié  de  la 
Camargue,  et  le  dernier,  qui  a  environ  vingt  kilomètres  de 
long  sur  huit  de  large ,  s'étend ,  dans  la  plaine  de  la  Crau , 
entre  Marseille  et  la  bouche  la  plus  orientale  du  Rhône,  et 
se  déchaiige  dans  la  mer  par  un  passage  d'une  lieue  et  demie 
environ,  appelé  le  port  de  Bouc  ou  canal  des  Martigues, 
Les  côtes  basses,  dans  les  environs  du  Rhône,  ofl^t 
partout  aifleurs  des  escarpements  très-élevés;  elles  courent 
en  général  de  l'ouest-nord-ouest  h  Fest-sud-est 

Le  territoire  de  ce  dépaHement,  fertile  et  de  bonne  qua- 
lité dans  la  partie  arrosée  par  la  Veaune,  devient  pierreux 
et  ingrat  dans  la  partie  nord-est ,  et  ne  produit  qu'à  l'aide 
d'un  travail  opiniâtre.  Les  bords  de  la  Durance  au  nord 
sont  également  stériles  ;  mais  tout  le  terrain  situé  entre 
cette  rivière,  le  Riiône  et  le  canal  de  Crapone  est  d'une 
grande  fertilité  ;  malheureusement  il  est  exposé  aux  mon- 
dations.  Le  département  est  coupé  en  divers  sens  par  plu- 
sieurs canaux  ou  tranchées.  Le  plus  considérable  est  le 
canal  éFArles^  qui  partdu  Rhône  auprès  d*Arieset  va  aboutir 
au  port  de  Bouc  ;  c'est  le  seul  navigable.  Le  canal  de  Cra- 
pone, tranchée  qui  part  aussi  du  Rhône  et  joint  ce  fleuve 
à  la  Durance. 

Cette  contrée  renferme  peu  d'anhnaux  sauvages  et  de 
gibier;  mais  on  trouve  sur  les  côtes  et  dans  les  étangs  une 
grande  quantité  de  poissons  de  mer  et  d'oiseaux  aqua- 
tiques :  les  rivières  sont  aussi  très-poissonneuses.  Les  mon- 
tagnes abondent  en  plantes  aromatiques,  telles  que  la  lavande, 
le  thym ,  lliysopc,  le  romarin,  etc.  OA  voit  sous  ce  beau 
ciel  croître  spontanément  les  lauriers,  les  myrtef ,  les  gre- 
nadiers, les  dtres,  les  pistachiers,  et  en  généra  tous  les 


arbres  des  régions  méridionales  t'y  acclimatent  IkUament 
Le  chêne  et  le  pin  sont  les  essences  qui  dominent  dans  \m 
forêts.  Le  sol  ne  renferme  aucune  mine  métallique;  mais 
on  exploite  dans  la  partie  sud-est  du  département  des  bas- 
sins de  houille  considérables  »  ^  carrières  de  maître,  de 
pierre  à  bâtir»  d'ardoise,  de  plâtre,  d'aigUe,  do  grès  cal* 
caire ,  de  pierres  à  aiguiser,  do  pierres  à  chaux  et  de  sta- 
lactites calcaires.  Parmi  les  raarato  salants  qui  s'y  trouvent, 
ceux  de  Berre  sont  les  plus  hnportants.  On  possède  à  Aix 
un  établissement  d'eaux  minérales  et  thermales. 

L'agriculture  de  ce  pays  consiste  presque  exclusive- 
ment dans  la  culture  des  plantes  faidustrieUes.  Les  produits 
les  plus  importants  sont  les  vhis,  tous  de  bonne  qualité; 
mais  on  estime  surtout  les  vins  blancs  de  Cassis  et  de  la 
Ciotat,  et  les  muscats  du  canton  de  Roquevahre,  qui  fiûten 
outre  un  grand  oommeroe  de  raisins  secs.  La  culture  de 
l'olivier  et  du  mûrior  tient  le  second  rang  dans  Findustiie 
agricole,  et  on  s'adonne  dans  la  plupart  des  communes  à 
l'éducation  des  vers  à  soie ,  qui  sont  pour  le  pays  la  sooree 
d'un  revenu  considérable. 

Le  département  des  Bouches-do-Rhôae  est  ptes  coodont- 
çant  que  manuflicturier;  il  renllonne  cependant  un  aasex 
grand  nombre  d'usines ,  et  les  produits  do  ses  ftMqoes  de 
soude,  et  surtout  doses  savonneries,  JoiAsaent  d'une  grande  b- 
veur.  Il  possède  en  outre  des  distilleries,  des  vinaigrariet,  des 
raffineries,  des  tanneries,  des  mégfsseries, des  teintureries, 
des  manufoctures  de  bonneterie  orientale ,  dee  filatines  de 
coton,  des  papeteries.  La  pêehe  dans  la  Méditemnée,  con- 
sidérable surtout  en  itncfaois,  thon  et  oorail,  occupe  toole 
la  population  des  villages  maritimes. 

Outre  le  Rhône,  le  canal  d'Arles  et  la  Dnranee,  ce  dé- 
partement possède  encore  en  tait  de  voies  de  commnnlcitfon, 
cinq  routes  nationales,  dix-neuf  routes  départementatos» 
698  chemins  vichiaux  et  cinq  chemins  de  fer,  outre  trois 
autres  projetés  ou  en  construction. 

Les  principales  villes  du  département  des  Booehee^o- 
Rhône  sont,  indépendamment  de  Marseille,  Aix  et  Ar- 
les,Tarascon,  La  Ciotat,  Lambesc,  jadis  titre  d'une 
principauté  appartenant  à  la  maison  de  Lorraine-Briom^  ; 
OrgoHf  bâtie  au  pied  d'une  colUne  sur  laquelle  on  voit  en- 
core les  ruines  d'un  vieux  château  qui  Ait  pris  par  Evic, 
roi  des  Visigotbs ,  lorsqu'à  allait  assl^er  Aries ,  possédé  par 
tous  les  souverains  qui  régnèrent  sur  la  Provence,  et  dé- 
moli en  1483  par  ordre  de  Louis  XI. 

BOUCHES  INUTILES.  Nom  donné  à  tontes  les  per- 
sonnes qui  dans  une  ville  assiégée  ne  peuvent  être  d'au- 
cune utilité  pour  la  défense  de  la  place ,  et  qu'on  en  Ciit 
sortir  dans  la  crahite  qu'elles  ne  poussent  trop  adlTeaient 
à  la  consommation  des  vivres  qui  y  sont  enfermés.  Héro- 
dote raconte  que  les  Babyloniens  assiégés  dévouèrent  à  la 
mort  tontes  leurs  fenunes ,  n'en  gardant  qu'une  par  Wâimm 
pour  préparer  la  nourriture  des  défenseurs,  et  que  les  antres 
firent  hnpitoyablement  étranglées.  César  condàiniia  àmourir 
de  foim  les  bouches  inutiles  expulsées  d'Alésia.  Ea  14 19, 
douze  mille  bouches  inutiles  repoussées  de  Rouen  et  rete- 
uues  sans  nourriture  dans  les  fossés  de  la  place  par  rannée 
d*Henri  V,  roi  d'Angleterre,  y  périrent  d'inanition,  dit 
M.  de  Barante.  Les  assièges  avaient  seulement  la  pitié  de 
faire  monter,  à  Faide  <re  cordes ,  pour  les  baptiser,  les 
enfants  qui  naissaient  au  pied  des  remparts,  et  qu'on  redes- 
cendait ensuite  à  leurs  mères.  En  1692,  Louis  XTV  assié- 
geant en  personne  Namur,  les  dames  de  la  vOle  se  recon- 
nurent bouches  inutiles,  et  envoyèrent  demander  un  sauf- 
conduit  au  roi ,  qui  leur  fit  répondre  galamment  qoe  les 
mettre  en  liberté  serait  renoncer  d'avance  à  la  plus  beHe 
part  du  triomphe.  Mais  elles  persistèrent  à  se  rendre  à 
merci,  sans  condition,  et  Louis  XIV  s'empressa  alor^ 
d'envoyer  à  leur  rencontre  des  valets,  des  carrosses ,  des 
chevaliers  d'honneur.  Après  un  brillant  repas  sous  se  tente, 
il  les  fit  conduire  dans  une  abbaye  voisine. 
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lionque  le  gooTerneiir  ou  le  commandant  d'one  place 
ji^  iadispensable  de  renvoyer  lee  boacbes  inutOes,  il 
fflinrof"^  d^abord  par  kft  tfefllards,  les  tanmes  e|  les  en- 
Culs.  Si  la  résManoe  oontinne,  sans  que  la  garnison  ait  été 
ravitaiOée,  rautie  partie  de  la  popnli2kioa  est»  à  son  tour, 
impitoyablement  renvoyée.  Celle  coutume  (St  d'autant  plus 
eoadamoable ,  qu'il  arrive  presque  toujours  que  les  assié- 
geants reftasent  de  recevoir  ces  maibeureuset  victimes  de  la 
foerre.  Dans  la  guerre  de  1870,  marquée  par  des  sièges  si 
nombreux,  une  seule  tentative  fut  faite  de  renvoyer  les  bou- 
ches imitiles  :  ce  fut  à  Strasbourg.  Le  général  Ubricb  fit 
demander,  le  ao  août,  an  commandant  prussien  de  Werder 
i*tnU>nsation  de  faire  sortir  de  la  place  les  femmes  et  tes 
enlanls.  Ce  dernier  s'y  refusa  obstinément,  sous  prétexte  que 
«  la  présence  de  ces  êtres  faibles  dans  la  ville  bombardée 
était  nécessaire  pour  lui  en  ouvrir  plus  vite  les  portes.  • 

BOUCHON.  On  appelle  ainsi  toute  espèce  de  c6ne 
tronqué,  en  bois,  en  liège ,  en  vecre ,  dont  on  ferme  rorifice 
d'une bot^eiUe»  d*nn  flacon,  d'un  pot,  etc.  Tout  bouchon 
ioit  avoir  non-seulement  la  propriété  d'empècber  le  liquide, 
conne  le  vin,  l'eau-de-vie,  contenu  dans  le  vase,  d'en 
sortir,  mais  encore  être  imperméable  aux  fluides  spbitueux 
qui  se  dégagent  au-dessus  de  ces  liquides.  11  n*y  a  par  con- 
séquent de  matière  propre  à  faire  des  bouchons  possédant 
cette  propri^ ,  que  les  métaux ,  le  verre ,  le  cristal.  Voilà 
pourquoi  oo  esi  obligé  de  recouvrir  de  dre  les  bouchons  de 
li^,  et  de  coucher  les  bouteilles  ;  car  lorsqu'elles  sont 
dans  cette  position,  le  vide  où  se  rendent  les  fluides  spiri- 
tueux qui  M  dégagent  du  vin  se  trouve  au-dessous  d'un 
des  cétés  de  la  bouteille,  tandis  que  le  bout  du  bouchon  est 
constamment  recouvert  de  vin. 

A  Paris ,  quand  on  veut  indiquer  qu'un  objet  grossier 
est  i  vendre,  on  l'expose  dans  la  rue  avec  un  boudion  de 
paille.  C'est  aussi  avec  un  bouchon  de  paille  que  l'on  essuie 
les  chevaux  et  les  bestiaux  en  rentrant  à  Técurie. 

On  appelle  aussi  bouekon  un  mauvais  cabaret  où  l'on 
détaille  du  vin  à  bas  prix.  TBissàoRi. 

BOUGHONNIEB,  celui  qui  lait  et  vend  des  bou- 
chons, n  snfGt  d'examiner  un  bouchon  pour  concevoir 
sur-le-champ  tous  les  procédés  de  la  fabrication.  La  ma- 
tière que  les  boucbonniers  emploient  le  plus  communément, 
c'tft  le  l  iég  e.  Les  boucbonniers  débitent  les  tables  de  liège 
par  bandes,  qu'ils  coupent  ensuite  en  travers,  d'où  résul- 
tent de  petits  parallélipipèdes ,  qui  étant  arrondis  forment 
autant  de  bouclions. 

Les  outils  des  boucbonniers  consistent  en  une  table  à  re- 
bords et  des  tranchets ,  ou  lames  très-minces,  larges  comme 
U  main  et  très-bien  affilées;  ils  tiennent  d'une  main  ces 
couteaax  fixes,  le  dos  en  bas  contre  les  bords  de  la  table, 
et  de  rautro  OMdn  ils  tournent  le  bouchon  sur  lui-même,  et 
le  font  aller  et  venir  contre  le  tranchant  du  couteau ,  de  façon 
que  le  parallélipipède  se  trouve  arrondi  quand  il  a  fait  un 
tour  sur  lui-même,  ce  qui  est  facile  à  concevoir.  L'ouvrier 
lient  à  cùté  de  lui  une  pierre  k  aiguiser,  sur  laquelle  il  re- 
passe à  sec  son  couteau  chaque  fois  qull  a  terminé  un  bou- 
chon ,  car  la  moindre  petite  brèche  que  le  fil  du  tranchet 
aurait  éprouvée,  ce  qui  peut  arriver  souvent,  produirait 
sur  le  buucnon  qu'on  taillerait  ensuite  des  imperfections 
assex  grandes  pour  le  faire  rejeter. 

Comme  les  tables  de  liège  ne  sont  pas  de  même  qualité 
dans  toute  leur  étendue ,  il  en  résulte  que  certains  bouchons 
soot  plus  ou  moins  inférieurs  à  d'autres ,  ce  qui  oblige  à 
les  trier  en  très-fins^  en  fins^  bas  Jim  et  communs ,  que 
Pou  vend  ensuite  à  des  prix  proportionnés  à  leur  qualité. 

i^es  marchands  boucbonniers  vendent  encore  en  liège  des 
semelles  et  des  encriers,  des  appareils  natatoires,  des  plan- 
ches pour  tioltes  à  insectes,  des  roues  pour  les  taflleurs  de 
cristaux,  des  patenôtres  ou  chapelets  dont  les  pêcheurs 
tout  uMge  pour  tenir  leurs  filets  suspendus  dans  Teau. 
BOUCUOTTE  (Jban-Baptiste-Noel),  naquit  à  Metz, 


le  -25  décembre  1754.  Entré  à  l'Age  de  selse  ans  dans  la 
carrière  militaire,  il  était  lentement  arrivé  an  grade  de 
capitaine  de  caviderie,  quand  la  révolution  éclata,  n  ne 
tarda  pas  à  être  élevé  aux  fonctions  de  colonel.  La  réputation 
de  probité,  d'ordre  et  de  désintéressement  qu'il  s'était  faite 
appîelait  déjà  l'attaition  sur  lui.  Après  la  trahison  de  Du- 
mouries ,  il  se  signala  en  empêchant  la  ville  de  Courtral  de 
tomber  au  pouvoir  des  Autrictdens,  avec  lesquels  des  traîtres 
négociaient  déjà.  Cet  émînent  service  fut  apprécié  par  la 
Convention,  qui  le  4  avril  1793,  à  l'unanimité  d'environ 
sept  cents  voix,  le  nomma  membre  du  conseil  exécutif  et 
ministre  de  la  guerre,  en  remplacement  de  Beurnon  ville, 
que  Dumouriez  venait  de  livrer  à  l'ennemi. 

Jamais  administrateur  de  la  guerre  ne  fut  aux  prises  avec 
des  circonstances  [dus  solennelles,  plus  périlleuses  :  Bou- 
chotte,  par  son  zàe,  par  son  activité,  aida  puissamment  le 
comité  de  salut  public  à  improviser,  organiser  et  approvi- 
sionner nos  armées.  Quand  la  loi  du  as  juillet  1793  l'eut 
chargé  des  nominations,  il  sut  doter  la  république  de  géné- 
raux instruits  et  dévoués.  Bouchotte  conserva  le  ministère 
jusqu'au  1*'  avril  1794 ,  époque  où,  dans  le  but  de  concen- 
trer davantage  l'action  gouvernementale,  les  six  ministères 
furent  supprimés  par  décret  de  la  Convention  et  remplacés 
perdes  conamissions  executives. 

Il  avait  pris  une  part  trop  active  à  la  grande  lutte  de  1793 
pour  ne  pas  devenir  l'objet  de  la  habe  et  de  la  calomnie. 
Arrêté  avant  le  9  thermidor,  comme  contre-révolutionnaire, 
il  iht  poursuivi  après  la  chute  de  Robespierre  conune  terro- 
riste. On  le  traîna  de  maison  de  détention  en  chàteau-lbrt,  de 
château-fort  en  tribunal.  Enfin,  il  fht  rendu  à  la  liberté,  l'ac- 
cusateur public  n'ayant  pu,  malgré  son  bon  vouloir,  trouver 
aucune  charge  contre  l'ancien  ministre. 

Rendu  à  la  vie  privée,  Bouchotte  se  retira  à  Metz,  sa  vflle 
natale,  et  ses  concitoyens  purent  juger,  par  la  simplicité  de 
sa  vie  et  la  médiocrité  de  sa  fortune,  si,  durant  son  minis- 
tère, il  s'était  plus  occupé  du  soin  d'augmenter  son  patri- 
moine que  de  s'avancer  dans  la  carrière  militaire.  A  l'avéne- 
ment  du  gouvernement  consulaire ,  fl  témoigna  le  désir  de 
reprendre  du  service,  et  signa  à  sa  section,  au  mois  de  fri- 
maire an  VIII,  l'acceptation  de  la  nouvelle  constitution.  Dans 
une  pétition  du  9  ventôse  an  IX,  il  sollicite  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  et  une  inspection  de  cavalerie,  ou,  à  dé- 
faut, un  traitement  en  rapport  avec  ses  anciennes  fonctions 
de  ministre,  «  la  république  ne  pouvant  décemment,  dit- 
il,  laisser  un  ancien  ministre  exposé  à  u  loger  au  mois  et 
a  courir  pour  avoir  à  diner  ».  Le  gouvernement  ne  le  tira 
pas  néanmoins  de  l'oubli.  Au  mois  de  juin  1840,  Bouchotte 
s'éteignait  à  Metz,  sans  autre  ressource  qu'un  fort  modeste 
traitement  de  réfbrme. 

BOUGIGAUT  (JB4N  LE  MAINGRE,  dit).  La  fluniUe 
Boucicaut  n'était  pas  fort  ancienne,  et  tirait  son  origine  de 
la  Touraine.  Charles  V  se  plaisait  à  élever  des  hommes 
d'une  naissance  médiocre,  dans  lesquels  il  remarquait  des 
talents.  En  1366  il  porta  aux  premières  charges  de  l'État 
Jean  Le  Maoicrb  ,  dit  Boucicaut,  négociateur  habile,  gé- 
néral expérimenté,  qu'il  fit  maréchal  de  France.  11  mourut 
en  1370 ,  laissant  deux  fils  en  bas  âge. 

L'atné,  Jean,  naquit  en  1364,  à  Tours,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Florine  de  Linières,  sa  mère,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éducation.  A  neuf  ans  Charies  V 
le  plaça  auprès  du  dauphin,  pour  partager  ses  études  et  ses 
jeux.  Louis  de  Clermont,  voulant  s'amuser  de  son  humeur 
belliqueuse,  le  conduisit,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  à  la  con- 
quête des  places  que  Charles  de  Navarre  occupait  en  Norman- 
die ;  mais  l'enOuit  s'y  comporta  en  vrai  soldat.  Quatre  années 
après,  armé  chevalier,  malgré  son  âge,  il  attaquait,  à  la 
journée  de  Rosd)eck,  un  Flamand  d'une  taille  et  d'une  force 
remarquables  :  celui-ci,  dédaignantsa  jeunesse,  lui  fit  tomber 
sa  liache  des  mains  :  Enfant,  lui  dit-il,  va  téter!  niaii 
Boi^caut  se  glisse  sous  son  bras,  et  lui  plonge  sa  dague 
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dans  te  fliac^  «n«*éeriaDt  :  Us  tnfànls  de  kmpaifêjouêne- 
ils  à  ces  Jtux^là?  L'activité  de  Boudcaut  s*eiuioyait  du 
loisir.  Quand  la  paix  désarmait  la  France,  il  pounuivait 
les  combats  en  Prusse ,  en  Hongrie;  il  hii  fallait  des  voyages 
aventureux» comme  un  pèlerinage  en  Palestine;  il  lui  fallait 
des  joutes  contre  les  premiers  ebevaliers  de  Tépoque.  Il  fit 
annoncer  <i«M  ftimte.  TAUemagne,  VAngtoterre,  l'Espagne  et 
la  France».  qn*il  tiendraitun  mois  entier  contre  tout  venant, 
avec  deux  de  se^  an)i9.  Au  lie«  et  aii'jour  fixés,  cent  vingt 
chevaliers  anglais  se  présentèrept.  Boucicout  et  ses  eompa- 
gnoi9  sortirent  avee  gloire  et  980s  blessure  'le  oes  luttes 
périlleufses* 

Roucicaut  faisait  la  guerre  poor  la. seconde  fois  en  Prusse 
contre  les  voisins  idolâtres  des  cbevaliors^  toutoniques,  lors- 
ifuMl  «apprit  la  mort  du  marécUaL  de  Blainville,  dont  la  di« 
gnité  vacante  lui  était  réservée;  il  se  hâta  de  revenir.  11 
trouva  Charles  VI  à  Tour«  ;  et,  loit  hasard,  soit  par  une 
attention  délicate,  le  roi  confirma  sa  nominatk»  dans  la 
chambre  où  il  était  né,  il  y  avait  vingt-dnq  ans.  Il  suivit 
le  roi,  et  passa  l'hiver  à  la.  cour,  oU  les  dames  louèrent  sa 
magnificence ,  sa  politesse,  sa  gaieté,  son  talent  à  compo- 
ser ballades,  rondeaux,  lais,  virelais  et  complcUnles 
d'anumreux  sentiments»  U  conduisait  en  Bretagne  un 
corps  de  mille  hommes  d^armes,  quand  la  démence  hnpré- 
vue  du  roi  arrêta  l'expédition.  En  1396,  Sigisniond,  roi 
de  Hongrie,  pressé  par  les  armes  de  Bajazet,  réclama  une 
seconde  fois  le  courage  et  la  piété  des  Français.  Une  foule 
de  nobles  répondirent  >  cet  appel,  et  notamment  les  jeunes 
princes  du  sang  royal,  le  connàable  de  Ftaiice,  Tamiral  de 
Vienne  et  Boucicaut.  Le  comte  de  Nevers,  Jean,  qui  fnt 
surnommé  Sans  Peuïï\  (ùi  mis  à  ta  tète  de  cette  croisade. 
A  l'arriTéo  de  ce  renfort ,  Sigt^mond  marcha  à  Teanemi  ; 
mais  le  sort  se  déclara  contre  les  chrétiens.  Boucicaut  tra- 
versa deux  fois  les  bataillons  ennemis,  distribuant  la  mort; 
mais  il  fallut  céder  au  nombre.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué 
tomba  dans  les  fers.  Le  jour  suivant,  Bajazet  fit  la  part 
4le  la  vie  et  de  la  mort,  réserva  les  princes  du  sang  royal, 
et  le  reste  eut  la  tète  tranchée.  Quand  vint  le  tour  de  Bou- 
cicaut, ses  yeux  échangèrent  un  adieu  si  touchant  avec  le 
comte  de  Nevers,  que  celui-ci  étendit  les  bras  vers  Bajazet, 
s^elTbrçant  d*ex  primer  que  Boucicaut  et  hii  étaient  conune 
deux  doigta  d'une  main.  Ce  mouvement  sauva  le  maréchal, 
qui  partagea  la  prison  des  prmces  dans  la  forteresse  de  Bude. 

Envoyé  auprès  du  sultan  pour  négocier  leur  rançon ,  il 
s*emi>ara  si  bien  de  Tesprit  de  Bi^azet,  qu'il  le  força  à  y 
consentir  après  de  longs  refus.  L^empereur  de  Constanti- 
nople,  Manuel  Paléologue,  de  plus  en  plus  pressé  par  les 
armes  de  ce  conquérant,  ayant  demandé  du  secours  à  la 
France,  Boucicaut  lui  fut  envoyé  (1399).  Sa  bonne  fortune 
le  conduisit  au  port  de  Péni,  au  moment  où  cette  ville  allait 
tomber  aux  mains  des  Turcs,  et  entraîner  la  prise  de  Cons- 
tantinopLe.  Sans  presque  donner  de  temps  au  repos,  il  se 
mit  en  campagne  avec  l'empereur,  chassa  l'ennemi,  et  ren- 
dit un  service  non  nnoins  signalé  en  réconciliant  Manuel 
avec  un  neveu  qui  aidait  les  Turcs  à  précipiter  la  ruine  de 
sa  patrie.  Au  bout  d'un  an ,  Boucicaut  repartit;  Tempereor 
Manuel ,  après  Tavoir  foit  connétable  de  son  empire,  rac- 
compagna. Il  aUait  solliciter  les  puissances  chrétiennes,  lors- 
que la  fortune  Le  servit  au  delà  de  ses  espérances  en  jetant 
Bajazet  dans  les  fers  de  Tamerlan.  A  cette  époque,  des  bandes 
armées  désolaient  la  France;  les  dames  étaient  hisultées 
jusque  dans  leurs  châteaux.  Ce  Att  pour  les  détendre  que 
Boucicaut,  avec  Tautorisation  du  roi ,  créa  Tordre  militaire 
de  la  Dame-BlancheàVécu  vert,  qui  compta  d'abord  treize 
chevaliers ,  nombre  qui  fut  porté  plus  tard  à  soixante.  Les 
Génois,  fatigués  de  lenrs  dissensions  et  desespérant  de  trou- 
ver la  paix  sous  des  chefs  leurs  concitoyens,  s'étaient  don- 
nés à  la  France;  et,  après  avoir  essayé  de  plusieurs  gouver- 
neinrs  dont  la  faiblesse  avait  été  méprisée  des  partis,  avaient 
demandé  Boucicaut.  Celui-ci,  mstniit  de  Tétat  desclipses, 


se  présenta  bien  aeeompagné,  annonça  é^an  Um  knm  la 
paix  AUX  bons,  la  guerre  aux  aséchants»  désanna  les  par- 
ticuliers, défendit  les  quevelleft  peliti^pies,  Urm  an  booireau 
la  tête  des^  Beneura,  oonstrulsit  des  forts  pour  ëoaùner  k 
mer  et  la  ville,  el  ramena  U  oeafiaaoe  avee  la  tmquillité* 

Le  roi  de  Chypre  assiégeait  Famagouste^  qui  appartenait 
aux  Génois  sBoocfcant»  ayant  assuré  Perdre  InléiÎMic,  en- 
voya sommer  la  roi  de  <?hypre  d-abandnnner  son  entre- 
prise, et  s'embarqua  sur  une  petite  fiotta  paui  appjoyer  sa 
demande.  En  même  temps»  Venise^  jalouse  de  Ja,frQspénté 
rendue  à  sa  rivale,  fit  partir  Zani  avee  d»  gaUvet  en  lui 
enjoignant  d^obsesver  Bouoioaut  et  de  l'accabler  à  la  pre- 
mière occasion.  Le  roi  de  Chypre  ayant  consenti  à  lever  le 
siège,  le  mavéohal  tourna  contra  les  infidèleaisa  fonces  de 
l'expédition.  Candéloro,  Tripoli,  Birutà  ei  les  cdtes  d^- 
gypte  fbrent  témoins  de  ses  combats,  d*aataBt  plus  glo- 
rieux quH  trouva  un  ennemi  bien  prenne ;. tir. les  Téni- 
tiens  avalent  semé  dans  tans  les  ports  -la  nonvelle  de.aon 
approche.  Au  retour,  comme  il  ramenait  son  année,  oon- 
sidèrablement  a(biblie,U  fut  attaqué  par  la  flottA  vénitienna; 
mais  il  se  d^endit  avec  une  telle  vigueur,  malyé  la  aarpriae 
et  Phiégalité  du  nombre,  qu'il  fonça  Pennemi  4  se  retirer. 
Venise  prévfait  sa  vengeance  en  se  hfttant  donégoeier  sa 
paix  avec  la  coor  de  France.  BondeauÉ  avait  «obçb  on 
dessein  hardi  ;  mais  il  avait  beeoin  que  le  roi  de  Chypre 
eonoouriM  à  Pexécation  :  il  s^sgissait  d^enlever  Alexandrie 
aux  infidèles.  Il  envoya  donc  en  Chypre  deux  bonnws 
chargés  d'instrudions  secrètes)  mais  le  roi  ne  a'élanl  pas 
senti  assez  de  eovrage ,  l'entreprise  n'ant  pas  Ken.  H  on 
moins  habile  au  conseil  qu'à  Pexécution,  il  disposa  le  aointe 
de  Padoue  et  la  comtesse  de  Pavie  à  reconnaître  la  enae- 
raineté  de  la  France,  et  reçut  aussi  l*bonunage  de  Gabriel, 
comte  de  Pise;  mais  œhii-ci  était  venu  enfugitif,  aiBéparaes 
sujets;avantd'emp|oyerles  aunes  pour  le  rétablir,  Bovcieattt 
offrit  aux  Pisans  de  leur  ménager  une  réoenoilialiott  avec 
leur  prince.  A  leur  refos,  et  ceoHna  ils  olMenI  de  se  don- 
ner à  U  France ,  le  maréchal  obthit  le  consentenaent  de 
Gabriel,  sur  la  promesse  d'une  indemnité  égale  à  son  cèmté. 
Néanmoins,  avant  de  Jurer  la  foi  du  vassal,  les  Pisans,  qui 
visaient  à  s^ériger  en  république,  deuMmdsnt  qoa  la  eite- 
delle  soit  évacuée  et  remise  entre  les  mains  dn  Banrirant. 
Ce  point  leur  est  accordé;  mais,  sans  laisser  au  maréchal  le 
temps  d'approvisionner  la  place,  et  d'y  mettre  ona  gawtsen 
suffisante,  ils  assiègent  la  fortôesse  et  Penfennent  par  an 
fossé.  Ce  fut  alors  que  Gabriel  vendit  ses  droits  aux  Fia- 
rentins.  Le  maréchal  y  consentit,  sous  la  conditien  aeoep- 
tée  que  Florence  tiendrait  le  comté  de  Pise  cemme  veteviot 
de  la  couromie,  arrangement  qui  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur au  conseil  du  roi;  car  il  maintenait  la  suieiâinetë  de 
la  France ,  et  lui  gagnait  une  alliée.  Pise  est  donc  assié- 
gée :  réduite  aux  abois,  eHe  se  donne  aux  ducs  d^Oriéans  et 
de  Bourgogne.  Ceux-ci  l'acceptent,  disposent  Cbarks  VI 
à  leur  céder  ses  droits,  et,  sans  égard  au  traité -^Is  avaient 
signé  avec  Florence,  écrivent  à  Boucicaut  de  porter  se- 
cours aux  Pisans  ;  mais  celui-ci  respectait  nrienx  la  foi  jnréa; 
et  la  ville  fut  prise  après  un  siège  qui  avait  doré  denx  ans. 

Au  mUieu  de  ces  affaires,  la  piété  de  Booelcant  iToecepait 
encore  de  l^Église.  Il  voyait  avec  peine  qu'elle  fttt  divisée  enfere 
le  pape  de  Rome  et  celui  d'Avignon;  il  détacha  Gênes  du 
Romain  ;  il  assiégea  l'Avignonais  dans  son  palais  ;  et,  n'ayant 
pu  en  obtenir  une  abdication  volontaire,  il  contribua  à  la 
réunion  du  concile  où  fhrent  déposés  ces  deux  papes  rivanx, 
et  où  l'Église  fht  réunie  (  1409)  sous  un  seul  pontifo,  Alexan- 
dre V.  Ce  Gabriel  qui  avait  cédé  Pise  aux  Fforentliisse  mit 
en  rapport  avee  un  fomeux  clief  de  bandes,  FacinoOiane, 
surnommé  la  terreur  de  la  Lombardie^  et  tanta  d'enlcvai 
Gènes  au  maréchal.  Facino-Cane  devait  se  nnontrer  devant 
la  ville  au  jour  fixé,  Gabriel  s'anparer  des  portes,  et  les  fjbt- 
lins  se  révolter.  Boucicaut  découvrit  la  trame,  et  Gabriel  la 
paya  de  sa  tète.  La  crainte  que  Faciuo  in^^ptrait  et  le  besoin 
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^un  «ppui  contre  son  audace  augmentèrent  Tinfluence  de 
Bouocanten  Lombardie  :  le  duc  de  Milan  offrit  rhommage, 
le  comte  de  Pavie  imita  son  exemple.  Boucicaiit,  ayant 
fioun^fe  en  passant  Crémone  et  Plaisance  révoltées,  fut  reçu 
ayec  pompe  dans  Milan,  où,  sor  la  place  magnifiquement 
décorée,  le  comte  et  le  duc  prêtèrent  l*hommage  entre  les 
mains  du  maréchal,  assis  sur  un  trône,  et  tenant  nn  sceptre; 
mais,  en  même  temps,  Spinola  et  Doria,  chefe  de  la  faction 
gibeline,  soulevaient  le  peuple  dans  Gènes,  ouvraient  les 
portes  au  marquis  de  Montferrat  et  à  Fadno^Cane,  tuaient 
los  Français  ou  les  mutilaient,  et  forçaient  la  citaddle  à  ca- 
pituler (1409).  Boudcaut  accourut;  il  avait  demandé  un  se- 
cours que  la  France  n^était  plus  on  état  de  lui  envoyer  au  mi- 
lieu des  factions  qui  Tagilaient;  pour  comble  de  malbeur, 
die  fut  at)andonnée  par  les  principautés  de  Lombardie ,  qui 
sVlnient  déclarées  ses  vassales.  La  seule  vengeance  que 
Boucicaut  en  put  tirer  fiit  de  passer  chez  le  duc  de  Savoie 
pour  Taider  à  battre  le  marquis  de  Montferrat  et  lui  en- 
lever des  places  fortes. 

ÏA  France  gémissait  déchirée  par  les  Bourguignons  et  par 
les  Armagnacs.  Ceu\-cî  comptaient  Boucicaut  parmi  leurs 
plus  xélés  partisans.  Henri  V,  roi  d^Angleterre,  jugeant  la 
situation  de  nos  affaires  convenable  à  ses  projets,  débarqua 
m  Normandie  ;  mais,  suivi  de  près,  il  se  liâtait  d*opérer  sa 
retraite  vers  Calais ,  quand  l'armée  Tatteignit  au  village  d'A- 
zincourtSi  l'on  eût  cru  Boucicaut,  on  aurait  laissé  Ten- 
nemi  continuer  sa  retraite  précipitée,  sans  le  réduire  au 
dé:%spoir  ;  mais  Timpatience  française  en  décida  autrement. 
I>a  journée  d'Azincourt  (1415)  doit  être  inscrite  entre  les 
débites  de  Créci  et  de  Poitiers.  La  veille,  on  avait  armé 
beaucoup  de  chevaliers ,  dont  la  plupart  evaicnt  voulu  rece- 
voir Vaccolée  du  maréchal.  Prisonnier  dans  cette  bataille, 
où  la  France  perdit  la  fleur  de  sa  noblesse,  il  fut  amené  en 
Angleterre,  et  mourut  à  Londres,  en  1421 ,  à  Fftge  de  cin- 
quante-cinq ans  ;  son  corps  fîit  transporté  en  France,  et  en- 
seveli dans  réglise  de  Saint-Martin  de  Tours.  H.  Faccob. 

BOUCLE  9  nom  donné  à  une  sorte  d^anneau  et  à  tout 
ce  qui  en  a  la  forme.  Les  anciens  employaient  comme  nous 
les  boucles  à  divers  usages  ;  il  y  en  avait  chez  eux  qui  ser- 
vaient à  rarchitecture,  d^autrés  à  la  cliirurgie;  les  plus 
communes  servaient,  comme  chez  nous,  à  boucler  les  vête- 
ments, i  en  joindre  une  partie  avec  une  autre,  è  Taide  d'une 
ceinture  ou  autrement,  et  elles  étaient  portées  également 
par  les  deux  sexes  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  autres 
nations  contemporaines.  Les  femmes  portaient  principale- 
ment des  boucles  sur  la  poitrine.  Les  hommes  s'en  servaient 
pour  attacher  les  tuniques,  les  chlamydes,  les  lacemes  et 
les  pénules ,  qu'ils  bouclaient  quelques  fois  à  Tépaule  droite, 
d'autres  fois  à  la  gauche. 

La  ferme  des  anciennes  boucles  approche  assez  d'un  arc 
avec  sa  corde  :  de  Tune  des  extrémités  de  l'arc  sort  une  aî- 
giiîllt  retournée  plusieurs  fois  sur  elle-même ,  et  l'aiguillon 
s^avance  de  l'autre  extrémité.  A  chaque  côté  de  l'habit,  à 
Fendroit  où  la  boucle  s'attadiait,  il  y  avait  une  piècedemé- 
tîd  de  la  même  matière ,  c'est-à-dire  d'or,  d'argent  ou  de 
cuivre.  Il  y  en  avait  qui  étaient  ornées  de  pierres  précieuses, 
et  quelquefois  même  la  boucle  était  faite  d'une  seule  de  ces 
pierres.  . 

I^  modernes ,  imitateurs  des  anciens ,  ont  adopté  l'usage 
et  la  forme  de  leurs  boucles,  ainsi  que  le  clioix  des  matières 
diverses.dont  M^  I^  composaient  ou  les  ornaient  ;  de  plus,  ils 
ont  donné  aux  matières  les  plus  viles  qu'ils  employaient  les 
apparences  les  plus  séduisantes*  On  se  sert  encore  de  boudes 
pour  les  bretelles,  les  jarretières,  les  ganses  de  diapeaux, 
les  pattes  de  ^lets  et  de  pantalons,  etc.  Les  boucles  de  sou- 
liers et  de  ceintures  ont  disparu  il  y  a  longtemps. 

En  architecture ,  on  nomme  boucles  de  i)ctits  ornements 
en  furme  d'anneaux  entrelacés  sur  une  moulure  ronde,  telles 
qu'une  baguette  ou  une  astragale. 

Mais  Facception  première  et  naturelle  du  mot  boucle,  oële 


qui  a  servi  sans  nul  doute  de  type  à  toutes  les  autres,  c'est 
la  plus  belle  parure  des  femmes  et  des  adolescents,  c'est  la 
boucle  de  cheveux,  si  prédeuse  à  l'amour,  dont  elle  devient 
souvent  le  gage  et  le  souvenir  le  i^us  doux,  et  que  Pope  a 
chantée  dans  des  vers  si  disses  du  dieu  qui  L'inspirait 

BOUCLES  IIH>REILLES*  Ce  genre  d'<»mement, 
qu'on  retrouve  chez  presque  tous  les  peuples  sauvages,  re- 
monte à  la  plus  lumte  antiquité*  Éliézer  donna  à  Rébecca  des 
boude»  d'oreilles  ^  des  bracdets.  Dans  Homère,  elles  font 
partie  de  la  parure  des  femmes.  Junon  les  fixe  aux  lobei  de 
se&  oreilles  percées  avec  art.  Les  hommes ,  dtea  les  Grecs , 
portaient  aussi  jquelquefois  des  boudes  d'oreillea.  Plme  ^it 
qu'on  86  plut  ,à  incruster  dans  sa  cliair  des  Joyaux  en  pierres 
brillantes  ou  en  perles,  soit  en  perçant  le  li^  des  ûrdlles , 
soit  en  y  attachant  ces  ornements  sans  les  percer.  A  Rome, 
Alexandre  Sévère  défendit  aux  hommes  de  porter  des  boucles 
d'oreilles.  Les  femmes  à  cette  époque  en  avaient  de  si 
lourdes  que,  suivantSénèqne,  leurs  ordlles  en  étaient  plu- 
tôt chargées  qufomées  :  il  y  avait  des  femmes  ^ont  tout  le 
métier  copsistait  à  donner  leurs  aoins  aux  lobes  des  oreilles 
des  élégantes  de  Rome,  souvent  blesséea  par  le  poids  de 
l'or,  des  perles  et  des  pSemes  qtie  l'on  y  su^ndait;  ces 
femmes  étaient  nommées  auricula  onuUrices,  Chez  les 
Grecs,  les  enfants  ne  portaient  de  boudes  d'oretHes  que  du 
c6té  droit. 

Les  perles  llirent  d'un  grand  usage  pour  les  boudes  d'o- 
reilles. Lorsque  le  commerce  eut  fait  connaître  ces  produits 
aux  Grecs  et  aux  Romains ,  le  luxe  en  Ura  le  pUÎs  grand 
parti,  et  sous  les  empereurs  les  femmes  se  plurent  à  sus- 
pendre à  leurs  oreilles  la  valeur  de  deux  ou  trois  ridics  pa- 
trimomes.  On  trouve  dans  les  plus  anciens  t<lmbeaux  des 
rois  d'Égypta  des  agates,  des  calcédoines,  des  onyx,  des 
cornalines ,  qui  ont  la  forme  de  perles  parfaitement  rondes 
et  d'un  très-beau  poli;  dles  servaient  à  fahre  des  boucles 
d'oreilles. 

La  forme  et  le  nom  des  boudes  d'oreilles  étaient  très^va- 
riés.  Les  boucles  d'oreilles  romaittes  appelées  bulles  étaient 
semblables  à  des  bulles  d'eau  ;  peut-être  les  nonunait-on 
ainsi  à  cause  de  leur  forme  et  de  leur  légèreté  :  elles  étaient 
faites  d'une  feuiUe  d'or  extrêmement  mince.  On  appdait  cal- 
laica  de  grandes  boucles  d'oreilles  faites  avec  une  pierre  pré- 
cieuse verte,  peut-être  l'émeraude;  earyotides,  celles  qui 
avaient  U  forme  de  petites  noix  vertes  ;  centaurides ,  celles 
qui  étaient  ornées  de  ligures  de  centaures  en  or  ;  connos,  des 
boucles  d'oKÎUes  en  foraie  de  quille  ;  crotdlidt,  des  boucles 
formées  de  plusieurs  grosseà  perles  réunies  et  suspendues , 
lesquelles,  en  se  lienrtant,  prcndûisaient  un  léger  bruit,  sem- 
blable à  celui  des  crotales  ou  des  castagnettes.  On  donnait 
le  nom  à'exaluminalx  aux  periesles  plus  belles  et  les  plus 
blanches,  et  à  l'eau  desquelles  on  trouvait  la  oouleurde  l'a- 
lun, et  ceux  &hippiscos  et  à*hifpocafr^pos  aux  boudes 
d'oreilles  où  pendaient  de  petites  figures  de  cheval  ou  d'hip- 
pocampe, petit  poisson  connu  sous  le  nom  de  cheval  marin, 
très-commun  dans  la  Méditerranée;  enfin  cdul  de piito^f 5 
aux  boudes  en  forme  de  pin.  Les  ro^uto  étaient  des  boucles 
d'oreilles  dont  les  pendeloques  étaient  en  forme  de  petites 
roues  ou-  de  poires.  Spathaiia  et  stoto^miiifii. indiquaient 
des  formes  en  goutte  d'eau  ou  en  poire  allongée,  telles  que 
celles  des  stalagmites.  La  triglene  était  célèbre  dans  l'anti- 
quité; elle  fait  partie  de  la  parure  de  Junon  danslIHade; 
c'est  dans  l'Odyssée  le  ridie  présent  qu'Eurydamus  en- 
voie «^  Pénélope.  Mais  il  n'est  guère  possible  d'expKqucr  ce 
qu'étaient  les  triglènes  :  peut-être  étaient*ce  des  onyx  ou  des 
cailloux  roulés,  à  plusieurs  coudies  concentriques  de  cou- 
leurs diflërentes;,  et  ^pii  ofhraient  la  forment  les  couleurs 
de  la  prunelle  de  l'œil,  le  mot  ^'kfyffi  signifiant  la  pupille  de 
l'œil.  Enfra.^  il  "y  avait  des  boudes  d'oreilles  qui  avaient  la 
forme  de  petits  trépieds,  et  que  pour  oda  on  nommait 
tripodes, 
11  nous  reste  à  parier  du  ite«^«i  oo  j¥^«U'  L«  Hébreux 
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donnaieiii  ce  nom  à  Tamieau  dont  Us  ornaient  leurs  narines, 
usage  qu'on  trouve  cliez  plusieurs  peuples  sauvages  et  aux 
Indes.  Il  semble  avoir  été  pratiqué  en  Orient  dès  le  temps 
d'Abraham;  il  en  est  souvent  question  dans  la  BiUe.  Les 
peintures  indiennes  et  chinoises  offlrent  un  grand  nombre 
de  figpres  dont  les  narines  sont  ornées  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  Ces  anneaux  servaient  cbet  les  JuiCsaux  hommes 
ainsi  qu'aux  femmes,  et  on  les  suspendait  tantôt  aux  na- 
linesy  tantôt  aux  oreilles.  On  appelait  aussi  autrefois  neshn, 
en  Orient ,  ce  fort  anneau  qu'on  employait  ci  qu'on  emploie 
encore  aujourd'hui,  en  plusieurs  pays,  comme  firein  on  ca- 
Teçon,  et  qu'on  passe  dans  la  cloison  des  narines  des  buffles 
et  des  bceufii.  Delbaeb. 

BOUCLIER  9  arme  défensive  dont  les  andens  se  ser- 
vaient pour  se  couvrir  le  corps  et  se  préserver  des  coups  de 
leurs  ennemis  dans  les  combats.  Selon  plusieurs  savants,  le 
mot  bouclier  est  dérivé  de  buccukaiumoa  buccula,  parce 
qu'on  représentait  sur  les  boucliers  des  têtes  ou  gueules  de 
gorgone,  de  lion  ou  d'autres  anhnaux.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mahis^  en  avaient  de  diverses  formes ,  tant  pour  l'infonterie 
que  pour  la  cavalerie.  Le  bouclier  rond  s'appelait  en  grec 
doicic»  en  l&thi  clffpeus;  le  bouclier  long  et  rectangulaire  en 
grec  0upc6<  (semblableà  une  porte),  en  latin  scutum.  Le 
scntum  avait  souvent  la  forme  d'une  tuQe  creuse;  il  était 
assez  haut  pour  couvrir  le  soldat  quand  il  se  baissait  Les 
boucliers  étaient  ordfaiairement  munis  de  deux  anses;  le 
combattant  passait  le  bras  dans  la  plus  grande,  et  saisissait 
l'autre  comme  une  poignée.  On  ùMii  les  boucliers  de  ma« 
tières  légèreset tenaces,  comme  osier,  bois  blancs,  cuirs,  etc., 
que  Ton  couvrait  quelquefois  d'une  feuille  métallique.  Le 
milieu  du  bouclier  était  couvert  d'une  plaque  de  métal , 
et  armé  d\Die  pointe.  On  l'appdait  en  greo  |ieoo(&^ov  (le 
nombril),  en  latin umbo. 

Les  Egyptiens  s'attribuaient  l'invention  du  bouclier,  la 
plus  ancienne  des  armes  défensives ,  et  la  seule,  du  moins, 
dont  il  soit  parlé  dans  les  livres  de  Moise;  les  Grecs  le  re- 
çurent d'eux,  avee  le  casque,  et  le  transmirent  à  leur  tour  aux. 
autres  nations.  Les  premiers  boucliers  étalent  d'une  gran- 
deur  démesurée  et  avaient  presque  la  hauteur  d'un  homme. 
An  temps  de  la  guerre  de  Troie,  on  ne  ke  portait  pas  en- 
core au  bras;  ils  étaient  attachés  au  cou  par  une  courroie  et 
pendaient  sur  la  poitrine  :  lorsqu'il  s'agtosalt  de  se  battre, 
on  les  tournait  sur  l'éprale  gauche  et  on  les  soutenait  avec 
le  bras;  pour  marcher,  on  les  rejetait  derrière  le  dos,  et 
alors  ils  battaient  sur  les  talons.  Les  Carlens,  peuples  très- 
belliqueux,  changèrent  cet  usage,  et  enseignèrent  aux  Grecs 
à  porterie  bouclier  passé  dans  le  bras  par  le  moyen  de  cour- 
roies faites  en  formes  d'anses.  Du  reste,  la  ftgnre  du  bou- 
clier parait  avoir  souvent  varié  en  passant  d'une  nation  à 
une  autre.  Les  Grecs  se  servirent  plus  ordinairement  du  Ou- 
p6ô<,ou  bouclier  long  ci  rectangulaire;  mais  les  Laoédémo- 
niens  portaient  un  bouclier  qui  avait  la  forme  d'une  tuile 
creuse.  L'un  et  l'autre  étaient  ordinairement  de  cuivre.  On 
gravait  sur  chacun  la  lettre  initiale  du  paya  de  celui  qui  le 
portait  :  ceux  des  Lacédémoniens  avaient  unX,  ceux  des  Ar- 
gieas  un  a.  Ce  dernier,  qui  était  le  clffpeus,  devint  aussi  le 
bouelier  des  Romains,  qui  adoptèrent  le  scutum  après  leur 
réunion  avec  les  Sabins.  Tantôt  plat  et  tantôt  courbé,  et 
ayant  la  forme  d'un  carré  obkmg,  ce  bouclier  fut  chei  eux 
l'arme  défensive  de  l'Infiuiterie,  et  la  cavalerie  eut  un  bou- 
clier rond,  plus  léger,  que  l'on  appelait  parma.  Chaque  lé- 
gion avait  des  boucliers  d'une  couleur  particulière,  et  ornés 
d'un  symbole  qui  les  distinguait  de  ceux  des  autres  légions, 
tels  que  le  fondre,  une  ancre,  un  serpent,  etc.  On  y  joi- 
gnait encore  des  signes  distlnetiû  pour  que  le  bouclier  de 
chaque  soldat  pût  être  reconnu. 

On  sait  que  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  des 
Francs  les  princes  ou  cbels  choisis  par  la  nation  étaient 
élevés  sur  un  taillevas  on  pavois,  grand  bouclier,  et  mon- 
trés de  la  sorte  au  peuple  réunL  Derrière  ces  pavois,  tenus 


par  d'autres  soldats  appelées  paveickeurs,  les  archers 
s'abritaient  les  jours  de  combat  ;  ce  moyen  était  surtout  em- 
ployé à  l'attaque  on  à  la  défense  des  places,  et  Ton  montre 
np  de  ces  pavois  au  Musée  d'Artillerie  de  Paris.  Les  Francs, 
à  leur  arrivée  dans  la  Gaule,  armaient  leur  inlanterie  ée 
Utrçes  en  Ixrfs  léger,  garnis  de  cuir  bouilli.  Leur  cavalerie 
avait  adopté  le  boucUer  romain.  Vers  la  fin  du  onaiènie 
siède,  à  l'époque  de  l'invasion  de  l'Anglet^re  par  les  Nor- 
mands, nous  voyons  la  forme  dece  bouclier  changer  com- 
plètement Il  s'allonge  en  pointe  vers  le  bas,  tandis  quek 
partie  supérieure  s'arrondit  sensiblement  VombiUc  ou  umio 
est  très-souvent  armé  d'une  pointe  comme  les  boucliers  an- 
tiques. Au  temps  des  croisades ,  cette  arme  défensive,  ra- 
menée à  de  phis  étroites  proportions,  se  coovre  d'armoiries  ; 
elle  change  alors  son  nom  contre  celui  d'écv ,  dérivé  de 
scuhun,  et  qu'on  donne  plus  tard  aux  pièces  de  monnaie 
sur  lesquelles  11  est  représenté.  Il  tient  aussi  une  place  im- 
portante parmi  les  armes  de  la  chevalerie;  et  le  blason  faii 
doit  le  champ  oà  se  dessinent  ses  accessoires. 

Puis ,  cette  forme  éprouve  encore  un  aouvean  change- 
ment :  on  ne  voit  plus  aux  hommes  d'armes  du  seiiième 
siècle  que  de  très-petits  boucliers  ronds  appèlét  murfeitot, 
et  de  plus  grands,  également  ronds,  nonunés  romdaches, 
dernière  transformation,  qui  ne  disparaîtra  qu'avec  l'usage 
de  l'armure  elle-même.  Les  boudîers  sont  enfin  remplacés 
par  la  cuirasse,  ei  ne  se  montrent  plus  que  dans  lestn^bées 
d'armes. 

C'était  un  grand  déshonneur  cbet  \fis  Grecs  que  de  perdre 
son  bouclier  dans  les  combats.  Aussi  les  mères  des  Spar- 
tiates recommandaient-elles  à  leurs  enCuita  de  revenir  ùt/ee 
leur  bouclier  ou  sur  leur  bouclier.  C'était  également  une 
grande  ignominie  chez  les  Germains  de  perdre  on  de  se  lais- 
ser enlever  son  bouclier  dans  les  combats,  comme  par  la 
suite  chex  les  nations  modernes  de  ne  pouvoir  conserver 
son  drapeau. 

On  appelait  boucliers  vo^ ,  chex  les  andens  »  ceux  que 
l'on  consacrait  anx  dieux  après  quelque  vietdre.  Cet  usage 
passa  de  la  Grèee  en  Italie.  Lorsque  TItns  Qnfaitns  enl  vaincu 
Philippe,  roi  de  Macédoine  et  père  de  Démétrins,  on  déposa 
dans  le  Capitole  dix  boucliers  d'argent  et  un  d'èr  Bnîslf , 
qu'on  avait  trouvés  parmi  les  dépouilles.  La  cootune  vint 
ensuite  de  consacrer  des  bondiers  aux  grands  hommes  delà 
république.  Lé  consul  Appius  dandius  Sabfams  M  le  pre- 
mier (Tan  de  Rome  209)  qui  en  fit  placer  dans  le  temple  de 
Bdlone  phisieurs,  sur  lesqneb  11  avût  feit  repféeenter  les 
bettes  actions  de  ses  ancêtres.  Cet  usage.  Inventé  pour  flat- 
ter la  vanité,  se  soutint,  et  ces  sortes  de  monmneots  de- 
vinrent si  communs,  que  les  murailles  de  tons  les  temples  en 
étaient  chargées. 

A  Rome,  les  anciles  étalent,  comme  on  sdt,  dei  bou- 
dierssacrés,conflésauxprêtressalien8.    EdmeHÉntâi^ 

Les  poètes  andens  se  sont  plu  à  décrire  les  eroblèmci 
qui  ornaient  les  bondiers  de  leurs  héros.  Les  plus  Jameuses 
dCMriptîonsdece  genre  sontcelles:  1**  du  bouclieni^ÀehêUe, 
par  Homère;  2*  du  bouclier  ^Hercule,  qui  est  le  s^d 
d\ui  poème  d'Hériode  parvenu  Jusqu'à  nous  ;  3*  du  ftotiefier 
^Ènée,  par  Virgile;  enfin  nous  savons  par  BKhyle  quels 
emblèmes  ornaient  les  boudiersdessept  cliefe  devicnl  TIÀes. 

Le  bouclier  (FAcMlU,  décrit  par  Homère,  était  rend 
comme  un  globe.  Vulcaln  lui  donna  ponr  celnbire  les  iots 
de  l'Océan,  y  traça  les  mers  intérieures ,  d  taivhmma  do 
dd  étoile,  à  l'aide  de  la  ftnion  des  métaux  alors  oonnm. 
l'drafai ,  l'étahi ,  l'argent  d  l'br.  Les  oonnaissanees  astrono- 
miques de  cette  époque  y  sont  aussi  parCritement  exp6- 
quées  :  «  Dans  le  mitteu  du  boudier,  dit  Homère,  le  dieu 
figura  la  terre,  le  del  la  mer,  le  solefl  hifetigable,  la  Mme 
en  son  plem  d  tons  les  astres  dont  les  deux  sont  coumn- 
nés,  les  Pldades,  les  Hyades,  le  géant  Orien,  ronrw, 
qu'on  nomme  aussi  le  Chariot,  d  qui  tourne tovijours  aux 
mêmes  lieux  en  regardant  Orlon.  la  seule  des  oonstdlatioM 
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i|iii  ne  se  baigne  pas  dans  POcéan.  »  Si  Ton  redescend  sur. 
la  terre,  là  on  volt  représentées  deux  Tilles  populeuses , 
des  fêlai  nuptiales  à  la  clarté  des  flambeaux,  et  des  danses 
en  rond  qu'animent  les  flOtis  et  les  pboiminx,  les  plus 
hannonienses  des  lyres  ;  ici ,  deux  bommes  s'écbauffant  à 
plaider  leur  cause  au  ndUeo  d'une  place  publique,  et  des 
hérauts  avec  leur  sceptre  apaisant  les  murmures  de  la  mul- 
titude; plus  loin^,  deux  armées  Tictorieuses  disputent  sur 
.le  sort  d'une  tille  :  attirées  dans  une  embuscade,  elles  en 
▼iCBnent  aux  mains  atec  les  habitants  :  le  cama^  est  hor- 
rible, et  la  surface  du  boudier  est  couTerte  de  morts  et  de 
jMorants.  An  milieu  de  ces  scènes  de  sang,  Homère  n'au- 
rait en  garde  d'oublier  les  riantes  saisons,  les  semailles,  la 
moisson  et  la  Tendange  :  le  printemps,  l'été  et  l'automne 
passent  sous  ses  admirables  pinceaux. 

fia  considérant  le  boueiier  d^ Achille  sous  le  rapport  des 
progrès  de  la  dsclure  et  de  l'emploi  des  métaux  dans  ces 
siècles  reculés,  nous  dorons  croire  que  Part  à»  l'émaOleur 
y  était  porté  à  un  haut  degré.  N'en  aurions-nous  pas  même 
jusqu'à  la  certitude  par  ce  passage  :  «  Quoique  la  terre 
soit  d'or,  eue  se  noircit  derrière  eux  comme  une  plaine  ré- 
cemment labourée  :  c'est  un  prodigel  »  Et  par  cet  autre  : 
«  Vukabi  y  repr^enta  aussi  une  belle  tigne  toute  d'or, 
diaigée  de  grappes  pourprées  qu'entourait  un  fossé  d'une 
covdeor  bleuâtre.  »  L'émail  seul,  ce  nous  semble,  derait 
opérer  ces  nuances  menrdlleuses  sur  l'or. 

Le  bouclier  â^ Hercule  est  dû  au  génie  d'Hésiode  d'As- 
erëe.  Le  boudier  que  Thétis  commanda  à  Vulcain  pour  son 
fib  est  forgé  avec  le  feu  du  ciel  dans  l'Olympe,  dans  le  pa- 
lais du  dieu .  et  non  sTec  les  flammes  terrestres  de  Lemnos 
oodes  fles  EoUennes.  ht  bouclier  d^ Hercule  ^  don  de  Pal- 
las,  également  exécuté  par  Vulcain ,  eut  sans  doute  la  même 
origine,  quoique  le  poète  se  taise  sur  ce  point.  U  est  en- 
touré de  lames  bleues  (Pun  édat  éblouissant;  celui  d'Achille 
est  ceint  d'un  triple  cercle  d'un  radieux  métal;  cinq  lames 
le  oouf  rent ,  un  baudrier  d'aiigent  y  est  attaché.  Celui  d'Her- 
eule ,  sans  compter  ses  douze  serpents  accesM>ires,  préseute 
dans  son  centre  un  dragon  terrible,  aux  yeux  allumés»  à 
Ugnenle  béante,  aux  dents  blanchissantes,  allusion  aux  deux 
i«rpfnts  que  ce  héros  étnuffa  dans  son  berceau.  Comme 
eehiida  fil8dePéâée,li  offre  une  Discorderont  la  tunique 
est  ronge  de  sang,  un  oombat  de  lions,  deux  armées  qui 
en  scmt  aux  mains,  des  fêtes  d'Hyméoée  arec  leurs  flam* 
bennx,  des  choors  de  jeuies  honunes  stcc  leurs  fiâtes  et 
lenrs  lyres ,  une  plaine  qu'on  ensemence,  des  moissons  et 
une  Tendangeob  l'on  Toit  une  Tigne  toute  d'or,  aux  pampres 
agités,  et  soutenue  par  des  palis  d'argent,  images  tout  à 
fait  pmflles  à  ceOes  d'Homère.  Enfin,  ce  bouclier,  ainsi 
que  Pautre,  a  pour  ceinture  les  fiots  de  l'Océan.  Ce  qu'A 
pféseote  d'original,  ce  sont  le  oombat  des  Lapithes  et  des 
Centaures ,  les  Goi^nes  et  Persée  rasant  dans  son  toI  la 
godbee  des  mers,  une  chasse  aux  lièTres,  un  combat  au  ceste, 
une  lutte,  un  Taste  port  inaccessible  aux  Tents,  la  mer 
dTakntour  couTcrte  de  dauphins  et  un  pêcheur  obsenrant 
leurs  ondulations,  et,  par-dessus  tout,  un  tableau  des  Par- 
ques, admirable  par  la  terreur  qull  faispire.  Ce  tableau 
tonibre  est  d'une  grande  Tigueur  ;  elle  ne  se  fait  point  sentir 
à  ce  degré  dans  le  bouclier  d'Adiille;  mais  Homère  aToolu 
ménager  tous  les  jours  dans  son  admirable  poème.  Ce  n'est 
pas  dans  les  aco«soires  qull  a  touIu  user  son  feu  divin, 
il  le  réserfait  pour  de  phis  vastes  sujets  ;  d'ailleurs,  son  bou- 
dier ait  de  beaucoup  supérieur  à  cdui  d'Hésiode  par  l'or- 
donnance :  tout  est  pêle-mêle  dans  le  poète  d'Ascrée. 

On  Toil  que  ces  boucliers  sont  presque  identiques  :  l'un 
a  serri  de  type  à  l'autre.  Cwies,  ce  n'est  pas  Homère  qui 
est  le  copiste ,  puisque  ses  tableaux  ont  tant  de  supériorité  ; 
le  chantre  de  la  théogonie  serait  donc  postérieur  au  clian- 
tie  d'Achille?  Ce  n'est  pas  ici  la  place  d'une  teUe  discussion. 
Le  ftoMclier  (TÉnée  est  un  hommage  de  Virgile  à  Au- 
HtMle  :  e'ert  une  longue  suite  d'adulations  entremêlées  des 
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fastes  de  Rome.  Onjr  Toit  r^résenlés  sur  le  métal  brillant 
la  postérité  d'Ascagne,  la  looTe  de  Mars,  couchée  dans  un 
antre  Tert,  la^Tille  de  Romulus,  l'enlëTcment  des  Sabines, 
le  supplice  de  Métins  écartdé  par  deux  quadriges,  Porsenna 
aux  portes  de  la  ville  étemelle ,  llntrépide  Codés ,  ManUus 
et  le  Capitole ,  les  Gaulois  à  la  chevelure  d'or,  la  danse  des 
Saliens,  le  sombre  Catilina^  l'austère  Caton.  La  mer  d'A- 
dria ,  cooTerte  des  flottes  égyptienne  et  romaine,  encadre  ce 
tableau.  On  y  Toit  surgir  au-dessus  des  vagues  la  roche  de 
Leucade  et  le  promontoh^  d'Actium  :  Auguste  y  parait  dcr 
bout  sur  la  poupe  de  son  Taisseau ,  regardant  fuir  Antoine 
aTec  les  peuples  de  PAurore ,  et  la  reine  du  Nil ,  son  épouse, 
exdtant  en  Tain  du  dstre  ses  matelots  barbares.  Plus  loin, 
couronné  des  triples  palmes  du  triomphe,  ce  prince  Toué  à 
Apollon  Sauveur  un  temple  d'un  marbre  éblouissant;  au- 
tour du  vainqueur  sont  groupées  comme  accessoires  les 
nations  soumises,  les  Numides,  les  Africahis  aux  robes 
flottantes,  les  Carions,  les  Dahœ,  les  Gelons  aux  flèches 
afguès.  Le  métal  offre  aussi  le  Nil  et  PEuphrate ,  le  Rhin  et 
PAraxe  indigné  du  pont  qui  l'emprisonne.  Il  est  aisé  d'aper- 
ceToir  dans  ces  tableaux ,  d'ailleurs  menreiUeusement  tracés 
dans  Poriginal  en  tots  sonores  et  pompeux,  l'absence  des 
scènes  de  la  nature  et  de  ses  charmes ,  qui  se  font  si  tIto- 
moit  sentir  dans  Homère  et  dans  Hésiode ,  tous  deux  imités 
par  Vh^. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  quedhme  espèce  de  bouclier 
symbolique  qui  remonte  à  une  plus  haute  antiquité  ;  c'est 
Eschyle ,  qui  aifanentera  notre  érudition  sur  ce  sujet  par  sa 
tragédie  des  Sept  Chtfs  devant  Thèbes,  Tydée,  nous  dii41, 
portait  sur  son  boudier  «  un  dd  dair  et  parsemé  d'étoiles. 
La  lune  dans  son  pldn,  astre  Ténérable,  oeil  brillant  de  la 
nuit,  occupe  le  milieu.  »  Cehii  de  Capanée  offrait  «  un  homme 
nu  qui  secoue  un  flambeau  avec  ces  mots  en  lettres  d'or  : 
Je  brûlerai  Thèbes,  »  Cdui  d'Étéocle  «  un  soldat  qui  esca- 
lade une  tour,  avec  ces  paroles  :  Mars  lui-même  ne  me 
repousserait  pas,  »  Cdui  d'Hippomédon ,  «  Typhée,  dont 
la  bouche  ardente  vomit  des  flots  d'une  noire  f^ée.  «  Ce- 
lui de  Parthénopée ,  «  un  sphinx  tenant  dans  ses  griffes  un 
soldat  thébain.  »  Sur  le  boudier  de  Polynice  sont  représen- 
tées deux  figures  :  «  un  guerrier  aTec  des  armes  dorées  et 
une  femme  qui  le  précède  :  c'est  la  Justice;  on  y  lit  ces 
mots  :  Je  le  rétablirai  dans  sa  ville  et  dans  le  palais  de 
son  père,  »  Quantau  boudier  d'Ampbiaraûs,  il  n'était  chargé 
d'aucun  symbole  :  ce  chef  ne  faisait  pas  le  braTe ,  il  se  con- 
tentait dePêtre.  n  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  tradition 
Pusage  de  nos  preux  du  moyen  âge ,  qui  portaient  une  de- 
Tise  sur  leur  écu,  Cest  le  quhizième  siède  qui  Ta  se  fondre 
dans  la  nuit  des  temps  héroïques;  c'est  la  mode,  qui,  for- 
mant le  cercle,  comme  le  serpent  de  Satome,  fait  le  tour  du 
monde.  Benne-Baroiv. 

BOUCLIER  (  Histoire  naturelle),  Cest  le  nom  donné 
aux  organes  protecteurs  résultant  de  la  condensation  et  de 
la  grande  épaisseur  de  la  peau,  qui  est  plus  on  moins  en- 
croûtée de  sels  calcaires.  On  Toit  Porigine  de  cette  disposi- 
tion en  boudiers  dans  la  peau  rude  des  rhinocéros,  qui 
est* remarquable  par  des  plis  profonds  en  arrière  et  en  travers 
des  épaules,  en  avant  et  en  travers  des  cuisses;  c'est  dans 
les  tatous ,  les  chlamyphores,  les  priodontes,  les  tatusies, 
qu'on  observe  ces  boucliers  (  qui  ont  été  distingués  en  ce' 
phalique,  scapulaire^  dorsal,  lombaire  et  caudal,  selon 
qu'ils  recouTrent  la  tête,  les  épaules,  le  dos,  la  croupe  ou 
les  lombes  et  la  queue),  en  outre  des  plaques  solides  qui 
recouTrent  la  partie  externe  des  membres.  On  donne  qud- 
quefois,  peut-être  à  tort,  le  nom  àetest  ou  de  c  arapace 
à  l'ensemble  des  boudiers  de  ces  animaux.  Les  p  an  g  o  1  i  n  s, 
dont  le  corps  est  recouTert  par  des  écailles,  ont  une  sorte 
de  boudier  écailleux.  Dans  les  oiseaux  et  les  tortues,  il 
n'y  a  jamais  de  boudier  proprement  dit.  Les  crocodiles,  les 
caïmans,  les  gaTials ,  oiTrent  dans  le  derme  de  la  peau  dor- 
sale un  grand  nombre  de  pièces  osseuses  dont  l'ensemble 
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constHue  un  véritable  bouclier.  Parmi  les  poisaoïis ,  il  &ï 
est ,  tels  qee  les  lépisostées,  plwleiiTS  espèces  de  trigles ,  de 
lattes,  de  sUares  et  même  de  g^térostées,  doot  les  écailles 
derieDoent  osseuses;  cbes  d^autres,  les  ostracions  on  co^ 
ftes ,  quelques  dîodons ,  des  syngnathes ,  des  hippoiiampes 
et  des  esturgeons ,  la  peau  est  solidifiée  par  la  réunion  de 
pièces  complètement  osseuses  très-dures.  Dans  ces  deux 
cas, le  corps  de  ces  poissons  est  recouvert  par  une  sorte 
de  bouclier  général  ou  armure  complète. 

Dans  les  animaux  articulés,  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  bouclier  au  chaperon  ou  épistome  qui  avoisine  le  labre 
ou  lèvre  supérieure  chex  les  insectes.  Cbei  certains  crusta- 
cés, la  pièce  supérieure  qui  recouvre  le  corps  entier  forme 
un  vaste  bouclier  qui  porte  le  nom  de  fé^  ou  de  carapace. 

En  xoologie,  on  a  donnée  le  nom  de  boucliers  :  i^  à  des 
espèces  de  poissons  appartenant  aux  genres  cycloptère, 
spare ,  lépadogastère  et  centrisque  ;  2**  à  des  coléopt^es  de 
la  famille  des  davicomes,  dont  le  corps  ^a  cette  forme. 
Ces  insecies,  essentiell^vient  carnassiers,  préfèrent  les  ca- 
davres en  putrébction  et  les  excréments  à  toute  autre 
nourriture.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris.  U  ^ est  une,  le  bouclier*âtre  (sUpha- 
atrata  ,  Fabr.  ) ,  qui  diflère  des  autres  en  ce  qu'elle  se  tient 
sur  les  chênes  et  se  nourrit  de  chenilles. 

n  y  a  un  étrange  abus  de  mots  dans  les  noms  vulgaires 
donnés  à  une  espèce  de  patelle  {patêlla  testudinaria),  tels 
que  bouclier  ou  écaille  de  rocher^  bouclier  d^écaille  de 
tortue,  bouclier  couleur  d^écaille. 

Quelques  oursins  ont  reçu ,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  un  bouclier,  les  noms  de  seuielle  et  de  clypéastre.  En- 
fin, Pauiet  a  d<mné  encore  ce  nom  à  l'agaric  brevipes  de 
Buliiard.  L.  LAUBEirr. 

BOUDDHA)  BOUDDHISME.  U  mot  bouddha  en 
sanscrit  signifie  sage;  c^est  le  titre  d'honneur  donné  à  Gau- 
tama  ouSa^fo-Mouni  (docteur  de  la  famille  Saïga),  fonda- 
teur du  bouddMsmCf  rdigion  indienne,  qui  compte  plus 
de  300  millions  de  sectateurs  répandus  duis  111e  de  Ceylan , 
le  royaume  de  Siam»  l'empire  Birman,  le  Tonkin,  le  Tibet, 
la  Mongolie,  la  Chine  et  le  Japon.  SaKjap-Mouni  naquit  au 
sixième  dècle  avant  notre  ère,  dans  la  province  de  MA- 
gadha,  aujourd'hui  Behar.  Profondément  ému  de  la  cor- 
ruption et  de  la  misère  de  l'espèce  humaine,  il  se  retira 
quelque  temps  dans  la  solitude;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
paraître dans  le  monde  comme  réformateur  de  la  religion, 
attaquant  les  Védas  et  beaucoup  d'institutions  de  la  reli- 
gion reconnue.  Il  transmit  ses  doctrines  à  son  disciple,  le 
brahmane  Mahaksya ,  et  mourut  vraisemblablement  vers 
l'an  533  avant  J.-C.  A  son  tour,  Blahakaja  se  choisit  un  dis- 
ciple, et  la  transmission  de  la  doctrine  bouddhique  se  con- 
tinua ainsi  de  maître  à  disciple  pendant  plusieurs  siècles; 
c^>endant  elle  avait  été  de  très-bonne  heure  mise  par  écrit 
en  langue  sanscrite. 

Les  bouddliistes  se  multiplièrent  beaucoup  dans  l'Inde. 
Voici  quelles  étaient  leurs  principales  doctrmes  :  un  Dieu 
suprême  régit  le  monde;  il  est  invisible,  immatériel,  et  ne 
peut,  par  conséquent,  être  représenté  par  aucune  image; 
il  est  sage.  Juste,  bon,  compatissant,  tout-puissant,  et  ne 
peut  être  mieux  honoré  que  par  une  contemplation  dlen- 
cieuse.  Lliorame  arrive  à  la  félicité  étemelle  par  la  vertu; 
il  ne  doit  ni  jurer,  ni  mentir,  ni  calomnier,  ni  tuer,  ni  voler, 
ni  se  venger;  Il  doit  mener  une  vie  diaste  et  sobre,  faire 
raumône,  dompter  ses  appétits  sensuels,  et  apprendre  à 
connaître  par  une  contemplation  silencieuse  sa  propre  na- 
ture et  l'essence  de  la  Dirinité.  En  remplissant  complète- 
ment ces  devoirs,  il  arrivera  déjà  sur  la  terre  à  la  dignité 
d'un  bouddlia  ou  d'un  sage,  et  après  sa  mort  il  sera  réuni  à 
l'Être  suprême.  Cette  réunion  s^appelleiiirvdmi,  c*est-à- 
flire  repos  ou  félicité.  Les  âmes  des  hommes  qui  se  sont  mal 
conduits  sur  la  terre  transmigrent  dans  des  corps  d'animaux. 

Les  bouddliistes  ont  conservé  les  cosmogonies  indiennes, 


ainsi  que  la  plupart  des  dieux  de  l'Inde, sans  leur  ^^N^^'-dw 
toutefois  beaucoup  de  respect;  ils  n*ont  pas  njeté,  entre 
autres,  leshicamations  de  Vischnou,  et  ont  adopté  beaucoup 
de  cérémonies  des  bralunanes;  mais  ils  n'ont  admis  aucune 
des  prescriptions  des  Véda^.  Us  adr^sfient  de  préfireDce 
leurs  prières  au  fondateur  de  leur  rdiglon,  le  Sramana  ou 
Termite  Gautama,  et  à  d'autres  .illustres  docteurs  de  leur 
secte  qui  ont  obtenu  la  dignité  de  bouddhas.  Coomie  les 
brahmanes,  ils  tiument  pour  sainte  la  syllabe  mystique 
001,  et  ne  mangent  pas  de  chair.  Ils  sacrifient  des  fleurs  et 
des  firuits  à  leurs  sahits  et  à  leurs  demi-dieux,  rejettent  les 
sacrifices  sanglants  ainsi  que  le  culte  impur  du  phallus,  ne 
reconnaissent  pas  de  castes,  et  ne  regardent  pas  le  sacerdoce 
comme  hidéléblle.  Les  prê^  bouddhistes  se  rasent  la  tête, 
vivant  dans  le  célibat  et  souvent  en  oonununaotés  dans  des 
couvents ,  en  quoi  ils  se  distinguent  essentiellement  des 
Brahmanes  pour  qui  le  mariage  est  un  devoir. 

Bépandu  d'abord  dans  llnde,  où  U  a  des  temples  oé^^brts 
à  Salsette,  à  Pm^-V^ndùa,  à  Adschanka,  etc.,  le  boud- 
dhisme s'introduisit ,  dès  le  troisième  siècle  avant  notre  ère, 
dans  le  Tibet,  à  Ceylan  et  à  Java.  Vers  le  tempe  de  la  nais- 
sance de  J.-C.,  ks  brahmanes  excitèrent  une  violente  per- 
sécution contre  les  bouddhistes,  qu'Os  chassèrent  peu  à  peu 
de  toute  PInde  en  deçà  du  Gange;  par  contre,  le  boud- 
dhisme devint  la  religion  dominante  dans  llnde  au  delà  du 
Gange,  à  Siam,  dans  le  t^égu,  l'Ava  et  le  Tonkin.  Cesl  à 
cette  époque  qu'il  pénétra  dans  la  Chine,  où  Bouddha  devint 
Fo,  puis  dans  le  Japon,  chez  les  Mong^,  les  Kalmonks  et 
plusieurs  tribus  de  la  Sibérie.  Les  livres  bouddhiques  fiirent 
alors'tiaduits  du  sanscrit  en  pâli,  en  tibétain,  en  ctilnois,  ca 
mongol,  et  servirentdetextesàd'innombrabletcomnientaâpcs. 

La  littérature  sacrée  des  bouddhistes  est  extraordinaire- 
meot  riche  en  traités  cosmogoniques,  dogmatiques,  mo- 
raux, ascétiques,  liturgiques.  Le  canon  des  livres  saints  qui 
existe  en  langue  tibétame  ne  forme  pas  moins  de  los  gros 
vohimes.  Le  trente^roisième  patriarche  des  bouddhistes  et 
le  dernier  mourut  en  Chine,  l'an  713.  Ses  suoceseeurs,  qui 
séjournèrent  également  en  Chine,  prirent  le  titre  de  princes 
de  la  doctrine  i  mais  ils  en  furent  dépouillés  par  Geni^ 
khan  et  ses  successeurs.  Dans  le  quatorzième  siècle,  le 
chef  de  la  religion  bouddhique  transporta  s^  résidence  de  la 
Céline  dans  le  Tibet,  et  au  lieu  de  gautama,  il  se  fit  ap- 
peler lama,  c'estrà-dire  en  tibétain  prêtre.  Depuis  le 
seizième  siècle  il  porte  le  titre  de  dalai-lama^  ou  pcêtre 
de  la  mer.  Chez  les  Mongols,  les  prêtres  bouddhistes  s*ap- 
pellent  lama;  au  Japon ,  bornes;  chez  les  Birmans,  ra- 
hânen,  et  à  Siam  tolopoin^.  Malgré  le  grand  nombre  de  li- 
vres écrits  par  des  Européens  sur  Bouddha  et  sa  religion, 
ce  pohit  historique  si  important  était  resté  obscur  jusqu'à 
nos  jours,  parce  que  les  sources  originales,  écrites  en  sans- 
crit, n'avaient  point  ^core  été  rendues  accessibles,  et  qu'on 
se  contentait  de  puiser  à  des  sources  secondaires.  Les  ou- 
vrages qui  l'ont  le  mieux  élucidé  sont  :  VJntroductUm  à 
Fhistoiredu  Bouddhisme  Indien,  par  Bumouf  (Paris,  1S44), 
et  les  Antiquités  Indiennes,  de  Lassen.  Hodgjîon ,  WÛsob, 
Colebrooke  et  Roth ,  puisant  aux  sources  sanscrites,  Tumonr 
dans  les  livres  pâli,  G.  de  Humboldt  dans  les  livres  java- 
nais) San-Germano  e\  Buchanan  aux  sources  birmanes, 
Ksompfer  dans  les  ouvrages  japonais,  Abel  de  Rémnsat ,  Kla- 
proth  et  Schott  dans  les  livres  chinois,  Csoma,  Koonoesl, 
J.«J.  Schmidt,  Kowalewslû  et  Foucaux  dans  les  écrits  tibé- 
tains et  mongols,  ont  fourni  aussi  beaucoup  de  renseigpie- 
ments  précieux  sur  Bouddha  et  sa  doctrine. 

BOiniERlE»  début  de  caractère,  qui ,  sans  troidder 
violemment  les  rapports  quotidiens,  les  rend  désagréabfes 
et  pénibles.  On  est  heureux  de  vivre  ensemble  loraqu'oi 
s'aime,  parce  qu*à  chaque  qiinute  on  peut  épanobff  ses  «en- 
timents  et  ses  idées.  L'eflet  de  la  bouderie,  i^esi  d'anêter 
tout  à  coup  cette  communication  si  douce;  c'est  de  sus- 
pendre ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  dans  Tintimité;  c'est. 
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en  un  mot,  de  murer  ion  eœut,  D*mi  autre  côté,  comme 
le  symptôme  obligé  de  la  bouderie  est  un  sileDce  lh)id  et 
pcrséTérant,  il  en  résulte  que  toute  voie  est  fermée  aux  ex- 
plicatioDS  :  c'est  une  tyrannie  de  mauTaise  bumeur  que 
nous  imposons  à  ceux  qui  nous  eotonrent.  n  est  Trai  que 
^  bouderie  dure  peu;  mais  aussi,  comme  eBe  peut  se  re- 
noorder  souvent,  elle  empreint  d'une  amertume  passagère 
la  position  même  la  plus  fortunée.  Dans  l'éducation  des 
]eunes  filles,  c'est  un  des  points  qui  méritent  le  plus  d'atten- 
tion; ce  n'est  pas  asses  d'attaquer  ches  eHes  le  pendiant  à 
la  bouderie,  il  importe  de  l'extirper  entièrement,  et  avec 
de  rbabfleté  on  en  rient  à  bout.  Ô  vaut  mieux  leur  passer 
une  certaine  Tivadté  de  réplique  que  de  les  habituer  à  un 
genre  de  défense  qui  est  d'autant  pbis  dangereux,  quil  dis- 
pense  de  recourir  à  toute  espèce  de  Justification ,  de  sorte 
qu'a  couvre  au  besoin  les  fautes  les  plus  répréhenflibles.  On 
trouve  quelquefois  remède  à  certains  caprices  des  fenmies; 
on  peut  à  la  rigueur  les  en  l^ire  rougir,  et  par  là  on  les  en 
délivre;  mais  la  bouderie  est^eDe  anoée  de  vieille  date  dans 
le  caractère,  tout  remède  est  impuissant,  puisqu'elle  ne  veut 
ni  entendre  ni  répondre.  Sahh^Piiospbb. 

BOUDIM9  boyau  de  porc  ou  de  bœuf  rempli  de  sang 
danslequd  on  mêle  de  petits  morceaux  de  lard  ou  de  graisse, 
dn  poivre,  etc.  Le  boudin  est  cuit  d'abord  dans  l'eau;  pour 
le  manger,  on  le  fait  rôtir  sur  le  gril  on  dans  la  poée.  Le 
bondîn  de  sang  de  porc  est  de  beaucoup  préférable  à  cdui 
qui  est  rempli  en  tout  ou  en  partie  de  sang  de  bœuf,  etc.  Le 
boudin  blanc  se  remplit  avec  des  blancs  de  volaille,  de  la 
crème,  etc.  L'usage  de  manger  du  sang  en  boudins  r^nonte  à 
la  plus  liaute  antkpdté;  il  en  est  fait  mentfon  dans  Homère, 
Arlitophane  et  autres  auteurs  anciens. 

fil  architecture,  le  mot  boudin  est  synonyme  àttore: 
c'est  cet  ornement  de  la  base  de  la  colonne  qid  figure  un 
gros  anneau  saillant  et  arrondi.  Un  semblable  ornement  du 
canon  s'appelle  du  môme  nom. 

Les  mécaniciens  appellent  ressort  en  boudin  celui  qui 
est  fait  en  forme  de  tire-bouchon.  —  Autrefofo  on  appelait 
boudin  un  enroulement  de  cheveux  formé  à  ràide  d'un  fer 
chaud.  —  Boudin  est  encore  le  nom  d'une  pièce  d'artifice. 

Enfin,  on  dit  au  figuré  et  dans  le  langage  familier,  qu'une 
afCûre  a  tourné  en  eoH  de  boudin,  pour  signifier  qu'elle  a 
trompé  complètement  notre  attente,  par  la  raison  peut-être 
que  Peau  duis  laquelle  on  a  fUt  âiire  du  boudin  n'est 
bonne  à  rien.  TirastonB. 

BOUDOIR9  petite  pièce  faisant  ordinaifcment  suite  à 
nn  grand  fl|>partement  Cest  de  toutes  les  chambres  qui  le 
composent  celle  qui  doit  être  ornée  avec  le  plus  de  redierche 
et  d'élégance.  L'ameublement  d'un  boudoir  varie  selon  la 
nÂode;  mais  on  s'attend  à  y  trouveif  un  Jour  mystérieux, 
beaucoup  de  ^aces,  un  divan  ou  un  sopha  et  des  sièges  de 
couleur  gaie,  des  draperies  légères,  des  peintures  gradeu- 
•es,  des  fleurs  firalcbes  et  rares  :  c'est  l'endroit  que  les  ar- 
diitedes  et  les  tiqiissiers  décorent  avec  le  plus  de  soin,  et 
c'est  toujours  le  dernier  que  l'on  noontrè  dSins  un  apparte- 
ment à  louer.  Tant  de  soins  ont  fidt  juger  qu'un  boudoir 
n'était  pas  uhe  pièce  sans  importance;  les  romanders,  les 
poètes,  en  ont  USX  TasOe  des  Grâces,  des  Plaisirs,  de  l'A- 
mour, de  sorte  qu'une  femme  ayant  quelques  notions  de  my- 
tliologie  doit  se  trouver  fort  embarrassée  de  (Ure  les  hon- 
ncurs^d'un  lieu  que  l'on  prétend  consacré  à  ces  divinités,  si 
elle  n'est  point  dévouée  à  leur  culte.  Parier  AtwaboudMr 
est  pour  le  plus  grand  nombre  des  femmes  une  preuve 
d'innocence;  caï>  un  air  fin,  un  sourire,  une  respiration 
difficile,  un  geste  affectueux ,  saisis  en  même  temps  que  ce 
mot,  donneraient  à  l'homme  que  l'on  recevrait  dans  ce  lieu 
d'ètnmges  pensées.  Cependant  œ  nom  dérive  évidemment 
de  bouder,  action  peu  polie,  mais  très-pudique,  et  qui  n'a 
nul  rapport  avec  les  scàies  dont,  selon  tant  éPécrivaiiM,  les 
boudoirs  ont  été  le  théâtre.  Peut-être  qu'observateurs  pro- 
fimds,  ces  auteurs  ont  reconnu  que  les  honnêtes  femmes  i 


ne  boudaient  point,  et  conséquemment  ne  se  pi^taraîcnt 
pas  de  réduit  destiné  à  ce  genre  d'occupation.  U  est  singulier 
que ,  les  boudoirs  étant  d^vention  moderne,  on  ne  sache 
positivement  ni  leur  nsage  ni  quelle  Alt  la  dame  qui  la  pre- 
mière éprouva  le  besohi  de  cette  espèce  de  retraite,  et  hii 
donna  le  nom  qu'elle  porte  aujoardW. 

On  lit  dans  les  vieux  livres  que  les  rehies,  les  princesses, 
les  simples  châtelaines,  se  retiraient  dans  leur  oratoire; 
mais  que  voyait^mlàt  Un  prie-dieu  en  bois  d'ébène,  etdes 
parois  où  étaient  suspendus  nn  crudftx,  des  rdiquaires,  da 
Irais  bénit,  voire  même  une  disdpline  :  la  racine  des  bou 
dohrs  n'est  pas  là.  Plus  tard ,  le  plan  du  diâteau  de  Versail 
ka,  dessiné  mfaratieusement  en  1714,  faidique  le  cabinet, 
des  livres,  des  médaflles,  des  agates,  des  chiens,  des  per- 
ruques, et  ne  mentionne  point  de  boudoir.  Dans  h  corres- 
pondance de  madame  de  Sévigné,  cette  incomparable 
mère-^eauté.  Jeune  si  longtemps  de  visage,  d'esprit  et  de 
manières,  et  qui  confesse  à  sa  fiUe  un  pendiant  pour  la 
mode  que  sa  raison  combat  vah^ment ,  Q  n'est  Jamais  ques- 
tion de  boudoirs  :  ce  sont  des  cabinets  que  cette  dame,  qui 
ne  flréquente  que  la  cour  et  la  plus  hante  dasse  de  la  so- 
dété,  dte  comme  des  pièces  particulières  où  Ton  reçoit  ses 
amis  hitimes,  et  que  l'on  décore  soigneusement  ;  c'est  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Coirianges  que  le  portrait  de  madame 
de  Gr^nan  sera  placé  en  perfection,  pendant  un  voyage 
de  sa  mère;  c'ert  dans  un  cabinet,  tout  parftamé  des  jas* 
ttrins  dn  voidnage,  que  l'on  cause  k»  soirs  ches  madame  de 
Lafayette  :  les  cabinets  ont  succédé  aux  ruelles;  et  les 
boudoirs  semblent  avoir  renq»lacé  les  cabinets. 

On  peut,  d'après  ces  obsenrations,  coi^eetnrer  que  c'est 
au  temps  de  h  régence  que  les  boudoirs  ftaient  érigés;  et 
c'est  aux  romanciers,  aind  qu'aux  poètes,  que  nous  devons 
les  idées  les  plus  Judicieuses  sur  leur  emploi  primitif.  De  là 
dérive  ausd  Peqièce  d'antipathie  que  manifestaient  pour 
cette  dénomination  les  femmes  qui  se  piquaient  de  n'avoir 
pdnt  le  goût  à»  la  galanterie  ;  et  madame  de  Genlis  a  sou- 
vent écrit  «  qu'une  femme  de  bonne  compagnie  n'aurait 
Jamais  désigné  sous  le  nom  de  boudoir  aucune  pièce  de  son 
appartement;  que  oda  ne  datait  que  de  mesdames  de  Para- 
bère,  Ponqp«dour,  Dulnrry,  qu'imitèrent  les  Phrynés  du 
temps.  »  Cependant  on  montrait,  avant  1789,  dans  les 
petits  appartements  de  filarie-Antoinette  mie  pièce  que  l'on 
nommdt  boudoir  de  la  reine;  mais  cette  princesse  dési- 
gnait-èUe  aind  ce  cabind?  00,  étant  étrangère,  employdt- 
dle  cette  expresdon  sans  en  connaître  l'origfaie  et  sans  se 
douter  de  tontes  les  idées  qui  s'y  rattachent?...  Marmontel 
lend  entreprenant  Jusqu'à  Hnsolence  nn  financier  qui,  re- 
cevant une  jeune  femme,  la  vdt  gdement  prendre  ptoce 
dans  un  boudoir  où  il  la  conduit;  U  ne  hii  dissimule  point 
que  s'étabBr  aind  dans  un  temple  dédié  à  FAmour,  c'est 
s'en  dédarer  la  prétresse.  Enfin,  on  ne  connaît  pas  d'an- 
torité  dont  il  soit  possible  à»  s'appuyer  pour  fUre  cond- 
dârer  les  boudoirs  sous  un  rapport  ausd  moral,  ausd  oon- 
vend)le  que  la  nursery  des  daines  anglaises,  chambre  qui 
manque  à  tous  nos  appartements,  et  qui,afaidquel'bidique 
son  nom ,  est  destinée  aux  enftnts. 

Le  boudoir  de  diantilli  était  célèbre  par  ses  pdntures, 
représentant  les  amours  de  Louis  XY  et  de  madame  de 
Pompadour,  sous  des  figures  de  singes  et  de  guenons; 
cdui  de  Bagwtdle,  à  la  même  époque,  était  rempH  de  glaces 
d  ingénieusement  dispooées,  que  les  femmes  dont  la  pro- 
fession ne  consistait  point  à  poeer  dans  les  ateliers  de  sta- 
tuaire n'osaient  y  pânétrer.  Au  Palds-Royd,  le  boudoir 
du  prince  était  orné  de  figures  mouvantes  et  biflmes.  Ces 
drconstances  ont  contribué  au  discrédit  des  boudoirs,  dont 
le  mofaidre  des  inconvénients  est  un  luxe  dispendieux  et  sans 
utnHé  pour  les  beanx'arts,  que  le  grandiose  seul  élève  à  h 
hauteur  qaUki  doivent  atteindre.       Comtesse  de  Bram. 

BOUE9  BOUEURS.  La  boue  est  une  terre  détrempée 
avec  de  Peau.  La  boue  des  villes  et  surtout  celle  de  Paris 
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est  grasse,  visqueuse  et  d*an  gris  noirâtre.  Elle  se  compose 
des  éléments  tes  plos  h^rogènes  el  les  plus  dégoûtants, 
cimboois  des  yoitnres,  débris  d'animaux,  excréments,  pour- 
ritures de  toutes  espèoos. 

Dans  tous  les  grands  centres  de  population,  lliygiène 
exige  que  les  boues  et  immondices  soient  enleyées  chaque 
jour  de  la  yoie  publique,  où  elles  de? tendraient  sans  cela  des 
causes  d'infection.  Les  hommes  chargés  de  ce  soin  ont  reçu 
le  nom  de  boueur$.  Autrefois,  la  police  Ciisaît  faire  elle- 
méme  ce  trayail.  La  boue,  amoncelée  d'abord  eo  tas,  le 
long  des  murs,  était  enlevée  ensuite  par  les  boueurs;  mais 
cet  enlèTement  se  faisait  avec  négligence.  Aujourd'hui  le 
service,  conOé  à  des  compagnies  adjudicataires,  sous  la  sur- 
veillance de  l'autorité  municipale,  est  fait  avec  beaucoup 
plus  de  soin.  Disons  aussi  que  l'établissement  des  bornes- 
fontaines  et  celui  des  trottoirs  ont  contribué  pour  une  bonne 
part  à  la  propreté  et  à  Tassainissement  de  Paris.  On  ne 
voit  plus  de  monceaux  de  boue  an  milieu  des  rues.  Ce- 
pendant les  ordonnances  de  police  qui  prescrivent  de  re- 
mettre les  ordures  aux  boueurs  quand  ils  passent  le  matin, 
sans  les  jeter  sur  la  voie  publique,  n'ont  pu  recevoir  encore 
leur  exécution.  En  1832,  lorsque  le  choléra  sévissait  à  Paris 
une  émeute  éclata  parmi  les  chiffonniers  insurgés  contre 
cette  mesure,  qui  détruisait  leur  industrie. 

On  se  rappelle  l'énergique  apostrophe  du  général  Lamar- 
que  s'écriant  à  la  tribune  que  la  Restauration  n^avait  été 
qu'une  hfilte  de  quinze  ans  dans  la  boue. 

BOUEE.  On  appelle  ainsi  en  mer  tout  corps  flottant  qui 
marque  sur  le  fond  un  objet  qu'on  veuty  retrouver  ou  dont  on 
veut  segarder.  On  s'en  sert  le  plus  ordinairement  pour  indiquer 
l'endroit  où  l'ancre  est  mouillée,  ou  les  passages  difficiles  et 
dangereux;  et  on  emploie  à  cet  usage  des  morceaux  de  bois 
ou  de  liège,  et  quelquefois  des  tonnes  vides.  Les  bouées  de 
liège  sont  les  meilleures,  mais  elles  ont  l'inconvénient  de  pou- 
voir être  volées  fadleroent  On  Tait  aussi  des  bouées  de  tôle 
qui  réussissent  très-bien,  surtout  pour  les  amarres  de  poste 
La  bouée  dite  peree^mer  est  une  petite  bouée  qu'oo  amarre 
sur  la  grosse  quand  l'orin  est  trop  court  de  mer  haute.  Quel- 
ques bouées  sont  maintenant  pourvues  dedoches,  que  l'agi- 
tation des  vagues  suffit  pour  mettre  en  branle.  On  comprend 
de  quelle  utilité  elles  doivent  être  par  des  temps  de  brouil- 
lard. 

La  bouée  de  sauvetage  est  faite  de  plusieurs  planches  de 
liège;  elle  est  de  forme  ronde  et  surmontée  d'un  on  de 
plusieurs  petits  pavillons  pour  fixer  l'attention  de  ceux 
qu'elle  est  destinée  à  sauver;  elle  est  environnée  de  plu- 
lieors  rabans  volants  et  à  noeuds,  pour  qu'eUe  puisse  être 
saisie  flicilement  à  la  mer.  Elle  doit  avoir  un  déplacement 
capable  de  supporter  le  poids  d'un  homme.  On  la  tient  sus- 
pendue à  rarrière  du  vaisseau  par  un  petit  raban  qu'on 
peut  couper  d'un  coup  de  couteau  au  premier  cri  un 
homme  à  la  mer  /  On  a  inventé  plusieurs  espère  de  bouées 
de  sauTetage,  dans  lesquelles  on  remplace  le  liège  par  des 
matières  imperméables. 

BOUES  DES  EAUX,  ou  BOUES  MIHÉRALCS, 
tories  de  limons  que  l'on  rencontre  près  de  oertafaies  eaux 
mhiérales,  et  qui  .vmt  imprégnés  des  matières  que  ces 
eaux  charrient  avec  elles.  On  les  prend  sous  la  forme  de 
bains  généraux  ou  partiels.  Les  plus  connues  et  les  phis 
suivies  sont  les  boues  sulfureuses  de  Saint-Amand,  près  de 
Valenciennes,  et  celles  de  Bagnères-de-Luchon,  dans  la 
Haute-Garonne;  elles  sont  toniques,  résolutives  et  propres 
à  combattre  certaines  douleurs  articulaires  chroniques, 
comme  à  opérer  la  gnérison  des  anciennes  blessures. 

BOUET-WILLAUMEZ  (Lodis-Édouard,  comte), 
amiral,  né  le  24  avril  1808,  à  Brest,  est  le  neveu  do  vice- 
amiral  Willaumes.  En  sortant  du  collège  d'Angoutème  il 
fut  reçu  en  1823  à  l'École  navale.  Enseigne  en  1829,  il  prit 
part  aux  expéditions  de  Morée,  d'Alger  et  d'Anvers;  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1835,  il  dirigea  une  aventureuse  excur- 


sion dans  l'intérieur  du  Sénégal  jusqu^aux  cataractes  ilu  té» 
on,  à  1,200  kilom.  de  la  mer,  et  releva  les  c6tes  de  TAfd^M 
comprises  entre  notre  colonie  etréquatenr.  Nommé  govver* 
nenr  du  Sénégal  (1842),  Il  y  iboda  quatre  comploira  aoo* 
veaux  et  réprima  la  révolte  de  phisieurs  tribus.  Après  «voir 
assisté  au  bombardement  de  Mogador,  il  devint  npitaîBe  d 
vaisseau  (octobre  1844).  Dans  te  fooerre  d'Orient  ee  fut  est 
offider  qui,  en  qualité  de  chef  d'état-major  de  roMadre, 
composa  le  plan  d'attaque  de  la  flotte  russe,  le  plan  de  croi- 
sière et  le  projet  d'expédition  eo  Crimée,  qui  furent  adoptés. 
Ces  services  lui  valurent  le  grade  de  contre-amiral  (12  aoOt 
1854)  et  la  croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur 
Il  commanda  eo  1859  l'escadre  de  l'Adria^ue  et  il  s'ap- 
prêtait à  attaquer  Venise  lorsqu'il  apprit  l'armistice  de  Vil- 
lafranca.  Élevé  an  rang  de  vice-amiral  le  9  joillet  I8€0,  if 
occupa  la  préfecture  maritime  de  Cherbourg,  pais  cette  de 
Touloo,  et  entra  en  1865  an  sénat,  où  il  proposa  vahMmcot 
de  transformer  l'artillerie  de  marine.  On  a  de  ce  savant  ma- 
rin :  Description  nautique  des  cotes  comprises  entre  le 
Sénégal  et  Véquateur  (1845,  hi-8<'  ;  2*  édît.,  1849),CaiiijM- 
gne  auxcôtes  occidentales  de  t Afrique  (1869,  in- 8*),  la 
Flotte /rançaiseei  lescolonies  (1863,  in-8*),  Bataillesde 
terre  et  de  mer  jusqu'à  celle  de  Pàlma  (18&5,  ln-8*). 
Tactique  supplémentaire  à  Vusage  d^unejlottecuiras'' 
sée  (1865,  in-18). 

BOUFFARIK,  vHIe  d'Algérie,  située  à  35  kUomètrcs 
d'Alger,  au  centre  de  la  Métidja,  dans  le  baasia  do  Ma- 
safran,  entre  la  ChifTa  et  l'Harach,  et  créée  par  arrêté 
du  27  septembre  1836.  sous  l'administration  du  roardehal 
Clauzel,  sur  l'emplacement  d'un  marclié  arabe  qui  servait  de 
point  de  réunion  aux  rassemblements  hostiles.  La  vlHe 
forme  un  rectangle  de  750  mètres  sur  1,100  ;  ses  odtés  soot 
orientés  au  nord  et  au  sud,  et  fermés  par  on  tracé  ba«- 
tionné  en  terre  et  un  grand  fossé;  sur  la  face  ouest  existit, 
fcn  saillie,  un  réduit  dit  camp  d'Erlon^  dans  lequel  a  été 
•installé  l'orphelinat  du  P.  BruroauM,  où  300  enfenta  trouvés 
ou  pauvres,  en  partie  du  département  de  la  Seine,  sont 
placés  en  apprentissage. 

Aussitôt  après  la  cessation  des  hostilités,  l'attention  des 
Européens  s'est  reportée  sur  ce  village  :  de  oombraoses 
demandes  en  concession  furent  faites;  et  comme  il  avait 
été  créé  en  vue  d'une  assez  forte  agglomération,  il  ne  tarda 
pas  à  se  remplir  de  colons  et  à  devenir  le  centre  d'oae 
vaste  exploitation  agricole.  Les  pêturages  y  sont  fort  beaux  ; 
c'est  là  qu'on  récolte  la  plus  grande  partie  des  foins  de  la 
plaine.  La  rille  est  peuplée  de  7,719  habitants,  dont  2,385 
français  ;  elle  a  trots  annexes^  Bouiaan,  Sonmah  et  les 
Qoatre-Cbemins,  avec  2,677  âmes.  Ses  mes  sont  larges,  om- 
bragées de  platanes  el  arrosées  par  des  courants  d'eau  ;  ses 
maisons  sont  solides,  i  plusieurs  étages  ;  Il  y  a  nne  jolie  église. 
Le  marché  est  fréquenté  notamment  par  les  tribus  de  la  pio- 
vince  de  Tittery.  Ce  sont  les  Ouamri,  les  Soumatha,  etc.  ;  la 
grande  tribu  des  Beni-Séliroan,  à  nne  journée  de  marche  de 
Médéah,  y  amène  beaucoup  de  boeufs,  de  moutoos  et  de 
chevaux  ;  les  Benl-Othman  y  apportent  des  sangsues,  des 
fruits  verts  et  du  blé. 

BouffarUi  a  été  le  théâtre  de  plusieurs  combats  meurtriers, 
où  l'astuce  des  Arabes  et  le  courage  déu  Français  se  «ont 
égalemcot  montrés.  L'aiTaire  du  il  avril  1842  surtout 
mérite  d'être  signalée. 

A  ses  nombreux  éléments  de  prospérité  Bouflarik  joint  l'a- 
vantage de  se  trouver  située  sur  le  cliemin  de  fer  d'Alfer  à 
Blidah. 

BOUFFÉ  (Makie),  acteur,  est  né  le  4  décembre  1800. 
Jusqu'à  l'Age  de  vingt  et  un  ans  il  fut  ouvrier  doreur.  A  cette 
époque  on  nouveau  théStre  s'ouvrsit  au  boulevard  do 
Temple,  sous  le  titre  de  Panorama  dramatique.  Boellé  y 
fut  engagé,  à  raison  de  trois  cents  francs  par  an,  pour 
Jouer  les  traîtres  de  mélodrame.  A  la  fsçoo  grotesque  dont 
il  tint  son  emploi,  on  devina  qu'il  exceilerail  daes  les 
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comiques.  Det  rdtet  de  fiiait,  qu'il  remplit  ayee  naturel  et 
ingénnfté,  le  firent  remarquer.  Bientôt  tes  appointements 
8*éieYèreiil  à  IMO  francs ,  pois  à  mille  écns.  Cependant  la 
répotatioii  ne  loi  étdt  pas  encore  irenne.  Ce  fat  au  théâtre 
de  la  Gaicléy  où  H  entra  le  28  férrier  1824 ,  que  le  Jeune 
artiste  appela  s«r  hii  l'attention  dn  public.  Deux  pièces,  Ze 
Pauvre  Bercer  et  le  PetUpattvre  de  tH&telrDieu,  firent 
entrevoir  qu*fl  y  avait  en  lui  TétofTe  d'un  comédien  fin, 
biteD^ent  et  rnà.  De  la  Gaieté,  Bouffé  passa  aux  Nou- 
Tcanfés,  où  son  talent  rencontra  plus  d'une  occasion  de 
se  développer  :  Jean  Caleb,  Pierre  le  dyuvreur,  et  surtout 
Le  Marchand  de  la  rMe  Saint-Denis,  lui  assignèrent  on 
rang  âeré  dans  l'opinion  des  connaisseurs.  Le  Gymnase 
Dnmatiquey  qui  d^à  possédait  la  troupe  la  plus  riche  de 
Paris  y  résolut  de  s'attacher  ce  comédien,  dont  il  était  fàdle 
de  prévoir  les  brillantes  destinées.  Bouffé ,  qui  avait  alors 
mote  d*appoiBtements  que  de  talent,  était  dans  la  gène. 
M.  Pirfrson  lui  oCfrit  une  avance  de  deux  mille  francs,  sil 
consentait  à  signer  un  engagement  de  dix  ans,  à  six  mille 
firancs  par  année.  L'offre  fut  agréée;  mais  comme  Bouffé 
avait  encore  dix-huit  mois  à  passer  au  théâtre  des  Nou- 
veautés, le  contrat  ne  fut  signé  que  pour  le  l*'  avril  1831. 

Pendant  ces  dix-huit  mois  la  renommée  de  l'artiste 
grandit  encore;  die  devint  tdle,  qu'au  mois  de  mars  1831, 
le  directeur  d'un  théâtre  de  Londres  lui  proposa  trois  mille 
francs  pour  venir  donner  une  dooudne  de  représentations 
en  Angleterre.  Les  trois  mille  francs  farent  acceptés ,  et  à 
la  ve&te  d'entrer  au  Gymnase  pour  y  gagner  six  mille  francs 
par  année,  l'artiste  s'estima  heureux  de  récolter  en  douze 
repréeentations  une  somme  égale  à  la  moitié  dn  revenu 
annuel  dont  11  allait  jouir.  Mais  à  son  retour  d'Angleterre 
Il  trouva  que  ces  appointements  n'étaient  en  rapport  ni  avec 
son  talent  ni  avec  les  bénéfices  qull  voiait  de  réaliser  si 
promptement  11  regretta  la  signature  qui  le  liait  au  Gym- 
nase. Pwt  mdheur,  le  dfrecteur  avait  le  droit  et  la  ferme 
volonté  de  fiiire  respecter  rengagement  contracté  par  l'ar- 
tiste. De  ce  conflit  de  prétentions  surgirent  entre  TadmiiUs- 
tration  dn  Gymnase  et  son  nouveau  pensionnaire  des  hos- 
UUfés,  tantôt  souterraines  et  diplomatiques,  tantôt  fhmches 
et  bruyantes.  Les  choses  se  traînèrent  ainsi  pendant  plus 
de  dfx  ans.  Cependant,  à  la  suite  de  nombreuses  transactions, 
BoofTé  avait  quand  il  quitta  le  Gymnase  des  appohitements 
quVm  peut  évaluer  à  trente  mifie  francs  par  an,  et  il  Jouis- 
sait en  outre  de  trois  mois  de  congé»  dont  le  produit  était 
de  plus  de  vingt  mille  firancs.  Disons,  du  reste,  que  Le  Ga- 
min de  Paris  et  La  Fille  de  V Avare  avaient  procuré  au 
Gymnase  des  recettes  d'un  chiffre  magnifique. 

Cf^est  le  16  avril  1831  que  Bouffé  débuta  au  Gymnase 
dans  Les  Dîners  au  Cpchet  :  le  Me  d'Oscar,  dans  lequel  il 
se  montrait,  avait  été  primitivement  remjâi  par  Gontier. 
On  toX  d'avis  que  Bouffé  ne  faisait  pas  oublier  son  devan- 
cier. De  même,  dans  La  Maison  en  Loterie  il  ne  parut  pas 
supérieur  i  Periet,  qui  avait  créé  Rlgaudin.  BoufTé  fat  plus  heu- 
reux dans  Le  Bouffon  du  Prince,  représenté  le  4  mai  de  la 
même  année.  On  ne  loi  marchanda  ni  les  rires  ni  les  applau- 
dissements. Le  16  mal  11  joua  lord  Sunderland  dans  La  Fa» 
varite.  Pièce  et  acteur  n'eurent  qu'un  succès  très-froid. 
M.  de  Itergalin,  du  Délit  politique,  ne  racheta  pas  les 
malheurs  de  La  Favorite,  au  contraire!  Mac-Bory,  de 
L'Irlandais,  eut  encore  moins  de  bonheur.  Décidément 
notre  artiste  n'était  pas  en  vebie.  Un  instant  néanmoins,  il 
se  crut  désensorcelé  :  ce  fut  le  jour  où  MM.  Scribe  et  Mé- 
lesvOle  vinrent  lire  au  théâtre  Le  Soprano.  Cette  fois 
Bouffé  conçut  les  plus  cliarmantes  espérances»  et  l'on  ra- 
conte qnll  écrivit  en  grosses  lettres  sur  la  couverture  du  rôle 
de  Guîmbardini,  que  lui  avaient  conlié  les  auteurs  :  ffom- 
mage  tTadmiration  et  de  reconn(Ussance.  Cet  élan  de  gra- 
titude ne  suffit  pas  à  sauver  la  pièce,  qui ,  en  termes  de 
coulisses,  fit  un  fiasco  complet.  La  mauvaise  veine  n'était 
pas  épuisée;  elle  se  manifesta  dans  Le  Luthier  de  Lis- 


bonne,  Emmeline,  Le  Sénateur,  Le  Savant,  Le  Choix 
d^une  Femme,  Le  Pays  latin.  Le  Premier  Président,  Le 
Paysan  amoureux,  La  Rente  viagère,  etc.  Toutes  ces 
pièces  réussirent  peu  ou  ne  réussirent  pas  dn  tout.  L'acteur 
suivit  leur  destinée.  D  se  releva  médiocrement  dans  La 
Grande  Aventure;  mais  il  triompha  dans  Les  Vieux  Pé- 
chés, où,  chargé  d'un  rôle  d'ex-danseur  de  l'Opéra  devenu 
mahé  de  sa  commune  et  marguilUer  de  sa  paroisse ,  il  dé- 
pensa des  trésors  de  v^ve,  de  bonhomie  et  de  malice. 

Après  Les  Vieux  Péchés,  Bouffé  fait  encore  un  temps 
d'arrêt  dans  la  carrière  du  succès.  L'an  1833  s'écoule  sans 
qu'Q  puisse  mettre  la  nuûn  sur  un  rôle  à  sa  taille.  Cepen- 
dant, Dieu  sait  s'il  en  essaye!...  Pacolet,  de  La  nouvelle 
madame  Evrard;  Prudhomme,  du  Moulin  de  Javelle; 
Louis  XI,  de  Louis  XI  en  goguettes;  ^oger,  à' Un  trait 
de  Paul  P',  et  tant  d'autres  !  Enfin,  le  19  février  18SÔ, 
il  joue  Michel  Perrin  î  Dire  ce  que  dans  ce  rôle  d'hon- 
nête curé  qui  remplit,  sans  le  savoir,  les  fonctions  d'agent  de 
police,  Bouflé  déploya  de  candeur,  de  grâce,  de  douce 
gaieté,  de  phflosophie,  est  Impossible.  Constatons  seulement 
que  de  ce  jour  fl  fht  un  grand  comédieiv  Ses  autres  créa- 
tions les  plus  brillantes  ont  pu  consolider  sa  réputation, 
elles  ne  font  pas  accrue.  Le  Gamin  de  Paris,  La  Fille  de 
r Avare,  L'oncle  Baptiste,  x6\ea  qui  sont  restés  comme 
les  types  les  plus  complets  des  qualités  propres  à  Bouffé, 
avaient  leur  germe  dans  Michel  Perrin, 

Nous  ne  poursuivrons  pas  une  nomenclature  qui  ferait 

ressembler  cette  esquisse  biographique  au  catalogue  d'une 

librairie  théâtrale.  Disons  seulement  qu'en  1843  M.  Poirson, 

que  de  fréquents  démêlés  avec  l'association  des  auteurs 

dramatiques  avaient  exaspéré,  entreprit  de  se  soustraire 

à  ce  qu'il  appelait  «  leurs  monstrueuses  exigences,  •  et 

résohit  de  se  passer  dn  concours  de  ces  messieurs.  Cette 

guerre  eut  cela  de  désastreux  que  les  frais  en  furent  payés  par 

tout  le  monde.  Bouffé  s'en  alla  au  théâtre  des  Variéléx.  Au 

mois  de  décembre  1849,  BoufTé  dut,  par  ordre  de  la  faculté, 

preodre  un  repos  nécessaire  â  sa  santé. 

BoufTé  a  beaucoup  de  talent;  Il  compose  un  rôle  comme 


mot,  d'une  inflexion;  il  possède  mieux  que  personne  les 
finesses  les  plus  exquises  do  métier;  mais  les  difficiles  re- 
prochent à  ce  talent  d'être  complètement  dépourvu  d'élé- 
gance et  de  distincUon.  Edouard  Lemoine. 

Après  on  long  repos  Bonffô^emonta  sur  les  planches  :  on 
le  vit,  en  1854,  à  laPorte-Saiot-Martin  dans  les  rôles  favoris 
de  son  répertoire  ;  aux  Variétésdans  YAhbé  galant  (1855)  et 
Jean  le  Toqué  (1857)  ;  enfin  au  Gymnase,  où  il  donna  quel- 
ques représenUtions  en  1881  et  1882.  Depuis  il  est  rentré 
dans  la  vie  privée. 

BOUFFES.  Voyez TnéATaslTALiBNé 

BOUFFES  PARISIENS,  théâtre  de  musique  fondé 
à  Paris  dans  Tété  de  1855  aux  Champs-Elysées  par  M.  Offen 
bach,  et  transporté  quelques  mois  pins  tard  dans  l'ancienne 
salleduthéâtreComte, passage Cliolseul.  «Nonobstant  l'ab- 
sence de  voix  et  le  talent  de  ses  acteurs,  dit  Fétis,  les  affaires 
dudirecteur  prospérèrent.  Lui-même  se  fit  le  fournisseur  de 
la  plupart  des  ouvrages  qu'on  y  représentait.»  C'est  sur  cette 
scène  qu'il  donna  les  Deux  aveugles,  Ba-ta-clan,  Trombe 
AlcoMor,  la  Rose  de  Saint-Flour,  Croquefer,  Orphée  aum 
enfers,la  Chanson  de  For  tunio»  opérettes  qui  jouirent  d'une 
grande  vogue.  En  1857  et  1858  M.  Offenbach  conduisit  son 
personnel  chantant  en  Aogleterre  et  en  Allemagoe.  A  la  fin 
de  1861  il  céda  son  privilège  àM.  Varney,  son  chef  d*orches 
tre,  qui  le  vendit  <»n  1867  â  M.  Noriac. 

BOUFFISSURE,  sorte  d'enflure  des  chairs,  qui  leur 
donne  une  fausse  apparence  d'embonpoint 

frise  au  figuré,  dans  les  arts,  dans  la  littérature,  la  boi{^ 
fissure  est  un  effort  malencontreux  qui  s'épuise  de  fatigue 
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pour  dépasser  le  but.  C*est  lliistoire  de  la  grenouille  qui 
Teot  se  fidre  eotti  grosse  que  le  bœuf.  C*est  la  fièTre  de 
la  médiocrité;  1^  ne  dénonce  son  exaltation  que  pour 
mieux  accuser  son  impuissance. 

BOUFFLERS*  Voyez  Bouflers. 

BOUFFON,  BOUFFONNERIE  (de  WJo,  mot  de  la 
basse  latinité,  employé  jadis  pour  désigner  Facteur  chargé  de 
ftiire  rire,  et  qui  paraissait  sur  la  scène  les  joues  enflées  pour 
recevoir  des  soufllets).  DWtres  racontent  qu*un  sacrificateur 
grec,  nommé  Buphon,  après  avoir  immolé  un  l^euf  sur 
Tautel  de  Jupiter  Polieus,  dans  TAttique ,  s^enfuil  sans  motif 
et  si  vite  qu'on  ne  put  Tarrèter.  Les  divers  instruments  du 
sacrifice,  qu^il  avait  laissés ,  furent  mis  entre  les  mains  des 
uges ,  qui  déclarèrent  la  hache  criminelle  et  acquittèrent  les 
autres.  Le  sacrifice  eut  lieu  de  la  même  maniéré  les  années 
fiuivantes.  Le  sacrificateur  s'enfiiyait,  et  la  hache  étsâi  con- 
damnée. Comme  l'arrêt  n'était  pas  moins  burlesque  que  la 
cérémonie,  on  a  depuis,  ijoutent  ces  étymologistes,  appelé 
bovf/onneries  toutes  les  farces  et  momeries  ridicules. 

La  bouffonnerie  fit  de  plus  grands  progrès  en  Italie  qu^en 
France, tant  en  raison  des  localités  et  du  climat  que  de  l'es- 
prit et  du  caractère  national.  Naturellement  gesticulateurs 
et  grimaciers ,  les  Italiens  excellèrent  de  bonne  heure  dans 
la  bouffonnerie,  dans  le  talent  de  faire  rire;  et  c'est  de  leur 
pays  que  sont  venus  les  premiers  et  les  meilleurs  bouffons. 
La  scène  française  adopta  aussi  les  personnages  bouffons, 
en  leur  conservant  leurs  noms  et  leurs  costumes  italiens. 
Arlequin,  Scapin,  Pasquin,  Mascarille,  Sgana- 
relie,  Crispin,  ont  diverti  longtemps  nos  aïeux. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée  on  voit  les  grands  et  les  riches 
avoir  des  bouffons  à  leur  service.  (Tétaient  pour  la  plupart 
des  nains ,  des  créatures  disgradées,  dont  il  eût  mieux  valu 
respecter  le  malheur.  Les  Grecs  les  appelaient  |Ui>pàc,  les 
Latins  moriones  :  de  là  le  mortu  des  comédies  de  Plante ,  le 
maccus  des  A  t  e  1 1  a  n  e  s.  De  nombreux  passages  de  Sénèque, 
de  Suétone  et  de  Martial  il  résulte  que  les  Grecs  et  les  Romains 
attachaient  un  grand  prix  à  leurs  moriones,  sanni,fatui. 
Les  fenunes  en  avaient  de  leur  sexe  qu^elles  appelaient 
faitue.  Plus  tard  les  rois  remplacèrent  les  motions  par  des 
fous,  ou  plutôt  par  des  bouffons ,  et  fls  n^eurent  pas  tort. 
Aujourdliui  encore  il  est  peu  de  cours  qui  n'aient  au  moins 
un  bouffon  en  titre.  Le  roi  citoyen  avait  son/oti  :  le  fameux 
diantre  du  Maire  (TEu ,  littérateur  dont  les  calembours  et 
les  calembredaines  faisaient  pâmer  de  rire  les  hôtes  si  souvent 
soucieux  de  Neuilly  et  des  Tuileries.  Le  peuple-roi,  lui 
aussi,  a  aujourd'hui  ses  boufTons  ofBciels;  poblicistes  qui, 
pour  lui  plaire,  se  font  les  émules  de  Bobèche  et  de  Gali- 
mafré  et  rédigent  à  son  usage  ce  qu*on  est  convenu  d^ap- 
pder  les  petits-Journaux. 

Notre  littérature  ne  pouvait  donc  manquer  d'avoû*  ses 
Iwuffons,  tant  en  prose  qu'en  vers.  Mais  les  plus  célèbres  le 
furent  d'inspiration ,  et  conservèrent  leur  indépendance.  On 
peut  citer  Rabelais,  Scarron,  Cyrano  de  Bergerac, 
Piron  etVadé.  D'autres,  moins  heureux,  en  firent  une 
sorte  de  profession,  etia  gênedu  travail  perce  dans  leurs  écrits. 

Les  grossières  bouffonneries  que  Tur lupin,  Rahnond 
Poisson  et  ^d'autres  acteurs  avaient  introduites  sur  le 
Théfttre-Francab,  en  ayant  été  bannies  lorsqu'il  se  fut 
épuré,  trouvèrent  un  champ  plus  libre  et  plus  vaste  à  Tan- 
denne  Comédie-Italienne,  puis  à  TOpéra-Comique ,  et  plus 
tard  aux  autres  spectacles  forains.  Nous  ne  passerons  pas 
en  revue  les  divers  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  ces  théâtres, 
parce  qu'il  en  est  plusieurs,  tels  que  Regnard  et  Du- 
fresny,  Lesage,  Piron,  Panard,  Marivaux,  Se- 
daine,  etc.,  pour  qui  les  bouffonneries  ne  furent  que  des 
concessions  faites  au  genre  de  ces  spectades  et  au  goût  du 
public  qui  les  fréquentait  II  n'en  fiit  pas  de  même  de  Ta- 
conet ,  de  Dorvigni,  de  GuiUemam,  et  souvent  de  Collé. 
Leurs  pièces  ont  dû  principalement  leur  succès  à  des  acteurs, 
qoi  tous  étaient  de  véritables  boufTons. 


De  hi  cour  et  du  théâtre  la  bouffonnerie  se  glissa  partout  ; 
eUe  pénétra  jusque  dans  la  chaire  évangélique  :  combien  ii*a- 
t-on  pas  vu  de  curés  à»  village»  de  capndns,  de  mlasioB- 
naires,  débiter  dans  lean  sermons  les  platitudes  les  plus 
triviales  et  qudquefois  les  plus  indécentes  !  C'étaient  de  vrais 
bouffons,  qui  auraient  lUt  rire  s'ils  n'eussent  fait  pitié. 

C'est  dans  la  société  que  les  bouffons  oft  surtout  étaMlu 
et  perpétué  leur  empire  :  nous  ne  parlerons  id  de  qocîi|iies 
hommes  qui,  joignant  le  goût  à  l'esprit,  se  sont  fiiit  une  répu- 
tation par  leurs  reparties  et  leurs  bons  mots ,  tels  que  Pi  - 
ron,  Chamfort,  Rivarol,  etc.,  que  pour  dé|dorerqD% 
aient  eu  tant  de  firoids  et  ennuyeux  Imitaîeorst  Entre  autres, 
ce  marquisde  Bièv  re,qui  inventa  ou  ressosdta  les  cal  e  m  - 
bours.  Mais  de  tous  les  bouffons,  les  plus  insupportables, 
ce  sont  les  bouffons  de  société^  soit  qu^ils  exercent  9«toi- 
tement  le  métier  d'amuser  une  assemblée,  soit  qu*iU  en  fis- 
sent un  objet  de  spéculation  ;  hommes  presque  to^iolIn 
sans  opinion,  sans  caractère,  sans  dignité,  et  dont  la  pro- 
fession est  inséparable  des  rôles  honteux  de  conq[>lai8anl8, 
de  flatteurs  et  de  parasites. 

A  Paris,  où  les  grands  repas,  les  sodétés  nombreuses, 
réunissent  souvent  des  gens  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  eatre 
lesquels  U  y  a  peu  ou  point  de  contact,  et  qui,  se  com- 
muniquant rédproquement  leur  froideur  et  leur  ennui ,  les 
répandent  dans  le  salon  où  ils  se  trouvent,  l'usage  s*était 
introduit  avant  1789  diez  les  grands  seigneurs  et  les  ler- 
miers  généraux,  et  depuis  dans  les  maisons  des  parvenus  et 
des  fournisseurs,  d^avoir  des  bouffons  à  gages  pour  divertir 
la  compagnie.  C'étaient  des  mîmes,  des  mystificateurs,  des 
ventriloques.  L*un  imitait  le  bruit  d^me  mouche  qui  vole 
et  bourdonne,  d*un  pot  qui  ft  casse,  d'une  def  qui  toonbe, 
d'une  porte  qui  se  ferme ,  le  cliquet  d*un  moulin ,  le  claque- 
ment d*un  fouet;  Pautre,  les  cris  de  divers  animaux,  les  voix 
de  plusieurs  personnages,  filles,  femmes,  enfants  et  neillards, 
les  accents  allemand ,  anglais ,  italien ,  gascon ,  etc.;  on  troi- 
sième savait  à  volonté  pleurer,  rb« ,  sanglotter,  étemiier, 
tousser  ;  un  quatrième  avait  Part  de  décomposer  ses  traits 
et  de  contrdaire  les  figures  de  tous  les  âg^ ,  la  roaigireiir, 
l'embonpoint,  l'expression  de  toutes  les  physionomies; 
d'autres  faisaient  lîvrogne,  le  sourd,  Paveogle,  le  gout- 
teux ,  le  moribond ,  et  imitaient  les  discussions  d'une  as- 
semblée tumultueuse,  d'un  comité  révolutionnaire,  une  pro- 
cession, un  enterrement,  etc. 

Dans  les  vifies  de  provfaice,  et  à  Paris  dans  U  petite  bour- 
geoisie, il  n'y  a  guère  de  société  ou  de  coterie  qui  n^iit  soo 
bouiïon  spécial  et  privilégié  :  c'est  ordinairement  un  nereo, 
un  petit  cousin ,  un  ami ,  un  voisin  de  la  maison,  n  se  net 
tout  de  suite  à  Taise;  il  se  croit  tout  permis;  fl  perrifle,  fl 
plaisante  à  tort  et  à  travers;  et  Dieu  sait  de  quel  genre  sool 
ses  plaisanteries I  Plats  calembours,  contes  saugrenus, 
grimaces,  travestissements,  gestes  familiers  et  indécents, 
tout  cela  est  de  son  ressort,  et  il  va  toi^ours  jusqu'à  la 
bêtise  ou  à  l'impertinence. 

Servir  de  bw^ffon  signifie  servir  de  risée,  être  un  sujet 
de  moquerie  :  c'est  un  affront  qu'on  ne  saurait  tolérer.  Qoi- 
conque  se  voit  baflbué  dans  une  sodété  doit  se  retirer 
aussitôt.  S'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'on  le  berne,  ^est  vm  sot; 
sll  s'en  aperçoit  et  qu'il  reste,  c'est  un  homme  sans  ^gatté, 

BOUFLERS  (  Famflle  de  ).  Cest  une  des  phis  nobles 
et  des  plus  andenncs  de  Picardie.  Son  origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Son  premier  nom  était  MorUrix,  Celui  de 
Bottiers  lui  fut  donné,  dit -on,  à  cause  d'un  bufOe  terrassi^ 
dans  des  temps  reculés  par  Bot^flers  le  BobusU  qui  en 
reçut  son  nom  et  son  suruom.  Longtemps  après,  ses  des- 
cendants se  signalèrent  dans  les  croisades.  En  lias  no» 
trouvons  Bernard  db  Booflers.  En  n&6  Guillauwu  »c 
BouFLEBS  accompagnele  comte  d'Anjou,  firère  de  saint  Lools, 
h  la  conquête  do  Naples.  AUeaume  ns  Bounas  était 
en  1  ."104,  avec  Philippe  le  Bd,  à  Ubataille  de  Mons  en  Pudk. 
D'autres  Bouflers  soutinrent  la  cause  du  roi  de  Fraaoe  on 
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c«Uê  da  roi  d'Angteterra,  dans  les  guerres  qja»  se  liyraieiit 
ces  deux  puissances  pour  la  possession  de  notre  pays.  Des 
Bouliers  sont  faits  prisonniers  k  la  bataille  d'Azincoart,  d'an- 
tres se  font  toer  pour  Charles  de  Bourgogne  à  la  bataille 
de  Nancy,  d'antres  assistent ,  avec  François  1*'',  à  celle  de 
Pavie,  ou  figurent  anx  états  de  Biois. 

La  maison  de  Bouflers  a  produit  un  maréchal  de  France 
qui  se  courrit  de  gloire  à  la  défense  de  Lille.  Louis  XIY  pour 
en  consacrer  le  souvenir  lui  accorda  le  privilège  de  joindre 
à  ses  armes  des  drapeaux  fleurdelisés.  Le  chevaùer  de 
Bouliers  est  demeuré  célèbre  par  Torigînalitéy  la  gr&ce  et  le 
piquant  de  son  esprit.  Nous  leur  consacrerons  des  articles 
particidiers,  ainsi  qu'à  la  célèbre  comtesse  de  Bouflers,  Vi- 
dole  du  duc  de  Conti.  Enfin  ce  fot  un  Bouflers  qui  donna 
è  La  Font^e  lldée  de  sa  fable  Le  Curé  et  H  Mort.  Voici 
comment  ftP*  de  Sévigné  raconte  le  fiiit  dans  une  lettre 
du  26  février  1672  :  «  M.  de  Bouflers,  dit-elle,  a  tué  un 
homme  après  sa  mort;  il  était  dans  sa  bière  en  carrosse , 
on  le  menait  à  une  lieue  de  Boufiers  pour  Tenterrer;  son 
curé  était  avec  le  corps.  On  verse;  la  bière  coupe  le  cou 
an  pauvre  curé.  » 

BOUFLERS  (  Louis-Fbançois,  duc  db  ),  né  le  10  Jan- 
vier 1644,  commença  sa  carrière  militaire  en  1662,  dans  le 
régiment  des  gardes,  où  il  entra  comme  cadet.  Sous-lieu- 
lenant  en  1666,  aide-major  en  1667,  colonel  en  1670,  ma- 
réchal de  camp  en  1677,  lieutenant  général  en  1681,  maré- 
chal de  France  en  1693,  il  avait  gagné  tous  ses^grades  sur 
les  champs  de  bataille.  Il  se  distingua  80usCondé,'Turenne, 
Créqni,  Luxembourg  et  Catinat,  dans  toutes  les  campagnes 
de  ces  longues  guerres  à  peine  interrompues  par  des  trêves 
de  courte  durée.  Ce  Ait  après  la  campa^  du  Nord  (1695) 
que  sa  terre  de  Cagni  fîit  érigée  en  duché-prairie,  sous  le 
nom  de  Bouflers.  Forcé  de  capituler,  après  avoir,  pendant 
quatre  mois,  défendu  la  vQle  de  Lille,  le  prince  Eugène,  qui 
savait  honorer  le  courage  malheureux,  lui  dit  :  «  Je  suis 
(brt  glorieux  d'avoir  pris  LiDe,  mais  j'aimerais  mieux  en- 
core ravoir  défendu  conmie  vous.  » 

Rien  n'aurait  manqué  à  sa  gloire  s'il  n'eût  combattu 
que  les  ennemis  de  la  France;  malheureusement  son  nom 
se  raltache  aux  sanglantes  expéditions  contre  les  protestants. 
Il  Alt  chargjé  d'entreprendre  la  conversion  des  protestants 
de  Metz.  Soumis  et  timides,  ils  n'avaient  pas  donné  le  moindre 
prétexte  à  la  persécution.  Mais,  trop  fidèle  à  ses  instruc- 
tiotts  et  aux  ordres  de  Louvois,  Bouflers  se  mit  à  la  tète  des 
dragons;  tous  les  habitants,  sans  nulle  exception,  lurent  con- 
traints par  lui  d'aller  à  la  messe,  où  des  places  spéciales 
étaient  assignées  aux  protestants ,  afin  que  les  curés  pus- 
sent constater  leur  soumission  à  Tédit  royal  de  révocation. 
La  confession  et  la  communion  pascales  furent  ordon- 
nées sous  pdne  d'amende,  et  le  maréchal  mit  toute  sa 
garnison  à  la  disposition  du  clergé  et  de  l'intendant  pour 
laire  exécuter  les  récalcitrants.  Le  jour  de  Noël,  après  avoir 
traqué  tous  les  protestants  dans  les  églises,  il  fit  envahir 
leur  domicile  par  des  dragons;  il  avait  recommandé  la  sai- 
sie et  l'enlèvement  de  toutes  les  Bibles  (Vançaises,  et  en  fit 
un  grand  auto-da-lé.  La  communion  romaine  fut  exigée 
comme  une  preuve  de  conversion.  Ceux  qui  refusèrent 
furent  condamnés  aux  galères,  leurs  femmes  à  la  réclusion , 
et  leurs  enfants  enlevés  et  rentonés  dans  des  couvents,  pour 
y  être  ocmvertis.  Les  temples  furent  démolis. 

Il  est  pénible  de  voir  des  hommes  distingués  par  leurs 
talents,  leur  bravoure  et  les  services  émin^ts  qu'ils  avaient 
rendus  à  leur  pays,  se  foire  les  exécuteurs  d'un  édit  qui  fiit 
phis  funeste  à  la  France  que  les  fléaux  les  plus  désastreux. 
Le  maréchal  de  Bouflers ,  hAtons-nous  de  le  dire,  ne  dut  agir 
dans  cette  drccmstance  que  par  conviction.  Aucun  motif  d'in- 
térêt où  d'ambition  ne  pouvait  lui  inspirer  le  r61e  Ignoble  et  bar- 
bare de  convertisseur.  Le  vieux  guerrier  était  dévot,  disent 
les  historiens  contemporains  :  ce  mot  explique  tout. 
M***  de  Maintenon  s'empressa  d'annoncer  sa  mort  au  maré- 


chal de  Noailtes  :  «  Vous  avez  perdu,  mi  dit-elle,  un  bon 
ami,  mon  cher  duc,  en  perdant  M.  le  maréchal  de  Bouflers, 
qui  est  mort  hier,  ici  (le  21  août  171 1  ).  Il  allait  se  reposer 
à  Bouflers,  et  j'avais  peine  à  croire  qu'il  en  revint;  car  il 
était  bien  affaibli  ;  son  grand  courage  le  soutenait  ;  en  lui  le 
coeur  est  mort  le  dernier...  »  —  Son  fils ,  Joseph-Marie,  né 
en  1706,  se  disthiguadahs  les  guerres  du  règnede  Louis  XV, 
devùit  maréchal  de  camp ,  et  lieutenant  général ,  assista  à 
la  bataille  de  Fontenoi,  commanda  les  troupes  envoyées  par 
Louis  XV  au  secours  de  la  république  de  Gènes,  attaquée 
par  les  impériaux ,  et  mourut  dans  cette  expédition  le  2  juU- 

let  1747.  DOFEY  (  de  l'YoDoe  ). 

BOUFLEBS  (M"*  SAUJON,  comtesse  db).  Devenue 
veuve ,  elle  vécut  dans  la  plus  grande  intimité  avec  le  prince 
de  Conti,  qui,  en  sa  qualité  de  grand  prieur  de  l'ordre  de 
Malte  en  France,  occupait  le  vaste  palais  du  Temple  : 
madame  de  Bouflers  en  faisait  les  honneurs.  Elle  conserva 
longtemps  l'espoir  d'épouser  le  prince.  Madame  du  Def- 
fand,  qui  baissait  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  ennemis  de 
J.-J.  Rousseau ,  ne  laissait  échapper  aucune  ocxasion  de  verser 
le  ridicule  sur  madame  de  Bouflers  et  sur  les  familles  de 
Luxembourg  et  de  Biron.  Et  cependant  elle  se  faisait  in- 
viter à  toutes  leurs  soirées;  elle  était  de  toutes  leurs  fttes. 
C'était  toujours  avec  une  dédaigneuse  fatuité  qu'elle  s'expri- 
mait sur  tout  ce  qui  tenait  par  le  sang  ou  par  les  affections 
à  la  comtesse  de  Bouflers ,  qu'elle  n'appelait  jamais  autre- 
ment que  V Idole  du  Temple,  et  le  plus  souvent  Vjdole 
tout  court.  Madame  de  Bouflers  était  sa  bête  noire;  elle 
cite  V Idole  à  tout  propos  dans  sa  volumineuse  corres- 
pondance. H.  Walpole,  écrivant  sous  la  dictée  et  sous  l'in- 
fluence des  préventions  de  madame  du  Deffand,  a  fait  de 
la  comtesse  de  Bouflers,  qu'A  ne  connaissait  pohit,  un  por- 
trait hideux  de  cynisme  et  de  méchanceté. 

Deux  hommes  se  partageaient  son  cœur':  le  prince  de 
Conti  et  Jean-Jacques  Rousseau.  Si  ses  rapports  avec  le 
prince  furent  aussi  innocents  que  ceux  qu'elle  eut  avec 
le  philosophe ,  l'épithète  de  maîtresse  que  lui  donne  Walpole 
n'est  qu'une  calomnie  gratuite.  Rousseau,  qui  dans  ses 
Cor{fessions  a  montré  à  nu  ses  liaisons  les  plus  hiHmes, 
ses  sentiments  les  plus  secrets ,  et  qui  dans  ses  révélations 
indiscrètes  a  bravé  toutes  les  convenances,  ne  s'exprime 
qu'en  termes  honorables  sur  madame  de  Bouflers.  Leur 
correspondance  a  duré  plus  de  seize  ans.  C'était  toujours 
l'expression  chaste  et  ft-anche  d'une  sincère  et  pure  amitié. 
Cet  attachement  de  madame  de  Bouflers  était  souvent  mis  à  de 
rudes  épreuves.  Si  elle  ne  réussit  pas  à  guérir  son  ami  de  sa 
misanthropie,  c'est  que  le  mal  était  mcurable.  Elle  ne  pou- 
vait supporter  tout  ce  qui  pouvait  exciter  ses  accès.  Un  jour 
qu'elle  le  voyait  prêt  à  s'emporter  et  à  répondre  sérieuse- 
ment à  d'absurdes  sophistes,  elle  ne  put  se  contenir,  et  lui 
cria  tout  haut  :  «  Tais-toi,  Jean-Jacques!  ils  ne  peuvent  te 
comprendre!  » 

La  calomnie  aurait  dû  respecter  l'attachement  de  cette 
digne  femme  pour  le  prince  de  Conti,  qu'elle  n'abandonna 
jamais,  et  qui  mourut  près  d'elle.  Aucun  motif  d'intérêt  ne 
l'avait  si  longtemps  fixée  près  de  lui  :  elle  seule  hd  restait 
Les  princes  d'Orléans  et  de  Condé ,  et  la  famille  royale  même, 
ne  témoignèrent  ni  douleur  ni  regret  à  la  mort  du  prince 
qui  n'avait  conservé  avec  la  cour  que  des  rapports  de 
convenance.  Sans  ambition  personnelle,  fl  avait  préféré  à 
une  vie  toute  d'intrigues  .dt  d'hypocrisie  la  retraite  paisible 
qu'il  s'était  choisie  et  la  société  d'artistes,  de  pliilosophes, 
d'hommes  de  lettres  et  de  femmes  aimables  et  spirituelles 
que  lui  avait  faite  madame  de  Bouflers.  Elle  eût  désiré  que 
le  prince  s'isolât  moins  de  la  cour,  pour  utiliser  son  crédit, 
non  dans  son  intérêt  personnel,  mais  en  faVeur  de  ses  amis. 

La  mort  du  prince  rendit  M"**  de  Bouflers  à  elle-même; 
elle  se  retira  à  Auteuil,  et  se  voua  tout  entière  à  sa  belles- 
fille,  madame  de  Lauzun,  qu'un  hymen  malheureux  avait 
condamnée  à  tous  les  genres  dlnrortiines ,  et  dont  la  fm  fut 
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déplorable.  Ja  nom  d«  la  comtesse  de  Booflers  se  m^  à 
tons  les  noms  célèbres  oo  Cuneux  deson  époque.  M"*  de  Les- 
plnasse  l'a  pebite  telle  qa'éUe  était  Bf**  du  DeOSuid  ne  Ta 
Tue  qu'à  trarers  le  prisine  de  la  prérention  et  de  la  haine. 
Les  lettres  de  M^  de  Lespînasse  et  la  correspondance  de 
J.-J.  Rousseau  font  parfaitement  connaître  le  caractère  et 
les  principales  circonstances  de  la  vie  de  la  comtesse  de 
Bouflers.  A  son  retour  d*un  second  Toyage  en  Angleterre, 
elle  avait  été  arrêtée ,  et  resta  prisonnière  à  la  Conciergerie. 
Elle  n'obtint  sa  liberté  qu'après  Péyénement  du  9  thermidor, 
et  mourut  sous  le  consulat.  Dufbt  (de  l' Yonne). 

BOUÏ*LERS(MABtE-FnAiiçoiSB-CATHEaufE  db  BEAU- 
VAU-CRAON,  marquise  db),  ayant  épousé  le  marquis  de 
Bouflers-Remiencourt,  capitaine  des  gardes  du  roi  de  Po- 
logne Stanislas,  joua  un  grand  rôle  à  la  cour  de  Lonéville, 
qu'elle  charma  par  les  grftces  de  son  esprit  et  de  sa  figure. 
Elle  mourut  à  Paris,  en  1787 ,  laissant  deui  fils ,  dont  le 
plus  jeune  fut  l'abbé,  chef  aller,  marquis  Stanislas  de  Bouflers 
(  ooyes  plus  loin  ).  Voltaire  avait  adressé  les  vers  suiyants 
k)f"*dt  Bouflers: 

Vm  yeux  sont  benux ,  ? otre  âme  eneor  pins  belle , 
Et,  Mos  prétemire  i  rien,  voue  trionphes  de  tout. 
Si  TOUS  eossies  Téca  da  tempe  de  GsbrieUe , 

Je  ne  sais  pas  ce  qn*on  eût  dit  de  foos , 
Mais  on  n'aurait  point  parlé  d'elle. 

BOUFLERS  (STAiosLàs,  marquis,  plus  connu  sous  le 
titre  de  chevalier  db),  né  à  Lunéville,  en  17S7 ,  Ait  un  des 
hommes  d'esprit  les  plus  goûtés  par  la  briUante  et  friyole 
société  du  dix-huitième  siècle.  H  avait  été  élevé  à  la  petite 
cour  que  tenait  en  Lorrabe  le  roi  Stanislas,  cet  hôte  ai- 
mable des  poètes  et  des  philosophes  à  la  mode.  Sa  mère , 
femme  remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté ,  était  la 
teine  de  cette  résidence  prindère ,  si  souvent  célébrée  par 
Voltaire.  Bouflers  fut  le  protégé  du  roi,  son  parrain,  qui  lui 
assura  un  bâiéfice  de  quarante  mille  livres  en  Lorraine,  sa 
mère  destinant,  selon  Tusage,  son  fils  cadet  à  l'état  ecclé- 
siastique. C'était  de  tous  les  états  celui  auquel  il  convenait 
le  moins  :  il  le  prouva  bien  en  composant,  dès  son  entrée  au 
séminaire  Saint-Sulpice,  son  conte  d'Aline  ^  reine  de  Gol' 
conde,osaYTe  leste,  galante  et  voluptueuse.  Cependant  fl 
n'en  eût  sans  doute  pas  moins  fait  son  chemin  dans  l'église, 
s*U  ne  s^était  dégoûté  de  l'état  ecclésiastique. 

Il  n'y  tenait  même  déjà  qu'à  cause  de  son  bâiéfice.  Pour 
le  conserver  en  jetant  le  froc  aux  orties ,  il  se  fit  chevalier 
de  Malte,  et  alla  guerroyer  dans  la  Hesse,  en  1761.  Le  voilà 
donc  enfin  dans  son  élément  1  Au  milieu  des  gentils-hommes 
à  hi  destinée  desquels  la  sienne  est  liée,  il  se  distingue  par 
sa  belle  humeur,  ses  plaisanteries  grivoises,  ses  orgies  et  ses 
petits  vers  musqués.  Mais  bientôt  la  profession  des  armes 
l'ennuie  :  la  manie  des  voyages  le  prend ,  il  s'en  va  par 
monts  et  par  vaux  courir  la  Suisse  et  l'Allemagne,  s^tiùon^ 
la  brune  et  la  blonde ^  comme  on  disait  alors,  et  empor- 
tant de  tous  les  lieux  où  il  s'arrêtait  des  lettres  d'amour 
de  toutes  les  nuances  et  des  portraits  qu'il  dessinait  lui- 
même;  car,  pour  continuer  à  parier  le  langage  du  temps , 
il  maniait  le  crayon  aussi  bien  que  la  lyre. 

En  Suisse,  il  vit  le  philosophe  de  Genève,  et  descendit 
ao  retour  che»  le  vieuz  Voltaire,  qui  le  salua  d'im  de  ces 
jolis  compliments  en  vers  dont  il  ne  fut  jamais  avare,  sur- 
tout vers  la  fio  de  ses  jours.  Le  chevalier,  en  échange, 
grava  le  portrait  do  grand  homme  h  l'eau  forte;  car  il  gra- 
vait encore  anssi  bien  qu'il  dessinait  et  qu'il  chantait. 

En  177 1  Bouflere  s'en  revint  à  l'armée,  et  toujours  ami 
du  plaisir,  toojoura  étourdi,  toujours  prodigue,  il  eut  bientôt 
achevé  de  dissiper  son  bien.  Au  bout  de  quelques  années , 
ses  affaires  étaient  dans  le  plus  piteux  état.  Pour  essayer 
de  sortir  d'embarras,  il  sollicita  et  obtint  la  place  de  gou- 
verneur du  Sénégal.  Là  il  t'honora  par  son  humanité  envers 
les  esclaves,  en  délivre 'boo  nombre,  en  défendit  plus  en- 
core contre  la  barbarie  des  traitants,  forma  le  (ù'ojet  de 


voyages  scientifiques  dans  Pintérienr  de  l'Afrique,  et  «voyi 
au  ministère  des  plans  bien  conçus,  dont  Pexécatton  eftt 
été  féconde  en  heureux  résultats. 

Cependant ,  son  exfl  commence  à  lui  peser  ;  on  k  r^ 
pelle  en  France  pour  radmettre  à  rAcadémie  ;  pois,  tonqae 
sonne  à  l'horloge  du  temps  la  grai^  date  de  1789 ,  ■oos  ne 
savons  qui  s^avise  de  l'envoyer  aux  états  généraax,  et  il 
se  montre  modéré,  consdendenx,  ennemi  de  tonte  meian 
oppressive,  s'opposant  à  ce  qu'on  sorveifle  les  correspon- 
dances et  faisant  rendre,  en  1791,  un  décaret  fanportant,  dont 
personne  ne  lui  sait  gré ,  celui  qui  assure  par  brevet  aoi 
inventeurs  la  propriété  de  leura  découvertes.  Mais  rorags 
gronde;  sa  tête ,  comme  beaucoup  d'autres,  est  sériene- 
mentmenacée;  il  passe,  après  le  lo  août,  en  Prusse,  oè 
Frédéric  II  lui  fait  une  concession  de  terre  pour  y  étabBr 
une  colonie  d'émigrés,  qui  ne  réussit  pas.  Il  épouse lP*ds 
Sabran;  en  1800  fl  rentre  en  France  pour  se  (UÎe  réadmettre 
à  l'Institut,  qui  asncoédé  à  TAcadénde.  Il  y  prooenoeavec 
succès  l'éloge  du  maréchal  de  Noailles,  et  réussit  awini 
dans  le  panégyrique  de  Pabbé  Barthâemy.  L'ami  de  Tel- 
tahv  était  sublime  lorsqu'il  demandaH  an  roi  de  Prusse  m 
coin  de  terre  pour  ses  compagnons  d'exil.  11  est  mécon- 
naissable quand,  louangeur  sans  frein  de  NapeÂéon ,  fl  loi 
demande  une  préfiecture,  et  la  lui  demande  en  vafai ,  malgré 
ces  jdis  vers  écrits  sur  l'album  de  la  princesse  filsa  et 
adressés  an  prince  Jérôme,  de  retour  d'une  croisièie 

Snr  le  front  couronné  de  ce  jeooe  Taioqneor, 
J*admire  ce  qu'ont  feit  denx  on  trois  ans  de  gnerre  : 
Je  l'afais  vo  partir  reetemblant  à  ta  terar; 
Je  le  Toîs  revenir  retteodilant  à  aoB  frère. 

Cest  ahisi  qu'A  se  consolait  de  Tétat  fort  humble  oà  le 
hiissait  le  pouvoir  nouveau,  en  &isant  de  petits  vers,  qui 
n'excitaient  plus  le  même  entliousiasme  qu'autrefois,  mais 
qu'on  écoutait  encore  avec  plaisir,  par  politesse ,  dans  quel- 
ques salons,  dans  ceux  de  M"^  de  Staél,  entre  antres, 
dont  fl  était  un  des  phis  fidèles  habitués.  Un  jour,  ^us  KS 
cheveux  blancs,  il  voulut  essayer  d'être  grave,  et  composa 
un  gros  volume  sur  le  libre  arbitre  ^  volume  que  personae 
ne  hit.  Il  fit  t>ien  vite  retour  à  ses  petits  vers.  Il  y  a  ose 
foule  de  traits  charmants  dans  ses  poésies»  auxquelles  oa 
repit>che,  pourtant,  avec  raison  beaucoup  trop  de  jenx 
de  mots ,  de  fleurs ,  de  fadeure  et  d*antithèses.  On  lui  doit 
encore  des  lettres  à  sa  mère  durant  son  voyage  en  Suisse, 
des  contes  et  le  Caur^  poème  erotique,  avec  réponse  de 
Voltaire. 

Bouflers  termina  paisiblement  sa  vie,  à  solxante-dlx-ludt 
ans,  en  1815.  Un  mot  de  lui  fait  son  épitaphe  : 

Mm  amie.  Je  croia  qne  Je  dort. 

Sa  cendre  repose  à  Côté  de  celle  de  Mille.  Ily  adnvrai, 

malgré  un  peu  de  fiel ,  dans  ce  portrait  satirique  qu'on  a 

I  fait  de  lui  :  «  Il  fut  abbé  libertin,  militaire  philosophe. 

diplomate  chansonnier,  émigré  patriote  et  répnbUcain  cm^ 

tisan.  » 

BOUG.  Foyes  Bog. 

BOUGAINVILLE  (Louis-Aittoiiib  db).  Presqoe  tes- 
tes les  nations  maritimes  de  l'Europe  pouvaient  se  vanter 
d'avoir  donné  naissance  à  dea  navigatenn  dont  les  décea- 
vertes  étaient  utiles  à  la  fois  aux  sdmces,  m  comastm 
et  à  la  civilisation  de  Tunivere.  La  moitié  dn  âbb^Mim 
siècle  était  déjè  écoulée  que  la  France  ne  eooiptait  enoait 
aucun  nom  célèbre  par  ses  voyages  dans  le  Woniean  MaMle; 
et  cependant  plusleure  aventurière  français  avaient  frit  le 
tour  du  globe,  mais  aucun  d*eux  Bravait  été  guidé  par  le 
désir  de  servir  la  société  tont  entière.  Boogainvlllesepfé* 
senta  enfin  pour  relever  sa  patrie  de  Fétat  dlaifrisriléoè 
elle  était  à  cet  égard«  et  en  17M  il  proposa  de  diriger  «s 
expédition  scientifique  à  la  recherche  de  mondée  nenvesax. 

Il  n'était  pas  marin.  Dans  sa  Jeunesse  0  avait  ihinrfsani 
l'étude  du  droit  pour  se  livrer  aux  matlH^matiq«M»,  qa'i 
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dûM,  «t  il  ataU  mbraiié  la  canttre  militaire.  H  «errit 
d*abord  eamiie  secrétaire  d'ambusade  à  Londres  »  eisiiite 
comme  aide  de  camp  dn  maréchal  de  Montcalm.  H  passa  an 
Canada,  06  11  acqolt  la  répotatioD  de  brave  oiBcîer;  et  à 
la  piii  de  1762  ses  serrices  ftvent  récompensés  par  le  grade 
de  ookmel  et  le  don  de  deux  pièces  de  canon.  Dès  Tannée 
1763  il  a?ail  publié  on  TraUé  du  CaiaU  itUégraip  qnl 
ravait  bit  connaître  parmi  les  savants;  mab  Nestlé  voyage 
qnH  «lécnta  aotoor  du  i^be  pendant  les  années  17669 1767, 
1768  el  1769,  et  rexcellente  relation  qa*ll  en  donna,  qni 
ont  rendu  son  nom  iUastre.  ' 

la  gôograpbie  dn  N onreau  Monde  était  alors  mi  tissn  d*er- 
resrs  :l'immense  océan  Padfiquen'avait  encore  été  traversé 
qoe  par  on  petit  nombre  de  navires,  et  les  premiers  navl- 
gsCesrs  avaient  fait  des  récits  feboleox  sur  ka  terres  qu'ils 
avaient  découvertes  ;quclques>nnt  plaçaienl  des  lies,  degran- 
dea  terres,  des  continents  là  où  la  mer  seule  couvre  le  ^obe  ; 
«b  devait  être  centinneUement  en  garde  contre  les  rapports 
précédents  pour  en  corriger  les  fiiotes.  Certes,  il  ne  fallait  pas 
être  animé  vune  résotution  médiocre  pour  braver  les  mor- 
telle» inquiétudes  d*une  navigation  dans  des  mers  incoonues, 
où  Ton  était  menacé  de  toutes  parts  de  la  renoonfre  inopinée 
de  terres  et  d*éciieils,  surtout  pendaift  les  longues  nuits  de 
la  lone  torride  :  c'était  à  tâtons  quH  ftUaft  cheminer  sans 
cesse;  on  tremblait  toute  la  nuit  si  le  soir  Fboriion  nuageux 
avait  semblé  annoncer  le  voisfaiage  de  quelque  terre;  et  U 
disette  d'eau  et  le  défaut  de  vivres  auxquels  on  étidt  alors 
exposé  dans  Tétat  peu  avancé  de  U  mtfbie  étaient  eucore 
de  nouvdles  causes  d*alarme.  Sans  douta  on  doit  de  la  re- 
conndssance  à  l'homme  qui  dans  le  but  dVNra  utfle  à  son 
pays  brava  tous  ces  dangers. 

La  relation  de  son  voyage  Ait  accœiille  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  ;  elle  fat  traduite  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues :  le  mérite  transcendant  de  cet  ouvrage  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  parut  devaient  en  effet  lui  assurer 
ce  succès.  Tons  les  esprits  étaient  alors  tournés  vers  ces 
pays  inconnus  qui  jusque  là  semblaient  encore  un  peu  ima- 
ginaires. BougainvOle  en  rapportait  des  détails  neufe,  précis, 
curieux,  et  fl  les  présentait  d'une  manière  claire,  avec  l'ac- 
cent de  la  vérité,  et  un  style  qui  charmait.  A  chaque  instant 
on  est  frappé  du  tact  particulier  qu'il  avait  pour  l'observa- 
tion. Dès  qu'O  arrive  dans  un  pays,  il  l'envisage  sous  tous 
les  aspects  :  le  climat,  le  sol,  ses  productions,  ses  habitants, 
le  caractère  de  la  société,  tout  est  peint  avec  tant  de  vérité, 
en  traits  si  saillants ,  qu'on  s'en  ftit  sur-le-champ  une  re- 
présentation  vivante.  Ai^ourdliui  même  nous  lisons  avec 
autant  de  profit  que  de  plaisir  ses  descriptions  des  pays 
qu'il  a  parcourus  ;  alors  chacune  de  ses  paroles  était  un  échdr 
an  milieu  des  ténèbres. 

il  it  la  géographie  do  détroit  de  Magellan  aussi  exactement 
que  le  lui  pemdrent  les  moyens  astronomiques  qu'il  avait 
à  sa  disposition;  il  découvrit  Otaltl; et  les  détails  qu'il  donne 
snr  cette  de  sont  du  plus  haut  Intérêt  Nous  ne  i^ns  pas  ré- 
numération  de  toutes  les  terres  qu'y  découvrit  ou  visita; 
BOUS  dirons  seulement  qu'il  Inversa  les  nombreux  archipels 
de  la  mer  du  Sud,  quil  Jeta  une  grande  lumière  sur  cette 
partie  de  la  géographie,  et  quil  rapporta  de  toutes  ces  con- 
trées des  documents  précieux  pour  les  sdences. 

En  1770  il  fut  nommé  chef  d'escadre  et  maréchal  de  camp 
des  armées  de  terre.  En  1700 ,  appelé  à  commander  Tannée 
aavale  à  Brest,  Il  fit  de  vains  eflbrts  pour  rétablir  l'ordre  au 
miHende  l'agitation  extrême  qui  régnait  alors  dans  tous  les 
esprtts  :  le  peu  de  succès  qu'il  obtint  le  détermlnaà  prendre 
sa  retraite,  après  quarante  ans  de  service.  L'empereur  le  fit 
asseoir  au  banc  des  sénateurs,  et  PInstitut  le  compta  parmi 
ses  membres.  L'tanée  181 1  termina  sa  longue  carrière  :  fl 
était  néà  Paris,  en  17».  Théogène  Page. 

BOUGB9  que  Ducange  dérive  de  bugia,  synonyme  de 
maison  Ibrt  peàte,  et  que  d'autres  font  venir  de  Tallemand 
ioyeji,  signifie^  dans  son  acception  la  phis  ordinaire,  une  f 
nn  LA  ooMVBas,  —  t.  nu 


petite  pièce,  ou  un  petit  cabbiet,  dans  lequel  il  n'y  a  pkce 
que  pour  un  lit  ;  il  s'entend  anssi  d'un  réduit  pauvre,  obscur 
«t  modeste,  ou  malpropre.  On  donne  enfin  ce  nom  à  de  pe- 
tits cabinets,  ordinafa'ement  au  nombre  de  deux,  placés  decha- 
que  cOté  d^me  cheminée,  et  où  l'on  serre  divers  dijets  usuels. 

Bouge,  en  termes  de  tonnelier,  désigne  le  milieu  d'une 
ftitallle,  dans  sa  partie  la  phis  bombée. 

En  termes  de  charpenterie,  la  bougé  est  une  pièce  de  bois 
qui  adn  bombement;  en  termes  de  charronage,  c'est  la  partie 
la  plus  âevée  du  moyen  d'une  roue;  en  termes  de  potiei 
d'étidn,  c'est  le  demi-cercle  qui  règne  autour  du  fond  de  l'as- 
siette, ou  la  partie  qui  sépare  cehii-ci  de  Farête;  en  tenues 
de  msiine,  on  iq>pdle  ainsi  la  rondeur  des  ba  ox  et  des  tillacs 
d'un  navire. 

Villon  a'est  servi  du  mdi  bouges  dans  le  sens  de  hant- 
de-chausses,  et  Pasqnier  témoiçie,  dans  ses  MechereheSp 
qu'on  Pa  employé  aussi  autrefois,  ainsi  que  celui  de  bougetie^ 
dans  le  sens  de  petit  sac,  poche  ou  bourse.  On  disait  alorf 
d'un  homme  qui  avait  lait  un  gros  gain,  quHl  avait  bien 
rempli  ses  bouges. 

BOUGIE  (  Arts  économiques  ).  Si  Ton  en  croit  Jiar- 
bazan,  ce  mot  n*est  usité  en  France  que  depuis  le  dix-sep- 
tième siècle.  En  1&90  on  désignait  encore  la  bougie  sous  le 
nom  de  chandelle  de  cire.  Cdui  de  bougie,  qui  a  été  adopté 
depuis ,  est  venu  de  la  ville  de  même  nom,  située  sur  la  côte 
d'Afrique,  d'où  l'on  tirait  autrefois  besnooup  de  dre,  et  où 
elleétaitsi  commune,  que  les  habitants  ne  connaissaient,  dit- 
dh,  d'autre  éclahage  que  celui  des  chandelles  qu'ils  en  fii- 
briquaient 

U  y  a  deux  sortes  prindpsles  de  bougies  :  la  bougie  filée, 
qui  consiste  en  une  mèche  revêtue  d'une  légère  couche  de 
dre,  et  roulée  sur  eOe-mème,  et  la  bougie  de  table,  ffous 
parlerons  plus  loin  des  chandelles  revêtues  de  cire. 

On  se  sert  ordinairement  de  la  ten^  >Uée  pour  s'échdrer 
en  rentrant  chez  sol  ou  lorsqu'on  descend  dans  les  lieux  bas 
et  obscurs  pendant  le  Jour  :  d'où  est  venu  le  nom  dera/-<fe- 
caoe,  donné  an  rouleau  de  cette  bougie  qu'on  destine  à  cet 
usage. 

Quand  le  filage  du  coton  en  général  n'avait  Heu  qu'à  la 
main ,  la  iU>ricâion  de  la  bougie  JUée  offrait  beaucoup  de 
difficulté  et  d'irrégularité;  car  rinégalité  du  fil  ne  permettait 
guère  que  la  mêdie  conservât  la  même  grosseur  sur  toute 
sa  longueur.  Cette  difflculté ,  alors  insurmontable,  a  disparu 
depuis  que  les  mécaniques  ont  été  appliquées  à  la  filature. 
La  longueur  de  Sa  bougie  filée  est  pour  ainsi  dire  indétermi- 
née. On  prend  autant  d'écheveanx  qu'on  veut  donner  de  fils 
d'épaisseur  à  la  mèche.  On  met  ces  édieveaux  sur  un  dévidoir 
et  tous  se  dévident  ensemble  sur  une  bohhie.  On  procède  en- 
suite au  Jllage  de  la  bougie.  Il  se  pratique  sur  une'  espèce  de 
tour,  composé  de  deux  cylhidres  ou  tambours,  montés  sur 
un  i^en  charpoite ,  qui  est  suffisamment  lourd  pour  qu'il 
ne  bouge  pss  pendant  le  travail.  Chaque  tambour  est  traversé 
d^m  axe  portant  une  manivelle.  Entre  les  deux  tambours ,  et 
à  égale  dtotance  de  chacun,  on  place  une  forte  table  appelée 
chaise,  surmontée  d'une  espèce  de  vase  eo  cuivre  étamé, 
dans  le  milieu  duquel  on  met  la  cire  dans  un  enfoncement 
qui  sert  comme  de  chaudière;  ce  vase  s'appelle  le  péreau. 
La  mèche  passe  sous  un  crochet  fixé  au  fond  de  ce  vase, 
afin  que  cette  mèche  trempe  constamment  dans  la  dre  fon- 
due et  qu'elle  en  reste  recouverte.  On  place  sous  le  péreau 
un  rédiaud  plein  de  braise  ail  umée;  la  dre  entre  en  foslon ,  mai» 
fl  Ciut  veHIer  à  ce  que  le  feu  he  soit  jamais  asseï  grand  pour 
feire  subir  à  la  dre  un  commencement  de  décomposition 
qui  la  charbonneetla  roussisse.  Il  y  a  une  filière  drculahe, 
percée  de  trous,  qui  vont  toujours  en  augmentant  graduelle 
ment  de  diamètre.  Cette  blière  doit  être  maintenue  très-fixe 
et  invariable  dans  sa  position.  Tout  étant  ainsi  disposé,  un 
ouvrier  prend  un  des  bouts  de  la  mèche,  llmlrfbede  dresur 
une  longueur  de  12  à  15  centimètres,  et  la  colle,  pendant  que 
cette  dreest  encoretoutemoUe,  sur  l'un  des  tamboun  :  die  s'y 

65 


514 


BOUGIE 


fige  et  a?y  attache;  alors  il  enroule  en  entier  la  mèche  9ur  ce 
tambour;  il  paaee  ensuite  Tantre  extrémité  dans  le  plus  petit 
tnm  delà  filière  ^o&  étant  encore  sans  cire,  elle  peut  entrer 
très-ladlenieiit  :  r<mvrier  pose  In  fiUère«ntfe  les  tenons  dn 
pâreau,  du  eôté  du  Beennd  tambour ,  do  manière  91e  le  trou 
restk  en  bas;  il  enga^  la  mèche  sous  le  crochet,  et  la  tire  à  |a 
main  Jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  atteindie  au  moins  la  partiosu* 
périeura  de  ce  taoàbour.  CkHnme  la  cire  est  eocgrejnoU^  il  la 
coile  sur  cetainbour,  et  Ty  maintient  jusqu'à  ce  qu^  ait 
achevé  à  peu  pires  un  tour  de  maniTolle.  Kn^te  il  ne  tourne 
plus  que  lentement,  afin  de  donner  le  temps  à  la  cire  4e  se 
figer,  et  il  entretient  tovjours  la  cire  dans  le  bassin  du  pé* 
rean  à  une  hauteur  telle  que  le  crochet,  sous  lequel  pa^  la 
mèche  ne  reste  jamais  à  découyert  Quand  toute  la  mèche 
a  élé  ainsi  Iranspertée  sur  le  secoo4  tfunbour,  il  change  Ja 
filière  à  l^hre  bec  du  péreau ,  pa^se  la  bougie' ébaudiée  dans 
le  trou  qui  fient  immédiatement  après  pour  la  grandeur  du 
diamètre,  et  recommence  sur  le  premier  tambour  la  même 
opération  qu^il  a  achf^vée  sur  le  second ,  et  amsi  soccessiTC- 
ment ,  d^un  tambour  à  Tautre,  et  en  passant  d'un  tr<Hi  moins 
grand  à  un  autre  qui  le  soit  davantage,  Jusqu*à  ce  que  la 
bougie  ainsi  yî^e  ait  atteint  fai  grosseur  requise^  Cette  mé- 
thode est  la  même  absolument  pour  toute  bougie  filée,  pour 
la  jaune  comme  pour  la  blanvJie.  Qoelqueibis  pour  éco- 
nomiser sur  remploi  de  la  cire  blanche,  on  ibrme  d'abord 
la  bougie  filée  sur  cire  jaune,  et  ce  n'est  que  lors  du  passageau 
dernier  tron  de  la  filière  qu'on  substitue  dans  le  bassin  du  pé- 
reau la  cire  blanche  à  la  jaune. 

Quant  à  la  bougie  de  table,  on  en  foit  de  deux  sortes  : 
Fune  est  la  bougie  touUe  ou  numlée;  l'autre  est  la  bougie 
dite  à  la  cfii//er. 

La  b<mgie  moulée  se  coule  dans  des  moules  de  Torre  en 
général,etsefobriqtteabsoluB)ent€ommelachandelle.  Les 
mèches  sont  en  coton,  un  peu  plus  tordu  que  cdui  des  chan- 
delles. On  commence  par  les  drer,  pour  les  égaliser  sur  toute 
leur  longueur  et  ne  laisser  déborder  aucun  poil,  qui,  sans 
celte  piréoaution,  pénétrerait  dans  le  corps  de  la^boi^e,  et 
nuirait  beaucoup  à  l'usage.  Le  drier  se  sert,  pour  couper 
toutes  les  mèches  d'une  longueur  égale,  de  l'instrument 
appelé  coupoir  ou  iaille-mècke^  Il  est  composé  d'une  forte 
table ,  dont  le  dessus  est  formé  de  deux  pièces  de  bois,  qui 
laissent  enlreelles  une  oiiTertnre  en  forme  de  rainure  dans 
laquelle  on  met  le  fort  tenon  d'un  platrau  de  bois,  qui  peut 
ainsi  rouler  dans  toute  retendue  de  laTainure,  comme  dans 
une  coulisse,  ainsi  que  la  poupée  d'un  tour«  Sur  la  pièce 
mobile  s'élève  une  tige  de  fer  ronde,  et  à  l'autre  bout  de  la 
ndnure  est  une  pièce  fixe,  sur  laquelle  est  assujettie  une 
lame  de  couteau,  placée  verticalement.  C'est  la  distance  qui. 
se  trouve  entre  la  tige  de  fer  mobile  et  U  lame  de  ooutean 
fixe  qui  dét^mine  U  longueur  des  mèches.  On  place  dans 
une  botte  ou  sur  un  tamis,  à  côté  du  .taille-mèche^  les  pe- 
lotons de  coton ,  on  rassemble  tous  les  ixMits  des  fils  roulés 
dessus,  on  en  entoure  la  tige  de  fer,  on  les  ramène  vers  le 
couteau  et  Ton  coupe.  On  jette  ensuite  la  mèche  coupée  sur 
le  cété  de  la  table. 

On  s  foit  depuis  peu,  ou  plutôt  on  a  renouvelé  W  fabri- 
cation de  bougies  diaphanes,  auxquelles  les  fiibikants  ont 
été  chercher  de  grands  noms,  tirés  du  grec,  tels  que  ^sciera" 
phfftê,  etc.,  etc.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de  belle, 
cire  blanche  et  de  blanc  de  baldne  (  voye^  CÉnus)  épuré. 
A  parties  égales  des  deux  ingrédients,  la  bougie  est  tsès^^eUe' 
et  a  Je  .degré  de  diaphanéité  éonvenable  :  il  convint  de 
làire  le  mélange  à  très-petit  feu,  dans  une  basine  de  cuivre-, 
fortement  étamée.  On  y  ùit  d'abord  fbodre.le  blane  de  ba- 
leine, et  on  ^projette  ensuite  la  cire  par  petites  parties  £  il 
Ihut  remuer  constamment  le  mélange  avec  une  spatule,^ 

On  a  beaucoup  parlé  aussi  de  Tintrofluction  dans  la  bougie 
de  table  d*une  certaine  quantité  4é  manfons  d'Jnde.  Cette 
absurdité  a  passé  avec  bien  d'autres;*  on  a  conseillé  d'es-. 
sayer  un  mélange  de  deux  parties  de  marrons  d'Inde,  une. 


partie  d'huile  d'olives,  trois  parties  de  blanc  dé  balehie,  et 
six  parties  de  dre  :  les  marrons  figureraient  donc  dans  la 
proportion  d'un  sixième  4e  la  masse.  Or,  nous  pouvons  as- 
sinrer  qu*un  td  mélange  serait  peu  combustible,  et  ne 
brûlerait  qu'en  se  boursouflant  et  en  répandant  une  épaisse 
(ùmée.  lions  ayons  essayé  l'emploi  de  Tamidon  avee  la 
c^,  dan#  la  proportion  4*un  quarantième  seulement,  et 
les  Inconvénients  qqie  nous  venons  de  signaler  se  sont  ma- 
nifosfés  ^vec  beaucoup  d'intensité.-  Toutefois,  nous  ne  disons 
pas  que  l'eau  dans  laquelle  on  aurait  lait  bouillir  des  mar- 
rons d'Inde  ne  pût'  être  utOe  dans  la  fabrication  des  bou- 
gies^car  il  est  oertaûi  que  ce  procédé  est  mis  en  usage  par 
quelques  fobricants  de  dianddles,  qui  panussent  s'en  bien 
trouver. 

La  bougie  à  lacuilîère  et  les  ciergei  se  fabriquent  de 
même,  et  notre  description  pourra  être  commune  aux.  deux 
fabrications.  On  se  sert  d'un  fourneau  en  tOle,  appelé  caque^ 
dans  lequel  on  place  une  cassolette  en  fonte  de  fer  remplie  de 
braise.  La  caque  est  surmontée  d'une  bassine  en  cuivre  so- 
lidement étamée ,  sur  laquelle  porte  un  rebord  en  for  blanc, 
muni  d'un  goulot,  et  d'une  autre  entaille  qui  permet  l*entrée 
et  la  sortie  libre  des  bougies.  On  place  un  cerceau  suspendu 
par  une  corde  à  une  baiiteur  convenable.  Ce  cerceau  peut 
recevoir  sur  son  pourtour  jusqu'à  cinquante  bougies  ou 
cierges.  Il  fout  que  ja  suspension  de  ce  cerceau  soit  faite  à 
une  liauteur  telle  ique^  les  bougies  ou  derges  ne  toucbeot 
pas  à  la  bassine,  de  ouivre.  On  donne  à  ce  sûnpie  ap- 
pardl  le  nom  de  rovMÀne,  U  fout  aussi  une  cuiller  d'une 
forme  particulière»  dont  l'ouvrier  se  sert  pour  couler  ses 
bougies.  Bnfin,  il  y  aune  pUque  de  for  percée  de  troua , 
qu'on  place  sur  la  cassolette  qui  est  sous  La  bassine, 
afin  de  ponvoir,.par  ce  moyen,  modérer  l'action  de  la  cliauflfe 
à  volonté.  Tout  étant  ainsi  disposé,  l'ouvrier  accroche  les 
mèches  au  cerceau,  après  avoir  placé  au  bas  de  chacune  on 
forrei  :  c'est  un  pdH  tuyau  de  for-blanc,  dans  lequel  on  in- 
troduit la  tête  d'une  mèche  de  bougie,  pour  l'empêctier  «ie 
prendre  de  hi  dre,  ce  quiU  rendrait  dUficile  à  allumer.  Alors, 
à  l'aide  de  la  enfiler  de  for  remplie  de  dre  fondue,  qoe 
l'ouvrier  puise  dans  la  bassfoe,  il  verse  doucement  cette  cire 
le  fong  des  mèches ,  en  commençant  un  peu  au-dessous  de 
leuf  extrémité  supérieure,  et  les  accroche  afosi  l'une  après 
l'autre  au  cerceau;  de  sorte  que  la  dre  coulant  de  haut  en 
bas  sur  ces  mèches,  elles  s'en  recouvrent  entièrement  ;  le 
surplus  de  la  dre  retombe  dans  la  bassme.  11  faut  arroser 
ainsi  les  mèches  dix  et  même  douze  fois  de  suite,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  que  les  bougies  aient  le  diamètre  requis.  i.e 
premier  arrosement  ne  foit  que  tremper  ou  imbiber  U 
mèc6e$,  le  second  commence  à  la  couvrir,  et  les  autres 
achèvent  successivement  la  bougie.  Pour  les  derges,  aux- 
quels on  vent  conserver  U  forme  im  peu  conique,  il  faut 
aivoir  soin  que  les  arrosements  successiCs  se  fassent  toujours 
en  commençant  de  pins  bas  en  plus  bas.  Quand  les  dermes 
sont  fort  fongs,  il  fout  au  drier  un  gradin  pourpouviûr 
s'élever  et  avoir  du  champ  pour  son  opération.  Les  bougies 
on  les  cierges  ayant  ainsi  atteint  la  grosseur  convenable  « 
on  lesplace  encore  chauds  sous  un  lit  de  plumes  ou  des 
couvertures  de  laine  épaisses,  pour  les  tenir  longtensps 
mous.  On  les  retire  l'un  après  l'autre  ppur  les  roufor  snr 
une  table  Ipogue  et  unie,  à  l'aide  d'un polissoir.  Quand  les 
objets  ont  été  ainsi  roulés  et  polis,  il  reste  à  foçonner  la 
tête,  à  l'aide  d'un  couteau  de  bois,  après  quoi  on  les  suspend 
sur  le  pourtour  de  cerceaux  pour  les  laisser  sécher  et  prendre 
de  la  dureté. 

Les  bougies  peuvent  être  parfumées  à  volonté  par  Pad- 
dition  d'une  lunle  essentielle  quelconque,  en  très-petite 
quantité,  dans  Ja  dre  fondue.  Elles  reçoivent  aussi  les 
couleurs  que  la  fontaisie  peut  désh^  de  leur  donner.  On  se 
sert  pour  cela  d'une  «tehitnce  à  l'ecprit  de  vûi, 
introduite  dans  la  ;cire  en  fusion.  , 
'    On  a  foit  des  bqugifs  économiques  en  mélangeant 
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gnksm,  du  siiir  el  le  U  dre.  Notu  parlerons  piM  loin  dei 
bmiglei  sléariques.  Mal»  il  Mt  encore  un  procédé  tdopté 
pour  imiler  U  vraie  bougU,  et  dont  nous  devons  noos 
occuper  id.  Ce  procâJé  consiste  à  mouler  une  chandelle  re- 
couverte  d'une  espèce  d'étui  de  dre  pure,  qui  lui  donne 
toute  Papparence,  la  propreté  et  l'absence  do  iubutbIm 
odeur  dont  jouit  la  bougie  véritable,  msb  pas  la  durée. 
Quand  le  suil  qu'on  emploie  dans  cette  bbrlcatjbn  est  bien  | 
épuré ,  il  brOle  dans  le  bassin  ob  U  se  trouve  contenu  par  la 
croûte  dé  dre  qui  le  rertt,  sanspercer  cette  enveloppe,  et, 
h  la  durée  près  du  luminaire,  II  serait  dinidle  de  s'aper- 
(CToIr  de  ta  nature.  Vold  le  procédi!  de  cette  rabr^caUon  : 
on  peut  j  employer  toute  espèce  de  moule,  comme  pour  la 
boDgie  TérltaÛe;  mais  eesonl  ceux  de  mre  qai  réussissent 
le  mieux,  tont  comme  dans  le  moulage  de  celle-ci.  Les 
bouges  un  pen  fortes  sont  aasd  celles  qui  viament  le 
imeaii  et  cela  se  contoïl,  puisqu'une  même  quantité  de 
drerera.relatlTeinent  à  ta  masse  de  suir,  une  croate  d'au- 
tant plus  épaisse  qu'elle  sera  répartie  snr  un  moindre  nombre 
deciHndies.  Ce  sontdoDC  ordinairement  des  bougies  de  huit 
au  kilogramme  qid  le  fabriquent  de  cette  manUre.  On 
Tenne  d'abord  rouTeitura  inférieure  do  moule  avec  un 
tMDchon  trempé  dans  de  rbuile;  on  ;  coule  la  dre,  qui  ne 
doit  £tre  que  médlocremeot  chaude.  Le  refroidissement  se 
biaanl  de  la  circonrérence  au  centre,  il  doit,  sur  let  parois 
intérieures  dn  moule,  se  former  une  cro(lt«  eo  forme  d'étui, 
drait  l'épaisseur  sera  proportionnée  au  tanps  donné  pour 
c«  reAvidissement.  Auasitût  qu'il  j  a  une  croDle  d'environ 
un  millimètre,  plus  ou  moins  suivant  la  valeur  qu'on  Teut 
donner  k  cette  bougie,  on  renverse  subitement  lé  moule; 
tonte  la  dre  restée  encore  liquide  s'toule  el  est  reçue  dans 
un  vase,  aprts.qooi  on  déboadie  le  fend  du  moule;  on  ; 
place  la  mèdie  comme  h  l'ordinaire;  on  laisse  un  peu  re- 
froidir, puison  coule  dans  la  cavité  du  suirblen  ^urë.  Rien 
■le  plus  fadie  ni  d'une  réussite  plua  assurée.  L'emploi  de 
cette  espèce  de  bougie  est  toujours  avantageux ,  al  la  grosseur 
lie  la  mèdie  a  été  rigoureusement  proportionnée  ï  la  com- 
bustion du  suif  contenu  dans  le  basân  ;  car  si  cette  mèdM 
n'était  pas  d'une  grosseur  sudîsanle  pour  pomper  i  mesure 
le  suif  fondu ,  cdul-cl  se  ferait  Issue  en  s'échaulbnt  et  en 
pressant  contre  l'enveloppe  de  dre;  il  coulerait  et  on  per- 
drait tout  l'avantage  de  propreté  qu'on  allend  de  ce  mode 
de  fabrication. 

Toute  combustion  est  due  à  une  décomposition  qui,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  est  accompagnée  d'un  dé- 
gagement de  lumière  :  c'est  le  cas  de  la  combustion  des 
bougies,  n  n'y  a  de  llamme  produite  qu'autant  qne  la  ma- 
llère  combustible  est  réduite  à  l'étal  de  gai.  Quand  celui  ci 
est  de  lliydri^inB  pur,  la  combostlon  ne  produit  qu'une 
faible  lumière,  d'un  bleu  pile  :  c'est  i  la  dissolution  ou 
même  au  simple  mélange  d'an  autre  corps  combustible  dans 
i'bTdrogËne,  que  la  combustion  doit  son  édat  el  sa  blan- 
cheur. Cest  nn  fait  dont  on  peut  s'assurer  évidemment  en 
introduisant  dans  l'hydrogène  en  combusiion  de  la  poussière 
de  charbon,  tout  autre  combustible,  et  même  deslimaillea 
des  mdtaui  qui  brûlent  (acilement;  Fignilion  de  ces  sub- 
stances procure  dans  ce  cas  beaoconpde  lumière  blanche; 
mais  le  charbon  ainsi  ajouté  à  l'hydrogine  a  besoin  pour 
brûler  d'un  plus  grand  afltu^d'oiygèoe  qu'il  n'en  faut  pour 
l'hydrogène  pur.  Ces  considérations  doivent  régir  la  tabri- 
cation  dea  mèches  pour  les  bougies.' 

La  combusiion  complète  des  corps  contenus  dans  le  gai 
hydrogène  qui  produit  la  flamme  est  absolument  nécessaire 
pour  que  cette  flamme  soit  dcroml^ue  (  sans  couleur  )  :  le 
problème  se  réduit  idierdier  tes  moyens  de  produire  le  i>lus 
de  lumière  blanche  aux  moindres  frai»  possibles.  Il  serait  à 
souhaiter,  ponr  obtenir  constamment  cet  effet,  qu'on  pût 
ne  présenter  à  ta  fois  ï  r^r  ambiant  tout  juste  que  la  quan- 
lltéde  combustible  qu'il  peut  brûler  complètement;  car  si 
on  soulTrc  que  la  vapeur  combustible  se  déploie  en  volume 
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trop  considérable  pour  la  quantité  d'air  qui  Tenvdoppé, 
une  partie  échappera  \  la  combustion  ;  et  non-seulement  ce 
sera  du  combustible  consommé  en  nùré  Mrte,  maïs  la 
namme  sera  colorée  et  Migl'nnise;  dW  aiilre  rOtè,  Il  ne 
faut  pas  que  cette  vapeur  coinbustlble  soit  maintenue  k  une 
trop  basse  température  :  dans  ce  cas ,  la  combustion  serait 
imparfaite  el  peu  nette.  Voilà  donc  deux 'données  conlrs- 
didoires  qu'il  faut  Uclier  de  concilier  én^rdant  un  justa 
milieu,  SI  la  mèche  est  par  trop  grosse 'ou  trop  |)eu  tordue, 
dernière  condition  qui  ajoutera  à  la  capillarité  des  Rlamenls 
dont  elle  sera  coqiposée,^  y'aiira  une  absoqiHon  superflue 
de  la  dre  fondue,  refroidissement  dé  là  vapeur,  délaot  de 
combustion  par  conséquent  ■  et  volatilisation  d 
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effet  d'édajrage  :  aussi  peul-^in  ob! 
on  écrit  ï  la  lumière  des  chandelles, 
est  toujours  plus  nette  et  plus  vive 
voili  pourquoi  il  devient  si  souvent  i 
les  chandelles  de  auil  pour  diminuer 

busUble.  Maïs  ne  tomba  pas  dans  l'e .. 

que  vous  voulei  éviter  :  que  votre  mèche  ne  soit  pas  non 
plus  tordue  outre  mesure  ni  assez  petite  pour  qui  la  quan- 
tité d'air  ambiant  soit  susceptible  de  la  refroidir  complè- 
tement; car  il  suffit  d'un  grand  abaissement  de  la  tempéra- 
ture pour  ralentir  el  Dnalement  pour  éteindre  tï  comlMjsUon, 
puisque  aucun  corps  ne  brûle  qu'it  un  certain  degré  de  cba- 
leur.  U  y  a  d'ailleurs  un  autre  inconvénient  grave  à  pe  pat 
proportionner  la  mèche  au  vobimc  de  cire.  SI  l'absorption 
capillaire  est  trop  inférieure  i  la  fusion  de  la  cire,  cette 
partie  fondue  forme  ce  qu'on  tppdle  une  fonlaine  trop 
considérable,  qui  pèse  sur  les  parois  solides  de  la  bougie, 
les  crève,  et  la  tiougie  coule.  Pelodie  père. 

Bougie*  tliariquu.  L'importance  coramerdate  de  cw 
bougies  est  aujourd'hui  considérai >le.  Leur  fabrication  a 
commencé  k  Paris,  et  est  due  k  MM.  Cay-Lussac  et  Ch»- 
vreul.qul  dès  le  mois  de  juin  I81&  prirent  aus^  un  bre- 
vet en  Angleterre.  La  bougie  stéariqiie  a  presque  entière- 
ment détrOné  ta  bougie  de  dre.  La  modidié  de  son  prix 
en  a  répandu  l'usage  dans  toutes  les  dasses  de  la  sodÂé. 

La  première  opération  qu'exige  la  fabrication  des  bougies 
stéariques  consiste  à  combiner  les  addes  gras  contenus 
dans  lesuifavecdela  diaux,afln  d'éliminer  la  glycérine. 
Celte  saponification,  t'exécute  dans  une  cuve  en  bois  légè- 
rement conique ,  que  l'on  chaufle  au  moyen  d'un  tube  an- 
nulaire placé  dans  le  fond  de  la  cuve,  et  qnl  lance  de  II 
vapeur  par  une  multitude  d'orifices.  La  cuve  est  recouverte 
d'un  couverdc  fermant  hermétiquement  et  munie  d'un  agi- 
tateur qui  obéit  à  un  moteur  quelconque.  On  y  inlrodnlt 
d'abord  le  suif  déjà  purlG^  par  une  première  (bsiun;  puis, 
l'agilaleur  étant  mis  en  mouvement,  ooa)aule,  peu  èp«D, 
pour  IDO  parties  pondérables  de  Fuif  fondn  nn  lait  de 
chaux  formé  de  11  parties  de  chaux  vive  étante  dans 
100  parties  d'eau.  Au  bout  de  deux  heures ,  l'eau  commence 
à  te  séparer  du  savon  calcaire ,  qui  possède  la  consistance 
d'une  plte  moUe  et  graisseuse ,  et  renferme  encore  une 
quanlilé  fort  notable  de  diaux  libre  el  de  suif  non  décom- 
posé. On  arrête  alori  ordinairement  l'agitateur,  mais  on 
n'en  continue  pat  moins  rébulllllon.  Le  tavon  calcaire  de- 
vient de  plus  en  plus  dur,  el  finit  par  acquérir  une  cassure 
tout  k  fait  terreuse.  Cest  à  ce  moment  qu'il  faut  arrfiter  le 
conrant  de  vapeur,  pour  laisser  reposer  pendant  qudques 
heurts,  la  cuve  étant  aussi  bien  fermée  que  possible.  On 
soutire  ensuite  le  liquide  sumageanl  qui  entraîne  en  diiso- 
lution  la  glycérine,  et  onexlraitdelacuveletctéarale,mai^ 
garate  et  oléale  de  chaux  sous  la  forme  de  savons  très-durs. 

Après  aitàt  pulvérisé  entredes  cylindres  broyeurs  ou  tout 
une  meule  verticale ,  \n  savons  calcaires  obtenus,  on  pro- 
cède t  leur  décompoKilion  par  l'adde  lulhirique.  On  se  sert 
pour  cetteopération  de  cuvesdoublées  en  plomb  el  ayant  les 
mêmes  dimensions  que  les  cuves  k  saponiH cation.  On  j 
agite  les  savons  pulvérisés  avec  de  l'eau  froide ,  de  maniera 
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à  en  fonner  âne  booflUe  diire;  puis, pour  nne qaantUé  de 
saTon  calcaire  proTenant  de  la  saponification  de  100  k&o- 
grammes  de  saU",  on  sjonte  25  Idlogrammes  d^adde  solfh- 
rique  étendo  préalablement  de  100  litres  d'ean.  On  laisse 
ensdte  reposer  le  tout  :  Tadde  solftiriqoe  s'empare  de  la 
chaux  ponr  former  dn  sulfate  de  chaux,  et  met  en  fiberté 
les  addes  gras.  En  faisanf  ensuite  arrirer  dans  la  cureim 
courant  de  tapeur  d'eau,  le  sulfate  de  chaux  se  sépare  et  se 
prédj^  au  fond,  tandis  que  les  acides  gras  se  fondent, 
et  Tiennent  surnager  le  liquide.  Au  moyen  d^  robinet 
placé  an-dessus  du  dépdt,  on  soutire  ces  addes  dans  nne 
cuTo  de  bois  doublée  en  plomb  et  chauffée  à  la  vapeur, 
où  les  dernières  traces  de  chaux  sont  enlevées  dans  une  so- 
lution très-étendue  d*acide  sulAnrique.  Une  seconde  chau- 
dière,  en  tout  8end>Iab]e  à  h  première,  est  destinée  à  opé- 
rer un  deuxièane  lavage  à  Peau  pure,  ^ifin ,  les  trois  acides 
gras,  privés  autant  que  possible  de  chaux  et  d*adde  sulfti- 
rique,  sont  soutirés  dans  des  nooules  en  fer  blanc,  de  la 
contenance  de  trente  litres  à  peu  près,  et  légèrement  évasés, 
afin  que  le  pain  d*adde  soHdifié  en  sorte  plus  fecflement 

Ces  pains,  dont  le  poids  est  d'environ  vingt-dnq  kilo- 
grammes,  présentent  à  roeO  une  teinte  Jaune,  qudquefofs 
assex  intense,  et  ont  encore  une  apparence  désagréable  ;  cela 
tient  à  l'interposition  d'acide  olélque  liquide  entre  les  lames 
cristallines  des  addes  stéuique  etmargarique  ;  on  Peu  sépare 
au  moyen  de  la  presse  hydraulique.  L*adde  stéarique  ainsi 
obtenu  est  ensuite  fondu  au  bain-marie,  puis  fll^  dans 
une  chausse  en  laine;  il  ne  forme  plus  que  les  0,45  du  suif 
employé.  On  le  porte  dans  les  ooves  d*épuratlon,  chauffées  à 
la  vapeur,  où  on  le  lave  d^abord  avec  de  l'adde  sulfurique 
très-étendu  pour  séparer  les  dernières  traces  de  chaux ,  puis 
à  l'eau  pure  pour  «îlever  tout  Padde  sulforique.  Il  est  dors 
propre  à  la  fabrication  des  bougies. 

Il  faut  régler  avec  sofai  la  température  à  laquelle  4pit  s'ef- 
fectuer le  moulage  des  boires  stéariques  :  si  elle  est  trop 
basse,  le  refiroidissement  dans  les  moules  est  trop  rapide  et 
les  bou^  se  fissurent  aisément;  si  die  est  trop  élevée,  les 
bougies  acquièrent  une  texture  cristalline,  un  aspect  désa- 
gréable et  beaucoup  de  fra^plité.  Pour  éviter  ces  hiconvé- 
nients,  on  échauffe  d*aboid  modérément  les  moules,  un 
peu  au-dessous  du  point  de  fusion  de  l'adde  stéarique  ;  avant 
de  couler  ce  dernier,  on  le  laisse  refroidir  Jusqu^à  ce  qu'il 
ait  acquis  une  consistance  pâteuse;  on  obtient  ainsi  des 
bougies  tout  à  foit  exemptes  de  défaut. 

Les  mèches  de  la  bougie  stéarique  charbonnent  au  moins 
autant  que  celles  des  chandelles,  et  on  serait  obligé  de  les 
moucher  continuellement,  d  on  n^employalt  pas  des  mè- 
ches tressées.  Par  suite  du  tressage ,  la  mèdie,  au  for  et  à 
mesure  que  la  bougie  brûle*  se  détourne  et  se  recourbe  lé- 
gèrenoent,  de  sorte  que  son  extrémité  va  se  consumer  dans 
le  blanc  de  la  flamme.  Cette  précaution  de  tresser  les  mè- 
ches ne  sufRt  pas;  car  la  folUe  quantité  de  chaux  que  re- 
tient toujours  Pacide  gras  engorgerait  les  mèches  et  dimi- 
nuerait leur  capillarité,  d  on  oubliait  de  les  plonger  dans 
une  dissolution  d'adde  borique;  cet  adde  forme  avec  la 
chaux  uniwrate  qui  se  B%e  dans  la  roèdie,  et  dont  provient 
cette  perle  fusible  qu'on  voit  brûler  à  Pextrânité  decdle-d 
après  sa  complète  combustion. 

On  blanchit  ces  bougies  par  Pexpodtion  à  la  lumière.  On 
les  polit  en  les  frottant  vivement  avec  un  morceau  de  drap 
humecté  d'alcool  ou  d'ammoniaque,  soH  à  la  main ,  soit 
au  moyen  d'une  machine  très-simple.  Enfin,  on  réunit  les 
bougies  en  paquets  d'un  demlrkilogramme,  qu^on  livre  au 
commerce. 

Tds  sont  les  procédés  généraux  de  febrication  de  la  bou- 
gie stéarique.  Plusieurs  industrids  y  ont  introduit  des  mo- 
difications partidies,  dans  le  détail  desqudles  nous  ne  nous 
engagerons  pas.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citer  le  mode  de  fabrication  par  distillation  employé  depuis 
oudQ'iPs  années.  Il  en  est  résulté  une  nouvelle  industrie  qui 


extrait  aqjourd'hui  les  addes  gras  de  matièrei  fanpvres  » 
telles  que  les  graisses  des  eaux  savonneuses,  les  résIdiM  des 
graissages  et  dégraissages  des  laines,  les  graisses  d'os, 
l'huile  de  foie  de  morue, Pbnile  de  palme,  etc.,  qa*on  ne 
pouvait  traiter  avantageusement  par  les  procédés  précé- 
demment décrits. 

Les  substances  que  nous  venons  d'énumérer  sont  d'abord 
traitées  à  Pacide  sulforique,  qui  produit  un  dédooblenient 
analogue  à  cdui  obtenu  à  l'dde  de  Ui  sapooificatien  à  In 
chaux.  La  décomposition  s'effectue  dans  une  chendière 
chauffée  par  la  vapeur,  etdans  laquelle  les  mitièret  acmt 
mélangées  par  une  agitation  mécanique.  L'opéntkm  dure 
douze  à  dix-huit  heures.  Après  un  refiaoidtssemont  partiel , 
on  place  le  mélange  dans  un  récipient  rempU  d'eau  qn^cm 
porte  à  PébuUition  par  un  bain  de  vapeur.  Les  addes  gme 
viennent  surnager,  et  ce  sont  ces  addes  que  Pon  aouiaef 
à  la  distillation.  La  chaudière  contenant  les  addes  gras  esC 
entourée  d'une  espèce  de  bain  de  sable,  ou  mleox  plongée 
dans  un  bain  de  plomb  fondu.  Quand  U  températnra  ap- 
proche de  300*^,  on  foit  arriver  un  courant  de  vapeur  qiri  est» 
trahie  les  addc»  gras,  et  ceux-d  viennent  se  déposer  dam 
un  serpentin  adapté  à  la  chaudière.  Ds  sont  enfin  versés 
dans  des  crittalUsoirs,  pour  être  éparés. 

On  flit  aussi  des  bougies  atee  la  pa  ra  f  f  in  e. 

BOUGIE  (  Chirurgie) f  petit  cylindre  mince,  Uiae  et 
flexible,  dont  la  préparation  varie  suivant  l'usage  nqoel  il 
est  desUné,  et  que  l'on  introduit  dans  le  canal  de  Parèta^e , 
dans  le  rectum  ou  dans  l'oesophage,  pour  ouvrir  oo  dilUer 
l'un  de  ces  organes,  en  cas  de  rétrécissement  ou  d'Entre 
maladie.  Quand  il  s'agit  seulenaent  d^oUenir  mie  dOatatloii 
on  emploie  des  bougiea  simple»,  fiâtes  de  dre,  de  somme 
élastique ,  ou  de  cordes  de  boyau  ;  osais  s'il  y  aobfitéiratiMi , 
et  qu'il  fable  détruire  des  obstades  qui  s^opposent  à  la  sortie 
de  l'urine,  on  rend  les  bougies  plus  ou  mofais  actives  eai 
ajoutant  à  l'un  de  leurs  pomts ,  ou  dans  toute  leur  longoear, 
des  matières  iuppuratives ,  escbarotkioei  on  antres. 

On  se  sert  encore  de  bougies  emplastiquet  ditesorméev 
pour  détruire  les  rétrécissements  de  l'urètre  :  ces  bootfe» 
sont  munies  d'un  morceau  de  nitrate  d'argent,  soit  à  Pane 
de  leurs  extrémités ,  soit  dans  une  excavation  latérale  ;  mads 
cd  instrument,  dont  l'emploi  occasionne  qoekpiefoia  de 
graves  acddents  par  PimpossibQité  où  se  trouve  Popératenr 
de  limiter  l'action  du  caustique  aux  seules  parties  malade»  , 
peut  être  remplacé  avec  avantage  par  le  porte-eausiiqme 
deLaOemand. 

Les  bougies  diffèrent  des  sondes  en  ce  qu'elles  sesl  e^ 
lides ,  tandis  que  ces  dernières  sont  creuses.  Cependant  on  m 
foit  des  bougies  creuses ,  mais  sans  ouverture  à  leur  petits 
extrémité. 

L'invention  des  bougies  a  été  réclamécT  par  Aldereto ,  mé- 
dedn  portugais  ;  mds  c'est  son  élève  Amatus  qui ,  en  1&S4  , 
décrivit  pour  la  première  fois  la  (orme  et  les  usages  de  ces 
instruments.  Quant  aux  bougies  emplastiques,  ce  fol  un  chi* 
rurgien  français,  Daran,  qui  commença  à  s'en  servir  vers 
1743. 

BOUGIE  (  en  arabe  BoudJaU^),  ville  de  la  provinoe 
déConstantinc,  bûtie  en  amphithéâtre,  dans  on  golfe  de  In 
Méditerranée  sur  le  flanc  méridional  du  rooni  Gomaya, 
à  4&  royriamètres  d'Alger.  Une  inscription  qu'on  yatnwvée, 
portant  le  nom  de  Pandenne  Saldx  des  Romains^  est  le  seni 
témoignage  épigraphique  de  l'existence  de  cette  ville ,  timae 
orientale  de  la  Mauritanie  Césarienne,  sur  l'emptooemenl 
actuel  de  Bougie.  La  ville  moderne  occupe  à  peu  p«è«  le 
terrain  enfermé  dans  Pencehite  romanie,  dont  on  retrouve 
encore  des  débris.  Elle  descend  jusqu'à  la  mer,  qu'elle  borde 
de  trte-près,  du  fort  Abd-d-Kader  à  l'est,  aa  fort  de  la 
Casbah  à  l'ouest,  séparés  d'environ  3,000  mètres  et  prolé> 
géant  la  plage  de  débarquement 

Situé  à  une  égale  disitance  de  Bone  et  d'Alger,  cette  rim 
olïïe  aux  navires  que  les  vents  du  nord  pouaaenC  à  la  edia 
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Bn  asile  sûr  cl  commode  ;  la  rade,  gracteiuement  contournée 
eo  fonne  de  croiseaiit,  est  abritée  par  mie  chaîne  de  hauteurs 
se  dirigeiBl  de  Pouest  à  Pest,  et  dont  le  sommet  le  phis 
âsfé  est  oooromié  par  le  fort  du  Gouraya,  yrai  nid  d*a^e, 
sitné  droit  an  nord  de  Bougie,  à  671  mèfares  au-dessus  du 
nbean  de  Ui  mer.  Cette  portion  sur  le  Tersant  de  la  mon- 
tagne, ces  maisons  en  brique,  d*nne  teinte  brune,  cesmas- 
sifii  Terts  d*orangers,  de  citronniers,  de  grenadiers  et  de 
figniers  de  Barbarie  qiâ  les  entourent,  rendent  son  site 
éminemment  pittotesque.  SuocessiTcment  numide,  romafaie, 
Tandak,  grecque,  arabe,  espagnole,  maure»  turque,  ka- 
byle, et  françdse.  Bougie  possède  éparses  sur  le  sol,  et 
entées  les  unes  sur  les  autres,  des  ruines  qui  attestent  une 
grande  importance  passée,  et  une  haute  antiquité.  Tous  les 
peuples  qui  depuis  vingt  siècles  l'ont  tour  à  tour  occupée, 
y  ont  laissé  des  traces  de  leur  domination;  mais  sa  Téritable 
grandeur  date  de  la  période  musulmane.  Blarmol  assure 
qu'an  tempsdesa  splendeur  elle  contenait  pins  de  Tingt  mille 
maisons;  ce  qui  suppose  une  population  de  près  de  100,000 
âmes. 

Le  territoire  qui  l'entoure  appartient  à  la  tribndes  Mouzala  ; 

s  montagnes  qui  la  dominent  dans  un  rayon  de  12  à  is  my- 
rîamètres  stmt  boisées ,  et  très*peoplées.  On  y  compte  jus- 
qu'à trente  puissantes  tribus  Icabyles  Asséminées  dans  d'é- 
troites Tallées.  Leur  commerce  consiste  princ^ement  en 
bestiaux,  peaux,  grains,  huile,  saTons,  sel,  firuits  secs, 
dre,  étohes  de  laine  et  de  coton ,  fer,  ader,  et  quincaillerie. 
Cest  là  qu'ont  été  liidiriquées  les  premières  chandelles  de 
dre  dites  dott^iej. 

Tombée  an  cinquième  siècle  au  pourolr  de  Genséric, 
Bougie  fot  la  capitale  du  royaume  des  Vandales  jusqu^à  la 
prise  de  Cartbage.  Soumise  en  708  au  joug  de  l'islamisme 
par  Moussa-ben-Noséir,  elle  passa  successivement  sous  la 
domination  des  diverses  dynasties  musulmanes  qui  possé- 
dèrent l'Afticpie.  En  1509  elle  fut  prise  par  U  flotte  que 
Ferdinand  le  CMholique  envoya  pour  châtier  les  pirates 
maores.  Obvies  Qubit  la  fortifiaavec  soin  en  1541  ;  mais  sa 
prospérité  déernt  sous  la  domination  espagnole.  Harcelée  par 
les  Kàbjkê  dv  voisinage,  elle  tomba  dans  une  si  complète 
anarchie,  lorsqu'elle  fut  devenue  le  théâtre  quotidien  de 
leurs  combats  avec  les  compagnies  turques  que  le  dey  d'Alger 
y  entreteoait,  que  ses  habitants  l'abandonnèrent  pour 
échapper  à  la  mine  et  à  llncendie  qui  ne  cessaient  de  les 
désoler. 

Telle  était  la  situation  de  Bougie  lorsque  l'occupation  en 
Itat  résoine  et  exécutée.  Le  39  septembre  1834  le  général 
Trézel,  parti  de  Toulon,  entra  dans  Bougie  après  un  dé- 
iMrqoemeat  habilement  opéré  et  plusieurs  combats  aussi 
glortem  pour  notre  marine  que  pour  nos  soldais.  Jusqu'en 
ISSS  las  agressions  incessantes  des  Kabyles  rendirent  néces- 
saire ont  garnison  de  4,000  hommes  pour  défendre  la  place. 
Ses  habitants  qui  l'avaient  d'abord  désertée,  soit  qu'ils  re- 
doutassent les  vainqueurs,  soit  qu'ils  y  fussent  contraints 
par  les  Kabyles,  y  revinrent. 

Bougée  a  été  érigée  en  commune  en  f  854 ,  on  y  compte  2,83  0 
habitants,  dont  785  français.  La  plupart  des  andens  quar- 
tiers sont  un  amas  de  ruines  ;  les  rues  sont  généralement  es- 
carpées, quelques-unes  même  garnies  d'escaliers.  On  y  a  bâii 
ea  1S58  une  église  à  coupole  sur  les  fondations  d'une  mo8« 
quée  qui  avait  succédé  à  un  temple  païen.  Dans  les  environs 
on  voit  les  restes  de  Taqueduc  ronoain  qui  portait  dans  la 
ville  les  eaux  d'Ain-Seur. 

BOUGI VAL,  joli  village  du  département  de  Seine-et- 
Olse,  altné  an  pied  d'un  coteau  qui  borde  la  Seine,  et  sur  le 
chemin  de  fer  de  PaTisàYersailles(rive  gaudie).lly  a2,3ie 
habitniils.  On  y  tàbrique  du  blanc  d'Espagne,  de  la  chaux 
bydraaliqoe  et  de  Pader  damassé.  L'église,  qui  date  do 
ëooxième  siède,  a  un  docherromafaietnnenef  du  style  ogi- 
val primitif;  on  y  a  Inhumé  Rennequtai  Sualem,  llnventeur 
de  la  machine  de  Mariy.  Ce  charmant  village  a  beaucoup 


souffert  deda  présence  des  Pmuiens  qui  l'ont  occupé  durant 
le  siège  de  Paris. 

BOUGON  (Cbàrlbs-Jacquis4olisn), acquit  une  cer- 
taine rotation  comme  premier  chirurgien  ordhiairede  Char- 
les X*  Né  dans  le  département  de  rome,  vers  1772 ,  fl  se  lit 
recevoir  docteur  en  chirurgie  à  rÉcde  de  Paris;  après  quoi . 
il  pratiqua  son  art  à  Alençon ,  jusqu'à  U  chute  de  l'Empire. 
Ayant  eu  accès  près  des  Bourbons  dès  1814 ,  et  surtout 
auprès  du  duc  de  Berry,  il  accompagna  ce  prince  à  Gand  en 
mars  1815 ,  et  revmt  avec  hd.  H  iist  donc  tout  naturd  que 
Bougon  se  soit  trouvé  au  chevet  du  prince,  le  13  fé- 
vrier 1820,  après  l'attentat  deLonvel.  Dupuytren  ensuite, 
dans  Fappréhension  qu'un  épanchement  sanguin  ne  vhit  à 
étouffer  le  blessé,  ayant  parié  d'appUquer  sur  la  plaie  une 
ventouse  aspirante,  pourquoi  reprocher  à  Bougon  d'avoir 
aussitôt  approché  sans  délibération  ses  lèvres  d'une  plaie 
mortelle  qui  pouvait  être  empoisonnée?  Je  v(^  là  un  mou- 
vement louable  et  un  dévouement  chevaleresque  bien  phitot 
qu'une  action  rq^rochable.  La  même  année,  le  20  décem- 
bre, le  roi  Louis  XVni,  instituant  l'Académie  de  Médecine, 
jomt  aux  noms  célèbres  des  A.  Dubois,  des  Boyer,  des 
Larrey,  des  Dupuytren»  des  Yvan;  à  ceux  de  Roux,  Ri- 
cheiand,  MarjoUn  et  Béclaid  le  nom  de  Bougon,  «  pre- 
mier chhruigîen  ordinaire,  »  dit  l'ordonnance  royale,  «  de 
notre  bien  aimé  frère  Monsieur.  »  Que  trouver  là  d'extraor- 
dfaiaire?  L'extraordinaire  eut  été,  de  la  part  du  roi,  de  ne 
pas  nommer  de  l'Académie  nouvelle  le  premier  chiruigien 
de  son  frère.  Enfin,  par  suite  de  qudques  méchantes  épi- 
grammes  que  le  baron  Desgenettes  sème  dans  un  imprudent 
discours  de  rentrée,  l'École  est  dissoute;  neuf  professeurs, 
iUusfies  pour  la  phipart,  sont  révoqués,  d'autres  les  rempla- 
cent du  choix  do  M.  Frayssinons,  et  Bougon  a  le  malheur 
très-grand  d'être  nommé  en  remplacement  d'Antofaie  Dubois. 

Assurément,  d  Févèque  d'Hermopolis  eût  partidpéaui 
conmiunes  solUdtudes  des  familles,  il  se  serait  bien  gardé 
de  réduire  à  l'inaction  un  chirurgien  dont  la  savante  clini- 
que servait  de  recours  suprême  dans  les  accouchements 
difficiles.  Mais  enfin  comme  ce  n'était  pas  Bougon  qui  avait 
provoqué  cette  révocation,  pourquoi  n'aurait-il  pas  ac- 
cepté la  place  vacante  de  Dubois,  alors  que  Laènnec  ne 
mettait  aucun  scrupule  à  accepter  celle  de  Leroux  et  M.  Oi^ 
fila  celle  de  Vauquelin?  N'écoutons  donc  pas  cdte  philo- 
sophie fardée  qui  exige  tout  du  pauvre  et  très-peu  du  ri- 
diè.  Au  reste,  quand  fut  venu  1830,  Dubois  put  reprendre 
très-l^timenient  sa  place ,  que  Bougon  laissa  libra  pour 
suivre  d'illustres  amis  exilés  auxquels  il  dévouait  sa  vie. 
U  assista  le  roi  déchu  à  ses  damiers  moments,  et  plus 
tard,  lorsque  le  duc  de  Bordeaux  se  fractura  la  cuisse,  il 
apporta  à  ce  prince  son  tribut  de  soms  et  de  dévouement  Re- 
marquons d'ailleurs  qu'on  a  beaucoup  exagéré  la  nullité  de 
Bougon,  afin  de  complaire  à  des  passons.  Ce  chirurgien  d 
détestMe  a  eu  d'assez  longues  années  pour  élève  ou  pour 
dde  de  clinique  M.  le  docteur  Vdpeau ,  et  l'ou  ne  voit  pas 
que  cela  ait  notablement  fitussé  la  main  et  le  diagnostic 
de  ce  dernier.  Mais  void  le  péché  irrémisdble  de  Bougon  :  le 
malheureux  n'a  jamais  rien  écrit!  Voyez,  en  effet,  combien 
de  nos  jours  c'est  un  mérite  devenu  rare  en  Europe ,  que  de 
noircir  sans  idées  qudques  rames  de  mauvais  papier  I 

n  parattrdt  d'ailleurs  avéré  que  Bougon  aurait  laissé  ma- 
nuscrit un  grand  traité  d'anatomie,  accompagné  de  planches 
fort  belles.  Bougon  est  mort  dans  l'exil,  à  Venise,  au  mois 
d'avril  1851.  IddoreBouanoif. 

BOUGRAN  (autrefois  bouqtieran)^  espèce  de  grosse 
toile  de  chanvre  gommée  et  calandrée,  dont  on  s'est  long- 
temps  servi  pour  doubler  les  habits  et  conserver  leur  forme. 

BOUGBANE  ou  BOUGRAINE.  Voye%  BsGaAuiK. 
'BOUGl^ËR  (Picaas;,  géomètre  et  astronome  dis- 
tingué» naquit  au  Croisic,  en  Basse-Bretagne,  le  16  fé- 
vrier 1698,  et  fit  ses  premières  études  dans  les  sdenccs 
exactes  sous  U  direction  de  son  père,  Jtan  Bovcue»  ,  pro- 
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fessear  Jliyâros^iiplilë  i  Hdtft  'nôiis  péssédoi»  un  Traité  de 
Navigation, 

En  17^7  Bdiàltuer'bbttAttTà  premier  succès  ;  son  Mémoire 
sur  la  Mâture  dés  Vitisséaux  remporta  le  prix  proposé  par 
rAci^témfè  des  Scietices.sé^  deux  mémoires  iutftulés  :  Mé- 
thode d'oàservO'  sUr  met  îa  hauteur  des  astres  et  Ma- 
nière d^bierver  en  mer  ta  déclimison  dé  ta  boussole 
loi  roérittirent  encore  cette  flatteuse  distinction,  le  premier 
en  1729,  le  second  en  i7dl.  fin^'mème  temps  il  dut  à  la 
pobHcation  de  son  Traité  d'Optique  (  Paris,  1729  )  le  titre 
de  pendonnaire  de  TAcadémie,  et  lors^ù'en  1735  le  gou- 
vernement français,  dans  le*  but  de  déterminer  exactement 
la  igure  delà  terre,  ordonna  deux  expédition^  sdentifi' 
<iaes ,  Tune^n  p61e.  Vautre  à  Técpialeur,  B6uguer  Ait  envoyé 
au  Pâron  avec  Codte  et  La  Oondamine,  ian(fis  que  M^upe^- 
tuis,  Clairaut^'  Camus  et  Lemonnier  allèrent  en  Laponie. 
'  L'expéditkm  dn  F^érou  eut  à  lutter  contre  de  grandes  dif- 
Rcoltés,  et  ne  revint  en  France  qu*au  bout  de  sept  ans.  De 
retour  dans  sa^patrfe,  Bouguer  fit  d'abord  paraître  sa  Rela- 
tion du  VOfo^ie  au  Pérou  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Scienees  de  Tannéer  1744  ;  puis  il  résitma  les  résultats 
de  ses  opérations  dans  toe  Théorie  de  la  Figure  de  la  Terre. 
Ce  «denrier  outrage  ieutun  inmiense  retentissement,  et  sûn 
auteur  fbt  successivement  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  de  la  Société  Royale  de  Londres  et 
dies  plus  illustres  sociétés  savantes  de  TEurope. 

Bouguer  sMtaH  d^  livré  à  d'intéressantes  recherches  sur 
Hniensité  de  la  lumière;  il  leur  donna  une  grande  extension 
dans  son  Traité  éoptiquesur  la  gradation  dé  la  lumière^ 
publié  aprèii  sa  mort  par  La  Caille,  et  il  devint  aUisi  le  fon- 
dateur de  ta  photométrfe,  scienoe  Jusque  alors  inconnue. 
En  1768  iMnvelita  l^héll4)inètre,  instrument  précieux 
pour  l'astronomie.  Etifîn,  il  enrichit  la  science  par  ses  reclier- 
ches  sur  la  dilatation  des  métaux,  sur  la  densité  de  Pair  à 
différentes  hauteurs ,  sur  les  réfractions  atmosphériques,  et 
par  d'eicèllentea  obsefvations  sur  la  longueur  du  pendule 
simple  à  différentes  latitudes.  C*est  lui  aussi  qui  le  premier 
constata  la  déviation  que  Tattraction  des .  montagnes  fait 
éprouver  au  pendiile. 

Bouguer  publia  encore  plusieurs  ouvrages  relatifs  aux 
manoeuvres  et  aux  constructions  navales,  ainsi  qu*un  Traité 
de  NûvigatUm,  qui  parut  en  1753. 11  préparaît  de  nouveaux 
travaux,  quand  la  mort  Tint  le  surprendre,  le  15  août  1758. 

Zi  Meblieux. 

BOUHIER  (Jean),  naquit  à  Dijon ,  le  17  mars  1673. 
Issu  d*une  ancienne  fhmIUe  de  robe,  Il  ftit  destiné  à  remplir 
dans  sa  patrie  la  charge  dekiprésidentat]  parianent,  que  son 
père  et  son  «léul  avaient  occupée ,  let  ses  études  fcrent  diri- 
gées vers  ce  but.  Doué  d'une  grande  aptitude  au  travail,  et 
capable  de  cette  application  soutenue  sans  laquelle  la  faci- 
lité i^t  souvent  quHin  vahi  mérite,  il  s^attacha  à  la  con- 
naissance des  langues,  et  il  possédait  tout  à  la  fois  le  grec, 
le  latin,  Thébreu,  IMtaHen  et  Tespagnol.  En  même  temps,  il 
se  livra  à  Pétnde  de  fa  jtirisprudence;  il  médita  profondé- 
ment sur  les  coutumes  de  sa  pravhice,  sur  les  arrêts  du  parle- 
ment, et  oe  travail  pénible  produisit  les  vastes  recueib  qui 
firent  Imprimés  par  la  suite.  On  ne  compte  pas  moins  de 
cinquante  ouvrages  livrés  par  lui  à  {Impression  ;  et  si  tou^ 
ne  sont  pas  d'une  égale  imporiance,  il  n*en  est  aucun  qui  n'at- 
teste réradition,  la  sagacité  et  le  talent  de  Vauteur.  A  la  vue 
de  ces  imrAenses  travaux,  on  est  pénétré  d*admiratioth  pour 
ces  savants' magistrats  qui,  placés  dans  une  situation  élevée, 
comblés  des  dons  de  la  fortune  et  pouvant  se  livrer  à  quel- 
que rq)os  sans  neiger  leurs  devoirs,  ne  prenaient  de  dis- 
traction qu^en  variant  leurs  études,  et  ne  connaissaient  déplai- 
sir que  cehii  de  transmettre  à  la  jeunesse  le  produit  de  leurs 
veilles. 

A  l*âge  de  trente  ans  Bouhier  M,  reçu  conscâller  atf  parie- 
ment  de  Bourgogne,  et  onze  ans  plus  tard,  en  1704,  il  Ait 
pourvu  de  la  diarge  de  président  k  moriier.  Cest  à  la  même 
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époque  quH  essuya  les  premières  atteintes  de  b  goutte,  ma- 
ladie qui  depuis  ne  cessa  de  le  tourmenter»  et  qui  le  c<w- 
dufeit  au  tombeau ,  mais  qui  ne  putcependant  Tempêch^  de 
remplir  les  devoirs  de  sa  cliarge  ni  de  se  livrer  aox  àSiamt 
ments  qu'il  cherchait  dans  la  culture  des  lettres.  Sa  r^nda- 
tion  sous  ce  dernier  rapport  était  si  bien  établie  qu'ea  1727 
l'Académie  Française  élut  le  président  Bouhier  au  nombre  de 
ses  membres  :  il  fut  reçu  par  un  autre  magistrat,  le.  prén- 
dent  Hénault,  et  il  eut  pour  successeur  Voltaire»  qui 
prononça  soA  éloge ,  et  qui  ne  manqua  pas  de  relever  le  iné- 
rite  littéraire'  de  son  prédéceâseur  :  t  n  faisait  ressouvenir  ia 
France,  dit  le  grand  écrivain ,  de  ces  temps  où  les  plos  aus- 
tères magistrats,  consommés,  comme  lui»  dans  l'Aude  des 
lois,  se  délassaient  des  fatigues  de  Ipur  état  dans  les  travaux 
de  la  littérature.  •  L'abbé  d'Olivet,  répondant  à  Voltaire, 
ajoute  encore  à  cet  éloge,  en  disant  :  «  Pendant  que  je  parle 
de  talents  universels  et  de  connaissances  sans  bornes,  il  «al 
dUllcile  qu^on  ne  se  rappelle  pas  Hdée  de  votre  prédéces- 
seur. Ce  fut  un  savant  du  premier  ordre,  mais  un 
poli,  modeste,  utile  à  ses  amis,  à  sa  patrie,  à  lui-même, 
Td  est,  en  eflbt,  le  portrait  que  tous  les  contemporains 
ont  laissé  dti  président  Bouhier;  et  telle  est  rimprrtiloa 
que  l'on  reçoit  à  la  lecture  de  ses  nombreux  ouvrages.  Par- 
mi ceux-ci,  il  en  est  un  surtout  qui  jouit  chez  les  juriaooa- 
sultes  d'une  grande  célébrité,  c'est  le  Commentaire  sur  la 
Coutume  de  Boutgogne ,  en  deux  volumes  in-foL,  i^mningi 
taire  qui  au  mérite  du  fobd  joint  celui  d'une  élfégance  cl 
d'une  clarté  de  style  qu'on  ne  rencontre  guère  dans  les  traités 
de  ce  genre. 

Le  président  Bouhier  avait  travaillé  toute  sa  vie  à  augmoi- 
ter  la  riche  bibliothèque  qu'il  avait  trouvée  dans  la  sucoet- 
sion  de  son  père.  Aucun  soin,  aucune  dépense»  n'avaient  été 
épargnés  par  le  magistrat  pour  atteindre  ce  but;  et  telle  était 
sa  passion  pour  l'étude  et  son  désir  de  lendre  utiles  les  col- 
lections qu'il  avait  rassemblées  à  grands  frais,  qu'il  en  dreaaa 
lui-même  le  catalogue  dans  les  moments  qu'U  ne  consacrail 
pas  aux  aflaires  :  ce  travail  dura  trois  ans.  Ce  long  espace  de 
temps  indique  Timportance  de  cette  bibliothèque»  ipii  était» 
en  effet ,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  pr^jeuses  qu^iui 
particulier  pût  composer.  Après  Bouhier  »  elle  passa  ea  la  po6« 
session  du  président  de  Bourbonne»  son  petit-fils;  puis,  à  la 
mort  de  celui-ci,  elle  fut  vendue  à  l'abbaye  de  Cladnraox^ 
Nous  ignorons  ce  qu'elle  est  devenue.  Telle  était  »  au  sur- 
plus, la  grande  réputetion  dont  Jouissait  ia  bibliothèque  dii 
président  Bouhier,  que  le  roi,  par  une  ordonnance  rendue  en 
1722,  avait  ordonné  que  tous  les  livres  sortant  de  llmpri- 
merie  royale  du  Louvre  seraient  envoyés  au  président  pour 
être  ajoutés  à  sa  collection. 

Bouhier,  philosophe  clufétien,  mourut  en  l'année  1746. 
Après  avoir  édifié  ses  concitoyens  par  la  régularité  de  ses 
moBurs  et  la  sagesse  de  sa  conduite,  Il  leur  donna  Pexemple 
d'une  mort  courageuse,  et  termina  sa  vie  dans  les  senti- 
mekite  d'une  piéte  véritable,  que,  malgré  l'esprit  du  tem^, 
il  n'eut  pas  lionte  de  rendre  publique.  Et  teUe  était  eaioorv 
alors  la  liberté  de  son  esprit ,  qu'il  composa  lui-même  soo 
épitaphe  peu  d'instants  avant  sa  dernière  heure  : 

Qui  Iritfea»  cohûi  11io«idein  fteileMiiic  Ctnmmàt 
CoQtlitur  boo  Jaoaa  obi  mort  Bubôriiif. 

11  y  a  eu  deux  autres  Bovhicr,  parents  du  président,  qui 
furent  successivement  évêques  de  Dijon. 

Dl7B4IU>,  aùeieo  procortur^CA^al. 

BOUHOURS  (DoilunQUE),  naquit  à  Paris,  en  103a,  et 
entra  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  seize  ans.  Après^  avoir  *pc«>- 
fessé  les  humanités  dans  cette  capiUle  et  1^  rh^oriipitt  à 
Tours,  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  jeunes  princes  de 
Longueville,  puis  de  ceUe  du  marquis  de  Seigpdtf ,  fib  de 
Colbert.  Il  mounit  au  coll^  Louis  le  Grand,  à  Paris»  en 
1702.  Doué  d'une  pli^sionomie  spirituelle  et  d'une  graade 
finesse,  poli,  affahle,  sachant  garder  les  convenances  de 
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M>B  élât,  et  mettre  de  son  cAlé  les  procédés  dans  les  que- 
relles UUéiwes  »  il  s'atdca  péanmoins  des  ennemis.  Ni- 
cole, dans  un  passage  de  ses  Bssais  <h  Morale,  pdnt  on 
reUgieux  bel  eâprit,  qui  foit  on  recueil  de  moU  qui  se  di- 
senl  dans  les  ruelles  el  dans  les  lieux  qu'il  ne  doit  pas  fré- 
quenter, el  qui  parait  plein  d'estime  pour  la  galanterie. 
Boubouia  erut  s'y  reconnaître»  et  de  là  Tint,  ditron,  son 
animotUé  contre  Port-Royal.  On  kd  reproche  une  critique 
minutlense,  une  recherche  excesfli?e  dans  son  style,  m  pu- 
risme exagéré.  Voltaire,  dans  le  TêmpU  du  Gaàt,  le  place 
derrière  Pascal  etBourdaloue,  quisTentretieMMntdtt  grand 
art  de  joindre  réloquence  au  raisonnement;  et  ttle  peint 
marquant  sur  «es  tablettes  les  (aotea  de  lao^ige,  lea  nilû^- 
gencea  qd  lent  échappent.  On  ne  peut,  malgré  ses  défauU, 
lui  contester  le  mérite  d'avoir  senri  utilement  la  langue  et  le 
goét. 

Les  ErUreêUtu  d'Àhste  et  d^ Eugène,  qui  eurent  en  peu 
de  tempapludenrs  éditions,  se. ftmt,remafqner  par  leclin- 
qOMit  du  style,  par  l'agréinent  et  la  variété  des  matières  : 
cet  ounage  valut  à  !UAHteur.  beaucoup  d'éloges  et  des  cri- 
tiques qui  n'étaient  pas  sans  laidement;  il  fit  dire  quMl  ne 
manquait  à  rautenr,  pour  écrire  parlaitement,  que  de  sa- 
Toir  penser.  l>muV£iUr^tkn'SwrUBelBiprU,  Bonheurs 
met  en  questien  si  un  Allemi|nd.  peut  avoir  de  Tesprit ,  ce 
qui  fit  demander  par  un  Allemand  si  un  Français  peut  avoir. 
éa  Jugement  Dam  sa  Vie  dû  SaM  ignexe.  Bonheurs  sa- 
cenIraériwisMnenI  tpie  lemque  sen  héras  vint  suivre  à  Pa- 
ris les  cours  de  i'univeaité,  et  pendant  qu'il  assisteit  aux 
leçons,  son  esprit  entraH  en  communleation  dSrecle  a^«c  le 
del  et  en  recevait  les  inspirations.  La  Manière  de  bien 
penâer  dans  le$  ouvragée  ttesprU  et  les  Penséee  ingé' 
nieuees  des  Anciens  et  des  Modernes  ont  les  mêmes  qua- 
litéaet  les  aeèmes  défauta  <que  les  autres  écrits  de  l'auteur. 
Nons  n'avons  parlé  ni  des  ouvrage»  de  piété  ni  des  ouvrages 
htstoriques  du  même  écrivain  ;  ils  sont  assez  médiocres. 
Noua  ne  dtons  pas  non  plus  sa  TraductU>n  du  Nouveau 
Testament,  parce  qu'elle  n'est  pas  estimée. 

BOUlOES  ou  BOWAlOES  (cf est-à-dire  enfants  de 
BouSah  onde  i^o«MriA).'Ce8t  le  nom  d'une  des  premières 
et  des  pins  poissantes  dynasties  indépendantes  qui  se  soient 
élevées  en  Perse,  à  l'époque  de  la  décadence  du  khalifbt, 
et  c'est  celle  qui  a  le  plus  avili  et  tyrannisé  les  khalires.  Sa 
domination  s'étendit  sur  toute  la  P  e  r  se,  depuis  fai  mer  Cas- 
pienne fusqu'à  l'entrée  du  golfe  Persique;  et  si  elle  ne 
posséda  pas  les  deux  provinces  orientales  de  cet  emph«, 
le  iOioraçàn  et  le  Séistftn,  elle  en  fdt  amplement  dédommagée 
par  l'acquisition  de  Bagdad,  do  Bassora  et  de  l'Irak,  qui 
lui  dînait  la  plus  grande  influence  non-seulement  sur 
TArabie,  mais  sur  phuleun  autres  parties  de  l'empire  mu- 
sulman. 

L'origine  de  la  famille  Boutah  est  obscure  et  llibuleuse. 
Mab  comme  il  est  convenu ,  en  Asie  aussi  bien  qu'en  Eu- 
rope, que  les  rob  doivent  toujours  être  du  sang  le  plus  il- 
lustre, les  ambitieux,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  sa- 
vent (brt  tHen  ae  donner  de  nobles  ancêtres;  et  sib  n'ont 
pas,  comme  chez  nous,  la  ressource  des  généalogistes  à  ga- 
ges, ils  ont  pour  eux,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  le  secoure 
des  astrolo^ies  et  la  crédulité  des  peuples.  Un  pauvre  pê- 
cheur, nommé  ^otf  loA,  habitait  un  village  sur  les  bords  de  la 
BMr  Caspienne.  Il  s'imagfna  qu'il  descendait  du  fameux 
Kosroès,  roi  de  Perse,  et  rêva  que  ses  trois  fils  Ali,  Ha* 
çan  et  Ahmed  parviendraient  un  Jour  au  trône.  L'imagina- 
tion enflammée  d'espérances  chimériques,  ces  jeunes  gens 
entrèrent  au  servico  de  Makan ,  l'un  des  ambitieux  qui 
avaient  enlevé  aux  khalifes  les  provinces  du  nord  de  la 
Perse.  L'an  310  de  lli^re  (928  de  J.-C*  ),  un  autre  ambi- 
tieux, Mardawid),  s'étant  révolté  contre  Makan,  et  lui 
ayant  enlevé  te  Gli^  et  le  Mazandcrân,  les  trais  fils  s'at- 
tachèrent au  parti  de  leur  nouveau  souverain,  et  l'aidèrent 
avec  tant  de  lète  et  de  courage  à  poursuivre  ses  conquêtes 
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dans  rintérieur  de  la  Perse,  qu'Ali,  l'abié  de  ces  braves, 
parvint  aux  premiers  emploia  mffilairab* 

L'exemple  des  deux  princes  pour  les^Mâ  If  avait  «en- 
battu  était  séduisant  et  contac^eux.  Ali  devint  Ingrat  et 
ambitieux  à  son  tour  :  secondé  parées  flrtes,  il  fit.la 
guerre  pour  son  propre  compte.  L'an  320  («2),  il  battit, 
avec  des  forces  très-inférieures,  le  gonverniiMr  d'Ispaban,  et 
livra  an  piUage  cette  viUe,  qui  appartenait  au  khalife  Gaher. 
Foroé  de  révaouer  à  l'approche  de  l'armée  de  Mardawkitj, 
il  s'avança  dans  la  Perse  méridionale,  et  ayant  vaincn  le 
gouvemènr  de€hiraz,qui  venait  d'être  défiut  par  Marda- 
widj,  il  s'empare  de  cette  place  etde  toot  le  Iteistin,.que 
ce  prince  lui  abandonna,  en  32S  (M4).  Rien  ne  manquait 
au  bonbcor  d'Ali  i  une  armée  envoyée  contre  lui  par  le 
khalife  retourna  brusquement  à  Bagilad,  sur  la  nouvelle  de 
la  déposition  de  Caher;  et  Radhy,  sncceeseur  de  ce  dernier, 
s'empressa  de  faire  la  paix  avec  le  prince  Boidde.  H  lui  con- 
féra le  titre  d^inuut-Eddaulah  (le  soutien  de  lIÊtat),  et 
lui  envoya  un  vêtement  d'honneur  avec  un  diplôme  qui  lui 
accordait  tous  les  droits  de  souveraineté  dans  les  pays  qu'il 
avait  conquis.  La  mort  de  MardawidJ,  astassiiU^  l'année 
suivante,  et  les  troublée  auquels  eMe  donna  Ben,  fedmi- 
rent  à  Imad-Eddaulah  l'occasion  de  s'emparer  d'Ispaban 
sans  coup  PMt.  Mais,  renonçant  alon  à  toute  idée-d'agran- 
dissement,  il  mit  son  unique  ambition  à  Irire  le  bonheur 
des  peuples  dont  H  se-  réserva  te  gtm  veinemant  U  ne  garda 
que  le  ParsbtAn,  qui,  avec  se» annexée,  avait  dsa  limites 
phis  étendues  qu'aujourdlini,  cédante  apn  iMre-.Haçan 
(  Rokn-Eddaulah,  la  colonne  de  l'État),  ispahan,  l'Irak- 
Adjeml  et  le  mebal»  et  à  so»  firèm  Afamed^lM^f cùfoic- 
laà,  l'honneur  de  l'empire),  le^Kermân  et  les  protinces 
les  phss  méridionales  de  la  Perse  ;  ou  philôt  il  leur  fournit 
des  troupes  à  |ona  deux  pour  les  conquérir  et  les  garder. 

Ces  pririces  furent  très< puissants.  La  province  de  Flan, 
(la  Perse  proprement  dite),  ceUea  d'Irak,  de  Khouiistâtt,  de 
Kermân ,  d'Ahvas ,  le  GhHân ,  le  Mazenderàn ,  le  Taberistân , 
le  DIordJftn  et  les  pays  qui  s'étendent  jusque  la  mer  Cas- 
pienne, plus  tard  même  le  Khoraçân,  forent  soomîsà  leur 
domination.  Cette  dynastie  se  divisait  en  trois  branches  t  la 
première,  fondée  par  Ahmed,  troisième  fils  de  Bouiah,  s'é- 
teignit en  367  (  an  de  J.-C.  977  ),  dans  la  personne  de  Iss- 
Eddaulah ,  fils  d'Ahmed ,  qui  fot  chassé  et  tué  par  son  cou- 
sin Adad-Eddaulah,  prince  dent  le  règne  fut  kmg  et 
glorieux.  La  seconde  branche  eut  pour  chef  Haçan,  prince 
guerrier,  qui  étendit  au  loin  ses  conquêtes.  Son  vizir  Amed- 
Aboul-Fasl-Mohammed-Ben-Hasséin4^en>Amid  perfisctionna 
les  caractères  arabes.  Ses  successeura  régnèrent  quatre- 
ringt-seize  ans ,  jusqu'au  moment  où  Mahmoud  te  Gaznévide 
s'empara  des  États  dcMedjed-Eddaulafa,  petit-fils  de  Rokn- 
Eddaulah  (de  l'bégîre  430 ,  après  J.<^.  1029  ).  Enfin  te  troi- 
sième liranche ,  qui  eut  AH  pour  chef,  régna  près  d'un  slèote 
et  demi ,  d'abord  à  Chirâz,  ensuite  à  Bagdad.  L'an  de  l'hé- 
gire 447  (après  J.-G.  10&5),  Thogrul«Beg,  le  Seldjoukide, 
qui  avait  déjà  conqate te  Perse,  s'empara  de  te  vilte du  kha- 
HAit,  et  fit  prisonnier  El«-Maléc-Errakliim,  qulroourotde 
teiro ,  de  chagrin  et  de  misère ,  au  château  de  Rbéi. 

Tous  les  Étato  des  Bouides  étaient  successivement  tombés 
au  pouvoir  desSeldjoukides,  à  l'exception  du  Faisistân,  dont 
Fadhlouiab  s'étaît  emparé.  Abou#Ali^KaS*lChosroUy  te  plus 
jeune  des  ft^èrea  de  Malek-Errakhim,  ayant  rassemblé  tous 
ses  partisans,  reconquit  côtembeau  de  te  pulssano*  4e  sa  fa* 
milte,  et  a'étent  rendd  maître  M\  l'usurpateur,  il  lui  fit 
mettre  sur  te  tête  une  couronne  délier  rouge,  ei  le  laissa 
exph'er  dans  les  tourmente.  Ce  prince-  régna  sept  ans  à  Chi- 
raz  ;  mats  ne  pouvant  lutter  contre  tes  8eldjoakides  duKer> 
mftn ,  et  dégoûté  d^me  royauté  qui  ne  lui  eifrait  que  des 
épines  sans  roses,  il  selsoomit  votentah^menten  455  (  1003) 
au  suHlian  Alp-Ardan ,  neveu  et  anccesseor  de  Thogrul. 
Ainsi,  la  dynastte  des  Bouldes,  qulavatt  commencé  à  Cliiraz, 
V  finit .  Ml  bout  de  cent  vtegt*neuf  ans.  Ce  dernier  prince 
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Técut  encore  ploi  de  trente  ans;  le  ftuUkan  lui  avait  laissé 
la  jooissanoe  d*iine  TîOe  et  llionneor  de  se  liUre  précéder  d'un 
étendard  et  de  timbales,  vain  dédommagement»  triste  si- 
moUcred'ane  royauté  déchue  ! 

BOUILLAUD  (  Jeah-Baptistb).  Né  en  1795,  dans  FAn- 
goumois,  M.  BouiUaud  est  depuis  quekiues  années  un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris.  Ses  études  forent  marquées  par  un  grand  lèle  et 
des  soeoès.  Un  de  ses  oncles  (Jean  Bouiliaod) ,  chimrgien- 
major  des  armées,  qui  atait blanchi  au  service  de  l*Empire, 
éloigna  de  sa  jeunesse,  par  la  plus  admirable  sollicitude  et 
de  grands  sacrifices,  les  privations  et  les  soucis.  Cet  onde 
si  dévoué  recommença  ses  études  afin  de  provoquer  Tému- 
lation  de  son  neveu  et  d*ètre  llnstmment  et  le  témoin  de 
ses  progrès.  H  l'accompagnait  partout,  partageait  sa  modeste 
chambre  et  sa  vie  sobreet  studieuse  ;  enfin,  il  le  conseillait 
et  Tencoorageait  sans  cesse ,  et  lui  conciliait  des  protecteurs 
et  jusqu'à  des  amis.  Jamais  on  ne  vit  de  parent  accomplir 
plus  généreusement  les  devoirs  d'un  père  :  aussi  ne  vit-on 
jamais  de  vieillard  plus  respecté  que  ne  le  fot  durant  huit 
à  dix  ans  Jean  BouiUaud  par  tout  ce  que  FÉcole  dé  Méde- 
cine da  ce  temps-là  renfermait  de  cœurs  nobles  et  solidaire- 
ment reconnaissants. 

Les  succès  du  jeune  Bouillaud  répondirent  à  des  soins  si 
touchants  et  à  une  protection  si  sainte.  Son  noviciat  dans 
les  hôpitaux  fot  marqué  par  une  rare  application;  ses  pre- 
miers effuts  loi  valurent  des  couronnes,  et  un  lèleplus  mûr 
des  titres,  des  places,  des  récompenses  et  des  honneurs. 
Reçu  médecin  le  23  août  1S23,  alors  que  l'École  de  Paris 
venait  d'être  r^grettdtonent  réorganisée  par  M.  Frayssi- 
notts,  il  laisu  paraître  pour  Broussids  une  admiration  si  dé- 
monstrative, qu'elle  ressembla  souvent  à  de  l'enthousiasme. 
En  toutes  choses  son  adhésion  à  la  nouvelle  doctrine  était 
si  entière,  si  passionnée,  qu'auprès  de  hii  MM.  Boisseau  et 
Béghi  paraissaient  des  disciples  frondeurs,  des  prosélytes 
équivoques.  Cependant  ayant  déjà  feit  une  étude  approfon- 
die des  affections  du  cœur,  M.  Bouillaud  s'associa  avec 
Bertin,  un  des  nouveaux  professeurs,  pour  composer  sur 
les  maladies  du  oosur  un  traité  plus  scientifique  que  celui 
de  Corvisart  Bertin  apportait  à  l'œuvre  commune  d'an- 
ciennes et  solides  observations  qu'il  avait  à  diverses  repri- 
ses présentées  à  Tlnstitut,  et  M.  Bouillaud,  pour  prix  de  son 
lèle,  se  réserva  de  njéonir  au  moyen  des  doctrines  nou- 
velles des  feits  déjà  andens  et  des  préceptes  éprouvés.  . 

Cet  ouvrage  obtmtassex  de  succès  pour  qu'on  ait  pu  en  pu- 
blier une  nouvdie  édition  quUue  ans  après,  en  1841.  A  cette 
époque  Bertui  était  mort,  ce  qui  donna  à  M.  Bouillaud,  alors 
phis  expérimenté,  la  liberté  plus  entière  de  modifier  le  pUn 
de  Pouvrage  primitif  et  surtout  les  doctrines.  U  y  ijouta  na- 
turellement beaucoup  de  taits  nouveaux,  en  sorte  que  cette 
2*  édition  eut  deux  volumes,  au  lieu  d'un  seul,  auqud  se  bor- 
nait la  première;  alors  aussi  la  part  de  M.  Bouillaud  devint 
plus  grande,  de  sorte  que  ce  médedn  honorable,  sans  doute 
perdes  suggestions  étrangères,  laissa  mettre  de  cûté  lé  nom 
de  Bottai,  et  sdon  nous  cefot  un  tort  Assurément  d'antres 
ont  eu  des  torts  semblables,  mais  c'est  à  on  homme  de  la 
loyauté  et  du  mérite  de  M.  Bouillaud  à  donner  de  bons 
exemples  à  la  postérité. 

M.  BouQlaud,  excellent  professeur,  médecin  profond  et  la- 
borieux,* publie  seul  beaucoup  d'autres  ouvrages:  l^un  TraUé 

CHitiquê  de  VBneéphaliU  ei  de  Mes  suUes,  etc.  (18U); 
S*un  TraUé clinique  et  expérhiÊmUaldeijniorei(i%ie); 
3*  un  Rapport  académique  sur  Pintroductkm  de  Fair 
dans  les  veines  (tai-s*,  1888);  4*  une  CUnique  médicale 
de  rhâpUal  de  la  Charité  (3  voL  fai-S*,  1837);  ft^'un  vo- 
hmie  Sur  la  ooineidence  du  rkumatisme  aigu  aeec  Fen* 
dfhcardUe  (1840);  6*  on  Essai  de  Pkilosaphie  médi- 
ca/e,etc  (1836);  Tfm  Traité  Clinique  et  Statistique  du 
Choléra  (  1882  )  :  8*  son  traité  de  Kosoqraphie  médicale^  qui 
^  •onprinc^oovrage  (&  vol.  in-8*,  1846);  0*  des  Recher- 


chespour  démontrer  que  lesëns  du  lanqaqe  articulé,  dé 

même  que  la  princ^  de  la  parole  9  réside  demies  Met 
antérieurs  du  cerwemu  (  1839  et  1848). 

Maître  dVmecHnlque  fort  suivie,  oè  le  paradoxe  tfsnl  ao- 
joordlud  moins  de  place  qu'autrefois,  M.  BoiflUand  ootmfe 
de  phisen  phisnn  rang  distingné  parmi  leameOleart  prati- 
ciens de  Paris,  suftoot  depnii  qu'A  disente,  écrit  el  8i%ne 
moins.  Nous  n'en  sommes  pins  an  tsmps  oé  M.  BunBtoud 

saignait  mi  malade  pins  de  fois  dans  un  seul  jour  quHui  antie 
médedn  n*eûteoé  le  foire  dans  tonte  une  seuMliie. 

Député  d'Angoulème  de  1842  à  1846,  ooMeiMerde rOti. 
versité  sons  Lods-Philippe,  M.Benilland,  hooune  sir  et 
ferme,  succéda  à  M.  Orfila  comme  doyen, en  fitvrlerl848. 
n  eût  conservé  plus  longtemps  ees  grvres  (bneUons  de  doyen, 
et  sans  doute  tt  les  aurait  encore,  sil  avait  pa  eoneentir  à 
apposer  sa  dpiatora  aux  comptes  pen  r^uDers  de  son  prédé- 
cesseur. Isidore  Bovinoir. 

Cet  éminent  pcatideo,  né  le  10  septembre  1706,  à  Angoo- 
lême,  a  été  du  en  1868  membre  de  l'Académit  des  sdenœs. 

AUX  ouvrages  déjà  cités  U  font  ^jenler  :  ibt  Jfn/cdfoe  tf« 
cœur  et  des  gros  mii«feauar(l65I,in-6*),4ii  ^7kuicer(16M), 
de  VInfiuonce  desdoctrines  suwla  thérmpemttque  (tt39), 
DIscoicrt  sur  le  vitaliisne  et  Vorganisma  (1660),  ée  la 
Congestion  cérébrale  (1861),  de  tOrganologée  phrime 
logique  (1868),  etc. 

BOUILLE,  en  termes  de  pèche,  longue  perche,  itrnaaa  par 
un  de  ses  bouts,  qu'on  empWe pour remnerfovasn et  tranûer 
l'eau,  afin  que  le  poisson  entre  pins  fodleoMnt  dans  les  tttels. 

BOUILLE  (Famille  de).  Origfoaiiedn  Miinn,  nà  eBe  a 
posiédé  des  terres  considàrables  et  contradéde  grandes 
aUiances,  die  est  ausd  regardée  comme  une  âsa  pniidènM 
de  la  provfaice  d'Auvergne ,  où  Ton  retrouve  set  teaeea  4ès 
le  didème  siècle,  et  oè  une  de  ses  branches  foA  effoetivn- 
ment  établie  depuis  le ondème.  Ëile^denné  deacbentes 
de  l'ordre  du  roi  sous  Lonb  XI  d  François  I**,  de  l^Mdre 
du  Sdnt-Esprit  sous  Henri  lU  et  Louis  XVI,  des  prdnte, 
drifi  flinniiinrm  rnmtni  linl  jnn  fi  dn  Brinialf ,  ilrii  iienumn 
deurs  de  Perdre  de  Saint*Jean  de  Jérusalem,  nnsMtalen 
chef,  des  lieutenants  générauL,  commandants  de  pm- 
vinoes ,  des  maréchaux  de  camp  d  vn  .pair  de 
sous  Charles  X.  (  Foyex les  articles  suivants.) 

René  de  Bouille,  issu  de  la  braMbe  dn  Maine, 
mandait  en  Bretagne  à  Tépoque  delaSdnI-BartMemj,  m, 
par  une  sage  résistance  aux  ordres  de  la  coor,  préeerva  eeMe 
province  des  horreurs  du  maasaore. 

René  de  Bomui,  comte  de  Créance ^fà^dm  prériédtsd, 
chevalier  des  ordres  du  ni  et  gouvenienr  de  Pérlguenx, 
s'était  acquis  redhnedeHsnd  IV,  qui  éorivattaapriMe 
de  Conti  en  parlant  d'un  avantage  <pM  Benillé  avait  rea* 
porté  sur  Comnène,  un  des  cheb  de  la  Ligne  :  «  Le  Mas- 
ceanadoncétépfais  finque  leGree;jefdteqionrseealku 
pour  ausd  advisé  que  valeurenx  ;  je  suis  bien  afoa  qœ -««M 
l'ahniex  d  que  vous  le  retenia  avec  vous;  8  pc«t  bien 
oonsdUer  et  bien  agir.  » 

BOUILLE  (Famçois^SLAVBB-Anoim,  marqufo  nn),«e- 
veu  de  Nicolas  de  Bouille,  anden  doyen  des  conrtee  de  L3ron, 
évéque  d'Autund  pren^aumûnlerde  Louis  XV,  naquit  an 
château  de  Cloxd  en  Auvergne,  le  10  novembre  1730,  et 
nKwnit  à  Londres,  le  14  novembre  I800,à  1^  de  adianle 
d  un  ans.  Ayant  perdn  fort  jeune  encore  ses  parente,  B  fot 
élevé  au  ooUége  de  Louls4»<;rand,  à  Paris,  dont  la  dino- 
lion  était  alors  confiée  aux  jéeuMes.  Après  avoir  leraiiné  aes 
études  à  l'âge  de  qnalorae  ans,  il  entra  d'abord  dans  fo 
régiment  de  Rochefort,  puis  dans  les  mensqnetaiita  noire, 
d  obthit,  à  lige  de  sdae  ans,  une  compagnie  daas  le  P<^ 
mentde  dragons  de  La  Fdrrenaia,avee  leqod  flpnitten 
1788  pour  rejoindre  Paimée  \»  Allemagne.  Il  se  dietbigiia 
dans  plnsieors  afldrea  de  la  guerre  de  Sept  an8,prindpa 
Itfnent  au  combat  de  Gmibefg(176l),  oè,  à  la  lilede 
ses  dragens.  Il  chaifea  avec  tant  d'hnpétnodié  la 
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«uMmie  aux  ordres  du  dac  de  Branswlck,  qnMl  la  cnlbnti» 
hd  |»tt  oue  pièces  de  eanoB  et  dix-neof  dnpeanx  oa  éten- 
dards. Chargé  de  porto*  a>  roi  la  nourdle  de  cette  Tidoirey 
fl  fit  Tëogb  le  plus  flatteur  de  ses  camaïades.  Le  prince 
alors,  l*kDUerrompaBt»  et  s'adressant  anx  coortisans  qoi 
rentoaraieDt,  leur  dit  :  «  M.  de  BoniUé  n'onUie  ki  qa'nne 
chose  9  4f(st  fpi'on  lof  doit,  en  grande  partie,  les  rérôltats 
de  cette  brillante  aflkire;  »  et  il  le  nomma  au  grade  de  co- 
lonel» aTec  promesse  dn  premier  régiment  tacant.  En  1768 
Boidllé  fût  nommé  goaTemenr  de  la  Guaddoope,  et  il  ad- 
miolstia  cette  colonie  arec  tant  de  sagesse  et  d*habileté,qae 
le  roi,  pour  le  récompenser  »  le  créa,  en  1777 ,  maréchal  de 
camp»  et  foi  donna  le  goo^emement  général  de  la  Marti- 
nique et  de  Sainte-Lucto.  Il  reçut  en  même  temps  le  poo- 
Toir  de  prendre  le  commandement  de  toutes  les  autres  Iles 
dn  Voit,  anssitôt  que  commenceraient  les  hostilités  entre 
la  France  et  F  Angleterre  »  dont  on  était  alors  menacé. 

Lorsque  »  rannée  d'ensuite  (  1778  )  »  la  guerre  d'Amérique 
éclata,  la  France  s'étani  déclarée  en  fiiteur  de  la  cause  des 
inavgéi,  BooiUé  nçiA  l'ordre  de  s'emparer  de  la  Domi- 
nique,  qui,  par  sa  position  entre  la  Martinique  et  la  Guade* 
loopey  était  d'une  grande  importance.  Cette  expédition,  ten- 
tée par  le  temps  le  moins  (liTorable,  fut  couronnée  d'un  plein 
tnocès.  Cinq  cents  hommes,  qui  composaient b  garnison, 
forent  bits  prisonniers,  et  remirent  anx  Tafaïqueurs  cent 
aeixante-quatre  pièces  de  canon  et  Tingt-quatre  mortiers. 
Boofflé  s'empara  de  même  soceessiTemeDt  de  Safait*Eos- 
tacfae,  de  Tabago,  de  Saint-Cristophe,  de  NlèTe  et  de 
Montsemi;  mais  son  phis  beau  titre  de  gloire  est  d'aroh- su 
défiandre  alors  et  conserrer  hos  nombreuses  possessions 
daaa  les  Antilles,  menacées  tour  à  tour  par  les  Anglais,  en 
rahiSBoe  de  l'année  navale,  qui  était  allée  en  1781  proté- 
ger le  siégB  d'York  en  Virginie,  et  malgré  les  obstacles  que 
loi  susdta  h  jalousie  du  comte  d'Estaing. 

De  rsCour  en  France,  à  la  paix  de  1783 ,  ses  services  fi- 
rent récompensés  par  le  grade  de  Ueatenant  général  et  par 
le  collier  dsa  ordres  du  roi.  Non-seulement  il  avait  toujours 
ûdt  preuve  du  plus  grand  désfaitéressement  dans  l'exercice 
de  ses  divers  commandements,  mais  il  avait  encore  con* 
tracté  an  service  de  la  France  pour  plus  de  700,000  f^.  de 
dettes.  Le  roi  voulut  les  acquitter;  mais  il  n'accepta  point 
cette  fiiveor ,  ou  phitét  cette  Justice,  qui  eût  été  une  charge 
pour  le  prince  et  pour  l'État  dans  k»  drconstanoes  où  ils 
se  trouvaient  l>ans  llntervalle  qui  s'écoula  entre  la  paix 
et  les  premiers  mouvements  de  la  révolution,  le  roi  le  nomma 
BMmbre  des  assemblées  des  notables,  qui  furent  convoquées 
en  1787  et  1788 ,  et  il  IM  un  de  ceux  qui  se  montrèrent  le 
plus  disposés  anx  sacrifices  que  le  saint  de  l'État  réclamait; 
mais  11  les  voulait  conformes  anx  lois  fondamentales  de  la 
monarofaie.  Nommé  en  1790  général  en  chef  de  l'armée  de 
Men8e,Sarre-et-MoseUe,  reffervescence  produite  par  les 
premien  événements  delà  révolution  avait  rendu  son  poste 
entrémesMOt  pénible.  Néanmoins,  par  sa  fermeté,  il  sut  main- 
tenir Tordre  et  la  discipline,  que  ses  troupes  respectèrent 
toujours.  Chargé  par  Louis  XVI  de  faire  exécuter  les  dé- 
crets de  PAseemblée  nationale,  méconnus  par  la  garnison  et 
par  la  plupart  des  habitants  de  Nanqr,  il  marcha  à  la  tête  de 
quatre  miUe  cinq  cents  hommes  contre  les  séditieux,  dont 
la  nombre  s'âevait  h  plus  de  dix  mOle.  Il  les  défit  le  31 
août  1700,  et  étouffa  par  cette  mesure  rigoureuse  une 
Insoireetion  qui  menaçait  Tannée  entière ,  et  pouvait  deve- 
nu le  signal  de  la  guerre  civile.  L'Assemblée  nationale  hil 
vota  des  remerchnents,  et  le  roi  lui  écrivit  qu'il  avait  sauvé 
U  France,  et  avait  acquis  des  droits  étemels  à  son  estime 
et  àsoB  amitié.  Ce  prince  lui  offrit  le  bâton  de  maréchal  de 
France;  mais  BouÙlé  crut  devoir  refuser  un  honneur  qui 
eût  été  le  prix  dn  sang  de  ses  concitoyens. 

Lools  XVI,  qui  connaissait  sa  fidélité  et  son  courage ,  le 
choisft  pour  seconder  son  départ  secret  de  Parisi,  et  pour 
quiassarer  une  retraite  dans  son  commamlement.  Ilooillé  s'é- 
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tait  empressé  de  répondre  aux  désirs  du  monarque;  0  avait 
fkit  les  di^Msittons  nécessaires  pour  éclairer  la  route,  et  réu- 
nir autour  de  lui  à  Montmédi,  avec  un  train  d'artillerie  de 
campagne ,  dôme  bataillons  et  vingt-trois  escadrons  que  l'on 
cro^ûft  encore  entièrement  dévoués.  Il  attendait  au  mOleu 
de  ces  troupes  l'arrivée  du  nH,  lorsqu'il  ftat  informé  de  son  ar- 
restatlonà  Varennes.  Rassemblant  aussitôt  les  troupes  qu'il 
a  sous  la  main,  il  les  dirige  sur  cette  ville ,  et  s'avance  lui- 
même  à  la  tète  de  Royal-Allemand  cavalerie.  Mais  le  mo- 
narque était  déjà  parti.  Quoique  gravement  compromis  par 
cette  démarche, il  s'empressa  de  concourir  à  la  fuite  de  Mon- 
sieur (  dqmis  Louis  XVm  ),  et  se  rendit  luinnême  à  Linem- 
bourg,  d'où  il  écrivit  à  l'Assemblée  nationale  une  lettre  dictée 
par  son  attachement  à  la  personne  du  roi,  mais  dont  le  ton 
menaçant  produisit  un  effet  tout  différent  de  cdui  qu'il  en 
attendait  Décrété  d'accusation ,  et  ne  pouvant  plus  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  se  réfugia  à  Cobtenti  auprès  des  princes 
firançais ,  qui  raoeueillirent  avec  distinction ,  l'adndrent  dans 
leur  coiMeil,  et  le  chargèrent  de  différentes  missions  Impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  avee  lèle.  Il  remit  anx  princes 
670,000  flr.,  restant  d'un  million  en  assignats  qu'a  avait  reçu 
de  Louis  XVI  pour  le  voyage  de  Montmédi,  et  dont  il  est 
question  dans  le  procès  du  toi.  H  se  renfit  ensuite  à  Pilnitz , 
où  l'avaient  appdé  TempereurLéopold  et  le  roi  de  Prusse, 
afin  d'y  conférer  sur  les  moyens  à  employer  pour  rendre  la 
Hberté  au  roi  et  rétablir  la  monarchie  sur  ses  anciennes 
bases.  H  était  porteur  de  plefais  pouvoirs  de  Monsieur,  n 
eut  encore  sur  ce  sujet  des  conférences  à  Aix-la-Chapelle  avec 
le  roi  de  Suède ,  et  lui  fit  goûter  ses  projets.  L'impératrice 
de  Russie  était  aussi  entrée  dans  ses  vues,  et  avait  promis  un 
renfort  de  36,000  hommes,  qui  devaient,  sous  le  commande- 
ment du  monarque  suédois  et  du  général  français,  dâiarquer 
sur  les  côtes  de  Flandre;  mais  le  roi  de  Suède,  Gustave  III, 
ayant  été  assasshié  le  29  mars  1793 ,  Catherine  oublia  ses 
promesses ,  et  BonlDé,  qui  voyait  s'évanouir  ses  projets  et 
ses  espérances,  se  réfi^  en  Angleterre,  où  bientôt,  accablé 
d'hifirmités  et  voué  par  elles  à  flnaction,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires. 

Ces  Mémoires,  qui  ont  paru  à  Londres  en  1797,  d'abord 
en  an(^s,  pois  en  firançais,  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  depuis.  Us  sont ,  dit  MaUet  do  Pan ,  écrits  avec  la  sHn^ 
pticUé  cTun  militaire  et  la  véracité  ^un  honnie  Ihnwne, 
En  effet,  ils  peignent  la  chute  de  la  monarchie,  les  causes 
et  le  commencement  de  la  révolution ,  avee  une  firanchise  et 
une  loyauté  dont  on  se  platt  à  tenir  compte  à  l'auteur,  alors 
mémo  que  l'on  ne  partage  pas  toutes  ses  idées,  ou  que  l'on 
n'approuve  pas  toutes  ses  opinions. 

BOUILLfi  (Loon-JosEPR-AMOuB,  marquis  m  ) ,  fils  aîné 
du  précédent,  né  au  fbrt  Saint-Pierre  de  la  Martinique  le 
l*'  mai  1769,  servait  d'aide  de  camp  à  son  père,  lors  de  la 
tentative  fkitepour  favoriser  l'évasion  de  Louis  XVI.  Com- 
promis, comme  son  père,  dans  cette  circonstance,  il  le  sui- 
vit dans  sa  fuite,  et  entra  au  service  de  la  Suède  en  qualité 
d'aide  de  camp  de  Gustave  III.  Devenu  libre  par  la  mort  de 
ce  prince.  Il  joignit  l'armée  de  Condé,  et  passa,  après  la  dé- 
route de  Valmy,  dans  celle  de  Prusse,  avec  laqueDeil  fit  le 
siège  de  Mayence,  où  U  fut  blessé.  Dès  qu'il  se  vit  guéri,  il 
leva  un  ré^ment  de  bulans  britanniques,  qui  le  suivit  k 
Rouez  (Sarthe),  où  il  reçut  encore  une  blessure,  et  à  l'Ile- 
Dieu.  Réformé  l'année  suivante,  fl  resta  dans  l'Inaction  jus- 
qu'en 1802. 

Profitant  alors  de  l'amnistie,  il  rentra  en  France,  où  11 
prit  du  service,  fit  la  campagne  de  Naples,  se  distingua  au 
siège  de  Gaète,  et  joignit  la  grande  armée  sur  la  fin  de  1806. 
Il  assista  anx  divers  combats  qui  furent  livrés  en  Pologne, 
battK  le  prince  d'Anhalt,  lui  prit  son  artillerie,  et  Tempècha, 
à  la  této  de  quelques  dievau-légers,  de  secourir  les  place<t 
qu'a  voulait  dégager.  Employé  Tannée  suivante  en  Es- 
1  pagne,  comme  chef  d'état-m^or  de  la  division  du  général 
^  S^astiani,  Il  contribua  au  succès  du  comMUeCiudad-Real. 
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tkevé,  pour  les  services  qa'il  aTait  rendus  en  cette  drcons-  > 
tanoe,  ^u  ptete  de  cbefŒétai-iMJor  général,  dv  4*  corps,  !l 
se  distingua  dàùs'  dlVertèA'r^^htres,  et  èjou|Qi'^core,  le 
jour  de  la  l>Été01erAlnlbnâ6!a;''àlà  yétn^  de  valeur 
et  de  capacité  «tti'U  Vêtait  Mite.  Cefte  brillante  coinduite  lui 
valof  le  grÉdedé  gàiéitl  de  brigade,  quhl  obtint  en  1810,  et 
le  commàbdentot  dSiii  corpS  de  dràgotifl»  aveé  lequel  il 
battit,  le  Id  avril  18l2i  lé  gA^éttf,  Freîre,  qvrà  tailla  encore 
en  pièces  le  17  tnd  suivant.  Forcé  par  le  mauvais  état  de 
sa  vue  de  iiitltttéi'  Taîhnéé  d^^ai^e  sàr  la  fin  de  cette  an- 
née, ttM'(àit'lfei!ilènàntgéttéittà  ht  nsntrée  des  Bouibons 
et  nils^à'là'retititè.  Il  est  mort  en  1850.  M***  de  Boqillé  avait 
étédstiiie  ^ti  j^lais  de'rimpéràtrice.Marie^Loutse. 

Outh»  hne  rélatlbn  (brt  euHeosé  de  l'évasion  de  Louis  XVI, 
on  doit  àû  gértèrâl  une*  Vie  privée  et  militaire  du  prince 
Hent%  dePru^e  (1809);  dëè^  Pensées  et  myiéssions  mo- 
rales et  polit^fUes  dédiées  à  son,  fils  (18^26);  enfin  des 
CwnmeiMalres  sur  le  Traité  du  Prince ,  de  MaehlMif^  et 
surVAvXt'Mum&t^,  de  Frédéric  II  (mi): 

Son  fils  unique,  le  comte  René  de  Bouille,  après  avoir 
été  oifieTcKde  cavsJèriè ^'^prftta  le  service  en  1826,  et  8*oc- 
cnpa  de  travaux  littéraires.  Il  Rt  Imprimer  un  volume  de 
r  Aibles  et  de  poésies  (fiVèrsés,  puis  il  publia  une  brodiure 
politique  intitulëe  Zaffre»  eAl^t^es,  et  inséra  dans  la  Aetme 
des  Deux  mondes  (juillet  IHItO)  un  article  sur  le  système 
pénitentiaire  ét^li  dans  la  prison  de  Genève.  Bntré  ensuite 
danf  la  carrière  diplomatique^  il  rêmi^t  successivement  des 
missiens.  auprès  dles  co^fà  de  Dresde,  de  Hanovre,  de  Wd- 
mar,  de  CaSsél  et  de  DÂrràstadf,  et  résida  pendant  plus  de 
rleut  tm  à  Cttrl^fubeeh  qtialitéde  ministre  plénipotentiaire, 
Il  est  rentré  dans  la  vie  privée  en  1835.  Il  a  f^it  paraître  en 
1859  un  Éssûlsw  la  vie  du  marquis  de  Bouille ^  son 
grand-père;   ' 

BOÙILLEimS  (  Tùyaui  ).  Dans  la  construction  des 
madiines  è  feuon  r^npfacé  séuventles  chaudières  dans  ' 
lesquelles  se  produit  la  vapeur  par  un  système  de  tuyaux 
appels  bouiUeurs  on  thaudières  lUbUlaires,  Pour  s'en 
faire  une  idée,  il  faut  se  figurer  un  grfl  fbriné  de  canons  de 
fusil  conrniuh^qiaant  enb«  eux  par  leurs  extrémités  ;  si  on 
les  remplK  d^eau,  et  que  Ton  place  du  feu  dessous,  le  liquide 
passera  plus  t6t  à  Tétat  de  vapeur  que  s'il  était  contenu  dans 
une  chaudière  unique,  attendu  que  les  surfaces  chaufbntes 
seront  plus  muttii^liées.  On.  fait  au^l  des  bouflletirs  d*un 
seul  tuyau  céMourné  en  hélice,  çn  spirale,  etc.  Les  loco-  ; 
moti-ves  qui  roulent  sur  les  chemins  de  fer  sont  ali- 
mentées par  dea  systèmes  de  tuyaux  bouilleurs.  Mais 
M.  Séguin  y  a  apporté  un  chahgement  important,  en  (kl- 
sant  passer  là  flamme  dans  lés  tubes ,  ce  qui  a  perinis  de 
rendre  les  locomotives  infiniment  plus  légères.  KOjres  Va- 
pEtm  (Machines  à).' 

BOUILLIE,  fai^e  dâayéé  et  boultlte  dlshs  du  lait,  nour- 
riture grotolère  et  indigeste ,  quhme  routine  aveuglé  per- 
siste encore  à  donner  trop  généralement  aux  enfants,  dans 
quelques  provinces,  malgré  les  avis  des  gens  éclainls  et  les 
i^ésuftats  funestes  dé  ce  mode  d^alimenfation.  Le  plus  grand 
nombre  <le  ceux  qui  '  soht  ainsi  nourris  Àont  efTectivement 
sujets  aux  aigreurs,  aux  vers,  aux  engorgements  et  aux  ob> 
structions  des  glandes  du  ventre,  au  carreau,  aux  coliques, 
au  dévoiement  et  aux  convulsions.  La  farine  de  froment  est 
ordinairement  celle  que  l*on  choisit  pour  faire  la  bouillie, 
et  c'est  surtout  celle  dont  il  faudrait  s'abstenir  en  ce  cas; 
le  gluten  qu'elfe  renferme,  et  qui  est  s(  essentiel  à  la  fabri- 
cation du  pain,  donne  à  la  bouillie  un  caractère  qui  en  fait 
un  aliment  fade  et  mdigèste,  que  les  sucs  de  l'estomac  ne 
pénètrent  qu'aVéc  beaucoup  de  travail  et  qui  passe  bientôt, 
par  son  poids,  dans  les  entrailles,  san^  avoir  accompli 
Tonivrc  de  la  nutrition.  L'orge,  le  naals,  Tavoine  et  surtout 
le  sarrasin,  dont  le  pain  est  Infinhnent  plus  grossier  que 
celui  do  froment,  fournissent  une  booOlie  plus  délicate,  mais 
qui  n'est  pas  «ncore  sans  inconvénients;  le  rii  lui-même, 


pour  devenir  digestible ,  doit  éprouver  un  roouveinent  de 
fermentation.  .  ^,.  '  — u, 

n  serait  bon  de  remplacer  la  bouQfie  1p9f  des  panades 
préparées  avec  d»  biscottes  de  Bruxelles,  on  bien 
ïivec  du  pain  trempé  ou  bouiOl  d'abord,  dans  de  Teau, 
"pois  bien  essoré,  que  l'on  mêle  avec  une  quantité  soffi- 
santé  de  lait  nouveau  légèrement  sucré  et  non  bouOU.  On 
peut  recommander  encore  avec  Pannentier,pourla  première 
alimeptation  de  l'enfimce,  fusage  de  Tor^  mondé  ou  de 
l'orge  perlé»  qui  ont  tous  deux  des  qualités  hiappréôaUea 
sons  une  foule  de  rapports;  l'enfant  le  plus  fiiQ)le  y  tioo^ 
irera  un  alimeht  aussi  salutaire  que  l'homme  le  plus  robuste; 
c'est  ce  quHme  expérience  de  plusieurs  siècles  a  constaté, 
particulièrement  chez  les  habitants  des  tnontagnes,  qui  en 
vivent  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 

Les  papetiers  donnent  aussi  )e  nom  de  bouillie  à  la  pèlt 
liquide  avec  laquelle  ils  fabriquent  le  papier. 

Proverbialement  y /aire  de  la  bouillie  pour  les  chats, 
c'est  prendre  une  peine  Inutile,  se  tourmenter  beaucoup 
pour  fah'e  une  chose  dont  on  ne  tirera  aucun  profit 

BOUILLON)  aliment  liquide  préparé  par  l'ébuUitlon, 
dans  l'eau ,  de  la  chair  des  animaux  on  de  «ertalnea  plantes. 
Si  l'on  soumet  à  cette  ébuUition  hi  chair  de  bœuf,  les  sds  so- 
lubies,  la  gélatine  et  rosmazémese  dissolvent,  Talbomine  s'é- 
lève à  la  surface  du  ll(|uide  en  se  coagulant,  la  graisse  se  fond, 
et,  par  sa  pesanteur  Spécifique,  vient  également  àlasurfiMe. 
Darcet  avait  Imaginé  de  (aire  des  bouillons  avec  des  os  seuls; 
on  traitait  ceux-ci  par  l'adde  hydrochlorique,  afin  de  dissoudre 
les  matières  terreuses  quMls  renferment;  la  gélatine  était 
ensuite  lavée,  et  cuite  avec  peu  de  viande  et  beaucoup  de  lé- 
gumes. Mais  on  a  constaté  <me  ces  bonÛIona  n*avalent  rieo  de 
nutritif.  100  kilogrammes  de  viande  en  ébullttîon  dans  Peau 
ne  donnent  que  50  kilogrammes  de  bouilli  ;  ils  procure- 
raient 67  kilogrammes  de  rôti;  par  ce  dernier  moyen  on  a 
donc  un  cinquième  de  profit.  100  kilogrammes  de  viande 
donnent  50  kUogramroes  de  bouilli  et  200  Etres  de  bouillon. 
100  kilogrammes  de  viande,  dont  25  mêlés  ft  3  kilograounes 
de  gélatine  d'os,  donneraient  200  litres  de  bouHkm  et  12 
kilogrammes  et  demi  de  bouilli;  les  75  kilogrammes  restant 
donneraient  50  kflogrammes  de  rôti.  De  cette  manière,  on  a 
-une  quantité  égale  de  bouillon,  50  kilogrammes  de  rôti  et  12 
kilogrammes  et  demi  de  bouilli.  La  gélatine  réduite  en 
tablette  constitue  le  bouillon  portatU",  qui,  uni  à  quelque 
peu  de  jus  de  viande  et  des  légumes ,  improvise  un  bouiJk» 
passable. 

^  Lé  veau,  le  poulet,  soumis  à  l'ébullition  dima  Peau, 
constituent  des  bouillons  légers,  qui,  par  cela  même  qu'ils 
xK)nliennent  très-peu  de  molécules  nutritives,  sont  raM- 
diissants  .et.  souvent  conseillés  dans  les  affectioQs  inflaa»- 
matoires.  Les  bouillons  de  tortue  et  de  grenouillea  sont 
fortifiants ,  analeptiques;  on  les  conseiOe  dans  le«  /«v^miy 
clironiques  et  surtout  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  bouillons  pharmaceutiques  sont,  ou  des  décodions 
de  jarret  de  veau ,  dans  lesqu^es  on  fliit  infbser  de*  pUotes 
médicamenteuses,  ou  d^  bouillons  d'herbes,  qui  sont  laxa* 
tifs  et  rafraîchissants,  et  le  plus  souvent  composés  avec  de 
l'oseille,  de  la  poirée^  du  pourpier,  du  cerfeuil ,^  etc.  On  les 
donne  souvent  pour  favoriser  l'action  des  purgatif^ 

Çn  fait  avec  l'extrait  de  viande  de  Liebig  un  excellent 
bouillon,  sans  graisse  et  avec  peu  de  gélatine. 

En  hydraulique,  bouillon  sert  a  désigner  de  petHs 
jets  d'eau  s'élevant  à  peine  de  quelques  oentîmèlres  au- 
dessus  du  tuyau.  Dans  la  décoration  des  jardins,  où  les 
eaux  forment  un  des  accessoires  les  plus  ap-^les,  on 
garnit  les  cascades ,  goulots  et  rigoles  avec  des  jets  en 
bouillons,  qui  paraissent  ainsi  sortir  conune  d*une  ioiiroe. 

En  médecine  vétérinaire,  on  nomme  bouillon  une  excrois- 
sance de  cliair  qui  s'attache  à  la  fourcliette  des  pieds  dea 
chevaux.  Comme  cette  tumeur  parvient  souvent  à  la 
grosseur  d'ime  cerise,  elle  fait  botter  l'animal.  Les  cbeviP^ 
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de  mtnëge ,  moins  exposés  que  les  autres  à  se  mooiller  les 
pieds  y  sont  particulièrement  sujets  à  cette  maladie,  laquelle 
s'exprime,  en  termes  de  métier,  en  disant  que  la  chair 
sot{ffe  iut  lu  /ourchettes. 

En  termes  da  passementier,  le  bouillon  est  ipe  espèce 
de  cordon  dV  ou  d^âigent,  tortillé  sur  un  fil  de  laiton  en 
Ibrmé  de  petits  anneaux^  que  Ton  place  au  milieu  des  fleurs 
en  broderie.  <>n  s*en  sert  aussi  poi^  en  composer  des 
crépines.     .   i 

i^oMi/toh  est  aussi  le  nom  du  fil  d*or  que  les  bontonniers 
roulefit  très-serré  sur  un  autre  61,  qiii  sert  alors  oonune  de 
moule.  Après  ravoir  retiré  on  le.  coupe  pour  en  fSaire  des 
épis ,  des  roues  et  autres  ornements. 

On  nomme  encore  bouillon  une  bulle  d'air  qui  s'introduit 
dans  le  Terre  ou  les  métaux  lorsqu'ils  sont  en  état  de  fosion. 

Les  poét»  se  sont  aussi  emparés  de  ce  oiot  pour  peindre 
les  grandes  agitations  de  TAme  et  pour  exprimer  une 
chaleur  faction  portée  Jusqu'à  l'excès^ 

On  dit,  par  h>per|)ole,  qpe  le  sang  coule  oi;i  sort  à  gros 
bouillons  :  , 

Le  «og  à  grot  èomilhnt  iori  àt  sa  boaclw  impore. 

•       ..  ' 

Le  mot  bouillon  a.  enfin  reçu  une  dernière  acception  : 
lorsque,  par  suite  d^une  spéculation ^  on  fkit  une  perte, 
cela  s'appelle  boire  un  bouillon,  Cest  le  commerce  de  la  li- 
brairie qui  a  le  premier  employé  cette  expression;  elle  est 
de  là  passée  àufs  les  autres  professions  industrielles,  mais  eOe 
jCea  est  pas  moins  tout  à  fait  triviale. 

BOUILLON  (Maison  de).  Bouillon  est  une  ville  du 
Luxembourg  belges  peu|4ée  de  2,600  habitants,  où  Pou  (à- 
brique  du  tuile  M  du  drap  ;  on  y  trouve  aussi  plusieurs  tan- 
neries; et  il  s'y  bit  ÛA  commerce  de  t>éta]i  et  de  ferronnerie. 
Cétait  autrefois  lajcapitale  du  duché  du  môme  nom;  elle 
est  déièndue  par  un  château  lort  (rancien  château  des  duc^ 
de  Bouillon}. 

La  sdgpeurie,  ensqite.  duché,  de  BouUIoq  se  détacha  lo^s 
la  secopde  race  du  comté  ou  de  la  marche  d'Ardennes;  au 
on^ème  siède  c'était  une  dépendance  du  duché  de  Lothiers 
ou  de  Basse-Lorraine.  Godefroyde  Bouillon,  fils  d'Eus- 
tacbe  de  Boulogne  et  héritier  de  Godefroy  le  Bossu,  duc  de 
Bouillon,  son  oncle,  pour  se  procurer  les  moyens  de  partir 
à  la  croisade,  vendit  son  domine  en  1095  à  Tévéque  de 
LlégB ,  qui  le  transmit  à  ses  successeurs  dans  le  mén^e  siège. 
En  1483  Guillaume  de  La  Marck,  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  sanglier  des  i4rde7i nés,  s'empara  du  pays 
de  Bouillon,  et  en  investit  son  frère  Aobbbt. 

Le  fils  de  celui-ci ,  nommé  également  Robbrt,  soutint  la 
hitte  que  son  père  avait  entreprise  contre  Tévèque  de  Liège, 
pour  conserver  ce  que  la  conquête  lui  avait  donné ,  et  de- 
▼int  par  la  médiation  du  roi  de  France  véritablement  sei- 
gneur de  ce  pays ,  considéré  dès  lors  comme  une  souverai- 
ne, sur  laquelle  toutefois  PAutriche  prétendit,  à  diverses 
leprises,  avoir  les  droits  régaliens.  Ce  Robert,  célèbre, 
comme  son  onde,  par  ses  déprédations,  surnommé,'  comme 
lui,  le  grand  sanglier  des  Ardennes,  servit  U  France,  et 
contrilma  par  sa  valeur  indisdplinée  à  la  perte  de  la  bataille 
de  Novarre.  Cest  lui  qui ,  selon  Brantôme,  foisant  peindre 
ta  patrone,  sainte  Marguerite,  sur  une  bannière,  lui  avait 
mis  aux  mains  deux  derges,  dont  Tun  était  voué  à  la  sainte 
«C  Paulre  à  monsieur  le  diable,  avec  cette  légende  ûnpie  : 
Si  Dieu  ne  me  veut  aider,  Satan  ne  me  saurait  manquer. 

Robert  111,  fils  du  précédent,  fut,  comme  se^  prédécesseurs, 
un  fidèle  serviteur  de  la  France.  11  fut  pris  à  la  bataille  de 
Pavie ,  avec  François  I*^,  qui  récompensa  plus  tard  ses  ex- 
ploits par-  le  Âton  de  mai-échal.'ll  eu  plus  ordinairement 
connu  dans  nos  annales'.sous  le  nom  de  maréchal  de  FleU" 
ranges ,  et  il  a  laissé  d'asset  curieux  mémoires. 

Robert  IV,  lôn  fils,  s'attaclia  également  au  service  de  nos 
rofo.  Henri  tl  le  créa  maréchal  de  France,  et,  ayant  conquis 
h  seigacurié  de  Bouillon,  ,qiji  4if^t  rdombée  au  pouvoir  do 


l'évêque  de  Liège,  U  U  lui  contera  âTee  le  titre  de  duc.  Ce 
prince  fut  par  conséquent  le,  premier  duc  de  Bouillon.  Pris 
par  les  Espagnols,  en  i&&a,  au  siège  d'He!}d|n ,  û  tmmul 
empoisonnait  dit-on>  quatre  ans  i^près,  a|m.  que,  déHvié 
sur  parole ,  fl  s'occupait  à  se  proci^rer  la  soimne  de  90,000 
écus  à  laquelle  avait  été  fi^éç  sa  rançon..  ,  .u. 

Se^  descendants  Hsiai-Rp^anT  et  .GiVM^nvB-AoBwt, 
conservèrent  ce  tltrç,  q\ioi<)ue  momentanénsènt  piiv^par 
diverses  vicissitudes  de  la  possession  duidpché.  GniÙBViine- 
Robert  en  mourant  légua  à  Chariotte  de  La  Mareà,  sa  scwr, 
tous  s^  àroif^  sur  la  seigneurie  de  BouUloa;  et  Charlotte 
étant  mort|B  /ibqs  eo£uit&^  en  1&94,  en  elle  s'éteignit  la  pre- 
mière maison  d^BpviUon. 

La  seconde  a  pour  Uge  Hbnri  db  Là  Toim  d'ÂuvaROSB, 
vicomte  deXurenne,  héritier  d'une  maison  déjà  célèbre,  et 
époux  de  Ct^loUe  de  La  Marck,  qui  lui  laissa  par  tes- 
tament ses  possessions.  Attaché  depuis  Tannée  iblh  au  parti 
calvhiiste  et  à  la  c^use  du  rpi  de  Nay^rre,  il  deviit  ce  riche 
mariage  à  nnteçvenlioQ  de  Henri  jy«  qpi  lui  cpnféra,  en  l  &92« 
le  bâton  de  miréchal.  Sa  reçqqnais^^^ce  ne  répoqdft  pour- 
tant pas  à  tant  de  faveurs,. Depuis.la  conversion  du  roi,  le 
maréchal  de  BoniUon  se  regardait  comme  le  chef  des  ré- 
formés. Il  s'engagea  en  1602  danslaconspli^atiiondeBi/on, 
et  se  tini  prêt  à  marcher  à  la  tète  de  ses  ancieps  compa- 
gnons d'armes.  Pendant  le  procès  de  Biron  et  après  son 
supplice»  le  roi  bivita  le  maréchal  de.BouiUon  à  se  rendre 
à  la  cour,  lui  promettant  son  pardon,  pourvu  qu'il  avouât 
ses  torts.  Le  duc  crut  qu'il  était  plus  sûr  de  partir  pour  le 
Languedoc,  puis  pour.  Genève,  et  enfin  U  ^e  retira  cliez  soq 
beau-frère,  l'électeur  pflMio*  En  1606  Henri  1 V  résolut  enfin 
de  le  punir  ou  de  le  forcer  à  s'humilier  ;  il  voulut  surtout  lui 
enlever  la  forteresse  de  Sedan.  Cette  résolution  sériense- 
ment  manifestée  sufiit  pour  déterminer  Bouillon  à  entrer  ei^ 
cpmposition«,Le  6  avril  il  eut  une  contéreiHX)  amicale  avec 
Henri,  et  lui  remit,  en  gage  de  soumission,  ]à  gardl^  de  Sedan 
pour  quatre  années.        >. 

Après  la  fin  trinque  de  ce  prince,  son  ambition  et  son 
humeur  inquiète  donnèrent  tour  à  tour  de  Tombcage  à  la  ré- 
gente et  aux  réformés;  car,  dans  Tespoir  d'ètr^  appelé  au 
ministère,  il  flotta  longtemps  entre  les  deux  partis.  Après 
avoir  été  le  confident  du  maréchal  d'Ancre,  il  se  déclara 
contre  lui,  et  devint  l'âme  de  toutes  les  intrigues  de  Condé  et 
des  princes.  Ses  espérances  ne  s^étant  pas  réalisées  après  l'as- 
sassinat de  Goudni,  il  se  toprpa  du  cOté  de  la  reine  mère, 
retirée  à  Blois,  déclarant  que  la  Cour  était  toujours  la 
même  auberge ,  qu*elle  n'avait  /ait  que  changer  dé  6ok- 
chon.  Ce  lut  d'apr^  .ses  conseils  que  Marie  de  Médids  se 
détermina  à  suivre  d'Épemon  à  Angoulême.  Ses  menées 
continuelles  hiquiétèrent  gravement  de  Luynes,  le  nouveau 
favori;  enfin,  il  mourut  à  Sedan,  le  25  mars  16^1.  D'Élisa 
belh  deN'assau,  qu*il  avait  épousée  en  secondes  npoes,  il 
eut  plusieurs  enfonts,  et  danf  le  nombre  Frédéric-Maurice, 
qui  lui  succéda,  et  l'illustre  Tu  renne. 

FRÉoéaic-MAURicB  fit  avec  distinction  la  guerre  des  Pays- 
Bas,  sous  les  princes  d'Orange,  ses  ondes  maternels,  passa 
ensuite  au  service  de  la  France,  et  fut  fait  maréchal  de 
camp  ;  puis  il  commande  en  1637  les  troupes  hollandaises  an 
siège  de  Breda.  Quatre  ans  plus  tard ,  partageant  la  hame  du 
comte  de  3oissoBs  contre  le  Cardinal  de  Richelieu,  il  dé- 
tcnnina  ce  prince  à  accepter  les  secours  de  l'Espagne  et  à 
commencer  la  guerre  dvile.  Il  combattit  à  ses  côtés  à  La 
Marfée.  Bientôt  abandonné  des  Espagnols,  il  courut  se  ren- 
fermer dans  Sedan,  et  eut  l'adresse  qudque  temps  anrès  de 
condure  avec  le  roi  une  paix  avantageuse.  En  1642  u  partit 
pour  l'armée  d*Italie  comme  lieutenant  général  ;  mais,  accusé 
d'avoir  favorisé  la  conspiration  de  C  i nq  -Ma  rs,  fl  fut  arrêté 
à  Casai  et  conduit  à  Lyon.  Trouvant  dans  le  danger  que 
courait  son  mari  une  soudaine  résolution ,  la  duchesse  de 
Bouillon  se  jeta  précipitamment  dans  Sedan,  qu^elle  menaça 
I  de  livrer  aux  Espagnol.  Cet  acte  de  courage  et  cette  corn- 
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pKcatSonimpiéfueflrant  taira  UhainedQ  Cardinal  Nourrir  1 
la  prison  du  duc  Toutefois»  il  dut  céder  an  roi  sa  princi- 
pauté de  Sedan  pour  prix  de  sa  liberté.  H  se  oonrertit  au 
catholicisme  en  ie34 ,  suiranl  quelques  historiens,  en  1644 
selon  M.  VfllenaTe;  il  se  rendit  à  Rome  1  cette  époque,  et  y 
commanda  les  troupes  pontificales.  U  ne  rentra  en  France 
qn*en  1649.  Ayant  inutilement  tenté  de  recouTrer  Sedan,  le 
méoontentement  le  jeta  dans  le  parti  de  la  F  ronde,  où  son 
frère,  le  maréchal  de  Turenne,  était  déjà  engagé.  C'était 
llMioune  le  plus  habile  dm  parti  des  princes,  mais  £1  ne  son- 
geait guère  qu'à  reconquérir  Sedan,  et  sa  femme,  qui  arait 
un  grand  empire  sur  lui ,  était  toute  dévouée  à  TEspagne. 
Cependant,  n'ayant  pas  à  se  louer  de  Condé ,  11  se  décida 
en  1651  à  faire  sa  soumission  à  Mazarin.  Par  un  traité  d'é- 
change, on  lui  donna  les  comtés  d'AuTcrgne ,  d'ÉTreux,  et 
les  duchés-pairies  de  Château-Thierry  etd'Albret,  avec  d'au- 
tres terres  considérables  en  dédommagement  de  Sedan  et  de 
Rancourt.  Tous  ses  droite  sur  le  duché  de  Bouillon,  en  partie 
occupé  par  les  Espagnols,  en  partie  retenu  par  TéTéque  de 
liège,  étaient  réservés  à  Frédéric-Maurice.  H  mourut  l'année 
suivante,  laissant  des  mémoires  hitéressants. 

Son  fils,  Godefboy-Màcbicb,  se  signala  dans  les  grandes 
guerres  de  son  temps ,  et  rentra  en  possession  du  duché  de 
Bouillon,  que  Louis  XIY  conquit  en  1676,  et  qui  fut  défini- 
tivement concédé  à  cette  maison  par  les  traités  de  Riswick 
et  deMimègue.  11  finit  ses  jours  en  1721  ;  il  avait  été  revêtu 
de  la  charge  de  grand  chambellan.  En  1662  il  avait  épousé 
Marie-Anne  Mancini,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui  fut 
compromise  par  les  révélations  de  Tabbé  Le  Sage  dans  l'af- 
ftire  de  la  Yoishi,  et  traduite  devant  la  cour  des  poisons. 

EMMAifUEirTnéonosB,  cardinal  de  Bouillon,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  en  1644.  Revêtu  de  la  pourpre  romaine  avant 
f  Age  de  vingt-six  ans ,  puis  nommé  grand  aumônier,  il  fut 
rapidement  pourvu  de  plusieurs  riches  abbayes.  La  haute 
Caveur  dont  il  jouissait,  et  qui  n'était  qu'un  hommage  rendu 
par  Louis  XIY  aux  services  de  Turenne,  alluma  sa  vanité 
et  son  orgueil.  Convoitant  pour  un  de  ses  neveux  le  titre  de 
prince  dsnphûi  d'Auvergne ,  il  fit  avec  le  duc  d^Orléans  un 
marché  pour  l'acquisition  de  la  terre  du  Dauphiné  d'Au- 
vergne, marché  que  le  roi  refusa  de  ratifier.  Dans  son  dé- 
sappointement il  écrivit  une  lettre  imurieuse  pour  le  roi,  qui 
tomba  entre  les  mains  de  Louvois  et  lui  attira  la  colère  de 
Louis  XIV.  Le  crédit  du  grand  chambellan  réusait  à  grand' 
pdne  à  la  calmer.  En  1694  il  tenta  vainement  da  se  faire 
élire  prince-évêque  de  Uége.  L'appui  des  jésuites  lui  valut 
ensuite  l'ambassade  de  Rome;  mais  lors  des  débats  qui 
s'engagèrent  sur  le  jugement  du  livre'de  Fénelon ,  les  ifoxi- 
mes  des  ScAnU,  il  employa  tous  les  moyens  pour  en  pré- 
venir la  condamnation,  malgré  les  instructions  qnll  avait 
reçues  de  France.  Cette  conduite  lui  valut  son  rappel,  avec 
injonction  de  se  rendre  à  Cluny  ou  à  Toumus,  dont  il  était 
abbé.  Mais  conune  il  aspirait  à  succéder  an  doyen  du  sacré 
collège,  dont  la  mort  était  attendue  à  chaque  instant,  fl  s'obs- 
tina à  rester  à  Rome,  et  le  roi,  irrité,  lui  fit  donner  l'ordre 
d'envoyer  sa  démission  de  sa  charge  de  grand-aumônier, 
d'en  quitter  le  cordon  bleu  et  d'enlever  les  armes  de  France 
de  dessus  son  palais.  Le  cardinal ,  devenu  doyen  du  sacré 
collège,  se  crut  tellement  grandi  quHI  n'hésita  pas  à  com- 
mencer avec  le  roi  une  lutte  ouverte.  Ses  biens  furent  saisis  ; 
U  lui  f^ut  obâr  et  se  rendre  à  Cluny,  où  s'accrurent  ses 
ennuis  et  ses  ressenthnents,  malgré  la  levée  de  la  saisie. 
Enfin,  après  dix  ans  d'un  exil  auquel  il  ne  voyait  point  de 
terme,  le  cardinal  prit  une  résolution  désespéi^,  sortit  de 
France,  et  se  rendit  à  Tournai,  auprès  du  prince  Eugène  et  de 
Mariborough,  qui  l'accueilUrent  avec  distinction.  Le  parlement 
le  décréta  alors  de  prise  de  corps,  et  le  séquestre  fut  mis  sur 
ses  abbayes.  Enfhi,  après  avoir  longtemps  erré  à  Tétranger, 
après  avoir  envoyé  à  Versailles  de  nombreux  mémoires  pour 
se  justifier,  Q  obUnt  la  restitution  de  ses  revenus  et  la  per- 
mission de  se  retirer  i  Rome,  oO  il  mourut  en  1715. 


Trois  autres  ducs  de  Bouillon ,  issus  en  ligne  «firade  dé 
Godefroy-BIaurice,  Emuanuel-Tb^odosb,  CBABLcs-GoMnor 
et  GoNEFnoT-CHARL8&-MAB»,  so  sucoédèreiit  jusqu'au  aïo- 
ment  où  éclata  la  révolution;  à  cette  époqiae  le  éacbé 
souverain  de  Bouillon  disparut.  En  1814  le  traité  de  Paria, 
en  comprenant  ce  pays  dans  le  royaume  des  Paya-Bas,  reodit 
à  un  certaUi  Philippe  d'Auvergne,  capitaine  dans  b  mariae 
britannique,  le  titre  et  les  biens  que  lui  avait  légnés  le  der- 
nier duc  de  Bouillon;  mais  le  congrès  de  Viene  Vta  dé- 
pouilla en  1816,  et  une  partie  du  territoire  fui  donaée,  à  titra 
d'hidemnité,  à  la  maison  de  Bohan-MonthnoB,  qui  la  eéâm 
en  1822  au  roi  des  Pays-Bas  contre  une  rente  inmwlte 
de  5,000  écus. 

BOUILLON  BLANC,  plante  du  genre  moiàu,  de 
U  CuniUedes  ioUmées^  etdont  le  nom  latfn  est  verbiuewm 
thapsus.  Le  bouillon  Uanc  a  U  tige  aim]^,  droite,  hante 
de  un  mètre  à  un  mètre  et  demi,  garnie  de  gnades  firmHira 
alternes,  moUea,  ovales,  à  peine ciénelées,  ootoaneoses  max 
deux  faces ,  un  peu  consistantes  à  la  base.  L«  leocs  aost 
jaunes,  presque  sessiles ,  réunies  par  petits  paqaeta  en  os 
épi  cylmdrique  et  touflb.  Cette  plante  croU  en  ahendaie 
en  Europe,  dans  tous  les  lieux  hicultes,  et  ses  fleon  sont 
employées,  surtout  en  infusion,  dans  qoelqaea  affcctîoo» 
catarrhales.  Les  feuilles  sont  ansai  regardées  coiame/énol- 
lientes  fA  adoucissanles. 

BOUILLON  NOIR.  Cette  plante,  qui,  coaarae  le 
bouillon  blanc,  appartient  au  genre  moMae,  présesle 
les  mêmes  caractères  généraux.  Le  bouilkm  noir  (  ver» 
to50iim  iN^nim,  LUmé  )  se  reconnatt  à  ses  feuilles  ovales  , 
'crénelées,  d'un  vert  sombre,  el  à  ses  étamines,  dont  le» 
fiMs  sont  chargés  d'une  sorte  de  laine  poivpie. 

BOUILLONNEMENT,  fermentation  d'une liqueer, 
mouvement  qu'^rouvent  les  liquides  à  une  tempénlnce 
plus  ou  moins  élevée,  et  qui  tient  à  ce  qoA  leur  tmaalbr- 
mation  partielle  en  vapeurs  déplace  leur  maase.  La  hwsffl- 
lonnement  dégm^  principalement  de  la  pressiott  à  Uqnflle 
sont  soumis  les  liquides.  L'eau ,  qui  ne  bont  à  l'air  Httre 
qu'à  100*,  entre  en  âiuUition  à  10*  et  même  à  0*  dana  le 
vide  ;  l'eau  saturée  d'adde  carbonique  bout  à  0*  pour  pen 
qu'on  dimhiue  la  pression  de  l'atmosphère. 

Le  verbe  ^ouif  tonner  exprime  l'action  de  sortir  avee  isn- 
pétuosité  :  les  eaux  minérales  bouUUmneni  en  sortant  de 
leur  source.  On  dit  aussi  que  le  sang  ^otci^njie  dams  iês 
veines.  Au  figuré  on  dit  de  même  bouUUmner  de  eolire, 
d^impatience ,  etc. 

BOUILLON  SAUVAGE  ,  nom  vulgaire  de  U  pkt^ 
mide  fnUescente  (  pMomis  Jrutieosa,  Linné  ).  Cette 
plante,  de  la  famille  des  labiées,  se  rencontre  en  Orient  et 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Elle  forme  im 
arbuste  d'environ  un  mètre  de  haut,  à  rameaux 
longs,  revêtus  de  poils  fioconneux;  les  fenittea  aoot 
ou  oblongues,  arrondies  un  peu  en  coin  à  lenr  base, 
gueuses,  vertes  en  dessus,  blanches  et  cetoneensis 
dessous;  ses  fleurs  sont  d'un  beau  jaune,  féoeica 
nombre  de  quinze  ou  vingt  en  fiiux  verUcUlea  serrée, 
compagnées  de  bractées  nombreuses,  presque  vertes,  < 
et  velues.  Cette  plante  flemit  pendant  tout  l'été,  et 
partie  de  l'antomne.  On  la  cultive  dans  nos  Jardina; 
faut  la  couvrir  pendant  l'hiver. 

BOUILLOTTE.  Ce  jeu,  qui  sooa  le  Directoire  vM 
prendre  la  place  dn  brelan,  doit  être  regardé  pinlOt 
comme  un  jeu  de  hasard  que  comme  un  jen  de  société.  La 
f^ouOlotte  se  joue  à  dnq  personnes,  avec  nn  jen  de  piquet 
dont  on  dte  les  aept,  ce  qui  réduit  à  vingt-hutt  le  nombre 
des  caries.  Celles-ci  conservent  les  valeurs  et  l'ordre  hiérar- 
chique qu'elles  ont  au  piquet 

Les  piacea  et  la  donne  sont  Urées  an  sort.  Chacen  ayant 
mb  son  eqjou,  le  premier  à  jouer  peut  se  carrer,  ce  qei 
consiste  à  déclarer  qu'on  met  autant  de  jetons  qoTI  y  ee  % 
plus  une  mise.  Ce  premier  peut  Cire  cMeoiTé  par  le 
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<|iiidodblelacani0dci  ptmiktt  etainai  de  suite;  le  dernier 
qui  déeurre  toa  voisin  reste  seol  carré.  La  carre  prodnit  cet 
eOel,  que  odui  qui  est  définltiTement  carié  emporte  les 
e^jeoXydaasIeeasoùtoaslesjonearB  passent 

Celai  qd  a  la  main  donne  ensuite  une  par  une ,  trois 
cartes  à  chaenn  et  à  luiHDêine  »  puis  H  en  retourne  une  qui 
esl  la  aeiiième.  Le  pramier  à  la  droite  du  donneur  a  la 
parole,  à  molos  qu^  ne  soil  carré,  cas  oà  elle  passerait  an 
second.  Le  premier  à  parler  examine  son  jeu  :  s*il  ne  le 
trouve  pas  bon,  fl  passe;  s*il  le  trouTO  passable,  fl  dit  qu'il 
▼em  le  jea  simplcnient,  e'est-à-dire  sans  augmenter 
renjen;  d  son  )ea  est  de  natureà  lui  fUre  espérer  un  succès 
complet,  il  dit  quH  Terra  le  jeu  arec  tant  de  jetons  en  sus, 
ce  qui  s'appelle  ouvrir  lejem*  Si  personne  ne  tient,  le 
eonteDu  de  la  corbeille  appaiiient  à  octuiqoi  a  ouvert  le  jeu. 
Le  jeu  étaat  ouvert,  cdd  qui  s  parlé  le  premierpeut 
être  reloiic^par  un  des  antres  joueurs,  c^est-à-dire  par  un 
joiienrqsi  oÂeda  joœr  plus  que  eelid  qui  a  ouvert;  lere- 
laDcemr  peut  être  relancé  à  son  tour  par  un  autre  qui  offre 
on  eaim  plus  fort,  et  ainsi  de  suite,  jusqu^à  concurrence 
do  9m^4oui  (  somme  dont  on  s'est  eavé^  c*est-è-dire  que 
Pon  s  placée  devant  sol  en  entnnt  au  jeu  ).  Ceux  qui  ont 
passé  avant  que  le  jea  soit  ouvert  peuvent  malgré  cela  tenir 
ce  qui  est  proposé  et  même  relancer. 

Si  la  somme  proposée  par  le  dernier  rdanceur  n^est  pas 
tenue ,  le  «entenn  de  la  eorbeQle  lui  appartient ,  et  le  dernier 
relancé  hd  donne  en  outre  autant  de  jetons  qu'il  y  en  a 
en  an  jeu. 

SU  y  ann  on  plasienrs  tenants,  tom  les  joueurs  d»  ^cent 
leorjeu.  Letenantqda  un  as  prend  dans  les  cartes  abattues, 
celles  qui  sont  de  la  oonleur  de  son  as;  à  défaut  de  Tas, 
c'est  le  roi  qui  appelle,  et  ainsi  de  suite.  Chacun  compte 
le  poinC  sAasI  obtena,  et  odui  qui  a  le  plus  fort  gagne.  En 
cas  d'égsMté,  le  pieinier  en  cartes  l'emporte. 

Cependant  le  breton  l'emporte  encore  sur  le  plus  haut 
point  On  nomme  Irnlan  trois  cartes  semblables,  comme 
trois  as,  trels  rob,  eto.  Le  brelan  d'as  estlepius  fort;  celui 
de  rois  vient  après ,  et  ahifli  de  suHe.  Le  joueur  qui  a 
breitti,  on  s'il  7  en  a  plusieurs,  celui  qui  a  te  plus  fort, 
reçoit  deux  mises  de  chaque  joueur  en  sus  du  contenu 
de  la  cofbelUe.  Enfin,  lorsque  Pon  a  brelan  de  la  carte 
qui  retoome,  cela  ifappelte  avohr  hrélan  carré,  et  ce 
brelan  Pemporto  sur  tons  les  antres.  Le  joueur  qui  a  brdan 
carré  reçoit  ontre  te  contenu  delà  corbeifle  quatre  mises 
de  chacon  des  antres  joueurs. 

DOUBJLY  (  JiAM-Nioous  ),  était  né  en  1763,  à  La 
Coodraye  (  Indre-et-Loire  ).  Élevé  au  coDége  de  Tours,  fl 
vintà  Paris,  dans  on  moment  où  les  gens  de  lettres  occu- 
peient  encore  une  place  Importante  dans  la  société. -Quel- 
qoes-nns  de  ses  jeimes  amis  tenaient  au  parti  royaliste.  Il 
manUésIales  mêmes  sentiments  dans  te  premlerouvrage  qu*U 
donna  ans  italiens  (  OpAra-Oomitpie  ) ,  te  IS  septembre  1700, 
Piem  la  Qremd,  oomédte  en  quatre  actes  et  en  prose,  mêlée 
dVtetteSy  nmsiqoe  de  Grétry,  pièce  à  la  fin  de  laqueUe  il 
mit  nn  cooidet  renftrmant  une  dhision  en  faveur  de  la 
reine»  aBnalon  que  te  pabUesakit  avec  enthousiasme.  Ce  Ait 
le  dernier  témoignage  d'alteetion  publique  que  reçut  cette 
maihnnrmse  fenime.  Touchée  de  cet  homoâage  spontané, 
dte  envoya  à  son  auteur  une  tabatière  ornée  de  son  por- 
trait et  decefad  do  rot  Quelques  années  après,  Bouilly  crut 
devoir  en  Mre  te  sacrificeà  te  aodéte  des  jacobins  de  Tours. 
Toute  te  vte  dramatique  de  BouUly  fut  comme  te  suite 
de  PUrre  le  Grand,  Son  dâwt  théftlial  avait  éte  temise 
en  scène  d'un  penonnage  flhistre,  et,  à  Ibrt  peu  d'excep* 
lions  près,  son  vohnnineux  théâtre  a  éte  consacré  à  te  re- 
présentation des  hommes  et  des  femmes  célèbres,  à  divers 
titres,  de  tontes  les  époques.  Également,  dans  sa  vte  pu- 
bUqœ,  Booitty,  qui  avait  éte  et  avait  cessé  d'être  rovaliste, 
montra  les  mêmes  fluctuations  au  milieu  de  toutes  tes  cir- 
cottstanoes  poKtiqnes  qull  eut  subséquemment  à  traverser; 
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il  adressait  ses  ouvrages,  selon  les  temps,  soit  à  l'impéra- 
trice ,  soit  à  te  duchesse  de  Berry,  soit  à  te  duchMse  d'Or- 
léans. Reçu  avocat,  il  s'était  lié  avec  BUrabeau  et  Bar- 
nave.  Malgré  te  succès  de  son  premier  ouvrage,  fl  n'em- 
brassa pas  eneore  exclusivement  te  carrière  des  lettres.  11 
occupa  d'abord  dans  sa  province  diverses  places  admlni» 
tratlTes et  judiciaires.  Rappelé  à  Paris  après  le  9  thermidor, 
fl  fit  partie  de  te  conmiission  dinstruction  publique  avec 
Amault,  Pamy,  La  .Chabaussière,  et  contribua  à  te  réor- 
ganisation des  écoles  primaires. 

Lancé  pourtant  dans  la  voie  de  te  biograpbte  dramatique, 
il  ne  s'arrête  plus.  En  1791 U  fit  représenter  au  Théêtre-Ite- 
Uen,  Jean-Jacques  Rousseau  à  ses  deniers  moments, 
comédie  en  deux  actes  et  en  prose;  etsuccessiTement,  pen- 
dant un  espace  de  vingt  années  envfaron ,  on  vit  jouer  de 
lui  au  Théâtre  de  te  République  ou  Théâtre-Français  :  René 
Descartes,  en  deux  actes  et  en  prose  (  1796)  ;  Vabbéde  fÉ- 
pée,  en  dnq  actes  et  en  prose  (  1800)  ;  Madame  de  Sévigné, 
en  trois  actes  et  en  prose  (1805);  au  théâtre  de  rO(M^- 
Comique  y  Favart  ou  Feydeau  :  Le  Jeune  Henri,  en  deux 
actes,  musique  de  Méhul,  et  dont  U  n'est  reste  que  Touver- 
ture,  chef-d'flBUvre  s^fmpbonlqoe;  Les  deux  Journées,  en 
trote  actes,  musique  de  Cherubini  (1800);  Françoise  de 
Foix,  en  trois  actes,  avec  Dupaty,  musique  de  Berton  (1 809)  ; 
Valentine  de  Mikat,  en  trois  actes,  musique  de  Méhul;  au 
théâtre  du  Vaudevflle  :  Téniers  (  1800) ,  Berquin (  1801  ), 
Florian,  Fanchon  la  VieUeuse,  en  sociéte  avec  Pâte  (1803)  ; 
au  théâtre  de  te  CHé ,  avec  Cuvdier  :  La  Mort  de  Turenne; 
Les  Irlandais  Unis  (1193). 

Outre  ce  répertoire  biographique,  probablement  tecom- 
plet,  BouiUy  est  auteur  de  quelques  .autres  ouvrages ,  qui 
n'ont  potet  pour  suj^  des  personnes  célèbres,  savoir  :  au 
théâtre  de  rOpéra-Comique  :  la  Famille  Américainfi,  en 
un  acte,  musique  de  Dateyrac  (1796);  Léonore,  ou  VA- 
mour  Conjugal,  en  deux  actes,  musique  de  Gaveaux  (1798)  ; 
Zoé,  ou  la  Pauvre  Petite,  en  un  acte,  musique  de  Plantede 
(1800)  ;  Une  Folie,  en  deux  actes,  musique  de  Méhul  (1802); 
au  théâtre  du  Vaudevflle  :  Haine  aux  Femmes,  en  deux 
actes  (  1 808  )  ;  Le  petit  Courrier,  ou  Comment  les  Femmes 
se  vengent,  en  deux  actes,  avec  Moreau  (  1809  ). 

Ce  bag^se  littéraire,  quelque  considérahte  qu'A  soit, 
n'est  pas  te  seul  dont  Bouifly  se  soit  euorgueflU;  il  a  com- 
posé en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages,  chacun  en  pte- 
sieurs  vohunes,  sous  les  titres  de  :  Contesà  ma  Fille,  Les 
Jeunes  Femmes,  les  Encouragements  de  la  Jeuneue, 
Les  Mères  de  Famille,  Contes  offerts  aux  Enfants  de 
France,  Port^euille  de  la  Jeunesse,  Contes  populaires. 
Conseils  à  ma  fille.  Contes  à  mes  Petits-Ertfants,  les 
Adieux  du  Vieux  Conteur,  ete.,  ete.  Certes,  ce  n'est  pomt 
te  stériUte  qu'fl  serait  posdble  de  lui  reprocher;  car  fl  y  a 
peu  d'existences  dliommes  de  lettres  qui  aient  éte  plus  la- 
borieuses, plus  rempUes  que  te  sienne,  et  presque  tous  ses 
ouvrages  obtinrent  à  leur  apparition  nn  grand  succès. 

On  a  peine  aujourd'hui  à  comprendre  ce  succès.  L'étude 
fait  découvrir,  fl  est  vrai,  dans  ses  ceuvres  une  certaine  ha- 
bUeté  de  combinaison,  un  mécanisme  de  dispositions  scé- 
niques,  par  lequel  les  elfeto  et  les  surprises  sont  è  propos 
màiagés;  mate  cotaient  ou  ce  mérite  est  te  résultet  de  l'ha- 
bitude du  travafl  ;  qu'en  reste-t-fl  à  te  lecture?...  Rien.  Et 
ce  qui  résulte  de  cette  lecture,  c'est  le  vide  du  cœur  et  de 
l'esprit  Les  actions  et  le  langage  des  personnages  de  Bouflly 
ne  présententque  faux  caractères,  sentimento  niais,  ou  terdés, 
spirituaUtés  prétentieuses,  manières  et  expressions  de  nuui- 
vaise  compagnie;  en  un  mot,  tout  Tattirafl,  tout  Pentourage, 
toute  l'enlumteure  du  faux  bel-esprit  Nous  n'en  vooImis 
d'autre  preuve  que  ce  quatrate  sur  BufTon  :  . 


'■VWW    «|M«   V«    «|UCUiaiU    OUI     MA 

Eotre  le  cbéne  et  Téglaotter, 
Buffon ,  caché  fur  U  Tcrdure , 
Écrivit  toif  onvrage  entier 
Sor  Ict  genooi  de  li  Nitore, 
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BOUILLY  —  BOUKAHEST 


Les  contes  et  historiettes  de  Bouilly,  dédiés  à  tous  les 
IKiuToirs  qui  se  sont  succédé  en  France,  ont  moins  profité 
à  sa  réputation  qu^à  sa  fortune.  Ils  renferment  certainement 
une  morale  pure,  et  offirent  parfois  des  tableaux  touchants  ; 
mais  rafléterie  du  Style  et  ta  recherche  systématique  des  ef- 
fets y  sont  poussés  plus  loin  encore  peut^tre  que  dans  ses 
ocuTres  dramatiques.  Très-inférieur  à  Berqum  soos  tous  les 
rapports,  Bonilly  ayait  été  qualifié  par  ses  contemporams  dç 
Conteur  kterpmal  :  la  postérité  aurait  ratifié  ce  jugement, 
si  ses  IdstorieJttes  n'étaient  déjà  oubliées.  Bouilly,  qui  était 
membre  de  presque  toutes  les  sociétés  littéraires  et  acadé- 
mleade  proTÎnce,  ne  (ht  point  de  llnstitut  Ami  intime  de 
Le^onré,  cdui-ci  lui  confia  en  modrant  la  tutelle  de  son 
fils  unique. 

BouUly  est  mort  à  Paris,  en  1S40. 11  a^aîl  publié  quelques 
années  auparavant,  en  3  toI.,  sons  le  titre  de  Mes  Récapi- 
tulations, des  mémoires  et  souvenirs  de  sa  vie  littéraire  pen- 
dant soixante  ans.  A«  Delaforest. 

BOUiOCR-DÉREH.  Voyez  Boutouk-Dérch. 

BOUKAREST  ou  BUCUAREST ,  c'est-à-dire  la  nile 
de  la  Joie,  capitale  de  la  Roumanie ,  siéjie  du  prince  et 
d'un  archevêque  grec,  est  située  sur  la  Dumbovitzan ,  qui  la 
divise  en  deux  parties,  à  huit  myriamètres  de  Tembouchure 
deœtte  petite  rivière  dans  le  Danube.  Cest  une  ville  moderne, 
qiit  n'offre  aucun  vestige  d^antiquités.  Une  chronique  valaque 
eu  attribue  la  ftmdation,  vers  le  commencement  du  trdzième 
siècle,  à  Rodolphe  le  Noir,  le  plus  ancien  souverain  du  pays. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1698  que  le  voivode  Constantin  Bes- 
sareba  y  transféra  sa  résidence  et  le  siège  du  gouvernement, 
abandonnant  l'ancienne  capitale,  Tergowitsch,  qui,  malgré 
l'avantage  d'une  situation  plus  centrale  et  plus  salubre, 
a  toujours  été  depuis  en  décadence,  et  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  Tillage.  Boukarest  pourrait  aussi  passer  pour 
un  grand  village.  Elle  n*a  point  de  murailles. 

Bâtie  dans  un  bassin  de  plusieurs  lieues  de  tour,  et  sur 
un  sol  marécageux,  qui,  suivant  la  tradition ,  était  autrefois 
un  lac,  elle  occupe  une  vaste  surface,  parce  que  ses  maisons 
sont  éparses ,  placées  sans  ordre  et  entourées  de  cours  et  de 
jardins.  On  compte  à  Boidiarest  plus  de  350  églises  grec- 
ques, en  y  comprenant  celles  d'une  trentaine  de  monastères  ; 
il  y  existe  aussi  deux  églises  catholiques,  un  temple  pour  les 
calvhiistes  et  un  pour  1^  luthériens.  Ce  mélange  de  maisons, 
d'arbres,  de  tours  et  de  dômes,  vu  d*une  certaine  distance, 
est  d'un  effet  pAtoresque;  et  on  ne  peut  nier  qu'au  printemps 
cette  vHie,  avec  son  atmosphère  embaumée  par  le  parfum 
d'une  muNitude  de  fleurs,  ne  soH  un  séjour  fort  agréable. 
Mais  on  est  bien  vite  désenchanté,  lorsqu'on  Thabite  l'Iiiver 
ou  Tété.  L'humidité  du  sol  y  est  entretenue  par  les  fréquents 
dâ>ordements  de  la  rivière.  Ses  rues,  étroites  et  tortueuses, 
sont  constamment  couvertes  d'une  vase  profonde  et  Uquide, 
ou  d*une  poussière  épaisse  et  noire,  aussi  pernicieuse  pour 
les  yeux  que  pour  les  poumons.  Elles  sont  pavées  avec  de 
grosses  pièces  de  bois,  posées  en  travers  et  Uées  les  unes 
aux  autres.  Ces  madriers  ont  la  surface  unie  dans  quelques 
quartiers  ;  ailleurs,  ils  sont  à  peine  dégrossis.  Sous  ce  pavé, 
que  les  naturds  appellent  assez  rationnellement  des  ponts, 
on  a  i)ratiqué  des  canaux  qui  reçoivent  les  immondices  des 
maisons  et  les  portent  à  là  rivière  :  mais ,  conune  ils  sont 
sujets  à  s'engorger  par  Paccumulation  des  matières,  fls  pro- 
duisent des  exhalaisons  infectes,  qui  occasionnent  des  fièvres 
putrides  et  malignes,  et  rendent  plus  funestes  les  ravages 
des  épidémies.  Aussi  Boukarest  a-t-elle  beaucoup  souffert  de 
la  peste  en  1813  et  1814  et  du  dioléra  en  1830. 

Boukarest  est  la  ville  de  TOrient  qui  pour  les  moeurs  et 
les  usages  ressemble  le  plus  à  odles  de  l'Europe,  et  difTère  le 
pKis  des  autres  villes  de  la  Turquie.  On  est  Arappé  de  la 
diversité  des  costomes,  et  surtout  de  la  quantité  de  voitures 
qu'on  y  rencontre;  il  est  peu  de  familles,  même  parmi  celles 

du  second  rang  pour  la  noblesse  et  l'opulence ,  qui  n'aient 

carrosse.  Beaucoup  de  ces  équipages  ne  le  cèdent  en  rien 


pour  la  richesse  des  Uvcées  et  U  beauté  des  chevaux  à  eeux 
qu'on  peut  voir  dans,  les  capitales  de  rEofope.  Ob  trouva 
à  Boukarest  des  cafés  turcs  et  des  cafés  européens,  des 
carrossiers,  des  taiUeors,  4^  cordooniect^  des  magnim^ 
d'étoffes,  de  quincaillerie  et  de  BtavaaièSf  tenw.à  ^«or» 
péenne.  L'inoeodle  q«f  copsema.  Ia:ylus  :graiide  partie  àb 
cette  ville»  en  1802,  a  costrlbué  à  aoi^  ertihffjWiwewafnt.  Le 
plupart  des  édifices  qui  4taifliit  en  bo«  où.en  terre,  maé- 
pis  de  plâtre  en  dedans  et  ea  dehors,  et  ooncrls  de  terdetox 
ou  de  chaume,  furent  alors  reoonstmlts  m,  fariqaea  et  ca 
pierres,  avec^éatotts  en  tuiles  on  en  fer.  Les  bAteU^efAn- 
sieurs  boyards  se  f^nt  remarqnèr  par  râégaoti  oiigioâiié 
de  leur  architeetnre.ei  par  leor  magnificesoe  intérieure.  Ces 
maisons,  coQvne  oellea  des  gêna  da  peuple,  n'ont  qn'te  étage, 
et  les  ra-de-chaufsée  sont  oitfiaairenMit  oeeopéa  par  des 
boutiques,  Uandea  palais  .des  bospodaie  de  Ydaclda  a'a- 
vait  rien  de  remarquable;  celai, qoe  leprlaee  AlexanAre 
Morousi  Qtbàtir,  en  l8Qt4«  sur  une  hautear,  à  IHiae  des  ertri- 
mités  de  la  ville,  devint  la  proie  des  tbounet  en  1813,  et 
n'est  nius  qu'un  monceau  de  ruiaea.  Le  chef  do  goaverae- 
ment  habite  deux  vastes  bôteU  de  boyards  réunis  en  on  seul. 
Boijkarest,  divisée  ea  soixante*dia 4|aartiers,  contenait,  en 
1850,  124,734  habitants. 

La  plupart  de  ses  njMi^Keaaes  élises  sont  pelitoe,  ir- 
régulières et  si  sombres,  à  cause  de  leam  fenêtres  élfoitee  et 
^mies  de  barreaux  de  fer,  qu'en  peot  à  priât  diatipgaer  les 
peintures  grossières  qui  les  déeorenA.  Plnsiettr»  ont  été  Ibb- 
déei*  par  dès  princes  on  de  riches  particuliers,  dont  on  y 
voiti  tpmljeauxenroarbrectlèiportrilta,ehiiiqueceaide 
leurs  famille».  Toutes  les  sectes  du  chrManisnM»  sont  tolé- 
rées à  Boukarest;  on  y  trouve  aussi  beaoooop  de  jnifc;  les 
musubnans  seuls  y  sont  privés  de  Texerciee  publie  de  lenr 
religion.  Cette  ▼Ble^  où  existent  une  bibBotbèqae  poMiqne 
et  deux  hôpitaux,  possède,  outre  de  noabrenaea  éeolea  |wl* 
maires,  une  université ,  de  création  récente,  avec  trois  fa- 
cultés pour  les  sciences,  le  droit  et  les  lettres ,  ainsi  qu'naa 
école  de  roédedne.  Dans  les  environs  on  reroarqne  un  chà* 
teau  de  plaisance  appelé  Gotontta^  et  les  belles  minas  dn 
couvent  de  Kotocomy, 

Le  commerce  de  Bonkarest  consiste  en  vins»  crains,  snir, 
cuirs,  chanvre^  tabac,  etc.  L'Angleterre.^  Franoeetdtetres 
puissances  y  entretiennent  des  agents  dipkwiatiqnes. 

Cette  ville,  cédéeà  rAutricheea  t7iS,futreadoeaaxTvc< 
par  la  paix  de  Belgrade,  en  1739.  Souvent  prise  par  les 
Russes,  ils  Tout  toujours  restituée  à  laParte^thanana.  La 
traité  de  paix  qui  y  futooncinen  ISl2(n^f£^F«rttc)eaHh 
vant  )  est  demeuré  célèbre  dans  le&annalea  de  la  diplonaâa. 
Au  début  de  la  guerre  d*Orient,  elle  fut  occapè»  par  aa 
corps  d'armée  russe  (juillet  l8i»3)  ;  mais  nn  mob  plus  tard 
les  envahisseurs,  battus  à  Silistrie  et  à  Giurigewe»  eonaca- 
çaient  leur  mouvement  de  retraite,  et  Omer  pacha  fit,  le  21 
adut  1864,  son  entrée  dans  la  ville.  En  vertu  de  la  coavea- 
tion  du  8  aoÂt  précédent  Boukarest,  ainsi  que  dix  antres 
places  de  la  Valachie,  fut  occupée  par  les  Autrichiens ,  qai 
y  demeurèrent  jusqu'en  janvier  1867.  C*esl  là  qo*eut  Hen 
en  février  par  l'assemblée  nationale  Télaction  du  priaee 
Cous  a.  Depuis  i'acte  du  23  décembre  1861,  qui  ^  réoai  les 
principautés  sous  le  nom  de  Roumarùe ,  Boukarest  est 
devenu  la  capitale  du  nouvel  État  et  le  stè^  du  gouieiae- 
ment. 

BOUKAREST  (Congrès  etTcaitéde).  Deux  congrès  ont 
eu  lieu  dans  cette  ville. 

Le  premier  s'ouvrit  en  octobre  1772,  sous  le  règne  de  Ci- 
therine  II  en  Russie  et  de  MusUpha  III  à  Coastantinople. 
Les  ministres  de  Prusse  a  d'Autriche  essayèrent  vaine^ 
ment  de  se  faire  admcUre  à  ces  conférences,  ^  l'anshis- 
Mdeur  de  France  à  Con-^tantlnople  employa  tout  son  cré- 
dit et  ses  efforts  pour  rompre  ce  congrès,  en  relevant  le  ew- 
rage  des  Turcs  par  la  perspective  d'une  flucrre  de  FinlMi4et» 
et  par  rassurante,  de  la  diversion  d'une  escadre  fraBcaîse 
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dans  le  Lerant.  Par  toHe  de  ces  intrigues  «  les  conférences 
n'eufent  aucun  résultat  ;  les  négociateurs  se  séparèrent  au  mois 
de  mars  1773,  et  les  hostilités  furent  Immédiatenient  re- 
prises ,  jusiju^à  la  paix  dite  de  Kalnardji. 

Le  second  congrès  de  Boukarest  se  tint  en  1812,  sous  le 
règne  d^Alexandre  et  de  Mahmoud  II. 

Le  général  Sébastiani,  enyoyé  de  Napoléon  à' Constan- 
tinopley  avait  rétabli,  en  1806,  entre  la  Porte  et  le  cabinet  de 
Saint-Cloud  la  bonne  harmonie  qu'avait  troublée  depuis  neuf 
ans  rinyasionde  PËgyple  par  Bonaparte.  f/CsulthaUi  soumis 
à  cette  nouYèlle  influence ,  ferma  le  Bosphore  aux  vaisseaux 
anglais  y  et  refusa  de  renouveler  TaUiance  qnll  avait  faite  en 
1799  avec  le  cabinet  de  Saint-James.  Il  retira  en  même  temps 
au  commerce  russe  te  droit  de  naviguer  sur  les  vais.seaux  mu- 
sulmans et  de  les  couvrir  de  son  pavillon.  Bientôt  le  divan 
destitua  les  hospodars  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  L*em- 
perear  Alexandre  protesta  contre  ces  mesures ,  qii*il  considé- 
rait comme  contraire^  au  règlement  de  1802,  et  donna  Tordre 
au  général  Michelson  d'entrer  en  Moldavie  avec  l'armée  du 
Dniester.  Sélim  voulut  arrêter  la  marche  des  Russes  par  le  ré- 
taMIssCTftOit  des  hospodars;  mais,  soumis  encore  à  Tascen- 
liant  du  ministre  de  France,  il  demanda  par  compensation 
que  le  tsar  renonçât  au  passage  de  ses  vaisseaux  armés  par 
les  Dardanelles.  Alexandre  ne  voulut  point  consentir  à  cette 
condition  humiliante;  mais  la  nécessité  où  il  était  de  secou- 
rir la  Prusse  après  la  bataille  d*Iéna,  et  de  faire  face  à  Tinvasion 
que  lui  fÎEÙsait  craindre  la  défaite  de  son  allié ,  lui  laissait  peu 
de  moyens  de  soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs ,  et  le  che- 
valier Itidinski ,  ministre  de  Russie  k  Constantinople ,  eut 
ordre  de  négocier  le  rétablissement  des  anciennes  conven- 
tions et  de  ruiner  Finnuence  du  ministre  français.  IlalinskI, 
pressé  par  le  divan  de  justifier  l'invasion  de  la  Valachie  par 
le  corps  de  Michelson,  protesta  qu'il  en  ignorait  les  motife. 
Le  ministre  ang^s  Arbuthnot  tint  le  même  langage.  Mais 
l'armée  de  Michelson  n^en  poursuivait  pas  moins  ses  avanta- 
ges, et,  après  avoir  mis  les  Turcs  en  déroute,  le  23  décem- 
bre ,  au  combat  de  Grodno,  était  entrée  le  27  à  Boukarest. 

La  marche  de  C  z  e  r  n i-G  e  0  r  g  e  s ,  sur  Belgrade ,  et  bien- 
tôt après  la  prise  de  cette  place,  coïncidant  avec  la  prise  de 
Boukarest  (31  Janvier  1807  )  par  le  corps  russe,  justiGa  aux 
yeux  du  divan  l'assertion  de  l'ambassadeur  français,  qui  ac- 
cusait la  Russie  et  l'Angleterre  de  fomenter  les  troubles  de 
oervie.  En  conséquence  la  Porte  déclara  la  guerre  à  la  Rus- 
sie par  son  manifeste  du  7  janvier  1807,  où  die  étala  tous 
les  griefs  qu^clle  avait  depuis  un  siècle  contre  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  Italinski  fut  forcé  de  quitter  Constan- 
tinople. Arbuthnot  essaya  dé  soutenir  l'allié  de  l'Angleterre 
en  rejetant  sur  Napoléon  cette  levée  de  boucliers.  Mais  le 
général  Sébastiani  triomplia  de  ce  nouveau  rival ,  et  le  força 
de  quitter  k  son  tour  la  capitale  de  Sélim.  L'amiral  anglais 
Ouekworth  força  bientôt  les  Dardanelles,  brûla  près  de 
Gallipoli  une  escadre  ottomane,  et  jeta  l'ancre  devant  Cons- 
tantinople, le  20  février,  menaçant  de  venger  sur  celle  ville 
l'insulte  fiûte.à  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Le  général  Sébas- 
tiani s^^mpresaa  de  calmer  les  terreurs  du  Divan.  Dix  ofQ- 
dert  français,  arrivés  de  la  Dalmatie,  élevèrent  sur  la  plage 
des  batteries  ionnidabIes.Cent  mille  Turcs  prirent  les  armes, 
et  Sélim  m  opposa  des  réponses  énergiques  aux  prétentions 
de  l'amiral  Duckworth ,  qui  avait  perdu  le  temps  en  vaines 
négociations  et  laissé  à  son  ennemi  tout  le  loisir  nécessaire  à 
cet  armement.  Il  proposa  délai  sur  délai,  rabattit  successi- 
vement de  ses  prétentions,  toujours  repoussées,  et,  après 
avoir  dix  fois  menacé  Constantinople  d'un  bombardement , 
il  finit  par  lever  l'ancre  le  i^''  mars,  et  par  repasser  les  Dar- 
fUaelles  sans  avoir  effectué  ses  menaces.  Duckworth  se  ven- 
gea sur  l'Egypte  de  cette  humiliante  retraite.  Il  s*empara  d'A- 
lexandrie ;  roai^  repoussé  deux  fois  devant  Rosette,  et  voyant 
son  inlanterie  pressée  par  le  paclia  Moliammed-Ali ,  il  fut 
forcé  d'abandonner  sa  conquête. 

Les  Russes  furent  plus  heureux.  Le  comte  Gondovitch 


battit,  le  18  juin,  te  seraskier  d'Erzeroom,  sur  la  rivière 
d'Arpatschaï,  vers  les  fh>ntières  de  la  Perse,  et  Pamiral  Si- 
niavin  détruisit  le  l***  juillet  la  flotta  ottomane  dans  les  pa- 
rages de  Lemnos.  La  guerre  du  Danube  était  monis  active. 
L'empereur  Alexandre  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
lutter  contre  Napoléon;  et  celni-cl  n'oublia  pohit  son  allié  de 
Constantinople  dans  le  traité  de  Tilsitt.  L'évacuation  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  par  les  Russes  y  flit  stipulée  ; 
l'adjudant-général  Guifleminot  se  rendit  au  camp  des  Turcs 
pour  négoder  un  armistice ,  qui  tài  signé  au  château  de 
Slobosia,  le  24  août  1807.  Mais  la  paix  qui  devait  en  ré- 
sulter flit  retardée  par  les  intrigues  de  l'Angleterre.  Musta- 
pha lY  ayant  succédé  à  Sélim  III ,  l'ambassadeur  anglais 
Robert  Adair  fit  entendre  au  divan  que  Napoléon  étant  de- 
venu l'allié  de  l'étemel  ennemi  de  l'empire  othoman ,  la 
Porte  devait  se  méfier  de  la  France  ;  et  l'or  de  la  Grande- 
Bretagne  acheva  celte  révolution  diplomatique.  Les  andens 
traités  furent  renouvelés  entre  le  divan  et  le  cabinet  de 
Saint- James;  et  l'entrevue  d'Erfurt  confirma  dans  l'esprit 
des  Turcs  toutes  les  préventions  que  le  ministre  anglais 
leur  avait  suggérées. 

Napoléon  ayant  effectivement,  par  une  faute  inconce- 
vable ,  permis  à  son  ami  Alexandre  de  s'emparer  des  pro- 
vinces dû  Danube,  le  ministre  russe  à  Jassy  demanda  aux 
Turcs  la  cession  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalacliie  amsi 
que  l'expulsion  de  Robert  Adalr.  C'était  déclarer  la 
guerre.  Le  divan  ne  voulut  point  accepter  ces  prélhninaires 
étranges;  et  l'armée  russe  occupa  de  nouveau  ces  pro- 
vinces sous  le  commandement  du  prince  Prdsorovsky. 
Le  8  août  1809  cette  armée  passa  le  Danube.  Ce  général 
étant  mort  pendant  la  campagne,  Bagration  prit  sa  place, 
s'empara  d'Ismaîl  le  26  septembre,  et  livra  le  3  novembre 
la  bataille  sanglante  de  Silistrie,  où  les  deux  partis 
s'attribuèrent  la  victoire.  Kamenskol II succéda,  en  1810, 
k  Bagration,  et  pénétra  dans  la  Bulgarie.  Charkoff  et  Ka- 
menskol 1*''  battirent  à  Basarî^fk,  le  15  juin,  le  seraskier 
Pehglwan-Pacba.  Le  comte  de  Langeron  s'empara  le  23  de 
Silistrie  après  un  siège  de  sept  jours.  Sabanaief  défit  le  25 
le  pacha Terour-Mohammed  sortes  hauteurs  de  Rasgard, 
prit  rhospodar  Callimachi,  et  s'empara  peu  de  temps  après 
de  cette  place.  Kamenskoï  II  fut  cependant  repou^  par  le 
grand  vizir  dans  l'attaque  des  forts  retranchements  de 
Schumla ,  après  une  bataille  de  deux  jours ,  où  les  Russes 
firent  de  grandes  pertes,  et  la  fortune  parut  rentrer  sous 
les  drapeaux  de  Maliomet  Mais  Kamenskol  II  rallia  ses 
principales  forces.  Il  gagna,  le  19  septembre,  la  bataille  de 
Batyne,  et  força  Moukhtar  de  chercher  un  reftige  auprès 
du  grand  vizir,  avec  le  faible  reste  de  ses  troupes.  Les 
Russes  s'emparèrent  de  Szistowa ,  de  Gladowa,  de  Rout- 
chouck,  de  Giurgewo,  et  restèrent  maîtres  de  toute  la  rive 
droite  du  Danube.  Les  secours  qi^Os  purent  dMger  alors 
sur  la  Servie  assurèrent  partout  le  triomphe  des  insurgés. 
Le  vieux  Jotissouf-Pacha ,  qui  aVait  contemplé  tous  ces 
désastres  de  son  camp  retranché  de  Sdiunda,  ne  songea 
plus  qu'à  négoder.  Mats  les  prétentions  de  la  Russie  ré- 
voltèrent le  divan.  Joussouf  fut  déposé;  le  nouveau  grand 
vizir,  Ahmed-Padia,  amena  un  renfort  de  50,000  hommes, 
et  prit  le  il  avril  1811  le  commandement  de  l'armée  turque. 

Une  diversion  puissante  s'opérait  en  sa  faveur  dans  le 
nord  de  l'Europe.  Napoléon  avait  k  peu  près  rompu  avec 
Alexandre.  H  rassembhdt  son  armée  sur  la  frontière  de  la 
Pologne  ;  et  le  tsar  avait  rappelé  à  la  liâte  une  grande  partie 
des  divisions  qui  combattaient  sur  le  Danube.  Les  effets  de 
cette  rupture  s'étaient  fait  sentir  dans  le  divan ,  où  l'influence 
du  cabinet  de  Saint-Cloiid  reprenait  son  activité,  et  des 
ofAciers  français  dirigeaient  l'artillerie  musulmane.  Les 
Russes  avaient  perdu  leur  général  Kamenskol  II,  et  Kou- 
touzof  en  avait  pris  le  comiliandement.  Trop  faible  dé- 
sormais pour  lutter  contre  un  ennemi  renforeé,  9  détruisit 
toutes  les  places  de  la  rive  droite  du  Danube,  à  l'exoeptkm 
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<fe  Roatcboiick  ;  il  y  concentra  ses  fofces,  et  résolnt  d'y 
attendre  Ahmed-Pacha.  Ce  uoaTeaa  ?lzir  Tint  Tattaquer 
le  16  juillet,  et  il  aurait  détniit  Tannée  rosse  d  Langeron 
ne  Teût  sauvée  par  une  habile  manoeuTre.  Ahmed  jeta  de 
forts  partis  dans  la  Valachie,  et  passa  bientôt  lui-même  sur 
la  rive  gauche  avec  le  gros  die  ses  troupes.  Biais  le  général 
russe  Markof,  repassant  plus  bas  sur  la  rive  droite ,  le  16 
octobre,  fondit  sur  le  camp  et  sur  les  résenres  des  Turcs, 
les  mit  dans  une  complète  déroute  et  coupa  la  retraite 
au  grand  viiir.  Celui-ci,  (brcé  de  courir  à  ce  nouTeau 
danger ,  laissa  son  avant-garde  avec  Tchaban-Oglou  sur  la 
rive  gauche ,  et  vint  an  secours  de  ses  réserves.  Kontouzof 
rapprit  9  et  résolut  de  profiter  de  son  éloignement  n  cerna 
Tchaban-Oglou ,  et  le  força  de  capituler  le  20  décembre. 

Ce  fut  là  le  terme  des  succès  de  Tarmée  othomane  :  une 
prompte  paix  fat  son  unique  ressource,  et  un  congrès 
s'ouvrit  k  Boukarest  dans  le  même  mois.  En  vain  Napoléon 
essaya-t-il  de  traverser  les  n^odations  en  condoant  avec 
PAutriche  .une  ajlianoe  dont  une  des  conditions  prindpaies 
assurait  l'intégrité  de  Tempire  de  Turquie;  en  vain  s^eflTorça- 
t-il  de  ranimer  le  courage  des  Turcs.  La  médiation  de  la 
Suède  et  de  TAngleterre ,  Tinsouciance  perfide  de  PAutrlche, 
Tattitude  de  Koutouzof  et  la  modération  d^Alexandre  rem- 
portèrent sur  la  diplomatie  française  ;  le  traité  de  Boukarest 
fut  signé  le  28  mai  1812.  Par  Taitide  2  de  cette  paix ,  le 
Pruth  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Danube,  et  le  Da- 
nube jusqu'à  la  mer  Noire  farent  assignés  comme  les  li- 
mites des  deux  empires.  Le  tiers  de  la  Moldavie  et  toute  la 
Bessarabie,  les  forteresses  de  Klioczim,  de  Bender,  dls- 
roaïl  et  de  Kilia  farent  ainsi  données  à  la  Russie,  et  la  navi- 
gation du  fleuve  devint  commune  aux  deux  peuples,  ainsi 
que  la  Cicnité  de  couper  du  bois  dans  ses  Iles.  La  stipula- 
tions de  Partide  4  de  la  paix  de  Jassy  farent  confirmées. 
L'article  6  rétabliten  Asie  les  frontières  qui  existaient  avant 
la  guerre.  L'artide  8  rendit  à  la  Porte  la  souveraineté  de 
la  Servie  sous  la  condition  d'une  amnistie  générale  et  d'une 
administration  nationale,  telle  que  le  sulthan  l'avait  offerte 
en  1807 ,  moyennant  un  shnple  tribut  annuel.  L'artide  12 
confirma  les  précédents  traités  dans  ce  qui  regardait  le 
commerce;  et  l'artide  13  promit  à  la  Russie  la  médiation 
de  la  Porte  pour  terminer  ses  différends  avec  la  Perse. 

Cette  paix  fat  fatale  à  Tannée  française  dans  sa  dé- 
sastreuse retraite.  L'armée  russe  du  Danube  put  remonter 
vera  le  nord;  die  vhit  porter  le  dernier  coup  aux  soldats 
de  Napoléon  sur  les  rives  glacées  de  la  Bérézina;  et  la 
Porte  n'ol>tint  de  son  étemd  ennemi  qu'un  court  intervalle 

de  repos.  VlSIlfiEr ,  de  rAcadêmie  Fraoçaise. 

BOUKHARA  ou  BOKHARA ,  résidence  du  khan  des 
Ouzbeks,  est  une  vUle  très-andenne,  bâtie  dans  une  oasis 
entourée  de  déserts,  au  confluent  du  Waskân  et  du  Zer-Af- 
schàn.  Elle  est  entourée  de  jardins  et  de  vergera,  et  pré- 
sente la  forme  d'un  triangle  d'un  myriamètre  d'étendue, 
ceint  d'un  rempart  de  terre  d'environ  six  mètres  de  haut, 
muni  de  toura  et  de  fossés.  Des  canaux  et  des  fontaines  en 
grand  nomtire  fournissent  l'eau  nécessaire  à  la  consommation 
des  habitants.  Les  rues  sont  étroites,  les  maisons  bâties 
la  plupart  en  bri<)ues,  les  mosquées  nombreuses,  ainsi 
que  les  medretsis  et  les  bazan.  La  population  s^^lève 
à  70,000  âmes. 

Le  palais  du  khan,  avec  deux  hautes  tours  à  Pentrée ,  est 
oonstrait  sur  une  colline  voisine.  Parmi  les  phis  beaux 
monuments  de  la  ville  on  doit  citer  la  mosquée  Mirgharab, 
qui  forme  un  carré  de  quatre-vingt-trdze  mètres  do  lon- 
gueur avec  une  coupole  haute  de  trente  et  un  mètres.  Elle 
est  couverte  de  tuiles  enduites  d'un  vernis  bleu  de  dd,  et 
tout  près  se  trouve  un  haut  minaret  en  briques  représentant 
toutes  sortes  de  figures  artittement  exécutées.  Dans  les 
environs  s'élève  l'école  bfttio  par  le  khan  Abdiillah.  La  po- 
pulation se  compose  en  m^euro  partie  de  Boukhares  ou 
Tadjiks,  le  reste  est  formé  par  des  Ouzbeks,  des  Afghans,  ' 


des  Persans,  des  Turcs ,  des  prisonnien  russes,  des  Kal- 
mouks,  des  julfr ,  etc. 

Depuis  dessièdes  Boukhan  est  le  foyer  de  U driUsafioi 
dans  l'Asie  centrale,  et  le  grand  entrq^  du  commerce  de 
Plntérieur  de  PAde.  Les  marchandises  de  toute  naton  ^ 
alfluent  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste  coathMit  La 
principaux  artides  de  commerce  sont  les  fruits,  les  che- 
vaux, les  ânes,  les  fourrures,  surtout  les  peaoz  d*a(piesii 
teintes, les  tissus  de  soie,  de  coton,  le  verre,  le  cuir,  U 
quhicaOlerie,  le  papier,  le  musc,  les  parfams,  etc.  Boo- 
khan  est  le  centre  cPun  commerce  important  avec  h 
CIdne,  laRusde,  les  Indes,  PIrân,Kbiwa,  les  KirgMx, 
Kaboul,  Kaschmir  et  Khokand.  Cest  aussi  un  marché ooi- 
sidérable  d'esclaves,  où  lesTurcomans  et  les  Ouzbeks afflèneot 
les  Persans  qu'ils  ont  enlevés. 

BOUKHARIE  ou  BUKHARIE,  c'est-à-dira  Pap  dt 
Fest.  On  désigne  sous  ce  nom  différoites  oontrées  situées  ao 
ddà  de  PAmou,  POxus  des  andens;  vaste  territoire  appdé 
autrefois  Sogdkme  et*  Transaxiane^  puis  par  les  Arabes  di 
moyen  âge  Hawar-en-Nabr ,  et  situé  entre  SS*  et  41*  de 
latitude  nord,  et  6l*-68*  de  longitnde  est 

La  Grande  Boukharie  forme  l'extrémité  sud-est  da 
Turkestan,  qu'habitent  des  peuplades  d'origbie  turque.  On  h 
nomme  aussi  khanat  de  Boukhara.  Par  Mile*  Boa- 
kharie  on  entend  qudquefois  la  province  chinoise  de  ThioM' 
chan-NanloUf  ou  le  territoire  du  lac  de  Lop  et  do  fleore 
Tarim;  mais  c*est  là  une  dénomination  fantive,  puisque 
die  est  complètement  Inconnue  dans  la  contrée  à  hqaeUe 
on  Papplique.  Les  Chinois,  qui  en  sont  les  mattres,  nommcat 
ce  pays  Sinkiang,  Nouvelles-Frontières.  Quelques  écrivrint 
russes  le  désignent  sous  le  nom  de  Turkestan  orientait 
qui  est  parfaitement  conforme  aux  données  e0mographk|oes. 

Qudques  auteurs,  comprenant  le  Kharexme ou  Khowa- 
razm  dans  la  Grande  Boukharie ,  ont  donné  à  cette  étesdie 
de  pays  le  nom  commun  de  Djagatai  ;  et  die  figure  encore 
sur  nos  cartes  sous  cdui  de  paigt  des  Ousbeks,  Vm  et 
l'autre,  à  la  vérité,  ont  bit  partie  de  l'empnv  de  I)iagitai, 
l'un  des  fils  de  Djengiz-Khan,  et  plus  f«nd  ils  farart  re- 
couvrés sur  les  descendants  de  Tamei  lan  par  les  Ouzbeks, 
issus  du  premier  de  ces  deux  femeux  conquérants.  Mus 
depuis  piès  de  trois  dèdes  ils  ont  formé  des  États  dis- 
tincts, qui  ont  eu  leura  souverabis  propres,  leur  histoire 
particulière,  et  qui  ont  été  souvent  divisés  par  lapolitiqae» 
la  guerre  et  des  intérêts  opposés.  La  Grande  Boukhirie 
dle-mème  a  subi  de  fréquentes  modifications  dans  soa  or- 
ganisation et  dans  ses  Kmltes.  La  province  de  Balkb,  dé- 
membrée du  Khoraçân,  et  incorporée  à  laGrandeBoi- 
kharie,  en  a  été  souvent  séparée,  et  en  est  encore  tribi- 
taire  plutôt  que  sujette.  Elle  n'a  même  pas  été  constanuBeit 
soumise  aux  Ouzbeks. 

La  Grande  Boukharie  est  bornée,  fu  nord  et  an  nord-est, 
par  le  fleuve  Sihoun ,  ou  Slr-Daria  (  laxartes  des  andens), 
qui  la  sépare  de«  Kara  Kdpaks  et  du  Turkestan;  à  fest, 
par  ]è.  Petite-Boukharie;  au  sud,  par  le  Petit-Tliibet  et  par 
les  khanats  de  Balkh  et  de  Badakhschân;  à  Pouest,  par.  le 
fleuve  Amou,  qui  la  sépare  de  la  Perse,  et  par  la  aer 
d'Aral.  Elle  peut  avoir  110  myriamètres  du  nord  an  sud, 
et  88  de  l'est  à  l'ouest,  dans  sa  plus  grande  éteadoe.  Ses  pria- 
dpaux  fleuves  sont  le  D^l  Aoiin  on  Amau^  et  le  51  Aon  a 
ou  Sir-Daria.  Le  Zer-J^hdn  (  l'andenne  Sogd)  est  h 
rivière  la  plus  considérable  qui  arrose  Pintérfeur  de  la  Boo- 
kharie.  Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes  près  de 
Fani,  à  12  myriamètres  environ  à  l'est  de  Samûtaid, 
passe  devant  cette  vflle ,  afaid  qu'à  Boukharah,  et  n  m 
perdre  dans  le  lac  de  Kara-Koul,  près  de  PAnMWt  apiis« 
parcoure  d'environ  66  myriamètres. 

La  psjrtie  orientale  de  cette  contrée  est  eatreeoopée  pa 
plusieurs  chaînes  de  hautes  montagnes,  dont  les  sommetA 
sont  souvent  couverts  de  neige.  Dans  la  partie  nord,  à  qudyg 
distance  du  Sir-Daria  et  au  centre,  on  trouve  d'assez  grnÂea 
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étendum  d»  terres  sablonneuses  et  de  déserts  ;  mais  partout 
lillears  lescainiiagnes  et  les  val Ities,  surtout  celles  de  la  Sogd, 
qui  donna  son  nom  à  Tancienne  Sogdiane,  sont  d^une  rare 
fertilité.  Le  climat  delà  Boukliarie  est  généralement  salubre. 
Les  saUons  y  sont  très-régulières.  Les  pluies  commencent 
dès  les  premiers  jours  de  fi^vrier,  et  durent  jusqu*à  la  (in  de 
ce  mois.  Tout  verdit  et  fleurit  presque  subitement  peu  de  jours 
après.  Bientôt  la  clialeur  devient  accablante,  et  Tatmos- 
pbère  n^est  que  rarement  rafralcliie  par  des  orages.  La  belle 
saison  te  prolonge  jusqu*en  octobre,  où  les  pluies  reprennent 
poidant  quinze  à  vingt  jours.  En  novembre  et  décembre 
surviennent  de  petites  gelées  et  un  peu  de  neige;  janvier  est 
le  mois  le  plus  rigoureux  ;  le  froid  est  alors  de  2  à  8  degrés, 
et  b. neige  reste  quinze  jours  sur  la  terre. 

La  Boukbarie  produit  de  Torge,  du  froment,  du  millet, 
des  poit,  des  f^ves,  des  haricots,  diverses  variétés  de  sésame, 
dont  on  (ait  de  rUuile;  \edjougara,  plante  de  cinq  pieds  de 
tiaiit,  dont  la  graine  sert  à  la  nourriture  des  chevaux  et  à  la 
fi^nication  du  pain  pour  les  pauvres,  et  dont  les  (euîlles 
fournissent  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux.  On  y 
trooTe  aussi  la  plupart  des  légumineuses  de  TEurope.  Les 
rivières  sont  peu  poissonneuses.  Les  pâturages  étant  rares, 
•n  y  a  recours  aux  prairies  artiticielles.  Le  coton  y  vient 
nsseï  bien  ;  le  riz,  cultivé  seulement  dans  le  Miankal  (  la  val- 
lée de  la  Sogd),  est  d^assez  mauvaise  quahtè.  Les  jardins  de 
la  Boukbarie  abondent  en  Oeurs  qui  o(Trent  peu  de  variétés, 
et  en  fruits,  teht  que  melons,  pêches,  abricots,  prunes,  cerises, 
poioroes,  poiresy  coings,  figues,  grenades  et  raisins.  Outre 
les  arbres  fruitiers,  on  trouve  dans  ses  oasis  des  saules,  des 
pcupUers,  des  platanes,  des  mûriers,  des  galniers.  La  par- 
tie occidentale  de  ce  pays  n*a  pas  de  forêts.  On  n^  brille 
que  des  broussailles  apportées  des  déserts  voisins,  et  du  fumier 
sec  Quant  au  bois  de  construction ,  il  vient  des  montagnes 
en  territoire  de  Samarkand,  et  de  cdles  qui  sont  situées  plus 
an  nord  et  à  Test  Ces  montagnes  renferment  des  mines  de 
métaux  non  exploitées,  d*alun,  de  soufre  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  entre  antres  de  lapis-lazuU,  de  grenat  et  de  rubis  ba- 
lais, notamment  dans  le  Badaksch&n.  Quelques  rivières  char- 
rient de  Tor  avec  leur  sable.  La  Grande- Boukbarie,  entou- 
rée de  déserts  et  de  peuples  nomades,  est  riche  en  bestiaux  ; 
mais  les  bœufs  n*y  sont  pas  aussi  forts  que  ceux  des  Kir- 
ghiz.  On  y  prêtera  le  mouton,  dont  il  existe  une  espèce  à 
grosse  queue  et  une  antre  à  laine  très-frisée  et  k  queue 
traînante.  Les  chevaux  sont  grands,  bien  faits,  vifs,  pleins 
de  feu. 

Toute  cette  contrée  se  divise  en  trois  parties  principales  : 
deux  an  nord  de  TAmou,  la  Boukbarie  propre  ou  khanat  de 
Boukharah ,  et  le  Miankal  ou  klianat  de  Samarkand,  réuni 
depuis  longtemps  à  celui  de  Boukharah;  et  au  sud  de  TA- 
loou,  le  khanat  de  Bal  k h.  Le  premier  est  partagé  en  quatre 
districts*  et  a  pour  capitale  Boukhara.  Ses  villes  prin- 
cipales sont  Samarkand,  Karchi  ou  Aakhchab^  sur  la 
principale  route  commerciale  de  Kaboul  à  Samarkand ,  et 
Kara-Kouip  ville  de  30,000  Ames,  près  du  lac  dîis  ce  nom. 

Le  ifiankul  codipte  sept  à  huit  cités  considérables,  en 
raison  de  leur  situation  dans  un  pays  plu^  fertile;  on  en 
trouve  cinq  à  six  autres  au  sud  du  mont  Nour-Atag,  et  une 
demi-douzaine  au  sud  de  Samarkand. 

L^ancienne  Sogdiane  ou  Mawar-en-Nahr  était  antrefoîs 
plus  ridie,  plus  fertile  et  phis  peuplée  que  ta  Boukbarie 
actuelle.  Les  sables  empiètent  journellement  sur  ses  riamles 
oasis,  qui,  tAtou  tard,  deviendront  arides  et  inhabitables, 
et  le  pays  éprouve  sous  le  gouvernement  des  Ouzbcks  une 
décadence  politique  analogue. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  contrée,  Khokand,  ville 
grande ,  riclie et  commerçante,  à  13  kilomètres  du  Sir-Daria, 
et  contenant  6,000  maisons,  est  la  capitale  d*un  klianat  qui 
comprend  aussi  K/iod-Jend,  forteresse  sur  le  même  fleuve, 
et  entourée  de  champs  et  de  jardins  ;  Marghalan  est  une 
Ancienne  ville,  aussi  grande  que  Khokand.  Les  États  du 
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khan  s'étendent  au  delà  du  Sir-Daria ,  sur  Taschkcnd  et  une 
partie  du  Turkestan.  Hissar,  ville  de  3,000  maisooii,  dans 
une  vallée  abondante  en  pâturages,  au  sud-ouest  de  Sa- 
markand, est  la  capitale  d'un  klianat.  Rnmldei  Abigherm, 
situées  dans  les  montagnes,  à  110  kiloinMres  nord-est  de 
llissar,  sont  deux  villes  considérables,  chefs-lieux  de  deux 
klianats.  A  70  kilomètres  sud -ouest  de  Samarkand  est 
Chersabès  ou  Chehri-Stbz^  ville  bAtie  sur  remplacement 
du  village  de  Kecb ,  où  naquit  Tamerlan ,  et  sur  une  rivière 
du  même  nom,  qui ,  par  le  moyen  de  digues,  peut  inonder 
tout  le  pays  d^alentour;  cette  position  et  sa  forteresse  assu- 
rent rindépendance  du  khan  qui  y  réside,  et  dont  dépen- 
dent six  autres  places. 

Dans  la  partie  de  la  Boukbarie  au  sud  de  TAmou ,  nous 
citerons  :  Balkh,  la  ville  la  plus  ancienne,. la  plus  grande 
et  la  plus  opulente  de  cette  contrée;  Badakhsehdn  ou  Fegza-^ 
bad,  capitale  d*un  des  khanats  le  plus  importante  de  la  con- 
trée, sur  une  rivière  du  même  nom,  qui  tombe  dans  FA- 
mou  ;  Bamidn ,  ville  de  20,000  âmes ,  près  des  ruines  de 
celle  qui  fut  brûlée  et  détruite  par  Djengliiz-KIian  ;  Koulab, 
ville  de  3,000  malsons;  Khoulm,  Tancienne  Tasch-Kour- 
gan,iliiitoi,  Talekdn ,  Anderab ,  où  sont,  do  cêtédePest, 
les  limites  du  maliométisme.  Tous  ces  pays  appartenaient 
naguère  à  Pempire  afghan  de  Kaboul;  ils  forment  aujour- 
d'hui plusieurs  souverainetés  hidépendanles  ou  tributaires 
du  khan  de  Boukharah,  et  dont  les  limites  varient  aussi  sou- 
vent qu^elles  sont  arbitraires.  A  Touest  de  la  Boukliarie  est 
situé  le  pays  de  Khi  wah  ou  Kharezm ,  dont  le  khan  est  IM- 
quemment  en  guerre  avec  la  Boukbarie. 

De  temps  immémorial ,  le  commerce  a  été  aussi  floris^nt 
qn^étendu  dans  \a  Graode-Boukharie.  Les  naturels  de  ce  pays 
ont  le  génie  essentiellement  mercantile,  et  entretiennent  des 
relations  avec  Tlnde,  la  Chme,  la  Perse  et  surtout  la  Bussie, 
leur  principal  et  leur  plus  ancien  dét>ouché.  Ils  y  exportent 
de  la  rhubarbe ,  du  coton ,  soit  brut ,  soit  filé  ou  (U>riqué, 
des  turquoises ,  du  lapis ,  des  fourrures ,  des  fruits  secs ,  du 
tlié,  des  étoffes  de  soie,  des  tapis  et  des  châles.  Bs  pren- 
nent en  retour  des  ducats  de  Hollande,  des  piastres  d*£si> 
pagne,  des  roubles  d^argent,  de  la  codienifle,  du  girofle, 
du  drap,  des  cuirs,  du  sucre,  du  sandal,  de  Tétain,  du 
cuivre,  de  Tacier,  du  fer,  de  la  cire,  du  miel,  des  perles, 
du  corail,  des  toiles  russes,  des  mousselines  de  Hnde,  du 
velours,  de  petits  miroirs ,  etc.  Ils  portent  une  partie  de  ces 
marchandises  à  Kaschgar  et  à  Kaboul,  et  ils  en  tirent  quel- 
ques-unes de  celles  qu'ils  envoient  en  Russie.  Leur  com- 
merce extérieur  emploie  six  mille  chameaux. 

La  nation  boukhare  est  divisée  en  deux  classes  princi- 
pales :  les  Ouzbeks,  conquérants  et  dominateurs  du  pays,  et 
les  Tadjiks,  qu'on  regarde  comme  aborigènes  et  issus  des 
anciens  Sogdicns.  Les  premiers  se  partagent  en  un  grand 
nombre  de  tribus,  et  leur  physionomie  rappelle  celle  des 
Tartares  et  des  Kalmouks;ils  sont  essentiellement  guerriers. 
Les  seconds  ont  généralement  la  taille  ramassée,  les  traita 
européens,  et  le  teint  moins  brun  que  les  Persans.  Ils  sont 
actifs,  laborieux,  doux,  histruits  et  civilisés,  mais  faux , 
intéressés,  pusillanimes ,  sans  énergie  et  sans  patriotisme. 
La  population  de  la  Boukbarie  comprend  aussi  des  Turco- 
mans,  des  Arabes,  des  Kalmotiks,  des  Kirghia,  des  Kara- 
Kalpaks,  des  Atghans,  des  Lesgliiz,  des  Jui(^,  des  Bohé- 
miens et  quelques  milliers  d^esclaves ,  la  plupart  Persans. 
Les  Turcomans  sont  nomades;  ils  campent  près  des  bords 
de  TAmou,  pnncipalement  sur  la  rive  gauche,  et  payent 
tribut  au  khan  de  Boukharah.  Les  Arabes,  reconnaissables 
à  leur  teint  très-basané,  sont  issus  des  Musulmans  qui  con- 
quirent U  Boukbarie  sous  les  premiers  khalifes;  ils  habitent 
dans  des  villages ,  mais  quelques-tins  sont  nomades  ou  demi- 
nomades.  Les  Kahnouks  et  les  Kirghix  sont  des  transAiges 
qui  se  sont  soustraits  à  la  domination  russe.  Les  Afglianset 
les  Lesghiz  descendent  des  otages  pris  par  Tamerlan. 
Quant  aux  Bohémiens  ou  Zingaris,  Ils  disent  la  bonne  aven- 
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ttire,  et  exercent ,  ainsi  que  leurs  reraroes,  les  métiers  les 
|)lus  tUs,  comme  Us  font  dans  tous  les  pays  oii  ils  sont  ré- 
{«audus.  On  peut  évaluer  k  trois  inilions  et  demi  le  nombre 
des  sujets  du  khan  de  JBoukliar&li,  savoir  :  2,200,000  Ou£« 
beks ,  900,000  Tadjiks,  et  400»000  de  diverses  nations.  On 
ignore  la  population  des  autres  parties  de  la  Grande-Bou- 
kharie. 

Soumise  d'abord  à  l'empire  du  Tourân  ou  de  Turkestân , 
puis  à  celui  d*lrân  ou  de  Perse ,  la  Boukbarie  fut  conquise 
ensuite  par  Alexandre  le  Grand,  enlevée  aux  Syro-Macédo- 
niens  par  les  rois  grecs  de  la  Bactriane,  puis  envahie  par 
lesTurks  occidentaux  ou  EuUialytes,  à  qui  les  Arabes  mu- 
sulmans Tenlevèrent  vers  Tan  710  de  J.-C,  sons  le  ktialifat 
de  Walid  V.  Un  peu  plus  d'un  siècle  après,  elle  fut  gou- 
vernée par  lesSamauides,  et  lorsqu'ils  parvinrent  à  la  sou- 
veraine puissance,  elle  devint  très-florissante  et  forma  la 
plus  belle  partie  de  leurs  États ,  comme  on  le  voit  par  des 
médailles  de  cette  époque ,  conservées  dans  la  collection  du 
cabinet  impérial  de  Saint-Péto^bourg.  Depuis  Tan  999,  la 
Boukbarie  fut  possédée  successivement  par  les  Turks  Hoeikes, 
par  les  Khitans,  et  par  les  sultbans  de.  Kharezme,  jusqu'en 
1220,  qu'elle  fut  conquise  par  Djengiz-Khan ,  et  comprise 
qoatre  ans  après  dans  Pempire  de  Djagataï*Kban ,  le  second 
des  quatre  fils  entre  lesquels  il  partagea  ses  vastes  États.  Cet 
«npire  ne  fut  que  le  noyan  de  celui  que  fonda  Tamerlan  en 
1370,  et  ses  descendants  y  régnèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
fussent  chassés  par  les  Ouzbeks ,  en  1498.  Ceux-ci  en  sont 
encore  les  maîtres  j  mais  en  diverses  circonstances  leur  gou- 
vernement a  subi  des  révolutions  et  des  divisions. 

Le  Kliarezme,  Samarkand ,  Balkh ,  Boukharah  et  quel- 
ques autres  villes  moins  importantes  ont  eu  leurs  kbans  par- 
ticuliers, souvent  en  guerre  les  uns  contre  les  autres ,  et  ne 
s'accordant  que  pour  ravager  les  frontières  de  la  Perse  : 
mais  AbdaUab-Khan,  qui  régna  de  1563  à  1592,  ayant 
conquis  Samarkand ,  cette  cité  et  Boukharah  ont  toujours 
appartenu  depuis  à  un  même  souverain ,  qui  réside  dans  la 
seconde  de  ces  villes.  AboulnFeyz-Khan,  qui  y  régnait  en 
1740,  fût  forcé  de  se  soumettre  au  fameux  Nadir,  roi  de 
Perse,  qui  vint  le  visiter  à  la  tète  de  son  armée  victorieuse, 
et  qui  lui  accorda  le  titre  de  chah  ou  roi.  Après  la  mort  du 
tyran  de  la  Perse,  Rahim-Beig,  qui  avait  commandé  un 
corps  de  dix  mille  Ouzbeks,  attaché  à  l'armée  de  ce  prince, 
revint  à  Boukharah,  s'y  empara  de  toute  l'autorité,  égorgea 
Abonl-Feyz->Klum,  et  mit  sur  le  trône  son  fils,  encore  en- 
iant ,  Abd-el-Moumen-Khan.  Mais  peu  d'années  après  il  se 
débarrassa  de  ce  jeune  prince ,  et  éleva  au  trône  un  man- 
nequin, qui  n'était  issu  du  conquérant  tartare  que  par  les 
femmes,  et  qu'on  appelait  par  sobriquet  Khodjah-Zadeh 
(le  fils  du  Kho^jah) ,  c'est-à-dire  un  descendant  du  prophète 
Mahomet. 

A  la  mort  de  Raliim ,  l'émir  Daniel ,  allié  à  la  famille 
royale,  s'empara  de  la  personne  d'un  fantôme  de  roi,  Aboul- 
Ghazy-Khan ,  le  même  peut-être  que  le  précédent.  Daniel 
exerça  un  pouvoir  absolu  sur  toutes  les  tribus  immédiate- 
ment soumises  au  khan  de  Boukharah.  A  sa  mort ,  il  dis- 
tribua ses  immenses  richesses  à  sa  famille;  mais  il  déclara 
son  fils,  l'émir  Massoum,  héritier  de  sa  puissance.  Mas- 
soum,  plus  connu  d'abord  sous  le  nom  familier  Baghi-DJdn, 
après  une  jeunesse  très-dissolue,  donna  dans  une  ré/orme 
complète ,  et  par  sa  piété ,  ses  privations  volontaires,  l'aus- 
térité de  sa  morale  et  la  bizarre  simplicité  de  son  costume, 
s'acquit  une  réputation  de  sainteté  qui  lui  servit  merveil- 
leusement pour  parvenir  à  ses  fms.  Devenu  souverain  vers 
17S4,  sous  le  titre  de  Chah-Mourad  (  le  roi  désiré  ),  il  conquit 
toutes  les  parties  démembrées  de  la  Transoxane  ou  Boukba- 
rie, depuis  l'Amou  jusqu'au  Sihoun  à  l'est,  et  le  Klia- 
rezme  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  à  la  mer  d'Aral. 
11  fit  plusieurs  invasions  en  Perse,  et  joignit  à  ses  États  Mé- 
rou, avec  nne  partie  du  Khoraçàn.  En  1789  il  fit  la  guerre 
aT«6  luccèsàTimour-Chah,  roi  des  Afghans.  Chali-Mourad 


savait  trop  bien  que  son  père,  l'émir  Daniel,  s'étatt  rendu 
odieux  par  la  dureté  de  son  administration ,  poor  user  âm 
pouvoir  comme  d'un  droit  héréditaire  ;  mais  Q  maaœuvra  si 
adroitement  qu'à  sa  mort,  vers  1798,11  put  être  assuré  que 
son  fils  ahié  Mir-Hader-Khan  serait  roi  de  fait  et  de  nom. 

Celui-ci  fut  un  prince  des  plus  pacifiques.  Ses  excès  de  ti- 
berlînage,  hâlèrent  la  fin  de  sei  jours.  Il  mourut  en  1826. 
Sou  fils,  Mir-Houçaïn,  régna  à  peine  quatre  mois,  et  eut 
pour  successeur  son  frère  Mir-Batyr  qui  régna  ju^quVn  1832. 
L'expéilition  des  Russes  contre  Kliiva  en  1839  aboutit  à  on 
désaslre  complet.  Ils  furent  plus  heureux  en  1851 ,  et  depuis 
cette  époque  leur  influence  domina  à  Boukhara.  Pour  an^sa- 
rerleurdoininalion  sur  leTurkeKtan,  ils  envahirent  d'abord 
Kbokan  et  s'emparèrent  de  Tacltkent  (2B  juin  1865}  ;reiiiir 
boukhare  Mazaffar-Eddin  prétendit  s'opposer  par  la  force  aux 
progrès  des  Russes  sur  ses  frontières  et  vit  ses  bandes  dis- 
persées. Obligé  de  respecter  ses  nouveaux  voisins,  il  attaqua 
les  Khokaniens  et  leur  imposa  nn  chef  de  son  choix;  ayant  ea 
l'imprudence  de  les  poursuivre  jusque  dans  leurs  montagnes 
il  fut  vaincu ,  les  battit  à  son  tour,  et  signala  sa  victoire  par 
une  longue  série  de  vengeances  et  de  cruautés  (1865).  Il  mou- 
rut dans  cette  même  année,  et  eut  pour  successeur  Mouzzafer, 
prince  intelligent  et  que  son  amour  de  la  Justice,  sa  piété  sé- 
vère et  son  attachement  aux  vieilles  coutumes  ont  rendu  trè«- 
populaire.  Comme  tous  les  émirs  de  Boukhara ,  il  méditail 
ta  conquête  <ïei  États  voisins,  et  surtout  ta  poasession  absuloe 
du  commerce  de  l'Asie  centrale.  Lea  Russes  n'ont  pas  en 
d'autres  visées  en  venant  s'établir  dans  le  bassin  du  Sir- 
Deria.  Mouzzafer  crut  le  moment  tevorable  à  set  de^seiDS  eo 
1866  :  il  rassembla  des  forces  considérables ,  les  oondoiilt 
dans  le  Khokan ,  en  occupa  la  capitale,  et  força  les  Russes^ 
reculer  vers  le  nord.  Mais  les  Russes  reprirent  roffensive, 
chassèrent  les  Boukhares  des  rives  du  Sir-Deria,  et  les  re^w- 
•lèreni  jusque  dans  Samarcande .  qu'ils  prirent  d'assaut,  le 
12  juillet  1867.  L'émir,  poussé  par  les  oulémas,  recomneoçii 
la  guerre  en  1 868  ;  mais  défait  deux  fois  près  de  Saniarcande, 
qu'il  avait  voulu  reprendre,  il  se  décida  à  signer,  au  mois  de 
septembre,  une  paix  des  plus  onéreuses.  Le  territoire  conquis 
fut  annexé  à  l'empire  sous  le  nom  de  Turk^$ian  russe. 

BOULACfViile  d  Egypte  sur  la  rive  droite  do  Ril,  i 
2  kiiom..N.-0.  du  Kaire,  auquel  un  pont  suspendu  la  relie  de- 
puis 1872,  vis-à-vis  de  l'Ile  qui  porte  son  nom,  compte  25,000 
ftmos.  Elle  reçoit  tous  les  b&timfnts  qui  viennent  du  Delta, 
et  delà  Basse-Egypte,  et  sa  situation  entre  Alexandrie  et  le 
Kaire  la  rend  très-importante  pour  le  commerce.  On  y  re- 
marque la  douane,  le  bazar,  les  bains,  les  jardins  et  les  ma- 
gasins ;  elle  a  acquis  une  certaine  célébrité  depuis  le  règne 
de  Méliémet-Ali ,  qui  y  a  fondé  une  hante  école  pour  l'ensei- 
gnement des  lettres  .et  des  sciences,  une  belle  imprimerie, 
une  vaste  filature,  et  une  fabrique  de  soierie  et  de  coton, 
qui  occupent  au  delà  de  huit  cents  ouvriers.  Ses  édifices 
les  plus  beaux  avaient  été  consumés  dans  Pinoendie  qu'elle 
avait  essuyé  lors  de  l'attaque  des  Français  an  nioîs  d'avril 
1800  Voyez  K^iRB. 

BOULAINVILLIERS  (Hunu,  comte  ne),  d'une  noble 
et  ancienne  famille  de  Picardie,  naquit  à  Sainte-Saire  eu 
Normandie,  le  1 1  octobre  1658,  et  mourut  à  Pftge  de  soixante- 
quatre  ans,  Ie23  janvier  1722.  C'est  l'historien  de  Francequia 
le  plus  écrit  sur  les  annales  de  son  pays ,  et  cehii  de  tous  qui 
les  a  comprises  et  expliquées  de  la  manière  la  plus  neuve,  la 
plus  piquante  et  la  plus  pldlosopliique.  Nous  n'avons  pas  lîn- 
tentibn  de  nous  appesantir  ici  sur  la  liste  de  ses  nombreux 
ouvrages,  imprimés  ou  manuscrite,  rares  pour  la  plupart,  ei 
qui  se  trouvent  mentionnés  dans  toutes  les  biographies  ;  noes 
ne  voulons  envisager  ce  célèbre  écrivain  que  sous  le  rapport 
de  sa  critique  historique  et  de  la  tliéorie  qu'il  a  apptiqnée  à 
l'origine  et  au  mécanisme  de  notre  ancien  gouvemeneat 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  développé  quelque  face  générale 
on  particulière  de  l'histoire  de  France,  nul  n'a  émisdc5  doc- 
trines plus  imprévues,  plus  originales,  ploseodcliorsde^pré- 
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jugés  littéi'aires  ou  politiques  que  le  comte  de  Boulainvfllien, 
et  nui  aussi  n'a  trouTé  plus  de  contradicteurs  et  plus  d*incré- 
dules.  11  y  a  eu  dédiainement  des  historiens  et  des  pubU- 
dstes  français  contre  les  théories  du  comte  de  BonlainTll- 
lien  y  surtout  parce  quUl  les  émit  à  une  époque  où  bien  peu 
de  gens  pouvaient  &»  comprendre.  Le  président  Hénault 
s*écrie  qull  n^aura  garda  de  rien  emprunter  à  cet  auteur,  et 
Ton  Toit  bien  en  eRet  qu^U  a  tenu  parole.  Montesquieu, 
qui  jugeait  beaucoup  mieux  les  idées  hardies  des  autres 
qu^U  n*en  montrait  lui-même,  dit  que  le  comte  de  Boulain- 
Tilliers  savait  les  grandes  choses  de  nos  lois  et  de  notre  liis- 
toîre;  Voltaire  le  juge  comme  il  se  serait  jugé  lui-même, 
eu  rappelant  le  plus  spirituel  des  gentils-hommes  de  France. 
Mais  ce  qui  surprend  davantage,  c^est  de  voir  un  homme 
grand  de  sa  gloire  d'écrivam,  de  son  expérience  de  piibliciste, 
de  son  habitude  de  médilaUoa ,  jeter  en  passant  pour  toute 
appréciation  et  toute  sentence,  Tépithète  d'absurde  à  This- 
torien  qui  a  le  plus  remué  dans  tous  les  sens  la  théorie  de 
no6  annales.  Chateaubriand  se  devait  peut-être  de  ne 
point  souffleter  ainsi  de  son  mépris  le  comte  de  Boulainvil- 
liers ,  car  c'est  l'historien  qu'il  paraît  avoir  le  moins  étudié ,  et 
celui  qui  aurait  fourni  le  plus  d'aliments  à  sa  hame  du  pré- 
sent et  le  plus  de  couleur  à  U  poésie  de  ses  regrets  politiques. 

Il  faut  dire  aussi  qu'il  y  aura  eu  peut-être  entraînement  et 
séduction  dans  la  pensée  de  Chateaubriand  ;  car  la  situation 
des  esprits  a  été  rarement  favorable  aux  études  féodales  : 
araot  la  révolution  de  1789 ,  c'était  une  espèce  de  travers  ; 
d^Miis  la  révolution ,  c'en  est  une  autre.  Avant ,  les  liabitudcs 
monarchiques  s^étaient  fortement  imprimées  dans  les  mœurs 
et  les  idées  depuis  François  T',  et  les  écrivains,  même  les 
plus  distingués  ou  les  plus  républicains,  ne  purent  jamais 
s^ta  distraire.  Voyez  Aroyot,  Montaigne,  La  Boétie  et  Bos- 
SQct;  ils  ont  tout  monarcliisé,  à  leur  insu ,  jusqu'aux  formes 
de  leur  styla  Qu'ils  s'occupent  de  l'histoire  ancienne  ou  des 
guerres  civiles  de  France,  ils  voient  et  ne  voient  partout  que 
roi,  cour,  Kenlilshoiuujes  et  chambellans,  et  ils  ne  conçoi- 
vent de  roi  qu'un  roi  absolu,  avec  Tauconoerie,  grand  queux, 
petit  lever  et  pages  :  c'est  la  forme  sous  laquelle  les  peuples 
se  manifestent  perpétuellement  à  eux.  Avec  cette  préoccu- 
pation d'esprit,  l'appréciation  des  origines  féodales  était  im- 
possible, car  ils  rapportaient  dans  les  âges  passés  ce  qui 
n'était  qu'aux  ftges  présents;  ils  faisaient  le  roi  maître  etsei. 
gneur  souverain,  tandis  qu'il  avait  eu  seulement  l'adresse 
de  le  devenir  ;  et  quand  le  moment  venait  de  juger  l'époque 
célèbre  où  U  puissance  royale  se  débattait  péniblement  con- 
tre les  grands  vassaux,  ils  applaudissaient  à  la  chute  des 
seigneurs,  non  point  par  sentiment  d'amélioration  sociale, 
mais  parce  qu'ils  voyaient  triompher  le  principe  monarchique 
qu'ils  avaient  dioisl,  et  qu'ils  jugeaient  le  plus  juste  parce 
qu'ail  était  le  leur.  Ainsi ,  on  condamnait  le  passé  par  amour 
do  présent  ;  on  supposait  un  droit  monarchique  antérieur 
au  droit  féodal,  on  affirmait  au  lieu  d'étudier;  on  nourrissait 
une  croyance  dogmatique  et  tranchante  sans  en  drmontrer 
un  seul  élément.  Cette  croyance,  vraie  ou  fausse,  était  éga- 
lement funeste  à  Thlstolre  :  vraie,  elle  détournait  de  l'étude 
de  la  résistance  populaire ,  en  rendant  odieuses  les  tentatives 
des  vassaux;  fausse,  elle  donnait  le  change  sur  la  nature 
des  éléments  sociaux  au  moyen  âge,  et  prêtait  à  des  théories 
erronées  sur  la  source  des  pouvoirs  politiques  et  le  but  de  la 
civilisation. 

Après  la  révolution,  il  naquît  une  f^çon  nouvelle  de 
comprendre  les  origines  françaises  ;  elle  ne  partit  point  de  la 
royauté,  comme  la  précédente;  mais  elle  considéra  ta  royauté 
et  la  noblesse  comme  deux  usurpations  emportées  de  force 
ou  obtenues  du  peuple  en  flattant  son  ignorance  ou  ses  pré- 
jugés. Cette  tliéorie  considéra  donc  le  peuple  comme  l'élé- 
ment unique,  primitif,  fondamental,  de  la  nation  fVançalse; 
peuple  trompé,  asservi  par  ses  maîtres,  et  qui,  mieux  avisé, 
reprenait,  après  huit  siècles  de  lutte,  ses  premiers,  ses  im- 
périssables privilèges,  par  le  blenfliit  de  la  révolution.  Cette 


doctrine  DouveUe,  bien  postërienre  au  comte  de  BoulainvH- 
Uers,  était  U  contre^parlie  de  la  doctrine  royale  4u  dix-sep- 
tième siècle;  elle  était  en  germe  dans  le  travail  prétentieux 
de  Mably ,  et  elle  fut  développée  par  Thouret,  de  laCom- 
tituante,  dans  un  petit  écrit  qui  a  eu  quelque  réputation. 

On  a  donc  tenté,  à  deux  reprises,  de  construire  l'histobv 
de  France  sur  deux  idées  contradictoires  :  avant  le  comte 
de  Boutainvilliers,  en  lui  donnant  la  royagté  iKmr  base;  de- 
puis en  lui  donnant  la  démocratie.  Or,  avant  comme  après 
il  y  a  eu  erreur,  et  erreur  immense  ;  car  aucun  des  deux  sys- 
tèmes n'explique  complètement  tous  les  fUts  de  nos  origines, 
parce  que  la  royauté  et  le  peuple,  qui  leur  servent  de  base, 
sont  deux  choses  fort  modernes,  et  qui  n'existaient  ni  du- 
rant la  première  ni  durant  la  seconde  des  périodes  historiques 
qu'on  nomme  communément  races  de  nos  rob. 

D'abord,  la  r  oy  au  té  n'existait  pas  avant  le  onzièmesiècle; 
car  chaque  propriétaire,  noble  ou  seigneur,  était  maître  ab- 
solu sur  ses  terres,  frappait,  vendait,  mettait  à  mort  ses 
esclaves,  sans  qu'aucune  justice  pût  appeler  de  sa  volonté. 
La  loi  des  Allemands  définit  les  fonctions  royales  :  «  Monter 
à  cheval  et  conduire  une  armée.  »  Cette  royauté  était  donc 
précaire  et  fugitive;  elle  commençait  et  finissait  avee  la  guerre, 
et  était  sans  but  durant  la  paix.  Ce  qu'on  appelait  alors  un 
roi  n'était  qu'un  général  d'armée;  sa  puissance  le  quittait 
après  la  bataille,  et  il  redevenait  alors  ce  qu'il  était  avant, 
l'égal  de  tous  les  nobles  qui  suivaient  volontairement  sa 
bannière.  Il  n'y  avait  en  France  ni  unité  de  langue  ni  unité  de 
territoire,  ni  unité  de  population  ;  les  Visigolhs  ne  pouvaient 
pas  obéiraux  Francs  ni  les  Francs  a*  :  s  Bourguignons.  En  998» 
saint  Mayeul,  abbé  deCluny,  répoudait  au  comte  Boucliard, 
qui  avait  fait  trente  lieues  pour  i'aUer  chercher  et  le  conduire 
à  Saint-Maur-desFossés,  qull  ne  voulait  pas  entreprendre  ce 
voyage  lointain  et  s'en  aller  en  terres  étrangères  et  inconnues. 
La  royauté,  c'est-à-dire  l'unité  de  puissance  appliquée  à  funtté 
de  territoire,  est  donc  un  fait  très-moderne  de  l*histohe  de 
France,  et  ne  peut  point  servir  à  expliquer  d'autres  faits 
qui  l'ont  de  beaucoup  précédé. 

Le  peuple,  ou  la  démocratie,  est  qudque  chose  de 
bien  plus  moderne  encore  que  la  royauté  ;  ear  il  n'en  est 
guère  question  avant  le  treizième  siècle.  11  ne  faut  pas  com- 
prendre sous  le  nom  de  peuple  les  bourgeoisies  des 
grandes  villes  ;  car  elles  ne  faisaient  point  partie  des  tribus 
franques  établies  dans  le  plat  pays  ;  elles  se  gouvernaient  par 
le  droit  municitml  romain,  et  étaient  d'origine  gauloise  ou 
romaine.  Il  faut  cherclier  le  peuple  français  là  où  il  y  avait 
des  Francs ,  des  Visigolhs  ou  des  Bourguignons  ;  et  ces  tribus 
étaient  établies  dans  les  campagnes.  Or,  dans  le  pays  plat, 
c'est-à-dire  parmi  les  Francs,  il  n'y  a  eu  peuple  que  depuis 
l'affranchissement  des  esclaves;  ces  afllrancbis  ont  fomié  le 
peuple  français,  et,  comme  on  peut  le  voir  par  les  Assises 
de  Jérusalem,  lois  exportées  de  France  en  Syrie,  l'escla- 
vage le  plus  rigoureux  existait  encore  au  treiziènôe  siècl4\  Le 
peuple  est  donc  un  fait  historique  beaucoup  plus  récent 
encore  que  la  royauté,  et  les  théories  qui  se  sont  placées  à 
ces  deux  points  de  vue  pour  expliquer  nos  origines  sont  de 
pures  abstractions ,  et  n'ont  aucun  fondement  qui  les  son- 
tienne. 

Or,  c'est  entre  l'erreur  commise  avant  lui  et  l'erreur  com 
mise  après  que  s'est  placé  le  comte  de  BouUÛBviniers  ;  ne 
pouvant  expliquer  les  faits  des  deux  premières  races  avee 
des  vérités  qu'il  savait  ne  dater  que  delà  troisième,  il  a  pris 
pour  point  de  départ  un  fait  primitif,  générateur  de  notre 
liistoire,  un  fait  duquel  relèvent  tous  les  autres,  un  fait  évi 
dent,  incontestable,  qui  explique  tout,  rend  raison  de  tout, 
et  sans  lequel  tout  le  reste  de  nos  annales  serait  un  effet 
sans  cause  :  ce  fait,  principe  du  comte  de  Boulainvilliers, 
c'est  la  noblesse.  La  noblesse  existait,  passédait,  com- 
mandait, avant  qu'il  y  eflt  peuple  ou  royauté.  La  royauté 
naquit  parce  qu'un  noble  s'éleva  peu  à  peu  ;  le  peuple  na- 
quit, parce  que  les  esclaves  furent  émancipés.  Noblesse, 
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royauté,  peuple,  ce  sont  trois  pivot»  qui  ont  porté  succes- 
sivement la  Mid<^té  française  et  qui  se  sont  détruits  l'un  Tautre. 
La  royauté  brisa  la  noblesse  en  se  formant ,  et  le  peuple  a 
brisé  la  royauté. 

Voilà  où  oondoisent ,  quand  on  les  travaille  et  qu'on  les 
encbalne,  les  idées  du  co;nte  de  Boulainvilliers.  11  ne  serait 
pas  exftc4  de  dire  que  tous  ces  points  de  vue  se  trouvent  con- 
signés dans  tous  ses  ouvrages,  mais  le  principal  y  est  clai- 
rement et  souvent  développé,  c*est-à-db«  l'antériorité  liis- 
toriqne  de  la  noblesse. 

Tout  en  brisant  le  système  historique  qu!  faisait  de  la 
royauté  le  prindiie  et  la  source  de  tout  droit,  le  comte  de 
Boulainvilliers  ne  développa  Jamais  d^une  manière  explicite 
le  système  qu^il  eAt  mis  à  sa  place  :  il  fut  admirable  crilique 
et  médiocro  organisateur.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
écrivait  son  principal  ouvrage  par  ordre  de  Louis  XI  Y  et 
à  la  sollicitation  du  duc  de  Bourgogne.  Il  se  laissa  trop  domi- 
ner par  l'idée  aujourd*hni  si  simple,  mais  alors  célèbre,  de 
Mézerai ,  que  :  «  la  France,  au  commencement  de  la  troi- 
sième race ,  était  tenue  comme  un  grand  fief.  »  Oui ,  elle 
était  alors  comme  un  grand  fief,  c'est-à-dire  pas  encore  comme 
un  royaume;  mais,  puisque  la  royauté  était  alors  si  faible 
qu*Â  peine  on  peut  l'apercevoir,  il  avait  été  une  époque  où 
die  était  plus  faible  encore  ;  une  autre  époque  plus  reculée , 
où  elle  n'existait  pas  :  alors  les  nobles  étaient  donc  libres , 
indépendants,  maîtres;  alors  les  nobles  avaient  précédé  la 
royauté,  qui  précéda  elle-même  le  peuple. 

Cest  en  pressant  ainsi  les  idées  du  comte  de  BoulainvilUera 
qu*on  en  tire  de  grandes  et  de  fécondes  vérités,  que  lui- 
même  D^a  pas  aperçues,  comme  la  division  de  la  notilesse 
en  deux  parts  :  la  noblesse  qui  précéda  la  royauté ,  ou  la  no- 
blesse de  race ,  et  la  noblesse  qui  accompagna  la  royauté  at 
périt  avec  elle,  ou  la  noblesse  féodale  et  d'institution.  Cepen- 
dant il  y  a  dans  les  ouvrages  de  Tiltustre  écrivain  la  base 
d'une  admirable  histoire  de  France.  Il  est  impossible  d*ex- 
pliquer  les  deux  premières  races  sans  avoir  recours  à  lui.  11 
y  a  maintenant  cent  années  qu'il  écrivait,  et  nous  en  sommes 
arrivés,  ea  dit  de  critique  historique ,  au  point  où  il  s'était 
arrêté  lui-même.  Montesquieu,  Voltaire,  le  président  Hénault, 
disparaissent ,  le  comte  de  Boulainvilliers  reste  et  grandit , 
et  son  nom  servira  de  date  à  la  naissance  de  Thistoire  géné- 
rale de  son  pays. 

Les  principatix  ouvrages  do  comte  de  Boulainvilliers ,  sous 
le  rapport  de  ses  théories  historiques ,  sont  :  l*  Histoire  de 
Vancien  gouvernement  de  France  ^  avec  quatorze  lettrée 
historiques  sur  les  parlements  et  les  états  généraux; 
3*  État  de  la  France^  ouvrage  extrait  des  mémoires  dres^ 
ses  par  les  intendants  du  royaume;  3**  Recherches  sur 
Faneienne  noblesse  de  France, 
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BOULANGER^  BOULANGERIE.  U  boulangerie  est 
l'art  de  fabriquer  le  pain.  Cest  aussi  le  lieu  où  il  se  vend 
et  se  confectionne.  Lei  boulangeries  de  l'année  se  nomment 
manutentions.  Dans  un  palais,  dans  une  malron  de  cam- 
pagne, dans  une  communauté,  enfin  dans  tout  établissement 
public  ou  privé*,  on  désigne  sous  le  nom  de  boulangerie  un 
bâtiment  particulier  destiné  à  faire  le  pain  et  composé  de 
plusieurs  pièces,  telles  que /oiirnj/,  lieu  où  sont  les  fours, 
farinier,  où  l'on  conserve  les  farines, /xJ/Hn^  où  Ton  prépare 
k  pâte,  paneterie^  où  Pon  garde  le  pain  cuit,  etc.  L'ori- 
gine du  mot  boulanger,  qui  date  du  douzième  siècle,  vient, 
selon  Ducange,  de  ce  qu'en  pétrissant  la  farine  on  la  tourne 
en  globe  ou  en  boute,  pour  Parrondir  en  pain. 

La  profession  de  boulnn;  er  était  inconnue  aux  anciens.  Il 
y  avait  trop  de  simplicité  dau»  ics  j  -.niors  siècles  pour  que 
Ton  ap|K)riftt  beaucoup  de  façon  dans  la  préparation  des 
aliments.  Le  blé  se  mangeait  alors  en  sulistance ,  comme 
les  autres  fhitts  de  la  terre,  et  même,  lorsque  les  hommes 
curent  trouvé  le  secret  de  le  réduire  en  farine,  ils  se  con- 
tefitèrent  encore  pendant  longtemps  d'en  faire  de  la  bouillie. 


Enfin ,  parvenus  à  en  pétrir  da  pain ,  fis  ne  préparèivnl  ca* 
cnre  cet  aliment  que  comme  tous  les  autres,  dans  b  mais» 
et  au  moment  du  repas.  C'était  le  soin  principal  réservé  aax 
mères  de  famille,  et  cUms  ces  temps ,  ou  un  prince  tuait 
lui-même  l'agneau  quMI  devait  manger,  les  flnnmes  les  ploi 
qualifiées  ne  dédaignaioit  pas  de  mettre  la  main  à  la  pAU. 
L^Écrilure  nous  fbumit  maintes  preuves  à  l'appui  de  cette 
coutume  usitée  chei  les  Orientaux.  Nous  lisons  par  exemple 
dans  la  Genèse  (xviu,  eet  suiv.)  qu'Abraham,  entrant 
dans  sa  tente,  dit  à  Sara  ;  «  Pétrissez  trob  mesures  de  b- 
rine ,  et  faites  cuire  des  pains  sous  la  cendre.  » 

Ces  pains  des  premiers  temps ,  du  reste ,  n'eurent  presqoi 
rien  de  commun  avec  les  nôtres,  soit  pour  la  forme,  toit 
pour  la  matière.  C'était ,  à  peu  de  cliose  près ,  ce  que  Ton  a 
appelé  depuis  des  galettes  ou  des  gâteaux  ;  on  y  faisait  son* 
vent  entrer,  avec  la  flirine,  du  bieurre,  des  œufs,  de  U 
graisse,  du  safran  et  d'autres  ingrédients.  On  ne  les  coisaît 
point  dans  nn  four,  mais  sur  Pâtre. chaud ,  sur  des  pierres 
ou  sur  une  sorte  de  gril  et  dans  une  espèce  de  tourtière. 

Mais  pour  eetto  sorte  de  pain  même  11  fallait  que  le  blé 
et  les  autres  grahtt  fussent  convertis  en  farine;  ce  fatà 
ce  travail  pénible  qne  tontes  les  nations  andennes ,  comme 
de  concert,  employèrent  leurs  esclaves ,  et  fl  devint  pour 
eux  le  châtiment  des  fautes  les  pins  légères.  Cette  préptnh 
tion  ou  trituration  du  blé  se  fit  d^abord  avec  des  pilons  dans 
des  mortiers,  ensuite  avec  des  moulins  à  bras.  Quant  à 
Pusage  de  cuire  le  pain  dans  des  fours,  11  conmiença  es 
Orient  Les  Hébreux,  les  Grecs  et  en  général  tous  les 
peuplM  de  l'Asie  le  connurent;  les  Cappadocîens,  les  Ly- 
diens et  les  Phéniciens  excellèrent  même,  an  rapport  d'A- 
thénée (iiv.  m,  chap.  19),  dans  la  construction  et  U  di- 
rection des  fours.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  tô  en  véritablement 
de  boulangers  avant  ces  derniers.  Plusieurs  auteurs  ont 
prétendu  cependant  qu'il  y  en  eut  en  Egypte  do  temps  de 
Joseph,  et  que  ce  fut  le  dief  ou  le  maître  des  iKMiangers 
de  Pliaraon  dont  il  expliqua  le  songe  dans  la  prison.  Cest 
l'Interprétation  qu'ils  tirent  du  mot  ophlm,  avec  les  Sep- 
tante et  U  Vulgate;  mais  ce  mot  désigne  moins  le  pain  spé- 
daleroent  q^e  les  espèces  de  mets  en  génécal  qne  Pon  faisait 
alors  avec  la  farine. 

Des  Greca«  qui  les  premiers  eurent  des  foort  à  eôlé  de 
leurs  moulii»  à  bras,  cette  coutume  passa  chez  les  Ro- 
mains, vers  l'an  de  Rome  583.  Ils  conservèrent  à  ceux  qui 
en  avaient  la  direction  leur  ancien  nom  de  pinsores  ou  pb- 
tores,  dérivé  de  leur  première  occupation ,  cdle  de  piler  le 
blé  dans  des  mortiers ,  et  ils  donnèrent  cdui  de  pistorix 
aux  lieux  où  ils  travaillaient  Sons  le  règne  d'Auguste  Q  y 
eut  à  Rome  jusqu'à  trois  cent  vingt-neuf  boulangeries  pu- 
bliques, distribuées  en  quatorze  quartiers  dlfTérents;  dies 
étaient  presque  toutes  tenues  par  des  Grecs,  qui  étaient  les 
seuls  qui  sussent  faire  de  bon  pain.  Insensiblement  ce^ 
étrai^ers  formèrent  quelques  apprentis  qui  se  livrèrent  à 
leur  profession ,  dont  bientdt  on  s'occupa  de  régler  Pexer- 
dce.  On  en  forma  un  corps  ou,  selon  l'expression  du  temps, 
un  collège,  ainsi  qu'on  Pavait  h\\  pour  les  bouchers, 
corps  auqud  eux  et  leurs  enfants  furent  attadiés  à  jierpé- 
tuité.  On  leur  accorda  pHisieiirs  privilèges  :  oh  les  mit  ei 
possession  de  tous  les  lieux  où  l'on  s'occupait  à  moudre  aut 
paravent,  ainsi  que  des  meubles,  des  esclaves,  des  anhnaux 
et  (ks  tout  ce  qui  appartenait  aux  premières  boolangeriea.  On 
y  joignit  des  terres  et  des  liériti^es,  et  Pon  n'épargna  rien 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  aontenif  et  à  encourager 
leurs  tnwaux  et  leur  commoroe;  pour  qu'ils  pussent  vaquer 
sans  relàdie  à  leurs  fondions ,  ils  furent  même  déchargés 
de  tutèlcs,  curatelles  et  autres  diarges  onéreuses;  enfin,  il 
n'y  eut  point  de  vacances  pour  eux ,  et  les  tribunaux  hnir 
étaient  ouverts  en  tout  temps.  Ils  furent  soumis,  |MMir  tous 
ces  avantages,  à  certaines  restridionset  ohligatiofis,  telles 
qu'à  demeurer  ensemlile  d  à  s'allier  presque  exdiisivement 
entre  eux.  Us  ne  pouvaient  surtout  se  méMllier,  c'^-à-dire 
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marier  leurs  ftHes,  soit  k  des  comédiens,  soit  à  des  gladia- 
teurs, sans  être  fiiMigés,  iMnois  et  privés  de  leur  état,  ils 
ne  pouvaient  encore  léguer  leurs  biens  qu*à  leurs  enfants 
00  k  leurs  neveux ,  qui  faisaienl  nécessairement  partie  de 
leur  corporation ,  et  si  un  étranger  les  acquérait ,  il  lui  était 
de  (lut  agrégé.  La  disposition  la  plus  onéreuse  pour  eux,  et 
qui  impliquait  même  contradiction,  puisqu'elle  portait  avec 
die  une  espèce  de  réprobation  pour  un  corps  qu'on  avait 
cependant  à  tâdie  d'bonorer,  c'est  que  Ton  continua  de  re- 
léguer dans  les  boulangeries  tous  ceux  qui  fuirent  accusés 
et  convaincus  de  fautes  légères.  Les  Juges  furent  tenus  d'y 
envoyer  tous  les  cinq  ans  ceux  qui  avaient  mérité  ce  châti- 
ment ,  et  ils  eussent  eus-mêmes  été  soom*s  k  la  même  peine 
slls  avaient  manqué  à  leur  obligation.  On  se  reUcba  néan* 
moin^ ,  par  la  suite,  de  cette  sévérité ,  et  les  transgressions 
des  juges  et  de  leurs  officiers  à  cet  égard  furent  punies  d*une 
simple  amende.  Du  reste»  pour  que  le  corps  fôi  toujours  en 
nombre  suffisant ,  aucun  Iwulanger  ne.  pouvait  entrer  dans 
un  autre  sans  être  toujours  tenu  des  charges  de  sa  première 
profession  ;  il  n*en  pouvait  être  dispensé  ni  par  aucune  di- 
gnité, inême  ecclésiastique,  ni  par  la  milice,  les  décuries,  ou 
quelque  autre  fonction  ou  privilège  que  ce  fût.  Cependant, 
les  boulangers  ne  furent  pas  privés  pour  cela  de  tous  les  hon- 
neurs de  la  république.  Câix  qui  Pavaient  bien  servie, 
surtout  dans  les  temps  de  disette*  pouvaient  même  parve- 
mr  à  la  dignité  de  sénateur;  mais  dans  ce  cas  ils  de- 
vaient renoncer  à  leurs  l>iens  et  k  ceux  de  la  communauté, 
qui  devenaient  la  propriété  de  leurs  suecesseurs.  Ils  ne 
pouvaient  do  reste  sVIever  au  deU  de  cette  dignité;  l'entrée 
des  magistratures  auxquelles  on  Joignit  plus  tard  le  titre 
de  per/eetUsimatus  irâr  était  défendue^ 

Cette  institution  et  ces  usages  des  Romains  ne  tardèrent 
pas  à  passer  dans  les  Gaules;  mais  fl  parait  qu*iis  par- 
vinrent beaucoup  plus  tard  dans  les  pays  septentrionaux  : 
Borridiius  dit  qu'en  Suède  et  en  Norvège  les  femmes  pétris- 
saient encore  le  pain  vers  le  milieu  du  seixième  siècle. 
De  même  une  partie  des  peuples  de  TAmérique  ne  liroyaient 
pas  encore  autrement  leurs  grains  qu'avec  des  pierres  avant 
Tarrivée  des  aventuriers  qui  portèrent  la  dviiisation  et  les 
lumières  dans  ces  contrées  restées  si  longtemps  Tierges. 

£n  France  il  y  eut  des  IxNilangers  dès  le  commencement 
de  la  roonarcliie.  Il  en  est  parié  dans  les  ordonnances  de 
Dagol)ert  II»  de  Tan  630.'  Leur  emploi  Aitd'alwrd,  comme 
k  Rome  ,  de  taire  moudre  le  blé  aux  moulins  qu*ils  avaient 
chez  eux ,  qu'ilstoumaient  à  bras,  ou  qu*ib  faisaient  tour* 
aer  à  des  animaux ,  ou  à  quelques  moulins  bêtis  sur  de  pe- 
tites riTîères.  Ils  vendaient  ensuite  la  (àrine  à  ceux  qui  vou- 
laient  cuire  diez  eux,  et  en  faisaient  du  pain  pour  les  antres. 
Cest  pour  cela  qu'ils  sont  appelés,  jusque  sous  la  troisiènte 
race,  dans  quelques  titres  latins,  pis/ores, on,  en  français, 
|)es^orf,  mais  plus  souvent  néanmoins  paite^ien,  to/me- 
Hers  et  boulangers.  Il  y  eut  bieutôt  quatre  sortes  de  l)ou- 
lançers,  ceux  des  villes,  ceux  des  faubourgs  et  banlieue, 
les  privilégiés  et  les  forains.  La  maîtrise  s'achetait  du  roi; 
mais  pour  être  reçu  maître  lioulanger  le  prétt^ndant  por- 
tait an  maître  des  boulangers  ou  lieutenant  du  grand  pane- 
tier  nn  pot  de  terre  neuf  rempli  de  noix  et  de  nieules,  fruit 
que  Ton  ne  connaît  plus,  et  en  présence  de  cet  officier  et 
des  antres  maîtres  et  gtindres  (mitrons)  il  cassait  ce  pot 
contre  la  muraille,  et  ensuite  on  buvait  ensemble.  Le  grand 
panetier  de  France  avait  la  maîtrise  «les  boulangers  et 
tafaadiers  en  la  ville  et  banlieue  de  Paris ,  avec  droit  de 
jmitice.  Ce  fut  saint  Louis  qui  donna  cette  juridiction  sur 
eux  et  sur  leurs  compagnons  k  son  maître  |>aneticr,  pour 
en  jouir  tant  qu'il  plairait  au  prince,  comme  on  l'apprend 
do  recueil  des  usages  de  la  police  des  boulangera,  fait  par 
Ktienoe  Bolleau.  Elle  n'a  élé  sup|irimée  qu*en  1711.  Les 
boulangers  privilégiés  étaient  de  deux  sortes  :  1*  les  bou- 
langers suivant  la  cour,  établis  par  Henri  IV-,  an  nombre 
de  dix,  en  1601,  et  augmentés  de  deux  par  Louis  Xlil  :  ils 
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avalent  tous  demeure  à  Paris  :  2*  ceux  qui  habitaient  en 
lieux  de  franchise.  Les  boulangers  forains  étaient  ceux  qui 
exerçaient  hors  de  la  Ville  et  des  faubourgs. 

Pour  éviter  que,  sous  le  titre  de  iiuircliands ,  les  boulan- 
gera ne  se  rendissent  les  maîtres  de  tous  les  grains,  les  lois 
romaines  leur  avaient  défendu  de  servir  en  qualité  de  pilotes 
sur  les  vaisseaux  qui  amenaient  des  blés  à  Rome;  ils  ne 
pouTaîent  être  non  p!us  mesureura  de  grain.  En  France, 
un  anêt  du  parlement,  suivi  d'autres  ordonnances,  leur 
défendit  également  d'être  mesureura  de  grain  ou  meunien. 

Nul  aujounlliui  encore  ne  peut  exercer  la  profession  de 
boulanger  sans  l'autorisation  du  maire  de  la  ville  ;  die  ne  doit 
lut  être  accordée  qu'autant  qu'il  est  justilié  par  lui  qu'il  est 
de  bonne  vie  d  mœura ,  qu'il  a  fait  un  apprentimuige  d  qu'il 
conndt  les  bons  procéda  de  son  art.  Cliaque  boulanger 
doit  avoir  constamment  en  réserve  dans  son  magasin  un  ap- 
pro\iHionnement  suffisant  pour  pourvoir  à  la  consommation 
journalière  pendant  un  mois  au  moins,  d  sa  boutique  tou- 
joure  garnie  de  pain.  Du  reste  un  syndic  et  des  adjomts 
sont  élus  tous  les  ans  dans  cliaque  localité  pour  déterminer 
laquotitédes  approvisionnements  auxquelscbaqueboulanger 
doit  être  soumis  et  le  nombre  de  fournées  qu'il  doit  foire. 
Il  ne  peut  quitter  sa  profession  qu'après  en  avoir  fait  la  dé- 
claration au  maire  six  mois  à  l'avance;  cdui  qui  la  quitte- 
rait sans  autorisation  est  puni  par  la  vente  de  son  approvi- 
sionnement de  réserve  au  profit  des  hospices;  il  est  de  pins 
frappé  de  rinterdiction  de  son  état. 

Les  t>ouIangere  ne  peuvent  vendre  le  pain  au  dessus  de 
la  taxe  légalement  faite  et  publiée,  sous  les  peines  de  police; 
ils  doivent  peser  le  pain  devant  l'acheteur  et  avoir  dans 
Pendrdt  le  plus  apparent  de  leur  boutique  des  balances  d 
poids  métriques  dûment  poinçonnés.  11  leur  est  interdit  de 
vendre  du  pahi  au  regrat  d  encore  d'en  former  des  dé- 
pôts. Us  doivent  en  outre  se  conformer  à  tous  les  arrêtés  lo- 
caux que  l'autorité  munidpale  juge  convenable  de  prendre. 
Les  contraventions  par  eux  commises  dans  l'exerdoe  de 
leur  profession  sont  poursuivies  devant  le  tribunal  de  police 
munidpale. 

Tel  était  le  régime  qui  a  prévalu  jusqu'en  1803.  A  cdte 
époque  deux  décrets,  datés  des  22  juin  et  31  août,  ont  abrogé 
toutes  les  dispositions  anlérieures  ayant  pour  objet  de  limi- 
ter le  nombre  des  boulangers,  de  les  placer  kous  l'autorité 
des  syndicats,  de  les  soumettre  aux  fonnalilés  des  autori- 
sations préalables ,  pour  la  fondation  ou  la  fermeture  de 
leurs  établissements ,  de  leur  imposer  des  réserves  de  fa- 
rines ou  de  grains,  des  dépôts  de  garantie  ou  des  caution- 
nements en  argent,  de  réglementer  la  fabricition,  le  trans- 
port ou  la  vente  du  pain ,  autres  que  les  dbfiosilions  rda* 
tives  à  la  salubrité  d  à  la  (iJdité  du  débit  du  pain  mis  ea 
vente. 

La  caisse  de  la  boulangerie^  créée  le  7  janvier  1854  sous 
le  régime  d'exception ,  a  été  réorganisée  en  1863  sur  de 
nouvelles  ba«es. 

BOI^LANGER  (NicoLAS-Airrome),  naquit  à  Paris, 
le  tl  novembre  1722. 11  fit  de  pauvres  études  au  cdlége  de 
Beaurats ,  oh  le  marchand  de  papier  son  père  Tavait  fait  en- 
trer. Devenu  ingénieur,  il  se  montra  animé  de  Pamourde 
ses  devoira,  mais  médiocre  dans  ses  fonctions.  Il  y  avait  dans 
cet  homme  des  dispositions  rêveuses  qui  le  rendairât  peu  apte 
à  la  vie  pratique;  aussi  de  bonne  heure  son  imagination 
fht-dle  frappée  «les  grands  houleveraements  de  la  nature. 
Un  ingénieur  vnlgaire  n'aurait  vu  dans  les  bouleversements 
du  gldie  que  des  éléments  d'études  géologiques;  lui,  avec 
son  génie  rêveur  d  poét'que,  il  y  vit  la  cause  du  botdever- 
sement  du  monde  moral.  Le  déluge  d  les  pdntures  qui  .en 
sont  faites  dans  la  Bible  préoccupaient  sans  cesse  son  esprit 
L'Apocaly|)se  et  ses  prédictions,  la  |>pnsée  de  U  fin  du  monde, 
la  terreur  que  cette  grande  menace  inspira  de  tout  temps  aux 
peuples  de  la  terre,  étaient  sans  cv&ac  l'objet  de  ses  méilita- 
tions  {irofondes.  Salvator  Rosa  de  la  philosophie,  esprit  sooh 
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b.*e  et  mélancolique,  Boulanger  ne  voyait  dans  l^Écriture 
Sainte  que  des  syiûboiet  astronomiques.  L'bistoire  elle-même 
n*échappait  pas  à  cette  manière  de  tout  réduire  au  symbole. 
Il  avait  une  grande  puissance  de  volonté  pour  Tétode ,  si  bien 
qu^U  apprit  le  grée,  Tbébreu,  le  syriaque,  dans  le  seul  but  de 
rechercher  rétytnologie  de  certains  mots,  de  certains  noms 
qui  lui  donnaient,  à  tort  ou  à  raison ,  Texplication  d'un  grand 
nombre  de  faits.  Mais,  diose  étrange,  Bouhmger  n'avait 
pas  terminé  un  seul  de  ses  ouvrages  quand  la  mort  le  surprit, 
à  TAge  de  trente-sept  ans,  le  16  septembre  1759.  On  peut 
dire  liardiment  que  deui  parts  doivent  être  faites  de  ses 
œuvres ,  Tune  qui  est  de  lui  en  partie,  l'autre  qui  ne  lui  ap- 
partient en  aucune  manière. 

L'Antiquité  dévoilée,  publiée  après  sa  mort  sur  ses  notes 
nombreuses,  rentre  évidemment  dans  la  première  catégorie; 
elle  est  de  lui,  sauf  quelques  points  de  rédaction  ;  un  y  re- 
trouve l'empreinte  d'une  imagination  forte  et  sombre.  11 
trouve  dans  les  usages  de  l'antiquité,  dans  les  religions, 
les  traces  du  terrible  souvenir,  de  la  grandiose  terreur  du 
déluge;  il  recherche  les  liaisons  qui  existent  entre  ce  phéno- 
mène inunense  et  les  périodes  astronomiques.  Rien  dans  cet 
ouvrage  n'accuse  la  tendance  de  l'époque  qui  visait  à  dé- 
truire la  religion  du  Christ  ;  il  est  enthousiaste ,  mais  modéré.  H 
n'en  est  pas  de  même  des  Recherches  sur  rorigihe  du  des-- 
potisme  oriental;  là  se  montre  à  nu  l'irréligion  la  plus  en- 
cyc/op^i^e  (qu'on  nous  pardonne  le  mot).  L'auteur  veut 
y  démontrer  comme  quoi  les  gouvernements  de  l'Orient 
u'ont  à^  leur  puissance  absolue  et  despotitiue  qu'aux  terreurs 
qu'inipinjent  les  terribles  souvenirs  du  déluge.  Quant  aux  au- 
tres ouvrages  attribués  à  Boulanger,  ils  ne  sont  plus  que 
l'œuvre  des  encyclopédistes,  et  surtout  du  baron  d'Holbach. 
Boulanger  en  avait  sans  doute  conçu  la  pensée;  mais  l'exé- 
cution est  due  à  des  metteurs  en  ccuvre  imbus  du  philoso" 
phisme  de  l'époque.  C'est  une  DissertcUion  surÉlie  et  sur 
Enoch ,  une  Dissertation  sur  saint  Pierre,  une  Disserta" 
tion  sur  Ésope ,  et  une  pauvre  Histoire  d^ Alexandre,  Mais 
les  articles  Corvée,  Guèbres,  Déluge,  Langue  hébraïque^ 
Économie  politique,  dans  Y  Encyclopédie,  sont  de  lui.  Les 
ouvrages  de  ce  génie  bizarre,  mais  honnête,  ont  été  publiés 
en  huit  vol.  in-8*  ou  dix  vol.  hi-12.  Dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie,  Boulanger  était  affable  et  bon  ;  fort  tolérant 
à  l'endroit  de  ses  théories,  il  ne  les  imposait  pas  avec  des- 
potisme :  il  les  proposait,  et  compoenait  parfaitement  qu'on  ne 
les  adoptAt  pas,  parce  que,  disait-U,e//e«  sont  difficiles  à 
prouver,  Jules  Pautct. 

BOULANGER  (  Marie-Joub  HâLIGUëR,  connue  sous 
le  nom  de  M"**),  naquit  à  Paris,  le  29  janvier  1786.  Elle  fut, 
dès  ses  prenuèree  années ,  emmenée  en  province  par  son 
père,  qni  y  remplissait  on  modeste  emploi.  Ref  ue  le  20  mars 
1806  au  Conservatoire  de  musique  comme  pensionnaire,  elle 
eut  d'abord  Plantade  pour  maître  deeliant,  devint  élève  de 
Garât  en  1807,  el  fut  formée  à  la  déclamation  dramatique  par 
Baptiste  atoé.  Elle  débuta,  le  16  mars  1811,  à  TOpéra-Co- 
roique  dans  PAmi de  la  maison  et  le  Concert  interrompu, 
et  elle  y  obtint  un  succès  tel,  qu'après  la  représentation  elle 
dut  être  ramenée  sur  la  scène  par  Elleviou. 

Ce  succès  ne  fit  que  s'accroître  à  chaqOe  nouveau  r6le 
abordé  par  elle ,  mais  surtout  dans  celui  de  Colombine  du 
Tableau  parlant.  Son  jeu  naturel  et  animé  lui  faisait  avoir 
surtout  la  palme  dans  les  r6les  de  soubrette  qui  demandent 
de  la  finesAc  et  de  la  gaieté.  Sentant  ses  moyens  s'affaiblir, 
elle  eut  le  courage  de  quitter  le  théâtre  en  1835. 

Elle  eut  un  courage  plus  grand  encore,  celui  d*y  rentrer 
quelques  années  plus  tard  après  avoir  éprouvé  de  fortes 
pertes,  et  de  s'y  résigner  aux  rôles  de  mères.  Elle  reparut  au 
nouvel  Opéra-Comique;  dans  le  mois  de  mai  1846  elle  prit 
sa  retraite  définitive  dans  le  rôle  de  Ma  tante  Aurore, 
M^'  ikwlanger  est  morU  à  Paris,  le  23  juillet  I8ô0. 

Son  fils,  Ernest  BouLANcr.a,  né  le  16  décembre  1815,  à 
Parla»  t  remporté  en  184&  le  premier  grand  prix  de  compo- 


sition. Il  a  Kiit  Jouer  plusieurs  opéras-comiques,  entre  antrN 
leDiableàVécùle  (1842),  les  Sabots  de  la  marquise  [19^], 
et  Don  Quichotte,  en  3  actes  (1869). 

BOULANGER  (Louis),  peintre,  né  le  11  mars  180S, 
à  Verceil ,  eut  pour  maîtres  Guillon-Lethière  et  Achille 
Deveria.  Lié  avec  les  chefs  de  l'école  romanUque,  surtout 
avec  Victor  Hugo,  qui.  lui  a  dédié  plusieurs  pièces  de  ven, 
il  leur  dut  une  réputation  précoce  qull  soutint  du  reste  pir 
le  charme  et  la  vivacité  de  ses  compositions.  Les  ploseonsoes 
sont  Mazeppa,  la  dernière  scène  de  Lucrèce  Borgia ,  te 
Triomphe  de  Pétrarque,  Laiarille  et  le  mendiant, 
Othello,  la  Rêverie  de  Velléda,  la  Marchandé  de  lacets. 
Depuis  1660  M.  Boulanger  dirige  l*Éoole  des  beaux-arts  de 
Dijon.  Il  a  obtenu  plusieurs  médailles  et  la  croix  d*lHiiiiiev. 

fiOULATlGNlER  (SéBA8Tiiif-JoscPtt)adroinisArateiir, 
est  né  le  11  ianvier  1805,  à  Yalognes.  En  quittant  le  lycée  ée 
Caen,  il  alla  étudier  le  droit  à  Paris  et  fut  admis  ea  1828  ai 
barreau.  En  1837  il  fut  nommé  chef  de  bureau  auminisière 
de  l'inlérieur  par  llnflueneede  Macarel,  qni  le  choisit  pov 
travailler  à  son  grand  ouvrage  sur  la  Fortune  publique  a 
/yance  (1888-1841, 3  vol.  in-8*).  Cette  part  de  collaboratioe, 
qui  montrait  en  lui  un  admini<(trateur  instruit,  lai  ckivritles 
pories  du  conseil  d'État,  et  il  y  exerçait  les  fonctions  As 
maître  des  requêtes  à  la  révolution  de  1848.  Le  départi- 
ment  de  la  Manche  l'envoya  à  la  Constituante.  Boulatignicr, 
libéral  modéré,  vola  avec  les  conservateurs,  et  résigna  sea 
mandat  pour  accepter  de  l'élection  le  titre  decoaaeiller  d'É- 
tat (avril  1849).  Bien  qu'il  eût  protesté  contre  le  eoap  d'État, 
il  fut  do  petit  nombre  des  capacités  jugées  nécessaires  et  In- 
vité à  garder  son  poste.  11  siégea  également  dans  la  eomaii* 
sion  municipale  de  la  Seine.  La  chute  de  l'emplra  le  rendit 
à  la  vie  privée.  On  a  encore  de  lui  un  Traité  des  tonJUtt, 

BOULAY  de  la  Meurthê  (  AitroiNe-jACQUia-C^vac* 
Joseph  ),  naquit  à  Cfaaumousey ,  village  des  Vosgoi ,  le  19  ^ 
vrier  1761.  Ses  parents  étaient  cultivateurs  »  et  hii  fnreni 
enlevés  de  bonne  heure.  Un  oncle,  curé  près  de  Nancy,  n- 
cueillit  le  jeune  orphelin,  et  employa  son  modestt  faériUigs  I 
lui  donner  une  éducation  dont  il  sut  profiter.  Après  de  soUdes 
études  au  collège  de  Tout ,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Nancy, 
y  exerça  pendant  quelques  années ,  et  vint,  en  1786,  prcadn 
place  au  barreau  de  Paris.  11  commençait  à  a*y  fîire  re- 
marquer quand  la  révohition  lui  parut  imposer  dHnitres  de- 
voirs à  son  patriotisme.  Il  quitta  la  robe  pour  l'épée,  s'en- 
gagea comme  volontaire,  fit  la  campagne  de  1791  dans  an 
bataillon  de  la  Meurthe ,  et  combattit  à  Vahny.  De  idnnr  à 
Nancy,  il  Ait  au  juge  au  tribunal  civil  ;  destiiné  en  1798  psr 
un  conventionnel  en  ndssion,  il  s'enrôla  de  nouveau.  Ait  ékvé 
au  grade  de  capitaine,  et  se  trouva  aux  lignes  de  Wissen- 
bourg.  Les  mesures  prises  pour  la  réorganisation  de  ramée 
le  rendirent  encore  une  fois  à  la  vie  dvile  ;  mais  la  persé- 
cution l'attendait  dans  ses  foyers.  La  Terreur  régnait;  na 
mandat  d^arrêt  le  contraignit  à  Uùr  et  à  cherdier  son  sahit 
dans  une  obscure  retraite,  au  fond  des  Vosges.  Enfin,  grke 
aux  événements  de  thermidor,  il  put  reparaître  au  mUieo  de 
ses  concitoyens,  et  leurs  suffrages  rattachèrent  de  nouvsea 
au  tribunal  comme  président,  et  bientôt  aprèe  lui  confé- 
rèrent les  fonctions  d'accuuteur  publie. 

Ces  fonctions  Uii  méritèrent  un  témoignage  de  confiSBce 
plus  éclatant  :  en  Tan  V  il  fut  élu  député  an  Conseâ  «k* 
Cinq-Cents.  C'est  dans  cette  assemblée  que  a^onvrît  sa  ar- 
rière politique.  Les  circonstances  étaient  délicates.  L*apar- 
clde,  vaincue  au  9  thermidor,  se  tenait  toi^ours  pcêle  a 
ressaisir  sa  sanglante  dictature.  Le  parti  de  Tancien  ré^** 
relevait  la  tête;  ses  intrigues,  son  influence,  grandie  parler 
excès  de  la  révolution ,  avaient  introduit  ses  aflSdés dansiez 
deux  conseils  légishiUfs,  dans  les  plus  iianta  empleii  de 
l'État.  Un  gouvernement  (aible,  inceirtain,  déoonsldéié,  ae 
pouvait  contenir  les  factions.  Enfin,  la  cause  de  la  révcK 
lution  n'avait  jamais  couru  de  plus  grands  péril*.  Bonliy 
sVn  constitua  le  défenseur  courageux  et  IMàe;  fi  imi>la 
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pour  que  tous  les  ministres  du  culte  (ùtsent  soumis  k  une 
dédaralion  particulière  de  fidélité  au  gouvernement;  il  fut 
oa  des  agents  les  plus  décidés  du  coup  d*Étal  de  fructidor, 
et  consentit  à  être  le  rapporteur  de  la  loi  qui  Trappait  de  dé- 
portation un  certain  nombre  de  députés  et  de  journalistes , 
DMiQie  révolutionnaire,  et  qui,  si  elle  ne  relevait  pas  les 
échalauds,  n^en  était  pas  moins  violente  et  arbitraire.  Mais 
peut-être  la  révolution  était-elle  condamnée  à  ces  énormités 
pour  échapper  à  ses  adversaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Direc- 
toire luttait  en  vain  contre  des  ennemis  qu'il  n'avait  point 
la  force  de  détruire.  On  n'osait  plus  verser  le  sangi  il  est 
vrai;  mais  TexQ,  la  déportation,  la  confiscation,  étaient 
encore  des  armes  fomilières  aux  vainqueurs»  Les  anciens 
nobles  ne  dissimulaient  ni  leurs  haines  ni  leurs  menées  cons- 
piratrices. On  voulut  coi^urer  leurs  efibrts  :  leur  expulsion 
en  masse  et  sans  forme  de  procès  fut  proposée  et  appuyée 
au  nom  d'une  commission  des  Cinq-Cents  par  son  rapporteur 
fioulay.  L'opinion  publique  se  souleva;  la  commission  qui 
avait  adopté  cette  proposition  s'empressa  de  U  nuMlifier  elle- 
même,  et  y  substitua  une  simple  exclusion  des  emplois  pu- 
blics, et  l'oUig^on  de  se  soumettre  à  certaines  conditions 
spéciales  pour  jouir  des  droits  du  citoyen.  Une  loi  sanc- 
tionna ces  mesures. 

Hais  ce  n'était  point  à  de  tels  expédients  qu'il  apparte- 
nait de  rétablir  l'ordre  et  la  sécurité.  Le  Directoire  luttait 
en  vahi  par  Farbitraire  contre  les  vices  de  sa  constitution , 
et  ceux  même  qui  lui  avaient  prêté  le  concours  le  plus  ef- 
ficace se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  combattre  une  po- 
UUqoe  aussi  violente  que  capricieuse,  également  dépourvue 
de  consistance  et  de  dignité.  Boulay  lût  de  ce  nombre  :  il 
avait  acquis  une  grande  infiuence  dans  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents.  Organe  die  l'assemblée  dans  les  circonstances  le»  plus 
dédsives,  prompt  au  travail ,  énergique  et  actif,  il  avait  été 
secrétaire  des  Cinq-Cents  et  deux  fds  président.  11  résistait  à 
)a  fois  aux  hommes  de  désordre  en  s'opposant  à  ce  que  la 
patrie  Jûi  déclarée  en  danger,  formule  empruntée  aux 
jours  de  la  Terreur,  et  aux  excès  du  pouvoir  en  défendant 
les  libertés  publiques  contre  les  atteintes  du  gouvernement. 
Il  ne  tarda  point,  sans  doute,  à  désespérer  des  nouvelles  formes 
constitutionnelles  qui  avaient  été  Improvisées  par  la  Conven- 
tion expirante;  et  lorsqu'au  18  brumaire.  Directoire  et 
conseils  forent  emportés  par  un  coup  de  main  du  jeune 
vainqueur  de  l'Italie,  Boulay  salua  de  son  adhésion  et  ap- 
puya de  son  infiuence  le  nouveau  pouvoir,  qui  promettait 
Tordre  et  ne  menaçait  pas  encore  la  liberté. 

Nommé  président  de  la  commission  intermédiaire  qui 
avait  été  créée  dans  la  soirée  du  19  brumaire,  il  refusa, 
dit-on,  le  ministère  de  la  police;  mais  il  se  chai^ea  de 
développer  les  bases  de  la  constitution  consulaire,  à  la- 
quelle il  venait  de  coopérer.  H  ne  pouvait  rester  en  dehors 
des  afiaires;  il  était  de  ceux  qu'appelait  à  lui  le  premier 
consul,  pour  donner  à  son  gouvernement  l'appui  de  tous  les 
hommes  qui  s'étaient  fait  remarquer  dans  les  assemblées , 
dans  les  diverses  carrières  publiques.  Le  conseil  d'État  ve- 
nait d^e  organisé;  et  dans  la  pensée  de  son  fondateur 
l'administration  tout  entière  et  à  certains  égards  la  di- 
rection poh'Uque  elle-même  allaient  lui  être  remises.  Le 
comité  de  législation  devait  prendre  part  à  la  plus  grande 
œnvre  législative  qui  Jamais  eût  été  entreprise.  Boulay  fut 
placé  à  la  tête  de  ce  comité,  et  en  dirigea  les  délibérations 
pendant  toute  la  discussion  du  Code  Civil.  II  le  quitta  pour 
l'administration  du  contentieux  des  domaines  nationaux, 
poste  important,  qui  avait  besoin  d'être  remis  à  des  mains 
pures  ;  le  premier  consul  à  cette  occasion  dit  à  Boulay  : 
"  Je  vous  donne  une  place  où  réside  toute  la  politique  inté- 
rieore  de  l'État;  j'ai  été  très-indulgent  pour  les  personnes, 
et  je  n'ai  presque  fait  que  des  ingrats;  mais  soyez  Irès-sé- 
Tère  pour  let  biens.  •  Boulay  maintint  tontes  les  ventes 
nationales,  fit  bonne  justice  à  cliacun,  et  sut  se  concilier 
re>time  de  ceux  mêmes  que  ses  devoirs  l'&bligeaicnt  sou- 


vent à  froisser  dans  leurs  intérêts.  Après  tteuf  ans  passés 
dans  cet  emploi ,  après  avoir  instruit  plus  de  vingt  roiUe 
affaires,  et  presque  entièrement  épuisé  cette  tlkche  lalMrieuse, 
il  reprit  au  conseil  d'État  la  présidence  du  comité  de  légis- 
lation. A  ce  titre  il  faisait  partie  du  conseil  de  régence 
formé  en  1814.  Il  y  siégeait  le  28  mars  lorsqu'on  délibéra 
sur  la  conduite  que  l'impératrice  devait  tenir.  Boulay  s'op- 
posa énergiquemcnt  à  ce  qu'elle  s'éloignM  de  la  capitale.  Il 
voulait  que  la  petite-fille  de  Marie-Thérèse  suivit  l'exemple 
de  son  aïeule,  et  qu'à  cheval,  son  fils  dans  les  bras,  elle  fit 
un  appel  à  la  garde  nationale  et  au  peuple  de  Paris.  La  ma- 
jorité du  conseil  se  prononça  pour  cet  avis  :  on  sait  trop 
qu'il  ne  f^t  point  suivi. 

Pendant  la  première  restauration  Boulay  vécut  dans  la 
retraite.  Le  retour  de  l'empereur  lui  rendit  ses  anciennes 
fonctions,  avec  le  titre  de  ministre  d*État.  Dans  la  Cliambre 
des  repré^ntants,  où  l'avait  appelé  le  département  de  la 
Meurthe,  il  défendit  les  intérêts  de  la  dynastie  impériale; 
dans  le  conseil  d'État,  il  rédigea  en  grande  partie  les  deux 
eélèbres  déclarations  par  lesquelles  ce  grand  corps  adhéra 
au  nouveau  gouvernement  et  à  ses  principes.  Enfin,  le  gou- 
vernement provisoire  lui  confia  le  nUnist^ede  la  justice.  La 
seconde  restauration  termina  sa  carrière  poUtique,  mais  non 
les  agitations  d'une  vie  si  pleine.  Proscrit  par  l'ordonnance 
royale  du  24  juillet  1815,  et  forcé  de  se  retirer  en  Allemagne, 
il  ne  fut  autorisé  qu'à  la  fin  de  1819  à  rentrer  en  France,  où  il 
se  déterroma  à  rester  désormais  dans  la  vie  privée.  Son  esprit 
lui  offrit  des  ressources  contre  l'ennui  qui  dévore  souvent 
ceux  que  les  vicissitudes  des  événements  arrachent  aux  af- 
faires publiques;  il  avait  le  goût  des  lettres.  Sous  le  Direc- 
toire ,  il  composait  un  écrit  qui  occupait  vivement  l'attention 
publique  :  en  y  décrivant  les  causes  qui  avaient  amené  en 
Angleterre  V établissement  de  la  république  et  celles  qui 
Fy  firent  périr,  il  offrait  au  temps  présent  de  curieux  rap- 
prochements et  des  enseignements  utiles.  Dans  l'exil ,  il 
publiait  le  Tableau  politique  des  règnes  de  Charles  II  et 
de  Jacques  II,  derniers  rois  de  la  maison  de  Stuart^ 
et  cette  composition  historique  était  encore  une  leçon  qu'il 
empruntait  au  passé.  Les  dernières  années  de  sa  vie  ont  été 
employées  à  écrire  des  mémoires  sur  la  révolution  qui  pour- 
ront expUquer  des  événements  encore  mal  connus,  il  est 
mort  le  2  lévrier  1840 ,  laissant  à  deux  fils,  ses  dignes  héri- 
tiers ,  un  des  noms  les  plus  honorables  parmi  ceux  que  les 
événements  accomplis  en  France  depuis  1789  ont  fait  sortir 
de  l'obscurité  pour  les  recommander  à  l'estime  et  à  la  re- 
connaissance publiques.  Vivien ,  dt  riasUtut 

BOULAY  de  la  Meurthê  (Hekii),  sénateur,  ex-vice- 
présldent  de  la  RépubUque,  fils  aîné  du  précédent ,  est  né  à 
Nancy,  le  15  juillet  1797.  Il  embrassa  la  carrière  du  barreau, 
mais  s'occupa  bien  moins  de  jurisprudence  que  de  la  ges- 
tion des  propriétés  considérables  de  son  père,  qu'il  admi- 
nistrait avec  un  dévouement  plus  que  filial.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  était  inscrit  au  tableau  des  avocats  à  la  cour  royale 
de  Paris  lorsque  éclata  la  révolution  de  JuiUet.  Jeté  dans  le 
mouvement,  il  obtint  après  la  victoire  U  décoration  créée 
pour  les  combattants.  M.  Boulay  de  b  Meurtlie  affectait  ce- 
pendant d'abord  des  opinions  napoléonistes;  mais  il  fut 
bientôt  rallié  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  et  devint 
successivement  clievalier ,  puis  oflicier  de  la  Lé^on  d'Hon- 
neur, lieutenant- colonel,  puis  colonel  de  la  onzième  légion  de 
la  garde  nationale  parisienne,  membre  du  conseil  général 
de  la  Seine,  etc.  En  1834  LunévUle  l'envoya  à  la  diambre 
des  députés.  Il  y  siégea  au  centre  gauche ,  et  fit  partie  de 
{^opposition  dynastique  mo<lérée,  s'occupent  spécialement 
de  la  propagation  de  l'enseignenient  primaire. 

On  lui  doit  en  ef^ît,  entre  autres  ouvrages,  plusieurs  rap- 
ports sur  les  travaux  de  la  société  pour  riastructi^Mi  âé- 
mcntaire  et  sur  sa  situation  en  France  et  à  l'étranger;  d'au 
Ires  rapports  au  conseil  municipal  de  Paris  sur  le  même 
sujet,  sur  les  livres  et  méthodes,  sur  l'organisation  du  cora 
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mercede  la  boucherie,  et  une  Histoire  du  Choléra- Morbw 
dans  ie  quartier  du  Luxembourg,  C*est  à  ses  longties 
instaoces  que  les  instituteurs  primaires  durent  une  augmen- 
tation de  traitement  Totée  par  la  cluuntMie  des  députés  dans 
une  de  ses  dernières  sessions. 

Réélu  en  1837,  M.  Boulay  de  la  MeurUie  échoua  en  1839. 
Plus  beureun  en  1842  et  en  1846,  il  reparut  à  la  chambre 
avec  le  mandat  du  collège  de  MIrecourt.  Epris  d'un  irif  amour 
posthume  pour  le  grand  empereur,  il  a?ait  ressuscité,  en 
dépit  des  règlements,  les  fifres  de  la  garde  impériale  dans 
sa  omième  légion,  souTenir  qui  est  resté  gravé  en  caractères 
douloureux  dans  les  oreilles  du  quartier. 

LVénement  de  la  république -de  1848  était  sans  doute 
peu  du  goût  de  notre  l^islateur-colonel.  Le  sufllrage  uni- 
versel parisien  commença  par  le  dépouiller  de  ses  épaulettes. 
Les  Vosges  lui  furent  plus  fidèles,  et  renvoyèrent  à  hi  Consti- 
tuante. 11  n^  briUa  guère  que  par  son  attachement  au  neveu 
de  Tempereur,  qui  dut  présenter  à  l'Assemblée  constituante, 
aux  termes  de  la  constitution ,  trois  candidats  pour  U  vice- 
présidenoe.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  était  en  tète  de  U  Uste. 
UAsscinblée,  accusée  d'être  peu  favorable  à  Péludu  peuple, 
crut  faire  acte  de  bon  goût  en  clioisissant  le  premier  nom 
présenté.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  devint  ainsi  vice-prési- 
dent de  la  république  et  président  du  conseil  d'État.  On 
avait  aflecté  à  sa  demeure  le  petit  Luxembouig.  Il  préféra 
rester  dans  son  hdtel.  Outre  son  traitement,  on  finit  par  lui 
voter  M>,000  fr.  de  frais  de  représentation;  il  n'en  usa  qu*en 
foveur  de  difTérentes  institutions  de  bienfaisance. 

Le  coup  d^tat  du  2  décembre  1851  a  dépouillé  M.  Boulay 
de  ses  fonctions  de  vice-président  de  la  république  et  de 
président  du  conseil  d'État;  mais  il  a  reçu  depuis  pour  fiche 
de  consolation  Tluibit  brodé  de  sénateur.  Il  s'était  marié 
en  1851.  —  Il  est  mort  le  24  novembre  1858,  à  Paris. 

Son  frère  putné,  M.  Joxeph  Boulât  ,  ancien  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'agricullureet  du  commerce,  devint 
conseiller  d*État  en  1837  et  conserva  ses  fonctions  jusqu'en 
1857,  où  il  alla  siéger  au  sénat. 

BOULA Y-PATY  (  PieRRE-SésÀSTitii  ),  léglslatear  et 
jurisconsulte,  naquit  àÂbbaretz  près  de  Cli&teaubriant  (Loire- 
Inférieure),  le  10  août  1783.  Reçu  avocat  à  Rennes  en  1787, 
Il  embrassa  la  cause  de  la  révolution  sans  en  partager  les 
excès;  et  n  slionora  surtout  par  sa  résistance  au  proconsul 
Carrier.  Il  remplit  successivement  différentes  fonctions  pu- 
bliques ,  entre  autres  oeUes  de  commissaire  civil  et  criminel 
du  pouvoh*  exécutif  dans  le  département  de  la  Lohre-lnfé- 
rieure,  et  fut  élu  en  1798  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  prit 
une  part  active  à  la  révolution  du  18  juin  1799,  qui  contrai- 
gnit La  Revellière-Lépeaux  et  Merlin  à  quitter  le  Direc- 
toire, et  fit  également  l'opposition  Ui  plus  vive  à  la  journée 
da  18  brumaire  :  aussi  fut-il  placé  le  19  sur  la  Uste  des 
membres  exclus.  Mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  car  le  gouvernement  consulaire  le  nomma  juge  à  la 
oonr  d*appel  de  Rennes.  Lors  de  U  réorganisation  de  Tordre 
judiciaire,  en  1810,  il  devint  conseiller  à  fa  cour  impériale,  et 
fut  confirmé  dans  ses  fonctions,  qu'il  n'avait  cessé  d'exercer 
pendant  la  première  et  U  secondiB  restauration,  par  ordon- 
nance royale,  li  mourut  le  16  juin  1830,  h  Donges,  doyen  de 
sa  cour.  On  a  de  lui  :  Observations  sur  te  projet  du  Code 
de  Commerce  (I80'2);  Cours  de  Droit  Comn\ereiat  maritime 
(4  vol.,  1821  ),  ouvrage  qui  le  place  au  premier  rang  des 
jurisconsultes;  Traité  des  Faitlites  et  Banqueroutes  {i%2h); 
Etnerigon  annoté,  mis  en  rapport  avec  te  nouveau  Code 
de  Commerce.  Il  avait  rassemblé  en  outre  dans  tes  dernières 
anm*es  de  sa  vie  une  foule  de  matériaux  restés  hiédits  pour 
une  Histoire  du  Commerce  Maritime  chez  tous  tes  peu- 
ptes. 

Son  fils  atné,  mort  à  vingt-cinq  ans  fut  l'un  des  signataires 
de  la  consultation  du  général  Tra vol.  —  Le  second,  £va- 
risfe Bo«u\-l*ATv,  néà  Donges,  le  19octobre  1804,  a  vu  cou- 
renner  par  l'Académie  Française  son  poème  sur  l'être  de 


Triomphe  de  t Étoile ,  et  ce  tuccte  eut  tant  d'éclat  qne  le 
prix  fut  doublé,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  fieu  depuis  la  (ion- 
dation  de  l'Académie.  Il  a  vu  couronner  encore  par  l'Aca- 
démie de  Nantes  sa  Chute  des  Empires,  et  par  l'Académit 
des  Jeux  Floraux  son  Ofle  intitulée  te  Charme.  Il  a  publié 
en  outre  un  volume  de  Dithyrambes  sur  tes  Grecs,  ÊUe 
Mariaker,  deux  volumes  d'Odei  et  un  volume  de  SonneU. 
D'abord  blbliolhécaire  an  Pahiis-Royal,  puis  an  iriiotstère 
de  l'intérieur^  ce  littérateur  est  mort  le  7  juin  18ttt  «  à  Paris. 

BOULBENE9  espèce  d'argile  sifioense,  aaaei  commune 
dans  le  département  du  Gers ,  où  on  la  trouve  ordinairement 
dans  le  voisinage  des  rivières.  Cest  une  terra  blancbAtre, 
dont  les  parties  sont  plus  ténues  qne  la  cendre  de  nos  loyers, 
et  qui,  par  le  lavage  et  la  décantation,  donne  ua  sable  vitrent, 
ayant  l'apparence  du  grès  pilé.  Son  épaisseur  ordinaire  est 
de  deux  décimètres  :  elle  pose  sur  des  liancf  d'aigile  colorés 
en  noh',  bleu  et  gris,  par  Foxyde  de  fèr,  et  au-dessioos 
desquels  se  rencontre  ordinairement  le  tuf.  Cette  argile  con- 
serve U  forme  qu'on  lui  donne  ;  elle  se  dtssècbe  sans  se 
fendre,  et  acquiert  une  très-grande  dureté  par  la  cbaleor  da 
soleiL  Cest  sans  contredit  la  meilleure  des  terres  pour  la 
composition  du  pisé,  et  il  est  à  regretter  que  sa prodQcHon 
soit  bornée  à  quelques  localités. 

BOULE*  On  donne  ce  nom  à  tool  objet  de  fbnns 
sphérique. 

Il  y  a  trois  manières  de  prooéder  pour  lotimer  «JM  doMii 
méthodiquement  : 

1°  On  forme  sur  le  tour  un  cylindre  dont  la  longueur  et  le 
diamètre  égalent  le  diamètre  de  la  boule  que  Ton  se  pro- 
pose de  former.  On  trace  sur  le  milieu  de  oe  cylindre ,  eo 
lui  préseniant  l'angle  d'un  ciseau,  un  cercle  qui  aère  Féqua- 
teur  de  la  future  boule.  Cela  flkit,  on  met  le  cyUndre  eo 
travers  un  mandrin  que  porte  l'arbre  d'un  tour  en  C€tir,  et 
on  enlève  toute  la  matière  qui  excède  Féquatenr  de  la  boule, 
cercle  dont  l'axe  de  rotation  do  tour  est  alors  un  des  dlamè- 
très.  Quand  cette  opération  est  termmée,  hi  boule  est  à 
moitié  faite.  On  la  retourne  pour  former  l'antre  moitié,  en 
procédant  de  la  même  manière. 

2*  Le  procédé  qui  vient  d'être  exposé  ^parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  principes  de  la  giéométrie,  mais  il  est  bien  dif- 
ficile de  le  pratiquer  exactement  sans  erreur.  Cest  ce  qui 
a  fait  imaginer  aux  fabricants  de  gjlobes  géographiques  le 
mécanisme  que  voici  :  le  diamètre  de  la  boule  étant  déter- 
miné, on  forme  nn  demi-cercle  en  métal  d'un  rayon  éfsl  è 
celui  de  la  boule.  Le  bord  Intérienr  de  ce  demi-cerde  est 
coupant  La  boule  étant  Umoée  grossièrement  en  carton- 
nage, etc.,  on  la  recouvre 'd'un  enduit  qui  ae  laisse  cooper 
facilement  et  avec  netteté,  quand  il  est  sec;  la  boule  toor- 
nant  entre  deuxpohites  coname  sur  ses  pôles,  on  loi  présenta 
le  demi-cercle  :  toute  la  matière  qui  excède  est  enlevée  et 
hi  boule  est  tournée. 

3*"  £nfin ,  des  amateura  de  Fart  du  tour  ont  inventé  on 
petit  appareil  à  l'aide  duquel  on  termine  une  boule  avee  la 
plus  grande  exactitude.  Au-dessous  du  mandrin  qui  porta 
la  boule  ébauchée  est  fixé  sur  le  banc  dii  tour  un  pivot  vcr> 
tical,  dont  Faxe  forme  des  angles  droits  avec  l'axe  dt  ro> 
talion  du  tour.  Sur  ce  pivot  tourae  nn  porte-oulO,  daat  le 
plan  du  cercle  qui  représente  l'horizon  de  la  boule.  PenàMl 
que  celle-ci  tourne  aulvant  le  mouvement  de  l'arbre  qui  la 
porte,  on  fait  mouvoir  le  porteH>util  sur  son  pivot ,  et  Ton 
avance  le  fer  jusqu'à  ce  que  Ui  boule  soit  régularisée 
partout,  à  l'exception  du  point  par  lequel  elle  tient  an 
mandrin.  Tctsaionn. 

BOULE  (Jende).  Il  7 1  aujourd'hui  deux  sortes  de  jenx 
de  boules:  le  jeu  de  grosses  boutes  et  le  ]en  dit  <iii  co- 
chonnet.  Nous  n'avons  à  parler  id  que  du  premier. 

Le  jeu  de  grosses  boules  se  joue  dans  une  sorte  d'allée  de 
Jardin  encaissée  de  manière  que  les  boules  lancées  ne  plis- 
sent dévier  ni>  droite  ni  à  giuche.  A  l'une  des  extrémités  de 
cette  allée  est  une  marque  visible  sur  le  sol,  puis»  àioixnntn> 
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quinze  oo  qnatre-Tingts  centimètres  de  cette  marque,  un  fossé 
appelé  noyon,  Ctutque  joueur,  armé  de  deux  boules,  en  joue 
une  à  son  tonr,  en  cherchant  à  placer  les  siennes  le  plus 
près  possible  du  but  et  à  en  chasser  celles  de  Tadversaire. 
11  doit  éiiter  que  la  boule  qu*il  joue  tombe  dans  le  noyon, 
car  elle  ne  compterait  pas. 

Tontes  les  boules  étant  jouées,  celui  des  joueurs  dont  les 
Ironies  sont  le  plus  près  du  but  marque  un  point  pour 
(  hactme.  Le  nombre  des  points  qui  composent  la  partie  doit 
ùtre  fixé  à  IVance. 

Le  jeu  de  boule  est  sans  doute  fort  ancien.  Il  était  autrefois 
fort  goôté  dans  toute  la  France.  Nos  ancêtres  s*étaient  même 
tellement  passionnés  pour  cet  amusement  que  Charles  V  le 
l!t  défendre ,  parce  quMl  détournait  les  jeunes  Français  du 
métier  des  armes,  et  qu'il  arait  grand  besoin,  dit-il,  de  sol- 
dats et  non  de  bouleurs ,  contre  les  Anglais.  Comme  le  jeu 
de  boules  donne  lieu  à  beaucoup  d*erreurs,  et  que  les  joueurs 
sont  toujours  disposés  à  s'attribuer  l'avantage  en  mesurant 
ia  distance  des  boules,  on  a  fait  le  mot  bouleur  synonyme 
fie  trompeur. 

BOULE  (  AifDRÉ-CnABLEs),  Tébéniste  le  plus  célèbre  des 
temps  modernes,  naquit  à  Paris,  en  1643.  Doué  par  la  nature 
des  plus  heureux  instincts,  il  aurait  été  à  toute  époque  un 
artisan  distingué;  sous  le  grand  roi ,  dans  le  gran  1  siècle,  il 
dcTint  un  grand  artiste.  Fils  d'un  ébéniste,  il  suWit  la  car- 
rière modeste  de  son  père,  mais  en  l'agrandissant  à  sa  taille. 
A  propos  de  meubles ,  le  thème  qui  semble  pour  Tordl- 
nahre  inspirer  le  moins,  il  sut  montrer  tour  à  tour  et  à  U 
fub  toutes  les  qualités  d'un  architecte  de  style  abondant  et 
féTère,  d'un  coloriste  harmonieux  et  varié,  d'un  sculpteur 
(in,  élégant  et  correct.  Sans  imiter  personne.  Il  contribua 
puissammentÀlixer  le  goût  grandiose  du  sièclede  Louis  XIV, 
dont  il  est  un  des  plus  singuliers  ornements.  Aucun  autre 
nrant  lui  o'f/rait  su  combiner  de  foçons  si  diverses,  avec 
autant  de  bonheur  et  d'eflet ,  les  différents  bois  des  Iles,  de 
l'Inde  et  du  Brésil;  jamais  on  n'avait  su  employer  comme 
fui  le  enivre,  l'or,  Targent,  le  bronze  et  l'ivoire.  Il  figurait 
dans  ses  ouvrages  toutes  les  espèces  d'animaux ,  de  fruits,  de 
coquillages,  de  fleurs.  Toujours  avec  les  seuls  éléments  de 
rébéntsterie,  il  composait  des  tableaux  dans  lesquels  étaient 
représentés  des  sujets  d'histohre,  de  batailles,  de  chasses 
et  de  paysages.  Dans  tous  les  temps,  les  esprits  initiés  aui^ 
beautés  souvent  voilées  de  Part,  sensibles  à  ses  discrètes 
émotions,  ont  rendu  justice  an  style  excellent  des  composi- 
tions de  Boule  et  au  rare  mérite  de  leur  exécution;  mais 
c'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  devons  ici  recon- 
naître la  proportion  dans  laquelle ,  pendant  ces  dernières 
années ,  le  nombre  de  ses  admirateurs  s*est  acctu.  Son  nom, 
roi  n'était  encore,  il  y  a  peu  de  temps ,  familier  qu'aux  an- 
t:quaires  et  aux  émdits,  s'est  de  nos  jours  rapidement 
1  opularisé;  et  la  nation  française,  au  moment  où  nous  écri- 
vons, s'enorgneillit  à  bien  juste  titre  d^son  ébéniste  comme 
de  l'un  des  moins  contestables  de  la  noble  pléiade  de  ses 
artistes.  Après  un  siècle  d'oubli,  après  avoir  été  chassés 
des  eliAteanx  de  nos  rois  par  les  caprices  sans  cesse  re- 
naissants de  la  mode  et  par  la  tourmente*  révolution- 
naire, les  menbles  de  Boule  ont  repris  aujonrdliui  toute 
fiiveur. 

Ptons  terminerons  cet  article  en  fomralant  des  voeux  pour 
)ue  celai  qui  fbt  logé  an  Louvre  par  Louis  XIV ,  nommé 
par  lui  gravenr  ordinaire  du  sceau  ;  celni  qu'on  qualiûa , 
dons  le  brevet  qui  lui  fut  délivré,  d'architecte,  do  peintre, 
sculpteur  en  mosaïque,  inventeur  de  chilTres,  etc.,  reprenne 
dans  nos  collections  d'art  le  rang  qui  hii  appartient.  Son 
nom  ne  figure  pas  encore  au  catalogue  du  cabinet  des  es- 
tampes. Espérons  que,  par  les  soins  des  savants  iconophiles 
qui  le  dirigent,  son  onivre  gravée  ne  tardera  pas  à  y  prendre 

la  place  éminente  que  l'opinion  générale  lui  assigne. 
Après  nne  existence  tout  entière  remplie  par  le  travail. 

Boule  UMNoiita  Paris,  en  17S1.  B.  ne  Concv. 

DiCT.  ne  LA  co»VEns.  —  t.  m. 


BOULEAU.  L'espèce  type  de  ce  genre  de  la  CuniOe  des 
amentacées,  le  bouleau  blanc  (beiula  alba),  croit  natu- 
rellement en  Europe.  Ce  bouleau  s'élève  à  15  ou  20  mètrct  » 
et  aucun  arbre  ne  jouit  autant  que  lui  peut-être  de  la  propriété 
de  croître  partout,  excepté  (chose paradoxale,  et  néanmoins 
véritable  )  dans  les  sols  généreux ,  où  on  le  voit  rarement  à 
l'état  de  nature ,  et  où  il  semble  ne  pas  se  comporter  mieux 
même  à  l'état  de  culture  que  dans  les  terres  arides  et  brû- 
lantes, les  sites  élevés  et  infertiles  de  toutes  espèces  :  par  on 
contraste  digne  de  remarque,  on  le  trouve  encore,  à  odté  de 
l'aune,  dans  les  marais  fangeux  où  croupissent  des  eaux 
impures.  On  voit  le  bouleau  occupant  seul  des  contrées  en- 
tières dans  les  dernières  et  les  plus  froides  régions  du  nord,  où 
il  est  d'une  grande  ntililé  dans  l'économie  domestique.  Ainsi 
les  Grœnlandais ,  les  Kamtcliadales ,  couvrent  leurs  cabanes 
avec  son  écorce;  ils  s'en  nourrissent  quand  elle  est  nouvelle, 
s'en  font  des  chaussures  quand  elle  est  vieille;  les  diverses 
enveloppes  de  cette  écorce  servent  à  fobriquer  un  assez  bon 
papier;  enfm  cette  écorce  possède  encore  des  vertus  essen- 
tieleroent  fébrifuges.  De  plus  les  Russes,  les  Suédob,  savent 
tirer  du  tronc  du  bouleau  une  liqueur  fermentée. 

Le  genre  bouleau  renferme  une  quarantaine  d'espèces  : 
nous  parlerons  seulement  des  plus  importantes;  la  plupart 
appartiennent  à  l'Amérique. 

Le  bouleau  pleureur  ou  bouleau  à  rameaux  pendants 
(beiula  pendula)  croit  naturellement  en  Europe  avec  le 
bouleau  blanc,  dont  il  parait  être  une  variété;  il  s'élève  à 
la  même  lieuteur  que  ce  dernier,  et  il  n'en  diffère  que  par 
la  souplesse,  l'inclinaison  et  la  disposition  tomlMnte  de  ses 
rameaux  pareils  à  ceux  du  saule  pleureur.  Cette  disposition 
lui  donne  une  pliysionoroie  pittoresque  très-remarquable;  et 
jointe  à  ses  feuilles ,  bien  faites  et  odoriférantes ,  à  la  cou- 
leur blanche  de  son  éplderme,  luisant  et  brillant,  elle  fait 
de  ce  bouleau  un  arbre  qui  convient  beaucoup ,  et  qui  n'est 
jamais  oublié  dans  les  parcs  et  jardins  d'agrément 

Le  bouleau  à  papier  du  Canada  (beiula  papyraeea  ), 
le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  été  apportés  en  France,  et 
qui  a  l'écorce  un  peu  moins  blanche  que  celle  du  bouleau 
blanc  d'Europe,  reçut  à  son  arrivée  parmi  nous,  et  par  op- 
position au  bouleau  blanc  d'Europe,  le  nom  de  bouleau 
noir  d'Amérique,  bien  que  les  Français  du  Canada  le  con- 
nussent sous  le  nom  de  bouleau  blanc.  U  est  très-abondant 
dans  le  Bas-Canada,  le  Nouveau-Brunswick,  la  Nouvelle- 
Ecosse»  les  États  de  Yermont ,  de  Connecticut  et  l'État  de 
New- York,  où  il  est  d'une  utilité  aussi  générale  que  l'est 
parmi  les  peuples  septentrionaux  de  l'Europe  le  bouleau 
d'Europe.  Il  offre,  en  outre»  ce  caractère  do  supériorité, 
qu'indépendamment  de  sa  stature  (rtus  élevée,  son  bois  est 
d'une  meilleure  qualité ,  et  sa  v^étation  beaucoup  plus  ra- 
pide que  celle  du  bouleau  blanc  d'Europe. 

Le  bouleau  à  feuilles  de  peuplier  de  Pensylvanie 
{beiula  popul{folia  )  s'élèvet  moins  que  le  précédent,  dont 
il  dinère  par  la  forme  de  ses  feuilles  :  il  croit  dans  les  par> 
lies  les  plus  septentrionales  des  États-Unis,  dans  les  États 
de  New-York ,  de  New-Jersey  et  de  Philadelphie,  indistinc- 
tement dans  les  terres  arides,  maigres  et  sablonneuses, 
et  dans  les  lieux  humides,  où  il  parvient  à  la  hauteur  du 
bouleau  d'Europe. 

Le  bouleau  rouge  de  Neuy Jersey  (beiula  rubra)  se 
trouve  le  plus  abondamment  dans  le  New-Jersey ,  la  Virgi- 
nie, aux  bords  de  la  Delaware,  dans  la  partie  haute  des 
deux  Carolines,  et  dans  la  Géoiigie.  On  Vj  rencontre 
parmi  les  platanes  et  les  érables,  dans  les  sols  graveleux 
ou  stériles,  où  il  atteint  jusqu'à  25  mètres  de  hauteur.  En- 
tre autres  usages,  les  nègres  se  servent  de  son  bois  Indis- 
tinctement avec  celui  du  tulipier  pour  en  foire  des  vases 
propres  à  contenir  leurs  aliments  et  leurs  boissons. 

Le  bouleau  de  Virginie  à  feuilles  de  merisier  (beiula 
lenta  )  est  un  des  plus  recommandaUes  de  ceux  de  TAmé- 
\  rique,  par  la  beauté  et  la  qualité  de  ion  bois,  qui  lui  a  vahi 
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le  nom  à^acajou  de  montagne.  L'odeur  suave  et  la  forme 
de  ses  feuilles ,  semblables  à  celles  du  merisier,  lui  ont  mé- 
rité aussi  les  noms  de  bouleau  merisier  et  de  bouleau 
odorant,  11  abonde  plus  particulièrement  au  sommet  des 
monts  Âllegbanys,  en  Pensylvanie ,  dans  les  États  de  Ne>3r- 
Jersey  et  de  New-York.  Les  feuilles  du  bouleau  merisier 
exbalent  une  odeur  extrêmement  suave,  qu*elles  ne  perdent 
pas  par  la  dessiccation ,  et  dont  on  fait  une  infusion  théi- 
forrae  d'un  arôme  délicieux.  Les  ébénistes  américains  à 
Boston  et  dans  le  Massacbnsets,  le  Connecticut  et  le  New- 
York,  en  font  des  tables,  des  fauteuils,  des  canapés,  des 
bois  de  lits 'qui  ressemblent  à  Pacajou;  cet  arbre  s'élève 
autant  que  le  betula  papyracea,  et  son  accroissement  est 
plus  rapide  encore. 

Le  bouleau  jaune  de  la  Nouvelle- Ecosse  (betula 
lutea  ),  qui  croit  dans  les  forêts  du  district  du  Maine  et  du 
Nouveau- Brunswick ,  où  il  est  très-abondant,  a  beaucoup 
de  rapports  avec  le  bouleau  merisier,  dont  il  possède  les 
avanûges.  Il  se  fait  un  commerce  considérable  de  ses  p!an- 
clies.  Le  bois  du  bouleau  jaune  est  un  des  plus  estimés  dans 
la  menuiserie.  Cet  arbre  est  une  utile  importation  parmi 
nous  :  on  le  multiplie  par  couchage,  et  surtout  par  la  se- 
maison,  ainsi  que  presque  toutes  les  espèces  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  C.  Tollard  atné. 

BOULE  D'AMORTISSEMENT,  en  architecture, 
se  dit  de  tout  corps  sphérique  qui  termine  quelque  édifice 
ou  quelque  décoration ,  telle  que  la  pointe  d*un  clocher,  ou 
le  haut  d'un  dôme  :  la  coupole  de  Saint-Pierre  à  Rome,  par 
exemple ,  est  surmontée  d*une  boule  de  bronze  a?ec  une 
armature  de  fer  en  dedans ,  dont  le  diamètre  est  de  plus  de 
deuk  mètres  et  demi ,  et  qui  peut  contenir  seize  personnes. 

BOULE  DE  MARS  ou  BOULE  DE  NANCL  On  ap* 
pelle  ainsi  un  composé  que  Ton  obtient  en  faisant  une  pâte 
liquide  avec  deux  parties  de  crème  de  tartre,  une  partie  de 
limaille  de  fer  porphjrisée  et  de  Teau-de-vie  ;  Poxyg^ne  de 
Tair  se  porte  sur  le  fer,  et  il  se  produit  du  tartrate  de  po* 
tasse  et  de  fer,  auquel  on  donne  la  forme  de  boules ,  qui 
ont  ordinairement  la  grosseur  d'une  noix  ordinaire. 

On  a  donné  aussi  aux  boules  de  mars  le  nom  de  boules  de 
Nanci,  et  celui  de  boules  de  Molsheim,  des  deux  villes 
de  France  et  d*Alsace  qui  portent  ces  noms,  et  où  se  fabri- 
quait principalement  ce  composé. 

La  boule  (fe  mars  en  solution  dans  Teau  convient  dans 
la  chlorose,  Taménorrhée  causée  par  Pimpression  d'un  corps 
troid ,  et  accompagnée  d^une  diminution  des  forces  vitales  et 
musculaires;  dans  la  leucorrhée  accompagnée  de  faiblesse, 
principalement  lorsque  les  autres  préparations  ferrugineuses 
n'ont  produit  aucun  effet  sensible.  Pour  ces  espèces  de  ma- 
ladies, il  est  essentiel  de  l'associer  avec  une  infusion  de  plante 
fortifiante  amère  ou  fortifiante  aromatique.  Extérieurement, 
et  mise  en  solution  avec  de  Peau-de-vie ,  la  boule  de  Nanci 
est  indiquée  dans  les  fortes  contusions ,  lorsqu'elles  sont  ré- 
centes, ou  sur  les  environs  d'une  plaie  nouvelle  accompagnée 
de  violentes  contusions.  Mise  sur  les  plaies  récentes  et 
profondes,  et  sur  les  ulcères,  elle  s'oppose  à  la  consolidation 
des  premières  et  à  la  cicatrisation  des  secondes. 

Les  médecins  préfèrent  généralement  à  la  boule  de  mars 
d'autres  préparations  de  fer,  dont  les  proportions  et  le  dosage 
sont  plus  connus  et  plus  certains. 

BOULE  DE  NEIGEr  On  donne  ce  nom,  en  bota- 
nique ,  à  une  variété  de  la  viomo-obicr  (viburnum  opulus) , 
de  la  famille  des  chèvres-feuilles ,  dont  les  fleurs  blanches 
et  toutes  stériles  sont  rassemblées  en  boules.  La  boule  de 
^  neige  est  un  arbuste  d'ornement  pour  les  jardins  ;  il  exige 
un  terrain  frais,  et  néanmoins  Pex|K>sition  du  midi.  On  le 
multiplie  de  rejetons  et  de  marcottes  simples,  et  on  le  taille 
aussitôt  après  la  floraison. 

BOULËi\,  DOOLKrV  on  B0LEYN(Axke  dk),  reine 
d'Angh:lerre.  «  Il  est  bien  étrange,  dit  Bajle,  qu'on  sache 
«i»  peu  en  quel  temps  naquit,  en  quel  tcnijv  sortit  d'Angle- 


terre et  y  retourna  nne  personne  qui  parvint  dNme  nttslère 
si  éclatante  à  la  royauté.  >  Les  historiens  ne  s^iocordent 
presque  pas  davantage  sw  les  circonstances  de  sa  rie, 
jusqu'au  momoit  où  le  sanguinaire  et  débauché  Henri  VIII 
la  fit  monter  sur  son  trône  par  no  crime,  et  Vtn  prédpiti  par 
un  autre.  A  cette  époque,  où  le  catholicisme  et  hi  réfbhne 
pailageaicnt  les  esprits  et  pervertissaient  aussi  tes  cons- 
ciences, les  jugements  sur  Anne  de  Boulea  devaient  porta' 
le  caractère  d*one  partialité  d'autant  pins  forte  que  cette 
princesse  avait  abjuré  pour  devenir  l'épouse  du  roi.  Par 
conséquent,  les  catholiques  ne  loi  pardonnèrent  jamais  nne 
apostasie  qui  couvrait  déjà  si  mal  celle  de  son  honneur.  Il 
paraît,  quoi  qu'on  ne  puisse  Paffirmer,  qu'Anne  naquit  en 
Angleterre,  en  isoo.  Elle  était  le  demiîer  enfant  isso  du 
mariage  de  sir  Hiomas  de  Boulen,  avec  une  Mte  du  doc  de 
Norfolk.  Cette  famille  était  devenue  l'on  des  apanages  de  la 
lubricité  d^Henri  YIII,  qui  eut  on  commetre  de  galanterie 
avec  lady  Boulen,  et  ensuite  avec  sa  fille  atnée.  Un  certain 
chevalier  Bryan,  Pnne  de  ces  âmes  damnées  de  la  corruption 
des  princes,  et  que  le  roi  appelait  pour  cette  raison  son 
lieutenant  d'enjtr,  s'était  servi  de  Paraitlé  qui  le  liait  avec 
sir  Thomas  pour,  le'  déshonorer  doublement  au  profH  de 
son  maître. 

Telles  étaient  les  relations  de  ce  prince  an  moins  avec 
lady  Boulen,  lorsqo'Anne,  sa  plus  jeune  fille,  Agée  de 
quinte  ans,  accompagna  en  France  la  princesse  Marie  d'An- 
gleterre, qui  s'y  rendait  pour  épouser  Louis  XlL  Après 
deux  ans  et  demi,  Marie,  devenue  veuve,  revint  en  Angle- 
terre, n  serait  difficile  de  comprendre  pourquoi  Anne ,  sa 
fille  d'honneur,  alors  ftgée  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  n'y 
suivit  point  cette  princesse ,  et  passa  au  service  de  madame 
Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII,  mariée  à  François  V\ 
si  Ton  n'admettait  comme  motifs  très-plansibles  de  celle 
conduite,  soit  les  bruits  répandus  sur  elle  avant  son  départ 
d'Angleterre,  que  dès  l'Age  de  quatorxe  ans  Anne  avait  déjà 
passé  des  bras  du  maître  dliAtel  de  son  père  dans  cent  de 
son  chapelain ,  soit  enfin  l'amonr  qu'elle  avait  Inspiré  au 
notiveau  roi  de  France.  Livrée  aux  séductions  de  cette  ooor 
voluptueuse,  une  fille  du  caractère  d'Anna  de  Bonlen  ne 
pouvait  balancer  entre  leurs  jouissances  et  llntéHear  mo- 
deste de  la  veuve  de  Louis  XII ,  bien  que  Maria  »  jeune  aussi, 
no  f)ùt  pas  ennemie  des  plaisirs.  D'aîllenrs,  le  soin  àt  aa 
réputation  devait  peu  toucher  une  personne  que  la  jemiease 
de  la  cour  de  France  nommait  grossièrement  la  kofUenée 
d'Angleterre  on  la  mule  du  roi.  Aussi,  après  la  mort  de 
la  reine  Claude,  on  vit  Anne  de  Boulea  s'attacher  encore  à 
la  duchesse  d'Alençon,  soenr  de  François  1^.  Sa  beauté,  sou 
esprit,  sa  folle  gaieté,  ses  succès,  s»  plaisirs  en  tout  genrr, 
la  liaient  chaque  jour  davantage  à  une  cour  dont  elle  Diisalt 
et  partageait  les  délices.  Aussi  peu  chaste,  dit-on,  dans  ses 
discours  que  dans  ses  actes,  eUe  trouvait  au  sein  de  cette 
cour  licencieuse  une  satisAiction  si  complète  à  ses  peacbaiils, 
qu'il  est  impossible  de  eoncevoir  quel  M  enfin  te  nmtlf  de 
son  retour  en  Angleterre.  Les  historiens  gantent  le  silmoe 
sur  cette  circonstance  très-importante  d'irtie  vte  qu'elle 
semblait  a^olr  consacrée  à  te  France  :  peitt^lns  Anne  de 
Boulen,  déjà  Agée  de  vingt-cinq  à  vingt'-sept  ans  quand  eite 
quitta  la  cour.de  François  T',  y  fut-eUeavertte  que  son  rdîe 
était  fini. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  retonr  i  Londres,  sprM  one  aossi 
longue  absence  et  malgré  te  poblteKé  (tes  désordres  c'e 
sa  jeunesse,  Anne  de  Bonlen  entra  au  service  db  te  maAeti- 
reuse  Catherine  d'Aragon,  f^mé  da  Henri  Vif  I,  tant  il 
était  de  sa  destinée  d'être  toujours  filte  dlionnenr.  LlSinpir; 
que  l'ancien  ami  de  sa  famille,  te  chevalier  Bryan,  conser- 
vait sur  le  roi  ne  contribua  pas  pen  sans  doute,  en  d^t 
des  échos  de  la  cour  de  France,  à  te  fliire  attubcr  à  te 
reine.  De  plus,  cet  ardent  entremetteor  des  débandies  ds 
roi  ne  voulait  pas  pins  que  son  maître  teissar  édiappsr  te 
plaisir  de  compléter  dans  te  persoftno  d'Anna  éa  BMto  te 
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coDquèle  de  toute  sa  famille.  D*aprè8  les  exemples  de  sa 
mère  et  de  sa  scear,  et  sa  propre  conduite  dans  les  deux 
royamneSy  le  prince  et  son  lieutenant  étaient  loin  de  pré- 
voir la  moindre  résistance  de  la  part  de  la  nouvelle  Glle 
d^homiepr  de  Catherine.  Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva. 
L^ambition  lui  sourit  tout  à  coup  comme  une  volupté  nou- 
relle.  Elle  s'y  livra  avec  le  stoïcisme  de  Famour,  lui  en 
s^acrifiant  les  caprices»  et  lui  soumettant  Femjiire  de  ses 
charmes.  Ambitieuse,  elle  se  fît  chaste,  conune  dans  une 
cour  dévote  les  incrédules  se  font  dévots  pour  parvenir. 
L'entourage  d'Henri  VIII  était  loin  d'être  dévot ,  mais  il 
était  alors  agité  par  les  intrigues  du  cardinal  Wolsey,  qui , 
pour  se  venger  de  Charles-Quint,  travaillait  au  divorce  du  roi 
arec  Catherine  d*Aragon,sŒur  dePemperenr,  afin  de  lui  faire 
épouser  Isabelle  de  France.  Pressée  par  Henri  VIII,  Anne 
de  Boulen  osa  concevoir  le  projet  de  jouer  le  cardinal ,  de 
supplanter  Catherine  et  Isabelle ,  et  de  monter  sur  le  trAne 
d'Angleterre,  bien  qu'elle  se  fût  engagée  par  un  contrat  à 
épouser  lord  Percy,  comte  de  Northumberland.  Cette  fille, 
à  la  fols  artificieuse  et  passionnée,  parut  elle-même  aussi 
^ise  du  roi  que  ce  prince  Tétait  d'elle.  La  résistance  n'avait 
fait  qu'enflammer  davantage  son  royal  amant.  Elle  lui  écrivit 
qu'elle  voudrait  être  son  humble  servante  sans  aucune 
restrictiont  mais  lui  déclara  en  même  temps  qu'elle  ne  pou- 
vaii  lui  (appartenir  que  par  les  liens  du  mariage.  Celte 
coudition  rat  la  cause  immédiate  de  la  répudiation  de  la  sœur 
du  plus  grand  monarque  du  monde.  Ce  fut  un  des  crimes 
les  pha  scandaleux  de  ce  règne.  11  pro:luisit  d'autres  crimes 
sanglants,  dont  Anne  devait  être  la  victime  la  moUis  inno- 
cente. • 

L'impatience  d'un  homme  aussi  fatigué  de  jouissances  que 
devait  l'être  Henri  VIII,  alors  figé  de  quarante-cmq  ans, 
Hat  telle  qu'il  ne  voulut  pas  même  attendre  la  sentence  de 
dissolution  de  son  mariage,  qu'il  avait  demandée  au  pape 
et  qui  lui  fut  refVisée.  Alors  fl  se  décida  à  épouser  secrète- 
ment Anne  de  Boulen,  le  14  novembre  1532.  Elle  élait  dans 
sa  trente-deuxième  année.  Un  certain  Cran  mer,  qui  avait 
été  citasse  de  l'université  de  Cambridge  pour  avoir  aussi , 
tout  prêtre  catholique  qu'il  était,  épousé  secrètement  la 
sœur  d'un  mmistretutliéricn,  qu'il  avait  séduite,  fut  le  digne 
instrument  du  mariage  de  Henri.  Ce  misérable ,  alors  ciia- 
pelaîn  de  sir  Thomas,  avait  été  indiqué  au  roi  par  Anne  de 
Boulen;  et  la  promesse  de  l'archevêché  de  Cantorbéry  avait 
levé  des  scrupules  qu'U  n*avait  point.  On  ne  s'an-êta  point 
à  la  démission  courageuse  donnée  par  l'illustre  chancelier 
Thomas  Mo  rus,  qui  refusa  le  sceau  royal  à  cet  infâme  ma- 
riage, et  porta  depuis  sa  tête  sur  l'échal^ud.  Anne  avait  été 
créée  marquise  de  Pembroke,  et  son  père  comte  de  Wel- 
shire.  Le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry  prononça  la 
nullité  du  premier  mariage  et  la  validité  du  second,  malgré 
leur  coexistence.  Anne  de  Boulen  était  enceinte  de  cinq  mois 
quand  te  roi  la  fit  déclarer  son  épouse  et  reine  d'Angleterre, 
la  veille  de  Pèque  1533  :  le  1''  jum  suivant,  elle  fut  couron- 
née à  Westminster  avec  une  pompe  extraordinaire.  Il  était 
impossible  de  parjurer  avec  plus  d'impudeur  et  d'audace  les 
lois  divines  et  humaines.  Le  pape  excommunia  Anne  et  Henri, 
qui  se  déclara  chef  de  la  religion  dans  son  royaume. 

La  7  septembre  suivant,  la  nouvelle  reme  accoucha  d'une 
fille,  qui  fut  la  fameuse  Elisabeth,  princesse  à  jamais 
digne  de  l'admiration  de  la  postérité,  si  elle  n'avait  point 
souillé  son  règne  par  le  meurtre  de  Marie  Stuart.  Il  résul- 
tait bien  clairement  du  mariage  d'Anne  de  Boulen ,  célébré 
du  vivant  même  de  Callierine  d'Aragon,  la  bâtardise  de  sa 
fiUe,  qui  pourtant,  à  la  mort  de  Marie,  fille  de  Catherine, 
monta  sans  difficulté  sur  le  trône.  La  fin  de  Catherine  fut  dé- 
plorabli.  Henri  ordonna  pour  elle  des  obsèques  solennelles, 
et  fit  parier  le  deuil  à  toute  sa  maison  ;  mais  Anne ,  non 
contenta  d'avoir  dépouillé  Catlicrine  du  rang  d'épouse  et  de 
reine,  défendit  à  ses  serviteurs  de  le  prendre,  et  eut  l'indignité 
de  paraître  on  public  comme  en  un  jour  de  fï^te.  Cependant, 


enivrée  de  son  triomphe,  et  se  croyant,  sur  le  trône  usurpé 
par  ses  artifices,  k  l'abri  de  tout  danger,  Anne  avait  repris  sans 
pudeur  et  sans  ménagement  les  égarements  de  sa  vie  passée  : 
elle  ne  prévoyait  pohit  qu'une  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne 
serait  bientôt  choisie  par  son  époux  pour  punir  la  fille  d'hon- 
neur de  la  reine  Cathàrine.  Ce  choix  était  fait  :  U  belle  Jeanne 
Seymour  s'était  emparée  du  cœur  de  Henri.  Le  soupçon, 
le  dégoût  minaient  chaque  jour  la  coupable  union  du  roi  et 
de  la  reine.  Anne  accouclia  d*nn  fœtus  informe ,  et  eut  l'im- 
prudence d'attribuer  ce  malheur  aux  infidélités  de  son  mari. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  un  tournoi  :  le  roi  prétendit  avoir 
vu  l'un  des  combattants  s'essuyer  le  front  sous  les  teoêtres 
de  U  reine  avec  un  mouchoir  qu'elle  lui  avait  jeté  :  Henri 
ne  cherchait  qu'un  prétexte,  son  parti  était  pris. 

Il  sortit  furieux  du  tournoi,  et  le  lendemain,  1%  mai  1535, 
après  deux  années  de  règne,  Anne  fut  arrêtée,  et  livrée  à 
une  commission  d'enquête,  qui  l'accusa  d'avoir  souillé  la 
couche  royale  par  d'inÀmes  débauches  avec  des  seigneurs  et 
des  subalternes,  et  même  d'avoir  commis  un  inceste  avec 
son  propre  frère.  Le  roi  poussa  Tinfamie  jusqu'à  reproduire 
contre  elle  des  imputations  qu'3  avait  repoussées  quand  il 
s'était  décidé  à  l'épouser.  L'eiiquête  depuis  le  mariage  suffi- 
sait. Malheureusement  pour  Anne,  les  preuves  ne  manquaient 
point  aux  accusations ,  et  bien  qu'à  son  entrée  dans  la  prison 
elle  eût  hautement  pris  le  ciel  à  témoin  de  sa  fidélité  conju- 
gale, un  accès  de  délire  s'empara  d'elle,  quand  elle  apprit 
que  son  frère,  deux  de  ses  gentils-honunes,  un  écuyer  du 
roi  et  un  de  ses  musiciens  venaient  d'y  être  enfermés.  Hors 
d'elle-même,  eOe  passa  tour  à  tour  d'une  douleur  affreuse 
à  une  joie  plus  affreuse  encore  :  ses  sanglots,  ses  larmes  étaient 
interrompus  par  des  rires  convulsifs  :  «  O  Norier,  s'écriait- 
elle  (  c'était  le  nom  de  l'écuyer  ) ,  ô  Novier,  tu  m'as  accu- 
sée et  nous  périrons  tous  deux  1  »  H  n'avait  cependant  rien 
avoué,  non  plus  que  son  frère  et  ses  deux  gentûs-hommea  : 
il  n'y  eut  que  Smelton,  le  musicien,  qui  avoua  avoir  eu  trois 
fois  les  faveurs  de  la  reine.  Anne  appela  vainement  à  son 
secours  ses  évéques,  et  parmi  eux  Cranmer,  qui  avait  va- 
lidé son  mariage  :  le  roi  avait  juré  de  la  sacrifier ,  conome 
il  avait  sacrifié  Catherine,  à  la  brutalité  de  son  nouveau  pen- 
chant; et,  en  vertu  d'une  rigoureuse  loi  du  talion  que  son 
infidélité  voulait  mexorable ,  le  f  mai  1536  Anne  fui  jugée 
par  vingt-six  commissaires,  tous  pairs  du  royaume,  qui  la  con- 
damnèrent à  être  ou  brûlée  ou  écartelée,  selon  le  bon  plaisir 
du  roi  ;  le  vicomte  de  Rochefort ,  son  frère,  à  avoir  la  tête 
tranchée  ;  les  trois  gentils-hommes  et  le  musicien  à  être  pen- 
dus, leurs  corps  à  être  coupés  par  quartiers  et  exposés. 

Mais  cette  horrible  tragédie  fut  frappée  à  son  dénoûment 
d'un  incident  qui  devait  faire  ressorthr  d'une  manière  plus 
éclatante  encore  le  caractère  odieux  de  l'exécrable  Henri  YIII  : 
il  avait  eu  la  barbarie  de  comprendre  parmi  les  pairs  ap- 
pelés à  juger  la  reme ,  lord  Percy ,  comte  de  Northumber- 
land ,  dont  il  avait  connu  la  passion  pour  elle  quand  il 
Tavait  épousée.  Cette  passion  était  loin  d'être  éteinte  dans 
le  cœur  de  ce  seigneur.  Aussi ,  à  peine  assis  parmi  les  juges 
de  celle  qu'il  aûnait  encore,  il  était  tombé  en  défaillance, 
et  il  avait  fallu  l'emporter  hors  du  tribunal.  Anne  saisit  avec 
ardeur  cet  espoir  inattendu  de  salut  que  lui  ouvrait  la  fidé- 
lité de  son  amant,  et,  tnen  que  condanmée,  elle  déclara 
qu'ayant  été  autrefois  liée  pur  un  contrat  avec  le  comte  de 
Northumberiand ,  elle  n'avait  pu  ni  épouser  le  roi  ni  se 
rendre  coupable  d'adultère  envers  lui.  D'après  cette  décla- 
ration, une  cour  ecclésiastique  fut  convoquée  sous  la  pré- 
sidence de  l'archevêque  Cranmer.  Celui-ci  annula  le  mariage 
d'Anne,  cooune  il  avait  annulé  celui  de  Catherine;  et  toutes 
deux  ayant  été  déclarées,  par  ce  tribunal ,  décimes  de  leur 
qualité  de  reines  et  d'épouses ,  leurs  deux  filles,  llllisabeth  et 
Marie,  se  trouvèrent  illégitimes.  Il  résultait  de  ce  jugement 
ecclésiastique  qu'Anne ,  n'étant  plus  regardée  que  coname 
la  concubine  du  roi,  était  hors  de  procès,  et  en  cela 
Cranmer  l'avait  bien  servie  d'après  les  lois  d'une  véritable 
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jTistke.  Mais  le  tyran  voulait  le  sang  de  celle  quMl  avait 
airoâi)  si  éperdûment,  et  à  laquelle  il  avait  sacriflé  les  droits 
de  la  nature,  ceux  du  trône 'et  des  lois.  Cependant  lord 
Percy,  tremblant  pour  ses  jours,  n^avaft  point  rempli  l'atr 
tente  de  la  reine.  Il  avait  communié  dans  une  église  en 
présence  de  plusieurs  membres  du  conseil  du  roi ,  et  devant 
eux  il  avait  juré  sur  son  salut  ou  sa  damnation  étemelle 
que  jamais  il  n'avait  existé  entre  la  reine  et  lui  aucune 
union  cbameUe,  aucun  contrat  qui  eût  engagé  leur  foi. 

Ce  toi  sous  Tempire  de  cette  terreur  que  Henri  répandait 
autour  de  lui  que  le  supplice  ordonné  par  la  première  cour 
ftitfixé  au  19  mai.  Dès  ce  moment  une  juste  compassion  s^at- 
tache  aux  demien  moments  de  IMnrortunée  Anne  de  Boulen. 
A  peine  eut-eile  connaissance  de  cet  irrévocable  arrêt  de  la 
férocité  de  son  époux  que,  se  jetant  aux  genoux  de  la 
femme  du  commandant  de  la  Tour,  où  elle  était  enfermée  : 
«(  Allez,  lui  dit-elle,  et  dans  la  même  posture  où  je  suis 
devant  vous ,  alla  de  ma  part  demander  pardon  à  la  prin- 
cesse Marie  pour  tous  les  maux  que  j*ai  attirés  sur  elle  et 
sur  sa  mère.  >  On  prétend  qu^dle  écrivit  au  roi  une  lettre 
qui  se  terminait  ainsi ,  après  l*avoir  remercié  de  sa  clémence 
et  de  ses  bienUdts  :  «  De  simple  particulière ,  vous  m^avez 
faite  dame,  de  dame  marquise,  de  marquise  reine,  et  ne 
pouvant  plus  m*élever  ici-bas ,  de  reine  dans  ce  monde  vous 
ailes  me  faire  sainte  dans  Tautre.  >  Ce  bizarre  madrigal 
dans  une  semblable  extrémité  prouve  suffisamment  la  sup- 
position d'une  pareille  lettre  et  la  platitude  du  goût  de  cette 
époque.  Mais  ce  qui  est  liors  de  doute,  c^est  Taliénation 
mentale  complète  qui  ne  cessa  dans  sa  prison  de  torturer 
son  esprit  et  son  cœur.  Elle  passait  des  prières  les  plus 
ardentes  au  rire  le  plus  insensé;  elle  parlait  de  la  terreur 
que  lui  causait  sa  mort  prochaine,  puis,  mesurant  avec  sa 
main  la  petitesse  de  son  cou,  elle  riait  en  pensant  qu*étant 
si  mince  il  serait  fedlement  tranché  par  la  hache  du 
bourreau.  Cependant,  au  moment  du  fatal  départ,  Anne 
s'éleva  tout  à  coup  au-dessus  de  son  désespoir,  et,  re- 
prenant sa  qualité  de  reine,  en  traversant  la  foule,  elle 
s'irrita  de  ce  que  sur  son  passage,  au  lieu  de  recevoir  des 
marques  de  respect,  elle  ne  recevait  que  des  outrages  : 
«  Je  mourrai  votre  reine,  dit-elle  au  peuple,  dussiez-vous 
en  crever  de  dépit  >  Sur  l'échafaud ,  elle  eut  la  dignité  de 
ne  parler  ni  de  son  innocence  ni  de  ses  fautes  :  «  Condamnée 
par  la  loi,  dit<eUe,  je  viens  subir  mon  jugement.  >  Un 
sage  eût  envié  ces  paroles.  Puis  elle  souliaita  de  longues 
années  an  roi,  implora  les  prières  des  assistants,  et, 
rangeant  sa  robe  avec  la  pudeur  de  Polyxène ,  elle  reçut 
le  coup  mortel. 

Ne  semble-t-il  point,  au  simple  récit  de  la  fin  d'une 
fenune  dont  la  vie  avait  été  prostituée  dans  les  voluptés, 
et  l'incroyable  élévation  ^.si  que  la  chute  marquée  du 
sang  de  tant  de  victimes ,  qu'aux  derniers  moments  la  vie 
entière  se  purifie  dans  le  châtiment  qui  U  termine,  et  que 
les  vertos,  refoulées  par  les  passions,  reparaissent  au 
moment  où  les  passions  ne  sont  plus  pour  servir  de  cort^e 
A  un  être  à  qui  le  malheur  seul  est  resté?  Pendant  qu'Anne 
de  Boulen  expiait  si  noblement  sa  vie,  qu'avait  fait,  que 
faisait  le  roi  son  époux?  Il  avait  fh>idement  réglé  la  mardie 
et  le  cérémonial  du  supplice;  il  avait,  pour  l'exécution, 
appelé  le  bourreau  de  Calais,  dont  probablement  la  dexté- 
rité lui  était  connue;  lui-même  a?ait  nommé  les  pairs  et  les 
efBciera  publics  qui  devaient  être  témoins  du  supplice; 
enfin,  da  luiut  d'un  tertre,  que  l'on  montre  encore  dans 
le  pare  de  Richmond,  il  attendait  de  la  Tour  de  Londres  le 
si^ud  de  la  mort  de  celle  qu'il  avait  si  tendrement  aimée. 
Ce  n'est  pas  tout  :  après  avoir  livré,  par  clémence,  à  la 
liache  du  bourreau  les  quatre  gentils-hommes ,  à  la  potence 
le  musicien  Smelton,  et  épargné  à  la  reine  le  suçph'ce  du 
feu,  le  même  monstre  couronné  ordonnait  pour  le  len- 
demain la  (été  de  son  mariage  avec  Jeanne  Seymour,  et 
passait  des  voluptés  de  l'échafaud  à  celles  du  lit  nuptial.  Le 


supplice  d'Anne  Boulen  a  fourni  à  Chénier  lê  sujet  d*inio 
de  ses  meilleures  tragédies,  qui  est  restée  au  Ûiéâtre  sous 
le  titre  de  Henri  VIIL  J.  Nobvws. 

BOULET  (  Artillerie  ),  globe  on  projectile  sphériqoc. 
le  plus  ordinairement  en  fonte  de  fer,  dont  on  charge  \t< 
canons.  Il  y  en  a  de  diverses  formes,  de  dUTérents  calibre?^, 
et  l'on  en  varie  l'emploi  d'après  les  drconstances.  Lepoid^ 
d'un  boulet  détermine  d'une  manière  nominale  Tespèce  et 
la  force  de  ce  projectile.  Dans  l'armée  de  terre  on  emploie 
des  boulets  de  4,  8, 12,  16,  )4;  dans  la  marine  des  boulet) 
de  4, 8, 12,  18,  24,  36,  suivant  la  grandeur  des  bétimenti 
qu'on  veut  atteindre.  Quand  on  parle  d'un  boulet  de  36,  on 
entend  un  boulet  du  poids  de  S6  Uvres  ;  il  en  est  de  même* 
pour  les  boulets  de  24, 18,  12,  etc.  Le  poids  du  boulet  In- 
dique aussi  U  force  du  calibre  de  la  pièce  à  laquelle  il  con- 
vient. Un  canon  de  36  est  destiné  à  recevoir  un  boulet  c!<? 
36  livres,  un  canon  de  24,  un  boulet  de  24  livres;  ain^i 
de  suite. 

On  se  sert  pour  la  défense  des  eûtes ,  ou  pour  détruire  Ic^ 
revêtements  des  remparts ,  de  boulets  creux ,  que  Ton 
nomme  aussi  obus.  On  employait  autrefois  de  ces  boulets 
creux,  doublés  en  plomb,  qu'on  appelait  boulets  me$' 
sagers,  pour  donner  des  onlres  ou  des  nouvelles  dans  une 
place  assiégée  ou  dans  un  camp. 

Outre  h»  boulets  en  fonte  de  fer,  il  y  a  en  jadis  des 
boulets  en  pierre  ou  pierres  à  canon ,  qu'on  appela  d'abord 
bedaines  ou  molières»  C'étaient  des  blocs  de  pierre,  de 
grès,  de  marbre,  taillés  sphériquement;  ils  étaient  lancés 
au  moyen  d'ends  à  poudre  ou  de  machines  névrobalis- 
tiques, nommwi  acquéraux,  bombardes ,  mangonneaux , 
pierrières,  ribodequins^  sarres,  spiroles.  Les  ouvriers 
qui  taillaient  ces  pierres  se  nommaient  artillers ,  comme 
le  témoigne  MonteU.  Les  globes  de  pierre  étaient  des  pro- 
jectiles défectueux ,  parce  qu'on  les  façonnait  sur  place  et 
à  la  hâte ,  sans  être  sûr  de  la  c(^ddence  de  leur  centre  de 
gravité  avec  leur  centre  de  figure ,  et  que  par  conséquent  on 
n'en  pouvait  calculer  avec  précision  ni  la  portée  ni  le  coup  ; 
aussi  les  tirait-on  à  une  grande  élévation.  On  confectionnait 
cependant  d'avance  des  boulets  dans  les  carrières,  mai^ 
ils  s'endommageaient  par  le  transport. 

Ce  sont  les  Français  qui ,  suivant  Daru ,  ont  substitué  le; 
premiers  des  boulets  de  fer  aux  projectiles  de  pierre.  Celte 
innovation  eut  lieu  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle, ou  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Des  écrivains  rap- 
portent positivement  la  date  de  l'invention  des  globes  eii 
fer  à  l'année  1470.  En  1478  les  Bourguignons  se  servaient 
encore  de  boulets  de  pierre,  à  ce  que  dit  M.  de  Barante  :  il« 
les  taillaient  dans  les  carrières  de  Péronne.  En  1514  il  en 
était  encore  fait  emploi  dans  plusieura  places  de  guerre.  On 
montrait  à  Orléans  quatre  boulets  de  pierre  qui  dataient 
du  siège  de  1428  ;  la  circonférence  de  deux  de  ces  boulets 
était  de  1"*,  40,  et  leur  poids  excédait  100  kilogrammes.  Les 
deux  autres  pierres  à  canon  pesaient  de  75  à  90  kilogrammes. 

La  milice  turque  a  conservé  la  dernière  l'usage  des  boulets 
de  pierre;  elle  a  eu  des  pierriers  lançant  des  boulets  dont 
le  poids  variait  depuis  250  jusqu'à  450  kilogrammes  ;  on  cit** 
même  une  pièce,  nommée  conond  vis,  qui  en  lançait  de  55o 
kilogranmies.  Le  baron  de  Tott  dit  avoir  vu,  en  1770,  cette 
pièce  tu^r  des  boulets  de  marbre  avec  150  kilogranunes  de 
poudre.  Un  boulet  de  400  kilogrammes,  lancé  sur  le  vais- 
seau amiral  le  Standard,  quand  la  flotte  anglaise  força  le 
passage  des  Dardanelles ,  tua  et  blessa  plus  de  cent  bonune^, 
démonta  le  pont,  abattit  le  grand  mftt ,  et  mit  le  bÂtimenl 
en  danger  d'être  submergé.  L'usage  des  boulets  en  pierre 
a  laissé  des  vestiges  en  Allemagne ,  où  Ton  ne  désigne  géné- 
ralement le  calibre  des  projectiles  creux  que  par  le  poids  qui 
serait  celui  des  projectiles  en  pierre  d'un  diamètre  égal  : 
ainsi  l'obus  dit  de  7  livres  en  pèse  réellement  13  ou  14. 

Si  l'on  veut  incendier  des  édifices  ou  des  vaisseaux  en- 
nemis, on  fait  cliauffer  jusqu'au  rouge  clair,  sur  des  grils  et 
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dans  des  fonmeatix  à  réverbère,  des  boulets  en  fonte  de 
fer,  et  ces  boulets  rouges  >  lancés  par  les  canons  qu^on  en 
cbarse  ^  l*^*de  de  carques  ou  cuillères,  pénètrent  dans  les 
cbarpentcs.  des  maisons,  ou  dans  les  flancs  des  Taisseaux, 
qu'ils  embrasent  rapidement,  si  Ton  ne  s*empresse  d'é- 
teindre le  feu.  Ces  projectiles  rappellent  un  usage  de  Tanti- 
qoité.  Les  Terriens,  suiyant  Diodore,  Jetaient  sur  les  travaux 
d'Alexandre  du  fer  ardent.  On  trouve  dans  Nicétas  le  récit 
d'une  défense  pareille  de  la  part  des  Arméniens  contre  Tem- 
pereur  grec.  César  (51  ans  avant  J.-C.)  parle  des  globes 
d'argile  rougis  au  feu  que  les  Gaulois  lançaient  contre  ses 
troupes  à  Tuide  de  frondes  à  culot  de  métal.  Alézerai ,  dans 
la  description  qu  il  fait  du  siège  de  Mézières,  défendoe  par 
Bayard,  ai  1521,  dit  :  «  Ce  n^étaient  que  canonnades,  que 
boulets  enflammés.  »  S'agit-il  ici  de  boulets  rouges  ou  de 
grenades?  Les  Polonais  assiégeant  Dantzig  en  font  usage  en 
1S77  ;  fls  y  ont  recours  à  Polotsk ,  en  1580.  Dans  la  même 
aonéc,  le  maréchal  de  Matignon  s'en  sert  contre  La  Fère. 
U  parait  constant  qu*en  161 1  les  canons  de  i^armée  corn* 
mandée  par  Mathian  incendièrent  Moscou  au  moyen  de 
hoakts  rouges.  Cependant  Feuquières  et  la  plupart  des  au- 
teurs prétendent  que  Tinvcntion  du  tir  des  boulets  rouges 
îiént  de  Prusse ,  que  le  premier  essai  en  fut  fait  en  Pomé- 
ranie,  et  que  le  marquis  de  Brandebourg  y  assiégea  et  y 
brûla  de  boulets  rouges,  en  1675,.  la  ville  de  Stralsund. 
D'autres  écrivains  attribuent  à  Tévêque  Bernard  de  Galen 
Talfreux  moyen  de  réduire  par  Tincendie  les  places  forti- 
fiées; ainsi  fut  traité  Bonn  en  16S9. 

En  1694  douze  mille  boulets  rouges  furent  lancée  contre 
Bruxelles  par  Tordre  de  Louis  XIY.  La  guerre  à  coups  de 
boulets  rouges,  tombée  quelque  temps  en  discrédit,  reprit 
foreur  an  siège  d*Ostende ,  en  1706.  Les  Autrichiens  s'en 
senrirent  contre  Lille  en  1792.  Dans  nos  premiers  sièges  du 
grand  mouvement  de  1792,  cet  exemple  nécessita  malheu- 
reusement plus  d*une  fois  de  funestes  représailles.  Les  na- 
tions civilisées  y  renoncent,  grâce  au  ciel,  de  plus  en  plus. 

0*1  Bardin. 
On  a  longtemps  employé  dans  la  marine  des  boulets  ra- 
mes  et  des  boulets  enchaînés.  Ces  projectiles  étaient  desti- 
nés à  couper  le  gréement  de  l'ennemi  quand  les  navires  com- 
battaient à  une  iKîtite  distance.  Mais  l'expérience  a  fait 
renoncer  totalement  à  ce  genre  de  boulets,  dont  les  résul 
tats  étaient  loin  de  répondre  aux  calculs  de  la  théorie  qui 
en  avait  cr^  l'usage. 

On  appelait  boulet  ramé  une  espèce  particulière  de  pro- 
jectile composé  de  deux  demi-boulets  renversés  joints  entre 
eux  par  une  barre  de  quelques  centimètres  de  longueur.  Ces 
boulets  se  plaçaient  longitudinalcment,  et  leur  portée,  con- 
trariée par  l'air  que  leur  volume  trop  développé  avait  à 
refouler,  n'était  pas  assez  grande  pour  qu'on  pût  les  em- 
ployer h  une  certaine  distance.  Les  boulets  enchaînés 
étaient  deux  boulets  liés  entre  eux  par  une  chaîne  de  50  cen- 
ttmètres  de  longueur.  Ce  projectile  composé  s'introduisait 
dans  le  canon  pour  en  sortir  avec  un  grand  bruit  sans  pro- 
duire un  effet  qui  répondit  à  tout  l'attirail  du  système. 
L'usage  des  boulets  enchaînés  a  été  abandonné  bien  avant 
eeloi  des  boulets  rames.  Quant  aux  boulets  rouges,  depuis 
pins  de  quaj-ante  ans,  on  ne  s'en  sert  plus  à  bord  de  nos  vais- 
seaux. Edouard  Corbière. 

L'usage  des  canons  rayés  a  fait  changer  en  1858  la 
forme  des  boulets,  qui  presque  tous  à  présent  sont  creux , 
conique#  et  à  ailettes.  Les  Prussiens  ont  fait  usage  dans  la 
guerre  de  1 870  de  boulets  à  pétrole, 

BOULET  (Peine  du).  C'est  une  peine  infligée  aux  dé- 
ferteurs  à  l'intérieur,  quand  à  leur  crime  il  se  joint  des  cir- 
<M>nstances  aggravantes.  Cette  peine  consiste  à  porter  un 
boulet  du  poids  do  8  attaché  à  une  chaîne  de  fer  qui  lient 
à  une  ceinture,  laquelle  fait  partie  obligée  du  costume.  Cette 
peine  rappelle  les  anciennes  galères  de  terre;  elle  a  été  ins- 
tituée par  Parrôté  du  19  vendémiaire  an  xii ,  ot  confirmée 
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par  Tordonnance  du  21  février  1816.  Le  minimum  de  la 
durée  du  boulet  est  de  dix  ans;  cette  peine  est  susceptible 
d'être  prolongée  suivant  certahis  cas  ou  d'être  a^;ravée  par 
le  double  boulet,  ch&timent  infligé  pour  punir  les  tentatives 
d'évasion,  et  qui  consiste  à  traîner  érax  boulets.  La  décision 
du  18  février  1817  vent  qu'il  y  ait  dans  chaque  garnison 
où  réside  un  conseil  de  guerre  permanent  nn  boulet  garni 
de  ses  accessobres;  il  est  conservé  au  magasin  d'artillerie 
La  peine  du  boulet  a  disparu  en  1857  du  code  militaire  et. 
en  1858  du  code  maritime. 

BOULET  {Art  vétérinaire).  On  appdle  ainsi  l'articu- 
lation ou  jointure  inférieure  de  la  jambe  du  cheval,  située 
entre  le  canon  et  le  p&turon.  Un  cheval  est  bien  planté 
quand  la  face  antérieure  du  boulet  se  trouve  environ  deux 
on  trois  doigts  plus  en  arrière  que  la  couronne  ;  sll  avance 
autant  que  cette  dernière  partie,  s'il  est  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire au  genou  et  au  canon,  le  cheval  est  droit  sur 
ses  Jambes,  et  cette  situation  défectueuse  annonce  qu'il  est 
ruiné;  dans  le  cas  enfin  où  le  boulet  est  sur  une  ligne  per- 
pendiculaire à  la  pince,  on  dit  que  que  le  cheval  est  bouté 
ou  bouleté.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  qui  sont  des  vices 
de  conformation,  la  marche  de  l'anhnal  est  presque  toujours 
défectueuse  :  tantôt  les  pieds  de  derrière  arrivent  en  mar- 
chant sur  kl  partie  postérieure  des  pieds  de  devant  et  y 
font  des  meurtrissures  qu'on  nonomne  atteintes;  tantôt  ce 
sont  les  pieds  de  derrière  ou  môme  ceux  de  devant  qui  se 
touchent,  se  firottent  et  se  meurtrissent,  et  dans  ce  cas  l'on 
dit  que  l'aninud  s' entre-taille  ou  se  coupe,  circonstance 
qui  peut  quelquefois  aussi  être  produite  par  d'autres  causes. 
BOULEVARD 9  rempart,  forteresse,  promenade.  On 
a  fait  dériver  ce  nom,  mais  peut-être  gratuitement,  de  ce  que 
les  remparts  étant  couverts  de  gazon,  les  habitants  des 
villes  fortifiées  allaient  y  jouer  à  la  boule.  Comme  terme  de 
tactique  militaire,  ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  figuré  : 
Luxembourg  est  le  boulevard  de  la  Belgique,  Berg-op-Zoom 
de  la  Hollande,  Mayence  de  l'Allemagne;  la  grande  muraifle 
de  la  Chme  n'a  pu  servir  do  boulevard  à  cet  empire  contre 
rinvasion  des  Tatars;  les  Alpes,  les  Pyrénées,  sont  des  bou- 
levards naturels;  à  deux  reprises,  en  1529  et  en  1683, 
Vienne  fut  le  boulevard  de  la  clirétienté,  etc.  Mais  le  bou- 
levard ,  qu'il  ait  été  ou  qu'il  soit  encore  sur  le  rempart,  n'est 
plus  ai^ourd'hui  qu'une  promenade. 

De  tous  les  boulevards,  ceux  de  Paris  sont  les  plus  beaux, 
les  plus  étendus,  forment  la  promenade  la  plus  longue  et  la 
plus  variée  qu'il  y  ait  au  monde,  l'enceinte  la  plus  digne 
d'une  grande  capitale.  Le  plus  célèbre  est  l'ancien  boule* 
vard  du  Nord,  ou  comme  on  rappelle  le  boulevard,  qui  koos 
des  noms  différents,  s'étend  de  la  Bastille  à  la  Madeleine  ; 
sa  longueur  est  de  4  kilomètres  et-demi.  V ancien  boule» 
vard  intérieur  au  midi,  compris  enlre  le  pont  d'Ausler» 
lilz  et  les  Invalides  (7  kilomètres),  forme  de  longues  ave» 
nues  bien  ombragées.  Vancien  boulevard  extérieur,  qui 
suivait  le  mur  d'octroi,  offre  un  développement  de  25  ki- 
lom^  environ  de  promenades.  Depuis  1854  de  nouveaux  et 
ma^iliqucs  boulevards  ont  été  ouverts  dans  toutes  le»  direc- 
tions. Nous  mentionnerons  le  boulevard  de  Strasbourg,  con* 
tinué  à  travers  Paris  par  ceux  de  Sébastopol,  de  la  Cilé  et  de 
StMichel  (3,700  m.)  ;  le  boulevard  Male-herbes  (2, 700  m), 
qui  conduit  de  la  Madeleine  à  la  porte  d'Asnières;  le  bou- 
levard Haussmann  ,  le  boulevard  Saint-Germain ,  qui  de* 
vail  aller  du  quai  St-Bernard  à  la  place  de  la  Concorde, 
mais  dont  le  milieu  n'a  pas  été  encore  percé;  les  trois 
boulevards  qui  partent  du  Château  d'Eau,  ceux  de  Magenta 
(2  kilom.),des  Amandiers  et  du  Prince  Eugène,  aujour- 
d1iui  avenue  de  Belfort  (3  kilom.),  qui  aboutit  .à  la  place  du 
Trône;  le  boulevard  Richard  Lenoir,  établi  sur  le  canal 
Saip.tMariin.  Enfin  la  place  de  l'Étoile  est  le  point  de  départ 
de  douze  boulevards  ou  avenues ,  dont  plusieurs  sont  à 
peine  terminés. 
En  atlendant,  revenons  au  vieux  boulevard  du  nord,  bou^ 
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lerard  classique,  hifttonqueetmonumental,inoinscbampètre, 
moins  aéré,  moins  régulier  que  les  autres  dans  sa  largeur, 
dans  ses  alignements.  Ses  arbres,  à  quelques  exceptions  près, 
ne  sont  pas  aussi  beaux,  parce  que  les  plus  vieux,  les  plus  gros, 
exposés  aux  révolutions  atmosphériques  et  politiques,  pé- 
rissent chaque  jour  par  la  taulx  du  temps,  par  la  hache  des 
hommes  ou  par  las  mauvais  traitements  aes  riverains  ;  et  puis 
les  nouvelles  plantations,  fatiguées  par  la  foule  des  passants, 
obstruées ,  étouUëes  par  la  hauteur  des  maisons,  ne  peuvent 
plus  prendre  on  aussi  prompt,  un  aussi  bel  accroissement 
que  les  arbres  plantés  à  une  époque  où  ce  boulevard ,  for- 
mant la  clôture  extérieure  de  la  ville,  était  bordé  de  l'autre 
fiôté  par  des  marais  et  des  champs.  Mais  s^il  est  privé  de  ces 
avantages,  par  combien  d'autres  n*est-3  pas  dédommagé! 

Avant  1789  ce  boulevard  ne  commençait  qu*à  l*entrée  de 
la  rue  Saint- Antoine,  ^  les  premiers  objets  qui  fVappalent 
les  étrangers  quand  ils  arrivaient  à  Paris  par  le  faubourg  de 
ce  nom,  c'étaient  la  Bastille  et  la  belle  maison  de  Beau- 
marchais avec  son  vaste  Jardin.  Depuis  la  destruction  de 
cette  lugubre  forteresse,  et  de  PArsenal,  qui  lui  était 
contigu,  le  boulevard  a  été  continué  jusqu'à  la  rivière.  A  11- 
nutile  arsenal  ont  succédé  de  vastes  greniers  d'abondance, 
dont  la  construction  fot  décrétée  en  1807.  Sur  Timmense  place 
où  était  la  Bastille,  on  a  élevé,  en  commémoration  de  la  révo 
lution  de  Juillet,  une  colonne  surmontée  du  Génie  de  la  Liber- 
té. La  maison  et  le  jardin  de  Beaumarchais  ont  di<^paru,  pour 
faire  place  à  une  des  branches  du  canal  de  TOureq,  et  à  un 
grenier  à  sel,  récemment  démoli  pour  faire  place,  à  son  tour,  à 
de  jolies  maisons. 

Les  boulevards  BeaumarchaU  et  des  Filles  du  Calvaire 
sont  moins  tumultueux  que  les  autres,  bien  que  des  cons- 
truclions  nouvelles  y  apportent  la  fie.  On  y  trouve  deux 
théâtres  et  un  cirque  diiiver. 

Le  bouleftrd  du  Temple  était  avant  1860  le  pins  broyant, 
le  plus  joyeux,  le  plus  populaire  de  Paris.  On  n'y  voyait  que 
cafés,  restaurants  et  spectacles.  On  y  était  ébloui  par  des 
flots  de  lumière.  Là  se  trouva  encore  le  café  Titre,  dont  le 
jardin,  de  plus  en  plus  resserré  par  des  constructions,  n'est 
plus  que  l'omlire  de  ce  qu'il  était  il  y  a  quarante  ans.  Plus 
loin  le  passage  Vendôme,  triste  et  désert  ;  puis  les  maisons  et 
les  boutiques  bâties  sur  l'emplacement  à\x  jardin  de$  Friit' 
c«f,  qui,  sous  son  nom  précédent  ée  jardin  de  Paphos, 
avait  rivalisé  par  ses  illuminations ,  ses  concerts  d'harmo- 
nié ,  set  bals  et  ses  feux  d'artiflce ,  avec  Idalie,  Tivoli , 
rÉIysée,  ete.,  dans  nn  temps  oi^  les  jardins  publics  elles 
fêtes  champêtres  étaient  à  la  mode.  De  Taotre  côté,  on 
trouvait  une  énorme  accumulation  de  spectacles.  O'êtait 
d'abord  la  salle  Lazary ,  puis  celles  des  Délassement  Co- 
miques ^V^chn  théâtre  de  madame  Saqoi,  puis  le  théâ- 
tre des  Funambules.  Venaient  ensuite  le  théâtre  de  la 
Gadé  t%  celui  des  Folies- Dramatiques ,  construit  snr 
l'emplacement  de  la  salle  incendiée  de  l'Ambigu.  Le  Cirque- 
Olympique  de  Franconi  avait  été  bâti  sur  un  terrain 
oè  il  y  avait  des  fantoccini  chinois ,  une  ménagerie  d'a- 
nimaux et  un  théâtre  de  Petits  Comédiens  Français,  On  y 
jouait  des  pièces  militaires  ;  mais  il  avait  perdu  son  manège. 
Le  Théâtre  historique,  bâti  pour  l'exploitation  de  This- 
foire  par  Alexandre  Dumas  et  compagnie,  était  devenu  en 
1850  l'Opéra  national,  troisième  théâtre  lyrique.  O'est  sur 
ces  boulevards  que  Fiesc  h  i  fit  partir  sa  machine  infernale 
en  1835.  Aucun  boulevard  n'était  plus  joyeux ,  plus  animé 
que  celui  du  Temple,  auquel  les  scènes  de  mélodrame ,  qu'il 
avait  longtemps  réunies  avaient  fait  donner  le  surnom  de 
boulevard  du  Crime,  Tous  les  théâtres  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  ont  été  démolis  de  1860  à  1862  pour 
faire  place  au  boulevard  du  Prince-Eugène;  on  n'y  voit 
plus  aujourd'hui  que  la  petite  salle  des  Folies-Ifouvellcs. 

En  entrant  sur  le  boulevard  Saint-Martin,  on  trouve  le 
Château  d^Bau,  la  caserne  du  Prhice-Eugène  et  le  théâtre 
des  Fol  tes*  Dramatiques.  Au  coin  des  rues  de  Bondy^  de 


Lancry,  |l  ne  reste  plus  de  irâçe»  d'un  tbMlre  qui  i  «8  dfs 
phases  brillantes,  lorsque,  ious  le  titre  fia  Vntiélés  amu- 
santes, Volange-/eattno^  y  faisait  >lorèi^  puis  ea  1790' 
lorsque  devenu  Théâtre  Français  Juliet  y  cororoeaçait  m 
réputation  dans  ^icodème  dans  la  lune.  Sous  le  tiln  de 
.  Théâtre  des  Jeunes  Artiste^  cette  salle  eut  encore  divers 
succès.  Visàvisest  la  nouvelle  salle  àeVAmbiguCo- 
mique-  Celle  de  la  Porte^Saint-Martin,  Wtn 
1781,  par  Lenoir,  était  la  plus  ancienne  de  WuUs  «eUet  éf 
Paris  lorsqu'elle  fut  eotièren^t  consumée  par  le  feu  qu'f 
avaient  allumé  les  défenseurs  de  la  Commune  le  25  mai  1871  ; 
elle  a  été  reconstruite  sur  un  plan  nouveau  en  1872  an  noiiQc 
endroit  en  même  temps  que  s'élevait  à  côlé  «a  nejiveiti 
théâtre  dit  de  la  Renaissance.  Las  portes  Saiut-Mariia  et 
Saint-Denis  sont  plutôt  des  monuments  d'orgueil  ^  de 
r^coiuiA  isfiao  ce 

Hors  de  la  porte  Saint-Denis  était  le  théâtre  de  la  Tri- 
nité, où  Ton  joua,  depuis  1402  jusqu'en  1539,  \esMjis- 
tères  qui  furent  le  début  de  Tari  dramatique  en  f  rance.  Sur 
le  boulevard  de  Bonne-Nouvelle,  le  local  où  (fiait  laniéaa- 
gerie  de  Martin  fut  un  instant  TégUse  catholique  française  de 
Fabbé  Auzou.  Voici  le  bazar  Bonne-Nouvelle,  avec  tes  per- 
pétuelles loteries  de  Menlaisance  éi  ses  cafés  concerts.  Le 
Gymnase  dramatique  et  son  célèbre  roardiand-de 
galette  sont  plus  loin,  près  de  hi  me  Hauteville.  Aa  boutdf 
cette  rue  on  aperçoit  en  perspective  l'église  Saiat-Viocest- 
de-Paul. 

Sur  le  iMulevard  Poissonni^e  est  la  rue  Saint-Fiacre,  où 
Ton  voyait  naguère  le  Néorama  de  M.  Alaux.  Le  botrienrd 
Montmartre  avait  autrefois  deux  Panoramas,  qui  n^existest 
plus.  Le  théâtre  des  Ka  ri  ^  ^  ^«  s'y  trouve  situé  près  du  pa»- 
sage  des  Panoramas.  De  Fautre  côté,  le  passage  Joufliroj 
mène  au  faut>ourg  Montmartre.  Le  jardin  de  Frascati,  ou 
les  gens  du  l)on  ton  allaient  sous  l^empire  se  promener,  sV 
taler,  prendre  des  glaces ,  entendre  des  concerts  et  voir  de 
feux  (TartiGce ,  a  disparu  entièrement  Vis-à-vis  est  rbdici 
Merci,  dont  les  bals,  jusqu'à  Fépoque  du  consulat,  ri?alisaieot 
avec  ceux  des  hôtels  de  Richelieu ,  de  la  Micliaudiète,  de 
Marl>euf,  etc.  Il  est  occupé  aujounThui  en  grande  parfo 
piiT  les  gentlemen  du  Jockey-club. 

Le  boulevard  italien  avait  pris  autrefois  son  nom  du  voisi- 
nage du  Théâtre-italien,  qui  en  est  maintenant  un  peu  éloigD^ 
En  revanche  l'Opéra  et  FOpéra-Comique  sont  tout  près  san* 
avoir  de  tkçade  sur  ce  i)Oulevard.  Le  passage  de  l'Opéra  y  coe- 
duit  à  notre  première  scène  lyrique.  La  partie  du  beuleranl 
Italien  où  s*ouvre  le  passage  de  FOpéra  reçut  de  ropposi- 
Aon  royaliste,  pendant  la  révolution,  le  nom  de  Coblenti^ôi 
la  ville  où  se  réunissaient  les  émigi^ ,  qui  portaient  les  v- 
mes  contre  leur  patrie.  Immédiatement  après  est  le  boole- 
vardà  qui  les  légitimistes  de  1815  donnèrent  le  noméeCMd, 
qui  perpétuera  le  souvenir  de  la  hiite  des  Bourtrans  deraot 
Tépou vantail  de  File  d'Elbe.  Sur  ce  iMulevard,  au  eoiode  la 
rue  LafTitte,  était  le  café  Hardy,  le  premier  lieu  de  rémoh  éti 
agioteurs,  après  la  chute  des  assignats,  lo  premier  caiéeà 
l'on  ait  donné  des  d^eAners  à  la  fourcliette.  Cette  rue  prit 
en  1791  le  nom  d'un  député  à  l'assemblée  l^islative,  fei- 
jésuite  Cerutti,  qui  venait  d'y  mourir.  A  laRestaurattonoD 
lui  rendit  son  nom  de  rue  d'Artois;  elle  le  perdit  eo  1S30, 
pour  prendre  celui  do  Laffitte,  qui  y  avait  son  hfitd.  Ad 
bout  on  voit  Notre-Dame-dc-Lorette;  au  coin  est  la  laaiiwii 
qu'on  appela  Dorée ,  à  cause  de  ses  dorures  extéiiearrs 
Tout  près  est  le  café  Tortoni  ;  en  i^ce  le  café  Anglais. 

Les  bains  Chinois,  se  maintinrent  longtemps  dans  Icar 
domaine,  et  étaient  peut-être  les  plus  anciens  de  Pvii 
mais  remplacement  qu'ils  occupaient  représentait  une  Yaleor 
telle  qu'en  1857  une  grande  maison  tout  ordinaire  \fvà 
faire  disparaître  ce  dernier  vestige  des  boule? ards  qoe  aot» 
avait  fait  l'époque  du  Directoire.  Le  jardin  qui  joigaal 
le  pavillon  de  Hanovre  à  i'hOtel  de  Richelieu  a  diipara  de- 
puis longtemps.  Là  fut  établi  en  1797,  parle  frère  do  corné* 
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â\eiï  Julfet,  le  premier  janlin-café  où  Von  donna  des  glaces  et 
des  concerts  ;  deux  ans  après,  il  ftit  éclipsé,  écrasé  par  Frascati. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  boulevards  des  Cn- 
pHclnesei  de  la  Madeiolm,  noms  tirés  des  couvents  quils 
aToi^Inaient  an  siècle  dernier.  De  belles  maisons  les  bor- 
iteot;  on  y  a  construit  le  Grand  llôlcl  et  le  nouvel  Opéra; 
(te  belles  rues  y  aboutissent  »  comme  la  rue  de  la  Paiex 
Knfin  PégUse  de  la  Madeleine,  couronne  noblement  la 
promenade  du  boulevard,  considérablement  embellie  par  Ta- 
bais^enent  de  son  sol,  Textension  de  sa  largeur  sur  quelques 
poiats.  FJlé  était  devenue  plus  commode  pour  les  piétons  par 
le  Mtnmin^  des  contre-allées  ;  Vempierrement  de  la  chaussée 
«n  1849  lui  à  rendu,  poiir  pen  qu^  pleuve,  ses  fbndrières  et  sa 
fenge.  Peu  de  promenades  oTTrent  cependant  autant  de  charme 
par  la  quantité  et  la  beauté  des  magasins,  des  cafés,  des  bazars 
qâ  la  bordent  presque  d'un  bout  à  Tautre.  Cest  une  sorte 
d'exposition  pennanenie  des  produits  des  arts  et  de  Tbidustric. 

Pour  achever  de  peindre  le  boulevard ,  il  e^  bon  de  rap- 
peler que  o*e$t  là  que  passent  toutes  les  mascarades  du  car- 
naval; que  défilent  les  voitures  qui  sont  censées  faire  le 
ptlerinago  de  Long-Champ.  C'est  là  qu^on  est  sûr  de  rencon- 
trer tous  les  cortèges  dans  les  cérémonies  religieuses,  civiles 
et  nu'litaires  ;  là  se  réunirent  les  vainqueurs  de  la  Bastille  ; 
ce  fut  par  ce  chemin  que  Louis  XVI  fàt  conduit  à  Téchafoud  ; 
ne  fîit  sur  ce  boulevard  qu'on  célébra  la  pompe  funèbro  de 
Michel  Lepelietier,  un  de  ses  juges  ;  là  ont  défilé  toutes  les 
troupes  nationales,  royales,  étrangères  ;  là  Charles  X,  à  son 
aTénementy  se  montra  au  peuple;  là  ont  eu  lieu  déjà  bien 
des  revues  de  troupes  et  de  gardes  nationales  ;  là  ont  éclaté 
IHeo des  cris  d'enthousiasme;  là  ont  passé  toutes  les  émeutes 
populaires,  là  a  coulé  déjà  bien  dn  sang  ;  là  ont  passé  les 
convois  de  Louis  XVIII ,  de  Casimir  Périer,  du  général  La- 
marqoe,  et  de  tant  d'autres.  Les  victimes  de  Fiescbi  y  pas- 
sèrent pour  aller  aux  Invalides  ;  les  victimes  de  Juillet  et 
lesvictiipcs  de  Février  y  passèrent  en  sens  inverse  pour  aller 
sons  la  colonne  de  Juillet.  Que  de  choses  nVt-on  pas  vues 
^urce  boulevard  !  quelles  philosophiques  réflexions  on  peut 
faire  en  s'y  promenant  I 

BOULGARES)  nom  d'une  secte  de  Manichéens, 
qui  se  montra  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  sous  l'cm- 
pHie  de  Basile  le  Macédonien ,  et  qui  s'appela  amsi  du  lieu 
dont  ils  tiraient  leur  origine.  Leurs  dogmes  n'admettaient 
que  le  nouveau- Testament  et  niaient  la  nécessité  du  bap- 
tême. Un  de  leurs  articles  de  foi  refusait  tout  espoir  de  salut 
aa  m«ri  qui  remplissait  ses  devoirs  naturels  envers  sa 
fenuue;  de  là  le  soupçon  du  vice  infâme  Imputé  à  cette 
Mide  éi  l'épithète  de  bugari  ou  bugeri,  traduite  tous  les 
jours  dans  la  l)onche  du  peuple,  mais  qu'aucun  diction- 
naire n^i  osé  définir.  Dans  la  suite  des  temps ,  pn  donna 
indistinctement  le  nom  de  Boulgares  à  beaucoup  d'auhres 
«ectafn»,  tels  que  les  Patarins,  les  Cathares,  les  Joviniens, 
les  tandois,  les  Albigeois,  les  Henriciens,  etc.,  etc.,  parce 
qoe  ces  dlfRércittes  sectes  reconnaissaient  un  même  chef 
spirftnel,  qui  teâait  son  siège  dans  la  Boulgarie,  et  se  gou- 
vernaient d'après  ses  décisions.  Lorsque  la  rigueur  des 
coBcOes  et  les  ordonnances  de  saint  Loub  eurent  dispersé  ou 
anéanti  ces  hérétiques,  le  nom  de  Boulgares  fut  donné  aux 
usuriers,  qu'on  appelait  plus  communément  lombards, 
quand  ils  étaient  de  la  religion  hébraïque.         LaIké. 

BOULGAAIE,  province  de  la  Turquie  européenne, 
d'une  étandne  de  957  myriamètres  carrés,  séparée,  au  nord, 
parle  Dannbe,  de  la  Valachie,de  la  Moldavie  et 
<teliRns8ie;ausud,  parle  Bal  k  an,  delà  Roumélie 
et  delà  Macédoine;  l>ornée,  à  l'est,  par  la  mer  Noi  re ,  et  à 
ToMal  par  ta  Servie.  Sa  population  s'élève  à  trois  mil- 
lions d'àmeii.  Dent  caps,  le  cap  GOlgrad  et  l'Emineh,  s'a- 
vancent dans  la  mer  Noire,  qui  reçoit  les  deux  cours  d'eau 
les  ph»  considérables  de  la  Boulgarie,  la  décharge  du  lac 
RamiiA  «t  le  Kamesià.  Le  pays  ofiye  l'aspect  (hm  plateau 
qui  dtt  rives  escarpées  dn  Danube  s*é)ève  gradueÂcment 


jusqu'aux  contre-forts  boisés  et  impraticables  du  Grand- 
Balkan  à  l'ouest  et  du  Petit-Balkan  à  l'est.  Le  Danube  re- 
çoit le  Timok ,  l'Isker,  le  Vid,  i'Osma,  le  Lom  et  le  Taban, 
qui  coulent  dans  de  profonds  ravins  et  nuisent  plus  qu'ils  ne 
servent  aux  communications.  La  partie  orientale  diffère 
sous  plusieurs  rapports  de  la  partie  occidentale.  Au  nord- 
est  s'étend  entre  le  Danube  et  la  mer  une  espèce  de  pres- 
qu'île, la  Dobroudscha,  plaine  élevée  couverie  en  partie  de 
broussailles  et  de  steppes,  en  partie  de  vastes  champs  cul- 
tivés. On  n'y  trouve  que  quelques  forêts  peu  considérables; 
mais  elles  se  multiplient  à  mesure  qu'on  approclie  du  Bal- 
kan.  La  pariie  occidentale  est  moins  uniforme,  et  ressemble 
moins  aux  steppes;  les  forêts  y  sont  plus  grandes,  et  plu- 
sieurs districts  fort  bien  cultivés.  Le  printemps  amène  à 
sa  suite  des  pluies  qui  rendent  presque  impossibles  les  com- 
munications, mais  qui  donnent  une  grande  vigueur  à  la 
végétation.  La  sécheresse  de  l'été  prête  à  tout  le  pays  un 
aspect  désolé,  et  tarit  quelquefois  jusqu'aux  sources.  Comme 
les  saisons ,  le  jour  et  la  nuit  offrent  une  température  toute 
dilTérente;  ces  variations  endurcissent  les  habitants,  mais 
les  exposent  à  de  fri^quentes  maladies.  L'agriculture  est 
assez  négligée;  toutefois  la  population  est  si  clair-seroée 
qu'elle  a  en  abondance  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Les 
riches  pâturages  des  montagnes  et  des  vallées  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  borafs,  dont  une 
partie  s'exporte.  Les  autres  articles  d'exportation  sont  les 
grains,  le  vin,  le  fer,  le  minerai  exploité  dans  les  mon- 
tagnes, le  bois,  le  miel,  la  cire,  le  poisson,  le  gibier. 

La  province  est  gouvernée  par  le  beglerbeg  de  RouméUe, 
qui  a  sous  lui  les  quatre  sandjaks  de  Sophie,  Nicopoli,  Si- 
listrie  et  Widdin.  Le  chef-lieu  est  Sophie  ou  Triculitza,  Les 
autres  villes  importantes  sous  le  point  de  vue  militaire  sont 
Silistrie,  Routschonk,  Varna,  Schoumla,  Bourgas,  Widdin, 
Nicopoli,  qui  dérendent  le  petit  nombre  de  points  par  où 
l'on  peut  pénétrer  dans  ce  pays ,  théâtre  de  guerres  san« 
glantes  depuis  le  temps  des  Romains  jusqu'à  nos  jours. 

La  Boulgarie  était  autrefois  habitée  par  les  MoBsiens,  qui 
lui  donnèrent  son  ancien  nom  de  Mœsie.  Longtemps  ils 
luttèrent  avec  succès  contre  les  Romains ,  et  plus  tard ,  li- 
gués avec  les  Goths  et  les  Slaves,  ils  défendirent  leur  li- 
berté contre  les  empereurs  grecs.  Pour  garantir  ses  États 
contre  leurs  incursions,  qu'ils  poussaient  jusqu'à  Constanti- 
nople,  l'empereur  Anastase  fit  élever  une  grande  muraille  en 
507.  A  leur  tour,  les  Mœsiens  durent  fuir  devant  les  Boulgares, 
au  septième  siècle.  Cesderniers,  d'origine  finnol.se,  s'a  van-  , 
cèrent  des  bords  du  Wolga,  où  ils  s'étaient  étahll<:,vers  l'oc- 
cident, tombèrent  sous  la  domination  des  Avares,  secouèrent 
leur  joug  en  C3S ,  et  fondèrent  le  royaume  de  Boulgarie , 
qui  s'étendait  du  Don  et  du  Dm'éper  jusqu'au  Danube.  Les 
Boulgares  finnois  se  mêlèrent  peu  à  peu  aux  peuplades 
slaves  établies  dans  la  Mœsie  et  la  Dacie  depuis  la  grande 
migration  des  peuples  ;  dès  l'an  800  ils  avaient  perdu  leur 
nationalité  et  adopté  la  langue  et  les  mœurs  des  Slaves , 
ne  conservant  que  leur  nom.  Gouvernés  par  leurs  propres 
i*oîs,  sous  la  protection  des  empereurs  grecs  depuis  lois,  ils 
s'aperçurent  bientôt  que  TEmpire  avait  plus  besoin  de  pro- 
tection que  la  Boulgarie,  et  dès  1185  leur  roi,  Asan,  rompit 
toute  relation  avec  Constantinople.  Ce  fut  un  malheur  pour 
le  pays  ;  car  les  rois  de  Hongrie  prétendirent  alors  en  être 
les  suzerains.  Une  longue  guerre  dépeupla  la  Boulgarie,  qui 
ne  put  résister  aux  Turcs,  et  perdit  son  indépendance  en  1392. 
Quoique  des  guerres  continuelles  aient  fort  diminué  la  popula- 
tion ,   on  y  compte  encore  trois  millions  d'habitants. 

Les  Boulgares  n'habitent  pas  seulement  l'ancienne  Mocsie, 
h  Thrace  et  la  Macédoine  ;  Us  occupent  encore  la  partie 
méridionale  de  la  Bessarabie  russe.  Quelques-unes  des  co- 
lonies ,qu'ils  avaient  fondées  subsistent  encore  di^ei'sées 
dans  le  midi  de  la  Russie,  la  Moldavie,  la  Valacliic,  et  même 
la  Hongrie  méridionale.  Le  peuple  gémit  sous  la  plus  dure 
oppression ,  et  dans  ces  derniers  temps  ses  souffrances  ont 
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réTefllé  en  lui  le  sentiment  de  la  nationalité  et  de  la  liberté. 
Depuis  866  la  majorité  des  Boulgares  professe  les  doc- 
trines de  l'Église  grecque,  dont  Tadministration  est  entre  les 
mains  d'un  patriarche  et  de  trois  archeTÔques. 

Langue  et  littérature. 


La  langue  boulgare  est  un  dialecte  de  la  langue  slare; 
elle  appartient  à  la  grande  fomille  des  langues  orientales, 
et  a  de  Tanalogie  ayec  les  langues  russe  et  iUyro-serbe. 
Des  deux  dialectes  dont  elle  se  compose .  le  vieux  boul- 
gare est  la  langue  des  livres  samtspour  TEglise  slavo-grec- 
que ,  et  à  ce  titre  elle  ne  s*est  pas  seulement  propagée  dans 
tous  les  pays  riverains  du  Danube,  jusqu'en  Servie  et  en 
Dalmatie,  mais  encore  dans  la  Grande  Moravie,  et  jusqu^en 
Bohème  (dans  le  couvent  qui  s'élève  sur  les  bords  de  la 
Sazawa) ,  et  en  Pologne  {k  Cracovie). 

Sous  le  rapport  de  la  formation  et  des  inversions,  elle  est 
la  plus  riche  dii  dialecte  slave,  et  réunit  si  bien  tous  les  avan- 
tages particuliers  aux  autres  dialectes,  que  ceux-ci  ne  sem- 
blent plus  en  être  que  des  débris.  La  littérature  du  vieux 
boulgare  (voyes  Tarticle  Ctbiluenke  [littérature])  est  la 
plus  antique  des  littératures  slaves,  et  a  été  autrefois  enri- 
chie par  presque  toutes  les  peuplades  slaves.  Beaucoup  de 
documents  précieux  sur  cette  littérature  sont  enfouis  dans 
les  bibliotlièques  des  couvents;  parmi  Içs  plus  importants 
et  les  plus  connus,  on  doit  citer  les  travaux  de  Jean,  exar- 
que de  Boulgarie,  qui  vécut  dans  le  dixième  siècle,  com- 
posa une  grammaire  grecque  et  fit  des  extraits  de  Jean 
ChrysorlKNis  de  Damas;  le  Nomocanon  ou  Kormtscliaga 
Kniga ,  traduction  du  grec  remontant  en  partie  au  neuvième 
siècle  et  contenant  un  recueil  de  toutes  les  règles  des  saints 
et  des  Pères  de  TÉgUse,  sur  lequel  le  baron  Rosenkampf 
a  publié  des  éclaircissements  critiques  (  Moscou,  1829),  etc. 
Le  nouveau  boulgare  n'apparut  qu'à  la  suite  de  la  chute 
de  Pempire  boulgare ,  en  1392,  an  milieu  des  orages  et  des 
tempêtes  politiques  qui  désolèrent  la  Boulgarie.  Toutes  les 
langues  voismes,  mais  surtout  la  valaque  et  l'albanaise, 
exercèrent  sur  ce  dialecte  la  plus  délétère  influence,  et  lui 
imprimèrent  une  forme  dans  laquelle  ne  se  retrouve  pres- 
que plus  la  moindre  trace  de  Tidiome  parlé  par  samt  Cyrille. 
Comme  le  valaque  et  Talbanais,  il  a  un  article,  mais  qui  se 
place  après  le  nom  ;  des  sept  cas  slaves,  il  n'a  conservé  que  le 
nominatif  et  le  vocatif;  les  autres  sont  indiqués  par  des  prépo- 
sitions. La  conjugaison  y  est  aussi  incomplète  qu'hnparfaite. 

Il  n'existe  point  encore,  à  proprement  dire ,  de  littérature 
dans  le  nouveau  boulgare,  car  on  ne  peut  considérer  comme 
telle  un  petit  nombre  de  traités  religieux  en  usage  dans  la 
seule  Russie.  Si  cette  langue  inculte  oflre  quelque  intérêt, 
c'est  uniquement  par  ses  chants  populaires,  qui  ressemblent 
cependant  beaucoup,  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  aux 
chants  serbes.  Cxelakowsky  en  a  publié  un  recueil  dans  ses 
Chants  populaires  de  toutes  les  tribus  slaves  (3  vol., 
Prague,  1822-27).  Depuis  que  Soflroni  a  publié,  en  1806, 
le  premier  livre  de  piété  écrit  en  langue  boulgare,  on  a  bien, 
'  à  la  vérité,  vu  paraître  une  trentaine  d'ouvrages  religieux  ou 
élémentaires  écrits  dans  ce  dialecte^  parmi  lesquels  nouscite- 
rons  les  Évangiles  de  Sapurow  et  un  Traité  d*Éducation, 
par  Néoiyt;  mais  tous  avaient  été  imprimés  à  l'étranger,  à 
Boukharest,  à  Belgrade,  à  Ofen,  à  Cracovie,  à  Constant!* 
nople,  et  surtout  à  Smyme,  où  la  Société  Biblique  angUise  a 
fait  imprimer,  en  1840  sa  traduction  du  Nouveau  Testament 
en  boulgare,  et  où  se  publie  depuis  1844  une  revue  men- 
suelle, intitulée  Phitologia.  Odessa  parait  destiné  à  devenir 
le  grand  foyer  du  développement  Intellectuel  des  Boulgares, 
et  Aprilovr  y  publie  depuis  1843  on  recueil  périodique  intitulé  : 
VÉtoile  boulgare.  Il  a  paru  des  grammaires  de  la  langue 
boulgare,  par  Néoiyt  (1835),  Christaki  (1836}etWenelm 
(  1837  )  en  russe,  et  par  C.  Riggs»  missionnaire  américain  ^ 
Smyme,  en  anglais.  On  annonce  aussi  la  procliaine  publica- 
tion de  dictionnaires  ftar  Néofyt  et  Stojnnowlcz. 


BOULG ARINE  (  ToAnn^us  ) ,  l'un  des  plus  célèbres 
écrivains  russes  contemporains ,  est  né  en  1789,  en  lithoa- 
nie,  et  hit ,  dès  l'année  1798 ,  élevé  à  l'école  des  cadets,  d 
Saint-Pétersbourg,  où  sa  mère  avait  été  obligée  de  se  cé- 
ftigier  par  suite  du  malheureux  état  auquel  l'avait  réddle 
l'issue  de  la  lutte  entreprise  en  Pologne  sous  les  ordres  de 
Kosciusko  ;  lutte  à  laquelle  son  mari  avait  pris  part  Une  fois 
à  Saint-Pétersbourg,  Boulgarine  eut  bientôt  désappris  u 
langue  maternelle;  mais  en  revandie  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  l'étude  des  sciences  et  des  lettres.  En  180&  Q  entra 
dans  le  régiment  des  hulans  du  grand-duc  Constantin,  ci  fit 
U  campagne  contre  la  France,  puis  celle  de  Finlande  contre 
la  Suède.  Des  circonstances  particulières  le  délennInèfeBt 
alors  à  quitter  le  service  russe,  et  il  se  rendit  d'abord  à  Var- 
sovie, puis  en  France,  où  il  prit  du  service.  En  1810  il 
faisait  partie  de  l'armée  d'Espagne.  Grièvement  blessé 
au  début  de  la  campagne  de  1814,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Prussiens  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  remis  en  li- 
berté, et  se  rendit  alors  au  quartier  général  de  Kapoléon, 
qui  lui  confia  le  commandement  d'un  détachement  de  vo- 
lontaires. 

A  la  chute  de  Napoléon ,  il  vint  se  fixer  à  Varsovie,  et 
écrivit  en  polonais ,  langue  à  tous  les  secrets  de  laquelle  il 
s'était  bientôt  réinitié, plusieurs  enivres  poétiques  el  humo- 
ristiques. Un  voyage  qu'il  fit  à  quelque  temps  de  là  à  Saint- 
Pétersbourg  le  détermina  à  se  fixer  en  Russie.  Renonçant 
alors  complètement  à  sa  nationalité ,  il  se  livra  avec  l'ardenr 
la  plus  vive  à  l'étude  de  la  langue  russe;  travail  dans  le- 
quel il  Alt  puissamment  secondé  par  son  ami  Gretscb ,  dans 
le  journal  duquel  parurent  ses  premiers  essais.  En  1823  il 
commença  la  publication  des  Archives  du  Nord ,  recaetl 
d'abord  exclusivement  consacré  à  des  travaux  d'histoire,  de 
géographie  et  de  statistique,  mais  qui  plus  tard  accoeiUit  des 
articles  de  littérature  proprement  dite. 

Ses  essais  satiriques  et  humoristiques  le  mirent  bien  rite 
en  réputation  comme  écrivain  russe.  En  1825  il  entreprit 
avec  Gretsch  la  publication  de  V Abeille  du  Nord,  et  la  mtair 
année  il  publia  le  premier  almanach  dramatique  qu'on  edt 
vu  en  Russie  ;  il  était  Uititulé  :  Buslu^ja  Talija,  Dans  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  (  Pétersboorg ,  1827),  il  fit 
un  clioix  de  ses  meilleurs  articles  et  contes.  On  y  trooie 
aussi  ses  Souvenirs  d'Espagne,  qui  parurent  poor  la  pre- 
mière fois  en  1823.  Ses  esquisses  sont  quelquefois,  il  est 
vrai ,  heureusement  empruntées  à  la  vie  réelle  ;  mais  H  y  a 
quelque  chose  de  vieilli  dans  sa  satire,  et  son  coloris  est 
plutôt  éblouissant  que  vigoureux.  De  même  ses  descr^ 
lions  pèchent  trop  souvent  par  le  maniéré  et  ses  caractères 
manquent  d'mdividualité.  Après  avoir  publié  les  Tableaui 
de  la  guerre  de  Turquie  en  1828,  il  fit  paraître  son  Iwan 
Wuishigin ,  ou  le  Gil-Blas  russe  (  Pétersboorg,  1829),  qui 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues ,  pub  la  sidte  de  cd 
ouvrage,  Pierre  Iwanowitch  Wuishigin  (1830)  et  enfin  ilof- 
tajl^;  ou  la  Eussie  en  1812.  Dans  ces  trois  ouvrages,  son 
talent  sans  doute  a  pu  prendre  un  essor  plus  élevé  et  tnocr 
nn  vaste  tableau  des  monirs  et  du  caractère  du  peuple  rasse; 
mais  son  impuissance  à  comprendre  ce  que  la  vie  russe 
a  d'intime  et  de  particulier  s'y  trahit  encore.  Dana  les  deoi 
romans  qu'il  fit  paraître  ensuite,  Démétrius  et  Hazeppa, 
les  caractères  sont  infiniment  mieux  saisis  et  développes,  d 
il  s'y  sert  en  même  temps  avec  liabileté  de  l'élément  histo- 
rique. Cependant  ils  ne  satisfont  guère  mieux  que  leurs  de- 
vanciers les  idées  qu'on  se  lait  du  roman  dans  le  reste 
de  TEurope;  et  ils  répondent  peu  au  goOt  du  public 
russe. 

Indépendamment  de  V Abeille  du  Nord,  Boolgarinê  pu- 
blia encore  quelques  autres  recueils  périodiques,  tels  que  le 
Daguerréotype  et  les  Moucherons,  C'est  de  tous  points  un 
écrivain  habile;  sa  critique  est  incisive  et  asset  sonreat 
même  passionnée,  quand  sa  vanité  blessée  s'en  mêle.  U  a 
encore  publié  la  Russie  sous  les  rapports  hutorique. 
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tiatisiigue,  géographique  et  littéraire  (Riga,  1839-1841, 
3  Yol.  iii-8°),  et  tes  propres  Mémoires  (Saint-Pétersbourg , 

1946-1850,  3  ▼ol.),  son  meilleur;  ouvrage Cet  écrifain 

est  mort  le  13  septembre  1859,  près  de  Dorpat 

BOULIMIE,  besoio  impérieux  de  prendre  une  grande 
qoaBtité  d*aiiments.  On  dit  aussi  faim  canine  :  dans  le 
laogige  familier,  cette  dernière  expression ,  comme  le  mot 
fringale,  ne  désigne  qu'une  très-grande  faim  purement 
acddeotelle  et  n'ayant  que  passagèrement  Tapparence  de 
rafTeetion  morbide  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

La  boulimie  reconnaît  diflérentes  causes  :  tantôt  die  est 
Née  à  on  état  nerveux  particulier  de  Testomac ,  et  on  yoit 
akm  le  malade  se  gorger  d'aliments  qu'il  est  bientôt  con- 
traint de  rejeter;  tantôt  elle  n*est  que  le  symptôme  d'une 
autre  maladie  (le  plus  ordinairement  l'hystérie  ou  la 
chlorose)  ;  quelquefois  elle  caractérise  la  présence  d'un 
taenia  dans  le  tube  digestif,  ou  encore,  chez  la  femme,  le 
commencement  de  la  grossesse;  quelqnefob  aussi  elle  snr- 
Tient  dans  des  maladies  qui  ne  laissent  aucun  espoir  de  gué- 
rison ,  comme  le  montrent  des  phthisiques,  qui ,  arrivés  au 
dernier  terme  de  la  consomption ,  demandent  des  aliments 
à  grands  cris  et  les  mangent  avec  avidité  la  veille  même  de 
leiir  mort  La  boulimie  peut  tenir  encore  à  un  vice  orga- 
nique :  ainsi,  à  Pautopsie  d*un  homme  mort  en  proieà  cette 
affection,  on  a  constaté  l'absence  de  la  vésicule  du  fiel ,  en 
aorte  que  la  bile  devait  être  versée  continuellement  dans  le 
duodénum.  La  boulimie  est  surtout  fréquente  dans  ces  irrita- 
lions  de  l'estomac  et  des  faitestins  qu'on  ne  considère  générale- 
ment pas  comme  graves ,  mais  qui ,  bien  que  n'excitant  pas 
de  lièvre,  entretiennent  un  état  valétudinaire.  Ces  affections 
très-conmiunes,  seulement  accompagnées  de  malaise,  d'é- 
tooflement,  de  constipation,  de  morosité,  se  compliquent 
ordinairement  d'une  sensation  pénible  analogue  à  la  fiUm,  et 
qa'on  appelle  vulgairement  besoin  éC estomac.  Les  personnes 
<iui  éproorent  cette  nuance  de  U.boulimie  mangent  souvent 
et  sans  ressentir  le  bien-être  qui  résulte  de  la  satisfoction 
«Ton  besoin  réel  ;  les  aliments  aggravent  même  leur  malaise. 

La  boulimie  ii^est  donc  pas  cause,  mais  seulement  ^et 
de  diverses  maladies.  Cependant,  c'est  encore  une  altéra- 
ticm  de  la  santé  à  laquelle  les  personnes  étrangères  à  la  mé- 
decine prétendent  remédier,  dirige  par  deux  opinions 
bien  plus  dangereuses  encore  que  l'ignorance  :  l'une  qui  at- 
tribue la  boulimie  à  une  ûdblesse  de  l'estomac,  Tautre  qui 
•oosidère  cette  affection  comme  purement  nerveuse.  Ces 
deox  opinions  induisent  à  traiter  la  boulimie  à  l'aide  de 
substances  stnnulantes,  telles  que  les  vins  généreux,  le  café, 
les  amers ,  les  eaux  minérales,  les  oxydes  de  fer,  le  cachou, 
réther,  etc.  On  ne  saurait  croire  combien  ces  traitements 
échanffknts  font  de  victimes.  Aussi  conseillerons-nous  d'em- 
ployer seulement  les  moyens  rafraîchissants  en  attendant 
qu'on  Invoque  le  secours  d'un  médecin.  Au  lieu  de  faire 
usage  de  substances  excitantes,  plus  propres  à  irriter  les 
nerft  qu'à  les  calmer,  les  personnes  atteintes  de  boulhiiie 
trouveront  un  avantage  réd  à  se  nourrir  d'aliments  légers, 
tels  que  des  viandes  blanches ,  des  légumes  doux,  des  fé- 
cules; à  se  priver  de  vin  pur;  à  refïpoidir  souvent  Pesto- 
mac  avec  de  l'eau  plus  ou  moins  froide ,  qu'on  prendra  par 
coHlerée,  oo  mieux  avec  un  chalumeau.  Si  ces  moyens  ne 
proeufent  point  la  guérison  prompte  et  complète  des  mala- 
dies qol  causent  la  boulimie ,  du  mofais  ils  ne  les  aggrave- 
ront pes  ;  dans  un  grand  nombre  de  cas  ils  amenderont  un 
état  souvent  très-pâible  ;  ils  n'anéantiront  pas  les  ressources 
de  l'art,  celles  de  la  nature,  comme  aussi  celles  du  temps, 
qui  peut  guérir  les  malades  qu'il  ne  tue  pas. 

BOULINE.  On  appdle  ainsi,  en  termes  de  marine,  la 
eorde  qui  sert  à  tendre  et  à  effacer  U  vofle  de  telle  sorte 
que  la  route  faite  par  le  navire  se  rapproche  le  plus  possible 
de  la  direction  du  vent. 

^Vilre  courir  la  bouline  était  un  diâtiment  usité  i  bord 
des  bâtiments  de  guerre.  On  ftdsalt  ranger  l'éqnlpage  sur  deux 
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haies,  entre  lesqudles  le  coupable,  nu  depuis  la  tête  jus- 
qu'à la  cdnture,  était  obligé  de  passer,  et  recevait  de  chaque 
bonune  un  coup  de  garcette  sur  le  dos.  Nous  ferons  en- 
visager ce  genre  de  punition,  aboli  au  reste  depuis  1848,  sous 
un  double  caractère  :  l'atrocité  de  la  peine  et  la  flétrissure 
qu'die  imprimait  aux,  hommes  qui  y  étaient  condamnés. 
C'était  un  crud  spectacle  que  la  marche  du  malheureux  sous 
la  volée  des  cordes  qui  tombaient  alternativement  et  en  ca- 
dence régulière  sur  son  dos  :  il  recevait  ordinairement  les 
premiers  coups  avec  une  sombre  résignation;  le  sentiment 
de  la  honte ,  de  l'indignation  et  de  la  rage  dominait  en  lui 
le  senthnent  de  la  douleur;  mais  quand  chaque  coup  laissait 
sur  ses  reins  une  trace  noire ,  quand  la  peau  se  déchirait, 
que  le  sang  ruisselait,  la  douleur  alors  devenait  si  acca- 
blante que  souvent  la  victime  tombait  sur  les  genoux  avant 
d'avoir  parcouru  toute  la  carrière  de  son  supplice. 

Autrefois,  les  matdots  français  recevaient  la  punition 
de  la  corde  comme  les  malfaiteurs  en  Russie  celle  du  knout  : 
la  douleur  passée,  tout  était  oublié.  Mais  depuis  que  la  ré- 
volution de  1789  avait  commencé  à  introduire  de  nouvdles 
idées  dans  les  esprits,  on  regardait  les  coups  de  corde  comme 
une  punition  dégradante.  Les  offiders  ne  l'appliquaient 
même  que  rarement  lorsque  la  révolution  de  1848  est  venue 
la  rayer  à  Jamais  du  code  maritime. 

BOULINGRIN,  terme  de  jardinage,  hnité  de  Tanglais 
bowling  green,  jeu  de  boule  en  gazon.  Les  boulingrins  sont 
en  effet  des  parties  de  terrain  légèrement  baissées  et  en- 
tourées de  glads  semblables  à  ceux  qui  terminent  les  jeux  de 
boule ,  afin  d'empêcher  les  boules  de  sortir.  La  forme  de  ces 
renfoncements  et  des  glacis  qui  les  accompagnent  varie  sui- 
vant le  gotii  de  l'ordonnateur  du  jardin  et  les  drconstances 
du  terrdn.  Souvent  leur  superficie  est  coupée  par  de  petits 
sentiers  sablés,  ou  bien  ornée  de  plates-bandes  de  fleurs  et 
d'arbustes  formant  des  compartiments.  Cette  nature  de 
bouUngrins  se  nomme  coupés,  par  opposition  aux  boulin- 
grins simples,  qui  sont  tout  en  gazon. 

n  y  avait  autrefob  un  boulingrin  célèbre  à  Saint-Germain  ; 
il  en  existe  encore  deux  dans  le  jardin  de  Saint-Cloud,  entre 
la  grande  cascade  et  la  Seine. 

BOULLANGER  (  Aicnaé),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Petit  père  André,  né  à  Paris ,  en  1577 ,  et  mort  dans  la 
même  ville  le  21  septembre  1657,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  était  d'une  famille  honorablement  connue  dans  la  ma- 
gistrature. Entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  des  Augustins 
réformés,  il  se  fit  un  nom  dans  l'art  de  la  chaire,  que  les 
grands  prédicateurs  du  siècle  de  Louis  XIY  n'avaient  pas 
encore  portée  an  degré  de  gloire  où  il  s'est  arrêté  depuis. 
Son  style  se  ressentait  donc  un  pea  de  ces  formes,  ordind- 
rement  plus  triviales  que  naives,  dont  les  Menot  et  les  Mail- 
lard ont  kiissé  des  exemples  nombreux.  Il  mêlait  qudque- 
fois  des  plaisanteries  mondaines  à  la  morale  évangélique,  et 
les  comparaisons  les  plus  communes  aux  grandes  vérités  du 
christianisme.  On  a  signalé  surtout,  dans  ce  genre,  la  com- 
paraison des  quatre  docteurs  de  l'égUse  latine  avec  les  quatre 
rois  du  jeu  de  cartes  :  saint  Augustin ,  sdon  lui ,  était  le  roi 
de  coeur  par  sa  grande  charité,  saint  Ambroise  le  roi  de 
trèfle  par  les  fleurs  de  son  éloquence,  saint  Jérôme  le  roi 
de  pique  par  son  style  mordant ,  et  saint  Grégoire  le  Grand 
le  roi  de  carreau  par  son  peu  d'dévation.  Mettant  de  côté 
le  peu  de  convenance  et  quelquefois  même  de  justesse  de 
ces  espèces  de  comparaisons,  surtout  dans  la  bouche  d'un 
ministre  du  Dieu  de  vérité,  nous  devonis  faire  la  part  de 
l'esprit  qui  régnait  encore  an  siède  où  vivait  le  Petit  père 
André,  et  reconnaître  que  les  moyens  oratoires  qu'il  em- 
ployait, d  qui  seraient  regardés  ai^ourd'hui  comme  de  très- 
mauvds  goût,  avaient  une  espèce  d'è-propos  et  d'utilité, 
puisqu'ils  disposaient  les  esprits  à  l'entendre  ;  d  c^est  bien 
injustement,  sdon  nons,  que  le  commentateur  de  Boileau 
(  Brossette  )  en  a  pris  l'occasion  de  prêter  à  ce  prédicateur 
populaire  tant  de  contes  ridicules.  Du  reste,  U  conduite  du 
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Petit  père  André  fut  irréprochable.  On  n^a  conserré  de  lui 
que  roraison  fbnèbre  de  Marie  de  Lorraine,  abbesse  de 
CUelles.  La  reine  mère  se  plaisait  à  ses  sermons ,  et  le  grand 
Conde  f^oûtait  sa  manière  de  prêcher. 

BOULLI AUD  (  IsMÂEL  ),  et  non  Bouillaud,  né  le  2S  sep- 
tembre 1605,  à  liOudun,  mort  à  Paris,  le  25  novembre  1694, 
à  TAge  de  quatre- vingt  neuf  ans,  à  Tabbifiye  de  Saint- Victor,  où 
il  s'était  retiré  depuh  1689.  Ce  savant ,  né  calviniste ,  s'était 
converti  au  catholicisme  à  vingt  et  un  ans,  et  à  vingtnsinqavait 
reçu  Tordre  de  prêtrise.  Il  s'appliqua  fortement  à  Pétude  de 
la  théologie,  de  Thistoire  sacrée  et  profane ,  et  principa- 
lement aux  math,ématîque8  et  à  l'astrononue.  Après  avoir 
été  attaché  successivement  à  Dupny ,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  et  au  président  de  Thou ,  qu'il  suivit  et  se- 
conda dans  son  amba^ade  en  Hollande,  il  voyagea  en  Italie, 
en  Aflemagne ,  en  Pologne  et  au  Levant.  Parfaitement  ac- 
cueilli par  la  reine  de  Pologne ,  Louise-Marie  de  Gonzague , 
il  reçut  de  cette  princesse  un  présent  considérable,  et  depuis 
entretint  avec  elle,  par  l'intermédiaire  de  son  secrétaire  Des- 
ttoyers,  une  correspondance  retrouvée  à  Lyon  par  l'abbé 
Mercier  de  Saint-L^er,  et  que  l'on  conserve ,  en  5  volumes 
manuscrits ,  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

Cest  surtout  comme  mathématicien  et  astronome  que 
BouDiaud  s'est  distingué.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  : 
1"  De  Natura  lucis  lÀber  (Paris,  1638,  in-6«);  2°  PMlolaus, 
seude  vero  spsiemate  tnundi  (Amsterdam,  1639,  in-4*); 
z"*  Theonis  Smyriusi  Mathematica  :  le  textegrec  est  accom- 
pagné d'une  traduction  latine  et  de  notes  par  Boulliaud  ; 
4^  AsCronomia  Philolaica,  etc.  (Paris,  1645,  in-f*):  si 
l'en  en  croit  le  père  Nicéron ,  le  mouvement  des  planètes 
est  fort  bien  expliqué  dans  cet  ouvrage  ;  5°  Astronomiœ 
Philolaicx  Pundamenta  expUcata  et  caser  ta  adversus 
Sethi  Wardi  impugnationenif  etc.,  etc. 

Delambre  reproche  à  Boulliaud  d'avoir  méconnu  l'impor- 
tance des  lois  de  Kepler  et  dénaturé  les  idées  de  ce  beau 
génie.  Il  loue  cependant  le  mathématicien  français  d'avoir 
défendu  avec  constance  le  mouvement  de  la  terre ,  qui  avait 
encore  de  nombreux  adversaires ,  même  parmi  les  astro- 
nomes, et  d'avoir  seul  Jusqu'à  présent  donné  une  explica- 
tion raisonnable  du  phénomène  du  changement  de  lumière 
observé  dans  quelques  étoiles ,  par  une  révolution  sur  leur 
axe,  qui  nous  montre  successivement  des  parties  obscures 
ou  lumineuses.  Il  signale  aussi  comme  dngulière  l'idée 
émise  par  Boulliaud ,  dans  son  traité  Sur  la  Nature  de  la 
Lumière^  que  celle-ci  est  une  moyenne  proportionnelle 
entre  les  substances  corporelles  et  les  substances  incor- 
porelles. Newton  rendait  plus  de  justice  que  Delambre  au 
mérite  de  Boulliaud ,  à  qui,  en  répondant  aux  critiques  de 
Hooke,  il  attribuait  la  loi  du  carré  des  distances,  comme  à 
Borelli  celle  du  mouvement  elliptique  produit  par  l'attraction. 

Parmi  les  ouvrages  de  Boulliaud  étrangers  aux  sciences 
exactes,  il  faut  citer  deux  dissertations  composées  en  1649 
et  1651 ,  en  faveur  des  Églises  de  Portugal,  à  l'occasion  des 
différends  survenus  entre  la  cour  de  Rome  et  le  roi  Jean  IV. 
Elles  furent  mises  à  Vindex,  Nous  citerons  encore  parmi  les 
travaux  de  ce  savant  la  publication  au  Louvre ,  in-r,  de 
V Histoire  Byzantine  de  Dueas,  en  grec,  avec  une  version 
latine  et  des  notes  de  sa  composition  ;  un  Catalogue  en  2  vol. 
in-ë*"  de  la  bibliothèque  de  Thou  (  1679),  et  deux  lettres 
sur  la  mort  de  Gassendi  à  Albert  Partner ^  imprimées  dans 
on  recueil  intitulé  :  Lessus  mortualiSf  etc.  Boulliaud  était 
on  de  ces  hommes  dont  hi  grande  réputation  ne  diminue 
point  la  modestie.  Aubbrt  oe  Vrmv. 

BOULLONGNE.  Plusieurs  peintres  français  ont  porté  ce 
nom.  Le  premier  qui  nous  soit  connu  est  Louis  Boolloncmb, 
né  en  1609,  mort  en  1674.  Peintre  du  roi  et  membre  de 
rAcadémie,  il  exécuta  plusieurs  tableaux  pour  la  cathé- 
drale de  Paris. 

Mais  celui  qui  jeta  le  plus  d'illustration  sur  sa  femille  Ait 
Son  BouixoNCKE,  son  fils.  Né  à  Paris  en  1649,  il  mourut  le 
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16  mai  1717,lai8santungeandiiombred'élèiveiqaîoecapèf«it 
presque  tous  un  rang  distingué  dans  l'école  française.  Ayant 
commencé  l'étude  de  l'art  sous  la  directioa  de  son  père,  il 
fut  envoyé  à  Rome  par  Colbert,  conmie  peasionnaire  du  roi. 
Pendant  son  séjour  en  Italie ,  il  étudia  le  Corrège,  les  Car- 
raches,  et  s'inspira  principalement  du  Guide  et  du  Dooini- 
quin.  De  retour  en  France,  il  exécuta  son  tableau  â^ Hercule 
combattant  les  Centaures,  auquel  il  dut  sa  réception  à  l'A- 
cadémie, en  1677.  Lonia  XTV  l'employa  enscite  à  décorer 
plusieurs  de  ses  palais.  En  1702  Bon  BouUongne  peignit  aux 
Invalides  les  Dresques  des  chapelles  de  SaIntrJérdiiie  et  de 
Saint-Ambroise.  Dans  toutes  1^  oeuvres  de  ce  peintre,  qui 
excella  eu  même  temps  dans  la  pehitnre  historique  et  dans^ 
le  portrait  y  on  rencontre  un  desshi  correct  et  un  oolorô 
vigoureux. 

Son  frère,  Louis  Boollohgmb,  né  en  1654,  mort,  premier 
peintre  du  roi,  le  21  novembre  173S,  n'atteignit  pas  à  la 
même  hauteur,  mais  compte  cependant  parmi  les  k>0BS  ar- 
tistes de  l'école  française.  On  regarde  comme  ses  plus  beaux 
tableaux  ceux  qu'il  a  feits  pour  la  chapelle  de  Versailles, 
surtout  V Annonciation  et  rAsson^tion.  Ondte  aussi  avec 
éloges  sa  Présentation  de  Jésus^Christ  au  temple,  bite 
pour  l'église  Notre-Dame. 

Cfene^i^eet  Madel^ne  Boullonchb,  sœurs  des  deux  pré- 
cédents, se  livrèrent  aussi  à  la  peinture. 

BOULOGNEouBOlTLOGN&SUR-M£R,TinedeF1nBee, 
chef4ieu  d'arrondissement,  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  située  sur  la  Manche,  à  l'embouchure  de  la  Liane,  oè 
elle  a  un  port  d'un  accès  difficile,  formé  de  trois  laiiget  baaiùis. 
Siège  d'un  tribunal  de  première  instance,  et  d'un  trftonal 
de  commerce,  Boulogne  possède  avec  une  population  de 
40,251  habitants,  un  collée  communal,  une  Ubliothèqoe 
de  32,000  volumes,  un  musée,  un  jardin  botanique  très- 
riche,  une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  uœdirectioii 
de  douaues,  un  thé&tre,  un  magnifique  étaMisseoMot  de 
bains  de  mer,  un  entrepôt  réel  ;  des  fabriques  de  grès  et 
de  faïence ,  des  ralfineriesde  sel  et  de  sucre,  des  verreries, 
tuileries ,  briqueteries,  des  métiers  à  toile  et  dea  ^briques 
de  filets  pour  la  pèche.  On  arme  à  Boulogne  pour  les  voyages 
de  long  cours,  lègrand  et  le  petit  cabotage,  et  pour  la  pêche 
de  la  morue  d'Islande  et  de  Terre-Neuve,  dn  hareng  et  du 
maquereau.  Son  commerce  consiste  en  genièvre,  Ihé,  vins, 
eaux-de-vie«  dentelles,  toiles  fties,  bols  et  chanvre  du 
Nord,  etc.  G  c6t  une  station  du  dieroin  de  fer  du  Nord. 

Boulogne  est  divisée  en  deux  parUea:  la  basae  et  la  nanle 
ville.  Cdle-ci,  qui  est  jolie  et  trèa-propre,  est  environnée 
dHme  muraille  flanquée  de  tours  rondes,  et  renlienne  na 
chAteau-fort  La  ville  basse,  qui  comprend  le  port,  est  la  partie 
la  plus  commerçante  et  la  plus  peuplée;  elle  renfianne  à 
elle  seule  les  trois  quarts  de  la  population  totale.  Bonlopie 
estaprès  Calais  le  passage  le  plus  tevoraUeet  leplnscouit 
de  France  en  Angleterre  ;  aussi  un  service  de  paquebots  ré- 
guliers y  est-il  organisé  pour  les  ports  anglais.  Le  port,  qnise 
remplit  et  redevient  à  sec  deux  fols  par  jour,  est  vaste, 
Il  communique  aveo  la  mer  par  deux  longues  jetées  du  haut 
desquelles  w  aperçoit  en  mer  les  forts  de  Crèche  et  de 
rHeurt^4u>nstruits  sous  Napoléon  en  1803.  Par  un  temps  clair 
on  distingue  ««isément  de  là  les  côtes  d'Angleterre.  A  droite 
se  dresse  une  falaise  dont  le  sommet  est  couronné  par  les 
ruines  du  phare  de  Caligula,  tour  que,  selon  la  tradition, 
Caïus  éleva  sur  cette  c6te  en  commémoration  de  la  victoire 
qu'il  prétendait  avoir  remportée  sur  la  mer. 

Boulogne  est  surtout  fréquentée  par  les  Anglais;  toutes  les 
enseignes ,  toutes  les  flatteries,  sont  à  leur  adresse  exclusive. 
On  ne  peut  méconnaître,  au  reste,  que  Boulogne  doit  le 
développement  croissant  de  sa  prospérité  à  l'invasion  des 
citoyens  de  la  Grande  •  Bretagne.  C'est  aujourd'hui  une  grande 
et  très-jolie  ville,  où  le  coniort,  le  bien-^tre,  et  la  richesse 
territoriale  font  chaque  jour  d'immenses  progrès.  Plaaicars 
de  ses  rues  rivalisent  pour  le  mouvement,  la  beauté  des- 
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«lalsooSy  et  la  splendeur  des  étalages,  avec  celles  des quar- 
tiers  élégants  de  Paris.  Les  hôtels  sont  remarquables  par 
leur  luxe.  Boulogne  possédait  avant  la  révolution  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge ,  à  qui  Louis  XI  fit  hom- 
mage du  B  o  u  1  o  n  n  a  i  s  ;  cette  image  fut  brûlée  solenndiement 
en  1793,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêchée  de  reprendre  depuis  sa 
place  dans  son  antique  chapelle. 

L'origine  de  Boulogne  est  fort  ancienne.  Caligola  ayant 
feit  construire  un  phare  dans  le  fort  Bononia  situé  sur  cette 
eùte,  rétablissement  de  ce  phare  attira  les  marins  de  ce 
côté  de  VSlna  (ai]jourd*hui  la  Liane).  La  population  de 
Gesoriaeum,  bourg  qui  existait  alors  non  loin  de  là,  les  y 
suivit  insensiblement,  et  c*est  ainsi  que  se  fonda  aux  pieds 
^u  fort  Bononia  la  ville  de  Boulogne. 

Cette  cité,  devenue  plus  tard  la  capitale  du  Boulonnais 
<ra  comté  de  Boulogne ,  (ai  assiégée  et  détruite  à  diverses 
reprises. 

Constance  Chlore  Ui  prit  en  292  sur  Carausius,  dont  les 
troupes  s'en  Paient  emparées.  Les  Normands  Payant  em- 
portée d'assaut,  en  S88 ,  passèrent  tous  les  habitants  au  fil 
de  fépée,  et  démolirent  les  édifices  et  les  muraOles.  Cette 
<euvre  de  destruction  ne  (ùt  réparée  qu*en  912,  époque  à 
laquelle  la  ville  fut  reb&tie.  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre,  s'en 
empara  en  1544,  après  un  siège  de  six  semaines;  mais 
Henri  II,  fils  de  François  I^,  la  racheta  moyennant  quatre 
cent  mille  écus  d*or.  Charles-Quint  U  réduisit  aussi  en  1553, 
après  un  siège  assez  long. 

On  trouve  encore  là  beaucoup  d'autres  souvenirs ,  comme 
une  aiguille  indiquant  Tendroit  où  périrent  les  aâtmautes 
PQastre  d^  Rosier  et  Romain.  Ville  très-ancienne.  César, 
Ctiariemagne,  Godefroî  de  Bouillon,  et  PhUippe- Auguste  ont 
habité  Boulogne.  Notre  Lesage ,  Fauteur  de  Gil-Bku,  y  a 
terminé  sa  carrière.  Cest  à  Boulogne  que  César  prépara  son 
embarquement  pour  la  Grande-Bretagne,  et  que  Napoléon 
avait  projeté  le  sien. 

C*est  à  une  petite  lieue  de  Boulogne,  à  Vhnereux,  que 
Napoléon  avait  formé,  au  commencement  de  ce  siècle,  le 
fameux  camp  de  Boulogne  (voyez  plus  loin),  où  eut  b'eu  la 
distribution  des  premières  décorations  de  la  Légion  d'Honneur, 
que  rappefie  encore  ai^ourd'hui  une  magnifique  colonne. 

En  1840,  débarquait  sur  ce  même  rirage  le  prince  Lonis, 
Bonnpaile ,  suiri  seulement  de  quelques  liommes,  tentative 
qu'il  expia  comme  on  sait,  sous  les  verrous  du  fort  de  Ham. 
Les  édifices  de  Boulogne  sont  presque  tous  de  création 
Tooderoe.  Sur  l'emplacement  de  la  cathédrale,  démolie 
en  1798,  s'élève  Notre-Dame,  consacrée  en  1857  et  bAlie 
sans  goUt  dans  le  style  gréco- romain  par  les  soins  de  l'abbé 
Haffreingue  ;  le  dôme ,  d'une  grande  hauteur,  est  surmonté 
d*uoe  statue  colossale  de  la  Vierge,  par  Bonassieux  ;  le 
maltre-autel,  formé  de  marbres  et  de  mosaïques  les  plus 
rares,  est  un  don  du  prince  Torlonia.  Nous  citerons  ensuite 
Baint-Pierre  des  Marins,  terminé  en  1850;  Saint-François 
ée  Sales,  qui  date  de  1859;  Notre-Dame  de  Saint-Sang 
(1862) t  petit  chef-d'œuvre  de  style  ogival;  Saint- Vincent- 
de-Paul,  avec  une  flèche  en  charpente,  haute  de  50  mètres  ; 
et  la  chapelle  de  Saint-Michel  (1868).  L'Iiôtel  de  ville,  en 
briques,  flanqué  d'un  beffroi  très-élevé,  occupe  l'emplace- 
ment du  palais  où  naquit,  dit-on,  Godefroi  de  Bouillon. 
L'ancien  évêché,  édifice  du  dix-septième  siècle,  renferme  de 
beaux  salons  et  les  portraits  des  évoques  de  Boulogne.  Le 
musée,  un  des  plus  riches  de  la  province,  a  de  nombreuses 
salles  consacrées  à  la  peinture,  à  l'histoire  naturelle  et  à 
une  magnifique  collection  d'antiquités  romaines.  On  ne  voit 
dans  la  ville  qu'une  seule  statue ,  celle  de  Jenner,  l'inven- 
teur de  la  vaccine. 

Le  nouvel  établissement  des  bains  de  mer  de  Boulogne 
a  été  inauguré  en  1868.  C'est  un  vaste  édifice  qui  borde 
la  mer  du  côté  du  port;  on  y  trouve  des  salles  de  bains 
froids  et  de  bains  chauds,  un  salon  d*assemlilée,  un  aqua- 
rium, une  galerie  vitrée,  etc.  De  là  voiu  découvrez  outre  le 


port,  les  sites  d'Ontreau  et  de  Capéeure,  les  folaises  soute- 
nant les  plateaux  où  campa  la  grande  armée,  les  ruines  du 
phare  de  Caligula,  la  partie  basse  ou  neuve  de  la  ville ,  une 
grande  étendue  de  mer,  et  même,  quand  le  temps  est  beau, 
les  côtes  d'Angleterre,  distantes  de  Boulogne  d'environ  neuf 
lieues. 

La  situation  de  Boulogne  est  on  ne  peut  plus  convenable 
pour  les  bains  de  mer  :  la  côte  est  plate,  la  plage  unie,  sa- 
blonneuse, et  la  mer,  par  conséquent,  peu  profonde.  H  n'y  a 
là  aucune  embouchure  de  fleuve  ou  de  rivière,  de  sorte  que 
l'eau  reste  plefaiement  saturée  de  tout  son  sel.  Les  sables  de 
la  plage,  échauffés  par  le  soleil,  donnent  à  l'eau,  quand  elle 
revient  les  couvrir,  une  température  assez  douce  pour  qu'elle 
ne  cause  aucun  frisson.  L'drest  pur,  l'eau  de  la  ville  est  de 
bonne  qualité,  les  environs  sont  agréables  à  voir,  faciles  à 
fréquenter;  les  remparts  assex  beaux. 

Outre  son  grand  établissement  pour  les  bains  de  mer, 
Boulogne  possède  deux  sources  ferrugineuses  froides  : 
l'une  est  à  qudques  pas  de  la  ville,  sur  U  route  de  Calais; 
l'autre  jaillit  à  Wières-aux-Bois.      D'  Isid.  Bourdon. 

BOULOGNE  (Camp  de).  A  pehie  parvenu  au  consulat, 
Bonaparte,  convaincu  que  les  plus  grands  obstacles  à  la  pros- 
périté de  la  France  lui  venaient  de  la  jalousie  du  gouver- 
nement anglais,  reprit  le  projet  de  descente  dans  les  lies 
Britanniques  que  le  Directoire  avait  déjà  eu  après  la  paix 
de  Campo-Formio.  Cette  idée  devint  le  but  constant  de  ses 
efforts  jusqu'au  jour  où  tt  en  fht  détourné  par  la  guerre  que 
luisusdta  l'Autriche  vers  U  fin  de  1805. 

A  cette  époque,  les  baionnettes  françaises  paraissaient  suffi- 
santes pour  faire  justice  des  ennemis  de  l'État.  Malheureu- 
sement, notre  marine,  dont  les  restes  avaient  péri  à  Qui- 
beron,  était  moins  que  jamais  en  état  de  soutenir  une 
lutte  avec  ceUe  de  la  Grande-Bretagne.  £t  pourtant  Bona- 
parte ne  demandait  à  notre  marine  que  les  moyens  de 
toucher  le  sol  ennemi.  Dès  lors  toutes  ses  pensées  se  tour- 
nèrent vers  U  construction  d'un  nombre  considérable  d'em- 
barcations assez  légères ,  et  s'élevant  asseï  peu  sur  U  mer 
pour  ne  pas  donner  prise  à  l'artillerie  des  gros  vaisseaux  ; 
elles  dévident  être  appropriées  enfin  à  leur  principale  des- 
tination, c'est-à-dire  au  transport  des  troupes,  et,  avec  un 
vent  favorable  et  pendant  \ts,  grandes  marées,  trois  heures, 
espérait-il,  suffiraient  pour  conduh^  cette  flotte  de  Boulognt 
à  Douvres.  Mille  chaloupes  canonnières,  bricks,  goélettes, 
chasse-marées,  bateaux  plats,  —dons  patriotiques,  en  grande 
partie  des  villes  et  des  corps  de  l'État,  —  sortirent  ainsi,  à 
sa  voix,  des  chantiers  et  de  toutes  les  rivières  aflluentes  des 
côtes  septentrionales  de  la  France,  de  U  Belgique  et  de  la 
Hoflande,  et  leur  réunion  se  fit  dans  la  rade  de  Boulogne. 
Une  grande  partie  des  troupes  nombreuses  qui  revenaient 
victorieuses  d'Allemagne  et  d'Italie  formèrent  bientôt  un 
camp  retranché  sur  les  côtes  de  France  en  vue  des  rivages  de 
l'Angleterre.  EOes  s'élevaient  à  un  effectif  de  plus  de  150,000 
hommes,  distribués  par  corps  et  logés  dans  des  baraques 
disposées  par  rangées,  entre  lesquelles  s'étendaient  des  rues 
appelées  des  noms  de  nos  guerriers  les  plus  célèbres.  Dans 
cette  cité  militaire  on  voyait  des  pUces  embellies  de  statues, 
d'obélisques,  de  pyramides;  il  y  avait  aussi  des  jardins,  des 
allées  d'arbres  et  des  fontaines. 

L'Angleterre  ne  pouvait  rester  spectatrice  indifférente  de 
tous  ces  préparatifs ,  qu'elle  feignait  de  tourner  en  dérision ,  et 
qu'elle  vouait  au  crayon  satirique  de  ses  caricaturistes,  mais 
dans  lesquels  le  génie  opfaiiâtre  de  Bonaparte  lui  faisait  entre- 
voir des  suites  Yeuses  pour  elle.  Elle  ne  tarda  pas  en  effet 
à  montrer  à  quel  point  ces  tentatives  l'alarmaient  :  le  9  sep- 
tembre 1801  l'amiral  Nelson  se  présenta  devant  Boulogne 
avec  une  flotte  composée  de  trente  vaisseaux  de  toutes  gran- 
deurs. Une  division  de  la  flottille  légère  française  était 
mouillée  à  un  kUomètre  de  rentrée  du  port;  elle  fit  si  bonne 
contenance,  qu'au  bout  de  quelques  heures  l'ennemi ,  n'ayant 
pu  forcer  cette  avant-garde  à  rentrer  dans  le  pori,  prit  le  parti 
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de  se  retirer ,  après  avoir  jeté  inutilement  huit  à  neuf  cents 
bombes ,  qui  tombèrent  toutes  dans  Teau  sans  atteindre  per- 
sonne. Mais  elle  ne  fit  que  s'éloigner  pour  chercher  du  ren- 
fort et  des  munitions,  et  cinq  jours  après  (le  14  septembre) 
on  la  vit  reparaître  plus  nombreuse  et  accompagnée  d'une 
quantité  de  frégates ,  de  péniches ,  de  bricks  et  de  chaloupes 
canonnières.  Elle  vint  mouiller  à  six  kilomètres  de  Tayant- 
garde  de  la  flottille  française.  L^attaque  conunença  après  mi- 
nuit; une  chaloupe  française  d^obserration  Tannonça.  Le 
fomlMit  s^engagea  par  un  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie 
bien  nourri  des  deux  parts;  les  batteries  françaises  de  terre 
ne  purent  jouer,  crainte  de  frapper  leurs  propres  chaloupes, 
qui  se  trouYaient  dans  la  direction  de  leur  volée,  h* Etna, 
chaloupe  canonnière  française,  Ait  attaqué  par  six  péniches 
anglaises,  et  presqu'au  même  instant  les  autres  bÂtiments 
des  deux  pavillons  se  trouvèrent  aux  prises.  Dans  ce  combat 
à  outrance  les  Anglais  eurent  partout  le  dessous,  et  se  virent 
contraints  à  reprendre  le  large,  après  avoir  vu  couler  bas 
quatre  de  leurs  péniches  sous  le  feu  de  la  chaloupe  française 
la  Surprise, 

Lors  de  La  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  en  1804,  Bona- 
parte reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  les  projets  dont  il  avait 
été  détourné  une  première  fois.  BientM  les  hostilités  recom- 
mencèrent Les  Anglais,  tenus  en  observation  par  les  chaloupes 
françaises,  s'indignaient  de  voir  arriver  chaque  jour  à  leur 
destination  des  embarcations  Tenant  des  c6tes  de  la  Belgique, 
de  la  Hollande,  de  Dieppe  et  du  Havre.  Le  13  août,  Taniiral 
V  e  r  h  u  e  1 ,  commandant  une  division  partie  d^Ostende,  ayant 
rencontré  une  escadre  anglaise  composée  de  yaisseaux  de 
ligne,  de  fiâtes  et  corvettes,  reçut  un  feu  terrible,  qui  n'ar- 
rêta point  sa  marche,  et  qui  ne  l'empêcha  point,  en  louvoyant 
le  long  des  cèles,  de  gagner  le  port,  sans  avoir  éprouvé 
aucune  perte.  On  devait  donc  s'attendre  à  de  nouvelles 
et  sérieuses  tentatives  de  la  part  des  Anglais.  Le  3  octobre, 
en  effet,  l'amiral  Keith  se  montra  en  rue  de  Boulogne,  à  la 
tête  d^une  flotte  de  cinquante-deux  bâtiments,  dont  vingt-cinq 
bricks;  mais,  au  faible  échantillon  de  ces  bricks,  l'amiral 
français  Bru  ix  Jugea  que  ce  devaient  être  des  brûlots.  Les 
Anglais,  en  effet,  avaient  bien  choisi  leur  temps,  et  toutes 
les  drconstances  tendaient  à  les  favoriser  :  il  leur  était  facile 
de  diriger  leurs  madiines  incendiaires  vers  la  cête,  où  la 
marée  et  les  vents  les  poussaient  à  la  fois.  Mais,  par  une 
manoeuvre  habile ,  qui  consistait  à  ouvrir  passage  à  ces  brû- 
lots aussitôt  qu'ils  étaient  reconnus ,  l'amiral  français  sut 
éviter  le  danger;  presque  tous  allèrent  aborda*  la  terre,  au- 
près de  laquelle  iû  firent  explosion,  tout  à  Cût  dans  l'inté- 
rieur de  la  ligne  des  Français  :  on  en  compta  onze  qui  sautè- 
rent ainsi  de  dix  heures  et  demie  du  soir  à  quatre  heures  du 
matin.  Le  canon  et  la  mitraillade,  qui  ne  cessèrent  de  se  faire 
entendre  durant  c^te  nuit  terrible,  du  4  au  5  octobre,  enlevè- 
rent beaucoup  de  monde  aux  Anglais,  qui  perdfrent  ainsi  tout 
l'efTet  d^une  machination  infernale,  m^tée  de  longue  noain. 

Napoléon  se  rendit  trois  fois  an  camp  de  Boulogne  :  deux 
fois  en  1803  pour  hâter  les  préparatifs  de  Texpédition ,  une 
fois  en  1804  pour  distribuer  en  grande  solennité,  en  pré- 
sence des  dignitaires  de  l'Empire  récemment  nommés,  les 
aigles  aux  régiments  et  les  croix  de  la  Légion  d'Honneur 
aux  officiers ,  sous-offiders  et  soklats  à  la  place  des  annes 
d'honneur  qu'ils  avaient  reçues  sous  le  gouvernement  ré- 
publicain. On  crut  alors  que  le  moment  de  l'embarquement 
était  venu  et  que  le  projet  de  Napoléon,  si  longtemps  mé- 
dité et  pour  lequel  on  avait  fait  de  si  vastes  préparatifs,  al- 
lait recevoir  son  exécution.  Mais  les  tempêtes  qui  s'élevè- 
rent convainquirent  l'empereur  de  la  difficulté  de  faire 
réussir  une  expédition  maritime  avec  une  armée  aussi  nom- 
breuse; et  dès  1805,  soit  que  l'Angleterre,  pour  détourner 
le  péril,  lui  eût  susdté  des  ennemis  au  delà  du  Rhin ,  soit 
que  Napoléon  n'eût  pas  été  fiché  de  trouver  un  prétexte 
pour  lever  le  camp ,  les  troupes  se  mirent  en  route  pour 
rAUomagne. 


A  peu  de  distance  de  Boulogne,  et  près  du  rivage  de  la 
mer,  une  colonne  en  pierre,  construite  de  1803  à  1823 ,  su- 
ie modèle  de  la  colonne  tngane,  et  couronnée,  en  1841,  ie 
la  statue  impériale  en  bronze,  par  Bosio,  rappelle  seule 
aujourd'hui  le  souvenir  de  ce  camp  célèbre. 

BOULOGNE  (Comté  de).  Voffez  Boulohrà». 

BOULOGNG-sdrSeihb ,  ville  du  département  de  la 
Seine,  à  9  kilom.  ouest  de  Paris ,  séparée  de  Saint- Cloud 
parla  Seine,  comptait,  en  1866,  17,343  âmes.  Soos  les 
premiers  Capéti^s  c'était  on  hameau  appelé  Menui-lès- 
SÎ'Cloud.  Quelques-uns  de  ses  habitants ,  revenant  d'no 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Mer,  obtinrent 
de  Philippe  V,en  1319,  la  permissionide  bâtir  chez  eux  one 
église  sur  le  modèle  de  celle  qu'ils  avaient  visitée.  L'é- 
glise fut  appdée  Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Seine,  et 
le  nom  de  Boulogne  resta  depuis  au  village.  Cet  édifice 
gothique,  terminé  en  1348,  agrandi  dans  le  siècle  suivant, 
devint  pour  les  dévots  parisiens  un  lieu  de  pèlerinage  ;  il  a 
été  restauré  en  1863  et  augmenté  d'une  flèche  élégante. 
Boulogne  n'avait  il  y  a  trente  ans  que  5,000  âmes;  c'était 
un  beau  village,  formé  principalement  de  villas  et  maisons 
de  plaisance  et  dont  les  nombreuses  blanchisseries  faisaient 
toute  l'industrie.  En  1860  on  y  a  réuni  Billancourt  el  le 
parc  aux  Princes. 

BOULOGNE  (Bois  de).  Qui  n'a  connu  l'ancieo  boU 
de  Boulogne,  rendez- vous  d'amour  et  surtout  d'aflairet 
d'honneur,  rendez-vous  enfin  de  promenades  à  pied,  à 
cheval,  à  âne,  en  voiture  à  deux  et  â  quatre  roues?  Ce 
bois,  dont  la  contenance,  en  1660,  était  de  765  hectares  « 
s'appelait  jadis  bois  de  Rouverai,  nom  sous  lequel 
iPest  désigné  pour  la  dernière  fois  dans  une  ordonnance  de 
1577.  Les  Parisiens,  obligés  de  le  traverser  pour  aller  à 
Boulogne ,  s'habituèrent  â  loi  donner  ce  dernier  nom  qui, 
lui  est  resté.  Aujourd'hui  le  monde  élégant  rappelle  tout 
simplement  U  bois.  Percé  d'une  infinité  de  roules]  et  de 
ronds  points  il  n*était  planté  qn'en  taillis ,  sauf  les  arides 
qui  bordaient  les  allées.  En  1615  les  alliés  y  campèrent  et 
lui  firent  subir  de  nombreuses  dévastations.  Les  fortifica- 
tions de  Paris,  en  1640,  diminuèrent  le  bois  de  plusieurs 
hectares;  l'enceinte  continue  emporta  tous  les  arbres  de 
Test  au  nord,  du  Point  do  jour  à  l'avenue  de  Neoilly  et  isola 
complètement  le  château  de  la  Muette. 

Une  loi  du  24  juhi  1852 ,  en  le  distrayant  do  régime 
forestier,  le  concéda  à  titre  de  propriété  k  la  Tille  de  Paris, 
avec  l'obligation  de  l'embdlir  et  de  le  transformer  eo  Jardin 
anglais.  Les  travaux  d'aménagement  durèrent  deux  ans,  et 
coûtèrent  environ  6  millions  de  francs.  Clos  â  l'est  par  l'en- 
ceinte continue ,  borné  par.'la  Sdne  à  l'ouest,  le  nouvera 
bois  est  entouré  au  nord  et  an  midi  d'un  saut  de  loup  et 
fermé  par  des  grilles  à  différentes  issues.  On  y  compte 
14  portes,  dont  6  an  nord ,  les  portes  Maillot',  des  Sablons, 
de  Neuilly,  de  Saint-James,  de  Madrid,  de  Bagatdie  et 
de  la  Seine; 4  au  sud,  cdies  de  Saint-Cload,  de  l'Hip- 
podrome, de  Boulogne  et  des  Princes;  4  à  l'est,  edlc* 
d'Auteuil,  de  Passy,  de  la  Muette  et  Daophine;  et  1  â 
Touest,  celle  de  Suresnes.  A  l'est  le  boisa  perdu  lecbâteao 
de  la  Muette,  et  le  Ranelagh ,  qui  a  été  démoli;  an  nord  il 
s'est  agrandi  de  la  plaine  de  Longchamp,  qui  a  été  dis- 
posée en  champ  de  courses.  Percé  d'avenues  nouvelles, 
dont  plusieurs  sont  éclairées  au  gaz ,  il  fut  orné  d'une  ri- 
vière et  de  deux  lacs ,  alimentés  par  le  puits  artésien  de 
Passy,  d'une  cascade  artificielle,  et  en  1860,  d'un  jardin 
zoologique.  Il  renferme  en  outre  le  pré  Catelan,  où  Ton 
donne  des  concerts  et  des  fêtes  en  pldn  air,  des  restaurants, 
des  cafés,  des  kiosques  où  l'on  peut  se  mettre  à  couvert,  la 
butte  Mortemart  formée  de  terres  rapportées,  la  mare 
d'Auteuil,  le  moulin  de  Longchamp,  etc.  La  ville  de  Paris 
dépensait  350,000  fr.  par  an  pour  l'entretien  de  cette 
merveilleuse  promenade;  cependant,  malgré  l'arrosemeot 
quotidien  9  l'ombre  y  est  rare. 
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U  Tille  possède  dans  le  bois  ô^i  pépinières  et  des 

«erres  pour  la  nniltiplication  des  fleurs  qu'elle  emploie 
à  Is  décoration  des  jardins  publics,  ainsi  que  de  Testes 
glacières. 

Le  bois  de  Boulogne  t  été  presque  entièrement  détroit 
d'an  cdté  par  les  traTaux  de  défense  qu'exigeait  le  siège 
de  Paris,  de  l'autre  par  les  nombreux  combats  que  s'y  llTrè- 
reot  enl87l  les  fédérés  et  l'armée  de  Versailles.  A  la  fln  de 
septembre  1870  on  abattit  un  grand  nombre  d'arbres,  on 
toa  à  coups  de  fusil  les  cygnes  et  les  canards  des  lacs 
ainsi  que  les  cheTreuils  et  les  biches  parqués  dans  les  bois. 
•  Par  interralle,  racontait  on  journaliste,  un  abattis 
d^arbres ,  qui  mêlait  IMroage  de  la  déTastation  et  de  la 
nort  aux  idées  de  dTilisation  élégante  qu*éToquait  de  toutes 
parts  l'aspect  de  ces  lieux  charmants.  Les  troncs  étaient 
reliés  l'on  &  l'autre  par  d^UTisibles  fils  de  fer,  qui  formaient 
on  inextricable  réseau,  où  les  pieds  s'embarrassaient  a:* 
léroent  et  trébuchaient.  A  mesure  que  nous  arancions  du 
côté  des  remparts  nous  rencontrions  des  b(icheruns  et  des 
soldats  armés  de  haches,  et  nous  entendions  les  coups 
sourds  du  fer  sur  les  troncs  qui  pliaient  et  tombaient  aTec 
on  bmit  de  bois  qui  se  déchire.  Nous  eûmes  en  Toyant 
mourir  ce  bois,  qu'on  appelait  si  justement  le  boU^  le  bois 
par  excellence,  comme  un  funèbre  pressentiment  de  la 
grande  Tille  disparue.  »  Grâce  aux  efforts  de  l'administra- 
ten  municipale  le  bois  a  repris  à  peu  près  sa  physionomie 
d'autrefois;  de  brillantes  courses  de  cheTSUx  y  ont  en  Uea 
tn  jafai  187a,  et  le  Jardin  d'acclimatation  a  été  rouTert. 

BOULOGNE  (Etienhb- Antoine),  ôTèque  de  Troyes, 
archevêque  élu  de  Vienne,  pair  de  France,  était  né  à  Ari- 
gnon,  le  26  décembre  1747.  Fils  d'un  tailleur,  il  reçut  son 
éducation  âémentaire  chez  les  Frères ,  qui  lui  procurèrent 
les  moyens  de  compléter  ses  études.  En  1773  il  remporta 
le  prix  d'éloqueiice  proposé  par  Tacadémie  de  Montauban 
sur  ce  sujet  :  //  n'y  a  pas  de  meilleur  garant  de  lapro' 
bitéque  la  religion.  Venu  à  Paris  en  1774,  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  remarquer  par  son  talent  pour  la  prédication  ;  mais 
des  rapports  obscurs  sur  ses  mœurs  le  firent  interdu-e  par 
rarcbeTèque,  M.  de  Beaumont,  en  1778.  L'année  suirante,  il 
remporta  un  prix  pour  Véloge  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
Malgré  ce  succà,  aTant  de  lerer  l'interdit,  TarcbeTéque 
exigea  que  Tabbé  fit  une  retraite  à  Saint-Laxare,  d'où  H  ne 
sortit  qu'à  la  mort  du  prélat. 

Grand-Ticaire  de  Chàlons-sur-Blame,  puis  chanoine  et 
ardiidiacre ,  Boulogne  prononça  en  1782  le  Panégyrique 
de  êttint  Louis  devant  les  Académies,  pois  il  prêcha  devant 
la  cour  et  devant  rassemblée  du  clergé.  Caché  dans  une 
maison  dosante  de  Gentilly  après  le  lOaoût  1792,  et  pendant 
les  massacres  de  septembre,  l'abbé  Boulogne  fut  ensuite  ar- 
rêté trois  fois;  U  obtint  enfin  sa  liberté  le  7  novembre  1794. 
0  se  mit  alors  à  continuer  les  Annales  Religieuses,  qui  s'ap- 
pelèrent successivement  Annales  Catholiques,  Annales 
Philosophiques,  Annales  Littéraires  et  Morales,  etc.  Ce 
journal  fut  supprimé  après  le  18  fiructidor,  et  le  rédacteur 
n'échappa  à  U  déportation  qu'en  se  cachant.  Les  Annales 
reparurentaprès  le  18  brumaire,  et  cessèrent  à  la  fin  de  1801. 
Boulogne  travailla  alors  à  la  Gazette  de  France,  à  V Europe 
Littéraire,  au  Journal  des  Débats,  Après  le  concordat,  il 
fot  nommé  grand'Vicaire  de  Versailles,  et  recommença  ses 
prédications  à  Paris.  En  1803  il  reprit  son  journal,  auquel 
il  cessa  de  travailler  en  1807.  Il  y  avait  traité  peu  favora- 
blement le  Génie  du  Christianisme  de  Chateaubriand. 

I>éjà  chapelain  de  l'empereur,  il  Ait  nommé,  en  1807, 
évêque  d'AÔqui  en  Piémont;  mais  il  refusa  d'aller  dans  un 
pays  dont  il  ignorait  la  langue.  Appelé  l'année  suivante  à  l'é- 
Têché  de  Troyes,  il  prononça  bon  nombre  de  discours  flat- 
teurs pour  Napoléon  ;  mais  la  harangue  qu'il  fit  à  l'ouverture 
du  concile  convoqué  à  Paris  en  1811 ,  et  dont  le  sujet  était 
\^*influence  de  la  religion  sur  la  destinée  des  empires,  dé- 
phit  au  grand  homme.  Le  concile  fut  dissous,  et  en  1812 


l'évèque  de  Troyes  se  vit  arrêté  avec  les  évéques  de  Gand  et 
de  Toumay.  On  les  enferma  au  donjon  de  Vincennes,  où  ils 
fuirent  mis  au  secret.  Ils  n'obtinrent  leur  liberté  qu'en  don- 
nant leur  démission.  L'évèque  de  Troyes  eut  ordre  d'aller 
résider  à  Falaise.  Un  décret  impérial  lui  donna  un  successeui- 
en  1813,  ce  qui  causa  un  schisme  parmi  le  clergé  du  dio- 
cèse;  ayant  refusé  de  souscrire  une  déclaration  portant  qu'il 
n'était  plus  évèqne  de  Troyes,  il  fut  ramené  à  Vmcennes,  puis 
conduit  à  la  prison  de  la  Force.  L'entrée  des  alliés  à  Paris 
lui  rendit  son  siège  épiscopal.  H  prêcha  aussitôt  devant 
Louis  XVIII,  et  s'en  retourna  à  Troyes.  Pendant  les  Cent- 
Jours  il  se  tint  caché  à  Vaugirard ,  et  pamd  les  discours  qu'il 
prononça  l'hiver  suivant  on  distingua  celui  qui  roulait  sur 
ce  sujet  :  La  France  veut  son  Dieu;  la  France  veut  son 
roi  !  D'après  l'invitation  qui  en  fut  faite  à  tous  les  évéques,  il 
se  démit  de  son  siège  ;  mais  le  pape  désapprouva  cette  dé- 
marche, et  Boulogne  demeura  à  Troyes,  quoiqu'il  eût  été 
nommé  archevêque  de  Vienne  en  1817 ,  par  suite  du  con- 
cordat conclu  cette  année-là,  mais  qui  ne  fut  pas  exécuté. 

Appelé  à  la  chambre  des  pairs  en  1823,  il  y  défendit  la 
cause  de  la  religion  et  surtout  les  intérêts  du  clergé.  En  1825 
il  reçut  du  pape  l'autorisation  de  porter  le  pallium  et  le  titre 
d'archevéque-évéque;  mais  il  mourut  le  13  mai  de  la  même 
année.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  Imprimées  après  sa 
mort  (  1826  et  suiv.  ). 

BOULONNAIS.  Ce  pays,  qui  a  aussi  porté  le  nom  de 
comté  de  Boulogne,  ^  qui  se  trouve  aujourd'hui  compris 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  faisait  autrefois 
partie  de  la  province  de  Picardie.  Boulogne  en  était 
la  capitale.  A  l'époque  de  la  conquête  des  Gau^  par  César, 
il  était  habité  par  les  Morini,  Incorporé  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  dans  la  deuxième  Belgique,  dont  il  formait  le 
douzième  diocèse ,  U  devint  après  l'invasion  des  Francs  une 
petite  royauté,  qui  passa  avec  beaucoup  d'autres  de  ce  genre 
sous  la  domination  de  Clovis.  Le  Boulonnais  suivit  alors  les- 
destinées  de  la  Neust rie,  puis  il  fit  partie  du  Ponthieu 
jusque  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  A  cette  époque, 
Uelgand  I",  titulaire  dn  comté  de  Ponthieu,  en  détacha  le 
Boukmnab,  et  le  donna  conune  dot  de  Bertbe  sa  fille  4  Her- 
nequin,  neveu  du  comte  de  Flandre.  Hemequin  fut  donc  le 
premier  comte  de  Boulogne  ;  fl  mourut  en  882 ,  et  eut  plu- 
siears  successeurs,  parmi  lesquels  Eustache  III,  frère  aîné  de 

G  odefroi  de  Boni  lion.  A  lamort  d'£ustache  m,  en  1125,. 
ce  comté  passa  à  Etienne  de  Blois,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, et  à  ses  descendants.  Puis,  aprà  avoir  été  transporté 
successivement  par  quatre  héritières  dans  autant  de  mai- 
sons différentes,  il  devint  la  propriété  du  comte  d'Auvergne 
Bobert  V  (  1267 ) ,  dont  Tarrière-petite-fiUe  Jeanne,  mariée 
en  seconde»  noces  à  Jean  le  Bon,  roi  de  France,  le  laissa  à 
Philippe  de  Rouvres.  Une  autre  Jeanne,  petite-fille  de  ce 
dernier,  l^a  les  deux  comtés  d'Auvergne  et  de  Boulogne 
à  sa  cousine  Marie  de  Mongascon  ;  mais  à  sa  mort  (  1422  > 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne ,  s'empara  du  comté  de 
Boulogne,  et  le  garda  en  vertn  du  traité  d'Arras  (  1435). 
Charles  le  Téméraire ,  son  fils ,  le  posséda  après  lui.  A  la 
mort  de  ce  prince,  en  1477,  Louis  XI  le  reprit,  et  lé  rendit 
au  petit-fils  de  Marie  de  Mongascon ,  Bertrand  n ,  comte 
d'Auvergne,  qui  le  lui  céda  l'année  suivante,  en  échange  du 
duché  de  Lauraguais.  Louis  XI  imagina  alors  un  expédient 
digne  de  lui  pour  l'affranchir  de  la  suzeraineté  du  comté 
d'Artois,  dont  il  relevait  Ce  fbt  de  transporter,  en  vertu  de 
son  autorité  royale ,  l'hommage  de  ce  comté  à  la  Vierge  de 
Boulogne.  Il  déclara  par  lettres  patentes  la  sainte  Vierge 
seule  souveraine  du  Boulonnais,  et  se  reconnut  son  vassal  par 
le  relief  d'un  cœur  d'or  du  poids  de  treize  marcs,  que  lui  et 
ses  successeurs  lui  payeraient  à  leur  avènement  au  trône. 
Et  eflectivement ,  tous  les  rois  de  France,  jusques  et  y  com- 
pris Louis  XV,  ont  depuis  (ait  acte  de  vasseûge  envers  l'i- 
mage de  l'église  de  Boulogne,  en  se  conformant  aux  pret- 
criptions  des  lettres  patentes  de  Louis  XI. 
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BOULONNAIS  —  BOU-MAZA 


La  partie  septentrioiiale  de  ce  pays,  arec  les  TîUes  de 
Calais,  Gaines  el  Ardres ,  portait  particulièremeiit  le  nom  de 
Calaiiis  oo  Pa^s  Reconquis. 

BOULTON  (MATra£w),  câètire  constructeur  de  ma- 
cbines,  naqdt  en  1738,  à  Birminglbam,  où  son  père,  proprié- 
taire d\uie  fabrique  d*acier,  aTait  acqois  une  grenle  fortune. 
Une  excellente  éducation  FaTaît  admirablement  préparé 
à  la  carrière  qu'A  derait  sdrre.  H  était  encore  très-jeune 
lorsque,  à  la  mort  de  son  père,  fl  dut  prendre  la  direction  de 
sa  fabrique,  aux  travaux  de  laquelle  fl  donna  un  vigoureux 
âan  et  qu'il  accrut  considérablement  en  1762, en  la  transfé- 
rant sur  des  terrains  qu*0  acheta  alors  k  Sobo.  En  1769  il 
s'assoda  arec  James  Watt  pour  fonder  une  manufacture  de 
machines  à  vapeur,  qui  Ait  pendant  longtemps  en  posses- 
sion presque  exclusive  de  (bomir  l'Europe  de  ses  prodoits. 
Tous  deux,  par  l'invention  d*nn  nouveau  balancier,  contri- 
buèrent singulièrement  à  améliorer  la  fabrication  des  mon- 
naies. Phis  tard  ils  fondèrent  encore  à  Smetwick,  et  en 
société  avec  leurs  fils,  une  fabrique  dans  laquelle  ils  appor- 
tèrent, an  moyen  de  nouveaux  procédés,  de  notables  perfec- 
tionnements  à  la  construction  des  machines  à  vapeur. 

Entre  autres  inventions  ingénieuses  dont  on  est  redevable 
à  BouMon ,  nous  devons  mentionner  id  un  procédé  méca- 
nique qu'A  indiqua  dès  Tannée  1773  pour  imiter  à  s'y  mé- 
prendre les  tableaux  à  IHiuile.  11  mourut  à  Soho,  le  17 
août  1S09.  Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  tout  entière 
aux  progrès  des  arts  utiles  et  au  développement  des  intérêts 
commerdaux  de  sa  patrie.  Cétait  un  homme  du  caractère 
le  plus  noble  et  du  commerce  le  plus  agréable. 

BOU-MAZA  (Si -Mohammed -BEN -Abdallah,  dit), 
c'est-à-dire  le  Père  à  la  chèvre,  surnom  qui  lui  vient  d'une 
-«hèvre  qu'A  emmenait  avec  lui  dans  ses  expéditions,  et 
dont  le  lait  devait ,  selon  lui,  nourrir  tous  les  croyants  qui  le 
suivraient  Ifé  vers  1820,  an  milieu  des  tribus  qui  habitait 
«oAre  TIemoen  et  Mascara,  il  s'était  de  bonne  heure  affilié  À 
U  secte  religieuse  des  Muleif  Ttàeb,  secte  très-répandue  dans 
Tonest  de  TAlgérie,  et  qui  reconnaît  pour  chef  le  chérif  de 
ee  nom  membre  de  la  famille  impériale  de  Maroc 

Depuis  la  bataille  d'Isly,  A  b  d -e l  - K a d  e  r,  réfîigîé  dans  le 
Maroc,  perdait  de  son  influence;  et  cependant  les  tr3>us  ne 
supportaient  qu'impatiemment  le  joug  français.  De  grandes 
chaînes  de  montagnes  avaient  même  encore  à  peine  entrevu 
notre  drapeau  ;  des  tribus  entières  se  groupaient  toujours 
près  de  Péroir,  à  qui  l'empereur  de  Maroc ,  en  d^  du  traité 
condu  avec  la  France,  laissait  toute  liberté.  Un  soulèvement 
se  préparait.  Bou-Maza  en  donna  le  signal  dans  le  Dahra ,  où 
il  vivait  depuis  trois  ans  de  la  vie  austère  des  derviches. 
Convoquant  un  jour  les  Cheurfas,  il  leur  déclare  qu'il  a  en- 
tendu la  voix  d'en  haut ,  qu'A  est  le  Muley  Saa  (  maître 
de  rbeure)  annoncé  par  les  prédictions  et  envoyé  pour 
exterminer  les  chrétiens.  La  foule  le  suit.  Il  se  déclare  in- 
vulnérable, garantit  le  même  privilège  aux  croyants  irrépro- 
chable!:, le  dd  à  ceux  qui,  moins  purs,  succomberont  dans 
la  lutte ,  des  richesses  à  tons  ceux  qui  auront  combattu  ou 
contribué  an  succès. 

En  peu  de  temps  U  a  réuni  trois  ou  quatre  cents  fantassins 
^  autant  de  cavaliers.  Tout  le  Dahra  se  soulève,  et  le  20 
avril  1S4S  Boo-Maza  attaque  un  camp  de  travailleurs  sur 
fa  route  de  Tenez  à  OrléansviUe.  Cette  viUe  était  menacée 
par  rinsurrection  de  toute  fa  vaUée  :  une  colonne  sort  de 
Mostaganem.  Le  diérif  ne  pouvant  pas  dès  lors  rester 
dans  rimpasse  formée  par  le  bas  Cliélif  et  la  mer,  soulève 
rOoarensenis.  Oriéansville  est  attaquée  par  une  foule  de  fa- 
natiques, convaincus  que  son  enceinte  va  s'écrouler  à  la 
voix  du  chérif.  Cette  attaque,  repoussée  sans  peine,  nécessite 
cependant  le  retour  de  fa  colonne  lancée  à  sa  poursuite. 

Après  cet  échec  fa  guerre  fut  reportée  dans  le  Dahra. 
Ije  31  mal  fa  petite  armée  du  sulfan  subit  près  de  Tenez 
une  nouvefle  et  sangfante  défaite.  Rebuté  par  le  mauvais 
-Micoès  de  ses  rencontres  avec  nos  troupes,  Bou-Maza  les 


évita  dès  lors,  d  porU  ses  coups  sur  les  trflms  aouotes  ; 
mais  le  il  juin  le  kalifa  Sidi-Darribî  rattdgnit  cbex  les 
Zeroual,  et  extermina  près  de  300  de  ses  ^■'«^■f  Les 
lonnes  de  Mostaganem,  d'Orléansville  et  de  Tenet, 
sa  propre  tactique,  négligent  un  ennemi  msaisissable,  et  iont 
une  guerre  sans  rdâche  aux  tribns  qui  le  soatienneal.  Le 
chérif  abandonne  alors  le  champ  de  bataille,  traverse  fa 
Châif,  et  remonte  rapidement  fa  vallée  de  POoed-Rion ,  vi- 
vement pressé  par  notre  agha  Uadj-Ahmed,  qui  hn  enlève 
son  trésor,  ses  bagages  et  lui  tne  plusieurs  cav^iers.  Le 
bruit  de  sa  mort  se  répand,  et  fa  pays  recouvre  vne  appa- 
rente tranquillité. 

On  étaitau  17  juflfat  184S  ;  raglia  Ha4i-Ahmed,  escorté  par 
un  goum  nombreux  et  brillant,  revenait  de  Mazouna,  où 
fl  était  aflé  chercher  fa  fiancée  de  son  fils,  lorsqu'ea  face  de 
lui  se  présente  un  goum  sembfabfa.  L'agba  croit  recoa- 
naltre  son  coUègne  des  Sbeha,  qui  vient  fan  faire  honneur;  fl 
s'avance  sans  défiance  en  ^Bsposant  sa  troope  poor  recevoir 
et  rendre  une  fantasfa,  lorsque  tout  à  coup  fa  troupe  opposée 
s'âanœ  et  décharge  à  bout  portant  ses  armes  suc  fa  cortège. 
Tout  se  disperse,  l'aglia  socoombe  après  une  résistance  dé- 
sespérée. 

Bou-Maza  révélait  sa  résurrection  par  cette  andadeuc 
surprise.  Le  même  jour  fl  essayait  de  faire  enlever  Tagha  des 
Sbdia,  qui  ne  lui  éch^>paity  poor  périr  assassiné  deux  mois 
plus  tard, qu'à  force  décourage  et  de  vigueur.  Touteibis  cette 
nouveUe  levée  de  boudiers  présente  peu  d'incidents  remar- 
quabfas.  Les  tribus  étaient  fatiguées,  les  colonnes  de  Mosta- 
ganem et  d'OrléansviUe  faisaient  au  chérif  une  poursuite  coa- 
tinueUe.  Bou-Maza,  après  s'être  caché  quelque  tcnps  dans 
fa  Dahra,  finit  par  aDer  chercher  une  retraite  pba  sûre  cbei 
les  Cheuri^  des  Flittas,  d  ne  fit  plus  sur  fa  rive  droite  de 
Cbélif  que  de  rares  apparitions.  On  vit  alors  paraître  dans 
diverses  parties  de  FAlgérie  difl'érenfa  agitateurs  dont  les 
tentatives  furent  assez  facilement  réprimées,  mafa  anxqnek 
la  rumeur  publique  chez  les  Arabes,  par  calcul  peut-être  d 
pour  nous  induire  en  arreur,  se  plut  à  assigner  te  suraott 
uniforme  de  Boa-Maza.  Plusieurs  furent  pris  ou  livrés,  d 
payèrent  de  leur  vie  leurs  foUes  entreprises. 

Cependant  une  tempête  plus  sérieuse  se  préparait  :  des 
frontières  du  Maroc  l'émir  Abd-d-Kader  avait  préparé  une 
insurrection  qui  devait  écfater  simultanément  dans  tout 
l'ouest  de  l'Algérie.  Le  pays  était  inondé  de  ses  lettres.  Bou- 
Maza,  sans  accepter  fa  suprématie  de  Pémir,  était  d^acoord 
avec  lui  pour  engager  fa  lutte  contre  nous ,  sauf  à  lui  dis- 
puter plus  tard  te  prix  de  la  victoire.  Le  21  septembre,  aa 
moment  où  Abd-d-Kader  franchissait  fa  frontière  pour  as- 
sailflr  à  Sidi-Brahim  le  téméraire  lieuteaant-eo!ond  de 
Montagnac,  le  général  de  Bouijofly  essuyait  dans  tes  défilés 
des  Flittas  une  attaque  furieuse,  renouvdée  encore  avec  plus 
d'ardeur  te  lendemain ,  d  dans  laqueUe  succombaient  deux 
de  nos  plus  braves  officiers  supérieurs,  le  lieutenant-colonel 
Berthier  d  le  chef  de  bataillon  Clère.  Bou-Maza  accomplis- 
sait une  seconde  résurrection.  A  fa  suite  de  ces  deux  ooni- 
bafa,  fa  colonne  de  Mostaganem  fut  réduite  à  fa  défensive 
derrière  fa  basse  Mina.  Bou-Maza  put  un  jour  se  porter 
jusque  dans  les  jardins  de  Mostaganem,  qui  ne  fut  préservé 
de  malheurs  sérieux  que  par  Paudace  de  son  commandaat 
supérieur. 

Il  domina  pendant  quelque  temps  presque  sans  oppositioB 
dans  tout  te  pays  des  Flittas  d  dans  le  Dahra ,  non  sans 
expier  toutefois  de  temps  à  autre  par  d'assez  rudes  échecs  fa 
témérité  de  ses  entreprises.  On  recommença  patienunent  à 
poursuivre  d  à  réduire  une  à  une  les  tribus  révoltées.  De 
bons  résultefa  ne  tardèrent  pas  à  récompenser  fa  persévé- 
rance de  nos  généraux  et  de  nos  troupes.  Le  chérif»  battu  dans 
toutes  les  rencontres,  fbt  abandonné  socoessivenkent  pir 
tous  ses  partisans,  d  réduit  à  un  petit  nombre  de  cavalieis. 
Atteint  le  29  janvier  1846,  près  deTafQena,  par  te  Heotensnt- 
colond  Canrobert,  3  vit  périr  son  prindpal  appui. 


BOU-MAZA  —  BOUQUET 
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Waà,  caid  des  Beiii-Hi4ja8,  et  le  lendemam  une  bonne  partie 
de  «es  fontassins  (àt  sabrés  par  nos  chasseurs.  Le  15  mars 
eependant  il  avait  réussi  à  releTer  le  courage  des  Beni-Ze- 
rooal  et  antres  tribus  du  bas  Dahra,  et  tenait  de  nouTeau  la 
«ampagne  arec  trois  on  quatre  cents  caTallers  et  autant  de 
fiuitassins.  Atteint  sur  TOued-Ksa  par  le  colonel  Saint* 
Arnaud,  ses  troupes  ftirent  dispersées,  et  lui-même  fut  blessé 
dans  ce  combat  d'une  balle  qui  lui  fit  perdre  presque  en- 
tièrement Pusage  d'un  bras,  et  qui  le  mit  pour  longtemps 
bors  de  combat  Le  24  avril  il  Tit  périr  son  lieutenant  Ben- 
llaka,  qui  le  suppléait  depuis  sa  blessure.  Il  ialhit  se  résigner 
à  la  Tuite.  Couché  sur  un  mulet,  dont  les  mouTements  oc- 
casionnaient de  cruelles  douleurs  k  son  bras  brisé,  Bou-Maza 
traversa  ftirtivement  le  ChéUf,  et  rejoignit  dans  TOuarensenis 
le  kalifa  El-Hadj-Seghrir  ;  puis  tous  deux ,  trompant  par 
une  busse  nouvelle  notre  agha  des  FUttas,  gagnèrent  la  vallée 
de  rOued-el-That,  sortirent  du  Tell  aux  environs  de  Fren- 
dab,  et  rcj<^bent  enfin  Fémir  à  Stittema  pour  le  suivre  à  la 
déira. 

La  mésintdligence  éclata  bientM  entre  les  deux  sultans  dé- 
chus ;  sauvé  des  embûches  que  lui  tendait  son  rival,  et  rejoint 
à  gruid*  p^e  par  quinxe  de  ses  plus  fidèles  cavaliers ,  Bou- 
Maza  à  partir  des  premiers  jours  de  novembre  parcourut 
toutes  les  tribus  du  petit  désert;  il  soutint  chez  les  Ouled 
Djdial ,  le  10  janvier  1S47,  un  comîbat  meurtrier  contre  la 
colonne  du  général  Herbillon  ;  enfin ,  déçu  dans  toutes  ses 
espérances ,  échappé  avec  peine  à  Tattaque  inopinée  du  lieu- 
tenaat  Margœrie  près  de  Teniet-el-Had,  fl  vint  se  remettre, 
le  is  avrO ,  aux  mafais  de  son  plus  constant  adversaire ,  le 
colonel  Saint-Arnaud. 

Amené  bientôt  en  France ,  0  (ut  faitemé  à  Paris.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  lui  fit  une  pension  de  1{>,000  flrancs,  et 
kma  pour  lai  vn  appartement  aux  Cbamps*Élysées.  Cest  là 
que  Bon-Maza  se  lia  avec  la  princesse  Belgiojoso,  une  très- 
grande  dame  ma  foi!  qui  se  chargea  de  son  éducation,  en 
même  temps  qu'un  ofBder  était  placé  auprès  de  lui  pour  le 
former  à  nos  idées  de  cIvQisation  ;  et  il  ftit  décidément  alors 
le  lion  du  jour. 

Après  avoir  subi  quelques  opérations  douloureuses ,  car  son 
bras  le  faisait  toujours  souflHr,  Bou-Maza  fut  bientôt  initié 
à  nos  mcenrs  et  à  notre  langue.  On  pensa  même  un  moment 
à  lui  donner  le  commandement  d^un  corps  indigène  en  Afri- 
que; mais  Topinion  se  révolta  contre  lldée  de  foire  obéir  un 
seul  de  nos  officiers  à  cet  aventurier,  qui  n'avait  déployé 
dans  sa  carrière  militaire  que  Tastuoe  d'un  jongleur  et  la 
perfidie  d'un  chef  de  brigands,  qui  avait  finit  couper  par  mor- 
ceaux une  petite  fiQe  et  sept  ans  trouvée  dans  une  tente 
par  les  Arabes  à  l'attaque  du  camp  des  Gougés,  brûler  vib 
onze  malheureux  soldats  tombés  entre  les  mains  des  Kabyles 
à  l'aflaire  des  Ouled-Jounès,  et  dépecer  le  corpsf  mutilé  d« 
chef  du  bureau  arabe  de  Tenez,  afin  que  ces  tristes  débris 
promenés  de  nuuitagne  en  montagne  excitassent  l'ardeur  des 
révoltés. 

Dans  la  nuit  du  2S  février  1848,  Bou-Maza,  profitant  des 
événements ,  s'enfuit  mystérieusement  de  Paris;  mais  fl  fut 
reconnu  et  arrêté  è  Brest.  Alors  il  écrivit  au  mim'stre  de  la 
guerre  pour  le  prier  de  faire  venir  auprès  de  lui  sa  femme, 
qui  se  trouvait  à  Orléansville.  Le  gouvernement  provisoire, 
inquiet  de  la  situation  de  notre  colonie,  et  craignant  avec 
raison  que  la  présence  de  Bou-Maza  en  Algérie  n'y  devint 
une  cause  de  trouble,  crut  devoir  s'assurer  de  sa  per- 
sonne, et  le  fit  renfermer  au  fort  de  Ham.  De  nouveaux  Bou- 
Maza  parurent  encore  en  efTet  en  Afrique.  Tous  payèrent 
de  leur  vie  leurs  tentatives  d'insurrection. 

Lorsque  le  président  de  la  république  alla  visiter  le  châ- 
teau de  Ham,  le  22  juillet  1849,  il  ordonna  la  mise  en  li- 
berté de  Bou-Maza,  qui  dut  continuer  cependant  à  ha- 
biter cette  ville,  avec  une  forte  pension  du  gouTememenf. 
Libre  d'en  sortir  en  1852  il  se  trouvait  à  Villers-Colterets 
lorsqu'il  obtint  de  prendre  part  à  la  guerre  d'Orient  à  la 


tète  d'un  corps  de  bachi-bouiooks  et  avec  le  titre  de  co> 
lonel.  Depuis  cette  époque  il  a  continué  de  servir  dans 
l'armée  ottomane. 

BOUMERANG  ou  Boomerang,  arme  de  jet  dont  se 
servent  k  la  chasse  on  à  la  guerre  les  indigènes  de  l'Aus- 
tralie. C'est  un  morceau  de  bois,  légèrement  recourbé,  ar- 
rondi aux  deux  bouts  et  dont  la  courbure  forme  au  centre 
un  angle  très-ouvert,  ce  qui  4ui  donne  l'aspect  d'un  arc 
sans  corde;  il  est  plat  d'un  côté,  bombé  de  l'autre;  les 
bords  en  sont  émoussés  ;  sa  largeur  est  d'environ  6  centi- 
mètres, son  épaisseur  atteint  un  centimètre  à  peine,  et  il 
est  long  de  plus  d'un  demi-mètre.  Le  bois  dont  on  le  fait 
est  dur  et  pesant,  et  on  le  durcit  encore  en  l'exposant 
au  féu.  L'emploi  de  cette  arme  singulière  consiste  dans  la 
manière  de  la  lancer.  L'Aostralten  saisit  le  boumerang  par 
un  des  bouts  en  tournant  en  bas  la  face  bonibée,  et  en 
haut  la  fJsce  convexe ,  et  le  lance  droit  devant  lui  comme 
s'il  visait  un  but  quelconque  k  trente  mètres  de  distance. 
AU  lien  de  s'élever  avec  vitesse ,  comme  on  devrait  s'y  at- 
tendre,  puis  de  tomber  en  droite  ligne  k  terre,  i'arme 
monte  lentement,  en  tournoyant  sans  cesse  et  en  décrivant 
une  ligne  parabolique  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  une  hau- 
teur considérable  ;  puis  elle  commence  k  rétrograder,  re- 
vient en  tournoyant  vers  celui  qui  l'a  lancée,  et  finit 
par  tomber  derrière  lui.  Ce  mouvement  extraordinaire  est 
produit  par  la  courbure  du  projectile.  Mais  il  n'en  faut  pas 
moins  une  main  exercée  pour  savoir  proportionner  la  force 
du  coup  a  la  distance  du  but,  car  le  boumerang  pourrait 
en  revenant  blesser  ou  tuer  celuiqui  l'aurait  maladroitement 
envoyé.  Les  indigènes  font  avec  ce  morceau  de  bois  de  vé- 
riUbles  prodiges  d'adresse ,  et  ils  atteignent  jusqu'à  de  petits 
oiseaux  cachés  dans  les  buissons  on  Je  feuillage  des  grands 
arbres.  P-  Lodisy. 

BOUQDER, vieux  mot,  dérivédu latin  dticca, bouche, 
ne  se  dit  au  propre  que  de  l'action  d'un  singe  qu'on  fore 
à  baiser  quelque  chose  qu'on  lui  présente. 

En  termes  de  chasseur,  faire  bouquer  un  renard,  c'est  le 
faire  sortir  de  son  terrier,  en  lançant  des  chiens  à  sa  poursuite. 

Les  marins  emploient  aussi  le  mot  bouquer  pour  dire 
86  rebuter  d'un  travail  long  et  fatigant ,  ou  se  rebuter  de 
la  monotonie  des  vivres,  voir  passer  son  appétit. 

BOUQUET.  L'acception  de  ce  mol  s'est  rétrécîe gra- 
duellement ;  il  désigna  d'abord  un  petU  bois,  puis  tout  sim- 
plement on  groupe  d*arbres ,  puis  enfin ,  plus  coquet,  plus 
mignon,  le  motbouqujetr  tout  frais,  tout  parfumé,  servit  à 
indiquer  nn  assemblage  de  fleurs.  Maintenant  encore  nous 
appelons  bouquet  d'arbres  quelques  arbres  réunis ,  et  les 
Italiens  nomment  un  bouquet  boschetto  (petit  bois). 

Le  bouquet,  se  mêlant  aux  différents  usages  des  peuples, 
s'est  associé  à  presque  toutes  les  époques  de  la  vie,  comme 
pour  la  rendre  plus  riante.  Nous  devons  placer  au  premier 
rang  le  bouquet  de  mariée.  Une  demi-couronne  de  fleurs 
(l'oranger,  appelée  chapeau, einn  bouquet  Kcmblable,  for- 
ment la  parure  distinclive  des  mariées.  Mais  souvent  la 
pauvre  couronne  est  reléguée  dans  un  petit  coin  de  la  coif* 
fure,  et  s'aperçoit  à  peine  au  milieu  du  voile  et  de  la  guir- 
lande. Le  chapeau  de  fleurs  d'oranger  se  place  encore  sur 
les  cercueils  des  jeunes  filles.  Cet  usage  nous  vient  sans 
doute  des  Grecs ,  qui  posaient  des  couronnes  sur  les  têtes 
(les  cadavres;  car  chez  eux  la  Mort  était  coquette  et  met- 
lait  des  fleurs  pour  cacher  ses  ossements.  Les  bouquets 
servent  encore  à  parer  les  tombes  ;  nos  cimetières  res- 
semblent à  de  larges  corbeilles  de  fleurs  :  il  semble  que 
tous  les  jours  ce  soit  fête  chez  les  morts. 

Les  bouquets  ornent  aussi  les  vases  de  l'église;  il  semblait 
naturel  de  choisir  les  fleurs  pour  fêter  Dieu  :  c'est  le  luxe  de 
sa  création,  et  leurs  parfhros  senkbient  monter  à  lui  avec 
la  prière  et  l'encens.  Mais  les  églises  n'ont  maintenant  que 
des  fleurs  artificielles.  Les  autels  n'ont  pins  de  parfunas,  et 
des  morceaux  de  batiste  taillés  par  quelques  pauvres  ou- 
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Trières  remplacent  les  boaquets  natords  que  Dieu  Id-mème 
a  nuancés. 

Toutes  les  fenunes  connaissent  ces  boi^piets  ronds  et  plats, 
ornés  de  beaux  camélias ,  de  cercles  de  Violettes  et  de  roses 
du  Bengale,  qu'on  nomme  bouquets  à  la  duchesse.  Ne 
serait-ce  pas  à  la  duchesse  de  Berr?  qu'ils  devraient  leur 
nomf  L'habitude  qu'elle  ayait  d'en  tenir  un  à  la  main  cha- 
que fois  qu'elle  paraissait  en  public,  et  son  goût  pour  les 
camélias  n'antoriseraient-ils  pas  à  le  présumer? 

Après  tous  ces  bouquets,  viennent  encore  ceux  des  mar- 
raines, ceux  des  fêtes  dans  leurs  cornets  dé  papier  blanc 
On  en  retrouve  partout  où  il  y  a  du  plaisir.  Ce  n'est  pas 
leur  destination  d*omer  des  cercueils  et  des  tombes.  Vivent 
les  joyeux  bouquets  de  noce,  de  bal  et  de  fête!  Les  fleurs 
sont  foites  essentiellement  pour  le  bonheur;  elles  sont 
fhitches  et  riantes  comme  lui,  et  se  fanent  aussi  vite. 

Anais  SioALAS. 

Les  bouquets  servent  souvent  aussi  de  messages  d'amour, 
messages  d'autant  plus  discrets  que  c'est  le  cadeau  qui  tire 
le  moins  à  conséquence.  On  peut  toujours  accepter  un  boa* 
quet.  On  en  donne  aux  fêtes,  aux  bals;  les  femmes  en  por- 
tent même  aux  soirées,  en  voiture,  à  la  promenade.  Us  ornent 
la  table  d'un  grand  repas,  l'appartement  d'une  femme  comme 
il  fout  aussi  bien  que  la  mansarde  d'une  grisette.  Les  poètes 
en  décorent  leurs  héroïnes. 

Pour  toi  M  maio  d'albâtre  et  cboUit  et  moiisoooe 

La  pile  YÎolette  et  la  riche  aDëmone, 

Joint  la  fleur  da  oarcisse  aux  parfums  du  onuguet 

Et  d*heureate8  couleurs  onan^ut  ton  bouquet. 

Entrelace  atec  art  et  mollement  oppoae 

L'hjadote  an  pavot,  le*  tonds  à  la  rose.     (TiaaoT.) 

On  foit  aussi,  tant  pour  l'ornement  que  pour  la  parure, 
des  bouquets  en  fleurs  artificielles,  bouquets  qu'un  poète 
appelle  : 

Des  bouquets  sans  parfums,  eofaots  de  nœpoature. 

En  littérature  on  nomme  encore  bouquets  de  petites  pièces 
de  vers  adressées  à  une  personne  le  jour  de  sa  fête. 

De  là  sans  doute  aussi  les  noms  de  bouquet  à  Iris,  bou- 
quet à  Chloris,  bouquet  à  Philis,  donnés  à  tout  rondeau, 
chanson  ou  madrigal  adressé  à  quelque  beauté  imaginaire. 
De  tous  les  peuples  modernes,  ce  sont  les  Français  qui  ont 
dépensé  le  plus  d'esprit  dans 'ce  genre;  mais  fl  s'en  faut 
qu'ils  aient  toujours  été  heureux.  Les  chansons  des  trou- 
badours et  des  trouvères,  pleines  de  recherche  et  d'affecta- 
tion ,  ne  célèbrent  que  Tamour ,  mais  ne  sont  guère  propres  à 
rinspirer.  On  devine  trop  en  les  lisant  que  leurs  auteurs 
chantent  pour  chanter  et  n'aiment  que  pour  rimer.  Même 
chose  advint  plus  tard,  loA  de  la  renaissance  des  lettres, 
sons  François  I*'.  A  l'exception  de  quelques  traits  phis  na- 
turels que  passionnés,  Marot  et  ses  successeurs  semblent 
toujours  plaisanter  de  ce  qu'ils  éprouvent.  Plus  tard  le  génie 
espagnol,  introduit  en  France  par  Anne  d'Autriche,  nous 
apprit  à  raffiner  sur  tous  les  senthnents,  fit  école  à  la  ville 
et  à  la  cour,  et  provoqua  des  avalanches  de  bouquets  qu'on 
reeudllait  avec  amour  dans  cet  hôtel  de  Rambouillet  où 
régnait  Voiture ,  bel  esprit  souple  et  brillant,  qui,  admis,  mal- 
gré sa  naissance,  auprès  des  grandes  dames,  ne  s'occupait 
qu'à  amuser  leur  esprit,  n'osant  viser  plus  haut. 

Froidement  higénieux,  ce  langage,  adopté  par  la  mode,  de- 
vint celui  de  tout  le  monde.  Chacun  dut  soupirer  par  air, 
et  les  femmes  accueillirent  d'autant  plus  volontiers  ce  genre 
d'hommages  qne,  en  flattant  leur  vanité,  il  pouvait  servir  à 
cacher  sous  des  senthnents  fbfaits  un  sentiment  réel.  On  ferait 
une  bibliotlièque  de  tout  le  filtras  poétique  qui  encombra 
alors  les  ruelles  et  le  Parnasse  sous  le  nom  de  bouquets. 
Après  avoir  longtemps  fleuri,  les  bouquets  à  Iris  passèrent 
à  leur  tour,  remplacés  par  l'épttre  badine  et  les  petite  vers 
des  Dorât  et  des  Pexay. 
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société  frivole ,  mais  sensible  par  dessus  tout  à  la  finesse  des 
idées  et  aux  grâces  du  langage,  nous  citerons  cdle-ct,  de 
Chaulieu ,  dans  le  goût  marotique  : 

Ces  flenrs  s*en  vont  trouver  Tobjet  cbarmaiit 
Sur  qui  d'amour  tout  le  bonbear  je  foade  : 
Si  ce  bouquet  donné  d'amour  profonde 
Cest  te  donner  toute  la  terre  ronde. 
Comme  l'a  dit  très-bien  maître  Oément , 
Jouis,  Iris,  de  Fempire  en  monde 
Dont  tu  faisait  déjà  tout  romeneot; 
Car  bouquet  ose  plut  amoureusement 
Ne  fut  donné  depuis  ce  doui  oKNiieot 
Qu'on  TÎt  sortir  Tautre  Vénos  de  l'onde. 

Void  un  bouquet  à  Philis  de  Montreuil  : 

Pourquoi  me  deoMudex^vons  tant 
Si  mes  feux  dureront,  si  je  serai  constant, 
Jnsques  à  quand  mon  cœur  vivra  soot  Totre  eo^re? 

Abt  Pbilis,  vous  aves  grand  tord 

Comment  pourrais-je  vous  le  dire? 
Rien  n*eat  plus  incertain  que  l'heure  de  la  mort. 

Le  mot  bouquet  a  encore  différentes  acceptions. 

En  terme  d'artificier,  on  appelle  bouquet  d^ artifice,  bou- 
quet de  fusées,  un  paquet  de  différentes  pièces  d'artifice 
qui  partent  ensânble.  La  gerbe  de  fusées  on  de  giraodoks, 
la  ràmion  de  toutes  les  pièces ,  disposées  à  cet  eOèt,  que 
l'on  garde  pour  la  fin  d'un  feu  d'artifice,  s'appelle  psir  ex- 
cellence le  bouquet.  Cette  expression  est  passée  de  là  dans 
le  langage  figuré. 

Le  botaniste  Richard  a  appliqué  le  nom  de  bouquet  à 
une  assemblage  de  fleurs  (de  même  nature  et  placées  amt 
la  même  tige) ,  dont  les  pédoncules  uniflores  partent  tons 
d'un  même  point,  telles  que  la  primevère  olfidnale.  Dans 
l'application  générale,  il  est  presque  synonyme  de  tM§rm, 
et  indique  la  disposition  de  certidnes  fleurs ,  telles  qoe  k 
filas ,  qui  sont  un  composé  de  grappes  pyramidales. 

Par  extension ,  on  a  dit  d'abord  im  btmquei  de  cerises, 
de  poires  ou  d'autres  fhiits  analogues;  puis  un  bouquet  de 
plumes,  de  cheveux ,  de  diamants,  de  pierreries,  de  perles, 
d'émail,  etc.,  de  tous  les  objets  et  de  toutes  les  matières  qae 
l'art  a  employés  pour  hniter  les  fleurs  naturelles  et  leor  as- 
semblage. 

Enfin  on  qualifie  de  bouquet  l'agréable  parfum  d^on  vin 
de  bonne  qualité. 

BOUQUET  (Dom  Mabtui),  né  à  Amiens,  en  1696, 
entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Benott  U  se  démit  ds 
la  charge  de  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  pour  se  livrer  entièrement  au  travail,  concoorat  à 
l'impression  de  plusieurs  ouvrages  de  son  collègue  Mont« 
fa  ne  on,  et  s'occupa  d'urne  nouvelle  édition  de  Flavius  io- 
s^he.  D^à  son  ouvrage  était  fort  avancé,  lorsque  ayant 
appris  que  Havercamp  s'occupait  du  même  travafl,  il  loi 
envoya  tous  ses  matériaux.  En  1676  Colbert  avait  projeté 
une  nouvelle  collection  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France.  Lorsque  ce  mhiistre  fut  mort ,  Le  Tellier,  archevê- 
que de  Reims,  pria  Mabillon  de  se  charger  de  TexécatioQ 
de  ce  plan ,  mais  celui-d  refusa  ce  fardeau ,  qa'il  croyait 
trop  lourd  pour  hii.  Plus  tard,  d'Aguesseau  confia  celle 
entreprise  à  l'oratorien  Lelong,  dont  la  mort,  arrivée  m 
1721 ,  suspendit  encore  une  fois  ce  projet.  Alon  Dom 
Denis  de  Sainte-Marthe,  supérieur  génàid  de  la  congréga- 
tion de  Sahit-Maur,  demanda  que  ses  religieux  fussent  char- 
gés d'une  entreprise  qu'il  regardait,  comme  abandonnée,  et 
proposa  Dom  Bouquet  pour  Taccomplir.  Bouquet  fit  pa- 
raître en  1738  les  deux  premiers  volumes,  de  cette  bdle  col- 
lection sous  le  titre  de  Rerum  Gallicarum  et  Franckmvm 
Scriptores  (Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  delà 
France  ).  D  avait  déjà  publié  huit  volumes,  lorsqu'il  moamt 
à  Paris,  en  17&4.  Dom  Maur  d'Antine,  J.-B.  Haudiquisr  et 
son  frère  Charies  Haudiquier,  Dom  Poirier,  Dom  Piécienx, 


Parmi  ces  pièces  de  vers  qui  faisaient  les  déUces  d'une  1  Etienne  Housscau ,  Dom  «éiientet  Dom  Brial  oonfinoè! 
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f«Bt  ce  traTail,  que  poursuit  TAcadémie  des  iDscripUons  et 
Belles-Lettres.  Auguste  Satagnbm. 

BOUQUETIN  9  BOUCTAIN,  ou  BOUC-ESTAIN.  Ce 
Bom  appartient  à  trois  espèces  du  genre  boue  /\à  plus  con- 
mie  est  le  bouquetiJi  des  Alpes  {Vibex  de  Pline),  qui  se 
distingue  de  ses  congénères  principalement  par  la  disposition 
de  ses  cornes. 

Cba  les  mâles*  les  cornes  sont  comprimées  latéralement, 
el  presque  deux  fois  moins  épaisses  de  dedans  en  debojs 
que  distant  en  arrière.  Leurs  deux  laces  latérales ,  à  peu 
près  planes  et  parallèles  entre  elles,  sont,  ainsi  que  la  face 
postérieure  qui  est  arrondie,  marquées  de  stries  ondulées; 
la  feœ  antérieure,  plane  transversalement,  est  séparée  de 
la  Csce  externe  par  une  tîtc  arête ,  et  de  Tinteme  par  un 
ikt  saillant  :  eile  présente  d'espace  en  espace  des  bourre- 
lets très-épais,  qui  se  terminent  en  dehors  d'une  manière 
abrupte,  et  en  dedans  par  un  gros  nœud  lié  au  filet  longl* 
tndinal.  Ces  bourrelets,  au  nombre  de  Tingt  à  trente  cbex 
les  individus  un  peu  âgés,  sont  mieux  marqués  et  plus 
gros  à  la  partie  moyenne  que  vers  la  base.  Les  cornes  d'un 
Tîeox  mâle,  mesurées  en  suivant  leur  courbure,  ont  quel- 
quefois plus  d'un  mètre  de  longueur,  tandis  que  les  cornes 
de  Viiagne  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  (émelle)  atteignent 
à  peine  qnatone  à  quinte  centimètres. 

Sous  le  rapport  de  la  taille,  il  y  a  aussi  entre  le  mâle  et 
la  femelle  une  diflérence  très-notable,  et  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qui  existe  entre  nos  boucs  et  nos  chèvres 
domestiques.  Une  autre  dUTérence  entre  les  sexes  consiste 
dans  Fabsence  de  barbe  chei  les  femelles. 

Cette  espèce,  qui  semble  aujourd'hui  confinée  dans  un 
petit  canton  des  Alpes  piémontaises,  se  trouvait  autrefois 
dans  toutes  les  parties  élevées  de  la  chaîne  comprise  entre 
le  mont  Blanc  et  le  mont  Eisenhut,  en  Styrie;  qudques 
naturalistes  pensent  même  qu'à  une  époque  plus  ancienne 
eBe  habitait  aussi  une  partie  de  la  chaîne  des  Apennins. 

Les  deux  autres  espèces  sont  le  bouquetin  de  Sibérie 
et  le  bouqueCin  du  Caucase. 

Les  anciens  regardaient  le  sang  des  bouquetins  comme 
astringent  et  diurétique.  Le  peuple  croyait  encore  naguère 
qu'il  favorisait  l'expectoration,  aidait  à  la  résolution  de  la 
pleurésie,  etc. 

BOUQUIN,  B0UQU1NEUB,  BOUQUINISTE  (de  l'al- 
lemand Buch,  livre).  Il  y  a  d'abord  les  vrais  bouquins, 
qui  sont  de  vieux  livres  poussiéreux  à  la  vieille  couverture, 
aux  ornements  rocoeos,  au  papier  jauni,  aux  vieux  ca- 
ractères; mais  il  y  a  aussi  des  livres  neuft  qui  passent  à 
l'état  de  bouqufais  en  voyant  le  jour,  et  cela  malgré  leur 
ricbe  encolure.  Il  en  est  des  livres  comme  des  hommes,  U 
ne  but  point  les  juger  sur  l'apparence.  Malgré  les  belles 
gravure»  dont  elltt  sont  ornées,  les  oeuvres  de  Dorat  se 
vendent  depuis  longtemps  comme  des  bouquins.  Malgré 
leurs  él^iantes  reUures  en  veau,  en  maroquin,  en  cuir  de 
Russie,  malgré  les  fers  dorés  et  à  iW>id  qui  les  décorent, 
les  ceovres  de  BIM.  tel  et  tel  sont  mises  prématurément  et 
avec  juste  raison  au  rang  des  bouquins.  Tout  au  contraire, 
soos  leors  modestes  couvertures  de  veau  feuve  ou  de  par- 
chemin jaunâtre  et  enfimié,  les  éditions  de  Virgile,  d'Ho- 
race ,  de  Plutarque ,  de  dcéron ,  publiées  il  y  a  deux,  trois 
et  quatre  siècles  par  les  Étiennes,  les  Elzevirs  et  les  Aides, 
lofai  d*ètre  regardées  comme  des  bouquins,  sont  toujours 
reeliercbées  et  chèrement  payées  par  les  bibliophiles, 
par  les  véritables  connaisseurs.  En  revanclie,  beaucoup  de 
grands  seigneurs,  de  belles  dames  et  d'épiders  enrichis, 
n'ayant  une  biblioth^pie  que  par  ton ,  re^rdent  les  livres 
uniquement  comme  des  meubles,  et  ne  s'attaclient  point  au 
contenu, mais  à  ia  couverture.  Les  leurs,  en  rayons  bien  ali- 
gnés (les  gros  livres  en  bas,  les  petits  en  haut),  magnifi- 
quement reliés  en  maroquin  bleu,  ronge,  jaune  ou  veri, 
armoriés,  dorés  sur  tranche,  etc.,  ne  tentent  pas  le  moins 
du  moDde  ks  libraires,  ni  même  les  bouquinistes  ;  ils  passent 
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chez  les  fripiers,  chez  les  marchands  de  chiffons,  voire 
même  cliez  la  beurrièreet  l'épicier,  qui  en  font  des  cornets 
de  papier  :  habent  suafata  libelli. 

De  bouquin  est  venu  le  verbe  bouquiner,  qui  signifie 
chercher  et  acheter  des  bouquins.  Aimer  à  bouquiner,  fa- 
muser  à  bouquiner,  c'est  passer  son  temps  à  chercher 
dans  les  vieux  livres  pour  en  trouver  de  bons,  à  les  par- 
courir, à  les  lire  sur  les  étalages  ou  dans  les  échoppes  des 
marchands.  H  y  a  des  curieux  qui  ne  font  toute  leur  vie 
que  bouquiner.  Puis  de  bouquiner  sont  venus  bouquineur 
et  bouquiniste.  Le  bouquiniste  est  le  vendeur  de  bouquins, 
le  marchand  de  vieux  Uvres;  le  bouquineur  est  celui  qui 
en  cherche,  qui  en  achète.  Le  bouquineur  arpente  tous  les 
jours ,  du  matin  au  soir,  les  quatre  coins  de  Paris  pour  dé- 
terrer les  vieux  livres;  il  visite  les  quais,  les  ponts,  les 
boulevards,  et  de  préférence  les  rues  les  plus  sales  et  les 
plus  étroites  du  centre  de  la  capitale;  Il  s'arrête  partout, 
il  entre  partout  où  il  aperçoit  des  livres  noirs  ou  poudreux; 
il  bouleverse,  il  ramasse  ceux  qui  sont  étalés  pêle-mêle 
dans  la  poussière  ou  dans  k  boue;  il  pénètre  jusqu'au  fond 
des  plus  sombres  boutiques.  C'est  là  qu'à  force  de  peines  et 
de  recherches,  il  trouve  des  livres  rares  ou  des  volumes 
dépareillés  qui  lui  complètent  quelques  ouvrages  précieux. 
^  tout  cas,  il  n'y  a  pas  loin  du  bouquineur  au  b  i  b  1  i  0  m  a  n  c. 
On  le  voit  rentrer  chez  lui  les  poches  pleines  de  ses  ac- 
quisitions, qu'il  entasse  souvent  p^e-mêle,  et  qu'il  n'est  pas 
toujours  en  état  de  rctrourer. 

11  y  a  aussi  une  autre  classe  de  bouquinenrs,  qui  achète  ra- 
rement, et  qui  lait  des  quais  et  des  ponts  son  cabinet  de  lec- 
ture ;  foufllant  dans  tous  les  étalages ,  ces  gens-là  passent 
leurs  journées  à  lire  gratis  les  volumes  du  pauvre  bouquiniste. 

Si  les  bouquineurs  fout  vivre  les  bouquinistes,  on  peut 
dire  aussi  que  sans  les  bouquinistes  fl  existerait  peu  de  bou- 
quins. Cest  à  leur  zèle  opiniâtre  et  assidu  que  les  biblio- 
thèques les  plus  précieuses  doivent  leur  origine;  c'est  aux 
soins  vigilants  des  bouquinistes  et  des  bouquineurs  que  les 
sciences,  les  lettres  et  même  la  religion  doivent  la  conserva- 
tion d'une  foule  de  livres  rares  et  précieux  que  sans  eux 
l'eau ,  le  feu  et  les  vers  auraient  détruits  dès  longtemps.  On 
ne  connaît  pas  assez  les  obligations  que  l'on  a  envers  ces 
hommes  dont  la  manie  et  le  fenatisme  pour  les  vieux  livres 
sont  pour  les  gens  du  beau  monde  un  objet  de  ridicule ,  de 
mépris  et  de  dégoût. 

Mallieureusement,  la  race  des  uns  et  des  autres  conunenoe 
à  s'éteindre.  Les  plus  fameux  bouquineurs  des  temps  moder- 
nes n'existent  plus.  H  est  mort  depuis  plus  de  soixante  ans 
ce  marquis  de  Méjanes  qui ,  après  avoir  bouquiné  dans  toute 
la  France,  après  avoir  formé  (Timmenses  dépôts  de  bouquins 
à  Aix ,  à  Aries,  à  Avignon  et  à  {^aris,  en  avait  tellement  en- 
combré l'appartement  qu'Q  occupait  près  de  la  place  Vendôme, 
que  sa  femme  était  obligée  de  passer  avec  peine  à  travers 
deux  longues  palissades  de  livres ,  pour  aller  se  coucher  dans 
une  alcôve  de  bouquins.  Ces  livres  et  ces  bouquins  précieux 
forment  aii^ourd'hui  la  bibliothèque  publique  d'Aix,  l'une 
des  trois  plus  considérables  de  France  après  celles  de  Paris. 
11  est  mort,  ce  bon  et  savant  Boulard,  qui  avait  renoncé  à  son 
étude  de  notaire,  à  toutes  fondions  civiles,  législatives  et 
administratives,  afin  de  se  livrer  à  sa  passion  pour  les  bou- 
quins ;  qu'on  ne  rencontrait  jamais  sans  qu'il  en  eût  les 
poches  pleines;  qui  les  achetait  en  bloc,  à  tant  1&  hotte,  à 
tant  la  charretée,  sans  choix,  sans  examen  et  sans  compter, 
mais  souvent  aussi  dans  une  intention  bienfaisante.  Forcé 
de  donner  congé  à  tous  ses  locataires,  au  fur  et  à  mesure 
quH  aviJt  besoin  de  leurs  boutiques  et  de  leurs  apparte- 
ments pour  y  loger  ses  livres ,  il  avait  fini  par  en  encombrer 
toute  sa  maison,  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu'au  grenier. 
II  est  mort  aussi,  C.-M.  Plllet,  qu'on  voyait  cluiqne  soir  dant 
les  ventes  de  livres  acheter  des  lots  de  bouquins  et  de  bro- 
chures, poussant  les  enchères,  sans  lever  les  yeux  des 
épreaye&deUi Biographie  tmiperseZ/e, qu'il  corrigeait.  Pour 
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de  noiirritare.  Courtiésoas  lefaii,  il  refenait  joaroeHement, 
sans  chapeau,  shooter  son  Iratin  à  celai  qu*il  avait  entassé 
dans  son  galetas,  et  soos  lequel  son  grabat  était  ensevelL 
Suivant  ses  dernières  volontés,  deox  chargements  complets 
de  voitures  de  ronlage  ont  porté  ses  livres  et  ses  bouqoins 
aux  jésuites  de  Chambéri»  sa  patrie.  Toos  ces  booqainenrs 
sont  morts.  H.  Corbière,  qui  durant  son  ministère  entrava 
et  vexa  la  presse  moderne,  comme  font  fait  au  reste  tons 
set  successeurs,  n'encourageait  qne  le  commerce  des  boa- 
qnios,  et  donnait  ses  audiences  da  haut  de  féchelle  d'où 
il  arrangeait  sur  les  rayons  de  sa  bibUothèqne  ses  Blt/Mn 
et  ses  Varlorum. 

Quant  aux  bouquinistes»  il  a*y  en  a  plus,  à  proprement 
parler,  à  Paris  depois  que  des  libraires  instruits  lenr  ont 
coupé  les  vivres  en  se  mêlant  de  ce  métier,  en  accaparant 
tons  les  vieux  livres  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route,  qui  sur- 
gissent dans  les  ventes  publiques,  et  que  les  amateurs  n'ont 
pas  osé  surenchérir.  Les  étalagistes  qu'on  veut  bien  encore 
appeler  bouquinistes ,  et  qoi  tapissent  les  boulevards ,  les 
quais  et  les  carreAiors,  ne  sont  que  des  marchands  de  livret, 
achetant  et  revendant  indistinctement  le  vieux  et  le  nenf, 
sans  connaître  leurs  marchandises,  et  presque  tans  savoir 
lire,  à  peu  près  comme  slls  vendaient  des  gftteaux  de  Nan- 
terre,  àt^  atlomettes,  de  l'amadou.  Ils  eo  savent  tout  juste 
assez  pour  faire  la  aération  de  leurs  brocliures  et  de  leurs 
bonqoins,  et  pour  les  crier  et  afficher  depuis  deux  ou  quatre 
sous  la  pièce  jusqu'à  un  franc. 

BOURACAN»  étoCfe  non  croisée,  espèce  de  camelot 
tissu  de  poil  de  clièvre,  mais  d'un  grain  beaiicoqp  plus  gros 
que  celui  du  camelot  ordinaire,  qui  sert  à  faire  des  man- 
teaux ponr  se  préserver  de  U  pluie  en  voyage. 

BOURBAKl  (CH4BLcs-DBiiis-S0Tai),  général  fran- 
çais, né  le  22  avril  1810,  à  Paris,  est  d'origine  grecque. 
En  sortant  de  l*École  de  Saiot-Cyr,  il  alla  servir  eo  Algérie, 
où  il  fit  de  nombreuses  campagoes  et  où  ses  brillants  traits 
de  conrai^e  rendirent  son  nom  en  quelque  sorie  légendaire. 
Sous- lieutenant  de  zooaves  en  l83ft,  lieutenant  an  f^  régi- 
ment de  la  légion  étrangère  en  183S,  capitaine  de  xouave^ 
en  1842,  il  devint  en  1846  chef  de  bataillon  des  tirailleurs 
indigènes,  en  1850  lieutenant-colonel  au  7«  de  ligne,  en  1851 
colonel  de  zouaves,  et  général  de  brigade  le  14  octobre 
1864.  n  se  signala  dans  les  plus  importantes  affaires  de  la 
campagne  de  Crimée,  fut  élevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision le  12  août  1857,  et  fit  l'expédition  d'Italie  en  1859. 
Lorsque  la  guerre  eut  été  déclarée  à  la  Prusse,  en  juillet 
1870,  il  reçut  le  commandement  de  la  garde  impériale,  avec 
laquelle  il  fit  partie  de  l'armée  sous  Metz,  commandée  par 
le  maréchal  Bazaine.  A  I9  suite  de  l'intrigue  nouée  par 
M.  Edmond  Régnier  auprès  du  maréchal ,  qui  ne  repoussa 
pas  cet  ag<^t  mystérieux  favorisé  par  la  Prusse,  le  géné- 
ral Bourbaki  fut  envoyé  vers  l'impératrice  Eugénie.  Arrivé 
en  Angleterre,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'au  lieu  de 
travailler  à  une  négociation  honorable  et  avantageuse  pour 
la  France,  il  était  le  jouet  d'une  intrigue  obscure.  Les 
Prussiens,  qui  lui  avaient  donné  uo  sauf  conduit  pour  s'en 
aller,  refusèrent,  quand  il  voulut  rentrer  dans Melz,  de  lui 
laisser  francliir  les  lignes-,  il  se  rendit  en  conséquence  à 
Tours,  où  il  arriva  le  14  octobre,  et  offrit  son  épée  an  gou- 
vernement de  la  défense  nationale.  Nommé,  le  17  octobre, 
commandant  en  cher  de  l'armée  du  Nord,  il  arriva  à  Lille 
le  21,  travailla  à  Porganisation  des  troupes,  et,  quoique 
ses  forces  fussent  encore  très-peu  considérables,  annonça, 
le  20  novembre,  au  général  Trochu,  qu'il  était  prêt  à 
marcher.  Mai»,  par  suite  des  événements,  tandis  que  le 
général  Faidlierbe  lui  succédait  à  l'armée  du  Mord ,  il  fut 
appelé  à  commander  l'armée  du  Centre,  dont  le  quartiers 
général  se  trouva  d'abord  entre  Nevers  et  Bourges,  et  qui 
derint  l'armée  de  l^t  lorsqu'il  fut  chargé,  vers  la  fin 
de  1870,  d'aller  couper,  dn  côté  de  Bel  fort,  les  communica- 


tions de  l'ennemi  avec  les  Étate  dn  mîdi  de  rAflcBiagM. 
L'armée  qne  conduisait  le  général  Bourl»d(l  dans  cette 
expédition  éUit  forte  de  150.000  bommet.  il  anivm  à  IHioa 
le  4  janvier  1871,  et  se  dirigea  tor  Belfort  par  te  ronte  de 
Vesonl.  Le  9,  il  atteqna  à  VUtercexel  l'arméft  da  fteéral 
de  Werdcr.  Après  im  combat  qni  dvra  tonte  te  joornée,  te 
position  fut  enlevée  par  l'armée  française;  eHe  cokIm  air 
te  champ  de  bataille^  Le  lendemate,  eite  mardia  mk  tvaÉt 
de  Vlllersexd,  occupa,  le  12,  Lnre,  Gray  et  Vetool ,  es- 
leva,  te  13,  à  te  baïonnette  les  viltei^  d*Areey  el  de  Sainte- 
Marie,  et  s'empam,  te  IS,  de  Mootbéliani.  Une  nonvctte 
attaque  tentée ,  te  le,  contre  l'armée  de  Werder  fbrtcoMÉt 
retranchée  ao  nord-est  de  Montbélbrd,  reste  infroctneote; 
elte  recommença  le  17,  mais  les  ennemte,  qoi  ttaiail  reça 
des  renfortt  considérâmes,  repontsèrent  ai  vicoarausemeat 
les  troopet  fraaçaiset  que  Bourbaki  dal  ooromeocer  toa 
mouvement  de  retraite  vers  les  positiotts  qu'il  oceapait  te 
14.  Poortoivi  par  te  géaéral  de  HaateolTel,  qai  av^  été 
cavoyé  aa  aecoors  de  Werder,  et  qui  dierchait  à  te  cerner 
oa  à  te  n|eler  sor  te  Soiase,  il  réussit  d'abord  à  coatteaer 
sa  retraite  sur  deox  lignes  :  kii-mème,  avec  te  grot  de  set 
troupes,  marchait  vert  Besançon,  par  te  rive 'droite  da 
Doobs,  fandte  qoe  te  géaéral  4e  Brassellet,  avee  deux  di- 
visions, passait  te  Doobs  à  Clervay  et  descendait  te  loag 
de  te  frontière  suisse,  par  Hartean  et  Poatariter.  Le  27  jaa- 
vter,  Bourbaki  arrivait  à  Besançon;  te  froid  était  tatense; 
les  sddate  manquaient  de  vivres  el  de  mnnitioat  ;  l'eanenl, 
en  occapant,  la  veille,  Satat-VH  et  Quingey,  aa  laisaailè 
l'armée  française  d'antre  moyen  de  aakit  qoe  àt  bm 
vers  te  Suisse  par  let  défilét  det  moalagaes.  Dana  cette 
tUnatioa  critique,  te  général  Boorbakl,  te  la^staat  aller  ai 
désespoir  et  craignant  d'être  acenaé  de  traUsoa,  te  âft 
un  coup  de  pistolet  dans  te  tète,  après  atoir  déaigaé  te 
général  Cllochant  pour  ton  tnccetsenr.  Oo  tecrotperda; 
toutefois  on  réussit  à  te  transporter  à  Lyea.  On  désespéra 
de  sa  vte  pendant  près  de  quinze  jours.  Il  était  à  peina 
guéri  lorsqu'en  juillet  1871  M.  Thiert  l'appela  aa  com- 
mandement do  6*  corps  d^armée  et  de  te  8*  divlstea  nili' 
taire,  avant  son  quartier  général  à  Lyon. 

BOIJRBON  (Maisons  de).  Plusteurs  temillet  ool  porté 
ce  titra  emprunté  an  Bourbonnais,  qu'elles  possédèrent 
en  fief.  On  tait  que  la  dernièra  arriva  ao  trône  de  Francs. 

Première  maison  de  Bourbon,  Cliildebrand  I**,  frèie 
puîné  de  Charles  Martel,  aïeul  de  Cliariemagne,  et  teot 
deux  fils  de  Pépin  d'Hérittal,  fut  père  de  Nibeloog  l*',  qui 
vivait  en  805.  Celui-ci  laitta  deux  fils,  Théothert,  père  de 
Robert  le  Fort,  bisaïeul  de  Hugues  Capet,  et  Childetiraiid  n, 
souche  de  la  première  maison  de  Bourbon.  En  814.  celui-d 
donna  aux  religieuses  d'Yseore,  près  Moulins,  on  fonds 
de  terre  qni  lui  était  échu  de  Thérilage  de  son  père,  os 
qui  prouve  qoe  ta  temille  possédait  one  partte  do  Bour- 
bonnais. 

Abcbaobault  I*',  sire  de  Bourbon,  vivait  en  959,  d 
mourut  en  985.  C'est  de  lui  probablement  et  de  qoekqo'oa 
de  ses  successeurs  que  le  château  de  Bourbon  prit  te  aeai 
de  Bourbon  l'Archambault. 

ABcnàOBADLT  II,  son  fils,  mourot  aprè<  1025,  ayant  en 
ABcnAOBAULT  111  ct  Aymou,  archevêque  de  Bourges,  moiï 
en  1071. 

Abchaobault  IV,  surnommé  le  Port,  entreprit  de  res- 
treindre les  eavahissemenU  det  moines  de  Soavigoy  sor  la 
juridiction  de  ce  lieu,  et  y  établit  à  son  profit  de  nouvelles 
coutumes.  Cet  acte  d'autorité  était  sur  le  point  de  lai  attirer 
les  foudres  de  l'excommonication,  torsque  saint  Hugues, 
abbé  deClnny,  parvint  à  conjurer  l'orage,  dans  l'espoir  de 
rendre  ce  seigneur  plus  traitaUe.  Archamhault,  au  lit  de  la 
mort  (1078),  consentit  à  renoncer  aux  droite  de  ta  maiaot 
sor  let  biens  litigieux. 

Arcoambault  V,  tire  de  Bourbon,  fut  on  prince  entre- 
prenant, qoerelleor  et  TteleoL  11  eropritoaaa  te  tegit  dt 
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pipe,  HogoM  de  Die,  arcberéque  de  Lyoa ,  tint  longtemps 
ctptil  Hugues^  fteigneur  de  Montigny ,  el  donna  de  Tifes 
iaqoiétodes  eux  moines  de  Sonrigny,  qui,  eomme  Ions  les 
antres  moines ,  sons  le  prétexte  de  défendre  les  droits  du 
peuple,  ne  cessaient  de  s^arrondir  aux  dépens  des  seigneurs. 
B  fallut  que  le  concile  de  Clerroent  s'interposât  pour  qv*il  les 
laissât  on  repos,  car  la  présence  dn  pape  UriMin  11  à  Sou- 
Tlgny  n'arait  fUt  que  suspendre  son  activité  à  ressaisir  tous 
les  droits  que  sa  maison  avait  perdus.  Archambault  V  finit 
ses  jours  en  1006,  laissant  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Ar- 
CBA«BAOLT  YI,  sur  loqucl  Aymon  H,  son  onde,  surnommé 
Vairevache ,  usurpa  le  Bourbonnais.  Le  roi  Louis  le  Gros 
ayant  inutilement  ajourné  Aymon  à  sa  cour,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  envers  son  neveu ,  lève  une  armée , 
assiège  Aymon  dans  le  château  de  Germlçiy  (1 1  i&),  l'oblige 
à  lui  venir  demander  pardon  â  genoux;  et,  Payant  emmené 
à  Paris ,  Il  le  traduit  devant  le  conseil  des  pairs,  qui  con- 
damne Aymon  à  restituer  à  Arcliambault  YI  son  héritage. 
Celui-ci  étant  mort  en  1 1 16  sans  avoir  été  marié ,  Aymon  II 
se  remit  on  possession  du  Bourbonnais  par  droit  héré- 
^talre. 

Son  fils  et  son  successeur,  Arcdaubault  VIT,  avait  été 
marié  à  Agnès  de  Savoie ,  sœur  d* Adélaïde ,  Temme  dn  roi 
Louis  le  Gros.  Kn  11S7  il  fbnda  Vllleflranche,  à  trois  Ueues 
de  MonUuçon,  et  lui  accorda  des  coutumes.  Dix  ans  après 
fl  accompagna  le  roi  Louis  le  Jeune,  son  neveu,  à  la  Terre 
Sainte»  d'oAil  «Hait  de  retour  en  1149.  11  mourut  en  1171. 
AnouMBAOLT  VIII ,  son  fils  et  son  successeur,  f^t  nommé, 
parle  roi  Philippe- Auguste  (1200),  gardien  de  toutes  les 
terres  et  forteresses  que  ce  monarque  avait  conquises  Tan- 
née précédente  dans  le  comté  et  le  daupliiné  d*Auvergne. 
Archambault  Vltl  mourut  la  même  année,  et  ne  laissa 
qu'une  fille,  Matiiftde,  ou  Mahaut  de  Bourbon,  qui  fbl  re- 
mariée en  secondes  noces  (1 197)  avec  Gui  11  de  Damplerre, 
seigneur  de  Saint-Just  et  de  Saint- Dizîer  en  Cliampagne, 
aTec  lequel  elle  succéda  dans  la  baronnle  de  Bourbon. 

Seconde  maison  de  Bourbon.  Gui  de  Damplerre ,  reçu 
vassal-lige  du  roi  Philippe-Auguste  en  1202,  f\it  roia  à  la  tête 
de  Tarroée  que  ce  monarque  fit  marcher  contre  le  comte 
d^Auvergne.  Cette  guerre ,  qui  dura  trois  ans ,  valut  au  sire 
de  Bourbon  un  accroissement  de  domaine,  ainsi  que  la  garde 
pour  le  roi  de  toutes  les  conquêtes  qu*U  avait  MU»  dans 
cette  expédition.  Guy  mourut  en  1215,  laissant  plusieurs 
enCsnts  de  Maliaut  de  Bourbon ,  décédée  le  20  juin  1218, 
entre  autres  ARcnxNBAULT  IX  ;  ce  prince,  à  qui  sa  valeur  et 
sa  générosité  ont  mérité  le  surnom  de  Grand,  quitta  le  nom 
et  les  armes  de  sa  ramllle  pour  prendre  ceux  de  Bourbon. 
La  comtesse  Blanche  de  Cluunpagne ,  voulant  donner  on 
ferme  appui -au  jeune  comte  Tlilbaud,  son  fils  mineur, 
nomma  le  baron  de  Bourbon  connétable  de  ses  États  (1217). 
D*un  autre  côté,  le  roi  Pliillppe- Auguste  lui  transmit  le  gou- 
vernement gén<^ral  des  places  que  son  père  avait  conquises 
en  Auvergne.  Il  parait  qu'Arcliambaull  continua  la  guerre 
dans  ce  pays ,  car  son  maréchal  conclut  une  trêve,  en  1226, 
avec  le  comte  Guillaume.  Le  baron  de  Bourbon ,  ayant  ac- 
compagné Alfonse,  comte  de  Poitiers ,  dans  une  expédition 
contre  la  Gulenne,  fut  tuéâ  la  bataille  de  T  a  i  1 1  e  b  o  u  r  g,  le  21 
juillet  1242.  Ce  seigneur  a  laissé  en  Bourbonnais  de  nom- 
breuses traces  de  sa  libéralité  et  de  sa  bienfaisance ,  et  ce 
fut  à  lui  que  la  ville  de  Gannat  Hit  redevable  de  son  anVan- 
cliissement  (1236).  De  son  mariage  avec  Béatrix,  héritière 
de  Montiuçon,  sa  parente,  il  laissa  Archambault  X,  qui 
éleva  au  plus  haut  degré,  par  une  grande  alliance ,  la  fortune 
de  sa  maison ,  d^jè  considérablement  accrue  par  la  valeur 
de  ses  pères.  Il  épousa  Yolande  de  CliasUllon,  qui  laissa  à 
tes  enfants  les  comtés  de  Nevers,  d*Au\erre  et  de  Ton- 
nerre, les  seigneuries  de  Montjay ,  de  Tliorigny ,  la  baronnle 
de  Donzy ,  et  les  terres  de  Broigny  et  de  Saint-Aignan. 
Ayant  accompagné  saint  Louis  à  son  premier  voyage  d^ontrc- 
%  il  mourut  dans  nie  de  Cliypre ,  le  15  janvier  1249,  ne 


H$ 


laissant  d* Yolande  de  Chastillon,  qui  l'avait  suivi  dans  ce 
voyage ,  que  deux  filles,  Mahaut,  dame  de  Bourbon ,  morte 
en  1262,  n'ayant  eu  d'£udes  de  Bourgogne,  son  mari ,  que 
dea filles;  et  Agnès,  femme  de  Jean  de  Bouigogne,  seigneur 
de  Cbarolais,  frère  d'Eudes.  Il  ne  provhit  de  ce  mariage 
qu'une  fille  nommée  Béatrix. 

TniHème  maison  de  Bourbon.  Béatrix  de  Bourgogne, 
héritière  du  Bourbonnais  en  1263,  par  U  mort  de  sa  inère, 
était  mariée  depuis  l'année  1272  à  son  parent,  Robert  de 
France,  eomte  de  Clermont  en  Beauvaisis,  sixième  fils  du 
roi  saint  Lovis.  Quoique  ce  prince,  devenu  possesseur  dn 
Boorbonnaby  n'ait  jamais  porté  d*autre  titre  que  cehii  de 
comte  de  Clermont,  qu'il  avait  eu  en  apanage,  cependant, 
son  fils  aine  et  sa  nombreuse  postérité  adoptèrent  exclusive- 
ment le  nom  de  Bourbon.  Roberi  de  France  n'a  laissé  d'autre 
souvenir  mémorable  que  celui  d^avoir  été  la  soudie  d*une 
des  pins  grandes  et  des  phis  illustres  maisons  qui  aient  paru 
sur  la  scène  du  monde.  11  mourut  le  7  février  1317. 

Loois  1*',  sumonuné  le  Grand,  duc  de  Bourbon,  appelé 
Louis  Monsieur  du  vivant  de  Robert  son  père,  et  le  seul 
de  ses  fils  qui  eut  des  enftots  mâles,  héritier  de  sa  mère 
en  UlO,  s'était  signalé,  dès  Page  de  vingt-trois  ans,  en  sau« 
vant  d'une  destruction  totale  Tarmée  finnçaise,  battue  par 
les  Flamands  à  Courtrai  en  1302.  Deux  ans  après  il  avait 
contribué  avec  neuf  compagnies  d'hommes  d'armes  à  la  vio- 
toire  de  Mons^en-Puelle.  On  vit  ce  jeune  prince ,  secondé 
par  Jean,  sire  de  CharoUdSy  son  frère,  remporter  tous  les 
prix  du  magnifique  tournoi  célébré  à  Boulogne-sur- Mer  lors 
des  noces  d'Isabelle  de  France  avec  Edouard  11,  roi  d'An- 
gleterre (1308).  A  rissoe  de  ces  fêtes,  le  prince  Louis  fut 
clioisi,  avec  le  comte  de  Valois,  pour  accompagner  la  jeune 
reine  en  Angleterre,  et  assister  à  son  couronnement.  Au  re- 
tour de  cette  mission,  le  roi  llnvestit  de  la  charge  de  duun- 
brier  de  France,  Tune  des  cinq  premières  de  la  couronne, 
et  qui  fut  comme  héréditaire  dans  sa  maison  jusqu'à  Ui  dé- 
fection du  fïuneux  connétable  de  Bourbon.  A  la  mort  de 
Jean  I*''  le  sire  de  Bourbon  sut  faire  respecter  la  loi  salique 
et  affermir  la  couronne  sur  la  tête  de  Philippe  le  Long , 
malgré  les  efforts  que  firent  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
comtes  de  Valois  et  de  la  Mardie  pour  élever  sur  le  trône 
Jeanne  de  France ,  fille  mineure  de  Louis  Hutin.  Le  sire  de 
Bourbon ,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  le  titre  de 
comte  de  Ckermont,  fut  nommé  généralissime  de  la  croisade 
projetée  en  1318,  expédition  qui  n'eut  pas  lieu.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'Eudes  de  Bourgogne  lui  transporta  le  vain  titre 
de  roi  de  Thessalonique.  Il  en  reçut  un  plus  positif,  et  l'on 
peut  dire  plus  éclatant,  de  Cliarles  IV,  surnommé  le  Bel, 
contre  lequel  H  avait  défendu  la  loi  salique  lorsqu'il  n'était 
que  comte  de  la  Marche,  par  Térection  du  Bourbonnais  en 
duché-pairie  du  royaume  (27  décembre  1327).  Dans  le 
cours  de  la  même  année  le  roi  lui  donna  le  oomté-paine  de 
la  Marche ,  naguère  son  apanage ,  en  écliange  du  comté  de 
Clermont,  mais  ce  dernier  comté  fM  reinhi  en  pur  don  au 
duc  de  Bourbon,  par  le  roi  Philippe  de  Valois,  après  les 
services  quMI  lui  rendit  dans  la  guerre  de  Flandre,  où  on  le 
vit,  à  la  tête  de  ses  neuf  compagnies  d'hommes  d'armes, 
contribuer  vaillamment  au  gain  de  la  batillle  de  Cassai 
(1328).  Ce  fut  ce  prince  qui,  comme  ambassaiieur  de  France 
en  Angleterre,  parvint  à  faire  désister  Êdouani  111  dn  la 
prétention  qu'il  élevait  de  n'être  que  vassal  simple  de  la 
couronne,  à  raison  de  ses  possessions  françaises,  et  à  lui 
faire  reconnaître  qu'il  était  lié  envers  le  roi  Pliilippc  de 
Valois  et  ses  successeurs  par  riiommage-lige.  L'ambition 
d'Edouard  ayant  amené  une  éclatante  rupture,  le  duc  de 
Bourbon  accompagna  Philippe  de  Valois  dans  ses  campa- 
gnes ,  et  le  servit  utilement  de  ses  conseils  et  de  son  énée. 
IMi^nipolentiaire  au  congrès  d'Arras  (1340),  il  fit  tous  ses 
elTorts  pour  rendre  la  paix  à  la  France  ^  mais  il  ne  put  ob- 
tenir qu'une  trêve  de  deux  ans,  dont  il  ne  vit  pas  le  ternie , 
étant  décédé  en  1342.  Du  mariage  qu'il  avait  contracté ,  en 
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1310,  ayec  Marie  de  Hainaut,  fl  laissa  deui  fiU,  Pierre  V, 
et  Jacques  I*'  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  et  de  Pou- 
thieu,  connétable  de  France,  que  sa  bravoure  fit  surnommer 
la  fleur  des  chevaliers.  Cest  de  lui  et  de  Jeanne  de  Chas^ 
tUlon  Saint-Paul,  dame  de  Condé  et  de  Carend,  quil  épousa 
en  1335,  que  sont  sorties  les  branches  de  la  maison  de  Bour- 
bon qui  régnèrent  en  France»  et  qui  régnent  en  Espagne  et 
à  Naples ,  la  branche  de  Parme  et  celles  d*Orléans,  de  Coodé 
et  de  Ck)nti,  celles-d  récemment  éteintes; 

PiERBE  I",  duc  de  Boort)on,  comte  de  Clermont,  né 
en  1301»  accompagna  le  duc  de  Normandie,  héritier  de  la 
couronne,  dans  la  guerre  contre  Jean,  comte  de  Montfort, 
compétiteur  de  Charles  de  Blois  an  duché  de  Bretagne 
(1341).  Les  rapides  succès  du  jeune  prince  furent  en  partie 
le  fruit  des  sages  conseils  du  duc  de  Bourbon.  Celui-ci, 
nommé  capHalne-souYerain  dans  la  Guyenne,  et  parti  seul 
sans  troupes  et  sans  argent,  eut  bientôt  orée  une  armée  res* 
pectableet  reconquis  toutes  les  places  de  la  Guyenne  fran- 
çaiseque  les  Anglais  ayaient  envahies.  Rappelé  en  Beauvaisis 
Tannée  suivante,  pour  tenir  tète  an  roi  d'Angleterre,  qui, 
chargé  des  dépouilles  de  la  Normandie,  dUlgeait  sa  retraite 
ven  la  Flandre,  le  duc  de  Bourbon  le  harceU  et  le  t'mten 
échec  jusqu'au  moment  où  le  roi  Philippe  de  Valois  put 
venir  le  joindre  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  H 
toi  témoin,  le  26  août  1346,  du  désastre  et  de  la  perte  de 
cette  belle  armée  dans  les  plaines  de  Créey.  Étranger  à 
des  dispositions  prises  contre  son  avis,  il  voulut  du  moins 
réparer  par  des  prodiges  de  valeur  la  honte  d'une  aussi 
éclatante  défoite.  11  combattit  vaillamment  à  cOté  du  roi,  et 
Alt  grièvement  blessé.  A  cdlede  Poitiers  (  19  septembre 
13&6),  plus  funeste  encore  pour  la  France,  il  périt  d'une 
mort  glorieuse,  en  foisant  de  son  corps  un  rempart  contre 
les  coup«  dont  le  roi  Jean  était  assailli.  La  duchesse  Isabelle, 
soMir  du  roi  Philippe  de  Valob,  survécut  au  duc  Pierre  jus- 
qu'en U((3.  Elle  en  avait  eu  Louis  II  et  dnq  filles.  Les  prin- 
cipales étaient  Jeanne,  femme  du  roi  Charles  Y,  et  Blan- 
che de  Bourbon,  mariée  à  Pierre  le  Cruel. 

Louis  II,  surnommé  le  Bon,  duc  de  Bourbon,  comte  de 
Clermont  éL  de  Forez,  succéda  à  ion  père.  Il  était  né  le  4 
aoOt  1337.  Choisi  pour  Tun  des  otages  que  le  roi  Jean  four- 
nit à  Edouard  pour  recouvrer  sa  liberté,  l'inexécution  du 
traité  de  Bretigny  le  retint  pendant  hait  ans  en  Angle- 
terre. Pendant  cette  longue  absence,  ses  barons  et  ses  che- 
valiera  eurent  continuellement  les  armes  à  la  mahi  pour 
réprimer  les  brigandages  des  grandes  compagnies,  et 
non  contents  de  payer  de  leurs  vies ,  ils  prélevèrent  en* 
oore  sur  leurs  fortunes  les  sommes  énormes  exigées  pour 
le  cautionnement  du  duc  et  pour  les  engagements  qu'il  avait 
contractés  pendant  son  s^our  en  Angleterre.  A  son  retour 
il  institua  pour  la  noblesse  de  ses  États  Tordra  de  cheva- 
lerie de  PÉcu-d'Or.  Lors  de  la  cérémonie  où  il  leur  oonlén 
eette  décoration.  Huguenin  Cliauveao  ,  ton  procureur  géné- 
ral, s'agenouillant  à  set  pieds,  lui  remit  un  registre  énorme 
de  tous  les  délits  eonmiis  par  aes  nobles  et  ses  chevalien 
pendant  son  absence.  L^inflexible  magistrat  n'avait  pas  fermé 
les  yeux  sur  une  seule  infraction,  et  cluicune  entraînait  la 
confiscation  desfi<i^.  «  Chauveau,  lui  dit  alors  le  duc,  avez- 
vous  aussi  tenu  registre  des  services  qu'ils  m'ont  rendus?  » 
et,  saisissant  le  registre  sans  rouvrir,  il  le  jeta  dans  un 
grand  brasier. 

Jean  de  Mootfort,  due  de  Bretagne,  s'était  ligué  avec  les 
Anglais,  quil  avait  appelésdans  ses  États.  L'armée  française, 
commandée  par  Du  Guesclin,  marcha  contre  ces  alliés,  et  fit 
de  rapides  conquêtes.  Appelé  par  le  roi  en  Guyenne  au  secoure 
du  duc  d'Anjou,  Louis  II  emporta  d'assaut  Brive-la-Gaillarde 
sur  son  passage,  et  ayant  rcjohit  le  duc  d'Anjou,  il  contribua 
par  ses  conseils  éL  son  épée  à  la  conquête  de  l'Agénais,  du 
Gondomois,  du  comté  de  Bigorre  et  d*une  partie  de  la  Cas- 
oapM.  La  vie  etttière  de  ce  prince  n'offre  qu'une  longue  eoo- 
tinuité  de  services  rendus  à  sa  patrie.  Lié  d'une  étroite 
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amitié  avec  Du  Guesclin,  ce  ftit  lui  qui  défoua,  par  son 
crédit  sur  l'esprit  du  roi  Charles  V,  les  trames  ourdies  pour 
éloigner  et  peràre  ce  grand  capitahie.  Chargé,  avec  les  ducs 
d'Anjou ,  de  Bourgogne  et  de  Berry ,  de  la  tutèle  du  roi 
Charles  VI  (i380)  et  de  l'administration  du  royaume,  le 
duc  de  Bourtwn  Ait  le  seul  de  ces  quatre  princes  du  sang  qui 
s'acquitta  de  cette  grave  mission  d'une  manière  louable  et 
déshitéressée.  En  1382  il  accompagna  le  jeune  rui  dans  U 
guerre  de  Flandre,  et  fit  des  prodiges  de  valeur  à  Ui  bataille 
de  Rosebecque,  où  800  hommes  d'armes  et  200  arbalé- 
trien,  levés  à  ses  firais,  combattaient  sous  sa  bannière.  L'an> 
née  suivante,  fl  contribua  à  la  prise  de  Bourixmrg. 

Cette  guerre  tenninée,  une  foule  de  guerriers  de  toutes 
les  nations  se  réunirent  pour  aller  combattre  les  Sarrasins 
d'Afrique.  Tous  d'une  seule  voix  choisirent  le  duc  de 
Bourbon  pour  leur  chef.  A  son  retour,  le  duc  du  BourtN» 
parcourut  les  armes  à  U  main  le  Poitou  et  la  Saintonge , 
chassant  les  Anglais  de  toutes  les  places  dont  Ils  s'étaient 
emparés  après  avoir  rompu  la  trèvA.  Au  siège  de  Verteuil , 
où  il  éprouvait  une  résistance  opiniâtre,  il  voulut  ranimer 
le  courage  de  ses  soldats  par  un  fait  d'armes  personnel.  H 
change  de  vêtement  et  d'armure ,  impose  le  silence  sur 
son  nom  à  quelques  clieyaliera  qui  l'accompagnent,  et, 
8*àvançant  par  une  mine  qui  conduisait  à  la  place,  fl  va 
défier  le  plus  brave  de  la  garnison  de  venir  se  mesurer  avec 
lui  à  la  hache  et  à  l'épée.  Le  gouverneur,  Renaud  de  Mont- 
ferrand,  vint  aussitôt  s'offrir  pour  le  combat  Déjà  les  deux 
champions  sont  aux  prises  et  se  portent  les  plus  rudes 
coups,  lorsqu'au  mépris  des  ordres  du  duc,  un  Français, 
effinyé  du  péril  auquel  s'exposait  le  chef  de  l'armée,  s'écria  : 
Bourbon  t  Bourbon  Notre-Dame  t  A  ce  cri  de  guerre  des 
Bourbons,  Montferrand  recule ,  baisse  son  épée,  et ,  trans- 
porté de  l'honneur  que  lui  fât  le  prince,  il  promet  de  lui 
remettre  la  place  s'il  consent  à  l'armer  de  sa  main  che- 
valier. Ce  trait ,  qui  pebt  les  mœnn  et  les  préjugés  de  cette 
époque,  donne  une  haute  Idée  de  la  réputation  guerrièredu  duc 
de  Bourbon.  Lorsqu'on  1390  la  république  die  Génesimplon 
le  secours  de  la  France  pour  mettre  un  frein  à  la  piraterie 
des  Maures  d'Afrique,  le  duc  Louis  II  dA  nommé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  expéditionnaire,  sur  sa 
demande  et  celle  des  ambassadenn  génois.  Cette  année, 


conduite  au  rivage  africain  par  quatre-vhigts  vaisseaux, 
débarqua  devant  Carthage  le  21  juillet  1890,  et  commença 
aussitôt  l'attaque  de  cette  place.  Quatre  furieux  assauts 
repoussés  avec  une  perte  considérable ,  et  la  mortalité  causée 
par  l'excessive  chaleur  de  ce  climat  ne  permettaient  plus 
de  prolonger  un  siège  qui  durait  avec  des  combats  presque 
joumalien  depuis  neuf  semaines.  Le  duc  de  Bourbon,  sur 
l'avis  de  son  conseil,  en  ordonne  la  levée;  mais,  pour  ne 
pas  peidre  entièrement  le  liruit  de  cette  expédition,  il 
marche  droit  à  l'année  que  les  rois  de  Bougie  et  de  Maroc 
avaient  envoyée  au  secoure  des  assiégés,  force  son  camp 
retranclié ,  et  U  bat  complètement  deux  fob  dans  la  même 
journée.  Intimidé  par  cette  double  victoire,  le  roi  de  Tunis 
consent  à  mettre  en  liberté  tous  les  esclaves  chrétiens  qui 
sont  dans  son  royaume;  il  s'oblige  à  payer  dix  mille  besaots 
d'or  pour  les  frais  de  la  ^erre ,  et  promet  de  ne  plus  troubler 
U  navigation  des  Francs  dans  la  Méditerranée. 

L*état  de  démence  où  tomba  peu  de  tonps  après  le  roi 
Cliartes  VI  allait  livrer  le  gouvernement  de  la  France  anx 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  Leur  (hneste  rivalité  mit 
le  royaume  à  deux  doigts  de  sa  perte  :  elle  eût  été  en- 
tièrement consommée  sans  la  médiation  du  duc  de  Bourbon. 
L'assassinat  du  duc  d'Orléans  (1407)  et  plus  encore  peut- 
être  la  lâche  impunité  de  ce  crime  déterminèrent  le  duc  de 
Bourbon  à  se  retirer  dans  ses  États.  Il  y  réprima  lesentre- 
prises  de  quelques  aventuriers  soudoyés  par  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  comte  de  Savoie,  et  mourut  à  Montlnçon, 
le  19  aoAt  1410,  avec  la  réputation  d'un  grand  capitaine  et 
du  plus  honnête  hommede  son  siède. 
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D'Anne,  daupliine  d*AuTergne,  qu'il  avait  époasée  en 
1371,  U  laissa  un  fiU,  Jb41«  1*%  duc  de  Bouiton  etd*AuTer- 
gne,  né  en  1381 ,  qui  lui  succéda  au  milieu  des  complica- 
tions les  plus  madlieureuses.  Le  meurtre  du  duc  d^Oriéans 
n*aTait  point  abajktu  son  parti  :  il  reparut  bientôt  plus  re- 
doutable sous  Bernard,  comte  d'Armagnac,  qui  eut  la  triste 
^oire  de  lui  donner  son  nom.  Au  défaut  des  grandes  qua- 
lités de  son  père,  le  duc  Jean  offrit  k  ce  parti  Tappui  de 
son  nom,  de  son  courage,  souTent  trop  téméraire,  et  un 
dévouement  que  les  plus  dures  épreuves  ne  purent  Jamais 
branler.  Mais  Q  fut  Tun  des  signataires  du  honteux  traité  de 
1412 ,  qui  devait  conM>mmer  au  proGt  de  l'Angleterre  les  bn- 
meoset  cessions  territoriales  imposées  par  celui  de  Bretigny, 
et  sa  fatale  présomption  lui  Gt  payer  par  dix-huit  ans  de 
captivité  à  Londres  le  malheur  d'avoir  contribué  par  ses 
conseils  et  son  exemple  à  la  désastreuse  défaite  d'Azin- 
coQ  r  t  (  14 15).  Trompé  trois  fois  dans  l'attente  de  recouvrer 
sa  libolé,  après  avoir  payé  successivement  trois  rançons  de 
cent  mille  écus ,  le  désespoir  d*une  si  longue  captivité  lui  fit 
promettre,  pour  voir  briser  ses  fers,  jusqu'à  l'Uifamie  :  il 
s'engagea  à  livrer  aux  Anglais  les  principales  places  de  ses 
douiainet  et  à  reconnaître  Henri  VI  pour  son  souverain 
légitinie.  11  mourut  à  Londres,  en  1434,  couvert  de  mépris  et 
renié  par  sa  propre  fomille ,  qui  ne  voulut  Jamais  entendre 
parler  de  ce  traité  ignonUnieux. 

Son  fils,  CnAALES  1^',  né  en  1401,  demeura  attaché  au 
parti  des  Armagnacs,  et  fut  fait  prisonnier  avec  son  frère 
Louis  lors  de  la  surprise  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne, 
le  29  mai  1418.  Jean  sans  Peur,  après  avoir  tenu  quelque 
temps  les  deux  fitères  captifs  dans  la  tour  du  Louvre ,  fit 
rompre  à  Charles  ses  fiançailles  avec  Catlierine  de  France, 
et  loi  fit  épouser  sa  fille,  Agnès  de  Bourgogne,  qui  n'était 
point  encore  nubile.  Se  croyant  délié  par  la  mort  tragique 
de  Jean  sans  Peur,  de  tous  les  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés par  force,  le  duc  de  Bourbon  renvoya  la  Jeune 
Agnès  au  nouveau  duc  Philippe  le  Bon,  son  firère,  et  em- 
brassa avec  clialeur  la  cause  du  dauphm ,  qui  était  celle  de 
la  France.  Nommé  capitahie  général  en  Languedoc  et  en 
Goyenne,  la  terreur  qu'inspirait  sa  valeur  impétueuse  et 
son  inflexible  rigueur  envers  les  places  occupées  par  les 
omemis  de  l'État,  Anglais  ou  Bourguignons,  lui  en  firent 
soumettre  un  grand  nombre.  Après  avoir  affermi  l'autorité 
du  dauphin,  devenu  Chartes  Vif,  dans  les  provbices  du 
midi,  il  passa,  en  1423,  au  gouvernement  de  celles  du 
Nivernais,  Bourbonnais,  Forez,  Maçonnais,  Beai^olais  et 
Lyonnais.  Le  mariage  de  Bonne  d'Artois,  sa  sœur  utérine, 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  rapproclia  les  deux  familles, 
et  le  17  septembre  1425  Charles  V  épousa  la  mèuie 
Agnès  de  Bourgogne  qu'il  avait  renvoyée  sept  ans  aupa- 
ravant Mais  cette  alliance  n'ébranla  pobt  son  dévouement 
envers  sa  patrie.  Il  leva  dans  ses  terres  un  corps  de  trois 
mille  hommes,  qu'il  amena  au  roi  au  moment  où  les  An- 
glais commençaient  le  siège  d'Orléans  (  1428  ).  La  même 
année  il  fut  battu  avec  Du n o  is ,  dans  la  fiuneuse  Journée 
dite  des  Harengs.  Plus  tard,  il  s'empara  de  Corbeil,  de 
Saint-Denis  et  du  bois  de  Vhicennes,  donnant  les  plus  vives 
inquiaudes  aux  Anglais  et  aux  Bourguignons ,  qui  occupaient 
la  capitale.  En  1434  il  se  brouille  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, son  beau-flrère,  entre  à  main  armée  dans  ses  États, 
et  pénètre  Jusqu'en  Franche-Comté,  soumettant  tout  sur 
son  passage.  De  son  côté,  Philippe  le  Bon  envoya  des 
troupes  ravager  le  Bourbonnais,  ce  qui  obligea  le  duc 
Oiarles  à  revenir  sur  ses  pas  pour  défendre  son  propre  ter- 
ritoire. La  paix  se  fit,  et  ce  fut  au  milieu  des  réjouissances 
auxquelles  cet  événement  donna  lieu  que  la  réconciUation 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  CliarlesVll  fut  lieureusement 
entamée.  Ce  service  était  incontestablcnient  le  plus  grand 
qoe  le  duc  de  Bourbon  pût  rendre  à  sa  patrie.  Mais  il  le  fit 
payer  clier,  par  son  ambition  remuante  et  ses  coupables 
intrigues.  On  le  vit  avec  le  sire  de  La  Trémouille,  le  duc. 
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d'Alençon,  les  comtes  de  Vendôme,  de  Dunois,  et  une 
foule  de  seigneurs  puissants,  ennemis  du  connétable  de 
Richement  et  du  comte  du  Maine,  ourdir  cette  dangereuse 
conjuration  de  la  P  ragu  er  le  (  1439),  qui,  sous  prétexte  de 
renverser  le  ministère,  devait  assurer  le  gouvernement  de 
l'État  aux  conjurés  et  réduh^  Charles  VII  à  une  espèce  de 
tutelle.  La  célérité  du  roi  déjoua  ce  complot;  le  duc  de 
Bourbon  n^en  recneiilit  que  la  honte  d'un  humiliant  pardon 
et  la  douleur  de  voir  périr  du  dernier  supplice  Alexandre, 
bAtard  de  Bourbon,  son  frère  naturd,  qui  avait  enlevé  le 
dauplim  Louis  du  château  de  Loches ,  pour  le  mettre  à  la 
tète  des  conjurés.  Le  bâtard  de  Bourbon ,  arrêté  à  Bar- 
sur-Aube,  fiit  enfermé  vivant  dans  un  sac  de  cuir,  et  pré- 
cipité dans  la  rivière.  Le  duc  de  Bourbon  oublia  bientôt 
la  grâce  que  le  roi  lui  avait  faite  pour  se  Jeter  dans  une 
nouvelle  ligue  (  1442  ),  formée  par  le  duc  d'Orléans.  La 
sagesse  de  Chùies  VII  ayant  dissipé  cet  orage  sans  tirer 
l'épée,  le  duc  de  Bburbon  rentra  promptement  dans  le 
devoir,  pour  ne  plus  s'en  départir.  Le  roi  ne  conserva  que 
le  souvenir  des  services  importants  qu'il  lui  avait  rendus , 
et  lui  accorda  pour  son  fils  Jeanne  de  France,  sa  fille,  prm- 
cesse  d'un  rare  mérite.  Charles  V  mourut  à  Moulins, 
le  4  décembre  1456. 

n  avait  eu  d'Agnès  de  Bourgogne,  qui  lui  survécut  vingt 
ans,  six  garçons  et  cinq  filles.  Marie,  l'atoée  de  celles-ci, 
épousa  Jean  d'Anjou,  duc  de  Lorraine  et  de  Calabre;  Isa- 
beUe ,  la  seconde,  fut  mariée  à  Chartes  le  Témérafa^,  dernier 
duc  de  Bourgogne;  Catherine  épousa  Adolplie  d'Egmont, 
duc  de  Gueidre;  Jeanne,  le  prince  d'Orange  (Jean  d^  Châ- 
lons),  et  Marguerite,  Philippe  II,  duc  de  Savoie.  Parmi  les 
fils,  Jean  II  et  Pierre  II  gouvernèrent  successivement  le 
Bourbonnais.  Charles,  qui  était  l'alné  de  Pierre,  fut  pourvu 
de  rarchevéclié  de  Lyon  en  1446,  à  l'âge  de  douze  ans.  H 
ftit  foit  légat  d'Avignon  en  1465,  cardinal  en  1476,  évèque 
de  Clermont  l'année  suivante,  et  mourut  en  1488.  C'était 
un  prélat  guerrier,  magnifique  et  voluptueux;  et  sa  devise, 
ni  peur  ni  espoir,  peint  d'un  seul  trait  son  caractère  et  sa 
règle  de  conduite.  Louis  de  Bourbon ,  cinquième  fils  de 
Charies  I*' ,  nommé  évèque  et  prince  de  Liège  en  1456 ,  fut 
égoigé  par  Guillaume  de  La  Marck  (le  sanglier  des  Ardennes), 
lors  de  llrruption  quMI  fit  dans  l'évèché  de  Liège,  en  1482. 
Louis  de  Bourbon  n'avait  reçu  les  -ordres  de  la  prêtrise 
qu'en  1466.  Avant  cette  époque  fl  avait  eu  trois  fils  naturels 
d'une  princesse  de  la  maison  de  Gueidre ,  Pierre  de  Bourbon, 
Louis,  mort  sans  postérité,  et  Jacques,  grand  prieur  de 
France,  auteur  d'une  Relation  du  Siège  de  Rhodes  par 
Mahomet  IL  Pierre  de  Bourbon,  l'alné  des  trois  frères,  a 
été  la  souche  de  la  branche  des  comtes  de  B  0  u  r  b  o  n-B  u  s  s  e  t 
en  Auvergne.  Jban  II,  surnommé  le  Bon ,  duc  de  Bourbon 
et  d'Auvergne,  né  en  1426,  était  déjà  renommé  par  de 
beaux  laits  d'armes  et  par. le  gain  de  la  bataille  de  Formi- 
gny  (1450),  lorsquMI  succéda  à  son  père.  Beau-frère  de 
Lools  XI ,  il  se  flattait ,  à  l'avènement  de  ce  prince ,  d^obtenhr 
la  charge  de  connétable,  alors  vacante ,  et  que  lui  avait  mé- 
ritée la  conquête  de  la  Guyenne,  qui  lui  était  due  en  mjgenre 
partie.  Non-seulement  son  espoir  Ait  trompé,  mais  il  se  vit 
dépossédé  du  gouvernement  de  la  Guyenne,  sans  qu'aucun 
motif  apparent  pût  justifier  cette  mesure.  Louis  XI  put  ap- 
précier rétendue  de  cette  feute  lorsqu'il  vit  le  duc  de  Bour- 
bon devenir  Tâme  de  la  ligue  du  Bien  public,  contribuer 
au  gain  delà  bataiUe de  Mont-l*H  éry  (  1465),  et  s*emparer 
de  la  Normandie  pour  Monsieur,  duc  de  Berry.  Le  traité  de 
Co  n  r  la  u  i,  sau»  saiùlaire  entièrement  son  ambition,  ayant 
foit  droit  à  une  partie  de  ses  griefs,  il  s'attacha  sincèrement 
à  Louis  XI,  et  reconquit  la  Normandie  sur  Monsieur,  pour 
la  lui  rendre.  Établi  lieutenant  gênerai  dans  les  provinces 
méridionales,  depuis  le  Lyonnais  Jusqu'au  Poitou  (1475), 
lors  de  la  dernière  ligue,  si  (i«tale  au  connétable  de  Saint- 
Paul  et  aux  d'Armagnacs,  ses  troupes,  sons  le  commande- 
ment du  dauphin  d'Auvergne,  battirent  l'armée  du  duc  de 
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Bourgogne  à  Gy,  près  Châteao-Chiiion,  et  firent  prisonnier 
de  guerre  le  comte  de  Rouci ,  leur  général.  Les  sanglantes 
eiécuUons  dont  Louis  XI  assouvit  sa  vengeance  dégoôtèrenl 
le  duc  de  Bourbon  de  la  cour.  11  s'éloigna,  et  ne  reparut  sur 
la  scène  qu'à  la  minorité  de  Charles  VIII.  On  le  vit  alors  se 
Joindre  au  duc  d*0rléan8  pour  disputer  à  la  dame  de  Beau- 
Jeu,  sa  belle-sœur,  le  gouvernement  du  royaume.  Le  bâton 
de  connétable  et  le  titre  de  lieutenant  général  do  royaume 
qu'elle  lui  fit  obtenir  (  1483  )  ne  purent  rassasier  son  ambition  ; 
mais  flrustré  dans  son  attente  par  la  décision  des  états  géné- 
raux de  Tours,  dont  il  avait  provoqué  la  tenue,  il  reprit  les 
armes  avec  le  duc  d'Orléans.  Menaci§  par  Vàrmét  du  duc  de 
Lorraine,  il  ouvrit  l'oreille  aux  propositions  de  paix  qu'on 
lui  fit  de  la  part  de  sa  belle-sceur,  et  alla  dans  ses  terres  con- 
tinuer de  murmurer  contre  le  gouvernement.  Néanmoins  ses 
intrigues  n'ont  point  fait  perdre  le  souvenir  des  immenses  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie ,  et  que  rappelle  le  surnom 
glorieux  de  Fléau  des  Anglais,  que  ridstoire  lui  a  conservé. 
11  mourut  h  Moulins,  le  1*'  avril  1488,  sans  postérité  légitime. 
Mais  il  laissa  plusieurs  enfants  naturels,  dont  les  principaux 
furent  Matliieu  et  Cliaries.  Le  premier,  appelé  le  grand  bâ- 
tard de  Bourbon,  fut  maréchal  du  Bourbonnais  et  amiral 
deGuienne.  II  accompagna  Charles  Vil  1  en  Italie,  et  mourut 
en  1505.  De  Chartes,  bâtard  de  Bourbon,  sont  provenues 
là  branche  des  marquis  de  Malauae,  éteinte  en  1741 ,  et 
celle  des  barons  de  Basîan,  qui  exbtait  encore  en  1725. 

PiERRB  11 ,  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  succéda  au  duc 
Jean  11,  son  frère  aîné,  en  vertu  de  la  renonciation  forcée  que 
la  dame  de  Beaujeu,  sa  femme,  imposa  au  cardhial  de 
Bourbon,  dont  il  n'était  que  le  putné.  Le  duc  Pierre  II  né 
manquait  d'aucune  des  qualités  qu'exigeait  l'élévatbn  de  son 
rang;  mais,  éclipsé  par  l'ombre  gigantesque  de  sa  femme, 
sa  vie  politique  n'a  laissé  aucune  trace  saillante  dans  Phis- 
toire.  Il  mourut  à  Moulins,  le  8  octobre  1 503.  Anne  de  France, 
qui  lui  survécut  vingt  ans,  avait  obtenu  du  roi  Louis  XII 
(1499)  l'annulation  de  la  clause  de  réversion  à  la  couronne 
des  riclies  domaines  de  son  mari  dans  le  cas  où  0  mourrait 
sans  enfants.  Louis  XI  avait  imposé  cette  clause  dans  leur 
contrat  de  mariage.  Par  l'acte  d'abrogation,  Sosanne  de 
Bourbon,  leur  fille  unique,  put  succéder  à  tous  leurs  biens, 
avec  feculté  de  les  transmettre  à  l'époux  qu'on  lui  aurait 
choisi.  Charles,  duc  d'Alençon,  était  celui  auquel  on  l'avait 
destinée.  Déjà  leurs  fiançailles  avaient  été  célébrées  à  Mou- 
lins (  1 501  ) ,  lorsque  Loub  11 ,  de  Bourbon ,  comte  de  Mont- 
pensier,  cousin  issu  de  germain  de  Susanne,  mit  op|)osition 
à  l'enregistrement  des  lettres  patentes.  Charles  H  de  Bourbon, 
frère  et  succesnetir  de  Louis,  renouvela  cette  opposition,  et 
rompit  l'alliance  qu'on  avait  projetée  au  préjudice  des  droits 
de  sa  brandie,  devenue  l'aînée  de  toute  U  maison  de  Bour- 
bon. Neveu  de  la  duchesse  Anne,  qui  Pavait  formé  elle- 
même,  et  qui  peut-être  était  secrètement  charmée  de  le 
voir,  à  quatorze  ans,  déployer  tant  d'énergie  au  soutien  des 
btérèU  de  sa  funille,  il  ne  trouva  pas  un  juge  sévère  dans 
un  mentor  qui  l'aimait  comme  son  fils.  Aussi  ce  différend 
fut-il  terminé  en  1505  par  le  mariage  de  Susanne  avec  le 
Jeune  comte  de  Montpensier.  Elle  lui  apporta,  soit  en  dot, 
soit  |)ar  donation  de  sa  mère ,  les  duchés  de  Bourbon ,  d'Au- 
vergne et  de  Châtelleranlt ,  les  comtés  de  Clermont  en  Beau- 
^àhh ,  de  Forez,  de  la  Marclie  et  de  Glen,  les  vicomtes  de 
Cariât  et  de  Murât,  le  pays  de  Beaujolais,  la  seigneurie  de 
Boiirlion-Lanci,  etc   De  son  chef,  Cliarles  possédait,  outre 
le  comté  de  Montpensier,  celui  de  Clermont  en  Auvergne, 
le  pays  de  Combrailles,  la  terre  de  Meroœur  et  quelque^  an* 
tre!«  Acfgnetiries,  de  manière  qu'après  les  têtes  couronnées 
il  n'y  avait  en  Europe  aucun  prince  dont  l'opulence  pût 
égaler  la  sienne.  Cet  homme,  que  hi  fortune  semblait  ac* 
câbler  de  ses  dons,  et  qu'elle  précipita  dans  un  ahtme  de 
malheurs,  creusé  par  l'injustice  et  comblé  par  la  trahison, 
est  le  fameux  connétable  de  Bourbon,  à  qui  nous  coa<«- 
crons  un  article  parUcuUer.  Ses  domaines  furent  confisqués. 


I«a  branche  atnée  de  Bourbon  finit  avec  le  eonnétaUe  en 
naéme  temps  que  Phistoire  particulière  de  la  principaoté  df 
Bourbon ,  qui  fht  réunie  à  la  couronne.  Lkmi, 

Maison  royale  de  Bourbon,  La  famille  qui  a  longtemps 
régné  eo  France,  et  jusqu'à  nos  jours  en  Espagne,  à 
Parme  et  à  Naples,  tire  son  nom,  conformément  à  la  coutume 
des  fieft  et  apanages,  de  Bourbon-l'Archambaut,  dans  Pan- 
démie province  du  Bourbonnais.  Le  dief  de  cette  race  il- 
lustre fut  Louis  1***,  fils  de  Robert,  duc  de  Bourbon,  comte 
de  Clermont,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

ElUs  descend  de  lui  par  Jacques,  comte  de  la  Marche,  soo 
troisième  fils,  connétable,  né  vers  13i4,  pris  à  la  bataille 
de  Poitiers,  et  tué  en  1361  par  les  Grandes  Compagnies. 

Pierre,  fils  du  précédent,  fut  tué,  à  la  même  occasion. 
Jean  l**",  fils  de  Jacques,  né  vers  1337,  mort  en  1393,  derinl 
comte  de  Vendôme,  par  son  mariage  avec  Catherine  de  Teo- 
déme;  Jacques  II,  fils  de  Pierre,  mort  en  1438,  époosaea 
1406Béatrixde  Navarre,  et  en  1415  Jeanne  II,  reine  <k 
Maples.  Lonis  II,  son  firère,  fut  la  tige  des  ducs  deVendôoie. 
Né  vers  1376,  il  UA  pris  à  la  bataille  d'Adncourt,  en  14  r5,  et 
mourut  en  1446. 

Jean,  son  fils,  né  en  1429,  mort  en  1478,  devînt  sdgnev 
de  La  Roche-sur-Yon,  par  mariage;  François,  fils  de  Jeu, 
né  en  1470,  mourut  en  1495;  Charles,  fils  du  précédent, 
né  en  1489,  mort  en  1537,  pour  qui  le  cèmté  de  Teaddoe 
fut  érigé  en  duché  par  François  1«%  en  récompense  de  sei 
services^  devint  le  chef  de  toute  la  maison  de  Boorboo,  par 
la  mort  du  connétable,  en  1527.  11  fut  le  père  d'Antomede 
Bourbon,  à  qui  nous  consacrerons  on  article  partîcolier. 
Devenu  roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec  Jeanne  d'Al- 
bret,  U  donna  le  Jour  à  Henri  de  Bourbon,  devenu  roi  de 
France  sous  le  titre  de  Henri  IV,  lequel  fut  la  tige  des 
Bourbons  de  France,  d'Espagne,  de  Parnie  et  de  Naples. 

Bourbons  de  France.  Henri  IV  eut  pour  lils  Lo uis  xm 
marié  à  Anne  d'Autriche,  et  Gaston,  duc  d*Orléans.  Lu 
premier  hiissa  deux  enfanU,  Louis  XIV  et  Philippe  d'Or- 
1  é  an  s.  Le  premier  continua  la  branche  aînée,  par  Louis  XT, 
son  arrière-petit-fils,  Louis  XVI,  petit-fils  de  Louis  XV,  ei 
ses  frères  Louis  XVIII  et  Charles  X,  ce  dernier  père  du  doc 
de  Berry,  qui  fht  assassiné  par  Louvel  et  laissa  on  & 
posthume,  le  duc  de  Bordeaux,  comte  de  Chambord,  miii- 
tenant  en  exil.  La  branche  cadette  de  la  maison  loyale  de 
France,  ftit  fondée  par  Pliilippe  r%  second  fih  de  Louis  XHI, 
qui  reçut  de  son  frère  atné,  Louis  XIV,  le  tître  et  l'apanage 
de  duc  d'Orléans. 

Bourbons  d'Espagne.  Cette  branche  est  issue  de  Phifippe 
duc  d'Anjou ,  deuxième  fils  du  grand  dauphin  et  petit-filt  de 
Louis  XIV,  qui  fut  placé  en  1701  sur  le  trône  d'Espagne, 
sottsle  nom  de  Philippe  V.  Elle  se  continue  par  Ferdi- 
nand VI, CharlesIII,  Charles  IV,  FerdinandVII, 
la  jetme  reine  Isabelle,  fille  de  ce  dernier  et  de  Marie- 
Christine  de  Naples,  ex-régente  d'Espagne,  et  sa  socor 
l'infante  Marie-Ferdinande-Louise,  nmriée  au  duc  de  Mont- 
pensier, fils  de  Louis- Phili|jpe.  La  révolution  de  septembre 
1868  a  mis  fin  au  règne  des  Bourbons  d'Espagne. 

Bourbons  de  Parme.  Cette  msison  dacale  fut  formée 
en  1748.  par  Philippe,  fils  de  Phitipiie  V,  roi  d'Espagne,  et 
se  compose  de  Philippe,  Ferdinand  et  Louis,  dépose  ci 
1802.  Sa  veuve  Marie-Louise,  fille  de  Cliaries  IV  d'£<>pagne, 
est  remplacée  en  1824  dans  le  gouvernement  du  duché  dt 
Lncqucs  par  son  fils  le  doc  Cliarles  11;  Louis  de  Bonrboo, 
infont  (l'Esftagne,  né  en  1799,  l«Hiuel  en  1847  cMe  Lucqnes 
è  la  Toscane,  succède,  un  mois  après,  dans  le  goof  ememest 
de  Parme,  Plaisance  et  États  annexés,  à  l'ex- impératrice  des 
Français  Marie-Louise  d'Autriche,  alors  récemment  décédée, 
et  renonce  en  Ik49  à  ce  nouveau  trône  ducal  en  favenrds 
son  (ils  Charlej  Ifl,  infant  d  Espagne,  né  en  1823.  Celn-d 
fut  SHsassiné  en  1854;  la  dnchesse  Loiiisi*,  fille  da  duc  de 
Berri,  lui  succéda  comme  régente  de  son  fils  Robert.  Mais 
en  1859  ses  États  s'annexèrent  au  royaume  d^Ualie. 
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Bauràotu  de  Naples  ou  des  Deux^ieUes.  Charles  III,  i  Tertus,  mais  dont  Textérieur  repoussait  des  sentiments  plus 

\     tendres,  rien  n'arrachait  cet  enfant  de  dix-sept  ans  à  ses 


rai  d'Espagne,  Issu  de  Philippe  V,  petit-flls  de  Louis  XIV 
plaça  esk  1759  sur  le  trùoe  de  Napies  Ferdinand  son  ils, 
dont  les  descendants  ont  régné  un  siècle.  Le  dernier  d'entre 
CSX,  François  II,  né  le  16  janvier  1835,  succéda  à  son  père 
Ferdinand  II  (22  mai  1859)  au  moment  de  la  guerre  d'Italie. 
Attaqué  par  les  volonlaires  de  Garibaldi,  puis  par  Tarmée 
piéBontaise,  il  perdit  le  trône  après  avoir  fait  dans  Gaète 
une  assez  longue  résistance.  Le  royaume  des  Deux-Siciles 
fol  réuni  en  1860  à  celui  d'Italie. 

A  la  &mill6  de  Bourbon  se  rattachent  encore  les  deux 
tranches  de  Condé  et  de  Conti.  La  tige  des  Condé  est 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  frère  putné  d*Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  onde  de  Henri  IV,  né  en  1530, 
tué  en  1569.  Plusieurs  princes  de  cette  branche  sont  plus 
connus  lous  le  nom  de  ducs  de  Bourbon.  Elle  s'est  étemte 
«a  la  personne  de  Louis-Uenri-Joseph,  duc  de  Bourbon, 
mort  suicidé  selon  les  uns,  assassiné  suivant  les  autres,  en 
1630.  n  était  ftls  du  duc  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  mort  en  1818.  La  maison  de  Bourbon-Conti, 
fanocfae  collatMe  de  la  maison  de  Condé,  qui  avait  eu  pour 
tige  un  frère  puîné  du  grand  Condé,  Armand  de  Bourbon, 
pâice  de  Conti,  né  en  1629,  mort  en  1666,  s'est  éteUite  en 
1814  en  la  personne  de  Louis-François-Josq>h  de  Bourbon , 
prince  de  Conti.  En  novembre  1815  LonisXVUI  accorda  aux 
ik  naturels  de  ce  prince,  MM.  d'Hattonville  et  de  Remon- 
vflle,  la  permission  de  porter  le  nom  et  les  armes  de  Bour- 
bon-Conti. On  prétend  que  le  prince  avait  encore  eu  une 
file  natarelle,  la  comtesse  Gabiîelle-Loulse  de  Mont-Cair- 
Zalm,  née  en  1762,  morte  à  Paris  en  1825,  chevalière  de 
ia  Légion  d'Honneur,  après  avoir  longtemps  servi  avec 
distinàon  dans  un  régiment  de  dragons.  Cest  dans  les  mé- 
moires qu'elle  a  eUe-même  publiés,  en  1798,  que  Goethe  a 
pnisé  le  sqjet  de  son  draine  :  Eugénie  ou  la  Fille  na- 
turelle, 

BOURBON  (  CnAaLBS ,  duc  de  Bourbonnais,  dit  le  con- 
nétable DE  ).  Le  nom  de  ce  prince  hifortuné,  Tun  des  plus 
fters  génies  qu'ait  enfantés  ce  seizième  siècle,  si  fécond  en 
hommes  extraordinaires,  ne  se  présente  à  notre  mémoire 
qn'eDTironné  d'une  nujesté  soinbreet  fatale,  d'une  sorte 
d'auréole  orageuse  qui  attriste  la  pensée  :  l'élévation,  la  ma- 
gnanimité de  son  caractère,  sa  supériorité  politique  et  mi- 
Htaire  sur  tous  les  princes  français  ses  contemporaUis,  ses 
hjMh'HAM  austères  et  taciturnes  au  milieu  d'une  cour  bruyante 
et  Âaolue,  sa  constance  et  son  incroyable  fertilité  de  res- 
sources dans  le  malheur,  tout.  Jusqu'au  grand  problème 
historique  dont  sa  mori  emporta  le  secret,  frappe  vivement 
rimagbiation.  Si  le  liasard  de  la  naissance  lui  eût  fait  faire 
un  pas  de  plus,  s'il  TeAt  fait  roi  de  France  à  la  place  de 
l'inhabile  François  I*%  Charles  de  Bourbon  eût  brisé 
dans  son  premier  essor  les  ailes  de  l'aigle  autridiienne,  et 
mis  FEurope  à  ses  pieds  :  né  sur  le  trône,  il  eût  été  la  gloire 
et  ridole  de  la  France;  premier  prince  du  sang,  il  se  vit 
réduit  à  en  être  le  fléau. 

Charles  Monsieur,  second  flls  du  comte  de  Montpensier,  ne 
semblait  point  d'abord  appelé  à  un  avenir  de  puisMUoe  et  de 
•plendeor  ;  mais  la  mort  de  son  père  et  de  son  frère,  et  hientét 
après,  celle  de  Pierre  IL  duc  de  Bourbonnais  ei  d'Auvergne, 
comte  de  Forex,  de  la  Marche,  etc.,  dernier  prince  de  la 
branche  aînée,  ourrirent  devant  le  jeune  Charies  une  tout 
antre  carrière.  La  duchesse  douairière  de  Bourbonnais,  la 
célèbre  Anne  de  Beaujeu,  fille  de  Louis  XI,  rompant  les 
engagements  de  son  époux  avec  le  duc  d'Alençon,  accorda 
au  comte  de  Montpensier  la  main  de  sa  flUe  unique  Susanne  ; 
et  les  vastes  possessions  des  deux  branches  se  trouvèrent 
réoniee  entre  les  mains  de  Flionmie  le  plus  remarquable 
qu'eût  Jamais  produit  la  tige  des  Bourbons.  Étranger  à  cette 
fièvre  de  plaisir  et  de  galanterie  qui  enflammait  autour  de 
loi  la  baole  noblesse,  rigoureux  observateur  de  ses  serments 
enrers  uie  Jeune  épouse  dont  il  estimait  U  douceur  et  les 


méditations  sur  l'art  de  la  guerre,  qui  venait  de  sortir  de  sa 
longue  enfonce.  La  révolte  de  Gènes  contre  Louis  Xn  (1507) 
hii  fournit  l'occasion  de  fkire  ses  premières  armes  à  cété 
des  Bayard,  des  La  Trémouille,  des  La  Patice,  dont  il  se 
montra  le  digne  élève,  et  bientôt  l'égal  :  dès  sa  seconde 
campagne,  dans  la  guerre  de  U  ligue  de  Cambrai  contre 
Venise  (1509),  on  le  voit,  à  pehie  âgé  de  vingt  ans,  décider 
par  son  intrépidité  froide  et  réfléchie  le  succès  de  la  fameuse 
journée  d'Agnadel.  Sa  conduite  dans  cette  bataille  et  dans 
tonte  l'expédition  l'avait  mis  en  si  haut  renom  près  des  gens 
de  guerre,  qu'on  s'attendit  généralement  à  le  voir  appelé  an 
commandement  général  des  armées  françaises  en  Italie,  après 
la  mort  glorieuse  de  Gaston  de  Foix  (1512);  une  sorte  de 
crainte  vague  et  de  prévention,  fondée  sur  le  peu  de  sym- 
pathie de  leurs  caractères,  arrêta  Louis  XII  :  Rien  n*estpire 
que  Veau  qui  dort,  disait  le  bon  roi  du  grave  et  silencieux 
Bourbon. 

La  malheureuse  campagne  de  Navarre,  où  le  roi  Jean 
d'Albr  et,  allié  de  France,  se  vit  enlever  ses  Etats  par  les 
Espagnols,  ne  flt  qu'ajouter  à  la  réputation  du  duc  Charies, 
qui  avait  seul  évité  les  fautes  désastreuses  des  autres  géné- 
raux, et  Louis  XII  se  décida  enfin  à  lui  confier  l'armée  d'I- 
talie ;  mais  les  forces  qu'il  lui  mit  entre  les  mains  étaient 
tellement  insuffisantes,  que  Charies  crut  devoir  refuser  le 
généralat  Les  revers  de  la  TrémoulUe,  qui  avait  accepté  à 
son  refus,  témoignèrent  assez  de  la  sagacité  du  jeune  prince, 
et  bientôt  après  son  énergique  activité  sauva  la  Bour- 
gogne, ouverte  parte  défaite  de  Novare  aux  invasions 
des  Suisses.  De  tels  services  effacèrent  tous  les  nuages  qui 
avaient  pu  s'élever  contre  lui  dans  l'esprit  de  Louis  XII  : 
les  plus  hautes  faveurs  attendaient  le  Jeune  duc,  lorsque  la 
mort  enleva  le  Père  du  peuple. 

Le  nouveau  règne  s'ouvrit  sous  de  brillants  auspices  : 
ami  et  compagnon  d'armes  de  Charies,  François  I*''  accom- 
plit à  son  égard  les  intentions  de  Louis  XII,  en  lui  décer^ 
nant  l'épée  de  connétable.  Une  discipline  presque  inconnue 
Jusque  alors  s'établit  rapidement  dans  l'armée  :  tous  les 
moyens  d'agir  furent  préparés  en  silence,  et  lorsque  Fran- 
çois I*'  se  précipita  vers  les  Alpes  avec  60,000  combattants, 
la  politique  du  duc  Cliaries  avait  déjà  regagné  Gênes  à  la 
France  sans  coup  fêrir.  40,000  Suisses,  les  premiers  soldats 
de  l'Europe,  attendaient  les  Français  au  débouché  des  seules 
routes  réputées  praticables;  mais  François  I*'  eflectue  son 
passage  au  travers  des  rochers  impénétrables  de  l'Argen- 
tière,  et  descend  dans  les  Tallées  du  Piémont;  des  négocia- 
tions s'ouvrent;  la  paix  se  conclut  avec  les  Suisses;  mais 
la  perfide  éloquence  du  cardinal  de  Sion,  légat  du  pape, 
entraîne  les  montagnards  à  oublier  la  vieille  foi  helvétique; 
ils  se  précipitent  à  Timproviste  sur  l'armée  française.  Tout 
était  perdu  sans  la  vigilance  du  connétable,  qui  fut  averti  à 
temps  de  rapproche  de  l'ennemi  ;  au  lieu  du  désordre  d'un 
bivouac,  les  Suisses  trouvèrent  une  armée  qui  les  attendait 
en  ligne  de  bataille. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  ce  combat  qui  dura  deux  jours 
entière,  le  plus  terrible  que  nous  racontent  les  annales  de 
nos  pères.  Le  connétable,  qui  en  dirigea  tous  les  mouve- 
ments, s'y  montra  aussi  intrépide  homme  d'armes  que 
grand  capitahie  :  enveloppé  par  un  des  bataillons  Suisses  aux* 
quels  il  venait  d*arracher  l'artOlerie  française,  il  y  eût  trouvé 
la  mort  sans  le  dévouement  de  quelques  clievaliere  du  Bour- 
bonnais ;  le  duc  de  Cliâtelleraut,  son  frère,  fut  tué  à  ses 
côtés.  La  Tichiire  resta  indécise  Jusqu'à  la  fin  du  second 
Jour;  l'arrivée  d'un  corps  de  Vénitiens  au  secoure  des  Fran- 
çais détermina  les  Helvétiens  à  la  retraite,  et  vingt  Joura 
après  U  bataflle  de  Marignan  le  connétable  remit  tnx 
mains  de  François  I**",  avec  les  clefs  de  la  citadelle  de  Milan, 
U  domination  de  toute  la  Lombanlie. 

Bourbon  voulait  profiter  de  ses  éclatants  succès  pour 
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marcher  snMe-champ  à  U  conquête  du  royaume  de  Naples  ; 
mais  l'adresse  du  pape  Léon  X  détourna  Forage  :  Fran- 
çois I"  se  laissa  déterminer  à  retourner  en  France,  laissant 
an  connétable  le  gouvernement  du  Milanez.  Cliarles  eut 
bientôt  à  défendre  contre  des  forces  bien  supérieures  ce 
fruit  de  ses  exploits.  Excité  par  les  intrigues  du  pape  et  du 
vieux  roi  d'Aragon,  Ferdinand  le  Catholique ,  l'emp^'eur 
Maximilien  fondit  sur  la  Lombardie»  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée  allemande  et  suisse.  Trop  faible  pour  livrer 
bataille,  le  connétable  ne  déploya  pas  moins  d'habileté  dans 
la  guerre  défensive  que  d'audace  dans  l'agression  :  il  se 
maintint,  tantôt  dans  les  murs  de  Idilan ,  dont  il  écarta  les 
Impériaux,  tantôt  sur  les  bords  de  l'Adda,  vit  se  fondre  peu 
à  peu  devant  lui  cette  masse  formidable  qui  devait  l'écraser, 
et  finit  par  en  rejeter  les  débris  hors  du  Milanez  (  l&ie  ). 

Ici  s'arrête  la  prospérité  de  cette  carrière  si  brûlante  et  si 
pure;  Charles  de  Bourbon  entre  dans  la  seconde  période  de 
sa  vie  !  Au  moment  où,  débarrassé  des  armées  de  l'empereur, 
il  se  dispose  à  exécuter  ses  projets  sur  Naples,  il  est  tout 
à  coup  privé  de  son  gouvernement  et  rappelé  en  France  :  on 
lui  refuse  non-seulement  le  payement  de  ses  appohitements  et 
de  ses  pensions,  mais  le  remboursement  même  des  emprunts 
qu'il  a  contractés  pour  solder  les  défenseurs  du  Milanez;  et 
lorsque  la  guerre  vient  à  se  raUumer,  lorsque  François  I**^ 
marchedans  les  Pays-Bas  contre  le  nouvel  empereur  Charles- 
Quint,  le  roi  ne  cramt  pas  d'enlever  au  connétable  le  com- 
mandement de  ravant-9irde,  essentiellement  attaché  à  sa 
charge,  pour  le  donner  à  son  beau-frère,  le  duc  d'Alençon 
(  1521  ).  Ces  afDronts ,  qui  ont  d^è  ulcéré  profondément  TAme 
altière  du  duc  Charles,  ne  sont  que  le  prélude  des  coups 
qu'on  se  préparée  lui  porter.  Il  avait  perdu  en  peu  de  temps 
son  épouse  et  trois  enfants  qu'elle  lui  avait  donnés  :  tout 
à  coup ,  en  dépit  de  ses  droits,  fondés  à  la  fois  sur  la  loi 
salique  (elle  étidt  en  vigueur  pour  les  domaines  des  Bourbons 
comme  pour  la  couronne  de  France) ,  sur  le  testament  de  la 
duchesse  Susanne,  et,  disons  plus,  sur  l'affection  de  ses 
vassaux ,  une  action  en  revendication  est  intentée  en  parle- 
ment contre  le  connétable,  au  nom  de  madame  Louise  de 
Savoie ,  duchesse  d'Angoulême ,  mère  du  roi ,  conune  la  plus 
proclie  parente  et  l'héritière  légitime  de  Susanne  de  Bourbon. 
Cette  prétention  insoutenable  ne  fut  abandonnée  qu'en  faveur 
d'une  autre  plus  inique  encore ,  celle  de  la  réversion  à  la  cou- 
ronne des  domahies  des  Bourbons,  par  l'extinction  de  la 
branche  aînée.  Après  un  an  de  délibération  (août  1&23),  le 
parlement  appointa  les  parties  au  conseil,  et  ordonna  le 
séquestre  des  biens  en  litige. 

Ces  infâmes  persécutions  partaient  d*une  cause  plus  active 
et  moins  générale  que  l'higraUtude  et  la  méfiance  ordinaire 
des  cours.  Quelque  odieuse  qu'ait  été  dans  ces  circonstances  la 
conduite  de  François  I",  il  n'était  pas  le  principal  coupable. 
La  mile  beauté  du  connétable,  la  noblesse  de  ses  maniè- 
res, son  austérité  même  peut-être,  avaient  produit  depuis 
longtemps  une  impression  profonde  sur  la  mèro  du  roi  : 
Louise  de  Savoie ,  toute  puissante  sur  l'esprit  de  son  fils, 
sphituelle,  hitrigante,  belle  encore,  s'était  flattée  d'enchaîner 
à  son  diar  le  sévère  Bourbon;  ce  fut  en  grande  partie  à  ses 
bons  offices  qu'il  dut  l'épée  de  connétable ,  mais  elle  se  lassa 
promptement  de  le  voir  guerroyer  loin  d'elle  en  Italie,  et 
contribua  grandement  à  son  rappel  :  le  fier  connétable  ré- 
pondit mal  à  ce  qu^elle  attendait  de  lui,  et  dissimula  peu  son 
dégoût  pour  une  femme  aussi  perverse  qu'humorale.  L'a- 
mour méprisé  se  tourna  ai  haine  fhrieuse,  et  Louise  n'as- 
phra  plus  qu'à  la  perte  du  ducCharles  ;  elle  se  livra  sans  réserve 
aux  avis  du  chancelier  Duprat ,  le  pire  des  bipèdes,  comme 
rappelle  un  contemporain.  De  là  le  fatal  procès,  de  là  les 
résolutions  désespérées  où  ne  tarda  pas  à  se  précipiter  le 
malheureux  prince.  Les  outrages  dont  il  s'était  vu  Tobjet 
avaient  exercé  sur  son  caractère  une  influence  fhneste  :  aigri , 
poussé  à  bout,  U  s'était  familiarisé  peu  à  peu  avec  des  idées 
qui  l'enasent  firappé  d'horreur  quelques  années  auparavant. 


et  les  propositions  de  l'astucieux  Charles-Qumtle  trouvèrent 
prêt  à  tout  oser  pour  se  venger. 

Il  conclut  un  traité  secret  avec  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre pour  la  ruhie  de  François  I*'  et  edle  de  la  France. 
U  devait  recevoir,  avec  la  maUi  d'Ûéonore  d'Autrkhe,  sœur 
de  l'empereur,  l'investiture  d'un  royaume  composé  de  ses 
domames  et  des  provinces  de  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne :  le  reste  de  la  France  devait  se  partager  entre  les  al- 
liés. Une  lettre  qui  ordonnait  au  connétable  de  rejoindre  le 
roi  à  l'armée  d'Italie ,  sans  doute  en  qualité  d'otage ,  ap- 
prit à  Bourbon  qu'A  était  au  mohis  fortement  soupçonné  ; 
cependant  François  I*'  tenta  un  effort  pour  regagner  ce 
dangereux  sujet  :  il  l'alla  trouver  à  Moulins ,  où  il  était  ma- 
lade, et  lui  pron^t  satisfoction  sur  tous  ses  griefs  ;  mais  fi 
était  trop  tard  ;  Bourbon  ne  répondit  que  par  la  dissimula- 
tion à  des  ofTres  qu'il  croyait  peu  sincères  ;  les  délais  réitérés 
qu'il  opposa  aux  ordres  du  roi,  et  les  révélations  de  deux  de 
ses  complices  décidèrent  enfin  François  1*'  à  oonmunderan 
maréchal  de  Chabannes  de  le  lui  amener  mort  on  vif.  Hors 
d'état  de  résister,  le  connétable  ne  jugea  point  à  propos  de 
soutenir  un  siège  dans  Chantelle,  où  fi  s'était  retiré,  et,  licen- 
ciant sa  maison ,  il  se  jeta  dans  les  montagnes,  suivi  d'an 
seul  gentil-homme.  Après  avoir  erré  longtemps  en  Auvergne, 
dans  le  Gévaudan ,  dans  les  Cévennes,  il  gagna  la  Franche- 
Comté,  provhice  impériale,  où  fl  fut  rejoint  par  un  grand 
nombre  de  ses  serviteurs,  échappés,  comme  hii,  aux  fiers  de 
François  I*^  Celui-ci,  effrayé  des  conséquences  d'une  telle 
défection ,  envoie  offrir  par  deux  fois  au  duc  Cliaries  la  res- 
titution de  tous  ses  biens,  son  pardon  et  celui  de  set  amis  : 
le  duc  hésita  sans  doute;  mais  il  n'osa  se  lier  aux  promesses 
d'un  prince  soumis  à  l'influenée  de  Louise  et  de  Duprat,  et 
il  refusa.  Peu  de  temps  après,  il  était  Ueutenant  général  des 
armées  impériales  en  Italie! 

Lantrec,  successeur  de  Bourbon  dans  le  gouvernement  du 
BIflanez,  n'avait  pas  tardé  à  reperdre  cette  belle  provmce, 
et  François  I*'  venait  de  charger  son  favori  Bonni  vet  de 
reconquérir  de  Lombardie ,  Bonnivet,  le  plus  vain  et  le  pins 
arrogant  des  ennemis  du  duc  Chartes.  Ce  fût  avec  une  joie 
Cut)uche  que  Bourbon  se  vit  opposer  un  pareil  adversaire. 
Bonnivet,  forcé  à  la  retraite  par  ses  fautes  et  par  la  déser- 
tion des  mercenaires  suisses,  qui  faisaient  Télite  de  son 
faifiuiterie ,  fht  atteint  par  son  rival  au  passage  de  la  Sechia. 
Blessé  gravement ,  le  général  français  fht  obligé  de  quitter 
le  champ  de  bataflle,  et  bientôt  après  le  brave  Bayard 
tomba  frappé  d'un  coup  moriel  en  soutenant  le  choc  à  la 
tête  de  rarrière^arde.  Le  connétable  arriva  comme  â  afiait 
rendre  le  dernier  soupU*.  «  Ah  !  s'écria-t-il ,  Bayard ,  que  je 
vous  plains!  —  Non,  monseigneur,  c'est  vous  qu*9  ML 
plamdrel  •  murmura  en  expirant  le  dernier  des  dievaliers. 
Bourbon  passa  outre,  la  tête  baissée  et  sans  répondre. 

Le  procès  criminel  qu'on  faisait  instruire  contre  lui  à  Pa- 
ris lui  rendit  toute  sa  fureur,  et  U  répondit  aux  sommations 
juridiques  en  se  présoitant  sur  la  frontière  à  la  tête  d'une 
armée  victorieuse.  Son  projet  était  de  marcher  sur  Lyoo 
pour  pénétrer  dans  le  centre  de  la  France  et  y  exciter  une 
révolution  :  Pempercur  Charles-Quint  l'obligea  d'entre- 
prendre à  contre- c-œur  le  siège  de  MarseOle ,  où  11  perdit  uo 
temps  précieux;  la  disette,  les  maladies  et  surtout  la  résis- 
tance héroïque  des  habitants  le  contnûgnirent  enfin  de  lever 
un  siège  pendant  lequel  il  s'était  vu  abreuvé  de  dégoûts  par 
les  généraux  de  l'empereur,  ses  collègues.  La  mort  daas 
le  cœur,  il  repassa  enfin  les  Alpes ,  poursuivi  par  40,000 
hommes,  que  commandait  François  l*'  en  personne  (I&24}. 
Sa  situation  semblait  désespérée.  Tout  à  coup  U  quille  se- 
crètement son  camp,  vole  à  Tinin  diez  le  duc  de  Savoie, 
en  obtient  des  valeure  considérables  en  or  et  en  pienneries, 
passe  en  Allemagne,  cette  pépinière  inépuisable  de  hanfis 
aventurien,  et  reparaît  soudain  en  Lombardie  à  la  têle  de 
1S,000  soldats  d*élite.  Réunissant  aux  troupes  espagnoles  et 
itaUennes  ce  redoutable  renfort,  il  mardie  droit  à  Pavie. 
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qu^kssiégnit  François  I*'  iTec  le  gros  de  ton  armée.  On 
sait  ee  qoi  en  advint  et  ijnel  Ait  le  résultat  de  la  bataille 
dePavie. 

Si  Charles-Qolnt,  pour  leqael  le  connétable  Tenait  de 
niacre,  eôt  eu  le  génie  et  Taudace  de  son  lieutenant,  s^ 
Peât  mis  à  même  de  réaliser  ses  Testes  projets,  il  est  im- 
possible de  calculer  quelles  eussent  été  les  suites  de  la  jour- 
née de  PaTie;  mais  l'empereur  perdit  le  temps  à  négocier 
iTse  son  prisonnier  :  peu  confiant  dans  les  intentions  de 
fioorbon ,  il  songea  moins  à  profiter  immédiatement  de  la 
fictoire  qu*à  sointraire  an  connétable  l'illustre  Taincu,  dont 
la  possôsion  rendait  le  duc  Cliarles  l'arbitre  des  éTéne- 
meats.  François  T'  fut  embarqué  pour  TEspagne  à  l'insu 
de  Bourbon;  celui-ci,  déTorant  son  dépit,  suivit  son  captif 
ea  Castflle,  où  la  réception  magnifique  de  Cbarles-Quint  ne 
dut  pas  le  dédommager  de  ranimadversion  des  Espagnols, 
doot  la  loyauté  repoussait  en  lui  un  transfuge.  Cliarles  de 
Bourbon  semblait  destiné  à  être  toute  sa  vie  la  Tictime  de 
noiFatilnde  des  rois  :  Cbarles-Quint  abandonna  presque  en- 
tièrement les  intérêts  de  son  allié  dans  le  traité  quHl  accorda 
cofin  à  François  I*',  et  lui  enleva  la  main  de  sa  somr,  si 
soleaoeUenient  promise,  pour  la  donner  au  roi  de  France; 
on  assure  même  qull  empêcha  le  monarque  vaincu  d'offrir 
à  Bourbon  Marguerite  de  Valois  en  gage  de  réconciliation. 
L'empereur  aWorça  cependant  d'apaiser  le  juste  ressenti- 
ment du  connétablîe  par  la  promesae  de  la  souveraineté  du 
Mitanei.  Bourbon  n*avait  d*autre  parti  à  prendre  que  Tae- 
eeptation  ;  le  traité  de  Madrid,  qui  du  moins  lui  assurait  la 
restitution  de  ses  biens,  venait  d'être  mis  à  néant  par  Fran- 
çois I*',  de  retour  dans  son  royaume.  Il  se  rembarqua,  mais 
sa  sitoation  devenait  de  |dus  en  plus  difficile  :  9  à  10,000 
soldais  épuisés  par  la  dâtaucbe  et  les  maladies,  Toilà  tout 
ee  qoH  pouTait  opposer  à  a&,000  ennemis  qui  le  pressaient 
de  toutes  parts  :  11  eut  reeours  une  seconde  fois  à  Pexpédient 
qui  Favait  déjà  sauvé.  A  son  appel  se  levèrent  les  plus  braves 
aventuriers  de  PAllemagne,  et  il  se  vit  de  nouveau  à  la  tête 
de  2S,000  hommes,  détominés  à  le  suivre  partout,  I6t-ce  en 
eafier,  disaient-ils  eui-mêmoa.  Bourbon  commença  alors  à 
^  relâebcr  de  sa  droonspecHon,  et  à  se  montrer  en  maître 
dans  le  MOanea,  sans  attendre  l'investiture  impériale  :  les 
places  les  plus  importantes  du  duché  de  Parme  fbrent  don- 
nées à  dés  Français,  compagnons  d'exil  du  connétable,  et  il 
revêtit  ostensiblement  de  sa  confiance  le  Milanez  Moroni, 
renaemi  le  plus  implacable  de  PEspagne. 

Il  quitta  enfin  Milan  vers  la  iln  de  1&26,  et,  rassemblant 
tous  les  corps  de  son  armée,  il  se  porta  rapidement  hors  de 
la  Lombardie,  menaçant  également  Plaisance,  Modène  et 
Bologne.  Toute  lltalie  était  dans  Pattente  :  personne  ne 
connaissait  le  bot  de  Pexpédition,  pas  même  les  compagnons 
d'annes  de  Bourbon,  anxqueb  il  avait  promis  seulement 
avec  mystère  de  les  mener  en  un  lieu  où  ils  se  pourraient 
enrichir  à  jamais.  Après  plusieurs  mois  de  marches  et  de 
contre-marches  à  travers  les  armées  papale,  vénitienne  et 
française,  beaucoup  plus  fortes  que  la  sienne,  après  des  sé- 
ditions ou  il  courut  risque  de  la  vie,  et  où  U  n'apaisa  ses 
soldats,  irrités  et  fetigués,  que  par  l'abandon  de  tous  les 
débris  de  sa  fortune,  saisissant  llnstant  qu'il  jugea  fovo- 
rable,  il  apprit  enfin  à  son  armée  où  il  la  conduisait.  Le 
nom  de  l'opulente  et  gigantesque  capitale  du  monde  chrétien 
fat  accueilli  avec  des  acclamations  frénétiques;  on  aban- 
donna les  bagages,  l'artillerie  même,  et  une  course  d^me 
incroyable  célérité  transporta  les  aventuriers  sous  les  murs 
de  Rome.  C'était  le  soir  du  &  mai  1527  ;  il  (allait  agir 
promptement  :  les  années  itaUennes  n^étaient  pas  loin;  se 
trouver  entre  elles  et  Rome ,  citait  s^exposer  à  une  perte 
certahie.  L'attaque  fut  donc  fixée  au  lendemain,  à  la  pointe 
do  jour.  Les  Romains,  excités  par  le  clergé  à  une  vigou- 
reuse léristance  contre  un  ramassis  de  brigands,  pour  la 
plupart  hérétiques,  couvraient  au  lofai  les  remparts  de  Pim- 
mense  cité.  Bourbon  opéra  ses  approclio*  à  la  faveur  d*un 
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épais  brouillard;  puis,  au  lever  du  soleil,  il  fait  sonner  la 
charge,  et,  s'avançant  vcp  une  brèclie  que  le  liasard  lui  a 
fidt  découvrir,  il  plante  le' premier  l'échelle  contre  Pescar- 
pement  faitérkur,  et  s'élance  à  l'assaut  ;  au  même  instant 
un  coup  d'arquebuse,  parti,  dit-on,  de  la  main  du  fomeux 
Benvenuto  C  e  1 1  i  n  i ,  le  renverse  mortellement  blessé  dans  le 
fossé.  Ses  dernières  paroles  furent  un  ordre  de  caclier  sa 
mort  à  l'armée  ;  mais  cette  Hitale  nouvelle  ne  tarda  pas  à  être 
connue,  et,  loin  de  produire  PeCTet  décourageant  qu'il  redou- 
tait, elle  ne  fit  que  redoubler  Ul  rage  du  soldat ,  dont  Pim- 
pétuosité  devint  irrésistible,  et  Rome,  emportée  d'vsaut, 
put  se  croire  de  nouveau  au  temps  d*Alaric  et  des  Van- 
dales. 

Ainsi  finit  Charles  de  Bourbon,  an  moment  où  fl  allait 
peut-être  poser  sur  son  fW>nt  la  couronne  d'Italie,  et  tour- 
ner oontre  l'Empire  et  l'Espagne  cette  épée  invincible  qui 
avait  brisé  la  forttme  de  François  I*'.  La  haine  de  Fran- 
çois I"  et  de  Madame  survécut  à  leur  ennemi  ;  ils  firent 
reprendre  son  procès  au  parlement,  et  lancer  contre  rdul 
qu'Os  ne  craignaient  plus  désormais  un  arrêt  dinfamie  et 
de  confiscation;  mais  Charles-Quint,  afTectant  envers  la 
mémoire  de  son  dangereux  allié  une  fidélité  magnanime, 
exigea  de  François  r%  par  un  article  du  traité  de  Ca  m  lirai, 
l'annulation  de  cette  procédure  et  la  restitution  des  biens  du 
connétable  à  ses  héritiers  légithnes.         Henri  Martik. 

BOURBON  (Airromi  ne),  roi  de  Navarre,  |ière  de 
Henri  IV  et  fils  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
naquit  en  1518.  Il  fut  d'abord  nommé  duc  de  Vendôme,  de- 
vint, de  son  clief,  premier  prince  du  sapg  de  France,  et 
épousa,  en  1548,  J eanne  d'A I  b ret ,  héritière  de  Navarre, 
qjul  lui  apporta  en  dot  la  vicomte  de  Béam ,  la  Basite-Na- 
varre  française  et  le  titre  de  roi.  Ce  prince,  hitréplde  mais 
irrésolu,  flotta  presque  constamment  entre  les  deux  reli- 
gions et  les  deux  partis  qui  divisaient  hi  France.  Après  la 
mort  de  Henri  II,  le  connétable  de  Montmorency ,  pour 
balancer  le  crédit  des  Guises,  le  pnsssa  de  venir  piêndre  sa 
place  au  conseQ  du  nouveau  roi  de  France;  mais  Antoine 
n'osa  se  fier  d'abord  à  Montmorency,  qui  avait  conseillé  an- 
brefois  à  Henri  U  de  s'emparer  du  dernier  lambeau  de  son 
royaume  de  Navarre  envahi  aux  trois-qiiarts  par  Ferdhiand 
le  Catholique  ;  et  lorsqu'il  se  (ht  décidé  à  faire  le  voyage  de 
Paris,  il  n'y  aniva  que  pour  entendre  François  U  lui  dé- 
clarer qull  avait  confié  les  rênes  du  gouvernement  à  ses 
oncles  les  Guises.  Pour  l'éloigner  au  plus  vite,  on  le  chargea 
de  oondufaw  à  lalhmtière  la  princesse  Elisabeth  de  France, 
qui  allait  épouser  le  roi  d'Espagne  Philippe  II. 

Rebuté,  Il  se  réfbgie  en  Béam,  où,  par  son  farésohitlon, 
a  se  perd  dans  l'esprit  des  Huguenots,  qui  n'attendaient 
qu'un  ch^  pour  prôidre  les  armes.  Le  prince  de  Coudé, 
son  frère,  plus  entreprenant,  met  tout  en  ofuvre  pour  l'en- 
traîner dans  sa  révolte.  Les  deux  firères  sont  mandés  à  Paris. 
Antoine  refuse  tout  secours  de  la  noblesse,  et  veut  se  pré- 
senter armé  de  sa  seule  innocence.  Apprenant  que  les 
Guises  ont  arraché  à  François  II  l'autorisation  de  l'assu- 
siner  :  «  Slls  me  tuent,  dit-U  à  son  gentilhomme  Rehisy, 
porta  à  ma  femme  et  à  mon  fils  mes  habits  sanglants;  ils 
sauront  ce  qui  leur  reste  à  fitdre.  »  H  entre  calme  et  intré- 
pide dans  la  salle  du  conseil,  et  Impose  à  ses  ennemis,  qui 
n'osent  attenter  à  ses  jours.  Mais  les  dangers  qui  le  me- 
nacent après  la  condamnation  de  Condé  le  décident  à 
abandonner  la  régence  a  Catherine  de  Médicis  pendant  la 
minorité  de  Giarles  IX,  à  servir  la  reine-mère,  dont  H  est 
liai,  et  à  se  réconcilier  même  avec  les  Guises,  qui  hii  pro- 
mettent sans  cesse  la  restitution  de  son  royaume  de  Navarre, 
ou  la  Sardaigne  en  échange. 

Détaché  dès  lors  des  Huguenots,  il  embrasse  la  religion 
catholique,  renvoie  en  Béam  Jeanne  dfAlbret,  après  hii 
avoir  enlevé  l'éducation  du  jeune  Henri,  et  forme  avec  le 
duc  de  Guise  et  Montmorency  ce  que  les  protestants  ap- 
pellent le  triumvirat,  La  guerre  civile  allumée,  Condé, 
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chef  des  Huguenots,  s*approc!M^  en  armes  ^e  Fontaf  nebteàn , 
00  se  trouveot  la  cour,  son  fVère  Antoine  et  Catliérinè^qui, 
alors  d'intelligence  avec  Condé|  voulait  se  rtfmettre  entre 
ses  mains.  Antoine ,  gagné  par  tes  Guises ,  fbrce  la  reine 
hésitante  à  ramener  le  roi  à  Paris.  Au  milieu  des  hostffîtés, 
les  deox  frères  eurent,  en  présence  de  Catlierine,  à  Thourie 
(llle-et-Vilaine)  une  entrevue  dans  laquelle  ils  éctiangèrent 
les  plus  sanglants  reproclies.  On  rompit  la  conférence  pour 
reprendre  les  armes. 

L'amour  d^Anloiné  pour  ta  belle  du  Kouet ,  demoiselle 
d'honneur  de  Catherine,  le  retenait  dans  le  parti  catholique. 
S'étant  mis  à  la  tète  de  Parmée  royale,  Il  fit  échouer,  à 
roaverture  de  la  campagne  de  1&A3,  là  première  attaque  de 
Condéi  et  soumit  les  villes  de  Bourges,  Blois  et  Tours.  Btessé 
dans  la  tranchée  d'un  coup  de  mousqueton  au  siège  de 
Bouen,  il  s'y  fit  porter  sur  son  lit  par  ses  saisses,  et  entra 
par  la  brèche  dans  la  place.  Sa  blessure,  qui  n'était  pas 
mortelle,  le  devint  par  son  incontinence.  Pressé  âe  revenir 
à  PàTÏ»,  et  remontant  la  Seine  en  bateau,  une  Hèvre  ar» 
dente  et  des  douleurs  aiguës  l'obligèrent  k  se  faire  débar- 
quer aux  Andelys,  où  il  etpira,  le  17  novembre  1&6),  peu 
cegretlé  des  catholiques  et  en  horreur  aux  prot«*8tatats,  qu'il 
avaît'abandonnés.  Les  Parisiens  prétemlirent  ironiquement 
qu*en  ouvrant  son  corps  on  n'y  avait  Iroiiyé  ni  oeeur  ni  flel. 
Il  avait  dô  épouser  Marie  Stuart,  mariage  qui,  an  lieu  des 
restes  toujours  contestés,  du  royaume  de  Navarre,  loi  eût 
apporté  PEcosse  et  peut-être  la  Grande-Bretagne. 

BOURBON  (Cbarlcs  db),  fils  do  due  de  Vendôme, 
cardinal ,  arclievèque  de  Rouen  et  légat  d'Avignon,  oncle 
patfrnel  df'Henri  IV,  né  le  77  déeembre  1513,  n'appartfeni 
à  riiistoire  que  par  le  rôle  du  roi  que  loi  firent  }ouer  les 
Guises.  Il  fut  reconnu  roi  sous  le  nom  de  Charles  X  par  là 
ligue  et  par  toutes  les  villes  et  les  provinces  qui  suivalenlce 
parti,  cVst-i  dire  par  la  majorité  de  la  France;  et  pendant 
plusieurs  années  les  actes  du  gouvernement  et  les  arrêts 
des  parlements,  hotamment  de  cehii  de  Dijon,  Hirent 
rendus  au  nom  de  Charles  X.  A  ce  titre  11  Joignit  celui  de 
proteetenr  de  la  religion  en  Pranee,  qui  après  toi  fut  con- 
fM  à  Philippe  il,  roi  d*£spagne. 

Le  cardinal  de  Bourbon  devait  loat  aux  Valois,  et  11  ne 
fut  qu'ingrat  à  l*ég»rd  dUenri  III  ;  mais  ePétalt  pour  lui  on 
devoir  de  ne  pas  compromettre  les  droits  éventuels  de  son 
neveu  le  roi  de  Ravarre,  Le  premier  acte  de  son  prétendu 
règne  fut  nn  manifeste  qui  invitait  tous  ses  sujets  à  main* 
tenir  la  couronne  dans  la  branche  catholique;  et  afin  que 
rien  ne  manquât  à  cette  parodie,  les  Gniaes  l'avaient  déte^ 
mint^  à  éftouser  la  duchesse  douairière  leur  mère.  Jusque  alors 
le  cardinal  n'avait  manifesté  son  dévouement  à  la  ligue  que 
par  des  processiôhs  et  des  prières  de  quarante  iieurea;  Il 
n*avait  même  signé  l'un  ton  qu'à  la  sôlllcitalion  du  doc  de 
Revers. 

Il  Cillait,  pour  associer  les  masses  à  cette  singulière  ré* 
▼blntion  dynastique,  parier  à  leurs  passions,  à  leurs  inté- 
rêts. Les  Guises  se  gardèrent  de  Joindre  an  nom  do  vieux 
Bourbon  sa  qualité  de  cardinal.  Une  proclamation  solennelle 
fot  adresi^ée  à  tous  les  Français  par  U  confédération  ea» 
tholigue;  elle  promettait  le  maint ieo  des  privilèges  de  la 
noblesse,  l'abolition  des  impôts  Introduits  depuis  Charles  IX, 
la  maintien  des  droits  des  parlements  et  de  Pantorité  des 
éUta. 

Ce  manifeste  fut  le  prélude  d'une  eommotlon  générale, 
la  duc  de  Guise,  régnant  sous  le  nom  de  Cliarles  de  Bour- 
bon, comme  II  avait  régné  sons  eehii  du  dernier  des  Valois, 
s'empara,  au  nom  de  la  sainte  llgu**^  de  Verdun,  de  Cliâ* 
Ions  ei  d'autres  villes.  Henri  lil  flottait  incertain  entre  la 
ligue  et  les  Huguenots,  dont  le  roi  de  Navarre  était  te  chef. 
Enfin  il  signa  le  traité  de  Nemours,  que  hiî  imposèrent  les 
G  n  I  s  e  s ,  et  pendant  qnll  acceptait  d'eux  ces  conditions  hon- 
teuses, le  cardinal  de  Bourbon  était  reconnu  roi  A  Paris  et 
dans  toutes  les  cours  souveraines  de  France  En  fait*  ils  ne 
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régnaient  ni  Ihin  ni  Fantre.  té  cardltud  avait  qtiltfé  la 
pourpre  et  pris  la  cuirasse ,  etée  convraSt  de  Fbiîiiott  de 
l'autre  suivant  la  circonstance  ;  il  ne  s'occupait  nnllemeit 
dès  aflMres  de  l'État,  mais  beatiboopde  iproeeMons.  Henri  III 
en  faisait  autant,  et  les  deux  rois  se  trouvèrent  aoavent  en- 
semble  aux  mêmes  processions.  La  royaùtt  ée  Chartes  de 
Bourbon  datait  de  1586. 

Cependant  le  cardinal  lu(-même  M  té  regardait  que' 
comme  Phérttier  présoimptlf  de  la  èonroiine,  ain^  ipill  le 
déclarait  à  Henrt  III  dans  vn  eiltretied  qnMI  ent  M»  ce 
prince  au  château  de  Galllon.  Le  vfenx  ctrdfnat  n^atiKqDe 
par  moment  la  vetliété  de  régner,'et  11  a^exprlmait  tost  dif- 
féremment dès  qu'il  se  trouvait  avec  le  ptéàdéÊÊ  de  Hartal 
et  avec  ses  confidents  intimée.  «  Ne'orots  pat,  tdteaft^ll  à 
l'un  deux,  que  Je  me  sols  aceomniodé  sans  raisoii'  avec  eet 
gens-ci  (les  ligoeurs)  ;  pénaea-tn  quto  je  ne  aadie  paatieB 
qu'ils  en  véolént  à  hi  nudsoB  de  Bourbon^  et  qoUs  n'èrnséit 
pas  laissé  de  faire  la  guerre  quand  Je  ne  ne  lasae  pta  ftM 
à  eux  P  Pour  le  moins,  tandis  que  Je  sois  avae  emt,  €&i 
toujours  Bourbon  qulla  reeonoaisseiit.  Le  roi  de  Navattv^ 
mon  neveu,  cependant,  fera  u  fortune.  Ce  que  )a  fabaM 
que  pour  la  cdnservation  du  droit  da  mes  neveert  ;  le  rai  al 
la  reine  en  savent  bien  mon  tntentSon.  »  Il  eat  Jasie  de 
faire  remarquer  <|ne  le  cardinal  éerivait  -daM  le  mèoie  taM 
à  Henri  IV;  ttal»  il  était  alors  priaonaier,  et  sa  innoowMils 
de  royauté  de  put  tenh^oonlve  le  bèsoiu  d%>bteQhr  m  Ifterlé. 

Les  Guises  persistaient  à  faire  rêoonnattre  la  cardinal  da 
Bourbon  pour  roi  par  tous  leurs  adhérents;  Ha  ne  purent 
y  parvenh'  qu'eu  patlie.  Les  Français,  quelle  que  fit  laur 
croyance  religieuae ,  pouvaient  diftldlemeDt  s^halMluar  k 
avoir  pour  UÀ  oH  prêtre,  fftt-il  cardinal»  Llnoapaeilé  Kgilida. 
Charles  de  Bourbon  était  encore  UDoehaoce  de  SUCCÈS  pour  las 
Guises.  Henri  III  hii -même  se  prêtait  mervcûlawanMlitèla 
réussite  de  leurs  dè8seliis;^«a  priDua  eaus  caractère  visaait 
d'exclure  Hem^i  de*  Navarre  lie  la  succcsaiaBi  éventuelto  «a 
trône,  en  déstgaantiecardisal  de  Bourbon  pour  soÉMoecusaur. 
Il  lui  donna,  par  son  édit  du  16  aoet  liS$»  drall^  en  quaHlé 
de  son  pliu  proche  parent,  d'accorder  des  mallrfiaes  daM 
toutes  les  villes  du  royaume;  et  les  officiera  et  domealiiiaeB 
de  la  maison  du  cardinal  furent,  oomma  ceux  de  la  msiaau 
du  roi,  exemptés  dimpôts.  Ce  droit  d'accorder  dea  mallriaas 
était  une  prérogative  toute  royale.  Les  liguencs  se  pcéva- 
lureut  de  cet  édit  pour  taira  reconnaîtra  le  cardinal  aluou 
comme  prince  régnant,  du  moins  comane  unique  et  légillaM 
héritier  de  la  courounei  et  lorsque  i'édit  fut  préacaldl^reu- 
rcgbtreoMnt  du  parlement  de  Paria,  Frauçeti  Bolaaaa  iu- 
terpréta  l'édit  dana  ceseos. 

Uearl  m,  ayant  lait  assaasiner  Heurt  de  Ou  Isa,  avait 
par  U  même  motif  liiit  arrêter  et  conduira  au  château  de  Feu- 
lenal-leOomte  le  cardinal  de  Bourbon^  Les  ligueurs  nt  con- 
tinuèrent pas  moinsà  l'appeler  hearéinaUroLUcmàoÊê,  êêêt 
bassadeur  do  roi  d'Espagne,  fit  délérer  au  roi  aon  maliru  la 
titre  deprotecteur  delà  Franeeavectous  les  droits  atlribaiéii 
la  régence  pendantla  captivité  du  eerdinaZ-mé,^  le  conseil 
des  Seite  donna  la  plus  grande  publicité  an  projet  de  IraM 
qu'il  était  prêt  à  aouacrirearee  le  roi  d'Espagne.  On  distri- 
buait en  mêoM  teoipa  dans  Paris  et  les  principales  rilles  de 
province  des  roédaillea  à  Teffigie  du  cardinal  avec  le  nea 
de  Charles  X.  Le  11  novembre  tM9  un  arrêt«  rendu  séries 
conclusions  confonnes  du  procurcnr.  général»  avait  ordonné 
à  tous  les  Français  de  reconnaître  pour  rçi  Charles  3^  >éri- 
lier  de  Is  couronne  de  Henrt  III,  récenunent  aasaaainé  pur 
le  moine  Jacques  Clément,  et  de  consacrer  leuif  Mms 
et  leurs  vies  à  le  tber  de  prison.  Le  même  arrêt  nMintenait 
le  duc  de  Mayenne  dans  la  chaigede  lieutenant  fénêral  dn 
royaume,  jusqu'à  ce  que  le  roi  (  Cbailes  X  )  Jouit  d'une  en- 
tière et  plaine  liberté.  Le  cardinal,  toujours  priaounier  deaa 
le  château  de  Fontenai-le^mte,  y  mourut  de  la  pierre,  en 
tS99,  âgé  de  soixante^ix  ans.  «  Il  fut,  dit  de  TImOk dévot 
jusqu'à  la  superstition  ;  du .  reste,  libérât,  v<4uplueux,  çié-^ 
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à  tooètî  il  ajoutait  fol  am  «trologoet,  t^m  «n  liii 
itpéccr4e  BÉoaier  un  jour  sur  le  traoe  de^iarent  la 
idei^lKHe.  «   <  DiHnBT(ael'YoDoe). 

Uo  ftiiire  Charles  db  Boimioii,  dit  UjtuM^  in  eècore 
le  emrdUua  de  Vendôme,  wfcu  «ki  précédent;  u  fit  cbef 
du  liaM  parti  après  la  mort  dé  Henri  IQ.  Vtiyaiit  ^ne 
Hii^lV»  nalffrétou»  lesàTls  de  ses  partisttis,  hésitait  à 
embrasser  le  calholidMne,  il  se  ont  app^é  li  hériter  des 
droits  de  son  cousin ,  incapahiè  de  monter  sar  le  ir6ne 
hérétique  obstiné:  Pierre  de  L'Étoile  rappdrtedans 
loarnal  que  le  tien  parti,  dont  le  «ordinal  s*étaU  f«tt  le 


ditf»  eoteadacii  non^seolanent  se  débarrÉsaer  de  Bedri  IV  et 
dtaprteeeadeConti  et  deMontpenSier,  mais  encore  faire  «es 
eoBdittonéàCbarlesdeBourbénea  le  proelamaHtroi }  et^ue 
mr  leIrOM  ee  prince  aàraltiottl  ilef«venas  hien  moins  oon- 
siddi^les  queceor  quMI  tirait  es  ses  Wnéfiôes.  L'ftitrigue 
Hioatée  par  ce  part»,  qn*Henri  ITappelait  en  riant  les  tim-* 
€9Uts,^fMmiétkà  cardiMdeBoorbon,  qui  en  (ht pour 
Im  «iuromie,  dont  na  iostaat  il  a^élait  cm  sûr,  en  tomba 
malado  dt  chagrin.  Le  roi  l'alta  Totr  ;  et  toute  la  ▼engeance 
q«'H  tira  delul ,  ce  Ait  de  hd  a^ressei'^n  se  retirant  cette 
plBiMnterie.  «  Bfoa  coushi ,  preaea  hon  coorage;  il  est  vrai 
^QC  Yous  n^étes  pas encoiifrvm,  mais  le  sera  possible  après 
Boi.  *  Le  cardinal  mouhit  li  80  juillet 1594. 

BOURBON  (Nicolas)» iaHdeii,  né  à  Vandeufre,  près 
de  Bar-suff-Aube»  en  1603  >  d'un  maître  de  forges,  eicella 
tdlment  dans  les  betlefrlettres ,  et  surtQut  dans  la  langue 
graccfoe ,  que  Marguerite  de  MaTarre  hii  confia  l'éducation 
de  la  célèbre  Jean  ne  d'Aibret ,  sa  fille,  aaère  de  Henri  iV. 

Dégoftté  de  la  cour,  après  y  SToir  ^récn  quelques  années ,  11 
se  retirée  Gandé,  petite  Tille  sur  les  confins  de  l'Avion,  et 
de  la  Tooraine,  où  il  avait  oa  bénéfice»  et  j  mourut  en  i&&0. 
Il  avait  cultiTé  avec  succès  la  -poésie  latine ,  et  Érasme,  Paul 
JoTe,Joachhn  de  Bellay  et  Sainte-Marthe  prisaient  ses 
^ugx  (  bagslelles  ).  Scaliger,  au  «ontrslre,  le  traite  de  poète 
qui  ne  mérita  aucune  considération. 

BOURBON.  (NiooLa),  U  Jeunet  petit-neteti  du  précé- 
deati  naquitaassiàyandeufre,eniâf74»  (U^esétudesà  Paris, 
aoos  Paaserat  «  et  devint  successivement  professeur  de  rhé- 
tiirique  dans  les  coUéges  de  Galvi ,  des  Grassius  et  dollar- 
court  Le  parlement  ayant  supprimé  le  droit  du  landp,  qtie 
les  régeots  levaient  sur  leurs  écoliers ,  il  s'en  vengea  par 
une  satire  (  /ndl^nn^io),  qui  lui  valut  quelques  mois  de  pri- 
son, lie  cardinal  du  Perron ,  pour  le  récompenser  de  sa  belle 
impiéeation  contrôles  assassins  de  Henri  IV,  le  nomma 
profiiwear  de  grec  au  €k>ll(^  de  France,  fonctions  qull 
remplit  avec  distinction  de  loi  le  1620  ;  U  entra  alors  dans 
la  oonp^gation  de  rOrateire.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé 
chanoine  de  Langres,  et  en.  1637  membre  de  l'Académie 
Française,  oh  il  alla  rejoindre  Balzac,  avec  qui  il  avait  eu  de 
violentes  disputes  littéraires.  Des  amis  communs  les  ré- 
concilièrent En  le  faisant  admettre  parini  ses  quarante,  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  voulu  le  payer  de  quelques  iofl- 
criptions  quHl  avait  faites  pour  se  galerie.  L'auteur,  qui  écri- 
vait aussi  bien  en  prose  et  poésie  latine  qu'il  écrivait  mal  en 
(raoçaia,  convenait  de  bonne  foi  que  jamais  il  n'avait  élevé 
ses  prétentions  à  l'Académie ,  et  Balzac  ne  le  croyait  guère 
propre  à  coopérer  au  grand  défrichement  de  notro  langue. 
Boorbpn  mourutdans  la  maison  de  l'Oratoire,  en  1644. 

BOUBBON  (Ile).  Vegei  Réowoif  (lie  de  la). 
.  BOUBBON  (Théitredu  PETIT-).  Tout  près  du  Louvre, 
du  c6té  de  Saint-Germain  l*Auxerrois  »  aox  environs  de  la 
Seine  9  s'élevait  jadis  un  bétel  qui  avait  appartenu  au  fa- 
meux, connétable  Cliarles  de  Bourbon.  Lorsque,  par 
suite  de  sa  révolte,  il  eut  été  déclaré  traître  et  criminel  de 
lèse^sajesté ,  on  y  brisa  ses  armoiries',  on  y  sema  du  sel , 
on  en  fit  barbouiller  de  jaune  les  portes  et  les  fenêtres  par 
la  main  du  bourreau*  Cette  maison  prit  alors  le  nom  de 
Garde-Meuble  du  roi.  Elle  ne  fut  détruite  que  vert  l'an-  1 
Oée  1760.  Vis-à-vis  ou  à  côté, sur  le  quai,  s'éleva  le  théâtre  I 


auquel ,  en  raison  ue  ce  voisinage ,  on  donna  le  nom  de 
Théètn  du  Petit-Bourbon.  Nous  n'avons  pu  découvrir  l'é- 
poque précise  de  sa  fondation ,  mrs  il  existait  du  temps  d« 
C  harl es  IX,  et  o^est  d'une  de  ses  fenêtres  que  ce  prince, 
pendant  le  massacre  de  la  S  ai  n  t-Barthél  e  m  y,  tirait  avec 
une  arquebuse  sur  les  Parisiens  huguenots  qui  passaient 
l'eau  )>our  se  sauver  au  faubourg  Saint-Germain.  Saint- 
Foix  dit  que  ce  fut  d*une  des  fenêtres  de  l'ancienne  maison 
du. connétable;  mais  il  aorail  tkWn  que  le  roi  eût  traversé 
la  rue  pour  se  readre  dans  cette  maison ,  qui  ae  touchait 
pas  au  Louvre.  Le  théâtre,  au  coatrahre ,  était  contigu  à  ce 
palais.  Lorsqu'à  ia  fin  de  1792  la  Convention  nationale  fit 
placer  la  timéuse  ihscriptionqm*  rappelait  le  sanguinaire  (k- 
natisoie  de  Charles  IX,  on  l'attacha  à  une  fenêtre  de  la  ga- 
kfie  d'Apollon,  parce  que  le  reste  n'existait  plus. 

Ce  fui  sûr  hb  théâtre  du  PetilnBourbon  que  fit  son  appa- 
rition, le  19  mat  1577,  uneirpupe  de  comédiens  ilaliens , 
aommés  QH  Gielûsit  qu'Henri  III  avait  appelés  de  Venise, 
et  qui  venaient  de  Jouer  aax  élats  de  Blois^  Comme  ils  ne 
prenaient  que  quatre  sols  p^  personne,  ils  attirèrent  plus  de 
mondé  qu'il  n'y  en  avait  pour  entendre  les  quatre  prédica- 
teurs les  plus  renommés  de  la  capitale.  Contrariés  par  di- 
vers arrêts  du  parlement,  malgré  la  volonté  du  roi,  qui  les 
soutenait,  ils  jouèrent  encore  au  mois  de  septembre;  mats 
les  trouldesqui  agitèrent  le  royaume  îles  forcèrent  de  partir. 
Ce  fut  au  tbéètre  du  Petii»Boorben ,  pour  la  noce  du  duc 
de  Joyeuse,  son  ilivori,  avos  mademoiselle  de  Vaiidemont, 
cccur  de  la  reine  Louise  de  Lorraine,  qu'Henri  II!  fit  exé- 
cuta; le  IS  octobre  t58l>  le  ballet  comlqie  da  la  reine, 
composé  et  dirigé  par  Baltazar  de  Beaujèyeulx ,  valet  de 
chambre  du  roi  et  de  la  reine  mère.  Dans  la  préface  de  la 
descripUe»  de  ce  ballet,  imprimée  en  1582,  in-4*,  avec 
ligures,  on  dit  que  la  saUe contenait  ce  jour-là  9 à  19,000 
spectateurs,  nombre  exagéré  sans  doute ,  car  dans  la  gra- 
vure qui  représente  cette  salle  on  n'eperçolt  qne  deux  ga- 
leries, au-dessus  l'une  de  l'autre ,  et  derrière  l'estrade  où 
étaient  placés  le  roi,  les  reines  et  les  personnes  de  la  cour, 
un  amphithéâtre  de  quarante  banquettes.  D'ailleurs,  il  n'y 
avait  ni  scène  ni  parterre  ;  l'enceinte  tétait  comme  un  cirque 
ou  un  manège.  Un  orateur  s'avançait  devant  le  roi  pour  le 
liarangiier ,  et  les  autres  acteurs  venaient  y  jouer  leur  rôle 
et  se  retiraient  ensuite  dans  le  fond.  La  représentation  de  ce 
ballet  oè  figuraient  presque  toutes  les  divinités  du  paga- 
nisme, dura  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  trois  lieures 
après  minuit,  cliose  extraordinaire  à  une  époque  où  tout  le 
monde  soupait  et  se  couchait  de  très- bonne  heure. 

Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  était  probablement  fermé  de* 
puis  longtemps,  lorsque  le  cardinal  Mazarin  y  fit  repré- 
senter,  le  14  décembre  1645,  devant  Louis  XIV  et  la  reine 
Anne  d'Autriclie,  le  premier  opéra  chanté ,  La  Fesla  tea* 
traie  délia  ftnta  Pazza ,  de  Jules  Strosp.  On  en  joua 
d'autres  les  années  suivantes.  Mazarin  avait  fait  vfiiir  d'ilalie 
les  musicieasy  les  chanteurs,  les  architectes  et  les  ouvriers 
nécessaires.  Le  machiniste  et  décorateur  Jacques  Torelli 
métamorphosa  la  salle  en  un  vaste  théâtre ,  d'une  grande 
élévation  et  d'une  belle  profondeur.  Ses  décorations  et  ses 
machines  furent  tellement  goâtces,  qu'on 'les  grava  en  taille- 
ilouce.  Ce  spectacle  de  1645  finit  par  des  ballets  de  J.-ll. 
Baibi ,  dans  lesquels  on  vit  danser  des  our<  ,  des  singes  et 
des  autruches.  En  janvier  1650  on  y  représenta  VAndrO' 
mède  de  P.  Corneille.  Torelli  fut  encore  diargé  par  la  reine 
de  l'agrandissement  et  de  la  décoration  de  la  salle.  Après  la 
guerre  de  la  Fronde,  Mazarin  6t  venir  une  autre  troupe  ita- 
lienne, qui  débuta  le  10  août  1652  au  thi^âtre  du  Petit* 
8ourt)on,  et  continua  d'y  jouer  les  années  suivantes. 

Ce  théâtre  avait  été,  comme  l'on  voit ,  le  berceau  de  l'o- 
péra, des  ballets  et  de  la  comédie  italienne  en  France.  S'il 
ne  fut  pas  aussi  le  berceau  du  théâtre  français,  honneur 
qu'y  dut  céder  au  théât  re  de  l'hétel  de  B  o  u  r  go  g  n  e ,  il  eut 
du  moins  la  gloire  de  posséder  le  coryphée  des  auteurs  c»- 
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inlqoM  anciens  et  modernes,  et  d*étre  le  champ  de  set  pre- 
miers triomphes.  En  1658  Lonis  XIY,  ayant  tu  à  Rooen  la 
tronpe  de  Molière,  en  fut  si  satisAdt  ijn'illa  fit  Tenirà  Paris, 
lui  donna  le  nom  de  troupe  de  Monsieur,  et  rétablit  an 
théâtre  du  IVHit-BouriMin,  pour  yioueraHernatiTementareo' 
les  Italiens.  Là  furent  re|in^senlés,  de  lessà  1060,  VÊiourdi, 
Le  DépH  amoureux.  Les  Précieuses  ridicules,  et  Le  Cocu 
imaginaire. 

Le  thi^fttre  du  Petît-Bourhon ,  dont  la  condamnation  aTalt 
éti'  prononcée  dès  le  mois  de  juillet  16&9 ,  offrit  encore  aux 
Parisiens  un  spectacle  nouteau.  Des  comédiens  espagools 
▼turent  avec  rinfante  Marie-Thérèse,  nouvelle  épouse  de 
LouîH  XIV.  Ils  jouaient,  chantaient  et  dansaient  Ils  donnè- 
rent trois  représeutat'ons  au  mois  de  juillet,  la  première  à 
5  fr.,  la  seconde  à  3  fr.  ;  nuiis  à  la  troisième,  il  n*y  eut  per- 
sonne ,  sans  doute  parce  que  la  langue  espagnole  n'était  pas 
asseï  connue  en  France ,  quoiqu'elle  le  fût  alors  infiniment 
plus  qu^aii^ourd'huL  Le  11  octobre  sulrant  on  commença 
la  démolition  du  tliéàtre  ;  elle  hit  achevée  à  la  fin  du  mois. 
Sur  son  emplacement  on  bAtit,  du  côté  du  quai,  la  partie  de 
la  colonnade  du  LouTre  dont  Louis  XIV  posa  la  première 
pierre  le  17  octobre  1666.  Le  roi  donna  aux  Italiens  et  à  la 
troupe  de  Molière  le  tbéâtre  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avait  fait  bAtir  au  Palais-Royal.  Quant  aux  comédicau  espa- 
gnols, ils  furent  entretenus  par  la  reine  Marie-Thérèse  jus- 
qu'au printemps  de  1672,  qu'ils  repassèrent  les  Pyrénées. 
Mais  ils  ne  jouaient,  sans  doute,  sur  aucun  théfttre  de  Paris. 

H.  AumrFan. 

BOURBON-BUSSCT  (  Famille  de  ).  Pierre  de  Bour- 
bon, Palné  des  trois  fils  naturels  que  Louis  de  Bourbon, 
mort  évèque  et  prince  de  Liège  (  vojfes  plus  haut,  p.  557  ) 
•i^t  eu  d'une  princesse  de  la  maison  de  Gueidre  arant  de 
recevoir  les  ordres,  est  la  souche  de  cette  maison,  qui  s'est 
continuée  jusqu'à  nos  jours  avec  le  titre  de  comte.  Le  té- 
moignage des  historiens  est  nnanhne  sur  la  bAtardise  de  cette 
brandie;  mais,  comme  on  n'en  a  pas  encore  produit  de 
preuves  positives ,  on  s'est  préralu  de  cette  absence  de  titres 
pour  prétendre  que  Tévéque  de  Liège  arait  été  légitime- 
ment marié  avec  la  princesse  de  Gueidre  avant  qu1l  eût  été 
pnimu  aui  ordres  sacrés.  SI  celte  prétention  était  fondée, 
Henri  IV  et  sa  postérité  auraient  usurpé  le  trône  de  France, 
car  si  la  liranche  de  Busset  était  légitime,  c'était  elle  que 
Pandenne  constitution  satique  devait  appeler  au  trône,  puis* 
fu'elle  est  incontestablement  Patnée  de  toutes  les  brandies 
actuelles  de  U  maison  de  Bourbon  ;  mais  cette  prétention 
ne  nous  parait  pas  mériter  une  réfutation  sérieuse.  On  l'a 
risqu<^  dans  l'espoir  qu'aucun  titre  ne  viendrait  la  démentir. 
Or  nous  avons  eu  en  communication  un  acte  dans  iequd 
Pierre  de  Bourbon ,  fils  de  l'évèque  de  Liège ,  parait  comme 
témoin,  et  se  donne  lui-même  les  noms  et  qualités  de  Pierre, 
bdiard  de  Bourbon ,  seigneur  et  baron  de  Busset.  Cest  le 
contrat  de  mariage  de  Jean  d'Albon,  seigneur  de  Sahit-An- 
dré,  avec  Cliariotte  de  lia  Roche-Tomodie,  passé  le  22  jan- 
vier 1509,  devant  Pestre,  Bordon  et  Olyvat,  notaires,  le 
premier  à  Montferrand ,  les  deux  autres  à  Cusset.  Cet  ade 
eilste  en  original  dans  les  archives  du  château  d'Avanges 
près  de  Tarare.  LaIn^. 

Quoi  qu*il  en  soit,  ce  Pierre  de  Bourbon  épousa  Margue- 
rite d*Alègre ,  dame  de  Busset,  en  Bourbonnais,  fief  dont  sa 
postérité  a  conservé  le  nom.  Bien  que  qualifiés  cotuins 
par  nos  rois  et  admb  au  rang  et  aux  honneurs  des  re- 
jetons naturds  de  la  maison  de  France,  les  descendants  du 
tiAtard  de  Uége  restèrent  longtemps  éloignés  de  Ul  cour. 

François' Louis- Antoine,  comte  de  BoiMiBofi«BtJ8scr,  gen- 
til-lM>mme  ordinaire  du  comte  d'Artois  et  lieutenant  général 
d«is  années  du  roi,  mourut  en  1795. 

François»  I JOUIS' Joseph,  comte  de  Bourbon -Busset,  petit- 
fils  du  préciVlent,  né  en  1782,  fut  nommé,  A  la  Restauration, 
aide-niaj(ir  de$  gendarmes  de  la  garde  du  roi ,  gentil-homme 
d'tionneur  de  MoiisiiMir  d  rotiiiiianrlmir  do  Ponlre  d<>  Saint- 


Louis.  Promu  marédial  de  camp  le  18  mars  181&,  fl  aeedo 
pagna  le  roi  à  Gand  pendant  les  Cent-Jonn,  «(  tA  CMuite 
éleré  anx  fonctions  de  chef  d'état-m^r  de  la  premièfe  di- 
vision de  cavalerie  de  la  garde  royale.  Au  retour  delà  gnerra 
d'Espagne,  où  il  avait  escorté  FerdfaiaBd  \1I  dans  soi 
voyage  de  Cadix  à  Madrid,  U  fut  créé  pair  de  Franee.  De- 
puis 1880.  fl  Téent  dans  la^ retraite,  et  mourut  ea  1868. 

BOURBON-CONDË.  Vo$e%  Conntf. 

BOURBt>N*CONTI.  Vo^ez  Coim. 

BOURBON-LANCI t  petite  Tille,  située  sur  le 
Borne,  près  de  la  Loire,  avec  3,203  habitants  (1872),  dans  le 
département  de  Saône-et-Loire.  Le  climat  en  est  bon, 
les  environs  sont  agréables,  les  eaux  fort  renoomiéet.  Salines 
comme  celles  de  Plombières  et  de  Bonrbonne,  les 
eaux  de  Bourbon-Land  renferment  une  asseï  grande  quan- 
tité de  muriate  de  soude ,  différents  sulfiites,  dn  gax  adde 
carbonique  et  nn  pea  de  ler  ;  la  température  dIfIRfcre  pour 
chacune  des  sources,  au  nonibre  de  sept,  depuis  41*  cent 
jusqu'à  57*,  et  même  la  température  de  chaque  fonitaine 
minérale  éprouve  parfds  des  variations  de  5  et  de  8*,  ce 
qui  dépend  sans  doute  de  ce  que  quelque  fissure  de  lems 
conduits  donne  accès  à  de  l'eau  commune  de  fontaine  on  de 
rivière,  on  peut^tre  de  ce  que  leur  source  originelle  U  plus 
chaude  diminne  ou  taiit  par  Peflét  des  saisons ,  ou  se  trouve 
glacée  par  la  fonte  des  ndges. 

Cest  dans  le  fluibourg  Saint-Léger  que  jailUsseat  lek  sour- 
ces tliermales;  près  de  jà  est  un  hOpttal  où  se  réfïigient  les 
malades  et  baigneurs  nécessiteux,  et  c'est  à  cet  établisse- 
ment qu'appartiennent  les  eaux.  On  les  conseille  quelquefois 
eonune  cdles  de  Bonrbonne,  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques, les  fausses  paralysies,  les catarrlies  andenssans  fièvre, 
et  ausd  dans  les  engorgements  d*entrailles,  dans  les  fièvres 
intermittentes  rebelles  au  quhia,  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  topiques. 

Henri  III,  aiflilhli  par  tentes  sortes  d'abus,  et  de  plus 
afledé  de  ce  qu'on  nomme  dans  ce  siècle-d  une  gastrite, 
se  trouTa  bien  des  eaux  de  Bourbon-Land ,  près  desquelles 
if  se  rendit  en  1580.  Auquel  temps,  dli  J.  Auberi  (  Aubry  oo 
Albericus  ),  commission/ut  octroyée  à  monseigneur  MiroM, 
conseiller  d^ Estât  et  premier  médecin  de  sa  mt^jesté,  et 
seigneur  de  tkermitage.,.,  et  au  sieur  Baptiste  du  Cer- 
ceau, premier  architecte  de  sa  dite  majesté,  pour  eux 
acheminer  à  Bourbon-Land,  et  remettre  aucunement 
fanctenne  commodité  des  bains,  lesquels  n'étaient  que 
ruines.  Ces  eaux  ont  tot^ours  été  trto-préconisées  contre 
la  stérilité  :  Femd ,  l'un  des  plus  célèbres  médedns  qu'ait 
produits  la  France,  les  avait  conseillées  précédemment  à  Ca- 
therine de  Médicis,  encore  sans  enfiînts après  dix  années 
de  mariage.  Aussitôt  après,  cette  princesse  donna  des  mar- 
ques de  fécondité  ;  die  devint  mère  de  François  II  (  1544), 
neuf  mois  après  le  voyage  aux  eaux ,  et  i^usleurs  fois  ensuite, 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire. 

Nous  n'avons  pas  à  expliquer  comment  nous  concevons 
que  les  eaux  favorisent  la  fécondité.  Il  suffit  de  remarquer 
qu'dles  rétablissent  des  conditions  indispensables  à  la  matera 
nité(les  menstrues),  que  plusieurs  guérissent  des  maladies  on 
des  infirmités  nuisibles  à  la  conception  (  la  leucorrtiée,  etc.), 
outre  qu'dl«s  redonnent  des  forces,  de  ralacrité,  sans 
compter  ce  bien-être  et  cette  douce  quiétude  si  propices  anx 
passions  tendres.  Toutefois,  U  serait  curieux  de  savoir  de 
qudle  cause  provenait  la  stérilité  de  Catherine  de  Médids, 
confidence  qu'il  ne  fliut  point  espérer  de  l'mdiscrétioB  des 
livres  d*un  homme  comme  Femd...  ;  peut-être  même  Bour- 
bon-Land ne  fut-il  qu'un  lieu  de  représaiUes  contre  Henri  II 
infidèle ,  vengeance  plus  efficace  dans  ces  ooiùonctures  que 
le  dmple  usage  des  eaux.  D'ailleurs ,  on  ne  doH  point  ou- 
blier que  Catherine  fut  mariée  dès  l'âge  de  quatone  ans  à  un 
prince  de  quinze,  et  qu'dle  n'en  avait  que  vingtdnq  lors^ 
qu'die  donna  le  jour  à  François  II,  Talné  de  ses  enfants. 
i      Les  eaux  do  Bourbon-Land  sont  désignées  sous  le  nom 
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de  Âpue  Niâinaii ,  sur  la  carte  de  Peutioger.  L*abbé  Huet, 
parfoèB  fort  distrait  en  sa  qualité  dlioiiitiie  d'esprit,  disait 
qnli  se  pourrait  bien  qu'on  eAt  écrit  BourbaH'lanci  pour 
exprimer  Bourbon-rAncieit.  Cependant  Huet  n'ignorait  pas 
que  ee  surnom  de  Lanci,  qui  s'écrirait  autrefois  1*^4  mi,  tire 
son  origine  du  plus  Jeune  des  fils  d'un  Geufroy  de  Bourbon, 
leqiMl  se  nommait  Ànseau  ou  Anselme,  et  dont  le  ^rère 
iteé  portait  le  nom  d'ArehambauU.  C'est  ayee  raison,  ce 
■OQS  semt>le,  que  M.  Berger  de  Xirrey  applique  à  Bourbon- 
Land  plutôt  qu'à  la  TOle  d'Autun  ce  passage  d'un  discours 
adressé  par  le  ftiéteur  Eumenius  à  l'empereur  Constantin, 
qa*il  engageait  avec  courtoisie  à  venir  Tisiter  le  pays  des 
jSdtH  :  Jam omnia  te  voeare  ad  se  iempla  videniur^prœ- 
cijmeque  Apollo  noster,  cujus /erventihus  aquis  perju- 
tia  pwiiuntur,  qum  te  maxime  oportet  odùse.  M^  de 
GeaUs  éUit  de  BourbonLand. 

Celte  Tille  arait  reçu  sons  la  Résolution  le  nom  de  BeU 
levue-Ies- Jïaiits.  On  y  a  trouf  é  de  nombreux  Testiges  d'an* 
liqoité  et  plusieurs  belles  statues,  qui  décorent  aujourd'lioi 
lelsidin  des  Tuileries  et  le  palais  de  Fontainebleatt.  L'église 
effreia  mélange  du  style  latin  et  du  style  roman.  U  y  a 
aeai  bdpltaux,  l'un  qui  date  de  1097,  l'autre  fondé  parle 
■aniids  d'Aligre.  L'éUblissement  thermal  a  été  cédé  k  Tlios- 
siée  m  1805  par  Napoléon.  t>'  Isidore  Bourdon. 

BOORBON-LARCHAMBAUT  (Eaux  de).  CeUe 
petite  Tille,  arrosée  par  la  Burge,  compte  3,724  habitante , 
die  est  à  66  liilomètres  de  Bourges,  et  à  2S6  de  Paris.  Si- 
tuée dans  un  joli  talion,  assez  bien  bâtie,  les  quatre  collines 
qui  reatourent  lui  Ibrment  comme  une  sorte  de  parayent , 
dreoostance  propice  à  l'égalité  de  la  température  et  à  refTet 
salutaire  des  ennx.  Le  ciel  est  beau  comme  le  pays,  l'air 
Mt  d'une  douée  chaleur,  les  léphirs  seuls  l'agitent,  à  cause 
da  rideau  dreulaire  formé  par  ces  montagnes  ;  les  produc- 
tioos  sont  Tariéea,  pas  très-bâtîTCs ,  mais  abondantes  ;  la 
tie  dans  ce  lieu  est  peu  coûteuse.  Des  promenades  embellis- 
scot  la  Tille  ;  on  distingue,  par-dessus  tout,  celle  que  fit  plan- 
ter Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII.  Le  sol  est  assez 
«MTenabiement  mitigé  ;  l'argile,  le  silex  et  la  terre  calcaire 
s'y  allient  dans  de  bonnes  proportions  ;  on  trouTe  dans  les 
carirois  des  mines  de  fer ,  et  peut-être  est-ce  là  l'origine 
d'uesouite  ferruginense  froide  nommée  Jonas ,  qu'on  Toit 
Mordre  à  Boorbon-Larchambaut ,  en  dehors  des  sources 
priadiMto  du  lien. 

L'origine  de  la  grande  source  thermale  est  tout  à  fiiit  in- 
manoe;  eUe  jaillit  bouillonnante  et  buUeuse,  au  midi  de  la 
"  rifle ,  sur  la  place  des  Capucins  ;  des  tubes  conducteurs  la 
portent  ensuite  à  l'établissement  thermal ,  où  se  troorent 
leiie  cabinete  de  bains  pourTus  de  douches.  Ces  eaux  sont 
claires,  parfoitement  Incolores  :  réunies  en  grandes  masses, 
tOes  paraissent  néanmoins  comme  Terdâtres ,  de  même  que 
Pair  amoncelé  parait  bleu.  LasaTeur  en  est  un  peu  âcro, 
analogae  à  celle  d'une  lessiTc  légère;  refroidies ,  elles  don- 
aent  au  goût  et  à  l'odorat  une  impression  d'œuf  couTé.  La 
température  en  est  élcTée  (  -|*  50*'  cent  ).  L'analyse  chi- 
mique y  a  démontré  :  1*  de  Tacide  carbonique  libre ,  2*  du 
t^i-carbonate  de  soude  (mais  en  moindre  quantité  que  dans 
Tean  de  Vichy  ) ,  S*  du  muriate  de  soude ,  4**  du  sulfate  de 
Mode,  s*  du  carbonate  de  chaux  en  petite  quantité,  6**  un 
pen  de  fer  et  de  siUce ,  et  7'' ,  comme  singularité  rare  et  di- 
9ne  d'être  notée ,  une  petite  quantité  de  sel  à  base  de  potasse 
(qu'on  retrouTe  aussi  dans  l'eau  sulfureuse  d'Ëngliien  ).  Les 
liaUss  gazeuses  qui  se  Toient  à  la  surface  de  Teau,  et  dont  le 
<14>gnnent  la  rend  bouillonnante,  sont  formées  d'un  mélange 
ds  gaz  acide  carbonique  et  d'azote.  Ces  eaux  thermales  ont 
la  même  densité,  la  même  pesanteur  que  l'eau  distillée.  Elles 
MNit  ordinairement  couTCrtes  d'une  pellicule  blancliAtre  et 
<^<^ctoeuse,  qui  prorient  probablement  de  la  chaux  que  l'a- 
ride carbonique  rend  insoluble ,  ainsi  que  d*nn  peu  de  fer, 
qoi  s'oxyde  de  plus  en  plus,  à  mesure  t|ue  l'acide  carbo- 
nique abandonne  l'eau  qiii  le  dissolvait.  Un  autre  olTet  pro- 


Tenant  de  la  même  cause ,  c'est  ce4épdt  calcaire  et  ocracé 
qu'on  trouTO  au  fond  du  bassin ,  ainsi  que  les  incrustations 
épaisses  des  conduits.  On  trouTC  aussi  dans  les  égoAts  de 
rétablissement  une  boue  noire  et  presque  aussi  hydrogénée 
qnecelledeSaint-Amand;onla  fait  senir  aux  mêmes  usages. 
Cestà  tort  qu'on  a  regardé  comme  mer  YeQleuses  et  d'outre 
physique  plusieurs  des  propriétés  de  ces  eaux.  Les  œufs  fé- 
condés  qu'on  y  plonge  y  éclosent  en  cinq  cent  une  heures , 
a-t-on  dit  aYoe  étonnementi  Je  crois  bien  ;  cela  est  fort  na- 
turel :  la  poule  qui  aurait  couTé  ces  œufs,  a  6  ou  8*  de  cha- 
leur de  moins  que  ces  eaux  thermales;  et- l'on  sait  quels 
moyens  les  Égyptiens  et  Réaumur  nous  ont  enseignés  pour 
obtenir  des  écloslons  artificielles.  On  les  boit ,  dit-on  aussi, 
sans  se  cuire  la  bouche,  sans  que  les  entrailles  en  soient  en- 
flammées !...  Cela  est  encore  tout  simple  :  nos  potages  les  plus 
fhmOiers  sont  fréquemment  à  une  température  plus  éleTée 
que  çplle  des  eaux  de  Bourbou-Larohambaut  D'ailleurs, 
ces  eaux  salines  et  gazeuses  faicitent  les  glandes  et  les  folli- 
cules à  une  telle  sécrétion  de  saliTo ,  de  mucus  et  de  dlTcrses 
humeurs ,  que  les  membranes  Intérieures  en  sont  comme 
lubrifiées,  et  par  là  garanties  de  toute  brûlure  ou  soufihuioe. 
Mais ,  ijoute-t-on ,  elles  n'altèrent  ni  les  fleurs  ni  les  léfsé" 
taux  qu'on  y  plonge!..  D'abord ,  il  fondrait  saToir  qucJles 
plantes  et  quelles  fleurs  on  Tent  dire  :  beaucoup  de  fleurs  déjà 
fonées  rajeunissent  soudain  quand  on  les  plonge  dans  de  l'eau 
un  peu  chaude.  Après  cela,  quant  aux  Tégâaux  Terts ,  les 
sels  alcalins  que  renferment  les  eaux  de  Bourbon-Larcham- 
haut  aTÎToraient  d'eux-mêmes  la  couleur  Tcrte ,  loin  de 
l'effocer.  On  dit  enfin  qu'elles  sont  plus  lentes  à  bouillir  que 
de  l'eau  échauffée  an  même  degré  qu'elles  :.,.  oui,  si  on  les 
porte  au  feu  dans  un  vase  froid,  tandis  que  l'eau  chauflée 
artificiellement  demeure  dans  le  Taisseau  brûlant  qui  l'a  déjà 
soumise  au  feu. 

Nul  miracle  dans  la  nature,  rien  donc  de  surnaturel  dans 
les  eaux  de  Bourbon-Larcharobaut.  Mais  elles  ont  de  Traies 
Tertus  :  elles  soulagent  les  douleurs  externes,  les  rhumatis- 
mes chroniques;  elles  sont  souTeraines  contre  les  paraly- 
sies et  contre  plusieurs  maladies  locales  des  genoux,  des  join- 
tures. Elles  excitent  beaucoup,  elles  échauffent  et  constipent. 
Elles  produisent  quelquefois  tout  d'abord  un  effet  opposé, 
mais  c'est  à  la  manière  du  café,  du  quina  et  des  autres  toni- 
ques, par  suite  de  la  tItc  impression  qu'elles  déterminent,  soit 
sur  l'estomac,  soit  sur  les  intestins.  On  en  boit  (  un  ou  deux 
litres  par  jour  ),  on  les  prend  en  bains,  on  les  reçoit  en  dou- 
ches. Les  bains  remédient  aux  scrofules,  guérissent  quel- 
quefois la  paralysie  ;  bues,  elles  rappellent  les  menstrues 
de  même  que  les  hémorroïdes.  Cest  pendant  la  durée  du 
bain  que  l'on  a  coutume  de  boire  une  partie  de  la  dose  pres- 
crite pour  la  journée. 

Quand  on  Tisite  la  source,  on  est  frappé  du  brait  qui  ré- 
sulte du  dégagement  continuel  des  gaz.  On  obsenre  égale- 
ment qu'aussitôt  que  l'atmosphère  devient  plus  froide,  sur- 
tout le  matin  et  le  soir,  il  se  forme  comme  un  nuage,  une 
sorte  de  brouillard  épais  an-dessus  du  réserroir  des  eaux. 
Les  médecins  de  Bourbon-Larehambaut  ont  eu  tort  d'at- 
tribuer ce  phénomène  à  l'émission  des  gaz  :  les  gaz  sont 
inTisibles  par  eux-mêmes  :  personne  n'a  tu  jamais  ni  de  Pa- 
zote  ni  du  gaz  carbonique.  Mais,  outre  ces  gaz,  il  se  dégage 
perpétuellement  de  l'eau  minérale  des  Tapeurs  aqueuses  beau- 
coup plus  chaudes  que  l'atmosphère  :  ce  brouillard  est  donc 
tout  simplement  une  conséquence  de  la  tendance  à  un  équi- 
libre pariait,  propriété  essentielle  du  calorique. 

Bourbon-Larehambaut  a  été  le  berceau  de  l'ancienne  et 
si  illustre fomille  de  Bourbon;  on  y  voit  encore  les  dé- 
bris du  cliftteau  primitif,  et  le  nom  même  de  Bourbon,  qui 
a  commencé  par  la  Tille,  lui  est  Tenu  de  ses  eaux  minérales 
On  a  remarqué  à  la  louange  de  cette  source  célèbre  que  les 
mi^ecins  cluirgés  de  l'administrer  parTenaient  presque  tons 
à  un  ftge  avancé.  Il  ne  faut  donc  pas  nier  absolument  l'in- 
flucnce  (kUlutairu  da  eaux.  D**  Isidore  BouaooN, 
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BOORBONNAIS  (Burbonensis  ager  oo  troctu»),  an- . 
denne  province  de  France,  arec  titre  de  sireHe  on  de  baf- 
ronnie,  qn^eUe  a  porté  JnsqnVn  1  Vil,  époqae  de  son  érection 
en  duché-palHe.  EDe  était  bornée  an  nord  parle  Niremafs, 
au  sud  par  f  Aurergne,  à  Test  par  la  Bourgogne  et  le  Fo- 
rez, et  il  iVNiest  par  le  Berry.  On  évaluait  sa  superficie  à 
790,000  hectares.  Bordé  au  levant  par  la  Loire  et  au  couchant 
par  le  Cher,  qui  s*y  endare  dans  quelques  endroits ,  ce  pays 
est  coupé  par  rAHIer  en  deux  parties  inégales,  appelées  le 
Haut  et  {sBa^BourboAnals,  Il  est  arrosé  parla  Sioulequl  des- 
cend des  montagnes  d'Auvergne,  et  vient  se  Jeter  dans  l'Ai- 
lier à  17  kilomMres  au-dessus  de  Mqullns  ;  par  la  Besbre,  qui 
se  Jette  dans  la  Loire,  près  de  Danipierre;  et  par  plusieurs . 
*  autres  plus  petites.  Le  sol,  phis  coupé  et  plus  varié  qu'en 
aucune  autre  partie  de  la  France,  est  fertile'  en  grains, 
vins,  chanvres,  fruits  et  pâturages.  Il  y  a  plusieurs  mines  de 
fer,  de  cuivre  et  de  charbon  de  terre,  cellesnd  très-con- 
sidérables, et  quelques  carrières  de  marbre.  Les  eaux  mfaié- 
raies  abondent  dans  le  Bourbonnais.  La  plupart  jouissent 
d'une  grande  réputation,  entre  autres  celles  de  Bourbon- 
l'Archambaut,  ^e  Néris,  très-fréquentées  par  les  Ro- 
mains; de  Vichy,  de  Saint-Pardoux  et  dé  la  TrauUère. 
.  Bourbon-Larcharobàut,  d'abord cheMieu  de  la  province, 
est  désigné  sur  les  tables  romafnes  par  le  nom  ^Aqux 
Bormonis  ou  Borvonis,  Au  huitième  siècle,  cette  'place 
passait  pour  une  des  plus  fortes  de  l'Aquitaine.  Son  château, 
bâti  sur  des  rochers  et  environné  de  prédpices.  Ait  assiégé 
et  pris  par  Pépin ,  après  une  longue  résistance,  durant  ses 
guerres  contre  Waifre,  duc  d'Aquitaine  (759).  Sur  les  fon- 
dements de  ce  château,  les  Archambauts,  sires  de  Bourbon, 
en  élevèrent  un  plus  magnifique ,  qui  avant  Tusage  du  ca- 
non était  réputé  imprenable.  Quelques  andennes  descrip- 
tions portent  à  vhigt-quatre  le  nombre  de  les  tours  ;  deux 
surtout  se  distinguslent  parleur  grosseur  prodigieuse,  i*un|B 
appdée  YAdmirale  et  l'autre  Quicangrognef  dénomhia- 
tion  significative.  Sur  les  ruines  dé  cette  dernière  tour  on 
en  a  bâti  une  ronde,  qui  existe  encore,  et  où  Pou  a  placé 
une  horloge.  Ce  château  abritait  une  vflle  peu  considérable, 
et  qui  ne  serait  rien  aujourdliul  malgré  tout  l'édat  Idsto- 
rique  qu'une  illustre  et  royale  maison  a  attaché  à  son  nom, 
si  elle  n'eût  été  soutenue  par  la  renommée  de  ses  eaux  mi- 
nérales. D^à  même  les  anciens  sires  de  Bourlnm  avaient 
abandonné  cette  ville  pour  fixer  leur  séjour  à  Souvigny, 
devenu  dès  lors  chef-lieu  de  la  province.  Ce  ne  Ait  qu*à 
partir  du  milieu  du  quatorzième  siècle  que  Moulins,  de- 
venu le  séjour  des  ducs  de  Bourbon ,  s'éleva  au  rang  de  ca- 
pitale du  pays,  et  s'y  est  maintenu  Jusqu'aujourd'hui.  De 
cette  tille,  autrefois  le  siège  d'un  bailliage,  d*un  siège  pré- 
sidial  et  d'une  sénéchaussée,  dépendaient  les  dix-huit  diâ- 
tellenies  royales  de  Souvigny,  Bessai,  Gannat,  Billi,  Vidiy, 
Vemeuil,  Belleperche,  Bourg-le^omte,  Hérisson,  Montluçon, 
Muret,  ChanteUe,  Charroui,  Bourtwn-Larchambaut,  Rioux, 
Ussd  et  Chaveroche. 

Lorsque  César  pénétra  dans  les  Gaules,  le  territoire  qui 
forma  depuis  le  Bourbonnais  était  partagé  entre  les  É  d  u  eus , 
les  Arvemes  et  lea  BituHges.  A  ces  trois  peuples  se  joi- 
gnit une  colonie  de  Ëoîens,  qui,  vaincus  par  les  armées 
romaines  lorsqu'ils  allaient  porter  des  secours  aux  fldyé- 
tiens,  leurs  alliés,  étaient  venus  chercher  un  asile  diez  les 
Éduens,  qui  les  établirent  entre  l'Allier  et  la  Loire.  Dans  la 
division  que  César  et  ses  successeurs  firent  des  Gaules,  la 
portion  du  Bourbonnais  occupée  par  les  Boiens  Ait  comprise 
dans  la  première  Lyonnaise  ;  les  autres  parties  Ajrent  incor- 
porées à  l'Aquitaine,  comme  dépendantes  du  Berry  et  de 
PAuvergne.  Lors  de  la  décadence  de  l'empire,  les  Yisrgoths 
s'emparèrent  du  Bourbonnais,  du  Berry  et  de  l'Auver- 
gne (474).  La  grande  victoire  remportée  par  Clovis  sur 
Alaric  fit  laisser  ces  provinces  sous  la  domination  des 
Francs  ($07).  Le  Bourbunnais  fit  soccesslvement  partie  des 
royaumes  d*Orléans,  d'Austrasieet  d'Aquitaine.  A  partir  de 


la  mort  tragique  du  fkmeax  d«e  Waifre  (7iS),  ce  pe9%  ^ 
jusque  alors  n*anft  été  qu'une emiex»  partagée  cotre  dM§- 
fents  États,  détint  une  division  pelHiqae  spéciale,  qaà  dès 
ce  moment  e«t  bes  chefr.diatinotf  el  aea  Ustoîre  parti- 
culière. On  prétead  que  ce  fht  GbarlemagBe  qaà  érigea 
le  Bourbonnais  en  bmnnie  dès  Paanée  770.  Dea  Otmemmx 
assure  quVIle  était  la  première  baroanle  de  France,  et  qwn 
ne  Alt  qu'après  son  érectieneo  duché  (1117)  qur  lea  Moa  t- 
moreney  ont  pris  le  tHie  de  premier»  bama  ckiétteas 
(c'est-à-dire  du  roi  très^chrétien  >. 

Ce  duché  Alt  séquestré  e«  1A23,  lort  de  la  disgiAce  do 
connétable  de  Bourbon,  et  réuni  à  le  couroMie  ca  1M7. 
Enfin,  en  iO&i,  il  Ait  donné  par  Loeia  XIV,  ea  prteoe  de 
Coudé  en  échange  du  ducbéd* A ibret  étàtqoÀqfÊmmt^ 
très  domaines,  et  depuis  fort  le  titre  de  doc  de  Betiiboe 
$'e^t  CQUtfaïaé  dans  cette  brmolie  Jvaqn'aii  dender  pciaeede 
Condé.  L^nid. 

BOURBONNAISE  ,  nom  tulgaire  de  la  /pcftnét  «is- 
caria»  Foyes  LTCRRinr 

BOURBONNE^&^AINS  laqmm  BormmU),  vffie 
câèbre^  pour  ses  eaux  salhies  et  thenoales;  elle  est  aita^c 
dans  le  département  de  la  Hante*Marne,â30Skiloaèlfes 
de  Pans.  Bourbonne  ert  une  cité  de  â,0â3  lMlMtanta«  d'csri- 
ron  810  maisons ,  et  pouvant  recevoir  1,000  à  1,100  étrea- 
gers,  sans  compter  les  militaires.  Bâfieà  lefidssor  lepieteBa 
d'une  colline  et  dans  les  deux  vaUons  adjacents,  cileeoeapc 
la  partie  sud-est  du  Bassigny,  pays  beanooup  plus  exhanssé 
que  son  nom  ne  le  ferait  penser.  Le  vaUoo  du  sud  oontieot 
les  sources  tliermales.  Oatroute  à  Bborbonaeim  hOtel  de 
ville ,  une  vidlte  église^  qui  menace  ruioe  députa  les  ravages 
de  l'hicendie  de  1717  ;  un  hospice  {Anfl,  on  bépital  naiitaire 
contenant  cinq  cent  dnquaote  lits,  et  quatre  prooMnades 
publiques  assez  belles ,  surtout  les  prosMÔiades  de  Moalno- 
rency,  d^Orfêuille  et  de  la  Place.  Le  territoire  de  BourboaDc 
n'a  pas  moins  de  13  kfiomètres  de  clrconlérenoe  ,  dool  ca- 
viron  les  deux  tiers  sent  en  bois  commmaax  et  aotres,  le 
quart  en  terres  è  lat>our,  le  reste  en  vignes  et  piaidesL 
Bourbonne,  avec  ses  dépendances  et  sesalentoara,  Anae 
comme  un  taste  bassin  borné  cireulairement  par  an  amphi- 
théâtre de  monts  et  de  plateaux ,  donoant  k  soa  caodale 
un  aspect  pittoresque,  qui  ne  guérit  pdnt  renani ,  sMis  qm 
le  dissipe.  Le  pays  n'est  ni  iMea  ni  riche;  les  prodactieas 
cependant  en  sont  diversifiées  et  asses  aboadaatct. 

On  remarque  que  la  température  de  Bouièoaae  est  très- 
variable.  ToOtelbis,  die  est  ordinalremant  de  14*  R.,  leraie 
moyen,  pendant  la  saison  des  eaei^  c'est-à-dire  dcpais  le 
1*'  juin  jusqu'au  l*'  'x>ctobre.  L^atmosphère  de  Boorbeane 
est  donc  moins  disude  que  celie  de  Paris.  Cette  peiticab- 
rité  dépiend  de  t^élévation  de  Bearlnnneao-dessas  da  airesu 
de  la  mer,  exhaussement  tel  que  le  mercure  y  deacead 
qudquefob,  dans  le  tube  d'un  bareiaètre,  jasqo'à  17  ponces 
et  même  au-dessous.  Cette  situation  de  BourtKMme  y  reai  les 
pluies  fréquentes ,  les  oragea  et  les  ouragans  redoutables ,  et 
cependant  les  montagnes  environnantes ,  très-élevées,  kpré- 
servent  de  beaucoup  d'orages ,  qu'dles  htl  soutirant.  Qaaad 
je  dis  que  Bourbonne  est  un  lieu  élevé,  je  parle  dans  le  scas 
absolu  ;  car,  relativement  aux  montagnes  qui  Pentooreat  de 
toutes  parts ,  cette  tf  Ile  est  dans  on  fond  ;  eNe  forme  coaHae 
le  centre  d'un  entonnoir  dont  les  bords,  très-proémineatji, 
seraient  représentés  par  des  montset  des  platesMX.  Loraqa'oa 
arrive  de  Paris,  on  n'aperçoit  de  Bourbonne  que  aoa  docbcr, 
qui  passe  au-dessus  des  montagnes,  et  qui  trooipe  le  voya- 
geur sur  la  disianoe  qu'il  lui  reste  à  franchir. 

U  existe  k  Bourbonne  trois  sources  thermales  dirfloctet  : 
1*  la  fontaine  Chaude,  on  de  la  Place,  ou  MaireUe,  dont 
la  température  est  de  57"  cent. ,  et  la  aoorœ  aboadaalr. 
C'est  à  cette  fontaine  que  se  rendent  les  bovetira.  Oa  boit 
de  cette  eau  sans  la  laisser  refroidir,  et  cepcadaat  cfie 
ne  cause  pas  ordinairement  de  vive  cuisaoo  à  llatérienr. 
11  faut  remarquer  néanmoins  que  Too  ne  se  plonganit  pes 
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ii|«uti  non.  ph»  que  dans  la  soi- 
vante  :  h  peta  tenit  rapidenent  rubéfiée,  puis,  brûlée  :  on 
cil»  niéaie  de  ftvaeatet  effets,  de  pareUles  immersions.  Ve^u 
de  cette  tooroe  durelt  on  œuf  en  Tingt-quatre  beures.  2**  le 
Puisari  on  la  S9wrce  des  bains  civils,  dont  la  teippéra- 
tore  eel  de  M*  cent.;  3P  la/an^jfé  nfes  bains  miOlaires, 
M*  cent  On  la  nomme  eneoie  dans  les  Tieni  livres  le  bain 
Pairiée,  et  nons  Jaisawaa  ao\  arcbéolognes  et  aux  curieux, 
le  note  de  nebeiclier  Torigiae  de  cette  .dénomination. 

Lee  ennx  de  Bourbonne  sont  claires.»  incolores,  d'une 
odeur  im  peu  aulAirenfle,  d*ungoAt  trèsrénalogue  à  celui  du 
beniilon  de  fMui  salé,  et  ruuâes  à  la  peau;  un.  peu  -plus  pe- 
saoles  que  Peau  distillée^  elles  marquent  deux  degrés. sept 
dixièwes  à  l'aréomètre  de  Baoroé,  La  températnre»  si  Ton 
en  juge  par  le  témoignage  des  auteurs  »  en  Tarie  notable- 
ment. Les  trois  courses  réunies  fotimissent environ  iOlmè- 
tres  cubes  d'eau  dans  Tespace  de  TingtM|uatre  beures.  11  se 
dégage  des  aeorœs  une  grande  quantité  de  gas  azote,  ce  qui 
les  r«nd  ton^lours  beuilloonAoln,  dans  les  temps  d'orage  sur- 
toai.  Cela  peut  aller  en  de  pareilles  oo^jonctuves  jusqu'à  faire 
r^aflUr  Teanà  d'asHez  grandaa  distances.  Peu  d'eaux  sont  plus 
saBoes  qneceUes-ei  :  un  kilogrammp  donne  à  l'analyse  cid- 
mlqne  7  grammes  98  centigrammes  de  sels,  savoir  :  &r,82 
de  Bsoiiatede  sonde ,  OB',85  de.muriate  de  ebaux ,  oc,!  l  de 
cuiMmnte  de  chaux,  os'^gs  de  suHite  de  chaux ,  os%8&  de . 
snUkte  de  magnésie. 

En  outre,  M.  A.  Chevalier  a  trouvé  dans  cette  eau  une 
petite  quantité  d'arsenic, ce  qni  4*aitteurs  lui  est  commun 
avec  d'enireseaux  contenant  comme  elle  plus  ou  moins  de 
sds  cariionatés.  On  y  a  de  même  signalé  une  petite  quantité 
de  bféae,  nn  pen  de  fer,  que  Paimant  peut  manifester  et 
aoostinire  nnx  Ixraes  desséchées.  Quant  au  gai  qui  s'en  dé- 
gage, il  parait  que  o^est  de  Tazote  pur  ou  à  pen  |MPès  pur.  Sa 
présoice  provient  proliablement  des  résidus  de  l'air  que  l'eau 
entraîne  avec  elle  dans  lesgouffires  ou  souterrains  où  elle  se 
rainérafise  on  ne  sait  comment;  et  si  l'oxygène  en  a  été  sé- 
paré, cela  parait  tenir  aux  combinaisons  quil  aura  con- 
tractées ayec  les  substances  minérales,  qui,  comme  on  sait, 
ont  ponr  ce  gas  une  grande  affinité. 

On  pourrait  appliquer  aux  eanx  de  Bourbonne,  ainsi  qu'à 
benoeonp  d'antres,  cette  légende  d'une  ameienne  lamille  de 
In  normandie  :  Pons  ignotns,  wirtutes  eoçnitm^  Les  eaux 
de  Bonrbonne  sont  employées  avec  succès  dans  les  maladies 
scroAilenses,  dans  les  rhumatistaies,  soit  articulabnes,  soit 
nmscalaires  chroniques,  à  la. suite  des  fractures  mal  oonso- 
Kdéet  et  des  entorses,  ponr  les  douleurs  qui  survivent  à 
d'anciennes  blessures  ^  mais  leur  efficacité  est  surtout  ma- 
nlfBtte  dans  les  j^loiei  énormes  d  /Ira  et  dans  les/Mroijrflef 
qoe  Tapoplexie  n'a  point  causées.  Elles  ne  conviennent  ni 
dans  la  syphilis,  ni  dans  la  goutte,  ni  contre  les  maladies  de 
la  veaileon  de  la  peao^  qu'elles  aggraveraient  au  lieu  de  les 
calmer  on  de  lesguérir.  Il  est  quelques  écoulements  chro- 
niques que  ces  eanx  ont  la  vertu  de  tarir  ou  de  modérer,  à 
cause  de  rirritalion  qu'elles  détermhient  à  la  peau.  Elles  pro* 
duiscnt  en  quelque  sorte  l'effet  d*un  sinapisme  universel  et 
inoflRBnsIf.  Les  eaux  dont  nons  parlons  conviennent  pifod- 
paiement  aux  tempéraments  lymphatiques,  anx  hommes 
difficiles  à  exciter,  durs  ou  peu  sensibles.  On  a  coutume  d'en 
défendre  l*nsafe  aux  personnes  nerveuses,  susceptibles, 
maigres,  délicates,  on  très-sanguines,  mais  surtout  aux 
Jeunes  personnes  :  ces  eaux  si  mdes  ternissent  la  beauté.  On 
praod  ordinaiiement  dans  une  scAson  de  vingt  à  vingt-sept 
bains,  à  la  température  de  30  à  IV  tout  au  plus.  On  est  ol>ligé 
par  conséquent  de  laisser  refroidir  l'eau  des  sources,  et  à 
cet  effiit  4m  élève,  la  veille,  dans  des  réservoirs  en  plomb, 
toute  Peau  dont  il  sera  besoin  le  lendemain  pOur  mitiger  et 
tempérer  l'eau  trop  chaude  des  sources.  Chaque  bain  dure 
trente  à  quarante  minutes;  il  serait, souvent  dangereux  d'y 
si^joumer  bealieoup  phis  longtemps.  . 
iJts  douches  soulagent  les  douieure  locales.  On  a  coutume 
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de  les  prendre  à  la  température  de  47  à  60^  cent.,  et  on  les 
reçoit  de  préférence  sur  la  colonne  vertébrale,  sur  le  sacrum, 
au-dessus  de  la  clavicule,  et  en  général  suivant  la  direction 
des  nerfs ,  évitant  toutefb's  ^  les  faire  tomber  on  sur  la  tète, 
ou  trop  immédiatement  sur  les  parties  douloureuses.  La 
durée  des  douches  ne  doit  guère  excéder  dix  minutes,  après 
quoi  il  faut  prendre  un  bain ,  puis  se  remettre  au  lit  et  se 
rendormir.  Ces  eaux  déterminent  ordinairement  de  grandes 
transpirations.  Quelques  personnes  se  contentent  de  boire  à 
la  fontaine.  Une  pmte  ou  deux  tout  au  plus,  teRe  doit 
être  la  dose  de  chaque  Jour;  car  à  doses  plus  élevées  on 
s'expose  à  des  coliques,  à  déi  gonflements^  à.oes  assoupis- 
sements, à  des  dérangements  d'intestins  et  à  la  perte  de 
l'appétit.  L'essentiel  n^est  pas  de  boire  des  cruches  d'eau 
chaude,  il  faut  que  ce  liquide  passe  sans  causer  de  souf- 
france; il  faut  qu'on  puisse,  sinon  le  digérer,  au  moins  se 
i'asshniler,  l'absorber.  Il  est  vrai  qu'un  ancien  médedn , 
nommé  Juy,  dte  des  malades  qui  de  son  temps  buvaient  Jus- 
qu'à quatre-vingts  verres  d'eau  dans  une  seule  matinée  : 
c'est  à  peu  près  vingt  livres  ou  dix  litres;  mais  ce  sont  là 
des  exôès  périOeux.  On  a  quelquefois  fait  usage  des  boues 
de  Bourbonne  dans  quelques  maladies  locales,  à  peu  prêt 
comme  de  celles  de  Salnt-Amand  ou  de  Bourbon-Larebaro- 
haut,  mais  cela  n'est  plus  de  mode  aiqounThui. 

Bourbonne  est  maintenant  une  propriété  de  PÉtat,  dq>uis 
que  le  gouvernement  de  Napoléon  s'en  empara  en  1812.  An- 
née commune,  il  ne  vient  pas  à  Bourbonne  beaucoup  moins 
de  huit  cents  malades  civils,  sans  compter  quatre  à  cinq 
cents  amis  des  mahides  ou  simples  imateurs.  Quant  à  Ph6- 
piUl  miiiUire,  Louis  XV  le  fonda  en  t731,  et  Louis  XVI  Pa- 
grandit  en  1785.  Six  à  huit  cents  militaires  y  sont  traités 
chaque  année  aux  frais  de  l'État,  ce  qui  accroît  d'autant  to 
richesse  du  pays. 

On  trouve  à  9  kilomètres  de  Bourbonne,  au  village  de  La 
Rivière,  nûtenvL/mruginetueJiroide,  dont  on  pr^cril  Pu- 
sage  aux  estomacs  faibles,  ainsi  qu'aux  Jeunes  personnes  af- 
fectées de  pâles  cottleon  et  aux  malades  qui  sooffir^  de 
la  vessie.  On  s'en  procure  aisément  à  Bourl)enne  même, 
sans  se  déplacer. 

On  a  découvert  à  Bourbonne  un  grand  nombra  d'antiqui- 
tés, qui  toutes  attestent  et  la  date  toute  romaine  de  la  câé- 
brité  de  ces  eaux,  et  le  dieu  qu'y  révéraient  nos  pères, 
comme  aussi  le  nom  qu'ils  lui  donnaient  On  y  a  trouvé  des 
pierres  gravées,  des  médailles  romaines,  des  inscriptions, 
des  ex-voto,  un  bouc  en  bronze  et  le  ton^beau  d'un  comé- 
dien romain  nommé,  croit  M.  de  Xivray,  Rocabajus,  avec 
une  épitaphe  distincte  et  une  tète  de  singe. 

On  s'est  souvent  plaint  de  la  vie  ennuyeuse  de  Bourbonne 
et  de  la  difficulté  de  s'y  distraire,  d*y  prendra  quelques  plai- 
sirs. Certahis  habitants  de  la  ville  avaient  proposé  d'aug- 
menter le  nombre  des  promenades ,  d'acheter  le  vieux  châ- 
teau pour  y  centraliser  les  amusements;  ils  voulaient  em- 
^  bellir  ce  lieu  thermal ,  afin  d'en  rendra  le  séjour  agréable. 
Quelques  personnes  avaient  même  proposé  de  consacrer  à 
ces  piojets  d'un  luxe  nécessaire  le  prix  d'une  belle  forêt  de 
réserve  que  possède  la  ville ,  et  dont  la  valeur  peut  s'élever 
à  200,000  fr.  ;  mais,  quelque  dépense  qu'on  fasse,  les  piai- 
sira  ne  seront  jamais  bien  vifs  à  Bourlwnne.  Je  conçois  qu'on 
Joue  à  Bourbonne,  qu'on  y  médise,  qu'on  s'y  proraioe; 
mais  qu'on  y  danse  1  impo«iil>le.  Il  faut  de  Jeunes  femmes 
pour  former  des  redoutes ,  pour  orner  des  concerts  ;  or,  les 
Jeunes  fiBmmes  ne  vont  guère  à  Bourbonne  :  les  eaui  de  ce 
lieu  seraient  funestes  à  hsur  fraîcheur.  Si  de  Jeunes  per- 
sonnes avaient  le  malheur  de  se  plonger  dans  les  eaux  de 
Bourbonne,  leur  peau  sou|4e  et  délicate  serait  pour  long- 
temps rude  et  fanée. 

Un  des  médecins  de  Bourbonne,  le  docteur  Juvet ,  mort 
en  1 780,  avait  composé  pour  \h  fontaine  chaude  ce  distique  s 

jÉuri/enas  dwês  jaetet  Paetoius  artnaa 
Ditior  héec  offert  mortalibus  mndti  sttlitUm, 
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Voici  k  peu  prte  réquivalent  : 

Roule  IM  tables  d*or.  Pactole  si  Taiité  ! 

Plos  riche,  ëux  ooalbeareax  j'apporte  la  saoté. 

L'intendant  de  la  Champagne,  M.  RoulUé  d'Orfenille,  fut 
l^un  des  bienfaiteurs  de  Bourbonne  ;  on  lui  doit  »  entre  au- 
tres embellissements,  une  des  plus  belles  promenades  de  la 
Tille.  D^Holbach ,  qui  plusieurs  fois  vint  dans  ce  pays,  moins 
pour  y  recouvrer  la  santé  que  pour  la  perdre,  y  a  aussi 
laissé  quelques  traces  de  sa  générosité.  Diderot,  ami  de 
d'Holbach,  visita  plusieurs  fols  Bourbonne,  particulière* 
ment  en  août  1770  ;  il  était  accompagné  de  Grimm  :  il  dé- 
posa même ,  è  sa  mort ,  entre  les  mains  de  ce  dernier,  un 
pâit  écrit  qu*on  a  depuis  imprimé,  et  qui  était  intitulé  : 
Voyage  à  Bourbonne. 

C'est  aux  cochons  de  NoveCo-CoifQ  qu'on  attribue  la  dé- 
couverte des  sources  de  Bourbonne;  et  voilà  apparenmient 
pourquoi  les  habitants  du  village  de  Novelle  avant  la  révo- 
lution avaient  seuls  le  droit  d'user  de  Tean  des  sources 
thermales  sans  rien  payer  à  l'établissement  d'alors. 

J'ai  dit  que  les  eaux  de  Bourbonne  étaient  paitiaiKère- 
ment  efficaces  contre  la  paralysie.  On  cite  à  ce  sujet  un  cer- 
tain nombre  d'exemples  de  guérisons  remarquables.  Cest  à 
Bourbonne  que  l'abbé  Mangenot ,  merveilleusement  guéri 
d'une  paralysie  au  bras  droit,  écrivit  ces  vers,  pas  trop 
mauvais  pour  un  paralytique ,  mais  fort  dépaysa  sous  une 
main  tremblante  : 

Reveoes  sous  mes  doigts ,  iostrumeot  que  f  adore , 
PluiDe  qae  je  tirai  de  raile  de  l'ADour! 
Trop  beureax  si  ce  dien  daiçoait  sourire  encore 
Comne  il  sourit  ao  premier  jour. 

Cet  amour  avait  bien  des  raisons  pour  ne  plus  battre  que 
d'une  aile,  et  sans  doute  il  resta  fort  sérieux.  L'Amour  au- 
rait trop  à  faire  s'il  lui  fallait  sourire  à  tous  ceux  qu'il  a  pa- 
ralysés I  D'  Isidore  Bodbdon . 

BOURBON-VENDÉE.  Voyez  NAPOiioN-VBimjgB. 

BOURDAINE.  Voyez  Booegérb. 

BOURDAIS  (Famille  ).  Voyez  Bâptistb  aîné  et  Dorval. 

BOURDAISIERE  (Édit  de  la).  Voyez  Édit. 

BOURD ALOUE  (Loois),  né  è  Bourges,  le  20  août  1632, 
entra  dans  la  société  de  Jésus  à  l'Age  de  seize  ans.  Les  dix- 
huit  premières  années  qu'il  y  passa  furent  employées  à 
achever  ses  études  et  à  occuper  successivement  des  chaires 
de  riiétorique,  de  philosophie  et  de  théologie  nM>niIe.  Ses 
supérieurs ,  reconnaissant  en  lui  un  grand  talent  pour  hi 
prédication ,  l'envoyèrent  prêcher  à  Eu,  à  Amiens,  à  Rennes, 
à  Rouen,  où  il  obtint  un  succès  tel,  qu'ils  le  rappelèrent  à 
Paris.  Sur  ce  grand  théâtre,  il  lutta  avec  avantage  contre 
le  mauvais  goût ,  les  manières  ridicules  et  le  style  ampoulé 
des  prédicateurs  de  son  temps  :  aussi  à  Paris,  comme  en 
province,  ses  succès  furent-ils  prodigieux,  et,  plus  qu'en 
province,  ratifiés  par  tout  ce  que  la  cour  et  la  Tille  comp- 
taient de  juges  éclairés.  «  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  plus 
étonnant  que  le  père  Bourdaloue ,  »  écrivait  à  sa  fille  Ma- 
dame de  Sévigné.  Auparavant  elle  lui  avait  écrit  :  «  J'avais 
grande  envie  de  me  jeter  dans  le  Bourdaloue ,  mais  l'impos- 
sibilité m'en  a  àié  le  goût  Les  laquais  y  étaient  dès  le  mer- 
credi, et  la  presse  était  à  mourir.  » 

Quelque  temps  après ,  Bourdaloue  fut  mandé  h  la  cour  par 
LouisXlV.  Il  y  prêcha  l'Aventde  1670  et  le  Carême  de  1672,  et 
fut  redemandé  pour  les  Carêmes  de  1674, 1675, 1680  et  1682, 
pour  les  Avents  de  1684,  1086, 1689  et  169S.  Ainsi,  il  parut 
dbi  fois  à  la  cour,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que 
le  même  pr^cateur  y  était  rarement  appelé  jusqu'à  trois 
foU;  mais  Louis  XIV  disait  de  lui  :  «  J'aime  mieux  les  re- 
dites du  père  Bourdaloue  que  les  choses  nouvelles  d'un 
autre.  »  Aussi  le  qualifiait-on  à  la  fois  de  prédicateur  des 
rois  et  de  roi  des  prédicateurs.  Le  maréchal  de  Gramont, 
assistant  à  un  de  ses  sermons  avec  toute  la  cour,  s'était  levé 


BOURBONNE-LES-BAINS  —  BOURDALOUE 


un  jour  en  s'écriant  :  «  Mordieo!  il  a  rabon.  •  Kl  ce  cil 
parti  du  cœur  avait  produit  une  sensation  fanmenie. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Louis  XIY  V^m^ 
voya  en  Languedoc  pour  fahfe  goûter  aux  Donveans  coa- 
vertis  la  religion  catholique.  «  Les  courtisai»,  avait  dit  le 
roi  à  cette  occasion ,  entendront  peut-être  peoidaiit  son  ab- 
sence des  sermons  médiocres,  oiait  les  LaagnedodeBt  ap- 
prendront une  bonne  doctrine  et  une  belle  OMirale.  »  Dass 
cette  mission  si  dâieate ,  qui  mettait  en  présenee  les  irté- 
rêts  de  son  mmistère  et  les  droits  de  l'humanité,  aon  ewae- 
tère  d'homme  et  son  caractère  de  prêtre,  Boordakwe  aot 
concilier  tout  ce  qu'il  devait  aux  uns  et  anx  antrea,  tout  oe 
qu'A  devait  à  ses  devofa^,  tout  ce  qu'il  se  devait  à  lai- 
même.  Sa  douceur,  sa  tolérance ,  lui  acquirent  VettHaue  des 
deux  partis.  En  1700  il  abandonna  la  chaire ,  et  ae  Toon 
tout  entier  aux  assemblées  de  charité,  aox  hôpitaux  et  mn 
prisons,  et,  passant  de  la  chaire  au  Ut  des  nioaranta,  il  aot 
les  consoler  sans  les  effrayer,  et  masquer,  par  tout  le  pres- 
tige de  respénnee,  toute  l'horreur  de  cette  traositioB  ri 
redoutée  de  la  Tie  à  la  mort  B  mourut  le  13  bmî  1704,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans,  après  avoir  dit  la  messe  la  TcSIe. 

Dans  ses  prédications,  Bourdaloue,  shnpie  et  éiadit  tout 
à  la  fois,  insinuant,  concis,  nerveux,  serré  aaaa  sédM- 
resse ,  et  profond  sans  obscurité,  savait  se  neltie  à  In  por- 
tée de  ses  auditeurs.  Il  développait  ses  idées  avec  rapidité  et 
netteté,  tendant  prindpalement  à  subjuguer  Pesprit;  il  eit 
été  le  premier  des  prédicateurs  si  à  sa  force  et  k  aeaiBoyeM 
de  ndsonnement  il  avait  joint  ces  naonvements  oraloiret  qm 
étonnent,  entraînent  et  subjuguent  Nourri  de  la  iedore  dea 
Pères  de  l'Église,  U  avait  l'ime,  le  génie  et  PabowiaBeede 
samt  Jean  Chrysostome  ou  de  saint  Augnitiii.  Son  style» 
quoique  sévère,  n'avait  rien  de  recherché;  mais,  pleia  de 
force  et  d'énergie,  il  était  fleuri,  gracieux  ou  omé  sans  aflè^- 
tation.  Bourdaloue  exceUait  particulièreoMnt  à  traiter  les 
mystères  de  la  religion.  BoUeau,  qui  n'aimait  pas  lea  jé- 
suites, aimait  beaucoup  et  voyait  aonvent  le  pèrâ  Booida- 
loue. 

On  l'a  souvent  mis  en  parallèle  avec  M asaillon  ;  étoqoeais 
tous  les  deux,  ils  le  sont  pourtant  d'une  manière  difiéreate  : 
on  pourrait  dire  avec  raison  que  ce  que  Massittoa  dot  as 
sentiment,  Bourdaloue  le  dut  à  la  profondeur  de  la  peasée. 
Les  contemporahis  de  MassiDon  n'ont  assigné  à  Bourdalnue 
que  le  second  rang,  en  disant  qne  Bourdaloue  avait  prêdié 
pour  les  hommes  d'un  siècle  vigoureux,  et  M assOtoa  poar 
les  hommes  d'un  siècle  eflémfaié.  Ce  qu'il  y  a  de  certaia, 
c'est  qu'aujourd'hui  on  lira  peut-être  avec  plas  dtalértt 
Massillon,  parce  qu'il  jomt  aux  charmes  du  style  IV 
siasme  du  sentiment;  mais  ceux  qui  comptent  pour 
que  chose  la  force,  l'empire  de  la  raison  et  le  talent  de  doa- 
ner  aux  discours  de  la  mijesté,  de  la  noblesse  et  de  Féner^ 
gie,  préféreront  lire  Bourdaloue.  Quelques  autres  Toot  placé 
après  Fléchier  et  Bossuet  ;  cependant  la  première  partiedHua 
de  ses  Passions,  dans  laquelle  II  s'attache  à  prouver  que  b 
mort  du  fils  de  Dieu  est  le  triomphe  de  sa  puissance,  est  re- 
gardée avec  raison  comme  le  chef-d'œuTro  de  l'âoqaeaee 
chrétienne.  Du  reste,  Bossuet  disait  de  lai  :  Cei  h»mmê 
sera  éietnellement  mon  tnattre  en  tout.  C'était  i^fai™— > 
trop  de  modestie  pour  qu'on  y  pût  croune. 

Quoi  quil  en  soit,  Bourdaloue  eut  le  UAmt  de  se  faire 
goûter  également  des  grands  et  du  people,  dea  gens  da 
monde  et  des  bonunes  pieux. 

«  Bourdaloue,  dit  La  Harpe,  est  oonchuait  dans  ses  rai- 
sonnements, sûr  dans  sa  marche,  dair  et  instructif  dans  aes 
résultats;  mais  il  a  peu  de  ce  qu'on  peutapppeler  les  grandes 
parties  de  l'orateur,  qui  sont  le  mouvement,  râocntion,le 
sentiment  Cest  un  excellent  tliéologien,  un  savant  cala- 
chiste ,  plutôt  qu'un  savant  prédic^eur.  En  portant  fonjamt 
avec  lui  la  conviction ,  U  laisse  trop  désirer  cette  onction 
précieuse  qui  rend  la  conviction  efficace.  »  H  y  a  da  vrai 
dans  ce  jugement,  qui  est  néanmoins  d'une  sévérité 
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Ûfé.  Qû^ùù  relis6,  eii  effet,  ms  sermons  sur  la  Conception, 
sar  ta  Pasiion,  sur  le  Jugement  dernier,  sur  le  Pardon 
dm  Injures  !  Quelle  austérité  de  style  !  et  pourtant  comme 
on  ert  entraîné  par  cette  méthode  si  calme,  si  régulière,  si 
mesurée!  Sans  avoir  la  sublimité  de  Démostbène  ni  de  Bos- 
met,  Bourdaloue  est  parfois  aussi  éloquent.  Il  semble  qu'il 
ait  sans  cesse  derant  les  yeux  ces  pensées  sur  Part  de  per- 
suader où  Pascal,  dans  ses  Provinciales,  trace  la  route  à  To- 
rateor  avec  une  précision  si  simple.  Aussi  Voltaire  a-t-il  placé 
Bomdalooe  el  Pascal  à  côté  t*un  de  l'autre  dans  le  Temple  du 
Go4t  A  ce  concert  unanime  de  louanges  un  seul  honmie 
ne  s'était  pas  associé  avant  La  Harpe  :  C'était  Fénelon,  génie 
pourtant  Ikdle,  nature  douce  et  passionnée,  mais  qui  répu- 
gnait aux  formes  exactes  et  rigoureuses  du  raisonnement  et 
n'en  comprenait  pas  la  puissance. 

«  Ce  qui  me  platt,  ce  que  j'admire  principalement  en 
Bourdaloue,  dit  Tabbé  Maury  dans  son  Essai  sur  V Élo- 
quence, c'est  qu'il  se  fiUt  oublier  lui-même;  c'est  que,  dans 
un  genre  trop  souvent  ttrré  à  la  déclamation,  il  n'exagère  ja- 
mais les  devoirs  du  christianisme,  ne  change  point  en  pré- 
ceptes les  simples  conseils,  et  que  sa  morale  peut  être  tou- 
jours réduite  en  pratique.  Ce  que  j'admire  surtout  en  lui, 
c^est  Tart  avec  lequel  il  fonde  nos  devoirs  sur  nos  intérêts, 
et  ee  secret  précieux,  que  je  ne  vois  guère  que  dans  ses  ser- 
mons, de  convertir  les  détails  de  moeurs  en  preuves  de  son 
sujet  :  c'est  la  simplicité  d'un  style  nerveux  et  touchant, 
naturel  et  noble,  la  connaissance  la  plus  profonde  de  la  re- 
ligion, l'usage  admirable  qu'il  fait  de  l'Écriture  et  des  Pères. 
Enfin  je  ne  pense  jamais  à  ce  grand  homme  sans  me  dire 
à  moi-même  :  Voilà  donc  où  le  génie  de  la  chaire  peut  s'é- 
lever quand  il  est  fécondé  et  soutenu  par  un  travail  im- 
mense. • 

Le  père  Bretonneau,  son  confrère,  a  donné  deux  éditions 
de  ses  oeuvres  imprimées  à  Paris,  en  l'année  1707  et  suiv. 
La  vie  de  Bourdaloue  a  été  écrite  par  madame  de  Pringi 
(Paris,  1705,  in-4»). 

BOURDALOUE.  On  a  donné  le  nom  du  prédicateur 
fameux  dont  on  vient  de  lire  la  vie,  d'abord  à  une  étoife 
simple  et  modeste,  que  les  femmes  portèrent  quelque  temps 
après  une  réforme  dans  le  Inxe  opérée  par  ses  sermons  ; 
puis  à  une  sorte  de  tresse  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  large 
d'environ  un  doigt ,  qui  se  mettait  autour  des  chapeaux 
d'homme,  et  qui  s'attachait  à  l'aide  d'une  petite  boucle  de 
métal,  comme  il  est  d'usage  encore  aujourd'hui  d'y  attacher 
un  simple  ruban. 

BOURDE 9  fausseté,  mensonge,  plaisanterie,  raillerie, 
«omette,  etc.  On  a  dit  bailler  des  bourdes,  pour  débiter  des 
mensonges,  des  contes  à  bel  argent  comptant  Régnier  parie 
dans  une  de  ses  satires  de  gens 

Qui  baillent  poar  raUon  des  chaoïoDS  et  des  bourdes. 

En  termes  de  marine,  on  appelait  jadis  bourde  un  m&t 
qu'on  employait  pour  soutenir  un  bàUment  échoué  et  em- 
pêcher qu'il  ne  chavirât,  et  une  voile  dont  on  se  servait  à 
boid  des  galères  quand  le  temps  était  calme. 

Enfin,  on  appelait  bourde  des  espèces  de  béquilles,  de 
potences,  et  le  bâton  du  pèlerin  phis  connu  sous  le  nom  de 
bourdon. 

BOURDE  AU  (  Pierre- Alpinien-Bertoaud),  pair  de 
France,  ministre  de  la  justice,  naquit  à  Rochechouart, 
(  Hante-Vienne),  le  18  mars  1770.  Il  était  sous  l'Empire  une 
des  gloires  do  barreau  limousin.  Ses  opinions  franchement 
royalistes  le  firent  nommer  adjoint  au  maire  de  Limoges , 
lors  de  la  première  restauration.  Le  gouvernement  des  Cent- 
Jours  crut  devoir  le  destituer.  Aussi  les  Bourbons ,  à  leur 
rentrée ,  se  firent-ils  une  obligation  de  le  réintégrer.  Ils  le 
nommèrent  de  plus  procureur  général  de  son  département , 
et  le  jour  de  son  instaOatlon  les  royalistes  de  Limoge^ 
vinrent  danser  des  farandoles  sous  ses  fenêtres.  Les  élec- 
teurs de  la  Haute-Vienne  allèrent  plus  lohi  :  iU  le  nom- 
mer. DE  LA  C0NVER6.   —  T.   lit. 


mèrent  député,  et  Bourdeau  siégea  en  cette  qualité  dans  la 
Chambre  introuvable.  Du  siège  de  Limoges  il  passa  en  qualité 
de  procureur  général  à  celui  de  Rennes. 

Bourdeau  fut  pendant  longtemps  compté  parmi  les  ultra- 
royalistes;  cependant  son  exaltation  bourbonienne  finit  par 
se  calmer  un  peu  ;  et  un  beau  jour  il  se  trouva  dans  le 
camp  de  l'opposition  royaliste  constitutionnelle,  ce  qui  lui 
valut  en  1824  les  honneurs  d'une  destitution.  Dès  lors  Bour- 
deau vota  opiniâtrement  contre  l'administration  Villèle  et 
Peyronnet  :  aussi  sa  place  se  trouvait-elle  naturellement 
marquée  parmi  les  hommes  auxquels  le  ministère  Martignac 
offrit  une  part  du  pouvoir.  L'ex-procureur  général  fut  donc 
nommé  directeur  général  de  l'enregistrement  et  des  domahies 
et  conseiller  d'État  en  service  extraordinaire,  en  1828. 
En  1829  Bourdeau  devint  tour  à  tour  sous-secrétaire  d'État 
an  ministère  de  la  justice  et  garde  des  sceaux.  Ses  circulaires 
ministérielles  attestaient  alors  un  amour  fort  médiocre  pour 
la  liberté  de  la  presse.  11  ne  fit  pourtant  que  passer,  ainsi 
que  tant  d'autres;  mais,  comme  fiche  de  consolation,  on 
le  nomma  premier  président  à  Limoges ,  et  grand  -  offider 
de  la  Légion  d'Honneur.  Il  était  réservé  à  la  révolution  de 
Juillet  de  faire  de  Bourdeau  un  pair  de  France.  Après  tout, 
député  jusqu'en  1835,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  démis- 
sion ,  il  avait  bien  mérité  de  la  dynastie  nouvelle. 

Bourdeau  serait  à  peu  près  oublié  aujourd'hui ,  sans  la 
jurisprudence  à  laquelle  on  a  donné  assez  improprement 
son  nom  ;  nous  voulons  parier  de  la  traduction  des  jour- 
naux devant  la  police  correctionnelle ,  pour  diffamation  en- 
vers des  fonctionnaires.  M.  Bourdeau ,  se  croyant  diffomé 
par  le  Progressif,  journal  radical  de  Limoges,  obtint  contre 
lui  une  condamnation  correctionnelle  en  10,000  fr.  de  dom- 
mages-intérêts. Le  cautionnement  du  Progressif  fut  insuf- 
fisant à  solder  cette  somme.  Bourdeau  émit  alors  la  pré- 
tention monstrueuse  de  faire  compléter  les  10,000  flrancs  par 
les  rédacteurs  en  chef  qui  avaient  précédé  le  gérant  con- 
damné dans  la  gérance  du  journal.  Eln  prQpnière  instance , 
il  eut  la  douleur  de  voir  repousser  cette  doctrine  de  com- 
plicité rétrospective  ;  il  ne  se  découragea  pas,  et  en  appela 
bravement  à  la  cour  qu'il  présidait  autrefois. 

Boirdeau  est  mort  le  12  juillet  1845.        N.  Gallois. 

BOURDIN  (Maukicb).  Foyf s  Grégoire  vni ,  antipape 

BOURDON.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  bâton 
long  fait  au  tour,  orné  d'une  pomme ,  ou  plus  habituelle- 
ment d'une  gourde ,  à  sa  partie  supérieure,  muni  d'un  fer 
pointu  par  en  bas ,  et  que  portent  les  pëerins.  Planter  le 
bourdon  en  quelque  lieu  est  une  façon  de  parier  prover- 
biale et  figurée,  qui  veut  dire  :  élire  domicile  en  quelque 
lieu ,  s'y  établir. 

En  termes  d'imprimerie,  l'omission  que  le  compositeur  a 
faite  dans  sa  feuille  d'un  ou  plusieurs  mots,  quelquefois 
même  de  plusieurs  lignes  de  la  copie  ou  du  manuscrit,  s'ap- 
pelle aussi  bourdon. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Bourdon  à  une  grosse  clo- 
che ,  telle  que  celle  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Paris.  Celle- 
ci  est  placée  dans  la  tour  du  sud ,  et  pèse  près  de  32  mil- 
liers. Fondue  en  1682,  et  refondue  trois  ans  après,  l'année 
même  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  (1685),  elle 
fut  solennellement  baptisée ,  ou  plutôt  bi^nite ,  et  eut  pour 
parrain  et  marraine  Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon , 
qui  lui  donnèrent  le  nom  d'Emmanuel-Louise-Thérèse.  Le 
battant,  qui  fait  retentir  des  sons  graves  et  lugubres, 
pèse  480  kilogrammes.  Le  bourdon  de  Notre-Dame,  que  seize 
hommes  mettaient  en  branle  avec  peine  autrefois,  a  été 
descendu  lors  des  travaux  de  restauration  entrepris  à  la  ca- 
thédrale de  Paris.  Après  quelques  années  de  silence,  il  a 
annoncé  sa  résurrection  le  jour  de  Pâques  1851.  Quati-e 
hommes  seulement  le  faisaient  sonner.  Le  bourdon  ne  se  fait 
entendre  qu'aux  grandes  fôtes  et  dans  les  grandes  solennités. 

BOURDON  (  Entomologie),  On  désigne  sous  ce  nom 
commun  plusieurs  insectes  hyménoptères,  qui  formeat, 
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dm  la  fJuniUe  des  roelliAret,  tribu  ém  ifriairet »  uo  genre 
Bombreax,  dont  les  espèces  sont  répandues  dans  tontes  les 
parties  du  monde.  On  les  a  ainsi  nommés  à  eaose  dn  bmtt 
sourd  quMls  font  en  Tolant  Mais  beaucoup  d'aotrea  insectes, 
tels  que  guêpes,  oxées,  abeilles  proprement  dites,  et  yn  grand 
non^jbre  de  diptères ,  sont  aussi  d^  animaux  bourdonnants. 
Cest  sans  doute  parce  que  Je  bruit  du  vol  des  bourdons  se 
fait  le  plus  remarquer  parmi  les  mèmeasons  produits  par 
les  insectes  pendant  leur  mouvement  dans  Tair  qu'on  les 
a. plus  spécialement  distingués  sous  ce  nom.  Quoique*  les  in- 
sectes de  ce  genre  aient  été  considéréa  comme  le  type  des 
animaux  bourdonnants,  on  n^a  point  encore  étudié  4*une  ma- 
nière complète  sur  eux  les  organes  du  bourdon-nement. 

On  appeUe  anssi  àourdom  mi/aux-bourdon$.k$  mâles 
de  Ta bei lie- proprement  dite;  mais  les  insectes  qui  font 
e  si^et  de  cet  article  ont  le  corps  beaucoup  plus  grès,  plus 
arrondi ,  chargé  de  poils ,  souvent  distribués  par  tnndes  co- 
lorées. Les  enfants  les  connaissent  très-bien,  et  les  recher- 
cbent  pour  avoir  le  miel  renfermé  dans  leurs  corps  et  le 
sucer.  On  sait  que  les  Individus  des  diverses  espèces  de 
bourdons  sont  les  uns  mâles  et  les  autres  lemelles,  et  les 
troisièmes  neutres  ou  mulets.  Les  femeUes  sont  plus  grandes 
que  les^  autres  individus  Les  mulets  ou  ouvrières  sontd*une 
taille  bitermédiaire.  Réaumur  et  Huber  fils  en  distinguent 
deox  variétés  :  suivant  ce  dernier»  plusieurs  des  ouvrières 
sont  des  lemdles  plus  petites,  qui  s'acoooplent  et  pondent 
descBufe  d*où  proviennent  des  nââles  seulement,  tandis  que 
les  autres  neroelles  mettent  au  jour  des  individus  des  trois 
sortes  indiqués  ci-dessus.  Les  bourdons  vivent  en  société 
de  M,  60 ,  et  quelquefois  de  200  à  800  individus ,  dans  des 
babitations  souterraines.  Leurs  mœurs»  leur  industrie ,  res- 
sembleilt  à  celles  des  abeilles.  Cependant  les  femelles  des 
premiers  sont  moins  fécondes  que  celles  des  secondes.  Plu- 
sieurs bourdons  femelles  vivent  en  bonne  inteUigence  sous 
le  même  toit,  n*ont  pas  d*a version  et  ne  se  livrent  pas  de 
combat.  Enfin,  suivant  Huber,  les  ouvrières  détru'sent  quel- 
quefois les  œufs  que  la  femelle  pond,  pour  en  sucer  la  ma- 
tière la'teuse.  Ce  ùài  extraordinaire  «embilerail  démentir 
rattacliement  connu  des  ouvrières  pour  les  germes  dont 
elles  sont  le.^  gardiennes  et  les  tutrices.     L.  LàvneNT. 

BOUHDON  {àlusique)t  jeu  d*orgue  compensé  de 
tuyaux  boucliés  à  leur  extrémité  supérieure,  disposition  qui, 
en  vertu  des  lois  de  Tacoustique ,  leur  fait  produire  Poctave 
grave  du  son  qui  en  sortirait  s*ils  étaient  ouverts  par  les 
deux  bouts.  L^exigulté  de  la  place  qu'occupent  les  bourdons 
est  un  grand  avantage  pour  les  petites  orgues;  mais  1  emv  oi 
de  tels  tuyaux  présente  Tinconvénient  de  douter  des  sa  ^ 
plus  sourds  et  plus  foibles  que  ceux  d*une  flûte  ouver( 
sonnant  à  PunUson. 

On  appelle  bourdon  de  32  pieds  celui  dont  le  son  le  plus  "^ 
grave  e^t  à  Punlsson  d*un  tuyau  ouvert  de  82  pieds;  d*où 
fl  suit  que  le  plus  grand  tuyau  d'un  tel  bourdon  n'a  que  16 
pieds.  Les  fabricants  d'orgues  emploient  encore  des  bour- 
dons de  16,  de  8  et  de  4  pieds. 

Excepté  ce  dernier,  qui  est  en  étain  on  en  éU(ffe  (aliiage 
dVtain  et  de  plomb  ou  de  xlnc),  les  bourdons  sont  ordi- 
nairement en  cbéne,  quelquefois  doublé  d'étaln  ou  de  plomb. 

Le  plus  long  tuyau  des  musettes  et  des  cornemuses  a 
anssi  reçu  le  nom  de  bourdon,  qui  s'applique  encore  à  la 
grosse  corde  à  vide  de  la  vielle. 

Nous  consacrerons  un  article  particulier  à  la  musique  en 
usage  pour  le  cbant  des  psaumes  qu'on  appelle  /aux- 
bourdon, 

BOURDON  (SiBASTisR),  peintre  distingué  de  l'école 
française,  naquit  à  Montpellier,  en  1616,  de  Pierre  Bour- 
don, peintre  snr  verre,  qui  fbt  son  premier  mettre,  et  qui 
lui  donna  tout  d'abord  la  leçon  la  plus  profitable,  en  lui  re- 
eonaroandant  de  prendre  avant  tout  la  terre  et  le  ciel  pour 
modèles.  Encore  enfant,  il  fut  envoyé  chea  un  parent  qui  ha- 
bitait à  quelque  cent  lieues  de  sa  liunille,  Touloose»  Je  crois. 


on  Baideanx  ;  on  ignereqnel  genre  de  vie  il  oMan  pues  de  Ci 
pvent,  el  par  qnel  motif  il  s'engagea  loot  jemm  en  ^naUté 
de  soldat.  On  n'ignore  pan  makut  commit  il  obtint  pnn 
«près  de  quitter  le  service;  ce  qui  est  certain»  c'est  «{n'a 
n'y  fut  que  trèa-pen  de  tempa.  On  n'a  an  reste  pfWfna 
point  do  détails  piéeis  snr  cettftfMfldèin  périodê^dotsa  vie. 
Au  sortir  dn  service,  Bonidon  passa  en  Italie  pnnm'y  ne* 
capçr«aclnsivementde  rariqni  était  an  vocation,  et  dana 
lecpiel  il  devait  tenir  unranghifériettrsana  doute  à  eelin  dea 
Jllcbel-Aneeet  des  Aaphaei,  mais  cependant  enooraéBUMnt 

En  Italie  il  se  livra  avec  une  grande  msidoUé,  et  on 
peut  dlmavec  passion,  à  l'étude  des  maîtres  ;  Halnltia  dana 
Jeucs  procédés,  se  pénétra  profondément  de  lenr  géniit  et 
réussit 'Cn  peu  de  tempa  à  saisb*,  avec /nnemervpiUettae  bn- 
bileté  de  main,  la  manière  et,  i^our  ainsi  parler,  i9>Ure 
principal  de  chacun.  Claude  Lorrain,  Canvase  et  Bana- 
bocdo  fuvent  cependant  ses  tcoia  modèles  de  piddiieettan , 
et  il  acquit  infiniment  dans  leur  commeree. 

A  râgede.vingtfeptansyil  rcviirt  en  France  et  aenndtt 
à  Paris.  Pl^n  d'in^nation ,  de  fougue  et  de  verre ,  a'é- 
tant  d'ailleurs  beanconp  lorroé  par  la  pratique  durant  non 
séjour  en  Italie,  avec  un  travail  facile,  il  ne  tarda  pas  è  de- 
venir câèbre  dans  cette  capitale.  Le  premier 'Ommga  par 
lequel  il  se  fit  connaître  avantageusement,  el  qui  Ait  mwir 
la  base  de  sa  réputation ,  tai  le  Martyr  de  taint  Pierre, 
qu'A  composa  pour  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  fablean,  trma- 
porté  depuis  la  révolution  au  musée  do  Idouvie,  nM  pas 
un  des  mofais  remarquables  de  Bourdon  :  il  y  a  quelqnes 
irrégularités  dans  la  distribution  des  figures;  le  dessin  par 
endroits  y  manque  peut-être  de  fermeté  et  mtea  de  «eme- 
tion  ;  mais  la  couleur  en  ert  lionne,  et  le  style  aeea  gran- 
diose; les  tètes  et  les  poses  surtout  sont  d'âne  fiTprfnsiw 
simple  et  vraie,  sbiontrès^orte,  et,àtoatpraidit,  c^estone 
des  bonnes  toiles  de  l'école  françalM  du  dix  septième  aiède. 

Booidon,  qui  avait  le,  go6t  des  voyages  ^  anssi  mi  pen 
d'inconstance  dans  le  caractère ,  après  avoir  exécuté  pln- 
sienrs  ouvres  de  mérite  k  Paris,  partit,  e^^l^5t,  pour 
\h  Suède,  où  Christine  l'accueilHI  avec  empressement 
et  le  nomma  son  premier  petaitre  d'bistdne.  On  rapporte 
que  la  reine  ayant  offert  à  Sébastien  une  fort  belle  partie 
des  tableaux  conquis  à  Dresde  par  aon  père  Gustave-Adol- 
phe, notre  peintre  les  refbsa ,  «  voulant,  dit-il,  que  la  reine 
ne  se  privât  pas  de  cette  préciense  collection ,  qui  était  dn 
plus  grand  prix,  »  Christine  giuda  les  tabléwx»  «t  de- 
puis ,  dans  un  besoin  d'argent ,  les  vendit  k  Rpmci 

Le  séjour  de  Bourdon  à  Stockhdhn  ne  fut  j^.de  longue 
durée ,  malgré  la  fkv^uK  dont  U  jouissait  De  raionr  à  Paris, 
il  se  mit  de  nouveau  à  l'ouvrage.  Porté  dès  1648,  lors  de  la 
fondation  de  TAcadémie  de  Peinture,  au  nombre  des  dou^ 
premiers  membres  nommés  pour  to  composer,  il  en  fut  suc- 
cessivement recteur  et  directeur;  et  if  remplit  ces  diverses 
fonctions  avec  nn  vrai  zèle  d'artiste,  n  peigpMit  anx  Tuile- 
ries l'appartement  dn  rex-de-cbaussée  du  calé  du  pavillon 
de  Flore,  lorsqu'il  Ait  atteint  de  la  maladie  dont  H  monrut*  à 
Paris,  en  1671. 

Bourdon  peignait  avec  une fiMilité  prodigieuse;  il  paria 
une  fois  quHl  peindrait  dans  un  seul  Jour  dom0  UUs 
d'après  nature ,  de  grandeur  naturelle;  et  il  gpgna  le 
pari.  On  remarque  dans  ces  douse  tètes,  ai  rapidement 
achevéesi  une  touche  vive  et  éneigiqne,  en  mène  temps 
que  des  tons  chauds  et  des  chairs  du  meilleur  cAét  Quand 
il  vouhdt  trop  finb,  il  énervait  en  quelque  sorte  aea  du^ 
affadissait  son  coloris,  et  tombait  dans  les  tons  mona,  cequi 
ne  hit  arrivait  jamab  quand  11  laissait  courir  aon  pinceau  en 
toute  liberté.  Bourdon  est  surtout  louable  pour  la  couleur  et 
l'expression  vraie  des  figures.  On  peut  le  louer  aussi  pies. 
que  sans  réserve  pour  le  mouvement  général  de  la  oompo> 
sition,  qui  est  du  reste  àim  excellent  gofkt  jusque  dans  sea 
moindres  csuvres,  un  peu  bixarre^arfoia,  quant  an  sqîst» 
mais  jamais  sans  quelques  parties  bien  rendues.  Comnw 
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tooslasgraads  peMreft,  il  4M  plsiii  de  Unature  qii*il  roo- 
UU  reproMre»  «I  il«1«ttM)|)«Hà  taijreiidre  dantsa  force  el 
•a  Tërité  prepuB,  Mais,  bien  qu'il  voulût  que  m»  toiles  m^ 
pirM^ieol  U  réalité^  toute  réalité  «e  lui  était  paa  boiiiie,etil 
sa  plaisait  particulièreineQt  à  la  repcoductioa  d'êtres  et  d^ob- 
jets,  de  pafsages  et  de  seèoes  d*an  ordre  peu  oommun, 
ajant  quelquesîtrait  par  «fox^méa^  ou  d'une  naturedioisie. 

Nous  possédons  au  musée  du  XiOOTre  neuf  tableaux  de 
Bourdon,  parmi  lesquels  ceux  qui  nous  semblent  satisfaire 
la  phis  eomplétement  aox  conditions  de  Tari  sont  la  Des- 
eenie  de  CrtHxiÂ  une  iiaUe  de  Bohémiens.  Ses  paysages 
sont  dans  la  manière  de  Claude  Lorrain.  6n  Toit  aussi  au 
Lonrre  on  fort  bon  portrait  de  Bourdon»  peint  par  lui-même  : 
il  est  représenté  assis,  tenant  sur  ses  genoux  la  tête  de  Ci^- 
racalla,  moulée  sur  l'antique. 

Booidon  peut  être  pardllement  compté  parmi  les  gra- 
▼enrs  :  an  a  de  lai  on  certain  nombre  d'eaux-fortes  très- 
estimées ,  d'une  toocbe  nette  et  ferme,  et  pleines  de  détails 
baureux  :  le  jet  en  est  franc  et  hardi.  On  les  place  dans  les 
oollèctionsantre  les  phis  recbercbées  des  maîtres  en  ce  genre, 
«rac  eelies  de  Callot  et  de  Rembrandt.     Charles  IUmwt. 

BOURDON  de  roise  (FkAiiçois-Locis),  fils  dun  culU- 
▼alear  des  enTirons  de  Compiêgne,,  était  né  yers  le  milieu 
da  siècle  dernier.  Ayant  fidt  ses  études  à  Paris,  il  embrassa  la 
earrièredo  barreau»  et  il  était  piocureor  au  parlement  de 
Paris  lorscpie  la  révolution  le  jeta  dans  l'arène  politique. 
Patriote  exalté,  il  se  fitremarquer  à  la  journée  du  10  août 
17f2  dans  rattacpœ  des  Tuileries,  et  Ait  envoyé  peu  de  temps  | 
après  à  la  Oonvantion  nationale  par  le  département  de  l'Oise,  ' 
dont  il  prit  le  nom.  D  siégea  sur  les  bancs  les  plus  élevés  de 
la  Montagne ,  et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  ma-  ' 
nlfotter  la  violence  de  son  caractère  et  raxagération  de  ses 
idées.  Dans  la  procès  de  Louis  XVI  il  demanda  que  les 
blessés  du  10  août  appartenant  au  parti  populaire  Aissent 
eonfhmtés  avec  Finfortané  monarque  »  à  la  barre  même  de 
la  Oonfantion,  pour  le  rendre  solennellement  responsable 
da  la  mntUation  de  leurs  membres.  Après  rémission  de  ce 
von*  dont  rassemblée  ne  tint  aucan  oompte ,  Bourdon  vota 
la  mort  sans  a|ipel  an  peuple  ni  sursis.  Tout  ce  qui  se  rap- 
piacbait  de  la  prudence  et  de  la  modération  l'irritait  :  aussi 
daviat-il  l'un  des  principaux  oiganes  des  fureurs  de  la  Mon- 
tagne contre  la  Gironde.  U  dénonça  nominativement  Ver- 
gniaud ,  Gensonné,  Guadet  et  Brisaot»  prit  une  part  active 
à  rmsorrection  du  31  mai  et  à  la  proscription  du  2  juin, 
qui  décimèrent  la  Convention  et  privèrent  la  tribune  f ran- 
çaisedases  pbis  brilUmts  orateurs.  Partisan  des  ilpd/res  de 
la  raUoH  j  il  se  déchaîna  aussi  contre  le  pieux  évêque  Gré- 
goire, lui  reprochant  de  vouloir  christianiser  la  révo- 
lution. Mais,  au  milieu  de  cette  fièvre  démagogique,  de  ce 
dévergondage  répoblicafai,  Bourdon  de  POise  passait  pour 
,  ne  pas  négliger  sa  fortune.  Bobespierre  le  considéra  comme 
l'un  da  ces  hommes  d'argent ,  de  ces  tribuns  hnmoraux  que 
Saiiii>hist  appelait  les  révoiutionnaàres  dans  ie  sens  du 
crime:  mû  le  fit-il  expulser  des  Jacobins. 

Bourdon  se  vengea  de  cet  aflhmt  au  9  thermidor.  Il  se 
réunit  àTallien,  à  BiUaud-Varennes  et  à  tous  ceux  qui  pou- 
vaient crahidre  co;nme  lui  l'application  du  mot  de  Saint- 
Just.  Il  devint  aussi  violent  réacteur  qu'il  avait  été  forieux 
révohitionnairei  et  demanda  la  déportation  même  de  ses 
alliés  da  9  thermidor,  tels  que  Billaud-Varennes,  Collot- 
d'Hcrbois  et  Barrère.  Aux  journées  de  germinal  et  de  prai- 
riid,  0  figura  panni  les  adversaires  les  ph»  implacables  du 
jaoobiaismeaxipirant ,  ce  qui  ne  Tempêcha  pas  d'aller  exercer 
des  rigMears  nouvelles  k  Chartres,  dans  le  sens  da  la  ré- 
volatiaay  après  révénement  du  13  veadémiaha.  Nous  ne 
devons  pas  omettre  que  ee  démagogue  furibond,  qui  s'était 
acharné  soocesslveakcnt  et  s'était  montré  fanpitoyable  contre 
Yeignfauid  et  Guadet,  contre  Bobespierre  et  Saint-Just, 
oim!^  Bomme  et  Goujon,  se  fit  Tavocat  de  Carrier  et  de 
Joeeph  Lebon,  c'est-à-dire  des  denx  proconsuls  qui  avaient 


fait  «walarto  ploa  de  sang  dans  Içui^s  laissions  départemen- 
tales. Lefortie  fit  entrer  au  Conseil  des  Onq-Cento,  oh, 
malgré  ses  antécédents  révolutionnaires,  il  se  jeta  dans  le 
parti  de  Clichgr  »  qui  avait  alors  la  majorité.  Il  était  devenn 
foirt  riche,  aisaiie-t-on ,  en  se  lisant  spéculateur  sur  Ica 
assignats  et  les  biens  nationaux,  et  ce  changement  de  for- 
tune pouvait  avoir  contribué  à  le  pousser  vers  la  bour- 
geoisie royaliste.  Mais  ce  rapprochement  ne  lui  fht  pas 
profitable;  il  ne  servit  qu'A  le  (Ure  comprendre  parmi  les 
proscrits  du  ta  fructidor ,  et  à  l'envoyer  périr  sur  cette 
terre  insalubre  de  Cayenne ,  ob  il  avait  fait  déporter  lui- 
même  ses  anciens  amis  et  collègues  de  la  Convention,  Coilot- 
d'Herbois  et  Billaud-Varennes.  L'exil  abrégea  rapidement 
ses  joun.  LADaEnr  (de  i'Ardèche). 

BOURDON  de  la  Crosnière  (Léon ard-Jbam-J osera) 
naquit  à  Oriéans,  ven  rann<^  1 760,  d'un  commis  des  finances 
qui  avait  été  mis  à  la  Bastille,  sous  l'abbé  Terrey ,  pour  la 
publication  cUmdestine  d'un  plan  de  réforme.  Léonard 
Bourdon  se  voua  à  l'enseignemeut,  et  fonda  une  maison  d'é- 
ducation à  Paris ,  quelque  temps  avant  U  révolution,  dont 
il  embrassa  vivement  la  cause.  Soit  amour  de  la  liberté» 
soit  ressentiment  de  fomille,  il  fht  des  premiera  à  courir  an 
siège  de  la  Bastille,  et  fignra  dès  lora  parmi  les  plus  chauds 
patriotes  de  la  capitale.  Après  le  10  août ,  la  commune  de 
Paris  le  chaigea  d'aller  surveiller  à  Orléans  la  translation 
des  prisonnière  qpii  devaient  être  jug(^  par  la  liante  cour  na^ 
tioaale  et  qui  furent  massacrés  à  Versailles.  Ses  ennemis 
l'ont  accusé  de  ne  s'être  point  opposé  et  d'avoir  même  prêté 
son  assistance  aux  assassinats  de  cette  époque,  et  ils  ont 
cité  en  preuve  ses  intimes  relations  avec  ie  fameux  Koumier 
r Américain.  L'histoire  ne  nous  fournit  pas  de  documents 
assez  certains  pour  accueillir  une  aussi  terrible  accusation. 

Nommé  à  la  Convention  nationale  par  le  département  du 
Loiret,  Léonard  Bourdon  s'y  fit  connaître  dès  les  premières 
séances  par  rexaitation  de  ses  opinions  et  par  Ui  violence  de 
ses  discours,  il  demanda  le  renouvellement  en  masse  des 
employés  de  toutes  les  administrations ,  déclarant  que  les 
lois  révolutionnaires  seraient  illusoires  aussi  longtemps  que 
les  agents  du  pouvoir  exécutif  ne  s'élèveraient  pas  à  la  liaa- 
teur  des  périls  et  des  exigences  de  la  révolution.  Pendant  le 
procès  du  roi ,  U  fit  la  motion  d'interdire  au  monarque  captif 
toute  sorte  de  communication  avec  sa  Ikmille.  U  vota  en- 
suite contre  rappel  au  peuple  et  pour  la  peine  de  mort  avec 
exécution  dans  les  vingt-quatre  heures.  Envoyé  en  mission 
et  passant  par  Orléans,  il  insulta  un  dictionnaire ,  à  la  suite 
d'une  orgie»  et  le  fit  ensuite  traduire  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, ainsi  que  ses  parents  et  tous  les  Immmes  de 
garde  au  moment  et  sur  le  lien  de  la  rixe.  Léonard  Bour- 
don voulait  foire  croire  à  un  projet  d'attentat  sur  to  repré- 
sentation nationale,  violée  dans  sa  personne,  et,  malgré 
le  témoignage  d'Albitte,  son  collègue,  présent  à  la  scèM, 
et  qui  attestait  quil  avait  été  l'agresseur,  la  sentinelle  et  ses 
prétenduscompUces  forent  condanmés.  PrésidentdesJocoMiw 
et  secrétaire  de  U  Convention,  il  provoqua  la  formation 
d'une  armée  révolutionnaire  dans  chaque  département  et  le 
décret  qui  adjugea  les  biens  des  condamnés  et  deft  prison- 
niers suicidés  à  la  nation.  Conune  Bourdon  de  l'Oise ,  Léo- 
nard appartenait  à  cette  faction  odilocratique  dont  la  com- 
mune de  Paris  était  le  siège  principal;  conune  lui,  il  se 
fit  le  défenseur  des  ultra-révolutionnaires,  et  lutta  contre 
Bobespierre  lui-même  pour  arracher  au  supplice  Vincent  et 
Roussin.  Cette  démonstration  li^quait  ses  affinités  et  ses 
tendances.  Bobespierre  l'accusa  d'être  le  complice  d'Hébert, 
et  Léonard  Bourdon  s'en  vengea  au  9  thermidor.  Ce  fot  lui 
qui  assiégea  l'hèle!  de  ville  ea  cette  journée,  eonmie  llan* 
tenant  de  Barras ,  et  qui  vfait  ensuite  rendre  oompte  de  sa 
victoire  à  to  Convention. 

Mais  la  réaction  le  trouva  oMins  ardent  que  Bourdon  de 
l'Oise  à  abjurer  ses  précédents.  Dans  les  coinpiots  oa  les  hi- 
surrections  de  germinal  et  de  prairial,  il  suivit  les  destinées 
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des  àébtii  de  la  Montagne ,  et  fut  enfin  enfenné,  en  1795,  à 
la  citaddle  de  Ham ,  d'où  le  tira  une  prochaine  amnistie.  Il 
fit  aussi  partie  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  où  Boissy  d*An- 
glas  le  traita  d'assassin ,  épitbète  dont  Legendre  l'ayait  déjà 
qualifié  à  la  Convention .  Le  Directoire  Penvoya  en  mission  à 
Hambourg,  d^où  il  fit  expulser  les  émigrés.  Il  mourut  à  Paris, 
sous  TEmpire,  chef  d'un  établissement  d^nstruction  pri- 
maire. Pendant  les  orages  de  la  terreur,  ses  agitations 
d'homme  de  parti  n'avaient  pu  lui  faire  oublier  sa  vocation 
première,  et  il  avait  fondé  une  école  des  élèves  de  la  pa- 
trie. Il  a  laissé  :  1"  un  Mémoire  sur  rinstruction  et  l'édu- 
cation nationales;  2»  Recueil  des  actions  civiques  des 
républicains  français;  3"  Le  Tableau  des  Imposteurs, 
sans-culot lide  en  cinq  actes.     Laurent  (de  PArdëche). 

BOURDON  (  Isidore  } ,  médecin  en  clief  des  épidémies 
du  d(^partement  de  la  Seine,  membre  titulaire  de  l'Académie 
de  Médecine,  où  if  siège  dans  la  section  d'anatomie  et  physio- 
logie, est  né  le  26  août  1796,  à  Merry  (  Orne).  Ce  fut  en  1823 
que  M.  Bourdon  revêtit  la  robe  doctorale  ;  mais  il  n'avait  pas 
attendu  la  consécration  du  diplôme  pour  devenir  médecin 
distingué,  et  déjà  la  science  lui  était  redevable  de  Considé- 
rations générales  sur  les  Animaux  et  de  trois  mémoires  qui 
dénotaient  une  intelligence  élevée,  une  observation  exacte 
et  ingénieuse,  un  travail  consciencieux.  Le  premier  de  ces 
mémoires  :  Sur  le  vomissement,  fut  publié  en  1818.  L'au- 
teur y  démontrait ,  contre  M.  Magendie,  que  l'estomac  est 
un  agent  direct  du  vomissement,  et  que  l'on  peut  évaluer  à 
un  tiers  sa  part  d'influence  dans  cet  acte.  Le  deuxième 
mémoire  avait  pour  litre  :  De  V Influence  de  la  pesanteur 
sur  quelques  phénomènes  de  la  vie.  Le  troisième,  dont 
G.  Cuvier  accepta  la  dédicace,  et  qui  fut  loué  par  l'Aca- 
démie des  Sciences,  était  intitulé  :  Recherches  sur  le  Mé- 
canisme de  la  Respiration  et  sur  la  Circulation  du  Sang. 
Ces  deux  derniers  mémoires  contiennent  des  aperçus  neufs 
et  ingénieux;  mais  ce  n'était  assez  ni  pour  l'auteur  ni  pour 
sa  science  favorite;  et  en  1828  il  publia,  en  2  volumes  in-8^, 
ses  Principes  de  Physiologie  înédicale^  suivis  en  1830  d'un 
volume  de  Physiologie  comparée,  le  prender  ouvrage  Im- 
portant qui  eût  été  publié  sur  cette  science ,  resté  malheu- 
reusement inachevé,  mais  qui  sera  terminé. 

Son  stage  fini  dans  les  hôpitaux ,  M.  Bourdon  publia  pour 
sa  thèse  des  Considérations  sur  la  Vie  et  la  Mort.  Nommé 
presque  aussitôt  médecin  des  dispensaires  de  la  Société 
Philanthropique,  il  consacra  près  de  quatre  années  à  ce 
service  pénible  et  gratuit.  11  trouva  pourtant  encore  le 
loisir  de  publier  un  Mémoire  sur  les  affections  chroniques 
de  Vestomac,  auquel  participa  M.  Fouquier,  et  des  re- 
marques neuves  sur  Vanévrlsmc  de  V aorte.  Quelques  an- 
nées plus  tard  il  fut  nommé  inspecteur  d'un  établissement 
thermal;  et  les  éludes  nouvelles  dont  cette  charge  lui  im- 
posait le  devoir  lui  suggérèrent  Tidée  de  publier  un  Guide 
aux  Eaux  Minérales,  dont  le  succès  a  pu  concourir  à  rendre 
plus  général  l'u^ge  des  eaux  thermales  de  la  France. 

On  doit  à  M.  Bourdondivérses  autres  publications,  parmi 
lesquelles  il  faut  d'abord  citer  les  lettres  à  Camille  sur  la 
Physiologie,  ousrsigeob  l'anteur  sait  mettre  cette  science  à 
la  portée  de  tous.  Évitant  avec  talent  ce  qui  pourrait  blesser 
le  goût  le  plus  délicat ,  il  s'adresse  au  public  sous  la  forme 
abstraite  d'une  jeune  femme ,  qu'il  initie  savamment  au 
jeu  de  nos  organes,  sous  la  magie  d'un  style  agréable  et  pi- 
quant. Citons  en  outre  un  Essai  de  Physiognomonie  ;  les 
Illustres  Médecins  et  Aaturalistes  des  temps  modernes; 
un  petit  Traité  d* Hygiène;  un  Mémoire  sur  la  non-con- 
tagion de  la  Peste  et  sur  les  Quarantaines  (l'auteur,  d'ac- 
conl  en  cela,  avec  les  Anglais,  y  combat  le  système  des  qua- 
rantaines comme  puéril  et  d'une  mutilité  absolue);  un 
Mémoire  sur  le  chloroforme  et  VÉthérisme;  un  autre  sur 
la  non-contagion  du  choléra;  enfin  un  rapport  fait  5  l'Aca- 
démie de  Méilecine  sur  les  Eaux  minérales  de  la  France, 
avec  des  instructions  pour  les  médecins  inspecteurs. 


M.  Bourdon  n'est  pas  seulement  un  médedn  distiogiië;  Il 
occupe  une  place  incontestée  parmi  les  écriTains  les  plos 
brillants  de  ce  temps-ci,  et  il  a  pris  longtemps  une  part 
importante  à  la  rédaction  de  divers  recudls,  joomaax  et 
revues.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  entre  antres, 
lui  doit  une  foule  d'articles,  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  man- 
qué de  remarquer.  Pendant  le  choléra  de  1832 ,  M.  Bourdon 
se  dévoua  tout  entier  au  soin  des  malades.  Lorsque  l'épidémie 
se  fut  calmée  à  Paris ,  il  accepta  la  mission  d'aller  en  provinr« 
porter  le  secoure  de  son  courage.  La  ville  de  Paris  le  choisit 
en  18&1  pour  médecin  en  chef  du  service  des  épidémies. 

Il  est  mort  subitement  le  22  novembre  1861,  k  Paris.  Il 
avait  reçu  la  croix  d'honneur  en  1857.  Sondeniier  ouvrage 
est  un  Précis  des  eaux  minérales  de  la  France  (1860, 
in- 13).  La  société  des  Amis  des  sciences  loi  faisait  une  pen- 
sion annuelle  de  1,200  fr. 

BOURDONNAIS  (  Mahé  nBL4  ).  Voyez  La  BouRDoriKiB. 

BOURDONNEMENT,  bruit  sourd  et  confus  produit 
ordinairement  pendant  le  vol  de  certains  insectes.  Ce  brdt, 
qui  a  beaucoup  occupé  les  observateurs ,  n'est  point  sof- 
fisamment  expliqué.  On  a  cru  qu'il  était  dû  tantôt  à  la 
vibration  des  stigmates,  produit  dans  la  sortie  subite  de  l'air, 
tantôt  à  l'agitation  et  à  la  vibration  de  Pair  par  les  aSes, 
tantôt  à  celle  des  ailerons  ou  des  cueillerons  par  les  balan- 
ciers dans  les  diptères.  Car,  bien  qu'un  seul  j^enre  de  Tor 
dre  des  hyménoptères  ait  été  appelé  bourdon,  beancoop 
d'autres  insectes  pourraient  être  désignés  cous  ce  nom.  Sans 
être  naturaliste,  tout  le  monde  connaît  le  bourdonnement 
des  cousins,  des  mouches,  des  hannetons, des  abeilles,  des 
guêpes,  des  sphinx  ou  papillons-bourdons.  Les  entomo- 
logistes en  signalent  un  nombre  bien  plus  grand  encore. 

M.  L.  Dufour  a  constaté  que  les  trachées  de  tous  les  hy- 
ménoptères soumis  à  ses  dissections  forment  un  appareS 
plus  développé  que  dans  les  autres  ordres  d'insectes,  el 
qu'au  lieu  d'être  constituées  par  des  tubes  cyUndroides  el 
élastiques ,  elles  offrent  des  dilatations  ou  vésicules  bvo- 
rables  au  séjour  de  l'air.  Il  a  décrit  avec  soin  la  dispo- 
sition de  cet  appareil,  et  a  remarqué  de  plus  que  dans  les 
xylocopes  et  les  bourdons  deux  grandes  Tésicules  tii- 
chéennes ,  qui  sont  dans  Fabdomen ,  ont  chacune  à  leor 
surface  supérieure  et  antérieure  un  corps  cytlndrique  gri- 
sâtre, élastique,  adhérent  dans  toute  sa  longueur  dans  les 
premières ,  et  libre  dans  les  bourdons.  Il  pense  que  ce  corps 
n'est  pas  étranger  à  hi  production  du  bourdonnement, 
puisque  celui-ci  peut  avoir  lien  même  après  la  soustraction 
complète  des  ailes.  M.  Doméril  dit  en  parlant  des  ailes  des 
abeilles  qu'il  présume  que  ce  bruit  est  le  produit  de  la  sortie 
ou  de  l'expulsion  subite  de  l'air  par  les  stigmates.  M.  Cha- 
brier,  dans  son  Essai  sur  le  Vol  des  Insectes  explique  aussi 
le  bourdonnement  par  l'air  qui  s'échappe  des  stigmates 
durant  le  vol  ;  mais  il  en  place  le  siège  dans  les  stigmate» 
du  thorax ,  qu'il  nonune  stigmates  vocaux  ou  bouches  vo- 
cales. Cest  à  l'existence  de  lamelles  situées  à  l'orifice  de  ces 
stigmates  qu'est  dû,  d'après  cet  auteur,  le  bruit  bour- 
donnant. Il  a  pensé  aussi  que  la  diminution  de  ce  bniit 
produite  par  la  résection  des  ailes  tient  à  ce  qu'il  s'échappe 
un  peu  d'air  par  les  trachées  ouvertes  des  ailes  qui  ont  été 
coupées. 

M.  Burmeister,  dans  un  ouvrage  sur  les  sons  que  pro- 
duisent certains  insectes ,  a  aussi  expérimenté  qu'en  coupant 
sur  un  diptère  {eristalis  tenax,  Meig)  les  ailes,  les  êcailH 
ou  cueillerons  et  les  balanciers ,  le  bourdonnement  continue 
aussi  longtemps  que  le  mouvement  des  tronçons  des  all« 
coupées.  Pour  s'assurer  si  ce  sont  les  deux  stigmates  pos- 
térieurs du  thorax  qui  en  sont  les  organes ,  il  les  a  boocb(S 
avec  de  la  gomme ,  il  a  excité  l'insecte  à  faire  des  mou- 
vements, et  pendant  qu'il  les  exécutait  il  n'a  entendu 
aucun  son.  Le  bourdonnement  eut  lieu  de  nouveau  quand 
des  battements  d'ailes  très-forts  curent  rendu  libres  les 
orifices  des  i^tignintcs.  Ces  exj'oricuces  lui  ayant   émontré 
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qa*à  ees  parties  devait  se  rattacher  oo  corps  que  le  courant 
d'air  flûsait  Tihrer ,  il  fit  l'extraction  de  l'un  de  ces  organes , 
et  il  troora  par  la  dissection  que  la  lèvre  postérieure  de  ce 
stigmate  s'allonge  en  dedans  en  forme  de  disque  semi-lunaire 
sur  lequel  s'élèvait  parallëement  neuf  lamdles  d'une  sub- 
stance cornée  très4endre,  dont  il  a  décrit  très-exactement  la 
disposition.  Il  pense  que  ces  lamelles  sont  mises  en  vibration 
par  le  choc  de  l'air  sortant  des  trachées ,  et  regarde  les 
stigmates  oonune  présentant  une  analogie  frappante  avec  le 
laiTnx  y  surtout  avec  celui  des  oiseaux.  Ayant  aussi  anato- 
misé  les  stigmates  antérieurs  du  thorax  du  même  insecte, 
il  n'y  a  observé  aucun  yestige  des  lamelles  indiquées  ci- 
dessus.  M.  Burmeister  ne  les  a  point  trouvées  chex  les 
coléoptères  qui  bourdonnent,  comme,  par  exemple,  le 
banneton.  H  admet  alors  que  le  passage  de  Pair  à  travers 
le  stigmate  peut  être  la  seule  cause  du  son.  Le  bourdon^ 
Dément  des  coléoptères  est  proportionnellement  beaucoup 
plus  foibie  que  celui  des  diptères. 

U  fout  distinguer  le  bourdonnement  produit  pendant  le 
vol  des  insectes ,  des  sons  ou  bruits  résultant  du  frottement 
mécanique  des  différentes  parties  du  corps  dans  un  grand 
nombre  d'insectes  (  cérambycins,  reduves,  et^;.  ),  et  de  ceux 
exécotés  par  des  organes  spéciaux  chez  les  orthoptères  (  gril- 
lon domestique,  grande  sauterelle  ),  chez  les  hémiptères  (ciga- 
les chanteuses  ),  et  chez  un  papillon  dit  tête  de  mort,  qui 
pousse  un  cri  plaintif  lorsqu'on  le  touche  ou  qu'on  Tirrite. 

Le  boordonnement  des  insectes  les  plus  communs,  tels 
que  la  mouche  domestique,  la  mouche  à  viande,  le  cou- 
sin, etc.,  est  importun,  incommode,  surtout  lorsqu'il  excite 
n^  d'un  contact  qui  répugne  et  produit  des  sensations  dé- 
sagréables ,  pénibles ,  ou  céUe  d'une  piqûre  accompagnée  de 
douleors  plus  ou  moins  vives,  de  gonflement  et  d'inflamma- 
tion ;  les  bœufs,  les  chevaux,  les  chameaux,  le  lion  même, 
s'agitent  dès  qu'ils  entendent  bourdonner  les  taons,  dont 
ils  redoutent  avec  raison  les  blessures.       L.  Laurent. 

BOURDCMNNEMENT  imREILLES.  Les  organes 
de  rouie  sont  souvent  frappés  chez  l'homme  par  des  sons 
qui  n'émanent  d'aucune  des  causes  connues  pour  produire 
les  phénom^ies  acoustiques  :  tels  sont  les  bruits  compa- 
rables au  bourdonnement  des  insectes,  au  tintement  des 
cloches,  au  bruissement,  aux  sifflements,  aux  murmures  des 
▼eots,  etc.,  qu'on  entend  dans  le  silence  le  plus  absolu. 
Ces  sensations  sont  ordhiairement  passagères;  elles  ne  cau- 
sent aucune  incommodité  notable,  mais  quand  elles  se  ré- 
pètent fréquemment,  elles  deviennent  fatigantes,  et  si  elles 
persistent  avec  constance ,  elles  condamnent  à  un  tourment 
très-péniUe.  Ceux  qui  sont  ainsi  affligés  par  des  illusions 
acoustiques  ne  peuvent  goûter  aucun  repos,  ni  se  livrer  à 
qudqne  application  mentale;  ils  ne  trouvent  de  soulagement 
et  de  disfaraction  qu'en  entendant  des  sons  plus  intenses  : 
aussi  recherchent-ils  avec  avidité  le  bruit  des  rues  populeuses, 
«les  orchestres,  des  ateliers  bruyants,  ou  bien  ils  produisent 
eux-mêmes  des  sons,  afin  de  s'étourdir.  Mais  cette  ressource 
manque  à  ceux  qui  sont  complètement  sourds,  et  qui  cepen- 
dant peuvent  avoir  aussi  constamment  les  mêmes  halluci- 
nations. 

Ces  bruits  imaginaires,  et  pourtant  réels ,  sont  des  effets 
•de  diflérentes  causes  :  ils  résultent  quelquefois  d'une  lésion 
mécmique  de  l'appareil  auditif,  par  exemple,  d'un  obstacle 
à  Pintroduction  de  Pair  dans  les  cavités  auriculaires;  l'irri- 
tabilité de  cet  organe  peut  être  aussi  pervertie,  diminuée, 
•on  excessive.  D'autres  fois  ils  dépendent  des  afliections  de 
<liaérents  viscères,  qui  sont  tous  solidaires  les  uns  des  au- 
tres, et  par  conséquent  on  retrouve  ces  hallucinations  dans 
rénnmération  des  symptômes  de  la  plupart  des  maladies , 
l'hystérie,  l'hypochondrie,  les  fièvres,  les  aTTections  vermi- 
neoses,  éms  les  douleurs  de  tête,  les  névralgies  fociales  et 
dentaires;  elles  sont  encore  perçues  quand  les  apparefls 
sanguins  et  nerveux,  intimement  unis  entre  eux,  éprouvent 
4uie  forte  perturbation  :  ainsi,  les  hémorragies  oon^idé- 
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râbles  sont  ordinairement  accompagnées  de  bourdonnements, 
de  tintements  d'oreilles.  Quelquefois  ces  bruits  ne  sont  que 
des  souvenirs,  la  mémoire  pouvant  conserver  longtemps 
l'impression  des  sons  qui  nous  ont  vivement  émus,  tels  que 
des  cris  arrachés  par  une  passion  violente,  les  accents  de  la 
musique,  le  bruit  d'une  tempête,  etc.  L'observation  a  fait 
connidtre  les  nombreuses  maladies  dans  lesquelles  on  ren- 
contre le  bourdonnement  ou  le  tintement  d^ oreilles;  mais 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  on  n'a  pu  découvrir 
comment  ces  fausses  perceptions  sont  produites.  D'ailleurs, 
nous  devons  avouer  que  quelques-unes  des  explications 
qu'on  en  a  données  ne  sont  pas  beaucoup  plus  satisfaisantes 
que  le  dicton  populaire  :  «  Les  oreilles  nous  tintent  parce 
qu'on  parle  de  nous.  » 

Les  moyens  de  remédier  à  ces  illusions  acoustiques  sont 
variés  comme  les  causes  dont  elles  dérivent  :  ainsi ,  dans  tel 
cas  il  convient  d'agir  directement  sur  l'appareil  auditif; 
dans  tel  autre,  il  faut  s'adresser  à  des  organes  éloignés,  qui 
affectent  l'oreille  par  sympathie,  comme  l'estomac,  les  m- 
testins,  etc.,  employant  à  cet  effet  des  û^ections  d'ab*  ou 
d'eau  dans  les  cavités  de  l'oreille,  des  saignées  générales, 
des  applications  de  sangsues,  des  purgatifs,  etc. 

Le  bourdonnement  et  le  tintement  d'oreilles  qui  se  font 
entendre  dans  un  grand  nombre  de  maladies  sont  souvent 
les  signes  avant-coureurs  d'une  crise.  Chez  les  personnes  me- 
nacées d'apoplexie  par  une  constitution  sanguine,  par  leur 
Age,  etc.,  ces  bruits  précèdent  souvent  l'attaque,  et  ils  sont 
au  nombre  des  signes  qui  en  décèlent  l'imminence  :  è  ce  mo- 
ment une  saignée  ou  d'autres  moyens  rationnels  peuvent 
quelquefois  suffire  pour  détourner  un  danger  tr^redou- 
table.  Cest  là  un  motif  qui  doit  engager  ces  personnnes 
à  consulter  leur  médecin  quand  ces  illusions  de  l'oule  se 
manifestent  à  des  retours  ft^quents,  surtout  si  on  remarque 
en  même  temps  des  hallucinations  d'autres  sens,  une  alté- 
ration notable  de  la  mémoire,  de  l'hésitation  dans  l'acte  de  la 
parole  9  le  balbutiement,  etc.  Tout  en  signalant  l'Importance 
que  les  illusions  acoustiques  peuvent  présenter  en  certains 
cas,  nous  {jouterons  qu'elles  ne  doivent  éveiller  aucune  crainte 
quand  elles  sont  passagères  et  quand  elles  ne  se  rencontrent 
pas  avec  des  états  maladifs.  D'  CBARBomciEa. 

BOURES.  Foyes  Paysans  (Guerre  des). 
BOURÊTES  ou  BOURIâTES,  peuplade  mongole  no- 
made d'environ  100,000  têtes ,  qui  se  subdivise  en  diverses 
tribus  et  habite  les  rives  du  Jénisséi ,  de  la  Leria,  d»  l'An- 
gara et  du  lac  Baïkal,  dans  la  partie  méridionale  du  gou- 
vernement russe  d'Irkoutsk ,  en  Sibérie.  Ils  ressemblent , 
en  ce  qui  est  de  leur  conformation  physique,  aux  Kalmouks. 
Leur  visage  est  lisse  et  charnu,  leur  taille  est  trapue,  un  peu 
ramassée;  leurs  membres  sont  bien  découplés,  leurs  yeux 
très-rapprochés  du  nez,  leurs  sourcils  étroits,  noirs  et  forte- 
ment arqués.  Ils  ont  le  nez  camus,  aplati  du  haut,  les  pom- 
mettes des  joues  saillantes,  de  grandes  oreilles,  des  dents 
très-blanches  et  peu  de  barbe.  Ils  sont  paresseux  d'esprit,  dé- 
fiants, peu  serviables,  d'ailleurs  probes,  loyaux,  habUes  dans 
les  exercices  du  corps,  bons  cavaliers  etexceflents  archers. 
En  1644  ils  se  soumirent  au  sceptre  russe.  Ils  peuvent  mettre 
en  campagne  plus  de  vingt  mille  guerriers  armés  d'arcs,  et 
choisissent  eux-mêmes  leurs  princes  et  leurs  anciens,  sauf 
la  confirmation  du  gouverneur  d'Irkoutsk,  qui  remet  à  ceux-ci 
un  poignard ,  insigne  de  leur  dignité.  Leur  vêtement  est 
en  cuir  garni  de  fourrures.  L'été,  ils  vivent  dans  des  huttes, 
dites  iourtes f  qu'ils  recouvrent  de  cuir;  et  l'hiver,  dans  des 
huttes  de  feutre.  Ils  vivent  des  produits  de  leurs  bestiaux, 
de  leur  chasse,  de  leur  industrie,  et  sont  notamment  d'ex- 
cellents forgerons.*  Ils  professent  une  forme  particulière 
du  bouddhisme ,  et  nomment  leur  dieu  suprême  Octorgon 
Burkhan  ou  Tingiri  ^iirAAan/ c'est-à-dire  Dieu  du  del. 
Ib  regardent  les  planètes  comme  des  dieux  inférieurs,  ^ 
appellent  le  chef  des  mauvais  esprits  OckodœL  Leurs  idoles, 
tantôt  peintes^  tantôt  composées  de  bols,  de  plomb,  de 
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pu  donner  ja8<iue  là.  CTétaît  rabaissement  de  la  barrière  fa- 
tale entre  la  noblesse  et  la  roture  ;  du  reste,  les  rois  n'u- 
sèrent dans  l'origine  qu'avec  une  extrême  réserve  de  ce 
pouvoir,  et  presque  toujours  dans  des  vues  fiscales ,  comme 
lors  da  fameux  affranchissement  des  serfs  sous  Louis  X.  La 
fiscalité  et  l'intérêt  de  leur  puissance,  on  Ta  dit  avec  raison, 
ont  été  la  principale  règle  de  conduite  de  nos  rois. 

Les  Capétiens  directs  avaient  grandi  avec  la  bourgeoisie. 
Durant  cette périodeelle  produitSuger,  ministre  de  Louis  VI 

et  régent  sousLouis  Vil,  Etienne  Boileau,  conseiller  de 
saint  Louis  pour  les  Établissements  de  ce  prince,  Guillaume 
de  Nogaret,  et  tous  les  membres  des  parlements  sous  Phi- 
lippe le  Bel.  Les  Valois  suivirent  une  marche  complète- 
ment différente  :  leur  règne  est  Tapogée  de  la  chevalerie. 
Mais  pour  subvenir  aux  dépense»  occasionnées  par  un  fasto 
tout  nouveau ,  il  faut  accabler  le  peuple  d'impôts  ;  et  tandis 
que  cette  brillante  chevalerie  se  fait  décimer  à  Crécy  ,  à 
Poitiers,  à  Azlncourt,  et  ouvre  ainsi  la  France  aux 
Anglais,  le  peuple,  au  contraire,  les  bourgeois,  comme  ceux 
de  Toumay  et  de  Calais  (  1347  ),  de  Rouen  (  1418  ),  en  dé- 
fendant le  royaume,  ville  à  ville,  pied  à  pied,  empêchent 
Mais  la  ruine  complète  de  la  France. 

Cependant  la  fiscalité  continuait  à  s'implanter,  malgré  les 
réclamations  les  plus  énergiques  des  peuple^  et  les  ser- 
ments, toujours  violés,  des  rois;  le  mécontentement,  augmen- 
tant, se  changea  bientôt  en  rébellion  ouverte.  C'est  l'époque 
des  émeutes  de  Paris,  de  la  Jacquerie,  des  révoltes  du 
Languedoc,  de  la  Flandre ,  de  la  Bretagne,  sous  Jean  le  Bon 
etCharies  V,  des  Mai  Ilot  in  s,  du  marchand  drapier  roi  de 
Rouen  sons  Chartes  VI;  ainsi  que  des  assemblées  orageuses 
de  1355, 1356, 1357,  où  se  distingue  cette  grande  figure  d'Ê- 
tienne  Marcel.  Les  innovations  de  ce  prévôt  des  marchands 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  déplacer  l'autorité  ;  c'était 
oresque  l'établissement  du  pouvoir  constitutionnel.  «  On  ne 
sait,  dit  Chateaubriand,  où  des  bourgeois  émancipés  depuis 
cinquante  ans  seulement  avaient  pu  puiser  des  notions 
aussi  ckdres  du  gouvernement  représentatif,  au  milieu  des 
pi^ugés  du  temps,  de  l'obscurité  et  du  chaos  des  lois.  » 
Soutenu  énergiquement  par  la  municipalité  de  Paris, 
Marcel  fut  un  instant  le  vrai  roi  :  mais  les  temps  n'étaient 
pas  mûrs;  llntelligence  politique  du  reste  de  la  France  n'é- 
tait pas  éveillée;  quelques  honmies  seuls,  Marcel,  Robert 
Lecoq,  Jean  de  Pecquigny  comprenaient  la  situation.  La 
mort  ou  la  fuite  de  Marcel  et  de  ses  principaux  adhérents 
mit  fin  à  cet  informe  essai  de  révolution  populaire,  qui 
n'eut  pas  de  résultat  sérieux,  mais  qui  laissa  dans  le  peuple 
«le  Paris  une  profonde  impression  de  sa  puissance  et  de  fé- 
conds souvenirs  de  liberté. 

Au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes,  la  bourgeoisie  gran- 
dissait en  puissance  et  en  influence  ;  le  conunerce,  l'indus- 
trie, véritables  bases  de  sa  grandeur  future,  prenaient  chaque 
jour  de  plus  grands  développements.  Déjà  on  comptait  dans 
la  bourgeoisie  des  fortunes  princières  :  c'était  un  bourgeois 
enrichi  par  le  commerce,  ce  Jacques  Cœur  qui  prêtait  à 
Cliarles  Vn  200,000  écus  d'or,  et  entretenait  pendant  quatre 
ans  à  ses  flrais  une  armée  pour  expulser  les  Anglais;  on 
peut  encore  citer  les  Ango  de  Dieppe  et  les  Auflredy  de  La 
Rochelle.  La  considération  et  l'influence  de  la  bourgeoisie 
s'accrurent  encore  sous  Louis  XI ,  compère  des  bourgeois 
de  sa  bonne  ville  de  Paris,  qui  se  plaisait  à  s'entourer  de 
petites  gens;  mais  cette  influence  n'empêchait  pas  qu'il  n'y 
eût  une  ligne  de  démarcation  bien  profonde  entre  la  bour- 
geoisie et  les  deux  autres  ordres.  On  peut  s'en  convaincre 
par  on  document  emprunté  à  l'histohê  des  états  de  1484. 
Un  député  du  tiers,  avocat  de  Troyes,  ayant  demandé  que 
cliaque  ordre  payât  ses  députés,  en  disant  que  «  ce  serait 
une  grande  injustice,  indigne  du  clergé  et  de  la  noblesse,  de 
contraindre  ainsi  les  plus  pauvres  à  faire  l'aumône  aux  plus 
riclies,  »  Philippe  de  Poitiers,  député  de  la  noblesse,  ré- 
pondit, en  traitant  cette  prétention  d'insolente,  que  le  privi- 


lège le  plus  beau  et  le  plus  incontesté  des  deux  ordres  était  cc> 
lui  qui  leur  permettait  de  défendre  le  peuple  avec  ses  deoien 
et  non  avec  les  leurs;  que  d'ailleurs  les  devoirs  do  dofé 
étaient  de  prier  pour  les  antres,  de  conseiller  et  de  prèeàer; 
ceux  de  la  noblesse,  de  prot^;er  le  pays  avec  ses  âmes; 
ceux  du  tiers  de  nourrir  et  d'entretenir  les  nobles  et  lesgeis 
d'église  «u  moyen  des  impôts  ^  de  l'agricoltore! 

Le  seizième  siècle  ouvre  une  nouvdle  ère  pour  la  bour- 
geoisie ;  elle  brille  du  plus  vif  éclat  dans  la  penooM  de 
Micliel  l'Hospital  et  de  son  noble  et  savant  eortége,01h 
vier,  Dumoulin,  Cujas,  Coquille,  Arayot, Mal- 
herbe, Agrippa  d'An  big né,  puissantes  individaalitéBqBi, 
malgré  leur  obscure  naissance,  s'élèvent  aux  premicn  rugi 
«  Trois  causes,  a  dit  M.  Augustin  Thierry,  dans  ton  Intro- 
duction aux  monuments  inédits  du  Tiers  État,  ooncoi- 
rent  à  diminoer  pour  la  haute  bourgeoisie  l'interraUe  qui  h 
séparait  de  la  noblesse  :  l'exercice  des  emplois  pobBes,  et 
surtout  des  fonctions  jndidaires ,  contimié  dans  les  nênes 
familles  et  devenu  pour  elles  comme  on  patrimoine  pir  le 
droit  de  résignation  ;  l'industrie  des  grandes  manofaehre, 
qui  créait  d'inunenses  fortunes,  et  ce  pouvoir  de  la  peasée 
que  la  renaissance  des  lettres  avait  fondé  an  profit  dei  es- 
prits actiCs.  En  outre,  la  masse  entière  de  la  popalafioo  w- 
haine  avait  été  remuée  profondément  par  les  idées  et  les 
troubles  do  siècle,  les  hommes  de  tout  rang  et  de  toek 
profession  s'étant  rapprochés  les  nns  des  autres  dans  k 
fraternité  d'une  même  croyance  sous  le  drapeau  d'un  néw 
parti.  La  Ligue,  surtout,  avait  associé  étroitement  et  jeié 
pêle-m^e  dans  ses  conseUs  l'artisan  et  le  magistrat,  le  ^ 
tit  marchand  et  le  grand  seigneur;  Punlon  dttioiite,le$ 
concilialMiles  fermés,  il  en  resta  qudque  chose  daai  ïlm 
de  ceux  qui  retournaient  alors  à  la  vie  de  la  boutique  os  àt 
l'atelier,  un  sentiment  de  force  et  de  dignité  pemoieBe 
qu'ils  transmirent  à  leurs  enfants.  » 

L'année  1614  vit  la  dernière  assemblée  des  états;  h  bour- 
geoisie s'y  distingua  encore,  par  l'ardear  avec  laquelle  eSe 
défendit  contre  les  deux  ordres  privilégiés  les  prérogiUTes 
de  la  royauté,  et  par  le  désintéressement  dont  elle  fit  preuve 
dans  l'affaire  de  la  Paulette,  et  en  offrant  d'abolir  toile 
vénalité  dans  les  chai^ges.  C'était  dignement  terminer  n  car- 
rière politique.  A  partir  de  1615  la  booigeoisie  B'catpiii 
pour  la  représenter  que  les  Parlements,  qui,  ma^eaRo- 
sement,  ne  surent  attacher  leur  nom  à  aucune  réioraie  io- 
ciale  sérieuse;  leur  courageuse  défense  des  libertés  gaffi* 
canes  a  seule  des  droits  à  notre  reconnaissance;  eocore  k 
faisaient-ils  que  continuer  la  glorieuse  tradition  de  qsdqoes 
rois  et  des  états  généraux. 

L'abaissement  de  la  féodalité  sous  Richdien  ooDtribna  à 
l'élévation  de  la  bourgeoisie;  on  peut  toutefois  reprodier 
à  ce  grand  ministre  d'avoir,  en  vue  de  l'unité  poiiiqi>e, 
trop  étouffé  les  libertés  municipales ,  puissance  rèalle  àt  U 
bourgeoisie;  mais  il  lui  rendit  un  service  jwmwwe  ei or- 
donnant à  l'intérieur  du  royaume  la  destruction  de  tous  les 
ch&teaux  fortifiés,  véritables  nids  de  la  tyrannie  leigpeii- 
riale.  Les  troubles  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche  esbardi- 
rent  l'audace  des  pariements  d  de  la  bouiigeoisie,  et  plis 
d'une  fois  la  cour  dut  fuir  ou  accepter  les  oonditioai 
des  Parisiens  mutinés.  Par  sa  politique  systématique  ct- 
vers  la  noblesse ,  Louis  XTV,  tout  en  amenant  le  triooqAc 
de  la  royauté,  préparait  à  son  insu  cehii  de  la  bovgooi- 
sie;  Colbert,  n'est-ce  pas  l'avènement  de  la  boorgsoisie  « 
pouvoir  ?  A  cette  époque,  en  eflet,  sous  le  rapport  de  ^éBe^ 
gie  morale  et  intellectuelle ,  la  bourgeoisie  est  parfeme  an 
plus  liaut  degré  de  son  développement  :  quelle  booriseoisie 
que  celle  qui  produit  en  un  demi-siècle  Colbert,  Foeiprtt 
Louvois,  Le  Tellier,  Corneille ,  Molière ,  Pascal,  Rm"^* 
La  Fontaine,  Boileau,  Bossuet,  Bourdaloue,  Aninki, Ni- 
cole, Domat,  Fabert,  Le  Poussin,  Lesueor,  Le  lArrm.U 
Brun,  Perrault,  Puget, etc., c'est-à-dire  toosks  atoisi*- 
tratcurs,  les  écrivains  et  les  artistes!  Aussi  Saint-SiBOO,  If 
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Hernier  des  grauils  seigneurs,  croU-il  flétrir  dans  ses  ni(^oires 
le  règne  de  Louis  XIV  en  l'appelant  •<  le  règne  de  la  Tile 
bourgcioisie  ».  C'était  encore  en  favear  de  la  bourgeoisie  que 
Louis  XIV  créait  Tordre  de  Saint-Louis,  et  Louis  XV  ce- 
lai du  Mérite  Militaire,  institutions  presque  démocratiques, 
puisque  la  naissance  n'était  pour  rien  dans  les  conditions 
d'admission.  Ce  beau  tableau  a  malheureusement  des  om- 
bres :  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  odieuses 
persécutions  qui  la  suivirent  privèrent  la  France  de  plu- 
sieurs millions  de  citoyens  qui ,  grâce  à  la  protection  éclai- 
rée de  Colbert ,  commençaient  à  donner  un  rapide  essor  à 
rindustrie,  et  qui  allèrent  porter  à  l'étranger  leurs  richesses 
et  leur  habileté  déjà  proverbiales. 

La  banqueroute  de  Law,  en  bouleversant  toutes  les  for- 
tunes et  tous  les  rangs,  servit  encore  la  cause  de  la  bour- 
geoisie :  sous  Louis  XV  la  marche  ascenslonneUe  continue; 
c*estdansla  bourg^isie  que  Louis  XV  va  chercher  les  objets 
de  ses  passions;  aux  soeurs  de  Nesle  succède  M"*  Poisson, 
plus  tard  marquise  de  Pompadour,  protectrice  des  gens 
de  lettres  et  des  économistes,  et  artiste  elle-même  ;  grftce  à 
sa  protection,  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  mettent  à 
la  cour  le  ton  libéral  à  la  mode,  et  achèvent  l'éducation  po- 
litique du  tiers  état  Après  la  filîe  du  boucher  des  Invalides 
vint  la  fille  du  commis  aux  barrières.  M"**  Dubarry.  Mais 
la  bourgeoisie  est  elle-même  un  corps  privilégié  :  1789 ,  en 
abolissant  les  jurandes,  les  maîtrises,  et  les  autres  barrières 
qui  arrêUient  l'élan  de  la  bourgeoisie,  lui  ouvre  une  voie 
large  et  nouvelle  vers  la  considération,  la  fortune,  ta  puis- 
sance publique.  U  répubUque  et  l'Empire  voient  de  sunples 
paysans  s'élever  par  leur  courage  aux  grades  les  plus  élevés  : 
1^  Kléber,  les  Hoche,  les  Morean,  les  Augereau,  les  Ber-  , 
nadotte,  et  tant  d'autres,  sont  des  bourgeois  ou  des  plé- 
béiens illustrés  par  la  victoire. 

Un  instant  comprimée  sous  la  Restauration,  la  bourgeoisie 
reprend  son  expansion  puissante  après  les  journées  de  Juil- 
let 1S30.  Des  écrivams  éminents,  de  grands  publicistes  sont 
chargés  des  rênes  de  llitat  :  la  plupart  sortent  des  rangs  de 
!a  bourgeoisie.  L'histoire  a  déjà  nonmié  le  règne  du  dernier 
roi,  le  règne  de  la  bourgeoisie.  Mais  le  pays  était  encore 
privé  dé  ses  droits  politiques.  La  bourgeoisie  elle-même 
sentait  ses  rangs  trop  serrés;  le  gouvernement  tentait  de 
recréer  une  aristocratie  bourgeoise;  sourd  à  de  légitimes 
et  pressantes  réclamations,  Louis-Philippe  voit  une  révolu- 
tion éclater  aux  cris  de  Vive  la  Réforme!  et  bientôt  la  ré- 
publique est  proclamée  de  nouveau.  Son  premier  décret,  le 
soflh^e  universel,  est  le  résultat  naturel  et  hiévitable  de  la 
progression  continuelle  de  la  bourgeoisie  ;  l'égalité  politique 
venait  s'ajouter  à  l'égalité  civile,  1848  complétait  1789.  Ce 
devait  être  là  l'ère  d'un  nouvel  avenir.  Dès  lors  la  bour- 
geoisie se  confond  dans  la  nation.  Parce  qu'elle  en  est  la 
partie  éclairée,  elle  pense  un  moment  ressaisir  la  puissance. 
Les  discussions  du  capital  et  du  travail  divisent  la  bour- 
geoisie et  le  peuple  ;  diverses  circonstances  amènent  son 
triomphe.  Elle  cherche  alors  à  se  reconstituer  en  créant  des 
catégories  d'électeurs;  mais  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851  vient  de  nouveau  porter  une  grave  atteinte  à  son 
influence  en  rétablissant  le  suffrage  universel.  Pour  être  forte, 
qu'elle  se  souvienne  que  sa  place  est  à  la  tête,  à  l'avant- 
garde  du  peuple,  de  la  nation,  et  non  à  la  remorqué  des 
rieux  partis!  A.  Feillbt.] 

BOURGEOISIE  (Droit  de).  On  entend  par  ce  mot 
la  possession  de  tous  les  avantages  et  privilèges  atUchés  au 
fait  du  domicile  et  de  la  résidence.  Dans  les  cantons  suisses 
et  les  villes  libres  d'Allemagne  le  droit  de  bourgeoisie  équi- 
vaut au  droit  de  nationalité;  quant  aux  pays  où  le  droit  de 
bourg^isiene  comprend  que  des  avantages  municipaux,  qui, 
par  la  nature  même  des  clioses,  varient  à  Tinfini  suivant  les 
localités,  c'est  plutôt  l'usage  qu'une  loi  écrite  qui  le  règle. 
Cependant  l'on  accorde  généralement  sur  ce  point  que  ce 
droit  n'appartient  qu'aux  nationaux  domiciliés  d'origine 
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dans  la  cité;  les  autres  nationaux  doivent  subir  un  temps 
d'épreuve,  qui  habituellement  est  fixé  à  une  année  de  rési- 
dence lorsqu'il  s'agit  des  droits  de  petite  bourgeoisie^  et  à 
dix  années  lorsqu'il  s'agit  des  droits  de  grande  bourgeoisie, 
lesquels  appdlent  à  l'admmistratlon  même  de  la  ville. 

Le  droit  de  bourgeoisie  a  été  conféré  qudquefois  à  des 
princes  sous  la  protection  desquels  les  villes  voulaient  se 
placer.  C'est  ainsi  que  Louis  XI  reçut  le  droit  do  bourgeoisie 
des  Suisses. 

BOURGEON*  On  nomme  bourgeons  ces  petits  corps 
ovoïdes,  arrondis  ou  coniques,  germes  ou  rudiments  vi- 
sibles, mais  non  développés,  des  branches,  des  feuilles  et  des 
fleurs ,  qui  naissent  sur  la  tige  proprement  dite ,  à  l'aisselle 
des  feuilles,  au  sommet  des  rameaux  ou  bien  au  collet  des 
racines  d'un  végétal.  Ils  commencent  à  poindre  en  été  à  l'é- 
poque de  la  grande  végétation,  et  portent  alors  le  nom  d'yeux. 
Ils  grossissent  un  peu  en  automne,  puis  ils  restent  station- 
naires  pendant  l'hiver ,  et  ne  reprennent  leur  végétation  qu'au 
printemps,  où  ils  se  gonflent  et  reçoivent  proprement  le 
nom  àebourgeons.  Ces  organes  sont  protégés  par  des  écailles 
ou  des  stipules  souvent  avortés;  dans  les  climats  septentrio- 
naux, ces  écailles  sont  en  plus  grand  nombre,  et  d'autant 
plus  serrées  qu'il  s'agit  de  résister  à  un  firoid  plus  long  et 
plus  intense  ;  mais  dans  les  contrées  noéridionales ,  dans  toutes 
les  circonstances  où  les  vég^ux  sont  soustraits  aux  Intem* 
péries  de  l'air,  ces  stipules  ou  folioles  n'avortent  point;  Ils 
se  transforment  en  feuilles,  et  le  bourgeon,  complètement  nu, 
s'allonge  ainsi  et  se  développe  dans  toutes  ses  parties.  Par 
son  allongement ,  un  bourgeon  de  brandie  devient  une  Jeune 
pousse  :  on  nomme  ainsi  tout  jet  ou  toute  production  végé- 
tale de  l'année,  qui  n'a  point  racore  acquis  toute  sa  longueur. 

On  distingue  trois  sortes  de  bourgeons,  selon  les  pousses 
diverses  auxquelles  ils  doivent  donner  naissance  :  1^  les 
bourgeons  à  feuilles  ou  à  bois ,  qui  ne  donnent  que  des 
branches  cliarg^  de  feuilles,  et  qui  sont  allongés  et  pointus  ; 
2*  les  bourgeons  à  fleurs  ou  à  fruits ,  courts  et  arrondis, 
qui  ne  produisent  que  des  fleurs ,  et  que  l'on  désigne  com- 
munément par  le  nom  deboutons;df*ies  bourgeons  mix- 
tes,  qui  donnent  à  la  fois  des  feuilles  et  des  fleurs,  et  dont 
la  forme  tient  le  milieu  entre  celles  des  deux  classes  précé- 
dentes. Un  jardinier  tant  soit  peu  exercé  distingue  sur  un  ar- 
bre fruitier  le  bourgeon  qui  doit  produire  des  fleurs  de  celui 
qui  ne  produira  que  des  feuilles ,  ou  de  celui  qui  produira 
tout  à  la  fois  des  fleurs  et  des  feuilles. 

Les  bourgeons  radicaux ,  ou  qui  naissent  du  collet  de  la 
plante,  ont  reçu  des  dénominations  particulières  :  ceux  des 
plantes  vivaces,  qui  sont  placés  à  fleur  de  terre ,  comme  dans 
l'asperge,  dont  on  mange  les  jeunes  pousses,  s'appellent 
turions,  él  ceux  qui  sont  souterrains  et  formés  d'écaillés 
imbriquées,  tels  que  les  oignons  des  liliacées,  portent  le  nom 
de  bulbes, Use  développe  enfin  quelquefois  sur  les  tiges 
de  certains  végétaux  de  très-petits  tubercules  et  des  germes 
qui  se  détachent  d'eux-mêmes  de  la  plante  qui  leur  a  donné 
naissance,  et  qui  sont  susceptibles  de  produire  de  nouveaux 
individus  quand  on  les  sème  ;  cette  espèce  particulière  de 
bourgeon  porte  le  nom  de  bulbille.  On  divise  aussi  les 
bourgeons  en  foliacés,  pétiolacés,  stipulacés  eifulcracés, 
suivant  que  les  écailles  qui  entrent  dans  leur  composition 
sont  des  feuilles,  des  pétioles,  des  stipules  avortés,  ou  des 
pétioles  et  des  stipules  à  la  fois. 

Dans  la  taille  des  arbres  fruitiers  il  faut  distinguer  un  se- 
cond ordre  de  bourgeons,  et  appeler /atix  bourgeon  celui  qui 
perce  de  l'écorc^  ;  ces  sortes  de  bourgeons  sont  toujours  mai- 
gres, poreux,  ne  sont  point  assez  élaborés,  et  il  convient 
de  les  supprimer  à  la  taille,  à  moins  que  la  nécessité  n'o 
blige  de  les  conserver  pour  garnir  des  vides.  Le  mot  bourgeon 
est  ordinairement  accompagné  aussi  d'une  épitliète  qni  dé- 
signe la  manière  dont  il  est  placé  sur  la  branche  :  ainsi  on 
l'appelle  bmirgeon  vertical,  lorsqu'il  est  perpendiculaire  k 
la  branche;  c'est  celte  es|)ece  de  bourgeon  qui  fait  ce  qu'on 
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nomme  bois  gourmand ,  qui  emporte  Tarbre,  et  qai  absorbe 
une  si  grande  quantité  de  sére  que  les  autres  branches  en 
sont  appauTiies  et  exténuées,  n  est  absolument  nécessaire 
de  ne  pas  les  conserrer,  non  plus  que  les  bourgeons  anté- 
rieurs et  les  bourgeons  postérieurs,  qui  doiyent  être  égale- 
ment abattus;  on  neconserre  ordinairement  que  les  bour- 
geons latéraux ,  c^est-à-dire  ceux  qui  croissent  de  droite 
et  de  gauche  de  la  branche. 

Bourgeons  est  aussi  le  nom  d^une  espèce  de  boutons  qui 
viennent  prindpalement  au  visage,  et  dont  sont  affectées 
plus  particulièrement  les  personnes  qui  font  abus  du  vin  et 
des  Uqueivs  fortes  y  comme  si  Ton  voulait  faire  entendre 
par  cette  expression  qu^elles  éprouvent  les  mêmes  influences 
que  la  Yfgne»  et  que  les  sucs  dont  elles  s^abreuvent,  sem- 
blables à  la  sève ,  ont  le  pouvoir  de  pousser  des  bourgeons. 
Ceai  ainsi  que  Boileau  nous  reprâente  la  Discorde  : 

Elle  prend  d*ao  TÎeax  chaotre  et  la  taille  et  la  fome, 
Elle  peiot  de  bourgeons  aon  vitage  guerrier. 

De  là  aussi  Texpression  de  visage  bourgeonné,  qui  répond 
à  une  autre,  beaucoup  plus  familière,  celle  de  rouge^rogne, 
et  que  l'on  applique  aux  personnes  que  Ton  suppose ,  d'après 
des  indices  souvent  très-incertains,  être  livrées  à  la  boisson , 
tandis  qu'il  est,  au  contraire,  des  cas  où  les  personnes  les 
plus  sobres,  et  qui  ne  font  même  nul  usage  du  vin  et  des 
liqueurs ,  sont  soumises  à  ces  affections  cutanées ,  pro- 
duites souvent  par  une  irritation  chronique,  dont  la  cause 
peut  varier  à  l'infini  (  voyez  Bouton  ). 

BOUfilGEONNElIlENT.  Ce  nom  usuel  désigne  le 
mode  de  reproduction  par  bourgeons,  que  présentent  un 
certain  nombre  d'animaux  inférieurs  et  la  très-grande  ma- 
jorité des  végétaux  connus.  On  sait  qu'on  le  désigne  encore 
sous  les  nomade  génération  gemmipare  ou  âegemmiparité 
et  de  gemmation.  Ce  mode,  bien  étudié  chei  les  plantes, 
l'a  été  beaucoup  moins  sur  les  animaux.  Les  considérations 
qui  se  rattachent  à  l'étude  comparative  des  bourgeons 
animaux  et  végétaux  sont  devenues  pour  les  physiologistes 
modernes  un  stjyet  de  reclierches  nouvelles,  dont  nous  |)ar- 
lerons  à  l'article  ËHsiiYocéNiE.  L.  LAcnsNT. 

BOURGERY  (  Mabc-Jeàn ) ,  docteur  en  médecine, 
auteur  d'un  magnifique  ouvrage  d'anatomie  ,  naquît  à  Or- 
léans, en  1796.  De  médiocres  ressources  lui  donnant  hâte 
d'exercer  son  art,  il  se  fit  recevoir  précipitamment  officier 
de  santé,  et  f\it  pendant  près  de  dix  années  médecin  ré- 
sident aux  célèbres  fonderies  de  cuivre  de  Romilly  (  Eure  ). 
Le  docteur  Béclard  l'ayant  rencontré  dans  les  courses  an- 
nuelles de  président  des  jurys  médicaux,  reconnut  en  lui 
un  homme  distingué,  auquel  étaient  familières  les  finesses 
même  de  Tanatomie.  U  chercha  en  conséquence  à  Tattirer 
vers  Paris,  et  d'abord  vers  le  doctorat,  afin  qu*il  devînt 
libre  d'aller  plus  loin  et  plus  haut  sans  intrusion.  11  était 
à  peine  reçu ,  qu'il  s'occupait  avec  zèle  de  la  publication  de 
l'ouvrage  d'anatomie  qui  a  fondé  sa  réputation.  Après  avoir 
clioisi  M.  H.  Jacob  pour  dessinateur  lithographe,  il  obtînt 
rutile  appui  de  Benjamin  Del  es  sert,  philanthrope  curieux 
d'encourager  des  oeuvres  remarquables  et  d'un  placement  dif- 
ficile. Lemmistèrede  rinstrucUon  publique  suivit  Texemple 
du  baron  Delessert,  mais  avec  une  efficacité  croissante,  dès 
que  M.  de  Salvandy  fut  chargé  de  la  gestion  des  affaires 
scienUfiqueset  littéraires  et  rendu  maître  des  encouragements. 

L'ouvrage  d*anatomie  dont  nous  parlons  réunit  le  double 
et  rare  avantage  d*avoir  pour  auteur  un  médecin  ami  des 
arts,  qui  aurait  pu  diriger  un  artiste  inexpérimenté,  et  pour 
dessinateur  un  artiste  hiiUé  dès  longtemps  à  la  science  ana- 
tomique.  Pouvant  ainsi  s'entre-éclairer  et  sachant  se  com- 
prendre, les  deux  auteurs  pensèrent  en  commun  et  se 
prêtèrent  un  mutuel  appui.  Voilà  ce  qui  empreint  leur 
ouvrage  d*une  perfection  relative  à  laquelle  avant  eux  per- 
sonne encore  n'avait  atteint,  <  c«i  n*est  Scarpa  pour  quelques 
régions  du  corps  humain. 


Non-seulement  Bourgéry  rdrace  dans  son  livre  des 
muscles  etdes  ligaments  récemment  découverts  ou  retrouréf , 
mais  fi  montre  avec  talent  commoit  les  organes  s'nnissent 
et  s'isolent  par  des  gaines;  ce  que  les  opérateora  doireat 
craindre  et  éviter  ;  et  enfm ,  les  formes  vraies  que  les  peintres 
ont  à  représenter  quand  ils  restent  fidèles  à  la  nature.  L'au- 
teur expose  en  outre  la  texture  intime  des  membranes, 
les  rapports  des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs,  et  fi 
insiste  beaucoup  sur  la  structure  des  poumons ,  qui  selon 
lui  ne  renferment  aucune  cellule,  mais  sont  composés  de 
canaux  partout  contmus,  dont  les  fines  ramificationa  s'ania- 
tomoseot  en  formant  d'inextricables  labyrinthes. 

Cet  ouvrage,  qui  a  paru  par  livraisons  depuis  18S0  Jus- 
qu'en 1849,  époque  où  l'auteur  mourut  du  choléra ,  se  com- 
posait alors  de  80  livraisons  in-folio.  Il  devait  en  avoir  90. 
Le  même  auteur  avait  interrompu  son  grand  travaO  pour 
en  publier  un  abrégé  en  20  livraisons  et  de  deml-grasdeor, 
sous  le  titre  à^Anatomie  élémentaire  (  Paris,  1834-1847  ). 

Bourgéry  était  chevaher  de  U  Légion  d'Honneur  et  on 
l'avait  inscrit  candidat  à  l'Institut  pour  le  remplacenncnt  dn 
Baron  Larrey.  Il  avait,  quelque  temps  avant  de  mourir, 
épousé  la  veuve  du  docteur  Félix  Thibert,  dont  fl  dirigeait 
le  remarquable  musée  d'anatomie  imitative.    Isid.  Bocanon. 

BOURGES,  ville  de  France,  chef-lieu  du  départeoieot 
du  C  her  f  située  sur  le  penchant  d'un  coteau  entouré  d^ne 
vaste  plaine,  au  confluent  de  l'Auron  et  de  ITèvre,  à  m 
kilomètres  de  Paris.  Le  chemin  de  fer  du  centre  la  met  ea 
relation  avec  la  capitale.  Siège  d'un  archevêché  qui  a  pour 
suffragants  les  diocèses  de  Clermont,  Limites,  le  Pny, 
TuUe  et  Saint-Flour,  d'une  coui;  d'appîèl,  d'un  tribunal  de 
première  instance,  d'un  tribunal  de  commerce,  de  la  19*  divi- 
sion mUitaire,  d'une  direction  d*artiUerie,  d'un  arrondissement 
forestier ,  Bourges  possède ,  en  outre ,  un  lycée ,  un  musée 
de  peinture  et  d'antiquités,  une  bibliothèque  de  20,coo 
volumes,  un  théâtre  brûlé  en  1856  et  rebâti,  une  sodété 
d'antiquités,  et  un  séminaire  diocésain.  Son  académie  relève 
aujourd'hui  de  celte  de  Paris.  If  avait  une  universHit 
fondée  par  Louis  XI  en  1463,  laquelle  dut  longtempt  «a 
grande  célébrité  au  mérite  de  ses  professeurs,  et  surtout  à 
celui  de  l'illustre  C  ujas.  Sa  population  s'élève  à  Si,312  ha- 
biUnts(l872}. 

La  stagnation  de  son  industrie  manufacturière  est  prin- 
cipalement attribuée  â  plusieurs  incendies  qui  Pont  ravagée 
à  diverses  époques,  à  celui  dé  1487,  entre  autres,  qui  dé- 
truisit plus  de  trois  mille  maisons  et  porta  \  son  commerce, 
alors  très-florissant,  un  coup  dont  il  ne  s'est  pas  relevé. 
Les  fabricants  de  drap  qui  y  étaient  établis  en  grand  nombre 
émigrèrent  ailleurs,  particulièrement  à  Lyon.  On  y  trouve 
cependant  encore  qudques  fabriques  de  drap,  de  couvertures 
de  laine,  et  de  coutellerie  estimée,  n  s'y  tient,  en  outre,  des 
foires  importantes,  où  les  moutons,  les  laines,  les  petox, 
les  vins  et  les  chanvres  deviennent  robjet  de  transactkMis 
considérables. 

Bourges ,  qui  se  divise  en  vieille  et  nouvelle  ville ,  était 
autrefois  entourée  d'une  épaisse  muraille,  flanquée  de  quatre- 
vingts  tours.  Parmi  ses  édifices,  trois  seulement  of&ùit  de 
llntérét  :  rarclievèché,  la  cathédrale  et  l'hôtel  de  J.  Ccpw. 
L'archevêché  date  du  dix-sepHème  siècle;  il  a  été  hiMadié 
en  août  1871 .  La  cathédrale,  commencée  au  neuvième  siède, 
peut  être  citée  parmi  les  phis  beaux  monuments  Kolbiqaet 
de  I  Europe  ;  elle  est  parfaitement  conservée,  et  Ton  admira 
surtout  la  richesse  des  sculptures  qui  ornent  aon  portail. 
L'hôtel  de  ville  occupait  l'ancienne  maison  de  Jaeqoes  Orv. 
argentier  de  Charie<  VII,  que  Colbert  céda,  en  1679,  an 
maire  et  aux  échevhis  de  Bourges.  Les  cliemrnéea  repré* 
sentent  des  tours  et  des  portes  de  villes,  gardées  par  des 
guerriers,  et  les  murs  sont  couverts  de  coquilles  et  de 
cœnrs  sculptés  avec  une  délicatesse  merveilleoae.  Ea  1868 
cet  hôtel  f\it  acquis  par  l'État,  restauré  &  grands  tirait  et  af- 
fecté à  la  cour  d'appel  et  aux  antres  services  jndieiairei. 
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Une  haute  cour  de  justice  y  tint  se«  séances  en  1849  pour 
juger  les  prévenus  de  ratteotet  du  15  mai  1848.  Le  feu  a 
déroré  eo  16â9  les  pvéeieuses  archives  de  Bourges. 

Si  l'on  en  croit  TIte-Live,  Tau  616  avant  notre  ère,  cette 
Tille,  une  des  plus  anciennes  des  Gaules,  aurait  joué  un  rôle 
inportant  sous  le  nom  d'Àvarieum.  C'est  de  Bourges  que 
partirent,  pendant  qu'y  régnait  Ambigal ,  les  deux  grandes 
émigrations  gauloises,  conduites  par  les  chefs  Bellovèse 
et  Slgovèse.  Lors  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Ro- 
mains, elle  était  la  capitale  fies  BUuriges  Cube.  Battu  par 
les  légions  romaines,  Vereingétorix  ayant  pris  le  parti 
de  brûler  les  cités  et  les  moissons  pour  ne  laisser  aux  vain- 
queurs que  des  déserts,  céda  aux  prières  des  kabilanls 
d'Avarieum,  et  en  confia  la  défense  à  des  hommes  d'élite; 
mais  leur  résistance  désespérée  ne  put  empêcher  César  de 
s'en  emparer  ;  les  vainqueurs  en  massacrèrent  tous  les  ha- 
bitauls.  Subjuguée  depuis  cette  époque  par  les  Romains, 
Bourges  prit  sous  Auguste  le  titre  de  métropole  d'Aquitaine, 
et  devint  la  résidence  du  préfet  de  cette  province.  L^  Vi- 
sigoths  6*en  emparèrent,  en  475  ;  mais  après  la  bataille  de 
VouiUé  elle  se  soumit  volontairement  à  Clovis.  Devenue 
alors  la  capitale  de  la  province  dét^ignée  depuis  sous  le  nom 
de  Berry,  elle  en  suivit  les  destinées  et  eut  à  soutenir 
plusieurs  si^^ges  remarquables.  En  762  Pépin  le  Bref  s'en 
rendit  maître  après  une  longue  résistance.  Les  Normands  à 
leur  tour  la  prirent  en  878,  et  la  pillèrent.  Elle  eut  sous  les 
rois  francs  ses  comtes  et  vicomtes  particuliers,  qui  finirent 
par  la  convertir  en  fief  héréditaire,  sous  la  mouvance  des 
ducs  d'Aquiteiae. 

C'est  dans  cette  ville  que  Charles  YII,  au  commencement 
de  son  règne ,  pendant  que  les  Anglais  étaient  maîtres  de 
Paris,  transporta  sa  résidence  et  le  siège  du  gouvernement. 
En  1562 ,  les  protestants,  sous  les  ordes  du  comte  de  Moot- 
gommery,  s'emparèrent  de  Bourges,  et  s'y  livrèrent  au  plus 
grands  excès;  survint  ensuite  une  armée  royale,  qui  exerça 
d'atroces  réactions.  La  Châtre,  qui  y  commandait  pour  la 
ligue,  se  soumit,  en  1594,  à  Henri  IV,  et  lui  rendit  la  ville 
et  la  Grosse  Tour.  Les  protestante  s'en  emparèrent  de  nou- 
veau, en  1615;  et  le  maréchal  de  Montigny  la  reprit  l'année 
suivante.  Lorsque  Louis  XIV  y  entra  solennellement,  il  lit, 
sur  la  demande  des  habitante,  raser  la  forteresse  de  la 
Grosse  Tour. 

Cette  ville  a  vu  se  réunir  dans  ses  murs  sept  conciles, 
«ans  compter  rassemblée  du  clergé  où  fut  décrétée,  en  1438 , 
ta  Pragmatique  sanction.  Elle  fut  aussi  le  siège  de  plu- 
sieurs assemblées  d'états  généraux  -.  en  1316,  sous  Philippe 
le  Long,  en  1422,  sous  Châties  VII,  roi  sans  royaume, 
en  1435,  sous  le  môme;  et  le  dauphin,  les  princes  du  sang, 
les  grands  du  royaume  assistèrent  à  celle  ci.  Sous  Louis- 
Philippe,  Bourges  servit  de  résidence  au  prétendant  d'Es- 
pagne don  Carlos,  retenu  en  France  par  raison  d'ÉUt. 
oâ  répoque  gauloise,  Bourges  éteit  en  possession  d'un 
atelier  monétaire,  qui  a  éte  supprimé  en  1838. 

Après  la  reprise  d'Orléans  par  las  Allemands  (4  décembre 
1S70).  tes  corps  qui  composaient  Taile  droite  de  l'armée  de 
la  Loire,  refoulés  au  delà  de  ce  fleuve,  allèrent  se  rallier 
autour  de  Bourges  pour  se  compléter  et  se  refaire.  C'est 
dans  la  même  ville  que  se  forma  vers  la  tin  du  mois  le 
noyau  de  l'armée  de  l'est. 

BOURGET  (Le),  village  des  environs  de  Paris,  can- 
ton de  Pantin  (Seine),  sur  la  Mollette,  avec  807  habitants 
et  quelques  fabriques ,  est  devenu  célèbre  dans  l'histoire  de 
la  dernière  guerre  par  le  combat  glorieux  pour  nos  armes, 
qui  y  fut  livré  le  28  octobre  1870,  et  dont  l'issue  fut  si 
malheureuse  (  voy.  Paris  [  Siège  de]). 

Il  y  a  un  autre  Bourget,  dans  le  département  de  la  Sa- 
voie, k  10  kilom/de  Chambéry,  qui  compte  1,709  âmes.  Il 
est  situé  sur  le  lac  du  même  nom ,  long  de  16  kilom.  sur 
ô  de  Urge.  Ce  lac  s'écoule  dans  le  Rhône  par  le  canal  de 
Savières.  On  remarque  sur  ses  bords  les  ruines  de  plu- 


sieurs chAteanx  et  raBciemie  abbaye  de  Haute-Combe, 
fondée  en  1125,  et  qui  renferme  les  tombeaux  des  ducs  de 
Savoie.  Les  eaux  sont  limpides  et  aussi  poissonneuses  que 
celles  du  lac  de  Genève;  on  y  pêche  noUmment  un  pois- 
son exquis;,  appelé  iavaret. 

BOURGLA-REINE,  gros  village  du  département 
delà  Seine,  sur  le  clienin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux,  avec 
2,186  Ames(  1872),  est  un  chef  lieu  de  canton,  qui  possède 
quelque  industrie  et  de  beaux  établissements  d'horticulture. 
U  y  a  de  jolies  maisons  de  campagne. 

BOURGMESTRE,  mot  composé  de  deux  termes  al- 
lemands, bûrger,  bourgeois  et  meUter^  maître  ou  prolec- 
teur. En  Belgique, en  Hollande,  eo  Allemagne,  le  bourg- 
mestre est  un  magistrat  qui  remplit  des  fonctions  analogues 
à  celles  de  nos  maires;  il  est  chargé  de  la  police,  de  l'ad- 
ministration des  deniers  de  la  commune,  quelquefois  même 
de  la  justice.  En  temps  de  guerre  il  distribue  les  logements, 
organise  et  surveille  les  liApilaux  militaires.  Au  reste,  lesat- 
tributioiis  de  cette  magistrature  ne  sauraient  être  précises, 
car  elles  varient  pres'iue à  cliaque  pas,  surtout  en  Allema- 
gne, sillonnée  d'une  foule  d'États,  régis  par  des  lois  im- 
prégnées des  idées  modernes,  ou  par  des  coutumes  nées 
de  la  féodalite  :  d'où  il  suit  que  les  attribution»  des  bourg- 
mestres sont  modifiées  sans  cesse ,  soit  par  la  forme  du  gou- 
vernement, ^oit  par  Tesprit  des  localités. 

La  morgue,  l'ignorance,  la  sottise  des  bourgmestres, 
comme  celle  des  baillis,  ont  sourent  défrayé  les  auteurs  co 
miques  de  tous  pays  ;  et  le  bourgniettre  de  Saardam,  sous 
les  traite  de  Potier,  a  fait  rire  autrefois  le  public  parisien. 

BOURGOGNE»  ancien  pays  de  France,  qui,  s'appelanf, 
suivant  les  époques,  rogaume  ou  duché,  a  également  varié 
de  limites  et  d'étendue.  Dans  sa  plus  grande  extension  il 
comprenait  tout  le  bassin  du  Rhône;  resserré  dans  ses  bor- 
nes les  plus  étroites,  en  1789,  il  avait  pour  limites  au  nord 
la  Champagne,  à  l'est  la  Bresse  et  la  Franche- Comté,  an  sud 
le  Beaujolais ,  et  à  l'ouest  le  Bourbonnais  et  le  Nivernais. 
Auisi  circonscrite,  la  Bourgogne  correspond  aujourd'hui  à  la 
plus  grande  partie  des  départemente  de  la  Côte -d'Or,  de 
Saône- et -Loire,  et  à  de  petites  fractions  de  ceux  de 
l'Yonne,  de  l'Aube,  de  l'Ain,  et  de  la  Nièvre.  Les 
pays  qu'elle  comprenait  sur  un  territoire  de  2,597,698  bec* 
tares,  éteient  le  Oijonnais,  l'Autunais,  le  Châlonais,  le  pays 
de  la  Montagne,  l'Auxois,  l'Auxerrois,  le  Charolais,  te  Ma- 
çonnais, le  Bugey,  la  principaute  de  Dombes  et  le  pays  de 
Gex.  ta  capitelede  cette  province  était  t>i jon,  et  les  villes 
principales  Auxerre,  Autun,  Auxonne,  CbâJon-sur-SaÔne  » 
MAcon  et  Bourg. 

Le  sol  de  cette  contrée  est  fertile,  et  produit  en  abondance 
des  grains,  des  fruite,  et  surtout  des  vins  renommés  (  voyez 
plus  loin).  Ce  fut,  du  reste,  toujours  la  princiikale  branche  du 
commerce  de  te  Bourgogne*,  mais  la  consommation  générale 
n'en  a  profité  que  depuis  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  : 
jusque  là  ces  vins  avaient  appartenu  à  de  riches  «omma- 
nautés  religieuses,  qui  ne  les  livraient  point  au  commerce. 
Les  laines  furent  longtemps  aussi  une  autre  brandie  con- 
siiterable  de  llndustrie bourguignonne;  depuis  plus  de  cin- 
quante ans ,  ce  sol  si  fertile  s'est  couvert  de  récoltes  de 
toute  nature,  et  Tindustrie  y  a  fait  d'immenses  progrès.  On 
y  compte  de  nombreuses  et  grandes  usines ,  beaucoup  de 
forges  et  de  fabriques. 

Les  anciens  Bourguignons,  Burgundi  ou  Burgundiones, 
race  d'origine  germanique ,  habiteient  jadis  les  rives  de  te 
Vistule  et  de  l'Oder  et  occupaient  te  territoire  qu'on  désigne 
de  nos  jours  sous  le  nom  de  Nouvelle  Marche,  ainsi  que  te 
partie  méridionale  de  la  Prusse  occidentale.  Plus  avancés 
dans  la  civilisation  que  les  autres  tribus  de  la  même  race, 
ils  s'étaient  réunis  dans  des  bourgades  (  et  c'est  de  là  que 
leur  est  venu  leur  nom);  ils  y  cultivaient  les  arte  méca- 
niques;  presque  tous  les  instrumente  de  bote,  de  fer  et  de 
cuivre  dont  les  Germains  faisaient  usage,  soit  dans  leurs 
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maisons,  soit  à  la  guerre,  avaieutéle  fabriqués  par  les  Bour- 
guignons. Aussi  les  autres  nations  teutoniqoes  les  m^risaient, 
€t  préteqçlaient  que  des  gens  qui  consentaient  à  i>asser  leur 
vie  dans  des  souterrains,  le  marteau  ou  la  pioche  à  la  main , 
ne  pouTaient  pas  être  ansd  libres  ni  aussi  Taillants  qu'eux. 
Malgré  cela ,  les  Bourguignons  se  faisaient  respecter  de  leurs 
Yoisins  ;  d'après  le  portrait  que  nous  a  fait  d^eux  Sidoine- 
ApolHnaire,  les  Bourguignons  étaient  des  hommes  de  six  k 
sept  pieds  de  hant ,  vêtus  de  peaux  de  bétes  et  considérant 
la  liberté  comme  le  bien  suprême;  leurs  rois,  dès  longtemps 
électifs,  étaient  destitués  dès  qu'ils  avaient  éprouvé  des  re- 
vers à  la  guerre. 

La  grande  invasion  des  peuples  scythiques  contraignit  les 
Bourguignons  à  émigrer  à  l'ouest,  sous  le  règne  de  Va- 
lentlnien  (36)-375).  Ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  la 
Saaic,  où  ils  rencontrèrent  les  Alcmans ,  avec  lesquels  ils 
se  trouvèrent  bientût  en  état  dMiostilité  et  en  lutte  ouverte 
pour  la  possession  des  mines  de  sel.  Plus  tard,  ils  se  répan- 
dirent sur  les  rives  du  Rhin ,  du  Neckar  et  du  Kocher,  et, 
entraînés  dans  le  grand  courant  créé  par  les  migrations  des 
^Uains,  des  Suèves  et  des  Vandales,  ils  pénétrèrent,  vers 
Tan  407  de  notre  ère,  sous  lest»rdres  de  leur  roi  Gundi- 
caire,  au  nombre  d*environ  80,000  hommes,  dans  la  Gaule 
i-omaine,  où  ils  se  Axèrent  entre  TAar  et  le  Rhône.  Un  fait 
bien  remarquable ,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  con- 
vertirent au  christianisme.  Après  s'être  fait  instruire  pen- 
dant sept  jours  consécutifs  dans  les  dogmes  de  cette  reli- 
gion nouvdle,  peu  de  temps  après  leur  entrée  en  Gaule,  ils 
furent  baptisés  chrétiens  le  huitième,  et  conformément  aux 
dogmes  de  Tarianisme.  Lors  de  leur  établissement  en  Gaule, 
qui  eut  lieu  du  consentement  des  Romains,  chaque  Bour- 
gw'gnon,  homme  libre,  reçut  la  moitié  de  la  ferme  romaine 
qui  lui  fut  assignée  pour  demeure ,  les  deux  tiers  de  la  terre 
mise  en  culture  et  un  tiers  des  esclaves  qui  s^  trouvaient. 
Quant  aux  forêts,  elles  restèrent  indivises.  Les  Romains,  loin 
de  se  plaindre  de  cette  spoliation,  surent  gré  aux  Bourgui- 
gnons de  les  avoir  traités  en  frères  et  d^avoir  garanti  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés.  De  tous  les  barbares  c^étaient 
assurément  ceux  dont  le  joug  était  le  plus  doux,  et,  en  rai- 
son de  la  douceur  de  leurs  mœurs ,  ils  se  confondirent 
prompteraent  avec  le  peuple  vaincu. 

Le  premier  royaume  de  Bourgogne  subsista  de  Pan  407  à 
Tan  534,  au  milieu  de  guerres  extérieures  et  de  luttes  inté- 
rieures continuelles,  tantôt  sous  Tautorité  d'un  seul  chef, 
tantôt  en  reconnaissant  jusqu'à  quatre,  qui  résidaient  dans  les 
villes  de  Lyon,  de  Genève,  de  Besançon  et  de  Vienne,  centres 
de  leur  puissance.  Leur  roi  Gundicaire  fut  le  premier,  qui,  à 
la  tête  d'une  armée  de  10,000  hommes,  essaya  d'arrêter 
Attila  dans  sa  marche  victorieuse,  lorsqu'on  451  il  descendit 
d'Alleihagne  dans  les  Gaules  en  portant  par  tout  le  fer  et 
le  feu.  Le  Bourguignon  Ait  vaincu,  et  périt  glorieusement 
avec  tous  les  siens.  La  merveilleuse  légende  des  Nibe- 
lungen  nous  fait  une  magnifique  description  de  ce  grand 
désastre.  Chilpéric  snccéda  à  Gundicaire,  son  père  (463- 
491  ).  Il  fut  tué  avec  ses  fils  par  son  frère  Gdndebaud  ; 
mais  sa  fille  Cloti  1  de  épousa  Clovis,  roi  des  Francs.  Gonde- 
baudfit  rédigeretpublierdans  ses  États  un  codedeloisqui  prit 
son  nom,  lex  Gundebalda,  loi  Gombette.  Il  embrassa 
Tarianisme  à  peu  près  dans  le  temps  où  les  Francs  se  con- 
vertissaient à  la  foi  catholique,  tandis  que  ses  deux  fils,  qui 
régnèrent  successivement  après  lui,  Sigismond  (516-523)  et 
Gondemar  (523-532),  acceptèrent  la  foi  catholique.  La 
gnenre  qui  éclata  bientôt  apr(^  entre  les  Bourguignons  et  les 
rois  francs  Childebert  et  Clotaire  mit  fin  au  royaume  de 
Bourgogne. 

Il  convient  do  regarder  comme  une  seconde  dynastie  de 
rois  Bourguignons  les  princes  de  la  dynastie  mérovingienne 
qui  obtinrent  en  partage  le  royaume  de  Bourgogne.  Le  pre- 
mier (ut  G  on  t  ran ,  petit-fils  deClovis,  qui  établit  sa  résidence 
à  Cliàtons-sur-Saône,  vers  Tan  56 1 .  Il  cessa  de  régner  en  593. 


Deux  autres  princes  de  la  race  franque  Childebert  II  et 
Thierry  11  portèrent  encore,  de  593  à  613 ,  le  titre  de  rois 
des  Bourguignons.  Pendant  tonte  cette  période  la  asHon 
n'obéit  réellement  que  de  nom  aux  Francs;  elle  conserva  ses 
lois,  ses  usages,  ses  magistrats  et  son  aristocratie  poiisanle, 
qui  contrebalançait  le  pouvoir  do  souverain  et  qiri  fiait  par 
se  substituer  à  lui  quand  arriva  la  domination  des  maires  do 
palais  et  le  règne  des  rois  fainéants. 

Quand  la  dynastie  des  Carlovingiens  alla  s^afTaibliasuit 
toujours  davantage,  la  Bourgogne  reconquit  son  indépen- 
dance. Un  comte  du  pays,  Boson  de  Vienne,  beta-frèi« 
de  Charles  le  Cliauve ,  excité  par  l'ambition  de  sa  femme, 
réussit  à  se  (dire  élire  par  les  seigneurs  réunis  eo  diète  à 
Montaille,  et  devint  ainsi  roi  du  royaume  booi^igoon, 
qu'on  désigna  sous  le  nom  de  royautne  d*  Arles,  parce  que 
cette  ville  était  la  résidence  habituelle  de  Boson ,  on  encore 
Bourgogne  Ci^urane,  à  cause  de  sa  situation  près  do  Jura. 
En  882,  Boson,  pour  régner  en  paix,  reconnut  tenir  son 
royaume  à  titre  de  fief  de  Charles  le  Gros;  mais  il  oe  fîit 
pas  aimé  de  ses  peuples,  parce  qu'il  ne  sot  pas  s*oppo6er 
aux  Uicessantes  usurpations  de  pouvoir  des  seignenrs.  A  b 
mort  de  Boson,  arrivée  en  887,  la  faible  rane  Irmengarde  se 
trouva  l'unique  appui  de  son  fils  mineur,  Lom's,  lorsque 
l'empire  franc  fut  partagé  après  la  déposition  de  diaries 
le  Gros,  et  que  le  seul  droit  reconnu  était  celui  du  plus  fort 
Cest  ainsi  que  le  duc  Rodolphe,  de  la  maison  des  Gœlfies, 
fils  du  comte  Conrad  et  neveu  du  roi  de  France  Hugnes 
Capet,  jusque  alors  gouverneur  de  la  Lorraine  et  de  THel- 
vétie  «parvint  à  prendre  rang  parmi  les  nouveaux  souverains 
qui  surgirent  à  cette  époque  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie ,  et  à  devenir  roi  de  la  Ilautù' Bourgogne  ou  de  la 
Bourgogne  Transjurane.  Situé  à  l'est  du  Jura,  ce  royaume 
comprenait  la  Vranche-Comté,  la  Suisse  en  deçà  de  la  Reoss, 
le  Valais  et  une  partie  de  la  Savoie.  Rodolphe,  lui  aussi, 
chercha  à  se  consolider  dans  la  possession  de  ce  nouvel  État 
en  se  reconnaissant  le  vassal  de  l'empereur  Amoul.  11  eut 
pour  successeur,  en  912,  son  fils  Rodolphe  IL 

A  la  même  époque  se  constitua  sur  les  frontières  de  ta 
Frandie-Comté  un  troisième  État  bourguignon,  le  ducÂé 
de  Bourgogne. 

En  033,  Rodolphe  II  réunit  à  la  Bourgogne  Transjurane 
le  royaume  d'Arles ,  que  le  comte  lingues  lui  abandonna 
en  échange  de  la  souverahieté  de  l'Italie.  Jamais  encore  le 
nom  bourguignon  n'avait  été  environné  de  tant  d'édat; 
mais  sous  le  monarque  suivant,  Conrad  le  Pacifique,  le 
royaume  souffrit  beaucoup  des  irruptions  des  Hongrois, 
sortis  de  Rhétie,  et  de  celles  des  Arabes,  venus  des  côtes  noéri- 
dionales  de  la  France,  non  moins  que  des  usurpatloru  des 
seigneurs,  qui  mettaiait  à  profit  les  troubles  du  tempe  pour 
commettre  toutes  espèces  de  brigandage  et  pour  dévaster  le 
pays  dans  leurs  guerres  privées.  La  crainte  et  la  haine 
que  loi  inspirait  la  noblesse  portèrent  Rodolphe  III,  suc- 
cesseur de  Conrad,  à  désigner  pour  son  héritier  Henri  II, 
fils  de  sa  sœur  Gisèle,  dans  l'espoir  de  trouver  en  ce  prince 
un  défenseur  dévoué.  Henri  II  étant  mort  sans  en&nta,  en 
l'an  1024 ,  le  Franc  Conrad  II ,  quand  il  fut  devenu  empe- 
reur, chercha  à  faire  valoir  ce  droit  dliéritage,  eo  invoquant 
les  rapports  de  suzeraineté  qui  avaient  constanunent 
existé  entre  l'AlIcmagna  et  la  Bourgogne.  Après  de  nom- 
breux combats,  livrés  aux  puissants  comtes  do  pays  qui  s'é- 
taient déclarés  en  faveur  des  proches  parents  de  Rodolphe, 
le  duc  Ernest  II,  mort  en  1030,  et  Odon  II,  mort  en  1037,  il 
finit  parfaire  triompher  ses  prétentions;  et  quand  la  brandie 
niAle  de  la  maison  de  Bourgogne  s'éteignit  en  la  personne  de 
Rodolphe  III,  en  1032,  il  les  transmit  à  son  fils  Henri  HI, 
qui,  en  1033,  fut  élu  et  couronné  roi  de  Bourgogne  à  la 
diète  de  Soleure  et  du  consentement  des  seigneurs.  Cest 
vers  cette  époque  que  les  archevêques  et  les  évèques  de 
Bourgogne,  pour  pacifier  le  pays,  ravagé  et  désolé  par  de 
contiiîuelles  guerres  privées,  instituèrent  solennelleiiient  à 
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Romont,  dans  le  pays  de  Vaud,  la  trêve  de  Dieu,  treuga 
Dei,  qui  fixait  certains  jours  où  il  était  absolument  défendu 
à  un  chrétien  de  se  servir  d'armes  quelconques  contre  un  antre 
chrétien ,  loi  dont  plus  tard  Conrad  appliqua  tontes  les  dis- 
positioBS  k  l'Allemagne. 

A  partir  de  ce  temps  la  Bourgogne  fit  toujours  partie  in- 
tégrante de  TEmpire,  et  eut  ses  propres  gouYemeurs  hé- 
réditaires. Les  états  de  Bourgogne  reconnurent  l'empereur 
pour  leur  suierain,  et  prirent  part  au&  assemblées  des  princes 
et  des  seigneurs  allemands.  Mais  en  même  temps  ils  mi- 
rent à  profit  toutes  les  occasions  iaTorables  pour  afifaiblir 
les  liens  qui  les  rattacliaient  à  TEmpire,  et  aussi  pour  ac- 
crottre  leurs  droits  et  leurs  privil^cs.  L'énergique  Fré- 
déric 1''  panrint  bien  à  rétablir  encore  une  fois  la  souTerai- 
neté  impériale  sur  la  Bourgogne,  et  en  1178  il  se  fit  même 
couronner  à  Arles;  mais  après  la  chute  des  Hohenstaufen 
TinQuenoe  de  l'Allemagne  sur  la  Bourgogne  alla  toujours  en 
s'aflaiblissant  davantage,  de  même  que  les  liens  qui  ratta- 
cliaient les  unes  aux  autres  les  diverses  parties  du  royaume 
devenaient  de  plus  en  plus  relâchés.  Aussi  après  la  mort 
de  Charles  IV,  le  dernier  empereur  qui,  en  1364,  se  fit 
couronner  k  Arles,  la  Bourgogne  se  divisa- t-elle  en  un 
certain  nombre  de  petits  États  indépendants;  et,  à  Texcep- 
tionde  la  Savoie  et  de  Montbéliard,  qui  conservèrent  encore 
lenrs  anciens  rapports  avec  l'Empire  d'Allemagne,  ces  divers 
Ëtats  ne  tardèrent-ils  point  à  être  successivement  absorbés 
par  la  France. 

Le  duché  de  Bourgogne,  fondé  par  Ridiard,  comte  d'Autun, 
Pun  des  frères  de  Boson,  eut  les  mêmes  destinées.  Ce  beau 
pays  fut  d'abord  appelé  Bcuse-Bourgogne,  puis  Bourgogne, 
A  la  mort  de  Richanl,  son  duché  passa  à  son  fils,  Rodolphe, 
couronné  plus  tard  roi  de  France  à  Soissons,  et  qui  mourut 
en  936,  sans  laisser  de  descendance.  Par  suite  du  maiiage  de 
la  petite-fille  de  Richard,  Ludegarde,  avec  le  frère  du  roi 
de  France,  Hugues  Capet,  Henri,  qui  d^à  possédait  une  partie 
de  la  Bourgogne,  toute  la  Basse-Bourgogne  se  trouva  de 
nouveau  réunie  sous  les  lois  du  même  souverain.  Après  ce 
dernier  le  duché  de  Bourgogne  fut  pendant  trente  ans  réuni 
à  la  couronne  de  France  (  1002-1032). 

La  seconde  dynastie  des  ducs  de  Bourgogne  commença 
en  la  personne  de  Robert,  dit  le  Vieux,  fils  du  roi  Robert  et 
Irère  de  Henri  Vp  le  troisième  des  Capétiens,  qui  le  lui  donna, 
non  en  simple  apanage,  mais  pour  en  jouir  en  toute  pro- 
phète et  passer  à  ses  successeurs ^  héritiers  et  ayant-cause. 
Cette  seconde  dynastie  gouverna  le  duché  de  Bourgogne 
trois  cent  trente  ans  avec  une  autorité  presque  indépendante 
de  la  cauronne.  «  C'était,  dit  Sismondi,  le  temps  de  la  plus 
grande  puissance  de  l'autorité  féodale ,  et  les  rois,  mal  obéis 
dans  leurs  propres  domaines ,  ne  Tétaient  point  du  tout  par 
leurs  grands  vassaux.  Il  est  vrai  que  ceux-ci,  à  leur  tour, 
ne  l'étaient  point  du  tout  par  leur  noblesse.  Dijon  de- 
vint la  capitale  de  la  Bourgogne,  et  c'était  dans  cette  ville 
que  se  réunissaient  les  états,  composés  de  trois  ordres.  Dans 
celui  du  clergé  siégeaient  les  quatre  évêques  d'Autun,  Cliâ- 
lons,  BIAcon  et  Auxerre,  plusieurs  abbés,  dont  le  premier 
était  celui  de  Ctteaux ,  les  doyens  et  les  députés  des  chapi- 
tres ;  tous  les  gentils-hommes  possédant  fief  ou  anière-ûef  en 
Bourgogne  entraient  dans  la  chambre  de  la  noblesse;  des 
députés  nommés  par  les  villes,  au  nombre  de  cinquante- 
bnit,  formaient  celle  du  tiers  état.  »  Cette  dynastie  fit  jouir 
la  Bourgogne  d'une  grande  prospérité,  et  produisit  douze 
ducs  :  Robert  1"  (  1082-1075),  prince  violent  et  farouche,  qui 
assassina  son  bean-père,  et  fut  obligé  pour  ce  crime  de  faire 
un  pèlerinage  à  Rome;  Hugues  1"  (1075-1078),  qui  se  fit 
inouïe  il'abbaye  de  Cluny;  Eudes  1<^%  surnommé  Borel  (  1075- 
1108),  qui  alla  guerroyer  en  Espagne  et  en  Palestine;  Hu- 
gœs  II,  dit  le  Pacifique  (  1 108-1 142) ,  fidëe  allié  de  Louis  le 
Gros  contre  les  Anglade  et  lesAllemands;  Eudes  11  (1 142-1 162), 
à  qui  Ton  attribue  une  expédition  en  Portugal,  très-contes- 
table; Hugues  111  (1162-1192)  :  ce  prince  s'embarqua  pour 


la  Terre  Sainte  ;  mais  une  tempête  le  força  de  renoucer  à  son 
expédition  ;  il  seconda  Louis  le  Jeune  contre  le  comte  de  ChA- 
lons,  et  reçut  en  récompense  une  partie  de  ses  domaines  ;  il 
fit  ensuite  la  guerre  aux  comtes  de  Nevers  et  de  Vergy, 
prêta  secours  an  jeune  Henri  Court-Mantel  contre  le  roi 
d'Angleterre  Henri  II,  son  père,  et  accorda  une  chaite  de 
commune  à  hi  ville  de  Dijon  en  1187  ;  il  prit  part  à  la  troi- 
sième croisade  en  Asie  ;  Eudes  111  (1192-1218),  Instrument 
dévoué  de  la  politique  de  Philippe-Auguste,  et  qui  se  croisa 
contre  les  Albigeois;  Hugues  IV  (  1218-1272),  roi  titulaire  de 
Tliessalonique,  qui  se  croisa  deux  fois;  Robert  11  (1272* 
1309);  Hugues  V  (1309-1315);  Eudes  IV  (1815-1349),  qui 
hérita  des  comtés  d'Artois  et  de  Bourgogne  à  [a  mort  de  la 
reine  Jeanne,  sa  belle-mère,  et  fit  la  guerre  de  Flandre;  et, 
enfin,  Philippe  de  Rouvre,  douzième  et  dernier  duc  de  la  pre 
mière  race  capétienne  (  1349-1361  ).  Celui-ci  étant  mort  san* 
postérité,  le  roi  de  France  Jean  se  mit  en  possession  do 
duché,  en  qualité  de  plus  proche  héritier  dans  la  ligne  mas- 
culine; mais  le  comté,  reconnu  fief  féminin,  passa  de 
nouveau  à  une  femme.  Ce  prince  ne  tarda  point  à  rétablir 
lui-même  la  dignité  de  duc  de  Bourgogne;  en  1863  il  en 
investitsonfilscadet,PhilippeleHardi,en  même  temps 
qu'il  lui  concédait  cette  province  à  titre  de  fief. 

Philippe  devint  le  fondateur  de  la  nouvelle  ligne  des  ducs 
de  Bourgogne,  et  c'est  avec  son  règne  que  commence  la 
plus  brillante  époque  de  la  Bourgogne  au  moyen  âge.  Le 
commerce,  l'industrie  et  les  beaux-arts  atteignirent  en  Bour- 
gogne pendant  cette  période  un  degré  de  prospérité  auquel  il 
n'y  avait  rien  à  comparer  dans  les  autres  pays,  et  la  richesse 
ainsi  que  le  bien-être  des  populations  en  furent  le  résultat. 
En  1369,  Philippe  épousa  Marguerite,  qui  avait  été  fiancée 
au  duc  Plûlippe,  de  l'ancienne  maison  de  Bourgogne,  la  fille 
unique  et  l'héritière  de  Louis  III,  comte  de  Flandre,  et  par 
ce  mariage  il  accrut  encore  ses  États  de  la  Flandre,  de  Ma- 
lines,  d'Anvers  et  de  la  Franche-Comté.  Lorsque  éclata  la  dé- 
mence du  roi  de  France  Charles  VI ,  Philippe  fut  nommé 
administrateur  du  royaume,  de  préférence  au  propre  frère 
du  roi,  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  conçut  dès  lors  contre 
lui  une  haine  implacable.  CTest  sous  ce  prince  que  s'éleva  la 
(action  des  Bourguignons, dont  le  nom  signale  l'époque 
des  premières  guerres  civiles  de  la  France. 

Quand  Philippe  mourut  en  1404,  laissant  des  dettes  im- 
menses, Jean  sans  Peur,  son  fils,  lui  succéda  comme  du6 
de  Bourgogne;  mais  la  régence  du  royaume  l\it  alors  confiée 
au  duc  d'Orléans.  Dèsc«  moment  les  deux  cousins  restèrent 
ennemis  implacables  jusqu'au  moment  où  ils  se  réconci- 
lièrent et  s'embrassèrent  sous  les  murs  de  Montfaucon,  à  la 
^nie  de  leurs  armées  respectives,  prêtes  k  en  venir  aux  mains. 
La  nuit  suivante,  les  deux  princes ,  en  gage  de  la  sincérité  de 
cette  démonstration ,  couchèrent  dans  le  même  lit.  Cepen- 
dant en  1407  le  duc  d'Orléans  périt  assassiné  près  de  la 
rue  Barbette  à  Paris;  et  le  duc  Jean  de  Bourgogne  avoua 
avoir  été  l'instigateur  de  ce  crime,  qui  provoqua  en  France  les 
plus  déplorables  déchirements.  En  effet,  le  parti  dn  duc 
d'Oriéans  ne  finit  point  avec  lui  :  Bernard,  comte  d' A  r  m  a  - 
g  n  ac ,  beau-père  du  nouveau  duc  d'Oriéans,  se  mit  à  sa  tète  ; 
et  la  France  se  trouva  partagée  entre  les  Bourguignons  et 
les  Armagnacs.  Le  duc  Jean  obtint  bien  du  roi  des  letti*es  de 
pardon  ;  mais  il  expia  le  meurtre  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable, en  périssant  lui-même  traîtreusement  fVappé  sur  le 
pont  de  Montereau  (  1419),  au  moment  où  il  s'apprêtait  à 
donner  une  nouvelle  représentation  de  la  scène  d'une  récon- 
ciliation publique  avec  le  dauphin.  Philippe,  comte  deClia- 
rolais,  surnommé  le  Bon^wm  fils  et  successeur,  réussit  à 
venger  l'assassinat  de  son  père  en  faisant  exclure  le  dauphin 
du  traité  de  paix  conclu  à  Troyes  avec  l'Angleterre  par 
la  France  et  la  Bourgogne.  Nous  ne  suivrons  pa^  ici  les 
phases  de  la  conquête  anglaise  et  de  la  guerre  civile;  nous 
rappellerons  seulement  que,  le  21  septembre  1435,  le  dua 
Philippe  se  détaclm des  Anglais.  Parle  traitéd^Arras  U  01 


une  iMÛx  parUcuUère  »?cc  Cliarles  VU,  dont  U  accepta  let 
réparations  pour  le  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  U  obtint  en 
même  temps  des  districU  importants  du  territoire  fraqçaifl, 
notamment  Mâcon,  Saint-Gengoult,  Auxerre  et  Bar-sur- 
Seine,  Përonne,  Montilidier,  Rotm,  Saint-Quentin ,  Corbie, 
Amiens,  At>beTille.  PonthiPii,  DÔnili'nft.  Saiof^Rioiiier   Ar* 
leux  et  Mortagne,  ainsi  que  le  comté  de  Boulogne,  pour 
lui  et  ses  héritiers.  Il  avait  eu  précédemment  a?ec  Jacobée 
de  Brebant  et  son  second  mari ,  le  duc  de  Gloucester,  une 
querelle  qu^avait terminée  un  traité  en. yertn  duqnd  PbiUppe 
était  déclaré  héritier  de  Jacobée,  si  elle  ne  laissait  pohit  d'en- 
fants, et  qui  enlerait  à  cette  princesse  le  droit  de  se  rema- 
rier sans  son  consentement  TouteCois  Jacobée  a^ait  enfreint 
en  1430  cette  dernière  clause,  et  Philippe  s'en  était  auto* 
risé  pour  s'emparer  de  ses  États,  le  Hainaut,  la  Hollande  et 
la  7iélande,  en  lui  faisant  une  modique  pension.  Après  avoir 
acbetéNamur^  en  i429,ii  devint  encore  maître  du  Brabant  et 
du  Limbourg,  à  Textinclion  de  la  descendance  d'Antçine  d 

Bourgogne ,  second  fils  du  duc  Philippe  le  Hardi. 

Son  fils,  0  h  a  r  I  e  s  1  e  X  ém  é  ra  i  r  e,  ainsi  que  Pa  surnommé 
rhistoire,  lui  succéda  (1467-1477).  Il  Ait  l'un  des  princes 
les  plus  puissants  de  TEurope.  En  147S,  il  s^outa  encore  à  ses 
États  les  Guddres  et  Zutphen  ;  mais  il  périt,  en  1477,  dans 
une  bataille  qu'il  livra  aux  Suisses  sous  les  murs  de  N  ancy . 
Son  héritage ,  que  les  historiens  ne  désignent  que  sous  le 
nom  de  duché  de  Bourgogne,  passa  k  sa  fille  unique, 
Marie,  qui,  entre  les  sept  rivaux  qui  s'étaient  disputé  sa 
main,  avait  donné  la  préférence  à  Maxim  i  lien  d'Au- 
triche,, prince  aussi  beau  que  chevaleresque.  Le  roi  de 
France  Louis XI  n'obtint  de  Théritage  de  Bourgogne  que 
les  villes  situées  en  Picardie ,  ainsi  que  le  duché  de  Bour- 
gogne, à  titre  de  fief  tombé  en  quenouille.  Marie  mourut  dès 
l'année  1 482 ,  âgée  de  vûngt-cinq  ans  à  pehie ,  des  suites  <i'une 
chute,  après  avoir  donné  à  son  époux  trois  entant^..  Phi? 
lippe,  Marguerite  et  François.  Ce  dernier  survécut  ^jeu  à  sa 
tahe. 

Après  la  mort  de  Marie,  Maximilien  prétendit  Aussitôt  se 
saisir  des  rênes  du  gouvernement,  comme  tuteur  de  ses  en- 
fants ;  mais  une  partie  des  provinces  dont  se  composait  le 
cercle  de  Bourgogne^  nouvellement  formé,  s'opposèrent  à 
ce  projet.  C'est  en  Flandre  surtout  que  la  résistance  se 
montra  vive  et  ophii&tre;  et  Maximilien  se  trouva  même 
pendant  trois  mois  prisonnier  des  Flamands,  à  Bruges.  Ils 
finirent  cependant  par  le  reconnaître  en  qualité  de  tuteur  de 
son  fils  Philippe  et  de  régent  (  1489).  Ce  fils  étant  mort 
adolescent,  la  possession  de  ces  provhices  passa  plus  tard 
à  Charles-Quint.  Ce  prince  organisa  le  cercle  de  Bourgogne, 
réserva  les  droits,  privilèges  et  libertés  des  villes  et  des  états, 
et  en  confirma  la  réunion  à  l'Empire.  U  embrassait  alors  le 
Brabant,  le  Limbourg,le  Luxembourg,  la  Gueldre,  la  Flandre, 
'Artois,  la  Bourgogne  (  celle-ci  seulement  nominalement),  le 
Hainaiit ,  la  Hollande,  la  Seelande,  Namur,  la  Frise,  Utrecht, 
Overyssel,  Grœningue,  Maestricht,  etc.  ^lais  la  France  s'em- 
para successivement  de  différentes  portibns  de  ce  cercle,  en 
même  temps  que  les  Pays-Bas  du  nord  se  rendaient  indépen- 
dants et  agrandissaient  leur  territoire  ;  d'où  résulta  une  so- 
lution de  continuité  pour  le  cercle  de  Bourgogne,  qui  forma 
dès  lors  deux  parties  séparées.  Elles  échurent  k  la  mort  de 
Charles  II,  roi  d'Espagne,  à  la  branche  allemande  de  la 
maison  d'Autriche,  et  lui  demeurèrent  jusqu'à  la  Révolution. 
Le  cercle  de  Bourgogne  se  composait  alors  du  Brabant, 
du  Limbourg,  du  Luxembourg  et  d'une  partie  de  là  Flandre, 
du  Hainaut,  de  Namur  et  de  la  Gueldre;  il  forme  aujour- 
d'hui, avec  une  portion  du  territoire  hollandais,  le  royaume 
de  Belgique. 

Quant  au  duché  de  Bourgogne,  son  histoire  se  confond 
avec  celle  de  la  France  depuis  la  mort  de  Man'e.  Aux  termes 
du  traité  de  Madrid,  François  l*',  pour  recouvrer  sa  h- 
berté ,  céda  de  nouveau ,  il  est  vrai,  tout  le  duclié  de  Bour- 
gogne à  l'empereur  Charles-Qmnt  ;  mais  les  états  de  Bour- 
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gogne  décidèrent  que  le  roi  n'avait  pas  eu  le  droit  de 
disposer  de  leur  pays  ;  et  François  1*'  lui-même  dédara  à 
son  tour  que  son  engagement  était  nul,  parce  qnll  était  le 
résultat  de  la  contramte.  L'empereur  Cbarleft-Quint  dnt  en 
conséquence  renoncer,  par  le  traité  de  paix  signé  à  Cambrai 
en  1529,  à  foire  valoR- ses  prétentions  sur  le  duché  de  Bour- 
gogne. En  1493,  notre  roi  Charles  VIII  avait  cédé  à  Maxi- 
milieu  une  partie  importante  de  la  Bourgogne,  la  Fnocbe- 
Comté,  que  Louis  XIV,  aux  termes  de  la  paix  de  Nimègue, 
fit  restituer  à  la  France.  Depuis  lors  ces  deux  parties  de 
la  Bourgogne  n'ont  plus  été  séparées  de  la  France. 

Deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon  (  vopez  d-apcès}  ont 
porté  depuis  le  titre  purement  honorifique  de  duc  de  Booi- 
gogne.  Consultez  Barante,  MisMre  des  Ducs  de  Bourgogne 
de  la  maison  de  Valois  (  10  vol.,  Paris,  1824). 

BOURGOGIVE  (Duc  et  duchesse  de).  Louis,  due  de 
Bourgogne,  pettt-fils  de  Louis  XIV,  né  à  VersaiUea,  le  C 
août  1682.  marié  en  1697  à  la  princesse  Adélaïde  de  Savoie, 
I  devenu  dauphin  de  France  à  la  mort  de  son  pèare,  Louis 
connu  soos  le  nom  de  grand  doMphin  •  moorut  la  même 
année, en  1712.  Voltaire  a  dit  peu  poÀiqnement  de  ce  prince  : 

Hélas  1  ^ue  o'eèl  pas  fait  oette  âa»e  Tcitueaae  : 
La  France  som  too  régna  eftt  été  trop  beorcvae; 
Il  eàt  eotrcteno  l'abondance  et  la  paix , 
Il  e&t  compté  sea  jonri  par  «ea  bienfaits. 

Cest  ce  q«*on  a  dit  de  Titus,  mort  jeune  comme  le  doc  de 
Bourgogne,  avant  que  Tenivrement  de  la  poissance  l'eftt 
porté  k  démeiUir  les  beaux  commencements  de  ton  règne , 
lui  dont  la  première  jeunesse  avait  été  si  terrible.  Ce  joge- 
ment  paraîtra  peut-être  choquant  à  beaucoup  de  penonMa; 
car  toutes  les  fois  qu'on  nomme  le  duc  de  Boorgogne ,  c'est 
à  qui  entonnera  le  tu  Marcellus  «ris,  et  le  prodancra  le 
plus  bel  ouvrage  de  Fénelon.  Malheureusement  nne  lecture 
attentive  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  prince  ne  tarte 
pas  à  prouver  le  contraire.  Bossnet  n^avait  (Ut  du  fils  de 
Louis  XIV  qu'un  ignare,  ennemi  des  livres,  ami  dn  repoa, 
concentré  dans  les  plaisirs  de  la  matière,  en  on  mot  ine 
médiocrité  inerte.  Avec  une  inconcevable  vivacité  d'esprit, 
avec  beaucoup  de  science  et  de  mots  dans  la  tète,  l'élève  de 
Fénelon  eût  été,  de  plus  que  son  père,  une  de  ces  médiocrttés 
actives,  qui  font  d'autant  plus  de  mal  qu'elles  visent  à  la 
capacité.  Au  surplus ,  ce  n'est  ni  par  les  libeUes  ni  par  les 
panégyriques  contemporains  qu'il  faut  le  juger.  Pour  l'ai»- 
précier  convenablemoit,  fl  n'est  pas  de  melUenre  antorilé 
que  Fénelon,  son  précepteur,  et  le  duo  de  Saint-Simon,  la 
premier  dans  ses  écrits  et  sa  correspondance,  le  second  daas 
ses  mémoires.  «  Ce  prince,  dit  Saint-Simon,  naquit  terrible, 
et  sa  première  jeunesse  fit  tremt>ler  :  dur  et  colère  josqn'anx 
derniers  emportements,  et  jusque  contre  les  choses  inani- 
mées; impétueux  avec  (breur,  incapable  de  aoulIHr  la 
mohidre  résistance,  même  des  lieores  et  des  élénents,  sans 
entrer  dans  des  fougues  à  foire  crahMire  qne  toot  ne  se 
rompit  dans  son  corps  ;  opiniêtre  à  l'excès,  pawioané  pour 
toute  espèce  de  volupté,  et  des  fenunes ,  et ,  ce  qui  est  rare 
à  la  fois ,  avec  un  autre  penchant  tont  aussi  fort.  Il  n'aimait 
paa  moins  le  vin,  la  bonne  chère,  la  chasse  avec  foreur,  U 
musique  avec  une  sorte  de  ravissement,  et  le  jeu  encore,  oà 
il  ne  pouvait  supporter  d'être  vaincu,  et  oà  le  danger  avec 
lui  ét^it  extrême;  enfin,  livré  à  toutes  les  passions  et  trans- 
porté de  tous  les  plaish^,  il  était  souvent  faronche,  natorel- 
lement  porté  à  la  cruauté,  barbare  en  railleries  et  à  prodnire 
les  ridicules  avec  une  justesse  qui  assommait  De  la  kan- 
leur  des  deux,  U  ne  r^ardait  les  hommes  qw  cmn—e  des 
atomes,  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance,  qoeb  qu'ils 
fussent.  A  peine  messieurs  ses  ftières  lui  paraissaient-ils  in- 
termédiaires entre  lui  et  le  genre  humain.  » 

L'éducation  d'un  pareil  prince  n'était  pas  fbcile;  nnnis  le 
duc  de  Beauvilliers,  secondé  par  Fénelon,  par  l'abbé  de 
Fleury,  et  même  par  Moreau,  premier  vi^  de  chanabre:, 
•/ort  au-dessus  de  son  état,  sans  se  mécomnakrm,  ob- 


BOURGOGNE 


58d 


serre  Saint-Simon,  traTaiilèrent  sans  relâche  à  corriger  cet 
effrayant  natord  ;  puis,  Dieu  aidant,  qnand  le  prince  eut  at- 
teint sa  dix-bnitièine  année,  Toeuvre  fut  accomplie,  et  de  cet 
abîme  sortit  on  prince atRible,  doa%,  humain,  modéré,  patient, 
modeste,  pénitent,  et  autant  et  quelquefois  au  delà  de  ce  que 
Kon  état  pouvait  comporter,  humble  et  austère  pour  soi.  » 
Le  cardinal  de  Bauss^  dans  la  Vie  de  Fénelon,  entre  dans 
de  grands  détails  sur  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne;  il 
nous  montre  combien  de  patience  et  dliablleté  il  âllut  à 
farcherèque  de  Cambrai.  Il  nous  apprend  que  l'éducation 
littéraire  du  jeune  prince  ftat  facile  et  profitable,  trop  profi- 
table'peut-être,  puisque  Saint-Simon  Ta  nous  révâer  que 
ion  amour  pour  la  science  et  pour  en  causer  avait  fait  un 
lourd  et  ennuyeux  pédant  de  lliéritier  du  brillant  et  majes- 
tneux  Louis  XIV.  Quand  à  féducation  morale,  ce  fbt  pour 
faire  la  guerre  à  chacun  des  défauts  de  son  élève  que  Féne- 
lon composa  ses  Fables  et  ses  Dialogues,  qui  ofl^t  une 
fhippante  moralité.  «  Presque  toutes,  dit  le  biographe,  se 
rapportaient  à  un  (Ut  qui  venait  de  se  passer,  et  dont  l'im- 
pression encore  récente  ne  lui  permettait  pas  d'ébder  Tap- 
plîcation  :  c^était  un  miroir  dans  lequel  il  était  ibrcé  de  se 
reconnaître,  et  qui  lui  offrait  souvent  des  traits  peu  flatteurs 
iKMir  son  jeune  amour-propre.  »  Si  llngénieux  Mentor  cher- 
che k  lui  inspirer  plus  de  douceur,  il  suppose  «  que  le  soleil 
vent  respecter  le  sommeil  d*un  jeune  prince  pour  que  son 
«ang  puisse  se  rafralclilr,  sa  bile  s*apaiser;  pour  qu'il  puisse 
obtenir  la  force  et  la  santé  dont  il  aura  besoin,  et^'e  ne  sais 
quelle  douceur  tendre  gui  pourrait  ItU  manquer.  »  S'il 
veut  Texciter  à  mettre  plus  de  soin  dans  ses  compositions 
et  dans  son4angage,  il  le  peint  lui-même  sous  la  figure  du 
jeune  Bacchus,  dont  un  Faune  moqueur  relève  toutes  les 
fautes,  m  Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter? 
dit  le  dieu  enfant  —  Et  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il 
fah«  quelque  faute?  répond  le  Faune.  »  Enfin,  dans  la  fable 
du  Fantasque,  si  connue,  car  c^est  un  des  beaux  morceaux 
de  notre  langue,  le  duc  de  Bourgogne  était  obligé  de  lire  la 
fidèle  histoire  de  toutes  ses  inégalités  et  de  tous  ses  empor- 
tements. Fénelon,  dans  cette  partie  de  sa  tâche,  appela  par- 
fois La  Fontaine  À  le  seconder.  Quelques-unes  des  dernières 
fobles  du  Bonhomme  ont  été  composées  pour  l'instruction  et 
l'amusement  du  royal  enflunt  Bien  plus,  la  fable  du  Chat 
et  de  la  Souris  fut  mise  en  vers  par  La  Fontaine,  après  que 
le  fabuliste  de  huit  ans  loi  en  eut  donné  le  titre.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  dans  la  dernière  maladie  du  vieux  poète  qui 
avait  mangé  son  fonds  avec  le  revenu,  lui  envoya  cin- 
quante louis. 

Sans  doute  il  est  facile  de  croire  que  Fénelon,  en  ornant 
si  bien  l'esprit  de  son  disciple,  parvint,  de  temps  à  autre, 
à  lui  inspirer  une  bonne  action,  un  heureux  mouvement; 
mais  quant  à  modifier,  à  améliorer  du  tout  au  tout  ce  coeur 
sorti  si  mal  fait  des  mains  de  la  nature,  c'est  ce  qui  est 
plus  difficile  à  croire.  Il  faut  se  méfier  de  ces  conversions  si 
promptes,  si  complètes;  elles  ne  sont  plus  de  mise,  même  au 
théâtre.  Si  Néron,  pour  le  bonheur  du  monde  et  pour  son 
propre  honneur,  fût  mort  au  bout  de  quelques  mois  de  rè- 
gne, que  de  belles  choses  n'aurait-on  pas  débitées  sur  les 
prodigieux  effets  de  Téducation  à  lui  donnée  par  Sénèque 
et  BurTlius  !  Mais  laissons  le  duc  de  Saint-Simon  lui-même 
apporter  aux  déclamations  que  plus  que  personne  il  a  con- 
tribué à  répandre  sur  le  duc  de  Bourgogne,  un  correctif  ir- 
récusable :  c'est  un  document  publié  pour  la  premièi*e  fols 
dans  l'édition  complète  et  authentique  de  ses  Mémoires^  due 
à  son  descendant  le  marquis  de  Saint-Simon.  Il  a  pour  titre  : 
Discours  sur  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  du  25 
mai  1710,  adressé  à  M,  le  duc  de  Beauvilliers ,  qui 
me  Pavait  demandé.  Dans  ce  discours,  Saint-Simon,  en 
relevant  tout  ce  qu^on  disait  à  la  cour  et  dans  le  public,  tant 
en  bien  qu'en  mal,  sur  le  duc  de  Bourgogne,  fait  la  part  du 
vrai  et  du  faux,  et  montre  le  fort  et  le  faible  de  son  caractère. 
Cette  pièce  est  d'autant  plus  précieuse,  que  le  prince  avait  alors 


vingt-neuf  ans,  et  quMI  était  ce  qu*il  devait  être  toute  sa  vie. 
Cest  là  qu'on  entrevoit  le  germe  d'un  monarque  bien  appris, 
sans  doute,  de  religion,  de  science  et  de  morale,  mais  à  Fes- 
prit  rétréci  par  cette  même  dévotion  qui  a  neutn^isé  ses 
passions  vicieuses  et  ses  affreux  penchants.  Joignez  k  cela 
que,  bossu  et  contrefait  sans  le  croire,  le  duc  de  Bourgogne 
n'a  aucune  dignité  dans  son  maintien  ni  dans  ses  habitudes, 
qu'il  répète  sans  cesse  des  refrains  d*enfant,  qu'il  aime  k 
étouffer  des  mouches  dans  l'huile,  à  faire  fondre  de  la  cire, 
à  remplir  de  poudre  des  crapauds  vivants ,  pour  jouh*  de 
l'explosion  du  malheureux  animal  ;  en  un  mot,  dit  Saint- 
Simon,  que  nous  ne  faisons  qu'extraire,  «  il  lui  écliappe  au 
dehors  trop  de  mouvements  peu  dignes  de  l'âge  et  du  rang,  • 
et  cela  même  quand  il  alla  k  l'armée.  Violemment  épris 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  fl  lui  prodiguait  en  imblic  ses 
caresses,  soit  qu'il  ne  pût  maîtriser  sa  passion,  soit  que,  dans 
son  orgueil  royal,  il  regardât  les  gens  qui  l'entouraient  comme 
d'une  espèce  trop  inférieure  pour  se  gêner  devant  eux.  Il 
ne  se  plaisait  que  dans  la  société  de  la  duchesse  et  de  ses 
femmes ,  jeunes,  vives,  folâtres  comme  leur  maîtresse,  et 
qui,  dans  leurs  ébats  entre  elles,  prenaient  le  prince  pour 
pUstron  et  pour  sujet  de  leurs  plaisanteries  irrespectueuses, 
ce  qui  scandalise  fort  Saint-Simon. 

«  L'arrangement  des  journées  est  tel  dans  monseigneur, 
sjoute  le  confident  du  duc  de  Beauvilliers,  qu'on  ne  peut 
pas  contester  que  sa  vie  ne  s'écoule  dans  son  cabinet  ou 
parmi  une  troupe  de  femmes,  chose  d'autant  plus  surpre- 
nante ,  qu*il  n'y  était  pas  porté  par  ses  plaisirs ,  assiduité 
parmi  les  femmes  qui  n'apprend  rien  et  use  cependant  un 
temps  précieux,  et  sert  de  barrière  k  cette  connaissance  des 
hommes  si  essentielle  à  un  prince.  »  Plus  loin,  Saint-Simon 
htâme  sa  trop  grande  complaisance  pour  l'étude  des  scien- 
ces et  pour  le  plaisir  d'en  parler,  ce  qui,  dans  le  langage 
d'un  courtisan  respectueux,  équivaut  au  reproche  de  pédan- 
Usme.  Il  voudrait  que,  moins  assidu  dans  son  cabinet,  il 
n'occupât  sa  solitude  qu'à  la  lecture  de  l'histoire  et  des  li- 
vres qui  se  rap|iortent  à  l'art  de  gouverner  les  hommes;  il 
voudrait  qu'O  mit  plus  de  grâce  et  d'abandon  avec  ses  en- 
tours;  que  sous  ce  rapport  il  imitât  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne ;  qu'il  sût  garder  un  milieu  entre  la  gravité  et  la  bonté, 
entre  la  roideur  et  la  liberté  des  privautés  et  des  funllia- 
rités  trop  usurpées.  Mais  c'est  surtout  la  futilité  des  conver- 
sations du  jeune  duc  qui  inspire  à  Saint-Simon  4es  craintes 
pour  son  avenir  de  roi  ;  «  une  trop  scrupuleuse  piété  est  cbex 
le  prhice,  dit-il,  la  source  de  ce  défaut  :  elle  met  sa  langue 
et  ses  oreilles  dans  de  continuelles  entraves,  et  son  es- 
prit dans  une  pénible  contrainte.  Sa  frayeur  de  blesser  son 
prochain  en  quoi  que  ce  soit,  on  d'y  donner  occasion,  va  jus- 
qu'à une  terreur  que  les  supérieurs  des  plus  saintes  mai- 
sons regarderaient  comme  dangereuse  en  eux  pour  le  simple 
et  petit  gouvernement  dont  ils  se  trouvent  chargés.  » 

A  cdté  de  toutes  ces  citations,  relaterai-je  le  jugement  que 
porte  du  même  prince  l'auteur  inconnu  des  Caractères  de 
la  Famille  royale  et  des  Ministres  d'État  (1706).  «  Le 
prince,  dit-il,  parait  d'un  air  grave,  sombre,  atrabilaire,  d'un 
tempérament  violent  et  d'un  vif  à  n'être  jamais  content  de 
ceux  qui  l'approclient  Sa  fierté  l'emporte  souvent  mal  à  pro- 
pos. Le  temps  nous  le  dévoilera,  ce  qui  nous  fait  suspen- 
dre notre  pinceau.  »  L^histoire  nous  montre  ce  jeune  prince 
dans  les  camps  :  il  fut  généralissime  de  l'armée  d'Allemagne 
en  1701,  et  de  celle  de  Flandre  en  1702.  Avec  ce  titre  pom- 
peux donné  à  son  rang  auguste,  il  recevait  les  ordres  du 
général  véritablement  mvesU  de  la  confiance  du  roi.  Il  prit 
parte  un  combat  de  cavalerie,  près  de  Nlmègue,  et  n'y  fit 
pas  trop  mauvaise  contenance  :  en  1703  on  lui  fit  honneur 
de  la  prise  de  Brisach  par  capitulation.  En  somme,  il  don- 
nait beaucoup  plus  matière  à  vanter  ses  vertus  chrétiennes 
que  sc^  vertus  guerrières  :  quand  il  s'agissait  de  combattre 
et  d'avancer,  on  le  trouvait  à  l'église.  Il  se  désola  d'être 
obligé  d'établir  son  quartier  général  dans  un  couvent  de  filles. 
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Cette  dévotion  déplacée  nuisait  au  respect  qa*il  eôt  dû  ins- 
pirer  aux  ofticier»  et  &ux  soldats  :  aussi  un  de  ses  menins 
eut-il  la  franchise  de  lui  dire  :  «  Monseigneur,  je  ne  sais  si 
Yons  aum  le  royaume  du  del  ;  mais  pour  celui  de  la  terre, 
le  prince  Eugène  et  Mariborough  s*y  prennent  mieux  que 
TOUS.  »  C*est  encore  dans  Saint-Simon  quMl  but  lire  les  dé- 
tails des  dilTérents  séjours  du  duc  de  Bourgogne  à  Tannée. 
Au  travers  de  mille  réticences,  on  y  entrevoit  la  vérité,  et 
sur  le  courage  équivoque,  et  sur  les  habitudes  inconvenantes 
du  jeune  prince,  et  sur  la  cabale  puissante  que  du  vivant  du 
dauphin,  son  p^,  il  avait  soulevée  contre  lui.  Profondément 
jaloux  de  son  fils,  le  grand  dauphin  était  secrètement  I*Ame 
de  cette  cabale;  mais  aussi  pourquoi  Louis XIV ,  qu'on  pré- 
tend s'être  si  bien  connu  en  hommes,  donnait-il  pour  mentor 
militaire  au  légitime,  prudent,  chaste  et  dévotieux  duc  de 
Bourgogne  le  caustique,  Tindévot  duc  de  Vendôme,  petit-fils 
par  bâtardise  de  Heuri  IV  ?  C'était  de  la  part  du  grand  roi  ex- 
poser le  sien  aux  mortifications  humiliantes  dont  il  fut  si 
complètement  la  victUne  pendant  les  campagnes  de  1703,  et 
que  sa  manière  d^étre,  niaise,  décousue ,  hiconvenante,  ex- 
plique en  quelque  sorte,  si  elle  ne  les  justifie  pas.  Depuis  lors 
Louis  XIV  n^envoya  plus  son  petit-fils  à  l'armée. 

De  retour  à  Versailles,  le  duc  de  Bourgogne  parut  plus 
gauche,  plus  bizarre,  plus  renfermé  en  lui-même  que  ja- 
mais. C'est  dorant  cet  intervalle  que  Saint-Simon  rha- 
billa si  bien  dans  le  discours  que  nous  avons  cité.  A  la  mort 
du  daupliin,  le  duc  de  Bourgogne  devint,  après  le  roi,  la 
première  personne  de  TÉtat  :  Louis  XiV,  qui  avait  toujours 
tt*nu  son  fils  à  une  distance  respectueuse,  donna  à  son  petit- 
es part  au  gouvernement  ;  les  minif très  eurent  ordre  de 
travailler  avec  lui  :  ce  fut  à  hi  cour  une  véritable  révolution. 
On  trouve  dans  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon  les  détails  les  plus  minutieux  et  en  même  temps  les 
plus  curieux  sur  cette  époque  du  règne  de  Louis  XIV.  Dès 
ce  moment  les  défauts  du  duc  de  Bourgogne  disparaissent 
aux  yeux  de  ce  parti  de  ducs,  dévote,  presipie  jansénistes, 
surtout  fort  entichés  des  prérôgatives  nobiliaires  :  tous  ces 
intrigants  avec  prud^hommie  entourent  le  jeune  prince ,  et 
s'emparent  de  sa  confiance.  Sous  les  auspices  de  fieauvil- 
liers,  Saint-Simon  a  des  conférences  firéquentes  et  secrètes 
avec  le  nouveau  dauphin  :  Saint-Simon  devient  à  son  tour 
son  mentor  politique;  et  il  faut  voir  dans  les  Mémoires  de 
ce  duc,  discrètement  ambitieux,  combien  auraient  été  inap- 
plicables les  théories  gouvernementales  qu'on  lui  mettait  dans 
la  têtet  Au  milieu  decescaptations,  le  pauvre  prince  parait 
plus  effrayé  du  fiirdeau  qui  est  retombé  sur  lui,  que  capable 
de  le  porter  avec  .énergie. 

Toutefois,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  f&t  occupé  de  pro- 
jets estimables  :  on  cite  de  lui  quelques  mots  populaires  : 
le  pauvre  peuple  devait ,  selon  lui,  être  quelquefois  con- 
sulté. Peut-être,  s'il  eût  régné,  eût-il  songé  à  convoquer  les 
(  tats  généraux  :  il  vouhdt  même  y  joindre  des  états  particu- 
liers pour  asseoir  Timpôt  ;  des  élections  libres  dans  les  trois 
ordres  auraient  renouvelé  ces  diflérents  corps,  et  des  con- 
vocations périodiques  auraient  assuré  leur  vitalité.  Telle  est 
la  substance  des  projets  qu'il  méditait,  dit-on,  que  Louis  XIV 
trouva  dans  la  cassette  de  son  petit-fils,  et  que,  d*une  main 
cluigrine ,  Il  livra  aux  flanmies.  Sans  doute  U  faut  louer  ces 
vues  nobles  et  pures;  mais  leur  utilité,  leur  efQcacité,  eût 
dépendu  de  leur  mode  d'exécution,  et  à  cet  égard  une  lec- 
ture attentive  des  Mémoires  de  Saint-Shnon  peut  donner  à 
penser  que  le  duc  de  Bourgogne  eût  tout  perdu  en  voulant 
concilier  avec  ces  mesures  populah^  le  dessein  bien  arrêté 
de  rendre  k  la  noblesse  toutes  ses  prérogatives.  La  Provi- 
dence ,  qui  devait  si  cruellement  châtier  dans  rinoflensif 
Louis  XVI  l'exécution  nudadroite  de  prqjets  popuhiires,  la 
Providence,  qui  depuis  la  révocation  sacrilège  de  Tédit  de 
Nantes  seniblait  avoir  abandonné  la  France,  en  laissant 
Louis  XIV  atteindre  les  dernières  limites  de  la  vie,  cette 
Providence  prit  du  moins  en  ivitié  le  duc  de  Bourgogne  de- 


venu dauphin  :  il  mourut  à  trente  ans,  laissant  à  U  Franci*, 
qui  le  jugeait  d'après  Fénekm ,  son  instituteur,  des  regrets 
qui  se  sont  perpétués  depuis  cinq  géiiération«.  QoeîqDes 
jours  auparavant  la  duchesse  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretagne  avaient  exph^  :  le  même  char  funèbre  trahia  vers 
Saint-Denis  le  père,  la  mère  et  leur  fils  atné.  Le  duc  d'Or^ 
léans,  depuis  r^ent  de  France,  et  la  duchesse  de  Berri,  u 
fille,  furent  accusés  d!avou*  réuni  ces  trois  personnes  royales 
dans  un  même  empoisonnement  L'histoire  a  fait  justice  de 
ces  soupçons;  mais  on  conçoit  facilement  qu'épouvantés  de 
tant  de  morts  prématurées,  rapprochées,  les  contemporaias 
aient  pu  admettre  un  moment  ces  sinistres  rumeurs.  Saint- 
Simon  lui-même  attribue  la  mort  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne à  une  tabatière  empoisonnée  donnée  par  un  certaia 
duc,  qu'il  ne  nomme  point. 

Un  mot  sur  cette  aimable  princesse,  qui  a  élé  aussi  peinte 
à  ravir  par  Saint-Simon.  C'est  elle  qxà  amusait  par  ses  sail- 
lies la  vieillesse  de  Louis  XIV,  qui  déridait  la  dévotion  sé- 
rieuse de  madame  do  Mahitenon ,  et  qui  s'ébattait  avec  le 
jeune  duc  de  Richelieu,  de  telle  façon  que  cet  adolescent , 
prédestiné  aux  faveurs  des  altesses  royales,  fut  trouvé  sous 
le  lit  conjugal  delà  princesse.  Elle  fut  aussi  regrettée,  celle  qui 


Eut  le  doQ  d^agréer  bfus  avec  U  vie. 


selon  rheureuse  expression  de  La  Fontaine  ;  et  sil  était  pos- 
sible d'admettre  que  la  bonification  du  naturel  farouche  de 
son  époux  eût  été  aussi  réelle  que  le  prétend  Saint-Simon , 
on  pourrait  croire  que  les  charmes  de  cette  adorable  fiemme 
auraient  eu  autant  de  part  à  ce  miracle  que  la  grice  d*ei 
haut  et  les  efforts  de  Tarchevêque  de  Cambrai.  Le  duc  de 
Bourgogne  l'avait  tendrement  aimée.  H  lui  confiait  tout,  di- 
sent ses  biographes,  hors  les  secrets  de  l'État.  Dans  une  oc- 
casion où  elle  redoubla  ses  instances  pour  le  pénétrer,  fl  lui 
répondit  par  ces  vers  d'une  chanson  en  vogue  : 

Jainaif  moo  eœur  n'ett  qu'à  oit  feaipe. 
Parce  qu'il  est  toiijonra  i  moi , 
Elle  a  le  lecret  de  mon  âme, 
Qoaod  il  n'cit  pas  secret  du  roi. 

Les  princes  sont  trop  heureux  qu'on  admire  dans  leur 
bouche  de  semblables  fiidaises,  ou  bien  malheureux  qu'on 
les  leur  prête!  Voltaire,  qui  ne  loue  jamais  que  par  esprit 
d'opposition,  ne  pouvait  sous  Louis  XV  manquer  de  fûre 
l'éloge  du  duc  de  Bourgogne,  père  de  ce  monarque  :  fl  a  dit 
quelque  part  :  «  Nous  avons,  à  la  honte  de  l'esprit  humain, 
cent  volumes  contre  Loub  XTV,  son  fils,  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  son  neveu,  et  pas  un  qui  fosse  connaître  les 
vertus  de  ce  prince  qui  aurait  mérité  d'être  câébré  sll 
n'eût  été  que  particulier.  »  Ce  regret  était  peu  flatteur  pour 
le  père  Martineau,  confesseur,  et  pour  Fabbé  Fleury,  sous- 
préceptcur  du  jeune  duc,  qui  s'étaient  chaiigés,  dès  1713 
et  1714,  de  ce  soin,  dans  deux  ouvrages,  complètemeol 
oubUés  aqjourd'bui ,  ayant  pour  titre  l'un  ies  Vertus,  l'anlri 
Portrait  de  Louis  de  France,  duc  de  Bourgogne,  Si  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  ces  deux  panégyriques  est  vrai ,  Vol- 
taire avait  raison  sous  un  rapport  :  car  le  duc  de  Bourgogne 
y  est  dépeint  comme  un  béat  plus  digne  de  la  couronne  de 
moine  que  de  celle  de  roi.  Malheureusement  rîea  n'antorise 
è  croire  que  ces  ecclésiastiques  aient  pu  (aire  un  portrait  peu 
ressemblant  d'un  prince  qu'ils  avaient  approché  de  d  près. 
Après  eux,  l'abbé  Proyart  a  composé  dans  le  méaie  style 
une  vie  très-volumineuse  de  ce  même  duc  de  Bourgogne. 
C'est  là  qu'il  faut  voir  quelle  sfaigulière  figure  aurait  fûle  ce 
prince  à  cûté  de  souverains  tels  que  Frédéric  de  Prusse, 
Georges  I*',  Marie-Thérèse,  GanganelH,  et  m  miiieQ  da 
siècle  littéraire  des  Voltaire,  des  Duclos,  desMoateaquieo, 
des  Diderot,  des  d'Alembert,  des  Jean-Jacques!  Oui,  Proyart 
et  ses  devanciers  ont  bit  de  ce  prince  une  espèce  de  roi  Ro- 
bert Avec  ses  passions  ardentes  et  farouches,  il  eAt  élé 
pire  encore;  car  après  tout  le  rd  Robert  était  m 
homme,  et  même  un  fort  savant  homme;  l'usurpateur 
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pet,  son  père,  lui  aTait  donné  pour  précepteur  un  homme  qui, 
ea  égard  au  siècle,  ? alait  bien  Fénelon  :  c^était  le  fameux 
Gerbert,  pape  depuis  sous  le  nom  de  Sylvestre,  et  si  docte 
qu«  ses  contemporains  le  réputaient  sorcier  et  ûls  du  diable, 
à  peu  près  comme  Bossuet  et  son  intolérante  cabale  répu- 
taient Fénelon  hérétique  et  impie. 

Pour  terminer  cet  article,  qui  choquera,  il  (aut  s^y  at- 
tendre, phis  d*une  opinion  reçue ,  mais  qui  ne  craindra  pas 
sons  le  rapport  de  la  vérité  une  critique  consciencieuse, 
laut-il  résumer  toute  notre  pensée  sur  le  duc  de  fiouiigogne, 
qui  a  trouvé  grâce  même  devant  la  plume  philosophique  de 
LemonteyT  Animé  d*une  dévotion  sombre,  bien  diflérente  de 
celle  de  son  précepteur,  sévère  à  lui  comme  aux  autres,  il 
n^eût  pas  sans  doute  laissé  tout  aller  sous  son  sceptre»  comme 
son  fils,  ce  bon  Louis  XY,  qui,  doucement  enivré  de  chasse, 
de  bonne  chère  et  de  fenunes,  disait  :  Après  moi  le  déluge  t 
mais  son  règne  eût  été  Tère  des  mtrigues  et  des  persécutions 
de  sacristie,  des  prête  nt'ons  nobiliaures,  des  sacrUices  sans 
utilité,  des  économies  sons  discernement,  de  la  paix  à  tout 
prix.  Entendait-il  en  eOcl  réconomie  en  prince,  celui  qui  se 
rehisait  un  bureau  neuf  et  une  tenture  propre  dans  son  ca- 
binet? Était-ce  un  homme  capable  de  soutenir  avec  dignité 
le  caractère  de  la  France  en  Europe,  celui  qui  à  Tannée 
avait  souffert  que  Vendôme  lui  manquât  personnellement  ? 
Enfin,  dans  tout  ce  que  nous  avons  lu  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  plus  encore  chez  ses  panégyristes  que  chez  ses  dé- 
tracteurs, nous  avons  vu  rétoffe  d'un  monarque  à  renver- 
ser, todt  vitement  et  tout  à  plat,  Touvrage  ûnposant,  mais 
fragile,  de  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Quand  nous  nous 
figurons  sur  le  trône  le  duc  de  Bourgogne,  si  pénitent,  si 
bien  rempli  de  moralités  placides  et  de  rêveries  politiques , 
nous  nous  rappelons  involontairement  Voltaire,  qui,  se  riant 
des  utopies  féneloniennes,  renvoie  à  sa  pelite  Ithaque  cet 
excellent  citoyen,  qu'il  appelle  monsieur  du  Télémaque, 
Kous  nous  sommes  quelquefois  demandé  pourquoi,  dans  un 
de  ses  contes  les  plus  amusants,  le  naïf  Perrault  avait  choisi 
pour  héros  ce  Riquetàla  Uoupe,  qui,  inalgré  sa  bosse, 
avait  je  ne  sais  quel  air  noble  et  gracieux  qui  sentait  son 
prince  d'une  lieue  à  la  ronde?  Cétait  encore  une  flatterie 
adressée  au  duc  de  Bourgogne. 

Le  dauplûn  fils  de  Louis  XV  eut  également  pour  fils  un 
duc  de  BourgognCy  frère  aîné  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVlll 
et  de  Charles  X.  U  mourut  à  onze  ans  :  c'était  un  enfimt 
prodigieux,  si  Ton  en  croit  les  écrits  ofiiciels  du  temps  et 
son  ék^^ant  panégyriste  Lefranc  de  Pompignan. 

Charles  Du  Rozom. 

BOURGOGNE  (Canal  de).  La  pensée  première  de 
cette  grande  voie  de  navigation,  qui  devait  faire  d^une  de 
nos  plus  belles  provinces  le  centre  du  conomerce  de  la  France 
avec  Pétranger,  remonte  au  seizième  siècle.  Déjà  à  cette 
époque  on  avait  compris  le  parti  qu*il  était  possible  de 
tirer,  dans  les  intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie ,  des 
grands  cours  d^eau  de  la  Bourgogne  qui  se  déversent  dans 
le  Rhône,  la  Loire,  la  Seine  et  lu  Meuse.  La  jonction  des 
deux  mers  par  la  Bourgogne  fut  arrêtée  dans  le  conseil  de 
François  T** ,  mais  resta  à  Tétat  de  simple  projet  jus- 
qu'en 1606.  Un  arrêt  du  conseil  fixa  alors  hi  ligne  de  navi- 
gation :  1^  de  DQon  à  Saint-Jean  de  Losne  par  TOuche; 
2*  de  Rougemont  à  l'Yonne.  Ce  plan  Uiissait  une  lacune 
entre  Rougemont  et  Dijon.  On  Pabandonna,  et  d'autres  furent 
présentés  en  1612 ,  1632  et  1642,  ayant  pour  objet  la  réu- 
nion de  la  Loire  à  la  Saône  par  l'étang  de  Long-Pendu. 
Tout  semblait  promettre  une  prochame  et  rapide  exécution  ; 
des  marchés  même  avaient  été  passés.  Le  comte  de  Maillé 
en  164S,  M.  de  Clioisenl  en  1665,  munis  Tun  et  l'autre  d'une 
autorisation  du  conseil  pour  la  construction  d'un  nouveau 
plan  absolument  différent,  furent  tous  deux  écartés  par  de 
nouvelles  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  datées  de  la  même 
tnnée  166S.  Le  projet  de  jonction  par  l'étang  de  Long- Pendu 
'ut  repris.  De  nouvelles  lettres  patentes  de  1099  pour  le 
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même  objet,  mais  sur  un  autre  plan,  avaient  été  accordées , 
au  comte  de  Roussy.  11  eut  le  sort  de  ses  prédécesseurs, 
MM.  de  Maillé  et  Choiseul.  L'achèvement  du  canal  du  Mid  i, 
opéré  sur  une  ligne  plus  étendue  en  moins  de  seize  années, 
et  d'une  exécution  beaucoup  plus  diCficile,  était  pourtant 
d^à  en  pleine  activité.  Le  projet  du  canal  de  Bourgogne 
paraissait  donc  abandonné,  quand  un  mémoire  de  M.  de 
La  Jonchère  le  signala  de  nouveau  à  l'attention  du  pubUc  et 
du  gouvernement. 

Jamais  jusque  alors  projet  d'établissement  public  n'avait 
donné  heu  à  une  polémique  aussi  passionnée.  Les  auteurs  de 
certahis  mémoires  publiés  à  cette  occasion  avaient  fait  leurs 
preuves,  quelques-uns  avaient  même  dirigé  les  travaux  du 
canal  du  Midi.  L^intervention  de  Vauban  semblait  devoir 
mettre  on  terme  à  ces  débats  stériles  ;  il  avait  appuyé  de 
toute  l'antorilé  de  son  talent  et  de  son  nom  le  projet  par 
l'étang  de  Long-Pendu.  Le  grand  ingénieur  rnoorut  trop 
tôt ,  et  le  régent  chargea  Thomassin ,  ingénienr  du  roi,  re- 
commandé par  Vauban  lui-même,  des  opérations  de  détail. 
Enfin ,  l'un  des  plus  habiles  ingénieurs  du  canal  de  Lan- 
guedoc, Abeille,  et  d'autres  non  moins  distingués,  fijrent 
appelés,  ceux-ci  par  l'intendant,  ceux-là  par  le  prince  de 
Bourbon ,  gouverneur  de  la  province ,  d'autres  enfin  par  les 
ministres.  L'Académie  de  Dijon  mit,  en  1762 ,  la  question 
au  concours  en  ces  termes  :  «  Déterminer  relativement  à  la 
province  de  Bourgogne  les  avantages  et  les  désavantages 
du  canal  projeté  pour  la  communication  des  deux  mers  par 
la  jonction  de  U  Saône  et  de  la  Seine.  »  Le  prix  ftit  dé- 
cerné à  Dumorey,  ingénieur  de  la  provmce.  Tous  ces  mé- 
moires, tous  ces  plans,  furent  demandés  par  le  ministre 
Berlin.  Il  sont  restés  dans  les  cartons  ;  à  pdne  quelques  tra- 
vaux étaient-ils  en  voie  d'exécution  lorsque  la  révolution 
éclata.  Cette  période  orageuse ,  ces  longs  débats  entre  les 
ministres ,  les  pariements  et  les  états  provinciaux,  la  guerre 
d'Amérique,  expliquent,  sans  la  justifier,  l'excessive  lenteur 
des  premiers  travaux.  Un  dernier  plan  de  M.  Antoine  avait 
réuni  tous  les  suArages  ;  une  pétition  de  ce  même  ingénienr 
à  l'Assemblée  nationale,  en  1791 ,  pour  le  parachèvement 
du  canal  de  Bourgogne,  nous  apprend  que  cet  habile  ingé- 
nieur n'avait  pas  été  plus  heureux. 

Trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis  la  conception  pre> 
mière  de  ce  projet,  et  le  canal  desÉtiné  à  joindre  hi  Médi- 
terranée et  rocéan  au  moyen  de  la  Saône,  du  Rhône ,  de 
l'Yonne  et  delà  Sehie,  a  vu  vers  la  fin  de  1832  reprendre 
avec  activité  ses  travaux,  qui  ont  été  achevés  en  1634.  La 
dépense  faite  peut  être  évaluée  k  40  millions.  La  longueur 
du  canal  de  Saint-Jean  de  Losne  à  La  Roche  est  de  242,572 
mètres.  Il  y  a  189  écluses,  dont  douze  à  deux  sas.  Le  bief 
de  partage,  situé  à  Pouilly ,  est  de  199  mètres  an-dessus  du 
niveau  des  basses  eaux  de  la  Saône  et  à  299  mètres  54  cen- 
timètres au-dessous  de  l'Yonne.  Ce  bief,  œuvre  d^art  re- 
marquable, a  6,100  mètres  de  développement,  dont  3,300 
en  galerie  souterraine  traversant  une  montagne.  Le  canal 
de  Bourgogne  offre  maintenant  au  commerce  une  ligne  de 
navigation  mtérieure  de  plus  de  1300  kilomètres,  du  Havre  à 
Marseille.  Dufet  (de l'Yonne). 

BOURGOGNE  (Vins  de).  Les  vhis  de  la  Boqrgogne 
sont,  si  cela  peut  se  dire,  d'un  tissu  moins  fin,  moins 
soyeux  et  mohis  transparent  que  les  vins  do  Bordeaux; 
mais  ce  tissu  a  plus  de  solidité ,  plus  de  richesse.  Le  Bor- 
deaux est ,  si  Ton  veut ,  un  velours  précieux  et  magnifique  ; 
l'antre  est  du  pur  cachenûre.  Quant  aux  espèces,  elles  sont 
peut-être  encore  plus  nombreuses  pour  la  Bourgogne  que 
pour  la  Guyenne  ;  mais  toutes  soutiennent  mieux ,  par  l'in- 
contestable distinction  des  crûs ,  la  noblesse  de  leur  com- 
mune or%ine.  La  Bourgogne  ne  connaît  point  la  médio- 
crité; cependant,  là  encore  on  trouve  des  degrés  .dn  bon 
au  meilleur.  Quant  au  pire ,  aucun  vin  de  cette  contrée  ne 
peut  être  ainsi  désigné,  pas  même  celui  de  Joigny ,  d'A- 
vallon  ou  de  Tonnore.  Il  existe  toutefois  de  grandes  difTé-  . 
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reoces  entre  les  vins  de  TAuxerrois ,  ceux  do  MAconmb  et 
oem  da  Dijomiais  ou  de  la  haute  fiovrgogne.  Quoiqa'en  dise 
et  que  la  chimie  senable  prouver  que  les  Tins  de  Bordeaux 
sont  plu8  alcooli<iQe8  que  ceux  de  la  Bourgogne,  cepen- 
dant ces  derniers  sont  plus  généreux ,  plus  corpulents  et 
plus  toniques.  Ils  ont  des  effets  plus  sensibles  sons  un 
même  Tolume,  et  ils  supportent  beaucoup  mieux  l'eau  du 
baptême.  Un  verre  de  simple  Tin  de  MAcob  ,  sll  est  vieux  et 
d'une  heureuse  année ,  s'il  provient  des  crûs  de  Torrins  ou 
de  M ouUn-à-Vent  »  a  certes  plus  d*action  sur  les  forces  vi- 
tales, plus  d'influence  effective  sur  Testomac  et  sur  le  corar 
qnhme  bouteille  entière  d*un  Médoc  sans  nom  patrony- 
mique et  sans  noblesse. 

Tout  le  monde  connaît  les  grands  crûs  4e  la  Bourgogne. 
Les  plus  célèbres ,  sans  nous  assujettir  ici  à  une  nomenda^ 
ture  complète  et  méthodique ,  sont  ceux  de  Vohiey ,  de 
Pomard»  de  Nuits,  de  Mercurey,  de  Beaune,  de  Ri- 
chebourg,  de  la  Romanée,  deCorton»  duClos-Vou- 
geot,  de  Chambertin,  de  yosne,etc.  Le  Romanéeest 
en  Bourgogne  à  peu  près  Téquivalent  de  ce  qu*est  le  Laf- 
fitte  à  Bordeaux ,  de  même  que  le  Glos-Voiigeot  d'une  con- 
trée représente  à  peu  près  le  Château-Margaux  de  l'autre. 
Mais  il  fout  remarquer  que  les  qualités  du  Clos-Vougeot 
déclinent  depuis  qu'on  a  tenté  d'en  fertiliser  la  vigne  par 
des  engrais  artifideb.  Pour  les  bcms  vignobles,  une  heu- 
reuse exposition ,  un  beau  soleil  et  de  francs  cailloux  va- 
lent mieux  que  tous  les  engrais  du  monde,  vinssent-ils  d'une 
riche  abbaye.  Indépendamment  du  crû  et  dn  climat,  ces 
excellents  vhis  peuvent  encore  différer  selon  la  culture  et 
selon  l'exposition,  selon  la  beauté  du  ciel  et  de  la  saison, 
selon  U  chaleur  ^  la  précocité  :  la  saveur  et  la  sève  en 
sont  tout  autres,  selon  qu'ils  sont  de  première  ou  de 
deuxième  cuvée.  La  prompte  et  parfaite  maturité  du  raisin 
a  surtout  la  plus  gr^de  influence  sur  la  qualité  des  vins. 
JI  est  reconnu  que  les  vins  gagnent  à  vieillir,  pourvu  que 
la  vieUlesse  n'aille  point  jusqu'à  la  décrépitude ,  qui  anéantit 
toute  force  et  toute  vertu.  Un  vin  vert  ou  jeune  est  peu 
salnbre.  Mais  si  à  une  première  année  de  futaille  le  vin  de 
Bourgogne  johit  une  on  deux  années  de  bouteille,  alors  il 
devient  sain  et  bienfaisant  Puis,  si  l'on  veut  que  la  cave 
lui  confère  toutes  les  qualités  que  comportent  son  origine, 
son  espèce  et  sa  nature,  il  faut  que  cette  cave  soit  vraiment 
souterraine,  qu'dle  soit  à  l'abri  des  intempéries,  loin  des 
commotions  et  du  bruit;  il  tout  qu'elle  soit  pleinement 
voûtée  et  à  parois  inébranlables,  afin  que  le  vin,  stratifié 
dans  des  cases  bien  circonscrites  et  immobiles,  puisse  y  re- 
poser dans  une  paix  profonde.  On  doit  s'appliquer  à  em- 
piler les  vins,  principalement  ceux  de  la  Bourgogne,  plus 
amis  d'un  repos  parfût ,  loin  de  la  rue,  loin  des  portes  co- 
cbères  et  des  remises ,  si  l'on  veut  donner  can^M  à  ses 
fooittés  si  cordiales. 

A  l'égard  des  vins  blancs ,  le  Bordeb^  ne  possède  guère 
que  ceux  de  Grave ,  de  Barsae  et  de  Sauteme,  tandis  que  la 
Bourgogne  compte  parmi  les  siens  celui  de  Meursanlt  (qui 
ne  doit  pas  trop  vieillir),  celui  de  Montrachet,  celui  de 
Chablis,  dont  la  timidité  est  irréprochable  et  la  saveur 
pénétrante;  celui  de  Pouilly ,  dont  le  bouquet  est  moins 
pur  et  pins  complexe.  11  est  d'autres  vins  blancs,  moins  re- 
nommai, qui,  conune  celui  de  Tonnerre,  sont  malheureu- 
sement employés  à  faire  concurrencé  au  vin  de  Champagne 
mousseux,  grâce  à  l'hitervention  du  gaz  acide  carbonique,  ce 
grand  complice  de  fraudes  innombrables.  D' Isid.  Booano?!. 
BOURGOGNE  (Bibliothèque  de).  On  appeUe  encore 
ainsi  un  dépôt  de  manuscrits  conservés  à  Bruxelles.  Cette 
bibliothèque  est  formée  d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
précieux  et  magnifiquement  excutés  qui  ont  appartenu  an\ 
princes  des  maisons  de  Bourgogne  et  d'Autriche,  et  de 
beaucoup  d'autres ,  moins  somptueux,  mais  peut-être  d'un 
usage  plus  utile ,  lesquels  proviennent  de  diverses  maisons 
religieuses,  ou  ont  été  aciietés  autrefois  par  l'Académie,  et 
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depuis  par  le  gouvernement,  sous  le  règne  de  GuiUanme  I*. 
Philippe  le  Bon  avait  beaucoup  augmenté  la  Hffmirie  de 
ses  prédécesseurs.  Voici  ce  qu'on  Ht  dans  le  prologue  dei» 
Chronique  inédite  de  Napùs,  écrite  en  1443  par  Datid 
Aubert,  natif  de  Uesdin  :  «  A  cestni  présent  volume  eite 
grosse  et  ordonne  pour  le  mettre  en  sa  librahrie  on  autre- 
ment et  nonobstant  que  ce  soit  le  prince  sur  tous  autres, 
gamy  de  la  plus  riche  et  noble  librairie  du  monde ,  si  est 
il  moult  enclhi  et  désirant  de  chascon  jour  raccroistre 
comme  il  fait;  pourquoi  II  a  joumeliement  et  en  dif erses 
contrées  grands  clercs ,  orateurs ,  translateurs  et  escripraiai 

à  ses  propres  gages  occupez »  Raphaël  de  Marcatd,  son 

fils  naturel ,  hérita  de  ce  goût  si  digne  d'un  prince,  et  la 
bibliothèque  de  Gand  en  fournit  encore  aujoord'hat  li 
preuve.  MaximiKen ,  surnommé  sans  argent,  engagea  pour 
se  procurer  des  fonds  ses  livres  les  plus  rares  et  d'intrei 
joyaux ,  car  alors  les  livres  étaient  désignés  aussi  sous  ce 
nom.  Sa  fille  Marguerite  d'Autriche,  la  gente  damoiseUe, 
tâcha  de  réparer  ces  pertes.  Malgré  ses  efforts,  la  Iftrtirle  de 
Bourgogne  sous  Charles-Quint  fut  presque  réduite  à  rien. 
Ce  flit ,  on  le  crohn  peut-être  difficilement ,  le  terrible  Phi- 
lippe II  qui ,  vers  l'époque  des  troubles  du  sebièoie  tiède, 
en  ordonna  le  rétablissement.  Après  la  mort  des  archidiies 
Albert  et  Isabelle,  elle  fot  de  nouveau  négligée ,  et  les  vic- 
toires des  Français  sous  Louis  XV  et  la  répuUiqoe  ache- 
vèrent de  l'anéantir.  Néanmoins,  dans  IMntervalle,  etsooi 
l'administration  écliairée  du  comte  de  Cobentzd ,  elle  était 
en  quelque  sorte  sortie  de  ses  ruines.  L'année  1815  com- 
mença '  pour  rhistoire  des  lettres  en  Belgique  une  ère  noa- 
velle  ;  depuis  lors  c^te  bibliothèque  n*a  fait  que  8*aoeroltre. 
Les  curieux  y  admirent  un  magnifique  missel  qui  a  ap- 
partenu à  Mathias  Corvin ,  roi  de  Hongrie,  et  dont  l'abbé 
Cheralier  a  donné  la  description  ;  une  traduction  en  français 
de  Jacques  de  Guyse,  La  Fleur  des  Histoires,  La  Toism- 
d^Or  de  Guillaume  FilUstre,  aûisi  qu'une  foule  d*aiitres 
manuscrits,  enrichis  de  mfaiiatures  superbes,  et  qui  réfèleol, 
sinon  le  pincean ,  du  moins  l'école  de  Van  Eyck  et  de 
Memling.  Plusieurs  hommes  célèbres  ont  rempli  les  foac- 
tions  de  gardes  de  la  librairie  ou  de  gardes'jogaux  de 
Bourgogne  :  tels  furent   Jean  Molinet,  Jean  Le  Maire, 
Agrippa,  Viglius,  Atibert  Le  Mire.  Cette  collection  célèbre 
n'a  fait  q^  s*augmenter  sous  le  nouveau  gouvememeet 
belge,  et  bien  des  savants  l'ont  mise  à  contrilmtion.  La  rené 
Louise  a  donné  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  un  ma- 
nuscrit précieux ,  qui  avait  été  transcrit  pour  cette  biblio- 
thèque,  et  qu'elle  avait  perdu  depuis  plus  de  trob  siècles. 
Ce  manuscrit  est  une  copie  de  la  traduction  française  de  U 
Cyropédie  de  Xénophon ,  qui  était,  à  ce  qu'on  croit,  daas 
les  bagages  du  duc  Charies  le  Téméraire,  lorsqu'il  fbt  tné 
devant  Nanci,  le  5  janvier  1477 ,  et  dont  on  avait  ignoré 
le  sort  depuis  ce  moment.  Ds  REirrcnsw. 

BOURGOGNE  (Théâtre  de  THôtel  de).  Qui  se  dou- 
terait en  passant  dans  la  rue  Française  et  dans  la  rue  Mto- 
conseil,  devant  la  halle  aux  cuirs,  que  cet  édifice,  qui 
n'oltire  absolument  rien  de  remarquable,  ne  laisse  pas  qoe 
de  rappeter  les  plus  grands  souvenirs  historiques  et  lit- 
téraires ?  C'est  pourtant  là ,  dans  une  maison  qui  sa» 
doute  était  encore  moms  belle  que  celle  qui  existe  aQjoo^ 
d'hui,  qu'habitaient  ces  ducs  de  Bourgogne,  princes  da 
sang  royal ,  qui  firent  tant  de  mal  k  la  France  par  leur  am- 
bition et  leur  alliance  avec  FAngleterre.  La  fkndUe  des  docs 
de  Bourgogne  s'étant  étdnte,  François  I*'  ordonna  en  \W 
la  démoUtion  de  cet  hôtel  et  de  quelques  autres. 

Les  Confrères  de  la  passion ,  qui  depuis  1401  ataieit  le 
pnviiege  de  jouer  des  mystères,  et  qui,  établis  à  l'hôpital  de  h 
Trinité,  prfes  du  lieu  où  s'élève  la  porte  SahiM)cnis,  t'é- 
taient associés  les  E^fcmts  Sans^oud,  jeunes  gens  de  h- 
mille  formant  une  société  dont  le  bot  était  de  peindre  les 
sottises  des  hommes  dans  des  représentatîoBs  quIU  doa- 
naient  à  la  halle  sur  des  tréteaux,  avaient  été  obligés  en  l^ 
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de  quitter  la  Trihité.  Us  aTaient  loué  alors  Tbôtel  de  Flandre  ; 
mais  cet  &dtel  ayant  été  compris  dans  les  démolitions  or- 
données par  François  T**,  ils  achetèrent,  pour  225  li?res  de 
rente  perpétuelle,  une  grande  partie  du  tm'ain  de  Thôtel  de 
Bourgogne,  consistant  en  dix-sept  toises  de  long  sur  seize 
de  Uuge,  et  ils  y  firent  ïMr  un  théâtre,  pour  lequel  ils 
obtinrent  privilège,  par  arrêt  du  17  noTembre  1&48,  mais 
avec  injonction  de  ne  plus  olTrir  au  public  des  mystères  sa- 
crés, et  de  se  borner  aux  sujets  profanes.  Telle  est  pourtant 
Torigine  du  Théâtre-Français. 

On  représenta  alors  des  pièces  tirées  de  Thistoire  et  des  ro- 
mans,  et  composées  par  JodelIe,Balf,  Gcevin,  etc.,  sur 
le  modèle  des  ouvrages  grecs  et  latins ,  et  plus  tard  des 
tragédies  de  Robert  Garnîer.  Mais  les  confrères,  ne  jouant 
qu^avec  répugnance  des  pièces  dont  le  genre  s'éloignait  de 
celui  de  leur  fondation ,  cédèrent  leur  privilège,  et  louè- 
rent leur  salle,  en  1588,  à  une  troupe  de  comédiens  qui 
s^était  formée  depuis  peu.  Malgré  la  concurrence  que 
l«:ur  suscitèrent  quelque  temps  deux  autres  troupee  qui 
s^étûblirent  cette  année,  malgré  les  interruptions  que  leur 
occasionnèrent  les  guerres  civiles  et  étrangères ,  les  comé- 
diens de  riiôtel  de  Bourgogne  finirent  par  jouir  paisiblement 
de  leur  privilège  en  1593;  mais  ce  ne  Ait  pas  pour  long- 
temps. Ils  ne  purent  s'opposer  à  rétablissement  d'un  tliéâtre 
de  comédiens  de  province  au  faubourg  Saint-Germain  pen- 
dant la  durée  de  la  foire ,  ni  à  celui  d'un  second  tliéâtre 
français  au  Marais,  en  16Q0.  Ils  demandèrent  en  1612  Taf- 
francliissement  du  droit  qu'Os  payaient  aux  confrères  de  la 
Passion ,  et  Pabolition  de  cette  confrérie.  Un  arrêt  du  con- 
seil ,  en  1629,  /it  droit  à  leur  requête,  et  les  reudit  seuls 
propriétaires  de  Thâtel  de  Bourgogne.  Les  principaux  acteurs 
de  ce  théâtre  étaient  fdors  Robert  Guérin ,  dit  Lafleur  ou 
Gros  Guillaume;  Hugues  Guérin,  dit  Flechelle  ou  Gau- 
tier Garguille;  Boniface;  Henri  Legrand,  dit  Belleviile  ou 
Turlupin;  Deslauriers,  dit  Bruscambille  :  tous  acteurs 
comiques  et  bas  comiques  ;  Pierre  Lemessier,  dit  Bellerose, 
qui  créa  les  principaux  rôles  des  premières  pièces  du  grand 
Corneille ,  depuis  1626  jusqu'en  1643,  et  qui  fut  orateur  et 
directeur  de  la  troupe  ;  Alison ,  qui  jouait  les  servantes  et 
les  nourrices ,  les  femmes  n'osant  pas  eucore  paraître  sur  la 
scène  ;  Jodelet,  qui  joua  le  rôle  du  valet  dans  le  Menteur; 
la  Beaupré,  la  première  femme  qui  se  soit  montrée  sur  le 
théâtre,  où  elle  créa  la  soubrette  dans  la  GcUerie  du  Palais, 
de  Corneille ,  en  1634. 

Trois  autres  théâtres  s'élevèrent  à  cette  époque,  et  n'eu- 
rent qu^Jne  durée  éphémère,  même  celui  où  débuta  Mo- 
lière, et  qu'on  a^pe\à\iV Illustre-Théâtre.  Ce  grand  acteur, 
ayant  parcouru  depuis  la  province ,  revint  jouer  à  Paris 
en  1658.  Mais  après  la  démolition  du  tliéâtre  du  Petit- 
Bourbon  Louis  XIV  lui  concéda  celui  du  Palais-Royal, 
pour  y  donner  des  représentations  cuiuurfemiuent  avec 
les  comédiens  italiens.  Ce  théâtre  rivalisa  avec  l'hôtel  de 
Bourgogne,  mais  seulement  pour  la  comédie;  quant  à  la 
tragédie,  c'est  à  ce  dernier  théâtre  qu'étaient  les  meilleurs 
acteurs  et  qu'on  donnait  les  meilleurs  ouvrages.  11  sulfit 
de  citer  Floridor,  Mondory,  Baron  père,  la  Béjart, 
mère  de  la  fbmme  de  Molière,  la  Desœillets,  Hauteroclie, 
Poisson,  Brécourt  et  sa  femme,  la  ThuUerie,  et  sur- 
tout la  fameuse  Champmê lé  et  son  mari.  Là  furent  repré- 
.<;entés  les  premiers  chefs-d'oeuvre  du  grand  Corneille, 
depuis  le  Cid  jusqu'à  la  Mort  de  Pointe.  Là  furent  ap- 
plaudis tous  ceux  de  Racine,  depuis  Andromaque  jusqu'à 
Phèdre,  dans  l'intervalle  de  1667  à  1677.  Les  deux  théâtres 
se  lançaient  des  épigrammes,  que  l'on  retrouve  dans  quel- 
ques pièces  de  l'époque. 

Après  la  mort  de  Molière,  en  1673,  les  comédiens  du 
Palais-Royal ,  qui  formaient  la  troupe  de  Monsieur,  cédèrent 
ce  théâtre  à  Lully,  qui  avait  le  privilège  de  l'Opéra,  et 
allèrent ,  ainsi  que  les  Italiens ,  au  théâtre  de  la  rue  Maza- 
rine  ou  Guénégaud,  bâti  depuis  deux  ans,  et  abandonné  par 


ropéra.  La  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  avait  recruté 
dans  cette  circonstance  Baron  fils,  la  ThoriUière,  Beau  val 
et  sa  femmel;  mais  elle  refusa  les  autres.  Le  théâtre  du  Ma- 
rais ayant  été  supprimé  et  détruit  la  même  année ,  ses  ac^ 
teurs  se  réunirent  aux  débris  de  la  troupe  de  Molière  dans 
la  salle  Guénégaud.  L'anarchie  régnait  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne.;Champmêlé  et  sa  femme  quittèrent  ce  théâUe  en  1679, 
pour  passer  à  la  salle  Guénégaud,  et  ce  fut  là  que  s'opéxa,  en 
1680,  la  réunion  complète  de  tous  les  comédiens  français. 

Les  comédiens  italiens,  qui  avaient  joué  successivement 
aux  théâtres  du  Petit-Bourbon,  du  Palais-Roy#l  et  de  la 
rue  Guénégaud ,  abandonnèrent  cette  salle  en  1680 ,  après  la 
réunion  de  toutes  les  troupes  françaises ,  et  exploitèrent 
seuls  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ;  leurs  représentations 
eurent  lieu  Jusqu'en  1697 ,  é|)oque  où  le  roi  fit  fermer  leur 
théâtre  pour  avoir  joué  la  Fausse  Prude,  pièce  dans  la- 
quelle on  prétendit  reconnaître  madame  de  Maintenon. 
Dominique,  leur  Cimeux  arlequin ,  était  mort  avant  cette 
catastrophe.  L'hôtel  de  Bourgogne  fut  ensuite  fermé  pen- 
dant dix-neuf  ans.  H  rouvrit  le  i"  juin  1716,  et  l'on  vit  une 
nouvelle  troupe ,  qui  prit  le  titre  de  comédiens  italiens  de 
S.  À.  R.  le  duc  d'Orléans,  parce  qull  les  avait  bit  venir  d'au- 
delà  les  Alpes.  Mais  après  sa  mortj  en  vertu  d'une  nouvelle 
autorisation,  ils  firent  graver  sur  l'hôtel  de  Bourgogne  les  a^ 
mes  de  France ,  avec  cette  inscription  en  lettres  d'or  sur  un 
marbre  noir  :  Hôtel  des  comédiens  italiens  ordinaires  du 
roi,  entretenus  par  S,  M.,  rétablis  à  Paris  en  Vannée  1716. 

Outre  les  anciens  canevas  italiens ,  on  y  joua  des  comédies 
françaises  d'Autreau,  Delisle,  Marivaux,  Boissy, 
Saint-Foix,  etc.  En  1762  on  y  réunit  TOpéra-Comique , 
et  le  répertoire  s'enricliit  des  ouvrages  d'An  seau  me,  Fa- 
vart,  Sedaine,  M  on  vel,  etc.,  embellis  par  la  musique 
de  Duni,  Philidor,  Monsigny,  Grétry,  Dexaides, 
Dalayrac.  En  1779  on  supprima  les  comédies  italiennes, 
et  l'on  renvoya  tous  les  comédiens  italiens,  à  Texception  du 
célèbre  Carli  n  et  de  Camerani ,  qui  abandonna  l'emploi  de 
Scapm  pour  les  fonctions  de  régisseur.  Les  derniers  ouvrages 
représentés  à  l'hôtel  de  Bourgogne  furent  les  drames  de 
Mercier,  des  vaudevilles  dePiiset  Barré,  de  petites 
comédies  de  Florian,  des  comédies  et  des  opéras-comi- 
ques de  Lacbabeaussière  et  Marsollier,  Za  Femme  ja- 
louse de  Desforgos,  etc.  A  la  clôture  de  1783  les  comédiens, 
alors  nommés  fbrt  nnproprement  italiens ,  quittèrent  l'hôtel 
de  Bourgogne,  qu'ils  avaient  occupé  soixante-sept  ans,  et 
portèrent  leur  nom  et  leurs  talents  à  la  salle  nouvellement 
bâtie,  qui  prit  le  nom  de  Favart  La  salle  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  fut  détruite ,  et  sur  son  emplacement  fut  érigée, 
en  1784,  la  halle  aux  cuirs ,  qui  oflire  encore«des  traces  de 
loges  et  d'escaliers.  H.  Aooiffiuet. 

BOURGOIN  (TnûiÈSE),  artiste  dramatique,  née  le  5 
juillet  1781,  à  Paris,  fut  élève  de  la  célèbre  M""  Dumesnil , 
qui  la  fit  paraître  pour  la  première  fois  au  Tliéâtre-Fran- 
çais  en  1799.  Malgré  les  dispositions  qu'elle  montra  à  ce 
début,  on  jugea  qu^elle  avait  encore  besoin  de  quelques 
^ides.  Après  deux  années  d'un  travail  nouveau,  die  repa- 
rut le  28  novembre  1801,  et  obtint  dès  ce  moment  un  succès 
qui  s'accrut  sans  cesse  et  l'accompagna  pendant  tout  le 
•ours  de  sa  carrière.  Selon  les  règlements  du  théâtre ,  elle 
débuta,  comme  Jeune  première,  dans  les  deux  emplois  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie.  Douée  de  la  plus  jolie  figure , 
d'une  fratclieur,  d'une  grâce  juvém'le ,  d'une  mémoire  ex- 
traordinaire et  des  diarmes  les  plus  attrayants ,  elle  con- 
serva toujours  ces  avantages  précieux  dans  les  rôles  qu'elle 
eut  à  remplir.  Avec  Iph^énie,  Jnnie,  Zaïre,  Palmire, 
Aricie,  elle  jouait  Roxelane  des  Trois  Sultanes,  Fanchette 
de  la  Belle  Fermière,  Lucile  des  Dehors  trompeurs ,  et 
tous  les  personnages  de  la  même  catégorie,  répandant  sur 
cliacun  d'eux  un  attrait  indéfinissable  qui  lui  était  propre,  et 
qui  balançait  à  quelques  égards  l'incontestable  supériorité 
de  M""  Mars  dans  les  ingénues, 
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Ses  triompliM  ooinme  feiiiiue  ne  forent  pas  moins  cé- 
lèbres que  ses  succès  comme  comédienne.  Quoique,  dit-on, 
elle  eût  été  distinguée  par  Tempereur»  M"*  Bourgoin,  qui 
avait  fait  partie  ou  voyage  d'Erftirth ,  quand  le  chef  de 
l'État  y  appela  la  comédie  française,  était  de  Poppogition,  et 
ne  roénag^t  pas  les  épfgrammes  à  S.  M.  I.,  à  son  gouver- 
nement  et  à  ses  créatures.  Elle  avait  de  Tesprit  et  une 
certaine  liberté,  pour  ne  pas  dire  plus,  d'imagination,  de 
traits  et  de  langage,  qui  ù  rendait  redoutable  à  ceui  qui 
avaient  le  mallieur  ou  la  sottise  de  ne  pas  accorder  à  son 
lalent  et  à  sa  beauté  toute  la  justice  qui  leur  était  due. 
'Un  auteur  de  ce  temps  là,  devenu  pair  de  France  sous 
Loui&>Pbilippe,  après  avoir  été  propriétaire  et  rédacteur  du 
Constitutionnel,  passait  sous  la  Restauration  pour  un  des 
chefe  du  libéralisme,  quoique  sous  l'Empire  il  eût  été  cen- 
seur, chef  de  la  division' de  Vesprit  public  au  ministère  de 
la  police  et  parf^tement  dévoué  au  duc  de  Rovigo,  âme 
damnée  de  Napoléon.  Cet  auteur,  qui  alors  remplissait 
tontes  les  conditions  faites  pour  le  rendre  antipathique  à 
M*^  Bourgoin,  et  qui  en  diverses  occasions  avait  eu  à  son 
égard  d'assez  mauvais  procédés  de  fait  et  de  parole,  reçut 
lie  la  bouche  et  de  la  main  de  cette  spirituelle  actrice 
quelques  algarades  qui  réjouirent  fort  toute  la  société,  qui 
se  préoccupait  beaucoup  alors  des  choses  de  thé&tre. 

Les  bons  mots  de  M'**  Bourgoin,  dont  plusieurs  étaient 
qualifiés  de  gros,  étaient  spontanés,  fhkfuents,  incisifs;  elle 
ne  les  épargnait  pas  plus  à  la  cour  impériale  et  à  ses  cour- 
tisans qu'aux  acteurs  et  aux  auteurs;  et  comme  elle  avait 
en  même  temps  U  réputation  méritée  d'être  aussi  bonne, 
aussi  charitable,  aussi  dévouée  qu'elle  était  jolie,  aimable, 
gracieuse,  tous  ces  titres  réunis  l'avaient  en  quelque  sorte 
rendue  la  (avorite  du  public. 

Cette  faveur  ainsi  que  ses  grâces,  son  talent,  et  l'on  peut 
dire  sa  jeunesse,  car  au  théAtre  elle  avait  conservé  tout  le 
bénéfice,  toute  Tapparenoe  d'une  complète  Juvénilité,  l'ac- 
compagnèrent jusqu'à  sa  retraite,  arrivée  en  1829.  Elle 
mourut  le  1 1  août  1833  ;  et  cette  fenome  que  tout  Paris  avait 
vue  pendant  longtemps  d  légère,  si  brillante  dans  les 
enivrements  de  tous  les  genres  de  succès  que  le  théâtre 
peut  offrir  à  une  comédienne  charmante,  cette  femme  mou- 
rut, à  la  suite  d'une  maladie  longue  et  douloureuse,  dans 
les  sentiments  et  au  milieu  de  tous  les  actes  de  la  r^igna- 
tion,  de  la  douceur,  de  la  piété,  de  la  réparation  chrétienne 
la  plus  parfaite.  A.  Delaforest. 

BOURGOING  (Jkan- François,  baron  ns),  agent  di- 
plomatique au  service  de  France,  sous  l'ancienne  monarchie, 
sous  la  République  et  l'Empire,  naquit  à  Nevers  le  20  no- 
vembre 1748,  d'une  fomille  noble,  qui  l'envoya  à  l'école  Mi- 
litaire de  Paris,  en  1760,  dans  le  but  de  lui  faire  embrasser 
la  profession  des  armes.  PAris-Duvemey,  fondateur  et  gou- 
verneur de  cet  établissement,  songeait  à  former  une  école 
de  diplomates,  dont  l'éducation  répondit  mieux  que  cela 
n'avait  eu  lieu  jusque  alors  aux  besoins  desaflaires,  et  parmi 
les  jeunes  gens  qu'il  envoya  dans  les  universités  d'Alle- 
magne pour  ces  études  spéciales,  il  choisit  Bourgoing,  dont 
il  avait  particuUèremeut  apprécié  l'intelligence  et  faptitude. 
Ce  dernier  entra  néanmoins  quelque  temps  après  au  ré- 
giment d'Auvergne,  en  qualité  d'officier,  et  fut  vers  la  même 
é|)oque  attaclié  à  la  légation  française  près  la  diète  de  PEm- 
pire.  A  dix-neuf  ans  il  correspondait  directement  avec  le 
ministre;  toutefois,  s'étant  permis  des  observations  à  propos 
d'un  acte  qu'il  désapprouvait,  M.  de  Choiseul,  qui  ne  faisait 
pas  volontiers  abnégation  d'amour-propre,  fit  droit  à  ses 
raisons,  mais  le  ivmplaça. 

En  1777  M.  de  Montmorin,  ambassadeur  en  Espagne,  le 
demanda  à  M.  de  Vergennes,  pour  son  premier  secrétaire. 
Il  remplit  l'intérim  en  l'absence  de  l'ambassadeur,  sous  le 
titre  de  chargé  d'aflah^ ,  avec  autant  de  fermeté  que  de  ta- 
lent, jusqu'en  1785.  A  cette  époque  il  revint  en  France,  et 
se  noaiia.  Il  Ait  promu  au  poste  de  nUnlstre  plénipotentiaira 


de  la  Basse-Saxe  en  1787,  et  passa  en  Ei»pagiie  en  I79S, 
pour  y  exercer  les  mêmes  fonctions.  La  connaissance  qa'B 
avait  des  affaires  du  pays  retarda  pendant  un  an  la  gnerre 
qui  était  imminente  entre  cet  État  et  la  république.  Revenu 
à  Nevers,  par  suite  de  la  loi  qui  bannissait  tous  les  nobles 
delà  capitale,  ses  concitoyens  le  nommèrent  membre  du 
conseil  municipid.  La  réaction  de  thermidor  eut  pour  effet 
de  le  tirer  de  sa  retraite;  il  fut  cliargé  de  négocier  à  Ffgmè- 
res  le  traité  de  paix  avec  l'Espagne.  La  marche  des  choses 
ayant  enfin  été  régularisée  par  l'événement  du  18  brumaire, 
il  recouvra  ses  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire. 

Du  Danemark ,  où  ii  fut  envoyé  d'abord ,  il  passa  Tannée 
suivante  à  Stockholm  (1801);  toutefois,  de  retour  à  Paris, 
en  180S,  il  reçut' des  reproches  très- vifs  du  premier  ooosol 
pour  avoir  prononcé  à  Stockholm,  à  son  audience  de  ré- 
ception ,  un  discours  qui  semblait  annoncer  U  restauration 
du  r^me  monarchiqne  en  France.  Bonaparte,  qui  ne  voulait 
pas  encore  heurter  les  idées  républicaines,  le  priva  de  ses 
fonctions;  mais  il  fit  cesser  plus  tard  cette  disgrâce  pour  ré- 
compenser la  bravoure  du  jeune  de  Bourgoing  fils,  alors  à 
l'armée.  Envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  en  Saxe, 
Bourgoing'  prouva  de  nouvelles  contrariétés  de  la  part  de 
l'empereur  À.  en  conçut  un  chagrin  qui  le  conduisit  an 
tombeau,  en  181 1.  Il  laissait  un  grand  nombre  d'écrits  et  de 
traductions,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  distinguer  son 
Tableau  de  V Espagne  moderne. 

Ses  trois  fils,  Armand,  Paul  et  Honoré  de  Bocaconic, 
ont  suivi  la  carrière  militaire,  et  se  sont  distingués  dans  les 
guerres  de  l'Empire.  Le  second  entra  dans  la  diplomatie 
en  1816  ;  et  depuis  il  a  servi  avec  un  égal  dévouement ,  soit 
comme  secrétaire  de  légation  on  d'ambassade,  soH  comme 
chargé  d'affaires,  ministre  plénipotentiaire  ou  ambassa- 
deur, Louis  XVin,  Charies  X,  Louis-Philippe  et  la  Répu- 
blique. 

BOURGS-POURRIS  (en  anglais  rotten  bonmghs), 
expression  énergique  par  laquelle,  avant  la  grande  révolu- 
tion légishitive  accomplie  en  1832  dans  la  Grande-Bretagne, 
le  peuple  anglais  flétrissait  l'odieuse  fiction  légale  qui  mettait 
à  la  disposition  de  l'aristocratie  et  du  ministère  une  grande 
partie  des  voix  dans  la  chambre  basse. 

On  appelait  borough  (bourg)  toute  localité  ayant  le  droit 
d'envoyer  des  représentants  à  la  chambre  des  communes, 
qui  fut  séparée  de  celle  des  barons  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle  ;  et  les  circonscriptions  électorales  fixées  à 
cette  époque  si  reculée  ne  furent  cliangées  qu'à  l'époque  o6 
l'administration  libérale  de  lord  Grey  réussit  à  f^re  adopter 
par  le  parlement  un  bill  qui  faisait  enfin  droit  aux  si  juste» 
réclamations  de  la  nation  et  réalisait  la  réforme  électorale 
vainement  attendue  <*epuis  si  longtemps.  Avec  les  progrès 
de  la  civilisation  et  de  l'industrie,  avec  les  cliangements  suc- 
cessifs qu'ils  opèrent  dans  l'ordre  social,  on  avait  vu  un 
grand  nombre  de  localités,  hnportantes  au  quatonièmc 
siècle  par  leur  population  et  leurs  ricliesses,  d^énérer  in- 
sensiblement, et  finir  par  ne  plus  former  que  de  miséraliies 
hameaux  comptant  à  peine  quelques  familles ,  et  souvent 
même  n'appartenant  qu'à  un  seul  individu.  Par  contre ,  à 
quelque  distance  de  ces  mêmes  localités ,  s'étaient  inseiûi- 
blement  formés,  dans  des  lieux  auparavant  déserts,  dt 
vastes  rassemblements  d'hommes  attirés  là  par  les  avantage^ 
d'un  sol  plus  fertile  ou  d'une  ntuation  plus  favorable  au 
commerce.  Ainsi  s'élevèrent  Manchester,  Leeds,  Binning- 
ham,  Sheflteki,  Salisbury,  etc.,  etc.,  où  aujourd'hui  la  po- 
pulation se  compte  par  centaines  de  milliers  d'âmes ,  et  où 
au  quatonième  siècle  on  ne  trouvait  que  des  diamps  om 
des  grèves  incultes.  Ces  dtés  populeuses,  théâtre  le  plus 
actif  des  prodiges  de  l'industrie  moderne,  étaient  jusqu'en 
1832  restées  comme  étrangères  à  la  vie  politique  du  pays, 
et  voyaient  leurs  intérêts  les  plus  chers  commis  aux  main^i 
d'individus  élus  par  un  petit  nombre  de  privilégiés,  fouvent 
même  ayant  fhit  à  beaux  deniers  comptants  racqirisition  de 
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Imr  sié^  au  paiicuieut ,  grûce  au  trafic  scandaleux  qui  s^en 
faisaH  de  la  manière  la  plus  patente  dans  les  bourgs-pourris, 
et  qn*on  appelait  àorough-Jobbing,  Tant  que  subsistera  la 
mémoire  de  ce  révoltant  abus,  on  ne  manquera  jamais  de 
dter  à  ce  propos  Old  Samm^  localité  de  ce  genre,  où  à 
répoque  des  élections  sept  propriétaires  de  misérables 
bicoques  se  réunissaient ,  et  mettaient  littéralement  à  Tencan 
deux  places  au  parlement. 

Comme  les  sophirtes  et  les  amis  du  privilège  ne  manquent 
jamais  de  bonnes  raisons  apparentes  pour  soutenir  les  thèses 
Ie9  plus  absurdes,  les  abus  les  plus  déplorables,  on  ne  s'é- 
tonnera sans  doute  pas  d'apprendre  que  YinstUutioH  des 
t»ourgs-pourris  a  eu  de  nombreux  avocats.  On  a  dit  que 
dans  un  pays  où  l'aristocratie  était  l*État,  et  où  on  arrivait 
aTec  de  Targeut  à  faire  partie  de  Taristocratie,  il  était  bon 
que  riiomme  de  talent ,  obscur  et  sans  fortune ,  trouvât 
moyen  de  se  produire  tout  d'un  coup  au  grand  Jour,  et  pût 
ainsi  jeter  dans  la  balance  des  destinées  publiques  son  zèle, 
ses  connaissances  acquises  et  sa  capacité.  On  a  dté  à  Tap- 
pui  de  ce  paradoxe,  entre  autres  exemples  célèbres,  celui 
de  Home-Took ,  de  ce  fougueux  adversaire  du  fomeux  Pitt, 
dont  la  voix  n'eiH  jamais  tonné  à  Westminster  pour  pro- 
clamer les  grands  principes  sociaux  au  nom  desquels  s'opé- 
rait alors  en  France  une  immoise  et  glorieuse  révolution , 
si  par  un  bizarre  caprice  du  tuisard  un  parent  de  Pitt  lui- 
même,  aussi  zélé  pour  la  liberté  que  celui-ci  l'était  pour  les 
intérêts  du  despotisme,  n'eût  AJt  entrer  le  tribun  du  peuple 
au  parlement  par  la  porte  immonde  d'un  bourg-pourri  dont 
il  était  propriétaire.  Le  bon  sens  des  masses  a  constamment 
repoussé  les  sophismes  avec  lesquels  on  justifiait  l'abus  par 
le  bien  accidentel  qui  en  pouvait  résulter.  Il  a  compris  que 
lorsqu'il  n'y  aurait  plus  de  privilège  électoral ,  un  Home- 
Took  qui  se  sentirait  la  poitrine  assez  forte,  le  caur  assez 
haut  pour  défendre  au  sein  de  la  représentation  nationale 
les  imprescriptibles  droits  des  peuples  et  des  individus, 
arriverait  bien  plus  facilement  à  son  but  en  confiant  le 
succès  de  sa  noble  ambition  aux  suffrages  populaires ,  qu'en 
se  mettant  sous  le  patronage,  toujours  suspect,  de  quck^ue 
renégat  de  roUgarclite. 

Parmi  les  bourgs-pourris ,  on  distinguait  ceux  qui  appar- 
tenaient à  l'aristocratie,  et  ceux  dont  les  élections,  en  rai- 
son de  telle  ou  telle  circonstance,  étaient  à  la  disposition 
des  ministres.  Les  membres  du  parlement  arrivés  à  la  légis- 
lature par  la  volonté  de  quelque  grand  seigneur  votaient 
selon  le  bon  plaisir  do  leurs  patrons ,  qui  de  leur  côté  ti- 
raient auprès  des  ministres  bon  parti  de  leur  influence  dans 
les  communes.  Les  membres  du  parlement  nommés  par 
les  bourgs  de  la  trésorerie  (treasury  boroughs)^  comme 
on  les  désignait ,  étaient  en  général  des  hommes  beaucoup 
plus  honorables  que  les  premiers.  11  n'éUlent  pas  rare  qu'il 
^e  manifestât  ùe  temps  à  autre  de  l'insubordination  dans 
leurs  rang»,  et  le  ministre  dont  ils  étaient  les  créatures  ne 
les  trouvait  pas  toujours  dispos(^  à  transiger  avec  leur 
conscience.  Mais  ces  hommes,  se  regardant  comme  liés 
d^honneur  vis-à-vis  de  leurs  patrons,  se  seraient  fait  un 
vériUble  scrupule  de  faillir  à  la  foi  qu'ils  avaient  jurée  au 
ministère;  et  quand  la  conscience  venait  à  parler  chez  eux 
plus  liaut  que  l'intérêt,  on  les  voyait  se  dévouer  stoîqae- 
luentaux  cMUem  hundreds,  c'est-à-dire  accepter  une  des 
quelques  places  à  la  disposition  du  gouvernement,  dont 
lU  émoluments  étaient  si  exigus,  que  jamais  on  ne  s'avisa 
d'accuser  le  titulaire  d'en  recevoir  le  montant.  Les  démis- 
sions n'étant  pas  d'usage  dans  le  pariement,  se  soumettre 
aima  à  une  réélection ,  et  par  conséquent  fournir  au  mi- 
nistère Toccasion  de  disposer  de  son  treasurg  borougà  en 
laveur  de  quelque  homme  à  conscience  moins  timorée,  était 
pour  eux  le  seul  moyen  d'accorder  les  devoirs  de  la  probité 
'politique  avec  ceux  de  l'honneur. 

BOURGUÉPINE,  nom  vulgairedu  nerpmn purgatif, 
\rhamnus  catharticus,  Linné).  C'est  un  arbrisseau  épi- 
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neux,  d'environ  trois  mètres  de  haut,  à  fouilles  ovales  ou 
arrondies,  lisses  et  finement  dentée8,'ayant  une  odeur  et  une 
saveur  désagréables  ;  cependant ,  si  on  en  excepte  les  vaches, 
tous  les  bestiaux  les  mangent  Les  fleurs  du  nerprun  pur- 
gatif sont  petitea,  à  quatre  divisions,  réunies  par  bouquets 
le  long  des  rameaux ,  souvent  dioiques  ;  les  baies  assez  pe- 
tites ,  deviennent  noires  à  leur  maturité.  Ces  baies  sont  un 
violent  purgatif  qui  ne  saurait  convemr  qu'à  de  robustes 
constitutions.  Elles  servent  avec  l'alun  à  préparer  la  couleur 
dite  vert  de  vessie, 
BOURGUIGNON  (  Le  )•  Vogez  Codbtois  (  Jacques  ). 
BOURGUIGNONS.  Vogez  Bodrcocnr. 
BOURGUIGNONS    (Loi    des  ).    Voyez    G<iMBKrrB 
(Loi). 

BOURGUIGNONS  (  Faction  des  ),  opposée  à  celle  des 
Armagnacs.  On  ne  peut  guère  expliquer  Tachamement 
qui  caractérisa  les  longues  guerres  civiles  des  règnes  de 
Charles  VI  et  Charles  VII  seulement  par  l'attache- 
ment qu'inspiraient  des  princes  peu  faits  pour  inspirer  un 
tel  sentiment.  Investis  du  pouvoir  par  un  fou  ou  par  une  reine 
indolente,  Isaheau  de  Bavière,  qui  n'avait  d'autres  pen- 
sées que  la  toilette  et  la  bonne  chère,  les  princes  rivaux 
n'avaient  point  de  droits  par  eux-mêmes;  peut-être  donc 
faudrait-il  cherclier  la  cause  des  événements  qui  ensanglau- 
tèrent  cette  époque  moins  dans  leurs  prétentions  rivales  que 
dans  une  ancienne  animosité  de  races  qui  se  réveilla  alors 
dans  l'Ile  de  France. 

Tous  les  pays  au  nord  de  la  Loire,  colonisés  par  les 
Francs,  n'avaient  januùs  été  parfaitement  unis  avec  les 
pays  situés  au  midi  de  ce  fleuve,  patrie  des  Aquitains,  et 
dont  les  Visigotlis  avaient  renouvelé  la  popuUition.  Sous 
la  domination  des  rois  d'Angleterre  l'Aquitaine  était  de 
nouveau  devenue  hostile  à  la  France.  Le  comte  d'Ar- 
magnac tirait  toute  sa  force  de  l'appui  de  cette  noblesse 
pauvre  et  belliqueuse  de  Gascogne  qui  sous  les  drapeaux 
anglais  avait  vaincu  les  Français  aux  batailles  de  C  r  é  c  y  et  de 
Poitiers.  Lorsque  les  Armagnacs  furent  les  maîtres  à  Paris 
et  dans  l'Ile  de  France,  ils  s'y  firent  détester  par  leur  in- 
solence et  leurs  voleries.  Le  peuple  parisien  êe  sentait  beau- 
coup plus  d'aflinité  de  mœurs  et  de  langage  avec  les  Bour- 
guignons qu'avec  les  Gascons  ;  des  intérêts  de  commerce 
pour  l'approvisionnement  de  Paris  les  avaient  aussi  rap- 
prochés; la  corporation  des  bouchers,  qui  était  riche, 
puissante  et  courageuse,  embrassa  le  parti  de  Bourgogne 
avec  enthousiasme,  et  souilla  son  nom  par  d'horribles  mas- 
sacres dans  les  prisons.  En  même  temps  la  bourgeoisie  de 
Paris  avait,  par  des  vues  plus  élevées,  fait  une  alliance 
intime  avec  les  bourgeois  des  villes  de  Flandre,  sujets 
bourguignons,  qui  les  premiers  avaient  défendu  les  droits 
du  peuple,  et  les  blancs  chaperons,  signe  de  ralliement  du 
parti  populaire,  avaient  passé  de  Gand  à  Paris. 

L'assassinat  de  Jean  sans  Peur  changea  la  position  des 
Bourguignons.  Le  duc  de  Bourgogne  devint  l'allié  du  roi 
d'Angleterre,  et  son  parti  se  trouva  engage  à  favoriser  une 
dommation  étrangère.  Cependant  lorsque  les  Françab  furent 
obligés  de  recounaltre  à  Paris  des  Anglais  pour  leurs 
maîtres ,  ils  commencèrent  à  les  haïr  plus  encore  qu'ils 
n'avaient  lia!  les  Armagnacs.  La  décadence  de  la  capitaU» 
était  rapide,  la  population  disparaissait,  les  factions  s'é- 
teignaient dans  la  misère  univenelle  ;  le  duc  de  Bourgogne, 
dégoûté  et  honteux  de  ses  alliés,  se  retirait  dans  les  Pays-Bas, 
et  devenait  presque  étranger  à  la  France.  Un  mouvement 
national  d'indépendance  commençait  à  se  manifester  dan;* 
les  provinces  même  où  les  Bourguignons  dominaient  :  ce 
fut  celui  auquel  Jeanne  d'Arc  communiqua  son  enthou- 
siasme. Le  parti  bourguignon  acheva  de  se  dépopulariser 
par  le  supplice  de  cette  héroïne.  Enfin  le  traité  d' Arras  mit 
fin  à  la  faction  de  Bourgogne,  qui ,  bien  qu'elle  couvât  long- 
temps encore  sa  haine  pour  le  roi ,  s'éteignit  en  silence. 

J.-C,-L.-S.  SlSMONDt. 


690  BOBRGtriGNON  SALÉ  —  BOtJRIGNON 

BOURGUIGNON  SALÉ,  Tienx  sobriquet  qui.  s'en 
Ta,  niais  qui  surrit  encore  à  sagloîre  dans  la  Bourgogne  et 
plus  encore  dans  les  provinces  limitrophes  de  oet  ancien 
duché»  C'est  la  préface,  TaTant-propos  du  dicton  suifant, 
autrefois  généralement  répandu  dans  ^  France  : 

Bourguignon  salé , 
L'épé«  Ml  eAtév 
La  barbe  ao  neotoo , 
Saute,  Boorguifoool 

Les  querelles  continuelles  que  les  Bouiiguignons  avaient 
eu  à  soutenir  tant  contre  les  Armagnacs  que  contre  d'antres 
ennemis  motlTaient  suffisamment  les  esipreasions  ^épét  au 
côté  et  de  barbe  au  menton,  qui  conviennent  porMtenent 
à  des  gens  de  guerre.  Quant  à  celle  de  Bourguignon  salé, 
il  parait  moins  bdle  d'en  déterminer  Forigine.  Le  Duchat 
pense  que  ce  sobriquet  était  dû  à  la  ealade  ou  bourgui- 
gnoUe ,  espèce  de  casque  particulier  à  la  milice  bourgui- 
gnonne. Voici  une  autre  interprétation ,  qui  s'appuie  sur  on 
ïàii  historique  arrivé  en  1422,  et  que  de  doctes  person- 
nages ont  considéré  comme  asfant  aôquis  force  de  preuve  : 
Jean  de  CbAlonSy  prince  d'Orange,  s'étant  emparé  d'Aigues- 
Mortes,  au  nom  de  son  souverain  Philippe ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  pendant  les  trouUes  du  règne  de  Cliarles  VII ,  y 
mit  en  garnison  quelques  compagnies  bourguignonnes.  Les 
bourgeois ,  qui  supportaient  ce  joug  avec  impatience,  firent 
un  jour  malà  basse  sur  la  garnison ,  tuèrent  bon  nombre 
de  Bourguignons,  et  jetèrent  les  cadavres  des  chefe  dans 
une  cuve ,  avec  une  grande  quantité  de  sel ,  alin  de  les  con- 
server plus  longtemps,  cooune  un  trophée  de  leur  fidélité  à 
leur  roi  légitime. 

A  ce  rédt,  que  l'on  peut  regarder  comme  apocryphe ,  nous 
opposerons  une  autre  interprétation,  que  Ton  trouve  dans 
le  glossaire  alphabétique  placé  à  la  suite  des  NoiU  bour^ 
guignons,  imprimés  à  Dijon  en  1720.  Suivant  le  dévot  lexi- 
cographe, l'expression  Bourguignon  salé  viendrait  de 
ce  que  ce  peupte  aurait  été  le  premier  de  tous  ceux  de  la 
Germanie  à  embrasser  le  christianisme,  d*où  ses  voisins, 
qui  étaient  restés  paiens,  leur  aundent  donné  par  dérision 
cette  qualification  de  siUés,  à  cause  du  sel  qu'on  mettait 
dès  ce  temps-là  dans  la  bouche  de  ceux  qu'on  baptisait. 

BOUBGUIGNOTTE.  Voyez  Casqoe. 

BOURIATES.  Vogez  Bourètes. 

BOURIGNON  (Airrouccm),  naquit  à  Lille,  le  13  jan- 
vier 1616,  tellement  disgraciée  de  la  nature  qu'on  examhia 
dans  sa  fhmille  si  cette  enfant,  qui  ressemblait  à  un  naonstre, 
ne  devait  pas  être  étouffée  :  quelle  que  (Ùt  la  suiiériorité  de 
son  esprit,  il  ne  pouvait  fkire  oublier  sa  laideur.  Ce  défaut, 
qui  râoignait  de  U  société ,  détermina  sans  doute  sa  sm- 
gulière  vocation  au  mysticisme  le  plus  exalté  ;  la  lecture 
d'ouvrages  mystiques  À  d^histoires  des  premiers  clu^ens 
échauCb  tellement  son  imagination ,  qu'elle  eut  des  visions, 
et  se  crut  appelée  à  rétablir  l'esprit  de  TÉvangile  dans  sa 
pureté  primitive.  La  vue  du  malheur  de  sa  mère  ,  qui  souf- 
flrait  bêiucoup  de  lliuroeur  de  son  mari  ,  et  le  désir  de  se 
consacrer  tout  entière  à  Dieu ,  lui  avaient  insphé  l'horreur 
du  mariage.  Aussi,  à  l'instant  où,  d'après  la  volonté  de  ses 
parents,  on  allait  solenniser  le  sien,  elle  s'enfuit  sous  les 
habits  d'un  ermite.  Par  l'entremise  de  l'arclievëque  de  Cam- 
brai, elle  entra  dans  le  couvent  de  saint  Sympborien.  Là 
elle  répandit  ses  opmions,  attira  à  elle  quelques  reli- 
gieuses ,  ^  se  vit  à  la  tête  d'un  parti.  Ayant  formé  le  projet 
de  fuir  avec  ses  prosélytes ,  le  complot  fut  découvert  par  le 
directeur  du  couvent ,  et  cïle  fut  chassée  de  la  ville  ;  alors 
elle  se  mit  à  parcourir  le  pays ,  et,  après  avoir  recueilli  l'hé- 
ritage de  son  père ,  elle  fht  nommée  supérieure  de  Thospice 
de  Notre-Dame  des  Sept  Plaies,  à  Lille. 

Là  ses  visions  recommencèrent ,  et  elle  crut  ne  voir  au- 
tour d'elle  que  des  sorciers  et  de  mauvais  esprits.  Elle  n'é- 
chappa pas  dle-mème  à  ^accusation  de  sorcellerie,  et 
mandée  devant  les  magistrats  de  LHIe,  elle  leur  répondit  con- 


venablement Ne  voulant  cependant  pas  demeurer  plus  long- 
temps exposée  à  leurs  poursuites ,  elle  s'enftiit  à  Gand,  en 
1662.  Elle  parcourut  la  Flandre,  le  Brabant,  la  HoUande. 
Ce  fût  dans  ces  courses  qu'elle  fit  à  Malines  oonnatsaanoe 
avec  le  supérieur  des  prêtres  de  l'oratoire,  M.  de  Cort,  qu'eBa 
enfaaUa  spirUuellemeni  :  ce  sont  ses  termes.  Bayle  s'est 
beaucoup  égayé  aux  dépens  de  M'**  Bourignon,  en  rappor- 
tant qu'elle  prétendait  que  cet  enfantement  spirituel  aiait 
été  accompa^  de  tranchées  entièrement  semblables  à  eeOes 
qu'éprouvent  les  femmes  qui  accouchent.  Elle  s'arrêta  enfui 
à  Amsterdam,  où  se  trouvaient  alors  un  grand  nombre  de  no- 
vatenrs  rdigieux.  Le  séjour  qu'elle  fit  dans  cette  ville  fut 
plus  long  qu'elle  ne  se  l'était  d'abord  proposé.  EQe  y  fat 
visitée  par  toutes  sortes  de  personnes.  Gela  loi  fit  espérer 
que  U  réfonne  qu'elle  prêchait  pourrait  porter  quelque  firuit  ; 
mais  il  se  trouva  peu  de  gens  qui  prissent  une  f^enno  réao- 
Uition  de  s'y  conformer.  Elle  rejeta  la  proposition  de  quel- 
ques personnes  qui  auraient  souhaité  s'établir  avec  elle  dans 
ià  Noordstrant.  Elle  eut  des  conférences  avec  quelques  car- 
tésiens, qu'eUe  accusa  d'athéisme.  Si  l'on  veut  l'en  croire, 
ses  entretiens  avec  Dieu  furent  (béquents  dans  cette  ville. 
M.  de  Cort,  qui  mourut  «o  1669,1e  12  de  novembre,  Hnstitna 
son  héritière^  ce  qui  l'exposa  pendant  quelque  temps  à  pins 
de  persécutions  que  ses  dogmes,  v  La  politi<pie  s'étant  eaAn 
mêlée  aux  matières  religieuses  dans  les  réu^kms  qtd  avaient 
lieu  cheiE  elle,  l'ordre  fut  donné  de  l'arrêter  ;  mais  eUe  par- 
vint à  s'échapper,  et  s'enfuit  dans  le  Holstein. 

Cette  vie  errante,  qui  eût  présenté  de  graves  dangers  pour 
toute  autre  personne  de  son  sexe,  n'en  avait  aucun  poor  eOe. 
Non -seulement  elle  prétendait  qu'elle  était  pariiMtemflnl 
chaste,  mais  qu'elle  avait  la  vertu  d'inspirer  la  chasteté  à  tons 
ceux  qui  l'approchaient.  Il  ne  parait  pas  cependant  qu'elle  ait 
tov^ours  joui  de  ce  pouvoir  ;  car,  sans  parler  du  danger  qu'elle 
courut  dans  sa  première  fuite  de  la  part  d'un  ofllder  qui 
l'avait  devinée  sous  son  habit  d'ermite,  un  certain  Jean  de 
Saint-Saulieo,  qui  s'était  introduit  auprès  d'elle  sous  des  dehors 
de  piété,  finit  par  lui  parler  mariage,  et,  ne  l'ayant  pas 
trouvée  disposée  à  l'écouter,  eut  recours  à  la  violence.  EOe 
fut  obligée  d'invoquer  contre  ses  poursuites  le  secours  de  b 
justice.  Dans  sa  soixantième  année,  elle  n'avait  encore  rien 
perdu  de  la  force  et  de  l'activité  de  son  esprit.  Voulant,  quoi 
qu'il  lui  en  dût  coûter,  propager  au  loin  sa  doctrine ,  elle 
se  pourvut  d^une  imprimerie ,  et  fit  imprimer  ses  ouvrages 
en  français,  en  flamand  eten  allemand.  Elle  fut  diffamée  par 
quelques  livres  qu*on  publia  contre  ses  dogmes  et  contre  ses 
mœurs  ,  et  se  dâendit  par  un  ouvrage  intitulé  Témoignage 
de  vérité,  où  elle  attaqua  les  ecclésiastiques.  La  fureor  cen- 
tre elle  ne  fut  que  plus  vive.  On  lui  défendit  de  faire  usage 
de  son  imprimerie.  Elle  refusa  d'obéir,  et  s'en  alla,  emportant 
sa  presse.  Dans  son  voyage,  retirée  à  Flensbouiig,  an  mois  de 
décembre  1673  ,  elle  n'échappa4]u'avec  peine  à  la  fureur  du 
peuple,  qui  voulait  la  massacrer,  comme  sorcière.  Elle  se  ré^ 
fugia  ensuite  à  Hambourg,  où  elle  ne  resta  que  peu  de  teropa, 
ayant  été  forcée  de  se  soustraire  aux  poiursuiles  de  raotorité. 
Tranquille  d'abord,  sous  la  protection  du  baron  de  Lntzbourg. 
en  Oost-Frise,  elle  y  dirigea  un  hôpital  ;  mais  son  esprit  inquiet 
l'ayant  encore  fait  renvoyer  de  ce  pays ,  elle  mourut,  en  re- 
venant en  Hollande,  à  Franeker,  dans  la  Frise ,  le  30  octo- 
bre 1680. 

Les  ouvrages  d'Antoinette  Bourignon,  qui  composent 
vingt-deux  gros  volumes,  sont  d'une  insupportable difThsion. 
Cependant  on  a  tort  de  n'y  voir  que  des  rêveries  sans  im- 
portance. U  y  en  a  beaucoup,  il  est  vrai ,  mais  on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  l'esprit  religieux  qui  les  anime  est  très- 
pur,  et  que  les  reproches  qu'elle  adresse  au  clergé  des  di  ver5«6 
communions  sont  pour  la  plupart  fondés.  La  persévérance 
qu^elle  mit  dans  une  voie  qui  ne  pouvait  lui  attirer  que  de^ 
persécutions  fait  l'éloge  de  son  dévoûment  à  la  vérité.  SaR& 
doute  il  s'y  mêlait  un  grand  amour  du  pouvoir,  et  la  préoc- 
cupation orgueilleuse  d^me  mission  imaginaire;  mais  cela 


BOUBIGNON  —  BOURLIER 


&91 


ne  peut  qa*aflaiblir  et  non  annuler  les  louanges  qn  lui  sont 
dues. 

Quoique  soit  difficile  de  trouver  une  doctrine  dans  la 
proUxilé  de  ses  diseours  et  de  ses  traités,  on  peut  la  classer, 
par  son  point  de  rue ,  parmi  les  m]rstiquesquiétistes,  tels  qu6 
Molinos  et,  plus  tard,  M*"*  Guyon,  qui  eurent  pour  docbine 
première  d^anéantir  toute  Yolonté,  toute  actinté  de  Tesprit^ 
pour  derenlr  un  instniment  simpiement  passif  de  l'inspira* 
tion  dlTîoe.  CTest  une  tentative  assea  extraordinaire,  de  la 
part  d'un  cartésien  comme  Poiret,  d'avoir  voulu  réduire  en 
doctrine  les  ouvrages  d'Antoinette  Bourignon,  qui  regardait 
le  cartésianisme  comme  la  pire  de  toutes  les  hérésies  qui  eus- 
sent jamais  été  dans  le  monde.  Il  a  fait  précéder  ce  livre, 
intitulé  de  VÉanumU  de  la  Nature  (Amsterdam,  1686), 
d^une  vied'Antokiette  Bourignon.  Ceux  des  sectateurs  de  cette 
femme  singulière  qui  lui  ont  survécu  n'ont  jeté  ni  un  grand 
édatni  de  profondes  racines  dans  les  diverses  contrées  où  ils  se 
sont  répandus.  H.  noucuirré,  aocicD  recteur. 

BOURKHANS9  dieux  des  Kalmooks  et  des  Bou- 
rètes;  sont  en  très-grand  nombre ,  et  se  divisent  en  deux 
classes ,  les  bons  et  les  méobants.  On  représente  les  premiers 
avec  la  figure  gracieuse  et  riante;  on  donne  aux  autres  une 
bouche  horrible,  des  yeux  menaçants  et  hideux.  Ils  sont  ordi- 
nairement aasis  sur  des  nattes,  surtout  les  bourkbans  bien^ 
faisants,  et  portent  d'une  main  un  sceptre,  de  l'autre  une 
clocbe.  La  plupart  des  idoles  sont  de  cuivre  creux  fondu  et 
doré.  Elles  sont  posées  sur  des  piédestaux  creux ,  qui  con- 
tiennent chacun  un  petit  cylindre,  fait  avec  les  cendres  du 
bourkhan  que  l'on  adore ,  ou  du  moins  une  petite  inscrip- 
tion  tbihétaine  ou  tongute^  mais  jamais  on  ne  doit  porter  les 
mams  sur  cette  inscription  ou  sur  cecylhidre.  D'autres  images 
des  bourkbans  sont  peintes  ou  de»inées  sur  du  papier  de 
Chine  ou  des  étoffes. 

BOURLffiR  (Jsaif-BAiTiSTB,  comte),  évèque  d'Évreux 
en  1861 ,  nommé  candidat  au  corps  législatif  en  1806,  par 
le  collège  électoral  de  la  Seine-Inférieure ,  créé  pair  de  France 
par  l'ordonnance  royale  du  7  juin  1814,  mort  à  Évreux, 
k  30  octobre  1821,  était  né  à  Dijon,  en  1731.  Je  remarque 
cette  époque,  parce  que  c'est  celle  à  laquelle  M.  de  Voltaire 
comment  à  s'emparer  du  siècle  dernier,  et  rendait  plus 
difficile,  et  par  conséquent  pkis  brillante,  la  carrière  que 
Bouriier  était  destiné  à  parcourir.  Ses  parents  étaient  peu 
ncbes  :  ils  firent  de  grands  efforts  pour  que  sa  preni^re 
éducation  [ù%  bonne.  Ils  trouvèrent  aussi  dans  quelques 
institutions  publiques  de  leur  province  des  secours  dont  leur 
(Us,  doué  de  dispositions  heureuses,  sut  profiter.  Après 
qo(àq«6S  années  passées  d'une  mani^  brillante  dans  les 
collèges ,  la  disposition  du  jeune  Bouriier  le  conduisit  à  ter* 
miner  son  édncation  dans  les  maisons  où  Fon  se  prépare  à 
rétat  ecclésiastique.  Il  entra  aux  robertins,  établissement 
presque  gratuit,  qui  dépendait  du  séminaire  de  baint-Sulpice, 
et  où  les  maîtres  étaient  les  mêmes  ;  il  y  retrouva  encore  cette 
espèce  d'enseignement  que  Féneion,  qui  y  avait  été  élevé, 
fit  tant  aimer  en  France.  Presque  toutes  les  congrégations 
refigieuses  ont  ftai  le  monde  et  s'en  sont  tenues  à  l'écart; 
les  Sulpidens,  au  contraire,  habitaient  les  villes,  et  y  vivaient 
d*nne  manière  assez  retirée  etasses  occupée  pour  n'en  craindre 
aooone  des  séductions  ;  ceux  même  dont  les  talents  malgré 
eux  jettent  quelque  éckit  se  couvraient  tellement  de  leur 
modestie,  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  d'entre  eux  de  se  dé- 
rober ao  gouvernement,  qui  .lurait  voulu  les  appeler  à  des 
places  plus  élevées.  Napoléon,  si  habile  à  trouver  ce  qu'il 
cberchait,  n'aurait  jamais  découvert  M.  Emery,  ancien  su- 
périeur de  Saint-Sulpice,  sans  \a  ckdrvoyance  de  M.  de  Fon- 
tanet,  à  qui  rien  ne  pouYait  échapper  de  ce  qui  hitéressait 
les  lettres  et  l'enseignement. 

Ce  n'est  point  parce  que  j'y  ai  un  plaisir  particulier,  mais 
c'est  pour  mieux  faire  connaître  l'évêque d'Evreux,  que  j'ai 
dû  pûder  de  Saint-Sulpiœ,  qui  avait  gravé  profondément  en 
lui  les  principes  de  amduite  oui  l'ont  guidé  pendant  sa  longue 


carrière.  Il  tenait  de  ses  maîtres  de  ne  pas  séparer  par  de 
trop  fortes  distances  la  vie  ecclésiastique  de  la  vie  sociale; 
et  cette  ûtçon  d'être  exigeait  une  manière  de  parler  et  même 
de  se  taire  qui  faisait  qu'avec  des  diversités  d'opinions  et 
de  moeurs  on  pouvait  d'abord  se  trouver  ensemble,  et 
quelquefois  arriver  à  des  rapprochements  utiles;  et  lorsque 
l'on  y  joignait,  comme  l'évêque  d'Êvreux,  un  maintien 
simple,  tranquille  et  ouvert,  ce  hmgage,  car  le  maintien 
aussi  est  un  langage,  et  c'est  le  plus  imposant ,  ce  langage, 
dis-je,  n'était  jamais  employé  sans  sucqès  pour  contenir 
dans  les  limites  de  la  circonspection  les  conversations  les 
plus  disposées  à  devenir  trop  Itères.  Aussi  pourrait-on  dire 
que  l'abbé  Bouriier  n'entendit  jamais  un  mauvais  propos 
tout  entier  car  dès  qu'on  levait  les  yeux  sur  lui,  les  plus 
indiscrets  étaient  forcés  de  s'arrêter,  tant  l'ensemble  de  sa 
personne  inspirait  de  crainte  de  lui  faire  de  la  peine. 

Tout  était  en  harmonie,  ou  plutôt  tout  était  harmonie  dans 
l'abbé  Bouriier,  sa  figure  et  sa  physionomie ,  les  mouve- 
ments du  corps  et  les  affections  de  l'âme,  l'esprit  et  le  talent  : 
soit  qu'on  eût  retranché ,  soft  qu'on  eût  ajouté  quelque  chose 
à  quek|u*ùne  de  ses  facultés,  l'harmonie  chez  lui  eût  été 
détruite,  et  le  tout  moins  parfoit  II  était  CacUe  à  un  naturel 
aussi  heureux  d'être  toujours  dans  les  convenances ,  et  cette 
précieuse  manière  d'être  lui  donnait  un  diarme  particulier, 
auquel  tout  le  monde  était  obligé  d'être  sensible.  Je  l'ai  vu  à 
des  réunions  où  Se  trouvaient  des  hommes  de  lettres ,  des 
hommes  d'afRrîres  et  des  hommes  do  monde  se  plaisant 
ensemble,  parce  que  leul^  esprits  étalent  plutôt  divers 
qulnéganx  :  Rulhières,  peintre  également  piquant  des 
mœurs  du  monde  et  des  graiids  événements  de  nos  jours  ; 
Marmontel,  dont  les  formes  contrastaient  si  bien  avec 
une  conversation  légère  ;  Panchaud,  dont  le  nom  se  présente 
toujours  le  premier  dans  toutes  les  traditfons  financières  ; 
l'abbé  Barthélémy,  qui  avait  le  bon  goût  d'avoir  l'air  de 
vous  rappeler  ce  qu'il  vous  apprenait;  le  duc  de  Lauzun , 
qui  avait  tous  les  genres  d'éclat ,  beau ,  brave,  généreux  et 
spirituel  ;  le  cbevalierde  Narbonne,  étincelant  de  gaieté  et  d'es- 
prit ;  te  comte  de  Cboiseu  1- Go  u  ffi  er,  qui  avait  voyagé  et 
résidé  dans  le  Levant  comme  ambassadeur  à  lu  fois  en  quelque 
sorte  et  de  nos  rois  et  de  nos  arts;  des  hommes  aussi  dis- 
tingués, tous  dans  leurs  avantages,  animés  chacun  par  l'es- 
prit des  autres ,  devaient  nécessairement  laisser  et  à  l'esprit 
et  à  la  mémoire  des  fanpressions  de  tout  genre  ;  et  cependant, 
tant  est  entraînante  cette  espèce  de  bienveillanoe  vraie,  et 
aussi  cette  gaieté  douce  que  donnent  la  simplicité  de  l'esprit 
et  la  sérénité  de  l'âme,  c'était  toujours  de  l'évêque  d'Êvreux 
qu'on  disait  en  se  séparant  :  qu'il  est  aimable  l'abbé  Bour- 
iier! et  c'est  probablement  à  cette  shnplicité  et  à  cette  sé- 
rénité, si  propres  à  écarter  les  regards  des  méchants,  que 
Bouriier  dut  le  bonheur  et  la  fongueur  de  sa  vie  :  car  s'il 
échappa  aux  fUreurs  révolutionnaires,  on  peut  dire  que  la 
révolution ,  qu^U  traversa  tout  entière  en  France ,  ne  le  vit 
point 

Ce  ne  fut  que  lorsque  l'édifice  de  la  république  eut  croulé 
sur  ses  fondements  et  sur  ses  architectes ,  et  que  Napoléon 
se  fut  emparé  de  la  révolution  et  eut  commencé  à  dminer  à 
la  France  quelques  attributs  et  quelques  caractères  ôe  la 
monarcliie,  que  l'abbé  Bouriier  se  retrouva.  Napdéon,  qui 
n'était  encore  que  sur  une  marche  du  trône,  était  trop  ha- 
bile pour  ne  pas  sentir  qu'il  n'établirait  l'autorité  dont  il 
avait  besoin  pour  dompter  tous  les  désordres  et  dissoudre 
tontes  les  demi-ambitions  qu'en  appelant  à  son  aide  le  grand 
appui  social  :  il  entreprit  la  réconciliation  du  ciel  avec  la 
terre;  il  s'occupa  du  Concordat.  Malgré  l'opposition  des  pe- 
tits publiolstes  de  cette  époque  et  malgré  des  dangers  per- 
sonnels qu'il  n'ignorait  pas,  il  voulut  donner  hi  plus  grande 
solennité  à  l'exécution  de  cet  acte  liabile  et  hardi,  qui  l'ho- 
norera k  jamais  dans  la  mémoire  des  liommes.  L'ancien 
clergé  de  France  était  encore  dispersé.  On  était  bien  lieu- 
reux  quand  on  pouvait  retrouver  quelques  personnes  faites 
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pour  occuper  les  sièges  épiscopau\  devenus  si  diflicfles  à 
bien  remplir.  J^eus  la  satisfaction  de  faire  connaître  au  chef 
du  gouvernement  M.  Bourlier,  M.  Maunai,  et  M.  Dnvoisin  : 
il  les  nomma  aux  évéchés  d^Évreux,  de  Trêves  et  de  Nantes. 
L'influence  du  Ck>ncordat  se  fit  bientôt  sentir  ;  le  succès  que 
ce  grand  acte  obtint  dans  toute  la  France  contribua  essentiel- 
lement à  simplifier  la  position  de  Napoléon.  A  cette  époque 
tout  voulait  encore  lui  réussir  ;  mais  il  n*eut  pas  longtemps 
la  force  de  maîtriser  tant  de  bonbeur;  il  se  laissa  mener 
par  sa  fortune  et  par  la  gloire  de  ses  armées.  Dès  lors  il  ac- 
crut en  exigence;  et  il  ne  lui  fallut  que  trois  ans  pour  que 
la  résistance  d*un  pouvoir  spirituel  lui  parût  une  rébellion. 
Aussitôt  des  gendarmes  vont  enlever  au  Vatican  le  pontife- 
roi,  et  le  traînent  k  Savone,  et  plus  tard  à  Fontainebleau , 
comme  s'il  eût  été  possible  à  des  moyens  de  la  terre  de  bri- 
ser une  Ame  si  forte,  ni  de  ployer  seulement  une  Ame  si 
haute.  Napoléon ,  étonné  de  son  impuissance ,  ordonna  à 
quelques  évèques,  et  particulièrement  à  Tévèque  d'Évreux, 
do  se  rendre  auprès  du  pape ,  comme  porteurs  de  proposi- 
tions; révéque  d'Êvreux  y  fit  deux  voyages,  et  se  vantait 
A  chaque  retour  de  n'avoir  pas  réussi  dans  la  mission  qui 
lui  avait  été  donnée. 

L*évèque  d*Évreux  depuis  qu*il  eut  été  appelé  par 
Louis  XVllI  A  la  cliambre  des  pairs,  partagea  sa  vie  entre 
son  diocèse  et  les  séances  de  cette  assemblée  ;  U  se  trouvait 
toujours  où  il  croyait  quMl  remplissait  plus  de  devoirs.  Sa 
maison  était  ouverte  A  toutes  les  opinions.  Élevé  dans  les 
idées  anciennes ,  U  comprenait  les  idées  nouvelles,  et  il  se 
servait  habilement  de  rinfluence  que  donnent  toujours  la 
douceur,  un  bon  esprit,  Tindulgence  et  un  grand  Age,  pour 
ramener  A  de  la  bienvefllance  les  unes  |>our  les  antres  des 
personnes  entre  lesquelles  les  passions  politiques  avaient 
rompu  tous  les  liens  :  lorsque,  dans  b  même  chambre,  on 
n'était  séparé  que  par  Tévèque  d*Évreux,  on  était  bien  près 
de  s'entendre.         Prince-duc  de  TALLETRANO-PâuGORD, 

de  TAcad.  dit  ficieuctt  mortict  et  poiiUqncfl. 

BOURMONT  (  Louis- Auguste -Victor,  comte  de 
GAISNE  de),  né  au  chAteau  de  Bourmont,  en  Anjou,  le  2  sep- 
tembre 1773,  créé  maréchal  de  France  par  ChariesX  en  tsdo. 
La  célébrité  de  Bourmont  est  déjA  bien  vieille.  La  révo- 
lution le  trouva  A  dix-sept  ans  officier  des  gardes  françaises  ; 
il  suivit  le  prince  de  Ck>ndé  dès  le  commencement  de  l'émi- 
gration ,  et  devint  son  aide  de  camp.  On  sait  que  cette  pe- 
tite armée  de  gentils-honuues  montra,  bien  que  combattant 
contre  la  patrie ,  une  valeur  tout  aussi  francise  que  ces  in- 
nombrables levées  de  roturiers  qid  surent  vd'abord ,  sans 
matériel  et  sans  généraux,  refouler  par  delA  le  Rhin  les 
vieilles  armées  et  les  vieux  tacticiens  de  Tempire  germa- 
nique. Dans  les  différentes  afTah'es  d*avant-garde  auxquelles 
prirent  part  les  condéens ,  le  jeune  Bourmont  déploya  au- 
tant de  valeur  que  d'intelligence  (I7tf3).  De  bonne  heure  il 
parut  propre  anx  affaires,  car  dès  I7d0  il  avait  été  cliargé 
par  le  prince  d'une  mission  secrète  A  Nantes.  11  s^agissait  de 
la  première  organisation  de  cette  guerre  vendéenne  que, 
quarante-deux  ans  phis  tard,  Bourmont  devait  réveiller 
sous  les  auspices  de  la  duchesse  de  Berry,  et  an  nom  du 
petit-neveu  de  Louis  XVL  Après  avoir  (tài  encore  la  moi- 
tié de  la  campagne  de  1794  sur  les  rives  du  Rhin,  il  quitta 
Tarmée  de  Condé  pour  aller  se  joindre  aux  royalistes  des 
provhioes  de  TOuest  Le  vicomte  de  Scépeaux  le  nomma 
major  général  de  son  armée.  U  était  aussi  membre  d*nn 
oonseQ  siipédeur  créé  par  les  chouans  du  Maine;  les  rela- 
tions de  sa  fAmille  lui  donnaient  une  grande  influence  dans 
ces  provinces.  Aussi  joua-t-il  un  rôle  très-actif  dans  toutes 
les  affaires  du  parti.  Plus  d'une  fois  de  son  chAteao  de  Bour- 
mont émanèrent  des  pièces  et  dédarations  officielles  pour 
l'armée  catholique  et  royale. 

A  U  fin  de  Tannée  179&  il  fut  envoyé  par  le  vicomte  de 
Scépeaox  auprès  du  gonvemamcnt  anglais ,  pour  presser 
reovoi  des  secours  promis;  mais,  quelque  sagacité  qu'il 


mit  A  remplir  cette  mission,  elle  eut  des  réjoltatt  pe«  fi- 
vorabies.  Il  alla  jusqu*A  Édhnt>ourg  trouver  le  eoonle  d'Ar  - 
tois.  Ce  prince  accoeilllt  le  Jeune  chef  vcDdéeo  avee  .«ttr 
affabilité  cordiale  qu'A  devait  déployer  depuis  sur  va  ptas 
haut  théAtre  :  il  lui  conféra,  avec  dispense  d'A^e,  Tordre 
de  Saint-Louis,  et  l'arma  lui-même  chevalier.  Bourmont  ftat 
chargé  de  porter  A  Tannée  de  Scépeaux  les  brevets  et  déco- 
rations qui  avaient  été  accordés.  Ce  fut  hil  qui  reçut  cheva- 
lier le  vicomte.  Ces  vains  honneurs  entretenaient  jusqu'à  a 
certahi  point  Teatbousiasroe  et  suppléaient,  an  moins  posr 
le  moment ,  aux  secours  réels  que  Bourmont  nierait  pu  ob- 
tenir. En  1796,  lors  de  hi  soumission  des  chefs  royalitfes  an 
général  Hoche,  il  obtint  la  liberté  de  retourner  en  An- 
gleterre ,  où  il  fut  créé  par  le  comte  d*Artoift  maréchal  de 
camp.  LoUi  d^avoir  renoncé  A  hi  guerre  civile ,  il  fit  auprès 
du  cabinet  de  Saint^James  tous  ses  efforts  pour  obtenir  les 
moyens  de  recommencer  la  lutte  avec  avantage.  Noomé 
par  le  comte  d^Artois  commandant  des  provinces  du  Perche, 
du  Maine  et  de  TAnjou,  il  débarqua  en  1799  snr  les  cotes 
du  nord,  et,  après  avoir  traversé  heureusement  la  Bretagne 
sons  la  protection  de  dix  soldats  du  général  Geof^es,  il 
passa  dans  le  Mahie,  et  se  mit  A  U  tète  des  royaHsIes ,  qui 
n^attendaient  qu*un  chef  habile  et  résolu.  Dans  cette  cam- 
pagne Bourmont  acqnit  en  effet  un  grand  renom  mifi- 
taire;  avec  des  bandes  indisciplinées  il  sut  vaincre  ces 
troupes  républicaines  qui  culbutaient  alors  toutes  les  armées 
de  l'Europe.  Si  Ton  considère  encore  combien  les  rfaonaiK 
du  Maine  étaient  loin  de  valoir  ces  Vendéens  dont  le  coa- 
rage  avait  excité  Tadmiration  des  républicains  eux-mêmes, 
on  n'en  aura  qu'une  plus  haute  idée  du  talent  de  leur  gé- 
néral. 

Avec  de  pareilles  troupes ,  montant  tout  an  plus  A  deux 
mille  hommes,  et  sans  artillerie,  il  battit  les  républicains 
A  Loovemé,  et  osa  marcher  sur  le  Mans.  Il  s'en  empara, 
malgré  une  vive  résistance  :  heureux  s'il  eût  pu  empêcher 
les  excès  que  ses  troupes  commirent  après  la  victoire!  Trop 
prudent  pour  s^oumer  dans  le  sein  de  la  ville,  de  peor  de 
surprise ,  il  se  fortifia  dans  le  faubourg  de  Saint-Jean ,  au- 
delà  de  la  Sartlie;  Tartillerie  et  les  munitioas  des  répnhll- 
cams  étaient  en  son  pouvoûr.  Un  corps  de  huit  cents  Bralan 
vint  le  johidre,  amené  par  un  clief  audacieux,  La  ICongi- 
rède,  dit  Achille  le  Brun,  Tandb  que,  par  Tordre  dn  géné- 
ral ,  ces  nouveaux  auxiliaires  s*eroparent  de  Morlaix ,  hn- 
méme,  devant  le  gros  bourg  de  Balai ,  échoue  contre  IV- 
rolque  résistance  àca  liabitants  :  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde,  il  se  voit  forcé  d'évacuer  le  Mans.  Ce  revers  lut 
la  ruine  du  parti;  la  division  se  mit  de  plus  en  plus  panni 
les  royalistes;  quelques-uns  d'entre  eux  parlèrent  de  négo- 
cier. A  hi  fAveur  d'un  armistice  conclu  avec  les  répuhfi- 
cains ,  des  conférences  entre  les  chefk  dn  parti  s^ouvrircat  A 
Montfoucon.  Bourmont  s'y  fit*  remarquer  parmi  ceux  qpà 
voulaient  continuer  la  guerre.  Rien  n'ayant  été  décidé,  il 
retourna  A  son  quartier  général ,  d'où  il  envoya  des  ordres 
à  tous  les  cliefs  de  division  de  se  tenir  prêts  A  combattre. 
Arriva  le  2\  janvier  1800;  son  quartier  général  était  an  vil- 
lage de  Grex,  il  y  fit  célébrer  en  Thonneur  de  Louis  XM  ■■ 
service  funèbre  avec  toute  la  pompe  religieuse  et  militaire 
que  comportait  la  situation.  L'armistioe  expiré,  H  rassembla 
toutes  ses  divisions,  marcha  sur  Mori^x  ;  dé^A  Q  es  occu- 
pait un  faubourg,  lorsque  la  capitulation  hiattendue  du 
marquis  de  la  Prévalais  vint  hil  couper  toute  eomrouBic»- 
lion  avec  Tarmée  de  Georges.  Enfin  la  soumissâou  do  coarte 
de  ChAtillon,  battu  A  BaUi  par  U»  répubUcah» ,  acheva  de 
renverser  tous  ses  plans. 

Abandonne  successivement  de  presque  tous  tes  cheft  de 
division,  il  capitula ,  ayant  surtout  pour  but  de  se  aourtraire 
aux  effets  de  Tindiscipline  de  ses  propres  soldata.  Il  ue  si- 
ipia  point  cette  pacification  sans  envoyer  un  courrier  A 
Georges  pour  Tengager  A  ne  plus  soutenir  une  causa  déses- 
pérée, du  moins  pour  le  moment  Si  Ton  en  croit  la  biogn- 
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phie  éù  Leipadg»  llindkiiia  au  gomreniaiient  les  rîTières  où 
étaient  cachés  les  canons  fournis  par  TAngleteiTe.  De  Ut 
Boonnont  se  renditit  Paris,  où  il  éfrausa  mademoiselle  Bec- 
de-Uèrre,  d*nne  ancienne  ftmUle  de  Bretagne.  11  se  fixa 
dans  cette  capitale ,  et  se  Tit  fort  bien  accueilli  de  Bona- 
parte, qui,  comme  on  sait,  aTait  mi  faible  très-prononcé 
pour  les  hommes  de  l'émigration.  Boonnont,  de  son  c6té, 
se  montra  très-empressé  de  plaire  au  premier  consul  ;  il 
réusait  à  lui  inspirâr  de  la  ccôifiance,  et  acquit  du  crédit 
auprès  de  lui.  On  le  Toyait  très-assidu  dans  les  bureaux  de 
la  polioe,  où  se  décidait  tout  ce  qui  intéressait  le  sort'des 
émigrés.  Le  jour  de  Pexplosion  de  la  machine  infernale, 
Bounnont  se  rendit  dans  la  loge  de  Bonaparte,  et  demanda 
la  punition  des  jacobins,  qu'il  accusa  hautement  d'être  les 
auteurs  de  cet  attentat.  Comme  les  érénements  Airent  loin 
de  confirmer  cette  assertion,  il  fiit  lui-même  soupçonné.  Il 
continua  néanmoins  à  jouir  en  apparence  de  quelque  crédit; 
mais  bientôt  il  donna  lieu  à  de  nouTeanx  soupçons ,  par  la 
ftdlité  aTec  laquelle  il  fit  retrouver  à  la  police,  qui  s'était 
adressée  à  lui,  le  sénateur  Client  de  Ris,  qu'une  bande  de 
cbooms  avait  enlevé  :  on  en  conclut  avec  assez  de  yraisem- 
blance  que  leur  anden  chef  n'avait  pas  été  étranger  à  l'en- 
lèvement. Sur  le  rapport  de  Fouché,  qui  suivait  toutes  ses 
démarches,  Bourmont  fut  enlevé  à  la  liberté  et  au  rôle  équi- 
voque qnll  avait  joué.  Jl  fut  d'abord  enfermé  au  Temple  et 
mis  au  secret;  puis,  en  1803,  transféré  à  la  citadelle  de 
Dijon; enfin,  à  Besançon,  d'où  il  s'évada  en  juillet  1805,  et 
se  réfugia  en  Portugal,  avec  sa  fomille.  Par  suite  des  égards 
que  Bonaparte  avait  toujours  eus  pour  lui,  ses  biens  ne  fu- 
rent point  séquestrés. 

Il  se  trouvait  à  Lisbonne  avec  sa  famflle,  lorsque  Junot 
s'empara  de  cette  ville,  en  1810  ;  Bourmont,  compris  par  lui 
dans  la  capitulation ,  rentra  en  France.  Napoléon ,  qui  avait 
apprécié  les  talents  militaires  de  Tancien  chef  vendéen,  lui 
offrit  le  grade  de  colonel.  Bourmont  accota,  et  vit  s'ouvrir 
devant  lui  une  glorieuse  et  rapide  carrière  d'avancemoit.  11 
servit  comme  colonel  adjudant  commandant  à  l'armée  de 
Naples,  d'où  fl  passa  à  l'état-miûor  du  prince  Eugène,  avec 
lequel  il  fit  la  campagne  de  Russie.  Nommé  général  de  bri- 
gade en  1813,  il  mérita  d'être  mentionné  honorablement 
dans  les  bulletins  des  batailles  de  Dresde.  En  1814,  durant 
la  glorieuse  campagne  de  France,  il  eut  le  commandement 
d'une  brigade  de  réserve  (de  12,000  honunes),  à  la  tête  de 
laquelle  il  se  signala  par  sa  belle  défense  de  Nogent,  où  il 
Alt  blessé.  Sa  conduite  héroïque  dans  cette  circonstance  lui 
vahit  les  éloges  de  la  France  et  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Après  les  adieux  de  Fontainebleau,  Bourmont  ne  fht 
pas  des  derniers  à  se  soumettre  aux  Bourbons.  Il  fut  nommé 
par  jAHàs  XVIII,  le  20  mai  1814,  commandant  de  la 
sixième  division  militaire.  Il  se  trouvait  en  cette  qualité  à 
Besançon  au  moment  où  Napoléon  débarqua  sur  la  côte  de 
Provence.  11  reçut  l'ordro^de  se  réunùr  à  Nej,  auprès  du- 
quel il  se  trouvait  lors  de  la  défection  des  troupes.  Le  débat 
qui  s'établit  entre  Bourmont  et  le  maréchal  lors  do  procès 
de  celui-d ,  montre  sans  doute  qudque  chose  d'équivoque 
et  de  peu  loyal;  mais  le  sort  a  voulu  que,  tandis  que  le  gé- 
néral déposait  comme  témoin  à  charge ,  son  dik  siégeât 
comme  accusé.  On  sait  que  Ney  était  condamné  d'avance , 
et  que  le  procès  n'était  qu'une  douloureuse  comédie;  la  dé- 
position attendue  de  Bourmont  contribua  puissamment  à  la 
condamnation.  Les  témoins  de  cette  méinorable  séance  se 
rappdient  encore  combien  la  figure  pâle,  indédse,  renversée, 
do  général  contrastait  visiblement  avec  le  visage  calme  et 
dédaigneux  du  maréchal. 

Lorsque  Napoléon  eut  si  rapidement  ressaisi  le  sceptre 
qu'il  devait  garder  si  peu,  Bounnont  soUldta  et  obtint  le 
commandement  de  la  sixième  division  du  corps  d'armée  aux 
ordres  du  général  Gérard.  On  a  prétendu  que  l'empereur 
hédta  beaucoup  avant  de  lui  donner  de  l'emploi,  et 
qu'Q  ne  se  rendit  que  lorsque  le  général  lui  eut  répondu  de 
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la  fidélité  de  cet  offider.  Si  cette  anecdote  est  vraie,  les 
pressentiments  de  Napoléon  ne  fhrent  pas  trompés.  Le 
14  juin,  veille  de  la  seconde  bataille  de  Fleurus,  Bourmont 
abuidonna  ses  troupes  pour  se  rendre  auprès  de  LouisXYIH. 
Ceux  qui  veulent  faire  Papologie  de  cette  démarche  piétoi- 
dent  qu'il  n'était  lié  par  aucun  serment ,  puisqu'il  avait  re- 
fusé de  signer  l'acte  additionnel.  En  supposant  vraie  cette 
allégation,  fournit-elle  un  argument  bien  puissant?  Et  Bour- 
mont ayant  quitté  sa  division  à  la  vdlle  des  comltats  pour 
se  retirer  dans  une  de  ses  terres,  et  non  point  en  pays  en- 
nemi, serait^il  encore  à  l'abri  du  blAme?  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  qui  lui  a  valu  de  si  cruels  reproches  ne  pouvait  être  ac- 
cueilli que  comme  un  acte  de  dérouement  par  Lods  XYin  : 
ce  prince  le  nonuna  commandant  de  la  fhmtière  du  nord. 
Bourmont  pénétra  en  France,  le  24  juin,  par  Armentières, 
et  établit  son  quartier  général  à  Estans  le  25.  Sa  présence 
détermina  un  soulèvement  royaliste  dans  les  cantons  d'Haze- 
brouck,  Bailleuly  Armentières,  Saint-Pol,  LOlers,  etc.  On 
doit  à  Bourmont  la  justice  de  dire  qu'il  s'opposa  constam- 
ment à  toute  réaction ,  et  qu'il  parut  partout  occupé  d'arrêter 
le  zèle  réactionnaire.  Il  marcha  sur  Lille ,  dont  le  général 
Lapoype  ne  se  pressa  pas  de  rendre  la  dtadelle,  mais  qull 
remit  enfin,  après  avoir  fait  sa  soumissien  au  roL  De  retour 
à  Paris ,  Bourmont  fut  nommé  commandant  de  l'une  des  di- 
visions dlnfimterie  de  la  garde  royale. 

Lorsqu'en  1823  l'armée  fhmçaise  entra  en  Espagne,  il  fût, 
avec  cette  division,  attaché  au  corps  de  réserve.  Dans  cette 
guerre,  qui  n'en  Ait  pas  une,  mais  qui  avait  pour  prindpal 
objet  de  donner  une  armée  aux  Bourbons,  il  eut  sans 
doute  peu  d'occasions  de  se  signaler  conune  militahre;  mais 
sa  conduite  y  fût  honorable  et  utile  :  il  sut  faire  respecter  la 
disdpUne,  et  montra  dans  ses  fonctions  ks  plus  gnmds  mé- 
nageînents  pour  l'habitant.  Vint  enfin  pour  Bourmont  le 
8  août  1829 ,  qui  le  porta  au  ministère  de  la  guerre.  Tous 
les  journaux  de  l'opposition ,  qui  alo»  s'exprimaient  avec 
une  singulière  liberté,  élevèrent  contre  lui  un  toile  générât 
Poursuivi  par  Pophiion ,  le  nouveau  ministre  de  la  guerre  se 
trouva  sans  crédit;  d'dUeun,  Pinfluence  directe  du  dau- 
phin sur  toutes  les  nommations  de  l'armée  dimhinait  l'Un- 
portance  du  titulaire  ministériel.  Le  vieux  roi  avait,  en 
outre,  vu  et  employé  Bourmont  trop  jeune  pour  quecelui- 
d  eût  à  ses  yeux  encore  assez  de  maturité.  Cependant,  il 
ne  se  laissa  pas  plus  décourager  par  ces  obstades  ignorés 
du  public  que  par  les  plus  poignantes  clameurs;  au  rapport 
de  tous  ceux  qui  alors  connaissaient  le  mieux  et  rhomme  et 
sa  position,  il  apporta  au  ministère  une  grande  activité, 
qui  contrastait  avec  ses  inclinations,  portées  à  Famour  du 
repos  et  des  plaisin.  U  voulut  se  concflier  Tannée  par  sa 
justice ,  par  son  extrême  politesse  et  surtout  par  le  bien 
qu'a  avait  commencé  de  feire.  Des  offidere  de  la  vieUle 
armée,  dont  quatorze  ans  de  restauration  avaient  méconnu 
les  droits,  virent,  grftce  à  Bourmont,  arriver  pour  eux  le 
jour  d'une  justice  tardive.  U  mettait  une  sorte  de  coquetterie 
à  rappder  qu'il  avait  été  leur  compagnon  d'armes.  Moins 
contrarié  par  les  vues  mesquines  de  qudques  autres  membres 
du  cabinet,  il  eôt  fait  davantage. 

Cependant  l'expédition  d'Aflî^e  avait  été  résolue;  le  mi- 
nistre de  la  marine  (M.  d'Haussez)  en  avait,  pour  sa  part, 
improvisé  les  préparatifs  avec  une  merveilleuse  activité.  Ja- 
loux de  trouver  une  occasion  d'obtenir  par  de  grands  ser- 
vices l'influence  qui  lui  manquait  auprès  du  monarque,  et 
sans  doute  aussi  de  se  Cèdre  absoudre  par  la  nation,  Bour- 
mont avait  sollicité  et  obtenu  le  commandement  en  clief  de 
l'expédition.  U  partit  de  Paris  le  22  avril  1830,  accompagné 
de  ses  quatre  fils.  A  Marseflle ,  à  Toulon ,  il  précéda  le 
dauphin,  qui  passa  la  revue  des  troupes.  Ce  fut  pendant  je 
voyage  de  Marseille  à  Toulon  qu'il  s'entretint  confidçntld- 
lement  de  son  plan  de  campagne  avec  le  général  du  génie 
Valazé.  Tout  ce  que  la  prevoyance  en  tous  genres  peut  dis- 
poser pour  lesmtcès  avait  été  réuni  ;  et  l'emploi  de  ces  grandi 
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OMyétti  detftK  Hn  dirigé  pat  dne  pnidétioe  et  une  cireons- 
peciion  d^i  on  lie  8*est  pÂiéearté.  Bouimotit  n'aTait  ptâ 
sealement  médité  nne  expédiobn  militaire ,  fl  avait  oonço  le 
deaseiii  de  eoloniter  Alger  eonctaîs  :  son  esprit  fin  et  délié, 
tma  caractère  doin  et  condliant,  loi  présentaient  déjà  les 
moyens  de  négocier  otilement  ayec  les  chefs  de  tribus.  Il 
entreroyait  la  poMibOité  d'établir  des  colonies  militaires  à 
rinstar  de  cdles  des  Rusées  dans  le  Caucase. 

Le  is  arril  toute  Tarmée  était  embarquée;  le  général  en 
èhef  se  tendit  à  bord  de  la  Provence,  dans  la  rade  de  Tou- 
lon. Une  suite  de  vents  contraires  s'opposa  jusqu'au  25  au 
sofr  à  ce  que  la  flotte  mit  eti  mer.  Le  25  au  matin  on  ap- 
prit la  dU^ution  des  chambres;  Bourmont  en  parut  sur- 
pris et  affligé.  H  dit  à  ses  intimes  que  M.  de  Polignac  lui 
avait  donné  sa  parole  avant  son  dépûi  de  ne  rien  changer 
pendant  son  alMBenoe.  Le  13  mai  la  flotte  était  à  Fancre  non 
lobi  d'Alger,  dans  la  baie  de  Sidi-Ferruch.  Pendant  les 
brillantes  actions  qui  livrèrent  aux  Français  cette  position, 
Bourmont,  qui  à  pied  suivait  tous  les  ttioovements  de. 
ses  troupes,  ^t  un  boulet  passer  entre  lui  et  son  fils  atné;  un 
second,  qui  vint  mourir  à  ses  pieds,  le  couvrit  de  terre ,  et 
reoveloppa  d'un  nuage  de  sable  :  ses  offiders,  le  croyant  tué, 
accoururent  :  fl  secouait  tranquillement  la  poussière  de  son 
habit.  Les  boulets  se  multipliaient  autour  du  général;  9  éloi- 
gna de  quelques  pas  son  état-major,  fit  ôter  les  plumets  pour 
moins  i^rer  Tattention  de  Tennemi,  et  resta  en  avant  avec 
un  seul  officier,  quH  renouvelait  à  mesure  qu'il  l'envoyait  en 
ordonnance.  Il  était  à  pied  avec  tout  son  état-mijor  :  aucun 
cheval  n'ayant  encore  été  débarqué,  ce  qui  augmentait 
Textréme  fatigue  des  courses  dans  un  sable  brûlant  et  épais 
et  sous  le  soleil  du  pays.  Mais  l'enthousiasme  faisait  oublier 
la  fotigue.  Le  soir  même  du  débarquement  Bourmont  fiit 
maître  de  hi  position  de  Sidi-Fermch.  Charies  de  Bourmont, 
l'un  des  fils  du  général ,  entra  des  premiers  dans  la  batterie 
ennemie.  Il  y  eut  ensuite,  pendant  plusieurs  jours ,  une 
série  de  combats  pour  la  prise  du  fort  PEmpereur,  qui  était 
la  clef  d'Alger.  Si  les  troupes  fl-ançaises  de  toutes  les  armes 
se  couvrirait  de  gloire,  le  général  en  chef  se  montra  d^e 
d'elles,  n  passait  les  journées  à  l'ombre  des  boulets ,  dont, 
par  miracle ,  aucun  ne  l'atteignit  ;  mais  un  de  ses  fils  ne  dît 
pas  si  heureux  :  Amédée  de  Bourmont,  après  avoir  reçu, 
dans  un  combat  contre  les  Arabes ,  trois  balles  dans  son 
shako  et  dans  ses  armes,  eut  la  poitrine  traversée  d'un 
quatrième  coup  de  feu,  et  succomba  au  bout  de  quelques 
Joure.  Le  général  en  cAief  ne  craignit  pas  de  donner  des 
larmes  à  son  fils,  lui  qui  montrait  tant  de  sang*fh»id  et  de 
liberté  d'esprit  au  milieu  du  péril.  Tandis  que  la  sollicitude 
la  plus  édairée,  la  plus  active ,  avait  pourvu  à  tous  les 
besoins  des  troupes  débarquées,  Bourmont  et  ses  entoors, 
tout  occupés  de  leur  haute  mission,  négligeaient  leur  bien-être. 
Durant  trois  semaines  fl  ne  se  déshabilla  point  pour  se  cou- 
cher. Et  tout  cela  au  mUieu  d'nne  poussière  étoufTante  et 
par  le  soleil  d'Afrique. 

Enlhi,  le  4  jufllet  le  fort  de  l'Empereur  était  en  notre  pou- 
voir, et  le  5  juillet  le  dey  Hussân  avait  capitulé.  Cette  ca- 
pitulation ,  dont  les  articles  fhrent  dictés  par  IHinmanité , 
fut  scrupuleusement  observée.  L'occupation  d'Alger  se  fit 
avec  calme;  le  dey  put  emmener  ses  femmes,  et  emporter 
ses  richesses  personnefles.  Les  clefs  de  la  Casauba,  trésor  de  la 
régence,  contenant  50  mfllions ,  passèrent  dans  les  mams  de 
la  commission  chargée  de  l'inventorier.  Tant  que  dura  lin- 
ventaire,  le  général  en  chef  ne  put  disposer  que  d'une  partie 
très-resserrée  du  palais  du  dey  ;  et  pour  sa  personne  il  ne  se 
réserva  qu'une  seule  pièce,  détails  peu  importants  par  eux- 
mêmes  sans  doute ,  mais  dont  la  vérité  reconnue  répond 
victorieusement  aux  dllftimations  de  pamphlétaires.  11  y  eut 
tm  moment  de  confusion  et  de  tumulte  à  la  Casauba ,  des 
bQoux  de  peu  de  prix  fuirent  enlevés  dans  la  bagarre  ;  mais  ce 
détordre,  promptement  réprimé  par  les  diefs,  n'eut  aucune 
Importance.  A  peine  maître  d'Alger,  Bourmont  reçut  la 


sonmissiofli  du  bev  de  Titteri,  tandis  que  Tgn  des  trois  fl< 
qui  Ini  restaient)  Aimé  de  Bomttumt,  allait  recevoir  celle  du 
bey  d'Oran,  et  hri  eonfISrer  le  caftan  d'hoonear,  signe  din- 
vestiture,  an  nom  de  la  France.  A  ton  retour,  avec  qrtques 
dizaines  d'hommes  fl  s'empara  do  Ibrt  dé  Harv-èMCébir, 
entra  le  premier  dans  cette  petite  plaoe,  et  «rtacba  le  pavil- 
lon mahométan ,  qui  ftet  remplacé  par  le  drapeu  Itoçiis. 
Cette  petite  conquête  assurait  la  communicatSoB  de  rarmée 
avec  Oran.  Boonnont  avait  reçu  le  22  jufllet  mie  leHn  du 
dauphin ,  qui  lui  annonçait  qu'A  était  élevé  à  là  âipiHé  de 
maréchal.  Cette  récompense  exdta  de  vive»  rédasatieBs 
de  la  pari  de  la  presse  Ubérale;  la  marine  d'ailleiuri  voyait 
avec  mécontentement  que  l'amiral  IHtperré  n^vtft  été 
nommé  que  pair  de  France.  La  joie  du  général  m  dief  fM,  du 
reste,  contrariée  par  la  lenteur  que  Ton  mettait  à  aeeorder 
les  récompenses  demandées  ponr  l'armée  plaoée  iois  tes 
ordres. 

Le  nouveau  maréchal  poursuivait  avec  «deof  le  oonn  de 
ses  succès  contn  les  Arabes  ;  déjà  U  avait  poussé  ses  reeon- 
naissances  dans  les  gorges  du  petK  Atlas ,  lorsqu'à  Paris 
trois  jourt  d'émeute  renversèrent  le  gouvernement  qui  avait 
Compté  sur  Texpédition  d'Alger  pour  acquérir  une  fbroe  inat- 
taquable. Qudques  vagues  rumeura  s'étaient  répandaes  âm* 
l'armée;  mais  on  ne  savait  rien  encore  de  positif.  Bivr- 
mont  crut  devoir  publier,  le  U  août,  l'ordre  du  jour  toftat: 
«  Des  bruits  étranges  circulent  dans  l'armée.  Le  mêrédbâ 
commandant  en  chef  n'a  reçu  aucun  avis  ofldei  qui  poisse 
les  accréditer.  Dans  tous  les  cas,  la  ligne  des  devoln  de 
l'armée  sera  tracée  par  ses  serments  et  par  la  loi  Ibodamoh 
taie  de  l'État  >  Le  16  août,  dans  un  antre  ordnf  du  Jonr,  ea 
conséquence  de  la  nomination  par  Chartes  X  do  doe  d^Or- 
léans  à  la  lieutenance  général  du  royaume ,  fl  ordoina  que 
la  cocarde  et  le  drapeau  tricolore  fassent  arborée.  Enfla, 
le  2  septembra,  ordre  du  jour  pour  informer  rarmée  qoe  le 
lieutenant  général  Clausel  venait  prendre  le  eomaaa- 
dement  de  l'armée  d'Afrique.  Si  pendant  ses  soccès  les 
bufletins  de  Bourmont  avaient  été  fort  modestes,  le  ton 
simple  et  digne  de  ses  dernières  pidilications  oCBdeBesai 
font  des  pièces  véritablement  historiques. 

Il  quitta  PAfrique  après  avoir  doté  son  pays  d'ofte  befle 
conquête.  Qoe  lui  restait-fl  après  tant  d'efforts?  Un  titre 
de  maréchal  dont  le  parti  vainqueur  devait  le  d^MmiBer  : 
fl  laissait  sur  la  plage  algérienne  les  ossements  de  son  fib! 
Après  cela,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  sahrre  Boonnont 
en  Vendée,  où  le  chotum,  soufflant  une  guerre dvfle  ia- 
soutenable,  ressemblait  si  peu  au  vainqueur  de  PAfHqoe. 
Le  suivrai-je  encore  en  Portugal ,  oà ,  avec  des  titres  Uea 
sonores ,  mais  de  fort  mauvais  soldats ,  fl  s'est,  an  non  de  la 
légitimité,  fait  le  champion  de  doro  Migudf  Là  Pooimuol 
n'avait  aucun  élément  de  succès.  Aussi,  malgré  sa  haole  ca- 
padté,  ne  fit-U  que  compromettre  sa  réputation  militaire.  Trop 
édairé  pour  ne  pas  sentir  tonte  la  fausÂetéde  sa  position,  fl  l'ei 
démit  et  quitta  le  Portugal,  où,  toujoun  malbearenx  père,  3 
laissait  encore  le  cereuefl  d'un  fils  t        Cb.  tn  Rotoni. 

En  prenant  parti  dans  les  bandes  de  dom  Miguel,  Boor- 
mont  avait  autorisé  le  gouvernement  de  Lonls-Ptllippe  àlai 
appliquer  les  dispositions  du  Code  concernant  les  Fran^ 
qni  servent  à  l'étranger  Sans  permission.  H  œsaa  iitn 
Français,  et  telle  devait  être  la  fin  de  l'homme  qoi 
donné  Ui  Vendée  pour  la  répubUque,  Napoléon  poor  les 
bons,  les  Bourbons  pour  Napoléon,  et  qui  enfin,  n^vaH  pai 
craint  de  déserter  les  rangs  de  ses  compatrMes  à  I  Vore 
d'une  sanglante  bataflle.  Aussi  Napoléon  disait-A  à  Sainle- 
Hélène  :  Bourmont  est  une  de  mes  errtun. 

Autorisé  plus  tard  à  rentrer  en  France,  BomnMl  vint  ha- 
biter le  château  qui  l'avait  vu  naître  en  Anjou  :  il  y  mooral, 
le  29  octobre  1846,  à  lige  de  soixante-treite  atts.  Quelques 
Jours  après,  l'amiral  Duper  ré  le  suivait  dans  la  lonHie. 

BOURRACHE.  Genre  de  plantes  appartenant  I  U 
pentandrie  monogame  de  Linné,  à  la  famille  des  borragi- 
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de  Jiissieu ,  eX  caractérisé  de  la  manière  suivanle  : 
Cafice  étalé,  à  cinq  divisions  profondes  et  aiguës;  eorolle 
DMHiopétale  régulière,  en  roue,  à  cinq  lobes  aigus,  et  offrant 
à  Torifice  de  son  tube  une  petite  couronne  composée  de 
dnq  éminences,  qui  en  ferme  rentrée;  cinq  étamines  conni- 
Tentes;  fruit  formé  de  quatre  petites  coques  indéhiscentes, 
qui  se  séparent  les  unes  des  autres  à  Tépoque  de  la  maturité. 

Ce  genre  ne  se  compose  que  d*un  petit  nombre  d^espèces , 
dont  une  seule  doit  nous  occuper  id  :  c^est  la  bourrache 
officinale  (  borrago  officinalls^  Linné  ),  plante  annuelle,  qui 
croit  abondamment  dans  nos  champs  et  nos  jardins.  Sa 
racine,  qui  est  longue,  grosse  comme  le  doigt,  blanche, 
tendre  et  ganue  de  fibres,  pousse  une  tige  haute  de  50  cen- 
timètres, cylindrique,  rameuse,  épaisse,  creuse,  succulente, 
et  hérissée  de  poils  courts  et  piquants.  Ses  feuilles  sont  al- 
ternes, largies,  ovales-lancéolées,  obtuses,  ridées,  d*un  vert 
foncé ,  et  hérissées  de  poils  durs ,  qui  les  rendent  fort  ru- 
des au  toucher;  les  inférieures  sont pétiolées  et  couchées  sur 
la  terre;  les  supérieures  sont  sessàes  et  plus  étroites.  Les 
fleurs  naissent  an  soounet  de  la  tige  et  des  branches,  portées 
sur  des  pédoncules  rameux;  elles  ont  la  forme  d*une  étoile, 
et  sont  ordinairement  d^un  beau  bleu,  mais  quelquefois  cou- 
leur de  chair,  ou  même  tout  à  (ait  blanches. 

n  parait  que  cette  plante  est  originaire  du  Levant,  et  par- 
ticulièrement des  environs  d*Alep.  Ce  quil  y  a  de  certahi , 
c'est  qu'elle  est  maintenant  répandue  dans  toute  la  France 
et  dans  d'autres  parties  de  l'Europe ,  où  elle  se  reproduit 
spontanémedt  U  n'est  pas  de  plante  qui  soH  plus  fréquem- 
ment employée  en  médecine.  Son  suc,  exprimé  et  clarifié, 
est  pn  des  sucs  d'herbes  les  plus  usités.  On  fait  avec  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  la  bourrache  une  décoction  que  Ton 
édulcore  avec  nne  quantité  convenable  de  miel,  de  sucre  ou 
de  sirop ,  et  qui  s'administre  surtout  dans  les  catarrhes  pul- 
monaires légers.  Elle  est  adoucissante,  diaphorétique  et 
diurétique,  à  cause  du  nitrate  de  potasse  que  contiennent 
ses  organes.  On  lait  aussi  avec  les  fleurs  séparées  une  infu- 
sion amplement  émolliente,  indiquée  notamment  dans  la 
rougeole,  la  scariatine,  etc.  Pans  quelques  pays  on  cultive 
la  bounacbe  conuue  plante  potagère,  et  l'on  mange  ses 
feuilles  conmie  les  épinards.  On  se  sert  aussi  de  ses  fleurs 
pour  orner  les  salades  Démezil. 

BOUEftASQUJS^  de  l'italien  burasca,  tempête  vio- 
lente et  soudaine ,  qui  se  manifeste  soit  sur  mer,  soit  sur 
terre.  Cest  une  crise  de  l'atmosphère,  une  augmentation 
dans  la  force  du  vent,  ou  un  tourbillon  qui  se  lève  tout  à 
coup  dans  le  calme  ;  la  bourrasque,  qui  est  en  queloue  sorte 
un  synonyme  de  grain,  est,  comme  lui,  de  peu  de  durée. 

Cette  expression  s'applique  aussi,  au  figuré,  à  ces  émo- 
tions populaires  ou  à  ces  mouvements  brusques  et  momenta- 
nés de  U  colère  chez  un  individu  qui  font  d'ordinaire  plus 
de  bruit  que  de  mal  p  et  passent  avec  le  motif  qui  les  a  fait 
naître.  En  politique,  conune  en  morale,  la  bourrasque  est 
une  explosion  de  mauvaise  humeur,  qu'on  ne  peut  éviter, 
parce  qu'elle  éclate  h  l'improviste. 

BOURRE.  On  donne  ce  nom  au  poil  de  certains  ani- 
noanx,  tels  que  le  cheval,  le  bœuf,  etc.  Il  y  a  une  très-grande 
similitude  entre  la  bourre  et  le  duvet;  mais  ce  dernier  ne 
se  trouve  jamais  seul  sur  l'animal  oui  en  est  couvert,  il  est 
toujours  accompagné  de  plume  ou  de  poils  longs  et  rudes. 

On  appelle  encore  ainsi  les  déchets  de  la  soie  et  les  ma- 
tières qiji  proviennent  des  draps  tondus  ou  grattés  avec  des 
chardons. 

On  appelle  aussi  bourre  de  llierbe  grossière,  à  demi 
morte,  et  qui  ne  se  renouvelle  qu'imparfaitement  au  retour 
de  la  befle  saison. 

C'est  encore  le  nom  que  les  jardiniers  donnent  aux  bour- 
geon s  florifères  des  aibres  (hiltlers. 

Enfin  le  mot  doiifre  désigne  k  petit  tampon  de  papier  qui 
ret'ent  la  cliars^ dlU  Aisil  a..uà  W  canon,  et  que  l'on  foule 
ëVLC  la  ba^uetw.  TKv«&tn«n£ 


BOURREAU.  On  appelait  ainsi  autrefois  et  encore  au- 
jourd'hui on  désigne  vulgairement  par  ce  nom  l'exécuteur 
des  arrêts  criminels.  Ce  mot  vient  des  verbes  frcnirrer, 
bourreler,  maltraiter,  tourmenter. 

L'office  du  bourreau  parait  avoir  été  inconnu  aux  nations 
anciennes,  chez  lesquelles  les  exécutions  à  mort  étalent  fidtes 
le  plus  ordinairement  par  la  foule  du  peuple,  qui  lapidait  le 
coupable,  ou  par  le  poison,  qui  était  remis  au  condamné.  En 
Grèce  c'était  une  charge  judiciaire  :  Aristote  range  même  le 
bourreau  parmi  les  principaux  magistrats  de  Ui  république.  A 
Rome  c*était  une  des  attributions  des  I  i  c  t  e  u  r  s  :  à  peme  trouve- 
t-on  dans  le  cours  entier  de  son  histoire  quelques  rares  exé- 
cutions laites  par  un  seul  homme,  les  coupables  étant  d'or- 
dinaire précipités  du  haut  de  la  roche  Tarpéïenne.  Cest  dans 
rhistoire  du  Bas-Empire  ou  du  moyen  âge  que  doit  se  pla- 
cer l'origine  de  cette  institution,  qui  naturellement  appar- 
tenait aux  temps  de  la  barbarie  ;  aussi  est-ce  chose  tristement 
surprenante  que  l'importance  qu'avaient  alors  ces  odieuses 
fonctions,  et  que  la  diversité  des  moyens  employés  pour  les 
exécutions.  Il  fallait  que  le  bourreau  fût  un  homme  uni- 
versel, savant  dans  l'art  de  tourmenter  et  de  détruire.  «  On 
considère  ici,  dit  Bouchel,  diverses  manières  d'exécution, 
selon  les  diverses  sentences  par  le  iuge  prononcées  ;  car 
communément  le  bourreau  foit  son  ofiice  par  le  feu,  Tes- 
pée,  la  fosse,  l'écartelage,  la  roue ,  la  fourche ,  le  gibet, 
pour  traîner,  poindre  ou  piquer,  couper  oreilles,  démem- 
brer, flageller  ou  fustiger  par  le  pillory  ou  eschafaud,  par 
le  carcan  et  par  telles  autres  semblables  pebes,  selon  la 
coutume,  mœurs  et  usages  du  pays,  lesquelles  la  loy  ordonne 
pour  la  cramte  et  punition  des  malfaicteurs.  »  Cest  aussi 
à  la  même  époque  que  Tinfamie  s*est  attachée  aux  fonctions 
du  bourreau.  H  était  pour  ainsi  dire  frappé  d'ostracisme 
ou  comme  si  on  lui  avait  interdit  le  feu  et  l'eau.  Ainsi ,  le 
bourreau  ne  pouvait  avoir  logement  dans  la  ville  de  Paris. 
En  conséquence,  un  arrêt  du  pariement ,  du  31  août  1709, 
défendit  au  bourreau  d'établhr  sa  demeure  dans  Paris,  è 
moins  que  ce  ne  fût  dans  la  maison  du  pilori,  à  cause  de 
l'indignité  de  son  office.  Ce  Ait  par  le  même  motif  que , 
pour  subvenir  à  ses  besoins  personnels,  on  lui  avait  donné 
un  droit  de  dtme,  dit  de  kavage,  et  de  riflerie  sur  toutes  les 
denrées  apportées  à  Paris  par  les  forains,  tout  le  monde  re- 
fusant l'argent  du  bourreau.  Au  reste,  ses  droits,  comme 
ceux  des  hauts  et  puissants  seigneurs,  étaient  constatés  par 
des  lettres  patentes,  qui  nous  apprennent  que  de  chacune  per- 
sonne qu'il  mettait  au  pilori ,  il  avait  à  prendre  cinq  sous. 
«  Item,  ajoutent  ces  lettres  des  droits  du  l>ourrel,  est  à  noter 
que  quand  un  homme  est  justicié  pour  ses  démérites,  ce  qui 
est  au-dessous  de  la  ceinture  est  au  bourrel,  de  quelque 
prix  que  ce  soit.  »  Plus  tard  la  dépouille  entière  du  pa- 
tient fut  dévolue  au  bourreau. 

De  tels  avantages  eurent  en  général  pour  effet  d'assurer 
la  succession  non  interrompue  des  bourreaux,  et  l'on  a  ra- 
rement manqué  de  gens  de  bonne  volonté  pour  remplir 
cet  oflice ,  qui  de  nos  jours  encore  est  l'objet  de  vives  sol- 
licitations. Cependant  quelquefois  des  villes  sont  demeurées 
assez  longtemps  sans  bourreau,  parce  que  personne  ne  se 
présentait  pour  en'  remplir  Toffice.  C'est  ce  qui  arriva  à 
houen  en  1312  :  è  cette  occasion  on  éleva  la  prétention, 
assez  bizarre,  que  l'exécution  devait  être  faite  par  la  corpo- 
ration des  huissiers;  sur  leur  refus,  l'on  en  vint  à  discuter  si 
ce  n'ét4&it  pas  là  une  des  obligations  légales  de  leur  charge; 
et  après  un  mûr  examen,  un  arrêt  solennel  les  condamna, 
non  pas  à  exécuter  eux-mêmes,  mais  à  trouver  un  exécu- 
teur, en  allant,  aux  frais  du  roi,  de  rJle  en  ville  cherdier 
un  bourreau  qui  voulût  bien  les  suivre.  La  ville  de  Londres 
s'est  paiement  trouvée  dans  le  même  embarras,  non  qu'elle 
manquât  d'un  bourreau,  mais  parce  qu'un  jour  l'on  s*avisa 
de  le  faire  arrêter  pour  dettes  au  moment  même  où  il  con- 
duisait trois  condamnés  à  la  potence;  force  Ait  de  suspendre 
l'axécution  et  de  réintégrer  les  prisonniers, 
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De  ce  qnt  d'anciemies  ordonnaDces  font  mention  d'exécu- 
tiourt  à  faire  par  des  ibinmes,  on  en  a  tooIu  conclure  que 
la  charge  de  bonrreao  avait  été  érig^  en  titre  d'ofliee 
même  pour  des  fenunes;  mais  c^est  là  une  erreur  :  les  exé- 
cutions dont  parlent  ces  ordonnances  se  réduisaient  au  sup- 
plice de  la  Aistigation,  qui  ne  devait  être  infligé  aux  fem- 
mes que  par  des  fenames;  celles-ci  ne  prenaient  point  pour 
cela  le  titre  de  bourreau ,  et  n*en  avaient  ni  les  droits  ni 
les  privilèges. 

Suivant  une  erreur  populaire  généralement  accréditée ,  des 
hommes  ont  pu  être  forcés  autrefois,  soit  par  le  hasard  de 
leur  naissance,  soit  par  la  nature  de  leur  profession,  à  sup- 
pléer on  remplacer  le  bourreau  :  est-il  besoin  de  dire  que 
jamais  aucune  loi  n'a  poussé  à  ce  point  la  barbarie.' 

Joseph  deMabtre,  avec  son  sanglant  mysticisme,  voit  dans 
le  bourreau  un  être  extraordinaire,  et  il  en  fait  la  clef  de  voûte 
de  Tédifice  soc'al.  «  Qu'est-ce  donc,  dit-il,  que  cet  être  inex- 
plicable qui  a  préféré  à  tous  les  métiers  agnéables,  lucratifs, 
honnêtes  et  même  honorables  qui  se  présentent  en  foule  à 
la  force  ou  4  la  dextérité  humaine,  celui  de  tourmenter  et 
de  mettre  à  mort  son  semblable  ?  Cette  tête,  ce  cceur  sont-ils 
faits  comme  les  nôtres?  ne  contiennent-ils  rien  de  particulier 
et  d'étranger  à  notre  nature  ?  Pour  moi ,  je  n*en  sais  pas 
douter.  Il  est  fait  comme  nous  extérieurement,  il  naît  comme 
nous;  mais  pour  qu'il  existe  dans  la  famille  humaine,  Q  ftiut 
un  décret  particulier,  un  fiât  de  la  puissance  créatrice.  Il 
est  créé  comme  un  monde. 

«  Voyez  ce  quH  est  dans  l'opinion  des  hommes,  et  compre- 
nes,  si  vous  le  pouvei,  comment  il  peut  ignorer  cette  opinion 
ou  l'aflh>nter  !  A  pefaie  Tautorité  a-Udle  désigné  sa  demeure, 
à  pehie  en  a-t-ll  pris  possession,  que  les  antres  habitations 
reculent  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  Toient  plus  la  sienne.  C*est 
au  milieu  de  cette  solitude  et  de  cette  espèce  de  vide  formé 
autour  de  lui ,  qu'A  vit  seul  avec  sa  femcîle  et  ses  petits,  qui 
lui  font  connaître  la  voix  de  l'homme;  sans  enx  il  n'en  con- 
naîtrait que  lesgémistements...  Un  signal  lugubre  est  donné  ; 
un  ministre  alject  de  U  justice  vient  frapper  à  sa  porte 
et  l'avertir  qu'on  a  twsoin  de  lui.  n  part,  U  arrive  sur  une 
place  publique  couverte  d'une  foule  preuée  et  palpitante. 
On  lui  jette  un  empoisonneur,  un  parridde,  un  sacrilège  : 
il  le  saisit,  il  l'étend,  il  le  lie  sur  une  croix  horizontale,  il  lève 
le  bras  :  alors  il  se  lait  un  silence  horrible,  et  l'on  n'entend  plus 
que  le  cri  des  os  qui  éclatent  sous  la  barre  et  les  huriements 
delà  victime.  Ula  détache,  il  la  porte  sur  une  roue  :  les  mem- 
bres fracassés  s'enlacent  dans  les  rayons ,  la  tête  pend  ;  les 
cheveux  se  hérissent,  et  hi  bouche,  ouverte  comme»  une  four- 
naise, n'envoie  plus  par  Intervalle  qu'un  petit  nombre  de 
paroles  sanglantes,  qui  appellent  U  mort  H  a  fini  ;  le  oceur  lui 
bat,  mais  c'est  de  joie;  il  s'applaudit;  il  dit  dans  son  cœur  : 
Nul  ne  roue  mieux  que  moi.  Il  descend ,  il  tend  sa  main 
souillée  de  sang,  et  la  justice  y  jette  de  lob  quelques  pièces 
d'or,  quil  emporte  à  travers  une  double  haie  d*hommes  écar- 
tés par  l'horreur.  Il  se  met  à  table,  et  il  mange,  an  lit  en- 
suite, et  U  dort.  Et  le  lendemafai  en  s'éveOlant  il  songe  à 
tout  autre  chose  qu'à  ce  quII  t  fait  la  veille... 

«  Et  cependant  toute  grandeur,  toute  puissance,  toute 
subordination  repose  sur  l'exécuteur;  Il  est  l'horreur  et  le 
lien  de  l'association  humaine.  Otex  du  monde  cet  agent  In- 
compréhensible; dans  rinstant  même  Tordre  fait  place  au 
chaos,  les  trônes  s'abtment  et  U  société  disparaît  » 

BOURAEAU  DES  ARBRES  »  nom  vulgafare  dneé- 

BOURREÎEU  Ge  pat  de  danse,  originabede  PAnveigne, 
est  composé  de  deux  moovqnents,  savoir  :  un  demi-coupé, 
on  pas  marché  sur  la  pointe  du  pied ,  et  un  demi-Jeté,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  n'est  sauté  qu*à  demi.  A  rencontre  des 
basses-danses  (qui  étaient  celles  où  l'on  marchait  an  lien  de 
>«ot«r),  les  gigoet  et  les  bourrées  ne  peuvent  être  dansées 
qu'avec  des  Jupes  très^onrtes.  Aussi  est-ce  Marguerite  de  Va- 
lois qui,  ayant  les  Jambes  fort  b«lle«,  introduisit  ces  danses  à 


I  la  cour.  Elles  commencèrent  à  prendre  faveur  lors  des  fêtes 
qui  eurent  lieu  à  Bay  onne,  en  1 565,  à  l'occasion  de  l'entrevue 
de  Catherine  de  Médids  avec  sa  fille  atnée  Marguerite  de 
France.  La  bourrée ,  restée  à  la  mode  depuis  le  règne  de 
Chartes  IX  jusqu'à  celui  de  Louis  Xin,  était  encore  en 
grande  faveur  sous  la  régence.  Cependant  son  allure  un  peu 
vive  ne  lui  permit  pas  de  s'acclimater  à  l'Opéra,  où  le  genre 
noble  garda  toujours  droit  de  préséance.  Maintenant  la 
bourrée  ne  se  danse  plus  que  dans  les  village  de  certaines 
provinces ,  et  si  on  la  rencontre  à  Paris,  ce  n'est  guère  que 
le  dimanche  et  le  lundi ,  dans  les  cabarets  où  se  réunissent 
les  porteurs  d'eau,  charbonniers  et  autres  indui^triete  venus 
du  pays  natal  de  cet  exercice  chorégraphique. 

L'air  sur  lequel  se  danse  la  bourrée  porte  le  même  nom. 
U  est  à  deux  temps  gais,  et  conmience  par  une  noire  avant 
le  fVappé.  Dans  ce  caractère  d'air,  on  lie  assez  fréquemment 
la  seconde  moitié  du  premier  temps  et  U  première  du  se- 
cond par  une  blanche  syncopée. 

BOURRELET.  Ce  mot  désignait  autrefois  une  partie 
de  lliabillement  ou  du  vêtement  de  tête,  qui  servait  com- 
munément à  la  coiffure  des  deux  sexes.  Plus  tard ,  les  ma- 
gistrats et  les  docteurs  des  universités  conservèrent  à  leur 
chaperon  un  petit  tour  rond  qui  représentait  l'ancien  bour- 
relet, et  les  femmes  se  servirent  également  de  bourrelets 
pour  soutenir  et  arranger  leurs  cheveux.  Longtemps  après 
que  le  bourrelet  avait  totalement  disparu  de  la  coifhnre  des 
hommes  et  des  femmes  en  Europe ,  il  était  encore  resté  ex- 
clusivement celle  du  jeune  âge.  Ces  bandeaux  rembourrés  et 
épais  dont  on  ceignait  la  tête  et  le  fW>nt  des  enfants  avaient 
le  désavantage  de  provoquer  dans  ces  parties  une  transpi- 
ration abondante ,  qui ,  ne  pouvant  s'échapper,  se  ooncré- 
tait  et  donnait  naissance  à  ces  croûtes  appelées  improprement 
croûtes  de  lait ,  ou  à  d'autres  éruptions  du  coir  chevelu 
difficiles  à  guérir.  On  a  enfin  compris  le  vice  de  cette  coif- 
fhre ,  et  on  l'a  généralement  remplacée  par  des  boonelets 
fort  légers ,  composés  de  baleines,  de  branches  d'osier  ou  de 
pailles  réunies  simplement  par  des  rubans,  et  dégagés  de  tout 
l'atthnil  dont  on  les  chai^eait  autrefois  pour  préserver, 
disait-on,  du  fh>id,  ou  prévenir  les  coups  résultant  àtf 
chutes  de  Fenfànt  On  sait  d'ailleurs  aujourd'hui  que  la  tête 
des  enfants  est  douée  d'une  sorte  d'élasticité  qui  rend  ces 
chutes  bien  moins  dangereuses  qu'on  ne  le  croyait 

Bourrelet,  en  termes  de  botanique  et  de  jardinage,  est 
cette  excroissance  que  l'on  remarque  sur  certaines  parties 
des  arbres,  surtout  aux  greffes  et  aux  boutures ,  et  sur  le 
bord  des  plaies  faites  auxaii>res,  qui  après  s'être  refermées 
s'en  recouvrent  insensiblement  Dans  l'arbre ,  conome  dais 
l'homme ,  il  n'y  a  point  de  régénération  autre  que  celle  de 
l'écorce  et  de  h  peau  :  le  muscle  emporté ,  détruit,  etc.,  ne 
se  r^énère  pas,  la  peau  seule  s'étend,  ses  bords  se  rap- 
proclient,  et  la  cicatrice  se  forme;  le  bois  entaillé,  conpé, 
mutilé,  ne  végète  plus,  l'écorce  seule  recouvre  la  plak. 
C'est  pourquoi  on  trouve  souvent  dans  le  tronc  d'arbres 
très-sains  d'ailleurs  des  parties  de  bois  desséchées  et  en- 
sevdies  sons  le  bourrelet 

En  anatomie,  on  donne  le  nom  de  bourrelets  à  certains 
cartilages  fibreux  qui  entourent  les  cavités  articulaires, 
dont  ils  augmentent  la  profondeur.  Quelques  anatomistft 
ont  aussi  appelé  bourrelet  la  corne  d'Anunon. 

Bourrelet,  en  termes  de  blason ,  est  un  tour  de  Hvrée, 
rempli  de  bourre  et  tourné  conune  une  corde,  que  les  an- 
ciens chevaliers  portaient  dans  les  tournois  ;  il  étsA  de  la 
couleur  des  émaux  de  l'écu  ou  des  couleurs  ordinaires  des 
dievaliers  ;  ceux  que  les  simples  gentils-bommes  mettaient  ser 
leurs  casques  portai^t  le  nom  de  tresque,  torque  ^tortUe. 

En  termes  de  marine,  on  appdle  bourrelets  de  grosses 
cordes  que  Ton  entrelace  autour  du  mât  de  misaine,  do 
mât  d'artimon  et  du  grand  mât  pour  tenir  la  vergne  dans 
un  combat  et  suppléer  aux  manceuvrês  si  elles  venaiiwt  à 
être  coupées. 
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En  termes  d'artillerîe,  Textrémitë  d*ane  pièce  de  canon, 
fers  la  boacbe ,  qni  est  renforcée  de  métal  pour  soutenir  la 
charge,  prend  le  nom  de  bourrelet,  dont  elle  a  la  forme. 

Les  personnes  qui  portent  des  fardeaux  sur  la  tête  donnent 
aussi  ce  nom  à  un  cercle  ou  rond ,  espèce  de  couronne  d'é- 
tofle  on  de  linge,  qu'elles  mettent  sur  leur  tète,  et  sur 
lequd  elles  appuient  leur  chaiige;  enfin  on  appelle  du  même 
nom  tous  coussins  de  même  forme ,  remplis  de  bourre  ou 
de  crin ,  qu'on  emploie  à  dirers  usages. 

fiOURRELIER.  On  appelle  ainsi  Fartisan  qui  fabrique 
et  Tend  toutes  sortes  de  harnais  pour  chevaux,  ênes,  mu- 
lets, etc.  :  comme  brides,  licous,  colliers,  bâts,  etc.  Il  est 
très-Traisemblable  que  le  nom  de  cette  profession  vient  de 
remploi  que  VouTrier  fait  sans  cesse  de  la  bourre  de  veau, 
de  bonif,  de  cheval,  de  mulet,  d*Ane,  etc. 

Les  bourreliers ,  comme  on  peut  en  juger  par  les  ouvrages 
qui  sortent  de  leurs  nudns,  emploient  encore  le  bois  et  le 
'  fer  pour  fiiire  les  carcasses  des  béts  et  des  colliers,  le  euh*,  la 
peiu ,  la  toQe.  Leur  état  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui 
de  cordonnier,  puisqu'ils  taillent  et  assemblent  continuelle- 
ment des  pièces  de  cuir;  mais  ils  se  servent  habituellement 
d'une  aiguille  pour  passer  le  fil ,  tandis  que  le  cordonnier 
Cut  usage  d'une  soie  de  sanglier  pour  la  même  opération. 

Comme  chacun  sait,  un  harnais  complet  se  compose 
d^m  grand  nombre  de  pièces  de  matières  et  de  formes  très- 
différentes.  Aussi  le  bourrelier  tire-t-il  du  fondeur  les  son- 
nettes et  les  grelots,  du  serrurier  les  boucles ,  du  passemen- 
tier les  houppes  et  autres  ornements  de  même  genre  ;  enfin, 
il  emprunte  le  secours  du  peintre  pour  décorer  les  panneaux 
qui  rràforcent  les  colliers.  Les  bourreliers  Joignent  souvent  à 
leur  Industrie  celle  desell  j  er.  Dans  quelques  ]iays  du  nord, 
ils  la  cumulent  même  avec  celle  de  tapisder.  Tbtssèore. 

BOURRICNNE(Loois-AifTOiifB  FAUVELET  de),  na- 
quit à  Sens,  le  9  juillet  1769.  11  entra  fort  jeune  à  Fécole  de 
firienne,  où  il  se  lia  intimement  avec  Napoléon  Bonaparte. 
«  Il  y  avait  entre  nous,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  une  de 
ces  sympatldes  de  cœur  qui  s'établissent  bien  vite.  »  En 
1733  les  deux  amis  partagèrent  le  prix  de  mathématiques, 
dans  une  distribution  solennelle  que  présidèrent  le  duc  d*0^ 
léans  et  M"^  de  Montesson.  Ils  se  séparèrent  en  1784, 
époque  de  l'entrée  de  Napoléon  à  l'école  Bfilitaire  de  Paris. 
Mats  une  correspondance  active  s'établit  entre  eux.  Itour- 
rienne  ne  prévoyait  pas  le  rôle  que  devait  jouer  son  jeune 
ramawMlft  sur  la  scèno  du  monde;  il  l'a  déclaré  lui-même, 
en  avouant  quil  n'avait  pas  gardé  une  seule  de  ses  lettres 
d'enfance.  Dans  l'une  d'elles ,  Napoléon  lui  rappelait  la  pro- 
messe qu'il  lui  avait  faite  à  Brienne  de  suivre  la  même 
carrière  que  lui  et  d'entrer  dans  l'artillerie.  «  Mais  une 
étrange  ordonnance,  dit  Bourrienne  lui-même,  exigeait 
quatre  quartiers  de  noblesse  pour  avoir  des  connaissances 
et  pour  pouvoir  servir  son  roi  et  sa  patrie  dans  l'art  mili- 
taire. »  M"**  de  Bourrienne  eut  beau  présenter  des  lettres 
patentes  de  Louis  XIII,  on  lui  objecta  qu'elles  n'avaient 
pas  été  enregistrées  au  parlement,  et  on  lui  demanda,  pour 
suppléer  cette  formalité,  une  somme  de  12,000  (t,,  qu'elle 
refusa  de  donner.  Son  fils  fbt  amsi  empêché  de  tenir  parole 
à  Bonaparte,  et  obligé  de  renoncer  à  l'artillerie. 

Sorti  de  Brienne  en  1788,  il  fut  recommandé  par  le  nnar- 
quls  d'ArgentenQ  à  M.  de  Montmorin,  qui  le  fit  partur  pour 
Vienne  avec  une  lettre  pour  Pambassadeur  français,  auprès 
duqod  fl  devait  être  employé.  Bourrienne  ne  s^ouma  que 
deux  mois  dans  cette  capitale.  En  quittant  Vienne,  il  se 
rendit  à  Leipzig,  pour  y  étudier  le  droit  public  et  les  langues 
étrangères,  suivant  le  conseil  même  de  l'ambassadeur  qu'on 
lui  avait  donné  pour  patron.  Ses  études  terminées ,  Bour- 
rienne visita  la  Prusse  et  la  Pologne,  et  passa  une  partie  de 
riiiver  de  1791  à  1792  à  Varsovie,  comblé,  selon  ses  expres- 
sions, des  bontés  de  la  princesse  Tysziewicz ,  sœur  de  Po- 
niatowski.  H  était  admis  aux  soirées  intimes  de  la  cour,  où 
il  lisait  te  Moniteur  au  roi ,  qui  prenait  un  vif  plaisir  à  en- 


tendre les  discours  prononcés  à  la  tribune  française,  et  sur- 
tout ceux  des  Girondins.  Bourrienne  avait  traduit  une  pièce 
de  Kofzebue,  Misanthropie  et  Repentir  ;  la  princesse  po- 
lonaise dont  il  avait  obtenu  la  confiance  et  la  haute  protec- 
tion fit  imprimer  cette  traduction  à  ses  fhûs,  À  Varsovie. 
De  la  cour  de  Pologne  Bourrienne  revint  dans  la  capitale 
de  l'Autriche. 

Il  était  rendu  à  Paris  vers  le  milieu  d'avril  1792,  et  il  y 
rencontra  son  ancien  camarade  de  Brienne ,  Bonaparte,  qui 
était,  conmie  lui,  assez  incertain  et  assez  inquiet  sur  son 
avenir.  Ils  assistèrent  ensemble  à  l'orgie  démagogique  du  20 
juin ,  et  c'est  à  Bourrienne  que  Bonaparte  dit  avec  indigna- 
tion en  voyant  Louis  XVI  coiffé  d'un  bonnet  rouge  par  un 
homme  du  peuple  :  «  Comment  a-t-on  pu  laisser  entrer 
cette  eanaille?  11  fallait  en  balayer  quatre  ou  cinq  cents  avec 
du  canon,  et  le  reste  courrait  encore.  »  Peu  de  jours  après 
Bourrienne  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Stuttgard , 
et  il  partit  de  Paris  le  2  août  pour  se  rendre  à  son  poste.  Il 
laissa  son  ami  sans  emploi  et  presque  décidé  À  retourner  en 
Ck>rse.  Au  mois  de  mars  suivant,  il  fut  enjobt  aux  agents 
français  à  l'étranger  de  rentrer  en  France  dans  te  délai  de 
trois  mois,  sous  peine  d'être  considérés  comme  émigrés. 
Bourrienne,  qui  n'aimait  pas  la  révolution,  et  qui  la  crai- 
gnait, se  tint  à  l'écart,  et  resta  en  Allemagne.  U  ne  rentra  en 
France  qu'en  1795,  et  rencontra  Bonaparte  à  Paris  avec  le 
grade  de  général  et  en  disponibilite.  Il  se  retira  quelque 
temps  après  à  Sens ,  où  il  se  trouvait  lors  des  événements 
du  13  vendémiaire. 

Revenu  à  Paris,  il  y  fut  arrête,  comme  émigré,  en  fé- 
vrier 1796.  Bonaparte  était  aters  conunandi^it  en  chef  de 
l'armée  de  l'mterieur.  Malgré  toutes  les  insinuations  de 
Bourrienne  dans  ses  Mémoires,  l'appui  que  lui  prêta  bientôt 
après  son  condisciple  de  Brienne  prouve  qu'il  ne  l'abandonna 
pas,  en  cette  circonstance,  à  la  persécntion  directoriale,  et 
que  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  lui  au  ministre  Merlin  ne  fut 
pas  tout  à  fait  infructueuse.  Il  est  probable,  au  contraire, 
que  cette  lettre  exerça  une  grande  influence  sur  la  con- 
duite du  juge  de  paix  qui  mit  Bourrienne  en  liberte  sans 
caution,  et  qui  seul,  suivant  ce  dernier,  aurait  mérite  toute 
sa  gratitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  mois  de  jum  suivant, 
Bourrienne  reçut  une  lettre  de  Marmont,  datée  du  quartier 
général  de  Milan ,  dans  laquelle  U  était  pressé,  au  nom 
du  général  en  chef,  de  se  rendre  auprès  de  son  ancien  ca- 
marade. Lorsqu'on  songe  que  Bonaparte  était  alors  au  faite 
de  la  gloire,  et  qu'il  était  possible  de  prévoir  qu'il  arrive- 
rait un  jour  au  faite  du  pouvoir,  on  s'étonne  que  Bour- 
rienne ne  se  soit  pas  rendn  avec  empressement  à  cette 
invitation.  Mais  il  était  alors  retenu  à  Sens  pour  une  accu- 
sation de  faux,  retative  à  un  certificat  de  résidence,  et  il 
s'occupait  activement  de  repousser  ce  soupçon  et  d'obtenir 
sa  radiation  de  ta  liste  des  émigrés.  D'ailleurs,  les  triomplies 
du  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  quelque  prodigieux 
qu'ils  fussent,  ne  paraissaient  pas  encore  décisifs;  aussi 
Bourrienne,  qui  était  toujours  sous  Pinfluenoe  d'nne  aîrrière- 
pensée  royaliste,  jugea-t-il  prudent  peut-être  d'attendre 
encore  pour  attacher  sa  destinée  à  celle  de  Bonaparte. 
L'année  suivante  (22  mars  1797),  Marmont  réitéra  ses 
sollicitations,  et  il  y  joignit  un  ordre  du  général  en  chef 
ainsi  conçu  :  «  Le  dtoyen  Bourrienne  se  rendra  auprès  de 
moi  au  reçu  du  présent  ordre.  »  Bonaparte  fut  obéi  cette 
fois  ;  Bourrienne  vint  te  trouver  à  Léoben,  et  prit  aussitot 
auprès  de  loi  les  fonctions  de  secrétaire  Ultime.  Toutefois, 
leurs  relations  cessèrent  d'avoir  te  caractère  de  fimiUiarite 
qu'elles  avaient  eu  jusque  là. 

Bourrienne  conserva  ce  poste  pendant  plusieurs  années , 
et  fbt  nonuné  conseiller  d'Etat  Mais  des  rapports  dlnterêt 
avec  une  maison  de  banque  dont  la  faillite  eut  de  l'éclat  le 
firent  tomber  en  disgrâce.  Ce  fut  du  moins  là  le  motif  que 
le  bruit  public  donna  à  son  éloignement  du  cabinet  de  Na* 
poléon.  Boorrienoehishiaey  an  contraire  qu'il  ne  îai  exclu  do 
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rioUimté  de  Pempereur  et  envoyé  à  Hambourg,  conune  p1^ 
nipotentiaire,  que  pour  des  confidences  faites  par  lui  à  José- 
phine sur  quelques  circonstances  de  la  mort  du  duc  d*£n* 
ghien.  Quoi  qull  en  soit ,  Bourrienne  conserva  son  nouveau 
poste  jusqu'en  1813.  Rentré  en  France  au  moment  de  Tin- 
vasion ,  il  se  vengea  de  son  ancien  camarade  en  s*abandon- 
nant  à  ses  vieilles  tendances  royalistes,  et  il  figura  parmi 
les  quelques  mécontents  de  haut  paraga  qui  se  firent  les  or- 
ganes du  peuple  français  et  invoquèr^t  le  retour  des  Bour- 
bons sous  les  fenêtres  ou  dans  Tentourage  de  Temperéur 
Alexandre.  Bourrienne  fut  récompensé  de  sa  participation 
au  mouvement  royaliste  par  la  direction  générale  des  postes, 
qu*U  céda  bientôt  à  l'un  d^  chefs  de  la  réaction,  M.  Ferrand.  il 
reçut  en  échange  une  place  de  conseiller  d*État,  et  fut  nommé 
préfet  de  police  à  l'approche  de  Napoléon,  en  mars  1815. 
11  suivit  le  roi  à  Gand,  fit  ensuite  partie  de  Ui  chambre 
introuvable  et  de  toutes  celles  qui  suivirent  jusqu'en  1827, 
et  se  fit  remarquer  dans  toutes  ces  assemblées  par  son  zèle 
ultra-monarchique.  Rendu  à  la  vie  privée  sous  le  ministère 
Martignac ,  U  en  profita  pour  écrire  des  Mémoires  volu- 
mineux, dans  lesquels  il  essaye  trop  souvent  de  rapetisser  ou 
d'incriminer  Napoléon  pour  se  justifier  ou  se  relever  lui- 
même.  11  est  mort  fou,  à  Caen,  le  7  février  1834. 

LaDREMT  (de  rArdécbe). 

BOURRU  ( Caractère ),  humeur  brusque  et  chagrine, 
dit  TAcadémie  française.  Le  mot  bourru,  qui  correspond 
au  llv(S^;  des  Grecs  et  au  burràus  des  LaUns,  s'appliquait 
dans  Torigme  aux  honunes  roux  hérissés ,  car  cette  couleur 
de  feu  est  le  nvp  des  Grecs,  et  Ton  attribuait  aux  personnes 
rousses  une  disposition  colérique ,  léonine,  ardente  de  tem- 
pérament (  roj^es  Roux  ).  D'un  autre  côté,  les  individus 
vehis  4  Uà  fliçon  des  bêtes  fauves  passent  pour  brutaux  et 
féroces.  Et  en  effiei  lorsque  r^ent  des  passions,  telles  que 
le  courage,  Paudace  guerrière,  la  magnanimité,  un  ca- 
ractère mâle,  bourru  se  fait  mieux  respecter.  Tel  fut  celui 
de  nos  vaillants  ancêtres,  qui  s'alliait  si  bien  avec  la  géné- 
rosité et  hi  grandeur.  Personne  n'ignore  que  Ul  franchise,  la 
libéralité  sont  les  attributs  ordinaires  de  ce  tempérament 
tout  en  expansion;  tel  est  le  bourru  bienfaisant  de  la 
comédie  de  Goldoni.  Les  marins  passent  pour  bourrus, 
mais  généreux.  En  général,  pourtant,  nos  habitudes  ac- 
tuelles, si  polies,  si  obséquieuses,  n'offrent  plus  rien  de 
^umi;et  la  crinière  de  nos  lions  bipèdes  est  une  bien 
vaine  apparence  du  noble  caractère  du  Burrhus  peint 
par  Racine,  Mais  en  perdant  cette  raideur  nous  n^avons  pas 
su  conserver  du  moins  ht  fermeté  et  la  vertu  du  bourru 
Alceste ,  le  misanthrope. 

On  appelle  vin  bourru  un  vin  âpre  et  dur ,  quoique  ca- 
piteux. J.-J.  VlftEY. 

BOURSAH.  Voffei  Bboossb. 

BOURSAULT  (  Edbb  ),  poète  et  financier,  naqiUt  i 
^Iussi-l'£vêque,  en  Bourgogne,  en  1638.  Homme  de  for- 
tune et  de  plaisir,  il  est  du  nombre  de  ces  auteurs  créés 
par  la  nature  que  ne  peuvent  réclamer  ces  tristes  serres- 
cliandes  connues  tous  le  nom  de  collèges  ;  et  ses  ouvrages, 
pour  ce  motif  même,  ont,  malgré  leur  fonds  léger,  un 
cachet  d'origlBalitê  qui  les  a  sauvés  de  l'oubli.  A  treize  ans 
il  ne  parlait  que  le  patois  de  sa  province.  Son  père,  ancien 
militaire,  attaché  à  la  maison  de  Condé»  et  qui  sans  études 
avait  assez  bien  fait  son  chemhi ,  ne  voulut  pas  que  son  fils 
en  M  plus  que  lui.  Arrivé  k  Paris,  BoursauÛ,  jeune  homme 
fort  précoce,  sans  négliger  ses  plaisirs,  apprit  à  parler  et  à 
écrire  le  fhmçais.  Il  y  réussit  asseai  pour  devenir  ce  qu'on 
appelait  alors  un  hommede  bonne  compagnie  ;  sesagrémeots 
le  firent  redierdier  à  la  cour,  et  les  solides  qualités  de  son 
cfleur  Py  firent  estUner.  Ses  prolecteurs  le  cliarg^rent  de 
composer  un  livra  pour  Péducation  du  daupliin.  Cet  ou- 
vrage, intitulé  La  véritable  esiude  des  souverains 
(  Paris  1671  ),  plut  tellement  à  Louis  XIV,  qu'U  nomma 
BoursBuH  sous-précepteur  de  son  fils.  Boursaul  refusa,  par 


la  raison  qu'il  ne  savait  pas  le  latin.  Ce  fut  avec  la  même 
modestie  que  BoursauU  s'abstint  de  briguer  une  place  à  Pa- 
cadémie.  Thomas  Corneille,  qui  était  fort  de  set  amis,  Pes 
pressait  :  les  saccès  dramatiques  de  BoursauU  «  sa  pos^oo 
dans  le  monde ,  lui  garantiûaient  U  réussite  de  ses  dé- 
marches. «  Que  ferait  l'Académie,  dit-il,  d*un  siget  Ignace 
et  non  lettré,  qui  ne  sait  n|  latin  ni  grec?  —  Il  n'tft  pas 
question ,  dit  Thonuw  Corneille,  d'une  Acadénûe  grecque  oa 
latine,  mais  d'une  Académie  française.  Eh!  qui  sait  mieoi 
le  français  que  vous?  >  —  Cette  raison,  toute  boonie  qu'ille 
étaU,  ne  put  convaincre  BoursauU. 

Son  esprit,  son  talent  naturel,  avaient  brillé  dans  nie 
Gazette  en  vers,  qui  eut  un  grand  suocès  et  lui  valut  «oe 
pension  de  2000  francs  de  la  part  du  roi,  qu'elle  amusait  beau- 
coup. A  la  fin,  il  hii  arriva  maiencontre  :  une  onivre  périodiqnt 
dont  la  liberté  fait  le  succès  devaU  finir  par  indisposer  Pso- 
torité.  U  s'avisa  de  rimer  une  aventure  galante  arrivée  à  uu 
révérend  pèra  capucin.  Le  confessenr  de  la  reine  jeta  feu  et 
flamme  :  la  gazette  fut  supprimée ,  et  sans  U  protectioQ 
du  prince  de  Condé ,  BoursauU  aurait  été  à  1b  Bastille.  Quel- 
ques années  après ,  il  lui  fût  permis  de  reprendre  sa  gazelle; 
mais  deux  vers  assez  mordants  contre  le  roi  GuiOanme, 
avec  qui  l'on  voulait  alors  Ukt  la  paix ,  engagèrent  le  poli- 
tique Louis  XIY  è  supprimer  encore  une  fois  ce  jomiial  »- 
tirique. 

BoursauU  fut  plus  heureux  au  théâtre  :  plusieurs  de  set 
pièces  y  obtinrent  un  succès  qui  s'est  soutuna  jusqu'à  bo« 
jours,  entre  autres  Le  Mercure  galant  et  Ésope  à  la  cour, 
cadres  épisodiques,  sans  plan,  sans  régularité,  bmIs  tracés  a? ec 
une  verve,  une  vérité  d'obsorvation,  qui  à  diaqae  reprise, 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  font  toujours  découTrir  dei 
grâces  nouvelles  dans  ces  UnmorteUes  bluettes.  Le  Mercun 
galant  fut  à  sa  naissance  représenté  quatre-vingts  fois.  U 
plupart  des  plaisanteries  qui  étincellent  dans  les  pièces  de 
BoursauU  ont  passé  dans  la  conversation,  et  fûen  des  gens 
les  répètent  sans  savoir  à  qui  ils  doivent  leur  esprit  d'em- 
prunt. 11  n'a  été  surpassé  dans  ce  genre  par  persoBoe. 
Lorsqu'on  annonça  son  Mercure  galant,  Yiaét  auteur  do 
journal  qui  portait  ce  titre,  réclama  auprès  de  faotorité;  et 
BoursauU  m  vit  rien  de  mieux  que  d'appeler  sa  pièce  La 
Comédie  sans  titre ,  ce  qui  doubla  le  succès  de  l'oeuvre. 

Le  sort  d'Ésope  à  la  ville,  qui  eut  quarante-trob  repré- 
sentations de  suite»  fut  aussi  très-brillant;  mais  cette  fiëce 
ne  s'est  pas, comme  les  deux  autres,  nuintenue  au  réper- 
toire ,  et  U  faut  l'attribuer  à  la  médiocrité  des  fables  qoe 
débite  Ésope,  médiocrité  4*autaot  plus  sensible,  que  b 
plupart  de  ses  sujets  avaient  déjà  été  traités  par  La  Fon- 
taine. Ce  n'est  pas  que  Boursault  ait  eu  la  prétention  de 
rivaliser  avec  ce  grand  poète;  lom  de  là!  «  Ce  qui  m'a  para 
le  plus  dangereux  9  dit-il  dans  sa  pré&ce,  c'a  été  d'o»er 
mettre  des  labiés  en  vers  après  llUustra  La  Fontame.  D 
ne  faut  que  comparer  les  siennes  avec  celles  que  j'ai  laitespou 
voir  que  c'est  lui  qui  est  le  maître.  Les  soins  que  f  ai  pris 
de  Pimiter  m'ont  appris  qu'il  était  inimitable.  »  Cest  tou- 
jours avec  cette  fii^chise  modeste  et  noble  qoe  Boursaok 
s'exprime  dans  ses  préfaces,  qui  toutes  méritent  dTIlre 
lues;  elles  font  estimer  leur  auteur,  et  prouvent  quH  écri- 
vait en  prose  d'une  manière  beaucoup  plus  oetle  et  pbs 
agréable  que  P.  Corneille  et  Boileau. 

On  voudrait  qu'après  avoir  été  l'ami  de  Molière,  BoarsanR 
ne  fût  pas  devenu  son  ennemi.  U  se  persuada  qoe  c^'t 
hii  que  l'auteur  de  V École  des  Femmes  avaU  en  en  voe 
dans  le  nUe  de  Lisidor,  et  U  fit  contre  lui  Le  Portrait  du 
Peintre ,  comédie  satirique ,  am' ,  sans  être  dénuée  d*espri{, 
ne  fit  pas  fortune.  Dans  L  Impromptu  de  Versaiilis, 
Molière,  emporté  par  son  ressentiment,  eut  le  tort  hiexcu- 
sable  de  nommer  BoursauU,  et»  bien  qu'il  ne  l'atta^  que 
du  c6té  de  Peiprit»  ce  n*en  était  pas  moins  une  violatioB 
ôe&  bienséances  sociales  et  dramatiques.  Dans  eette  que 
relie,  Boileau  prit  parti  pour  Molière  contre  Bowsaalt, 
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(fuil  ATait  nommé  clans  ses  premières  satires.  Celui-ci  s^en 
Tengea  noblement  Ayant  appris  à  Montluçon ,  où  n  était 
reeeveor  âe$  tailles,  que  Boileau ,  qui  prenait  les  eaux  de 
Boufbonne,  8*y  trouvait  sans  argent,  il  se  rendit  sur-le- 
chanq»  auprès  de  Tillustre  malade,  et  lui  offrit  sa  bourse  de 
ai  bonne  grâce,  que  Boileau  accepta  un  prêt  de  deux  cents 
kmis.  Ce  fut  Tépoque  d'une  réconciliation  sincère  et  d'une 
amitié  qui  ne  finit  quVec  leur  Tîe.  Boileau,  au  risque 
d*immoler  à  sa  place  un  malheureux  poète  dont  le  nom 
pût  remplir  le  vide  de  Tbexamètre ,  effaça  de  ses  satires  le 
nom  de  Boursault  ;  mais  il  est  toujours  resté  dans  l'/m- 
pnmpiu  de  Versailles. 

Ésope  à  la  cour,  qui  ne  fut  représenté  qu^en  1701,  à  la 
mort  de  son  auteur,  offrait  quelques  tirades  alors  bien 
hardies,  tdles,  par  ex^nple,  que  la  comparaison  que  fait  le 
poète  entre  le  peuple  et  la  cour,  et  ces  yers  où  Crésus  dit, 
h  propos  des  hommages  dont  il  est  l'objet,  qu^il  soupçonne 

Qo*oo  encenie  la  place  aolaot  que  la  eouroDoc, 
Que  cVst  aa  diadème  oo  tribut  que  Ton  rend , 
Et  que  le  roi  qui  règne  est  toujours  le  plus  grand. 

Les  comédiens,  craignant  Tallusion  à  Louis  XIV ,  substi- 
tuerait ce  plat  galimatias  : 

Et  que  le  tr6ne  enfin  Temporte  sur  le  roi. 

Outre  ces  pièces  connues,  notre  finander-poëte  composa 
une  petite  comédie  assez  gaie,  sous  le  titre  de  Mots  à  la 
mode.  De  ces  mots  la  plupart  ont  disparu  du  dictionnaire, 
mais  quelques  autres  ont  acquis,  par  Tusage,  le  droit  d*y 
figurer.  Comme  beaucoup  d'auteurs  comiques,  il  s'essaya 
dans  la  tragédie  :  il  en  fit  deux ,  Germanicus,  représentée 
en  1671,  et  Marie  Stuart,  jouée  en  1684.  Germanicus 
eut  un  si  grand  succès,  que  le  grand  ComeOle  dit  en  pleine 
kcsàéoùtquHl  n'y  manquait  que  le  nom  de  Racine  pour 
que  ce  fût  un  ouvrage  achevé.  Ce  jugement  paraît  au 
premier  abord  plus  étrange  encore  que  le  succès  ;  mais  il 
cesse  de  surprendre  lorsque,  à  la  lecture  de  cette  tragédie, 
on  y  reconnaît  une  imitation  de  Corneille ,  à  peu  près  aussi 
médiocre  que  les  imitations  de  Campistron  et  de  Danchet  à 
regard  de  Racine.  11  était  alors  naturel  que  Comdlle  eût 
du  fiûble  pour  son  imitateur.  Dans  sa  Marie  Stuart,  Bour- 
sault ,  qui  apparemment  connaissait  un  peu  mieux  liiisloire 
moderne  queTantiquité,  a  semé  quelques  sentences  poli- 
tiques heureusement  tournées,  qui  prouvent  qu'il  eût  pu 
réussir  dans  le  genre  tragique  sll  n*eût  pas  travaillé 
trop  vite;  mais,  doué  d^une  grande  facilité ,  riche,  consi- 
déré comme  particulier,  aimé,  g&té  du  public  comme  au- 
lenr ,  arait-il  besoin  de  travailler?  On  a  encore  de  lui  deux 
on  trois  nouvelles  on  romans  historiques  et  les  Lettres  à 
Babet,  productions  galantes,  qui  eurent  de  son  temps  un 
succès  prodigieux,  mais  qui  déjà  du  temps  de  Voltaire  n'é- 
taient plus  lues  que  des  provinciaux.  On  y  trouve  pourtant 
sncoredes  sentiments  délicats,  des  pages  bien  tournées, 
avec  un  intérêt  et  un  fonds  assez  légers.  Boursault  mourut  à 
Montluçon,  le  15  septembre  1701.     Charles  Du  Rozom. 

BOITRSAtJLT  -  MALHERBE  (  Jean-Fraivçois  ) , 
connu  surtout  comme  directeur  des  jeux  et  entrepreneur  des 
boues  de  Paris ,  mérita  cependant  la  célébrité  à  d'autres 
titres.  Des  deux  noms  illustres  et  historiques  sous  lesquels 
il  vécut,  on  seul  lui  appartenait  en  propre.  Il  descendait 
non  de  Malherbe  le  poète,  mais  de  Boursault  Fauteur 
dramatique.  MaUierfoe  est  un  nom  d'emprunt,  sous  lequel  il 
exerça  pendant  de  longues  années  la  profession  d'acteur. 
Fils  d'un  marchand  de  draps,  fort  aisé,  du  quartier  des  In- 
nocents, il  quitta  Paris  pour  suivre  une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  Plein  d'intdligence ,  de  hardiesse,  de  vi- 
vacité, d^esprit,  et  doué  d'un  physique  très-avantageux,  il 
se  fit  bien  vite  une  réputation  dans  les  premiers  rôles.  Con- 
fiant d^à  dans  son  étoile,  il  osa  prétendre  à  Théritage  de 
Lekain,  et  il  eût  succédé  peut-être  à  ce  grand  acteur,  si 
Larlve  M  se  DM  troavé  là  et  n'eût  débuté  avant  lui  sur  la 


scène  française.  Mais  Malherbe  ne  voulut  pas  avoir  fait 
inutilement  le  voyage  de  Paris  ;  l'emploi  tragique  lui  étant 
interdit,  il  offrit  de  débuter  dans  la  comédie,  et  le  5 
décembre  1778  il  se  fit  applaudir  dans  le  Philosophe  marié 
et  dans  la  Gageure  imprévue.  L'important  pour  lui  était 
de  planter  un  jalon  pour  l'avenir,  de  laisser  un  souvenir 
qu'il  pût  invoquer  un  jour.  Content  de  son  triomphe,  il 
retourna  en  province,  et  s'associa  dans  l'exploitation  du 
théfttre  de  Marseille.  Rien  d'extraordinaire  ne  signala  son 
séjour  dans  cette  ville.  L'entreprise  à  laquelle  il  s'Uitéressa 
fut-elle  heureuse?  On  l'ignore.  Suivons-le  à  Palerme,  où  il 
va  diriger  un  théâtre. 

Nul  n'est  prophète  en  son  pays,  dit  le  proveri)e;  soit'4 
cependant ,  hélas  !  le  contre-pied  de  la  sagesse  des  nations, 
n'est  pas  toujours  une  vérité.  Quoique  étrai^,  l'Impreforfo 
Malherbe  ne  fut  pas  heureux  en  Sicile  :  voyez  plutôt  cet 
homme  qui  se  jette  à  la  mer  !....  c'est  le  directeur  du  théâtre 
de  la  ville.  Mais  il  prend  bien  son  temps  :  la  voiture  du  roi 
Ferdinand  passe;  le  tumulte,  la  foule,  intriguent  le  souve- 
rain ;  il  fait  arrêter  les  chevaux  ;  il  s'informe ,  il  apprend 
que  c'est  un  homme  qui  voulait  se  noyer,  et  que  les  flots 
ont  refusé  d*engloutir.  Ferdinand  ordonne  que  le  malheu- 
reux soit  amené  de  gré  ou  de  force  au  palais.  Malherbe  fait 
des  façons;  néanmoins  il  cède.  Une  fois  en  présence  du  roi, 
il  gémit  sur  la  malheureuse  vie  à  laqueUe  on  a  la  cruauté  de 
le  rendre;  Ferdinand  le  console,  l'interroge,  l'encourage; 
enfin  Malherbe  consent  à  avouer  que  son  acte  de  désespoir 
est  la  conséquence  de  la  mauvaise  fortune  de  sa  direction 
théâtrale ,  et  il  finit  son  pathétique  récit  par  ce  mouvement 
dramatique  :  «  Ohl  que  la  Sicile  me  sera  cruelle!  »  Le  roi 
fut  ému  jusqu'aux  larmes,  et  conome,  après  tout ,  le  peuple 
était  là  pour  payer  les  libéralités  du  souverain,  les  dettes  du 
malheureux  imprésario  français  furent  acquittées;  on  lui 
donna  même  de  l'argent  pour  retourner  dans  sa  patrie. 
Voilà  conune  un  plongeon  exécuté  à  propos  peut  faire  sur- 
nager un  homme  habile  I  Vraie  ou  fausse ,  l'anecdote  s'est 
accréditée. 

L'enfîuit  de  Paris  rentra  dans  sa  ville  natale  quand  la  ré- 
volution commençait  à  gronder.  Malherbe  se  lance  à  corps 
perdu  dans  le  parti  révolutionnaire;  il  reprend  son  nom, 
fonde  un  théâtre  dans  une  vaste  cour  du  passage  des  Nour- 
rices, entre  les  rues  Saint-Martin  et  Quincampoix.  Ou- 
blieux de  la  guerre  que  son  bisaïeul  a  si  malencontreuse- 
ment faite  à  Fauteur  de  V École  des  Femmes ,  et,  que  sait- 
on?  pour  obtenir  peut-être,  pour  lui  et  pour  sa  race,  l'in- 
dulgence du  grand  poète  comique ,  il  donne  à  son  théâtre 
le  nom  de  Théâtre  Molière  :  les  œuvres  qui  s'y  jouent  ne 
rappellent  pas  cependant  celles  du  dieu  sous  l'invocation  du* 
quel  il  a  été  placé.  Le  général  Ronsin  y  fait  représenter  ses 
pièces  révolutionnaires  ;  tout  le  répertoire  est  choisi  pour 
propager  les  idées  du  jour.  Ce  théâtre  exerça  une  influence 
directe  sur  \a  population,  et  Boursault  recueflltt  bientôt  le 
prix  de  son  intelligente  activité.  Nonuné  d'abord  électeur 
de  Paris,  fl  devint,  en  1793,  membre  suppléant  à  la  Con- 
vention nationale.  Quoiqu'il  n'eût  siégé  dans  cette  assemblée 
qu'après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  fut  sous  la  Restauration 
rangé,  par  certains  écrivains  royalistes,  parmi  les  votants. 
Boursault  fit  redressa'  par  les  tribunaux  cette  erreur  volon- 
taire ou  involontaire ,  qu'il  eût  acceptée  à  Tépoque  où  U  fai- 
sait jouer  sur  son  théâtre  la  lÀgue  des  Fanatiques  et  des 
Tyrans. 

Membre  de  la  Convention ,  Boursault  eut  à  remplir  plu- 
sieurs missions  politiques  dans  divers  départements,  et  il 
fut  souvent  accusé  de  concussion.  Des  rapports  sur  sa  con- 
duite furent  à  la  vérité  demandés  par  lui-même;  l'assemblée 
les  ordonna ,  mais  les  événements  allèrent  plus  vite  que  les 
rapporteurs,  et  fl  ne  fut  Jamais  absolument  avéré  que  l'en- 
trepreneur des  cliarrois  militaires  eût  marché  à  U  fortune 
par  des  routes  tortueuses.  La  scène  politique  était  lilen  dan- 
gereuse pour  un  homme  d'une  imagination  aoMi  active  et 
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ansd  TariaUe;  il  eo  descendit,  et  songea  à  reprendre  les 
rênes  dn  TbéÉtre  Mdièrey  qu'il  avait  cédSes  à  son  camarade 
Lach^ielle,  antear-comédien  et  «Urecteor,  qui  avait  porté  sa 
tète  sur  l'échafaud  le  24  mars  1794.  Ce  théâtre  avait  pris 
le  nom  de  Théâtre  des  Variétés  nationales  et  étrangères; 
Boursault  entrevit  nn  succès  dans  l'exploitation  des  auteurs 
dramatiques  étrangers,  que  l^entreprise  de  Letonmeur  avait 
mis  à  la  mode.  Son  esprit  révolutionnaire  se  reporta  de  la 
politique  vers  la  littérature;  il  eflaça  le  mot  nationales  du 
frontispice  de  son  tliéAtre,  et  n'y  fit  jouer  que  Lope  de  Vega, 
Caldéron ,  Schiller,  Antonio  José,  etc.  La  spéculation  ne  fut 
pas  heureuse;  mais  d^autres  Jeux  que  ceux  de  la  scène  Ten- 
ricliirent;  il  trouva  des  milUdhs  dans  un  autre  fumier  que 
celui  d'Ennhis.  Le  balayage  des  rues  de  Paris  et  Texploi- 
tation  des  maisons  de  roulette  et  de  trente  et  quarante,  qu^il 
sollicita  et  obtint  successivement ,  telles  furent  les  sources 
de  son  immense  fortune.  11  en  est  encore  de  moins  pures  ; 
il  en  est  aussi  de  moins  bien  employées.  Boursault  était 
grand  amateur  de  tableaux;  sa  galerie  a  été  longtemps  re- 
nommée; rhorUculture  loi  doit  aussi  beaucoup  :  ses  plantes 
exotiques,  ses  magnifiques  serres,  ses  jardins ,  les  mieux 
entretenus  de  l'Europe  peut-être ,  amenaient  chez  lui  tous 
les  étrangers  qui  visitaioit  Paris.  Chefs  d'oeuvre  de  la  pein- 
ture, fleurs  embaumées,  noble  et  douce  purification  de  tré- 
sors venus  de  la  roulette  perfide  et  de  l'hnpôt  de  Vespasien  ! 

L'activité  de  cet  homme  smgulter  n'abandonna  pas  plus 
son  esprit  que  sou  corps.  En  1830  il  eut  un  retour  de  Jeu- 
nesse :  il  acheta  trois  millions  la  salle  Yentadonr;  et  par 
un  coup  de  commerce  il  gagna  quinze  cents  mille  francs  à 
cette  opération  ;  mais  il  eut  un  moment  de  vertige  quand, 
quelques  mois  après,  il  ne  recula  pas,  à  son  âge,  devant  la 
direction  de  TOpéra-Comique.  Cen  était  fait  de  ses  jardins, 
de  sa  galerie,  de  sa  fortune.  Par  bonheur  pour  lui ,  cette  hal- 
lucination se  dissipa  ;  alors,  appréciant  d'un  coup  d'œil  sa  po- 
sition désespérée,  il  rassemble  les  artistes  et  les  employés  du 
théâtre ,  les  harangue,  leur  montre  le  précipice  que  sa  fortune 
ne  pourra  combler,  puis,  soulevant  une  draperie  placée  sur 
une  table,  il  leur  découvre  des  piles  d'or  et  des  billets  de 
banque  :  «  Tous  avez  le  droit,  dit-il ,  de  me  forcer  à  con- 
tinuer Texploitation  de  mon  privilège;  mab  ma  faillite  est 
an  bout  de  mes  efforts,  et  vous  perdrez  alors  une  partie  du 
temps  que  nous  passerons  ensemble.  Si,  au  contraire ,  vous 
voulez  rompre  immédiatement  avec  moi ,  je  vous  paye  à 
l'instant  même  une  année  de  vos  appomtements.  »  Long- 
temps malheureux  sous  de  précédentes  directions,  éblouis 
d'ailleurs  par  cet  appât  inusité  d'or  et  de  billets,  hommes 
et  femmes,  chanteurs,  instrumentistes,  contrôleurs,  allu- 
meurs, garçons  de  peine ,  toute  la  troupe  enfui  accepte  la 
proposition,  et  touche  douze  mois  de  solde  anticipée. 
L'honome  du  tapis  vert  avait  bien  calculé  son  effet;  cette 
part  donnée  au  fèu  sauva  une  fortune  entière,  qui  eût  été 
dévorée. 

Un  nouveau  caprice  s'empara  bientôt  du  vieillard,  tou- 
jours vigoureux ,  toujours  inconstant  dans  ses  goûts  ou  ses 
fkntaisies.  Sa  galerie  est  mise  en  vente ,  ses  fleurs  si  rares 
sont  dispersées  par  la  folle-enchère,  son  parc  est  abattu,  et 
sur  l'emplacement  s'élèvent  deux  rangées  de  malsons  paral- 
lèles qui  prennent  le  nom  de  rue  Boursault.  Ce  fut  sa  der- 
nière entreprise.  Il  mourut  peu  de  temps  après.  Du  comé- 
dien, du  directeur  de  théâtre,  rien  ne  serait  resté  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  du  représentant  du  peuple ,  un  fait 
controuvé  et  des  accusations  vagues;  du  directeur  des  Jeux 
et  de  l'entrepreneur  du  balayage  public ,  une  renomma  de 
hasard  et  un  peu  bourbeuse;  de  l'amateur  de  tableaux  et  de 
l'horticulteur,  un  renom  peu  coloré  et  cfTeuillé  bien  vite;  en 
se  faisant  constructeur  de  maisons ,  Boursault ,  l'enftot  de 
Paris ,  a  inscrit  son  nom  dans  les  fastjss  de  la  grande  ville. 

Etienne  âraco. 

BOURSE,  BOURSIER.  La  première,  c'est-à-dire  U  plus 
ancienne  comme  la  plus  commune  acception  du  moi  Bottrse, 


venu  du  grec  pupoa ,  qui  signifie  cuir,  est  cette  qui  s'ap< 
plique  à  ces  petits  sacs  dans  lesquels  on  met  Paigeot  dont  en 
a  besofai  pour  ses  emplettes  journalières.  On  enCût  es  pem, 
en  toile ,  en  tricot,  en  crochet,  en  soie ,  en  cheveux  ou  en 
matières  d'or,  d'argent,  etc.  On  les  ferme  d'ordinaire  soit 
avec  des  cordons,  soit  avec  un  fermoir  en  ader  pofi ,  qui 
s'ouvre  en  poussant  un  bouton  ;  quand  la  bourse  est  double, 
c'estrà-dire  en  forme  de  bissac,  on  la  ferme  avec  des  an- 
neaux. 

Par  analogie,  ona  donné  aussi  autrefois  le  nom  de6oicn« 
à  cheveuxkxm  petit  sac  de  taffetas,  dans  lequel  les  bommei 
portaient  leurs  cheveux. 

Le  mot  Bourse,  dans  un  sens  plus  étendu,  se  prcod  pour 
tout  l'argent  dont  un  homme  peut  disposer.  On  dit,  an 
figuré ,  qu'un  homme  a  une  bonne  bourse^  pour  Hire  qoH 
est  fort  riche.  Avoir  la  bourse,  tenir  la  bourse,  c'est  être 
chargé  de  la  dépense  commune  dans  un  ménage  oo  dans 
une  association.  On  dit  que  les  voleurs  de  grands  chenûii 
demandent  la  bourse  ou  la  vie  k  ceux  qu'ils  attaquent 
Cest  ainsi  du  DM>ms  qu'on  les  fUt  parler  au  théâtre.  On  ap- 
pelle coupeurs  de  bourse  ceux  qui  l'attrapent  subtilement, 
sans  user  de  violence.  On  dit  aussi  se  procurer  quelque 
chose  sans  bourse  délier,  c'est-à-dire  sans  être  obligé  de 
débourser  de  Pargent.  Vivre  selon  sa  bourse ,  c'est  ne  pas 
dépenser  plus  que  son  revenu  ;  vivre  sur  la  bourse  fPau- 
trui,  c'est  vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  avoir  la  bouru  bien 
ferrée,  c'est  Tavoir  bien  garnie  ;  avour  la  bourse  plate,  c'est, 
au  contraire,  n'avoir  point  ou  n'avoir  que  foK  peu  d'aigent  ; 
avoir  le  diahle  dans  sa  bourse,  ou ,  selon  La  FontaÎDe,  lo- 
ger le  diable  en  sa  bourse,  c'est  être  absolument  dépoorm 
d'argent.  On  dit  encore  qu'un  homme  fait  bon  marché  de 
sa  bourse,  lorsqu'il  dit  qu'une  chose  lui  coûte  dmnbs  qu'A 
ne  l'a  payée  réellement. 

Bourse  est  aussi  une  manière  de  compter  dans  le  Le- 
vant Elle  vaut  aujourd'hui  500  piastres ,  en  Turquie. 

Bourse,  en  termes  de  collège,  est  une  sonime  amocSe 
assignée  par  le  gouvernement,  ou  par  qudque  fioadateor, 
pour  l'entretien  gratuit  d'un  étudiant  H  y  a  aussi  des  demi- 
bourses,  dont  les  titulaires  ne  payent  que  la  moitié  dn  prix 
exigible  pour  la  pension.  Ceux  qui  obtiennent  et  qui  pos- 
sèdent ces  bourses  ou  demi-bourses  sont  appdés  bomrsien. 

Cest  aussi  le  nom  de  l'artisan  qui  fabrique  les  bourses, 
et  c'était  encore  autrefois  le  nom  de  ceux  qui  les  vendaient 
Les  boursiers,  avant  la  révolution,  vendaient,  en  ootre,  da 
parapluies ,  des  ombrelles ,  des  fallots ,  des  gants,  des  ca- 
lottes de  peau ,  etc.  Aujourd'hui ,  ce  sont  les  gantiers,  la 
merciers  et  les  marchands  de  nouveautés  qui  vendent  lei 
bourses. 

Les  agents  de  change,  les  avoués,  les  commissaires  pri- 

seurs,  les  huissiers  et  les  notaires  ont  des  bourses  communes, 

c'est-à-dire  une  mise  en  commun  d'une  partie  de  leurs  drdli 

ou  vacations,  pour  subv^ir  à  des  dépenses  oonunnnes,  on  à 

^  leur  existence  en  cas  d'infirmité. 

BOURSE  (  Histoire  naturelle).  Dans  les  sdcaoes  qui 
ont  pour  objet  Pétude  des  coq)s  naturds,  on  m  doméoe 
nom  tantôt  à  des  parties  de  ces  corps ,  tantût  à  des  h^fi- 
vidus  de  diverses  espèces  qui  ressemblent  à  un  sac ,  à  ou- 
verture unique. 

En  botanique,  on  nomme  bourse  une  espèce  de  podie 
adhérente  à  Ui  base  du  pédicule  des  champignons  et  eiloii- 
rant  toutes  les  autres  parties  avant  leur  dévetoppemeat 
Cette  bourse  se  déchire  par  le  haut  et  laisse  passer  le  pé- 
dicule et  le  cliapeau  du  champignon,  qui  en  emporte  quel- 
quefois des  débris  à  sa  surface. 

Dans  les  mammifères,  le  sac  cutané  qd  enveloppe  for- 
gane  sécréteur  du  sperme,  est  appelé  iimrse  scrolak  os 
scrotum.  Le  repli  de  la  peau  du  ventre  destiné  à  recoetOir 
le  produit  de  la  génération  dans  les  didelphes  esteMore 
une  bourse  abdominale,  d'où  le  nom  de  Bwniftfti  à 
bourse  ou  marsupiaux. 
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Ob  appeOe  mlgairemeot  bourse  <m  gibecière  ODe  espèce 
dlRiltra  (  ottrea  radula)€imk  peigne  (pwten  radula  ).  Cer- 
tains poinoos  (diodons,  tétrodoDS,  quelques  espèces  de 
balistes  ),  qui  sont  remarquables  par  la  ûu»lté  de  se  gonfler 
eomme  des  balkms,  en  introduisant  une  grande  quanti^  d*air 
dans  leur  estomac  ou  plutôt  dans  l'espèce  de  Jabot  exten- 
sible sitoé  dans  Tabdomen,  ont  été  nommés  bùursoujlw  ou 
boureei.  Ainsi  gonflés,  ils  flottent  à  la  snrikce  de  Teau,  le 
ventre  en  Fair;  les  piquants  de  leur  peau  sont  alors  hérissés 
et  les  défendent  contre  leurs  ennemis.     L.  LAUBsirr. 

BOURSE  (Commerce).  Cest  la  réunion  quia  lieu,  sous 

f autorité  dugoutemement,  des  commerçants,  capitaines 

de  nàiin,  agents  de  change  et  courtiers  ;  cette  réunion  a 

oor  objet  la  Tente  de  toutes  marchandises  et  des  matières 

étalliques,  raffrétement  des  navires,  les  assurances  contre 
certains  risques,  les  transports  par  terre  et  par  eau,  la  vente 
des  rentes  sur  TÉtat ,  la  négociation  des  effets  publics  et  de 
tons  ceux  dont  le  cours  est  susceptible  d'être  coté,  celle 
des  billets  et  papiers  commerçables. 

Les  bourses  de  commerce  ont  été  instituées  pour  faciliter 
des  opérations  importantes,  qui  ne  pourraient  s'effectuer 
que  par  la  Toie  lente  des  annonces,  des  Journaux  et  autres 
moyens  semblables  ;  elles  mettent  en  présence  et  en  rapport 
direct,  immédiat,  liss  acheteurs  et  les  vendeurs,  placent 
sous  la  surrelRance  de  Tautorité  des  opérations  qui  se  rat- 
tachent à  l'intérêt  général,  servent  à  constater  réguliè- 
rement le  cours  des  marchandises  et  des  eflets  publics ,  et 
permettent  enfin  aux  négociants  de  connaître  la  mesure  de 
crédit  que  méritent  la  plupart  des  maisons  de  commerce  par 
la  nature  même  des  opérations  auxqudles  elles  se  livrent. 

Dans  tous  les  pays  civilisés  on  a  senti  le  besoin  de  con- 
sacrer un  lieu  à  la  réunion  des  commerçants ,  pour  rendre 
plus  fodles  leurs  transactions. 

Les  négociants  d'Athènes  se  réunissaient  au  port  du 
Pirée.  Itte-Live  nous  apprend  que  la  première  assemblée 
régulière  de  commerçanû  eut  lieu  à  Rome  sous  le  consultât 
d'Appins  Claudins  et  de  Publius  Servilius,  259  ans  après  la 
fondation  de  cette  ville,  et  493  ans  avant  l'ère  chrétienne  ;  elle 
se  nommait  le  collège  des  marchands, 

SI  l'on  en  croit  une  vieille  tradition,  c'est  à  Bruges,  en 
Flandre ,  qu'an  seixième  siècle  on  s'est  sari  pour  la  première 
fus  du  mot  bourre  pour  désigner  le  lieu  où  les  marchands  te- 
naient leurs  assemblées,  lequel  n'était  autre  que  la  maison 
d'une  fiunille  de  gentils-hommes  appelée  Van  der  Beurse. 
Suivant  d'autres,  il  proviendrait  de  ce  que  la  première 
rémuon  de  ce  genre  tenue  à  Amsterdam  avait  lieu  dans 
une  maison  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  laquelle  étaient 
gravées  dans  la  pierre  trois  bourses,  en  manière  d'enseigne. 

Une  ordonnance  de  la  reine  Elisabeth  donne  À  la  Bourse  de 
Londres  la  dénomination  deRoyal-Exchange;  et  les  bourses 
qui  existent  aujourd'hui  dans  les  différentes  villes  d'Angle- 
terre n'y  sont  encore  désignées  que  sous  le  nom  d'ea;- 
ehanges.  En  France,  une  bourse  fht  instituée  à  Toulouse, 
en  1549;  une  autre  à  Rouen,  en  1559;  cette  dernière  était 
désignée  sous  le  nom  de  Convention  de  Rouen,  A  Paris 
et  à  Lyon  on  donna  le  nom  de  place  du  change  aux  as- 
semblées de  négociants. 

Cest  dans  la  grande  cour  du  palais  de  Justice,  au-dessous 
de  la  gskrie  Dauphine ,  près  de  la  Ck>nciergeric,  que  se  ras- 
semblaient les  commerçants  de  Paris;  ce  n*est  que  le 
24  septembre  1724  qu'un  arrêt  du  conseil  créa  la  première 
bourse  que  lacapitaîs  ait  possédée;  le  siège  en  fut  aussitél 
transféré  à  l'hôtel  de  Kevers,  rue  Vi vienne.  La  révolution 
de  1789  brisa  les  entraves  qui  avaient  enchaîné  Jusque  alors 
le  commerce  et  rindustrie.  Les  bourses ,  et  surtout  celle  de 
Paris ,  eurent  dès  ce  moment  une  grande  influence  sur  les 
afHiires  publiques;  on  peut  même  dire  que  la  situation  de 
la  bourse  de  Paris  est  aujourd'hui  le  thermomètre  du  cré- 
dit public  A  la  suite  des  grandes  agitations  et  des  événe- 
nentf  diustreux  de  1793,  lesdfllérentes  bourses  de  France 
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fhrent  momentanément  fermées.  Un  décret  du  e  floréal 
an  m  ordonna  qu'elles  seraient  partout  rouvertes.  Le  con- 
solait, qui  s'appliquait  à  tout  reconstruire ,  ne  négligea  pas 
l'institution  des  bourses  de  commerce;  une  réorganisation 
générale  eut  lieu.  Des  arrêtés  spéciaux  ordonnèrent  en  outie 
qu'un  grand  nombre  de  bourses  seraient  établies  là  où  il  n'en 
existait  pas  encore.  Un  décret  du  16  avril  1852  en  a  établi 
une  à  Alger. 

Sous  r£mph«  la  bourse  ne  put  que  souflirir  du  système 
militaire  qui  se  développait  avec  tant  d*én«!gie;  aussi  fit-elle 
sourdement  obstacle  à  la  mission  régénératrice  dont  l'empe- 
reur se  regardait  comme  l'instrument  providentiel.  Elle  ne 
manqua  pas  de  se  dédommager  sous  la  Restauration  d'em- 
barras et  d'entraves  que  les  revers  de  1813  étaient  venusac- 
croitre.  Sous  le  gouvernement  qui  succéda  à  la  Restauration , 
Fagiotage,  objet  des  plus  scandaleuses  fliveurs  de  la  part  d'un 
pouvoh*  corrompu  et  corrupteur,  eut  hi  Bourse  pour  temple. 

Les  bourses  ont  toujours  été  placées  sous  la  dépen- 
dance du  gouvernement;  c'est  lui  qui  les  ouvre,  lui  qui 
veille  à  leur  police  intérieure,  lui  enfin  qui  les  ferme  :  c'est 
donc  au  gouvernement  que  pourraient  remonter  les  re- 
proches que  l'on  a  adressés  à  ces  institutions,  si  les  abus  que 
l'ophiion  publique  ne  cesse  de  signaler  n'étaient  pas  ré- 
prûnés.  Ck>mme  à  l'origine,  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  préserver  les  bourses  des  excès  de  l'agiotage  ont  été 
prises  par  la  loi,  c'est  sur  le  pouvoir  chargé  de  l'appliquer 
que  retombe  en  définitive  la  responsabilité  des  infractions 
à  la  loi  qui  y  sont  conunises. 

Le  préfet  de  police  à  Paris,  les  mah^  et  officiers  de  police 
des  voies  de  département  sont  chargés  de  Pexécution  des 
règlements  qui  concernent  la  bourse. 

L^entrée  de  la  Bourse  est  interdite  aux  faillis  qui  n'au- 
raient pas  obtenu  leur  réhabilitation,  à  ceux  qui  se  seraient 
immiscés  dans  les  fonctions  d'agents  de  change  et  de  cour- 
tiers, à  ceux,  enfin,  qui  auraient  été  condamnés  à  des  peines 
afllictives  ou  infamantes.  Ces  individus  exceptés ,  les  bourses 
sont  ouvertes  à  tout  le  monde,  aux  étrangers  comme  aux 

Par  une  mesure  de  prudence  etde  sagesse,  qu'on  ne  saurait 
trop  approuver,  la  loi  n'a  pas  permis  aux  fenunes  de  se  mon- 
trer dans  les  bourses. 

En  résumé,  les  bourses  sontdesétabllssements  fort  utiles, 
lorsqu'elles  sont  maintenues  dans  les  limites  que  la  loi  leur  a 
sagement  fixées.  Lorsqu'elles  en  sont  sorties,  des  catastro- 
pbes  terribles,  suites  inévitables  du  trafic  effréné  qui  s'y  fai' 
sait  sur  des  valeurs  fictives,  ont  prouvé  jusqu'à  quel  poim 
les  désordres  qui  peuvent  résulter  de  ces  réunions  de  com- 
merçants et  de  spéculateurs  sont  de  nature  à  atteindre  et 
compromettre  le  crédit  général. 

n  nous  reste  à  dire  un  mot  des  monuments  remarquables 
qui  servent  de  bourse  en  difTérents  pays. 

La  Bourse  de  Londres,  ou  Royal-Exchange ,  recons- 
truite après  le  terrible  incendie  qui  ravagea  cette  capitale 
en  1866,  passe  pour  avoir  été  élevée  sur  les  dessins  d'I- 
nigo  Joues.  Elle  a  67  mètres  de  long ,  sur  58  de  large.  L'é- 
difice est  divisé  en  deux  parties  distinctes  :  l'une,  plus  par- 
ticulièrement désignée  sous  le  nom  de  Royal- Exchange, 
est  consacrée  à  la  vente  des  marchandises  et  des  lettres  de 
change;  l'autre,  appelée  Stock-Exchange,  est  le  marcliédes 
fonds  publics  et  des  actions.  Il  existe  en  outre  à  Londres 
des  exchanges  pour  la  vente  de  différentes  matières,  par 
exemple  le  Com-Exchange,  bourse  aux  grahis,  le  Coal- 
Exchange,  bourse  aux  cliarbons,  etc. 

La  Bourse  d^ Amsterdam,  bâtie  par  Dankers,  commen- 
cée en  1608  et  finie  en  1613,  est  paiement  remarquable* 
Cet  édifice  a  81  mètres  de  long  sur  45  de  large.  Il  est  sou- 
tenu par  trois  grandes  arcades  sous  lesquelles  passent  des 
canaux.  On  trouve  au  rez-de-chaussée  un  portique  qui  çn- 
vironne  la  grande  cour  et  au-dessus  duqnd  sont  des  salles 
soutenues  par  quarante-six  piliers  tous  numérotés,  et  assi- 
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gnés  cbacan  soit  %  une  nation ,  soit  à  des  marchandises  do 
méniegmre. 

La  Bonne  de  S(Hn$'Pétersb<mrg ,  terminée  en  Uli, 
yl'après  les  plans  donnés  par  un  arcUtocte  français,  M.  To- 
moo,  et  qni  ne  ftit  ooTerte  ao  commerce  que  le  15  join  lais» 
a  la  forme  d'an  parallélogramme.  Sa  longneor  est  de  107  mètres 
sur  80  de  largeur  ^  29  de  hauteur;  un  rang  de  44  colonnes 
d*ordre  dorique,  dont  10  à  chaque  face  et  1 2  sur  chaque  partie 
latérale,  forme  une  galerie  ouverte  autour  do  hfttiment.  La 
grande  salle  intérieure  a  41  mètres  de  long  sur  tl  de  large  ; 
aie  est  ornée  de  sculptures  emblématiques,  et  reçoit  la  lu- 
mière d'en  haut;  on  y  entre  par  quatre  cOtés,  oà  sont  dispo* 
séés  huit  chambres  couvertes  d'écxiteauic,  d'atls,  d'annonces 
et  de  règlements.  Les  marchands  russes  et  les  étrangers 
8*y  réunissent  chaque  jour,  à  trois  heures  après  midi.  La 
boune  de  Saint-Pétersbourg  est  isolée  de  toutes  parts  ;  au 
devant  de  la  façade  principale,  du  côté  de  la  Neva,  s'étend  une 
belle  place  en  forme  de  demi-lune,  dont  les  revêtements,  les 
trottoirs  et  les  parapets  sont  en  granit.  Les  vaisseaux  qui  ne 
tirent  pas  plus  de  5"',&o  d*ean  arrivent  des  naja  les  plus 
lointahis  devant  la  bourse  même;  et,  pour  (acuiter  le  débar«> 
quement  des  marchandises,  deux  rampes  circulaires  con- 
duisent au  niveau  de  la  rivière.  Sur  cette  placci  aui 
deux  extrémités  du  port,  s'élèvent  deux  colonnes  rosbales, 
ornées  de  statues,  d'ancres  et  de  proues  de  vaisseaux,  et 
surmontées  de  demi-sphères  concaves  supportées  par  un 
groupe  composé  de  trois  Atlas,  et  destinées  à  recevoir  des 
i^ux  aux  jours  d'illuminations. 

Le  plan  de  la  Bourse  de  Paris,  le  plus  grand,  et  certes  le 
plus  magnifique  édifice  de  ce  genre,  est  celui  d'un  temple 
antique  pîériptère,  d'ordre  corinthien,  ayant  20  colonnes  à 
chacun  de  ses  flancs  et  14  colonnes  à  diaque  face,  en  comp- 
tant deux  fois  celles  des  angles  (  elles  sont  élevées  sur  un 
soubassement  de  2'',60  environ ,  et  ont  1  mètre  de  dia- 
mètre et  10  de  hauteur  ),  La  largeur  de  l'édifice  est  de 
60  mètres  et  sa  longueur  de  72.  Ces  colonnades  procurent 
un  promenoir  (  ou  péridrome  )  autour  des  muri,  qui  sont 
percés  d'arcades,  ce  qui,  avec  l'absence  de  frontons,  dis- 
tingue cet  édifice  des  temples  anciens  périptères.  Son  éléva- 
tion se  termine  en  avant  et  en  arrière  par  un  simple  enta- 
blement, et  présente  on  péristyle  parfait,  auquel  on  arrive 
par  un  perron  qui  occupe  toute  la  largeur  de  la  foce  occi- 
dentale, et  qui  est  composé  de  16  marches.  Un  autre  escalier 
décore  le  perron  de  la  lace  orientale.  Deux  staU«es  colossales 
ornent  maintenant  chacun  de  ces  escaliers.  Un  grand  vesti- 
bule communique  à  droite  aux  salles  particuh'ères  des  agents 
de  change  et  des  courtiers  de  commerce,  et  à  gauche  au 
tribunal  de  coomierce,  dont  les  bureaux  sont  à  l'étage  su- 
périeur, auquel  on  arrive  par  un  escalier  faitérieur. 

La  saile  de  la  Bourse  est  au  rer-de-diaussée  et  au  centre 
de  rédlfice.  Sa  longueur  est  de  32  mètres  et  sa  largeur  de  18. 
Elle  reçoit  hi  lumière  d'en  haut,  et  peut  contenir  2,000  per- 
sonnes. A  Tentour  règne  une  galerie  de  3  mètres  de  large, 
sur  laquelle  s'ouvrent  d'autres  salles,  consacrées  à  différents 
services.  Cette  vaste  salle  se  ùài^  en  outre,  remarquer  par 
une  décoration  du  meilleur  goOt,  et  sa  voûte  est  ornée  de 
peintures  en  grisailles,  de  Meunier  et  d'Abel  de  Pi^jol,  qui  re- 
présentent à  Fceil,  avec  une  illusion  parfaite ,  des  bas-rdiefo 
réels  d'une  grande  saillie. 

On  ne  peot  pas  dire  que  cet  édifice  ait  le  caractère  précis 
d'une  bourse;  il  fiuit  l'avouer,  ce  n'est  pas  lile  type  d'un 
pareil  monument,  tel  qu'on  peut  le  concevoir  dans  un  port 
de  mer  ou  dans  une  grande  ville  commerçante  ;  mais  aussi 
ce  n'est  pas  la  bourse  de  Bordeaux,  du  Havre  ou  de  Lyon 
que  Ton  a  voulu  faire,  c'est  ceOe  de  la  France,  ^  en  quelque 
sorte  de  l'Europe.  La  première  pensée  de  ce  monument 
naquit  k  une  époque  où  Ton  voulait  justifier  par  des  résul- 
tats surprenants  un  grand  mouvement  imprimé  à  Tunivers 
entier.  Tout  ce  qui  appartenait  à  la  capitale  du  monde  devait 
porter  Teinpfeinte  d*  la  puissance,  du  savoir  et  do  gofit. 


afin  de  recueillir,  au  profit  da  peuple  conquérant,  Vobéb- 
sance,  le  respect  et  l'admiration.  Tel  était  le  buA  mîi  bUait 
attefaidre  avant  tout,  et  Brongniart,  bien  péné^  de  cette 
idée,  s'attacha  d'abord  à  donner  un  grand  candère  k  Té- 
difice  qui  lui  était  confié.  Personne  n^osera  nier  qu'il  ait 
parikitement  réussL 

La  Bourse  de  Pari»  avait  d'abord  été  établie  dans  une 
partie  de  l'ancien  palais  Maxarin,  pois  dans  Pédifice  qui  fat 
ensuite  occupé  par  le  Trésor;  pendant  la  révoUitkm,  die 
fht  transférée  dans  celui  des  Petits-Pères,  et  de  là  an  râais- 
Royal,  dans  la  calorie  de  Yirdnie.  Cest  le  24  mara  18^  qne 
la  première  pierre  de  Pédifioe  actuel  fut  posée  sur  Tem- 
placementde  rancien  couvent  des  Filles-Sainl-Thomas,  situé 
rue  Vivienne,  entre  les  rues  des  FUIes-Saint-Tbomas  et 
Feydeau.  Les  travaux,  qui  commencèrent  dès  cette  époque, 
avaient  été  suspendus  en  1814,  par  suite  des  évéananos 
politiques;  ils  ont  été  repris  depuis,  la  Bourse  se  toiaot 
provisoirement  sous  un  hangar  voisin,  rue  Ferdean,  et  rin- 
auguration  du  monument  eut  lien  en  septeaobre  1824. 
Brongniart  étant  mort  le  8  jufai  1813,  M.  Labare  avait  été 
chargé  de  raelièvement  des  constructions  et  des  détails  de 
l'iaténeur.  F.n  1852  les  deux  perrons  ont  été  ornés  de  sta- 
tues Jil!(^;zor{quc8,  et  en  1868  00  a  replanté  les  promenades. 

IKIUASE  (  Opérations  de  ].  Outre  les  opérations  de 
conmierce  qui  s'y  font ,  la  Bourse  représente  un  véritable 
marché  où  chaque  rentier  peot  chaque  jour  Tendre  son 
titre  de  rente  ou  en  acheter  on  nouveau.  Les  opérations  <!«: 
la  Bourse  s'effectuent  par  llntermédtahv  d'agents  de 
change,  au  nombre  de  soixante,  de  soixante  courtiers 
de  commerce  et  de  huit  courtiers  d  assurance.  Un  grand  nom- 
bre d*opérations  sont  ftdlcs  aussi  par  des  courtiers  qui  n*oot 
aucun  caractère  légal,  etque  Ton  appellecoirr/lers  Morroiu. 
Beaucoup  d'entre  eux  jouissent  d'un  crédit  qu'Os  ne  doivent 
qu'à  leur  moralité.  Les  agentf  de  change  A  les  courtiers 
reconnus  par  la  loi  fournissent  un  cautionnement  pour  la 
garantie  des  condamnations  qui  pourraient  être  prononcées 
contre  eux,  dans  le  cas  oà  Ils  transgresseraient  les  r^H- 
ments  en  exerçant  leurs  fonctions. 

Les  agents  de  change  furent  institués  primitivement  poor 
négocier  des  lettres  de  change  que  les  négodanta  tirent  les 
uns  sur  les  autres:  dans  toutes  les  bourses  de  France,  boc^ 
mis  celle  de  Paris,  us  ont  conservé  cette  fonction  dlntermé- 
diaires  entre  les  négociants  [wur  le  conmierce  des  letb«  de 
diange.  A  Paris  seulement,  depuis  que  le  aédit  public  a  pris  ua 
grand  développement,  les  agents  de  change  ont  obtenu  d'a- 
jouter à  leur  privflége  celui  d'être  les  seuls  intermédiaires 
pour  la  vente  ou  Tachât  des  eflets  publics  :  leur  signature 
est  indispensable  dans  ces  transactions-là  pour  valider  les 
opérations.  Elles  sont  si  considérables  aujourdlini,  que  les 
agents  de  cliange  de  Paris  ont  totalement  renoncé  à  la  né- 
gociation des  e&ts  de  commerce;  ils  Tant  abandmmée  an 
courtiers  marrons. 

Tous  tes  jours,  à  une  heure,  la  Bourse  de  Paris  est  ooverte. 
A  une  heure  et  demie  précise  une  cloche  annonce  Parrivée  des 
agents  de  change,  qui  entrent  au  parquet  de  la  Boorse;  Os  s'y 
placent  autour  d*une  espèce  de  balustrade  ctrculaire  :  aus- 
sitôt les  aflWes  commencent,  et  un  crieur  annonce  le  prix 
de  diaque  vente  laite  au  comptant  Ces  prix  tbrviest  les 
cours  de  la  Bourse.  Les  opérations  an  comptant  on  réelles 
ne  peuvent  se  fafa«  qu'au  parquet  des  agents  de  cbanfe,  d'une 
heure  à  trois  heures.  Les  opérations  de  vente  à  terme  se 
font  partout  et  à  toute  heure  :  elles  sont  fictives  pour  la  phi- 
part;  ce  sont  des  paris  sur  la  hausse  ou  sor  la  baisse  des 
fonds  publics  jusqu'à  une  époque  déterminée.  Cas  opéra- 
tions sont  trè»-nombreuses  :  nous  allons  les  parcourir  suc- 
cinctement, en  coounençant  par  les  marchés  au  comptant 

Un  particulier  t^i  un  achat  au  comptant  lorsqu'il  place 
ses  capitaux  sur  l'État,  moyennant  une  rente  ooe  cedônier 
lui  paye  par  semestre,  d'une  manière  fixe.  L*achat  des  realu 
ne  peut  se  faire  que  par  Pintennédiaire  d'un  agent  de  dia^fi, 
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iH^Ml  oa  riÉMl  aoo  ot^Ud  «outra  les  îBMriptlBM  ou  oar* 
UStfatt  4«  mtet  (fou  éouw  à  li  pltoe  ;  l«  droit  4«  courUie 
Ml  4Htt  tuMèlM  dt  firtM  jpoitf  oint,  c«  qiri  frll  It  ocBtimeB 
«I  déni  ptr  l«0  ârmci*  Lo«|a'ttM  tenta  ett  tarmôiét,  il 
ftnt  bpénrletriutet  det  inwriptkms  des  renfeet  aa  bvraaa 
dce  transferts  dans  le  palais  même  de  la  Bonnes  Tagept  de 
diaiife Tteat  Mrauna  déclaration  à  cet  e(fet  ;  alla  est  trans* 
crite  aar  des  le^xtras  oh  la  proprétalrc  veiuisur  apposa  sa 
signatnra. 

SuppoeoDS  malale&aflit  ipi'im  partloolier,  Tayant  laa  fends 
4  i  poor  lea  à  9>,  pense  qa*à  la  fin  dn  naois  il  y  aura 
iiatosa,  par  mite  de  dteonatances  pelitiqoes  qnH  crait  pré- 
fOir;  dans Tespéranee que  sa  prérîtai  sera  rdalistfa,  il  vend 
4,500  fhuics  de  rente  fin  courant,  c^est-à-dire  poar  la  fin 
dn  DMia,  an  taui  de  97  pour  190.  Il  est  elahr  <^  si  le 
eoon  de  la  rente  tombe  à  aa^  par  eien*ple,  il  ann  on 
grand  profit ,  puisqu'il  Tendra  07  ee  qnll  pourra  acbater  95 
au  moment  où  il  darra  ttfrer.  Il  est  doneintéressé  i^  eeqae 
la  rente  baisse.  La  plupart  de  ces  marcMt  à  terme  soat 
fietitii  a'est-lNlira  que  les  spéculatenn  qni  s*y  linent  ne  pos- 
aèdent  pas  les  sommes  qn'ils  Tendent  ou  qnlla  aoli4tent;ffi 
fovrcm^  :  Us  opèrent  alors  à  découvert  ^  et  ne  s^ocenpent 
qne  éss  dHIMrences.  Cest  ainsi  que  dans  la  cas  oè  la  rente 
que  oa  partienlier  a  Tendue  07  tombe  à  95|  U  réalise  une  dir- 
férenee  de  t,000  francs,  qui  lui  est  livrée  par  le  qtécula- 
Caor  qui  avait  compté  sur  la  hausse  à  la  fin  du  mois;  et,  au 
eantraira,  U  lUt  la  perte  de  1,000  firanes  si  le  spéculateur  à 
la  liansse  a  en  TaTantaga  anr  lui  par  nne  haussa  de  2  fr. 

Les  spéonlateors  qui  jauent  à  la  baisse  s'appellent  les 
èiNitters  ;  oeni  qd  jouent  à  la  hausse  s^appeUent  les  ham- 
sUrs,  Quand  arrÎTe  le  terme  fiié  par  las  uns  et  par  les  au- 
tns  (et  è'est  onynairament  la  fin  da  mois),  toutes  les 
aaDomvras  possibles  sont  employées  par  les  èolaiiers 
poar  eflhiyer  les  rentiera,  et  fein  ainsi  blesser  la  rente  : 
tantôt  ce  sont  de  fensses  nonreiles  poiitiqoes  eatérienres 
tendant  à  Uàn  eroira  à  la  grnrra  ;  tantél  ils  supposent  et 
répandent  un  ebangenaent  d«  mteirtàre  an  qni  les  espita- 
llstes  ont  pen  de  confiance;  on  bien  c^astdne  émeote  qui  a 
édaté,  et  qui  peut  entraîner  une  guerre  eiTile;  œ  sont  des 
bruits  de  banqueroute  de  la  pandePËtaftyOta.  Lea  haussiers, 
au  eontraira,  oherobent  à  mettra  èprofittont  ce  qo*ila  sarent 
ou  peoTcat  inTanter  de  probable  qui  consolide  le  crédit  de 
rÉtat,  aakne  la  confiance  des  rentiera  et  fesse  nonfar  la 
rente  par  de  nombreux  achats  elTectnés.  Tantôt  ce  sont  les 
«MnœnTras  des  baissien  qui  réuaslasent  t  la  rente  baisse,  et 
plusieora  d'entre  eux  réalisent  des  bénéfices  immenses, 
tandis  que  loi  haossieii  font  des  pertes  oonsidéraUes,  et 
même  sa  Toieat  rahiës  dans  respaoe  de  deux  lienres.  Tantôt 
le  contraire  arriTO,  et  oe  aont  les  hsnssicra  qui  a'enriohis- 
sanC  aux  dépens  des  baMcra. 

Le  marché /n  prochain  ne  difflbre  da  marabé/fn  cou» 
remt  qu'en  ce  que  ee  deniier  a  pour  tanna  la  fin  du  mois 
courant,  et  le  premier  la  fin  dn  mois  prochain.  Le  droit  de 
courtage  que  Ton  paya  à  fa^nt  de  change  dans  las  mar- 
chés à  terme  n*eat  ^  da  1  seUème  de  franc  pour  lOO, 
eequi  fait  a  eentimas  un  qa»t  par  lOa  ftanca* 

Toutes  les  négociations  pour  Jfn  tourant  sa  règlent  gé« 
Dérriement  à  la  quatrième  bourse  du  mais  suiTant  ;  c^tU  ce 
qaPen  appdie  la  Uquidation ,  et,  pour  an  fadlfter  hi  marche, 
on  est  céttTenn  de  n'opérer  qne  aor  des  multiples  da  eer* 
tainea  sommes  rendes. 

En  paHant  daa  marahés  à  terme,  nous  n'aTona  indiqué 
<)oe  ceux  où  le  fendenr  et  l'achetanr  sent  frréroeabiement 
tenue  de  Ihire  face  à  leura  engagwienta  rédproqnas.  Ces 
marchéa*là  a^appeilent  marchéa/rmief ,  par  apposition  à 
d'aotrea  appelée  marehéa  librm  on  èprim»,  feks  anssi  pour 
fin  courant  ou  fin  prochafai,  et  qui  aont  oUigatoins  pour  le 
vendeur  seulement^  Voici  en  quoi  ils  eanaistant  t  un  agent 
de  change  tous  offire  1,150  fir.  de  rente  fin  courant  à  raison 
de  97  portant  4  i  dintértt  tilntérOt  de  ragent  de  diange  est 


qne  laosHM  07  haiasai  tandis  que  voiro  intérêt,  à  vous,  est 
que  le  cours  a'élèvai  tous  nevoglas  pas  perdre  plus  de  1  fr 
par  97  fr.»  a^eaU-^Ura  plus  da  600  fr*  aor  ropénttsn  totale. 
Voua  donnas  alon  600  fr.  de  firHno  à  ragent  da  abange, 
qui  a'enga^  à  liTter  fin  courant  ou  fin  prochabi  d,tâO  fr* 
de  nmte  an  oaun  de  97.  Si  à  la  fin  du  terme  k  eoorf  liaisse 
à  05 ,  TOUS  abandannea  Totre  prime,  et  tous  ne  pavdei 
que  êoofr.,  tandis  que  TOUS  an  auiiea  perdu  l/)00à  marobé 
/pnna/ si,  an  oontraire,  la  eoon  s'élère  à  tOO,  par  «mnpla, 
c'est-à-dire  au  pair,  TOua  feilii  nn  bénéfioada  1,500  fr.,  que 
Toua  paye  l'agent  dechanp. 

La  cours  delà  rente  à  prime  est  toi^ours  ptes  élevé  qne 
odui  de  la  venta  ferme;  en  effet,  Teobetaur  court  moias  de 
dangera  dans  las  opérations  à  prime  que  dans  les  opérations 
fermas.  La  vendeur  n'a  d'avantage  qu'autant  quil  est  poa- 
sèssaur  d'aflhto  pnblioset  quHL  n'opÂre  poha  à  déoourart. 
Dans  oe  dernier  cas,  il  ait  clair  qu'il  a  une  forte  cfaanoe 
contre  hd. 

Le  premier  marché  è  |»i«a  frit  feit  par  La  w  :  quelque 
temps  après  la  ariatian  da  la  Compagnie  des  Indes  oe- 
cidentales,  les  actiona  an  étalant  à  300  livrée;  pour  élever 
ce  prix ,  Law  angsgaa  les  nombreux  seigneurs  qull  avait 
pour  amis  à  nshater  des  aotiana,  leur  aifirmant  q^a  c'était 
pour  aux  une  bonne  atfeira ;  car,  auivant  lui,  ellea  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  atteindra  le  pair,  qui  était  de  aoollTres. 
Afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  paroles,  il  en  acheta  lui- 
même,  pour  un  terme  rapproché,  deux  centa  an  pair,  en 
promettant  de  payer  la  dîflérenoe  entra  le  pair  et  la  taux 
aetuel  s'il  ne  tenait  pas  son  marché  an  tenu  oouTenn.  Cette 
diflérenee,  asontant  à  40,000  liTras,  fht  livrée  d'avance 
oomme  primi.  Elle  éveilla  rattention  des  spéoalateure,  qui 
achetèrent  des  actions  et  déterminèrent  une  banase  rapide. 

Les  marchés  à  primo,  aussi  bien  que  les  marcfaéa/ermes, 
se  font  par  engagements  rédpraqnea  entra  les  agenta  de 
change  et  leon  dienta,  et  eons  seing  privé.  Lm  agents  de 
change  gardent  toojoun  le  ploa  hiviolable  aeeret  à  ceux  de 
leurs  clients  qui  ne  veulent  pas  être  connus.  La  chambre 
tyndieala  des  agsnts  de  change ,  composée  d'an  ayndfe  et 
de  tix  adjoints,  survaltte  aTec  la  phis  aéTère  «Itentien  la 
manière  dont  chacun  d'aux  exeree  ces  fonctions. 
^  A  la  dernière  bourse  de  ohaqne  mois,  les  acheteun  don- 
nent aux  agents  de  change  ta  réponso  dos  primes  :  ai  les 
marchés  sont  réalisés,  ils  mtrent  dana  ta  classe  des  négo- 
ciations fermes.  Le  premier  du  mois  suiTant ,  on  ràgta  les 
opérations  Adtes  sur  les  quatre  et  demi  et  lea  trois  pour 
cent;  le  3  on  règle  Uwtaa  les  opératioBS  frdies  sur  les  ac- 
tions de  ta  Banque  et  sur  d'antres  pépiera  publica.  Le  3  les 
agents  de  change  s'aocordent  sur  les  différences  qn'iU  ont  à 
se  payer  et  sur  les  effets  qu'ils  dolTcnt  se  liTrar,  et  le  4 
toute  Uquidation  se  tennine.  Les  opérations  sur  actiona  de 
chemins  de  fer  se  liquidant  deux  fois  par  moia. 

Après  chaque  bourse,  les  agents  de  change  et  les  courtiers 
se  réunissent  pour  arrêter  les  différento  eoura  dos  négocia- 
tions nlatirea  aux  actions  des  diverses  sodétéa,  aux  lettres 
de  change ,  en  un  mot,  à  tant  ce  qui  concerne  leur  mmis- 
tère.  Ces  différents  conn  sont  portés  sur  un  rsgistra  par  un 
commissaire  da  poGea.  Lea  agenta  de  change  et  les  courtiers 
doivent  consigner  aor  des  caraeta  les  vantée  et  ka  achats 
qu'ils  ont  aonsonmiés  ;  ita  sont  tenus,  an  outre,  d'en  trans- 
crire les  conditions  sur  un  livre  coté  et  paraphé  aomme  ceux 
des  couMnerçants,  at  de  livrer  è  tout  fartéressé,  an  plue  lard 
le  lendemain  de  l'opération ,  un  extrait  de  leur  journal,  re- 
lathrementà  lenn  négodationa.  Ils  font,  an  même  lempa, 
signer  aux  parties  des  actes  constatant  le  marché  conda  par 
leur  entremise. 

Les  opératlens  da  ta  iourae  rafienMnt,en  définiliTe,  è  ce 
que  nous  venons  dédire  snr  les  marchés  an  comptant  et  les 
marchés  h  terme  fermes  et  libres;  mata  oa  conçoit  qu'elles 
doivent  offrir  une  oompllcation  pins  grande  qne  les  marchés 
dont  nous  avons  parlé.  En  eAèt,  si  nn  spéculateur  feit  uns 
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vente  oq  un  acliat  fin  courant,  les  flnctuatkms  oonthnidles 
de  \iAU9se  et  de  baisse  qui  ont  lien  chaque  joor  à  la  Bonne 
le  tiennent  continuellement  tantôt  dans  respérance  de  Toir 
des  bénéfices  se  réaliser  pour  lui,  tantôt  dans  la  crainte  de 
fldredes  pertes  qui  amèneraient  sa  ruine.  Aussi,  lorsqu'un 
marché  est  conclu  fin  courant  par  un  spéculateur,  il  ne  se 
borne  pas  à  attendre  aTCc  anxiété  le  dernier  Jour  du  mois 
pour  saToir  le  résultat  de  cette  espèce  de  loterie ,  il  bit 
durant  tout  le  mois  des  achats  ou  d^  Tentes  au  moyen  des- 
quelles il  cherche  à  contrebalancer  les  pertes  qui  peuvent 
lui  survenir,  ou  à  grossir  ses  bénéfices.  Ainsi,  après  avoir 
vendu  une  première  fois4,500  fir.  de  rente,  supposons  à  95  fr., 
si  le  cours  vient  à  hausser,  il  vendra  4,600  autres  fir.  de 
rente  à  96,  pour  améliorer  sa  position,  qui  en  effet  estcelie 
d*un  vendeur  de  9,000  fr.  de  rente  à  95  fir.  60  cent  Le 
mouvement  de  hausse  continuant,  il  vendra  encore  9,000  fr. 
de  rente  à  97,  et  se  trouvera  alors  en  définitive  vendeur  de 
18,000  fr.  de  rente  aux  prix  moyens  de  96  fir.  26  cent*  Il 
n^aura  plus  besoin  que  d'une  réaction  de  76  centimes  sur  le 
prix  imprévu  de  97  fr.  pour  être  indemne,  ou  d'une  réac- 
tion d'un  franc  pour  être  en  bénéfice. 

Le  joueur  k  la  hausse  qui  s*est  d*abord  trompé  agit  de 
la  même  manière  pour  échapper  aux  suites  de  son  erreur;  il 
fait  des  achats  successifs  afin  de  réddre  le  prix  de  ses  mar- 
chés. Ce  mode  tout  naturel  d'agir  s^appelle  faire  une  com- 
mune, et  on  doit  dire  que  c'est  le  plus  rationnel  et  le  plus 
certain  de  tous. 

Souvent  les  spéculateurs  désirent  prolonger  leurs  opéra** 
tiens  au  delà  du  terme  mdiqué;  alors  les  agents  de  change 
ou  les  courtiers-marrons,  qui  s'occupent  spécialement  de  ces 
affaires,  les  renouvellent  moyennant  une  différence  qu'on 
appelle  report. 

Le  report  du  comptant  à  la  fin  du  mois  est  la  diffé- 
rence entre  le  taux  actuel  de  1^  rente  au  comptant  et  le  taux 
de  la  rente  An  courant;  le  report  d'un  mois  à  Poutre  est  la 
différence  de  prix  entre  la  rente  fin  courant  et  la  rente 
fin  prochain. 

Supposons  que  je  spécule  à  la  hausse,  J*achèle  des 
rentes  à  96  fir.  fin  courant  ;  le  cours  baisse,  et  se  maintient  en 
baisse,  au  cours  de  96,  par  exemple;  mais  j'ai  de  fortes 
raisons  de  croire  à  la  hausse  prochahie  ;  je  revends  à  96  en 
payant  la  différence,  et  je  rachète  sur-le-champ  à  96  fr. 
26  cent.,  en  supposant  que  le  report  d'un  mois  à  l'autre 
soit  26  cent 

Le  report  est  encore  une  manière  d'emprunter  sur  ses 
rentes.  Un  particulier  a  4,600  francs  de  rente;  il  a  besoin 
d'argent  tout  de  suite  :  il  vend  ses  rentes  au  comptant ,  au 
cours  de  96,  par  exemple,  mais  il  les  rachète  fin  courant 
è  96  f.  40  c.  Au  moyen  d'un  report  de  40  c,  il  peut  garder 
ses  rentes ,  sauf  à  restituer  le  prix  convenu  à  la  &i  du  mois, 
ou  fin  prochain,  s'il  reporte  fin  prochain.  Enfin,  le  report 
présente  au  capitaliste  un  moyen  de  Caire  d'utiles  place- 
ments de  son  argent  Ainsi,  je  suppose  que  le  cours  de  la 
rente  3  pour  100  soit  à  69  fir.  :  un  capitaliste  achète  au 
comptant  S,000  fir.de  rente  pour  69,000  fir.,  et  il  les  revend 
tout  de  suite  à  69  f.  46  c.  fin  courant;  il  touchera  donc  à 
la  fin  du  mois  une  différence  de  460  fr.  à  son  avantage.  Il 
est  facile  de  comprendre  que  le  report  est  la  représentation 
e  la  portion  de  coupon  ou  d'intéi^  dont  la  rente  s'accroît 
chaque  mois  et  que  le  trésor  paye  chaque  semestre.  Sur 
le  3  pour  100  il  est  de  26  cent,  etde  37  c.  7»  sur  le  4  '/* 
pour  100.  Mais  par  l'effet  du  jeu  le  report  s'âève  ou  s'a- 
baisse à  la  Bourse  en  raison  de  l'abondance  ou  de  la  rareté 
de  l'argent 

La  plus  grande  partie  des  opérations  qui  se  font  à  la 
Bourse  de  Paris  reposent  sur  des  marchés  à  terme.  1^ 
moindre  somme  de  rentes  sur  laquelle  on  puisse  spéculer 
est  de  1,600  fr.,  encore  lorsqu'il  s'agit  du  3  p.  100.  Mais  si 
les  opérations  à  terme  se  bornaient  à  des  sommes  sem- 
blables, il  serait  difficile  que  le  jeu  de  la  Bourse  pût  ren- 


verser dans  quelques  Jours,  dans  quelques  heures,  des  fiir^ 
tunes  à  millions.  On  joue  plus  souvent  sur  des  60,000  om 
100,000  fir.  de  rente.  Les  opératioas  ocdSnairei,  ealles  qà 
peuvent  arrfiter  un  regard  des  grands  habitués,  s^eflèefaMit 
sur  600,000  fir.  ou  1  million  de  rente.  Alors  les  petites  varia- 
tiens  du  cours  peuvent  entraîner  des  ifilMraoea  de  fwétfué 
valeur^  puisque  les  variations  de  6  centimes  entraînent 
des  différences  de  10,000  fir.,  et  les  variations  de  1  franc, 
des  différences  de  200,000  fir.  Enfin  les  opératSoos  qui 
excitent  Fatlention  générale  ne  portent  que  sur  des  mSKoDs 
de  rente  ou  sur  des  millions  d'actions  de  toutes  sortes.  Noos 
avons  vu  de  nos  jours  se  renouveler  presque  la  fièvre  du 
jeu  qui  s'empara  des  esprits  lofs  de  la  création  de  la  banqse 
deLaw. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  des  transactioas  jour- 
nalières de  la  Bourse ,  transactions  qui  valent  moyennement 
à  chacun  des  soixante  agents  de  change  nn  revenu  annoei 
de  120,000  firancs,  citons  un  passage  d'une  brochure  de 
M.  Émàe  Péreire,  intitulée  :  Examen  du  budget  de  1612. 
«  La  chambre  syndicale  des  agents  de  change,  dit-il,  per- 
çoit un  droit  de  etnq  firancs  sur  chaque  vente  ou  achat  dont 
le  et^al  nominal  est  de  cent  mMe  francs  :  ce  droit  pré- 
levé seulement  sur  les  opérations  qui  s'effectuent  d'agent 
de  change  à  agent  de  change,  c'est-à-dfre  dans  le  parquet 
de  la  Bourse ,  produit  année  moyenne  environ  doue  cent 
mille  francs,  ce  qui  porte  la  totalité  des  négociations  aina 
foites  à  un  capital  nominal  de  vingt-quatre  wUiUards, 
Mais ,  la  même  opération  donnant  Geu  à  une  vente  et  à  m 
achat,  pour  obtenir  le  chiffîre  de  l'opération  réelle,  fl  tel 
prendre  la  moitié  de  cette  somme,  et  dès  lors  on  trouve  qoe 
l'ensemble  des  opérations  de  l'année  s'âève  m  capital  à 
douze  nUlliards.  Ces  sommes  réparties  sur  les  trois  eenls 
Jours  pendant  lesquels  la  Bourse  est  annueUement  ouverte, 
on  trouve  que  le  chiffre  moyen  des  opérations  à  ternie 
s'élève  chaque  jour  en  capital  à  quarante  miUiems.  Si 
l'on  ijoute  maintenant  à  cette  somme  les  opéraHoas  qae 
chaque  agent  de  change  traite  directement  de  etientè 
client  sans  l'faitermédiafre  de  ses  coUègoes,  opératioosqv, 
quoique  très-nombreuses,  ne  sont  point  souniisea  au  droit 
prélevé  par  la  chambre  syndicale,  et  qd  dès  lors  ne  peu- 
vent être  évaluées  ;  si  l'on  ijoute  également  les  rente  ven- 
dues au  comptant,  ainsi  que  celles  qui  sont  imàoee  en  de- 
hors du  pan^iet,  on  aura  au  moins  une  somme  égale  àoeBe 
que  nous  venons  d'indiquer.  » 

Toutes  les  afiUres  de  fonds,  ainsi  que  la  vente  des kttres 
de  change,  se  traitent  généralement  à  la  Borne  entra  une 
heure  et  trois  heures.  La  vente  des  lettres  de  change  aefeil 
par  les  courtiers  marrons;  ils  senties  seuls  qui  ftiaent  des 
affaires  réelles;  aussi  servent-ils  d'mterraédlaires  trèavtitos 
au  commerce,  tandis  que  les  agents  de  change  ne  aontplm 
en  quelque  sorte  que  des  erou^ers  de  Jeu  :  mais  il  Ihnt  dire 
qu'ils  ysontforcés,  quelque  irânorable que  soit lenr  caiao- 
tère  privé,  par  le  prix  énocmede  leurs  charges,  et  par  les 
fkais  considérables  quenécessile  leur  dientdle. 

D'après  la  loi,  un  agent  de  change  ne  peut  Ihire  pour  lui 
aucune  opération  à  la  Bourse;  il  doit  même  rester  purenmt 
et  simplement  Uitermédiafre  entre  les  particuliers  ;  mais  les 
agents  de  change  ont  été  forcés  de  ne  pas  se  boner  à  ce 
rôle  passif  dans  les  marchés  à  terme,  et  fl  y  a  aânl  contra- 
diction entre  la  Idetce  qui  se  passe  chaquejoor  à  la  Bourse 
Ils  sont  obligés  de  repoiidre  vis-à<vis  de  leurs  diesis  des 
opérations  dont  ils  se  chargent;  les  dients  ne  ceanalsswt 
que  les  agents  de  change,  c'est  avec  eux  sedenMnt  qnHi 
traitent  :  aussi,  lorsqu'U  y  a  eu  de  grandes  variations  dam 
la  hausse  et  dans  la  baisse,  il  n'est  pas  sans  exemple  de 
voir  un  agent  de  diange  ruiné  prendre  la  fiilte  pour  écbip- 
pcr  À  ses  créanders  et  à  la  Id,  qui,  refusant  dehd  reeen 
naître  aucun  caractère  actif,  déclare  par  cda  aed  qu'A  eA 
en  dehors  de  toute  diance  personndle,  qu'il  ne  peut  USUr. 
Nous  ajouterons,  à  propos  des  ventes  k  terme,  que  la  Idne 


BOURSE 


605 


lat  WBonnaStMntptty  les  trihnnaiii  ne  peuTent  slnterposer 
àêu  les  coBtertatfcHit  aoxqaeOet  dles  donnent  lien;  par 
sntte,  le  crteder  d*iin«geiitde  cbangey  onde  tout  autre, 
pour  ce  genre  dfopératiooy  n'a  anou  moyen  l^sal  de  se 
Mre  payer. 

Les  agents  de  change  ne  s'occnpent  pas  seuls  des  opéra- 
tions à  terme.  Il  y  a  des  courtiers  marrons  qui  s*en  char- 
gent aussi;  on  les  appelle  eouliMSierê^  à  raison  de  la  place 
qnlls  occupent  à  la  Bourse  près  de  l'entrée  du  parquet  Us 
traitent  les  mêmes  opérations  que  les  agents  de  change 
moyennant  un  courtage  moins  éleVé;  mais  Ils  ne  présentent 
pas  une  garantie  aussi  sottde  que  les  agents  de  change; 
néanmoins,  il  kmi  des  négociations  très-nombreuses,  et 
qui  faifluent  beaucoup  sur  le  cours  des  eflëts  publics;  pla- 
siems  d'entre  eux  jouirent  d^m  gramd  crédit  Si  un  eoU' 
Ustier  manque,  on  n'a  aucune  prise  contre  lui  :  en  eiTet,  il 
ne  se  charge  que  d*opérations  à  terme,  et  la  loi ,  conune  je 
rai d^  dit,  ne  les  reconnaît  pas. 

A  trois  heures  la  cloche  sonne  à  la  Bourse;  les  agents  de 
chango  quittent  le  parquet;  alors  commence  une  nouvelle 
série  d'aflalres,  ce  sont  les  albdresde  marchandises.  Les  né- 
gociants airirent,  et  remplacent  les  capitalistes  et  les  ban- 
quiers qui  Jouaient  à  la  rente  ;  les  courtiers  de  commerce 
proposent  les  aflliires  de  leurs  clients,  et  serrent  ainsi  d'in- 
termédiaires utiles  aux  transactions  de  commerce.  Le  droit 
eichisif  d'exercer  leurs  fonctions  leur  est  accordé  par  la  loi  ; 
Os  forment  une  corporation  comme  les  agents  de  change. 
Cette  nooTeUe  bourse  dure  jusque  Ters  dnq  heures. 

Les  Opératiottsde  marchandises  sont  à  peu  près  les  seules 
dont  on  s'occupe  dans  les  autres  bourses  de  France;  cepen- 
dant, depuis  1819  le  baron  Louis  a  créé  dans  chaque  dé- 
partonent  un  lirre  auxiliaire  du  grand-Urre  delà  dette  pu- 
blique. Là  où  Ose  tronre  de  ea  petits  çrands-Um-es ,  les 
agents  de  change  ad  aussi  le  d^it  exclusif  d'opérer  les 
▼entes  ou  achats  dei  rentes.  Les  inscriptions  sontoontrôlées 
et  Tisées  par  les  préfets,  et  signées  par  les  recereors  géné- 
raux; ceux-ci  sont  chaigés  de  payer  les  intérêts.  Générale- 
ment les  opérations  de  ce  genre  sont  asseï  mfanmes  dans 
cbn^  département,  parce  que  le  grand  marché  est  à  Pa- 
ris; c'est  là  que  se  finit  presque  tous  les  achats  ou  Tentes 
pour  tonte  la  France. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  la  Bourse  de  Paris ,  il  est 
fbcUe  de  comprendre  ce  qui  se  passe  à  la  Bourse  de  Londres, 
car  les  opérations  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les 
Bourses  du  monde.  Elles  diffèrent  seulement  par  quelques 
traits  origfaïaux  tenant  au  caractère  propre  de  la  nation. 

Les  aflUres  qui  se  traitentà  la  Bourse  de  Londres  sont 
immenses  ;  elles  surpassent  de  beaucoup  toutes  celles  qui 
se  traitent  ailleurs,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique.  On 
cote  journellement  à  cette  Bourse  non-seulement  le  cours 
des  ISnids  publics  anglais,  des  actions  des  différents  canaux, 
docks,  traranx  hydrauliques,  compagnies  des  mines,  du 
gaz,  d'assurances,  et  antres  entreprises  particulières,  mais 
encore  tous  les  efléts  pubfics  étrangers,  car  la  plupart 
des  États  de  fEmope  et  de  FAmérique  contractent  leon 
emprunta  à  Londres. 

Lesibnds  publics  dePAngleterre  cpnsistentprindpalement 
en  inscriptions  de  rentes  transférables  sur  les  Uvres  de  la 
Banque.  Les  rentes  à  termes  ou  annuités  temporaires,  qui 
font  partie  de  la  dette  fondée  de  la  Grande-Bretagne,  se  di- 
visant en  langues  annuités  et  annuités  courtes.  Les  pre- 
mières ont  été  créées  à  des  époques  diverses  pour  finir  toutes 
ensemble;  les  secondes  sont  créées  pour  dix,  quinze,  ou 
trente  ans,  et  n'ont  pas  de  terme  commun.  Ces  diverses  an- 
nuités ae  cotent  journellement  à  la  Bourse  de  Londres. 

Lorsque  le  gouvernement  fait  un  emprunt,  il  traite  pour 
la  totalité  avec  un  petit  nombre  de  banquiers,  lesquels  s'en- 
gagent à  verKr  le  montant  à  la  Banque,  par  portions,  dans 
Pespace  de  huit  ou  neuf  mois,  contre  une  certaine  quantité 
d'eflets  publics,  de  différentes  natures,  évalués  à  des  fuix  di^- 


terminés  par  la  souscription.  Le  tout  ensemble  des  trois  ou 
quatre  espèces  de  fonds  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l'emprunt  s'appdle  omnium,  étant  négocié  sur  place  indi- 
visément; mais  sll  ne  s'agit  que  du  placement  de  tel  article 
de  la  soiMcription,  alors  on  se  sert  du  mot  serip,  avec  la 
désignation  de  l'espèce  particulière  de  fonds  à  prendre  sur 
U  souscription.  Vomnium  et  le  serip  ont  un  prix  courant 
à  la  Bourse  de  Londres.  L'acheteur  de  ces  efléts  acquiert  le 
droit  de  se  fidre  mettre,  par  la  Banque,  à  la  place  du  aous- 
cripteur  primitif,  lequel  reçoit  de  son  acheteur  le  rembour- 
sement des  payements  d^à  elTectués  au  compte  de  sa  sous- 
cription, et  de  plus  un  boni  ou  bénéfice  convenu. 

Les  divers  fonds  dont  il  a  été  parlé  constituent  la  dette 
fondée,  parce  que  les  intérêts  en  sont  garantis  et  payés  sur 
des  impositions  votées  par  le  parlement.  La  dette  flottante 
se  compose  d'effets  à  terme,  émis  par  le  gouvernement;  fis 
portent  intérêt  et  sont  payables  au  porteur  :  ce  sont  des 
nopifàUls  (billets  de  la  marine),  portant  intérêt  après  six 
mois  de  leur  date,  et  les  billeis  de  Féchiquier,  portant 
intérêt  depuis  le  jour  de  leur  création  jusqu'au  jour  du  paye- 
ment par  r£tat.  Ces  effets  se  vendent  et  s'achètent  clique 
jour  à  la  Bourse  de  Londres. 

Le  jeu  est  incomparablement  plus  effréné  à  la  Bourse  de 
Londres  que  dans  les  autres  Bourses  du  continent  La  vente 
et  l'achat  réel  des  fonds  ne  sont  relativement  que  peu  de 
chose.  Le  local  de  la  Bourse  est  un  vaste  édifice,  consistant 
en  trois  grandes  salles  et  autres  pièces  accessoires;  là  se  ras- 
semblent chaque  jour  de  mille  à  douze  cents  hidividus  cher- 
chant à  faire  fortune,  les  uns  an  moyen  de  la  hausse,  les  autres 
au  moyen  de  la  baisse.  Le  haussier  reçoit  le  nom  de  taureau 
(bull),  et  le  baissier  celui  d'ours  (bear);  tout  spéculateur 
qiiii  veut  entrer  au  jeu  ne  peut  le  (ake  que  par  Fintermédiaire 
des  agents  de  change  (brokers),  en  leur  payant  une  com- 
ndssion.  La  vue  intérieure  de  la  Bourse  offre  un  caractère 
d'originalité  tout  particulier  :  c'est  à  dix  heures  du  matin 
que  les  portes  en  sont  ouvertes;  le  signal  est  donné  par  le 
plus  ancien  concierge,  qui  à  dix  heures  prédses  agite  une 
grosse  crécelle  de  watchmann.  Aussitôt  la  foule  se  préci- 
pite dans  l'fanmense  maison  de  jeu  ;  c'est  à  qui  arrivera  le 
pfais  vite  pour  proposer  le  cours  le  plus  favorable  à  ses  spécu- 
lations; les  uns  oflirent  à  vendre ,  les  autres  à  acheter  ;  rien 
n'égale  le  tumulte,  l'agitation  que  produisent  les  partis  op- 
posés ;  les  émotions  les  plus  violentes  de  joie  ou  de  désespoir 
se  lisent  sur  les  visages  altérés  des  joueurs  lorsqu'une  nouvelle 
importante  circule  dans  la  Bourse  et  cause  la  hausse  ou  la 
baisse  d'une  manière  rapide  :  ceux-ci  voient  en  quelques  mi- 
nutes toute  leur  fortune  disparaître  comme  dans  un  gouffre  ; 
ceux-là  dans  le  même  temps  voient  des  richesses  considé- 
rables entrer  en  leur  possession. 

Les  acteurs  du  drame  quotidien  de  la  Bourse  ne  pourraient 
le  continuer  toute  la  journée  sans  reprendre  haldne  ;  aussi 
de  temps  à  autre  le  jeu  s'arrête  conune  si  tous  ceux  qui  y  pren- 
nent part  s'entendaient ,  et  alors  c'est  le  délire,  c'est  la  i^eté 
la  plus  extravagante  qu'ils  offrent  au  spectateur.  Chacun  Mt 
sauter  en  l'air  le  chapeau  de  son  voisin ,  relève  les  basques  de 
son  habit  sur  sa  tête  et  ses  épaules,  ou  lui  jette  des  liombes 
de  papier  ;  c'est  une  cohue  où  tous  se  poussent  et  se  boxent 
les  uns  les  autres;  enfin  ce  sabbat  diabolique  se  termine  or- 
dinairement par  une  chanson  populaire  entonnée  en  chœur 
par  la  foule  entière  des  joueurs.  Tous  y  prennent  part,  même 
ceux  dont  la  ruine  vient  d'être  consommée  ;  ils  dissimu- 
lent ainsi  leur  malheur,  afin  de  pouvoir  courir  une  dernière 
chance  désespérée.  Bientôt  aprèi  le  jeu  recommence  avec 
plus  de  fureur  :  les  uns  veulent  réparer  leur  perte,  les  autres 
augmenter  leur  gain  ;  ils  y  emploient  toutes  les  ressources 
de  la  ruse  et  du  mensonge,  A  toute  la  vigueur  de  leurs 
poumons. 

Le  chant  qui  sert  à  la  récréation  des  joueurs  leur  sert  aussi 
pour  punir  les  infractions  à  l'étiquette  du  lieu.  Le  coupable 
est  environné  par  une  multitude  de  chanteurs  oui  l'assour- 
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disseut  du  Go4  sa0ê  ihe  king,  ou  de  tout  autre  retrain. 

Les  jours  où  l'agitation  est  la  plus  grande  sont  les  jours 
de  liquidation,  e*est-à-dlre  ceux  où  les  marchés  à  terme  se 
règlent;  alors  le  cours  des  rentes  est  modidé  presque  exclu- 
sivement par  le  combat  à  outrance  que  se  livrent  les  ours 
et  les  taureaux.  Les  premiers  ont  vendu  à  terme  au  taux 
de  82 y  par  exemple  :  ib  sont  donc  intéressés  à  la  baisse, 
car  si  les  fonds  descendent  à  81,  ils  auront  le  gain  de  1  pour 
tuo  du  capital  nominal;  au  contraire,  les  taureaux  ont 
acheté  à  83  :  ils  sont  donc  intéressés  à  la  hausse ,  car  si  les 
fonds  remontent  à  84,  ils  gagneront,  en  revendant,  1  pour 
100  do  capital  nominal.  Aussi  les  ours  n'épargnent-ils  rien 
pour  amener  la  baisse,  tandis  que,  de  leur  c^té,  les  taureaux 
ont  recours  à  toutes  les  ressources  de  l'éloquence  persuasive 
pour  amener  la  hausse;  si  Tours  semble  fléchir  et  parait  dis- 
posé à  arrêter  le  cours  en  proposant  Tachât  des  rentes  quMl 
a  vendues  et  qu^'d  doit  livrer,  le  taureau  devient  plus  diffi- 
cile encore  :  il  élève  son  prix;  si,  au  contraire,  le  taureau 
faiblit  le  premier,  Tours  en  profite  pour  lui  offrir  un  prix 
plus  bas  ;  et  lorsque  après  une  série  de  manoeuvres  extrême- 
ment multipliées  de  part  et  d'autre,  man<Buvres  qui  durent 
quelquefois  jusqu^au  lendemain,  il  est  prouvé,  je  suppose, 
que  les  ours  ont  à  livrer  plus  de  rentes  que  les  taureaux 
n'en  ont  à  recevoir,  ou,  en  d'autres  termes,  que  les  ours 
ont  vendu  dans  le  courant  du  mois  plus  de  rentes  à  terme 
que  les  taureaux  n'en  ont  acheté,  ceux-ci  font  la  loi ,  et,  sans 
pitié  pour  les  malheureux  ours ,  ils  les  ruinent  autant  qu'ils 
peuvent;  dans  la  supposition  contraire,  les  taureaux  ne  se- 
raient pas  traités  avec  plus  de  ménagement.  Lorsque  le  tau- 
reau ou  Tours,  après  avoir  été  vaincu,  ne  peut  pas  ou  ne  veut 
pas  payer  la  difTérence  qu'il  doit ,  il  est  déclaré  lame  duck, 
canard  boiteux ,  et  exclu  delà  Bourse. 

Les  hommes  qui  jouent  un  rôle  actif  à  la  Bourse  de  Lon- 
dres se  divisent  en  trois  grandes  classes  :  les  agents  de 
change  (brokers),  les  agioteurs  (johhers)  et  les  spécula- 
teurs (speculators).  Les  agents  de  change  de  la  Bourse  de 
Londres  opèrent  comme  ceux  de  la  Bourse  de  Paris,  pour 
les  particuuers,  moyennant  un  huitième  pour  cent  sur  les 
transactions  d'argent. 

Les  agioteurs  Qobbers)  portent  un  nom  pris  en  mauvaise 
part,  et  qui  est  quelquefois  synonyme  de  voleur  :  ils  sont 
censés  acheter  ou  vendre  des  rentes;  mais,  par  le  fait,  ils 
ne  font  que  parier  qu'elles  seront  à  tel  ou  tel  prix  le  jour 
où  il  leur  faudra  les  livrer,  n'ayant  ni  la  rente  qu'ils  vendent, 
ni  les  fonds  pour  retirer  celles  qu'ils  achètent;  leur  gain 
ou  leur  perte  réside  dans  la  différence  de  prix  entre  le  taux 
de  la  rente  pariée  et  son  cours  au  terme,  diiTérence  qu'ils 
recevront  ou  qu'ils  payeront.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
riches  et  honnêtes.  Les  Jobbers  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  les  courtiers  marrons  de  la  Bourse  de  Paris;  comme 
eux,  ils  sont  d'une  grande  utilité,  et  facilitent  beaucoup  les 
opérations.  Par  exemple,  je  suppose  qu'un  agent  de  change 
soit  cliargé  par  un  de  ses  clients  d'acheter  des  rentes  pour 
une  somme  déterminée  :  sans  le  Jobber  Tagent  de  change 
serait  forcé  d'attendre  qu'un  de  ses  collègues  lui  ofTrit  de 
vttidrela  même  somme;  mais  \e  Jobber  lève  toute  difllculté  : 
il  est  toujours  disposé  k  acheter  et  à  Tendre  :  pour  Tachât 
il  offre,  je  suppose  83  1/8,  et  pour  la  vente  U  demande  un 
prix  de  1/8  en  sus,  c'est-à-dire  83  2/8;  il  accepte  la  somme 
de  1*^601  de  cliange  à  83  1/8 ,  et  la  vend  le  plus  tôt  posr 
sible  à  83  2/8.  Le  1/8  de  difTérence  forme  son  bén<^lice;  ceci 
explique  pourquoi  dans  les  cotes  d'une  même  bourse  on 
aperçoit  toujours  une  difTérence  entre  les  cours  d'achat  et 
les  cours  de  vente. 

Les  spéculateurs  (speculators)  sont  ceux  qui  clierchent 
à  profiter  des  fluctuations  de  la  bourse  pour  leur  propi'e 
compte.  Les  trois  rôles  de  broker^  ôe  jobber  et  de  specu- 
lator  sont  quelquefois  remplis  par  le  même  individu  ;  d'au- 
tres ibis,  il  n'en  remplit  que  deux  ou  même  un  seul. 

Auguste  CiievAUEH. 
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Depuis  le  molâ  d'avril  t8S9  Toovêrture  de  la  fioorae  4e 
Paris  a  lieu  à  midi. 

tJn  décret  du  17  décembre  18S6  autorisa  U  ttlte  de  Pa- 
ris à  percevoir  un  droit  d'entrée,  fixé  à  1  ft*.  par  personne 
pour  la  bourse  des  effets  publics  et  à  M>  c  poor  celle  des 
marchandises.  Ce  droit,  qui  rapportait  plus  d'un  mItUofrpir 
an,  fut  supprimé,  sans  aucun  motif,  le  22  novembre  1861. 

BOURSE  A  BEEGERt  BOURSE  A  PAST£UR  (  J^ 

tanique }.  Voyez  Tblaspi. 
BOURSE  DE  MER»  nom  tnigtfre  d*im  corps  que 

Pidlas  a  rangé  panni  les  alcyons  dans  la  classe  des  mphyles 
ou  animaux  plantes,  sons  le  nom  d^  aJlc$<mHan  bursa,  et 
qui  est  considéré  par  Lamonronx  comme  une  liante  cryp- 
togame aquatique^  qu'il  a  nonunée  spongodium  bursa. 

BOURSETTG  (  Botanique),  nom  vulgaire  de  la  boofse 
à  beroer  on  thlaspi  et  de  la  mâche  conuonne. 

hÔVhSETTE  (Zoologie).  Voyez  Boubsb  a  ança. 
'  BOURSOUFLE.  Composé  du  substantif  bourse  et  do 
verbe  sotifjler,  le  mot  boursoufler,  qui  exprime  FactioB  de 
faire  enfler,  comme  lorsqu'on  sonflle  dans  une  bonne  ou 
dans  une  Yessie,  s^emploie  au  propre,  pour  indîqner  k  gon- 
flement des  parties  noolles  dn  corps  par  suite  de  ffawp^ 
cause  mori^fique.  En  général,  on  entend  par  boursouflé 
tout  ce  qui  est  enflé  de  Tcnt  ou  dimmidité. 

En  littérature,  toutes  les  fois  qu'on  noanque  ^éaajjib,  de 
talent  ou  d'inspiration ,  et  qu*on  Teut  fïrapper  fort,  on  de- 
vient boursoî^flé  :  c'est  une  détresse  de  nature  que  gonfle  le 
Tent  des  mots.  En  général,  il  ne  faut  que  dn  brait  poor  at- 
tirer Fattention  ;  en  retour,  tout  ce  qui  est  bonrsouBé  ne 
supporte  pas  l'examen.  Revenu  d'une  première  surprise,  on 
sifue  le  lendemain  ce  qu*on  a  adoûré  la  veille.  Les  poètes  dé- 
pourvus de  sensibilité  pour  peindre  les  passions,  ou  dlmagh 
nation  pour  mventer  des  événements ,  sont  boorsooilés.  11 
en  est  de  même  de  certains  orateurs  qui ,  fanpuissants  ï  ren- 
contrer de  Yéritables  effets ,  tombent  dans  l'exagiâratioB  : 
(V«  n*est  plus  le  génie  de  hi  parole,  c*est  l'expkîttatioB  du 
Dk'tier. 

Les  classes  qui  n'ont  reçu  aucune  espèce  dlnstmcfioi , 
comme  celles  qui  n'en  possèdent  qu'une  demie,  se  kinent 
séduire  par  tout  ce  qui  est  boursouflé  :  elles  n'ont  pas  anei 
de  discememei^t  pour  choisir  entre  la  vérité  el  la  charge; 
elles  penclient  d*instinct  vers  cette  dernière ,  parte  ^ne 
dans  Fampleur  de  ses  formes  éclate  une  sorte  de  fausse  gran- 
deur, qui  saisit  et  étonne.  Les  femmes ,  lorsqu'elles  vivent 
dans  la  solitude,  se  passionnent  pour  ce  qui  est  bounooflé, 
soit  dans  les  productions  de  Fesprit,  soit  dans  les  senti- 
ments du  cœur  :  alors  elles  sentent ,  mais  ne  réfléchissent 
pas.  Plus  tard,  si  elles  rentrent  dans  la  société,  elles  re- 
viennent à  ce  qui  est  naturel  et  vrai,  surtout  dans  les  rap 
ports  ordinaires  de  la  vie  ;  elles  acquièrent  à  œl  ^ard  me 
expérience  de  tous  les  jours,  qu'éclaire  encore  le  tad  dont 
elles  sont  douées.  Relativement  au  goAt  dans  U  llHéialuie 
et  les  arts,  il  leur  faut  des  efforts ,  des  conseils ,  el  jnsqn^ 
des  études;  c'est  qu'il  y  a  dans  le  goût,  cet  ennemi  déckrv 
de  tout  ce  qui  est  t^ursouflé,  un  fonds  de^connaissances  à 
acquérir.  Dans  ce  genre,  sentir  est  peu;  c'est  sentir  juste 
qui  est  tout. 

BOURSOUFLU  ou  BOtJRSOUFLÉ.  Voyez  iXotom  et 
BouKSB  (  Histoire  naturelle  ). 

BOUSAGE.  Cette  importante  opération  de  la  ftbrica- 
tion  des  indiennes  succède  au  mord  an  cage.  CDe  a  poor 
but  de  Gxer  complètement  le  mordant,  d'enlever  une  partie 
des  matières  employées  pour  Pépaissir,  et  de  dissoudre  k 
mordant  non  combiné,  qui  n'étant  que  roécaniquement  ap- 
pliqué sur  les  fibres  du  tissu ,  coulerait  lors  de  k  tesnfure, 
et  donnerait  lien  à  des  tadies. 

Le  bousage  est  ahisi  nommé,  parce  qoH  ^opère  par  Fcai- 
ploi  de  U  bouse  de  vache,  dont  k  matièrt  albnmmense 
fixe  le  mordant  en  formant  avec  lui  une  combinaison  i 
lubie.  Il  s'effectue  ordinairement  dans  une  caisse  de  2  à 
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très  âê  profbndenr»  1",5Q  de  bu^e  et  4  mètres  de  lon- 
pieur,  dans  laquelle  ou  yeree  un  bain  composé  de  30  kilo- 
grammes de  bouse  de  vache  et  de  1,200  h  1,500  litres  d*eau« 
bain  poQTant  serrir  pour  le  bousa^  de  20  à  60  pièces  d'in- 
diennes. On  place  près  du  fond  de  la  caisse  une  suite  de 
rouleaux  autour  desquels  le  calicot  serpente  en  passant  dV 
bord  sur  Fun,  puis  sous  le  suirant,  et  ainsi  de  suite,  pour 
arriTV  enfin  entre  deux  rouleaux  de  pression,  placés  à 
Vïxna  des  extrémités  et  qui  lui  communiquent  le  mouvement. 

Peoot  ei  M.  Camille  Koechlin  ont  publié  des  notices  inté- 
ressantes sur  le  bcusage.  Depuis ,  MM.  Meroer  et  Blyte,  de 
Manchester,  ont  trouvé  le  moyen  de  fabriquer  économique- 
ment un  sel  propre  au  bousage.  Enfin,  pour  des  nuances 
très-délicates,  on  emploie  du  son  au  lieu  de  bouse  de  vacho, 
qui  leur  communiquer^t  une  teinte  verdAtre. 

BOUSE  5  mot  dérivé  du  grec  ^oO;»  bœuf,  et  par  lequel 
on  désigne  les  excréments  du  bœuf  et  de  la  vache.  Les  gens 
de  la  campagne  emploient  quelquefois  la  bouse  pour  guérir 
les  piqûres  de  mouches  à  miel,  ou  pour  résoudre  les  apos- 
tèmes,  et  avec  plus  de  succès,  pour  cicatriser  les  plaies 
des  végétaux.  On  s^en  sert  dans  Tlnde,  comme  dans  une 
foulo  d'endroits  et  même  dans  plusieurs  de  nos  départe- 
ments, pour  faire  du  feu ,  et  cette  coutume  parait  fort  an- 
cieraie  en  Asie,  puisque  Tite-Live  en  fait  mention.  Mais  le 
pkis  grand  emploi  de  la  bouse  est  comme  engrais.  C^est 
a  tort  que  Pon  dit  communément  que  c'est  un  engrais  yroicf, 
il  (eut  dire  que  c'est  un  engrais  >Vais,  très-utile  dans  les 
terrains  secs  et  sablonneux,  parce  qu'A  s'y  décompose  plus 
lentement  que  le  fiunier  de  cheval ,  et  qu^  contient  plus 
d*ean.  L'un  et  l'autre ,  du  reste ,  sortis  du  monceau  et  je- 
tés sur  le  sel  ou  enterrés,  donnent  une  chaleur  égale,  ce 
dont  il  est  focUe  de  s*assurer  au  moyen  du  thermomètre. 
Nous  disons  sorto  du  faoïtceou,  parce  que  les  excréments 
que  les  animaux  répandent  sur  les  prés  sont  en  partie 
perdus  ;  ils  sont  bientôt  desséchés  par  l'action  du  soleil ,  qui 
volatiiise,  dissipe  les  sels  et  le  principe  huileux  qu'ils  con- 
tiennent, et  ne  laisse  plus  que  la  partie  terreuse  ;  tandis  que 
la  bouse,  rassemblée  en  masse,  ne  perd  aucun  de  ses  prin- 
cipes. Si  roB  veut  lui  donnef  plus  d'activité,  il  faut  y  mêler 
de  petites  couches  de  chaux  réduite  en  poudre  lorsqu'on  la 
met  en  monceau  pour  fermenter. 

On  emploie  aussi  la  bouse  de  vache  dans  la  teinture  des 
toiles  peintes  (  vopêz  Bousacb).  Pour  pouvoir  expliquer  Tac- 
tion  qu'exerce  la  bouse  de  vache  dans  cette  opération ,  Pe- 
not  en  a  fait  une  analyse  qui  lui  a  donné ,  pour  100  parties  : 
eau,  69,M;  matières  biliaires,  0,74;  matières  sucrées, 
0,93  ;  ehlorc^ylle,  0,aa;  matière  albumineose,  0,63;  fibres 
végétales,  0,39;  clilorure  de  sodium,  0,08;  sulfate  de  po- 
tasse ,  0,0^1  sulfate  de  chaux,  0,25  ;  phosphate  de  chaux , 
o,4ê;  carbonate  de  chaux,  0,24;  carbonate  de  1er,  0,00; 
stUce,  0,14;  perte,  0,t4. 

BOUSHItU  Voyn  ABOuscnEui. 

BOUSIER.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  désigne  sous 
ce  nom  des  insectes  qui  vivent  dans  les  bouses  de  vache.  En 
entomologie,  on  s'est  d*ahord  servi  de  ce  terme  vulgeire 
pour  l'appliquer  4  quelques  espèces  de  coléoptères  de  Ui 
tribu  des  MoarakMu ,  famille  des  lamellicornes.  Mais  le 
trèftiprand  nombre  d'espèces  bien  distinctes  de  ces  habitants 
des  bouses,  qu*on  a  déterminées  au  fur  et  à  mesure  des 
progrès  de  la  science ,  a  forcé  les  entomologistes  à  constituer 
plu^coit  genres,  et  4  les  grouper  sous  des  noms  parti- 
culiers* 

lies  boosieiSy  qui  formaient  d'abord  un  seul  genre,  ont 
été  subdivisés  par  Fahricins  en  trois,  savoir  :  le  genre 
bcnuicr  proprement  dit ,  le  genre  eieuc^uSf  et  le  genre 
onife.  M,  Duméril  a  conservé  le  genre  b<msier,  et  le  sub- 
divise en  trois  sous-genres,  savoir  t  les  coprides,  les 
aUuches  »  et  les  oniUs.  Ces  trois  genres  ou  sous^enrcs 
reodMrment  un  très-grand  nombre  d'espèces,  qui  ont  né- 
cessité de  nouvelles  divisions  et  subdivisions. 


Lorsque  les  excréments  ont  été  déposés,  soit  par  des 
bœufs  ou  par  des  chevaux ,  ces  insectes ,  attirés  par  l'odeur , 
même  de  fort  loin ,  arrivent  de  toutes  parts  en  bourdonnant. 
Ils  s^  cachent  et  y  trouvent  à  la  fois  leur  nourriture  et  une 
habitation.  Quelques  espèces  roulent  en  boule  des  portions 
d'excrément  après  y  avoir  déposé  un  Œuf.  Us  traînent  en 
marchant  à  reculons  cette  boule  ou  pilule  (  d'où  le  nom  de 
pilulaires,  qu'on  leur  a  aussi  donné  )  jusqu'à  ce  qu'eOe  soit 
arrondie  et  asses  consistante  pour  être  déposée  dans  des 
trous  propres  à  la  recevoir. 

Les  espèoes  de  bousiers  les  plus  grosses  étaient  autrefois 
employées  en  médecine.  Elles  entraient  dans  la  composition 
de  l'huile  de  scarabée,  de  la  pharmacopée  de  Paris. 

Deux  espèces  de  bousiers  étaient  adorés  par  les  Égyptiens. 
L'une  est  le  scarabée  sacré  de  Linné  ou  Vateuchus  d'Oli- 
vier. On  la  trouve  dans  toute  l'Egypte,  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  France,  en  Espagne ,  en  Italie .  et  en  général 
dans  tout  le  sud  de  l'Europe.  L'autre  (VaieuchtLS  des  Égyfh 
tiens,  Latreille  )  est  de  couleur  verte,  avec  une  teinte  dorée, 
tandis  que  la  première  est  noire.  Ces  bousiers ,  ou  scara" 
bées  sacrés,  ont  été  considérés  par  les  Égyptiens  comme 
des  symboles  du  monde,  à  cause  de  leur  habitude  de  rouler 
une  boule.  Ils  disaient  partie  de  leur  culte  religieux  et  de 
leur  écriture  hiéroglyphique.  Us  sont  représentés  sur  tous 
leurs  monuments  sous  diverses  positions,  dans  des  dimen- 
sions variables,  souvent  gigantesques.  On  formait  avec 
diverses  matières  portant  leur  efligie,  des  cachets,  des 
bagues  et  des  amulettes  que  l'on  suspendait  au  cou,  et  que 
l'on  ensevelissait  avec  les  momies.  L*insecte  lui-même  a  été 
trouvé  quelquefois  renfermé  dans  les  cercueik  égyptiens. 

L.  Laurent. 

BOUSIN  ou  BOUZIN,  matière  première  et  limoneuse 
des  pierres  en  carrière.  Le  bousin  est,  pour  afaisi  dire ,  aux 
pierres  dures  ce  que  l'aubier  est  au  bois.  C'est,  en  un  mot , 
une  pierre  imparfaite;  mais  on  entend  plus  ordinairement 
par  ce  mot  le  dessus  des  pierres  qui  sortent  de  la  carrière, 
espèce  d'enveloppe  ou  de  croûte  de  terre  non  pétrifiée,  que 
l'on  enlève  en  équarissant  les  pierres,  opération  que  l'on 
nomme  ébousiner. 

Ce  mot  s'emploie  encore  trivialement  dans  le  sens  de 
bouge,  et  se  (Ut  des  mauvais  Ueux  que  hante  le  rebut  de 
la  société. 

BOUSINGOT.  Nous  avons  cherché  des  bousingots,  et 
nous  n'en  avons  point  rencontré  ;  nousavonsdemandéàdroite, 
à  gauche,  à  tous  les  partis,  ce  qu'ils  étaient  devenus?  Les 
bousingots  ont  complètement  disparu  de  l'horizon  politique  ; 
il  ne  reste  plus  d'eux  qu'un  beau  caractère  tracé  dans  le 
roman  d'Horace,  par  M""  Sand;  leur  Journal  de  la  li- 
berté dans  les  arts  est  introuvable,  et  le  Figaro  de  1832, 
leur  plus  mortel  ennemi,  manque  au  national  cabinet  de 
lecture  de  la  rue  Richelieu.  A  ces  divers  symptômes ,  4 
celte  absence  à  peu  près  absolue  de  documents ,  nous  avons 
reconnu  que  le  lemps  était  arrivé  d'esquisser  leur  blstoh^. 

Nous  ouvrirons  pour  eux  le  chapitre  des  chapeaux, 
clapitre  beaucoup  plus  important  et  plus  sérieux  qu'on  ne 
pourrait  le  croire.  Tout  homme  qui  de  notre  temps 
imprime  4  son  chapeau  un  cachet  historique  est  un  grand 
homme,  témoin  Frédéric ,  Ilapoléon  et  Bolivar.  Louis  XYllI 
a  failli  toucher  ce  but;  mais  ce  n'était  qu'un  homme  d*es- 
prit,  et  il  l'a  manqué.  Les  bousingots  ont  essayé  trots  fois 
d'atteindre  au  sublime  par  leur  coiffure.  Ils  ont  d'abord 
inauguré  sur  la  terre  ferme  le  cliapeau  marin  de  cuir  verni, 
que  l'on  appelle  vul^Urement  nn  bousingoi,  et  le  nom 
leur  en  est  resté.  On  prétend  que  ce  nom  servait  à  lui  seul 
de  texte  4  leurs  hymnes  patriotiques,  et  quHs  le  psalmo- 
diaient en  parties,  avec  le  plus  grand  charme,  sur  falr  de 
Frère  Jacques.  A  leur  premier  couvre-chef  se  rattachaient 
de  grands  principes  d'égelité.  de  frugalité  et  de  lof  agraire. 
Quand  ite  abandonnèrent  le  bouslngot.  Ils  essayèrent  d^in 
cliapeau  en  pyramide  •  qui  fit  sensatioe  au  quartier  Istfn , 
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ofa  le  moyoi  âge  était  encore  en  Tigoeur  et  Notre-Dame 
de  Paris  dans  tonte  sa  gloire.  Les  hugoUUres  donnèrent  la 
main  aax  boosingots.  Ce  toi  leur  beau  temps ,  le  temps  du 
Umg  espoir  et  des  vastes  pensées,  de  la  barbe  de  cbèyrey 
des  cbetenx  plats ,  de  la  craTate  réuge,  du  gQet  à  la  Marat , 
et  du  Journal  de  la  liberté  dans  les  arts.  Ils  charmèrent 
tout  le  Paris  des  estaminets  et  des  bals  publics ,  par  l'ex- 
centricité de  leur  costume,  leur  crftnerie Tis-è*'r1s  de  Fao- 
torité  y  et  leur  aplomb  de  personnages  politiques.  La  carica- 
ture alors  les  aperçut  »  les  poursuivit ,  et,  pour  s'esquiver , 
Os  se  réAigièrent  sous  un  troisième  chapeau ,  d'assez  noble 
origine ,  sous  le  chapeau  gris  que  Louis-Philippe  avait  arboré 
en  juillet  1S30.  Malheureusement,  le  Jour  où  ils  choies- 
salent  ce  feutre  auguste  pour  abri ,  la  royauté  le  quittait,  et 
les  coups  de  bâton  pleuvalent  dessus.  Cette  «Terse  dispma 
\ei  botàingots. 

Ils  se  fondirent  presque  aussitôt,  suivant  leurs  convic- 
tions ,  leurs  passions ,  leurs  rancunes,  dans  diTerses  sociétés 
populaires  qui  livrèrent  à  la  monarchie  bourgeoise  de  rades 
assauts;  alors  on  les  vit  combattre  ayec  une  valeur  dont 
l'héroïsme  ne  le  cédait  en  rien  k  celui  des  républicams  les 
phis  sérieux  et  le  plus  profondément  conTahicusdela  bonté 
de  leur  cause ,  se  foire  massacrer  sur  plusieurs  points  et  ex- 
pier à  la  française  leur  frivolité  par  leur  sang.  On  ne  leur  en 
tint  aucun  compte,  on  n'alla  pas  chercher  si  loin;  et  ils  res- 
tèrent dans  la  mémoire  publique  conune  des  types  d'émeu- 
tiers  de  première  année  et  de  casse4anteraes.  Quand  est  ve- 
nue la  République ,  les  anciens  bousingots  ont  fSdt  à  la  queue 
des  partis  r^blicains  et  socialistes  exactement  la  même 
figure  que  les  chauvins  au  dernier  rang  du  bonapartisme  et 
tes  voltigeurs  de  Louis  XV  à  la  suite  des  émigrés. 

BOUSSACj  Tille  de  la  Creuse,  pittoresquement  située 
sur  un  rocher  escarpé,  qui  domine  le  confluent  du  Véron  et 
delà  Petite*Creuse,  à  40  kilom.  de  Gnéret;  c'est  la  plus 
petite  des  sous-préfectures  de  France  :  on  n'y  compte  que 
1,062  âmes.  Jadis  place  très-forte,  elle  conserve  encore  ta 
vieille  enceinte  flanquée  de  tours.  On  y  fait  commerce  de 
cuirs  et  de  bestiaux.  La  sous-préfecture  •  été  installée  dans 
les  restes  d'un  château  féodal  reconstrait  en  partie  an 
quinzième  siècle;  les  salons  en  sont  décorés  de  tapisseries 
de  hante-lisse  qui  ornaient,  dit-on,  l'appartement  du  prince 
Zisim  dans  sa  prison  de  Boorganeuf.  Boussac  était  tu 
moyen  âge  une  baronnie. 

BOUSSINGAULT  (Js4N-B4pnsTB-JosBPB-Dttti- 
noNNé).  A  l'exemple  d'Alexandre  de  Humboldt,  aujour- 
d'hui son  ami,  autrefois  son  protecteur,  vous  le  voyez, 
fort  jeune  encore,  et  à  peine  sorti  de  l'école  des  mineurs 
de  Saint-Étienne,  accepter  les  offres  qui  lui  furent  faites 
l>ar  une  compagnie  anglaise  pour  diriger  l'exploitation  de 
quelques  mines  d'Amérique.  On  Tenait  de  lui  préparer  une 
carrière  lucrative  :  son  faioessant  besohi  d'apprendre  la  lui 
fit  adopter  aToe  amour,  avec  enthousiasme.  Aussi  se  Uvra- 
t-fl  à  d'taiCitigables  observations  de  température  et  de  baro- 
métrie  dans  un  pays  où  tout  était  encore  à  étudier  pour 
l'Europe  savante.  Analyses  chimiques,  mesure  des  hauteurs 
des  montagnes,  géologie,  botanique,  magnétisme  terrestre, 
M.  Boossfaigault  a  tout  étudié,  tout  embrassé  avec  la  plus 
haute  distinction.  Vous  savez  tous  les  dangers  des  climats 
équatorianx  pour  les  natures  européennes  ;  tous  connaissez 
les  saisons  pluviales  de  ces  régions  si  bizarres ,  les  phéno- 
mènes météorologiques  qui  viennent  périodiquement  se  raer 
sur  une  végétatioo  trop  puissante,  et  qui  écrasent  les  tem- 
péraments les  plus  robustes.....  Eh  bien!  M.  Bousdngault 
brave  les  maladies  contagieuses,  escalade  les  dmes  les  plus 
élevées,  traTcrse  les  courants  d'ean  les  plus  rapides,  af- 
fronte la  soif,  la  fidm,  les  attaques  des  peuples  indTilisés 
de  cette  partie  du  NouTeau  Monde,  et  tout  cda  an  profit 
de  la  science,  qui  a  si  bien  feitde  compter  sur  hil.  Son 
herbier  s*enriclilt,  ses  cale|dns  deviennent  les  confidents  des 
notes  les  plus  précieuses,  et  dans  ses  rédts  le  savant  n*ou- 
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bl iera  qu'une  chose ,  le  déiail  oes  dingru  qn'D  anra  bravés. 

Pendant  la  guerre  de  rindépoidanoe.  Il  Ait  attaché  coomi 
colonel  à  Pétat-major  du  général  BoliTar,  auprès  duquel 
il  jouissait  d'un  grand  cré^  et  d*une  grande  considération. 
En  sa  double  qu^té  de  mllitafare  et  de  savant,  il  parcourut 
non-seulement  la  province  de  Yénézuâa  et  celles  placées 
entre  Carthagène  et  l'embouchure  de  POrénoque ,  mais  en- 
core le  Pérou  et  la  république  de  l'Equateur.  Ici  se  dérools 
une  immense  série  de  travaux  de  tous  genres,  accomplis  an 
mOieu  des  plus  rades  fatigues  et  des  j^ls  les  plus  inmii- 
nents  :  tous  diriez  uninsâut  en  masse  Toyageant  an  profil 
de  la  science  et  de  l'humanité. 

A  son  retour  en  France,  M.  Bousshiganlt  remplit  les  fonc- 
tions de  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon  et  de  pro- 
fesseur de  chimie,  fonctions  qull  i>tMm*iopiTa  eoaiâe,  afic 
d'aToir  plus  de  loisir  pour  s'occuper  de  ses  études  spéciales. 
La  récflinpense  ne  dcTait  pas  se  Ciire  longtemps  attendre, 
car  en  1S39  il  toi  nommé  membre  de  llnâitut,  en  reiqili- 
cernent  de  M.  Huzard,  dans  le  section  d'agricnltore.  H  étaH 
déjà  professeur  d'agriculture  an  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers.  Jacquee  AmAco. 

Avant  son  entrée  à  l'Acidémle  et  depuis;  BL  Bonssia- 
ganlt  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  remarquaUrt 
sur  la  chimie  agricole.  On  lui  doit  un  excellent  Traité  tf'ë- 
canomie  rurale  (1S44,  3  toI.  in-8*),  réimprimé  et  aax- 
roenté  sous  le  titre  d'il^ro/iomie,  cAtuile  agricole  et  phy- 
siologie (1860-64, 3  vol.  in-8*');  des  Mémoires  de  chimm 
agricole  (1854,  in-8«X  et  la  Fosse  à  fumier  (1858,  in-8^ 

Ajoutons  que  c'est  a  M.  Boussingault  qu'on  doit  en  partie 
l'appréciation  comparative  des  entais  par  le  doMge  de  Fa- 
zote.  n  a  fixé,  aTCc  M.  Dumas,  les  proportions  exactes 
des  principes  constituants  de  l'air  atmosphérique,  et  s'ert 
liTré  à  d'excellentes  recherches  sur  le  rôle  des  dliRreats  vé- 
gétaux dans  l'albneotation  des  herblTores,  et  sur  Peagrais- 
sement  des  bestiaux.  On  lui  doit  aussi  une  méthode  très- 
simple  de  préparation  de  l'oxygène  aa  movea  de  b 
baryte. 

En  1848,  M.  Boussingault,  directeur  oo-proprîétaire dr 
l'ushie  de  Béchelbronn,  située  dans  le  Bas-Rhin,  ftat  en- 
voyé par  ce  département  à  la  Constituante,  où  il  volai 
avec  les  républicains  modérés.  H  fut  ensuite  an  par  k 
même  assemblée  membre  du  conseil  d'État ,  et  y  fit  partie 
de  la  section  de  législation  Jusqu'au  2  décenabre  1851. 

M.  Boussingault  est  né  à  Paris,  le  2  février  1802. 

BOUSSOLE.  La  pièce  principale  de  cet  instrament  est 
une  lame  d'acier  ordinaû-ement  en  forme  de  losange,  et  ifêi^ 
ayant  été  aimantée,  jouit  de  la  propriété  remarquable  de  se 
tourner  constamment  vers  un  même  point  de  rhorizoa , 
dans  un  même  temps  et  dans  un  même  lien;  ^est-è-dire 
que  cette  aiguille,  étant  librement  suspendue,  si  on  Pécarte 
à  droite  ou  à  gauche  de  la  position  dans  laquelle  elle  était 
en  repos,  elle  y  reviendra,  et  s'y  arrêtera  après  quelques  os- 
cillations. Voye%  Ara  ART. 

Dans  les  boussoles  dont  on  foit  usage  à  la  mer,  on  place 
l'aiguille  dans  une  botte  de  cuivre  appelée  cuvette;  cette 
botte,  de  forme  cylindrique,  est  recouTerte  d'Une  giaoe. 
L'aiguille,  posée  sur  un  pivot  pointu  et  poH,  est  cbaisée  d*aa 
cercle  de  talc  ou  de  carton  que,  dans  son  monvement^ais 
est  obligée  d'entraîner,  ce  qui  modère  la  trop  grande  Ihd- 
Uté  qu'dle  aurait  à  vaciller.  Une  rose  des  vents  est  tracée 
sur  ce  cercle,  dont  le  centre  coïncide  avec  le  point  de  sas- 
pension  de  raiguille ,  et  celle-ci  est  dirigée  suivant  la  BgM 
Nord  et  Sud  de  la  rose.  Un  cercle  gradué  est  fixé  à  la  botte, 
concentriqoement  à  cdui  de  la  rose;  il  sert  à  faire  cennaHia 
les  angles  formés  par  la  direction  de  Palgpille  et  ceie  dn 
Taisseau ,  et  permet  en  même  temps  de  tenir  exactement 
compte  de  la  déclinaison.  La  boite  qui  renferme  PatgaBe 
est  supportée  par  deux  cercles  à  pirot  dans  lesquels  ela  aa 
balance  de  manière  à  rester  horizontale,  malgré  le 
et  le  roulis  du  nsTlre. 
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La  boiiMOle  prend  le  nom  de  compas  de  rouie  quand 
die  sert  à  diriger  le  cap  do  Taisseau  saivanl  tdle  ou  telle  aire 
de  Tent  On  la  place  alors  dans  une  espèce  d'armoire,  que 
Ton  nonune  habitacle  ^  et  qui  est  située  sur  le  tillac,  en 
a^ant  de  la  roue  du  gouvernaiL  Cette  armoire,  est  ordi- 
nairement divisée  en  trois  compartiments  :  celui  du  milieu 
contient  une  Terrine  et  dans  chacun  des  deux  autres  se 
trouYC  un  compas  de  route  ;  on  met  ces  deux  instruments  à 
une  distance  suflisante  pour  qu^ils  n*exercent  aucune  action 
\\m  sur  Tautre. 

La  boussole  prend  le  nom  de  compas  de  variation  quand 
elle  sert  à  relever  les  objets,  c'esût-dire  à  détenniner  à 
quels  rumbs  de  vent  ils  répondent;  dans  ce  cas  on  la  gar- 
nit de  deux  pinnules,  qu'on  place  en  dehors  de  la  cuvette. 
Pendant  qu'un  observateur  aligne  les  pinnules  avec  l'objet 
qu'on  veut  relever,  un  autre  examine  quel  est  l'angle  que 
forme  la  ligne  Nord  et  Sud  delà  boussole  avec  un  fil  tendu 
sur  left  bords  de  la  boite  perpendiculairement  à  la  ligne  qui  passe 
par  les  fentes  des  deux  pinnules.  Cet  angle  est  évidemment 
égal  à  celui  que  forme  la  ligne  Est  et  Ouest  du  compas  avec 
la  direction  de  Tobjet.  Mais  cette  méthode  de  relèvement 
n'est  sufTisamment  exacte  qu'autant  que  l'objet  qu'il  s'agit 
de  relever  est  à  l'horizon  ou  peu  au-dessus.  Dans  tout  autre 
cas,  on  doit  employer  le  compas  azimuthal. 

Le  pivot  sur  lequel  porte  l'aiguille  et  en  général  toutes  les 
pièces  qui  l'entourent  sont  en  cuivre  ou  en  bois;  car  si  on 
employait  du  fer  ou  de  l'acier,  la  position  de  l'aiguille  se 
trouverait  altérée.  On  sait  même  que  les  ferrures  du  navire 
exercent  sur  l'instrument  une  action  qu'on  s'est  proposé  de 
détruire.  M.  Barlow  a  trouvé  qu'en  plaçant  convenablement 
on  disque  de  fer  dans  le  voisinage  de  l'aiguille,  on  arrive  an 
résultat  cherché.  Quant  à  la  position  de  ce  disque,  il  faut 
pour  chaque  navire  la  déterminer  par  tâtonnements. 

En  tenant  compte  de  la  déclin  ai  s  on,  l'aiguille  aimantée 
donne  la  direction  du  méridien  du  lieu.  Si  donc  on  sait 
l'angle  que  fait  la  route  qu'on  doit  suivre  avec  ce  méridien, 
on  peut  parfaitement  se  conduire  au  moyen  de  la  boussole 
(  voyez  LoxoDROMiB  ).  C'est  elle  en  eCTet  qui  dirige  les  vais- 
seaux. On  détermine  d'abord  sur  une  carte  marine  par  quel 
mmb  le  bâtiment  doit  aller  à  sa  destination.  Le  timonier 
n'a  plus  qu'à  gouverner  ;  en  sorte  que  la  pointe  de  la  rose 
correspondante  à  ce  rumb  soit  dirigée  parallèlement  à  la 
quille  du  navire;  ce  que  la  position  de  la  boite  de  la  bous- 
sole, parallèlement  aux  parois  de  l'habitacle,  indique  suffi- 
samment 

On  conçoit  que  l'aiguille  aimantée ,  en  vertu  de  sa  pro- 
priété de  conserver  dans  un  espace  et  dans  un  temps  li- 
mités une  direction  constante,  puisse  servir  à  mesurer  des 
angles  sur  le  terrain.  On  voit  donc  que  la  boussole  joue 
encore  un  rôle  important  dans  le  lever  des  plans. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quel  est  rinvcnfeur  d'un 
instrument  si  fécond  en  applications  utiles ,  nous  voyons 
que  quelques  auteurs  rattribuent  à  un  Napolitain,  Flavio 
Gioja,  qui  vivait  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Mais  deux 
textes,  l'un  de  Guyot  de  Provins  (  douzième  siècle  )  l'autre 
de  Jacques  de  Vitry  (1225),  nous  apprennent  que  la  mari- 
nière  ou  marinelte  (  ancien  nom  de  la  boussole  )  était 
connue  précédemment.  En  1242  Baïlak  |)arle  de  la  botts^ 
sole  aquatique  (  simplement  composée  d'une  aiguille  aiman- 
tée soutenue  au-dessus  de  Teau  par  un  petit  morceau  de 
liège  ),  non  pas  comme  d'une  chose  nouvellement  inventée 
on  reçue ,  mais  comme  d'un  appareil  généralement  connu 
des  navigateurs  do  la  mer  de  Syrie.  Enfin  nos  sinologues 
ont  trouvé  dans  le  célèbre  dictionnaire  Choue-  Wen^  à 
l'article  qui  concerne  l'aimant  :  IS'om  d*une  pierre  avec  ta' 
quelle  on  peut  donner  la  direction  à  Vaiguilte,  Ce  pas- 
sage démontre  clairement  qu*on  connaissait  en  Chine  l'ai- 
guille aimantée  au  deuiième  siècle  de  notre  ère;  car  le  dic- 
tionnaire auquel  il  est  emprunté  (ut  temihié  l'an  121  de  J.-C. 
Tout  porte  donc  à  croire  que  pendant  les  croisades  les  Euro- 
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péens  empruntèrent  la  marinette  aux  Arabes,  qui  sans  doute 
ravalent  eux-mêmes  reçue  des  Chinois.      £•  Mbeuedx. 

BOIJST.  Voyez  Gousr.  , 

BOUSTBOPBÉDON  (de  l'adverbe  grec  pouorpoçyiS^, 
conmie  tournent  les  boEufe).  On  donne  ce  nom  à  une  écri- 
ture particulière  aux  Grecs,  et  même,  ditron,  aux  Étrusques, 
laqudle  consistait  à  tracer  les  lignes  alternativement  de  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  imitant  ainsi  la  manière  dont 
kî  sillons  d'un  champ  sont  tracés  par  les  boeufs  qui  le  la- 
bourent On  la  considère  comme  marquant  la  seconde  épo- 
que de  l'histoire  de  Tart  graphique  chez  les  Grecs  :  si  eu  ef- 
fet les  Grecs  reçurent  l'usage  de  l'écriture  alphabétique  des 
Phéniciens,  qui  traçaient  leurs  lettres  de  droite  à  gauche, 
selon  la  pratique  des  peuples  orientaux,  les  Grecs  durent 
d'abord  écrire  aussi  de  droite  à  gauche  ;  malheureusement  il 
ne  reste  pas  de  monument  origbal  de  cette  époque,  si  ce 
n'est  un  petit  bas-relief  du  musée  du  Louvre  où  le  nom  d'A- 
gamemnon  et  ceux  de  deux  antres  personnages  sont  écrits 
de  droite  à  gauche.  Les  lois  de  Selon  furent,  dit-on,  écrites 
en  boustrophédon,  ce  qui  ferait  descendre  l'usage  de  cette 
écriture  à  plusieurs  siècles  après  Agamemnon  et  le  siège 
de  Troie. 

Il  y  a  deux  époques  dans  le  boustrophédon  même  :  la  plus 
ancienne  procédait  de  droite  à  gauche  pour  la  première  li- 
gne; la  deuxième  était  donc  dirigée  de  gauche  à  droite. 
Dans  la  seconde  époque.  Ut  première  ligne  était  tracée  de 
gauche  à  droite,  la  deuxième  dans  le  sens  contraire.  On 
pense  que  l'usage  de  ces  deux  manières  de  boustrophédon 
cessa  d'être  général  en  Grèce  dès  le  septième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ;  on  a  des  inscriptions  de  l'an  457  qui 
sont  tracées  selon  la  manière  actuelle ,  et  Fourmont  en  a 
recueilli  d'autres,  écrites  de  même,  qu'on  croit  plus  an- 
ciennes encore  de  deux  ou  trois  siècles.  La  célèbre  inscrip« 
tion  d'Amyclée,en  Laconie,  qu'il  a  découverte  dans  les  rumes 
du  temple  d'Apollon  Amycléen ,  est  regardée  comme  le  plus 
ancien  exemple  de  ki  première  écriture  en  boustrophédon. 
On  donne  à  cette  inscription  dix  siècles  avant  Tère  chrétienne. 
Les  quatre  dernières  lettres  ajoutées  à  l'alphabet  grec  au 
cinquième  siècle  avant  Tère  chrétienne,  ne  se  rencontrant 
pas  dans  les  inscriptions  en  boustrophédon ,  on  peut  con- 
clure qu'elles  sont  antérieures  à  cette  date.  Peut-être  aussi 
les  inscriptions  que  nous  possédons  sont-elles  des  copies  de 
monuments  plus  anciens.        J.-J.  Cuampollion-Ficeac'. 

BOUT  9  fin,  extrémité,  dernier  point  de  l'étendue.  Le 
plus  ou  le  moins  d'étendue  d'une  chose  ne  change  rien  à 
l'application  du  mot  bout;  on  dit  le  bout  de  la  ville,  le 
bout  du  mond^,  comme  le  bout  d'un  bâton.  Rigoureuse- 
ment néanmoins  ce  mot  ne  devrait  s'employer  qu'à  l'égard 
des  choses  qui  ont  deux  bouts  opposés;  car  le  lK>ut  répond 
au  bout  comme  l'extrémité  au  centre  et  la  fin  au  commen- 
cement ;  il  faudrait  donc  dire  le  bout  de  l'allée,  Vextrémité 
de  la  France  et  la  fin  de  la  vie. 

Bout  s'emploie  aussi  quelquefois,  non  comme  partie  ex- 
trême et  intégrante  d'une  chose,  mais  dans  le  sens  de  frac- 
tion ;  un  bout  de  bougie,  de  fil,  etc.,  et,  par  dérision,  un 
bout  d* homme,  pour  dire  un  homme  extrêmement  petit 

Bout  se  dit  encore  dans  le  sens  contraire,  c'est-à-dire 
non  plus  d'une  cliose  détachée,  mais  d'une  chose  ajoutée  r 
mettre  un  bout  de  cuivre  à  une  canne. 

Ce  mot  fait  partie  de  plusieurs  expressions  maritiraer  : 
avoir  vent  de  bout,  c'est  avoir  vent  contraire  ou  le  veni 
par  U  proue,  au  lieu  de  Pavoir  en  poupe  ;  aller  de  bout 
au  vent,  c'est  aller  contre  le  vent  ;  donner  le  bout  à  terre 
à  un  vaisseau ,  c'est  gouverner  droit  dessus  ;  aborder  un 
vaisseau  de  bout  au  corps,  c'est  l'aborder  carrément  et  par 
son  travers  ;  filer  le  câble  bout  pour  bout ,  c'est  le  lâcher 
entièrement  et  l'abandonner  avec  son  ancre.  Le  6ot</  de 
vergue  est  la  partie  de  la  vergue  qui  excède  la  longueur  de 
la  voile  et  qui  sert  pour  prendre  des  ris.  Le  bout  de  Iqf, 
ou  bout'lof  est  une  pièce  de  bois  ronde,  ou  à  pans,  qui 

77 


610 


BOUT  —  BOUTARGUE 


sert  à  teoir  les  amures  de  misaioe,  et  qu'on  met  ordinaire- 
tient  an-devant  des  yaisseaux  de  charge  qui  n*ont  point 
à*éperons. 

Le  bout  de  fan  est  on  serrice  qu*on  fiiit  faire  solennel- 
lement pour  un  défunt  au  bout  de  Tannée  de  sa  mort,  et 
que  la  piété  des  parents  renouvelle  quelquefois  tous  les  ans 
à  la  même  époque  (  voyez  Aiuiitersairb,  Oerr). 

Goûter  à  quelque  diose  du  bout  des  lèwrei,  c*est  foire  le 
délicat,  le  dédaigneux.  Les  expressions  adverbiales  au  bout 
du  compte,  pour  en  résumé,  ou  à  la  fin ,  d  tout  bout  de 
champ,  pour  à  tout  propos,  à  tout  moment,  sont  aussi  d'un 
emploi  fort  commun.  On  dit  encore  venir  à  bout  d*une  af- 
ftire,  pour  la  terminer  heureusement,  ou  d^une  personne, 
pour  dire  la  dompter.  Avec  de  la  patience  on  vient  à  bout 
de  tout.  Pousser  quelqu'un  à  bout,  c'est  mettre  sa  patience 
à  6otft,  c'est  Toblîger  à  sortir  des  bornes  de  la  modération. 

On  dit,  en  terme»  de  manège,  qu'un  cheval  est  à  bout, 
quand  il  est  usé  par  le  travail  ;  un  liomme  est  à  bout  quand 
il  ne  sait  plus  que  devenir,  qu^ontreprendre,  pour  sortir 
d'mie  ^méchante  affahe,  ou  poursub^ster;  on  dit  encore, 
dans  le  même  Sens,  quand  cet  homme  est  un  IHpon,  qu'il 
est  au  bout  de  ses  ruses,  de  ses  finesses ,  au  bout  de  son 
rouleau.  Avoiir  une  chose  survie  bout  de  ta  langue,  c'est 
bien  savoir  Cette  chose,  mais  ne  plus  s'en  souvenir  à  point 
nommé.  Un  écolier  sait  sa  leçon  sur  le  bout  des  doigts  quand 
il  la  sait  assez  bien  pour  la  réciter  sans  trébuclier;  Tandis 
que  les  dissipateurs  brûlent  la  chandelle  par  les  deux 
bouts,  c'estè-dire  jettent  leur  bien  par  les  fenêtres,  des  mal- 
lieureux  s'exténuent  pour  procurer  uni  morceau  de  pain  à. 
leur  famille  et  ont  gnokd'-peine  à  Joindre  les  deux  bouts. 
Bnfin ,  en  retournant  ce  mot  par  tous  les  bouts,  peut-être 
avons-nous  encore  laissé  bien  des  acceptions  au  bout  de 
notre  plume. 

BOUTADE,  impression  vive,  étourdie,  histantanée,  qui 
nous  fait  agir  sans  but  et  saïis  rabon.  Cest  une  sorte  de  ca- 
price d'esprit,  auqud  certains  hommes  sont  d'autant  plus 
sujets,  qu'ils  sont  doués  de  plus  d'imagination.  Aussi  les  écri- 
vains, les  artistes,  les  amants,  en  un  mot  tous  ceut  qu'ob- 
sède une  pensée  forte  parce  qu'elle  est  unique,  ont  ées 
boutades.  Ils  passent  subitement  de  la  joie  à  la  tristesse,  do 
l'espérance  à  la  crainte,  du  délire  à  la  stupeur.  «  Lorsque 
je  vois  ce  qui  se  passe  ici-bas,  disait  un  jour  Ducis,  fenvie 
me  prend  de  me  Sauver  dans  la  lune  et  ti  d'ouvrir  la  fenêtre 
et  de  cracher  sur  le  genre  humain.  » 

Boileau ,  tourtnenté  par  les  sonneurs  de  doclie,  s'écrie  un 
jour  : 

Pertccoteun  An  genre  bnmaia , 
Qor  iOnoU  MHS  miaériourde  • 
Qm  tt'avei-TotM  au  coa  la  cotés 
Q«o  voiu  tcoez  «otre  rot  anÛM  I 

On  se  rappelle  Taventure  de  ce  député  qui,  sortant  de  la 
Chambre  avec  un  budget,  frais  éclos,  contre  lequel' il  avait 
ittutilement  voté,  voulait  traverser  le  jardhi  des  Tuileries. 
«  On  ne  passe  pas ,  lui  dit  le  factionnaire. — Eh  !  répondit-il 
avec  humeur,  c'est  le  budget,  mon  pauvre  ami!  Ça  paste 
toujours.  •  '  ^ 

Il  y  a  cette  difTérence  entre  la  boutade  et  le  caprice,  que 
l'une,  dans  sa  fougue,  Iravcrselliumenr  sans  Pallérer,  tandis 
que  l'autre  la  subjugue  despotiquement  De  là  -vient  que  le 
caorice  finit  par  bleàser  et  lasser  quelquefois  jusqu'à  hi 
complaisance  de Taniour,  tandis  que  la  tôutade  vii^e,  mafe 
partagée,  extra  vague  sans  déplaire,  et  n'offense  presque  ja- 
mais ,  mênie  en  désobligeant.  * 

Boutade  était  encore  un  usage  féodal  établi  dans  le  Bérry, 
par  lequel  certains  seigneurs  avaient  droit  de  pcrcevoh*  dnq 
ptutes  de  vin  par  pomçon  ou  tonneau ,  ou  Téquivalent  en 
argent 

BOUTAAT,  éUt  situé  au  nord  de  Iflindoustan ,  enti^e 
le  26*  et  le  18*  de  latitude  septentrionale ,  et  le  8(1*  et 
Ki  91*  de  longitude  orientale;  il  est  borné  au  uord  par  le 


Tibet,  dont  le  sépare  le  faite  de  l'Himalaya,  an  sud  par 
la  présidence  du  Bengale,  à  Test  par  le  SikUm.  Sa  pins 
gnûide  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est  d^nviron  500  kilo- 
mètres ,  sa  plus  grande  kirgeur  de  150.  C'est  un  pays  trèi- 
élevé  et  fermé  dans  presque  toute  son  étendue  par  les  ter- 
rasses de  l'Himalaya ,  dont  H  renferme  qnelques-uns  des 
points  culmhiants ,  entre  autres  le  Chamalari ,  qui  dépasse 
8,600  mètres;  la  seule  plahiedu  Boutân  située  à  l'extrémité 
méridionale  do  pays  n^  pas  plus  de  40  kilomètres  de  iu-r 
geur;  ce  ne  sont  même,  à  proprement  parler,  quelles  maré- 
cages couverts  de  jungles.  Les  principales  rivières  de  cette 
province,  trilRitaires  du  grand  fleuve  Brahmapoutre, 
sont  le  Tchintchien ,  qui  se  précipite  en  catarectes  nnjes- 
tuenses  vers  les  plaines  du  Bengale,  où  B  prend  le  fioni  de 
Gadawar,  le  Jtrdeker  et  le  Banaaeh, 

Los  glaciers  et  les  neiges  perpétuelles  qui  coorrent  les 
régionf  du  àord  ninfiûent  pas,  du  reste,  d*one  manière  sen- 
sible sur  le  dimat  du  Boutân,  qui  est  celui  du  midi  de 
l'Europe.  On  y  exploite  des  mines  de  fer,  des  carrières  de 
granit  et  de  marbre;  les  productions  Tégéhdes  dans  les 
hautes  vallées  sont  à  peu  près  celles  de  nos  contrées  méri- 
dionales; dans  les  biàses  terres,  ce  sont  celles  Ito  tropi- 
ques; le  riz,  le  froment,  l'orge  et  quelques  autres  céréales 
sont  les  prindpaux  produits  de  l'agriculture.  Demies  vasiru 
forêts  du  Boutftn,  on  remarque  le  frêne,  le  boulean ,  l'é- 
rable, le  pin;  les  animaux  qui  les  peuplent  sont  princi- 
palement l'éléphast  et  le  rhinocéros,  et  une  espèce  de 
singe,  qdf  est  regardée  consme  sacrée.  On  y  trouve  aussi 
le  tangoun,  cheval  indigène  très^estimé  ;  et  les  mootons, 
que  l'on  y  laisse  errer  une  partie  de  Tannée,  donnent 
une  lafaie  très-fine.  L'exportation  consiste  surtout  en  tissus 
grosders  de  laine,  soieries,  papier,  tlié,  queues  de  buffle, 
dre,  ivoire,  noix  degaHe,  musc,  poudre  d*or,  chevaux, 
et  argent  en  fiiigots,  qui  forment  le  chaigement  de  la  ca- 
rayane  que  le  gouvernement  expédie  annuenement  datts 
le  IkmgaTe ,  car  le  conomerce  étranger  est  monopoKaé  à  ste 
profit.  Lés  retours  se  font  en  étodfes  de  laine  anglaises,  hh 
digo,  poisson  sec,  noU muscades,  dous  de  girofie,  encens, 
cuivre,  bois  de  sandal,  étahi,  poudre  à  tner,  petox  de 
loutre  et  corail. 

Le  gouvernement  est  une  monarehfè,  dont  le  dief  nomhial 
est  le  Dharma-Rcjàh ,  personnage  sacré,  espèce  de  souve- 
rain spirHud  du  pays,  mais  qui  reste  entièrement  étranger 
à  radministration;  le  chef  réd  de  l'État  est  le  heb-Bajûh, 
gouverneur  séculier  du  pays,  que  Ton  considère  comme  le  mi- 
nistre du  Dharma-Rajah;  Il  réside  à  Tasslsudon,  rapittledi 
BoutAh.  La  seule  vflle  importante  qu'on  puisse  ci  ter  ensoie 
est  Ouandippur  ;  les  autres  ne  sent  que  des  vlHages ,  paraû 
lesquels  Paru  est  remarquable  commecntrepôtdecomneree. 
n  existe  une  manufacture  d'armes  à  Perrognng,  près  de  la 
capitale  ;  les  principales  forteresses  sont  Buxadeouar  oa  Pas- 
sera et  DeUamcotta.' 

Diaprés  Sàmud  Davis,  la  rdiglon  des  Boutyas  est  le  bood- 
dhtsme^  légèrement  modifié  :  les  prêtres  doivcM  garder  le 
célibat;  il  existe  des  ordres  monastiques  pour  let  deux 
sexes;  les  prières  sont  chantées.  Us  n'ont  point  de  temples 
proprement  dit^;  mais  leurs  routes  sont  bordées- de  peSts 
édifices  carrés  offrant  des  pdntures  ou  des  sculptures  de 
leurs  divinités,  et  qui  sont  surmontés  d'une ^rle  de  gi- 
rouette portant  le  mot  Omanipeemehong  (^orie  d^vo- 
ealbrt),  laqndle  est  disposée  de  façon  qoo'chaqtie  pàssaflt 
peut'  lui  ftkire  faire  un  tour.  La  classe  des  prêtres  «st  U  pre- 
tiiière  au  Boutân  ;  après  elle  viennent  les  Zeènemtbs,  ou  aer* 
vihHirs  du  gouvernement  Là  trotsiètàe  dasse,  composée  àm 
cultivateurs ,  parait  jouir  de  plus  de  liberté  et  4*0116  eeo- 
dition  plOs  tolérablè  que  les  deux  précédentes. 

BOUT  ARGUE  ou  BOTARGUE.'  Par  ces  noms  les  Pro- 
ven^ûx'dâstgnient  une  préparation  foite  avec  les  omfkeCle 
sang  ùit  muge  (poisson  très-abondant  dans  presque  toutes 
les  mers)  confits  avec  de  llinile  et  du  vind^  oa 
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de  pot«sott<;  8ali^  et  sécliés  qui  Tiennent  d*Égypte.  Comme 
en  leur  a  fait  subir  un  commencement  de  décomposition 
avant  de  les  saler,  ïis  ont  une  saveur  et  une  odeur  d^ammo- 
niaque  prononcées.  Cette  préparation,  très-excitante,  est 
employée  comme  assaisonnement  en  Italie  et  dans  le  midi  de 
b  France. 

BOUT-DEIIORS,  BOOTE-DEHORS  ou  BOUTE- 
HORS.  Les  marins  appellent  ainsi  les  pièces  de  l>ois  qui 
serrent  à  porter  les  bonnettes. 

Bcfute-hors  était  aussi  le  nom  d*un  ancien  jeu,  qui  ressem* 
btait  k  celui  que  les  enfonts  pratiquent  encore  avjourdliul 
et  qu*ils  nonunent  le  roi  détrôné.  On  en  a  transporté  le 
sens,  an  figuré,  à  raction  de  deux  bonmies  qui  luttent  en- 
semble pour  une  place,  une  dignité  ou  des  faveurs  quel- 
conques,  et  on  dit  familièrement  d'eux  :  Ils  jouent  au 
boute-hors. 

BOUTE-EN-TRAIN,  qm'  éveille  la  joie,  Texcite  et  la 
rend  communicattve.  C'est  une  disposition  du  tempérament 
qui  perce  dans  la  physionomie  et  s^annonoe  jusque  dans  les 
manières;  on  n*ose  se  montrer  grave  ou  r^rvé  à  qui 
semble  se  livrer  avec  tant  d'abandon.  Aussi  le  boute-en- 
train, par  son  seul  aspect,  fait  fbir  la  tristesse  et  déride  la 
mâancolie;  H  partage  avec  le  vin  et  la  bonne  chère  le  privi- 
lège de  réjouir;  >il  est  l'âme  des  bons  repas  et  de  tontes  les 
réunions  consacrées  au  plaisir.  Bien  plus,  il  dit  même  à  la 
mort  : 
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Je  ne  Ttox  pii  qu'on  ne  pltore , 
Moi  le  boa(e-eo-tr«ia  des  fous. 

Mais  s'il  brille  dans  un  banquet,  il  s*éelipse  au  salon,  où  le 
rire  franc  n^apparatt  que  par  exception  et  comme  par  sur- 
prise. De  là  vient  que  le  boute-en-train  ne  se  rencontre 
guère  dans  les  hautes  classes,  car  le  bon  ton  repousse  tonte 
démonstration  un  peu  vive.  Accneflli  dans  les  cercles  de  la 
bourgeoisie,  il  n*est  choyé  que  cliez  le  peuple  ;  c^est  là  qu'il 
liiut  Pobserver,  parce  quHI  ne  s'observe  pas;  c'est  là  qu'il 
éclate,  qu'il  délire,  et  qu'il  s'amuse  en  amusant.  S'il  des- 
cend jusqu'à  la  bouffonnerie,  fl  diffère  cependant  du  bouf- 
fon, en  ce  que  oelui-d  a,  pour  ainsi  dire,  une  gaieté  méca- 
nique, qui  sent  le  métier  et  expire  comme  elle  naît,  à  heure 
fixe,  tandis  que  le  bouie-en-lrain  porie  la  joie  avec  lui  dans 
tous  les  instants  et  vous  ed  pénètre,  parce  quil  en  est  pénétré. 

Boute-en-train  est  encore  le  surnom  d'un  petit  oiseau, 
nommé  autrement  ^arin,  facile  à  apprivoiser,  et  dont  on  se 
sert,  ainsi  que  d^une  serinette,  pour  faire  chanter  les  autres. 

BOUTE-FEU.  Cest,  dans  le  sens  direct  du  mot,  celui 
qui  met  volontairement  le  feu  à  un  édifice,  à  une  grange,  à 
une  forêt.  Dans  l'antiquité,  ÉrostratebrûU  le  temple  de 
Diane  pour  faire  parler  de  lui  ;  chez  les  moâemes,  on  in- 
cendie la  maison  d'autrui  par  vengeance,  et  souvent  la  sienne 
par  cupidité. 

Dans  le  style  figuré,  bouter/eu  se  dit  de  ces  hommes  at- 
tisant les  passions  de  la  multitude  pour  la  pousser  à  tous  les 
excès.  Servilius  Rullus,  à  Rome,  Danton,  à  Paris,  étaient 
des  boute-feu  :  l'un  soulevait  au  Forum  le  peuple  contre  les 
grands;  l'autre,  aux  Jacobins,  insuiigeait  la  populace  contre 
la  bourgeoisie.  Séditieux  par  nature,  tous  deux  semaient  le 
désordre  comme  s'ils  l'eussent  aimé  d'instinct,  et  le  culti- 
vaient par  ambition.  Au  reste,  c'est  le  propre  des  révolutions 
d'enfanter  des  boute-feu;  mais, on  l'a  dit  bien  des  fbis, 
conmie  Saturne,  elles  dévorent  leurs  enfuits. 

Dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie,  on  appelle  boute- 
feu  certains  hommes  qui  s'empressent  de  rapporter  à  un 
tiers  une  plaisanterie  souvent  innocente  lâchée  contre  lui,  la 
dénaturent,  l^envenhnent,  et  parviennent  de  la  sorie  à  brouH- 
ler  les  meilleurs  amis.  Le  tracassier  cède  à Tintempérance 
de  sa  langue  sans  dessein  de  nuire;  le  boute-feu,  au  con- 
traire, procède  avec  réfiexion  et  dans  le  but  de  mal  faire. 
En  politique,  le  boute-feu  détruit  l'État;  dans  la  vie  privée, 
B  rompt  l'amitié  et  désunit  la  fanulle. 


BOUTEILLE,  vasede  verre,  de  terrecnltie,  decuir,  etc., 
à  ouverture  étroite,  destiné  à  contenir  des  liquides.  Ce 
mot  vient  probablement  du  verbe  ^oti^er,  usité  encore  dans 
les  patois  du  midi,  où  Ton  appelle  bouttes  les  sacs  de  euir 
dans  lesquels  on  met  le  vin,  qne  l'on  transporte  à  doe  de 
mulet. 

Les  bonteflles  de  verre  sont  fort  anciennes;  on  en  trouve 
dans  les  ruines  dllerculannm  et  de  Poropéi.  La  manière  de 
les  fU>riquer  est  très-expédltite  et  fort  simple  :  l'ouvrier 
plonge  l'extréroité  d'un  tube  de  fer,  appelé  canne,  dans  le  pot, 
sorte  de  creuset  où  est  eontenn  du  verre  en  état  de  fusion;  en 
retirant  le  tube,  il  en  enlève  environ  gros  comme  le  pohig; 
il  porte  cette  masse  dans  un  moule  cylindrique  d'un  dia- 
mètre égal  à  celui  que  doit  avoir  la  bçuteille;  il  souffle  dans 
le  tube  ;  le  verre  se  gonfie  en  vessie ,  qui  prend  la  forme  du 
moule  ;  cela  fait,  il  retire  la  bouteille,  ainsi  ébauchée,  de  la 
cavité,  et,  l'ayant  renversée,  il  forme,  avec  une  noUette,  le 
creux  dont  la  convexité  s'élève  plus  ou  moins  dans  l'intérieur 
de  la  bouteille,  ce  qui  est  facile,  attendu  que  le  verre  eet  encore 
en  consistance  pâteuse;  un  filet  de  verre  roulé  autour  du  gou- 
lot forme  la  cordeline,  qui  empêche  la  bouteille  de  glisser 
quand  on  la  tient  dans  la  main.  Enfin,  on  touche  drcnlaii^ 
ment  le  goulot  au-dessus  du  cordon  avec  un  instrument  firoid  : 
la  bouteille  se  détache,  et  un  enfimt  la  porte,  au  bout  d'une 
verge  de  fer,  dans  un  four  chaud,  oà  elle  se  refroidit  loite- 
ment,  car  l'expérience  a  appris  que  le  verre  qui  passe  brus- 
quement d'une  température  élevée  à  une  température  fW>ide, 
et  réciproquement,  est  beaucoup  plus  cassant  que  lorsque 
ce  changement  de  température  se  fait  avec  lenteur  (  voyez 

YEMIERie).  TEVaSÈUBE. 

Pris  dans  l'acception  figurée,  bouteille  s'entend  do  con- 
tenu au  lieu  du  contenant  On  dit,  par  exemple,  qu'on 
homme  aime  la  bouteHte,^m  dire  qu'il  aime  le  vin,  qu'il 
est  adonné  au  vin. 

A  bord  des  vaisseaux,  on  nomme  bouteilles  des  saillies^ 
ou  compartiments,  placées  en  dehors,  sur  l'arrière  du  bâti- 
ment, des  deux  cdtés  de  la  poupe,  qu'elles  affleurent  et 
servant  de  vespasiennes  à  féquipage.  Elles  se  teinrinent  en 
«ml -de-lampe,  et  supportent  autant  d'étages  qu'il  y  a  de  t>at- 
teries  au  vaisseau  ;  celles  des  frégates  n'ont  qu'un  étage.  On 
nomme  fausse-bouteiUe  un  placard  sculpté  dans  la  même 
forme,  et  dont  on  décore  l'arrière  des  vaisseaux  trop  petits 
ou  trop  ras  pour  avoir  de  véritables  bouteilles. 

BOUTEILLE  DE  LEYDE.  La  découverte  de  la  bou- 
teille de  Leyde  est,  conmie  tant  d'autres  découvertes,  née 
pour  ainsi  dire  du  luisard.  Elle  fht  faite  à  Leyde  en  1746 
par  Cuneus  et  Muschenbroeok.  Cette  découverte  fit  beaucouf^ 
de  bruit  en  Europe  ;  elle  donna  un  nouvel  éclat  à  l'é  lectri- 
cité;  chacun  voulut  éprouver  la  commotion, malgré  le  récit 
eflVayant  qu'on  en  faisait  Tous  les  physiciens  ratèrent  la 
fkmcuse  expérience  de  Leyde,  et  en  étudièrent  les  diverses 
circonstances.  Ce  fbt  surtout  parmi  les  Français ,  toujours 
avides  de  nouvelles  découvertes ,  que  cette  expérience  ex- 
cita une  vive  sensation.  L'abbé  NoUet  donna  en  présence  de 
Louis  XV  la  commotion  à  un  régiment  entier. 

La  forme  commune  de  la  bouteille  de  Leyde  est  oeOed'nn 
flacon  ordniaire.  La  snrface  extérieure  est  recouverte  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur  d'une  feuille  d'étain.  L'intérieur 
est  rempli  de  feuilles  de  cuivre  très-minces.  La  bouteille  est 
fermée  par  un  bouchon  de  liège ,  traversé  par  une  tige  de 
métal ,  dont  la  partie  supérieure  est  terminée  par  une  boule 
et  dont  la  partie  inférieure  communique  avec  les  feuilles  de 
cuivre.  La  feuille  métallique  extérieure  porte  le  nom  d'or- 
mure  extérieure,  les  feuilles  de  cuivre  intérieures  s'appellent 
armure  intérieure.  Pour  cliarger  la  boutdlle  de  Leyde, 
on  la  tient  ordinairement  dans  la  main ,  en  même  tempe 
qu'on  fait  toucher  la  boule  de  la  tige  au  conducteur  d'une 
machine  électrique  en  action.  On  la  retire  quand  Félec- 
tromètre  à  cadran  posé  sur  le  conducteur  marque  que  rin- 
tensité  de  l'électricité  dans  l'intérieur  de  la  bouteille,  aliiii 
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<im  sur  U  conducteor  de  la  machine ,  est  arrirëe  à  son 
maximmii* 

Quand  la  boatdlle  est  ainsi  chargée,  si  Ton  toache  la  boale 
avec  l'antre  main,  on  se  sent  aussitôt  frappé  avec  Tiolence 
dans  les  deux  bras,  surtout  aux  articulations  ;  plusieurs  per- 
sonnes peuvent  receroir  à  la  fois  la  commotion  ;  il  suffit  pour 
eela  qu'elles  se  tiennent  par  la  main  pour  former  une  chaîne  : 
la  personne  qui  se  trouve  h  nne  extrémité  de  la  chaîne  prend 
la  bouteille  dians  une  main  p  tandis  que  celle  qui  est  placée 
à  Textrémité  opposée  touche  la  boule.  La  transmission  de 
râectricité  se  fait  avec  une  telle  rapidité  que  toutes  les  per- 
sonnes se  sentent  frappées  au  même  instant  L'explication  de 
eette  expérience,  qui  a  dû  paraître  bien  extraordinaire  aux 
personnes  qui  Tont  Tue  à  Torigine ,  est  très-simple  ;  elle  est 
^entièrement  fondée  sur  l'attraction  mutuelle  des  deux  électri- 
cités. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées  ,  que  le  conducteur  de  la 
Biachine  électrique  soit  chargé  d'électricité  positive  (vitrée), 
ee  qui  est  le  cas  des  machines  ordinaires.  Cette  électricité 
se  répand  également  sur  le  conducteur  et  dans  l'intérieur  de 
la  IXMiteille.  Elle  décompose  par  influence  l'électricité  natu- 
relle de  Tarmure  extérieure ,  attire  Pélectricité  négative  (  ré- 
tmeuse),  et  repousse  Télectricité  positive,  qui  se  dissipe  dans 
le  sol  par  le  moyen  des  organes  de  la  personne  qui  tient  la 
bouteille.  L'électricité  négative  de  l'armure  extérieure  atth-e 
è  son  tour  l'électricité  positive  de  Tintérieur,  en  sorte  qu'une 
nouvelle  partie  de  l'électricité  du  conducteur  peut  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  bouteille,  laquelle  électricité  décompose 
une  nouvelle  portion  de  Télectridté  de  l'armure  extérieure, 
et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  la  bouteille  soit  chargée  à 
la  limite,  c'est-à-dire  autant  que  possible  :  pour  comprendre 
qu'il  y  a  nécessairement  une  limite  à  la  charge  de  la  bou- 
teille de  Leyde ,  on  doit  se  rappeler  que  Faction  de  l'élec- 
tricité décroît  avec  la  distance  ;  il  fout  donc  que  la  quantité 
d'électricité  positive  accumulée  dans  l'armure  intérieure  l'em- 
porte sur  la  quantité  d'électricité  négative  chassée  de  l'ar- 
mure extérieure  dans  le  sol ,  et  conséqnemment  sur  la  quan- 
tité d'électricité  négative  retenue  sur  cette  armure.  Il  y  a  donc 
dans  l'armure  intérieure  une  certaine  quantité  d'électricité 
qui  n'est  retenue  que  par  la  pression  de  l'air.  Cette  quantité 
augmente  avec  la  charge  de  la  bonteOIe ,  et  lorsqu'elle  est 
f^ipable  de  vaincre  cette  pression  >  la  charge  est  arrivée  à 
sa  limite,  puisque  toute  Félectricité  qu'on  fournit  dès  lors  à 
farmure  intérieure  s'échappe  à  travers  l'air. 

Toutes  les  circonstances  que  présente  la  bouteille  de 
Leyde  se  conçoivent  aisément  d'après  ce  qui  précède  ;  la 
<lécharge  consiste  dans  la  réunion  de  l'électricité  positive 
<le  l'intérieur  à  l'électricité  négative  de  l'extérieur.  Celte 
réunion  s'opère  quand  on  étabUt  une  communication  entre 
les  deux  armures  par  un  corps  conducteur.  Si  l'on  éta- 
blit cette  communication  avec  les  organes,  on  éprouve 
la  commotion.  Nous  venons  de  parler  de  Fattraction  mu- 
tuelle des  deux  électricités  contraires;  cette  attraction  est 
si  forte  qu'une  partie  de  l'électricité  pénètre  dans  l'intérieur 
du  verre.  Voilà  pourquoi  une  bouteille  peut  donner  plusieurs 
décharges  successives  :  à  la  vérité ,  la  première  est  beau- 
coup plus  forte  que  les  autres.  Voilà  encore  pourquoi  sou- 
vent la  décharge  s'opère  à  travers  le  verre,  ce  qui  détermine 
la  rupture  de  la  bouteille.  Il  est  encore  évident  qu'il  faut  que 
l'armure  extérieure  communique  avec  le  sol ,  afin  que  l'é- 
lectricité positive,  repoussée  par  l'électricité  pareille  du  con- 
ducteur, puisse  se  dissiper,  parce  que  si  l'électricité  positive 
et  Félectricité  négative  de  l'armure  extérieure  restaient  çur 
cette  armure,  elles  se  neutraliseraient  ;  et  il  ne  serait  pas 
possible  d'accumuler  de  l'électricité  positive  dans  Fintérieur, 
et  conséquemment  de  cliarger  la  bouteille. 

Puisque  les  deux  électricités  s'attirent  si  fortement,  elles 
doivent  se  trouver  sur  les  foces  du  verre,  et  non  dans  les  ar- 
mures ;  c'est  encore  ce  qu'on  vérifie  par  l'expérience.  Si  l'on 
charge  une  bouteille  à  armures  mobiles,  et  qu'on  enlève 


ensuite  chaque  armure  séparément,  on  verra,  en  les  repla  • 
çant,  que  la  bouteille  n'a  pas  perdu  sensiblement  de  si  force. 

S'il  y  a  dans  l'armure  intérieure  un  excès  d'éleetridté, 
qui  n'est  maintenu  que  par  la  pression  atmosphérique;  en 
devra  tirer  de  cette  armure  une  étincelle  électrique,  quand 
on  la  touchera  sans  toucher  en  même  temps,  bien  entendu , 
l'armure  extérieure.  L'électricité  qu'on  n'eiUèvera  point  ne 
restera  qu'en  vertu  de  Fattraction  de  Félectricité  opposée  de 
l'armure  extérieure.  11  fout  qu'il  y  ait  sur  celle-ci  un  eicès 
d'électricité  négative  ;  on  pourra  donc  en  tirer  une  étincelle, 
puis  une  nouvdle  étincelle  de  l'armure  intérieure,  et  ainsi  de 
suite ,  en  sorte  qu'on  déchargera  de  cette  manière  la  bou- 
teille par  une  série  d'étincelles,  et  sans  éprouver  de  com- 
motion. 

Le  carreau  fitlminant  et  le  condensateur  ne  sont 
que  la  bouteilie  de  Leyde  sous  une  autre  forme. 

Une  batterie  est  une  réunion  de  plusieurs  grandes  bou- 
teilles, dont  les  armures  intérieures  communiquent  ensemble, 
ainsi  que  les  armures  extérieures.  Chaque  bouteiile  prend 
alors  le  nom  de  jarre.  Les  effets  des  batteries  sont  ceux  de  la 
bouteille  de  Leyde  plus  ou  moins  agrandis  :  c'est  par  la  dé- 
charge d'une  batterie  puissante  qu'on  fond  et  volatilise  les 
métaux,  qu'on  enflamme  la  poudre,  qu'on  tue  des  animaux  ; 
c'est  en  un  mot  avec  cet  histrument  qu'on  donne  une  idée  des 

effets  de  la  foudre.      C.  Despretz,  de  I'AcmI.  dn  Sciences. 

BOUTEILLER  (  Grand  ).  C'étoit  autrefois  la  chaige 
d'un  d^  cinq  grands  officiers  de  la  couronne ,  remplacé 
depuis  par  le  grand  éc  h  an  son,  qui  hérita  d'une  partie  de 
ses  fonctions,  mais  non  de  ses  privilèges.  En  effet ,  le  grand 
bouteiller  signait  les  chartes  des  rois,  siégeait  à  la  cour 
des  pairs  et  exerçait,  en  vertu  de  son  office ,  l'une  des  deux 
présidences  de  la  chambre  des  comptes.  H  prélevait  aussi 
cent  sols  de  France  sur  tous  les  sièges  et  bénéfices  ecclé- 
siastiques de  fondation  royale ,  quand  les  nouveaux  titulaire 
prêtaient  leur  serment  de  fidélité.  En  Fh6tel  du  roi ,  Q  en*» 
voyait  ses  gens  traire  au  tonnel  où  l'on  trayait  pour  le  prince, 
qui  défrayait  aussi  sa  table  et  son  luminaire.  Aux  festins 
d'apparat,  la  coupe  ou  le  hanap  du  monarque  lui  revenait 
de  droit,  ainsi  que  les  pièces  de  vin  entamées  pour  le 
banquet  II  prenait  encore  chaque  année  vingt  fivres  en  la 
chambre  des  deniers  pour  payer  ses  manteaux.  Le  premier 
grand  bouteiller  de  France  fut  Herbert  de  Serans,  qui  vivait 
au  commencement  du  onzième  siècle.  Parmi  ses  successeurs 
figurent  un  Hervé  de  Montmorency,  quatre  Guy  de  Sentis, 
un  Robert  de  Courtenay,  un  Etienne  de  Sancerre,  un  Guy 
deCh&tillon,  un  Jacques  de  Bourbon,  un  Valeran  de  Luxem- 
bourg, des  sires  de  Coucy,  de  Tancarville ,  de  Saint- Pol, 
de  Croï ,  de  Soissons, de  Bieaumanoir,  etc.  Un  différend  qui 
s'éleva  en  1317  entre  le  sire  de  Sully,  grand  bouteiller ,  et 
le  sieur  la  Bovyne  de  Soiecourt ,  échanson  de  France,  nous 
apprend  que  ce  dernier  office  existait  alors,  mais  ne  tenait 
sans  doute  que  le  second  rang.  Un  grand  bouteiller,  Pierre 
des  Essarts,  fut  décapité  en  1413.  Antoine  de  Châteauneuf, 
sieur  du  Lau ,  occupait  cette  charge  sous  Louis  XI  ;  elle  a  dû 
être  aboUe  après  lui ,  car  il  n'en  est  plus  question  dans  nos 
annales.  Depuis  cette  époque ,  le  grand  échanson  fut  investi 
des  fonctions  attribuées  précédemment  au  grand  bouteiller, 
sans  autres  prérogatives  que  de  vains  honneurs  attacliés  à 
un  vain  titre. 

BOUTER.  Ce  verbe,  synonyme  de  mettre,  que  le  Dk- 
tionnaire  de  Trévoux  qualifie  déjà  de  vieux  et  très  mauvais, 
a  donné  naissance  à  plusieurs  mots  qui  sont  restés  en  usage 
depuis  qu'on  Fa  lui-même  abandonné.  On  dit,  en  termes 
de  marine,  bouter  de  lof,  pour  dire  bouliner,  venir  au 
vent,  prendre  l'avantage  du  vent,  ei bouter  à  Veau^  quand 
on  fait  sortir  un  bateau  du  port  En  termes  de  vénerie, 
bouter  la  6é/e,  c'est  la  lancer.  Bouter,  en  tenues  d'é- 
pinglicr,  c'est  mettre,  attacher  des  épingles  sur  un  papier 
pour  les  exposer  en  vente;  on  appelle  bouteuses  les  ou- 
vrières diargdes  de  ce  soin. 


BOUTEROLLE  - 

BOUTEROLUS.  Les  graTean  en  pierres  fines  ap- 
pèQent  ainsi  un  instrument  en  enivre ,  dont  ils  enduisent 
la  tète  de  poudre  d'émeri  ou  de  diamant,  et  qui,  monté 
sur  Parbre  d*un  touret,  use  par  le  firottement  la  pierre 
qu'on  lui  présente.  Les  metteurs  en  oravre  nomment  bou- 
ierolle  un  morceau  de  fer  arrondi  par  un  bout^  qu^on  ap- 
plique sur  les  pièces  qu'on  Teut  rêjtrdndre  dans  le  dé  à 
emboutir.  IjCs  orféTres  donnent  le  même  pom  à  un  outil  de 
fer  termfaié  par  une  tête  convexe,  et  qui  a  la  forme  que  Pou 
Teut  donner  à  TooTrage  sur  lequel  on  fVappe  cet  outil;  les 
serruriers,  à  une  sorte  de  rouet  posé  sur  le  palatre  (la  botte) 
de  la  semire,  à  l'endroit  où  porte  l'extrémité  de  la  clef  qui 
le  reçoit,  et  sur  lequel  ceUe-«i  tourne.  BouteroUe  est  enfin 
uno  pièce  d'armoirie  qui  représente  la  garniture  qu'on  met 
au  bout  du  fourreau  d*une  épée. 

BOUTERWER  (  Fr£oébic  ),  né  le  15  atril  1766,  à 
Oker,  près  Goslar,  dans  le  royaume  de  Hanovre,  est  connu 
par  plusieurs  ouvrages  pbilosophiques  et  littéraires.  La  phi- 
losoptiie  n'avait  pas  été  sa  première  étude;  la  lecture  des 
vooans  et  des  ceuvres  de  quelques  beaux  esprits  de  Tépoque 
erait  d'abord  égaré  quelque  pài  ses  idées;  puis,  voulant  re> 
venir  à  des  travaux  plus  sérieux,  il  entreprit  l'étude  du  droit; 
mais  an  bout  de  deux  années  de  travail,  il  y  renonça, 
convaincu  que  la  poésie  était  sa  véritable  vocation.  A  cette 
première  période  de  sa  vie,  que  plus  tard  il  reconnut  lui- 
même  avoir  été  un  temps  d'erreurs  et  d'illusions,  se  rat- 
taclie  la  publication  d'un  assez  grand  nombre  de  poèmes 
et  d^un  roman  intitulé  :  Le  comte  Donamar  (3  vol.,  Gœt- 
tingue,  1791-93).  Dans  ce  roman  Bouterwek  avait  décidé- 
ment pris  parti  pour  la  littérature  sensuelle,  et  quelquefois 
si  obscène,  de  Voltaire,  ravivée  par  Wieland,  et  semblait 
avoir  déserté  les  traces  du  mâle  çénle  de  Klopstock. 

Quoiqu'il  ait  déploré  le  premier  ce  qu'il  appelait  les  égare- 
ments de  son  Jeune  ftge,  il  fkut  reconnaître  que  cette  aber- 
ration passagère  d'un  esprit  supérieur  réagit  fortement  sur 
la  composition  de  son  célèbre  ouvrage  intitulé  :  Histoire 
de  la  Poésie  et  de  V Éloquence  modernes  (12  volumes, 
lgOi-1835  ).  Il  est ,  à  la  vérité,  facile  de  s'apercevoir  qu'a- 
près les  premiers  volumes  l'esprit  de  l'auteur,  devenu  plus 
ferme  et  plus  philosophique,  imprime  aux  jugements  qu'il 
émet  plus  de  justesse  et  de  profondeur  ;  mais  on  ne  peut  nier 
non  plus  que  ses  appréciations  des  grands  monuments  de  la 
littérature  ne  soient  très-superficielles ,  tandis  que  d'autres 
parties  de  la  littérature  ont  trouvé  en  lui  un  appréciateur 
habile  et  judicieux.  La  littérature  qu*U  a  jugée  avec  le  plus 
de  bonheur  est  sans  contredit  la  littérature  espagnole. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  littérateur  que  Bou- 
t^^ek  s'est  rendu  célèbre  :  l'histoire  de  la  philosophie 
moderne  en  Allemagne  doit  le  compter  parmi  les  écrivains 
qni  déployèrent  le  plus  d'ardeur  à  combattre  la  philosophie 
dont  les  bases  avaient  été  jetées  par  Schelling,  et  qui, 
après  plusieurs  transformations,  est  victorieusement  sortie 
de  la  lutte  qu'elle  avait  à  soutenir.  Lorsque  Bouterwek  eut 
obtenu ,  en  1796,  une  cliaire  de  philosophie  h  runiversilé  de 
Gœttingue,  le  premier  système  qu'il  y  enseigna  fut  celui  de 
Kant  ;  plus  tard  il  embrassa  les  idées  de  J  a  c  o  b  i ,  penseur  qui 
voulait  baser  tout  sur  un  sentiment  Immédiat,  et  qui  atta- 
quait tous  les  systèmes  par  lesquels  on  prétendait  fonder  la 
philosophie  sur  le  savoir  et  la  science,  et  même  sur  une 
science  absolue.  L'idéalisme  de  Fichte  avait  déjà  été  l'ob- 
jet de  quelques  attaques  de  la  part  de  Bouterwek  ;  ces  at- 
taques devinrent  plus  violentes,  et  sortirent  même  des  con- 
venances d'une  lutte  philosophique,  lorsque  Schelling  essaya 
de  pousser  l'idéalisme  de  Fichte  encore  plus  loin ,  ou  plutôt 
de  lui  donner  pour  base  son  système  de  Videntité  abso^ 
lue.  Sans  doute  Schelling  alla  un  peu  trop  loin  dans  l'expo- 
sition de  ce  système  de  ridentUé  et  de  Videntification; 
jamais  pourtant  il  ne  confondit  Dieu  avec  le  monde,  l'es- 
prit avec  la  matière;  il  prétendait  seulement  que  l'esprit  et 
la  nature  sont  deux  faces  analogues  de  l'absolu ,  et  que, 
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comme  rien  n'est  en  ddiors  de  Dieu,  toute  véritable  exis- 
tence (  le  mal  n'existe  pas  en  sol  ),  par  conséquent  la  na- 
ture, doit  être  regardée  comme  quelque  chose  de  saint  et  de 
divin.  Il  établissait  ensuite  une  analogie  et  un  parallélisme 
ingénieux  entre  la  nature  et  l'esprit  ;  et  tous  les  rapports  de 
l'homme  avec  la  nature,  avec  lé  corps,  prenaient  ainsi  un 
aspect  supérieur.  Or,  c'est  précisément  ce  pohit  de  vue,  celui 
qui  sanctifiait  jusqu'aux  rapports  naturels  de  Phomme,  et 
même  ceux  des  sexes ,  qui  porta  Bouterwek  et  d'autres  à  ac- 
cuser le  système  de  Schelling  à*immùralité,  de  matériau 
lisme  et  d'athéisme.  Après  être  longtemps  da^euré  im- 
passible en  présence  de  ces  graves  inculpations,  Schelling 
rompit  enfin  le  silence,  en  1812,  à  l'apparition  de  l'ouvrage 
de  Jacobi  Sur  les  choses  divines,  dans  lequel  les  accusa- 
tions élevées  contre  sa  philosophie  se  trouvaient  formulées 
avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Le  livre  qu'il  publia,  in- 
titulé :  Monument  de  récrit  de  Jacobi  sur  les  choses  cfl- 
vineSf  restera  toujours  pour  réAiter  les  sophismes  des  penseurs 
qui  croient  servir  Dieu  en  l'exduant  de  son  ceuvre  éter- 
nelle, et  qui  n'arrivent  amsi  qu'à  perpétuer  l'athéisme  dans 
la  société  et  le  monde,  en  mettant  Dieu  en  dehors  des 
choses  de  ce  monde.  Le  coup  avait  firappé  fort  et  juste  : 
aussi  depuis  lors  le  combat  alla-t-Q  en  s'aflaiblissant  de 
plus  en  plus;  il  cessa  même  dans  le  champ-clos  delà  pu- 
blicité, et  ne  se  continua  que  dans  les  auditoires  des  dif- 
férents adversaires.  Bouterwek  n'en  continua  pas  moins  à 
attaquer  la  nouvelle  philosophie  dans  ses  cours ,  très-assi- 
dûment suivis  par  la  jeunesse  des  écoles;  la  vérité  est  ce- 
pendant que  ses  attaques,  quoique  toujours  vives,  ne  dé- 
passèrent plus  jamais  les  bornes  d'une  exacte  politesse. 

Dans  son  Apodiclique,  dans  son  Manuel  des  Sciences 
philosophiques,  et  dans  sa  Religion  de  la  Raison,  Bouter- 
wek rejette  l'idée  de  la  foi  absolue  pour  défendre  la  croyance 
de  la  raison  en  elle-même.  On  a  aussi  de  lui  une  Esthétique 
(  2  vol.,  3*  édit.,  1824  ) ,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup 
de  remarques  judicieuses  sur  les  différentes  parties  de  l'art, 
quoique  la  première  partie  du  livre  qui  traite  des  principes 
du  beau  et  de  l'art  soit  restée  vague  et  superficielle.  Bouter- 
wek mourut  le  9  août  1828.  H.  Abrers. 

BOUTE* SELLE 9  vieux  terme  de  guerre  que  nous  a 
légué  le  moyen  ftge,  avec  l'éclatante  sonnerie  qui  le  traduit  : 
c'est  le  signal  que  la  trompette  donne  pour  avertir  les  cavaliers 
de  seller  leurs  coursiers  de  bataille  et  de  se  tenir  prêts  à 
chevaucher  pour  voler  de  rechef  à  la  gloire. 

Il  y  a  quelque  chose  de  magnifique  dans  l'excitation  fé- 
brile que  ce  signal  mattendu  jette  dans  une  caserne  et  surtout 
dans  un  bivouac,  une  grand'-garde,  un  avant- poste  d'ar- 
mée, quand  tous  ces  soldats,  tous  ces  chevaux,  endormis 
au  pied  de  leurs  piquets,  se  réveillent  en  sursaut  aux  pre- 
miers feux  du  jour,  les  chevaux  Implorant  déjà  une  toilette 
qui  doit  faire  ressortir  leur  valeur,  les  hommes  bouchon- 
nant leurs  camarades,  leur  passant  le  mors  aux  dents , 
ramassant  brides  et  bridons,  disposant  fontes ,  selles,  scha- 
braques,  étriers,  sangles  et  croupières.  Mais  'à  cette  agita- 
tion ,  qui  n'est  pas  bruyante,  succèdent  bientôt  un  calme, 
un  ordre,  un  silence  complets  dans  ces  rangs  belliqueux 
de  carabiniers ,  de  dragons,  de  cuirassiers,  de  hussards,  de 
chasseurs,  de  lanciers Tous  ces  naseaux  brûlants  de  qua- 
drupèdes interrogent  l'espace;  toutes  ces  figures  martiales 
d'hommes  aspirent  la  poudre.  Hommes  et  quadrupèdes, 
n'attendent  plus  que  le  mot  magique  :  En  avant! 

BOUTE  VILLE.  Foy.  MoNTMOREtfCT  (Fr.  de). 

BOUTIQUE t  BOUTIQUIER.  On  appelle  boutique  un 
lieu  où  les  marcliands  étalent  leurs  marchandises  en  vente. 
VarrièrC'boutlque  est  une  pièce  qu'on  trouve  inmiédiate- 
ment  après  la  boutique.  Aujourd'liui  Paris  n'a  plus  une  seule 
boutique,  et  cependant,  excepté  dans  quelques  quartiers 
reculés,  tous  les  rez  de-cliaussée ,  et  même  bon  nombre  de 
premiers,  sont  ce  qu'on  appelait  autrefois  des  boutiques;  le 
mot  seul  a  été  clumgé.  Le  terme  générique  mahitenant  est 
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magasin,  et  chaque  boatique. a  xm  nom  particulier,  selon  i 
la  marcliandlse  qifop  y  débite.  Si  une  boutique  en  renferme 
un  grand  noinbi^  d^autres,  on  rappelle  bazar  ;  si  lit  bazar 
s'ouvre  à  ses  deux  extrémités  »  et  si  on  y  circule  librement. 
Il  prend  le  nom  de  passage.     . 

Le  mot  boutique  a  pris  en  France  une  acception  non- 
Telle;  on  dit  la  boutique  pour  dire  les  boutiquiers.  La 
boutique ,  c'était  sous  le  dernier  règne  la  puissance  du  jour, 
c'était  cette  partie  de  Vindustrie,  souvent  bouffie  d'orgueU 
et  d'ignorance,  qui  ne  voyait  que  soi  et  le  présent. 

Le  boutiquier,  garde  national  fanatique  et  ami  à  tout  prix 
de  ce  qu'il  appelle  Vordre  public ,  voulait  autrefois  élever 
lui  et  sa  famille  au  rang  des  autres  classes  de  la  société  plus 
instruites ,  mieux  éduquées,  comme  il  lui  échappait  souvent 
de  dire.  Un  écrivain  spirituel  s'était  moqué  de  cet  amour 
mesquin  du  confortable,  de  cette  manie  d'artiste  qui  le  domi- 
naient alors,  par  un  vers  devenu  proverbe  : 

Et  Ton  trooTe  on  piino  daet  l'arrière-boiitjqiie. 

Maintenant, au  contraire ,  il  voudrait  voir  tout  le  monde  des- 
cendre jusqu'à  lui.  Il  est  vrai  que  de  nos  jours  il  a  une  cer- 
taine instruction,  et  qu'il  parle  un  |)ea  de  tout;  mais  c'est 
justement  le  moyen  quelquefois  de  déraisonner  sur  tout. 

Le  boutiquier  est  avare,  peureux,  souple,  partisan  de  tous 
les  gouvernements  présents  et  futurs  qui  auront  l'air  de  le 
compter  pour  quelque  cliose;  i!  a  tenu  ou  a  cru  tenir  le 
pouvoir,  et  il  se  complaît  dans  cette  idée;  aussi  tous  les  gou- 
vernements nouveaux  attaclient-ils  un  grand  prix  à  se  con- 
cilier ses  bonnes  grâces.  En  1848  le  Provisoire  lui-même  ne 
dédaigna  pas  ses  suffrages,  et  réussit  un  instant  à  lui  faire  ac- 
croire que  la  république  n'était  qu'une  boutique  bien  menée. 

BOUTO  ou  BUTO ,  dans  le  système  mythologique  des 
Égyptiens,  Time  des  huit  divinité»  du  premier  ordre,  fut 
identifiée  par  les  Grec^  avec  leur  Lêlo,  et  par  les  Romains 
avec  leur  Latone;  et  il  est  fort  probable  que  dans  la  suite 
des  temps  les  traditions  grecques  de  Léto  se  confondirent 
souvent  avec  celles  de  la  déesse  égyptienne.  Bouto  repré- 
sente l'éternité,  la  nuit  primordiale,  qui  précéda  le  débrouil- 
lemcnt  du  chaos ,  et  encore  l'eau  ou  Thumidité  primitive,  le 
limon  du  Nil,  la  matière  fécondée  ou  propre  à  être  fécon- 
dée,, la  mère  de  toutes  choses.  Elle  passe  généralement  pour 
la  nourrice  d'Homs  (Apollon)  et  de  Bubastis  (Artémise),* 
les  deuxenfants  d'Osiris.  Tandis  que  Typhon  multiplie  les 
pièges  autour  du  bienfaisant  Osiris ,  le  tue,  le  mutile,  pro- 
fane sa  tombe  et  persécute  sa  famille ,  Isis  confie  son  jeune 
fils  à  Bouto;  celle-ci  le  cadje  et  le  nourrit  dans  une  lie 
flottante  appelée  ChemmlSf  dans  le  lac  et  an  voisinage  de 
la  ville  d'Egypte  qui  porte  aon  nom.  Compae  déesse  de  la 
nuit,  Bouto  avait  près  d'elle,  dans  ses  temples,  la  mygale 
ou  musaraigne,  qui,  comme  la  taupe,  était  censée  aveugle, 
parce  quQ  ses  yeux ,  très-petits,  sont  presque  entièrement 
cachés  par  les  replis  de  la  peau.  L'ichneumon  aussi  lui  était 
consacn^,  ainsi  qu'à  Hercule,  Chaque  année ,  on  Tenait  dé- 
votement en  pèlerinage  à  l'oracle  et  au  temple  de  Bouto  ou 
Boulos,  située  sur  la  rive  méridionale  du  lac  du  même 
nona»  à  l'emboucliure  du  ^il  Sébennytique.  Hérodote,  qui 
donne  une  description  très-détaillée  de  cette  ville  popu- 
leuse, capitale  d'un  nome  de  la  Basse-Egypte,  vante  surtout 
le  temple  naagni0que  qu'on  y  avait  élevé  à  Bouto ,  et  outre 
lequel  il  existait  encore  des  temples  consacrés  à  Uorus  et  à 
Artémise,  notamment  le  Portique  et  une  diapelle  d'une  seule 
pierre  qui  avait  quar^te  coudées  de  hauteur. 

BOUTOIR.  Lorsque, conune  dans  le  cochon,  le  san- 
glier, le  pliacochoèrei  le  babiroussa,Ies  pécaris,  la 
partie  antérieure  de  la  cloison  des  narines  est  prolongée  par 
un  os  élargi  ;  lorsque  la  peau  qui  recouvre  ce  nez  est  plus  ou 
moins  nue  et  reçoit  une  grande  quantité  de  nerfs  ;  lors- 
qu'eofin  cette  peau,  soutenue  par  Tos  élargi  de  la  cloison  et 
par  les  pièces  solides  des  ouvertures  nasales ,  Pest  encore 
par  une  coodie  de  tissu  cellulaire  dense  et  élastique,  toutes 
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ces  particularités  d'organisation  ont  ftit  donoer  à  ee 
nom  de  boutoir  (  vulgairement  groin  ). 

Ces  sortes  de  nez  sont  propres  à  ouvrir  la  terre,  à  fouil- 
ler dans  le  sol  pour  y  pherdier  la  noi«rriture.  Dans  toutes  les 
espèces  de  la  famille  des  cochons  que  nous  avons  d^  dlées, 
le  boutoir  est  tenniné  par  une  suîface  plane,  Terticale,  où 
Ton  voit  les  ouvertures  des  narines.  La  peau  de  cette  ior« 
face  et  d'une  partie  de  la  circonférence  est  toujours  endoile 
d'une  humeur  visqueuse,  qui  lui  donne  un  aspect  basant  et 
contribue  sans  doute  à  en  augmenter  la  sensibilité  tadîle. 
Lorsque  ces  animaux  barbottent  dans  la  Taae,  dans  de^^ 
amas  de  fumier,  ou  remuent  un  terrain  roarécagen  ou  tout 
autre  sol  humide  et  meuble,  leur  boutoir  agit  comme  Fet- 
trémité  d'un  levier  représenté  par  la  tète,  qu'ils  eofbnocitt 
obliquement  Pendant  que  l'arête  mousse  de  la  partie  su- 
périeure et  de  toute  la  circonférence  du  boutoir  péoètrr 
dans  le  sol,  la  peau  nue  et  visqueuse  de  la  surface  pUoi* 
sert  conune  un  oi^ane  d'un  touclier  délicat,  en  même  temp^ 
que  l'appareil  de  l'olfaction,  qui  est  très -développé,  flaira 
et  recueUle  toutes  les  émanations  odorantes  des  corps  re- 
cherchés pour  la  nourriture,  qui  sont  situés  plus  on  moins 
profondément  dans  le  sol.  Cest  en  utilisant  ces  fouilles  exé- 
cutées par  le  boutoir  du  cochon  domestique  que  lliommesait 
s'approprier  la  truffe,  si  recherchée  par  les  goonnets. 

L.  Lacbxst. 

BOUTON  (Technologie ),  peUte  pièce,  de  (orme  leo- 
ticulaire  ou  hémisphérique ,  qu'on  emî^loie  pour  joindre  à 
volonté  les  pièces  d'un  vêtement,  on  encore  comme  orne- 
ment. On  peut  distribuer  les  boqUrns  en  deux  classes  pria- 
dpales  :  1"  les  boutons  simples  ^T*  les  boutons  composés. 

Les  boutons  simples  se  font  en  bois,  ivoire,  os,  nacre  &t 
perle,  corne,  etc.  Leur  forme  est  celle  d'un  petit  disque 
percé  d'un  trou  au  centra  et  de  quatre  autres  tout  autour. 
Ces  boutons  se  fabriquent  de  la  manière  suivante  :  on  pcé- 
pare  des  planchettes  de  bois,  d'ivoire,  etc.,  d'une  épaisseur 
égalé  à  cdle  que  doivent  avoir  les  boutons,  puis  on  découpe 
ces  planchettes  au  moyen  d'un  instrument  monté  sur  ua 
tour.  On  se  formera  une  idée  de  cet  instrument  en  se  figu- 
rant un  compas  dont  une  des  pointes  serait  coupante  et  l'antre 
perçante  :.en  faisant  tourner  l'instrument  sur  cette  d^tniière 
pointe,  en  l'appuyant  sur  une  planchette  de  peu  d'épaisseur, 
U  est  évident  que  la  pointe  coupante  détadierait  une  rondcDe 
ptfcée  au  centre  par  l'autre  pointe  du  compas.  CTest  de  celte 
manière  qu'on  d^upe  lés  moules  des  boutons.  Les  quatre 
trous  qui  entourent  celui  qui  occupe  le  centre  des  boutoi» 
simples  se  percent  d'u^  seul  coup  au  moyen  de  quatre  forets 
montés  sur  le  même  appareil,  et  qu'une  seule  roue  Cait  tour- 
ner. Une  pointe  fixe,  et  qui  entre  dans  le  trou  central  do 
bouton  détermine  la  positioa  qu'il  doit  occuper  pour  que 
les  quatre  trous  soient  percés  à  des  distances  convenables  do 
centre.  Les  boutons  simples  reçoivent  quelques  omcmeats 
drculaû^  dont  le  profil  dépend  de  l'outil  qui  sert  à  les 
découper. 

Les  boutons  conqtasés  se  font  en  métaux,  corne  fon- 
due, etc.  Les  plus  communs  consistent  en  un  moule  de  buis, 
d'os,  de  métal,  recouvert  d'un  morceau  d'étoffe  de  drap,  de 
toile,  de  soie,  etc.;  quand  le  moule  est  en  bois  et  qu'a  doit 
être  recouvert  d'une  feuille  de  métal,  il  est  percé,  cooime 
un  bouton  simple»  de  dnq  trous,  dans  lesquels  est  passé  on 
petit  cordon  qui  sert  à  fixer  le  bouton  sur  le  Têtement  eu  k 
cousant  à  l'ordinaire.  Quant  à  Tenveloppe  de  ces  aortes  de 
boutons,  on  la  découpe  d'abord  au  moyen  d'un  emporte-pièce 
dans  une  plaque  de  métal,  et  l'on  emboutit  ensuite  cette  ron- 
delle à  râide  d'un  mouton  ou  d'un  balancier  :  cette  opévu- 
tion  lui  fait  prendre  la  forme,  d'un  pdit  vase  drculaii«.  Si 
le  bouton  doit  porter  des  légendes,  des  ornements,  le  bft- 
lander  est  muni  de  deux  poinçons  gravés  Ton  en  créai  et 
l'autre  en  relief,  qui  s'appliquent  exactement  Pun  sur  Tautre  ; 
la  ronddle  de  métal,  étant  pressée  entre  ces  deux  poinçoos, 
y  reçoit  la  copie  exacte  de  leurs  rdieflL  On  fixe  les 
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loppes  ainsi  préparées  sur  les  moules  en  bots,  en  métal,  etc. , 
an  moyen  du  tour;  cette  opération  8*appelle  sertir;  elle 
consiste  à  fixer  le  moule  sur  le  mandrin  d^n  tour  en  Taîr, 
à  appliquer  Penveloppe  métallique  dessus  et  à  en  rabattre 
les  boftfo  en  frottant  contre  avec  un  brunissoir. 

Les  bontons  coulés  en  métal  portent  un  annean  de  fil  de 
fer  on  de  laiton;  on  place  cet  anneau  dans  le  moule  de  fa- 
^on  que  son  ouverture  ne  puisse  être  enveloppée  par  le  mé- 
tal qni  ne  doit  saisir  que  ses  deux  crampons.  Les  boutons 
en  corne  fondue  portent  aussi  un  anneau  de  iXt  dé  laiton. 

Les  boutons  de  métal  se  polissent  ordinairement  an  toor 
en  Fiir  ou  sur  des  meutes  en  pierres  ou  en  bois  :  ces  der* 
«ères  sont  recouvertes  de  cuir  imbibé  d'buile  dans  laquelle 
on  a  délayé  de  l'émeri  en  poudre  plus  ou  moins  fine.  Les 
boulons  métalliques  unis  reçoivent  le  dernier  lustre  snr  un 
toor  en  Tair  dont  larbre  tourne  avec  une  grande  rapidité. 
Ces!  avec  le  brunissoir  qu^on  exécute  cette  opération.  Les 
•boutons  festonnés  se  terminent  an  toor  à  guillocher. 

On  fabrique  aussi  des  boutons  en  serrant  fortement  une 
rondelle  de  iissu  entre  deux  rondelles  métalliques,  dont  la 
snpérieore  d*un  diamètre  nn  peu  phis  grand  que  celm'  de 
flnlérieare,  est  sertie  sur  celle-cf  de  telle  soHe  que  le  tissu 
reste  fortement  pressé.  La  rondelleinétallique  Inférieure  est 
pero^  à  son  centre  de  façon  k  laisser  passer  le  tisSu  du  l)outon, 
que  le  taifleur  peut  ainsi  coudre  avec  la  plus  grande  fiicilité. 

On  ùài  encore  des  boutons  en  pâte  céraniiqué,  dont  la 
matière  est  analo$;ue  à  la  pâte  de  porcelaine.  La  base  de 
-cette  pAte  est  le  fiddspatli.  Une  presse  puissante  moule  ces 
boutons,  qni  sont  étasuite  soumise  la  cuisson.  On  leur  donne 
la  couleur  que  Ton  ^eut  en  introduisant  dans  la  pâte  divers 
oxydes  métalliques.  Gr&ce  àla  rapidité  de  leur  fabrication  et 
an  boa  mardié  des  nratièr^  premières ,  le  prix  de  ces  bou- 
tons est  devenu  très-modique. 

BOUTCKV  {Botanique),  Où  appelle  ainM  la  ieone  fleur 
avant  son  ^lanouissement.  Le  bouton  renferme  donc  le  germe 
de  tontes  les  parties  que  la  fl  e  ù  r  présentera  plus  tard. 

Qnèlqnefbts  le  nom  de  bouton  est  donné  à  on  bour- 
geon florifère.  (Test  dans  ce  sens  qn^on  dit  que  le  bouton 
des  arbres  à  pépins  donne  plusieurs  fleurs,  et  que  celui  des 
arbres  à  noyau  n^en  donne  qu^nne.  Il  y  a  des  jardiniers  qui 
appellent  ces  boutons  des  ifiuriref  on  des  tfùnnes  à  fruit.  , 

BOUTON  (  médecine].  On  liomme  ainsi  de  petites  tu- 
menrs  arrondies,  pins  ou  linoinS  poiutues ,  qui  «élèvent  snr 
différentes  parties  de  la  peau ,  et  dont  la  Ibrme  a  quelque 
analogie  avec  des  productions  homonymes  du  règne  végé- 
tal. On  appelle  aussi  ces  iumean  papules  dans  le  langage 
médical,  vraisemblablement  parce  quMIes  ont  été  attribuas 
à  nn  développement  des  coiîps  paiiillaires  qui  entrent  dans 
la  composition  du  tissu  de  la  peau.  Les  boutons  varient 
sons  un  grand  nombre  de  rapports  ;  tantôt  ils  sont  de 
simples  excroissances,  qui  ne  contiennent  aucun  fluide, 
tantM  Us  renferment  une  sérosité  transparente ,  ou  bien  un 
liquide  purulent;  cependant  on  ne  les  cbnsidère  jamais 
eommedes  fbyers  de  pus ,  et  ils  se  dessèclieAt  ordinairement 
kMB  sons  la  forme  qù*on  appelle  croûte,  B'itprès  ces  diffé- 
rences, on  les  distingue  en  boutons  secs,  en  tnmtons  vést- 
cuifux  et  en  boutons  pustuleux:  Quelquefois  hê  boutons 
sont  très-petit^  et  sans  altération  notable  du  coloris  de  la 
peau;  d*auff es ' lois  leur  base  est  enflamuiée  et  plus  ou 
Tfwt^nft  roiip^.  Siwtwil'  il*  nesOM  sfCnmpsxnés  d*alictine  Sen- 
•atlo»  insolite;  mais  on  lès  rencontre  assezcomnmnément 
avec  mie  démangeaison  pins  ou  mMns  forte ,  et  en  te  cas  on 
les  appelle  boutons  prurUgineux,  On  les  voit  naître  isolé- 
nent  on  bien  par  groupes  appelés  plaques,  et  dont  les 
forma  sont  très^itersiliéès.  '*  '        ' 

Gm  âlfectfoni  sont  les  plus  communes  et  les  plus  légères 
décèles  ()Hi  tomposenl  ki  liste,  aussi  longue  que  variée, 
^Bs  maladies  de  la  pea  u;  toutefois,  elles  sont  Souvent  fâ- 
dieaies.  Parfois  les  fxmlons  causent  des  démangeaisons 
trèft-péaiblea.  Les  éruptions  papuleiMes  s'aggravent  surtout 


par  le  grand  nombre  de  médications  qu*on  tente  pour  s*cn 
guérir,  et  qui  sont  trop  souvent  des  moyens  dangereux. 

Les  boutons  apparaissent  dans  diverses  conditions  dépen- 
dantes de  l^&ge,  du  sexe,  de  l'alimentation,  etc....  Les  pre- 
mières périodes  de  la  vie  humaine  sont  communément  affli- 
gées par  des  éruptions  papuleuses  :  chez  la  majeure  partie 
des  enfants ,  à  l'époque  de  la  dentition ,  on  voit  apparaître 
sur  les  joues,  le  firont,  les  épaules,  les  bras,  les  avant-bras, 
le  dessus  des  mains,  les  fesses,  les  cuisses,  les  alentburs 
du  nombril,  etc.,  des  groupes  de  boutons  qui  forment  dés 
pilaqtieà  très-rouges,  et  diversement  figurées,  auxquelles  on 
donne  vulgairement  le  nom  de  feux  de  dents.  A  Tépoque 
dn  sevrage  des  enfants ,  on  voit  aussi  poindre  sur  les  mem- 
bres supérieurs,  sur  les  joues,  etc.,  de  petits  bontons  d'un 
rouge  vif ,  tantôt  séparés ,  tantôt  mèl^  avec  des  points  rouges 
ou  avec  des  plaques  de  la  même  couleur,  quelquefois  encore 
avec  des  taches  blanches,  entourées  d'un  cercle  rougeâtre. 
Dans  d'autres  phases  de  l'enfance,  on  voit  encore  naître  des 
boutons  avant  et  après  des  maladies  aiguës.  A  l'époque  de 
la  puberté ,  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ont  sou- 
vent des  boutons,  surtout  au  visage.  Dans  Tâge  adulte,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  boutons  isola,  et  d'un  rouge  vif,  appa- 
raître sur  le  visage,  les  bras,  les  mains,  le  qilr  chevelu, 
après  une  fièvre  légère  ou  des  maux  de  tète  :  ceux-ci  oa> 
quelquefois  l'apparence  des  boutons  de  la  gale,  et  sont  ac- 
compagnés d'un  prurit  très-incommode  ;  m  se  lèchent  or- 
dinairement apr^  une  durée  d*une  à  trois  semaines.  Cesl 
dans  la  vieillesse  que  l'honune  est  ordinahrement  stijet  aux 
éruptions  des  boutons  prurigineux,  qui  excitent  des  déman- 
geaisons intolérables,  et  qui  condamnent  à  on  cruel  supplice 
ceux  qui  en  sontafTectés.  Le  tribut  mensuel  auquel  les  femmes 
sont  assujetties  est  une  autre  cause  de  boutons;  ils  nai^s- 
sent  encore  sur  le  visage,  et  ils  contribuent  à  affliger  leur 
existence  à  l'ftge  appelé  critique. 

Une  trop  grande  continence  ainsi  que  l'usage  de  certaines 
substances  alimentah'es,  telles  que  les  plantes  cnicifères»  les 
moules,  les  huîtres ,  etc.,  concourent  également  à  proiluîi:e 
des  boutons.  Les  crevette ,  les  poissons  que  les  marciiands 
de  comestn)les  de  luxe  exposent  à  nos  regards,  ont  surtout 
cet  inconvénient ,  parce  qu'ils  contractent  une  qualité  inl- 
tante  quand  ils  ont  été  conservés  longtemps  dans  de  la  glace, 
moyen  qui  les  préserve  d'une  décomposition  putride,  m4% 
qui  ne  les  empêche  pas  de  devenir  alcalescents.  Les  vins  blanck, 
quand  on  n'est  point  accoutumé  à  leur  usage,  produisent  en- 
core cet  effet.  Enfin ^  l'exposition  à  la  chaleur  du  soleil  peut 
aussi  tsAn  naître  des  éruptions  papuleuses  :  il  en  est  une  à 
laquelle  il  est  difficile  de  se  soustraire  sons  les  ^piques. 

Toutes  les  causes  productrices  des  boutons,  quoique  bien 
différentes  au  premier  coup  à^oâl ,  peuvent  cependant  être 
réduites  en  mijeure  partie  à  une  principale,  qui  est  l'irritation 
de  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif,  laqu^le  réagit 
au  dehors.  U  convient  donc  de  lui  opposer  des  adoucissants, 
et  non  des  exdtanls,  comme  on  le  fkit  trop  souvent  dans  la 
pratique  vulgafa^. 

'  L*éroption  de  boutons  qui  accompagne  le  travail  de  la  den- 
titiou,  par  exemple,  n^exige  quVin  traitement  tr^slmple: 
il'fi^  dierclier  à  modérer .  auiant  que  possible,  l'irritation 
gastro-intestinale  qui  résulte  de  celle  des  gencives ,  et  qui  en- 
tretient nn  état  fébrde.  A  cet  ^et,  on  rendra  l'alimentation 
très-légère,  on  donneraaux  enfants  de  Peau  (Valcheet  sucrée, 
qu'ils  appètent  ordinairement  beaucoup  :  leuraflaiblissement 
est  un  symptôme  delà  fièvre,  qui  ne  doit  point  induire  à  em- 
ployer des  préparations  de  fbr  ou  de  quinquina,  comme  on 
le  fait  trop  souvent  ;  la  constipation ,  qui  est  un  autre  symp- 
tôme de  l'irritation  de  l'estomac,  ne  doit  pas  non  plusengager 
à  employer  le  calomel  on  d'autres  purgatifs  :  le  régime  et  de 
petits  lavements  suffisent  commiméimTnt  ;  des  bains  d'ean 
tiède  conviennent  en  même  temps,  et  il  faut  se  garder  dé  te- 
nir les  enfants  trop  couverts,  ainsi  qu'on  le  fait  quelquefois. 

Ces  moyens  sont  encore  applicables  aux  boutons  qui  sur» 
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Tiennent  à  répoque  da  seTrage  et  des  maladies  fébriles.  Il  est 
également  inutile  de  recourir  aux  ressources  pharmaceo- 
tiques  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  où  les  boutons  se 
manifestent  à  Tépoque  de  la  puberté,  et  le  plus  communément 
chez  les  jeunes  gens  très-sanguins.  Il  suisit  de  rendre  alors 
Talimentation  peu  stimulante,  de  prescrire  un  exercice  mo- 
déré, des  bains  d*une  tonpérature  peu  élerée,  quel<iuefois 
une  saignée.  Les  jus  d'herbes,  dont  on  fait  usage  pour  rafraî- 
chir le  sang,  produisent  très-souTent  un  eOét  opposé  à  ce  but  ; 
les  sirops  antiscorbutiques  et  les  purgatifs  ont  beaucoup  plus 
. d^inconvénients  encore  :  sous  rinhuence  de  ces  moyens,  qui 
excitent  la  muqueuse  digestiTe ,  les  éruptions  papuleuses  aug- 
mentent fréquemment 

Les  boutons  causés  par  IMnsolation  ou  par  d*autres  causes 
.  extérieures  se  guérissent  par  des  topiques  émollieuts.  Les  érup- 
tions qui  affectent  les  femmes  yers  Tâge  critique  spnt  rebelles 
et  difBdies  à  traiter  conTenablement  Le  vulgaire  a  recours 
pour  les  attaquer  aux  purgatifs,  et  trop  souvent  aux  potions 
meurtrières  de  Leroi.  Les  résultats  de  ces  purgations  réité- 
rées sont  communément  des  maux  d'estomac  ou  des  intes- 
tins, qui  empoisonnent  le  reste  de  la  yie,  et  dont  il  n'est 
pas  rare  qu'une  mort  prématurée  soit  le  terme.  En  outre, 
comme  on  néglige  de  diriger  des  médications  convenables 
sur  Torgane  où  est  le  foyer  principal  de  raffection ,  il  ac- 
quiert souvent  un  état  morbide  qu'on  ne  reconnaît  que  quand 
0  est  à  peu  près  irrémédiable  :  les  cancers  utérins  n'ont  fré- 
quemment pas  d'autres  causes.  Les  boutons  prurigineux  qui 
attaquent  les  deux  sexes  parvenus  à  l'âge  de  retour ,  et  fré- 
.quemment  les  gens  de  lettres,  sont  souvent  rebelles  à  toute 
médication. 

En  résumé,  nous  ne  saurions  trop  répéter  que  les  boutons 
étant,  dans  la  minorité  des  cas,  le  reflet  d*une  irritation  in- 
térieure, la  sagesse  exige  qu'on  dierche  à  Téteindre  au  lieu 
de  cherclier  à  guérir  le  dehors  au  détriment  du  dedans. 

D'  CnAABOHNIER. 

BOUTON  (  Coârles-Maiue),  peintre  et  directeur  du 
l)iorama,hiventé  par  lui  et  Daguerre,  naquit  à  Paris, 
le  16  mai  1781 .  On  ne  lui  connaît  (tas  de  maître.  Ses  premiers 
essais  n'en  Airent  pas  moins  heureux,  et  en  1819  son 
Saint  Louis  au  tombeau  de  sa  mère  lui  valut  la  médaille 
d'or.  Déjà,  en  1810,  il  avait  obtenu  cette  distinction.  A  cette 
époque,  M.  Bouton  était  tenu  pour  un  peintre  d'intérieur  qui 
n'avait  plus  aucun  secret  à  demander  à  la  science.  Il  avait 
donné  dans  son  tableau  des  Souterrains  de  Saint'Denys, 
et  dans  celui  d'une  Vue  de  la  porte  Saint-Jacques  à 
Troyes,  toute  la  mesure  du  talent  qu'il  devait  avoir.  Comme 
pehitre,  M.  Bouton  n*a  pas  depuis  sensiblement  amélioré 
son  (aire,  bien  qu'il  ait  continué  assez  asf^idûment  la  pra- 
tique de  son  art  Ceci  tient  à  ce  que  M.  Bouton,  qui  depuis 
longtemps  sans  doute  méditait  les  projets  de  peinture  à 
grand  spectacle  qu'il  a  réalisés  au  Dioraroa,  avait  pour 
préoccupation  presque  exclusive  les  procédés  matériels  de 
la  peinture,  la  machine  selon  l'expression  pittoresque  de 
l'Encyclopédie.  Le  peintre  s'est  oblitéré  dans  le  décorateur.  Il 
est  du  reste  fort  honorable  de  s'appeler  BIbiène,  quand  on 
ne  peut  s'appeler  Carrachc,  et  personne  ne  contestera  que  les 
découvertes  de  MM.  Bouton  et  Daguerre  n'aient  laissé  bien 
loin  derrière  elles  les  Pompeo  Aldovrandini,  les  Oriandi,  les 
Tesi,  les  BIbiène,  dans  l'art  de  la  perspective  et  la  distribution 
de  la  lumière.  Outre  ses  dioramas,  l^tts  avec  ou  sans  la  colla- 
boration de  M.  Daguerre,  M.  Bouton  a  peint  un  assez  grand 
jiombre  de  tableaux ,  parmi  lesquels  on  cite  la  Salle  du 
treizième  siècle  au  musée  des  Petits- Augustins,  les  bains 
de  Julien,  des  ruines,  etc.,  qui  ont  figuré  dans  les  galeries 
de  rimpératrice  Joséphine,  de  J.  Lalfilte,  etc.  M.  Bouton  a 
encore  envoyé  deux  toiles  à  l'exposition  de  1842,  dont 
une,  la  YueintérleuredeSaint'Étlenne-dU'Mont,B.s9li  été 
commandée  par  Louis-Philippe.  Cet  artiste  estimable  obtint 
la  croix  d'Honneur  en  1824,  et  mourut  en  juin  1853. 

M.  Bouton  s'était  élevé  aux  dernières  Umites  de  son  art 


dans  ses  deux  tableaux  de  la  Fue  cf  «ii  tamàl  t»  CMh 
et  de  V Église  SaM-Paul ,  qu'on  voyait  en  1649  aa  Bio- 
rama.  Ces  deux  chefs-d'œuvre  fuient  détroits  lore  de  11a- 
cendie  de  cet  établissement  B.  db  Cobcy. 

BOUTON  D'ARGENT, nom  vulgaire  delà  reaoa- 
eu  le  à  feuilles  d'aconit  (ranunculus  aconiUfoliusy 
Cette  renoncule  est  originabv  dn  midi  de  la  France.  Sei 
fleurs  nombreuses,  très^doubles ,  d'un  blanc  pur  ci  dispo- 
sées en  forme  de  booton,  sont  charmantes  et  pUiient  tou- 
jours, autant  par  elles-mêmes  que  par  l'élégance  des  rameani 
ei  pédoncules  divei^çents  qui  les  portent  Conmoe  les  radies 
du  bouton  d'argent  sont  charnues,  il  est  prudent  de  piseo 
cette  plante  dans  une  terre  très-saine ,  oa  de  la  lêfcr  k 
l'entrée  de  lliiver  pour  la  mettre  dans  le  conservatoire,  afia 
de  la  replanter  au  premier  printemps.  Cette  Jolie  plante  le 
multiplie  par  ses  graines  et  par  la  séparation  de  ses  radnes, 
qui  ont  un  peu  de  ressemblance  avec  celles  de  l'aspeqBc, 
mais  qui  sont  plus  conrtcs. 

On  appelle  encore  bouton  d'argent  une  variété  cnltifée 
de  Vachillée  stemutatoire  (  achillea ptarmiea).  Ces! 
une  plante  vivace,  haute  de  60  centimètres  k  on  mètre,  dooC 
les  fleurs  blanches  en  corymbea  paraissent  en  juillet,  sep- 
tembre et  octobre ,  et  conviennent  extrêmement  dans  les 
grands  massifs  de  fleurs,  où  on  doit  toujours  voir  cette  plante, 
qui  une  fois  en  place  reste  toujonrs,  tant  elle  est  mstiqM. 
Elle  se  multiplie  par  la  séparation  de  ses  racines  et  par  k 
semaison  de  ses  graines;  elle  est  originaire  de  la  Franee. 

BOUTON  D'OR.  Trois  espèces  du  genre  renoncule 
sont  connues  sous  ce  nom  vul^re,  ainsi  que  sous  celui  dt 
pied  de  coq,  La  plus  généralement  cultivée  est  la  renomcuU 
rampante  (  ranunculus  repens  ),  plante  vivace,  à  flenrs 
d'un  beau  jaune  et  en  extrême  abondance,  qui  se  voit  dans  les 
jardins  d'ornement,  au  milieu  des  massifs,  ou  an  second 
rang  des  plates-bandes,  où  elle  figure  toujours  bien;  elleie 
plalt  surtout  dans  les  parties  ombragées  des  jardins,  où  d'au- 
tres plantes  refusent  de  fleurir,  et  où  elle  présente  la  parti- 
cularité de  donner  des  fleurs  aussi  belles  et  d'un  édat  aosn 
vif  que  si  elles  étaient  exposées  à  l'action  bicnCalûnle  de  b 
lumière  et  des  rayons  solaires.  Elle  existe  dans  les  jaidins 
à  rétat  de  fleur  simple  et  à  l'état  de  fleur  double;  Tune  et 
l'autre  se  multiplient  par  la  séparation  de  leurs  pieds  ou  par 
la  semaison  de  leurs  graines.  Celte  plante  est  indigène  à 
la  France,  et  fleurit  en  juillet 

La  renoncule  dcre  (ranunculus  acris)  ou  bouton  (far 
de  France  est  une  plante  vivace,  dont  la  fleur  bombée  est 
très-belle,  surtout  dans  la  variété  à  fleurs  dout>les;  cUe  oc- 
cupe très-agréablement  une  place  dans  les  massifs,  où  oQe 
donne  au  mois  de  juin,  sans  efforts  et  en  abondance,  «es 
belles  fleurs  doubles  d*un  jaune  d'or.  Ce  bouton  d'or,  lorv 
quMl  est  à  fleurs  doubles,  se  multiplie  par  éclats  et  par  la 
séparation  de  ses  racines,  et  lorsqu'il  est  4  fleurs  sin^des» 
par  la  semaison  de  ses  graines. 

La  troisième  espèce  de  bouton  d'or  est  la  renoncule  M- 
beuse  (  ranunculus  bulbosus  ),  qui,  comme  la  précédente, 
est  commune  dans  les  prés  et  les  lieux  humides. 

BOUTOU)  espèce  d'arme  dont  se  servent  les  Ct- 
raïbes.  C'est  une  massue  d'environ  1*,15  de  long,  plate, 
épaisse  de  O'^^Ob  dans  toute  sa  longueur,  excepté  à  la  poi- 
gnée ,  où  son  épaisseur  est  un  peu  moindre.  Elle  est  faite 
d'un  bois  très-dur,  très-pesant  et  coupée  à  arêtes  vives.  Les 
Caraïbes  se  servent  de  cette  arme  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  force  ;  ils  ont  l'habitude  d'y  graver  plusieurs  liacbores 
ou  compartiments,  qu'il  teignent  de  couleurs  diflérentcs. 

BOUTOURLINE  (DiuiTai  Ptoowicz),  le  meiDer 
écrivain  militaire  de  la  Russie,  né  à  Saint-Pétersbourg,  ci 
1790,  entra  au  service  dès  1808.  L'année  suivante  il  fit  is 
première  campagne  dans  les  hussards  contre  l'Autrklie,  et 
s'y  distingua.  En  1810  il  entra  dans  la  cavalerie  de  lagude, 
et  fut  atlaclié  en  1812  à  l'éUt-mijor  général.  Il  y  sertit  dV 
bord  sous  les  oidres  du  prince  Bagralîoo,  pub  tous  ceux  é% 
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^enénl  WasilcsikofT,  à  qui  il  rendit  «Timportants  serrices  à 
TaTant-^arde.  En  1819  il  fut  nonuné  colond,  et  passa  plus 
tard  général. 

Il  a  écrit  la  plupart  de  ses  ouTrages  en  français ,  par 
exemple,  sa  Relation  de  la  Campagne  en  Italie,  1799 
(Saint-Pétersbourg,  1810);  son  Tableau  de  la  Campagne 
de  1813  en  Allemagne  (  Paris,  1815) ,  qui  parut  sans  nom 
d*auteur,  et  qu'on  attribua  longtemps  à  un  tout  autre 
écrirain  ;  enfin,  son  Précis  des  Événements  militaires  de 
la  dernière  guerre  en  Espagne  (  Saint-Pétersbourg,  1817  ; 
oorrage  publié  également  en  français  ).  Ce  ne  fut  qu*après 
s*èCre  entendu  maintes  fois  reprocher  d'écrire  en  français , 
quH  se  décida  à  employer  désormais  la  langue  russe  pour 
ses  ouvrages.  Cest  en  cette  langue  qu^il  publia  son  Histoire 
de  la  Campagne  de  Napoléon  en  Russie  (Pétersbouiig, 
1820  ),  V Histoire  des  Campagnes  des  Russes  au  dix-hui' 
tième  siècle  (4  toI.,  Saint-Pétersbourg,  1820,  avec  une 
(bule  de  cartes  et  de  plans  )  et  V Histoire  des  Temps  né- 
fastes de  la  Russie  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  (  2  Tol.,  Saint-Pétersbourg,  1839  ),  où  il  expose  arec 
beaucoup  de  circonspection  les  faits  qui  ont  amené  Tétat 
actuel  des  basses  classes  de  la  population  en  Russie. 

Boutouriine  est  mort  le  21  octobre  18&0,  dans  un  domaine 
qu'il  possédait  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg.  11  était 
Sénateur  et  directeur  de  la  Bibliothèque  Impériale. 

BOUTS-RIMÉS.  Cest  abisi  qu'on  appelle  tout  h  la  fois 
dès  rimes  souvent  bizarres,  excentriques,  clioisies  et  dis- 
posées par  ordre,  que  Ton  donne  à  remplir,  et  la  pièce  de 
vers  composée  de  ces  bouts-rimés  remplis.  Le  nec  plus  ul- 
Ira  du  succès  consiste  à  ne  pas  laisser  apercevoir  dans 
l'exécution  la  contrainte  qu'on  a  été  forcé  de  subir.  Les 
bouts-rimés  doivent  leur  origine  à  un  poète  du  dix-sep- 
tième siècle ,  les  uns  disent  Duclos ,  les  autres  Dulot,  lequel 
j  donna  lien  sans  y  penser  par  les  plaintes  qu'il  fit  au  sujet 
de  plusieurs  centaines  de  sonnets  qui  lui  avaient,  disait-il, 
été  dérobés ,  et  qu'il  regrettait  fort ,  quoiqu'il  n'en  eût  en- 
core composé  jusque  là  que  les  rimes ,  ayant  pour  habitude 
de  les  commencer  toujours  ainsi;  ce  qui  parut  si  singulier 
aux  auditeurs  de  ses  lamentations  qu'ils  résolurent  de 
s'exercer  à  choisir  des  rimes  bizarres,  qu'ils  s'amusaient  à 
remplir  ensuite  de  différentes  manières ,  et  sur  divers  sujets. 
On  doit  à  J.-F.  Sarrasin,  qui  vivait  dans  le  même  siècle ,  un 
poème  intitulé  :  La  dé/ckte  des  bouts-rimés.  Le  marquis 
de  Montesquieu  sMtail  fait  dans  ce  genre  une  réputation  à 
la  cour  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XYI.  On  citait  surtout 
<le  lui  comme  trait  de  force  un  sixain  qui  commençait  par 
ces  deux  vers  : 

Un  accord synallagmattifue 

Liait  Mars  à  Vénus.  Vulcain  aa  picdybu/cAu...  etc. 

De  même  que  la  charade  et  le  logogriphe,  les  bouts-rimés 
fêtaient  alors  en  honneur  dans  le  Mercure  de  France,  Ce 
j^enre  de  poésie,  ou  plutôt  cet  exercice,  ce  jeu  littéraire, 
dont  tout  le  mérite  consiste,  comme  celui  de  tous  les  amu- 
sements de  l'esprit  dans  \^  difficulté  vaincue,  a  été 
abandonné  depuis  longtemps  aux  versificateurs  de  sous- 
piéfectures,  comme  indigne  d'occuper  TattenUon  du  petit 
nombre  d'hommes  privilégiés  qui  sont  réellement  doués  du 
feu  créateur,  et  ne  mérite  point,  par  conséquent,  d'occuper 
une  place  dans  nos  poétiques. 

BOUTURE*  Ce  mot,  dérivé  probablement  de  l'ancien 
verbe  français  bouter,  désigne,  en  effet,  une  branche  sé- 
parée d'un  arbre  ou  d'une  plante  et  mise  en  terre  pour  y 
prendre  racine  et  former  un  nouveau  stget.  La  bouture  dif- 
lère  de  la  marcotte ,  en  ce  que  celleHÛ  tient  à  l'arbre  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  poussé  assez  de  racines  pour  qu'elle  en 
puisse  être  8éi>arée  sans  danger,  tandis  que  la  boyture  en 
est  complètement  et  instantanément  séparée  pour  être  mise 
en  terre  comme  un  être  isolé.  Dans  les  circonstances  ordi- 
■aires ,  les  boutures  se  fond  à  Taide  d'un  rameau  muni  d'un 
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OU  plusieurs  bourgeons,  qui  se  développent  plus  tard 
en  tige  et  en  branches ,  tandis  que  la  partie  enterrée  du  ra- 
meau produit  des  racines. 

La  bouture  enpUmçon  (on  simplement  p/onçon  )  sert 
à  la  multiplication  des  arbres  aquatiques  ou  qui  reprennent 
très-fedlement,  conune  les  saules  et  plusieurs  peupliers  :  on 
prend  une  branche  longue  de  trois  à  quatre  mètres,  on  l'é- 
monde  en  ménageant  la  tète ,  on  l'aiguise  du  bas  afin  de 
l'enfoncer  avec  fsdlité  et  sans  rebrousser  l'écorce  ;  cette  bou- 
ture est  ensuite  fichée  en  terre  dans  un  trou  fait  avec  un  pieu. 

La  bouture  simple  est  plus  généralement  usitée  :  en  fé- 
Yner,  on  coupe  des  branches  de  la  pousse  précédente  bien 
aoûtées,  on  les  divise  par  tronçons  longs  de  0"',12  àO"',22, 
selon  les  espèces,  de  manière  à  ce  que  la  coupe  hiférieure 
soit  inunédiatement  située  au-dessous  d'un  noeud  et  qu'il  y 
ait  de  quatre  à  six  de  ces  nceuds  sur  chaque  tronçon  ;  on  en 
foit  de  petites  bottes  que  l'on  enterre  verticalement  au  quart 
dans  du  sable  frais  placé  dans  un  lieu  abrité  du  vent  et  de 
la  gelée;  au  commencement  d'avril,  chaque  tronçon  se 
bouture  au  plantohr,  en  laissant  deux  ou  trois  yeux  au-dessus 
du  sol  ;  il  laut  avohr  som  de  tenir  le  terndn  à  un  degré  suf- 
fisant d'humidité. 

Quand  le  moyen  que  nous  venons  d'indiquer  ne  réussit 
pas ,  comme  cela  arrive  pour  certaines  plantes,  on  a  recours 
à  quelque  artifice;  on  emploie,  par  exemple,  la  bouture 
avec  bourrelet.  Pour  cela ,  on  pratique  en  juin  une  plaie  an- 
nulaire inunédiatement  au-dessous  d'un  nœud,  sur  la  branche 
qu'on  veut  bouturer  l'année  suivante,  ou  bien  on  la  serre 
assez  fortement  avec  un  fil  de  fer  pour  déterminer  la  forma- 
tion d'un  bourrelet  mamelonné  ;  avant  l'hiver,  on  coupe  la 
branche  ainsi  préparée  à  un  ou  deux  centimètres  au-dessus 
de  l'incision  ou  de  la  ligature;  on  la  place  en  terre;  puis, 
au  printemps,  on  supprime  tout  ce  qui  est  au-dessous  du 
bourrelet,  on  raccourcit  la  branche  k  quatre  ou  six  yeux,  et 
on  la  plante  conune  une  bouture  simple. 

La  bouture  à  talon  se  pratique  avec  une  branche  qu'on 
éclate  en  la  tirant  de  haut  en  bas,  de  manière  à  ce  qu'elle 
emporte  avec  elle  TempAtement  qui  lui  servait  de  base  ;  ceé 
empâtement,  formé  en  grande  partie  par  le  parenchyme 
cortical ,  renferme  beaucoup  de  tissu  cellulaire  qui  tient  lieu 
de  bourrelet  et  favorise  le  développement  des  racines.  Cette 
manière  d'arracher  les  boutures  nuit  aux  mères ,  comme  il 
est  facile  de  le  comprendre,  et  ne  doit  être  pratiquée  qu'a- 
vec circonspection. 

La  bouture  à  bois  de  deux  ans  s'appelle  aussi  bouture 
à  crossette,  k  cause  de  la  forme  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement. On  la  fait  avec  du  bois  de  la  dernière  et  de  l'avant- 
demière  sève,  le  bois  le  plus  ancien  ne  devant  former  que 
le  quart  de  la  longueur  totale  de  la  bouture.  On  couche  ces 
boutures  dans  des  rigoles ,  amsi  qu'on  le  voit  faire  tous  les 
jours  pour  la  vigne. 

Les  boutures  d'arbres  verts  et  de  végétaux  d'orangerie 
ou  de  serre  chaude  ne  réussissent  pas  toujours  si  Ton  ne 
prend  certaines  précautions  ;  la  plus  importante  est  de  placer 
la  bouture  sous  cloche  ou  sous  ch&ssis,  de  manière  à  régler 
à  volonté  la  température  et  l'état  hygrométrique  du  milieu 
dans  lequel  elle  se  trouve  plongée. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ne  faut  pas  conclure  que  la 
présence  d'un  bourgeon  soit  rigoureusement  nécessaire;  on 
sait  aujourd'hui  que  les  boutures  peuvent  se  pratiquer  à 
l'aide  d'organes  qui  en  sont  dépourvus  :  les  fragments  de 
racines  et  de  feuilles  nous  en  fournissent  des  exemples. 
Ainsi,  on  multiplie  avec  des  feuilles,  non-seulement  les  plantes 
grasses,  mais  les  dahlias,  les  gesnérias,  etc.  On  connaît 
encore  le  mode  de  multiplication  des  lis  à  Taide  des  écaiUei 
qui  forment  leurs  bulbes.  On  voit  donc  que,  considérée 
dans  toute  sa  généralité ,  une  bouture  doit  être  définie  :  uno 
partie  quelconque  détachée  d'un  végétal  et  placée  dans  des 
conditions  telles  qu'elle  constitue  un  nouvel  individu  seni- 

blable  au  premier. 
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BOUTURES  ANIMALES.  Ob  désigne  sous  ce  nom 
les  fragments  ou  parcelles  du  tissu  des  animaux  qui  sont 
fosceptibles  de  reproduire  un  nouTd  in<MYida  entier.  L^étode 
des  boutures  animales  e&t  un  sujet  nouveau  de  rediercbes 
trèt^téressantes ,  dont  les  principaux  résultats  seront  prê- 
tantes au  mot  ËMBRTOCÉNIE* 

BOUVARD  (  Alexis  ),  membre  du  Bureau  des  Longi- 
Iodes  et  de  l'Académie  des  Sdesees»  section  d*astronomle^ 
naquit  le  27  Juin  1767,  dans  une  yaliée  des  Alpes,  de  parents 
MBft  fortune,  qui  viTaient  du  labourage,  dans  un  village  à 
peu  près  inconnu,  non  loin  de  SaintHGervi^  et  deCbamonny. 
Que  sera  le  pauvre  enfant  ?  p&tre,  laboureur ,  ou  soldat  du 
roi  de  Sardaigne?  Rien  de  tout  cela  :  il  a  appris  à  lire,  à 
écrire,  à  calculer^  il  se  persuade,  en  se  comparant  à  tous 
les  êtres  qui  Tentourent,  quil  est  savant,  et  que  Paris  le 
fèclame  ;  il  part,  non  pas  avec  la  marmotte  sur  le  dos  comme 
ses  jeunes  compatriotes,  comme  plusieurs  de  ses  camarades 
dVnfance  peut-être,  maïs  avec  quelques  livres  dans  un  petit 
havr&-sac,  une  très>modeste  sonune  dans  le  gousset  et  la  bé- 
•édiction  de  ses  parents,  plus  inquiets  sur  le  sort  de  leur 
Afimt  que  ne  le  sont  le  père  et  la  mère  des  petits  remoneurs: 
€eux*ci,  du  moins,  ont  un  état  au  bout  de  leurs  doigts,  leur 
fioloire  et  la  chanson  de  laCatarina,  Boovart,  hélas  !  n'avait 
Me  l'espérance,  basée  sur  des  calculs  enfontins.  Le  voilà  dans 
Ptils  la  grande  ville,  et  il  ne  tarde  pas  à  y  mardier  de  mé- 
eonpte  en  mécompte,  de  déception  en  désenchantement 
fteun  protecteor  d'abord,  pas  un  ami,  pas  un  guide!  Juges 
éê  ses  inquiétudes,  de  ses  secrètes  terreurs  quand  il  voyait 
ii  p^e  bourse  se  creuser  tous  les  jonrset  dès  qu^  reoon- 
ftut,  >en  écoutant  les  leçons  pnbliqties  et  gratuites  des  Mau- 
Mti  des  Cousin,  au  Collège  de  Fradce,  qu'il  y  avait  Timmen- 
iftê  entre  ce  qu'il  avait  appris  dans  son  village  alpestre  et 
la  seienoe  véritable.  Il  ne  se  découragea  pas  cependant; 
mais  il  Alt  ébloui,  et  il  bésHa  alors  entre  deux  carrières  : 
celle  de  la  chirurgie  et  celle  des  mathématiques.  Ce  fut  le 
besoin  de  gagner  vite  de  l'argent,  beancoup  plus  qu'une  to- 
cation  véritable,  qui  le  décida  :  ayant  trouvé  à  donner  des 
leçons  particulièies  de  calcul,  son  choix  fut  arrêté,  et  il  s'as- 
sura, en  courant  lecachet,  ce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  encore, 
vo  dîner  quotidien. 

Une  circonstance  fortuite  amena  un  jour  Bouvard  à  l'Ob- 
lervatoire  de  Paris,  et  le  fit  assister  à  quelques  observations. 
Dès  ce  moment  il  n'y  eût  plus  d'incertitude  dans  son  esprit 
et  dans  ses  goûts;  pour  surcroît  de  bonheur,  le  hasard  le  fit 
connaître  bientôt  de  Laplace.  Llllnstre  géomètre  avait  be- 
soin d'être  aidé  dans  les  calculs  infinis  qu'exigeait  son  ou« 
rrage  de  la  Méeaniqve  céleste  ;  il  Jeta  les  yeux  sur  Bouvard, 
et  paya  plus  tard  de  sa  haute  protection  l'mfatigable  sèle, 
et  on  peut  ijouter  le  dévouement  sans  booies  de  son  mo- 
deste collaborateur.  Grâce  aux  sollicitations ,  à  l'appui  de 
fhomme  de  génie,  Bouvard  arriva  au  Bureau  des  Longitudes, 
à  r  Académie  des  Sciences  et  à  la  direction  de  l'Observatoire 
de  Paris. 

Il  noue  est  permis,  plus  qu'à  personne,  d'emprunter  à  un 
discours  prononcé  sur  la  tombe  de  Bouvard  quelques  lignes 
qui  feiW  ai^Mêcier  à  la  fois  Thomme  et  le  savant.  «  Les 
distractions  de  notre  société,  Bouvard  les  connaissait  à  peine. 
Observateur  exercé  et  habile,  il  passa  pendant  de  longues 
innées,  toutes  les  nuits  sans  nuages  à  côté  des  grands 
iiiflniMentsde  IX)b8ervateireu.  La  table  générale  des  comètes 
pcésente  plusieurs  de  ces  astres  dont  la  découverte  lui  appar* 
ticot  Sa  spécialité,  toutefois,  nous  la  trouverions  dans  les 
calculs  numériques,  dans  les  calculs  fastidieux  qu'un  écri- 
9ifai  illustre  a  si  bien  caractérisés  par  ces  mots  :  lU  fali" 
puent  Fattention  sont  ia  captiver,  Bouvard  en  exécuta 
des  masses  einayaiites;  soit  quand  il  s'occupa  de  la  théorie 
de  la  tune,  à  Toccasion  dTun  prix  proposé  par  la  première 
Classe  de  llnstitut,  prix  qu'il  partagea  avec  le  célèbre  Burg, 
de  Vienne  ;  soit  en  construisant  des  tables  nouvelles  de  Jn* 
pHer,  de  Saturne,  d'Uranus;  soit  enfin,  et  principalement» 


lorsqu'il  fallut  fournir  à  Laplace  le  moyen  d'iusérer  daaa  m 
Mécanique  Céleste  autre  chose  que  des  formules  purement 
algébriques.  » 

Bouvard  avait  une  passion  véritaUe  pour  rastronende. 
Tout  le  bonheur  qu'éprouve  un  amant  à  guetter  le  passage* 
de  robjet  aimé,  Bouvard  le  ressent  au  passage  d'une  éloOe 
au  méridien;  fl  a  sa  Vénus  aussi;  il  correspond  avec  eUe, 
mystérieusement  et  par  ddCOres.  Sa  vie  amonrease  est 
pleine  d'altematSTCS  :  eOe  a  ses  nuages,  ses  orages»  ses  tem- 
pêtes; mais  les  nuits  étoiléee  font  sesdéHces,  etledédean 
magent..  Nous  nous  Jetons  dans  Ui  poésie,  et  ceux  qui  ont 
connu  l'honnête  Bouvard  pourront  s'en  étonner.  Rica  en 
effet  n'était  moins  poétique  que  sa  personne,  ses  idées,  ses 
discours  :  empruntons  encore  oepeiùlanl,  pour  notre  justifr» 
cation,  quelques  lignes  à  son  savant  panégyriste.  «  Aux  ap- 
proches d'un  phénomène  céleste  hnportaat,  M.  Boward  était 
dans  un  état  fébrile  manifeste.  Le  nuage  qui,  dans  le  dm- 
ment  d'une  écb'pse  d'étoile  ou  de  satellite ,  menaçait  de  tau 
dérober  la  rue  de  la  hme  ou  de  Jupiter,  le  plongeait  dans  le 
désespoir;  à  Ui  fin  de  sa  vie,  il  rappoi^  encore  avec  une 
douleur  naïve  les  drconstanoes  qui ,  quarante  années  au- 
paravant, l'avaient  empêché  de  foire  certaines  observatîons. 
Otez  la  passion,  et  dans  M.  Bouvard  passant,  la  taMe  des 
logarithmes  à  la  main,  des  journées,  d^  semaines,  des  nuis 
entiers,  pour  découvrir  la  faute  de  calcul  que  td  on  tel 
élève  astronome  avait  commise  en  s'exerçant,  voua  netron- 
verex  plus  qu'un  fait  sans  cluse,  qu'une  anomalie  inex- 
plicable. » 

Bouvard  cessa  de  cakuler  et  de  vivre  le  7  Jute  184). 

Etienne  Anàco. 

BOUVART  (  MiCHEL-Pmupps),  médecin  oélèbredu 
siècle  dernier,  né  à  Chartres,  en  171 1,  mort  à  Paris,  en  1787. 
Son  mérite  ne  nous  est  guère  connu  que  par  tradition. 
Nous  savons  qu'il  étonnait  ses  confrères  par  la  justesse  de 
ses  pronostics,  par  cette  heureuse  alliance  d'une  Tive  péné- 
tration avec  une  sagacité  profonde,  qui  constitue  ce  qu'on 
a  appelé  le  tact  médical.  Quant  à  ses  titres  scicQtlfiqnes,^ 
sont  forts  légers,  quoiqu'il  ait  occupé  des  emploie  fort  im- 
portants, et  que  l'Académie  des  Sciences'  l'ait  couplé  au 
nombre  de  ses  associés.  Absorbé  par  une  immense  pratique, 
Bouvartne  pouvait  avoir  assez  de  temps  à  lui  poor  écrire, 
et  il  a  eu  cela  de  commun  avec  des  praticietts  fort  renommés 
de  notre  époque.  Il  ne  nous  reste  de  celni  auqud  nous  coo- 
sacrons  cette  notice  que  des  mémoires ,  des  dleconrs,  des 
lettres,  monumente  d'une  polémique  ardente,  dans  laipMDe 
notre  conUrère  montre  plus  d'habilete  à  manier  te  sarcasme, 
et  de  dogmatisme  tranchant,  que  d'indulgençjs  pour  les  o^ 
nions  opiiosées  aux  siennes.  Après  ce  jugement  sur  /e  as- 
i;ant,  disons  que  l'homme  fit  constamment  preuve  d'une  aus- 
térite  de  principes  et  d'un  désintéressement  peu  communs 
à  toutes  kA  époques.  Fils  d'un  médecin  de  (%artres,  O  vint 
se  fixer  en  l73e  à  Paris,  où  il  paraît  n'avoir  àù  qn^  son 
mérite,  conune  praticien,  la  TOgue  dont  il  jouit  jueqa'à  la 
fin  de  sa  carrière.  Toujours  est-il  quil  n'emptoye  pour  y 
arriver  aucun  de  ces  moyens  qui  déshonorent  trop  sonvent 
une  profession  dont  il  savait  comprendre  la  dignité,  cémé 
que  le  témoigne  un  de  ses  discours,  où  U  avait  pris  pour 
texte  :  MeéUdnam  homtne  dignissimam,  dignissimaat  bom 
cive.  Il  poussa  même  l'indépendance  de  caiactère  )niqu'à 
refuser,  à  la  mort  de  Sénac,  la  place  de  médecin  da  roi 
Louis  XV.  Enfin,  si  ses  confrères  iCurent  sonvent  à  senllrir 
de  son  humeur  altière  et  de  ses  procédés  francs  jusque  la 
rudesse,  ses  malades  eurent,  par  contre,  h  se  louer  de  son 
dévouement  Nous  ne  sauriens  omettre  ici,  bien  quil  seit 
devenu  vulgairement  histmiqoe,  un  trait  de  Bouvait,  qm 
vaut  h  lui  seul  tout  un  éloge.  Appelé  chea  un  banquier,  i 
s'aperçoit  que  la  maladie  de  cet  homme  n'est  causée  que 
par  la  crainte  de  ne  pouvoir  remplir  ses  engagements.  Aus^ 
»i(ôt,  et  pour  toute  ordonnance,  Bouvart  apporta  la 
de  vingt  mille  firancs,  nécessaire  pour  réteblir  les 
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Je  son  malheureux  client,  dont  la  prompte  guérison  ne  té- 
moigna pas  moins  de  la  perspicacité  que  de  la  générosité  de 
TEsculape.  D*"  Saucerotte. 

BOUVERUB ,  étable  à  bceufs.  Voyez  Ét\ble. 

BOUVET  j  outil  de  menuisier ,  dont  on  se  sert  pour  Tor- 
mer  des  rainures  et  des  languettes.  Le  bouvet  se  compose 
d'un  fftt  de  2  à  3  décimètres  de  long,  plus  ou  moins,  et  d*un 
fer.  Il  y  a  trois  sortes  principales  de  bouvets  :  le  bouvet  à 
fer  simple ,  et  qui  sert  à  creuser  les  rainures  ;  le  bouvet  à 
fer  fourcbd,  propre  à  former  les  languettes,  et  le  bouvet  dit 
de  deux  pièces ,  destiné  à  creuser  des  raipures  de  plusieurs 
largeurs  et  à'des  distances  plus  ou  moins  grandes  du  bord 
de  la  planche.  Chacun  peut  se  eonvaincre  de  Tutllité  des  bou- 
vets, en  examinant  le  très-grand  nombre  des  joints  des  ou- 
vrages de  menuiseriei.  Teyssèdre. 

BOU^nETF  (JoACom),  savant  Jésuite,  né  au  Mans,  en- 
voyé en  Chine  par  Louis  XIV  avec  mission  d*étudier  ce  pays, 
s'embarqua  à  Brest,  en  16S5,  en  même  temps  que  dnq  autres 
missionnaires,  et  atteignit  en  1687  le  but  de  son  voyage. 
Appelés  bientôt  après  à  Pâdng ,  les  zélés  soldats  du  Christ 
obtinrent,  à  Texception  du  P.  Bouvet  et  du  P.  Gerbillon,  qui 
dorent  rester  à  la  cour  de  Tempereur ,  l'autorisation  de  par- 
courir tout  Tempire  chinois.  Les  deux  missionnaires  demeu- 
rés à  PAIng  ne  tardèrent  pas  à  mériter  la  confiance  de  Tem- 
pereur,  l'Illustre  Kaji-HI,  qui  les  chargea  de  la  direction 
d'importants  travaux  de  construction,  et  leur  permit  d'élever 
dans  rintérieur  même  de  son  palais  une  égUse  et  un  presbytère, 
qui  forent  tous  deux  achevés  en  1702.  L'empereur  se  trouva 
tellement  satisftdt  de  leurs  services ,  qu'il  renvoya  Bouvet  en 
France  avec  ordre  de  lui  ramener  autant  de  missionnaires  qu'A 
pourrait  en  décider  à  entreprendre  ce  périlleux  voyage.  Le 
P.  Bouvet  revint  à  Paris  en  1697,  et  présenta  à  Louis  XIV 
environ  cinquante  ouvrages  en  langue  chinoise ,  qui  furent 
déposés  à  la  Bibliothèquedu  Roi.  H  rq>artit  alors  pour  la  Chine 
avec  dix  autres  missionnaires ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait le  savant  Parënnin ,  et  y  arriva  en  1699.  U  mourut  à 
Péking  en  1732,  après  avoir,  pendant  dnquante  ans,  travaillé 
avec  une  infatigable  ardeur  au  progrès  des  sdepces  dans  ces 
iofaitaihes  contrées.  On  a  de  lui  quatre  différentes  Relations 
de  Vopage  et  an  ouvrage  inWiuléiÉtatprésentdelaChine, 
avec  figures  gravées  par  GrefTart  (Paris,  1697,  in-folio).  On 
dit  que  la  bibliothèque  publique  du  Mans  possède  de  nom- 
breux manuscrits  inédits  du  P.  Bouvet,  dont  un  précieux 
dictionnaire  de  la  langue  chinoise. 

BOUVIER  9  celui  qui  conduit  ou  qui  garde  les  boeuft  et 
en  prend  soin  dans  Tétable.  Cet  homme  doit  être  fort,  vi- 
goureux même,  adroit,  patient  et  doux.  Sll  brusque  ses  bceufo, 
sti  les  maltraite,  s'il  les  bat,  U  aigrit  leur  caractère,  les  rend 
méchants.  Intraitables  et  souvent  dangereux  pour  ceux  qui 
les  approchent  Les  devoh^  du  bouvier  sont  à  peu  près  ceux 
que  le  comte  Français  de  Nantes  exige  du  berger;  voici 
cependant,  d'après  Roder,  les  soins  auxquels  i  convient 
d'astreindre  plus  spécialement  les  bouviers. 

Chaque  matin  le  bouvier  doit  étriller  ses  bceufit ,  les 
bouchonner  et  leur  laver  les  yeux.  Il  doit  Clément  se 
lever  de  grand  matin  pour  leur  donner  à  manger,  cribler 
Tavoine  avant  de  la  leur  présenter,  les  conduire  i  Tabreu- 
voir  avant  de  les  mener  aux  champs,  examiner  au  moins 
une  fois  par  semaine  si  les  Joug$ ,  les  courroies,  les  pail- 
lassons sur  lesquels  portent  les  jougs  contre  la  tête  de  l'a- 
nimal sont  suffisamment  rembourrés.  Au  retour  des  cliamps, 
après  le  travail  du  matin ,  fl  leur  donnera  une  nourriture 
suffisante  pour  un  repas ,.  et  les  mènera  boire.  Ce  n'est  point 
asaet  de  les  fah«  boire  une  fois  par  Jour ,  même  en  lùver, 
quoique  le  temps  ne  leur  permette  pas  de  sortir  de  Tétable, 
K  à  plus  forte  raison  pendant  Pété.  A  l'approche  des  dia- 
leurs,  et  pendant  leur  durée,  il  leur  donnera  de  temps  à  autre 
<fe$  seaux  remplis  d'eau  rendue  légèrement  acidulé  par  Pad- 
dtHonderv{naigre,et  quelquefois  d'eau  nllréé.  C'est  le  fioyen 
le  pht9  sûr  de  prévenir  les  mlila<lles  putri^e^  «t  inQao^n** 


toires  auxquelles  les  boeufs  sont  sujets  plus  que  lies  autres 
animaux.  L'eau  rendue  blanche  par  l'addition  du  son  leur 
est  encore  très-utile.  S'ils  reviennent  des  champs  le  matin  ou 
le  soir  couverts  de  poussière  ou  de  sueur,  il  doit  les  boa* 
chonner  jusqu'à  ce  que  la  poussière  ait  disparu  ou  que  la 
sueur  soit  dissipée ,  en  ayant  soia  de  ne  point  les  tenir  ei« 
posés  à  un  courant  d'air  frais  pendant  ce  temps-là.  Chaqos 
soir ,  fl  ^oit  rempb'r  les  râteliers,  afin  que  ranimai  ait  suf* 
fisamment  de  quoi  se  nourrir  pendant  la  nuit,  et  lui  fairs 
une  litière  avec  de  la  paille  fraîche  et  propre.  Deux  fois 
par  semaine ,  le  bouvier  doit  faire  enlever  toute  ia  vieille  11* 
tière,  et  la  porter  au  tas  de  fumier  :  il  serait  mieux  encore 
de  la  sortir  chaque  jour  de  l'écurie  pour  lui  en  substituer  uni 
toute  fraîche.  Laisser  accumuler  la  litière  ou  plutôt  le  l^« 
mier  sous  l'animal  est  le  plus  grand  des  abus  que  l'on  puisse 
tolérer.  Il  s'élèvQ  de  ce  fumier  une  chaleur  humide  qui  esl 
très-nuisible  à  l'animal ,  dont  la  corne,  se  ramollit  aussi  par 
son  contact  prolongé.  C'est  enfin  à  cette  pratique  perai* 
cieuse  que  sont  dues  la  plupart  des  maladies  qui  se  jettent  sur 
les  jambes  du  gros  bétail. 

Tous  les  bouviers  en  général  s'imaginent  que  les  bétet 
confiées  à  leurs  soins  doivent  pendant  lliiver  êtrà  renfermées 
dans  une  espèce  d'étuve.  Presque  toi^ours  les  étables  ne 
prennent  de  jour  que  par  des  larmiers  (  ouvertures  oo 
ienles  )  si  étroits  et  en  si  petit  nombre  qull  est  impossible 
qu'ils  laissent  l'air  y  pénétrer.  On  en  voit  souvent  où  le 
thermomètre  monte  à  24**  de  chaleur,  quand  il  fait  à  l'ex* 
térieur  un  froid  de  S  à  10^.  SI  l'animal  sort  de  son  étable  ^ 
il  éprouve  ainsi  un  changement  de  température  de  32  à  34**^ 
comment  n'éproiiverait*il  pas  alors  des  suppressions  de 
transpiration  Y  Ces  remarques  s'adressent  encore  plus  ans 
maîtres  et  aux  architectes  qu'aux  bouviers  (  vaye:i  £tabl|i  ). 

Dès  que  les  bœuiii  sortent  pour  aller  aux  champs  ou  pool 
travailler,  le  bouvier  doit  ouvrir  les  portes  et  les  fonètres,  afin 
de  renouveler  l'air,  et  lorsque  l'animal  est  rentré,  laisser 
encore  une  fenêtre  ou  deux  ouvertes,  suivant  leurgran» 
deur,  à  moips  que  la  rigueur  du  froid  ne  soit  excessive* 
£a  été ,  suivant  la  chaleur  du  pays,  il  convient  de  laisser 
entrer  le  nioios  de  clarté  qu'il  sera  possible;  Tétable  en 
sera  plus  fraîche,  et  les  snimaux  ne  seront  pas  persécutés 
par  les  moucha  U  convient  aussi  dans  cette  saison^ 
surtout  dans  les  provinces  méridionales,  que  les  animaux 
passent  U  nuit  dans  les  pâturages,  et  que  le  bouvier,  lo^é 
dans  sa  cabane  près  d'eux,  ne  les  quitte  pas  un  instant.  Le 
chaleur  el  les  mouches  sont  les  deux  plus  grands  fléaux  de 
ces  animaux  :  les  mouches  les  fatiguent  souvent  au  poiif  t  de 
leur  ôter  Penvie  de  manger;  la  chaleur  les  accable,  et 
Pune  et  Pantre  causes,  réunies  produisent  leur  maigreur  dane 
cette  saison. 

Quoique  le^  araignées  ne  soient  point  venimeuses,  un 
bouvier  qui  aime  la  propreté  aura  soin,  su  moins  une  fois 
par  mois,  de  passer  le  balai  sur  tous  lesimurs  de  l'étable  eC 
sous  tous  les  planchers.  Cest  encore  au  bouvier  à  veiller 
sur  le  fourrage  distribué  chaque  jour.  Il  examinera  sa  quv 
lité,  fixera  sa  quantité,  et  verra  s*il  n'est  pas  mô'é  avec  des 
chardons  et  autres  plantes  épineuses  qui  puissent  piquer  I» 
bouche  ei  le  palais  de  ranimai.  Si  l'on  est  dans  la  Kmabltf 
coutume  de  donner  du  sel ,  c'est  à  lui  à  en  régler  la  qûanUté^r 
suivant  U  nature  de  l'animal,  et  surtout  suivant  la  saison» 
Dans  les  temps  humides  et  pluvieux  ^  lorsque  Pherbe  des 
pâturages  est  trop  hnbibée  d'eau,  le  sel  diminue  ou  détruit 
sa  qualité  trop  relâchante.  Dans  1rs  chaleurs,  an  eoutieiret 
il  faut  en  user  avec  çDodération. 

Un  bouvier  doit  savoir  saigper  et  donner  an  besoin  un 
lavement  à  ses  snimaux.  Cependant ,  néfief-vous  de  ces 
hommes  qui  ont  toujours ,  mille  recettes  toutes  prêtes  pour 
tous  les  cas»  et  qu*iis  administrent  le  plus  souvent  sans 
connaissance  de  cause.  Une  l(^gère  imiisposiiion  peut  souvent 
devenir  une  maladie  grave  par  suite  d'iii^  frenÀie  donné  4 
contre-temps.  Il  serait  fort  à  désirer  que  tout  bouvier  e<lt 
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vue  Gomiaissaiice  exacte  des  symptômes  des  maladies,  de 
leur  maitbe,  de  leur  terminaison,  etc.  :  mi  pareil  bouvier 
serait  un  trésor  pour  une  grande  métairie  ;  mais  où  pourrait- 
il  acquérir  toutes  ces  lumières,  dans  Tétat  d^imperfection 
oà  est  encore  Téducation  en  général?  Aucune  classe  de  la 
société  ne  devrait  être  privée  dinstruction ,  et  chacune 
d'elles  devrait  en  trouver,  dans  des  établissements  parti- 
culiers ,  une  qui  (Ùt  appropriée  à  ses  devoirs  et  à  sa  des- 
tination dans  le  monde. 

BOUVIEE  ou  600TÈS  (  Astronomie  ).  CTest  une  cons- 
tellation boréale,  qui  dans  le  firmament  simule  à  peu  près 
un  pentagone  au  nord-est  de  la  queue  de  la  Grande  Ourse  ; 
elle  vient  après  cette  dernière  constellation  en  descendant  du 
pôle.  Le  catalogue  de  Ptolémée  fixait  à  23  le  nombre  des  étoiles 
qui  la  composaient,  Flamsieed  le  porta  à  55,  et  depuis  on 
le  fit  monter  à  70.  Cette  constellation  est  remarquable  par 
une  étoile  magnifique,  Arcturus,  c'est-à-dire,  la  queue  de 
rOurse.  On  y  adn^  encore  une  des  étoiles  appelées  doubles 
en  astronomie ,  parce  qu*en  apparence  elles  sont  si  rap- 
prochées qu'elles  semblent  jumelles  :  la  plus  grande  des 
deux  est  d'un  rouge  écarlate,  et  la  plus  petite  d*un  bleu 
mourant  ravivé  par  une  teinte  lilas.  Anacréon  se  montre 
excellent  observateur  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  dans  son 
Amour  mouillé:  «  C'était  l'heure  de  minuit ,  lorsque  l'Ourse 
tourne  déjà  autour  de  la  main  du  Bootès.  »  N'est-ce  pas  là 
montrer  aux  yeux  avec  la  plus  grande  précision,  en  des 
vers  harmonieux ,  la  main  supérieure  du  Bouvier  formée  de 
trois  étoiles  de  quatrième  grandeur,  touchant  presque  à  la 
queue  de  l'Ourse?  Le  poète  ici  ne  peint-il  pas  admirablement 
bien  les  petits  parallèles  que  ces  constellations  voisines 
décrivent  ensemble  autour  du  pôle? 

Quoique  fort  septentrional,  le  Bouvia* descend  sous  notre 
horixon  et  se  couche  pour  nous.  Son  coucher  cosmique , 
c'est-à-dire  le  temps  où  il  se  couche  au  soleil  levant,  est, 
selon  Ovide,  que  Lalande  ne  contredit  pas,  au  quatrième 
jour  de  mars.  La  belle  étoile  d'Arcturus  nous  menace  de 
passer  dans  Thémisphèr^ australe,  car  elle  a  un  mouvement 
propre  de  quatre  minutes  par  siècle  vers  le  midi  ;  il*  n'y 
a  aucune  étoile  dans  le  firmament  dont  le  déplacement 
soit  plus  sensible;  Arcturus  est  au  nombre  des  étoiles, 
telles  qu'Aldébaran  et  Sirius,  qui  ont  changé  de  lati- 
tude en  un  sens  contraire  au  changement  de  toutes  les  au- 
tres. 

Aussi  connue  que  redoutée  des  anciens ,  cette  constel- 
lation Ait  une  de  celles  qui  guidèrent  les  premiers  nochers 
sur  les  mers.  Job  et  Amos ,  dans  la  Bible  ^  en  font  mention 
80US  le  nom  de  Hasch,  qui  veut  dire  assemblage  en  hébreu, 
nom  parfaitement  adapté  aux  astérismes.  Homère,  Pline, 
Horace,  Properce,  lui  donnent  de  concert  l'épithète  de 
sinistre,  parce  que  son  lever  et  son  coucher  soulèvent  les 
tempêtes.  Les  Arabes  appellent  le  Bootès  Ala^  oua  et  Arc- 
turus Al-rameh,  Il  a  beaucoup  de  noms  dans  les  mythes 
grecs  :  nous  ne  citerons  id  que  le  plus  connu  parmi  leurs 
i  poètes,  celui  à^Arctophylax  {gardien  de  l'Ourse.) 

Dans  l'iconographie  égyptienne,  le  Bouvier  tient  une 
laudlle  de  moissonneur,  parce  qu'il  se  levait  au  temps  où 
les  peuples  du  Nil  faisaient  la  moisson ,  époque  qu'a  changée 
la  précession  des  équinoxes.  Les  Grecs ,  qui  fonnulaient  la 
physique  et  l'astronomie  dans  les  moules  si  variés  de  leur 
imagination,  disaient  tantôt  que  le  Itouvier  était  Arcas,  fils 
de  Calisto  et  de  Jupiter,  et  placé  dans  le  ciel  par  la  faveur 
de  ce  dieu;  tantôt  que  c'était  Icare,  le  père  d'Érigone  et 
llnventeur  de  la  vigne;  tantôt  que  c'était  Atlas,  géant 
dont  la  tète  touchait  au  pôle.  Volney  pense  que  le  Bootès 
n'e^t  autre  qu'Osiris.  Dekne-Baro.i. 

BOUVIER  ou  BOUVIÈRE  (  Jchthyologie  ).  C'est  un 
nom  vulgaire  du  cyprinus  amarus,  petit  poisson  de  rivière 
du  genre  cyprin,  plat  et  de  la  longueur  de  trois  centtmè- 
ti'es  à  peu  près.  11  est  couvert  de  grandes  écailles  de  cou- 
leur argentiiM,  et  se  tient  toujours  dans  la  boue. 


BOUVINES 

BOUVINES  ou  BOVINES,  village  de  SOO  âmes  entre 
Lille  et  Tournai,  où  s'est  donnée,  le  27  juillet  1114,  U ba- 
taille de  ce  nom,  qui  a  sauvé  la  France,  la  djna^  des 
Capétiens  et  le  trône  de  Philippe-Auguste.  Une  figoe 
formidable  s'était  formée  entre  Jean  sans  Terre  et  Otboo  IV, 
empereur  d'Allemagne.  Le  roi  de  Bohème  Pnemislas,  le 
marquis  de  Misnie,  les  ducs  de  Saxe,  de  Lorraine,  de 
Brabant,  de  Louvain,  de  Umtwurg,  tous  les  prineet  de 
l'Empire  qui  avaient  soutenu  le  parti  d'Otbon  contre  laooaisoB 
de  Souabe  étaient  entrés  dans  cette  confédération.  Feciaad 
de  Portugal,  comte  de  Flandre,  Renaud  de  DampmartiB, 
comte  de  Boulogne ,  et  autres  grands  vassaux  de  la  couronne 
de  France,  s'étaient  rangés  parmi  ses  ennemia.  Des  âx 
pairs  laïques  du  royaume,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Champagne  étaient  les  seuls  qui  lui  restassent  fidèles.  Lb 
Languedoc,  U  Provence  et  les  provinces  limitrophes  étaient 
en  proie  à  la  guerre  civile;  et  cette  guerre,  dite  des  ai- 
bigeois,  non-seulement  absorbait  leur  population ,  mais  un 
grand  nombre  de  seigneurs  français  oubliaient  les  intérêts 
de  l'État  pour  se  croiser  contre  le  comte  de  Toulouse  et  tes 
sujets.  L'AquitaUie,  l'Auvergne,  le  Linoousin,  le  Poitoo, 
étaient  occupés  par  les  Anglais  et  la  maison  de  Lusignan. 
La  Bretagne,  sous  l'autorité  de  Gui  de  Thouars,  était 
l'alliée  de  Jean  sans  Terre.  Le  Maine,  l'Anjou ,  la  Touraine 
et  la  Normandie,  à  peine  conquis  par  PhUippe-Angnste, 
se  soulevaient  à  chaque  instant  contre  sa  puissance  mal 
affermie,  et  la  plupart  de  ses  chevaliers  fidèles  étaient 
obligés  d'y  séjourner  pour  les  défradre  contre  les  An- 
glais. Le  royaume  de  France  n'était  réellement  composé 
que  des  provinces  de  Picardie,  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne, de Berry,  del'Jle  de  France, de  l'Orléanab;  et, dan» 
toutes  ces  provinces,  un  grand  nombre  de  vassaux  mé- 
contents avaient  embrassé  le  parti  de  l'empereur.  Pamu 
ceux  qui  restaient  sous  la  bannière  de  Philippe- Auguste,  le 
duc  de  Nevers  et  autres  n'attendaient  qu'un  échec  pour 
passer  dans  les  rangs  de  l'étranger.  Les  entreprises  de 
Louis  le  Gros,  de  Louis  le  Jeune,  de  Philippe  lui-même , 
sur  la  féodalité  et  l'autorité  usurpée  des  barons  de  France, 
excitaient  toutes  ces  rébellions  et  ces  perfidies;  et ,  en  comp- 
tant les  guerriers  fournis  par  les  communes  picardes,  le 
roi  de  France  pouvait  réunir  à  pehie  50  miUe  hommes 
pour  lutter  contre  tant  d'ennemis. 

Othon  IV  arrivait  de  l'Allemagne  avec  une  armée 
de  150  mille  combattants ,  parmi  lesquels  le  comte  de  Sa- 
lisbury ,  frère  naturel  de  Jean  sans  Terre,  figurait  avec  ses 
bataillons  anglais.  Ferrand  et  Renaud  leur  avaient  donné 
rendez- vous  à  Valenciennes,  et  ces  deux  instigateurs  de  b 
guerre  étaient  d'autant  plus  coupables,  qu'ils  devaient  à 
Philippe-Auguste  les  mariages  qui  les  avaient  mis  en  pos- 
session des  comtés  de  Flandre  et  de  Boulogne.  Le  partage 
de  la  France  était  réglé  d'avance.  L'Ile  de  France  et  Paris 
devaient  appartenir  à  Ferrand,  le  Vermandois  à  Renaud  ;  le 
roi  d'Angleterre  reprenait  tout  l'béritage  de  sa  mère  Ëléonore 
d'Aquitaine  et  toutes  les  provinces  d'outre  Loire  ;  Hugues 
de  Boves  s'appropriait  le  pays  de  Beauvais;  Conrad  de 
Westphalie  prenait  les  deux  Vexins;  le  Gàtinais  était  adjugé 
à  Gérard  d'Hostman  ;  le  comté  de  Dreux  à  l'Anglais  Sahs- 
bury  ;  une  foiile  d'autres  dievaliers  avaient  enfin  leur  part 
dans  cette  distribution  des  provinces  de  France.  Ce  n'était 
pas  assez  de  l'intérêt  et  de  l'ambition  pour  exciter  le  coaraga 
des  principaux  confédérés,  on  avait  fait  parler  les  devos  : 
la  vieille  Mahaud  de  Portugal,  tante  de  Ferrand,  comtesse 
douairière  de  Flandre,  en  avait  obtenu  cette  réponse  am- 
biguë :  «  En  combattant,  le  roi  sera  renversé  à  terre,  foulé 
aux  pieds  des  chevaux ,  et  il  sera  privé  de  sépulture.  Fer- 
rand ,  après  la  victoire ,  sera  reçu  en  grande  pompe  par  les 
Parisiens.  »  Cette  propliétie  fut  répandue  dans  l'armée;  elle 
donnait  l'assurance  du  triomphe.  La  jactance  de  cette  pvf- 
saute  ligue  était  à  son  comble,  et  le  fier  Otiion,  qui  s'était 
avancé  la  veille  de  Valenciennes  à  Mortagne,  r^^rtit  au 
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point  da  jour  pour  se  rapprocher  de  la  irille  de  Toornai , 
dans  Tespoir  d'y  Joindre  Je  rival  qaHl  était  impatient  de 
combattre. 

PhiUppe-Angnste  se  trouTait  ainsi  séparé  des  frontières  de 
ion  royaume  par  les  confédérés.  11  acberait  la  conquête  de 
la  Ffanire  sur  le  comte  Ferrand ,  et  n'avait  ce  jour-là  d'autre 
but  que  de  gagner  le  chAteau  de  Lille  pour  y  passer  la  nuit 
Mais  le  vicomte  de  Melun  et  son  chancelier  Guérin ,  cheva- 
Kcrde  SaintJean,  récenmient  nommé  à  révtehéde  Senlis, 
ft^étant  arancés  jusqu'à  la  vue  de  Tournai ,  aperçurent  l'ar- 
mée d'Otbon  qui  marchait  en  ordre  de  batàle  vers  cette 
▼tUe.  Frère  Guérin  courut  en  porter  la  nouvelle  au  roi,  au 
moment  où  la  moitié  de  l'armée  de  France  avait  d^à  passé 
la  rivière  de  la  Marck  sur  le  pont  de  Bouvines.  Philippe-Au- 
guste la  regardait  défiler  devant  lui ,  assis  au  pied  d*un  frêne, 
quand  les  rapports  de  Guérin  et  les  cris  de  son  arrière- 
garde,  que  sabraient  les  édaireurs  ennemis,  vinrent  l'ar- 
racher à  son  repos.  H  donna  Tordre  de  repasser  le  pont  à 
la  hAte  pour  se  disposer  à  accepter  la  bataille ,  et  entra  dans 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre  pour  fanplorerle  secours 
du  del.  Cest  là ,  ditpon,  qu'après  avoir  déposé  sur  Tautel  son 
glaive  et  sa  couronne,  il  se  tourna  vers  ses  chevaliers  en 
leur  disant  :  «  Barons,  et  vous,  braves  soldats,  si  vous 
croyei  qu*n  y  a  parmi  vous  quelqu'un  qui  soit  plus  digne 
que  moi  de  porter  et  de  soutenir  la  couronne  de  France ,  je 
lui  cède  cet  honneur,  et  je  suis  prêt  à  combattre  sous  ses 
ordres.  »  Des  acclamations  unanhnes  répondirent  à  ce  trait 
de  magnanimité  :  «  Vive  Philippe!  s'écriaient  les  assistants, 
qu'il  garde  sa  couronne!  quîl  règne  à  jamais!  Mourons 
pour  la  lui  conserver  !  » 

Son  chapelahi  Guillaume  Le  Breton ,  qui  nous  a  transmis 
tous  les  détails  de  cette  bataille,  à  laqueUe  il  assistait,  ne 
ùâi  aucune  mention  de  cet  incident.  Des  annalistes  posté- 
rieurs en  ont  seuls  parlé.  Plusieurs  critiques  l'ont  même  ré- 
voqué en  doute;  mais,  vrai  ou  taux,  il  n'est  plus  permis  à 
l'historien  de  le  négliger.  Le  chapelain  dit  seulement  que 
Philippe  pria  dans  la  chapelle,  qu'il  en  sortit  pour  s'élancer 
sur  son  cheval ,  aussi  gai  que  s'il  était  allé  à  une  noce ,  et 
que  toute  l'armée  fit  entendre  alors  le  cri  de  guerre.  L'al- 
locution qu'il  met  dans  la  bouche  de  Philippe- Auguste  sur 
le  champ  de  bataille  est  moins  un  trait  de  modestie  liéroique 
qu'une  aflectation  d'humiUté  chrétienne.  Le  roi  se  vante  de 
jooir  de  la  communion  et  de  la  pai&  de  la  sainte  Église,  de 
défendre  les  libertés ,  les  biens  du  clergé ,  et  de  mériter  ainsi 
que  U  Providence  lui  accorde  la  victoire  sur  des  excommu- 
niés, qui  n'ont  d'autre  solde  que  le  pillage  des  temples  du 
Seigneur.  La  plupart  des  chevaliers  français  devaient  son- 
rire  à  ce  reproche,  qui  leur  était  aussi  applicable  qu'aux 
barons  allemands.  Philippe  lui-même  était  alors  excommunié, 
et  celui  qu'il  appelait  le  seigneur  pape  n'était  naguère  qu'un 
fourbe,  usurpateur  des  privilèges  de  U  royauté.  C'est  au 
milieu  de  la  plaUie,  suivant  le  chapelain,  que  les  cheva- 
liers demandèrent  à  genoux  la  bénédiction  du  roi ,  pendant 
que  révêque  Guérin  faisait  prendre  aux  cavaliers  et  fantas- 
sins leur  rang  de  bataille  à  mesure  qu'ils  repassaient  le  pont 
de  Bouvines  ;  le  danger  était  si  pressant  qu'on  n'attendit  pas 
même  que  l'oriflamme  fiït  revenue  aux  premiers  rangs  pour 
marcher  à  l'ennemi. 

Cependant  la  présence  de  Philippe-Auguste,  qui  s'avan- 
çait dans  la  plaine  avec  Guillaume  Desbarres,  Bartbélcmi 
de  Roye  et  autres  chevaliers  plus  spécialement  chargés  de 
sa  garde,  ralentit  la  pétulance  d'Othon.  L'empereur  fit 
pnradre  à  son  armée  une  attitude  plus  réservée^  et,  dans  le 
mouvement  des  deux  camps,  leurs  positions  respectives  se 
trouvèrent  entièrement  renversées.  L'armée  de  France  fît 
faceaanord,  et  regagna  ainsi  l'avantage  d'une  retraite  libre  et 
assurée  vers  ses  frontières ,  tandis  que  les  confédérés  se  mi- 
rent dans  l'obligation  de  combattre  avec  un  soleil  ardent 
sur  les  yeux ,  inconvénient  faiblement  compensé  par  Pa- 
vantaxe  dV)ccuper  la  partie  la  plus  élevée  du  champ  de  ba- 


taille. La  ligne  des  Anglais  ei  des  Allemands  n'avait  pas  an 
front  plus  éteiidu  que  celle  des  Français ,  mais  elle  présen- 
tait des  masses  plus  profondes.  Au  milieu  d'elles ,  sur  un 
magnifique  chariot ,  traîné  par  seize  chevaux  richement  ca- 
paraçonnés ,  s'élevait  au  haut  d'une  longue  perche  le  symbole 
de  l'Emphre,  l'aigle  des  Césars,  tenant  un  dragon  dans  ses 
serres,  et  cet  emblème  était  pour  les  confédérés  une  sorte 
de  palladium,  comme  l'oriflamme  pour  leurs  adversaires. 

Pendant  tous  ces  mouvements,  le  comte  Ferrand,  dont 
les  troupes  légères  avaient  repoussé  le  vicomte  de  Melon , 
attaquait  Paile  droite  des  Français ,  où  combattaient  le  duc 
Eudes  de  Bourgogne,  Matthieu  de  Montmorend  et  Gaucher 
de  Saint-Paul,  qui  était  soupçonné  de  favoriser  en  secret  les 
ennemis  de  la  France.  Là  se  trouvaient  aussi  180  chevaliers 
de  Champagne  et  le  sage  Guérin.  Sa  qualité  d'évêque  l'em- 
pêchant de  tirer  l'épée ,  il  les  encourageait  par  ces  paroles  : 
«  Étendez- vous  !  qu'aucun  chevalier  ne  se  fasse  un  bouclier 
d'un  autre  !  et  tenez-vous  de  manière  à  combattre  tous  d^un 
seul  front!  »  150  hommes  d'armes  du  Soissonnais s'avui- 
cèrent  les  premiers,  et  l'orgueil  des  chevaliers  flamands  fut 
Indigné  qu'on  les  fit  attaquer  ainsi  par  des  vilains.  Gautier 
deGhistelle,  Buridan  de  Fumes  et  Eustache  de  Maquilin, 
se  jetèrent  avec  leurs  lances  à  travers  ces  combattants,  et 
pénétrèrent  jusqu'aux  chevaliers  de  Champagne.  «  Mort  aux 
Français!  criait  Eustache,  mort  aux  Français!  *  Mais  les 
Champenois ,  commandés  par  Pierre  de  Reims ,  enveloppè- 
rent ces  trois  Flamands  :  Maquilin  fUt  abattu,  mutilé,  mis 
à  mort,  et  les  deux  autres  furent  chargés  de  fers.  Gaucher 
de  Saint-Paul  s'élança  sur  le  corps  de  bataille  de  Ferrand , 
et  y  sema  le  carnage  et  l'effroi.  Beaumont  et  Montmorenci 
soutenaient  le  même  combat.  Eudes  de  Bourgogne  y  fut  ren- 
versé de  cheval  ;  Michel  des  Harmes  tomba  comme  un  Cen- 
taure, avec  le  sien,^ous  le  coup  terrible  d'une  lance  qui  trai- 
versa  son  bouclier,  sa  cuisse  et  les  flancs  du  coursier.  Hu- 
gues de  Malaunai  et  une  foule  d'autres  furent  également 
démontés  et  forcés  de  combattre  à  pied.  Il  fallut  faire  de 
grands  efforts  pour  sauver  et  remettre  en  selle  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  la  corpulence  était  énorme;  mais  il  se 
vengea  de  ce  léger  échec  par  des  prodiges  de  valeur. 

Cependant  les  communes  de  Picardie  et  de  111e  de  France 
s'avançaient  sous  l'oriflanmie  vers  l'endroit  qu'avait  choisi 
Philippe-Auguste  pour  combattre  avec  sa  garde,  et  que  dé- 
signait la  bannière  royale  parsemée  de  fleurs  de  lis ,  portée 
par  Galon  de  Montigni.Les  contingents  de  Corbie,  d'Amiens, 
d'Arras,  de  Beauvals  et  de  Compiègne  se  placèrent  en 
avant  de  Philippe-Auguste  pour  soutenir  les  efforts  d'Othon 
lui-même ,  qui  venait  à  la  rencontre  du  roi  de  France.  Le 
choc  des  deux  infanteries  fut  terrible  :  les  Français  lurent 
contraints  de  céder  au  nombre;  les  chevaliers  de  la  garde 
purent  seuls  airêter  Timpétuosité  des  Allemands.  Dans  ce 
désordre,  Philippe ,  entouré  par  une  nuée  de  fantassins  et 
de  cavaliers ,  fut  désarçonné ,  renversé  sur  la  terre  sanglante 
par  des  crochets  de  fer,  qui  le  tiraillaient  de  tous  les  côtés. 
Son  armure  opposa  seule  un  rempart  impénétrable  aux  ar- 
mes de  toutes  espèces  qui  s'efforçaient  de  le  déchirer.  Galon 
de  Montigni  agitait  avec  violence  la  bannière  royale  pour 
appeler  du  secours,  et  les  mouvements  de  ce  gonCahm 
d'azur,  aperçus  enfm  par  les  fidèles  chevaliers  du  roi,  en 
attirèrent  plusieurs  vers  le  lieu  de  ce  combat  terrible ,  où  un 
seul  homme  luttait  à  terre  contre  une  foule  innombrable. 
Pierre  deMauvoisin,  Gérard  Scropha  et  quelques  autres  se 
jetèrent  en  désespérés  sur  cette  mêlée;  ils  firent  un  ef- 
froyable carnage  des  assaillants,  et  dégagèrent  Pliilippe- 
Auguste,  qui  se  releva  avec  une  Ic^èreté  surprenante. 
Etienne  de  Longchamps,  chevalier  normand  d'une  haute 
valeur,  fht  le  seul  qui  perdit  la  vie  dans  cette  mêlée;  Pierre 
Tristan  eut  l'honneur  de  parvenir  le  premier  jusqu'au  roi ,  et 
de  le  remettre  à  dieval. 

L'infanterie  d'Othon,  accablée  par  tant  de  braves  et  par 
Philippe  lui-même,  ne  put  plus  résister  à  leor  attaque;  lee 
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communes  ralliées  la  pressèrent  avec  une  irigueur  nouvelle. 
L'empereur,  forcé  de  reculer,  fui.au  moment  de  tomber 
dans  les  fers  de  son  rival.  Pierre  de  Mauvoisin  saisit  aon 
cheval  par  la  bride,  et  Gérard  Scropha  lui  porta  on  coup 
de  couteau  qui  ne  rencontra  que  Tcail  du  cbe? al ,  où  il  s'en- 
fonça de  toute  sa  longueur.  L'animal,  blessé  à  jnort^  se 
cabre,  se retoucne,  et,  emportant  Otbon  dans  sa  fuite,  va 
tomber  sans  vie  k  quelque  pas  de  la  mêlée.  Un  écnyer  lui 
en  amène  un  autre»  qu'il  enfourche  à  Ja  h&te  pour  éviter  le 
poursuite  de  GuiUaumeàe  Garlande,.  de  Barthélemi  de  R«Qre 
et  dotant  d'autres»  que  rappelle  eniÀn  la  prudenpe  de  Phi- 
lippe-Auguste» k  l'aspect  des  niasses  qui  viennent  secourir 
VempereuT.  L'Intrépide  Pesbarres  s'adiame  seul  à  le  pour- 
suivre; il  le  saisit  deux  fois  par  la  crinière  de  aon  casque, 
deux  fois  Othon  lui  échappe;  et  Desbarres,  enveloppé  lui- 
même  par  une  foule  de  chevaliers  germaum ,  luttant  contre 
4mi  ennemis  avec  un  cou^ag^  qui  lui  avait  valu  depuis 
longtemps  le  sum(»n  d'AclMUe*  eCttfini  par  snçoQBoyber  sous 
le  nombre ,  si  Thomas  de  SaintrVaM  avec  ses  Picards  ne 
fût  accouru  pour  le  délivrer. 

Le  combat  reprit  alors,  sa  première  violence.  Bernard  de 
Hostemale,  Othon  de  Tecklembouiig»  Conrad  de  F(Mrtmund, 
<»érafd  de  Randaradt  et  autres  barons  d'Allemagne  défen- 
dirent avec  intrépidité  le  char  impérial^  qu'assaillirent  les 
communes  de  France.  BAais  ils  forent  forcée  de  céder  à  la 
valeur  de  nos  troupes.  Le  char  fut  mis  en  pièces,  le  dragon 
brisé;  et  l'aigle  apportée  aux  pieds  de  Philippe- Auguste.  Les 
quatre  barons  d^à  nommés  furent  aussi  pris,  et,  comme  le 
nà  l'avait  dit,  on  ne. revit  plus  la  figure.d'Otbon  pendant  le 
reste  de  la  journée.  Cependant  Renaud  de  Boulogne  tenait 
encore  contre  l'aile  gauche, des  Français,  que  commandait 
le  comte  de  Dreux.  Renaud,  instigateur  de  cette  guerre, 
avait  senti  faiblir  son  courage  dès  le  commencement  de  la 
bataille.  L'attitude  de  Tennée  de  France  l'avait  déconcerté. 
Il  avait  conseillé  de  remettre  la  partie,  et  ce  conseil  lavait 
fait  accuser  de  trahison  par  l'emperenr.  Mais,  dès  que  le 
.combat  fut  décidé,  il  se  conduisit  en  héros.  «  Le  voilé ,  ce 
•qombat  que  tu  as  provoqué,  dit^  h  son  ami  Hugues  de 
Boves.  )£h  bien ,  tu  fuiras  comme  un  Uche,  et  moi  je  serai 
jpô$  ou  tué.  »  Hugues  justifia  cette  prédiction ,  ainsi  que  les 
-duc^  de  Louvain  et  de  Limbpurg,  qui  A'abandonnèrenlàune 
Conteuse,  déroute*  tandis  que  Renaud  combattit  jusqu'à  la 
fm  avee  une  rare  intrépidité-  Il  avait  même  pénétré  avant 
Othon  jusqu'au  roi  qu'il  trahissait;  mais  il  avait  rou^  de 
son  ingratitude  »  et  s'était  tourné  vivement  vers  Robert  de 
Dreux  pour  chercher  un  ennemi  qui  n'eût  pas  à  hii  repro- 
cher l'oubli  des.  pUis  grands  bienfuts. 

Renaud  avait  formé  un  l^ytaillon  carré  d'une  troupe  d'é- 
lite. U  était  là  comme  dans  un  fort;  il  en  sortait  comme  nn 
lion  pour  se  ruer  sur  les  Français ,  et  y  rentrait  pour  re- 
prendre haleine ,  pendant  que  ee .  bataillon  impénétrable 
faisait  tète  aux  assauts  des  chevaliers  qui  le  poursuivaient 
U  ne  restait  phia  enfin  que  six  chevaUecs  au  comte  de  Bou- 
logne, et  U  continuait  encore  .ses  sortie»  meurtrières,  quand 
Pierre  de  Toucrelle,  chevalier  français,  qui  combattait  à 
pied,  enfonça  son  épéedana  le  ventre  du  cheval  de  Renaud. 
Le^  deux  4^è(%$  Jean  etQuenon  deCondune  l'assaillirent  en 
n^en^  ten^,  le  renversèrent  a^ec  son  coursier,  qui  pesa 
.sur  \fû  de  tout  son  p<4ds.  Jean  de  Rouvrai,  Hugues  et  Gau- 
tier Desfontaines  y  Jean  de.  nivelle,  accoururent  pour  dis- 
puter une  aussi  beileprçie*  Mais  révèque  Guérin  ayant  paru, 
Renaud  se  rendit  a  lui  au  QM>meot  où  unjeuve  lautfMMui  du 
nom  de  Gornoi  le  blessait  à  ta  tète  d'un  coup  d'épée.  Arnoul 
d'Oadesarde  et  ses  amis  arrit èrept  tn^i  tard  pour  le  .saufer^ 
ilafwcot  pria  en  même  tenpa  ef.conduita  à  PhiKr^friAu- 
guste.  Ferrand»  comte  de  Flandre  i  atait  succombé  comme 
lui  sous  l'eflbrt  des  checvaUecs  de  Champagne,  qui  l'avaient 
chargé  de  fors.  SalisWrj,  frère  naturel  ,dtt  roi  Jean  sans 
Tenre ,  et  chef  de  l'armi^  anglaisç ,.  avait  été  abattu  par  l'é- 
%dqne  deBeauvais#.fi:ère  de  Robert  de  Dreux.,  Cet  ^vèque, 


mobis  scrupuleux  que  l'hospitalier  Guérin ,  n'atait  oeaaé  de 
combattre  pendant  toute  la  jouniée.  Mais,  pour  obéir  anx 
commandements  de  l'Église,  qui  abhorre  le  sang,  il  s'était 
servi  d'une  énorme  massue  dont  fl  avait  abattu  le  comte  de 
Salisbury.  U  ne  restait  à  la  fin  sur  le  champ  de  bataflle 
que  700  fontassins  brabançons,  qui  se  défondident  avec 
une  valeur  admirable  :  50  cavaliers  picards  et  1,000  heounes 
de  pied»  que  commandait  Thomas  de  Saint-Yaleri,  ayint 
été  envoyés  contre  eux  parle  roi,  '^.TT'nirrNrnt Inqii 
toyablemîent  jusqu'au  dernier. 

Pbilippe^Angnste,  vainqueur  de  cette  ligne  formiddile, 
se  vit  entouré  d'illustres  captifs,  qui ,  six  benreeanparavant, 
se  flattaientde  partager  son  royaume.  Ottion  eeol,  de  tant 
de  cheik  ennemis ,  manquait  à  son  triomphe.  H  reçut  Ferrand 
et  Renaud  avec  un  firoîit  sévère,  leur  rappela  les  bîeBlaits 
dontil  les  avait  comblés,  et  leur  reprocha  leur  înAme  trahi- 
soa;  mais  il  leur  At  grâce  delà  vie.  Le  comte  de  Boulogne 
fot  enformé  dans  U  citadelle  de  Péronne.  Fèrmnd  fat  con- 
duit à  Paris,  dans  la  tour  du  Louvre;  et  c'est  ainsi  qne  se 
Térifiaàsa  honte  la  prédictfon  de  sa  tente  Mabaud  de  Fer- 
tugil.  Les  ParisieBS  le  reçurent  avec  des  cria  de  joie,  en 
chantant  un  couplet  qui  finissait  par  ces  vcn^ 

Quatre  ferrtnti  bien  ferrés 
Tratoent  Permd  bien  enferré,  ' 

Les  antres  prisonniers  Airent  répartis  dans  divenes  for- 
teresses du  reyaume;  plnaieursy  entassés  dans  le  grand  et  le 
petit  Châtelet,  forent  livrés  au  prévAt  de  Paris.  GuHIaame 
Le  Breton,  qui  pendant  toute  la  bataille  avait  chanté  l'^^awr- 
gat  Deus  et  autres  psaumes,  nous  a  donné  la  liste  des  pri- 
sonniers de  marque  foits  par  les  cooununes,  el  cette  boao- 
rable  nomenclature  atteste  à  la  fois  l'existeiiee  de  ces  éta- 
blissements politiques  ti  les  services  quib  ont  nadas  dans 
cette  occasion  mânorable.  Là  figurent  les  commnnet  de 
Noyon,  de  Montdidier,  de  Montreuil,  de  Soiaeons,  de  Crespi» 
de  Bruyères ,  de  Cemi ,  de  Craone ,  de  VeiU ,  de  Oocbie ,  de 
Compiègne,  de  Roye,  d'Amiens  ^de  Beauvula.  PhiÊÊpçe 
récompensa  ses  phis  braves  chevaKers  en  leur  livrant  le^ 
captifs  les  plus  illustrée  pour  leur  lai^çon.  SaHsbory  fot 
donné  an  comte  de  Dreux,  le  comte  de  Boulogne  à  Jean  de 
Nivelle,  qui,  d'aprèa  l'historien  chapelaht,  ne  ravaitgnère 
mérité;  Ferrand,  à  Barthâemy  de  Rôye;  Gantier  de  Bevcs, 
à  Engnerrand  de  Coud;  Amoul  d'Oudenarde,  au  eoMle  de 
Soissons,  qui  en  retira  mille  marcs  d'argent;  Le  roi  des  ri- 
bauds  eut  aussi  sa  récompense:  il  reçut  Roger  de  Walble. 
Tous  ces  captiftn'aTaientpas,  du  reste,  été  pris  le  jour  de 
la  bataille.  Un  grand  nombre  avaient  été  poorsuhris  et  re- 
cueillis dans  les  villes  flamandes,  où  ils  avaient  cberché  un 
refoge.  La  joie  des  Français  se  manifesta  de  tontes  parts  ^ 
des  jeux,  des  Mes  et  des  soleimités  reHgieusea.  Les  Mie- 
vins,  les  Angevins  et  les  Normands,  désabqsés  de  knrt  9- 
htsions ,  envoyèmit  des  députés  à  PhiHppe^AugosIe  pour 
protester  de  leur  fidélité.  Le  roi  Jean  sans  Terre,  qui  atten- 
dait à  Parthenai  le  résultat  de  la  Uguev^è  fcàta  desoUidIer 
une  trêve,  par  r  entieyidse  du  conte  de  Chester  et  de  maître 
Robert,  lé^t  du  pape,  et  Philippe  eut  la  généiesili  de  la 
sigaer  deux  mois  après  sa  -victoire.  Il  cédé  BDÊnae  anx  ins- 
tances de  Jeanne  de  Flandre,  et  lui  rendit  le  eomte  FtnmA, 
son  époux,  dans  le  mois  d'octobre,  à  condition  que  les  for- 
teresses de  Valendennes,  d^Oudenaide,  d'Ypres  et  de  Cavel 
seraient  démolies.  Dix^neuf  chevaliers  flannndi  ce  ifdiitnl 
garants  de  cette  convention.  Le  roi  fonda  près  de  SenNs  têb- 
àa9edeilm  Flcfoire,  ensouvenir  de  la  bnisille  qoiavdl af- 
fermi la  eoorenne  sur  sa  tète.  Tiannsr. 

Un  monument  a  été  élevé  à  Bonvinea  en  1803  ponriip- 
peler  hi  «ietoire  de  Philippe-Auguste  :  elest  nn  obélievwen 
pierre,  haut  df)  e  mèlres  50. 

BOUVREUIL»  genre  d'oiseau  appartenant  à  Fèrdroées 
passereaux,  et  qui  se  reconnaît  aux  caractères 
bec  court,  arrondi,  renflé  et  bombé  m  lotts  sens; 
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baie  sopérienre  eoarbée ,  narines  placées  sur  les  côtés  de  la 
frase  da  bec,  arrondies ,  souTent  cachées  par  les  plumes  du 
front;  quatre  doigts,  trois  derant,  dont  1  intermédiaire  e^t 
plus  long  que  le  tarse ,  et  un  derrière  ;  ailes  courtes,  dont  les 
trois  premières  pennes  sont  étagées  et  la  quatrième  est  la 
plus  longue  de  toutes.  Ces  oiseaux  sont  très-agréables,  non- 
seulement  par  la  beauté  de  leur  plumage,  mais  surtout  par 
une  sorte  de  sociabilité  aTec  Tbomme,  Pendant  Thiver,  on 
les  Toit,  dans  les  campagnes,  répandus  sur  les  routes  et  au- 
tour des  habitations,  où  ils  cherchent  des  graines  pour  îeur 
nourriture.  Au  retour  de  la  belle  saison,  ils  se  retirent  dans 
l«s  bois  pour  s^  livrer  h  Tamour.  Bs  construisent  sur  les 
ari)re8  ou  dans  les  buissons  un  nid  formé  de  duTet  qu^en- 
toure  un  tissu  de  mousse  et  de  lichen,  et  dans  lequel  ils 
déposent  quatre  à  six  œufs.  Leur  chant  naturel  n'a  rien  de 
remarquable;  mais,  au  moyen  d'une  éducation  facile,  on 
leur  apprend  à  imiter  le  ramage  de  divers  oiseaux ,  et  même 
à  rendre  les  inflexions  de  la  voix  humaine. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez  nombreuses  ;  mais  nous 
n'en  possédons  qu'une  en  France.  Cest  le  bouvreuil  com- 
mun {pyrrhula  vulgaris,  Brisson),  long  de  quinze  centi- 
mètres (  quelquefois  plus  petit  d'un  tiers  :  c'est  alors  \e  pe- 
tit bouvreuil),  cendré  dessus,  rouge  dessous,  à  cabtte 
noire.  La  femelle  a  du  gris  roussAtre  au  lieu  de  rouge.  Cet 
oiseau  se  trouve  dans  toute  l'Europe  ;  il  niche  dans  les  bois, 
et  se  nourrit  de  baies  et  de  graines.  Parmi  ceux  de  nos  di-  ' 
mats ,  les  uns  nous  restent  l'hiver,  les  autres  partent  vers  la 
en  d'octobre  pour  des  contrées  plus  cliaudes,  et  reviennent 
m  avril.  La  durée  de  leur  vie  est  de  dnq  ou  six  ans.  On 
peut  obtenir  des  mulets  du  petit  bouvreuil  et  de  la  serine. 

DÉMEZIL. 

BOU  YOUK-DÉRÈH  ou  BUYUK-DÉRÈH,  c'est*à-dire 
la  grande  vallée,  obannante  ville  située  sur  la  côte  occi- 
dentale du  Bosphore,  à  22  kilomètres  de  Constantinople 
et  à  13  kilomètres  de  la  mer  Noire,  à  l'endroit  où  le  canal, 
dans  sa  plus  grande  largeur,  forme  un  coude  el  une  espèce 
de  golfe  arrondi  en  demi-cercle.  Elle  tire  son  nom  de  la 
vallée  où  elle  est  située.  On  lui  donne  aussi  celui  de  Uba- 
dia  (la  prairie) ,  parce  qu'il  y  a  dans  la  partie  la  plus  basse 
une  charmante  prairie,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un  ma- 
gnifique bouquet  de  platanes  d'une  grosseur  extraordinaire, 
qu'on  appelle  yedi-hardasch  (les  sept  frères),  en  raison  de 
leur  nombre.  C'est  là  que  le  sultan  SelimlII  allait,  pen- 
dant Tété,  se  promener  et  se  divertir.  Cest  aussi  dans  cette 
prairie  que,  selon  les  traditions ,  campa  l'armée  des  croisés, 
sous  les  ordres  de  Godefroy  de  Bouillon,  en  1096,  quand 
l'empereur  Alexis  Comnène  leur  interdit  l'approclie  de  Cons- 
tantinople. Cest  la  promenade  ordinaire  des  Francs  qui  lia- 
bilent  Bouyouk-Dérèh.  Les  Grecs  riches,  les  ministres  et  les 
négociants  étrangers  viennent  y  étaler  leur  luxe  et  leur 
importance.  Rien  de  plus  enchanteur  que  la  position  de 
fiouyouk-Dérèh  et  ses  environs  vus  du  Bosphore;  rien  de 
plus  délideux  que  ce  séjour. 

La  ville  se  divise  en  haute  et  basse.  Dans  la  première 
se  trouvent  les  résidences  d^été  et  les  Jardins  des  ambassa- 
deurs européens,  qui,i  la  suite  du  grand  incendie  arrivé  à 
Péra  en  1832,  vUuent  s'établir  en  ce  lieu.  Le  quai  où  sont 
situés  ces  palais  et  la  prairie  voisine  forment  la  promenade 
la  plus  agréable  et  la  plus  variée.  L*été,  au  clair  de  la  lune, 
c'est  un  spectacle  ravissant.  La  variété  des  costumes  de  di- 
verses nations,  des  groupes  nombreux  de  jolies  femmes, 
leur  air  voluptueux  et  romantique,  leurs  vêtements  pitto- 
resques, la  fraîcheur  du  soir,  le  calme  de  la  mer  couverte 
de  bateaux ,  les  sérénades  que  les  amants  donnent  à  leurs 
maltresses,  tout  exalte  rhnagjlnation  et  procure  à  TAme  une 
ivresse  délicieuse.  Dans  la  basse  ville  sont  les  maisons  ha- 
bitées par  les  Grecs,  les  Arméniens  et  quekpies  Turcs,  et 
construites  presque  toutes  dans  le  goût  européen.  Elles  for- 
ment une  rue  assez  longue  qui  traverse  la  vallée. 

Bouyouk-Dérèli  n'est  pas  seulement  le  séjour  des  étran- 


gers de  distinction  et  des  familles  opulentes;  c'est  encore 
pour  eux  un  lieu  de  refuge,  lorsqu'une  épidémie  ou  une  sé- 
dition viennent  bouleverser  Constantinqile,  Pera  ou  Galata» 

BOWAiDËS.  Voyez  Bomoes. 

BOWpiCU  (Thohàs-Éoooaro),  célèbre  par  ses  voyages 
en  Afrique,  était  né  en  1793,  à  Bristol,  où  son  père  dirigeait 
une  manuÂcture  importante.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Oxford,  il  entra  comme  commis  dans  la  maison  paternelle; 
nuds  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  un  si  vif  dégoût  pour  ce 
genre  d'occupations  qu'il  résolut  d'embrasser  une  autre  car-r 
rière.  La  protection  d'un  de  ses  parents,  employé  dans  Tun 
des  établissements  anglais  de  la  Côte^'Or,  lui  fit  ol^tenir  la 
place  de  commis  aux  écritures  au  service  de  la  Compagnie 
Africaine,  laquelle,  en  1816, l'envoya  à  Coast-Castle,  où.  sa 
jeune  femme ,  dessinatrice  habile,  ne  tarda  pas  à  venir  le  re- 
joindre. Quand  il  fut  question  d'envoyer  un  ambassadeur 
au  roi  des  Aichantis,  Bowdich  s'offrit  pour  cette  périlleuse 
entreprise ,  qu'il  exécuta  avec  autant  de  courage  que  de 
succès. 

Après  deux  années  de  s^our  en  Afrique ,  il  revmt  en  An- 
gleterre pour  rendre  compte  à  la  Compagnie  de  sa  missiei» 
et  pour  se  procurer  les  moyens  d'entreprendre  dans  l'inté- 
rieur de  TAfrique  un  grand  voyage  de  découvertes.  Les  ind* 
dents  qui  sigoalèrent  cette  intéressante  exploralioa  onl 
été  consignés  par  lui  dans  sa  précieuse  relation  intitulée  : 
Mission  Jrom  cape  Coast-Castle  (  Londres ,  1819 ,  in-4*  )^ 
Habitué  à  exprimer  ses  pensées  librement  et  sans  réticen- 
ces, Bowdich  s'aliéna  la  Compagpie  Africaine  par  la  révéla- 
tion des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  son  sein,  et  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  entraîner  sa  dissolution  ;  il  s'attira  amsi  la  haine 
d'un  personnage  influent,  membre  du  comité  d'administra- 
tion. On  lui  refusa  la  juste  rémunération  des  services  qu'ii 
avait  rendus,  ainsi  que  les  moyens  de  retourner  en  Afrique 
continuer  ses  explorations.  Résolu  de  se  procurer  par  lui- 
même  l'appui  qu'il  ne  pouvait  plus  trouver  dans  sa  patrie,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  reçut  beaucoup  d'encouragements  et 
où  le  produit  de  quelques  travaux  littéraires  lui  permit  de 
s'embarquer  au  Havre  en  1822,  avec  sa  femme  et  deux  en- 
fants ,  pour  gagner  le  continent  africain ,  but  de  toute  so0 
ambition.  Peu  après  son  arrivée  sur  les  rives  de  U  Gambie, 
il  succomba,  en  janvier  1824,  à  une  maladie  résultat  de  ses 
fatigues  et  de  ses  soucis. 

BOWDITCH  (  Nathàniel),  le  seul  astronome  de  quel- 
que célébrité  qu'ait  encore  produit  l'Amérique,  naquit  le  2& 
novembre  1773,  à  Salem,  dans  l'État  de  Massachusetts,  mon- 
tra de  bonne  heure  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour 
les  mathématiques,  qu^ii  apprit  tout  seul,  rien  qu'avec  le  se- 
cours des  livres,  et  sans  jamais  suivre  les  cours  d'une  univer- 
sité. Il  utilisa  d'abord  les  connaissances  scientifiques  qu'il  avait 
acquises  au  profit  d'une  société  commereiale,  et  fit  ensuite,, 
en  qualité  de  facteur,  le  voyage  des  Grandes  Indes.  A  son  re- 
tour, il  devint  président  d'une  compagnie  d'assurances.  Son 
ouvrage  sur  la  science  de  la  navigation,  intitulé  :  The  Ame- 
rican praclical  Navigator,  et  qui  obtint  un  succès  géné- 
ral, ainsi  que  sa  remarquable  traîduction  de  la  Mécanique 
Céleste,  de  Laplace  (  2  vol.  in-4'',  Boston,  1829),  qu'il  ac- 
compagna de  notes  précieuses,  lui  valurent  sa  nominatioD 
de  membre  des  sociétés  savante  de  Londres,  d'Édimboui^g 
et  de  Dublhi,  et  de  professeur  de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie à  l'université  de  Cambridge ,  dans  l'État  de  Massa- 
chusetts; mais  il  refusa  ces  foncUons  pour  entrer  dans  le 
conseil  exécutif  de  cet  État.  Plus  tard,  il  accepta  la  direc- 
tion de  la  compagnie  d'assurances  sur  la  vie  de  l'Étafde  Mas- 
sachusetts, devint  président  de  l'Athénée,  de  l'Institut  mé- 
canique et  de  l'Académie  des  Sciences  etdes,Arts  de  Boston. 
U  mourut  dans  cette  ville,  le  16  mars  1837. 

BOWLES  (WiLLiAU  LESLIK),  poète  anglais,  né  le  24 
septembre  1762,  à  Kings-Sulton ,  dans  le  Northamptonsliire, 
où  son  père  était  vicaire,  étudia  À  Winchester,  et  de- 
puis 1782  au  collège  de  la  Trinité  d'Oxford.  Après  avoir  pns 
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le  grade  de  docteur  eo  1792,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
obtint  une  care  d*abord  dans  le  Wiltslilre,  puis  dans  le 
Gloacestershire.  En  1803  il  fut  nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Salisbury,  et  plus  tard  recteur  de  Brombill , 
dans  le  Wiltsbire.  Il  remplit  cette  dernière  place  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Salisbury,  le  7  ayril  1850. 

Bowles  s'est  fait  connaître  non-seulement  comme  infati- 
gable diampion  des  droits  et  des  privilèges  de  l'Église 
épiscopale ,  mais  aussi  et  surtout  comme  poète  lyrique.  H 
était  encore  à  OiUbrd  lorsqu'il  se  fit  remarquer  par  un 
poème  latin  sur  le  siège  de  Gibraltar.  Cette  publication  fut 
suivie  des  sonnets  (Londres,  1789  );  des  Elegiac  Stanzas 
(1798)  ;  de  Hope,  an  allegorical  sketch  (  1796  )  ;  de  Song 
<^tht  battu  ofthe  Nile  (1799);  de  Coomb€  Ellen  (1798); 
de  Saint'MichaeVs  Mount  (1798)é  Vinrent  ensuite  The 
JHcture  (1803);  The  Sorrows  of  Switterland  (1801);  The 
Missionary  (1824),  etc.  On  regarde  comme  son  chef-<i*œuvre 
The  Spirit  of  Discovery  hy  sea  (  1805).  Un  recueil  de  ses 
poèmes  a  été  publié  par  lui-môme  (2  vol.,  1798-1801). 
Toutes  ses  poêles,  dans  lesquelles  il  se  montre  le  disciple 
de  Coleridge,  sont  les  créations  d'un  esprit  noble  et  ver- 
tueux, d'un  écrivain  sage,  mais  qui  semble  ignorer  Texis- 
tenoe  des  passions,  dont  la  douce  gaieté  est  parfois  attristée 
par  l'attitude  roide,  compassée  du  savant,  et  qui  malgré 
tout  cela  réussit  à  émouvoir  son  lecteur,  parce  qu'il  sait 
admirablement  faire  vibrer  certaines  cordes  mystérieuse» 
aboutissant  directement  au  coeur. 

Bowles  a  attaqué  Popç  comme  poète  dans  Tédition  qu*il  a 
donnée  de  ses  œuvres  (10  vol.,Lond.,  1806),  entreprise  alors 
un  peu  hardie;  et  il  a  inutUement  cherchée  défendre  contre 
Bronghamet  la  Revue  d^ Edimbourg  les  abus  du  vieux 
système  anglais  d'enseignement.  Parmi  ses  écrits  en  prose, 
on  ne  peut  guère  citer,  outre  un  recueil  de  sermons  (1826) , 
que  sa  Fie  de  Thomas  Ken,  évéque  de  Bath  et  de  Wells 
(  Londres ,  1830-31) ,  ouvrage  d*aillcurs  un  peu  sec. 

BOWRING  (  John  ),  célèbre  publiciste  et  savant  an- 
glais, est  né  le  17  octobre  1792,  à  Exeter,  dans  le  Deyon- 
shire.  Il  utilisa  dans  de  nombreux  voyages  son  heureuse 
focilité  à  s'assimiler  les  langues  étrangères,  pour  con- 
tracter partout  d'honorables  amitiés  et  acquérir  les  notions 
les  plus  approfondies  sur  tout  ce  qui  se  rattache  au  caractère 
particulier  de  chaque  peuple.  Les  poésies  nationales  ont  sur- 
tout excité  son  attention  et  servi  de  but  à  ses  travaux  ;  aussi 
a-t-il  rendu  à  la  littérature  d'importants  services  par 
ses  traductions  et  ses  publications  de  chants  populaires  an- 
ciens et  modernes  recueillis  dans  presque  tous  les  pays  de 
TEurope.  C'est  ainsi  qu'il  a  successivement  publié  :  Spéci- 
mens ofthe  Russian  Poets  (  Londres,  1821-23  );  EaiO" 
Vian  Anthology  (1824  )  ;  Spécimens  of  the  Polish  Poets 
(1827);  Servian  popular  Poetry  (1827);  Cheskian  Antho- 
logy (1832)  ;  Poetry  of  the  Magyars  (1830)  ;  et  Ancient 
Poetry  and  Romances  ofSpain  (1824). 

Lié  d'une  étroite  amitié  avec  Jérémie  Bentham,  celui-ci, 
après  la  mort  de  Dumont,  lui  confia  l'exécution  de  ses  der- 
nières volontés  ainsi  que  le  soin  de  publier  ses  œuvres  com- 
plètes. Issu  d'une  famille  de  vieux  puritams,  et  partageant  la 
fbi  religieuse  des  unitaires,  M.  Bowringse  prononça  de  bonne 
heure,  dans  la  presse  et  dans  les  assemblées  publiques, 
contre  les  lois  qui  avaient  fhippé  les  dissidents  d'incapacité 
politique.  Soupçonné,  à  cause  de  l'énergie  de  ses  opinions 
radicales,  d'être  unjémissaire  des  révolutionnaûres,  il  Ait  ar- 
rêté le  7  octobre  1822  à  Calais,  an  moment  où  il  se  dispo- 
sait à  entreprendre  un  voyage  en  France,  et  transféré  à  Bou- 
logne dans  une  étroite  prison ,  d'où  l'intervention  de  Can- 
ning  le  fit  enfin  sortir.  M.  Bowring,  qui  renonça  en  1825 
aux  afTaires  commerciales,  prouva  son  dévouement  aux  idées 
de  réforme,  dans  une  série  d'articles  remarquables,  publiés 
dans  la  Remie  de  Westminster,  recueil  fondé  en  1824  et 
rédigé  dans  l'esprit  de  l'école  de  J.  Bentliam,  dont,  k  partir 
^  1825,  fl  prit  la  rédaction  en  chef;  fonctions  auxqueUes 


il  ne  renonça  qu'après  la  révolution  de  Juillet  En  182S  0 
visita  la  Hollande,  et  fit  une  série  d'articles  curieux  nHâHb 
à  ce  pays,  qui  parurent  dans  le  Moming-Herald. 

L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Copenhague  pour  y  recueil- 
lir les  matériaux  d'une  anthologie  Scandinave.  Des  voyagea 
qu'il  entreprit  ensuite  par  ordre  du  gouvememeot  daas 
plusieurs  Etats  continentaux,  pour  s'y  livrer  à  des  recherches 
utiles  an  commerce,  eurent  ime  importance  toute  politique. 
Les  rapports  qu'il  rédigea  passent  pour  des  cbefii-d'œavre 
dans  leur  genre, en  raisonne  l'énorme  quantité  de  faits 
utiles  et  exacts  qu'ils  contiennent,  entre  autres  :  Relations 
commerciales  entre  la  France  et  l'Angleterre  (1834-35, 
2  vol.  in-fol.),  avec  M.  Villicrs;  Commerce  et  fabriques 
de  la  Suisse  (1836.  infol.);  V  Egypte,  Candie  et  statUtiçue 
commerciale  de  la  Syrie  (1840, 2  vol.  In-fol.),  et  fUniom 
douanière  allemande  {iSkO,  in-fol.). 

Membre  du  parlement  de  1835  à  1837  et  de  1841  à  1S49, 
il  seconda  de  tous-ses  efTorts  l'établissement  du  libre  échange. 
En  1844  il  plaida  la  cause  des  habitants  de  lUe  de  Maa  eC 
réussit  à  faire  abolir  les  antiques  privilèges  qui  les  cour- 
baient sous  la  tyrannie  de  quelques  familles  nobles.  £a  1849 
ii  accepta  le  consulat  de  Canton  et  la  surintendance  do  oom* 
merce  en  Chine.  Créé  chevalier  en  1853,  il  devint  en  1854 
gouverneur  de  Hong-Kong.  Une  insulte  au  drapeaa  anglais 
fit  prendre  à  sir  John  une  attitude  énergique  vis-à-vis  des 
autorités  chinoises  (novembre  1856)  :  sans  consulter  son 
gouvernement,  il  intima  Tordre  à  l'amiral  Seymour  de  boni* 
barder  Canton  et  d'occuper  les  forts.  Sa  conduite  provoqua 
en  Angleterre  une  crise  ministérielle  ;  le  parlement  lui  infligea 
un  biÂme  public,  et  il  donna  sa  démission  (  mars  1857).  Deux 
ans  auparavant  il  avait  conclu  avec  le  roi  de  Siam  un  traité 
«ie  commerce  et  visité  ce  pays. 

Bowring  a  été  nommé  en  1860  dépnté-lieutenant  da  De- 
Tonshire.  Il  a  encore  publié  :  le  Système  décimal  (1854>, 
le  Siam  et  ses  habilants  (1857,  2  vol.  in-8'),  le  Travail 
dans  les  prisons  (1865,  in-4"),  une  traduction  des  Poésies 
hongroises  de  Petœfi  (1866,  in-8''),  et  de  temps  à  autre  il 
fournit  des  articles  à  VAlhenxum.  En  1863  il  a  fait  don  an 
British  muséum  de  sa  vaste  collection  d'insectes  d'Orient. 
BOXER  (  Art  de),  espèce  de  pugilat,  qui  f^  pour  ainsi 
dire,  partie  intégrante  du  caractère  national  des  Anglais ,  et 
qui  a  des  règles  et  des  usages  dont  l'observation  est  regar- 
dée comme  sacrée  par  les  individus  que  leurs  mœurs  ou  leur 
position  sociale  infime  portent  plus  particulièrement  à  se 
faire  justice  eux-mêmes  des  injures  ou  des  sévices  dont  ils 
croient  avoir  à  se  plaindre.  Considéré  sous  ce  point  de  vue, 
Vart  de  boxer  peut  êt|^  mis  sur  la  même  ligne  que  Vart  de 
tirer  la  savate,  autre  genre  de  pugilat  fort  en  honneur 
parmi  la  populace  de  la  plupart  des  grandes  villes  de 
France. 

La  dissemblance  inamense  des  deux  arts  apparaît  toute- 
fois dès  qu'on  compare  dans  les  deux  pays  la  position  so- 
dale  des  individus  qui  les  protègent,  fi  û  considération  dont 
sont  environnés  ceux  qui  les  pratiquent.  Depuis  quelques 
années  nos  dandys  parisiens  ont  essayé  d'établir  en  prindpe 
que  des  leçons  de  savate  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
au  complément  d'une  éducation  à  la  mode  que  des  leçons 
de  danse  ou  d'escrime.  Mais  quoiqu'il  y  ait  en  ce  mo- 
ment à  Paris  tel  professeur  de  savate  qui  ne  donne  pas  de 
leçons  à  moins  de  cinq  francs  le  cachet ,  ^  qui ,  avec  ton 
brillant  cabriolet ,  éclabousse  et  quelquefois  même  écrase 
le  modeste  professeur  de  phOosophie  s'en  allant  à  pied  en- 
seigner pour  quinze  sous  l'art,  si  difficile ,  de  mépriser  les 
richesses,  nous  doutons  que  jamais  mattre  en  fait  de  savate 
réussisse  à  devenir  parmi  nous  un  personnage  tellement 
important  que  nos  grands  seigneurs  en  Dissent  leur  commen- 
sal, et  que  nos  journaux  de  toutes  couleurs  (si  enclins  ce- 
pendant à  la  louange,  moyennant  2  (t.  la  ligne)  entretien- 
nent la  cour  et  la  ville  de  ses  tùls  et  gestes  et  annoncent  à 
l'avance,  et  avec  fracas,  cliacune  de  ses  séances  académiques 
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De  l'antre  cMé  de  la  Manche,  an  contiaire,  un  boxeur 
de  quel(iiie  talent,  s^U  est  adroH,  s'il  se  porte  bien,  et  s*il 
est  heureax ,  ne  tarde  pas  à  avoir  des  admirateurs  aussi  fa- 
futiques,  aussi  dévoués  que  peut  en  compter  en  Italie  tel 
maestro  ou  tel  chanteur.  Dans  le  Journal  de  sa  vie,  lord  By- 
roo  a  grand  soin  de  mentionner  les  leçons  de  boxe  que  lui 
doana  le  célèbre  Jackson.  En  un  mot,  en  Angleterre  le  grand 
boxeur  est  considéré  au  moins  autant  que  le  grand  artiste. 
Il  j  a  plus  même  :  c'est  que,  la  passion  du  jeu  étant  un  autre 
(rait  distinctif  du  caractère  anglais ,  il  arrive  toujours  que 
le  jeu  s^engage  de  part  et  d^autre  sur  les  chances  de  succès 
|ilus  ou  moins  grandes  du  boxeur  préféré ,  et  que  des  som- 
mes considérables  sont  quelquefois  perdues  ou  gagnées  par 
ses  admirateurs ,  selon  qu'il  a  été  heureux  ou  malheureux, 
fidon  qu'il  est  sorti  de  la  lutte  respirant  encore  ou  qu'il  y  a 
perdu  la  vie.  Trop  souvent  en  elTet  c'est  là  le  triste  résultat 
ti'une  stupide  coutume  que  la  raison  et  la  philosophie  ne 
sauraient  trop  0étrir,  car  son  moindre  inconvénient  est  d'en- 
tretenir dans  les  masses  une  froide  insensibilité  en  présence 
des  souffrances  les  plus  aiguës,  et  d'habituer  le  peuple  à  voir 
couler  le  sang  sans  émotion. 

En  vain  les  lois  anglaises  défendent  expressément  les 
combats  de  boxeurs;  tous  les  jours  elles  sont  éludées,  parce 
que  Tesprit  national,  plus  fort  qu'elles  en  ce  point,  ne  peut 
^'habituer  à  leur  obéir.  Le  ministère  public  ne  pouvant  pas 
en  Angleterre  poursuivre  d'ofGce,  ni  connaître  légalement 
<i'on  d^t,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  dénonciation  expresse,  signée 
par  un  certain  nombre  de  citoyens  recommandables,  les 
feuilles  publiques  annoncent  journellement  qu'à  tel  endroit, 
à  tel  jour,  à  telle  heure ,  il  y  aura  assaut  entre  deux  boxeurs 
célèbres,  et  jamais  U  police  n'intervient  pour  empêcher  ce 
scandale ,  parce  que,  de  mémoû^  d*liomme,  le  cas  de  dé- 
nonciation ne  s'est  présentés  Preuve  nouvelle  que  partout 
les  moeurs  sont  plus  puissantes  que  les  lois. 

«  On  parle  de  la  barbarie  des  temps  reculés,  disait  un  auteur 
de  Lettres  sur  F  Angleterre,  on  la  cite  avec  effroi ,  en  dési- 
rant ne  pas  y  revenir.  Les  lois  anglaises,  qui  font  l'admira- 
tion de  toute  l'Europe,  imparfaites  cependant»  n'atteignent 
pas  tous  les  crimes  et  ne  répriment  pas  tous  les  abus  :  je 
veux  parier  d'une  coutume  atroce ,  d'un  plaisir  lait  pour 
des  sauvages,  qui  ne  sont  satisfaits  qu'en  voyant  des  lam- 
beaux de  chair  et  des  ruisseaux  de  sang.  Des  seigneurs,  l'é- 
Kte  de  la  nation,  élèvent  cliez  eux  des  hommes  qu'ils  desti- 
nent à  des  combats  à  coups  de  pomg.  Des  viandes  succulentes 
et  choisies,  un  régime  ordonné,  rendent  ces  hommes  gras, 
forts,  et  en  état  de  soutenir  ce  pugilat  Calcul  Inhu- 
main! horrible  sang-froid!  Quand  ils  ont  acquis  le  degré  de 
foct»  convenable,  on  en  met  deux  dans  une  encehite,  et 
oo  les  excite  à  se  battre  presque  jusqu'à  ce  que  la  mort 
s'ensuive.  Tout  ce  que  Londres  a  de  brillant  en  hommes 
assiste  à  ces  boucheries  réglées.  Il  y  a  des  paris  considé- 
rables. Le  petit  maître  et  l'honmie  sérieux  poussent  des  cris 
de  joie  lorsqu'un  coup  bien  asséné  foit  jaillir  du  sang  (en 
argot  de  boxeurs,  du  claret,  vin  de  Bordeaux  ).  On  com- 
plète une  somme  pour  le  malheureux  qui  peut  succomber 
dans  oette  lutte,  ou  pour  sa  veuve.  Des  hommes  font  quel- 
quefois quinze  à  vingt  lieues  pour  être  témoins  de  ce  spec- 
tacle; il  va  de  pair  avec  les  courses  de'clicvaux.  L'art  de 
boxer  s'apprend  en  Angleterre  comme  chei  nous  on  apprend 
l'iescrinie  :  ce  combat  a  ses  règles,  que  l'on  ne  peut  en- 
fireiDcire.  * 

Le  grand  art  du  boxeur  consiste  à  se  tenir  eonstamment 
couvert»  et  à  porter  d'estoc  à  son  adversahv  des  coups  de 
poing  à  la  figure,  et  surtout  à  la  poitrine.  Ordinairement 
les  boxeurs  combattent  nus  Jusqu'aux  hanches.  Une  règle, 
dont  llnobservation  est  presque  sans  exemple ,  c'est  de  ne 
point  frapper  l'adversaire  qu'un  coup  aura  jeté  à  terre ,  et 
d'attendre,  pour  lui  asséner  de  nouveaux  coups,  qu'il  se 
soit  relevé.  Celui  des  deux  combattants  qui  exprime  le  prè- 
le désir  de  cesser  la  lutte  s'avoue  par  cela  même  vaincu. 
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S'il  était  possible  que  les  traditions  de  l'art  de  boxer  s'ef- 
façassent un  jour  de  la  mémoire  du  peuple  anglais,  les 
règles  savantes  n'en  seraient  pourtant  pas  podues  pour  la 
postérité.  Un  certahi  Pierce  Egan  les  a  soigneusement  coUi- 
gées  et  consignées  dans  son  ouvrage  faititulé  Boxiana^  ou 
Esquisse  du  pugilat  ancien  et  moderne  (4  voL  ornés  de 
gravures,  Londres,  1824). 

BOYAGA  9  département  le  plus  oriental  et  le  plus  con- 
sidérable de  la  république  de  la  Colombie,  touchant  à 
l'est  au  département  de  Cundinamarca ,  appartenant ,  dans 
sa  partie  nord-ouest,  aux  Cordillères  orientales  et  an  ter. 
ritoire  du  fleuve  de  Magdalena ,  dans  tout  le  reste ,  à  la 
grande  plaine,  et  arrosé  par  la  Meta,  le  Guavlare  et  d'au- 
tres affluents  de  l'Orénoque,  qui  le  borne  à  l'est.  Sa  super- 
ficie est  évaluée  à  environ  3,190  myriamètres  carrés,  sa 
population  à  500,000  Ames.  TYii^'o,  chef-lieu  de  ce  dépar- 
tement, est  située  à  51  kilomètres  au  nord-est  de  Bogota, 
sur  un  plateau  du  versant  occidental  des  Cordillères  orien- 
tales. Cest  une  ville  bien  bâtie,  qui  compte  12,000  habitants 
et  possède  une  magnifique  église  ornée  de  beaux  tableaux, 
quelques  couvents,  un  collège  et  d'autres  jécoles.  Bolivar,  ap- 
pelé au  commandement  de  l'armée  par  le  congrès  assemblé 
à  Tunja,  le  22  novembre  1814,  défit  les  Espagnols, 
le  f  juillet  1819»  sous  les  murs  de  la  ville,  puis  auprès  de 
Sogamoso,  à  44  kilomètres  an  nord-est,  et  enfin,  le  7  août, 
près  du  village  de  Boyaca,  situé  au  sud  do  Tunja,  sur  la 
route  de  Bogota.  Cette  dernière  victoire  délivra  la  Nouvelle- 
Grenade  de  la  domination  espagnole.  Cest  en  mémoire  de 
oette  bataille  décisive  que  le  département  a  reçu  le  nom  de 
Boyaca. 

BOYARD.  Voget  B<Aar. 

BOYAU.  Voyez  iMTBsrnf. 

BOYAUDERIE,  BOYAUDIERS.  L'faidustrie  a  su  tirer 
parti  des  intestins  des  anhnaux,  qui  sont  préparés,  soit 
pour  la  fabrication  des  cordes  dites  à  boyau  et  des  cordes 
d'inshruments,  soit  pour  la  confection  de  la  baudruche» 
que  les  batteurs  d'or  emploient  pour  réduire  les  métaux 
en  feuilles  d'une  ténuité  extrême.  Tels  qu'ils  sont  habilueUe- 
ment  tenus,  les  ateliers  des  boyaudierssont  certainement  ce 
que  Ton  peut  jamais  imaghier  de  plus  horrible  :  des  intestins 
d'anhnaux  en  putréfaction  complète  jetés  çà  et  là  dans  des 
baquets  autour  desquels  travaillent  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfonts,  qui  passent  et  repassent  à  plusieurs  fois  dans 
leurs  mains  les  boyaux  pour  les  vider,  enlever  une  membrane 
qui  les  rendrait  impropres  aux  usages  auxquels  on  les  desthie, 
et  les  souffler;  les  décliets  de  ces  diverses  opérations  et  les  ma- 
tières fécales  s^oumant  avec  des  eaux  infectes  sur  le  sol  de  l'a- 
telJer  présentent  le  spectacle  le  plus  dégoûtant  que  l'on  puisse 
supposer.  Ces  ouvriers  mangent  au  milieu  de  ce  cloaque; de 
jeunes  entants  jouent  aux  pieds  de  leurs  parents;  et  le  nour- 
risson est  souvent  déposé  auprès  de  sa  mère,  occupée  à  ce 
travail  rebutant ,  et  les  uns  et  les  autres  jouirent  générale- 
ment d'une  bonne  santé.  Les  personnes  qui  entrent  pour 
la  première  fois  dans  une  boyauderie  ne  peuvent  qu'avec 
peine  résister  à  l'odeur  infecte  qui  en  émane. 

Les  petits  intesUns  d'animaux  apportés  dans  l'atelier  sont 
jetés  dans  des  baquets  avec  de  l'eau ,  eX  un  ouvrier  les  dé- 
graisse avec  un  couteau  ;  U  les  remet  dans  l'eau,  où  ils  restent 
quelque  temps ,  et  les  retourne  en  les  passant  entre  les  doigts 
dans  toute  leur  longueur.  Il  les  abandonne  ensuite  à  la  pu- 
tréfaction dans  des  baquets  pendant  six  à  huit  jours  l'hiver, 
et  deux  à  trois  l'été;  une  odeur  hifecte  se  dégage  dans  cette 
opération,  et  de  grosses  bulles  viennent  crever  à  la  surface; 
cependant  si  la  putréfoction  avance  trop,  on  l'arrête  en  je- 
tant dans  le  baquet  un  verre  de  vinaigre  :  dans  tous  les  cas, 
des  femmes  prennent  Tun  après  l'autre  cliaque  boyau,  et  le 
ratissent  avec  l'ongle  sur  les  deux  surfaces  ;  on  les  lave  tous 
ensuite  avec  soin ,  et  après  les  avoir  attachés  par  Tune  de 
leurs  extrémités,  on  les  souffle,  et  on  les  fait  séclier  à  l'air. 
Pour  les  transporter  fodlement,  on  y  M  un  petit  trou  qui 
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penaet  à  Vér  d'm  sortir,  et  od  les  expose  à  la  vapear  du 
ftoaflpeqid  brftle,  pomt  les  Manchtr,  leor  ôter  leur  odeur  et 
les  raidre  motos  ifttaqoalites  aux  insecte^. 

Ijtae  ttiès-stiKpIe  modifIcstSoii  dans  la  roaniète  d'opérîer 
pennet  au  boyawllar  de  kin  disparaître  rinfection  du  tra- 
Yaif  dont  bous  B*avdtiB ddnfllé  qtt'oiie  bien  (yUé  idée;  H  lui 
suiBt  de  jeter  dans  ses  baquet»  une  petite  quaotitë  4*ime 
«obstaneeéminiAMment^ériilfeetaiite,  le  cM9rure  dechàux, 
qiA  détroit  si  compléteinent  rodéur  re|>oussante  des  boyaux 
qiie  Ton  peut  entrer  dans  un  atelier  où  œ  procédé  parti- 
iioliar  est  suiri  sans  s^apereet oir  du  genre  d'opérations  au- 
.^luei  on  s'y  NTre.  €ctté  heureuse  application  est  due  à  La- 
barraque,  qui  a  rendu  un  gi'and  service'  en  s*occupantde 
portiâr  dans  cette  lÉdtistiiede  notables  amëHoratSons;  mais 
M  4ietû  «ans  'dodfa  étonné  d'aj^reildte  qbe  fintréduction 
d*un  nioyen  H  Mq^lte^  rificile,«l  en  même  temps  si  pen 
iispendi^i^,  épiVMve'Ies  plus  grandu  obstacles  de  la  part 
les  bi^yaudiei^Vc^  <fod  Fédnâdstriiiion' parvient  avecrpdn^ 
à  le  leui*  foire  éd^aeri  ■  ■'  ^'    •  '     '  *     * 

La  bdyftiit  de'rilooton ,  qtii  sèment  pibs  pèrttcutièreDie&t 
è  Csbrlquër  lea  «erdes  à  boyau  et  le^-côrAés  dHnstruments, 
sont  prtptfés  à  peu  ptH  de  In  tofimemanfère,  seulement  on 
en  sépsre'ateè  soin^une  membre qUi-adhère  à  lenirsuri^oe 
extérieoreVM  qtti  itoti  à  ftire  dnfif '^  des'eordes  pouf  ra- 
quettes:'On  leè  Mt  tremper  dans  une  faiMe  dissolution  de 
potaasevel  on  les  ratisse  dans  toute  leur  lèngnatr.  Pour  les 
ronsertér,  on  leséale^  On  les  fie  ensuite  èur  un  métier  con- 
▼enable,  et  la  seule  diiKrence  que  présente  le  IravaQ  des 
divciies  espècet  de  «ovdet  coinlÉfto  dans  les  précautions 
liarticulières  que  Ton  prend  pour  celles  qui  sont  destinées 
aux  instruments.  Les  cordes  de  Maples  consehrent  tou- 
jours une  réputation  de  supériortté ,  qui  n'est  plus  yrale  que 
pour  les  chantdreHes;  on  peut  obtenir  celles-ei  aussi  bonnes 
qoe  ceHes  de  Mhples  m  nb  servant  dtntestlns  dé  très-petits 
moutons.  H;  GAin.TicB  on  CLacasT. 

t   BOYAU  DE  SIÈGE.  Ce  mol  a  été  ^ployé,  depuis 
moins  de  deon  siècles^  ^ar  analog^  avec  les  boyaux  des  Sni- 
«anxy  et  pour  donner  une  idée  d'une  tranchée  étroite, 
longue,  tortueuse,  dirigée  vers  une  place  assiégée.  Jusque 
sié^de  Maéstaricbt^  en  ie73,  les  attaques  des  sièges  oflensift 
4ie  cbeminaientqu'à  l'aide  de  venelles  presque  imprafitables 
parknr  défont  de  largeur.  Les  trénebâ»  se  sont  âai^; 
ies  parallèles  et  demi^parallèles  Md  été  inventées;  et  les 
•boyâax  sont  deveons  des  tranches  en  tlg-ngs,  qu'on  a 
surtout  perfectionnées  de  1716  à  1774.  Eli  somme,  les  boyaux 
sont  des  brisnnes  qn^étabissenl  une  ooinmunicatlon  entre 
•Is  piemlère  et  la  troisième  panllëet  U^  servent  à  lier  les 
attaques  du  frant  delà  place  et  sedh^geht  sur  la  capitale 
«Ton  bastion  par  la  Hgùe  la  pins  droite  possible,  mais  de 
juanière  à  éviter,  par  des  crochets  de  retour,  les  lignes  du 
iieiide  l^enneuii,et  à  tester  libios ,  conformémêfit  aux  règles 
générales  dn  défilement  des  ouvrages ,  è'est-à-dfa«^  à  être  à 
l*abri  des  commandements  d'enGlade.  SI  les  boyaux  sont 
voisins  de  Pènoelnte  attaquée,  si  elle  les  domftie  surtout,  on 
les  blinde  afin  de  les  garantir  de^reffièt  des  ^piërrters  et  des 
prcjectUes  à  tir  comte.  Us  doivent  n'être  obstrués  par  rien 
dtfant  la  nuU,  liour  le  service  des  traviilleers  et  pour  la 
focUHé  du  transport  deft  matériaux'^  en  cottf^équence,  les 
gardes,  à  la  réserve  des^létachaoBents  qui  {trotègent  tes  tra- 
vailleurs^ s'étnbHtfent  Jnsqi^n  jour  sm^  le  revers  de  U 
tranchée.       )  G»"  Bardin. 

,  JIOYAUX  DU  DIABi£^  nonf  vulgaire  aux  Antilles 
de  la  salsepareille. 

BOYUELL  (  JonR),  célèbre  marchand  de  gravures  et 
d'objets  d'art,  né  en  1719,  à  Derrington,  commença  par 
exercer  Part  dn  graveur,  puis  se  fit  collectionneur  et  mar- 
chand d^estampes.  Le  muséum  artistique  qu'il  avait  établi 
dans  Cheapside  était  rune  des  merveilles  de  Londres.  Il 
mourut  le  il  déeembre  1804,  remplissant  les  fonctiotos  de 
lofU  maire  do  cette  capitale,  La  pî!i«  Importante  tJ«  se.^  in- 


treprises  Ait  la  Sbakeipeare-Galierjf,  à  laquelle  lievnaUrent 
les  dessmateurs  et  les  graveurs  les  plus  céîèbres,  et  qui  it 
en  même  temps  de  luiTun  des  plus  riches  nsarcbandsd'eb» 
jets  d'art  de  l'Europe.  Panpi  ses  antres  cnUsctSoos  de  gra- 
vures on  distingue  surtout  sa  HcmgJUon  *  Go^fenS  ^•Bt  tons 
les  originaux  Ihrent  achetés  par  rimpératrieq  Catiienne.  On 
loi  est  aussi  redevable  du  Uber  veritatii  (a  voL,  Londres, 
iVI )f  facsimile  dn  prédenx.  ouvrais  dans-let^  Qsiids 
Lorram  déposait  les  dessfais  de  tons  ses  i^fatauL.  Lesdcex 
premiers  vohunes  de  saCo/Zec^loii  •/PrinU  mkgrwMd  tjUr 
ihe  mo$i  captai  paàtUings  in  Ençlami  (^9  voL»  Loadres, 
1772  et  années  suivantes),  sont  les  plus  msarqnaUes  de 
tous.  En  1 779  a  fit  psrattre  le  Catalogne  des<^  rieke  mupsm. 

BOYER  de  Hice  (Gulbeui),  tronbt^enr,  9é  i  Riee  et 
mort  vers  Tan  13SS  dans  une  grande  vieillesse ,  ne  wam  ert 
connu  que  par  ce  que  nous  en  dit  Nostradassus,  le  ammus  v^ 
ridique  de  nos  historiens.  U  nous  apprend  qot  Boyerde  Hice» 
amoureux  d'une  jeune  demoiselle  de  la. 'maison  de  Bcrr, 
composa  en  son  honneur  plusieurs cbapseos  galaniss;  qu'il 
fut  attaché  au  service  de  Charles  II ,  roi  4e-Sioile  et  comle  de 
Provence,  rtà  celui  de  son  fils  Rob^;  enfin ,  qu'y  dédis  4 
ce  dernier,  qui  l'avait  nommé  pedeijtotds  NicCf  un  Reradl 
de  poésies,  ainsi  qu*un  Traité  d*aisUdr0  naturéUe. 

BOYEB  (Abel),  auteur  d'un  •.  dèeUonnaire  angiais- 
JrançaUp  dont  on  ne  compte  plus  les  éditions,  était  né,  en 
1664,  ^  Castres.  U  sortit  de  Franoei^  la  révocation  de  i'Édit 
de  Mantes ,  et  se  retira  d'abord  à  Genève,  pois  en  Angie- 
tsrrs,  oùllmourut,  en  1729,  après  un  «éiourde  quarante  im*. 

BOYER  (CLàuna),  abbé,  né  à  Alhy,  en  1618,  viat  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  y  prêcha  avec  j»en  de  succès,  à  ce 
qu'il  parait.  Puretière  assure  que  personne  lie  pouvait  dire 
avoir  dormi  k  ses  sermons,  parce  qu'il  n'avait  |ia»t  tienvé 
de  lieu  pour  prêcher.  Après  avoir  donné  au  théâtie  pfas  de 
doute  tragédies  ou  tragi-comédies,  il  M  leçir  à  F  Académie 
Françaiseen  1666,  et  contmua  à  travailler  pour  lefthéitre. 
Il  mourut  le  2  juillet  1696.  Une  de  ses  pièces ,  Judith,  qui 
a  été  unmortalisée  par  l'^igramme de  Badfe , ^leprésea- 
tée  pour  la  première  fois  pendant  le  éarêosSy  eCeut  aasa 
de  vogue.  Quand  on  la  reprit  après  pâqu^  ^  hd  sîAée; 
la  Champmesié  s'étonnant  de  llnconstance,  du  public,  lUdnt 
répondit  :  «  Les^fifiléts  étaient  à  Yersaiiles^ux  scnnops  de 
l'abbé  Bolleau;  Ub  sont  revenus.  »  Cependant  Boysr  a  eié 
loué  par  Boursault  ^  par  Cliapdam,  oui  voiten  lui  «on  peete 
de  théÂlre  qui  ne  le  cède  qu*^u  seul  Corneille  en  cette  pre- 
fessfon.  »  Despréaux  semble  plutôt  dans  le  vrai  lonqull  dît  ; 
Boyer  ett  à  Piocbèae  égal  pour  le  ledipiu 

Content  de  lui-même,  rarement  du  public,  Bogrermvi  is»- 
jours  une  ingénieuse  raiaon  à  donner  da  pea  de  enccie 
qu'obtenaient  ses  ouvrages.  Ce  travers  hii  vahit  IVpipanne 
suivante  de  Fnretière  : 

v^^P'  Hc^nèCQS  rcpretiBtéet 
De  Boyer  «ont  pea  Créqnestéei,        .     , 
Cbajpria  qo'U  ttl  é*j  voir  pc«  d'iiiirtssts, 
Yoia  comme  il  toume  U  chose  • 
Tendredi  hi  pluie  en  e»t  çeoee 
Et  dinaflche  c'est  le  betu  téspe. 

Parmi  ses  pièces  de  théÂlre  oo  cile  :  to  i^orcie  r^ateMe, 
tragédie,  1646;  la  GénéroM^é  d'AttjDonérê^  tes?;  iMj* 
todème^  1 6kl;, Ulysse  danMViUde  Circé^  1648;  CtôtUée^ 
,  1669  i  la  Mort  de  Uémélritu,  iteO;  Jupiter  et  €€métee, 
1666;  lii  Fête  de  Vénus,  1669;  PoUcrate^  1670;  fWmei  nfc, 
1673  ;  Oreste^  1681  ;  JspA/<  t^a;  iféduse,  opéta,  t«97. 

BOYER  (JEAi«-FRAj<(çpis),évèqne  dé  Mirepois,  pise» 
qu'il  obtint  en  1730  psr  le  crédit  do  cardinal  de  Fleory,  étaU 
net  Paris,  le  12  mars  167S,  et  y  moumt, le  se  aoAt  ITM. 
Reçu  membre  de  i'Académiedes  Sciences  en  l'Jo.rtsJmls 
cinq  ans  après  à  remplacer  le  cardinal  de  Polignae  I  «elle 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ce  lut  lui  surtout  qui  h»- 
péclia  l'élection  de  Piron  ;  ce  qiif  'ui  valut  les  s^icasmce  et 
:«  liaine  de  plu^ieur  g^ji&  do  lettres,  estte  autres  de  Cdle, 
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qui  râpfieiait  lachoueitedts  honnêtes  gens  ecclésiastiques,  pendant  la  réToIution,  et  8'unit  à  Tahbé  Émery  en  1801  pour 
U  est  Juste  de  dire,  pour  tempérer  un  peu  Veflet  de  cette  relever  lefiénu'naire  Saint-Sulpice,  d'où  il  fut  éloigné  en  181 1^ 
éplgramme,  que ,  chargé  de  l'éducation  du  dauphin ,  père     -'- •  -  "»  .      .    .._ 

de  Iiouîa  XYI ,  qui,  oonscrra  toujours  pour  lui  le  plus  tendre 
attaobenent,  et  pourvu  de  ja  teuiUe  des  bénéfices  après  ia 
mort  de  son  protecteur,  le  cardinal  de  Fleury,  il  vécut  sans> 
feste  à  la  cour,  passant  sa  vie  dans  la  pratique  dVeurres 
de  bienfaisance  et  de  charité. 


BOYER  (JBAif-BApnsTE-NiQOUks),  né  à  Marseille,  en 
1693  fi  reço  docteur  à  la  faculté  de  Montpellier  en  1717,  se 
fit  une  très-grande  réputation ,  particulièrement  dans  le  trai- 
tement des  maladies  épidénuques  et  contagieuses.  U  en  avait 
fait  le.siyet  de  sa  première  thèse,  consacrée  à  Texposition 
do  aysttae  de  l'inoculation,  qu'il  avait  tu  pratiquer  à 
Constantinople,  où  sa  famille  J'avait  d'abord  envoyé  étudier 
\t  commerce.  En  1720,  à  l'occasion  de  l'horrible  épidémie 
qui  désola  Marseille,  où  il  avait  été  envoyé,  liû  sixième» 
par  le  r^ent,  pour  s'opposer  au  progrès  du  mal  et  en  étu- 
dier la  nature,  il  publia  9à  Réfutation  des  anciennes  opi- 
nions touchant  la  peste.  Le  zèle  de  Boyer  ne  trouva 
malheureusement  que  trop  de  snjets  de  s'exercer  encore, 
principalement  dans  les  années  1734,  1742,  174&,  1750, 
1755  et  1757,  où  diverses  parties  du  royaume  devinrent 
tour  à  tour  1^  proie  des  plus  cruelles  épidànies;  et  toute  sa 
Yîe  se  passa,  pour  ainsi  dire,  à  vérifier  U  théorie  parla 
pratique,  e$  vice  versd.  Grandement  récompensé  par  le 
Çoorecnement  du  roi ,  qui  l'anoblit  et  le  combla  de  places 
et  de  pensions ,  U  moorat  ea  17é8,  doyen  de  la  Faculté  de 
ParJ9  et  associé  de  la  Société  royale  de  jLondres,  laissant 
après  loi  une  jreQonunée  que  l'on  a  cherché  dc|>uis  à  lui 
contester  es  partie»  mais^i,  cependant,  ne  fot  pas  entier 
rement  le  Aruit  des  orçonstimces. 

BOYEE (Alexis ,  baron ),  naquit  en  1756,  à  Uzerche ,  et 
moofiit  à  Paris^  en  1833.  Premier  chirurgien  de  l'empereur 
9iapoléoir,>ohifui;g^  en  chef  de  l'hdpitalde  la  Charité,  pro* 
fesseuT'  à  la  F^eoHé  de  Médecine,  membre  de  l'Académie 
^  Médecine  ^et  de  Tlnstitut  de  France,  il  fut  célèbre  conmte 
professeiir»  oemme  chirurgien ,  comme  écriTain  ;  et  sa  car- 
rière, longue  ei  brillante,  fut  marquée  par  des  travaux  assidus 
et  une  probité. irrépcocbable.  Né  d'une  (àmille  pauvre,  il 
vint  dans  la  capitale  sans  éducation,  sans  ressource ,  et  en- 
dura, danale  ^ncipe,  les  prîTations  les  plus  cruelles;  mais 
son  2^  le  aigOAlft  à  Dea^uU(  il  obtint  les  premiers  prix 
de  l'école  pratique,  et  se  mit  à  ensagner  lui-même,  rempor- 
tant au  concoors.la  place  de  cjihitrgien  à  la  Charité,  occu- 
pant: successif  «ment  à  l'École  de  3anté  Ifô  chaires  de  méde- 
ctne  opératoire  et  de  clinique  chirurgicale  »  qu'il  ne  devait 
quitter  iia'à  s%.nxHrt  C'est  à  ses  leçons  que  s'étaient  formés 
la  phipact  des  bons  chinugiens  d^  notre  époque. 

Chirnrgieii  'der£mper9<iren  1804,.  le  baron  Boyer  fit  la 
eampftgie'de  Pologne  en  t8Q6,  et.reçuten  1807  la  décoration 
de  la  Léj^n  d'Honneur;  puis  fi  rentra  dans  sa  vie  de  pro- 
liesseiir  et  4e  HTant«  Les  changements  sorvennsè  la^aculté 
enifttt  «ieft.Ji8dO  respectèrent  sa  position,  et  ne  firent 
mâmeque  h  consolider.  Parmi  les  ouvres^  qu'il  a  laissées. 


va  dte  tat^TKaité  comptet  d^AfuUomie  (4  toI.,  1797-1799;)»  '  verbiale.  Le  peuple  ne  ratifia  p;^  ce  choix,  et  les  pouToirs.de 


«i  eeloi  dêê^Ifc^mii^âehirwrgicaleSf  et  des  opérations  qui 
leur  conviennent  >(  10  îol*,  1814-1822  ),  véritable  encyclo- 
pédie chikmgifialB ,  fnitt  d'une  vaste  et  judicieuse  expérience. 
BeMmn)é  çooHde  praticien,  il  ^  laissé  une  fortune. considé- 
nUcu  II joignûtà  une  grtmde  bieaveillance  une  nure  mo- 
desëo  eiJwiiiiioMp  de  goût  pooria  ret^ite.  Sa  conversation 
intéressante  pétillait  de  bonliomie.  Il  aTait  épousé  la  fille 
d'hoonèlefl  artliftiM,  qui  l'avaient  ^,  l/^rsque, pauvre^  et 
iniomlu,  U  était  arrivé  à  Paris, et  il  se  plaisait  à  dire  i 
«  Ma  fenme  ro'wait  fait  chirurgie^,  je  l'ai  faite  baronne.  • 
■  BGYEfi  <Pi«BRfi-DBiii8),  abbé,  théologien  et  dkectéor  do 
sémiBaire  Salnt-Sulpiee,  né  le  19  octobre  1766,  à  Sévérac-l^É: 
gMse  (Aveyron),  mort  à  Paris,  le  24  avril  1842.  Il  embrassa 
de  bonne  heor^  l'état  ecclésiastique,  vécut  dans  la  retraite 


ainsi  que  ses  collègues,  par  opdre  de  l'Empereur.  La  Res* 
tauration  le  rendit  à  la  chaire  de  théok^ie  morale,  qu'il  oc* 
cupajusqu'en  1818.  Son  parentetamlfabbéFrayssinouf 
se  l'assoda  ensuite  dans  ses  conférences.  Boyer.  se  distingua 
parmi  les  plus  violents  adversaires  dé  M.  de  Lamennais;  il 
a  publié  un  açse^  grand  nombre  d'ouvrages^  Boyer  était  ^«> 
lican  et  clief  de  l'école  théologiqoe  dite  des  ^ulpiciens,. 

BOYER  (  JBAff-PiRimB  ),  ancien  président  de  la  répo* 
blique  d'Haïti,; né  le  2  février  1776,.à  Portau-Prince, d'i». 
muUtre  de  cette  coloniev  alors  fï*ançaiae,  reçut  à  Paria  on» 
éducation  soigiiée ,  revint  dans  sa  patrie,  y  embrassa  le  parti 
des  armes  et  était  déjà  chef  de  tiaUiUon  dans  la  LégioA 
de  tJigalUé,  lorsque  les  Anglais  s'emparèrent  de  ^  vilk 
natale.  Fidèle  .au  dnipeau  de  la^  république  fjrançaise,  il  $$, 
retira  à  Jacmel^  dans  le  sud  4e  l'Ue ,  avec  les  commissaire 
Polverel  et  Santhon^o,,  et  le  général  mulAU^  Beanvau,  qni 
prit  le  commandement  de  la  place.  A  sa  mort,  Boyer  ]$ 
remplaça,  et  fit  souvent  preuve  de  talent  et  de  bravoure  en 
combattant  les  Anglais  au  fort  Birotoii,à  la  Gr^derAnse^ 
à  Léogane.  Deux  partis  ensanglantaient  alors  lacolôijie  :  jet 
noirs,  sous  la  conduite  du  fimaeux  Touas.aint  LouTer"* 
tore,  faisaient  une  guerre  d'extermhiation  aux  mulAtn}», 
commandés  par  \e  général  Rigaud.  Boyer  suivit  |a  destMt 
de  ce  dernier  clief ,  et  gagn#  sur  le  champ  de  bataille  Ut 
épaulettes  de  général  de  brigade»  Rigaud,  appréciant  sa  ca* 
padté,  lui  confia  le  ooof mandement  de  Jaçmel.  Tous^jn! 
fut  vainqueur  dans  cette  lutte  ter^ble,,  et  le  chef  des  mu- 
lâtres se  vit  contraint  de  se  réfugia  en /rance,  où  Boyer  If 
suivit 

lia  reparurent  ensemble  dans  la  colonie  à  la  suite  de  Tex* 
pédition  de  Leclerc,  dont  on  connaît  la  funeste  issue.  lU* 
gaud  ayant  été  renvoyé  en  Europe  par  ce  général ,  lioym 
s'aperçut  bientôt  qœ  la  France  n'avait  d'autre  but  que  df 
fidre  rentrer  les  esclaves  alTranchis  squs  la  domination  ^ 
leurs  m^ttree,  et  il  conçut  le  grand  projet  de  déh'vrer  s^ 
patrie  en  réconciliant  les  noirs  et  les  honunes  de  ccfuieury 
Honorable  déserteur  d'une  cause  qui  n'était  plus  celle  de  see 
concitoyens ,  il  fut  un  de  ce^x  qui  parvinrent  ^  les  sons^^ 
au  jo^g  de  la  métropole. 

A  l'avènement  au  trône  du  nègre  Dessalinea,  Boyer  se 
mit  avec  Pétbion  à  la  tête  des  gens  de  couleur,  et  tii| 
contribuèrent  ensemble  à  reaver^  ce  tyr^  sanguinaire^ 
Christophe  visant  à  son  tour.  1^  la  méoie  domioatio;! ,  ÎU 
l'abandonnèrent,  et  fondèrent  une  république  indépendante 
dans  la  partie  oocidentaie  de  Tlie,  Boyer,,  qu^  .ses  talenla 
militaires  etsea  connaissances  administrative  rendaient  in» 
dispei^le  à  Pétbion,  fiit  nommé  coramftfi^ant  de  Port-an- 
Prince  et  créé  inajor général.  11  essaya  der  disciplmarsee 
bataillons  à  l'européenne,  battit  en  plusieurs  rencontres  lea 
troupes  de  Christophe,  et  sauva  Port*9u-Prince  éj^uiie  ruine 
complète.  Pélhion,  sur  son  lit  deionort  usantjdu  .pofivoir  que 
lui  conférait  l|k  constitution,  désigna  pour  son  sucofBSMur  le 
général  Bprgelo,  honnête  homme,  mais  d'une  iaibl^sse  pro* 


l'État  assemblés  décernèrent  la  présidence  à  Boyer.  Celui^ 
mit  aussitôt  de  l'ordre  dans  les  finances,;améliora  l'admi- 
nistration ,  remplit  les  caisses  publiques ,  protégé  les  arts  et 
lea  sdeac^.  Après  la  mortt violente  de  Christophe,  en  1890, 
il  réunit  ses  Étataè  la  république.. En  1825  il  obtint  de  la 
France  la  reconnaissance  4c  rindépei^dance  de  Haïti  moyen- 
nant une  hidemnité  de  l^'miUion^^  de  fhmca.  Soua  son 
gouvernement,  la  répubUquejouit  pendant  p(u8  de  quinze  ans 
de  la  paix  la  plue  profonde;  maia  sa  politi^iue,  qui  tendait 
à  l'asservissement  des  qoirs  au  profit  de  se  race,  lui  susolte 
beaucoup  d'ennemis. 

Cette  sourde  hostilité  se  fit  jour  en  1843,  dans  la  seconde 
clkambre,  par  Vorganode  Dumeille,  représentant  des  Cayee. 
Bovf  r  eut  rerour<^  atix  moyens  les  plus  violents  ponr  Mie 
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taire  cette  opposition ,  et  réduisit  presque  à  néant  Tautorité 
«les  chambres.  RiTîëre-Hérard ,  commandant  en  clief  de  Tar- 
rillerie  et  partisan  de  Domeille ,  gagna  enfin  la  troupe,  8*em- 
para  de  la  ville  des  Cayes,  et  marcha ,  au  mois  de  mars  1843, 
contre  le  Port-au-Prince,  dont  les  habitants  ne  bougèrent 
pas.  Comprenant  qu*il  était  perdu,  Boyer,  accompagné  d^une 
trentaine  de  ses  adhérents,  s'embarqua,  le  13  mars ,  sur  la 
frégate  anglaise  le  Sylla,  qui  le  transporta  À  la  Jamaïque.  De 
là  fl  envoya  à  la  section  pennanente  dn  sénat  une  adresse 
où ,  après  aroir  rappelé  ses  services,  il  donnait  sa  démission 
^  se  condamnait  à  on  exil  volontaire.  La  proclamation  du 
gouvernement  provisoire  prouva  qu'il  était  tombé  victime  de 
sa  politique  aristocratique,  bien  qu'après  son  triomphe  il 
eût  exercé  son  autorité  avec  beaucoup  de  modération.  Après 
un  long  séjour  à  la  Jamaïque,  Boyer  vint  en  1S49  à  Paris, 
où  il  mourut,  le  10  juillet  1850.  Il  était  le  vrai  représentant 
de  la  race  de  couleur,  patient,  persévérant,  aux  manières 
engageantes,  mais  rusé,  et  souvent  dur  et  cruel  envers  ses 
ennemis. 

60YE1R  (  Pierre-François-Xavier  ,  baron  ),  général  de 
didsion,  naquit  à  Belfort  (  Haut-Rhin  ),  le  7  septembre  1772. 
Parti,  comme  volontaire,  à  Tâge  de  vingt  ans,  dans  un  des 
bataillons  de  la  Cdte-d'Or,  il  commandait,  peu  de  temps 
après,  comme  capitaine,  une  compagnie  du  l"**  bataillon 
dn  Mont-Terrible,  et  devenait  aide  de  camp  de  Kellermann. 
En  1796  fl  Taisait  la  campagne  dltalie  en  qualité  d'adjudant 
général;  plus  tard,  il  suivait  Bonaparte  sur  les  bords  du 
NU  et  en  Syrie.  Il  se  distingua  à  la  bataille  d'Alexandrie, 
Dù  il  fut  grièvement  blessé.  Le  8  germinal  an  IX  il  était 
glénéral  de  brigade,  et  allait  prendre  part  à  l'expédition  de 
Saint-Domingue  conune  chef  d'état-migor  général  de  l'armée. 
Chargé  d'apporter  an  premier  consul  la  nouvelle  de  la  mort 
dn  gàiéral  en  chef  Leclerc,  il  fût  pris  dans  la  traversée, 
conduit  à  Londres,  et  échangé  bientôt  après.  Il  se  comporta 
brillanmient  en  Allemagne ,  aux  batailles  d'Iéna ,  de  Pultusk, 
de  Friedland  et  de  Wagram.  U  devint,  en  Espagne,  la 
terreur  des  guérillas;  sa  division  de  dragons  inspirait  par- 
tout un  effroi  indicible.  Le  grade  de  général  de  division 
Ini  fut  conféré  en  1814.  Placé  à  la  tête  du  département  du 
Mont-Blanc,  U  en  fut  chassé  par  la  première  restauration, 
leva  un  corps  franc  au  retour  de  l'empereur  de  Itle  d'Elbe, 
combattit  l'étranger  pendant  tout  le  temps  de  l'invasion,  et 
fut  porté  sur  la  liste  des  proscrits  après  Waterloo.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  à  obtenir  l'autorisation  de  rentrer 
en  France,  où  il  vécut  pauvre  pendant  plusieurs  années,  se 
livrant  aux^arts  et  à  la  peinture.  Réformé  sans  traitement 
en  1816,  il  fut  admis  à  la  retraite  à  U  fin  de  1824,  et  au- 
torisé vers  la  même  époque  à  passer  au  service  du  pacha 
d'Egypte.  U  s'occupait  des  moyens  de*  disdpliner  les  troupes 
de  ce  prince,  lorsque,  deux  ou  trois  ans  après,  une  mé- 
sintelligence survenue  entre  lui  et  Mohammed-Laz ,  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  força  à  quitter  l'Egypte. 

Rétabli  sur  le  cadre  d'activité  après  la  révolution  de 
juillet^  il  partit  pour  l'Afrique,  où  il  commanda  une  di- 
vision lors  de  l'expédition  du  général  Clauzel  dans  la  pro- 
vince de  Tittery.  Le  gouvernement  s'étant  décidé  à  occuper 
Oran,  le  commandement  de  cette  place  lui  fut  confié.  11  y 
irriva  précédé  d'une  grande  réputation  de  sévérité,  qui  lui 
avait  valu  en  Espagne  le  êumom  de  Boyer  le  Cruel.  On  eut 
quelque  peine  à  croire  que  cet  homme  si  doux ,  si  aflable 
dans  son  intérieur,  instruit,  capable,  spirituel ,  ami  des  arts, 
eût  jamais  mérité  une  telle  épithète.  Mais  la  dureté  impi- 
toyable avec  laquelle  il  sévit  bientôt  contre  les  Maures  soup- 
çonnés d'avoir  des  intelligences  avec  le  Maroc,  les  confis- 
cations, les  arrestations  sans  nombre,  les  exécutions  qui 
vinrent  frapper  les  habitants  d'Oran,  ne  tardèrent  point  à 
prouver  <;n'on  n*avait  nullement  calonmié  le  général  Boyer. 
Hâtons-nous  dédire,  toutefois, que  notre  situation  exigeait 
peut-Olrc  ces  manifestations  énergiques,  bnplacables.  La 
main  de  fer  du  général  Boyer ,  en  pesant  sur  la  ville ,  en  y 


comprimant  la  révolte  et  la  trahison,  frisait  respecter  notre 
drapeau  aux  ennemis  extérieurs.  Dans  maints  combats,  les 
Arabes  furent  terriblement  battus,  et  certes,  toot  en  dé- 
plorant la  sévérité  par  trop  systématique  dn  eonmiandant 
supérieur  d'Oran ,  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  que  la  pro- 
vince eût  peu  à  peu  regagné  tonte  sa  tranquillité  s'il  avait  été 
maintenu  à  son  poste.  Le  général  Desmicbel  s,  qui  remplaça 
le  général  Boyer,  rappelé  en  Franee  par  suite  de  sa  méalB- 
telligence  avec  le  duc  de  Rovigo,  détruisit  en  qoelqaes 
jours  les  efforts  de  la  vigoureuse  administration  île  aofe 
prédécesseur.  Sa  bénignité,  sa  mansuétude  enveis  les  Atibet 
donna  naissance  à  ce  déplorable  traité  du  26  février  1834, 
auquel  le  traité  de  la  Taftaa  devait  servir  de  peodaiit 
Admis  en  1839  sur  le  cadre  de  réserve ,  le  général  Boyer  est 
mort  en  1851. 

n  ne  fant  pas  le  confondre  avec  le  général  de 
Pierre-Paul  Bon»,  né  le  l*'  septembre  1787, 
aide  de  camp  du  duc  de  Nemours ,  ancien  membre  du  comité 
de  la  cavalerie ,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur,  mis  k 
la  retraite  par  le  gouvernement  provisoire  le  17  avril  1848, 
et  rappelé  à  l'activité  par  le  décret  de  l'Assemblée  législative 
du  U  août  1849.  Il  est  mort  le  19  mars  1858,  à  Anxerre, 
après  avoir  été  nommé  grand-officier  de  la  Légion  d*honoeur. 

BOYER  FONFRÈDE.  Voyez  Fonfbèdb. 

BOYER-PEYRELEAU  (Eooùifa-ÊnooARD,  ban»  ), 
né  à  Alais  (  Gard  ),  en  1776 ,  a  fiait  toutes  les  campagnes  de 
la  révolution.  Entré  an  service  comme  simple  soldat  en  1793, 
il  conquit  tous  ses  grades,  le  titre  de  baron  et  la  décoration 
de  la  Légion  d'Honneur  sur  les  champs  de  bataUle.  Aide 
de  camp ,  puis  chef  d'étatinajor  de  l'amiral  Yillaret-Joyeese, 
il  le  suivit  à  la  Martinique,  qui  fut  attaquée ,  pea  de  temps 
après,  par  les  Anglais  avec  des  forces  bioi  supérieures. 
Chargé  de  leur  enlever  le  rocher  du  diamant  qui  fenne 
l'entrée  de  la  baie  du  fort  Royal ,  et  auquel  ils  avaient 
donné  le  nom  de  Gibraltar  des  Antilles,  le  chef  d'escadron 
Boyer,  à  la  tète  d'une  petite  colonne  de  deux  cents  braves, 
se  rendit  maître  de  \à  place  en  moins  de  cmquante-six  heures. 
Mais  la  garnison  française  de  la  Martinique  fût  obligée  àe 
céder  au  nombre  et  de  capituler.  Yillardl-Joyeuse,  malgré 
la  vigueur  de  sa  résistance ,  fut  accusé  de  n'avoir  pas  £ût 
tout  ce  qu'il  aurait  dû.  Boyer  ne  balança  pas.  Après  avoir 
partagé  la  fortune  de  son  général,  il  voulut  partager  ta 
disgrâce  ;  il  le  suivit  en  France ,  et  l'accompagna  ensuite  à 
Venise. 

Cependant  en  1812  Boyer-Peyreleau  reçut  l'ordre  de 
rejomdre  l'armée  en  Russie,  et  devint  adjudant  eum- 
mandant,  puis  chef  d'état-mijor  de  la  garde  impériale.  Il 
entra  ensuite  dans  le  corps  de  cavalerie  dn  général  La- 
tour-Maubourg,  protégea  la  retraite  des  troupes  firançaises 
de  Leipzig  à  Mayence ,  et  fut  un  des  ofliders  qui  déployèrent 
le  plus  de  bravoure  dans  les  sanglantes  affoires  des  plames 
de  Champagne.  Nommé  par  l'empereur  général  de  brigade 
après  le  combat  de  Samt-Dizier  (  26  mars  1814  ),  11  ne  put 
recevoir  son  brevet  par  suite  du  changement  de  gouver- 
nement. Il  fût  néanmohis  employé  à  la  fin  de  la  même 
année  à  la  Guadeloupe,  comme  eonmiandant  en  second,  et  y 
arbora  le  drapeau  tricolore  à  la  nouvelle  du  retour  de  111e 
d'Elbe.  Impliqué  pour  ce  fait  dans  le  procès  intenté  à  Pa- 
miral  Li  nois ,  il  fût  ramené  en  France  et  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  à  Paris.  Il  se  défendit  lui-même,  UMNrtra 
durant  les  débats  le  plus  noble  caractère,  etn'usa  pas  mènie 
du  droit  d'opposer  à  ses  délateurs  les  plus  justes  récri* 
minations.  Il  fut  condamné  à  mort. 

11  s'attendait  à  subir  sa  peine  dans  les  vingt-quatre 
heures;  huit  jours  s'écoulèrent  dans  cette  incertitude.  On 
lui  apprit  enfin  la  commutation  de  sa  peine  en  un  empri- 
sonnement de  vingt  années.  Il  fut  peu  de  temps  après  remis 
en  liberté ,  mais  laissé  sans  emploi  et  à  la  demi-solde.  Ce  ne 
fut  qu'après  la  révolution  de  1830  quïl  reprit  dans  raraée 
le  grade  que  lui  avait  conféré  l'empereur  Napoléon  sar  le 
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ebimp  de  btiaflle  de  Stint-Dizier  en  1814,  el  ses  oond- 
toyeas  l'éliirait  leur  représentant  à  la  chambre  des  doutés 
iOQS  le  règne  de  Louis-Philippe.  Le  général  Bojer  a  puhlié 
en  1823  trois  toI.  in-8^,  aiyant  pour  titre  :  Des  Antilles 
françaises ,  et  particulièrement  de  la  Guadeloupe  Jus- 
qu'au 1"  novembre  1816.  Il  est  mort  en  1856,  à  Alais. 

BOYLE  (RoBBiff).  La  grand  Bacon  venait  de  mourir. 
Son  génie  indépendant  aTait  brisé  le  sceptre  d^Aristote,  in- 
Toqaé  Teiqiérience  où  Tantorité  Aisait  loi ,  et  placé  le  point 
d*a{Hpai  des  sciences  dans  l'étude,  trop  longtemps  négUgée, 
de  la  satore.  La  philosophie  der  sciences,  quHl  aTait  mise 
en  marche,  ne  défait  plus  s^arrèter.  Boyle,  né  en  1626, 
Tannée  même  où  TAngleterre  perdit  le  cheralier  de  Vérulam, 
hérita  de  sa  mission  ^  de  ses  talents.  Fils  d'un  pdir  d'Irlande, 
il  avait  Toyagé  pendant  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie.  Rappelé  dans  son  pays  par 
la  mort  de  son  père  et  le  désir  d'employer  sa  fortune  à  l'é- 
tude de  la  physique  et  de  la  chimie ,  il  se  réunit  à  quel- 
ques amis  des  sciences  et  de  la  paix  pour  former  la  société 
des  Inyisibles,  noyau  de  la  Société  royale,  constituée  sous 
Charles  IL  Lavilled'Oxford  leur  offrit  un  asile  respecté  contre 
les  orages  politiques  qui  grondaient  alors  sur  l'Angleterre, 
et  c*est  làqueBoyIesoumit  à  un  sérère  examen  les  doctrines 
systématiques  des  physiciens.  Là  il  perfectionna  la  machine 
pneumatique,  inventée  par  Otto  de  Guericke,  et,  par  de 
nombreuses  expériences,  renversa  la  théorie  des  chimistes, 
qui  ne  reconnaissaient  comme  principes  essentiels  des  corps 
que  trois  éléments  :  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure.  Pour  lui, 
la  matière  n'avait  que  des  propriétés  mécaniques ,  et  il 
pensait  qu'il  existe  une  matièfê  iiuliCrérente  à  tout ,  uniforme 
et  capable  de  toutes  les  formes,  dont  les  diUérentes  combi- 
naisons constituent  tous  les  corps.  Cette  opinion,  qu'a  par- 
tagée Newton ,  reposait  sur  une  expérience  mal  comprise. 
Boyie  ayant  fUt  tenir  longtemps  de  Teau  dans  une  cornue  à 
un  fen  égal,  et  n'ayant  trouvé  qu'un  résidu  terreux,  en  con- 
clut à  tort  que  l'eau  s'était  changée  en  terre  ;  die  s'^it  sim- 
IHcment  évaporée. 

U  avait  remarqué  l'augmentation  de  poids  des  métaux  par 
la  cakination ,  et  dit  lui-même  que  l'air  extérieur  entrait  avec 
Tioience  dans  la  cornue  lorsqu'il  l'ouvrait,  ce  qui  lui  faidiquait 
Pabsorption  de  l'air  intérieur;  cependant  il  attribua  l'aug- 
mentation de  poids  à  la  fixation  du  feu ,  et  admit,  par  une 
conséquence  forcée  de  cette  erreur,  que  le  feu  est  pesant. 
n  établit,  avec  plus  de  raison,  que  l'air  calciné  est  impro- 
pre à  la  respiration  ;  et  l'on  trouve  dans  l'immense  reôieil 
de  ses  oeuvres,  impriméen  1680,  à  Genève,  la  notion  certaine, 
quoique  imparfaite,  du  gaz  produit  par  la  fermentation,  que 
nous  nommons  acide  carbonique,  et  des  propriétés  de  l'air 
inflammable  dans  les  mines  (hydrogène  carboné). 

Au  total ,  si  Boyle  a  droit  au  souvenhr  des  hommes ,  ce  n'est 
pas  qu'il  ait  doté  les  sciences  d'importantes  découvertes  ;  l'his- 
toire de  ses  travaux  est  même  bien  souvent  celle  de  ses  er- 
reurs :  mais  tel  est  le  privilège  do  génie,  lorsqu'il  s'allie  à  Tes- 
pfftt  philosophique,  que  ses  erreurs  sont  encore  un  progrès 
pour  la  science.  En  effet,  Boyle  se  trompait  dans  ses  déduc- 
tions, parce  que  la  science  était  sans  antécédents  qui  pus- 
sent it  guider  dans  l'interprétation  de  ses  expériences;  mais 
en  faisant  adopter  par  l'ascendant  de  son  génie  une  opinion 
nouvelle,  il  détruisait  d'absurdes  préjugés;  mais  en  disci- 
plinant son  siècle  à  suivre  avec  rigueur  la  voie  expérimentale, 
il  assurait  le  triomplie  de  la  vérité  dansl^avenir.  Sa  véritable 
gloire  est  d'avoir  été  le  plus  illustre  continuateur  de  Bacon. 

On  ne  connaîtrait  pas  Robert  Boyle  tout  entier  si  Ton  ne 
savait  qu'il  mit  autant  d'ardeur  à  rechercher  la  vérité  en  ma- 
tière de  religion  qu'en  foit  de  science.  Cette  double  tendance 
tenait  à  la  rare  alûance  d'un  esprit  juste  et  roéUiodique  avec 
une  imagination  vive  et  inquiète.  Tourmenté  de  doutes  cruels 
sur  les  dogmes  de  la  religion,  et  trop  philosophe  pour  les 
admettre  sans  examen ,  il  résolut  de  remonter  aux  sources, 
étudia  les  langues  orientales ,  et  se  fit  aider  dans  ses  investi- 


gations par  les  plus  savants  théologiens  de  son  temps.  S'a  ne 
parvint  pas  à  une  conviction  complète,  du  moins  est-il  cer« 
taûi  qu'il  voulut  épargner  à  d'autres  les  tourments  qu'il  avait 
subis ,  en  aidant  de  tous  ses  moyens  à  leur  donner  la  raison 
pour  base  de  leur  croyance.  H  publia  plusieurs  ouvrages  de 
morale  religieuse,  fit  servir  ses  connaissances  en  histoire  na- 
turelle à  démontrer  la  toute-puissance  de  Dieu,  fonda,  pour 
le  développement  des  preuves  de  la  religion  chrétienne,  des 
leçons  publiques ,  où  C  la  r  k  e  prononça  ses  célèbres  discours 
sur  l'edstence  de  Dieu ,  fit  traduire  et  imprimer  à  grands  firais, 
en  plusieurs  langues ,  la  Bible  et  les  Évangiles ,  contribua 
de  ses  deniers  à  l'établissement  des  missions  destinées  à  pré 
cher  l'Évangile  aux  Indiens,  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs , 
sa  rare  modestie ,  son  désintéressement  et  sa  bienfaisance , 
donna  toute  sa  vie  l'exemple  des  vertus  chrétiennes  qu'en- 
seignaient ses  écrits.  Trois  rois,  Charies  II ,  Jacques  II  et 
Guillaume,  voulurent  s'honorer  en  l'appelant  près  d'eux  et 
le  comblant  de  faveurs.  Mais  il  se  crut  assez  récompensé  par 
leur  seule  intention,  et  refusa  les  plnsbrillantesdignités  qu'uir 
citoyen  pût  réunir  dans  sa  personne  :  la  pairie  et  la  prési- 
dence de  la  Société  royale  de  Londres.  Génie  et  vertu ,  voiUr 
Boyle.  Il  mourut  à  Londres,  le  80  décembre  1691»  et  Ait  en- 
terré à  Westminster.  A.  Des  Genevbz. 

BOYLE  (liqueur  fumante  de),  nom  donné  an  sulfhy- 
drated'ammoniaque  sulfuré àl'étatdedissolution  aqueuse. 
Boyle  l'obtenait  par  la  distillation  de  100  parties  de  sel' 
ammoniac,  de  100  parties  de  chaux,  avec  50  parties  de  fleur 
de  soufre,  n  mélangeait  le  tout ,  puis  distillait  en  chauf&nt 
fortement,  et  recueiUait  le  produit  dans  un  récipient  refiroidr 
convenablement.  Cest  la  vapeur  de  cette  composition  que  cer- 
tahis  diseurs  de  bonne  aventure  emploient  pour  faire  paraître 
une  écriture  noirâtre  sur  du  papier  blanc  où  l'on  a  tracé  d'a- 
vance des  caractères  avec  une  dissolution  d'acétate  de  plomb. 

BOYLEAU  (Étienue).  Voyez  Boileau. 

BOYNE  (Bataille  de  la).  Quoiqu'à  proprement  parler 
l'action  qui  eut  Ueu  sur  les  rives  de  la  Boyne  ne  fût  qu'un 
combat  où  la  totalité  des  armées  opposées  ne  fut  pas  en- 
gagée, l'hnportance  de  ses  résultats,  qui  firent  définiti- 
vement perdre  la  couronne  d'Angleterre  à  Jacques  II,. 
l'a  toqjours  fait  désigner  sous  le  nom  de  bataille. 

En  1689,  le  roi  Jacques,  qui  s^était  réfhgié  en  France, 
après  avoir  été  détrôné  par  son  gendre  Guillaume ,  prince 
d'Orange,  ayant  reçu  de  Louis  XIV  l'assurance  d'un  secours 
de  la  France  dans  la  tentative  qu'il  voulait  faire  pour  re- 
conquérir son  royaume,  s'embarqua  à  Brest  sur  une  flotte 
française,  et  débarqua  le  17  mars  à  Kinsale,  dans  le  sud-ouest 
de  l'Irlande ,  d'où  fl  se  rendit  à  Dublin,  afin  de  tâcher  d'y 
faire  réunir  un  parlement  qui  pût  donner  de  la  consistance 
à  son  gouvernement.  Quoiqu'il  résultât  des  espérances  qu'on 
avait  conçues  qu'un  soulèvement  général  suivrait  de  près 
son  arrivée ,  ces  espérances  furent  en  grande  partie  déçues, 
et  il  s'écoula  un  laps  de  temps  considérable  avant  qu'on 
pût  réunir  des  troupes  assez  nombreuses  pour  former  une 
armée.  Une  tentative  que  fit  le  roi  Jacques  pour  se  rendre 
mettre  de  la  ville  de  Londonderry ,  dont  il  se  vit  obligé  de 
lever  le  siège  le  28  juillet ,  ayant  échoué,  il  fut  contraint, 
à  l'arrivée  d'une  armée  anglaise  commandée  par  le  générai 
Schomberg,  de  se  retirer  à  Dublin,  où  il  resta  tout  Tliiver,. 
n'ayant  pu  réunir  qu^environ  20,000  recrues,  assez  mal  ar- 
mées. Scliomberg  l'y  suivit,  et  s'établit  vers  Dundalk ,  au 
nord  de  la  Boyne. 

Au  printemps  de  1690 ,  le  roi  Guillaume,  ayant  débarqué 
dans  le  nord  de  l'Irlande,  s'avança  vers  Dublin.  A  cette 
nouvelle  le  roi  Jacques  marcha  en  avant  jusqu'à  Dundaik,  où, 
ne  se  jugeant  pas  bien  placé  pour  combattre  avec  des  forces 
inférieures,  il  se  retira  derrière  la  Boyne.  Le  29  juUi  les 
deux  arméiss  se  trouvèrent  en  présence,  séparées  par  la 
Boyne  :  celle  de  Jacques ,  à  la  rive  droite  et  à  gauche  de 
Drogheda ,  était  forte  de  23,000  hommes  ;  celle  de  Guil- 
laume, en  face,  en  comptait  45,000.  Le  1*' juillet  le  roi 
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Gtrillaimie ,  décidé  k  forcer:  le  pasMge  de  la  Bo^ne,  s'é* 
tendit  en  portant  sa  ^aoche  à  SIbine,  où  il  coro|>tait  passer 
cette  rlvi^,  tandis  que  sa  droite  attaquerait  le  gué  qui  se 
trouve  à  Old-Bridge»  et  qui. était  défendu  par  la  gaocbe  de 
rarmée  franeo4Handa|se.  Jacques»  voyant  le  mooTement  de 
son  adversaire,  le  suivit  avec,  son  aile  gauche ,  afin  de  s'op- 
poser au  passage  de  renaerni  à  Sloine;  mais  lorsqu'il  arriva, 
ce  passage  avait  déjà  été  forcé ,  aprte  un  comhat  assez  vif, 
el  GttillauoM  se  déployait  en  potence,  couvert  par  une  ligne 
déplaçais,  sur  le  flanc  gauche  de  son  antagoni^  menaçant 
<)e  lui  oouper  la.retraite  sur  Dublin*  Jacques,  qui  avait  éga- 
lement déployé  ses  troupes ,  marclia  alors  à  l'ennemi  pour 
l'attaquer  et  le>r4eter  au  delà  de  la  Boyne;  mais  les  marais, 
dont  le  roi  GuiUaume  s'était  couvert  ne  permirent  pas  aux 
Franco- Irlandais  d^aliorder  Tennemi ,  et  les  e0orts  pour  y 
parrenir  fufent  inutiles.  Cependant  Guillaume,  profitant  de 
la  supériorité  de  sa  cavalerie,  s'étendait  toujours  par  sa 
4ro|te  vers  Duleck;  en  même  temps ,  le  gué  d*01d-Bridge 
était  forcé  par  k  général  Sc^ombergy  qui  y  trouvait  la  mort. 
Jeeqnea,  m  voyant  aa  moment  d'être  enveloppé  par  ses  deur 
«Ues  et  par  un  ennemi  supérieur  en  forces,  crut  devoir  or- 
donner, sans  retard  la  retraite^  qui  ae  fit  sur  Dublin.  De  là 
les  troupes  irlandaises  marchèrent  sur  Lfanerick,  sous  les 
ordres  du  duo  de  Tirconnel  ;  les  Fmnçaîi,  coilamaDdés  par  le 
brigadier  de  Zurlaubett ,  se  dirigènent  vem  Cork  ei  Kinsale , 
afin  de  se  rembarquer  pour  la  France.  Jacques,  ayant  éga- 
lement quitté  Dublin ,  s'embarqua  d'abord,  près  de  Dun- 
cannon  pour  gagner  Kinsale,  et  de:  là  revint  à  Brest,  d'où  il 
était  partL  L'a&ire  de  la  Boyne  ne  coûta  qu'un  millier  de 
morts  à  diaquetannée.  G*^  G;  na  YAunoiiooimT. 

BOYRON  (J^ichbl).  Voyez  BABom 

BOZ9  pseudonyme  sous  lequel  Dickens  a  publié  une 
grande  partie  de  ses  ouvinges. 

BRA  (TnéopmLB),  statuaire,  est  né  à  Douai,  le  24 
Juin  1797.  Élève  de  Stpry  et  de  Bridan,un  fod$:i^ef  re- 
présentant l'exil  de  Gléombrote ,  qu'il  présenta  au  ooncoum 
de  laia,  hii  valut  le  2*  grand  prit.  Ce  morcean,  comme 
tons  ceui^  qu'a  produits  depuis  le  dsean  de  cet  atti^te,  se 
ûdsait  remarquer  par  la  coroposldon  b^vère  et  correcte  du 
dessin,  par  la  large  et  habile  disposition  des.groupes,  par 
rhrréprôchable  pureté  des  lignes.  En  lSi9  il  exposa  Aîis- 
todème  a»  tombeau^  de  safiUe^  donné  par  te  roi  à  la  ville 
de  Douai,  el  qui  lui  valut  une  médaille  d'or.  Depuis  il  a  soc- 
eessivemuit  exposé  Saint  Pierre  et  Saini  Paul ,  qu'on 
v^ità  Téglie»  Safail-Louiaen  llle  ;  Ulysse  dans  nié  de  Car 
iypsof  Jean  de  Bologne;  Pierre  de  FrancqueviUe; 
pkiHppe  dêOomims;  le  sire  de  JoinvUle^  le  baron  Dti- 
Ma;  ïedued^Anyaulénu;  le  duc  de  Berry;  Saint  Marc, 
k  S^m^PfaiUppe  da  Roule;  Sainte  Amélie  ;  le.  maréchal 
itortierf  k  Catèeu-Cambrésis;  le  général  Néyrier,  à 
Utte,  ete.  Ootre  ces  statues,  on  doit  à  M.  Bra  un  grand 
nembre^  de  baa-reHefe  eide  buetea,  eqtre  autres  ks  bustes 
du  général  Foy  ^  des  docteurs  Pinel  et  Broussais ,  de  Jouy , 
'de  M.  G«iizot,fte.  Décoré  «n  1^15,  M^  Bra  se  retira  à  Douai» 
dont  U  dirigea  l'école  iIh  dessin.  Il  y  est  mort  en  1^3. 

BRABANÇONNE  (  U),  nom  que  les  Belges  ont  donné 
à  une  chanson  patriotique  qui  foi  foite  au  mois  de  sep* 
tembré  f  8M,  à  Toccasion  de  la  révolution  qui  relégua  sur  le 
trtoe  de  HeUande  la  maison  d'Orange.  L'auteur  diSi  paroles 
était  un  jeoneooinédien  firan^ais,  noimné  Jenneval,  qui  foisait 
partie  du  théâtre  de  Bruxelles  au  moment  de  llnsurcection^ 
et  qui  fat  emporté  par  un  honletà  Berchdm  en  ooùnfcattant 
les  Hollandais.  Chaque  eouplet  do  la  fimbançdnne ,  dont  la 
musique  avait  été  oomposée  par  M.  Campenhout,  que  nous 
avons  vnjooer  àrOdéo»dans  Fokih  des  HOif^ae  terminait 
par  un  jeu  d*ÉMt  que  nous  traiteHons  de  calembour  sans  le 
respect  dû  à  une  œuvre  eonsKrée  par  Tenthousiasme  d'une 
nation: 

hê  mitranie  a  brisé  l'orange 
SerrarbredelaliWrté. 


Le  23  septembre,  pendant quMn se Ibttaltenebrl à Ihvel. 
les  y  M.  Campenhout  électriâit  per  ses  aeeeatk  les  patriotes' 
qui  se  pressaient  autour  de  lui  à  restambMi  de  PAigle. 
Après  la  victoire,  lanatfon  déœraa  ime  penaen  dett|4Da(r. 
à  la  mère  deiennevat*  Uj  Campenhout  Heçot  du  luèiéopold 
,  une  tabatière  d'or  et  la  phuan  de  maître  de  chapenc 

BRABANÇONS*  On  donnait  ce  nom  dans  lamenta 
âge  à  des  aventoriere  appelés  aoBsi*  eottereausf,  rm$* 
tiers  f  tknUiÉtour^ ,  éeorekewrs  ,  etc. ,  qui  parounctel  la 
France,  tuant,  piUant,  et  vendant  leurs  servtotsvfrplBioC* 
firent  Le  nom  de  Brabançons  leur  était  donné  sidi-dsÉite 
parce  que  les  ph»  redoutables  étaient  du  Brabani,  oa  ^ 
le  plus  grand  nombm  en  provenait  CML  le  iwnfiriMiil  <hi 
.  père  Daniel ,  historien  de  \à  milloe  française,  et  tint èe  r^- 
nit  pour  le  confirmer.  M.  Mono  a  publié  en  18SS  en  BélgKpie 
un  texte  latfnet  orighml  du  ilenidn  dm  Aenurtf,  lequel  ap- 
partient évidemment  au  neuvième  siède>  eloù  leaMt  hro' 
bas  est  d^à  pris  dans  eeHo  acception- délhtorable  f  fei  Pabbé 
de  auni  écrivait  à  Louis  VII  qn'U  étaH  difficile  de  dêddev 
si  c'était  le  Brahant  qui  dévomit  ses  habitants,  on  M  ta- 
bitants  qui  dévoraieni  le  pays.  «  It  en  est  sorti,. dK-ft, dit 
hommes  phu  cruels  que.  des  bétes  sauvages,  qni  ss  SDst 
rués  sur  nos  terres,  n'^^MHrgnant  ni  âge,  ni  sexe,  ni  candi- 
tions,  ni  églises,  ni  viUes,  ni  châteaux.'*  Lldstohe  asm t 
conservé  les  noms  de  quelques  ehefo  de  Brabangons.  Ce- 
taient  d'at)ord,  au  service  de  Jean  sans  ïerre,  iMpkeked 
Martin  Areas,  et,  au  service  de  Philippe-Augusle,  Cadoe, 
qd  en  recevait  pour  lut  et  aa  bande  liiiUe  livres  par  joar, 
somme  exorbitante  pour  l'époque. 

BRABANT»  le  Pagus.  Bracbatauis  des  andens  (  de 
brueh  ou  brae^  boisé, et 6an^ on  touf, terre limilée;  wi- 
trée  couperte  debois)^  pag»  formant  le  «ntie  do  kania 
hoUando-belgB  et  ooeé^ant  une  superficie  de  M4  It^ 
mètres  carrés ,  depuis  la  rive  gauche  de  la  WaaLjnsvihBx 
sources  de  la  Dyle,  et. depuis  la  Mense  el  les,plaiiKs  èi 
Limboorg  jusque  l'Escaut  inCérienr.  U  fi>rmait<au  n^ 
âge  un  dudié  particulier,  relevant  de  la  basse  Leur  lias,  et 
auquel  fat  hieorfAré  en  1 147  lecmarqnisat  d'Anvers  et-pm- 
dantqnekpie.tenipsi  à  partir  de  1347,  la  aeignenriadaJIt- 
linea  aven  ceUe  de  Liège,  son  annexe.  Partegé  anjoariW 
entre  la  Hollande  et  la  Beigiqae,  il  forme  trois  proviaeei  : 
i"  le  Bra/iant  septentrional  ou  holltmdaiSp  anie  sue 
superficie  de  91  myriamètiea  .1/2  canda  et  une  popuhliiw 
de  423,411  habitante;  2"  ^,|tfio0tnoe  d*/lauer»^  apparte- 
nant à  la  Belgique ,  avec  une  «iperfieie.de  2,832  kiloe»è(m 
carrés  et  492,482.  habitants;  et  3*  le  Btabant  mé^^éiêMêl 
ou  bfilçe^  Aans  une  superikie  de  3^233  |iilomètre»  lyanr- 
rés,  »ur  iaqueUt  se  presse  (1370)  «ne  poputalion  pswpsrtf  M 
379,814  âmes.  Oette  contrée,  forme  une  plaine  iTiacliaiat 
douoemçnt.dana  la  direction  dn  neidnenest,  lUB^lie  m 
nord  de  landes  et  de  nunis,  s'élevanl  na  sud  avec  loi  pl- 
ûtes coUhiei  qui  servent  de  transition  à  ia/orétdesarémae*, 
et  oh  la  forêt  de  Soigne,  aitnéeiaa  sad  de  Bnaettn,  ait  te 
phis  vaste  étendue  de  tenain.  J>oiBé  qn^on  y  rcnfnntra.  EUe 
comprend  «,000  bannière  (-arpents  dn  f»ayt  ).  LAloi  en  ed 
atwndamment  airoaé  par  la  Meuse  en  nord  et  pe  fEssaot 
au  sud.  Des  cenaux,  notanMoeni  le  canal  da  Gnilla«M «t 
celui  de  Bréda,  eontribuent  à  activer  nn.neid  leeDBHMrai 
intérieur,  dont  Jea  transactions  eont  poitsammeid  ledsndéii 
an  sud  par  un  réseau  de  chemina  de  ter  ayant  JlilinM 
pour  centre.  Sous  Knflnence  d^m  cUpsat  hundda  an* 
doBteau  nord,  oaaia en  général  aaitt  et  tempiié,. une  ti- 
trême  fertilité  du  aol  yiÉvoriseedmhablemcnt  Digrieirilsre 
et  l'éducation  des  bestianx,  qui  forment  la  principale eeoft- 
pation  de  Ui  population.  A  cee  causes  premièns  de  nchrsso 
eide  bien  ètie,  U  faut  4o«ter  une  imiusirie  etcrcée  pv- 
tout  avec  le  plus  grand  sohi,  4dent  la  prespérilé,  prti- 
culièrement  dans  le  sud,  date  d^à  de  fart  leia^hMlurtiie 
source  d'un  commerce  des  plus  aetil^  et  des  plus  étoidtf, 
et  fournissant  à  la  coonommation  de  remarquables  prsdaiU 
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ta  toiles,  dcnteUes ,  ootoimaéet,  draperies  et  cuJrs.  An  nord 
la  popototkm  est  de  race  koUandaUe,  au  centre  de  race 
flamande,  et  au  sud  de  race  wallone.  C'est  à  quelques 
lienes  au  sud  de  BruxeUesi  aux  TiUages  de  Braine,  TAUend, 
WateiV»,  Wayre  et  J<»doigDe,  que  s!4Çfectue  la  séparation 
des  lajigues,  et  que  rkUome  d'origiiie  gonqaioe  remplace  Vh 
.dioB^^lraiiçais  (  wallou  )« 

p;e^  au  tempsdeCter  qqeles^iomaiiiaeateodirent  peur 

la  piriBiDière  fipiia  parier  du  Brabant  ^iMiys  doo^  la  population 

pi-jiUPSit  du  ipélange  d'éléments  germains  et  celtes.  Panni 

jles  4(rrérenies  peuplades  dont  elle  se  oofnposaity  ce|le  des 

Ménapiensy  fix^  eiHre  le  Rhin,  la  Meuse  et  l!£scaut;  la 

plus  juisiai^teettla  plus  belliqueuse  de  toutes,  opposa  une 

résistfmce  auasi  opiniftlre  qa*inutile  aux,  pi^jets  de  oonqQéte 

desAornaina^  qui  finirent  par  incorporer  à  la  province  de  ta 

GaidV  Belgique  ^cette  partie  (le  la  basse  Germanie.  Au  cin- 

.|ui^nM  siècle  les  Franks  s'emparèrent  du  Brabant«  Au 

lixième  siècle,  lors  du  partage  de  Tempire  Frank,  il  M 

M^ng^  au  royaume  d*Austraaiep  Au  i^nirième  siècle,  il  lot 

réuni  k  la  Lorraine ,  et  après  que  celle-ci  ^  été  partagée, 

en  870,  la  possession  en  fut  attribuée  à  la  France.  Mais  au 

cofu^eocement  du  dixième  #iècle  il  en  Oit  encore  nue  fois 

ijèiMtfhé,  et  réuni  alors  de  nouveau  à  la  Lorraine  par  Henii  r^*; 

en  959  il  fut  adjugé  k  la  bà^  l^opraine,  et  fit  ainsi  partie 

de^l'Allemagne.  Au  copimencem(9nt  du  cinquième  siècle  il 

se  A^para  de  la  Lorraine,  quand  le  duc  Qtbon,.fils  de  Cbarloi 

Joi^lEOs,  à  fui  l^^mpereor  Otbon  avait  .donné  en  fief  la  basse 

LÔf^ne,  mpurut  sans  laisser  d'enÛLots.  Après  avoir  été 

poilédé  par  plusieurs  copntes  des  Ardenpes  jusqu'à  Tannée 

ia;i^iet  par  Godefroi  de  Bouillon,  rempeceur  Henri  V  le 

cof^q^Aà  k  titr9  de  fief  à  Gçdefiroi  le  Bstbu  de  la  fsmiUe  des 

iXHuics  de  Louvaia.et.de  Brux^e^t  dont  la  dynasUe  s^ 

■maiiiillnt  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle*  Le  titre  de 

dwi  de  Brabant  apparaît  dans  les  chartes  et  les  dodùnents 

.dèBiFABnée  1190,  et  finit  par  remplacer  complètement  cekfi 

4e4He  de  basse  Lwraine  (LotfUer }.  Sous  l'autorité  de  sfs 

daes  particuliers ,  le  Brabant  fit  de.  rapides  pcogrès.eo  pois- 

savce ft  en  indépendance;  cependant  il  eut  à  soutenir  une 

ibnie  de  qnerelVes  avee  les  États  ses  voisins» ballotté  et  bé*- 

Aîtaot  l^oqiours  oitre  les  intérêts  de  la  Fcanee  et  cep&  de 

Panni  les  six  ducs  qu'a  eut  le  Brabant^  Henri  1^%  II  et  m, 
«eliesn  1^  U  et  lU,  les  phi»  remarquables  Airent  Jean  V, 
qni,  par  la  mémorable  victoire  de  WcBringen  (I3ft6),  réunit  le 
J^imbontg  au  Brabant,  et  célèbre  anssi  en  Allemagne  comme 
Jlii»n€$€nger  ;  U  publia  en  1 290  les  lois  pénales  connoes  sous 
4enomde'Xaiii/*iCar^«n  ou  Land-K^iwren,  Jean  II,  qui  donna 
en  |3U  kk  fameuse  eharlê  de  CorUmàerg,  fondement  de 
ia  constitution  brabançonne;  enlin  Jean  III ,  qui,  en  tS49, 
obtint  de  l'empereur  Cliarles  IV,  sous  le  nom  de  SuUe  €ùr 
Mn^anêinef  l'important  privHége  par  lequel  ce  prince  ao> 
eoidaii  an  Brabant,  en  (orme  d'édit  perpétuel,  une  organisa- 
tion jodiciaire  complètement  indépendante  de  tonte  juridic* 
tion  étrangère.  La  descendance  mâle  des  comtes  de  Lou* 
.vain  a'éteignit  en  1335,.  en  la  personne  de  Jean  III  ;  et  en 
vertu  du  testament  ;  de  sa  fiUe  Jeanne ,  qui.  régna  jusqu'en 
1406  et  épousa  Wenceslas  de  Luxembourg,  la  souveraineté 
du  Brabant  passnà  U  maison  de  Bourgogne,  et  en  premier 
Aien  fui  pelitHieYeu  de  cette  princesse,  Antohie  de  Boor- 
iOgne^iUs^adet  de  Philippe  le  Hardi.  L^de  baugural  de 
Jeanne  et  de  Wenceslas ,  du  a  janvier  ts&s,  est  la  premiène 
bUMigiintion  proprement  connue  sous  le  nom  de  /oyeitte 
«n^n^,.  charte  constitutive  du  Brabant,  qui  se  renouveUH  à 
peu  près  dans  les  mèuNs  termes  par  tous  les  souverains  de 
ce  paya.,  Antoine  ayant  été  tué  è  la  bataille  d'Axi  n court 
0413)^  et  ses  deux  successeurs,  Jean  IV  a  son  frère  Phi- 
lippe^ comte  dé  Samt-Pol ,  étant  venu»  à  mourir  sans  laia- 
«er  dn  postérité,  fun  en  U37  et  Tautre  vers  1430,  le  Bra> 
tMut  fut  formdl«roent  reconnu  appartenir  à  la  maison  de  ' 
«oorgùgne,  à  titre  d'iiérilH^de  Philippe  te  Bon.  MnH  cette 
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maison  ne  le  conserva  pas  longtemps ,  attendu  qne  par  le 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  aTec  l'empereur  Maxhnl- 
lien  il  pass^  à  la  maison  d'Autriche ,  par  conséquent  À 
Charles-Quhit ,  etde  cefuin^i  à  son  fils  Philippe  II  roi  d'Es- 
pagne. Le  Brabant  ne  <arda  point  k  se  révolta  ooptre  redit  de 
BeUglon  de  ce  prince- et  cont|«  les  cruautés  dû  diie  d*Albe; 
toutefois,  il  n'y  eut  que  te  partie  septentrionale  de  te  contrée 
(  Bois4e4>iip }  qui  réussit  à  conquérir  son  indépendanee  et  qui 
fht  incorporée  à  l'union  des,  Pays-Bas  sous  la  dénomination 
de  Paifs  de  généralité,  tandis  que  le  Brabant  aoiéridlonal 
resta  jusqu'en  1714  à  te  ligne  austro-espagnole.  A  l'extiae- 
tion  de  cette  ligne ,  il  fit  retour  avec  les  autres  provfaicea 
méridionalea  des  Pays-Bas  à  te  maison  impériate  d'Autriche. 
Le  Brabant  autrichien  était  divisé  en  trois  quariien,  qui 
prenaient  leurs  noms  de  leurs  principales  vIIIm  ;  Bjfuxtf  es, 
X<ottvain  et  Anveni. 

Le  fifatilirr  (le  J9it£re/(e9  était  partagé  «n  iiiys  Mkm^ 
gant  et  en  pays  Wallon ,  selon  te  langue  qu'on  y.  parie.  Le 
Brabant  Jlandngant  confi^fènalt  ilra<eVes,"iapitate  de 
tout  le  pays ,  Vilvoffde  et  Matines ,  «Mgneude  enctevée  dans 
te  Bcabant,  et  qui,  avec  son  territoire  ;  formait  une  province 
particulière.  Dans  te  partie  »a/tomte  se  trouvaient  Nivelle^ 
Genape,  Gembloux,  Jodoi^ae,  Wavre  et  Hannat^  le  mar- 
quisal  de  Traiégnles,.  te  comté  de  XiUy^  les  barpnnies  de 
BèyesetdeSombrefTe^  . 

Le  quartier  dit,  lomqiH  renfi^rmait  tes  Tilles  de  Lon- 
vahi,  Tlftei|(M»t,  Arscliot,  IMest*  SJchem,  LeeUwe  et  Landenl 

liO  quartier  (f  Antrer^  se  composait  du  marquteatdo 
Sainl^Emphe,  qui^  comme  MâUnes ,  fermaitnnsel  une  pro- 
vince partieull^.  Il  comptait,  pour  vUtes  prhieipateb  An^ 
vers  et  Lterre.  La  Camrpine  brabançonne «^ ^11  fiuit  dte- 
tinguerdes.Gampines  hollandaise  et  liégeotee,  éi^jt  comprise 
dans  te  qUartitf  d'Anvers,  et  avait  pour  villes  principales 
fioogshraten,  Herenthato  el  Tumbout 

La  maison  d'Atttrielie  de  conserva  pas  tengtiomps  te  tran» 
quilte  possessiotodn  Brabant  Soustei^ègne  de  l'empclwir  Jo- 
9^  II»  de  Tives  discussions  s'élevèrent  è  propos  de  l'teter- 
prétàtion  à  donner  aux  droite  pMvfoeiaux  .que  te  paya 
possédait  dans  sa  Joyetfise  entrée.  Les  é^to  du  Bra^ 
bant  et  du  Lknbourg  ayant  été  supprimés  à  la  suite  de  ce 
conflil,  les  Brabançons  ser  réunirent  sans  l'autorisation  da 
pouvoir,  fX  dans  cette  assemblée  on  ne  craignit  pas  d*i^ter 
hautement  te  questten  de  se  soustraire  k  te  souveraineté  de 
te  maison  d'Autriche.  A  la  mort  de  Joseph  h  Léopold  II 
termina  cp  diflérend  en  rendant  anx  Brabançons  leun  an- 
ciens privilégeei  .  r 

En  1740  Idi  Françate  avaient  conquis  te  Brabant  autri- 
chien-, mate  ii^  avaient  dû  le  rendre^  aux  termes  du  traité- 
d'Aix-te-Chapdte  de  I74ê.  lU  s'en  emparèrent  de  nouveao^ 
en  1794,  et  te  traité  de  Campo-Fomdo  le  rétnit  k  la  France. 
Le  Brabant  septentrional  autricliien  devint  alors  te  départe- 
nrient  des  Deux-Nètbes,  elief-lieu' Ajl0en;el  te  Bralianl 
méridtenal ,  te  dépsirtement  de  la  Dyle,  cheMlen  Bruxelles, 
Quand  en  istalHapoléon  réunit  ausfei  te  Brabant  Imltendate 
è  rempira  français  y  on  y  adjoignit  une  pértie'  des  Queklres 
pour  former  te  dépavtement  des  Boocfaeô-du-Bliin.  En  vortu 
des  stipulations  du  tTailé  de  pan  txmchi  à  Paris  ed  1914  et 
des  résolutions  du  congrès  de  Vienne,  te  Brabant  devint  te 
prindpate  partie  du  royaume  des  Pay»*Ites,  et  forma  les 
irob  provinces  :  le  Brabant  septentrional,  Anvers, «t  te  Br»> 
bantméridiodaL  CeCtedemIèfe  province,  afaisiqnerBrnxeHeS^ 
capitete  dtf  tout  te  Brabant ,  devint  en  1830  te  fbte^de  llm- 
«urrection  belge,  et  par  suHe  te  théâtre  d'événônente  mé- 
morables et  de  hiltes  sanglantes v  en  mène  tempaqne  te 
berceau  dd  nouveau  royaume  de  Belgique,  tandte  que  te 
Brabant  septentrional  resUit  soos  les  tete  de  te  Hollande. 

Letitrç  de  due  de  Brabant  est  alfeetéen  Belgique  à 
rhéritier  présomptif  de  te  couroone.  Il  a  été  porté  d'abord 
par  te  fils. aîné  de  Léopold  1 4  qui  *  succédé  te  10  dé- 
e«mlire  iS6à  à  son  pèri*,  puis  au  fils  unique  de  oe  dernier. 
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Léopold' Ferdinand' Elie-^VielOT' Albert,  né  le  lîjula 
iSh9,  et  mort  le  32  janvier  ia69,  au  cliÂteau  de  Laeken. 

BR  ABEUTES,  mot  grec  formé  de  PpaSeuCt  arbitre,  et 
<|iii  désignait  les  ofQciers  présidant  aax  jeux  solennels ,  et 
sartout  aux  jeux  sacrés.  Cette  charge  ou  magistrature  était 
tellement  en  honneur,  que  les  rois  ne  dédaignaient  pas  de 
•l'eiercer  eux-mêmes.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  après 
Ven  être  Citt  attribuer  la  qualité*  ayant  commis  ses  fonc- 
tions à  un  officier  un  jour  qu*il  ne  pouvait  siéger  lui-même, 
Oémosthène  en  fit  contre  lui  l'objet  d'uhe  accusation.  Cette 
magistrature  était  dévolue  à  une  seule  personne;  mais  elle 
•était  ordinairement  le  partage  de  sept  ou  neuf  membres, 
choisit  parmi  les  familles  les  plus  considérables  i  et  nommés 
nthlothètes-épopUSf  juges  des  athlètes. 

BEAGGATA  et  BRaCCâTI  ,  surnoms  qui  araient  été 
donnés  à  la  Gaule  Narbonnaise  et  à  ses  habitants,  et  qui  leur 
venaSentde Pespèce devêtementou  braieqpi  était  en  usage 
•chez  eux. 

BRAGGIO  DE  MONTONE  (Andr^)  ,  Fun  des  plus 
grands  généraux  de  Tltalie,  né  le  l*'  juillet  1368,  dans  la 
•république  orageuse  de  Pérouse,  issu  de  la  famille  patricienne 
£t  puissante  des  FortebraccI,  fit  ses  premières  armes  sous 
46  comte  de  Montefeltro ,  puis  dans  la  compagnie  de  Saint- 
>George8 ,  sous  le  fameux  Aibéric  de  Barbiano.  Une  révolu- 
tion démocratique  ayant  privé  sa  Cimille  de  sa  patrie,  de 
«es  biens  et  de  ses  titres,  Braccio,  forcé  par  la  jalousie  d^Al- 
béric  de  s'évader  de  son  camp,  fit  la  guerre  avec  peu  de  gloire 
pour  le  compte  de  plusieurs  souverains,  ^  dans  la  vie  aven*- 
tureuse  de  condotUere  apprit  à  connaître  tous  les  défilés  et 
tous  les  Talions  de  Tîtalie;  nuiis  il  lui  fallait  pour  rentrer 
dans  sa  patrie  un  champ  de  iMtaiUe  plus  vaste,  une  guerre 
«contre  le  pape ,  allié  des  démocrates  de  Pérouse.  Aussi  ser- 
vit-il avec  ardeur  contre  le  souverain  pontife  et  les  Floren- 
tins, Ladislas,  roi  de  Maples,  qui  le  trahit  et  menaça  ses  jours  : 
•entré  dans  Pérouse  par  les  victoires  de  Braccio ,  il  promit 
eux  habitants  de  n'y  laisser  entrer  ni  Braccio  ni  son  parti. 
•Le  condottiere  passa  alors  au  service  des  Florentins  et  de 
Jean  XXIU ,  et  profita  de  la  mort  de  Ladislas  et  de  la  dé- 
^KMltion  du  pape  au  concile  de  Constance  pour  fondre  avec 
son  armée  sur  Pérouse,  dont  une  victoire  lui  ouvrit  les  por^ 
les,  le  7  juillet  1416.  Maître  et  sage  réformateur  de  son 
pays,  Braccio,  auquel  les  travaux  de  la  paix  ne  pouvaient 
suffire,  s'empara  de  Rome ,  en  fut  chassé  par  Sforza ,  son 
4-ival  en  gloire  et  en  talents  militaires  ;  eut  à  lutter  contre 
4tf  artin  V ,  élu  par  le  concile  de  Constance  ;  vainquit  Sforza 
près  de  Viterbe  (  1420  ),  et  força  le  pape  à  demander  la  paix 
-par  l'entremise  des  Florentins.  Braccio  vahiquit  encore  Sforza 
^ans  une  guerre  nouvelle,  où  il  combattait  pour  Jeanne  II 
de  Naples,  et  son  fils  adoptif ,  Alfonse  d*Aragon,  contre  le 
pape  et  Louis  d'Anjou  >  qui  renoncèrent  à  toute  prétention 
4ur  Naples. 

Mais  la  paix  semblait  impossible  en  Italie  comme  entre  les 
deux  rivaux  :  en  vain  Sforza  vint  dans  le  camp  de  Brecdo 
lui  demander  son  amitié,  en  vain  Braccio  le  réix>ncilia  avec 
Jeanne,  qui  lui  donna  le  commandement  de  ses  troupes  ;  à 
pehie  Braccio ,  devenu  prince  de  Capoue ,  comte  de  Foggia, 
«t  grand  connétable  du  royaume  de  Naples ,  était-il  parti 
pour  son  gooTemement  d*Aquila  et  des  Abruzzes,  que  Jeanne, 
^irouOlée  avec  Alfonse  d'Aragon ,  et  soutenue  par  Sforza,  re- 
mettait les  deux  rivaux  aux  prises.  Braccio  assiège  Aquila, 
4ont  les  habitants ,  excités  par  Martin  V,  avaient  refusé  de 
4ui  ouvrir  les  portes  ;  Sfonavient  délivrer  cette  ville,  et  meurt 
au  passage  du  fleuve  Pescara,  regretté  de  son  rival.  Jacques 
Caldora  succède  à  Sforza ,  avec  une  armée  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  celle  des  assiégeants ,  et,  secondé  par  une 
M>rtie  des  liabitants ,  met  en  déroute  Braccio ,  qui  »  vainco 
pour  la  première  fois  et  blessé ,  se  laisse  mourir,  en  1424. 
Sa  perte  Ait  pletirée  dans  toutes  les  armées  d'Italie.  Ses 
soldats,  ksbraccesehip  qu*U  avait  eu  Tari  d'attacher  à  sa 
fiMliiiie,  laissèrent  croître  leur  barbeet  leurs  dieveux,  décoa- 


pérent  leqrs  habits  en  signe  de  deuB ,  et  longtempe  après 
sa  mort  conservèrent  une  haine  implacable  aux  sfinrseseki , 
leurs  rivaux. 

Après  sa  mort,  son  comté  de  Montone  fut  possédé  par  son 
fils  Oddo,  qui  hii  survécut  quelques  mois  seulement,  el qui 
périt  an  service  des  Florentins;  son  armée  fîit  commandée 
par  ses  deux  élèves,  Nicolas  Fortebracdo  et  Nicolas  Picci- 
nino.  Ce  dernier,  qui  devait  un  jour  être  û  célèbre,  avait 
contribué  à  la  défaite  et  à  la  mort  de  son  maître  par  ime 
fausse  manœuvre  qui  permit  aux  habitants  d'Aqdla  défaire 
une  sortie.  La  vie  de  Braccio  de  Montone  a  été  écrite,  en 
latin  du  quinzième  siècle,  par  Jean  Antoine  Campani, 
évèque  de  Teramo.  T.  Toosseztrl. 

BRAGCIOLINI  (Frahçois),  cém>re  poète  itaUes,  aé  k 
Pistoja,  le  26  novembre  1566 ,  mort  le  31  août  1645.  Le  pape 
Urbain  VIII  le  combla  de  bienfaits.  H  a  laissé  entre  autres 
ceuvres  :  la  Croce  racquistataf  poème  héroïque ,  que  Tlra- 
boschi  consoit  à  voir  placer  le  premier  après  celui  du  Taaw, 
pourvu  que  ce  soit  à  une  longue  distance;  le  Schemo  degii 
Dei,  poème  dans  le  genre  plaisant,  qui  fut  regardé  ooomie 
le  meillenr  après  la  Secchia  rapita  de  Tassoni. 

BRACELET)  sorte  d'ornement,  fort  ancien,  que  Fou 
portait  au  bras,  conune  l'indique  Tétymologie  de  son  bob, 
^  dont  l'usage  s'est  conservé  jusqu^à  nous. 

Les  bracelets  furent  en  usage  en  Egypte  à  une  époqw 
très-reculée.  Ils  étaient  de  différentes  couleurs;  fl  y  en  a^ 
beaucoup  en  or  bien  travaillé,  et  où  l'on  enchâssait  des  pisres 
précieuses  de  diverses  espèces,  et  des  émaux  de  cooleora  très- 
fines  et  très-vives.  Plusieurs  de  ces  bracelets  remontent  à  vie 
époque  qui  précède  de  plusieurs  siècles  les  plus  andeos 
numents  grecs.  Les  braodets  forent  plus  tard  que  les 
en  usage  chez  les  Grecs.  Ce  lui  sOremcal  le  oostorae  do- 
rien  qui  donna  l'idée  de  cette  élégante  parure.  Les  briHiBte? 
solennités  d*01ympie  purent  inspirer  aux  belles  Éiéennes 
Penvie  de  se  distinguer  par  ce  nouveau  genre  d'omeaneirt, 
que  les  autres  femmes  grecques  ne  tardèrent  pas  sans  doute 
à  imiter.  L'hivention  et  Fusage  des  bracelets  n'ont  dû  avoir 
lieu  que  chez  les  peuples  qui  avaient  les  bras  nus.  Lei  Grecs 
tenant  en  grande  partie  leurs  costumes  de  l'Ionie  et  de  ro- 
rient»  et  portant  des  tuniques  à  manches  longues,  n'enrort 
probablement  Fidée  de  se  parer  de  braodets  que  quand  3s 
abandonnèrent  leur  ancienne  manière  de  se  vêtir. 

Les  hommes  les  adoptèrent  aussi  bien  que  les  ienunes. 
On  voit  dans  la  Vie  de  Maximb,  successeur  d'Alexaudre* 
Sévère,  écrite  par  CapitoUnus,  que  cet  empereur,  dont  la 
taille  était,  dit-il,  de  huit  pieds  un  pouce,  avait  les  doigts 
si  gros,  qu'il  se  servait  du  bracelet  de  sa  femme  eu  guise 
d'anneau.  Les  filles  n'en  portaient  jamais,  du  moins  avant 
d'avohr  été  fiancées.  Il  y  en  avait  d'or,  d'argent  et  diveire 
pour  les  personnes  d'un  rang  distûigué,  de  cuivra  «t  de  1er 
pour  la  populace  et  les  esclaves  :  car  c'était  tout  à  la  Ibte  un 
signe  d'honneur  ou  une  marque  d'esdavage.  On  eu  douMit 
aux  gens  de  guerre  en  récompense  de  leur  valeur.  Use  Ibs- 
dription  ancienne,  rapportée  par  Gruter,  représent»  la  figue 
de  deux  bracelets,  avec  ces  mots  :  L.  AmoNios  L.  P.  Faaiei 

QOADaATOS   DONATUS  TOaQOlBOS  AaHlLUS    AS   TlKUlO   C«- 
SAEB  BIS. 

Le  bracelet  ancien  a  eu  difTérentes  formes.  Les 
portaient  qui  avaient  la  figure  d'un  serpent ,  ou  bica  la 
d\m  cordon  ou  d'une  tresse  ronde  terminée  par  deux  mes 
de  serpent.  Tantôt  ces  bracdets  entourant  la  partie  supé- 
rieure du  bras,  et  tantôt  ils  étalent  placés  sur  le  poiguet  : 
ces  derniers  étalent  appdés  par  les  Grecs  pericarpéa,  Oa 
en  voit  un  à  trois  tours  sur  une  statue  de  Ludle,  finme 
de  l'empereur  Lucius  Verus.  Lee  Sabins,  au  rapport  dt 
Tite-Live,  en  avaient  de  fort  pesants,  qu'ils  portaient  au  brai 
gaudie.  On  trouve  le  bracelet  appelé  deux  fois  dextrodk' 
rium  dans  Capitolinus;  dans  la  grande  inscriptioa  «Tbis,  Il 
est  nommé  luciaUum. 

Le  bracelet  a  été  la  parure  des  deux  sexes« 
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dans  i^usieurs  régions  de  rOiient,  mais  cbei  dîTeraes  peu- 
plades saoyages  de  rooéanie,  qui  emploient  à  la  fabrication 
des  leurs  Técorce  de  certains  arbres,  les  plumes,  les  co- 
quilles ,  la  verroterie.  Les  femmes  turques  et  afHcaines  en 
portent  souTent  aux  jambes.  Enfin  IHisage  de  cet  ornement 
est  indiqué  dans  plusieurs  endroits  de  la  Bible. 

En  France ,  ce  n'est  que  sons  le  règne  de  Charles  Vn 
que  les  femmes  adoptèrent  la  mode  des  bracelets,  avec  eelle 
des  pendants  d'oreilles  et  des  colliers.  Cet  ornement, 
qu'on  ne  porte  plus  guère  aujourd'hui  qu'à  l'extrémité  infé- 
rieure do  bras ,  a  reçu  des  formes  aussi  variées  que  la  ma- 
tière dont  on  le  compose.  Tantôt  on  y  voit  briller  l'or,  les 
diamants,  les  perles,  on  d'autres  pierres  précieuses,  tantôt 
te  sont  des  camées  non  moins  précieux;  souvent  Us  sont 
ornés  d'un  portrait  ou  de  gracieuses  pehUures;  quelquefois 
ils  se  composent  d'un  simple  velours,  d'un  ruban  ou  d'une 
tresse  de  cheveux.  Enfin  il  y  en  a  éd/aux,  c'est-à-dire  qui 
sont  faits  avec  des  matières  sbnples  et  communes;  l'art  mo- 
done  est  parvenu  en  effet  à  rimitation  la  plus  parfaite  des 
riches  métaux  et  des  pierres  les  plus  ihies. 

BRACHIAJLi  (du  grec  fkpaxUùs^  bras) ,  ce  qui  appartient 
au  bras  ou  ce  qui  en  dépend.  Plusieurs  parties  du  corps 
humain  ont  reçu  ce  nom  en  anatamie;  tels  sont  :  Vapoîié' 
vrose  brachiale,  V artère  brachiale,  les  muscles  brachiaux, 
le  plexus  brachial  et  les  t^einei  brachiales. 

Vaponévrose  brachiale  forme  une  sorte  de  gaine  fibreuse, 
fine,  transparente,  cellnleuse  dans  quelques  endroits,  qui 
provient  des  tendons  des  muscles  grand  dorsal,  grand  pec- 
toral et  deltoïde,  et  descend  le  long  du  bras ,  qu'elle  enve- 
loppe exactement. 

Vartère  brachiale  est  placée  à  la  partie  interne  et  anté- 
rieure du  bras,  où  elle  occupe  Fespace  compris  entre  le  bas 
du  creux  de  l'aisselle  et  la  partie  moyenne  du  pli  du  bras. 

Les  muscles  brachiaux  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
deux  anténeurs  (biceps  et  brachial  antérieur) ,  qui  flé- 
chissent l'avant-bras;  un  interne  (coraco-brachial) ,  qui 
rapproche  le  bras  de  la  poitrine;  un  externe  (clelloïde) , 
qui  élève  et  porte  le  bras  en  dehors  ;  et  un  postérieur  (tri- 
ceps brachial  ) ,  qui  étend  l'avant-bras  sur  le  bras. 

Le  plexus  brachial  est  formé  par  U  réunion  et  l'entrela- 
cement des  branches  •antérieures  des  quatre  derniers  nerfs 
cervicaux  et  du  premier  dorsal  ;  large  en  haut  et  en  bas , 
mais  rétréci  dans  son  milieu ,  il  s'étend  depuis  la  partie  la- 
térale et  inférieure  do  cou  jusque  sous  le  creux  de  l'aisselle, 
où  il  se  partage  en  plusieurs  bôranches  qui  vont  se  distribuer 
au  bras. 

Les  veines  brachiales,  au  nombre  de  deux,  accompa- 
gnent Tartère  du  même  nom  ;  elles  reçoivent  un  assez  grand 
nombre  de  hrfinclie»,  et  se  terminent  à  la  veine  axillaire. 

BRACHINE  9  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléoptères 
poitamères,  de  la  tribu  des  carabiques.  Toutes  les  espèces 
de  ce  genre  (dont  une  seule,  le  brachinus  crepitans,  est 
coflUDune  anx  environs  de  Paris)  se  trouvent  ordinairement 
sous  les  pierres.  Elles  ont  U  propriété  singulière  de  lancer 
par  l'anus, lorsqu'elles  sont  inquiétées,  une  vapeur  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  qui  laisse  apràs  elle  uue  odeur  pénétrante 
analogue  à  celle  de  l'acide  nitrique.  On  a  reconnu,  en  effet, 
que  cette  vapeur  est  très -caustique,  rougit  le  bleu  de  tour- 
nesol ,  et  produit  sur  la  peau  la  sensation  d'une  brûlure.  Les 
taches  rouges  qu'elle  y  forme  passent  promptement  au  brun 
et  durent  plusieurs  jours,  malgré  de  fréquentes  lotions. 

BRACIIION9  genre  d'animaux  infusoires ,  qu'on  ne  voit 
qu'à  l'aide  du  microscope,  et  qui  vivent  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 

BRACHIOPODES  (de  ^çvxSta^,  bras,  et  icoO;,  pied  ) , 
dasse  de  mollusques  qui  comprend  des  animaux  sans  tête, 
munis  d'gne  coquille  à  deux  valves,  fixée,  qui  par  consé- 
quent ne  leur  permet  pas  de  se  mouvoir,  et  dont  les  pieds, 
en  forme  de  bras  ou  de  tentacules,  sont  ciliés  et  rentrent 
dons  rintérieur  de  la  coquille. 

..,.•.  hk  i.\  coNvms.  —  t.  m. 
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BRAGHISTOGHRONE  (de  PpaxCoroc,  le  plus  court, 
et  xp^voç,  temps ).>Ce  nom  fut  donné  par  Jean  Bembulli  à 
la  cyclolde,  parce  que  cette  courbe  jouit  de  la  propriété 
d'être  la  route  que  doit  suivre  dans  le  vide  un  corps  soumis 
à  U  seule  action  de  la  pesanteur,  pour  arriver  dans  le  temps 
le  plus  court  d'un  point  à  un  autre  (  pourvu  que  ces  deux 
points  ne  soient  pas  sur  une  même  verticale  ). 

BRACHMANES.  Voyez  BRAnHAin». 

BRACHYCATALEPTIQUE  (  de  ppax^c.  court,  et 
xaraXenrCxoc ,  laissant) ,  terme  des  poésies  grecque  et  la- 
tine, désignant  proprement  un  vers  trop  court  ou  auquel  11 
manque  quelque  partie,  tel,  par  exemple,  que  ce  vers  latin 
de  trois  [Âeds  au  lieu  de  quatre  i 

MuMD  Jofit  gnaUe, 

dté  par  Lacrohc,  dans  son  Art  deja  Poésie  latine.  Les  La- 
tins appelaient  encore  ce  vers  mutilas, 

BRAGHYCÈRE  (de  ppaxuc,  court,  etxépotc,  corne), 
tenne  d'entomologie,  par  lequel  on  désigne  un  genre  d'in- 
sectes coléoptères  tétramères,  dont  les  antennes  sont  fort 
courtes.  Les  brachycères  ne  fi-équentent  pas  les  fleurs  :  on 
les  recentre  toujours  à  terre,  ou  grimpant  avec  peine  contre 
les  murs  et  les  rochers. 

BRACHYCOME  ou  BRACHYSCOME  (de  ppaxvc, 
court,  et  xé{i7),  chevelure,  aigrette),  genre  formé  par  Cas- 
sini  pour  plusieurs  plantes  delà  Nouvelle-Hollande,  qui  ont 
le  port  des  pâquerettes,  n  (ait  partie  des  composées-astéroï- 
dées.  Les  bracliycomes  sont  des  herbes  vivaces,  portant  des 
feuilles  pinnatilobées,  et  des  capitules  à  disque  jaune  et  or- 
nés de  rayons  blancs. 

BRACHYGRAPHIE  (de  ppotx^,  court,  etYp<lt9<i>, 
j'écris),  art  d'écrb-e  par  abréviation.  Voyez  Sténographie  » 
AnitiviàTiori ,  Tuioniennes  (  Notes  ),  etc. 

BRACUYNE.  Voyez  BaAcaiiffi. 

BRAGHY'PTÈRES  (deppaxuc,  court,  et  icrepèv,  aile). 
Dans  la  classiiication  de  Cuvier,  c'est  une  tribu  d'oiseaux 
plongeurs,  à  pieds  palmés,  ou  palmipèdes,  qui  ont  les  ailes 
fort  courtes  :  tels  senties  plongeons  ou  grèbes,  les  plnn' 
gouins  eWesmanchots,  Danscelle  de  M.  Duméril,  les 
brachyptères  forment  une  famille  qui  répond  à  celle  de» 
brévi pennes,  de  Cuvier. 

BRACIIYSÈME  (de  ppax^c,  court,  et  criJiMc,  signe, 
étendard  ),  genre  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  ren- 
ferme quelques  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  On  en 
cultive  dans  les  jardins  deux  espèces,  dont  l'une  (  brachy- 
sema  latifolium,  Brown)  atteint  l'",30  à  l^'jGO  de  hau- 
teur. Ses  rameaux  grêles  et  sarmenteux,  dont  les  feuilles 
sont  larges,  alternes,  ovales  et  entières,  donnent  en  avril 
et  en  mai  des  fleurs  latérales  d'un  beau  rouge,  groupées  au 
nombre  de  deux  ou  trois. 

BRAGHYURES  ( de Ppoxuc,  court,  etoOpdi,  queue), 
nom  spécial  d'une  fomille  de  crustacés  à  dix  pattes,  dont 
la  queue  est  très-courte. 

BRAGONNAGE,  BRACONNIER.  Le  braconnier  est 
celui  qui  cliasse  sans  droits  et  furtivement  sur  le  terrain 
d'autrui.  Ce  mot  qui  a  entièrement  perdu  sa  signification 
originaire,  désignait  dans  le  principe  celui  qui  s'appliquait 
à  dresser  pour  la  chasse  les  chiens  6 ra^ue^.  Toujours  en 
guerre  avec  les  grands  propriétaires  voisins ,  le  braconnier, 
pour  un  intérêt  minime ,  mène  la  vie  aventureuse  du  contre* 
bandier,  qu'il  surpasse  en  ruse,  en  adresse  et  en  audace.  Il 
n'agit,  comme  lui,  que  dans  les  ombres  de  la  nuit,  et  trop 
souvent  aussi  il  arrive  qu'une  rencontre  avec  le  garde  dé- 
testé est  suivie  d'un  assassinat.  Les  moyens  que  le  bracon- 
nier emploie  pour  exercer  sa  coupable  industrie  sont  innom- 
brables :  au  fusil,  dont  il  se  sert  rarement,  parce  qu'il  n'est 
point  assez  destructeur,  il  joint  les  lacs ,  les  laceU,  les  ti- 
rasses, les  tonnelles,  les  traîneaux,  les  bricollcs,  les  rets, 
leâ  coUcts,  les  ailiers,  les  filets,  les  bourses,  les  panneaux» 
et  tous  autres  engins  propres  à  prendre  le  ^er. 
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La  loi  ancienne  condamnait  au  fouet,  à  Tamende,  à  la  flé- 
trissure, au  bannissement  et  même  aux  galères  pour  sixans, 
non-seulement  les  braconniers  d*babitude,  mais  ceux  qui  leur 
aclietalent  du  gibier,  et  que  Ton  considérait  c^mroe  leurs 
complices.  A  la  révolution  de  1789,  on  passa  de  cet  excès  de 
rigueur  à  un  excès  de  mansuétude.  Le  braconnage  ne  Ait 
plus  considéré  que  comme  un  simple  délit  de  c  h  as  se  ;  mais, 
è  cause  de  cette  impimité  même ,  il  était  arrivé  à  un  point 
d*audace  extraordinaire,  lorsque  fut  promulguée  la  loi  du 
3  mai  1844.  Abrogeant  toutes  les  lois  et  ordonnances  anté- 
rieures, même  en  ce  qui  concerne  les  domaines  de  TÉtat, 
<iéUt  loi  prononce  une  amende  de  cinquante  francs  à  deux 
cents  francs  contre  ceux  qui  auront  chassé  pendant  la  nuit  ou 
à  Taide  d^engins  et  instruments  prohibés,  d^appeaux,  d'ap- 
pelants, de  chanterelles,  etc.  ;  ils  peuvent,  en  outre,  être  punis 
d*un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  mois.  Si  à  ces 
circonstances  yient  s'ajouter  encore  celle  que  le  terrain  sur 
lequel  le  délit  a  été  commis,  est  attenant  à  une  maison  ha- 
bitée ou  entouré  d'une  clôture,  Tamende  est  de  cent  francs 
à  mille  francs  et  Temprisonnement,  toujours  feeultatif ,  de 
trois  mois  à  deux  ans.  S*il  y  a  réddive,  c'est-à-dire  condam- 
nation déjà  prononcée  pour  le  même  délit  dans  les  douze 
mois  précédents,  les  peines  édictées  peuvent  être  portées  au 
double.  , 

BRACONNIERE,  BRAGONNIÈRE  ou  TONNELET, 
arme  offensive  du  moyen  âge.  On  nonmuiit  ainsi  la  partie 
de  Tarmure  attadiée  au  bas  de  la  cuirasse  des  chevaliers ,  et 
qui  servait  en  même  temps,  comme  les  bandelettes  des 
Romains,  de  défense  et  d'ornement  La  braconnière  formait 
une  espèce  de  jupon  on  de  panier  érasé;  ayapt  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  tassettes;  eDe  était  à  plusieurs 
lames ,  couvrait  toute  la  partie  du  corps  depuis  le  défaut  de 
la  cuirasse  jusqu^à  mi-cuisses  :  quelques-unes  descendaient 
même  jusqu'aux  genoux.  Les  braconnières  séparaient  la 
cuirasse  des  cuissainds.  La  bordure  en  drap  écariate ,  qui 
garnit  le  bas  de  la  cuirasse  des  carabiniers  et  des  cuirassiers, 
parait  être  une  rémhiiscence  des  braconnières. 

BRAGTÉATES  (du  latin  bractea,  feuUle  de  métal), 
nom  moderne  d^une  espèce  de  monnaie  consistant  en  une 
feuille  d^argent  généralement  très-mince,  et  ayant  en  cours 
en  Allemagne  depuis  la  fin  du  onzième  siècle  Jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième.  Cette  monnaie  s^appelait  alors  denier  ou 
pfennig.  Il  est  difficile  d'admettre  qu^elle  ait  été  frappée 
sur  le  modèle  des  monnaies  byzantines,  qui  dans  les  derniers 
temps  étaient  excessiTement  minces;  il  est  plus  simple  de 
croire  qu'on  a  successivement  diminué  le  poids  des  deniers. 
Au  onzième  et  au  ooDunenceroent  du  douzième  siècle ,  les 
Itractéates  portaient  une  double  empreinte  assez  peu  dis- 
tincte, à  cause  du  peu  d'épaisseur  du  métal;  plus  tard,  les 
p'èces  devinrent  si  minces  qu'on  ne  put  les  Arapper  que 
«l'un  cêté.  Op  accorde  en  général  une  très-tàible  yidenr  ar- 
tistique à  cette  monnaie;  mais  c*est  une  injustice,  car 
beaucoup  de  bractéates  du  douzième  et  du  treizième  siècle 
indiquent  une  grande  habileté  et  beaucoup  de  délicatesse  de 
burin.  Depuis  longtemps  on  a  rejeté  l'opinion  que  les  brac- 
téates aydent  été  ttSif^éeè  avec  des  coUis  de  bois.  A  partir 
4u  milieu  du  treizième  siècle,  l'empreinte  devient  si  gros- 
sière qu^on  se  figure  à  peine  avoir  sous  les  yeux  une  mon- 
naie informe. 

La  grandeur  do  module  varie  beaucoup  depuis  celle  d'une 
pièce  de  un  franc  jusqu'à  celle  d'une  pièce  de  cinq  ft'ancs, 
selon  les  pays.  Cette  monnaie  était  toujours  d'argent,  plus 
ou  moins  fin,  Jamais  de  cuivre,  et  l'on  n'en  a  trouvé 
quelques  pièces  d'or  que  dans  le  Danemark.  L'opinion  la 
plus  vraisemblable  est  que  les  bractéates  ont  été  fi^pp(^ 
d'al>ord  dans  le  Tlmrin^  On  n'en  fit  guère  usage  que  dans 
l'Allemagne  moyenne»  dans  l'Allemagne  du  nord-est  et  en 
Pologne.  On  en  rencontre  moins  fréquemment  dans  l'Alle- 
magne m<^ridionale,  rarement  en  Danemark,  en  Suède,  de.  ; 
«n  ne  los  connut  ni  en  Italie,  ni  en  France,  ni  en  Espagne. 


Les  grandes  bractéates  cessèrent  d'être  une  monnaie  cou- 
rante en  Saxe  au  commencement  du  quatorzième  siècie,  et 
y  furent  supplantées,  ainsi  que  dans  les  pays  voisins,  par 
les  ^01  firappés  à  Freiberg;  mais  les  petites  ne  disparurent 
en  Saxe  qu'au  commencement  du  seizième  siècle,  el  dans  la 
Brunswick  qu'au  miiiea  du  dix-septième. 

Selon  toute  probabilité,  le  nombre  des  bractéates  a  été 
très-considérable;  chaque  année  on  devait  r^irer  de  la  dr 
culatioD  les  Tidlles,  qui  s'usaient  et  se  rompaient  si  belle- 
ment, pour  en  ftmpper  de  nouvelles.  Ce  n'est  qae  dans  ces 
derniers  temps  qne  Tattention  s'est  fixée  sur  cette  espèce  de 
monnaie  ^  qu'on  a  commencé  à  foire  des  collections  de 
bractéates. 

BRACTÉE,  nom  donné,  ta  botanique  ,  à  de  petitei 
feuilles  situées  dans  le  voisinage  des  fleurs ,  qui  les  accom- 
pagnent ou  s'entremêlent  avec  elles.  On  les  disliogne  àts 
feuilles  florales  (qui  accompagnent  les  fleurs) ,  en  ce  que 
celles-ci  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  autres  Ceailles  de 
la  planta,  tandis  qne  les  bractées  offrent  une  grandeur,  on^ 
forme,  une  consistance,  souvent  même  une  coiilenr  parti- 
culière. Les  bractées  naissent  d'ordinaire  au-dessous  du 
point  d'insertion  des  fleurs,  et  les  recouvrent  avant  kur 
développement.  Certaines  sont  tachées  ou  nuancées  d'nar 
antre  couleur  que  la  eouleur  yerte, comme  dans  un  grand 
nombre  d'espèces  du  genre  sauge  et  dans  le  mélaropyrede& 
champs ,  dont  les  bractées  sont  purpurines.  Elles  resleoi 
adliérentes  plus  on  moins  longtemps,  malt  très-pen  snr- 
vivent  à  la  chute  des  fleurs  et  des  fruits. 

BR  ADFORD»  importante  cité  manufacturière  d'Angle- 
terre, dans  le  comté  d'York,  à  13  kilom.  ooest  de  Leed&. 
est  située  sur  l'Aire,  à  la  rencontre  de  trois  vallons.  Lla- 
dustrie  des  laines  a  fait  la  prospérité  de  cette  Tille,  oà  fou 
ne  compUit,  en  1830^  que  13,000  habiUnts;  il  y  en  avait,  ta 
1871, 145,827.  C'est  le  prindpal  siège  de  la  filature  et  du 
tissage  de  la  laine  anglaise,  et  le  grand  marché  des  latae» 
rases.  On  y  fabrique  aussi  les  étoffes  de  coloo.  Bradfard 
possède  plus  de  300  filatures,  qui  occupent  50,000  oovriera  ; 
celtes  d'alpaga  et  de  mohair,  d'une  étendue  considérable, 
figurent  au  nombre  des  plus  beaux  établissements  de  ci^ 
genre.  Il  y  a  dans  les  euTirons  des  fonderies,  de  grandes 
forges,  ôeê  mines  de  bouille»  et  des  carrières  d'ardoises  de 
bonne  qualité. 

CeUe  ville  n'a  rien  de  remarquable  êons  le  rapport  de» 
monuments  :  l'un  des  plus  beaux  est  l'élégant  et  spadeit\ 
ti<lifice,  où  la  Société  pour  le  progrès  des  scieooea  sociak> 
a  tenu  un  congrès  en  1859. 

BRADLEY  (James),  astronome  anglais,  no  des  sa- 
vants les  plus  illustres  du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  169?, 
à  Shirebom ,  dans  le  comté  de  Glocester.  Destiné  d'abord  a 
l'état  ecclésiastique,  fl  fit  ^  acheva  ses  études  à  TuniversiU* 
d'Oxford.  Bientôt  après  il  ftit  nommé  ministre  de  Brisdtow 
et  ensuite  de  Welfrie,  dans  le  comté  de  Pembroke.  Cea  inac- 
tions ne  l'empêchèrent  point  de  se  livrer  ayec  aideor  à  Vé- 
tude  des  mathématiques  et  de  l'astronomie.  Cette 
science  ayait  toute  sa  prédilection,  et  pour  aller  T 
au  collège  de  Savttle  à  Oxford,  où  il  fut  nommé  pi 
il  rési^M  ses  deux  cures  à  l'âge  de  vingt-neuf  am. 

Six  ans  après,  en  1727,  fl  découvrit  l'aderra/ioii  dais 
lumière^  dont  la  divulgation  commença  sa  haute  renoauDée. 
Ce  pliénomène,  une  fois  expliqué,  permit  d'introduire  «ae 
exactitude  jusque  alors  inconnue  dans  les  observatioBa  as* 
tronomiques  :  la  position  apparente  d'une  étoile  étant  prise 
à  l'aide  d'un  instrument  convenable,  on  put  la  rétablir  dam 
sa  position  véritable,  ou  corriger  sa  déviation  au  moyea  àts 
vitesses  connues  de  la  terre  et  de  la  lumière. 

Cepcmdant  la  connaissance  de  l'aberration  ne  pervMUait 
pas  encore  d'accorder  sans  quelques  dliTérences  1^  <  ' 
tions  Ihitcs  sur  les  étoiles.  Ces  différences,  quoique 
gères ,  n'écliappèrent  point  à  l'esprit  scrutateur  et . 
de  llradlcy  :  il  les  étudia  sans  relâdie  pendant  plus  de  illx- 
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buît  ans ,  et  parvînt  en  1747  à  fixer  leur  dorée  et  la  loi  qni  les 
régissait  ;  il  déeouTril  ainsi  \anutationde  Vaxt  terrestre. 

Ces  deux  découTertes  de  Bradley  ne  sont  pas  les  seules 
dont  il  ait  enrichi  la  science,  mais  ce  sont  les  pins  impor- 
tantes; elles  ont  fourni  le  moyen  d'introdoire  une  grande 
exactitade  dans  les  tables  des  mooTements  célestes»  si  utiles 
il  l'astronomie. 

Les  travaux  de  Bradley  loi  avaient  fait  promptement  une 
néputatkm.des  plus  brillantes  ;  en  1730 ,  trois  ans  après  la 
découverte  de  Tabenration  de  la  lumière»  il  avait  été  nommé 
proi^BSseur  d'astronomie  et  de  phOosopbie  naturelle  au  mu- 
flémn  d'Oxford.  En  1741 ,  on  lui  décerna  la  place  éminente 
d^astronome  royal,  vacante  par  la  mort  de  H  al  le  y,  ^  il 
Tint  établir  sa  résidence  dans  le  riobe  observatoire  de 
Greenwich.  Ce  lieu  ftit  pour  lui  une  retraite  profonde,  où  il 
consacra  tout  son  temps  aux  progrès  de  la  sdence  qui  di- 
sait ses  délices.  Plusieurs  volumes  in-folio  furent  remplis 
eo  entier  de  ses  propres  observations.  A  ceièle  ardent  pour 
rétode  Bradley  joignait  une  modestie  et  un  désintéressement 
des  plus  honorables  :  0  refosa  la  riche  cure  de  Greenwich, 
qoo  le  roi  lui  fit  offrir;  plus  tard ,  lorsque  la  reine,  étant  ve- 
nue à  robservatoire  royai ,  voulut  augmenter  le  modique 
revenu  annuel  de  Bradley,  il  la  supplht  de  n'en  rien  foire, 
en  ajoutant  :  «  Que  si  la  place  d'astronome  royal  valait  quel- 
que diose,  on  ne  la  donnerait  plus  à  un  astronome.  » 

Bradley  fût  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  de 
TAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  de  celle  de  Pétersbourg  et 
de  llnstitut  de  Bologne.  Après  deux  années  de  souOranccs , 
il  mourut  le  13  juillet  1762  »  à  TAge  de  soixante-dix  ans. 

Auguste  Cbbvâuer. 

BRADSIIAW  (  Jomc),  né  dans  le  comté  de  Derby,  en 
1 580,  était  avocat  et  jurisconsulte,  lorsque  éclata  la  révolution 
d'Angleterre.  La  fermeté  de  ses  principes  républicains  le  fit 
ciMHsir  pour  présider  la  liaute  cour  de  justice  cliargée  du 
procès  de  Charles  1*',  roi  d'Angleterre  ;  dans  l'accusation 
il  déclara  le  roi  électif  et  non  béréditairo ,  et  à  ce  titre,  Jus- 
ticiable de  la  cour  souveraine ,  dâéguée  par  le  peuple  anglais. 
Le  roi  refosant  à  plusieurs  reprises  de  reconnaître  la  com- 
pétence de  ce  tribunal,  Bradsbaw  déclara  que  l'accusé  ne 
comparaîtrait  plus  que  pour  entendre  son  arrêt,  et  passa 
outre  aux  débats  :  l'émotion  causée  dans  Londres  par  cette 
grande  cause  fit  hâter  les  formalités;  après  une  deuxième 
lecture  de  l'acte  d'accusation  et  une  délibération  d*une 
heure ,  Bradstiaw«prononça  la  sentence  en  ces  termes  : 

«  La  cour,  convaincue  que  Charles  Stuart  est  coupable  des 
crfanes  dont  il  est  accusé ,  le  déclare  tyran ,  traître,  meur- 
trier et  ennemi  du  bon  peuple  d'Angleterre;  ordonne  qu'il 
sera  mis  à  mort ,  en  séparant  sa  tète  de  son  corps.  »  Cette 
sentence  était  signée  de  soixante  membres,  sur  soixante 
neuf  présents.  Bradshaw,  nommé  ensuite  président  du  par- 
lement, eut  une  ganle  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  un  lo- 
gement à  Westminster,  un  traitement  de  6,000  livres  ster- 
ling, avec  des  doiiiaiiies  considérables;  mais,  mécontent  de 
la  tournure  que  prenaient  les  aflaires ,  fl  se  retira  bientôt 
du  parlement,  et  uiounit  dans  l'obscurité,  en  1660. 

Lore  de  la  restauration  de  Cliar!es  II,  le  30  Janvier  1661, 
anniversaire  de  l'exécution  de  Charles  1*',  on  paya  un  maçon 
pour  déterrer  les  cadavres  de  CromweU,  d'Ireton,  son  gendre, 
et  de  Bradshaw,  «loiit  les  «  odieuses  carcasses,  traînées 
sur  des  claies  jusqu'à  Tybuni,  furent  pendues ,  puis  décapi- 
tées, leure  Inmcs  hifocts  jetés  dans  un  trou  profond,  au- 
dessous  de  la  poh'nce,  leurs  télés  exposées  sur  des  pieux , 
au  sommet  de  Westminster- Hall.*  »  Quelques  historiens  pré- 
tendent que,  prévoyant  la  réaction  qui  aUait  arriver,  Brad- 
shaw répandit  le  bruit  de  sa  mort,  et  se  reUra  aux  Barbailes 
ou  à  la  Jamaïque,  et  que  ce  fut  à  un  eadavre  étranger  que 
Ton  fit  subir  ces  sup|>lices  posthumes.  A.  Fkillkt. 

BRADYPë  (  de  ppa^^u;,  lent  ),  nom  spécifique  4*un  genre 
de  mammirères  de  Tunlre  dos  élcnlés  et  de  la  fomille  des 
laidigrades,  vulgairement  connus  sous  celui  de  paresseux. 
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On  distingue  deux  espèces  principales  de  hradypes.  La 
première  est  Vaï,  on  paresseux  à  tr(4s  doigts  {bradypus 
tridactylus),  qui  doit  le  premier  nom  à  son  cri ,  et  le  second 
à  la  particularité  org^ique  que  ce  nom  signale.  Cet  animal 
est  de  la  grosseur  d'un  cbat  Les  longs  poils  qui  recouvrent 
son  corps  sont  raides,  et  ressemblent  à  de  l'herbe  fanée. 
Leur  grande  quantité  donne  à  Ta!  une  apparence  d'embon- 
point qui  n'est  que  foctice  ;  car  il  est  généralement  très- 
maigre.  Ses  membres,  qui  sont  presque  aussi  longs  que  son 
corps,  sont  eux-mêmes  très-grêles,  et  se  termhient  par  des 
ongles  d'une  extrême  longueur,  arqués,  et  dans  lesquels 
semblent  résider  toute  la  vigueur  et  toute  la  puissance  de 
l'animal.  H  n'a  que  deux  sortes  de  dents  :  des  canines  e 
des  molaires;  les  incisives  n'existent  pas.  La  tête  est  à  peu 
près  arrondie,  le  museau  court,  les  yeux  assez  éloignés  l'un 
de  Tautre  ^  dirigés  en  avant,  les  narines  un  peu  écartées  et 
placées  à  l'extrémité  du  museau.  Les  doigts  de  Pal  sont 
soudés  entre  eux  par  une  membrane  qui  Im  recouvre  jus- 
qu'à la  racine  des  ongles.  C'est  à  la  longueur  de  ses  membres 
antérieure,  à  l'union  des  doigts  qui  lesternUnent  et  aux  on- 
gles longs  et  crochus  dont  ils  sont  armés,  que  cet  animal  doit 
rextrême  difficulté  qu'il  éprouve  à  se  mouvoir.  A  ces  causes 
vient  se  joindre  une  conformation  intérieure  encore  plus 
bizarre  :  le  bassUi  est  tellement  large  et  les  cavités  cotyloïdes 
placées  si  en  arrière  quH  ne  peut  rapprocher  les  cuisses;  en 
outre,  ses  Intestins  sont  fort  courts,  et  il  n'a  point  de  cœ- 
cum  ;  il  est  muni  d^une  sorte  de  cloaque  pour  la  sortie  com- 
mune des  urines  et  des  excréments. 

La  femelle  du  bradype  a  deux  mamelles  pectorales.  Elle 
ne  net  bas  communément  qu'un  seul  petit,  qui  reste  cram- 
ponné sur  son  dos  pendant  toute  la  durée  de  rallaitemcnt 
Quand  n  peut  se  passer  de  sa  mère,  celle-ci  s'en  débarrasse, 
et  l'infortuné  est  alore  obligé  de  ramper  pour  trouver  une 
nourriture  que  la  nature  semble  ne  lui  donner  qu'à  regret 
11  est  encore  fort  heureux  pour  lui  qu'il  ne  soit  pas  Carni- 
vore; comment  forait-il  en  eflet  pour  atteindre  les  animaux 
nécessaires  à  sa  subsistance,  lui  qui  met  une  heure  à  par- 
courir la  longueur  de  deux  ou  trois  mètres? 

L'ai  ne  peut  rester  à  terre,  la  conformation  de  ses  mem- 
bres ne  le  lui  permet  pas  ;  aussi  cberche-t-il  constamment 
à  grimptf  sur  les  arbres.  Ici  encore  surgissent  de  nouvelles 
diflicultés  :  il  ne  peut  faire  avancer  son  corps,  il  est  obligé 
d'y  employer  toute  la  force  de  ses  ongles ,  et  souvent  il  lui 
fout  trois  jours  pour  arriver  jusqu'aux  premières  branches; 
une  fois  là,  il  semble  renaître,  on  le  dirait  animé  d'une 
nouvelle  vie;  cramponné  par  les  pieds  de  devant,  il  laisse 
pemlre  son  corps,  qui  décrit  alors  un  are  de  cercle,  et 
reste  ainsi  suspendu  pendant  plusieurs  semaines  à  un  même 
arbre,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  entièrement  dépouillé  de  ses 
feuilles,  sa  seule  nourriture.  Les  orages,  le  bruit,  les  vents, 
la  pluie,  rien  ne  lui  fait  lâcher  prise;  son  épaisse  fourrure  le 
met  à  l'abri  de  toutes  les  intempéries  des  saisons  ;  et  comme 
il  habite  les  contrées  les  plus  cliaudes  du  nouveau  conti- 
nent, il  ne  redoute  point  les  rigueurs  de  l'hiver,  qui  le  fe- 
raient infailliblement  périr;  car  l'extrême  lenteur  de  ses  mou- 
vements doit  le  rendre  trto-sensible  au  fh>id.  Quand  l'ai  est 
ainsi  accroclié,  la  force  musculaire  qui  réside  dans  ses  mem- 
bres fait  qu'il  est  Impossible  de  lui  foire  lâcher  la  branche 
qu'il  a  saisie  ;  il  faut  nécessairement  couper  cette  branche 
pour  faire  tomber  l'animal  et  l'emporter  ainsi;  ki  chute  elle- 
même  ne  le  fait  point  céder;  les  coups  ne  réussissent  pas 
davantage  :  on  pourrait  le  tuer  que  la  contraction  musculaire 
persisterait  encore  quelque  temps.  • 

Lorsque  l'arbre  sur  lequel  Pal  se  trouve  ne  peut  plus  lui 
donner  de  nourriture,  0  est  bien  coutraint  d'en  chercher  un 
autre;  mais  il  éprouve  trop  de  peine  à  descendre  pour  le  faire 
sur-le-champ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  enduré  la  faim 
pendant,  plusieurs  jours  qu'il  se  ù6cU\e ,  non  point  à  des- 
cendre, mais  à  se  laisser  tomber  au  risque  de  se  briser  sur  le 
sol.  Ueurvusement  que  la  nature  l'a  pourvu  de  côfi's  extiè- 
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mement  solides  et  de  poils  très-serrés  et  très-rudes,  qui  dimi- 
nuent  le  choc.  H  se  roule  donc  en  boule,  et  se  laisse  dioir, 
puis  il  s^ayance  lentement  rers  un  autre  arbre.  (Test  dans  ce 
trajet  quMl  rencontre  le  plus  d^ennemis  :  si  Thomme  n*est 
pas  friand  de  sa  chair,  il  n'en  est  pas  de  même  des  animaux 
carnassiers  qui  habitent  les  forêts  de  l'Amérique;  et  conmie 
il  n*a  pour  se  défendre  que  ses  grands  bras,  qu'il  ne  peut 
lever  que  l'un  après  l'autre,  et  encore  si  lentement  que  l'on 
a  toujours  le  temps  d'éviter  le  coup ,  il  ne  tarde  pas  à  de- 
▼eoir  leur  proie. 

Vunau  ou  paresseux  à  deux  doigts  {bradypus  didaC' 
tylus)  est  de  moitié  moins  grand  que  l'ai;  ses  bras  sont 
moins  longs,  son  museau  plus  allongé;  il  est ,  en  général, 
moins  disproportionné.  Du  reste,  ses  mœurs  ne  semblent 
pas  différer  beaucoup  de  celles  de  son  congénère. 

L'aï  et  l'unau  se  rencontrent  dans  l'Amérique  méridionale, 
depuis  le  Brésil  jusqu'au  Mexique.  C.  Fayrot. 

BRAJD  YP£PSIE  (de  ppaèu;,  lent,  et  icéictco,  je  digère), 
digestion  lente,  faible,  imparfaite,  qui  constitue  une  maladie, 
on  plutôt  qui  est  le  symptôme  de  plusieurs  désordres  ou  af- 
fections plus  ou  moins  graves. 

BRAGA9  chef-lieu  de  la  province  du  Minho  (Por- 
tugal), est  une  très-ancienne  ville,  située  sur  une  liauteur,  que 
Imigne  le  Cavado,  à  300  kilomètres  de  Lisbonne.  Siège  d'un 
archevêque  primat  du  royaume  et  d'un  chapitre,  elle  compte 
une  population  de  15,000  âmes.  Les  environs  en  sontra- 
Tissants,  notamment  les  rives  du  Cavado.  Dominée  par  un 
château  fort,  elle  contient  plusieurs  vastes  places,  une  église 
«athédrale  riche  en  monuments  historiques ,  un  grand  pa- 
lais archiépiscopal ,  un  séminaire  et  un  collège.  Ses  habi- 
tants sont  très-in<iustrieux  ;  ils  s'occupent  principalement 
de  l'épuration  de  la  cire,  de  la  fabrication  de  cliandelles  de 
suif  et  de  cire,  contectionnent  des  couteaux ,  des  aiguilles, 
de  la  toile,  des  chapeaux,  des  armes  à  feu ,  et  font,  en  outre, 
un  important  commerce  de  bestiaux.  Parmi  les  mines  nom- 
'breuses  qui  y  rappellent  l'époque  de  la  domination  romaine, 
on  remarque  suriout  celles  d'un  temple,  d'un  amphitliéfttre 
et  d'un  aqueduc.  Non  loin  de  Braga  est  situé,  sur  une 
hauteur,  le  célèbre  monastère  dit  Sanciuario  do  bom  Jésus 
do  Monte. 

Sous  la  domination  romaine ,  Braga  portait  le  nom  de 
Bracara  Augu.Ua,  Lorsque  les  Suèves  eurent  enlevé  la  Lu- 
sitanie  aux  Romains,  les  conquérants  en  firent  la  capitale  de 
leur  nouvel  empire.  Au  i^oncile  tenu  Tan  663 ,  à  Bracara,  les 
Suèves  et  leur  roi  abjurèrent  solennellement  Thérésie  d'A- 
nus, qu'ils  avaient  jusque  alors  partagée,  pour  embrasser  les 
doctrines  de  PÉglisc  catholique.  Quand  l'empire  fondé  par 
les  Suèves  et  les  Visigoths  s'écroula,  Braga  tomba  au  pou- 
voir des  Arabes,  puis,  en  1040,  aux  mains  des  Castillans; 
plus  tard ,  après  rétablissement  de  la  monarchie  portugaise, 
die  passa  à  la  maison  de  Bourgogne,  et  conséquemment  à 
la  couronne  de  Poilugal. 

BBAGAiXCE  (Maison  de).  Elle  est  ainsi  nommée  de 
la  vflle  de  ce  nom ,  chef-lieu  de  la  provinœ  portugaise  de 
Tras-os-Montes,  et  qui  fut  érigée  en  duché  l'an  1442.  Cette 
ville,  siège  d'un  évoque,  suiïragant  de  Braga,  située  à  440  ki- 
lomètres nortl-cst  de  Lisbonne ,  et  peuplée  de  4,000  Ames, 
.pourrait  passer  pour  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe 
tll  était  prouvé,  comme  les  clironiques  l'assurent,  qu'elle 
-eût  été  primitivement  hfttie  sur  une  montagne,  l'an  du  monde 
2015,  par  Brigu,  rot  d'Espagne,  qui  lui  aurait  donné  son  nom. 
Lamai>;on  de  Brai;ance  eut  pour  premier  auteur  AipnoNSB, 
ah  naturel  d'Agnès  Perrz,  et  du  roi  Jean  1'%  qui  lui-même 
était  bAtanl  de  Pierre  1*^,  dit  te  Cniel  ou  te  Justicier.  Al- 
phonse fut  cré«^  <Inc  de  Uraj^ancc  en  1442,  pendant  la  régence 
de  son  frère  IMcitc,  duc  de  Counbre.  11  survéait  aux  six 
«nfants  li^gitiines  de  son  père,  et  mourut  en  1 401,  alors  qu'Al- 
phonse Vy  Sun  neveu  et  rui,  était  complètement  aflermi  sur 
ietrOne. 
D^un  premier  marli^  ayec  Béatrix  de  Baroeloc,  AlphoMe 


laissa  trois  enfonts,  dont  l'atné,  Alphonse  H»  lîit  comte 
d'Ourem  et  deuxième  duc  de  Bragance.  Le  troisième,  Febu- 
NÂNDlI,  fut  décapité  eo  1483,  sous  le  règne  de  Jean  II,  son 
beau-Irère  ;  et  sa  veuve  se  retira  en  CasUlle ,  avec  ses  en£uits, 
après  cette  terrible  exécution,  qui  n'avait  eu  d'autre  but  que 
de  couper  court  aux  complots  ambitieux  de  la  iiol>le6se, 
dont  U  éUit  le  chef. 

Jacques,  fils  atné  du  précédent  et  quatrième  duc  de  Bn- 
gance,  fut  rétabli  dans  ce  titre  par  le  roi  Eounanoel,  dont 
il  posséda  les  bonnesgrAoes,  et  qui  n'omit  rien  pour  lui  ûûre 
oublier  la  fin  tragique  de  son  père.  Ce  monarque,  n'ayant 
pas  d'enttots,  le  désigna  même,  en  149S,  pour  son  auoees- 
seur  éventuel. 

La  série  des  ducs  de  Bragance  n'offre  aucune  partScola- 
rité  hitéressante  jusqu'à  Jbaji  i*',  D>ort  en  1582.  Ceprînee, 
époux  de  Catherine,  petite-fiUe  et  héritière  du  roi  £  mm  a- 
nuel,  du  chef  de  son  père,  vit,  par  suite  de  ce  mariage, 
clianger  en  droit  positif  les  andennes  prétentions  éventoelles 
de  sa  femille  k  la  succession  de  la  couronne.  Ce  droit  s'ouvrit 
en  1&78,  par  la  mort  du  roi  Sébastien,  tué  en  Afrique, et 
par  l'accession  au  trOne  du  cardinal  Henri ,  mort  en  1580. 
Catherine  à  cette  époque  revendiqua  ses  droits  au  diadème; 
mais  ce  ne  fut  que  soixante  ans  plus  tard  qu'ils  prévalu- 
rent, quand  l'ordre  légitime  fut  rétabli  par  la  révolution 
de  1640,  qui  enleva  le  Portugal  aux  Espagnols. 

Tandis  que  Jean  IV,  jusque  lÀ  duc  de  Bragance,  cei- 
gnait la  couronne,  Edouard,  son  frère,  lieutenant  général 
au  service  de  l'Empire  d'Allemagne,  était  livré  par  Ferdi- 
nand m  à  la  cour  de  Madrid ,  qui  l'envoyaK  captif  au  châ- 
teau de  Milan,  où  huit  ans  après  il  expirait,  dans  sa  qua- 
rante-quatrième année,  de  chagrin  on  de  poison. 

Depuis  Jean  IV  jusqu'à  nos  jours,  la  maison  de  Bragance  a 
donné  au  Portugal  sept  autres  souverains,  sans  compter  dom 
Miguel,  roi  de  fait  de  1827  à  1832.  Aujourd'hui  elle  se 
divise  en  deux  brandies  régnantes,  la  ligne  mascidine  an 
Brésil,  la  ligne  fômim'ne  en  Portugal.  Dom  Miguel,  frère 
de  dom  Pedro  1*%  expulsé  de  ce  dernier  pays,  a  tout  ré^ 
cemment  encore ,  du  fond  de  la  Hesse ,  protesté  de  ses 
droits  au  trône  à  propos  du  prochain  accouchement  de  la 
princesse  qu'il  a  épousée. 

En  dehors  des  têtes  couronnées ,  la  maison  de  Bragance, 
avant  et  depuis  son  avènement,  a  produit  d'illustres  persoft- 
nages.  Nous  n'en  citerons  que  deux  :  Constantin  de  Baa- 
tiANCE,  prince  <lu  sang  royal ,  vice-roi  des  Indes  sous  dom 
Sébastien  (de  t&&7  à  1561  ),  vainqueur  de  Deacou,  de  Cam- 
baye,  de  Surate,  de  Bohyar,  de Ceyian,  de  Manar,  guerrier 
plein  de  modération ,  de  bonté ,  de  justice ,  mort  en  Por- 
tugal, sans  postérité;  Jean  de  Beacakce,  duc  de  Lafoëns, 
né  à  Lisbonne  en  1710,  de  dom  Migud,  frère  du  roi 
Jean  V,  longtemps  écarté  de  la  cour  par  suite  de  son  rete 
d'embrasser  l'état  ecdésiastique,  excellant  dans  les  befles- 
lettres ,  dans  les  langues  étrangères ,  dans  les  exerdces  dn 
cor|>s,  dans  la  poésie  et  l'improvisation  nationale,  volontaira 
intréjiide  durant  toute  la  guerre  de  Sept  Ans ,  lionoré  de 
l'estime  de  Marie-Tliérèse  et  de  l'amitié  de  Jose|»li  1 1 ,  ayant 
visité,  pendant  vingt  ans,  à  diverses  reprises ,  TAngleteiTe, 
l'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  la  Suisse ,  la  Grèce,  PAsie 
Mineure,  TÉgypte,  la  Pologne,  la  Russie,  la  Laponie,  la 
Suède,  le  Danemark,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, premier  honneur  qu'il  eût  dû ,  disait-il,  à  lui  seul, 
et  pr6udent  de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne,  dont  il 
était  le  fondateur,  mort  dans  celte  capitale  en  1806. 

BRAGES  ou  BRAGUES.  I ojfe^  Biui». 

BKACjI  9  fils  d'Odin  et  de  F  r  i  gga,  &\,  dans  la  mytho- 
logie Scandinave,  le  dieu  de  Téloquence  et  de  la  |K>ésie.  Sur 
sa  langue  sont  gravées  k»  runes ,  de  sorie  que  rien  d'inepte 
ne  peut  sortir  de  ses  lèvres.  Selon  Tancieune  Edd«i,  il  est  le 
mdlleurde  tous  Icsskaldesou  poêles,  ou  le  créateur  de 
la  poésie,  appelée  d'après  lui  bragr.  Il  n'est  point  repré- 
senté, td  qu'Apollon,   sous  les  traits  d'un  beau  jeunn 
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hoimiM,  mais  ion»  c«ti\  «Fan  homme  fait  et  portant  urfe 
longue  bsLrhc  cooune  Odiu;  seulement  son  front,  tonjours 
serein,  ne  porte  ancnne  ride.  Ce  dernier  attribat  le  caracté- 
rîM  mieux  que  la  harpe  (telyn)  que  Klopstocket  son  école 
Id  mettent  en  main.  Son  épouse  estidunna.  C*est  lui  qui, 
atec  Hermode ,  est  chargé  de  recevoir  les  héros  qui  arrivent 
an  Wa  I  h  ail  a.  Dans  les  droonstances  solennelles ,  comme 
à  renterrement  d*un  roi ,  on  apportait  la  coupe  consacrée  à 
Bragi,  et  appelée  d'après  lui  Bragqfull;  chacun  se  levait 
dewt  elle,  faisait  un  vœu  solennel  et  la  vidait 

On  a  idonné  récemment  le  nom  de  Bragi,  Braga^  et 
Bragur  à  plusieurs  journaux  et  autres  écrits  destinés  à 
févcâler  cliez  les  Allemands  le  sentiment  de  la  nationalité. 

BRAGUETTE.  Suivant  Roquefort ,  la  brague ,  bra- 
gwetie  ou  brayelle,  était  on  le  devant  de  la  culotte,  ou 
la  fiente  de  devant  des  hauts-de-^^hausses,  ou  un  lange  dont  on 
se  servait  pour  envelopper  les  enfants  au  berceau.  On  portait, 
dit  Voltaire ,  de  longues  braguettes  détachées  du  hautrde- 
chausses ,  et  souvent  au  fond  de  ces  braguettes  on  mettait 
en  réserve  une  orange,  qu*on  présentait  aux  dames.  Rabelais 
wle  d*im  beau  livre  intitulé  :  De  la  Dignité  des  braguet* 
te$.  C'était  la  prérogative  distinctive  du  sexe  le  plus  noble; 
aussi  la  Sorbonne  présenta-t-elle  requête  pour  faire  brûler 
Jeanne  d*Arc ,  convaincue  d'avoir  porté  culotte  avec  bra- 
guette. Cest  dans  ce  sens  que  le  chantre  de  la  Pucelle  em- 
ploie ce  mot  dans  les  vers  suivants  : 

A  ton  réveil ,  Jeanne  ,  cherchant  eo  Ttin 
L'afTublcmeot  du  harnoii  BMaculin, 
Soo  bel  aract  onlbn^(ë  de  TaigreUe, 
Rt  aoo  liattbert ,  et  m  large  bragueUe  « 
San*  raisonner  MiiU  aoudaiucmcnt 
D'an  écujer  le  dur  acooulrenient ,  ete. 

On  disiût  autrefois  braguer  pour  mener  une  vie  Joyeuse. 
BRAIIAM  (Jooif,  dit  MAunice),  ténor  anglais*  né  à 
Londres,  eo  1777,  perdit  tout  jeune  ses  parents,  qui  pro- 
essaient  la  religion  juif  e.  Le  chanteur  italien  Leoni  se  char- 
gea de  Turplielin,  ei  lui  enseigna  léchant  avec  tant  de  succès, 
qu'à  rige  de  dix  ans  Braham  se  fit  entendre  avec  appûu- 
diseements  au  Uiéétre  royal.  Il  continua  à  jouir  de  la  faveur 
do  public,  jusqu^à  ce  qu'une  alTection  de  la  voix  le.fçrça  à 
reooncer,  pour  quelques  années,  à  la  scène.  Lorsqu'il  fut 
heureusement  guM ,  il  donna  avec  le  flûtiste  Ashe  des  con- 
certs àlSath,  puis  il  entra,  en  1706,  au  tliéâtrede  DruryLane, 
et  l'année  suivante  au  Théâtre-Italien  de  Londres,  où  il  ob- 
tint beaucoup  de  succès.  Le  pr^ugé  qui  veut  en  Angle- 
terre qu^un  grand  artiste  ne  puisse  se  former  que  sur  le  conti- 
neot  le  força  de  iaire  un  voyage  en  Italie.  A  son  passage  à 
Paria,  il  donna  quelques  concerts  très-brilhmts,  et  dans 
toutes  les  villes  d'Italie  qu'il  visiU  il  se  fit  entendre.  Sa  ré- 
potalion  grandit  rapidement;  en  sorte  qu^à  Ui  fin  du  siècle 
passé  pas  un  chanteur  ne  jouissait  d*une  renommée  plus 
étendue  ni  niieux  méritée.  Ses  voyages ,  les  leçons  des  meil* 
lemns  maîtres ,  la  société  des  musiciens  les  plus  célèbres 
exeiQèreut  la  filus  heureuse  influence  sur  son  talenU  Les 
offres  les  plus  lionorables  allèrent  le  clierchcr  à  Hambourg, 
«ù  fl^se  trouvait  en  1801 .  Il  retourna  aussitôt  à  Londres,  et 
débuta  au  tliéétre  de  Covent-Garden.  De  I8M  à  1S16  il  Ait 
attaché  au  Théitre-Royal,  où  il  rentra  encore  plus  tard.  Il 
eoDsacra  une  partie  de  la  grande  fortune  qu'il  avait  gagnée 
par  son  talent,  à  élever  un  Ihdfltre  à  Londres.  Quoique 
affivé  à  un  âge  avancé ,  il  voulut  accompagner  ses  deux 
fib  Uamillon  et  Georges,  qu*il  avait  lonnés  lui-même,  dans 
oo  voyage  qui  leur  rap|iorta  beaucoup  d'iionneur  et  d*ar- 
^ent.  Plus  tard ,  il  les  envoya  sur  le  continent,  l'alné  à 
Leipzig,  le  cadet  à  Milan,  |H>ur  y  achever  Unir  éducation 
m^calê.  Georges  retourna  eu  Ittôt  à  |jOiidres,oiiillutcoiivert 
d'applaiiitUAeiiicnts.  Maurice  Bniliain  s'est  lait  aussi  con- 
naître cointiie  couiiiositeur  :  ses  diansons  surtout  sont  po- 
polaires.  Il  est  mort  le  1&  février  1850. 
BItAIIE.  Fo^^t  Tycuo  HHi^DB. 


BRAHE  (  Macnus,  comte  de),  lieutenant  général  sué- 
dois, maréchal  du  royaume,  chanceh'er  et  grand  écuyer  du 
roi  Charles-Jean  XIV,  dont  il  fîit  l'ami  particulier,  était 
né  en  1790,  et  descendait  d^une  très-ancienne  famiUe,  qui  a 
donné  plusieurs  souveraUis  à  la  Suède,  compte  sainte  Bri- 
gitte parmi  ses  ancêtres,  et  occupe  le  premier  rang  dans  la 
noblesse  suédoise.  Au  nombre  des  personnages  historiques 
ayant  appartenu  à  cette  maison ,  nous  devons  surtout  men- 
tionner Pehr  Braub,  né  en  1602,  gouverneur  de  la  Fin- 
lande au  temps  de  Christine,  et  dont  l'administration  sage 
et  éclab^  a  laissé  de  durables  souvenirs  dans  cette  province, 
qui  lui  dut  une  remarquable  prospérité;  il  mourut  en  1680 , 
entouré  de  l'estime  et  de  la  vénération  gt^nérales. 

Brick,  comte  db  Br4HB,  grand-père  du  comte  Magnus, 
né  en  1722 ,  fut  décapité  par  ordre  de  la  diète,  comme  prin- 
cipal fauteur  d'un  complot  royaliste.  Le  fils  de  celui-ci, 
père  du  comte  Magnus,  jouit  pendant  longtemps  de  la  plus 
haute  faveur  auprà  defiernadotte,  faveur  dont  Magnus 
hérita  tout  entière  et  qui  s'accrut  encore;  car  Charles- 
Jean*  XIV  le  promut  rapidement  aux  plus  importantes  digni- 
tés du  royaume,  aux  plus  liantes  charges  de  la  couronne. 

Le  comte  Magnus  de  Brahe,  qui  vécut  constamment  dans 
rintimité  de  Thomme  que  la  révolution  de  1S09  avait  donné 
poursouverahi  à  la  Suède,  qui  ne  le  quitta,  pour  ainsi  dire,  pas 
un  seul  Distant  pendant  tout  son  long  règne,  l'accompagnant 
partout,  même  dans  ses  moindres  voyages,  ne  fut  jamais 
accusé  d*avoir  abusé  de  son  crédit  ou  profité  de  son  influence 
personnelle.  Presque  exclusivement  occupé  de  ce  qui  était  re- 
latif à  l'armée,  dont  le  nouveau  roi  lui  avait  confié  la  direction 
supérieure,  il  évita  pendant  longtemps,  avec  soin,  d'inter- 
venir dans  des  questions  étrangères  à  son  déparlement;  et  ce 
ne  fut  guère  qu'à  partir  de  1826  qu'il  exerça  secrètement  une 
influence  réelle  et  décisive  sur  la  marche  des  affaires  publi- 
ques. Alors  seulement  quelques  voix,  di*jà  jalouses,  sans 
doute ,  de  la  fiiveur  intime  dont  le  comte  Magnus  de  Bralie 
jouissait  auprès  de  Charles-Jean ,  s'élevèrent  pour  blâmer 
amèrement  l'omniprésence  et  fomnipotence  du  royal  fa- 
vori. Mais  ces  clameurs  injustes  ne  tardèrent  pas  À  cesser, 
chacun  ayant  acquis  la  |>reuve  que  (  chose  bien  rare  assu- 
rément, il  fliut  l'avouer)  l'ami  du  prince  était  cette  fois  un 
galant  liomme  dans  toute  la  force  de  Texpr^ssion ,  dévoué 
de  cœur  à  son  pays  et  à  ses  intérêts;  que  sa  bienveillance  et 
son  affabifité  envers  tous  n'avaient  rien  que  de  naturel,  et 
provenaient  d'un  noble  cœur,  d'un  gi^uéreux  esprit,  enfin 
que  ce  n'était  pas  tant  le  roi  qu'il  aimait  dans  Charles-Jean, 
que  l'homme  qu'il  considérait,  à  tort  ou  h  rai^n,  comme  le 
bienfaiteur  et  comme  le  sauveur  de  la  Suède. 

Quand  la  maladie  vint  avertir  Bemadutte  que  sa  fin  appro- 
cluiit,  le  comte  Magnus  de  Brahe  dunna  tous  les  signes  de 
la  douleur  la  plus  vraie  et  la  plus  profonde;  Il  ne  quitta  pas, 
pendant  quarante  jours  de  suite ,  le  chevet  du  vieux  maré- 
chal de Tempire  passé  roi,  et  reçut  pieusement  son  dernier 
soupir.  Moins  de  huit  moisapré»,  lui  luêuie  descendait  au 
tombeau  (  16  septembre  1644  ) ,  quoique  encore  dans  la  force 
de  Page,  mais  succombant,  on  peut  le  dire,  au  chagrin 
d^avoir  perdu  son  royal  ami.  Il  faut  le  reconnaître  <.  il  y  a 
dans  ce  fait,  peut-être  sans^exeinple ,  quelque  cliose  d^ausst 
honorable  pour  le  itrince  qui  put  inspirer  de  tels  regrets,  qoe 
pour  le  couriisan  qui  fut  caiiahle  de  les  éprouver. 

liRAIllLOW.  Voge:^  Braïlow. 

BRAllMAy  mot  saa«crit  servant  dans  cette  langue 
à  désigner  r£lre- Suprême. 

Au  nom  de  Brahma  se  rattache  le  développement  re- 
ligieux de  l'Inde  ficndant  trois  mille  ans.  A  chaque  nouveau 
progràs  de  la  conscience  en  recherche  de  l'essence  divine, 
ce  mot  représente  ime  nouvelle  idt'*e  ;  aussi  cmplole-t-on 
quelquefois  le  mot  Bruhmaimme  |>uur  désigner  l'ensemble 
du  inonde  intellectiiol  de  riiickî.  Le  sens  primitif  du  mot 
brahwia  est  prière,  et  en  gt^néral  tout  acte  naint  par  lequel 
rhomoM  clieîrclte  à  se  rendre  la  Divinité  fovorable.  Comme 
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periMMiMIcatiaif  Bràhma  (  dans  la  forme  maflcaline  de  ce 
mot  )  est  Tun  des  dieux  particuliers  des  Hindous,  formant 
aTee  Vishnou  et  Siva  la  triade  des  dîTinttés  supérieures, 
n  est  le  créateur  do  monde,  qui  appela  le  genre  humain  à 
Texistence  et  qui  fit  connaître  les  saintes  écritures  des  Véda  s 
et  le  code  de  Manou,  pour  senrir  de  guides  à  fhomme 
dans  la  Tie.  On  le  repréente  reposant  sur  un  cygne  et  ayant 
quatre  visages;  ce  qui  lui  permet  de  voir  en  même  temps 
tous  les  endroits  du  monde.  Bralima  n'étant  Tobjet  d'aucun 
coite  public,  il  n'y  eut  Jamais  de  templ^  consacrés  à  son 
culte.  Le  coHe  public  a  pour  objet  Siva,  Vishnou  dt,  autres 
dieux.  Quand  les  écoles  philosophiques  se  développèrent 
dans  rinde,  Br<ikma  (dans  la  forme  neutre  de  ce  mot)  derint 
un  terme  employé  pour  désigner  la  substance  divine  sans 
aucun  mélange  de  personnification  ;  voilà  pourquoi  il  n*est 
que  l'objet  d'une  pieuse  et  religieuse  contemplation.  Cet  être 
divin  est  la  dernière  cause  de  toutes  choses ,  la  base  fonda- 
mentale de  l'existence,  à  laquelle  revient  la  seule  vérité. 
On  essayerait  vainement  de  le  définir  au  moyen  d'idées 
terrestres  ;  mais  tout  ce  qui  est  n'existe  que  par  cet  être 
divin,  qui  lui-même  est  infini. 

[  Ces  données  autorisent  à  penser  que  le  monothâsme  est 
la  doctrine  antique  de  l'Inde,  quoiqu'il  soit  également  avéré 
que  ce  monothéisme  ne  tarda  pas  à  être  transformé  et 
défiguré  par  le  polythéisme,  qui  prit  les  divers  attributs 
donnés  à  la  Divinité  pour  autant  de  manifestations  diferses 
de  Dieu ,  et  même  pcÀir  autant  de  dieux.  Ce  n'est  point  là , 
au  reste,  une  supposition  gratuite  :  les  savants  qui  ont  le 
plus  avant  pénétré  dans  l'étude  de  la  philosoplue  et  de  la 
religion  des  Hindous  ont  reconnu  que  Tantique  doctrine  est 
le  monothéisme.  Le  docte  Colebrooke,  vieilli  dan'&  Tétude 
de  llnde,  dit  que  le  monothéisme  est  formulé  dans  les  doc- 
trines des  Védas,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  peut-être  assez  exac* 
tementdistbguédu  polythéisme;  mais  quMI  se  manifeste  de 
plus  en  plus  dans  les  écrits  postérieurs  de  la  nation ,  qui , 
par  conséquent,  peut  prétendre  avec  raison  que  l'unité  de 
Dieu  est  sa  doctrine  religieuse.  L'ancien  code  de  Manou  dit 
expressément  que  les  Védas  n'enseignent  qu'un  seul  Dieu, 
conmie  maître  suprême  de  tous  les  dieux  et  des  hommes, 
et  qui  devrait  être  reconnu  et  adoré  dans  chaque  être.  Les 
fhigments  des  Védas  publiés  Jusqu'à  présent  définissent 
Diâi  un  être  immatériel,  invisible,  au-dessus  de  toute  re- 
présentation, dont  rétemité,  Tomnipotence,  l'omniscience 
et  romniprésence  éclatent  dans  ses  ouvrages;  qui  est  la 
lumière  divine  et  incomparable,  dont  tout  provient  et  à  qui 
tout  retourne. 

Un  catholique  éclairé,  qui  a  longtemps  habité  llnde 
(  Papi ,  dans  ses  Lettre*  sur  Vlnde },  porte  un  jugement 
très-juste  en  disant  :  «  Les  Indiens  ne  reconnaissent  qu'un 
seul  Être-Suprême,  et  ne  sont  donc  rien  moins  qu'idolâtres, 
comme  on  a  voulu  nous  le  faire  croire  sérieusement.  Ils 
adorent  les  hnages  de  leurs  divinités  exactement  comme  les 
catlioliques  celles  de  la  sahite  Vierge,  des  anges  et  des  saints, 
et  pas  autrement ,  quoique  la  sotte  et  ignorante  populace  de 
rinde,  ahisi  qu'en  d'autres  pays,  ne  sache  ni  ce  qu'elle 
pense ,  ni  ce  qu'elle  fait,  ni  ce  qu'elle  croit.  » 

Les  spéculations  sur  Dieu,  l'univers  et  les  rapports  de 
l'homme  et  de  l'univers  avec  Dieu,  sont  portées  chez  les  In- 
diens à  un  très-haut  degré  de  perfection  ;  mais  la  métlHxie 
pliilosopiiîque  y  est  partout  mêlée  à  la  poésie ,  de  sorte 
qu'il  devient  souvent  très-difficile  de  distinguer  le  fond  spé- 
culatif de  son  enveloppe  poétique. 

Les  anciens  livres  et  la  doctrine  philosophique  des  In- 
diens n'admettent  pas  en  général  une  création  tirée  du 
néant,  quoique  les  diverses  sectes  diflèrcnt  dans  leurs 
opinions  sur  ta  matière  primitive  :  les  sivaistes  enjoignent 
que  lo  feu  est  la  matière  originaire,  et  que  le  momie  iiérira 
dans  une  confiagration  générale;  les  vishnoulstes  ailmettcnt 
l'eau ,  d'autres  encore  l'air ,  ou  l'éttier,  comme  matière  pre- 
mière. Selon  les  Védas,  la  force  créatrice  de  l'univers  est  la 


pensée  de  Brahma,  à  qui  11  a  talfi  de  penser  qiill  vouUit 
créer  des  mondes,  pour  ^'iis  existassent  aussitêt,  en  vertu 
de  son  Verbe  créateur.  Or,  comme  dans  la  mythologie 
hindoue  tous  les  attributs  de  l'Étre-SupcêiBe  sont  penon- 
nifiés ,  la  vâch,  ou  parole  articulée  (  lojas  ),  sort  de  Brafama, 
espèce  de  déesse,  comme  fti  sagesse  el  la  sdenoesupitees; 
alors,  pénétrant  tous  les  êtres,  eUe  créa  d'abord  le  brakaum, 
oonune  dâniui^ge,  nom  identique  avec  Brahma ,  rÊtre-S«- 
prême. 

On  ne  saurait  douter  kpe  ces  idées  dn  hgos  des  lodins 
n'aient  pénétré  de  bonne  heure  dans  l'Oeddent  EBet  se 
retrouvent  dans  la  doctrine  platonique  du  lo^os  et  das 
les  ouvrages  hermétiques  des  Egyptiens,  où  on  Ut  que  Dieu 
a  créé  le  monde  par  le  logos^  qui  avait  été  fe  fib  mlqof , 
étemel  et  le  plus  parfait  de  Dieu.  D'après  les  Védas,  te. 
mdifa  ou  rimagination  formatrice  est  un  antre  flhîcnt 
nécessaire  pour  la  création.  Bralnna ,  en  Jooant  svee  te 
mftya ,  a  produit  tout,  et  tient  dans  Tunivers  te  même  ptece 
qu'une  araignée  dans  sa  toile  ;  il  est  te  centre  imiquey  eiscio  • 
sif ,  d'où  tout  part  et  où  tout  vient  aboutir. 

Dans  un  autre  endroit  des  Védas,  où  Ton  tnSIe  de  te 
oréation,  il  est  dit  qu'il  n'y  avait  d'abord  ni  être  ai  non- 
être  (  at  ^  osât  ),  c'est-à-dire  qu'il  n'y  avait  pas  c&core 
d'existence  déterminée ,  mais  que  Pêtre  général  (  7W  )  ou 
Brahma  se  manifesta  lui-même  pour  Têtre,  tandte  que  te 
maya  flottait  autour  de  lui  dans  un  brooillard  sans  fonnes. 
L'Étre-Suprême  ayant  commencé  à  se  oonteropter  lui-même 
dans  l'éclat  de  la  m&ya ,  cette  contemplation  dissipa  les 
ténèbres;  et  l'amour  devint  dans  son  âme  une  force  pro- 
ductrice de  la  création.  Cette  doctrine  sur  la  maya,  comme 
force  productrice,  est  devenue,  par  méprise,  U  base 
d'un  idéalisme  qui  nie  toute  existence  matérielle.  L'éoote 
pliilosophique  de  Vedanti ,  confondant  cette  maya  divine 
avec  l'imagination,  qui  est  souvent  trompeuse,  regarde  te 
monde  comme  te  produit  de  te  maya ,  toute  réalité  comme 
une  simple  apparence  et  une  illusion»  Dans  te  code  de 
Manou ,  on  trouve  aussi  lldée  cosmogoniqoe  de  Pcenf  de 
monde,  idée  qui  se  reproduit  également  chez  les  Chinob,  tel 
Japonais,  tes  Assyriens,  les  Égyptiens  et  autres  pesptes. 
Il  y  est  dit  i  Lorsque  l'I^temel,  l'Invisible,  qui  ne  peut 
être  a|>profondi  que  par  la  raison,  voulut  créer  des  êirmé» 
sa  propre  substance  divine ,  il  créa  d'atx>rd  par  une  passée 
l'eau,  et  il  y  mit  la  semence.  Celle-ci  devint  un  ceof  briBanC 
comme  te  soleil ,  ^  ce  fot  en  cet  oeuf  que  se  dévrioppa 
Brahma,  la  force  créatrice  de  l'Étemel,  qui  brisa  par  te 
pensée,  après  une  année  d'incubation,  l'œuf  qui  le  contesaU, 
et  dont  tes  deux  moitiés  se  transformèrent  ensuite  en  dei 
ou  étiier,  et  en  terre. 

Un  point  fondamental  de  te  doctrine  de  Brahma,  €tA  qw 
Dieu  a  créé  tout  bien,  et  que  l'homme,  comme  créaCmr 
libre,  est  seul  coupable  du  mal  moral  qui  existe.  Qwad 
l'Étemel ,  selon  la  cosmogonie  des  Védas,  eut  prononcé  te 
verbe  créateur,  aussitôt  naquirent  les  prototypes  spiritaete 
de  toute  vie,  qui  résident  continuellement  dans  l'étlier.  Ceat 
ainsi  que  dans  te  doctrine  du  Zend  des  Paises  les  peniéei 
du  Créateur  devinrent  les  esprits  (mrs  et  fanniorteU<^cr- 
wers  )  des  futurs  êtres  organiques.  Ces  divâs  ou  mds , 
comparables  aux  anges  cliez  les  Juifs,  qui  en  dévdoppèwjt 
la  doctrine ,  surtout  a(irès  leur  retour  de  captivité ,  jooireat 
tengtemps  de  leur  liberté  dans  te  sein  de  In  béatîtiide, 
juj^qu'à  ce  que  l'un  d'eux ,  par  orgueil  et  envie,  se  délomBa 
de  l'Élemcl,  séduisit  d'autres  ein[>rits,  et  causa  ainsi  te  perla 
de  te  béatitude.  Cest  alors  que  i'Étre-Suprême  rèsokit  et 
créer  te  monde  matériel,  et  d'y  bannir  les  csprlto déchus,  psmt 
les  soumettre  à  un  état  d'épreuve  et  de  renouveUcmeot 
L'âme  humaine  resta  une  Image  (  type,  murti  )  de  te  Di- 
vinité; car  un  soufTIe  dinn  nous  anhne  tons,  et  ao«s 
sommes  tous  de  te  même  sut^tance. 

Une  conséquence  de  celle  chute  et  de  la  création  do  woÊée 
matériel  fot  te  métempsycose  ou  plutôt  métenscmaU^^ , 
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c^st-à-dire  la  migratioii  de  Târoe  dans  des  corps  différents, 
même  dans  des  animaux  et  des  plantes ,  selon  la  valeur  des 
aelions  de  Tbomme.  Mais  comme  la  DiTînilé,  dans  sa  mi- 
séricorde  pour  les  liommes,  est  descendue  plusieurs  fois 
sur  la  terre  pour  leur  donner  une  révélation  et  une  loi  ca- 
pable de  servir  de  règle  à  leurs  actions ,  elle  a  fixé  la  durée 
de  ce  monde  matériel  à  12,000,  et  selon  d^autres  à  432,000 
années.  Quand  ce  terme  sera  expiré,  la  Divinité  apparaîtra 
de  nouveau,  détruira  le  monde  matériel,  et  établira  un 
royaume  divin ,  spîritud.  La  chute  des  esprits  a  eu  aussi  des 
conséquences  filiales  pour  la  terre  :  les  pôles  ont  cituuj^é 
•ie  position,  les  étoiles  se  sont  égarées  de  leur  route,  et  touto 
la  terre  a  été  punie  par  un  déluge.  Aussi  toute  vie  sur  cette 
terre  est-elle  une  vie  de  punition,  de  combat  contre  le  mal 
et  la  matière,  sans  repos,  sans  stabilité. 

La  religion  ^  la  philosophie  indiennes  se  bornant  à  in- 
diquer les  causes  et  les  conséquences  de  la  chute  de  Thomme 
et  de  toutrunlvers,  sans  insister  sur  Tindispensable  nécessité 
de  notre  spontanéité  active  pour  parvenir  à  un  meilleur 
état  Aitur,  riudien  attend  inactif  le  salut  du  genre  humain , 
qui  doit  venir  de  Pécoulement  paisible  des  trots  Ages  mal- 
heureux du  monde.  Alors  conmiencera  la  quatrième  ère  du 
royaume  divin,  où  le  monde  se  renouvellera,  où  les  dieux 
inférieurs  eux-mêmes  disparaîtront,  et  où  Dieu  sera  tout  en 
tout  Conune  aux  yeux  de  Tlndien  la  Divinité  est  répandue 
dans  toute  la  nature,  cliaque  être,  ranimai,  la  plante 
même ,  peuvent  prétendre  à  un  saint  ménagement  et  à  une 
vive  sympathie  de  la  part  de  Thonmie;  et  cependant,  par 
une  de  ces  contradictions  dont  abonde  Tesprit  humain,  ce 
même  Indien,  qui  se  ferait  scrupule  de  tuer  le  moindre 
insecte,  se  montrera  barbare  non-seulement  envers  le  paria, 
mais  encore  envers  lui-même.  11  détestera  et  persécutera  le 
paria,  parce  qu'il  le  regardera  comme  un  être  impur,  qu*il 
faut  fuir,  si  on  veut  éviter  sa  contagion;  il  le  traitera  avec 
dureté,  pour  Pempêcher  de  transgresser  les  limites  de  l'état 
d'infériorité  auquel  il  est  condamné;  enfin,  il  deviendra 
son  propre  bourreau,  dans  la  conviction  où  il  est  que  les 
souffrances  physiques  deTbonmie  sont  agréables  à  Brahma. 
L'Étre-Suprême,ou  Parabrahma,  est  emblématiquement 
représenté  par  un  cercle  dans  un  triangle,  et  dans  le  langage, 
par  la  syllabe  mystérieuse  Om,  résultant  des  lettres  A ,  U 
et  M ,  par  laquelle  commence  et  finit  la  lecture  de  chaque 
Écriture  sainte.  Le  nombre  des  sectateurs  de  Brahma  s'é- 
lève de  quatre- vingt  à  cent  millions. 

H.  AuRENS  (  de  Gœttmgue  )  ]. 
BRAHMANES,  BRAHMES  ou  BRAMINES,  en  hindou 
Brdhmana,  c'est-à-dire ,  fils  de  Brahma,  divins.  C'est  ainsi 
que  les  Hindous  désignent  leurs  théologiens.  Ils  forment  la 
pnmière  des  quatre  castes  héréditaires  de  Tlnde.  Leur  mis- 
sion est  de  conserver  dans  toute  sa  pureté  la  religion  de 
Brahma.  Dès  lors  leur  devoir  est  d'étudier  les  Védas ,  de 
veiller  anx  sacrifices  et  au  culte  des  temples.  Us  doivent 
aussi  servir  de  conseillers  aux  princes  et  d'assesseurs  à  la 
iustice,  enfin  consoler  conune  médedns  l'humanité  souf- 
flante. Les  lois  anciennes  des  Hindous  exaltent  avec  les  ex- 
pressions les  plus  enthousiastes  leur  sainteté  et  leur  invio- 
labilité; 9i  la  tradition  indienne  explique  leur  dignité  en 
disant  que  cette  caste  est  sortie  de  la  tête  de  Brahma,  tandis 
que  les  trois  autres,  celles  des  guerriers,  des  bourgeois  et 
des  serviteurs ,  sont  issues  des  parties  inférieures  de  son 
corps.  Après  avoir  été  reçu  membre  de  sa  caste  par  l'im- 
position solennelle  d\me  bandelette,  le  jeune  Brahmane 
conunence  l'étude  des  livres  saints  et  p9asebrahmaischd9'i. 
Dès  qu'il  atteint  l'âge  de  puberté,  il  est  tenu  de  se  marier  et 
de  foiider  un  ménage  en  qualité  de  grihastd.  Lorsqu'il  lui 
est  né  un  fils  et  qu'il  l'a  élevé  sous  ses  propres  yeux  jusqu'à 
l'âge  de  l'adolescence  pour  h»  préparer  à  sa  sainte  vocation, 
son  devoir  est  de  fhir  désomuds  le  monde  et  de  se  retirer 
en  qualité  de  Vanaprasihd  dans  la  solitude  de  quelque 
forêt  peur  s*y  livrer  à  des  méditations  sur  la  Divinité,  jusqu'à 


ee  que,  purifié  de  tout  élément  terrestre,  il  parvienne  à  la 
contemplation  de  Dieu  et  s'en  retourne  être  pur,  comme 
Sannyasi,  à  la  source  primitive  de  toute  existence. 

'  Aujourd'hui  encore  les  Bramines  jouissent  dans  l'Inde  d'une 
extrême  considération,  et  remplissent  des  emplois  hnportants 
à  la  cour  des  dilTérents  princes.  Cependant  il  en  est  aussi 
beaucoup  parmi  eux  qui  vivent  dans  l'mdigence  et  sont 
obtigés  d'embrasser  des  industries  qui  ne  répondent  guère 
à  leur  vocation  originelle. 

BRAHMANISME,  religion  de  Brahma. 

BRAHMAPOUTRA,  grand  fleuve  d'Asie^  rival  et 
affluent  du  t>ange,  avec  les  eaux  sacrées  duquel  il  vient 
confondre  les  siennes,  au  sud  de  Dakka,  dans  un  de  ses 
principaux  embrancliements,  un  peu  avant  qu'il  aille  par 
mille  embouchures  diverses  se  jeter  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale.  On  ne  connaît  pas  encoie,  à  la  vérité,  le  point  précis 
où  son  £Ours  supérieur  se  rattache  à  son  cours  hiférieur  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'U  se  confond  avec 
le  Dsanç'bO'Tsiou  du  Thibet,  dont  les  sources  sont  situées 
au  nord  de  l'Himalaya,  à  l'est  du  lac  Manasa,  non  loin  de 
ceUes  de  l'Indus.  On  peut  en  inférer  que  dans  son  par- 
cours le  Bralimapoutra  se  divise  en  trois  grands  embran- 
chements :  l<*  le  Brahmapoutra  supérieur,  sous  le  nom 
de  Dsang-bo-Tsiou,  qui  arrose  le  platean  du  Thibet,  et  côtoie 
les  contre-forts  septentrionaux  de  l'Himalaya  dans  ia  direc- 
tion de  l'ouest  à  l'est  pendant  l'espace  de  200  myriamètres; 
2°  son  cours  central,  à  travers  l'Assam,  de  l'est  à  l'ouest, 
pendant  un  espace  de  75  myriamètres,  sous  le  nom  tantôt 
de  Brahmapoutra,  tantôt  de  LohUiya,  c'est-à-dire  fleuve 
rouge,  Bori-LokU,  c'est-à-dire  vieux  fleuve,  ou  de^^t^e 
supérieur  de  l'Assam  ;  3*  le  Brahmapoutra  inférieur,  dont 
le  cours  se  prolonge  sur  un  espace  de  50  myriamètres  en 
traversant  la  vaUée  du  Bengale  dans  la  direction  du  nord  au 
sud,  sous  hi  dénomination  de  Meyna,  Ce  n'est  que  par  les 
renseignements  recueillis  après  la  guerre  des  Birmans,  dans 
les  années  1825  et  1S26,  qu'on  a  acquis  des  notions  un  peu 
précises  sur  son  cours  central. 

Trois  grandes  rivières ,  le  Dihong ,  le  Dibong  et  le  Lohit 
confondent  leurs  eaux  au-dessous  de  Sodiya,  par  27**  50'  de 
latitude  septentrionale  et  00**  30'  de  longitude  orientale,  avec 
celles  du  Bralimapoutra,  qui  traverse  alors  l'Assam  jusqu'à 
Goalpara.  De  ces  trois  rivières,  le  LohIt  est  la  mieux  connue 
et  celle  qui  remonte  le  plus  au  nord-est.  Il  s'appelle  dans 
son  cours  supérieur  Talouka,  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  couvevles  de  neige  dites  Doung-Djot^Gangri , 
dernier  prolongement  de  l'HimaUiya  à  l'est,  et  ne  tarde  pas 
à  se  réunir  au  Taloud'mg,  qui  vient  de  l'est.  Après  avoir  re- 
cueilli dans  le  pays  des  Bfismis,  à  gauche,  le  Gouloum^Ti 
et  le  LairTi,  et  s'être  frayé  plus  l<Sn  un  passage  à  travers 
les  chaînes  élevées  de  Langtân,  où  il  forme  une  profonde  et 
sauvage  vallée,  il  reçoit  pour  la  première  fois  le  nom  sacré 
de  Brahmapoutra,  c^esl'hrdirefitsde  Brahma.  Cest  à  ce 
point  que  s'élèvent  au-dessus  du  bassin  sacré,  désigné  sous  le 
nom  de  BrahmorKand,  les  infranchissables  crêtes  du  Deo^ 
Bori ,  c'est-à-dire  demeure  de  la  Divinité,  et,  au  sud ,  le  pic 
DuphorBoum  des  monts  Langtân ,  qui  atteint  une  élévation 
de  454S  mètres.  A  l'ouest  s'ouvre  la  vallée. 

Le  fleuve  se  divise  encore,  en  avant  de  Sodiya  et  en  en- 
tourant les  plaines  de  Soukato,  en  Bori'Lohit  du  nord  et  en 
Soukato^méridional,  rivière  dont  des  cataractes  et  dee 
rapides  rendent  la  navigation  extrêmement  difficile  Le 
Brahmapoutra  entre  alors  dans  le  pays  d'Assam  et  reçoit 
encore,  au-dessus  de  Sodiya,  le  Tenga-Pani  et  le  NohDi* 
hing  venant  du  pays  de  Sinhphos,  et  sur  sa  rive  droite  te 
KundilfPani,  sur  les  bords  duquel  est  construite  Sodiya, 
résidence  du  gouverneur  de  l'Assam  supérieur.  Au-dessous 
de  cette  ville  il  se  rénnit  à  l'embrai^eliement  le  plus  occi- 
dental du  Dihong,  l'^dubranciiement central  du  Dil)ong  pré- 
sentant une  niasse  d'eau  deux  fois  plus  considérable  que  le 
Lohit.  Le  cours  inférieur  du  Bralunapoutra  dans  la  vallée 
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du  Bengale  commence  aa^dessous  de  Goalpara,  et,  après  avoir 
contowné  les  monts  Garrows,  il  forme  déjà  au-dessus  de 
Sbirpour  une  multitude  d'embranchements  qui  se  déYdop- 
peut  de  la  manière  la  plus  capricieuse  dans  une  contrée  af- 
fectant la  forme  d'un  delta,  sujette  dès  lors  aux  inondations 
et  ayant  de  nombreuses  communications  avec  le  Gange.  La 
Megna ,  qui  avait  toujours  été  Jadis  le  plus  grand  des  cou- 
rants par  lesquels  s'échapcaft  cette  prodigieuse  quantité 
d'eau,  se  rétrécit  et  dimraue  maintenant  visiblement  de 
profondeur,  de  sorte  que  du  mois  de  décembre  au  mois  de 
juin  la  navigation  y  devient  toujours  plus  difficile  au-dessus 
de  Dakka;  tandis  qu'à  partir  de  Sbirpour,  le  lénèye,  Tun 
des  déversoirs  du  Gange ,  arrive  à  prendre  chaque  année 
plus  d'ampleur  et  ne  tardera  pas  à  constituer  Tembrancbe- 
ment  le  plus  considérable  duBrahmapoutra. 

De  même  que  le  Gange  est  adoré  par  les  Hindous  sous  la 
forme  féminine,  le  Brahmapoutra  Test  sous  la  forme  mascu- 
line, en  sa  qualité  de  fils  de  Brahma,  de  la  bouche  duquel 
il  sort,  dit-on.  L'Hindou  va  en  pèlerinage  à  ses  sources,  le  Thi- 
tiélain  à  ses  embouchures  ;  et  là  où  les  deux  fleuves  confon- 
dent leurs  eaux,  s'élève  dans  Ttie  de  Ganga-Sagar,  l'une 
des  pagodes  les  plus  vénérées  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Inde. 

BRAHMES.  Ko^fs  Bràhmaiœs. 

BRAHOUIS  ou  BRAHOUÉS.  Voyez  Béloudiistan. 
*  BRAI*  Le  brai  proprement  dit,  ou  brai  sec,  qu'on  ap- 
pelle encore  arcan^on,  est  le  résidu  que  laisse  la  térében- 
thine traitée  par  la  distillation  pour  en  extraire  l'huile 
volatile  dite  essence  de  térébenthine  dans  le  commerce.  La 
colophane,  avant  sa  purification ,  n'est  eUe-mème  autre 
chose  que  le  brai  sec.  lOO  parties  pondérables  de  térében- 
thine de  France  donnent  assez  communément  de  12  à  15  par- 
ties d'essence  volatile,  et  de  85  à  88  parties  de  brai  sec  ou  co- 
lophane brute ,  plus  ou  moins  charbonnée. 

On  a  assez  improprement  hnposé  le  nom  de  brai  gras  à 
un  mélange  artificiel,  composé  de  parties  égales  en  poids, 
de  goudron,  de  brai  seccÂde  poix  grasse.  Ce  mélange 
s'obtient  de  la  manière  suivante  :  on  fait  préalablement 
chaufler  le  goudron  dans  un  vase  en  fonte  de  fer  ;  on  y  ajoute 
la  poix  grasse  par  portions ,  et,  lorsque  ces  deux  premières 
substances  sont  bien  incorporées  et  liquéfiées,  on  finit  par  la 
projection  du  brai  sec  réduit  en  poudre  groàiîère  ou  en  pe- 
tits fragments.  Le  tout  fond  ensemble,  s'incorpore,  et  quand 
la  masse  parait  bien  homogène,  on  la  coule  dans  des  ton- 
neaux ou  autres  moules,  pour  la  livrer  au  commerce. 

Le  brai  provenant  de  la  distillation  du  goudron  de  gaz 
sert  à  faire  des  briquettes  combustibles  par  i'aggluUnage  de 
menue  houille.  On  en  retire  aussi  raniline. 

BRAIR  {Forti^cation),  Voyez  Faussb-braib. 

BRAIES,  BRAGES  ou  BRÂGU£S,  vieux  mots  qui  si- 
gnifiaient également  autrefois  ce  que  l'on  a  depuis  nommé 
haut'de-chausses,  puis  culot te^  c'est-à-dire  un 
vêtement  propre  à  couvrir  le  corps  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux ,  et  d'où  la  Gaule  narbonnaise  avait  été  ap- 
pelée jadis  Braccata  et  ses  habitants  Braccati.  De 
bragues  ou  brages  est  venu  le  mot  grègues,  pris  dans  la 
même  acception,  et  l'on  a  donné  le  nom  de  braguette 
ou  brayette  à  l'ouverture  pratiquée  sur  le  devant  de  ce  vê- 
tement. 

Quoique  l'usage  des  braies  fût  établi  à  Borne  dès  le  temps 
d'Auguste ,  Tacite  l'appelle  une  sorte  de  vêtement  barbare, 
parce  qu'il  venait  des  Gètes,  des  Sarmates,  des  Germains  et 
des  Gaulois,  d'où  il  a  passé  clicz  nous,  ainsi  que  chez  les  au- 
tres peuples  modernes.  Les  habitants  de  FHelvéUe  et  de  la 
Bretagne ,  moins  sujets  que  les  autres  Gaulois  aux  invasions 
des  peuples  étrangers  et,  par  conséquent,  aux  bouleversements 
qui  les  suivent,  n'ont  pas  encore  quitté  l'usage  des  braies. 
Le  gros  de  la  nation  gauloise  les  conserva  même  après  la  con- 
quête des  Francs.  Charlemagne,  fidèle  au  vêtement  de  ses  an- 
cêtres, disait  avec  humeur  à  ses  Francs  :  «  Voilà  nos  hommes 
libres  qui  prennent  les  habits  du  peuple  qu'ils  ont  vaincu.  » 


Braie  se  dit  encore,  sur  mer,  d'une  enveloppe  de  cuir  oo 
de  toile  cirée,  dont  on  entoure  le  pied  du  mât,  ou  roover- 
ture  par  où  passe  la  barre  du  gouvernail ,  afin  d^empêdier 
que  l'eau  ne  pénètre  à  fond  de  cale  par  ce  passage. 

BRAÏLOW,  BRAILA  on  encore  IBRAIL,  après  Gîur- 
gewo,  la  forteresse  la  plus  importante  de  la  VaUchie,  ma 
U  rive  septentrionale  du  Danube,  est  bâtie  à  l'emboocbore 
du  Sireth  dans  le  Danube ,  lequel  se  partage  là  en  aix  bras 
qui  entourent  un  territoire  resté  neutre  entre  les  Russes  et 
les  Turcs.  L'un  de  ces  bras  forme  le  port  de  la  ville,  doot  U 
population  s*élève  à  25,760  habitants.  On  exporte  de  Brtilow 
de  grandes  quantités  de  blé  de  la  Valachie  pour  Constanti- 
nople  ;  et  la  pêche  des  esturgeons  dans  la  mer  Noire  y  est 
aussi  un  élément  très-actif  de  prospérité.  Pendant  les  guores 
du  siècle  dernier  contre  la  Turquie,  Braîlow  fut  assiégée  et 
prise  plusieurs  fois  par  les  Russes ,  qui  la  livrèrent  aux 
flanunes  en  1770.  Restituée  aux  Turcs  en  1774  par  le  traité 
de  paix  de  Kaïnardji,  elle  fut  alors  fortifiée  à  l'européenne. 
Elle  succomba ,  en  1828,  après  une  vigoureuse  résistances  ; 
la  paix  d'Andrinople  la  rendit  aux  Turcs.  Le  23  mars  t6S4 
les  Russes  l'occupèrent  encore,  mais  ils  furent  forcés  de 
révacuer  le  1*'  septembre  suivant,  après  l'avoir  pillée. 

BRAJRE  ou  BRAIMENT  se  dit,  par  onomatopée,  do 
son  que  faU  entendre  l'flne  lorsqu'il  crie,  et  cette  action  est 
indiquée  elle-même  par  le  verbe  braire,  qui,  par  extension, 
s'applique  aux  accents  humains  lorsqu'ils  proviennent  dHme 
voix  rauque,  dure  et  désagréable  ;  d'où  sont  venus  égakment 
les  mots  brailler,  braillard  et  brailleur,  pris  dans  la 
même  acception,  et  toujours  en  mauvaise  part. 

BRAKENBURG  (RécmER) ,  peintre  hollandais,  né  à 
Harlem,  en  1650,  fut  l'élève  d'Adrien  van  Ostade.  L'exemple 
de  son  maître  et  son  propre  goût  pour  le  plaisir  le  portèrent  à 
peindre  des  scènes  de  genre,  pldnes  de  ^eté  et  empruntées 
généralement  aux  nuBurs  du  peuple.  Ses  tableaux  se  dis- 
tinguent par  une  exécution  soignée  comme  par  la  fralcbeor 
et  la  vigueur  du  coloris.  Il  a  été  moins  heureux  dans  le  des- 
sin. Il  travailla  longtemps  dans  la  Frise,  et  mourut  à  Har- 
lem, en  1702. 

BRAMANTE)  dont  le  véritable  nom  était  Donato  La- 
zARRi ,  né  en  1444,  à  Monte- Asdroaldo,  dans  le  duché  d*Ur- 
bino ,  fut  l'un  des  architectes  les  plus  célèbres  qu*ait  prodnils 
ritalie,  et  en  même  temps  peintre  distingué.  Destiné  par 
son  père  à  la  peinture,  mais  passionné  pour  l'art  de  Brunel* 
1  e  s  c  h  i,  il  alla  d'abord  en  Lombardie  admirer  le  lîuneux  dôme 
de  Milan,  étudia  les  règles  de  la  perspective  et  les  mesures 
de  l'antiquité  sur  les  dessms  des  plus  habiles  architectes  de 
son  siècle,  et  partit  enfin  pour  Rome  et  pour  Naples,  qui  hn 
promettaient  de  plus  grands  modèles.  L'architecture  privée, 
dont  le  luxe  est  si  facile  et  si  naturel  aux  Italiens,  commença 
cette  réputation  que  devait  achever  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  le  génie  de  Bramante  rencontra  cdui  du  pape 
Jules  II.  Llnfénieux  architecte,  chargé  d'abord  de  Joindre 
le  Belvédère  au  Vatican,  dont  il  était  séparé  par  un  p^t  val- 
lon, entoura  ce  vallon  de  galeries  magnifiques,  et  Ton  admira 
surtout  dans  cet  édifice  un  escalier  en  spirale,  décoré  des 
trois  ordres  grecs,  par  lequel  un  cavalier  eût  pu  fodlemeat 
monter.  Ces  travaux,  exécutés  avec  tant  de  promptitude , 
compromirent  la  solidité  du  Vatican,  qui  bientôt  menaça 
ruine;  aussi  plus  tard,  par  un  excès  de  prudence.  Sixte  V 
fit-il  détruûe  les  ouvrages  encore  imparfaits  de  Jules  IL 

Devenu  scelleur  de  la  chancellerie  pour  prix  de  ses  ser- 
vices, inventeur  d'une  madiine  pour  sceller  les  bulles,  ingé- 
nieur dans  la  guerre  de  laMir&ndole,  Bramante  entreprit  enfin 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  cette  grande  épopée  arôhitecto- 
nique,  comme  ditGœthe,  finie  par  Rapliael  et  Julien  de  San- 
Gallo,  Péruzzi  et  Michel-Ange.  Dès  que  Jukss  II  eut  résolu 
d'aliattre  l'ancienne  église  et  d'en  élever  une  qui  fQit  digne 
de  la  capitale  du  monde  chrétien,  Bramante  lui  soumit  plu- 
sieurs plans,  et  se  mil  en  devoir  d'exécuter  avec  sa  prompti- 
tude ordinaire  le  plan  de  l'église  aux  deux  clocliers,  qui  6^ 
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adopté  td  qui  fht  représenté  par  Corodasso  sur  Tune  des 
*  médailles  frappées  en  son  honneur  sons  les  pontificats  de 
Joies  II  et  de  Léon  X.  H  parait  qne  Timpatienoe  du  pape 
égala  celle  de  Tarchitecte,  car  la  nourelle  église,  dont  les 
premiers  trayanx  de  fondation  datent  de  1506 ,  (ùt  âcTée  jus- 
qu'à Tentablement  arant  la  mort  de  Jules  n  et  de  Bramante 
(1514).  Mais  pour  un  parefl  ouvrage  ce  n'était  pas  trop  d*un 
siècle  et  de  Mi  c  h  el  -  Ange  ;  d'ailleurs,  les  plans  primitife  en 
furent  singulièrement  modifiés.  On  a  justement  i^roché  an 
Bramante  dJaYoir,  dans  sa  précipitation  à  renyerser  Tan- 
denne  basilique ,  anéanti  de  curieux  monuments,  des  colon- 
nes ,  des  tombeaux  de  papes,  des  mosaïques ,  des  peintures. 

On  a  conservé  de  hii  quelques  tableaux,  fruit  de  ses  pre- 
mières études  en  peinture  ;  on  lui  attribue  quelques  fresques 
dans  le  Milanais,  et  Ton  cite,  parmi  ses  nombreux  travaux 
avant  la  construction  de  la  basilique,  le  cloître  des  pères  de 
la  Paix,  la  fontaine  de  Transtevère,  ceOe  de  la  place  Saint- 
Pierre  ,  le  palais  de  la  chancellerie  et  le  palais  Giraud  (au- 
jourd*hui  Torlonia).  Il  fit  élever  après  la  basilique  le  palais 
qui  appartint  à  Raphaël  dUrbin,  dont  les  colonnes  sont  d'un 
seul  jet  et  de  briques  mêlées.  En  1756  on  a  retrouvé  dans  la 
bibliothèque  de  Milan,  et  imprimé  la  même  année,,  ses  ou- 
vrages sur  Tarchitecture,  sur  la  perspective  et  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain. 

Bramante  mourut  en  ]  514,  âgé  de  soixante-dix  ans,  pleuré 
de  tons  les  artistes  qui  avaient  connu  son  obligeance,  sa  gaieté, 
et  sa  bienveillance  pour  le  mérite.  Il  n'avait  jamais  éprouvé 
cette  sombre  jalousie  des  artistes  italiens,  si  fougueuse  dans 
Michel- Ange;  fl  fit  venir  à  Rome,  il  entretint  pendant 
quelque  temps  et  il  fit  connaître  à  J  ules  II  le  fameux  Raphaël 
d'Urbin,  son  élève  en  architecture,  qui  plaça  le  portrait 
de  son  maître  au  Vatican,  dans  C  École  d'Athènes.  Son  âève 
favori  fiit  Barthélemi  Suardi,  dit  il  BramanHno,  qui  fit  à 
fresque  des  portraits  si  beaux ,  que  Grovio  demanda  la  per- 
mission de  les  copier  avant  qu'ils  fissent  place  dans  le  Vatican 
aux  fresques  de  Raphaël.  Bramantino  est  l'auteur  du  Saint- 
Michel  qu'on  admire  à  Milan  dans  la  galerie  Melzi,  et  fl  a  b&ti 
l'église  Saint-Satyre  dans  la  même  vUle.    T.  Toussencl. 

BRAMANTINO  (II).  Voyez  BiuMXirrE. 

BRAMER,  se  dit,  par  onomatopée,  du  cri  de  plusieurs 
animaux,  plus  particulièrement  de  celui  du  cerf,  et  a  pour 
origine  le  verbe  grec  ppe|uiv,  frémû*,  rugir,  dont  les  Italiens 
ont  fait  leur  verbe  bramare,  par  lequel  ils  expriment  aussi 
l'action  de  braire.  Bramer  a  été  employé  autrefois  dans 
l'acception  du  cri  humain. 

BR  AMINES,  BBAMINS  ou  BRAMES.  Voy.  Brahmanes. 

BRANCARD,  espèce  de  civière  à  bras  et  à  pieds,  sur 
laquelle  on  transporte  un  malade  couché ,  ou  des  meubles , 
des  objets  fragUes,  etc. 

Le  brancard  était  autrefois  une  marque  d'honneur  et  de 
dbtinction  qui  n'appartenait  qu'à  la  noblesse,  dont  les  mem- 
bres avaient  seuls  le  droit  de  se  faire  porter  à  l'église  le 
jour  de  leurs  noces,  sur  un  brancard,  avec  un  fagot  d'épines 
et  de  genièvre. 

Les  brancards  d'une  voiture  à  timon  et  à  quatre  roues 
sont  les  deux  pièces  de  bois,  droites  et  courbées,  qui  joi- 
gnent le  train  de  derrière  à  celui  de  devant  Dans  les  voi- 
tures à  deux  roues  et  charrettes,  on  nomme  brancards  les 
deux  pièces  de  bois  qui  se  prolongent  en  avant  et  entre  les- 
quelles est  placé  le  cheval. 

BRANCAS  (Famille  de).  La  maison  de  Brancas  est 
originaire  du  royaume  de  Naples,  où  elle  figurait  parmi  les 
plus  UInstres  dès  le  douzième  siècle,  sous  le  nom  de  Bran- 
caccio.  Les  fables  qui  entourent  le  berceau  de  toutes  le^  an- 
ciennes races  n'ont  pas  manqué  À  celle-ci .  Plusieurs  légendes 
et  chroniques  pieuses  racontent  naïvement  qne  les  saintes 
Candide  si  révérées  à  Napleset  martyrisées  l'an  73  de  notre 
ère  étaient  des  rejetons  de  la  maison  de  Brancacdo.  Cette 
tradition  a  valu  aux  aînés  de  la  famille  le  nom  de  premier 
§entilhomme  chrétien, 
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Basile  de  Brancas  fut  le  premier  qui  vint  s'établir  en 
France  sous  Charles  VII,  par  attochement  pour  la  seconde 
maison  d'Anjou.  Lorsque  cette  maison  fut  obligée  de  quitter 
l'Italie,  Brancas  la  suivit  en  Provence,  où  ses  services  furent 
récompensés  par  plusieurs  grands  fiofs,  tels  que  la  ba- 
ronnie  d'Oyse,  le  nuutiuisat  de  VUlars  el  le  comté  de  Lan- 
raguais. 

Son  p^t-fils,  Barthélémy,  épousa  une  fille  du  comlc  de 
Forcalquier,  dont  les  Brancas  prirent  quelquefois  le  titre. 
La  postérité  de  Barthélémy  se  divisa  en  deux  branches  prin- 
cipales. L'aînée  prenait  alternativement  le  nom  de  Forçai- 
quier-Brancas  et  de  Céresie,  avec  le  Utrc  de  duc  et  de 
grand  d'Espagne;  à  lacadette  appartenaient  les  noms  de  lau- 
raguais  et  de  Villars, 

Louis,  marquis  de  Céreste,  de  la  branche  atnée,  servit 
honorablement  sur  terre  et  sur  mer,  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV.  Il  était  entré  au  service  en  1690,  et  ne  le  quitta 
que  pour  exercer  à  deux  reprises  les  fonctions  d'ambassa- 
deur à  la  cour  de  Madrid.  Il  fut  créé  chevalier  des  Ordres  du 
roi  en  1724,  grand  d'Espagne  en  17S0,  etmaréclial  de  France 
en  1741. 

Louis- Paul  ùE  Brancas,  fils  du  précédent,  titré  duc  de 
Céreste  en  1785 ,  mourut  pendant  la  révolution  française. 
C'était  le  dermer  rejeton  de  la  branche  aînée. 

André  de  Brancas,  dit  Vamiral  de  Villars,  issu  de  la 
branche  cadette ,  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Ligue  et  des 
Espagnols,  et  songea,  si  l'on  en  croit  le  président  Hénault, 
à  se  faire  de  la  Normandie  une  seigneurie  indépendante.  11 
se  maintint  dans  Rouen  longtemps  après  l'abjuration  de 
Henri  IV,  et  ne  se  soumit,  comme  tous  les  grands  chefs  ca- 
tholiques, qu'en  foisant  ses  conditions.  Les  négociation»  de 
Sully  le  rattachèrent  à  la  cause  de  la  France  ;  mais  il  tomba, 
au  dége  de  Doullens,  dans  les  mains  des  Espagnols,  qui  le 
massacrèrent  de  sang-froid  pour  se  venger  de  sa  défection. 

Georges  de  Brancas,  frère  puîné  de  l'amiral  et  gouver- 
nenr  du  Havre,  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  l'é- 
rection du  marquisat  de  Villars  en  duché-pairie  par  lettres 
de  1626,  qui  ne  furent  définitivement  enregistrées  au  parle- 
ment de  Paris  qu'en  1712.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  du- 
ché avec  celui  qui  fut  érigé  en  fiiveur  du  maréchal  de  V  i  1- 
lars,  issu  d'une  Camille  d'échevhiage  de  Lyon. 

Louis-Léon,  duc  de  Brancas-Laoracuais,  pair  de  France, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose ,  mourut 
en  1824;  il  eut  pour  successeur  à  la  pairie  son  neveu,  le 
comte,  depuis  duc  de  Brancas,  qui  n'a  eu  que  deux  tilles. 
En  lui  s'éteint  la  branche  cadette;  la  grandesse  passera 
à  la  ligne  italienne. 

BRANCHE,  division  du  tronc  d'un  arbre,  subdivisée 
ordinairement  elle-même  en  rameaux.  Ce  mot  vient  du 
latin  brcmca,  formé  de  brachium,  parce  que  les  branches 
sont  comme  les  bras  des  arbres. 

Toutes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  tronc ,  dit 
l'abbé  Roaier,  se  retrouvent  dans  la  branche.  Ainiii,  on  y 
remarque ,  au  centre ,  un  filet  de  moelle  firoportionné  h  la 
grosseur  ci  à  l'âge  de  la  brandie ,  le  bois  proprement  dit , 
composé  de  flt>res  et  de  vaisseaux  ;  une  espèce  d'aubier,  niir- 
tout  dans  les  grosses  brandies  ;  des  coiidies  corticales,  en- 
fin un  épiderme.  Comme  le  tronc,  la  brandie  a  ses  yeui, 
ses  boutons,  ses  bourgeons,  ses  feuilles,  et,  de  plus  que  le 
tronc  proprement  dit,  les  fleurs  et  les  fruib,  que  les 
branches  paraissent  diredement  destinées  à  pnjdiiii-e. 
Qudques  arbres  seuls  font  e\ce|itiun  à  cette  loi  geni^rnlc , 
le  galnier,  par  exemple,  sur  le  tronc  duquel  naisM^nt, 
ainsi  qne  sur  les  branches,  des  bouquets  de  Heurs  auxquels 
succèdent  les  fniits  ou  graines.  L&  branche  est  dune 
un  petit  arbre  dont  toutes  les  parties  sont  développ  es, 
enté  sur  un  plus  gros,  qui  lui  fournit  une  partie  de  sa 
nourriture,  la  sève  ascendante  ou  terrestre.  Ajoutons  en- 
core, pour  compléter  l'analogie,  que  les  brancheii  soiil  sus- 
ceptibles de  pousser  des  racines  quand  on  les  plante  en 
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terra  (ooyes  BoCTimB).  Mais»  en  raisoo  de  la  place  qu'eQes 
occupent ,  elles  n*en  ont  pas  besoin;  et  les  fibres,  tant  li- 
gneuses que  corticales,  par  lesquelles  elles  sont  implantées 
dans  la  lige  leur  en  tiennent  lien  ^  leur  rendent  le  même 

senrice. 

De  même  que  les  bourgeons,  dont  elles  proviennent,  les 
brancbes  ont  été  divisées  par  les  jardiniers  en  branekei  à 
bois  (qui  ne  portent  que  des  feuilles)  et  en  branches  à 

fruits. 

Le  mot  branche  s'emploie  aussi ,  par  analogie ,  dans  une 
foule  d'acceptions  :  on  dit  une  branche  de  corail ,  les  ëran- 
ehes  d'un  chandelier,  d'une  balance,  etc.;  on  appelle  éga- 
lement ainsi,  en  anatomle,  les  rameaux  qui  sortent  d'une 
grosse  veine ,  et  particulièrement  de  la  veines»? e  ;  en  termes 
rde  chasseur,  les  branches  sont  les  deux  parties  du  bois  d'un 
«erf  ;  en  termes  d'équitation ,  ce  sont  les  deux  pièces  de  fer 
qui  tiennent  au  mors  d'un  cheval,  et  où  la  bride  est  attachée  ; 
en  termes  d'architecture,  les  arcs  des  voûtes,  des  ogives,  etc.  ; 
en  termes  de  géométrie,  les  branches  infinies  des  courbes 
-sont  les  parties  qui  s'étendent  à  l'infini  :  telles  sont  les  bran- 
ches infinies  de  l'hyperbole  et  de  la  parabole. 

Enfin,  on  applique  la  même  expre^on  aux  familles  diffé- 
leotes  qui  sortent  d'une  source  commune ,  et  que  l'on  dis- 
tingue en  branche  aînée  ou  branche  cadette,  branche 
masculine  ou  branche  fiminine. 

Chez  les  anciens,  la  branche  des  suppliants  était  un 
rameau  d'olivier  sacré,  environné  de  bandelettes  de  laine 
blanche.  Thésée,  avant  de  partir  pour  111e  de  Crète,  où  il 
allait  conduire  les  enfonts  des  Athéniens  que  le  sort  avait 
destinés  à  être  dévorés  par  le  Mhiotaure ,  se  rendit  au  temple 
de  Delphes ,  et  y  oflHt  pour  eux  à  Apollon  cette  branche  des 
•alliants. 

Au  figuré ,  êire  comme  V oiseau  sur  la  branche,  c'est  être 
dans  une  position  incertaUie  et  précaire. 

BRANCDELLION,  nom  donné  par  M.  Savigni  à  un 
genre  d'annélides,  ou  vers  à  sang  rouge,  rangés  parmi  les 
■animaux  parasites  et  pourvus  d'appendices  saillants  qu'on  a 
pris  pour  des  branchies.  De  Blainville,  de  son  cùté, 
leur  applique  celui  de  branchiobdelle  (de  ppdcYX^»»  bran- 
chies, et  p6IX>a,  sangsue),  parce  que  ces  anhnaux  sucent 
le  sang  de  certains  poissons  ;  et  ce  dernier  nom  a  été  donné 
aussi  par  M.  Augu^  Odier  à  une  annélide  qu'il  a  obserrée 
sur  les  brancliies  de  l'écrevisse. 

BRANCIIE-UIISINE  ou  BRARC-URSINE,  nom  vul- 
gaire de  l'acanthe  sans  épines  (acanthus  mollis). 

On  donne  le  nom  de  fausse  branche-ursine  k  une  espèce 
de  berce. 

BRANCDIAL.  Ce  terme  d'anatomie  et  de  zoologie  si- 
gnifie çtii  a  trait  aux  blanchies.  Toutes  les  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  d^une  branchie  sont  suscep- 
tibles d'être  spécifiées  par  cette  épithète  :  tels  sont  les 
vaisseaux  et  les  nerft  branchiaux,  les  arcs  osseux  ou 
cartilagineux  branchiaux.  Les  parties  qui  meuvent  les 
pièces  solides  en  forme  d'arcs  sur  lesquelles  se  ramifient  ces 
vaisseaux  et  cas  nerfs  sont  aussi  désignées  sous  le  nom 
de  muscles  branchiaux.  Lorsqu'on  groupe  naturellement 
iootes  les  parties  qui  concourent  au  fonctionnement  de  la 
respiration  aquatique  efTectuée  par  les  branchies,  on  forme 
Vappareil  branchial.  Cet  appareil  comprend,  1^  les  parties 
qui  attirent  et  servent  à  l'faitroduction  de  l'eau  aérée  pour 
ce  genre  de  respiration  ;  T  celles  oè  se  Ikit  Tabsorpllon  de 
roxygène  de  l'air  contenu  dans  l'eau ,  et  3*  celles  par  le  mé- 
canisme desquelles  l'eau  qui  a  servi  i  la  respiration  est  ex- 
pulsée. En  outre  de  ce  mécanisme  pour  admettre  et  r^ter 
Peau  nécessaire  à  la  respiration  branchiale,  les  parties  qui 
rexéciitent  agissent  encore  comme  organes  protecteurs  de 
la  partie  essentielle  de  l'appareil,  qui  est  la  brancliie  pro- 
prement dite.  Ces  parties  protectrices  prennent  alors  les  noms 
d'opercules,  de  pièces  branchiostéges.  Les  ouver^ 
tores  par  lesquelles  sort  l'eau  qui  a  été  en  contact  avec  les 
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branchies  prennent  les  noms  de  trous  branchiaux  oo  di 
fentes  branchiales. 

Les  pièces  osseuses  oo  cartilagineuses  qnl  forment  la 
charpente  branchiale  des  poissons  étant  trèkoombreoses , 
on  les  a  distinguées  en  médianes ,  dont  la  série  constitae 
une  sorte  de  sternum  branchial,  et  en  latérales,  qui  soat 
les  rayons,  arcs  ou  cerceaux  branchiaux ,  qu^  ne  fout  pas 
confondre  avec  les  côtes  branchiales.        L.  LAonsirr. 

BRANCUIALB.  Parmi  les  poissons  do  sous-geara 
ammocète,  de  la  famiOe  des  suceurs  de  Cuvfer,  se  trouve  une 
espèce  qui  porte  les  ^  noms  de  pétromgzon  branchiaUs 
(voyez  Lamfiioie)  et  de  branchiale,  parce  qu^elle  suce, 
dit-on,  le  sang  des  branchies  des  autres  poissons.  Cest  cette 
espèce  qu'on  appelle  communément  i€p<  œils.  Elle  s'enfonce 
dans  le  sable,  et  y  respire  en  attirant  Peau  par  un  mécanisme 
particulier.  Elle  est  verte  sur  le  dos,  el  blanche  sous  le  ven- 
tre. Sa  longueur  est  d'environ  quhize  centhnètrea.  Elle  est 
d'un  goût  agréable  ;  mais  sa  forme,  ressemblant  à  celle  dW 
ver,  en  dégoûte  les  personnes  délicates.  On  la  nomme  encore 
lamprillon,  lamproyon,  chatouille,  et  quelquefois  anse 
civelle,  dénomination  qui  est  plus  souvent  employée  sor  les 
bords  de  la  Loire  pour  désigner  les  jeunes  anguilles. 

BRANCHIDES,  famUle  sacerdotale,  originaire  de 
Milet,  ville  d'Ionie,  où  elle  desservait  un  temple  dédié  i 
Apollon.  Ce  temple,  appelé  Didyméon ,  était  célèbre  dans  le 
monde  païen  par  son  orade.  Le  dieu  y  était  adoré  comme 
auteur  de  la  lumière  du  jour  et  de  celle  de  la  lune.  Quand 
Xerxès  revint  de  sa  honteuse  expédition  contre  la  Grèce,  les 
Branchides  loi  livrèrent  leur  temple,  dont  les  riches  dé- 
pouilles l'indemnisèrent  des  dépenses  de  son  entreprise.  En 
butte ,  pour  cette  action ,  aux  ressentiments  de  leurs  com- 
patriotes, les  Brandiides  abandonnèrent  llonie  pour  te  re- 
tirer dans  la  Sogdlane,  au  delà  de  la  mer  Caspienne,  où  ils 
fondèrent  une  ville  à  laquelle  ils  imposèrent  leur  nom.  Mais 
le  souvenir  de  la  perfidie  sacrilège  dont  fis  s'étaient  sooâlés 
n'était  pas  encore  éteint  lorsque  Alexandre  arriva  devant 
la  ville  des  Brandiides ,  poursuivant  Bessus,  qui  venait  dPws- 
sassiner  Darius  et  de  se  mettre  à  sa  place  sur  le  trône.  En- 
tourés de  peuples  barbares,  les  Branchides ,  Grecs  d'or^sjoe, 
avaient  conservé  les  mœurs  et  le  langage  de  leur  patrie.  Ib 
reçurent  le  conquérant  macédonien  avec  joie ,  et  se  livrè- 
rent à  lui  sans  condition.  Cdui-d  avait  dans  son  armée  on 
corps  de  Milésiens  portant  une  haine  héréditaire  aux  Bran- 
chides; il  convoqua  les  prindpaux  chefs,  et  leur  laissa  la 
choix  de  sauver  ou  de  punir  leurs  ennemis.  Mais  ces  der- 
niers n'ayant  pu  s'accorder,  le  monarque  les  renvoya,  en 
disant  qu'il  se  chargeait  lui-même  de  trandicr  la  question. 
En  dTet,  fl  entra  dans  la  ville  le  lendemain  à  la  tète  de  sa 
phalange ,  suivi  des  Milésiens  et  d'un  corps  de  cavalerie.  Une 
Ibis  maître  des  points  les  plus  importants,  il  donna  le  signal, 
et  ses  soldats  fondirent  sur  les  liabitants,  qu'ils  forgèrent 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Le  massacre  accompli,  las 
maisons  forent  détruites,  les  murs  de  la  ville  rasés  dans 
leurs  fondements ,  les  bois  sacrés  abattus  ;  on  arracha  même 
les  racines  des  arbres ,  afin  d'effacer  jusqu'aux  moindres 
traces  sur  cette  terre  vouée  désormais  à  la  stérilité. 

BRANCHIE  (mot  formé  du  grec  Myx««»  désiré  de 
Pp^YX^  *  <|ui  signifie  gosier,  gorge,  parce  que  les  ouies  des 
poissons  ^sont  placées  le  plus  souvent  dans  la  région  àé^ 
gnée  sous  ce  nom  vulgaire  ).  Les  branchies  sont  des  ofgpaes 
respiratoires  aquatiques  et  correspondant  aux  poumons,  qui 
sont  les  instnunents  de  la  respiration  aàrtenne.  Veut 
forme  générale  est  celle  d'une  saillie  résultant  d'un  repli  on 
pincement  de  renvefoppe  générale  du  corps  ou  peau,  soft 
interne,  soit  externe.  Quant  aux  formes  spédales  de  cet  o^ 
ganes,  elles  sont  si  variées,  si  multipliées,  que  noos  no 
pourrions  les  énumérer  toutes  id.  Les  plus  communes 
celles  de  lames  rayonnées^  ramifiées  ou  non,  celles  de 
nadies  et  de  pinceaui.  Leun  dimensions  varient  sus» 
coup,  et  les  rapports  de  ces  dlmensfons  avec  celles  dn  cocft 
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n*ont  point  «ncore  été  déterqiiiiés.  Leur  situation  Mi  fixe 
dans  les  reptiles  arnpbiblens  et  dans  les  poissons;  elle  est 
TariaUe  dans  les  crustacés ,  dans  les  annélides  et  las  mol^ 
liisques. 

Éludions  les  brandiies  dans  la  classe  des  poissons,  où  la 
présence  de  ces  organes  est  un  caractère  constant.  Nous  les 
y  raicontrons  sous  deu%  formes,  savoir  :  i*  celle  de  lames  «n 
peigne;  2*  celle  de  houppes.  Les  lames  appuient  par  leur 
base  sur  la  couTexlté  des  arcs  branchiaux ,  dont  le  nombre 
est  ordinairement  de  quatre,  quelquefois  cinq,  six  et  même 
sept  de  chaque  côté.  Elles  sont  parcourues  par  les  ?  aisseaux 
artériels  qui  Tiennent  du  coeur  et  par  les  veines  qui  se  ren- 
dent dans  Taorte,  et  recouvertes  par  un  prolongement  de 
la  membrane  qui  revêt  IMntérieur  de  la  bouche,  hes  bran- 
chies des  poissons  sont  garanties  du  contact  des  corps  ex* 
térieurs ,  1*  en  dedans  par  des  dentelures  et  des  papules  qui 
hérissent  la  concavité  des  arcs  branchiaux;  2*  en  dehors, 
tantôt  par  un  opercule  et  par  une  membrane  et  un  appareil 
de  pièces  osseuses  branchiostèges,  tantôt  par  la  peau 
externe  seule.  CTest  à  Faide  des  monvemenls  combinés  de 
ses  màctioires,  de  Tappareil  hyoïdien  (voyez  Cou) ,  des 
arcs  branchiaux ,  de  Topercule  ^  de  Tappareil  branchio- 
stëge,  que  le  poisson  ouvre  et  ferme  alternativement  la 
bouche  et  les  ouïes  pour  renouveler  sans  cesse  le  liquide 
qui  est  en  contact  avec  ses  branchies,  et  qu'il  établit  un 
courant  d*eau  qui  arrive  par  la  bouclie  et  sort  par  les  deux 
grandes  ouvertures  latérales  qu'on  remarque  entre  Toper- 
enle  et  Tépaule.  Ce  sont  ces  ouvertures  que  Ton  connaît 
sous  le  nom  vulgaire  d*otif«s. 

Tel  est  le  mécanisme  général  de  la  respiration  branchiale 
des  poissons.  Nous  devons  nous  borner  à  l'indiquer  ici  ,.et 
Crire  remarquer  que  Pappareil  qui  Texécute  présente  des 
modifications  très-nombreuses  et  très-remarquables,  qui 
aont  relatives  k  Forganisation  de  la  bouche,  des  narines  et 
de  révent  Dans  quelques  espèces  de  poissons  (l'anguille, 
ranak)as  et  les  ophicépliales) ,  Pouverture  postérieure  de  la 
cavité  branclitale  est  étroite,  ou  bien  il  existe  quelque  ré- 
ceptacle pour  contenir  une  certaine  quantité  d'eau  :  ces  ani- 
maux peuvent  alors  sortir  du  milieu  aqueux  ob  ils  vivent, 
ramper  sur  le  rivage,  et  même,  a-t-on  dit  pour  l'anabas, 
grimper  sur  les  arbres.  Tous  les  poissons  dont  les  ouïes 
sont  très-fendues,  tels  que  les  harengs,  les  maquereaux, 
meareut  à  Hnstant  même  où  on  les  tire  de  Teau,  parce  que 
leurs  branchies  sont  promptement  privées  d'humidité  et 
même  desséchées. 

On  avait  cru  que  les  poissons  décomposaient  l'eau  pour 
en  absorber  l'oxygène ,  mais  on  sait  maintenant  par  les  ex- 
périences de  M.  Silvcstre ,  et  par  celles  de  M.  de  Humboldt, 
que  ces  animaux  respirent  l'air  contenu  dans  ce  liquide,  et 
que  cet  air  est  plus  riclie  en  oxygène  que  celui  de  l'atmos- 
phère. Les  résultats  de  ces  expériences  sont  applicables  à 
tous  les  animaux  qui  respirent  par  des  brancliies.  Ces  or- 
ganes sont  composé  de  lamelles  dans  les  crabes  et  de  tubes 
dans  les  homards  et  les  écrevisses.  lU  sont  situés  sur  les 
bases  des  pieds  et  recouverts  par  les  rebords  du  corselet  ou 
de  la  carapace;  dans  d'autres  crustacés,  les  branchies  sont 
sUoées  extérieurement  (  squilles  )  ;  elles  sont  formées  d'un 
grand  nombre  de  filaments  qui  leur  donnent  l'aspect  d'un 
pinceau.  Cliez  les  crevettes,  elles  sont  placées  en  dedans  des 
pieds,  et  composées  d'une  lamelle  simple.  Ces  lamelles 
branchiales  existent  à  la  partie  postérieure  de  l'abdomen 
dans  les  cloportes ,  et  sont  distinctes  des  lames  entre  les- 
qudles  ces  animaux  portent  leurs  œufs  et  leurs  petits. 
MM.  Edward.^  et  Audouin  ont  reconnu  que  les  crabf»  ter- 
restres ,  qui  font  de  longs  voyages  dans  les  pays  chauds , 
sont  pourvus  d'organes  particuliers  qui  maintiennent  Thu- 
midité  autour  des  branchies,  et  les  empêchent  de  se  dessé- 
cher. 

Les  vers  à  sangronge  ou  annélidessont  les  uns  pourvus 
et  les  autres  privés  d'organes  branchiaux.  Dans  les  pre- 


miers, c'est  tantôt  à  la  tète,  tantôt  au  dos,  et  tantôt  enfin 
an  milieu  du  corps  que  sont  placées  ces  branchies,  d'où  les 
noms  de  e^alobranehei^  dorsibramehes  et  mésobran'- 
€h$s.  On  a  cru  que  dans  les  premiers  ces  organes  exis- 
taient en  dedans,  ^  on  les  a  nommés  pour  cette  raison 
endobranehes  (Duméril)  wi  entérobranches  (Latreille); 
mais  Blahiville  pense  que  ces  branchies  n'exilât  point,  et 
que  la  pes«  très-oMlle  de  ees  animaux  les  remplace  dans  la 
fonction  respiratoire. 

Tous  les  moUusques ,  excepté  les  lymnées,  les  auricnles 
et  les  limaces ,  respirant  l'air  contenu  dans  l'eau  ^  vivant 
dans  ce  milieu ,  sont  pourvus  de  ces  organes  respiratoires 
aquatiques.  Les  dUTéiences  très^nombreuses  tirées  de  la 
forme  et  de  la  situation  des  branchies  ont  fourni  aux  zoolo- 
gistes de  très4wiis  caractères  pour  établir,  soit  des  ordres, 
soit  des  fiuniUes  dans  cette  dûse  d'animaux.  Dans  certains 
coqjoillages  bivalves  (  tmodantet^  unio  )  ^  les  mufs  siQour- 
nent  plus  on  moins  longtemps  entre  les  lames  branchiales, 
dans  un  lieu  dispesé  à  cet  effet ,  qui  constitue  une  sorte  de 
poche  ou  bourse  marsupiale,  et  c'est  là  qu'ils  écloseat 
D'autre^  animaux  intermédiaires  aux  mollus<pies  ^  aux  ar-" 
ticulés  respirent  aussi  par  des  branchies  :  ce  sont  les  ba* 
Unes,  les  anatifes  ^  les  oscabrions. 

Enfin ,  les  larves  de  quelques  faisedes  (  éphémères ,  etc.  ), 
ont  des  espèces  de  fausset  branchies.  A  travers  les  lames 
qui  les  constituent,  on  voit  des  trachées  ou  tubes  aérifères. 
Ces  lames  ont  pour  fonction  d'extrahre  de  l'eau  une  certahw 
quantité  d'air,  qui  est  portée  dans  les  trachées.  L'organisa- 
tion est  ainsi  préparée  pour  le  passage  de  la  respiration 
aquatique  k  la  respiration  aérienne.  L.  Laorert. 

BRANCUIFERES  (du  grec  Pp<iYX»«>  branchies ,  et 
flpM,  Je  porte),  se  dit  des  animaux  pourvus  de  drniicA  i  et. 
De  même  on  emploie  le  mot  abranehes  (  composé  de  f^" 
XMt  ^  d'à  privatif)  pour  désigner  ceux  qui  sont  dénué  de 
ces  sortes  d'organes  resplr^oires.  De  Blainville  avait  pro- 
posé de  substituer  le  nom  de  branch\/ère$  à  celui  de^ois- 
sons. 

BRANCniOBpELLE.  Voyez  Brancucluon. 

BR ANCIIIODELES  (  de  p^vx ,  branchies,  et  ^loç, 
apparent).  On  appelle  ainsi  les  animaux  dont  les  brandiies 
sont  apparentes,  et,  par  opposition,  on  donne  le  nom 
à'endobranehes  (d*lv6ov,en  dedans)  à  ceux  dont  les  bran- 
chies sont  cachées.     

BRANCIIIOG ASTRES  (de  fçàyx^i ,  branchies,  et  de 
Y^OTfip,  ventre) ,  nom  par  lequel  on  désigne  lesanimanx  dont 
lei  branchies  sont  situées  k  l'abdomen,  tels  que  les  cre- 
vettes ,  les  crustacés,  les  squilles ,  etc. 

BRANCmOPE  et  BRANCHIPE  (de  f^àxx^^,  bran 
ciliés,  et  de  koOc,  pied),  termes  employés  pour  dési- 
gner des  anhnaux  crustacés  dont  les  pieds  sont  munis  de 
branchies.  Le  caractère  général  de  ces  animaux  microsco- 
piques consiste  dans  hi  possession  de  pieds  qui  servent  à  la 
fois  à  la  natation  et  à  la  respiration  ;  ces  pieds  sont  en 
nombre  variable,  depuis  six  jusqu'à  plus  de  cent;  en  re- 
vanclie,  plusieurs  n'ont  qu'un  oeil,  d'où  ils  ont  été  appelés 
aussi  monocles.  SchœfTer  et  B.  Prévôt  ont  donné  sur  l'orga- 
nisation et  les  mœurs  de  ces  animaux  des  détails  qui  sont 
pleins  d'intérêt;  On  les  trouve  habituellement  et  en  grande 
abondance  dans  les  petites  mares  d'eau  douce  et  trouble; 
ils  nagent  sur  le  dos  avec  beaucoup  de  (SM^lité ,  et  le  mou- 
vement ondulatoire  de  leurs  pattes,  qui  est  très-curieux  à 
observer,  établit  un  courant  d'eau  qui  suit  un  canal  situé 
sur  leur  poitrine,  et  porte  à  leur  bouche  les  petits  corpus- 
cules dont  l'animal  se  nourrit.  Du  reste,  leurs  pieds  ou 
pattes  sont  impropres  à  la  marche,  et  pour  progresser  ils 
nappent  vivement  l'eau  de  droite  et  de  gauche  avec  leur 
queue,  et  se  meuvent  ainsi  comme  par  bonds  et  par  sauts. 

BRANCI110PODES(de  f^éyyw, brandiies,  et  «oOc» 
ic6ao; ,  pied).  C'est  un  grand  groupe  de  crustacés,  dont 
Latreille  a  fait  un  ordre ,  danslequd  se  phicent  une  grande 
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partie  de  dos  crustacés  d^eau  douce  :  les  lltnnadies,  les 
branchiopes,  les  daphnies,  kê  polyphèmes ,  etc.  Us 
doîTent  ce  nom  de  branchiopodes  k  la  disposition  toute 
spéciale  de  leurs  membres,  qui  sont  à  la  fois  respiratoires  et 
locomoteurs. 

Les  brandilopodes  ont  un  nombre  d*anneaux  Tariable; 
leur  tête,  ordinairement  distincte,  porte  un  œil  ou  bien 
deux  ou  trois  de  ces  organes;  leur  bouche  a  un  labre,  une 
paire  de  mandibules,  une  lèTre  inférieure,  et  une  seule 
paire  de  pattes-mftchoires,  peu  développées  ;  enfin  leur  abdo- 
men, généralement  assez  grand,  est  terminé  par  une  sorte 
de  queue  bif\irqu^. 

BRANCUIOSTÉGE  (  de  ?çârx}a,  branchies,  et  de 
axiyy\^  tott,  couverture).  On  appelle  branchiostéjes,  en 
anatoroie,  les  parties  membraneuses  ou  osseuses  dont  Tu- 
sage  est  de  couvrir  et  de  prouver  les  branchies  des  pois- 
sons. La  membrane  branchiostége  est  cette  partie  de  la 
peau  qui  est  située  entre  les  mâchoires  et  Pépaule  de  ces 
animaux.  Elle  renferme  dans  son  épaisseur  des  pièces  carti- 
lagineuses ou  osseuses  servant  les  unes  de  support,  les  an- 
tres de  rayons.  Ces  pièces  solides ,  U  membrane  qui  les  unit 
et  les  muscles  qui  les  meuvrat  forment  Vappareil  bran- 
ehiostége.  Les  mâchoires  et  les  pièces  operculaires  (  voye% 
Opeuculb  ),  les  côtes  branchiales  (  raies,  squales,  lamproies  ), 
concourent  aussi  à  recouvrir  et  protéger  les  branchies.  Les 
différences  des  organes  branchiostéges  proprement  dits  ont 
servi  aux  ichthyologistes  pour  distinguer  les  espèces. 

Artédi,  Linné,  Gouan,  ont  donné  le  nom  de  branchiO' 
stéges  à  un  groupe  de  poissons  à  branchies  libres,  dont  le 
squelette  cartilagineux  est  df^pourvu  de  c6tes  et  d*arèteb. 
Ce  groupe  comprend  les  genres  batiste^  hphie,  ostra' 
don,  cffcloplère,  diodon^  tétrodon,  pégase,  mormyre, 
syngnathe  et  centrisque.  L.  Laurent. 

BRANCHIURES  (de  ^ç&rm,  branchies,  et  ovpd, 
queue).  C*est  ainsi  que  Ton  nomme  les  annélides,  qui  ont 
leurs  branchies  à  la  queue.  Yiviani  en  a  décrit  une  espèce 
dont  les  individus,  selon  Cuvier,  ne  sont  pas  assex  carac^ 
téri^,  et  'lui  pourraient  bienn*^e  que  des  larves. 

HRAi\<:ilU  (  Alexandrine-Carolinb  CHEVALIER  DE 
LA  VIT,  femme),  artiste  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
née  au  cap  Français,  dans  Hle  de  Saint-Domingue ,  le  2  no- 
vembre 1780,  étirit  fille  d'un  officier  de  cavalerie,  liomme 
de  couleur  (  quarteron  ),  que  Hnsurrection  des  noirs  priva 
soudain  de  toutes  ressources,  nièce  d^un  gouverneur  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  filleule  du  maréchal  de  Brissac. 
l-tlève  distinguée  du  Conservatoire,  et  particulièrement  de 
Garât,  elle  débuta  en  17tf9  à  POpéra,  qui  s'appelait  alors 
Théâtre  de  la  République  et  des  Arts,  et  qui,  en  quittant 
la  Porte-Saint-Martin,  en  1794,  était  venu  s'installer  au 
TlM^âtre  des  Arts,  me  de  la  Loi  (  Richelieu  ),  sur  remplace- 
ment actuel  de  la  place  Lonvois.  Ce  fut  dans  le  rôle  d'An- 
tigone,  de  l'opéra  d^Œdipe  à  Colonne,  de  Saccliini,  que 
M'"*  Chevalier  débuta.  De  taille  médiocre,  d^un  embonpoint 
assez  marqué,  de  peau,  de  nez,  de  lèvres  et  de  visa  e  réllé- 
tant  la  race  noire,  quoiqu'au  troisième  de^  elle  avait  à  la 
scène  une  apparence  qui  n'était  d«^pourvue  ni  d'f^dat  ni  d'at- 
trait Ceux-là  même  qui  ne  l'ont  point  vue  peuvent  s^en 
faire  une  idée  en  consultant  la  liste  des  rôles  qu'elle  a  Joués  : 
Julia,  de  la  Vestale  ;  Hypermnestre,  des  Danatdes  ;  AmaziU, 
de  Fernand  Cortei  ;  Lamea,  des  Bayadères  ;  Didon^  Olym" 
pia  ;  Marton,  dans  les  Prétendus,  rOles  qui  n^auraient  pas 
pu  être  abordi*»  par  une  actrice  dont  l'extérieur  aurait  eu 
quelque  chose  de  trop  opposé  au  caractère  de  grâce  de  ces 
personnages.  D'ailleurs,  sa  longue  liaison  avec  Kreutzer 
aîné,  com|Misiteur  célèbre,  premier  violon  à  l'Opéra,  et  les 
hommages  prolongés  qu'elle  reçut  de  Bonaparte,  consul  et 
empereur,  sont  encore  un  h^moignage  de  ce  que  devait  être 
son  genre  de  beauté.  En  1H04,  elle  avait  épousé  Branchu, 
médiocre  danseur  de  l'Opéra,  mort  imbécile.  Plusieurs  en- 
Cuits  naquirent  pendant  ce  mariage. 


Au  moment  où  M*^  Branchu  débuta ,  un  grand  opéra  n'é- 
tait presque  encore  qu*une  tragédie  lyrique ,  que  les  ama- 
teurs délicats  appelaient  même  la  tragédie  hurlée.  Quelques 
ouvrages,  bien  rares,  tendaient  à  faire  exception  et  à  en- 
traîner la  composition  et  la  vocalisation  sur  le  véritable  ter- 
rain de  Part  musical  ;  Œdipe  à  Colonne  était  de  ce  nombre, 
et  M"^  Branchu  contribua ,  plus  qu'aucune  cantatrice  de 
son  temps,  à  préparer  la  transition  qui,  par  la  Vestale 
principalement,  amena  sur  la  scène  française  la  révolutioa 
lyrique  que  Rossini,  Ad.  Nourrit,  Levassenr  et  M™"  Da- 
morean-Cinti  et  Falcon  devaient  y  consommer  plus  tard. 
C'est  qu'en  effet  M"*  Branchu  ne  tut  pas  seulement  une 
tragédienne  lyrique,  c'est-à-dire  une  actrke  de  déclama- 
tion psalmodiée,  violente  et  braillarde,  comme  ses  ca- 
marades, hommes  et  femmes.  Laine,  Adrien,  M'**  MaQ- 
lard,etc.,  elle  fut  aussi  une  cantatrice,  dans  le  sens 
actuel,  possédant  la  méthode,  le  goût,  l'art  d'une  voca- 
lisation étudiée  et  fort  avancée  relativement  à  l'époque  oà 
elle  occupait  la  scène.  Sans  doute  ce  n'étaient  point  b  lé- 
gèreté, la  vocalise,  la  jfoH^re,  qui  dominaient  dans  son 
talent;  c'étaient  la  force,  Téclat,  l'expression  portés  sourent 
jusqu'au  sublime.  Chez  elle,  outre  U  plus  grande,  la  plos 
juste  expression,  il  y  avait  la  connaissance  et  Tapplicatiott 
de  tous  ces  principes  et  de  toutes  ces  règles  de  l'art  qm 
embellissent,  perfectionnent  U  nature  et  lui  sont  même  pré- 
férables ;  cVst  avec  cette  méthodeet  cegoût  qu'elle parvoiatt 
à  vaner  le  style  des  partitions  déclamatoires  auxquelles  elle 
état  enrlialnée,  ou  qu'elle  rendait  plus  sensibles  et  pins 
agréables  les  chants  que  les  compositenn  noodemes  s'ef- 
forçaient ou  s*essayaient  à  introduire  dans  leurs  œuvres. 

Relativement  aux  ouvrages  antérieure,  la  Vestale  était 
un  progrès  ;  et  ce  Ait  M***  Branchu  qui,  par  son  admirable 
talent  dramatique  et  sa  méthode  musicale,  amena  et  réalisa 
cette  révolution.  Que  l'on  juge  alore  des  transports  de  la  gé- 
nération de  ce  temps  et  de  U  célébrité  méritée  de  M"  Bran- 
chu !  Voilà  tout  le  secrat,  toute  rexplicatlon  de  ses  succès  et 
de  U  réputation  de  la  Vestale.  Dans  les  arts,  chaque  chose, 
chaque  artiste  a  son  temps;  et  il  ne  faut  les  apprécier  qu'en 
considération  des  progrès  ou  de  la  décadence  qui  ont  signalé 
leur  marclie. 

Virginie,  tragédie  lyrique  en  trois  actes ,  poème  de  Dé- 
saugiere  atné,  musique  de  Berton,  jouée  en  1823 ,  est  Pan 
des  dernière  ouvrages  qu'elle  ait  mjontés  à  l'Académie  royale 
de  Masique;  elle  y  remplissait  le  rôle  de  Valérie,  mère  de  la 
jeune  vierge  romaine,  et  elle  assura  le  succès  de  cet  opéra 
dans  lequel,  disions-nous  alore,  elle  a  merveilleusenieat 
exprimé  les  doulaire  maternelles ,  chanté ,  et  Joué  surtout 
supérieurement,  la  scène  où  elle  vient  redemander  sa  fille 
au  décemvir.  Le  l*'  juillet  1825  elle  reparut  dans  VAkeste 
de  Gluck,  et  y  exdta  les  plus  vives  émotions.  Enfin  elle  prit 
sa  retraite  le'27  février  1826,  dans  une  de  ses  plus  belles 
créations,  dans  le  rêle  de  Statira  de  la  tragédie  lyrique  d'O- 
lympie.  Peu  de  temps  après.  M"*  Branchu ,  dont  les  excel- 
lentes qualités  privées  étaient  appréciées  de  ses  camarades 
et  de  ses  amis,  quitta  tout  à  fait  le  monde  pour  se  livrer 
à  toute  la  pieuse  et  chrétienne  simplicité  d'une  retraite  ab- 
solue. Elle  est  morte  à  Passy,le  15  octobre  1850. 

A.  Delaforest. 
'BR  ANO-URSINE*  Voyez  Branche-Ursinb. 

BRANDAM  (  Antuinb),  moine  portugais,  de  l'ordre  de 
ateaux  et  abbé  du  monastère  d'Alcobaça,  né  en  t&84,  et 
mort  en  IA37 ,  fut  chargé  de  continuer  le  grand  ouvrage  in- 
titulé :  Monorquia  Lusitana ,  qui  avait  été  Interrompa  par 
la  mort  de  Bernard  de  Britto,  moine  dsterden ,  arrivée 
en  16171  Ce  fut  lui  qui  publia  en  2  vol.  in  fol.  (  1632  )  les 
troisièine  et  quatrième  parties  de  ce  grand  ouvrage ,  le  plus 
consid<^riible  et  le  plus  rare  que  l'on  possède  sur  l'histoire  de 
Portugal.  Il  embrasse  les  temps  compris  entra  1137  et  1279. 
Son  neveu  François  Brandam,  comme  lui  rdlgienx  de 
Tordre  de  Ctteani,  dans  le  même  monastère,  contlnoa 
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tVBQTrejosqa^en  1325.  Un  troisième  Braiiii4M  (Alexandre)^ 
fit  imprimer  en  1689,  à  Venise,  en  2  toI.  în-4*',  riiistoire, 
en  italien ,  de  la  révolution  qui  avait  porté  en  1C40  la 
maison  de  Bragance  au  trône  de  Portugal. 

BRANDEBOURG  ou  BRANDËNBURG,  autrefois 
Brennaborch  ou  Brennabor,  Tille  qui  a  donné  son  nom  à  la 
marche  de  Brandebourg,  et  qui  dépend  aujourd'hui  de 
Farrondissement  de  Potsdam;  elle  est  située  sur  le  chemin 
de  fer  de  Berlin  à  Magdebourg,  sur  les  deux  rives  de  l'Havel, 
qui  la  partage  en  vieille  et  nouvelle  ville,  chacune  entourée 
de  murmlles.  Un  troisième  quartier  est  formé ,  dans  une  lie 
située  au  milieu  de  la  rivière,  parce  qu*on  appelle  la  cathé- 
drale ou  le  château  de  Brandebourg.  La  population  est  de 
26,967  Allies,  ei  30.000  eu  y  comprenant  la  garnison  et  les 
détenus  du  pénitencier  établi  dans  la  ville.  Parmi  ses  édi- 
ijces  publics  on  remarque  surtout  IMiôtcl  de  ville,  et  parmi 
sei  nombreuses  églises  la  cathédrale  et  Téglise  Sainte-Cathe> 
rine.  Siège  d^une  division  militaire,  d'un  tribunal  de  cercle, 
(fane  recette  générale  et  autres  autorités  supérieures.  Bran- 
<Ieboarg  est  le  centre  d*une  fabrication  assez  active  en  étofTes 
\e  laine ,  en  soieries,  en  huiles  et  en  cuirs. 

bK  ANDEBOUBG ,  la  province  la  plus  importante  et  en 
mtait  tempe  le  berceau  de  la  monarchie  prussienne ,  compre- 
nant une  superficie  de  46S  myriaro.  carrés  avec  une  popu- 
lation de  2,863,461  habitants  (1871),  repartie  entre  les  3  dis- 
tricts de  Berlin,  Pots<lam  et  Francfort,  le  51*  22'  et  le 
63*  3b'  de  lat.  nord,  et  le  28''  56'  et  le  33^  52'  de  long, 
est,  et  elle  confi  le  au  nord,  au  Mfckiemboiirg,  à  la  Punir- 
ranie  et  à  la  Prusse;  à  Test ,  au  grand-duché  de  Posen  et  à 
la  Silésle;  an  sud ,  à  la  Silésie  et  à  la  Saxe  prussiennes;  à 
Pouest,  à  cette  dernière  province,  au  pays  dUnhalt  et  au 
HanoTre.  C*est  Pextrème  contre-fort  de  la  grande  plaine  de 
rAllemagne  septentrionale,  qui  va  toujours  en  s'abaissant da- 
vantage vers  la  Baltique  ;  et  le  sol  y  est  si  bas ,  que  le  Ha- 
velspiegel  près  de  Berlin  ne  s^élève  qu*à  4'",34'*au  dessus  de 
la  Baltique.  Cette  contrée  est  généralement  plate,  et  ce  n^est 
que  du  côté  de  la  Silésie  qu*on  y  rencontre  de  li^gères  ondu- 
lations de  terrain.  Elle  est  presque   partout  sablonneuse 
et  stérile,  notamment  aux  environs  de  Berlin  et  dans  la 
Basse-Lusace,  surnommée  la  sablonnièrt!  du  Saint-Eni' 
pire  Romain,  Les  seules  exceptions  sont  le  pays  des  Mar- 
ches et  les  contrées  marécageuses  et  Imsses,  par  exemple  sur 
les  rivts  de  POder,  de  la  Warthe,  de  la  Sprée  et  de  TEIbe; 
ces  difTérentes  rivières  et  de  nombreux  lacs  atténuent  Pinfe- 
condité  naturelle  du  sol. 

Le  plus  important  de  tous  les  cours  d'eau  qu*on  y  ren- 
contre est  rôder,  qui  y  reçoit  la  Warthe  et  la  Netze  à  sa 
droite,  le  Stoberow,  la  Welse,  le  Finow,  la  Neisse  de  Gcer* 
litz  et  le  Bober  de  Silésie  à  sa  gauche.  Elle  forme  entre 
Wrietzen  et  Oderberg  un  grand  aix  qu'on  a  coupé  en  1755 
par  le  canal  de  POder,  dont  la  longueur  est  de  22  kilomètres. 
Un  bon  système  de  canaux  ajoute  encore  aux  fadiités  de  la  cir- 
culation. Le  sol  produit  de  la  tourbe,  de  la  houille,  dePalun,  de 
la  chaux,  du  plâtre  et  de  Pargile.  De  vastes  for.ts  fournissent 
du  bois  en  abondance;  ce  qui  forme  un  important  objet  de 
commerce.  L'agriculture  donne  comme  produits  des  cé- 
réales de  toutes  espèces,  du  IVoment,  du  tabac,  du  clianvre, 
du  Im,  du  houblon,  des  légumes,  de  la  garance  et  des 
Ihrits.  On  a  récemment  découvert  de  vastes  tn{f/tères  aux 
enTÎrons  de  Stolpe  et  d*Oranienhurg ,  et  l'une  dt»  trois  es- 
pèces de  truffes  qu'on  y  a  rencontrées  peut  soutenir  le  pa- 
rallèle avec  les  meilleures  tnifTes  de  France.  La  culture  des 
vignes  aux  environs  de  Berlin  et  de  Potsdam  ne  donne  que 
de  mauvais  vins  ;  celui  qu'on  récolte  aux  environs  deGulien 
est  d'un  peu  mrilleure  qualité.  Les  b^tes  à  corne ,  les  che- 
vaux, les  porcs  et  les  moutons  figurent  parmi  les  princii^aux 
produits  de  U  province  en  ce  qui  est  du  règne  animal.  L*a- 
gricidture  y  est  pratiquée  sur  une  vaste  échelle  ;  et  les  rivières 
ainsi  que  les  lacs  contiennent  un  grand  noudire  de  poissons 
délicits  et  d'espèces  particulières. 


Les  habitants  sont  généreleroent  Allemands  d^origine.  Oa 
ne  rencontre  de  Wendes  qu'au  sud  de  la  province,  et  Im 
colons  français  ou  hollandais  deviennent  de  plus  en  plus  al- 
lemands. A  l'exception  de  32,5t4  catholiques,  de  19,761 
juifs ,  de  23  mennonites,  de  1 15  catlioliques  grecs,  toute  la 
population  professe  la  religion  protestante.  Il  existe  de  re- 
marquables haras  à  Neustadt  sur  la  Dosse ,  à  Finsterwald  et 
à  Senftenberg.  La  culture  des  pommes  de  terre  et  des  bet- 
teraves s'y  fait  sur  une  très4arge  échelle .  à  Pelfet  d'alimenter 
de  matières  premières  une  infinité  de  distilleries  et  raffine- 
ries de  sucre.  De  nombreuses  fabriques  de  soieries ,  de  co- 
tonnades et  d'étoffes  occupent  en  même  temps  une  foule  de 
bras  ;  la  fabrication  des  draps  surtout  emploie  beaucoup  de 
métiers  à  Lnckenwalde,  Beeskow,  Guben,  Spreraberg, 
Krosseo,  ZuUichau,  luterbock,  Kotbus,  Scbwiebus,  Peiti,  etc. 
La  fabrication  des  toiles,  qui  occupe  aussi  un  grand  nombre 
de  bras,  a  son  centre  à  Rep^ien,  Forste,  Vetschau,  Sol- 
din,  etc.  La  teinturerie  de  Kaput ,  fondée  en  1764 ,  par  Fré- 
déric le  Grand,  est  renommée  par  son  beau  rouge  garance. 
Les  manufactures  de  cotonnades  les  plus  importantes  après 
celles  de  Berlin  sont  à  Potsdam,  Straussberg,  Zinna,  etc. 
Luckenwalde,  Zinna,  Strasburg,  Forste  sont  les  grands 
centres  de  la  fabrication  des  cuirs  et  de  la  mégisserie;  et 
Kalau  est  en  possession  de  fournir  à  la  Tille  de  Berlin  une 
grande  partie  de  sa  consonunation  en  chaussures.  L'industrie 
métallurgique  a  ses  usines  à  Neustadt-bt>erswalde,  à 
Hohenfinow,  à  Baruth,  k  Hegermiihle.  Des  fonderies  et 
hauts  fourneaux  existent  à  Niederfinow,  à  Peitz,  à  Neubruck, 
à  Vietz;  des  fabriques  d'armes,  à  Potsdam  et  à  Spandau; 
des  fabriques  de  Hmïx  à  Luckenwalde.  La  plus  importante 
des  papeteries  esta  Spechthausen ,  près  Neustadt;  viennent 
ensuite  celles  de  Berlinchen,  Neudamm,  Kœnigswalde,  etc.  Il 
y  a  des  verreries  à  Zechlin,  Rheinsberg,  Friedriclishain,  etc.  ; 
une  importante  manufacture  de  glaces  à  Neustadt  mr  la 
Dosse.  On  fabrique  de  la  faïence  et  de  la  poterie  à  Franc- 
fori,  à  Rheinsberg ,  et  de  la  porcelaine  à  Bertin.  Les  pro- 
duits de  cette  manufacture  sont  justement  renommés. 

Le  Brandelwurg  est  le  centre  d'un  commerce  très-actif , 
dont  les  relations  sont  facilitées  par  un  grand  nombre  àê 
rivières,  de  canaux  et  de  routes,  ainsi  que  par  les  chemins 
de  fer  conduisant  de  Berlin  à  Ka*then  et  Leipzig,  à  Francfort 
sur  l'Oder,  à  Breslau,  à  Vienne,  à  Prague,  à  Uresde,  à 
Stettin,  à  Hambourg,  dans  les  provinces  orientales  et  occi- 
dentales de  la  monarchie.  Des  foires  importantes  se  tiennent 
à  Francfort  sur  l'Oder.  L'immigration  de  colons  étrangers , 
notamment  de  colons  français ,  ne  contribua  pas  peu  à  U- 
voriser  le  développement  de  l'industrie  de  cette  province,  qui, 
par  contre,  commence  à  ressentir  de  nos  jours  les  di^asf  reux 
effets  de  la  manie  d'émigration  qui  entraîne  de  l'autre  côté 
de  l'Atlautique  tant  de  populations  allemandes. 

Au  commencement  de  Père  chrétienne  la  province  actuelle 
de  Brandebourg  était  habit*^  par  les  Sue  vos. 

Panni  ceux-ci  les  Semnonen  occupaient  la  Marche  Cen- 
trale, et  les  Lombards  la  Vieille-Marche;  et  il  y  a  quelque 
vraisemblance  dans  Pi^tymologie  qui  fait  dériver  l'ancienne 
dénomination  de  cette  contrée,  Brennaborg^  de  Brennus, 
nom  commun  à  plusieurs  cliefs  des  Semnones.  Quand  ile 
abandonnèrent  leurs  foyers  pour  se  joindre  à  la  grande  mi- 
gration des  peuples,  les  Suèves  y  furent  remplacés  par  des 
populations  slaves,  entre  autres  par  les  Hévelies^  les  WUtes, 
les  Vkers,  les  Rhétariens  et  les  Ofrof  ri/es.  Entraînés  dans 
de  fréquentes  guerres  avec  les  Francs  et  les  Saxons  de 
l'ancienne  Marche  actuelle  (qui  faisait  autrefois  partie  de  U 
Saxe  orientale),  ils  furent,  avec  ces  derniers,  soumis  à  la 
puissance  de  Chariemagne  (7H9);  toutefois,  ils  se  rendirent 
indépendants  sous  les  successeurs  de  ce  monarque,  et  in- 
quiétèrent la  Saxe  et  la  Thuriuge  par  de  fréquentes  invasions 
(902).  Enfin,  Henri  /",  roi  d'Allemagne,  ré^luisit  en  928 
Brennaboi  ch ,  principale  forteresse  des  Hévclles,  et  deux 
ans  plus  tard  Lebus^  foricresse  des  >iVendes.  Après  quoi  les 
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HéveHes,  Misd  bien  que  les  Rhétariens  de  rUker-Marche 
durent  se  soumettre  k  son  autorité.  Pour  les  tenir  en  bride 
et  pour  protéger  les  frontières  de  la  Saxe,  Henri  insUtua,  en 
930»  les  Margraves  de  la  Saxe  du  Nord  ou  de  la  Marche  du 
Mord,  contr^  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Vieille- 
Marche;  et  Olhon  l*',  pour  y  consolider  le  christianisme, 
fonda,  en  939  et  946,  les  é? êchés  de  Brandebourg  et  de  Ha- 
Telberg. 

Quand  le  christianisme  eut  pénétré  encore  plus  avant,  le 
margrave  Oero,  mort  en  963,  constitua  la  Marche  Orientale, 
appelée  aujourd'hui  Basse  Lusace.  Vers  le  milieu  du  on- 
ziàne  siècle,  Gotsckalk^  prhice  des  Obotrites,  réunit  plu- 
sieurs districts  pour  en  compuser  un  plus  grand  royaune 
des  'Wendes;  mais  il  Ait  assûshié  en  f066,  parce  qu'il  avait 
abandonné  le  culte  des  idoles  pour  embrasser  le  christia- 
nisme. En  1056  le  margraviat  de  la  Saxe  Septentrionale 
passa  sous  Tautorité  des  comtes  de  Stade  ;  et  en  1133  l'em- 
pereur Lothaire  le  donna  à  titre  de  fief  à  Albert  TOurs. 
Cest  ce  prince,  aussi  brave  qu'habile,  qui  le  premier  réussit  à 
mettre  fin  dans  ces  contrées  à  la  domination  des  Wendes.  En 
1188  il  obtint  le  duché  de  ^xe  à  titre  de  firf;  et  quand  en 
1 142  il  lui  fallut  le  rétrocéder  à  Henri,  il  en  Ait  dédommagé 
Pannée  suivante  par  la  Marche  Orientale,  en  même  temps 
que  pour  la  Saxe  Septentrionale  il  était  rendu  complètement 
faidépendant  de  la  Saxe;  après  quoi,  ayant  réussi  à  expulser, 
en  1157,  dn  Brandebourg  Jazko,  prince  des  Wendes,  qui 
s'en  était  emparé,  il  prit  le  titre  de  margrave  de  Brandebourg. 
n  s'empara  de  la  Marche  Centrale,  de  Priegnitz,  de  1*U- 
ker-Marche,  où  il  attba  un  grand  nombre  de  familles  nobles 
de  l*Allemagne,  et  de  colons  venus  des  Pays-Bas  et  des 
bords  du  Rhin  pour  y  remplacer  les  Wendes  turbulents  qu'il 
en  expulsa. 

Comme  margrave  de  Brandebourg,  il  eut  pour  successeur 
son  fils  Olhon  /*',  devenu  en  1180  duc  de  Saxe,  et  dont  il 
est  pour  la  première  fois  fait  mention  en  1182  avec  la  qua- 
lification d'archi-chambellan  de  TEmpire,  qu'Albert  avait  déjà 
prise.  Othon  mourut  en  1 184,  et  eut  pour  successeur  son  fils, 
Olhon  II,  prince  faible  et  complètement  placé  sous  Tin- 
fluence  cléricale,  qui  régna  de  1184  à  1205.  Cest  lui  qui  fit 
dun  à  Tarchevèché  de  Magdebourg  de  toute  la  Vieille-Marche, 
ou  du  moins  d'une  grande  partie  de  cette  province,  ainsi  que 
de  quelques  parties  de  la  ^arche  Centrale,  mais  sous  la  ré- 
serve de  pouvoir  être  récupérées  par  le  Brandebourg  à  l'ex- 
ph^tion  d*une  année  comme  fiefs  relevant  de  Magdebouii; , 
et,  en  cas  dVxtinction  de  ki  branche  mâle  de  la  maison  de 
Brandebourg,  faisant  retour  à  la  branche  féminine.  Il  eut  à 
soutenir  de  nombreuses  mais  inutiles  luttes  contre  les  Danois; 
et  il  est  assez  vraisemblable  qu'il  obtint  déjà  de  l'empereur 
que  celui-ci  le  reconnût  comme  prince  souverain.  Son  frère 
Albert  II,  qui  régna  de  1206  à  1220,  fit  preuve  de  plus 
d'énergie.  Il  prit  une  part  importante  aux  guerres  que  se 
firent  les  deux  anti-rois  Otlion  IV  et  Frédéric  II ,  et  en  fut 
récompensé  en  obtenant  pour  sa  maison  Texpectative  de  la 
Poméranie  dtérieure. 

Albert  II,  qu'on  peut  regarder  avec  une  grande  vraisem- 
blance comme  le  fondateur  de  Be  r  1  i  a ,  laissa  à  sa  mori  deux 
fils,  encore  mineurs,  Jean  /***  et  Olhon  III,  an  nom  des- 
quels leur  mère  Matliilde  exerça  la  régence  jusqu*en  1226. 
Les  deux  frères  régnèrent  collectivement  de  1226  à  1258. 
Celaient  des  princes  braves  et  querelleurs,  comme  il  en 
fkllait  à  une  époque  aussi  orageuse  que  celle  des  derniers 
Hohenstaufen.  L'empereur  Frédéric  II  leur  accorda  l'inves- 
titure de  la  Marche  de  Brandeliourg  et  de  la  Poméranie,  en 
1231  ;  en  1236  ils  forcèrent  le  duc  de  Deromin,  et  en  1250 
le  duc  de  Stettin,  à  reconnaître  leur  suzeraineté.  Ils  enle- 
vèrent an  premier  le  pays  de  Stargard ,  au  second  ruker- 
Marclie  ;  de  sorte  que  le  duc  Mestwin  de  la  Poméranie  Ori«n. 
taie  fut  obligé  de  reconnaître  tenir  son  pays  à  titre  de  fief 
du  Brandebourg.  Pendant  leur  lutte  contre  le  margrave 
Henri  TlUustre,  les  deux  frères  se  maintinrent,  en  1244,  en 


possession  des  villes  de  Koepnick  et  de  Mitte&vrald.  Tem- 
pelliofouTemplow  près  Berlin  fut  fondé  en  1241,  par  les 
Templiers ,  qui  quarante-sept  ans  plus  tard  acquirent  éga- 
lement Zielenzig.  Par  son  second  mariaset  ^Yec  Uedwfge  de 
Poméranie,  Jean  fit  revenir  formellement  à  sa  maison  117- 
ker-Marche,  déjà  gagnée  par  la  force  des  armes,  en  même 
temps  que  son  frère  Othon  recevait  en  dot  de  aa  femme  Béa- 
trice, princesse  de  Bohème ,  les  villes  de  Bautien ,  Gaxiiti , 
Lauban  et  Locbau. 

Les  deux  Irères  se  firent  en  outre  donner,  en  1248 ,  par 
l'anti-roi  Guillaume  de  Hollande  Texpectatlve  du  dûcbé  de 
Saxe,  et  en  1250  ils  acquirent,  moyennant  argent,  do  èm 
Boleslas  de  Liegnitz  les  droits  de  souveraineté  sur  Lebos. 
Jean  enleva  aux  Polonais  le  pays  riverain  de  la  Wartbe,  oà 
il  fonda,  en  1257,  la  ville  de  Landsberg.  En  1258  les  deox 
frères  opérèrent  le  partage  de  leurs  po^essions,  et  Stendal 
et  Salzwedel  devhirent  les  sièges  de  gouvernements  di^Unds 
constitués  par  les  deux  lignes.  Brandebonrg,  la  capitale,  de 
même  que  la  suzenJneté  des  évèchés  de  Brandebourg  et  de 
Havelberg,  restèrent  communes.  Le  gouvemenoentdes  deux 
Irères  fut  des  plus  prospères.  Ils  fondèrent  un  grand  nombre 
de  villes  nouvelles,  telles  que  Francfort  sar  l'Oder,  Hen- 
brandenburg,  Bœrwalde,  Friedland,  Kœnigsbeig  dans  la 
NouveOe  Marche,  etc.  Sous  leur  règne,  Berlin  prît  aussi  de 
grands  développônents;  et  dès  1238  U  est  mention  de  Co- 
logne sur  la  Sprée,  qui  en  forme  la  partie  principale. 

Jean  I*',  mort  en  1266,  fut  le  fondateur  de  PancieHe 
maison  Ascanienne  de  Brandebourg-Slendal;  Othon  Œ, 
mort  en  1267,  celui  de  la  ligne  de  BrtmdebourgSaUwe' 
deL  Mais  ces  deux  lignes  ne  tardèrent  pas  à  s'étdndre;  la 
cadette  en  1317,  Falnée  en  1320.  Jean  l*'  avait  coouneoeé 
déjà  à  prendre  hisensiblement  le  titre  d^électeur.  Les  sou- 
verains les  plus  remarquables  de  cette  dynastie,  sons  laqnrlf 
la  souveraineté  de  la  Pomérélie  fut  acquise  en  1269,  et  b 
Marche  de  Landsberg  achetée  en  12i)l  au  landgrave  de  Tho- 
ringe  Albert  le  Dégénéré,  furent  Bermann  et  Olkom  If,  é 
la  flèche,  célèbre  aussi  comme  minnesxnger  (troubadour), 
qui  en  1303  acheta  la  Basse-Lusace  au  margrave  Diei- 
mann  de  Misnie,  et,  après  la  mort  d'Othon,  le  belOqueox 
Waldemar,  qui  régna  de  1308  à  1319.  Ce  dernier  agrandit 
le  Brandebourg  du  cOté  de  U  Saxe;  mais  de  son  règne  dite 
un  point  d'arrêt  dans  la  prospérité  du  Branddwnrg.  Le  der- 
nier prince  de  cette  dynastie  fut  Henri  le  Jeune,  quimonnit 
sans  s'être  marié ,  en  1320 ,  peu  après  la  déclaration  de  h 
majorité  de  l'empereur. 

Pendant   les  troubles  sangUnts  qui  éclatèrent  akcs, 
l'ordre  civil,  à  peine  fondé  dans  le  pays,  périt  complêCemeoL 
Le  brave  Waldemar  ne  fut  pas  plus  tôt  descendu  dans  la 
tombe  que,  dès  1319,  Jean  de  Bohême  s'empara  de  la  Hank 
Lusace,  et  les  ducs  de  Poméranie  de  diverses  parties  de  l*C- 
ker-Marchc.  La  confusion  générale  augmenta  encore  quand, 
en  1 322,  l'empereur  Louis  IV,  dit  aussi  le  Bavarois,  donna  le 
margraviat  de  Brandebourg  en  fief  à  son  fils,  encore  mtnenr, 
Louis,  qui  ne  pot  s'en  mettre  en  possession  qu'après  de 
longues  luttes  avec  les  princes  voisins  et  d'orgueilleux  vas- 
saux. En  1331  fl  fht  battu  par  les  Poméraniens,  de  sorlt 
qu'en  1338  force  lui  f\it  de  renoncer  à  exercer  tous  droits  de 
suzeraineté  sur  ce  pays,  jusqu'à  la  mort  des  princes  indigènes 
Dès  1324  les  chroniques  lui  donnent  le  titre  d'âecteor  d 
d'arclii-charobellan  de  TEmpire;  mais  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Maultasch,  qui  lui  apporta  en  dot  leTyrol,  le  rendit 
tellement  indifférent  aux  hitérêts  du  Brandebourg  qu'en  1353 
il  c(Hla  complètement  les  Mardies  à  son  frère  Louis  le  Mo- 
main,  que  dès  l'année  1349  il  8*était  donné  pour  oo-r^eiL 
Ce  qui  l'y  détermina  surtout,  ce  furent  les  troubles  provo- 
qués par  lejttux  Waldemar,  qui  se  fit  passer  pour  le  délbnl 
margrave  Waldemar,  et  qui  vraisemblablement  serait  de- 
meuré tranquille  possesseur  de  la  Marche  Électorale,  siHen- 
pereur  Chartes  IV,  après  l'avoir  d'abord  souteno,  BeTavait 
ensuite  abandonné.  11  mourut  en  1355,  à  Dessaa. 
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Louis  le  Romain ,  à  son  tour,  prit  pour  co-régent  son 
frère  Othon  Vit,  dit/e  Fainéant,  qui  plus  tard  devint  seul 
âacteur»  et  qui  en  1363  conclut  avec  fempereur  Charies  IV 
et  arec  la  maison  de  Luxembourg  une  conyention  d*hérédité 
réciproque,  en  vertu  de  laquelle  Pempereur  obtint  le  droit 
de  succession  dans  la  Marche  Électorale ,  et  plus  tard  parti- 
cipa directement  au  gouvemement  en  mettant  à  profit  la 
paresse  d*Othon  et  ses  goûts  de  dissipation.  En  1368  Othon 
rendit  la  Basse  Lusace  à  Tempereur,  qui  la  réunit  à  la 
Bohêoie;  et  dès  Tannée  1373,  époque  à  laquelle  Cliarles  IV 
résidait  souvent  dans  la  Marche,  par  exemple  à  Bfittenwald 
sur  la  Notte,  ville  à  laquelle  il  avait  accordé  dMmportaott 
privilèges,  il  était  forcé  de  céder  entièrement  à  ce  prince  la 
Marche  Électorale,  que  Tempereur  promit  de  lui  payer  200,000 
florins  d*or,  outre  une  pension  annuelle  et  la  Jouissance  de 
divers  châteaux  dans  le  Haut  Palatinat 

Par  suite  de  cette  convention,  Charles  IV  donna  en  fief, 
d^abord  à  son  fils  Wenceslas,  roi  de  Bohème,  puis,  quand 
celui-ci  fut  devenu  roi  des  Romains,  à  son  second  fils  51^ 
mond,  ta  Marche  Électorale  de  Brandebourg,  qui  sous  le 
règne  de  ce  prince.  Agé  de  onze  ans  seulement,  fut  en  proie 
aux  pins  affreux  désordres.  La  noblesse,  qui  le  méprisait, 
seliVrait  à  des  guerres  continuelles  de  seigneur  à  seigneur; 
et  entre  toutes  les  familles  qui  commirent  alors  les  plus 
grands  excès ,  oa  remarqua  surtout  celle  de  Quitzow.  Les 
princes  voisins  se  permettaient  dincessantes  incursions,  ja- 
mais réprimées,  et  toute  sécurité  publique  disparut.  Sigis- 
mond  finit  par  se  trouver  tellement  accablé  de  dettes  qu^en 
I3g8  il  dut  engager  la  Marche  Électorale  à  son  cousin  le 
margrave  Jodocns  ou  Jobsi  de  Moravie,  Mais  Jobst,  pas 
plus  que  son  lieutenant,  ne  put  remédier  aux  désordres 
intérieurs  du  pays.  A  sa  mort,  arrivée  en  1411 ,  la  Marche 
Électorale  fit  retour  à  Tempereur  Sîgismond ,  qui  à  la  même 
époque  obtint  la  couronne  impériale. 

Dès  1402  Sigismond  avait  vendu  la  NouveUe  Marche  à 
Tordre  Teutonîque;  et  il  établit  alors  le  burgrave  de  Nu- 
remberg, Frédéric  VI,  de  la  maison  de  Hohenzollern, 
en  qualité  de  gouverneur  dans  la  Marche  Électorale.  Celuhci, 
en  récompense  des  services  qu^il  avait  rendus  à  Tempereur, 
notamment  dVn  prêt  de  400,000  florins  d*or  quMl  lui  avait 
fait,  reçut  de  lui,  en  1415,  la  Marche  de  Brandebourg,  la 
dignité  d'électeur  et  la  charge  d'archichambellan  de  r£m- 
pire,  et  obtbt  en  1417,  au  concile  de  Constance,  la  con- 
firmation de  cette  inféodation  ;  ensuite  de  quoi  II  prit  dès 
lors,  comme  électeur  de  Brandebourg,  le  nom  de  Frédéric  l^^, 
C^est  à  proprement  parler  du  rè^e  de  ce  Frédéric  I*' 
d*Hohenzollem  que  commence  Hiistoire  du  développement  de 
la  Prusse,  dont  la  Marche  Électorale  et  plus  tard  ce  qu'on 
appela  la  province  de  Brandebourg  a  toujours  déterminé 
depuis  les  destinées,  non  pas  qu^elle  exerç&t  une  suprématie 
extérieure  quelconque  sur  les  autres  parties  de  la  monar- 
chie, avec  une  organisation  particulière  et  indépendante, 
mais  parce  qu'elle  se  trouvait  dans  le  voisinage  immédiat 
des  souverams ,  constituant  ainsi  le  véritable  point  de  cen- 
tralisation de  la  Prusse. 

En  1S38  une  société  s*est  formée  pour  Tétude  de  lliistoire 
du  Brandebourg,  et  les  quatre  volumes  de  Mémoires  qu'elle 
a  publiés  de  1S41  à  1849  témoignent  de  Tact! vite  qu'elle  a 
apportée  dans  ses  investigations. 

BRiiNDCBOURG  (FRéDÉaicGurixAUMB,  comte  de), 
général  et  ministre  prussien,  né  à  Berlin,  le  24  janvier  1792, 
était  fils  du  roi  Frédéric-Guillaume  II ,  et  issu  de  son  ma- 
riage morganatique  avec  la  comtesse  de  Do^nlioff.  Le  28 
avril  1794  il  fut  créé  comte  en  môme  temps  que  sa  scour 
Julie,  morte,  le  28  janvier  1848,  duchesse  irAnhalt-Kœtlien , 
était  élevée  au  rang  de  comtesse.  Entré  de  bonne  heure 
dans  Tarmée,  le  comte  de  Brandebourg,  quoiqu*il  se  fût 
distingué  dans  les  campagnes  de  1813  à  1815,  n'obtint  qu'un 
avancement  assez  lent;  et  ce  ne  fut  qu*en  1848,  époque  où 
il  commandait  le  premier  corps  d'armée  en  Silésle  avec  le 
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grade  de  lieutenant  général,  qu'une  importance  politique  s'at- 
tacha tout  à  coup  à  son  nom.  Dès  Tété  de  1848,  quand  tout 
annonçait  en  Prusse  un  conflit  prochain  entre  l'assemblée 
nationale  et  la  cour,  ce  fut  sur  le  comte  de  Brandebourg  que 
celle-ci  jeta  les  yeux  pour  servh*  d^ex^uteur  à  ses  volontés; 
et  c'était  bien  mohis  sa  capacité  comme  homme  politique  qui 
le  désignait  pour  jouer  un  tel  rôle,  que  les  liens  étroits  de 
parenté  qui  l'unissaient  à  la  famille  royale.  Le  3  novembre, 
après  la  retraite  du  ministère  Pfùel ,  il  fut  nonuné  dief  da 
nouveau  cabinet,  que  Ton  désigna  sous  le  nom  de  ministère 
Brandebourg-Manteuffel.  Il  suivit  dès  lors  avec  une  loyauté 
et  une  fidélité  inébranlables  les  directions  diverses  prises  par 
la  politique  prussienne,  de  sorte  que  son  nom  se  rattache  à 
toutes  les  mesures  fanportantes  adoptées  par  ce  cabinet 
(voyez  Prusse).  Étranger  aux  exigences  du  gouvernement 
constitutionnel,  son  apparition  dans  la  chanâ>re  trahissait 
tot^ours  un  certain  embarras.  Au  mois  de  novembre  1849^ 
quand  le  conflit  survenu  entre  la  Prusse  et  FAutriche  (ùt 
soumis  à  farbitrage  de  la  Russie,  le  comte  de  Brandebourg 
(ùt  envoyé  à  Varsovie  conmie  négociateur.  Si,  outrepassant 
ses  instructions,  fi  fit  alors  des  concessions  è  FAutriche  au 
sv^et  de  la  renonciation  à  l'Union  et  à  l'entrée  de  tous  les 
États  de  cet  emphe  dans  la  Confédération  germanique ,  fl 
n*agit  ainsi  que  parce  quil  supposait  qu'à  l^avenh*  la  Prusse 
et  FAutriche  auraient  chacune  alternativement  la  présidence 
de  la  diète,  et  que  le  droit  d'Union  resterait  garanti.  Aussi 
fit-U  de  nouveau  mention  de  ces  conditions  à  Vienne  alors 
que,  après  la  sortie  de  M.  de  Radowitz  du  cabhiet,  M.  de 
ManteufTel  pariait  de  fiiire  ces  concessions  sans  équivalents. 
Dans  la  Séance  du  conseil  des  ministres  tenue  le  2  novembre 
le  comte  de  Brandebourg  avait  voté  à  la  vérité  contre  la  pro- 
position foitepar  M.  de  Radowttz  de  mobiliseï' l'armée  ;  mais 
son  cœur  de  vieux  soldat  prussien  se  sentit  profondément 
blessé  quand  il  vit  la  Prusse  entrer  toujours  davantage  dans 
la  voie  des  concessions  vis-à- vis  de  PAutriche.  On  assure  éga- 
lement que  les  impressions  personnelles  qu^il  avait  rapportées 
de  Varsovie  et  les  vives  discussions  qui  en  résultèrent  au  sein 
du  cabinet  exercèrent  une  puissante  faifiuence  sur  le  déve- 
loppement de  la  maladie  dont  le  comte  de  Brandebourg  ne 
tarda  point  à  être  atteUit  Dans  les  paroxismes  de  son  état 
fiévreux,  il  se  croyait  au  mOieu  du  tumulte  et  de  la  confusion 
des  batailles,  combattant  pour  sauver  l'honneur  de  la  Prusse. 
Le  comte  de  Brandebourg  mourut  le  6  novembre  1850,  d'une 
fièvre  cérébrale,  après  quatre  jours  de  maladie.  Il  a  laissé 
cinq  filles  et  trois  fils,  dont  les  deux  aînés,  firères  jumeaux , 
sont  officiers  dans  l'armée  prussienne. 

BRANDEBOURG  (Technologie),  Lorsque  l'électeur 
de  Brandebourg  Frédéric-Guillaume,  dit  le  Grand  Élec* 
teur,  entra  en  Alsace,  en  1674,  les  gens  de  sa  suite  portaient 
une  espèce  de  casaque  qui  allait  jusqu'à  mi-jambes  et  qui 
avait  des  manches  plus  longues  que  les  bras.  Cette  mode 
passa  en  France  sous  son  nom ,  qui  (bt  conservé  à  tous  lés 
vêtements  qui  avaient  plus  ou  moins  d'analogie  avec  le  pre- 
mier modèle,  et  devint  plus  tard  celui  d'une  sorte  de 
boulons  faits  en  olive  et  ornés  d^une  espèce  de  galon  ou  de 
frange,  dont  la  mode  existe  encore. 

BRANDCIS  (en  langue  bohème,  BRANNY  HRAD), 
ville  du  cercle  de  Kaundm,  en  Bohème,  située  sur  la  rive 
gauche  de  l'Elbe ,  dans  une  plaine  fertile ,  compte  2,800  ha- 
bitants, qui  s'occupent  principalement  d'agriculture.  Cette 
ville,  siège  d'un  doyenné,  possède  un  gymnase  et  un  vieux 
château  fort,  construit,  en  94 1 ,  parle  duc  Boleslas  le  Furieux. 
Pendant  la  guerre  de  trente  ans  la  ville  eut  beaucoup  à 
soufTrir.  Elle  fut  occupée  en  1631  par  les  Saxons,  et  en  1639 
par  les  troupes  suédoises ,  qui  le  30  mai  mh^nt  sous  ses 
murs  les  Impériaux  en  complète  déroule.  En  1775  un  in- 
cendie la  détruisit  presque  entièrement.  Sa  position  sur  la 
route  de  la  Silésie  et  de  la  Lusace  en  fait  le  centre  d'un  com- 
merce as<;ez  actif,  qui  est  cependant  déchu  depuis  rétablis- 
sement du  chemin  de  fer. 
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11  y  a  encore  en  Bolième  un  autre  Brandeis,  bourg  de 
3,500  habitants  enyiron ,  appartenant  au  cercte  de  Komlg»- 
l^tetz,  et  dépendant  de  la  Seigneurie  de  Trautmansdorf.  Il 
s'y  tisse  beaucoup  de  toiles  de  lin.  Ce  bourg  était  autrefois 
on  des  principaux  établissements  des  frères  morayes  ou 
bohèmes. 

BRAÎVDES  (  JEAN-CHRériEic),  comédien  et  poète  dra- 
matique allemand,  célèbre  par  ses  aventures,  naquit  à 
Stettin,  le  15  novembre  1735.  Il  y  apprenait  le  commerce, 
orsqu^une  action  contraire  à  la  probité  Tobligea  de  s*en- 
Aiir  et  de  traverser  la  Prusse  en  mendiant  son  pain.  Arrivé 
en  Pologne,  il  entra  d^abord  comme  apprenti  chez  un  me- 
nuisier; puis  la  faim* et  la  misère  le  contraignirent  à  se 
faire  successivement  gardeur  de  pourceaux,  bateleur  au 
service  d*un  dentiste  ambulant,  marchand  de  tabac  et 
enfin  lioniestlqiie  d*un  gentil-homme  du  Holstein,  qui  lui  fit 
donner  quelques  leçon!^,  et  par  qui  il  eut  occasion  d'assister 
à  quelques  repiésentatinns  théftlrales.  Elles  produisirrat  sur 
lui  une  si  vive  impression  qu'il  résolut  dès  lors  de  se  con- 
sacrer à  la  profession  de  comédien  et  de  s'y  firéparer  de  son 
mieux  par  des  travaux  assidus.  En  1757  il  fut  admis  dans 
la  fonietise  troupe  de  Schœnemann  à  Lubeck ,  où  ses  débuts 
furent  peu  heureux.  Il  entra  alors  dans  la  troupe  de  Koch. 
Après  avoir  été  ensuite  employé  pendant  quelque  temps 
dans  les  bureaux  de  la  Gazette  d'Altona ,  puis  domestique 
iu  gf^néral  Schenk  en  Danemark,  il  remonta  sur  les  planches 
en  1760,  à  Stettin,  dans  la  troupe  de  Schuch;  et  le  public 
l'accueilUt  cette  fois  avec  plus  de  bienveillance.  Plus  tard 
il  joua  altemativement  à  Munich ,  h  Leipiig ,  à  Hambourg, 
à  Hanovre,  à  Dresde  et  dans  d'autres  villes.  La  mort  pré- 
maturée de  sa  femme  (1786  )  et  de  sa  fille  (  1788)  le  rendit 
inconsoUble. 

Sa  femme,  née  en  1746,  en  Lithuanie ,  était  une  actrice 
consommée  et  Pidole  du  public.  Excellente  épouse  et  mère , 
c'est  pour  elle  qu*il  composa  son  Ariadne  à  Naxoi ,  pièce 
dans  laquelle  elle  obtint  un  succès  encore  sans  analogue.  Sa 
fille,  née  à  Berlin  en  1763,  était  une  cantatrice  de  pre- 
mier ordre. 

Brandes  vécnt  dès  lors  dans  la  retraite  à  Stettln,  puis 
k  Beriin,  où  il  se  Ka  avec  Lessing,  et  où  il  mourut,  le  10 
novembre  1799,  dans  un  complet  état  de  misère  et  d'a- 
bandon. Comme  acteur  il  ne  s'éleva  guère  au-dessus  de  la 
médiocrité;  mais  cooune écrivain  dramatique  il  fit  preuve 
d'une  grande  fécondité.  Ses  pièces  sérieuses,  telles  que  son 
drame  Miss  Fann$ ,  sont  dépourvues  de  mérite  ;  en  re- 
vanche, dans  ses  comédies  il  fait  preuve  d'une  grande 
entente  de  la  scène.  L'action  en  est  toujours  vive,  les  ca- 
ractères vrais  et  bien  tracés,  le  dialogue  facile  et  naturel; 
toutes  qualités  qui  le  distinguent  de  la  plupart  des  au- 
teurs comiques  ses  contemporains.  Sous  ce  rapport  nous 
devons  surtout  mentionner  sa  comédie  intitulée  Trau, 
schau,  wem,  qui  obtint  à  Vienne  un  prix  ofTert  au  meilleur 
ouvrage  nouveau  eu  ce  genre;  L'Enlèvement,  Le  Marchand 
anobli  ;  et  Le  comte  Olsbach.  Son  mélodrame  Ariadne  à 
Aaj:os,  imitation  de  VAnadne  de  Gemstenberg,  dont  la 
musique  ftit  faite  nne  première  fois  par  Benda  (  1778  )  et 
une  seconde  fois  par  Reichanlt  (  1780),  obtint  le  plus  écla- 
lant  succès  sur  toutes  les  scènes  de  l'Allemagne. 

Brandes  publia  lui-mèine  une  édition  complète  de  ses  œu- 
vres dramatiques  (a  vol.;  Hambourg,  1790).  Peu  de  teinps 
avant  sa  mort  il  écrivit  avec  autant  de  naïveté  que  de  sin- 
cérité son  aulobitigniphie ,  ouvrage  aussi  amusant  qu'ms- 
tructif  (3  vol.,  Beriin,  1800)  qui  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Ph.  Le  Bas  et  compris  dans  la  collection  des  Mémoires 
dromafiques, 

BHAXDIS  ( Jo%CBiM-DiETRicn),  médecin  du  roi  de  Da- 
netiMrk,  ne  a  Hildesheim,  le  18  mars  1762,  mort  à  Copen- 
hague, le  28  avril  1846,  fit  ses  études  à  l'uni versiti*  de  Gcrt- 
tiniiue.  Reçu  docteur  en  1785,  il  fut  bientôt  apre^  apiielé 
à  y  occuper  um  ehaire;  mais  dès  la  fiu  de  l'année  suivante 


il  prit  la  résolution  de  retourner  dans  sa  ville  natale  pour 
y  pratiquer  la  médecine.  Nommé  en  1790  médeciii  des 
eaux  de  Driburg,  il  vint  s'établir  à  Brunswick,  puis  à  Uobe- 
minden.  Sa  clientèle  très-nombreuse  ne  Pempécha  pas  de 
se  livrer  à  des  travaux  scientifiques.  Outre  quelques  tn»- 
ductions  d'ouvrages  de  médecine  pratique  et  quelques  traités 
scientifiques ,  il  publia  un  Essa^  sur  la  Force  vitale  { Ha- 
novre, 1795).  En  1803  H  fut  appelé  à  Kid  en  quaUté  de 
professeur,  et  chargé  en  même  temps  de  la  direction  de 
la  clinique  Médecin  du  roi  Frédéric  Vf  et  de  la  reine  pen- 
dant les  trois  années  quils  passèrent  à  Riel ,  Il  gagna  à  tel 
point  leur  confiance  que  ce  prince  le  manda  auprès  de  lai, 
en  1809,  à  Copenhague,  et  lui  conféra  le  titre  de  cooseOler 
d'État. 

Sans  parier  de  plusieurs  opuscules ,  Brandis,  pendant  son 
séjour  à  Kiel,  avait  publié  sa  Pathologie;  à  Copenhague, 
il  fit  imprimer  son  traité  Sur  les  moyens  physiques  de 
guérison  (  1818),  son  Essai  sur  la  Vie  huwuOne  {SdbkA- 
wig ,  1823  )  ;  Sur  les  déférences  qui  existent  entre  les 
maladies  épidémiques  et  les  maladies  contagieuses  (Co- 
penhague, \^3);  Expériences  sur  remploi  du/roiddans 
les  maladies  (Berlin,  1833);  Nosologie  et  Thérapie  des 
cachexies  (2  vol.,  Berlin,  1834-1839);  Sur  la  vie  et  la 
polarité  (Copenhague,  1836). 

Son  fils,  Christian-Auguste  Bbandis,  conseillef  privé 
de  gouvernement,  et  professeur  de  philosophie  à  Bonn, 
naquit  à  Hildesheim ,  le  13  février  1790.  Il  fit  ses  études  à 
Kiel  et  à  Gœttingue,  prit  ses  degrés  à  Copenhague  en  1812, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  publiée  sous  le  titre  Com- 
mentât iones  Eleaticx,  et  fut  chargé  dn  cours  de  pldk>- 
sophie  dans  l'université  de  cette  ville;  mais  û  quitta  bicntM 
Copenhague  pour  Beriin ,  où  il  avait  à  peftte  oommeneé  ses 
leçons ,  que  Niebuhr  l'emmena  avec  lui  à  Rome,  oonme 
secrétaire  d'ambassade,  en  1816.  Quelque  précieuse  qoe ha 
fût  Tamitié  de  ce  savant,  il  ne  put  ref^r  l'inTîtation  qoH 
reçut  de  retourner  à  Beriin  pour  travailler  anx  longées  et 
pénibles  recherches  exigées  par  la  réimpression  des  cnncs 
d'Aristote  que  PAcadémie  royale  des  sciences  de  Bertin  le 
proposait  d'entreprendre.  H  se  consacra  exclosiveneot,  pen- 
dant plusieurs  années,  à  cette  publication,  dans  ffaitérËC  de 
laquelle  il  visita  avec  Emmanuel  Bekker  les  principales  bi- 
bliothèques de  PEurope.  Cest  en  1821  seulement  qu'il  entra 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  comme  profiessenr  à 
Bonn.  Il  publia  dans  cette  ville  la  Métaphysique  d'Aristote 
(1823),  les  Scholia  in  Aristotelem  (  1836  )  et  les  Scholia 
grxca  in  Aristotelis  metaphysieam  (1837).  De  1827  à  IS30, 
il  publia  avec  Nid)uhr  le  Musée  rhénan  pour  la  Philologie, 
1^ Histoire  et  la  Philosophie  grecques.  En  1837,  sur  Pinvi- 
talion  du  roi  Othon,  il  partit  pour  la  Grèce,  où  fl  s^looraa 
plusieurs  années  comme  secrétaire  do  cabinet  du  roL  U  a 
rassemblé  ses  souvenirs  sur  ce  pays,  et  les  a  fidt  inprÎDMr 
sous  le  titre  de  Communications  sur  la  Gréée  (3  vol., 
Leipiig,  1842  ).  Dans  son  Manuel  de  F  histoire  de  la  phi- 
losophie grecque  et  ronuUne  (  Berlin,  1835-1844  ),  il  aélabfi 
sur  une  base  historique  solide  la  connaissance  des  systèmes 
pliilu^ptiique^  lie  la  Grèce.  M.  Uriotlis  a  été  em  en  1855 
assot  ie  de  i  Académie  d«s  sciences  morales  et  polllîquea. 

BRANDOill.  Ce  mot  vient  du  verbe  àrandir,  et  dési- 
gnait daas  l'origine  ces  bouclions  de  pailte  indicatenn  qne 
les  cahareliers  attachent  au-dessus  de  leur  porte,  depnb  n 
teinp!^  immémorial.  C'était  également  par  des  brandons  liés 
à  nue  iienhe  et  fixés  en  terre  que  l'on  faisait  savoir  à  tons 
que  le  prupni'taire  du  diamp  où  ils  se  trouvaient  n*en  avaient 
plus  la  libre  ili^position ,  et  qu'il  en  avait  affecté  ta  valeur  an 
payeiiieut  d'un  créancier.  Souvent  le  brandon  était  placé  pif 
ceiui-d,  malgré  le  débiteur,  en  exécution  d*un  arrêt  de  jus- 
tice. On  dit;ait  alors  de  l'Iiérilage  qu'il  était  sous  le  brandon  : 
or,  ciuiuiie  le  plus  souvent  cette  saisie  n'avait  pour  ol^et 
que  la  reiulte  et  non  le  fonds,  c'est  ta  signiticatioo  qn^cs 
droit  le  mot  brandon  a  conservée  {voye^  SAisiE-BiiAKMii}. 
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Le  mot  brandoD  se  prenait  eooore  pour  signifier  une 
toitbe;  ce  dernier  sens  lui  est  resté.  On  dit  au  figuré  :  Un 
brandon  de  discorde,  un  brandon  de  guerre  civile. 

Le  premier  dimanche  du  carême  était  autrefois  appelé  le 
dinuiiche  des  brandons,  parce  qu^on  allumait  sur  ï&s  places 
publiques  des  feux  autour  desquels  le  peuple  dansait.  Les  or- 
donnances de  placeurs  de  nos  rois  inter<)isaicnt  cette  fête,  qui 
entraînait  souvent  de  singuliers  désordres,  ainsi  que  les  Âo- 
ladoires,  les  nocturnes,  et  plusieurs  autres  danses  auxquelles 
on  se  livrait  dans  les  églises  lors  de  certaines  solennités. 
Mais  en  beaucoup  d'endroits  les  évéques  et  les  magistrats 
firent  de  Tains  efforts  pour  arrêter  cet  usage,  trop  fortement 
enraciné  pour  qu*il  fût  possible  de  TaboUr  d'un  seul  coup. 
Jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle,  on  s'opiniâtra  à  le 
conserrer  dans  quelques  localités.  Ainsi ,  à  cette  époque,  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Martial,  apôtre  du  Limousin,  le  peuple 
dansait  encore  dans  le  cliosur  de  Téglise  dont  ce  asint  est  le 
patron.  A  la  fin  de  chaque  psaume,  au  lieu  de  chanter  le 
Gloria  Pairi,  tout  le  peuple  chantait  en  langage  du  pays  : 
San  Marceau  prégats  per  nous,  è  nous  epingaren  per 
^oiii;  c'est-à-dire  :  «  Saint  Martial,  priez  pour  nous,  et  nous 
danserons  pour  tous.  »  Avant  1789  celte  coutume  avait  été 
abolie. 

BRANDT  (  SéBA8nE.x  ) ,  Jurisconsulte  et  poète  satirique, 
né  4  Strasbourg ,  en  1448 ,  docteur  et  profeôeur  de  droit  k 
Tuniversîté  de  fiAle,  conseiller  de  Tempereur  Maximilien  I*^, 
syndic  et  chancelier  de  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  U20, 
est  l'auteur  du  premier  livre  que  l'imprimerie  rendit  vrai- 
ment populaire  :  le  Vaisseau  des  Fous,  ou  le  nouveau  Vais- 
seau de  Ifarragonie,  hnprimé  h  B&le,  en  1494.  Sous  un  titre 
fort  trompeur,  c'est  un  recueil  de  maximes  qui  servaient  de 
texte  aux  sermons  d'un  prédicateur  de  Strasbourg,  non 
mofaks  fameux  dans  son  temp«  que  Sébastien  Brandt  lui*méme, 
Geiler  deKeisersberg.  Le  Vaisseau  des  /\>im fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues.  Brandt  n'a  point  la  gaieté  spiri- 
tuelle et  hidulgente  d'Érasme  dans  son  Éloge  de  la  Folie; 
fl  censure  tous  les  vices  de  son  temps,  comme  chrétien  et 
comme  ptiilosophe.  H  soumet  son  siècle  au  jugement  sévère 
de  la  sagesse  antique ,  et  cite  les  Anciens  plus  souvent  que 
la  Bible.  Il  est  poète,  d'ailleurs,  à  la  îèçon  d'un  jurisconsulte, 
écrivain  très-fécond,  éditeur  de  Vh^le,  traducteur  des  dis- 
tiques de  Gaton  en  vers  allemands.  Ses  autres  ouvrages , 
moins  célèbres  et  connus  seulement  des  érudits ,  CamUna 
varia,  De  Moribus  et/acetiis  mensœ,  etc.,  le  rangent  parmi 
les  humanistes  du  quinxième  siècle.  Le  Vaisseau  des  Fous , 
le  seul  ouvrage  original  qu'il  ait  écrit  en  allemand,  est  le  seul 
aussi  qni  marque  sa  place  dans  l'histoire  politique  et  littéraire 
de  l'Allemagne  parmi  les  précurseurs  de  la  Réforme  et  parmi 
les  écrivains  qui  contribuèrent  aux  progrès  de  la  langue 
nationale.  T.  TocSiSEiiBL. 

BRANDT.  A  ce  nom  se  rattache  la  découverte  du 
phosphore  au  dix-septième  siècle.  L'Allemand  Brandt, 
mort  vers  1692,  était  un  de  ces  alchimistes  qui  cherchaient 
dans  de  bizarres  mélanges  l'introuvable  secret  de  la  pierre 
philosophale,  usant  leur  fortune  et  leur  santé  à  la  poursuite 
des  moyens  de  transformer  en  or  les  plus  viles  matières* 
En  distillant  avec  du  charbon  le  résidu  de  l'urine  éva- 
porée, Brandt  produisit  vers  1669  le  phosphore,  qu'il  ne 
chercltait  pas,  et  ne  sut  même  point  tirer  parti  pour  sa  gloire 
de  cette  tronvaille.  A.  Des  Gerevez. 

BRANDT  (  Geobges  )«  un  des  chimistes  les  plus  labo- 
rieux et  les  plus  instruits  de  son  temps,  naquit  en  1694 
dans  la  province  de  Westmannie  (Suède).  Après  avoir  fait 
des  voyages  en  divers  pays  pour  s'assimiler  toutes  les  con- 
naissances de  l'époque  en  docimasie,  fl  revhit  dans  son  pays, 
et  fut  attaché  au  département  des  mhies  et  nommé  directeur 
du  laboratoire  de  chimie  de  Stockhohn.  Jusque  alors  on 
n'avait  compté  que  sept  m<4aux ,  qui  portaient  le  nom  des 
planètes,  et  le  rapport  de  ces  nombres  avec  celui  des  tons 
de  la  gamme  donnait  lieu  à  des  absurdités  métaphysiques 
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sans  cesse  renaissantes.  Brandt  démonhra,  en  1782 ,  que  le 
cobalt  n'est  pas  un  mélange  de  divers  métaux,  mais  un 
métal  particulier.  En  1733  il  eut  encore  le  mérite  de  prouver 
que  l'arsenic  est  aussi  un  métal  ;  on  ne  le  connaissait  qu'à 
l'état  d'oxyde  blanc  11  a  consigné  d'autres  travaux  hitéres- 
sanls  dans  les  Mémotres  de  F  Académie  de  Stockholm,  dont 
fl  était  membre.  Brandt  doit  être  considéré  comme  on  des 
créateurs  de  la  chimie  positive;  un  des  premiers,  fl  la  tira 
de  Tomière  des  systèmes  pour  la  jeter  dans  la  vole  de  l'ex- 
périence, n  moorat  en  1768,  regretté  de  tous  les  amis  de  la 
science.  A.  Des  Gbrevbz. 

BRANDT  (ÉHEvoLO  db),  amide  Struensée,  dontfl 
partagea  le  sort,  appartenait  èune  ancienne  fhmille  noble  du 
Danemark,  et  avait  rempU  à  la  cour  'le  (!;hrétien  Vil  les 
fonctionside  gentU-honune  de  la  chambre.  Ayant  écrit  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  dévoUait  les  iniquités  de  son 
favori  Holk,  U  fM  exilé  à  Alloua,  où  Struensée  fit  sa  con- 
naissance. Une  Uaison  intime  se  forma  bientôt  entre  ces 
deux  jeunes  hommes,  amis  du  plaisir.  En  1770  Struensée 
le  rappela  h  la  cour,  pour  remplfa*  auprès  du  roi  les  fonctions 
que  Holk  occupait  auparavant  A  ce  moment.  Chrétien  VU 
se  livrait  aux  amusements  les  plus  puérils  ;  et  U  lui  arrivait 
souvent  de  contraindre  les  gens  de  son  entourage  h  lutter 
avec  lui.  Dans  un  de  ces  jeux  de  vilains,  U  arriva  aussi 
à  Brandt  d'être  maltraité  par  Chrétien  et  en  conséquence 
de  le  mordre  à  la  main  pour  lui  f^ire  lâcher  prise;  il  en 
était  résulté  entre  eux  un  échange  de  dures  paroles.  Toute- 
fois, le  roi  ne  tarda  pas  à  lui  pundonner  cette  hicartade,  et 
en  signe  de  complète  réconciliation  U  le  nomma  directeur 
des  fiMes  de  sa  cour.  Malgré  cela,  lorsque  après  U  chute  de 
Struensée,  Brandt  fut  traduit  avec  lui  devant  la  même  cour 
de  justice,  les  juges  ne  le  condamnèrent  pas  seulement 
comme  compUce  de  son  ami,  mais  encore  comme  coupable 
d'une  voie  de  fait  sur  la  personne  sacrée  de  son  souverain. 
Le  roi  ayant  confirmé  la  sentence,  Brandt  périt  le  premier 
de  la  main  du  bourreau,  le  28  avril  1772. 

BRANICKI  (  Jbam-Clûiint),  grand  betman  de  la  cou- 
ronne de  Pologne,  né  en  1688,  était,  par  sa  mère,  petit-fils 
du  célèbre  Czarniecki ,  et  le  dernier  rejeton  de  la  noble  et 
puissante  famille  des  Branicki.  Au  début  de  sa  vie,  fl  servit 
dans  l'armée  française.  Revenu  en  1715  dans  son  pays,  il 
fit  partie  de  la  confédération  qui  se  forma  contre  Auguste  IL 
Il  vit  avec  une  profonde  douleur  les  désastres  toi^joun 
croissants  de  sa  patrie  ;  cependant  jamais  il  ne  put  prendre 
sur  lui  de  oonseiith'  h  l'abolition  du  motaidre  des  privilèges 
qui  étaient  la  cause  première  des  malheurs  de  la  Pologne.  A 
la  mort  d'Auguste  III ,  Branicki,  alora  premier  sénateur  et 
commandant  en  chef  de  l'armée,  se  mit  avec  Chartes  R  ad- 
zi  will  à  la  tète  du  parti  répubUcain,  qui  en  vint  même 
jusqu'à  lui  offrir  la  couronne.  Le  parti  monarcliique  des 
Czartoryiski  ayant  eu  le  dessus  dans  la  diète  de  1764, 
Branicki ,  accusé  de  haute  trahison,  toi  banni  et  dépouUlé 
de  toutes  ses  chaiges  et  dignités.  Son  intention  était  d'abord 
de  résister  h  cette  sentence;  mais,  poursuivi  par  les  troupes 
russes ,  il  chercha  et  trouva  un  asUe  en  Hongrie.  Lore  de 
l'accession  an  trône  de  Poniatowski,  dont  Branicki  avait 
épousé  la  sœur,  celui-ci  rentra  en  Pologne,  et  vécut  depuis 
lors  tranquille  dans  ses  biens ,  ne  s'occupent  plus  que  du 
soin  de  fahw  de  sa  magnifique  terre  de  BiaUystock  le  Ver- 
sailles de  la  Pologne.  11  y  construisit  un  chAteau  dans  le 
style  italien,  et  y  fit  planter  et  dessiner  un  parc  immense. 
Hore  d'état  de  jouer  un  rôle  actif  dans  la  conrédération  de 
Bar,  U  la  servit  du  moins  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse,  et 
mourut  le  o  octobre  1771. 

BRANICKI  ou  BRANECKI  (François-Xavier),  d'une 
autre  lamille  que  le  précédent,  fut  aussi  grand  betman  de 
la  couronne.  Il  marcha  contre  les  confédérés  de  Bar  è  la  tête 
des  troupes  royales ,  puis ,  vingt  ans  plus  tard ,  fut  un  des 
chefs  de  la  confôdération  de  Targowicz,  qui  s'opposa  à 
l'établissement  de  la  constitution  du  3  mai  1791,  et  qui, 
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protégée  par  Catherine  II,  impératrice  de  Ruuie,  a^efforça 
de  maintenir  les  privilèges  de  la  noblesse.  Quand  Ponia* 
towski  se  (Ut  rattacbéà  cette  conlédéraliony  et  qne  tontes 
les  décisions  de  la  diète  oonstitntionnelle  eurent  été  annn- 
«ées,  X.  BranieU  se  reodH  à  Pétarsbonrg,  à  Is  tftte  de  la  dé- 
potation  qai  Tint  remerder  linpératrice  d'avoir  contribué 
au  rétablissement  des  privilèges  de  la  noblesse.  Après  le 
partage  de  la  Pologne,  devenu  s^Jet  roaset  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  sa  terre  de  Bialocerkiew.*il  mourui  e>t 
iai9.  La  traliison  dont  ii  s'était  rendu  coupable  à  l*égard  de  ses 
concitoyens  hii  avait  valu  toutes  sortes  de  faveurs  en  Russie. 
N  BEANLE  9  sorte  de  danse,  composée  de  ploslears  per- 
sonnes qui  sautent  en  rond ,  se  tenant  par  la  main  et  se 
donnant  une  agitation  continuelle.  Le  bal  chez  nos  pères 
s'ouvraittoujours  par  le  branie  iimpte,  suivi  du  branle  gtd, 
qui  consiitait  à  tenir  le  pied  en  Tair  ;  puis  le  bal  se  termi- 
nait par  le  branie  de  sortie.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier,  où  le  menuet  détrAna  le  branle.  Peu  de 
danses  ont  joni  d*une  vogue  plus  universelle,  car  on  comp- 
tait des  branles  de  Boulogne,  du  Banois,  de  Bretagne,  du 
Poitou,  du  Hainaut ,  d'Avignon,  d'Ecosse.  On  inventa  aussi 
le  branle  des  lavanMres,  oii  les  danseurs  frappaient 
dans  leurs  mains;  celui  des  sabots,  autrement  dit  des  cAe- 
vaux,  où  Ton  battait  du  pied  le  parquet;  le  branle  de  ia 
torche,  parce  que  le  danseur  tenait  à  la  main  une  torche 
eu  un  flambeau  allumé.  11  y  avait  aussi  des  branles  morgvés 
et  gesticules,  appelés  aussi  de  la  nunUarde;  mais  enfin 
tous  ces  branles  se  fondirent  dans  le  branle  à  mener,  où 
chacun  comtoit  la  danse  à  son  tour  et  se  met  ensuite  à  la 
queue;  d'où  il  résulte  que  cette  danse  semtde  avoir  une 
étroite  parenté  avec  la  boulangère  et  le  carillon  de  Dwi- 
ierque,  qui  se  partagent  même  aqjoonf  hni  l'honneur  de 
terminer  plus  d'une  bal  de  noce. 

BRANLË-B  A&Cest  un  mot  terrttileentempsde  guerre 
à  bord  d'un  navire  que'cdui  de  branle4MS  de  combat  L*. 
Dès  que  du  haut  de  la  dunette,  ou  de  son  banc  de  quart,  le 
commandant  a  UM  retentir  ce  signal  sur  le  pont ,  que  cent 
et  cent  échos  l'ont  rép^  dans  les  batteries ,  dans  l'entrepont 
et  jusqu'au  fond  de  la  calCj  et  que  le  tambour  a  USX  un  rap- 
pel particulier,  comme  le  son  du  tocsin  dans  une  ville  po- 
puleuse, tous  les  matelots  se  précipitent  pour  se  rendre  à 
leur  poste  de  combat  ;  les  canons  sont  disposés  à  lancer  la 
foudre  ;  autour  de  chaque  |4èce  se  rangent  en  file  tous  les 
servants  ;  tes  soutes  à  poudre  sont  ouvertes  ;  tous  les  hamacs, 
décrodiés  et  montés  sur  le  pont ,  sont  placés  de  manière  à 
offrir  un  nouvel  obstacle  aux  boulets  de  l'ennemi  ;  les  cloi- 
sonsdes  chambres  etdes  batteries  disparaissent,  et  le  navire , 
naguère  brillant  des  commodités  du  luxe,  change  tout  à 
coupd'aspect,  et  se  présentecomme  une  sévère  arène  de  com- 
bat ;  les  chirurgiens  déploient  tous  leurs  instruments  ;  les  lits 
et  les  tables  qui  doivent  recevoir  les  blessés,  les  linges  qui 
serviront  à  bander  leura  plaies,  fhnèbre  appareil  des  suites 
du  carnage ,  et  qui  fait  sur  l'âme  une  impression  plus  profonde 
que  le  carnage  même. 

Au  mouvement  bruyant  qui  vient  d'agiter  le  vaisseau  suc- 
cède tout  à  coup  un  silence  de  mort  :  chacun  reste  immo- 
bile à  son  poste  ;  tous  les  yeux  se  tournent  avec  anxiété  vere 
le  chef,  qui  va  donner  le  signal  du  combat  :  on  échange  quel- 
ques regards  slgnlficatifii;  c'est  un  adien  d'amis,  c'est  un 
soupir  de  tendresse,  c'est  une  dernière  pensée  à  sa  patrie,  à 
tout  ce  qu'on  aime;  on  n'entend  plus  que  le  siUage  du  bâ- 
timent ou  le  bruit  de  la  mer  qui  se  brise  contre  ses  flancs; 
c'est  comme  le  roulement  du  tonnerre  qui  prélude  aux  échits 
d'un  orage.  Ceux  qui  sont  placés  de  manière  à  distinguer  les 
objets  en  dehors  du  navire,  examment  attentivement  le  vais- 
seau que  l'on  va  combattre;  ils  cherchent  à  devmer  le  mo- 
ment où  les  bouclies  noires  des  canons  qui  sont  dirigés  con- 
tre eux,  vomhimt  le  fer  et  la  mort.  Quelle  poésie  sombre  et 
imposante  pourrait  représenter  toutes  les  passions  qui  s'agi- 
tent en  ce  moment  au  fond  des  coeurs,  alors  qu'enfera^ 


dans  leurs  murailles,  tous  les  matelots,  debootct 

biles,  menacés  de  la  mort,  nu^b  Incertafau  do  moment  préda 

où  elle  viendra  les  atteindre,  attendent  dans  une  apparente 

Impassibilité  le  signal  qui  leur  permettre  de  renvoyer  letrépa» 
à  l'ennemi. 

Dans  cet  instant  de  sflence,  le  commandant  ihit  ordfaiaire- 
ment  une  aDocution  courte,  et  qui  manque  rarement  depro- 
duire  un  grand  effet.  Gloire,  honneur  et  pairie!  voilà  les 
mots  qui  réveilleat  au  coonr  des  mat^ts  des  sentiments  hé- 
roiquea.  Qu'il  est  sublime  ce  signal  de  Nelson  à  Trafolgar 
au  moment  où  toute  l'armée  éîait  préparée  au  combat  : 
«  VAa^ent  compte  qu'aujourd*hui  chacun  de  ses  ôdèm- 
seun  fera  son  devoiri  »  Et  ces  pannes  ftirent  éoontées  avec 
un  religieux  recueillement 

Les  ténèbres  rendent  encore  le  branle-bas  pins  impesant  ^ 
au  milieu  d'une  nuit  sombre,  deux  bâtiments  se  rencon- 
trent; l'un  d'eux  Ignore  la  présence  de  l'ennemi  dans  les  pa- 
rages où  il  croise;  il  s'approche,  et  le  hèle  dans  la  hmgoe 
de  son  pays;  soudain  Tautre  navire  laisse  tomber  ses  man- 
telets  de  sabords  :  il  est  prêta  combattre;  tous  les  canoa- 
nlers  sont  à  leurs  pièces;  deux  longues  lignes  de  fiuiaax 
éclairent  les  batteries,  et  jettent  sur  l'eau  on  lugubre  reflet , 
et  une  horrible  décharge  de  quarante  pièces  de  canon  léveSle 
cruellement  le  premier  navûe  de  son  erreur.  Cest  dans  la 
Mttche  que  s'est  passée  celte  scène. 

Le  moibranle4MU  vient  de  ce  qu'à  ce  commandement,  tons 
les  hamacs ,  autrefois  nommés  branles ,  sont  décrochés  et 
misdans  les  filets  de  basthigage.  Tbéogène  Pacb. 

BRANNO VICES,  BRANNOVIENS  ou  AULERQUES, 
peuples  des  Gaules  qui,  selon  César,  habitaient  la  première 
Lyonnaise,  ven  l'ouest,  le  long  de  la  Loire,  D  les  dtr 
parmi  les  dients  des  Éduens.  Davies ,  qui  a  donné  une  beOe 
édition  de  César,  remarque  dans  unenote  quHl  n'est  fUt  ail- 
leun  aucune  mention  des  Anlerques-Brannoviœs.  H  ^ovte 
que  tous  les  manuscrits  disUnguent  ces  mots  par  des  virgu- 
les, Àulereis,  Srrninovidbtu  et  SrannovUs;  le  grec  les  âk- 
thigue  de  même,  en  sorte  qu'il  paraîtrait  que  ce  sont  trois 
peuples  difTérents. 

BRANTOME  (  Pitana  ob  BORDEILLE  on  na  BOUB- 
DEILLES,  seigneur  de  l'abbaye  de),  naquit  en  Périgoid,  ven 
1&27.  Il  obtint  très-jeune  l'abbaye  de  Brantôme,  un  des 
plus  riches  bénéfices  du  Périgord.  Rien  de  plus  ordmaire 
alore  que  de  voir  des  abbayes  données  à  des  bonunes 
d'épée,  et  même  à  des  dames.  Les  grands  bénéfices  ecclé- 
siastiques étaient  considérés  comme  des  seigneuries  amo- 
vibles à  la  disposition  du  roi,  plutôt  que  comme  des  char- 
ges et  des  dignités  essentiellement  religieuses.  Homme  d'é- 
pée et  courtisan  par  état  et  par  goût,  Brantôme  ne  cessa 
point  de  suivre  les  armées  et  la  conr  ;  il  Ait  souvent  employé 
dans  des  missions  diplomatiques,  et  fut  gentil-homme  de  la 
chambre  des  rois  Charles  IX  et  Henri  III ,  décoré  de  leurs 
ordres  et  de  plusieurs  ordres  d'Ecosse  et  d'Italie.  «  H  avoit 
beaucoup  d'esprit  et  de  bonnes  lettres,  dft  Le  Laboureur;  i 
estoit  fort  gentil  dans  sa  jeunesse;  mais  j'ai  appris  de  ceox 
qui  l'ont  connu  que  le  chagrin  de  ses  vieux  jours  Iny  fost 
plus  pesant  que  ses  armes  et  plus  déplaisant  que  tous  las 
travaux  de  la  guerre  etles  i^tlfpies,  tant  de  mer  que  de  terre, 
en  tons  ses  voyages.  Il  regrettoit  le  temps  passé,  la  perte 
de  ses  amis ,  et  ne  voyoit  rien  qui  approcliast  de  la  cour  des 
Valois,  où  il  avoit  esté  nourry.  » 

Brantôme  a  lui-même  esquissé  sa  biograplile  en  écrivant 
celle  de  Duguat  :  «  Dès  lors  que  je  commençai ,  dit-fl,  de 
sortir  de  sujétion  de  père  et  de  mère  et  de  Técole,  je  me 
mis  à  voyager  aux  voyages  que  j*ày  foits  aux  guerres  et  aux 
coure,  dans  la  France,  lorsque  la  paix  y  estoit,  pour  d»rr 
clier  adventure.  fust  pour  guerre ,  fhst  pourvoir  le  monde  ; 
en  Italie,  en  Ecosse,  en  Espagne  on  en  Portugal,  dont 
j'emportai  Vhabilo  (décoration)  do  Christo,  duquel  le  roè 
de  Portugal  m'honora,  qui  est  Tordre  de  1^.  Estant  tourné  d» 
voyage  du  Pignon  de  Vêlez  en  Barbarie,  pnis  en  Italie,  même- 
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à  MaKa  pour  le  siège,  à  la  gcmlette  d'Afrique,  en  Grèce,  et 
antres  Item  estrangers,  quefay  cent  fois  mieux  aimés  pour 
sQovr  qoeceluyde  ma  patrie,  etc.  •  De  TImni  nomme  Bran- 
Mme  parmi  les  gentils-tiommes  français  qui  passèrent  à  Malte 
en  1565.  Brantôme  arait  pris  la  résointion  de  s'y  ftdre  re- 
eeroir  chevalier.  Stroni,  son  ami,  l'en  empêcha.  «  Je  m'y 
laissai  aller  ainsi,  i\|outfr>t-il,  aux  persuasions  de  mon  ami, 
et  m'en  retoumay  en  France,  où,  pipé  d'espérance,  Je  n'ay 
ffiça  d'antre  fortune,  sinon  qne  je  sids  esté,  Dieu  merd, 
assez  toujours  aimé,  connu  et  hien  Tenu  des  rois  mes 
maîstres,  des  grands  sdgneurs  et  princes,  de  mes  rdnes,  de 
mes  princesses,  bref,  d'un  chascun  et  chaseune,  qui  m^ont 
en  telle  estime,  que,  sans  me  Tenter,  le  nom  de  Brantosme  y  a 
esté  très-bien  en  grande  renommée  ;  mais  toutes  tèUes  fa- 
Tcurs,  telles  grandeurs,  telles  Tanités  et  telles  Tanteries, 
tdles  gentillesses,  tel  bon  temps,  s'en  sont  allés  dans  le  Tent, 
et  ne  m*est  rien  resté  que  d^sToir  esté  tout  cela,  et  un 
soubTcnir  encore  qui  quelquefois  me  plaist,  quelquefois  me 
déplaist,  m*adTançant  sur  hi  maudite  chenue  Tleillesse,  le 
pire  de  tons  les  maux  du  monde,  en  sus  la  pauTrelé, 
qui  ne  se  peult  réparer  comme  dans  un  bel  âge  florissant , 
4  qui  rien  n'est  impossible,  me  repentant  cent  mille  fois  des 
braTes  extraordinaires  dépenses  que  j'ay  fajtes  autrefois.  » 

L'abbé  de  Brantôme,  comme  tous  les  tIcux  pécheurs,  ne 
se  repentait  pas  mille  fois  de  la  joyeuse  Tie  qu'il  aTait 
menée  ûkûs  ^  florissante  Jeuneue,  mais  il  regrettait  les 
folles  dépenses  quil  STdt  laites,  et  ne  Toyait  que  sa  pau- 
vreté actuelle  etrfanpulssance  de  se  llTrer  encore  aux  folies 
do  jeune  âge.  Marguerite  de  Valois  lui  adressa  ses  œuTres. 
n  eut  aussi,  sans  doute,  part  aux  libéralités  que  cette  prin- 
cesse prodiguait  aux  gens  de  lettres,  qui  la  oayaient  en 
âoges  et  en  encens,  et  par  les  beaux  noms  de  aéeue  et  de 
Vénus- Oranie.  Dans  la  position  élerée  où  il  se  trooTalt 
placé  à  la  cour,  Brantôme  ne  pouTalt  rester  neutre,  et  fl 
s*était  prononcé  en  faveur  des  Guises;  fl  dissimulait  stcc 
plus  d'adresse  que  de  succès  son  antipathie  pour  la  maison 
de  Bourbon  ;  fl  ne  Toyait  rien  au-dessus  de  te  cour  des  Va- 
lois, et  les  Guise  seuls  hii  paraissaient  capables  d'en  con- 
tinuer rédat  et  la  magnificence  :  c*était  Topinion  detous  les 
courtisans,  dont  11  partageait  les  plaisirs  et  les  Tices,  et  dont 
il  a  tracé  les  portraits  stcc  une  naÏTe  et  cynique  fidélité. 

Initié  à  toutes  les  intrigues  galantes  et  politiques  de  cette 
cour  si  dévote  et  si  corrompue,  fl  se  fit  le  peintre  et  l'his- 
torien de  toutes  les  indlTidualités  contemporaines  célèbres 
ou  fameuses  :  toutes  posèrent  devant  lui;  ses  nombreux 
portraits  sont  frappants  de  ressemblance;  sa  manière  n*est 
qu'à  lui.  Il  n'eut  point  de  modèle,  et  n'a  point  de  rivaux  : 
il  peint  d'après  nature.  Le  lecteur  avide  d'émotions  vives  et 
variées  le  suit  dans  les  camps,  à  la  cour,  dans  les  cabinets 
des  ministres,  sous  la  tente  des  généraux ,  dans  les  solen- 
nités publiques,  et  dans  les  orgies  des  petits  appartements. 
Des  guerriers  habiles  et  valeureux,  des  hommes  d^État 
distingués,  de  grands  magistrats,  des  hommes  de  cour  et  de 
plaisir,  des  reines,  des  princesses,  de  grandes  dames,  par- 
tageaient alors  leur  temps  entre  les  pratiques  de  la  dévotion 
la  plus  minutieuse  et  celles  de  la  plus  stupide  superstition. 
Les  Mîémoires  des  illustres  capitaines /tançais  et  étran- 
gers ont  presque  toujours  la  gravité  et  Tintérêt  de  iliis- 
toire;  mais  ceux  des  Dames  galantes  n'appartiennent  qu'au 
tableau  des  mœurs  privées ,  et  sont ,  sous  ce  rapport ,  très- 
intéressants  ,  quoique  trop  souvent  liîdeux  de  scandale  et 
de  vérité.  Dans  ce  vaste  panorama,  si  animé,  si  brillant. 
Fauteur  nous  montre  à  nu  les  faits  et  les  personnages  les  plus 
influents  de  cette  époque  si  fdconde  en  événements  extra- 
ordinaires. Si  pour  quelques-uns  de  ces  personnages  c'est 
un  monument  de  gloire ,  le  plus  grand  nombre  n'en  retire 
que  te  stigmate  indéh^bile  de  l'infamie.  Mais  à  ces  der- 
niers l'auteur  courtisan  réserve  une  Jtche  de  consolation  : 
le  dernier  trait  n'est  qu'un  compliment;  l'éloge  fait  passer 
fépigramme,  maïs  sans  en  émon^ser  la  pointe. 


Brantôme  mourut  dans  un  âge  tres-avancé,  le  5  juillet  1614. 
Il  avait  assisté  aux  grands  et  d^lorables  éTénements  des 
règnes  de  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  et  STait  tu  com- 
mencer celui  de  Louis  XIII.  Ses  mémoires,  publiés  en  loie 
à  Leyde,  en  12  petits  Tolnmes,  obtinrent  un  succès  prodi- 
gieux; Us  ont  en  de  nombreuses  éditions  en  France  et  à 
l'étranger. 

On  doit  considéfer  eonune  une  suite  nécessaire  des  Mé- 
moires de  Brantôme  oenx  de  Boideflle  de  Montrésor,  son 
petit-neTen,  publiés  aussi  à  Leyde,  et  dans  le  même  format, 
en  1665,  1  Toi.  in-ia.  Les  OBUTres  de  Brantôme  compren- 
nent :  1*  Vies  des  hommes  illustres  et  grands  capitaines 
français;  2*  la  Vie  des  grands  capitaines  étrangers; 
3^  la  Vie  des  dames  galantes;  4*  les  Rodomontades  et  Ju- 
rements des  Espagnols,  On  a  donné  à  Brantôme  le  nom 
de  valet  de  chambre  de  V histoire,  h  cause  des  détaUs  minu- 
tieux et  intimes  qu'A  prodigue  dans  ses  confidences.  On  l'a 
appelé  aussi  le  Plutarque  français.  Cette  qualification  est 
moins  juste  :  fl  y  a  entre  lliistorien  phflosophe  grec  et  le 
biographe  oonriisan  français  du  seizième  siècle  tonte  la  dis- 
tance «des  héros  de  Salamfaie  et  des  Therroopyles  aux  dames 
d$  la  petite  bande  de  Catherine  de  Médicis  et  aux  mignons 
de  Henri  m.  Dcnr  (de  l^Yonne). 

BRAQUE  (de  ppotx6c,  bref,  court).  Les  anciens,  en 
général  bons  obsenratenrs,  sTaient  USX  la  remarque  que  les 
IndiTidns  courts  de  taiUe  absent  d'ordhiairepar  mouTements 
brusques,  précipités,  et  sont  cassants  dans  leurs  actes  ou 
lenrs  décbioos.  Tels  sont  la  plupart  des  petits  honunes,  si 
prompts,  si  Tolontaires  :  tel  on  nous  dépeint,  dans  l'his- 
toire de  France,  Pépin  le  Bref.  Ils  ont,  dit-on,  la  tête  près 
du  bonnet^  et  prennent  des  déterminations  trop  rapides 
pour  être  toujours  prudentes.  CTest  qu'en  eux  la  circulation 
est  tItc;  eUe  accomplit  son  cycle  en  bien  moins  de  temps 
que  chez  les  géants,  longs  corps  flasques  et  indolents  pour 
la  plupart  Rarement  on  rencontre' des  braques  parmi  ceux 
ci,  tant  s'accordent  le  physique  et  le  moral!  Aussi  une  sou- 
ris est  bien  plus  mobile  qu'un  éléphant. 

Le  tempérament  bilieux  et  le  sanguin  sont  plus  souTent 
braques i  dans  la  jeunesse  principalement,  que  le  moc 
lymphatique  ou  le  méticuleux  mélancolique,  ceux-d  dans 
leur  Tleillesse  surtout.  Les  indiridus  à  complexion  sensible, 
à  fibres  grêles,  sont  exposés  à  des  impressions  rapides,  pou- 
Tant  les  rendre  Tiolents ,  sans  leur  donner  le  temps  de  ré- 
fléchir. Aussi  se  repentent-fls  d'avoir  fait  ou  ordonné  des 
actes  très-dangereux  ou  répréhensOrfes,  comme  fl  arrive  à 
des  princes  absolus,  dans  des  moments  d'iTresse,  par 
exemple. 

L'homme  distrait  est  souTent  braque,  Cl*est  un  Tice  orga- 
nique qu'on  peut  corriger,  STCC  beaucoup  d'attention,  à  la 
longue.  Ce  défaut  empêche  de  bien  comprendre  et  de  bien 
agir.  J.-J.  ViRET. 

BRAQUE»  espèce  de  chien  qui  à\S(èm  du  chien  cou- 
rant par  un  museau  moins  long  et  motos  large,  par  des 
oreilles  plus  courtes,  à  demi  pendantes,  des  jambes  plus 
longues,  le  corps  plus  épais,  la  queue  plus  cliamue  et  plus 
courte.  Il  est  blanc  ou  tacheté  de  noir  et  de  fiuTe.  On  l'em- 
ploie principalement  comme  cliien  d'arrêt  dans  U  chasse 
aux  lièTres,  aux  faisans ,  etc.  Il  est  admirable  pour  décou- 
Trir  à  l'odorat  la  trace  des  caUles  et  des  perdrix. 

Le  braque  du  Bengale  rgt  moucheté  :  cette  race  a  mofais 
de  nez  que  la  précéilente ,  mais  elle  chasse  bien  aussi. 

BRAQUEMAU  ou  BRAQUEMART  (de  ppax«<^» 
courte,  et  itâywp*»  ^ï^)*  ^V^  courte  et  large,  qu'on  por- 
tait le  long  de  b  cuisse ,  à  l'époque  des  premières  croisades. 
Elle  re|Kinit  momentanément  en  France,  sous  Henri  IV. 
sans  que  l'espadon  cessAt  pour  cela  d'être  en  usage. 

BRAS.  Ce  nrK>t ,  qui  désigne  dans  le  langage  vulgaire  la 
totalité  de  cliacun  des  membres  supérieurs  ou  tlioraciques  de 
lliomme,  a  un  sens  plus  restreint  pour  Panatomiste  :  le  ^rot 
pour  lui  est  la  partk  comprise  entre  l'épaule  et  le  coude. 


652 


BRAS 


où  commence  Vavant-bras,  qui  se  termine  à  la  main.  Ainsi 
envisagé ,  le  bras  est  à  peu  près  cylindrique;  sa  longoeor, 
qui  chez  le  fœtus  est  moindre  que  celle  de  Tayant-bras ,  dé- 
passe plus  tard  celle-ci  d*un  cinquième  environ.  Un  seul  os 
en  constitue  la  partie  centrale  :  c'est  Vhumérui,  dont 
l'extrémité  supérieure  s'articule  avec  Pomoplate  et  contribue 
à  former  l'épaule ,  tandis  que  Textrémlté  inférieure  forme  le 
coude  en  s^articulant  avec  le  radius  et  le  cubitus ^  qui 
•ont  les  deux  os  de  Pavant-bras. 

Divers  muscles  entourent  l'humérus  et  s'insèrent  sur  lui , 
mais  quatre  seulement  appartiennent  en  propre  au  bras  :  ce 
sont  les  muscles /ricei»  brachial  en  arrière,  caraco-bra- 
chial en  dedans ,  brachial  antérieur  tibicepsen  avant 
Parmi  les  antres  muscles  qui  appartiennent  h  l'épaule  et  qui 
recouvrent  la  partie  supérieure  de  l*humérus ,  le  plus  im- 
portant est  le  deltoïde. 

Les  muscles  de  Tavant-bras  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux. Les  uns  (  muscles  rond  pronateur,  carré  prona- 
leur,  grand  et  petit  supinateur  )  servent  aux  mouvements 
de  pronation  etde  supination.  Lesantres  (  le  grand  palmaire, 
le  petit  palmaire,  le  cubital  antérieur,  le  fléchisseur  su- 
perficiel et  le  fléchisseur  projond  des  doigts,  le  grand 
fléchisseur  du  pouce,  Y  extenseur  commun  des  doigts, 
Vextensegtr  du  petit  doigt,  le  cubital  postérieur,  le  grand 
adducteur  du  pouce,  \e  petit  extenseur  du  pouce,  le  grand 
extenseur  du  pouce,  Vextenseur  propre  de  Vindex,  le 
premier  et  le  secojid  radial  )  sont  destinés  à  la  flexion  et  à 
Textension  de  la  main  et  des  doigts.  Enfin  un  seul  muscle, 
rançon^ ,  sert  à  Textension  de  l'avant-bras  sur  le  bras. 

L'artère  principale  du  bras  fiiit  suite  à  l'artère  axIUaire 
(  voyez  AsTÈBES  ) ,  et  porte  le  nom  ^artère  humérale  ou 
brachiale.  Située  d'abord  tout  à  fait  en  dedans  du  bras,  au- 
dessous  du  creux  de  l'aisselle,  elle  descend  vers  Tavant-bras, 
en  se  dirigeant  un  peu  en  avant  et  en  suivant  le  trajet  d'une 
ligne  qui  s'étendrait  obliquement  du  milieu  du  creux  de  l'ais- 
selle à  la  partie  moyenne  du  pli  du  coude;  elle  est  ainsi  ap- 
pliquée le  long  du  bord  interne  du  biceps.  Après  avoir  donné 
naissance  aux  artères  collatérales,  et  à  peu  près  au  ni- 
veau du  pli  du  coude,  elle  se  divise  en  deux  branches  situées 
à  la  partie  antérieure  de  l'avant-bras,  et  descendant  jus- 
qu'à la  main,  entre  les  couches  formées  par  les  muscles 
nommés  plus  haut.  La  branche  interne  qui  suit  assez  exac- 
tement la  direction  du  cubitus,  porte  le  nom  &^ artère  cubi' 
taie.  L'autre  branche,  nommée  artère  radiale,  côtoie  le 
côté  interne  de  l'avant-bras;  en  bas,  elle  n'est  recouverte 
que  par  la  peau ,  et  c'est  sur  elle  que  les  médecins  tâtent  le 
pouls. 

Parmi  les  veines  du  bras ,  on  en  voit  deux  qui  accom- 
pagnent l'artère  brachiale  et  sont  placées  au-devant  d'elle; 
les  autres  (  la  basilique  et  la  céphalique),  sont  isolées,  et 
se  continuent  dans  l'avant-bras,  où  on  trouve  aussi  deux 
veines  radiales  et  deux  veines  cubitales,  qui  suivent 
exactement  le  trajet  des  artères  de  même  nom.  A  l'avant- 
bras  .appartient  encore  la  médiane,  qui  se  divise  à  trois 
centimètres  environ  au-dessous  du  pli  du  bras  en  deux  ra* 
meaux,  qui  vont  joindre  en  remontant,  l'un  sous  le  nom  de 
médiane  basilique,  la  veine  basilique,  l'autre  sous  le  nom 
de  médiane  céphalique,  la  veine  céphalique.  Il  est  utile  de 
connaître  ces  veines  pour  pratiquer  la  saignée  du  bras;  il 
faut  surtout  se  rappeler  que  l'artère  braduale  est  souvent 
trfev-rapprochée  de  la  veine  basilique,  et  qu*en  piquant  celle- 
ci  on  a  quelquefois  blessé  l'artère ,  accident  assez  grave. 

Les  neris  du  bras  et  de  l'avant-bras  sont  au  nombre  de 
cinq,  savoir  :  le  radial,  le  musculo<utané ,  le  cutané  in- 
f  f  me,  qui  suit  le  trajet  de  la  veine  basilique  et  peut  être  lésé 
lorsqu'on  saigne  celle-ci  ;  le  médian,  qui  accompagne  l'artère 
brachiale  ;  et  le  cubital,  qui  descend  le  long  de  la  partie  in- 
terne du  bras  et  paisse  au  co  u  d  e,  entre  deux  émioeuces  os- 
seuses nommées  Vépitrochlée  et  Volécrdne»  Aussi  la  cook 
pression  exercée  entre  ces  deux  saillie»  est-elle  très-doa- 


loureuse;  de  là  encore  la  douleur  et  l'engourdttsciMnt  que 
l'on  éprouve  souvent  après  on  léger  choc  au  coude. 

Le  bras  et  l'avant-bras  ne  sont  pas  sujets  à  des  maladiei 
spéciales  :  ils  peuvent  être,  comme  d'autres  parties  dn 
corps ,  le  siège  d'éruptions  cutanées ,  d'ulcères ,  d'abcès,  etc. 
Les  membres  thoradques ,  par  la  longueur  des  os  qui  le» 
composent ,  sont ,  ainsi  que  les  membres  abdominaux ,  plus 
fréquemment  exposés  aux  fractures  et  aux  luxations 
que  les  autres  pièces  de  notre  charpoite  osseuse.  Malt, 
dans  les  cas  qui  peuvent  nécessiter  l'amputatloD,  Tavut- 
bras  offre  l'avantage  que  cette  opération  se  (kit  le  plus  bas 
possible,  tandis  que  pour  la  jambe  on  est  obligé  de  sacrifier 
te  membre  entier.  Cest  sur  les  bras  que  se  font  commmié- 
ment  les  piqûres  du  vacdn.  Ces  membres  sont  aussi  le 
siège  ordinaire  des  vésicatoires  dérivatib  et  des  cautères. 

Quelque  nombreux  et  variés  que  soient  les  phénomènes 
physiologiques  du  bras  et  de  l'avant-bras,  nous  pouvons  les 
réduire  à  quatre  principaux,  savoir  :  la  sensation,  la  pro^ 
tection,  les  mouvements  et  la  nutrition.  En  effet,  la  peau, 
plus  dense  et  pourvue  de  poils  plus  ou  moins  nombreux  en 
arrière  et  en  dehors,  phis  fine,  plus  délicate  et  nue  en  de- 
dans et  en  avant,  prc^e  les  parties  soujacentes.  La  déli- 
catesse de  son  tissu,  qui  la  rend  plus  sensible  sur  les  foces 
de  flexion,  est  en  harmonie  avec  la  direction  des  mouvements 
dans  le  phénomène  de  l'embrassement,  et  réciproquement 
la  densité  du  tissu  et  les  poils  plus  nombreux  des  faces  d'ex- 
tension la  rendent  plus  propre  à  la  protection  contre  Tactioii 
des  corps  extérieurs.  La  couche  fibreuse  (  aponévrose  du 
bras  et  de  l'avant-tiras  ),  subjacente  à  la  peau,  enveloppe  im- 
médiatement les  chairs  ou  muscles,  les  protège  et  les  bride 
dans  leurs  mouvements,  tant  au  dehors  qu'au  dedans,  au 
moyen  des  cloisons  nombreuses  qui  vont  s'insérer  jusqu'aux 
os.  Les  chairs  (  corps  charnus  des  muscles  et  leurs  tendons  ) 
forment  aussi  des  couches  qui  enveloppent  les  os ,  et  les 
garantissent  des  chocs  des  corps  étrangers.  Les  os,  qui  sont 
les  organes  les  plus  solides  et  qui  fournissent  à  un  très-grand 
nombre  de  muscles  leurs  points  d'insertion,  oonconreat  à  pro- 
duire les  mouvements  dont  ils  sont  les  organes  passifs,  tandis 
que  les  muscles  en  sont  les  agents  ou  organes  actifs.  Les  join- 
tures ou  articulations  du  bras  avec  Tépaule,  du  bras  avec  l'a- 
vant-bras,  et  des  os  de  l'avant-bras  entre  eux,  réunissent  toutes 
les  conditions  pour  l'étendue  ^  U  variété  de  ses  mouvements. 
La  diversité,  la  multiplicitédeces  mouvements,  !•  d'élévation^ 
d'abaissement,  d'abduction ,  d'adduction ,  de  rotation  et  de 
drcumduction,  exécutés  par  te  bras  ;  2**  de  flexion,  d'extensîoo, 
de  supination,  de  pronation  de  l'avant-bras;  leur  combinai- 
son, leur  succession ,  leur  alternative  et  leur  simultanéité, 
enfin  leur  rapidité  et  leur  énergte  plus  ou  moins  grandes, 
toujours  appropriées  aux  besoins  de  l'intelligence,  sont  les 
vrais  éléments  de  la  force,  de  la  vigueur  et  de  redresse  du 
bras  et  de  l'avant-bras,  en  faisant  ici  abstraction  de  U  mahi. 
Si  Pou  y  joint  te  sensibilité  de  te  peau  des  bras,  dont  Pha- 
bitude  perfecUonne  l'exercice,  on  ne  sera  nullement  étonné 
des  travaux  exécutés  par  des  manchots,  soit  de  naissance, 
soitaprès  l'amputation  de  la  main  ou  de  l'avant-bras,  ou  méoie 
de  te  partteteférieure  du  bras.  Le  balancement  des  memlires 
supérieurs  pendant  te  marche,  leurs  mouvements  combinés 
avec  ceux  de  tout  le  corps  dans  les  gestes,  leur  situation  fixe 
dans  diverses  attitudes  pendant  qu'on  fait  des  eflorts,  soit 
pour  sauter,  soit  pour  repousser,  pour  retenir  ou  résister, 
leur  participation  au  phénomène  de  te  préhension  ùe^  corps, 
enfin  la  combinaison  de  tous  ces  actes  ou  résultats  de  h 
locomotion  et  de  te  sensibilité  du  bras  et  de  l'avant-brAS, 
secondés  par  l'action  de  te  main,  et  diriges  par  te  génte  oei 
arte,  sont  les  phénomènes  physiologiques  par  lesquels  st 
manifeste  la  puissance  mdustrielle  de  l'espèce  humaine. 

Le»  mouvements  que  nous  venons  d'énuniérer  exercent 
une  Influence  remarquable  sur  te  nutrition  des  deux  parties 
que  nous  (ludions.  L'observation  nous  apprend  qu'en  géné- 
ral les  maîtres  d'escrime,  les  boulangers,  les  gabiers  (  ma- 
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rins  chargés  des  plus  rades  travaux  de  la  navigation  ),  ont 
habituellement  les  bras  bien  nourris  et  très-Torts. 

Si,  procédant  depuis  les  singes  jusqu^aui  derniers  poissons, 
on  j€^te  un  coup  d^œil  rapide  sur  les  parties  qui  correspondent 
au  bras  et  à  Tavant-bras  de  Tliomme  dans  toute  la  série  des 
animaux  vertébrés  qui  ont  quatre  membres  ou  au  moins 
deux,  00  reconnaît  tout  de  suite  les  modifications  nom- 
breoaet  qu'elles  ont  dû  subir  pour  la  variété  infinie  des 
foocttons  qu*elles  exécutent  ou  auxquelles  elles  concourent 
voyez  Aile,  Naceoirb  ).  Les  ûiven  genres  de  station ,  de 
tHSOiDotion  des  vertèbres  sur  et  dans  le  sol,  sur  les  arfam, 
lans  Tair  et  dans  un  milieu  aqueux ,  ont  nécessité  toutes 
jeB  modifications,  qui  consistent  dansdes  formes  très-variées, 
dans  divers  degrés  d'organisation  et  dans  des  proportions 
diflérentes  du  bras  et  de  Tavant-bras,  soit  entre  eux,  soit 
avec  régule  et  la  main  ou  pied  antérieur.  En  général,  plus, 
le  vertébré  devient  nageur,  et  plus  le  bras  et  Tavant-bras 
se  raccourcissent,  au  |K)int  que  dans  les  poissons  on  n^en 
trouve  même  plus  de  vestiges.  A  l^égard  des  parties  qu*on 
pourrait  regarder  dans  les  membres  des  insectes,  des  arach- 
nides et  des  crustacés  •  comme  des  analogues  du  bras  et 
de  Tavant-bras  des  vertébrés,  nous  n*en  parlerons  pas,  et 
BOUS  motiverons  notre  silence  sur  ce  que  les  anatomistes 
les  désignent  sous  d^autres  noms. 

Bras  est  souvent  synonyme  de  force,  puissance,  cou- 
rage et  protection.  Cest  dans  ce  sens  qu'on  dit  le  bras  de 
Dieu  et  le  Itras  séculier.  Se  jeter  dans  les  bras  de  quel- 
qt^un ,  c'est  implorer  son  appui.  Malheureusement  le  pro- 
tecteur généreux  s'expose  parfois  à  garder  longtemps  le 
protégé  sur  les  bras.  Être  le  bras  droit  de  quelqu'un, 
c*est  être  en  tout  son  principal  agent,  son  confident,  son 
aide  de  camp,  son  acolyte ,  selon  la  circonstance  et  U  posi- 
tion. Avoir  le  bras  long,  c'est  avoir  du  crédit , du  pouvoir. 
Frapper  à  bras  raccourci,  c'est  frapper  sans  mesure  et 
de  toutes  ses  forces.  Saisir  «pielqu'un  à  bras-le-corps,  c'est 
l'emporter  dans  ses  bras.  Les  bons  bras  font  les  bonnes 
lames  est  un  vieux  proverbe  qui  signifie  que  toute  arme  est 
bonne  dans  la  main  d'un  homme  de  cœur.  Aux  bras  !  aux 
bras  !  était  un  cri  de  guerre  des  anciens  Francs  ;  et  Vordre 
du  bras  armé,  un  ordre  militaire  du  Danemark,  réuni 
plus  tard  à  celui  de  VÉléphant. 

Les  bras  jouent  un  grand  rôle  dans  notre  civilisation  mo- 
derne. Vivre  de  ses  bras,  c'est  s'entretenir  de  ce  que  leur 
travail  rapporte ,  comme  rester  les  bras  croisés ,  c'est  ne 
rien  faire  f  se  tenir  dans  l'attitude  de  Napoléon ,  qui  pourtant 
ne  se  servait  pas  mal  des  siens.  Faire  les  beaux  bras  est 
le  propre  des  bipèdes  qui  se  donnent  de  grands  airs.  Mais 
oubliez-vous  de  les  traiter  de  messeigneurs  ^ros  comme 
le  bras,  les  bras  leur  tombent,  vous  leur  avez  coupé  bras 
ei  Jambes,  par  votre  IndifTérence.  Us  se  jettent  accablés 
dans  le  premier  Huiteuil  qui  ksur  tend  les  bras. 

Vous  retrouvez  encore  le  bras  dans  le  Dictionnaire  des 
Étiquettes,  Voulez-vous  accompagner  une  dame  à  la  pro- 
menade, dans  SCS  courses,  dans  ses  visites,  votre  premier 
soin  est  de  lui  présenter  un  de  vos  bras,  replié  à  la  jointure 
du  coude,  en  le  soutenant  à  une  certaine  liauteur,  afin 
qu'elle  pose  le  sien  dessus  et  s'appuie  sur  le  vôtre  en  mar- 
diant.  Cela  s'appelle  donner  le  bras.  La  manière  dont  on 
l'accepte  est  pleine  de  mystères.  La  légèreté,  la  pesanteur, 
la  pression  du  bras  qui  s'appuie,  signifie,  dans  la  langue  def 
amoureux,  mille  petits  riens  que  le  vulgaire  ne  comprend 
pas.  Se  donner  le  bras  se  dit  d'une  paire  d'amis  cheminant 
bras  dessus  bras  (/exfota,  c'est-à-dire  le  bras  de  l'un  pas.<é 
dans  le  bras  de  l'autre,  à  la  façon  de  Castor  et  Pollux ,  ou 
de  Pylade  et  Orest*.  C'est  vieux  comme  le  monde. 

BRAS  (Ichthffologœ),  nom  vulgaire  delà  raie  bou- 
clée. 

BRAS  (Marine),  nom  donné  aux  mamnivres  appliquées 
à  l'extrémité  des  vergues  pour  les  faire  mouvoir  horizonlale- 
«lent  sur  leur  point  de  contact  avec  les  mâts. 


BRASCASSAT  (JACQCEs-RATMom>),  membre  del'Acadé- 
roie  des  Beaux-Arts,  peintre  de  paysage  et  d'animaux,  élève 
de  Ricliard,  né  à  Bordeaux  le  30  août  1805,  remporta  en  1825 
le  grand  prix  de  paysage  historique,  dont  le  sujet  était  la 
Chasse  de  Méléagre;  et  de  Rome,  où  il  était  allé  compléter 
ses  études,  il  envoya  à  l'exposition  de  1827  Mercure  et  Argus, 
paysage  historique,  et  trois  vues  d'Italie.  11  exposa  Cément 
en  1831  quatre  autres  paysages;  enfin,  sept  nouvelles  pro- 
ductions vinrent,  en  1833,  consolider  sa  réputation  naissante. 
Dès  1831  il  avait  exposé  un  tableau  avec  des  brebis;  mais 
en  1834  son  Taureau  se  frottant  contre  un  arbre  et  son 
Repos  d'animaux  semblèrent  décider  sa  vocation.  Depuis, 
il  s'est  consacré  presque  exclusivement  au  genre  de  peinture 
que  certains  maîtres  flamands  ont  si  heureusement  cultivé. 
On  admira  encore  au  salon  de  1837  ^  Lutte  de  taureaux. 
Enfin  un  grand  nombre  d'autres  tableaux  représentant  des 
repos,  des  pdturages  avec  animaux,  des  parcs  et  des 
études,  exposés  depuis  quatorze  ans,  ont  prouvé  que  le  ta- 
lent de  Brascassat  n'a  fait  que. croître  dans  le  genre  qu'il  a 
choisi. 

Mais  pourquoi  Brascassat  a-t-fl  entièrement  abandonné  le 
paysage  historique?  Pourquoi  semble-t-il  avoir  quitté  pour 
toujours  une  route  où  il  pouvait  devenir  l'émule  du  Poussin, 
pour  se  faire  exclusivement  dans  une  autre  le  rival  de  Paul 
Potter?  Nous  ne  saurions  le  dire;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  dans  ses  tableaux  vous  croiriez  entendre 
le  mouton  qui  bêle,  le  chien  qui  aboie,  le  taureau  qui 
mugit  ;  ses  troupeaux  marchent  avec  le  berger ,  courent 
avec  l'orage,  et  si  deux  de  ces  animaux  s'attaquent,  vous 
devinez  leur  colère,  leur  déUre,  leur  violent  désir  de 
vaincre  ;  vous  les  croiriez  appauvris  de  toutes  les  passions 
des  hommes.  Quand  Brascassat  jette  dans  un  de  ses  cadres, 
autour  desquels  la  foule  se  presse  attentive,  émerveillée ,  le 
lièvre ,  la  perdrix ,  le  lapin ,  la  caille ,  le  faisan ,  abattus  par 
le  plomb  du  chasseur,  vous  vous  demandez  où  est  le  Lu- 
cullus  moderne  dont  le  palais  va  savourer  ces  richesses 
culinainss;  cela  est  en  relief,  cela  vient  de  mourir,  cela 
conserve  son  parfum ,  son  duvet  ;  vous  admirez  par  tous  vos 
sens.  Il  est  impossible  de  colorer  plus  chaudement,  c'est 
le  coup  de  pinceau  large  sans  tâtonnement,  c'est  une  pète 
ferme,  une  transparence  dans  les  ombres  que  vous  cherche- 
riez vainement  autre  part  à  un  aussi  haut  degré.  La  plume 
de  ses  volatiles  a  son  duvet,  son  moelleux,  son  luisant;  elle 
se  soulève  à  la  brise  ;  les  poils  de  ses  vaches ,  de  ses  brebis 
de  ses  taureaux  se  hérissent,  se  comtuittent,  en  suivant  avec 
une  admirable  luinnonie  l'anatomie  de  l'animal,  et  vous  vous 
avancez  involontairement  pour  les  flatter  de  la  main  ou  en 
ctiasser  les  taches  que  la  terre  boueuse  vient  de  leur  Un- 
primer.... 

Ce  qui  surprend  tout  d'abord  dans  ce  poêle  d'animaux, 
c'est  la  science,  mais  une  science  sans  recherche,  sans 
calcul ,  et  pourtant  il  y  a  là  de  l'ordre  dans  le  désordre,  de 
riiarmonle  dans  le  chaos.  Voyez  cette  masse  compacte  de 
nHNitons  qui  bêlent,  broutent,  foifttrent,  se  taquhient, 
vous  diriez  une  nuée  de  bambins  venant  de  conquérir  leur 
liberté  menacée.  Comme  ces  derniers ,  ils  chenâinent ,  ils 
s'emboîtent,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi;  ils  vivent,  ils 
sont  lieiireux ,  et  cependant  vous  remarquez  là-bas,  là-bas, 
le  redoutable  abattoir  qui  s'ouvre  et  récUme  sa  pftture.  J'ai 
appelé  poète  l'auteur  de  ces  admirables  pages,  je  n'ai  point 
couunis  d'erreur.  La  poésie  s'adresse  à  l'âme,  elle  la  ré- 
cliaulle  au  feu  de  toutes  les  passions,  elle  la  rend  craintive^ 
elle  l'endolorit,  elle  la  brise,  elle  la  torture.  Je  vous  défie 
de  no  |N)int  vous  attendrir  aux  regards  inquiets  de  cette 
pauvre  petite  brebis  qui  cherche  une  mère  et  l'appelle  avec 
un  <'ri  tout  imprégné  de  tend^e^<^;. 

Est-rc  que  te  ben;er  ne  s'anne  pas  de  la  fourche  et  de 
son  fusil  à  l'aspect  de  ce  loup  guetteur,  qui  rertes  n'a  pas 
déjeûné,  tant  son  œil  fauve  cherche  la  porie  de  la  berge- 
rie, tant  sa  gueule  rouge  est  avide  de  sangl  On  dirait  qno 


«54 


BRÂSCâSSAT 


Brascassat  jà  une  cabane  bieii  dose  sur  qudque  dme  py- 
rénéenne y  et  qu'A  est  venu  là  étudier  le^  mœurs  des  Udtes 
farouches  qui  peuplent  ces  lieux  solitaires.  QuMI  est  beau  le 
parc  de  brebis!  qu'il  est  amusant!  qu'il  est  vrai  !  CTest  en 
présence  de  ces  pauvres  petits  êtres  chétifs  que  madame  de 
jSévigné  pourrait  bien  s'écrier  :  «  Qui  sait?  parmi  tous  ces 
4rôlesy  il  n*y  en  a  peut-être  pas  un  seul  qui  soit  tendre  !  » 
Le  berger  n'est  pas  là,  n'importe  ;  les  prisonniers  n*ont  pas 
«nTie  d'aller  chercher  pAture  ailleurs.  Us  sont  btigués  de 
Imirs  courses  de  la  journée,  ils  Tiennent  de  rentrer,  ils 
▼ont  se  reposer  et  doimir.  Tout  à  llieure  ce  sera  le  calme 
et  le  silence maintenant  c'est  encore  du  bruit,  c'est  l'ins- 
tant qui  précède  le  sommeil.  Oh  1  que  je  porte  envie  à 
l'acquéreur  de  ce  cadre!  Comment  ne  Touleat-Tous  pas  que 
le  bétail  s'engraisse  dans  ce  magnifique  pd/iiro^et  Où  vous 
croyez  voir  la  rosée  pendue  en  diamants  sur  chaque  brin 
d'berl)e?  Brascassai  a  lait  ici  un  vol  à  la  nature. 

Déjà  clievalier  de  la  Légion  d'honneur,  Brascassat  a  été 
élu  en  1846  membre  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  en 
remplacement  du  vieux  Bidault.         Jacques  Arago. 

Après  une  Interruption  de  dix  années,  cet  artiste  a  reparu 
à  TExposition  universelle  de  1855  avec  quatre  toiles,  dont 
noe  seule,  le  Repos  d'antmatix,  était  nouvelle.  Il  obtint 
alors  une  médaille  de  première  classe.  Il  est  mort  à  Paris, 
le  27  février  1867. 

BliASlDAS,  l'un  des  plus  célèbres  généraux  des  La-  i 
cédéiiioniens,  et  qui  Jui  appelé  <  le  plus  brave  des  Spar-i 
liâtes  »,  était  filsde  TaUès.  L'an  431  avant  J.-C,  dans  la 
première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  il  sauva  Mé- 
thone  (  aujourd'hui  Modon  ),  près  de  tomber  aux  mains  des 
Athéniens.  Bientôt,  donné  pour  conseil  àAlddas,  il  l'ac- 
compagna dans  une  expédition  contre  Corcyre,  qui  n'eut 
aucun  résultat  avantageux,  malgré  une  si  redoutable  asso- 
ciation :  la  bravoure  et  l'expérience.  Elles  ne  purent  triom- 
pher de  la.  marine  formidable  des  Corcyréens.  Quelque 
temps  après,  Brasidas  fut  dangereusement  blessé  dans  un 
conoîbat  livré  aux  environs  de  Pylos,  entre  l'Élide  et  la 
Messénie.  Sitôt  sa  blessure  fermée ,  0  se  jeta ,  à  la  tète 
d'une  armée,  dans  la  Chalddique,  ^rtionde  la  Macédoine 
que  domine  le  mont  Athos,  et  où  les  rivages  de  la  mer 
étaient  peuplés  de  colonies  grecques,  toutes  sous  la  puissance 
d'Athènes  ou  dans  son  alliance.  Ce  général  prit  en  courant 
la  plupart  de  ces  villes  maritimes,  dont  plusieurs  ouvrirent 
leurs  ports  et  d'autres  demandèrent  Talliance  de  Lacédé- 
mone.  Il  ne  lui  restait  plus  à  soumettre  que  Potidée,  la  ville 
la  plus  importante  de  cette  contrée,  sur  l'isthme  de  Pallène. 
Les  Athéniens  y  envoyaient,  en  toute  liâte,  une  armée  d'élite, 
commandée  par  Cléon.  Brasidas  marcha  contre  lui,  le 
rencontra  près  d'Ampliipolis,  dans  ki  Thrace,  sur  le  fleuve 
Strymon.  Là  fut  livré  un  combat  acharné;  les  Athéniens  ne 
purent  résister  à  l'impétuosité  des  Spartiates,  que  poussaient 
et  animaient  leurs  nombreuses  et  récentes  victoires  ;  ils  fu- 
rent taillés  en  pièces.  Athènes  perdit  dans  les  plames  d'Am- 
pliipolis la  fleur  de  ses  combattants  ;  Cléon  resta  sur  le 
champ  de  bataille,  et  Brasidas,  mortellement  blessé,  fut 
porté  à  Ampliipolis,  où  il  expira.  Ce  combat  eut  lieu  l'an  422 
avant  J.-C. 

Ainsi  périrent  aux  mêmes  lieux,  le  même  jour,  an  mCmc 
moment ,  de  la  même  mort,  ces  deux  hommes  si  difTérents, 
qui  seuls  prolongèrent  la  mallieurease  guerre  du  Pélopon- 
nèse. «  L'un  y  trouvait ,  dît  Plutarque ,  des  occasions  de 
faire  de  grandes  hijustices,  Tautre  celle  de  s'illustrer  par  de 
grands  exploits,  i»  La  nouvelle  de  la  victoire  arriva  à  Sparte 
avant  le  corps  de  Brasidas.  Les  envoyés  qui  apprirent  à  sa 
mère  la  mort  de  ce  brave  des  braves  chercliaicnt  h  prévenir 
ses  humes  en  exaltant  la  valeur  cf  la  gloire  de  son  fils  ;  la 
Spartiate,  indignée  qu'on  lui  nt  la  honte  de  la  consoler,  leur 
répondit  :  «  £st>ce  que  Sparte  n'est  pas  pleme  de  héros  ?  » 
Sparte  éleva  k  la  mère  et  au  fils  un  monument  public ,  ne 
sachant  qui  de^  deux  avait  eu  Tàme  la  plus  héroïque. 


—  BRASSE 

BRASIDÉËS»  fêtes  qui  se  caébraient  à  AmphipoUi, 

et  qui  avaient  été  instituées  en  llionneor  de  Brasida«, 
général  tacédémonien ,  tué  devant  cette  ville ,  en  combat- 
tant les  Athéniens.  Ces  (êtes  consistaient  en  sacrifices  et  en 
jeux  auprès  de  sa  tombe.  11  fallait  être  citoyen  de  Lacédé- 
mone  pour  avoir  le  droit  d'y  paraître,  et  l'on  pum'ssait  d^me 
amende  quiconque  négligeait  d'y  assister  sans  avoir  pré- 
venu les  magistrats. 

BRASIER*  On  entend  à  la  fois  par  ce  mot  on  lèn  de 
bois  ou  de  charbon  bien  allumé  et  à  demi  consumé ,  et  une 
espèce  de  vase  portatif,  de  vaisseau  large  et  pUt ,  où  Ton 
met  de  la  braUe  allumée  pour  chauffer  une  diambre.  Chex 
les  andens ,  qui  n'avaient  pomt  d'autre  cheminée  que  ceDe 
de  la  cuisine,  les  appariements  intérieurs  ne  se  chauffaient 
pas  autrement  qu'avec  des  brasiers,  dans  lesquds  on  met- 
tait des  charbons  allumés  ;  et  comme  ils  avaient  la  même 
forme  que  ceux  sur  lesquels  on  allumait  le  feu  sacré  dans 
les  temples,  et  qu'ils  reposaient  de  même  sur  trois  pie<b 
placés  en  triangle ,  on  donnait  indistinctement  le  nom  de 
trépieds  aux  uns  et  aux  autres.  On  en  fabriquait  avec  toutes 
espèces  de  métaux  ;  mais  on  y  employait  le  bronie  de  préfé- 
rence, et  les  artistes  s'appliquaient  à  en  orner  les  contours. 
Quant  aux  brasiers  modernes,  usités  encore  aujourd'hui  ea 
Italie  et  en  Espagne,  ils  sont  de  diverses  formes ,  mais  ha- 
bituellement carrés  et  d'une  grandeur  proportionnée  à  celle 
des  appartements  que  l'on  veut  chauffer;  les  matières  qu'en 
y  emploie,  leur  travail  et  leurs  ornements  annoncent  tou- 
jours le  degré  de  richesse  et  d'aisance  des  propriéta^es. 
Dans  lu*plupart  des  palais  ils  sont  en  argent ,  mais  le  cnivt* 
entre  dans  la  composition  du  plus  grand  nombre;  lesploi 
communs  sont  formés  d'un  bassin  en  têle,  porté  par  na 
cadre  de  bois,  revêtu  également  de  plaques  de  cuivre. 

BRASSAGE  9  opération  qui  consiste  à  agiter  avecua 
brassoirdes  miétaux  en  fusion  dont  on  veut  former  m 
alliage.  Sans  die.  Il  est  dair  que  les  métaux  les  plus  denses 
tendîralent  continuellement  à  se  précipiter  au  fond  du  creuset 

Il  y  avait  autrefois  un  droit  de  brassage,  qui  consistait 
dans  le  pouvoir  accordé  par  le  roi  au  maître  des  monnaies 
de  prendre  sur  chaque  marc  d'or,  d'argent  ou  de  bîlloa, 
ouvré  en  espèces,  une  certaine  somme  modique  (3  livres 
par  marc  d'or  et  18  sous  par  marc  d'argent),  dont  3  rete- 
nait la  moitié  pour  le  déchet  de  la  fonte,  pour  le  charbon 
et  pour  les  autres  frais  ordinaires;  l'autre  moitié  était  ré- 
partie entre  les  offiders  des  monnaies  et  les  ouvriers  qui 
avaient  contribué  à  la  fabrication  des  espèces. 

BRASSARDS  D^ARMURE,  manches  qui  s'ajou- 
taient aux  armes  défensives  si  elles  étaient  en  fer,  ou  qui  y 
tenaient  à  demeure  si  elles  étaient  de  mailles.  L'usage  en 
était  déjà  connu  des  anciens  Perses  ;  les  dievaliers  du  moyen 
âge  le  firent  revivre;  les  Français  y  renoncèrent  depois 
Henri  III.  Les  Turcs  n'ont  abandonné  que  fort  récemment 
les  brassards  d'armure,  qu^  appdaient  colgiac,  colgiai , 
ou  koltchah.  G**  Bardin. 

BRASSE  9  employé  substantivement  dans  la  marine,  in- 
dique ,  comme  mesure  de  longueur,  retendue  comprise  entre 
les  deux  extrémités  des  bras  qu'un  homme  tiendrait  ouverts. 
La  moyenne  de  cette  mesure  est  de  i'",62  (&  pieds)  dans 
l'usage  ordinaire  qu'on  en  fait  à  bord  des  navires.  C'est  à 
la  brasse  que  l'on  détermine  la  longueur  des  manceuvres, 
du  filain,  des  cAbles,  des  lignes  de  lock.  Ainsi,  un  cftbie  qv 
a  195  mètres  de  long,  est,  |K)iir  la  marine,  un  câble  de  tSO 
brasses.  Une  ligne  de  sonde  qui  rapporte  162'*,40  de  fond 
indique ,  dans  le  langage  maritime ,  une  hauteur  d'eau  d 
100  brasses.  La  brasse  f  enfin,  est  funité  usuelle  de  la  pis 
part  des  longueurs  que  les  marins  veulent  déterminer  daa 
les  usages  pratiques  du  bord. 

Les  marins  des  autres  nations  mesurent  aus.si  à  la  brasm 
les  longueurs  qu'ils  veulent  indifiuer  au  moyen  d'une  iinîk 
qu'il  est  toujours  facile  de  dcteruiiner  ;  mais  die?  la  pin* 
part  des  marins  étrangers  la  brasse  n'est  qu'une  loesuredt 
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oonventHm ,  moins  aisée  à  fixer  que  dans  notre  marine.  La 
brasse  danoise  a  près  de  ib,95  ,  tandis  que  la  petite  brasse 
boUandaiae  a  à  peine  1",60. 

Le  mot  droue,  impératif  du  rerbe  brasser,  est  un  eom- 
mandement  que  l*on  emploie  pour  ordonner  de  haler  sur  le 
bras  d'une  Tergne que  Ton yeut  orienter.  Brasse  tribord 
ma  brasse  bâbord  signifie  haler  sur  le  bras  de  tribord  ou 
snr  le  bras  de  bâbord.  Edouard  Cobbière. 

La  brasse  a  été  employée  aussi  eonmie  mesure  dans  le 
commerce,  où  sa  valeur  conunune  était  en  France  de  six 
pieds  de  roi ,  mais  e*esl  surtout  en  Italie  qu'elle  était  d'usage, 
et  sa  râleur  Tariait  selon  les  dilTérentes  loealités. 

BBAS  SÉCULIER.  C'était  une  maxime  d'ordre  public 
en  France  que  nulle  exécution  sur  la  personne  ou  sur  les 
biens  ne  pouvait  se  faire  en  veriu  d'une  décision  ecclésias- 
tique :  il  (allait  fintervention  du  juge  séculier.  Le  Jug^  d'église 
n'avait  pos  le  pouvoir  de  mettre  à  exécution  ses  sentences 
sur  les  biens  temporda  de  ceux  qu'il  condanmait,  ni  d'im- 
poser des  peines  grièves  et  allant  jusqu'à  TenUsion  du  sang. 
AdssI  PÉglise  se  contentait-elle  par  ses  condamnations  de  livrer 
au  bras  séculier  c^nx  qu'elle  déclarait  coupables.  Après  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  Louis  XIV  prononça  par  édit 
que  les  bérétiques  ne  pourraient  pas  implorer  le  recours  du 
bras  séculier. 

BRASSERIE ,  BRASSEUR.  Une  brasserie  est  le  lieu 
où  se  fabrique  la  bière;  le  brasseur  est  celui  qui  se  livre  à 
cette  fabrication. 

L'origine  de  l'art  du  brasseur  paraît  très-ancienne ,  et 
remonte  peut-être  au  delà  des  temps  bistoriqoes.  La  Fable  y 
bit  intervenir  Cérès  elle-même,  enseignant  aux  hommes  les 
divers  usages  qu'ils  peuvent  faire  de  ses  dons  et  la  prépara- 
tion d'ime  liqueur  qui  remplacerait  le  vin  dans  les  lieux  où 
la  culture  de  la  vigne  leur  serait  interdite.  La  bière  de  Péluse 
acquit  une  haute  renommée  chez  les  Égyptiens;  et  lorsque 
des  relations  de  commerce  forent  établies  entre  la  Grèce  et 
l'Egypte,  l'art  des  Pélusiens  traversa  la  Méditerranée,  et  vint 
défiier  Bacchus  en  présence  de  ses  coteaux  couverts  de  vi- 
gnes. Bientét  les  Gérées  surent  préparer  plusieurs  sortes  de 
bières,  et  à  leur  tour  ils  transmirent  aux  peuples  voisins 
rinstniction  qu'ils  avalent  reçue  d'Egypte,  et  celle  qu'ils 
tenaient  de  leur  propre  expérience.  Peu  à  peu  cette  instruc- 
tion fit  des  progrès ,  et  s'étendit  jusque  dans  les  Gaules;  on 
ne  l'a  pas  suivie  an  delà  de  la  Baltique,  où  cependant  elle 
dut  être  aussi  bien  accueillie  que  cliez  nos  ancêtres. 

Quoique  cette  histoire  de  l'art  du  brasseur  en  Europe  soit 
appuyée  de  témoignages  imposants,  elle  n^est  peut-être 
qu'une  hypothèse  higàiieuse.  Plusieurs  arts  ont  pu  naître 
spontanément,  et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  parmi 
des  peuplades  qui  n'avaient  entre  elles  aucune  communi- 
cation. La  pn^paratiou  du  kwasse  des  Russes  n'est  certaine- 
ment pas  une  importation,  et  cette  boisson  acidulé,  tirée 
de  la  farine  du  seigle ,  parait  être  un  produit  de  l'art  impar- 
Cidt,  tel  quMl  put  naître  cliez  un  peuple  encore  ignorant  et  peu 
civilisé.  Avec  quelques  manifiulations  et  quelques  soins  de 
plus,  le  kwasse  serait  une  bière  aussi  bonne  que  plusieurs  de 
celles  qui  sortent  des  brasseries  belges  ou  allemandes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  communauté  des  brasseurs  est  une 
des  plus  anciennes  qui  aient  été  érigées  à  Paris  en  corps  de 
jurande,  car  ses  statuts  datent  de  1268.  Mais  cette  commu- 
nauté était  obscure  et  peu  nombreuse ,  et  tandis  que  les 
brasseurs  jouaient  un  rôle  imiHNlant  dans  les  insurrections 
de  Flandre  (voyez  Arteveld),  Paris  réservait  aux  bouchers 
le  privilège  de  fournir  des  chefs  aux  émotions  populaires 
(voffcz  C^BoaiE). 

Les  brasseurs  étaient  nommés  autrefois  cervoisiers,  du 
mot  eervoise,  qui  est  le  nom  qu'on  donnait  alors  à  la  bière. 
Leurs  statuts  leur  défendaient  de  mettre  dans  la  bière  des 
oaies  de  laurier  franc ,  du  poivre  long  et  de  la  poix-résine, 
tous  peine  de  vingt  sous  pariais  d'amende  au  profit  du  roi, 
et  de  confiscation  de  leurs  bassins  au  profit  des  pauvres. 
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Ces  statuts ,  renouvelés  en  US9,  en  U15  et  en  1630,  fiirent 
confirmés  en  1686,  et  l'on  y  ajouta  en  1714  quelques  nou- 
velles prescriptions.  Au  moment  où  la  corporation  fut  abolie, 
on  comptait  à  Paris  soixante-dix- huit  maîtres  brasseurs  [. 
dont  le  plus  grand  nombre  habitaient  le  faubourg  Sainte 
Marceau. 

Aujourd'hui  les  brasseries  sont  réglée  par  le  décret  du 
15  octobre  1810,  qui  résume  les  lois  antérieures.  Ce  décret 
les  place,  sous  le  rapport  de  la  police  et  des  précautions  à 
prendre,  dans  la  troisième  classe  des  établissements  dange- 
reux et  insalubres.  Son  article  8  porte  qu'aucune  brasserie 
ne  peut  être  établie  que  sur  la  permission  du  préfet  de  police 
à  Pari8,etsurcelledumairedan8les  autres  villes;  les  dif- 
ficultés qui  peuvent  s'élever  contre  la  décision  du  préfet  d& 
police  ou  des  maires  sont  jugées  en  conseil  de  préfecture.  De 
plus,  le  transfèrement  d'une  brasserie,  comme  l'hiterrup- 
tion  de  ses  travaux  pendant  six  mois,  nécessite  une  nouvelle 
autorisation.  Enfin,  les  lois  des  28  avril  1816  et  12  décem- 
bre 1830  réglementent  la  perception  du  droit  de  fabrication 
des  bières  (  voyez  Boissons).  La  première  de  ces  lois ,  par  une* 
de  ses  dispositions ,  soumet  le  brasseur  à  un  droit  de  licence 
qui  n'est  valable  que  pour  un  an  et  pour  un  seul  établisse- 
ment; ce  drqit  varie  de  20  à  50  f^ct. 

BRASUHË.  C'est  la  réunion  de  deux  pièces  de  1er,, 
opérée  au  moyen  de  la  soudure  de  cuivre  jaune,  c'est-à-dire 
en  faisant  fondre  un  alliage  de  cuivre  sur  le  poitit  où  les 
parties  à  souder  doivent  se  joindre.  On  peut  aussi  braser  le 
fer  sans  métal  intermédiaire  :  pour  cela,  on  donne  une 
.chaude  suante  aux  parties  à  réunir,  puis  on  les  recouvre 
d'un  peu  de  sable,  qui  fond  et  donne  naissance  à  un  silicate 
ayant  pour  base  l'oxyde  de  fer  formé  ;  forgeant  ensuite  les- 
deux  pièces  réunies,  le  silicate  de  fer  est  expulsé  sous  forme 
de  scories,  et  la  brasure  est  effectuée. 

fiRATIANO  (DÉMéTRius),  publiclste,  né  en  1818, à 
Boukarest,  vint acberer  ses  études  à  Paris  et  combattit,  avec 
son  frère  cadet,  sur  les  barricades  de  Février.  Ses  opinions 
politiques  l'avaient  mis  en  rapport  avec  le  parti  républicain,, 
et  il  s'était  fait  connaître  par  quelques  articles  publiés  dans 
le  National  et  la  Revue  indépendante.  De  retour  en  Va- 
lachie  il  y  fit  p:irtie  du  comité  révolutionnaire,  s'efforça  vai* 
nement  de  rallier  le  mouvement  roumain  au  mouvement  hon- 
grois, et  après  la  chute  de  la  lieutenance  princière  (sep- 
tembre 18i8)  il  se  rendit  en  Angleterre.  Parti.<ian  convaincu^ 
de  l'union  et  de  l'indépendance  des  principautés  danu- 
biennes, il  plai  la  leur  cause  avec  talent,  nou-seulement 
auprès  des  hommes  d'État,  mais  dans  la  pressé,  où  il  fit 
insérer  un  grand  nombre  d'articlos  et  de  mémoires.  Auto- 
risé à  rentrer  dans  son  pays  en  1867,  il  fut  élu  député  et 
chargé  de  soutenir  auprès  du  congrès  de  Paris  les  réso- 
lutions adoptées  par  l'Assemblée  roumaine.  L'un  des  chefs^ 
de  l'opposition ,  D.  Braliano  seconda  la  révolution  qui  amena 
la  chute  du  prince  Couza,  et  prit,  le  13  mars  1867,  le  minis- 
tère des  travaux  publics. 

Son  frère,  Jean  BRAHAifo,  né  en  1822,  l'accompagna  à 
Paris  et  se  battit  à  ses  côtés  en  février.  Aussi  actif  qu'é-^ 
nergique,  il  devint  en  Roumanie  le  secrétaire  du  gouverne» 
ment  provisoire  et  rejetait  à  la  fois  la  suzeraineté  de  la- 
Turquie  et  le  protectorat  russe.  Pendant  quelques  mois  il 
dirigea  la  police.  L'intervention  des  Russes  te  força  à  s'exiler;^ 
il  vint  à  Paris,  publia  plusieurs  mémoires  politiques  sur  les 
affaires  moldO'Valaques,  et  fut  condamné  en  correctionnelle 
à  trois  ans  de  prison  (16  janvier  18â4)  pour  dépét  de  presse 
clandestine,  après  avoir  été  acquitté  en  cour  d'assises  sur 
leclief  de  participation  au  complot  dit  de  rOpéra-Comiqu*». 
11  vennit  d'être  mis  en  liberté  lorsque  l'amnistie  de  1857  lui 
rouvrit  les  portes  de  sa  patrie.  11  fit  alors  paraître  un  Afé- 
moire  sur  la  situation  de  la  MoldO'Valachie  depuis  le 
traité  de  Paris  Élu  député  il  prit  place  dans  loppofiition 
et  se  distingua  comme  orateur.  Néanmoins  il  n'arrita  aux 
affaires  qu'après  la  chute  du  prince  Couza  :  chargé  du  por- 
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tefeuille  des  tinaoceâ  le  23  mai  1866,  il  le  garda  deux  mois. 
Appelé  le  13  mars  1^67  à  riDlérieur,  il  remit  en  vigueur  les 
aucienoes  lois  contre  les  juifs  et  en  fit  arrêter  et  déporter  un 
grand  nombre  au  delà  du  Danube.  Ces  mesures  d'un  autre 
âge  eurent  beaucoup  de  retentissement  à  Tétranger  ;  l'in- 
terTention  officieuse  des  puissances  détermina  la  retraite 
de  J.  Braliano  (30  août).  Mais  il  n*avait  rien  perdu  de  son 
Icrédit  personnel  auprès  du  prince  Charles;  le  16  novembre 
suivant,  il  reprit  sou  portefeuille  |iour  le  quitter  de  nouveau 
le  11  mai  1868.  P.  Looist. 

BRAUKFELS,  petite  ville  de  1,567  âmes,  (itoée  sur 
'  l*Isar,  dans  le  cercle  de  Coblentz,  arrondissement  de  Wetziar 
(Prusse),  est  la  résidence  des  princes  de  Solms  BrauufeU. 
On  y  voit  un  château  fort,  bâti  sur  un  roc,  dans  lequel  on  a 
placé  une  belle  bibliothèque  et  une  collection  d'antiquités. 
Uraunfftls  possède  deui  églises  évangéliques|  et  une  s)na- 
gogue.  Un  aqueduc  y  amène  l'eau  nécessaire  à  la  consom- 
mation des  habitants,  qui  se  livrent  presque  tous  à  l'agri- 
culture. La  seule  usine  importante  est  une  fabrique  de  pom- 
pes à  feu. 

BRAURONIES,  fêtes  en  rbonnenr  de  Diane,  ainsi 
nommées  de  la  ville  de  Brauron,  en  Altique,  où  elles  avaieut 
été  instituées,  et  où  elles  se  célébraient  de  cinq  en  cinq  ans. 

BRAULION  ou  BRaULE  (Saiut)  est  sans  contredit  U 
plus  obscur  de  tous  les  bienheureux,  quoique,  par  son  mé- 
rite et  ses  talents,  il  soit  digne  d'être  range  parmi  les  plus 
illustres.  11  lut  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle  et 
un  des  prélats  les  plus  distingués  de  l'Église  d'Espagne. 
Ayant  glorieusement  occupé  la  siège  de  Saragosse,  tt  as- 
sisté aux  quatrième,  cinquième  et  sixième  conciles  de  To- 
lède, il  mourut  en  646,  dans  la  vingtième  année  de  son  épis- 
copat.  Sou  corps,  découvert  en  1270,  est  conservé  à  Rome 
dans  la  basilique  de  Sainte- Marie- Majeure.  Bran  lion  a  com- 
posé un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimes  des  théolo- 
giens ;  mais  son  premier  titre  est  d'avoir  mis  en  ordre  le 
fameux  traité  de  saint  Isidore,  les  Origines ,  répertoire  de 
toute  Térudilion  du  septième  siècle.         Ë.  Lavior. 

BRAUWER  00  DROUWER  (Adrien),  pelntro  de 
récole  hollandaise,  né  en  1608  »  à  Oudenarde,  et  suivant 
d'autres  à  Harlem,  où  son  père  était  peintre  en  tapisseries, 
toi  de  bonne  heure  contrahit  par  la  pauvreté  de  ses  parents 
de  gagner  sa  vie  lui-même.  11  ressaya  d'abord  en  peignant 
des  fleurs  et  des  olseanx  pom*  les  brodeurs.  Le  célèbre  pein- 
tre Hais  le  prit  ensuite  dons  son  atelier,  et  sut  exploiter 
â  son  grand  profit  le  talent  du  jeune  artiste.  Tenu  en  quel- 
quesorte  en  chartre  privée  dans  un  galetas,  et  très-misérable- 
ment nourri ,  Adrien  Brauwer  était  obligé  de  peindre  sans 
relâche  de  petits  tableaux,  que  son  maître  vendait  ensuite 
fort  cher.  D'après  les  conseils  de  son  camarade  d'atelier, 
Adrien  Van  Os  ta  de,  il  prit  le  parti  de  s'enlUir  à  Ams- 
terdam ,  où  sa  surprise  fut  grande  en  apprenant  que  ses 
toiles  étaient  estimées  par  les  connaisseurs.  Il  gagna  alors 
beaucoup  d'argent;  mais,  au  lieu  de  s'appliquer  avec  zèle 
à  son  art ,  il  sembla  ne  plus  avoir  d'autre  domicile  que  le 
cabaret,  n'en  sortant  jamais  que  lorsque  le  cabaretler  insis- 
tait trop  vivement  pour  être  payé.  11  poussait,  d'ailleurs, 
l'amour-propre  si  loin ,  quil  jetait  au  feu  les  toiles  dont  on 
ne  lui  donnait  pas  le  prix  qu'il  avait  demandé. 

Étant  venu  à  Anvers  pendant  la  guerre  des  Pays-Bas,  on 
l'y  prit  pour  un  espion  et  on  l'enferma  dans  la  citadelle.  Il 
déchira  quil  était  peintre,  se  recommanda  au  duc  d'Arem- 
berg,  prisonnier  comme  lui,  et  qui  lui  fit  donner  tout  ce 
dont  il  pouvait  avoir  besoin  pour  travailler;  et  alors  il  ge 
mit  à  peindre  les  soldats  chargés  de  le  garder.  Il  les  repré- 
senta jooant  aux  cartes  dans  leur  corps-de-garde,  et  fit 
pteuve  de  tant  de  vigueur  et  de  vérité  dans  la  composition 
de  ce  tableau,  qu'en  le  voyant  Rubens  s'écria  aussitôt  :  •  Ce 
doit  être  l'ouvrage  de  Brauwer;  il  n'y  a  que  lui  pour  traiter 
de  pareils  sujets  avec  tant  de  bonheur  !  »  Rubens  s'oflVft 
pour  lui  servir  de  caution  et  le  rendre  à  la  liberté.  Ensuite 


flUiabilla  des  pieds  à  la  tête,etlereciieiUHcbeBlideaU 
faisant  partager  sa  table.  Au  lieu  de  se  montrer  reconnais- 
sant de  ce  généreux  procédé,  Brauwer  s'enfuH  secrètement 
de  chei  son  bienfaiteur  pour  pouvoir  se  livrer 
trainte  à  la  vie  crapuleuse.  11  ne  tarda  pat  à  lahne 
sance  d'un  boulanger  appelé  Craesbeck,  qni  partageaH  toos 
ses  goûts,  devint  son  commensal,  et  fit  de  lui  on  peintre 
habile.  Mais  il  noua  avec  la  femme,  jeune ,  jolie  et  ooqnetle, 
de  son  hôte,  des  relations  adultères  qui  eurent  pour  tous  les 
trois  les  suites  les  plus  désagréables.  Forcé  de  fuir,  Braower 
se  rendit  à  Paris;  mais,  n'y  trouvant  pas  de  tiesogne,  il 
s'en  revint  encore  à  Anvers,  où  il  mouml  à  rbdpital 
en  1649.  Rubens,  qui  respectait  le  talent  dans  Branwer,  le 
fit  honorablemeot  enterrer  dans  FégUse  des  Cinnéfitet  de 
cette  viUe.' 

Toutes  les  toiles  de  cet  artiste  sont  remarquables  par  hi 
vigueur  et  l'harmonie  des  couleurs,  ainsi  que  par  la  Mgèrelé 
du  clair-obscur;  elles  font  d'ailleurs  tout  de  saHe  oonnattre 
quels  llenx  et  quelles  sociétés  U  devait  hanter  le  pk»  vo- 
lontiers. En  revanclie,  elles  respirent  une  gaieté  frandie,  dont 
les  peintres  de  genre  de  Pécole  hollandaise  offrent  pen 
d'exemples. 

BRAVACHE.  On  a  contnme  d'expliquer  le  mot  dnn- 
vache  par  ceux  de  faux  brave,  /a^faron.  Peot-êCre  en 
pourrait-on  conclure  que  le  bravache  est  celui-là  aeol  qoi 
(ait  le  vaillant  en  société  de  poltrons,  et  pourtant  U  y  en  a 
encore  un  autre  ;  c'est  celui  qui ,  sûr  de  aon  obU  et  de  ta 
main,  pousse  les  choses  à  l'extrême ,  tue  son  bomoie ,  es- 
suie son  arme ,  salue  avec  élégance ,  et  se  retire.  Ces  denx 
caractères  sont  bien  distincts.  Le  premier  parie  bant,  ra- 
conte avec  fracas  les  soufflets  et  les  coups  d'épée  qu'a  a 
donnés,  les  excuses  qu'on  lui  a  faites;  Il  a  sur  la  poitrine, 
ou  ailleurs,  nudntes  blessures  que  nul  n'a  jamais  vue  :  ai  dV 
venture  ',  dans  son  enfance ,  l'angle  d'une  cheminée  on  les 
degrés  d'un  escalier  lui  ont  balafré  le  visage,  il  faudrait  qae 
ces  accidents  eussent  laissé  des  traces  bien  peu  équivoqoes 
pour  ne  point  se  convertir  avec  l'âge  en  coups  de  taillant  et 
de  pointe;  en  un  mot,  c'est  un  homme  formidable  Jus- 
qu'au dégainer.  Le  second  a  une  politesse  alTeclée,  qui 
laisse  poindre  une  susceptibilité  de  parade,  toujours  prèle  à 
s'offusquer  du  moindre  mot  Rarement  son  sang-froid  le 
quitte,  même  dans  les  cas  les  plus  graves.  S11  lui  a  pin  de 
prendre  pour  insulte  une  parole  en  l'air,  un  monvement 
de  coude,  un  sourire,  fl  s'approche  de  votre  oreille,  et  en 
moins  de  dix  secondes,  sans  bruit,  sans  édat,  sans  colère,  9 
vous  met  sur  les  bras  Vaf/aire  (T honneur  la  pins  sotte,  la 
plus  ridicule,  et,  qui  pis  est,  de  toutes  la  plus  inévitable.  Dn 
reste,  ce  n'est  point  le  courage  qui  fait  la  diflërence  des 
deux  espèces  de  braves  qu'on  vient  de  signaler  :  Pun  a 
de  la  mori,  l'autre  est  sûr  de  hi  donner.  Voilà  tout 

BRAVADE  9  acte  par  lequel  on  défie,  soit  les 
soit  les  clioses,  et  qui  se  manifeste,  sous  diverses  fonnet, 
par  l'insolence  des  gestes  ou  par  l'exagération  des  paroles.  A 
l'usage  des  fanfarons,  la  bravade  sert  à  cacher  leur  frayeur  sont 
un  fiiux  air  de  hardiesse  :  c'est  pour  eux  que  Corneille  a  dit  .* 

Lm  hrmmdes  enfin  Mot  det  dùcoort  frivoles , 
Et  qui  songe  aux  cfTeU  néglige  les  paroles. 

A  regard  des  choses ,  elle  consiste  à  se  liTrer  à  des  exeès 
auHlessus  de  soa  forces,  en  présence  des  antres,  pour  te 
grandir  dans  leur  opinion  :  elle  monte  alors  joaqo'à  la 
folie ,  ou  descend  jusqu'à  l'enfantillage.  Chez  les  andeot , 
qui  ciimbattaient  corps  â  corps  et  d'homme  à  homme ,  les 
guerriers  aimaient  à  se  braver  :  t'exaltant  ainsi  ja<qQ*à  la 
f\jreur,  ils  doublaient  leurs  forces.  Les  liéros  d'Homère  ne 
manquent  jamais  de  se  Uncer  des  railleries ,  de  te  piquer 
par  des  reproclies  et  de  vanter  leurs  propres  exploits  *▼*■( 
d'en  venir  aux  main».  Aujounl'hui  que  Pon  te  tue  de  '  * 
sur  le^  champs  de  bataille,  les  guerriers  sont  braves 
bravade. 
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Li  àravadé  est  un  propos  de  Gascon,  une  hyperbole,  à 
laquelle  on  n^ajoute  pas  foi. 

Cest  encore  le  nom  d'une  Me  in.stituée  en  ProTcnce, 
en  Tannée  1256,  par  Charles  d^A^jou,  à  son  retour  de  la 
Terre  Sainte.  Elle  consistât!  en  un  tir  a  IViseau,  suivi  d'une 
procession  où  tiguraient  Télite  de  la  bourgeoisie  et  lé  par- 
lement  La  cérémonie  se  terminait  par  un  feu  de  joie  allumé 
par  le  vainqueur  sur  la  place  publique. 

BRAVE  (du  grec  ppoSclov,  prix  du  combat).  (Test 
celui  qui  aflVonte  le  danger,  court  à  sa  rencontre,  ou  Tat- 
tead  sans  crainte,  celui  qui  s'expose  à  la  mort  par  devoir, 
par  générosité.  Parmi  les  braves,  les  uns  le  sont  par  fenneté 
d'esprit,  les  autres,  et  c'est  le  grand  nombre,  par  tempé- 
rament Ces  derniers  ne  se  montrent  pas  braves  tous  les 
jours  :  subjugués  par  rimagination ,  qui  exalte  ou  énerve 
leurs  facultés ,  ils  paraissent  Termes  ou  timides  sans  mesure. 
<îue  de  guerriers ,  intrépides  sur  le  champ  de  bataille ,  ont 
tremblé  devant  TéchaCaud  !  C'est  qu'alors  le  péril  est  immi- 
nent, hiévitable,  tandis  qu'au  milieu  du  leu ,  le  plus  brave 
ne  désespère  pas  de  son  salut ,  même  en  voyant  tomber  tous 
«es  compagnons.  •  Montrez-moi  un  danger  que  je  ne  puisse 
éviter,  disait  Hutn^pitle  comte  de  Peterboruugh ,  et  vous 
verrei  que  j'aurai  peur  comme  un  autre.  »  Toutefois ,  dans 
les  crises  les  plus  terribles  de  la  guerre ,  on  a  vu  de  grands 
capitaines  s'isoler  si  complètement,  qu'ils  ne  songeaient  plus 
an  péril ,  mais  au  résultat  qu'ils  poursuivaient  On  deman- 
dait au  maréclial  Ney  si  dans  le  cours  de  sa  carrière  mili- 
taire il  avait  connu  la  crainte  :  «  Mon,  réponditril,  je  n'en  al 
jamais  eu  le  temps,  i» 

Brave  comme  un  Césars  on  comme  son  épée^  expres- 
sions proverbiales,  qui  signitient  un  homme  éminemment 
brave,  par  opposition  au  substantif  depréciateur/otu;  brave. 
Un  brave  à  trois  poils  est  un  brave  déterminé,  qualifi- 
cation qui  vient  de  ce  que  les  houunes  qui  aspiraient  À  la 
mériter  avaient  l'habitude  de  porter  la  moustadie  À  la 
royale ,  à  trois  pointes ,  bouquetée ,  comme  on  la  portait  du 
temps  de  Louis  Xlil. 

Brave  veut  dire  aussi  par  extension  véta  avec  recherche, 
paré  de  ses  plus  beaux  liabits.  Brave  comme  un  bourreau 
^ui  a  fait  ses  Pdques  est  un  dicton  proverbial,  sans  ap- 
plication aujourd'hui,  mais  qui  signifiait  jadis  qu'on  n'avait 
pas  coutume  d'être  si  bien  vêtu,  par  allusion  sans  doute 
à  l'obligation  Unposée  aux  bourreaux  de  porter  toujours  sur 
leurs  liabits  quelque  marque  de  leur  proliûsion,  comme  une 
échelle,  une  potence,  hors  le  jour  de  FAques,  où  il  leur  était 
tidte  d'endosser  le  coutume  des  autres  manants  ou  vilains. 

Ce  mot  a  vieilli  dans  ces  diverses  Acceptions,  mais  il  a 
conservé  toute  sa  fraîcheur  dans  la  signification  familière 
d'honnête  ou  de  probe  :  Cest  un  brave  homme  ^  <lit-on; 
Cest  une  brave  et  digne  femme. 

BRAVO  9  nom  qu'on  donnait  jadis  en  Italie,  à  Venise 
surtout ,  à  un  spadassin ,  à  un  bandit,  à  un  estqfier  à  loyer, 
à  un  soldurïer  domestique,  qui  faisait  métier  ue  tuer  |iour 
de  l'argent,  et  qui  ne  reculait  pas,  esclave  «te  sa  parole, 
devant  les  entreprises  les  plus  périlleuses  pour  satisiaire 
cehil  qui  l'avait  pris  à  sa  solde.  «  A  la  hn  du  quinzième 
tiède ,  dit  un  auteur  italien  (  Fier^Angelo  Kiorentino  ),  les 
bravi ,  armés  jusqu'aux  dents ,  une  arqueiMise  en  main , 
un  coutelas  en  poclie,  coiffés  d'une  réMlle  espagnole, 
masqués  par  une  barbe  épaisse  et  d'énomkss  nioiâNiaclies  à 
crochets,  n'avaient,  qiuuid  il  hwr  fallait  redoubler  de  pré- 
caution, qu'à  rabattre  une  hmgue  tresse  de  cheveux  qu'ils 
portaient  d'habitude  sur  le  devant  delà  figure.  »  l^e  bravo 
eA  une  des  meilleures  productions  du  romancier  Amé- 
ricain Fenimore  Cooper. 

Ce  mot  avait  la  même  signification  en  espagnol;  il  n'ex- 
primait même  pas  antre  cliose  en  France  du  temps  de 
Louis  XIll  et  sons  la  n^inorité  de  liouis  XIV.  Uon  nombre 
de  grands  seigneurs  eiitretenaieiit  alors  diez  nous  des 
bravh  p  toujours  prêts  à  maltraiter,  à  tuer  même  quiconque 
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on  désignait  à  leurs  coups.  Le  maréchal  d'Ancre  en  avait 
une  troupe  qui  lui  servait  de  gardes  du  corps,  et  qu'il  ap- 
ptiait  ses  coglioni  de  mille  livres ,  parce  que  chacun  d'eux 
recevait  cette  somme  pour  veiller  sur  ses  jours  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  tomber  sous  les  coups  de  Vitry.  Le  root 
bravo,  passant  par  l'acception  de  duelliste,  s'épura  plus 
tard,  en  France,  grâce  à  la  puissance  du  préjugé.  Dans  les 
armées  turques ,  les  bravi  étaient  jadis  des  cavaliers  f)uia- 
liques,  qui,  ivres  d'opium,  le  cimeterre  au  poing,  se  pré- 
dpitaient  tête  l>aissée  dans  les  rangs  ennemis,  où  Us 
trouvaient  souvent  la  mort.  En  Amérique  il  y  en  avait  de 
deux  sortes ,  les  uns  qui ,  fuyant  U  civilisation ,  s'enfonçaient 
de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  des  terres,  au  risque  de  se 
trouver  face  à  face  avec  les  indigènes;  les  autres,  variété 
de  l'espèce  italienne,  et  dont  l'tle  de  Cuba  fut  le  dernier 
asile,  étaient  en  général  des  nègres;  mais  quantité  de 
blancs  de  la  meilleure  compagnie  exerçaient  aussi  ce  métier 
en  amateurs ,  pour  leur  propre  compte.  Il  fallut  que  le 
général  Tacon,  rentré  en  Espagne  sur  la  fin  de  1838,  mit 
un  terme  à  cette  frénésie ,  qui  menaçait  de  ne  plus  avoir 
de  bornes. 

Cest  une  espèce  perdue  en  France  depuis  que  les  lois  y 
ont  fait  plier  toutes  les  conditions  sous  le  même  niveau. 
A  peine  en  rencontre-t-on  encore,  sous  un  nouveau  nom, 
maûi  dégénérés  et  aussi  l&dies  que  leurs  prédécesseurs 
étaient  intrépiiies,  aux  abords  des  repaires  des  Phrynés  de 
t>as-ètage.  Quant  aux  bandits  et  aux  voleurs  de  grands 
diemins,  ils  ne  pillent  et  n'assassinent  plus  qu'à  leur  profit  ; 
le  partage  seul  du  butin  les  divise ,  de  temps  à  autre.        "^ 

BRAVO!  BRAVA!  an  féminin,  BRAVI t  au  plnrid, 
exclamations  par  lesquelles  les  amateurs  entliousiafttes  té- 
moignent, dans  les  tlié&tres  dltalie,  et  dans  les  tliéâtres 
italiens  des  autres  contrées ,  leur  satisfaction  ou  leur  ad- 
miration aux  chanteurs  et  cantatrices.  Bravo  Lablachel 
brava  la  Grisi,  la  Garcia  !  Bravi  tutti  I  Des  théâtres  italiens 
ce  terme  d'approbation  est  passé  dans  tous  les  autres  tliéâtrea 
et  même  en  fie  plus  petites  salles;  dans  les  concerts,  dans 
les  salons,  dans  les  séances  académiques,  les^nvo,  les  bror 
vissimo ,  éclatent  quelquefois  ;  c'est  une  manière  de  dire 
trèS'bten  !  dans  une  langue  qui  n*est  pas  la  sienne. 

BRAVO  (  Don  Nicolas  ),  général  mexicain.  Ce  nom 
de  Bravo  est  demeuré  célèbre  dans  lldstoire  des  guerres 
que  le  Mexique  a  dû  soutenir  pour  assurer  son  indé- 
pendance politique.  Lorsqu'en  1811,  après  Pavortement 
d'une  première  tentative  faite  par  le  courageux  Hidalgo , 
pour  secouer  le  joug  de  la  métropole,  le  curé  Morelos,  de 
Nooupetcjo,  leva  de  nouveau  rétendard  de  l'hisurrection,  et 
s'em|»ara,  par  un  coup  de  main  aussi  hardi  qu'habile,  de 
l'important  port  d'Acapulco,  sur  l'océan  Padiique,  le  gé- 
néral de  brigade  Leonardo  Bravo  ,  homme  qui  jouissait 
de  l'estime  générale.  Manuel ^  son  frère,  et  Nicolas, 
son  fils,  devenu  plus  tard  général  et  vice- président 
de  la  republique,  furent  des  preiuiers  à  repondre  à  son  gé- 
néreux a|»pd.  Leonardo  se  trouva  au  nomlire  des  dix- 
seftt  prisonniers  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols, 
loRtque  le  brave  Morelos  se  fraya  un  chemin  avec  sa  petite 
troii|ie  à  travers  U  nombreuse  armée  des  assiégeants.  LeiH 
nardo  fiit  condamné  à  mort  par  ordre  du  vice  roi  Call^; 
en  vain  son  HIs  offrit  pour  sa  rançon  300  prisonniers  es- 
pagnols. Il  fut  ftisille.  Nicolas  Bravo  consentit  cepen* 
dant  à  rendre  U  liberté  à  ces  prisonniers,  en  ne  lenr  hn- 
poHaiii d'autre  oonniiKm  que  l'engagement,  de  leur  part ,  de 
se  montrer  humains  à  r<^gard  des  champions  de  l'Indépen- 
dance que  le  sort  des  armes  ferait  tomOer  en  leur  pouvoir; 
générosité  qu'im  ne  saurait  assa  louer,  quand  on  se  rap- 
pdle  l'animosite  des  parties  hdligérantes,  la  haine  pro» 
fom to  des  colons  pour  les  |£spagnols ,  et  la  soif  de  ven- 
geance, si  commune  alors  parmi  les  fiopulatlons  du  Mexique. 
Son  onde.  Manuel,  lui  aussi,  mourut  de  U  main  dubon» 
reau,  m  1814 ,  après  avoir  été  fait  prisonnier. 
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Quand  Mordos  eut  été  pris  ^  fitsUlé,  lorsque  le  congrès 
^uH  avait  convoqué,  eut  été  dispersé ,  et  que  la  plupart 
des  chefs  de  PinsurrecUon,  battus  par  les  Espagnols,  eurent 
accepté  une  amnistie,  le  général  Bravo ,  à  son  tour,  déposa 
les  armes.  Mais  lorsqu^en  18^1  la  révolution  éclata  pour 
la  seconde  fois  à  Mexico,  Bravo,  qui  vint  rejoindre  tout 
aussitôt  Iturbîde  et  Guerrero  à  Iguala,  se  montra  Tun  de 
leurs  plus  déterminés  partisans.  Iturbide  ayant  été  pro- 
clamé empereur  par  Tarmée,  le^ongrès ,  dans  le  but  d^éviter 
une  guerre  dvile,  lui  confirma  cette  dignité;  mais  Bravo 
H  vingt-trois  autres  membres  du  congrès ,  qui  avaient  ex- 
primé librement  leur  désapprobation  de  ce  qu'ils  regardaient 
comme  une  usurpation ,  furent  arrêtés  et  jetés  en  prison 
le  22  août  1S22  ;  et  le  même  jour  le  congrès  fut  violenunent 
dissous.  Quatre  mois  plus  tard,  la  révolte  de  Santa-An  na 
mettait  un  terme  à  la  dun^  de  Penipire  d*l  turbide.  Le  Mexique 
•e  reconstitua  en  une  république  fédérative ,  composée  de 
dix-neuf  États  avec  un  directoire  exécutif,  formé  de  Yittoria, 
Bravo  et  Ne^^te;  et  le  24  octobre  1824  Ait  promulguée 
k  constitution  nouvelle. 

Yittoria  ayant  été  élu  président  unique  au  mois  de  sep- 
tembre de  Tannée  suivante.  Brave  fiit  placé  à  la  tète  de 
Parmée.  Il  appartenait  au  parti  des  Escoseces  (  Écossais  ) , 
opposé  à  celui  des  Yorkinos,  et ,  comme  dief  de  ce  parti 
autant  que  comme  Tun  des  bommes  les  plus  considérés  du 
pays,  il  était  généralement  désigné  comme  devant  succéder 
è  Yittoria  dans  la  présidence.  Les  Yorkinos,  dont  les  chefs 
étaient  Yittoria  et  Guerrero ,  ayant  réussi  à  arracher  à  la 
législature  Un  décret  qui  expulsait  en  masse  tous  les  Es- 
pagnols du  territoire  de  la  république.  Bravo  partit  de 
Mexico,  k  la  tète  d^un  corps  de  troupes  qui  lui  était  dé- 
voué,  pour  «^opposer  à  Texécution  de  ce  décret  sauvage, 
et  attendit  dans  la  plaine  d*Apan  Tarrivée  du  général  Guer- 
rero ,  que  le  congrès  avait  fait  marcher  contre  lui.  Complè- 
tement déiaitdans  cette  rencontre,  tels  étaient  le  respect 
et  Testime  qu*inspiraieAt  généralement  sa  gloire  et  sa  pro- 
bité, que,  malgré  Taccusation  qu'on  élevait  contre  lui 
d*avotr  voulu  établir  une  république  centrale  comme  aclienil- 
Bement  à  une  monarcliie ,  on  ne  le  condamna  pas  à  mort,  et 
qu'on  se  borna  à  Texiler  du  territoire  de  la  république.  Bravo 
se  rendit  alors  sur  la  côte  orientale  de  TÉtat  d^Uonduras, 
dans  TAmérique  centrale,  où,  il  s'embarqua  pour  New- York. 

Ma's  lorsqu'au  milieu  de  Tété  de  1829,  les  Espagnols 
firent  une  nouvelle  tentative  pour  replacer  le  Mexique  sous 
le  joug  de  Tancicnne  métropole ,  Bravo ,  abandonnant  son 
asile,  courut  avec  ses  compagnons  d'infortune  offrir  ses 
services  à  son  pays,  menacé  dans  son  indépendance.  11  des- 
(iendità  la  Yera-Cruz,  où  il  fut  accueilli  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Le  dét)arqucment  opéré  par  les 
Espagnols  avait  eu  pour  résultat  de  faire  cesser  pour  quelq«ie 
tempi  toutes  les  luttes  intestines;  dès  qu'ils  eurent  été  re- 
poussés, la  discorde  reparut.  Le  vice-président  Bustamente 
se  déclara  contre  Guerrero,  qui  l'année  préc^Hlente  avait 
usurpé  la  magistrature  suprême,  et  fut  proclauté  président 
par  les  États  confédérés  quand  il  eut  triuui|iJié  de  son  ad- 
versaire. Le  g(^néral  Bravo  fut  nommé  vice-président  C'est 
lui  qui  avait  complètement  défait  les  forces  dont  disposait 
Guerrero,  lequel  lut  fait  prisonnier,  puis  fusillé.  En  1831 , 
sous  l'administration  de  ces  deux  liommcs  de  mérite,  le 
Blcxique  jouit  quelque  temps  d'un  repos  dont  il  avait  tant 
de  besoin  pour  réiiarer  les  maux  de  la  guerre  civile.  Mais 
ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  h  la  lin  de  1833  nous 
retrouvons  Bravo  à  la  tête  d'une  petite  armée  insurgée 
contre  le  gouvernement,  entretenant  la  guerre  civile  dans 
la  mallieureuse  patrie.  Yers  les  premiers  mois  de  1834 
il  fut  battu  i^ar  le  général  Yittoria.  Depuis  lors  il  a  dif^paru 
de  la  scène  politique ,  et  ni  l'attaque  des  Français  sur  Yera- 
Cniz,  en  1839,  ni  la  conquête  du  Mexique  par  les  États- 
Unis,  en  1847 ,  ni  les  révoltes  continuelles  dont  son  pays  n'a 
cessé  d'être  le  tliéàtrc,  ni  la  révolution  française  de  1848, 


qui  a  ébranlé  le  globe,  n'ont  pu  le  faire  sortir  de  la  retrait» 
qu'il  s'est  clioisie.  Le  générai  Bravo  est  mort  le  22  avril 
1864,  à  Mexico. 

BRAVO-MUIULLO  (  Doo  Joam),  homine  d*£lat 
espagnol,  né  en  juin  1803,  à  Frejenal  de  la  Sierra,  dans  la 
province  de  Badajoz.  Ses  parents,  qui  n'avaient  qu*ooe  for- 
tune très-médiocre,  le  devinèrent  à  Tétat  ecclésiastiqiiey  et 
l'envoyèrent  étudier  U  théologie  h  Sévîlle  et  à  Salamanque. 
N*ayant  pas  de  vocation  pour  cet  état,  Bravo-Murûlo 
abandonna  la  théologie  pour  la  jurisprudence.  En  182^  O 
se  lit  recevoir  avocat  à  Séville,  dont  le  barreau  comptait 
alors  parmi  ses  membres  les  avocats  les  plus  célèbres  d'Es- 
pagne ;  aussi  eut-il  beaucoup  de  peine  à  se  dire  remarquer. 
Renonçante  cette  ingrate  carrière,  il  obtint  une  chaire daw 
Puniversité,  et  fut  en  même  temps  chargé  des  cours  de 
philosophie;  cependant  il  ne  tanla  pas  à  reparaître  an 
barreau,  vers  lequel  son  goût  Tentralnait  Ses  talents  loi 
acquirent  bientôt  une  réputation,  qu^aocnit  considéralilcBieat 
son  habile  défense  du  colonel  Bernardo  Marquez,  eo  1831. 
Après  la  mort  du  roi  Ferdinand  YU,  le  ministre  de  la 
justice  Garelly  lui  offrit  la  place  de  fiscal  près  de  Vau- 
dlencia  de  l'Estramadure  à  Cacères.  Bravo-Murillo  Tac- 
cepta  ;  c'était  un  premier  pas  dans  radministralion  publique. 
Dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  se  montra  ami  d'un  progrès 
sage  et  modéré;  aussi,  lorsque  les  progressistes  arrivèrent 
aux  affaires,  en  1835,  le  ministre  de  la  justice  Goma 
Becerra  voulut-il  l'envoyer  à  Oviedo  ;  mab  il  donna  sa 
démission,  et  redevint  avocat. 

Comme  il  avait  llntenUon  de  fonder  un  journal  de  droit, 
il  se  rendit  à  Madrid,  et,  en  collaboration  avec  son  ami 
Pacheco,  il  entreprit,  en  1836,  U  publication  du  Bul^ 
letin  de  Jurisprudence,  Son  ancien  professeur  fianio 
Ayuso  étant  entré  comme  ministre  de  la  justice  dans  le  nu- 
nistère  Istnritz,  Bravo-Murillo  accepta  la  place  de  secré- 
taire de  ce  département;  puis,  b  révolution  de  La  Gran ja 
ayant  renversé  ce  ministère  au  bout  de  trois  mois,  fidoiMia 
sa  démission,  avec  rintention  de  ne  plus  s'aventurer  sur  le 
terrain  de  la  politique;  mais  son  état  d'avocat,  qu'il  exerçât 
avec  le  plus  brillent  succès  à  Madrid,  l*y  ramena  forcémeof. 
De  concert  avec  Donoso  Cortès,  Gonzalez  Uanos  et  Dionisio 
Galiano,  il  ibnda  le  joonal  d'opposition  El  Parvenir,  dont 
il  fut  un  des  plus  actifs  collaborateurs.  En  1837  la  province 
de  Séville  f  envoya  aux  Cortès.  OfaKa  hil  offrit  la  place  de 
ministre  de  la  justice;  mais  11  la  refbsa.  Dans  rassemblée 
il  ne  prit  guère  la  parole  que  quand  on  débattait  des  ques- 
tions de  droit  ;  cependant  Poccasion  ne  hil  manqua  pas  de 
<aire  admirer  son  talent  et  de  mettre  au  jour  ses  principes 
modérés.  En  1838  Ofalia  l'engagea  de  nouveau  à  entrer 
dans  le  ministère  ;  et  lorsque  le  due  de  Frias  fut  chargé 
d'en  former  un  nouveau ,  le  |iorte(euille  de  la  justice  lui  fut 
ofTert;  mais  il  refusa  d'entrer  dans  un  cabinet  qui  était  sous 
l'infiuence  d' E  s  p  a  r  t  e  r  0. 

Les  cortès  ayant  été  dissoutes  bientôt  après,  Dravo-Mu- 
rillo,  en  sa  qualité  de  modéré;  ne  fol  pas  réélu.  Adversaire 
du  parti  dominant, il  Tattaqua  vigoureusement  dans  le  Pi- 
loto,  qu'il  publiait  avec  IXmoso  Cortès  et  Alcala  Galbno  le 
père;  mais  il  se  sépara  de  ses  deux  collaborateurs  à  favéne- 
mcnt  du  m'nistère  Arrazola,  dont  il  n'attendait  rien  de  lios 
et  qu'il  ne  voidut  pas  soutenir.  Sur  ces  entrefaites,  les 
Cortès  furent  dissoutes  de  nouveau  et  remplacées  par 
une  asscmhlt^  plus  modérée,  où  Bravo-Murillo  entra 
comme  député  de  la  province  d'Avfla.  Dès  lors  fl  ae.se 
contenta  plus  de  disaiter  les  questions  de  droit  ;  il  prit  une 
iKirt  active  aux  débats  politiques.  Le  discours  qu'il  prononça 
an  sujet  de  raholition  des  dîmes,  mesure  qu'il  traita  d*îa- 
juste  et  d'impoiittque,  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  D'an 
autre  côté,  le  courage  avec  lequel  il  défendit  les  principes 
d'une  réforme  modérée,  lui  gagnèrent  la  confiance  du  paitl 
conservateur,  qui  le  fit  entrer  dans  toutes  les  comnûssioos» 
même  dans  celles  des  finances. 
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Lorsque  la  révolation  du  1*'  septembre  1841  éclata, 
6raTO-Muiilio,  menacé  dans  sa  liberté  comme  chef  des 
modérés,  s'enftiit  dans  les  provloces  basques,  et  se  réfugia  h 
Bayonne,  où  0  apprit  presque  en  même  temps  et  son  ban- 
oissement  et  son  rappel  par  le  gouTemement  proyisoire. 
Après  un  court  séjour  à  Paris,  il  retourna  à  Madrid  pour  se 
liTTor  exclusi?ement  à  la  plaidoirie.  En  1847  il  accepta  le 
portefeuille  de  la  justice  dans  le  ministère  transitoire  du 
«lue  de  Sotomayor  ;  mais  il  donna  sa  démission  quand  Pa- 
ctieco  arriva  à  la  tête  des  alfoires.  Un  noureau  ministère 
«'étant  formé  au  mois  de  novembre,  il  y  entra  comme  mi- 
nistre du  commerce,  de  llnstruction  publique  et  des  travaux 
{•oblics.  En  1849  et  1850  il  fut  ministre  des  finances.  En 
i  8S1 ,  après  la  retraite  de  Narvaez»  il  fut  chargé  de  compo<«er 
un  cabinet.  Sa  politique  réactionnaire  menaça  toutes  les  li- 
bertés; il  supprima  le  droit  de  réunion,  poursuivîmes  jour- 
naux, et  prétendit  réviser  selon  ses  vues  la  constitution, 
même  sans  le  concourt  des  cJiambres.  Ao  moment  oA  il 
&e  cro)ait  tout  permis,  Bravo*Murillo  perdit  T^ppui  de  ta 
reine,  et  céda  la  place  au  général  Roncali  (décembre  18à2). 
Deux  ans  plus  tard  la  victoire  d'Ëspartero  et  d'O'DonnetI 
le  força  de  quitter  l'Espagne;  il  n'y  rentra  qu*en  1850.  De- 
puis cette  époque  11  a  plusieurs  fois  présidé  les  ooriès. 

BRAVOURE*  Le  courage  présente  une  fermeté  de 
caractère  Immuable  dans  les  périls  :  la  constance,  le  sang- 
froid,  en  sont  les  véritables  éléments.  La  bravoure  s'avance 
au  delà  ;  elle  afTronte  les  dangers,  elle  signale  l'ardeur  de  la 
jeunesse  et  les  é'aos  de  Thérotsme  ;  avide  de  gloire,  elle 
devient  parfois  téméraire  ;  c'est  \a/uria  frattcesê,  qui  dis- 
4tngue  surtout  notre  nation  :  témoignage  que  César  rendait 
déjà  aux  Gaulois  de  son  temps. 

Cette  impétuosité  du  sang  qui  8*exalte  de  promptitude  et 
de  colère  est  comparée  à  un  feu  qui  éclate  avec  furie,  mais 
s'éteint  bientôt  Dans  les  fonctions  de  l'organisme,  c'est 
une  sorte  de  décharge  du  système  nerveux,  analogue  à  un 
accès  de  violence.  Aussi  n'est-on  pas  brave  à  toute  heure, 
ni  tons  les  jours,  tandis  qu'un  courage  plus  flegmatique  est 
toujours  préparé.  La  bravoure  convient  surtout  pour  l'at- 
taque; le  courage  sait  résister  dans  la  défense.  La  première 
peut  vaincre,  le  second  poursuit  la  victoire  et  sait  en  profiter. 
Dans  les  alTaires  civiles,  le  courage  ou  la  fermeté  persévé- 
rante devient  une  qualité  très-essentielle.  La  bravoure  n'est 
de  mise  que  dans  les  actions  militaires,  ou  celles  de  la  vie 
sociale  qui  leur  ressemblent.  Les  hommes  d'élan  sont  braves, 
les  constants  ont  du  courage,  quoique  le  genre  de  valeur  qui 
est  propre  à  cliacun  d'eux  diffère.  On  peut  dire  que  la  bra- 
voure projette  avec  explosion  sa  vaillance,  et  que  le  cou- 
rage ne  la  dépease  qu'avec  mesure  et  égalité. 

Ces  dispositions  paraissent  résulter  des  tempéraments  ou 
des  constitutions  physiques;  car  la  jeunesse,  chaude,  san- 
guine, est  plus  fougueuse  ou  plus  disposée  à  la  bravoure, 
tandb  que  Page  viril,  la  maturité,  présente  une  valeur  plus 
calme,  plus  solide,  comme  celle  des  complexions  mélanco- 
liques et  des  caractères  flegmatiques.  Les  peuples  des  pays 
froids  et  humides  passent  pour  constants  dans  leur  courage; 
il  y  a  plus  de  neiîl  et  de  feu  chez  les  méridionaux  :  ainsi , 
les  Arabes ,  les  Sarrasins ,  les  Maures,  déployèrent  une  bra- 
voure furibonde  qui  leur  valut  de  vasi^  et  rapides  con- 
quêtes ;  mais  leur  empire  s'écroula  bientôt ,  tandis  que  la 
domination  romaine,  due  au  courage  réfléchi,  aux  calculs  de 
l'art  stratégique  et  d'une  sévère  discipline,  survécut  par  ses 
lois  et  ses  mœurs  à  l'invasion  des  barbares.  De  même,  la 
science  guerrière  des  Grecs  dompta  la  rage  brutale  des  peu- 
ples moins  civilisés,  et  la  férocité  musulmane  a  succombé 
sous  la  tactique  régulière  et  disciplinée  des  Européens. 

Les  liqueurs  fortes,  l'ivresse,  l'ophim,  ont  pam  des 
anxiliaires  de  la  bravoure,  en  étourdissant  sur  lus  pr^rilt,  en 
augmentant  la  circulation  du  sang.  On  punissait,  au  contraire, 
le  sohlat  ronuiin  en  le  faisant  saigner;  car  on  a  bien  moins 
<4'ardeur  belliqueuse  lorsqu'on  a  moins  de  sang;  et  c'était 


une  honte  pour  lui  de  paraître  lâche.  Tout  le  mérite  de  la 
bravoure  n'émane  donc  point  de  la  volonté;  il  y  faut  encore 
^es  dispositions  pliysiqueâ.  La  cluUeur  humide  de  certains 
climats  amollit,  relÂche  et  supprime  toute  bravoure;  on  ne 
la  connaît  guère,  en  effet,  parmi  les  doux  peuples  de  l'Inde 
méridionale ,  quoiqu'ils  montrent  tout  le  courage  de  la  rési- 
gnation et  de  la  patience  contre  les  douleurs  et  hi  mort,  à 
laquelle  plusieurs  s'exposent  volontairement. 

Les  animaux  manifestent  plus  ou  moins  de  force,  de  cou- 
rage ou  d'audace  pour  se  défendre;  on  ne  peut  dire  d'aucun 
qu'il  a  de  la  bravoure ,  puisque  cette  qualité  suppose  le 
désir  de  se  distinguer  par  sa  valeur.  Il  y  a  bien  une  sorte 
d'émulation  entre  les  dievaux,  comme  entre  les  chiens,  à 
la  course,  à  la  citasse,  etc.;  les  uns  sont  plus  vifs  et  plus 
courageux  que  d'autres;  les  femelles  préfèrent  aussi  les 
mAIes  vigoureux  aux  l&ches  pour  l'anoblissement  de  la 
race  :  tel  est  l'instinct  de  la  nature;  mais  la  bravoure  est 
une  qualité  propre  à  l'espèce  humaine,  car  U  y  entre  aussi 
de  la  vanité  et  l'orgueil  de  la  supériorité.      J.-J.  Viret. 

BRAVOURE  (  Air  de }.  Destiné  à  fklre  briUer  l'habileté 
et  l'organe  de  quelque  grand  chanteur.  Varia  di  bravura 
que  les  anciens  maîtres  italiens  plaçaient  dans  presque  tous 
leurs  opéras,  n'était  à  proprement  parler  qu'un  exercice  de 
vocalisation ,  dont  on  s'explique  la  dénomination  en  se  rap- 
pelant que  les  Italiens  appellent  bravura  le  talent,  la  liar- 
diesse  de  l'artiste.  Cette  sorte  d'^r  l\it  introduite  en  France 
par  Gluck  et  Piccini,  et  avec  elle  se  naturalisa  l'expression 
qui  servait  à  la  désigner.  Grétry  sacrifia  à  ce  goût,  et  l'on 
dte  même  un  air  de  ce  genre  de  Méhul.  Mais  si  la  musique 
italienne  a  conservé  quelques  traces  des  airs  de  bravoure, 
ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  productions  de  Rossini,  la 
scène  française  se  montre  aujourdliui  nlus  sévère  à  leur 
égard ,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  actuellement  bannis  de 
notre  premier  théâtre  lyrique.  Le  compositeur  doit,  avant 
toute  chose,  chercher  à  rendre  les  passions  qui  am'mentset 
liersonnages  ;  quant  au  chanteur,  s'il  veut  montrer  la  sou- 
plesse de  son  organe,  il  a  la  ressource  des  fiorituras, 
dont  il  doit  du  reste  n'user  qu'avec  réserve. 

BRAVVER.  Ko^es  Brauwer. 

BRAY)  vieux  mot  français  dérivé  du  celtique,  dont  on 
a  fait  braium  dans  la  basse  latinité,  et  qui  signifiait  boue, 
fange ,  d'où  l'on  a  tiré  le  nom  de  plusieurs  lieux,  tels  que 
Bray  sur  Somme,  bourg  du  département  de  la  Somme  ;  Bray 
sur  Seine,  petite  >iUe  du  département  de  Seine-elMame; 
Vibraye,  FoUenbraye,  Savigny  sur  Braye,  etc.  C'était  aussi 
le  nom  d'un  petit  pays  de  Normandie,  très-mauvais  et  très- 
fangeux  dans  les  temps  de  pluie,  situé  autrefois  entre  le 
pays  de  Caux ,  le  comté  d'Eu,  le  Vexin  normand ,  le  Yexin 
français,  les  diocèses  d'Amiens,  de  Beau  vais ,  et  formant  au- 
Jourdliul  l'arrondissement  deNeufchâtel  (Seine-Infériaire). 

BRAY  (  François-Gadriel,  comte  na),  honune  d'Etat 
bavarois,  était  né  à  Rouen,  en  1705.  Secrétaire  de  la  léga- 
tion française  à  Ratisbonne,  il  entra  au  service  de  la  Bavière» 
et  fut  nommé  conseiller  de  la  légation  bavaroise  auprès  de 
la  diète.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  à  Beriin,  puis,  en  1808 ,  à 
Saint-Pétersbourg.  La  faveur  dont  les  Français  jouissaient 
alors  en  Bavière  le  fit  élever  rapidement  à  hi  dignité  de  con- 
seiller privé.  C'est  à  cette  époque  quil  se  fit  naturaliser  Ba- 
varois. En  1817  il  entra  dans  le  conseil  d'État,  et  à  l'occa- 
sion de  l'octroi  de  la  constitution,  il  fut  créé  pair  de  Bavière. 
Amimssadeur  à  Paris  en  1820  et  à  Vienne  en  1877,  il  se  retira 
de  la  vie  publique  en  1831,  et  mourut  le  2  septembre  1832, 
dans  sa  terre  d'iribach  près  de  Straubing.  Outre  une  Expo» 
sition  delà  constitution  hollandaise  Jusqu'en  1705,  il  a 
publié  un  Voyage  aux  salines  de  Salzbourg  et  de  Rei- 
chenhalt  (Berlin,  1807),  et  un  Essai  critique  sur  V his- 
toire de  la  I,Jt;onfe(Dorpat,  1817). 

BRAY  (OTiioN-CAMiLLE-llLGces  de),  fils  du  précéd'^nt, 
conseiller  d'État  bavarois,  ministre  plénipotentiaire  à  lac^^ur 
de  Russie,  est  né  à  Berlin,  le  17  mai  1807.  Élevé  à  la  cour 
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auprès  de  laquelle  ton  père  était  accrédité,  il  fut  initié  de 
bonne  heure  aux  secrets  de  la  diptomatie,  et  il  en  profita 
d^autant  mieux  que  la  nature  Pavait  cn^  diplomate.  Attadié 
à  rambassade  de  Bavière  à  Vienne,  il  Ait  accréilité ensuite 
auprès  de  plusieurs  petites  court  et  envoyé  à  Paris  comme 
conseiller  de  lé^^tion ,  poste  quil  ne  quitta  que  pour  ailer 
remplir  celui  d'envoyé  extraordinaire  à  Saint-Pétersbourg. 
Rappelé  en  1846,  il  fut  nommé  ministre  des  alTaires  étran- 
gères; mais  il  ne  tarda  pas  à  déposer  son  portefeuille, 
qu^il  reprit  cependant  au  mois  d*avril  1848,  pour  le  déposer 
de  nouveau  le  &  mars  1849.  Quelquet  mois  après,  il  re- 
tourna à  son  poste  à  Saint-Pétersbourg,  et  fut  remplacé  en 
1858  par  M.  de  Monjcelas.  •—  Élève  de  la  vieille  école 
diplomatique,  M.  de  Bray  comprend  peu  let  nécessités 
des  temps  modernes;  mais  fl  possède  cette  habileté  qui  sait 
éviter  les  conflits  trop  violents.  Cesl  de  son  premier  mi- 
nistère que  date  le  scandaleux  épisode  où  la  fameuse  Lo- 
la-Montez  a  joué  un  des  principaux  rôles.  Appréciant 
fort  l>ien  la  situation,  il  déposa  son  portefeuille,  et  se  se* 
]»ara  de  ses  collègues,  qui  nuisirent  aux  intérêts  de  leur 
parti  en  tardant  trop  à  suivre  son  exemple.  Il  parut  ainsi 
le  vrai  représentant  du  principe  aristocratique.  Il  est  vrai, 
nais  fidèle  à  ses  convictions;  et  son  opposition  le  rendit  as- 
•a  populaire  pour  qu*on  le  vtt  avec  plaisir  rappelé  aux  al- 
Mres  en  1848.  LMnfluence  qu'en  sa  qualité  de  ministre  des 
aflhires  étrangères  il  a  exercée  sur  la  question  allemande  est 
éigne  d'attention.  Il  appuya  d*abonl  la  politique  de  la 
Pnis8e,et  se  montra  Padversalre  de  toute  concession  à  PAu- 
Iriche,  puis,  lorsque  suivit  la  question  de  P£mpire  en  1848, 
I  fbt  le  premier  à  »*y  opposer.  Le  10  mar^  1870,  M.  de  Bray 
a  repris  le  poriefeuille  des  affaires  étrangères,  et  son  ca- 
binet est  tout  dévoué  à  la  Prusse. 

BR AYANTS  9  hérétiques  qui  parurent  en  Allemagne 
Ters  1544.  (Tétait  un  démembrment  de  la  secte  des  ana- 
baptistes; et  ces  Imbéciles  gagnèrent  leur  nom  en  soute- 
nant que  la  chose  la  plus  agréatile  à  Dieu  était  de  pleurer 
et  de  brailler  dans  leurs  temples. 

BRA YE  ou  BRàTouiB.  Vopet  Bioyb. 

BRAY'ERy  sorte  de  bandage,  qui  sert  à  contenir  les  her- 
nies et  ainsi  nommé,  parce  qu'il  se  mettait  sous  les  braies . 

Brader  se  dit  aussi,  1*  de  la  partie  postérieure  (anus) 
des  oiseaux  de  proie;  2^  du  morceau  de  cuir  qui  sert  à  sou- 
tenir le  battant  d'une  cloche;  S*  de  Pespèce  de  sachet  de 
cuir  oà  Pon  fait  reposer  le  b&ton  de  la  bannière,  quand  on 
la  porte;  4*  du  petit  morceau  de  fer  qui  passe  dans  les  trous 
qui  sont  au  bas  de  la  chasse  du  trébucliet  et  des  balances, 
et  qui  sert  à  la  tenir  en  état;  &*  des  cordages  qui  servent  à 
élever  le  bourrique!  ou  petit  bAt  avec  lequel  on  porte  le 
mortier. 

BRAYER  (A.),  médecin  qui  a  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  science  par  ses  observations  personnelles  sur  la 
peste,  était  né  dans  le  département  de  PAisne  vers  1775, 
d*une  famille  connue  dans  la  magistrature,  Padminlstratlon 
et  la  médecine.  Reçu  docteur  dans  les  premières  années  du 
siècle,  il  entreprit  quelques  voyages  en  Italie  et  en  Orient , 
nommément  à  Constantlnople,  où  il  pratiqua  son  art,  et  où 
il  retourna  plusieurs  fois^  11  revint  en  France  k  Pépoqiie  où 
finissait  la  guerre  des  Grecs,  rapportant  une  fbrtune  suffi- 
sante et  Popinion  bien  assise  que  la  peste  n*est  pas  con- 
tagieuse, non  plus  que  la  fièvre  jaune.  Complétant  ses  travaux 
par  de  nouvelles  lectures,  il  fit  paraître  en  1886  un  ouvrage 
Intitulé  tiev^ années  à  Constant*  opte {2  volumes  in-s**). 
Quand  PAcadémie  de  Médecine  fit  une  enquête  sur  la  peste 
et  les  quarantaines,  en  1846,  elle  appela  près  d'elle  le 
docteur  Brayer,  qui  la  renvoya  à  son  livre,  mais  en  insistant 
fortement  sur  ce  point  qu*il  ne  croyait  pas  à  la  contagion 
delà  peste.  Dès  1821,  actionnaire  et  propriétaire  pour  une 
part  de  PAthénée  des  Arts,  il  y  passait  presque  tout  son 
teirps.  11  finit  par  tomber  en  enfknce,  et  alla  mourir  à 
RMun»  en  1848.  Brayer  avait  aussi  rapporté  de  ses  Toyages 


une  pl.-mte  de  PAby.<(sînie,  vermifuge  qui ,  ju<ique  alors  ia- 
connu,  tue  immanquablement  le  t»nia.  Kunlli  Pa  dédiée  au 
savant  qui  nous  Pa  fait  connaître  (  i^ojfes  BiiAvf:Re). 

BRAYÈRE^arbred'Abyssinie,  appartenant  à  lafiunilk 
des  rosacées,  ainsi  appelé  du  mi'^decin  Brayer,  qui  le 
premier  Pa  fhit  connaître  en  France,  avec  ses  propriétés 
antlielmintlques  particulièrement  applicables  à  la  destruction 
du  taenia.  Cet  arbre,  qui  atteint  jusqu'à  vingt  mètres  de 
hauteur,  a  pour  caractères  botaniques  :  fleurs  pédiceUée*, 
entourées  do  bractées  membraneuses;  calice  tubuleui  per- 
sistant, rétréci  à  son  orifice;  limbe  h  dix  lobes,  dont  les 
cinq  extérieurs  plus  grands;  dnq  pétales  très-petits,  li- 
néaires, insérés  au  Ihnbe  du  calice,  de  douze  à  Tingt  éCa- 
mines  insérées  au  même  endroit,  à  filets  libres;  anthères 
biloculaires,  deux  ovaires  cadiés  au  fond  du  calice  parfai- 
tement libres,  unilocolaires,  monosperroes;  ovules  pendants, 
deux  styles  termhiaux,  stigmates  éhirgis ,  légèrement  lobés. 

BRAY^ETTE.  Foyes  Bmaccette  et  Baàiis. 

BRAZIER  (Nicolas),  auteur dramatiqueet chansonnier,, 
naquit  à  Paris,  le  17  février  1783.  Son  père  tenait  une  éeote 
d'enfants;  Brazier  ne  s'y  montra  pas  assido  :  aom  fbt-il 
placé  dans  une  fabrique  de  bijouterie.  C'était,  disaiMI ,  une 
chaîne,  et,  quoique  dorée,  il  ne  la  supporta  pas  longtemps. 
Plus  libre  de  ses  mouvements  dans  l'administration  des 
droits  rénnis,  où  U  obtint  un  modeste  emploi.  Il  fit  coomie 
Poiseau  auquel  on  ouvre  la  cage,  il  dt^ploya  ses  aUes,  sa 
poitrine  se  dilata,  et  fl  se  prit  è  fMonner  de  joyeux  re- 
flrains.  Armand  Gouffé ,  Payant  entendu  dans  une  réunion 
bachique,  applaudit  à  sa  verve;  mais  il  eut  la  firanchiae  de 
lui  dir«  que,  même  en  chansons,  fl  fkut  noo-aenlement  àa. 
bon  sens  et  de  Part,  mais  un  peu  d^orthograplie  et  de  gram- 
maire. Combien  Braiier  ne  regretta-t-il  pas  alors  de  n'avoir 
pas  même  ouvert  une  seule  fois  le  Traité  analfftique  de  ta 
Langue  Française  de  son  père?  Mais  aussi  le  voilà  a'ar- 
mant  d'une  grande  résolution ,  achetant  des  livres  étémen- 
taires;  et  ayant  le  courage,  lui  homme  déjà ,  lui  chanson- 
nier applaudi ,  lui  auteur  Joué,  d'aller  tous  les  jours  em 
classe  dans  une  pension  de  la  rue  Safait^Antoine. 

Nous  venons  de  dire  que  Brazier  était  auteur  Joué;  en 
effet  en  1803.  à  peine  âgé  de  vfaigt  ans,  fl  avait  fkit  repré- 
senter sur  le  petit  théâtre  des  Délassements  une  espèce  de 
monologue  dramatique,  comme  on  en  fMsaitdans  ce  temps-là. 
Le  Caveau  moderne  Payant  accudlU,  fl  se  trouva  en  rap- 
port avec  des  auteurs  déjà  connus,  qui  ne  dédaignèrent  pas 
de  s'associer  sa  gaieté  bouUlante,  son  imagination  firalche^ 
sa  facUité  à  tourner  le  couplet;  et  plus  d'un  ranima  de  la 
sorte  sa  verve  épuisée.  Il  faut  le  dire  à  sa  louange,  ses 
succès  ne  lui  firent  pas  d'envieux,  et  ses  collaborateors  de- 
vinrent et  restèrent  ses  amis.  Deux  cenb  pièces  pleines  de 
gaieté,  trois  cents  chansons  remarquables  par  un  naturel 
charmant ,  par  une  malice  pleine  de  bonhomie ,  des  applan- 
dissements  sur  tous  les  théâtres  de  vaudevUles  pendant 
trente  ans,  et  dans  les  sociétés  chantantes  les  plus  renom- 
mées, rendirent  assez  populahres  son  nom,  son  talent  et 
sesouTrages. 

Auteur  dramatique,  Brazier  ayait  besoin  de  ooltobora- 
teurs;  il  n'avait  pour  travailler  seul  ni  assez  de  patience 
ni  assez  de  goOt  Certes,  fl  ne  manquait  pas  d'idées,  maisfl 
ignorait  Part  de  les  coordonner.  En  ce  sens.  Merle  hii  Ait 
extrêmement  utile.  Il  n'avait  pas,  non  plus,  l'observation  po* 
puUire  au  même  degré  que  Dumersan ,  avec  lequel  fl  tra- 
vailla longues  années;  mais  il  égaya  toi|îours  le  dialogue  de 
ses  collaborateurs  par  des  mots  francs,  par  des  safllles 
bouffonnes  ;  et  ses  couplets,  l>ien  tournés  et  chaleureux,  arra- 
chèrent souventdes  applaudinemeatsau  public  Les  refrains 
de  Brazier  chansonnier  ont  trouvé  des  échos  dans  toutes  les 
réunions  bacliiques ,  aux  veillées  du  bivouac ,  dans  les  ate- 
Uers,  chez  les  ^settes;  mais  rarement  ils  ont  pénétré  dans 
les  salons.  La  gaudriole  le  provoque,  le  vin  Pinspbe  et  la 
gaieté  le  soutient. 
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Tout  bon  compagnon  que  fftt  Braiier,  Pambition  littéraire 
lui  fini  un  jour;  il  eut  la  prétention  des  œuvres  sérieuses  : 
c'est  ainsi  qu'il  qualifiai!  les  folunies.  Aussi  en  coinposa-t-il 
deui  k  la  fin  de  sa  carrière;  mais  ces  volumes,  plus  lourds 
de  Tonne  que  ses  gais  vaudevilles,  étaient  au^i  légers  de 
fond.  Avant  que  Tidée  des  livres  lui  arrivât,  il  avait  nourri 
une  autre  marotte,  qui  ne  Tabandonna  jamais;  l'apôtre  fer- 
vent du  vin  et  de  la  gaieté  voulut  se  faire  poète  politique 
comme  Béranf^er,  et,  prenant  sa  dt^mangeaison  de  chanter 
pour  une  mission,  il  se  crut  royaliste,  et  se  jugea  digne  de 
fixnrer  dans  ce  parti  pour  avoir  fait  quelques  pièces  de  cir- 
constance et  rimé  quelques  cliansons  pour  les  réjouissancee 
des  Champs-Elysées.  Il  publia  un  recueil  de  refrains  bour- 
bonniens,  intitulé  :  Souvenirs  de  Dix  Ans  ;  mais  les  mé- 
chantes langues  remontèrent  plus  haut,  et  trouvèrent  dans 
le  bagage  politico-poétique  de  Tauteur  une  chanson  datée 
de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  avec  absolument  le  même 
refrain.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  BourkK>ns  ne  s'en  formilisè- 
rentpas,  et,  par  le  crédit  de  M.  de  Lauriston,  Urazier  obtint 
nne  place  à  la  bibliotlièque  particulière  de  Louis  XVIII.  A 
celte  nouvelle  il  se  rend  chez  Barbier,  alors  chef  de  cette 
bibliothèque,  et  il  l'aliorde  en  ces  termes  :  «  Monsieur, 
voas  savez  que  je  suis  votre  subordonné;  mais  vous  pensez 
bien  que  la  place  qui  m*est  accordée  est  une  récompense  de 
mes  services,  et  non  une  obligation  de  travail  :  aussi  vous 
tronverex  bon  que  je  ne  vienne  à  peu  près  ici  que  pour 
émarger.  »  Barbier  accueil  lit  fort  mal  ce  discours  d'ouverture; 
mais  M.  de  Lauriston  arrangea  Parfaire  :  on  nomma  un  autre 
employé,  qui  remplit  les  fonctions  attachées  à  la  place,  et 
Brazier  obtint  une  pension  que  déguisait  une  sinécure.  En 
somme,  il  nVtait  pas  instruit,  et  il  l'avouait  de  bonne 
grâce;  mais  il  était  plus  distrait  encore  qu'illettré,  et  parfois 
00  a  mis  sur  le  compte  de  son  ignorance  ce  qui  n'était  que 
de  l'étourderie.  Brazier  mourut  à  Passy,  le  22  août  1A38,  h 
Page  de  cinqnante-cinq  ans,  laissant  une  modique  fortune  à 
sa  veuve. 

On  a  de  Brazier  deux  cent  quinze  pièces  de  théâtre,  dont 
prêt  de  cent  cinquante  imprimées.  Les  plus  connues  sont  : 
Précille  et  Taconnet,  Le  ci-devant  Jeune  Homme,  La 
Carie  à  payer.  Je  fais  mes  farces.  Le  Coin  de  Rue,  Le 
Soldat  laboureur.  Les  Bonnes  d'Enfants,  Les  Cuisi- 
nières,  etc.  Il  a  poblié,  outre  les  Souvenirs  de  Dix  Ans, 
deux  autres  volumes  de  chansons,  où  la  politique  et  Pesprit 
de  parti  n'entrent  pour  rien.  Enfin,  il  mit  au  jour  deux  volu- 
mes in -8*,  faïUtulés  :  Les  Petits  Thédfres  de  Paris;  travail 
auquel  Fauteur  attachait  une  importance  exagérée;  qui  ren- 
ferme, il  est  vrai,  quelques  anecdotes,  quelques  détails  cu- 
rieux ,  mais  qui  pèche  du  c6té  de  la  critique  et  même  de 
Pexactitude.  Etienne  An  ago. 

BRÉBEUF  (GoaLAUME  de),  naqoiten  1618,  àTliori- 
gny,  d'une  bonne  famille  de  la  basse  Normandie,  et  mourut 
à  Venoix,  prèsdeCaen,en  1661,  à  PAge  de  quarante-trois  ans. 
Ce  poète  gentilhomme  mérita  par  ses  traductions  en  verset 
par  son  érudition  variée  d'être  rangé  au  nombre  des  écri- 
vains en  vogue  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  11  débuta 
par  une  traduction  du  Vil*  livre  de  V Enéide,  en  vers  bur- 
lesques, et  publia  ensuite  une  traduction  dans  le  même  genre 
de  La  Pharsale  de  Lucam.  Puis  il  entreprit  de  traduire 
sérieusement  ce  poème,  et  sa  traduction  obtint  le  plus 
grand  succès.  On  en  admira  les  hyperboles  excessives, 
Penflure,  Tes  antithèses  incessantes,  le  faux  brillant,  les 
pensées  gigantesques,  les  descriptions  pompeuses  mais 
peu  naturelles  ;  et  ébloui  comme  la  cour  et  la  ville  par  le 
clinquant  de  cet  ouvrage,  et  par  quelques  étincelles  de  ta- 
lent qu'on  y  rencontre  de  loin  m  lohi,  Mazarin  fit  au  tra- 
ducteur de  bi  Iles  promesses,  qu*il  oublia  d^ailleurs  de  lui 
tenir.  Toutefois,  La  Pharsale  de  Brébeuf  tomba  peu  à  peu 
dans  Poubli,  à  mesure  que  le  goût  public,  en  s'épurant,  de- 
Tint  plus  sévère.  Boileau,  par  ses  critiques  et  ses  plaisan- 
teries, ne  contribua  pas  peu  à  faire  revenir  Pophiion  pu- 


blique sur  un  poète  qu^elle  avait  d'abord  porié  aux  nues; 
il  fit  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inégal,  de  boar 
souflé  et  d'emphatique  dans  son  style,  et  dans  son  Art  poé 
tique  il  fit  de  Brébeuf  le  type  de  l'enflure  et  de  Phyperbole 
Nous  ne  serions  pas  surpris  que  quelque  bel  esprit  s'avisa* 
de  nos  Jours  de  vouloir  en  appeler  de  l'arrêt  souverain  porté 
par  notre  grand  critique,  et  essayât  de  réhabiliter  sa  vic- 
time :  car,  après  tout,  on  ne  saurait  disconvenir,  quand  on 
a  eu  le  courage  de  lire  Brébeuf  malgré  Panathème  de  Boi- 
leau,  qu'il  s'en  fout  qu'il  soit  dépourvu  du  sens  poétique; 
qu'H  y  a  chez  loi  des  alliances  de  mots  hardies  et  faites  pour 
frapper  l'imagination;  que  quelquefois,  dans  les  morceaux 
descriptifs  surtout,  il  ades  traits  heureux, et  qu'alors  il  repro- 
duit assez  fidèlement  la  vigueur  fière  et  le  coloris  grandiose 
de  Lucain.  Dan?  quelques  morceanx  son  style  est  aussi  ferme 
que  correct,  et  il  trouve  de<i  images  brillantes.  C'est  ce  que 
Boileau  reconnaît  lui-même,  quand  il  nous  dit  quelque  part: 

Malgré  son  fitra*  obicor 
Souveot  Brébruf  édncelle... 

Enlevé  aux  lettres  par  une  mort  prématurée,  Brébeuf  le 
Uifise  pas  que  d'avoir  comparativement  beaucoup  produit. 
C'est  ainsi  qu'indépendamment  des  ouvrages  mentionnéa 
ci'dessus,  on  a  de  lui  des  Entretiens  solitaires ,  poésies 
religieuses,  fort  inférieures,  du  reste,  à  ses  productions  pro- 
fanes; un  recueil  d'œuvres diverses,  où  l'on  trouve  quelques 
jolis  vers  et  150  épigrammes  contre  nne  femme  fardée,, 
fhiit  d'une  gageure;  des  Éloges  poétiques^  une  Défense  de 
V Église  romaine,  enfin  des  Lettres. 

BREBIS9  femelle  du  bélier.  Voye%  Mouton,  Bétail,  etc. 

La  brebis  chez  les  anciens  servait  d'holocauste,  et  on  la 
sacrifiait  principalement  sur  les  autels  des  Furies.  Les  Égyp- 
tiens, plus  justes  et  plus  conséquents  dans  leur  idolâtrie. 
Pavaient,  au  contraire,  en  grande  vénération,  à  cause  de  son 
utilité,  et  ils  lui  avaient  même  érigé  un  culte  dans  les  villes 
de  Sais  et  de  Thèbes.  Dans  nos  livres  saints,  le  terme  de 
brebis  est  souvent  employé  pour  désigner  le  peuple,  dont 
il  peint  en  effet  la  douceur  et  la  patience.  David  dit,  dans 
ses  Psaumes  :  «  Nous  sommes  votre  peuple  et  les  brebis  de 
votre  pâturage.  »  Le  Sauveur  dit  lui-même  «  qu'il  n'a  ét^ 
envoyé  qu'aux  brebis  de  la  maison  d'Israël  qui  sont  per- 
dues. »  Les  justes  sont  souvent  comparés  aussi  à  des  brebis^ 
exposées  aux  violences  des  méchants  et  à  la  rage  des  loups. 
«  C'est  ponr  vous,  dit  David,  qu'on  nous  égorge  chaque  jour 
et  qu'on  nous  considère  comme  des  brebis  destinées  à  la 
boucherie.  »  Les  séducteors,  dans  TÉvanglIe,  sont  comparés 
à  des  loups  qui  se  couvrent  de  la  peau  de  brebts;  Jésus- 
ChrUt  a  dit  :  «  Gardez-vous  des  faux  propitètes,  qui  vien- 
nent à  vous  couverts  de  peaux  de  brebis,  car  ce  ne  sont  au 
dedans  que  des  loups  ravisseurs.  »  Enfin,  il  est  écrit  qu'au 
jugement  dernier  les  brebis  (  c'est-à-dire  les  justes  ),  placées 
à  la  droite  du  souverain  Juge,  seront  mises  en  possession  du 
royanme  des  deux. 

Le  mot  brebis,  pris  au  figuré,  est  resté  dans  notre  langue 
comme  qualification  du  clirétien  fidèle.  «  Il  y  a  plus  de  ré- 
jouissance dans  le  ciel,  dit  l'Évangile,  pour  nne  brebis  égarée 
qui  revient  au  bercail,  que  pour  les  nonante-neufqul  ne  Pont 
pas  quitté.  •  Les  chefs  temporels  des  États  sont,  eux  aussi, 
dans  Pliabitude  de  regarder  les  pauvres  peuples  comme  leurs 
brebis  et  de  les  tondre  d'aussi  près  que  faire  se  peut,  en 
ayant  soin  de  \n  faire  crier  le  moins  possible.  Les  patientes 
se  baHardent-elleB  à  élever  un  tant  soit  peu  le  ton,  vite  on 
les  déclare  brebis  galeuses,  qu'il  convient  de  sacrifier  le 
plus  têt  possible,  dans  llntérêt  bien  entendu  du  troupeau. 

Jamai!(  mot  ne  fut  plus  fécond  en  proverbes  que  celui-là  : 
La  brebis  du  bon  Dieu  est  l'être  inoffensif,  patient,  ne  se 
défendant  pas,  ne  se  plaignant  pas  même,  qi\and  on  l'at- 
taque. Brfbis  qui  bêle  perd  sa  gaulée,  signifie  qu'en  ba- 
vardant trop  on  perd  Peccasion  d'agir  ;  Qui  se  fait  bre* 
bis,  le  loup  la  mange,  qu'avoir  trop  de  bonté,  de  douceur» 


«62 

<*est  encourager  les  méchants  à  vous  nuire;  Brebis  comp* 
tées,  le  loup  les  mange,  que  Texcès  de  précaution  ne  ga- 
l'antit  pas  toujours  du  danger;  A  brebis  tondue  Dieu  me- 
sure  le  vent,  qu*il  ne  nous  envoie  pas  plus  de  mal  que 
nous  n*en  pouvons  supporter;  Quand  brebis  enragent , 
-elles  sont  pires  que  loups,  qu^il  est  dangereux  de  pousser 
à  bout  les  peuples  les  plus  pacifiques ,  car  Dieu  comt>at  tou- 
fpurs  |K)nr  les  faibles. 

fiRCCHE  (  Art  militaire),  ouverture  faite  par  une  armée 
4tt8!égeante  dans  Tenceinte  d^une  place,  pour  oflrir  une  voie 
aux  colonnes  d'infanterie  de  siège,  et  leur  faciliter  le  moyen 
ile  donner  Tassaut.  La  manière  dont  les  anciens  entamaient 
la  brèche  et  se  portaient  à  Tes  cal  ad  e,  la  manière  dont  ils 
disputaient  et  défendaient  la  brèche,  ont  été  traitées  par 
Vitruve,  Oeausobre,  Borgsdorf,  Folaitl,  Guisdiardt ,  Hum- 
tert,  Jaste  Lipse,  Maubcùrt,  Montargues,  Montgommeri.  Les 
assiégeants  faisaient  brèclie  à  Taide  du  b  é  1 1  e  r ,  par  le  secours 
îles  sapes,  par  la  puissance  des  leviers  et  des  tarières ,  et  en 
perçant  des  galeries,  où  ils  poussaient  des  étançons  ou  des 
soutiens  de  cliarpente  qalls  embrasaient  pour  faire  crouler 
les  massilk.  Maintenant  une  brèclie  est  le  débhirement  d*une 
pièce  de  fortification  battue  par  des  salves  d*artillerie  et  par 
Jes  feux  convergents  des  batteries  de  brèche.  Une  brèche  ne 
saurait  avoh*  moins  de  12  mètres  de  largeur;  ce  qu^on  ap- 
-pelle  l'élargir,  c^est  lui  donner  un  front  de  M)  à  60  mètres. 

L'action  de  battre  en  brèche  se  répète  plusieiu^  fois  dans 
certains  sièges,  et  elle  commence  dès  t*attaque  dee  ouvra- 
ges extérieurs.  Autrefois  on  s'y  aidait  davantage  de  Peflet 
-des  mines  et  des  ressources  de  la  guerre  souterraine.  Void 
maintenant  la  marche  de  cette  opération  :  Le  jeu  soutenu 
de  certaines  batteries  de  siège  et  les  chocs  réitérés  qu'exei^ 
•cent  d'abord  des  boulets  pleins,  ensuite  des  boulets  creux, 
sapent  le  pied  d'un  revêtement  dans  une  largeur  de  12 
à  \b  mètres;  sa  sommité  s'écrète;  ses  débris  s'amoncellent, 
encombrent  le  fossé,  font  rampe.  A  cet  instant ,  les  eflTorts 
de  Tassiègè  et  les  ressources  de  la  défense  du  corps  de  la 
place  consistent  ou  ont  consisté  à  réparer  la  brèclie  à  pro- 
portion qu'elle  s'élargit,  à  l'escarper  à  mesure  qu'elle  se  talute, 
à  la  combler,  s'il  se  peut ,  avant  qu'elle  s'aplanisse,  à  allu- 
Jner  des  bûdiers  au  pied  de  la  brèche,  ou  bien  à  y  enterrer 
les  caissons  d'artifice,  des  cofTres  fulminants  ;  à  rassembler 
snr  la  sommité  des  amas  de  pierres ,  de  la  chaux ,  des  ba- 
rils pleins  d'eau,  des  barriques  et  barils  ardents  ou  foudroyants, 
4es  bombes ,  des  chemises  à  feu ,  des  ûiscines  goudron- 
nées, des  grenades  à  main,  des  orgues  à  feu;  à  embar- 
rasser le  talus  au  moyen  de  chausses-trapes,  de  chevaux  de 
frise,  de  hérissons,  de  herses  d'attrape,  de  hersiUons,  à  pra- 
tiquer, ou  à  charger,  si  c'est  un  bastion  plein,  des  four- 
neaux et  des  fougasses  sous  la  brèclie;  à  creuser  des  cou- 
pures dans  le  bastion ,  à  y  construire  des  retirades,  et  enfin 
k  U  nettoyer  vigoureusement  si  des  assaillants  tentent  de 
l'emporter. 

Voici  l'opération  contraire,  telle  qu'elle  s'accomplirait,  ou 
Vest  exécutée.  Les  assiégeants,  ayant  exécuté  la  descente 
du  fossé  pour  se  porter  à  l'assaut,  reconnaissent  le  débou- 
ché, s'assurent  que  l'ennemi  peut,  ou  non,  voir  en  brèche, 
détournent  les  obstacles  dont  la  rampe  est  semée ,  y  font 
jouer  les  batteries  de  pierriers,  la  couvrent  de  (kscines  et 
de  sacs  à  terre,  surmontent  les  chicanes  de  ceux  qui  la  dé- 
fendent, éventent  les  fourneaux ,  rendent  le  talus  praticable 
au  canon,  le  gravissent  de  front ,  en  se  remparant,  si  ftdre 
se  peut,  de  sacs  à  terre  ou  de  gabions ,  et  établissent  un  lo- 
gement sur  ta  crête  de  la  brèche. 

Les  assiégeants  font  brèche  ordinairement  à  deux  bastions 
d'une  forteresse  en  dirigeant  à  la  fois,  les  coups  de  leur  ar- 
tillerie contre  les  faces  qui  se  regardent ,  et  en  entamant  le 
pied  de  chacune  vers  son  milieu ,  ou  vers  le  tiers  de  sa  lon- 
4Sueur,  à  compter  de  l'angle  flanqué  ;  la  continuité  des  salves 
Aft*  ensuite  crouler  la  partie  su|)érieure  du  revêtement ,  de 
inanière  à  fonner  une  rampe  de  25  à  30  mètres  de  largeur. 
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On  a  quelquefois  (hit  brèche  à  l'angle  saillant  des  faces  d*nii 
bastion  ;  mais  c'est  un  usage  abandonné ,  de  même  que  les 
assiégés  ont  renoncé  à  l'usage  de  battre  la  chamade  sur  le 
haut  de  la  brèche ,  même  pour  demander  meref. 

On  a  vu  des  assiégeants  avoir  recours  h  une  brèche  de 
courtine  dans  des  cas  où  les  bastions  correspondants  étaient 
eux-mêmes  entamés;  car,  autrement,  la  rampe  d'une  teUe 
brèclie  serait  impraticatde.  Mais  si  Tatslégé  réussit  à  âever 
des  ouvrages  à  la  gorge  des  iMstions  ruinés,  l'assl^setnt  frappe 
alors  une  brèche  au  milieu  de  la  courtfaie  :  ainsi  fit  le  prince 
Eugène  au  siège  de  Lille  en  1707,  ce  qui  oontraignit 
Bouflersàse  rendre.  Lorsqu'une  capitulatinn  interrompt 
ou  prévient  l'assaut,  l'assiégeant,  s'il  est  d^à  logé  sur  la  brè- 
che, y  pose,  jusqu'à  ce  que  la  reddition  s'eCfeetue,  on  poste 
pour  garantir  la  place  de  tout  désordre. 

Tel  est  le  résumé  des  règles  et  des  usages  dm  deux  der- 
niers siècles.  Ajoutons  quelques  mots  sur  les  oootnmes  ac- 
tuelles. On  n'avait  jamais  fait  les  brèches  aussi  considé- 
rables que  dans  les  dernières  guerres  de  la  Péninsiile.  L'ar- 
tHlerie  anglaise,  tirant  à  grande  distance,  pratiqua  à  Ciodid 
Rodrigo,  à  Badiijox,  à  Saint-Sébastien,  en  1813,  des  brè- 
ches à  grande  ouverture  :  elles  avalent  à  l'extérienr  do,  4S 
et  jusqu'à  100  mètres,  et  à  rintérieur,  9,  12  et  jusqu'à  30 
mètres. 

On  a  appelé  brèche  praticable  ceDo  qni  entane  le  corps 
d'une  place,  produit  une  rampe  de  80  à  40  mètres  delafige,et 
est  d'un  accès  asses  hdïù  non-seolement  pour  être  gravie  par 
les  assiégeants,  mab  même  pour  donner  passage  aux  anë^és 
se  rendant  prisonniers  et  réduits  à  évacuer  laforlerotte  qalîs 
défendaient;  la  possibilité  d'en  sortir  en  descendant, 
allumée,  par  une  telle  route,  fut  longtemps  la  seule 
que  le  commandant  de  la  place  assiégée  pèt  donner 
jiisQfier  sa  redditfott.  Un  gouverneur  se  fût  désbonoré 
tant  par  les  portes.  Cette  vieille  coutume  en  avait  produft 
une  autre;  celle  d'abattre  un  pan  de  muraille  pour  recevoir 
au  sein  d'une  ville  un  vainqueur  revenant  de  Texpéifitionoè 
il  avait  triomplié;  on  ne  croyait  pas  pouvoir  lui  rendre  un 
plus  insigne  honneur. 

La  langue  de  la  justice  mliitabre  a  consacré  le  nMtdràdhr 
praticable  dans  un  décret  du  20  Juillet  1792 ,  et  dans  on 
arrêté  du  16  messidor  an  vi,  pour  indiquer  la  crimiiialitédra 
gouverneur  qui  capitulerait  avant  l'extrémité  où  le  rédniseBt 
le  perfectionnement  de  la  brèche  et  rimpossihilité  d^  sou- 
tenir l'assaut  en  élevant  un  arnère-retranchement  La  Id 
a  consacré  aussi  l'expression  abandon  de  la  brèche,  pour 
définir  le  crime  du  militaire  qui,  mené  à  l'assaut,  y  traliir»t 
ses  devoirs,  et  s'éloignerait  de  ce  poste  pour  piller  ;  c'est 
un  cas  punissable  de  mort.  Dix-huit  lieures  du  feu  roulant 
d'une  batterie  de  six  pièces  de  viugt-quatre  avaient  rendu 
praticable  la  brèche  de  la  citadelle  d'Anvers,  en  1832. 

G**  Bardui. 

Vhigt-quatre  heures  suffirent  au  siège  de  Rome,  durent 
le  mois  de  juin  1849,  pour  obtenir  un  pareil  résultat  dans  le 
flanc  du  bastion,  véritable  forteresse,  qui  conunoniquad 
par  des  tranchées  avec  San-Pietro  in  Montorio.  La  brècfae, 
commencée  le  28,  était  praticable  le  29.  L'assaut  fut  donné 
le  30  dans  la  nuit.  Quand  nous  fûmes  maîtres  du  terre-plala 
du  bastion,  notre  mousqueterie  balaya  de  là  les  abords  inté- 
rieurs de  la  porte  San-Pancrazio.  A  six  heures  du  matin  le 
Janicule  était  évacué  par  l'ennemi  et  toute  résif  Uaœ  ces- 
sait. Le  3  juillet  Rome  entière  était  en  notre  pouvoir. 

BRÈCHE  (  Géologie),  espèce  de  marbre,  oompooéde 
fVagments  anguleux  de  diverses  couleura ,  réavk  par  me 
pAte  calcaire  d'une  teat^  dit'.erente.  Quand  les  fragpnenls 
sont  trèn-puits»  ee  martyre  («rend  le  nom  de  broeatelle.  Les 
faussas  brèches  «ont  de^  martves  veinés,  qui  ont  l'appa- 
ranoe  de  (irecLes,  ou  qui  semblci«iêtrt  composés  de  frigmwih, 
à  cause  ue  la  manière  dont  les  nm>m  s'entrelaoenL 

BltLoilES  OSSEUSES.  Ce  sont  dca  cavités  «ne 
l'on  rencontre  principalement  dans  les  roches  cakairea  «n 
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gypMQses,  et  qui  sont  remplies  de  dépôts  fragmentaires 
provenant  en  grande  partie  de  débris  non  roulés  de  la 
roche  dle-mèmey  entremêlés  d*osseroents  plus  ou  moins 
tnriaésde  mammifères  ri  souvent  de  coquilles  terrestres.  Ces 
débris,  dmentés  par  des  concrétions  calcaires,  sont  envelop- 
péa  dans  un  limon  le  plus  habituellement  coloré  en  rouge 
par  de  Toxyde  de  fer.  On  trouve  ces  brèches  osseuses  sur 
les  côtes  de  ^ibraMar,  de  Cette,  de  Nice,  d'Antibes,  de  la 
Corse,  de  la  San'algne,  de  la  Dalmatie,  dans  les  falaises 
de  l'Algérie;  on  les  rencoo'j^  même  à  de  grandes  dis* 
tances  dans  rintérieur  des  terres  (dans  le  Jura,  la  Bourgo- 
gne, tic  ),  et  M.  Desnoyers  en  a  observé  jusque  dans  le 
gypse  des  environs  de  Paris,  où  elles  offrent  la  même  phy* 
slooorote  que  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Pour  To- 
rigine  des  brèches  osseuses,  voyez  Cavernes. 

BRÉCUëT,  terme  du  langage  osuel ,  dont  le  vulgaire 
se  sert  pour  dénonmier  tantôt  Tos  de  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine,  on  le  s/ erntim,  tantôt  la  partie  de  ce  même 
os  dite  cartilage  xiphoide,  ou  bien  encore  la  petite  excava* 
tion  qui  correspond  k  ce  cartilage.  Envisagé  sous  le  rapport 
de  ces  trois  significations,  ce  mot  n'est  point  usité  dans  le 
langage  sdentilique  de  Tanatomle;  mais  en  ostéologie  com- 
parée on  donne  le  nom  de  bréchet  à  la  crête  médiane  et 
plus  ou  moins  saillante  du  sternum  de  tous  les  oiseaux 
qui  volent  et  de  plusieurs  mammifères  (  chauves-souris, 
taupes,  etc.,  etc.  )  qui  exécutent  des  mouvements  très-forts 
avec  leurs  membres  antérieurs.  Le  bréchet  a  donc  pour 
usage  de  fournir  des  surfoces  étendues  et  une  base  très-so- 
Vde  pour  rinsertion  des  muscles  qui  sont  les  agents  de  ces 
grands  elToris ,  soit  pour  la  locomotion  aérienne  ou  le  vol, 
soit  pour  fouir  et  creuser  très-rapidement  la  terre. 

Le  brécliet  manque  dans  Tautruclie,  le  casoar  et  dans  le 
pins  grand  nombre  des  mammifères,  ainsi  que  dans  tous  les 
reptiles  et  les  ampliibiens,  pourvus  ou  non  d'un  véritable 
sternorn.  L.  LAUREirr. 

BAÉDA9  place  forte  et  chef-lieu  du  district  du  même 
Bom  dans  le  Brabant  septentrional,  au  confluent  de  la  Mark 
et  de  l'Aa.  Cette  ville,  bien  bAtie,  compte  15,000  habitants. 
Elle  a  de  nos  jours  beaucoup  perdu  de  son  importance  stra- 
tégique ;  mais  elle  est  encore  remarquable  par  ses  belles 
places  et  ses  nombreuses  églises,  panni  lesquelles  on  dis- 
tingue la  cathédrale  gothique,  avec  sa  tour  de  93  mètres  de 
haut,  ses  deux  orgues  et  ses  tombeaux,  dont  Tun,  celui  du 
comte  Engelberi  11  de  Nassau  et  do  sa  femme,  est  magni- 
fique. Le  diâteau,  vieux  b&timent  construit,  en  13M),  par 
Jan  van  Polanen ,  seigneur  de  Bréda,  et  restauré,  en  153C, 
par  Henri,  comte  de  Nassau»  a  reço  de  Guillaume  lit, 
en  1696,  Ha  forme  actuelle.  11  a  longtemps  servi  de  séjour 
à  Chartes  11  d'Angleterre,  et  fut  converti,  en  1S18,  en  une 
école  militaire  à  laquelle  on  a  rétml,  en  I8&0,  recelé  de 
marine  de  Medf  roblik.  Le  (irincipal  commerce  des  liabitants 
consiste  en  chapeaux,  tapis,  savon,  huile  et  sel.  La  ville 
passe  poursahibre,  quoique  les  environs  soient  extraortlinai 
remeiit  marécageux.  Cette  qualité  de  terrain  fait  sa  pnnci|iale 
force.  Entourée  de  murs,  ^n  1534,  par  Henri  de  Nassau, 
Bré>ia  a  été  fréquemment  assiégée  par  les  Hollandais,  les 
E<^pai;nols  et  les  Français.  Prise  |inr  les  Espaj^nolscn  1581, 
elle  fut  reconquise  par  Maurice  d^Ornngc,  en  15U0,  au  mo>cn 
d*iin  tviteaude  tourbe  dans  lequel  il  avait  fait  cacher  soixante- 
dix  soldats.  Spinola  8*en  rendit  maître,  en  1615,  après  dix 
mois  de  siège.  Henri  d'Orange  la  reprit  en  1G37,  en  aug- 
menta les  fortifications  et  7  bâtit  une  citadelle.  Dans  les 
guerres  de  la  Révolution,  Dumouricz  s*en  empara,  le  25  fé- 
vrier 1793;  mais  la*  défaite  de  Neerwinden  le  força  à  IVva- 
cuer  le  4  avril.  Dans  le  mois  de  septembre  1794  Parmée  de 
Pfcliegni  investit  Bréda,  qui  ne  succomlia  qu'après  la  con- 
quête de  la  Hollande  dans  Tliiver  de  1795.  Au  mois  de 
décembre  1813,  la  garnison  française  ayant  fait  une  sortie 
contre  Tavant-ganle  russe  commandée  par  Benkendorir,  la 
bourgeoisie,  dans  son  enthousiasme  patriotique,  se  sou- 


leva en  masse,  et  empêcha  les  Ptançait  de  rentier  dans  1» 
ville. 

Deux  congrès  ont  été  tenus  à  Bréda  :  le  premier,  en  1S75, 
entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies ,  n*eut  aucun  résnl* 
tat,  PEspagne  s'olistinant  à  ne  pas  permettre  Pexercice  de  la 
religion  réformée  dans  les  Pays-Bas;  le  second,  en  1746  et 
1747,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  se  sé- 
para k  la  suite  de  la  révolution  qui  phiça  le  prince  d'O- 
range à  la  tète  du  gouvernement  hollandais.  La  paix  signée 
à  Bréda,  le  31  juillet  1667,  entre  l'Angleterre,  U  France,, 
la  Hollande  et  le  Danemark ,  mit  ira  terme  à  une  guerre 
occasionnée  par  des  rivalités  commerciales,  et  assura  ses 
conquêtes  à  chacune  de  ces  puissances. 

BnKDA-STIIEET.  Voyez  LoaerTE. 

BIIEDC9  espèce  de  mo relie  non  malfaisante,  connue 
sous  ce  nom  aux  lies  de  France  et  de  Bourbon ,  et  aux 
Antilles  sous  celui  de  laman ,  mais  beaucoup  plus  vigou- 
reuse, et  à  feuilles  beaucoup  plus  larges  que  celles  de  la 
morelle  sauvage,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  espèces 
cultivées.  Ces  feuilies  se  mangent  en  guise  d'épinards ,  et  lea 
habitants  des  Iles  susnommées  désignent  sous  rappellalion 
collective  de  brèdes  plusieurs  espèces  de  pUntes  dont  ils 
font  le  môme  usage. 

BilÉDISSURE  ,nom  que  Ton  donne,  en  pathologie,  k 
l'impossibilité  d*écarter  les  mâchoires,  vice  produit  par 
Tadliérence  de  la  membrane  des  gcucives  avec  celle  qui 
revêt  la  face  interne  des  joues  dans  rinnammation  des  mem- 
branes contlgués ,  et  auquel  il  faut  remédier  par  une  opé- 
ration cliiruiigicale,  quand  on  n*a  pas  su  le  prévenir  à  tempa 
par  l'interposition  de  corps  étrangers. 

BREDOUILLE, terme  du  jeu  detrictrac,  par  lequel 
on  désigne  qu*un  Joueur  a  pris  douxe  points  coup  sur  coup  et 
sans  interruption ,  c'est-à-dire  sans  en  laisser  prendre  à  son 
adversaire. 

BBEDOUILLEIIENT,  vice  de  prononciation,  qui  a 
de  Tanalogie  avec  le  bégayement,et  qui  l*accompagne 
quelquefois.  Dans  le  bredouiUement  »  il  7  a  pn^ïipi talion ,  con- 
fosion  dans  rarticulatlon  des  mots,  qui  sont  alors  souvent 
ininleliigibles.  CVst  donc  une  manière  de  parler  précipitée  et 
peu  distincte,  dans  laquelle  on  ne  prononce  qu'une  partie 
des  motSfdont  on  altère  plusieurs  syllabes.  Le  bredouiUement 
a  aussi  quelques  rapports  avec  le  bal  but  le  ment. 

Quoique  les  mots  bredouiller ,  balbutier^  bégayer,  soient 
tirés  de  racines  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  onomatopées, 
ils  expriment  cependant  trois  défauts  difTérents ,  quMl  con- 
vient de  caractériser.  Balbutier^  c'^t  parler  du  bout  des 
lèvres ,  laisser  tomber  en  quelque  sorte  ses  paro'.es ,  affaiblir 
diverses  articulations,  prononcer  avec  peine  les  lettres  b 
et  /,  et  faire  ententlre  un  silTIement  exprimé  par  /jer,  cier, 
Cest  une  esoèce  de  bégayement  qui  peut  être  liabituel  ou 
accidentel.  Le  bégayement  consiste  dans  riié»itation,  dans 
les  suspensions  qui  divisent  par  des  intervalles  plus  ou  moins 
prolongés  les  syllabes  d'un  mot  ou  les  mots  d^une  phrase. 
La  volubilité  et  la  confusion  caractérisent  le  brodouîl  euient, 
dans  letiuttl  les  articulations  des  sons  semblent  rouler  préci- 
pilamnteut  les  unes  sur  les  autres,  cl  sont  confooilues  en  un 
bruit  sourd,  exprimé  |iar  bre  et  otii/,  d'où  le  nom  donné 
à  ce  vice  de  prononciation,  qui  est  accidentel  et  involon- 
taire dans  rivrei^e,  et  {leul  devenir  habituel  par  la  répétition 
fréquente  des  excès  do  spirttueux. 

«  La  vieillesse, en  éinoussantles  organes, dit  Roubaud,  fait 
balbutier;  la  sulUication,  en  coupant  la  voix ,  fait  bégayer \ 
rivresse,  en  brouillant  et  les  idées  et  le  jeu  dos  organes,  fait 
bredouiller;  celui  qui  se  méfie  de  ce  qu*il  dit  bégaye;  celui 
qui  ne  veut  pas  qu'on  entende  ce  qu'il  dit  bredouille,  La  ti- 
midité balbutie,  V'ignonnce bégaye ,  la  précipitation  bre- 
douille, »  L.  LAL-Rcjcr. 

BlIEDOW  (  GABRicL-GonEmoT  ),  célèbre  historien  al- 
lemand ,  né  k  Beriin ,  le  14  décembre  1773 ,  de  parents  peu 
fortunés ,  fut  envoyé  au  gymnase  de  Joaclihnstlial.  H  alla 
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ensuite  à  Puniversité  de  UaUe ,  dam  le  dessein  d'j  étudier 
Ji  théologie;  mais  il  ne  tarda  pas  à  changer  d'idée  et  à  aban- 
donner cette  science  pour  Tarcliéologie.  Détenu ,  en  1794, 
membre  du  séminaire  pédagogique,  il  accepta,  en  1796,  une 
place  de  professeur  au  collège  d'Eutin.  11  s*y  livra  avec  ar- 
deur à  l'étude  de  la  géographie  et  de  Tastronomie  des  anciens» 
et,  comme  résultat  de  ses  travaux,  publia  son  Manuel  d*UU' 
toire,de  Géographie  et  de  Chronologie  anciennes  (Al- 
loua, 180S;  ft*  édition,  revue  et  augoientée  par  Ku- 
nisch ,  1837  ) ,  que  ne  tardèrent  pas  à  suivre  ses  Recherches 
sur  quelques  questions  d' Uisloire,  de  Géographie  et  de 
Chronologie  anciennes  (Alloua,  1800- 1S02). 

£n  1803  Bredow  (Ut  élu  recteur  du  collège  d*Eutin  ;  puis, 
en  1804,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  à  Tuniversité 
d'HelmstsdL  11  y  publia  la  Chronique  du  dix-neuvième  siè' 
cle  (5  volumes,  Alloua,  1808-1811  ),  qu'il  fut  plus  tard 
obligé  d'abandonner  i  Venturinl,  par  suite  des  tracasserieA 
et  des  dirficullés  que  lui  suscita  son  respect  pour  la  vérité  et 
son  attaclieioent  à  la  cause  de  la  liberté  et  du  prog^rës.  Re- 
prenant alors  ses  éludes  fiivorites  sur  l'antiquité ,  il  forma 
le  projet  de  présenter  une  exposition  historique  de  tous  les 
systèmes  géograpliiqiies,  depuis  Homère  j  usqu*au  moyen  âge. 
Comme ,  pour  l'exécuter,  il  lui  fallait  d*abord  entreprendre 
la  révision  critique  des  petits  géographes  grecs ,  il  vint  à 
Paris  en  février  1 807,  et  y  recueillit  de  précieux  matériaux 
pour  ce  travail  prépaiiitoire.  A  son  retour  à  Hehiistsedt,  le  li- 
béralisme de  son  enseignement  et  son  patriotisme  lui  ayant 
attiré  quelques  désaicréiuenls,  il  accepta  en  1809  à  l'univer- 
sité de  Francfort  sur  l'Oder  une  chaire,  qui  plus  tard  fut 
transiéréo  àUreslau,  où  il  mourut,  le  &  septembre  1814, 
regretté  de  tous  ses  collègues  et  de  tous  ses  disciples.  Ses 
ouvrages  classiques  les  plus  répan  lus  sont  :  Evénements 
mémorables  de  l'Histoire  universelle  (Altuna,  18 lO; 
'il*  édition,  1838),  Récit  baillé  des  Événements  les  plus 
mémorables  de  l* Histoire  universelle  (Alloua,  1810; 
12*  édition,  1840). 

BRÉE  (Mattuico-Igiiacb  yaic),  directeur  de  PAcadémie 
des  Beaux-Arts  d'Anvers,  naquit  dans  cette  ville,  le  11  fé- 
vrier 1773,  y  lit  une  partie  de  ses  études ,  et  alla  les  achever 
à  Paris,  sous  Vincent.  En  1798,  il  débuta  par  la  Mort  de 
Coton,  toile  qui  excita  à  un  haut  degré  ratteution.  Vinrent 
ensuite  le  Tirage  au  sort  des  Jeunes  Athéniennes  consth 
crées  au  Minotaure ,  tes  Adieux  de  Régutus  retournant 
à  Carthage ,  le  Baptême  de  saint  Augustin ,  la  Pèche  nU" 
racuteuse,  le  Duc  de  Brunswick  sur  son  lit  de  mort, 
PBntrée  de  Bonaparte,  premier  consul,  et  de  Joséphine 
à  Anvers,  Habitué  à  esquisser  rapidement  ses  id(^.  Van 
Brée,  au  bout  de  quelques  heurva  seulement,  put  oflrir  à 
Napoléon  un  tableau  représentant  les  mamuuvres  de  la  flotte 
d'Anvers  sur  l'Kscaut,  et  un  autre,  exécuté  tout  aussi  vile, 
qui  représentait  l'entrée  de  Napoléon  à  Amsterdam  au  mo- 
ment où  les  magistrats  viennent  lui  oOHr  les  clefs  de  la  ville. 

En  1816  il  exécuta  une  loile  représentant  Van  der  Werf, 
ce  bourgmestre  de  Leydequl,  en  1576,  Jeta  à  hi  foule,  ameu- 
tée autour  de  lui  et  criant  famine,  cette  exclamation  su* 
bUme  :  •  Eh  bien  t  prenez  mon  cadavre,  et  partagea-voua- 
le  I  »  Cette  vaste  page ,  qui  orne  aujourd'hui  l'une  des  salles 
le  l'hôtel  de  ville  de  Leyde ,  est  remarqualile  par  l*habile 
disposition  des  groupes,  par  la  hardiesse  du  trait,  par  hi 
vivacité  du  coloris,  qui  rappelle  celui  de  Rubens,  et  lit  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur.  On  cite  encore  de  Van  Brée 
sa  Jeanne  Setms  se  précipitant  dans  le  Rhin,  son  Comte 
WEgmont,  qu'un  évéque  ooosole  avant  de  marcher  au 
supplice;  Rubens  mourant  et  dtctant  son  testament, iollo 
peut-être  moins  remarqualile  qu'un  autre  tableau  de  cet  ar- 
tiste, représentant  Rubens  au  moment  cû  la/emme  de  Mo- 
ret  le  présente  à  Juste  lÀpse  (propriété  du  grand-duc  de 
Saxe-Weiinar) ,  et  enttn  son  Tombeau  de  Néron,  près  de 
Rome,  avec  un  groupe  deMusickm  anUmlants  et  deto' 
zaronL 
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Van  Brée  a  donné  aussi  des  preuves  de  aon  talent  em  S- 
thographie  et  en  sculpture.  Il  est  mort  le  U  décerohre  1839. 

BRÉE  (Pmui*PE-j4c<|CE8  vjui),  frère  et  élève  du  précé- 
dent, célèbre  aussi  conuue  peintre  dliistoire,  et  né  eo  1786, 
à  Anvers,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  puis  alla  se  perleo- 
tionner  à  Rome,  mais  pour  revenfa*  se  fixer  à  Paris,  eo  1818. 
Ses  principales  toiles  sont  tes  Voyageurs  en  Orient  (1811); 
la  Religieuse  espagnole  (qiiH  ne  put  pas  être  adini^  à  l'ex- 
position )  ;  Atala  trouvée  par  te  P.  Aubrg,  d'après  Chàleao- 
briand  (1812)  ;  (a  Reine  Blanche  et  son  fils,  le  roi  de  France 
saint  Louis;  Marie  Leczinska,  fille  du  roi  de  Pologne,  i 
l'âge  d'un  an  ;  Marie  de  Médicis  avec  son /ils;  Louis  XIII, 
devant  Rubens  (1817);  Marie  Stuart  à  C heure  de  la  mort 
Pétrarque  surpris  par  Lnure  à  la  fontaine  de  Vaucluse 
r Abjuration  de  Charles-Quint  ;  CAlbane  et  sa  fttmUle 
Deux  rois  Francs  jetés  aux  bêtes  datis  le  théâtre  de  Trê- 
ves par  ordre  de  Ve.mpereur  Constantin  ;  le  Lever  du 
soleil  à  la  Nouvelle-Zemble  (1828).  Van  Brée  alU  s'établir 
plus  lard  à  Bruxelles,  où  il  (Ut  nommé  conservateur  du  Musée 
royal.  Depuis  ce  temps,  il  n'a  plus  rien  produit. 

BREF  9  rescrit  adressé  par  le  pape  à  des  souverains,  des 
pn^lals,  des  communautés  et  même  des  particuliers  pour 
leur  accorder  des  indulgences,  des  dispenses  ou  simplement 
pour  leur  donner  des  téiiH  lignages  d'aiïection  ou  d^approba- 
tion.  Le  bref  est  d'ordinaire  sur  papier,  écrit  en  italiqoe, 
sans  pr<»amliule;  il  n'est  scellé  qu'avec  de  la  cire  rouge  et 
sous  l'annfau  du  pécheur,  il  porte  en  télé  le  nom  du  pape, 
et  coiuiiience  par  cm  mots  :  Dtlecto  Jltio  satutem ,  et  apos- 
tolienm  betiediclioneni ,  etc.  Le  collège  des  secrétaires  pour 
les  hrets  a  été  établi  par  le  pape  Alexandre  VI. 

Il  y  a  deux  espèces  de  brefs ,  les  br^s  apostoliques,  c^tst' 
à-dire  ceux  qui  <^inaiient  directement  des  papes,  et  les  tn^fi 
de  la  pénitencerie  Avant  la  révolution  de  1789  on  pon* 
vait  appeler  comme  d^abus  des  brefs  du  pape,  s'ils  étaient 
contraires  aux  lilunlés  de  TÉglise  gallicane  et  à  la  oonstUo- 
tion  de  PÉtat.  AuJourd'hu*,d'après  les  articles  organiques  du 
Conconlat,  pour  avoir  autorité  en  France,  les  brefs  aposto- 
liques doivent  être  soumis  à  l'examen  du  conse  I  d'Eltat,  !■»> 
crits  sur  des  registres  et  promulgués  par  ordonoanœ  du  tbd 
de  l'État. 

Le  mot  6r<^  avait  autrefois  d'autres  acceptions.  On  appe- 
lait ainsi  les  lettres  qui  s'obtenaient  en  cliancellerie  à  reOd 
d'intenter  une  action  contre  quelqu'un.  Ainsi  Ton  disait  dans 
nos  anciennes  coutumes  un  br^  de  restitution ,  de  resci- 
sion; on  appelait  en  Nomuindie  bref  de  mariage  encombré 
une  action  que  la  femme  avait  le  droit  d'exercer  à  Teflet 
d'être  réintégrée  dans  ses  biens  dotaux  ou  matrimoniaux,  qui 
avalent  été  aliénés  par  le  mari.  — >  En  Bretagne  ce  mot  avait 
un  sens  tout  dilTcreut  ;  il  signifiait  un  oon^  ou  permission 
de  naviguer,  11  y  eu  avait  de  trois  sortes,  ^r^cfe  sauveté, 
br^  de  conduite,  et  brtf  de  victuailles.  Le  preouer  se 
donnait  pour  être  exempt  du  droit  de  bris  et  naufrage; 
le  second  pour  être  conduit  hors  des  dangers  de  la  cOte;  le 
troisième  pour  avoir  la  liberté  d'acheter  des  vivres.  On  disa't 
également  brieux, 

BREGEXZy  chef-lieu  du  cercle  du  Vorarlberg,  dacs  le 
Ty  roi  autrichien  (  cercle  qu'on  désigne  aussi  quelqiWob  sons 
le  nom  de  cercle  de  Bregent),  est  situé  sur  les  bords  da 
lac  de  Constance,  à  l'embouchure  d^une  petite  rivière  appelée 
aussi  Bregenz,  au  p?ed  du  mont  Gebliard,  liaut  de  aoo  mètres 
et  que  dominent  les  ruines  d'un  vieux  cliâteau  fort  d*oà  Ton 
jouit  de  la  vue  la  i»lus  délicieuse  sur  le  lac  et  kse  vignobles 
qui  l'entourent  On  y  com{»ie  4,000  lialHiunls.  C^iie  tille 
«4  le  siège  des  diverses  autorités  civiles  et  militaires  dn 
eerde,  et  le  centre  d'un  commerce assex  actif.  C'est  aussi  Tvm 
des  plus  anciennes  cités  de  fAlIrmagne,  et  elleoompUit  an- 
trefols  au  nombre  des  places  fortes  desliiu^  i  proti^  ses 
ftiMitièresau  midi  Au  Usiups  des  emfiereurs  delà  maison  de 
Hohenstaufen ,  Bregenz  éUit  le  citef-lieu  de  l'hnportant  comté 
du  méiue  nom,  dont  les  titulaires  ligunuenl  parmi  les  ail- 
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gneon  les  plas  influents  de  la  Suisse  et  de  la  Souabe.  Après 
rextinclioQ  de  cette  famille  de  petits  dynastes,  et  i  la  suite 
d'une  foule  de  changements  et  de  bouleversements,  le  comté 
ainsi  que  la  fille  furent  acbetés  au  quinzième  siècle  par  la 
maison  de  Habsbourg. 

BRËGUET  (Abraham  Loois),  horloger  célèbre,  naquit 
le  10  janvier  1747,  à  NeufchAtel,  en  Suisse,  d'une  famille 
française  et  prolestante,  qui  avait  été  forcée  de  s'expatrier 
lors  de  la  révocation  de  Tédit  de  Mantes.  Au  collège  il  ne 
réassit  point  dans  les  études  classiques,  et  ses  instituteurs 
prirent  une  assez  mauvaise  opinion  de  son  intelligence.  Sa 
famille  ayant  fait  un  voyage  i  Paris,  le  jeune  liomme  fut 
mis  en  apprentis)<(age  régulier  chez  un  horloger  de  Versailles, 
et  ce  fut  alors  seulement  que  ses  talents  et  son  habileté  com- 
mencèrent à  se  manifester. 

A  peine  sorti  d'apprentissage,  Breguet  perdit  sa  mère  et 
son  beau-père,  et  se  trouva  seul  avec  sa  sœur  aînée,  chargé 
de  pourvoir  par  son  travail  à  la  subsistance  de  deux  per- 
sonnes. Cependant,  il  sentait  que  son  instruction  n'était 
pas  complète,  et  surtout  il  éprouvait  fortement  ie  besoin 
d'apprendre  les  mathématiques.  Son  courage  et  son  assiduité 
•uflirentà  tout;  il  trouva  le  moyen  de  suivre  le  cours  que 
l'abbé  Marie  faisait  alors  au  collège  Mazarin. 

Plusieurs  années  avant  nos  troubles  politiques,  Bregoet 
avait  formé  l'établissement  qui  a  produit  tant  de  chefs- 
d'œuvre  d'horlogerie  et  de  mécanique,  et  la  renommée  com- 
mençait è  publier  son  nom.  Une  montre  qu'il  avait  faite  fut 
mise  entre  les  mains  d'Arnold,  célèbre  horloger  anglais, 
qui,  frappi^  de  la  simplicité  du  mécanisme  et  de  la  parfaite 
exécution  de  ce  produit  d'une  industrie  qui  n'était  pas  an- 
glaise, se  mit  sur*  le  champ  en  route  pour  la  France ,  sans 
autre  but  que  de  faire  copnalssance  avec  l'artiste  français. 
Le  cœur  expansif  de  Breguet  allait  au-devant  de  toutes  les 
nobles  amitiés;  l'horloger  anglais  y  occupa  bientôt  une 
place,  et  lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie,  il  reçut  de  son 
nouvel  ami  de  Paris  le  témoignage  le  plus  touchant  d'estime 
et  d'affection  :  Breguet  lui  confia  son  fils,  afin  qu'd  l'iniliAt 
aux  secrets  de  l'art  qu'il  exerçait  avec  tant  de  distinc- 
tion. 

Arnold  avait  rendu  son  élève  à  son  père  après  avoir  satis- 
fait complètement  aux  devoirs  de  l'amitié.  Breguet  trouvait 
dans  son  fils  un  collaborateur  en  état  de  le  seconder.  Mais 
les  temps  nébuleux  de  la  France  approchaient  :  au  milieu  de 
la  crise  révolutionnaire,  le  père  et  le  fils  durent  pourvoir  à 
leur  sûreté,  et  des  hommes  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  qui 
se  taisaient  alors  une  guerre  si  acharnée,  s'empressèrent 
également  de  fournir  aux  deux  artistes  les  moyens  de  sortir 
de  France.  D'autres  secours  les  attendaient  au  dehors  :  un 
ami  riche  et  géuéreux  (M.  Disnay  Fytche)  les  força  d'accep- 
ter un  portefeuille  qui  les  mit  en  état  de  consacrer  leur  loisir 
à  des  recherches  sur  leur  art.  Enfin,  après  deux  années  d'ab- 
sence, Breguet  revint  à  Paris  ;  il  «'agissait  de  former  un  nou- 
vel établissement,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile,  en  mettant  en 
œuvre  les  trésors  de  connaissances  que  le  père  et  le  fils 
n'avaient  pas  cessé  d'accroître  de  jour  en  Jour.  Depuis  cette 
époque  la  vie  de  Breguet  fut  une  continuité  de  succès,  de 
jouissances,  de  bonheur.  Il  fut  nommé  successivement  hor- 
loger de  la  marine,  membre  du  Bureau  des  Longitudes,  et 
enfin  membre  de  llnstltut. 

Le  17  septembre  1823  la  France  perdit  cet  homme,  qui 
avait  illustré  son  industrie.  Il  nous  serait  impossible  d'énu- 
mérer  ici  tous  les  services  que  Breguet  a  rendus  à  la  navi- 
gation, à  la  physique  et  à  l'astronomie.  Ses  chronomètres 
de  poche,  ses  horloges  marines,  ses  montres  perpétuelles, 
ses  pendules  sympathiques,  son  compteur  astronomique, 
son  thermomètre  métallique,  ses  timbres  pour  les 
montres  à  répétition,  son  parachute,  ses  échappe- 
ments, le  mécanisme  des  télégraphes  établis  par 
Chappe,  etc.,  sont  des  monuments  impérissables  du  génie 
inventif  de  cet  artiste  distingué.  Fbret. 

nier.  DB  LA  coMYtas.  —  T.  m. 


Le  fils  de  Breguet,  Louis,  continua  les  travaux  de  son 
père,  quitta  les  afîTaires  en  1833,  et  mourut  en  1853,  à  Tûge 
de  quatre-vingt-deux  ans. 

Le  chef  actuel  de  la  maison,  Louis  Brbgcet,  fils  de  celui- 
ci,  est  né  à  Parh  le  22  décembre  1804.  Après  avoir  étudié 
en  Suisse  la  fabrication  des  chrononriètres,  il  prit  chez  son 
père  la  direction  de  l'horlogerie  de  marine  et  s'occupa  ensuite 
de  l'application  de  son  art  aux  sciences  physiques.  En  1862 
il  devint  membre  du  Bureau  des  Longitudes.  Le  premier  en 
France,  il  construisit  des  appareils  de  télégraphie  électrique, 
et  le  Traité  qu'il  fit  paraître  en  1845  est  un  des  plus  an- 
ciens qui  aient  été  publiés  sur  ce  mode  de  transmission. 
Déjà  honoré  de  plusieurs  rappels  des  médailles  d'or  obtenues 
par  sa  famiMe,  M.  Breguet  a  eu  en  1855  une  médaille  d'hon- 
neur pour  les  télég:'aphes  électriques  qu'il  avait  produits  à 
l'exposition  universelle. 

BBëHAIGNE,  ancien  mot  qu'on  applique  aux  fe- 
melles des  animaux  qui  ne  conçoivent  point,  par  opposi- 
tion à  celles  qui  sont  fécondes,  dites  portières.  Une  carpe 
brehainnê  n'a  ni  œufs  ni  laite.  Voyez  aussi  Coochet. 

BRÉHAT  (Ile).  Voyez  CdTEs-oij-?9oRD  (Dépt.  des). 

BRl!lHM  (CnaéTiEN  Louis), naturaliste,  naquit  le  24 jan- 
vier 1787,  prè»  de  Gotha.  Nommé  ministre  luthérien  en  1813, 
il  se  livra  durant  ses  loisirs  à  son  goût  particulier  pour  l'his- 
toire naturelle,  et  forma,  avec  quelques  autres  savants,  la 
collection  la  plus  complète  des  oiseaux  de  l'Allemaj^ne.  Ses 
ouvrages,  rédigés  avec  beaucoup  de  soin,  ont  contribué  k 
populariser  dans  son  pays  la  science  à  laquelle  il  avait  con- 
sacré sa  vie.  Nous  citerons  de  lui  :  Etsais  sur  let  oiseaux 
(Neustadt,  1821-22,  3  vol.).  Histoire  naturelle  de  tous  les 
oiseaux d* Europe  (léna,  18^3-24,  2  vol.),  V Oiseau  (Ibid., 
1824  27,  3  vol.).  Us  Oiseaux  de  VAUemagne  (1831), 
Monographie  des  perroquets  (1842,  3  vol.).  et  VArt  de 
préparer  les  oiseaux  (1842).  —  Ce  savant  est  mort  le 
23  juin  1804. 

Son  fils,  Alfred-Edmond,  né  le  2  février  1829,  est  aussi  un 
naturaliste  distingué.  Après  avoir  dirigé  le  jardin  zoologique 
de  Hambourg,  il  a  été  mis,  en  1867,  à  la  tète  de  celui  de  Ber- 
lin. Il  a  publié  une  Histoire  naturelle  des  animaux,  qui 
a  eu  deux  éditions  et  a  été  traduite  en  français  et  en  anglais. 

BREISLAK  (SciPiOM),  l'un  des  plus  ingénieux  géo- 
lloguesdes  temps  modernes,  i  é  à  Rome,  en  1768,  et  fils  d'no 
Allemand,  avait  d'abord  été  destiné  à  l'état  ecclésiastiqae; 
aussi  dans  les  œuvres  de  Spallanzani  est-il  désigné  sous  le 
titre  d*abbé.  Professeur  de  physique  et  de  mathématiques  à 
Raguse,  l'abbé  Fortis  le  détermina  à  se  vouer  exclusive- 
ment à  l'histoire  naturelle.  Il  fut  ensuite  professeur  an  col- 
legium  Naxarenum;  puis  il  alla  visiter  Naples,  et  vint  à 
Paris,  où  il  se  lia  avec  Fourcroy,  Chaptal,  Cuvier,  etc. 
Plus  tard.  Napoléon  le  nomma  inspecteur  des  poudres  et 
salpêtres  du  royaume  d'Italie.  Il  fut  aussi  membre  de  l'Ins- 
titut et  de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes.  Les  premiers 
écrits  par  lesquels  il  se  fit  connaître  comme  naturaliste,  par 
exemple,  sa  dissertation  sur  la  Solfatare  de  Naples,  qu'en 
sa  qualité  de  directeur  des  alunières  et  de  professeur  à  l'é- 
cole royale  d'artillerie  de  Naples,  il  eut  pendant  longtemps 
de  fréquentes  occasions  d'examiner,  donnent  déjà  des>  aper- 
çus des  principes  sur  ksquels  il  devait  fonder  son  système 
de  géologie.  Il  combattit  les  idées  des  Neptunistes ,  sans 
ontefois  adopter  sans  réserve  celles  des  Vulcanistes. 

Le  premier  ouvrage  important  qu'il  fit  paraître  fut  sa  To- 
pografiafisica  delta  Campania  (Florence,  1798).  Après 
avoir  encore  continué  quelque  temps  ses  recherches  sur  les 
tileux  décrits  dans  cet  ouvrage  et  avoir  découvert  la  com- 
munication exiëtant  entre  les  volcans  du  Latium  et  ceux  de 
hi  Campanie,  Il  revint  ensuite  à  Rome,  dont  il  étudia  non 
moins  soigneusement  les  environs  ;  et  le  résultat  de  ses  ob- 
servations le  confirma  dans  l'opinion  que  la  plus  gran<le 
partie  des  sept  célèbres  collines  sont  les  restes  d'un  volcan 
éteint.  Pour  fuir  les  troubles  politiques  qui  survinrent  alors 
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lant  sa  patrie»  il  se  rendit  en  France,  où  il  fit  paraître  une 
nourdle  édition  de  Pouvrage  mentionné  d-dessus,  augmentée 
dHme  foule  d^additions  et  de  rectifications,  sons  le  titre  de 
Voyages  phffsiques  ei  lUhologiques  dans  ta  Campanie 
(  2  TOl. ,  Paris,  1801  ).  Brdsiak  utilisa  son  séjour  en  France  en 
Misant  des  rechercbes  sur  les  Tolcans  éteints  de  TAurergne  : 
«  son  retour  en  Italie,  il  fit  paraître  son  Introdiuione  alla 
fêoloçia  (2  Toi.,  Milan,  1811),  dont  il  donna  une  seconde 
édition,  complètement  refondue,  et  en  français,  sousJe  titre 
d*InstUuHùHS  géologiques  (3  ?ol.,  MUan,  1818),  ainsi  que 
aa  Deserisione  délia  Lombardia  (Milan,  1822).  il  fût  un 
^es  oollaborateun  de  la  BiblMeca  UalUma  depuis  la  fon- 
dation  de  ce  recueû.  Breislak  mourut  à  Turin,  le  15  férrier 
1826.  Après  sa  mort ,  on  publia  encoro  de  lui,  dans  la  Jfe- 
moria  Lombardo-Venela  (18S8),  une  longue  dissertation 
Sopra  i  terreni  ira  il  lago  Maggiore  e  quello  di  Lugano. 
Il  avait l^sué  son  eâèbreeabinet  minéralogiqueàlafiunille 
Borromée. 

BREITENFELD,  lillage  et  terre  seigneuriale,  situés  à 
environ  2  myriamètres  de  Le^c^,  etoâèbres  dans  l'histoire 
par  trois  batailles. 

La  première,  BTrée  le  7  septembre  1631,  entre  les  Suédois 
et  les  Impériaux,  ne  (îit  qu*un  combat  ;  mais  elle  eut  les  suites 
les  plus  importantes,  car  eDe  assura  Texistenoe  du  protes- 
tantisme et  de  la  liberté  en  Allemaçie.  La  prise  de  Magde- 
bourg  ayait  porté  à  son  oomUe  Torguell  de  Til  ly,  lorsque, 
dans  lespremien  joun  de  septembre  1631,  il  entra  en  Saxe 
à  la  tète  de  40,000  hommes  environ ,  pour  contraindre  par 
la  force  des  armes  l'électeur  Jean-Georges  I*',  qui  refusait 
de  se  soumettre  à  Pédit  de  restitution  et  négociait  avec  G  u  s- 
t ave-Adolphe,  à  fîdre  cause coflunune  avec  Tempereur. 
Une  restait  plus  d*autre  ressource  à  Tâecteur  que  de  se 
jeter  dans  lee  bras  du  roi  de  Suède,  et  c'est  aussi  ce  qu'il  fit 
'  Schiller  raconte  qu'avant  de  livrer  bataille  Tilly  tint  un  con- 
seil de  guerre  à  Ldpxig,  dans  la  maison  du  fossoyeur.  Les 
Impériaux  tanai  complètement  battus;  leura trois  premiers 
généraux,  Tilly,  Pappenheim  etFurstenberg,  furent  blessés, 
et  TOly  faillit  même  être  tué  par  un  capitaine  suédois.  Sur  le 
point  le  plus  élevé  du  champ  de  bataille  s'élève  ai^ourd'hoi, 
entouré  de  huit  pins,  un  monument  consacré  le  7  septembre 
1831  par  le  propriétaire  du  terrain  à  la  mémoire  de  Gustave- 
Adolphe. 

La  seconde  bataille,  livrée  le  23  octobre  1642,  bien  que 
moins  importante  par  ses  résultats ,  fût  tout  aussi  sanglante. 
Cette  fois  les  chefii  étaient ,  du  côté  des  Suédois,  Torstenson, 
qui  avait  effectué  le  passage  de  TEIbeà  Torgau  et  assiégeait 
Leipzig;  du  cdté  des  Impériaux,  l'archiduc  Léopold  d'Au- 
triciie  À  Piccolomini,  accourus  de  Dresde  au  secours  de  la 
ville.  Les  Impériaux ,  complètement  battus,  perdirent  toute 
leur  artillerie,  composée  de  46  pièces  de  canon,  121  dra- 
peaux, 69  étendards,  et  tous  leura  bagages.  La  cavalerie, 
poursuivie  Tespace  de  22  kilomètres  environ  par  les  Suédois, 
Tépée  dans  les  reins ,  se  réfugia,  dans  le  plus  grand  désordre, 
en  Bohème.  Aussi  l'archiduc,  indigné  de  la  conduite  de  ce 
corps,  le  fit-il  juger  en  masse  par  un  conseil  de  guerre.  Le 
régiment  de  Madio,  qui  le  premier  avait  lâché  pied,  fut 
cassé,  ses  étendards  brisés,  tous  les  officiers  et  soldats  dé- 
clarés indignes,  puis  décimés. 

La  troisième  bataille  dont  Breitenfeld  fut  le  théAlre  est 
un  des  épisodes  de  la  grande  bataille  des  Peuples  livrée 
sous  les  murs  de  Leipxig,  le  16  octobre  1813. 

BREITINGER  (Jeau^acob),  connu  surtout  par  les 
efforts  que,  de  concertavec  J.-J.  Bod  me  r,  il  fit  pour  propa- 
ger les  notions  d'un  goût  plus  pur  dans  les  productions  de 
la  littérature  allemande,  naquit  le  1^  maro  1701,  à  Zurich, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  cette  ville,  et  y  reçut 
son  éducation.  Inférieur  à  Bodmer  sous  le  rapport  de  la 
rapidité  de  conception  et  aussi  sous  celui  de  l'étendue  et  de 
la  diversité  des  DM^ultés  de  l'esprit ,  Il  l'emportait  sur  hii  par 
énidition  phis  piofonde  et  plua  universelle  toojoun  em- 


ployéesans  aucune  ambition  personnelle  à  la  seule redicfdia 
de  la  vérité.  Après  sa  Diatribe  in  versus  obsewrrissimos 
a  P.  Stalio  cUaios  {Ixuklà,  1723),  Q  fit  paraître  son  édltîoa 
des  Sep^on/e  (4  vol,  1736).  En  1731  il  fht  nommé  proJeseem 
des  langues  grecque  et  hébraïque  an  collège  de  Zurich  et 
chanoine.  Secondé  par  les  magistrats,  il  put  opérer  de  nom- 
breuses et  hnportantes  améliorations  dans  lea  divers  étabBs- 
seroents  d'mstroction  publiquede  sa  ville  natale.  Protadeor 
du  talent  naissant,  ce  fht  lui  qui  lan^,  entre  antres,  le  grand 
Ualler  et  le  fit  connaître. 

On  a  de  Brdtinger  un  grand  nombre  de  dissertations  sor 
des  sviîets  divera,  entra  autres  sur  les  antiquités  de  la  Suisse. 
Il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  des  Joomani  de  ai- 
tique  publia  par  Bodmer  et  à  ses  éditions  de  vieux  poètes  al- 
lemands. Sa  Poésie  eriiique  (2  vol.,  Zurich,  1740)  Ibt  Fo- 
rigine  de  U  profonde  scission  qui  survint  plus  tard  entra  les 
écrivah»  suisses  et  les  partisans  de  Gottscbed.  Il  eontrÛMa 
aussi  très-activement  à  la  publication  du  Thésaurus  saip^ 
torum  historim  Eelveiim,  Brettfaiger  mourut  le  1  s  dé- 
cembre 1776. 

BREITKOPF  (  JBAii-GoTnjon-EniiàifuiL),  Pan  des  phis 
savants  typographes  dont  s'honore  F  Allemagne,  nnquit  it  23 
novembro  1719,  à  Leipadg,  où  son  pèra,  Bemard-^kris- 
tophe  BaEiTKOpr  établit  la  même  année,  avec  un  capital 
minime,  une  fonderie  de  caractères ,  une  imprimerie  et  une 
librairie.  Cdui-d  ne  céda  qu'à  contre-coor  à  llndinatitin 
de  son  fils,  qui  voulait  se  livrer  à  la  cuUure  des  lettres.  Aprèi 
plusieura  années  d'études  académiques ,  pendant  lesquelles 
il  n'en  avait  pas  mohis  dû  seconder  son  pèra  dans  la  dbec- 
tion  de  son  établissement  industriel,  il  réaohit  de  fdra  du 
perfectionnement  de  l'hnprimerie  Poccupation  principale  de 
sa  vie.  Il  entreprit  alora  une  réforme  générale  des  carac- 
tères, et  fut  pour  l'Allemagne  le  restaurateur  do  bon  goèt 
en  matière  de  typographie.  Ces  travaux  l'oocupèient  jnqn^ 
sa  mort,  sans  que  les  résultats  obtenus  par  lui  le  aatiiihwit 
entièrement. 

On  sait  qu'il  imagina,  en  17S8,  dimprimer  la  musique 
avtc  des  caractères  mobiles.  Il  y  a  peu  d^tifité  à  retircf, 
dans  la  pratique,  du  procédé  qull  inventa  pour  inaprimer  à 
l'aide  de  types  mobiles  des  cartes  de  géographie ,  des  por- 
traits, et  jusqu'à  des  caractères  chinob.  Quokju'â  l'èganlde 
cette  dernière  hivention  le  pape  fait  fkit  complimenter  et 
que  rAcadémie  des  Sciences  de  Paris  lui  ait  fait  tèmelpMr 
son  approbation ,  ces  caractères  ont  si  mal  réussi ,  qull  est 
impossible  à  un  Chinois  de  les  reconnaîtra;  aussi  n'a-t-onja- 
nuUs  pu  en  faire  usage.  U  chercha  en  outre  à  amâiorer  Tsl- 
liagedont  on  se  sert  pour  la  fonte  des  caractères,  à  lui  donner 
la  dureté  convenable,  enfin  à  alléger  le  travail  du  fondeur  : 
son  infatigable  activité  s'étendit  élément  Jusqu'à  la  fUxira- 
lion  des  presses.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  laborieuses 
hivestîgations  sor  l'histoire  des  origines  et  des  progrès  de 
l'art  typographique  dans  son  Essai  sur  VhïsMre  de  Cin- 
venlUm  de  nmprimerie  (Leipzig,  1774),  et  annonça  en 
mémo  temps  une  Histoire  complète  de  C Imprimerie,  qd 
l'occupa  sans  rdâche,  mais  qu'il  ne  put  achever,  ainsi 
qu'une  Uhtoiredes  Imprimeurs,  qui  eut  le  même  sort.  En 
1784  parut  la  première  partie  de  son  Essai  sur  tor^nedes 
cartes  à  jouer,  Cintroduction  du  papier  de  ch\ffbn  et  U* 
commencements  de  la  gravure  sur  bois  :  eDe  ne  traite  que 
des  deux  première  objets,  et  est  réd^  avec  beaucoup 
d'exactitude.  La  seconde  partie,  publiée  en  1801  par  Roche 
sur  les  papiers  précieux,  mais  sans  ordre,  de  Pauteur,  n'ollri 
qu'un  recueil  de  matériaux  et  de  fragments.  BreUkopf  i 
rut  le  28  Janvier  1784,  laissant  une  des  phis  importantes 
primeries  et  fonderies  de  caractères  de  rAllemagne, 
qu'une  librairie  et  un  magasin  de  musique  montés  sur  ft- 
clielle  la  plus  grandiose. 

BKELANfJeu  de  cartes  qui  se  Joue  à  trois,  quatre  ou 
cinq,  avec  des  cartes  de  piquet,  en  donnant  trois  caries  à 
chaque  joueur.  Nous  ignorons  l'époque  où  ce  Jeu  s'est  Inlra- 
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doit  eo  France,  mais  il  y  était  très-répandu  sons  le  règne 
4e  Louis  XIV,  comme  on  le  voit  par  ces  vers  de  Bofleau  : 

D*éeolicrt  indiierets  ane  troupe  indocile 
Ya  tenir  qoelquefoit  OB  hrêlaM  défenda. 

Ces  Tara  promrent  que  le  brelan  derait  èhre  connu  depuis 
longteropa  à  la  cour  et  dans  la  baute  société ,  puisqu'fl  était 
déjà  probibé  sous  les  pein^  s  les  plus  sévères  par  la  police, 
qui  en  connaissait  les  suites  funestes.  Mais,  malgré  les  dé- 
fenses ,  ce  jeu  se  maintint  jusqu'à  ce  que  les  spéculateurs, 
troorant  quil  ne  leur  oifirait  pas  assez  d^avantages,  soit  parce 
que  chaque  coup  était  trop  long,  soit  parce  que  les  chances 
en  étaient  trop  égales,  imaginèrent  des  jeux  de  hasard  plus 
prompts,  et  où  à  point  épi  le  bénéfice  est  pour  le  ban- 
qnler.  Tds  Airent  leMacao,  le  Pharaon,  et  surtout  le  Trente 
•t  Quarante ,  qui  va  plus  vite  que  tous  les  autres,  et  qui  ex- 
pédie plus  promptement  les  joueurs. 

Le  brelan  est  un  jeu  commode  en  apparence ,  parce  qu'on 
ne  joue  que  quand  on  veut ,  mais  on  n^y  est  guère  libre  de 
ne  joœr  que  ce  qu'on  veut  ;  car  les  joueurs  y  faisant  4es  en- 
chères à  TenTl  les  uns  des  autres,  celui  qui  s'est  engagé 
pour  la  première  est  obligé  de  la  payer  ou  de  risquer  à 
perdre  les  enchères  supérieures  qu'il  aura  acceptées.  Ce  jeu 
est  d'ailleurs  assex  égal,  lorsque  la  plus  forte  enchère  est 
acceptée  de  part  et  d*autre.  Le  point  le  plus  fort,  ou  le  bre- 
lan le  phis  élcTé,  remporte.  On  sait  que  le  coup  appelé 
breian^  et  qui  a  donné  son  nom  au  jeu,  consiste  à  aToir 
trois  cartes  de  même  figura  ou  de  même  point;, le  brelan 
favùri  ou  bralan  de  valets  l'emporte  sur  tous,  même  sur 
le  brelan  quatrième  ou  carré  (fonné  par  la  carte  qui  re- 
tourne, iijoutée  aux  trois  autres).  Du  reste,  ce  jeu  offre  une 
grande  ressemblance  avec  la  bouillotte,  qui  le  remplace 
aujourd'hui. 

Brelan  se  dit  aussi  dHme  maison  où  l*on  donne,  soit  clan- 
destinement, soit  publiquement,  à  jouer  aux  diés  ou  aux 
cartes.  H.  Audiffrkt. 

BRELINGUE  ou  BRELINDE.  Voyet  Beeuih. 

BRELOQUE 9  an  propre  et  au  figuré,  hochets  de  peu 
de  Taleur  :  Cet  homme  vend  bien  cher  tes  breloquee^  c'est- 
à-dire  ses  fedaises,  ses  niaiseries,  ses  billevesées,  ses  coli* 
fichets.  n  se  dit  plus  particulièrement  des  petites  clefe, 
petits  cachets,  menus  bijoux,  fàtiles  curiosités,  qu'on 
porte  à  Pextrémité  d'une  chaîne  de  montre.  La  réTolution 
de  89  trouva  les  gentils-hommes  français  étalant  fort  bas , 
le  long  de  leurs  deux  cuisses,  deux  larges  chaînes  d'or, 
que,  à  leur  tour,  les  bourgeois,  singes  des  nobles,  qu'ils 
n'aimaient  pas,  portèrent  bientôt  en  ader.  La  jeunesse  dorée 
de  Thermidor  essaya  de  fabe  revivre  cette  mode ,  qui  ne  prit 
pas.  Les  breloques,  importées  de  Londres,  eurent  le  dessus. 
Les  deux  chaînes  se  réunirent  en  une  seule,  très-courte, 
qu'on  porta,  tour  à  tour,  à  droite  et  à  gauche,  et  à  laquelle 
0  fbt  de  boa  goût  d'appendre  une  touffe  épaisse  de  colifi- 
ctiets,  les  plus  variés,  les  plus  bizarres,  les  plus  originaux  ; 
on  y  voyait  jusqu'à  des  triangles,  des  sabres,  des  bonnets 
phrygiens,  des  guiUotUies  microscopiques.  Les  breloques 
per^stèrent  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire.  On  leur  fit  subir 
seulement  une  épuration  indispensable  dans  les  pièces  qui 
les  composaient,  et  on  ne  les  suspendit  plus  à  une  chahie, 
mais  à  un  beau  ruban  moiré,  rouge,  noir,  bleu,  vert  ou 
violet,  selon  le  goût  et  l'ophiion  du  propriétahre. 

Les  malheurs  publics  àik  premières  années  de  la  Restaura- 
tion exécutèrent  une  épouvantable  raxzïa  sur  les  breloques» 
On  cherchait  à  iàire  argent  de  tout  Plus  tard ,  quand  revint 
la  confiance,  on  ne  porta  plus  qu'une  chaîne  à  gros  anneaux, 
avec  une  clef  unique,  calquée  sur  les  grandes  clefs  des  ser- 
mriers,  puis  une  véritable  clef  de  montre,  ornée  d'une 
monstrueuse  cornaline,  et  enfin,  depuis  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  une  imperceptible  chaîne  et  une  imperceptible  clef 
à  la  mode  an^aise.  Nos  voishis  d'outre-Manclie  nous  de- 
vaient bien  ce  dédoonmagement  de  leurs  affreuses  breloques 
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thermidoriennes.  En  tout  cas ,  en  dépit  des  révohitions  de  la 
mode,  le  vieux  roi  conserva  toujours  le  goût  des  breloques. 

Cet  assemblage,  d'un  goût  détestable,  n'apparatt  plus,  de 
nos  joun,  dans  nos  grandes  villes  que  de  loin  en  loin 
conune  complément  obligé  de  la  toilette  de  queues  gros 
épidera  ou  marchands  de  bois  enrichis,  administrateurs  de 
douanes  du  Jura  on  des  Ardennes,  juges  de  paix  du  C&ntal 
ondes  Landes,  sons-préfets  en  retraite,  ou  régents  de  quelque 
lointain  coU^  communal.  Là  on  ne  renonce  pas  si  vite  au 
culte  des  souvenirs  et  aux  héritages  de  famille.  Quelques 
fenunes  excentriques ,  d'un  âge  raisonnable,  andâmes  mat- 
tresses  d'hûtd  garni,  anciennes  marchandes  de  mode,  ou 
bas  bleus  incompris,  s'honorent  encore  aussi  d'un  bouquet 
d'unperceptibles  breloques  à  la  ceinture.  C est  fort  bien 
porté,  disent-elles.  Nous  le  croyons  bien.  Nous  aimons  les 
caricatures  complètes. 

L'on  appelait  autrefois  breloques  les  boutiques  portatives 
des  petits  merdera  étalagtetes  ;  et  l'on  traitait  an  figuré  de 
breliques-breloques  les  travaux  qui  s'accomplissaient  sans 
ordre, logique,  ni  méthode. 

Le  breloque  ou  plutôt  la  berloque,  en  style  de  caserne , 
est  une  batterie  de  caisse,  brisée,  saccadée,  appelant  les 
soldats  à  la  distribution  d^  vivres  ou  aux  repas.  Par  ana- 
logie, au  figuré,  batlrela  breloque  ou  la  ber loque  se  dit 
d'un  pauvre  diable  qui  dans  ses  discoure  commence  à 
donner  des  signes  évidents  d'aliénation  mentale. 

BREMEy  genre  de  poisson,  appartenant  à  la  famille  des 
gymnopomes.  La  brème  commune  (abramis  d'Athénée) 
est  un  poisson  de  nos  eaux  douces,  dont  la  chair  est  blanche 
et  agréable  au  goût.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  de  la  carpe, 
mais  plus  plate,  et  ses  écailles  sont  beaucoup  plus  grandes. 
Sa  tête  est  petite,  et  elle  a  deux  nageoû^  auprès  desoinea 
et  deux  autres  au  milieu  du  ventre.  11  vit  une  partie  de 
l'année  enfoncé  dans  la  vase  et  caché  sous  l'herbe  des  étangs, 
et  ne  s'élève  à  la  surface  qu'au  temps  de  la  ponte,  vers  le 
printemps,  qui  est  aussi  le  moment  favorable  pour  le  pé- 
cher. Ce  poisson,  qui  est  très-abondant  dans  les  rivières  et 
les  étangs  du  non!  de  l'Europe,  surtout  en  Suède,  où  sa 
pèche  est  un  objet  de  commerce  important,  est  beaucoup 
moins  commun  en  France,  où  cependant  il  serait  très-facile 
de  le  multiplier.  Sa  croissance  n'est  pas  moins  prompte  que 
celle  de  hi  carpe. 

BREME  9  sur  le  Weser,  l'une  des  quatre  villes  libres 
que  l'on  compte  encore  aujourd'hui  en  Allemagne,  avec  un 
territohre  de  I92  kilomètres  carrés,  dont  la  prindpale  partie, 
divisée  en  seigneurie  de  la  rive  droite  et  sdgneurie  de  la  rive 
gauche  du  Weser,  renferme  la  ville,  tandis  que  les  bailliages 
de  Vegesack  et  de  Bremerhaven,  avec  les  bourgs  du 
même  nom;  et  situés,  l'un  à  15  kilomètres  et  l'autre  à  52  ki- 
lomètres plus  loin  au-dessous  de  la  ville,  forment  des  ports 
séparés  et  distincts.  D'«près  le  recensement  de  fin  1871, 
la  population  totale  est  de  122,565  habitants  professant  la  rc* 
llgion  protestante,  à  l'exception  de  5,000  catholiques.  Sur 
ce  chiffre,  82,950  habiiants  appartiennent  à  la  ville  pro- 
prement dite;  le  reste  est  disséminé  dans  les  deux  bourgs 
de  Vegesack  et  de  Bremerhaven  et  dans  cinquante-huit  vil- 
lages et  hameaux. 

La  viilese  divise  en  vieille  ville,  ville  nettveei  faubourg. 
Ce  dernier  quartier,  séparé  de  la  vieille  ville  par  les  fossés 
des  anciennes  fortifications,  décrit ,  avec  celle-d  pour  cen- 
tre, un  vaste  demi-cercle  sur  la  rive  droite  du  Weser.  En 
face  de  la  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  est 
située  la  vilie  neuve,  à  laquelle  on  arrive  par  deux  ponts, 
jetés  l'un  sur  le  fleuve,  l'autre  sur  un  de  ses  embrandie- 
ments  qui  a  là  son  embouchure,  et  qu'on  appelle  le  petit 
Weser.  Les  andennes  fortifications  ont  été  depuis  le  com 
menceroent  de  ce  siècle  transformées  en  de  délicieuses  pro- 
menades publiques,  qui  s'étendent  entre  |a  vidlle  ville  et  le 
faubourg,  sur  les  remparts  et  les  contrescarpes  d'un  pohit 
à  un  autre  du  Weser;  rien  de  plus  higénîeux  ni  de  meil- 
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kmr  goût  que  leur  dUpositioD.  Lee  édifices  anciens  les  pins 
remarquables  de  Brème  sont  :  la  cathédrale,  bâtie  Ters 
l*an  1050  par  rarcbevèque  Adalbert  et  le  sénat,  constmction 
gothique  commencée  en  1405,  avec  ses  fameuses  caves,  dont 
rentrée  est  décorée  de  la  statue,  en  pierre,  de  Roland;  la 
Bourse,  la  Marine,  les  deux  hospices  d'orphelins;  et,  parmi 
les  édifices  de  construction  moideme,  Thôtel  de  viOe,  la 
maison  de  travail,  le  muséum  avec  sa  collection  d'histoire 
naturelle,  la  nouvelle  salle  de  spectacle,  le  uonvel  hôpital, 
l'embarcadère  du  chemin  de  Ter  et  le  grand  pont  sur  le  Weser. 
Dtons  aussi  les  statues  d'Olbers  et  de  Gustave-Adolphe. 
Brème  abonde  en  instituts  charitables,  en  établissements 
d'instruction   publique,  et  en  institutions   dans  l'intérêt 
du  commerce  et  de  la  navigation ,  qui  de  tout  temps  ont 
été  l'objet  d'une  sollicitude  particulière  de  la  part  des  au- 
torités municipales,  attendu  que  l'existence  même  de  la  ville 
ainsi  que  sa  prospérité  reposent  avant  tout  sur  le  génie  ma- 
ritime et  mercantile  de  sa  population. 

Brème  est  située  au  point  où  commence  le  Weser  infé- 
rieur,  là  où  l'on  ressent  encore  faiblement  les  effets  du  flux 
et  du  reflux,  à  74  kilomètres  des  côtes  et  i  1 1 1  de  la  pleine 
mer.  Aujounl'hui  encore  elle  est  accessible  pour  les  bâti- 
ments employés  au  cabotage  on  encore  pour  les  bâtiments 
larges  et  plats,  par  conséquent  tirant  peu  d*eau,  comme  il 
était  d'usage  d'en  construire  autrefois;  mais  la  plus  grande 
partie  des  navires  sont  obligés  de  s'arrêter  et  de  jeter  Pancre 
à  une  grande  distance  au-dessous  de  la  ville.  On  créa  à  cet 
effet,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  port  de 
Vegesack ,  et  les  proportions  toujours  plus  grandes  données 
à  la  construction  des  navires  firent  reconnaître  la  nécessité 
d'ouvrir  un  nouveau  port  à  Bremerhaven,  dont  la  fondation 
date  de  l'année  1827.  Cette  création  a  rendu  à  Brème  sa 
physionomie  de  ville  de  mer,  déjà  à  moitié  effacée,  et  a  con- 
sidérablement fiivorisé  le  développement  de  sa  grande 
activité  maritime,  qui  depuis  lors  s'y  trouve  presque  toute 
concentrée.  Cette  séparation  que  la  force  des  choses  a  établie 
entre  Brème  et  ses  ports  a  en  ce  résultat  naturel  que  la 
ville,  quoique  l'âme  communiquant  Timpulsion  au  tout,  a 
plutôt  la  physionomie  d'un  entrepôt,  et  que  pour  se  faire 
une  juste  idée  de  l'importance  de  Brème  conmie  place  de 
mer  et  comme  marché  cosmopolite,  on  doit  passer  en  revue 
toute  l'étendue  de  côtes  s*éteâidant  depuis  la  ville  jusqu'à 
Bremerhaven. 

11  faut  d'ailleaTS  attribuer  en  grande  partie  le  nouvel  et 
poissant  essor  qu*a  pris  le  commerce  maritime  de  Brème 
aux  nombreux  comptoirs  et  établissements  que  ses  citoyens 
ont  fondés  dans  la  plupart  des  ports  de  l'Amérique  etdanu)nde 
accessibles  au  pavillon  allemand ,  de  même  qu'aux  vastes 
proportions  et  à  la  notoire  liabileté  de  sa  marine,  qui  en  1871; 
com|>lait  307  bâtiments  à  voile  et  à  vapeur,  dont  30  steamers, 
jaugeant  ensemble  238,418  tonneaux,  sans  compter  le  ca« 
botd{;e  et  la  bate>lerie  du  Weser  ;  en  1 863  sa  marine  jaugeait 
225,932  tonneaux  seulement.  Le  commerce  direct  de  Brème 
remporte  sur  ses  affaires  de  commission  et  d'expédition,  et 
de  même  ses  relations  transatlantiques  sont  bien  plus  im- 
portantes que  celles  qu'elle  entretient  avec  l'Europe.  En 
tète  viennent  ses  relations  avec  les  États-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale,  puis  celles  avec  les  Indes  occidentales  et  les 
anciennes  colonies  espagnoles  et  portugaises  du  cootineni 
américain.  Dans  ces  derniers  temps  elle  en  a  aussi  établi  de 
multiples  et  très- profitables  avec  l'Afrique,  les  Indes  orien- 
tales, la  Chine,  l'Australie,  etc.  Et  indépendamment  des 
pèches  dans  les  mers  du  Nord,  elle  a  également  pris  nne 
part  des  plus  actives  aux  pèches  de  la  baleine  dans  les  mers 
da  Sud  ;  industrie  que  Brème  a  introduite  la  première  et 
qu'elle  exerce  encore  aujourd'hui  presque  seule  parmi  les 
Allemaods.^Ses  principaux  objets  d'importation  sont  le  tabac, 
l'huile  de  baleine ,  le  sacre,  le  café,  le  vin,  le  riz,  le  coton, 
les  cuirs,  ïea  bois  de  teinture  et  les  grains.  Ses  exportatons 
consistent  en  produits  des  manufactures  et  des  mines  de 


TAllemagne,  verroteries,  objets  de  quincaillerie,  grains, 
comestibles,  spiritueux,  etc.  En  1850  le  commerce  maritime 
donnait  les  résultats  suivants  :  62,087,372  fr.  à  l'entrée, 
63,134,405  fr.  à  la  sortie.  Favorisé  par  une  prospérité  ei- 
ceptionnelle.  Il  s'élevait,  en  18(^6,  à  371,763,800  fr.  à 
l'entrée,  et  334,705 ,476  dr,  à  la  sortie  ;  il  fléchit  dans  In 
années  suivantes  et  reprit  un  grand  essor  en  1871,  o6  l'im- 
portation atteignit  une  valeur  de  526,639,  841  fr.,  et  l'ex- 
portation monta  à  484,914,416.  Le  nombre  "des  nsfires 
arrivant  à  Brème  avec  une  cargaison  varie ,  année  eoroiniiBe, 
entre  3,000  et  3,400.  Mentionnons  en  outre  que  depuis  1827 
c'est  Brème  qui  est  devenue  le  grand  point  d'embarque- 
ment pour  l'émigration  allemande.  Dans  ces  demièru  an- 
nées le  chiffre  des  émigrés  pour  l*AméHqoe  s'c&t  éleré,  en 
1854  :  à  76,875;  en  1855,  à  31,550  ;  de  1861  à  1865,  à  20,000 
en  moyenne  par  an;  en  1866,  à  61,877  ;  en  1867,  à  73,971; 
en  1871,  à  60,516.  L'activité  industrielle  de  la  ville  a  poar 
cause  son  commerce  maritime  ;  elle  a  pour  objet  prioctpil 
la  fabrication  des  accessoires  de  la  navigation ,  ou  la  coos- 
truction  des  navires,  à  laquelle  sont  consacrés  de  oombreui 
chantiers.  Elle  consiste  aussi  en  préparations  de  matières 
premières  exotiques,  ou  en  fabrication  d'objets  de&tioé$ 
à  l'exportation  marit'mie,  comme  machines  et  roodlias  à 
vapeur,  etc.,  en  distillation  da  genièvre ,  CUirication  de  dif- 
férentes sortes  de  bière,  etc.,  deux  Uidustries  qui  y  sont 
exercées  dans  da  vastes  proportions.  Mais  de  tons  les  genres 
de  fid>rication,  c'est  celle  des  cigares  qui  s'y  fait  au^- 
d'hui  sur  la  plus  laige  échelle,  car  elle  n'occupe  pas  boîds 
de  4,000  ouvriers. 

Aux  termes  de  Pacte  oonstitotil  de  la  oonfédératioo  ger- 
manique ,  la  ville  de  Brème  possédait  avec  les  autres  vHies 
libres  la  dix- septième  voix  dans  la  dièle  fédérale.  Elle  a  à 
Lubeck,  en  commun  avec  cette  autre  ville  libre,  un  UitNiaal 
supérieur  d'appel;  et  jusqu'en  1866  elle  a  constitué, ao 
point  de  vue  militaire,  une  a.ssodation  encore  plus  étroite 
avec  les  villes  de  Hambourg  et  de  Lubeck,  en  tant  que  faisast 
partie  intégrante  de  la  2*  brigade  de  la  2*  division  du  10*  corps 
de  l'armée  fédérale.  Outre  cette  union  créée  par  la  Coofédéra 
tlon  germanique ,  il  existe  toi^onrs  entre  les  trois  villes  de 
Brème,  Hambourg  et  Lubeck,  surtout  en  ce  qui  louche  le 
commerce  extérieur,  l'unité  d'intérêts  formée  autrefois  parla 
Hanse.  C*estaiosiqu'elles  possèdent  en  commua  le  Slahtkof 
(maison  d'écliantiUons  )  à  Londres  et  la  maison  de  la  Hao» 
à  Anvers,  qu'elles  passent  des  traités  de  navi^sation  en  com- 
mun, qu'elles  entretiennent  des  consuls  communs,  etc.  Aux 
termes  de  la  constitution,  un  sénat  de  trente  membres ,  doat 
font  partie  deux  bourgmestres  alternant  tous  les  ans  pour 
la  préskience,  et  huit  ministres,  y  est  à  la  tète  des  affaires 
publiques.  Ce  sénat  partage  l'autorité  avec  la  bourgeoibieet 
des  comités  pariiculiers.  En  1871,  les  recettes  de  Brème 
étai«tnt  de  9,318,698  fr.,  et  les  dépenses  de  10,771,548  fr.  La 
dette  publique  s'élevait  à  48  millions  en  1872. 

L'histoire  primitive  de  la  ville  de  Brêmb  renoote  à 
Tannée  788,  époque  où  Chariemagoe  y  fonda  un  évêcbé  qai 
plus  tard  fUt  réuni  à  l'archevêché  de  HamlxNirg,  histHné  sah 
lement  en  834.  Les  titulaires  de  cet  arclievèché  ayant  ensoite 
transféré  leur  résidence  à  Brème,  son  évèehé  lut  à  sootoor 
érigé  eo  siège  archk^pisoopal.  Les  immunités  accordées  à 
ce  siège  bvorisèrent  de  bonne  beore  parmi  les  habitants  le 
développement  de  Pesprit  de  commune  et  de  dté  qui,  avec 
l'appui  de  PÉglIte,  put  même  aller  jusqu'à  les  lalre  se  dé- 
clarer indépendants;  et  en  dépit  des  kittes  oontlnodles  q« 
la  ville  eut  à  sontenh'  depuis  le  commencement  du  tneiiièBC 
siècle  contre  ses  arclievêquet,  elle  parvint  toujours  avec  pàm 
de  succès  à  conserver  son  indépeiidanee;  de  sorte  que  dèi 
la  im  du  quatorzième  siècle  elle  était  reconnue  sans  cooleste 
en  qualité  de  ville  libre  impériale.  Pendant  ce  temps-là,  après 
avoir  déjà  obtenu  par  elle-même  des  privilèges  pariicotien 
dans  toute  l'étendue  de  ce  qui  composait  alors  le  domaiae 
da  sa  nivigatioo,  c^esUà-dire  depuis  les  dMes  de  la  Flaadie 
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|B8qD*à  celles  de  U  Noirëge»  et  depuis  l'Angleterre  jusquli 
la  LÎTonie,  de  même  qu'en  1158  elle  avait  fondé  Riga  et 
cmitriboë  paiement  à  la  fondation  de  l'Ordre  Teotonique,  elle 
était  devenoe  membre  de  la  Hanse,  et  avait  pris  part ,  un 
peu  mollement  d'abord,  mais  ensuite  très-activement,  à  tous 
ses  plans  et  k  toutes  ses  entreprises. 

Sortie  de  plus  en  plus  puissante  des  luttes  civiles  du  moyen 
âge  et  de  guerres  continuelles  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
tes  princes  et  les  seigneurs  ses  voisins,  mais  surtout  contre 
Jes  Frisons,  peuple  adonné  au  brigandage  et  à  la  piraterie, 
ualtresse  du  Weser  inférieur  et  pendant  plus  ou  moins 
angtemps  de  vastes  étendues  de  territoire  sur  les  deux  rives 
Je  ce  fleuve,  Brème  embrassa  de  bonne  heare  et  chaleureu- 
sement la  cause  de  la  réformation.  De  toutes  les  villes  mari- 
times saxonnes  qui  prirent  fait  et  cause  pour  la  ligue  de 
Smalkade,  c'est  elle  qui  déploya  le  plus  de  lèle  et  d'ar- 
deur; et  par  la  courageuse  constance  dont  elle  fit  preuve 
après  la  bataille  de  M  u  h  1  berg  elle  ne  contribua  pas  peu  à 
sauver  le  protestantisme  d'une  ruine  complète.  Mais  c'est 
de  cette  époque  aussi  que  date  sa  décadence  politique,  qui  eut 
pour  résultat  d'empècber  son  commerce  de  prendre  de 
nouveaux  développements.  De  ftréquents  troubles  ayant  la 
religîon  pour  cause,  et  par  suite  desquels  cette  ville,  qui 
sympatldsait  avec  k»  idées  et  les  principes  de  Mélanclitlion , 
fut  obligée  d'embrasser  le  calvinisme,  ruinèrent  sa  prospérité 
et  lui  aliénèfent  ses  voisins  et  ses  alliés  parmi  les  princes  et 
les  villes,  tous  fermement  attachés  aux  doctrines  de  Luther. 
Ajoutez  à  cela  qu'à  Tépoque  où  elle  jouissait  en  Dût  de  sa 
complète  indépendance,  elle  avait  négligé  de  se  faire  repré- 
senter aux  diètes  impériales,  et  que  si  elle  s'était  soustraite 
ainsi  à  la  nécessité  de  contribuer  pour  sa  part  aux  charges 
de  l*Empire,  elle  avait  en  revanche  perdu  le  droit  d'invoquer 
formellement  les  privilèges  et  la  protection  assurés  aux  mem- 
bres de  l'Empù^  Aussi ,  quand  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  Parchevèché  de  Dréme  passa  en  des  mains  plus 
pirissantes,  et  lorsque,  aux  termes  de  la  paix  de  Westphalie, 
eOe  finit  par  être  érigée  en  duché  temporel  sous  la  souverai- 
neté de  la  Suède,  les  Suédois  menacèrent  ses  libertés  et  les 
comtes  d*01dembourg  entravèrent  son  commerce,  notam- 
ment en  établissant  une  douane  à  Elnfleth»  Le  Hanovre  hé- 
rita des  prétentions  de  la  Suède,  et  ne  consentit  enfin  à  la  re- 
connattre  en  qualité  de  ville  libre  impériale  qu'en  17S1.  Ce 
ne  fut  même  qu'en  1803  qutl  cessa  de  lui  contester  le  droit 
de  complète  souveraineté  sur  son  propre  territoire,  déjà  sin- 
gulièrement restreint  par  diverses  cessions  antérieures. 

Après  avoir  vu ,  grâce  à  la  paix  de  Versailles  de  1783,  son 
commerce  et  sa  prospérité  reprendre  un  nouvel  essor,  elle  eut 
bientôt  à  supporter  les  misères  de  \à  domination  et  de  l'oc- 
cupation françaises ,  puis  finit  par  être  complètement  incor- 
porée (  1810-1813)  à  l'empire  français.  Redevenue  libre  au 
mois  de  novembre  1813 ,  elle  se  hâta  alors  de  prendre  part 
à  la  grande  lutte  nationale  contre  l'étranger;  et  obtint  d'être 
réîaUie  en  possession  de  son  ancien  titre  de  ville  libre. 

Après  1860  celte  ville,  qui  manifestaiit  de  vives  sympa- 
thies pour  la  Prusse,  fit  partie  de  laCoofédération  de  l'Alle- 
magne du  Nord, et  depuis  1871  de  l'empire  d*Allem«Kne. 

BREUER  (  FsÉOERicxA  ),  Suédoise,  qui  s'est  fait  un 
nom  par  la  publication  d'un  certain  nombre  de  romans  re- 
marquables, est  née  en  1802,  près  d'Abo,  en  Finlande, 
d'autres  disent  dans  cette  ville  même.  Elle  avait  à  peine 
trois  ans,  que  son  père  était  réduit,  par  de  mauvaises  alTaires, 
à  vendre  ses  propriétés  et  à  aller  se  fixer  en  Scanie.  Plus 
tard,  elle  passa  plusieurs  année» en  Norvège,  cliez  hi  com- 
tesse de  Sonnerlijelm,  et  elle  est  aujourd'hui  attadiée  comme 
institutrice  à  un  établissement  d'instruction  publique  pour 
les  jeunes  personnes,  à  Stockliolm.  Ses  occupiations  ne  l'ont 
pas  empêchée  de  faire  des  voyages  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'étude  de  la  littérature 
de  l'Allemagne,  la  constante  lecture  de  ses  poètes  et  surtout 
du  Don  Carlos  de  Schiller,  développèrent  en  elle  un  talent 
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dont  les  productions  manquent  peut-être  de  maturité ,  mais 
qui  témoignent  d'un  talent  remarquable  sous  plusieurs 
rapports.  Depuis  quelque  temps  elle  a  beaucoup  écrit,  et 
c'est  peut-être  à  cette  fécondité  qu'il  faut  attribuer  le  peu 
de  succès  de  ses  dernières  productions,  quoiqu'on  y  remarque 
encore  les  qualités  qui  distinguent  ses  autres  ouvrages. 
Tout  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  est  sorti  de  sa  plume  brille 
par  une  sagesse  et  une  pureté  vraiment  féminines  de  pensées, 
par  une  rectitude  de  jugement  qui  souvent  n'exdnt  point 
une  douce  ironie,  par  une  connaissance  approfondie  du 
oceur  humain ,  par  des  idées  justes  et  vraies  sur  le  monde, 
par  un  rare  talent  d'exposition,  qui  souvent  devient  drama- 
tique, et  qui  reste  toujours  merveilleusement  simple  et  lu- 
cide. Frédéricka  Bremer  excelle  surtout  dans  la  peinture 
des  scènes  de  la  vie  de  flunille  ;  et  ses  tableaux ,  quelquefois 
un  peu  minutieux,  sont  extrêmement  attrayants. 

Le  premier  roman  qu'ait  publié  Frédéricka  Bremer  pro- 
duisit tout  aussitôt  à  Stockholm  une  vive  sensation  ;  il  était 
intitulé  la  Fille  du  Président  ;  les  Voisins,  qui  parurent 
après,  mirent  le  comble  à  sa  réputation.  Yhirent  ensuite  la 
Famille  H,  et  Nina,  dont  le  succès  ne  fut  pas  moindre.  On 
reproche  à  ses  romans  les  Voisins  et  la  Maison  de  manquer 
d'originalité  et  d'invention;  on  adresse  la  même  critique  à 
Combal  et  Paix,  à  Hsrtha,  au  Foyer  domestique,  à  um 
Journal,  au  Voyage  de  la  Saint-Jean,  œuvres  dans  les- 
quelles on  rencontre  cependant  des  descriptions  animées,  des 
scènes  touchantes,  des  sentiments  pleins  de  noblesse.'  Les 
romans  de  M"*  Bremer  ont  obtenu,  non-seulement  en  Alle- 
magne, mais  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  les  hon- 
neurs de  la  traduction. 

Une  collection  complète  de  ses  romans  a  paru  à  Stockholm 
en  sept  volumes  (188J-1843),  sous  le  titre  de  Teckningar 
ur  Uoardagslifvei  (Esquisses  de  la  vie  de  tons  les  jours). 
A  ce  recueil  se  rattache  Nya  Teckningarur  Hvardagslifvet 
(4  vol.,  1844-1848),  recueil  qui  comprend  Un  Journal,  En 
Dalécarlie,  Vie  de  frères  et  sœurs.  Dans  son  Morgan" 
Vxkler  (1843),  l'auteur  a  disposé  sa  profession  de  foi  reli- 
gieuse. Elle  a  publié  de  cliarmantes  impressions  de  voyages 
dans  lif  i  Norden  (1849),  Midsommar*  Hesan  (1849), 
Bemman  inya  Verlden  (la  Famille  aux  États-Unis;  1853- 
1854,  8  vol.).  et  la  Grèce  et  la  Terre  Sainte  (1862-64). 
M"*  Frédérique  Bremer  est  morte  le  31  décembre  1865,  à 
Stockfholra. 

BHEMËRIlAVEN,portconstmtt  en  1817  à  l'endroit 
où  la  Geeste  se  jette  dans  l'embouchure  du  Weser,  à 
52  kilomètrei  au-dessous  de  Brème ,  sur  un  territoire  oédéà 
cette  %11le  par  le  Hanovre,  et  qui,  n'étant  pas  encore  protégé 
par  des  digues  était  alors  sujet  à  toutes  les  inondations  cau- 
sées par  les  tempêtes.  En  1830  on  y  creusa  un  bassin  de  020 
mètres  de  long  sur  62  de  large,  muni  d'une  écluse  de  1 1'",47, 
et  susceptible  de  recevoir  et  de  mettre  à  l'abri  des  navires 
jaugeant  jusqu'à  1500  tonneaux.  Dès  que  ce  port  fut  ouvert 
au  commerce  •  il  s'établit  sur  ses  bords  une  population  qui 
comptait  en  1871,11,000  habitants;  et  Bremerhaven  reçut 
une  organisation  ainsi  que  des  institutions  municipales.  De- 
puis cette  époque ,  la  progression  toujours  croissante  du 
commerce  maritime  de  Brème  a  nécessité  la  construction 
d'un  second  bassin  long  de  4tf6  mètres  avec  une  largeur  de 
124  mètres,  pourvu  d'une  écluse  de  23'",50  de  large  a7'",75 
de  profondeur,  capable  dès  lors  de  recevoir  les  plus  grands 
navires.  Indépendamment  de  ces  deux  tMsshis ,  on  trouve 
encore  à  Bremeriiaven  un  grand  nombre  de  chantiers  de 
construction  établis  le  long  des  rives  de  la  Geeste,  ainsi 
que  deux  vastes  docks,  où  les  navires  peuvent  entrer  à  la  ma- 
rée montante.  Dans  la  Maison  des  Emigrants,  fondéeeo  1 850, 
trois  mille  individus  trouvent  le  gtte  et  la  nonmture.  De- 
puis 1847  un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  créé  entre 
New- York  et  Bremeriiaven  a  établi  de  rapkles  et  faciles 
communications  entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Allemagne. 
C'est  aussi  à  Bremeriiaven  que,  pendant  sa  courte  existence. 
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BremerhaTen  a  obleno  en  1868  le  privitége  de  rester  port 
franc  à  la  condition  de  payer  au  ZolUerdn  une  taxe  pro- 
portionnelle  à  son  commerce. 

BRENNB  (b),  petit  pays  de  France.  Vo^ês  Ird^i. 

BRENNfiR  (  iAnu  BrrnmHts),  non  donné  à  la  pointe 
des  Alpes  Rbétiennes  dans  le  comté  du  Tyrol,  eotre  Ins* 
pnick  et  Sterling,  et  entre  rinn,  TAichaet  TAdige.  Éleré 
de  plus  de  1»984  mètres  au-dessus  da  nhreau  de  la  mer,  le 
Brenner  sépare  le  bassin  de  l'Adige  de  celui  de  llnn.  H  est 
traversé  k  une  hauteur  de  1,348  mètres  par  une  route  de 
17  lûlomètres ,  qui  r^  Vienne  à  Inspruck  et  à  Venise.  La 
montagne  porte  un  Tillage  du  même  nom ,  connu  par  ses 
sources  minérales.  Comme  tous  les  passages  qui  conduisent 
à  traTcrs  leTyrol  et  les  Alpes  Rbétiennes,  le  Brenner  étAit 
aussi  désigné  par  les  anciens  écrivains  sous  le  nom  de  Mon$ 
Pjfrenttm,  Dans  la  guerre  de  1809,  le  Brenner  a  été  la 
principale  position  pour  la  défense  du  Tyrol. 

BRENNUS,  nom  ou  plutdt  titre  de  plusieurs  cheiii  gau* 
lois,  et  qui  s'est  conserré  encore  jusque  nos  jours  dans  le 
mot  gallois  hrennin^  qui  veut  dire  roi.  Le  plus  célèbre  de 
tous  ceux  qui  le  portèrent  est  Brennns^  chef  des  Sennones, 
peuplade  gauloise  de  la  Haute-Italie,  qui,  vers  l*an  390, 
envahit  le  territoire  romain.  Les  Romains  forent  complè- 
tement battus  sur  les  bords  de  rAllia,  et  Brennus  arriva 
lentement  sous  les  murs  de  la  ville  étemelle.  Pendant  ce 
temps  là  les  trésors  et  les  objets  sacrés  avaient  été  déposés 
an  Gapitole ,  où  la  population  jeune  et  en  état  de  porter  les 
armes  s'était  retirée,  tandis  que  les  autres  habitants  avaient 
pris  la  Alite.  Brennus  ne  rencontra  dans  la  ville  déserte  que 
les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards.  Ceox-d  avaient 
mieux  aimé  mourir  que  d'abandonner  leur  patrie.  Brennus 
les  trouva  assis  sur  leurs  chaises  curules ,  quelques-uns  re- 
vêtus de  leurs  ornements  sacerdotaux  en  signe  de  leur  di- 
gnité, et  d'autres  avec  le  costume  de  consuls.  Ils  furent 
égor^,  en  même  temps  que  la  viUe  était  livrée  «ix  flam- 
mes et  au  pillage.  Cependant  une  formidable  armée  ro^ 
maine  se  réunissait  sur  les  derrières  des  Gantois,  tandis 
que  le  Capitole  assiégé  continuait  à  opposer,  sous  les  or- 
dres du  tribun  Sulpidus ,  une  vigoureuse  réirfstanoe.  Bren- 
nus tenta  de  le  prendre  d'assaut.  Une  nuit  il  en  fit  esca- 
lader les  rochers  par  ses  soldats;  et  déjà  quelques  Gaulois 
étaient  parvenus  au  sonmiet  sans  que  les  sentinelles  eus- 
sent rien  aperçu.  Mais  alors  les  oies  sacrées  qu'on  nour- 
rissait dans  le  temple  de  Junon,  poussèrent  de  grands  cris 
et  réveillèrent  ainsi  la  garnison  qui  repoussa  les  assaillants. 
Toutefois  les  Romains,  privés  de  toutes  communications 
avec  les  leurs ,  désespéruent  d'en  être  secourus,  tandis  que 
de  son  côté  Brennus,  dont  la  peste  décimait  Tannée,  se  fa- 
tiguait d'un  siège  long  et  inutile.  Les  deux  parties  résolurent 
en  conséquence  d'en  venir  à  un  accommodement.  Brennus 
promit  de  se  retirer  si  on  lui  donnait  mille  livres  pesaift 
d'or.  Déjà  on  pesait  l'or,  Brennus  venait  de  jeter  encore  son 
épee  dans  la  balance,  en  s'écriant  :  Vm  vic/i5 /  (  Mallieur 
aux  vaincus!),  mot  qui  a  passé  en  proverbe,  quand  Ca-» 
mille,  rappelé  d'exil  et  créé  dictateur,  survint  à  la  tête  de 
l'armée  romaine ,  chassa  les  Gaulois  de  la  ville  et  les  tailla 
en  pièces. dans  la  plaine  voisine.  Il  est  vraisemblable  que 
Brennus  périt  dans  cette  dt^nmle;  du  moins  les  historiens 
romains  ne  font-41s  pins  dès  lors  mention  de  lui.  11  est 
évident  d'ailleurs  que  toute  cette  histoire  de  Brennus  ne  nous 
est  parvenue  que  fort  embellie  par  la  poésie.  Nous  avons 
donné  le  récit  de  Tite-Live;  mais  IS'  critique  moderne  ne 
radmet  pas  sans  restriction.  Vo^ez  neire  article  Alua, 
t.  r%  p.  388. 

Un  autre  Brennus  envahit  avec  Psycherius,  Fan  280  av. 
J.-C.,  la  Macédoine  à  la  tête  d'une  immease  armée  gauloise, 
éraluée  à  150,000  fantassins  et  30  ou  40,000  cavaliers.  Il 
battit  et  tua  le  roi  Ptotémée  Céraunus,  puis  Sosthènes; 
traversa  la  Tliessalie,  pénétra  en  Grèce  par  lesThermopyles, 
et  marcha  sur  Delphes  pour  piller  le  temple  de  la  ville. 
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Un  effroyable  ouragan  ayant  assailli  ses  soldats,  les  Grecs 
se  jetèrent  sur  eux  et  les  tolèrent  en  piècet.  Brennus  , 
Messe,  s'empoisonna. 

BRENTA»  rivière  d'Kalle,  qui  prend  sa  souiee  près  de 
Trente  (Tyrol)  et  se  jette  dans  l'Adriatique,  aprèa  un  ooors 
très-rapidede  180  fcilom.  Elledonnason  nom, de  1810 à  1814 
à  on  département  de  l'empire  fraoçab  dont  le  dief-ileu  était 
Pedoue. 

BRENTANO  (Cli&ukiit),  frète  de  BeUina  d'Ar- 
nim,  né  à  Francfort  sur  le  Mefai  m  1777 ,  fit  ses  étodes  à 
léna,  et  résida  ensuite  altamativement  à  léna ,  à  Francfort, 
à  Heidelbeiigyà  Vienne  et  à  Berlm.  En  1818,  méoonteot  à 
la  fois  et  de  lui^nême  et  des  hommes.  Il  renonça  complè- 
tement au  monde,  et  choisit  pour  séjour  l'abbaye  de  Onlnm» 
dans  le  pays  deMtknster.  Dans  les  derniers  tempe  de  sa  vie, 
il  vécut  à  moitié  comme  un  anachorète,  léddant  taolM  à 
Ratisbonne,  à  Munich  et  à  Franclort,  où  la  nature  ira- 
nique  de  son  esprit  le  fit  toujours  iMaucoup  remarquer.  Il 
mourut  à  Aschaffenbouig ,  le  28  Juin  1841.  Brentano  pshia 
ses  premières  poésies  sous  le  pseudonyme  de  Maria,  àu' 
qafA'ûriga9i9»Satiresei DéloêsemenU poéiiqMes  (Leîpi%, 
1800)  et  sott  Godwi,  ou  Vlmage  de  pierre  de  la  mère 
(2  vol.,  Francfort,  1801  ),  livre  qu'il  dés^pia  hri-même  en 
sous-titre  par  la  qualifica^n  de  Rùman  sauvage.  Le  bit  est 
que  ce  roman  est  passablement  échevelé  et  pousse  un  peu 
lohi  les  bizarreries  que  se  permettaità  cette  époque  la  boo- 
velle  école  romantique.  On  y  remarque  ffpfiirtant  quelques 
belles  pages  et  de  ces  passages  auxquels  on  reconnaît  aiaé- 
ment  le  poétique  contemplatecr.  Ses  productions  drama- 
tiques, tantôt  originales,  tantdt  bizaires,  briOent 
quefois  par  un  genre  d'esprit  éminemment  disposé  an 
casme,  et  quelquefois  aussi  par  de  nobles  accents  lyriqoes. 
Ce  sont  Les  Musiciens Japeux^  opéra  (Francfort,  I8«3); 
Ponce  de  Léon  (Gœttingue,  1804),  comédie  qui  offine  les 
pk»  heureux  incidents  ;  Victoria  et  ses  frères  H  seettrs 
aux  étendards  flottants  et  aux  mèches  allutnées  { Beriin, 
1804),  où  une  ironie  parMs  un  peu  recherchée  s'mdt  à  mtt 
gaieté  merveilleusement  baroque.  Sa  Fondaiiom  de  Profme 
(Pesth,  1816)  est  un  ouvrage  dans  lequel  la  profoadeur 
de  la  pensée  et  la  force  du  style  répondent  à  Tesprit  |Mié- 
tique  de  l'inspiration  première,  quoique  la  bîiarrerie  des 
pensées  et  l'irrégubuité  de  l'ensemble  nuisent  à  PeffeC  gé- 
néral. Brentano  écrivit  aussi  quelques  ouvrages  de  cir- 
constance, parmi  lesquels  nous  mentionnerons  la  cantate 
Vnioersitatis  luterahm  (Beriin,  1810),  et 
du  Rhin,  ronde  populahe  (Vienne,  1814).  Le 
lequel  il  semble  avoir  le  plus  complètement  réussi  est 
des  petites  nouvelles ,  et  on  regarde  génératement  comme 
son  chef-d'oeuvre  Y  Histoire  du  brave  Gaspard  et  du  M 
Annerl  (2*  édit ,  Beriin,  1851  ).  Son  dernier  ouvrage,  !■- 
tHnlé (ToM,  ffinhelund  Gakeleia  (Francfort,  1838),  est 
une  amusante  et  spirituelle  satire,  dans  laquelle  II  a  flagellé 
avec  une  hnpitoyable  ironie  les  ridicules  de  son  siède.  On 
doit  aussi  citer  avec  éloge  la  nouvelle  édition  qu'il  a  domiée 
de  l'ancienne  histohe  de  Geor)^  Wickram  de  Colmar,  aoos 
le  titre  :  Le  Fil  d^Or  (Heidelberg,  1809),  ouvrage  dent 
Lessmg  désirait  la  réhnpression ,  bien  qu'il  se  soit  permis 
des  dnngements  arbitraires  dans  le  texte.  Ses  Contes  ont 
été  publiés  par  Guido  Gccrres  (  7  vol.,  Stuttgard»  1848). 

Sa  femme,  Sophie  SonjBABT,  née  le  27  mars  I76t,  à  AK 
tenbourg,  avait  épousé  en  premières  neces  le  professeur 
Mereau  de  léna.  Un  divorce  lui  ayant  rendu  sa  liberté,  en 
1 80 i,  elle  se  remaria  avec  Clément  Brentano,  qu'elle  suivit  à 
Francfort  et  à  Hddelberg,  où  elle  mourut  le  31  octobre  1808. 
Outre  ses  traductions  et  beaucoup  d'articles  insérés  dans  des 
aimanaclis  et  des  journaux,  elle  a  laissé  des  Poésies  (7  vd^ 
Beriin,  1800-1802),  ainsi  que  plusieurs  romans,  tête  que 
Calathiscos  (2  vol.,  Beriin,  1801-1802),  et  Amande  H 
Edouard  (  Francfort,  1803  ),  en  forme  de  lettres.  On  a  aussi 
d'elle  une  5tfi/eiwrt<^e(/'0;'N5ct//»  (Francfort,  1805).  Tout 
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ee  qa*d]e  a  écrit  se  dittingae  par  la  pureté  et  la  délicatesse 
da  style ,  par  nue  grande  richesse  d'imagiiiatioiiy  mais  aussi 
|iar  lis  défauts  qui  caractérisent  Técole  romantique. 

BRENTANO  (Lorerz),  connu  par  la  part  quHi  a 
prise  à  la  rérolution  dont  le  grand  duché  de  Bade  ttat  le 
Ibé&tre  en  1848  et  1849»  est  né  en  18ia,àManbeim.  Bren- 
tano  fit  ses  études  en  droit  à  HeUelberg,  et  depuis  1887  fl 
fut  attaché  successivement  au  barreau  de  Rastadt  »  de  Bmch- 
sal  et  de  Manbehn.  M ^é  de  bonne  heure  aui  luttes  des 
partis  poUtiqnesy  il  fut  «nfia,  grâce  à  Tappul  d^txstdn,  élu 
^^tpaté  par  sa  ville  natale ,  en  1846,  après  avoir  vu  sa  can- 
didature échouer  auparavant  à  maintes  reprises;  toutefois  U 
ne  commença  à  jouer  un  rdle  important  qu*à  Tépoque  des 
troubles  de  1848.  Sans  posséder  des  talents  émlnents, 
Brentano  a  tout  au  moins  l'habileté  à  Taide  de  laquelle 
<m  parviei^  à  dominer  les  masses  en  temps  de  révolution. 
Oomme  membre  de  TAssemblée  nationale  allemande,  il 
fie  se  fit  remarquer  qu'une  seule  (ois,  dans  une  séance  du 
mois  d'août  1848,  où  ses  paroles  imprudentes  soulevèrent  le 
plus  furieux  tumuUe.  La  révolte  de  Hecker  ayant  échoué, 
Brentano  devint  le  chef  du  parti  révolutionnaire  à  Bade  ;  il 
se  montra  l'orateur  le  plus  fougueux  de  la  chambre ,  orga- 
nisa les  clubs,  et  répûidit  partout  une  agitation  qui  donna 
fort  à  taire  au  gouvernement  badois  en  1848  et  an  commen- 
cement de  1849.  Il  resta  cependant  étranger  aux  émeutes 
de  1848;  mais  il  se  fit  le  défenseur  des  émeutlers  devant  les 
tribunaux ,  à  la  chambre  et  dans  la  presse. 

Lorsque,  au  moisde  lévrier  et  de  mars  1849 ,  la  majorité 
du  parti  radical  quitta  la  chanribre,  il  en  sortit  aussi,  et  Use 
constitua  le  défenseur  de  Stmve  devant  les  assises  de  Fri- 
bourg.  Sur  ces  entrefeites,  l'agitation  qu'a  avait  semée  porta 
ses  tnàls.  L'assemblée  d'Olfenbourg  amena  une  catastrophe 
plus  terriWe  que  Brentano  ne  l'eût  désfaé.  Un  ministère 
Brentano  était  dans  les  vœux  d'un  grand  nombre  de  radi- 
caux ;  une  régence  ou  une  dictature  Brentano  les  consterna. 
Ce  fut,  au  reste,  avec  un  médiocre  sentiment  de  satisfaction 
que  Brentano  prit,  le  14  mal,  le  gouvernement  du  pays  de 
Bade,  ear  des  cet  instant  il  Ait  en  butte  aux  attaques  les  phis 
furibondes.  It  se  déclara  contre  ceux  qui  appelaient  le  r^ne 
sanglant  de  la  terreur,  condanma  les  actes  de  brigandage 
coomiis  par  des  aventuriers  étrangers ,  et  entra  ainsi  en 
httte  ouverte  avec  Stmve  et  son  parti ,  lotte  qui  dégénéra 
presque  en  un  conflit  sanglant,  le  &  et  le  6  Juin. 

La  révolution  ayant  succombé,  il  tat,  en  conséquence 
de  l'attitude  qu'il  avait  eue  au  pouvoir,  accusé  par  les  exal- 
tés de  ravoir  trahie.  Il  est  certain  qu'il  gouverna  plutôt 
«vec  des  éléments  du  parti  contrahv  qu'avec  ses  anciens 
amis  politiques.  Il  conserva ,  il  est  vrai ,  jusqu'à  la  fin  du 
régime  révolutionnaire  la  dbrection  suprême  dans  la  corn- 
n&sion  executive,  dans  le  gouvernement  provisoire,  dans 
la  dictature;  mais  à  mesure  que  les  défaites  se  succédèrent, 
le  mécontentement  s'accrut,  et,  après  la  déroute  de  Fribourg, 
Stmve  lança  le  28  juin ,  au  milieu  de  l'assemblée  consti- 
tuante une  proposition  que  Brentano  considéra  comme  un 
vote  de  méfiance.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  s'enfuit  à  SchaffT- 
house,  et  l'assemblée  l'ayant  proclamé  traître,  il  fit  pa- 
raître un  maniiestequi  contenait  la  critique  la  plus  amère  de 
son  propre.parti.  En  se  défendant  d'avoir  pillé  le  trésor 
public,  en  se  vantant  d'avoir  empéclié  le  sang  de  couler,  il 
accusait  la  plupart  de  ses  anciens  amis  d'incapacité,  et  leur 
reprochait  de  n'être  conduits  que  par  des  motifs  dlntérêt 
personnel.  Ce  manifeste  écrasa  son  parti  ;  mais  il  lui  ferma 
en  même  temps  la  carrière  politique,  en  lui  attirant  la  haine 
des  révolutionnaires,  sans  lui  gagner  la  sympathie  de  leurs 
tdversahres.  De  la  Suisse  Brentano  s'enAiit  en  France,  d'où 
d  passa  en  Amérique.  11  y  publiait  une  feuille  allemande  et 
s'occupait  d'aflUrescontentieuses,  lorsqu'U  mourat  en  1853, 

BRÉQUIGNl  (Leois<}BORCcs-OuDAan  FEUDRIX  de), 
néàGranvflle,  en  1716,  mort  à  Paris,  en  1705,  chei^n  amie 
||"**du  Boccage,  fut  reçu  en  17&9  à  l'Académie  des  Ins- 


criptions et  Belles-Lettres,  et  enrichit  les  Mémoires  de  cette 
savante  société  d'un  grand  nombre  de  dissertations  curieuses 
et  hnportantes.  Tonte  sa  vie  fUt  consacrée  à  l'étude  de  Tbis- 
toire  et  de  l'antiquité.  Après  la  paix  de  1768,  Bréquigni  fut 
envoyé  par  le  gouvernement  en  Angleterre,  pour  y  faire  le 
dépouillement  des  titres  relatlA  à  la  France,  dont  Je  catalogue 
avait  été  donné  par  Thomas  Carthe ,  et  que  l'on  conservait 
à  la  Tour  de  Ixmdres.  Bréquigni  partit  en  1764.  Il  devait  re- 
cberclier  et  examiner  les  pièces  orighiales  <pii  ne  se  trouvent 
pohit  dans  les  recueils  de  Cambden,  de  Rymer,  Huane  et  de 
Morthon,  et  transcrire  celles  qui  avaient  rapport  à  la  France. 
A  son  arrivée  à  Londres ,  il  fut  conduit  dans  un  vaste  gre- 
niar,  où  il  trouva  une  immense  quantité  de  papiers  entassés  / 
sans  ordre  ;  on  le  mena  ensuite  dans  un  cabinet  obscur,  où  il 
en  trouva  une  i^e  quantité,  couverts  d'une  couche  épaisse 
de  poussière  mfecte  et  humide.  Il  travailla  trois  mois  à  les 
classer ,  puis  il  examina  les  titres  renfermés  dans  les  coffres 
de  l'échiquier,  et  y  recueillit  beaucoup  de  pièces  authentiques 
relatives  à  nos  anciens  rapports  avec  l'Angleterre.  Il  revint 
en  France  au  bout  de  trois  ans. 

Nous  ne  parierons  pas  de  son  Histoire  de  rétablissement 
de  remftkre  et  de  la  religion  de  Mahomet,  de  son  Essai 
sur  r Histoire  de  VYémen,  de  sa  Table  cAronologiçtie  de 
rois  et  ehtfs  arabes,  de  son  Histoire  des  Révolutions  de 
Gênes,  deses  Vies  des  anciens  Orateurs  grecs, iû  du  premier 
vohmie  d'une  édition  de  Strabon^  mais  nous  devons  insister 
sur  ses  travaux  relalifo  à  l'histoire  de  France.  Depuis  1764 
il  continua,  d'abord  avec  de  Villevaut ,  pub  seul,  la  ColUc- 
tUm  des  Lois  et  ordonnances  des  rois  de  la  troisième  race, 
immense  recueil,  dont  il  publia  successivement  cinq  volumes 
à  partir  du  neuvième,  où  Secousse  s'était  arrêté.  Bréquigni 
y  joignit  des  préfaces  qui  d<mnent  une  liistoire  exacte  de 
notre  législation.  Secousse,  Foncemagne  et  Sainte-Palaye 
avaient  projeté  un  recueil  de  tous  les  titres ,  chartes  et  dl- 
plûroes  qui  n'avaient  pomt  été  imprimés  :Us  mourarent  avant 
d'avoir  accompli  cette  onivre.  Bréquigni  futchargéd'exécuter 
ce  plan,  et  s'associa  M.  Mouchet.  Ils  publièrent  trois  volumes 
de  la  Table  chronologique  (  1769-1783).  Une  partie  du  qua- 
trième volume  a  été  imprimée,  mais  n'a  pas  éié  miseen  vente. 

En  1791  Bréquigni  publia  avec  Laporte  du  Tlicil^en  3  vol. 
m^toX.fDiplomata,  chartx,  epistolx,  et  alia  monumenta 
ad  res  Jrancicas  spectantia.  Il  avdt  encore  été  chargé 
par  le  ministre  d'État  Bertin  d'achever  la  collection  commen- 
cée par  Batteux,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  les  Chinois, 
des  pères  Amiot,  Bourgeois,  etc.  A  la  mort  de  Sainte-Pa- 
laye, en  1781 ,  ce  savant  académicien ,  encore  de  concert 
avec  M.  Moudiet,  s'occupa  de  la  contfamation  du  Glossaire 
des  vieux  mots  français;  mab  leur  travail  est  resté  ma- 
nuscrit. Bréquigni  avait  été  reçu  è  l'Académie  Française 
en  177t.  A.  Savagner. 

BRERA  (VAiiRiEN-Loms),  né  le  15  décembre  1772,  à 
Pavie,  professeur  de  thérapeutique  et  de  clinique  médicale  i 
runiversité  de  cette  ville,  a  laissé  une  longue  suite  d'ou- 
vrages et  de  mémoires  originaux  sur  les  dilTérentes  parties 
de  l'art  de  guérir.  Il  s'est  en  outre  attaché  à  enriclilr  la  lit- 
térature màicale  de  son  paye  d'une  foule  de  monographies 
et  de  traités  spéciaux ,  choisis  parmi  ce  que  les  littératures 
étrangères  offraient  de  plus  généralement  estimé.  Mais  ce 
qui  contribna  surtout  à  populariser  son  nom  parmi  les  mé- 
deans  français ,  ce  sont  ses  beaux  et  importants  travaux 
sur  les  vers  i  n  t  e  s  ti  n  a  u  X.  Les  savantes  reclierclies  aux- 
quelles il  se  livra  à  ce  sujet,  les  précieuses  observations 
qu'elles  lui  donnèrent  Heu  de  recueillir,  sont  consignées  dans 
un  volume  ui-4*,  publié  en  1803,  et  faititulé  :  lezioni  me- 
dico-pratiche  sopra  i  principali  vermi  del  corpo  umano 
vivente,  e  le  cause  délie  malatti»  verminvse.  Ce  précieux 
ouvTï^  a  été  traduit  en  Irançab,  ta  anglais,  en  allemand 
et  en  russe.  Bartoli  et  Calvet  en  avaient  enriclii  dès  1804 
notre  littérature  médicale  par  une  traduction  qui  a  en  les 
honneurs  de  plusieurs  éditions. 
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A  Tàge  de  YÎngt  et  im  ans,  Brera,  qui  avait  été  reçu  doc- 
teur en  philosophie ,  en  médecine  et  en  chirurgie»  était  déjà 
au  nombre  des  médecins  du  grand  liôpital  de  Milan.  Il  alla 
ensuite  à  Vienne  (1794)  avec  le  titre  de  chirurgien  militaire  ; 
puis,  ayant  quitté  le  senrice,  il  Toyagea  en  Allemagne,  en 
Hollande ,  en  Belgique,  en  Ecosse  et  en  Suisse,  yisitant  par- 
tout les  hôpitaux,  suivant  la  pratique  des  plus  habiles  mé- 
decins, et  se  liant  d*amitié  avec  les  hommes  les  plus  cé- 
lèbres. De  retour  en  Italie  (1796),  nous  le  trouvons  méde- 
cin et  diirurgien  des  hôpitaux  militaires  de  Milan.  Nommé 
en  179S  professeur  de  clinique  à  Pavie,  des  dissidences 
scientifiques  avec  Rasori  le  forcèrent  de  renoncer  à  sa  chaire 
et  de  se  contenter  de  la  place  de  médecin  de  l'hôpital  de  la 
ville.  £n  1806  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  de  patho- 
logie i  Bologne,  et  en  lft08  il  obtint  celle  que  la  mort  de 
Roidioli  rendait  vacante  à  Padoue.  Après  les  événements  de 
1814  il  avait  été  nommé  premier  médecin  des  États  véni- 
tiens, puis  conseiller  d*Etat  de  Tempereur  d'Autriche.  En 
1830  le  grand-duc  de  Toscane  rappela  à  sa  cour  pour  y 
donner  des  soins  à  la  grande-duchesse.  En  1832,  Brera  reçut 
le  titre  de  professeur  honoraire  à  Tuniverslté  de  Padoue.  Re- 
tiré à  Venise,  U  fonda  un  journal  scientifique,  intitulé  An- 
tologia  mediea,  qui  ne  parut  qn*un  an.  Sa  santé  était  déjà 
affaiblie  depuis  quelques  annérâ,  quand  il  mourut,  le  4  oc- 
tobre 1840. 

BRESCHET  (Gilbibt),  naquit  à  Clermoni-Ferrand,  le 
7  juillet  1784.  S*étaut  livré  de  bonne  heure  et  avec  zèle  à 
l'étude  de  Panatomie ,  c'est  à  ses  travaux  multipliés  plutôt 
qu'originaux  dans  cette  science  qu'il  a  dû  d'être  tour  à 
tour  chef  des  travaux  anatomiqoes  de  la  Faculté,  cliiniiigien 
en  second  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  membre  de  l'Institut  et 
professeur  à  TÉcolede  Médecine.  Cette  dernière  et  fructueuse 
place  ne  lui  fut  octroyée  qu'après  concours,  et  Breschet  put 
éprouver  à  cette  occasion  combien  peu  sont  compatibles 
avec  la  maturité  de  l'Age  et  de  l'esprit  les  concours  univer- 
sitaires, qui  n'ont  été  institués  que  pour  la  Jeunesse,  tou- 
jours sûre  d'y  briller.  Un  de  ses  compétiteurs,  M.  Broc, 
professeur  ahné  du  public  enthousiaste ,  éclipsa  tous  ses  ri- 
vaux par  son  élocution  chaleureuse ,  par  la  sûreté  de  sa  mé- 
moire et  la  vivacité  de  ses  ripostes  et  de  ses  allures.  Il  en 
résulta  que  les  applaudissements  et  la  place  n'échurent  point 
à  la  même  personne,  et  que  l'enthousiasme  des  opposants 
alla  jusqu'à  l'émeute,  dont  Pesprit  flictieux  d'alors  saisis- 
sait avidement  tous  les  prétextes.  Breschet  n'en  fut  pas 
moins  professeur,  malgré  les  clameurs,  ni  professeur  moins 
utile  pour  manquer  d'éloquence.  11  y  a  plus ,  l'embarras  de 
sa  diction  et  la  répulsion  de  quelques  élèves  le  rapprochè- 
rent de  plus  en  plus  de  Dupuytren,  qui  lui  montra  en  tonte 
occasion  un  bon  vouloir  dont  le  grand  chirurgien  n'était  pas 
prodigue,  qui  l'agréa  comme  adjoint  et  quelquefois  même 
comme  conseiller. 

Excellent  anatomtote  et  travailleur  plein  de  zèle,  en  cor- 
respondance assidue  avec  l'Allemagne  universitaire  et  ii - 
formé  des  premiers  des  progrès  des  sciences  naturelles, 
Breschet  a  mis  au  jour,  pendant  vingt  ans,  beaucoup  de  bons 
travaux.  Ses  recherches  sur  les  veines  du  rachis ,  sur  l'or- 
gane de  l'oule  des  oiseaux  et  des  poissons ,  sur  les  vaisseaux 
lympliatiques ,  sur  les  anévrismes,  sur  l'ovologie  comparée 
des  mammilères ,  et  plusieure  autres  travaux ,  méritent  et 
ont  obtenu  beaucoup  d'estime.  Personne  ne  connaissait 
mieux  que  Brescliet  les  productions  de  l'Allemagne ,  et  il 
est  de  ceux  qui  ont  tiré  un  utile  parti  de  ce  commerce  in- 
tellectuel entre  les  deux  peuples.  Peut-être  même  Ta-t-on 
trouvé  quelquefois  trop  allemand,  soit  par  une  érudition  inop- 
portune ou  excessive,  soit  pour  l'édification  de  ses  propres 
ouvrages ,  où  l'originalité  ne  tient  pas  toiijoure  assez  de  place, 
soit  même  pour  l'ordonnance  de  son  phin  où  se  foit  pénible- 
ment remarquer  une  certaine  conAisfon  d'arguments. 

Bresdiet  a  concouru  à  de  nombreuses  publications;  lui- 
Biême  avait  fondé  un  recueil  estimé  qui  portait  le  titre  de 


Répertoire  d^A  natomie,  etc.  Cdui  de  ses  ouvrages  qui 
parait  le  plus  viable  est,  s'il  fout  le  dire,  son  Oémoire  sm 
les  veines  du  rachis.  Sa  présence  à  l'Académie  des  Sciences 
aura  été  peu  remarquée,  et  laissera  des  traces  peu  durables. 
Sa  pensée  manquait  de  cette  énergie  lumineuse  et  conciss 
sans  laquelle  ne  peuvent  être  suOisanuiieDt  formulés  cet 
principes  abstraits  que  toute  l'Europe  savante  adopte  et 
promulgue  comme  lois. 

L'existence  du  docteur  Breschet  foldoolooreosement  abré- 
gée par  l'émotion  que  lui  causèrent,  dans  un  voyage  en  ItaKi; 
des  voleurs  qui  le  dévalisèrent  en  menaçant  ses  jours.  Soa 
corps,  à  peu  de  temps  de  là,  prit  un  volume  monstrueux,  et 
sa  raison  même  en  fut  aflectée.  Il  mourut  à  Paris,  le  le  mri 
184S.  11  avait  à  l'Institut  succédé  à  Dupuytren,  et  eut  tei- 
même  pour  successeur  M.  Lallemand,  de  Montpellier,  n  n'a 
laissé  qu'une  fille.  M"**  Amédée  Tliierry.     laid.  Bouanon. 

BRESCI  Ay  chef- lieu  de  la  province  du  même  notn  (ta- 
perfide,  4,620  kitom.  carrés;  population  (1871), 456,033 
Ames),  reliée  par  des  cliemins  de  fer  à  Milan,  Yeoise  et  Flo- 
rence, sur  1^  rives  du  Mella  et  de  la  Garza,  qui  tra* 
versent  la  ville,  est  située  d'une  manière  très-pittoreM|ue. 
dans  une  vaste  et  fertile  plahie,  au  pied  de  quelques  collines 
longeant  les  rives  de  ces  deux  rivières,  et  est  généralement 
bAtie  avec  assez  de  régularité.  On  a  transformé  en  prome- 
nades les  remparts  de  aes  anciennes  fortificatioiis.  Cependant 
elle  est  tonjoura  dominée  par  un  château  fort,  coostmit  dn 
côté  du  nord  sur /des  rochers  élevés  et  escarpés.  Cette  vJHe 
est  le  siège  des  autorités  supérieures  de  la  province  et  d'an 
évêque;  elle  possède  un  tribunal  de  commerce,  deux  joa- 
tices  de  paix  et  un  tribunal  de  première  instance.  Elle  est 
oroée  d'un  grand  nombre  de  beaux  édifices  publics  et  et 
palais  appartenant  à  des  particuliers.  Nous  mentiooneraM 
plus  particulièrement  la  vieille  cathédrale ,  roonoment  ma- 
gnifique et  orné  d'une  foule  de  statues;  la  nouvelle  ctffaé- 
drale,  encore  inachevée,  dont  on  admire  la  superbe  coupole, 
et  qui  contient  de  prédeuses  reliques  ;  le  palab  épiscopal , 
avec  une  importante  bibliothèque,  dont  la  ville  est  redevable 
au  cardinal  Quirini;  la  maison  des  jésuites,  située  sur  la 
place  du  marché  et  célèbre  par  ses  vastes  proportions  de 
même  que  par  son  architecture,  ses  fresques  et  ses  tableaux  ; 
enfin  les  palais  des  fomilles  Martenigo  (  construit  par  Palla- 
dio ) ,Gambara,  Uggeri ,  Salini,  Fenaroli ,  Barbisoni ,  Sigola 
et  Serardi ,  remarquables  également  par  leure  coUeclâons  de 
tableaux.  Outre  ses  deux  cathédrales,  Bresda  compte  en- 
core dix  autres  églises,  dont  les  plus  célèbres  sont  celles  de 
Santa-Maria  di  Miracoli ,  San-I/uarù  où  l'on  voit  des 
toiles  d'Alessandro  Buonvicino,  et  de  Santa-Afra,  plu- 
sieurs établissements  de  bienfaisance ,  un  théâtre  oonsinrit 
avec  beaucoup  de  goût,  un  Athénée,  plusieure  gymnases, 
un  cabfaiet  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  de  médailles  et 
un  jardhi  botanique.  Il  y  existe  aussi  plusieure  académies, 
entre  autres  VAcademia  de  Filamumiei ,  Pune  des  pim 
anciennes  de  lltalie,  et  une  société  d'agriculture. 

La  population  de  Brescia,  en  1847,  éUit  de  86,000  Anes; 
elle  diminua  beaucoup  à  la  suite  des  événements  de  Panaét 
suivante  et  de  la  guerre  ;  mais  elle  dépassait  40,000  Ame 
en  1872i  Les  habitants  sont  aussi  actifs  qu'indostrieux.  On 
y  trouve  des  manufactures  de  soieries,  de  mbens ,  de  fil,  de 
lutaine,  de  bas,  de  bonnets,  de  toiles,  de  convertures  de 
laine,  de  chapeaux ,  et  d'autres  objets  en  soie,  lin,  laine 
et  coton,  des  fabriques  d'huile,  de  papier,  etc.  Mais  lei 
produits  les  plus  en  renom  de  son  industrie  sont  la  quia* 
caillerie,  et  surtout  les  armesde  tous  genres  ;  aussi  crtle  vile 
était-elle  <^à  surnonmiée  à  une  époque  très-reculée  Car- 
mata.  On  y  lait  en  outre  un  commerce  considérable  en  soie 
grège  et  ouvrée ,  en  vins  (  notamment  le  fomeox  vino  sonfo), 
en  chanvre,  draps,  étoffos  de  soie  et  laine,  et  en  aHairei  de 
commissbn  et  d'expédition.  H  y  existe  de  renarquaUes 
monuments  de  Pépoque  romaine,  qu'on  a  réunis ,  avec  k 
produit  de  fouilles  faites  aux  enrirons,  dans  un  aansée  spé- 
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ctel  éleré  sur  l*cnipUieeineilt  mémo  où  on  décoarrit  le 
Usmple  d'Hercule  enfoui  au  centre  de  la  ville. 

[Bresda  s'appelait  autrefolft  Brlxïa^  et  était  le  cheMleu 
de  la  |ieiiplade  des  Gaulois  Génomans,  passés  en  Italie  en- 
Tiron  600  ans  avant  Tère  cliréllenne,  et  qui  sMtaient  éta* 
bUs  entre  les  Alpes  et  le  Pô,  TOglio  et  \^\A\^.  Qn  attribue 
communément  aux  Cénomans  la  fondation  de  Brescla ,  qui 
serait  ainsi  postérieure  d^environ  deux  siècles  à  cuUe  de 
Rome»  attribuée  à  Romulus.  Le  nom  de  Brixïa  est  etTecti- 
vement  gaulois»  et  on  peut,  sans  être  obligé  à  des  suppres- 
sions ou  permutations  de  lettres,  le  dériver  de  brlghseach, 
qoi  Sïgnifie,  en  erse  ougallique,  au^esaits  ou  dominant 
la  plaine.  Telle  est  en  elfet,  comme  on  Ta  vu  pliu  haut, 
la  situation  de  Brescla  ;  mais  les  Gaulois  qui  s'y  établirent 
peu  après  Bellovèse  en  cliassèrent  les  Étrusques,  autre  na- 
tion gauloise  taurisque  ou  cisalpine.  Les  Élnisques,  qui  eux- 
mêmes  avaient  expulsé  des  plaines  du  Pô  les  Ond>riens, 
aulre  peuple  d'origine  gaulo»e,  avaient  fondé  un  empire, 
puissant,  et  qui  comptait  plusieurs  villes  considérables  sur 
les  deux  rives  du  Pô.  Il  est  donc  assez  probable  que  non- 
Molenoent  Brescla,  mais  Vérone,  Bençime,  Vlcence,  etc., 
existaient  d^à  sous  la  domination  étrusque,  et  peut-être, 
avant  elle,  sous  les  Ombriens. 

Pendant  les  longues  guerres  entre  les  Romains  et  les  Gau- 
lois cisalpins ,  et  plus  tard  sous  la  domination  romaine , 
Bresda  ne  Ait  le  lliéâtre  d'aucun  événement  historique  qui 
mérite  d'être  rapporté.  Ravagée  par  les  barbares  qui  vinrent 
SQceessivement  piller  l'Italie,  elle  fit  ensuite  partie  du 
royaume  des  Liombanls,  dont  elle  partagea  les  vicissitudes. 
Elle  s'était  rattachée  à  la  ligue  des  villes  lombardes  confé- 
défées  contre  l'empereur  Frédéric  Bar  berousse,  et  en- 
tra dans  toutes  les  guerres  fomentées  par  l'ambition  et  la 
rivalité  des  empereurs  et  des  papes.  Agitée  elle-même  par 
les  (actions  qui  se  divisaient  l'Italie,  elle  arbora  tour  à  tour 
l'éleodard  des  guelfes  et  des  gibelins.  L'empereur 
H  e  n  ri  V I  la  détruisit  presque  entièrement,  et  la  démantela 
vers  te  commencement  du  treizième  siècle.  Elle  passa  en- 
suite sons  la  domination  des  princes  de  la  Scale ,  seigneurs 
de  Vérone ,  auxquels  elle  fht  arrachée  par  le  duc  de  Milan , 
Galeas  Vlsconti,  dans  la  guerre  allumée  en  1378  contre 
les  Vénitiens,  dont  Galéas  fut  l'allié.  En  1402,  Adolphe  Ma- 
latesta  s'en  était  emparé  pemlant  la  minorité  du  fils  de  Ga- 
léas. Enfin  en  1411  Philippe-Marie  Visconti  Pavait  recouvrée. 

En  1426,  les  Vénitiens  s'étant  alliés  aux  Florentins  contre 
le  duc  de  Milan,  leur  généralissime,  connu  sous  le  nom  de 
CarmagnolOp  songea  à  ouvrir  la  campagne  par  la  prise 
de  Brescia,  où  il  avait  pratiqué  des  hstelligences,  et  s'ap- 
procha de  cette  ville  avec  son  armée.  En  çfTet,  le  17  mare, 
les  conjurés,  au  nombre  desquels  étaient  des  Avogadores, 
lui  livrèrent  les  portes  de  la  ville  basse.  Mais  le  gouverneur 
de  la  ville  conserva  la  ville  haute,  les  quatre  forts  qui  l'en- 
touraient et  la  citadelle.  Carmagnola  se  fortifia  dans  la  partie 
de  la  ville  qui  lui  était  soumise,  et  lorsque  le  général  mila- 
nais, Ange  de  la  Pergola,  parat  devant  Breacia  avec  une  ar- 
mée au  moins  aussi  forte  que  celle  des  Vénitiens,  il  n'osa 
les  attaquer,  et  se  retira  quelques  jours  après  son  arrivée. 
Une  seconde  tentative  pour  jeter  du  secours  dans  Brescia 
Alt  égaiinnent  inutile;  les  quatre  forts  et  la  citadelle  se  ren- 
dirent enfin  du  13  octobre  au  20  novembre,  et  la  paix  con- 
due  peu  après  assura  la  possession  de  Brescia  aux  Vénitiens. 

La  guerre  s'étant  rallumée  pour  la  quatrième  fois ,  en  1437, 
entre  la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan ,  hi  ville  de 
Brescia  souffrit  un  nouveau  siège,  qui  Ait  l'occasion  de 
quelques  fiiits  d'armes  qui  mériteraient  d'occuper  une  place 
qu'on  ne  leur  a  pas  encore  accordée  dans  les  ouvrages 
destinés  à  dévelo|>per  les  principes  de  la  stratégie,  car  ils 
prouvent  que  la  guerre  de  position  était  déjà  connue  en 
Italie  dès  le  quinzième  siècle,  et  que  ce  pays  possédait 
des  généreux  capables  de  la  bien  faire,  ressemblant  assez 
ppQ  au  portrait  ridicule  que  les  écrivains  étrangers  se  sont 
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plu  à  faire  des  eondotUeri  italiens.  On  retrouve  en  WVcl 
dans  leurs  opérations  quelque  cliose  du  génie  qui  a  dirige  les 
immortelles  campagnes  de  1796  en  Italie;  et  le  ihfbISat  hX 
à  |)eu  près  le  même. 

Après  la  bataille  d^Agnadel  (14  mal  1509),  les  habi- 
tants de  Brescia  s'emparèrent  des  portes  de  leur  ville ,  et  la 
livrèrent  aux  Français.  Le  4  février  1512,  pendant  que 
Gaston  de  Foi x,  qui  commandait  Parmée  française  en  ItaUe» 
faisait  lever  le  siège  de  Bologne,  le  générai  vénitien  André 
Grittl  se  porta  à  lUmproviste  sur  Brescia,  et,  ayant  fait 
brusquer  un  assaut  sur  trois  points  dilTérents,  enleva  la 
place.  Dès  le  lendemain  il  commença  le  siège  de  hi  dda- 
dèlle  et  la  battit  si  vivement  qull  y  eut  bientôt  une  brèche 
ouverte.  Mais  Gaston  avait  deviné  les  projets  du  Vénitien 
sur  Brescia ,  et  s'était  préiiaré  les  moyens  d'arriver  prorop- 
tement  au  secoure  de  la  garnison ,  en  faisant  jeter  un  pont^ 
sur  te  Pô.  Dès  le  5  février,  assuré  que  les  confédérés,  qu*il 
avait  repoussés  de  Bologne,  se  retiraient  en  Romagne,  il  se 
mit  en  marclie,  et  le  14  février,  il  arriva  devant  Brescia. 
Ayant  laissé  une  partie  de  son  armée  en  deliors  de  la  ville, 
devant  la  porte  Saint-Jean,  qui  seuki  n^était  pas  murée,  il 
entra  avec  le  reste  dans  la  citadelle.  Il  en  reMortit  presque 
aussitôt,  rangea  ses  troupes  en  bataille  sur  Pcsplanade  do 
château,  et  attaqua  Tarmée  vénitienne,  qol  s'était  également 
déployée  devant  lui.  L'attaque  Ait  vive  et  la  défense  asaei 
molle  ;  les  Vénitiens  se  mirent  bientôt  en  retraite  de  me  en 
rue,  protégés  par  les  habitants,  qui  faisaient  leu  des  maisons. 
Pendant  ce  temps,  la  partie  de  l'armée  Annçaisequi  était  liors 
de  la  ville,  ayant  enfoncé  h  porte  Saint-Jean,  y  entra  et  at- 
taqua les  Vénitiens  à  dos.  Leur  défiiite  fut  entière  et  le  car 
nage  aflreux.  15,000  soldats  ou  liabitants  périrent  les  armes 
à  la  main  ;  le  provéditeur  Gritti,  le  podestat  Giostinhmi  et  les 
principaux  cliefs  furent  Adts  prisonnlen;  la  ville  Ait  livrée 
à  toutes  les  liorreura  de  la  guerre  et  pillée  pendant  sept 
jours  avec  toute  Tavidlté  et  la  férocité  qui  caractérisaient 
encore  les  guerrière  de  ce  siècle.  Le  seul  Bayard,  griè- 
vement blessé,  sauva  non-seulement  les  habitants  de  la 
maison  où  on  Pavait  transporté,  mais  reAisa  même  le  ca- 
deau qu'on  voulut  lui  (aire  à  titre  de  rançon  ou  de  rachat  do 
pillage.  Cette  action  fut  beaucoup  louée  et  méritait  de  Pêtre 
eu  égard  au  siècle  où  elle  s'est  passée. 

Dans  cette  journée,  un  enfant  de  dix  à  dooie  ans,  fils 
d'une  pauvre  femme  du  peuple ,  reçut  cinq  blesinres,  dont 
une  lui  fendit  les  deux  lèvres.  Il  devhit  bègue,  et  on  l'ap- 
pela du  nom  de  Tartaglia,  qui  exprimait  ce  définit  Cet 
enfant  fut  le  célèbre  restaurateur  des  mathématiques,  qu*on 
ne  connaît  pas  sous  un  autre  nom. 

Après  la  mort  de  Gaston  de  Foix ,  malhenreosement  tué 
à  la  bataille  de  Ravenne,  l'armée  française  Ait  obligée  d'é- 
vacuer ritalie  par  la  mauvaise  conduite  de  ses  gteéranx. 
Brescia  fut  assiégée ,  au  commencement  de  1513 ,  par  les 
Vénitiens  et  les  Espagnols.  Le  gouverneur  Arançais  capitula 
avec  ces  dernière ,  qui  gardèrent  la  place  ponr  leur  compte. 
Lorsque  les  Vénitiens  furent  abattus  par  les  eflbrts  réunis 
des  princes  signataires  de  la  ligue  de  Cambrai,  coali- 
tion dans  laquelle  notre  Louis  XII  s'était  laissé  entraîner  par 
les  intrigues  du  cardhial .  d'Amboise ,  les  alliés  de  Louis 
le  quittèrent  et  se  réunirent  aux  Vénitiens  contre  lui.  Puis , 
quand  l'armée  française,  victorieuse  à  Ravenne,  ent  été 
obligée,  par  l'ineptie  de  ses  généraux ,  la  lâcheté  d*nne  no- 
blesse incapable  de  soutenir  de  longues  fatigues,  et  la  tra- 
hison des  Suisses,  de  quitter  Pltalie,  les  coalisés  reprirent  le 
projet  de  dépouiller  à  leur  tour  les  Vénitiens.  Le  plusardent 
dans  cette  nouvelle  perfidie,  Jules  II,  plus  fait  pour  être 
flibustier  que  pape,  poussa  les  choses  au  point  que  les  Vé- 
nitiens se  trouvèrent  oblige  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
France  :  cette  puUsance  ouvrit  les  yeux  à  ses  vrais  fai- 
térêts,  et  te  traité  de  Blois,  s^é  le  14  mare  1519,  sane- 
tionna  l'aUiancc  entre  la  France  et  Venise. 

Peu  après  leur  alliance  avec  la  Franco ,  le  roi  d'li^pai;ue 
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rjant  retiré  ses  troupes  dans  le  royaume  de  RapleSy  les  Vé- 
nitiens rentrèrent  h  Bresda.  La  môme  année,  après  le  dé- 
sastre de  notre  année  à  NoTare,  Us  la  perdirent  de  noa- 
yean.  En  1515,  après  la  bataille  de  Marignan  (13  sep- 
lerobre),  les  Vénitiens,  appuyés  par  une  division  française , 
assiégèrent  Brescia;  mais  ils  furent  bientôt  obligés  de  lever 
ce  sl^.  Enfin  «  en  1516 ,  Théodore  Trivulzi ,  général  des 

;  Vénitiens,  soutenu  par  une  division  française  sous  les 
ordres  de  Lautrec,  reprit  le  siège  de  Brescia.  La  place, 
Mtue  par  quarante-huit  pièces  de  grosse  artillerie,  capitula 
OD  peu  de  Jours  (34  m^  ) ,  et  rentra  sous  la  domination  vé- 

mifkTioe. 

Elle  y  resta  ]nsqu^  la  dissolution  de  la  république  de  Ve- 
nise. Clicf-iieu  du  drpartement  du  Mella  sous  los  n^pubîiciues 
dsalpineet  italienne  et  le  royaume  dMlalie,  cllclombaen  1814 
sons  la  domination  autrichienne.  G*'  G.  de  VAUooNCOuirr.] 
Les  Brescians  prirent  la  part  la  plus  vive  au  soulève- 
ment de  184 A.  Dès  le  mois  de  mars,  à  la  première  nouvelle 
des  événementH  dont  Milan  venait  crèlrc  le  tlii^âtre ,  ils  cou- 
rurent aux  armes,  et  contraignirent  la  garnison  autrichienne 
à  capituler,  l^lais  complètement  Anlip.itiii(|ue.s  nux  r<^publi- 
cains  de  Milan ,  ils  ap|>elaienl  de  tous  leurs  vœux  une  réu- 
nion avec  le  Pi'hnont.  Après  la  bataille  de  Cuslozza  et  la 
capitulation  de  Milan,  Brescia  partagea  le  sort  des  autres 
Tilles  lomltardcs.  Quand,  dans  les  premiers  jours  de  mars  1849, 
la  guerre  éclata  de  nouveau  avec  la  Sardaigne,  elle  fut  la 
seule  des  grandes  villes  de  la  Lomhanlie  qui  osa  se  soulever 
contre  la  domination  autrichienne.  Malgré  la  défaile  essuyée 
par  Tarmée  sarde  sous  les  murs  de  No  v  are,  les  Brescians 
refusèrent  de  capituler.  Le  général  IJaynau  vint  attaquer 
leur  ville  le  30  mars  À  la  tôte  d*un  cor|)s  de  3,800  liommes , 
et  la  citadelle,  qui  était  toujours  demeurée  au  pouvoir  des 
Autrichiens,  commença  en  même  temps  un  bombardement 
terrible  sur  Brescia.  Les  habitants  se  défendirent  héroï- 
quement Jusqu*au  3  avril  à  midi ,  au  milieu  des  ruines  fu- 
mantes de  leur  dté  à  moitié  détruite.  De  toutes  les  condi- 
tions moyennant  lesquelles  Haynau  consentit  à  accorder  aux 
Brescians  la  rie  sauve  et  à  garantir  leurs  propriétés  de  tout 
|ifllage,  la  plus  dure  ne  fut  pas  une  contribution  de  plus  de 
bti  iiitliîon»de  fiaucH. 

Pans  la  guerre  de*  1850,  Ips  Autrichiens  évacuèrent  Breveta 
après  leur  défaite  à  Magenta,  rt  Virtor  Emmanuel  y  fit  son 
entrée  le  18  juin.  Le  traité  de  ViHafi-anca  la  réunit  à  la  Sar- 
dalsne.  <% 

BRESGOU^  Ilot  sKuë  Tls-à-vls  d*Agde,  dont  Q  n^est 
éloigné  que  de  4  kilomètres,  près  de  Tembouclmre de  Tilé- 
ranlt.  Un  chfttean  fort,  assez  considérable,  domine  ce  rocher; 
Festus  Avienus  en  fait  mention  daas  son  poème  intitulé 
Ora  maritima.  En  '631,  le  roi  Louis  Xlfl  en  avait  décidé  et 
ordonné  la  démolition;  mais,  gnke  à  la  sage  Intervention 
de  Ridielien,  on  revint  sur  une  décision  prise  à  la  l^ère, 
et  une  forteresse  complétant  Tensemble  du  système  de  dé- 
iense  de  cette  partie  si  importante  de  nos  d^tes,  fut  conservée. 
Lé  grand  ministre  avait  même  entrepris  la  jonction  de  rtlot 
de  Brescon  à  la  terre  par  une  cliaussée,  dont  les  préoccu- 
pations de  répoque  ne  permirent  pas  d^achever  la  construc- 
tion, m^s  dont  les  débris  sont  encore  visibles  aujourd'hui. 
BRESIL.  Cet  emph^,  composé  des  anciennes  colonies 
portngaises  transatlantiques,  est  le  plus  vaste  du  globe 
après  la  Russie,  la  aiine  et  Pempire  Britannique.  Cesi  b 
contrée  la  plus  favorisée  de  la  nature  parmi  toutes  celles 

,  du  Nouveau-Monde.  Elle  coi^prend  les  deux  cinquièmes  de 

■  PAmérique  du  Sud ,  avec  quelques  petites  lies  de  TOcéan 
Atlantique,  et  s'étend  dt*puis  l'embouchure  de  l'Oyapoco,  par 
4*  17*  de  latitude  nord,  jusqu'au  lacl^îirim,  sous  le  33*  degré 
de  latitude  sud.  et  depuis  l'Océan,  sons  le  87* jusqu'au  74*  de 
kmgitnde  occidentale ,  non  compris  les  lies.  Elle  est  bornée 
au  nord  par  les  Guyanes  française,  hollanda'se,  anglaise ,  et 

V  par  la  république  de  Venezuela;  à  Poiiest  par  celles  de  la 
Nouvelle-Grenade,  de  l'Equateur,  du  Pérou,  de  Bolivie, 


duPiragn^dde  la  Ptoti  ;  au  8u4  pat  U  Bm  rfa  Oriei^ 
ou  ré|iublique  de  l'Uruguay  ;  à  rest  par  l'océan  AHmtiqie,  ^ 
baigne  ses  c^tes  sur  un  dévdoppeiiKiU  4e  pte  de  8,100  ki- 
lomètres. Les  Umitea  poUtltiues  du  BiésU  eitf  été  dAv- 
minées  par  des  traités  conctaa  en  1777,  1778  et  isai  wm 
l'Espagne  ;  mais  oomme  eUes  »'onl  été  fixées  par  Farpai- 
tage  que  sur  uo  trèsHi»etU  nom^  d*  pointé,  la  plus  gnade 
incertitude  règne  sur  so«  étodoe  réelle,  ^at  la  HMurai* 
ment»  dana  ses  évéUiatMAs  onksieUea,  liMà  t3,6IMl9 
kilom.  carrés;  kmguear  4a  nord  m  and,  7,M0  ktei.; 
largeur,  5,000. 

L'a.speet  du  Brésil,  tu  de  la  pleine  mer,  ^  âpre  et 
inégal  ;  mais  à  mesure  qu'on  approche  des  cAles,  le»  si4es 
les  plus  pittoresques  se  dessinenL  k  l'envi  comme  piMir  lur- 
praidre  et  éblouir  lea  yeux.  Ces  oAtea,  par  ta  «Ui^cliM 
qu'elles  afleclent ,  se  divisent  eu  orientale,  qui  «t  U  |il» 
longue,  et  court  du  sud-ouest  an  nocd-est«  depids  Vmkké- 
mité  méridionale  du  tevritoice  jusqu'au  ca|^  Sào-fieq^  et  • 
septentrionale^  commençant  au  cap  SAft^Boque  pour  as  é- 
ri^sr  vers  le  nord-ouesL  Ces  cAtes,  sana  siamsiks  csa- 
sidérables,  n'olCreat,  à  l'exeeption  de  Ttslttaire  dt  l'iau- 
xone ,  que  des  ^Ues  peu  profoods,  Daa  baies  trriasa 
breuses  forment ,  principaicme&t  sur  la  oôta  orisalale,  fs 
est  la  plus  élevée,  les  plus  beaux  ports  du  globe  s  Bihia, 
Bio-d€'4anelro,  PorUnde-Seguro,  Espiritu-SauUs  Pamnl» 
ca,  Aa^aKlos-Reys,  Saaios  et  MaranhAïa.  En  pénétnaténi 
k  pays,  \e  sol  s'élève  gradiieUeiueai  k  une  hauteur  dtl,fiM 
à  2,00U  mètres,  Çà  et  là  s'oflreat  des  valléea  rawiigaiMai 
par  la  pente  abruptude  leurs  lierfles;  celle  du  Sft»-FnaMOi 
est  la  plus  belle.  Au  lofai  s'étend  l'iinnieoda  plaina  de  Fi- 
maione,  qui  a  phis  de  800,900  Ifilomètrea  carrés  de  sii|«r- 
îicie  ;  ette  comprend  toute  la  partie  cenlcalo  de  ^Aaérifu 
du  Sud,  la  moitié  du  Brésil,  une  ftortiou  des  répukiqM 
de  Vénéxuéla,  du  Pérou  et  de  U  Bolivie.  U  plaiae  du  Rio 
de  la  Plata,  qui  a  près  de  600,000  kilomètres  cariésde  w>- 
fàoe,  embrasse  une  partie  du  Brésil,  du  PaiafMy,  de  TÙâ 
de  Buenos-Ayres,  de  la  Baada  Oriental  et  de  la  PatagOM. 
Ce  sont  ces  (bmeuses  pampas,,  dénuées  d'arims  it  ess- 
Tertes  d'umombrables  giamàiéea,  qui  rappellent  les  snastf 
du  Mississipi,  tandis  que  la  plaine  de  PAraasone,  placée 
dans  un  dimat  plus  chaud  et  plus  humide,  pcés«tedaai 
tes  fanmcnaes  forêts  une  force  de  végétation  k  la^idie 
rien  ne  peut  être  comparé  dans  lea  aulees  continsats  ESe 
est  traversée  dans  le  nord  par  le  vaste  désert  de  Penua- 
buco,  digne  d^entrer  en  comparaison  avec  ceut  de  rAfriqae 
et  de  l*Asie  pour  rétendue,  Taridité  du  sol,  rabondaaoeet 
la  mobilité  du  sable;  il  est  borné  par  Pemambuoo,  k  Sio- 
Frandsco,  Crato,  Ceara  et  Katal.  O»  y  trouve  qoelquo 
oasis  d'une  belle  végétation ,  mais  elles  sont  rares. 

D'après  la  nature  de  son  territoire ,  le  Brésil  le  dlviie  eo 
trois  r<^ons  distmctet;  la  cdte  •  bande  de  terre  de  pea  <ré- 
tendue,  le  plateau  intérieur,  coupé  de  nombreuses  cUIaei 
de  montagnes,  et  la  vaste  plaine  d'alluvîon,  peu  aocidenU^ 
qu'arrosentPAmazoneetses  affluents.  Le  plateau  Intérieor  le 
subdivise  en  trois  fragments  remarquable  par  leur  élévalK» 
et  leur  étendue  :  ce  sont  le  plateau  de  la  Guyane,  le  plaleM 
brésilien  et  le  pUteau  central.  Le  premier  embrasse  Ùk  i» 
mense  formée  par  l'Orénoque,  le  Rio-Negro,  PAmaioBe  d 
l'Atlantique;  sa  surface  est  partagée  entre  le  Brésil, k 
Guyane  et  la  république  de  Venezuela.  Sa  haotenr  «I 
de  400  à  800  mètres.  Le  second  comprend  la  partie  basse  éci 
bassins  du  Sào-Francisco  et  du  Paranii ,  dan^»  MinMrGi^^ 
et  Sûo-P&olo,  et  les  plus  hautes  terres  de  Rio-de-iaBcirs, 
Espb-itu-Santo,  Bahia,  Pemambuco  cl  Piauhy;  éléiatios 
moyenne  :  SOO  k  &00  mètres.  Le  troisième  enfin  se  dérode 
à  travers  Blatto-Grosso ,  Goyaz  et  Silo-Pâola,  ooUt  nae 
partie  du  Rio  de  la  PlaU  et  de  la  Bolivie.  Sabanteors» 
fort  exagérée  par  les  géographes;  elle  ne  dépasse  pas  M* 
mètres. 

Le  caractère  particulier  de  l'orograpliie  du  BrésO }  dé- 
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tarmine  de  grandes  variéléft  dans  le  système  organique , 
aussi  bien  dans  le  règne  animal  que  dans  le  règne  végétal. 
L*aspect  des  forêts  vierges ,  si  bien  décrites  par  Sl^x  et 
Martius,  a  de  tout  temps  excité  Vadmiration  des  voyageurs. 
La  plus  grande  partie  de  Tintérieur  du  pays ,  depuis  Tem- 
bouctiore  de  TAmazone  Jusqu^aux  premiers  contre-forts  des 
Andes,  surtout  dans  les  latitudes  septentrionales,  forme  une 
vaste  et  impénétrable  forêt,  dont  les  arbres  sont  enlacés  jus- 
qn^à  leur  sommet  par  de  fortes  lianes ,  des  arbustes  et  des 
^ntes  parasites.  Rien  de  plus  miyestueux  que  ces  masses 
de  végétation  colossale  qui  semblent  s^éUncer  du  chaos  et 
sous  la  voûte  desquelles  Thomme  errant  et  craintif  n^ap- 
paratt  que  comme  un  insecte ,  comme  un  atome.  Aussi  n*y 
séjoume-t-ll  presque  pas.  On  y  trouve  fort  peu  d'habi- 
tations ,  de  même  que  sur  les  bords  du  Sfto-Francisco  ;  et  la 
côte  eDe-roême  est  couverte  de  forêts  vierges  à  une  grande 
distance  dans  le  sud. 

En  prenant  pour  point  de  départ  au  sud  la  pointe  d*un 
grand  triangledont  la  base  septentrionale  serait  formée  parla 
chaîne  de  montagnes  qui  court  du  cap  Oriental  de  SSo-Roque 
à  rextrémité  occidentale  de  Cordlllera  gérai ,  sur  la  Ma- 
deira,  affluent  de  PAmazone,  on  rencontre  d*abord,  le  long 
de  la  côte,  la  serra  do  Mar,  d*une  hauteur  moyenne 
de  1,000 à  l,f00  mMres  au  plus,  de  laquelle  se  détachent 
quelques  ramennx  isolés  et  qui  sépare  du  plateau  intérieur  le 
littoral,  étroite  bande  de  terre,  d'ordinaire  extrêmement 
fcrtîte ,  couverte,  dans  ses  parties  incultes,  de  forêts  vierges, 
comiiic  nous  Pavons  dit,  et  descendant  par  une  pente  rapide 
vers  rocéan.  Cette  clialne,  depuis  le  cap  Frio,  au-dessous 
de  RIo-de- Janeiro ,  court  au  sud-ouest  dans  une  direction 
presque  parallèle  à  la  cAte ,  Jusqu'au  96*  30'  do  latitude  sud. 
Là  elle  se  divise  en  deux  branches  qui  embrassent  le  bassm 
de  rumguay.  Derrière,  et  presque  parallèlement,  se  dessine 
au  sud-ouest  la  Serra  de  Mantiguefra,  dont  elle  est  séparée 
parlelKissin  duSfto-Joflo-da-Parahyba.  Cette  dernière,  (|u'on 
pourrait  considérer  comme  la  chaîne  centrale  du  Bré»l,  et 
dont  les  masses  principales  sillonnent  les  provinces  de  Mi- 
nas-Geraès  et  de  Goyaz ,  présente  les  sommets  les  plus  éle- 
vés de  tout  le  système  brésilien  :  le  nuquira,de  3,440  mètres, 
et  le  pic  dos  Oi^os,  de  2,370.  A  partir  de  Villa-Rica,  cette 
cluitne  continue  à  courir  presque  directement  au  nord,  pa- 
rallMemejit  à  la  cAte.  Jusqu'aux  sources  du  Rio  das  Contas 
et  à  la  ville  de  Caytete  dans  la  province  de  Minas-Geraès, 
c*cst-à-dlre  depuis  le  W  30'  jusqu'au  H""  de  latittkle  sud, 
elle  porte  le  nom  de  serra  do  Kspinhaço,  C'est  une  suite 
de  montagnes  escarpées  et  d^liirées.  Dans  sa  partie  mé- 
ridionale, elle  prend  le  nom  de  serra  da  Lapa.  Deux  ra- 
meaux s'en  détachent,  la  serra  de  sao-Gcrafdo,  dont  le  point 
culminant,  Pltacoluml,  atteint  une  hauteur  de  1,680  mè- 
tres ;  et  vers  le  nord ,  dans  la  direction  du  nord-est  au 
nord  du  Rio-Doce,  entre  ce  fleuve  et  le  Belmonte,  la  serra 
das  Esmeraldas,  fière  de  son  Itambe,  qui  a  1820  mètree 
de  hauteur. 

Parmi  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  serra  do  Ea- 
pinhaço,  on  doit  citer  encore  la  Piedade  (  1770  mètres)  et 
au  sud-ouest  le  pic  de  Itabira  (1590  mètres).  La  partie 
septentrionale  de  cette  dialne  porte  le  nom  $pfida\  de  serra 
Ifranca.  Du  14®  au  10°  30'  de  latitude  sud ,  la  cordillère  prin- 
cipale continue  à  se  diriger  vers  le  nord,  sous  le  nom  de  serra 
Tiuba,  ninclinant  un  peu  à  Pest  qu'à  son  extrémité,  lors- 
qu'elle approche  du  Sfto-Francisco.  Parallèlement  à  cette 
chaîne,  et  formant  avec  elle  le  bassin  de  ce  dernier  court 
d'eau,  s'élance,  vers  Pouest,  la  serra  da  Tabalinga,  depuis 
le  20®  Jusqu'au  1 1*  20'  de  latitude  sud,  où  elle  se  bifurque. 
La  branche  orienUle,  dite  serra  de  Piauftp^  puis  serra 
Ibiapaba,  forme  un  large  croissant,  qui  se  déroule  presque 
Jusqu'à  la  mer  au  3®  de  latitude  sud.  La  Immclie  occiden- 
tale, suivant  une  ligne  plus  droite  vert  le  nord-nord-ouest, 
cesse  sur  la  rive  orientale  du  Tocantin ,  au  4®  40^  de  latitude 
sud.  EDes  embrassent  toutes  deux  le  bassin  de  la  Parana- 


hyba  et  les  provincet  de  Piauhy  et  de  Maranhfto.  De  la 
branche  orientale  se  détachent,  au  nord  du  Sfto-Francisco, 
àla  pdntela  plus  orientale  de  l'Amérkiue  du  Sud,  dans  les 
provincet  de  PemambuoOt  Rio-Grande-do-Norte  et  Para- 
liyba,  plusieurt  chaînons,  tels  que  la  serra  Cayriri  et  la 
Borborema,  qui  s'étendent  Jusqu'à  la  eàie.  Les  chaînes  ito- 
iées  de  la  serra  Guamane  et  de  la  serra  de  Botarite  appar- 
tiennent à  la  province  de  Céara.  Les  chahies  parallèles  de  la 
terra  do  Espfaihaço  et  de  la  terra  de  Tabatinga  sont  toudéês 
au  tud,  prêt  de  Villa  Rica,  par  la  serra  Aegra,  chaînon 
qui  court  de  Test  à  l'ouett  et  ferme  la  vallée  do  Sio^^ra»- 
cisco.  La  serra  da  Tabatinga  est  également  unie  à  la  Cor- 
dilkra-Grande  par  un  chaînon  qol  en  Jaillit ,  à  angte  droit, 
sous  le  16®  40'  de  latitude  sud,  «i  qui  porte  le  nom  de 
Pjfreneos.  ^ 

La  serra  de  Sanla-Hariat  qui  se  d^ache  du  noNid  de  la 
Cordlltora-Grande  et  des  Pyreneos,  court  au  sud-ooest,  de- 
puis le  16®  30'  de  latitude  sud  jusqu'au  ao®,  où  die  prend  le 
nom  àe  serra  dos  Verlenles.  C'est  lediatnon  le  plus  méri- 
dional de  la  serra  do  Espinhaço.  Du  milieu  des  affluents  de 
l'Amazone,  de  PUruguay ,  du  Xingu,  du  Top^Jes  et  de  la 
MadehVy  t'échappent  dans  la  direction  du  nord,  plusieurs 
dudnont,  peu  élevét,  tout  liés  à  leur  extrémité  noéridioiiale  ^ 
par  des  dîatnes  transversales.  Aucun  d'eux  ne  mérite  une 
attention  particulière,  si  ce  n'est  la  Cordillera  geral,M|i  t'é- 
tend  au  sud-ouest  depuis  le  14®  10'  de  latitude  sud  jutqiiHi 
la  Madeira,  dans  la  province  de  Matto-Grosso,  limitrophe 
de  la  Bolivie.  Parmi  ces  chaU^s  de  montagnes  principales  et 
secondaires  on  trouve  dans  les'moins  élevées  du  calcaire, 
dans  les  moyennes  du  granit ,  dons  les  plus  liantes  du  cal- 
caire et  de  rai*giU)  schisteuse.  Nulle  part  elles  n'atteignent  la 
limite  des  neiges;  mais  elles  sont  extrêmement  importantes, 
à  cause  des  pierres  précieuses  et  de  l'or  qu'elles  renA*rroent 
dans  leurs  vallées  et  leurs  ravins.  On  les  considérait  jaÀ 
comme  faisant  partie  du  système  des  Andes,  comme  en  for- 
mant, pour  ainsi  dire,  les  premiers  éclielons;  malt  cette 
opinion  a  été  abandonnée  depuis  qu'on  sait  que  le  plateau 
brésilien  a  une  pente  très-roide  à  Pouest  et  qu'il  est  séparé 
des  Andes  par  de  vastes  plaines,  surtout  dans  la  |»artie  oc- 
cidentale die  la  province  de  Matto^rosao.  Les  chaînes  de 
montagnes  du  Brésil  sont  presque  toutes  liées  entra  ellat 
par  des  branches  transversales  et  enserrent  de  nombreux 
vallons,  de  nombreuses  vallées,  de  toutes  formes. 

Le  résultat  naturel  de  la  configuration  du  sol  brésiUen  est 
subordonné  au  cours  très-étendu  de  U  i^iipari  de  ses  fleu- 
ves, qui,  bien  que  prenant  leur  source  à  de  faibles  distancée 
<k)  la  côte,  sont  forcés  de  couler  au  nord  ou  au  sud ,  parai* 
lèlement  aux  clialnes  de  montagnes  sur  un  es|>ace  de  r»lu- 
sieura  degrés,  avant  d'atteindre  Punede  ses  deux  grandes 
artères,  l'Amazone  ou  la  Plata,  dans  lesquelles  se  dichar- 
gcot  presque  tous  let  cours  d'eau  qui  sourdent  entre  la 
serra  do  Mar  et  let  Andet.  La  majeure  partie  te  jette  dans 
PAmaaone,  qui,  lui  aussi,  coûte  d'atwrd  du  sud  au  nord  et  ne 
prend  sa  direction  vers  Pest  qu'à  son  entrée  dans  le  Brésil. 
Le  premier  de  set  affluents  de  droite  est  le  magniflqiie  Ma- 
deira, qui  descend  de  la  Bolivie.  Viennent  eneuîle  leTopajos 
et  le  Xingu ,  dont  les  sources  sont  voisines.  Paniii  les  a^ 
fluents  de  gauche,  on  cite  le  Rio-Negro  ou  Japura,  qui  des- 
cend de  la  Nouvelle-Grenade.  Non  loin  de  l'Amazone,  en 
deçà  de  PIte  Mar^,  se  destine  Peniboucliure  <1h  Tocantin 
ou  Para,  formé  de  la  réunion  du  Tocantin  proprement  dît 
et  de  l'Ara;;uay  ou  Rio-Grande.  Le  Tocantin  proprement  dit 
reçoit  le  Parana,  et  PAraguay  reçoit  le  Rio  dos  Mortes.  Le 
Maranlifto ,  qui  traverse  U  province  du  même  nom,  se  Jette 
dans  la  baie  de  Sfio-Luiz,  ainsi  nommée  de  celte  viUe  ma- 
ntime.  Plus  à  l'est,  le  Parnahyhaou  Parabybe  arrose  la  pro- 
vince du  même  nom,  et  te  rend  dant  la  mer  aprèt  un  coun 
de  150  kilomètres.  Sur  la  côte  orientale,  formant  la  Unité 
des  provincet  de  Sergipe  et  de  PemamVtteo,  le  Rio  Sio- 
Francisco  tourne  à  Pest,  aux  deux  liera  de  to»  cour^  aprèt 
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aToir  longé  la  serra  do  Espinbaço,  qui  le  sépare  de  la  côte, 
el  ne  te  Jette  dans  TOoéan  qii^après  un  cours  de  290  kilo- 
roèties  :  c*esl  le  plus  grand  fleuve  du  Brésil  ;  Il  descend  de 
la  serra  da  Canastra  dans  la  proTinoe  de  Minas-Geraès. 

Un  grand  nombre  de  rivières,  plus  ou  moins  considérables, 
s'épanchent  aussi  des  montagnes  parallèles  k  la  côte,  et 
snivent  une  direction  opposée  à  celle  des  fleuves  de  Tinté- 
rienr.  Les  plus  remarquables  sont  :  1*  le  Rio  Grande  de 
Belroonteou  Jlquitinbonha,  qui  prend  sa  source  dans  la  serra 
do  Espinbaço,  arrose  la  province  de  Baliia,  et  a  son  embou- 
chure près  du  Belmonte;  «2°  le  Rio  Doce,  principal  cours 
d'eau  des  provinces  de  Minas-Geraès  et  d'EspIriUi-Santo, 
qui  vient  de  la  même  chaîne  de  montagnes  ;  3®  le  Sâo-Jofto 
de  Parahyba,  ou  du  Snd,  qui  marque  la  liinite entre  la  pro- 
vince de  Espiritu-Santo  et  celle  de  Rio-de-Janeiro,  et  dont 
la  source  est  dans  la  serra  Mantiqneira;  4*  enfln,  à  Textré- 
mité  méridionale  de  Templre,  le  JaculU  ou  Rio-Grande  du 
sud,  qui  unit ,  comme  un  canal  naturel ,  le  lac  dos  Patos  et 
le  lac  Mirim.  Parmi  les  affluents  que  nous  avons  cités,  il  en 
est  qui  ont  un  cours  égal  à  celui  des  plus  grands  fleuves  de 
TEurope,  le  Volga  seul  excepté. 

C'est  encore  dans  les  montagnes  du  Brésil  qu'ont  leurs 
sources  plusieurs  fleuves  considérables  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  tels  que  les  deux  bras  principaux  de  la  Plata, 
le  P^vna,  qui  descend  de  la  serra  Mantiqudra  dans  la  pro- 
vince'de  Minas-Geraès,  le  Tiète,  qui  vient  de  la  province 
de  Sfio-P&olo ,  le  Paraguay ,  qui  descend  des  Canipos  i*a- 
reris  dans  la  province  de  Matto-Grosso,  et  rt'ruguay,  qui 
prend  naissance  dans  la  province  de  Rio-Grande  du  sud.  Les 
lacs  sont  nombreux  dans  les  plaines ,  surtout  dans  le  bassin 
de  PAmazone  et  lorsque  vient  U  salston  des  pluies  ;  mais 
aucun  n'a  ni  la  surface  ni  la  profondeur  de  ceux  de  l'Ainé- 
riquedu  Nord.  Le  lac  de  Xarayu  est  même  complètement  à 
sec  en  été.  Dans  les  provinces  mérklionales  la  Laguna  dos 
Patos  et  le  Mirim  sont  les  plus  consid^Hubles. 

Le  Brésil,  dans  sa  configuration,  présente  peu  de  caps  : 
on  ne  cite  guère  que  cehii  i^Sfto-Roqueou  Punta  Petetinga, 
marquant  Fangle  formé  par  la  réunion  des  cAtes  orientale  et 
septentrionale,  le  cap  Nord  au-dessus  de  l'estuaire  de  TA* 
mazone,  le  cap  S5o- Augustin  dans  la  province  de  Per- 
nambuoo  et  le  cap  Frio  dans  celle  de  Rio-de- Janeiro;  mais 
il  possède  plusieurs  lies,  dont  les  principales  sont  :  Fernando 
de  Noronlia ,  Ilot  stérile,  lieu  d'exil  pour  les  criminels,  et  la 
Trinidade,  toutes  deux  en  pleine  mer;  Sainlo-Catlierine , 
dans  la  province  de  ce  nom,  Marajo  ou  Sfto-Joftu,  grande  Ile 
alluviale  aux  erolioucimres  de  l'Ainaione  et  du  Para,  for- 
mant à  die  seule  une  comarca  (|in  arrondissement);  Ma- 
ranlifiOy  à  reiubouclmre  du  fleuve  de  ce  nom;  Itaparica,  à 
rentrée  de  la  baie  de  Uahia;  et  llha  Grande,  dans  la  pro- 
vince de  Rio-de-Janeiro. 

Ce  pays  s'étendant,  du  nord  au  sud,  dans  un  développe- 
ment de  près  de  40  degrés,  ou  conçoit  que  le  climat  doit  y 
dVHr  des  variations  notables.  Néanmoins,  elles  lesoni  moins 
que  sur  une  étendue  égale,  sous  une  latitude  plus  élevée ,  le 
BiélU  se  trouvant  pre8qu*en  entier  dans  la  zone  torride  et 
ses  montagnes  n'étant  jamais  couvertes  de  neige.  Les 
Doanoes  de  son  climat  sont  donc  celles  de  la  zone  torride  et 
des  zones  tempérées.  On  n*y  connaît  que  la  saison  sèclie 
(tempo  de  frio)  et  celle  des  pluies  (iempode  ckuoa)^  bien 
caractérisées  surtout  dans  le  bassin  de  TAmazone  et  sur  les 
côtes,  mais  qui  ne  oonunencent  pas  partout  en  même  temps. 
Le  nord ,  situé  dans  le  voidnage  de  Téquateur,  est  sujet  à 
des  clialetirs  excessives,  que  les  pluies,  la  rosée,  nmmidité 
du  sol  ne  combattent  pas. toujours  efficacement;  souvent  le 
toldl  y  embrase  Tatmosphère  è  un  degré  fiincste  pour  tout 
èlreex|iosé  à  son  action  ;  le  vent  du  septentrion  brAle  le  sol, 
la  végétation  8*éteint,  les  sources  tarissent.  Cest  alors  qu'au 
travers  des  plaines  sablonneuses,  dont  les  limites  fuient  le 
vo>ageur,  commencent  ces  émigrations  de  Aimilles  entières , 
dont  les  menbres,  bAvcs, exténués,  semblables  à  des  pro- 


cessions de  spectres  ,'vont  cherchant  avec  angoiaae  dans  11m- 
mensité  du  déseit  un  coin  de  terre  qui  leur  foumiase  un  peu 
d'eau  et  quelques  fruits.  Vers  le  nord ,  au-dessus  de  BaUa, 
on  a  vu  des  années  s'écouler  sans  qu'A  tombât  une  gpotte  de 
pluie;  et  les  moissons  se  perdre ,  les  troupeaux  périr  frate 
d'eau.  La  température  de  la  partie  méridionale  est  beancoop 
moins  brûlante,  le  froid  même  s'y  fait  quelquefois  assez 
durement  sentir,  surtout  dans  les  montagnes,  et  il  n'est  pas 
rare  d'y  voir  le  thermomètre  descendre  jusqu'à  4*  an-des- 
sous de  zéro.  Sur  les  plateaux ,  dans  les  plaines ,  sur  les 
montagnes,  la  nature  est,  en  général,  d'une  procfigiense 
activité;  U  y  règne  un  printemps  étemel,  et  les  ariires  y  sont 
couverts  en  même  temps  de  fleurs,  de  fhiils  verts  et  de 
fruits  mûrs.  La  brise  de  mer  se  lève  vers  le  soir  et  rafraîchit 
le  corps  abattu  par  la  chaleur  du  jour  ;  les  nuits  sont  froides, 
et  la  rosée  tombe  en  abondance,  mais  jamais  la  neige.  Dans 
les  eampo$  le  cHmatest  assez  rude,  quoique  lefh>id  se  ma* 
nifeste  plutôt  par  la  sensation  quil  produit  sur  Fétranger 
venant  des  côtes,  que  par  rabaissement  notable  du  ther- 
momètre. Les  provinces  du.  littoral ,  celles  principalement 
qui  longent  les  serras,  sont  assez  chaudes;  nulle  part  ce- 
pendant la  chsicur  n'y  est  aussi  insup|ior1able  que  sur  les 
rivages  du  ^olfe  du  Mexique,  à  Panama  ou  à  Acapuloo. 

En  général ,  c'est  un  pays  fort  sain  ;  on  n'y  connaît  pas  ces 
bnisques  contrastes  de  température  si  fréquents  sous  la 
zone  torride.  A  peine  si  patfois  le  vent  d'ouest ,  passant 
au-dessus  des  vastes  forêts  et  des  grands  marécages ,  vient 
apporter  sa  pernicieuse  influence  dans  l*intéricur  et  y  en- 
gendrer, surtout  dans  la  saison  des  pluies ,  de  dangeresses 
fièvres  putrides,  des  catarriies,  des  dyssenteries,  des  oplital- 
mies  et  des  maladies  de  peau.  La  plupart  des  fléaux 
morbides  de  notre  vieille  Europe  y  sont  inconnus;  le  choléra 
n*y  a  jamais  pénétré.  Région  privilégie^  entre  la  plupart  de 
celles  des  deux  Amériques,  elle  n'avait  jusqu'à  ces  demièfes 
années  connu  que  de  nom  la  flèvre  jaune,  cette  peste  des 
Indes  occidentales.  Malheureusement  voilà  qu'elle  s'habitue 
h  lui  faire  de  périodiques  visites.  Ce  qu'A  y  a  de  oertaiB 
pouriaut,  c'est  qu'elle  y  a  jusqu'à  ce  jour  exercé  beaucoup 
moins  de  ravages  qu'aux  AntlUes,  k  Panama,  à  la  Vera-Cras 
et  à  la  Nouvelle-Oriéans. 

Si  le  Brésil  ne  possèile  pas  celle  variété  de  dlmats  qui 
distinguent  les  pays  montai^eux  du  Nouveau -Monde,  le 
Pérou,  Quito,  Cundinamarca ,  il  n'en  est  pas  moins  riche 
en  proiluctions  de  hi  nature.  La  végétation  y  est  méma  é 
puissante,  que  souvent  elle  oppose  de  sérieux  obstacles  aa 
colon;  mais  en  même  temps  elle  lui  offine  dlnépaisables 
ressources  de  bien-être.  Blartlus,  le  savant  botaniste,  qié 
s'est  occufié  avec  le  plus  de  soin  de  la  Flore  brésilieÎMW, 
assure  avoir  observé  dans  ce  pays  plus  de  quinze  mWa 
plantes  nouvelles,  jusque  alors  complètement  Inconnues.  CtA 
dans  ses  forêts  vierges  que  vient  le  meiUeur  bois  de  cons- 
truction dont  la  durée  égale  la  fbrce  ;  et  de  prédenx  bois 
d'ébénisterie,  parmi  lesquels  on  compte  cinquante  espèces  de 
cèdres  et  plus  de  cent  espèces  de  noyers.  C'est  là  qu'en 
creuse  dans  d'Immenses  troncs  d'arbres  des  pirognes  qni 
portent  jusqu'à  soixante  rameurs.  On  y  recueille  enfin  dP 
vers  bois  de  teinture  qui  sont  l'aliment  d'un  grand  oam- 
merce  avec  l'Europe,  et  en  tête  desquels  il  faut  citer  fi^irt- 
pHanga  ou  bois  du  Brésil,  quia  donné  son  nom  an  pays 
et  le  bois  de  Pemamburo  ou  de  Fernambouc 

Les  palmiers,  ces  princes  du  règne  végt^tal,  abondent  aniii 
au  Brésil  ;  ils  y  ofTrcnt  une  grande  variété  d'espèoea.  Les 
cocotiers,  importés  d'Afrique,  comme'  Pélils  de  Guinée, 
y  ont  réussi  parfaitement.  Les  dattiers  poussent  d'eux-mêaKs. 
A  côté  de  ces  arbres  précieux,  fleurissent  le  bananier, qui 
croit  encore  sans  adiure  et  dont  on  cultive  une  variété  ve- 
nue des  Indes  orientales;  Tariire  à  pain ,  Poranger,  le  Ifano-^ 
nier,  une  multitude  d*arbres  résineux  et  beaucoup  de  fleurs 
qui  le  disputent  aux  nôtres  pour  l'éclat  de  leurs  nuances  et 
le  charme  de  leurs  parfums.  L'expérience  a  appria  à  tirer 
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da  règne  Tégftal  dat  baimiesy  des  médlcainentSy  sartout 
llpécacoaiiliay  la  lalMpareille,  \%  ricin;  il  fournit»  en  outre, 
d«i  épices  :  la  cannelle,  dont  rartmate  croit  à  Tétat  sauvage , 
le  poivre,  la  vanille,  le  gingembre,  le  coton,  le  tabac.  Les 
foi^ères ,  ces  plantes  si  modestes  dans  nos  climats,  se  pré- 
sentent dans  ce  pays  avec  toute  la  miyesté  des  pins.  A  côté 
s^élèvent  des  forêts  d'araucaria  et  des  milliers  de  végétaux 
deveans  nécessaires  à  PEurope  pour  ses  arts  et  ses  manu- 
foctures.  Sur  les  vastes  plateaux  de  Minas-Novas,  on  trouve 
les  earaseoMf  ou  lorèts  naines,  explorées  par  M.  Auguste 
de  Saint-Hilaire,  immenses  agglomérations  d'arbustes  d*nn 
mètre  ^  peu  prèsde  liaut,où  domine  la  mimosa  dumelo- 
rum,  roimeu«'e  épineuse,  dont  le  feuillage  est  d'une  déli- 
cieuse élégance.  Quand  le  terrain  s'abaisse,  on  rencontre 
les  eaiUngas,  qui  tiennent  le  milieu  entre  1^  forêts  vierges 
et  les  coroscos,  et  qui  présentent  un  épais  fourré  de  brous- 
sailles, de  plantes  grimpantes  et  d'arbrisseaux ,  au  milieu 
desquels  s*élèvent,  comme  des  baliveaux,  les  arbres  de 
moyenne  grandeur.  La  aéclieresse  dépouille  les  cattingai 
de  leur  feuilla^te,  et  les  oiseaux,  les  Insectes,  cessent  d*y  sé- 
journer dans  la  saison  de^i  pluies.  Le  riclie  sol  du  Brésil 
s'est,  en  outre,  nionlr<^  favorableà  un  grami  nombre  de  plantes 
exotiques  :  le  caCil  n*y  a  pas  moins  bien  réussi  que  la  canne 
a  sucre;  le  froment ,  Tor^  y  pro«pdreal,  au  moins  dans  les 
hautes  rég'ons,  le  rb  partout,  ainsi  que  les  léguincs  d'Eu- 
rope ,  les  pommiers ,  les  poiriers ,  les  figuiers  ;  mais  le  climat 
y  parait  moiDS  propice  à  la  vigne.  Une  abondance  extraor- 
•linaiie  de  fourrage  permet  d'y  élever  de  nombreux  trou- 
peaux. 

Dans  les  vallées  règ  ie  une  étemelle  verdure  ;  le  lol  y  est 
partout  d'une  étonnante  fertilité.  Sans  clianue,  sans  lierse, 
sans  piocl:e,  sans  bédie ,  sans  même  gratter  la  terre,  en  y 
Iaii(Fant  s;^j(.umer  seulement  la  cendre  c'es  bols  qu'on  in- 
cerdie,  on  y  récolte  du  mais,  des  pommes  de  terre,  du 
manioc,  poison  subtil ,  qui  passé  au  four,  rftpé,  réduit  en 
poudre,  ou  délayé,  remplace  le  pain  dans  l'intérieur  du 
pays,  des  patates  douces,  des  melons  ordinaires,  des  melons 
d'eau,  des  citrouilles,  du  llié  de  toutes  qualitt%,  du  cacao,  de 
l'indigo,  du  sanran,dn  piment,  etc.  Les  fruits  du  pays  sont 
;d>ondants  et  savoureux.  On  dte,  entre  beaucoup  d'autres,  la 
goyave,  qu'on  rencontre  partout  sur  les  côtes,  la  figue  de 
Surinam,  qui  vient  sur  les  ronces  et  les  terrains  abandonnés  ; 
l'ibipitanga,  qui  ressemble  à  la  cerise;  la  nuingabe,  dont  on 
extrait  une  espèce  de  vin ,  le  ojeu ,  Paraça ,  au  goAt  acidulé, 
le  sapoti,  l'abbio,  le  cambuca,  la  jabaticaba,  le  fruit  du 
coiote ,  la  mangue ,  le  coco ,  Tananas ,  la  banane ,  beaucoup 
de  limons,  enfin,  d*oranges,  de  citrons, etc. 

Le  règne  animal  n*y  est  pas  moins  rlclie.  SI  les  animaux 
du  Brésil  et  de  l'Amérique  méridionale,  en  général,  n*oflrent 
pas  les  proportions  eolossales  de  ceux  de  l'Aftique,  ils  se 
distinguent  au  moins  par  la  variété  de  leurs  formes  et  la 
beauté  de  leurs  couleurs.  Toutes  ces  forêts,  quand  le  temps 
est  beau  et  la  température  douce,  sont  peuplées  d'oiseaux 
d*one  rare  lieauté;  la  fsmiUe  des  perroquets  s'y  diversifie  à 
llnfini  :  ce  sont  les  aras  au  cri  ranque,  les  araras  aux  Joues 
nues,  lesamazooesau  plumage  veil,  les  tavouas,  les  criks, 
les  caicas,  lesguaroubas;  puis  viennent  lesjacamarséme- 
randes,  les  pics,  les  martins-pêdieurs ,  les  todiers,  les 
motmots,  les  manaklns  rouges,  jaunes,  noirs,  à  tête  de 
feu ,  les  nipicoles,  les  colibHs,  appelés  en  portugais  béija" 
flors  (bsiso-Oeuri),  les  olseaui-mouclieSy  vrais  MJonxdo  la 
nature,  les  guitguifs  azurs,  les  spatules  roses,  les  Ibumiers 
sombres,  les  pkiicules,  les  siltines,  les  synallaxes,  les  tl- 
jncas  noirs,  les  lyitaras,  les  somptueux  cotingas ,  les  ave- 
ranos,  les  grallaries,  les  caciques,  les  carongcs,  les  cld- 
pifts,  les  jacarirJs,  des  milliers  de  colombes  au  plumage 
nuancé ,  îles  poules,  des  pigeons,  des  canards,  des  oies  sau- 
vages ,  les  couroucous  dorés  et  massifs ,  le  sasa ,  mangeur 
d*arum,  les  anis,  les  coocouas,  les  guiras,  les  basbacous, 
les  tamatias,  les  aracaris  à  la  langue  barbelée,  le  sariama. 
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qui  rappelle  le  messager  du  Cap ,  l'ema  ou  nandu ,  qui  est 
rautruche  de  l'Amérique,  le  cliimango,  terrible  dseau  de 
proie,  le  béron  et  beaucoup  d'autres  écliassiers ,  tels  que  le 
kamiclii,  le  courliri,  et  le  savacou  au  bec  bizarre;  enfin, 
sur  l'Atlantique ,  le  pélican  au  large  gosier  et  la  fr^ato  au 
vol  rapide. 

La  famille  des  singes  n'est  ni  moins  nombreuse  ni  moini 
variée  :  \d  fatèle  aux  longs  bras  et  la  gotriche  à  la  queue 
prenante  se  lialancent  sur  les  lianes  des  fleuves  ;  plus  loin  l'a- 
louate  fait  entendre  sa  voix  de  stentor,  le  sapj^ou  maraude, 
le  saki  s'endort  dans  sa  barbe,  le  tamarin,  le  rosalia  et  le 
ouistiti  jouent  avec  grâce,  tandis  que  i'unau  et  Ta!  se  traî- 
nent lents  et  paresseux.  On  trouve  encore  au  Brésil  le  coati 
au  nez  mobile,  le  kinkagou,  diverses  espèces  de  tigres, 
l'onça,  le  Jaguar,  la  jaguarète,  le  cougnar,  des  loups, 
des  renards,  des  cerfs,  le  margay ,  le  coUocola,  le  pagero, 
la  paca,  Pagoutl,  lecal>iai,  le  chien  sauvage,  le  cobaye,  le 
moco ,  le  tatou ,  la  capivara,  le  tamandua,  le  fourmilier  à  la 
langue  extensible,  la  loutre  d'une  très-grande  espèce,  fort 
rechcrcliée  pour  sa  fourrure,  le  tapir  on  anta,  le  pécari, 
espèce  de  porc  à  glande  fétide;  un  grand  nombre  de  ser» 
pentH,  dont  qnelqnes-uns  sont  d'une  dimension  prodigieuse^ 
comme  lesucuri,  ser|M*nt  amphibie  le  plus  gros  du  Brésil,  le 
serpent  à  MMinettcs,  le  boa,  le  f^urucoucou,  niiboca  ;  des  lé- 
zards et  des  \i|)ères  de  très-grande  espèce.  Mille  papillons 
aux  plus  brillantes  couleurs  se  jouent  sur  les  fleurs  et  les  ar- 
bustes; des  myriades  d*insectes  pliospliorcscents  éclairent  la 
nuit  la  plus  sombre  ;  mais  à  côté  votent  lourdement  des 
diauvea-souris  dangereuses  pour  les  dievaux;  les  mille- 
pieds  ,  les  scorpions  vous  menacent  ;  les  chenilles,  les  fourmis, 
les  barates  corrompent  vos  mets  comme  de  nouvdles  bar- 
pies  ;  les  moustiques  troublent  votre  sommeil ,  et  couvrent 
votre  visage  d'enflures  et  de  plaies;  enfin,  les  diiques  ou 
hidios ,  s'introdulsant  dans  la  plante  îles  pieds  à  travers  la 
duiussure  la  plus  épaisse,  vous  occasionnent  presque  sans 
relâdie  de  cuisantes  douleurs.  Il  faut  être  habitué  à  ces 
hôtes  incommodes  pour  reconnaître  qu'au  Brésil  la  somme 
du  bien  remporte  de  beaucoup  sur  celle  du  mal;  qudques 
semaines  de  séjour  ne  siiflisent  pas  pour  cela. 

Les  dievaux,  les  bœufs,  les  moutons,  les  chats,  les  chiens, 
presque  tous  les  quadrupèdes  domestiques  d*F4irope  s'y  sont 
abondamment  propage.  Le  clieval ,  de  race  andalouse,  a 
perdu  de  son  feu  et  de  sa  fierté,  mais  il  est  intdllgent  et 
robuste;  on  ne  l'attèle  jamais.  Les  mulets  sont  nombreux 
dans  les  provinces  méridionales.  Le  gros  bétail  donne 
moins  de  ûit,  mais  sa  |ieau ,  sa  diair,  sa  graisse ,  ses  cornes 
sont  d'un  bon  produit.  Le  porc  se  multiplie  exlraordhialre- 
ment  et  s'engraisse  avec  une  étonnante  rapidité.  Les  chè- 
vres forment  de  grandes  troupes,  et  sont  redierdiées  pour 
l'aliondance  de  leur  lait  On  élève  moins  de  brebis.  De 
nombreux  essaims  d'abdiles  donnent  de  la  cire  et  du 
miel.  La  codienille ,  production  naturelle  du  peys,  est  peu 
cultivée ,  de  même  que  le  ver  à  soie ,  qui  donne  cepen- 
dant un  fil  plus  lia  et  plus  solkle  en  même  temps  que  celui 
des  Indes.  Les  rivière,  les  lacs,  les  côtes  abondent  en 
excellents  poissons;  la  baleine  s'ébat  sur  les  côtes;  on  ren- 
contre de  nombreuses  tortues  dans  les  parages  du  Nord. 
Les  fleuves  peu  rapides  et  qudques  lacs  sont  hilèctés  de 
caïmans  et  de  crocodiles. 

Quelques  provinces  du  Brésil  sont  renommées  pour  lenra  rl- 
chesses  minéralogiques  ;  mais  généralement  on  aévalué  beao- 
coiip  tro|»  liant  la  production  en  or  de  ce  pays.  La  iiremlère 
mine  qu'on  en  découvrit  dans  SAo-Piolo,  dès  I&77,  était  si 
abomiante,  que  longtemps  cette  province  fût  regardée  comme 
un  nouveau  Pérou.  Elle  n'était  cependant  rien,  comparée  aux 
ridies  vdnesdeMinas-Geraès  découvertes  en  1698,  et  dont 
le  produit  a  été  pendant  quelques  années  si  considérable, 
qu'il  M  question  d'entourer  la  province  d'une  encdnte  de 
murs  pour  en  défendre  l'accès.  £n  171g  on  trouva  celle  de 
Yilla-Bella  dans  Matto-Grosao.  Elle  est  moins  rkhe  que 
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orties  de  ViUa-Rifa ,  Campanha ,  Tfiooo  et  Paracatu ,  daiit 
Minan-Geraès,  lesquelles  no  fUrent  découvertes  que  posté- 
lienraiDent.  Les  meflletirs  lavages  sont  ceux  qui  s'élendeat 
dans  un  va^c  rayon  autour  d'Ouro-Preto,  autrefois  YIHa- 
niea^.dans  cette  province.  Là  est  établie  la  fèoderle  impé- 
riale pour  tout  ce  minerai ,  là  se  perçoit  le  guint  on  la 
dnquième  partie  pour  legouvemement.On  porte  aujourd'hui 
à  cinq  millMins  la  valeur  déclarée  du  produit  de  ces  mines.  La 
quantité  <l*or  exploit<%  en  fraude  est  évaluée  au  tiers  du 
produit  déclaré.  Plusieurs  rivières,  particulièrement  celles  qui 
ont  leurs  Mturcee  dans  la  serra  dos  Yertentes,  roulent  de  l'or. 
Non-seulement  ee  précieux  métal  se  trouve  dans  Minas- 
Geraès ,  Govax  et  Matto*Gro88o ,  mab  encore  le  fer  et  le 
cuivre  sont  niuiiidus  à  profusion  dans  les  montagnes  cî  le 
sel  dans  Irs  p'aines  qui  les  av<H4{nent.  Avec  un  peu  plus 
d*activilé  les  colons  tireraient  des  prolits  plus  consi^lérablos 
de  leurs  mines  de  fer  dj  Sflo-Pâolo  et  de  Minas-Geraès  ;  le 
sel  marin  s'exploite  en  grand  dans  les  provinces  de  Hio-do- 
Janetro,  Para,  et  Rio-Grande  du  \onl.  Il  existe  dans  celle 
de  S&o-Pftolo  one  esiièce  particulière  d*aimant  (le  marlHe), 
On  montra  dans  le  cabinel  d'Ajuda ,  à  Lisbonne,  un  (Vag- 
ment  de  mine  de  cuivre  vierge,  extrait  d'un  vallon  do  Brésil  : 
il  pèse  1,180  kilogrammes,  et  a  un  mètre  environ  de  long 
sur  soixante-dix  centimètres  de  large  et  trente  centimètres 
d^épaisseor;  il  existe,  en  outre,  dans  le  pays  des  mines 
d*argont,  de  platine,  de  plomb  (Abante  et  Cuyabara),  de 
soufre,  de  mercure,  de  liouille,  d'ardoises,  de  pierres meu* 
Itères  et  à  aiguiser  (  surtout  dans  la  province  Saiute-Catlie« 
rine),  etc.  Ce  ùtt  vers  le  coimnencement  du  dernier  siècle 
que  tes  premiers  diamants  furent  découverts  dans  le  dis- 
trict de  la  serra  do  Frio  ;  beaucoup  se  cachent  sous  la  croûte 
des  montagnes,  mais  il  faudrait  quelque  travail  pour  les  en 
extraire;  ils  sont  généralement  enveloppés  de  terre  ferrugi- 
neuse et  de  petits  caîHoux  roulés.  On  en  rencontre  à  Matto- 
Grosso,  Sfto-Pftolo,  Goyaz,  Minas-Geraès,  surtout  dans  hi 
sauvage  serra  do  Frio,  &  Fijaès,  dans  la  serra  Sincura, 
dans  Tarrayal  Diamantino,  dans  les  bassins  du  SAo*Fran- 
cbeo  et  du  Jiqoitinhonlia.  Le  produit,  qui  s'en  élevait  à  plus 
de  50,000  carats  par  an  en  1770,  n'est  plus  aujounrhui  que 
de  moitié.  Une  quantité  presque  égale  est  exploitée  et 
vendue  en  (Wiude.  Les  mines  du  Brésil  ont  donné  le  plus 
gros  diamant  oonnu,  celui  de  reropereur,  qui  pèse  IG80  ca- 
rats et  ne  vaudrait  pas  moins  de  140  millions  de  franes 
diaprés  la  manière  ordinaire  de  calculer  la  valeur  de  ces 
gemmes.  Ges  mines  s'etploitent  pour  le  compte  du  gouver- 
nement, sous  la  surveillance  d'une  junta  impériale.  Les  to- 
paxes,  qui  abondent  à  Capas,  sont  phis  grosses  que  celtes  de 
Saxe  et  de  Sibérie;  leur  couleur  cal  jaune  paiUe  ou  jaune 
roux;  il  y  en  a  aussi  d'un  bleu  verdAtre.  Souvent  elles  de- 
viennent électriques  A  l'action  du  feu.  I.es  tourmalines  pren- 
nent k*.  nom  d'émeraudcs  quand  elles  sont  vertes,  et  de  sa- 
phirs qiuwd  elles  sont  bloues.  11  y  a  enlia  des  améthystes, 
des  rubis ,  des  cymophaucs  cl  divers  cristaux  de  ruclie  et 
aigtte»>martaes. 

Pour  Tor,  comme  pour  las  diamants  et  les  pierres,  on 
n'exploite  en  général  que  le  lit  des  torrents;  tout  le  travail 
se  borne  an  simple  lavage.  Là  eneore,  comme  dans  Pagri- 
eullurc ,  riiomme  blune  descend  à  peine  à  une  légère  sur* 
>cillunce,  et  les  nègres  sont  les  seuls  ouvriers.  Nulle  pail, 
malgré  leur  ridiesae,  l'exptoitation  des  mines  n'est  aussi  lu- 
crative que  P^icttlture  et  Téducation  des  bestiaui  ;  elle  a 
été  longtemps  si  inhitetttgenle ,  qu'une  partie  du  |iroduit  se 
perdait,  et  qu'on  abandonnait  la  mfne  avant  de  l'épuiser.  Il 
n'en  est  pins  de  même  aujourdlmi  :  il  y  a  dans  la  province 
de  Btinas-Geraès  itliuôenrs  muies  ox|)hMtées  par  des  oomtia- 
gnies  anglaises,  où  Ton  emploie  des  celons,  et  où  l'on  se  sert 
d'instruments  perfectionnés.  Celle  de  Googo  Socoo  mérite 
d*ètre  visitée.  Cest  un  village  des  plus  beaux ,  des  plus  in- 
doslrieux,  4iabité  par  plus  de  holl  mille  Anglais  et  Brési- 
lien, tovs  MnnoB  et  libres. 


Il  eH  Impossible  d'évaluer  dNme  manière  précise  la  ps< 

pulation  de  l'empire.  Les  chlflfk^  officiels  dn  gotifemeweat 

la  perlaient,  en  tR67,  à  9,85g,000  tadlvldtts  Hbrts,  & 

I  ,A74,000  esclaves  et  à  500,000  Indiens,  fermant  on  ensmUe 

de  1^,032,000  habilants.  Les  Indiens  se  composent  é*î»il- 

gènes,  virant  s  l'état  sauvage  on  habitant  des  dcmeunn 

fixes,  et  qu'on  désigne  sons  le  nom  de  Cûbùclt»,  La  mijeare 

I  artiede  la  population  occupe  les  villes  hAtleo  le  kurdes eain, 

i«**)  immenses |)rovinces  de  UaNo  Gfos«,  deGoyaxaldsPan 

stint  en  grande  partie  désertes.  Les  MlgèiHS  oat  dbpari 

de  firesque  toutes  les  provlncasda  Hltornl.  Ua  nombrs  asseï 

considérable  baMte,  dans  nn  état  de  demri-civttisatîstt,  da 

villages  de  l'intérieur,  s'oceopant  de  l'exploilatkiB  te  pa- 

dulls  bmtsde  la  natoreou  bien  d'^igricultare,  mais  senfemcat 

IM)ur  leur  subsistance.  Dans  les  provinces  sei>tftiiftBilsi, 

sur  les  bords  de  PAmaxone,  la  population  coâslste  preatoe 

uniquement  en  Indiens,  dont  iWkleaoe  est  paisSile,  saai 

grands  besoins ,  mais  aussi  sans  grande  utlIHé  poOT  l*£tat 

Des  tribus  Indépendantes  parcourent  les  vastes  contrées  es 

nord  et  de  Pouest,  où  les  Européens  nVmt  pas  eneoie  fersié 

d'établissements.  Les  nnes  font  avec  tes  blancs  un  romaia» 

d'écliange,  les  antres  vivent  en  état  d'hostilité  ronttaatt  aiw 

eux  et  leur  ferment  autant  qne  possible  Paeeès  de  Ison 

flesens. 

On  sait  que  la  population  indigène  de  PAméri^ne  da  Snd 
est  divisée  en  une  multitude  hiflnie  de  tribus.  Qm  en  confie 
dans  le  Brésil  seul  plus  de  cent  qm  sa  regardent  natmlfe- 
ment  comme  des  races  différantes;  mais  ees  pelies  psa- 
pladcs  s'éteignent  peu  à  peu,  et  l'on  ne  retrouve  pinsaa- 
jourd'hui  beaucoup  de  tribus  raentieoaées  par  les  anoia» 
voyageurs.  A  en  juger  par  leurs  langnes  et  leur  manièrB  de 
vivre,  tontes  appartiennent  à  une  sonehe  c  ewy une,  dont  H- 
diome  s*est  succeesivement  divisé  en  une  fonle  de  dialcd€s, 
parmi  lesquels  on  distingue  celui  des  Tupi.  De  kmiss  lo 
nations  Indigènes,  c*est  id)»  qui  s'est  le  ph»  ressenti  di 
voisinage  des  Européens,  Sa  langue  est  la  plus  répandue; 
c'est  le  brésilien  proprement  dit  :  aussi  l*appelle-t-oa  /iayas 
gérai,  langue  générale.  Après  les  Tupi^  on  renian|ue  les  IV- 
pinhiqninsti  les  Tupinambas^  répaadus  dansb  proviaesde 
Bailla,  et  dont  le  nombre  décroît  senflUdeoienl,  et,  à  Paolre 
extrémité  de  l'empire,  les  Gmaramis  des  sept  misaiiMis,  ém 
la  province  de  Sio-Pedro,  leiqnefa^  jainta  à  ceux  da  Pi- 
raguay ,  forment  tout  ce  qui  reste  dn  grand  empira  des  jé- 
suites; les  OimagooMf  aiyônrd'Irai  peu  nombreux  et  mast 
fe  long  de  PAmaxone  :  tétait  jadis  le  peuple  navigBknrde 
l'Amérique  méridionale;  les  iljrmaret,  IlolociMfot,  cl  Ca- 
roados,  terribles  anthm^iephages,  ^  occupent  Pesposs  pa- 
rallèle i  la  côte,  entre  le  Rie  Pardo  et  le  Rio  Donc,  el  daol 
les  principales  haMtatioas  sont  le  long  de  ce  damier 
fleuve  et  do  Bebnonte,  dans  les  pravinees  de  Mlaaa-Genès, 
de  Porio-Segufo,  d'^rito-Saato  et  de  Bahia,  raecs  aa 
corps  liorriblement  tatoué,  aux  lèvres,  aux  oraiVes,  d^ 
mesnrémcnt  agrandira  par  dea  eyiêndras  4e  bois,  peapki 
edroi  des  plantenra,  dont  ils  éévantent  tes  rhiraps  et  britai 
les  halntations,  heureux  encore  oeax<i  qnaad  les  bMtaïai 
ne  tf^^nent  pas  lears  bras  dans  le  aaag  InMnain;  ks  Pmhê 
d'Espiritu-Santo  sur  b  rive  drdte  du  Rio  Doua;  ks  Afan- 
éntcuSf  nation  lioUiqNeuae  et  lëroee,  Ié  piua 
Para,  entre  le  Xingii  et  le  Tapi^ ,  ea  ee 
blancs;  les  Tamogo»,  de  la  prorinoa  de  Rio  da  Janetra, 
nation  jadis  pidssanle ,  ^  s'éteint  et  diuparaR  ;  ks  Ttp»- 
rivas,  qui  errent  dans  le  nord;  les  CtififOê,  éa  k 
do  SAo-iniolo;  les  GmaycuTHS,  dont  k  taUe 
vent  six  pieds,  fixés  entra  ira  rives  supértease.^  dn  Paisns 
et  du  Paraguay ,  vivant  de  ebasse ,  da  pAdra  et  de  Inns 
nombreux  troupraux,  m  divisant  en  trois  daases,  ks  aa- 
blés ,  Ira  guerriers  et  ks  esckves,  fbnnani  nne  grands  coa- 
fédératlon  aristocratique,  en  paix  depuis  1791  avaeles  Beé- 
sHIens,  et  appelés  aussi  CaMi/Mrss»  parce  ^V  knt  knki 
knra  expéditions  à  ebcval  9  ira  €nnnat,  dt  k  pMlianMdk 
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o  l#  d«  Matto^rosto,  dont  le  plus  grand  nombre  est  devenu 
ai^rloole;  Ic$  Bararos,  autre  nation  nombreuse  de  la  même 
(amilli^:  les  Manitivritanos  ^  Chamacocos ,  et  AJuacas, 
peuples  belliqueux  et  féroces ,  alliés  des  blancs,  anthropo- 
phages autrefois  et  taisant  |a  cliasse  aux  boinnies  pour 
fournir  «les  esclaves  h  leurs  nouveaux  amis  :  il$  habitent 
le«  limites  de  Venezuela,  ainsi  que  les  Marépizanos  et  les 
Guaipunuh'ts ,  avec  lesquels  Ils  sont  souvent  en  guerre; 
enfin  les  Manaos,  nation  nombreuse  et  guerrière  du  Para , 
dont  une  grande  partie  a  embrassé  le  christianisme  et  vit 
nWUée  à  d^autrcs  peuples  le  long  du  Rio  Negro,  à  Taroalonga 
et  à  Tliomar.  11h  uni  joué  uo  grand  rôle  dans  le  mythe  de  TEU 
Dorado  des  Onwguas,  et  leurs  anciennes  doctrines  reli- 
gieuses rappelaient  dans  leur  Manary,  ou  auteur  du  bien , 
et  letir Saranha,  ou  auteur  du  mal,  le  dualisme  des  vieux 
Scandinaves. 

Les  nègres  libr^  forment  la  portion  la  plus  considérable 
<1e  la  population,  après  les  esclaves.  La  multitude  de  ceux-ci 
est,  comme  dans  toute  TAmérique,  un  fléau  pour  le  pays. 
Bien  qu*on  eût  appris  depuis  longtemps  h  connaître  dans 
œrlajoes  provinces  «  comme  dans  celles  de  Daliia  et  de 
Pemambuco,  le  danger  do  leur  supérioritt^  numérique,  on 
n#  laissait  pas,  avant  la  suppression  dénnitive  de  la  traite, 
^Importer  sans  cesse  d^Afric^ue  de  nouveaux  nègres  en  si 
grande  quantité,  qu*en  lft4l  Pemumbuco  seul  en  reçut  plus 
ae  5,000.  Heureusement  la  pnqiart  vivent  dans  le  ciMibat  et 
ne  se  multiplieut  pas  coii$idérnbIcmcnt  On  rencontre  sur- 
tout les  rooMtres  dans  les  provinces  du  littorut ,  et  les  métis 
dans  celles  de  Tintérieur  ;  les  uns  et  I&s  autres  tendent  de 
plus  «a  f>iii6  vers  la  civili.sation,  et  beaucoup  envoient  leurs 
enfants  étudier  dans  les  écoles  d'Europe ,  surtout  dans  celles 
de  France. 

A  peu  d^exception  près,  les  blancs  descendent  des  colons 
portugais.  Quoiqu'ils  portent  à  dilTércnts  égards  les  traces 
deleur  or^ine ,  rinfluencc  d*un  autre  genre  de  vie,  d^aiitres 
occupations,  d'un  autre  gouvernement,  a  développé  en  eux 
des  traits  de  caractère  qu*on  ne  rencontre  pas  chez  le  Por- 
tugais et  qui  lui  sont  m6me  antipathiques.  En  outre,  Pédu- 
cation  se  répand  de  plus  en  plus  dans  les  dlfTérentcs  parties 
de  Tempire.  On  rencontre  dans  les  hautes  régions  et  dans  la 
tàÊfi$e  moyenne  de  véritables  lumières ,  un  bon  ttm  et  des 
§onae$  vraiment  polies.  Les  mœurs  sVpnrcnt  de  plus  ou 
plus.  Le  fanatisme  et  Pintolérance  ne  régnent  depuis  long- 
temps mille  part;  Plmpiété  et  le  mépris  de  la  religion,  qui 
leur  avaient  succédé,  sont  aussi  passés  de  mode.  I/éducatinn 
a*cst  plus  négligée ,  et  Ton  a  eu  à  se  féliciter  de  lliabitude 
pHae  par  certaines  familles  de  faire  élever  leurs  enfants  en 
France.  H  en  est  résulté  une  pépmière  de  jeunes  talents  qui 
peuplent  aujourdliui  les  administrations,  la  magistrature, 
les  cbambres,  et  se  distinguent  flans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  Le  caractère  du  peuple  varie,  au  re>;te,  selon  tes 
profinces.  A  rextrémilé  méridionale  de  Tenipire,  dans  le 
Rj^GraiMle  duSud ,  se  perpétue  une  race  énergique  et  rude, 
qui,  comme  les  Gaucbos  des  Pampas,  sVcupe  de  Tédu- 
catloo  des  bestiaux  et  convo  aussi  de  f^uentes  velléités 
d^indépendance. 

Depuis  quelques  années  le  gouvernement  central  s*est 
particulièrement  occupé  du  soin  de  faire  disparaître  les  dif- 
rérences  qui  existaient,  sous  le  triple  rapport  intellectuel, 
moral  et  religieux ,  entre  les  diverses  masses  disséminées 
sur  4m  aussi  vaste  espace,  et  il  songe  sérieusement  à  com- 
battre par  la  diffusion  des  lumières  les  caprices  révolufion- 
laires  qid  de  temps  en  temps  se  sont  fait  jour  sur  tel  ou  tel 
^int  de  Tempire.  Le  salut  lui  viendra  de  la  Hherté  de  la 
presse,  qui  existe  au  Hrésil  plus  que  partout  ailletirs  sans 
c*ntravesni  lisières.  PIu«  de  journaux  politiques,  littéraires, 
Uistoriques,  scientifiques  même  se  publient  à  Rio-de-Jancîro 
que  dans  beaucoup  de  nos  capitales  d*Euro|)e  ;  et  des  Tf Iles 
de  moindre  importance  n'en  sont  pas  même  dépourvues, 
tant  le  pouvoir  a  à  cœur  de  favoriser  le  développement  com- 
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plet  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Aio-de-Jandro, 
qui  en  1820  ne  possédait  qu'une  imprimerie,  en  compte  ^ 
aujourdlmi  plus  de  trente.  On  n'y  publiait  alors  qu'on  seul 
écrit  périodique;  file  on  voit  paraître  eu  ce  monici  t  plus 
de  vingt,  dont  un  français  et  un  anglais.  Doin  Jean  Vf 
atait  cr<*é  Técole  des  l]cau\-Aits  en  appelant  au  Brésil  plu- 
sieurs artistes  français  de  mérite. 

I*a  littérature  de  ce  pays  peut  nonseutcmont  s'enorgueillir 
d'un  glorieux  passé  dans  Iwpiel  brillent  les  noms  de  Gon- 
zaga,  Caldas,  Claudio,  Durîlo,  Casilio  da  Gama,  Gusnifio, 
Alvarcnga,  Francisco  de  Lcmos,  San-Carios,  Groîror'o  de 
Mattos;  mais  on  y  pul.l'e  encore  des  ouvrages  littéraires 
et sdentifiques,  qui  prouvent  que  l.^  goût  s'y  perfectionne; 
les  poés-csde  Gonsafves  Dias,  iMagalhaêns,  Îe\oira-Sousa, 
Norberto  ,  Porto-Alepro ,  Januario ,  Paramagua  ,  Poiîra 
Branra  et  Jo^é  ïlonifaclo  d'Andrada,  les  roman<;  (lopislairc'^ 
de  Maccdo ,  les  couvres  littéraires  et  historiques  tîc  Pereira 
da  SHva,  S/io-LeopoIdo ,  Acioli,  Pixarro,  Varenhagen  et  de 
beaucoup  d'autres  encore ,  en  sont  la  meilleure  preuve. 
Lonjîlomps  la  littérature  nationale ,  par  lassitude  de«  Grecs 
et  des  Romains  reproduits  san.-*  cesse  par  les  Portugais,  est 
allée  chcrclier  ses  mo<lMcs  chez  les  Français,  chez  k's  An- 
glais, chez  tes  Allenuinds  eux-mêmes.  Le  peintre  poète 
Araujo  Porto- Alcgre  la  guide  maintenant  de  plus  en  plus 
dans  une  voie  complètement  indépendante. 

Les  écoles  supi^riciircs  existent  principalement  dans  la 
capitale,  qui  possède  une  université,  une  école  de  médecine, 
nue  école  des  ponts  et  cliatissées,  une  école  d'artillerie, 
une  école  de  commerce,  un  observatoire,  etc.,  etc.,  et  qui  par- 
tage avec  Bahia  les  écoles  de  chirurgie,  avec  Sflo-Pftolo  leji 
écoles  de  droit,  avec  Bahia  les  Acadf^mies  des  Beaux-Arts, 
avec  Para  (  Belcm  )  les  jardins  botaniques.  Outre  la  t>ibiio- 
ttièque  impériale,  venue  de  Portugal,  le  siège  de  l'empire 
en  a  deux  autres,  celle  des  Bénédictins  et  la  biidiotlièque 
nationale,  qui  compte  déjà  62,000  volumes,  non  compris 
quelques  précieux  manuscrits.  On  doit  eiter  encore  les  bi- 
bliothèques de  Bahia  et  de  Sflo-Pûolo.  On  trouve,  en  outre, 
dans  la  capitale  le  cercle  de  lecture  brésilien  avec  une  bi- 
bliothèque de  \*l^QQO  volumes,  le  corc4e  de  lecture  portugais 
avec  une  bibliothèque  de  18,000  volumes,  un  institut  anglais 
et  un  institut  allemand  (  Gennania  ).  N'oublions  pas  l'Institut 
historique  et  gt^ograpliique  du  Brésil,  fondé  defiuis  1H39  et 
qui  publie  des  mémoires  et  une  intéressante  revue  trimes- 
trielle. 

Bahia ,  Para ,  Porto-Alegre  (  dans  le  Rio-Graade  duSud). 
Nossa  Senhora  da  Vtttoria  (  dans  PEspiritu-Santo  ) ,  SAo- 
PAolo,  Yilla-Béal  de  Coyaba ,  Villa  do  Rio  Pardo  (  dans  le 
Rio-Grande  ),Ca\oeira  (  dans  le  Bahia  ),  Paraliyl)a,etc.,  etc., 
possèdent  aussi  d^estimab'es  écoles ,  des  cours  très-suivis 
de  philosophie,  des  chaires  d'études  classiqne^,  etc.,  etc.  Mais 
c'est  surtout  pour  les  scieuces  naturelles  que  les  Brésiliens 
montrent  le  plus  de  RoAt.  f/inslruction  élémentaire  est 
enc4ire  très-arriérée,  hien  qu'elle  soit  gratuite,  ot  eiiiSGS  les 
éco!es  publiques  ne  roipplaieiH  que  l()7,4ft3  élèves. 

L'Eglise  eatnolTque,  qui  est  celle  de  PEtat,  mais  qui  n'en 
exclut  aucune  et  laisse  à  tontes  le  libre  exercice  de  leur 
culte ,  s*occupe,  définis  quelques  années,  avec  une  ardeur 
d^e  d'éloges  de  la  civilisation  6t  de  la  mondiaatioo  du 
peuple.  Elle  possède  phisleura  temples,  dignes  d'admiration 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  dans  lesquels  le  serviœ  divin 
est  célébré  avee  un  éclat  et  nnc  pompe  qu*on  cherdierait 
en  vain  dans  beaucoup  de  nos  cathédrales  d%urope  ;  et 
pourtant  lo  peuple  Inréstlien,  bien  dUTérent  en  cela  des  lia- 
bitants  des  républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  n'a  aucun 
penchant  à  la  superstition  et  moins  encore  au  fanatisme.  A 
la  t«Me  des  affaires  ecclésiastiques  est  l'archevêque  de  Bahia, 
qui  a  fotts  loi  11  évéques  sutîragants,  12  vicaires  généraux 
et  1,197  curés.  Les  protettantf  ont  leurs  temples  et  leurs 
eimetières. 

L'agriculture  et  le  eommoroe  n'ont  Aiil  do;»  pru^ré;»  lùls 
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«Un»  le  Brésil  que  depuis  les  ^nnâs  chai^ements  poUffques 
qui  oot  attiré  Tattentioii  du  gouveraement  sur  ces  deux 
ifouroet  fécondes  de  la  riciiesse  nationale  et  amené  Tabolition 
complète  de  beaucoup  de  lois  oppressives.  Cependant  Tiro- 
nittttse  étendue  du  ierritoire  de  i^empire,  sa  minime  popu- 
lation relative  9  Hiabitude  du  travail  des  esclaves ,  le  pen- 
diant  inné  et  presque  trailitionnel  d*un  trop  grand  nombre 
de  blancs  à  la  |iarcsse,  apiiortent  encore  de  sérieux  obstacles 
à  la  culture  du  soi  ;  et  il  n^est  pas  rare  de  trouver,  dans  les 
environs  même  des  gramies  villes ,  de  vastes  étendues  de 
terrain  fertile  lalss^^es  en  friche.  A  peine  la  sixième  partie  du 
sol  est-elle  concédée  et  à  peine  la  cinquantième  paitie  est- 
elle  livrée  à  Texploitation  ou  à  la  culture.  Le  commerce , 
au  contraire,  est  asitei  considéralile,  favorisé  par  le  grand 
nombre  d*excellents  |iorts  qui  s^ouvrent  sur  la  cOte  orien- 
taie  en  Cice  de  Tancien  continent.  Le  commerce  en  gros  se 
concentre  en  majeure  partie  dans  les  mains  des  Portugais, 
des  Anglais,  des  Fraudais,  des  Américains  du  Nord,  des 
IloUandais,  des  AUemaÂids;  celui  île  détail  entre  celles  des 
Français ,  des  Portuginis  et  des  Brésiliens.  La  dtsscinination 
de  la  population  et  le  manque  de  voles  de  éoromunication 
entravent  le  commerce  intérieur.  On  n*a  pas  de  diiflres 
officiels  exacts  sur  son  Importance. 

Malgré  la  contrebande ,  qui ,  quoiqu'elle  ait  beaucoup 
diminué,  se  pratique  cependant  encore  sur  une  trop  grande 
éclieUe ,  les  revenus  des  douanes  du  Brésil  sont  considé- 
ratiles.  Les  principaux  articles  d*importation  sont  Teau-de- 
vie,  Hiuile  d^ollve  (de  Portugal  et  d*llalie  ),  le  savon,  le 
goudron ,  les  cordages,  les  cuirs  ouvrés ,  la  morue  sèclie,  les 
diaussures,  la  liouille,  la  bière  anglaise,  le  thé,lesclia- 
peaux,  les  peaux  tannées,  la  farine,  les  étofTes  de  coton, 
de  laine,  de  sole ,  la  quincaillerie ,  les  ustensiles  de  fer,  les 
vases  de  grés,  le  beurre  (  d'Irlande  et  de  France  ),  les 
meubles ,  le  papier,  ta  poudre,  le  jambon ,  le  fromage  (  de 
Hollande),  lei  vins  (de  Portugal  et  de  France  ).X^  divers 
articles  sont  débarqués  dans  les  ports  de  Rio-de-Janeiro, 
Bahia,  Pemambuoo,  Maranlifio,  Para,  Parahyba,  Rio-Grande 
du  Sud,  Santos,  Macayo  et  Ceara,  proportionnellement  à  la 
consonunatlon  de  ces  localités  et  de  cdles  qu'elles  approvi- 
sionnent. L'exportation  prend  surtout  la  route  de  la  Grande- 
Bretagne,  des  États-Unis,  de  la  France  et  du  Portugal.  Elle 
consiste  en  calé,  sucre,  or,  diamant;  peaux  et  cornes  de 
boeufs  ;  rhum ,  cacao,  tabac ,  bois  de  teinture  et  de  droguerie, 
coton,  vaniile,  quinquina,  plus  une  petite  quantité  de  thé, 
dont  la  culture  a  été  récemment  introduite  à  Sflo-Pfiolo. 
La  valeur  annuelle  des  importations  est  d'environ  l&o  mil- 
lions de  francs;  celle  des  exportations  monte  à  près  de  200 
millions.  Malgré  la  fraude,  on  a  exporté  en  Europe ,  durant 
ces  dix  dem'ères  années,  pour  plus  de  70  millions  de  francs 
de  diamants  et  d'or.  En  somme,  depuis  trente  ans ,  le  com- 
merce du  pays  a  triplé  d'Importance. 

L'industrie  y  est  longtemps  restée  plus  stagnante  encore 
que  dans  l'ancienne  Amérique  espagnole  ;  elle  ne  consistait 
qu'en  sucreries,  distilleries  de  rhum,  tanneries  et  quelques 
fabriques  de  cotons  grossiers.  Aujourdliul  elle  prend  de 
tous  côtés  l'essor,  et  laisse  bien  loin  en  arrière  celle  des 
républiques  environnantes,  que  le  Brésil  surpasse  aussi  de 
beaucoup  en  population,  en  richesse,  en  commerce,  en  civi- 
lisation. A  la  suite  des  maisons  anglaises,  fhmçaises,  alle- 
mandes et  suisses,  dont  nous  avons  parié,  des  artisans  de 
ces  dillérentes  nations  sont  venus  s'établir  dans  le  pays.  On 
y  a  déjà  fondé  quelques  Ihbriques  importantes;  il  s'y  en 
établira  beaucoup  d'autres,  car  le  peuple  brésilien  est  en 
marclie,  et  rien  ne  l'arrêtera  désormais  dans  la  voie  du 
progrès. 

La  douane  prélève  sur  la  plupart  des  marchandises  im- 
portées 20  pour  100  de  la  valeur.  En  Tertu  d'un  traité 
conclu  en  1S27,  et  qui  a  expiré  en  1844,  PAngieterre  jouissait 
de  l'avantage  de  ne  payer  que  15  pour  100.  Les  villes  an- 
séatiques,  la  Prusse,  l'Autriche,  etc.,  ont  aussi  conclu  des 


traités  de  commerce.  Ce  nW,  du  reste,  que  depuis  te  11 
février  1808  que  les  ports  du  Brésil  sont  ouverts  indistlse- 
tement  à  tbuttt  les  nations.  La  traite  dei  noirs  est  aiyoar- 
d'hui  proliibée.  Cependant  en  1841  quarante-sept  navires 
de  divers  tofinag|s  faisaient  encore  voile  des  côtes  du  Brésil 
pour  celles  d'Afrique,  où  ils  prenaient  des  chargerocnts  dVs- 
claves ,  qu'ils  dél»rqnaient  secrètement  sor  le  littonL  On  a 
calculé  que  depuis  la  signature  du  traité  avec  PAng^etene 
pour  la  suppression  de  la  traite,  en  1831,  Il  n'avait  pas  été 
introduit  au  Brésil,  dans  un  espace  de  dix  ans,  moins  de 
800,000  nègres.  Enûn  en  1850  les  chambres  ont  assimilé  le 
trafic  de  chair  humaine  à  la  piraterie.  Afin  d^attirer  dans  le 
pays  des  colons  libres,  dans  Tmlérét  de  llndustrie,  legoo- 
vemement  a,  par  un  décret  du  18  avril  1818,  établi  un  fonds 
de  secours  destiné  à  encourager  U  colonisatioay  et  a  pris 
lui-même  la  direction  des  anciennes  colonies  de  la  couroone. 

Les  provinces  du  Brésil  sont  au  nombre  de  20  :  Rio-de- 
Jandro,  Sfio-PAolo,  Sainte-Catlierine,  Sio-Pedro  du  Sud, 
Matto-Grosso,  Goyaz,  Mhias-Geraès,  Espiritu-Sauto,  Ba- 
hia ,  Sergipe ,  Alagoas ,  Pemambuco ,  Parahy I» ,  Rio-Cruide 
du  Nord,  Ceara,  Piatihy.  Maranliâo,  Parana,  Para  et  lesAnii- 
zoneH,  dont  le»  capitale»  et  villes  sont  :Rio-de-Jaaèi- 
r  o,  Sfio-Pfiolo,  Nossa  Senhora  do  Destero,  Porto-Alegre^  Yflb. 
Belle  ou  Matto-Grosso,  Goyaz,  Villa  Impérial  do  Oîro  Piete^ 
Victoria,  Bahia,  Serglpe,  Alagoas,  Pernambucoea 
le  Redf.  Parahyba,  Natal,  Ceara  ou  la  Fortalen,  Qycns, 
Sfio-Luiz  ou  Maranlifio ,  Para  ou  Belem,  etc. 

Cliacune  de  ces  provinces  est  administrée  par  un  chef  supé< 
rieur  civil  délégué  du  pouvoir  exécutif  et  décoré  do  titre  de 
Président^  nommé  par  le  gouvernement  central,  qu^  repré- 
senteet  ayant  la  8ur%'eillancedes  autorités  inférieures.  Cliiipe 
province  possède,  en  outre,  une  assemblée  légi&Utive  d^  24 
à  38  membres,  et  une  cliambre  provinciale,  celle-là  élue 
directement,  celle-ci  au  second  degré,  et  qui  votent  les  hnpôls 
et  les  dépenses.  Outre  les  attribnlions  de  représentant  et 
délégué  du  pouvoir  central,  le  président  est  le  chef  do^ba- 
vemement  provincial  et  l'exécuteur  des  lois  provinciales  votées 
par  les  diainbres.  Les  provinces  sont  subdivi.<>ées  en  cmn- 
marcat  ou  arrondissements,  ayant  leurs  tribunaux  admi* 
nistratifs ,  judiciaires  et  de  police.  Toutes  ces  provinors  et 
comnruircas  se  relient  à  la  capitale  de  l'empire,  qui  est  Rio- 
Janeiro,  tnunicipe  libre,  qui  n'appartient  à  aucune  proviaee. 
11  résulte  de  l'ensemble  de  ces  rouages  une  grande  eentia- 
li^Uon  politique  unie  à  une  immense  décentralisation  adni- 
oihtralive,  diaque  province  ayant  sa  recette  iiarticaHère, 
qu*elle  administre  elle-même,  et  une  recette  générale  qoi 
fait  retour  au  trésor  central  de  U  capitale  de  l'empire.  C'est 
la  fédéralisation  de  l*Amérique  du  Nord  perfectionoée, 
s*alliantàuoe  royauté  consitituiionnelte  héréditaire. 

Les  divers  pouvoirs  de  TÊtatsont  :  le  législatif,  lejudidaire, 
le  modérateur  et  l'exécutif.  Le  législatif  est  confié  à  un  sénat, 
dont  les  membres  sont  nommés  à  vie,  et  à  nne  chamtire  des 
députés,  dont  les  membres  élus  pour  quatreann  reçoivent  une 
indemnité  durant  les  sessions.  Ces  oeux  cnfimunes,  élues  dans 
chaque  province  par  le  peuple,  concourent  à  la  confection 
des  lois,  mais  la  cliambre  des  députés  a  Pinitiative  de  la 
proposition  des  fanpôts,  de  la  fixation  du  chiffre  de  l'année 
et  de  hi  marine,  du  recrutement ,  de  la  mlae  en  accusation 
des  ministres  et  du  dioix  de  la  dynastie,  en  cas  d'exthidioo 
de  la  Dunille  impériale.  Aucun  acte  des  deux  riiambres  a^ 
force  de  loi  sans  la  sanction  de  l'empereur.  Les  chambres  sont 
convoquées  clkaque  année;  cluique  session  dure  quatre  mtà. 
Le  pouvoir  judidaire,  aussi  libre  que  les  autres,  est  ckai^é 
de  l'application  des  lois.  Le  pouvoir  modérateur  consiste  dus 
le  droit  qu'a  l'empereur  de  l^ire  grâce,  de  convoquer  lei 
chambres  dans  l'intervalle  des  sessions  et  de  sanctionner  les 
lois.  Le  pouvoir  exécutif  est  entre  les  mains  de  l'emperenr. 
Les  ministres  sont  responsables.  La  constitution  garantit  aux 
dtoyens  la  liberté  individudie,  la  liberté  rd^euse,  ria> 
violabilité  des  propriétés,  le  libre  exerdoe  de  Piiidustrie  et 
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la  fiieiié  «omplète  de  la  presse.  La  noblesse  n^est  pas  hé- 
féditaire  Les  rnrenns  de  rcrapîre,  qui  n'étaient  en  1820  que 
de  38  millions  de  francs ,  se  sont  élevés,  en  1870,  à  plas  de 
227  millioos;  les  dépenses  étaient  alors  évaluées  à  190  mil- 
lions. La  dette  publique,  divisée  en  dette  étrangère  et  dette 
brésilienne,  montait,  à  la  fin  de  1869,  k  160,859,750  fr., 
chirrre  que  la  guerre  et  les  emprunts  élevaient  le  30,  avril 
1871,  à  1,709,972,150  fr.  —  L*armée  de  teiTe  se  compose 
de  20,000  hommes  sur  le  pied  de  paix  ;  dans  la  dernière 
guerre  elle  a  été  portée  à  42,000  hommes.  La  garde  natio. 
nale  comptait,  à  la  fin  de  1869,  603.931  hommes,  dont 
88,383  appartenant  à  la  réserve.  Dans  la  même  année  Tem- 
pire  possédait  8  vaisseaux  de  ligne,  52  canonnières  à  va- 
peur et  16  bâtiments  cuirassés. 

Lliistohre  du  Brésil  renK>nte  peut-être  phis  haut  que  celle 
do  Pérou  et  du  Mexique.  La  découverte  faite  en  1845,  dans 
rintéiieur  de  ce  pays,  des  ruines  d^uae  ville  magnifique, 
fort  andeime,  avec  de  superbes  édifices  et  des  inscriptions 
d^ine  écriture  inconnue,  semblerait  confirmer  cette  opinion, 
gâiéralemeot  admise.  Pour  nous,  Européens,  cette  histoire  ne 
commence  cependant  qu^au  seizième  siècle.  Ce  fut  le  ha- 
sard seul  qui,  en  ISOO,  y  conduisit  Pedro  Alvarès  Cabrai, 
navigateur  portugais  ;  mais  on  a  tout  lieu  de  croire  que  dès 
l'année  précédente  l'espagnol  Vincent  Yanez  Pinson  avait 
visité  les  environs  de  Tembouchure  de  TAmazone ,  ou  du 
moins  les  côtes  de  l*tlè  Maranjo.  Toutefois,  le  Portugal  se 
borna  d'abord  à  envoyer  au  Brésil  des  malfaiteurs,  des  juifs, 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  et  d'en  rapporter  du  t>ois  de 
tehiture  et  des  perroquets.  On  y  déporta  plus  tard  des  m- 
dividus  condamnés  par  nnqoisition,  et  ces  malheureux 
finirent  par  y  cultiver  avec  tant  de  succès  la  canne  à  sucre , 
transplantée  de  nie  de  Madère,  que  les  produits  de  cette 
culture  devinrent  bientôt  un  fanportant  objet  d'exportation. 
Ce  ne  Ait  qu*en  1531  que,  convaincu  enfin  des  avantages  de 
la  conquête,  le  Portugal  y  dépêcha  conune  gouverneur  Tliomé 
de  Sousa,  qui  fonda,  en  1549,  la  ville  de  Bahia  ou  Sfio-Sal- 
vador.  Les  jésuites  s'efforcèrent  de  civiliser  les  naturels,  et 
le  roi  dom  Jean  m  autorisa  en  outre  la  noblesse  de  son 
royaume  à  y  fonder  des  fiefs,  mesure  qui  hèia  sbgulière- 
ment  le  défrichement  du  pays. 

Au  commencement  du  dix-8q>tième  siède,  la  prospérité 
de  ce  pays  exdta  la  convoitise  de  la  France,  de  TEspagne 
et  de  la  HoUande.  Cette  dernière  puissance  enleva  une  grande 
partie  de  la  colonie  aux  Portugais,  malgré  les  efforts  d*AI- 
buqnerqne  et  d'autres  chefii.  Une  révolution  ayant  renversé 
Philippe  IV  du  trône  de  Portugal  pour  y  placer  la  fiunille  de 
Bragance,  un  arrangement  eut  lieu,  d'après  lequel  les 
Hollandais  consentirent  à  céder  aux  Portugais  les  provinces 
du  Brésil  qui  n'étaient  pas  encore  tombées  en  leur  pouvoû*. 
Cependant,  le  gouvernement  batave  ayant,  à  force  d'oppres- 
sion, poussé  à  bout  les  colons  portu^s,  ils  coururent  aux 
armes,  etachevèrent,  en  1654,  la  délivrance  de  leur  patrie  amé- 
ricaine. L'importance  du  Brésil  pour  le  Portugal  allait  tou- 
jours en  augmentant  ;  en  1698  on  y  découvrait  des  mines 
d'or  et  en  1730  des  mhies  de  diamants,  et  de  cette  époque 
jusqu'en  1810  la  colonie  ne  rapporta  pas  à  la  métropole  moins 
de  14,280  quintaux  d'or  et  de  2,000  livres  pesant  de  dia- 
mants. 

Jusqu'en  1808  le  Brésil  avait  été  administré  comme  une 
colonie  portugaise.  Jean  VI,  cliassé  par  les  Français  de  ses 
États  d'Europe ,  y  ayant  transporté  sa  résidence,  un  décret 
du  16  décembre  1815  éleva  ce  pays  an  rang  de  royaume 
allié  du  Portugal.  Mais  ce  prince  avait  eu  le  tort  grave  d'aug- 
menter les  Impôts,  de  rédamer,  comme  droit  régalien,  la  pro- 
priété des  mines  d'or  et  de  pierres  précieuses  découvertes 
même  dans  des  domaines  particuliers,  et  de  se  montrer  sans 
cesse  partial  pour  les  Portugais,  ses  compatriotes,  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice.  Les  avantages  que  le  séjour  de  la 
(our  avait  procurés  au  Brésil ,  tels  que  la  réforme  de  nom- 
breux abus,  l'établissement  de  la  liberté  du  commerce,  les 
i^MT.  DK  Là  coifvna.  —  T.  ui. 
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progrès  de  la  colonisation  et  de  la  dvilisation,  n'a\ate<it  pu 
apaiser  un  mécontentement  qui  jetait  dans  le  pays  des  ra- 
cmes  de  plus  en  plus  profondes.  L'exemple  des  colonies 
espagnoles  ne  fut  pas  perdu,  et  les  idées  d'émancipation  se 
répandirent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  troupes  brésilien- 
nes se  trouvèrent  en  contact  avec  les  insurgés  de  la  Plata, 
quand  Jean  VI  prit  possession  de  Montevideo.  Un  soulève- 
ment républicain  quiédata  è  Pemambuco,  en  avril  1817,  fut 
le  prélude  de  la  révolution.  Les  troupes  révoltées  deman- 
dèrent qu'on  appliqu&t  au  Brésil  la  constitution  proclamée  à 
Lisbonne,  en  août  1820,  et  le  prince  royal  dom  Pedro,  fils  de 
Jean  VI,  la  jura  en  son  nom  et  au  nom  de  son  père  le  26 
février  1821.  La  pénurie  du  trésor  força  le  roi  à  suspendre 
son  embarquement  pour  Lisbonne  qu'il  avait  ordonné.  Le 
sang  couhi  dans  plusieurs  émeutes,  et  les  21  et  22  avrl' 
Jean  VI  fit  disperser  par  ses  troupes  les  électeurs  qui  denian 
daient  la  Constitution  espagnole. 

Las  d'un  pays  qu'il  n'avait  jamais  ahné,  le  roi  s'embarqua 
le  26  avril  pour  le  Portugal,  en  déclarant  son  fils  dom  Pedro 
prince  régent.  Sourdes  à  leur  intérêt,  les  certes  portugaisef 
repoussèrent  de  leur  sein  les  députés  du  Brésil,  et  décidèrent 
que  ce  pays  continuerait  à  êtreadndnistré  comme  une  colo- 
nie. Dom  Pedro,  qui  préférait  le  Brésil  au  Portugal,  et  qui 
avait  la  ferme  volonté  de  préserver  de  l'anarchie  la  patrie 
de  son  choix,  refusa,  le  9  janvier  1822,  de  retourner  à  Lis- 
bonne, et  força  les  troupes  portugaises  à  s'embarquer  pour 
cette  destination.  Au  mois  de  juin  il  convoqua  une  assem- 
blée constituante,  et  le  18  décembre  il  prit  le  titre  d'em- 
pereur, qui  lui  avait  été  décerné  le  12  odobre  par  la  chambre 
des  d(<putés.  Dès  le  l**"  août  l'indi^pendance  du  Brésil 
avait  été  prodamée.  Cependant  les  idées  démocratiques  se 
propageaient  de  plus  en  plus  sous  l'influence  des  loges  maçon- 
niques. Les  frères  d'Andrada, ministres  de Tempereur,  es- 
sayèrent de  jeter  les  bases  d'un  gouvernement  stable  en 
fondant  le  parti  républicain  et  le  parti  portugais  en  un  seul. 
Mais  cette  tâche  était  au-dessus  de  leurs  forces,  et  l'em- 
pereur se  vit  forcé  de  renoncer  à  leurs  services  le  1 1  juillet 
1823.  Cependant  les  troupes  brésiliennes  avaient  occupé 
Montevideo  en  décembre  1822,  et  Bahia  en  juillet  1823. 
Tandis  que  dom  Pedro  travaillait  à  faire  reconnaître  le  nou- 
vel empire  par  les  puissances  étrangères,  la  restauration  du 
pouvoir  absolu  en  Portugal  par  la  révolution  de  mai  1823 , 
remplissait  les  Brésiliens  de  méfiance  pour  les  Portugais 
établis  parmi  eux  et  qui  occupaient  des  postes  plus  ou  mohu 
importants  dans  l'administration  et  dans  Tannée.  Il  en  ré- 
sulta des  chocs  violaits  entre  les  hidividus  d'abord,  puis 
entre  les  partis,  et  enfin  des  luttes  dans  le  congrès. 

Le  10  novembre,  des  troubles  sérieux  édatèrent  à  Rio-de- 
Jandro;  les  nouveaux  ministres  durent  donner  leur  démis- 
sion, et  l'empereur  entoura  de  troupes  son  château  de  Saint- 
Cliristophe,  situé  à  peu  de  distance  de  la  ville.  Le  12  il  fit 
entrer  ces  troupes  dans  la  capitale,  cerna  l'assemblée  légis- 
Utive,  et  en  força  les  membres  à  obéir  au  décret  de  dissolu- 
tion qu'il  venait  de  rendre.  Au  bout  de  quinze  jours  il  con- 
voquait un  nouveau  congrès,  auquel  il.soumettait,  le  1 1  dé- 
cembre, un  projet  de  constitution  très-démocratique,  qui  fut 
voté  et  auqud  on  prêta  serment  le  9  janvier  1824.  Cette 
loi  fondamentale  conférait  un  pouvoir  extraordinaire  aux 
députés,  enlevait  à  l'empereur  le  veto  absolu  et  abolissait 
tous  les  privilèges.  Cependant  le  parti  républicain  se  souleva 
à  Pemambuco,  qui  fot  soumis  après  un  long  siège,  le  17  sep- 
tembre 1824,  par  rarroéc  du  général  Lhna  et  par  la  flotte[ 
de  lord  Codirane.  jf 

Après  de  longues  conférences  qui  s'ouvrirent  à  Londres 
et  se  continuèrent  à  Lisbonne,  puis  à  Rio-de-Jandro,  un^ 
accommodement  fut  enfin  condu,  le  15  novembre  1 825,  entre 
le  Portugal  et  le  Brésil.  Jean  VI  reconnut  l'indépendance  du 
nouvel  empire  et  la  souveraineté  de  dom  Pedro.  Une  seule 
question  n'avait  pas  été  résolue ,  celle  de  la  succession  au 
trOne  de  Portogid  :  elle  se  présenta  à  la  mort  de  Jean  VI, 
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le  10  mar^  iste.  Là  cdtistHuUdii  d^i^iiddHt  à  reitit)erëdr  ik 
Éôrtirdu  Birësll  éanâ  li  péhhi^ioti  du  èongrès,  dotn  Peâri, 
pQx  acte  dil  2  mai  1826,  abdiqua  Ja  coitrofliié  de  Portugal 


en  faf  éiir  de  Sa  fille,  donâ  Maria  d^  Gloria,  après  aTolr  dôimè 
à  cerdyaiime  uiie  ebnstitûtibii  libérale.  CepëDdàht  IMiitfo- 
dlsatioh  de  là  nbuVelle  reidè  épt-oùvant  en  Europe  des 
obstacles  mve»  t^^r  stiite  de  t^tisiifp&tioii  de  doni  ft^iguél ,  la 
déclarâtidh  <tuè  fit  l'èkt^erëur  ^ûil  éoaiiehdrali  an  beèoln 
bar  Icà  armes  les  d^otts  de  sa  nlîe  mécontenta  lè^  Brësl- 
liens,  (iui  cràfghirétit  de  ^oîr  les  t^bùfcèè  dé  iéat  pays 
s*é[jtrisa'  dànS  un  intërét  dynastique.  Oh  se  plaijgdàit  aussi 
du  nombre  toiijdhrè  crbls^Ât  cl*6nictëi^  étrangers.  Le  Brésil 
tenait  de  soutenli*  deuit  ans  de  guerre  cotitrë  Suénos-i^yres; 
le  résultat  de  tette  lutte  fdt  Tiiidépëndance  de  la  Banda- 
Oriental,  bom  Pedro  àvaii  épôtisé  en  premières  noces  rarchi- 
duchesse  Léopoldihè ,  belle- sœur  de  Napotéoii  ;  devenu  Veui, 
il  sollicita  et  obtint  la  main  dé  là  pHiicesse  Amélie  de  Leuch- 
tenbers,  fille  dé  notre  pHhce  Èiigènè,  Là  nouvelle  impéra- 
trice dÀjirqua,  avec  son  frère,  à  hîo-de-Jaheîro  le  17  oc- 
tobre 1829.  Cette  nouvelle  iinion  semblait  proiifettre  à  doiii 
Pedro  tin  règne  long  et  forttiné  ;  il  n*en  fut  pas  ainsi. 

bôjà  le  cbngrès  de  1829  avait,  à  plusieurs  reprisée, 
maniiesté  (filè  si  tiie  opposition,  que  Feilipcrèur  s'était  vii 
obligé  de  lé  dissoudre  le  3  septembre.  À  là  fiii  ae  cette  an- 
née, fi  fit  une  concession  à  Topinion  publique  en  composant 
son  niinisî^re  prçsquè  eiclûsivemeiit  ue  Bri^silîens;  niais  il 
dé  put  regagner  la  confiance  publique,  et  les  attaques  des 
ioiirhaùx  continuèrent  avec  un  redoublement  de  violence 
jus^^a  rbuvehurè  de  ta  session ,  le  3  mat  1830,  où  il  pré- 
senta ,  de  guerre  làsse,  nne  loi  restrictive  dé  la  libetié  de  la 
t)résse.  Un  voyage  (^u'il  Qt  â  Minas  pour  essayer  de  re- 
conquérir i'opihion  n*ayant  i>as  répondu  à  son  attenté.  Il 
rentra,  ic  15  mars  Issi ,  â  ftio-de-Jâneiro,  au  niîlieu  d*une 
indifférence  générale,  qui  àffiigea  profondément  son  cœur. 
Le  6  avril  éclata  un  soulèiemeift,  à  la  suHe  auquel  ce  prince 
si  bienvétfiant  et  si  énergique  abdiqua,  le  7,  en  taveurde  son 
fils;  et  te  i 3  ils^émbarqua pour  TEurope  avec l*impératrice  et 
lé  frère  de  cette  ph'ncesse.  Son  rôle  était  fini  eh  Amérique  ; 
un  autre  îion  moins  brillant  commençait  pour  lui  en  Por- 
tugal ,  où ,  après  de  brillants  succès ,  aprè^  avoir  foudroyé 
t*u^urpation  et  replacé  sa  fille,  doha  Maria,  sur  le  trôné  de  ses 
9ticètres,  il  inoiirut  enseveli  dans  sa  gloire,  ainsi  que  son  beaù- 
fi-ère,  son  côinpagdon  d'armes,  le  duc  de  Leucfatenberg. 

Quant  àù  ftrésd .  il  à  continué^  non  sans  quelques  rudes 
secousses^  i  marcner  dans  les  voies  de  progrès  et  de  liberté 
que  lui  avait  oiiveriés  lé  fondateur  de  son  indépendance. 
La  minorité  du  jeune  empereur,  dom  Pedro  il,  a  éfé  une 
époque  difllçîte  k  traverser.  Heureusement  fé  Brésil  est 
arrivé  âii  but.  le  congrès  de  1834  a,  de  »  propre  autorité, 
apporté  une  tnodîfication  importante  à  la  cpnstitution  en 
accordant  à  chaque  province  uni  corj)s  législatif  à  finstar 
dés  États-Unis  et  énjûi  aban'dbnnant  lê  maniement  de  ses 
afTairés  intérieures, aaministralivës,  judiciaires,  linancièHîS 
et  muhièîpaléà.  Cette  modification  fi^rdi^  à  sauvé  VoniiÉ  de 
remplrè  et  Phérédité  du  trôné.  ÈITè  à  été  généràrèmènt  ac- 
ceptée àvè6  joie^  quoIqV èUe  soit  aevènué  ehèoré  dû  pVétèxte 
de  trou'btes  dànJ  quêlquéé  provinces.  En  183S  lâ  cbainibfe 
des  dépyt^  élut  i  une  gràùdé  majorité  6ieg6  Antonio  Fe2j6 
régent  de  Tempire  fédératif ,  ëxcfuatii  lÀ  reine  de  Poirtogjl 
de  lâ  succession  Eu  trôné ,  et ,  en  cas  dé  liiort  dé  dom 
^édro  it  f  encore  klneur,  appelant  à  itii  ^ccédé^  éÂ  âœiir 
dona  Janàaria.  $ûus  la  nouvelle  r^incë  1^  partTs  èoà- 
tinuèrent  à  ae  montrerai  violets,  (pie  Féîjô  dut  doiinèr  àà 
démission  en  septembre  1837.  Lés. députés  éluréiit  i  sa 
filaté  Tancieri  ministre  dé  \&  guerre  PedrÔ'  AraujO  dé  LiniiT. 
Celui-ci  se  maintint  jusqu^au  mois  de  juillet  ld46',  ôd  fl 
toulùi  dissoudre  la  cliamore,  qui  s'en  vengea  en  prôclanâant 
dom  Pedro  II  mjyeur  &  Pflge  de  quinze  ans. 

Depuis  que  ce  jeune  prince  jouit  de  la  plénitude  de  son 
péuToir  consiilutionnd,  le  pays  a  repris  sans  obstacles  sa 


marche  ascendante  et  progressive  ;  et  tout  porte  a  penser  que 
rien  désormais  ne  podlra  Pen  taire  dévier.  Le  nouvel  ~~ 


perenr  ;  bleit  4°é  dMn  naturel  dofûx  et  bon,  nb  inanque  d» 
d*ane  certaine  énergie,  et  à  d^l  donné  deti  bfèuves  dSm 
intelligence  supérieure.  H  tkut  récoillialtré  d^aîllèurs  qoeir 
Brésil  confond  dahs  tiii  mêtne  âbiblif  Ses  Institutions  mooar- 
bhiques  libérales  et  ion  jenriè  s<jîlvëfàili^  Doîn  Pedro  U  a 
épousé  iiné  princesse  Éafioliiaine ,  ù(iM  Thèrèsa ,  dbnl  il  a 
deux  fllleik.  Les  voyâfecs  qu*i|  à  mii  en  ié4é  ëL  iS50  dao^ 
le^  protlfiéès  deVettipi^  ont  été  |>our  ftii  iinè  suite  d'ova- 
tiens.  L^uhlotl  de  M  ^rînëésse  aod^  Èrahdscâ,  sa  sceur, 
Kfet  lé  pmcé  de  Joint illé,  fil^dé  Lôuis-PLilippe,  a  éet- 
lement  été  iue  de  bon  cèll  t>ar  ta  tiiitibn,  malgré  la  fielle  d^ 
territoriale  qu'on  lui  a  libéralement  donnée  daiis  là  proviuoe 
de  Sainte-Catherine. 

Depuis  longues  années  une  guerre  opiniâtre  entre  Èuéà» 
A^es  et  Montevideo  ensaiiglântâit  les  rives  de  la  Plata;  d 
tous  les  efforts  de  l'Angleterre  et  de  la  France  pour  ar- 
river à  une  pacification  de  ces  çuntréés  avaient  échoué  contre 
des  comJ)iications  et  dès  obstacles  incroyal>les,  lorsqa'eo- 
fin,  en  Idôi,  uii  des  généraux  dés  Bépubliques-Unîes  eut 
le  coirragé  d^appeler  les  riverains  à  la  délivrance.  Toutefois, 
cette  liiltiative  généreuse  commeiiçait  &  retomber  languis- 
sante, sans  avoit*  produit  de  grands  fruits,  lorsque  le  brésO, 
^iii  dans  ces  guerres  contihiielles  voyait  souvent  son  ter- 
ritoire tiolé  par  lès  parties  t>ellîgéraiileè,  prit  en  main  U 
cause  des  opprimés,  et,  grâce  à  l'intenigèhoe  supérieure  de 
S3n  général  le  baron  de  Caxias,  ^râce  à  rintféptdité  de  se» 
troupes,  obtint  l>âr  ùîi  Rigoureux  coup  de  collier  ce  qu'on 
attendait  vainement  de  longues  aniiéès  dé  liégociatiom  d 
d'hostîfitéâ.  Buénos-Ayreé  céda  aiii  ahnes  b'r^ilîenDès  rib- 
torieuSes.  Rosas,  rentersé  dii  pouvoir,  dût  prendre  II 
route  de  f'Èuropé. 

Les  institutions  libérales  cônsériatrièès  semblent  ènlhi 
décidément  enracinées  au  ËrésiU  Sa  constitution  est  aujour- 
d'hui l'une  des  plus  anciennes  parmi  celles  qui  ressent 
deè  nations  liiirés.  Lés  chambrés  se  sont  inîsës  TésùiudadAÀ 
l'oeuvre,  et  leurs  elforts  coinmehccnt  à  être  cbdH>Qi^  oe 
succès.  Le  jeune  empire  peut  dter  déjà  avec  orgâël  Ht» 
hommes  d'ï^tat  distingués  et  d<^  ofâteiirs  du  prënilef  bhirè, 
tdsquéMM.  tarheiro-Leâb,  Pàuimo,  Ôfinda,  AbrAitei, 
Limpo  d'Abreû,  Ëusebio  de  Oueiroz,  Rbdr^ès  Terres, 
Paulà  Sbùsa,  Àlvei  Brancd ,  Yalsconcellos,  ^ér^  da Sfia, 
Ferraz.  Pedro  Chaves,  itîoura  Magàlhâeiis,  Kiagel  Noo- 
teiro,  Kamirb,  Victor  d'Ohveira,  Zaccams  et  Hariàbo; 
d'excellents  admiihistratebrs  ;  tels  que  MM.  Feliéardo,  ^^ 
d^eirà^  Jeronimo  Coélho,  Tôstai,  Ëoâ-Vista,  Gonsahes 
Martiàs;  Sousa-Hambs  et  Penna;  ènlin  dé  temarauiblcs 
ééri vains  politiques,  tels  que  MM.  Josino,  Xpriglo.  Finnitto, 
f  ortc^-àornem  et  Rocbà.  beux  partis  DoliË^qoessaiënx  sont 
en  préscncç  :  lé  parti  conservateur  et  le  pairfi  JibirA.  to» 
deux  constitutionnels  et  ressemblaiit  un  pén  aux  partis 
anglais  tory  et  wbig;  il  existe,  en  outre,  une  mfninie  fridam 
républicaine,  qiii,  au  béa  de  s'accroître,  perd  cbique  jour 
du  terrain,  et  s'use  surtout  dans  les  émeutes  qu'^e^soidte 
de  temps  a  autre.  En  ébmniè|  le  Brésil  est  au  inomè|ti  oé 
nous  écrivons  un  pays  d'un  immense  avenir ,  et  quTfir  si 
politique  et  sa  position  ^exerce  déjà  une  influence  Piii|ssaôte 
sur  tous  les  autres  Ëlats  dé  J^Àmériqùe  méndmaË. 

.  £ug.  GÀBÀT  Ôb  Monglatx. 

bàÉ^L  (  Bois  ^e  }.  Ce  bok  de  teiiiiuré  ^vfent  di 

cœsalpinia  àrasUîmsis^  grand  arbre  de  h  famiDe  ^^' 

(>Tlionacéés ,  qui  croît  dans  ('Amérique  mâridibiulé.  Ce  bob 

çst  dur,  pesant,  compa^^ie,  d'un  rouj|e  dé  bri<iu#  sur  une 

tranché  récente  dé  là  scie,  diim  ohinlssant  par  là  ÇonUd 

de  Tair.  il  est  énscèptiblé  d*ub  assez  beau  pblT.  Il  tous 

arrive  en  bôchés  tiillées  â  U  liàthè.  Le  prihcipe  tolôtSi  de 

eeboié a^lé M4  ft,i  il.  bdev^èiii, qui  fa iioininl^ 6i-ésittie, 

BAESn.LE't  t  âoU  de  ).  6e  bois  de  ieiniure  jj^rô^  if  ut  « 

même  que  te  bois  dé  Brésil  d^iiné  éspke  dû  genre  c.^ioi- 


piitia,  qDi  croît  n 

■"'    '"     '  '  moindre  ,^„, „ , „  ^„  .,„„„v,.  » 

Tçt^à'nn  «obiér"b|^i^jrç;  rj|i- 
,  u-  ,/ pabemi!  de 'yrioçs' tfanSTersaje» 
plus  fonc^.  11  iburnil' moids  ()e  coiil efir'rouRe 'à lài  teinture, 
^  d*ûné  qaallté  moins  bdte  aùe  ïe  tnis  (lé  Br^ll.  "if  potis 
est'  apporte  "en  biions  de  cipij  éénlinièilret  epylrop  de  dlfl- 
■nèlre,  dépooilWs  de  leur  korce.  " 

'Ob  dotme  le  nom  âe  brùtlfel  ^çf  I»d»  an  bois  (fe 
topttn,  qoi  proTJeDldii  éxsal^nùf'èimân.Vei  arbre  croit 
■lux'  Holàques,  au  JaJMn,  au  B[és||  «t  dans  les  Àiiljlles.  Le 
bois  de  ùpan  e!)t'  dot',  pesant,  conipacte'i  tj'ui^  graro  lin, 
pretiàiit  an  itean  poli!  Il  est  d'oD^  cquiéur  fouge  beaqunjp 
^âs  [Aie  qaè  celle  du  bois  de  Fernam bouc.  11  dooife  ud 
beau 'rouge  tur  laine  et  coiori.  Il  nous  ùAïf  en  bjlcli^  i^é- 
ponfllées'de  leur  aubier. 

'  '  BHESI^U  (eq  l^neue  il^je  WrtUlslawfi  ),  cb^f-lieu  ^e 
'a  S^neiiêprussjenbealiiflqiiedelar^ncf  ilum{iiie|iom, 
«ito^'au  centre  de  tx^lp  proy|nçe  et  compilant  la  naffie 
iéptentnonale  dp  là  basse  Silésie  et  lé  comlé  de  çiaii ,  ayéc 
a'ifc  ^ùperflple  St  l3é  mj'Tiaijitfres  urréa  et  line  pop|ilation 
ifp  t  ,30^,479  âtiiof  iSei'pniIè  ï'ilé  dé  la'irîûna'rcliïé'pniïsiénnp 
eii  épard'àii  nombre  <)e»  luliitants,  et  consiJérte  comme  la 
trol«16nie capitale  de  la  Prusse.  Brtsiaù  est  bâtie  dans  une 
vaste  et  r>-rlllé  plaine,  k'rembaucliuie  de  l'Ohlau  dans  l'Oder, 
qui  h  traverse  e^  j  formani  ]llui>îeuni  bras,  e)  de  compose 
dfl  )a  Vi'ollle'et  de  la  Nouf  elle  illle.  et  de  »ept  rautMii]t|-4  en 
polie  dëLmlts  lora  ùo  sivge  qu'elle  spiii{f)t  fU  isg^,  mau 
|ttrf  depuis  bnl  é\é  prfjsque  eotiérttrâcD)  reconstruits  d'aprèd 
oii  plan  régulier.  De  nombreux  ponts  tiDlsKnl  entre  elles  les 
diflÈrentes  parties  delà  ville,  qui  compté  aus^i  beaucoup  de 
places  publiques,  entre  autres  le  Grand 'Afaroll^  ^u  je  Blnj, 
an  mibeii  ddqu^  s'élève  lliûtel  de  ville  el  où  on  voit  une 
ilàtue  équestre  eubronze  de  Frédéric  le  Crandi  ièsàtiri'ng, 
aà   place  Bluclier,  où  se  trouve  la  ttaluf  en  bronze  que  la 

Cofince  de  Siléde  a  fait^Iey^  au  général  BlucUer;  le 
arcbé-Neuf,  où  existe  une  fonUtne  iajllis$anle'dite  de 
Neptune;  la  place  'Tauénzlpii,  qmé):  d  uii'  pionumeat  fa 
ntarfore  à  la  mémoire  dp  Taùç[)iien,  qui  défendit  liérojqoe- 
meni  Breslau  ï  répoque  de  là  guerre  de  gepl  ans. 

Parmi  ses  nombreuses  ^ises,  toulea  auroipntées  de  tours 
fort  élevées,  onie  appartiennent  aux  prof^lanli  et  le  reste 
àai  catlioliques^  La  plus  remarquable  p^rmi  les  premières 
est  celle  de  Sainle-ËÎisabeU),  construite  par  la  bourgeoisie 
^e  1353  ï'iii?,  avec  un  clocber  de  U^  mètre*  d'élévation, 
laifermaiit  une  cloçbe  ia  poids  de  210  quiçilaox  el  plusieurs 
ào^TCs  de'  moindre  volqme.  Çf  y  44'l>>!'e  aussi  un  orgue  de 
foute  beauté;  ri«1le^nrerq^f  be^'pcoupifé  tombcaui^  ' 
qu'une  bibliotliéque  riçbe  ijp  manuscrits.  Léa  plus  t 
Alises  cat1|oliquei  |oiit  :   la  catpé^rale,  placée  -        '' 


th^tre  ^  U  îille,  tPrmip*  «e|i|eineq(  po  )«4| ,  et  «pparff- 
psi{t  k  MVH  ^^  d'aini$  de  I  i||i  drNtijtiqpe:  le  H^ni^  (Jf' 
£lalï  proviitci^u»  ;  rf^lefliapcii  el  If,  Bjbliol^êque,  \^  «re 
du  clieiuin  de  fer,  !«  pjus  belle  de  U  Prps»,  efc  fpnfi  1» 
}i|l^  est  écJairfe  ^u  gai.  Ellepsf  Ip  M^edes  ^u\o^^v^  IHJ- 
pépeurw.  lîiit  pTÎle^que  mili^lre»,  df:'}  prayloce.d'iin 
^uïpfnetir  général,  fiip  ^imsisloire  étK|iE(3|(]qp ,  fmi 
priflcç  itéqijp  et  <|'qp  fb^pitre  catjipliqiic  îeleïj|pt  iinpS" 
^U|emenldu  pape,  i)'ui|  comptoir  de  J»  B^oqijè  rpj-^]g,glf. 

La  population  dç  n— !"■■  -  •^■'"  ■—  .,..:j-  i . • 

dant  notre  siècle 

ffl  186^,  de  l'ie.^s*  i  et  «0    , 

quarts  profetsali^Dt  la  reli;(ion  luthéiieiiqe. 

Op  j  trouve  un 'gr*nd  nombre  (JpfabTiqBpî,doflt)ejpU 
ipportaptei  sont  celles  de  «pcre,  de   tihaç,  cniqilfi, 
quinçaillerif ,  d'qrf^vrerje.  ç)e  (oiles  peintes,  defwrfnw, 
drapi,  de  cwff,  (T^pÎJlgle»,  d'^iguillc!,  (j'e^p-^pTVJe , 
poteries,  de  cliapéaux  de  paille,  de  créons  de  miqp 


plus  belles 


plosTraieembl^blerpept  l^^treiûèlI]f!  siècle.  Éi]f  est  om^e  de 
lieux  tours,  qù^  i^ef  incendie;' o[^t  successivement  dépuOlées 
de  leur  f^çb^ ,  é;)  1^0  elen  l'as,  et  d'p  cfand  pombre 
8é  chapelle^,  avec  un  maître  autel  ep  argefi  massif  d'un 
u'aviiil  remarquable  el  'bù;ucoiip  j'autrea  pfoduclians  de 
fy[;  l'église  ^e  la  Croix,  bJtie  4e  lî88  à  HS5;  l.'^lise 
((olre-Danie  [1330-1363];  l'anùeppe  église  des  Jésuites  el 
t^ise  Sainle-poroibée,  l'édifice  le  plus  élevé  de  toute  U 
tille.  I)  7  a,  en  outre,  à  Breslau  pop  p^de  synagogi^e  et 
feiie  atllres  df  dimensionf  moindres. 

ta  Tûle  ^e  9rç»Uu  coptiept  encore  (t'outres  4<Wc«|  re- 
parquabl^;  pou?  9|Ierp,ils  :  l'I^AIel  de  ville,  pionument  du 
quatorzième  wècle,  orq^  dç  be|le^  scafplures,  et  spnnoDlé 
d'upe  bj^trte  t»«r  4en(^ ,  ^yv  V"«  Wle  horipge  ;  la  ttopo*  ! 
le  chsté^n  rojal;  (e  coltégi;  des  Jésuites,  construit  souple 
(ègne  de  l'empereur  Léopgld  ^^  ^|  BQeclf  «ujourd'liiii  «u 
servie^  àfi  l'univer^iriiûlelde  ^  T(|genc«;  le  palais  de 
jpïtice;  le  palais  épiscopal  ;  l'Iiopital  de  Joili  les  Saisis;  le 


li  a  piis  ui  rapide  àccroi-.upiEDt 
3l.eVélaïlde%t|JlSLf. 
M  1871,  de  193,000  ((qpl  \ffi  (f^s 


En  Wt  d'étaLlIssf  inents  sclentiOque;  pxislani  i,  BrfiSlau,  Il 
liât  meqtloniiGr  en  première  ligne  sop  unive|fi|é,  (i^adée 
«m  l/Oîj  à  l'instigation  des  iésiilles,  paf  ('çmpereur  '^Ào^ 
pold  l",  comme  faculié  de  Uiéologié  et  ^ç  pUilospplue  ca- 
tbpliauea,  el  nommée  d'abord  Leopold\na,  en  l'honneur  de 
ce  pnnce.  Ce  ne  fut  qu'en  131|,ellor^u'pn  lui  eut  adjoinl 
l'univçrsilé  ç|e  ('ranctort  sur  l'Oder,  qu'elle  Jevinf  une  uni- 
vcrsiié  complète  comptantquatrefacuUé3,(|pnt  l'une,  celle 
de  tliéologié,  est  dlvlsi^  en  (acuité  ^e  t]^|pgle  protestante 
et  en  Tacullé  de  lli^logie  catliolique.  Ut  dolatiop  itnppelle 
^é  f'univcrsilé  Tiit  alors  portée  i|  320,000  Troncs,  en  pift^ne 
iempsq'u'o'n  en  a^igmentait  le  personnel  enseiguapl;«lljien(01 
elle  put  rivaliser  avec  la  nouvelle  pplver^ité  de  Betlîn.  A 
l'uniVersilé  sopt  adjoints  a,ne  bibljoltièque  d.e  300)Qoa  yo- 
jumes,  on  jardin  botanitjué,  des  collections  i^'ipstrumeiils  de 
plijiilqiie  el  dé  cliiniip,  de  mindralogie,  de  loologie  et  d'a^- 
(lônomie,  up  oliservalolre,  un  amphitlii^ltre  el  un  [puséum 
d'analomie,  deux  instïliits  c|iniqpes  et  un  puisée  arcUéolo- 
giqùé.  Dans  ces  denii^rré  années,  1ç  nombre  (|ç5  ^ludianls  a 
varié  entre  800  et  900.  Brrsiau  possède  fp  outré  qualre 
bibliotlieques  publiées,  diver»»  soçtétèj  ^vaples,  unçio- 
çiétié  biblique  n  une  société  des^lssionsj  une  sodélë  pliUp- 
matique,  TAcadémie  fÀipoldinedes  natura{Ute3,pne société 
des  Arts  et  Métiers,  diverses  collections  d'^rcliéologie  Çt 
d'objets  d'arts,  un  rabîpe(  ^e  (n^aitles,  et  (es  «rçliives  de  la 
Siléslç. 

n  est  déjà  (ait  nienlion  vers  l'aq  tOCO  dÇ  6,resl>u ,  sçus  les 
poins  de  ^raeiilaira  ou  '^orÛzlaïaa,  comme  4'poB  ^^^ 
Imporlanlf.  i^près  qnç  le  duc  W^adislas  eut  fl4  expulsa  de 
la  Pologne  par  ses  frères  (1I4S),  la  Silèsie  fut  séparée  de  ue 
rojBunie  par  l'intervention  de  l'empereur  FrAléric  r'(il60), 
et  Breslau  devint  alors  la  capitale  d'pi|  ^uclié  in^lépendanl. 
Çn  tî*l,'lors  de  l'invasion  des  Mopgols,  elle  fui  hrill.^  par  sa 
propre  garnison- A  la  mort  du  dernier  duc.Uenri  Vl  (iSïj), 


684 


BRESLAU  —  BRESSE 


qui  ne  laissa  point  de  postérité,  la  Tille  et  la  principaaté  échu- 
rent comme  fief  immédiat  au  roi  Jean  de  Bohême,  et  par 
conséquent  à  la  maison  de  Luxembourg.  Deux  grands  in- 
cendies, arrivés  en  1342  et  1344,  détruiârent  presque  com- 
plètement la  Tille,  que  Tempereur  Charles  IV  fit  ensuite  re- 
bâtir d'après  ses  plans  et  qu'il  agrandit  considérablement  du 
cMé  de  rohlau.  Lui  et  ses  successeurs  lui  accordèrent  aussi 
dimportants  privilèges,  de  sorte  que  sa  prospérité  et  son 
importance  s'accrurent  rapidement!  En  1418,  sous  le  règne 
de  Wanceslas,  la  bourgeoisie  se  révolta  contre  le  sénat, 
qui  afTectait  des  tendances  aristocratiques,  et  beaucoup  de 
tang  fut  répandu  à  cette  occasion.  Plusieurs  sénateurs,  entre 
autres,  forent  égorgés.  En  1420  l'empereur  Sigismond  tira, 
il  est  vrai ,  vengeance  de  ces  exc^  en  envoyant  au  supplice 
vingt-trois  des  meneurs  de  l'insurrection  ;  mais  il  décida  en 
même  temps  qu'à  l'avenir  quatre  membres  désignés  par  les 
diftérentes  corporations  de  la  bourgeoisie  feraient  partie  du 
sénat 

Dans  la  guerre  des  Hussites ,  Breslan  se  déclara  contre  ces 
sectaires,  puis  contre  Georges  Podiebrad,  lorsque  celui-ci 
fut  proclamé  roi  de  Bohême  ;  cependant  il  réussit  à  se  rendre 
maître  de  la  ville.  Plus  tard,  elle  embrassa  le  parti  de  Ma- 
ttàlas  Corvinde  Hongrie,  à  l'effet  d'obtenir  de  lui  aide  et 
protection  contre  Georges.  Son  ministre  Stein  entra  en  Silésie 
et  en  Lusace  avec  te  titre  formel  de  gouverneur;  et  il  établit 
en  qualité  de  capitaine  de  la  principauté  de  Breslau  et  de 
préddent  du  sénat  un  homme  entièrement  à  sa  dévotion, 
Henri  Dompnig,  qui  détruisit  les  institutions  municipales  et 
•éduisit  presque  à  néant  l'autorité  du  sénat.  Mais  celui-ci, 
({uand  le  roi  Mathias  vint  à  mourir,  réussit  à  ressaisir  son 
ancien  pouvoir,  et  résolut  alors  de  se  venger  des  gouverneurs 
qui  lui  avaient  été  imposés.  Stein  fut  assez  heureux  pour 
s'éctiapper;  mais  Dompnig  fut  pendu. 

Lorsque  le  roi  Louis  U  de  Hongrie  eut  péri  à  la  bataille  de 
Mobaca,  Breslau  et  la  Hongrie  passèrent,  en  1S27,  sous  l'au- 
torité de  Ferdinand  d'Autriche,  beau-frère  du  roi  défunt. 
Quelques  années  auparavant,  la  grande  mayorité  des  habi- 
tants avaient  embrassé  le  protestantisme  ;  mais  l'évêque ,  le 
chapitre,  les  couvents  et  les  monastères  demeurèrent  fidèles 
à  la  foi  catholique. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  Breslau,  à 
la  suite  d'une  surprise,  tomba,  le  10  août  1741,  au  pouvoir 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  qui  lui  accorda  divers  droits  et 
privilèges.  Cest  aussi  dans  cette  ville  que  fut  signée,  le  4 
juin  1742 ,  entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  la  paix  qui  assura  à 
la  Prusse  la  possession  définitivede  la  Silésie.  A  l'époque 
de  la  guerre  de  sept  ans,  les  Autrichiens  commandés  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine  y  battirent,  le  22  novembre  1757, 
les  Prussiens,  inférieurs  en  nombre,  commandés  par  le  duc 
Bransviick-Bevem,  qui  fut  fait  prisonnier.  Mais  à  la  suite  de 
la  victoire  qu'il  remporta  à  Leuthen,  le  &  décembre  17S7,  Fré- 
déric II  reprit  bientôt  possession  de  Breslau,  où  21,000  Au- 
trichiens durent  mettre  bas  les  armes  devant  lui.  En  1760 
Laiidon  tenta  de  s'emparer  de  Breslau  par  un  coup  de  mahi 
et  un  bombardement  ;  mais  Tauenzien  s'y  défendit  si  brav^ 
ment,  que  l'ennemi  dut  lever  le  siège. 

A  l'époque  de  la  guerre  soutenue  contre  la  France  par  la 
Prusse  et  ta  Russie,  Breslau  Ait  assiégée,  du  7  décembre  1800 
au  7  janvier  1807,  par  un  corps  d'armée  aux  ordres  du  gé- 
néral Vandammeet  composé  en  grande  partie  de  Bavarois  et 
de  Wurtembergeois.  Le  commandant  de  Ui  place,  Thiele,  fit 
alors  incendier  les  faubourgs;  mais  après  avoir  soutenu  le 
feu  de  l'ennemi  pendant  plusieurs  semaines,  force  lui  fut  de 
rendre  la  ville  aux  Français ,  qui  en  rasèrent  les  fortifications 
et  comblèrent  les  fossés.  Plus  tard  on  les  a  translormés  en 
promenades  magnifiques. 

C'est  de  Breslau  que,  le  17  mars  1813,  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume III  lança  sa  fameuse  proclamation  A  mon  peuple, 
qui  avait  pour  but  de  soulever  les  populations  prussiennes 
contre  la  tyrannique  domination  de  Napoléon.  Au  mois  de 


juin  suivant  les  Français  occupèrent  bien  encore  une  foh 
Breslan;  mais  aux  termes  de  l'armi^ice  qui  ne  tarda  pat  à 
être  conclu  alors  ils  durent  Tévacuer.  Le  rétabUssemeÉtt  d» 
la  paix  générale  eut  pour  résultat  le  rapide  développefBent 
de  la  prospérité  de  la  vOle  de  Breslau ,  devenue  aaioiird*luii 
la  cité  commerciale  la  plus  riche  et  la  plus  importante  de  la 
monarchie  prussienne  après  Berlin. 

n  s^^t  assez  difOdle  d'indiquer  l'époque  précise  de  la  fon- 
dation de  l'évêché  de  Breslau  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'crt 
qu'il  existait  d^à  en  l'an  lOOO.  Jaroslas,  fils  du  doc  Bo- 
leslas  I",  qui  en  fut  titulaire  de  1198  à  1201,  y  adjoignit  la 
principauté  de  Neisse,  et  l'empereur  Charles  IV  divers  villes 
et  ch&teaux,  tds  que  Grottkau  ;  en  vertu  de  quoi,  les  évêqaes 
de  Breskm  prenaient  le  titre  de  Princes  de  Neisse  et  de  dmes 
de  GrottkcM,  L'évêché  était  aussi  surnommé  provai>ialeDent 
révéché  d^or,  à  cause  de  llmportanoe  de  ses  reveous.  Les 
troubles  provoqués  par  les  Hussites  le  firoit  singaUèraMOI 
décheoir.  En  1742  Pévêque  de  Breslau  devint  sujet  dn  roi 
de  Prusse,  attendu  qu'une  très-petite  partie  de  son  diocèse 
demeura  alors  sous  la  domination  autrichienne.  En  1811, 
sous  l'administration  épiscopale  du  prince  Joseph  de  Hobea- 
lobe  Bartenstehi ,  on  cîileva  à  l'évêché  toute  espèce  de  droits 
temporels  et  de  juridiction  seigneoriale. 

A  peu  de  distance  de  Breslau  on  trouve  le  village  de  Krie- 
belovritz,  ob  Blucber  mourut,  le  12  septembre  18l9^et  où 
fi  est  aiterré  sous  trois  tilleuls.  Un  magnifique  monomeot  en 
granit  s'élève  aujourd'hui  sur  sa  tombe. 

BBESSANT  (JBAN-BAprisTB-PROSPEa),  comédieo^est 
né  le  24  octobre  1815,  à  Ch&lon-sur-Saêne.  Il  quitU  l'étode 
de  notaire  où  il  était  employé  comme  petit  clerc  pour  mooter 
sur  les  planches  ;  il  avait  alors  seize  ou  dix-sept  ans.  Par  les 
soins  de  Michelot  il  parut  sur  le  théâtre  des  Variétés,  dootil 
épousa  une  actrice,  M"*  Dupont ,  et  se  fit  remarquer  daas 
quelques  rôles  de  jeune  premier.  Quelques  différends  avec  U 
direction  et  le  regret  d'un  mariage  trop  précipité  lui  final 
accepter  un  brillant  emploi  au  théâtre  de  Saint- Pètersboufg 
(1839);  au  bout  de  sept  ans  il  rompit  son  engagement  avec 
le  directeur  russe  comme  il  l'avait  fait  avec  celiri  des  Varié- 
tés, fantaisies  d'indépendance  qui  lui  coûtèrent  piès  de 
40,000  fr.  de  dédit.  Engagé  au  Gymnase,  M.  Bressant  y  tint, 
de  1840  à  1854,  le  premier  rang  par  la  distinction  et  la- 
grâce  de  son  débit  et  de  ses  manières.  Depuis  le  31  janvier 
1854  il  est  sociétaire  du  Théâtre-Français.  A  l'exception  de 
certains  rOles  de  Marivaux  et  de  Beaumarchais,  il  a  para 
froid  dans  le  répertoire  classique;  dans  les  comédies  de 
Scribe ,  ainsi  que  dans  les  œuvres  nouvelles ,  il  a  repris  ioes 
ses  avantages.  Mais  c'est  surtout  dans  Tinterprétation  des 
pièces  de  paravent,  telles  que  les  proverbes  d'Alfred  de 
Musset,  que  cet  artiste  a  rencontré  ses  plus  beaux  succès. 

Sa  femme  est  morte  en  juillet  1869.  Sa  fille,  Alix^  mariée 
au  prince  russe  Michel  Kotschoubey,  est  auteur  de  qo^ 
qnes  romans.  P.  Locisv. 

BRESSE»  Cette  proviuce  tire  son  nom  d'one  grtnde 
forêt  qui  s'étendait  au  neuvième  siècle  depuis  le  Rbônîs  jus- 
qu'à Châlon ,  et  qu'on  nommait  Brixius  saltus.  Au  mo- 
ment de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  ce  pays, 
était  habité  par  les  Ségusiens  ou  Sébusiens,  originaires  do 
Forez,  que  les  Éduens  avaient  sutjugués.  L'étendue  de  la 
Bresse  était  de  soixante-quatre  kilomètres  en  tous  sens,  et 
ses  limites  :  au  nord,  le  duché  de  Bourgogne  et  la  Franche- 
Comté;  au  sud,  le  Rhône,  qui  la  séparait  duDauphiné;à 
l'est ,  le  Bugey  ;  à  l'ouest,  le  Lyonnais  et  la  SaOne ,  qui  la 
séparait  du  Lyonnais.  On  divisait  la  Bresse  en  haute  «m 
pays  de  Revermont^  et  en  basse^  située  à  l'ouest  de  Is 
haute.  Au  cioquième  siècle  elle  fut  conquise  par  les  Bour- 
guignons ,  et  passa ,  avec  leur  royaume,  sous  la  dominatioa 
des  fils  de  Ciovis.  Elle  fit  partie  du  second  royaume  de 
Bourgogne,  qui  se  forma  vers  la  fin  du  neuvième  siècle. 
Lorsque  les  souverains  de  ce  dernier  État  furent  parvenus  à 
l'empire,  plusieurs  seigneurs  de  la  Bresse,  profitant  de  leur 


BRESSE  —  fiBËST 


685 


étoignement,  se  partagèrent  cette  proyiacè  âons  le  règne  de 
l'eropereur  d'ÂlIeinagne  Hemi  m.  Les  principaux  Tarent  les 
lires  de  Baagé ,  de  Coligni ,  de  Thoire  et  de  Villars. 

Les  sires  de  Baagé  on  de  Bagé  furent  les  ? éritables  sei- 
giwors  de  la  Bresse,  et  y  exercèrent  des  droits  de  soot  - 
raioeté.  Leur  État  tirait  son  nom  de  la  capitale,  et  renTer- 
roalt, outre  cette  ville,  celles  de  Bourg,  de  Châtillon,  de 
Saiat-Trifier,  de  Pont-de-Vesle,  de  Cnlseri ,  de  Mirbel,  et 
tout  le  pays  qu'on  appela  depuis  la  basse  Bresse,  ainsi  que 
le  pays  de  Dombes ,  depuis  Cuiseri  et  Baugé  jnsqu^à  Lyon. 
Le  dernier  des  sires  de  Bresse,  Gui,  afTranchit  les  habitants 
de  Baugé,  de  Boarg  et  de  Pont-de-Vesle.  En  1255,  se 
Yoyaot  Infirme,  il  fit  son  testament,  par  lequel  il  institua 
ponr  ton  héritier  Tenfant  qui  naîtrait  de  sa  femme  alors  en- 
ceinte. Elle  accoucha  d'une  fille,  nommée  Sybille,  qui  re- 
coeillit  la  succession  de  son  père,  mort  en  1208. 

Sybille  porta  ces  biens  dans  la  maison  de  Savoie  par  son 
mariage  avec  Aroédée,  prince  de  Piémont,  qui  devint 
comte  de  Savoie  en  1285.  (Test  ainsi  que  la  basse  Bresse  fut 
réunie  au  comté  de  Savoie.  Des  acquisitions  successives 
furent  faites  par  les  comtes  de  Savoie,  qui  en  1402  se 
Tirent  maîtres  de  toute  la  Bresse.  Ce  fut  seulement  en  1601 
qoe,  par  un  traité  conclu  à  Lyon  entre  Henri  IV  et  Charles 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  la  Bresse  fut  rendue  à  la  France, 
avec  le  Bugey  et  la  baronnie  de  Gex,  en  échange  du  mar- 
quisat de  Saluées.  Depuis ,  elle  fut  enclavée  dans  le  gouver- 
nement militaire  de  Bourgogne,  et  fait  maintenant  partie  du 
département  de  TA  in.  Voyez  Chalonnais. 

BRESSON  ( Chablbs,  comte),  diplomate  français,  né 
a  Paris  en  1798,  fut  dès  son  enfance  destiné  à  la  carrière 
diplomatique  par  son  père,  chef  de  division  au  ministère 
desafKiires  étrangères  sous  Napoléon.  Sous  la  Restauration, 
flyde  de  Neuville  le  chargea  d'une  mission  auprès  de  la 
république  de  la  Colombie.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  fut  envoyé  en  Suisse  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire pour  notifier  à  la  diète  l'avènement  au  trône  de 
Louis-Philippe ,  et,  à  son  retour,  il  fut  nommé  premier  se- 
crétaire de  légation  à  Londres.  A  la  fin  de  1830,  il  fut 
chargé,  avec  le  secrétaire  de  légation  Cart  wright,  de  commu- 
aiqoer  au  gouvernement  provisoire  de  la  Belgique  les  ré- 
solutions de  la  Conférence  de  Londres,  et  dans  cette  cir- 
constance il  déploya  beaucoup  d*habiteté  pour  faire  accepter 
aux  différents  partis  les  décisions  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. Le  gouvernement  français  eut  recours  encore  à  ses 
talents  en  diverses  circonstances,  notamment  lorsque  le 
tréne  de  Belgique  fut  offert  an  duc  de  Nemours  et  à  l'époque 
du  mariage  de  la  princesse  Louise  d'Orléans  avecLéopold. 
Au  commencement  de  1833  il  fut  élevé  an  rang  d'envoyé 
de  première  classe  et  nommé  chargé  d'affaires  à  Beriin ,  où 
en  véritable  élève  de  Talleyrand ,  il  mît  beaucoup  d'adresse, 
dans  des  circonstances  fort  difficiles,  à  rétablir  les  relations 
amicales  qui  avaient  existé  entre  les  deux  puissances ,  et 
surtout  à  empêcher  une  alliance  trop  étroite  entre  la  Prussa 
et  la  Russie.  Louis-Philippe  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance 
en  l'appelant,  le  12  novembre  1834,  au  ministère  des  affaires 
étrangères  ;  mais  Bresson  oe  voulut  point  accepter  le  porte- 
reuille  qui  lui  était  offert.  Le  voyage  des  princes  français  à 
Berlin,  dans  l'année  1836,  doit  être  regardé  comme  le  pre- 
mier résultat  du  rétablissement  de  la  bonne  harmonie  entre 
la  Prusse  et  la  France.  L'année  suivante  eut  lieu  le  mariage 
du  duc  d'Orléans  avec  une  princesse  alliée  à  la  maison  de 
Brandebourg.  A  cette  occasion  Bresson  fut  créé  comte  et 
pair  de  France.  Défenseur  zélé  de  la  politique  du  gouverne- 
ment, il  appuya  avec  chaleur,  en  1841,  le  projet  des  forti- 
fications de  Paris.  Quelques  années  après ,  il  fut  envoyé  en 
ambassade  à  Madrid,  et  il  eut  one  grande  part  à  la  conclu- 
sion des  fameux  mariages  espagnols ,  le  28  août  1848.  Rap. 
pelé  la  même  année.  Il  obtint,  dans  l'été  de  1847,  après  un 
court  séjour  à  Londres,  l'ambassade  de  Naples  -,  mais  à  peine 
arrivé  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  le  2  novembre 


1847.  Son  fils  avait  été  créé  par  la  reine  d^Kspagne  grand  de 
première  classe,  avec  le  titre  de  duc  de  Sainte-Isabelle ,  à 
l'occasion  des  mariages  espagnols. 

BRESSUIRE9  autrefois  Benurïa,  depuis  Bersuire^ 
et  enfin  Brestuire,  ville  de  l'ancien  bas  Poitou,  aujourd^bui 
chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  serait,  d'après  quelques  écrivains,  l'antique  SegorOf 
mentionnée  dans  lltinéraîre  d'Antonin.  Elle  est  située  à 
55  kilomètres  nord  de  Niort,  sur  le  Dolo,  et  sa  popob- 
lion  est  de  3,369  Âmes  (1872).  On  y  fabrique  des  lainages, 
des  cotonnades ,  des  mouchoirs  façon  Cliollet,  et  il  s'y  fait 
un  grand  commerce  de  bestiaux  et  de  grains. 

En  1371,  époque  où  les  Anglais  en  étaient  maîtres,  cette 
ville  était  considérable,  parle  nombre  et  la  richesse  de  ses 
habitants,  par  la  force  de  ses  fortifications  et  surtout  par 
son  château.  Elle  avait  un  gouverneur,  une  garnison,  et 
du  Guesclin  fut  obligé  d'en  faire  le  siège.  Il  la  prit  d'assaut, 
et  en  passa  la  garnison  au  fil  de  l'épée;  le  château  capitula , 
la  ville  fut  pillée  par  la  soldatesque  victorieuse,  qui  y  fit 
un  riche  butin.  Avant  la  révolution  de  1789,  les  guerres  de 
religion  et  plusieurs  autres  causes  avaient  déjà  râuit  Bres- 
suire  à  un  état  complet  de  décadence.  Son  enceinte  ne  sa- 
vait plus  qu'à  assurer  la  perception  de  l'octroi. 

Tel  éUit  l'éUt  dé  cette  ville,  lorsqu'elle  se  vit  assiégée,  en 
août  1792,  par  plus  de  dix  mille  Vendéens.  Elle  n'avait  pour 
la  défendre  que  quelques  compagnies  de  grenadiers  et  de 
chasseurs; mais  Chollet,  Parthenay,  Angers,  Nantes, Tours, 
La  Rochelle,  Rochefort,  Saumur,  Poitiers,  etc.,  eovoyèrentà 
son  secours  de  nombreux  détachements  de  gardes  natio- 
naux. Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  au  pied  de 
l'enceinte.  Le  combat  ne  fut  pas  long  :  les  Vendéens,  mal 
armés,  pressés  de  toutes  parts,  fhrent  entamés,  mis  en  dé- 
route, et  se  sauvèrent  dans  le  plus  grand  désordre,  laissant 
six  cents  hommes  sur  le  carreau.  Chaque  armée  prit  plus 
tard  sa  revanche  ;  mais  la  guerre  civile  n'en  consomma  pas 
moins  la  ruine  de  Bressuire. 

Cette  ville,  enfermée  au  moyen  âge  dans  une  double  en- 
ceUite,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours ,  possède  une  belle 
église  du  douzième  siècle,  en  granit,  avec  un  hardi  clocher 
de  la  renaissance  ;  et  les  restes  de  Paocien  château ,  flanqué 
de  48  tours,  et  remarquable  par  ses  proportions  grandioses. 
Un  chemin  de  fer  l'unit  à  Niort  et  Angers  ;  un  autre,  en  cons- 
truction, doit  la  relier  à  Poitiers  et  à  la  Roche-snr-Yon 
(Napoléon- Vendée).  , 

BREST,  place  forte  de  1'*  classe,^  port  militaire  le  pins 
important  de  la  France,  à  828  kil.  ouest  de  Paris  et  à  80  kil . 
deQuimper,  est  située  presque  au  fond  d'une  rade  immense, 
qui  s'étend  à  plus  de  22  kilomètres  de  profondeur  dans  les 
terres ,  et  dont  la  pins  grande  largeur  est  d'environ  11  kilo- 
mètres. L'entrée,  qui  en  est  assez  étroite,  est  défendue  sur 
les  deux  rives  par  de  nombreuses  batteries.  Le  port  pro- 
prement dit  comprend  le  port  militaire  et  l'ancien  port  mar- 
chand :  Il  peut  contenir  seize  vaisseaux  de  ligne  et  plus  de 
cinquante  autres  bÂtiments  de  guerre  toujours  à  flot.  La 
rade,  qui  a  88  kil.  de  circuit,  pourrait  abriter  toutes  les 
flottes  de  l'Europe. 

Brest,  situé  à  l'embouchure  de  Ii  rivière  de  Penfel  qui  le 
traverse,  est  une  des  plus  grandes  préfectures  maritimes  de 
la  France;  il  y  a  un  très- bel  arsenal  et  de  vastes  magasins 
de  tous  les  objets  nécessaires  an  service  de  la  marine.  Sa 
population  était  de  79,847  âmes  en  1886;  le  recensement 
de  1872  la  fait  descendre  à  68,272.  Malgré  son  importance 
et  sa  population  ,  Brest  n'est  pas  cependant  le  clieMieu 
du  département  du  Finistère.  Il  n'a  qu'une  sous-préfecture 
et  un  tribunal  de  première  instance  ;  mais  les  autorités  de 
terre  et  de  mer  y  résident.  Le^  établissements  delà  marine 
militaire  envahissant  la  presque  totalité  du  port,  le  com- 
merce de  Brest  est  loin  d'être  aussi  Important  qu'il  poumll 
le  devenir. 

Brest  est  le  chef-llea  do  2*  arrondlsiement  maritime^ 


ûe  (l  );  snbiljfi^oii  do  U  IB*  dirûion  militaire,  d'pne 
ftfêa^à  ^^l^e'de  marjnè,  ^une  dWtton  a'artlllêri'e 
de'Iijinè',  d'une 'direction  rfe'tfouïriés'.  Elle  possède  uH"lri- 
h)]Dal         '"  'ibuoai  decommcrc^,  pot  boarx, 

[ipa  é  ]  clitnirgie  el  pharmacie  de  la  ma- 

tïjtf,  ibord  d*'uri  bâtiroénï  en  rafle,  ni 

icole  nalionale  d'bïdroer=p'il'^ .  ""B 

Ëir  W  ouvriers  du  port.  U/iii  biblio- 
_  I  Ent  2â,poo  Voluiiies,  un  jsnliD  ^la- 

njtjue  de  ]a  pi^rine,  un  enlrépÀJ  riel ,  wi 

nipnl  Wne  féroiéen  [858,  Jimiiorl^inM 

chantiers  et  irsetiàui  de  éanstructîon  pour  la  mBrine  mi- 
Ijtoireft  marcbAude,  quelques  ftbiique»  de  toiles  Ternies, 
cMq^efles ,  ^hapeaoi  ciréi.  toiles ,  boanelérie ,  el  pluBleurs 
tapqep^-  I*  commerce  j  ■  presque  exclo^Temenl  pour 
tfiA  (e*  •pproïisioiinéniento  de  U  ville  «1  du  port,  «i  c»n- 
iiiif  CQ  vîi)S,  eiiix-de-Tie ,  stfJities,  denrées  coloniales, 
boiaiial^prd,  |>a|iil1e,clianTre,  fers,  hailes,  armements 
poor  I4  pèche  de  I*  morue.  Tuoteroii  il  prend  chaque  jour 
<le  Taccroi  s  sérient ,  et  semble  appelé  i  un  brillant  avenir 
lorSQMO  lé  nouveau  port  sera  terminé;  le  mouvement  de 
la  navigation  «  doniié,  jn  ISen,  les  risullata  Buivanla  :  en- 
trée,  397  n*'ir^>  jauReant  Ii]i,198  tonneaux;  sorlie, 
ISO  ntyires,  jaugeant  34,770  toun.  Le  cabotage,  k  la  même 
date,  copiplùt  3,791  navires  (111,943  lonn.),  h  l'entrée, 
et  t.W  (79,8U  tonn.),  *  1»  sortie.  Le  nouveau  porl ,  dit 
de  Commerce,  situé  à  l'est  du  château,  est  en  voie  de 
eoB'Iructiun  ■■  il  comprendra,  avec  un  développement 
(le  quais  cousidérable ,  un  iHle  bassin  i  llol  et  des  bas- 
fioi  d'êcbouage ,  et  s'étendra  sur  une  longueur  dç  II  Li- 
lamtlres;  c'est  U  que  mouilleront  le*  paquebot*  tranta- 
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Bre*l,^  part  lef  établiasemenls  ^^^  marine ,  n'est  pas 
llciie  t9  fnopuinents.  Cilons  cependant  l'église  Sainl-Loiiis, 
qui  çratiepl,  outre  un  litau  maltre-autel,  lismausolées  du 
brave  du  Conédic  et  de  l'évéque  GraVeraml.mort  eo  ISaS; 
t*  CJMdelleqo  le  ekdteau,  type  remarquable  de  l'aichiltc- 
liire  miblaii^  •"  moyço  Jg'e,  approprié  par  Vaubùii  à  la 
defontedu  port  et  qui  a  subi  encore  itrpuis  de  granili  c|iàn- 
|IPjnenti;Ie  mâgniiiqiie  cours  <t'Ajol,  décoré  detleux  alpines 
■ltégor)ques,par  Coysevox/temoiiuirieut  le  plus  intéres- 
sant de  la  ville ,  c'est  le  pont  tournant,  constroil  en  graiiil 
el  es  fer,  et  jeté  en  la&l  sur  i'emboucbure  de  la  Peurej. 
Afin  de  donner  passage  aux  vaisseaux  du  plus  haut  bord , 
U  s'ouvre  par  te  milieu  en  deut  parités;  clia(|ue  céti:  tourne 
(ur  une  couronne  de  galets  «n  Tonte  reposant  sur  la  plale- 
iume  d'une  lour  qui  lui  *ert  de  plie.  La  m^uinuvre  se  ïail  a 
l'inUrieur  des  tours  par  deux  ouvriers  seulement  pour  ciia- 
cune;  en  dix  minute*  la  piSM  eut  ouverte.  La  largeur  de 
cette  passe  entre  le*  deux  tours  eel  de  ips  Dfétrês.  En 
lue], on  a  créé  t  BresU'écoleilitcdespupilte^de  Ja  marine. 
Dep:iis  laeo  celle  ville  Ml  relire  par  un  dicmin  de  fer  au 
réxuB  interiwr  rraii(ais. 

La  situation  de  Breatet  la  beauléde  la  rade  indiquent  qur 
ce  Heu  a  dQ  être  babité  depuis  loaKtetnps.  iJi  elTei,  Flo- 
lémée  place  cbei  les  Osismiens  un  lieu  appelé  Brivûtts  ou 
Brivattt  portui.  Or  lea  qsisinieas  [(abilaient  l'exlréinité 
de  la  Bretagne,  le  Finislere;  aiis.'j  les  g'og'aplies  el  li'a 
commeutateura  s'accordent -il  s  k  rcconnailre  Bi'e&t  dans  le 
BrivalU  porlu^  de*  anciens.  Qn  trouve  dans  la  carte  de 
Feutinger l-iiidicslioq  d'une  voie  romaine  qui, partant  de 
Poilier*,  aboiiliU  un  lieu  maiitime  appelé  CuocriM» , 
Cl  situé  Bu-dessou*  d'un  long  prouioutuire  qui  représente  le 
Finistère.  II ettévldeot qu'il  (aullireiciCeioAriiHi/ei,  aînsj 
qoe  l'ool  Uit  le*  cummenlaleurs  ;  ta  gallique  Gtit^Brioguçli 
OU  BTiupaei  aigpilu  1*  grande  rade. 

Br«st  n'était  encore  qu'un  bourg  ap  dixième  uècle.  For- 
tité  en  IOB&  par  le  duc  de  Bretegnc  Copan  ^ériadec ,  qui 
t  nt  conolraire  un  cliAleau  très-fort ,  U  devint  1^  pla<^  de 
.  guerre  conwlénldft  dan*  l«t  (iècles  saivaQta.  Ce  n'cAt  ce- 


p^ant  qu'au  quatonième  aiècle  que  l'bisl 

a  en~^tré  sérieuiémàtf  nienUon.  A  lltl  Jean  dt  |fM- 
Tort ,  iiui'  disputait  k  C^rféà  ^e  ftols  l'héritage  dn  dnc  de 
Bretagpe  Jean  tfl,  prévint  son  rival  en  s'em^arant  de  R» 
nés,  dé  Vannes  et  ^u  chileaii  de  Brest.  I^i  (a  guerre' qoe 
El  le  roi  de  France  Charges  V,  aii  duc  Jean  IV ,  Dogàts- 
clln  assiégea,  en  13T3,  la  vlUe  de  Brest,  défeodoc  par  fA*- 
^lais'Robô^  KnoUe.  La  vigoureuse  résirtaoée  dealiabibiii 
el  de  la  garnison  obll'gèa  Duguesdin  k  convertir  Ic'h^  n 
blocus;  hienUt  les  chances  de  la  guerre  Tobligénnfl  k 
retirer  pour  se  porter  sur  d'autres  pointa  oti  le*  ifrmcf  dt  la 
France  éprouvaient  <fes  désavantages.  Les  Anglais,  que  le 
duc  Jeaiidè  Monlfort  avait  appdés  i  son  leooDrs,  cl  qo^l 
avait  été  obligé  de  faire  entrer  dans  Brtkt  pour  défendre  U 
^ace,  convoitaient  déjk  alors  U  possésskiB  de  céjwint  ia- 
portabt,  et  cherchaient  à  en  rester  les  m«ltres.  'Â  li:t  le 
duc  Jean  ÏV  pe  put  acheter  la  protection  des  Aidais  qn'a 
consentant  à  ce  t|u'iU  gardassent  là  ville  deDrettjinf 'àla 
iiaix,  et  leur  en  asstijranl  le  domaine  absolu  s'il'  mOonii 
Uns  postérité.  Les  Angla^  se  refusèrenl,  en  ef^ ,  *  la  re^ 
tîtucr  après  la  paix  conclue  dans  l'année  1381  'entre  b 
France  et  la  Bretagne,  et  ne  consentirent  k  s'en  dessan 
^u'en  13'9î ,  pour  la  somme  de  130,000  francs  d'or. 

bans  la  guerre  maritime  qui  s'alluma,  en  Isil,  eidre  k 
France  et  rAngletcrre ,  U  duchesse'  ÀiÀie  de  BretagF.e  tl 

SLiiper  dans  le  port  de  Qrest  une  ûoÙt  dont  lé  pfiv'rpl 
isséàui  appelé  La  CordelUre,  portait,  îlit^,  dnltt- 
nons'et  douiecents  hommes.  L'amiral  I^n~m3Qquet,EEnf«i. 
Jui  le  nwnUit ,  battit  avec  nue  vingtaine  de  vaisMani  li 
.  otlé  aii^ise,  qui  comptait  ccpendaiii  plus  dé  qoenoie 
voiles.  Pendant  te  comt»!  le  Teu  prit  k  La  CorielUTéi  Pri- 
fnauquel,  ilésespérantde  la  sauver,  accrocbal'amiraleoDeiD 
et  les  deux  vaisseaux  sautèrent  ensemble. 

(Pendant  la  guerre  de  la  Ligue ,  Breçt  resta  fidèle  n  pnt 
royaliste,  et  résista  aux  eflarfs  du  duc  dé  M^ctmr.'jbnl  It 
projet  était  df  conifuérit  la' Bretagne  ponr'soopropré'eôfnpiF. 
i^prés  la  mort  de  Henri  lll ,  lés  ligueurs  de  Ta  Brclâgy 
appelèrent  '?>  Espagnols  k'ié^irs  secours ,  tt  leur  livttnal 
flen[iet)ond,' HenH  t\' se  vit  obligé,  de  son  cdté, 'de  rtecurr 
^  I  alliance  des  Anglais.  Ces  derniers  envoTérent  dp^'  i  ài 
pillç  hommes  en  B(elagnei  mu's,  QdUcs  k 'léttr  ijsltet 
4'eiiva1iissenieni,  ils  ^eiùandèrent  ^  pfacq  ^e  Bml  n 
nanlissemcnt.  ïlenri  IV  eut  le  bonheui  d'ftliapptr  k  ente 
eaigeance  en  gagnant  du  lcm[^.  £u  liil',  i  là  fcOUcitalios 
du  duc  de  Hercœur,  les  Espagnols  dirigèrent  une  flotté  de 
cent  vingt  voiles  sur  Brcs(  iio^r  j  Taire  nn  "^étar^DODee!. 
i4  gouyerneu;,  averti  de  l'approdie  4e' cet  annement. 
réunit  ce  qu'il  put  de  troupes  el  (h >ab liants  sur  la  pU^t 
du  ponquét  poor  s'opposer  au  débarquement,  te  î*^  «"- 
vémbre  la  ilo|le  était  en  vue,  et  on  s'attendait  le  teademin 
k  la  voir  arriver  t  la  cite  j  niajs  la  nui(  suivante  nie  km- 
pClc  alTreus^  la  djspe^,  etdélruisij  1^  srand  Dombrf'dc  (a 
liâiiuienis. 

En  mai  la  lhit(e  comltinéti  d'Amletene  ft  de  ^oOin'e 
débarqua  dans  le  voisinage  dis  presl  une  troupe  qme<ff 
rail  enlever  cette  pl^ce  d'uq  ç^iia  de  main.  Le*  hÂilanl', 
accourus  su^  Içi  rivage,  rempècl^érciit  ^'s'arancerctreeii- 
pnnèren(.  Alors,  une  fempétp  ayant  forcé  les  vaissetni  i 

Eoigner,  1^  troupes  débarquée.':,  privée*  de  Ifw  prr- 
lion ,  furéq^  atiaquées  et  pres<fue  toutes  passées  an  S  de 
,K^.  (.es  armateurs  de  Brest  e)  de  Saint-V*'^  V  '"' 
gèrenl  des  Anglais  en  délniisanl  les  établi»seni^  de  1> 
Gambie  et  de  'ferre-Keuve. 

L'importatiçeduportmilitaiTedeBf^nedaleqoedelUl, 
époqueoii  le  cardinal  de  Ridiellcu  St  foi^nencerlçt  fonii- 
cations  et  les  Iravàit^  qui  ofif  été  icber^  M*  l^<>*^  ^^ 
é|  sous  Naiioléon. 

PRE'T  (  AnoïKE  ),  iu^|eifr  draoMtiqne  ^  fit*  d'i»  çéMM 
«vocal,  naquit  k  DUoii,  en  tTlî,  quitta  le  bartcan  pocr  \tf 
lettres,  et  vint  se  fixer  kf'ària,ov  il  niaurulleljfévrien'^ 
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CéUii  un  homtùt  d'esprit,  qui  s'était  fait  l>eAutoii|)  d'amis 
pêrnoik  humeur  agréable  et  par  son  carafetèi^ doux  et  bien- 
fcBIant.  On  a  de  lui  :  1*  des  i-odians  qui  se  perdent  dan^  la 
fMile  de  ceux  qu'on  a  publiés  depuis;  2^  deii  Mémoires  sUr 
la  ^ie  de  Ninon  de  Lenclos  (1751)  ;  3*  des  Essais  de  Cbntes 
3i&raux  et  dramatiques  (I7e&);  4*  des  Poésies  diverses 
(177Î,  3  Tolûmes);  S"  son  Théâtre  (  Paris,  1778,  2  vol.  ), 
conteilant  fAusieiirs  comédies,  dont  neur  ont  été  jouées  au 
TliéAtro-Fran^is,  ofa  les  deuit  premières  surtout  eulFent  beati- 
coup  dé  Aiccès  :  V École  Amoureuse,  en  1  atte  et  en  fers 
(1745);  la  Double  Extravagance^  en  3  actes;  en  vë^s 
(17&0);  tô/o/oilx^  Idem  (1755)$  VHumeuir  à  PëjkeUve, 
en  i  acte,  en  prose,-  jouée  en  1707,  et  en  2  actes;  iàtis 
le  tit^  lès  Dewf  Sœursi  et  remise  sous  son  premier  titre, 
en  1790,  au  théâtre  du  Pafals-Royal ;  t Orpheline ,  oU  le 
/attx  généreux;  en  3  actes,  en  tc^s  (1753);  to  Miiison,  oU 
l'Épreuve  Indiicrèle^  en  a  actes;  en  fers  (1764);  le  Pro- 
tecteur,bourgeois;  où  la  ConftaHce  trahie;  en  5  actes,  en 
▼CTS  (1763);  In  Lettres  anonymes,  en  4  actes,  en  vers; 
les  Deux  SuHeà,  ou  lé  Pèire  crédule ,  comédie-rdrce  eh 
3  actes,  en  vers;  ef*  set>t  pièces  qiie  Tauteur  n'a  poiht  fait 
entrer  dans  dette  édition,  et  dont  deux  opét-as  comiques  : 
le  D^ttisement  pastoral  (1744)  ;  le  Pamasie  moderne 
(1754);  une  comédie,  le  Quartier  d'ffiver.  Jouée  à  Lyoh 
en  1744;  denx,  tombées;  an  Théfltre- Français  en  1747  et 
1765  :  le  Concert,  qui,  Suîraïft  Saioté-Foix ,  n'était  pas  le 
Concert  spirituel;  et  le  Mariage  par  dépit;  enfîn,  detix 
représentées  4tt  Tliédtre-Italien  eh  175S  et  I7èl  :  P Entête- 
ment, pièce  rélatlTe  à  la  guerre  mtistcale  des  luHisteâ  et  des 
ramistes;  les  Deux  Amis,  ou  le  Vieux  Coquet;  V  C Hôtel' 
tetie,  drame  en  5  actes  «  en  vers  (1785),  plusieurs  Ikbies, 
contes  et  antres  poésies  datis  VAlmanath  des  Mïises,  etc. 

Qncrîqûè  les  ouvrages  drafflàtl(}aes  de  Bret  soient  écrits 
a^èc  tedlité,  aTéc  beaucoup  d'entente  de  ta  scène,  le  Atyte 
en  eài  parfois  trop  naturel,  et  l'esprit  y  supplée  trop  souvetit 
i  la  verre.  Depuis  1774,  l'ouvrage  qui  contribua  le  plus  à 
si  réfutation;  par  sil  critique  modétéé,  pleine  de  justesse  et 
degôttt,  fbt  fe  doinmentaire  qu'A  joignit  4  deux  éditions 
qu'il  pbbOa  du  Théâtre  de  Mblière,  en  1773  èC  1788, 
6  Tolnmes;  et  qui  a  été  reproduit  avec  des  suppléments  dans 
celles  qtf ont  donnée»  AUger  en  1818 ,  et  M.  tascherean 
en  1823.  H.  ÂUDiFFiiÈT. 

BBiETAGlVE,  Britannia,  était  le  nom  (jue  jjK)rtdit  daiis 
kf  géb^phtè  ancienne  Hle  formée  par  r  Andeterre  et  l'E- 
cosse réunies,  ce  nom,  qui  aurait  dû  phitdl  être  écrit  Brit- 
taniOf  Tient  des  deux  mots  gaulois  brith  et  tain,  et  signi- 
fie pays  dèi  Brilles  dd  Bretons.  Ltle  de  Bretagne  et  sa 
volstffè,  ririànde,  ont  été  tîsitées  i^t  tes  Phéniciens,  qui  al- 
laient y  Chercher  Tétain ,  et  qui  péchaient  sur  leurs  cdte» 
une  ej^)ècè  de  thon,  àu^ils  salaient  et  apportaient  en  Grèce. 
LéùT  entrenGt  pour  té  commerce  de  l'ambre  et  pouf  celui 
qu'ils  faisaient  à  Thulé  était  la  pointe  orientale  dé  l'Angle- 
terre 0^  la  provmce  de  Kent,  appelée  déjà  Kantium.  Il  est 
fiadt  mention  de  là  Bretagne  dans  les  fragments  qui  nous 
restent  M  tôyâgétir  Pyfhéis,  antérieur  an  sfède  «fA* 
lelandre. 

Dans  l'ancienne  géogMphie,  non-sedîemètft  TAn^eterré 
et  l'iriaftde,  iûiS&  encore  (dûtes  les  petites  nés  qui  les  en- 
tdorènt,  (^rtaiéut  le  nom  ù^ties  britanniques.  Elles  étaient 
orighudrement  Imitées  ^t  des  Gantois,  qdf  furent  succes- 
sftémènlt  relbulës  tèrs  fÉcosse  et  llrtande.  D'abord  le^ 
Cimbres  ou  Kymres,  connus  sous  le  nom  de  Belges,  après 
avoir  entahf  la  partie  septentf  tonale  &  la  Gaule,  passèrent 
ég^ement  en  Bretagne,  otr  ils  occupèrent  la  parde  méridio- 
nale dé  rue.  Plus  tàffd,  lés  SSt<m  et  les  Danois  réfoulèreni 
les  Be^  otllCyftfrès  danâf  le  pays  dé  Galles  et  hi  province 
de  ChmouiHtes,  et  leé  Bretons  Gaulois  an  delà'  du  retran- 
chétiiét^t  d*Xdhen. 

br  qwrï^èmè  amiée  de  la  ^^éh*è  ^  GAités  césar  at 
une  éy|!^i(fmi  en  Bretagne;  11  y  retem/ma  l'année  suivante, 


mais  ce  ne  fbrent  que  des  reconnaissances  sans  résultât. 
Les  Btttons  achetèrent  IS  (ïaii ,  et  restèrent  indépèsddantl. 
DeUi  fois  l'empereur  Auguste  voulut  foire  la-  guerre  àiîx 
Bretons.  H  en  fut  détourné  la  première  fois  par  les  su|i^ii- 
catiohs  des  ambassadeurs  que  ce^  peuples  hd  envo^&érii; 
14  seèonde  fois,  pair  lès  hostilités  dèS  Salasses  et  des  bad- 


Enfin ,  l'an  43  dé  l'ère  thi^tiehnè ,  i'eîiipèrcur  Claude  bassî; 
lui-même,  §  la  tété  d*une  àrihée,  danâ  rtle,  i^ui  se  soumit 
presque  t^i  dëfènsè.  tôtofoî^  cette  soumission  iiç  fut  pâ(. 
de  longue  durée  :  à  t)èihè  daude  eùt-il  quitté  M  Èfetagne, 
que  Plàutius,  qii'il  lÉvslit  laissé  j>odr  là  goiivèmer,  eut  à  lutter 
contre  des  révoltes  partielles.  Tespasîeri;  ((ul  loi  succéda, 
âoquit  dans  èe  pays  une  gf-ande  réputatioh  militaii^  ;  mais 
sans  pouvoir  en  dothpter  les  habiiadts.  La  guerre  éonitàua 
^ous  ses  successeurs.  Enfin  C.  Jullùs  Agîicofa  fut  notnmépâr 
Tespàsien  gouvernent'  dé  la  Bretagne ,  et  ce  ^errièr,  dodt 
Tacite,  sori  gëndrè,  a  hnmortàlise  la  mémoire,  après  avdlr 
soumis  fes  ^iliires,  lès  drdovices  et  les  Brigântes,  porta  \k 
guerre  chèt  lès  Piciës  et  les  Calédoniehs,  habitatlis  dé  l'E- 
cosse, et  les  fbrçâ  à  i^cohUaltre  là  domination  dès  AomaiM. 
Agricole  profita  de  sa  victoire  pour  faire  f^lre  le  tout'  de  la 
Èretagne  à  sa  flotte,  qui  soumit  en  pissàni  les  Orcadès.  Sôh 
départ,  déterminé  par  la  jalousie  de  Domitieh ,  fit  perdre  à 
Rome  le  finit  de  ses  victoires  sur  tes  Plctes  et  les  Càlèdoiilens. 

Environ  trente  ans  plus  tàhl  (en  I20  ),  Temperèur  Ad  flèii 
vînt  tisiter  la  Bretagne,  où  il  s'appliqua  à  coH'iger  les  abiift 
(jtti  s'éta?ent  introduits  dans  le  gouvemeînènît  dd  |>ays,  et  ^ 
préoccupa  surtout  de  s'assuf-er  la  tK)ssession  tianquille  dèiA 
partie  méridionale.  A  cet  effet,  il  y  constrtiisit  iiat  muréÂlIè 
qui  s'étendait;  dans  un  dételoppemeflt  dé  80  milles  fomaihs 
(  104  kilomètres  ),  depuis  Pembouchure  de  là  Tyne,  pfès  de 
Newcastle,  jusqu'à  Titium  sstuariuni  (  GalWay-Finh  ),  èà 
fdce  d'Annan.  Ses  ruines  sont  encore  appelées  le  rèntpdrt 
des  Pietés  (Picts-V^all).  Loltiûs  tJrbicUs,  goùvetneUr  de 
la  Bretagne  sous  té  règne  d'Antoniù  le  Pieux ,  ayant  rem- 
porté de  grands  atantages  sur  les  Calédoniens,  étendit  lèS 
frontières  de  l'empiré  dé  ce  côté;  et  Gt  construire  un  noû- 
Teau  rethmchement  entre  la  rivière  d'Esft  et  l'embouchuf'è 
de  la  T^eede  (162).  La  protînce  romatee  de  Bretagne  resti 
tranquille  pendant  les  dernières  années  du  règne  d'Antonlà 
et  sous  celui  de  Marc-Anrèlê.  Mais  dés  le  èommenceiâedt 
de  celui  de  Conmaode  les  Calédoniens  franchirent  le  re- 
tranchement; battirent  léS  troupes,  et  ftivagèrent  la  6retagnè 
méridionale.  XSlpUts  Màrcellus  les  contint,  et  fa  BfetagUè 
eut  près  de  dix  ans  de  re^  sous  son  connifandemèùi  ;  mais 
après  que  Claudius  Albldtis ,  qui  lof  ifvaft  succédé;  se  fut  fait 
reconnaître  empereur  èi  eut  retiré  dé  rtld  la  màfédre  pâttté 
des  troupes  pour  renforcer  Son  armée,  les  râragés  dès  Cêl- 
lédoniens  récommencèrent.  Lé  nouteau  gouvehieur  Lupus  se 
tit  contraint  d'achetée  la  pait.  EtiHËi  f'èmperéuf  Sérère,  iTé- 
tant  débarrassé  de  ses  deux  rfvatix  Altônèt  Niger,  ^  décida 
à  passer  Intmême  en  Bretagife  ^6ur  y  rétablir  là  tranquillité. 
Il  fit  aux  Calédoniens  (  de  208  à  210)  dhe  guerre  sanglante 
dans  les  bois  et  les  marais.  L'âfiflée  romaine  y  éproùra  de 
granités  pertes;  mais  les  Calédoniens,  acculés  ad  nord  dé 
PÉcosse,  se  soumirent^  et  Sérère  porta  les  limitée  dé  Pcàn- 
pire  un  peu  an  delà  dxdrmtèurg,  et  un  nouveau  fétranchi^ 
ment  âTéteva  de  Linstthfow  à  Gïàsgoi^;  ehtrè  les  btfés  âè 
ciyde  et  de  Forth. 

Pen  ajyrès,  Sérère  ihoumi  à  York.  Son  fils  CtthtàXtt  éé 
fit  battre  par  les  Cahkiitolens,  et  reperdit  lés  èon<météÀ  dg 
son  père.  Les  IhAites  de  la  tlretapie  romains  récmérèdt  dé 
nouveai^  Jusqu'à!!  mur  <f Xdrien.  L'usurpatetir  Cafà'usluè  é^ 
saya  de  lés  franchir;  niais  Û  hft  également  tiificn.  Depulà 
ce  temi»,  l'aflM^saAént  rapide  dé  la  polskice  roàuflné 
ne  péram  ph»  ant  èmp^euiv  dd  protéger  efllcseieiéénr  H 
Bretagne  fôtfltriffe  cbfttre  lêSBréIbns  cénêéoii^m;é6p\t\m; 
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ou  scotes.  En  421  la  nécessité  de  défondre  Tempire  contre 
les  invasions  des  barbares  fit  même  retirer  les  légions  qui 
occupaient  la  Bretagne.  En  446  les  Bretons,  ne  pourant 
plus  résister  aux  incursions  des  Scotes  et  des  Pictcâ,  soUi- 1 
citèrent  un  appui  que  Tempire  n'était  plus  en  état  de  leur 
accorder.  En  447  ils  appelèrent  à  leur  secours  les  Angles 
et  les  Saxons.  Mais  leur  chef  Hengîst  s^empara  du  pays 
qu'il  devait  défendre,  et  contraignit  Vortigeme  (  Fortighear- 
na  ),  qui  régnait  depuis  le  départ  des  Romains,  à  lui  donner 
sa  fille,  et  à  lui  céder  le  Kantium.  Peu  à  peu,  les  Bretons- 
Kymres  ou  Belges  furent  forcés  ou  de  se  soumettre  ou  de 
se  réfugier  dans  les  provinces  de  Galles  on  de  Cornouailles; 
les  Bretons  gails  ou  gaulois  s^éloignèrent  vers  le  nord ,  et 
s'unirent  aux  Calédoniens,  et  la  monarchie  Anglo-saxonne 
s'établit  dans  la  Bretagne  romaine. 

Un  nombre  assez  considérable  de  Bretons-Kymres,  qui, 
sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Conan,  avaient  suivi  Fu- 
surpatjBur  Maxime  dans  les  Gaules,  s'étaient  établis  dans  la 
paitie  de  TA  r  m  0  r  i  q  u  e ,  qui  est  au  nord-ouest  de  la  Gaule. 
Après  llnvasion  des  Anglo-Saxons,  et  pendant  leurs  guerres 
avec  ces  nouveaux  dominateurs,  plusieurs  colonies  de  Bre- 
tons-Kymres passèrent  la  mer,  et  s'étabUrent  également  dans 
TArmorique,  où  il  s'était  formé  un  État  qui  prit  le  nom  de 
Pelite-Bretagne.  Celui  de  Grande- Bretagne  resta  à 
l'ancienne  lie  Britannique,  dont  la  partie  méridionale  prit  le 
nom  d'Angleterre, 

Dès  l'an  284  quelques  familles  habitant  les  côtes  de  la 
Bretagne  proprement  dite,  pour  échapper  aux  ravages 
des  pirates  saxons ,  passèrent  dans  la  Gaule.  DiocIéUen  leur 
permit  de  s'y  établir,  et  leur  assigna  des  terres  dans  le  pays 
des  CuriosoUtes  et  dans  celui  des  Vénètes.  En  364  eut  lieu 
une  seconde  émigration.  Ces  deux  établissements  partiels 
furent  suivis,  vingt  ans  après,  d'une  émigration  plus  consi- 
dérable, qui  fonda  un  nouvel  État  Maxime,  gouverneur 
de  la  Grande-Bretagne,  s'étant  révolté  contre  l'empereur 
Gratien,  et  ayant  usurpé  la  pourpre  impériale,  passa  dans 
les  Gaules  avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir.  Dans  ce 
nombre  se  trouvait  un  corps  assez  considérable  de  Bretons , 
sous  les  ordres  de  Conan-Mériadec,  neveu  d'un  prince  ou 
régent  indigène.  Maxime  débarqua  Ters  le  lieu  où  s'élève 
aujourd'hui  Sain^Malo.  L'empereur  Gratien,  battu  au  dé- 
barquement, et  ensuite  près  de  Paris,  se  vit  obligé  de  se  ren- 
fermer dans  Lyon,  où  il  fût  assiégé,  pris  et  mis  à  mort. 
Après  la  bataille  de  Paris,  Maxime  avait  confié  à  Conan  le 
gouvemem^t  de  FAimorique.  Ce  chef  Tfait  s'établir  dans  le 
centre  de  son  commandement,  non  loin  du  lien  où  il  avait 
débarqué.  Valentinien  ayant  vaincu  et  tué  Maxime  près 
d'AquUée,  traita  ses  soldats  ayec  douceur,  et  permit  aux 
Bretons  qni  étaient  parmi  eux  d'aller  en  Armorique  re- 
joindre Conan.  Celui-ci  continua  de  reconnaître  Fantorité 
de  Pempire,  mais  plutôt  comme  allié  que  comme  sijûct. 
Les  Bretons  insnlaires  ne  pouvaient  plus  résister  aux  ra- 
vages r^mis  des  Calédoniens  et  des  Saxons;  beaucoup 
d'entre  enx  passèrent  encore  en  Gaule  et  se  réunirent  à  Co- 
nan. En  410  ce  dernier  profita  de  la  faiblesse  de  l'empire 
romain,  ravagé  en  tous  sens  par  les  barbares,  pour  se  dé- 
clarer indépendant  et  se  faire  proclamer  roi  dés  Bretons  ar- 
moricains. 

Le  nouvel  État,  qui  formait  à  peo  près  la  moitié  de  la  3* 
Lyonnaise,  se  composait  alors  de  six  peuplades  :  les  Redons, 
les  CurioaolUes,  les  OsUmîens^  les  CarisopUes,  les  Vénètes 
et  les  Namnètes,  dont  le  territoire  embrassait  les  départe- 
ments adttds  d'Ule^trYilaine,  des  C6tes-du-Nord,  du  Fi- 
nistère, du  Morbihan,  de  la  Loire-Inférieure,  et  qui  avaient 
pour  villes  principales,  les  Redons  :  Condate  (  Rennes  )  et 
il/eficm(Qnidallet,prèsdeSaintMalo);lesCurio6olites:  C«- 
riasolUum  (Corseuil  près  de  Dinan),  et  AmbUiates  (Lam- 
balle);  les  Osismiens  :  Vorganium  { Cartiaix)et  Brivates 
(Brest);  les  Corisopites  :  CortsopUum  (Quimper-Corentin)  ; 
Uk  Vénètes  :  Dariorigum  (Vannes)  ;  et  1m  Namnètes  :  Con- 


dMenum  (  Nantes).  Ces  peuples  étaient  des  Gaulois  propre* 
ment  dits ,  distincts  des  Belges  on  Kymres,  et  que  César  dl 
s'appeler  dans  leur  langue  Keltes  ou  Gaits,  Mais  il  se  itdia 
eux  une  révolution  importante,  sous  le  rapport  du  i^wg^gy  «t 
des  mœurs.  Les  Bretons  arrivés  en2S4eten364,àqDile» 
empereurs  romains  avaient  fkit  distribuer  des  terres,  aviiat 
bien  pu  les  recevoir  comme  letes  ou  leudes,  c'est-à-dire  co- 
lons ou  vassaux  ;  mais  ceux  de  Conan-M éiiadec  n'avaient 
pas  été  établis  au  même  titre.  Ils  étaient,  sous  quelques  r^ 
ports,  les  conquérants  du  pays,  les  compagnons  do  cfatf  qii 
aspirait  à  la  possession  atrâolue  des  provinces  qull  gouver- 
nait. Leur  établissement  fut,  relativement  aux  Gaulois  fai- 
digènes,  à  peu  près  pareQ  à  celui  des  Francs,  des  Boiffgiii- 
gnons  et  des  Goths.  La  langue  kymre,  qui  était  ceBeda 
envahisseurs,  devint  la  langue  dominante  ;  mais  die  éfnan 
elle-même  une  modification ,  résultant  de  linftriorité  numé- 
rique des  Bretons  ;  elle  se  mélangea  de  guilois,  et  s'écarta  de 
sa  pureté  primitive.  Cest  ce  qu'on  observe  eo  comparant  le 
kymre  armoricain  ou  langue  bretonne  avee  le  kymre  de  Car- 
nouaflles  et  du  pays  de  Galles.  Les  règles  granunaficaitt 
sont  les  mêmes  dans  les  trois  dialectes,  mais  le  preote  eA 
mélangé  d'un  bien  plus  grand  nombre  de  mots  gaulois,  ot 
galliques.  C'est  donc  à  tort  que  Ton  a  touIu  roir  dans  le 
breton  armoricain  le  véritable  gaOois.  Ce  breton  annoricaâ 
se  rapproche  davantage  du  kymre  dans  les  départeoients  ds 
COtes<lu-Nord ,  du  Finistère  et  du  Morbihan ,  sans  doote 
parce  que  cette  extrémité  de  la  Gaule  ^ant  plus  agreste  et 
moins  peuplée  que  les  départements  d'Ille-et^Vilaine  et  de 
la  Loire-Inférieure,  les  Bretons  s'y  établirent  en  plos  grand 
nombre. 

Le  troisième  successeur  de  Conan,  qui  prenait  égaleoeit  le 
titre  de  roi,  et  qui  s'appelait  Audren,  se^trouva  déià  assa 
affermi  pour  pouvoir  envoyer  des  secoure  aux  Brelois  de 
Cornonailles,  dont  les  Alains  ravageaient  les  côtes,  et  yéte- 
blir  son  frère,  qui  prit  aussi  le  titre  de  roL  Audren  resta  FalKé 
des  Romaios ,  et  leur  fournit  un  corps  de  troupes  qn  prit 
part  aux  victoires  d'Orléans  et  de  Cbâkms,  dont  le  résultat 
fut  la  défaite  d'Attila.  Les  princes  ou  cheik  de  la  Bret^ne 
continuèrent  à  porter  le  titre  de  roi  Jusqu'à  HoA  I*',  qa 
monta  sur  le  trtoe  en  509.  Après  cette  époque,  Fnsage  géné- 
ral des  prinoesde  ce  temps  de  partager  leun  donudoesealre 
leurs  enfants  morcela  la  Bretagne  entre  plusieurs  ooolei, 
indépendants  les  uns  des  autres,  quoique  celui  qui  était 
maître  de  Rennes  s'attribuât  la  suzeraineté  et  prit  le  titrede 
roi.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  799,  époque  où  Cbarie- 
magne  fit  la  conquête  de  la  Bretagne,  qui  resta  sounnse 
pendant  son  règne;  mais  sous  celui  de  Louis  le  DâMmaîR 
efle  essaya  de  reconquérir  son  indépendance.  Deux  contes 
de  Comouailles,  Morvanet  Viomarch,  se  révoltèrent  sueeei- 
sivement,  mais  sans  pouvoir  se  maintenir.  La  Bretagne  fit 
réduite  de  nouveau,  et  Lonis-le-DâN>nnaire  y  ^(aUit, 
en  824 ,  pour  gouverneur  on  lieutenant  général  un  Bretoa 
de  naissance  obscure,  nommé  Nomenoé,  homme  doué  de 
rares  qualités,  qui  profita  des  troubles  intérieurs  de  talianee 
pour  consolider  son  autorité  et  préparer  les  moyens  da 
conquérir  son  indépendance.  Lorsque  la  bataille  de  Foiter 
nai  eut  assez  alTaibli  l'empire  des  Francs  pour  qu'anean  des 
fils  de  l'empereur  Louis  ne  se  trouvât  en  état  d'enticpren- 
dre une  guerre  sérieuse ,  Nomenoé  se  dédare  iadépeadaaC, 
et  gagna,  en  845,  une  grande  bataille  contre  l'empefeir 
Charles  le  ChauTe.  Deux  ans  phis  tard  il  prenait  le  titre 
deroL 

La  dynastie  de  Nomenoé  régna  sur  la  Bretagne  jo»- 
qu'en  1169.  Deux  de  ses  descendants  seuls,  ÉrispoéetSa- 
lomiMi  III,  eurent  le  titrede  roi;  les  antres  prirent  iadiflé- 
remment  celui  de  comtes  ou  de  ducs.  La  BreUgne,  nortelée 
par  les  partages  qui  recommencèrent  à  la  mort  de  Salo- 
mon  m,  ravagée  par  les  Normands  Jusqu'à  leur  âabis- 
sèment  en  Normandie  (  912  ) ,  ne  jouissait  que  d*ane  kidé- 
pendanoe  précaire,  lorsque  le  traité  par  lequel  Charles  le 
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Siaqple  céda  la  Normandie  à  KoUon  Tint  encore  compliquer 
si  podtioii.  Le  roi  de  France  transmit  au  nouveau  duc  de 
Iformandie  son  prétendu  doit  de  suzeraineté  sur  la  Breta- 
gne, et  cet  acte^  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  les  préju- 
gés féodaux  y  alluma  entre  les  Bretons  et  les  Normands  une 
collision  dont  le  résultat  final  (ùt  un  changement  de  dynastie. 
Conan  IV  ne  put  prendre  possession  du  duché  de  Breta- 
gne qn*aTec  le  secours  de  Henri  II,  roi  d*Angteterre,  de  cette 
même  maison  de  Normandie  à  laquelle  on  avait  attribué  la 
aizeraineté  de  la  Bretagne,  et  moyennant  la  cession  du 
comté  de  Nantes.  La  guerre  cÎTile  n'en  continua  pas  moins, 
et  Conan  se  trouva  à  peu  près  réduit  à  la  possession  du 
comté  de  Rennes.  Enfin ,  après  avoir  tu  pendant  dix  ans 
son  pays  rayagé  par  les  seigneurs  bretons  et  par  les  An- 
glais ses  adversaires,  il  eut  la  lAcheté  de  se  mettre  à  la  dis- 
crétion de  ces  derniers,  en  mariant  sa  fille  unique  Constance 
à  Geoffipoi,  troisième  fils  de  Henri  II.  A  peine  ce  mariage 
était-il  condu,  que  Henri  II  se  hâtait  de  dépouiller  Conan , 
et  foisait  reconnaître  duc  de  Bretagne  son  fils  Geoflroi  (1166). 
Mais  il  prouva  une  vive  résistance  de  la  part  d'Eudes  do 
Bretagne,  son  cousin ,  second  mari  de  Berthe  ;  et  ce  ne  fut 
qu'en  1169  que  son  fils  put  être  couronné  à  Rennes. 

Après  la  mort  de  Geofûroi  (1186),  sa  veuve  Constance  fut 
reconnue  duchesse  de  Breta^,  et  dans  le  neuvième  mois 
de  son  veuvage  die  accoucha  d'un  fils ,  qui  reçut  le  nom 
d'Arthur.  La  naissance  du  Jeune  prince  dérangeait  les 
combinaisons  de  Henri  II  ;  il  se  b&ta  dépasser  en  Bretagne, 
et  força  Constance  d*épouser  Raoul ,  comte  de  Chester.  Son 
successeur,  Richard  Cœur  de  Lion ,  ne  se  comporta  pas 
mieux  à  l'égard  de  Constance.  D'un  autre  côté ,  le  roi  de 
France,  Philippe-Auguste,  semblait  avoir  déjà  conçu  le 
projet  de  réunir  la  Nomoandie  et  peut-être  ensuite  la  Bre- 
tagne à  la  couronne.  Richard  prétendait  disposer  de  son 
neveu  et  de  la  princesse  Éléonore.  Philippe-Auguste  ofirait 
de  son  côté  une  protection  qui  n'était  pas  plus  désintéressée. 
Enfin ,  Constance  ayant  été  débarrassée  de  son  second  mari, 
citasse  par  les  Bretons,  fit  reconnaître  son  fils  duc  de  Bretagne 
à  l'Age  de  sept  ans,  en  1 196.  Richard ,  irrité,  se  saisit  de  Cons- 
tance par  une  perfidie;  et  les  Bretons  remirent  Arthur  au 
roi  de  France.  Après  deux  ans  d'une  guerre  cruelle,  Richard 
ayant  été  tué  en  1 199 ,  son  héritage  fut  disputé  entre  son 
frère  Jean  Sans  Terre,  qui  se  fit  reconnaître  en  Angleterre, 
et  Arthur,  qui,  à  l'aide  de  Philippe-Auguste,  s'empara  du 
Maine,  de  la  Touraine  et  de  TAiiIjou.  Mais  ce  dernier  aban- 
donna bientôt  son  protégé,  fit  la  paix  avec  le  nouveau  roi 
d'Angleterre,  et  Arthur,  réduit  à  la  Bretagne,  resta  vassal  de 
Jean  (1200).  L'année  suivante  la  duchesse  Constance 
mourut  Ayant  fait  rompre  son  second  mariage,  elle  avait 
épousé  en  troisièmes  noces  Gui,  vicomte  de  Thouars,  dont 
elle  eut  trois  filles.  La  guerre  s'étant  rallumée  entre  l'Angle- 
terre  et  la  France,  Arthur  prit  le  parti  de  cette  dernière 
puissance  ;  mab  il  tomba  bientôt  au  pouvoir  de  Jean  Sans 
Terre,  qui  l'égorgeade  ses  propres  mains,  et  jeta  son  cadavre 
dans  la  Seine. 

I^  parlement,  ayant  déclaré  le  meurtrier  coupable  de 
félonie  et  de  trahison,  confisqua  tontes  les  terres  qu'il  pos- 
sédait en  France.  Elles  fhrent  conquises  par  Philippe-Au- 
Suste,  et  réunies  à  la  couronne.  Cette  réunion  fut  le  terme  de 
la  rivalité  des  Capétiens  et  des  Plantagenets  ou  princes  de 
la  maison  d'Anjou.  U  ne  restait  plus  à  dédder  que  la  suc- 
<:ession  de  la  Bretagne.  L'héritière  naturelle  du  dudié  était 
Ignore,  sœur  atnée  d'Arthur.  Mais  Éléonore,  fille  de 
(instance  et  de  Geoffroi  d'Anjou ,  était  une  Plantagenet 
i'iûHppe  fit  reconnaître  duchesse  de  Bretagne  Alix ,  fille  ahiée 
(le  Constance  et  de  Gui  de  Thouars.  Ce  dernier  lut  nommé 
régent,  mais  sous  l'autorité  du  roi  de  France,  qui  resta  ad- 
iiiinistrateur  du  duché.  Quelques  années  plus  tard,  Philippe 
iiMria  AIU  à  Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Robert 
^  Breax,  second  fil.^  de  Louis  le  Gros,  qui  fut  reconnu  en 
1213  duc  de  Bretagne,  vassal  de  la  France. 
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Les  règnes  soceessift  des  ducs  de  la  maison  de  Dreux, 
Pierre  l*',  Jean  I**,  Jean  H,  Arthur  net  Jean  III,  n'offrent 
aucun  événement  bien  important.  Ils  restèrent  dans  les  in- 
térêts de  la  maison  de  France,  à  laquelle  ils  appartenaient. 
L'alliance  de  Jean  n  avec  le  roi  d'Angleterre  Edouard  I**  fht 
elle-même  de  peu  de  durée.  Les  flottes  et  les  troupes  auxi- 
liaires anglaises  se  rendirent  odieuses  anx  Bretons ,  et  le  duc 
Jean  eut  le  bon  esprit  de  céder  an  voeu  public.  H  Ait  en  ré- 
compense créé  pair  de  France  par  lettres-patentes  de  1297; 
mais  les  Anglais  ne  perdaient  pas  de  vue  la  Bretagne  :  en 
1309,  à  l'occasion  du  mariage  d'Isabelle,  fille  de  Philippe 
le  Bel,  avec  le  roi  Edouard,  ce  dernier  eut  l'adresse  de 
faire  insérer  dans  le  contrat  une  danse*  qui  lui  transportait 
la  suzeraindé  de  la  Bretagne^  Mais  les  états  de  ce  duché , 
consultés  par  Arthur  II,  révisèrent  d'y  consentir. 

La  mort  de  Jean  III,  arrivée  en  1341 ,  fut  le  signal  d'une 
guerre  dvile  qui  ravagea  la  Bretagne  pendant  vingt-dnq  ans, 
et  la  cause  des  guerres  qui  suivirent  pendant  soixante-dix. 
Le  duc  Jean ,  qui  ne  laissait  pohit  d'enfants,  était  l'atné  des 
trois  fils  d'Arthur  IL  Son  firère  putné,  Gui ,  comte  de  Pen- 
thièvre,  était  également  mort,  laissant  une  fille,  nonunée 
Jeanne,  mariée  à  Charles  de  Blois,  neveu  de  Philippe 
de  Valois.  Le  frère  cadet,  Jean,  comte  de  Montfort,  était 
encore  vivant  L'héritage  fut  disputé  entre  Jean  de  Montfort 
et  Charles  de  Blois ,  stipulant  pour  Jeanne  sa  femme.  Le 
premier  rédamait  l'exécution  de  la  loi  salique ,  d  Texclu- 
sion  des  femmes,  qui  avait  eu  lieu,  disait-il,  en  Bretagne, 
lorsqu'à  se  trouvait  des  héritiers  mâles  ;  Chartes  de  Blois  ré- 
pondait que  les  femmes  ayant  été  plusieurs  fois  admises  au 
gouvernement,  le  droit  de  représentation  devait  exister  en 
leur  faveur;  qu'ainsi,  Jeanne,  représentant  Gui,  second 
fils  d'Arthur,  devait  être  préféréean  troisième  fils.  U  n'y  avait 
point  alors  de  droit  public  qui  fixât  l'ordre  de  successibilité 
en  Bretagne.  Il  était  donc  fadie  de  prévoû-  que  la  discus- 
sion ne  pourrait  être  vidée  que  par  la  force  des  armes,  et  il 
était  mévitable  que  la  rivalité  de  la  France  d  de  l'Angle- 
terre ne  vint  prolonger  la  lutte  en  la  compliquant  C'est  ce 
qui  arriva.  Jean  de  Montfort,  dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son 
frère,  se  liâta  d'accourir  à  Nantes,  où  il  se  fit  reconnaltro 
duc  de  Bretagne.  Il  se  saisit  avec  la  même  rapidité  de  Rennes, 
de  Brest,  de  Vannes  d  des  trésors  de  son  prédécesseur. 
Charies  de  Blois,  beaucoup  moins  actif,  en  appela  au  juge- 
ment du  roi  de  France,  son  onde,  n  était  assuré  du  résultat 
favorable  de  cet  appd.  En  effet,  un  arrêt  du  7  septem- 
bre 1341 ,  rendu  par  Philippe  de  Valois ,  en  son  parlement» 
adjugea  le  duché  de  Bretagne  à  Jeanne ,  à  l'exclusion  de  Jean 
de  Montfort.  Ce  dernier  appda les  Anglais  à  son  secours,  et 
la  noblesse  du  pays  se  divisa  entre  les  compétiteurs.  Charles 
de  Blois ,  entré  en  Bretagne  avec  une  armée  française,  avant 
l'arrivée  des  Anglais,  eut,  dès  la  première  campagne,  le 
bonheur  de  faire  prisonnier  Jean  de  Montfort  dans  Nantes. 

La  guerre  auraitété  amd  terminée,  sans  l'intervention  d'une 
héroïne  qui  releva  le  parti  vaincu.  Jeanne  de  Flandre,  i^use 
de  Montfort,  se  trouvait  à  Rennes  avec  son  jeune  fils,  âgé 
de  trois  ans.  Sans  se  laisser  effrayer  par  la  captivité  de  son 
époux,  elle  se  mit  à  la  tête  de  ses  partisans,  et  se  retira  avec  ^ 
l'élite  de  ses  troupes  à  Hennebon,  afin  de  conserver  ce  point . 
de  débarquement  aux  secours  qu'elle  attendait  d'Angleterre. , 
Assiégée  dans  cette  place  par  Charies  de  Blois,  son  courage  . 
héroïque  d  la  constance  qu'dle  sut  inspirer  à  la  garnison,  en 
prolongèrent  la  défense  jusqu'à  Farrivée  des  secours  qu'dle 
attendait  Pendant  le  siège,  et  au  momentd'un  assaut  furieux, 
die  sortit  à  la  tête  de  trois  cents  cavaliers,  d  chargea  si  bien 
les  assaillants,  qu'elle  les  força  à  renoncer  à  l'assaut  Coupée 
de  la  place,  elle  gagna  Aurai,  réunit  ce  qu'dle  put  de  ses  par- 
tisans, et  rentra  le  sixième  jour  par  surprise  dans  Hennebon. 
A  l'arrivée  des  Anglais,  Charies  de  Blois  fut  obligé  de  lever 
le  siège  :  il  perdit  successivement  Guerande,  Vannes,  Car- 
haix,  d  éprouva  un  édiec  à  Quimperié.  En  1342,  une  se- 
conde tentative  sur  Hennebon  n'eut  pas  un  mdllcnr  succès, 
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et ,  arigré  tm  itiM  gftis  éflbM  <{M  ieiÉM  et  Mouttbrt  ct- 
siqrB  sur  aer  prêt  et  GoeroMcy  y  eUe  n'en  contlBBa  pas  nohiê 
U  guerra  en  BnlâffM.  Celte  Même  année  k  roi  é'Angletem 
Tint  en  personne  à  son  seoonrsy  et  s'arança  jnsque  devant 
Rennes.  Le  roi  de  Franee  aœennit  de  son  etté,  et  pénétra 
jusqo'à  Ploéimei.  Mais  an  mois  de  Janvier,  par  la  médialion 
da  pape,  une  tière  de  tiob  ans  flit  conctne  entra  les  deox 
sonneîainSy  et  le  d^amp  de  bataille  resta  abandonné  anx 
pi^tteis  de  Mofe  et  de  Montfort. 

Beni  Mdents  Tinienl  renooreler  bientât  tonte  Padivité 
de  k  brtte.  Le  premier  ftit  la  naort  d'Otirier  de  Cllsson , 
sei^ienr  breton,  da  parti  de  Charles  de  Bloiset  delà  France: 
accBsé  et,  dît^on,  convainen  dinteUigaioes  aToc  reonemi,  U  Ait 
arrdté  et  décifiiié  àParis  (  1344  >,  sans  antre  forme  de  procès, 
avec  plusienrs  aotns  seignems  normands  et  bretons.  A  oettn 
nûBveMe  ieanne  de  Bdleville,  sa  venve,  atyant  réani  quel- 
ques tronpes ,  s*eaipara  par  sarprise  de  plusieurs  places  te> 
nues  par  les  troupes  de  Cbariss  de  Blois ,  et  les  romit  arec  sa 
peliie  année  à  Jeanne  de  Blontibrt  Le  second  incident  fot  la 
délivranee  dn  eomte de  Montfort,  qui ,  ayant  pu  a'érader  de 
Paris ,  Tint  se  mettra  à  la  tête  de  ses  partisans  (1341)  ;  mais  fl 
mourut  peu  après,  à  Hennebon,  laissant  à  sa  reuve  le  soin 
des  intéhtts  de  leur  fils.  Après  la  mort  de  Jean  de  Montiort, 
quekpMS  soceès  partiels  et  la  prise  de  Qnimper  (134^  semblè- 
rent donner  la  supériorité  à  son  eompétiteur.  Mais  la  bataîMe 
de  Créey  FayanI  privé  de  Fappni  de  la  France,  Charles  de 
Blois  raperdit  bientôt  ces  arantages.etfotcompléteBaent  battu 
et  feit  prisonnier  à  la  betaiUe  de  la  Roche-Derrien  (  1347  ). 
Son  épouse,  Jeame  de  Breta^M,  imita  le  courageux  exemple 
de  Jeanne  de  Montf<Hi  :  s'étant  mise  à  U  têle  de  sespartisans, 
elle  proAta  de  lahaine  qn*insp!raicnt  les  Anglais  pour  soulever 
les  peuples  pendant  la  captivité  de  son  époux.  Ces  hostilités 
durèrent  neof  ans,  et  Cbarles  de  Blois  n'obtint  la  ia>erté,  en 
1356,  qrn  moyennant  une  rançon  d'environ  un  million.  Pen- 
dant ce  IsnqM ,  la  guerra,  qui  n'était  presque  qu'un  brigan- 
dage réciproque,  n'offrit  d'autra  év^iement  méororable  que 
le  célébra  eonibat  des  Trente}  nuds  celte  bravade  de  co«- 
rage  mutuel  n'eut  aucune  inflwniee  sur  les  événements. 

Deux  nouveauxchamploiis,  devenus  Fun  et  l'autre  câèbree, 
ourler  de  Cliason,  dans  le  parti  de  Montibrt,  et  Bertrand 
]>ugneselin,  dans  celui  de  Blois,  avaient  déjà  paru  sur  la 
scène.  Le  honteux  ImUéde  Londres,  stipirié  par  le  roi  Jea  n, 
fait  prisonnier  à  Poitiers  (  1359  ),  en  abandonnant  la  BreÉagno 
aux  An(^,  aurait  dès  Ion  décidé  la  <pie6tioo  m  faveur  de 
Blontfort,  si  les  états  généraux  de  France  ne  se  fussent  ré- 
servé le  Anoit  de  prononcer  sur  sa  vaHdilé.  Le  traité  de  Bré* 
tigny  (1360-)  remit  la  décision  à  Farbllrage  des  deux  rois 
de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  les  conférences  ouvertes  à 
cet  eflët  n'amenèrent  aucun  résultat.  En  1363  les  deux  ri> 
vaux,  se  trouvant  en  présence  sur  la  lande  d'Evran ,  entra 
Dban  et  Bécherel ,  conclurent  un  traité  qui  parta^Mdt  le 
Bretagne  entre  eux.  Jeanne  de  Bretagne,  mécontente  de  ce 
partage,  força  son  époux  è  rompre  le  traité,  et  la  guerra 
reeonunença.  Enlhi,  en  1664,  les  amées  se  rencontrèrent 
une  dernièire  fois  à  Auray.  Charles  de  Blois,  ayant  attaqué 
l'ennemi  contre  l'avis  de  Buguescitn,  perdit  la  bataille  et  lu 
Tie.  Ses  fils  étant  retenus  à  Londres  en  otage  pour  sa  ran- 
çon ,  la  couronne  de  Bretagne  passa  définitivement  sur  k 
tête  de  Jean  de  Montfort  par  le  traité  de  Guérande  (  136fr).  Sa 
Touve  conserva  le  comté  de  Penthièvre.  La  Bretagne  avait 
été  ravagée  vfaigt-trofs  ans,  et  300,600  liommes  avaient  péri 
pour  décider  si  elle  aurait  pour  doc  un  imbécile  bigot  et 
superstitieux  (Charies  de  Blois) ,  ou  un  fou  furieux ,  dont 
les  caprices  troublèrent  et  compromhrent  le  pays  pendant 
trente  ans. 

Le  règne  de  Jean  lY  de  Montfort  ne  fttt  remarquable 
que  par  la  quereDe  que  son  ingratitude  et  sa  perfidie  lui 
suscitèrent  avec  Olivier  de  Cllsson ,  et  ses  démêlés  avec 
la  France,  causés  par  son  aifection  pour  les  Anglais.  Son 
lils  Jean  ▼  lui  succéda  en  1899 ,  et  n'eut  pas  une  con- 


duite phis  sage.  Le  due  Philippe  èê  Ikargogna,  idgmiéi 
France  pendant  la  démence  de  caiaries  YI,  s'fmfen  é^ 
leraenl  de  la  régence  de  la  Bretagne,  qu'y  exerfa  penèni 
dnq  ans.  Le  duc  Jean,  devenn  m^eur  pendant  ks  trou- 
bles qu'aUumalent  en  France  les  rivalités  des  deux  priam 
du  sang  et  llnoonduitn  dlsabeau  de  Bavière ,  ne  se  il 
remarquer  que  par  la  versatilité  aveelaqneOe  il  passade 
parti  à  Tautra.  Les  vingt  dernières  années  de  son  rigee 
furent,  en  outre,  troublées  par  les  querelles  que  hd  soieili 
la  nudion  de  Penthièvre,  héritière  des  prétentions  de 
Charles  de Bkda.  Son  fils,  F^rançois  I*',  qui  hd  nxééa 
en  1442,  n^occttpe  de  place  é&OB  Phistoira  qne  par  ses  dé- 
mêlés avee  son  firère  Gilles,  qu'il  fit  enpoisenMr  et  étoal^ 
fer,  et  par  les  renxnrés  qui  le  firent  descendra  an  tosobeai 
quarante  Jonn  après  (juillet  1450).  Il  eut  cependant  mb 
de  régler  d'avance  la  suocesnon  de  Bretagne,  en  y  sp^ 
lant  1m  mtfes,  tant  qn*!  a'en  trouverait,  à  rexciuiion dn 
filles.  Son  Crèra  Pierra  n ,  prince  bigot  et  dur ,  régaa  ok- 
curémeat  jusqu'en  1447. 11  eot  pour  successeur  son  oade 
Arthur  m,  comèe  de  Bidiemont,  cennéteble  de  Fruee  de- 
pois  trente  ans.  Ce  guerrier,  aflUbli  par  1^  et  de  bobh 
breuses campagnes,  uMurot  à  la  fin  de  1458;  et  la  cearoaas 
de  Bretagne  passa,  d'après  les  dispositions  de  Français  1*,  à 
son  neveu  François  II  de  Bretagne,  ils  de  Richard,  courte 
d'Étampes. 

Le  règne  dn  duc  FIrançois  n  commença  par  qadqaesaita 
d'une  adndnistration  sage;  il  reconnut  Fantorité  suprftaMdes 
états  en  matière  d'impOts;  il  favorisa  Ffndustrie  par  destciiléf 
de  commerce  et  par  rétabUssement  de  quelques  mÊanhc- 
totee.  MaU  bientôt  la  faiblesse  de  son  caractère  le  Um  à 
l'mauenoedea  favoris.  Dès  1405  fl entre  dans  la ligasdi 
6  i  e  n  p  u  6  H  c.  Qodque  temps  après  qu'elle  eut  été  (finoBlt, 
le  duc  François  condirt  une  paû  séparée  avec  U  France. 
Mais  bientôt  il  rompit  de  nouveau  avec  Lonia  XI,  et  t*kl- 
lia  avec  les  ducs  de  Berrt,  d'Alençon  et  de  Boorgogae, 
et  avec  FAngleterre,  la  Savoie  et  le  DanemariK.  Repoané 
de  la  Normandie ,  qu'il  s'était  proposé  d'envahir,  et  noMeé 
dans  hi  Bretagne  môme,  il  se  vit  obKgé  de  se  soumetlie  de 
nouveau  et  de  conclure  une  paix  dénvantagense  sa  14SS. 
Cependant  il  continua  à  négocier  avec  les  princes  ta- 
çaie  et  le  roi  d'Angleterre.  Ces  menées  amenèrent  oae  ase- 
veile  guerra,  qui  se  termina  en  1473  par  une  trôveeoBfer- 
tie  en  traité  définiUr  en  147».  U  paix  dura  jusqu'à  la  nort 
de  Louis  XI  (1483),  malgré  la  méfiance  contlnualle  qri  i^ 
goait  entre  les  deux  princes.  Le  roi  de  France,  peorsuifist 
toojoun  ses  projeta  sur  la  Bretagne ,  avait  acheté  (  1479)  hs 
droits  des  maisons  de  Blois  ei  de  Penthièvre.  Le  doc,  de 
son  côté ,  avait  resserré  son  alliance  avee  PAngletefre,  m 
promettant  sa  fille  Anne  aufilsdo  rolÉdMard  1V(14S1). 
Mais  k  mort  du  jeune  prince  (1431  )  rompit  ce  nsariage  neas- 
çant  pour  la  France.  Pendant  te  miiiorité  dn  roi  Charles  VDI, 
sous  la  régence  d'Anne  de  Beau  jeu,  la  politiqoe  da  due 
François  continua  à  le  porter  à  cliereher  dans  ralliSBee 
de  l'Angleterre  un  appui  contre  les  dangen  dont  le  aees- 
çait  la  France.  H  était  alora  entièrement  gouvvné  fsr  bsd 
premier  ministre  Pierre  Landais.  Après  le  suppte  deert 
ambitieux,  le  duo  se  réconcilia  avec  la  France,  et  se  btti 
de  convoquer  les  états,  pour  y  assurer  la  lucceailrw  doeafe 
à  ses  deux  filles,  Anne  et  Isabelle ,  à  Foxclnsioa  da  pHaoe 
d'Orange,  du  sire  d'Albret  et  du  vicomte  de  Bobsa,  descea«> 
dants  mêles  de  la  maison  de  MontfbK ,  mais  par  les  kmnts. 
Peu  après  (1486)  il  tomba  dangereusement  malade.  U r^ 
gente  de  France  se  hôta  de  ùke  avancer  des  troi^  ven 
Angere  pour  picndra  possession ,  an  nom  des  dreits  de  h 
midson  de  Blois,  de  l'Iiéritaf^  qu'elle  croyait  prêt  à  échoir; 
mais  le  due  guérit,  et,  piqué  de  ees  démonstrations,  HseMU 

de  former  contre  la  régente  une  ligue,  dans  laquelle  entrèrvt 
Maxhnilien ,  rai  des  Bonudns,  le  roi  de  Navarre ,  les  dsoi 
d'Orléans,  de  Lorraine  et  de  Foix ,  les  comtes  d'Augoelta» 
de  Nevers,  de  Dunois,  et  beaucoup  de  seigneurs  franfslië 
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Mkmâ.  Le  éat  d'Orléan  flfétida  de  France,  et  se  rendit 
en  Bral^ine* 

ÀQM  ée  Beaujea  n'en  ftit  que  pVns  ardente  à  euiTre  ses 
projets.  Dès  le  mois  dé  maisniTant  (1487),  elle  fit  entrer  en 
Bretagne  vue  armée  fkm^alse,  qui  prit  Ploérmel  et  Vannes» 
.  et  asaiégea  Nantes  ;  elle  ent  Padresse  d*écarter  llntenrention 
de  rAagieterre.  Le  due  François ,  ayant  fenforoé  son  ar- 
mée de  corps  allemands ,  espagnols  »  gascofRS,  et  de  quel- 
qœs  tolontaires  an^is,  sontint  la  guerre  et  obligea  les 
Français  à  leter  le  siège  de  Nantes.  En  même  temps,  il  né- 
godait  le  mariage  d'Anne,  sa  fille  aînée,  avce  le  roi  des  Ro- 
mains. Mais  en  14da  une  nouvelle  armée  française  entra 
en  Bretagne,  et  cette  campagne  fut  décisive.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  le  29  julSet  à  Saint-Anliln  du  Cor- 
mier :  le  maréchal  de  Rient  commandait  les  Bretons ,  et 
Loote  de  La  Trémonille  les  Français.  Ce  dernier  rem- 
porta une  victoire  comp^lète;  Louis  d'Orléans  (ut  fait  prisorï- 
nier  et  envoyé  à  la  tour  de  Bovrges.  Absttn  par  ce  dé- 
sastre, le  due  de  Bretagne  fut  obligé  de  recevoir  la  paix 
qne  lui  dicta  la  France.  La  condition  la  plus  importante 
ftft  la  défense  de  marier  sa  fiUe  sans  le  consentement  du  roi. 
François  II  mourut  peu  après,  du  chagrin  que  hd  causa  cette 
danse  humiliante  (  7  septembre  1488  ). 

Anne  de  Bretagne  épousa  le  roi  de  France  Char- 
les TIII,  qui  Tassiégeait  dans  Rennes,  et  à  qui  elle  fit  ces- 
sion de  tous  ses  droits  et  même  de  l^exercice  de  la  souve- 
raineté. Réciproquement,  si  le  roi  décédait  sans  enfants 
avant  la  dnchesse ,  Il  renonçait  en  sa  faveur  à  tous  ses  droits 
sur  la  Bretagne,  nuds  sous  condition  expresse  que  la  du- 
diesse  épouserait  bu  le  nouveau  roi  ou  an  moins  son  héritier 
présomptif,  qui  même  ne  pourrait  aliéner  le  duché  et  ses 
appartenances  qu'entre  les  mains  du  roi.  Il  est  facile  de  voh* 
qu'on  contrat  de  mariage  pareil  consommait  la  réunion  de 
la  Bretagne  à  la  France. 

Charles  yni,  pendant  les  sept  ans  qu'A  vécut  encore,  gou- 
Tema  la  Bretagne  en  son  propre  ttom  et  sans  aucune  tnter- 
Tention  de  son  épouse.  Il  laissa  en  mourant  (149S)  la  cou- 
ronne de  France  et  le  soin  de  consommer  la  réunion  de  la 
Breta^ine  an  duc  d*Oriéans,  qui  fut  Louis  XII.  Celui-ci, 
qndque  marié  depuis  Tingt-quatre  ans ,  se  hftta  d'épouser 
sa  Tenve  ;  la  dispense  du  pape  ne  se  fit  pas  attendre. 

Après  la  mort  d'Anne  A  celle  de  Louis  XTl,  cebi-d  ne 
Isdssant  pas  d'enfants  mêles,  la  couronne  de  France  revint 
au  comte  d'Angoulême,  qui  prit  le  nom  de  François  V,  Il 
avait  épousé  la  princesse  Claude ,  fifie  d'Anne  de  Bretagne. 
Le  22  avril  1515  la  jeune  reine  cédait  à  son  époux  Tusufniit 
de  la  Bretagne ,  et,  par  un  second  acte, du  28  juin, die  lui 
foisalt  une  cession  et  donation  complète  de  ses  droits  et  pro- 
priétés. A  sa  mort,  en  1524,  elle  transporta  par  testament 
cette  donation  an  dauphin  son  fils  atné ,  en  n'en  laissant  au 
roi  que  Vosufiruit.  Cette  donation  fut  ratifiée  en  1532  par 
les  états  de  Bretagne.  Le  dauphin  étant  mort  en  1536,  le 
titre  de  duc  de  Bràagne  passa  à  son  frère  putné  Henri.  En- 
fin, ce  dernier  étant  monté  sur  le  trftne  de  France,  en  1547, 
il  1^  eut  phis  d'autres  ducs  dé  Bretagne  que  le  roi  de  France. 

Sous  le  règne  de  Henri  III,  et  dans  la  prévision  de  Pex- 
tinction  de  sa  race,  il  s*éleva  des  prétentions  an  duché  de 
Bretagne  contre  Henri  tV.  Ce  dernier,  ne  descendant  pas 
d'Anne  de  Bretagne ,  les  descendants  des  filles  de  Henri  II 
voulurent  faire  Taloir  leurs  droits  contre  racte  de  réunion. 
Philippe,  roi  d'Espagne,  veuf  d*Isabelle,  fille  aînée  de 
Hehri  II,  réclamait  le  ddché  de  Bretagne  au  nom  de  sa  fille 
aînée,  qui  avait  épousé  le  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Lor- 
raine, éponx  de  la  princesse  Clande,  seconde  fille  de 
Heiiri  II ,  élevait  également  des  prétentions.  Enfin ,  le  duc 
de  Mercœar,  qui  avait  épousé  Marie  de  Luxembourg, 
descendant  par  les  femmes  du  comte  de  Penthièvre,  espé- 
rait également  rarlver  les  droits  de  cette  maison.  Ce  der- 
nier concurrent  s'était  trouvé  k  premier  en  mesure  de  faire 
t^r  ses  prétention?.  ^Martl!:  n;  rN  Tassassîiiat  du  duc  de 


Guise ,  il  fit  signer  la  figue  en  Bretagne.  La  prâftinoe  se 
partagea  entre  la  ligue  et  le  roi ,  et  la  guerre  civile  édata. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  la  ligue  reparut  en  Bretagne 
contre  Henri  lY,  qui  fut  cependant  reconnu  par  la  v9le  de 
Rennes  et  par  la  plus  grande  partie  des  royalistes.  L'année 
suivante  (1590),  un  corps  espagnol  arriva  an  secours  des  li- 
gueurs ;  mais  bientôt  après  la  reine  d'An^eterre  y  fit  passer 
un  renfort  au  parti  royaliste.  L'abjuration  de  Henri  iV  et 
la  soumission  de  Paris  (1504)  ne  mirent  point  encore  fin  à 
la  guerre ,  qne  le  duc  de  Mercceur  chercha,  avec  Pappui  des 
Espagnols,  à  soutenir  ponr  son  propre  compte.  Cependaflt 
une  tentative  de  débarquement  des  Espagnols  ayant  échoué 
par  la  destruction  de  leur  fiotte  près  de  Brest  (1597),  et  le 
royaume  étant  pacifié ,  le  duc  de  Mercœnr  sentit  la  néces- 
sité de  se  soumettre.  Ayant  obtenu  des  conditions  avanta- 
geuses ,  par  l'entremise  de  Gabrielle  d'Estrées ,  maftresse  de 
Henri  lY,  la  Bretagne  M  pacifiée.  Id  finit  Phistohre  de  ce 
pays,  que  rien  ne  tendit  plus  à  séparer  de  la  France. 

Les  Bretons,  comme  les  dépdnt  admirablement  leur  his- 
torien Darn,  sont  fiimcs,  braves,  laborieux  et  économes; 
mais,  entêtés  dans  leurs  opfaiions  et  leurs  préjugés,  mé- 
fiants par  un  effet  de  leur  opiniâtreté  même,  ils  ont  résisté 
aux  innovations  qui  pouvaient  améliorer  leur  état  moral,  et 
sont  restés  en  partie  étrangers  aux  fh)ttemcnts  qui  polissent 
les  peuples.  La  principale  cause  en  est  dans  le  défaut  de 
développement  des  facultés  intellectuelles  chez  les  classes 
inférieures.  LMnstruction  ne  s'y  répandra  que  lentemoit, 
mïds  elle  y  arrivera  :  les  Bretons  sont  aussi  Susceptibles  que 
les  autres  Français  de  profiter  de  ses  bien&its.  L'agricuttore 
est  imparfdte  dans  ta  Bretagne,  à  moitié  couverte  de 
bruyères  ou  de  landes  incultes.  Les  mfaies  sont  négligées. 
Les  halïitants  des  campagnes,  couverts,  sur  plusieurs  points, 
de  sayons  de  peaux  de  chèvre  on  de  brebis ,  habitent  en- 
core trop  souvent  des  cabanes  ot)scures,  malsaines  et  mal 
soignées  ;  leur  nourriture  est  grossière  et  parcimonieuse. 

Ce  ])ays  se  divisait  en  deux  parties,  la  haute  Bretagne  et  h 
basse  Bretagne,  subdivisées  en  plusieurs  diocèses.  La  haute 
Bretagne  renfermait  les  diocèses  de  Rennes,  de  Nantes,  de 
Saint-Malo ,  de  Dol  et  de  Salnt-Brieuc.  La  basse  Bretagne 
comprenait  ceux  de  Vannes ,  de  Quimper,  de  Salnt-Pol-de- 
Léon  et  de  Tréguier.  AuJourcTbid  la  Bretagne  fbrme  les  d6> 
partementsdel'Ille-et-Vllaine,desCôtes-dn-Nord, 
du  Finistère,  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Infé- 
rieure. G^  G.  Dft  TAimoNCOORt. 

BRETAGIVE  (Toile  de).  Voyês  Toilb. 

BRETAGNE  (  A  la  mode  de  ).  Voyez  Mode. 

BRETAGNE  (Nouvelle-  ).  Voyez  NoutELLE-BnETAGfffe. 

BRETELLES.  Ccst  le  nom  donné  à  ces  lanières  qui , 
s'appuyant  sur  les  épaules  et  embrassant  Terticalement  la 
poitrine ,  fixent  le  haut  des  pantalons  en  arrière  et  en  ayant. 
Avant  Bretelle,  industriel  qui  les  inventa,  le  bant-de-cliausses 
n'ét^t  un  peu  solidement  fixé  que  par  l'os  des  hanches, 
dont  la  sidlûe  répondait  de  la  décence.  Les  jeunes  gens  alors, 
mais  surtout  les  enfants ,  fixaient  le  vêtement  essentiel  au 
gilet.  A  cette  époque,  un  cavalier  devait  surveiller  son  main- 
tien et  réfréner  sa  gourmandise,  sous  pebe  de  paraître  dé- 
braillé. Les  bretdies  flivorisèrent  peu  à  peu  tlntempérance, 
donnèrent  congé  aux  culottes  courtes,  et  introduisirent  Tu- 
sage  des  pantalons;  sans  les  bretelles,  on  n*eftt  Jamais 
songé  aux  sous-pieds,  cette  Innotation  révolutlofinaire,  qui 
heureusement  commence  à  passer  de  mode.  Un  jour, 
sous-pieds  et  bretdies  se  firent  antagonisme  et  contre-poids. 
Chaqne  mouvement  du  corps  rejaillit  sous  h  botte  et  sur  les 
épaules ,  ce  qui  enrichit  chemisiers  et  tailleurs ,  et  quelque- 
fois amsi  nos  orthopédistes.  Ces  pressions  fortes  et  répé- 
tées ,  que  le  milieu  des  bretelles  exerce  sur  leâ  épaules ,  pén- 
veut  en  effet,  au  moins  chez  lea  jeunes  gens,  surtout  s'ils 
sont  scrofuleux  et  disposés  au  radiltisme ,  déranger  l*axe  du 
corps,  incliner  la  tige  vertébrale,  et  causer  des  déviations 
ou  même  des  glbbodtés.  Le  danger  ep  est  phis  grand  que 
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jamais  depuis  qq^on  caoutchouc  trop  peu  élastique  a  rem- 
placé sans  prudence  le  fil  de  laiton  du  premier  inTenteur. 
Les  spirales  métalliques  de  Bretelle  n'araient  qn*un  graye 
inconvénient,  c'était  de  prendre  trop  aisément  le  vert-de- 
gris.  Convenons  pourtant  que  les  nouvelles  bretelles,  avec 
leurs  pattes  bifurquées,  ont  un  grand  avantage  sur  rancien 
modèle ,  lequel  concentrait  sur  un  trop  petit  espace  les  com- 
motions du  corps  en  mouvement  Aujourd*hui  quelques 
jeunes  gens  affectent  même  de  supprimer  les  bretelles,  an 
moyen  de  la  boucle  qui  assujétit  assez  imparfaitement  le 
pantalon  au-dessus  des  hancbes.  Cetteréminiscence  du  temps 
qui  précéda  Bretelle  n*a guère  réussi  qu'au  Pays  latin. 

BRETESSES  ou  BBETÈCHES ,  se  dit,  dans  la  science 
do  blason ,  d'une  rangée  de  créneaux  sur  une  fasce ,  bande 
ou  pal,  ou  bien  s'entend  des  cùtés  d'un  blason  de  plate 
figure.  On  dit  écu  hretessé  simplement,  quand  les  créneaux 
d'une  fasce ,  d'un  pal  on  d'une  bande  se  rapportent  et  sont 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

BRETEUIL  (  Locis-ÀDGUSTE  L£  T0NN£L1£R,  baron 
DE  ),  ministre  de  Louis  XVI,  naquit,  en  1733,  à  Preuilly  en 
Touraine ,  d'une  famille  pauvre  et  de  petite  noblesse.  Son 
oncle,  l'abbé  de  Breteuil,  chancelier  du  duc  d'Orléans,  se 
chargea  des  ftais  de  son  éducation,  et  le  fit  successivement 
nommer  guidon  dans  les  gendarmes,  puis  cornette  dans  les 
chevau-légers  de  Bourgogne.  On  le  fit  remarquera  Louis  XV  ; 
et  dès  la  même  annâ  il  fut  aivoyé  près  de  Télecteur  de 
Ck)logne,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire;  le  roi  rat- 
tacha ensuite  à  la  correspondance  secrète  qu'il  entretenait 
dans  les  cours  étrangères,  et  que  dirigeait  le  comte  de 
Eroglie.  En  1760  il  passa  en  Russie;  et  il  était  absent  de 
son  poste  lorsqu'il  apprit  par  un  courrier  l'assassinat  de 
Pierre  UI  et  i'avénement  de  Catherine  II.  11  se  bÂta  de  re- 
tourner à  Saint-Pétersbourg,  où  Timpératrice  lui  fit  le  plus 
gracieux  accueil.  Ambassadeur  en  Suède,  il  appuya  vivement 
le  parti  français  dans  la  fameuse  diète  de  1769.  Nonuné 
l'année  suivante  à  l'ambassade  de  Vienne  par  le  duc  de 
Choiseul ,  il  Ait  presque  aussitôt  ronplacé  par  le  prince 
Louis,  cardinal  de  Ro ban;  ce  fut  la  première  cause  de  la 
haine  que  se  vouèrent  depuis  ces  deux  hommes.  Envoyé  à 
Naples,  puis  à  Vienne  par  Louis  XVI,  en  1775,  il  assista, 
en  1776,  an  congrès  de  Teschen,  qui  étouffa  Tembrasement 
près  d'éclater  en  Europe  pour  la  succession  de  l'électeur 
palatin  de  Bavière,  Cliarles-Théodore,  mort  sans  postérité. 

Il  revint  en  France  en  17S3,  et  fut  nommé  ministre  d'État 
avec  le  portefeuille  deja  maison  du  roi  et  le  gouvernement 
de  Paris  :  c'était  le  département  des  lettres  de  cachet  et 
iu  cabinet  noir.  Mais  on  doit  dire  que  sous  son  adminis- 
tration le  sort  des  prisonniers  d'État  fut  amélioré,  et  qu'on 
commença  à  user  à  leur  égard  de  quelque  humanité.  Cepen- 
dant  le  baron  de  Breteuil  ne  recula  jamais  devant  les  mesure^ 
les  plus  arbitraires.  On  raconte  que,  pour  prévenir  les  re- 
montrances qu'on  craignait  de  la  part  des  parlements  au 
sujet  de  l'enregistrement  des  édits  bursaux  de  Calonne,  il 
envoya  aux  conunandants  de  la  province  de  Languedoc  dix- 
huit  cents  lettres  de  cachet  en  blanc  Heureusement  on  n'eut 

pasocca8iond'en[àhettsage.L'affàîredu  Collier  lui  fournit 
une  occasion  de  se  venger  du  cardinal  de  Roban  :  fl  le  fit  ar- 
rêter à  Versailles  même,  étant  encore  revêtu  de  ses  habits 
|)ontificaQx.  Cependant  la  méshitelligence  ne  tarda  pas  à  se 
mettre  entre  Breteuil  et  Calonne;  les  deux  rivaux  our- 
dirent mille  intrigues;  enfin  Calonne Ibt  obligé  de  remettre 
sonportefeullle;maissonsucce$seurLoménle  d  eBrienne 
ne  s'entendit  pas  mieux  avec  le  baron ,  qui  donna  sa  démis- 
sion en  1766.  Il  continua  néanmoins  à  Jouhr  de  toute  la 
confiance  de  Louis  XVI.  n  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la 
convocation  des  états  généraux  que  proposait  l'archevêque 
de  Sens,  premier  ministre. 

Sa  rentrée  au  pouvoir  ne  fut  qu'une  orageuse  apparition  ; 
il  fut  mis  le  12  juillet  1769  à  la  tête  de  ce  ministère  im- 
provisé par  la  prâr,  que  son  éphémère  existence  a  (ait  ap- 


peler fiUnistère  des  cent  heures.  On  sait  les 
événements  qui  s'accomplvent  alofs  :  le  baron  de  Bretenil 
dût  se  retirer;  il  émigra  à  Soleure.  Louis  XVI  avant  son 
départ  lui  remit  des  plems  pouvoirs  tels  qu'aucun  oiinîstre 
n'en  avait  jamais  reçu  :  il  était  autorisé  «  à  traiter  avec  les 
cours  étrangères  et  à  proposer  an  nom  du  roi  tons  les 
moyens  propres  à  rétadilir  l'autorité  royale  en  France.  • 
Bertrand  de  Molleville  l'accuse ,  dans  ses  mémoires ,  d'avoir 
abusé  de  ces  pouvoirs  en  en  faisant  usage  après  lear  révo- 
cation. En  1792  il  renonça  complètement  à  la  politique,  et  se 
retira  à  Hambourg.  U  rentra  en  France  en  vertu  da  s^iatos- 
eonsnlte  de  floréal  an  vi  :  il  était  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence;  mais  Joséphine  obtint  pour  lui  une  pension  : 
Napoléon  lui  accorda  12,000  francs  sur  sa  cassette.  Bientôt 
une  riche  succession  vint  igouter  aux  bienfaits  de  l'empe- 
reur. Le  baron  devint  Fnn  des  plus  assidus  courtisans  de 
Cambacérès.  Un  ministre  de  Louis  XVI  faisant  antichaoïbrt 
chez  un  conventionnel ,  qui  dans  le  procès  du  roi  avait  dé- 
claré V accusé  coupable,  cela  se  voyait  pourtant  alors!  Le 
baron  de  Breteuil  mourut  en  1807,  ne  laûisant  qu'une  fiDe. 

BRÉTIGNY  (  Traité  de  ).  Le  roi  de  France  Jean,  fàX 
prisonnier  par  les  Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers,  avait 
signé  un  traité  qui  faisait  passer  sous  la  souveraineté  diiecte 
de  FAngleterre  un  tiers  de  la  France.  Si  grand  que  fUt  alors 
répuisèment  de  notro  malheureuse  patrie,  l'esprit  poUic  se 
souleva  contre  cette  lâcheté  du  monarque,  et  les  états  géné- 
raux se  refusèrent  à  démembrer  le  royaume.  AussitM  le  prince 
Noir  repassa  sur  le  continent.  Dans  l'état  oi^  se  trouvaient  les 
finances  et  les  ressources  publiques  le  meilleur  système  de 
défense  était  d'éviter  soigneusement  toute  bataille  rangée  et 
de  laisser  l'Anglais  guerroyer  contre  les  places  fortes  :  ce 
système  eut  bientôt  les  conséquences  que  l'on  s'en  promettait 
N'obtenant  aucun  résultat  sérieux,  et  voyant  croître  chaque 
jour  la  baUie  des  populations  fimnçaises ,  exaspérées  par  le 
brigandage  de  ses  soldats,  Edouard  Ill,qui  manquait  aussi 
d'argent,  se  décida  à  accepter  la  médiation  du  pa|»e  la- 
nocent  VI.  Ce  fut  à  Brétigny,  près  de  Chartres,  que  s'ou- 
vrirent les  conférences,  le  l*'  mai  1360.  La  Gayc&ne  tout 
entière,  la  Gascogne , le  Poitou, la  Saintonge ,  le  Limooiia, 
TAngoumois,  avec  Calais  et  le  comté  de  Ponthien,  fure&t 
cédés  au  roi  d'Angleterre,  riche  dédommagement  de  ft- 
bandon  de  ses  droits  à  la  couronne  de  France,  qui  fol  li 
seule  concession  stipulée  en  échange.  La  rançon  da  rai 
fut  û\éb  par  le  même  traité.  Après  sa  délivrance,  le  rot  Jeu 
acquiesça  à  Calais  au  traité  de  Brétigny.  Biais  1^  provinoei 
cédées  se  refusèrent  à  devenir  anglaises  ;  et  leurs  plaiita 
amaièrent  de  nouvelles  hostilités,  en  1370.  Le  traité  tA 
d'autant  plus  facilement  rompu,  qu'on  avait  omis  une  for- 
malité importante  :  un  des  articles  portait  qne  reooadatiflB 
serait  fkite  publiquement  par  les  deux  princes  aux  droits  oe 
territoires  qu'ils  se  cédaient  mutuellement,  et  cet  échsafe 
de  renonciations  n'eût  pas  lien. 

BRETON  (JBAN-BAPnsrE-JosBra  ),  longten^»  le  doyen 
des  journalistes  et  des  sténographes  de  F^aBoe,  naort  àParii, 
le  6  janvier  1652,  était  né  dans  la  même  viOe,  le  16  novem- 
bre 1777.  Son  père  était  fils  du  fieutenant  général  civil  et 
crimmel  de  Pont  à  Mousson.  On  ne  peut  se  détodra  d^aie 
sorte  de  sentiment  superstitieux  en  se  rappelant  qnH  ébit 
né  en  même  temps  et  qu'il  est  mort  en  même  temps  qoe  te 
gouvernement  parlementaire  en  France.  Cette  kn^ie  exis- 
tence, si  bien  ronplie  par  le  travail,  se  trouve  comprise  entn 
deux  dates  célèbres  :  entre  le  loaoût  1792,  où  la  force  pisM 
des  mains  d'un  seul  homme  dans  les  ma&Bs  d'une  asseBil4ée, 
et  le  2décembre  1651 ,  où  elle  passe  des  mains  dVmeassen- 
blée  dans  celles  d'un  senl  homme.  Breton  assistait,  comoM 
sténographe,  à  la  séance  du  10  août,  et  il  était  encore  àsoa 
poste  le  1"  décembre  1651.  Nous  ne  croyons  pas  qoH 
ait  été  donné  à  aucun  autre  contemporain  d'ouvrir  et  de 
fermer  un  pareil  cycle. 

Breton  a  été  le  compagnon  fidèle  et  constant  de  la  Irf» 
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bmie;  fl  ft^est  éUrré  avec  eDe,  fl  est  tombé  avec  elle.  H  est 
mort  dans  un  Age  avancé ,  plein  de  jours  et  plein  de  bonnes 
cearreSy  après  une  existence  des  plus  laborieuses  et  des 
plus  méritantes.  Nous  ne  voulons  donc  parler  ici  de  Breton 
que  comme  d*Dn  personnage  historique  à  sa  manière.  Telle 
qu'elle  est,  cette  figure  de  journaliste  sans  prétention  et  de 
sténographe  modeste  a  sa  place  à  part  dans  la  galerie  des 
portndts  de  ce  siècle.  Rien  n*est  plus  intéressant ,  et,  si 
nous  pouTons  nous  permettre  ce  mot ,  rien  n^est  plus  curieux 
que  c^te  Tîe  calme,  mesurée  et  uniforme,  accomplissant 
réguli^ement  son  cours  à  travers  les  temps  les  plus  orageux 
qui  aient  jamais  bouleversé  lliistoire,  et  venant  tranquil- 
lement retrouver  sa  tombe  à  la  place  même  de  son  berceau. 

n  n^  a  pas  un  bonmie  de  ce  temps-ci  qui  ait  vu  plus  et 
qui  ait  VIT  mieux  que  Breton.  Les  philosophes  qui  écrivent 
lliistoire  lui  donnent  leurs  systèmes,  les  poètes  leurs  cou- 
leurs; les  hommes  privilégiés  qui  font  les  événements  sont 
trop  acteurs  pour  pouvoir  être  juges.  C'est  comme  dans  les 
triomphes  et  les  processions;  ceux  qui  y  figurent  comme 
héros  on  conmie  victimes,  qui  marchent  avec  les  &is- 
ceaux  et  avec  les  fanbres,  ne  voient  pas  et  n'entendent 
pas.  n  n'y  a  que  ceux  qui  occupent  les  fenêtres  ou  les  es- 
trades qui  peuvent  voir  et  juger  successivement  le  monde 
qui  passe.  Eh  bien ,  on  pourrait  dire  que  Breton  a  été 
pendant  soixante  ans  à  la  fenêtre;  soixante  ans  pendant 
lesquels  l'univers, a  présenté  des  changements  à  vue  et  des 
dTets  de  kalâdoscope  comme  nous  n'en  reverrons  peut-être 
pas.  Noos  disons  peut-être, 

La  sténographie  est  en  quelque  sorte  un  genre  de  daguer- 
réotypie;  c^est  aussi  une  manière  de  prendre  la  nature  sur 
le  fidt,  dans  son  passage  rapide  comme  Pédair,  sans  l'em- 
bellissement de  l'art,  sans  l'ennoblissement  de  l'idéal ,  mais 
avec  l'exactitude  cruelle  et  la  crudité  Impitoyable  de  la 
léalité.  Or,  Breton  a  sténographié  pendant  toute  sa  vie  ; 
toutes  les  célébrités  du  siècle ,  en  défilant  devant  lui ,  se  sont 
trouvées  traduites  et  reproduites  sous  sa  plume,  et  pour 
mf\  dire  plaquées  sur  sa  page  blanche,  conmie  si  die» 
«▼aivQt  pa4é  sous  le  rayon  de  lumière  de  la  photographie.  11 
a  TU  la  muse  de  l'histoire  sans  ornements  et  .sans  parure, 
courant  les  mes  telle  qu'elle  s'était  levée  le  matin,  sans 
avoir  en  le  temps  de  s'habiller  ou  de  le  costumer.  On  pour- 
rait (lire  de  lui  qu^  a  dressé  le  procès- verbal  de  ce  siècle. 
U  a  été  le  téonoto  de  l'histoire,  témohi  modeste.  Impartial, 
vériiiique.  Pour  nous  servir  d'une  expression  nn  peu  spé- 
ciale,il  ne  posait  pas,  et  il  ne  taisait  pas  non  phis  poser  les 
persi>nnages  qu'il  avait  vus.  Les  mots  de  l'histoire,  il  les 
.^v'it  tels  qaHs  avaient  été  dits,  et  non  tels  qu'ils  avaient 
été  laits.  Bfea  souvent  sa  vieille  et  malicieuse  mémoire  a 
remis  des  phrases  à  leur  place  :  bien  souvent  il  a  dit  à  la 
fiibleses  vérités.  Breton  était  non-seulement  le  doyen,  mais 
pceique  le  créateur  de  la  sténographie  en  France.  C'est  as- 
surément Fhomme  d'Europe  qui  a  le  plus  écrit  :  U  a  publié 
plus  de  cent  volumes  de  voyages  et  de  romans ,  traduits  de 
rangeais  et  de  l'allemand.  Il  sténographiait  déjà  en  1792  ;  il  a 
été  pendant  trente-quatre  ans  sténographe  au  Moniteur  et 
au  Joumat  des  Débats ;\\  a  été  pendant  vingt-sept  ans 
gérant  de  la  Gazette  des  TrUnmaux,  participant  à  la  ré- 
dacuon  du  journal ,  aux  i'x>mptes-rendus  des  procès  et  aux 
traductions  des  causes  étrangères.  11  a  écrit  les  débats  des 
premières  et  d«i  dernières  assemblées  délibérantes,  les  cours 
de  Lagrange  et  de  BerthoUet,  et  ceux  de  Broussais.  Cest 
quelque  chose  d'effrayant  que  de  calculer  la  somme  de  pa- 
roles humaines  que  cette  |dume  inCatlgable  a  versée  sur  le 
inonde.  On  frémit  quand  on  songe  à  tout  ce  que  ce  vieillard 
avait  entendu  pendant  plus  de  soixante  années ,  et  quand  on 
^  figure  toutes  les  vok  dont  11  avait  recueilli  les  sons  se 
mettant  à  parier  toutes  ensemble  et  répétant  ce  concert  à  la 
fois  sublime  et  monstroenx  qui  a  rempli  les  échos  de  ce 
&iède« 

Mais  ce  qui  donne  à  Breton  une  phvsionomie  toute  parti- 


culière, c'est  précisément  Tordre  et  la  méthode  avec  lesquels 
tous  les  événements  de  son  temps  se  classaient  dans  son  en- 
tendement sans  le  troubler.  Spectateur  non  pas  indifférent, 
mais  impassible  de  cet  immense  drame  qui  se  jouait  dans  le 
monde,  il  n'en  faisait  pas  la  critique;  il  se  bornait  à  faire  ce 
qu'on  appelle  C analyse  de  la  pièce.  C'est  ainsi  qu'il  a  vu  et 
raconté  cette  séance  du  10  août  dans  laquelle  le  malheureux 
Louis  XVI,  fuyant  les  Tuileries  ensanglantées,  se  réfugia 
avec  la  rehie,  avec  les  enfants  de  France  et  Madame  Elisa- 
beth dans  l'Assemblée  Législative  :  «  Le  roi  constitutionnel, 
dit  Breton ,  se  plaça  d'abord  sur  un  fauteuil  à  côté  du  pré- 
sident; mais  bientôt,  dès  que  le  canon  et  la  fusillade  reten- 
tirent, on  prétexta  que  la  présence  du  monarque  nuisait  à  la 
liberté  des  délibérations.  Le  roi,  la  reine,  leurs  augustes  en- 
fants ,  Madame  Elisabeth  et  leur  suite  fureut  relégués  dans  la 
tribune  du  Logographe.  «  Mais,  s'écria  un  membre,  où  donc 
«  placera-t-on  messieurs  les  journalistes? — Ces  écrivains,  dit 
«  Tburiot  de  La  Rosière,  sont  stipendiés  des  oontre-révolu- 
«  tionnaires  et  du  cabinet  occulte  des  Autrichiens  ;  ils  sont 
«  payés  pour  dénaturer  nos  discours  et  les  rendre  ridicules  j^ 
«  nous  n'avons  plus  besoin  d'eux  !  »  Telle  (ht  la  fin  du  Logo- 
graphe, » 

Comme  on  le  voit,  déjà  dans  ce  temps-là  les  orateurs  se 
plaignaient  qu'on  rendit  leurs  discours  ridicules.  Nous 
sommes  obligés  de  croire  qu'il  suffisait  pour  cela  qu'on  les 
reproduisit  exactement,  car  jamais  II  n'y  eut  d'interprète 
plus  fidèle  et  plus  probe  que  Breton.  Cest  une  justice  qui 
a  été  souvent  rendue  au  Journal  des  Débats,  et  que  nous 
pouvons  rappeler  sans  scrupule,  qu'il  s'est  toujours  fait  re- 
marquer par  l'exactitude  et  l'impartialité  de  ses  comptes- 
rendus  parlementaires.  Breton  avait  sténographié  le  procès 
de  BabcBuf ,  celui  de  Georges  et  de  Moreau ,  celui  de  la  ma- 
chine infernale.  Ce  même  bonune  qui  avait  assisté  à  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI  a  assisté  aussi  à  la  séance  du  24  fé- 
vrier 1848.  U  avait  vu  le  18  brumaire,  U  y  était  comme 
sténographe  ;  et  le  f  décembre  1851 ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  U  sténographiait  encore  la  dernière  séance  de  FAssem- 
blée  Nationale. 

Il  était  d'une  assiduité  infatigable  et  d'une  exactitude  qui 
ne  fut  jamais  mise  en  défaut.  Conune  souvenir  personnel , 
je  me  rappdle  qu'à  la  séance  du  15  mai  1848,  quand  PAs- 
semblée  Constituante  fut  envahie  par  MM.  IHanqui ,  Ras- 
pail ,  Huber  et  leurs  amis,  voyant  le  bureau  escaladé,  les  tri- 
bunes publiques  et  celles  des  journaux  prises  d'assaut,  et 
ne  sachant  pas  trop  ce  que  pouvait  être  devenu  Breton  et 
la  sténographie  dans  ce  pandémonium,  je  me  mis  à  prendre 
des  notes  rapides  au  crayon  pour  pouvoir  raconter  tant  bien 
que  mal  la  séance.  Mais  Breton  avait  imperturbablement 
sténographié  tous  les  discours,  tontes  les  interruptions ,  tous 
les  cris,  avec  son  sang-froid  septuagénaire,  et  le  lendemain  la 
séance  paraissait  tout  entière  dans  le  Journal  des  Débals. 

Breton  était  d'une  obligeance  constante  et  d'une  ressource 
inépuisable;  c'était  une  mine  précieuse  de  souvenirs  et  de 
précédents.  Il  était  toujours  prêt  au  travail,  et  après  avoir 
fait  sa  propre  besogne,  il  se  mettait  tranquillement  à  tra- 
duire pour  les  autres  des  colonnes  de  journaux  étrangers , 
car  il  savait  à  peu  près  toutes  les  langues  de  Ffiurope.  Il 
était  interprète  près  les  cours  et  tribunaux  pour  l'anglais , 
l'allemand,  l'italien,  l'espagnol,  le  hollandais  et  le  flamand. 

n  y  a ,  surtout  en  des  temps  d'agitation  et  d'ambition 
comme  les  nôtres,  quelque  chose  qui  inspire  on  véritable 
respect  dans  cette  vie  de  travail  honnête,  régulier  et  Incessant. 

Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  doit  à  Breton  Farticle 
Sténographie,  où  11  a  fait  l'histoire  de  l'art  qu'il  pratiquait, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  articles,  où  cet  excellent 
vieillard  a  le  plus  souvent  consigné  ses  souvenirs  personnels. 

John  Lemoinhb. 

BRETON  DE  LOS  IIERREROS  (  Don  Mamoel),  le 
poète  peut-être  le  plus  populaire  et  le  plus  aimé  qull  y  ait 
aujourd'hui  en  Espagne,  est  né  le  19  décembni  1800,  à  Quel, 
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dans  là  prarinee  de  LogroBo^  Apits  aToir  foit  ses  études  à 
Madrid,  ii  senrit  comme  volontaire  dans  Tarmée,  de  1814  à 
1831.  Il  Alt  à  cette  époque  placé  dans  le  département  des 
finances,  pois  nommé  secrétaire  de  ilntendance  de  Jatita , 
et  bientôt  après  de  celle  de  Talencfau  Dnistamment  dérotté 
à  la  cause  delà  liberté,  il  dot  renoncer  à  cette  eanière  Ion 
do  rétablissement  du  pouToir  absoln  dans  sa  patrie.  Ponr  ne 
pas  tomber  entièrement  à  la  charge  de  fta  fhmiUe  ^  il  demanda 
au  théâtre  des  moyens  d^^xlstence,  et  composa  des  pièces  qui 
lui  ont  acquis  une  réputation  doirabte.  Ce  ne  (bi  qu'en  1834 
qu*on  songea  de  noureau  à  lui  confier  à  Madrid  des  Ibnc* 
tiottspubUques,  quHl  ne  sollicitait  même  pas  ;  pins  tard  on  le 
nomma  conserrateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  il  perdit 
cet  emploi  en  1840,  parce  qn*un  poème  de  eilxottstance , 
composé  par  lui  en  llionneur  d'Espartero  par  ordre  de  la 
juntê^  n^avait  obtenu  aucim  succès.  Cependant  PAcadém^e 
royale  d'EspagUe  ne  l*en  admit  pas  moins,  eii  183t,  au  nom- 
bre de  ses  membres. 

A  rage  de  dix-set>t  ans  fitvton  de  lôs  Hetreros  avait  déjà 
composé  une  comédie  :  À  là  vejez  virueias,  qui  obtint  en 
1824  les  honneurs  de  la  représeUlation,  et  dont  le  succès 
fut  des  plus  éclatants.  Depuis  lors,  doué  d*une  fécondité  et 
d*une  flidlité  peu  communes,  il  n'a  pas  fourni  à  la  Scène 
espagnole  moins  de  cen^  cinquante  ouvrages ,  les  uns  corn- 
plétement  originaux ,  les  antres  Imités  de  vieux  auteurs  na- 
tionaux ou  bien  traduits  du  fVançais  et  de  Titalien;  et  la  plu- 
part de  ces  pièces  ont  obtenu  les  plus  brillants  succès,  tant 
sur  les  théâtres  de  la  capitale  que  sur  ceux  des  provinces. 
Il  a  en  outre  publié  des  Poesias sueltas  (Madrid^  1831), 
abislque  les  poëmes  satiriques  :  Contra  elfurorfilarmo» 
nicùf  o  ma»  bitn  contra  los  que  desprecian  et  teairo  es- 
paÂol  (1828);  Contra  los  hombres  en  d^nsa  de  lus  tnU' 
gères  (  1829  );  J^/  carnaval  (  1833);  Contra  la  mania  con- 
tagiosa  de  escribirpara  elpublico  (  1833  )  ;  La  ffipocresia 
(1834);  C&ntralos  abtuos  y  despropositos  introduddos  en 
M  arie  de  la  dedamaeion  teatral  (1834)  ;  Recuerdos  de  un 
baUe  de  mascaras,  euento  en  verso  (1834);  Bplstola 
moral  sobre  las  costumbres  del  siglo  (1841).  Tous  ces 
poèmes  se  distinguent  par  l'âégance  et  en  même  temps  par 
Pénergle  de  la  diction ,  ainsi  que  par  lliarmonfetise  fiicillté 
de  la  versification.  La  satire  et  la  comédie^  vollâ  son  véri- 
table élément  :  il  y  est  léger,  original  et  complètement  espa- 
gnol. Mais  si  ses  «euvres  dramatiques  se  distingueUt  plus 
par  les  elYMs  de  scène  et  par  de  brillants  détails  que  pat* 
l'originalité  de  l'invention  et  la  richesse  de  la  composition , 
on  peut  dire  de  presque  toutes  qu'elles  amusent  lé  specta* 
teur  depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  dernière.  Dans  ses 
derniers  drames,  il  a  su  d'ailleurs  se  dérendre  de  IMnfluence 
des  ciasAiqu«s  françaii.  En  1858  11  a  publié  un  poème  in* 
titulé  la  Desv€r§ûenza  {\e  Dévergondage).  Ou  a  donné  une 
éditio'i  complète  de  son  tliéâlre  (1850  et  suiv.}^ 

BRETONS.  Ce  nom  était  un  appellatif  oui  désignait  le5 
peuples  de  l'Angleterre  méridionale  ;  ceux  de  r  Arhioriquc 
gauloise  ne  l'ont  porté  que  depuis  TétabUssement  de  Conan- 
Mériadee  et  de  ses  compatriotes  (voyez  BRerACNB).  Le 
nom  de  Bretons  est  dérivé  du  mot  gaulois  brith ,  brit  ou 
èreith,  qui  signifie  peint,  bariolé,  tatoué.  Encore  aujour- 
d'hui ,  les  peuples  de  la  petite  Bretagne  donnent  atix  insu- 
laires de  la  grande  le  nom  de  Breizads.  C'était  donc  une 
épitliète,  un  sobriquet,  qu'ils  devaient,  selon  Céear,  àTusage 
qu*ils  avaient  de  se  peindre  ou  de  se  tatouer  en  bleu  avec  la 
guède  (  vUrum  ou  glastnm).  Du  temps  du  conquérant  romain, 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  forme  aujourd'hui  l'Angle- 
terre proprement  dite,  était  habitée  par  des  peuplades  belges 
venues  du  continent  opposé;  le  nord  de  l'Angleterre  et  de 
PÉcoase  l'étaient,  par  des  Gaulois  indigènes.  Le  nom  de 
Bretons  n'a  été  porté  que  par  les  premiers,  et  ne  s'est  jamais 
appliqué  aux  Gaulois  du  nord  de  l'Ilé.  tes  derniers  étalent 
diviséaen  deux  peuples,  les Calédonlefks  (  Kttêl-Dutk.  aujour 
d'bui  Ka$ldO€h)i  ou  Gaulois  montagnaids,  et  les  Méates  ou 


M8jates(dema^A,  maigh,  moi/A , plaine),  «aCMkHdi 
la  plaine.  Ces  derniers ,  plus  agricoles ,  étaient  appelés  par 
leurs  voisins  montagnards,  qui  vivaient  de  chasse ,  emU' 
nichf  on  mangeurs  de  blé.  Les  Bretons,  an  eontraiit,  doeA 
Us  étaient  ttmitrophea,  et  dont  lli  ravageaient  les  terres, 
les  appelaient  Pietés,  non  parce  qnlls  avalent  m^ttnâs 
de  se  peindre,  mais  dn  mot  biktieh  oo  plktMi,  qui  slfLifyt 
larron  on  pillard. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  demfaiafioii  deâ  Romitas  ea 
Bretagne,  et  probablement  auparavant,  les  Calédoniens  et 
les  Pietés  firent  une  guerre  Inoessante  aux  Bretons  poer 
reprendre  le  pays  qui  leur  avait  été  enlevé.  Ce  fUreat  cet 
ravages  continuels  qui  obligèrent  les  Brebbs  amoffisy  iprèi 
que  les  Romains  les  eurent  abandoiméi,  à  appeler  I  knr 
secours  les  Anglo-Saxons,  qui  les  subjuguèrent  par  trafaboa. 
Les  Bretons  étaient  dn  temps  de  César  plus  âauvages  et 
phis  féroces  que  les  GaUlois  dn  contiiient,  i  rèic^rtinn 
toutelbis  des  habitante  do  Kantium,  que  leiir  comltierce  avec 
les  étrangers  avait  rendus  plus  humains,  tls  se  peignaient 
en  bleu,  ainsi  que  nous  l'aVons  vu ,  se  rasaient  la  barbe,  mt 
conservant  que  la  moustache,  et  portaient  une  longue  cb^ 
velure.  L'infhnterie  faisait  la  force  principale  de  lents  années; 
mais  lis  avaient  aussi  de  la  cavalerie  et  des  chars  de  gnerre. 
Ils  s'adonnaient  peu  à  l'agriculture,  ei  vivaient  prindptfanMit 
de  la  chasse  et  des  produits  dé  leurs  troup^ux.  La  dbd- 
plioe  religieuse  des  Druides  s'était  formée  cfaet  les  Bretonf, 
et  les  jeunes  Gaulois  qui  voulaient  s'y  perfisctiottiier  afiaSent 
l'étudier  en  Bretagne.  Les  Bretons  recueOlaieot  Tétain,  que 
dans  les  temps  reculés  ils  apportaient  dans  le  lantlnn,  oè 
les  Phéniciens  venaient  le  ehereher.  Plus  tard,  ce  fmnt  lei 
Gaulois  qui  l'apportèrent  par  terre ,  du  Kanthia  à  IMar- 
seille.  Les  Bretons  étaient  d'asset  hardis  navigafeors,  d 
non-seulement  Us  parcouraient  les  côtes  de  lenr  pays  et 
celles  des  Gaules,  dans  des  barques  d'UsIer  couvertes  de 
cuir,  mais  ils  eoseipèreot  aux  Phénldens  le  eheoia  ée 
Thulé  bu  de  H  Horvège,  par  les  Oreades  et  In  fles  de 
SheUand.  G^  G.  un  TAoooivcontT. 

BAETONB  (Bas-).  Si  l^on  tbe  une  ligne  transversale 
de  Paitnpol  à  renoboucbure  de  la  Tllaine,  au-dessous  de  b 
Roclie-Befnard,  toute  la  partie  de  la  presqu'île  armoricaiBe 
comprise  entré  cette  ligne  et  fOcéaU  forme  It  Basse-Bre- 
tagne. Cette  contrée  dans  les  anciens  jours  a  suM  phis  d'âne 
invasion  -,  sahs  que  le  type  de  la  race  primftiTe  et  à  qoé- 
ques  égârdè  autochthoUe  en  ait  été  sensiblement  altéré.  Cri- 
tique d\>rigine  ( ses  Dol-menneCsesItenn-hirsne  Fkt- 
testent  pas  moins  que  sa  langue  ) ,  dié  en  a  kmgtespi 
conservé  les  nueurs,  le  coHe  et  les  haMthdes.  Transplanté 
sur  cette  terre,  le  chrisUanlsme  s'y  est  teint  de  qodqoei 
antiques  superstitions.  Aucun  changement,  si  Ton  eteeple  m 
petit  nombre  de  mot»  empruntés  par  la  nécessité  an  voca- 
bulaire français,  Ue  ^tsA  introduit  dan»  »on  idiome,  ddtt 
la  pronoUdailon  gutturale  etdnretneut  aspirée  slapptettd  ttet 
/  une  extrême  diflicttité  par  toute  personne  qui  he  ripêS  fir- 
lée  depuis  te  naissance.  Cet  idiome  n'est  tîas  pt^  de  |Âir, 
et  cela  par  une  raison  péremptoire  thrée  de  la  cooSigàmjm 
du  sol. 

Le  pays,  si  Tott  excepte  les  villes  et  quelques  boUittadis, 
renferme  pendliabltaUons  agglottiérées.  Déchiré  par  des  t«^ 
tents,  hérissé  de  roches  qui  ont  perdu  leur  terre  végétale,  H 
manque  de  plaines,  indépendamment  des  monta^Mes-noitts 
(ménèt-du  ),  dont  la  tjiatne  se  prolonse  de  l'est  à  l^ioest, 
sa  surface  consisté  principalement  en  cmlines  et  ea  taHoas 
sur  lesquels  sont  éf^irses,  à  de  grandes  distancée  fune  àe 
l'autre,  les  cabanes  des  cultivateurs.  Une  commuue  fbmi^ 
de  deux  cents  fbut  ainsi  disséminés  n'a  guère  moins  ée 
Icux  lieues  carrées  de  superficie.  A  travers  ce  terrain  tœ- 
|Ours  accidenté,  circulent  des  ruisseaux  torrentueux  en  hi- 
ver,' seule  saisou  pendant  laquelle  le»  enflmu  aient  lé  loisir 
t  d'aller  clierchcr  au  loin  quelque  Instruction,  car  les  fra- 
I  vaux  de  IVté  les  retienuent  auprès  de  lenn  fkmîttis.  W  ^( 
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rare  giê  k  clocber  t)9roi««ial  «'àlèire  fto  catttre  de  U  com* 
nauncy  qui,  k  parler  eyactement,  n'a  pas  de  cbef^lieo.  Pla- 
cées f  eo^Moe  eUes  le  lont  presque  partout ,  auprès  du 
temiàe  rustique»  il  est  naturel  que  k»  écoles  soient  peu 
fréquentées.  De  retour  sous  le  toit  paternel,  Fenfant,  qui 
n'eatretient  de  lapports  arec  ses  auteurs  que  par  la  com- 
munauté de  ÎMdioQie  celtique,  a  bientôt  oublié  des  leçons 
reçoes  k  longs  interTalles.  Ah^i ,  cet  idiome  triomphe  de 
U  langue  fr^çaîse  sous  le  cbaome  de  la  irieille  ^rmorique» 
et  y  régnera  long^temps  de  génération  ei^  génération.  Ne 
crayet  donc  pas  que  Û  on  puisse  s^entendre  sur  vos  nou- 
velles mesures;  ne  comptez  guère  plus  sur  }e  respect  exigé 
en  fayeur  de  votre  système  métrique  et  décimaL  Réfrac- 
tatre  k  votre  science,  W  pa^rsan  bas-breton  calculer^  comme 
ses  pères,  mesurera  conune  eux,  parlera  comme  eux;  et 
tout  an  plus,  subjugué  par  le  succès  récent  d'un  voisin,  il 
adoptera  quelque  méUiode  ifmsitée  d'agriculture.  Encorefau- 
dra4-il  qu^il  s'écoule  des  années  avant  qu*il  s'y  décide. 

I«  caractère  du  Bas-Bretpn  n'a  pas  subi  les  modifications 
remarquées  cbex  le  peuple  de  Paris  depuis  l'époque  où  l'em- 
pereur Julien  le  Jugeai^  triste  et  taciturne.  H  est  resté  tel 
en  Bretagne  que  le  lui  a  donné  primitivement  le  culte  drui- 
dique, sur  lequel  a  été  entée  une  religion  sévère;  il  est  tel 
qu'il  devait  résulter  d'un  ciel  inclément,  de  vents  presque 
continuels,  de  tempêtes  qui  enlèvent  les  toitures  des  édifices, 
de  travaux  contrariés  par  des  pluies  glaciales  ou  des  sé- 
cberefses  prolongées,  d'une  nourriture  sobre,  céréale  en 
miyeure  partie,  et  qui  sous  un  climat  troid  et  nébuleux 
appelle  des  excitants  alcooliques,  dont  le  propre  est  de 
coadirfre  le  paysan,  comme  les  classes  populaires,  k  lin- 
tempérance.  G^le^i  est  trop  avantageuse  au  fisc  peur  n'être 
pas  aflligeante  pour  la  morale.  De  cette  lutte  contre  les  an- 
tant,  de  cette  enUure  pénible  sur  un  sol  tourmenté,  devait 
naître  une  opiniâtreté  au  niveau  des  obstacles  è  yaincre, 
une  bumeur  métancoUque,  un  langage  durement  accentué , 
une  grav^  qui  ne  s'oublie  qne  dans  Tivressa  des  (bires  et 
des  fêtes  patronales ,  une  danse  monotone ,  une  Joie  triste, 
de  la  lenteur  dans  la  démarcbe,  de  Tbésitation  dans  les 
premiers  mouvements;  mab  aae  ténacité  Invbscibl^  dane 
les  déterminations  une  (bis  prfaes,  un  oubli  de  tout  péril 
personnd,  et  un  mépris  de  la  mort  calme  et  sans  jactance. 
La  conibrmatien  pliysiqne  ôm  Bas-Breton  esten  r^ippott 
avec  sa  physionomie  mor^.  Yens  treuTeiex  en  Basse-Bre- 
tagne peu  de  tailles  svdtes  et  élancées,  la  grande  m^orité 
de  la  popuUlion  ne  surpasse  pas  peur  les  bonHues  la  hau- 
teur de  cfaiq  pieds  (ancienne  mesure),  et  pour  les  lenunes 
cdJe  de  quatre  pieds  dix  pouces.  Le  corps  des  premiers  est 
osseux ,  la  poitrine  est  brge,  le  cou  est  court  et  fortement 
musclé  ;  la  tète,  généralement  plus  voisine  de  la  rondeur 
que  d'une  forme  ovale,  est  volumineuse;  l'œil,  souTont 
déprimé  dans  son  orbite,  est  surmonté  d'épais  sourcils;  la 
pensée  y  réside  profondément  ;  eQe  n'en  jailb't  pas  de  prime 
alwrd  :  il  font  f  interroger,  et  alors  elle  se  manifeste  dans  la 
fenneté  du  regard  ;  PactSoa  marche  bientôt  à  la  suite,  et  quel- 
quefois sous  l'incitation  éPune  colère  tranquille.  Gaidez-vous 
dans  ces  occastons  de  vouloir  y  apporter  aucun  obstacle  : 
vous  arréteries  plutôt  le  torrent  qui  descend  des  monta- 
gnes ou  le  souffle  impétueux  qui  en  balaye  les  gorges. 

Napotéon ,  parcourant  les  lignes  de  son  année  pendant 
que  se  livrait  fo  bataille  de  Lutzen,  fixa  son  attention  cu- 
rieuse snr  quelques  compagnies  de  conscrits  à  figures  im- 
passibles, que  leur  chef  de  bataillon  haranguait  dans  une 
langue  inconnue  :  ces  figures  commencèrent  par  devenir 
soudeuses,  ensuite  elles  s'animèrent;  bientôt  la  voix  du 
jeune  commandant  éclata  dans  un  dernier  cri  de  vigueur; 
le  fomeux  Torré-ptnn  (cassei-leur  la  tète  )  fot  prononcé,  et 
Pou  marcha  résolument  devant  une  batterie  chargée  à  mi- 
traiUe.  lia  moitié  de  cette  brave  ieunesse  y  périt ,  mais 
Paotre  enleva  deux  canons,  bientôt  dirigée  par  elle  contra 
Pétranger,  dont  les  artilleurs  giuient  assommés  sur  leurs 


pièces.  (TétaitleUtailioii  du  Finistère,  4  p^neimaétroie 
mois  auparayant,  auquel  son  cM  (M.  Pascal  Karanvéy^) 
adressait  des  paroles  puissantes ,  empruntées  au  dialecte  cet- 
tique  ,  le  seul  que  ces  jeunes  gais  connussent 

Interrogez  les  olficiers  de  marine  :  ils  vous  diront  que  la 
matelot  proyençal  ou  t»ordelais  a  de  riutylligence ,  qu'il  ne 
manque  pas  d'activité,  qu'il  est  propre  k  un  coup  de  main  ; 
qu'obéissant  au  porte-Toix  »  il  sera  prompt  ^  la  manoMivre; 
que  dans  un  grain  ou  wi  remous  U  aura  vilement  cargué 
les  voiles,  et  que  pendant  un  temps  doamé  il  résistera  à 
une  bourrasque.  Mais  parlex-leur  d'une  tempête  prolongée , 
telle  qu'on  en  essuie  au  cap  Hora  ou  aux  approches  du  cap 
de  Bonae-ispéranea,  Us  opineront  tous  pour  le  matelot  de 
la  Basse-Bretagne,  car  ils  sayent  bien  que  oehii-d,  dans  so« 
fle^e,  lybordéra  les  huniers  sans  murmure  au  milieu  dea 
éefoirs  ;  qu'il  tiendra  sur  la  vergue  pendant  les  nuits  les  plus 
orageuses;  que  trempé  d'une  pluie  glaciale  il  continuera 
son  dur  service  ;  quVec  deux  doigts  d'eaurde-yie  sur  Pes- 
tomae  a  une  feuille  de  tabac  dans  la  bouche,  U  luttera  aussi 
courageusement  oon^  l'ennemi  que  contre  la  tempêta»  et 
surtout  si  cet  ennemi  appartient  à  la  Grande-Bretagne. 

Le  Bas-Breton  en  effet  a  la  haine  de  l'Anglais  ;  ii  n^  sait 
pas  pourquoi ,  U  ne  saurait  le  dire  i  elle  est  dans  son  sang, 
elle  est«dans  les  récits  du  foyer  ps^ternel ,  elle  est  dans  les 
contes  des  veillées,  comn[ia  dans  les  chants  pop^l(^es,  noua 
dirions  presque  dans  Pair  que  Penfont  respire.  Yoyex  ces 
visages  moraes,  ces  tètes  entourées  d'une  chevelure  épaisse 
qui  retombe  à  flots  sur  de  larges  épaules ,  cette  stature  roidSi 
juchée  sur  des  sabots  qui  l'exhaussent  de  dix  centimètres, 
ce  justaucorps  qui  recouvre  autant  de  gilets  qu'en  dépouille 
Auriol  dans  «ne  counedu  Cirque-Olympique,  ces  braies 
plissées  et  gonflées  comme  deux  ballons  qui,  tenant  à  peine 
sur  les  reins,  descendent  jusqu'à  des  guêtres  de  cuir  noir 
posées  à  cru  sur  la  jambe;  voyex  cette  démarche  rendue 
lente  par  Paccoutrement  qui  bi  gêne,  ces  lèvres  paresseuses 
qui  vous  fbnt  attendre  une  réponse  oii  brille  l'épargne  des 
paroles ,  cette  indécision  qui  semble  soupçonner  votre  yéra- 
dté,  car  le  paysan  bas-breton  est  naturellement  défiant  :  eb 
bien,  cries  à  sonde  trompe  qnHme descente  d'Anglais  s'est 
efTectpée  sur  le  IHtoralde  la  vieille  Armorique,  et  tout  ceU 
retrouvera  de  la  via  !  Les  vidllards  redemanderont  à  leur  mé- 
moire le  souvenir  des  anciens  griefo  vrais  ou  supposés;  les 
adultes  détacheront  du  manteau  de  la  chemhiée  leurs  fîûsilfl 
pour  les  fourbir;  les  femmes  et  les  enfouis  crièrent;  h»  bra- 
vaux  agricoles  seront  suspendus:  de  tous  les  aaifiaux  qui 
composent  la  richesse  de  la  forme,  lecbevid  sera  seul  soigné, 
et  les  hommes  valides  marcheront.  Sur  des  lèvres  naguène 
immobiles  se  placera  la  menace;  Pimprécation  retentira  dans 
ks  chemins  de  trayerse;  les  yeux  presque  éteints  auront 
des  édabrs  ;  les  groupes  se  formeront  àla  porte  des  églises, 
sur  la  tombe  des  ancêtres  ;  des  messes  seront  payées  aux  rec- 
teurs ;  des  ex-voto  seront  promis  aux  autels;  les  boui;gs  et 
les  yUles  offtiront  le  môme  spectacle  d'animation;  et  à 
tant  de  bames,  qui  ne  formeront  qu'une  seule  et  immense 
haine,  il  ne  faudra  que  des  chefs  pour  les  conduire  à  la  vic- 
toire! Ce  n'est  pas  une  sunple  guerre  qui  s'improvisera  :  vous 
séries  tenté  de  dire  que  l'on  va  courir  à  une  vengeance. 

La  foi  du  Bas-Breton  va  jusqu'à  la  superstition.  Pour  lui, 
il  est  peu  de  fontaines  ou  de  grottes  qui  n'aient  un  patron 
dans  le  ciel.  A  chaque  bienheureux  de  la  légende  armori- 
caine est  aflecté  le  droit  de  ipiérir;  à  tel  mal  sulfit  tdleoraisou; 
de  telle  rencontre  on  tirera  td  présage  :  s'il  menace  un  en- 
fant, on  ira  trouver  le  prêtre,  qui  rédtera  les  premiers  versets 
de  PÉyangile  selon  saint  Jean,  après  lui  avoir  posé  un  bout 
de  l'étole  sur  la  tête.  Nemécontentex  ni  les  mendiants  ni  les 
vieilles  femmes  :  vous  avexbeau  appartenir  au  dix-neuvième 
siècle ,  vous  ne  seriez  pas  à  Pabri  des  mauvais  sorts  qui  vous 
seraient  jetés.  Cependant  ces  pauvres,  ces  vieillards,  ont  leur 
part  dans  la  justice  distribidive  du  paysan  bas4»eton.  Aucun 
ne  se  montreraà  la  porte  des  cabanes  sans  recevoir  son  aa- 
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mône  :  cdle^  eonsisteraen  i>aiii,  en  (krineou  en  mennemon- 
naie;  on  t'entretiendra  famUièrement  arec  lui;  on  en  ap- 
prendra les  nouvelles  qa*il  recueille  on  qn^  promène  de 
Tillage  en  village.  Dans  les  repas  de  noces»  dans  les  danses 
dont  ils  sont  suivis,  les  pauvres  ont  une  place  acquise; 
assis  à  table  immédiatement  après  les  autres  convives,  ils 
sont  servis  par  les  jeunes  époux.  Bientdt  ils  ouvriront  le  bal 
champêtre  avec  eux  ;  le  nouveau  marié  prendra  par  la  main 
une  mendiante ,  dont  les  guenilles  auront  été  lessivées  pour 
ce  jour  solennel,  et  un  vieil  estropié  s^accostera  sans  craint^.* 
de  la  jolie  fille  qui  vient  de  prononcer  le  serment  de  ré- 
ponse. 

Le  mendiant  en  effet,  dans  sa  vie  errante,  jouit,  avec 
les  taifleurs,  du  privil^e  de  préparer  les  conventions  ma- 
trimoniales. Ceux-ci,  toutefois,  ont  plus  d^occasions  que  l'autre 
de  mettre  les  Aiturs  conjoints  en  rapport  :  chargés  de  con- 
fectionner, sans  restriction,  les  vêtements  des  deux  sexes 
(ce  qui  les  met  en  faveur  auprès  des  jeunes  femmes), 
par  bandes,  leur  grand  bâton  blanc  à  la  nudn,  ils  vont  passer 
des  semidnes  d^une  ferme  à  Tautre.  Cest  à  qui  aura  le  bon- 
heur de  les  installer  dans  la  grange  qui  va  devenir  leur  atelier; 
quatre  fois,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  on 
leur  présente  une  nourriture  délicatement  apprêtée ,  et  à  la- 
quelle ils  ne  manquent  jamais  de  faire  honneur.  Mais  leur 
rétribution  métallique  est  minime ,  une  pièce  de  chiquante 
centimes  est  le  salaire  le  plus  large  accordé  à  leur  travail , 
sur  lequel  chaque  servante  s'est  réservé  des  droits  qui  font 
partie  de  ses  gages.  Chose  extraordinaire!  chose  presque  in- 
croyable! partout  bien  accueillis,  fHés  même,  les  tailleurs 
sont  partout  un  objet  de  mépris  quasi  légal.  Un  enfimt  natt-U 
mal  conformé,  «  on  en  fera  un  tailleur,  »  disent  les  père 
et  mère;  est-il  plus  tard  atteint  de  quelque  infirmité,  on  le 
réserve  à  la  même  profession  ;  si  son  hitelligence  se  déve- 
loppe tardivement ,  il  n'échappera  pas  à  cette  destinée! 

Le  grand  défaut  du  peuple  de  la  Basse-Bretagne  consiste, 
nous  Tavons  déjà  dit,  dans  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  ; 
enlevez  à  Tintempérance  les  campagnes  et  les  villes  de  la 
vieille  Armorique,  et  vous  aurez  un  peuple  grave,  peu  dé- 
monstratif, mais  n'oubliant  ni  le  bien  ni  le  mal  qu'on  lui  a 
fait ,  endurci  à  la  fatigue,  soumis  aux  lois ,  mais  murmu- 
rant contre  Vhnpôt  du  sel  et  du  tabac ,  chérissant  par-dessus 
tout  son  clocher,  et  mourant  quelquefois  de  nostalgie  quand 
il  s*en  éloigne.  Kl^RATRr. 

BRETONS  (Chevaux).  Voyez  CnEfku 

BRETTE9  BRETTEUR.  La  breUe  que  portaient  nos 
aieux  était  une  espèce  d*épée  longue  et  étroite ,  une  rapière, 
une  arme  d^estoc.  Son  nom  de  brette  lui  venait  de  ce 
qu'elle  avait  été  originairement  fabriquée  en  Bretagne.  On 
appelle  aussi  quelquefois  Brette^  au  lien  de  Bretonne ,  une 
femme  on  une  fille  née  en  Bretagne,  et  Basse-Brette  celle 
qui  est  née  dans  U  Basse-Bretagne. 

De  hrettt  on  a  fidt  les  verbes  bretter  et  bretcUller  et  le 
mot  bretteur,  nom  pris  toujours  en  mauvaise  part,  et  par 
lequel  on  désigne  encore  les  gens  toiyours  prêts,  sur  le 
moindre  prétexte ,  à  tirer  la  brette  du  fourreau ,  pour  venger 
une  prétendue  injure ,  ou  même  faisant  métier  de  provoquer 
et  d'insulter  les  gens  honnêtes  et  paisibles,  afin  d'avoir  l'oc- 
casion de  se  mesurer  avec  eux,  et  de  faire  ainsi,  sans 
beaucoup  de  danger  et  à  pende  Ihds,  montre  d'un  courage 
qui  n'est  pas  toujours  à  l'épreuve  de  toutes  les  rencontres. 
C*est  ce  que  l'on  a  également  nommé  ferrailleur ,  et  ce 
qu'on  peut  appeler,  en  termes  plus  relevés,  si  la  chose  en 
vaut  la  peine,  spadassin, 

BREUGHEL  (Pierrb),  chef  d'une  célèbre  famille  de 
peintres  flamands,  dit  aussi,  en  raison  du  caractère  ou  des 
sujets  ordinaires  de  ses  tableaux,  Pierre  le  Drôle  on 
Breughel  le  Paysan  ,  naquit  en  1510  suivant  les  uns,  et 
en  1530  suivant  les  autres,  à  Breughel,  village  peu  éloigné 
de  Breda,  dont  il  prit  le  nom,  et  fut  Tel  ève  de  Pierre  Kock  van 
Aelst.  11  voyagea  en  France  et  en  Italie,  recueillant  partout 


les  points  de  vue  ou  les  sujets  naturels  qd  lui 
et  à  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  fixa  à  Anvers ,  oà  3  fut 
reçu  membre  de  la  Société  des  Peintres,  tt  où  U  éponsa  la 
fille  de  son  mattre.  Plus  tard  0  s'établit  à  BnixeOet,  où  a 
mourut,  en  1570  suivant  les  uns,  et  en  1590  taHaot  les 
autres.  Dans  ses  noces  de  paysans,  set  lêtes  et  tes  danses 
champêtres,  il  a  pdnt sousde  vives  cooleors  la  )ole  firaacbe 
de  l'homme  des  champs,  teOe  qu'a TaviJt  ohaecfée  de  ses 
yeux  d'artiste.  Une  de  ses  toiles  les  phis  oâèbret  est  ccUt 
qu'on  voHdans  la  galerie  de  Vienne,  portant  la  date  de  15(1 
et  représentant  la  construction  de  la  Tour  de  BabcL  Beau- 
coup de  ses  tableaux  ont  été  gravés  par  d'antres  sur  enivR; 
mais  il  gravait  aussi  lui-même  à  Peau-forte. 

Pierre  Breugoel,  son  fils,  dit  Brraighd  le  jeune,  00 
rinfemal,  parce  qu'il  traitait  de  préférence  dessnjetsoù  il 
fallait  accumuler  les  contrastes  les  plus  frappants,  comme 
les  scènes  de  brigands,  d'évocations  de  démons  et  de  sor- 
cières, etc.,  né  à  Bmxdles,  en  1569,  mourut  en  1625.  Sod 
Orphée  séduisant  les  divinités  infernales  par  les  accents 
de  sa  lyre,  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Florence,  et  sa 
Tentation  de  saint  Antoine  sont  des  tableaux  de  premier 
ordre. 

Jean  Breoghbl  ,  firère  du  précédent ,  dit  Bréoghd  de 
velours,  parce  qull  ne  portait  guère  que  des  vèteoMBls  àe 
cette  étoffe,  naquit  suivant  les  uns  en  15C8,  et  suivant  les 
autres  en  1575.  Il  mourut  en  1640,  et  même  dès  1625  à  ce 
que  prétendent  qudques  auteurs.  Ce  fût  un  artiste  extrê- 
mement fécond,  qui  excdiadanslepaysageet  dans  la  peinture 
des  petites  figures,  sujets  qu'il  exécutait  d'ordm^re  avec  la 
plus  minutieuse  exactitude.  U  peignit  anssi,  pour  d'antres 
maîtres,  tantôt  des  fonds  de  paysage,  tantêt  des  fbnressor 
un  fond;  c'est  ainsi  qu'A  fit  un  tableau  d*Adam  et  Eve  dam 
le  paradis  terrestre  dont  Rubens  exécuta  les  deox  figu- 
res principales.  Cette  toQe  et  ses  Quatre  éléments,  de  atoe 
que  son  Vertumne  et  Bellone,  oeuvres  également  exécutées 
en  société  avec  Rubens,  sont  les  productions  les  pins  re- 
marquables de  Breughel  de  velours. 

Son  fils ,  Jean  BasocnEL,  reçu  membre  de  la  confrérie  de 
Saint-Luc  d'Anvers  en  1629,  imita  sa  manière. 

Les  autres  membres  de  cette  famille  qui  vécurent  en  des 
temps  postérieurs  sont  :  Ambroise  Bebucsel  ,  qui  fàt  doc* 
teur  de  l'Académie  de  Pehitnre  d'Anvers,  entre  1635  et  1670, 
et  se  fit  une  réputation  comme  peintre  de  fleors;  Abraham 
Breughel,  dit  Rhingrqf  ou  le  Napolitain,  remarquable 
peintre  de  firuits,  de  fleurs  et  d'oiseaux ,  né  à  Anvers,  qsi 
résida  longtemps  à  Rome  et  à  Naples,  et  monmt  dans  cette 
dernière  ville,  en  1690  ;  son  frère,  Jean-Baptiste  Bacocna, 
comme  lui  pehitre  de  fleurs  et  de  fruits,  mais  artiste  doa 
talent  bien  inférieur,  mort  k  Rome,  après  1700;  enfin  Gas- 
pard Breughel,  fils  d'Abraham,  qui  cultiva  le  même  geare 
que  son  père. 

BREUlLytermed'eanxetforêls,  qui  signifie  on  bois  taiflis, 
ou  buisson  fermé  de  haies  et  de  murs,  dans  lequel  les  bétes 
ont  accoutumé  de  se  r^rer.  Ce  mot,  dont  M.  Hase  f^t  r^ 
monter  l'étymologie  au  grec  9ctpi6oX(ov,  que  les  Grecs  mo- 
dernes prononcent  brivolion ,  et  qui  dans  le  Levant  a  si- 
gnifié au  moyen  âge  nu  verger,  un  jardin  coltivé  devant 
la  maison,  a  formé  par  la  suite  plusieurs  noms  de  fienx  - 
une  partie  de  la  place  Sahit-Marc  à  Venise  a  été  appdée  Bn- 
gllo,  d'un  petit  bols  qui!  y  avait  autrefois  en  cet  endroit, 
et  ce  nom  ôt  devenu  anssi  odui  de  plusieurs  funiDes,  par 
exemplecellesdesBroglie,  des  Debreidl,desDobrenii,elc 
BREUILLES*  En  termes  de  marine,  on  appdie  aiasi 
toutes  les  petites  cordes,  telles  que  martinets,  ^aroettes, 
petites  cargues,  etc.,  qui  servent  à  cargner  on  troosaer  les 
voiles,  opération  pour  laqudle  a  été  fait  le  verbe  bremiller 
ou  brouiller. 

On  donne  encore  le  nom  de  breuiUes  aux  entralDes  oa 
hitestlns  des  poissons,  et  Ton  dit,  par  exemple,  qu'avMtde 
caqiier  le  hareng ,  il  faut  lui  arracher  les  breuiUes, 
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BREUVAGE.  On  n^entend  pat  indistinctement  par  ce 
mot  toute  espèce  de  ôoi<5on.  Ce  derniernom  est  le  ternie  gé- 
nérique dont  on  se  sert  plus  particulièrement  pour  désigner 
U»  liquides  dont  Tliomme  fait  usage  pour  satisfaire  sa  soif, 
flatter  ou  réveiller  le  sens  du  goût  Breuvage  s^emploieplus 
spécialement  pour  indiquer  les  liqueurs  préparées»  compo- 
sées, qu'on  drâtine  plutôt  à  produire  quelque  effet  extraor- 
dinaire qu*è  servir  de  boisson  habituelle.  Quand  Homèrè, 
dans  son  Odyssée^  parle  d*un  breuvage  composé  de  fro- 
mage, de  farine  et  de  miel  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne, 
fl  faut  moins  Tentendre  d'une  boisson  d'un  usage  habituel 
chei  ses  héros,  que  d'une  potion  qu'on  leur  apportait 
après  le  combat  ou  après  de  longues  fotigues  afin  de  répa- 
rer leurs  forces.  Dans  le  onzième  livre  de  VIliade  la  belle 
Hécamède  sert  un  pareil  breuvage  à  Machaon,  qu'on  ra- 
mène blessé  du  combat 

Quant  aux  breuvages  ou  philtres  des  anciens,  des- 
tinés à  inspirer  de  la  haine  ou  de  l'amour,  leur  recette  et 
leurs  eftets  ne  sont  pas  bien  connus.  Les  breuvages  de  haine 
(  |t.un)Tpa)  étaient  composés,  dit  Dacier,  du  suc  de  l'herbe 
appelé /TTomo^Aea,  mêlé  au  fiel  de  quatre  animaux ,  et  l'on 
suppose  que  c'est  avec  un  breuvage  semblable  que  Chrcé 
changea  les  compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux.  Les  his- 
tonens  et  les  poètes  nous  ont  laissé  quelques  indications 
à  Taide  desquelles  on  pourrait  recomposer  les  breuvages  dan- 
gereux connus  dans  les  différents  Ages  et  chex  les  différents 
peuples,  et  cet  art,  depuis  Médée  jusqu'à  la  célèbre  Brin- 
vil  liera,  n'a  cessé  d'avoir  des  praticiens.  Quant  aux  breu- 
vages d'amour,  on  ignore  absolument  leur  composition  ;  on 
sait  seulement  qu'on  en  présentait  aux  jeunes  mariés ,  qui 
avaient  le  nom  spécial  àdbrouetSf  usage  qui  s'est  long- 
temps conservé  chez  les  peuples  modernes. 

A  bord  des  navires,  breuvage  indique  un  mélange  égal  de 
vin  et  d'eau  qu'on  donne  quelquefois  pour  boisson  à  l'équi- 
page; mab  son  acception  la  plus  fréquente  est  encore  celle 
de  potion ,  de  médicament 

BRÈVE  (Prosodie).  Voyei  QuAiirrri. 

BRÈVE  (Musique).  C'est  une  note  dont  la  durée 
n'est  que  le  tiers  de  cellequi  la  précède  :  la  noire  est  brève 
après  une  blanche  pointée,  la  croche  après  une  noire 
pointée,  etc.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  plain-chant , 
où  la  brève  vaut  la  moitié  de  la  longue. 

Brève  est  encore  le  nom  de  cette  ancienne  note  qu'on 
appelle  auui  carrée^  à  cause  de  sa  figure,  et  qu'on  ne  ren- 
contre plus  que  dans  le  chant  d'église  :  la  brà>e  droite  ou 
parfaUe  vaut  trois  rondes  dans  la  mesure  triple;  la  brève 
altérée  ou  impar/aUe  ne  vaut,  dans  la  mesure  double,  que 
deux  rondes,  qui  prennent  le  nom  de  semi-brèves.  Voyez 
Alla  Brevs. 

BRÈVE  (OmUhologie),  genre  d'oiseaux  de  l'ordre 
des  passereaux  dentirostres,  famille  des  fonrmUiers.  Ce 
genre  a  pour  caractères  :  Bec  allongé,  robuste,  crochu  ; 
tarses  longs  et  scutellés  ;  queue  et  ailes  très-courtes,  d'où 
leur  vient  sans  doute  leur  nom. 

BREVET  (du  lathi  brevis,  court),  se  prend  dans  le 
même  SOIS  que  bref  pour  désigner  des  lettres  courtes  dont 
on  ne  garde  minute  que  par  abréviation.  Les  brevets  sont 
délhnés  par  le  chef  de  FÉtat  pour  établir  en  faveur  de  chaque 
fonctionnaire  le  titre  en*  vertu  duquel  il  exerce,  ou  pour 
donner  à  un  particulier  un  titre  spécial.  Ils  sont  expédiés 
par  les  ministères  ou  par  la  chancellerie,  et  eontienBent 
seulement  la  nomination  du  titulaire,  avec  une  formule  gé- 
niale, n  est  Interdit  d'exercer  certaines  hidustries,  comme 
llm  pr  1  mer ie,  la  libra  ir le ,  sansavoir  obtenu  un  brevet 
On  appelait  autrefois  ducs  à  brevet  ceux  chei  qui  cette  di- 
gnité, oonfiérée  par  brevet,  n'était  que  viagère.  L'on  nommait 
aussi  trevet  de  Joyeux  avènement  ou  brevet  de  serment  de 
fidélité  les  lettres  par  lesquelles  un  prince  accordait  à  un  ec- 
clésiastique non  pourvu  de  bénéfice  la  première  prébende  qui 
viendrait  à  vaquer  dans  un  chapitre,  en  sorte  que  le  titu- 
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laire  était  saisi  de  pldn  droit  de  ce  bénéfice  sitôt  qu'il  venait 
à  vaquer.  Les  brevets  d*assurance  on  de  retenue  étaient 
des  actes  par  lesquels  le  roi  accordait  à  une  personne  la  sur- 
vivance d'une  fonction ,  k  la  charge  de  payer  une  somme 
déterminée  au  titulaire  auquel  elle  devait  succéder.  :% 

En  droit  un  acte  en  brevet  se  dit  de  celui  que  le  notaire 
remet  aux  parties  sans  en  garder  minute.  On  peut  faire 
de  cette  manière  les  certificats  de  vie ,  procurations,  actes 
de  notoriété ,  quittances  de  fermages ,  de  loyers,  de  salaires, 
arrérages  de  pensions  et  rentes,  et  autres  actes  simples. 
Une  obligation  pure  etshnple,  même  contenant  consti- 
tution d'hypothèque,  peut  toi^ours  être  dâivrée  en  brevet, 
à  quelque  somme  qu'elle  s'élève  ;  l'usage  est  constant.  Les 
actes  en  brevet  n'emportent  pas  exécution  :  lorsqu'on  veut 
les  faire  revêthr  de  la  forme  exécutoire ,  on  les  dépose  chez 
le  notaire  qui  en  délivre  une  grosse. 

BREVETS  D'INVENTION.  On  nomme  ainsi  les 
titres  délivrés  par  le  gouvernement  pour  assurer  à  une 
personne  qui  les  obtient ,  le  droit  exclusif  de  fabriquer, 
vendre  ou  employer,  pendant  un  nombre  d'années  déter- 
miné, la  chose  qui  f^t  l'objet  du  brevet 

Avant  la  révolution  de  i7S9  l'hidustrie  en  France  était 
enchaînée  par  des  règlements  despotiques,  qui  défendaient  an 
génie  toute  découverte,  toute  hivention,  sous  pane  d'en 
voiries  résultats  confisqués;  les  privilèges  accordés  par  le 
gouvernement  étaient  tout  à  fait  arbitraires ,  et  donnaient 
lieu  à  une  foule  d'abus  intolérables.  La  momdre  innovation 
devenait  un  motif  dé  poursuites  acharnées  de  la  part  de 
ceux  qui  avaient  des  privilèges.  Les  inventeurs  français  pre- 
naient le  parti  de  se  réfugier  dans  les  pays  étrangers,  qu'ils 
enrichissaient  du  fruit  de  leurs  découvertes.  Les  corporations 
exerçaient  une  tyrannie  d'autant  plus  odieuse  que  1m  privi- 
lèges étaient  accordés  à  perpétuité.  L*industrie  demandait  à 
grands  cris  son  émancipation.  En  1762  une  déclaration  de 
Louis  XV  réduisit  les  privilèges  à  quinze  années.  C'était 
une  amélioration,  mais  elle  était  bien  insuffisante.  On  de- 
vait attendre  de  Louis  XVI  une  réforme  plus  complète; 
Turgot  s'associa  aux  généreux  projets  du  monarque.  Ce  mi- 
nistre fit  rendre  Tédit  mémorable  de  1776,  par  lequel  étaient 
supprimés  tous  les  privilèges  et  toutes  ks  corporations; 
mais  cette  suppression  aurait  dû  être  précédée  d'une  indem- 
nité; des  plahites  s'élevèrent  de  toutes  parts  :  Tédit  fut 
rapporté ,  et  le  mmistre  remit  au  roi  son  portefeuille. 

jUnsi  l'industrie  ne  se  vit  un  moment  délivrée  de  ses  en- 
traves que  pour  retomber  sons  l'oppression  du  monopole. 
Cet  état  de  choses  se  maintint  Jusqu'à  ce  que  l'Assemblée 
Constituante  eût  brisé  toutes  les  corporations  et  supprimé 
tous  les  privilèges,  pour  donner  à  tous  les  Français  les  mê- 
mes droits  et  leur  imposer  les  mêmes  obligations. 

Le  gouvernement  restitua  à  l'mdustrie  tous  ses  titres;  le 
génie  d'invention  se  livra  à  son  essor,  sans  avoir  à  redouter 
ks  obstacles  et  les  persécutions.  Toutefois  une  loi  était  né- 
cessaire pour  constater  les  découvertes,  les  perfectioune- 
ments ,  les  améliorations,  et  pour  en  assurer  la  propriété  à 
leurs  auteurs.  C'est  dans  cette  vue  que  fut  promulguée  la  loi 
du  7  janvier  1791  sur  les  brevets  d'invention. 

Cette  loi  portait  en  principe  que  tout  genre  d'indus- 
trie ,  toute  découverte  ou  nouveUe  invention  est  la  propriété 
de  l'auteur,  auquel  la  loi  doit  en  garantir  la  plehie  et  entière 
jouissance  pendant  un  temps  détennlné.  Elle  assimile  aux 
brevets  (^invention  ks  brevets  de  perfectionnement, 
et  elle  définit  le  perfidionnemênt  :  «Tout  moyen  d'i^jou- 
ter  àquelque  fSibrication  que  ce  puisse  être  un  nouveau  genre 
de  perfection.  »  Elle  crée  des  brevets  cTtoipor/a/fon»  et  ac- 
corde à  celui  qui  importera  le  premier  en  France  une  dé- 
couverte brevetée  à  l'étranger  les  mêmes  avantages  que  s'il 
en  était  l'inventeur.  Elle  assure  à  tout  inventeur  la  propriété 
et  la  jouissance  exclusive,  mais  temporaire,  de  son  inven- 
tion, par  la  délivrance  d'un  titre  ou  patente,  dont  elle  fixe 
la  durée  à  cinq,  dix  ou  quinie  ans ,  au  choix  de  Tinventeur; 
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ce  dernier  terme  ne  pouvant  jamais  être  prorogé  qne  par 
un  décret  spécial  do  CkMrps  législatir.  Elle  prescrit  la  tenue, 
au  secrétariat  de  diaooe  préfecture ,  d'un  catalogue  des  in- 
ventions trevetées ,  que  toute  personne  a  droit  de  consul- 
ter^  même  pendant  la  durée  du  privilège.  Eb  outre,  le  minis- 
tère de  lluKrienr  doit  conserver  pour  la  même  fin  le  dépéi 
général  des  spécifications  on  descriptions  des  découvertes 
brevetées.  EUe  définit  la  propriété  exdusiTe  et  privatiTe  que 
possède  chaque  inventeur  sur  rexerdce  et  les  fruits  de  sa 
découverte,  invention  ou  perfectionnement,  lui  reconnaissant 
le  droÀ  de  former  des  établissements  dans  tonte  retendue 
de  la  France,  de  céder  la  propriété  de  sa  patente,  en  un 
mot,  d*en  disposer  comme  d*une  propriété  mobilière,  pour 
la  défense  et  la  conservation  de  laquc^e  eile  loi  donpe  Tac- 
tion  en  contrefaçon.  Elle  déclare  qu*A  Texplration  ou  à  la 
déchéance  de  diaque  brevet  d'invention,  la  découverte 
tombe  dans  le  domaine  public ,  ordonnant  d'ep  publier  la 
description  et  le  plan,  afin  d'en  rendre  la  jouissance  plus 
promptement  accessible  k  tous;  enfin  elle  déclare  la  dé- 
chéance encourue  :  1*^  si  l'inventeur  s*est  serri  dans  sa  |)|- 
brication  de  moyens  secrets,  non  Retaillés  dans  sa  descrip- 
tion; 2*  si  la  découverte  était  avant  la  demande  du  brevet 
décrite  et  consignée  dans  un  ouvrage  imprimé  et  publié; 
V  si  dans  l'espace  de  deux  ans,  à  compter  de  la  date  du 
brevet,  Pinventenr  lÉ'a  pas  mis  sa  découvole  en  activité, 
sans  avobr  justifié  des  motife  de  son  inactioa;  4^  si  après 
avoir  pris  patente  en  France  l'inventeur  en  a  pris  une  pour 
le  même  obiet  en  pays  étranger;  5*  si  l'invention  est  illicite 
et  contrdre  aux  lois.  Voyet  Im? ornoii. 

Rappelons  aussi  qu'un  arrêté  des  consuls  de  la  république, 
en  date  du  27  septônbre  ISOO,  ordonnait  que,  pour  préve- 
nir Pabts  que  les  brevetés  peuvent  dire  de  leurs  titres,  il 
devait  être  Inséré,  par  annotation  au  bas  de  chaque  expédi- 
tion y  la  dédaretion  suivante  :  «  Le  gouvernement  en  accor- 
dant un  brevet  d'invention ,  sans  examen  préalable ,  n'en- 
tend garantir  en  aucune  manière  ni  la  piiorité,  ni  le  mé- 
rite, ni  le  succès  d'une  invention.  •  Cependant  un  comité 
consultatif  avait  été  établi  au  mbistère  de  l'hitérienr;  et  il 
était  chargé  d'averlh*  oOicieusement  les  personnes  qui  de- 
mandaient un  brevet  de  l'existence  certaine  ou  présumée  de 
brevets  déjà  pris  pour  des  découvertes  analogues. 

La  loi  du  S  juillet  1844  est  venue  améliorer  cette  législa- 
tion. Elle  consacre  les  mêmes  principes  que  celle  de  1701  ; 
elle  indique  aussi  ce  qu'on  doit  considérer  comme  invention 
ou  découverte  nouvefle,  et  ce  qui  n'est  pas  susceptible 
d'être  breveté;  elle  conserve  aux  brevets  la  même  durée  de 
dnq ,  dix  et  quinze  ans  ;  mais  eHe  eh  augmente  la  taxe;  ainsi 
on  doit  payer  500  francs  au  lieu  de  800  francs  pour  on  bre- 
vet de  cinq  ans,  1,000  francs  au  lieu  de  800  francs  pour  un 
brevet  de  dix  ans;  pour  un  brevet  deqmnze  ans  le  prix  est 
resté  le  même,  à  savohr  l,&eo  francs.  Cette  taxe,  il  est 
viai,  peut  être  payée  par  annuités  de  iOO  francs,  sous  peine 
de  déchéance,  à  le  breveté  laisse  écouler  on  terme  sans 
l'ac^tter. 

Suivant  l'ancienne  législation ,  toute  personne  qui  voulait 
obtenir  un  brevet  devait  acquitter  d'abord  la  moitié  de  la 
taxe  variable  sdon  la  durée  du  brevet,  plus  50  Avncs 
pour  Texpédltion  de  son  titre.  Quant  à  faûtre  moitié ,  la 
loi  de  179t  accordait  la  faculté  de  ne  l'acquitter  que  dans 
les  six  mois,  à  la  charge  par  le  requérant  de  déposer  one 
soumission  de  la  verser  dans  ce  délai. 

Selon  la  loi  du  5  juillet  1844,  la  demande  d'un  brève) 
d'Invention  doit  être  adressée  au  mfaiistre  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  avec  1*  une  description  de  la  découverte, 
InvenAon  ou  application  Cûsant  fofajet  du  brevet  réclamé; 
1«  les  desrins  ou  échantIBons  nécessabres  pour  Tinlelèigence 
de  la  dMcriptIon;  3*  un  bordereau  des  pièces  déposées.  La 
demande  doit  être  HmHée  à  un  seul  cî^et  prindpal,  avec 
les  objets  de  détail  qd  la  oonstKoent;  Il  Impoite  de  omo- 
tionncr  Ijt  ^urée  ^  le  demandeur  veut  assigner  à  um  bre- 


vet dans  les  fimltes de  dnq,  dix  et  quhizeans  ;  et cda  sans 
restrictions ,  conditions  ni  lésenres.  La  despripttal  9f  peut 
être  écrite  en  langue  étrangère;  elle  doit  être  aana  ratarcs 
ni  sordiaign^.  Il  fluitjohidreè  la  demande oq  ditplicata  dt  b 
description  et  des  desshis  ;  le  lont  doit  être  sipié  ptr  le  ét- 
maiidenr  ou  par  un  mandataire.  Le  dép6t  de  tooteeces  pièces 
ne  peut  avoir  lie|i  que  sur  la  production  4*0*  lécépisié 
constatant  le  versement  d'une  sonuae  de  100  franca,  \  va- 
loir sur  le  montant  de  la  taxe  du  brevet.  Bonr  mieiix  assner 
sûrement  la  priorité  an  véritable  inventeur,  le  proeès-ver- 
bal,  constatant  le  dépôt  des  pièces,  doit  énoncer  l'hepn  ée 
leur  remisf. 

La  durée  du  brevet  court  à  partir  du  Jour  du  dépét; 
mais  la  loi  veut  qpe  la  délivrance  des  brevets  soît  ISute  avec 
toute  la  célérité  possible.  Ahtsi ,  après  l'enregistreiaent  des 
pièces  qui  a  lieu  dans  les  dnq  jours  du  dépét ,  il  n'y  a  plus 
qu'à  expédier  les  brevets  dans  l'ordre  de  la  véceptien  do 
demandes  ;  et  cette  expédition  ne  peut  être  retardée,  puis- 
que les  brevets  sont  dâivrés  sans  examen  préalable. 

A  défaut  de  l'observation  des  condilipns  et  des  lônnaiités 
exigées  par  la  loi ,  la  demande  est  rejetée,  et  dans  pe  cas  la 
moitié  de  Ja  somme  versée  reste  acquise  au  trésor,  à  notas 
que  la  demande  ne  soit  reproduite  dans  les  tn>is  mois  qui 
suivent  la  notification  du  rejet  de  la  requête.  Alors  seule- 
ment il  est  t^uj  compte  de  la  totalité  de  1^  somnie  versée. 

On  se  hâte  ordinairement  de  faire  constater  upe  inventioa, 
une  découverte,  pour  acquérir  un  droit  de  priorité;  mas 
il  n'est  pas  d'mventeur  qui  ne  sente  le  besoin  de  4Wpl%f 
son  œuvre  par  une  Ibule  d'améfiorations,  de  perfeotioefie- 
ments  etd'aidditions  (pie  Pusage  et  la  pratique  lui  révèM; 
la  loi  de  1844  a  sagement  réservé  à  l'inventeur  desdraitsà 
cet  égard  :  il  peut  demander,  à  peu  de  frais ,  des  certijtcals 
d'addition ,  ou  des  brevets  de  per/ectionnemeni  en  obser- 
vant les  mêmes  formalités  que  pour  les  breveta  diaventioo. 

La  cession  des  brevets,  totale  ou  partieOe,  soit  à  titre  gra- 
tuit, soit  à  titre  onéreux ,  ne  pent  être  feite  que  par  ade 
notarié  et  après  le  payement  de  la  taxe. 

Comme  les  brevets  sont  accordés  autant  ^ana  on  laléTtl 
public  que  dans  un  faitérêt  privé,  toute  persome  est  apU>- 
risée  à  prendre  commnnlcation,  sans  Ails,  des  deacriplisai, 
dessins,  échantOlona  et  modèles  des  brevets  dâivrés;  ks 
brevets  d'importatiém  ont  été  supprimés;  mrâ  |a  loi  fie 
les  droits  des  étrangers  qui  peuvent  aussi  ofatenir  en 
France  des  brevets  dinvention,  en  se  ûonfiormant  k  set 
prescrî{^lofis. 

Les  brevets  délivrés  dans  les  cas  suivanti  font  auls  et  de 
nul  effet  :  i*^  si  la  découverte,  invention  «i  lytfftfr» 
n'est  pu  nouvelle  ;  3^  ai  U  découverte,  l^venliiin  on  ap- 
plication n'est  pas,  aux  termes  de  l'artfde  8,  sesccplftle 
d'être  brevetée  ;  3'  si  les  brevets  portent  sur  doi  principes, 
méthodes,  systèmes,  découvinteset  ooiMsegtioçf  Ih^enfoes, 
dont  eo  n'a  pas  indiqué  les  appUcatkw  iiwp^riritef;  4*  n 
la  déQOQverte ,  inveoUop  ou  f pplicatioo  ^  fy^foon^ue  tm- 
traire  iTordre  ou  à  la  sûreté  pblique,  au|L  b^ifm  nwan 
ou  aux  lois  de  l'État,  sans  pr^udice,  dans  ^  jcaa  et  49^ 
celui  du  pai^mrapbe  précédent ,  des  pcpnes  qni  My^yieet 
être  encourues  pour  la  (abricaMoin  ou  le  débit  4'o)||À  {ambi* 
hés;  5*  si  le  titre  sous  lequel  le  brevet  f  été  ^nr*^  f^ 
4ique  frauduleusemepU  ug  oli^et  autre  q^s  le  véritfb|#  o|rl 
de  l'invention;  8*  si  la  desicripUon  jointe  an  brêye^y'^ptf 
aoflisante  pour  l'exécution  de  l'invention,  on  si  ellf  n^Tffitàipe 
paa  d'une  manière  complète  et  loyaje  les  v^rital^  Ftofeos 
de  l'inventeur;  7?  si  le  bFe?et  a  été  obtim»  lyiptrijfflapw^ 
aux  djspœitions  de  l'artlde  1$. 

Cet  article  18  porte ^piei  «AWaytre  qnetebreviiéeo 
ses  ayant-droits  ne  ponrre  pendoMt  tm$  wmM  weNfa 
valablement  nn  brevet  pour  im  changemeal ,  gerfc^eime- 
ment  on  addition  à  Pinventlon  qui  bit  ^€^  A?  hUfll  pri- 
fldtfL  Néanmoins,  toute  peraonae  qaà  vmfin  ffcôto  » 
brevet  pour  rhangépient,  addition tn  pei^lfliiwmait  iff^ 
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déoôtftërtè  d^à  bi^velée,  iKmrni  daas  te  eo«n  de  iMfite  an- 
née fbhner  une  dehianâe,  qui  sera  transndse,  et  restera  dé- 
po^  sbiis  cftch^y  ao  ministère  dé  rAgricuKureet  du  Ck>iii- 
cnerce.  L'année  expirée,  le  cachet  sera  brisé  et  le  brevet 
déllTré.  toùiefbls  le  bretetd  pHiici|)al  aura  la  préférence 
|K>iir  les  chàngetoèfltSy  j^reetionnements  et  additions  podr 
lesquels  11  ààrait  lul-tnêttie  pendant  PAnnéé  deofandé  mi 
certificat  d*add!t!on  ou  nn  brevet.  * 

n  Arrive  ^uVèait  que  des  detilaiidètirl  de  bH^vels  s'Imagi- 
nent avoir  invehté  une  découverte,  l|tii  en  France  ou  à  Pé- 
trangèr,  et  antérieuretbént  à  la  dftté  du  déiMM  de  U  demande, 
a  reçu  biie  bubUdté  ^ITisÀnte  pour  pouvoir  ettë  eiécutée; 
nue  telle  décotivèHb  d'est  pttô  èusce^iiblé  d'dii  bi«vel;  en 
pareil  cas  le  breVét  ôbiéîiu  est  itbl. 

Pour  conserveî-  lë  brevet  ^ul  a  été  déîlvKi  il  éSt  indis- 
pensable dé  reifat>lir  certaines  conditions  :  ain^  le  bteveté 
sera  déchu  de  tous  pA  dh)iti  t  i""  sll  n'é  t>àS  acquitté  son  an- 
nuité avant  le  conmiencement  de  chacune  dès  ahnéeé  de  la 
durée  de  son  brevet  ;  2*  s^il  n'a  pas  mis  en  etniditation  sa  dé- 
couverte où  invention  eti  France  dans  ledénii  dé  dèut  ans, 
à  dater  du  jour  de  là  signature  du  breVet,  on  s'il  cesse  de  l'ex- 
pioitter  pendant  déût  àntlëeS  Cohsébutlves  y  à  moins  qtte  dans 
Tun  ou  l'autre  cas  il  ne  Jusiiâe  des  causes  de  son  inaction  \ 
3**  sll  a  introduit  en  France  des  objets  fabriqués  en  pays  étran- 
ger et  semblables  à  ceux  qui  sont  garantie  tiâr  soti  bi^vet. 

La  k>i,  pour  pArer  Ma  fascinations  deé  annonces  et  pour 
nt^péler  que  lë  gotivernetilent  n'exerce  antun  etaraen  des 
objets  brevetés  et  ne  ^i^ntit  en  rien  lehr  valeur,  exige  qne 
tout  breveté,  sous  peine  de  cinquante  francs  à  mille  francs 
d'amendé,  sjbutè  dans  tdn^  ses  àcte^  de  pbhlidtë  rl^atift  à 
son  bt-evet  ces  mots  :  iaii$  pàtarïtiii  du  fùUvetnemetU  ; 
disposition  que  ïeH  intéressés  éludent  joulnellemettt.en  n'a- 
joutant que  les  initiales  de  ces  quatre  ïùdUi 

Les  juges  de  paix  colltiaissatent  autrefois  de  toutes  les 
actions  rdati vës  aùt  brevets  ;  mais,  t>al'  urie  Idj  dn  25  mid  1  ^38, 
cette  attribution  tai  cliangée  dans  les  ternies  qui  Suivent  : 
«  Les  adtions  concernant  les  brevets  d'invention  seront 
portées,  s'il  s'agit  de  nnltité  ou  de  déchéance  des  brevets, 
devant  les  tribimani  dvils  de  première  Instance;  s'il  s^agit 
de  contrefaçon,  devant  les  tribunaux  correctionnels.  «»  Ces 
dispositions  but  été  conservées  par  la  loi  de  1844. 

En  matière  de  déchéance  et  de  nullité ,  une  difQcnité  grave 
s^était  présentée  :  on  s'était  demandé  pài*  qUi  les  actidns  dé- 
vident être  ëxerbées.  Les  tins  soutenaient  que  toUté  personrté 
avait  le  droit  de  forcer  une  action  en  nullité  ou  dédiéabce 
d'un  brevet;  le^  Autres  afBrmident  que  ce  droit  n'apparte- 
nait ou'à  ceux  qui  y  ont  intérêt;  cette  dernière  iopinlon  à 
été  adoptée,  et  se  troUve  consignée  dans  la  loi  de  1844. 

Dans  là  thatière  qui  àdus  occu^,  lë  délit  de  contrefliçoH 
est  défini  :  •  Toiite  atteinte  t^ortée  aux  droits  dU  breveté ,  sott 
par  la  ^ricatiôn  de  produits,  soit  pAr  l'emploi  de  moyens 
fusant  l'objet  de  son  brëtet.  »  La  loi  établit  \ei  peines  en- 
courues par  ce  délit  L'éction  coitecUonnelle  pdur  l'appli- 
cation des  peines  ne  peut  être  exercée  \iiAr  le  ministère 
publlte  que  sur  la  t)lainté  de  la  partie  lésée.  Le  tribunal  cor- 
rectionnd,  saisi  d'une  ^action  poulr  délit  de  contrefaçon^ 
statue  kuT  les  exceptions  tirées  par  le  plrévenu ,  soit  de  là 
AUhité  ou  de  la  déchéance  du  brevet ,  soit  des  questions  re- 
taUves  à  la  propriété  dUdit  brevet. 

PoUl*  là  saisie  on  la  simple  descri|)tron  dés  Ob{étà  eohtre- 
fâits,  là  loi  prescrit  des  rë^es  dont  oh  dé  peut  s'écarter; 
c'est  en  i&bï  d'une  ordonnance  du  président  du  tribunal  dé 
premf^  instance  que  les  proprlétkiH^  du  bi^Vet  peUVëUt 
foire  procéder,  par  tous  hUisSlet^,  â  ta  dési^àtion  et  descrip- 
tion détaiUéé,  avec  ttU  S^iis  sAi^îë,  deâ  bbjétS  t>rétëttdtii 
contrefaits.  L'ordonnance  est  rendue  sUr  simple  requête,  et 
sur  la  repk^seiàtÂtion  ^U  brëVet;  elle  contient,  8'il  y  a  lieiî, 
la  nomination  d'un  expert,  pbui*  aidd'  l'huissier  daU^  m 
description.  Lorsqu'il  y  a  lieu  à  la  saisie,  l^ordonnance  dtt 
présidât  peut  imposer  au  requérant  un  cautionnement,  qu'U 
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sera  tenu  de  eomigttèr  avant  d>  febe  prteéder.  Lécautiota* 
bernent  est  tiR4<Nirs  imposé  è  Fétran^  breveté  quirequiert 
la  saisie.  Il  est  laissé  cbple  ad  déténteor  des  objets  décrits  bu 
saisis,  tant  de  l*otddnnâneequ6  de  l'acte  constatant  le  dépôt 
du  cantitjttnement)  le  cas  échéant;  le  tout  à  peine  de  nul- 
lité et  dedommapes^lBitérèts  contre  l*huis8ier.  Mais  si,  dans 
le  délai  dé  hnitaibe,  le  propriétaire  dd  brevet  ne  s'est  pis 
pourvu  nar  Ui  trole  élvfle  on  par  là  voie  eorredionndle,  la 
saisie  ou  deâeriptidn  e6t  nnlle  de  plehi  droit  «  sans  prêtée 
des  dommagës-ibtétèts  ^1  peuvent  être  tédahiés. 

Laconfiscàtton  dès  o^ets  reeonéns  cootreAUts  et^  s'il  y  a 
lien,  celle  deë  instruments  on  ostensOet  destinés  spécia- 
lement àlenf  fabrication,  sont,  même  en  eai d'acquittement, 
prononcées  eontm  le  contrefàctenr,  le  tecdeni*,  rintro- 
dnctenf  et  le  diâtitattt.  Lés  <^yets  confisqués  sont  reitais  an 
ph>priéftaifë  du  brevet,  sans  pr^ndioe  de  plus  ampleft 
dommages-lntéirêb  et  de  PalBche  du  jugement,  sMI  y  a  lieb. 

Telle  est  la  loi  dn  5  juillet  1844  sur  lés  brevets  d'invention  ; 
die  forme  à  elle  seule  un  code  comptet^  car  elle  a  abrogé 
toutes  leé  lois  et  tnus  les  déérbts  antérieurs.  Les  vœux  et  lés 
intéj^  dé  l'industrie  oiit-lls  été  entièrement  satisfoits  |Mir 
cette  Ibit  Fallait-Q^  ebmme  le  demandalerit  certains  ladus- 
trids ,  consacrer  la  perpétttité  de  la  |>ropriété  dés  invention^ 
dans  les  arts  7  Mais  ce  serait  retomber  dons  les  abas  de  l'an- 
cien régime  et  fenber  la  porte  à  tons  {Progrès;  car  il  arriVe 
presque  tbojoors  qu'une  idvefatioa  n^est  véritablement  per- 
feetinnnée  <iue  par  deë  persondes  étrangèits  à  l'invention. 
Là  dUrëë  de  quinze  ans  est-dle  suffisatite  pour  rémunérer 
les  inVentéors?  Nons  le  ëraydhs  (Hrarla  plupart  des  cas^ 
surtout  lorftqnellnventleh  est  Vrainieut  Utile.  Maihenren^ 
sèment  bn  voit  Une  Ifoule  dlndushneto  prendre  des  brevets 
pour  des  inventions  sans  portée  et  ne  pouvant  en  aucun  cas 
rembourser  les  flrals  des  sÉnultés.  D'aÛleuit^  beaucoup  d'in- 
dustriels ne  prennent  d^  brevets  que  pour  le  brUit  «tûlls 
ibnt  dans  les  anhohces,  et  dans  l'espoir  diatimidd*  la  con- 
currence. On  peut  regretter  que^  conufaele  législateur  en  I79i  ^ 
odnlde  1844  ait  borné  la  matière  des  brevets  aux  décou- 
vertes relatives  aux  arts  industriels  ^  et  que  céé  titn»  soient 
expédiés  sans  examen  préalable.  Snivant  li  loi  aetudiement 
en  vigueur,  IMnvention  de  nouveaux  produits  industriels, 
l'faivention  de  nouveaux  moyens  où  l*lipt>lication  de  moyens 
connus  ^ur  obtâilr  un  résultat  on  un  produit  industrid 
peuvent  seuls  devenir  robjët  d'ob  brevet  valabfet  La  loi 
de  1791  était  phis  làvorable  à  l'hiventeur,  puisqn^dle  re- 
connaissait Pinvention  partout  où  die  existe  rédicment  en 
dfeaht  qne  :  «  Tout  moyen  d^afoUter  à  qudque  fabrication  que 
eé  puisse  être  un  nouveau  genre  de  perfection  serait  regardé 
comme  une  bivention.  »  On  reconnaîtra  qne  cette  rédaction 
à  une  portée  ansd  lar(;é  que  juste,  d  l'on  considère  com- 
bien sontdfflicfles  à  saisir  les  carectères  d'une  invention  qui 
ne  révèle  sbn  utilité  qne  par  ses  résultatsi  et  qn'fl  est  Un- 
possible  d'embrassëi'  les  hiventions  de  toUte  espèce  dans 
Une  simtile  définition. 

On  peut  aussi,  dans  certains  cas,  re^tter  que  les  brevets 
d'importation  ne  puissent  Itre  pris  que  par  les  inventeurs 
brevetés  à  l'étranger)  exemple  qne  PAngleterre  est  loin  de 
nons  offrir.  On  peot^  en  ontin»,  reprocher  à  la  loi  abtudle  die 
multiplier  les  causes  de  déchéance;  d\>uvr{t-  par  là  une 
éource  aux  procès  ;  de  faire  dépendre  la  validité  des  Innevets 
de  la  preuve  testimonlde;  de  mettre  des  obstacles  à  l'ob- 
tention de  ces  titres  par  Hmpodtion  de  fbrmdités  nom- 
bbeuses  et  diflldles  ;  enfin  d'augmenter  la  taxe  des  brevets 
dé  dUq  àUà  et  de  dix  ans.  H  est  vrai  que,  d'un  antre  côté,  le 
système  des  annuités  patatt  très-fàvoraUe  aux  blventeurs , 
et  les  soustreit  aux  grilKè  de  l'usure;  mais  un  système  d'an- 
nuités progresdves,  augknëntant  à  mesure  quel*bivention  doit 
produire  ses  effets ,  nous  aurait  paru  nréférable  à  des  annui- 
tés toujours  égales.         J*  ne  L^ssme,  avocat  à  la  eoor  impér. 

BiEÎEVlAlRE, livre  d*of fiée  à  l'usage  des  ecdésias- 
tiques,  renfermant  les  heures  canoniales  qu'on  est 

sa.  ' 
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dans  l'usage  de  lire  en  publie,  ou  en  particulier,  dans 
Téglise  catholique.  Ce  mot  Tient  du  latin  breviarium,  foit  de 
brevis,  court,  parce  qu'il  contient  des  morceaux  détachés 
de  l^Écriture  et  des  Pères,  et  quil  en  est,  en  quelque  sorte , 
le  résumé,  Tabrégé.  Il  est  composé  d'antiennes,  d'hymnes, 
d'oraisons,  de  versets,  de  r^ns,  de  canons,  ouvrages  de 
rÉgUse  ou  de  ses  évèques ,  et  de  rubriques  qid  marquent  la 
diflérence  des  (êtes  de  Tannée  et  règiient  les  rites  qu'on 
doit  suivre  dans  Toffice  divin.  L'obl^tion  pour  les  ecclé- 
siastiques de  le  lire  chez  eux ,  quand  Us  ne  peuvent  y  as- 
sister, était  autrefois  générale  pour  les  chrétiens.  £Ue  s'est 
peu  à  peu  réduite  aux  seuls  clercs.  An  quinzième  siècle,  c'é- 
tait un  cas  réservé  au  jugement  des  évéques  que  d'avoir  été 
trois  jours  sans  dire  leBrévaire.  Joly,  grand-dumtrede Notre- 
Dame  de  Paris,  dans  une  consultation  publiée  en  1644, 
prétend  que  l'obligation  de  réciter  le  Bréviaire  en  particulier 
n'est  appuyée  que  sur  une  coutume  qui  sert  de  loi ,  et 
qu'avant  le  concile  de  Bâle  on  n'en  avi^  fait  l'objet  d'au- 
cune constitution.  Cest  dans  le  concile  de  Latran ,  tenu  sous 
les  papes  Jules  II  et  Léon  X,  que  fut  décrétée  la  consti- 
tution qui  oblige  expressément  les  ecclésiastiques  à  réciter 
le  Bréviaire,  sous  peine,  en  cas  d'omission,  d'être  privés 
temporairement  des  firuits  de  leurs  bénéfices,  et  même 
d'être  dépouillés  de  cet  bàiéûces  si,  après  avoir  été  avertis. 
Us  ne  s'amendent  point 

Le  Bréviaire  que  le  deigé  grec  appelle  horloge ,  ordre 
(  Tdl&;  ),  eucologe  (  s^oXâttov  ),  et  qu'on  retrouve  aussi  chez 
les  Arméniens  et  Slaves  orientaux ,  est  eomposéde  Matines^ 
Laudes,  Primer  Tierce ,  Sexte^  None,  Vêpres  tiCom" 
plies,  c'est-à-dire  de  sept  diCTérentes  heures,  conformément 
à  ce  mot  du  prophète  David  :  Septies  in  die  laudem  dixi 
tibi,  (  Ps.  cxvni.  )  On  y  inséra  aussi  des  Vies  de  Saints, 
teDes  qu'on  les  écrivait  alors,  c'est-à-dire  plemes  de  feits 
qui  ne  sont  point  avérés.  Aussi  les  papes  et  les  évêqnes 
ont-Us  dû ,  à  plusieurs  rq>rises,  le  réformer,  selon  le  décret 
du  concUe  de  Trente.  Avant  ce  concUe,  le  Bréviaire  n'était 
pas  unUbrme  pour  tous  les  diocèses  ;  il  y  en  avait  de  distincts 
pour  chacun  d'eux,  comme  pour  chaque  ordre  religieux. 
Le  pape  Pie  Y,  le  premier,  fit  dresser  un  Bréviaire  pour 
l'usage  universel  de  l'Église,  intitulé  :  Breviarium  romanum 
ex  decreto  sacro-sancti  eonciUi  Tridentini  restitutum, 
auquel  Clément  Yin  et  Urbain  vni  apportèrent,  à  leur  tour, 
des  réformes.  Enfin ,  plusieurs  évéques  de  France  firent  tra- 
vaUler  également  à  la  réformation  des  Bréviaires  de  leurs 
diocèses  respectifs.  Avant  Pie  Y, le  cardinal  Quignon,  du 
titre  de  Sainte-Croix,  avait  publié,  sur  l'invitation  des 
papes  Clément  YII  et  Paul  III,  un  Bréviaire  purgé  de  tout 
ce  qui  lui  avait  paru  fabuleux  on  hasardé.  Son  dessein  était, 
comme  U  le  déclare  lui-même  dans  la  préface  placée  en  tête 
du  livre,  qu'on  lût  principalement  l'Écriture  Sainte  toute 
Tannée,  et  les  psaumes  en  entier  chaque  semaine.  Le  des- 
tinant principalement  à  l'usage  de  ceux  qui  récitent  le  Bré- 
viaire en  particuUer,  U  en  avait  retranché  le  petit  office  de 
laYlerge,  les  traits  ou  versets,  les  répons,  et  plusieurs 
autres  choses  semblables  que  le  chant  avait  introduites  dans 
l'Église;  et  les  histoires  des  saints  qu'U  y  avait  laissées, 
étaient  rapportées  de  manière  à  ne  rien  offrir  qui  pût 
choquer  les  personnes  graves  et  savantes.  Les  papes 
Jules  III  et  Paul  lY  autorisèrent  ce  Bréviaire,  dont  il  y  a 
un  assez  grand  nombre  d'éditions,  principalement  en 
France.  Cette  réformation  du  Bréviaire  parut  néanmoins 
trop  libre  aux  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 
Ils  en  firent,  l'an  1535,  une  critique ,  en  forme  de  censure, 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  réimprimé  plusieurs  fois ,  et  les 
docteurs  de  la  Sorbonne  se  servirent  même  de  l'autorité  de 
ce  livre,  en  1&74,  pour  établir  la  conception  immaculée  de 
la  Yierge  contre  le  jésuite  BCaldonat. 

En  1857  parut  un  nouveau  Bréviaire  romain ,  autorisé 
par  le  pape  Pie  IX,  qui  en]  avait  ordonné  la  révision  cum- 
piète  t  annt^e  préc  tMicnte  :  le  travail  de  la  commission  extra- 
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ordinaire,  à  la  tête  de  laquelle  avait  été  placé  le  cftrdnal 

Patrizi,  fut  soumis  à  la  congrégation  des  rites  et  approavé 

par  elle.  On  sait  que  toutes  les  églises  de  France,  celte  éo 

Lyon  en  dernier  lieu,  ont  adopté  pour  leur  usage  le  Bréviaire 

romain. 
On  a  prétendu  retrouver  l'origine  du  bréviaire  dans  ces 

petits  livres  dont  les  moines  se  servaient  en  voyage,  et  dans 

lesquels  étaient  contenus  les  psaumes,  les  leçons  et  les 

oraisons  qu'on  lisait  au  cbceur  dans  de  grands  volumes.  Le 

P.  MabiUon  dit  avoir  vu  dans  le  trésor  de  Ctteaox  deux 

de  ces  petits  livres,  lesquels  n'avûent  que  trois  doigts  de 

large,  mais  étaient  plus  longs.  Us  paraissaient  fort  petits 

quand  ils  étaient  fermés,  mais  quand  on  les  ouvrait,  ils 

semblaient  trois  fois  plus  grands,  parce  que  les  feuillets  en 

étaient  plies  en  trois;  Os  n'étaient  écrits  que  d'un  côté,  et 

le  texte  en  était  si  fin  et  si  abrégé,  que  toute  une  période  se 

trouvait  renfermée  en  fort  peu  d'espace.  Les  feuillets  ea 

étaient  atUdiés  par  un  filet,  et  on  enfennait  ces  petits  livres 

dans  des  sacs  de  cuir. 

Les  lois  canoniques  exigeaient,  du  reste,  jadis  le  con- 
cours du  chapitre  pour  les  modifications  et  changements  des 
bréviaires,  et,  suivant  Panden  droit  français,  il  fallait  de 
plus  des  lettres  patentes  pour  ea  autoriser  la  pnbllcalioii. 
Les  pariements  étaient  très-exacts  à  faire  observer  ces  r^ 
glements. 

BRÉVIPENNES  (  de  brevis,  court,  et  de  penma^ 
plume  ),  nom  d'une  femUle  d'dseaux  de  Tordre  des  écfaas- 
siers,  qui  n'ont  point  de  pouce,  et  dont  les  ailes  scrat  trop 
courtes  pour  leur  permettre  de  voler  :  tels  sont  Fao- 
truche,  le  casoar,  etc. 

BRÉVIROSTRES  (  de  brevis,  court,  et  de  rasintm, 
bec  ),  nom  d'une  famille  d'oiseaux  du  mêôoe  ordre  que  les 
brévipennes,  et  dont  le  bec  est  gros  et  court  :  tels  sont 
l'agami,  le  flamant,  etc. 

BR£  WSTER  (Sir  DÀvm),  savant  physidea ,  naqoit 
le  U  décembre  1781,  à  Jedburgh  (Ecosse).  Ses  premières 
études  furent  dirigées  vers  la  pharmacie,  qu'il  abao- 
donna  plus  tard  pour  l'optique.  Les  services  qu'il  a  rendes 
à  cette  dernière  science  lui  ont  valu  le  titre  de  barons  Se- 
crétaire de  la  Société  royale  des  Sciences  daiuis  nombre 
d'années,  il  passe  sa  vie  alternativement  à  Edimbourg  et 
dans  sa  terre  d'AlIerly  sur  la  Tweed.  Il  doit  surtout  sa  répu- 
tation à  ses  recherches  sur  la  polarisation  de  la  lumière  et 
à  ses  découvertes  touchant  la  polarisation  elliptique,  autant 
qu'elle  est  produite  par  la  réflexion  des  métaux,  décou- 
vertes qu'il  a  publiée»  en  partie  dans  les  Transactions  de 
la  Société  des  Sciences,  en  partie  dans  divers  écrits  pério- 
diques, entre  autres  dans  le  Journal  Philosophique  d'É' 
dimbourg,  qu'il  a  fait  paraître  avec  Jameson  jusqu'au  1  o*  vo- 
lume ,  et  dûis  son  Journal  d^ Edimbourg,  auquel  il  donna 
plus  tard  le  titre  àt  Journal  Philosophique  et  Journal  des 
Sciences  de  Londres  et  d'Edimbourg,  VEnegclopMt  iFÉ- 
dimbourg,  dont  il  est  l'éditeur,  et  qui  a  été  publiée  de  1808 
à  1880  en  18  voL  hi-4%  lui  doit  d'excellents  articles,  pridci- 
palement  sur  les  sciences  naturdies.  U  a  inséré  aussi  des 
articles  remarquables  sur  les  différentes  branches  de  la 
science  dans  la  nouvelle  édition  de  la  grande  Encyclopédie 
^ritonnl^e,  publiée  en  1842.  Dans  ses  Lettres  sur  la 
Magie  naturelle  (Londres,  1831),  il  a  analysé  avee  autant 
d'esprit  que  de  science  la  magie  naturelle,  prindpalemeoC 
les  phénomènes  provenant  d'illusions  d'optique;  dans  son 
Traiti  d*Optique  (Londres,  1832),  il  a  exposé  avee  bean- 
coup  d'érudition  la  théorie  de  la  lumière;  dans  la  Fie  tff 
sir  isaac  Newton  (  Londres,  1832  ),  Il  a  décrit  les  recbercbes 
de  Newton  et  ses  découvertes;  dans  les  Martyrs  de  ta 
science  (1841) ,  il  a  raconté  les  travaux  et  les  souffrances 
de  Galilée,  de  Tycho  Brahe  et  de  Kepler;  dans  Mare 
worlds  Ihan  one  (18&4),  il  soutient  l'hypothèse  de  la  plu- 
ralité des  mondes  au  nom  de  la  sdence  et  de  la  foi.  Son 
dernier  ouvrage  (Mémoires  sur  la  vie  et  Us  écrits  de 
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Newton;  1855,  2  vol.}  est  une  excellente  noUce  biato- 
riqae.  L'inveoUon  du  kaléidoscope  (1819)  et  du  sté- 
réoscope (1851)  a  rendu  le  nom  de  Brewster  populaire. 
Les  dignités  et  les  récompenses  ont  couronné  sa  vie,  toute 
eolière  consacrée  à  la  science;  il  a  été  élu  associé  étran- 
ger de  rinstitot  de  France  en  1849  et  ofGcier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1855.  Il  est,  en  outre,  l'un  des  fondateurs 
de  la  grande  Association  britannique  pour  le  progrès  des 
sciences.  —  Brewster  est  mort  ie  10  février  1868,  dans  sa 
propriété  d*Ailerly,  près  de  Uelrose',  eo  Ecosse. 

URÉZÉ  (Famille  de).  Cette  famille,  qni  s'est  éteinte  et 
dont  la  seigneurie  de  Brézé,  en  Anjou,  est  entrée,  an  coro- 
meocement  du  quinzième  siècle ,  dans  la  maison  de  Maillé, 

Le  premier  membre  bien  connu  de  cette  fiimille  est  Jean 
DB  Bakzi,  seigneur  de  la  Varenne ,  mort  en  1351  ;  puis  vient 
Pierre  db  Biuézi,  grand  sénéchal  de  Poitou,  d'Anjou,  etc., 
qui  suivit  Charles  VII  au  secours  de  la  ville  de  Saint- 
Mûxent,  en  1440,  et  reçut  quatre  années  après,  au  mois 
de  décembre,  en  considération  de  ses  services,  plusieurs 
terres  confisquées  sur  le  roi  de  Navarre.  H  assista,  en  1447, 
aosi^e  do  Mans  et,  en  1450,  à  la  bataille  de  Formigny. 
Après  la  mort  de  Charles  '\1I,  Louis  XI  le  fit  enfermer  au 
château  de  Loches,  d*où  il  ne  sortit  qu^à  la  condition  d*aller 
servir  le  duc  d'Anjou  en  Sicile  et  de  consentir  au  ODariage 
<]e  son  fils  avec  la  sœur  naturelle  du  roi.  H  fot  toé,  le  17 
juillet  1465,  à  la  journée  de  Montlhéry,  laissant,  entre 
autres  enfants,  Jacques  de  Brézé,  maréchal  et  grand  sé- 
néchal de  Normandie,  mort  le  14  août  1494;  il  avait  épousé 
Charlotte,  b&tarde  de  France,  fille  natiireUedo  roi  Charles  VII 
et  d'Agnès  Sorel. 

Louis  DK  Brézé,  leur  fils,  grand  veneur  de  François  I*', 
fut  fait  chevalier  de  l'ordre  de  ce  prmce  à  la  cérémonie  de 
Compiègne,  le  jour  de  Saint-Michel  1527.  U  épousa  en 
premières  noces  Catherine  de  Dreux ,  dont  il  n*eut  pas 
d'enfimt,  et  ensuite  Diane  de  Poitiers,  depuis  du- 
chesse de  Valentinois.  Deux  filles  naquirent  de  cette  union, 
Françoise  de  Brézé,  mariée  à  Robert  de  la  Marck,  quatrième 
da  nom,  doc  de  Bouillon,  maréchal  de  France,  et  Louise 
de  Brézé,  qui  épousa  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  fils 
puîné  de  Claude ,  duc  de  Guise.  Gaston  m  Brézé  ,  firère  de 
Louis,  et  dont  le  fils,  Louis  ns  Brézé,  évèqne  de  Meanz 
et  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  ftat  nommé 
grand  aumônier  de  France  par  lettres  patentes  du  l*'  juin 
1556  à  la  sollicitation  de  la  duchesse  de  Valentinois,  as- 
sista au  concile  de  Trente.  Les  deux  filles  de  Gaston  époo- 
jurent,  Catherine,  Nicolas  de  Dreux,  et  Françoise,  Gilles  Le 
Roy,  seigneur  de  Chillon,  d'où  sont  sortis  les  seigneurs  de 
Breuil  et  de  Gaignouville. 

La  famille  actuelle  de  Dreux»Bré%i  n*a  avec  Pancienne 
maison  de  Brézé  d'autres  rapports  que  te  possession  de  la 
terre  de  ce  nom  et  quelques  relations  de  parenté  fort  éloi- 
gnées par  des  alliances  prises  dans  les  mêmes  familles. 
I>'aprè»  des  titres  dont  Pexamen  aurait  été  fait  par  ordre 
du  roi  Louis  XVIII,  et  qui  ont  été  déposés  aux  archives 
du  royaume,  elle  se  rattacherait  à  Pierre,  comte  de 
Dreux,  mort  en  1345.  Comme  elle  était  fort  nombreuse, 
on  trouve  dans  les  anciennes  histoires  beaucoup  de  ses 
membres  simples  honunes  d'armes  et  Tun  simple  auditeur 
au  ChAtelet  de  Paris  en  1378.  Dans  le  seizième  siècle,  Méry 
de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Pierre,  avait  eu  deux  fils,  dont 
la  postérité  subsiste  encore.  Claude  de  Dreux ,  seigneur  de 
la  Maison^Neuve,  dont  descendent  les  Dreux  de  JVancré, 
restés  dans  la  carrière  des  armes,  et  Thomas  de  Dreux, 
^gneur  de  la  Pommeraye,  qui  entra  dans  la  magistrature, 
et  dont  les  descendants  occupèrent  des  charges  aux  parle- 
ments de  Bretagne  et  de  Paris.  Ce  dernier  est  la  tige  des 
Dreux-Brézé,  qui  prirent  le  nom  de  Brézé  au  dix-septième 
siècle,  lors  de  l'échange  que  Thomas  de  Dreux,  conseiller 
au  paiement  de  Paris,  fit  avec  le  grand  Condé  du  mar- 
quisat, de  la  Galissannière,  pour  la  terre  de  Brézé;  il 


s'appela  dès  lors  marquis  de  Brézé,  la  terre  de  ce  nom 
ayant  été  en  sa  faveur  ér^ée  en  marquisat  par  UUtrei  pa- 
tentes d'août  1685. 

Thomas  de  Dreux,  baron  de  Berrye^  marquis  de  Dreux  ^ 
seigneur  et  marquis  de  Brézé,  fils  du  précédent,  lieutenant 
généra]  des  armées  du  roi,  gouverneur  de  Loudun  et  des  lies 
Sahite-Marguerite,  acheta  en  1701,  de  Blainville,  iVère  de 
Seignelay,  ministre  et  secrétaire  diktat,  la  charge  de  grand 
maître  des  cérémonies  de  France,  créée  pv  te  roi  Henri  ni, 
pour  M.  de  Rhodes ,  et  qui  sembla  députe  devenir  héréditaire 
dans  te  femifie  de  Dreux-Brézé.  Il  mourut,  après  s'en  être 
démte  en  teveur  de  son  fiU,  le  26  mars  1749.  Son  petit-fils 
aura  une  place  dans  l'histoire  pour  te  réponse  que  lui  fit 
Mirabeau  lorsque  vint  au  nom  du  roi  Louis  XVI  dissoudre 
l'Assemblée  nationate.  Nous  lui  consacrons  un  article  spé- 
cial, ainsi  qu^à  trotede  sesfite. 

BRÉZÉ  (  Hbmri-Évrard,  baron  de  BERRYE,  marquis 
DE  DREUX  et  m),  grand  maître  des  cérémonies,  pair  de 
France,  chevalier  <tes  ordres  du  roi,  onréchal de  camp,  etc., 
avait  épousé  une  fille  du  général  de  Cn  s  tine.  Né  en  1762, 
B  succéda,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  à  son  père  dans  la 
charge  de  grand  maître  des  cérémonies.  H  dut,  peu  d'années 
après  son  entrée  en  fonctfons,  pourvoir  aux  préparatilii  des 
étets  généraux  :  te  tâche  était  difficile.  Il  débute  dans  ce 
rôle  délicat  le  20  juin  1789,  jour  choisi  par  te  minorité  des 
membres  du  clergé  pour  se  réunir  aux  députés  du  tiers  état. 
Afin  de  piévenir  cette  fbsioo ,  te  cour  avait  ordonné  te  fer- 
meture des  saUes ,  sous  prétexte  de  travaux  pour  une  séance 
royale ,  et  le  marqute  dut  notifier  l'arrêté  du  roi  au  président 
Bailly.  Cest  cet  Incident  qui  décida  te  séance  du  Jeu  de 
paume.  Les  dernières  paroles  du  roi  avaient  été  une  in- 
jonction formelte  de  se  retirer;  toute  te  noblesse  et  une  partie 
du  clergé  avalent  obéi;  mais  les  députés  des  conmiunes  et 
l'autre  partie  du  clergé  étaient  restés  immobiles  à  leur  ptece. 
Tout  à  coup  Bfirabcau  se  lève,  et,  dans  une  improvisation 
entraînante,  propose  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  En  ce  moment  te  grand  maître 
parait,  et  s'adressent  au  président  :  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
vous  avez  entendu  les  ordres  du  rolP  -««Je  vate  prendre 
ceux  de  PAssemblée,  répond  Bailly;  die  est  âioumée  après 
te  séance  royale,  et  Je  ne  pms  te  séparer  sans  qu*elteen  ait 
délibéré.  —  Est-ce  te  votre  réponse,  et  pui»jeen  fUre  part 
au  roi  ?  —  Oui ,  Monsieur.  »  Puis,  se  tournant  vers  les  dé- 
putés qui  Tentounient  :  «  Je  crote,  ajoute-t-il,  que  te  nation 
assnnblée  ne  peut  recevoir  d  Vdre.  i>  Ce  Itot  alors  que  M  i  - 
rabeau ,  s^étençant  vers  le  marquis,  lui  adressa  te  teroeuse 
apostrophe,  sur  laqueUe  on  a  fait  bien  des  variantes.  A  l'oc- 
casion d'un  incident  qui  s'éleva,  te  15  mars  1883,  à  la 
chambre  des  pahrs  entre  le  fils  du  maître  des  cérémonies, 
et  M.  Villemain,  voici  conunent  te  premier  a  prétendu  ré- 
teblir  le  texte  des  paroles  de  Mirabeau. 

«  Je  remeide  l'orateur  d'avoir  rappdé  un  souvenh*  histo- 
rique, qui  se  ratteche  à  te  mémoire  de  mon  père;  les  his- 
toriens du  temps  ont  tous  rapporté  ce  fiyt  d'une  manière 
plus  ou  moins  Inexacte.  Mon  père  voulut ,  au  retour  du  roi 
Louis  XVUI,  rétablir  la  vérité;  mais  ce  prince  lui  demanda 
de  n'en  rien  faire ,  et  il  se  soumit  à  sa  volonté...  Je  puis  dire 
aujourd'hui  coumient  les  choses  se  passèrent  :  Mon  père  fut 
envoyé  par  Louis  XVI  pour  ordonner  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  se  séparer;  il  entra  couvert  :  tel  était  son  devoir, 
puisqu'il  pariait  au  nom  du  roi.  De  grandes  clameurs  se 
firent  entendre  à  sa  vue;  on  lui  cria  de  se  découvrir;  mon 
père  s'y  reibsa  énergiquement  Alors  Mirabeau  se  leva,  et  ne 
lui  dit  pofait  :  Allez  dire  à  votre  maUre^  etc...,  mais  :  A'otcs 
sommes  M  par  le  vœu  de  la  nation;  la  force  matérielle 
seule  pourrait  nous  faire  désemparer.  Mon  père  prit  aus- 
sitôt la  parole,  et,  s'adressent  à  Bailly  :  »  Je  ne  pute  re- 
connaître ,  dit-il ,  en  M.  Mirabeau  que  te  député  du  bailliage 
d'Aix,  et  non  l'organe  de  rassemblée.  »  Pute,  il  se  relira 
quelques  minutes  après»  et  alte  randro  conpla  an  iol  do  cet 
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inddeni  Voilà  eiadMMot,  messieurs ,  comment  les  choses 
se  passèrent;  ]*en  appelle  aux  souvenirs  des  membres  de 
cette  chambré  qui  siégeaient  à  TAssemblée  nationale.  » 

Le  marqdis  de  Brézé  n'abandonna  pas  dans  le  malheur  le 
prince  dont  il  âTait  partagé  la  fortune  :  jusqu'à  la  journée 
du  10  août,  il  resta  constanunent  près  de  sa  personne,  et 
ce  ne  fut  que  du  moment  où  Q  désespéra  de  le  sertir  en  France, 
qu*il  suÎTit  lecours«de  Témim^n.  Plus  tard,  par  déférence 
pour  ïeA  ordreà  de  Louis  XYIII*  qu'il,  était  allé  rejobdre  à 
Vérone,  il  rentra  dans  sa  patrie.  Â  la  Restauration,  il 
courut  à  Calais  recevoir  le  chef  des  Bourbons»  reprit  ses 
fonctions  de  grand  maître  des  cérémonies,  et  en  cette  qualité 
pourvut  atartt  tout  à  la  sépiilture  des  cendres  des  rois  de 
France.  Il  présida  plus  tarà  aux  cérémonies  du  sacre  de 
Charles  X.  A  la  chambre  des  pairs  il  suivit  la  ligne  qu'il 
crut  lui  être  tracée  par  sop  éducation,  sa  position, sociale  et 
les  liens  qui  l'attachaient  à  la  famille  royale,  il  mourut 
avant  sa  chute,  en  1S29,  laissant  plusieurs  enfants. 

BRÉZÉ  (  SciPioN,  marctuis  de  DREUX-  ),  né  aux  Ande- 
Ijs,  le  13  décembre  1793,  fut  admis,  de  bonne  heure,  à  l'É- 
cole militaire  de  La  Flèche.  Il  eh  sortit  avec  le  grade 
d'offidër»  et  fit  dans  les  armées  de  l'empire  les  campagnes 
de  1812^  lftl3  et  1814.  Aii  moment  de  la  Restauration,  il 
entra  dans  Tune  4les  compagnies  rouges  de  la  maison  du 
roi,  et  détint  aide  de  camp  du  maréchal  Soult  Après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII,  en  18i5>  il  devint  capitaûie 
de  cnh^siers  dans  la  garde  royale.  Il  en  sortit  en  1827 , 
avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pas  de  suivre  la  carrière  militidre. 

A  la  mort  de  son  père,  il  lui  succéda  à  là  chambre  des 
pairs  et  dans  la  charge  de  grand  nlaltre  des  cérémonies  de 
la  maison  du  ^oi.  A  la  chambre,  il  se  montra  aussi  attaché 
au  rOi  qu'au  k  tn^titutiobs  constitutionnelles.  Lorsque  éclata 
la  réroiatfon  de  1830,  le  31  juillet,  dans  une  séance  privée 
delà  ctiàtnbredes  pairs,  où  MM.  Hyde  de  Neuville ,  Guizot 
et  Sébàsliani  vinrent  foire  une  communication  au  nom  de 
la  chambre  des  députés,  M.  de  Brézé ,  tout  en  appuyant, 
comme  moyen  d'ordre  public ,  là  Keutenanoe  générale  de 
M.  le  duc  d'Orlèâns,  soutint  que  cette  charge,  pour  avoir 
toute  sa  Valeur  ta  toute  sa  légalité,  devait  être  accompa- 
gnée de  là  déclahitiOii  publique,  par  le  lientehant  général, 
de  n**User  des  pouvoirs  qui  lui  seraient  conrérés>  <|ue  dans  la 
Htniie  de  ies  <fet;oir^  et  de  la  constitulim. 

Les  événements  du  7  août  ayant  dépassé  et  renversé  toutes 
les  espérances  des  amis  de  la  monarchie  légitime,  M.  de  Brézé 
crut  dévoir  rester  à  la  chambre  des  pain  ^w  y  défendre 
les  droits  de  Tautorité  et  de  là  liberté  réelle.  S'ot)posant 
aux  violences  populaires .  il  iréclama,  avec  non  moins  de 
courage,  ^accomplissement  régulier  de  toutes  les  promesses 
de  la  charte  de  1830.  Partisan  de  l'hérédité  de  hi  pairie, 
mais  sentant  que  cette  lAstitution  pouvait  dès  à  présent 
manquer  par  sa  base ,  Q  préférait  pour  la  formation  de  la 
chambre  des  pairs  un  mode  d'élections  sagement  réparties, 
à  la  combinaison  qui  prévalut  d'une  nomination  royale  sou- 
mise à  quelques  conditions  de  factice  indépendance.  Dans  le 
projet  de  loi  d'électiOta  à  la  cliambre  des  députés ,  ainsi  que 
dahs  les  lois  précédentes  snr  les  attributions  municipales  et 
départementales,  M.  de  Brézé  réclama  le  droit  commun^  la 
participation  de  tous  les  contribuables,  au  moyen  de  degrés 
successifs ,  à  l'élection  des  députés  ;  constamment  \\  s^opposa 
à  Toctroi  des  fonds  secrets;  vingt  fois  fl  monta  à  la  tribune 
pour  USrt  prévaloir  Thonneur  et  les  intérêts  de  la  France 
dans  toutes  les  questions  de  la  pt^ninsule  espagnole,  et  pour 
combattre  nnflueoce  et  la  position  que  Ton  laissait  prendre 
aux  prétentions  et  à  rorgoeil  de  l'Angleterre.  11  combattit  les 
lois  de  septembre,  et  jeta  un  grand  jour  sur  toutes  les  eu- 
t>ides  obscurités  dont  on  avait  entouté  Texécotion  de  la  loi 
d^  100  mHliottS  pour  les  travaux  publics,  etc.,  etc.  Il  serait 
àtiHSi  Ibng  ^^  MIcUê  d^énmbéfer,  même  en  les  abrégeant, 
les  discours  qu'il  prononça  à  la  chambre  des  pairs. 


Après  avoir,  dans  la  session  de  1842 ,  parlé  de  Mùirèia 
contre  les  fortifications  et  i'embasiillement  cle  t^aru^  pro* 
nonce  l'éloge  funèbre  du  maréctiai  cluc  de  llëllulie,  d  ik- 
cuté  le  projet  de  loi  sur  la  régence,  le  marquis  de  Br^ 
dont  la  santé  se  irouvaii  de  plus  en  plus  fatiguée  de  (toi 
d'elTorts,  crut  devoir  suspendre  lé  cours  oe  ses  travaiix  par- 
lementaires. Il  mourut  le  2 1  novembre  i  84  S,  dans  son  cfaiteaii 
de  Brézé. 

BRÉZÉ  (  EiiiiANUEL-JoÀcmM-M4BiE ,  conite,  puis,  4  la 
mort  de  son  frère  ahué,  marquis  de  DREUX-  ) ,  naqait 
le  25  décembre  1797 ,  aux  Andelys  (  Eure  ).  Voué,  comoie 
son  frère  aîné,  à  }a  carrière  des  armes,  il  entra,  en  isil, 
dans  les  pages  de  la  maison  de  l'empereur,  et  fut  admis,  à 
la  Restauration,  comme  lieutenant,  dans  le8chevaurléBers.U 
ne  prit  aucun  service  pendant  les  CenUours,  ei  fvt  nonuBé, 
au  second  retour  des  Bourbons,  lieutenant  au  huitième  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval.  Fatigué  de  l'oisive  des  gv- 
nisons ,  il  voulut  étudier  toutes  les  parties  du  service  mili- 
taire, et  après  avoir  visité  nos  grands  établissements  de 
guerre,  d'industrie  et  de  commerce,  continua  les  inèmesétodes 
en  Italie,  en  Suisse,  en  Pologne,  en  Allemagne,. en  Russie, 
en  Suède ,  en  Danemark ,  en  Angleterre ,  et  suivit  toutes  les 
grandes  manœuvres  de  nos  armées  sur  les  champs  de  Îm- 
taille,  depuis Lodi  jusqu'à  la  Moskowa.  £n  Russie, Tamins- 
sadeur  de  France,  le  comte  de  La  Ferronnays,  lui  conseiQa 
d'embrasser  la  carrière  diplomatique,  et,  tout  en  conservait 
son  grade  dans  l'armée,  M.  de  Brézé  fut  nonuné  attacik 
à  l'ambassade  de  Russie,  et  accompagna  notre  ministre  ai 
congrès  de  Vérone.  La  guerre  d'Espagne  le  ramena  sous 
Jes  drapeaux.  U  fit  la  campagne  de  1823  comme  capitaîBe 
d'état-major,  en  qualité  d'aide  de  camp  du  maréchal  Moaccy, 
et  trouva  les  occasions  de  se  distinguer.  Après  la  campagne, 
il  fut  nommé  aide  de  c^p  du  maréchal  Sudiet,  fit  paiiie, 
en  1826,  de  l'ambassade  extraordinaire  du  duc  de  Bagose 
à  l'occasion  du  couronnement  de  l'empereur  Nicolas»  visita 
toutes  les  colonies  militaires  de  cavalerie  situées  près  d'O- 
dessa, et  adressa  sur  ce  sujet  un  travail  important  aux  mi- 
nistres des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre.  En  18!É7  O  fol 
attaché,  dans  son  grade,  à  la  première  division  mËiiaire. 
Après  le  9  août  1830,  il  donna  sa  démission. 

BRÉZÉ  (  Pierrb-Siiion-Loois-Màrie  de  DREUX- j,  irlrs 
des  précédents,  né  à  Brézé  (Maine-et-Loire),  le  2  Jnm  tSU, 
est  entré  dans  la  carrière  ecclésiastique,  où  U  s*est  (ait  iv- 
marquer,  non-seulement  par  l'exercice  de  toutes  les  vertsf 
sacerdotales,  mais  encore  par  plusieurs  bons  semions  qoll 
a  prêches  dans  diverses  églises  de  la  capitale,  n  avait  H^ 
l'un  des  vicaires  généraux  de  M.  de  Quélen,  archevêque  tW 
Paris.  Nommé  évèque  de  Moulins  par  décret  du  ^8  octoh*  ■ 
1849,  il  a  été  sacré  le  14  avril  1850.  Fort  aUaché  anx  doc- 
trines nltramootaioes  et  oe  dissimulaut  pas  d^alUeurs  ses 
tendances  légitimistes,  fl  a  plusieurs  fois  attiré  sur  loiTat- 
lention  publique  par  ses  différends  soit  avec  le  cîeraé  de  aoa 
diocèse  soit  avec  le  gouvernement.  Deux  fois  le  conseâ 
(l'État  prononça  entre  èe%  actes  la  déclaration  d'abus,  îe 
6  avril  1867  et  le  8  février  1865.  Partisan  déclaré  des  doc- 
trines du  Syllalnts ,  il  a  assisté  en  1^70  au  concile  oecomé- 
nique,  et  a  voté  coositamment  avec  la  majorité. 

BiUÀL  (bpm  Michel- JEÀN-JosEPU  ),  un  des  dénias 
membres  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  naquît  à  Per- 
pignan, le  2G  mai  1743.  Il  embrassait,  à  dix  huit  aok  la 
règle  de  Saint-Benott  et  prononçait  ses  vœux  en  1764,  aans 
l'abbaye  de  la  Daurade,  à  Toulouse,  ^ur  rinvitatioii  de  sa 
supérieurs,  il  vmt,  en  1771,  à  Paris,  seconder  dom  Clément, 
resté  seul  chargé  de  continuer  lé  Recueil  des  Èistoriens 
de  France^  et  prit  part  à  Ul  publication  des  douzième  et 
treizème  volumes,  qui  parurent  en  1786.  La  supprc^sHm 
des  ordres  religieux  interrompit  bientdt  idos  les  grands 
travaux  littéraires  des  bénédictins.  Quand  il  fut  ouestioa 
de  les  reprendre,  dom  Brial,  qui  n*avait  pas  cessé  dé  « 
livrer  à  l'étude  de  nos  anciens  monuments  avec  use  ardeur 
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infa^ble,  $6  chargea  de  poorsaître  seul  la  pubUcation  du 
recndl  de  nos  histoHens,  et  en  mit  an  jour  les  quatorzième, 
quinzième,  seizième,  dix-septième  et  dix-liuitième  TolumiB , 
laissant  môine,  à  sa  mort,  des  matériaux  pour  le  dix- 
n^iTîème.  Il  succéda,  en  1805,  à  VlHoisou  dans  la  classe 
d'histoire  de  llnstîtut  national,  qui  reprit  plus  tard  son  nom 
cfAcadémie  des.inscriptions  et  BeUes-Letti^.  Quoique  pres- 
que exclusivement  occupé  de  rassembler  des  matérîaux 
pour  le  recueil  de  nos  historien^ ,  il  ne  laissa  pas  (le  coo- 
pérer ai^x  Tolumes  treize  à  seize  de  I9  continuation  de 
y  Histoire  L^Uérairef  commencée  par  dom  Rivet,  ainsi 
qu'aux  Notices  et  extraits  des  Manuscrits  de  la  Biblio» 
ihèque  du  Koi.  Il  payait  encore  son  tribut  à  TAcadémie  par 
de  sayaptes  dissertations,  car  nul  n*était  plus  versé  que  lui 
dans  l*bi$toire  du  moyen  âge.  Après  avoir  fondé  deux  écoles 
gratuites  f)ans  les  communes  de  Baixas  et  Fia,  près  de 
Perpigpap,  lieqx  de  n^ssance  de  son  père  et  de  sa  mère , 
il  mourut  ^  Par|3,  le  24  mal  1828,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

f>orn  3nal  était  nnembre  de  la  Légion  d'Honneur,  n  avait 
formé  une  bibUothèque  cun^^^»  riche  en  histoire  ecclésias- 
tique et  littéraire,  en  histoire  des  villes  et  des  provinces  de 
France,  et  o&se  trouvaient  bon  nombre  de  manuscrits,  avec 
une  précieuse  collection  de  charrtes  des  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles.  Ce  monunient  national  a  été  dispersé  par 
suite  de  la  vente  publique  qui  en  fut  faite  en  août  1328. 

BRIâiNÇON,  ville  de  Pancien  Pauphiné,  aujourdlmi 
cbef^lieu  de  sous-préfecturjs  dans  le  département  des  Hautes- 
A|  pes,  à  57  kilomètres  nord-est  de  Gap,  avec  une  population 
de  4, 169  âmes  âmes,  en  1872,  sur  la  rive  droite  de  la  Durance, 
qu'on  7  traverse  sur  un  pont  d'une  seule  arche  de  40  mètres 
d'ouverture.  Elle  est  défendue  par  sept  forts  conmiandant 
les  vallées  par  lesquelles  on  peut  rapprocher,  et  com- 
muniquant entre  eux  par  des  chemins  et  des  voies  souter- 
raines. L'^rt  et  la  nature  rendent  cette  position  inexpu- 
gnable, et  en  font  l*une  des  places  de  guerre  les  plus  impor- 
tantes qyc  nous  ayons  en  France.  Cette  ville ,  fort  irré- 
gullèrejfient  bâtie,  est,  apr^4  Thospice  du  mont  Saint-Bernard 
et  Pauberge  construite  sur  le  Faulhom,  le  lieu  constamment 
habité  le  plus  élevé  de  rr.urope  ;  le  fort  rinfémit  n'est 
pias  situé  à  moins  de  2,458  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Méditerranée.  Les  habitants  de  Briapçon  fabriquent  quelques 
menus  ob^ts  de  quincaillerie  et  de  clouterie,  une  espèce  de 
résine  connue  sous  le  nom  de  manne  de  Briançon ,  et  (ont 
avec  ritalie  un  commerce  de  transit  assez  actif.  Les  envi- 
rons de  la  ville  offrei^t  les  points  do  vue  les  plus  pittoresques 
et  \ei  plus  romantiqujes.  Quant  à  la  s^éatite  connue  sous 
le  nom  de  craie  4^  Briançon^  elle  provient  de  Fenestrèlles 
en  Piémont. 

Appelée  Brigantium  sous  la  domination  Romaine ,  la  ville 
de  ^liançon,  pendant  |e  moyen  âge ,  par  suite  de  sa  posi- 
tion ,  rjesta  longtemps  indépendante ,  pois  elle  se  rattacha 
au  Daiiphiné.  La  paix  de  1697  Padjngea  an  duc  de  Savoie; 
e^  1709,  les  Impériaux  y  furent  complètement  battus  par 
les  Français;  enQn ,  en  1713,  la  Savoie  dut  la  restituer  à  la 
France.  En  1313,  elle  refusa,  bien  qne  sans  garnison,  de  sa 
rendre  anx  JPiémontais ,  et  soutint  un  blor us  de  trois  mois  ; 
cette  résistance  sauva  le  mat<^riei  de  guerre  de  la  place. 
Briançon  avait  pour  devise  :  Petite  ville  et  grand  renom, 
BRI  ARE  (Canal  de).  Les  travaux  de  ce  canal ,  com- 
mencés sous  Henri  IV,  qui  y  employa  6,000  hommes  de 
troupes,  fyrent  terminés  en  ^642,  par  Louis  Xlll ,  et  coA- 
tèrenjt  1.0  millions  de  francs.  Ç^esi,  suivant  la  remarque  de 
M.  de  Ifnmboldt,  te  plus  anden  canal  à  point  de  partage. 
Sa  longueur  totale  est  de  60,250  mètres.  Il  commence  à 
Montar^s,  snr  le  Loi^g,  Pun  des  afllucnts  de  la  Seine,  passe 
à  Ou^eouer,  Rognv,  ChâtiUon,  Conflans,  et  aboutit  à  Briare 
sur  la  Loire,  mettant  ainsi  les  deux  fleuves  en  communica- 
tion directe  au  rpoyen  du  canal  deLoing.  Ses  écluses  sont, 
dit-on,  lespreniières.quePon  ait  construites  en  France.  On 


en  compte  douze  Jusqu'au  bief  dé  partage,  et  28  sur 
Pantre  pente.  Le  produit  annuel  de  ce  canal  est  évalué  à 
400,000  fr.  Une  loi  du  20  mai  1863  a  décidé  le  rachat  de# 
droits  attribnés  en  1638  à  la  compagnie  du  canal  de  Briare  ; 
ce  radiât  a  été  efTectné  an  prix  de  5,264,839  (r.  oonverlif 
en  trente  annuités  à  payer  par  l'État. 

Briare^  sur  la  rive  droite  de  la  Ldre,  et  à  Pembouebure 
du  canal ,  est  un  gros  boorg  do  Loiret ,  qui  &it  un  a$s«z 
grand  comir<erce  de  vin.  Sa  population  est  de  4,775  âmes 
(1872).  Il  y  a  quelques  fabriqués  de  poterie  et  da  lûence 
commune.  Le  14  janvier  1871,  une  colonne  d'Allemands , 
commandée  par  le  général  Rantzow ,  fut  attaquée  près  de 
Briare  par  un  détachement  français,  et  mise  en  déroute  avec 
de  grandes  pertes.  P.  Louist. 

BRI  ARÉE9  géant  célèbre,  (ils  de  la  Terre  et  de  Titan 
ou  Cœlus.  Les  poètes  nous  le  représentent  avec  cent  bras, 
opposant  à  ses  ennemis  autant  d'épées  et  de  boncllers ,  dn- 
quante  tètes  et  autant  de  bouches  enflammées.  Cependant  il 
fut  vaincu  deux  fois  :  la  première  par  Neptnpe ,  qui  le  pré- 
cipita dans  la  mer  d*nn  coup  de  son  trident  ;  et  la  seconde, 
lors  de  la  révolte  des  Titans ,  auxquds  il  s'était  uni,  par 
Jupiter  lui-même,  qui  l'emprisonna  sous  l'Etna.  Plus  tard, 
Jupiter  lui  panioima. 

BRIBE  se  dit  foxpilièremeot  des  restes  ti^u  repas,  et 
dans  le  sens  flguré,  de  choses  décousues,  dé  peu  d'in^pop- 
tance.  Par  bribes  de  latin  ou  de  grec  on  désigne  vulgaire- 
ment des  passages  tirés  d'auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces 
deux  langues,  passages  souvent  tronqués  par  PWi-  qui  lei^r 
font  ces  emprunts. 

BRIC-A-BRAC,  très-vieilleexpress|Qfi,qi|f  nas^e^ploie 
plus  que  dans  celte  locution  vulgaire  :  vmrckqnd  dç  iriC' 
à-brac,  c'est-à-dire  celui  qui  achète  dans  les  veptes  publi- 
ques, et  débite  en  détail  aux  amateurs,  sur  les  quais  4P 
Paris,  ou  dans  des  boutiques  sombres  et  plelDCjs  de  pous- 
sière, de  vieux  tableaux ,  de  vieux  cuivres ,  de  vieilles  fer- 
railles, mille  choses  sans  nom»  qui  n*ont  plus  de  formes,  qui 
n*en  ont  peut-être  jamais  en  ;  des  objets  de  liaaard»  des  sculp- 
tures en  ivoire,  d(  s  bronzes  pompadours,  des  porcelaines  .de 
Saxe, de  Chine,  du  Japon,  desnùidrépores,  des  ^alactUes, 
des  singes  et  des  oiseaux  empaillés,  n  sufiU  qu^me  cbos^  dat^ 
ou  vienne  de  loin  pour  exciter  sa  comroitîse  et  ceJl^s  de  &o» 
dients  habituds.  Prouvez  qu'une  pantoufle  a  .  cbafis$f^ 
Agrîppine  ou  Montézuma,  et  il  tous  Pacbètera  mg/m^ 
comptant  pour  l'exposer  sous  verre  avec  étiquette  dai^s 
sa  boutique,  où  elle  fera  un  excellent  effet.  Balzac,  dapf 
son  roman  de  La  Peau  de  Chagrin ,  a  inventorié  d'u«e 
façon  très-originale  une  boutique  de  bric-à-lirac. 

Le  goût  du  bric-à-brac  n*est  pas,  au  reste ,  nouveau  dan^ 
ce  bas-monde.  Denis  le  Tyran  achetait  les  tabldtesd'Escbyle. 
On  se  disputa  la  flûte  de  Timotliée,  qui  Pavait  achetée  lui- 
même  sept  talents  à  Cprinthe.  Lé  fils  du  tyran  PHUficus 
gagna  les  prêtres  du  temple  d'ApoUon  à  Lesboa  pour  jéfcbanger 
contre  une  lyre  vulgaire  celle  d'prpbée,  qy'ou  y  copiervait 
et  qui  avait  eu  jadis  la  puissance  4e  se  Ditire  smft»  proces- 
sionnellement  par  les  animaux,  les  arbres  et  le$  pierres.  Un 
contemporain  de  Lucien  paya  trois  mille  dracbmcs  |^  lampe 
de  terre  d'Épictète.  On  a  tour  à  tour  recherché  le  bHon 
que  le  plillosophe  Peregrinus  déposa  en  moutan^^son 
bôcher,  celui  sur  lequd  a^appuyait  Olden  BarBevelt  en 
marchant  au  supplice,  et  là  canne  historique  de  M.  de 
Voltaire.  On  a  montré  les  os  de  Géryoïi  à  Thèbes,  la  peau  fÀn 
sanglier  de  Calydon  chez  les  Tégéens  et  les  cheveux  d'isis 
à  Meropbis.  Maintenant,  pour  peu  que  la  foi  tous  sauvé, 
vous  pourrez  vous  procurer,  en  y  mettant  le  prix ,  la  rob< 
de  Rabelais ,  ceNe  de  Jean-Jacques  quand  il  adopta  le  cof;- 
tume  arménien,  le  coffre  dans  lequel  se  sauva  Grotius,  je 
sabre  de  Pierre  le  Grand,  les  cruchea  ùçonnées  par  Jacqiij^- 
line  de  Bavière ,  la  chaîne  de  dlama^ta  et  le  AuMteuU  de 
Rubens ,  la  plume  de  Juste  Lipse  et  le  gob^et  de  bois  dans 
lequel  fut  portée  la  prenaièfe  sauté  des  gneus. 
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Den  0  n ,  le  pins  grand  amafear  de  bric-à-brac  da  globe , 
montrait  k  set  iriâenrs  mie  écritolre  de  Voltaire,  des 
momies  d*Égypte»  des  raretés  de  la  Cbine  et  du  Japon,  H- 
mitation  en  dre  d*ane  des  belles  mains  de  la  princesse  Pau- 
line, des  os  du  Cid  et  de  Chimène,  d'Hâoise  et  d'Abailard, 
de  Molière  et  de  La  Fontaine ,  des  chereox  d*Inès  de  Castro, 
d*Agnès  Sorel  et  du  général  Desaix,  mie  partie  de  la  moos- 
taclie  de  Henri IV,  mi  fragment  da  lincetd  de  Torenne,  on 
morceau  ensanglanté  de  la  chemise  de  Napoléon  mourant  à 
Sainte-Hélène;  sonrenirs  précieux  pour  les  amateurs,  amas 
de  bric-à-brac  pour  le  Tulgaire.  A  ce  propos  on  citera  tou- 
jours le  spirituel  concierge  du  cb&teau  de  Fontainebleau  Ten- 
dant sucoessiTement  à  plusieurs  milliers  d'Anglais  la  véri- 
table plume  dont  Napoléon  s'était  servi  en  1814  pour  signer 
son  acte  d'abdication. 

BRICK  ou  BRIG.  C*est  par  abréviation  que  cette  dénomi- 
nation a  été  employée  pour  désigner  l'espèce  de  bâtiments  à 
laquelle  elle  s'applique.  Le  mot  primitif  était  Mgantin,  d'où 
l'on  a  fait  d'abord  le  mot  brig,  puis  brick,  La  dénomination  de 
brick  entraîne  avec  elle  l'idée  d'un  genre  particulier  de  grée- 
ment  et  de  mâture,  plutôt  que  l'idée  d'une  espèce  particu- 
lière de  construction.  On  appelle  brick  un  navire  pourvu  de 
deux  mâts  perpendiculaires  ou  à  peu  près ,  et  d'un  beaupré 
gréé  comme  celui  des  trols-mâts  ;  ou,  pour  donner  une  dé- 
finition plus  complète  de  ce  genre  de  navires,  on  pourrait 
dire  qu'un  brick  est  un  trois-mâts  auquel  on  aurait  retiré 
son  mât  d'artimon. 

Une  des  voiles  principales  des  bricks  a  conservé  le  nom 
qui  rappelle  la  dénomination  sous  laquelle  les  bricks  étaient 
connus  primitivement  ;  c'est  la  brigantine,  grande  voile  que 
Ton  gi^surrarrièredu  grand  mât,  et  dont  la  partie  inférieure 
s'étend  sur  la  borne  ou  le  guy,  A  bord  des  trois-mâts,  cette 
voue,  beaueoi^  plus  petite,  porte  le  nom  d'artimon,  qu'elle 
emprunte  au  mât  sur  lequel   elle  se  trouve   établie. 

Les  bricks  sont  généralement  pluspetits  que  les  trois  mâts. 
En  France  même  on  ne  grée  en  bricks  que  des  navires  d'as- 
sez médiocre  tonnage.  11  est  peu  de  bricks  de  trolscents  ton- 
neaux chei  nous.  Cbei  les  Anglais  et  les  Américains ,  il  n'est 
pas  rare  d'en  trouver  de  cinq  cents  tonneaux  et  plus;  mais 
la  difficulté  de  manoeuvrer  dêi  bricks  de  cette  capacité,  où 
les  parties  du  gréement  sont  moins  divisées  qu'à  bord  des 
trois-mâts,  tend  à  diminuer  de  Jour  en  Jour  le  nombre  de 
ces  bricks  immenses.  On  nomme  corvettes-bricks  dans  la  ma-' 
rine  militaire  les  grands  l>ricks  de  guerre.  Mais  aujourd'hui 
on  emploie  plus  généralement  le  nom  de  corvette  pour  dé- 
signer les  bâtiments  de  rÉtat  à  trois  mâts  au-dessous  des  fré- 
gates. Le  mot  brick  s'emploie  seul  pour  indiquer  l'espèce 
des  navires  de  guerre  à  deux  mâts. 

Les  brickf-ifoëlettes  sont  les  navires  dont  le  gréement  par- 
ticipe à  la  fols  de  odul  des  bricks  par  leur  mât  de  misaine, 
qui  supporte  une  hune,  et  de  celui  des  goélettes  par  leur 
mât  de  hnnière ,  qui  n'a  que  des  barres  au  lieu  de  hune. 

Par  suite  de  l'extension  de  la  marine  à  vapeur,  le  brick 
parait  destinée  disparaître  de  la  marine  militaire.  A  la  fin 
de  1873,  notre  flotte  n'en  comptait  plus  que  7 ,  portant 
ensemble  26  canons. 

BRICOLE.  Ce  mot  exprime,  dans  le  sens  propre, 
la  réflexkm  d'un  corps  solide  à  la  rencontre  de  quelque 
autre  corps  dur.  Il  est  surtout  d'usage  à  la  paume  et  au  bil- 
lard :  à  la  paume,  quand  la  balle  s'écarte  de  la  ligne  droite 
pour  aller  frapper  la  muraille  ;  au  billard,  quand  une  bille  ne 
touche  oneautrebiUe  qu'après  avoir  été  renvoyéepar  la  bande. 

Dans  Facception  la  plus  habituelle,  on  appelle  bricole  la 
partie  du  harnais  d'un  cheval  de  trait  contre  laquelle  s'ap- 
puie son  poitrail,  lorsqu'il  va  en  avant  On  doit  avoir  sofai 
qu'elle  soit  tovjonrs  soutenue  à  une  hauteur  telle,  qu'elle  ne 
puiise  gêner  sa  respiration. 

Par  analogie,  on  donne  le  même  nom  à  un  morceau  de  cuir 
très-épaisqnisertauxporteursàsoutenirleur  flurdeauou  às*at- 
leleràiBMvoltiireài>ras.CestenfiBiinfileteoformedeboar8e 
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dont  on  use  à  lâchasse  pour  prendre  les  cer&  et  les 

Au  figuré  bricole  signifie  une  excuse  frivole,  une  espèce  de 
tromperie  adroite,  ou  bien  encore  une  manière  détournée  de 
posséder  un  livre,  une  brochure  ou  tout  autre  ofajîet  défends  : 

Petit  écrit  donné  com  le  naotera. 
Qu'on  te  dérobe  et  qui  Tient  par  bricole. 
Ou  bien'  noalé  par  Pierre  da  Marteau , 
FAt-il  mantais,  noos  parait  toujours  beau  • 
Et  poar  l*afoir  oo  ne  plaint  la  pislole. 

BRIÇONNET  (Guillaume),  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Saint-Malo ,  petlt-fiis  de  Bernard  Briçonaet, 
maître  des  requêtes  de  l'Hôtd  sous  Charles  V,  naquit  à  Tocns, 
et  Alt  d'abord  commis  à  la  généralité  de  Languedoc  Loob  XI 
le  nomma  général  des  finances  de  cette  province,  n  n'em- 
brassa qu'asseï  tard  l'état  ecclésiastique,  ayant  d'abord  été 
marié.  Le  roi,  en  mourant,  le  reconmianda  à  soo  fils,  qui  le 
nomma  surintendant  des  finances.  Briçonnet,  qd  afanail  la 
guerre,  favorisa  cette  passion  chez  son  maître,  el  lui  foimiit 
les  moyens  de  la  satisfrîre.  Cest  par  son  avis  que  Charles  vni 
entreprit  la  conquête  du  royaume  d^Maples.  Briçonnet,  qui 
avait  perdu  sa  femme,  embrassa  l'état  ecdésiastiqoe,  et  de- 
vint évèque  de  Saint-Malo  en  UOO.  11  accompagna  le  roi 
dans  les  guerres  d'Italie,  et  fonda  la  grandeur  de  la  maitoa 
de  Médicis  en  couvrant  de  sa  protection  Pierre  de  Médias, 
que  les  Florentins  voulaient  massacrer,  après  avoir  pQié  mb 
palais. 

La  réputation  de  Briçonnet  comme  ministre  fht  toejoars 
digne  d'éloges  ;  mais  comme  politique  deux  fautes  loi  «t 
été  reprochées,  la  première  d'avoir,  à  l'entrée  en  caoï- 
pagne,  i^outé  aux  promesses  de  Ludovic  Sforoe  une  ood- 
fiance  qu'elles  ne  méritaient  pas;  la  seconde,  en  1496, d'a- 
voir dissuadé  le  roi,  maître  de  Rome,  de  s'emparer  de  b 
personne  du  pape  Alexandre  VI  et  de  le  faire  déposer  pour 
ses  crimes,  d'après  l'avis  de  la  plus  grande  partie  du  sacré 
collège.  Cette  conduite  lui  valut  le  chapeau  de  cardiaaL 
An  retour  d'Italie,  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII, 
assiégé  dans  Navarre  par  Ludovic  Sforce ,  en  sortit  à  la  suite 
d'une  négociation  dont  furent  chargés  le  prince  d'Orutge, 
Philippe  de  Commes  et  le  cardinal  de  Saint-Malo. 

Après  la  mort  de  Charles  vm,  Briçonnet  dut  renetbe 
les  finances  au  cardinal  d'Am boise;  mais  Louis  xn le 
chargea  de  négociations  importantes  auprès  du  pape  Jules  n, 
dont  U  reflréna  l'humeur  belliqueuse,  bravant  les  Ibodres 
du  Yatican,  assemblant  malgré  lui  le  concile  de  Lyon, 
en  opposition  à  cdui  de  Latran ,  et  le  maintenant  josqir'i 
l'eialtation  de  Léon  X,  successeur  de  Jules  II,  qui  len 
l'excommunication  dont  il  avait  été  frappé.  De  Févèché  de 
Saint-Malo  il  était  passé  à  l'archevêché  de  Roms,  oi  i 
fut  remplacé  par  son  frère  Robert  Briçonnet ,  chaacdler 
de  France.  H  devint  alors  archevêque  de  Narbonne,  et  ftit 
en  outre  gratifié  par  Louis  Xn  de  la  riche  abbaye  de  Sainl- 
Germain-^es-Prâ  et  du  gouvernement  du  Languedoc  Les 
deux  fils  qu'il  avait  eus  de  son  mariage  avant  d'entrer  dans 
les  ordres  furent  tous  deux  évêques,  l'un  de  Meaut,  faotra 
de  Lodève,  et  il  officia  souvent  Talné  lui  servant  de  diacre, 
le  puhié  de  sous-diacre,  n  fut  un  des  principaux  bienlM- 
teurs  de  l'Hêtel-Dieu  de  Paris,  protégea  les  arti,  les  letties, 
les  sciences ,  et  mourut  fort  vieux,  à  Narfoomie,  le  14  dé- 
cembre 1514. 

BRIÇONNET  (  Guillaume  ),  fils  du  précédent,  oonm  dV 
bord  sous  le  nom  de  comte  de  Montbrun ,  fut  socoesdve- 
ment  évêque  de  Lodève  et  de  Meanx.  Avant  de  se  retirer 
dans  son  diocèse,  il  avait  été  chargé  par  Louis  XII  et  Fran- 
çois I*'  de  diverses  négociations  aupr^  du  saint-siége ,  avait 
assisté  aux  conciles  de  Pise  et  de  Latran,  et  avait  été,  sar 
la  démisitlon  de  son  père,  pourvu  de  l'abbaye  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Revenu  à  Meaux,  il  attira  auprès  de  loi  plu- 
sieurs savants,  tels  que  Guillaume  Farel,  Jacques  Fabtr  ou 
Lefèvre,  Gérard  Roussel ,  François  Valable,  parmi  lesqoeb 
figuraient  des  docteurs  de  l'université  de  Paris,  lélés  caivi- 
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nbleit  <tni  ^  Arakt  partager  leurs  opinions.  Mais  bkuitAI, 
craigiMnt  de  perdre  son  éf  êcbé  et  les  ûireurs  de  la  cour,  il 
changea  de  eonduite,  et  se  mit  à  ponrsnirre  aToc  acharne- 
ment le  parti  qi^  avait  d'abord  &forisé.  Excommunica- 
tions, processions,  Jeûnes,  proscriptions,  rien  ne  fut  négligé 
par  lui  pour  pronter  sonièle.  Aussi  les  cordeliers,  qui  l'aTaient 
deux  fois  traduit  an  parlement  pour  hérésie ,  ftirent-ils  trai- 
tés de  calomniateors.  Il  mourut  en  1533,  dans  son  ch&teau 
d'Aymans,  près  de  Monterean.  Gomme  son  père ,  il  ayait  pro- 
tégé les  lettres  et  accru  la  bibUothèque  de  Tabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Piés. 

BRIÇONMET  (  Robot),  d^abord  conseiller  an  parlement, 
président  aux  enquêtes ,  pourvu  de  la  riche  abbaye  de  Saint- 
Waasl  dTArras ,  archeréque  de  Reims  et  cJiancelier  de 
Franee,  onde  du  précédent,  dut  son  élévation  rapide  à  la 
Aveur  de  son  frère  le  cardinal  de  Saint-Bfalo.  n  mourut  en 
1497,  à  Moulins. 

BRlDAIBiE  (Jacques)  ,  fils  d*un  chirurgien,  naquit  à 
Uiès,  le  21  mars  170i.  n  passa  du  collège  des  Jésuites  d'A- 
vignon an  séndnaire  l^afait-Charles  delà  même  ville.  Ce  fut  là 
qall  perfectionna  par  des  études  approfondies  les  qualités  ex- 
traoftiinaires  dont  la  nature  l'avait  doué,  et  ses  supisrieors,  en 
l'caleadaot  expliquer  le  catéchisme  dans  différentes  églises, 
ne  taidèrent  pas  k  pressentir  un  talent  de  preml^  ordre 
dans  ce  Jeune  novice  qui  à  Timagination  la  plus  vive  joi- 
gnait un  esprit  d'une  rectitude ,  d'une  pénétration  admirable, 
et  la  conviction  la  plus  profonde.  Aussi,  à  peine  Bridaioe 
éûit-a  revêtu  des  premiers  ordres  qnll  Ait  envoyé  en  mis- 
sion à  Algues-Mortes.  Son  début  dans  cette  ville  aurait  dé- 
couragé tout  autre  que  lui.  Chaque  Jour  il  prêchai{  dans  le 
désert  Le  mercredi  des  Cendres,  fotigué  d'attendre  son 
nudité,  il  s'âance  de  Péglise  une  clochette  à  la  main, 
et  pareourt  toutes  les  rues  de  la  ville  entraînant  la  foule  sur 
ses  pas ,  impatiente  de  connaître  llssoe  d'une  telle  singula- 
rité. Ce  fot  an  milieu  des  sarcasmes  universels,  deséclats  de 
lire  prolongés,  que  Bridaine  monta  en  chaire.  Mais  il  prend 
la  parole,  et,  par  une  sublime  paraphrase  sur  la  mort,  il  a 
bientôt  foit  succéder  à  une  bruyante  dérision  le  silence  et 
radmiration.  A  partir  de  cette  époque  sa  réputation  alla 
toujours  en  croissant,  et  le  fiuneux  sermon  qull  prononça  en 
17S1  devant  la  plus  illustre  compagnie  assemblée  pour  l'en- 
tendre  y  mit  le  comble.  Le  cardinal  Maury  en  a  retenu  et 
nous  en  a  conservé  l'exorde,  et  s'il  n'a  pas  eu  besoin  d'ap- 
peler son  talent  an  secours  de  sa  mémoire,  il  ikut  convoie 
que  Jamais  l'éloquence  spontanée  des  missfonnaires  ne  se 
signala  avec  phis  de  force  et  d'éclat,  et  que  les  discours  les 
plus  estimés  des  grands  orateurs  sacrés  n'olTrent  rien  qui 
surpasse  ce  morceau  sublime.  Le  talent  de  Bridabie  aurait 
pu  le  porter  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Église;  mais 
il  voulut  rester  missionnaire,  et  tout  ce  qu'il  accepta  fot  le 
pouvoir  que  lui  conféra  Benott  XIV  de  fidre  des  missions 
dans  toute  la  chrétienté.  Jamais  cependant  il  ne  sortit  de 
France;  mais,  si  Fou  en  excepte  les  provinces  du  Nord,  fl 
n'est  point  de  ville,  de  bourg,  de  village,  qu'il  n'ait  fait 
retentir  des  accents  de  son  éloquence.  Pendamt  toute  sa 
vie  il  fot  à  l'œuvre,  et  il  venait  d'accomplir  sa  deux  cent 
dnquante-sixième  mission  quand  il  succomln  à  Roquemaure, 
près  d'Avignon,  le  32  décembre  1767. 

Bridaine  était  né  avec  une  éloquence  populaire,  pleine  de 
verve ,  dlmages  et  de  mouvements.  Il  avait  un  si  puissant 
et  si  heureux  organe,  qu'il  rendait  croyable  tous  les  prodiges 
que  l'histoire  nous  raconte  de  la  déclamation  des  andens  ; 
et  il  se  foisait  aussi  aisément  entendre  de  dix  mOle  per- 
sonnes en  plein  air  que  s'il  eût  parlé  sous  la  voûte  du  temple 
le  plus  sonore.  Nul  n'a  possédé  à  un  si  haut  point  que  lui 
le  rare  talent  de  s'emparer  d'une  multitude  assembla  Son 
art  consistait  k  captiver  et  à  soutenir  l'attention  par  l'attrait 
de  la  nouveauté  et  de  llmprévn.  Cest  là  le  secret  de  tant  de 
sensations  extraordfaiaires,  de  tant  de  conversions  éclatantes 
qui  forent  le  fruit  de  ses  eiTorts.  Étant  un  Jour  à  la  tête 
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d'une  procession,  il  prononça  une  grande  exhortation  sur 
la  br^eté  de  la  vie,  et  finit  par  dire  à  la  multitude  qui  le 
suivait  :  «  Je  vais  vous  ramener  chacun  chez  vous...  »  £t  il 
les  conduisit  dans  un  cimetière. 

On  a  du  père  Bridaine  des  Cantiques  spirituels;  Lec- 
tures et  méditations  pour  le  temps  de  la  retraite,  ex- 
traites des  discours  inédits  du  P.  Bridaine;  Règlement 
de  vie  pour  une  pieuse  demoiselle  ^  précédé  de  la  mé- 
thode pour  assister  avec  fruit  au  saint  sacrifice  de  la 
messe;  Sermons  inédits  du  P.  JBridaine, publiés  sur  ses 
manuscrits  autographes. 

BRIDE9  bande  de  cuir  attachée  à  un  mors,  et  qui  sert  à 
conduire  un  cheval ,  à  discipliner  ses  mouvements ,  à  gou- 
verner sa  fougue.  La  bride  se  compose  des  deux  rênes,  d'une 
têtière  et  du  mors.  Le  bridon  est  une  espèce  de  bride  lé- 
gère, dont  le  mors  brisé  n'a  point  de  branches  et  qu'on  em- 
ploie quelquefois  indépendamment  de  la  bride.  Courir  à 
toute  bride,  à  bride  abattue ,  c'est  lancer  un  cheval  de 
toute  sa  force ,  le  foire  courir  de  toute  sa  vitesse. 

SHcfo s'emploie  figurément  pour  exprimer  ce  qui  arrête, 
ce  qui  contient  nos  penchants.  Il  fout  user  de  toutes  choses 
avec  modération,  et  ne  point  lâcher  la  bride  à  nos  sens; 
précepte  fort  sage,  mais  fort  difficile  à  pratiquer,  surtout 
dans  la  Jeunesse.  Ldcher  la  bride  h  son  imagination ,  c'est 
s'abandonner  au  courant  de  ses  pensées,  caresser  les  plus 
folles,  les  plus  désordonnées,  sorte  d'exalUtion  qui  folt 
les  grands  poètes  et  les  grands  artistes. 

Bride  sert  encore  à  désigner  plusieurs  pièces  d'habflle- 
ment  Mettre  des  brides  à  un  bonnet,  c'est  Tassujettir  sur 
la  tête  en  cousant  des  cordons  à  chaque  extrémité  pour 
les  nouer  ensemble  en  passant  sous  le  cou.  On  met  aussi 
des  brides  aux  boutonnières  d'une  chemise.  Ce  sont  des 
points  en  travers  de  la  couture  destinés  à  prévenir  les  d^ 
chirures.  Les  brides  sont  encore  de  petits  tissus  de  fil  qui , 
dans  la  dentelle,  servent  à  joindre  les  fleurs  les  unes  aux 
autres. 

BRIDGETOWN.  Foyes  BAaBABB. 

BEIDGEWATEE  (PaAKas-Hniai  EGERTON,  comte 
ns),  naquit  te  11  novembre  1766,  et  descradait  du  cé- 
lèbre Thomas  Egerton,  chancelier  sous  Jacques  I*'.  Des- 
tiné à  l'eut  ecclésiastique  par  son  père,  l'évêque  de  Dur- 
ham,  fl  n'eut  pas  plus  ià{,  terminé  avec  succès  à  Oxford  ses 
études  commencées  d'une  manière  brUlante  à  Eton,  qu'il 
obtint  un  bénéfice  dans  la  résidence  même  de  son  père  ;  et 
plus  terd  fl  y  joignit  deux  cures  considérables ,  que ,  selon 
l'usage  de  l'Égfise  anglicane,  U  conserva  religieusement  jus- 
qu'à sa  mort  sans  en  Jamais  remplir  les  fonctions.  Huma- 
niste distingué,  U  se  fit  connaître  du  monde  lettré,  en  1796, 
par  la  pubUcation  de  VHippolyte  d'Euripide,  et  plus  tard  il 
donna  des  fragments  de  deux  odes  de  Sapho.  En  i79S  il 
fit  imprimer  l'histofa^  de  la  vie  du  chancelier  Egerton ,  dont 
il  parut  en  1807  une  nouvelle  édition,  destinée  uniquement 
à  ses  amis,  et  à  laquelle  U  Joignit  une  notice  sur  son  parent 
le  duc  de  Bridgewater,  mort  en  1803,  et  célèbre  par  ses  en- 
treprises de  canalisation.  H  reproduisit  cet  éloge  dans  une 
letfare  aux  Parisiens  et  à  la  nation  française  sur  la  navigation 
fotérieure,  qu'A  publia  de  1819  à  1820  à  Paris,  où  il  faisait 
sa  résidence  depuis  le  rétebiissement  de  la  paix  générale, 
et  y  ajouta  une  notice  sur  l'ingénieur  Brfodley ,  qui  avait  di- 
rigé les  travaux  de  construction  du  célèbre  canal  de  Brid- 
gewater. 

Ce  duc  de  Bridgewater,  dont  il  a  donné  la  biographie , 
mourut  sans  enfants,  laissant  pour  liéritier  de  son  immense 
fortune  et  de  son  nom  un  cousin,  le  général  Egerton  ;  mais 
son  titre  de  duc  s'éteignit  avec  lui,  et  son  héritier  ne  put 
prendre  que  le  titre  de  comte. 

Ce  comte  de  Bridgewater  mourut  vingt  ans  plus  tard , 
en  1S23,  et  sans  laisser  non  plus  d'enfonts  ;  de  sorte  que  ses 
titres  et  ses  biens  passèrent  à  son  frère  putné,  d^à  immen- 
sément riche,  Francis-Henri  Egerton,  objet  de  cet  article,  et 
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fuî  eoQtimiKd'habîtor  Parit.  lis'MoiipHit^aEfée  ki  tfiB  tout 
pirtiçuUar  4eféoair.l6t  matériau  de  rhittolredaiiDeiBlirat 
de  «a. (taUlet  et-fit  imprimer  à  cet  effri,  en  IS26»  aoos  le 
titre  de  Famiiy  Aneedotm^  on  tnafnifttrte  voUmie  ïùr 
felio,.tiréà*«à4>elit  sombre- d'-exeiD^iatrei,  foos ètredii- 
tribik$#  à  set  amie.  8obl  ^emre  de  yie^était  dee  plue  étrai^ 
gm.  Son  m/fÀ  (l'aneiea  liôtei  do  NoaUkt,  nm  Saint-Oonoré, 
dont  le  Jardlin  a'éiepdait  jo«|a'à  la  me  de  AiyoU,  et  sar 
i'émpiacement  diupiai  on  peita  aprèi  sa  mort  la  me  <^Alger 
et  une  partie  de  )a  me  Monttkâbor  )  \  Mftli^tel^diaDqMiouay 
était  rempli  de  diiens  et  de  ciiata*  Qenxde^cea  cbians,  af- 
Aildét.de  féiameot», aseea  eemMablet  i  ceux  dee  hommes, 
dînaient  à  .t«ur  de  rftle  à  la  table  de  mylord  :  et.il.  n*était  pas 
iani.de  rencontrer  au  boii,  aux  Champs-Elysées  .et  sur  le 
boulevard  wne  demi-domaine  de  cesi^sbionab&eB  de  nonTeUe 
e^pèc^  allant  à  ia  promenade  mollement  étendus  sur  les 
moelleux  coussins  d*une  ealècUe  at^eléo  de  quatre  ci^vaui^y 
et  acçompaffiiés  de  deux  Talets  en  grande  MT/ée. 

Dans  sa  Jeunesse  le  comte  de  Brid^nvater  avait  été  un 
chasseur  ^léterminé  ;  maiales  iafirmttés  de  Tâg^  ayant  fini  par 
kiirendce  impcaticable  ce. délassement,  il  avait  imaginé  de 
réunir  dans  le  jardlin  de  son  hôtel.  quel<pies  douainesde  la- 
jiina  et  de  pigeons^  Trslné  dans  un  /auteuil  à  rèws^  not^e 
vieux  Nemrod  poursuifait  cet  ionooent  gibier  dans  les  allées 
el  dans  les  fourrés,  en  a))attait^ttek|nes  pièces  à  coupe  de 
iusil,  et  se  les  laittit  triomphalement  servir,  sur  sa  table 
comme  produit  de  sa  chasse. 

Le  comte  de  Bridgewater  mourut  à  Parie,  le  12  ttvrier  1829  ; 
etPaete  de  ses  dernières  volontés  portait  l'empiefaite  de  Tex- 
çentridté  de  son  earactèreu  C'est  ainsi  que  tous,  ses  do- 
mestiques  et  quelques  personnes  admises  dans  son  intimité 
7  ^guraientiKHur  4Îbs  legs  plus  eu  moins  considémbles^  mais 
avee  cette  danse  restridive  que  s*il  mourait  assassiné  ou 
empoisonné  ses  dispodUons  testamentairesseraient  nulles.  U 
n'est  pas  vrai  cependant^  Mmme  on  le  prétendit' dans  le 
temps,  qu*il  ait  (ait  mention  de  ses  chiens  dans  ce  testament 
Il  i^ait  en  outre  ses  mannserits  et  ime  somme  de  5^000 
Uvurterlingan  Briii$h  ifiife« m/  ainsi  qnteè  somme 
de  a,000  Mvres  sterling  (  200,#00  fr.  )  ponr  être  décernée  en 
prix,  par  la  Société  royate  de  Londres,  aux  auteur»  des  ou- 
vrages dans  lesqq^  te  puissance,  la  sagesse  et  te  bonté  in- 
finie» de  Dieu  seraient  le  mieux  démontrées  par  les  mer- 
Teillea  de  te  création,  de  même  que  pour  couvrir  les  frais  de 
te  pub^cation  .de  eea  ouvrages.  Cette  utile  fondation  nous 
a  Talu  une  série  d'eiodlento  traités  dus  à  des  savante  cé- 
lèbres, que  l'on  a  traduitedans  la  phipart  deslângues  de  TEu- 
rope,  et  dont  le  plusoélèbre,  à  bon  droit,  est  le  TraUé  de 
Géologie  et  de  Minéraiofie  de  Bnckland.  Qndte  en  outre,  de 
Wbewell,  une  Physique  et  une  AMtrôn&màe  ;  de  Pront,  nue 
Chimie  et  une  Jtfé^ébrote^ie;  de  Kfrby  j  les  MÊœure  et  Ins' 
tincts  des  Animaux;  de  Boget,  tne  PkpMogie  comparée 
des  Animaux  et  des  Plantes;  de  Charles  Bel),  te  ilfirin  hu- 
maine ;  de  Kidd ,  Rapports  du  Monde  extérieur  à  la  eor- 
poréité  de  VUomme;  de  Cbahner»,  des  ConsidératUms 
générales  sue  ta  révélation  de  la  puissance,  de  la  sagesse 
et  delà  bontéde  JHeu  dans  les  rapports  du  maudeexté- 
rieur  avec  la  nature  morale  et  intelleeêuèiléde  thonune. 
BRIDGEWATER (Canal de >,  danstecomlé de Laa- 
easter,  un  des  plus  anciens  canaux  de  te  Grande-Bretagne , 
a  reçu  son  nom  du  due  Fraads  Egerton  de  Brid^water 
(né  en  1726,  mort  te  8  mars  1803  ),  qui,  possédant  £  riches 
mineS'de  charbon  de  terre  près  de  Worsleymill,  è  qudques 
kiloniètres  de  Manchester,  et  ne  pouvant  les  eaploiter  à 
cause  de  te  cherté  des  flrais  de  tràtt^ort»  obtint  ^  par- 
lement l'autorisation  de  teire  erenaer  un  cand  jusqu'à 
Manchester.  Le  célèbre  James  firindley  téi  chargé  des 
tufaux,  qui  durèrent  de  17684  1772.  Gecahd  teandiit  des 
montagnes,  des  vaUées,  des  fleuves^  perce  des  rochers,  tra- 
verse rirwell  et  te  Mer$ey  sur  des  aqu^lues  d*nne  graade 
hauteur,  et  porte  dee  bateauxde  ebaÀens  du  poids  de  120 


à  ifiO^fUiBlaan^PhMlaidtedrtel^ 
Liverpool  au  moyen  d^un  seeend^anal}ien[|*det4«  kl. 
tem^-et  ponrvndeOO'édaseau  •»>  h  ,^f  ^y- 

Le  fori  dé  BaiôGnvàfni^^Raé  >è'Peaàk»adi«Mr^^««. 
let  datoa  te^  cand  de  Bcistol>  <eet^<  l'entrep^  «ammeraW 
du  comte  de  Somerset.  Ctoaluné  -«Ute  aanteBM  el  tlea  be- 
tte', mdsirrégafière,  nveetii»  befte  étftoer/ m  i|id  éompte 
12.101  habitante  flll71)i:*  Ml",  li  i  -  t  -. 
,  BRIE^  andeane  pnMrànceLdn frattcetqtflnliiident  tes 
Midi  do  tempe  de€éa|r^  et  iquli  kr»  4o  dteomftnmÉit  er- 
donné  par  Honorius  se  trouvait  comprise'datie  In -^a^rtèase 
Lyonnaise.  Loreqnetes  Fkinca  mumiMmtl^ m têfe  sur 
tes.Bonudns»  ite  llncorperèiflnt  au  teyapmekda.'Mmtrie. 
Dè^te  nenvteme  dèdeil  eut  des  sdglienrs,failiiilteii,  qui 
prendent  te  titre  de  eomtaside  Meamu  PcÉbertda  Tliwni 
dote,  étant  devom  comte  de  Trayes  mt^ée  Cita  mp«f  ne , 
en  968,  réunit  ces  deux  provinces,  dont  la^-desliaée  dqpnlt 
lornn  tot^enrs  ^.commiune^  et*  qui  |îu«it  jrfunM  %  te  eoo- 
ronneen  ld(H*<  .•'"     :'.:       .i.  .. 

LaBrié  s^diffteaiten  BfieiKhêmj^nwtmMSrie  frem- 
çaise.  M.eanx  étdtte.capHate  delà  Brimehampenetee; 
les  autres  -riltes  étaielit^riOoutemmiersv^'irravîl»,  Ment- 
mirai»!  Séaaoné  eli  €hHstiaVfhierry>'jiSi<|Brie- Itân^aiSf, 
d*oti  Tienoeot  le  beurre  el  le  fromage  de  Brie  ei  estimés, 
avait  pour  chêMieu  Brie*G(mito4teheii,  et  pnnr  vBles  Li- 
gny,  Corbdl,  Nangte.  On  partageait  eusd  te  Brte  dmmpe- 
ndse  en  haute  et  basse,  etme poeCipn enélail dite  Brte 
pouilleuse.  La  Brie  fait  aujourd'hui  :partie«  des  départs- 
tneots  de  Sdne»«(>-Marae.  de  Viffsee  a  deb  Marne. 

BRIB-COHTË^-BOBIDRT^  ancienne  neignemte  et 
capitele  de  la  Brte  frençdae;'eet  une  viMe^terSeine-^-rMame, 
près  de  ITèfee,  avee  2,714liteeSL  P6ndéeiag.deini>—  riède 
par  BobeKde  France,  fi'ère  de  Louis  Vli^Melte'Ail  pvtee  pte- 
deors  tete  au  moyen  ége.^^ny  vdieneeralea ruinée  teipo- 
tentes  du  cbàleaoflbftifié  des  oomtee  de  IMe.  Son  égltee  a  éte 
ctecsé<^  parmi"  les  Inonomenis  hillèri<piea{>l4*h0ld*Dten ,  qd 
dote  de  1208,  a  conservé  upe  façade  déooréed'éMganteearea- 
tures.  Celte  i^lte;«tespteiohet-lteu  de  cantpn  najomdlid, 
fidt  uà  grand  cemaseroe  de  graine  et  de;fcama^4a  Brie. 

BRIEIr^  viUe  de  te  Siléste  ( Pmsse  )-,  ior  teehemm  de 
fer  de  Bredau  à  Vtenoe,,  près  de  rOder,  ton|de  16,000 
habitenU,  d  de  nombrjsuses  fabriques  de  drapa^  de  leiss. 
de  bas.  de  rubans  »  ete.  Ses  tertifioati^naonl  étédélrmtet 
en  1807.  Tout  pr^  de  le,  au  notd ,  ae  Ironve  te  champ  de 
batailte  de  MoUuiitz,  célèbre  par  la  vieteire'.de>Flédèric  U 
sur  tes  Autrtehtens  en  1741.  '  -^     •-> 

BAIENNE»  petite  vUte.du  département  de.Ptebe,  si- 
tuée sur  la  rivière  de  ce  nom ,  avec  une  peputetien  (1872} 
de  1,8$0  âmes»  la  joui  autrefois  d*npereartaioe.eéUbrite; 
c'étoit .  te  chef-lieu  et  te  séjour  ordinaire  desandena  eemloft 
de  te  maison  de  Brienne.  Les  Minimea  y  •poseédatent  une 
mdson  que  Loute  XVI  converlitenéeotemiBlake^c'edlà 
que  Napoléon  I*'  commença  en  1779  non  édocalictt.  Dens 
son  testement  il^  ae  souvint  de  Brienqe  -et-.luft  létna  one 
somme  ée  1,200,000 fr.^ qu'un  décretde.  Napoteon-lll  ré- 
duisit, en  U&a,  à  400/)00.  Cdte  somme  a  servi  à  hèUr  ua 
hOtd  de  ville,  à  restaurer f  Végtiae  et  Thoiptee,  eftè  ériger 
une  ittatue  en  bronze  qui  représente  k^empçaeur  en  nsitume 
d'élève  de  Brienne.  Le  château,  a  été  reoenrtroit  apits  U 
révotelion  par  rarchiteete  Fontana.  4  2  kiiom.,  sur  TAube, 
se  trouve  ^rtenn«-/a-ridite,  oommuoit  4c  f^^oAm»^. 

BRIENNE  (Btelson  de).  EUe  eut  pour<  chef  Engi- 
bert  l*',  comte  de  BdemM,  qui  vivdt  enaoe,  eonate  rèjoae 
de  Hugues  CapeL  II  était  dors  uni  h  Maaaffède  »  vmwe  de 
Froroond  r^,  comte, de  Sens.  Eoailhaii  II  ,'teMr'éUs,  véed 
jusque  après  Tannée  I0a6.  U  M  père  de  Ganthter»r%  ceade 
de  Brienne,  marié  avant  Tannée  1068  avec  fiadadne,  fBe 
de  Milon  Ui,  comte  de  Tqnnene  «  et  d'AuU»  oemtesie  de 
Bar-sor-Sdne.  Cette  dliance  amena  teeondéde  Ba^Mi^ 
^ifae  da^s  la  mdson  de  Brienne  r.Budiflhte  afanl-idrid 
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dtt  M  comté  èàtêçm  irère«  lô  omkt  E^gamtifnVÊ^t  éfé^ 

pcMtériléi.«aTDin<xi&iaBi)&H^  éiat'Doiis  pM(efoii§>pliii  tm; 
IfHoal^^  oonito4te'iBo»tsw-Mn6y^moii>«a4l;aa»«/Qa|«  m. 
fflfl.ataé^iépataauJK^tcûittlle.dd  (teûeaa|»4lMt>¥iar^ 
Ion  n  «t  HioaMèff  tacQafilhreinMl  eomtw  è»  âar*»«uvr3eiiie, 
Ui  Iii«miftrd<oâdé.^UM^^e>«eooid.ivom«  à  k  prêtre 
e(  wftmmé'éofmtéb  Iiingiw  wnl  ie0.,Pélinni)le,  i^le  uni* 
«ive  dec^Iiloii  U  et  cb^«QMle9M.A0if^.#>t)Qrti(  «nmariage 
1ecoiaté4e  BarTaurrSciiie  (li«s.).à  H^BWBM)l.Puîset,  vi- 

Sdo^.  Apcili»l»|M«tAl«Mitop.m4.dii..Piii»eit(i9tô) 
c«iicQ4i^''^u'^*A''^^»^^Biiuii«dePo«s4â  Gul^^  et 
PétoMÎlUe^  Bitene^iUeda  'BUbeud» frtaedeMMon  n, 
pirtagttraDt  estie, elles  lecomté: de  Bar-Mr-Seine, ^'eUe» 
vendit  pea  après  à  Thibaad ,  comte  de  Champagne*  En- 
Cié^lift^et'Arleaùa^lrmaièontfile  di&  OQnte.G^tiar  X"'^  eut 
«»,9pan«Be  la  tenecde^DÉaBs^en  Chotipegne,  doolJI  pri^ 
lejM»akrOeMfonnémeal à  Kosait  ê$i  teu^M i eftoonaertant 
tes  aQi»es4e:Bnenoe^>ilAitJeifDodeleoffdetlA  loafoon  de 
Çùoêmm,  qpî  s'est  contiouéfi  jusqu'à  ce  iow»  <et  dont  étaUt 
ie  narMald'Anneeëèces^  mort  en  1774^      i     y-), 

.BiiAiiibl''%€oml*jdeBiienae»fliort  en: liOA^n^st connu» 
oomns^sespècee;  qoe  par  des  actc^  de  ilbéraUt^  enref»  les 
abbayes.  Mix  de  AÔuoi  le  randii  père  de  QAirruniJly .  comte 
de  Brienne,  qui  fit  le  tiograga  de  Jénualem  'en  1147 1  et 
laissa  jd*AgBès  deBandemeié  ÉnAnn,  U  al  André^de  Biîvine» 
Ce  dKider  fonmitla'br^ohe  de  Ramecu^  éteinte*  à  la  fin 
4n  toeizième  sièekL  ÉnAnoil,  eomte4eBdQDneenll56» 
lais^  d^AgnèedeMentfimoan^dMs  de*;Montbéliard,  Qao- 
heb  lU  et  JcAN  Dn^BuiimiE. 

Celui-ci,  né4ivee  la  passion  àes  armes».étalt  destiné  par 
son  pèreè.rétat  eeolésjastiqne.  H  osnjrésister>  le  ?roloiité 
paternelle^  jel  pour  fYsQustcaire  implora  )a  jtoérense  hos- 
pitalité dea  moines  de  Otteoux,  Touché  des  inutiles  efforts 
quUientait  poor  dompter  on  penchant  qui  eontrariait  le 
Toeu  desn/)imflle>  un  jdn  ses  oncles,  le  sire  de  Cb&teauTîl- 
lain ,  le  fit  sortir  du  cloître,  et  dirigea  lui-même  ses  premiers 
pas  dans  uneicarHère  oà  sa  valeur  életa  raindement  sa  fa- 
BMBe  an  laite  deia  puissance  et  de  la  gloire.  Iiarenomn^ée 
4ie  ses  e^^ploîUàia  «enquête  du  royaume  det  Maples,  où  il 
.ancnmpagnale  eomin  de  Brienne,  ion  Irèmalné^ayant  retenti 
juaqii^ett.Orienl,  les  chrétiens  de  U  Palestine  enfoyèfent 
une  ambassade  au  roi  Phiippe-Auguste  pour.  Uii  demander 
ja  maintien  guerrier  pour  la  jeune  Marie  de  Montferrat , 
reine  de  Jérusalem,  et  son. épée  contre  les  Infidèlee.  tayie 
de  iean  dn  Brienne,  couronné  roi  de  Jérusalem  en  1210 , 
oChe  nnlongençhataflmettt  de  Tieissilndes,  où  la  part  des 
fercffs  ne  contribua  pas  moins  que  celle  des  sucoès  à  sa 
gloire^  Oéposeédé  pendani.son  absence  de  la  Palestine  par 
l'empereur  Mdéric  U,sen:gBndie  (1238),  U  Aitappelépar 
le  choix  des  barons  francaisrde  l'empire  d'Qrieot  à  gpUTcr- 
ner  cet  État  chancelant  avei^  le  titre  d'emper^r,  elors  atta- 
elle  k  la  régence,  durant' la,  minorité  de ^Bandg^  U  de 
Courtenai.  Dans  la  gueire  tnrible  qu'il  sqiitint  contre  les 
Grecs  et  les  Bulgares  réunis  sous  les  murs  de  Gonstantinople, 
il  sut  à  quatre-Tûigta  ans  reiennir  sa  Tieille  renompiée  par 
de  ndraculeuses  ?ictoires*  Parvenu  au  comble  de  la  gran- 
denr,  il  déposa  les  insigneede  rautorité  souvendne  pour  ter- 
miner une  fie  de  béfo&fons  Vbu^le.hebit  d'un  disciple  de 
salut  Fr«nçoi&â*Aa6ise  (  12a7).;DeBéreagèredeCa8Uile,  sa 
seconde  fèm^e^Meur  du  roi  Ferdinand  UI,  U  avait  eu«  entre 
autBes,en£Hils,  Alfonsede  Briemie»  grand  icliambrier  de 
France  etiosmte  d'Eu' par  son  mariagft  avec  Marie  de  Lu- 
sigoan;  Jean  de  Brienne^  grand  (xHiteiller,  de  France,  et 
Louis  1*^  de  Brienaa  ;<  vicomte  de  Beaumoot  au  .Maine  par 
la  vicomlese:Agnès  sa  lemroe  (  1355)^  qui  Ait  la  s^uclie  de 
hiaecendefacei^s. vicomtes  deBeaumont,  dont  le  dernier, 
Louis  U, ftit  lue  ite  JiataiUe  de  Codierel,  en  1364. 

GAimin  III,  comte  de  Brienne ,  s'étaH  signalé  avec  son 


I  flpèrtà  kdéfim9ed'AGi|scont^les,in04èléf»';^Amrkmi- 
!  <|DeTancrèdeyraldeSiGiKti^d<M^^f^MiMJiA'ipab.d*^ 
bériei,  $^  fiUe  jiXnée,^,)Hair  duicfu^f  roi  OuUlauîne^  iQeiuM 
ayant  été  dépouillé  Â^,,m  Êtajts.pendaot  la  uûn^té.pai: 
I  l'emperenr  Benri  YI ,  Çautw,^  4aon^e  de,19#i9nne,,^>la  télé. 
j  de  soixante  guevrieni,  détenni^,  p^^so  le  monjt  Cenis»  et 
}  entreprend  la  conquête  d'un  royaume  q^e  4a^  vf|le^ff  de  qjnel- 
ques  cberaliers  noipands  avait  Am4â:depui^  uu:  siècle;  la 
fortune  sourit  è  la  t^méirité  de  son  entreprise^  c«f,en,  peu 
de  moldion  leiît  jBn  pwr^ipn  de  la,l?oui|I^Wflea  pM- 
pales  pleoes  4m  ^viFmiK^  ^ftpta«^  U  4â^ 
^  puiser  entièrement  les  troupes  fanpériales  de>ce  xopiwme, 
IfNTBqu'nne  nvfsogle  con^ance  dans  ses  succès  ^  dans  hi  brar 
voure  de  ses  poldats  vint  causer  sa  perte»  Au  conseU  ^'on 
lui  donnait  de  se  tenir  plos  ep  garde  opntre  ses  ennemis,  il 
nTnvuitqn'nneiiéponsa:  i/^iikver0ie?U.4^.ç9mi^.Dlépoid, 
q^lL^avi^  yaincu  jusque,  alors,  toutes  les.  fois  .q^*!!  an^t  pu 
PaUstadceflui  fitexpiercet  excès  de  cooflancc;  et.de  pré^cmpr 
tion.  L'an  iiù»,,  assiégé.dans  un  château  sur  le  Sarno,  le 
générât  aUemendIMIk  une  sortie  de  grandv  matin,  surprend 
leiMnp  de  Gan^. de  Brienne,  en  Csit  nnàonibla^caniege, 
etmwéne  Gaofier  dann  ^  place  ^couvert  ^le.btewires.  On 
vint  4ui  olfirir  de  briser ees  fers  ^  vou^lt^jrenoncer.  àJe 
couronne  de  ^içPe.  On  se  flattait  de  vaincre  sa  persévérance 
et  >son  courage  par, les  plus  cruelles  privations «. mais  fl  se 
li^  nioni;ir  de,4Ûm  plu^t.jque  dercnepicer  à^unliùne 
qn'H  avait  si dprieusemeniconquis.  ^  ,,. 
,  GAO^ni^  ly»  fpomte  de ^rienn^,  hérita  de  h  vMepr  deson 
père,maif  fie  recueillit  pas  Je  Orpit  de  ses  conquêtes  Appelé 
à  la  Terre  Sainte  par  Jeai^  <j^  {(rienne,  roi  de  Jérusalem , 
aeno|icle^,etc(^evant  sonn^enU^et  son,  tuteur,,  il  fit  sous 
lui  rapprentissage  4es  airmes,  et  rendit  redoutable  aux  Sar- 
rasins le  titre  dnconUe,  de  Jciffa,  sous  lequel,  il  était -connu. 
U  commandait  l'aile  droite  à  la  bataille  de  Qaze.(t244)  : 
apercevant  du  désordro  danf  les  mouvements  que  (Usait  l'ar- 
mée karismienne  pour  se  ^nettre  en  bataille ,  fi  voulut  pro- 
fiter du. moment  pour  Amdre  sur.les  infidèles;  mais  toutes 
les  prières  qu'il  fit  pour  se  faire  absoudra  par  le  patriarche  de 
Jérusalem  d*une  excommunication  qu'il  avait  encourue  ne 
purent  lui  obtenir  Tbonneor  de  fauver  l'armée  cbrétieone 
par  une  victo^.  L'évêque  de  Rama ,  faidigné  dVm  relus  qui 
allait  avoir  des  suites  si  funestes ,  s'avance  vers  Gautier  de 
Brienne,  lui  donna  Tabsolutiony  eise.prédpita  avec hii  dans 
les  rang»  ennemis.  M^  cGnxrd  avaient  eu)e  temps  de  pren- 
dre lespositions  les  plus  ayantageuses.  Trente  mUle  guerriers 
perdirent  la  vie  ou  la  liberté  cane  cette  b^taOle,  où  la  vic- 
Uàn  Ait  disputée  pendant  deux  Iqiuts.  Gantier  id  Brienne, 
fait  prisonnier  et  traîné  à  ù  sui^  des  vainqueurs  jusque 
sous  les  murs  de  JaflTa ,  Aita^aché  k  une  croix  par  les 
Karismiens,  qui,  en  montrant  les  outrages  et  les  tour- 
ments dont  Us  raceablaient ,  se  flattaient  de  soumettra  cette 
ville^  Mais  Gantier,  loin  de  se  Uisser  abattra,  exhorta 
de  touie  la  Ibrce  4e  sa  voix  les  habitants  et  la  garnison 
à  ne  pas  trahir  leur  raligion  et  leur  [Mitrie  par  une  iansse 
compassion  ou  une  indigne  faiblesse ,  et  i  défendra  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  une  ville  chrétienne.  Les  défen- 
seurs de  Jaflk ,  enflammés  par  ce  dévouement  sublime,  re- 
poussèrent les  infidèles,  et  Gautier  de  Brienne  marcha  avec 
joie  au  supplice  qui  Tettendait  au  Caire,  nù  il  Rivait  été  con- 
duit après  la  retraite  des  Karismiens. 

Il  laissa  de  Marie  de  Chypre,  fille  du  roi  Hugues  I*',  Jean, 
comte  de  Brienne,  mort  sans  postérité,  et  Hugoes,  qui  lui 
succéda  avent  1270.  L'année  précédente ,  U  avait  accompa- 
gné Charies  de  France,  comte  d'Anjou,  k  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  et  en  avait  reçu  en  récompense  de  ses 
exploits  les  comtés  de  fiches,  de  Tripazzo  et  de  Tibenrano 
dans  la  terre  d'Otrante.  il  devint  aussi  duc  d*Atbènes,  par  son 
mariage  avec  Isabelle  de  la  Roche,  fille  de  Guillaume,  duc 
d'Atliènes  et  sh«  de  Tlièbes.  Gautier  Y,  leur  fils,  comte 
de  Brienne  et  deUdies,  duc  d'Atliènes,  entreprit  une  guerre 

89. 


708 


BRIENNE 


lieuKuse  contra  Jean  de  Diirazzo,  duc  de  Fatras,  et  contre 
Thomas^  despote  d'Acamanie,  qu'il  contraignit  à  faire  la 
paix,  après  leur  aroir  repris  plus  de  trente  châeaux  qu'ils  lui 
avaient  enlevés.  H  ftit  tué  par  les  Catalans,  en  1812.  Jeanne  de 
Chastillon,  sa  femme,  fille  de  Gaucher  Y,  comte  de  Porcean, 
l'avait  rendu  père  de  Gaihier  VI,  comte  de  Brienne  et  de 
Licbes,  duc  d'Athènes. 

Élevé  à  la  cour  de  Robert  le  Bon,  roi  de  Sicile,  Gautier  YI 
Alt  nommé  par  le  duc  de  Calabre,  fils  de  ce  prince,  son  vi- 
caire ou  gouverneur  général  pour  TÉtat  de  Florence  en  1326, 
et  Alt  opposé  l'année  suivante  à  l'empereur  Loidsde  Bavière, 
qui  voulait  pénétrer  dans  le  royaume  de  Naples.  Après  une 
tentative  inft-uctueuse  pour  reconquérir  son  duché  d'Athènes, 
envahi  par  les  Catalans,  il  revint  en  Italie  (1331),  et  de  là 
se  rendit  en  France,  à  la  cour  du  roi  Philippe  de  Valois,  qui 
l'employa  dans  ses  guerres  contre  les  Anglais  en  1339  et  1340. 
L'année  suivante,  Robert,  roi  de  Sicile,  appela  Gautier  an 
Recours  des  Florentins  contre  les  Pisans,  qui  leur  avaient 
enlevé  la  ville  de  Luoques.  Ébloui  par  l'ascendant  que  lui 
avaient  acquis  ses  services,  il  aspira  au  pouvoir  souverain, 
se  fit  élhre  capitaine  et  conservateur  do  peuple  de  Florence, 
puis  seigneur  h  vie,  le  8  septembre  1342.  Cette  élection  sou- 
leva de  nombreux  mécontentements.  Gautier,  par  une  po- 
litique aussi  atroce  que  dissimulée,  fit  périr  publiquement 
plusieurs  Florentins  dévoués  à  sa  cause  qui  lui  avaient  dé- 
noncé des  complots  tramés  contre  lui ,  pour  persuader  au 
peuple  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  grands  fussent  capables 
de  conspirer  sa  perte.  Ces  Uches  cruautés  n'eurent  pomt  le 
succès  qu'il  s'en  était  promis.  Assiégé  dans  son  palais  le  3 
août  de  la  même  année,  son  pouvoir  despotique  fut  anéanti, 
et  il  fut  heureux  d'obtenir  la  vie  sauve  au  prix  de  celles  du 
provéditeur  et  de  son  fils,  que  la  populace  mit  en  pièces 
et  dont  elle  dévora  les  lambeaux  palpitants  ou  à  moitié  rôtis 
sur  des  charbons.  Gautier  revint  en  France,  et  il  fut  élevé 

la  dignité  de  connétable  par  le  roi  Jean ,  le  6  mai  1356. 
0  fut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers,  le  19  septembre  de  la 
même  année.  Comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  sa  riche  suc- 
cession passa  à  sa  sœur  Isabeau,  comtesse  de  Brienne  et 
duchesse  d'Athènes,  femme  de  Gautier  IV,  seigneur  d'En- 
ghien.  Marguerite  d'Enghien,  sa  petite  fille,  porta  le  comté 
de  Brienne,  avec  ses  droits  sur  le  duché  d'Athènes,  à  Jean  de 
Luxembourg,  son  mari.  Leurs  descendants  ont  possédé  le 
comté  de  Brienne  jusqu'en  1605  ;  à  cette  époque  il  fut  porté 
par  mariage  dans  la  maison  de  Béon  du  Masses,  et  de  celle^ 
ci  il  passa,  en  1623,  dans  la  (kmiile  de  Loménie,  qui  le 
possédait  au  moment  de  la  révolution. 

Louise  de  Béon  avait,  en  1625 ,  fondé  àBrienne,  un  cou- 
vent de  minimes,  destiné  à  l'éducation  des  enfants  du  pays, 
lequel  fut,  en  1730,  converti  en  collège  et,  en  1776,  en  suc- 
cursale de  l'école  militaire  de  Paris,  destinée  à  recevoir  cent 
élèves  du  roi  et  cent  pensionnaires.  L'école  militaire  de 
Brienne  (ht  supprimée  en  1790;  les  b&timents  en  furent 
vendus  et  démolis;  mais  le  château  bâti  par  Loménie, 
comte  de  Brienne,  ministre  de  la  guerre  sous  Louis  XVI, 
n'a  rien  perdu  de  sa  magnificence.  Laine. 

BRIENNE  (LOMÉNIE  oe).  Voyez  Loméme. 

BRIENNE  (  NicÉpnoRE ).  Voyes  NicépuoKE-BRVENNE. 

BRIENNE  (Combat  et  Bataille  de).  Les  coalisés  avaient 
passé  le  Rhin  le  l**"  janvier  1814  :  le  centre  et  la  gauclie  sous 
les  ordres  de  Schwartzenberg,  au  nombre  d'environ 
317,000  hommes,  à  Bâle  et  à  Manheim;  la  droite,  sous 
les  ordres  de  Blucher,  à  Coblentz.  Il  n'y  avait  devant 
Schwartzenberg  que  9,000  hommes,  sous  les  ordres  de  Vic- 
tor, et  devant  Blucher  que  16,000  hommes,  commandés  par 
Marmont.  Macdonald,  avec  21,000  hommes,  occupait  Co- 
logne; Maison,  avec  13,000,  la  Belgique;  une  réserve  de 
14,000  hommes  s'organisait.  Le  point  de  jonction  des  deux 
grandes  armées  coalisées  devait  être  entre  Ch&Ions  sur 
Marne  et  Bar  sur  Seine.  Refoulés  par  des  forces  supérieures, 
Victor  et  Marmont  se  replièrent  derrière  la  Meuse  et  les 


Vosges.  Macdonald,  dâiordé  par  Blucher,  it  retira  a 
hâte  par  les  Ardennes,  afin  de  gagner  ChâlooSy  iiidk|ié 
par  l'empereor  pour  point  de  oonœntratkm  de  tootct  eee 
forces.  Qnèlqaes  renforts  avaient  porté  notre  armée»  noa 
compris  le  corps  de  Maison,  à  près  de  7S,000  homines,  qitf 
furent  placés  soos  les  ordres  de  Mortier,  Yietor,  Mer^ 
mont,  Macdonald  et  Ney.  Le  27,  Napoléon,  ayant  rima 
les  corps  de  Victor,  Bfarmont  et  Ney ,  mareba  nr  Salnt- 
Dizier,  où  il  espérait  prévenir  Blocber»  et  <w>pMHW  la  Joue» 
tion  des  deux  grandes  années  des  alllét.  H  en  diaasa  telle- 
ment Tennemi;  mais  il  apimt  que  Blocber  toit  d^  à 
Brienne  et  Schwartzenberg  à  Bar-snr-Anbe,  et  qoe  b  jonc- 
tion qu'il  voulait  empêcher  avait  en  lien,  n  comprit  dèt 
lors  la  nécessité  de  couvrir  Paris,  «t  résolnt  de  merdier 
sur  Troyes  pour  se  réonir  à  Faile  droite,  oommaidée  par 
Mortier. 

Le  28  done,  laissant  Marmont  à  Saint-Oiiier,  Il  â^vmçe 
par  Vassy  sur  Montierender,  avec  les  corps  de  Victor  et  de 
Ney.  Blucher  se  concentra  autour  de  Brienne;  Scbwartien- 
berg  entre  Bar  sur  Aube  et  la  Blame.  Le  29  Femperaor  ae 
dirigea  de  Montierender  sor  Brienne  avec  les  corps  de  Vider 
et  de  Ney  :  Marmont  étendit  sa  cavalerie  &a  oété  de  Yêusj, 
Vers  mi<ti,  U  cavalerie  légère  du  génénl  Pire  reœontra 
devant  Mézières  un  corps  de  Tannée  de  Blncber^  qni  Tm- 
réta.  Groochy  déploya  peu  après  à  la  gauche  de  Pire  les 
divisions  Lefebvre-Desnouettes,  Briche  d  Lhéritier.  La  ca- 
valerie russe  de  Pahlen ,  vigoureusement  chargée,  ftitalofi 
obligée  de  se  repUer  sur  Brienne,  sont  la  proCedion  des 
carrés  de  son  infimterie.  Traversant  le  bonrg  à  loote  bride, 
elle  rejoignit  à  trois  heures  le  gros  de  Tarmée  de  Blocber,  qd 
était  en  position  dans  Brienne  d  autoor.  Une  demi-faem« 
après,  le  corps  de  Victor  étant  arrivé,  la  division  Duliemn 
attaqua  le  bourg.  Au  bout  d'une  heure,  le  corps  de  Ney 
arrivant  aussi,  la  division  Deoouz  appuya  l'attaque  de  la 
division  Duhesme.  Nos  forces  s'élevaiôit  à  27,000  hoonm, 
celles  de  l'ennemi  i  40,000,  d  pourtant  Ney  allait  le  foreer 
à  évacuer  Brienne,  quand  une  foute  grave  nonslit  reperdre 
nos  avantages. 

La  cavalerie  de  Grouchy  était  restée  derrière  rinfimlerie, 
au  lieu  de  couvrir  sa  gauche.  Blucher  s'en  aperçoit,  d  Wl 
charger  b  division  Duhesme  par  44  escadrons,  qui  la  cnttm* 
tent  dlui  enlèvent  unebattâie.  Cd  échec  oblige  Neyà  lé- 
trograder.  Blucher,  croyant  l'aifoire  terminée  avec  le  jour, 
donne  ordre  d'évacuer  Brienne  à  mhiuit,  d  se  md  à  table. 
Tout  à  coup,  vers  huit  heures  du  soir,  le  général  diAteea, 
chef  d'état-oujor  de  Victor,  pénètre  dans  le  cbfttean,  parle 
pare,  avec  deux  bataillons,  et  Blucher  a  juste  le  temps  de 
s'enfuir.  Puis  les  Français  descendent  rapidement  dans  la 
ville ,  tandis  que  deux  brigades  acconrent  soutenir  leur  al^ 
taque.  Les  Russes,  serrés  de  près,  mettent  le  ha  à  Brienne. 
Enfin,  l'ennemi,  rebuté  de  ses  pertes  qui  s'élèvent  à  pins  de 
trois  mille  hommes,  évacue  la  ville  à  onze  heures  du  soir, 
pour  se  retirer  sur  les  hauteurs  de  Trannes ,  tandis  que 
nous  restons  en  position  derrière  Brienne,  en  occupant  le 
chftteau.  Nous  avions  h  regretter  les  généraux  Baste  d  De- 
couz  d  un  nombre  d'hoounes  à  peu  près  égal.  Td  fot  le 
combat  de  Brienne.  Passons  à  ]ààaiaiile. 

Le  30,  l'empereur,  voulant  couvrir  le  corps  de  Marmont, 
qui  devait  le  rejoindre,  fit  un  mouvement  en  avant ,  chassad 
les  alliés  devant  lui  d  déployant  sa  petite  armée  de  DIen- 
ville  à  Chaumesnil.  Schwartzenberg,  inquid,  suspendit  sa 
marche  sur  Troyes.  Le  31  Napoléon  s'arrêta  pour  attoidrB 
Marmont.  Enfin  Marmont  rejoignit  le  1"^  février  an  point  dn 
jour;  il  avait  pris  la  route  la  plue  longue,  coorant  riaqne 
de  se  faire  envelopper  par  des  forces  supérieures.  Mais  le 
but  de  Napoléon  était  atteint,  il  avait  donné  signe  de  vie  d 
réussi  à  masser  ses  forces.  Dès  lors  U  lit  commencer  la  re* 
traite  de  Tannée  par  les  deux  divisiotts  du  marédial  Ney. 
Mais,  vers  midi ,  les  rapports  de  ses  avant-postes  Inl  ayant 
annoncé  de  granids  mouvements  parmi  les  coalisés.  Il  re 
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comiat  lui-même  la  marche  des  colomies  qui  Tenaient  l*at* 
taquer,  et  rappela  les  difiikHis  de  Nej  :  36,000  Français  al- 
laleat  être  asMiffis  par  12S,000  adversaires,  que  pomraient 
renfiireer  eooore  68,000  hommes. 

A  deux  beores  de  raprès^midi  le  prince  de  Wortemberg, 
déboochant  des  bois  qol  k»gen^  la  Gibrie,  refoola  nos 
arani-postes  sor  les  banlears  Toisines,  et  attaqua  le  Tillage 
aToc  Âl  bataillons,  one  brigade  de  caralerle  et  da  canon. 
Noos  n'avions  là  qne  deox  faibles  bataillons,  qai  ne  se  re- 
plièrent sur  Petit-Mesnil  qu'après  a? oir  tenn  bon  pins  d'une 
heure.  Mais  Victor,  sentant  IMmportanoe  de  ce  point  straté- 
gique, s'en  rendit  maître  de  noureau  par  une  brusque  at- 
taque. C^endant  plus  de  14,000  hommes  s'arançaient  contre 
la  brigide  Joubert,  qui ,  t^p  feible  pour  résister  stcc  ses 
l,S0O  hommes ,  ftit  refoulée  sur  MonrUliers  et  obligée  d'a- 
bandonner qn^re  canons  dans  des  chemins  défoncés.  Mar- 
moQi  fit  enfin  quil  était  urgent  de  combler  la  lacune  qui 
le  s^iarait  du  centre,  et  la  brigade  Joubert  reçut  ordre 
d'appuyer  sa  droite  sur  Chaumesnil ,  le  reste  du  corps  d'ar- 
mée der ant  soiTre  ce  mourement 

Malheureusement ,  sur  ces  entrefaites,  le  corps  de  W r  èd  e 
ayant  achevé  de  déboucher,  son  avant-garde  attaqua  les 
abattis  dont  le  patriotisme  des  habitants  éb  Morvifiiers  avait 
pendant  la  nuit  couvert  leur  village,  qu'un  ruisseau  séparait 
encore  des  ennemis.  Le  passage  f^t  forcé ,  Blarmont  attaqué 
et  son  mouvement  suspendu;  une  charge  de  1800  de 
nos  cavaliers,  qui  tentèrent  de  le  soutenfa*,  échoua  contre 
9,000  Austro-Bavarois,  et  le  déployement  continua  sans  que 
1»  alliés  pussent  cependant  gagner  du  terrain.  A  quatre  heu- 
res et  demie,  quatre  divisions  ennemies  étaient  déployées  de- 
vant MorvUliers,  lorsque  le  prince  de  Wurtemberg  envoya 
demander  du  renfort  à  Wrède.  Pendant  que  œd  se  passait  à 
notre  gauche,  les  antres  colonnes  des  coalisés  s'avançaient  sur 
la  Rothière  et  Dienvflle.  Ce  dernier  pofait  tai  vigoureusement 
défendu  par  le  général  de  brigade  Bondier,  qui  repoussa  hé- 
roïquement à  pludeurs  reprises  les  attaques  de  deux  bri- 
gato  autrichicjnnes  appuyées  de  dix  canons.  A  la  droite  de 
FAube  le  général  Gérard  soutint  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille 
les  assauts  réitérés  de  la  division  Ginlay ,  malgré  sa  nom- 
breuse artillerie.  Au  centre,  le  corps  d'armée  du  général 
Sacken,  arrivé  devant  la  Rothière,  avait  engagé  un  combat 
terriUe  sur  toute  la  ligne,  sans  pouvoir  pendant  deux  heures 
entières  entamer  les  divisions  Colbert,  Guyot  et  Ph^,  qui, 
malgré  leur  infériorité  numérique,  menacèrent  plus  d'une 
fois  de  broyer  ses  masses. 

Blucher,  voyant  la  bataille  si  longtemps  stationnaire,  ré- 
solut d'en  finir  en  renforçant  les  cokimes  d'attaque.  A 
quatre  heures,  des  réserves  russes,  celle  des  gardes,  une 
division  de  grenadiers,  deux  brigades  de  cuirassiers,  s'é- 
lançaient vers  la  Rothière.  La  failMe  division  Duhesme,  de 
4,000  hommes ,  attaquée  par  20,000,  perdit  la  moitié  du 
village  jusqu'à  l'élise,  mîais  empêcha  rennemi  de  passer 
Autre.  Vers  dnq  heures  les  divisfons  Colbert,  Guyot  et  Pire 
étaient  nijelées  sur  Brienne  par  le  poids  de  15,000  cuhras- 
siers,  malgré  les  efforts  des  divisions  Desnouettes  et  Briclie 
pour  prendre  la  cavalerie  ennemie  en  flanc.  Blucher  profita 
<le  ces  succès  pour  balayer  le  reste  du  village  de  la  Ro- 
thière. Joubert  ne  put,  malgré  son  héroïque  défense,  tenir  à 
Chaumesnfl  contre  des  forces  si  supérieures.  Sa  retraite 
obligea  Marmont  à  évacuer  MorvUliers.  Le  prince  de  Wur- 
temberg, appuyé  d'une  brigade  bavaroise  et  d'une  division 
de  grenadiers  russes,  attaqua  de  nouveau  la  Gibrie,  qui 
fut  emporté  après  un  combat  opiniâtre,  et  Victor  se  replia 
sur  Pebt-Merâfl.  Après  dnq  heures,  les  coalisés  étaient  sJnsl 
maîtres  de  la  Rothière,  de  la  Gibrie,  de  Chaumesnil  et  de  Mor- 
viUiers. 

Napoléon  vit  bien  alors  que  la  bataille  était  perdue; 
mais  il  s'agissait  d'arriver  à  la  chute  du  jour  qui  s'appro- 
chait, pour  assurer  la  retraite  de  Tannée. 
Ver»  bwt  heures  du  Kjir  e||e  commença,  Ney  et  flan- 
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souty  se  mirent  les  premiers  eo  marche.  Drooot  Incendia 
la  Rothière  pour  contenir  l'ennemi  et  couvrir  le  mouve- 
ment Victor  et  Marmont  s'ébranlèrent  à  leur  tour.  Lee 
divers  corps  des  alliés  conservèrent  leurs  positioBS  de  l'en- 
trée de  la  nuit  Notre  perte  s'éleva  à  4,000  morts  on 
blessés  et  1,000  prisonniers;  les  coalisés  eurent  6,000  morts 
ou  blessés.  L'importance  de  la  bataille  de  Brienne  parut 
telle  à  l'Allemagne  qu'elle  y  fut  célébrée  dans  des  relatlona 
dignes  des  Mille  et  une  Nuits.  On  n'y  avait  vu  en  définitivo 
que  35,000  Français  résistant  avec  un  héroïsme  admirable 
à  120,000  ennemis.  G*'  G.  db  Vaudorooort. 

BRIERRE  ne  BOISMONT  (  ALKXàMDaa  -  Jacques- 
François),  médecUi,  naquit,  le  16  octobre  ITO?,  à  Rouen. 
Reçu  docteur  en  1825,  il  fut  envoyé  en  Pologne  avecLe- 
gallois,  lorsde  rinsurrecUon  de  ce  pays  en  1831,  par  le  co- 
mité polonais,  et  atUché  à  l'hôpiUI  des  gardes  d'Alexandre 
à  Varsovie.  A  son  retour  il  reçut  la  croix  d*honaenr,  et 
fonda  une  maison  à  Paris  pour  le  traitement  des  mala- 
dies mentales.  Non-seulement  il  t'est  occupé  des  diversea 
afTections  de  riotelUgence,  mais  ii  a  aussi  étudié  avec  non 
moins  de  talent  celles  que  renferme  le  cadre  Immense  des 
maladies  nerveuses.  Plusieurs  de  ses  travaux  ont  été  hono- 
rés de  prix  ou  de  médailles  par  l'Institut  et  l'Académie  do 
médecine.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoire  pour  VétoMit* 
sèment  (Tun  hospice  d*aUénés  (1834),  Influence  de  la 
civilisation  sur  le  développement  de  la  folie  (1839),  de 
la  Menstruation  (1842),  du  Délireaigu  (1846),  des  Bal* 
lucinations  (1845,  in-8*  ;  3*  édit,  1866),  histoire  raisonnée 
des  apparitions.des  visions,  des  songes,  de  Textase,  du  som- 
nambulisme et  du  magnétisme  ;  de  V Interdiction  des  allé* 
nés  (1852),  sur  le  Suicide  et  la  folie-suicide  (1854), 
réimprimé  et  augmenté  en  1865;  Études  sur  la  paralysie 
généraU  (1860,  in-8%  BesponsabiUté  légaU  des  aUénéê 
(1863),  des  Maladies  menro/es  (1866,  hi-8*;,  EsquOse  de 
médecine  mentale  (1867,  in.8''),  etc. 

BRIEUX  (Jacqubs  MOISANT  nt),  littérateur  nor- 
mand du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Caen,  vers  1614,  de 
parento  nobles,  attachésà  la  réforme.  Il  fitses  premières  étu- 
des à  l'académie  de  Sedan  ;  après  avoir  passé  deux  années  à 
l'université  de  LeYde,où  il  reçut  des  leçons  du  célèbre  Vos- 
dus,  fl  visita  l'Angleterre,  et  recueillit,  dans  les  manuscrits  des 
bibliotbèques  de  ce  pays,  des  notes  qu'il  devait  mettre  plus 
tard  à  profit  De  retour  en  France,  fl  se  fit  recevoir  avocat, 
et  ne  tarda  pas  à  occuper  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Metz.  Mais  sa  santé ,  qui  s'altéra  de  bonne  heure, 
l'obligea  de  revenir  à  Caen.  A  dater  de  ce  Jour,  il  cultiva 
les  lettres,  non-seulement  pour  y  trouver  une  distraction  à  ses 
souCf  rances,  mais  encore  pour  obéir  à  ses  goOts  les  plus  chers. 
Moisant  de  Brienx  fut  le  fondateur  de  l'Académie  royale  de 
Caen ,  dont  les  premières  séances  eurent  lieu  dans  sa  maison . 
En  1674,  âgé  de  près  de  soixante  ans,  tourmentéde  la  pierre,  il 
prit  la  résolution  de  se  feire  opérer;  ii  expira  pende  jours  après. 

Moisant  de  Brieux  était  bon  poète  lathi, savant  critique  et 
philologue  distingué.  Le  recueil  complet  de  ses  ceuvres,  au- 
jourd'hui fort  difficile  à  se  procurer,  se  compose  de  quatre 
petits  volumes,  sortis  des  presses  de  Jean  Cavelier,  impri- 
meur à  Caen.  £n  voici  le  titre  :  Origines  de  quelques  cou- 
tumes anciennes  ei  plusieurs  façons  de  parler  triviales, 
avec  un  vieux  manuscrit  en  vers  touchant  Foriçine  des 
chevaliers  bannerets  (  1672)  ;  RecuHl  de  pièces  en  prose 
et  en  vers  (1674)  ;  le  Divertissement  de  M.  D.  B,  (1673)  ; 
Poematum  Pars  altéra  (1669). 

Les  amateurs  de  livres  rares,  et  même  ceux  qui  veulent 
étudier  l'histoire  littéraire  de  notre  vieille  France,  les  com- 
patriotes deMolsantde  Brienx,  achètent  fortcherPceuvre  com- 
plète de  ce  philologue  ;  le  dernier  exemplah«,  provenant  de 
U  bibliothèque  de  Ch.  Nodier,  a  été  payé  146  francs. 

Li  Roux  ne  LtncT. 

BRIÈVETÉ  (en  btin  brevitas,  feitde  brevis,  courte 
durée  d'une  chose) ,  qualification  ou  plut6t  qualité  de  <e 
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qttliitt  çouit,  4)ar  bien  xafemept  la  bpèv«té  est  regardée 
comme  un  d^^  :  celle  même  de  la  vie ,  <lont  nous  doos 
pUdgQjBHii»  r'/^(  réeUeoteqt  iiepettable.  que  relatir^ment  au 
boa  ttafioii  q\Cùu  Vit  de  ^'eiU^tance  et  au  bien  «ju'ellfB  Jaisse 
iAacbefëw  Tant  d>omqieft  rusent  danarex^dce.da^ial,  que, 
pottff.enx  etla-ioéiétéy  on  peu$  dire  trop  .aouvent,  lorsqu'ils 
arrivent  an  terme  fatal,  qu^  leur  Tie  &éti  trop  longue  de 
moitié.  Dan«ilea  écrits,  dânf  ies  discours,  la  brièveté  est 
bien  plus  souvent  aussi  une  qualité  qu'un  défaut.  La  langue 
Érançaisea  IrouTéle  secret  de  joindre  la  brièveté  à  la  clarté, 
sans  nuire  à  Télégance  s  ce  sont  ces  qualités,  qui  ont.  as- 
airé  sa  prééniaenoe»  ;et  qui  Toot  rendue  d'un  usage  si  uni- 
Terael.  Il  y  a.  une  b^eté  qui  vient  de  la  sécheresse  et  du 
peu  d'éteikiiie  de  .reapril  :  celle-là  est  un  défaut  ;  celle  qu'il 
teitlooer^  e^estUbilèveléqui  est  le  produit  de  la  réflexion 
et  du  jugement  (  wif/tA  GpNasioii) . 

3BI£Y9  peùte  ville  de  France,  sur  un  coteau  escarpé 
quebaigoe  le  Woigai«  à^7  kilon^.  de  Mets,  avec  1,996  âmes 
<  182A)jEUe  possède  UB  Iribpual  civil,  uoe  église  du  quiozieme 
siècie^des  resteside  ses  ancieoues  fortifications,  et  unebi- 
blioUièque. publique,  ta  psi](,  du  26  février  1871,  qui  enleva 
la  plus  gnAde  partie  de  la  MpseÙeà  la  l^rance,  respecta 
l'arnNidissemeol  de  Briey ,  qui  fut  réuni  presque  en  entier 
au  département  delaMeurtbe,  quaiiti^  dès  lots,  de  Meur- 
tbe>«t  Motielle. 

BHIFAUT  (Charuîs;,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, «aqi^  à  DUoa,  le  15  février  ^731.  Son  père  était  un 
simple  artisan,  recomroandable.  dans  sa  profession.  L'abbé 
Volfius,  en  ce  temps-là  évéqne  constitutionnel  de  la  C6te- 
d'Or,  Jrouvnni  dans  le  jeune  Bdtàut  d'heureuses  dispositions, 
résolut  de  les  Csire  fiructifier  en  lui  ouvrant  les  portes  de 
Téoole  centrale,  devenue  depuis  le  Ijoée  de  Dijon.  Le  jeune 
hmnme  jusiifla  par  ses  progrès  llntérèt  qu'A  avait  inspiré 
à  son  prptectenc  FUé  à  Pans  en  1S04,  le  comte  Berlier, 
conseUler  dIÈtat,  hii  accorda  une  protection  toute,particu- 
Uèra.  Il  tmvaiUa^poiir  plusieurs  journaux,  notamment  pour 
la  GtuetUëeJtOMoe.  Ses  principaux  titres  littéraires  sont 
une  Ifagâdie  de  mnus  //,  qui  Ait  assez  favorablement  ac- 
cuttUie,  malgré  les  critiques  OAéritées  qui  fondirent  sur  elle 
aux  premièiee  cepirésentations,  el  une  autre  tragédie  de 
Jêonnê  Groif,  reçue  au  Thé&tre-Français  en  1807 ,  dont  le 
goqvememenl  impérial  ne  permit. pu.  la  représentation»  et 
qui  ftit  fiirt  mal  accueillie  du  public  quand  eQe  put  être 
(ouée,  en  Idl4.  M.  Brifaut  donna  plus  tard,  en  1820,  une 
troisième  tragédie  :  Charles  de  Ifavarre,  qui  réussit  fnieux 
que  Jeênm  Graïf^  quoiqu'elle  n*cibtint  qu'un  succès  bien 

Aible. 

Les  autres  ouvrages  quil  a  publiés  sont  :  i"  la  Jtmmée 
de  VBymenp  tsiO;  2"  une  Ode  sur  la  naissannee  du  roi 
de  Bmne,  I8ti  ;  ces  deux  pièces  ont  été  aussi  Inséréesdans 
le  recueil  officiel  intitulé  i  l'Bptnen  et  la  Naissance,  1812 , 
doBDé  en  prixà  tous  les  lycées  de  r£mpire;  3*  Hosemonde , 
poème  en  trois  chants ,  1813  ;  4*  Stances  sur  le  rfUntr  de 
Omis  XVIIi,  mal  1814;  5*  OlifmpU,  tragédie  lyrique ,  en 
coUaboeation  avec  Dieulafoi,  ms»ique  de  Spontini,  jouée 
^  MI9«  6"*  Dialogues,  contes  et  autres  poésies  {  %  vol 
1 824).  Cest  k  l'aide  de  cet  estimable  bagage  que  M.  Brifaut 
entra,  en  1S26,  dans  l'AcaHemie  française» 
Depuis  cette  époque  il  se  renferma  dans  un  long  sileace 
-  qu'il  ne  rompit  qu'une  fois,  en  1829,  pour  publier  un 
poème,  le  Droit  de  vie  ou  de  nwri;  et  deux  fois  dans 
l  Académie  pour  répondre  aux  discours  d'Ancelot  (1841; 
et  de  M.  de  Falloux  (18&7}.  Quelques  semaines  plus  tard , 
il  moui  ut  à  Paris  y  le  6  juin  1867.  Sa  plume  cependant  n'é- 
tait pas  restée  oisive;  il  laissa  à  deux  amis,  MM.  Bives  et 
Bignan,  le  som  àt  publier  ses  œuvres  choisies  (6  vol. 
in-a*"},  dont  plusieurs  sont  inédites,  oomine  les  Mécits 
d*un  vieux  pôrraln, jnémoires  personnels  de  l'auteur,  les 
Pauo'temps  d?un  réélus  et  les  Amours  d^un,  sexagé» 
nairtf.  BriAul  était  na  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de 
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tact,  et  dont  la  compagnie  était.i»)diecebée.daas  les  isLmi 
du  noble  faubourg.  .  .  ,..,  vi.  - 

BRIO.  Voyez' Bamiu  ....  ., ,  u„  , .'    ,,., , 

BiUGADE.  Ce  mot,  qulpacall  iKirpItIa  i^éme^^ 
que  les  mots  brigue  et  6f|ipa»<if »  a.  longtemps  ifgçwé  ope 
agrégation,  Uctiqne  d'l\ommes  î^  gM^«  qnelle  mAta 
force.  Ce  tenne  g4nérique,  et  .pon  spécial,, a  tMà^^gm 
Henri  lY  un  de  ceux  que  r<art  mjlîtaii;e  a  eq^jà  iepbs 
diversement,  puisqu'U  -a  expdipé  tout  à  la.fo^  ôa^aseoble 
de  deux  ou  trois  bommes  et  up  corps  d'aratée.  Aii|«i,  ^in« 
darmerie  de  Henri  lY  se  déconiposait  en  Ini^def  de  TiDg^ 
cinq  maîtres;  alnsi^  Louis  XIII  défendait  en  leas  anx  qÀ 
chaux  de  Bréié  et  dé  CbAtiUon  de  partager  tannée  sa  (ku 
bdgades,  pour  s'^n  finre  à  chacun  qn.  cqmmaadeamt.ci- 
duaif.  Suivant  de  La  Fontaine,  lemot  i^igiade^  prouil  pov 
lignes  tactiques.  «  L'armée,  dît-il,  est  ^yisi^  quekpielbis 
en  deux  lirigades  s  avant-garde  et  IiataiUe  ;  ^  qoel^idiMs 
en  trois  :  avant*garde,  bataille,  et  arrière-gi^de^  Cbiqse  bd- 
gadeestcomposéed'artillerie,cavalerieetin|jaif^erie.  *}fikon 
ce  même  écrivain  prend  le.  mot  en  un  sensloot  dîNitst. 
«  Quelquefoia,  dit-il.  on  sépare  les  batailles  en  deux Wig»- 
des,  on  les  espace  de  trois  ^  quatne  cents  pas  :  Vwt  est 
appelée  brigade  de  Taile  droiïci^  laiffre  brigade  de  riHe 
gauche.  L'aile  droite  est  commandée  par  1^  fénéial  et  ses 
maréchaux  de  eamp ;.  l'autre  par  les  autres  marécbam  de 
camp.  A  présent,  on,  donne  à  chaque  brigade  an  autre 
officier,  appelé  maréchal  de  bataille.  » 

D'Espagnac  prétend,  sans  s'appuyer  sur  ancone  preore 
et  sans  prendre  le  soin  de  nous  éclairer  par  des  dates,  qw 
quand  la  force  des  compagnies  de  cavalerie  variait  de  ds- 
quante  à  deux  ou  trois  cents  maîtres,  elles ^/partageiiest 
en  brigades,  et  celles-ci  en  sous-bri^des  etqnadriOei;  de 
mémeque  les  compagnies  d'infisnterie  se  pârtagesient  es 
brigades  subdivisées  en  biges,  en  terses,  en  esopuades.  Le  BOt 
brigade  prit  dans  la  milice  suédoise  un  sens  plaaîxe  k  par- 
tir de  Gustave-Adolphe  ;  mais  dans  la  milice  française  il  resU 
longtemps  indéterminé.  Depuis  Louis  XIY  il  contioitt  i 
s'employer  quelquefois  comme  synonyme  de  fraction  quel- 
conque: il  en  était  ainsi  dans  lesgardes  du  corps  jqoeiiptt- 
fois  il  prenait  une  acception  bien  plus  étenlue.  Li  grndt 
brigade  était  celle  que  commandait  le  brigadier  (  sorti  de 
général).  MontécucuH  nomme  brigade,  <n,gr<md  mem- 
bre d^armée,  une  association  de  bataillons  pud'eicsdnas. 

Puységur,  qui  servit  sous  Louis  XIY  etsousLqviiXV,  est 
celui  qui  le  premier  donne  de  la  précision  dans  notn  ba- 
gue au  mot  brigade  :  il  la  comprenait  dans  l'infiuiteriecQWse 
une  agglomération  de  huit  bataillons,  dans  la  cavalerie  conœ 
un  ensemble  de  huit  escadrons.  D'après  Dupain  de  Moa&es- 
son,  ce  terme  signifierait  Taccpuplement  de  deux  oompapies 
de  cavalerie.  ÙBnqfclopédie  méthodique  dit  qu'une  bri- 
gade est  une  division.  La  mot  brigade  dans  ks  r^imeoti 
de  cavalerie  de  BCaurice  de  Saxe  signifiait  compagnie^  afl- 
leurs  le  mot  brigade  de  boulangers  donnait  V\àét  de  trois 
pétrisseurs  et  de  leur  chef  enlbumeur;  le  mot  brigade  dt 
maréchaussée  exprinudt  un  poste  àe  deux  cafatien;  b 
brigade  des  grenadiers  à  cheval  était  un  escadron  on  le 
.  tiers  d'une  compagnie  ;  la  brigade  des  grenadiers  de  freaa 
était  un  bataillon  de  douxe  compagnies;. la  brigade  iv- 
tillerie  indiquait  un  ensemble  de  vingt  bouches  à  fn  afec 
leur  matériel  et  leurs  servants;  enfin  les  brigades  du  gésk, 
les  brigades  delamaison  du  ro^,  eUen  brigades  (^m- 
lets ,  offiraient  nn  sens  non.  moins  disparate.  Le  général  de 
Cessac  dans  VEncffclopédie  s'élève  énecgiqnement  coalre 
une  pareille  aberration,  sans  que  les  législateurs  se  soient 
souciés  de  purger  de  ces  taches  la  langue  Biilltahe. 

Le  sens  commun  voulait  que  lea  mots  brigade  et  briga- 
dier découlassent  Tun  de  Tautre;  mate,  taadisqae  le  md 
brigade  (escouade  )  tombait  en  désuétude,  alors  qu'on  bmîI' 
tenait  pourtant  le  inot  brigadier  (caporal  ),  la  grande bripdi 
(agrégation  tactique)  prenait  forée,  alon  natae  qn*on  «9- 
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ivriiiiail  sèù  Ibrigaâier  (espitie  de  général).  La  loi  dé  Van  m  {| 
(n  flmdidor),  reiidtie  «or  le  Vapport  du  général  '  de  OesMe,  ; 
9(ppéMrigades  éTôUvrlert  mii$tes  des  oorpe  aA  iiond>rè  de  ; 
trnte-d^iXy  composés  diacon  de  soixante  bommes  ;  die 
appeBe  demi^^rtigade  des  corps  composés  chacun  de  plus 
de  trois  milië  hommes. 

Odupons-noos  itaiqnement  de  la  M^aâtr  étaiifnèe ,  ou 
delà  brigade  actîTe,  considérée  Comme  un  ensemble  de  corps 
brigades,  qn^  ne  fliut  pa«  conibodre  arec  ôeot  qui  par  le 
fait  d«  mnbrigadeitient  ont  pfis;à  la  fin  do  dernier  siècle, 
une  forme  Jusque  là  inusitée^  en  s'ippélant  demi-briga' 
des.  Dans  les  usages  modernes,  une  brigade  se  compose 
ordinairement  de  la  moitié  d^ine  division  ;  elle  est  une  agré- 
gation tactique  dans  un  corps  d*armée  ou  dans  une  année 
agissante.  Gbstave-Adolphe  est  llnfenteur  des  brigades; 
fl  accoqpla  ses  régfments  dinfanterie  en  1530;  telle  était  sa 
terrible  brigade  jaune  et  bleue ,  noomiée  afaisi  parce  quHm 
de  ses  r^ments  était  à  habit  bien,  Tautre  à  habit  jaune  ; 
mats  dans  Cette  union  dé  deux  corps  en  un  ni  les  batafi- 
Ions  ni  même  les  récents  n'opéraient  conome  unités  tac- 
tiques; aussi  la  brigade  n'était-elle  dans  son  armée  qu'une 
fbsion  éveptuelle  de  dlrers  habillements  ou  armes  s*a- 
malgamantà  ralsoffde  l^nalogie  tactique  et  de  Tarmement 
des  soldats.  Cette  brigfkde  n'ayait  encore  rien  de  sem- 
blable à  cielîô  qu'on  mettrait  actuellement  en  ligne  par 
régiments  et  bàtîdllons.  A  limitation  de  Gu^re,  Turenne 
essaya  de  former  dansVarmée  française  des  brigades  de  trois 
à  quatre  mille  honmies;  nuùs  cet  embrigadement  réussit  m^  ; 
ce  ae,  forent  qpe  des  tAtonnements ,  parce  que  les  trou- 
pes n'étaient  assujetties  à  aucune  règle  précise  de  formation, 
et  qu'elles  étaient  un  composé  de  régiments,  ou  phitàt  d'a- 
gr^tions'  régimentaires,  dont  la  force  yariait  d^^s  quatre 
bataillons  jusqu'à  un  deml-batallIon.  Quelque  imparfaites 
qu^aient  été  jusqu'aux  temps  modernes  les  bri^des  françaises, 
on  peut  les  considérer  de  nos  jours,  suivant  l'expression  du 
colonel  Carrion,  comme  les  instruments  de  grande  tactique, 
coouneles  seuls  éléments  en  grand  des  armées. 

La  cr^on  des  dirislons  dépouilla  lés  brigades  deleor 
importance  :  ce  furent  les  divisions  qui  devinrent  de  grands 
membres  de  Tannée;  il  en  fot  ainsi  jusqu'à  la  création  des 
corps  d^arméè.  La  force  que  doivent  avoir  les  brigades  fran- 
çaises et  l'étendue  de  front  qu'A  conTient  de  leur  donner  se 
rattachent  à  des  questions  jusque  ici  mal  résolues.  On  n^est 
pas  beaucoup  plus  avancé  qu'au  temp«  ob  V Encyclopédie 
voulait  vaguement  qu'une  brigade  se  composât  d'un  ou  de 
plusieurs  régiments.  Dans  les  usages  modernes,  elle  n'est 
le  plus  ordinairement  qUe  la  moitié  d'one  division.  On  voit 
sous  Louis  Xrv  et  Louis  XV  la  brigade  prendre  pour  déno- 
mination le  nom  affecté  au  premier  desr^ments  qui  la  com- 
posaient, c'est-à-dire' le  nom  du  régiment  cbef  de  brigade; 
efle  se  formait  tantôt  de  trois,  de  quatre,  tantôt  de  cinq, 
de  six,  ou  de  huit  bataillons.  Les  brigades  de  la  milice 
prussienne  étaient  sous  Frédéric  II  de  cinq  bataillons. 
Accompagnées  de  batteries  d'artillerie ,  et  fournies  de  tout 
le  matÀiel  de  campagne,  elles  étaient  commandées  par  un 
général  de  brigade.  Nos  premiers  bataillons  de  miliciens 
s'embrigadèrent  par  dnq,  à  limitation  des  Prussieas.  La 
mince  anglaise  a  composé  ses  brigade^  de  deux,  de  trois  ou 
de  quatre  bataillons,  sous  un  major-général,  ou  plutôt  gé- 
nérai-m^or. 

Le  règlement  de  1753  (17  février),  indiquant  le  mode  de 
rassemblement  de  l'arma ,  détermine  la  formation  en  bri- 
gade* Cette  disposition  a  été  recopiée  de  règlement  en  règle- 
jnent,  jusqu'en  1799  (&  avril],  époque  où  la  brigade  a  été 
confiée  à  un  chef  qui  de  1793  à  |Si5  s'est  appelé  général 
de  brigade^de  1815  à  Uhimaréchal  de  camp  et  de  nouveau 
général  de  brigade  depuis  l&4d.  La  brijgade  n'a  pas  encore  |k>- 
ritivement  detactiqueécrite;  iln^existe  pasd'écolede  brigade; 
il  n'est  établi  de  règles  pour  l'alignement  des  brigades  que 
dans  les  évolutions  de  lignes  de  1791 ,  c'est-à-dire  dans  un 
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document  ragne,  dont  il  faut  consulter  l'erarif ,  flon  la  lettre, 
puisqu'il  n'était  pas  reconnu  tactf^emënt  de  brigade  enl791 . 
LV>idonnance  de  compositiott  de  1788  essaya  dlnstituer  en 
temps  de  pafx  les  brigadessous  ^fbrmepennaBfeflte;  HIe  di- 
visait l'armée  en  cinquante-deux  bri^dës.  C'était  un  résultat 
de  l'opfaiion  de  Guîbert,  qui  voulait  qu'en  guerre  bnull  d» 
brigades  à  trois  milte  cinq  cents  hommes'.'  Cette  fMuiatfori , 
alors  tant  Uftmée,  a  réussi  dans  divers  «ervièes  'éftangers. 
Les  brigades  permanentes  et  lest  divisions  (jërmanentes  y 
sont  adoptées ,  et  probablement 'ttn  Joorles  bi^ades  ces- 
sant, eii  France,  d'être  teoiportirés ,  entreronfc  '  Mitant  une 
Mesure  précise  dan^  les  dtvik1ons^d^rm^,'«f  auront  une 
force  et  nne  forme  constfttitHies  et  pai^eilléfr  pbti^  tôotes.  En 
cela  nous  imiterons  la  mrfKce  russe  ,*fmltàtrice"ellé-méme 
des  théories  firançaises.  Aujourdl^ui ,  celle»cf  tient  en  perma- 
nance  les  brigades  d'armée  comme  nous  étions  iif  la  veflle  de 
le  faire  en  1788 ,  et  die  compose  sé^'tMlgadés  dlMtoterie 
de  trois r^;imenû  de  bataille,  etd^m  récent  de  bhasieurs 
à  pied.  Une  brigade  d'armée  ne  deviendrait  riors  nn  cadre 
administratif  que  dans  le  cas  o(r  elle  serait  détachée  loin  de 
la  métropole  et  livrée  à  éDe-méme,  ou  du  motos  imOiédiate- 
ment  soumise  aux  décisions  qui  Id  seraient  transmises  par 
la  correspondance  ministéridle  ;  dans  tous  les  autres'  cas 
eUenéformeraitjamais  un  cadre  administratif.  En  ce  moment 
chez  nous  la  brigade  se  compose  de'  deux  régiments,  au 
moins,  soit  d'inftoterie,  soit  de  cafvalerie,  sous  les  ordres 
d'un  général  de  brigade.  II  faut  deux  ou  trois  brigades  pour 
une  division.  Lorsque  les  circonstances  fexlgént,  on  forme 
des  brigades  mixtes  dinfanterie  et  de  cavalerie  légère  :  elles 
sont  spécialement  chargées  du  service  d'avant-garde. 

Dans  un  sens  plus  restrefait,  brigade  esi  une  subdivision 
de  compagnie  de  gendarmerie,  composée  de  cinq  à  six 
hommes,  à  piei  ou  à  cheval ,  sons  les  ordres  d*un  brigadier. 
Les  bri^des  sont  réparties  dans  les  communes  de  France 
pour  le  service  de  la  policé  de  sOreté.        G"*  BXiu>m. 

BRIGADE  DE  SÛHETÉ.  Poulr  apprécier  l'uiiliU 
d'une  institution ,  if  est  quelquefois  nécessaire  de  détour- 
ner les  yeux  dé  la  honte  de  son  origine ,  comme  aussi  trop 
souvent  les  plus  nobles  créations  dînèrent  râtre  Tes 
mains  des  hommes.  Que  de  choses  sObUmes  daOS  leur  prin- 
cipe se  sont  lentement  dépouillées  de  tous  leurs  l>rillants  at- 
tributs pour  tomber  enfin  dans  une  dégradation  dont  U  est 
difficile  qu'elles  se  relèvent  I  Par  un  retour  opposé ,  de  la 
souche  la  plus  ignoble  peut  édore  un  germe  fëcond ,  que  le 
temps  développe  et  fortifie,  en  le  purgeant  peu  à  peu  de 
toutes  les  sonilltves  de  ses  premières  années.  Ces  dernières 
réflexions  peuvent  s'appliquer  à  la  brigade  de  sûreté.  En 
eflet,  O  faut  bien  l'avouer,  c'est  à  Vidocq  qu'efié  doit  sa 
naissance.  Ce  célèbre  forçat,  évadé  du  bagne  dé  Toulon  ou 
de  Brest,  mais  appréhendé  de  nouveau,  était  en  1813, 
détenu  à  BiCétre,  où  il  attendait  le  moment  d'une  réûitégra-^ 
tion,  qu'il  voulait  éviter  à  tout  prix.  tJne  idée  lumineuse  le 
sauva  de  ce  malheur.  Il  offrit  à  la  police  de  la  servir  loya^ 
lement,  et ,  par  compensation,  ne  demanda  que  la  liberté. 
Quelques  défiances,  bien  légitimes  sans  doute,  vinrent  à  la 
traverse.  Cependant ,  comme  le  nouveau  postulant  était  de 
ces  hommes  qu'il  vaut  mieux  avoir  pour  âini  que  pour  ad- 
versaire, la  police  accepta  le  pacte,  et  nous  ne  pouvons  que 
lui  en  savoir  gré.  Après  un  noviciat  de  deux  mois  à  la 
Force,  Vidocq  fut  jugé  digne  du  bien  auquel  il  aspirait  Une 
évasion  adroitement  concertée  le  transporta  bientôt  sur  un 
théâtre  plus  digne  de  son  génie.  Dans  les  nouveaux  rôles 
qu'il  7  remplit ,  il  s'attira  de  plus  en  plus  la  confiance  de 
radministration  qui  l'employait.  Enfin  il  parut  noériter  d'être 
chef  de  service,  et  la  brigade  de  sûreté  vit  le  jour. 

Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  foible  escouade  de  quatre  aco- 
lytes, que  Vidocq  recruta  parmi  se»  aadens  camarades. 
Autour  de  ce  mince  noyau  vinrent  se  grouper  par  la  suite 
de  nouveaux  éléments  d'une  nature  par&Hement  homogène. 
En  1817  on  comptait  jusqu'à  douze  membres  dans  la  corn- 
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pagnie.  Elle  «fait  d^à  rendu  quelques  importanU  serrices  ; 
niaift  dès  eette  époque  la  DooTelle  phalange  de? int  Térita- 
Memeut  la  terreur  des  malfaiteurs  de  toutes  sortes  qui  in- 
festaient la  capitale.  Ces  derniers  dès  \oH  ne  la  désignèrent 
plot  que  sous  le  nom  de  la  Mousse,  Dans  le  cours  des  années 
1818  et  1824  la  brittde  de  sûreté  prit  on  nooTel  accroisse- 
ment; le  nombre  des  agents  dont  elle  se  composait  fut 
portée  vingt-huit,  etjusqu*en  1827,  époque  à  laquelle  Vi* 
dooq  Alt  remplacé  par  son  ancien  secrétaire  Coco-Lacour^ 
ce  nombre  fut  peu  augmenté.  Depuis ,  le  senrice  de  sûreté 
a  TU  augmenter  encore  le  nombre  de  ses  agents.  Son  person- 
nel a  dû  subir  aussi  des  épurations.  Pendant  longtemps  il 
ne  fut  recruté  que  dans  les  prisons.  Aujourd'hui,  dit-on ,  il 
M  fautafoir  subi  aucune  condamnation  pour  en  faire  partie. 
Le  service  des  agents  de  la  police  de  sûreté  consiste  prin* 
dpalement  à  surveiller  les  lieux  publics,  à  procéder  à  Tar- 
restation  des  repris  de  justice,  à  éclairer  les  juges  sur  les 
antécédents  des  individus  arrêtés,  etc. 

BRIGADIER.  U  y  avait  autrefois  des  brigadiers  dans 
tous  les  corps  de  la  maison  du  roi,  dans  rartillerie,  le  génie 
et  les  carabiniers.  Leurs  fonctions,  toutes  particulières,  ne 
s'étendaient  pas  au  delà  du  corps  auquel  ils  appartenaient; 
il  y  avait  aussi  des  brigadiers  des  armées  du  roi  :  c'étaient 
des  officiers  généraux  qui  étaient  subordonnés  aux  lieute* 
nants  généraux  et  aux  maréchaux  de  camp.  Ce  litre  était 
assez  équivoque.  Il  existe  encore  dans  l'armée  espagnole,  et 
a  cessé  d'exister  dans  l'armée  russe.  En  France,  leur  brevet 
ne  leur  donnait  aucune  autorité  particulière,  ni  pendant  la 
guerre,  ni  pendant  la  paix  ;  ils  tiraient  tout  leur  pouvoir  des 
lettres  de  service  qu*ils  obtenaient.  Ce  grade  répond  à  peu 
près  à  celui  d^adjudant  général,  qui  a  existé  durant  les  guerres 
«le  la  Révolution  et  les  premières  guerres  de  l'Empire.  Il 
était  intermédiaire  entre  ceux  de  colonel  et  de  général  de 
brigade. 

n  y  a  encore  de  nos  jours  dans  la  gendarmerie  à  pied  et 
à  cheval  des  brigadiers,  dont  le  grade  correspond  à  celui 
de  caporal  d'infanterie  de  ligne,  et  dont  les  titulaires  com- 
mandent des  brigades  de  six  hommes  à  pied  ou  de  cinq 
hommes  à  cheval,  casemées  dans  de  petites  localités. 

Ce  grade  correspond  aussi  à  celui  de  caporal,  dans  les  es- 
couades de  la  ganle  de  Paris  à  pied  et  à  cheval,  dans  les 
corps  de  l'ex-garde  impériale,  dans  Tartillerie,  dans  tous 
les  régiments  de  cavalerie,  et  enfin  dans  tous  les  bataillons 
de  chasseurs  à  pied. 

Dans  les  préposés  des  douanes,  le  grade  de  brigadier 
équivaut  à  celui  de  sergent  et  celui  de  sous-brigadier  à 
celui  de  caporal.  Les  employés  de  Poctroi ,  les  sergents  de 
ville  et  les  garçons  de  la  Banque  ont  aussi  des  brigadiers. 
BRIGAND»  BRIGANDAGE.  On  entend  par  brigand 
celui  qui  commet  des  vols  à  force  ouverte  sur  les  grands  che- 
mins, et  par  brigandage  la  profession  de  ceux  qui  exercent 
ces  vols.  Mais  ces  mots  ont  reçu  dans  le  monde  une  plus 
grande  extension  ;  on  les  applique  aussi  aux  extorsions  ou 
concussions  dont  les  particuliers  ne  peuvent  pas  se  défen- 
dre, ainsi  qu'aux  individus  qui  s'y  livrent  impunément,  à 
l'abri  des  lois  et  des  vices  de  notre  organisation  sociale.  Ce 
qui  caractérise  surtout  les  brigands ,  c'est  leur  oiiganisalion 
en  bandes  armées,  qni  attaquent  les  voyageurs,  les  diligen- 
ces, les  maisons  isolées  ;  elles  ne  craignent  pas,  parfois  de 
livrer  aux  gendarmes  de  véritables  combats.  Dans  la  Pro- 
vence on  entend  parler  de  temps  à  autre  de  ces  associations 
redoutables  de  malfaiteurs.  En  Italie  le  brigandage  n'a  jamais 
cessé  d'être  organisé  dans  les  Apennins  et  les  Abruzzes.  En 
Espagne  il  est  encore  une  puissance,  et  on  a  vu  des  bandes 
en  Catalogne  arrêter  et  détrousser  des  convois  de  chemins 
de  fer.  En  Angleterre  il  faut  remonter  aux  temps  du  fameux 
Jack  Sheppard  pour  trouver  la  dernière  trace  du  brigandage. 
Quelques  chefs  de  brigands  sont  devenus  célèbres,  comme 
Cartouche,  Mandrin,  fra  Diavolo,  Schinderhannes. 
En  1861,  après  la  prise  de  Gaéte,  se  formèrent  dans  plu- 


sieurs provhices  de  l'anden  royaume  de  Naplet  ht  prcaiè- 
res  bandes  de  bourboniens.  On  les  cml  d'abord  disposés  è 
faire  la  guerre  de  partisans  en  faveur  de  François  II ,  et  ce 
prince  octroya  à  leurs  chefs  improvisés  des  brevets  de  géné- 
raux. Le  licenciement  de  l'armée  napolitaine  vint  gmnir 
leurs  rangs.  A  peine  détruites,  elles  se  rasiemWaifH  pins 
nombreuses  sur  un  autre  point  Des  comités  royalistes  les 
foumissaienten  secret  d'armes,  d'uniformes  et  d'argent  Ont 
vit  à  leur  tête  des  galériens  évadés,  tels  que  Croeeo  et  la  Gala, 
et  des  officiers  légitimistes ,  comme  Borges  et  Tristany .  Ca 
brigands,  décorés  du  nom  de  partisans,  commirent  tootes 
sortes  d'atrocités,  pillant  les  fermes,  égorgeant  des  babitaats 
InofTensifli,  fusillant  les  soldats  prisonniers,  rançonnant  les 
voyageurs;  une  ville,  Avellino,  fut  envahie  par  eut  en 
plein  jour  et  devint  le  théâtre  d'horribles  massacres.  Dans 
les  années  1861  à  1863  le  nombre  total  des  brigands  morts, 
tués  ou  arrêtés  s'élevait  à  8,000  dans  le  Napolitain.  Les  me- 
sures énergiques  prises  par  le  gouvernement  itaUen  portè- 
rent au  brigandage  un  coup  capital;  les  généraux  daMisi  et 
la  Marmora  organisèrent  des  colonnes  mobiles  qni  sfflonaè- 
rent  les  provhices  infectées  et  attaquèrent  les  bandes  daai 
leurs  repaires;  des  tribunaux  militaires  forent  nrgMisés; 
et  en  1864  les  derniers  cbefk  firent  l'un  après  rantre  Icar 
soumission. 

Sous  la  dénomination  odieuse  de  brigands  de  te  Mrs 
quelques  Français,  ennemis  de  la  Révolution  et  en  de  FEn. 
pire  ont  voulu  flétrir  les  débris  de  la  vieille  armée,  refilés 
derrière  la  Loire  en  vertu  de  l'armistice  signé  sous  les  aMm 
de  Paris,  le  3  juillet  1815. 

RRIGANTES.  Il  parait  y  avoir  en  plusieurs  penples 
de  ce  nom.  Ptolémée  et  Tacite  parient  d'un  peuple  de  l'As  de 
Bretagne  qui  portait  ce  nom  et  habitait,  selon  le  premier, 
les  provinces  dTork,  de  Cumberiand  et  de  WestmorelMd 
La  cité  des  Srigantes  passait  pour  la  plus  popolease  ds 
pays.  Petilîus  Cerealis,  général  des  Romains ,  étant  arrivé 
dans  l'Ile  de  Bretagne,  Jeta  partout  la  terreur  en  attaqoant 
cette  cité.  Après  plusieurs  combats,  dont  quelques-uns  fo- 
rent sanglants,  il  soumit  et  ravagea  une  grande  partie  de  la 
province. 

Selon  Ptolémée,  il  y  aurait  eu  en  Hibenûe  (ai^ourdlMi 
ririande)  un  autre  peuple  do  même  nom  :  c'étaient  les 
plus  oriioitaux  de  l'Ile,  et  ils  occupaient  les  comtés  de  Wcx- 
ford  et  de  Kilkenny. 

BRIGANTIN.  Autrefois  on  appelât  aind  ce  quVsa 
nomme  brick  aujourd'hui.  Dans  le  langage  actuel,  le  mot 
brigantin  désigne  un  petit  brick. 

BRIGANTINE.  Voyez  Bricx. 

BRIGANTUM.  Vogei  Briauçon  et  Bricgix. 

BRIGGS  (Henri),  mathématicien  célèbre,  né  en  1S56, 
à  Warleywood,  près  d'Halif«x,  dans  le  comté  d'York,  de 
parents  peu  fortunés,  pot  aller  suivre,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  les  cours  de  l'université  de  Cambridge,  où  il  se  fit  toot 
aussitôt  remarquer  par  ses  rares  dispositions  pour  les  ■*> 
thématiques.  Ses  progrès  forent  si  rapides  que  nous  voyons 
qu'en  1588  il  professait  déjà  cette  science  an  coDége  de 
Saint- Jean  de  cette  université.  Plus  tard,  en  15M,  il  ftat 
nommé  à  la  première  chaire  de  géométrie  qu^on  institua  as 
collège  de  Gresham,  à  Londres,  et  il  alla  ensuite  exeicer 
les  mêmes  fonctions  à  Oxford  (1619).  Personne  ne  s'oecs^ 
plus  que  lui  du  calcul  des  logarithmes  et  de  la  propaga- 
tion de  cette  utile  invention,  qni  était  alors  toute  réceots^ 
et  qu'il  contribua  tant  à  perfectionner.  Neper,  sonaaicC 
le  véritable  inventeur  des  logarithmes,  avait  d'abord  dresié 
eu  forme  de  tables  les  logarithmes  appelés  aujourdliul  jm- 
turelSf  ou,  de  son  nom,  népériens;  mais  BrijfQcs  remarqua 
qu'un  autre  système  serait  d'un  usage  beaucoup  phis  coaa- 
mode  ;  il  proposa  de  changer  la  base  choisie  par  Reper,  et 
de  la  remplacer  par  10,  base  du  système  vuig^  denumé» 
ration;  Neper  approuva  cette  modification.  Vers  la  in  de 
sa  vie,  Neper  se  proposait  encore  de  calculer 
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tables  arec  Briggs  ;  mais  la  mort  de  soD  ami  laissa  à  celai- 
ci  toute  celte  tâche  à  eotreprendre  et  à  terminer. 

n  publia  en  1618,  comme  échantillon  du  nouveau  sys- 
tèma  logarithmique,  appelé  encore  généralement  aujourd'hui 
système  ordinaire  ou  logarithmes  de  Briggs ,  les  loga- 
rithmes des  mille  proniers  nombres  naturels  calculés 
«▼ee  huit  décimales,  sous  le  titre  de  Logariihmorum  Chi- 
lias  prima.  Quelques  années  plus  tard  parut  son  Arithme' 
iiea  logarithmica  (Londres,  1624),  contenant  les  loga- 
rithmes des  nombres  naturels  de  1  à  20,000  et  de  90,000  à 
100,000»  avec  quatorze  décimales ,  oravre  qui  exigea  le 
traTail  le  plus  assidu  pendant  plusieurs  annérâ.  Briggs  en- 
gagea d'autres  calculateurs  à  Taider  à  combler  les  grandes 
lacunes  qui  restaient  encore,  tandis  que  lui-même  entrepre- 
nait une  table  des  logarithmes  des  sinus  et  des  tangentes 
calculés  a?ee  quatorze  décimales  et  de  centième  en  centième 
«le  degré,  et  une  table  des  sinus,  tangentes  et  sécantes 
naturds  calculés ,  les  premiers  avec  quinze  décimales,  et 
les  tangentes  et  les  sécantes  avec  dix.  Ce  travail,  dontlMm 
roensité  effiraye  quand  on  se  rappelle  que  les  métliodes  expé* 
ditives  inventées  depuis  n'existaient  pas  alors ,  parut  après 
sa  mort ,  par  les  soins  de  Henri  Gellibrand ,  son  successeur 
au  collège  de  Gresham ,  sous  le  titre  de  Trigonometria 
Britannica  (Gouda,  1623,  in«folio).  Outre  une  patience 
et  une  force  d'application  dont  rien  n'approche,  Briggs 
était  doué  d'une  grande  puissance  d'invention  ;  car  on 
ronve  dans  ses  ouvrages  les  germes  de  quelques-unes  des 
tins  importantes  découvedes  qu'on  ait  faites  en  mathéma- 
tiques, telles  que  la  construction  des  tables  par  différences, 
liuterpoiatioD,  etc. 

Cet  illustre  savant  mourut^  Oxford,  le  25  janvier  1630, 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  Merton- Collège.  Un  de  ses 
biographes  nous  le  représente  comme  l'homme  de  l'accueil 
le  plus  affable,  exempt  de  toute  espèce  d'orgueil,  de  moi^^ue, 
d'envie  et  d'ambition.  Méprisant  souverainement  les  riches- 
ses, 11  vivait  content  de  son  sort,  préférant  ses  calmes 
études  à  l'existence  la  plus  brillante. 

BRIGHELLA,  personnage  de  la  comédie  improvisée, 
qni  fait  partie  du  théâtre  national  italien.  Ferrarals  gros- 
sier, insolent  et  rusé,  tout  de  blanc  habillé,  il  est  assez 
semblable  au  célèbre  Pierrot, 

BRIGHT  (Maladie  de).  Celte  maladie  était  connue  sous 
le  noih  vague  â'hgdropisie  avant  qu'elle  eût  été  décrite 
par  Bright,  médecin  anglais.  On  la  désigne  aujourd'hui  plus 
spécialement  sous  le  nom  âtnéphrite. 

BRIGHT  (JoBN),  né  le  16  novembre  I811,eiit  fils  de 
Jacques  Bright,  quaker  et  riche  industriel  à  Greenbank, 
près  de  Rochdale  (Lancashire).  Il  fut  élevé  dans  les  principes 
religieux  de  soo  père,  et  établit  a^ec  ses  frères,  à  Rochdale, 
une  filature  de  coton ,  qui  devint  sous  sa  direction  un  des 
établissements  les  plus  considérables  de  ce  genre  en  Angle- 
terre. Comprenant  de  quelle  importance  était  pour  un  pays 
industriel  la  vie  à  bon  marché,  il  fut  un  des  organisateurs, 
ea  1835,  de  la  ligue  de  Manchester  pour  rabolition  des  droits 
sur  les  grains  étrangers,  et  révéla  dès  lors  son  remarquable 
talent  d'orateur.  Il  parvint ,  en  1843,  à  s«  faire  élire  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  par  le  collège  de  Durhain, 
•|ui  n*avait  nommé  jusque-là  que  des  tories  et  des  protec- 
lionistes.  Ses  efforts  à  la  chambre  pour  la  liberté  des  échanges 
rxMitriboèrent  à  la  réforme  commerciale  consommée  en  1846 
iwr  sir  Robert  Peel.  La  ville  de  Manchester  l'élut  à  Tuna- 
iiimité,eo  1847,  pour  son  représentant.  Pensant,  de  même 
que  Cobdeo,  qu'il  fallait  avec  la  liberté  du  commerce  cher- 
cher à  développer  sans  secousses  la  liberté  politique,  il  vota 
toutes  les  mesures  libérales,  notamment  rabolition  de  rac;e 
de  navigation,  l'émancipation  des  juifs,  le  scrutin  secret,  ré- 
alité de  droits  pour  tous  les  cultes.  Réélu  en  1852,  par  la 
\illede  Manchester,  malgré  ràttdnte  que  ce  dernier  vote 
a  «ait  portée  à  sa  popularité,  il  s'allia  avec  les  vrhigs  et  les 
(ttelites  pour  renverser  le  ministère  Derby.  Lors  de  la  guerre 
met.  OB  La  coNvess.  —  t.  m. 
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contre  la  Russie,  il  ne  craipit  pas  de  se  mettre  en  contra- 
diction flagrante  avec  l'opinion  publique,  et  se  prononça 
hautement  pour  la  paix  au  parlement  et  dans  les  meetings. 
Il  fut  brûlé  en  effigie  à  Manchester,  et  cette  ville,  aux  élec- 
tions de  mars  1857,  lui  retira  son  mandat;  mais  la  ville  de 
Birmingham  répara  cet  ostracisme  au  moisd*août  suivant, 
sans  même  qu'il  eâi  posé  sa  candidature.  Il  contribua  alors 
à  assurer  le  succès  du  traité  de  commerce  signé  en  1860 
avec  la  France,  et  devint  en  même  temps  l'un  des  plus  ar- 
dents promoteurs  de  la  réforme  électorale,  demandant  une 
répartition  égale  du  droit  d'élection  relativement  à  la  popu- 
lation, ainsi  que  des  droits  égaux  pour  les  campagnes  et  les 
villes,  afin  de  préparer  la  vole  au  suffrage  universel.  Cette 
agitation  réformiste  aboutit  an  bill  de  1867 ,  qui  réalisa  sur 
le  bill  de  1832  un  progrès  très-considérable.  M.  Bright  s'allia 
ensuite  à  la  campagne  dirigée  contre  les  privilèges  de  l'É- 
glise anglicane  d'Irlande  par  M.  Gladstone,  et,  quanti  ce  der- 
nier  revint  à  la  présidence  du  cabinet,  en  décembre  1868 , 
accepta  le  ministère  du  commerce.  Avec  lui  allaient  passer, 
du  moins  en  partie ,  dans  la  pratique  du  gouvernement  les 
doctrines  de  Técole  de  Alanchesier,  si  longtemps  combattues. 
Une  grave  et  longue  maladie,  qui  le  torça  de  quitter  le 
ministère,  le  20  décembre  1870,  ne  lui  permit  pas  de  re- 
prendre la  parole  avaut  le  12  juillet  1872,  où  il  put  pronon- 
cer, à  Manchester,  un  discours  de  remerciement  pour  une- 
collection  de  porcelaines  artistiques  que  lui  offraient  ses  ad- 
mirateurs. 

BRJGHTON, et  primitivement  BRIGHTHELMSTONE, 
ville  du  comté  de  Sussex,  sur  la  côte  méridionale  de  l'An- 
gleterre communiquant  avec  Londres  par  un  chemin  de  1er, 
n'était  d'abord  qu'une  boargade  de  pécheurs,  visitée  seu- 
lement par  le  petit  nombre  de  voyageurs,  qui  gagnaient  les 
côtes  de  France  par  Dieppe  ;  mais  depuis  une  centaine  d'an- 
nées elle  est  devenue  une  ville  importante,  et  c'est  mainte- 
nant l'un  des  bains  de  mer  les  pins  brillants  et  les  plus  fré- 
quentés de  l'Angleterre.  L'industrie  y  est  nulle. 

La  ville  s'étend  en  partie  dans  une  petite  vallée ,  formée 
par  la  Steyne,  dans  la  direction  de  Lewes,  qu'un  chemin 
de  fer  met  également  en  communication  avec  elle ,  et  en 
partie  sur  les  deux  rives  de  la  mer.  ^  1801,  on  y  comptait 
7,839  hab.  ;  en  1821,  24 ,429;  en  1851,  65,569  ;  il  y  en  avait, 
en  1871,90,013.  £lle  possède  un  grand  nombre  de  beaux 
édificts,et  surtout  une  foule  de  maisons  construites  dans  16 
meilleur  style.  On  y  admire  notamment  le  quartier  appelé 
Crescenl  ou  ifemp-roton^  imposant  demi-cercle  formé  parles 
plusmaguitiques  construcUoo^,  sur  une  grande  et  belle  place 
ornée  d'une  statue  de  bronze ,  d'assex  mauvais  goût,  mais 
d'une  grande  ressemblance,  et  repi«»»eniaut  Georges  IV  en 
uniforme  de  dragons.  Les  établissements  de  bains ,  surtout 
ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Mohammed  Baths,  y 
sont  organisés  de  la  manière  la  plus  grandiose  à  la  mode 
anglaise.  Brighton  est  redevable  de  son  rapide  accroisse- 
ment à  la  prédilection  que  Georges  IV  avait  conçue  pour  ce 
séjour.  Il  n'était  encore  que  prince  régent  lorsqu'il  eut  la 
fantaisie  d'aller  y  prendre  des  bains  de  mer  ;  ei  il  s'y  plut 
tellement  qu'il  y  revint  ensuite  tous  les  ans,  s'y  fit  b&iir  une 
magnifique  habitatiott  d'été,  dans  le  genre  oriental  {Ma' 
rine  pamllion) ,  et  donna  par-là  à  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour  l'envie  d'y  fixer  leur  résidence  pendant  la  belle 
saison. 

A  peu  de  distance  de  Brighton  on  trouve  une  remar- 
quable digue  (PJer)^  construite  en  forme  de  pont,  longue 
de  374  mètres,  large  de  4  mètres  66  centimètres,  et  termi- 
née en  1822.  Elle  est  supportée  par  de  fortes  chaînes  de  fer, 
rattachées  à  chaque  extrémité  à  quatre  colunnes  creuses  en 
fonte,  et  a  coûté  plus  de  30,000  liv.  sterL  11  existe  aussi 
à  Brighton  des  sources  d'eaux  minérales. 

U  est  possible  que  ce  soit  sur  l'emplacement  o6  s'élève 
aujourd'hui  cette  ville,  que  César,  ainsi  que  le  veut  la  tra- 
dition, vint  délNirquer  quand  il  quitta  la  Gaule  pour  entre- 
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prendre  la  conquête  de  ià  Bf«t8gD^  cm  de  nés  jenrs  encore 
les  relations  sont  mintit)1es  entre  cepointetceloi  de  UcAte 
èpposée,  Di«*ppe.  On  a  même  troufi  dans  les  environs 
différentes  antiquités  romaines,  et  mi  I7d0  une  grande  quan-i 
tité  de  médailles  de  Tépoque  dMntonia.     . 

Brigliion  est  célèbre  dan^  llilstoire  des  rois  maUieureox, 
C'est  de  Brighton  que  Charles  11,  à  l'issue  de  la  Maie  ba- 
taille de  VVorce-ter,  essaya  de  s^enfuir  en  France,-  c'est  à 
firigi'fonquele  rot  Louis  Philippe  f  expulsé  de  France  par 
la  révolution  de  Février,  passa  dans  4e  cercle  de  fa  liimi^ie 
une  grande  partie  du  petit  nombre  do  Jours  qui  lui  pestaient 
encore  h  vîvn». 

BRIGITTE  (Sainte),  naquit,  vfrs  1802,  de  Blrger» 
prince  du  sang  royal  de  SuMe  et  sénédial  d'Upland ,  sui- 
vant les  uns,  de  la  famille  Brahe,  selon  d'aulréB.  Élevée  par 
des  pAveuU  «hrétiens  et  vertueux,  elle  éfKHMav  à  seize  ans, 
•UirCudmariton,  prinr^  de  Néricie,  et  mit  au  monde  huit 
enfants  dont  le  dernier  fut  sainte  Calherine  fie  Suède  Puis, 
les  deux  époux  s'engagèrent  à  passer  le  reste  de  leur  vie 
dansiVIat  de  continence,  et  firent  ensemlMele  pèlerinage 
de  Saint  Jacques  de  Compostelle.  A  leur  rHour,  Uif  mourut 
dans  le  monastère  d'Alvastre.  de  l'onlre  de  Ctteaux  ;  Bri«ille 
fonda  le  couvent  de  Wadstena,  d*après  celui  dé  Foatevrault. 
Soixante  leligifoses  et  vingt-cinq  religieux  riiahitaient  dans 
deux  bâiiiiients  séparés  ;  mais  ils  célébraient  l'office  en  corn» 
miin.  Brigitte  leur  donna  la  règle  de  saint  AngiisNn,en7 
ajoutant  quelques  règlements  particuliers.  L'ordre,  dit  do 
Sfiint  Sauveur,  iu\  approuvé  par  Urbaiifr  V.  H  a  fleuri  en 
Suède  juj>qu*a  1»  Béfoiroe,  possédant  encor»'den  maisons  en 
Allemagne .  en  Italie ,  en  Portugal  et  en  Flandre. 

La  fondatrice  étant  allée  visiter  les  tombeaux  <ies  apôtres 
à  Borne ,  y  établit  pour  les  pèlerin»  «t  étudiants  suédois 
un  hospice  qui  fut  réorganisé 'sous  Léon  X.  Une^  dévotion 
semblable  la  conduisit,  à  soixante  neuf  ans,  en  Palestine. 
De  retour  en  Itajie,  elle  mourut  à  Bome,  le  93  Juillet  1378; 
et  deux  Suédois  de  sa  «uite  rapportèrent  ses  reliques  à  Té- 
glise  de  Wadstena,  où  on  les  voit  encore.  Ellef^t  canonisée 
par  B'Miiface  IX,  et  plus  hOlennellemeut  par  le  concile  de 
Constance, 

Le<  révélations  de  Brigitte  :  BevelaHonum  Hbri  oefo, 
écrites  |»ar  ses  confesseurs  Pierre,  prieur  d' Al vastre,  et  Ma- 
thias ,  chanoine  de  Linkœping,  furent  vivenicnl  aliaquéei 
parle  célèbre  Gerson,  tùnU  elles  obtinrent  rapprobation 
du  concile  de  Bâie,  qui  en  permit  rimpression.  Elles  onteo 
de  nombreuses  éditions.  Le  pins  bel  exemplaire  manuscrit 
se  conserve  dans  la  blbtlothèque  du  èomtede  Bralie.  ao 
château  de  Sko^kioster ,  pi-ès  d'Upsal.  On  les  a  traduites 
dauH  toutes  les  langues,  et  particulièrement  en  français.  On 
attribue  encore  à  sainte  Bri^tteun  sermon  sur  ta  Vierge  et 
quinze  discours  sur  la  passion  de  Jésus  Christ ,  précédés 
d'un  préambule  condamné  par  la  congrégation  de  V Indes 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 

BRIGNAIS,  cbef.lieu  de  canton  (Bhêne),  à  18  kilom. 
de  Lyon,  avec  2,143  habitants,  donna  son  nom  à  une  ba* 
taOle,  livrée  près  de  là  le  2  aTril  1861  entré  une  armée  de 
routiers  et  le  comte  Jacques  de  la  Marche,  qd  Ait  Tabieo.. 

BBIGNOLËS,  petite  ville  de  France,  département 
du  Var,  située  près  du  Caramy,  dans  une  plaine  fertile  et 
agréable,  avec  5,à93  Ames  (1872).  est  le  si^  d'une  soua* 
préfecture.  Elle  est  assez  bien  bfttie,  et  possède  une  éfdiise 
romane,  de  belles  fontaines,  àtè  promenades  plantéea 
d'ormes  Polaires  et  l'ancien  palais  des  comtes  de  Pro- 
vence ;  l'orme  de  la  place  Caramy,  un  des  plus  gros  de 
France,  est  dit  on,  ^é  de  huit  ou  dix  siècles.  11  y  a  de 
nombreuses  distilleries  d'alcool ,  des  tnileries,  des  tanneries 
et  des  filatures  de  soie.  Le  commerce  cousiste  en  huile 
d'olîTC,  vins,  liqueurs,  eau\-de*vle  et  en  one  exoell^te 
espèce  de  prunes  sèches  appelées  hrïgnotti»  Dès  le  sixième 
siècle  cette  ville  avait  de  rimportanee.  Les  comtes  de 
Provence  y  résidèrent  souvent  dans  la  suite  et  leurs  feromes 
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tvenaienty  faire  leurs  touches.  Au  sebième  siècle  die  fol 
prise  par  le  connétable  de  Bourbon,  par  Charles  Quint  et 
<par  le  duc  d*£pemon.  Brignoles  est  la  patrie  da  peintre 
Parrocel  et  de  Baynouard. 

;  BBIGUË 9  désir  ambitieux  d'obtenir  quelque  cibarg»  m 
^quelque  dignité.  Ducangie  dérive  ce  mot  de  briga^  signifiant, 
;dai^s  la  basse  latinité,  .noii^,  querelle,  conteMfatUm,  trois 
.coi^pagiies  ordinaires,  en  effet,  de  la  brigue.  Cependant,  tos 
plus  récents  dictionnaires  la  définissent  on  a8semt)laice  de 
:  mesures  ucrètn  et  tUtouf^iées  que  Ton  emp'oie  pour  ob- 
tenir quelque  chose  en  engageant  dans  ses  Intérêts  plodeors 
,  pi^rsonnes. 

{  BBmU£;GA»  ville  d'Espagne,  dans  la  provinee  de 
Guadalaxara,  sur  la  Tajuna,  avec  5»000  ftmes.  Anderoe 
place  forte,  elle  fut  emportée  d'assaut  sur  les  Anglais  par 
le  duc  de  Vendôme ,  le  9  décembre  1710,  la  vielle  de  la 
bataille  de  Villaviciosa.  11  y  a  une  importante  Ikbriqoe  de 
draps. 

BBIL  (Mattbibu),  peintre  de  l'école  flamande,  né  è  An- 
vers, en  1550,  vint  trèa-jeune  encore  se  fixera  Rome,  oà 
il  mourut  en  1&S4,  à  peine  âgé  de  trente-quatre  u».  On 
sait  seulement  de  cet  artiste  qu'il  peignit  à  fresque,  dans 
les  galeries  et  les  salons  du.  Vatican ,  t\ts  paysages,  qui  furent 
généralement  estimés  et  lui  méritèrent  une  pension  do 
pape  Gr^oire  XIII. 

BBIL  (Paul),  né  à  Anvers,  en  1556,  n'avait  encore  que 
quatorze  ans  lorsqu'il  s'échappa  de  la  maison  paternelle 
pour  aller  retrouver  à  Borne  son  frère  MallMeu,  dont  il  Ait 
d*abord  Pélève  et  qu'il  surpassa  ensuite.  Après  la  mort  de 
Maltliieu,  qui  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Grégoire  XIII, 
il  fui.diargé  par  le  nouveau  pape  Sixte  V  de  la  continoa- 
lion  dea  travaux  de  son  frère,  et  devint  titulaire  de  la  pensioii 
que  ce  dernier  tenait  de  U  numificence  pontificale.  C'est 
surtout  dans  le  paysage  qu'excellait  Paul  Bril  :  tout  le 
monde  s'acoorde  à  reconnaître  la  légèreté  de  sa  touche  et 
la  vérité  de  sa  manière.  iSes  tableaux,  dans  lesquels  An- 
nibal  Carrache  ne  détUiignait  pas  de  placer  qnelqo<fois 
des'figures  d^.sa  ma|i^»  offrent  tous  des  lointains  charmants, 
et  le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  Paul  Bril,  c*est  d'a- 
voir trop  fait  dominer  la  couleur  verte  dans  ses  paysages.  On 
pt* ut  en  juger  par  les  deux  tableaux  de  cet  artiste  que  possède 
notre  musée  :  tes  Pèlerins  d'Svtmaûs  et  Sjfrinx  càanfée 
en  roseau^  Paul  Bril  maurot  à  Borne,  en  1626  ;  on  trouve 
des.cJuvrages  delui  dans  plusieurs  églises  d'Italie,  dans  les 
galeries  de  Florence,  de  Dusseldorf ,  etc. 

BEILLANTy  dans  son  acception  la  pHis  géaérale, 
signifie  tout  ce  qui  attire,  étonne  et  même  fatigue  l*ceil.Cest 
une  règle  absolue  du  goût ,  que  le  brillant  ne  doit  jamais 
constituer  exclusivement  le  fond  d'une  OMvre  littéraire,  m* 
trement  la  lecture  en  deviendrait  impossible.  L'esprit  a 
besoin  de  faire  quelques  pauses,  même  pour  admirer;  Il  se 
lasse  bien  vite  des  sensations  qui  ne  lui  permettent  al  repoe 
ni  trêve.  On  supporte  mieux  ce  qui  est  brillant  dans  rim- 
provisation,  parce  qu'au  sein  d'une  assemblée  nombreuse, 
l'esprit  est  souvent  préoccupé;  alors  tout. ce  qui  est  trait 
se  f  éveille.  Dans  un  cercle  où  l,es  femmes  sont  nombreoses 
une  conversation  brillante  produit  plus  d'efliet  qu*nne  oo«- 
versatlon  qu*  n'est  que  profonde.  11  est  des  écrivains  dont  le 
brillant  est  populaire;  néanmoins,  cette  qualité  n*a  de  valeur 
que  tempérée  par  d'autres.  Voltaire,  par  exemple,  est  M/- 
iant  ,*  mak  il  règne  aussi  dans  son  style  on  naturel,  nae  fa- 
cilité qui  ne  se  démentent  jamais.  Cest  quand  une  Ullératiire 
commence  àa'épuiser,  que  sous  mille  formes  difléreotes  U 
n'en  jaillit  qoe  du  brillant.  Plua  de  irandiurl  plos 
d'ensemble  I  On  ne  cite  les  éerivains  que  par  wagwaentn  ;  rèn 
de  la  décadence  est  venue. 

On  dira  d'un  homme  et  d'ona  taime  qui  -mi  km^esÊpê 
fréquenté  le  monde,  que  leurs  manières  sont  briiêamtm;  ou 
ne  pourrait  en  dire  autaiit  d'Un  jeune  homme  etd*«n 
fille  sans  nukreà  lenr  répulalion,  pareeque,  eonaidèri 
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cet  ttpecty  hritlant  emporlé  tldéfrdVnè  sorte  Û^mmtMce 
qui  ne  coDilent^pas  à  cet  flge.  La  pudeur  et  la  modestie  ne 
doiTent  jamati*  faire  d^foot  à  la  jeunesse  :  elles  affirment  sa 
date.  Les  qualités  IfiriUantesnt  sont  pas  de  mise  dans  toutes 
fes  positions  :  elles  supposent  de  laridiesse;  4û  pouvoir,  de 
liantes  d^nltés.  Dans  les  rapports  ordinaires ,  au  sein  de  la , 
toliftide,  on  ée  eontehte  de  manières  nobles  et  slhipfes. 
L*aodace  brillante  caractérise  l*officier  sur  le  cliamp  de  ba* 
taiUe  ;  ^ftir  calme  est  Tapanage  du  magistrat  sur  son  siège. 
La  prodigalité  d'un  prince,  suivant  les  objets  auxquels  aie 
s*attache ,  sera  brillante  ;  elle  peut  mAroe  quelquefois  être 
utile;  mails  dans  touter  les  classes  f ordre  est  précieux. 
Quand,  aprèà  avoir  passé  une  partie  de  son  existence  au 
mînèu  de  sociétés  d*élite,  on  1^  abandonne,  Mit  podr>se 
renfermer  dans  sa  famille,  soit  pour -se  livrer  à  des  études 
»érieuses,  ôtt  pterd  vite  tout  ce  qu*à  l'extérieur  du  "avait  de 
brillant,  Sanà  doute,  si  IV>n  est  doué  de  tertus,  pins  liiti- 
mement  cotmu  dors. de  tout  ce  qui  nous  approdie,  on  en 
est  mieux  aimé;  par  de  nobles  travaux ,  on  atteint  aussi 
parfois  à  la  gloire ,  mais  on  cesse  d*6tre  le  type  de  la  vogue 
ou  de  la  mode;  refativement  à  ce  que  dans  te  monde  on 
appelle  la  foule ,  on  n'est  plus  désormais  qu'estimable. 

BRILLAT-SAVARIN  (  AirraBLiiB  )  était  né  le  !«' 
aTril  I7&5,  à  Belley  (  Ain  ).  Si ,  tous  trouvant  au  commen- 
ccwnent  de  Thiver  de  1825  dans  le  salon  de  M*^  It  é  ca  m  i  e  r , 
vous  aviet  demandé  :  «  Quel  est  iMSt  aimable  vieillard,  dont 
la  haute  taille  est  restée  si  droite,  qui  conserve  sons  des 
cheveux  blancs  ce  frais  visage,  cet  air  souriant,  et  qui 
répand  encore  tant  de  grftce  et  d'enjouement  dans  la  con- 
versation P  >•  Tun  des  invités  vous  eût  répondu  :  «  C^t 
M.  Brillât-Savarin,  un  de  mes  ex-coltè^ies  à  fAssemblée 
constituante  ;  »  tin  autre  :  «  C'est  M.  Brillat^avarin ,  l'an- 
dén  président  du  tribunal  civil  du  départemeut  de  TAfai;  • 
celui-là  :  «  Cest  M.  Brfllat-Sdvarin ,  que  j'ai  rencodtré  à 
New-Tork,  en  1794,  maître  de  langue  fhinçaibe,  et  premier 
Tlolon  dans  je  ne  sais  pluB  quel  petit  théâtre;  »  enfin, 
celui-ci  :  «  Cest  M.  Briltat-Savarin,  l'ex-seerétaire  <le 
rétat-mi\jor  général  des  armées  de  la  république  en  Alle- 
magne, aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  de  cassation.  » 
Mais  si  deux  ou  trois  mois  plus  tard  vous  aviez  adressé 
aux  mêmes  personnes  la  même  question ,  elles  vous  auraient 
toutes  répondu  :  «  C'est  M.  Briliat-Savarin ,  l'auteur  de  la 
Physiologie  du  Goût.  »  A  ce  mot  disparaissent  le  légis- 
lateur, le  président,  le  secrétaire,  et  même  le  conseiller  à 
la  cour  de  cassation.  Aussi  la  publication  du  nouveau  code 
causa-t-eUe  une  violente  rumeur  parmi  les  membres  de  ce 
corps.  Ils  jugèrent  que  leur  gravité  était  compromise,  et  se 
tinrent  pour  non  moins  offensés  que  les  sénateurs  ronuiins 
le  jour  où  l'empereur  Claude  s'écria,  en  entrant  au  sénat  : 
«  Pères  conscripts ,  dlte^moi ,  je  vous  prie,  est-H  possible 
de  vivre  sans  petit-salé?  »  Fort  heureusetnent,  messieurs 
1«(  conseillers  ne  pouvaient  casser  les  arrêts  dé  leur  con- 
frère; ils  étaient  trop  compéteiits  dans  Pespèce  ponr  n'en 
pas  reconnaître  in  petto  la  sublimité.  Comment,  d'ailleurs, 
se  prononcer  dès  l'abord  sur  ce  fin  méhnge  de  sérieux  et  de 
plaisanterie ,  qui  déconcerte  et  ceux  qui  voudraient  le 
tourner  en  dérision  et  ceux  qui  essayeraient  de  le  prendre 
tout  à  fait  au  sérieux  P 

Faut-il  le  considérer  comme  FÊvangile  ou  la  satire  de  la 
gastronomie?  Brillât-Savarin  ne  se  moque-t-ll  pas  lorsque, 
s'adressant  à  Hicherand  .  «  Oui  1  je  révélerai  à  tout  Paris, 
à  toute  la  France,  h  Punivere  entier,  te  seul  défaut  que  je  te 
connaisse.  »  Riclierand  (  d'un  ton  inquiet  )  :  «  £t  lequel, 
s'D  vous  plaît  ?  ^  Un  défaut  habituel,  dont  toutes  mes  exlior- 
tatlons  n'ont  pu  te  corriger.  »  Riclierand  (  effrayé  )  :  •  Dis 
«Urne  enfin,  c'est  trop  me  tenir  à  la  torture.  ^Tn  manges 
trop  vite!  »  N'est-ce  pas  par  suite  delà  même  tournure 
d'esprit  que  la  Physiologie  est  divisée  non  en  cliapitres, 
mats  en  méditatioiia ,  ce  qui  lui  donne  un  certain  air  de 
parenté  avec  les  poésieide  M.  dcLamartine  (fa  méditation  vu 
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roule  sur  la  théorie  de  la  friture  )«  Toutefois,  ea  cherebaiit 
à  découvrir  ^  h  poursaivcè  là  veinMàtlrique  de  oe  nouveau 
Temple  4u  6oéi,  nous  poornona  égarer  nos  lecteura  et 
laor  lUre  soupçonner^  à  tort  que  If»  plus- léger  mépris ,  le 
mohkh^  dédaiftde  la^iastranomieiperae  dans  les  énits  de 
notre  profosseor^  Loin  de  là,  il  est  Fimpossibie  de  mieux  ap* 
préder  tbiltetles  joolsaaneea  dont  les  gourmets  se  repais- 
sent; Mltil-SÉvirin  oorrompnilt  les  plu»  sobres ,  et  il  n'est 
pas  de  Spartiate  à  qui  telle  desaription  de  caUle,*de  bé«:«Me, 
de  poafcîrée,  d'éperian,  ne  mit  si  bien  l*eau  à  la  bouche, 
qn'on  ne  le  vit  courir  d'un  pied  léger,  pour  tâter  de  eet 
entlKHislisniie,  chea  Vér)  ou  aux  Frères  Provençaux,  Me 
me  pariez  phn  de  vos  sdences  ni  de  vos  beaux-arts!  ni  du 
etiarme  de  la  nmsique  l  Quel  roesignol  vaut  un  bec-figue?  un 
bee-flgue  bien  grasl  mallieureux,  ignoreriex-vous  le  prix 
du  becflguet  «  La  nature  hii  a  donné  une  amertume  libère 
et  un  piffum  unique,  si  exquiê,  qu'ils  engagent,  remplissent 
et  l>éatiflent  lootee  les  puissances  dégustatrices.  Prenez-le 
par  le  bec,  sanpoodrea-le  d'un  peu  de  sel,  âtes-en  le  gésier, 
enibncez-le  adroitement  dan&  votre  bouche,  mordez,  tran- 
diez  tout  près. de  vos  doigta,  et  mâches  vivement;  il  ea 
résultera  un  soc  assez  abondant  pour  envelopper  tout  l'or- 
gane, et  vous  goûterez  un  plaisir  hiconnu  au  vulgaire  1 1 

La  méditation  sur  le  goût  est,  au  dire  dea  savants,  au 
point  de  vue  d'analyse  et  de  description  scientifiques,  une 
étude  acheva ,  oè  l'art  n'a  rien  à  reprendre ,  rieo  à  i^outet, 
et  pour  les  Ignorants  comme  nous  une  lecture  aussi  pi- 
qnante  qu'Instructive.  L'eeqwit  y  est  poussé  jusqu'au  vis  co- 
mica.  Qtfetqnes  traits  entre  mille  :  «  L'odorat  et  le  goût  ne 
fhrroent  qu'un  seul  sens,  mais  le  nez  fait  toujourM  lîMie- 
tlon  de  seMbielle  avancée,  et  qni  crie  :  Qui  va-là?  «  Et  plus 
lohi  :  if  Cest  toujours  le  nez  à  bâbord  que  les  profbuieurs 
rendent  leurs  arrêts.  »  Il  ne  faut  que  consulter  la  table  des 
matières  de  la  Physiologie  pour  comprendre  avec  quelle 
largeur ,  quelle  métliode  et  quel  agrément  tout  l'ouvrage  est 
traitée  Le  bot  de  la  gastronomie  s'élève  :  «  Cest  la  conser- 
vation des  Individus  ;  elle  considère  l'action  des  alUnents  sur 
le  moral  de  l'homme,  sur  son  fanagination,  son  esprit,  son 
jugement,  son  courage  et  ses  perceptions,  soitqull  veille, 
soH  qu'il  dorme,  soit  qu'il  repose.  «  BriUat*Savarin  étend  le 
ressort  de  son  sujet  ju^iue  dans  riiistoire  de  tous  les  siè- 
cles ,  et  touche  chemin  fsiiiant  à  ces  graves  questions  des 
sens  et  de  leur  perfectionnement,  du  repos,  du  sommeil, 
des  rêves  et  de  la  mort;  se  défendant  avec  grand  respect  du 
r6le  des  Broitssafs,  des  Coushi  et  des  Frayssinous,  il  se  con- 
naît en  assaisonnements,  et  n'ajoute  rien  de  trop  à  sa  dis- 
sertation. Science  et  morale  n'y  sont  versées  qu'à  petites 
doses ,  maïs  suffisantes.  Vous  allez  voir  par  une  seule  cits- 
tion  comment  peree  l'oreille  du  lion  sous  la  peau  du  gastro- 
nome :  «  Le  corps  humain ,  écrit-il ,  cette  macliine  si  com- 
pliquée, serait  bientôt  liors  de  service  si  la  Providence  n) 
avait  placé  un  ressort  qui  l'avertit  du  moment  où  ses  fbroes 
ne  sont  plus  en  équilibre  avec  ses  besoins.  Ce  moniteur  est 
l'appétit.  »  Tour  ingénieux,  exactitude,  trait  incisif,  tout  est 
là,  et  ces  heureuses  rencontres  ne  sont  pas  rares  dans  BriUat- 
Savarin. 

11  eût  pu  dépenser  d'une  autre  manière  son  érudition ,  sa 
science  et  sa  pliilosopliie  ;  fl  a  préléré,  avec  un  tact  exquis 
pour  sa  gloire,  faire  d'une  Ceiîdrillon  une  princesse,  de  la 
cnisinière  bourgeoise  une  dixième  muse  ,Gaslerea ,  qid  pré- 
side aux  jouisiumces  du  goût.  Brillât-Savarin  est  le  grand 
prêtre  de  Ut  gourmandise  sociale ,  de  celle  qui  veut  qu'on 
réunisse  l'élevée  atliénienne,  le  hixe  romain  et  la  délica- 
tesse f\rançaise.  Le  vrai  plaisir  de  la  table,  c'est  le  dioix 
^  Neu ,  les  apprêts  du  repas ,  le  rassemblement  des  coa- 
ti ves.  Ainsi  le  comprenaient  trois  grands  hommes,  Achille, 
Horace,  et  Brillât-Savarin.  Patrodemettait  lui-même  sur  un 
brasier  le  vase  qui  renfermait  les  épaules  dHine  brebis ,  d'une 
clièvre  grasse  et  le  large  dos  d'un  pore  ancculent;  le  divin 
Achille  divisait  les  viandes  et  les  perçait  aveedeapohitii 
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de  fer  ;  Anloiiiédoii ,  iemMabte  toi  immorteto  »  loofllail  le 
léa;  Petioele  eoiiiite  diitrilHiatt  le  pain  iotoor  de  la  table, 
Achille  déooapaity  Ai»  ebaaeaitla  bimetlasolf  ao  plosTUe, 
tendit  que  le  sage  Ulysse  pariait  eommequatre.  Pour  Horace, 
it  dressait  sa  table  sous  le  portique  de  sa  maison  de  TIbur, 
situ^  dans  le  pay^  des  anciens  Sabine.  Des  esclaves  appor- 
Uient  des  parfums  et  des  roses  ;  on  se  couronnait  de  myrte, 
et  Mécène  alors  souriait  à  une  aile  de  poulel  proprement 
découpée,  et  goûtait  Jusqu'à  trois  fois  d*un  cberreau  de  haute 
saveur,  tandis  que  Virgile,  en  attendant  un  coup  de  ce  vin 
Auneux  récolté  sous  le  consulat  de  Manlins,  mangeait  à  petit 
bruH des  noix,  des  figues  et  du  raisin.  Quant  i  Brillât-Sa- 
varin, il  improvisait  :  un  jour  il  arrivedans  une  petite  maison 
de  campagne  où  Tatteodait  un  magnifique  turbot;  mais  on 
ne  savait  comment  le  (aire  cuire.  Il  aperçoit  dans  la  buan- 
derie une  chaudière  :  «  Soyei  sans  iiiquiétude,  s'écrie-i-il 
avec  cette  foi  qui  transporte  des  monta^ies,  le  turbot  cuira 
tout  entier;  il  cuira  à  la  vapeur;  il  va  cuire  à  l'instant  » 
Et  il  étend  sur  une  daie  un  lit  de  bulbes  et  dlierbesde  haut 
goût  ;  sur  ce  lit  repose  le  poisson  ;  la  daieoouvre  la  chaudière  ; 
la  cliaudière  »t  mise  en  ébullition ,  et  le  turbot,  en  absor- 
bant tout  Parûme  de  l'assaisonnement,  cuit  sans  rien  perdre 
de  ses  principes. 

La  mort  interrompit  Briliat-Savarin  dans  le  cours  de  ses 
exploits,  le  1  février  1826.  Il  a  laissé  après  lui  la  réputation 
d'un  excellent  homme.  Tout  le  prouve  dans  sa  vie  et  dans 
ses  écrits.  Cependant,  nous  lui  reprocherons  d*avoir  oublié 
dans  sa  Physiologiedu  Gcût  de  verser  quelques  larmes  sur  la 
destinée  du  gastronome  sans  argent  A  qui  devons-nous  de 
préférence  conseiller  la  lecture  de  ce  livret  Sera-ce  à  la  jeu- 
nesse? Non,  vraiment  :  nous  ne  voudrions  pu  exdter  la  gour^ 
mandise  des  demoifteiles  à  marier,  dans  la  crainte  de  voir 
grossir  ces  tailles  si  fines ,  si  flexibles ,  et  nous  serions  même 
d'avis  que  jusqu'à  la  signature  du  contrat  la  mère  en  dé- 
fendit la  lecture  à  sa  fille.  Nous  ne  le  mettrions  pofait  non 
plus  entre  les  mams  de  Tige  mûr  :  les  maris  et  les  femmes  de 
trente  ans  pourraient  y  succomber  trop  tût,  cooune  aux  dé- 
lices de  Capoue.  Mais,  avec  M.  de  Cussy ,  nous  en  conseille- 
rions  Tétude  aux  sexagénaires ,  parce  qu'une  table  bien  servie 
est  le  dernier  rayon  de  soWl  qui  caresse  les  vieillards. 

Jules  Pator. 

BEIIIBELLE.  Fbyes  Airelli. 

BRIMBORION,  autrefois  BimborUm,  jouet  d'enfluit, 
que  Roquefort  lait  venir  de  bimbtlot,  et  Ménage  et  l>as- 
quier,  de  brMaHum  ou  brevkarum.  Ce  mot  n*est  plus  d'u- 
sage que  pour  signifier,  an  figuré  et  dans  le  langage  &roilier, 
les  dioses  de  peu  de  valeur,  auxquelles  les  «prits  frivoles 
peuvent  seuls  attacher  qudqne  prix.  Un  dicton  veut  que 
ce  soit  par  des  brimborions  qu'on  prenne  les  enfonts  et  les 
femmes. 

BRUV.  Ce  mot  signifie,  dans  son  acception  la  plus  gé- 
nérale ,  la  première  tige  des  phmtes  lorsqu'elles  commen- 
cent à  cruttre,  ou  les  courts  et  menus  jets  des  herbes,  des 
Joncs ,  comme  un  brin  de  paille,  de  foin ,  etc. ,  ou  des  corps 
Cribles  et  déliés,  comme  un  brin  de  fil,  de  laine,  de  soie,  etc. 
On  arradie  brin  à  brin  les  mauvaises  herbes  d*un  jar- 
din. Par  analogie,  on  dit,  en  parlant  de  gens  pauvres, 
quils  n'ont  pas  un  brin  de  paille ,  et  fomilièiement  qu'Inné 
personne  n'a  pas  un  brin  d'amour,  d'estime  ou  d'amitié  pour 
une  autre.  On  voit  que  dans  toutes  ces  acceptions  le  mot 
brin  est  pris  comme  dimfaiotif.  Il  reçoit  une  plus  grande 
extension  dans  certains  cas  :  on  dit,  par  exemple,  en  agri- 
culture, qu'un  arbre  est  de  brin ,  lorsqu*il  n*a  qu'une  tige , 
et  quil  provient  de  semence.  Les  arbres  de  brin  croissent 
plus  vite,  viennent  plus  droits,  vivent  plus  longtemps  que^ 
les  autres,  et  sont  en  tout  préférables.  Aussi  est-ce  par 
analogie  que  Pon  dit  d'un  jeune  homme ,  d'une  jeune  fille , 
d'une  femme ,  que  ce  sont  de  beaux  brins  d'homme,  de 
fiOe  ou  de  fenune,  pour  dut)  qu*il  sont  droits,  grands  et 
bien  venus. 


En  termes  de  charpente,  on  dit  que  les  neileurea  plan- 
cbes  se  font  de  Mn,  c'est-à-dire  de  troncs  dMras  fni 
n'ont  pu  été  sdés  dans  leur  longneor,  nais  qd  ont  élé 
senlement  équanis  à  la  coignée.  Ce  bois  est  Kftffftiwp  pins 
solide,  parce  que  le  fil  n'en  est  pas  rompn,  elqoele  coenr 
reste  intact 

En  termes  de  corderie,  les  filaments  de  chanvre  pei^ié 
les  plus  longs  qui  restent  dans  les  mains  des  peigneurs, 
sont  dits  de  premier  Mn,  et  ceux  que  Tan  retire  des  deadts 
du  pe'gne,  et  qui  sont  plus  courts ,  de  second  brin. 

BRINDES  ou  BRINDISI  {Brundusium) ,  viDe  dn 
midi  de  l  Italie,  dans  la  pruviuce  ue  Lecoe,  an  miiicn  «J'ene 
coairée  marécageuse  et  malsaine,  sur  le  golfe  Adriatique. 
Elle  fut  très-célebra  vers  la  fin  de  la  république  roosaine, 
et  conserva  quelque  importance  même  après  In  dmle  de 
Pempire^  jusqu'à  ce  que  la  puissance  et  l'esprit  de  domi- 
nation  des  Vénitiens  eotratnàt  sa  décadence.  L'entrée  de 
son  port,  autrefois  spadeux  et  très-sûr,  fut  ob«tntfe, 
pour  forcer  le  commeroeà  se  concentrer  dans  les  ports  que 
la  république  de  Venise  possédait  alors  smr  les  eûtes  et  lep 
lies  de  TAdriaUque  et  dans  PArchipeL  Cette  violence  ne 
réussit  que  trop  bien  :  des  atterrissements  sncceasifa  com- 
lilèrent  une  grimde  partie  dn  port  de  Brindes ,  et  en  firent 
un  marais  dont  les  miasmes  causèrent  souvent  des  maladies 
épidémiqnes.  Le  mal  était  devenu  si  grave ,  qu'a  foOut  y 
porter  au  moins qudque  remède,  et  procurer  aux  eanx  sta- 
gnantes une  voie  d'écoulement  On  fit  cette  ouverture  assct 
laige  pour  permettre  le  passa«e  de  quelques  petits  biti- 
meots;  ces  amelioratioD»  lureut  poursuivies  nm*  KerOi- 
nand  11  et  contribuèrent  à  ramener  le  commerce.  Vm  canal 
Uu^  de  60  mètres  et  long  de  52&,  bordé  de  murailles,  sert 
à  passer  de  la  rade  dans  le  port  et  .se  divise  ensuite  en  deux 
branches  qui  entourent  la  ville.  Les  principaux  édifices 
sont  la  lathédrale.  et  le  château,  commencé  par  Frédéric  II, 
et  terminé  par  Chartes- Quint.  Brindes  ^ximpte  à  pdne 
7.000  âmes,  un  dixième  environ  de  sa  population  no 
douiième  siècle.  C'est  une  des  stations  dn  chemhi  de  fer 
d*Ancâne  à  Olraote. 

BRINDILLES,  nom  donné  en  jardhiage  aux  bran- 
ches à  fruits,  minces  et  courtes ,  ayant  des  fenlDes  ra- 
massées et  en  forme  de  dard,  an  milieu  denquelles  fl 
existe  toqjoura  un  ou  plusieun  boutons  à  frntta ,  qui  sont 
presque  assurés ,  et  quidonnent  d'ordinaire  les  pins  gros  et 
les  plus  exquis. 

BRINDLEY  (Jahes),  Pun  des  plus  célèbres  nrddtecles 
hydrauliques  qu'ait  produits  l'Angleterre,  naquit  en  1716 
à  Tunsted,  dans  le  comté  de  Derby,  de  parente  pauvres. 
Après  avoir  reçu  une  édu(ration  très-hicompiète ,  il  entra,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  comme  apprenti,  cha  un  constructeur  de 
mouUns.  Une  machhie  propre  à  élever  Pean  qu^  constraialt 
en  17&1  pour  une  mine  de  charbon  de  terre  timun&nçà  sa 
réputation.  Une  madiine  à  filer  la  soie,  oonstniite  sur  un 
plan  entièrement  nouveau ,  et  quelques  antres  travaux  du 
même  genre ,  lui  valurent  l'amitié  et  U  protection  dn  cé- 
lèbre duc  de  BridgewaUr^  qui  hii  confia  l'exécution  dn 
plan  g^antesque  qu'A  avait  formé  d'établir  une  communi- 
cation par  eau  entre  ses  propriétés  de  Worsley  et  les  vîDei 
de  Manchester  et  de  Li  verpool  (  noyés  BnmcKWATin  (  Canal 
de]);  et  depuis  ce  moment  jusqu'à  lamortdeBrindleyanGnn 
travail  de  ce  genre  n'a  été  entrepris  en  Angleterre  sans  qu'on 
eût  au  moh»  recoure  à  ses  conseils.  Entre  antres  idées  fécondes 
qu'il  avait  conçues,  nousdterons  son  plan  d'assèchement  des 
marais  du  Uncohishire,  ainsi  que  cdni  qull  avait  fermé 
pour  débarrasser  les  docks  de  Uveipool  de  la  booe  qui  les 
obstrue.  U  avait  aussi  conçu  le  projet  d'unir  llriande  à 
l'Angleterre  au  moyen  d'un  pont  de  bateaux.  Ses  hivcntions 
étaient  aussi  diverses  qu'higénieuses,  et  il  atteignait  le  bot 
qu'il  se  proposait  par  les  moyens  les  plus  simples.  H  lui 
arrivait  rarement  d'avoir  sous  les  yeux  un  plan,  un  modèle. 
Quand  il  rencontrait  une  dilBculté  sérieuse,  son  habitude 
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éUII  de  9t  mettre  au  Ut  et  d'y  rester  quelquefois  planeurs 
jours  sans  prendre  absotament  aucune  nourriture»  absorbé 
tout  eotier  dans  la  reeberebe  des  moyens  d*en  triompher. 
U  mourut  en  1772. 

BRINDONIER9  genre  de  la  polygamie  dioeeie  et  de  la 
fiunille  des  guttKères,  tribu  des  gardniées.  H  comprend  le 
èrindUmia imfica,  arbre  pyramidal  dont  toutes  les  parties 
Usaent  écouler  quand  on  les  entame  un  suc  jaune,  qui 
s'épaissit  et  se  transforme  en  une  sorte  de  gomme  gutte.  Le 
Anitde  cet  arbre  est  très-estimé  dans  Flnde;  son  acidité 
s'oppœe  à  ce  qu'on  le  mange  crû ,  mais  on  en  bit  des  gelées 
et  des  sirops  très-recommandés  dans  les  fié? res  aigués. 

MUNIÔiAN  (  CaARUBS-GosTATB,  baron  ne  ) ,  bomme 
cTËtat  et  poète  suédois,  né  le  24  CéTrier  1764,  dans  une  terre 
appartenant  à  son  père»  et  située  aux  euTirons  de  Broenn- 
Kyrfca,  dans  le  guofemementde  StockboUn,  étudia  d*abord 
à  Upsal ,  puis  sucoessîTement  à  Halle,  où  il  se  lia  intime- 
ment aTec  Schleiermacher,  à  Leipiig  et  à  léna.  Il  ne  revint 
en  Suède  qu'en  1790,  et  y  embrassa  la  carrière  diplomatique. 
£b  1792  il  ftit  nommé  secrétaire  de  légation  à  Dresde,  et 
em  t798  chtfgé  d*aflalres  i  Paris,  qu*il  dut  quitter  après  le  18 
brumaire.  11  passa  en  l soi  en  la  même  qualité  à  Berlin, 
où  O  fut  suspendu  de  ses  fonctions  lorsque  son  sourerain 
eut  reuToyé  au  roi  de  Prusse  les  lusses  de  ses  ordres.  Il 
ne  tarda  pas  toutefois  à  être  accrédité  de  nouveau  près  de 
la  même  cour,  et  raccompagna  dans  sa  fbite,  lorsque  les 
désastres  de  1806  la  forcèrent  d'abandonner  Berlin.  En  1807 
il  se  rendit  à  Londres  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  ; 
mais  en  1810  il  fut  rappelé  à  Stockholm,  où  on  le  nomma 
membre  du  conseil  d'État  En  1829  rAcadémie  royale  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres.  En  183&  il  légua  à  Pu- 
nlTenité  d*Upsal  sa  bibliothèque,  forte  de  10,000  volumes, 
comprenant  toute  la  littérature  ancienne  et  moderne,  et 
riche  surtout  en  sources  historiques  relatives  aux  annales  de 
la  Snède.  Brinkman  mourut  le  10  janvier  1848. 11  possédait 
des  connaissances  philologiques  très-étendues,  et  il  écrivait 
le  finançais ,  rai^^ais  et  l'allemand  avec  autant  de  fticilHé  que 
le  suédois.  Ses  premières  œuvres  poétiques  (2  vol.,  Leipzig, 
1789)  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Selmar,  11  publia 
plus  tard  à  Paris  un  petit  volume  de  poésies  pour  ses  amis; 
pois  des  Aperçus  philosophiques  et  Poésies  (Berlin,  I8OI) 
sons  le  Toile  de  l'anonyme.  Son  poème  ie  Monde  du  Génie 
obtfait  en  1821  le  prix  de  poésie,  au  Jugement  de  l'Académie 
de  Stockholm.  Lié  d'amitié  avec  M****  de  SUèl,  il  entretint 
arec  elle  une  correspondance  littéraire  et  philosophique. 

BRUWILLIERS  (  MARia-MARCUERrrE  DREUX  d'AU- 
BRAl,  marquise  de  ) ,  célèt>re  empoisonneuse  du  dix-sep- 
tième siècle.  La  famUle  d'Aubrai  jouissait,  comme  toutes  les 
flamilles  de  robe  du  second  degré ,  d^une  honnête  aisance. 
On  ne  Toyait  alors  de  grandes  fortunes  que  dans  les  pre- 
mières familles  pariementaires.  M"*  d^Aubrai  ne  pouvait  donc 
prétendre  qu'à  un  mariage  bourgeois.  Sa  taille  était  petite, 
mais  bien  prise  ;  sur  sa  figure,  douce  et  naîTe ,  respiraient  à 
la  fob  llnnocence 

Et  la  f^tiict^  plus  belle  eoeor  qae  la  beaaté. 

Le  jeune  marquis  Gobelin  de  Brinviliiers,  fils  d'un  prési- 
dent à  la  chambre  des  comptes  et  mestre  de  camp  du  ré- 
ghnent  de  Normandie,  s*éprit  du  plus  violent  amour  pour 
die  ;  U  était  héritier  de  trente  à  quarante  mille  livres  de 
rente.  Ce  mariage»  qui  eut  Heu  en  1651,  était  fort  au-dessus 
des  prétentions  et  des  espérances  de  la  famille  d^Aubrai. 
Le  marquis  laissait  à  sa  jeune  épouse  la  liberté  dont  il 
Touhit  Jouir  lui-même;  U  eut  l'imprudence  dlntroduire 
dans  sa  maison  un  aventurier,  se  disant  bâtard  d^une  noble 
famille,  natif  de  Montauban,  se  disant  appeler  le  chevalier 
Gaudin  de  Safaite-Croix,  et  portant  Tépauiette  de  capitaine 
decaTalerie.  Lemarqnb,  homme  de  plaisir,  n'avait  plus 
avec  sa  femme  que  des  rapports  de  convenance,  Sainte-Croix 
le  remplaça  bientôt  dans  le  cœur  de  cdle  qnHaTaithûssée 


sans  défense  contre  la  séduction  ;  la  marquise,  tout  entière  à 
sa  nouvelle  passion,  ne  savait  rien  refhser  à  son  amant  La 
fortune  du  mari  ne  put  longtemps  suffire  à  tant  de  dissipa- 
tion et  de  désordre,  et  la  marquise,  qui  avait  sacrifié  à  son 
amant  et  la  fortune  de  son  époux  et  sa  propre  réputation, 
n^attendait  plus  qu^une  occasion  pour  éclater.  Elle  avait 
délia  obtenu  sa  séparation  de  biens  ;  elle  cessa  dès  lors  de  se 
contraindre,  elle  brava  Tophiion  publique  et  les  remon- 
trances de  sa  fkmille.  Son  inari  restait  tÂnoin  impassible  et 
muet  de  son  propre  déshonneur;  mais  le  père  de  la  mar- 
quise, Justement  hidigné  des  désordres  de  sa  fille,  fit  arrêter 
en  1663  Sainte-Croix  dans  le  carrosse  même  de  sa  complice 
adultère,  et  le  fit  emprisonner  à  la  Bastille.  Toutefois,  il  n'eut 
pas  assex  de  prudence  ou  de  crédit  pour  Ty  retnir  phis 
d'une  année. 

Sainte-Croix  se  lia,  pendant  son  s^ur  à  la  Bastille,  avec 
un  Florentin  nommé  Exili,  babOe  dans  la  compositi<a  des 
plus  subtils  poisons,  qui  s'était  déjà  feit  connaître  à  Rome, 
sous  le  pontificat  dlnnocent  X ,  par  plus  de  cent  cinquante 
empoisonnements,  et  qui  semblait  arolr  hérité  des  funestes 
secrets  de  ce  Florentin  fameux  qui  s'était  mis  aux  gages  de 
Catherine  de  Médids,  et  qu'on  appelait  alors  l'em/ioUoniieur 
de  la  reine,  La  surveillance  importune  des  geôliers,  le  défeut 
d'ustensfies  et  de  matières  ne  permirent  sans  doute  au  maître 
que  d'initier  son  élève  dans  la  théorie  de  son  art  faifemal. 
Mais,  rendu  à  la  liberté  peu  après  le  chevalier  de  Sahite-Croix, 
il  s'établit  dans  la  maison  de  la  marquise  de  BrinviWers, 
qui  devint  bientôt  leur  complice.  La  femme  adultère  va 
préluder  dans  la  carrière  du  crime  par  le  plus  grand  de  tous, 
le  parricide.  Elle  s'est  bâtée  de  se  réconcilier  aTec  son  père  : 
il  sera  sa  première  Tictime.  Elle  n'a  rien  oublié  pour  écarter 
les  soupçons  :  elle  a  renoncé  aux  lètes,  aux  spectacles,  aux 
réunions  brillantes;  elle  aflecte  la  plus  minutieuse  déTotion, 
ne  fréquente  plus  que  les  églises,  les  hôpitaux  et  les  ora- 
totfes  des  dévots  les  plus  vantés.  Une  liaison  utime  s'établit 
entre  elle  et  le  financier  Penautier,  trésorier  général  du  clergé. 
Elle  a  feit  sur  de  pannes  malades  les  premiers  essais  des 
poisons  fabriqués  sous  ses  yeux  par  son  amant  et  lltallen 
Exili  :  aucun  des  malades  auxquds  eUe  a  donné  ses  biscuiU 
préparés  n'ont  survécu  à  la  violence  du  poison.  Efie  répé- 
tait cluique  jour  ses  terribles  essais.  «  Elle  empoisonnait,  dit 
M"**  de  Sévigné ,  des  tourtes  de  pigeonneaux,  dont  plusieurs 
mouraient  qu'elle  n'avait  pas  dessdn  d'empoisonner.  Le 
chevalier  du  Guet  avait  été  de  ces  jolis  repas,  et  s'en  meurt 
depuis  deux  ou  trois  ans.  »  Elle  fit  un  autre  essai  sur  sa 
femme  de  chambre,  à  qui  eUe  donna  une  tranche  de  Jam- 
bon :  cette  malheureuse  n'en  mourut  pofait ,  mais  elle  fut 
longtemps  malade  et  ne  put  recouvrer  sa  première  santé. 

Ce  poison  était  trop  faible  :  la  marquise  le  fit  plus  Tiolent, 
et  en  donna  à  son  père  dans  un  bouillon,  qu'elle  lui  présenta 
elle-même  dans  sa  maison  de  campagne,  à  Offemont.  La 
mort  du  vieillard  n'éveilla  aucun  soupçon.  Son  fils  atné , 
Antoine,  lui  succéda  dans  sa  charge  de  lieutenant  civil, 
en  1667  ;  le  même  sort  l'attendait  La  marquise  avait  placé 
près  de  lui  Hamelin,  dit  La  Chaussée,  ancien  domestique 
de  Sainte-Croix,  et  digne  valet  d'un  tel  maître.  Il  tenta  d'a- 
bord d'empoisonner  le  nouveau  lieutenant  civil  en  lui  don- 
nant à  boire;  mais  te  poison  avait  rendu  le  Thi  si  amer  que 
son  nouveau  maître  n'acheva  pas  de  boire.  La  Chaussée, 
sans  pftlir,  sans  s'émouvoir,  improvisa  une  excuse  :  il  s'é- 
tait étourdiment,  dit-fl,  servi  d'un  verre  dans  lequel  le  Ta- 
I  let  de  chambre  avait  pris  médecine  ;  il  obtint  son  pardon. 
'  M.  d'Aubrai  fut  moins  heureux  en  1670.  Il  s'était  rendu  à 
j  la  campagne  avec  son  fthxt^  conseiller  au  parlement»  et  six 
amis  :  on  kmr  servit  une  tourte  empoisonnée.  Depuis  ce 
latal  repas,  le  lieutenant  dvil  devfait  étique  ;  il  dépérissait  cha- 
que jour,  et  mourut  deux  mois  après.  L'autopsie,  faite  le  17 
,  Juin,  révéla  la  cause  de  sa  mort  ;  l'hypocrite  La  Chaussée  ne 
lut  pas  même  soupçonné ,  et  passa  au  service  du  conseiller , 
qui  ne  survécut  que  Ax  semaines  è  son  IMre.  Il  légua  à  La 
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CbauMée  «me  pMMJODde^entéctis.  Toqioors  dominée  par  sa 
pankm  four  Sainte^roix,  la  marquise  n*liésita  pas  è  briser  le 
dernier  obstacle  qui  s'opposait  à  son  mariageaTec  son  amant  ; 
«Me'etîipolsonDa  plusieurs  fois  son  mari,  et  toujours  sans 
aueoès  i  Sainte-Croix ,  quf  i^èdoutaH  d*unir  son  sort  à  sa 
oompKoe,  administrait  diaqite  Ibis  un  contre-poison ,  •  De 
aorte  qu^alnsi  Mlotté^  écrirait  madame  de  Sétlgné ,  tantôt 
enpofeomiéi  tantôt  désempoiaonné,  Q  Ibilt  par  demeurer 
envie.  » 

Un  accident  tout  à  Odt  Imprévu  découvrit  le  mystère  de 
tant  de  crimes.  Sainte-Croix  expira,  en  Juillet  1672, victime 
de  ton  art  Infernal.  Il  travaillait  à  une  composition  nou- 
velle ;  le  masque  de  verre  dont  il  s*étalt  couvert  la  figure 
pour  se  garantir  des  vapeurs  du  poison  tomba,  et  il  fut  à 
^instant  asphyxié.  Rien  ne  révéla  la  cause  de  sa  mort;  mais 
étant  sans  ûunllle  connue,  et  aucun  héritier  ne  é^étant  pré- 
senté, le  commissaire  de  police  mit  les  scellés  dans  f  appar- 
tement du  défunt.  On  y  trouva  une  cassette  sur  laquelle 
était  un  billet  ahisi  conçu  :  «  Je  supplie  très-humblement 
ceux  ou  celles  entre  les  mains  de  qui  tombera  cette  cassette 
de  me  faire  la  grâce  de  vouloir  bien  la  rendre  en  mains  pro- 
pres à  madame  la  marqtrise  de  Brinvilliers ,  demeurant  me 
Neuve-Saint-Paul,  attendu  que  tout  ce  qu^elle  renfbrme  la 
regarde...  Au  cas  qu'elle  fût  plus  tot  morte  que  moi,  de  la 
brûler  et  tout  ce  qui  sera  dedans,  sans  rien  ouvrir  ni  Inno 
ver  i  et,  afin  qu'on  n'en  prétende  cause  d'Ignorance,  je  Jure 
devant  le  Dieu,  que  J*adore,  et  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  sacné, 
qu'on  n'expose  rien  qui  ne  soit  véritable.  Si  d'aventure  f  on 
contrevient  à  met  intentions,  toutes  justes  et  raisonnables 
en  ce  chef ,  f  en  diarge  en  ce  monde  et  en  l'autre  leur  cons- 
deace,  pour  la  décharge  de  la  mienne,  protestant  que  c'est 
ma  dernière  volonté.  I^t  à  Paris,  ce  n  mai  1672.  De  Sahite- 
Croix.  «  On  lisait  au  bas  :  Paquet  qu'il  faut  remettre  à 
M.  Penautier, 

Le  commissaire,  sans  s'arrêter  aux  énondatlons  de  ce  bil- 
let, fit  ouvrir  la  cassette  :  on  y  trouva  trd/e  paquets  ayant 
chacun  huit  cachets  au  moins,  sur  lesquels  on  lisait  :  Pa- 
piers  à  brûler  f  le  tout  sans  ouvrir  te  paquet.  Un  de  ces 
paquets  contenait  une  quantité  considérable  de  sublimé; 
l'on  y  trouva  de  plus  beaucoup  de  lettres  d'amour  avec  une 
promesse  de  30,000  francs  souscrite  par  la  marquise  au 
profit  de  Salnle</relx.  La  marquise,  informée  de  la  saisie  de 
la  cassette,  la  réclama  avec  les  plus  vives  instances ,  mats 
sans  succès.  Pour  écarter  ou  du  moins   pour  afbiblir  les 
soupçons  d'intimité  avec  le  déftint ,  die  donna  pouvoir 
à  un  procureiu'  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  l'an- 
nulation deTobligation  de  30,000  francs,  et  se  réfugia  en  pays 
étranger.  Les  papiers  trouvés  dans  la  cassette  ne  prouvaient 
autre  chose  que  la  Ihilsou  adultère  qui  avait  existé  entre  la 
marquise  d  le  chevalier,  mais  rien  quant  à  sa  complicité 
dans  U  composition  des  poisons  d  à  leur  emploi  :  une 
démardie  Imprudente  de  La  Chaussée  révéla  l'alIVeux  mys- 
tère. Ce  vald  osa  fdre  une  opposition  au  scellé ,  sons  pré- 
texte qu*il  lui  était  dû  deux  cents  pisloles  et  cent  écus  blancs 
(300  livres)  pour  prix  de  ses  gages  pendant  sept  ans.  La 
veuve  du  lieutenant  civil,  qui  d'ailleurs  soupçonnait  ce  vdd 
de  n'avoir  pas  été  étranger  h  la  mort  de  son  époux ,  le  fit 
arrêter.  La  Chaussée,  mis  h  la  question ,  avoua  tous  ses  cri- 
mes :  il  déclara  que  Sainte-Croix  lui  avait  donné  le  poison 
pour  faire  périr  les  frères  de  la  marquise  et  que  celle-ci 
nlgnoralt  aucune  de  ces  droonstances;  il  fut  condamné 
à  mort  et  rompu  vif.  Glaxer,  pbarmaden  qui  avait  fourni 
deo  drogues  à  Sainte-Croix ,  fut  ausd  arrêté,  d  dédara  que 
la  chevalier  et  la  marquise  travaillaient  ensemble;  Il  n'é- 
duippa  qu'à  une  fiiible  migorité  de  voix  à  la  pdne  capitale; 
mais  la  marquise  Ui%  condamnée  par  contumace  à  avoir 
la  tête  trandiée. 

Retirée  d'abord  en  Angleterre,  eUe  était  venue  diercher 
un  asile  plus  sûr  dans  les  Pays-Ras,  et  s'était  réfugiée  dans 
un  couvent  de  Liège;  Son  asile  (bt  découvert,  d  Dexempt 


de  police  Desgrals  se  rendit  dans  cette  vûle  déguisé  ctt  afabé; 
il  obtint  du  conseil  de  Liège  l'extradition  de  te  marquise,  et 
pénétra  dans  le  couvent.  Il  épuisa  toutes  les  ressources  de 
la  sédudion,  d  réussit  :  on  convint  d'une  partSe  de  pio- 
roenade  tiers  ville  ;  la  marquise,  arrivée  à  ce  reodei-voes  de 
plaisir, se  vit  à  riùstàut  cerè<^  par  une  escbuade  d'ard^rs 
déguisés  ;  l'exempt  Desgrals  leur  remit  sa  prisonnière,  d  se 
rendit  au  'couvent,  où  il  s'empara  de  tous  les  papien  de  te 
marquise:  OU  trouva,  dit-on,  dans  une  cassette  un  caMerde 
sdze  feuillets  contenant  la  confession  générale  de  celte  in- 
Ame  :  die  s'y  accusait  d'avoir  cessé  {télrejllle  à  sept  ans, 
d'avoir  mis  le  feu  k  une  mdâon,  d'avoir  eonpolsoiuié  son 
père,  ses  frèresd  un  de  ses  enbnts,  de  s'ètré  empoisonaée 
elle-même.  On  a  pdne  à  crohv  à  l'existence  d\m  pareil 
écrit,  surtout  dans  la  dtuatlon  où  se  trouvait  ta  marquise, 
condamnée  par  on  arrêt  et  exposée  à  être  arrêtée  à  chaque 
instant.  Elle  avait  changé  de  nom,  d'habitudes,  dégoûts, 
renoncé  aux  plaisirs  de  la  sodété  ;  die  s'était  ensevàe  vi- 
vante  dans  la  solitude  d'un  couvent ,  d  elle  aurait  pu  créer 
dle-même  un  document  capable  de  rendre  tant  de  sacrifices, 
tant  de  précautions  inutiles  d  de  la  conduire  à  l'échabud  t 
Tant  de  prudence  à  la  fois  d  tant  d'dourderie  I  tout  oda  pa- 
rait inconciliable.  Elle  monfra  plus  d'une  fols  dans  le  ooun 
de  rinstrudion  la  même  préoccupation  d  la  même  Inipré» 
voyance.  Elle  eût  dû  se  méfier  d'elle  même;  mais  il  font  coa- 
venir  qu'elle  n'avait  pas  le  choix  de  ses  moyens  de  saluL 
Ainsi,  tandis  que  Desgrab  visitait  ses  papiers  an  couvent, 
et  qu'elle  était  restée  avec  les  ardiers  d^îsés,  die  tenta 
de  corrompre  Tun  d'eux ,  et  die  crut  avoir  réuni  :  die  lui 
confia  une  lettre  poui^  un  M.  Thf^ria.  Elle  Plnvilait  à  te  ftire 
enlever,  à  s'emparer  de  la  c&ssdte  qu'dle  avait  laissée  ao 
couvent  d  à  brûler  sa  confession.  L'archer  prit  son  argort, 
qu'il  garda,  et  remit  la  lettre  à  l'exempt  Desgrals.  Cepen- 
dant, l'arrestation  avait  fait  du  bruit ,  et  Théria  avait  oflert 
1,000  pistoles  aux  archers  de  Maëstridit  pour  la  laisser  éva- 
der; il  lui  eût  été  plus  bcile,  et  au  même  prix,  de  soudoyer 
une  vingtaine  d'hommes  déterminés,  d  de  Ui  foire  enlerer 
de  force  à  huit  ardiers  mal  armés. 

Arrivée  à  Rocroi,  die  fut  interrogée  par  un  conseiller  de 
la grand'chambre envoyé  exprès;  die  nia  tout  Pendant soo 
séjour  à  la  Conciergerie,  elle  écrivit  à  Penautier,  ion  em, 
rinformant  qu'elle  avait  tout  dist^imulé  d  Tinvitant  à  tod 
tenter  pour  la  sauver.  Sa  lettre  fut  interceptée  ;  Penautier  hrt 
arrêté  et  conduit  en  prison.  On  les  confronta  tous  desi  : 
dès  qu'ils  furent  en  présence,  ils  versèrent  de^  larm»;  la 
marquise  déclara  qu*il  était  innocent.  Mais  comment  croire 
à  l'hinocence  d'un  ami  de  la  Brinvilliers  et  de  Sainte-Croii? 
Peu  de  témoins  ûirent  entendus  dans  instruction  :  la  file 
d'un  apothicaire  déposa  qu'un  jour  que  la  marquise  était  daB$ 
un  état  complet  d'ivresse ,  elle  lui  avait  dit,  en  lui  montrant 
une  cassette  :  «  Il  y  a  là-dedans  bien  des  successions.  •  La 
marquise  s'était  rappelé  cette  imprudente  exclamatioa ,  et 
elle  avait  recommandé  au  témoin  de  brûler  cette  botte  si  d^ 
venait  à  mourir.  Elle  répétait  souvent  :  «  Quand  un  bouuDf 
déplaît ,  il  faut  lui  donner  un  coup  de  pistolet  dans  un  boid* 
Ion.  »  Elle  recevait  dans  sa  prison  les  soins  d  les  çonseBs 
de  deux  prêtres  :  l'un  lui  conseillait  de  tout  avouer,  Fautre 
de  nier  tout  :  «i  Je  puis  donc ,  disait  la  marqpise ,  Ikire  es 
consdence  tout  ce  qu'il  me  plaira  »  Ses  juges  étaiblireat  la 
preuve  de  sa  culpabilité  sur  sa  confession  :  l'accui^ée  otijec- 
tait  qu'elle  Tavait  écrite  dans  un  accès  de  fièvre.  Son  avoeit, 
Nivdié,  démontra  dans  un  mémoire  qu'on  ne  pouvaîl  aé- 
mdtre  comme  preuve  le  seul  aveu  d'un  accusé,  suivant  la 
maxime  Pion  creditur  perire  volenti;  mais  à  cette  coafcs- 
sion  écrite  se  joignaient  la  déclaration  de  La  ciiaussée  et 
d'autres  dépositions  moms  prédses,  moins  directes,  nais 
dont  la  combinaison  entraîna  la  convictiou  des  Juges.  Bk 
ne  se  dissimulait  pas  le  sort  qui  l'attendait,  d  n'en  paraifiKl 
pas  effrayée:  elle  demanda  un  Jour  à  foire  une  partie  4i 
piqod  pour  Se  désennuyer,  Lorsqu'die  entra  dans  te  cha»' 
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bre  de  la  question,  eOe  aperçot  trois  seaux  d^eau  :  •  C'est 
assurément,  dit-elle,  pour  me  noyer;  car,  de  la  taille  dont  je 
SOÎ8  y  on  ne  prétend  pas  que  je  boive  tout  cela.  » 

Le  seul  appareil  de  cette  torture  PaTait  cependant  effrayée  ; 
elle  avoua  tous  ses  crimes,  et  en  révâa  plusieurs  qui  avaient 
échappé  è  Paccusation.  Elle  eut  ensuite  un  entretien  d^une 
heure  avec  le  procureur  général  :  le  sujet  n'en  a  jamais  élé 
roidu  public.  La  lecture  de  son  arrêt  de  mort  Tétonna  moins 
que  Tappareil  de  la  question  ;  elle  paraissait  préoccupée 
d^autre  chose,  et  pria  le  greffier  de  tecommencer.  n  Ce  tom- 
bereau, dit-elle,  m'a  d^abord  rrap|)ée,J*en  ai  perdn  Tatten- 
tion  pour  tout  le  reste.  »  Le  reste,  c'était  réctiafaud  et  le 
bûcher  !  Elle  avait  souvent  tenté  de  se  suicider  dans  sa  pri- 
son, et  elle  aurait  réussi  si  ses  premières  tentativ&<t  n'eussent 
provoqué  la  plus  sévère  et  la  plus  active  surveillance.  Ré- 
signée à  la  mort,  elle  montra  le  plus  grand  repentir,  et  le 
docteur  Pirot,  son  confesseur,  assura  que  •  pendant  les  vingt- 
quatre  dernières  heures  de  sa  vie  elle  fût  si  pénétrée  de 
douleur,  si  bien  éclairée  des  lumières  de  la  grftce ,  qu'i/  au- 
rcAt  iouhaité  être  à  sa  place.  »  A  défaut  de  TEucharistle, 
qu^on  lui  refusa ,  elle  avait  demandé  un  morceau  de  pain 
bénit ,  comme  on  en  avait  donné  au  maréchal  de  Marillac  ; 
cette  grâce  lui  fut  également  refusée  :  elle  en  parut  plus  af- 
fligée que  surprise.  Elle  comptait  surTintervention  des  amis 
de  Penautier  et  du  haut  clergé;  elle  espérait  sa  grâce  ;  son 
mari,  lui-même,  sollicitait  vivement;  il  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites  dans  sa  prison  ;  il  y  était  près  d*elle  la  veille 
même  de  Texécution  de  Tarrêt.  L'espoir  ne  Tabandonna  que 
sur  Técliafaud;  elle  ne  fit  entendre  que  ces  mots  :  «  C*est 
donc  tout  de  bon  I  » 

Une  foule  Immense  se  pressait  sur  la  place  de  Grève  et 
dans  les  rues;  on  y  remarquait  beaucoup  de  dames.  La  mar- 
quise en  reconnut  plusieurs  avec  lesquelles  elle  avait  été 
Ms-liée,  et  jeta  sur  elles  un  dernier  regard  d*ind<gnation  et 
de  mépris  :  •>  Voilà,  leur  dit-elle,  un  beau  spectacle  à  voir!  » 
W^  de  Sévigné  était  une  de  ces  curieuses  ;  elle  raconte  ainsi 
les  principales  circonstances  de  cette  exécution  :  «  Le  16  juil- 
let 1676,  vers  les  six  heures  du  soir,  on  Ta  menée  nue,  en 
chemise ,  la  corde  au  cou ,  à  Notre-Dame ,  faire  amende  ho- 
norable, et  puis  on  Ta  remise  dans  le  même  tombereau ,  où 
ie  Tai  vu  jeter  à  reculons  sur  de  la  paille ,  avec  une  cor- 
nette basse  et  en  chemise,  un  docteur  auprès  d'elle,  le 
bourreau  de  Tautre  cété.  En  vérité,  cela  m'a  fait  frémir... 
Ceux  qui  ont  vu  Texécution  disent  qu'elle  est  montée  à  Té- 
chafaud  avec  bien  du  courage.  Pour  moi ,  j'étais  sur  le  pont 
de  Notre-Dame  (  alors  couvert  de  maisons  )  avec  la  bonne 
d'Escars  ;  jamais  il  ne  s*est  vu  là  tant  de  monde  ;  jamais  Pa- 
ris n*a  été  si  ému  ni  si  attentif...  Elle  dit  à  son  confesseur, 
en  chemin,  de  faire  mettre  le  bourreau  devant  elle,  afin  de 
ne  pas  voir  ce  coquin  de  Desgrais  qui  Vavait  prise.  Son 
confesseur  la  reprit  de  ce  sentiment;  elle  dit  :  n  Ahl  mon 
«  Dieu,  je  vous  en  demande  pardon ,  qu'on  me  laisse  donc 
«  cette  étrange  vue...  »  Elle  monta  seule  et  nu-pleds  sur  Té- 
chafand,  et  fut  en  un  quart  d'heure  mirodée,  rasée,  dressée  et 
redressée  par  le  bourreau  :  ce  fut  un  grand  murmure  et 
une  grande  cruauté.  Le  lendemain  on  cherchait  ses  os, 
parce  que  le  peuple  disait  qu'elle  était  sainte...  Enfin,  c'en 
est  fait,  la  Brinvilliers  est  en  l'air  ;  son  pauvre  petit  corps  a 
été  jeté,  après  Texécution,  dans  un  fort  grand  feu  et  ses 
cendres  au  vent,  de  sorte  que  nous  la  respirerons,  et,  par 
la  communication  des  petits  esprits,  il  nous  prendra  quelque 
humeur  empoisonnante,  dont  nous  serons  tous  étonnés...  » 
Cette  dernière  phrase  est  pénible  à  lire  :  pour  Hionneur  de 
M*^  de  Sévigné,  ses  éditeurs  auraient  bien  dû  la  supprimer, 
ainsi  qu'une  autre  lettre  écrite  à  M"**  de  Grignan  sur  le 
même  sujet.  M™*  de  Sévigné  y  montre  plus  que  de  la  lé- 
gèreté :  die  regrette  que  la  coupable  ait  été  traiti'e  si  dou- 
eemen/,  et  qu'elle  n'ait  pas  eu  la  question.  Le  |)eintre  Le- 
brun se  trouva,  lui  aussi ,  sur  le  passage  de  M""  de  Urinvil- 
Hers.  Il  dessina  ses  traits,  et  son  dessin,  morceau  précieux. 


719 

of^re  un  mélange  presque  unique  de  grâces ,  de  dureté  et 
d'angoisse. 

Madame  de  BrinvilKers  ent-eHe  d'antres  compifees  qoe  La 
Chaussée  et  Salnte-CroIx  ?  Celte  question  a  longtemps  oc- 
cupé le  parlement,  et  n'a  pas  été  légakmient  réseihie.  Le  re- 
ceveur général  Penautier  avait  acqids  une  fortune  rapide  et 
colossale;  son  intimité  avec  hi  marquise  fi  le  chevalier 
était-elle  tout  à  fait  désintéressée?  On  peut  ne  pas  le  croiite. 
Tout  le  haut  clergé,  l'archevêque  de  Paris j  solHcItèfent 
vivement  sa  liberté  après  te  supplice  de  h  marquise,  et  on 
assurait  dans  le  temps  que  le  procureur  génét^  garda  un 
officieux  silence  sur  les  révélations  qui  hii  avaient  été  faites 
par  la  marquise  dans  le  long  et  mystérieux  entretien  que 
j'ai  Cité.  Plusieurs  domestiques  de  madame  de  Brinvilliers 
avaient  été  arrêtés,  et  ne  furent  remis  en  Hbèrté'qu^après  la 
mort  de  leur  maîtresse.  Deux  autres  personnes,  dont  on  ne 
sait  que  les  noms,  Bastard  et  Lemaitre^  ne  furent  arrêtés 
que  le  4  août,  vingt  jours  après  l'exécution ,  et  conduits  à 
la  Bastille.  Le  premier  avait  été  presque  aU!isltôt-trans^é  à 
la  Conciergerie.  Lemattre  n'avait  été  interrogé  que  par  le 
lieutenant  général  de  police  La  Beynie.  La  veuve  de  Sainte- 
Croix,  que  celui-ci  avait  al>andonnée  depuis  longtemps, 
avait  été  aussi  arrêtée;  elle  fut  bientôt  mise  en  liberté  sans 
jugement.  Belleguise,  principal  commis  dé  PeAaufier,  échappa 
aux  poursuites  àa  la  justice  en  se  réfugiant  en  pays  étranger. 
Penautier  ne  subit  qu'une  courte  détention;  le  maréchal  de 
Gramont,  l'un  des  beaux  esprits  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
avait  prévu  nssue  de  cette  aflkh^  :  Penantler  était  fort  riclie 
et  avait  de  puissantes  protections  :  «  Il  en  sera  quitte,  di- 
sait le  maréchal ,  pour  supprimer  sa  table.'  »  La  chimie,  tiui 
depuis  a  fait  d'immenses  et  rapides  progrès ,  était  alors  peo 
avancée.  Les  poisons  sairis  dans  la  cassette  de  Sainte^roix 
forent  soumis  à  l'examen  d'une  conunfeslon  de  docteurs, 
dont  le  rapport  n'offre  aucun  résultat  satisfliisant.  «  Le 
poison  de  Sainte-Croix,  disent-ils,  a  passé  par  toutes  les 
épreuves;  il  surmonte  l'art  et  lacapadté  des  médecins;  il 
se  joue  de  toutes  les  expériences.  Ce  poison  nage  sur  l'eau  ; 
il  est  supérieur  à  cet  élément,  et  le  fait  obâr;  fi  se  sauve  de 
l'expérience  du  feu ,  où  11  ne  laisse  qu'nne  matière  douce  et 
innocente.  Dans  les  animaux ,  il  se  cadie  avec  tant  d'art  et 
d'adresse  qu'on  ne  peut  le  connaître.  Toutes  les  parties  de 
l'animal  sont  saines  et  vivantes  ;  dans  le  même  temps  qu'il 
fait  couler  une  source  de  mort ,  ce  poison  artificieux  y  laisse 
rimage  et  les  marques  de  la  vie.  » 

La  marquise  de  Brinvilliers  fbt  Jugée  par  le  pariement; 
elle  subit  son  arrêt  le  17  juillet  1676,  quatre  ans  après  la 
mori  de  son  amant,  complice  de  ses  crimes.  Les  empoison- 
nements se  multiplièrent  avec  une  effrayante  progression 
en  1677  et  1678,  et  ce  ne  fot  que  par  lettres-patentes  du  7 
avril  1679  que  fut  établie  la  chambre  royale  de  l'Arsenal 
qu'on  appela  cour  des  poisons.    Dt*peY(derYonne). 

BRICkïHEy  sorte  de  pâtisserie  ou  de  gâteau  fait  de  fleur 
de  farine ,  de  beurre  et  d'oeufs.  On  mêle  à  la  pâte  le  levain 
mis  préalablement  en  fermentation,  et  lorsque  la  pftte  est 
bien  levée,  on  Texpose  à  un  feu  doux.  Le  pain  bénit,  connue 
on  sait ,  est  fait  de  U  même  pète.  On  mange  les  brioches 
chaudes  ou  fVoides,  mais  chaudes  elles  sont  très  indigestes. 

On  emploie  aîssez  souvent,  dans  le  langage  vulgaire,  le 
mot  de  brioche  avec  la  signification  de  bévue. 

BRIOGIIÉ  (  Jean),  célèbre  arracheur  de  dents  dn  dix* 
septième  siècle,  avait  créé,  veH  l'année  16&0,  un  ttiéâtre 
de  marionnettes  aux  foires  Saint-Germain  et  Saint^Laurent 
Après  avoir  longtemps  amusé  Paris  et  les  provinoe!»|  Il  passa 
en  Suisse,  et  alla  s'établir  à  Solaire  avec  ses  acteurs  d^ 
bois  ;  mais  la  gravité  de  ses  nouveaux  spectateurs  s'elTraya 
de  la  figure  de  Polichinelle,  de  son  attitude,  de  ses  gestes 
et  surtout  de  ses  discours,  et  Briodié,  dénoncé  comme  ma- 
gicien ,  fut  arrêté  et  emprisonné.  Ce  fut  à  grand'pelne  qu'un 
capitaine  au  régiment  des  gardes  suisses,  nommé  Dnrnont, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Soleure  pour  y  faire  des  re- 
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crues,  par?iikt  à  le  ftire  élargir,. en  expliquant  avu  magistraU 
le  mécanisaie  des  marioimettes»  doot  il  s^était  beaucoup 
amusé  à  Paris  dans  leur  nouveauté.  Brioché,  on  le  pense 
bien,  se  bâta  de  mettre  à  profit  son  élargissement  pour  Aiir 
un  sol  si  peu  hospitalier,  et  revint  cbercher  sur  la  terre 
classique  du  rire  et  de  la  folie  des  succès  et  une  réputation 
qui  ne  lui  biliirent  pas  plus,  à  ce  qu*il  paraît,  que  la  for- 
tune, jusqu'au  moment  où  il  mourut,  regretté  de  tous  les 
entants  de  la  capitale,  grands  et  petits,  dont  il  avait  fait 
longtemps  les  délices. 

Fauchon  ou  François  Baiocué ,  son  fils,  lui  succéda, 
et  ne  Alt  pas  moins  célèbre  que  lui.  Brioché  avait  un  singe 
célèbre  que  Cyrano  de  Bergerac  tua  d'un  coup  d^épée, 
le  prenant  pour  un  homme  qui  lui  taisait  la  grimace.  Cette 
anecdote  a  fourni  le  sujet  d*un  opuscule  extrêmement  rare, 
intitulé  :  Grand  combat  de  Cyrano  contre  le  singe  de 
Brioché. 

BRION.  Voyei  BaioN. 

BRIOUDE  (en  latin  Brivas ,  Brivata)^  ville  de  France, 
chef-lieu  d'arrondissement  de  la  Haute  Loire ,  a  64  kilom. 
daPny,  sur  le  chemin  de  fer  du  Pu;  à  Clcrmont  Ferrand, 
près  de  la  rive  gauche  de  l'Allier,  avec  une  population 
de  4,616  habitants  (en  1872),  une  belle  église  «ooa  Tinvo 
cation  de  saint  Julien,  fond«^  au  neuvième  siècle,  et  au- 
trefois collégiale  d*on  chapitre  noble,  un  tribunal  de 
commerce,  une  société  d'agriculture,  un  collège  commu- 
nal, une  petite  knbliothèque,  des  fabriques  de  loiies  ei  de 
hUnages,  d'abondantes  récoltes  de  vins  passables,  et  un 
glTand  commerce  de  grains,  vins,  chanvre  et  antimoine.  Sur 
la  rive  droite  de  TAllier,  à  quatre  kilomètres,  on  trouve 
Brioude  la  vieille,  avec  une  population  de  1,158  âmes  et 
un  beau  pont  d'une  seule  arche,  qui  date  de  1454. 

L^origine  de  Brioude  est  fort  ancienne.  Le  corps  de  saint 
Julien,  décapité  sous  l'empire  de  Maxime,  y  fut  transporté 
en  303.  Elle  fut  assiégée  par  l'armée  de  Théodoric  en  532. 
L^égiise,  où  s'étaient  réfugiés  les  habitants,  fut  livrée  au  pil- 
lage. Brioude  fut  enfin  prise  et  saccagée  par  les  Bourgui- 
gnons, par  les  Sarrasins,  par  les  Normands,  par  le  vicomte 
Héracllus  de  Polignac,  escorté  d'une  bande  de  seigneurs 
pillards  et  par  le  seigneur  de  Castehiau,  roi  des  Compa- 
gnies, qui  en  fit  sa  place  d'armes.  Vinrent  ensuite  les  luttes 
des  habitants  avec  les  chanoines  et  de  ceux-ci  avec  les  pro- 
testants et  les  ligueurs.  Avant  la  révolution  de  17H9,  cette 
ville,  chef-lieu  d'une  élection ,  possédait  une  prévoté,  une 
iuridiction  de  Juges-consuls  et  un  bailliage. 

BBIQUEBCG»  chef-lien  de  canton  du  département 
de  la  Manche,  à  13  kilom.  de  Valogoes,  avec  3,622  âmes , 
(1872)  est  situé  dans  la  forêt  de  ce  nom.  Il  y  a  une  église 
romane,  la  statue  du  général  Lomarois,  et  les  ruines  d'un 
châtean  féodal.  Dans  les  environs  on  trouve  deux  sources 
d'eaux  minérales  froides. 

BBJQUES*  Quelques  contrées  manquent  complètement 
de  pierres  à  bâtir;  dans  beaucoup  d'autres  leur  exploitation 
serait  trop  coûteuse  pour  qu'elles  pussent  être  empk>yées  à 
la  construction  des  liabitaUons.  On  a  cherché  à  y  sup- 
pléer au  moyen  de  pierres  artificielles  formées  d'une  matière 
commune  et  fecilement  exploitable.  L'argile ,  que  la  nature 
semble  avoir  placée  de  préftrence  et  à  dessehi  dans  les 
pays  où  manque  la  pierre ,  l'argile  réunit  les  conditions  les 
plus  favorables  à  cette  ^rication.  Aussi  l'a-t-on  dès  la  plus 
hante  antiquité  ftçonnée  en  briques.  Après  avoir  profilé 
de  son  humidité  naturelle  pour  hû  donner  une  fonne  régu- 
lière, on  lui  Cilt  prendre  la  dureté  et  la  solidité  nécessaires 
aux  constructions  en  la  privant  complètement  d'eau.  Si  les 
briques  ont  été  séchées  au  soleil,  on  dit  qu'elles  sont  crues  ; 
si  elles  doivent  leur  dureté  à  l'action  du  feu,  ce  sont  des 
briques  euUes, 

L'usage  des  briques  crues  remonte  aux  premiers  âges 
historiques.  Cétaienl  d'abord  des  masses  d'aigile  grossière- 
ment façonnées.  Le  temps  apprit  à  les  mouler  et  â  y  mêler 
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de  la  paille  hachée  pour  augmenter  leur  eonsIstanceL  Ei* 
posées  pendant  plusieurs  années  â  Pair,  eQes  aeqnénient 
de  la  solidité.  Comme  l'humklité  les  détruit  prompCcBMat, 
elles  ne  conviennent  pas  aux  pays  froids;  mats  dans  les  cfi- 
mats  chauds  elles  sont  aussi  durables  que  les  briques  arfles, 
témoin  lesrubies  de  Babylone.  Les  nmra  d'eaeelnte  de  cette 
villeet  la  fameuse  tour  de  Babel  on  Bdus  étaleot  probable- 
ment construits  de  briques  crues,  liées  par  un  mortier  de  tcne 
et  de  bitume,  et  c'est  encore  ahisl  que  Ton  bâtit  à  Bagdad.  & 
Egypte,  à  dix  lieues  au-dessus  du  Cafaie,  oo  voit  les  ndnes 
d'une  pyramide  que  l'on  croit  avoir  été  âevée  par  Asychis. 
Elle  est  en  briques  crues  formées ,  suivant  les  voyageors , 
d'une  terre  noUi  et  argileuse,  mêlée  de  petits  caiUoox,  de 
coquillages  et  de  paille  hachée,  terre  qui  n'était  peut-être 
que  du  limon  du  Mil.  Chex  les  Grecs  et  les  Rooialnt,  on 
sait  que  plusieurs  édifices  étaient  de  briques  crues.  Matat»- 
nant,  dans  presque  toute  l'Asie,  on  constnrit  CDoore  les 
maisons  en  briques  crues,  et  on  les  protège  contre  FacSon 
dégradante  des  eaux  pluviales  par  un  enduit  d'argile  ou  de 
cliaux  et  de  plâtre  mêlés. 

11  est  probable  que  la  fobrication  des  briques  crues  a  pré- 
cédé dans  le  développement  des  arts  cdie  des  briques 
cuites.  Cepemlant  on  rencontre  dans  les  ruines  les  phn  an- 
ciennes ces  deux  espèces  de  matériaux.  Là  où  Ait  rimmense 
Babylone,  on  trouve  des  briques  cuites  couvertes  d^sa 
émail  qui  indique  un  très-haut  degré  de  perfection ,  et  par 
conséquent  une  origine  déjà  très^ancienne  de  Tart  du  bri- 
quetier.  D'après  Hérodote,  à  mesure  que  ron  creusait  les 
fossés  de  cette  ville  on  convertissait  la  terre  dâilayée  en 
briques,  et  lorsqu'U  y  en  avait  un  certain  nombre  de  b- 
çoimées,  on  les  faisait  cuire  dans  des  foure.  DIodore  de  Si- 
cile parle  d'un  stade  hnmense  construit  par  Perdre  de  Sémî- 
ramls,  dont  les  mure  étaient  en  briques  cuites  et  ornés  de 
bas-relieb  représentant  toutes  espèces  d'animaux  avec  leurs 
couleurs  natiirdles.  Il  semble  qu'il  y  eut  après  la  destruc- 
tion de  la  civilisation  assyrienne  une  grande  laame  dans 
l'emploi  des  briques  cuites.  On  ne  les  r^rouve  cbex  les  Ro- 
mains que  sous  les  empereun';  le  Panthéon  d'Agrippé  est 
peut-être  le  plus  ancien  édifice  de  oe  genre.  Cette  naUon, 
qui  mventait  peu ,  n'apprit  probablement  que  par  ses  cam- 
pagnes en  Asie  toutes  1^  ressources  de  l'art  du  brfquelier. 
Avec  l'usage  des  briques  cuites  on  les  voit  adopter  le 
mode  de  construction  des  Babyloniens,  c'es^à-dlre  que  fes 
faces  seules  des  murs  sont  en  briques ,  et  oue  l'intérieur  est 
en  blocages.  Ces  briques  ont  la  forme  de  triangles  rectangles 
et  présentent  riiypotliénuse  â  l'extérieur  et  Pangle  draft  à 
l'intérieur,  disposition  qui  avait  évidemment  pour  but  de 
donner  de  l'homogénéité  à  la  maçonnerie.  De  plus,  de 
grandes  briques  carrées,  placées  de  quatre  en  quatre  pîeib, 
et  (ormant  toute  Pépaisseur  du  mur,  reliaient  sotideneM 
ensemble  les  deux  parements.  Hérodote,  en  pariant  des 
murs  de  Babylone ,  appelle  ce  genre  de  maçonnerie  clfut- 
aioL,  mot  qui  désigne  sa  couleur  rouge  («Vot,  sang).  Yitrwe 
lui  donne  le  nom  d'c(&icXcxTév. 

Chez  les  Romains,  beaucoup  de  murs  extérieure  étalent 
faits  de  briques  polies  comme  le  senties  mure  de  Pégtise  delà 
Madonna  di  Monti  à  Rome.  Le  pavé  des  bams  et  d'antres 
édifices  était  souvent  en  briques  très-mhices,  plieées  de 
champ  et  faisant  entre  elles  un  certain  angle;  on  appcM 
cet  ouvrage  opus  spieaium,  par  analogie  avec  un  épi  deMé; 
Les  rues  de  Sienne  et  celles  de  plusieure  autres  vfllas  dltali 
sont  encore  ainsi  pavées,  et  l'on  donne  à  cet  arrangement  le 
nom  de  spina  pesce^  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  des 
arêtes  de  poisson.  En  général ,  les  Romains  savaient  doaaer 
toutes  sortes  de  formes  aux  briques ,  suivant  Pusage  anqad 
ib  les  destinaient,  dntres ,  voussures,  noyaux  de  «oloanet, 
ornements  d'arcliitecture ,  etc.  Les  dfanenslûna  en  étaisaC 
également  variables  ;  cependant  elles  ont  en  géi^ral  benacoap 
de  suriHce  et  peu  d'épaisseur. 

Cliez  les  modernes ,  la  forme  et  les  dlmenaioat  te  briqais 
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ont  (dus  dSmUbrmité.  C^est  un  p&rallélipipède  rectangu- 
laire ,  dont  la  longueur  est  double  de  la  largeur  et  quadruple 
de  Pépaisseur.  En  France,  on  les  classe  en  grandes,  moyen' 
nés  ei  petites,  les  premières  destinées  à  Ikire  des  cloisons  et 
des  Toûtesy  les  secondes  des  murs,  des  rerélements,  des 
languettes  de  cheminées ,  et  les  den^ères  spécialement  con- 
sacrées aux  tuyaux  de  cheminées  et  aux  petits  foyers.  Le 
has  prix  et  la  solidité  des  briques  cuites  en  ont  beaucoup 
muiàpUé  remploi  chez  les  peuples  modernes.  LMmmense 
▼iUe  de  Londres  en  est  presque  entièrement  construite,  et 
leur  doit  l'aspect  singulier  de  ses  rues.  Poking,  la  capitale  de 
Temphre  chinois,  parait  aussi  principalement  bâtie  en  bri- 
ques. Nous  aTons  en  France  beaucoup  de  constructions  de 
ce  genre  :  telles  sont  les  villes  de  Lille,  Toulouse,  etc.  A 
Paris,  on  n*en  fait  usage  que  pour  certaines  parties  des 
édifices.  Cela  tient  à  l'abondance  des  carrières  de  moellon , 
et  surtout  à  la  clterté  des  briques.  La  fabrication  aux  envi- 
rons de  notre  capitale  se  fait  en  petit,  et  la  cuisson  a  lieu 
dans  des  fours.  Dans  les  pays  où  l*on  en  fait  grand  usage , 
comme  TAngleterre ,  la  Hollande,  la  Belgique  et  la  Flandre, 
on  les  cuit  au  moyen  de  la  houille  en  plein  air  et  en  tas 
immenses  qui  en  contiennent  jusqu'à  im  million.  Aussi  ne 
reviennentrelles  qu'à  9  ou  lO  fr.  le  millier  en  Flandre,  et 
même  à  6  ou  7  fr.  à  Anvers ,  tandis  qu'elles  coûtent  plus  de 
50  fr.  à  Paris. 

Pour  les  constructions  qui  doivent  supporter  un  haut 
degré  de  chaleur,  telles  que  Tintérieur  des  fours  à  verrerie 
et  à  porcelaine,  la  chemise  et  le  creuset  des  hauts  fourneaux, 
on  fait  une  espèce  de  briques  particulières  connues  sous  le 
nom  de  briques  rtfractaires.  Les  prookiés  de  fabrication 
sont  les  mêmes  que  pour  les  briques  ordinaires.  Il  n'y  a  de 
difTérence  que  dans  le  plus  grand  soin  apporté  à  la  mani- 
pulation et  dans  le  choix  des  matériaux,  qui  ne  doivent 
constituer  aucune  combinaison  vitrifiable.  L^  argiles  pures, 
étant  infiisibles,  sont  recherchées  pour  cette  fobrication; 
les  argiles  magnésifères  y  paraissent  également  propres.  Elle 
est  donc  dans  les  pays  qui  possèdent  ces  argiles  l'objet 
d'une  industrie  profitable. 

On  pourrait  remplacer  avec  avantage  cette  espèce  de 
briques  par  celle  que  PUne  appelle  briques  flottantes.  Ck)m- 
posées  de  chaux  carbonatée  pulvérulente,  ou  farine  fossile, 
et  d'un  peu  d'argile,  elles  sont  assez  légères  pour  flotter  sur 
Peau  ;  aussi  les  anciens  les  employaient-Us  dans  certames 
constructions  hydrauliques.  Elles  transmettent  si  mal  la 
chaleur,  qu'on  peut  tenir  une  extrémité  entre  ses  doigts 
tandis  que  l'autre  est  encore  rouge.  On  en  fabriquait  en  Es- 
pagne et  en  Italie.  Nous  avons  en  France  de  la  farine 
Ibssfle  en  plusieurs  endn^ts,  notamment  à  Nanterre,  près 
Paris,  et  surtout  en  Auvergne,  près  de  Pontgibaut. 

A.  Des  Gcnevez. 

BRIQUET*  Tel  est  le  nom  vulgaire  et  générique  d'une 
multitude  d'instruments  divers  à  l'aide  desquels  on  peut 
instantanément  se  procurer  du  feu  et  de  la  lumière.  Le  bri- 
quet le  plus  anciennement  en  usage  t  et  qui  a  précédé  les 
perfectionnements  offerts  par  la  chimie  et  la  physique  des 
modernes,  instrument  que  le  plus  grand  nombre  persiste  à 
préférer  i  tout  le  reste ,  consiste  dans  un  morceau  d'acier 
de  forme  et  de  dimension  appropriées  à  son  objet,  dont  la 
percussion  rapide  sur  un  silex  fait  jaillir  des  étincelles ,  qui 
reçues  sur  un  corps  très-inflammable,  tel  que  l'amadou,  le 
papier  ou  le  bois  pourri ,  etc.,  produit  une  inflammation 
instantanée.  Chacun  sait  que  cet  elTet  est  dû  à  l'oxydation 
complète  et  rapide  des  molécules  d'acier  détachées  du  briquet 
dans  l'acte  de  la  percussion;  le  combustible  léger  une  fois 
enflammé,  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  approclier  une  allu- 
mette soufrée,  à  laquelle  le  feu  se  conamunique.  Le  reste  s'en- 
tend sans  description. 

Mais  tout  s'est  raffiné,  shion  perfectionné.  On  connaît 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  briquets,  dont  la  construc- 
tion repose  sur  divers  principes  scientifiques.  Le  plus  cn- 
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rieux  sans  doute  est  le  briquet  pHèumatiquef  ott  briquet 
à  air  comprimé,  fondé  sur  la  propriété  que  l'air  a,  par 
l'effet  d'une  subite  compression ,  de  laisser  tamiser  da  ca* 
knrique.  Il  consista  le  plus  ordiiiahrement  en  un  cycUnda 
métallique  (ordhiahrement  de  laiton,  on  d'étain)  dans  lequel 
on  flsdt  glisser  à  firottement  forcé  nne  tige  appliquée  sur  on 
piston.  Sur  Pextrémlté  inférieure  du  piston,  on  attache  une 
espèce  de  petit  godet  qui  contient  de  l'amadou  bien  pr^wré 
et  bien  sec.  Le  piston ,  ramené  à  l'extrémité  supérieure  du 
cylindre ,  est  imussé  vers  le  bas  par  un  mouvement  brusque 
et  instantané;  l'air  comprimé  dégnge  du  calorique,  et  l'a- 
madou prend  feu.  On  retirée  soi  la  tige,  et  on  procède 
ensuite  comme  dans  le  cas  de  l'faiflammation  de  Pamadon 
par  la  percussion  du  briquet  d'acier  sur  le  silex. 

On  a  aussi  le  briquet  rotai\f.  Figurez-vous  l'archet  d'un 
foret.  Une  petite  roue  d'acier  et  im  petit  cylhidre  sont  fixés 
l'un  et  l'autre  sur  un  axe  commun.  Ce  cylindre  est  creusé 
en  gorge  à  sa  surface  pour  enrouler  la  corde  de  Pardiet  L'axe 
est  retenu  entre  deux  appuis  placés  aux  deux  extt^émilés  : 
par  ce  moyen  il  peut  librement  tourner  sur  ces  points,  et  11 
entraîne  dans  sa  rotation  la  roue  qui  lui  est  perpendiculaire. 
Pour  produire  du  feu  avec  ce  petit  instrument,  on  fait  tour- 
ner rapidement  la  roue  d'acier  au  moyen  de  l'archet,  et  on 
présente  en  même  temps  à  la  circonférence ,  c'est-à-dhv  sur 
le  limbe  de  cette  roue,  un  sOex  auquel  est  collé  en  dessous 
un  morceau  d'amadou  :  il  jaillit  bientôt  de  nombreuses  étin- 
celles et  l'amadou  s'enflanune.  Ce  n'est,  comme  on  voit, 
qu'une  modification  de  l'ancien  briquet 

Le  briquet  à  gaz  hydrogène  est  un  instrument  plus  com- 
pliqué, plutôt  destiné  aux  cabinets  de  physique  qu'à  l'usage 
domestique.  Il  consiste  en  un  vase  de  verre  rempli  de  gsz  hy- 
drogène, qui  peut  s'en  échapper  par  un  orifioeca|âllaire,  qu'on 
ferme  à  volonté  par  le  robinet  qui  y  est  ajusté.  A  l'instant 
où  ce  gaz  s'écoule,  quand  le  robinet  est  ouvert,  on  1'^ 
flamme  à  l'aide  d'une  éCinceUe  électrique  produite  par  un 
appareil  spécial. 

Le  briquet  phosphorique  est  encore  celui  dont  l'usage 
est  le  plus  famOier.  On  en  trouve  de  plusieurs  espèces,  mais 
qui  toutes  reposent  sur  les  mêmes  principes  et  les  mêmes 
propriétés  du  phosphore.  Assez  ordinairement  on  fait  liqué- 
fier le  phosphore  à  une  douce  dudeur.  Pour  cela,  on  en 
met  une  très-petite  quantité  dans  un  flacon  de  cristal,  aUongé 
et  éfaroit;  quand  le  phosphore  est  fonde,  on  plonge  dans  ce 
flacon  une  petite  tige  de  fèr  rougie  au  feu  :  le  phosphore 
nods  en  contact  avec  cette  tige  s'enflamme;  il  fiuit  alors  agi- 
ter pendant  quelques  instants,  et  quand  la  couleur  de  la 
masse  a  passé  an  rouge  un  peu  foncé,  on  retire  la  tige  et  on 
bouche  hermétiquement  le  flacon;  pids  on  laisse refh>idir  : 
le  briquet  est  préparé.  H  ne  reste  plus  qu'à  adapter  le  fla- 
con dans  un  étui  où,  à  l'extrémité  oppcôée,  on  place  une 
quantité  plus  on  moins  grande  d'allumettes  ordinaires  bien 
soufifées,  qu'A  suffit  de  presser  contre  le  phoqihore,  en  leur 
imprimant  surtout  nn  l^er  mourement  de  torsion,  pour 
les  enflammer.  Dans  cet  acte,  fl  se  détache  quelque  parcelle 
du  phosphore;  on  rethre  vivement  l'alluniette  du  flacon ,  et 
Pinflammation  de  la  molécule  enlevée  a  lieu  rapidement, 
surtout  si  l'on  brandit  nn  peu  vivement  PaUnmette  dans 
l'air,  ce  qui  renouvelle  lespohits  de  contact  de  l'oxygène  at- 
mosphérique. 

Il  y  a  encore  pour  la  fabrication  du  briquet  phosphorique 
un  autre  procédé,  assez  flréquenunent  en  usage,  et  qui  con- 
siste à  hitroduire  dans  un  petit  vase  cyOndriqoe  de  cristal 
ou  de  plomb  un  cylindre  de  pliosphore  qu'on  y  refoule  à  Palde 
d'une  tige  du  même  diamètre  à  peu  près.  Cette  opératîoD 
exige  des  précautions  pour  être  exempte  de  tout  danger  ;  car, 
par  exemple,  s!  fon  n'avait  pas  Pattention  de  choisir  des 
b&tons  de  phosphore  bien  pleins,  c'est-à-dire  sans  creux  ni 
cavité  dans  Pintérieur,  ce  qui  n'arrire  que  trop  souvent 
quand  ils  ont  été  moulés  à  une  basse  température,  l'air  hi- 
tercepté  dans  le  cyUndre  pourrait  occasionner  nne  déflagra- 
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don  jpor  suite  de  (a  compreçsion  exercée.  Mail»  les  briquets 
ainsi  prép^r^l  quand  ils  oi^t  1^^  réu^i|  sont  plus  dura- 
bles (tue  ceux  de  la  Tariété  préci^enté  j  ils  s'humectent  moiiis 
fi|cilement.  Pour  se  serrir  qe  ces  briaue^ ,  fl  faut  frof^  un 
peu  rudeipent  la  surface  décpuyefte  du  phosphore,  a^fi  d'i^ 
détacher  quelque  parcelle  qui  s'attache  au  soufre  de  Fallu- 
mette,  et  renflamme  en  ipême  ten^ps  qp^elle  brûle  elle-mdme. 
Pour  arrirer  à  cet  effet ,  qi^and  l*anùmètte  a  été  retirée 
du  flacon,  on  en  frotte  Vextréinité  sur  quelque  corps  soliide 
À  rugueux  y  tel  que  le  llégç ,  le  f^tre,  etc. 
n  existe  une  troisième  méthode  pour  la  fabrication  du  bri- 

Set  phosphorique.  C^ui-ci  est  dit  à  mastic  inflammable. 
moyen  consiste  à  fidre  enflûnmer  du  phosphore  dans  un 
Tsse  à  très-petit  orificCi  à  y  projeter  iipmédiatement  de  la 
mi^ésie  calcinée,  et  à  bien  agiter  la  masse  à  l'aide  d'une 
tige  4e  fer,  popr  faciliter  la  combinaison.  Le  tout  deyient 
pulvérulent  et  perd  sa  compacité  :  alors  on  bouche  le  fla- 
con, pour  s'en  serrir  avec  une  allumette,  comme  dans  les 
précédentes  méthodes.  On  présume  qu'il  se  produit  dans 
cette  opération  un  phospl^nre  de  magnésie  excessivement 
inflanupable.  Cependant  cet  effet  «  ^^  P&s  certain  :  quoi 
qu'il  en  soit,  le  mélange  de  phosphore  et  de  magnésie  (  si 
ce  n'est  point  une  combinaison  chunique  parfaite  )  est  sus- 
ceptible de  s'enflammer  très-facilement,  surfont  si  Patmos- 
pbère  dans  laquelle  on  opère  est  humide,  on  si  on  ^  préa- 
lablement soufflé  sur  Pallnmette. 

Enfin,  le  briquet  chimique  auquel  le  nom  de  Fumade 
a  dû  toute  sa  célâ>rité  a  été  décrit  à  l'occasion  des  allu- 
mettes oxygénées.  Dans  le  même  article  nous  avons  parlé 
des  allumettes  chimiques,  qu(  tendent  à  remplacer  partout 
les  briquets  phosphoriques,  chhniques,  etc.   I^looze  père. 

BRIQUET  ou  SABRE-BRIQUET,  mot  qui  n'a  d^abord 
été  pris  comme  synonyme  de  sabre  que  paf  dérision  :  les 
soldats  de  cavalerie,  pour  tourpOT  en  ridicule  une  lame  très- 
courte  par  comparaison  à  la  leur,  avalent  trivialement  com- 
paré le  sabre  d'mfonterie  à  un  briquet  à  foire  du  feu.  L'in- 
attention des  commis  de  la  guerre  introdobit  ce  mot  dans 
notre  langue.  H  exprimait  l'arme  de  faille  des  hommes  de 
troupe  de  llnfanteriè  française;  cette  arme  avait  remplacé 
Tandenne  ép  ée,  et  a  été  remplacée  elle-même  par  le  s  a  bre 
poignard  en  1S31.  Les  caprices  de  la  mode  ont  décidé  de 
èes  changements,  bieii  plus  que  le  calcul  du  raisonnement. 
Ce  fut  vers  1760  qu'on  donna  aux  grenadiers  le  sabre  en 
remplacement  de  l'épée;  les  autres  hommes  de  troupes  qui 
portaient  cette  même  arme  ne  le  prirent  que  depuis  l'or- 
donnance du  f  octobre  1786.  Elle  reçut  en  Tan  xi  une 
forme  nouvelle  qui  l'alourdissait  L'usage  du  sabre-briquet 
avait  plus  d'antagonistes  que  de  partisans  ;  Bonaparte  Pavait 
tour  à  tour  donné  et  dté  à  ses  voltigeurs ,  et  il  avait  même 
rendu  en  Pan  xn  un  décret  qui  le  retirait  aux  compagnies 
de  grenadiers,  et  y  substituât  un  pic-hoyau,  décret  inédit, 
inconnu,  parce  qu'P  est  resté  sans  exécution,  mais  qui 
n'a  pas  été  rappoiié. 

A  l'heure  qu'il  est,  le  sabre-briquet  n'a  été  conservé 
dansParmée  française  qu>nx  gendarmes  à  pitd.  11  se  com- 
pose iTone  lame  à  on  ^chant,  l^ère^tnt  cambrée, 
sans  gouttière  ni  pans  creux ,  avec  un  fimx  tranchant  vers 
te  pointe.  La  monture  est  en  cuivre  coulé  d'une  seule  pièce 
cft  à  poignée  otnéeen  dedans  de  godrons.      Q^  Baroui . 

BRIQUETTES.  On  connaît  sous  ce  nom,  à  Paris  et 
en  dhren  mires  lieux ,  un  mâange  de  d^ffbon  de  terre  ou 
àê  coke  avec  de  l'argue.  H  est  superflu  sans  doute  de  dire 
qael'argfle  du  mâange  ne  contiibne  en  ilen  aux  propriétés 
caloriflques  du  combustible  ;  mais  éO»  oftt  un  assez  bop 
moyen  de  ralentir  asseï  te  combustion,  en  diminuant  le 
nombre- et  l'étendue  des  surfines  exposées  à  l'air,  pour  que 
l^ission  de  la  chaleur  soit  succesàve,  et  qu'elle  accom- 
plisse l'objet  qu'on  a  en  vue,  celui  d'un  chauffoge  très-mo- 
fléré,  mais  longtemps  continué.  Quand  la  ftraude  n'est  pas 
introduite  dans  cette  fabrication,  comme  fl  n'arrive  que  trop 
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souvent,  c'psH-4ipe  çp^»^  a4  |i^  ^  hOBÎU^  o^^  et  | 
coke  on  n'a  pus  employé  4^  |§  (ff/ço^  des  teipftte^ 
no^phefer  et  ^fitres  résous  déjà  brf^là,  ce  qui  eit  ^m^(,^ 
Qcî|e  à  discerq^  |  l'oe^ ,  T^i^ploi  (le  ce^  bnguetim  peùf  p^ 
assez  ayantag^ox. 

Poftr  foWgu^  ^  briq^eB^,  op  éiê^jfi  de  l'^rgS^  Jnii 
l'ea^  ep  prqpoftioi^^  sulfis^iif^  pouf  obtenir  une  (ioqin|e  |n 
p^fi  épaissi  on  4  4ispos^  |t  part  de  te  houille  ou  i^  oAe 
cassés  et  passés  ^  ]^  cl§{§;  on  verse  sur  ce  tas  te  lnqî||ip 
argaense,  et  pfi  efi  fjMt  le  m^&pge  1^  plus  exaçt^f|ieirt  pai- 
sible à  te  pelle.  Pans  cet  état,  on  en  fait  des  Ixmlf^  i^ 
formes  qu'on  presse  fortement  pup^e  les  maÎBfî  qimid  te 
matière  alpsi  pre^  s*^  sufOs^Momei^l  tiissée,  on  F^tro- 
duit  et  on  la  presse  4^  nouveau  daps  un  monte  de  hoi^^  m 
tout  s^qiblable  k  ce^x  en  usage  4^  ^  trav^O  des  briones. 
Ce  moule  do$t  être  posée  plat  sur  ufie  ptepcho  ante.  Qate 
remplit  à  comble  k  l*4lde  4*une  palette  en  fef,  qoand  te 
boule  faite  ^  1»  maiii  |i'a  pas  sufl^  à  te  capacité  dq  monte 
On  frappe  ensuite  sur  lé  petit  tas  qui  excède  les  ^ords  on  ou 
deux  coop^  ayeç  te  palette,  dont  le  revers  est  bien  uni.  Pour 
retirer  te  palette,  if  fkutia  faire  glisser  rapidement  el  bien 
borizontalemefit,  appuyant  sur  les  bofds  du  moule.  On  soo- 
lève  le  moule  entrç  les  deux  mains  en  le  faisant  Klissef  sur 
te  table,  et  te  briquette  est  posée  sur  une  ptenche.  Pour  te 
détecher  du  moule,  fl  ne  faut  plus  qu'appuyer  légèrement 
des  deux  pouces  sur  te  surface  supérieure  de  te  briquette,  en 
redressant  en  même  temps  les  doigts  qpi  étaient  recourbés 
en  dessous  pour  soutenir  te  ))riquette  pendant  qn*efle  était 
en  l'air. 

Les  briquettes  se  rangent,  au  fkir  et  ^  mesure  qii'elles  sor- 
tent 4es  moules,  sur  la  même  planche;  et  celle-ci  étan(  to- 
talement coq  verte,  on  passe  à  une  autre.  On  a  ooutupw 
d'élever  ainsi  trote ,  quatre  et  même  cinq  rangées  de  ptet- 
ches  les  unes  au-dessiis  des  autres.  Avant  d^m|^yer  tes 
briquettes,  tt  faut  qu'elles  soient  autaqt  sèches  que  possible. 
Cette  fabrication  a  surtout  pour  objet  de  tirer  parti  du  çra- 
beau  et  menuise  de  houille  et  de  coke,  prindpaloDent  de 
ce  dernier,  qui  en  produit  beaucoup.      Pblouze  père. 

BRIQUEVILLE  (ARMAifD-FRAHçots ,  comte  ue),  co- 
lonel de  cavalerie  et  député,  d'une  des  plus  anciennes  d» 
sons  de  la  noblesse  fhmçaise,  naquit  en  178& ,  ^  Brettevilie, 
(Manche).  Tombé  au  pouvoir  des  répubflcains^  son  père 
mourut  en  criant  Flve  le  roi!  Cependant,  au  moment  de 
ipareher  au  supplice ,  fl  dit  ^  embrassa  son  fite  :  «  le 
donne  ma  vie  aux  Bourbons,  mais  ne  les  servez  jamais;  ce 
simt  des  ingrate.  »  Briquevifle  entra  à  dix-sept  ans  à  l'école 
de  Fontainebleau,  d'où  fl  sortit  avec  le  gra^o  de  soos-lieQ- 
tenant  de  cavaler|e.  Députe  ce  ipoipent  sa  vie  ne  fut  mar- 
quée que  par  de  brillaiite  Mis  d'armes  et  d'béroiquet  ac- 
tions. L'enfant  deTaristocratie,  le  r^'eton  des  vieilles  races, 
devint  un  des  plus  fermes,  des  plus  couraseux,  dea  pfas 
dévoués  défenseurs  de  tous  les  droite  consacra  par  te  Eevo- 
lution.  Il  aimait  te  liberté  avec  enthousiasme,  te  gloire  avec 
passion ,  te  France  avec  idolâtrie.  Lieutenant  de  dragons  en 
1807,  capitaine  en  1808,  chef  d'escadron  et  offider  d'or- 
donnance de  Napoléon  en  1812,  lieutenant-colonel  des  lan- 
ciers de  te  garde  impériale  en  1813,  fl  n'est  pas  un  de 
ces  grades  qu'A  n'eût  gagné  à  te  pofaite  de  son  épée,  pas  un 
champ  de  bataille  qu*fl  n'eût  rpugi  de  son  sang ,  pas  un 
combat  où  sa  valeur  n*eût  conqute  les  acclamations  de 
l'armée.  En  Italie,  en  Prusse,  en  Espagne,  ea  Pologne,  en 
Russte,  en  France,  depuis  léna  Jusqu^'à  Waterloo  et  sons 
les  murs  de  Parte,  fl  défendit  son  pays  avec  un  dévouement 
digne  des  temps  héroïques. 

Après  te  chute  de  If^pire,  Briquevifle,  toqîoors  6dèle  k 
Napoléon,  quitte  le  service  ;  mais  sa  reti^ite  f^t  précédée  par 
un  fait  d'une  admirabte  nationalité.  Rencontrant  ^^oute  XTIQ 
escorté  par  des  cavaliers  prussiens,  le  jeune  ootend  s'é- 
lance, à  la  tête  de  ses  lanciers,  vfrs  f  offider  qui  commandt 
>  ces  étrangers,  lui  intûne l'ordre  de  lui  céiter  te  ptece^  d 
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•^adressant  au  roi  :  «  Sire,  lui  dit-il ,  c*est  sons  la  protection 
d€s  Français  que  votre  m^esté  doit  rentrer  en  Firance.  »  fl 
conduisit,  en  effet,  la  famifle  royale  ]usqu*au  château  de 
Saint-Ouen;  mais  là  il  déclara  réàpectueusetnent^ue  ses  af- 
fections et  sa  conscience  lui  faisaient  uii  détoir  de  se  retirer, 
et  il  donna  sa  démission ,  malgré  les  biénteillântes  liistances 
du  monarque.  Au  retour  de  Fempei-eur,  Briqueville  accomplit 
dés  prodiges  à  la  bataille  dé  iJguy ,  oti  il  fbt  inis  à  Tordrd 
du  jour  de  t*ahnée.  Le  17  et  le  18  juin,  faisailt  t>ariie  du 
corps  de  Grouchy,  H  fut  l*ûn  àek  officiers  qui  insistèrent  le 
plus  énergiquement  pour  marcher  sur  le  canoti  dé  Waterloo. 
Après  ce  grand  désastre  le  Jeune  colonel ,  frémissant  d'in- 
dignation et  de  douleur,  se  précipita ,  entré  Serres  et  Ver- 
saSles ,  sur  une  colonne  de  cavaliers  prussiens ,  dont  il  fit 
un  horrible  carnage ,  et  du  milieu  de  la<}uelte  il  sortit  la  tête 
entr*ouverte  par  un  coup  de  sabre  et  le  poignet  droit  à 
demi  abattu.  Criblé  de  blessures  et  accablé  de  soiilTranc^, 
il  ne  fit  pas  moins  partie  de  plusieurs  conspiration^  ten- 
dant au  renversement  des  Boiirbonà;  puis  il  VëcUt  dans 
la  retraite  jusqu'au  moment  od  la  reconnaissahce  de  SeÀ 
condtoyens  renvoya  à  la  chambre  des  députés. 

(Tétait  en  1827.  ta  Restauration,  à  laquelle  il  reprochait 
surtout  son  origine  étrangère ,  n*eut  jamais  de  ptuit  ferme 
ni  de  plus  mcormptible  adversaire.  Pour  Briqueville,  le 
.Palais-Bourbon  était  un  nouveau  cbamp  de  bataille,  où  il 
combattait  sans  cesse  pour  la  défense  des  libertés  publiques. 
n  salua  avec  enthousiasme  la  révolution  de  Jtiillet  ;  inais 
sesiDuàions  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir,  et  il  revint  bientôt 
à  Topposîtlon  constitutionnelle,  dans  les  rangs  de  lacjiiellè 
il  attaqua  avec  toute  Tardeur  de  son  caractère  cette  iérie 
(Vactes  arbitraires,  é^ humilités  extérieures  et  d*usurpa' 
tions  hardies;  enfin,  ce  système  funeste  qui,  disait-il,  se 
masquait  toujours  avec  les  mots  d^ordre  et  de  devoir. 
Une  attaque  assez  vive  coîitre  le  maréchal  Soolt  amena 
entre  le  fils  du  maréchal  et  le  colonel  une  rencontré,  à 
l'issue  de  laquelle  Briqueville  vint  déclarer  à  la  tribune  quti 
maintenait  tout  ce  qu'il  avait  dit  la  veille. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1844 ,  Briqueville ,  qui 

Stessentait  sa  fin  prochaine ,  se  traîna  mourant  à  la  chambre 
es  députés,  pour  demander  que  les  restes  mortels  du  ma- 
réchal Bertrand  rg>08asseùt  soùs  la  même  nécropole  que 
tes  glorieuses  dépouilles  de  Napoléon.  Après  avoir  payé  ce 
pieux  tribut  à  la  fidélité  et  à  la  gloire,  le  soldat  de  TEm- 
pires^aUta  pour  ne  plusse  relever.  Il  expira  le  20  mars,  en  pro- 
nonçant les  mots  :  patrie,  gloire,  désespoir.  B.  Sarrans. 

BKIS*  Ce  mot  s'applique  généralement  au  fait  de 
l'homme,  et  implique  presque  toiJÛours  l'idée  d'un  délit  ; 
cependant  il  a  en  droit  une  tout  autre  acception  (}uand  il 
s'agit  d'un  bris  de  navire.  Vovez  Bris  et  Nadfracb. 

Le  bris  de  clôture  est  un  délit  prévu  par  l'article  456  du 
Code  Pénal ,  et  puni  d'un  emprisonnement  d'un  mois  au 
moins,  d'une  année  au  plus,  et  d'une  amende  qui  ne  peut  être 
au-dessous  de  50  francs.  Lorsqu'il  accompagne  un  autre  crime, 
il  en  forme  l'une  des  circonstances  aggravantes,  et  t>rend  le 
nom  d'effraction. 

Le  bris  de  porte  sort  de  la  classe  des  délits  lorsque  l'au- 
torité publique,  voulant  fahre  une  perquisitiori  l^le  dans  le 
domicile  d'un  citoyen ,  éprouve  (raelque  obstacle  et  se  voit 
dans  là  nécessité  d'ordonner  le  bris  des  portes  au  nom  de  la  loi. 

Lé  bris  de  prison  est  une  effraction  faite  à  une  prison 
poilr  ikciliter  l'évasion  d'un  prisonhier.  Le  Code  Pénal 
(  art.  24  i,  244, 245  )  détermine  la  peine  à  infiiger  à  ceux  qui 
se  rendent  coupables  de  pareils  actes. 

Le  bris  dé  scellés  est  un  délit  qui  consiste  dans  la  rupture 
de8  scellés  apt)osé8  par  un  omcier  public  sur  des  objets 
dont  il  n'a  pa  encore  être  Mi  inventaire.  La  loi  établit  une 
différence  <Mns  la  peine  dont  ce  délit  est  puni  selon  qu'il  a 
été  comnùs  par  celui  à  la  garde  de  qui  les  scellés  avaient  été 
confiés,  ou  par  une  antre  personne,  et  selon  les  circons- 
tances dont  il  est  accompagné.  (  Àr(.  249  à  256.  ) 
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On  a  désigné  autrefois  sous  lé  nom  de  bris  de  marché 
le  délit  de  coalition  ayant  pour  but  soit  d'empêcher  cer- 
taines marchandises  d'arriver  à  un  marché ,  soit  de  fixer  le 
prix  de  certaines  denrées  de  manière  à  en  assurer  le  mo- 
nopole abx  parties  coalisées. 

BRl^ÂCH  oùBtlElSACit,  que  les  Allemands  appellent 
Alt-Breisach  (  Vieux-Brisactl  ],  est  une  ville  du  grand-duché 
de  bade,  chef-lieu  dii  district  dé  ce  nom .  dans  le  cercle  du 
Hâut-Rhin,  &  20  kOodkètrefl  ouest  de  Fribourg  et  55  sud  de 
Shrasbourg ,  sur  la  rive  droite  du  tlhin,  vis-à-vis  du  fort 
Mortier  et  de  tfeuf-Brisach,  ville  d'Alsace  daiis  le  dé* 
parlement  dii  Hautdhin.à  15  kilomètres  sud-est  de  Col- 
mar,  et  2  de  la  rive  gauche  du  Rhin ,  place  de  guerre  de 
i'*  classe,  bâtie  en  1690  par  Louis  XI V,  et  fortifiée  en  1699 
par  Vauban(  après  ta  perte  du  Yieux-brisach),  avec  1,^81 
âmes,  un  arsenal  et  une  grande  fabrication  de  calicot.  Celte 
dernière  ville  a  été  ahnexée,  en  1871,  à  la  Prusse. 

Quant  au  Brisach  badoîs ,  bàU  sur  un  tnameloii  de  for- 
mation basaltique ,  il  fut  longtemps  ville  libre  impériale, 
et  passa  ik)ur  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Allemagne 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  od  ses  fortifications 
furent  en  partie  détruites  par  ordre  dé  l'impératrice  Marie- 
thérèse.  On  y  remarque  l'anse  de  §aint-Ëtienne,  monument 
d'architecture  gothique,  qui  contient  les  tomioeàux  d'un 
grand  nombre  de  personnages  célèbres.  Un  poht  Jeté  sur  le 
Rhin  le  met  en  communication  avec  la  rive  gauche.  §a  po- 
pulation est  de  4,500  Âmes;  àon  commerce  et  sa  navigation 
sur  le  fleuve  sont  coùsidérables;  sa  douane  est  une  des  plus 
actives  de  cette  (routière,  ainsi  que  sa  fabrication  de  tal>at. 

Sa  situation ,  abrupte,  isolée,  dut  en  (aire  de  bonne  heure 
un  point  stratégique  important,  iulès  Oé^ar  en  parle,  sous 
le  nom  de  mons  Brisacius,  coînmé  d'une  fotteresse  dès 
Séquaniens.  Après  la  domination  romatue,  Ërisach ,  suivant 
les  destinées  des  pays  voisins,  appartint  tantôt  à  l'Empire , 
tantôt  à  quelqu'un  de  ses  puissants  vassaux.  Durant  la 
guerre  de  trente  ans,  les  Suédois  et  les  français  la  mena- 
cèrent à  deux  reprises.  Enfin  eUe  dut  succomber  en  1638 
devant  l'armée  commandée  par  le  duc  Be  r  iiard  de  Saxe- 
Weimar.  L'année  suivante,  l'empereur  Ferdinand  essaya 
vainement  de  la  reprendre ,  et  la  paix  de  Westphalie  en 
assura  la  possession  à  la  Frailce ,  qui  la  regarda  comme  une 
des  clefs  de  son  territoire  jusqu'en  1697,  que,  par  la  paix 
de  Ryswyck.  Louis  XIV,  dont,  la  période  de  revers  avait 
commencé,  rot  contraint  de  la  rendre  à  l'Empire.  Pendant 
h  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  Français  s'en  em- 
parèrent par  surprise,  et  s'y  maintinrent  jusqu'en  1715,  où 
la  paix  de  Radstadt  la  rendit  à  l'Autriclie.  En  1793  les  Fran- 
çais s'en  rendirent  maîtres  de  nouveau ,  et  en  rasèrent  les 
fortifications;  mais  la  paix  de  Lunèville  en  attribua  la  pos- 
session au  duc  de  Modène,  puis  elle  fut  donnée  à  l'archidue 
Ferdinand ,  et  défijiitivement  annexée  par  la  paix  de  Près- 
boui^  au  grand-duché  de  Bade. 

Brisants  9  masse  de  rochers  ou  de  coraux  contre 
lesquels  la  mer  frappe  ou  brise.  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
lames  produites  par  le  choo  de  la  mer  contre  les  côtes  et 
contre  les  rochers  à  fleur  d'eau  où  sous  l'eau ,  et  contre  les 
bancs  qui,  ayant  autant  d'inégalités  dans  le  fond  du  sol  que 
dans  kûr  profondeur,  sont  assez  élevés  pour  produire  de 
telles  lames.  Dans  ces  deux  cas,  les  brisants  sont  utiles,  en 
ce  que,  d'abord,  le  mouvement  ondulatoire  qui  se  commu- 
nique à  la  surface  de  l'eau  annonce  la  présence  du  danger, 
et  qu'en  outre  le  mouvem^t  rétrograde  que  leur  choc  im- 
prime au  navire  suffit  quelquefois  pour  le  mettre  hors  de 
toute  atteinte. 

Les  brisants,  très-dangereux  pour  lés  petits  navires,  qu'As 
tourmentent  beaucoup,  sont  mcommodes  pour  les  gtos, 
qu'ils  empêchent  de  gouverner  en  amortissant  leur  air.  A 
l'abord  d'une  côte,  h  l'entrée  d'une  baie,  d'une  rade,  d'un 
port,  leur  mouvement  ondulatoire  donnëaiix  navires  une  telle 
levée,  que  parfois  ils  ne  peuvent  passer  sans  le  plus  grand 
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«langer  sur  des  hauts-fonds  où  ilsanraieot  eu  assez  d'ean  sans 
cette  le?ée.  Parfois  aussi  ils  rendent  totalement  imprati- 
cable rentrée  d'un  port  on  Tabord  d^ine  côte. 

BRISE*  On  entend  Tulgairement  par  ce  mot  nn  petit 
vent  frais  et  périodique  qui  souffle  dûis  certains  parages. 
En  termes  de  marine ,  c*est  la  qualification  générique  du 
vent  quand  il  n'est  pas  à  la  tempête.  On  dit  ime/aibU  brise, 
une  petite  brise  ^  une  Jolie  brise,  une  bonne  brise,  une 
ftrise  carabinée,  une  brise  de  terre,  une  brise  du  large. 
0  ne  fout  pas  confondre  la  brise  de  terre  avec  le  vent  de 
terre,  ni  la  brise  du  large  avec  le  vent  du  large.  La  brise  du 
laige  et  celle  de  terre  sont  des  brises  r^lières  qui  se  suc- 
cèdent dans  la  xone  torride,  et  môme  un  peu  en  dehors.  La 
brise  de  terre  souffle  rers  le  matin  ;  elle  est  moins  forte 
que  celle  du  large.  Elle  souffle  sur  la  terre  relVoidie  quand 
l'air  n'est  plus  raréfié  :  à  ce  moment,  ta  chaleur  que  la  mer 
a  oonserrée,  nuréfie  Tair  qui  lui  est  supérieur,  et  alors  celui 
déterre  accourt  pour  remplir  la  dilatation  qu^opère  la  rare- 
Action  an  large.  La  brise  du  large  se  foit  sentir  ven  midi, 
et  dure  plus  on  moins,  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit 
heures,  et  quelquefois  Jusqu'à  minuit  :  elle  est  régulière 
sur  les  côtes  des  continents  et  des  grandes  lies  entre  les 
tropiques.  La  brise  carabinée  est  le  grand  frais;  elle  foit 
riser  (  serrer  )  les  huniers  an  plus  près. 

BRISÉES*  On  entend  au  propre  par  ce  mot,  en  tenues 
d'eaux  et  forêts ,  des  branches  que  l'on  coupe  dans  un 
taillis  ou  à  de  grands  arbres  pour  marquer  les  bornes  des 
coupes.  En  termes  de  chasse ,  ce  sont  également  des  branches 
que  le  Teneur  rompt  aux  arbres  ou  qu'il  sème  sur  son  che- 
min pour  reconnaître  l'endroit  où  est  la  béte  et  où  on  l'a 
détournée  :  on  à\X  frapper  aux  brisées  pour  courre  lorsque 
le  Teneur  a  foit  son  rapport 

Dans  le  style  figuré ,  on  se  sert  du  mot  brisées  dans  la 
même  acception,  c'est-à-dire  pour  indiquer  la  Toîe  pratiquée 
par  quelqu'un,  et  que  l'on  Teut  suiTre  :  aller  ou  marcher 
sur  les  brisées  de  qudqu'un,  c'est  suiTre  ses  traces,  c'est 
entrer,  en  quelque  sorte,  en  émulation,  en  concurrence,  en 
riTalité  aTee  lui. 

BRISÉES  ou  HIPPODAMIE,  fille  de  Brisés,  grand  prêtre 
de  Jupiter  à  Lymesse ,  capitale  de  la  Qlide,  et  femme  de 
Mynès,  roi  de  cette  contrée,  tomba,  après  la  mort  de  son 
époux  et  la  prise  de  cette  Tille  par  les  Grecs  durant  la 
guerre  de  Tnk,  dans  «  partage  que  les  Tainqueurs  firent 
du  butin,  entre  les  mains  d'Achille,  qui  en  dcTlnt  éper- 
dûroent  amoureux ,  et  promit  d'en  foire  sa  fomroe.  Mais 
Agamemnon,  que  les  conseils  d'Achille  STaient  obligé  de 
rendre  à  Chrys^ ,  frère  de  Brisés,  sa  fille  Chryséis,  dont  il 
aTait  foit  son  esdaTe,  fit  enloTor  au  héros  sa  captîTe,  et  la 
garda  dans  sa  tente,  où  il  la  traita,  du  reste,  STec  toutes 
sortes  d'honneurs  et  de  respects.  Le  ressentiment  qu'A- 
chille conçut  de  cette  action  faillit  aToir  des  suites  funestes 
pour  les  Grecs,  qoi  se  Tirent  priTés  de  l'appui  du  héros, 
retenu  durant  près  d'une  année  dans  sa  tente  sans  Touloir 
proidre  aucune  part  aux  combats.  Enfin,  Agamemnon,  ef- 
tnjé  des  Tictoires  d'Hector,  consentit,  à  la  prière  des  Grecs, 
à  rendre  Briséisà  Achille,  et  Q  la  lui  renToya  aTec  de  riches 
prteents;  mab  celui-d  reftisa  de  la  reprendre.  On  ignore 
ce  qn'eOe  deTint  après  la  mort  d'Achille,  dont  la  colère  et 
ilnaction  après  FenlèTement  de  sa  captiTe  font  le  sqjet  prin- 
cipal de  r/f folie. 

BRISE  "LAMES*  On  nomme  ainsi  un  ensemble  de 
daires-Toies  prismatiques,  foites  en  bois  et  flanquées  de 
liège,  longues  chacune  de  Tingt  mètres ,  qui  dépassent  de 
deux  mètres  la  surfoce  agitée  de  la  mer,  et  qu'on  amarre 
soHdement  à  enriron  trois  kilomètres  des  côtes.  Cest  une 
espèce  dedigue  en  bois,  à  la  fols  résistante  et  mobile.  Les 
sections  du  brise-lames  sont  placées  en  ligne,  ou  plutôt  en 
échiquier  de  manière  à  se  prêter  un  mutuel  appui.  La  lame 
qui  Tient  du  large  passe  à  traTers  fo  brise-lames  comme  à 
tnTenon  crible  élastique,  et  perdant  son  âan,  la  mer  reste 


calme  dans  le  bassm  que  !«  brise-lames  enserre  et  ptô^ 
tège. 

Les  première  essais  de  cet  appareil  ont  été  foits  à  Peo- 
zance  et  en  aTant  de  Brig^ton.  En  lft40  on  en  a  coBstrmt 
nn  dans  le  port  de  la  Ciotat  (  Bouches-du-Rhône }. 

BRISE  -  MOTTE.  On  appelle  ainsi  tout  instrument 
propre  à  pulTériser  les  mottes  trop  grosses  que  laisse  l'opéra- 
tion du  labourage.  Tels  sont  les  rouleaux  compresseurs 
de  Schattenmann,  soit  unis  soit  garnis  de  pointes ,  et  le 
rouleau  squelette,  qui,  fonné  de  disques  de  fonte  enfiUs 
dans  un  axe  de  for ,  offre  des  tranchants  moins  sujets  à 
s'émousser  que  les  dents  des  rouleaux  à  pointes. 

Après  le  passage  du  rouleau,  les  mottes  semblent  quelque- 
fois encore  tout  entières  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir de  l'atteinte  qu'elles  ont  reçue  ;  car  en  foisant  succéder 
à  ce  travail  celui  de  la  herse,  elles  se  brisent,  s'émicttent 
sans  peine,  tandis  qu'elles  résistaient  aTant  le  passage  dn 
rouleau. 

BRISE-PIERRE,  instrnmoit  dont  on  se  sert  pour 
concasser  la  pierre  qui  entre  dans  le  ferrement  des  routes. 
En  chirurgie,  c'est  le  nom  de  plusieure  instruments  de  li- 
tbotritie  employés  pour  briser  la  pierre  dans  la  Tessie. 

BRISER*  En  termes  de  blason  c'est  charger  on  éco  de 
brisures,  comme  lambel,  bordure,  etc.,  pour  distinguer 
les  branches  et  les  cadets  de  leur  aîné ,  auquel  appaitienBent 
les  armes  pleines. 

BRIS  ET  NAUFRAGE  (  Droit  de).  Ce  droit  a  long- 
temps existé  en  France  :  c'était  la  confiscation  de  ce  qui 
restait  d'un  Taisseau  qui  aTait  foit  naufrage  el  s'était  brisé 
sur  les  côtes.  D  est  vraiment  curieux  de  rechercher  l'origiie 
d'un  usage  si  barbare,  qui  s'était  établi  chez  les  peuples  ri- 
Teralns  de  la  mer,  et  que  jusque  Ters  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  au  milieu  d'une  civilisation  très-avancée,  notre  lé- 
gislation avait  osé  consacrer.  On  en  trouve  des  traces  cbei 
toutes  les  nations  maritimes  ;  mais  c'est  dans  la  barbarie  des 
premiers  âges  qu'il  a  pris  naissance.  Lorsque  les  hommes 
commencèrent  à  s'organiser  en  sociétés,  les  tribus  demi- 
sauvages  étaient  eu  guerre  permanente;  la  piraterie  devad 
donc  être  en  quelque  sorte  le  droit  des  gens  de  ceux  qui 
habitaient  le  littoral  des  mers;  tout  étranger  étant  nn  en- 
nemi ,  quelle  loi  eût  pu  protéger  les  naufragés?  On  trouraif 
tout  naturel  de  prendre  ce  qu'offrait  la  tempête  ;  et  d*aillenn, 
U  était  difficile  qu'on  respectât  un  malheureux  que  la  colère 
des  dieux  semblait  poursuivre. 

Mais  quand  des  relations  de  commerce  ^  d'amitié  se 
frnrent  établies  entre  les  nations,  que  des  conTentions  réci- 
proques eurent  ofTert  une  protection  aux  citoyens  de  piys 
diTers ,  il  est  probable  qu'aloreon  dut  considérer  les  bomroei 
que  la  tempête  poussait  sur  les  côtes,  aTec  quelques  débris 
de  leur  fortune,  comme  ayant  autant  de  droits  que  cen 
qui  y  abordaient  tranquillement  pour  y  foire  un  trafic  avan- 
tageux. Alors  la  féroce  coutume  de  piller  les  naufragés,  de 
les  réduire  en  esclavage,  de  les  inunoler  comme  des  bêtes 
fouves,  ou  même  de  les  sacrifier  en  holocauste  sur  les  an- 
tels  delà  Divinité,  disparut  sans  doute,  et  les  naufragés,  en 
mettant  le  pied  sur  le  rivage  d'une  nation  civilisée  par  le 
commerce,  purent  dire  comme  Ménélas  dans  Eoripide: 
Navoyèc  lyèt  Ccvoc,  àovXîitov  yivoc  (Sttin  na^ft'açus,  jpo- 
liare  quod  genus  est  n^as  ).  Les  Egyptiens ,  ^ ,  par  des 
raisons  de  sûreté  intérieure  ou  oe  conunerœ,  fermaieol  quel- 
ques-nns  de  leurs  ports  aux  étrangers,  firent  une  exce|Âion 
en  foTeor  de  ceux  que  la  tempête  contraignait  â  chercher 
un  asile  dans  ces  ports  résenrés.  La  législation  romaine  aTatt 
pris  toutes  les  mesures  qui  étaient'  en  son  pouToir  pov 
empêcher  que  les  naufhigés  ne  fussent  pillés;  la  loi  pro- 
nonçait des  pefaies  séTères  contre  ceux  qui  âenienl  sar  la 
côte  des  foux  pour  attirer  les  nsTigateorsdans  les  écoeis, 
(  ne  piscatores,  lumine  ostenso,  /allant  navigantes,  fvn- 
si  in  portum  aliquem  delaturi,  etc.  ).  Les  lois  de  Cons- 
tantin consacrèrent  le  principe,  qu'il  étJdt  odienx  qae  le  %m 
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ft^eorkhtt  de  ta  mbëre  des  marins  que  les  flots  mêmes  sTaient 
épargnés. 

L'^invasion  des  barbares  dans  Tempire  romain  renversa 
ces  sages  institutions,  et  l*atroce  coutume  de  s'emparer  des 
aialbenren%  échappés  au  naufrage  et  de  Toler  les  débris  de 
teur  fortune  ftit  remise  en  vigueur.  Cependant  ce  droit  hor- 
rible ne  fut  pas  admis  partout  sans  réclamations  ;  le  code 
des  Visigoths  condamnait  à  une  amende  considérable  ceux 
qui  pillaient  les  naufragés  ;  et  Pempire  d^Orient  au  moyen 
âge  avait  fait  revivre  les  belles  lois  romaines  à  cet  égard. 
Mais  quand  le  système  féodal  eut  embrassé  la  France  comme 
on  réseau  de  fer,  les  droits  sacrés  des  naufragés,  oubliés 
pendant  les  frouMes,  ne  fUrent  pas  rétablis;  les  seigneurs 
féodaux  trouvèrent  plus  agréable  de  mettre  au  nombre  de 
leurs  prérogatives  le  pillage  des  navires  que  l'orage  poussait 
sur  leurs  côtes;  quelques-uns  même,  ainsi  que  des  chefs  de 
brigands,  s^entendaient  avec  les  locmans  ou  pilotes  pour  faire 
échouer  les  navires  sur  des  pointes  de  it>€hers  ;  et  c'est  dans 
ces  siècles  que  l'histoire  de  la  Bretagne  nous  retrace  la  bar- 
barie de  certains  habitants  des  côtes,  qui  attachaient  pen- 
dant la  nuit  des  feux  à  la  queue  des  vaches  ou  aux  cornes 
des  taureaux  pour  tromper  les  yeux  des  marins  qui  s'appro- 
chaient de  leurs  rivages. 

Alors  s'organisa  ce  honteux  brigandage,  et  il  Ait  inscrit 
dans  nos  lois  sous  le  nom  de  Droit  de  bris  et  naufrage.  Il 
passa  à  la  couronne  quand  la  royauté  se  substitua  au  pou- 
voir des  seigneurs  féodaux,  et  Louis  XI  l'énonçait  en  termes 
formels  comme  Adsant  partie  de  Fapanagede  son  frère. 
Quand  les  prérogatives  de  l'amiral  de  France  furent  fixées, 
ce  droit  lui  fut  concédé,  et  il  continua  ainsi  à  être  en  usage 
avec  quelques  modifications,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Louis  XIY 
l'abolit  entièrement  dans  tous  les  pays  de  son  obéissance , 
par  son  ordonnance  de  1681.  Il  fit  même  des  règlements 
pour  obliger  les  paroisses  voisines  de  la  mer  à  aider  dans  le 
sauvetage  des  narires  et  des  marchandises  ceux  qui  feraient 
naufrage  sur  leurs  côtes.  Nous  nous  abstiendrons  de  donner 
des  éloges  à  cette  ordonnance;  Il  est  remarquable  qu'elle 
n'ait  pas  été  Mie  et  mise  en  vigueur  plusieurs  siècles  plus 
tôt,  car  une  loi  de  Richard  Cœur-de-Lion  avait  déjà  rendu 
cette  justice  aux  marins  qui  échappaient  au  naufrage. 

Théogène  Page,  contre-amiral. 

BRISEURS  D'IBIAGES.  Voyez  Iconoclastes. 

BRISE>-VENT9  terme  par  lequel  on  désigne,  en  hor- 
ticulture ou  en  jardmage,  un  rempart  de  paille  ou  de  ro- 
seaux pratiqué  pour  mettre  des  plantes  ou  des  couches  à 
l'abri  du  vent.  Ces  brise-vent  ou  paillassons  doivent  être 
placés  perpendiculairement,  et  maintenus  dans  cette  position 
par  le  secours  de  piquets  ficliésen  terre;  ils  ont  communé- 
ment de  un  à  deux  mètres  de  hauteur,  et  leur  longueur  est 
proportionnée  au  terrain  que  l'on  veut  abriter.  On  se  sert 
aus<4 ,  pouir  le  même  objet,  de  lignes  d'arbres  rapprochés  et 
tenus  très-courts.  Voyez  Abri. 

BRISGAU.  Ce  pays  réuni  au  bailliage  d'Ortenau  forme 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  contrées  du  grand- 
duché  de  Bade,  où  il  fiait  partie  des  cercles  de  Fribourg  et 
de  Lorrach. 

Le  Brisgau  comprend  nne  superficie  d'enriron  33  myria- 
mètres  carrés,  et  une  population  de  180,000  ftmes  répartie 
entre  dix-sept  villes,  dix  bourgs  et  quatre  cent  quarante 
villages.  Ce  pays  est  généralement  montagneux,  partlcu- 
Uèrement  aux  environs  de  Triberg,  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Biaise  ;  Il  renferme  les  pics  les  plus  élevés  de  la  Fo  rêt- 
Nolre,dont  les  plateaux  vont  toujours  en  diminuant  d'élé- 
vation ,  et  en  formant  une  suite  de  terrasses  à  mesure  qu'ils 
se  rapprochent  davantage  du  Rhin,  avec  de  fertiles  plaines 
et  de  ravissantes  montagnes,  entre  lesquelles  serpentent 
des  vallées  étroites,  parfidtement  cultivées  et  extrêmement 
peuplées.  Sur  tous  les  points  le  sol  est  arrosé  par  de  petits 
afHuents  du  Rhhi,  dont  les  plus  importants  sont  l'£lz,  le 
Treisam,  le  Glotter,  le  Wlesen  et  le  Neumagen.  On  y  trouve 


aussi  plusieurs  petits  lacs,  la  plupart  situés  dans  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  montagne.  Dans  les  plaines  l'agriculture 
est  pratiquée  avec  une  remarquable  intelligence.  On  y  récolte 
d'excellentes  espèces  de  vms,  d'excellents  grains,  et  quantité 
de  fruits,  de  chanvre  et  de  légumes  de  tous  genres.  La  cnltnro 
des  pins  dans  les  montagnes  et  les  richesp&tnrages  des  vallées 
constituait  les  principales  richesses  des  habitants  de  la 
Forêt-Noire,  qui  s'occupent  avec  succès  de  l'éducation  des 
bestiaux ,  du  flottage  et  du  commerce  des  bois,  de  la  ùbri' 
cation  de  toutes  sortes  d'objets  en  fer  et  en  bois,  et  surtout 
de  celle  des  horloges  et  pendules  si  connues  sous  le  nom 
à'horloges  de  la  Forét'Noire.  L'exploitation  de  quelques 
mines  donne  en  outre  d'assez  importants  produits  en  fer, 
plomb,  cuivre  et  argent. 

A  Tépoque  de  la  domination  romaine,  que  rappellent 
encore  une  foule  d'antiquités,  le  Brisgau  fidsait  partie  du 
pays  des  Aleman  s  et  était  habité  par  Fune  de  leurs  tribus, 
celle  des  Brisigarii.  Au  moyen  Age  ce  gau  ftat  gouverné 
par  des  comtes ,  et  à  partir  du  ondème  siècle  par  les  Bes- 
tilons,  devenus  plus  tard  ducs  deZaehringen.  A  l'extinction 
de  leur  race,  en  la  personne  du  duc  Berthold  V,  dit  le 
Riche,  mort  en  1218,  une  partie  du  Brisgau  passa  sous 
Tautorité  des  margraves  de  Bade ,  descendants  du  duc  de 
Zœbringen,  Berthold  T',  et  une  autre  partie  aux  gendres  du 
dernier  comte,  les  comtes  de  Kybourg  et  dlJrach.  Hedwige, 
fille  et  héritière  du  dernier  comte  de  Kybourg,  ayant  épousé 
le  comte,  devenu  plus  tard  Fempereur  Rodolphe  I*'  de 
Habsbourg,  cette  partie  du  Bris^u  devint  la  propriété  de  la 
maison  de  Habsbourg. 

A  près  avoir  acheté  en  1 370  au  comte  d'Uracli  Fribourg, 
chef-lieu  du  Brisgau ,  l'Autriche  sut  insensiblanent  s'adjuger 
ia  souveraineté  de  tout  le  pays,  de  sorte  qu'en  1386  le  duc 
Frédéric  d'Autriche  réunissait  déjà  sous  son  autorité  presque 
tout  le  Brisgau,  à  l'exception  de  Badenweibem  et  de  quelques 
petites  parcelk»  de  territoire  qui  passèrent  sous  les  lois  des 
souverains  de  Bade.  A  l'origine  l'Autriche  fit  administrer  le 
Brisgau  par  des  baillis;  mais  en  1470  la  mauvaise  gestion 
du  bailli  Pierre  de  Hagenbach  fut  cause  qu'on  y  convoqua 
des  états  provinciaux  à  l'effet  d'administrer  le  gau  de  con- 
cert avec  eux.  Depuis  cette  époque  le  Brisgau  partagea  tou- 
jours, jusqu'à  kl  fin  du  dix-huitième  siècle ,  les  destinées  de 
l'Autriche  et  des  contrées  du  Haut-Rhin. 

Aux  termes  de  la  paix  de  Luné  ville,  en  1801 ,  l'Autriche 
céda  le  Brisgau  avec  l'Ortenau  (à  Pexoeption  du  Frickthal, 
qui  comptait  une  population  de  plus  de  20,000  Ames  répartie 
sur  une  superficie  d'un  peu  plus  de  275  kilomètres  carrés, 
et  que  la  France  fit  réunir  à  la  république  Helvétique),  au 
duc  de  Modène.  A  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  oc- 
tobre 1803,  il  eut  pour  successeur  son  gendre,  l'archiduc 
Ferdinand  d'Autriche,  qui  prit  le  titre  de  duc  de  Brisgau^ 
Mais  la  paix  de  Presboiirg  le  contraignit  à  faire  la  cession 
de  son  duché  au  grand-duché  de  Bade  et  au  royaume  de 
Wurtemberg,  et  celui-ci  fit,  moyennant  hidemnité,  abandon 
de  sa  portion  au  grand-duché. 

BRISOIR.  Voyez  Bhotb. 

BRISSAC  (Famille  de).  La  maison  de  Cossé-Brissac, 
appartenant  à  l'ancienne  chevalerie,  et  l'une  des  plus  illus- 
tres de  France,  tire  son  nom  de  la  terre  de  Cessé  dans  le 
Maine  et  de  celle  de  Brissac  dans  l'Anjou.  Elle  a  donné 
quatre  maréchaux  de  France,  six  chevaliers  des  ordres  dn 
roi ,  un  grand  maître  de  l'artillerie,  deux  colonels  généraux 
d'mfanterieet  plusieurs  gouverneurs  de  prorinces.  La  brantfie 
aînée,  devenue  ducale  en  1611,  s'est  éteinte  le  9  sep- 
tembre 1792,  par  la  mort  du  duc  de  Brissac,  massacré  an 
château  de  Versailles. 

Nous  consacrons  on  article  spécial  au  maréchal  dit  le  beau 
Brissac,  Son  fïrère  Arthur  àe  Cossé-Brissac  fbt  aussi  un 
capit^e  distingué.  Il  signala  son  courage  et  son  dévouement 
dans  diverses  campagnes,  de  1551  à  1567,  et  reçut  de 
Chartes  IX  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Détenu  pen» 
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;  dix-sept  mois  à  la  Bastille  par  ordre  de  Catherine  de  i 
iciSy  sitt  le  soupçon  d^avoir  pris  parti  pour  le  duc  d'A- 


dant 

Médicis,  . .  .       . 

lençon ,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  sous  tienri  lU ,  et 

mourut  en  i582. 

Timotëoh  de  Ck)8s^,  dit  le  comie  db  Brissàc,  fils  de 
Charles,  avait  déjà  mérité  par  sa  valeur  les  plus  hautes  dis^ 
tinctions  mUiJtaires,  lorsqu^en  1569  il  fut  tué.  à  Vingt-cinq 
ans,  au  siège  de  Nucidan,  en  Périgord.  Charles  ÏI  db 
Cossé-ËRissAC^  son  frère»  ^rvit  en  Piémont  sous  leur  père, 
et  y  resta  jusqu*à  Tëvacuation  de  ce  pays,,  en  1574.  Monte 
snr  là  flotte  de  Strozzi ,  lors  de  rexpédltion  des  Âçores 
en  1582,  Û  en  ramena  lès  débris  après  la  défaite,  prit  une 
part  active  k  la  lutte  du  roi  contre  les  Seize  ^  abandonna  le 
parti  royal,  accepta  de  Mayenne  le  gouvernement  de  la  Ro- 
chelle, et.  gouverneur  de  Paris  pour  la  Ligue,  avec  le  titre 
de  maréchal,  en  1594,  en  remit  Tannée  smvanie  les  clefs 
à  Henri  IV,  aui  lui  consetva  ses  titres  et  dignités ,  éi  l'em- 
ploya dans  plusieurs  aiTaires  importantes.  Créé  duc  et  pair 
en  16il)  il  se  signala,  eu  1617,  à  rassemblée  des  grands  dd 
rovaume,  et  mourut  en  1621,  au  siège  de  Saint- Jean  d^An- 

Jean-Paul-Timotèon  de  Oôssê-Biussac  ,  né  eh  1698, 
soutint  giorieusement  le  nom  de  ses  ancêtres.  Il  servit  d^a- 
bord  en  1714  sur  les  galères  de  Malte,  se  signala  au  siège 
de  Corfou,  ainâ  que  dans  diverses  actions  contre  les  Turcs, 
tut,  à  son  retoUr,  créé  mestre  de  camp,  puis,  en  1768, 
élevé  à  ta  dignité  de  maréchal  de  France,  et  mourut  en  1784. 
LouiS'Joseph-THnoléon ,  duc  de  CossI-Brissac  ,  son  fils 
aîné,  fut  tué  en  1757  à  la  bataille  de  Roshach,  ne  laissant 
pas  de  postérité. 

LouiS'Hercule-Tifnoléon ,  duc  de  Cossé-BmssAC ,  pair  et 
grand  pannetier  de  France,  gouverneur  de  Paris,  capitaine- 
colotiel  des  t!ent-Âuisses  de  la  garde  du  roi  et  chevalier  de 
ses  ordres,  né  en  1734,  fut  nommé  en  1791  cotnmandant 
général  de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVL  Décrété 
d'accusation  lors  du  licenciement  de  ce  corps  en  1792,  il  fut 
transférée  Orléans,  puis  à  Versailles,  où  il  fut  massacré, 
dani  les  premiers  jours  de  septembre,  avec  les  autres  pri- 
sonniers. 

Timoiéon  de  Cossé,  duc  de  bnissAC.  de  la  même  branche 
que  les  précédents,  né  en  1775,  servit  d'abord  comitie  vo- 
lontaire dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVl ,  et 
disparut  de  la  scène  politique  jusqu'à  rËmpire,  où  il  devmt 
chambellan  de  madame  mère  et  préfet,  d'abord  du  dépar- 
tement de  Marengo,  puis  de  celui  de  là  C<yte-d'Or.  Lors  de 
la  première  invasion ,  il  prit  des  mesures  énergiques  pour 
arrêter  les  progrès  des  alliés.  Mais,  dégagé,  par  la  mauvaise 
fortune  de  Napoléon ,  de  ses  serments  et  de  la  fidélité  qu^il 
lui  avait  vou^,  il  envoya  son  adhésion  au  rétablissement 
des  Ëourbons.  Élevé  à  la  pairie  en  1814,  le  duc  de  Brissac, 
qui  avait  constamment  voté  en  faveur  des  prinapès  monar- 
chiques, se  rallia  plus  tard  à  la  nouvelle  royauté  créée  par 
la  révolution  de  Juillet.  La  révolution  de  février  lui  enleva 
son  siège  au  Luxembourg,  mais  en  1852  il  a  accepté  une  can- 
didature au  conseil  général  de  Maine-et-Loirè. 

BRISSAC  (  Chaeles  de  COSSË-) ,  maréchal  de  France, 
né  en  1506,  fut,  dès  sa  jeunesse,  attaché  au  dauphin.  îl  dé- 
buta dans  la  carrière  des  armes  en  1528,  et  se  distingua  au 
siège  de  Naples ,  où  il  fut  bit  prisonnier  par  les  Espagnols. 
11  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans.  Du  reste,  il  déploya  de 
grands  talents  dans  toutes  les  guerres  que  t^rançois  r**  eut 
à  soutenir,  et  rendit  à  ce  prince  d'éminents  services.  En  1547 
il  fut  nommé  colonel  de  la  cavalerie  légère.  A  peine  Henri  II 
eut-Q  succédé  à  son  père,  qu'il  prodigua  ses  faveurs  à  Bris- 
sac  :  il  le  décora  du  grand  collier  de  son  ordre,  et  lui  donna 
la  chai^  de  grand  maître  de  rarlllterie.  Pen  de  temps 
après,  Brissac  fut  envoyé  en  ambassade  à  Charles-Quint,  et 
joignit  la  réputation  de  politique  hal)ile  à  celle  de  bon  cà- 
pilainc.  La  gifcrre  ayant  éclaté  en  Italie,  Henri  lui  confia  le 
gouvernement  du  t'iémont,  et  le  nomma  eh  mêfoè  temps 


maréchal  de  France.  Brissac  ouvrit  la  catnt&agnê  de  f^t 
par  la  prise  de  Quiers  et  de  Saint-Damian  ;  mais  II  ftit  (leQ 
secondé  par  la  cour  :  on  l'abandonna  à  ses  propres  forces; 
on  ne  lui  envoya  ni  argent,  ni  troupes,  iii  muniiîons,  li 
Vivres  :  il  était  encore  trop  heureux  lorsque  les  eiuieniis 
(lu*il  avait  auprès  du  foi  n'augmentaient  pas  les  einbarras 
de  sa  position.  Brissac,  ayant  presque  toujours  à  lutter  oobIn 
des  forces  supérieures,  n'éprouva  jamais  d'échecs.  Kon- 
seulement  il  conserva  le  t>ays  qui  lui  était  confié ,  mais  3  eô 
recula  les  limites,  tl  sut  par  sa  justice .  par  la  sagesse  de  loâ 
administration,  par  ses  itiahières  àtfabltt,  se  concilier  l'es- 
prit des  habitants.  Pendant  plus  de  dix  anà  il  les  itkàinfiiit 
dans  les  mêmes  dispositions  à  l'égard  de  la  France.  D  fit  Ré- 
gner parmi  ses  troupes  la  discipline  la  pibs  sévère,  et  les 
soldats,  souvent  exposés  aux  plus  riides  pHvatioÉié ,  n'osaient 
commettre  ni  désoi-dres  ni  violences. 

Après  là  mort  de  Henri  tl^  Brissac  se  vit  foècé  d*ifaai- 
donner  le  théâtre  de  ses  victoires,  tl  revint  en  France,  où  B 
sollicita  le  payement  de  100,000  livres  qu^Q  avait  etnpnintééi 
pour  la  solde  des  troupes.  Ne  jpoiivant  l'obtenir  aussi  promp- 
tement  qu'il  le  désirait,  il  donna  aux  marchands  piémontals 
qui  les  lui  avaient  avancées  une  somme  de  20,000  écos, 
qu'il  réservait  pour  la  dot  d'une  de  ses  filles.  Cet  âdè  de  dé- 
sintéressement fit  beaucoup  de  bruit  à  la  cottr  :  <a  ne  pot 
s'empêcher  de  l'admirer,  mais  on  l'oOblia  bientôt  Brissac 
combattit  les  protestants ,  et  se  tatigea  dans  lé  parti  tbitte 
qu'on  désignait  sous  le  hom  de  politiques;  mais  tl  ne  Jooa 
dans  ces  troubles  qu'dn  rOle  secondaire.  On  lui  âvaft  donné 
le  gouvernement  de  Picardie,  ^à  modératiati  le  fit  iccosef 
d'indifférence  pour  la  religfoti  pàî- les  catholiques ,  et  les 
protestants  ne  Ten  déchirèrent  pas  tûblni  dans  leors  éèrits. 
U  ne  changea  pas  pour  eela  detonduite.  Il  contriboa  beat- 
coup  k  la  prise  du  Havre,  et  ce  fbt  son  derbier  exploit  tl 
mourut  en  156) ,  à  Tftge  de  ehiquaiite-sept  ans.  Hrtenc  ht 
dut  pas  sa  fortuneà  ses  seuls  sèrvièeè:  11  étaft  doué  detott< 
les  agréments  extérieurs.  On  ne  Tappetàit  &  la  oonr  qtie  fe 
beau  Brissac.  H  y  brilla  parles  grâces  de  sa  {personne,  par 
son  habileté  et  par  son  esprit.  On  prétend  mêine  que  rUKM 
tout  particulier  que  lui  portait  Diànè  de  Poitiers  île  (bt  pas 
étranger  à  èon  avancemettt  dàùs  Tahiiëe.  Boivin  du  TQhrs., 
secrétaire  du  maréchal,  a  laissé  des  Mémoires  qoi  méritent 
d'être  consultés.  th.  DcuAkE. 

bl^I^Sdl^  (BARNABé) ,  né  en  i53i ,  fi^die  fâmlitéfiOfalK, 
se  distingua  de  bonne  heure  pal*  ses  graiidà  talents  et  tu 
ambition  pour  les  places.  H  ^it  encore  dtnptè  avocat  ao 
parlemeht  de  Paris  quand  Henri  Itt  disait  qu'anciin  |»riÉce 
de  l'Europe  ne  pouvait  se  tatitei'  de  j>ossé<ler  ma  hoMie 
aussi  savant  que  son  Brisson.  Avocat  géhëral  an  parieAieU 
en  1575,  et  président  à  mortier  eh  1583,  it  ne  cessa  d*ttnir 
les  rechercha  les  plus  savantes  à  l'etercicé  dé  ses  Ibnctlofe 
En  1587  le  roi,  après  l'avoir  nomttlé  consefller  dlÊbt, 
lui  avoir  confié  plusieurs  négodatlons  importantes  et  Pavofr 
envoyé  en  ambassade  en  Angleterre,  le  cfiarget  et  uMfre 
en  ordre  les  ot'donnancës  rendues  soiis  sOn  règne  et  sons 
celui  de  ses  prédécesseurs.  Cet  otivrage ,  connu  soos  lenon 
de  Code  Henri,  fbt  achevé  en  trois  mois,  et  mérfta  de 
grands  éloges  à  Brisson,  qui  avait  thivâtllé  avec  le  coàp 
d^oeil  d'un  véritable  législateur. 

Lorsque,  plus  tard,  par  suite  de  la  Jotiméé  des  bar  ri  cade$ 
(  1588} ,  le  roi  se  retira  de  Paris  et  cotivoqiia  le  parteftâil 
à  tours,  un  assez  grand  hombre  dés  toèihbres  quitterai 
également  là  capitale.  Brisson  Iht  de  cent  qui  restèrent,  et 
la  Ligue  le  nomma  premier  président^  â  là  t>laoe  ^Aetiille  de 
H  aria  y,  prisonnier  à  la  Bastille.  Ce  fui  entre  ses  mains 
que  lé  duc  de  Mayenne  prêta  sèrmeftt  en  qualité  die  ftftii- 
tenaM  général  de  VÉtai  H  couronné  de  France,  On  a 
interprété  très-diversement  ta  conduite  qîtè  Èrisâûn  Sât  ai 
cette  circonstance.  Il  protesta  seèt^tëment  dèvàM  dent  No- 
taires conti'étout  ce  qu'il  pourrait  lairè  de  ^fâudStiâUe  àni 
intérêt»  du  itÂ,  dêdaranl  qhH  fie  cédait  ^  tt  AM,  à 


que,  dans  t^tmpossibilité  de  sortir  de  Paris,  il  se  pr^t  en 
apparence  an  rolontés  de  la  tigue  po^r  s^uYqr  sa  ne  et 
cdia  dp  la  femiUe.  H  peut  aussi  être  resté  au  ip{ti^u  de  Tin- 
mMetfon  pour  rendre  senrice  à  la  cause  du  ro|  dans  ce 
poata  périUeai.  ActiiOe  de  Harlay,  qvi  pe  le  pensait  pas, 
Pappelatt  Bttrrakas,  au  lieu  de  Qarnabas  ou  Barnabe. 
Mteray  kd  reproche  d'avoir  voulu  nager  entre  deux  par- 
tis. On  peut  consulter  encore  sur  ce  point  Pasquier  e\.  de 
Thou.  Quoi  qu*fl  en  soit ,  1^  parti  que  pris9on  ayait  ^\ù' 
brassé  le  conduisit  à  sa  perte.  Devenu  suspect  aqx  Seize 
par  sa  mansuétude  envers  4^  part^saps  du  roi  traduits  en 
Justice,  et  probablement  aussi  par  qne  vague  connaissance 
que  l*on  eutde  sa  protestatiop,  les  plus  furieux  de  ses  enne- 
mis le  firent  arrêter  le  15  novembre  1591,  au  mofnent  où  il 
se  rendait  en  topte  sécurité  au  parlen^ent.  Saisi  àpe^fb^ures 
du  matin,  conduit  au  Petit-Chfttelet  et  confessé  à  dix»  il 
lût  pendu  à  onze  à  une  pouf  re  de  la  cbambre  du  conseil , 
parce  qu^on  voulait  propter  de  PefTervescence  du  peuple.  II 
avait  sùppUé  ses  bourreaux  de  lui  laisse^  achever  çx|  prison 
un  de  ses  ouvn^ges  dëj^  Tort  avancé,  mais  on  ne  Técouta 
pas.  Le  lendemain ,  son  corps  fut  exposé  sur  la  place  de 
Grève ,  au  milieu  4'autres  morts ,  avec  un  écriteau  portant  : 
Barnabe  Brisson ,  chef  cf^  hérétiques  et  des  politiques. 
<  Miroir,  certes  (4it  Pasouier  dans  sa  préoccupation  cop- 
tre  les  égarements  de  la  roule),  et  exemple  admirable  pour 
enseigner  à  tons  magistrats  de  ne  se  rendre  populaires.  » 

Brisson  joignait  h  un  degré  surprenant  la  connaissance  4n 
droit  à  celle  des  littératures  anciennes  et  de  Thistoire.  Son 
érudition  nous  parait  aujourd'hui  fréquemment  indigeste,  il 
est  vrai ,  mais  c'était  le  défaut  général  de  son  temps  et  de 
•on  école.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1^  le  dictionnaire 
qn*U  composa  sur  le  droi(  romain  sous  le  titre  :  ZIe  verào- 
rum  quse  ad  Jus  pertinent  sUjiMcatione  (Lyon,  $559,  ip- 
foUo),  augmenté  par  Tabor  et  uter  (16S3  et  t721),  et  re- 
fondu avec  succès  par  J.-G.  Heineccius  (Halle,  1743  ).  A. -G. 
Oramer  a  publié  en  1815  un  Supplément  à  ce  lexique.  H 
faut  aussi  considérer  comme  tels  plusieurs  articles  impor- 
tants du  Magasin  de  Droit  civil,  par  Hugo.  2^  De/ormulis 
et  solemnitms  pop,  roniani  verois  (Parfs,  1583,  {n-folio, 
dernière  édition,  par  Bach,  Leipzig,  1754].  3°  Z)e  regio  Fer- 
sarum  Principatv ,  ouvrage  pubpé  la  dernière  fois  à  Stras- 
bourg, en  1710,  avec  des  potes.  4*  |-e  Code  ffenri.  —  Les 
divers  traités  dé  Brisson  sur  des  parties  isolées  du  (jroit  ont 
été  recueillis  en  un  volume,  Paris,  1606,  et  réimprimés  à 
Leyde  en  1747.  Muntz. 

BRISSON  (Mathorin- Jacques),  né  le  30  avril  1725,  à 
Fontenai-le-Ck)mte  (Vendée),  censeur  foyal,  membre  de 
PAcadémie  des  Sciences ,  et  ensuite  mepîbre  de  Tlnstilut 
national ,  depuis  son  origine.  H  aya|t  montré  dès  son  jeune 
âge  les  plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences  na- 
turdles ,  et  il  leur  consacra  s^  vie  entière.  Aipf  et  collabo- 
rateur de  Du  Pay,  de  Bé^um  u  r,  ^  les  aida  dans  leurs  plus 
important^  opérations ,  et  se  fit  dans  le  monde  savant  une 
réputation  telle  au*on  le  désigna  popr  enseigner  aux  enfants 
de  France  les  éléments  de  r)iistoire  na^relle  et  de  la  phy- 
sique. Successeur  de  Tabbé  Noilet  au  Ck>Ilége  de  f  rance ,  il 
prouva  dès  Pouverture  de  son  cours  que  la  perte  qite  venait 
de  laire  la  science  pouvait  être  réparée.  B  occppj^  cette  chaire 
depub  1770  Jusqu'^  son  décès,  arrivé  le  23  juin  1806 ,  à 
Croissy ,  près  de  Versailles.  Un  fait  physiologique  fort  cu- 
rieux se  rattache  à  cette  mort.  Quelque  temps  auparavant 
une  attaqiie  d'apoplexie  avait  altéré  toutes  ses  idées ,  e(Tacé 
toutes  ses  connaissances,  même  celle  de  la  langue  françii^e, 
et  il  ne  prononçait  plus  que  des  mots  du  patois  (Hûtevlp 
qu'il  avait  parlé  dans  son  enfance  et  oublié  depuis. 

Les  nombreux  et  savants  ouvrées  de  ce  savsuit  physicien 
sont  avec  ceuxdeNolIet,  de  Du  Fay  et  de  Réi^umur,  l'histoire 
la  plus  complète  de  l'état  des  sciences  paturejles  à  la  Qn  du 
dix-huitième  tiède.  Il  publia  en  1754  le  Système  du  ràane 
animal  et  Ordre  des  Oursins  de  tner,  traduit  de  ^h.  Klein 
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(9  vol.  ii|-8*);  ep  p^,  1^  «éfiM  imimai,  divisé  ^  n&H/ 
çlassesg  avec  la  dipisitm  ^  description  dw  deux  premières, 
savoir  celles  4$^  gmçlnipèdes  et  des  cétacés  ;  en  1768 , 
Ornithologie,  o^  Méthode  contenant  la  division  des  oi- 
seaux en  ordres,  sections,  genres,  espèces,  et  leurs  va- 
rl^/éi( 6  Yo).hi-4^  avec  planches);  en  1781,  Dictionnaire 
raisqnné  de  Physique  (a  vol.  in-4'',  avec  atl^)  ;  en  1784, 
Observations  sur  les  nouvelles  dioouvertes  aérostatiques 
et  sur  la  probabilité  de  pouvoir  diriger  les  ballons;  en 
1787,  De  la  Pesanteur  spécifique  des  corps  dok-A^)  ;  en  1789 
^  1800,  Cléments  ou  Principes  PhgsiçfHJhkniques,  à  Tu- 
s^ge  des  écoles  ceptrales  (U  avait  été  proiiMeur  à  l^le 
centrale  des  QHatrp-NatSons),  4  vol.  !»-»•>  oo  1797,  P9^- 
c\pes  élénientaires  de  rhistoire  naturelle  et  chimique  des 
substances  minérqle^  i\n'^*)ienV99, instructions  sur  les 
nouveaux  poid^  et  mesures  (  m-d**) ,  et  Béduction  des  me- 
sures etpoid^  mcient  en  mesures  etjKdds  nouveaux,  etc. 
Pn  doit  epcorf)  k  Brisson  «ne  traduction  àe  Y  Histoire  de 
V Électricité  de  Priesfley»  Dpfct  (de  l'Yonne). 

Bfi|SSQT,QR^SOTI£NS.  }ln6s'agi|  point  ici  de  Bris- 
sot  d^  WaryiUeni  des  adhéreiits  k  ^  principes,  qui 
part^èrept  sa  prescription.  Pierre  Brissot  était  un  méde- 
dn  du  Poitou ,  m  seizième  siècle.  Çha^d  partisan  de  Galien 
et  d'Hippocrate,  i^dversaire  prononcé  de  |a  médecine  arabe, 
alors  doipmante  an  sein  de  |*école,  il  soutenait  que  dans 
\^  pleurésie  il  fiEdlait  saigner  du  côté  o()  est  le  i^al,  et  non 
dM  cOté  opposé,  comme  le  j^tepdail  Avicenne.  Les  expé- 
riences qu'il  m  pendant  lee  épidémies  de  UU  fit  de  1516  à 
Pafis  obtinrent,  dit-on,  le  plus  grand  spccès;  mais  il  trouva 
un  adversaire  acharné  dans  Penys»  médecin  de  Charles- 
Quint.  Les  deux  sectes  se  distin^èrent  par  les  noms  de 
Brissotiens  et  de  Diony^ens;  mais  il  n^  ent  d'antre  sang 
répandu  que  celui  des  maladea.  BacroH. 

BEISSOT  DC:  W  ABVn4^  9  député  à  la  Convention 
nationale,  né  à  Chartres,  le  14  janvier  1754,  était  fils  dhm 
traitem*.  Une  vocation  naturelle  le  porta  dès  ses  plus  jeunes 
ans  vers  Tétude  et  \^  réflexion;  il  se  Connaît  à  Panstérité  des 
vertus  républicaûies  dans  la  lecture  de  Plutafque,  ce  livre 
des  nobles  4mes ,  qui  fit  aussi  l'enseignenent  de  Jean^acques 
et  de  Ma>*  Roland;  il  se  préparait  à  l'étude  des  langues  et  à 
celle  des  sciences,  d<mt  elles  sont  le  pkn  utile  instrument; 
U  rêvait  de  Cromwell;  il  subissait  l'taifluence  de  la  philoso- 
phie novatrice  et  radicale  par  laquelle  le  dix-huitième  siède 
ayait  préludé  aux  grands  et  terribles  événements  qui  de- 
vaient marquer  sa  dernière  période.  Paris  attira  bientôt  à 
lui  le  jeune  étudiant  de  Chartres.  On  le  destinait  au  barreau; 
fl  se  fit  recevoir  avocat  Alors  se  trouvaient  jetés  de  tous 
côtés,  dans  l'obacnrité,  sans  nom,  sans  avenir  probable, 
mais  avec  la  soif  de  la  gloire  et  la  haine  d'un  gouvernement 
s^s  dignité ,  tous  les  hommes  auxquels  la  révolution  devait 
donner  un  nom,  fatal  ponr  quelques-una ,  glorieux  pour  la 
plupart.  A  Chartres,  Brissot  avilit  connu  Bouvet,  membre 
de  la  Constituante,  où  fl  avait  si^  sans  édat  ;  Sergent,  que 
les  massacres  de  septembre  ont  crudlement  illustré;  Pétion, 
qui  devait  plus  tard  partager  les  destinées  politiques  dehi 
Gironde.  A  P^ris,  il  se  trouva  pUicé  cbex  le  même  procu- 
reur que  Robeiqiiierre,  livré  alors  à  des  études  de  noorale  et 
de  législation  ;  il  se  lia  avec  Marat,  occupé  à  des  travaux 
purement  sdentifiqoes.  Il  prévoyait  peu  sans  doute  qu'il 
aurait  un  jour  à  combattre  les  inftmes  attaques  du  dernier, 
et  que  l'autre  l'enverrait  à  la  mort 

Le  barreau ,  avec  ses  discussions  positives  et  ses  intérêts 
étroits ,  offrait  peu  de  charme  à  son  esprit  spéculatif;  il  se 
voua  auxtravaux  plus  attrayants  des  lettres.  Ses  premièrea 
études  lui  fournirent  l'occasion  d'écrire  sur  les  lois  orimindles; 
et  son  ouvrage ,  pour  ê|re  tombé  dans  l'oubli ,  n'a  peut-être 
pas  été  sans  influence  sur  les  réfonnet  qu'a  suUes  cette  partie 
de  potre  législation.  Il  embrassa  donc  la  profession  d'homme 
de  lettres  :  cette  profession  offrait  peu  de  ressources  à  un 
homme  nouveau ,  qui  la  soivalt  aans  fntune  et  sans  esprit 
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d^intrigae.  Il  ne  tarda  point  à  s'y  tronver  dans  Pabandon, 
et  à  recueillir  le  découragement  pour  prix  de  ses  efTorts  cons- 
dendeax  et  désintéressés.  D*A]einl)êrt  TaTait  repoussé  arec 
firoidear;  Voltaire  arait  répondu  par  quelques  mots  de  bien- 
veillance à  renvoi  de  sa  Théorie  des  Lois  criminelles;  il 
s'était  trouTé  en  relation  avec  Linguet,  La  Harpe,  Palissot» 
Marmontel;  il  avait  mérité  les  éloges  de  Serran,  Dupaty, 
Condoroet  et  Mirabeau;  mais  ravenir  ne  s*ouTrait  point  de- 
vant lui.  II  se  sentait  mal  à  Taise  au  milieu  de  cette  vieille  so- 
ciété, dont  Q  provoquait  la  régénération  sans  Tespérer  encore. 
Le  besoin  d'un  air  plus  libre  le  poussa  hors  de  France.  L'An- 
gleterre offrait  alors  aux  esprits  agités  par  des  rêves  d'indé- 
pendance le  spectacle  d'un  gouvernement  constitutionnel.  La 
littérature  de  nos  voisins  était  peu  connue  de  nous,  leurs 
institutions  politiques  Tétaient  moins  encore  :  Brissot  voulut 
les  étudier.  11  se  rendit  à  Londres ,  y  établit  une  correspon- 
dance suivie,  et  vint  travailler  à  Boulogne  au  Courrier  de 
V Europe,  Cest  dans  cette  ville  qu'il  épousa  la  fille  d'une 
digne  femme,  qui  aima<t  à  se  prendre  à  tous  les  sentiments 
généreux,  et  de  qui  Tauteur  de  cette  notice,  son  petit-fils, 
a  pu,  il  y  a  quelques  années  encore,  recueillir  les  traditions 
de  toutce  qu'il  y  avait  de  pur,  de  simple  et  de  vertueux  dans 
Thomme  qu'elle  avait  choisi  pour  son  gendre. 

Brissot  revhit  bientôt  en  France  ;  U  ne  tarda  pas  à  être 
dénoncé  etenvoyé  à  la  Bastille.  C'était  le  disposer  mal  à  rester 
dans  sa  patrie.  La  vie  lui  était  lourde;  la  prison  toujours 
menaçante,  les  libellistes  déjà  ameutés  contre  lui ,  le  besoin 
même,  contre  lequel  son  désintéressement  ne  l'avait  pas  misen 
garde,  tout  devait  le  porter  vers  une  autre  existence.  Il  passe 
en  Amérique ,  admire  la  noble  simplicité  de  Franklin,  reçoit 
la  bienveillante  hospitalité  de  Washington,  et  s'enthousiasme 
des  doctrines  de  Penn  et  des  quakers.  Le  voilà  enfin  au  milieu 
de  ces  institutions  qu'il  a  toujours  aimées,  che^un  peuple 
riche  de  bien-être  ^  d'mdépeudance  ;  il  a  trouvé  une  ten>e  d'a- 
sile. Mais  bientôt  le  bruit  de  nos  premières  agitations  politiques 
traverse  les  mers  et  le  rappelle  en  France ,  où  il  doit  aussi 
mettre  U  mahià  Tceuvre,  et  porter  ki  cognée  dans  le  vieil  arbre 
du  despotisme. 

n  était  de  ces  hommes  nouveaux  que  les  révolutions  mettent 
sur  la  scène ,  et  il  y  apportait  une  partie  des  qualités  que 
réclame  un  pareil  rôle  :  une  grande  activité  d'esprit,  une  Ame 
élevée,  un  patriotisme  sincère.  Mais,  U  hxA  bien  le  recon- 
naître ,  les  embarras  de  sa  position ,  les  orages  d'une  jeu- 
nesse aventumise,  quelques  relations  mauvaises,  contrac- 
tées dans  ses  travaux  littéraires ,  devaient  altérer  son  in- 
fluence, et  le  désignaient  d'avance  aux  poignards  de  la  ca- 
lomnie. Ses  travaux  du  Courrier  de  V  Europe  l'avaient 
habitué  à  la  guerre  des  journaux.  Il  crée  Le  Patriote  fran- 
çais^ qu'il  soutient  avec  une  infatigable  persévérance.  U 
fonde  ainsi,  un  des  premiers,  cette  presse  périodique,  appe- 
lée à  tenir  une  grande  place  dans  Thistolre  des  gouverne- 
ments, et  qui  s'éleva  à  la  puissance  d'une  autorité  politique. 
Dans  cette  œuvre,  il  était  aidé  par  Roland  et  sa  femme ,  l'un 
des  plus  mâles  caractères  de  notre  révolution ,  par  Girey- 
Dupré  et  par  Mirabeau  lui-même. 

Au  14  juillet  1789  il  était  membre  du  corps  municipal  de 
Paris  :  ce  toi  lui,  dit-on,  qui  reçut  les  clefs  de  la  Bastille, 
dans  laqudle  il  avait  été  enfermé  cinq  ans  auparavant  Enfin, 
en  1791 ,  après  onze  ballottages  successifs,  il  fut  appelé  à 
TAssemblée  législative  comme  député  de  Paris.  Ses  connais- 
sances politiques ,  son  activité ,  le  destinaient  à  y  jouer  un 
rôle  hnportant  H  y  proposa  peu  de  lois;  mais  il  était  du  comité 
diplomatique,  et  il  exerça  ainsi  une  grande  influence  sur  Jes 
détermtaiations  relatives  à  la  paix  et  à  la  guerre.  H  fût  aussi 
un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  liberté  des  noirs  et  des 
hommes  de  couleur.  An  mois  de  janvier  1792  il  dénonça 
les  projets  de  l'Autriche,  et  proposa  d'en  exiger  une  satis- 
fiK^tion ,  se  plaignant  de  la  conduite  des  ministres  de  Fiance, 
surtout  de  celle  de  Ml  Delessart,  contre  lequel  il  sollicita  un 
^lécret  d'accusation.  La  guerre  était  résolue  hors  de  France, 


et  déjà  même  presque  commencée;  il  fut  dn  nonlire  de  omx 
qui  pensèrent  qu'il  convenait  de  la  dédarer  plolâC  q^  àt  la 
subir ,  et  fit  enfin  prévaloûr  cette  opfaïkNi  dans  PatHmiilée. 
Il  prononça  le  9  juiUet  un  discours  vâiémeot  contre  !•  roi 
de  Prusse  et  contre  Louis  XVI  et  sa  cour;  il  inissait  pardin 
ifàt  frapper  les  Tuileries ,  eéMU  frapper  le  wusi  dams  sa 
racine. 

Cependant,  depuis  longtemps  déjà ,  des  diviiioiis  smà/aA 
éclaté  entre  les  divers  côtés  de  l'Assemblée.  Dès  1791  Bris- 
sot s'était  trouvé  en  opposition  avec  Robespierre  aa  dab  des 
Jacobins.  Le  2S  juillet  1792  il  déclara  à  la  tribmie  que  les 
ennemis  de  la  constitution  pouvaient  être  divisés  ea  troii 
classes  :  les  rebelles  de  Coblentz ,  les  partisans  des  deux 
chambres,  ei  les  régicides,  qui  voulaient  une  république  et 
un  dictateur.  11  invitait  les  législateurs  à  réprimer  é^de- 
ment  ces  divers  ennemis.  Les  gi  ro  n  d  i  ns ,  ses  amis  po- 
litiques, qui  furent  aussi,  par  l'influence  qu'il  exerçait  parai 
eux,  désign<%  sous  le  nom  de  brissotlns,  les  giroodias 
voulaient  arrêter  le  char  de  la  révolution ,  que  les  monta- 
gnards précipitaient  en  avant.  Étaient-ils  assez  paissanti 
pour  faire  faire  halte  au  mouvement  populaire?  Avaiestnli 
cette  fermeté  de  caractère  qui  peut  seule  «Interposer  entre 
les  exigences  d'une  théorie  aveugle  et  les  néœssitéft  de  Tordre 
et  du  gouvernement?  U  est  permis  d'en  douter;  mais  il  seraft 
pénible  aussi  de  penser  que  la  révolution  ne  pat  se  saater 
elle-même  qu'avec  le  ré^e  de  sang  et  de  terrear  qne  h 
Gironde  tenta  de  prévenir,  et  dont  elle  aima  mieux  être 
victime  que  complice. 

Le  10  août  renversa  le  trône,  déjà  miné  de  toutes  parts, 
et  l'influence  de  Brissot  s'afTaiblil  dès  ce  jour  même,  quoi- 
qu'il eût  quelques  amis  dans  le  nouveau  ministère ,  teb 
que  Roland,  Servan,  Clavière  et  Lebrun  ;  mais  tout  le  pou- 
voir était  tombé  dans  les  mains  de  Danton,  homme  àt  vio- 
lence et  d'énergie ,  mcapable  de  céder  à  aucun  obstade, 
même  à  la  nécessité  du  crime.  Le  jugement  dn  roi  marqua 
plus  profondémrat  encore  la  division  des  montagnards  et 
des  girondins.  Les  deux  partis  s'accusent  rédproqocoert; 
aux  jacobms  Brissot ,  Vergniaud,  La njninais,  repro- 
chent de  ne  vouloir  que  du  sang.  La  gironde,  an  contraire, 
est  accusée  de  royalisme.  Brissot  reste  encore  à  la  téta  dn 
comité  diplomatique.  Cest  en  son  nom  qnll  provoque  la  guerre 
contre  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  dont  les  préparati&  bos« 
tfles  annonç^ent  assex  les  projets.  Mais  la  force  n'était  pai 
du  côté  des  girondins;  ils  sont  attaqués  dans  le  aefai  de  b 
Ck>nvention ,  suspendus  le  31  mai,  et  mis  en  accosatioB  le 
2  juin,  en  présence  d'une  hisurrection  populaire. 

C'était  leur  arrêt  de  mort.  Brissot  tenta  de  s'y  soustrure; 
il  s'éloigna  de  Paris.  Son  projet  était  de  passer  en  Suisse, 
et  il  fkut  dire  qu'il  ne  fut  pas  de  ceux  qui  songèrent  à  frire 
marcher  les  départements  contre  la  Convention.  Il  Ait  ar- 
rêté à  Moulms,  transféré  à  Paris ,  et  mis  en  jugement  avec 
le  reste  des  proscrits ,  dans  les  derniers  Jours  d'octobre.  La 
défense  des  ghrondhis  ne  manqua  ni  de  force  ni  de  courage; 
mais  était-il  de  leur  dignité  de  se  défendre?  Y  a-t-U  encore 
quelque  place  pour  la  justice  et  la  raison  dans  les  jugements 
névolutionnaires ,  qui  ne  sont  qu'un  mensonge  politiqoe  ? 
Deux  partis  seulement  se  présentaient  aux  accusés  :  se  taire 
et  dédaigner  de  prendre  part  à  un  débat  h3rpocrite,  on  pro- 
clamer hautement  leur  système,  leur  docfaîne ,  en  se  por- 
tant accusateurs  de  leurs  bouneaux.  Mais  pourquoi  dto- 
cuter  sur  des  faits  comme  des  prévenus  vulgaires?  pourquoi 
accepter  le  rôle  d'accusés,  invoquer  des  alibi ,  justifier  lo 
faitentions  personnelles^  Dans  les  procès  politiques,  U  barre 
de  l'accusé  est-elle  autre  cliose  qu'une  tribune  f  Après  troii 
jours  d'inutiles  débats,  la  sentence  de  mort  fht  prononcée; 
tous  Ks  condamnés  montèrent  sur  l'échafànd  le  31  octobre 
1793.  On  rapporte  sur  leurs  derniers  histants  des  détails  pleiss 
d'intérêt  et  de  grandeur.  Leur  mort  fut  digne  de  leur  fie. 

Brissot  n'a  laissé  aucune  fortune  ;  c'est  une  gloire  asaei 
commune  dans  ces  temps  de  désintéressement  et  de  pas- 
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Mons  énergiques»  mais  elle  mérite  encore  d^éire  dtée. 
Comme  écrivain ,  il  a  toujours  travaillé  avec  trop  de  rapi- 
dité pour  avoir  pu  donner  à  ses  écrits  la  profondear,  la 
correction  et  la  maturité  qui  peuvent  seules  obtenir  les 
suffrages  de  la  postérité.  Sa  Théorie  des  Lois  Criminelles 
appartint  à  Técole  de  Bentham,  et  a  commencé  à  poser  les 
bases  du  système  de  modération  dans  les  peines ,  qui  a  fini 
par  prévaloir.  Il  y  a  quelques  pages  bien  pensées  dans  son 
Traité  de  la  Vérité»  Quant  à  ses  écrits  politiques,  ils  ont 
été  se  perdre  dans  Toubli  où  s^engloutissâit  tant  de  talents 
et  de  hautes  pensées  à  nos  époques  de  troubles  et  de  dis- 
sensions civiles.  On  a  publié  il  y  a  quelque  temps  des 
mémoires  composés  avec  ses  papiers.  Ils  ne  sont  pas  sans 
intérêt  ;  mais  Téditeur  n^a  pas  assex  songé  que  des  détails 
curieux  pour  une  famille  souvent  offrent  peu  d'attrait  au  pu- 
blic. Ses  mœurs  étaient  aussi  pures  que  son  Ame  était  élevée. 
Ami  des  quakers  »  il  conservait  dans  son  extérieur,  sans  af- 
fectation pourtant,  la  simplicité  que  ces  sectaires  ont  adoptée. 
Cette  notice  ne  peut  être  mieux  terminée  que  par  un  ex- 
trait des  Mémoires  de  madame  Molttnd,.oii  elle  trace  le 
portrait  de  Brissot  «  Ses  manières  simples,  sa  firanchise, 
sa  négligence  naturelle ,  me  panirent  en  parfaite  harmonie 
avec  Paustérité  de  ses  principes.  Mais  je  lui  trouvais  une 
sorte  de  légèreté  d'esprit  et  de  caractère  qui  ne  convenait 
pas  également  bien  à  la  gravité  de  sa  philosophie  ;  elle  m'a 
toqjours  foU  peine,  et  ses  ennemis  en  ont  touûo^ntiré  parti. 
A  mesure  que  je  l'ai  connu  davantage ,  je  l'ai  plus  estimé. 
n  est  impossible  d*unir  un  plus  entier  désintéressement  à 
on  plus  grand  lèle  pour  ki  chose  publique,  et  de  s'adonner 
au  bien  avec  plus  d'oubli  de  soi-même.  Mais  ses  écrits 
sont  plot  propres  que  sa  personne  à  Popérer,  parce  quMIt 
ont  toute  Pautorité  que  donne  à  des  ouvrages  la  raison ,  la 
justice  et  les  lumières,  tandis  que  sa  personne  n'en  put 
prendre  aucune,  faute  de  dignité.  C'est  le  meilleur  des  hu- 
mains, bon  époux,  tendre  père,  fidèle  ami,  vertueux  ci- 
toyen. Sa  personne  est  aussi  douce  que  son  caractère  est  la- 
cile  ;  confiant  jusqu'à  Pimprudence,  gai,  naif,  ingénu  comme 
on  l'est  à  quinze  ans ,  U  était  fait  pour  vivre  avec  des  sages, 
et  pour  être  la  dupe  des  méchants.  Savant  publiciste ,  li- 
vré dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  rapports  sociaux  et  des 
moyens  de  bonheur  pour  l'espèce  humaine ,  il  juge  bien 
l'homme,  et  ne  connaît  pas  du  tout  les  hommes.  Il  sait 
qu'il  existe  des  vices,  mais  il  ne  peut  croire  vicieox  celui 
qui  lui  parie  avec  un  bon  visage;  et  quand  il  a  reconnu 
des  gens  comme  tels,  fl  les  traite  comme  des  fous  qu'on 
plaint,  sans  se  défier  d'eux.  U  ne  peut  pas  haïr;  on  dirait  que 
son  Ame  ,  toute  sensible  qu'elle  soit ,  n'a  point  de  consis- 
tance pour  un  sentfanent  aussi  vigoureux.  Avec  beaucoup 
de  connaissances ,  il  a  le  travail  extrêmement  fkcile ,  et  il 
compose  un  traité  comme  un  autre  copie  une  chanson. 
Aussi  l'oeil  exercé  disceme-t-il  dans  ses  ouvrages,  avec  un 
fonds  exceUent ,  la  touche  hAtive  d'un  esprit  rapide  et  sou- 
vent l^er.  Sonactfvité,  sa  bonhomie,  qui  ne  «e  relbse  à  rien 
de  ce  qu'il  croit  être  utOe^  lui  ont  donné  Pair  de  se  mêler 
de  tout,  et  Pont  fait  accuser  dlntrigues  par  ceux  qui  avaient 
besoin  de  l'aocoser  de  quelque  chose.  Le  plaisant  hitriguant 
que  l'homme  qui  ne  songe  jamais  ni  à  lui  ni  aux  siens,  qui 
a  autant  dincapacité  que  de  répugnance  pour  s'occuper  de 
ses  mtérêts,  et  qui  n'a  pas  plus  de  honte  de  la  pauvreté  que 
de  crainte  de  la  mort ,  regardant  Pune  et  Pautre  comme  le 
salaire  acoootnmé  des  vertus  publiques.  Je  l'ai  vu  consa- 
crant tout  son  temps  à  la  révolution,  sans  autre  but  que 
de  faire  triompher  la  vérité  et  de  concourir  au  bien  général, 
rédigeant  assidûment  son  journal ,  dont  il  aurait  pu  faire 
un  objet  de  spéculation ,  se  contentant  de  la  modeste  rétri- 
bution que  hd  donnait  son  associé.  «  Des  souvenirs  de  f)i- 
mllle,  qu'il  nous  a  été  permis  de  recueillir,  confirment  en 
tous  points  ce  portrait  Brissot  a  mérité  ce  que  dit  de  lui  son 
collaborateur  Girey-Dupré  :  il  a  vécu  comme  Aristide,  il 
est  WÊort  comme  Sidneif.  ViTim ,  de  Plostitat. 

IHCT.   DE    LA  OOffVBIIS.  —  T.   H|. 
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BRISSOTINS.  Voyet  Baisaor  m  WAanixB. 

BRISTOL,  l'une  des  plus  importantes  villes  de  commerce 
de  PAngleterre,  constitue  avec  sa  banlieue  un  territoire  à 
part  dans  le  comté  de  Somerset.  Elle  est  située  dans  une  belle 
vallée  et  bAtie  presque  circulairement  sur  les  fiancs  d'une 
montagne,  aux  bords  de  l'Avon  et  du  Froome,  dont  le  lit  a 
été  considérablement  élargi,  entouré  de  quais  et  rendu  navi- 
gable pour  des  bAtiments  du  port  de  mille  tonneaux,  à  environ 
quinze  kilomètres  de  la  mer^  et  à  deux  cents  de  Londres. 
Elle  possède  un  port  spacieux  pour  les  bAtiments  de  long 
cours,  à  la  construction  duquel  on  a  employé,  de  1803 
à  1809,  plus  de  600,000  liv.  steri.,  ainsi  que  plusieurs  fau- 
bourgs, mieux  bAtis  que  la  vieille  ville,  qui  est  fort  irrégu- 
lière,  entre  autres  le  beau  faubourg  de  Cliton,  où  l'on  re- 
marque les  places  de  Ropal  Yorh-Crescent  et  de  Lotoer 
Crescent, 

Cette  ville,  si^  d'un  évêché,  possède  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  chapelles,  dont  les  plus  remarquables  sont  la  ca- 
thédrale, édifice  gothique  décent  huit  mètres  de  long,  Pégllse 
de  Sainte^Sfarie-Redcliffe,  qui  a  récemment  subi  de 
grandes  réparations,  et  la  chapelle  du  lord-maire,  un  ma- 
gnifique palais  épiscopal ,  une  bourse  censtruite  en  1760 
dans  le  style  grec,  plusieurs  banques  particulières,  nn 
tliéAtre  que  Garrick  déclarait  être  le  meilleur  qu'il  eOt 
jamais  vu,  sous  le  rapport  de  ses  dimensions  ;  un  palais  de 
commerce,  orné  d'un  portique  grandiose,  où  les  négociants 
se  réunissent  tous  les  jours  de  trois  à  quatre  heures.  Parmi 
les  sept  ponts  unissant  entre  eux  ses  différents  quartiers, 
Béparés  par  les  deux  rivières  qui  viennent  y  mêler  leurs 
eaux,  on  doit  plus  particulièrement  mentionner  le  pont  sus- 
pendu jeté  sur  l'Avon,  haut  de  70  mètres  et  large  de  io, 
sous  lequel  les  navires  du  plus  fort  tonnage  peuvent  pas- 
ser, toutes  voiles  déployées;  déjà  détruit  ai  1809  par  an 
accident,  il  s'est  écroulé,  le  20  mars  1855  à  la  suite  du  choc 
d'un  paquebot .  En  fait  d'édifices  publics ,  il  faut  encore 
citer  le  palais  de  justice,  le  bazar  couvert,  construit  en  1837 
sur  l'emplacement  du  cimetière  Saint  Jacques,  et  un  hô- 
tel de  ville  aux  proportions  grandioses,  ainsi  que  les  gares 
des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  et  du  Nord. 

On  trouve  à  Bristol  un  hospice  pour  les  aveugles,  une 
maison  de  correction  pour  les  filles  perverties,  un  refuge 
pour  les  pauvres,  ainsi  qu'on  grand  nombre  d'hôpitaux  et 
d'établissementa  de  bienfaisance.  H  y  existe  aussi  une  uni- 
versité fondée  par  souscription  et  ouverte  en  1829,  un  col- 
lège ,  une  école  de  marine  et  divers  autres  établissements 
d'instruction  publique,  nn  institut  littéraire  et  une  bibUothè- 
que  de  15,000  volumes.  Les  nombreuses  fabriques  delà  ville 
livrent  à  la  consommation  des  tapis,  des  étoffes  de  laine  et  de 
coton,  de  la  dentelle,  des  toiles  à  voile,  des  savons,  des  soie- 
ries, des  chapeaux,  des  cuirs,  des  poteries,  des  aiguilles, 
des  ustensiies  en  laiton  et  en  étahi,  de  l'huile  de  vitriol, 
de  la  térébenthine  et  des  matières  colorantes.  On  y  voit  aussi 
une  grande  quantité  d'affineries  de  cuivre,  de  raffineries  de 
sucre,  de  distilleries,  de  brasseries,  de  filatures  et  de  savon- 
neries. Le  voisinage  de  houillères  importantes  y  a  llivorisé 
la  eréatios  dlmpodantes  usines.  Enfin  Bristol  est  renommé 
perses  excellents  ateliers  de  constructions  navales;  de  ses 
magnifiques  docks  sont  sortis,  entre  autres  bAtiments,  le 
Demerara  et  le  Gréat-Baster  n. 


Le  commerce  de  Bristol  a  surtout  pour  débouchée  l'Ir- 


lande et  les  Indes  occidentales,  et  emploie  environ  2,000  na 
vires,  dont  300  appartiennent  à  son  port.  Elle  exporte  prin-  ! 
cipalement  les  produits  fabriqués  dans  les  villes  voisines ,  ' 
et  ses  importations  consistent  surtout  en  tabac ,  vini«,  cafés , 
sncres,  rhums,  térébenthines,  qu'elle  tire  de  l'Amérique, 
de  la  France  9  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Elle  expédie 
aussi  chaque  année  de  nombreux  bAtiments  à  Terre-Neuve 
pour  la  pêche.  Le  commerce  y  est  encore  rendu  plus  actif 
par  les  chemins  de  fer  qui  la  relient  à  Londres,  Birmin- 
gham, Exeter.  La  population  de  Bristol  n'a  cessé  de  s'ac- 
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croître  :  en  1851,  eîîe  éU\i  de  116,091  Amw ,  y  compris  les 
faubourgs,  et  en  1^71  elle  atteignait  le  cliifïVe  de  1S2,524.  Les 
eaux  minérales  de  Bristol,  ffotweils,  situées  dans  une  ravis- 
sante contrée,  entre  Bristol  et  Clifton  stir  TAvon ,  attirent 
chaque  année  ungrartd  nombre  dVtrangers.  Lf'Bpierrti 
ou  diamants  de  Brittolt  |>ietTes  fausses  imitant  le  dtamàni; 
qo'on  trooTe  aux  environs  de  la  Yilte«  Sont  en  grand  renom. 

On  appelle  canal  de  Bristol  un  golfe  de  rooékn  Atlàntf  qub 
qui  pénètre  dans  les  terres  ebtre  les  côtes  méridionales  du 
pays  de  Galles  et  celles  de  Devon  >  et  entre  Hartlands  et 
Saint-G&Ters-Pbint|  et  où  vient  déverser  ses  eaux  la  Se- 
vern,  dont  la  large  embouchure  forme  déjà  comme  un  petit 
golfe.  La  marée  y  attehit  une  hauteur  de  3  à  4  mèhres,  quel- 
quefois même,  par  les  grandes  eânt^  de  5  &  8  mètres ,  et 
permet  aux  navires  de  long  cours  de  remonter  jusqu'à 
Bristol. 

La  tradition  veut  que  Bristol  existât  dès  le  quatriènie  siècle 
de  notre  ère,  et  il  en  est  déjà  lait  mention  vers  l'An  430 
conune  d'une  place  extrêmement  forte.  Vers  la  M  du  dou- 
zième siècle  elle  passait  pour  une  ville  aussi  riche  qu'im- 
portante. La  fondation  de  son  évèché  date  du  régné  de 
Henri  TIIL  Mais  sa  grande  prospérité  commerciale  ne  tt- 
monte  qu'à  Tannée  1727,  époque  où  des  travaux  d'art  ren- 
dirent l'Avon  navigable. 

Le  28  octobre  1831  une  formidable  émeute  éclata  à  Bristol 
à  l'occasion  de  l'arrivée  dans  ccftte  ville  de  sir  eh.  Wethe- 
rell,  qui  venait  d'y  être  nonomé  recorder  après  avoir  ma- 
nifesté dans  le  paîriement  une  opposition  haineuse  bontre 
le  bill  de  la  réforme  pariementaire.  La  populace  assaillit  Thétel 
de  ville  et  les  prisons,  détruisit  la  maison  de  correction 
(^ricfett;e//),les  bureaux  de  la  douane,  le  palais  épislcot»!, 
et  pilla  diverses  autres  maisons,  qu'elle  livra  ensuite  aux 
flammes.  Ce  ne  ftit  que  le  31  octobre,  et  après  un  combat 
des  plus  vifs,  que  les  troupes  envoyées  sur  les  lieux  furent 
rétablir  le  bon  ordre.  On  porte  à  cin^  cents  le  nombre  des 
victimes  de  ces  déplorables  scènes,  et  on  évalue  à  plus  de 
300,000  litres  steri.  les  dégâts  commis  dans  cette  occasion. 

BRISTOL  est  aussi  le  nom  de  divers  districts  et  tilles  des 
États-Unis,  entre  autres  d'un  canton  de  l'État  de  Éhode-Island 
avec  la  ville  du  même  nom  pour  ichef-lieu;  hn  bon  port, 
une  marine  importante  et  3,500  habitahts  ;  d'tih  bourg  de 
1,900  habitants  dans  l'État  deCbnnectlcut;  enfin  d'dh  can- 
ton de  l'État  de  Massachusetts,  de  15  myriabtètres  carrés 
de  superficie^  avec  une  population  dé  64,000  flmes. 

BRISUIiE,  synohyme  de  ft-actun,  se  dit  jpaHiculière- 
ment,  dans  la  |>lup&rt  des  arts  knécanfques,  d'uhe  forme 
dotinée  à  une  ou  plusieurs  parties  d'un  tout  eh  conséquence 
de  laquelle  on  peut  les  séparer,  les  iéanir,  les  fixer  dans 
une  direction  reetBigne»  les  disposer  en  autres,  en  plier  les 
parties  les  unes  sur  les  autres,  les  raccburdk-^  les  éten- 
dre, etc. 

En  termes  de  fortifictttlon,  otl  nomme  brisure  de  la 
coitrtine  une  ligne  de  huit  à  dix  mètres ,  en  prolongement 
de  la  ligne  de  défense  qui  sert  à  fortner  ce  f|u'on  appelle  te 
jlanc  couvert. 

En  termes  de  blason,  la  briiun  ési  une  àltéràtloh  de  la 
simplicité  et  faitégrité  de  rëch,  par  l'ihti-odiiction  de  certaines 
pièces  ou  figures  qui  servent  à  la  distingiler  des  armes  pleines 
d'un  abié  ou  d'un  descendant  lésitihie,  et  qiii  sont  |)i'opréS 
à  celles  des  cadets  ou  des  bâtards  d'une  fôthilie.  tels  sôùt 
\elainbet,  la  bordure,  la /i/f ère,  VehgrélUrej}e 
bdton  péri  et  le  filet  en  bande  ou  eH  barre  (dans  ce 
dernier  cas  marque  de  bâtardise).  La  brisure  passe  &  toute 
la  postérité,  et  ne  cesse  que  lorsque  lé  droit  ouvert  de  suc- 
cession a  rendu  le  plus  proche  de  la  race  habile  à  hériter 
do  titi^  d'ataesse  et  des  pleines  âhhes. 

BRlTANMl  A  (  Pont  ).  Ce  pont  tubulairé  Jeté  enti>e  l' A  h  - 
gleterre  et  Itle  d'Angl  esey,  sbr  le  gblJTe  de  Conway  et  le 
canal  de  Menai ,  est  assuréhieht  fin  dbs  travaux  les  plus  ad- 
mbablès  qui  aHent  Jamais  été  exécbtés.  tl  consisté  en  un 


BBÎSTOL  —  BRITANNICtS 


tunnel  de  fer  assez  sdide  pour  permettre  le  passage  do  cMv 
vois  de  chemin  de  fer.  Les  deux  Ingénieurs  Fairbaim  H 
Stéphensôn  se  disputent  la  gIoii*e  de  l'invention  de  ce  pm- 
jet  gigantesque.  Fairbaim  pai^  eh  avoir  conçu  U  }>tf. 
mière  idée;  ihals  c'est  à  Stephensoh  qu'âp^rtient  incon- 
testablement le  mérite  de  l'avoir  dévd<>ppée  et  fintse  à  ctë- 
cutîott.  Le  tunnel  t>i'Oprehient  dit  est  Ciit  de  t>)aimei  de 
fer  rivées  ehsemble  et  formant  une  longue  caisse  dont  h 
cdhpe  irafiSVërsaie  est  tm  rectangle.  Le  ))6nt  ne  reçoit  \n 
solidité  nécessaire  que  de  ttibes  de  fer  aUtés,  soUdiement  as- 
sujettis dans  le  sens  de  letilr  longueur  dessus  et  dessons,  ad 
nombre  dé  hillt  en  haut  et  de  Six  en  bas.  Des  essais  répK^ 
avec  un  mddèle  de  t>rès  dé  31  mètres  ayant  réussi,  on  d 
mit  à  rosutre,  eh  1M7 ,  et  ufi  pont  de  tîi^'.si  de  long, 
sur  4"',  14  de  large  et  7"*,3l  de  hauteur  fht  jtelé  (Tabord  sor 
le  goKb  de  Cohwajr.  A  31  mètres  environ  de  son  emplace- 
ment, ce  pont  fbt  assemblé  sdr  des  pilotis,  d*oô  on  l'enleva 
à  la  marée  mohtailte  au  khoyeh  de  |)ontôns  t)oor  le  mettre 
en  placé  le  6  mats  1848.  Deux  presses  hydrauliques  mues 
par  la  tapeur  l'ajustèrent  sut-  les  culées.  Le  pont  du  canal 
de  Menai,  cohstrult  de  la  thème  manière,  (ht  acheté eli 
1850.  n  â  454"*,75  de  lottg,  et  repose.  Outre  les  deux  cu- 
lées, sur  tiiois  piles,  dont  celle  du  mQIeu  est  cohstrhitè  sur  le 
rocher  Britanhia  dahs  le  canal.  Les  deux-  sectidnS  moyennes 
oht  chacune  143"*,85. 

bRIlTAmiIA  (Métal),  alliage  fort  emiilbyé  <&ttâ  la 
fabrique  anglaise,  de  couleur  bhmche,  semblable  à  l'^ngdil, 
et  composé  dé  parties  égales  de  laiton,  d'étaih,  d'ahtlinoriie 
et  de  bismuth,  ((u'on  fait  fondre  enseinble  et  aux(}ueltes  oh 
ajoute  assez  d'étam  tK>Ur  que  l'alliage  prenne  U  âtMè  et  11 
couiehr  bonvenabléS.  On  emploie  le  britahnii  4  fihe  dâ 
théières,  des  pots  àti  lait,  etc. 

BRlTAIflViCUS  (CtAkmitTS-TiBBRitTs},  ttë  Tàb  de  Éome 
794,  et  dé  J.-C.  42,  de  reiht)ereur  Claude  et  de  Messa- 
line,  r^nt,  comme  S6n  père,  le  Surfaom  de  Sritàhniqnf, 
doht  le  Séhâl  avait  salué  ce  dernier  au  retout-  dSmé  expé- 
dition dahs  la  Bretagne,  6h  tme  ibis  il  aWt  bH  l>tov« 
de  quelque  cohrage.  Fils  de  l'imbécile  Claude  et  èb  lldi- 
pudique  Messaline ,  ce  malheureux  prince  parals^cilt  rèserté 
par  le  sort  à  être  lié,  tant  par  le  sang  (|ue  t>ar  les  alliances,  â  et 
que  la  coui*  enfermait  de  plus  honteux  et  de  plus  exécrable. 
Messaline  ayant  été  massacrée  par  hn  tribun  dans  les  jaidias 
de  Lucullus,  nar  l'bnlre  sUlpris  à  Claude  et  par  ks  soins 
empKSSés  de  Narcisse ,  le  seul  héritiei-  de  lllldstm  famille 
Claudia,  à  laquelle  Rome  devait  trois  empereurs,  passa  soos 
la  tutelle  d'une  belle-mère  digne  en  tout  t)olnt  du  lit  qu'elle 
venait  d'occuper  et  de  celle  qu'elle  f  remplaçait,  sous  b 
tutelle  enfin  d'Agrippine,  mère  de  Néron.  Cette,  femme, 
violente  et  artifidehse ,  se  hâta ,  par  mille  moyens ,  et  Ihyer 
à  son  fils  une  route  à  Temph^ ,  dont  elle  convoitait  si  ba^  ; 
elle  reniourait  d'ëgards,  de  dignités  et  d'une  gatde  d'bdnheor, 
l'ayant  proclamé  pHnce  de  la  Jeunesse,  tandis  qù^elle  lais- 
sait dans  Tombre,  lë  caressant  en  apparence ,  1è  jemië  bri- 
tannieus.  Tbutèîbis,  la  tendresse  de  Claude  t>odr  oA  ënfont, 
né  {rendant  son  règne ,  dnx)nstance  i^ttutée  henre&e  pour 
lui  et  le  l)ëut)le  romahi,  ofibscpialt  là  teuve  de  Dbfaîlatts; 
il  l'életâit  daiis  ses  bras ,  le  montiralt  aux  soldats  dans  fe 
Chan)p-dë-Mars  et  adx  dtOjrens  daîis  le  Cirt{hé;  âails  son 
palais,  n  le  tenait  souteht  stir  ses  ^èodx;  enfin,  iols^UH 
etti  atteint  l'âge  de  treize  ans,  il  tdulut  qull  ^dt  rétêtu  de 
la  robe  tirile  «  pour  que  Rome,  disait-il.  ^  i^tte  fbft 
un  vrai  César.  »  Cependant ,  par  une  de  ces  InboHséqhenoçi 
qui  sighâlaient  bhacune  de  ses  actions,  il  atàit  adopté,  dès 
l'âge  de  Sept  ans,  L.  DOmitius,  l'ambitieuse  espérance  d'A- 
grippine. La  présomption  à  l'ëniplre  était  (iéjà  si  Ibrfis  dnns 
ce  fils  adoJ>tlf,  qu'étant  encorte  ëhfani,  lut  et  sa  mère  soplv»r- 
talent  ihipatiemment  la  l^îltarité  de  BHiattnîcuS,  i'atfî<rir.iit 
de  sort  suhnoifh  de  fahiilte,  vËiibbarbus  [tàrbe  àe  C^trel 
Agrip})ine  s'en  plaignit  amèhemèht  à  .^fi  lâit)le  époùt,  njb- 
tant  néahtnbtnii  tdhtb  là  faute  sur  les  ihstlhiiëhrâ  <)u  ]^be 


priBC*  -.  I'biU  du  in  aiart  fbraot  |«  r4*>>Jm  ^t  Cf»  cçndo- 
téaaea  ptéptirfei  i  MtiT. 

CUnda  étut  mort  snmiwopt  P4i  des  ctiampigiHKif  que 
U  flli  d'Agrippipe,  pu  ubb  bonifie  wriire-pcnaée,  appàa 
loojour»  dcfHik  le  malt  4a  dieux,  t..  pm^iliu*,  loiu  k 
■Mm  de  Néron,  deriat  Céur.  Mjï  trop  i  l'itniit  sur  un 
Mm  fnll  dMBl  k  ^  mira  «t  tti'àl*  paiUgeait  4vec  l^i ,  il 
nédHattan  fOmc*  nn  «acood  («niddf .  Quoiqu'il  en  soi|, 
MHm^  iM  Doou  de  CUnde  «t  île  Bri(awiicus  pt  1?  Ifiot  de 
pdfon  ttalenl  TMamaant  fcbmaét  «Dire  le  m*  et  là  mère , 
M  m  mUleo  de  leon  ^tWoih  cette  decnière  aie«çaH  VW* 
pereoi  qu'*!)»  *'tt^t  Ut,  de  lem  le  To3«  qui  cacbait  à  demi 
«n  Bomiliu  lenra  commun*  forWIt  et  da  mnet^  l'epi|)ire 
•a  Mra  d'ûclaria.  Cet  menaces  bisaient  une  impression 
profonde  but  Héron,  qui  ijissimolait.  Entre  tempt,  airii^- 
rant  lei  Saturnales  :  dam  (ine  orgif  qui  eut  Ueu  (Uf  palais 
mime  des  Céurs,  Britaonicui ,  qui  loupait  k  u  quatonième 
innda,  ùiuit  partie  du  fe«tia,  dont  la  ro^auU  étaii  écliue  i 
Hiron.  An  milieu  mftm*  de  la  joie  eipaneiia  d'une  pareftle 
Ue,  lajeaneue,  leooUe  lang  du  OU  de  Claude  remi^Èrept 
«agnemenl  le«  poitons  de  l'eniie  dam  l'tme  du  nouvel  ^^- 
pereur.  Pcor  l'tiumilier  aui  fenx  de*  jennei  seigoeun  de 
ion  Age ,  0  lui  commanda  de  chanter,  croyant  erabarra^ser 
■a  timidUé  naturelle ,  et  fd  Mre  la  liaée  des  conviTes.  U  en 
Hit  antronent  :  Bdtannicus  se  lerq  d'un  lir.  d'assurance ,  et 
dédama ,  d'une  voix  «mue,  des  vers  d'Ennius ,  parmi  lesquels 
M  feouTall  crtte  exdamation  : 


Crtte  allusioD  à  ses  infortunes,  à  ion  bâhtafe  nfl,  toucha 
Jusqu'aux  larmes  des  convives  cbei  leiqudt  le  tIb  et  le 
génie  de  la  fflte  bannissaient  toute  dissiraolatiop.  Ml  lors 
nn  amer  reuentiment  s'attactA  au  cceor  de  IHraD  i  ai»  lors 
il  jura  la  mort  du  frère  d'Octavie.  Que  f  t-ilT  il  ordonna  de 
suspendre  le  supplice  d'une  câmire  empfflsonnease,  nommée 
Loenste,  que  JÛlins  Pollion,  tribun  d'une  coborte  préto- 
rienne ,  tMirit  aoos  u  garde ,  A  par  l'ectramis*  de  ce  der- 
nier Il  se  procwa  un  poison  qui  dorait  Hre  des  plus  actifs; 
il  Itat  s«itI  par  ses  gouYemeurs  mêmes  in  confiant  Brifanni- 


pUce  ;  m^  sa  prudente  colère  se  raTisa. 
sonneusa  josqoe  dan*  le  palais  d'Augnete  ;  la  u  ne  roogii 
point  de  l'accabler  lui-mlaie  de  coups,  lui  reprocliaiit  sa 
Irabison  ou  son  incapadUi  et  comme  elle  s'excuuit  sur  le 
desBclD  qu'elle  ava'it  eu  de  cacher  un  si  grand  crime  : 
•  Crois-tu,  lui  répartit  Nâfon,  que  je  cr^gnflaloi  Jntia?  ■ 
(TMait  me  loi  portée  contre  les  empoïtanneut*  et  les  pairi- 
ddsi.  >  Répare  ton  erreur,  ajouta-t-il.bbriqne^naî  un  poi- 
son prtnnpt  comme  le  ferl  u 

DÛu'les  appartements  mêmes  de  Néron,  soni  ses  yeux, 
fbt  élaboré  le  fatal  tireutage;  on  l'essaya  sur  on  chevreau 
qu'on  anit  bit  Tenir  :  U  n'expira  qu'an  bout  de  dnq  benres. 
Locuste ,  loule  tremblante  de  son  demi-iuccèt ,  cooltilm  au- 
trement ses  substances  dâélAres  :  la  combinaison  lui  parut 
efficace.  Un  marcasdn  Ait  amené;  ou  la  lui  fit  aTalâr  ;  il 
tomba  mort  comme  frappé  de  la  foudre.  A  cette  vue  les 
jeux  de  Néron  laissèrent  percer  sa  joie.  On  porta  la  conpe 
émpoisonaée  ï  l'heure  du  festin  dans  la  salle  du  tricliniura. 
A  une  table  séparée,  plac^  «ts-à-vii  celle  de  l'empereur, 
était  assis  Britannicus,  avec  la  jeune  noblesse  de  Rome, 
Comme  tous  ses  mets  et  sa  bolason  ét^ent  d'arance  goûtés 
par  un  esclate,  et  qu'on  ne  Toulait  ni  omettre  cette  cou- 
tume, ni  déToïlerle  crime  par  la  mort  de  tous  detix.nn  mofea 
fui  imsgmé  ;  on  présenta  à  Britannîcus ,  après  l'épreure ,  an 
breuvage  non  encore  empoisonné ,  msi!i  bï  clinnd  qu'il  fallut 
le  renTOjer  :  ce  fut  dans  l'eau  froiile  qu'on  j  ajouta  que  le 
pinson  BTaH  été  versé.  A  pdne  Dritannicus  ent-il  vidé  la 
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Cène  mépe  niiif ,  pendant  que  l'bjmne  des  Testim  bi«ail 
f«lentit  le  palais  de  Néron ,  le  bJlcher  de  ^ritanpicus  se  dres- 
sait dans  le  Champ-de-Hars,  car  il  était  encore  assis  ^  la 
table  des  convives  qu'/>n  pré|tarait  déjà  ses  funérailles.  Le 
corps  de  cet  infortuné  njetoi)  da  la  maison  Claudia  ,  auquel 
«^  sœur  pc(svie  ne  put  dire  un  dernier  adieu ,  l'aditHi  des 
morts ,  toi  epiporté  sans  pompe.  Par  ordre  de  Ndron ,  on 
ayait  plâtré  son  visage  :  il  fut  placj  en  cet  élat  sur  le  bltcher. 
Avant  qu?  les  torches  j  mUseut  le  feu ,  une  pluie  mêlée 
de  toiwerres  effrojables ,  que  le  peuple  attribua  au  courroux 
des  dieui,  tomba  par  torrents,  et  emportant  c«  IM,  < 

masque  du  en'  '       "  

ses  ravages,  i 

tonte  noire,  le  forfait  de  Néron.  Du  reste,  il  parait  que  ce 
jeune  prince  annonçait  déji  la  faiblesse  d'esprit  de  son  père , 
le  seul  bénlage  auquel  U  loi  rat  permis  d'aspirer.  Hais  la 
dernière  goutte  du  sang  de  l'illostre  maison  de  Claudia, 
tarie  par  la  mort,  mais  aa  jeunesse,  mais  ses  malheurs  et 
sa  [aiblesse  ménie,  ne  laissèrent  pas  que  de  jeter  un  deuU 
TËritaUe  dans  la  ville  de  Borne-  Néron  (eigait  aussi  d'j  pren- 
dre part  11  s'eicosait  du  convoi  nocturne  et  précipité  de  son 
malbeureoi  beau-fr^  sur  la  doulenr  qu'e&l  ressentie  le 
peuple  nmiain  h  l'aqtect  d'une  pompe  fbnèbre  plus  longue 
et  plus  solennelle.  ■  Les  anciens,  disait-U  avec  attendrisse- 
ment, jetaient  on  voile  sur  les  coips  de  ceux  qui  avsjenl  été 
moissonnés  dans  la  fleur  de  leurs  années,  pour  les  dérober 
aux  re^rds.  ■  En  mbne  temps  11  dotait,  en  récompense  de 
ses  services,  l'en^idsonDense  Locuste  de  terres  considé- 
rables. Il  lui  donna,  comme  aux  vestales,  un  collège.  LA,  elle 
(orotait  des  disciples  qui  passent  perpétuer  son  art  silencieu- 
sement homicide. 

Ce  fut  l'an  aos  de  la  fondation  de  Bomp,  et  l'an  à5  de 
J.-C. ,  que  inonrut  le  frtn  d'Qctavie.  Britaoniciis  ne  fut  point, 
malgré  son  jeune  tge,  si  tôt  oublié  dans  Home.  Titus,  son 
ami  d'enfance ,  qui  su  tïtal  testin  goota  aprii  lui  de  la 
coupe  empoisonnée,  lui  fit  élever  deux  statues ,  une  d'or, 
qu**!!  garda  dans  l'intérieur  ^e  sou  palais, et  uned'ivoîre, 
qni,  sdon  Fusage  des  poupes  romaiuea,  était  portée  dans 
les  tttes  publiques,  avec  les  images  des  dieux  et  des 
héros.  11  nous  est  parvenu  des  uédaillesde  Çrilannicns, 
dont  la  léte  oOra  encore  les  tnùts  de  la  plus  tendre  Jeu- 
nesse. 

Racine  s  composé  sur  la  mort  de  Britannîcus  ou  tragédie, 
oii  il  T  a  des  scènes  admirables  et  le  Ijpe  d'un  caractère  qui 
ne  pent  être  surpassé,  celui  d'Agrippine.  Cependant,  peul- 
èlre  n'a-t-(l  pas  tiré  de  ce  sujet  toutes  les  ressources  tragiques 
et  tous  les  effets  dont  il  était  susceptible,  facite,  selon  nous, 
est  resté  plus  dramatique  que  le  poêle.        Dchke-Bsron. 

BBITANNIQUE:  (  empire  J.  On  désigne  sous  ce  nom 
l'ensemble  des  Ûats  soumis  au  sceptre  de  la  Gramlc- 
Bretagne  dans  les  difCàrentes  parties  du  monde.  L'em- 
pire romain,  l'empire  de  Cbarles-Quiot,  ù  vaste,  que  le  so- 
leil, comnM  il  k  disait  lui-mbne,  ne  se  couchait  jamais  sur 
ses  Etats,  étaient  pcnt-ttn  anisl  étendus  que  l'empire  Dii  • 
91. 
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tAnuique,  mais  n^ont  jamais  approché  de  sa  puissance  et  de 
ia  richesse.  H  se  compose  : 

!•  En  Europe,  de  la  Grande-Bretagne,  qui  comprend  eOe- 
mèmePAngleterre,  le  pays  de  Galles,  PÉcosse  avec 
ses  lies,  celles  de  Jersey,  Guernesey,  Man,  etc.;  de 
l'Irlande,  de  Gibraltar,  Malte,  Goizo,  Helgoland, 
avec  une  population  totele  de  S2  millions  d'habitants.  Do 
1814  jpsqu^en  1868  il  fallut  y  joindre  les  Iles  Ionien  nés» 
sur  lesquelles  le  gou?emement  britannique  éteadait  un  pro- 
^  tectorat,  qui  n*était  qu'une  sonveraineté  déguisée. 

2^  En  Afrique,  le  cap  de  Bonne*Kspéranee,  Sierra 
X<eone, la  Gambie,  111e Manrice,Cape-Goast-Ca8tle, 
les  forts  danois  de  la  Côte-D'Or,  la  Cafrerie  anglaise, 
Sainte-Hélène,  l'Ascension  et  les  Seycbelles,  avec 
une  population  de  1,350,000  habitants. 

S**  En  Asie,  Ceyian,  Hong-Kong  en  Chine,  llle  de 
Labuan,  plus  les  vastes  possessions  du  gouvernement  des 
Indes-Orientales,  qui  s'accroissent  tous  les  jours,  et 
qui,  en  y  comprenant  les  pays  soumis  à  sa  protection,  ren- 
ferment 203,802,01 7  habitants. 

4*  En  Amérique  ,1e  Canada,  le  Noureau*  Brun  s» 
wick,  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie,  le  Gap  Bre- 
ton, rile  du  Prince-Edouard,  Terre-Neuve,  la  baie 
d'Hudson  avec  les  terres  Arctiques,  la  Colombie  anglaise, 
Vancouver,  Antigoa,  les  Barbades,  la  Domi- 
nique, la  Grenade,  laJamaîque,Montserrat, Ne- 
vis,  Saint*Cbristophe,  Sainte- Lucie,  Saint-Vin- 
cent, Tabago,  Tortola,  Anguilla,  laTrinité,  les  lies 
Bahama,  les  Bermudes,  la  Guyane  et  Honduras, 
avec  une  population  totale  de  5,000,000  d'habitants. 

5^ Dans  les  terres  australes,  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  Victoria,  la  Tasmauie,  la  Nouvelle-Zélan- 
de, r Australie  occidentale ,  méridionale  et  septentrio- 
nale, les  lies  Auckland.  La  population  de  ces  colonies 
dépasse  1,800,000  Ames.  Il  faut  y  joindre  encore  les  Iles 
Falkland  ou  Malouines,  situées  à  l'eitrémité  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

On  peut  voir  par  ce  tableau  qu'aucune  puissance,  excepté 
la  Chine,  n'atteint  le  chifTre  de  la  population  (245  millions 
d'âmes)  que  renferme  l'empire  Britannique.  Sans  la  di- 
versité de  mœurs ,  de  k^  et  de  races  existant  parmi  cette 
masse  d'hommes,  d'aiUeurs  si  disséminée,  le  monde  ne  pour- 
rait lui  opposer  de  contre-poids. 

BRITANIVIQUES  (fies).  On  appelle  ainsi  nn  groupe 
d^Ies  situées  dans  l'océan  Atlantique,  entre  les  50  et  60^  52' 
de  latitude  nord  et  les  10**  30'  et  12'  40'  de  longitude  ouest , 
et  qui  comprend  celles  de  la  Grande-Bretagne,  d'Irlande, 
des  Hébrides,  des  Orcades,  de  Shetland,  de  Man, 
d'Anglesey,  deWight,  des  Sor  lingues,  etc.,  dont  se 
compose  le  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne. 

BRITISE  MUSEUM  ,  nom  d'un  des  plus  vastes  édi- 
fices de  Londres  et  des  plus  riches  en  collections  d  objets 
d'arts  et  de  sciences.  Sir  Hans  S 1  o  a  n  e ,  mort  en  1753,  ayant 
laissé  par  testament  sa  collection  d'histoire  naturelle  et  sa  bi- 
bliothèque de  50,000  volumes,  riche  en  manuscrits  prédeui, 
à  la  ville  de  Londres,  moyennant  une  somme  de  20,000  livres, 
à  répartir  entre  ses  héritiers ,  le  pariement  vota  la  somme, 
et  le  comte  d'Halifax  acheta,  au  prix  de  10,250  livres ,  l'an- 
den  palais  du  duc  de  Montagne  dans  Great-Bussell-Street 
pour  y  déposer  les  collections  de  Sloane.  Telle  fut  l'origine 
du British  Mtueum,  qui  s'accrut  rapidement  par  achats, 
donations,  etc.  Sa  première  acquisition  Ait  celle  des  manus- 
crits de  Hariey  ;  il  s'enrichit  ensuite  de  la  bibliothèque  de 
Cotton,  puis,  en  1801,  des  monuments  égyptiens  d'Alexan- 
drie; la  même  année,  des  marbres  d'Elgin;  en  1805,  de 
la  collection  de  Townley  ;  en  1825,  de  la  l^othèque  de 
Georges  III  ;  mais  c'est  surtout  depuis  1845  que  Fellow  et 
Layard  ont  accru  ses  richesses»  le  premier  des  monuments 
lydens ,  le  second  des  marbres  d'Halicamasse  et  des  anti- 
quités assyriennes.  Cet  agrandissement  rapide  a  nécessité 
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de  nouvelles  constructions.  En  iS07  on  ^îoatà  uit  pÈthè  « 
l'andra  bAtiment;  en  1828  on  coostniall  me  aile  sur  le 
côté  oriental  :  on  fit  aussi  quelques  ebaBRemeats  au  câlét 
nord  et  ouest;  le  cM  sud  fut  rebâti  d'après  le  ptas  dt 
Smirke,  et  à  l'édifice  achevé  en  1848ob  ajonta,  m  1866^  «m 
vaste  salle  de  lecture. 

Le  British  Muséum,  dont  la  liiçade  principale, donaant  lar 
Russell-Street,est  oniéede  colonnes,  n'est  pas  &  loutpreadie 
un  bel  édifice.  Les  manuscrits,  les  livret  et  let  eoUeclioiie 
archéologiques  occupent  le  rez-de-chaussée.  Let  maimtcrita, 
dont  on  portait  le  nombre  en  1870  k  plus  de  50,000,  aonl 
placés  à  droite  dans  l'aile  orientale.  Un  Catalogne  tystéma* 
tique  en  a  été  dressé  par  les  soins  de  J.  Forshall  et  dt  l'o- 
rientaliste Rosen  sous  le  titre  :  Catatopts  eodieuM  «uk 
nuseripiorum  ùHentalium  qui  in  Brilisk  Husettm 
auervantur  (part  1.  et  2,  Lond.,  18S8-1846);  Il  mt 
comprend  encore  que  les  manuscrits  syriens,  karcbov- 
niens ,  et  une  partie  des  manuscrits  arabes.  Les  manutmtt 
de  Bumey  ont  été  également  catalogués.  Mais  oo  en  â 
commencé  en  1888  un  catalogue  général,  qui  est  sur  le  point 
d'être  terminé.  Après  les  manuscrits  vient  la  Bibliotlièqoe, 
composée  de  bibliothèques  particulières,  et  riche  en  1870 
de  1,200,000  volumes  (  Voyez  Paniaû,  British  Muséum.) 
À  short  ffuide  to  that  portion  qfthe  librarf  o/primted 
booksnawopentothe publie  [Londres,  1851]).  On  y  re- 
marque surtout  le  fonds  de  GrmviUe  (20,240  volnnies), 
le  fonds  de  Georges  m  (80,000  volumes),  et  «lui  de  Jo- 
seph Banks  (  16,000  vohimes).  On  travaille  à  on  Catalogne 
général  systâooatique.  Les  anciens  catalogues  n'embtiaaeBl 
que  certiînes  parties,  comme  Catalogus  bibUothecse  Musei 
Britannici  (7  vol.,  Londres,  1818);  —  CaialoçueqfprisUs^ 
drawings,  etc.,  attached  to  the  library  qfKing  George  lit 
(Londres,  1829 )  ;  —  lÀst  ^f  additions  mode  to  the  collée- 
lions  in  the  BrUish  âuseum  in  the  gears  1831-1840 
(Londres,  1883-1843);  —  Panini,  catalogue  qf  printed 
books  in  the  British  Muséum  (vol.  I,  Londres,  1841). 

A  l'extrémité  orientale  et  dans  une  partie  du  oocps  de 
bAthnent  du  nord  se  trouvent  deux  grandes  sallet  de  lecture. 
Les  collections  d'objets  d'arts  remplissent  le  rei-do-diansaée 
de  l'aile  gancbe  occidentale.  Les  putiet  lesphis  importanles 
en  sont  décrites  dans  Andent  Morales  qfthe  British  Mu- 
séum, par  Taylor  Combe  (8  vol.,  Londres,  1812  et  mair,  ), 
et  dans  Description  ofthe  collections  qf  Andent  Terra- 
rotta  in  the  British  Muséum  (Londres,  1818).  Parai  les 
monuments  de  l'art  grec,  placés  dans  les  deux  salles  exté- 
rieures, se  distinguent  les  marbres  d'Elgin,  les  monuments 
de  Lycie,  du  style  le  plus  pur  et  le  plus  noble.  Let  telles  in- 
térieures contiennent  la  galerie  de  Townley  à  Touest,  et  les 
antiquités  égyptiennes ,  dont  la  plupart  ont  été  enlevées  aux 
Français  par  Nelson.  On  remarque,  entre  antres,  la  oélèbie 
inscription  de  Rosette  et  le  papyrus  de  Sallier.  Coosulles 
Select  papgnu  in  the  hieratic  charaeterftrom  the  coUee- 
lions  qf  the  BrUish  Muséum  (Londret,  1842).  A  cAlé  de 
la  salle  égyptienne  sont  les  bromes,  les  terres  coites,  les 
médailles  antiques,  orientales  et  modernes,  provenant  des 
collections  de  Sloane,  Cotton,  Georges  IV,  Cracherode, 
Knight,  lady  Banks,  Marsden.  Les  antiquités  assyriennes 
ont  été  mstallées ,  en  1860,  au  rez-de-chaussée. 

Les  collections  d'histdre  naturelle  occupent  les  étages  tn- 
périeurt,  et  s'accroissent  chaque  année  dans  des  propor- 
tions considérables.  La  collection  de  dessins  n'a  d'égale  qoe 
celte  du  Louvre.  Le  parlement  alloue  tout  les  ans  au  Bri- 
tish Muséum  plus  de  1,500,000  fr.,  dont  un  peu  plus  de  la 
moitié  est  affecté  aux  dépenses  du  matériel;  quant  an 
personnel  il  coûte  720,525  fr.  D'après  let  rapporta  offi- 
ciels le  nombre  total  des  visiteurs  à  cet  établissement  était 
en  1847-48  de  897,985;  en  1862-63,  de  1,024,030;  en 
1868-69,  de  584,427.  Le  public  est  admis  let  lundis,  mer. 
credis  et  vendredis  de  dix  à  quatre  henret  en  hiver,  de  dix 
à  «•f>t  en  été.  Les  étudiants  ont  accès  dans  les  salles  tous 
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les  jours  de  neuf  à  quatre  heures.  Le  musée  est  fermé  du 
l*'  au  7  des  mois  de  janvier,  mai  et  septembre  ainsi  que  les 
jours  deftte.  Consullei,  outre  les  ouvrages  cités,  Synopsis 
ojike  BriiUh  Muséum  (Loodres,  1827,  44*  édit,  1844). 

BRITOMARTIS9  belle  nymphe  de  Crète,  fille  de  Ju- 
piter et  de  Charmis,  passionnée  pour  la  chasse,  Ait,  selon 
Paosanias  et  Diodore  de  Sicile,  Thiventrice  des  filets,  et  en 
reçut  le  surnom  de  IHetynne  (de  SCxtv,  filet).  Plusieurs  au- 
teurs Tont  confondue  à  tort  avec  Diane ,  qui ,  selon  d'autres, 
la  fit  mettre,  après  sa  mort,  an  rang  to  divinités,  sous  le 
nom  d^Aphea,  et  lui  fit  ériger  des  temples  par  les  Éginètes 
eC  le^  Cretois.  Quelques  historiens  ont  prétendu  aussi  que  le 
soraom  de  JHctpine  lui  Tient  de  ce  qu'elle  se  cacha  dans 
des  filets  de  pécheur  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
Bfinoe,  épris  de  sa  beauté.  Diodore  de  Sicile  réftite  cette 
opinion ,  qu*fl  qualifie  d'erreur  grossière,  une  déesse,  fille  du 
plus  grand  des  dieux,  n'ayant  besoin  d'aucun  secours  hu- 
main pour  défendre  sa  pudeur ,  et  rien  d'ailleurs  n^étant  plus 
contraire  à  la  réputation  de  sagesse  et  de  Justice  dont  jouit 
Minos  que  de  lui  imputer  un  d«sein  aussi  Impie. 

BRIVES»  chef-lieu  d'arrond.  de  la  Corrèie ,  près  de 
la  rivière  de  ce  nom  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Périgueux 
à  Rodez,  est  une  ville  de  10,765  Ames  (1S72),  à  laquelle 
sa  conduite  dans  les  guerres  du  moyen  Age  avait  fait  donner 
le  surnom  de  gaillarde  ou  brave.  C'est  la  patrie  du  car- 
dinal DuIkms  et  du  maréchal  Brune.  On  y  voit  une  belle 
cathédrale  du  dontième  siècle,  quelques  maisons  gothiques 
et  de  jolies  promenades.  Elle  possède  un  tribunal  de  com- 
merce, un  collège,  une  petite  t»lbliothèque,  des  filatures  de 
coton,  des  blanchisseries  de  cire;  on  y  fabrique  des  lai- 
nages et  de  la  bougie.  H  s'y  fiiit  on  commerce  actif  de  truffes 
et  de  dindes  truffées ,  de  marrons,  de  vins  du  pays,  d'huile 
de  noix,  de  bestiaux  et  de  laines. 

BRIZARD  (  JiAR-BâPTvrB  BRITARD,  dit)^  né  à 
Orléans,  le  7  aTrfl  1721,  mort  à  Paris,  le  30  Janvier  1791, 
aTait  obtenu  quelques  succès  dans  la  peinture  •  qnH  ayait 
étncUée  sous  Carie  ran  Loo,  lorsque  le  goût  du  théAtre  le 
jeta  des  troupes  d'amateurs,  où  il  s'était  d^abord  exercé, 
sur  la  sctoe  du  ThéAtre-Français ,  où  fl  débuta  le  30  Juillet 
1757  dans  remploi  des  pères  nobles  et  des  rois,  et  où  11 
remplaça  le  fameux  Sarrasin.  11  arait  reçu  de  la  nature 
toutes  les  qualités  physiques  et  intellectudles  désirables 
pour  conserver  aux  personnages  qu'il  représentait  la  dignité 
avec  laquelle  nos  auteurs  classiques ,  et  principalement  le 
grand  Corneille,  les  ont  traduits  sur  la  scène.  Un  avantage 
qu'il  devait  moins  à  l'Age  qu'à  un  accident  où  il  faillit  perdre 
la  Tie,  avait  ajouté  encore  au  prestige  de  son  talent.  En  voya- 
geant sur  le  Rhône,  la  petite  banque  qu'il  montait  ayant 
chaTiré,  il  se  saisit  d'un  anneau  de  fer  des  piles  d'un  pont, 
et  y  resta  suspendu  Jusqu'à  ce  qu'on  vint  le  secourir;  mais 
son  angoisse  en  ce  suprême  danger  fut  telle,  que  ses  cliereux 
en  Uanchirent.  Ce  chang^ent  fut,  du  reste,  très-favorable 
à  son  emploi,  et  qudques  critiques  ont  répété  qu'il  devait 
une  partie  de  ses  succès  à  ses  cheveux.  La  Harpe,  qui  lui 
attribua  la  chute  de  sa  tragédie  des  Brames,  fut  le  plus  in- 
juste de  tous;  et  il  faudrait  bien  se  garder  de  juger  l'artiste 
d'après  l'ophiion  intéressée  de  l'auteur.  Les  contemporains 
de  Brizard  lui  ont  rendu  plus  de  justice  :  tous  ont  reconnu 
en  lui  une  énergique  sensibilité,  propre  à  rendre  les  passions 
de  la  tragédie,  et  à  les  lui  faire  deviner  presque  sans  le  se- 
cours de  Pétode  et  de  la  méditation.  Aussi ,  dispensé  de 
préparer  d'avance  ses  effets,  et  d'étudier  le  ton  et  l'accent 
à  donner  à  ses  rOles,  n'avait-il  besoin  que  de  sa  mémoire 
hors  du  théâtre  et  de  son  Ame  sur  la  scène  ;  son  débit  était 
tme  sorte  d'inspiration.  Toujours  noble  dans  le  patliétique, 
ce  qui  est  bien  plus  diflicile  qu'on  ne  Timagine,  l'expression 
des  plus  grandes  douleurs  n'altérait  jamais  sa  physionomie 
que  pour  U  rendre  phis  intéressante,  et  il  décldrait  le  coeur 
sans  jamab  déplaire  anx  yeux. 

Pendant  les  vingt-neuf  années  qu'il  resta  an  théAtre,  il 


I  créa  plus  de  vingt  rOles  dans  les  tragédies  nouvelles,  et  en 
remplit  un  grand  nombre  dans  des  comédies  et  des  drames 
anciens;  mais  son  plus  beau  triomphe  toi  le  personnage 
du  roi  Lear  dans  la  tragédie  de  Dnds,  qui  a  consacré  une 
épitapheà  son  digne  interprète,  mort  dans  la  retraite  en  1791, 
et  dont  on  voyidt  le  tombeau  an  Musée  des  monuments 
français.  Ajoutons  un  trait  à  la  louange  de  Brixard  :  c^est 
qu'il  ne  fiit  pas  moins  estimé  dans  le  mcode  pour  ses  qualités 
personnelles  qu^aimé  an  théAtre  pour  son  talent 

BRIZE  f  genre  de  la  fiunflle  des  graminées,  connu  par 
l'élégance  de  son  port,  et  qui  se  rencontre  dans  les  pAturages 
secs  et  calcaires,  où  il  procure  aux  chèvres  et  aux  moutons 
un  fourrage  asseï  recherché  par  ces  animaux.  H  parait  que 
les  anciens  l'employaient  auttl  dans  Féconomie  domestique, 
car  Galien  attaribue  an  pain  fiiit  avec  les  semences  de  cette 
graminéeune  propri^  narcotique  à  laqudle  sans  doute  elle 
a  dû  son  nom,  tiré  du  verbegrec  6p(Ceiv,  qui  signifie  assoupir. 

BRIZEUX(JuuB:f-AuGU3TB-PéL4GE).  poéto  contem- 
porain, naquit  le  12  septembre  1806 ,  à  Lorient.  Il  fut  long- 
temps connu  sous  le  seul  vocable  de  V auteur  de  Marie, 
C'est  un  des  caractères  di  st  i  nctif sdu  génie  deM.  Brizeux, 
d  avoir  toujours  recherché  l'ombre  dans  sa  vie  privée 
comme  dans  ses  écrits.  Dans  ces  temps-ci ,  où  chacun  a  si 
grand'soif  des  regards  de  la  foule,  ce  fut  à  peine  si,  après 
dix  ans  de  gloire  anonyme,  il  perniit  à  son  éditeur  d'écrire 
son  nom  sur  la  couverture  de  ses  livres.  Et  sH  y  consentit, 
c'est  qui!  savait  bien  qu'en  le  faisant,  Pédlteur  n'apprenait 
plus  rien  an  public.  Tous  ceux  qui  lisent  les  vers  savaient 
son  nom  lorsqu'à  parut  imprimé.  H  avait  en  eflR^  déjà  semé 
en  avant  sur  sa  route ,  dès  1828 ,  avec  Busoni,  Racine,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  ;  en  1836,  quelques  lignes  bre- 
tonnes intitulées  :  Bartonék  pé  Kanaouen  or  Vretonad ,  et 
le  poème  de  iforie,  dont  la  troisième  édition  parut  en  1840, 
et  qu'il  publia  sous  le  titre  modeste  de  roman. 

Ce  poème  se  compose  d'une  suite  de  morceaux  détacliés , 
n'ayant  d'autre  liaison  entre  eux  que  les  impressions  gé- 
nérales de  Tauteur  au  moment  où  il  les  composait  :  un 
même  sentiment  général,  toqjours  exquis,  du  caUne  et  du 
recueillement  que  lui  insph«  sa  chère  Bretagne.  Ce  poème 
lui  fit  d'un  seul  coup  toute  la  réputation  dont  il  Jouit.  Du 
reste,  cette  composition  n'avait  pas  absorbé  tous  les  instants 
de  M.  Brizeux  ;  il  travaillait  en  outre  à  un  grand  poème  sur 
la  Bretagne  :  il  avait  aussi  voyagé  en  Italie  et  préparé  sa  tra- 
duction de  la  Divine  Comédie,  qull  publia  plus  tard. 

En  1841  il  donna  les  Ternaires;  ce  fut  encore  un  succès. 
Dans  les  Ternaires^  livre  lyrique,  composé,  comme  Marie, 
de  pièces  détachées ,  l'aateur  essaya  un  rhythme  nouveau, 
quoi  qu'en  aient  pu  dire  quelques  détracteurs,  ou,  s'il  n'était 
pas  nouveau,  tellement  oublié  au  moment  de  sa  r^nrrection, 
qu'il  lui  doit  une  vie  nouvelle.  M.  Brizeux,  qui  avait  pro- 
fessé vers  1832  un  cours  de  littérature  à  l'Athénée  de 
Marseille,  a  travaOlé  à  ki  Revue  des  Deux  Mondes ,  et  la 
plupart  des  pièces  de  vers  qu'A  y  a  publiées  ont  été  réim- 
primés dans  ses  œuvres.  Son  poème.  Us  Derniers  Bre- 
tons, parut  en  18t6  et  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise ;  elle  lui  accorda  un  honneur  semblable  pour  ses  His- 
toires  poé/lçues  (1855),  mais  elle  ne  l'admit  pas  dans  son 
sein.  On  doit  encore  à  M.  Brizeux  un  recueil  de  chants  popu- 
laires en  bas-breton  (1853),  une  Poétique  nouvelle  (\%bk), 
et  il  travaillait  à  un  Dictionnaire  des  noms  de  lieux  de 
Bretagne,  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  La  santé  du  poète  s'é- 
tant  altérée  il  se  rendit  dans  le  Midi  et  arriva  mourante 
Montpellier,  où  il  expira  chez  M.  Saint-René  Taillandier 
le  3  mai  1858  Son  corps  fut  rapporté  à  Lorieii  et  inhumé 
dans  un  tombeau  de  granit. 

BBOCf  vase  à  anse  fait  ordinairement  de  bois,  en  forme 
de  poire,  garni  de  cercles  de  fer  et  avec  un  bec  évasé,  qui 
sert  surtout  à  distribuer  et  à  vendre  le  vin.  Il  y  avait  autres 
fois  cliez  les  princes  et  dans  les  maisons  des  riches  des  brocs 
d'argent  destinés  an  premier  de  ces  usages.  Le  broc  ter- 


ri 


BROC  —  B&UCUAGË 


«ait  Riwid  démesure,  etu  valeur  variait  loimil  les  locclild»; 

c'<&ilc«  qu'on  appdailt  Puis  la  9uarfc,el  ailleurs  le po'; 

leiiTM  eohlenaitgén^ralenieat  environ  deux  pintes  de  Paris. 

"  gROCAMTEUn.  Ce  nom,   presque  toujours  pris  en 

mauvaise  part,  sert  à'  désigner  Certains  marctianda  d'obj«ts 

âVrts  etdécnriDsIté,  dont  Is  râleur  réelle  est  quelquefois  trtS' 

iniliinie,  tandis  que  la  valeur  Ëcliie  en  est  portée  A  un  taux 

éicessir,  qui  varie  encore  suivant  les  circoDstances  et  le 

caprice  des  amateurs.  Cette  variation  eitrAme  dans  le  prix 

des  objets  que  vend  un  broeanlenr  lui  donne  les  moyens  de 

(Ure  des  bénéllces  unuidérabîes  en  écliangeanl  des  objets 

llïérente,  telle  qu'une  tabafière  contre  une 

que,  un  tableau  moderne  rontreune  paire 

ne  paire  de  bracelets.  Le  brocanteur  seul 

erayec  Justesse  des  objets  de  nature  aussi 

Taequérear  ne  sali  donner  une  exacte  éva- 

vers  lequel  son  goût  le  pousse.  L'habitude 

opérations  hasardeuses  met  le  brocanteur 

de  tenlerdegros  bénéllces;  et  quelquefois 

e  à  se  servir  pour  cela  de  moyens  peu  dé- 

rce  de  tableaux  a  quelquefois  pour  intur- 

inédiaires  des  peiiitres,el  plusieurs  Tout  Tait  hnnorablemenl; 

inais  souvent  aussi,  les  tableaux  passant  par  les  mains  des 

brocanteurs ,  Il  n'est  sorte  de   supercherie  et  de   rianda 

^onl  on  n'ait  le  droit  de  se  méSer.  On  en  a  vu  faire  avec 

adresse  des  copies  d'un  tableau  de  mérite,  tes  placer  dans 

d'anciennes  bordures,  et  les  ofTrlr  ainsi  i  la  curiosilé  comme 

desoFiginnui^  de  Ténicrs  ou  de  tel  autre  maître. 

BftOCABp,  sorte  de  moquerie  plus  acérée  qpe  la  rail- 
lerie, et  qui  participe  de  rinjure  et  de  la  bouflbnnerie. 
Souvent  douce,  la  raillerie  n'attaque  d'ordinaire  que  de  lé- 
gères imperfectiops  de  Fesprit  et  des  manières;  le  brocard, 
loLUOurs  amer,  poignant,  entame  jusqu'il  l'honneur.  En  po- 
litique, où  U  enliammc  les  pa^isions  populaires,  il  assassine. 
En  littérature,  si  plus  d'un  écrivain  usa  de  cette  arme  contre 
tes  rivaux,  les  victimes ,  heureusement ,  ne  rencontrèrent 
quf  des  rieurs  et  dod  des  juges  ;  Cotin  et  Pradon  mou- 
rurent dans  leur  lit.  Néanmoins,  lancé  par  une  main  habile, 
le  brocard  blesse  morteliemenl  et  fait  expirer  Jusqu'à  la  re- 
nommée la  mieux  accréditée;  Chapelain  l'éprouva  :  long- 
temps roi  du  Parnasse,  lui,  qui  distribuait  les  réjiutations, 
peroit  la  sienne,  immolée  par  les  brocards  de  BoHeau.  Pom- 
pignan,  barcelé  par  les  «I,  les  guoi,  les  car,  qui  pleuvaient 
■ur  lui  de  tous  cAtés,  courut  se  cacher,  en  disant  : 


Je  a'r  puù  phit  tti 


le  broordi  on  n'auoimnc. 


Malgré  Bichelel,  Qui  prétend  que  le  mot  brocard  est  rude 
et  sonne  mal  dans  lé  beau  style,  U  a  conservé  tous  ses  droits 
dansle  langage,  mais  non  dans  notre  société  nouvelle,  aii  sa 
puissance  a  beaucoup  déchu  ;  c'est  que ,  dant  nos  gouver- 
nemenls  nouveaux,  les  petits  défauts  de  l'indîvidn  s'anéan- 
tissent dans  la  lutte  des  Intérêts  généraux..  Alors  on  ca- 
iumnie,  on  décliire,  on  perce  son  ennemi,  et,  si  l'on  touille 
ilans  la  vie  privée,  c'est  pour  en  tirer  moins  des  ridicules 

ndes  accusations.  Aussi  le  brocard  ne  règne-t-il  plus  que 
certaines  localités  de  province ,  ofi  le  désœuvrement 
l'alimenle.  C'est  lÂ  que  dans  un  couple!  il  slignutise  la  gau- 
cherie ou  désole  la  vanité.  Dans  les  grandes  villes  il  s'est 
réfugié  dans  les  petits  journaux,  parce  que  la  boutlonnerie  y 
lient  la  place  du  raisonnement  ;  encore  à  peine  égaye-t-il 
(ilus  d'un  jour  la  mali^ité.  S^jut-Prosi'CB  jeune. 

On  qualIGalt  autriïbis  de  brocardi  de  droit  les  élémenls 
ou  les  premières  maximes  de  droit  :  lels  sont  ceux  d'Aio, 
intitulés  Broeardia  Juris.  Yossius  dérive  ce  mot  du  grec 
proiarcltia  (  premiers  éléments  ]  ;  mais  Doitjat  pensa  qu'il 
a  été  formé  du  nom  de  Surchard ,  évèquc  de  Worms, 
auteurd'uoecollectioD  de  canons  qu'on  appelailiirorarffia; 
et  comme  «on  ouvrai  était  plein  de  seolences  que  l'on 
citait  touvoit,  brocard  signifia  par  la  suite  un  Iwn  mol, 
une  mailroe  sentencieuse,  un  trait  de  taillerie. 


BBOGAHT.  Ce  mot,  qui  est  devenu  l'aiipetution  co» 
niune  de  tonlea  les  étoffes  de  mie,  satin,  gros  de  Kapls 
tiu  de  Tours,  taffetas  ouvragés  de  fleursel  d'anbcuon,  elc, 
étaitori^nairemenllenonid'uneétoRetisaued'or,  d'arpil, 
ou  des  deux  ensemble,  tant  en  chaîne  qtiVn  ti-ame,  et  siùt 
été  appliqué  ensuite  à  celles  ob  il }  iiail  quelque*  parfilnm 
de  soie  pour  relever  les  ûeura  d'or, 

BROCA  TELLE.  Ou  appelle  de  ce  nom  dm  ttoR  it 
grosse  soie  ou  de  coton,  fatte  k  limitation  du  brocart 

C'est  aussi  le  nom  d'une  variâé  de  brèche. 

BBOCEUANDE,  Tarit  merveilleaje  de  U  pitik  Sn- 
tagne,  où  se  trouvait  une  fontaine  magique,  «1  TMamMl 
les  romans  de  la  Table-Ronde.  Quand  aa  chevalier  n« 
imprudent  on  asseï  coulant  en  son  conr*^  venait  d«  ré» 
sur  le  perron  d'émeraude  de  cetia  fontaine,  il  y  dcUlait  dn 
prodiges  que  la  voix  homaine  avait  peur  de  raconta'.  L'a  iS- 
freux  orage  s'élevait;  la  pluie,  la  grêle,  le  lonnon,  mc- 
cédaient  tout  à  coup  au  cAlne  le  plus  profond  ;  pois,  le  àà 
reprenant  tonte  sa  sérénité,  lei  otseani  les  pliii  rares ,  u 
cliant  le  plus  mélodieux,  rouvraient  le*  brancbesd'un  artm 
enclianté  qui  ombrageait  la  fimtaÎD*.  Bientôt  un  dtevilin 
aux  armes  brillantes,  i  la  talUe  g^anteaque,  earactdial  n 
son  grand  cheval  de  tulaîlle,  s'avançait  pour  dtfcr  Tm- 
prudent  qui  avait  troublé  son  repot.  Du  premier  toof  ^ 
lance  il  le  jetait  sur  l'arinet  et  l'dloignBit,  emtnMUBtav*: 
lui  le  coursier  du  vaincu.  Le  roman  du  CAepoiJer  m  lia», 
celui  de  Tournoiement  Anlaekritt,  paileat  àe  aitt  krH, 
dont  Wace  voulut  butilement  voir  U 


Tel  m'a  miu',  bl  i  .lai.  ' 

Fol  i  lUi,  toi  m'en  rntix, 

Folie  qiiti,  pri  Fol  ac  liiif.  (  Jtoawjf  ^a  <«■.  ) 

p«  Bprmvw. 

BBQCHJVGEippératioa  qui  conùste  à  plier  fei  MUr^ 
d'un  llvre'sorfant  d«  l'imprimerie,  i  les  mettre  dans  kai 
ordre  de  p^lnation,  k  les  coudre  ensemble  e(  1  les  muvni 
d'une  feuille  unie  ou  partant  le  titre  dn  Uvre.  Vaiiem- 
bl<u/e,  qui  consiste  à  mettre  en  ordre  les  feuilles  impiince> 
pour  en  former  des  volumes ,  précède  le  brochage ,  et  s'H- 
rcclucdf  la  manière  suivante  :  sur  rine  table  longue  sont  islaei 
déformes  (tas  renfermant  chacun  un  nombre  àtUnn'O' 
d'une  même  feuille  imprimée)  rangées  de  gauche  Idrvilr 
suivant  l'ordre  de  leurs  signatures  (lettre  ou  chUTre  plart 
en  bas  de  la  première  page  de  chaque  feuille);  l'assemblnir 
lève  une  feuille  sur  chacune  de  ces  formes  ainsi  tangécf ,  cif 
sorte  que  la  reuttle  A  ou  l  se  trouve  snr  la  feuille  B  on  1, 
cclle-a  sur  la  feuille  C  ou  3,  cl  ainsi  de  suite;  rct  amitHr 
feuilles  assemblées  forme  une  pile;  les  [ûles  étant  réioiet 
en  corps,  il  ne  reste  plus  qu'k  plier  les  feailles,  et  iprès 
que  le  brocheur  en  a  colUtiooné  l'ordre  on  peut  procéder  ai 
brochage  proprement  dit. 

Pour  cela,  on  prend  la  prcmièfC  fenipe  et  mi  la  nmtav: 
sUr  une  garde,  feuillet  de  papier  destiiié  à  Hre  couso  ai 
même  temps  quR  la  feuille  ;  celle  garde  est  refilieediiti 
toute  sa  longueur  d'une  quantité  moindre  que  \»  largeur  de 
la  marge  intérieure,  alin  qu'elle  ne  couvre  pas  l'impressioa- 
Ayantenli1éunegrandeaiguitIecoiiri)e,oaRi  perrelalniaie 
par  deliors  au  tiers  environ  de  sa  longueur  ;  oh  tire  k  til  m 
dedans,  en  le  laissant  déborder  ï  peu  près  de  cinq  ccaliiBê- 
mèlres,  plus  ou  mains  selon  le  format;  on  fait  un  sounl 

CInt  au.dessous ,  du  dedans  au  dehors,  vers  lemïtieudr  \» 
igucur  de  celte  feuille ,  el  on  tire  le  HI  en  deiiors  sam  tk-- 
rangcr  le  bout  qui  passe.  On  pose  ensuite  la  seconde  IruriV 
sur  la  première;  el  après  l'avoir  piquée  delà  même  manine 
et  aux  mêmes  hauteurs,  on  tend  le  tll  et  on  le  noue  inc 
le  bout  que  l'on  a  laissé  pa.*«r.  Ij  troisième  feuille  étj»! 
pn«^c  sm"  la  seconde,  on  opère  de  même,  et  on  ne  coad  h 
quatrième  que  lorsqu'on  a  passé  son  aiguiUe  entre  le  pffil 


BROCHAGE 

qui  lie  la  pranièrë  f^Hle  ayec  1â  seconde;  par  ce  moyen, 
il  m  formé  un  èntitlacekneht  qne  les  brocheuses  nommeht 
ciiùtnetle,  et  (foi  donne  de  h  soUdité  ft  TouVrage.  ArrÎTé  à 
la  dernière  Teiiille;  oh  ajoute  une  garde  cohittte  on  l'a  fait 
pour  la  prettefôre^  maié  placée  éîi  iien^  inverse. 

Cette  opération  terminée,  on  passe  àtec un  pinceau  de  la 
ooUe  sur  le  dos  du  Tbliibie  aihSi  cousu;  oh  colle  de  même  la 
feuille  ixd  est  destinée  à  le  côùTtir  ;  oh  pèse  le  dos  dn  Va- 
lumè  à  plat  sur  le  milleh  de  cette  {)shille  encollés;  on  relève 
les  deux  côtés  de  la  feuille  sur  les  gardes  en  l'y  at>^li(tUant 
légèrement ,  H  on  appuie  fortehient  shr  le  dds  pour  que  la 
couverture  s'y  colle  bien.  11  ne  reste  plds  ensuite  qiili  ftilre 
sécher  ït  vOlUmb  &  l'air  libre  oh  sous  Uh^  pression  convena- 
ble ,  puis  à  rogner  èl  à  ^barber  S'il  y  à  lieu.  Si  le  livre  doit  être 
satiné  y  brt  f^it  passer  préalablement  les  feuUles  au  satlnage. 

bROiCIIE.  Ce  ihôt  désigne  géhéralehleht  un  baguette  de 
tx)tsOttde  tnélal.  Mais  oh  appelle  spécialement  broche  la 
tringle  de  fbr  pUiS  large  qu'épaisse  dont  on  se  sert  poui*  rOtir 
la  viande,  eh  la  faisant  tourner  deVaht  le  Teh.  La  broche, 
toujours  pointue  d*Un  bout,  se  termine  ordinairehàent  vers 
l'antre  en  manivelle  qu'oU  tourna  d'abord  à  la  maih,  au 
ihoyeta  d^iU  bàtoh  perce ,  ce  qui  permettait  de  setehir  â  Une 
certaine  distance  dû  feu;  plus  tard ,  un  chien,  enfermé  dans 
tme  roue  à  tambour,  rut  chargé  de  ce  travail  ;  enHn,  les  dé- 
couvertes de  rhorlogerie  à  roues  dehtéeS  donnèrent  lieu  à 
rbtVentioU  dtes  tournebroches. 

Pris  daUs  sa  première  et  sa  plUs  générale  accej[ition,  le 
mot  broche  rtçoil  darts  les  arts  et  métiers  diverses  ap);)lica- 
tiofls  qui  se  i-approchent  toutes  plus  oU  moins  d*une  thëhle 
origine  et  de  la  sighldcatioh  d'outil ,  instrument,  machipe,  de 
figure  ou  de  Ibrmê  longue  et  menue,  et  dont  la  fonction  ordi- 
naire est  de  traversier  ou  de  soutenir  d'autres  parties.  Ainsi . 
brw:ke ,  en  terthes  de  serrut-eric ,  est  la  pointe  de  fer  iqUî  fait 
paHib  d\ine  serrure  et  qui  doit  entrer  dans  le  troU  d'iine 
clef  forée;  on  aplîcUe  aussi  broches  ronàei  ou  brOches 
t^&rées  des  mbixeàux  de  fer  rohds  OU  carrés  dont  les 
serrhriers  se  Servent  poUr  tourner  plusieurs  pièces  à  chaud 
et  à  IVoid.  Éh  termes  de  filature,  broche  se  dit  de  petites 
verges  de  fer  t^'on  adapte  aux  rouets,  aux  métiers  à  filer,  et 
sot-  lesquelles  fe  fil,  le  coton ,  là  laine  s'enroulent  &  mesure 
qu'ils  sbnt  fiîéà.  Oh  évalue  l'importance  d'une  fllaturfe  d'après 
•e  nombre  de  broches  (Jumelle  contient.  Les  escompteurs  ap- 
pdent  h'ràcheÈ  des  eltfeU  &  ordre  de  mince  vaiéUr.  En  termes 
d'artîllciel*,  c'est  abssl  Une  JJetile  verge  ronde,  conique,  de 
1^  ou  de  bois  fort ,  tenant  au  culot  du  moUle  d'une  (Usée 
volante ,  pout  ménager  uU  trou  de  même  figure  dans  la  ma- 
tière  comoUstible  dont  on  la  charge.  Les  brocha^  eh  termes 
de  tjalancier,  sont  de  petits  morceaux  de  fer  ronds  qui  pas- 
sent ad  travers  de  la  virole  du  peson.  fen  termes  de  mar- 
chand clrier,ce  sdnt  de  |^tiis  morceaux  de  l)oisttoli,  eh  forme 
cîfe  cône  tr^-polHtii ,  avec  lesquels  on  t>erce  les  gros  bouts 
lies  cierges,  a&h  de  |;»ouVoir  les  faire  ehtrer  dans  les  fiches  des 
chandeliers,  krt  termes  de  chësse ,  ce  sont  les  défenses  dU 
Anngtier,  etl'oU  apt)éUé  aussi  de  ce  nom  la  première  tête  ou  le 
premier  bols  d'uh  chevreuil,  ^roc^ie  se  dit  encore  dé  cer- 
taines aighilles  qui  servent  à  tHcôter  des  bas,  à  fôire  du 
ruban,  du  broca  rt  et  autres  étottes.  Enfin  on  appelle  broche 
un  t^tit  bijou  dôht  la  fornie  et  la  matière  Varient  à  l'infini  et 
qui  sërtâ  dttâ'diér  SUr  la  |k>ftr{ne  un  châle ,  une  écharpe,  uii 
mantelét,  elc. 

BROCIf  ER.  Ce  verl>e  est  emt^loyé  dans  des  acceptions 
diverses ,  et  Où  Wti  retrouve  tour  à  toiit-  lés  différchtes  si- 
gnllitatiuns  dU  mot  hroch  e,  d'où  il  a  lî*té  fermé.  En  telles 
du  mairt^thal  ferrant,  brocher,  c'est  isnfehcer  à  coups  de 
bi-och'oii-  les  dUus  qui  fixent  lé  fer  â  la  corne  du  sabot 
d'un  cheval,  lilàls  les  acteptions  de  ce  mot  qui  reçoi\'fent 
reihnibi  té  plUs  flrèpient  sont  celles  (tUll  tire  dU  mot  broche 
cbnsldéréie  comme  aigUIllfe.  Èr6ch&  à  signifié  d'abord  crt 
ce  sefts,  et  eh  termes  d^ourdfsséUr  et  de  pâsséniehtier,  passer 
dé  Tor,  de  l^eht,  de  la  soie  ou  dé  là  lalnê  entre  deft  bro- 
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chés  ou  aiguilles  qui  servaient  à  fhtre  une  étoffa  hbmmée  de 
là  ôfocdr^.  Ôh  Va  étendu  ensuite  à  l'action  oh  djiërâtîdn 

3 ni  consiste  à  enrichir  hhe  étoile  de  clinquant ,  de  chbhille, 
e  fil  d'argeht,  de  banetille,  etc..  par  le  moyèh  db  pëtitiÀ 
navettes  nommées  espouns,  l^é  là  ce  moi  a  été  ehipibj^è, 
t)ar  analogie ,  dans  beiticout)  d'autres  feçons  de  paHer. 

Èrocher  et  brochant,  eh  termes  dé  blaton,  se  disent 
dès  bandes,  cotices  ou  batonis  et  autres  plèbes,  tblfeë  (j|dë 
lions,  aigles,  etc.,  ()u'oh  fait  passer  d'un  bout  dé  1*^ 
l'autre ,  oU  qui  traversent  sur  d'autres  pièces  :  dn  dit  di|è 
des  chevaux  brochent  Sur  des  6ur elles,  pour  aire  i^UilS 
passent  dans  l'écu  sur  des  burelles  ;  on  dit  ahsd  d'udë  là- 
mille,  d'un  maison,  qu'elle  porte  d'azur  aulloh  d'oi-,  à  là 
fasce  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 

Brocher  Se  dit  enfin ,  dans  son  acception  la  plus  hshëllfe, 
de  l'opération  qui  constitue  le  brochage. 

bR()CtlET«  gehrè  de  poissons  de  la  famille  dés  ésoces. 
Les  brochets  ont  de  très-petits  os  intermaxillairès  au  thilieh 
de  la  mâchoire  supérieure.  Ces  os ,  ainsi  que  lé  vomer,  lëè 
palatins ,  les  pharyngiens ,  la  langue  et  les  arts  braichlâut, 
sont  hérissés  de  dents  en  carde.  Leur  mâchoh*e  iUlérleUrë  éX 
armée  de  longues  dents  ^intues  sur  lès  cdtés.  Leur  museaU 
est  obtus ,  oblong ,  déprimé  ;  la  vessie  natatoire  très-grande. 
Le  brochet  commun  {exos  lucitis)  est  très-connu;  sa  vo- 
racité est  passée  en  proverbe.  Ce  poisson  a  étd  Surnommé 
requin  des  eaux  douces;  il  ravage  ^romptement  les  vivier* 
et  les  étangs  ;  il  n'épargne  pas  même  son  espèce,  dévore  Ses 
propres  petits ,  et  ne  dédaigne  pas  les  restes  des  badavrei 
putréfiés.  Il  se  nourrit  ausâ  de  grcnouiUes,  et  l'oh  a  pré- 
tendu avoir  trouvé  jusqu'à  des  canards  entiers  dans  de  gros 
brochets.  Lorsque  ces  poissons  en  saisisseht  d'auttts  dbnt 
les  piquants  pourraient  lés  blesser,  ils  oht  la  précahtloh  de 
les  retenir  quelque  temps  dans  leUr  vaste  gheule,  afin  de  te* 
tner  et  de  pouvoir  les  avaler  ehsuite  sans  résistance  et  sans 
danger.  Lorsque  la  proie  est  trop  grande  pour  pduvolr  être 
engloutie  tout  entière,  le  brochet  n'eh  avale  qUe  là  portion 
qui  peut  entrer,  et  t)ehdant  qu'il  la  digère ,  il  attend  pa- 
tiemment que  la  fermentation  putride  du  reste  lut  permette 
de  l'ingérer,  tl  ressemble  sous  ce  rapport  ah  boa. 

Parmi  leS  exemples  dé  longévité  oë  ce  poisson ,  le  iilhé 
remarquable  est  celui  du  brochet  de  feaiserslauterh ,  qhl 
avait  six  mètres  de  long,  qui  pesait  175  kilogrammes,  et 
avait  vécu  aU  molhs  deux  cent  trente-cinq  ahs.  On  t^rétehd 
que  TempereUr  Frédéric  ÉarberoUsse  lui-même  l'avait  jeté 
le  5  octobre  1262  dans  Tétang  où  il  tht  pris  eh  14^7 ,  et  que 
cet  énorme  brochet  |)oHalt  un  anneau  d'or  qui  pouvait  s'é- 
largir, et  sur  lequel  était  gravée  rlhdlcation  dé  sa  haissahce. 
Son  squelette  a  été  conservé  longtemps  à  Mânheim. 

Les  l^êchfeurs  et  leà  marchahds  de  poissons  donnent  les 
noms  vulgaires  de  îahçdns  ou  îancerohi  aui  jéuhes  bh)- 
chets,  de  poignards  aUx  moyèUs  bi-ochèts,  ik  carreaux 
ou  loups  aux  vieux,  de  paniars  aUx  grosses  femëJles  plelhieè 
d'oeufs,  et  dé  iévriers  aux  mâles  les  plus  allongés.  Les 
plus  petits  brochets  sbht  appelés  6roc^i;foh5. 

On  ne  fait  aucun  usage  en  médecme  des  parties  de  ce 
poisson.  Oh  estime  beaucoup  *a  chair,  qui  fournit  une  bohne 
nourriture,  quoique  ferme  et  tjn  t>éU  réfrâctatre  à  là  di- 
gestion. Les  brochets  des  grandes  rlvlèrfes  et  deà  la«A  soht 
les  plus  estimés;  on  l'es  sert  siiir  les  tables  les  plhs  somp- 
tueuses. Le  brochet  au  blett  et  Ife  lole  de  fcc  polèsdn  sOrtl 
très-recherchés  par  les  gourmahds.  Ses  tfeufs  provoquent 
souveht  lé  Vomissement  et  la  diarrhée. 

une  seule  femelle  porte  Jusqu'à  I4ô,0b()  œhfs.  La  l^ndlt^ 
n'a  lieu  qu'à  l'âge  dé  trois  ans.  Lès  Jihis  jéuhes  femelles  Cotti. 
mencent  la  pohte  au  printemps  ;  ctelles  d'oU  âfeë  hiOyett  la 
continuent  pendant  toute  la  saîsoh,  qui  se  tehnihe  j)ar  ■ 
pohtfe  des  t)lus  âgées,  qu'oh  riomme  ^reliOuitîbtVes  hh  ^rfe- 
nouillêes,  parce  qu'elles  pohdëht  à  peu  pi^  àlà  mcnleépbqné 
que  les  grenouilles.  L'Ihfihence  dd  soleU  est  néëfelsèlriB  ^tàr 
(^d\M  récloslbn  deà  deufs  dh  bttchét ,  plftoâ  [tèa  pH«R)tt- 
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dément  sous  Teaa.  Les  oiseaux,  et  surtoat  Uà  ^rons,  qui 
mangent  des  omis  de  brochet ,  sont  purgés  et  les  rendent  sans 
altération.  On  prétend  qae  lorsqa^fls  les  déposent  dans  des 
amas  d*ean  qai  n'ont  aucone  eororoonication  entre  eux,  fls 
propagent  ainsi  l'espèce  de  ce  pofeson,  qni  est  r^Mmdue  dans 
tontes  les  eanx  donces  des  zones  tempérées  et  froides  de 
randen  Monde.  Sur  les  bords  dn  Volga  et  do  Jaik,  on  fume 
la  chair  du  brochet ,  en  la  séchant  après  Tavoir  marinée  dans 
une  saumure.  Ce  poisson  abonde  tellement  dans  ces  contrées, 
qu'an  dire  de  Pallas ,  on  en  pèche  nne  quantité  incroyable. 
On  les  réunit  en  tas  énormes,  que  la  gelée  durcit  et  garantit 
de  la  putiéfaction ,  et  on  les  rend  à  un  prix  très-modique. 
On  nomme  rais  des  brochets  les  indiridus  dont  le  corps 
parsemé  de  taches  ou  marbrures  noires  présente  aussi  de 
belles  teintes  jaunes.  L.  Laurent. 

BROCHETTE,  diminutif  de  broche,  petit  morceau 
de  bois  ou  de  fer,  long  et  pointu,  qui,  dans  Tusage  le  plus 
ordinaire,  sert  à  unir,  h  soutenir  ou  à  rapprocher  les  parties 
dans  lesquelles  on  le  passe,  et  qui  trouve  des  applications 
fréquentes  dans  les  arts  et  métiers.  On  donne  aussi  le  nom 
de  brochette  à  une  espèce  de  petite  boucle  en  or  et  à  jour, 
qui  sertà  passer  à  la  boutonnière  diverses  croix  ou  décorations 
d'oidres.  Enfin,  Ton  entend  par  le  mot  de  brochette  un 
petit  morceau  de  bois  mince,  an  bout  duquel  on  donne  à 
manger,  ou,  comme  on  dit  généralement,  la  becquée,  aux 
oiseaux  que  Ton  a  soustraits  au  nid  de  leur  mère ,  et  qui  se 
trouvent  ainsi  privés  de  ses  soms.  Par  extension ,  on  dit  des 
entents  qui  sont  élevés  avec  beaucoup  desohi  et  d'attention, 
quils  sont  élevés  À /a  brochette, 

BROCHET  VOLANT.  Voyez  IsnoPHOU. 

BROCHURE,  réunion  de  quelque  feuilles  imprimées, 
qui  dans  leur  ensemble  ne  peuvent  composer  un  volume,  et 
qui  se  vendent  ordinairement  non  reliées.  Cest  le  livre  po- 
pulafav  par  excellence.  Il  coûte  peu,  et  ménage  la  bourse  et  le 
temps  de  celui  qui  l'achète ,  ce  qui  est  une  double  économie. 
Limprimerieet  la  Réforme  donnèrent  nne  grande  impulsion 
à  û  brochure.  Les  premiers  livres  n'apparurent  qu'en  petit 
nombre  et  sous  la  forme  gigantesque  de  Pin-folio.  Enchaînés 
sur  des  pupitres,  ils  ne  sortaient  Jamais  du  cabinet  des 
érudits  ;  il  fallait  les  lire  et  les  étudier  sur  phce.  Cependant, 
la  dilDision  des  lumières  produisit  bientôt  à  cet  égard 
un  salutaire  effet  L'in-quarto  prit  la  place  de  nn-fdio, 
puis  Aide  l'ancien  hnagina  l'in-octavo,  qni  permit  de  faire 
dn  livre  un  compagnon  assidu  au  lit,  au  coin  du  feu,  à  table, 
en  voyage.  Cette  heureuse  modification  multiplia  les  écri- 
vains et  les  lecteurs ,  mais  multiplia  surtout  les  brochures, 
arme  rapide  et  redoutable  par  sa  légèreté,  pénétrant  sans 
pehie  dans  les  masses  et  courant  de  main  en  main.  La 
Réforme  accrut  encore  cette  avalanche,  qui  n'épargna  ni  le 
catholicisme  dans  ses  dogmes,  ni  la  royauté  dans  ses  préro- 
gatives. Les  questions  à  l'ordre  dn  jour  Airent  agitées  avec 
une  hardiesse  et  parfob  un  talent  remarquable.  La  politique 
s'en  mêla.  C'était  le  temps  de  la  Satire  Ménippée,  qui 
est  moins  nne  brochure  qu'un  pamphlet,  et  qui  fit  plus  de 
tort  à  la  Ligue  que  toutes  les  victclres  de  Henri  IV.  Nous 
traiterons  à  part  dn  pamphlet,  qu'on  peut  définfar  la  bro- 
chure chargée  à  mitraille.  La  brochure  est  le  raU-way  de  la 
pensée,  le  pamphlet  en  est  le  brûlot 

Attaqué  par  tes  brochures  et  les  pamphlets,  excommunié 
par  Sixte-Quint,  Henri  m  trouve  des  plumes  ardentes  pour 
le  défendre.  Enfin,  la  Ligue  meurt  d'épuisement.  A  ces  dis- 
cussions âpres,  hairdies,  envenimées,  succèdent  le  calme  et 
l'indifférenee.  Le  temps  des  brochures  est  passé,  et  le  goût 
de  la  politiqne  reste  le  privilège  de  quelques  esprits  d'élite. 
Dans  le  siède  suivant,  la  révolte  des  princes,  les  états  gé- 
néraux de  iei4,  les  querelles  de  Louis  XUI  avec  sa  mère, 
avec  son  fr^,  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin 
(voifes  Féorde  et  llAZAïuiiiMs),  font  naître  de  nouveaux 
déchaînements,  de  nouvelles  guerres  de  plume,  plus  terribles 
encoft  que  celles  d'épée.  Les  puissants  se  voient  décliirer 
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sans  pitié  par  dtf  brodiures  qui  distillent  ee  que  la  kabe  a 
dephis  Acre,respritdeplussarca8tlque,lalQgiqnedeplai 
entraînant  La  Ligue  avait  produit  des  éoivains  pleins  àt 
sève ,  des  publicistes  habiles  ;  on  les  retrouve  sons  la  Fronde, 
apportant  de  plus  des  Idées  d'ordre  et  de  liberté  pratique 
qui  manquaient  à  leurs  devanders. 

La  guerre  des  brochures  se  ralentit  sons  Louis  XIY,  è  part 
les  brocliures  en  vers  de  Boileau,  qui,  en  poursuivant  le  mao- 
vaisgoût,  firent  les  d^cesde  la  cour  et  de  la  vflle.  Quanti  li 
prose,  elle  avait  passé  la  frontière,  et,  des  presses  de  Ho^ 
lande  et  des  Pays-Bas,  balTouait  les  hitrignes  galantes  de  la 
cour  et  les  prétentions  du  roi  de  France  à  la  monarchie  uni- 
verselle. Les  querelles  du  jansénisme  servirent  de  texte  i 
une  autre  série  de  brochures,  dont  la  marche  M  ouverte 
par  les  Provinciales  on  Petites  Lettres,  comme  on  les  ap- 
pelait d'abord  (voyn  Pascal  ),  et  fermée  par  les  Ifomveiles 
Ecclésiastiques,  qu'un  en&nt,  Uotti  dans  la  botte  d^n  cW 
fonnier  affichait  par  une  petite  fenêtre  sur  les  murs  de  PariL 

En  ce  temps-là  l'attention  publique ,  paresseuse  et  impa- 
tiente, eût  craint  de  s'imposer  un  long  examen  ;  aussi  les  m- 
teurs,  pour  lui  plaire,  jetaient  leurs  idées  ou  traduisaient  km 
livres  en  brochures,  dont  la  brièveté  amusait  on  imtruisail 
sans  fatiguer.  Une  brochure,  lancée  au  phts  fort  de  la  que- 
relle des  Gluckistes  et  des  Piodnistes,  souleva  Grimm,  et 
ébaucha  sa  fortune,  achevée  depuis  par  son  esprit  Denaait 
ce  que  serait  entre  ses  mains  la  portée  d'une  teDe  arme, 
Voltaire  s'en  saisit  :  on  peut  même  affirmer  que  la  partie  de 
ses  œuvres  qui  a  exercé  le  plus  d'influence  se  compose  de 
brochures.  Arsenal  toujours  plein  de  traits  acérés ,  ses  coups 
firappaient  tantût  les  croyances  religieuses ,  tantôt  les  errcan 
de  la  justice,  ou  la  rouille  des  lois  féodales.  (Test  ainsi  qi^ 
réhabilitait  Calas ,  brisait  l'échaCiuid  de  Sirven  et  éimm^ff^ 
les  serfii  du  Jura.  Retranché  dans  Femey,  durant  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie,  c'est  de  là  qu'il  lançait  ses  vrêli 
formulés  en  brochures  et  sonnait  la  réforme. 

Celle-ci  s'avançait,  précipitée  par  des  ministres inhalte 
et  violents  dans  leur  faibl^se.  Gênés  par  les  pariemenli, 
ils  les  abattirent  pour  y  substituer  une  autre  magbtratnre, 
qui  succomba,  en  naissant,  sous  les  brochures  de  Beai- 
marchais.  Attaqué  dans  ses  nistitntions  comme  dans  ses 
actes,  l'édifice  monarchique  était  encore  miné  à  sa  bMe  par 
les  économistes,  examfaiant  dans  leun  brochures  les  res- 
sorts de  rassodation  humaine  et  proposant  de  les  chasger. 
Peu  compris  de  la  foule,  ils  enrôlèreiit  beaucoup  d'esprits 
distingués,  qui,  imbus  de  leurs  doctrines,  saisirent  l'oocMîoa 
de  les  appliquer  quand  la  noonarchie  essaya  de  ae  raflcnsir 
en  convoquant  les  états  généraux.  L'ouverture  de  cette  grande 
solennité  fut  marquée  par  la  querelle  des  trois  ordres  reb- 
tive  au  vote  des  députés.  Une  simple  brochure  de  Sieyèi 
emporta  la  question.  —  Qu^est-ce  que  le  tiers-Mai  f  dlsat- 
U.  Tovttt-'Q!iii^a't''UéU jusqv^àpréseM? Rient -^Qu 
veut-il  Urèf  Quelque  chose  t  La  monarchie  s'écroula.  Hom 
passons  sur  sa  chute  et  sur  |es  brochures  nombreuses  qaels 
révolution  fit  éclore,  hardies  et  raisonneuses  sous  la  pin» 
des  publidstesde  la  Constituante,  cyniques,  subvenives, di- 
gnes du  nom  de /NimpA^ete  sous  celles  d'Hébert,  de  Mant,  de 
Babeuf,  etc.,  etc.,  n'ayant  pas  toutefois  laissé  de  traces  aussi 
profondes  que  cdie  de  Sieyès,  parce  qu'elles  étaient  toutes 
dominées  par  les  journaux  et  phis  encore  pur  les  éiéoe- 
ments  de  l'époque.  Le  parti  royaliste  eut  aosi  aes  brodims, 
qu'il  continua  dans  l'émigration. 

Parvenu  au  consulat,  puis  au  trône,  Bonaparte  s'empin 
de  la  presse,  n'en  permettant  l'usage  qu'à  ses  flatteurs  ctan 
instruments  de  ses  desseins.  Momentanément  la  brochure 
fut  étouffée  dans  son  nid.  Mais  le  colosse,  vaincu  par  les  a^ 
mes,  ne  tarda  pas  à  être  accablé  par  la  brochure,  qeA  rasns- 
cita  le  fiel  au  cœur  et  une  plume  acérée  an  bout  te  on|||gt 
Le  canon  se  taisait  à  pebe,  que  Chateaubriand  puhliiil 
U  sienne  :  De  Bonaparte  et  des  Bourbons,  dont  80,MI 
exemplaires,  écliappés  te  presses  de  Lenormant,  ne  soif- 


BROCHURE  — 

•alot  pas  à  PaTidité  des  lecteurs;  puis,  la  lutte  sMtant  en- 
gagée entre  tes  partisans  de  la  Tidlie  monardiie  et  ceux  des 
droits  du  pei^ple»  Chateaubriand  intenrint  encore.  Ennemi 
des  hommes  d'État  alors  au  timon  des  afEsires,  il  se  déclara 
pour  le  maintien  des  conquêtes  légales  de  la  rérolution,  et 
la  àionarchie  selon  la  Charte  Ait  le  fmit  desa  conTiction. 

En  même  temps,  un  jeune  garde  d*honneur,  à  peine  de  re- 
tour de  Tannée,  H.  de  Salrandy,  lançait  courageusement 
à  la  bce  des  étrangers  qui  inondaient  Paris  une  brochure 
étincelante  de  vene  :  La  Coalition  et  la  France,  Les 
hauts  alliés  se  plaignirent  atec  menace  de  cette  protes- 
tation de  la  patrie  écrasée  réclamant  par  une  bouclie  de 
▼ingt  ans ,  et  délibérèrent  s'ils  ne  deraient  pas  répondre  avec 
tontes  lesarméesde  l'Europe  coalisée  audéfid*un  enfant  D'au- 
tres publicistes,Bonald,  Benjamin  Constant,  Fiévée, 
M  o  n  1 1  o  s  i  e  r,  montrèrent,  sous  des  bannières  différentes,  un 
talent  remarquable,  mais  aucun  n'égala  Paul-Louis  Cou- 
rier, Tancien  canonnier  à  cliCTal,  le  célèbre  vigneron,  qui, 
plus  qu'eux  tous,  joignait  à  la  puissance  du  raisonnement 
le  prestige  d'un  st>le  plein  de  science  et  de  bonlioromie. 
Cependant  une  fois  Montlosier  obtint  un  succès  non  moins 
universel  par  sa  Dénonciation  contre  les  Jésuites. 

La  polémique  des  brochures  ne  cessa  de  captiver  exclusi- 
vement l'attention  qi^au  moment  ob  les  journaux  conquirent 
enfin  leur  indépendance.  Toutefois  ce  triomphe  Ait  de  peu 
de  durée.  La  censure ,  rétablie  en  1S20 ,  p^  lourdement  sur 
les  journaux ,  qui  commencèrent  i  paraître  avec  de  longues 
colonnes  en  t»lanc  Mais  toutes  les  bribes  abattues  par  les 
ciseaux  des  censeurs  ne  Airent  pas  perdues  :  on  en  com- 
posa des  brochures  courageuses,  twiklantes,  qui  se  succédè- 
rent coup  sur  coup  et  furent  dévorées  par  le  public.  Dans 
cette  guerre  de  plume,  on  retrouve  M.  de  Salvandy,  devenu 
rédacteur  du  Jovtmal  des  Débats, 

Sans  parler  du  déluge  de  brochures  républicaines,  lioma* 
nxtaires,  socialistes,  etc.,  etc.,  qui  suivit  la  révolution  de  1830 
et  surtout  celle  de  1848,  on  peut  citer  encore,  après  celles 
de  Paul-Luuis  Courfer,  celles  que  M.  de  Cormenin  a  publiées 
sous  le  pseudonyme  de  Timon.  En  résumé,  cependant, 
lorsque  les  journaux  sont  libres,  à  moins  de  tourner  au 
pamphlet  ou  au  libelle,  que  peut  révéler  la  brochure  qui 
ne  soit  su  d'avance?  Que  peut-elle  enseigner  qu'on  n'ait  ap- 
pris déjà.  Les  brochures  littéraires,  frappées  du  même  coup, 
se  transforment  en  revues.  Mais  lorsque  la  presse  périodique 
est  muselée,  la  pensée  comprimée  éclate  immédiatement  en 
brochures.  Le  gouvernement  issu  du  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre 1851  l'a  si  bien  senti ,  qu'en  soumettant  les  jour- 
naux au  réghne  du  double  avertissement,  il  s'est  bien  gardé 
d'oublier  de  frapper  dHm  droit  de  timbre  tonte  publication 
au-dessous  de  dix  feuilles.  Il  est  cependant  des  hommes  qui, 
au  risque  d'avoir  mohis  de  lecteurs,  préfèrent  toujours  ex- 
primer leurs  idées  dans  des  brochures,  parce  qu*ils  n'y  sont 
point  gênés  par  les  besoms  d'un  livre  ou  d'un  journal  fait 
en  commun.  Et  puis  un  homme  d'esprit  l'a  dit,  «  Il  faut  au 
moins  une  Idée  pour  fiUre  une  brochure  :  on  peut  Caire  un 
livre  sans  cela.  » 

Si  nous  tournons  les  yeux  du  côté  de  F  Angleterre,  nous 
y  verrons  Fauteur  de  Robinson  expier  par  le  pilori  et  une 
amende  qui  le  ruina  des  opinions  religieuses  antipathiques 
au  paricment;  puis  les  brochures  de  l'auteur  de  Gulliver 
foire  et  défaire  les  ministres  et  placer  Si^ift  au-dessus  d'eux. 
Sous  Georges  III,  les  Lettres  de  Junius  foudroyèrent  les 
mandataires  du  pouvoir  et  devinrent  des  Pliilippiques  ri- 
vales de  celles  de  Démosthène.  Les  brochures  de  Cobbett 
préparent  les  voies  auchartisme  anglais  ;  celles  de  Cobden 
ont  par  leur  persistance  enlevé  d'assaut  la  liberté  commer- 
ciale.. 

Parmi  les  autres  peuples  de  notre  hémisphère ,  les  Russes 

n'osent  pas  encore  penser,  les  Italiens  n'osent  plus  penser, 

les  Es|MignoU  et  k»  Portugais  se  disposent  à  penser.  En 

Sy^te,  en  Danemarii,  en  Pologne,  en  Allemagno,  depuis  lei 
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brochures  de  Heine,  la  vie  politique  circule  par  cette  voie, 
en  attendant  qu'elle  puisse  s'ébattre  dans  des  journaux  li- 
bres. Cliei  les  Américains  du  Nord,  les  brochures,  depuis 
celles  de  Franklin ,  sont  les  auxiliaires  obligés  du  journa- 
lisme i  qu'elles  appuient  et  ne  gênent  pas.  il  en  e>t  «le  méine 
de  l'empire  du  Brésil  et  des  autres  républiques  auirriniiiiGS. 

BROCK£N  (  Mons  Hruclerus,  3lelibocux),  ji|i|N*lé  aussi 
par  le  peuple  Blocksberg.  CvH  le  nom  que  Pou  iluuiie  a  la 
cime  U  plus  haute  du  Harz.  Situé  daus  le  rom!*^  «le  Stol- 
berg-Wemigerude,  le  Hrocken  s'élève  à  Io.hi»  ntHn»  au- 
dessa^  «le  la  mer,  et  forme  le  centre  «l'une  luas^se  grnnitique 
qu'a  percée  Targile  schisteuse  et  le  «piarlx  uiékî  «le  M:lii>le  et  de 
mica,  et  qu'on  appelle  le  Brockengrànge.  Sur  m>u  Miiuiitet, 
arrondi  et  couvert  de  touriie,  sont  «lis|)ersés  de  gru»  \Aoi»  de 
granit,  qui  semblent  être  les  «li^liris  d'une  pyraiiii«le  grani- 
tique. Autour  de  cette  espèce  de  dôme  se  aitiiqieut  d'autres 
montagnes,  aux  pentes  rapides  vert  le  n<ird,  mais  se  rclaut, 
sur  les  autres  faces,  aux  plateaux  «le  llarz  :  \û^  Itiunuiklippen 
au  nord  ;  U»  ZrlerUippen  à  l'est ,  avec  le  /Wi/  Hntckrn , 
la  lleinrichs/itrhe  et  les  llo/mrkttp/H'H ,  l«î.s  FntfrxfriH" 
ktippen ,  les  Schnarcherklipprn,  le  ll'ormbrrQ^  VAchlrr* 
tnanns/iœlie,  le  tîœnigxbrrg  et  les  llixc/t/ttrntrr  nu  iii'di  ; 
le  Urockenfeld  et  VAbùeiixlrinrr'kttpfte  à  r«Mi«^t.  Les 
nombreux  ruisMaux  qui  |ireimeut  leurs  M>iin.e»  ilaii<  ces 
montagnes  ou  qui  s'échap|ieiit  «le  leurs  murais  se  rendent 
dans  les  bassins,  soit  de  l'hllie ,  soit  «lu  Wtiser,  el  se  réunis- 
sent dans  les  princi|)ates  artères,  le  IU«lau,  l>:iker,  l^isle, 
rUohEemme,  le  Kaltn-Bode,  le  \Vanueu-B(Mle ei  TckltT. 

Des  routes  asseï  ooniiuo«les  cuuduiseni  «rblliinuertMle  et 
d'tlsenbourg  jusqu'au  soinuict  du  llnNkeu.  A  12:.  «m  i:»5 
mètres  au-dessous  de  la  ciuie,  on  «piilte  les  UtnH*  «l'urbres 
oonillferes  pour  entrer  dans  hi  légion  des  pins  d«f>  Al|ies,  qui 
disparaissent  à  leur  tour,  bien  que  le  fMiiitt  riduuiMul  «le  la 
montagne  olfre  encore  des  traces  «le  veg<Mali«>ii.  Ouin*  «1  tt^ 
rentes  espèces  d'orchis,  les  botanistes  y  rér«»lleiil  k*  lichen 
d'Islande,  ou  mousse  du  Brocken ,  que  kss  gens  |iaiivres  ra- 
massent pour  le  vendre,  l'anémone  alpine,  oujlrar  du 
Brocken,  et  surtout  hi  betula  mma,  pUnle  mre,  qu'on 
trouve  encore  quelquefois  dans  lea  envhrons  du  Laugen« 
werk. 

La  montagne  est  ordinairement  enveloppée  de  bmiiillnnls 
et  de  nuages,  qui,  toiimienlés  par  un  \enl  pr«»«quec«Milinuel, 
offrent  k  l'Imagination  Uss  \Am  lifaearres  lahleiiux,  «huis  tes* 
quels  la  tradition  popiibire  veut  \oir  «les  «lanses  «le  sor* 
cières,  etc.  (  vofffz  BLucKSREnc  ).  Le  pliéïKiiiiène  «lu  sprcfre 
du  Broeken  lait  une  singulière  imprcsssiun  t  il  runsiste  en 
la  réflexkm  d'ombres  d'hommes  et  de  maisons  sur  un  voilo 
de  nuages  faisant  face  au  soleil  courliaiit.  I»rs«|iie  h;  cieJ  est 
serein,  on  jouit  d'une  vue  ravissante  sur  une  etmlnvde  1 2â  ki- 
lomètres de  drconlérence,  et  avec  une  lunette  «l'appriNlie 
on  découvre  le  cadran  de  la  c^illieilraks  «le  .Mai;d«*lHiurg. 
En  1800,1e  comte  de  Stolberg-Wemigeruiie  a  fiiil  liAlirsur 
la  cime  la  plus  élevée  du  Broeken  un  graiHl  liAlii::enl  à  un 
étage  qm  offre  toutes  cominod-tés  aux  étmngers  et  «levant 
lequel  s'élève  une  tour  en  bob  d'où  l'on  jouit  d'une  magni- 
fique perspective. 

BROCKHAUS  (Fatoéaic-AaROLO),  célèbre  librali«a|. 
lemand,  naquit  à  Dortmuml,  le  4  mai  1772.  Malgré  le  pen- 
chant quil  manifesta  de  bonne  heure  |Knir  les  lettres,  son 
père  le  destina  au  commerce,  et  le  mit  dès  I788^clift  un 
négociant  de  DusseMorf.  De  retour  dans  sa  lamiUe  en  1793, 
il  obtint  la  permission  d'aller  suivre  pendant  deux  ans  les 
cours  de  Puni versité  de  Leipzig;  mab  en  179&  il  fut  rap- 
pelé et  mis,  avec  un  de  ses  parents  à  b  tête  d'wi  magasin  «la 
marchandises  anglaises,  qu'il  abandonna  en  1804,  dans  l'in- 
tention de  se  faire  libraire.  H  s'associa  donc  avec  Rohk>ff«  et 
état>lit  à  Amsterdam  une  maison  de  librairie.  En  1806  il 
entreprit  la  publication  du  journal  de  Ster  (l'Ittoile),  que  ses 
tendances  libérales  tirent  bientôt  supprimer;  Va  tnsleraanisch 
Avonâ  Journal,  qu'il  publia  ensuite,  n'eut  également  qu'unf 
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courte  exislmcc*  La  réunion  de  la  Hollande  à  la  France, 
en  iHio,  ayant  ftorté  ic  coup  le  plus  rude  à  son  commerce, 
]h'oi'kliau$  retourna  en  Allemagne^  el  a'élablU  d*aboni  à  Al- 
teiilNjurg,  où  il  commença*  en  Iflta*  une  réJmpreaaiojQ.ilu 
Co/ii;(*i'ja/Joii'<*/rejricony  dont  il  avait  aeli«^el  ter* 
niiiiélii  première  édition,  coointcnoée  en  I796.i>e9içcè»prp- 
digictu  de  celte  imblicaliiKii  favorisé  par  ie  rétablissement  de 
la  |»aix  en  lël»«  lui  iH^nnlt  de  donner  le  plus  grand  déveloji- 
pcijient  à  seii  entn^iMrises  do  libmirie. 

De  I8l3à  t:^iti  lliticMuius  publia  la  Feuille  AlUmcande, 
dans  un  esiirit  de  patruilisuie  qui  ne  resta  pas  sans  influence 
sur  i*op"iion..  Eu  1817  il  transporta  à  Leipxig  samaifion,  à 
]af|jellcil  joignit  une  iipprimcrie*  Six  éditions  du  Conper* 
snfèoH*s-Ltxicon  se  succédèrent  rapideœeol*  Outre  ce 
grand  ouvnigo,  il  «  édité  VUrofiia,  <lepuis  l8tD  ;  \»  Manuel 
de  la  UllénUure  Allemande  d'Erscb,  depuis  tst3;  les 
Contemporalnx,  depuis  .1810;  Uermès,  depuis.  1819;  la 
Frai  lie  de  Coitveraalions  UtléraireM,  dc^is  1820;  le  JDIc- 
lioii  notre  Mliograpàiqueà'tJbiui,  VJiUloire  des  Mohens- 
iat{fen  tle  Rauiuer ,  ete.  Les  opinions  libérales  de  Broekbaas 
cl  mn  admiration  pour  le  gouvernement  constitutionnel  lui 
attirèrent  souvent  des  persécutions  de  la  part  du.  gouverne- 
nient  prussien  v  et  Texposèrent  at|x  chicanes  de  la  oeMure . 
saxonne^  11' mourut  le  10  août  1823.  >    :. 

Son  lUs  B\né^.frédérie  BMocaaAU,  né  à  Dortmund,  le  81:. 
M^ptemltre  iftOO ,  l'a  remplacé  à  la  tête  4e  la  ^  maison  qoMl 
avait  (ondée.  Secondé  par  son  frère  ilMri,  né  à  Amalerdami  ; 
en  -iKOi,  il  a  tkmné  à  sa  librairie  et  à  sou  iwprinsri»  un 
trrHi;raud  déveio|)|iement,  et  y  a  i^mlé  une  fonderie  de* 
rar.idèrei.  Avant  qu'il  quittât  les  afTaii-es,  en  18&0«  U  avait  ' 
puliiic  truif  iiuiUveUeK6lition$du£3oiw^iStftfon*s-£.e«ieo« ,  et  > 
un  graibl  uomlice  d'oiivrages  iiuportauts.  Le  troisième  frère» 
JltnniiHnt  né. à  Amsterdam,  en.  1806»  protessenr  de  litté- 
rature indienne  a  léna  eu  1830»  et  aujounlliui  k  Leipzig , 
s^eAt  Ciit  conuallre  |tar  la,  traduction  des  cinq  pre»ieni  Hvt«s 
du  Kalhà  eartl  Htffata  { eu  sanscrit  et  en  alletnand)  Leipzig, 
183U  )y  une  éilitioa  du  PrabodAa'caAdrodaffa^  aiec  le& 
scolies  indiennes  (Leipzig»  1&4S),  tine  éditien  de  la  traduc-  : 
tion  |)crsane  des  Sept  Mallres  sages  (Leipzig,  1845),  une', 
61Kii>n  du  Veédklud  Sade^  qu'il  a  «nridiie  d^uv  index  et 
d*>m  fHstit  glos^irD:de  la  langue  zend  {Leipzig^,  1860).  Uai . 
publié  ausid  vm  projet,  à  peu  lires  jgénéralônent  adopté,  sur 
l' impression  des  ouvrages  satuerUs  en  caractères  iaUns 
(Leit^zig,  1K41).   •        ,     < 

UUOCOLl  on  CHOU  BROCOLI.  Cette  race  dA choux 
est  très- voisine  des  cli'Oux -fleurs,  dont  cttBBftdiflRhn 
que  fiar  ses  feuilles  londnlées,  paraes  dimensions  phisgcuades 
et  psîr  ses  couleurs.  Les  variétés  préférées  du  1>roooU  sont  le 
blanc  f  le  vkUeê  H  ia  violei  naén>  hâtif,  tou4  les  trois 
pommés;  il  y  en  a  aussi  de  roogea,  de  jannâtreS|  de  verta, 
les  uns  pommés^  les  autres  sans  pJmme.  Tous  les  brooolis 
pommes  s'assaisonnent  4»mme  1^  ohoux^ileurs  ;  les  autres 
se  mangent  en  salade. 

ttnODEQUkVt  sorte  de  chaussure  enusageobei  les 
anciens,  laquelle  couvrait  le  pied  et  la  moi^de  la  jambe. 
Elle  se  cutnposait'du  caketuskàe  XSitaliia.  Lete^ecMi, 
de  cuir  ou  de  bOis,  élaH  la  semelle;  eNe  altoctait  la  lorme 
qiiadrangiilafre;  la  ttUiga^  d*étoAi  sotivent  piMeusOi  était 
l'eiqièce  de  bottine  qui  la  surmontait  «t  qui  «'attachait,  phis 
ou  moins  liaut  sur  la  jambe.  Le  calceus  était  quelquefois  si 
épais,  qu*nn  liomnie  de  médiocre  taille,  cliaussé  du  hrode^, 
guin^  pouvait  paraître  de  la  taille  dea  héros,  hes  fsnaim 
lilIeH  Tadoplèrent  bieUtOt  pour  se  grandie,  pub  les  cbûseu»  , 
et  le»  voyageurs  pour  se  garantir  de  sable  et  de  IHmmidité.i 
lies  ancicuA  le  lirudequiepaÀsa  chez  les  modernes.  Marot» 
dan!«  une  de  ses  Dates  sur  une  ballade  de  Vitten».  eppellfl  le 
brod^uin  ime  belle  chaussure,  une  chanssuM^alantey  et 
dit  quelle  consistait  en  luie  aorte  de  cliauMes  lemel^  dont 
la  tige  était  faite  d'une  peau  si  tint,  qu'elle  au  fciemait 
fowme  lecuir  d*un  gant* 
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DeneejoursIei^rMbeçuittrdiirère  de  le  bottieeeatt 
qu'on  le  lacesur.lft  ceuiÂe-pied^  taudis  qoe.œMe^  sa  bpa- 
tonaeeu  se  lus^surle  oôténOn  ii^ee  fait  guère  qu'en  cuir,  tu- 
disque  les boUioBsaoat presque  teuiourseu  éMi»  de  tiMtei 
cottleursk  Leabiodei|4na  4out(nrloi|t;portéa  par  lui  «eteti, 
dont  ila  assurent  iam»rche,«D.Diême  temps  qu^ca^Acheit 
le  pied  de  se  déformer»  H  qu'iUI«  préservent  de  If  poui- 
aière,  du,  sable  et  df  la.bofw»  qoaUe  lesquela  le  sootte 
seul,  est  de  mpiadrOsdéleQse. 

Dans  l'applicatiQuaM^  cbosefi  dv  théâtre,  11  fiuit  avoir  bicB 
sohi  dedistinguer  le  bredequiu  du.eetburaei  un  poUe 
comiquei  chausse  le  brodequie;  nn  iM^te  trm^»  le  eo- 
thume;)ie  premier  est  un  attribut  de  Xhalie,  Tautre  un  tir , 
tribut  do  Mdpqmèue.  Mercier  e  donc,  eu  grendwwrt  raison 
de.d|rr» 

Voltair»,  plfio.  d'aa  feu  divia , 
Oliwe  U  colJuirot  bv^ve; 
Ma  Biue ,  oiîve  et  comiqae . 
Ne  chausse  que  le  brodequin.   ' 

firodfguins  s'est  dit  futrefois  d'une  espèce  dé  toctoie  se 
de  questiou  à  laquelle  ou  soumeMait^  non  pas  toiôours  ks 
crimUiob  aeuls,  mais qucJqutfoiaeeavi les  accusés,  les  am- 
ples prévenus,  pour  leur  arrache^  mif  la  douleur  raves 
d'un  crime  que  souyeq4  Us  n'av^ent,  pas  commis.  Ou  Is 
donqait,  disent  les  anciens  ^ut(eul1lg  avec  quatre  petit;  aâ 
forts  et  épais,  dont  deni^  se  plaçaten^  chacun  h  la  partie 
extérieure  de  la  jambe  .droite  i^  de  U  jamhe  gauctie,  et  ks 
deux,  autrea  entce  lea  deux  ja^^t>o^  Oj^  li|dt  ensuite  tout  cet 
appareil  avec  de  boimoéiccfdes,  puis ,i?ou  prenait  des  coias 
de  fetou  de  hoia ,  que  rqi^  inlrodîuisaity  d/e  force,  à  coops  de 
maillet,  entre  Ipt,  deux  aif  qui  sépàraieOt  les  ji^nbes,  àt 
manière  à  opérer  une  pression  si  puissante  et  si  teriibit 
qu'elle  faisait  édater  lea  os. 

IU|tOPËlU£.  'origine  de  cet  art  doit  remonter  à  oiie 
liaule  antiquité,  car  on.ei|  trouve  des  traces  dans  les  pre- 
miers livres  de  la  Bibles  et  la  mythologie  grecque  en  attrOaie 
l'invention  à  Minerve.  Qn  appelle  broderie  ua  dessin  tracé 
à  raigqille^vec  un  m  quelconque  lur  toute  espèce  d'étoOi». 
Les  brèdedes  les  plus  simples  se  font  avec  du  coton  blanc, 
dont  on  fliit  usage  sur  de  la  mousseline,  du  jaconas,  de  la 
batiste».eto.  On  en  (kit  aussi  avec  de  la  soie  eu  de  U  laine 
de  couleur  sur  des  étoffes  diverses.  On  Ihit  encore  des  bro- 
deries en  or  et  en  argent,  soit  en  Jl  rond,,  aoH  en  lame, 
soit  en  pakHeiê^,  £nfin,  on  fait  des  broderiel  en  stAes 
nuancées ,  et  dans  iesquàles  ôa  d^çrche  à  rendre  les  cou- 
leurs naturelles  dei  olyets  que  l'on  veut  représenter,  Toutes 
ces  broderies  ont  des  noms  particuUerai  tira  de  l'espèce  ds 
point  ou  de  la  matière  que  l'on  emploie.  Alnsi^pa  dit  bro- 
der &^  blane  ou  en  or,  brèdier  au  pau^«|  au  plumeiis,  au 
point  de  chaùnette,  sxl  point  de  auirgae,  au  nuoMcé,  i 
faiguillep  au  crochet^  à  la  main,  au  métier^  en  applica- 
tion. Cette  dernière  broderie  comdste  à  coudre  sur  l'étoffe  ' 
des  morceaux  d'une  autre  étoffe  découpée  pour  former  des 
pleins  et  des  dain  d'un  agréable  effet  Sur  les  noussel^es 
ou  autres  tissus  blancs,  on  brode  souvent  à  U  main,  ayant 
seulement  l'attention  de  bAtir  son  dessin  nar^dessous  PétoOe 
ou  de  le  dessiner  sur  l'étofTe  par  un  procédé  qui  Tarie.  Pour 
les  broderies  en  or  et  en  argient,  et  surtout  jKrar  les  broderies 
en  soie  nuancée,  on  trace  d'avance  le  dessin  que  fou  veut 
broder ,  et  ensuite  on  monte  rétoCTe  spr  un  cbbsis  à  pied, 
que  l'on  nonune  métier  à  broder^ 

,Avant  |a  révolution  de  1789,  les  brodeurt  sur  élûflb  for- 
maient une  corporation  dans,  laquelle  n'étaient  pas  admises 
les  ^rodetiies,  qui  faisaient  seulement  des  broderies  ea  Wane 
sur  le  linge.  Maintenant ,  tontes  les  espèces  de  hroderiei 
sont  biles  par  des  lenMnes;.inaia  ce  sont  ordlnaireflMat  des  ' 
bonunes  qui  font  les  dessins,  sait  enr  papier,  soit  sur 
étoflîB. 
Les  broderies  sont  robiet  d'un  commerce  (ffèa-éicadtt.  0a 

plus,  fl  est  peu  de  dames  qui  ne  consacrent  qyeiquci  mi 
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de  leurs  knàn  à  ex^coter  .de  jces  charmanU  trairaux  «Tai- 
gutHe.  Aihât  la  df oifme  dite  à  faif^fallff,  qài  se  ftiit  aa 
point  de  cordonnet  àlUé  kouretit  nA' point  dé  feston,  «  do- 
cupé  dansées  derlilet*  tempâ  beaucoup  â0  doigts  fias  on  ' 
moins  aristoer^qùes;  àajouirtfbyi  que  ce  genre  de  broderie 
est  à  là  portée  de  presque  toutes  les  bourses,  l'^ngouemettt 
passagerqùf  ni  accueilli  semble  se  Wpoffirsur  d'autres  gen- 
res. Mais  là  broderie  en  tapiiàerie,  qui  consfste  à  rem- 
plir un  caneVasatec  de  Jâlaitie  od  dé  IK éote,  de  manière^ 
imiter  un  dessin  donnée  est  toujours  en  Togue.  ta  brô-  ' 
derie  donne  lieii  en  France  à  un  mouyernent  coromérdil 
qu*on  éf allie  à  enyiron  20  millioos.  Le  centre  de  cette 
industrie  estéii  Lorraine;  on  compte  dans  le  département 
des  Vosges  jûsquV  7^,000  brodeuses. 

Au  figuré,  la  orocfeHe,  sans  êtfie  ptédsément  un  men- 
songe, eu  approche  quelque'  peu  :  bti  ^fO(fe  qband  <m  iigoute 
à  un  récil  des  détails  dodt  on  n^est  pas  sûr,  soutent  mènae 
dont  on  saSt  Ka  fausseté,  mais  qui  oOk'ent  Tayantage  de  rendre 
pliâ  intéressant  le  foit  que  Ton  raconte. 

Broderie  p  enfln^  sert  encore  à  désigner  en  musique  de 
légènres  Variations  que  le  musicien  ajoute  à  sa  partie  dans 
l*exé<iut]où,  pour  omérdés  passages  trop  simples,  et  par 
le  moyen  desquelles  il  peut  (kire  briller  la  légèreté  de  ses 
doigts  6u  Ta  flexibilité  de  son  j^osieri 

BRODTf  importante  yille  de  la  Galicfe  Autrichienne,  dans 
le  cercle  de  ziocMW,  à  peu  de  distance  des  (Irontières  nuses  ' 
de  rancienne  Volliynie,  au  imlieu  d*une  piame  maréca-, 
gcuse  enyhttnnée  de  Ibréts,  à  88  kilomètres  deLembèrg,  el 
érigée  depuis  1799  en  tflle  libre  commerciale ,  est  le  siège 
d^une  chambre  impériale,  d*une  direction  générale  des  doua- 
nes et  d*un  tribunal  de  commerce.  On  y  trouye  cinq  fau^: 
bourgs  et  plusieurs'  pUces  publiques,  entre  autres  le  yîenx; 
Marché  el  la  place  da  Ch&teau  ou  Marché-heuff.  Les  rues 
en  sont  sales  et  les  maisons  construites  en  bois  ;  on  y  yoiti 
aussi  un  château  seigneurial  ayec  parc,  appartenant  au 
comte  Potocki,  un  grande  église  calliolique  et  deux  grandes- 
églises  grecques,  trois  synagogues,  un  hôpital  richement 
doté.  Cette  yille  a  été  à  moitié  détruite,  en  1859,  par  un, 
hicendie,  où  un  grand  nombre  de  personnes  perdirent  b  yie. 

La  population  de  Brody  est  d*enyiron  2S,000  âmes ,  donti 
près  des  sept  huitièmes  professent  la  religion  juiye;  le  reste 
se  compoêe  de  Monais ,  d'Allemands  et  de  fonctionnaires 
puMics  ;  et  après  Lemberg,  c*est  la  yille  la  plus  peuplée  et! 
la  plus  commerçante  de  la  Gâllcie.  Elle  constitue  le  prind-' 
pal  lieu  d*échange  entre  Tempire  d'Autriche  et  la  Russie,  on 
*poiirrait  même  dire  ebtre  rOrient  et  roccident  Quarante 
maisons  de  commerce  de  premier  ordre  et  deux  cents 
nialsons  d'Importance  moindre,  les  unes  et  les  autres  pour  la 
plupart  en^  les  mahis  dlsraélites,  y  font  des  afbires  im* 
menses  en  bestiaux,  cheyaux,  dres,  suifs,  cuirs,  pelleté* 
ries,  yins  de  France,  du  Kliin  et  de  Hongrie,  anis,  îrorn^ 
ges,  soies,  yerres,  porcelaines  et  sels.  Il  y  existe  ^ussi  d^loH 
portantes  manufactures  de  cordes  et  tanneries.. . . 

BRODZINSIKI  (Gasi|ur  ) ,  run  des  poOes  polonais  les 

plus  disthignés  des  temps  modernes,  naquit  en  1791,  è 

Krolowsko,  dans  Tand^e  starostie  de  Llpi^a.  En  1809, 

à  Pépoque  du  grand-duché  de  Varsoyie,  il  entra  à  Craco» 

yie  dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la  pat^e,  et  senrit,  ca 

qualité  de  soos-ofBder,  dans  un  régfanent  d'artillerie.  La  pu-* 

blication  de  ses  premières  œuyres  poétlqu'ei  remonte  è  la 

même  époque;  eues  ayaient  pour  titre:  Pienlawi^ikie  (Cra* 

^eoyie,  l8ll ), et  prboyèrent  que  la  yie  InHiiie dn  paysan  po- 

^lonals  oflke  à  la  poésie  unç  riclie  source.  On  lidmfav  surtout 

;la  yérité  ayec  laquelle  il  iayait  pdndre  leé  mœurs  et  expri« 

mer  les  idées  propres  au  peuple.  Après  ayoir  séjourné  qiid- 

qoe  temps  à  Varsoyie  e|  a  ModDn,  fl  Ht,  ayec  les  Français, 

la  campagne  de  1812  contre  les  Russeâ.  R^yenu,  en  I8t3,  à 

'  Cracorie,  avec  les  débris  de  Tartnée  polonaise  et  les  épau- 

.  lettes  d'oOicier,  Il  fit  eboore  lés  canif^és  d'Autriche  et  de 

Sixa.  PritOBnier  à  b  batall^  de  Ldpd^  U  hit  uils  en  iibeild 
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sur  sa  parole,  et  passa  alors  une  année  à  Cracoyie.  H  alla 
ensuite  h  Varsoyie,  et  derint  professeur  d'estliétiqueè  Tuni- 
yersltéde  cette  yille.  Bien  ayant  Mickiewicx,  il  ayait  tenté 
de  donneritaie  yie  nouyelle  à  la  poésie  polonaise  par  Timlla- 
tiou  de  moidèles  choisis  dans  les  poésies  étrangères;  il  ne 
pouyatt  donc  manquer  d'être  Tim  des  plus  fervents  drrenj^ctirs 
de  ce  noyateur,  lorsqu'il  commença  son  aiH>Molut  littéraire. 
Les  poésies  de  Brodiin^kt ,  et  surtout  les  nonihrenscs  dis- 
sertàllons  critiques  qu*il  IH  paraître  dans  des  reviii:s  et  des 
Journaux,  contrilnièrent  puissamment  au  Iriomplie  <te  la 
Uouydle  école  romantique,  et  1\:urent  bientôt  classé  iiarinl 
les  critiques  polonais  les  plus  influents. 
'  Depuis  la  dissolution  de  runhrérsité  de  Varwv^e ,  à  la 
suite  des  éyénetncnts  de  1831^  il  yivalt  sans  emploi  à  Var- 
soyie, seuffrant  d'une  maladie  de  poitrine,  lorsi|u*il  obtint 
entihf,  à  grand'pdne,  la  permission  d*aller  prentht;  les  eaux 
en  Bdhêroe  \  mais  H  ne  kii  était  pas  donné  de  revoir  le  sol 
natal.  U  mourut  le  10  octobre  1835,  à  Dresde,  oii  ses  com- 
patriotes lui  ond  élevé  un  modeste  monument.  Doux  et 
sensible ,  famonr  de  la  patrie  et  le  sentiment  religieux  for- 
maient le  fond  de  son  caractère  «t  le  type  de  son  existence. 
On  a  commencé  à  Wilna  une  édition  de  ses  œuvres.  Drud- 
zhiskl  avait  aussi  traduit  Joà,  les  Souffrances  du  jeune  Wer» 
ther  et  un  choix  de  diants  populaires  serbes  et  bohèmes. 

BROEtt  ( on  prononce  Bronk ) ,  vilhige  de  1 ,  loo  âmes , 
dans  la  provinoe  de  Nord-llollande,  à  4  kilomètres  nord- 
est  d'AoMf  erdam ,  célèbre  par  la  minutieuse  |»rupreté  de  ses 
habitants,  dont  beaucoup,  andens  négociants  retirés  des  af* 
foires,  sont  deux  et  trois  fois  millionnaires,  et  qui  n'admet- 
traient pu  diet  eux  un  étranger  sans  lui  avoir  fait  préala- 
blement quitter  ses  bottes  ou  ses  souliers,  pour  diausser 
des  espèces  de  baboucltes  destinées  k  garantir  ik;  toute  es- 
pèce cle  souillure  leurs  parquets  et  l^s  somptueux  lapis  qui 
les  recouvrent.  Cdte  formaKté  est  tellement  de  rigueur,  que 
Napoléon  et  Tenipereur  Alexandre  eu\-uiêines,  quand  ils 
vinrent  visiter  ce  village,  lurent  obligés  île  s*y  souiiietire 
comme  de  simples  mortdst.  L'entrée  de  firuek  est  d'ailleurs 
soigneusement  interdite  aux  bestiaux ,  aui  dievaux ,  aux 
voitures,  aus  équipages  même  les  iilnH  l<!fgerH,  aiin  que  lt*s  mes 
ne  soient  Jamais  sat|«*s;  car  vrahnent  ce  !U;r.til  duunna;;et 
Reprénentez-vous  en  enct;si  vous  le  pouvez,  des  nie«  pa\i'tfs 
en  marbre  à  peu  près  comme  le  sont  les  aiitidiaïf  ihres  et  les 
salles  à  manger  de  nos  liabitatloM  pariMemies ,  aussi  miI* 
gneusement  cntretcYiues,  bah^^  ^  lavres.  te  kmg  tiet 
maisons  de  ces  villageois  milliopnaires  régne  nu  e^fiarc  sé- 
paré de  la  voie  publtqti^  par  une  balustrade  «n  fer  liât  ta 
ornée  de  pommes  dèculvre  éiînoelantes  «le  (burbissure.  Cette 
espèce  de  trottoir  est  paVé  en  mosaïque  à  la  manière  de  telles 
qu'on  peut  voir  dans  les  ruines  de  l^ompéi:  L'aspect  exté- 
rieur des  habitations  répond  complétctiicnt  à  ce  que  prouiel 
cette  voie  publique  ;  ce  sont  de  véritables  pidals  en  miniature, 
tout  étincelants  de  dorures  et  de  iidntures  rcnou\x'liH»  ou 
tout  au  moins  raCraldiies  chaqu0  année;  l'entrée  onlinaire 
en  est  placée  sur  les  derrières,  oh  l'arddtecte  a  discrète* 
ment  ménagé  une  porte  bâtarde.  Quant  à  là  porte  uniipie 
donnant  aur  la  rue,  port6  toujours  d^apparerice  somptueuse, 
die  ne  s''ouvre  que  dans  trois  drconslaiices  tnen  sulennellet 
de  la  vie  de  diacun  des  propriétsires  de  re»  t>i]oux  ':  les  liapté» 
mes,  les  mariages  et  les  enterrements.  A  riiiterieur,  ce  ne  mjuI 
que  ttfdeaux ,  niiarbres ,  vases  et  cnrlosit«V(  ;  te  ne  sont  que 
bols  ||>rédeux  et  luisants,  porcelaines  d'Asie,  cri«taui,  al- 
Mires ,  pof|diyres. 

Un  Voyageur  Ihinçak  qui  i  Imbifé  une  descriptif  o  Irès- 
pfquante  de  la  Hollande  eC  de  ses  m4i*urs,  sous  Kc  titre  «le 
Quatre  nuits  dans  tes  PayS'tîâs,  M.  Li'lieiiltrè-Uisrocli<H, 
nous  epprènd  qilé  cet'  b|Vu1eiit  %ill^ge,  toiil  f6ert*pie  '<)ii*il 
parait  d*ab0rd ,  est  d'une  1H>ieHse  tncuni|»ar'aLk ,  H  *\\i'i>n  y 
>encontre  si  fieu  de  partants  4|ti*^n  le  «rolrs.t  désert.  l.ei 
prudents  babiunli  «le  l^nkà,  aussi  ècon<ini>%  qu*opiilent«  «I 
aussi  aedenlabea  qtfécoimim»»  ae  voieAi  rarement  «atrf 
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eox.  Quteônqna  se  préioite  dans  une  maison  sans  Tenir  de 
la  part  d^un  ami  bien  intime ,  à  moins  qu'il  n*ait  quelque 
bonne  a//aire  à  proposer»  se  voit  impitoyableousnt  fermer  la 
porte,  comme  il  arriva,  entre  autres»  à  Tempereur  Joseph  IL 
Le  môme  écrivain  igoute  en  parlant  de  Broek  s  «  Les  pièces 
qui  servent  aux  usages  communs»  telles  que  Tanticliambre 
et  rofTice,  sont  resplendissantes  de  netteté.  11  n*y  a  pas  jus- 
qu*à  la  cuisine  qui  ne  soit  remarquable  sous  ce  rapport»  et 
les  nombreux  uslen^^lles  qui  y  sont  placés,  soit  en  ter»  soit 
en  cuivre,  sont  d*un  éclat  ravissant.  Quelques-uns  sont  gar* 
nU  «rétoifcs  de  ci>tou  ou  de  laine  fine  aux  endroits  où  la 
main  doit  1i*a  mist,  Unit  est  grande  Tattcntion  des  gens  de 
Cclli*  contrée  dans  It»  plus  |>ctits  détaiLn.  m 

Noire  V(iyn;;(*jir  ne  dit  |kih  lout.  Cette  cidslne  qu*il  décrit 
si  li'en ,  cl  «iu\>n  ne  |H*ut  se  n*|)n*seiiter  que  comuie  un  ma- 
gasin crorfi^vn»îi<»,  p.*ôs|  qu'une  cuisine (VapimrtU I ces  usten* 
siltiA  d*uu  (*vtftf  si  tarissant ,  on  ne  les  louche  jamais  que 
puur  en  ni\iv«*r  |i-'ir  de  savantes  frictions  le  poli  qui  se  ter- 
nindl  ik  la  longue  <am  cette  |>récautîon;  et  il  y  a  dans  clia- 
que  maisim,  umU  bien  uiyntérieusemeiit  caché  à  tous  les 
reganis,  un  n^luit  dan!ilei|uel  s'apprêtent  les  mets  destinés 
à  raliiiMMitatiou  <fc  la  rauiiile»  réduit  dont  Tliabitant  de 
Cnieli  disHiuiule  avec  autant  de  soin  Texistence  que  celle 
du  caliinet  «m  re  diable  d'^^lccate  veut  à  toute  Ibrce  mettre 
le  simnel  d'Onnite. 

I^li-outou^  enoire  parler  M.  f«cpeintre-Desroches:  «Mais  ce 
qui  )&*)  voit  de  plus  iiu'rveilleiix  piut-étre »  c^est  la  buterie» 
c'erit  IVtable ,  qui  ne  sont  |>iis  moUis  écbitantes  de  couleur» 
de  propnHA  et  de  clarté  que  lout  le  reste.  On  peut  dire  que 
la  llulUude  est  le  fianidis  des  vadits;  elles  y  sont  logées 
beauriHip  plus  agn^rfbleiiNtuI  que  bi  |du|iart  des  bourgeois 
de  nos  \illi*s.  A  Itroek  surtout»  les  noiirrisseurs  8etid>lent 
avoir  reiloublé  d'attcutlon  |iuur  elkss  ;  ils  bss  ont  placées  de 
ntsuii^re  h  w  que  clincuue  a  Mn  cabinet  séfiaré  »  bien  verni, 
bien  iHÛnt,  bien  frolt«^  ;  elli-inéuie  e^t  soigneusenuml  épongée 
et  n«  llo)iv;  ses  pMtis  {Misent  sur  un  plancher  bien  lavé,  et 
|Hfiiil.inl  que  sji  trie  s'alloMj^e  dans  imt  mangeoire  de  liois 
liien  r.iré ,  sa  qiieu^  esl  letroussée  artistciueiit  et  attachée  au 
pkifoud  |i.'ir  le  IniuI  a\ec  un  conlon • 

Vuv  siMiU*  clio>e  nous  donne  »  cW  que  les  habitants  de 
RriNrk  nVent  |ms  nuuire  Min^é  à  eiih>urer  d^ine  8er\iette 
leroii  lie  Iimii*^  \.i(-1h:> quand  elhîs  prennent  hmr  nourriture» 
aiu^i  iiu'tin  a  j^raud  .suin  de  le  faire  cluue  Fraiicuni  au  cheval 

ltliOI-.i;iirYSK.\{J\^  V4^),  plus  connu  sous  lenonr 
«h*  Jiiiiiês  itfnkti.\tas,  |MM'te  et  philolo^tue  holUinibiis  dia^ 
liu;:u  .  •!«•  U*  mi  mi\> mlin*  iittM.a  AuiMmlaiu,  ap|iartenait  à 
Uitt'  iHuiilit'  <  Mii^utciïv,  1 1  tut  eU*\t*  au  «uillc^^e  de  sa  ville  na- 
l.tli*,  iiuil  roMi|Ni^i.a  l'iM-raHitiu  iterinstallatiuud'uu  nouveau 
lH»ur};nh^l  r*-.  un  |Hi«>tiir  dont  |e^  lieureus*»  {M'iisin»  et  la  Uliuité 
d'uut*  ri«ioar<|ualilc|iuirte  tiriiil}(ranle  iPnsation.  Encouragé 
|Mr  Uts  t  lup*«  qui  lui  «'n  n*%  iiin*nt  «le  toutes  |>arts,  Broekhuy- 
ficn  \oiilait  M*  itiiis;it-r«;r  dinMUvaut  à  bi  culture  des  lettres; 
maisn*  pitijii  hit  loiitivc^irré  jMir  sim  tuteur,  qui  avait  décidé 
dans  sa  sap*sse  qu'il  ferait  «te  lui  un  a|N»tliicaire.  Il  se  soumit 
d*alNMil.  rcsi|:hé,aii\  vulontns«lecel  esprit  iHisitif;  ce|>endant 
peu  «le  temps  N|ir^  il  désertait  I  otiicine  du  plianuacopole 
clie7  le«|uel  il  avait  t^té  mis  eu  apprentissage  pour  s^engager 
au  serviu*  de  son  |wiys.  Kn  1074  il  |»artit  avec  le  grade  de 
capilaine-lieiiteuaiil  a  liortlde  T^scatlre  aux  ordres  dePamiral 
Bu\ter  |Niiir  les  Iles  des  ln«les  oecidcntahis  ;  mais  ni  UiS 
orales  ni  les  t«*iii|iétes  n«'  purent  lui  laire  oublier  la  poésie. 
Cest  aluhi  qu'il  se  trouvait  à  ta  hauteur  de  rikî  Saint-Do* 
Hiiuiiiue  quand  il  traihii<d  en  vers  latins  le  44*  psaume  de 
bji%id,  el  «iNiqMt'Ui  iUHi  Céladon  ou  le  Dfsir  de  revoir  ta 
put  ne.  Revenu  «bms  rautiannede  la  méuM  année  à  Utreclit^ 
il  eut  occesion  <ry  nouer  des  relations  avec  plusieurs  sa- 
vants, uoUimmentavccGreviu8;et  il  y  fit  paraître  un  recueil 
de  ses  iMiêuies  latins  (  UtreiOit»  1684  ),  qu*U  traduisit  aussi  en 
bollandai^.A  peu  de  temps  de  là  U  obtint  un  eniptoi  comme 
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oflider  à  Amsterdam.  Ëtt  1697  fl  prit  son  èotgé»  âtee  tf 
grade  de  capitaine»  et  moonit  le  15  décembre  1707.  Ses  édk 
tiens  de  Sannaiar»  de  Properce  (1701  ;  doqt.  édit»  17M) 
et  de Tibnile  (  1708  ;  a*édit.,  1717  )  pnwTcat  to  visleétadM 
de  ses  connaissances. 

BROEIISEBRO,  petH  TiBafe  de  Suède»  dans  In  pio- 
▼boe  de  Calmar»  resté  célèbre  dan  rhistoire  ptr  la  pan 
qui  8*y  négocia,  en  164S»  entre  la  Suède  el  le  Duienaii, 
et  en  vertu  de  laquelle  cette  dernière  puissance  dot  aban- 
donner à  la  première  plusieurs  prorUicee.  Fofes  DansasaK. 
DIIOFFli:UlU(Aeir.i),  homme  politique,  né  le  tde- 
ceinbre  1802,  à  Castelnuovo,  pràs  d*Asti,  fut  destiné  au 
barreau  ;  tandis  qu'il  étudiait  le  droit  à  Paris  il  at  Jouer  no^ 
tragé<lie,  Bttdoxie^  qui  obtint  quelque  succès.  Poseédant 
le  talent  de  la  parole,  une  imagination  brillante,  un  bel  or- 
gane,  il  se  lit  dans  les  procès  criminels  une  réputation 
étendue.  Compromis  dans  un  compk>t  politique  M  fut  arrêté 
fn  tsSOetécritil  en  prison  deux  volunnes  de  poésietca 
patois  (iéinon.ais.  Sur  l'invitation  du  roi  Cbariea-Albert  il 
oompo^  une  tragédie  natiouaie,  Vitigès,  roi  des  GoihSf  qui 
fut  imprimée  à  Paris  et  répandue  dans  toute  Tltalie,  nais 
que  riufluence  autricliieone  empécba  jusqu'en  1848  de 
mettre  i  la  scène;  elle  parut  du  reste  asseï  médiocre.  Il 
obtint  un  succès  plu»  franc  avee  un  journal  littérslie,  leMei' 
sager  de  Turin ^  qui  seconda  Usa  prtijeU  de  réCorroe  do  roi. 
En  1848»  BrofTerio»  d^àeonseiUer  municipal  de  Toria. 
'^otra  dans  la  chambre  des  députés,  où  il  exerça  tout  d'abord 
une  influence  consbiérable.  Unitaire  avant  tout,  il  pronoa^ 
sur  U  inèdiation  française  et  sur  la  réunion  des  provioees 
loinbardo-vénitiemies  des  discours  qui  rorent  un  grand  rr- 
teotisseinent.  S'il  contribua  puissamment  à  l'élévation  da 
Gioberti  au  pouvoir.  Il  lui  porta  des  coups  terribles  U>rsqne 
je  dernier  prétendit  intervenir  dans  les  afTainn  de  Florence 
et  de  Rome.  Dans  la  nuit  qui  suivit  la  défaite  de  Notare 
(24  mars  t849),  il  prit  U  parole  jusqu'à  huit  fois  pour  ad- 
jurer la  chambre  de  continuer  la  guerre.  Contiuuuit  et 
siégera  l'extrême  ganclie,  il  était,  sinon  le  chef  de  l'oppo- 
sition, du  moins  son  plus  redoutable  orateor;  Il  appuya  de 
sa  parole  tontes  tes  mesures  libérales  et  pardessus  tout 
.'unité  da  nulle;  ce  fut  à  ce  dernier  titre  qu'il  fut  le  plas 
chaud  défenseur  de  Garibaldi.  Après  la  cimie  du  Meuo^er 
te  Turin,  Broiïerio  fonda  successivement /a  Vois  de  la 
liberté,  la  Voix  du  désert ,  ta  Vois  du  progrès  »  jour- 
naux qui  ne  fournirent  pas  une  long«je  carrière.  Il  fit  encore 
jouer  d  autres  leuvres  dramatique^ ,  leJes  que  te  Corsoirr, 
I  Angtlica  Kaufinann  et  te  Tartufe  potHique,  Son  neil- 
f  !oiir  ouvraj^e  est  une  Uutoire  du  HtéiHont  depuis  1814 
I  Tiiriu,  1849  52.  6  vol.  in-8**},  écrite  sous  le  patronage  da 
M  ci  or- Emmanuel.  £o  outre  il  a  pulilié  en  collaboratioa /et 
Traditions  ttutienues  et  «les  mémoires  conlem|iorams  inti- 
tulés /  miel  tempi  (  18à8-61 ,  20  vol.  ).  Brofferio  est  mort  le 
26  mai  18C6,  à  Ljcarao,  en  Suisse.  P.  LociST. 

UHOGLIE  (Fauiille  ne).  Cette  famUle,  originaire  de 
Quiers  . n  Piémont»  et  dont  le  véritable  nom  {Broglio  oa 
Broglia,  Intrigue)  parait  n'avoir  été  d*abord  qn^nn  sinqJs 
sobriquet,  a  donné  à  U  France  plusieurs  hommes  qoi  se 
sont  distingués  dans  les  armes  et  la  diplomatie. 

BROGLIIE  (FR4NÇ0IS  H\ai8,  comte  ne),  est  le  premier 
dont  t'Idétoire  fasse  mention.  Il  était  page  du  prince  Mao- 
lice  de  Savoie,  et  se  signala ,  en  1639 ,  comme  capiuine  de 
ses  gardes  è  la  prise  de  CIdvasso»  de  Quiers ,  de  Trino,  de 
Moutcallier  a  au  sk^  de  Coni  »  quil  défendit  pendant 
tiois  mois  contre  les  Français.  Le  duc  de  Savoie  le  créa» 
en  1643»  comte  de  Revel»  ce  qui  ne  Fempécha  pas  dt  quititf 
bientôt  sa  |iatrie  pour  aller  s*établir  en  France.  Broglie 
s*attaclia  à  la  fortune  de  Maaarin»  et  entra  dans  ruinée  ftan* 
çalse»  où  U  était  d^  capitaine  dans  le  régimeal  de  cata- 
kirie  italienne  en  1647.  11  se  signala  en  diverses  occasions 
par  une  bravoure  extraordinaim»  et  par  une  souplesse  dt 
caractère  qui  lui  permit  de  tirer  parti  des  troublni  dt  It 
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l^roii(l«.  Let  biens  de  plufiéun  gelitfllhoniiDes  pasiés  ao 
•enrice  de  inEipagne  aytnt  élé  oonltsqoée  en  1611,  le 
eonite  de  BrogUe  obtint  une  partie  de  leurs  dépouillée,  dont 
le  produit  lui  senrit  à  lerer  et  équiper  un  régiment  de  ca» 
YiJerie  étrangère,  qui  prit  son  nom.  H  Ibt  tuié  an  siège  de 
Valence,  en  i0M.  Depuis  ûx  mois  U  avait  reçu  des  lettres 
de  naturalisation  ;  mais  elles  ne  furent  enregistrées  à  la 
chambre  des  comptes  qu^un  an  enyiron  après  sa  mort. 
Sa  Cynille  n*en  continua  pas  moins  à  Jouir  à»  Ikieun  de  la 
cour;  elle  compta ,  en  très-peo  de  temps,  trois  maréchauY. 
C*esl  quil  entrait  alors  dans  b  politique  de  la  royauté  d'élever 
les  flunilleii  étrangères  aux  dépens  des  maisons  indigènes  : 
les  Scbomberg  et  les  Roseo  ne  furent  pas  moins  bien  traités 
que  les  Broglle. 

BROGLIE  ( ViCTOR-MAinucB,  comte  db)  ,  M  pourvu  d*un 
régiment  d'Infanterie  anglaise  dès  1*^  de  trois  ans.  Il  servit 
sons  Tlirenne  en  Alsace ,  fbt  blessé  au  combat  de  Mulhonse 
en  1674,  et  passa  ensuite  dans  Tannée  du  maréchal  de  Cré- 
qui.  11  leva  à  ses  firals,  en  1674,  un  régiment  d*inlknterie, 
et  en  1701  un  de  cavalerie,  qui  portèrent  son  nom.  Gouver- 
neur du  Languedoc ,  il  poursuivit  avec  cruauté  les  protes- 
tants révoltés  des  Cévennes,  Ait  créé  maréchal  de  France, 
alors  que  depuis  quarante  ans  fl  ne  comptait  plus  dans 
l'armée  active,  et  mourut  en  1727 ,  dans  son  chAtean  de 
Boliy ,  trois  ans  après  sa  nomination. 

BROGLIE  (François-Maiui,  duc  ne),  né  à  Paris,  en  1671, 
troisième  fils  du  précédent,  fit  à  partir  de  1689  toutes 
les  campagnes  des  Pays-Bas,  d'Allemagne  et  d*Italie,  se 
distinguant  par  sa  valeur,  et  fut  employé  souvent  dans  des 
négociations  diplomatiques.  U  passa  suooessivenie&t  par  tous 
les  grades,  et  obtint  en  17S4  le  bâton  de  maréchal  Ce  fut 
lid  qui  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  eut  le 
commandement  en  chef  des  armées  de  Bavière  et  de  Bo- 
hème ;  mais  obligé  de  battre  en  retraite  jusqu'aux  frontières 
de  France  avec  son  corps  d'armée,  il  tomba  en  disgrâce, 
et  mourut  le  22  mai  1745.  Il  avait  été  créé  duc  en  1742. 

BBOGLIE  (  YiCTon-FHàiiçois ,  duc  os),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, naquit  le  19  octobre  1718.  Il  servit  d'abord,  sous  les 
ordres  du  maréclial  son  père,  dans  la  guerre  de  1783, 
guerre  de  dynastie,  entreprise  dans  llntérèt  de  Stanislas,  de- 
venu beau-père  de  Louis  XV.  De  Tarmée  de  la  haute  Al- 
sace, coounandée  par  le  maréchal  de  Coigny ,  Il  passa  à  celle 
du  Rhhi,  et  se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  Haguenau  et 
an  siège  de  Fribourg.  En  1787  II  assista,  sous  les  ordres 
du  maréchal  d'Estréa,  au  combat  de  Hastenbeck ,  s'empara 
de  Jlinden  et  de  Reitliein  •  et  r^oigplt  en  Saxe  le  maréchal 
de  5oiiiiise.  A|Mè»  la  funeste  bataille  de  Rossbadi,  il  retourna 
danslellano?re,et  prit  Brème  en  1758.  Un  an  après,  attaqué 
par  le  duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  dans  le  camp  qu'A  avait 
établi  à  Bergen ,  il  se  défendit  si  courageusement ,  que  l'em- 
pereur François  1*'  lui  conféra  le  titre  de  prince  du  saint-em- 
pire romain.  Il  fut  ensuite  nommé  gouverneur  général  du 
pays  Messin,  dit  les  trois  Évéchés ,  et  créé  maréchal  de 
France  le  16  décembre  1759 ,  n'ayant  encore  que  quarante- 
deux  ans.  JominI  le  regarde  comme  le  seul  général  fhinçais 
qui  se  soit  montré  constamment  habfle  dans  la  guerre  de 
Sept  Ans. 

En  1789  le  maréchal  de  Broglie  fbt  appelé  au  comman- 
dement de  l'armée  réunie  entre  Versailles  et  Paris  sous 
prétexte  de  protéger  la  liberté  des  états  généraux,  mais  en 
réalité  pour  assurer  le  succès  du  plan  adopté  par  la  cour 
afin  de  les  dissoudre.  Le  vieux  maréchal  apprédait  mieux 
que  les  habitués  de  Trianon  les  obstacles  que  rencontrerait 
une  pareille  entreprise;  il  ne  partageait  pas  Pillusion  de  la 
cour  sur  les  moyens  de  résistance  des  patriotes;  etèhi  pre- 
mière nouvelle  de  l'insurrectkxi  parisienne,  Il  avait  dit  à 
Louis  XVI  «  que,  ne  pouvant  compter  sur  la  fidélité  et 
robéissance  des  troupes.  Il  aimait  mieux  aller  se  tske  tuer 
à  la  tête  d'une  armée  que  d'attendre  qu'on  vint  l'aasassfaier 
dans  son  hôtel.  •  Rooiaié  nUnlstre  de  hi  gnerre  le  12  JnU* 
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let  1789,  fl  lie  coiserva  le  porlelisuflle  que  quatre  fours. 
L'armée  réunie  sous  les  murs  de  Paris  était  désignée  sous  le 
nom  d'armée  du  maréchal  de  Broglle  ;  une  tète  de  colonne 
s'étant  présentée  à  la  barrière  d'Enfer  dans  la  nuit  du  14 
au  15  Juillet,  toute  la  population  parisienne  se  prépara  à  la 
plus  vigoureuse  résistance  ;  mais  l'armée  abandonna  la  même 
nuH  son  camp,  ses  bagages  et  ses  munitions.  Le  maréclial 
se  retUm  précipitamment  à  Luxembourg;  Il  avait  cm  d'a- 
bord pouvoU*  s'assurer  des  places  de  b  Lorraine,  dont  il 
était  gouverneur  :  mais  il  courut  les  plus  grands  dangers  à 
Verdun ,  et  Mets  lui  ferma  ses  portes. 

Broglie  encouragea  de  tous  ses  moyens  l'émigration, 
dont  II  avait  le  premier  donné  l'exemple;  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  exciter  et  armer  les  puissances  étrangères 
contre  la  France.  Dénoncé  à  TAssemblée  constituante,  il 
n'échappa  au  décret  d'accusation  que  par  le  dévouement  de 
son  fils  (  voyet  plus  k>ln  ),  qui  osa  prendre  sa  défense.  Mais 
le  vieux  maréclial  écrivit  de  Trêves  à  l'Assemblée  pour  dé- 
savouer les  démarches  et  les  assertkMis  de  son  fils,  repous- 
sant comme  une  injure  le  décret  qui  Tavait  absous,  et  dé- 
mentant avec  une  sorte  d'indignation  Tolfideux  mensonge 
de  son  fils,  qui  pour  le  Justifier  avait  affirmé  quli  ne  s'é- 
tait pas  réuni  aux  émigrés,  et  qu'O  était  resté  absolument 
étranger  aux  négociations  des  princes  pour  provoquer  nue 
coalition  contre  le  nouveau  gouvementent  de  la  FraiH'«. 
Le  maréchal  croy&it  son  honneur  et  sa  conscience  inli'res- 
sés  à  tout  tenter  pour  rétablir  l'anden  régime.  Il  se  mit  à  la 
tête  des  premiers  corps  d'émigrés  organisés  sous  les  aus- 
pices et  par  les  ordres  des  princes, et  prit  pari  aux  opérations 
de  la  campagne  de  1792.  Après  la  mort  de  Louis  XVI ,  il 
fut  membre  du   conseil  de  régence ,  et  contresigna  en 
cette  qualité  la  déclaration  par  laquelle  Monsieur  (  depuis 
Louis  XVm  )  réglait  les  attributions  de  cette  régence.  Passé 
en  Angleterre  en  1794,  il  leva,  au  service  de  ce  gouverne- 
ment ,  un  corps  qui ,  après  avoir  été  employé  dans  quelques 
expéditions  contre  la  république  fhmçaise,  fut   réformé 
en  1796.  Le  maréchal  passa  l'année  suivante  au  sertice 
de  la  Russie,  avec  un  ^ade  égal  à  celui  qu'il  avait  eu  en 
France  lors  de  son  émigratk>n ,  mais  sans  activité.  Lorsque 
Bonaparte  (ht  élevé  à  l'empire,  le  maréchal  obtfait  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  France.  En  1804  il  se  disposait  à  revenir 
dans  sa  patrie  et  à  se  soumettre  au  serment  de  fidélité  à 
l'empereur,  lorsqu'il  tomba  malade  à  Munster  en  Westphalte, 
ety  mourut,  à  Page  de  quatre-vingt-six  ans. 

BROGLIE  (Cn/aujn-Faaiiçois,  comte  os  ) ,  (Irère  da  pré- 
cédent, né  le  20  août  1719  fit  quelques  cam|>agn«>s  <Je  la 
guerre  dp  .Sept-AriK,  mais  se  distinena  pliitA'  roinm^»  dipto* 
mate  que  comme  mllitafav.  En  1752  U  fîit  nommé  ambassa- 
deur de  France  auprès  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne. 
De  Varsovie  il  correspondait  directement  avec  Louis  XV. 
Prévoyant  ta  catastrophe  qui  menaçait  ta  nationalité  polo- 
naise ,  il  mit  tout  en  c^vre  pour  ooqjurer  ce  malheur.  Son 
crédit  s'y  usa  peu  à  peu,  et  fl  finit  par  être  rappelé.  C'est  alors 
qu'A  aUa  servir  en  Allemagne  dans  le  corps  de  réserve  ptacé 
sous  les  ordres  de  son  frère.  Après  plusieurs  adioBs  d'éctat, 
U  obtint  le  grade  de  lieutenant  général  en  1760  ;  et  se  signala 
l'année  suivante  à  ta  défense  de  CasseL  A  ta  An  de  ta  guerre, 
Louis  XV  lui  confia  ta  direction  du  mfaiistère  secret,  chargé 
de  correspondre  directement  avec  lui  et  de  lui  fournir  des 
renseignements  sur  ta  situation  de  l'Europe.  Dans  cette  po- 
sition dilBdle,  U  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  ta  conseil 
des  ministres,  et  finit  par  être  exilé.  Rappelé  ensuite,  il  con- 
tribua puissamment,  à  son  tour,  à  ta  disgrâce  du  duc  de 
Cb  oi  seu  I.  Exilé  de  nouveau  quekioe  ten^  avant  ta  mort 
de  Loub  XV,  fl  expira  en  1781 ,  après  avoir  dhigé  ta  cor* 
respondance  secrète  pendant  dta-sept  ans. 

BROGLIE  (MAuaici-JBAfi-MAnELiiiiE,  abbé  ne  ),  frère  des 
deux  précédents,  né  en  1766,  émigra  en  Pologne  pendant 
ta  révolutioB.  A  son  retour  en  1803 ,  U  fht  noamé  aumô- 
nier de  l'empereur,  et  en  1805  évèqiie  d'Acqnl  en  Piémofll^ 


t41  BROGUE 

A  cette  épo<tae ,  Û  épuisa  dans  ses  tnandements  kê^iér^ 
mulel  de  la  pMpottreiM  ê^uMkn/Jmfisrfh^^yM^mm 
^*Aiis(erliti.  Mais  son  lasigafe  «I  Mk  ciMdiiite  ^laa^iit 
lorequll  deriiitéTèqtie  de  Garni.  On  le  ^Itaton  reMi9er4es 
mains  de  Napoléon  la  craU,  d^Honnaur  ^  manUester  une 
opposition  constante  dans  le  concile  national  de  l$U.  Le 
lendemain  de  la  dissolution  de  oetta  assemblée  <  il  lut  en* 
fermé  à  Vincennes»  puis  exilé  à  Beanne,  et  enfin  relégué  à 
rtle  Sainte-Maiguerite.  Après  la  chute  de  Tempereu^,  il 
rentra  dans  son  diocèse,  compris  alors  dans  les  Pays-lïasy 
.refusa  ses  prières  au  roi  protestant  Guillaume  deltassau,  et, 
condamné  par  contufnace  à  la  déportation  par  la. cour  d*aa- 
ftises  de  BruieUes^  vint  mourir  obscurément  à  Paps, 
.en  1831. 

BftOGLIE  CCuDO»*Vicron,  prince  i)B)p  fils  du  troisième 
maréchal  do  oe  nom  et  nevou  des  deux  précédents,  .fut 
député  de  la  noblesse  de  CoUnar  et  de  Schélç^tadt  aux  ^tats 
généraux. de  1789.. Loin  de  partager  lea  erreurs, paternelles, 
il  adopta  les  prinoipes  de  la  révolution»  se  réunit  .au  ^ers 
-état,  et  vola,  presque  toujours  jBveo  le  côté  gauche.  X)^à 
•avant  la  révolution  il  avait  combattu  pour  la  liberté  dans  la 
guerre  dUmérique^  Il  émut  TAssemblée  par  ^énergie  avec 
laqueUe  il  défitndtt  son  père;  mais  sa  piété  filiale  ne  le  mit 
pas  à  Tabri  d*un  démenti  de  la  part  do  v^eux  maréchal,  qui 
cnit  s^norer  en  avouant  »  de  ia  terre  étrangj^re,  des  laits 
«lue  son  fils  regardait  comme  déslionorants.  Claudcnyictor 
lut  en  1791  nommé  général  de  brigade  à  Tannée  du  Bhin  ; 
:  mais  son  reAis  de  prêter  le  serment  exigé  après  Je.  t0.i^>Ot  je 
fit  destituer.  Voulant  néanmoins  combattre  encore  renqerai, 
il  demanda  à  servir  comme  simple  volontaire,  ^  vint  le 
1 1  mars  1793  hamnguer  la  Convention  à  la  tète  de  la  sec- 
tion des  Invalides., Uenacé  cependant  dans  sa  libef^é»  il 
se  décida  à  prendre  la  finte,  fut  arrêté  dans  ^e  département 
delà  Saône,  tnadolt  devant  le  tribtinal  révolutionnaire, 
-  condamné  k  mort  et  «lécuté  le  2J  lidn  1,794. 

BROGLIË  (ViCTORrAnéo6a*MAi^«»  prii»ce  na)»  frère  du 

précédent,  né  h  BrogHe,  en  octobflB  1772,  destiné  d'abord  à 

i*Église^  émigra  aveosa  famille,  et  s'enrôla  dans  le  péglmeot 

.  dit  des  eocardês  ldan€he$  ^  commandé  par  le  maréclud  son 

père.  Après  la  mort  du  prince  son  frère ,  il  en  prit  le  titre 

'  et  devint  colonel  du  régiment  qui  portait  son  Jiom»  £n  1796 

•  et  1707  il  oombattit  dans  les  rangs,  des  alliés  contre  )a 
.  France ,  et  Ait  en  1799  décoré  do  la  Cfoix  do  Saint-Louis, 
.  nommé  gentil-homme  d^honneurdudoç  d'Angouléme  à  l'é- 
poque de  son  mariage,  et  promu  au  grade  de  maréchal  de 
camp.  Rentré  plus  tard  en  Prance,  U  i-oçut-  en  1818^  de 

•  l'empereur, roffro  d'un régraaent-degafdea dlumn^, qall 

•  n'accepta  pohit  A  l'avènement  de  Louis  XVIII,  il  remiûit  di- 
verses missions,  fiit nommé Inspodeuride  eavalerio^  se  Déli- 
ra dans  la  NormamBo  durant  les  Gent*Jours,,ot  siégea  en  im  6 

.  au  côté,  droit  de  la  diambre  introovAble.  11  vivait  depuis 
longtempsdana  In  retraite,  qna|id  fl  mourut  en  Janvier  I802, 
dans  son  diAftean  de  Rnnea^ 

BROGUE  (  AoDUJi*  Cnanutt-L^ncB-Vicroa ,  dne  nn  ), 
neveu  du  préoédent^leplntjettnedes  qnatreenCsntsdeCllaude» 
Victor  de  Bvoglie,  né  le  39  novembre  1706,  n'avait  que  neuf 

•  ans  lorsqu'à  perdit  son  père^nr  Téobafoud.  Le  même  $ort 
.  menaça tsa  mère;  néode  Résen^  petite-fille  du  maréchal  do 

Frana  de  ee  nom,  alors  détenue  dans  les  prisons  de  Voionl  t 
mais  un  domesti^juo  dévoué  parvint  à  la  takt  évader  ot  à 

•  lui  fournir  les  moyeiis  de  passer  À  l*étranger«  Revenue  en 
'  France  après  le  9  thermidor,  elle  épousa  «n  secondes  noces 
'  Voyerd*Argenson,  qui  devint  un  autre  père  pour  le 

jMihe  Victor.  Il  lut  fit  donner  une  éducation  des  plu»  IMea, 
'  sut  lu!  oonservnr  la  belte  terre  de  Bro^Ue,  et  usa  do  son 


Ch  1818  M.  de  Broglie  aeeompagiM  ît  de  Nailioone  an 
oongrèa  do  Praguo^.el  se  liaj^.  do  tei^pf  npiiès  avoe  T^. 
fnm)»  ^^.  lam,  ^.,  fit  fo^ren^re  dna  rordonnaaci 
foyale  constitiUjye  4e  U^  chainiine  îles  palrsl.Vera  la  ntee 
ipoque,  M.  de,  BroglfB»  adipis.d^'  rimirpcthe  intfanilé  de 
M*^ de  3tacl, demapda UpnfOn de  1^ lUfe,  et robtint  ( Myes 
i'artide  ci-apr^).  Ce  ne  fui  qu^ptès  la  seconde  restaon- 
tlon  qu'il  prit  le  titre  de  dup,  qui  n^ava(t  plus  étéiiiorté  dam 
la  lamille  depuis  le  martial  Oaps  les  cercles  pol^quei, 
dont  la  charte  de^  1814  et  les  ^^stilutions  qu*elle  oomportiit 
amenèrent  tout  aussitôt  la  formation,.  J^.  de  Broglie  ptoon 
combien  .étiueot  profondes  les  étu<iM  quHl  avait  fiûtcs  de 
toutes  les  branches  de  la  législat|p||  et  de  la  poUtiqyo,  finsi 
que  des  besoins  raorai^  iè^  gâiiérf^ns  nouveUes,  «t  h 
voix  publique  le  désigna  dès  lors  parmi  les  bomines  dtffiaés 
à  iouar  un  rôle  iropprta^^ou^^/égime-s^préacatalif  dont 
la  France  était  enfin  appelée  à  jouir* 

Lors  des,  Cent-^oursJl  accepta  }»  fonctions  d'olficier 
snpérieor  dans  la  garde  nadonaîç;  et  après  le  désastre  de 
WMertoOt.qjuand  la  chambre  d^ pairs  eut  àju^  le  aial' 
heureux  maréchal  Nejj  qu'une  capitulation  %melle  .pro- 
tégeait pourtant  confrç  toute  réaction,  M.  de  Broglie  fùtda 
petit  nombre  de  ses  jugeas  qui  YotènsÀ  pour  la  non-colpibî* 
fité.  Ayant  altemt  sa  trentièibe  année,  âce  ùxé  pour  «voir 
voix  délibéValive  dans  ^'assemblée,  la  veille  môme  du  jour 
où  devait  être  prononcée  tt  sentence,  il  se  bôta  do  reveodi- 
qo^r  TMsago  do.sqp  ^i^oit,  afi»  d'essayer  d'épargner  à  la  Res- 
tauration ,nn;deS)açtes  qi^  la  coinprom|rent  lé  plus  aaas 
l'oplniop  pifl^liquo,  et  de  conserver  à  la  France  un  de^sci 
phjs  illustra  gMerriers.  A  partir  de  ce  moment  JH.  de  Btpfit 
ne  cessa  de  cpmbattre  les  dillérèntes  lois  d'eîception  aux- 
quelles le»  gouvernement  royal  crut  devoUr  recourir.  Pendant 
toute  la  ^lestauf^lion,  il  se  montp  le  constant  adversaiit 
d^  mes^uiçes  réactionnaires,  éleva  souvent  la  voix  en  bvev 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la  hl)erté  de  la  presse,  solen» 
UtUlement  promise  e^  garantie  par  la  Charge,  içl  lut  un  des  pk» 
ardeots  promoteurs, oie  l^émancipalion  4es  noirs,  qui  ne  ces- 
sa de  le  préoccuper.  0epuis  longtemps  lié  à  |a  sodété  Aidt' 
ioi,le  cleil'aidera^  fi  accepta  la  présence  de  ceD» 
pour  l!al>oUtion  de  l'esclavage  et  de  là  Sociélé  àei  Amis  4ê 
ia  UlwrUée  la  Presse,  Dans  les  réunions  de  ôette  deraièrt 
association  politique,  il  énonça  souvent  dos  Tues  aussi  bf^es 
que  justes  sur, ia  matièro  qui  faisait  Tojbjet  spécial  de  «s 
études.  Le  goqtemement,  die  la  Restanratipn  laUsa.  la  SocM- 
t4  des  ÀnUs  de  ta  Presse  répandre  Ubrement  s^  brochures, 
et  la  seule  vengeanco  qull  tira  de  son  président  Ibt  4e  Is 
tenir  constamment  éloigné  des  aOaires.  Il  iaUiit  qne  larévo> 
lution  do  juillet  s'aocompitt  pour  qu'on  pÔt  voir  M.  de  1^ 
^e  descendre  enfin  des  hautes  théories  dans  losqnefles  I 
avait  été  jusque  alors  condamné  I  planer^  pour  enbtr  dsai 
la  carrière  poôitive  des  foits  pratiques.,  ^ 

Le  30  juill^  1830  il  fut  nommé»  pâf  le  gùavemei^ 
provisoire,  secrâaire  provisoire  chaiîsé  JP  portefeuille  ée 
l'intérieur.  Le  11  août  suivant  liOuIs-Pniiippé  le  nommait 
ministre  de  l'instruction  publique  ^  des  cultes  et  préiiàcnt 
du  conseil  d'État  Mais  dès  le  3  novembre  M.  de  tnffi» 
donnait  ^  démission  par  raison  ^'inçompatibifiié  dlwpear 
avec  un  cabinet  dont  M.  Dupont  de  l'Euro  âait  appelé 
k  fiiho  p^Meif  et  qui  lui  semblait  devoir  .snivre  nnie  pàlBiqM 
trop  Cayonil^e  aux  idées  au  pom  desqueDcs ,  s'â^  &fia  la 
révolution.  U  se  posa  tout,  aossitôt  dans  ^  çbaoïbre  des 
pairs  conune  l'advmaire  du  parti  populaire ,  et  se.  ptoneaf 
nettement  pour  le  mahitioi  de  rhérédité  de  la  pairie,  fidWe 
en  cela  aux  convictions  die  ioute  sf  carrière  politN|oe,  ev 
la  constitution  anglaise  et  son  prindpe  aristocratloue  U 


crédit,  sous  le  régime  Impérial,  pour  le  Mm  d'abord  excmp*  avaient  toujours  paru  le  modèle  des  ini^tptionf  eonvenaMes 

ter  de  la  conscription,  puis  nommer  successkement  andi- ,  4  If  France;  et  c'est  dans  cette  peçsûasiiHÎ  qn*cn  1830  il 

leur  au  conseil  d'État,  iiteodnnt  en  •  lllyrto  et  'ensuite  à  ;  KfsiH  itoi&  avec ,1e  mtnist^  et,  appuyé,  Ml  )ei  oonstitofirs 

Valladolid,  enihi  attadié  aux  ambassades  de  Varsovie  et  i  du  double  vote.  Il  ne ^|ssa,,d'ailieurs,,dans Je  OMirs  de  cette 

deVienno.  .  :  ]  laborieuse  session  éclapp^r' «Ncune  oo^^ 
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BROGLIE  — 

M  péiiicipes  fratachemeiit  mppi^rcbfipies.  m  prononçant,  par 
exemple,  aTec  force  pour  lé  mainâen  oeû  Cjérémonie  fu- 
nèbre du  2  i  jali^vief,  commémpratlve  de  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  'combattant,  dans  la  discussion  de  la  loi  d^exil  rendue 
ocmtre  la  branche  aînée  de  la  m'ai^n  de  Bourbon,  rcxpression 
dTex-roi  employée  par  le  projet  ministériel  pour  désigner 
diarles  X. 

Rappelé  ani  aAkires  en  octobre  1833,  lorsque  le  gôuver- 
ndnent  issu  des  bfknicades  $e  fUt  décidé  à  donner  la  main 
aux  cabinets  étrangers  pour  (aire  rentrer  le  flot  révolution- 
naire  dans  ton  lit,  U  tut  di^rgé  du  pprtefeuiUe  4es  aflaires 
étrangères,  et  le  conserra  jûsqi^u  4  arTil  1834.  Sous  son 
ministèire,  les  chambres  votèrent  le  traité  relatif  à'  Tem- 
pmnt  grec;  Il  apppya  i^ijd^  9on  éloquence  la  demande 
des  États-Unis  qui  réclamaient  35  millions*  Apr^  un.  court 
inierràlle,  il  reprit  encore  le  même  portefeuille!,  ,À  no- 
Tembre  1834,  et  le  garda  jusqu^en  tévrier  ^S36,  en  y  jpignant, 
depuis  (e  mois  de  mars  1835,  la  présidence  du  cooéeH.  £n 
sa  qualité  de  minbtre  des  affaires  étrangères,  ^.  à»  Broglie 
n^oda  et  conclut  avec  le  gouTernement  anglais  ^  conven; 
lion  relative  à  la  répression  de  la  traite  des  nto^,  et  con- 
sacra le  fameux  droit  de  visite,  dont  U  a  tant  été  ques- 
tion dans  les  dernières  années  dp  règpe  de  Louis-PhiU[^. 
Les  stipulations  primitives  de  { cette  convention   de  1836 
furent  postérieurement  i^ggravées  par  un  acte  supplémen- 
taire négocié  par  M.  Guizot  à  ^n  arrivée  au  ministère  des 
affaires  ètrangèrefl^Mf^  sûr  un  voteinfirmaUfde  la  chambre 
dea  députés,  >|.  Qrof^e  lui-même  fut  renvoyé  à  Londres, 
et  négocia  un  nouveau  traité. 

Après  avoir  été  longtemps  regardé  comme  Tun  des  chefs 
du  parti  doctrinaire 9  il  semblait,  quelques  années  avant  la 
révolution  de  Féyriw,  s*éloigner  de  cette  coterie  d'orgueilleux 
et  d*égcHstes  et.  pencher  même  un  peu  vers  la  sphère  d'ac- 
tion de  M.  Tlûers  et  de  M.  (kKlon  Barrot, 

On  n^enteodit  pas  parler  de  Uii  sous  le  gouvernement  pro- 
visoire etlaCon^tiisaAte.Maisil  se  réveilla  lorsdes  élections 
à  la  Légbiativ^;.  ii  était  un  des  quinae  membres  du  comité 
électoral  deia  rue  <iB  Poitievs,  et  le  départefneptde  TEure 
reoToyaà  lanoevelle  assemblée.  Au  Palais-Bourbon  il  devint, 
sons  la  république,  un  des  chefs  de  la  droite,  un  des  if  u  r- 
9  rav  Cl,  un  des  pnMecteuiS:  du  jownal  Y  Assemblée  natiO" 
noie.  Dans  le  but  de  rallier  encore  une  tbis  les  vieux  partis, 
diflioquét  partant  de  discutions  W^lantes,  il  présenta,  au 
miiiett  de  1851 ,  une  proposition  pour  la  révision  de  la  cens- 
litotien,  qui  fut  discutée  et.repoosséele  19  juillet,  bien  que 
4%S  voix  Teuiseï^  adoptée  contre  278,  parce  que  cette  mino- 
rité était  InsttfBsante,  aux  termes  de  la  constitution  de  1848, 
pour  en  déterminer  l*adoption.  Après  le  coup  d'État  du 
3  déeemlm  H.  de  Broglie  s'est  eflacé  de  «a  scène  publique. 
l«e  1*^  mars  18S5,  il  fut  élu  membre  de  TAcadémie  fran- 
çaise à  ia  place  du  comte  de  Sainte- Aulaire.  «  La  politique, 
dit  un  écrivain,  n'étai^  pas  étrangère  à  cette  élection.  M.  de 
Broglie,  qui  élait  entré  autrefois  (  1833)  comme  membre 
iii>re  dans  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ,  où* 
/tait  sa  vraie  place ,  n'avait  d'autres  titres  littéraires  que 
•es  discours  parlementaire^  etd'e^xei lents  articles  de  revue. 
Sa  réception ,  qui  prit  les  proportions  d'un  événement ,  lui 
foamit  la  seule  occasion  qu'il  pût  avoir  de  protester  publi- 
quement de  la  fidélité  de, ses  sympathies  pour  des  hommes 
tombés  et  ua  régime  qui  n'était  plus.  »  Le  33  juin  18G6, 
l'Académie  des  sciences  morales  lui  donna  le  rangdc  membre 
titulaire.  Sous  ce  titre  :  le  Dt^  de  Broglie ,  il  a  publié 
eu  186*i  un  reciieil  dQ  ses  écrits  et  discours^ en  3  vol.  in-S". 
peux  ans  auparavapt ,  une  brochure  lithographiée  dont  il 
e»Ait  Tauteur  (  Me»  9ues  sur  le  foupcrnemeiU  de  France  ; 
lëei,  tn-8*)avait  été  saisie  sans  être  ^éi^nmoins  suivie  de 
poursuites  )adle^ir«*«  ^  Le  duc  d«  Bi-ogUe  ei^t  mort, 
le  25  Janvier  187.0,  à  Paris.  De  sa^  f«mm^,  Aibei  tine/ie  Slaél, 
il  avait  eu  qnatiee»f^qUj'i%uiHii^^aiaé^,  iport^èquiu;^ 
4Pii-y  %•  (jouisc^  née  en  1818,  mariée  en  1836  au  comte 
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d'IIaussooillle;  VJttcqtêes-  Fie^M^rl,  qni 8uit;  4^  Au- 
tfuste^Tbéodoré'P^ultQé  le  18  juin  1834,  d'abont  enseigne 
de  marine^  et^piicatra,  en;1869,  dans, les  ordres.  . 

BIU>GLIE(AuB8axiNB-lDA<;DSTAViiuina  St^l,  du- 
chesse OB),  femme  da  précédent,  oéeen  1797,  h  Paris.  Fillf 
d^Moae  de  Staél,  qui  veilla  sçule  sur  son  éducaMon,  on 
conçoit  tout  ce  que  les.sioiAS  .d'une  pareille  mère  durent 
faire  pour  cultiver  une  b^reuse  fl<itui|.  Mariée  en  1816  au 
duc  de  Broglie  »  elle  trouva  le  b<>nlieur  dans  cette  union , 
qui  ne  fut  jamais  «Itérée  par  le  plus  lég^r  nuage,  lillle  donna 
l'exemple  de  Umif»  les  vertus  domestiques^  A  son  tour, 
elle  préyftida  elle-inéniie  i  l'édu(^ion  de  ses  enfi^nts.  Son 
salon  n'était  pas*  seulement  le  fendez-vous  dei  loptes  les 
ilhistrations  politiques,  c'é^it  un  d^  ces  salons  où  lab^mte 
société  veqajt  chercher  lesplaisirs  de  Tesprit. 

M***  Ifi  ducb«Me  de.BiH)gliejéUU  zélée  protestante,  et  dans  . 
sa  relira. ro^me  elle  appartenait  i  une  ^ecte  connue  par  la  ; 
rigidité  de  ses  principes  4  par  ^austérité  de  ses  pratiques*, 
m^is  la  §^vériié.dtt  méthpdisme  n*avait  pas  réagi  sur  son  . 
caractère  :  et,  en  elle  la  piété  se  conciliait  avec  une  extrême 
bienveillance,  avec  une  aflabUité  gracieuse  et  avec<tis  égards,  . 
on  peut  le  4ire,  alT^ueux  pour  tout  ce  qui  se  distinguait  , 
psr  quelqpe  mérite.  San^  jamais  produire  son  nom  au  . 
public^  Mw^f  de  Broglie  a  écrit  elle-même  pludeursmorceaux 
aussi ,  remarquables  par  la  délicatesse  de  l'expression  que  . 
par  fâ  tendance  morale.  lisent  été  recueillis  depuis aa  nnort 
sous  ca  titrer  FragmênSs  stm  divers  mfe/s  de  religion  i 
et  de  morale  (Imprimerie  royale,  1840)^  Elle  venait  d'être  : 
témoin  des  succès  universitaires  de  son  jeupe  fils  lorsqu'dle  • 
fut  subitement  enlevée  k  ramQvr  des  siens  (septembre  1Ç38)  i 
danas#qaaraale-uAième  années  Le  corps  de  M»*  .de  Broglie 
a  été  jtra^porlé  à  Coppet,  où  reposent  les  corps  de  sa  mère  « 
et.  de  Foa  frère,  auprès  de  ceux  de  M.  et  MP*  Necker. 

BROfiLm  (J/^CQUES-Viozoa-A£BEaT,  ducna),  ûk  des  , 
précéilents,  né  le  13  juin  1821,  fit  de  brillantes  études  dani  . 
Tuttiversité  et  entra'  dans  la  diplomi^tie.  Secrétaire  d)am- 
bassade  lors  de  U  révolution  de  I8'i8,  il  se  démit  de  . 
s  m  po^te  pour  s'adonner  à  la  culture  des  lettres.  Son  pre- 
iDÎer  ^ticlê,  inséré  sans  nom  d'auteur  à  ci^tte  époque,  dans 
UJitvuedes  Oeu^âiondeSn  appréciait  sévèrement  la  poli- 
tique étrangère  de  ia  république.  Collaborateur  assidu  du 
CorreMfondant,  il  y  défendit  le  catboHciKma  combiaé  avea  . 
les  théories  du  r<^gime  parlementaire.  Le  22  février  1862, 
il  remplaça,  dans  f  Académie  française,  le  P.  Laoordahre. 
Ses  titres  littéraires  étaient  alors  les  ouvrais  suivants  :  ^ 
Éludes  (18â3,  in-i8);  V Église  et  Femptre  romain  au 
q^alri^mesi^U^\»hù•tBhO,  4  vol.  10-8");  cette  histoire 
du  lègne  de  jÇensta,otin ,  réimprimée  quatie  ou  cinq  fols» 
a  été  suivie  de  celle  à&  Julien  V Apostat  et  de  Théodose  le 
Grand  (2  vol.  in  S"*), mne Réforme  administrative  en  Al» 
gérie  (1860),  brochure  oui  lit  un  certain  bruit  ;  Questions  de 
religion  et  d^histoire  (18r>o, ^ vpl.  m^** ),  et  la  Souverai- 
neté pontificale  et  la  liberté  (IS^t,  io-8'').  En  1846  II  avait 
donné  une  traduction  du  Système  r^eligiewc  de  Leibnitz. 
Élu  député  de  l'Eure  en  1871,  le  prhice,  devenu  duc  de 
Broglie  par  la  mort  de  son  père,  fut  nommé  ambassadeur 
à  Londres;  mais  il  donna  sa  démission  le  l*'  mai  t872.  Dans 
l'assemblée  nationale  il  est  regardé  comme  un  des  diefs  de  • 
l'opposition  monarchique.  Il  a  épousé  en  1845  M^e  PadKne 
de  Béarn,  morte  en  IHOO,  et  il  en  a  eu  cinq  fils,  dont  l'alné, 

Victor^  efi  né  le  30  oclobro  1846. 

BROHAN  (SczANNC),  ruie  d'un  anden  miHtaii^,  naquit 
en  1807.  Dès  l'âge  deduu7.e  ans  elle  fut  admise  au  Cooserva- 
toire,  où  elle  devint  bientét  Fune  des  plus  brillantes  élèves 
de  rexcellent. professeur  Miclielot  £n  1820  elle  obtint  le 
deuxième  prix  de  déclamation;  en  1821  elle  eut  le  premier, 
puis  partit  pour  Oriéans,  où  elle  remplit  avec  grand  suc- 
cès les  rôles  de  soubrettes*  Après  deux- années  de  s^oor 
d^us  les  dé|»artci?icpt9»  deux  mn6e%  pendant  ia^oelVes  ses 
dilTérents  essais  furent  autant  «le  triomphes,  elle  s*ep  vint 
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débuter  au  ceoond  ThéAtre-Français.  Le  premier  rôle  qo^elle 
ioaa  {ùt  cdui  de  Dorine  de  Tarttifé,  La  nouvelle  Dorine  avait 
des  qnatttte  pfécleoset.  Son  re|^  était  charmant,  sa  phy- 
sionomie fine,  sa  boodie  riante  et  moqueuse,  sa  taille  souple 
et  ronde,  sa  tournure  pleine  d^aisance  et  de  vivacité;  puis  il 
y  avait  dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quelle  séduction 
provoquante,  à  laquelle  il  était  impossible  de  résister.  La 
voix  était  nette  et  clairement  accentuée,  le  débit  intelligent 
et  vrai,  la  prononciation  franche.  Le  parterre  Ait  conquis , 
et  prodaroa  Suzanne  Brolian  une  de  ses  idoles. 

En  1828  le  Vaudeville  enleva  à  TOdéon  la  piquante 
soubrette ,  pour  qui  les  vaudevillistes  en  renom  écrivirent 
leurs  meilleurs  ouvrages.  Sans  rappeler  toutes  les  créations 
par  lesquelles  M*^  Broban  se  signala  durant  les  sept  années 
qu'elle  resta  au  Vaudeville ,  citons  seulement  une  des  plus 
parfaites  :  Marion  Delorme  de  Marié  Hignot.  La  Comédie- 
Française  daigna  un  Jour  s^apercevoir  que  Suzanne  Brohau' 
lui  manquait  Des  propositions  (Virent  faites  à  la  spirituelle 
actrice.  Suzanne  Brohan  était  comme  toutes  les  comédiennes 
qui  ont  vécu  du  temps  de  M"*  Mars;  Il  lui  semblait  que  le 
beau  idéal  de  la  vie  artistique,  c'était  de  fouler  les  planches 
où  trônait  la  plus  illustre  des  actrices  :  ce  Ait  avec  bonheur 
qii^en  1835  elle  fit  sa  première  apparition  sur  fai  scène  fran- 
çaise. Cette  fois  encore  elle  prit  pour  rôle  de  début  Dorine  de 
Tarit{fe;  elle  y  joignit  Madelon  des  Précieuses  ridicules, 
L*une  et  Tautre  tentative  furent  des  plus  heureuses  ;  on 
apitréda  ce  jeu  fin,  quoique  naturel,  cette  voix  un  peu 
faible  peut-être,  mais  nette  et  limpide,  cette  sûreté  d'exécu- 
tion qui  pousse  la  gaieté,  Tentrain  jusqu'aux  dernières  Ihnites 
établies  par  le  goût ,  mais  ne  les  dépasse  jamais.  En  quelques 
moiH,  M"**  Suzanne  Brohan  avait  pris  sa  place. 

Malheureusement,  Texcellente  artiste  ne  tarda  pas  à  sV 
peroevohr  là,  comme  dans  la  rue  de  Chartres,  que  pour 
réussh*  au  tliéAtre  il  faut  autre  cliose  que  du  talent,  autre 
chose  que  la  faveur  publique,  et  que  la  comédie  qu'on  joue 
à  la  clarté  de  la  rampe  demande  moins  d'âiergie,  moins  de 
persévérance  que  n*en  exige  la  comédie  qu'on  joue  dans 
l'ombre  des  confisses.  Elle  vit,  à  n'en  pas  douter,  qu'au 
Théâtre-Français  comme  au  Vaudeville  llotrigue  est  plus 
forte  que  l'esprit;  et  comme  sur  ce  terrain,  qui  n'était  pas 
le  sien,  dans  ce  monde  qu'elle  connaissait  à  peine,  les  pe- 
tites dilficultés,  les  petites  haines  et  les  petits  complots  pre- 
naient à  ses  yeux,  effhiyés,  des  proportions  gigantesques, 
elle  n'essaya  pas  de  lutter,  et  s'en  revint  à  son  Vaudeville. 
De  nouveaux  succès  l'y  attendaient.  Elle  s'y  fit  remarquer 
surtout  dans  Pierre  le  Rouge  ^  pièce  dans  laquelle  son  ta- 
lent souple  et  ingénieux  brilla  d'un  triple  éclat  sous  trois 
aspects  divers.  Plus  tard,  elki  fit  preuve  d'une  verve  mer» 
veilleuse  dans  Vn  Monsieur  et  une  Dame.  Mais,  soit  que 
les  applaudissements  du  public  n'aient  pas  paru  à  M"**  Su- 
zanne Brolian  une  compensation  suffisante  des  tracas- 
series du  foyer,  soit  que  sa  santé,  qui  n'a  jamais  été  flo- 
rissante ,  rédamât ,  comme  on  Ta  dit ,  un  repos  absolu ,  une 
renonciation  complète  aux  travaux  de  la  scène,  l'excellente 
artiste  prit  sa  retraite  définitive,  alors  qu'à  pebe  Agée  de 
treTitfM:ii)q  ans,  elle  était  dans  la  plénitude  de  son  talent. 

HROHAIf  (JosépHiM:  !  ÉuciTé-AvcusTiKE),  fille  de  la 
précédente,  née  '.e  2  «lecemtire  1874,  à  Paris,  débuta  en. 
1841,  à  peine  agéi>  de  de  st^izi^ans,  rou!%  IVi'ide  Aw  nom  ma- 
ternel, au  Th^âtte-Françals.  Comme  autrefobsa  mère, soit 
hasard,  soîi  superstition,  elle  choisit  le  rôle  de  Dorine  de 
Tartuff.  La  critique  fit  observer  que  jouer  Dorine  à  seize 
ans,  c'est  beaucoup  d'audace,  car  Dorine  est  une  fille  con- 
sommée, qui  sait  les  clioses  sur  le  bout  du  doigt,  et  ne  se 
gène  guère  pour  les  dire  :  mais  diez  les  Brolian  l'audace 
est  une  vertu  de  fkmille:  et  quand  elle  se  vit  aux  prises 
avec  ce  vert  dialogue,  M'"  Augustine  Brolian  ne  broncha 
pas,  et,  tout  comme  l'avait  lUt  sa  mère  en  1823,  elle  s'em- 
para vigoureusement  du  personnage,  et  le  joua  avec  une 
vivacité,  vm  nerf,  une  verdeur  qui  d'abord  étonna,  pids  ra- 


vit d'aise  le  vénérable  orchestre  du  Tbèàtre-Fraaçab,  p« 
habitué  à  pareille  flHe.  Dans  la  même  lobée  die  aboida  le 
rôle  de  Lise  des  Rivaux dTeux^mémes,  Ici,  il  ne  s'a^maH 
plus  d'être  flranche  du  collier.  Il  fallait  finasser,  ruser,  avuv 
de  la  grâce,  de  la  chatterie ,  quelque  peu  de  lûie  fourberie; 
M"*  Augustine  Broban  eut  de  tout  cela!  Aussi  dès  celte 
première  soh^  le  public  prit  en  grande  affection  ce  fMs 
sourire ,  ces  dents  si  blanches,  toujours  prêtes  à  se  laisser 
voir,  ces  yeux  tout  à  la  fois  vifs ,  doux  et  agaçants,  celle 
taille  à  facilement  envelopper  dans  les  dix  doigts»  cette  phy- 
sionomie railleuse,  ces  gestes  sobres,  liien  qu'abés,  cette  voix 
mordante,  qui  ne  permet  pas  à  TorelUe  la  moins  atten- 
tive de  pôdre  une  syllabe  de  la  poéde  franche  et  forte  de 
Molière. 

Dès  cette  première  soirée  fl  fallut  convenb'  que  Phéré- 
dité  du  talent  n'est  pas  toujours  un  vain  mot  Avec  leméaie 
bonheur  qui  avait  protégé  ses  premiers  pas,  M"*  AugestÎDe 
Brolian  parcourut  successivement  le  r4>ertolre  de  Mari- 
vaux ,  de  Regnard ,  de  Destouches,  de  Lesage ,  etc.  Chose 
étonnante  !  la  Comédie-Française  comprit  que  ce  bonheur 
était  du  talent,  et  du  meilleur;  die  se  hftU  (die,  d'ordi- 
daire  si  lente  dans  ses  résolutions,  surtout  quand  ces  réso- 
lutions sont  bonnes)  d'enchaîner  à  tout  jamais  M"*  Augus- 
tine Brohan ,  sa  vive  et  précoce  intelligence,  son  fin  regard, 
par  une  promesse  de  sociétaire.  Cette  promesse  reçut  son 
accomplissement ,  et  depuis  Tàge  de  dix -neuf  ans  à  peine 
MUe  Brohan  fait  partie  de  la  société. 

Edouard  LraoniB. 

Jusqu'en  1S08  W^  Augustine  Brohan  n'a  pas  enai 
^'appartenir  au  ThéAtre-Français ,  d'en  gftter  le  poUic,  d 
d'être  son  enfant  gAlé.  Son  talent,  ses  séduisantes  qnairtés 
y  firent  longtemps  counria  foule,  d  ses  apparitions  surla 
scène  se  comptèrent  toujours  par  des  succès.  Les  rôles  de 
Dorine  du  Tartufe,  de  Toindtedu  Malade  imaginaire ^ 
et  deSuzannedo  Mariage  de  Figaro  furent  trois  de  ses  ptas 
beaux  triomphes.  Cependant  elle  a  créé  des  rôles  impor- 
tants dans  la  plupart  des  ouvrage»  modernes,  oomme  cm 
du  Caprice  f  de  M^  de  Belle  Isle  d  des  DewtoiseUes 
de  Saint'Cgr.  En  18&9,  après  la  mort  de  M»*  Racbd,  dis 
la  remplaça  comme  professeur  au  Conservatoire.  Atteide 
d'une  myopie  excessive,  die  ne  fit  plus  dès  lors  que  ds 
loinUines  apparitions  sur  la  scène,  d  en  lévrier  ISôA  dto 
donna  sa  représentation  de. reirdte. 

MU«  Augustine  Broban  ne  se  contentait  pas  de  jouer,  dh 
a  écrit  aussi  des  comédies.  On  a  joué  d'dle  sur  des  théâtres 
de  société  plusieurs  proverbes  agréablement  composés  : 
Compter  sans  son  hâte  (1849),  les  Métamorphoses  d$ 
Vamour,  Quitte  ou  double.  Il  faut  toufours  en  aemir  lé, 
Qui  feiMHs  a  guerre  a;  quelques-unes  de  ces  œovres  lé- 
gères ont  même  été  produites  au  ThéAtre-Français.  ENc 
passe  également  pour  avoir  rédigé  des  Mémoires,  qu'ea 
dit  être  fort  piquants,  mais  qu'elle  a  rdnsé  de  livrera  la 
publidté.  Enfin  elle  a  fait  insérer,  en  1857,  dans  le  Figaro 
une  série.de  lettres,  signées  Suzanne,  d  dont  la  caustfeHé 
lui  attira  de  U  part  des  gens  de  Idtres  des  représailles  s^ 
v«res. 

BROHAN  (ÉniUG-MADKLBiNB)  est  la  seenr  cadette  d'Aï- 
gusline.  Née  le  22  odobre  1M33,  d  destinée  an  théAtre,^ 
jeune  élève  du  Conservatoire  remporta  le  premier  prix  de 
comédie,  le  25  juillet  1850.  Le  15  septembre  de  la  même 
année,  elle  débutait  au  TliéAlre-Fraiiçds  dans  le  HMe  dt 
Marguerite  des  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  de  M .  Scribe; 
ce  début  fut  un  édatant  triompkie.  On  admira  cette  excd- 
lente  diction,  cette  tenue  parfaite;  on  se  trouva  pris  sous  le 
cliarme  de  cdte  souriante  jeunesse,  de  cdie  vdx  charmadr, 
et  surtout  de  cette  beauté  pldne  d'édat.  Elle  s'essaya  en- 
suite dans  Panden  répertoire  de  la  comédie,  d  jo«a  ane 
beaucoup  de  succès  les  rdies  de  Odimène  du  MisantArope 
d  de  Sylvie  dans  le  Jeu  de  f  amour  et  du  hasaréU  En  Itôde 
Ides  nouveaux,  nonsdteroasceu^'eUea  cré6s  dansln 
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tkilprUei  et  itartànnê,  Htkdela  Sêigtière,  Us  Doigii 
de  fée^  une  Logé  tFopéra  et  U  lÀon  amoureus.  Elle  a  éU 
idiniMcomiiietociéUireaaTIléâIre-FraiiçaU  eo  i8Si.  Deux 
«os  après  die  ëpoutait  M.  Mario  Uchard»  aulear  dramaUque, 
uâkm  malasaortieda  reste  qui  ne  Urda  pas  à  être  rompue 

d«e>H>*'itt*iiiiiit  matael  des  deux  époax. 

BROIIATES»  sds  résultant  de  U  corablnaisoii  de 
fadde  bromique  avec  une  base.  Tons  les  broroates, 
exeepté  ceux  d'argent  et  de  protoxyde  de  mercure»  sont 
solubles  dans  Teau.  Ils  détonnent  vivement  sous  le  choc 
du  marteau.  Ils  peuvent,  servir  aux  mêmes  usages  que  les 
chlorates ,  avec  lesquels  ils  sont  isomorphes.  Ces  deux 
classes  de  sels  se  comportent  presque  toujours  de  la  même 
manière;  ataisl,  les  broroates  soumis  à  Taction  de  la  chaleur 
se  décomposent  en  oxygène  et  en  bromures  analogues 
aux  chlorures  qu'on  obtient  des  chlorates  dans  les  ro«mes 
circoostances.  Enfin ,  comme  dans  les  chlorates ,  l'oxygène 
de  Tadde  des  bromates  est  à  t'oxygène  de  leur  base  comme 
S  est  à  1. 

BROll  ATOLOGIE  ,  sdence  ou  traité  des  aliments  » 
boiscsons»  oondimenU,  elc  Ce  terme,  qui  a  été  quelquefois 
employé  dans  l'hygiène,  est  hors  d'usage. 

BROAIBERG.  Tille  de  Pnisse,  sur  la  Brahe.  est  le 
chffMieu  d'un  cercle  de  la  province  de  Posen  et  le  siège 
d'une  cour  d'appel.  Elle  doit  sa  prospérité  à  Frédéric  II,  à 
qni  elle  a  élevé  une  statue  en  1816,  et  qui  fit  communi- 
quer par  un  canal  les  eaux  de  la  Vistule  avec  celles  de 
tXMer.  On  y  compte  25,000  âmes.  Elle  fliit  un  grand  com* 
merce  en  laines,  cuirs  et  bois,  et  contient  quelques  fabriques. 
Depuis  1862  elle  est^  reliée  par  on  chemin  de  fer  à  Berlin 
et  à  Varsovie. 

BR0M£  (deppô|ftoc,  espèce  de  graminée,on  de  ppâpa, 
aliment ,  parce  que  les  graines  des  bromes  servent  éB  nour- 
riture aux  oiseaux),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra- 
ninées,  dont  les  espèces,  an  nombre  d'environ  quatre-vingts» 
sont  répandues  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe,  et 
particulièrement  en  dehors  des  tropiques.  Toutes  les  espèces 
ladigèiies  h  la  France,  et  on  en  conâpte  dix-huit ,  convien- 
Mot  plus  on  moins  pour  la  composition  des  prairies.  La  plus 
propre  à  remplir  cette  desthiation  est  le  brome  des  prêt 
l^romui  pratensU,  Lamarck),  qni  m  voit  dans  toutes  les 
prairies  confondu  au  milieu  des  autres  herbes.  Si  ime  por- 
tion de  ces  prairies  a  été  ûitiguée  par  nn  cbemhi  qui  y  aurait 
été  pratiqué  momentanément,  si  par  toute  autre  cause,  telle 
que  des  meules  qui  auraient  été  laissées  trop  longtemps,  ou 
des  feux  que  les  pètres  auraient  établis,  rberbe  naturelle  au 
pré  est  (alignée  ou  détruite ,  on  Toit  d'abord  s'y  établfa*  des 
poas,  des  houlques,  qui  gVEonnent  ces  pku:es  d'une  herbe 
serrée  et  fine,  bientdt  sunnontée  d'une  herbe  plus  éleyée, 
qui  est  ordinairement  un  brome  et  presque  toujours  le 
bromui  praiemis  on  le  ^romtis  mollis,  ce  qui  indique 
Tutllité  d'en  répandre  les  graines  dans  des  circonstances 
semblables  pour  rétablir  plus  rapidement  le  niveau  dans  les 
herbes  de  la  prairie.  Le  brome  des  prés,  croissant  sponta- 
nément dans  les  sols  les  pins  mauvais,  a  fourni  tout  natu- 
rellement la  pensée  de  le  cultirer  en  grand  en  de  pareilies 
droonstances;  la  pratique  a  justifié  cette  pensée  pour  des 
sols  réiractaires  à  d'autres  graminées,  où  on  obtient  une 
herbe  abondante  et  du  foin,  tout  en  gaxonnant  d'une  plante 
Tivace  des  terrains  qui  se  trouvent  ainsi  améliorés  et  propres 
à  la  dépaissance  ou  disposés  à  recevoir  plus  utilement  d'au* 
très  cultures.  Mais  nous  oonseillerons  de  le  môler  de  quel- 
ques plantes  qui  tapissent  la  terre  ou  garnissent  les  parties 
inlérieurcii  et  moyennes  un  peu  nues  du  brome  des  prés  ;  par 
ce  moyen,  on  crée  immanquablement  une  prairie  touffue  et 
élevée ,  dont  on  peut  lahre  du  (bin  ou  un  pâturage  de  bonne 
qualité,  abondant  et  permanent.  C.  Tollard  aîné. 

Le  brome  des  prés  fleurit  en  juin.  C'est  une  belle  espèce, 
d'un  Tert  gUmque,  dont  la  liauteur  varie  de  0"',65  à0'^,9&; 
fis  racines  dures,  é|iaisses,  vlvaces»  donnent  naissance  à 
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plusieurs  tiges  droites  presque  nuée;  les  fSeoDIes  sont  parso' 
mées  de  poils  rares,  les  épillets  panadiés  de  vert,  de  violet 
ou  de  pourpre,  et  composés  de  six  à  neuf  fleurs. 

Le  6fome  seiglin  (Inromus  seco/iims,  Lfamé),  ainsi 
nommé  de  ce  qu'on  le  trouve  fréquemment  dans  les  champs 
de  seigle  et  d'ayoine  négligés»  a  des  tiges  glabres,  hautes 
d'enrfanon  un  mètre;  les  feuilles  sont  planes,  à  pebe  parse- 
mées de  quelques  poils  courts;  les  épillets  otales  hmoéolés, 
glabres,  un  peo  comprimés,  d'un  beau  Tert»  bordés  de 
blanc,  renfermant  dix  à  douze  fleurs. 

Le  brome  velu  {bromus  mollis  ^  Lfamé)  se  reconnaît  à 
l'aq>ect  Manchâtre  et  pubescent  de  toutes  ses  parties,  au 
duTct  mou  qui  recouvre  ses  graines  et  ses  épillets.  On  le 
trouve  ordfaiairement  le  long  des  cliemins  et  des  murs  et» 
comme  le  brome  seiglin,  dans  les  prés  secs  et  les  terres  né- 
gligées. Ces  deux  espèces  sont  souvent  très-communes  panml 
les  céréales,  et  ksin  semences ,  mêlées  à  celle  du  seigle  et 
du  fh>mentt  sont  peu  nuisibles  il  est  Trai,  mais  coirêiuuni* 
quent  au  paUi  une  sayeur  amère  et  désagréable.  Dans  les 
années  de  disette,  on  a  cherché  à  les  employer  ;  mais  on  n'en 
obtenait  qu'un  pain  noir  et  pesant  Le  mdlleur  parti  qu'on 
pnisse  en  tirer,  c'est  d'en  nourrir  la  volaille.  La  panicule  da 
brome  tcIu  fournit  une  couleur  propre  à  teimlre  en  vert 

Le  brome  rude  (bromus  squarrosus,  Linné),  qui  habite 
le  midi  de  l'Europe  et  se  répand  jusque  dons  l'Afrique  sep- 
tentrionale, croit  sur  le  boid  des  champs  et  fleurit  en  juin 
et  juillet  11  est  très-remarquable  par  la  grosseur  de  ses  é|iil- 
lets  hurgee»  pendants,  comprimés»  comprenant  un  grand 
nombre  de  flmirs,  dont  les  valves  sont  grandes»  obtuses»  trèa^ 
glabres  et  membraneuses. 

Le  brome  des  toits  (bromus  teetorum,  Linné),  très* 
commun  sur  les  toits,  les  vieux  mure,  et  dans  les  lieux 
stériles,  s'étend  du  midi  an  nord  de  l'Europe,  Il  croit  pres- 
que toi^oure  par  touffes.  Les  épHlets  sont  ra|.procliés,  d'un 
▼ert  blancliâtre  et  luisant,  mollement  balancés  sur  Icui 
chaume  flexible.  La  panicule  est  indfaiée  d'un  seul  c6té, 
presque  horizontalement 

Les  autres  espèces  indigènes  du  genre  brome  sont  le  6roma 
stérile ,  le  6rome  des  buissons,  le  brome  àpelUes  Jleurs, 
le  brome  des  bois,  etc. 

BR0M£  (de  pf<ù|toc  t  fétidité).  Cest  le  nom  par  lequel 
on  désigne  un  coips  simple  trouvé,  en  1826,  dans  ^  eaux 
mères  des  marais  salants ,  où  il  existe  à  Pétat  de  coinlMnaibon 
avec  la  magnésie.  Ce  corps,  dont  on  doit  la  découverte  à 
M.  Balard,  est  de  consistance  liquide,  d'une  couleur  rouge 
hyfldntlie  ou  rouge  noirfttre,  suivant  qu  un  le  voit  pair  ré- 
fkiction  ou  par  réflexion  :  son  odeur  est  sulTocante  et  olTre 
boiuooup  de  ressemblance  avec  celin  du  dilore  et  particuliè- 
rement ife  son  oxyde;  il  est  très-volatil  et  ré|i&n«i  des  va|ieura 
rutilantes;  mb  i*n  contact  avec  la  peau ,  U  la  taclie  en  jaune» 
0  n'est  congelable  qui  une  très-basse  température;  sa  densité 
est  2,96.  n  est  extrêmement  v^nénetit. 

Le  brome  a  déjà  été  conseillé  dans  certains  cas  de  méde- 
cine, tels  que  les  scrofules,  la  pliUiisie»  la  chlorose,  etc.; 
cependant,  il  est  encore  peu  usité.  Espéroa^  qu'il  ne  tarderê 
pas  à  être  plus  généralement  prescrit  par  les  praticiens.  Je 
l'ai  employé  (à  l'état  dliydrobrOmile  de  fer,  etc.  )  avec  un 
succès  assez  marqué  dans  quelques  cas  d'affections  stru* 
meuses,  dans  plusleun  maladies  clironiques  de  la  poi- 
trine ,  etc.,  pour  qu'il  me  soit  permis  de  le  ciler  ici  comme  un 
médicament  destiné  à  jouer  par  la  suite  un  rOle  des  plus  im- 
portants dans  la  tliérapoutique.        D'  P.-L.  Cottcrrau. 

BROMÉLIACÉES,  famifle  de  plantes  monoootyl  don- 
nes, qui  a  pour  type  le  genre  bromelia^  dont  on  a  démembré 
l'o  n  a  n  as.  Les  broméliacées  ont  des  fleurs  hermapluxMlitrs 
généralement  régulières,  disposées  en  épis»  plus  rarennnt 
en  grappes  ou  en  panicules.  Toute»  les  plantes  de  cette  tA- 
mille  sont  originaires,  soit  des  Antilles»  soit  du  continent  i!s 
^Amérique  méridionale.  Elles  se  font  remarquer  par  un  \nn{ 
tout  particidier;  ce  sont  des  phmtca  Yivaces»  quelqu<  .Àt 
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dtt  artMistes  Jtunêox,  portant  des  ÇieuHlesIrè^TiKNiibreuMf» 
épaisses  et  roidcs»  souvcat  années  de  denU  épineuse»  m^ 
leurs  bonh. 

BROMaYDRIQUË  (Acide).  Cet  adde,  composé 
d*bydrogèneet  de  brome,  est  mq  gazbcolore.  Aimant 
à  fair  comme  Tadde  chlorbydrique,  dont  U  rappelle 
rôdeur  et  aveè  lequel  il  preste  une  gruide  analogie»  tant 
par  sa  compcM^lion  que  par  «es  propriélâi.  Seulement,  à  une 
température  éleyée,  Tacide  bromliydrique  se  déi^omposeen 
partie;  il  est  par  conséquent  moins  stable  que  Piacide  cUlor- 
bydrique. 

Pour  préparer  Fadde  bromhydrique  pur,  on  met  des 
fragments  de  pliospliore  dans  un  ?ase  auquel  est  adapté  un 
tute;  on  verse  par  dessus  une  couche  d*eau,  puis  on  AJou^ 
du  brome.  Une  vive  réaction  a  lieu  aussitôt;  il  se  forme  un 
bromure  de  pliosphore,  qui  décompose  Teaii  et  donne  nais- 
sance à  de  l'acide  liypopWpboreux,  q^i  reste,  et  à  deradde 
bromhyibique,  qui  se  dé^^  et  qu^on  recueUle»  comme  le 
cliiore,  dans  un  flacon  rempli  d*air. 

BROMIOS  (du  grec  ppip^v,  frémir,  résonner,^  vibrer). 
Voyez  lUccuus. 

BROMIQUE  (Acide).  Liquide,  incolore,  inodore,  cpm- 
posé  de  a  volumes  debromeetdeft  d'oxygène,  cet  aciide, 
isomorplie  avec  les  acides  iodlqne  et  dilo  ri  que,  forme 
avec  les  bases  des  br  omet  es  al^logues  aux  clilorates  et 
aux  iodatcs.  il  se  prépfue  absolument  de  Ifiméme  macère 
que  Tacide  cliloHqtM^. 

BROMURES,  composés  binaires  résultant  de  la  com- 
binaison du  brome  avec  uî^  corps  sinâple.  Isomorphes  avec 
les  c  II  1 0  r  u  r  e  s ,  ils  peuvent  les  remplacer  parfaitement  dans 
certains  usages.  M^,  I^^selcur^  r*en  était  »ervi  avec  succès 
pour  U  donirëgalvanoplastique. 

BRO.XCIIES  (d^  ^?f*/.«!;.  gosier).  On  appdie  amsi  Jbs 
subdivi.>iun!(dtt  la  traçhée-artére.  Lorsque  ccUe-éi  est  par- 
venue dans  la  poitrine  au  niveau  de  la  deuxième  ou  (roisième 
vertèbre,  elb  se  partage  d*aboixl  en  c^ux  rameaux  secon- 
daires, qui  portent  spécialement  le^  homs  de  bronche  drôiSe 
et  bronche  ganiçàe.  Ces  deux  rameaux  se  subdivisent  ensuite 
en  fiénélranl  dans  les  poumo|)s  en  des  bronclics  de  pl}is 
en  plus  ténues,' qui'  se  teniiinent  cnlUi,  diaprés  ropinion  de 
la  plupart  des  anatomistes, ,  par  de  petites  vésicules  àrrandiies 
où  s'opère  la  revivitiçadon  du  sang.  M.  Rochoux,  sur  des 
reclierclies  microscopiques  suppose  que  cliaqiie  brônclie  n*a 
que  quinze  divisions  Récessives,  et  porte  à  32,768  lé  nombre 
de  leurs  ran^incatlons  demièrés.  il  suppute  que  chacune  de 
ces  ramUicalions  aboutit  à  17,790  ceDules  aériennes,  ce  qui 
porte  le  nombre  total.de  ces  c^lules  à  582,942,720.  CTen  est 
assex  à  coup  sûr  pour  donner  une  vaste  idée  du  cliàinp  rés^ 
piraloire  et  des  innombrables  points  de  rencontre  de  Tair  et 
du  sang  (voyez  Resimration ).  les  brqnclies,  qu'eutourent 
un  grand  nombre  de  gangliçni  lymphatiques,  sont  formées 
dains  leur  partie  Interne  d'une  membrane  muqueuse,  mince 
et  rougefttre,  qui  présente  à  sa  face  libre  les  èriùc^  excré- 
teurs d'un  grand  nombre  de  folttcoles  mnqueux  sécrétant 
plus  on  moins  abdndammtot  ce  fluide  assm  épais  que  Pon 
r^ette  parla  toux. 

La  membrane  muqueuse  qui  tapine  les  bronches  est 
si^ette  à  une  inflammation  qui  porte  le  nom  de  bironchUê 
OQ  catarrhe  pulmonaire.  Oette  membrane  est  aussi 
le  siège  du  croup,  maladie  funeste  surtout  dans  l'ent^nœ. 
La  nipture  des  dernières  ramllications  des  brondies  produit 
Fespèce  dliémonagie  qui  a  reçn  le  nota^hémoptjfsie. 
Quelquefois  enfin  on  observe  la  carte  du  cartilage  des  bron- 
ches dans  la  phihUiè  laryngée. 

BROXCIIIQUE^qui  appartient  aux,  bronches.  Les 
cellules  ou  culs-de-sacs  qui  terminent  les  lironches,  les 
glamles  ou  ganglions  lympliatiqués,  les  artères»  les  vebea 
et  les  nerfs  de  c»  organes,  sont  désignés  sons  les  appella- 
lions  de  ganglions  bronchiguet ,  arièru  bnmehiguee^ 
ffelnes  btvncMgueSt  mafi  kmicAifMff. 


BllOM^UACÉES  —  BRONGNUtlt 


BRONCUITE,  Inflamn^ilkin  àm  Voft^shea.  9^ 

CATAkaiie  HJUiOliMHB.  ^       .         ,      . 

bRONGUOCELEX^  WntS^  «Mier.^bpwW  otdt 
%i^t[ ,  tumeur  ),  synonyme  de  goitre»  , 
BROI«C0O1t>IUE;  (  de  |^é>go»(.  fl9P^  »^ 

TO|ii$ ,  coupure,,  Incision) ,  nèm  h|ipropie  flue  tW  a éoaii 
à  uneopéntion  chirurgicale  autrfmn^fyfjifriéft ^no^^^O' 
tamie.         ■    /    •  ■  )       •   .  ,^ .  -  u  >  ...    »■( 

BRONGNlAftT^  nom  4'»^  MiQe4e.  sfvpi^  qalf  es 
l'heureux  privilège  de  donner  hp  grapd  |Min|bfe  d^  noi- 
bres  à  notre  Académie  des  Scieoccïl.f     .    ;     . 

BRONGNIART  (  AirrouiE^Loois  ) ,  pharmacien  M  roi 
Louis  XVJ,  se  fit  connaître  par  des  cours  p^itioiticrsde  pl^- 
sique  et  de  chimie  à  une  époque  où  ces  ^x  sdenoes  tasf^ 
talent  à  ^aris  peu  de  profes^urs.  La  bdllié  avec  bqocjle 
n  s'énonçait,  la  clarté  de.  ses  démou^fOions,  le  firent  non»- 
mer  professeur  au  Collège  de  PliarnyMae^  el  Uwsque  BoueUs 
le  Jeune  mourut ,  Q  fut  appelé  à  k/dîaire  de,  uraiesiaar  de 
chhnle  appliquée  aux  arts,  et  se  trouva  collègue  de  Fgur- 
croy  au  Lycée  républicahi  et  an  Jonlio  d«s  Plaiilàsé  Pea^ 
une  partie  de  la  révolution,  il  remplit  les  fomjèops  de  piur- 
macien  militaire,  puis  fut  professeur  an  Ifiwéiifli  dlUMs 
Naturelle.  U  ^  mort  à  Paris,. le. H  février  1804.  lia  pa- 
blié  un  Tableau  analytique  des  omHMUscms,  e$  da  dé- 
compositions de  différente^  subslancest  ou  Piatoédés  ds 
chimie  pour  servir  à  Vintelligejwe  die  ce<(e  Sf^fin»  (Pa- 
ris, 1778).  Il  a  travaillé,  en  1792,  avec  Husseiafrali,  aa 
Journal  des  Sciences,  Aft^  ^  Métiers,  et  à  4*#aties  WBn 
périodiques. 

BRO^îCrOART  (  AuamfOB^-TmSono^),  arfUtecti^  tirèn 

du  précédent,  naquit  à  Paris,'  le  15  lévrier  1789.Laoon»- 

truction  d'un  grand  nombre  d'hétels,  le  d^sshi  lâ^giat  de 

plusieurs  jardins,  enfin  son  habileté  dans  les  arts  d'âne- 

.  ment,  lui  avaient  lait  une  belle  i^ùlation  lorsqull  (Mcfaarfi 

en  1807  ^®  ^  construction  de  la  Bourse  de  Paria,  Qmà 

qu'en  ait  dit  l'auteur  de  Ifotre-Dame  de  Paris,  par  ua 

\  amour  un  peu  trop  exclusif  du 'moyen  âge,  ce  monsmeit 

est  l'une  des  gloires  de  not^  capitale.  Rien  en  efletne 

,  manque  à  la  miy^é  de  l'édifice,  qu'une  phis  npl4a  destias- 

tion.  Il  semble  qu'un  sanctuaire  pour  les  chets-d'aeiivie^ 

arts  ou  les  ooUeàio|is  de  la  science  ferait  mieia  pbcéder- 

rière  cette  naagnifique  colonnade  qu'un  champ  cioa  pour  ks 

Apres  combats  de  l'agbtage  et  de  la  chicana. 

JSrôngniart  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  son  grand  es* 
vrage  terminé;  enlevé  aux  arts  le  6  juhi  1813,  ses  restes 
furent  déposés  au  dmetière  dn  Père-Lachaise,  dont  lesa»- 
bles  et  simples  dispositions  sont  encore  son  ouvrage,  aiaâ 
que  les  grandes  avenues  qui  avoislnentl»  Invalides  et  Tîak 
militaire.  Son  fils  Alexfndrjs  Brongniart  a  publié,  en  iftti 
ses  Plans  du  portail  de  U^  Bauru  et  du  dmeiiin  es 
Mont-Louis,  en  6  penches  avec  une  notice. 

[  BROItGNIABT  (  Auxauim  ),  layant.  naturnlkte,  filida 
célèbre  arcliitecte  d<ml  nous  vepons.de  parler,  ùaquU  à  Paiis, 
le  6  février  1770.  Il  termhui  de  bonpe  heore  aes  pi«nièf«s 
étndes  scienUfiqoes  à  l'École  des  Mines,  et,  k  peina  Ifi  de 
vingtans,  U  visitait  les  mines  du  Ûerbyshire,  d'où  4  nfçoip 
leséiémentsd*unilémoire<tirr^r/4tor4iMÂi//e»r,.qoi,ia' 
séré  dans  les  Annales  deChhiUe,  fut  «on  délHit  dans  la  car- 
rière céramique.  A  son  retour  d'isigleterre,  choisi  pour  pré- 
parateur par  son  oncle  Antoine>Loub  Brongniart,  U  se  livra  à 
la  pratique  de  la  chimie.  H  étudiait  également  U  médeciDi, 
lorsque».U  pran^ère  réquisition  appelant  tous  les  Français  à 
la  frontière,  il  lut  attaché  comme  pharmaden  à  ranaét  des 
Pyrénées.  Là,  pendant  un  s^ur  de.quinsa  amis  dans  les 
,  montagnes,  il  ne  négligea  ni  la  loologie,  ni  la  botaaiqae, 
ni  surtout  la  géologie.  C'est  au  milieu  de  ces  paisibies  tra- 
vaux que,  a^çqisé  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  groossoa- 
net,ilflitmi^ en  prison.  Rendu  à  la  liberté i^ribs le  «ther- 
midor, U  revint  à  Paris,  oA  il  fut  nommé' in^yénieur  des  nù- 
BiditM après  U  fut  appelé  àprolesaêr  rhiitoira  nilnnis 


BRO^G^MAf\T 
à  réeola  eenlrale  des  Qmtre  Nations,  et  en  1800  fier* 
th#IM>  ifAwnaté09M  toul. ce  ifMpiMMtaitk jeune 
Brenpfarl,  le'fll  ÉbaMMr.diredaordeJaniiiiiÉketiuv  de 
poraoUwdd  8èn«f.  DeiHiiecMÉ  iMtût  ii^qé^sain^ 
étibllneaieni,  ^  il  il  BnattmPart  pimivm  peidu  de  le 
peinture  sur  terre,  luilàl  rednreble d^iaoeelaiitei  tmâb- 
raiiofiis  alniie'ért  Brett^itortqnietéalemnaéeotemlque 
de  cette>niânofaciTe,  megiBifiquecoUeetionîde  poterlety  de 
Yeneriès»  dîënnui  detout  Jet  pas»  et  de  tontee  les  ép<K 
<tne8,  dMféeaYeo  l'oedre  et  te  iBétl¥>de  ^i  caractérisaient 
tous  «es  travaux. 

biik  en  tS05  Btongntert  «tait  ftublié  son  Suai  sur 
tmè  aa$9ijhatkm.  naiurêiie  det  ÂepMesp  excellent  tra* 
vafl  qui  sert  encore  de  base  à  rerpéteiogie,  loraitu^eB  1807 
U  fitparattieson  TraUéHénieiUair0  4Ui  Minéf^ie.œih 
TTC  capitale,  ^  derint  le  teste  assklAoï^t  perfiBctionné  des 
leçons  ifo*il  fit  pendant  tengtemps  à  U  Faenllé'dea  Sdenoes 
coimne  adioint  de  Hafly,  et  •qnftt  continua  «u  Muséum 
d^MoIre  NalurtUe  lorsqu'à  Ait  appelé  à  j  remplacer  cet  Il- 
lustre savant  Le  pnmier  de  ces  ooTra^es  rapprocha  Bron- 
gnlartet  entier  :  leurs  communes  recherche»  les  conduis 
sbent  à  des  frits  d*one  immense  in^rtance  en  géologie, 
qiiils  consignèrent  dans  leur  DeBcripiion  9M(^Ufue  et 
miMértiloçiqttê  de$  emfHnnu  éê  Paris  (  1811  ;  3*  édition, 
1M>). 

firongttiart  venait  de  coopérer  à  une  grande  réfolotioa 
letentlÔ^ue.  A  ptirtir  de  cette  époque  sa  vie,  déjà  si  laborieuse, 
n*est  pins  qu'une  suite  non  interrompue  de  précieux  tra* 
vaux.  Ses  norol»reox  voyages  en  France»  en  Msse,  en  Ita« 
lie,  en  Suède,  en  Norvège,  etc.,  enrichissent  te  science  d'une 
foule  d'observations  utiles  et  de  connaissances  nouvelles.  Il 
analyse  te  glaubéHte  d'Espagne  et-délermilie  te  webe- 
térite  d'Aoteail.  U  publie  u»  M§êimâr€.miriê9  trUMtu 
(1814),  oh  il  pose  les  bases  de  te  ctassMteatioA  de  ces  sin- 
guliers crustacés.  Il  fait  paraître  un  grand  nomlire  de  mé- 
moires importants  dans  les  Ànnùlet  été  SeUneet  naiU" 
relies  et  dans  les  Comptes  rendus  de  t Académie  des 
Sciences  ;  il  donne  de  savante  Articles  au  Dictionnaire  Tech*  • 
nologique  et  au  Dictionnaire  des  Scienees  Naturelles  i 
fl  annote,  dails  la  Bibliothèque  Lutine-Française,  la  traduc- 
tion de  PHne,  d'Ajasson  de  Grandsagne,  etc^;  il  publie  sa 
Classification  des  Roches,  son  Tableam  des  Terrains  qui 
composent  técorce  du  globe,  etc.,  et,  enfla,  en  1844,  il 
résume  les  travaux  d'une  grande  partte  de  sa  vte  dans  son 
Traité  des*  Arts  Céromiçiiel  (  9  vol.  in^*). 

Tinvailleur  Intetigable,  Brongniart  remplissait  Hgovrense> 
ment  tous  le^  devoirs  que  luf  imposaient  ses  fonctions  d'in- 
génieur en  che^  des  mines,  de  directeur  de  te  Manutecture 
de  Sèvres,  de  professeur  au  Mùééum  et  démembre  de  TA*- 
cadérote  des  Sciences  (  députe  1815  ).  Comme  professeur,  il 
possédait  à  un  haut  degré  Id  don  d'instruire,  e|  son  cours 
de  minéralogie  recevait  un  grand  intérêt  desconsidérations 
géologiques  dont  il  se  plaisait  à  l'enrichir.  Aftebto  envers 
tous,  se  faisant  un  devoir  detirotéger  les  Jeunes  gens  qui 
«Iroaient  te  édence,  il  fut  eidevé  à  TaftecUon  de  ses  élèves, 
le  7  octobre  1847.  E.  M«:nuBex<  ] 

[BRONGNIART  (AooiJiiB-TBteWHm>,  fllsdu  précédent 
IVé  k  Paris,  en  ISOl,  Il  maniflfista  dès  te  collège  ooe  préili- 
lecUon  prononcée  pour  te  botenlque  :  en  sorte  qu'à  eHe  seule, 
te  faille  Brongniart  embrassait  II  y  a*  qutexe  ou  vhigt  jns. 
les  principales  dlvishms  de  Phlsleire  naturelte  :  Brongntert 
père  cultivait  te  mteénlogte  M  lagéolo}^;  AHdo4i  in ,  fun 
de  ses  gendres,  te  «oologte ,  mate  surtout  l'entomoteg^e;  et 
M.  Adolphe  drongniari  te  botanlqne,  |irincipaleineal  tecryp- 
togamte.  Et  Miémé Hif  a'tredte'ans  M.  J^-B. Dumas,  autre 
beau-ffèH&  <flè^M  AddtpliéiniMïgnteH,  se  montrait  un  liab'te 
pliysibfb^ëlèt<ilfteh)gr«plie,  direction  première  qu'il  n*eAt 
sans'dddtépofiit  quittée,  si  ladiimte-ne  favait  pas  entouré 
jde  M'fiMtMitibns  irréstetiblei.  •  *  >^  ' 
If.  Ad«  Brongniart,  aujounlliui  professeur  au  Jardhi  dds 
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Plantes  ^membre  deViBslihit,  oh  il  »socc^  à  DiRsfbntaines 
(  1834)^  docteur  et  agrégé  de  te  Faculté  de  Médi-cine,  a  cmo^ 
pos&plttsteun  ouvrages  de  tiotanique,  entre  autres  une  Cla»' 
sifiicâHon  des  Champignons  (  t83(  ),  et  ÏÉnuméralion  des 
fMires  d^  pUmies  cuUivés  au  Mus^m  d^llïHoire  IÇatu^ 
relie  de  Paris  (  18U);  mate,  le  prijacqial  lui  a  été  suggéré 
par  tes  travaux  de  Cuvier,  llntimaami  et  te  oolteborateur 
desoBpère.  Histoire  des  Végétaux  Fossiles ,  ou  JRecheT' 
thés  botasiiques  et  géologiques  sur  tes  végétaux  renfer-* 
piésdansies  dinerseê  couches  du  globe ,  tel  est  te  titre d« 
ce  bel  ouvrage,  dont  il  a  déjà  paru  24  livraisons  formant 
t  vol.  gr.  In-4V  avec  160  planches.  M.  Ad.  Brongniart  soumit 
à  llnfetitul  dès  1828  les  premières  vues  et  comme  te  pro- 
drome de  ce  grand  travail»  qui  Ht  sensation  et  fut  utile  a« 
progrès  d'une  scteoce  mOssante.  t'autemr,  frappé  de  voir 
cohidder  dam  tes  ooodies  profondes  du  globe  les  débris  d'é- 
formes  végéteox  cryptogames  avec  ceux  de  reptiles  et  de 
potesooa  gigantesques,  en  hifère  avec  vraisembtenca  qu'à 
cette  première  époque ,  à  ce  premier  cat^clysine  dont  te  sein 
deteterrsofnrete  témoignage,  il  n'existait  encore  ni  mammi- 
feies,  ni  oiseaux,  ni  à  plus  forto  raison  aucun  individu  de 
respèee  hnmatee»  Il  teit  plus  i  en  cete  d'accord  avec  BufTon^ 
qmted  il  suppose  l'Incandescence  et  te  refroidissement  de  te 
iene.  If;  Ad.  Brongniart  coi^jecture  (^  l'atmosplière,  à  ces 
prenrieratemps  de  tecréation,  n'avait  pas^te  composition  q^'oo 
lui  Voit  aolourd'hui  ;  que  ssns  dout«)  elle  contenait  plus  d^a^ 
xote  el  «dna  d'oxygène,  phis.d'aclkle  carbonique  et  plus  d» 
Chatem',MrfnBi  que  semblent  ratlusfercesjénormes  reptiles  à 
resphvtlon  imparteile<et  ces  grands  végéUux  cryptogames, 
lesqoete,.en  efSBl,  ne  comiommaient  pas  autent  d'oxygène, 
mate  devaient  eadger  plus  de  clialeur  que  tes  animaux  uiam- 
mtOrea  et  les  végétaux  pliaoérogaines  de  no«  juiirs.  La 
faible  santé  de  rauleuraijuxqtriri  empéclié  la  terminaison 
de  ce  savant  ouvrage.  Depuis  13&2  àl.  Brongniart  e^t  1ns* 
pecleiirgéoéralde;riiniversité*    .       te|(]ore  IIodkdo.^. 

BKONIKOWSKl  (A4«XA5DaB-Aoci;8TB-FcnniXA.\n  nO- 
PELN),  célèbre  romancier aHRt|ian<l,  naquit  te  2h  février  i  7k3, 
à.l>resde,.oh  sen-père^Polonate  d*prigine,  reinprsMiit  les 
fonctions  dfaiHudant  général  «te  T^tectour,  11  entra  d'abord 
au  servicede  Prusse  ;  mais»  fait  prisonnier  à  ^resteu  en  1807, 
41  donna  sa,  démission,  et  habita  altemalivement  Breslau, 
Prague  et  Dresde^  En  1812  il  prit  du  service  dans  l^armée 
polonaise,  lut  nommé  major  dans  tes  hutens  de  te  ganle, 
et  atteché  à  Tétet-mijor  du  dnc>  de  Bolkme..  Au  réte- 
blisBement  de  te  paix,  il  prit  sa  rcttaltç,  et  vécut  à  Varsovte 
Jusqu'en  1823,  époque  où  il  alte^éUhlir  à  Un*i(f|e.  De  tH30 
à  .1832,  il  résida  à  Uateerstadt,  j^M  revint  encore  se  fixer 
à  Presrle,  oh  11  mourut, .te  21  Janvier  183V. 
:  Il  était  déjà  Agé  de  quarante^ciix  aas,  lorsque  le  besoin  de 
vivre  lit  de  lui  un  écrivainyetil  donna  liitHilât  den  |ircuves 
d*nne  étonnante  famille.  Réthiit  à  trin^llter  p«iu.r  a^wurer  sa 
substel^iieequutidienne,  il  é<«U  imposKilitequ  il  M>n);«At  Jauiate 
à  écrire  une  «liivre  sérieuse.  S«fs  niinans  icinuiKiitiit  du  lais 
ser-alktr  avec  Iffpii'l  il  Ida  eouipiisail  ;  il  éti*n«l;iit  **m  sujet 
te  plus  qu'il' pouvait  ^  iiu  litm  tW  k  rcKserrer  H  «le  le  limier 
suivant  1^  prépepli^  de*  IVt  U  «e|»'HifTail  ;louti*fuiA  que  ce 
fussent  préasétuenl  ses  défaillit  quj  aient  lait  Mm  niccès  et 
qui  aient,  vate  on  iHiMtesi  noUAbieux  a  *t»  niinJUH  et  à  ses 
nouvelles^  dim  tes«|iiels  on  «o  saurait  *mu*  injuMii^  mécon- 
naitrenne  rare  liablldéàdii^poser,  un  plaii,vl  à  fixcUer  l'inlé> 
rét  BronikowHlii  emprunte  «Jepr^ivnveses  sMJHsà  riiistolre 
de  Pologne  vCOHiuie  m  |Hni|  te  voir  d'a|irès  te  li>te  suivante 
destsou^m^  ;  tiii^toJgte  Soratgnski  (4  vol.,  Dresde, 
lH2&rJ83Q>>;0/|rifnf  et  Oiga^ouJa  Mogne  au  onzième 
siècle  tàvot,  2*  édition,  I83?  )s  la  Pologne  au  dix-sep' 
tkème,  siècle p  ou  ,Jean  III  SobUskh,  et  sa  cour  (5  vol., 
1829)  ;  Us  idames  h'oniecpolski  (4  voU,  1833-183&).  Oo 
a  aussi  «te  lui  une  Histoire  de  la  Pologne  (4  vol.,  1827  )• 
.  ItlVOAKUOlUrr  (  Pctkr  Va»  ) ,  pdnlie  lioltemteis,  né 
te  10  mai  liiH8,  à  DelR^  réussisitait  |Kirliculicrt*iiient  à  tp* 
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sans  sToner  les  emprunts  qitll  Inl  sTsIt  foHs.  n  lui  reproche 
sôrtool  dViToir  donné  an  vocabulaire  italien  au  lieu  d'un 
^fcÇionnaire  (huiçais.  mais  c'était  positiTement  le  but  de  Bras- 
sard, et  c^est  en  cela  même  que  son  ouvrage  fut  utile»  puis* 
<{a'il  expliquait  la  nomenclature  des  termes  latins,  grecs  et 
Italiens  qui  étaient  alors  d*un  fréquent  usage  dans  la  musique. 
n  existe  plusieurs  éditions  du  dictionnaire  de  Brossard  ;  là 
première  est  de  1703,  in-fol.  Il  a  laissé  en  manuscrits  de 
nombreux  matériaux  pour  un  dictionnaire  historique  de  la 
musique  et  des  musiciens,  qu'il  se  proposiiît  de  mettre  au 
jour.  Sa  Lettre,  en  forme  de  dissertation^  à  M*  Demoz,  sur 
sa  nouvelteméthode  d'écrire  leplain-chantet  là  musique^ 
parut  en  1729.  Il  a  aussi  com|>osédes  m^ses,  des  motels, 
des  cantates  et  le  Prodromus  musicalis^  imprimé  en  1695, 
in-(ol.  Brossard  fit  hommage  à  Louis  XIV  de  tous  ses  tra- 
vaux et  de  sa  belle  bibliothèque  musicale  ;  cette  magnifique 
colledlon  ftit  placée  à  la  Bibliothèque  Nationale  ;  elle  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  pièces,  parmi  lesquelles  il 
en  est  de  très-rares,  et  qui  sont  d'un  prix  infmi  pour  This- 
toire  de  la  musique.  F.  Panjoo. 

BROSSARD  (  AnéDéE-HiPPOLYTE,  marquis  de  ),  né  le 
s  mars  1784  à  Follény  (Seine-Inférieure),  s'enrôla  d'abord, 
en  1795,  parmi  les  Vendéens,  et  passa  Tannée  suivante  a 
Tannée  de  Condé.  Rentré  en  France  en  1806,  il  s'engagea 
dans  les  gendarmes  d'ordonnance,  après  avoir  servi  en  Por- 
tugal conmie  garde  de  la  marine.  Au  bout  de  deux  ans  il 
était  lieutenant  dans  un  régiment  de  chasseurs  à  cheval.  11  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  grande  armée,  et  devint  sous  la 
Restauration  lieutenant-colonel  i^u  corps  d'état-major.  Cest 
en  qualité  de  chef  d'état-major  de  la  première  division  qu'il 
ftit  attaché,  en  1830,  à  l'armée  expéditionnaire  d'Afrique. 
Maréchal  de  campi  en  1833,  on  lui  confia  le  commandement 
militaire  du  département  de  la  Drôme,  d'où  il  fut  envoyé  à 
Cran  en  1837,  i^ur  y  remplacer  le  général  de  L'£tang,  rappelé 
en  France.  C*est  lui  qui  fit  construire- le  camp  de  laChilTa, 
établir  la  redoute  d'Oued-LaIeg  (  rivières  des  Sangsues  ),  et 
occuper  Mlsserghin.  Il  bloqua  la  ville  de  Blidali  pendant 
plusieurs  jours,  et  refoula  vigoureusement  dans  leurs  mon- 
tagnes les  Béni-Salah,  dont  les  agressions  incessantes  com- 
promettaient la  tranquillité  de  cette  iictite  cité.  Il  donna  sou- 
vent des  preuves  de  valeur  et  de  capacité.  Une  accusation 
de  concussion,  de  corruption  de  fonctionnaires  publics,  d'ex- 
dtation  k  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  qui  le  força 
de  comparaître  devant  le  conseil  de  guerre  de  req>ignan,  vint 
suspendre  tout  à  coup  le  cours  de  sa  carrière  militaire. 
L'arrêt  d'acquittement  qui  le  renvoya  absous  ne  parut  pas 
justifier  son  caractère  aux  yeux  du  ministre,  qui  en  1839 
l'admit  à  faire  valoir  ses  droits  à  U  retraite. 

BROSSE,  BROSSERIE.  Tout  le  monde  connaît  l'int- 
trumetal  dont  on  se  sert  |K)ur  nettoyer  les  habits,  les  souliers, 
les  voitures,  etc.  Les  brosses  se  font  en  soies  de  porc  ou  de 
sanglier,  en  crins  de  cheval,  en  brins  de  bruyère,  en  racines 
de  riz,  etc.,  que  l'on  fixe  de  deux  manières  sur  le  fût  ou  patte 
de  la  brosse,  suivant  que  celle-ci  est  pcrcre  de  trous  à 
Jmtr  ou  de  trous  fonc&s.  Pour  faire  une  patte  do  brosse  on 
prend  une  planchette  de  bois  dur,  di4)ilée  à  la  scie.  Souvent 
la  patte  est  courbée  en  arc  de  cercle  ;  celles  qui  sont  des- 
tinées à  faire  des  brosses  communes  sont  toutes  droites.  Les 
trous  des  pattes  se  percent  avec  une  m^che  de  vilhrcquia 
montées  sur  Tarière  d'un  loiir*en-l'air,  que  l'on  fait  mou- 
voir avec  le  pied  ;  pour  que  les  trous  soient  aussi  lii«*n  es|Mirés 
entre  eux  que  possible,  on  fixe  sur  le  fût  un  calibre  4ii*  tOle 
de  tiiéint*  grauileur  :  ce  calibre  est  percé  d'autant  de  trous 
q<itt  le  fut  |>eul  en  coinpoder.  Au  moyen  de  cette  pn^caution, 
on  |)erce  vite,  avec  régularihS  sans  làtonueinent  Si  leA  trous 
ne  doivent  pas  (^tre  percés  d'outre  en  outre,  on  /i\e  une 
virole  sur  la  uièclie,  qui  rem|>èclie  d'avancer  au  delà  d  une 
certaine  liuiile,  de  façon  que  tous  les  trous  ont  là  méui^ 
profondeur. 

poumie  nous  réTcns  d^jà  dit|  Q  y  a  deux  manières  de  fixer 
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les  polls^  les  érins,  elc^  sur  la  patié  :  quand,  les  trous  4 
celle-ci  sont  à  jour,  on  prend  on  jpînceao  depoOt,  oi  la 
courbe  en  U,  on  le  saisit  avec  june  ^ceUe  que  Tod  ntrodat 
double  dans  tin  trou  p^r  le  dos  de  la  patte  ;  on  tir»  cÉta 
ficelle  avec  force,  et  l'on  oblige  ainsi  le  f  inoetn  à  entrer 
dans  les, trous*  qn*ii  <loit  remplir  oactenimt;  qudqndas 
la  ficelle  est.  remplacée  par  un  (il  de  laiton.  VmjetiôHm 
d'une  brosse  même  grossière  fera  concevdr  tout  de  sirilela 
manière  dont  ks  pinceaux  de  poil  et  U  flo^  sont  enhcéi 
entre  eux.  Lorsque  les  tronadia  flU  sont  ^i^iicSâ^  en  ie  l'a» 
bord  les  pinceaux  aveo  un  bout  de  oon^fi^  et»  apitslei 
avoir  trempas  dans  de  la  poix  on  de  la  cque  fiwte  b«d^ 
lante,  on  les  hitroduit  avec  force  dans  les  tioae.  Lenqos  In 

Êinceaux  sont  fixés^  soit  d'une  manière  aolt  d'âne  antre»  si 
»  égfAlise  avec  de  gros  ciseaux. 

La  grosse  brosserie  se  Cait  en  province;  lee  brosses  4mi 
se  font  dans  les  grandes  villes  :  leiin  pattes  sont  Ma  M 
bois  choisis,  travaillés  et  polis  avec  soin,  et  lenr  dos  eit 
couvert  d'une  feoille  de  bois  pour  eacher  les  peints  dili 
ficelle  ou  du  fil  de  laiton. 

Les  peintres  appellent  frroctes  de  fioe  pineenux  ^4  m 
font  en  serrant  fortement,  avec  en  fil  de  fisr.  ew  nne  €Hie- 
lette  des  bottes  de  crins  an  bont  d*on  niMicbe  «n  bois.  Oi 
coupe  ensuite  de  pivean  les  crins  aux  deux  boota,  et,  foer 
assurer  la  solidité  dç  la  brosse,  on  enduit  te  IuhiI  des  «râi 
d'un  mélange  de  die  et  de  rédne. 

BROSSE  (  Jâcqoxs  m).  Voyiez  Donoeee 

BROSSE(  Picnag et  Gmr  mia  ).  Foyes 

BROSSES  (Zoologie).  On  nomme  eioM  dee 
faisceaux  peu  ^tendus  4e  poils  roides  on  m 
rées  perpendiculairement  à  la  pean.  Qnelqoee  ta^ècw  4i 
cerfs  et  d*antilopes  son|  pourvues  de  ^roMes  à  la  partit 
externe  et  supérieucie  dn  jnétatarse.  Plnsienf»  roagnn, 
et  surtout  la  marmotte ,  pojitent  un  petit  pioeeen  de  pdb 
longs  ou  soies  sur  nn  tubercule  situé  snr  U  antres  poilé- 
rieureetinteroo  de  Tavani-bras.  On  observa  enmi  des  bmai 
sur  le  corps  de  quelques  chenilles,  à  l'extrénûté  defià- 
domen  de  certaines  larves,  et  sons  les  tarsee  ée  In  pla^ 
des  diptères.  Le  premier  artidedu  tarMdea  pelles  p«lé> 
rieures  des  abeilles  ^t  garni  en  dedans  de  pluaicnrs  nmén 
de  poils,  dirigées  en  travers,  qui  fermai  nne  Iraew. 

Les  brosses  doivent  itre  distinguées  en  pvtiMlmii^êu  cl« 
temporaires^  Les  premières  sontemployéee  à  divenasiint 
qui  ne  sont  point  eneore  suffisemmcnt  déterminés.  Oa  ni 
seulement  que  les  diptères  (monches^  etc.  )r  peuvent  à  fMt 
des  brosses  de  leurs  pattes  marcher  sur  les  corps  les  H* 
polis,  et  que  les  abeiUas  ouvrières  s'en  servent  peur  bak^ 
et  recueillir  le  pollen  qui  s'est  atiacfaé  anx  peHs  do  totfL 
hc$  brosses  temporaires  ne  sont  que  des  ,amea  de  po6t, 
dont  certaines  cbeniUes  se  servent ,  nprès  les  «voir  délacMi 
de  leur  peau ,  pous  en  consirnire  leur  cocon  à  rride  tf*«i 
très-petite  q^antité  de  matière  soyeuse  qo^elles  fiset  ^oar 
les  agglutiner.  L.  Lavasar. 

BROSSES  (  CnAMLSS  M  ),  premier  président  nn  peftaMBl 
de  Bourgogne,  naquit  à  Dijon»  le *1*^  iénrrinr  13ee.  Par  «s 
père ,  conseiller  en  cour  souvereine«  H  eppnriennit  à  Me  an* 
cienne  (amille  origioaire  de  Savoie,  qui  avail  servi  stcc 
honneur  dans  les  rangsfrançais  lors  des  guerres  de  Uhà  XII 
en  Italie.  Charles  de  Brosses  prit  aea  degrée  à  twsinh 
si^é  de  oyon.  Reçu  conseiller  au  parlement  en  1710,  préi- 
dent,  avec  dispense  d*âge,  en  I74l ,  pnis  nommé  prmiin 
président  quand  on  rétablit  les  parlements,  aprli  Is  oiis 
Maupeou,  U  était  xélé.  parlementaire,  el  avait  subi  m  «dl 
de  six  mois  en  i744,  pour  avoir  opiné  contre  M.  dsiv 
vannes,  commandant  pour  le  roi  en  Bensga^na,  à FseesiiM 
d'une  dignité  de  préséance  entre  ce  grand  setgeemetli 
parlement.  Il  rédigea  souvent  l«  nementmnom  de  m  csn> 
pagnie,  et.reAisa»  en  1771  n  de  figmnr  ^dan»  le  fallait 
de>  rréaiion  ^li|1l|^«nu•.t 

Le  président  de  Brosses  se  recommande  enrteetpir  In 
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sertieei  qu^tl  a  rendus  ami  lettres.  Sa  prédilection  pour  Sal- 
luflte  lui  fit  concevoir  de  bonne  heure  le  [>r6jet  de  recotripo^r 
VJiisioire  de  la  République  romaine,  ouvrage  perdu  de 
ce  grand  écrivain.  11  entreprit  eette  œuvre  de  patience;  en 
rapprochant  les  fragments  épan  dans  lès  granunairietts 
c^e  Tantlquitép  et  en  les  classant  à  peu  près  comme  Covier 
recomposait  un  éléphant  fossile  h  la  vue  de  quelques  débris 
'.  d^ossements  antédUnvIens.  Dès  qtiH  ftit  ânucbé ,  ce  travail 
.  parut  si  remarquable  à  l^ACadémie  des  Inscriptions,  qu^eHe 
s'associa  de  Brosses  comme  membre  honoraire.  Quelques  an* 
J  nées  auparavant,  en  1729 ,  Tespoir  de  découvrir  des  manus- 
'  crits  précieux  pour  son  ceuvre  lui  avait  fait  entreprendre  le 
voyage  dltalie»  qull  exécuta  de  concert  avec  SaUite^Palaye, 
son  intime  ami.  U  parcourut  pendant  une  année  entière 
toute  cette  contrée,  à  Texception  de  la  Sicile.  De  retour  en 
'  France ,  U  Recueillît  et  fit  transcrire  les  lettres  quit  avait  adres- 
'  sées  à  ses  amis  durant  ce  voyage.  Une  copie  de  ces  lettres, 
[  qu'il  n'avait  pas  destinées  à  Timpression,  tomba  entre  tes 
mains  d'un  sieur  Seryès,  commis  à  la  garde  des  papiers  saisis 
.  dans  les  bibliothèques  d'émigrés,  On  peut  supposer  que  le 
gardien  spécula  sur  le  dép^t,  car  11  le  fit  imprhner  en  ]*an 
[  vu  (3  vol  Ui-8^).  Cette  édition ,  désavouée  par  la  ftmille  de 
[  l'auteur ,  renferme  une  foule  de  fautes  grossières.  Telle  qu'elle 
est,  toutefois,  elle  donne  l'idée  de  la  verve  d^esprit  et  d'en- 
jouement dont  de  Brosses  était  doué ,  de  ses  connaissances 
rares  et  variées  et  de  la  justesse  de  ses  observations. 

De  Brosses  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  en  FVance 
les  fouilles  d'I^erculanum,  par  une  dissertation  lue  &  TAca- 
déroie  des  Inscriptions  en  1748 ,  imprimée  en  1750,  sous  le 
.  litre  de  LeUres  sur  HercuÙe  (in-H).  L'année  1756  vil  pa- 
raître un  ouvrage  plus  important  encore ,  V Histoire  des  Mi- 
vigations  aux  terres  australes  {2  vol.  iii-4*).  Ce  gr^ndtra^ 
vail  lut  suivi  d'une  dissertation  d'un  genre  bien  différent  : 
Du  culte  des  dieux  Jétiches  (  1760,  in-11),  qdl  a  été  rébn* 
primée  dsinsV Encyclopédie  Méthodique,  et  à  laquelle  Beqja* 
min  Constant  a  fait  de  fréquents  emprunts  dans  son  ouvrage 
^  sur  la  Religion.  Il  y  a  de  rérudition  dans  cet  opuscule  ;  mais 
la  science  contemporaine  n'en  a  point  tonfirmé  les  conclu- 
sions, qui  tendent  à  faire  considérer  Te  polythéisme  autique 
comme  un  matériaiiône  absolu.  En  1705,  de  Brosses  publia 
son  TVoi/^  de  la  Formation  mécanique  des'lanpttes 
'  (2  vol.  hi-li).  Enfin,  en  1777,  parut  à  Dîjofl  XnHUAre 
du  septième  siècle  de  la  république  romaine  (3  vçflumes 
in-4'),  chef-d'œuvre  des  presses  de  Frantin  père,  tnt  laquelle 
de  Brosses  comptait  pour  forcer  les  portes  de  l'Académie 
Française,  que  Voltaire  lui  barrait  avec  un  acliarnementpeu 
honorable. 

La  brouUleriedu  président  de  Brosses  avec  \é  philosophe 
de  Ferney  est  un  dés  faits  les  moins  bien  connus  de  l'hls- 
toue  anecdotique  du  dix-huitième  siècle.  Une  correspon- 
dance assez,  longue  avait  eu  lieu  entre  les  deux  écrivains.  Si 
nous  sonunes  bien  informé,  U  résulte  de  cette  correspondance, 
où  l'esprit  étincelle  de  part  et  d'autre ,  que  les  torts  n'étaient 
|[&8  réciproques ,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  imputés  qu'à 
Voltaire,  dont  les  héritiers  ont  payé  40,000  fr.  à  la  fiunille 
de  Brosses,  à  titre  de  dommages-intérêts,  pour  éviter  une 
instance  juridique.  Il  s'agissait  de  la  terre  de  Tournai,  au 
pays  de  Gex,  que  Voltaire  avait  achetée  à  vie  du  président 
de  Brosses,  et  dont  le  poète  ne  jouissait  pas  précisément  en 
bon  père  de  famille. 

Indépendamment  des  œuvres  dont  nous  avons  parlé,  de 
Brosses  avait  composé  un  fort  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  dissertations  sur  plusieurs  objets  d^art  et  sur  difflirents 
points  de  l'histoire  ancienne.  Ils  ont  été  presque  tous  insérés 
dans  les  Mémoires  de  VAcad,  des  Inscriptions,  Le  urésident 
de  Brosses  mourut  le  7  mai  1777.  DDBAitD. 

BROSSETTE  (CuuDE).  né  i  Lyon,  en  1671 ,  et  mort 
'  en  1743,  était  seigneur  de  varennes-Rappetour ,  avocat, 
avocat  général,  administrateur  de  niôpltal  de  Lyeti,  fon- 
dateur et  secrétaire  de  TAcadémle  de  Lyon ,  bîbKotlidcalre 
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de  Lyon ,  échevin  de  Lyon  ;  roab  tous  ees  titres  s'auraient 
pais  sauvé  son  nom  dePoublItll  jMifavalt  associé  par  un 
'  odmraenlaire  à  la  renommée  impérissable  de  Bolleau.  Bros- 
'Mtte  est  le  type  dp  commentateur  SNTlIe,  eotbousiaste  et 
'  minutieux.  Tout  lui  est  bon  pour  grossir  son  oonnnentaire« 
'  Ce  qut  frappé  surtout  en  hii,  c'est  l'assuranoe  impertur-» 
bable,  c'est  la  bonhomie  de  eonvletton  avee laquelle  il  res« 
*  sasse  les  anecdotes  les  plus  niaises ,  les  observations  les 
'  plus  puériles.  H  esl  encore  curieux  de  remarquer  son  exac- 
titude à  relever  et  à  mettre  qn  rdlef  les  passages  que  Des- 
préaux  a  imités  des  anciens.  Brosselte^  est  là,  son  Perse, 
son  Juvénal  et  son  Horace  à  la  main ,  pour  défendre  pied  à 
pied,  même  dans  ses  panrties  les  plus  médiocres,  l'ouvrage 
d'un  homme  qu'il  proclame  infUlUble.  Dans  Boileau  il  n'est 
rien  qu'il  ne  cherche  à  louer;  diaque  page  et  chaque  vers , 
chaque  pensée,  chaque  hémisticlie,  chaque  expression  a  sa 
dose  égale  d*éloges  et  d'encens. 

Mais  laissons  là  ce  eomroenteire ,  où  se  trouvent,  au  sm*- 
plus,  quelques  anecdotes  intéressantes  au  railiett  de  tant  de 
fatras.  Montrons  Brosselle  dans  ses  rapports  personnels  avee 
Boileau.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était  révolu.  Despréaux, 
après  avoir, -en  109»,  recueilli  les  derniers  soupirs  de  Ra- 
cine, ne  paraissait  pHis  à  la  ceur  ;  II  avait  perdu  le  talent 
de  louer,  H  ne  le  regrettait  pas  :  qu'en  eût-il  fait  durant  les 
dernières  années  du  grand  roi?  CélMire  en  Europe ,  admiré 
en  France,  mais  consumé  d'infirmités  et  d'ennuis,  survivant 
à  tous  ses  amis ,  il  s'apercevait  à  peine  de  son  inOoenne  et 
de  sa  gloiire.  L'homme  qui  s'intéroMait  le  plos  à  lui  dans 
ces  tristes  temps,  c'était  Brossette;  mais  Broasette  demeu- 
rait à  cent  lieues  de  Paris,  et  il  y  avait  biea  d'antres  dis- 
tances entre  ces  deux  hommes.  Aussi  leur  correspondance 
n'est^eHepae  cdle  de  la  véritable  amitié  ;  le*  ton  de  Boileau 
est  celui  d'un  maître  ordinairement  bsi»,  quelquefois  cha- 
grin, et  Brossette,  trop  peu  lUt  pour  être  son  disciple, 
n'est  qu'un  éditeur  futur,  qui  lui  prend  avee  respect  la  me- 
sure  d'un*  commentaire.  En  lisant  leur  oorrespondance,,on 
y  voit ,  moins  que  oela  encore ,  un  valei  de  chambre  bâié- 
vole,  qui  hnportune  son  maître  des  plus  hunoblea  prévenan- 
ces,  qui  s'mimisce  «ffidensemeat  dans  aea  moindre  af- 
faires, qui*,  sans  en  être  requis ,  exécute  ses  commissions, 
qui  va  même  jusqu'à  se  faire  le  camMide  d'un  valet  que 
Boflean  a  chassé  pour  surprendre  les  secrets  de  leur  com- 
mun patron.  Rien  de  plus  ennuyeux  à  lire  que  les  lettres  de 
Brossette  à  Boileau ,  si  ce  n'est  peut-être  les  lettres  de  Boi- 
leau à  Brossette.  Despréaux,  qui  est  parfois  attachant  dans 
quelques-unes  de  ses  letbres  à  Radne,  demeure  coaslam- 
ment  au-dessous  de  lui-même  dans  ses  missîves  à  son  eom- 
mentateur  ftitur.On  n'y  trouve  qu'une  répétition  ennuyeose 
d'excuses  de  sa  part,  sur  sa  négligence  ou  sa  lenteur  à  ré- 
pondre à  son  correspondant,  dont  llndulgenee  iatéresaée 
est  inépuisable.  Dans  toutes  les  lettres  dt  Boileau ,  qui  sont 
au  nombre  de  soixante  et  une ,  il  en  est  à  peine  quatre  ou 
dnq  qui  toient  d'un  intérêt  réel  pour  l'histoire  littéraire, 
celle  entre  autres  où ,  d'un  ton  aigre-doux,  Boileau  juge  le 
Télémaque,  et  établit  un  parallèle  entre  son  auteur  et  le 
romancier  grec  Héllodore,  qui  était  évêque  conome  Féne- 
Ion.  Du  reste ,  Brossette,  qui  dans  sa  correspondance  s'ap- 
pesantit sur  les  virgules  de  Boileau,  mérita  de  sa  bouche  cet 
éloge  qui  dut  le  combler  :  «  Vous  saurtt  bientôt  mieux  que 
moi-même  votre  Boileau.  » 

Brossette  a  fait,  eo  outre,  un  eommeotaire  des  œuvres  de 
Mathurin  Régnier.  Cest  encore  une  eeovre  de  minuties. 
Cependant  on  y  trouve  sur  la  vie,  la  mort  et  la  fortune  de 
Régnier,  des  doeuments  particuliers,  puisés  dans  des  pa- 
piers de  famille,  el  qui  ne  sont  pas  sans  faitérêt.  Brossette 
avait  f^  aussi  un  commentaire  de  Molière,  qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  et  qu'on  croit  perdo^  Courtisan  empressé  de 
tons  les  gens  dé  lettres,  il  fut  en  correspondance  avec  J,«B. 
Rousseau  et  même  avec  Voltaire,  alors  ennemi  acharné  de 
ilouâseau  le  peOe,  coomm  û le  Ait  ploa  laid  de  Ronaseaii 
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le  philosophe.  VoUalfe,  <|iil  poieédaitsi  bien  la  recette  du 
compUment  gognenard ,  ÂcriTalt  à  Brostette  :  «  Vous  res* 
lemblet  à  PoroponhM  Attiout  »  coiirUié  à  la  fois  par  César 
et  par  Pompée.  »  U  y  aurait  eu  là  de  quoi  foire  tourner  la 
tête  au  commeotateur  de  Despréaus,  si  en  cette  occasion 
Voltaire,  sans  doute  sans  le  savoir,  n*afalt  été  le  plagiaire 
de  fioileau,  qui  à  propos  de  fromages  à  lui  envoyés  par 
Brouette  lui  écrivait  :  «  En  comblant  ainsi  de  vos  dons 
l'auteur  que  vous  aves  entrepris  de  commenter,  von»  ne 
joues  pas  simplement  le  personnage  de  Servius  et  d*Asco- 
nius  Pédianus,  mais  de  Méoénaset  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. ■  La  preooière  édition  du  Boilean  de  Brossette  (  1  vol. 
ln-4*  )  est  de  1716.  U  tenait  chei  lui  une  assemblée  de  lit- 
téraleurset  de  savants,  qui  fut  érigée  en  Académie  de  Lyon 
en  1700,  et  doilt  il  se  fit  nommer  secrétaire  perpétuel.  Sa 
femme  étant  mdrte.  Il  imagina  de  faire  détacher  de  son  cer- 
veau la  glande  pinéale,  que  quelques  anciens  regardaient 
comme  le  siège  àe  l'âme,  et  11  la  porta  constamment  enchâs- 
sée  dans  une  bague.  U  avait  continué  VÉlogt  historique  de 
la  ville  de  Ljfon,  du  père  Hénestrier,  de  1669  à  i7il,  et 
s^était  approprié  le  tout  sans  foçon.    Charles  Du  Rozouu 

BROU.  C*est  le  nom  vulgaire  que  porte  le  mésocarpe 
qui  entoure  la  noix  proprement  dite  et  quelques  autres 
fhilts  analogues.  Le  brou  de  la  noix  est  d*un  vert  foncé, 
teint  les  do^,  et  s^ouvre  phis  ou  mohis  régulièrement  en 
quatre  parties  quand  le  fruit  est  mûr.  Celui  de  Tamande  est 
couvert  d^un  duvet  blanchAtre,  et  sa  couleur  est  d*un  vert 
dair  ;  il  a*oovre  en  deux  parties.  Celui  de  la  noisette  laisse 
percer  le  fruit,  et  alors  son  sommet  est  découpé  en  manière 
de  frange.  On  pourrait  compter  au  rang  des  brous  celui  du 
marronnier  dinde  et  du  marronnier  châtaignier,  si  Ton  n^étalt 
pas  convenu  de  TappeUr  A^riMon,  àcausede  la  ressemblance 
de  ses  piquants  avec  ceux  du  hérisson.  Le  goût  des  brous 
varie  suivant  les  espèces  de  fruits  :  celui  de  la  noix  est  très- 
amer  et  astringent,  celui  deTamande  est  adde  et  Apre, celui 
de  la  noisette  est  très-adde  et  piquant.  Le  brou  protège  le 
fruit  jusqu'à  la  maturité. 

Les  usages  que  différents  arts  retirent  du  brou  des  noix 
ont  porté  ^  chimistes  à  en  foire  l'analyse.  M.  Braconnot  en 
a  retiré  de  Tamidon ,  une  substance  Acre  et  amère  très-al- 
térable, de  Tacide  malique,  du  tannin,  de  l'acide  citrique, 
du  pliosphate  de  chaux ,  de  l'oxalate  de  chaux  et  de  la 
potasse.  L^indnération  du  brou  a  donné  pour  produit  de  fo 
potasse,  de  fo  chaux  et  de  l'oxyde  de  fer. 

Les  brous  de  noix  amoncelés  pendant  quelque  temps  per- 
dent leur  couleur  verte  et  acquièrent  une  cotûeur  brune.  Si 
dans  cet  état  on  les  foit  bouillir  dans  de  Teau  assez  long- 
temps pour  les  réduhe  en  pAte,  on  aura  une  eau  qui  don- 
nera au  bds  de  chêne  ou  de  merisier  la  couleur  du  bois 
d'acijou.  On  peut  s'en  servir  pour  donner  aux  planchers  et 
aux  carreaux  de  brique  une  couleur  brune  qui  tient  bien. 
Les  teinturiers  emploient  aussi  le  brou  de  noix  dans  les  cou- 
leurs brunes  et  cooununes. 

Le  brou  de  noix  a  encore  la  propriété  de  foire  périr  les 
pucerons  et  autits  insectes  qui  dévorent  les  plantes,  lors- 
qu'on lesarroseavecdel'eau  dans  laquelle  on  Ta  fait  miû^érer, 
sans  que  cet  arrosage  soit  en  rien  nuisible  à  ces  plantes. 

Enfin  on  en  fait  une  liqueur  connue  sous  le  nom  de  /i- 
queur  de  Ifrou  de  noix  ou  simplement  àrou  de  noix,  et 
que  l'on  assure  être  un  bon  stonûchique.  Pour  obteuir  cette 
liqueur,  il  faut  prendre  quatre-vhigts  noix  déjà  un  peu 
grouses,  mais  non  encore  formées,  les  piler,  et  les  foire 
hifuser  pendant  assez  longtemps  dans  quatre  litres  d'eau-de- 
vie;  après  quoi  on  les  égootte  sur  un  tamis ,  an-dessus  d'un 
vase,  et  Ton  mêle  à  la  liqueur  qui  en  poovicsit  la  valeur  d'un 
kilogramme  de  sucre,  puis  on  la  laisse  reposer  encore  quelque 
temps,  avant  de  fo  filtrer  à  la  chausse  et  de  la  mettre  en 
bouteilles. 

BROU»  liamean  du  département  de  PAln,  à  quelques  U- 
lomètresde  Boarg,  céleri  par  son  églifegothique,  d'une 


belle  architecture,  ornée  de  vltratix  estimés,  et  qui  rtafaHM 
des  mausolées  de  princes  de  la  maison  de  Savoie.  Celte 
église,  consacrée  à  Notre-Dame,  (Ut  construite  par  les  onires 
de  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  rempereor  Maxind- 
lien  1*%  ettantedeCharies-Quhit.  La  devise  Fortune,  i»» 
/ortune^/ort  une,  adoptée  par  cette  prlneesse,  qui  eut  deux 
maris  et  si  mourut  pucelle ,  est  répétée  de  tontes  ptrlt 
dans  l'église  de  Brou.  Conunenoée  en  l&lt,  cette  égUie  (ot 
achevée  en  1536.  Le  frontispice  est  couronné  par  trâs  fron- 
tons; celui  du  milieu  est  le  plus  élevé.  Le  portail,  doat  Pire 
est  surbaissé,  est  couvert  d'ornements  et  d'arabesques  ronar- 
quables  par  la  richesse  du  travail  et  fo  perfodion  des  dé- 
tails. Lintérieur  de  l'édifice  est  génénlemeat  simple; nas 
un  luxe  éblouissant  est  déployé  dans  le  choeur  :  une  pierre 
éclatante  de  bfoncheur ,  le  marbre  de  Carrare,  des  vitruii 
rehaussés  de  mille  couleurs  sur  lesquels  se  joooit  les  n^oai 
du  soleO,  tout  rappelle  dans  ce  sanctuaire  la  ikbesie  dn 
temples  byzantins.  C'est  dans  cette  partie  de  Péglise  que  te 
trouvent  les  mausolées  en  marbre  blanc  de  Margoerite  4i 
Bourbon,  femme  de  Philippe  U,  prince  de  Savoie,  oehd  es 
Marguerite  d'Autriche,  et  au  milieu  celui  de  Pliilibert  le  Bess, 
fils  du  premier  et  mari  de  la  seconde.  Ces  mommients,  dta 
style  admirable  ti  d'une  bdle  exécution,  sont  ainsi  que  Pé- 
glise  l'oeuvre  de  Colomban ,  artiste  dyomiaU,  dont  on  voit 
la  statue  en  martyre  non  loin  des  tombeaux.  On  remarqse 
encoreà  Notre-Dame  de  Brou  les  boiseries  du  choeur,  le  jièé, 
une  chapelle  gothique  revêtue  en  marine,  on  tabcnsdt 
d'autel  foit  d'une  espèce  d'albâtre,  le  tout  parfoitemeot 
•oulpté.  En  avant  du  portail  il  existe  un  cadran  solaire  ellip* 
tique  aiimutal,  situé  horizontalement  devant  la  porte  d'ea- 
trée.  Construit  an  seizième  siècle  et  restauré  par  Ldaode, 
ce  cadran  présente  cela  de  curieux  que  c'est  la  personne  qoi 
veut  savoir  Thenre  qui  sert  de  style  :  en  se  plaçant  sur  une 
lettre  qui  marque, le  long  de  la  méridienne,  le  mois  oÉ  Ton 
est,  on  voit  son  ombre  se  projeter  à  la  drooiifiirence  sor  le 
chiffre  qui  doit  indiquer  l'heure. 

BKOUALLE9  genre  de  plantes  de  fo  fomilledei  loo- 
phularinées,  renfermant  un  certain  nomlire  d'espèces  indi- 
gènes de  l'Amérique  tropicale.  Les  principales  sont  :  1*  h 
broualle  élevée  ou  violette  bleue  (àrowallia  elaia,  L), 
dont  les  tiges,  de  la  hauteur  de  0"*,  65,  sont  très-nmeuies, 
les  feuilles  bmcéolées,  et  les  fleurs  axHlaires,  souveat  aa 
nombre  de  trois,  d'un  beau  bleu  lilas,  et  à  tube  long  et 
jaune  doré;  2*  la  broualle  à  lige  tombante  (  browallia  de- 
mUsa,  L.),  de  Panama,  dont  les  tiges,  de  la  haoteor  de 
0*",32  et  tombantes,  à  feuilles  entières  el  ovalat,  portât 
des  fleurs  estivales,  axillaires,  solitaires,  à  tube  cylia- 
drique  et  limbe  à  cinq  divisions,  d'un  violet  bleuAIre,  taché 
en  jaune  à  la  base  de  la  division  supérieure.  Ces  deux  es- 
pèces demandent  une  terre  légère  et  substantielle,  aiasi 
qu'une  exposition  chaude,  eteUes  se  multiplient  de  gniat 
sur  couche  et  sous  diAssis. 

BROUCKÈRE  (Cuialis  Dc),I*un  des  principaux  ao- 
teurs  de  la  révolution  belge,  né  à  Bruges,  en  1790,  desœid 
d'une  fomUle  liouorable  die  la  Flandre,  auoblle  par  leroi  dei 
Pays-Bas  Guillaume  l***.  Son  père  avait  occupé  des  ibnctioni 
importantes  de  magistrature  sous  la  dommation  firançalK. 
Au  commencement  du  règne  de  GuiUaume  1**  il  Ait  noomié 
gouverneur  de  Limbourg,  place  qu'il  conserva  jusqu'en  18»; 
et  plas  tard  II  devint  membre  de  la  première  chambre  dei 
états  généraux.  Élevé  à  rÉcole  Polytechnique  de  Pw, 
M.  Cliaries  de  Brouckère  annonça  de  bonne  heure  les  piai 
brillantes  dispositions,  mais  en  même  temps  aussi  on  ca- 
ractère bnpatient  de  toute  discipline.  £n  181»  a  entra  ca 
qualité  de  sous-lieutenant  dans  Tartillerie  des  Pays-B», 
et  cinq  ans  après  II  abandonnait  le  service  mflitaire  petf 
Padmhiistration.  Élu  député  de  la  province  du  Umlwvf 
à  la  seconde  chambre  des  états  généraux.  Il  y  prit  Haea 
parmi  les  plus  fermes  défenseurs  des  droits  do  pcufis 
belge,  et  le  signala  surtout  comme  membce  de  Toppodiici^ 
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dimft  la  sessioii  de  1S29  par  ses  efforts  heoreoi  pour  (iiire 
annuler  deux  déciets  de  1815  restrictifs  de  la  litote  de  la 
presse  et  de  la  liberté  individuelle.  La  même  année  U  se  pro- 
nonça pour  la  liberté  illimitée  da  renseignement,  vote  qui  le 
mit  fort  en  crédit  dans  la  coalition  formée  à  cette  époque 
entre  les  catlioliques  et  les  libéraux,  et  qu'en  sa  qualité  de 
rédacteur  de  didérents  Journaux  influents  il  n'avait  pas  peu 
aidé  à  constituer.  On  remarqua  toutetois  vert  iftSO  qu*il 
se  rapprochait  visiblement  de  la  politique  gouvernementale, 
peut-être  bien  séduit  par  les  brillants  avantages  que  le  pou- 
voir lui  fit,  dit-on,  entrevoir  sll  consentait  à  servir  ses  intérêts. 

Avant  la  lotte  sanglante  qui  s'engagea  en  septembre  dans 
les  mes  de  Bruxelles,  il  avait  eu,  ainsi  qu'un  autre  député 
de  la  capitale,  une  entrevue  avec  le  prince  Frédéric,  qui  se 
trouvait  k  Y ilvorde,  et  lui  avait  représenté  dans  les  termes  les 
plus  pressants  la  situation  grave  où  la  couronne  et  la  dynas- 
tie se  trouvaient  placées.  11  alla  ensuite  assister  à  la  session 
extraordinaire  des  états  généraux  convoquée  à  La  Haye  ;  et 
après  les  décisives  Journées  de  septembre  il  avait  même  en- 
core hésité  alors  à  se  prononcer  ouvertement  contre  la  maison 
régnante.  Mais,  habile  à  s'accommoder  aux  circonstances,  il 
ne  tarda  pas  à  se  rattacher  complètement  au  nouvel  ordre  de 
choses  ;  il  vota  donc  dans  le  congrès  national  pour  l'exclusion 
perpétuelle  de  la  famille  de  Nassau-Orange,  et  plus  tard  aussi 
pour  l'élection  du  duc  de  Nemours  au  trOne  de  Belgique. 
Adversaire  du  traité  ôw  dix-huit  articles,  U  se  déclara  ensuite 
contre  l'élection  immédiate  d*un  chef  suprême  de  l'Etat ,  éL 
repoussa  la  candidature  du  prince  Léopold.  Président  du 
eomlté  des  finances  sous  le  gouvernement  provisoire,  il  fut 
par  la  suite  rohiistre  des  finances  du  régent  ;  portefeuille 
qnll  conserva  dans  le  premier  cabinet  constitué  par  Léopold. 

Après  Hnsuccès  des  opérations  militaires  entreprises 
contre  la  Hollande  en  août  1831 ,  il  accepta  le  ministère  de 
la  guerre ,  où  U  rendit  de  notables  services,  par  la  meilleure 
organisation  qoll  sut  lui  donner.  Les  chambres  ayant  refUsé 
d'allouer  les  crédits  qull  demandait  pour  son  département, 
et  les  débats  législatifs  relatifs  à  un  marché  de  l«>ttmiture8 
passé  par  lui  d'urgence  menaçant  d'attaquer  Jusqu'à  sa  pro- 
bité, il  donna  sa  démission  au  mois  de  mars  1832;  nuds  à 
peu  de  temps  de  là  il  était  nommé  directeur  de  la  Monnaie. 
Il  s'était  démis  en  même  temps  de  ses  fonctions  de  repré- 
sentant, en  déclarant  qu'il  renonçait  ponr  toujours  à  la 
carrière  parlementaire.  En  1834  il  accepta  une  chaire  gra- 
tuite à  la  nouvelle  université  libérale  créée  à  Bruxelles , 
et  plus  tard  une  chaire  d'économie  politique  à  lécole  de 
commerce  de  la  même  ville.  Son  cercle  d'activité  s'agrandit 
singulièrement  quand,  au  commencement  de  1835,  il  conçut 
le  proiet  d'une  banque  nationale  de  Belgique.  Devenu  direc- 
teur de  cet  établissement,  il  contribua  beaucoup  par  là  au 
développement  de  l'esprit  d'association  dans  son  pays;  mais 
en  1838  une  crise ,  provoquée  en  partie  par  la  Jalousie  d'une 
institution  rivale,  porta  une  atteinte  irréparable  au  crédit  de  la 
banque  de  Belgique,  et  entraîna  la  ruine  d'une  foule  d'entre- 
prises industrielles  où  s'engouffrèrent  d'énormes  capitaux. 
M.  de  Brouckére  donna  alors  sa  démission  des  fonctions  de  di- 
recteur de  ce  grand  établissement  de  crédit,  pour  ne  plus  se 
consacrer  désormais  qu'à  la  dirc^stion  de  la  Monnaie  et  à  celle 
de  la  société  de  la  Vieille  Montagne,  dont  il  tire  des  béné- 
fices immenses. 

En  1840,  malgré  ses  déclarations  si  positives,  les  électeurs 
de  Bruxelles  l'arrachèrent  à  ses  occupations,  exclusivement 
industrielles,  pour  lui  confier  de  nouveau  le  mandat  législa- 
tif. Vers  la  fin  de  la  même  année,  le  ministère  Bogier  le 
nomma  bourgmestre  de  Bnixelles;  et  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  il  a  su  faire  preuve  de  la  plus  louabie  énergie,  no- 
tamment lors  des  crises  produites  en  1846  par  la  cherté  des 
subsistances,  et  en  1849  par  le  clioléra.  Les  services  qu'il 
rewUi  alors  ont  fait  oubUier  et  ses  inanii''re8  rudes  et  bles- 
santes, et  de  nombreuses  fautes,  résultat  de  son  opiniâtreté 
^t  desa  précipitation.  Ajoutons  qu'il  présida  le  congrès  des 
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économistes  tenu  à  Bruxelles  en  1847  et  le  congrès  agricole 
de  1848;  enfin  quH  fut  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de 
la  plupart  des  commissions  nommées  pour  apprécier  la  pro* 
duction  industrielle  du  pays.  Nommé  de  nouveau  en  184ft 
bourgmestre  de  Bruxelles,  il  témoigna  aux  proscrits  firan* 
çais  des  sympathies  qui  furent  remarquées  et  donna  sa  dé- 
mission en  1856,  lors  du  retour  des  catholiques  aux  affaires» 
U  fut  réélu  à  la  chambre,  et  mourut  le  18  avril  1860. 

BROUCRÈBE  (Henii  de),  frère  du  précédent,  est  né  eo 
1801.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  était  procureur  du  roi  \ 
à  Buremonde.  Envoyé  au  congrès  national,  qui  le  nomma 
l'un  de  ses  secrétaires,  il  y  déploya  une  grande  activité.  11 
fut  da  nombre  des  commissaires  chargés  d'aller  offrir  la 
couronne  de  Belgique  au  prince  Léopold.  Dans  la  chambre 
des  députés,  dont  il  fut  membre  Jusqu'à  la  promulgation  de 
la  loi  des  incompatibilités,  en  1848,  il  ne  cessa  de  com- 
battre avec  une  inébranlable  fermeté,  et  quelquefois  avec 
talent,  les  envahissements  de  l'influence  cléricale.  Après  avoir 
occupé  pendant  plusieurs  années  le  siège  de  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Bruxelles,  il  fut  nommé  gouverneur  d'An- 
vers en  1840,  et  envoyé  plus  tard  en  la  même  qualité  à 
Liège.  Chargé  d'organiser  en  1852  un  miniatère  de  concilia- 
tion, il  en  eut  la  présidence;  la  suppression  de  la  contre- 
façon littéraire,  le  traité  de  commerce  avec  la  France,  la 
tonvert^iondes  rentes  et  l'enseignement  par  l'État,  tels  furent 
ses  principaux  actes.  N'étant  plus  soutenu  par  la  chambre, 
il  se  retira  en  mars  1855  et  rentra  dans  l'opposition. 

BROUET»  breuvage  qu'on  portait  autrefois  avec  solen* 
iiité  aux  nouveaux  mariés,  le  lendemain  de  leurs  noces,  et 
aussi  aux  nouvelles  accouchées;  il  était  fait  d'oeufs,  de  lait 
ei  «le  sucre. 

Le  brouel  noir  des  Spartiates,  au  dire  de  Plutarque,  était 
le  plus  exquis  de  tous  leurs  mets;  les  vieillards  surtout  lui 
donnaient  û  préférence  sur  les  viandes,  qu'ils  laissaient  vo- 
lontiers aux  jeunes  gens.  On  raconte  qu'un  roi  de  Pont,  qui 
avait  beaucoup  ent^u  vanter  le  brouet  noir,  voulant  en 
essayer,  fit  venir  exprès  de  Sparte  un  cuisinier,  qui  fut  chargé 
de  lui  apprêter  ce  mets  (àmeux;  et.c<)mme  après  y  avoir 
goûté  il  s'étonnait  de  le  trouver  détestable,  un  Lacédémo- 
nien  qui  était  présent  lui  dit  qu'il  y  manqua  deux  choses^ 
les  exercices  du  Plataniste  et  les  bains  de  TEurotas ,  ré- 
ponse pleine  de  sens ,  et  qui  prouve  en  effet  que  la  plupart 
des  choses  n'ont  qu'une  quaUté  relative  au  goOt,  aux  mœurs 
et  aux  habitudes  d'un  peuple.  Quant  à  la  composition  de 
ce  célèbre  brouet,  dont  la  frugiidité  des  Spartiates  n'est  pas 
faite  d'ailleurs  pour  donner  une  haute  idée,  il  parait  qu'elle 
n'est  pas  bien  connue  :  les  uns  prétendent  que  c'était  un 
mélange  grossier  de  sel,  de  vinaigre,  de  sang  et  de  petits 
morceaux  de  viande  ;  d'autres,  de  la  graisse  de  porc,  as- 
saisonnée avec  du  vinaigre  et  du  sel.  Quoi  qu'Q  en  soit,  il 
n'est  guère  probable  que  nos  gastronomes  modernes  aient  à 
regretter  de  ne  pas  le  mieux  connaître,  et  il  est  passé  dans 
l'usage  de  dire  d'un  mauvais  potage,  que  c'est  le  tn-ouet  noir 
des  Spartiates. 

BROUETTE  9  petit  tombereau  à  bras  et  à  une  seule 
roue,  employé  dans  le  Jardinage  et  dans  les  travaux  de  ter- 
rassement Quand  il  s'agit  de  faire  des  transports  à  une  cer- 
taine distance,  on  emploie  plusieurs  brouettes,  dont  les  rou- 
teurs se  relayent  successivement;  il  est  important  de  les  es- 
pacer de  manière  à  obtenir  le  maximum  d'effet.  On  a  recon- 
nu que  le  travail  le  plus  avantageux  est  le  transport  d'une 
charge ue  «0  kilogrammes  à  une  distance  de  34  mètres  (c'est- 
à-dire  qu'il  :auurait  plusdedépense  si  on  diminuait  la  cliarge 
en  augmentant  la  distance,  ou  si  on  diminuait  la  distance 
en  augmentant  la  diarge)  :  le  premier  routeur  mène  la 
brouette  diargée  à  34  mètres;  là  il  trouve  le  second,  reve- 
nant avec  sa  brouette  vide  ;  il  lui  transmet  la  brouette  char- 
gée et  retourne  à  vide  au  point  de  chargement.  On  peut 
étabUr  ainsi  une  ligne  de  relais  assez  prolongée,  tandis 
qu'avec  la  civière,  par  exemple,  le  cliangeiiicnt  de  por» 
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(eiirs  est  beaucoup  plus  incommode;  Il  est  plus  difficile 
encore  avec  la  hotte. 

La  résistance  au  roulement  dépend  de  la  nature  du  sol  ; 
11  Tant  donc  préparer  avec  soin  h  voie  que  doit  parcourir  la 
brouette,  si  l*on  veut  que  Tourrage  soit  fût  économiquement  : 
pour  peu  que  lé  terrain  ne  soit  pas  résistant,  il  fout  même 
le  planchéief.  Quand  la  brouette  doit  franchir  des  pentes,  on 
les  dispose  de  manière  à  ce  qu'dles  ne  dépassent  pas  huit 
eentimètres  par  mètre. 

Cest  au  célèbre  Pascal  que  Ton  attribue  rinreatioii  de 
la  brouette,  nommée  d*abord  vinaigrette,  dont  l*iBag9 est 
si  simple,  si  économique  et  si  txpééitit. 

BROUGHAM  AND  VAUX(HeiiRi    BROUGHAM 
[on  prononce  Broum]^  baron),  anden  lord  chancelier 
d'Angleterre,  est  né  à  Ëdimbonrg,  en  1779,  d'une  fkmille  ori- 
ghudre  du  Westmoreland.  Élère  de  Péoole  supérieure,  puis 
de  funirersité  d'Edimbourg,  Henri  Brougham  y  ftot  le  con- 
<fisciple  d\u)e  foulé  dMiommes  dont  le  nom  a  jeté  depuis 
de  l'éclat,  soitdans  les  sciences,  soit  dails  la  politique.   H 
eut  Hmmense  atatitage  d'être  dfrigé  dans  ses  études  par  son 
oncle  mhterm^,  le  célèbre  historfen  Robertson;et,  sdyant 
l'usage  dçs  écoles  d'Ahgléteire,  fl  fit  partie  d'une  association 
(  the  Specùldthe  Club  )  au  s^  de  laquelle  se  discutaient 
les  plus  hamtes  questions  de  morale,  de  reli^on  et  de  pditiqae. 
Malgré  ses  succès  dans  ces  joâtes  toutes  scoUsti^piei,  véri- 
tables toumoislitliérah^  où  le  talent  nalasanlessayé  ses  forces 
-et  préhide  aux  luttes  plu^r  sérieuses  du  barreau  ou  de  la  tri- 1 
tune,  Henri  Brougham  poursuivait  en  même  temps  des  tra- 
^vaux  d^in  ordre  to>ut  difTérent.  Tandis  que  Mansfield,  son; 
eondisciple,  j^réhidiait  par  des  vers  aux  triomphes  qu'il  lui 
était  réservé  de  remporter  dans  la  chambre  haute,  lui,  il  se  li- 
vrait à  l'étude  des  hautes  mathématiques,  et  semblait  bien 
plus  désireux  de  s'illustrer  dans  le  domaine  des  sciences  que 
de  parvenir  aux  honneurs  et  aux  dignités  qui  dans  notre- 
système  potiUque  attendent  InfldUiblement  l'homme  d'État 
et  le  jurraconsulte  émhients.  H  n'avait  encore  que  dix^-sept* 
ans  quand  il  composa  un  Essai  sur  la  Vitesse  de  la  Lu-' 
mièré,  qufftaf  jùgéatigex  remarquaMc  pour  obtenir  leé  hon-t 
neursde  l'impression  ônns]esi Pfiihs&pMcal  Tranàaeficns,\ 
1>lus  tard,  en  1^03,  il  ajouta  encore  à  sa  réputation  comsne  ma- 
thématicien p^i'xm  Sssai  sûr  les  propriétés  dé  Chjfperbole 
conique  et  lé  rap'poi^l  dé  la  Rgn\è  harmonique  aux  courbes  ' 
de  différents  ordres  ;  iThyràil  qui  M  ouvrit  d'emblée  les, 
portes  delà  Société* Royale  de  Londres,  au  retour  Jdhm  Voyage 
qu'il  venait  ^e  faire  avec  son  ancien  condisdp1è|  lord  Stuart 
de  Rottiesay,  dans  la  setile  partie  du  cctethient  akors  acces- 
sible aux  touristes  anglais,  la  Norvège  et  la'>Suède. 

Pendant  là  courte  trôve  qu'on  appela  l^ljf  d* Amiens,^ 
Brongbam  était  venu  à  Pans,  et  avait ^  présenté  à' Car- 
net, non  coihme  homme  politique,  car  rien  alors  ne  faisait 
'encore  pressentlf  en  lui  le  futur  lord  chancelier  d'Angle- 
terre, maié  <^mme  savant;  et  cependant  jamais  il  n'avait 
s(^rieusement  songé  à  faire  des  sciences  l'occupation  exclu- 
sive de  sa  vie.  Dans  cette  carrière,  en  effçt.  \\  y  aciiet  nous 
trop  peu  dlionneurs  et  surtout  de  trop  médiocres  émoluments 
réservée  au'talerit,  pïmrjahuih  tenter  un  ambitieux.  Ainsi  que 
la  plupart  de  ses  condisciples,  Brougham  s'était  Hvré  &  Pé- 
tude  des  lots,  et  éomme  eux  il  avait  débuté  au  barreau  d'Edim- 
bourg. Nais  là  encofe  la  gloire,  les  honneur»,  hil  arrivaient 
trop  lentement  au  gré  de  sonlm^tlence.  Lé  champ-dos  die  la 
politique  et  ses  luttes  retentissantes  avaient  bien  autrement 
-d'attraits  à  ses  yéux  que  les  joutes  du  prétoii^  et  la  défense  de 
la  veuve  ou  deforphelhi.  C'est  vers  la  politlqnequll  se  sentait 
<ionc  véritablement  entraîné'.  Aussi  dès  eette  même  année 
1S03  pubh'aît-il  son  rn^u^rj/into  the  eolàkial  policn  tf  the 
european potter^  (tôhdrés^^  vol.).  Aprè^un  exp<»é fidèle 
Ae?^  «y.<(tèn)cs  decotonfsatfon  suivis  chet  leé<>recs,  les  Cartha- 
ginois e)  les  R^mialkîsî  rkuteur,' arrivant  à  l'époque  moderne, 
montrait  l'origine  et  les  progrès  de  la  traite  des  nègres,  ré- 
tamait éner^nerocnt  non-seulement  l'abolition  de  cet  hi- 
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f9ime  trafic,  maisencore  celle  de  Pesdavage  hd-mème  ;  grandes 
et  réparatrices  mesures  qnll  Ini  a  été  (tonné  de  voir  réaliser 
depuis,  et  dont  il  peut  à  bon  droit  revendiquer  Pinitiativa 
pour  Pétcmèl  honnear  de  son  nom.  n  allait  même  plus  lohi 
encore  dans  Pouvrageprédté,  puitquH  y  exprimait  tbrmelle- 
ment  Péspofr,  «  qu'un  jour  viendrait  oè  dans  les  Iles  fertiles 
de  l'Amérique  on  verrait  les  nègres  africains,  gradoellemeirt 
dvflisés,  obtedr  te  légitime  et  pabiblepossesaton  dNu  sd  fé- 
condé jadis  par  les  soenra  et  là  souffrances  de  leon  pères.  » 

Cest  à  peu  près  ten  la  même  époque  que  la  pifiade  de 
jeunes  gens  de  talent  an  mflien  desquds  Brougham  avait 
été  élevé  conçut  un  projet  à  Peiécotion  doqod  chacun 
d'eux  consacre  désormais  tons  ses  efforts,  et  dont  la  réali- 
sation n'a  pas  exercé  une  médiocre  Infhienoe  snr  la  direcUon 
de  l'esprit  public  dans  la  Grande-Bretagne.  Noos  Tookms 
parier  de  la  fbndafion  de  la  Jteime  d^ Edimbourg. 

Lors  de  la  grande  crise  de  1790,  au  moment  oà  la  révo- 
lution ftrançaise  évefflalt  si  poissamment  les  sympathies  de 
toutes  les  nations,  la  vflla  dIÉdfanbourg  n'était  pas  resbfe 
étrangère  à  ce  mouvement  général  des  iateUîgenoes.  Une 
grande  partie  de  sa  jeunesse  avait  hautement  embrassé  et 
les  idées  et  les  espérances  de  l'époque ,  inâia  son  imprudent 
enthousiasmé  avait  été  réprimé  de  te  manière  te  plus  sévère 
par  des  dispositions  législative^,  âentdt,  en  criant  à  la 
trahison  contre  tous  les  téforinatenrs  politiques ,  les  tories 
réussh'ent  à  inett^  de  leur  côtf  la  grande  masse  de  te  popu- 
lation, à  éteindre  tbut^  étihcelle  di.  libéralisme  en  Ecosse, 
notis  ponrrioti^  tnétoe  dfre  dans  te  Grande-Bretagne.  Fox 
et  lés  autres  membres  de  Poppo^on  firent  bien  retentir  le 
parfement  de  leura  ppteetatièns  ;  mids  Os  metteient  dnns 
leur  langage  trop  d'emporiement  et  d'Indignation  pour  ae 
pas  compromettre  leur  influence  et  leur  popularité,  à  une 
époque  où  la  nation,  dans'  les  paroxismes  de  sa  fièvre  aa- 
tigallicane,  pafrdssait  avdr  d>^qué  sa  raison.  Les  esprits 
'  sages  comprirent  alors  Phiutilité  ^ufiehitte  violente,  fftt-eOé 
<  même  pariementafara,  et  te  nécessité  d'amener  nne  réaction 
dans  l'esprit  pubKc  i^s' recourir  à  des  annes  antres  que 
celles  du  relsonnem^  Cest  dans  nne  situation  absolument 
"sembteble  que'  te  ?ràhce  s'est  trouvée  députe,  k  IVpoqne  de 
te  resteuration.  Là  comme  chef  nous,  désespérant  d'être 
jamais  écoutés  par  des  ms^ori^tèi  pariementeires  aussi  com- 
pades  que  bien  disciplinées ,  quaojd  m6me  ite  parviendraint 
a  se  glisser  damf  leurs  rangà,Mes  amis  de  te  fibertéft  les  pai'- 
'tisans  (^1  progrès;  feti^ncliés  derrière  te  presse,  ne  vis^Wt 
plus  dés^rmai^  à  violenter  Poplnlpn  pubfiqne,  mais  à  étendit 
par  te  raisonnement  seul  Vemplre^des  mes  libérales,  coo- 
valticus  ijue  lorsque  les  esprite  seraient  as^ex  mûrs,  un 
révolution  toutô  padfique  serait  la  conséquence  de  fenr  pa- 
triotique persévérance.  Seulement,  en  Angteterre,  te  tâdiedé^ 
novateurs  fht  plus  pénible,  de  même  que  te  réraltet  et 
letirs  efforte  devait  être  {Ans  lent ,  parce  que  tes  masse»  y 
étiiient  encore  tout  imbues  de  pr^ngés  et-  de  bigoterte;  en 
France,  au  contraire,  te  parti  libéral,  alorè  niênie  ^tCû  était 
le  plus  opprimé  par  le  pouvoir,  â  cbnstammeiit  lamé  la 
grande  majorité  du  pays. 

En  fondant  te  Ite9u«  ififcfintfottiy  Brou^iam  et  an  amis 

ne  se  proposaient  rien  moins  que  te  complèle  fénovifii»  et 
la  presse  périodique;  or,  pouV  opérer  ce  grand  teuvrell  lU- 
lait  à  te  fois  du  talent  et  du  courage.  A  cet  égjlfd'iiosje»- 
nes  écrivains  étaient  en  fonds;  et  ite  fMit  prea^âatiden 
choisissant  |tenr  tiiéfltrê'  dé  1enr  activité  te  ckpflâte  ât  PÉ- 
cosse,  vilteptecéé  en  deboiiidè  IftafloeiM»  gnoventenes- 
tate  et  des  agltetionf 'politiques.  Eh  eflbt  fis  étaient  sflra^ 
trouver  dans  son  nnltérslté,  antique  foyer  de  adenee  et  de 
lumière,  des  intdl^eiHXë  pôât  comprendre  teuf  entreprise  et, 
au  besoin,  des'talieht^  pourb  secohder.  L'apparitiofl^  tem' 
reviie  eiit  tèutefimiîotlarice  d'un  événemeht  Jamais  en  effet 
te  tùryimen'avtdl  endora  rélidoiitrétf adversafreaiihafafleset  si 
éner^qn«R  ;  jamais'dociriiietf  si  libérales,  si  téconàt^  n'avaient 
encore  été  présentées  aux  médHatUnur  iln  peupte^  Cl  ee  m 
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fut  pas  seulement  par  son  iafluesoe  direote  que  la  Rêvm 
d'Edimbourg  opéra  en  ADgletenre,  daaa  reapril  public,  une 
révolution  dont  à  cinquante  «ne  de  distance  on  retrouve  a^ 
jonrd'lioi  de  si  nombreuses  traces,  mais  bien  encore  par 
la  dîMction  nouvelle  qu'elle  donna  à  k.  presse.  Les  sdeaees 
IKdit^ques,  restées  pour  ainsi  dire  jusque  aloni  le  secret  et  le 
monopole  d^une  aristocraUque  minorité,  devinrent  à  partir  de 
c^raovent.accessiblesàlftjeunesaB  studieuse  et  à  la  osasse 
des  citoyens,  lia  critique ,  demeuiée  auaaijaaqtte  alors  «n  vil 
trafic  de  ealomnies  00  de  louanges  vénale*,  sortit  bientôt 
(le  cet  état,  de^  dégradation  poor  i»rsndre  dans  les  moindres 
journaux  un, ton  dJgn»  et  respectabki 

Cependant  Brougtiam  ne  négligeait  pas.  pour  cela  les  tra- 
VBBx  de  sa  profeision,  et  diverses  causes  importantes  lui 
fournirent  roccasion  de  se  distbigiier  aussi  bien  comme 
avocat  que  comme  écrivain.  L'une  de  «es  canses,  neiiëfe 
au  titre  et  aux  Mecs  des  ducs  de  Boibuig,  ayant  été  déférée 
par  voie  d'appel  à  lA  chambre  baute,  fircNigham'ee  chaisea 
de  la  plaider  de  nouveau  sur  ce  tbéètre  si  imposant;  el  le 
succès  qu'il  oblintà  la  bam  de  la.  première  cour  de  justice 
de  TAngleterre  lut  si  grand,  qu'il  résolut  de  quitter  le  bar* 
reaa  d'Edimbourg  pour  celui  de  Londres.  11  s'attacba  à  la 
cotir  du  banfiduroif  et  Att  bientét  compté  parmi  les  avocats 
les  plus  célèbres  delà  capitale* 

Les  luttes  du  barréàa  ne  suffisaient  pas  toutefois  pour 
absorber  l'activité  de  son  esprit,  et  an  plus  fort  mèoie  de 
ses  succès  comme  avocat  il  trouvait  eocore'le  tettips  d'ap* 
profondir  la  grande  question  de  laibertécommerciaie,  dont 
le  principe  triompbe  aojoord'bni ,  mais  qull  eut  la  gloire  de 
proclamer  le  premier. 

Personne  n'a  oublié  cette  époque  Ameste  ai  la  France  ei 
l'Angleterre,  comme  si  les  cbamps  de  bataille  lenr  roan» 
quassent  pour  assouvir  les  halnesqni  les  armaientl'utte  contre 
faotre,  iibagfaièrent  de  se  ihîA  une  guerre  de  restrictions 
et  d'eidusions  conmierciales.  Atx  déorets  de  Berlin  de  Na* 
poléott,  l'Angleterre  répondait  par  aea  orders  in  amncil, 
qui  déclaraioit  de  bonne  prise  tout  navire  neutre  qid  oserait 
commercer  avec  la  France,  oiu  même  entrer  dans  sea  ports. 
1^  1806  Brougham  s'était  élevé  avec  force,  dans  ta  Ktmte 
d'Edimbourg ,  contre  cette  politique  aussi  Inhumaine  qu'in* 
sensée;  il  n'avait  même  pas  bésité  à  se  prononcer  dès  ion 
contre  la  coutume  vraiment  barbare  qui  permet  de  capturer 
les  vaisseaux  marchands  d*nne  nation  ennemie,  et  à  pro- 
ebunor  qu'il  y  aurait  justice  à  adopter  pour  U  guerre 
maritime  les  principes  admis  pour  la  guerre  de  terre ,  les- 
quels n'autorisent  la  violation  des  propriétés  particolières 
qu'autant  qn'un  général  s^y  trouve  contrafait  pour  assurer 
sa  propre  subsistanoe.  Il  ne  comprenait  pas,  disaitril,  cob»- 
ment  le  pillage  des'  propriétés  d'un  industrieux  négociant 
peut  être  sur  terre  un  acte  entraînant  la  flétrissure  pour 
celui  qui  le  oonnbet,  et  en  même  temps  licite  et  honorable 
du  moment  oh  il  n  lieu  sur  mer.  Alaia  fl  he  se  contenta 
p&s  d'appuyer  son  opmkm  de  considérations  emprun* 
fées  à  l'équité  naturelle  ou  à  la  pfaUantbropie  :  chargé,  en 
1808,  dans  une  enquête  solennelle,  de  porter  la  parole  à 
la  barre  de  la  chambre  des  communes,  au  nom  des  uégo- 
ciants  intéressés  dans  la  question,  il  prouva  clairement  que 
le  mépris  des  droits  des  puissances  neutres  était  en  défi- 
nitive beaucoup  plus  préjudiciable  à  l'Angleterre  qu'à  la 
France.  Le  discoure  qa'il  prononça  en  cette  occasion,  fort 
de  dialectique  et  puissant  d'éloquence,  produisit  au  dehors 
une  impression  profonde,  sans  toutefois  con vaincre  ras- 
semblée. Deux  ans  à  pebie  se  forent  écoulés,  que  déiè  les 
feits  s'étaient  chargés  de  vérifier  ses  prévisions  ;  le  com- 
merce de  notre  pays  était  anéanti  et  ses  ressources  épuinées. 

Cette  triste  confirmation  donnée  à  ses  doctrines  par  les 
événements  ouvrit  à  Brougham  les  portes  de  la  cliambre  des 
communes;  cependant,  il  faut  le  dire  à  la  honte  des  villes 
commerciales  dont  11  avait  si  bien  plaidé  les  intérêts,  au- 
cune d'elles  ne  le  choisit  pour  mandataire.  Ce  fot  à  un  pair 
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de  l'oppositfon  que  Brougham  dut  son  siège  à  la  chambre 
basse.  Le  duc  de  Bedford  le  nomma  en  iftio  membre  des 
commîmes  pmir  son  bourg^pourri  de  Camelfoid.  Le 
nouveau  représentant  débuta  an  parlement  par  attaquer  vi- 
vement le  minist^  an  aiyet  de  fopmlÉtreté  avec  laqueUe  il 
persistait  dans  U  rigueur  de  sa  politiqoe  conmierdale,  au 
risque  de  pousser  les  Américains  k  déclarer  la  guerre  à  l*An^ 
gleterre*  Le  disceurs  quIT prononça,  en  jufai  I8t2,  pour  ô& 
mander  le  retrait  dea  ordots  in^  eoumil,  (ht  oonsidéM 
comme  l*un  des  plus  brillants  et  en  fcnême  tenais  des  plus 
piofonds  qu'on  eût  encenentendus  à  WestmhHter.  L'effet 
en  fut  tel,  que  le  minlslère  tory,  quoique  fort  de  sa  majorité 
et  de  ses  victoires  sur  leeontioent,  dut  céder  bur  ce  point, 
mais  trop  tard  il  est  vrel^  pour  éviter  une  guerre  entre  les 
États-tJnis  et  l'Angleterre.  Aprèé  un.  pareil  triomphe  parler 
mentafare,  Brougham  crut  pouvoir  se  porter  candidat  à  la  re» 
présentation  de  la  ville  de  Llvelpool^  mais  son  compétiteur^ 
Cannlng,  l'emporta,  Ga  fot  là,  entre  ces  deux  hommes 
éltat,  le  prélude  d'une  ffvalHé  à  laquelle  la  mort  de  Can^ 
ning  seule  mit  un  tenue.  A  la  suite  de  cet  échec  électoral, 
Brougham  reste  pendant  deux  ans  éfoigné du  parlement;  et 
pour  y  rentrer  il  lui  foOut  encore,  comme  à  son  début,  proi* 
fiter  d'oie  flcHon  dedroit  constHuttonnel  et  acéepter  lemaa^ 
dat  législatif  d^m  antre  bourg-pourri,  WIncbelsea,  pro- 
priété do  dne  de  Olevclandi 

Pendant  les  années  qiii  suivirent  la  oonefaislon  de  la  paix 
générale  en  1814 ,  Brotagban  appliqua  presque  axdusive- 

ment  son  attention  aux  iailéréts  commerciaux  et  à  la  détresse 
du  pays.  Les  diflérenta  discoure  quil  prononça  à  ce  sujet 
seront  tou^onre  prédénx  à  consulter  pour  quiconque  tou< 
dra  étudier  Phistoire  du  progrès  et  de  la  décadence  de  la 
prospérité  oemmereiale  de  l'Angleterre.  La  Sainte -Al- 
liance et  ses  pn^ett  rétrogrades  n'eurent  pas  dans  le  par- 
lement d^versahe  plus  constant ,  plus  redoutable  que  lui. 
Ses  énergiques  accents  retentirent  bien  au  delà  du  détroit, 
et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  tirer  les  populations  du  conti- 
nent de  rétat  dé  stupeur  dans  lequel  les  avait  jetées  le  triom- 
phe de  Koligardiie  européenne  à  Waterioo.  isne  des  ques- 
tions dans  lesquelles  il  éépleya  sans  contredit  le  plus  de 
idiiml,  d'éloquence  et  depMrfotisme,  fot  celle  de  l'instruc- 
tion primaire,  soulevée  en  1818.  Castiereagh  lui-même  fot 
obligé  de  rendre  hommage  à  la  supériorité  que  déploya  Brou- 
gham dans  cettemémorable  diseuséian.  H  échoua  toutefois 
dans  ses  efforts  pour  donner  uneappllcatidn  plus  généra- 
lement utile  aux  riches  fondations  des  établissements  des- 
truction sopérienre,  ou,  en  d'antres  termes,  tipotk  employer 
le  jargon  naguèfe  à  la  mode ,  peur  démocraiistr  l'instruc- 
tion pobUque.  Il  n'en  déploya  qde  |>lus  d'activité  en  dehors 
de  la  sphère  parlementaire  à  l'effet  de  propagef  llnstruction 
dans  les  dmses  tailérieures.  Cest  ahisi  quil  exposa  ses  vues 
sur  cette  importante  question  dans  un  livre  remarquable  in- 
titulé :  Praetical  Ob§etvatkms  upon  the  Sdmeation  frfthe 
Peoplè  (Londres,  t88S),  et  qnli  seconda  de  toute  son  fo- 
fluence  la  création  de  la  Soci^  pour  la  4tffoslott  des  con- 
naissances utiles,  laquelle  a  pubHé  depuis  1826  une  nom- 
breuse eolleeOon  d'ouvrages  à  rasage  du  peuple,  dont  fait 
partie  un  livre  de  BTOugham  ayant  poor  titre  :  à  DUcourse 
on  theobJettSpOdvûntageiahdpleasurgs  tf/SeUnce  (  1827  ). 
En  1835  II  mt  nommé  lord  recteur  de  l'université  de  Glasgow, 
et  il  contribua  beaucoup  vere  la  même  époque  à  la  création 
de  l'université  de  Londres. 

Peu  de  temps  auparevant,  un  hiddent  fomeux  à  jamais 
dans  nos  annales  parlementaires  était  venu  mettre  le  sceau 
à  la  popularité  de  son  talent  Nous  voulons  parler  du  hon- 
teux procès  d'adultère  intenté  en  plein  pariement  par 
GeorgesIVà  la  reine  son  épouse.  Brougham,  choisi  par 
cette  princesse  pour  son  défooseur,  déploya  dans  sa  pUi- 
doirie  une  si  noble  éloquence,  qu'il  réussit  à  enflammer  lee 
passions  populaires  en  faveur  de  sa  cliente. 

Broiigliam  prit  la  part  la  plus  active  aux  déHbératione 
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irelatiyes  à  rémancipation  des  catholiques  (1828 
et  1829)  y  grande  mesure  d'équité  qne  le  parti  des  whigs 
avait  toujours  appelée  de  ses  Toeux;  acte  solennel  de  répa- 
ration,  dont,  contre  Pattente  générale,  Thonneur  revint  an 
duc  de  Wellington,  hautement  renié  par  son  parti  dans 
cette  occurrence.  Un  autre  remarquable  triomphe  de  Broug- 
bam  à  la  chambre  basse  Ait  le  discours  qu'il  prononça  à 
prq)Osd*une  motion  relative  à  Tamélioration  de  la  procé- 
dure civile  et  crimindleet  des  lois  pénales  anglaises,  et  cette 
discussion  lui  fournit  Toccasion  de  signaler  les  nombreux 
abus  qui  souillaient  Tadminlstration  de  la  justice  et  des  lois. 

Cependant  Topinion  libérale  avait  fait  bisensiblement  tant 
de  progrès  dans  la  nation,  que  Brougbam  avait  pu  résigner 
le  patronage  du  duc  de  Cleveland  et  obtenir  les  suffrages 
des  électeurs  d*un  grand  et  important  comté,  celui  d'York. 
Une  glorieuse  révolution  s*élait  accomplie  en  France,  et 
avait  excité  radmhralion  de  toutes  les  nations  européennes. 
Plein  de  sympathie  et  d'enthousiasme  pour  la  victoire  rem- 
portée en  juillet  1830  par  le  principe  révolutionnaire,  le 
peuple  anglais  ne  demandait  qu'un  pr^exte  pour  imiter  ses 
voisins.  Dans  cette  crise  terrible  le  duc  de  Wellington,  alors 
premier  ministre,  étant  venu  avec  sa  légèreté  liabituelle 
déclarer  en  plein  parlement  qu'à  ses  yeux  la  ré  forme  par- 
lementaire était  une  mesure  aussi  inutile  que  pernicieuse, 
Brougham  proposa  aussitl^t  sa  célèbre  motion  pour  la  ré- 
forme du  parlement;  et  le  duc,  abandonné  par  sa  mino- 
rité, dut  résigner  ses  fonctions.  La  formation  d'un  mi- 
oistère  wblg  ne  laissait  pas  cependant  que  d'offrir  de  nom- 
breuses difficultés  ;  Brougham  refusa  longtemps  d'entrer  an 
conseil;  mais  lord  Grey,  chargé  de  la  composition  du 
nouveau  cabinet,  vainquit  ses  répugnances  en  lui  offrant  la 
plus  éminente  dignité  du  royaume,  la  place  de  lord  chan- 
celier; et  Brougham,  créé,  au  mois  de  novembre  1830,  baron 
du  royaume  sous  le  titre  de  Brougham  and  Vaux,  vint 
s'asseoir  sur  le  sac  de  laUie  et  présider  la  chambre  haute. 
£n  cette  qualité  il  lui  fut  donné  de  prêter  un  puissant  con- 
cours à  la  réforme  parlementah^,  grande  et  juste  mesure 
politique,  qui  n'eut  pas  dans  la  chambre  haute  de  plus  habile 
ni  de  plus  opiniâtre  défenseur  que  le  nouveau  lord  chan- 
celier ;  il  faut  d'ailleurs  ajouter  à  sa  louange  qu'il  sut  préclier 
^l'exemple  dans  son  département,  en  détruisant  sans  ré- 
mission les  nombreux  et  lucratifSi  abus  que  l'usage  autorisait 
<lans  la  cliancellerie  et  dont  ses  différents  prédécesseurs  ne 
s'étaient  pas  fait  faute  de  profiter.     Crowe,  de  Londres. 

L'une  des  premières  mesures  législatives  proposées  par 
lord  Brougham  fht  la  réforme  de  la  législation  en  matière 
de  banqueroutes ,  réforme  opérée  en  dépit  de  la  vive  résis- 
tance de  tous  les  gens  de  loi,  habitués  à  vivre  grassement 
en  eau  trouble.  En  même  temps  il  donnait  un  remarquable 
exemple  de  désfaitéressement  et  d'abnégation  personnelle 
«n  réduisant  de  7,000  livres  sterling  (  175,000  fr.  )  le  clufTre 
des  émoluments  attadiés  à  ses  fonctions. 

Les  tories  ayant  ressaisi  le  pouvoir  à  la  fin  de  1834,  lord 
Lyndhurst  remplaça  en  qualité  de  chanceh'er  lord  Broug- 
ham, qui  par  qudques  indiscrétions  s'était  attiré  Tim'mitié 
des  chefs  du  parti  whig  et  celle  du  roi  Guillaume;  aussi 
quand  les  wliîgs  revinrent  aux  affaires  l'année  suivante,  ne 
fut-il  point  appelé  à  faU«  partie  du  nouveau  cabinet  Cette 
exclusion,  sans  rejeter  précisément  Brougham  dans  le  parti 
tory,  le  mit  cependant  dans  une  espèce  d'opposition  à  Tégard 
des  wliigs;  et  il  se  laissa  alors  aller  à  concourir  à  quelques 
actes  (  par  exemple  au  blÀme  exprimé  en  1 838  par  la  diarobre 
au  sujet  de  l'administration  de  lord  Durham  au  Canada) 
qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  une  irritation  personnelle. 
Au  reste,  il  demeura  constamment  fidèle  aux  grands  principes 
qu'il  avait  professés  toute  sa  vie,  notanmient  sur  la  ré- 
forme électorale,  sur  la  législation  relative  aux  céréales,  sur 
l'éducation  populaire  et  l'émancipation  des  nègres.  Pendant 
un  séjour  qu'il  lit  à  Paris  en  1839,  il  publia  sons  le  voile  de 
ianonyme  une  brochure  sur  la  situation  respective  des  partis 


en  France.  En  1840  U  se  prononça  contre  O*  Connell,  et 
indirectement  contre  le  rohiistère  whig ,  dans  un  remar- 
quable discours  où  il  Jetait  une  vive  lumière  sur  Tétat  de 
l'Angleterre,  en  même  temps  qu'il  y  traitait  de  la  phis  dou- 
loureuse des  plaies  dont  soulfre  ce  pays  :  la  condition  sociale 
et  politique  de  ses  classes  laborieuses,  n  ûidiqualt  comme 
unique  remède  àla  situation  Pabolitionde  la  législation  resiée 
jusque  alors  en  v^edr  en  matière  de  céréales,  et  mie  ei- 
tension  nonvelle  à  donner  an  droltde  représentation  politique. 
En  1842  il  se  prononça  de  nouveau  pour  TaboUtion  com* 
plète  de  toutes  les  rêrtrictions  apportées  an  commerce  des 
grains,  sauf  à  ne  procéder  que  graduellement  dans  cette 
œuvre  réparatrice. 

Lord  Brougham  n'est  pas  seulement  Fnn  des  pins  grands 
Jurisconsultes  que  l'Angleterre  ait  jamais  ens,  il  possède  en 
outre  les  connaissances  les  plus  variées  dans  presque  tons 
les  autres  domaines  de  la  sdence.  L'un  des  premiers  ora- 
teurs du  parlement  en  ce  qui  est  de  la  finesse  et  souvent  du 
mordant  de  l'esprit,  de  l'éclat  du  débit,  de  la  vigueur  et  de 
la  flexibilité  de  l'organe,  il  n'a  jamab  eu  de  rival  comme 
dialecticien.  Autant  il  brille  comme  homme  politique,  autant 
dans  la  vie  privée  il  montre  d'amabilité  et  de  bienveillanee 
à  tous  ceux  qni  Pentourent  Fidèle  en  amitié,  il  est  dim 
commerce  aussi  sûr  qu'agréable. 

Nous  sera-t-il  permis  maintenant  d'ajouter,  dans  Punique 
faitérèt  de  la  vérité  historique,  qu'avec  l'âge  oe  qu'il  y  afait 
d'excentrique  dans  le  caractère  de  lord  Brougham  n'a  Cdt 
que  se  manifester  avec  plus  de  force  et  l'a  poussé  à  certafaies 
démarches  en  désaccord  complet  avec  tous  les  principes  de 
sa  carrière  antérieure.  Ses  paroles  et  ses  actes  trahissent 
trop  souvent  une  certafaie  irritabifité  nerveuse  à  laquelle,  par 
exemple,  il  faut  sans  doute  attribuer  fétrange  sortie  qu'il  se 
permit  à  l'égard  du  chevalier  Bunsen,  envoyé  de  Prusse 
à  Londres,  qui  à  la  séance  de  la  chambre  haute  du  17  juin 
1850  s'était  placé  dans  la  tribune  attribuée  aux  pairesses. 
Il  salua  d'abord  la  révolution  (irançaise  de  1848  de  ses  plos 
sympathiques  acclamations,  et  alla  même  alors  jusqu'à 
demander  au  ministre  de  la  Justice  du  gouvernement  pn>- 
visofa«,  Crémieux,  si  en  raison  de  la  propri^  qu'il  possède 
aux  pentes  de  la  ville  de  Cannes,  et  où  il  a  Phabîtude  de  venir 
passer  ses  vacances  pariementsires ,  il  ne  pourrait  pas  se 
faire  recevoir  citoyen  français.  Mais  il  ne  tarda  point  à  com- 
plètement changer  d'idées  à  cet  égard ,  ainsi  qu'on  peot  le 
voir  dans  sa  Lettre  au  tiutrquis  de  Lmudowne,  où  H  s'ex- 
prime an  ^et  de  la  révolution  de  Février  et  de  ses  auteurs 
dans  les  termes  les  plus  amers.  Dans  ses  dernières  années, 
iord  Brougham,  a  montré  le  même  lèle  pour  la  liberté,  la 
même  indépendance  de  parole  dans  les  discours  assez  nom- 
breux encore  qu'il  a  prononcés  devant  les  lords.  Il  e%{  mort 
presque  nonagénaire,  et  sans  avoir  rien  perdu  de  ses  bril- 
lantes facultés,  le  9  mai  1808,  dans  sa  villa  deCanne^. 

Lord  Brougham  a  beaucoup  écrit  depuis  qu'il  n*occupf 
plus  défendions  publiques.  Entre  autres  ouvrag<*s  qu'on  a  de 
lui  nous  citerons,  indéiiendamment  du  recueil  de  »es discours 
(4  vol.,  1838)  et  d'un  Essai  sur  la  Constitution  anglaise 
(1844)  :  Skelefies  o fStatesmenofthe  Urne  of  Georges  ni 
(1839),  Lives  o/  Men  of  Letters  and  Science  who  flon- 
rished  in  the  Urne  of  Georges  Ut  (1845),  Vollaire  ef 
Rousseau  (1845),  écrit  en  français;  Recherches  sur  lalm- 
micre  (1860-53,  3  parties);  Analgse  des  principes  de 
Nevcion  (1860),  etc.  Il  a  publié  lui-même  une  édition  com- 
plète de  ses  OBuvres  (1855  et  saiv.,  12  vol.). 

BllOIJGBlX>N  (Archipel  de),  groupe  dites  bacKS, 
situées  dans  l'Océanie,  archipel  des  Fidgi ,  à  l'est  de  la  Non- 
velle-Zélande,  par  44"*  de  latitude  sud  et  178*"  de  longitude 
ouest  n  se  compose  des  lies  ComiPaHis,  Pitt  et  Chatam, 
Cette  dernière  est  la  plus  considérable  de  toutes  ;  sa  bngncor 
peut  aller  à  48  kilomètres;  le  terrain  s'y  élève  greduefla- 
ment,  et  forme,  dans  l'intérieur,  des  collines  d'un  aq>ed 
ag;réable.  Bien  que  U  végétation  y  ait  beaucoup  de  force,  les 
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arbres  n*y  ttteigiieot  guère  qu'iine  éléyatkm  moyenne.  Les 
baûlants  sont  des  hommes  de  moyenne  taille,  TigonreuXi 
bien  proportionnés.  Leur  corps  n*olfre  aucone  trace  de  ta- 
touage. Une  peau  de  phoque  et  une  natte  tressée  arec  art 
forment  leur  Têteroent  Leur  teint  est  d*un  brun  foncé,  et 
leurs  traits  sont  ?i?ement  accusés.  Us  ont  des  fllets  et  des 
lignes  fiibrUpiés  sTec  un  beau  chanTre  qui  crott  probable- 
ment dans  leur  lie.  Cet  archipel  tire  son  nom  du  navigateur 
Brough  ton,  qui  le  premier  le  Tisita.  Le  nom  du  même  na- 
vigateur a  é^leme&t  été  donné  à  un  antre  groupe  dlles, 
sitoé  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  septentrionale, 
«u  nord  de  Hie  de  YancouTer,  par  50*  47'  nord  et  128" 
66^  lon^ttude  ouest  et  déooureit  pendant  le  voyage  de  re- 
cherches entrepris  par  Yanconrer. 

BROUGHTON  (Willum-Robbet),  navigateur  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Glocester,  mort  à  Florence,  en  1821, 
commandait  le  brick  le  Chatam  dans  U  célèbre  expédition 
de  Yancouver.  11  découvrit  en  1790  plusieurs  lies  à  Tem- 
boochure  de  TOrégon ,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique 
du  Nord  et  leur  donna  son  nom.  Il  reconnut  en  oqtre  Tar- 
chipd  du  Japon,  U  côte  orientale  de  l'Asie ,  et  une  partie  de 
rooéanie.  En  1797  il  eut  part  à  la  prise  de  Java,  en  qualité 
de  Commodore. 

BROUILLAMINI  9  terre  rouge  et  visqueuse,  espèce  de 
bol,  que  Ton  a  confondu  avec  le  M  d^ Arménie ^  et  d'où 
serait  venu  son  nom,  selon  quelques  étymologistes.  On  lui 
attribuait  autrefois  de  grandôi  vertus  médicales;  mais  son 
usage  le  plus  réel  était  celui  que  les  peintres  en  foisaient 
pour  appliquer  l'or  à  leurs  ornements,  et  les  potiers  pour 
teindre  leurs  pots  en  rouge.  On  désigne  généralement  au- 
jourd'hui sous  ce  nom ,  ou  sous  cehil  de  60/  en  bille,  en 
pharmacie,  des  masses  de  bol  de  la  grosseur  et  de  la  lon- 
gueur du  doigt 

BroùUlamini  se  dit,  dans  un  autre  sens,  et  dans  une 
4iGceplion  fomilière  ou  burlesque,  de  tout  ce  qui  est  obscur, 
embarrassé  ;  il  est  alors  synonyme  d'imdroy/io^et  tire, 
comme  lui ,  son  origfaie  du  verbe  brouiller. 

BROUILLARD*  Les  brouillards,  que  l'on  observe 
(béquemment  en  Europe,  paraissp-nt  le  sohr  et  le  matin.  Ils 
sont  la  suite  du  refh>idissement  do  Tatmosphère.  Pendant 
la  Journée,  la  température  de  l'atmosphère  s'élève,  l'air  peut 
retenir  la  vapeur  formée  à  la  surrace  de  la  terre  ;  le  soir,  la 
terre  perd  par  le  rayonnement  une  partie  de  la  chaleur  qu'elle 
a  reçue  du  soleil ,  die  se  refroidit  et  reftt>idit  l'air  atmosphé- 
rique; celui-ci  abandonne  une  partie  de  la  vapeur  qu'il  a 
dissoute  pendant  la  journée  ;  cette  vapeur  se  précipite  sur 
la  terre,  et  il  arrive  souvent  que  le  brouillard  disparaît  quel- 
ques heures  après  le  coucher  du  soleil  ;  qudquefois  il  dure 
toute  la  nuit.  Enfin  il  arrive  que  le  brouillard  ne  se  mani- 
feste que  le  matin,  c^est-à-dlre  vers  le  moment  où  la  terre 
^  perdu  le  plus  de  chaleur.  La  cause  des  b^Duillards  étant 
une  fois  Indiquée,  il  est  lacUe  de  se  rendre  raison  de  ces  di- 
verses circonstances.  La  présence  d'un  brouillard  doit  pro- 
duire le  même  elTet  que  ci^e  d'un  nuage  sur  le  refroidis- 
sement de  la  terre;  elle  doit  le  ralentir.  Aussi  a-t-on  remar- 
qué qu'en  général  le  Aroid  est  peu  intense  pendant  que  U 
terre  est  couverte  de  brouillards. 

Les  pièces  d'eau  un  peu  étendues,  les  Ucs,  les  riviè- 
res, etc.,  sont  souvent  couverts,  le  soir  et  le  matin,  de  brouil- 
lards plus  ou  moins  épais.  Yold  pourquoi  :  la  surface  de 
Teau  se  refroidit  moins  que  la  terre  et  que  l'air,  iiaroe  qu'à 
mesure  qu^ine  couche  se  refroidit,  elle  se  précipite  et  est 
remplacée  par  une  couche  plus  chaude,  en  sorte  que,  pour 
que  la  surface  d'une  pièce  d'eau  soit  à  la  température  à  la- 
quelle elle  serait  si  elle  ne  changeait  pas  de  position ,  il  font 
que  toute  la  masse  d'eau  ait  subi  le  même  refroidissement 
qu'elle  a  subi  d'abord.  La  suriace  d'une  eau  courante  ou 
tranquille  doit  donc  être,  en  général,  plus  cliaude  que  l'air 
et  que  la  terre  qui  l'environnent;  mais  la  couche  d'air  qui 
est  immédiatement  en  contact  avec  elle  prend  sa  tcmpéra- 
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tore  et  se  sature  de  vapeur.  Cette  couche  d'air  chaud  et 
humide  s'élève,  se  mêle  à  Pair  plus  froid,  abandonne  de  la  i 
vapeur  et  produit  on  brouillard.  Si  l'air  est  agité  par  la  pluie 
ou  par  le  vent,  la  température  de  l'air  est  sensiMement  uni- 
forme; la  couche  qui  touche  la  surface  de  Teau  n'a  pas  le 
temps  de  se  saturer  de  vapeur,  il  ne  doit  pas  se  former  de 
brouillard  ;  c'est  ce  que  l'observation  confirme. 

Quoique  les  brouillards  doivent  généralement  leur  or^e 
à  rhnmidité,  ils  ne  sont  pas  tous  de  môme  nature.  Assez 
souvent  ils  répondent  une  odeur  fétide,  qui  atteste  qu'ds 
peuvent  retenir  et  entraîner  diverses  substances  gazeuses 
autres  que  la  vapeur  de  l'eau  ;  parfois  même  ils  semblent 
tellement  chargés  de  particules  étrangères,  quils  mouillent  à 
peine  les  corps  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en  contact,  et 
qu'on  a  pu  les  désigner  sous  le  nom  de  brouillards  secs.  Ces 
brooillaids  agissent  chimiquement  sur  la  végétation  :  ils  fer- 
tilisent la  terre  en  la  pénétrant  à  l'époque  doi  labours  et  des 
semailles ,  et  ils  i^outent  plus  tard  à  la  nourriture  que  les 
feuilles  puisent  dans  l'atmosphère.  Biais  si  leur  dorée  est 
trop  longue ,  ils  contribuent  indirectement,  en  abaissant  la 
température ,  en  arrêtant  les  rayons  lumhieux  et  en  entre- 
tenant une  humidité  particulière,  à  faciliter  U  propagatfon 
de  la  rouille  des  blés,  du  charbon ,  de  la  carie ,  l'avortement 
des  fleurs,  la  coulure  des  bruits,  etc. 

BROUILLARD  (Comptabilité).  Voyez  Livres  db 

COMUBRCB. 

BROUILLE  9  rupture  momentanée,  altération  légère 
dans  le  commerce  de  l'amitié.  Diminutif  de  brouillerie, 
brouille  n'est  usité  que  dans  la  conversation  et  le  style  fa- 
milier :  On  dit  qu'il  y  a  de  la  brouille  dans  le  ménage, 
qu'après  la  brouille  vient  le  raccommodement,  etc.  Ce  mot 
parait  être  tout  naodeme,  et  ne  date  peut^re  que  du  com- 
mencement de  ce  siècle. 

BROUILLER,  de  l'italien  brogliare,  imbrogliare, 
s'emploie  dans  l'acceptfon  de  mêler,  d'établir  de  la  confo- 
sîon  ou  du  désordre  dans  les  affaires ,  dans  les  Idées  ou  entre 
les  personnes. 

En  termes  d'équitation,  brouiller  un  cheval,  c'est  le 
conduire  si  maladroitement,  qu'on  l'oblige  à  agir  sans  règle; 
un  cheval  se  brouille  lorsque  par  trop  d'ardeur,  ou  par  l'in- 
habileté de  son  cavalier,  il  confond  tous  les  mouvements 
qu'on  lui  imprime. 

BROUILLERIE9  commencement  de  discorde,  dissen- 
sion légère  qui  divise  et  menace  d'altérer  les  sentiments  dans 
la  famille  ou  l'amitié.  Les  brouilleries  les  plus  légères  quand 
elles  sont  fréquentes  détruisent  h  la  longue  les  affections  et 
usent  l'amitié,  tandis  qu'elles  fortifient  l'amour.  Aussi,  les 
amants,  s'ils  cessent  d'aimer ,  ne  se  querellentrils  pas  long- 
temps :  ils  se  quittent  Pascal  appelle  brouilleries  des  dis- 
putes hérissées  de  chicanes.  Toutefois,  si  le  mot  brouillerie 
a  figuré  dans  le  style  noble,  il  n'a  pu  s'y  mabtenir,  et  n'est 
guère  admis  maintenant  que  dans  le  style  simple  ou  familier. 

Brouillerie ,  dans  un  autre  sens ,  était  un  amas  d'objets 
de  peu  de  valeur,  qui  ne  méritaient  pas  d'être  décrits  sépa- 
rément On  dit  aujourd'hui  broutilles, 

BROUILLON  9  celui  qui  brouille  et  confond  toute<% 
choses  faute  de  réflexfon  ou  de  discernement  C'est  un  vice 
de  tempérament  insupportable  dans  la  vie  privée  et  dange- 
reux dans  les  afbires  publiques.  Dans  le  premier  cas  le 
brouillon  parie  sans  savoir  ce  qu'il  dit,  agit  sans  avoir  la 
conscience  de  ce  qu'il  fait;  il  aflinne  ou  dénie  an  hasard, 
conune  il  place  et  déplace  sans  motif  ce  qu'il  touche.  En 
politique  le  brouillon  est  un  ambitieux,  qui  trouble  l'État 
par  amour  du  changement,  par  inconstance  d'esprit.  II  n'a 
point  de  vues  profondes  ,  de  plan  médité,  il  s'abandonne  à 
son  penchant  et  s'élance  dans  les  révolutions  par  goAt  ou 
pour  venger  une  injure.  A  Rome,  Clodius  était  un  brouil* 
Ion ,  César  un  politique. 

Brouillon  se  dit  aussi  des  premières  idées  jetées  sur  le  pa- 
pier et  destinées  à  être  revues ,  corrigées,  transcrites  de  noa- 
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Team  Dans  la  tenue  des  Urres,  Brouillon  est  synoqyme  de 
Brouillard  ou  main-couranU  (voyes Livres  db  Cqimiergs). 

BROUISSUEë.  Vopez  Brulume  {AgrieuUure). 

BR01TNIST£S^  disciples  de  Robert  Browa«  qui  se 
sépara  de  l'Église  dominaata  par  suite  des  mesuiiBP  sévères 
adoplées.à  partir  de  1&73  contre  les  puritaine.  Danases  atta- 
ques pa^onnées,  il  ne  ménageait  pas  plus  les  presby- 
tériens que  TÉglise  épiscopale;  car»  bienqoe  partageant 
quelques-unes  des  doctrines  des  premieiai  0  «mdanmaiti 
leur  constitution  synodale  et  presbytérale,  comm^  contraire  i 
aui  traditions  apostoliques.  Suirant  lui^  chacpie  oommunauté 
élevait  former  une  société  ou  congcégatton  (d'où  Je  nom  de 
çongrégcUionnalist^s)  subsistant  par  elle-même  et  se  geu- 
veruant  eile-méme,  indépendante  de  toute  autorité  étrangère. 
Cette  constitution ,  d^as  laquelle  cbaque  membre  de  I4  com- 
munauté avait  les  qiièmas  droits  et  la  même  puissance ,  en- 
trainàit  la  nécessité  de  la  suprématie  des  majorités.  Cbaqoe 
comipunauté  élisait  librement  son  ministre  ou  lui  ôfait  ses , 
j)ouvoirs»  et  ce  prêtre  n'avait  point  le.  privilège  djB  Venseè- 
^ementy  car  chaque  frère  avait  le  droit  det  pitopbétiser.  En  ; 
ce  qui  touche  la  litu^»  Robert  Brown^^ond^înnait  toutes  ' 
tes  formules  de  prière^»  ainsi  que  le  mode  d'admini^ration 
àes  sacrements  et  le  cérémonie  eodésiattigne  du  mariage. 
Après  la  mort  de  Drown,  ses  partisans,  dont  le  nombre  aug- 
menta plutôt  qn^il  ne  dhninua,  sous  la  direction  de*  leur 
iIcuxièmÎB  docteur  y  le  Jurisconsulte  Henri  Barrow  (d'où 
Je  nom  de  barrowittês  qu'on  leur  donne  eossi.qinlqwi'ois), 
se  virent  forcés  9  par  suite  des  persécutions  dirigéee  contre 
euxy  de  se  réfugier  en  Hollandei  et  de  s'établir  ^  Ainsterdam, 
Middelbourg  et  Leyde.  C*est  dans  ce  payi^  q^n  Jobn  Robin- 
^p,  leur  chef  à  Leyde,  morten  tg2d,lw  inspira  des  .idées 
plus .  modérées,  et  transforma  leur  communauté  en  celle  des 
indépendants,  qvâ  plus  tard  prit  une  si  grande impor* 
t^ce  politique.  Vers  1648,  Jee  uns  reviqreDi  s^ét^blir  en  An- 
^eterre,  et  l/e»  autres  passèrent  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Ai^ourd'bui ,  les  ind^ptndané$  ne  dUlRèrent  des 
autres  sectes  protestantes  que  parce  qu'ils  rejettent  toute 
formule  de  foi  et  ne  font  point  ordonner  leurs  prètoes.' . 

BROUNISTES  (Bist.  médicaU).  to^i  Baowii  (John). 

BfiOUSSA.  Voyei  Broqssb. 

BEOUSSAIUJSS9  mandais  bois  q^i  profite  pe?,  tels 
que  baies^  buissons,  ronces,  épines,  bruyères,  etc. On ardit 
autrefois  brossaiU^i 

BROUSSAIS  (FRAinoifrJoeBPH-Vicron).  naquit  à 
Saint-Malo  (Ille-et-Yilaine),  le  17  décembre  1772.  A  peine 
avait-il  terminé  ses  études.  claBSJqnes  au  collège  de  Pinan, 
que  ,1a  révolution  survint.  Pendiû^  quinae  mois  il  servit 
r^t&f  >  d^abord  comme  simple  grenadier,  puis  en  qualité  de 
sous-oflicier.  Durant  les  trois  premtèm  années  de  la  répu- 
blique il  (ut  employé  comme  chirurgleA  sous-aide,  dans  la 
marine  nùlitaire,,A  Sahit-Mak>^  dans  les  diflérents  hOpitaux 
de  fir^^  et  k^  bord  des  vaisseaux  français.  U  reçut  de  son 
père  les  premières  notions  de  chiruigie,  ;et  il  commença  à 
étudier  l'anatomie  sous  la.  direction  de  BiUard  et  Duret 
Pendant  deux  ans  il  exerça  sur  une  corvette  do  l'État  Jes 
fonctions  de  chirurgien  de  seconde  i;lasse»  Refvean  dans  ses 
foyers  en  1798 ,  Broussais  oontinua  ses  études  médicales  par 
rétude  de  la  botanique ,  de  ia  matière  médicale,  et  laleobue 
des  livres  de  médecine.  Muni  de  tant  d'instruction  et  de  con- 
naissances pratiques  déjà  étendues,  il  se  rendit  à  Paris  en 
1799,  où  pendant  qufidre  années  il  suivit  les  cours  qui 
s'y  faisaient  alors ,  et  lut  reçu  docteur  en  1803 ,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  qui  portait  pour  titre  :  De  ûi  fièvre  Aeo- 
lique,  considéréecomme  dép^dante d'une  lésion  (Taclion 
des  différenis  spstèmeSf  sans  vice  organique.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  pendantdenx  ans  dans  la  capitale,  Brous- 
sais fut  nommé  médecin  militaire,  et  successivement  il  exerça 
l'aride  guérir  dans  les  hôpitaux  de  I4  Belgique,  de  la  Hollande, 
de  rAutriche  etde l'Italie.  Aeveouà  Paris  en  1808,  pour  refeire 
aa  santé,  que  les  fiitigues  de  la  guerre  avaient  altérée,  il  publia 
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son  Histoire  des  Phtegmasies  ou  jt^ammatiom  ekrmi- 
quês  ,/ondéo  sur  de  nouvelles  obeerwUkm*  4é  tiiMqm 
3<  de  pa/Ao^<yie,^  presque  anssaùt  il  wpMitcefitiwefltt 
fonctions  qui  l«i  étaienLeonnécn»  Ce  Ait  le  oMOMatoÉcoa- 
mença  pour  Brounals  une  «i^steooe  MttTiHe,  le  OMetat 
où  U  entreprit  la  léCorme  médicale  à  InqMlkU  s'est  dé?né 
Jusqu'à  son  dernier  Jour.PttMknt  six  anatt  nmpiitleslme- 
lions  de  médecin  principal  à  ràrmée  d'Eapagae.  La 
-ration  le  ramena  à  Paris,  ^  il  IM^Mgnécoi 
professeur  à  rhdpilal  JDllitake  du  Yid-de-Oftee, 
pital  d'instruction. 

ta  pubtieation.de  PHisMredes  PàiegmmstestknsOqwm 
avait  surpris  la  France ,  et  en  pariic^ier  l^école  4e  Parli , 
livrée  au  charme  des  systèmes  de  n  0  aol  »g  i  e.  On  n'y  fBtit 
qoeparPinel,  SanvagesetAUèett;  Brôwn,  Onllead 
Sydenh  am  y  recevaient  «nssi  de  fervents  et  aveugles  boBh 
mages.  Broussais^  qui  avait «baddoané  son  livre  à  sa  profR 
fortune,  se  âant  à  l'impertanoe  4»  Idées  qoH  contenift  d« 
sohi  de.le  feire  recbereher,  futtrès-^étoBnéife  voir  qu'ai  ie 
connaissait  à  peina,  et  qull devait  la  aisenédit  ak^éùà 
tombé  dès  son  a^paritioa  Éla  critlqne  pea  foiiéée  fi>a 
avait  faite Pinel  dans  le  Journal  doMédecine,  pMéfm 
Corvisart,  J.-J.  Leroux  et  autres.  Il  sentit  «MsitM  qee  m 
vie  devint  étra  une  exiitcBOfr  de  ïam  péliibl*^  mais  nks- 
aafare  au  trionpiie  des  opinions  sckBtÛqnes  qui  «viieai  ai 
fol.  Il  acMpla  doue  oaltia  eonditini  aitaotiée  4  Fteivivéc 
tout  réformateur,  Avec  l^ardeor  que  donne  une  eenvfota 
profonde^  la  eenstincë  dta  ibommefiie  rien  ne  smnit 
faire  dévier,  et  toute  iliabUeté  d'un  laetîcieB  espérimmU 
Dès  1816  il  cùwmença  à  aeJivier  nnx  lepettoasdefa- 
seigfimpnt  particulier,  et  longue  par  in  piilaïf  «  de  m 
pasolé,  ^appuyée  de  lapuièsanœ  pliisifvéaislible  nesie  fei 
faits,  il  se  (ùt  créé  un  auditoire  disposé  à  suivre  ses  tiaea» 
a  porta  un  npUe  défi  àsea  idversaiMà  et  à' «llB  aaKe  d%- 
diflérents  qui  piéièrent  le  repos  de  llsaoranoe  aox  inqëé- 
tndes.de la  recherche^ 

Dès  1817  parut  KtouimJt  de  la  DoOrino  MMadê  fé- 
néraiement  adoptéfi  et  des  tptèmes  deMêsalogiê^  Le gmt 
fût  aussitôt  ramassé  qu'à  avait  été  Jeté  :  uniifero  unifenti 
s'âeva  contra  lejéfonnalcuraindaciÉtHL  qui  portait  une —■ 
téméraire  sur  l'aMhe  sainte  deè  qriMmea  aosologiqneL  Li 
première  édition  de  VSsBtmên  des  Doctrines ,  devenae  s 
race  aujoÉrd'hu  1 ,  est  av^  tout  un  livre  de  tritiqne ,  enbs- 
pris  dans  le  but  de  combattre  les  systènws  nntolegii|ii  y 
régnaient  alora,  en *reoiMitant  jusqu'à -BrowK,  qid  les  mi* 
malt  de  son  esprit,  comme  Samages  lei  atvait  gniito  ésm 
leur  fausse  etioàinntane  analysei  Les  jugeneats 
les  attaques  dé  l?igi|Oi«neoet  dn  la  mauvaise  Ibi  1 
rent  pas  à  ce  livra.  Brottssafe  riposta  avec  atttant  ^ 
que  de  résobition^Onen  Ipontiedes  tfmnignagf» 
dans  leatmvaax  dapoèémiqoequll  inséraiMidinitiMiglaipi 
au  JourtuU  matwersoi  des  Setenees  àÊédéemtet ,  oiam  ^m 
dans  let  articles  dogailiqneaqnli  potilia  dans  pinsfauri  vi^ 
luBMsilu  graedMlNctloniiaire  des  Sekenees  MMeates.  Ds 
teste,  le  ton  qniféoMlt  dans  la  ftolémiqae  ^ 
permettait  guère  à.  nenx  qu'il  attatuait  de  rester  II 
Ala  multipUdté  des  faite  età  la  profondenrdfs 
il  Joignait  l'ironie,  le  sarcane,  et  des  ginliiraisni  pe 
bienveillantes  pour  ses  adversairea.  Legioiea  rifMneix  et 
sévère,  il  ne  neigeait  aucune  occasion  de  mettre dsM  toat* 
leur  nudité  les  fentes  de  raisonnement  de  eea  enneaMs.  Bs- 
bUe  à  saisir  le  point  iûble  d'une  dtecnssioB ,  a  ^  jetait afec 
une  bardiesseque  rien  ne  pouvait  arrêter.  Obeervateor  a- 
gace,  analyste  sévère,  sa  polémique  devenait  fornridaUe  poer 
ceuxqull  combattait,  en  raison  de  la  prodigieose  muMpi* 
cité  des  faite  pratiqnef  qu'il  déroulait  à  lenra  yeux. 

En  1821,  Broussais  pubtta  la  deuxième  éditioB  de  r£xa- 
men  des  Doctrines  Médicales,  ouvrage  tonC'  neuf,  relab- 
vement  à  la  première  édition,  depviia  longtemps  épuisé** 
en  ce  que  l*auteur  y  agrandit  son  point  de  vue,  et  du  râk 
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de  critli|ue  h'âtie  à  11  foDction ,  autreroent  digne  et  Impor- 
Uate,  d'bistorien  de  U  uJenee.  Hais  daai  cette  ddilion  la 
partit  critique  occupe  encore  une  si  large  place,  qaele  plan 
hiiloriqoe  de  Taulàur  n'y  e«|  pas  netUment  dessiné.  Auwl 
beancoup  de  «un*  at  de  sfitènies  qui  eaimt  nne  haute  in- 
fluaiM  mr  ta  marche  de  la  adence  l'j  trouTcat-ils  négligea 
on  à  pdne  Indiquée,  qnelqnelblt  méconnu*  d  mal  Jugés. 
Dana  la  Iraltlinie  édition  da  mCma  ooTTage ,  qal  a  paru  de 
18»  i  iBUf  BroDisaia  fut  de  iMiid»«Qii  eHorti  ^nr  eObcer 
depiwenptmleciitîqnekronibredeniislorieti.  Mala  son 
Une,  qudqve  remaninatile  qn1l  «oit,  n'eat  pobt  encore  une 
histoire  de  h  nédedne. 

En  un  Bmoasait  Tonda  lea  Annattt  de  la  Médecine pbg- 
Holaçlqiu,  Jounial  ^î  doTint  le  tl>éilTe  de  sa  Intte  arec  lea 
iDédediu,ct  oti  lipuUiaparftagmeiilsaon  Traitédt  PAjrito- 
logiepaiholcçlque,  et,  soua  le  ti(redeComiii«n/alr«  detpro- 

fotitkms  d ■■-'—'- .-1.-1.1-  i~!.i  j-  _.i..(.^ 

DcaeObrtai  ta- 

peB*e.(.ad  u>- 

néeibtbic  la- 

jorité  dea  p  ira 

<n£epa0ie  l'y 

eot  qpe  l'Ai  ux 

tcfTesingra  ta 

proTondea,  tal 

da  Vat-de-'  i 

l'Acail^QJa  royale  de  HMedoe ,  ea,  qnallU  de  membre  titn- 
l4im .  ep  mime  tempa  qo*  l'Acadâmie  das  Sciences  et  la  Fa- 
eulld  de  MédeolDe  U  reponssaient. 

La  Fér«rme  médita)*  tentée  par  Bnnaaaii  o(R«  deux  m»- 
pMDtsbiea  distincts  -ieTraité  dû  PhUgmatieieAroniques, 
il  premiËre  édition  de  VSxamen  des  DoeUinet  Médiealu 
«t  (es  letoB»  «ni»  ™  rempiitienl  la  prauiire  période.  Ren- 
vener  l'hypoth^e  de  i'esMntialité  dtt  Bènoa,  comballre  ce 
quei'aul«uraiHWmér(iH(ofo;le  tnAftca/e,etlB  poursoine 
jpsvt'Mi  WB  dara^  t^nndîuDtnta,  étadier  les  phlegma- 
»lei«fgi>4*  «tfdir<^aasieastOQlealeurafonaea,danstontta 
{aanpéri<>4ee(n4UcaqMfitBraaMaialusaa'eu  igil.  atcc 
la  aectMide  ddiUoa  de  rj(san#)i  if*  ^^9'f'^'fr  et  i*  fonda- 
tipa  de»  AnnaUs  dA  ta  jlAUecfMpAystefcv'Sue,  commence 
upe  autre  phase  de  la  Tié  adcRlIBqM  de  leni  antebr.  n  a'agU 
moim  pour  lui  de  conliituer  k  déT^odra  UH  oaoae  désormaii 
S^Dde  dana  l'eaprlt  dea  médeeins,  à  ààToir  la  noa-eiseotlalilé 
^  fitTre*  «t  la  tbeotia  des  ptdtfnaalea  aigut*  et  chroatqoea, 
q«e  de  bir«  raeoniiattre  l'IrrUaf  te»  oiimme  la  loi  générale  de 
la  lie ,  considérée  i  l'étal  normal  et  k  l'état  anormal,  ckie 
grande  Ucbe,  BMOtaaii  ra  fcnWlîede  1831  k  18».  Hais  kcette 
époque  la  doctrine  phjsiologiqne,  qnt  semblait  désonnais 
i  l'abri  de  toute  atteinte  sérieuse,  se  crut  menacée,  sinon  dans 
ton  existence ,  an  moin*  dana  ses  progrèa,  par  la  résurrection 
de  VéclKtùmepliUuojfhlque,  qni  engeodi^  presque  aussi  tAt 
VicUeliinu  rnédleaL  LaCauec  tenait  de  mourir,  emporr 
iBAt  avec  lui  cet  esprit  étroit  de  polémique  teplilstique,  qui, 
avec  aon  lalcnt  d'^Mcrvailon ,  contribua  ai  pul^mment  k 
la  gimiidc  répnl«tioa  dont  il  Jouit  de  aon  viranL  U  arriva  k 
la  du^rine  pbfaiohigiqDe  que,  m  pouTant  pini  l'attaquer 
dans  aoB  caaemble,.oo  crai  Iilompber  d'elle  en  lui  Usant 
qiiniqiien  fnnrWrpitj  rtmmfttiinlilrirttnifi^rlTii  nu  miilni 
iogénieuiklaptaeedesprindpesqneroaconteslait.  ff.  An- 
dral,  qui  Mcqda cette miasIoB  de  pur  dérouanent  (car  en* 
n'exige  ni.eouraseni  pulssauee  de  création),  fut  celui  qui 
planta  ^  regaid  de  la  bfunitre  dopnatlqne  de  Broitssals 
le  drapew  pÛe  «t  tlmida  da  rédectlsme  médical. 

Brownela  aantll  tout  ce  qnll  y  anlt  dltabilemeot  perflde 
dana  lea  eoncMi)oiis  qui  lui  étalent  lliitea,  bien  que  ceux  qui 
ImIuI  Wiaieuobéksanlloalsiroplenienl  h  lenr  propre  con- 
lictioa.  n  Mntalt  au«i  que  l'édeettsme  médical  denit  lié- 
lUinlinnMint  «ooduire  k  un  aeeplldanie  aussi  pénîlile  pour 
le  médedn  que  dengerent  pour  le  malade.  Déjk  les  rangs 
de  lait  nSlaleurs,  s'ils  ne  s'écUrdsiaiest  point  eoeore,  s'é- 
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brtinlaiertl  manireslemant  :  on  lui  reprochait  de  n'atoîr  paa 
découvert  une  loi  générale,  puisque  loos  les  phénomènes  phy* 
siologiqucs  et  palholc^ques  ne  ponvalenl  être  expliqués  par 
la  théorie  de  Virritatlon ,  Inl-méme  n'ayant  jamais  songé  k 
ramener  les  fonctions  et  les  désordre*  dn  lystème  nerreux 
sous  l'empire  de  sa  loi  générale.  It  nous  sonble  que  c'est  k 
cet  état  de  clioses  que  nous  dorons  le  livre  publié  en  ISIS 
sous  le  titre  de  TtrritatUm  tt  de  la  Folie ,  ot  son  auleur 
essaye  de  raltaclier  k  niislolre  de  ta  science  sa  propre  dé- 
CDurerteffantileit  vr^qne  les  hommes  de  génie  ont  tou- 
Jonn  besoin  de  se  sentir  liés  k  la  trsdîtionl),  et  combat 
rédedisiM  pUlos<^qne  et  médical  avec  la  même  anlcur 
qui)  avait  mise  k  ponrâilTre  roilolt^e  médicale. 

En  1881  Brautaais  recul  enlln  nne  tardive  Justice  :1a 
faculté  de  Médecine  l^dmll  dans  son  «ein.  Lora  du  rélai>lts- 
sement  de  l'Académie  de*  Sdences  morales  et  politiques, 
en  1831,  flftil  appelé  k  «•  Mre  partie  II  était  en  outre  com- 
mandeur de  la  Ûgion  irBonnenr  et  Impedenr  général  du 
service  de  santé  des  armées.  D'  Léon  Smoi^ 

Le  cbolért,  md  en  1831  ttnt  décimer  la  population  de 
Paris,  Ait  pour  RronssabreeCasion  d* unenouvelle  {wlémique. 
Mais  Casimir  Portât  airantéld  atteint  par  le  Réait,  Broussais 
ne  pot  le  sauver;  ses  adven^rea  t'empartrenl  de  cette  oc- 
casIoD  ponr  critiqbei'  plùè  que  Jamais  le  système  de  tlrri^ 

Parmi  tel  dernières'  ptaUOcafl^hl  de  BmisaaIs ,  une  dea 
pins  importantes  eal  v»  Court  de  Pht'énôlogle,  qui  parut 
en  1836.  ' 

Brouasais  mourut  I  Vltry,  pris  de  Paris,  ik  17  novembre 
tsas.  Ses  celidres  ont  été  déposées  ù  Val-dè-Grtce,  eb  un 
monument  loi  k  été  élevé  par  lODseripflon. 

BROUSSAtS  (^Ama-kUant-  CASnmi  ],  flis  du  prMden^ 
naquit  k  Saiift-Serf an  <  IDe-tf-VDalne  ] ,  le  fO  (Bnier  ls<^. 
11  se  livra  k  rétode  de  la  médecine  sOui  la  dlmctfon  de  «oh 
père ,  a  en  1831  B  comnlen^  k  être  attaché  un.  bapltaûi 
comme  chef  de  lèrvice:  En  1833  d  entra  ^'Val-deAjrlce 
comme  professeur.  U  M  enlevé  t  ta  sdeiice  an  mrii  dé 


turcs,  danareyalet  d'Adalolle,  rituée au  pted  de roiympe 
ou  Keiliisli,  montagne  boisée  hante  de  tu»  mètres,  dans 
une  ravissante  Utoation,  1 19  kltomètns  de  Muidania,  «ur 
les  bords  de  la  mer  de  ktaratara,  compte  Bo.tKKi  haMtaMa 
donta,lKiOAnnÉnlaia,l,MOGrec*etl,000}uifii.Lafillepr» 
prement  dite  est  eU  partie  cesitftiité  anr  des  rochers'eoupésk 
angle  droit  et  entre  lesqnela  a'Avenlde  grands  aitreav  Ett» 
est  «itontée  de  ttntnaits  et  de  Ibrtce  tnttrtUfaii  0*  ttiUew 
for 
do 
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admirablement  dessinéft  et  riches  en  ombrages,  d'eicdlentes 
sources  thermales,  une  foule  de  fontaines  et  de  nombreux 
caravansérails.  Les  habitants  fabriquent  de  la  gaze,  du 
Telours,  des  étoiïes  de  soie,  des  tofles,  des  tapiss^ies,  des 
têtes  de  pipe,  des  étolTes  et  des  broderies  dV  et  d*argent, 
dont  on  exporte  annuellement  de  3  à  4,000  quintaux  pesant, 
et  qu'on  expédie,  aTec  du  vin,  du  siAran,  de  la  térâ)enthine, 
de  la  noix  de  galle,  etc.,  à  Smyrne,  à  Constantinople  et  à 
Angora.  Les  Grecs  et  les  Arméniens  y  vivent  très-rigoureu- 
sement séparés  les  uns  des  autres  dans  les  deux  petits  fau- 
iNMuigs  situés  an  bas  de  la  ville  et  entourés  chacun  de  fossés 
et  de  ponti-levis.  Le  monument  du  sultan  Othman  1*',  orné 
de  marbre  et  de  Jaspe,  est  situé  en  dehorsde  U  ville,  dans 
le  voishiage  de  laquelle  on  trouve  aussi  les  bains  de  Jenni 
etd'Eski-Kaplizza.  Dans  la  montagne  d'Esldschehir,  voisine 
de  Brousse,  et  aussi  à  Klltshik,  on  trouve  beaucoup  d^écume 
de  mer,  qu'on  taille  en  têtes  de  pipeàBrousse  même,  mais 
qu'on  ne  sculpte  qu^à  Vienne,  à  Lemgo  et  dans  d'autres  villes. 
Dans  ces  derniers  temps,  Drou«se  a  été  en  partie  détruite 
par  de  violents  tremblements  de  terre. 

Prise,  en  13^5,  par  Orklian,  lils  d'Othman,  pendant  ia 
dernière  maladie  de  son  père,  P ruse,  ou  Brousse,  devint 
alors  U  capitale  des  sultans  othomans.  Ce  prince  y  fonda, 
en  1334,  avec  une  magnificence  vraiment  royale,  une  mos- 
quée, un  hôpital  et  une  académie,  qui  devint  si  Cuneuse  par 
le  mérite  de  ses  professeurs,  qu'on  y  accourait  en  foule  du 
fond  de  TArabie  et  de  la  Perse.  M o u  rad  I^,  s'étant  emparé 
d'And  rin  ople  en  1360 ,  y  transporta  la  résidence  des  sul- 
tans, fiajazet  I^  fit  bAthr  è  Brousse  une  superbe  4Jomi  ou 
mosquée,  avec  nne  medresseh,  ou  collège.  Cet  orgueilleux 
monarque  ayant  été  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Tamerlan, 
Brousse  tôt  conquise  par  le  vainqueur  en  1402.  On  y  prit 
la  femme  et  les  deux  filles  de  Bajazet;  et,  quoiqu'un  des 
fils  du  sultan  en  eût  enlevé  le  trésor  public,  on  y  trouva 
des  richesses  bnmenses;  les  peries  et  les  pierres  pnécieuses 
s'y  mesuraient  au  boisseau.  Après  avoir  brûlé  Brousse ,  Ta- 
merlan la  rendit  à  Mousa,  Tun  des  fils  du  sultan.  Bigazet 
y  (ht  enterré  Tannée  suivante.  Ses  fils  s'en  disputèrent  ki 
possession  durant  quelques  années:  elle  resta  à  Mahomet  I*', 
qui  mit  fin  à  l'anarchie.  En  1413  le  sultan  de  Carama- 
nie  assiégea  cette  ville,  dont  il  pOla  les  faubourgs.  En  USl 
le  prince  Djem ,  ou  Zizim,  disputant  Tempire  à  son  frère 
B  a  j  a  1  e  1 1 1 ,  fut  proclamé  sultan  à  Brousse,  dont  les  habitants 
lui  fournirent  des  sommes  considérables.  Lorsque  après  ses 
revers  et  son  long  séjour  en  France,  ce  prince  eut  été  em- 
poisonné en  Italie,  son  corps,  réclamé  par  B<ûazet,  fut 
transporté  à  Brousse  pour  y  être  enterré.  En  1490  un 
violent  incendie  consuma  cette  ville.  En  1693,  sous  le  règne 
d'Achmet  U,  Misri-Effendi,  cheik  ou  mollah  de  Brousse, 
enrûU  trois  mille  dervidies  sous  son  étendard,  et  se  rendit 
à  Andrfaiople,  où  il  déclama  contre  le  gouvernement  dans  ia 
grande  mosquée.  Le  sultan  triompha  de  sa  révolte,  et  s'em- 
para par  ruse  de  sa  personne;  mab  il  n'osa  sévir  contre  lui, 
et  le  fit  reconduire  respectueusement  dans  sa  résidence. 

BROUSSEL  (  Pierre  ),  conseiller  à  la  grand'cliarobre 
dn  parlement  de  Paris,  joua  un  rûle  important  dans  les 
troubles  de  la  Fronde.  Il  s'était  toujours  prononcé  contre 
les  nouveaux  iropdts,  et  surtout  contre  l'accroissement 
exorbitant  des  acquiis  au  comptant^  bons  sur  le  trésor,  émis 
par  le  roi  lui-même,  sans  être  ordonnancés  par  un  ministre, 
et  sans  que  le  motif  en  (Ùt  indiqué. 

Le  parlement  avait  cassé  le  testament  de  Louis  XITT,  et, 
sur  la  renonciation  formelle  do  duc  d'Orléans  et  du  prince 
de  Coudé  à  la  régence,  il  l'avait  déférée  à  la  veuve  du  feu 
roi,  Anne  d'Autriche.  Il  pouvait  dès  lors  se  considérer 
fiomme  responsable  des  actes  de  U  régence,  ou  du  moins 
•  arroger  le  droit  et  le  devoir  de  contrôler  ses  actes.  Toute 
ia  France  avait  été  aussi  surprise  quindignée  de  voir  que  le 
pouvoir  fût  passé  de  (Ut  entre  les  mahis  de  deux  étrangers  : 
je  £anUoil  Mazarin  avait  été  fidt  premier  ministre,  et  le 


ministère  des  finances  avait  été  remis  à  na  autre  ItaHcn, 
Emerio,  qui,  pour  avoir  frtncisé  son  nom  ( d*Émeri  ),  n^ 
était  pas  moins  étranger.  Cette  double  promotion  avait  eoi- 
trarié  de  hautes  ambitions;  Taugmentatioa  des  impôts  ck- 
dtait  de  violents  murmures.  A  la  tête  des  frondeurs  se  â- 
gnalait  René  de  Longueil  de  Maisons,  président  i  mortier. 
Le  conseiller  Broussel  partageait  ses  opinkm  et  ses  nmt 
pour  la  réformation  des  abus;  plus  que  eeptuigéniirs,  1 
avait  encore  toute  Pénergle  du  Jeune  âge,  et  maoUertait 
avec  la  plus  courageuse  franchise  sa  haàe  contre  le  des- 
potisme ndnlstérid.  La  cour,  efBrayéede  Poppositionda  pir- 
lement  et  de  son  refhs  d'enregistrer  les  noovetux  édUsbv- 
sanx ,  après  avofar  essayé  de  la  violence  cl  des  moyens  de 
séduction,  avait  été  (broée  de  céder,  f  r  partfmfnt  rCrliaiiil 
1*  la  dhnfaïution  des  fanpôts;  2*  Pétablfasemeat  d^me  coer 
de  justice  chargée  de  surveiller  remploi  des  revenos  de 
l'État  et  de  poursuivre  les  ndnistres  et  les  antres  agents  eoa- 
cussionnahres;  3*  U  suppression  des  intendants;  4*  hès- 
lition  des  acqiuts  au  comptant,  La  régente,  on  phitM  an 
premier  ministre,  avait  envoyé  au  parlement  naedédaiafioB 
où  Ton  faisait  les  plus  belles  promesees  pour  Pavenir,  et  ^ 
en  réalité  se  bornait  à  une  modique  réduction  des  inpôto 
existants.  On  délibéra  longtemps  si  cette  dédaratiott  serait 
préalablement  soumise  au  rapport  <f  une  cotnmissba  :  la 
majorité  ophia  pour  l'affirmative.  Le  conseiller  Brouad 
osa  se  charger  du  rapport  ;  ses  conchnioiit  ne  Itorcnl  peirt 
favorables  au  pouvoir. 

Le  duc  d'Orléans  s'était  constitué  méiBatenr  entre  la  coor 
et  le  pariement  ;  il  bisistait  pour  renregMremeaL  BtoqsmI 
persistait ,  au  contraire ,  à  soutenir  ses  oonclnsions  pov  le 
rejet  :»  Le  nom  d'intendant,  disalt-ll,  est  ai  oAeoxct  n 
suspect  au  peuple,  qull  faut  en  abolir  et  en  Oter  la  mésMin; 
fl  faut  le  rayer  de  nos  fiistes,  comme  de  maovais  augure  et 
pernicieux  à  la  république,  •  Nos  pères  n'entendaient  par  ee 
mot  que  Vintérét  générai  du  paffs.  Les  dâlbératioai  éa 
parlement  sur  cette  déclaration  se  prolongeaient;  mais  il  étaft 
facile  d'en  prévoirie  résultat.  La  cour  fit  remettre  uneaoo- 
velle  déclaration ,  mofais  restrehite,  et  qui  ne  fut  pas  ndeox 
accueillie.  Tout  rapprochement  devint  dès  lors  imposable; 
le  mhiistère  était  à  bout  de  voie  :  la  nonveOe  de  la  rideiw 
de  Lens  lui  rendit  le  courage  et  l'espérance;  il  se  bâta  dte- 
ploiter  à  son  profit  Pentlioosiasme  populaire.  Le  miaiilire 
affecta  la  modération  ;  il  semblait  ne  pas  vouloir  profiter  et 
ses  avantages.  11  flattait  le  pariement.  Mais  Mazarin  médHall 
un  odieux  guet-apens  contre  les  membres  mii  s'opposaieit  à 
ses  usurpations.  L'exécution  du  coup  d'Etat  fîst  ^jowiée 
au  36  août  (  164S  ),  Jour  fixé  pour  le  Te  Deum  :  toutes  ks 
cours  souveraines  y  assistèrent;  le  pariement  s*y  rendicn 
plus  gcand  nombre  qu'à  l'ordinaire,  précisément  parée  qae 
la  cour  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il  avait  résolu  de  res- 
ter étranger  à  cette  solennité.  Toutes  les  rues ,  depais  le 
Palais-Royal  jusqu'à  Notre-Dame,  étaient  bordées  de  gMdei 
françaises  et  de  gardes  suisses,  qui  continuèrent  à  statioaner 
après  le  retour  du  roi  et  de  son  cortège.  Cette  drcenitanoe 
fut  remarquée  et  provoqua  dans  le  public  une  mdtatioo  ia- 
quiète.  Coroinges,  lieutenant  des  gardes  de  la  régente,  et  ^ 
avait  ordre  d'arrêter  Broussel ,  le  président  de  BlancaéBfl 
et  Cliarton,  était  resté  à  Péglise  après  la  cérémonie  :  m 
s'étonnait  qu'un  officier  des  gardes  du  corps  n'eAt  pas  aaifi 
la  cour. 

Les  membres  du  parlement  étaient  encore  à  Notre-DanK; 
on  leur  donna  avis  du  stationnement  «xtraordinatre  des  Irsa- 
pes  de  la  garde  royale,  et  on  en  conchiait  que  lenr  libellé 
était  menacée.  Tous  sortirent  en  même  temps  et  avec  pré- 
cipitation; ils  s'écoulèrent  par  toutes  les  issues.  La  leirie 
accourue  pour  voir  le  cortège  circulait  sur  le  parvis  et  dnt 
les  rueft  voisines;  on  s'aperçut  de  ce  mouvement  :despea- 
pes  nombreux  se  formèrent.  Comhiges  avait  envoyé  den 
exempts  pour  se  saisir  de  Blancménil  etdeCliartoa;  eeW- 
d,  prévenu  à  temps,  s'était  évadé.  Lui-même  s'était  réserré 


BROUSSEL  —  BROUSSONNET 


701 


VejrpédUion  la  plas  dilticile  :  k  régate  attachait  la  plus 
liante  importance  â  Tarrestation  du  ^ieux  Broussel,  et  avant 
€ie  sortir  de  la  cathédrale  elle  a?ail  réitéré  ses  ordres  à 
Coininges,  «  AUei,  lui  avait-elle  dit;  et  que  Dieu  tous  as- 
siste! »  L'oflider  avait  combiné  son  plan  :  il  avait  envoyé 
«Tavance  son  carrosse ,  quatre  gardes  et  un  exempt  à  Tex- 
trémité  de  la  rue  Saint-Landri,  où  demeurait  Broussel.  Les 
portières  étaient  abattues,  les  mantelets  levés  pour  pouvoir 
donner  des  ordres  en  cas  d^attaque.  Cominges  s^empare  de 
la  porte  de  la  maison ,  y  laisse  deux  gardes,  et  pjénètre  dans 
r^partement  du  magistrat.  Le  vieillard  achevait  son  dîner  ; 
sa  famille  était  réunie  ;  il  n^était  vêtu  que  d^une  vieille  robe 
de  chambre.  L^ofQcier  lui  signifie  Tordre  de  la  reine,  et  pré- 
sente la  lettre  de  cachet.  Broussel  ne  demande  que  le  temps 
de  s'habiller;  sa  fomille  se  précipite  éplorée;  une  vieille  ser- 
Tante  se  place  à  une  tcnètre,  et  crie  à  la  foule  qu'on  veut 
enlever  son  maître.  Les  groupes  grossissent ,  on  se  dispose 
à  briser  le  carrosse  :  les  gardes  en  défendent  rapproche. 
Cominges  arrache  le  vieilUird  des  bras  de  sa  famille ,  et,  le 
fer  sur  la  poitrine,  il  le  menace  de  le  tuer  sMl  ne  marche  à 
Tinstant.  Il  Tenlralne,  et  le  jette  dans  le  carrosse  ;  mais  au 
premier  détour  la  foule  oppose  ses  masses  compactes,  et  à 
peine  est-on  entré  dans  la  rue  des  Marmousets,  que  de  Tétude 
d'un  notaire  on  lance  un  banc  de  bois  qui  barre  le  passage. 
Le  carrosse  ne  franchit  cet  obstacle  que  pour  aller  se  bri- 
ser sur  le  quai  des  Orfèvres,  vis-à-vis  de  l'hôtel  du  premier 
président 

L'officier  a  perdu  Tespoir  d'emmener  son  prisonnier,  et  ne 
songe  phis  qu'à  sa  sûreté  personnelle  :  il  s'élance  de  la  voi- 
ture l'épée  à  la  main,  traverse  les  premiers  groupes.  Des 
soldats  du  régiment  des  gardes  accourent  à  ses  cris,  le 
placent  au  mUien  de  leurs  rangs  serrés;  d'autres  courent 
pour  s'emparer  du  premier  carrosse  venu  :  il  s'en  présente 
un  ;  ils  forcent  la  dame  qui  l'occupe  d*en  descendre,  et  y  font 
monter  J^roussel.  Le  carrosse  de  Cominges  avait  été  entière- 
ment brisé;  l'autre  carrosse  se  rompt  L'envoyé  de  la  reine 
était  perdu  et  son  prisonnier  délivré,  si  Guitaut,  son  onde, 
capitaine  des  gardes  de  la  régente,  ne  fût  accouru  à  son  se- 
cours. Il  se  précipite  dans  ce  troisième  carrosse  avec  Brous- 
sel, et  parvient  aux  Tuileries,  où  l'attendait  un  relais  qui  le 
conduit  au  château  de  Madrid  et  de  là  à  Saint-Germain,  où 
il  fait  coucher  le  vieillard.  Le  président  Ûancménil  avait  été 
conduit  sans  obstacle  au  château  de  Vincennes.  D'autres  of- 
liciers  des  gardes  portaient  des  lettres  de  cacheta  trois  con- 
seillers qu'ils  étaient  chargés  de  conduire  l'un  à  Mantes, 
Tautre  à  Provins  et  le  troisième  à  Compiègne.  Aucun  de  ces 
magistrats  ne  put  Être  arrêté. 

Cominges  avait  conduit  à  fin  sa  périlleuse  entreprise;  mais 
Paris  était  soulevé  ;  des  groupes  armés,  menaçants,  parcou- 
raient la  ville;  toutes  les  boutiques  se  ferment;  bientôt  douze 
cent  soixante  barricades  s'élèvent  comme  par  enchan- 
tement. Le  maréchal  de  La  Meilleraie  marche  à  la  tête  du  ré- 
giment des  gardes.  Les  flots  du  mouvement  populaire  ie  pres- 
sent et  l'arrêtent  à  chaque  pas.  Aux  cris  de  Broussel  !  Brous- 
sel !  Vive  le  roi  seul  î  Vive  Broussel  /des  pierres  sont  partout 
lancées  sur  le  maréchal  et  sur  sa  troupe  ;  dégagé  par  le  coad- 
jiiteur,  il  arrive  au  Palais-Royal.  La  régente  était  eiïrayée  ; 
de  nombreux  courtisans  cherchaient  à  la  rassurer  :  «  Ce 
n'était  qu'un  feu  de  paille,  disaient-ils.  Que  pouvait  faire  une 
populace  sans  chef  pour  celui  qu'elle  s'était  donné?  Le 
tribun  du  peuple,  Broussel,  était  au  pouvoir  de  sa  nugesté.  » 
Les  rapports  du  maréchal  et  du  coadjuteur  sont  considérés 
comme  l'expression  de  la  peur,  qui  exagère  tout ,  et  les 
courtisans  beaux  esprits  répondent  aux  effrayants  récits  du 
coadjuteur  et  du  maréchal  par  des  épigrammes  et  des  éclats 
de  rire.  Bientôt,  cependant,  l'émeute  gronde  autour  du 
palais  ;  un  lieutenant  des  gardes  annonce  que  le  peuple  me- 
nace de  forcer  les  postes  ;  le  chancelier,  pâle  et  tremblant, 
à  grand'pdne  échappé  aux  groupes  furieux ,  confirme  l'im- 
minence du  danger.  Le  vieux  Guitaut  s'écrie  :  «  U  faut  ren-  i 
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dre  ce  vieux  coquin  de  Broussel  mort  ou  vif.  »  Le  cardinal 
de  Retz  appuie  cet  avis.  «  Je  vous  entends,  monsieur  le 
coadjuteur,  dit  la  régente;  vous  voudriez  que  je  rendisse  la 
liberté  à  Broussel;  Je  l'étranglerais  plutôt  de  mes  mains  et 
ceux  qui...  •  Et  eue  s'élance  sur  le  coadjuteur  arec  un  geste 
menaçant;  le  cardinal  Mazarin  Parrête,  lu!  dit  un  mot  à 
l'oreille ,  et  sa  Ibrenr  s'évanouit. 

Force  était  de  céder  enfin  aux  Parisiens.  On  fait  publier 
que  les  prisonniers  vont  être  rendus  à  U  liberté  ;  les  amis 
que  la  cour  compte  dans  le  pariement  proposent  un  arrêt 
qui  fasse  détruire  les  barricades  et  cesser  les  rassem- 
blem^ts.  Mais  les  Parisiens  veulent  voir  de  leurs  yeux 
Broussel  en  liberté,  et  bientôt  le  vienx  magistrat  est  tiré  de 
sa  prison  et  ramené  à  Paris  dans  un  carrosse  de  la  cour,  at- 
tdé  de  six  chevaux.  Son  arrivée  fut  un  triomphe  :  le  calme 
se  rétablit;  à  sa  rentrée  an  pariement,  il  fut  reçu  en  au- 
dience solennelle  et  complimenté  par  le  pr^nior  président 
au  nom  de  toutes  les  chambres.  Ce  calme,  toutefois,  ne  fut 
qu'une  tçéve  passagère  :  un  cri  général  s'élevait  contre  Ma- 
zarin ;  le  parlement  et  le  peuple  demandaient  son  renvoi. 
La  reine ,  le  roi  et  le  cardinal  avaient  été  forcés  de  s'enfuir 
de  Paris;  les  frondeurs  restaient  maîtres  de  hi  capitale.  Le 
vieux  Broussel  avait  été  nommé  gouremeur  de  la  Bastille 
après  la  prise  de  cette  forteresse  par  le  peuple  en  1649. 
Lorsque  la  paix  fiit  rétablie  entre  les  frondeurs  et  la  cour,  il 
fut  convenu  qu'il  conserverait  ce  commandement  et  que  le 
château  ne  serait  pas  immédiatement  remis  au  roi.  Il  eut 
pour  successeur  dans  ce  poste  son  fils,  qui  donna  quelques 
années  après  sa  démission ,  moyennant  une  indemnité  de 
90,000  francs.  En  1652  les  frondeurs,  ayant  destitué  le 
prévôt  des  marchands,  mirent  à  sa  place  Broussel,  leur  idole. 
Il  avait  été,  avec  un  grand  nombre  de  frondeurs,  excepté 
de  l'amnistie  publiée  après  la  rentrée  du  roi  dans  Paris.  Le 
tribun  du  peuple  n'était  plus  redoutable;  fl  se  survivait  à 
lui-même.  11  ne  s'était  nullement  opposé  à  la  capitulation 
qui  avait  mis  fin  aux  troubles.  L'exception  dont  il  fut  frappé 
n'était  ni  juste  ni  politique  :  c'était  une  ùifraction  à  la  foi  des 
traités.  Le  vieillard  mourut  en  exil.    Ddfev  (de  l'Yonne.  ) 

BROUSSONIVET  (  Pibrrb-Marie-Aocuste)  ,  naquit 
à  Montpellier,  le  28  février  1761 .  FOs  d'un  médecin,  les  riches 
productions  du  lieu  de  sa  naissance  et  les  collections  de  son 
père  firent  de  Ini  un  botaniste  avant  même  son  entrée  au 
collège  :  il  connut  Unné  avant  Virgile,  et  cela  eut  la  plus 
grande  influence  sur  sa  destinée.  Sa  thèse  doctorale  Sur  la 
Respiration  (  1778)  atteste  d'assez  grandes  connaissances  en 
histoire  naturelle  :  c'est  un  bon  travail  de  physiologie  com- 
parée; on  y  trouve  à  la  fois  de  l'érudition  et  de  la  sagacité. 
Après  sa  réception,  le  jeune  Broussonnet  vint  à  Paris.  Il  se 
lia  alors  avec  les  savants  de  la  capitale  ;  il  étudia  attentive- 
ment les  belles  collections  du  Jardm  du  Roi,  et,  peu  sa- 
tisfait des  classifications  de  Buflbn  et  de  Daubenton ,  il  con- 
çut le  projet  qu'a  depuis  réalisé  Cuvier,  d'appliquer  à  toutes 
les  parties  de  l'histoire  naturdle  la  nomendature  si  smiple 
et  si  commode  de  Linné,  qu'il  mettait  judicieusement  au- 
dessus  des  antres  arrangements  systématiques.  Peut-être  ne 
prévoyait-il  pas  plus  que  Linné  lui-même  ne  l'avait  prévu,  qu'il 
arriv^^  un  moment  où  lliistoire  naturelle  ne  serait  plus 
qu'une  vabe  liste  de  noms  barbares,  qu'un  aride  catalogue, 
.qu'un  puéril  alphabet,  sans  idées,  sans  vues,  sans  grandeur, 
à  l'usage  de  ceux  qui,  au  préjudice  de  la  pensée,  distribuent 
dans  l'ordre  le  plus  parfait  des  milliers  de  mots  stériles  dans 
leur  vaine  mémoire.  Cette  nouveauté  un  peu  superfiddle 
attira  sur  lui  l'attention  des  savants,  sans  exciter  en  eux  au- 
cune sollicitude  de  rivalité,  puisque  après  tout  les  idées  de 
Broussonnet  n'étaient  qu'un  simple  reflet  de  cdles  de  Linné. 
D'ailleurs,  les  zoologistes  d'alors  n'étaient  pas  fichés  de  rom- 
pre indirectement,  et  comme  malgré  eux,  avec  Buffbn,  dont 
le  grand  nom,  perpétuellement  répété  de  toutes  parts,  avait 
quelque  chose  de  blessant  pour  les  contemporains  survivants 
du  célèbre  écrivam. 
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Pour  mfieai  aoeoraplir  son  projet,  BrousMiiiiet  résolat  de 
tUter  les  principaux  cêbineUdliistoireiiatiireUe  derEiirope. 
etpérant  y  tMOTer  des  espèces  plus  nombreuses  «pie  n^en 
possédait  alors  le  Hosétim  de  Paris«  Sa  première  Tisite  tat 
pour  Londres  ;  la  générosité  de  Bank  s  Ty  retint  longtemps, 
et  id  rendit  le  séjour  de  cette  ville  aussi  agréable  que  fruc- 
tueux. Cest  à  Londres  que  Broussonnet  publia  sa  Première 
décade  des  Poissons,  commencement  d'ouYrage  qui  le  plaça 
tout  d'abord  an  premier  rang  des  naturalistes  et  le  fit  adopter 
par  les  deux  premiers  corps  saiants  de  TEorope  :  la  Société 
Boyale de  Londres  et  rAcadémiedes  Sdencesde  Paris.  H  avait 
à  peine  vingt^uatre  ans.  Broussonnet  publia  à  pen  près  àU 
tnèroe  époque  une  HisMre  des  Chiens  de  Méritai  Mémoire 
nar  lis  Poissons  électriques^  Us  Silures,  la  Torpille,  etc.; 
«ne  Description  des  Vaisseaux  spermatigues  des  poissons, 
tm  mémoire  aeset  curieux  touchant  les  mouvements  comr 
parés  des  animaux  et  des  plantes,  et  on  autre  mémoire 
sur  les  dents  des  animaux  de  tout  ordre,  etc. 

Broussonnet  aurait  pu  fournir  une  carrière  brillante  sans 
quitter  l'histoire  naturelle;  mais  il  se  laissa  aller  à  llncons- 
lance  de  son  caractère ,  à  la  tentation  provoquée  par  un  ad- 
ministrateur de  ses  amis,  M.  Berthier  de  Saufigni,  qui 
Pattira  vers  l'agriculture  en  le  nommant  secrétaire  de  la  So- 
ciété Bojalé  ttonveUement  instituée  à  Paris.  Plus  tard  il 
quitta  ^agronomie  pour  la  politique,  comme  il  avait  d^à 
quitté  la  zoologie  pour  Pagriculture,  et  d'abord  la  botanique 
faor  la  zoologie.  ^ 

Membre  de  l'Assemblée  de  1789,11  (ht  chargé  plus  tard  de 
^approvisionnement  de  la  ville  de  Paris  de  concert  avec 
Vaovilliers.  1792  vint  ensuite  lui  faire  expier  par  de  viis 
fcgrsts  son  ambition  des  trois  années  précédentes.  Betiré 
d'abord  volontairement  dans  une  campagne  des  environs  de 
Montpellier,  Broussonnet  Ait  ensuite  emprisonné,  comme  gî- 
mndfai,  dansla  dtadelle  de  celte  ville,  d*où  il  s^évada,  comme 
par  miracle.  Ce  fht  avec  beaucoup  de  pdnes,  et  non  sans 
ée  grands  dangers,  qu'il  se  fraya  un  chemin  en  Espagne, 
of I  il  eût  essuyé  les  plus  mortelles  privations  si  U  noble 
amitié  de  Banks  ne  se  fût  ingéniée  à  lui  procurer  de  secou- 
mbles  consolations  en  lui  expédiant  1,000  guinées.  Protégé 
à  Madrid  par  cet  Anglais  généreux,  Broussonnet  s'en  vit  re- 
poussé perdes  Français,  émigrés  et  malheureux  comme  lui, 
eomme  lui  expiant  des  erreurs  et  Aiyant  l'échafaud,  espérant 
eomme  lui  des  jours  meflleurs ,  mais  autrement  que  lui.  11 
lui  fallut  donc  bientôt  quitter  Madrid,  d'où  il  passa  k  Lis- 
bonne; et  comme  la  haine  ne  manqua  pas  de  le  précéder 
Jusqu'au  sein  du  Portugal ,  Broussonnet  fut  trop  heureux  de 
devoir  à  la  protection  du  duc  de  La  Foêns,  président  de 
FAcadémie  des  Sdénces  de  Lisbonne  ^  prince  du  sang,  la 
permission  de  vivre  caché  dans  l'hôtel  de  cette  Académie, 
Mais  quand  l'hiquisition  du  lieu  fut  instruite  par  des  Français 
de  Madrid  que  la  bibliothèque  de  Lisbonne  donnait  refuge 
è  un  firanc-maçon  de  Montpellier,  force  fut  à  Broussonnet 
d'aller  chercher  à  Maroc  la  liberté  de  vivre  inoffensif  et 
Ignoré ,  qu'il  n'avait  pu  trouver  dans  la  péninsule. 

Broussonnet  s'était  trouvé  si  libre  et  si  heureux  à  Maroc , 
qu'au  moment  où  la  tranquillité  fut  rétablie  en  France  il  de- 
manda histamment  le  consulat  de  Mogador,  et  plus  tard 
celui  des  Canaries.  Il  venait  dètre  nommé  consul  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  quand  son  parent,  le  célèbre  Chaptal, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  l'appela  à  la  chaire  de  botanique 
de  Montpellier,  qnll  aurait  dû  pour  son  bonheur  occuper 
vingt  ans  phis  tôt  U  succomba,  en  1807,  à  une  attaque  d'apo- 
plexie ,  qui  avait  d'abord  détermué  des  effets  singuliers  : 
api'ès  avoir  assez  pcomptement  recouvré  l'usage  des  sens, 
les  mouvements,  les  fi^ultés  de  l'esprit  et  la  parole,  Brous- 
sonnet ne  put  jamais  ni  prononcer  ni  écrire  convenablement 
te*  noms  substantiel  et  les  noms  propres  en  quelque  langue 
que  ce  fût,  tandis  que  les  épiUiôtes  et  les  a4iectifs  lui  arri- 
taient  en  kwle.  Cest  à  Broussonnet  qu'est  due  l'introduction 
0B  France  du  mûrier  à  papier,  plante  dont  il  avait  observé 


un  individu  femelle  à  Oxford,  et  à  laqneDe  le  boCaûcte 
Lbéritier  a  donné  le  nom  de  Broussonnetia  (royex  Baors- 
soNNETiEii}.  Isidore  BocaMMi. 

BROUSSONNEnER,  genre  de  U  famille  des  amen- 
tacées,  établi  par  Yentenat  en  l*boonear  du  na*i?nHfftf  frao- 
çais  Broussonnet.  U  se  rapprodie  beaucoup  du  genre 
mûrier,  et  le  kroussomnelier  à  piqner  (broussonnetia 
pqpjfracea)  avait  mtoe  reçu  de  linné  le  nom  de  wtûHer  à 
papier,  Ifais  le  genre  &nmssonneffer  se  reconnaît  à  un  pistil 
simple  et  par  sa  semence  que  recouvre  le  calice. 

ht  broussonnetier  à /k^H^,  originaire  du  Japon ,  est  un 
grand  arbre  à  tète  arrondie  et  à  (enilles  rudes;  les  uoes  à 
cœur  et  entières,  les  autres  à  deux  ou  trois  lobes;  ses  Oean 
sont  dioiques  :  les  mâles  sont  en  chatons  et  les  femellfli  en 
forme  de  petites  t£t^  verdâtres.  En  automne,  il  sort  de  leur 
calice  des  filets  rouges,  saillants,  succulents  et  mangeables. 
Son  écorce  sert  au  Japon  à  faire  du  papier.  Il  s'accommode 
de  toute  espèce  de  terram,  et  se  multiplie  de  graines  et  <k 
marcottes. 

Une  autre  espèce  est  employée,  dans  l'Amérique  australe, 
pour  teindre  en  jaune  :  c'eit  le  broussonnetia  tinctoria, 
décrit  parM.  de  HumboMt,  etquisedistîq^par  ses  Ieu9les 
lisses  et  ses  branches  épineuses. 

RROUT.  On  donne  ce  nom  aux  jeunes  pousses  d'ubrt 
que  les  bestiaux  broutent  au  printemps. 

BROUTER  (de  Ppvmtv,  manger),  pattre,  mango- 
l'herbe  ou  les  feuilles  des  arbres.  V herbe  sera  bien  courte, 
sHl  ne  trouve  de  quoi  brouter,  se  dit  d^m  homme  in^- 
trieux  qui  sait  trouver  à  subdster  abément  où  dT^uitres 
auraient  peme  à  vivre. 

BROUTILLES,  dfaninutif  de  brout,  menues  braa- 
ches,  et  au  figuré  petites  choses  inutfles  ou  de  peu  de  valeur. 

BROUWER  (AmuEM ).  Voyez  Bbauwee. 

BROWN  (Bobebt),  fondateur  de  la  secte  rdigtense  des 
brounistes,  était  né  vers  1550,  à  Northampton,%t  avtft 
fait  ses  études  à  Cambridge.  En  1581  fl  devînt  ministre  i 
Norwich,  où  les  Hollandais  avaient  fondé  une  communauté 
anabaptiste,  et  y  fit  de  nombreux  prosélytes,  de  coneert 
avec  le  maître  d'école  Nicolas  Harrison.  Jeté  en  prisoa  par 
suite  de  l'excessive  ardeur  de  sa  polémique,  il  fbt  remis  en 
liberté,  grâce  à  l'intervention  de  son  parent  Gédl,  lord* 
trésorier,  et  contmua  ses  prédications  passionnées,  (Tabord 
à  Middlébourg,  en  Zéelande,  où  il  publia  un  écrit  sur  la 
prompte  réformation  (Middlebourg,  1582),  et  ensuite  en 
Angleterre,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  été  anathématisé  par  Févéqoe 
de  Peterborougb.  Il  se  soumit  alors,  extérieurement  da 
moms,  à  l'Église  dominante,  et  obtint  une  cure  dont  Q 
dissipa  les  revenus  en  menant  une  vie  scandaleuse.  A  Tige 
de  quatre-vingts  ans  il  était  encore  si  vert,  qu'A  ressa 
d'importance  un  employé  du  fisc,  fiiit  pour  lequel  il  ftit  mis 
en  prison;  il  y  mourut  en  1630.  Sa  secte  loi  survécut 

BROWN  (John)  naquit  en  1735,  de  parents  obscurs, 
à  Bunde,  village  du  comté  de  Ba^vick,  en  Ecosse.  Les  heu- 
reuses dispositions  qu'A  manifesta  dès  ses  plus  jeunes  années 
engagèrent  ses  parents  à  lui  faire  foire  des  études  ;  mais  an* 
paravant  Os  avaient  essayé  d'en  foire  un  tisserand.  Adnûs 
à  l'âge  de  seize  ans  à  l'école  latine  de  Dunse,  tl  y  fit  de  ra- 
pides progrès,  et  au  bout  de  qudques  années  B  obtint  une 
place  de  sous-mattre  dans  sa  classe.  En  1755  sa  réputation 
de  philologue  lui  fit  obtenir  une  place  de  précepteur  dsm 
une  fomillede  haute  disthiction  des  environs  de  Dunse,  place 
que  ses  manières  dures  et  pédantesques  lui  firent  perdre 
presque  aussitôt.  Ce  fut  alors  qu'il  se  rendit  À  Édioàioofg 
pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  tltéofogie, 
carrière  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner.  De  retour  à  Dunse, 
en  1758,  Brown  reprit  une  place  de  sous-mattre,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1759,  époque  où  II  trouva  des  moyens  d'existence 
suffisants  en  traduisant  pour  quelques  misérables  guinéei 
les  thèses  des  candidats  qui  allaient  subir  leurs  examens. 
Dès  ce  moment ,  il  s'abandonna  sans  réserve  aux  dudsf 
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fliétlicnles,  où  Pnppt  !aient  $«s  goAts  et  où  il  devait  tenir  un 
rang  si  élevé.  Ayant  obtenu  des  professeurs  de  Puniversité 
la  foyeor  de  suivre  gratis  leurs  cours,  dont  le  prix  était  trop 
élevé  pour  ses  faibles  moyens ,  fl  ne  tarda  pas  à  se  concilier 
de  U  part  des  professeurs  et  des  élèves  une  estime  égale  à 
celle  dont  il  avait  joui  autrefois  dans  Pécole  de  Dunse.  S^étant 
marié  en  1705,  il  prit  des  élèves  en  pension,  dans  le  but 
de  subvenir  aux  nouvelles  dépenses  que  nécessitait  la  tenue 
de  sa  maison ,  ce  qui  lui  réussit  d'abord  ;  mafs  le  défout  d*or- 
dre  et  d'économie  qui  régnait  dans  son  ménage  et  les  excès 
auxquels  il  se  livrait  depuis  quelques  années  amenèrent  la 
])lus  grande  confusion  dans  ses  afbires  domestiques;  Brown 
fit  banqueroute.  On  dit  que  depuis  lors  sa  conduite  fut  d'une 
scandaleuse  irrégularité,  et  qu'il  se  livra  i  la  débauche  sans 
mesure  comme  sans  scrupule. 

Parmi  les  professeurs  qui  brillaietft  alors  à  Puniversité 
d'Edimbourg,  le  célèbre Cullen  M  de  tous  celui  qui  l'en- 
toura de  phis  de  bienveillance.  BroDVn  fut  admis  comme  pré- 
cepteur dans  sa  propre  maison ,  et  Cullen  lui  facilita  les 
moyens  de  répéter  ses  leçons  aux  étudiants  de  Puniversité , 
moyennant  rétribution.  Brown  Ait  sensible  à  l'amitié  dont 
CuUeo  Phonorait,  et  pendant  longtemps  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  lut  rendre  Phommage  que  méritaieiit 
xes  travaux  et  son  caractère.  Mais  au  bout  de  quelques 
années  une  violente  inimitié  succéda  de  part  et  d^autre  à 
cette  intimité  si  profonde. 

Ce  fût  en  1779  que  pour  la  première  fois  Brown  publia 
son  ouvrage  intitulé  :  Elementa  Medicina  (éléments  de 
médecine),  et  qu'Q  donna  des  leçons  publiques  dans  le  but 
dupliquer  le  système  dessinée  grands  traits  dans  son  livre.' 
Bientôt  les  liommes  les  plus  forts  de  l'université  d'Edimbourg 
s'attachèrent  à  lui  :  on  ajoute  que  les  plus  déréglés  des  étu- 
diants se  passionnèrent  pour  son  système.  La  conduite  de 
Bro^wn  et  le  ton  Insultant  de  sa  polémique  envers  les  pro- 
fesseurs de  Puniversité  nuisirent  à  la  hardiesse  et  à  la  nou- 
veauté de  ses  idées;  elles  furent  repoussées ,  et  leur  auteur 
fut  accablé  de  mépris. 

Au  dix-huitième  siècle  trois  hommes  de  génie,  quoique 
d*nn  mérite  dlCRîrent ,  se  disputèrent  les  suffrages  de  PEurope 
médicale  :  c'étaient  le  vitaliste  Stahl,  le  solidiste  Frédéric 
Hoffmann,  et  le  savant  écfec^i^tt^'Boerhaave.  Mais  de 
même  que  la  pliilosophle  inclinait  vers  le  matérialisme,  la 
physiologie  et  la  médecine  s'engageaient  résolument  dans 
les  voies  du  solidisme.  Aussi  la  victoire  resta-t-elle  à  Fré- 
déric Hofftnann ,  que  Cullen  continuait  à  Edimbourg.  Toute- 
fois, les  théories  mécaniques  de  Fr.  Hoffmann,  qui  faisait 
de  rhooune  une  simple  machine,  dont  tous  les  actes  pou- 
vaient être  nombres  et  tous  les  désordres  fonctionnels 
soumis  aux  indexibles  prévisions  d'un  chiffre,  avaient  quel- 
que chose  de  trop  déterminé  et  de  trop  grossier,  pour  qu'on 
s'y  arrêtât  longtemps.  À  la  machine  humaine,  si  ingénieu- 
sement combinée  par  Hoffmann,  il  ne  manquait  qu'une 
chose ,  la  vie.  Brown  se  chargea  de  la  lui  donner  ;  il  ressns- 
cita  le  vitalisme. 

Selon  cet  illustre  et  fougueux  réformateur,  les  êtres  vi- 
vants diffèrent  des  corps  inorganiques  par  la  propriété  d'être 
affectés  par  les  corps  extérieurs  de  manière  à  ce  que  leurs 
fonctions  s'exécutent  Les  agents  extérieurs  et  de  plus 
certaines  fonctions  de  Po^ganisme,  comme  les  contractions 
musculaires,  l'action  cérébrale  dans  le  double  phénomène 
de  la  pensée  et  des  passions,  constituent  ce  qull  nomme  les 
influences  de  la  vie.  VindtabilUé  est  la  propriété  ou  la  faculté 
en  vertu  de  laqudle  agissent  ces  deux  genres  d'influences  : 
ces  dernières  sont  les  puissances  incitantes,  et  l'incitation 
est  Peftet  résultant  de  l'impression  des  puissances  incitantes 
sur  VincltabUité  :  c'est  la  vie  ene-inéme.  Inconnue  dans 
son  essence,  Vincitabilité  varie  selon  les  individus,  les  dif- 
férentes espèces  d^animaux  et  selon  lesiges.  Elle  a  son  siège 


tout  l'organisme  vivant.  Parmi  les  stimulants  (puissancei 
incitantes ) ,  il  en  est  de  généraux,  qui  agissent  de  manière 
à  exciter  tout  l'organisme;  tandis  que  d'autres  bornent  leor 
action  aux  endroits  sur  lesquels  ils  sont  appliqués,  et  n'affec 
tent  l'ensemble  du  corps  humain  qu'après  avoir  produit  un 
changement  local.  L'incitation  résultant  de  l'action  des  pois* 
sauces  stimulantes  sur  l'organisme,  si  l'action  de  ces  der* 
nières  est  en  rapport  parfait  avec  la  somme  d'incitabilit^ 
répandue  dans  Péconomie,  la  santé  sera  le  résultat  de  cette 
heureuse  harmonie.  Mais  si  cette  action  est  trop  faible  oa 
trop  forte,  la  santé  est  troublée ,  et  dans  le  premier  cas  il  y 
a  accumulation  de  Pîncitabilité  dans  les  organes  ou  faibles^ 
directe;  dans  le  second  cas ,  épuisement  de  Pincitabilité  par 
la  violence  du  stimulus,  ou  faiblesse  indirecte.  D'où,  selon 
Brown',  4bux  classes  de  maladies  :  l'une  par  défaut,  Pautri 
par  excès  d'incitation. 

Dans  ce  système  la  santé  et  là  ioQâlailie  ne  sont  que  def 
efforts  divers  du  même  prindpe  d'action  ';  c'est-à-dire  qu'elles 
résultent  toujours  de  la  désharmonie  qui  existe  entre  Pac^ 
tion  trop  faible  ou  trop  forte  de  puissances  incitantes  sur 
Pîncitabilité.  Tout^  maladie  est  générale  ou  locale.  Les  pre- 
mières  sont  générales  dès  leur  début ,  et  supposent  une 
opportunité  ovidiathèst,  préalable.  Elles  proviennent  de  €0 
que  l'incitabilité  a  été  primitivement  affectée.  Les  secondet 
affectent  toujours  un  point  déterminé  de  Péconomie  »  ne  de» 
viennent  générales  que  dans  leur  cours ,  et  ne  supposeat 
jamaia  Popportunité.  partant  de  ces  données,  Brown  n'ad» 
mettait  en  dernière  analyse  que  deux  formes  générales  àê 
maladie  :  la  forme  sthénique  et  la  forme  asthéniqtte ,  m 
d'autres  termes ,  par  excès  ou  pv  défait  d'Incitation,  n 
niait  de  la  manière  là  plus  positive  les  n^ladiél  spécifiques, 
comme  la  syphilis ,  la  goutte^  ^.,  les  idiosyncrasies  m 
dispositions  individuelles  et  les  maladies  héréditaires.^  Aussi 
négligeaitril  constamment  les  caractères  qui  auraient  pu  Pi» 
clairer  sur  les  différences  que  peuvent  présenter  les  mala* 
dies,  c'est-à-dire  les  symptômes,  qu'il  déclarait  trompemrs» 
Pour  lui ,  le  rôle  du  praticien  se  bornait  à  reconnaître  si  la 
maladie  est  générale  ou  locale»  sthénique  ou  asthéÉiique,  et  à 
quel  degré  de  sthénie  ou  d'asthénie  elle  était  parvenue. 
Ce^te  triple  déternûnation  une  foi^  faîte ,  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  fixer  la  médicatipn;  chose  asset  focfle,  puisqu'il 
en  était  des  médicaments  comme  dc^s  maladies  ;  qu*ils  étalent 
ou  stimulants  on  débilitants,  selon  qu'ils  étaient  réputés 
guérir  les  maladies  asthéniques  ou  les  maladies  stliéniques. 

Doué  d'un  esprit  éminemment  synthétique ,  Brown  releva 
le  vitalisme,  entièrement  hanni  par  les  Uiéories  mécaniques 
de  Hoffhiann.  Par  hil,  la  physiologie  et  la  médecine ,  à 
jamais  débarrassées  du  servage  des  explications  physi- 
ques et  chimiques ,  ont  reconquis  une  indépendance  qu'on 
essaye  encore»  noaismutAeinent,  de  lenr  faire  perdre.  Qu'en* 
suite  son  incUabilité  ne  soit  quHine  hypothèse ,  qui  le  nie* 
raitT  Qu'il  ait  erré  sur  la  détermination  des  maladies  sthé* 
niques  et  asthéniques,  cela  «e  peut»  cela  est  vrai.  Mais 
pour  en  avoir  fuit  une  Causse  application,  la  donnée  n'en  est 
pas  moins  jnste ,  et  de  nos  jours  on  ne  conçoit  eneore 
d'autre  division  rationnelle  dn  la  multitude  presqu'inOnle  de 
maladies  dont  le  corps  humain  est  susceptible,  que  la 
sthénie  et  Voêthénie ,  bien  jqu'o«  leur  donne  d'autres 
noms  et  qu'on  les  comprenne  dlBéremnieat.  Dans  ees  der 
niers  temps ,  Pun  des  principes  cardinaux  de  la  théorie 
brownlenne  a  été  le  sujet  d'attaques  anssi  vives  que  peu 
méritées.  Nous  voulons  parler  de  la  diaihèse^  dont  Pécole 
italienne  s'est  emparée,  que  l'école  française  n|e  dune  manièns 
exclusive ,  et  à  laquelle  l'école  homœppatliique  accorde  une 
faveur  presque  absolue,  sans  la  nommer.  Dans  notre  opi- 
nion, il  en  est  de  la  diatltèse  i\e  Brown  comme  de  la  sthénie 
et  de  Pastliénie;  elle  ne  peut  être  niée  sans  absurdité ,  mais 
elle  démande  à  être  comprise  autrement  qu'elle  ne  l'a  été 


dans  la  substance  médullahe  du  cerveau  et  des  nerfs  ainsi     jusque  ici. 

que  dans  la  fibre  musculaire  :  elle  est  une  et  indivisible  danr         Toute  féconde  que  soit  la  méthode  analytique,  à  qiie)qiig« 
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brillants  résaTtats  quMIenous  ait  conduits,  elle  laisse  sans 
solution  aucune  les  plus  hauts  problèmes  de  la  science.  Si 
elle  nous  a  conduits  d*une  manière  sûre  à  la  connaissance 
des  altérations  de  chaque  organe  et  de  chaque  syslème  or- 
ganique pris  en  particulier,  elle  ne  nous  a  rien  appris  sur 
to  fie  unitaire  de  tout  organisme  humain  et  sur  les  mo- 
difications que  la  maladie  imprime  à  l'homme  tout  en- 
tier. C'est  dans  cette  direction ,  abandonnée  mal  à  propos 
par  la  médecine  française ,  que  se  feront  désormais  tous 
les  progrès  que  la  science  médicale  attend  et  désire. 

Quoi  quit  en  soit  de  ces  réflexions,  l'apparition  du  sys- 
tème de  Brown  fut  le  signal  d'une  lotte  acharnée.  Ses  par- 
tisans se  liguèrent  contre  les  professeurs  d'Edimbourg,  les 
médecins  de  l'iiôpital ,  et  la  Société  de  médecine.  On  raconte 
qu'il  s'élcTa  entre  les  étudiants  des  disputes  si  fréquentes 
et  si  pénibles  que  la  Société  de  médecine  émit  un  règlement 
en  verlu  duquel  tout  membre  qui  en  attaquerait  un  autre 
dans  une  discusiiion  scientifique  serait  expulsé  de  la  Société 
Par  suite  de  son  inconduite,  Brown  fut  mis  en  prison 
pour  dettes.  Ses  élèves  y  allaient  assister  à  ses  leçons,  et  là 
il  lançait  l'anathème  à  ses  ennemis  avec  une  énergie  que  rien 
ne  pouvait  réfréner.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  livra  sans 
aucun  ménagement  à  l'usage  des  liqueurs  spiritueuses. 
£o  1786  il  quitta  Edimbourg  pour  se  rendre  à  Londres ,  où 
il  espérait  que  sa  situation  s'améliorerait.  Dès  son  arrivée,  un 
charlatan  se  présente,  qui  lui  propose,  moyennaut  une 
somme  cons  idérable,  de  prêter  son  nom  à  des  pilules  qu'il 
vou  lai  débiter  sous  le  nom  àepilules  excitantes  de  Brown, 
£ntralné  par  hi  pauvreté  et  les  besoins  que  ses  excès  et  la 
négligence  de  ses  affail^s  créaient  autour  de  lui,  il  accepta. 
Mais  sa  position  n^en  reçut  aucune  amélioration,  en  raison 
du  genre  dt  vie  qu'il  menait.  £n  1787  il  publia,  sans  se 
nommer,  des  observations  qui  étaient  écrites  pour  le  peu- 
pie.  Il  ne  réussit  pas  mieux  auprès  de  lui  qu*auprès  des  sa- 
vants. Enfin,  en  1788,  accablé  de  misère  et  de  dégoûts, 
ruiné  par  les  excès ,  il  périt  d'une  attaque  d'apoplexie,  après 
avoir  t>u,  en  se  couchant,  une  forte  dose  de  laudanum, 
comme  il  avait  coutume  de  faire  tous  les  soirs.  Brown  laissa 
six  enfants,  que  des  secours  bienfaisants  sauvèrent  de  la 
misère»  ainsi  que  sa  veuve,  pendant  les  premiers  temps 
qui  suivirent  sa  mort.  L'aîné  de  ses  deux  fils  a  parcouru 
la  carrière  médicale  avec  honneur.        ïy  Léon  Simon. 

BROWN  (Robert),  un  des  savants  botanistes  de  notre 
temps,  naquit  le  21  décembre  1773,  à  Monlrose  (Ecosse). 
Il  servit  d'abord  comme  chirurgien  dans  un  régiment  écos* 
sais.  Sur  la  recommandation  de  sir  Joseph  Ban  k s,  on  l'at- 
tacha comme  botaniste  à  l'expédition  chargée  en  1801  d'ex- 
plorer la  Nouvelle- Hollande,  sous  les  ordres  de  Flinders. 
Celui  ci  se  vit  forcé,  par  le  mauvais  état  de  son  navire,  de 
retourner  en  Europe,  et  Brown,  qui  était  resté  à  terre  avec 
te  peintre  Ferdinand  Bauer,  visita  d'abord  une  foule  de  lieux 
alors  complètement  à  Tétat  de  nature,  passa  ensuite  dans  la 
terre  de  Van  Diémen,  puis  aux  lies  de  Bass,  et  revint  eo 
Angleten*e,  en  1805,  avec  quatre  mille  dirferentes  espèces 
de  plantes  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Choisi  par  Banks  pour  être  le  conservateur  de  sa  collection 
d*objets  d'hbtoire  naturelle  (1810),  non-seulement  il  eut  dé- 
sormais un  sort  agréable  et  assuré,  mais  encore  les  ressour- 
ces de  travail  les  plus  précieuses.  11  imprima  alors  un  Pro* 
dromui  Jlorx  Novx  HoUan(Uw,  etc.  (Londres,  1810),  dont 
il  supprima  plus  tard  toute  l'édition,  parce  que,  malgré  l'ex- 
cellence de  ce  travail,  il  n'en  était  pas  complètement  satis- 
fait Malgré  cette  précaution,  ce  remarquable  ouvrage  n'est 
pas  demeuré  perdu  pour  le  monde  savant;  car  Oken  le 
publia  dans  son  Isis^  et  Nées  d'Escmbeck  le  réimprima 
(Nuremberg,  1827),  avec  des  notes  et  des  additions.  Ce 
chef-d'œuvre  a  donné  une  nouvelle  direction  à  la  phylogra- 
phie.  Dans  ses  General  Bemarks-on  ihe  botany  of  Terra 
Australis  (Londres,  18H),  ainsi  que  dans  une  publication 
postérieure,  relative  à  la  division  des  familles  de  plantes 


dans  la  Nouvelle-Hollande,  Brown  prodigua  ose  incroyable 
richesse  de  remarques  ingénieuses  et  profbndes  sur  l'his- 
toire de  la  nature.  Il  publia  enfin  un  Supplemenlum  pri* 
mum  fiorx  Novx-Hollandix  (Londres,  1820),  pour  lequel 
d'autres  voyageurs  mirent  à  sa  disposition  lestierbiers  qu'ils 
avaient  recueillis  dans  ce  pays. 

Sa  grande  et  légitime  réputation  a  engagé  plusieurs  autres 
voyageurs  à  le  charger  de  la  mise  en  lumière  et  de  la  pu- 
blication de  leurs  collections.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié  des 
appendices  botaniques  aux  relations  des  voyages  entrepris 
dans  les  mers  polaires  par  Ross,  Perry  et  Edward  Sabine , 
et  qu'il  a  aidé  dans  la  publication  de  son  voyais  le  chi- 
rurgien Richardson,  qui,  en  accompagnant  Franklin  dans 
son  expédition,  avait  aussi  eu  l'occasion  de  recufillir  1^ 
matériaux  les  plus  précieux.  Il  a  en  outre  décrit  successi- 
vement l'herbier  recueilli  par  Horsfield  à  Java,  de  1803  à 
1815,  et  les  plantes  rapportées  de  l'Abyssinie  par  Sait,  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  par  Oudney  et  Clapperton ,  et  de 
l'expédition  sur  le  fleuve  du  Congo  par  Christen  Smith , 
compagnon  de  Tuckey  dans  son  voyage.  Sir  Joseph  Bank«, 
mort  en  1850,  l'institua  légataire  de  ses  riches  collections 
et  de  sa  bibliotlièque,  qui,  avec  l'assentimeot  de  ce  dernier, 
furent  annexés  au  British  Muséum, 

Brown  a  beaucoup  travaillé  aussi  sur  la  physiologie  des 
plantes.  Une  de  ses  plus  belles  découvertes  est  celle  du  mou- 
vement, encore  mal  expliqué,  des  particules  moléculaires 
dans  le  pollen.  Ses  Mélanges  de  botanique  sont  une  mine 
féconde.  Membre  de  la  Société  royale  depuis  1811,  associe 
étranger  de  notre  Académie  des  sciences  en  1833,  préUdent 
de  la  Société  linnéenne  de  1849  à  1853,  il  moumt  ie  10 
juin  18â8,  à  Londres. 

BBOVVN  (Aaron- John),  abolitioniste  américain ,  naquit 
le  9  mai  1800,  à  Torriugton  (Connecticut).  Il  étudia  d*abord 
pour  entrer  dans  les  ordres  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  vue  le  fit 
renoncer  à  ce  dessein,  et  il  fit  le  commerce  de  laines  dans 
rohlo,  puis  en  Pennsylvanie.  Puritain  rigide,  il  adopta  at ec 
ardeur  les  opinions  abolitionistes,  et  arracha  à  l'esclavage 
un  grand  nombre  de  noirs.  En  1855,  il  passa  dans  le  Kaosas 
avec  8es  sept  fils  et  y  fonda  un  village,  où  il  établit  une 
scierie  mécanique.  L'esclavage  était  alors  entre  les  deux 
partis  de  cet  État  le  motif  de  luttes  coniinuelles;  Jotuà 
Brown  s'y  mêla  avec  résolution  et  devint  odieux  aux  escla- 
vagistes ;  un  de  €es  fils  mourut  de  ses  blessures  entre  ses 
bras,  un  autre  fut  fusillé,  son  établissement  brûlé,  sa  femme 
menacée  d'être  pendue.  Alors  à  la  tète  de  bandes  armées  Û 
porta  la  guerre  dans  le  Missouri  ;  il  se  contentait  de  garotter 
les  blancs  qu'il  surprenait  la  nuit  d'ordinaire,  emmenait  les 
nègres  et  les  faisait  passer  au  Canada.  En  1858,  Tinterven- 
tion  des  troupes  fédérales  le  força  de  quitter  le  pa)S.  L'an- 
née suivante  le  projet  de  délivrer  les  esclaves  de  la  Virginie 
et  du  Maryland  l'amena  à  s'établir  sur  la  frontière,  et  après 
avoir  noué  des  intelligences  avec  eux,  il  surprit,  dans  la  nuit 
du  16  octobre,  l'arsenal  fédéral  d'Harper's  Ferry.  L'alarme 
fut  bien  vite  donnée.  Lee,  alors  colonel,  accourut  avec 
1,500  hommes  de  ligne  et  de  milice;  un  combat  roeuririer 
s'engagea  ;  douze  insurgés  périrent  sur  vingt-deux,  entre 
autres  deux  fils  de  Brown,  et  Brown  lui-même,  atteint  de 
six  coups  de  sabre,  fut  fait  prisonnier,  après  avoir  coml)attu 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Jugé  par  une  cour  spéciale  et 
condamné  à  mort  pour  crime  de  trahison,  il  fut  pendu  te 
2  décembre  1859,  à  Charlestown.  C'était  un  honnête 
homme,  bon  et  charitable  autant  que  brave  *,  son  martyre 
bêla  en  Amérique  l'abolition  de  l'esclavage. 

Victor  Hugo ,  qui  avait  écrit  au  président  pour  demander 
la  grâce  des  insurgés  de  Harper's  Ferry,  a  dessiné  d'imagi- 
I  a  on  le  capitaine  Brown  attaché  au  gibet  C'est  on  héros 
et  un  martyr,  a  dit  le  poète.  Sa  mort  t  été  on  crime,  son 
gibet  est  une  croix.  P.  Louisv. 

BROWNË  (Georges,  comte  de),  feld-roaréchal  m^se, 
était  ué  en  Irlande,  le  15  juin  1698,  d'une  ancienne  famille 


BROWNE 

noble  catholique.  Après  a?oir  fait  sea  éfudei  à  Limerick,  il 
entra  en  172&  au  serfice  de  Télecteur  palatin,  pois  en  1730 
au  service  rosse  avec  le  grade  de  capitaine.  Une  émeute, 
dans  la  répression  de  laquelle  il  ne  déploya  pas  moins  de 
coorage  que  de  résolution,  lui  fournit  bientôt  roccasioo  de 
se  mettre  en  évidence,  et  i  partir  de  ce  moment  jus- 
qn*en  1762  il  prit  part  à  toutes  les  guerres  que  la  Russie 
eut  à  soutenir.  Pierre  tll  le  nomma  feld-maréchal  et  gou- 
verneur de  la  Livonie,  fonctions  dans  Texercice  desquelles 
il  rendit  d'importants  services.  En  i779,  Joseph  11  le  créa 
comte  de  l'Empire.  Browne  mourut  à  Riga,  le  18  sep- 
tembre  1792.  Vingt  ans  au^iaravant,  il  avait  lui-même  fait 
faire  son  cercueil ,  qu'il  examinait  fréquemment.  Il  avait 
aussi  l'habitude  de  se  faire  lire  chaque  année  l'acte  conte- 
nant l'expression  de  ses  dernières  volontés. 

BROWNE  ( Maiimiukh-Ulysse,  comte  de),  cousin  du  pré- 
cédent et  feld-maréchal-général  autrichien,  était  né  en  1705, 
à  13àle ,  d'un  père  qui  avait  été  obligé  de  quitter  Tlrlande 
comme  partisan  de  Jacques  II ,  pour  entrer  an  service  de 
Tempereur,  et  qui  mourut  en  1721  avec  le  grade  de  colonel 
et  le  titre  de  comte  de  TEmpire,  qu'il  avait  obtenu  en  1716. 
11  embrassa  jeune  encore  la  profession  des  armes,  se  distingua 
dans  la  campagne  dUtàlie,  contre  les  Français  et  les  Sardes 
en  1734 ,  fit  de  1737  à  1739  trois  campagnes  contre  les 
Turcs ,  et,  en  récompense  de  ses  services,  fut  nommé  feld- 
maréchal-lieutenant  et  membre  du  conseil  aulique.  Lors- 
qu'éclata  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche ,  il  opposa 
en  1740  une  vive  résistance  à  l'invasion  de  la  Silésie  par 
les  Prussiens.  Obligé  de  battre  en  retraite  devant  des  forces 
supérieures ,  il  opéra  sa  jonction  avec  le  feld>marécljal 
Ndpperg,  et  commanda  l'aile  droite  à  la  bataille  de  Molî- 
witz ,  le  10  avril  1741.  L'année  suivante,  en  qualité  de  plus 
ancien  des  feld-maréchaux-lieutenants,  il  exerça  le  comman- 
dement supérieur  à  la  bataille  de  Chotusitz  près  de  Czaslaw. 
Il  fit  ensuite  les  campagnes  de  Bavière,  de  Bohème,  du 
Rhin  et  d'Italie  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Charles  VII.  En 
1746  il  commandai  l'armée  des  Impériaux  en  Italie ,  con- 
tribua puissamment  au  gain  de  la  sanglante  bataUle  de  Plai- 
sance, et  se  rendit  maître  des  défilés  de  la  Bocchetta,  fait 
d'aï  mes  qui  entraîna  la  soumission  de  Gènes.  En  récompense 
de  ses  services,  il  fut,  à  la  paix,  nommé  gouverneur  de  la 
Transylvanie.  En  1751  il  reçut  le  commandement  général 
de  la  Bohème,  et  fui  élevé  en  1754  au  grade  de  feld-maré- 
chal général.  Lorsque  Frédéric  le  Grand  recommença  la 
guerre,  Browne,  qui  manquait  de  tout,  tant  la  cour  de 
Vienne  avait  été  prise  àPimproviste,  déploya  une  telle  ac- 
tivité, qu'il  put  bientôt  entrer  en  campagne;  mais  il  Tut 
battu  à  Lowositz,  le  l"  octobi*e  1756,  et  ne  put  dégager 
l'année  saxonne  enfermée  entre  KœnigsteUi  et  Pirtia.  Il 
contraignit  cependant  les  Prussiens  &  évacuer  la  Bohème. 
Appelé  à  Vienne,  il  opina  pour  qu*on  prit  l'oiïensive,  mais  il 
lie  fut  pas  écouté.  Grièvement  blessé  à  la  bataille  de  Prague, 
^ù  il  déploya  la  plus  grande  bravoure  (6  mai  1757),  il 
mourut  le  26  juin  1757 ,  à  Prague,  des  suites  de  ses  bles- 
sures. En  disant  que  c'était  du  feld-maréchal  Browne  qu'il 
avait  apprif  la  science  de  la  guerre,  Frédéric  II  fit  de  ce 
guerrier  ia  plus  belle  oraiîoa  Tunèbre  qu'il  eût  pu  ambilionner. 

BUOW\E  (HSiNRiETTE),  femme  peintre,  née  en  1829, 
à  Paris,  est  issue  d'une  famille  irlandaise.  Elle  s'est  fait 
connaître  sous  le  nom  d* Henriette  Browne,  dont  elle  a 
signé  toutes  ses  productions  ;  mais  elle  se  nomme  en  réalité 
Sophie  OB  BouTEiLLER,  et  en  1853  elle  a  épousé  M.  de 
Sault,  employé  au  ministère  des  affaires  étrangères.  Élève 
de  Chaplin,  elle  attira  de  bonne  heure  l'altention  sur  ses 
pf'tites  compositions,  dont  elle  puisait  le  sujet  dans  les 
sr^nes  de  la  vie  familière.  Nous  citerons  d'elle  :  VÉcote  des 
pauvres,  V Enseignement  mutuel  et  les  lapins  (1855),  le 
Cntérhisme  (1857),  les  Sœurs  de  charité  (1850),  une 
VisUe  (1861),  Céline  et  sa  saur  (1868),  Danseuses  nu- 
bien nés  (  1 809).  Cette  dame  a  obtenu  plusieurs  médailles  pour  | 
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^€ê  tableaux  de  genre  et  aussi  pour  quelques  eaux-fortes. 
BROVViXlNG  (Robert),  poète  anglais  moderne,  na- 
quit en  1812.  Il  débuta  par  un  conte  en  vers,  Pauline, 
suivi  bientôt  d'un  drame,  Paracelse  (1835),  où  il  tenta  la 
réhabilitation  de  ce  philosophe,  e  de  Strafford ,  tragédie. 
En  1848,  il  publia  un  recueil  d'essais  dramatiques  (BeZ/s  and 
pomegranates) ,  où  l'on  remarque  un  grand  changement 
dans  son  style  et  une  tendance  sensible  à  se  rapprocher  de 
kl  réalité.  Son  Christmas  eve  and  Easier  dag  (1850)  est 
un  poème  pbilosophlco- religieux,  rempli  de  pensées  hardies 
etri(he  en  descriplions  poétiques,  mais  où  l'on  trouve  en- 
core trop  de  ces  singularités,  de  ces  bizarreries,  qui  déparent 
les  autres  créditions  du  poète.  On  regarde  le  poëme  intitulé 
Men  and  Women  (1855)  comme  son  meilleur  ouvrage. 
Ses  derniers,  Dramatis  personx  (1865)  et  the  Bing  and 
ihe  Book  (1868),  le  montrent  supérieur  à  Tennyson  pour 
la  vigueur  et  l'éclat  des  pensées,  mais  bien  au  dessous  de^ 
lui  pour  l'harmonie  des  vers  et  la  grâce  du  style. 

Sa  femme,  Elisabeth  Barrett,  née  vers  1808,  à  Londres, 
reçut  une  éducation  supérieure  et  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  culture  des  lettres.  Elle  débuta  par  une  série  d'articles 
critiques  sur  les  poètes  chrétiens,  qui  ont  été  réunis  en  1863,. 
et  par  une  traduction  en  vers  du  Promélhée  d'Eschyle. 
Son  poëme  des  Séraphins  (1838)  était  un  heureux  essai 
de  revêtir  les  sentiments  chrétiens  de  la  forme  lyrique  em- 
pruntée aux  Grecs.  La  faiblesse  de  sa  santé  et  de  cruels 
malheurs  domestiques  la  condamnèrent  longtemps  à  une 
vie  de  repos  et  d'isolement.  Eu  1846^  elle  épousa  Robert 
Browning,  et  depuis  ils  vécurent  presque  toujours  en  Italie. 
Puis  on  a  eu  d'elle  :  Casa  Guidi  Windows  (1851),  poëme 
dont  la  guerre  de  1849  en  Toscane  est  le  sujet;  et  Aurora 
i^t'pA (1856),  le  plus  charmant  de  ses  ouvrages;  et  Poems 
before  congress  (1861).  M"*  Browning  est  morte  le  19  juin 
1861,  à  Florence. 

BROYE,  instrument  qui  sert  pour  rompre  le  fil  du 
chanvre  à  une  certaine  lonuupur. 

L'ouvrier  broyeur,  ou  plutôt  la  broyeuse,  car  c'est  presque 
toujours  une  fenmie,  tient  d'une  mam  une  poignée  de  tiges 
de  chanvre,  qu'elle  engage  entre  les  mâchoires  de  la  broyé, 
dont  elle  élève  et  abaisse  successivement  la  poignée.  Par 
cette  manœuvre,  les  cliènevoltes  sont  brisées  à  plusieurs 
reprises  ;  en  réitérant  l'opération,  et  en  tirant  un  peu  à  elle 
sa  poignée  de  chanvre  elle  force  la  majeure  partie  des  chène- 
vottes  à  se  séparer  de  la  filasse.  L'ouvrière  secoue  ensuite 
fortement  ce  qu'elle  tient,  pour  faire  tomber  les  cbènevottes 
qui  adhèrent  encore.  Celte  filasse,  ainsi  nettoyée  assez  im- 
parfaitement, et  qui  retient  encore  en  grande  quantité  des 
fragments  de  cbènevottes,  se  plie  en  deux,  se  tord  grossiè- 
rement, et,  dans  cet  état,  elle  attend  lesérançage. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  philanthropes  et  spécu* 
lateurs  ont  rêvé  aux  moyens  de  substituer  à  toute  espèce 
derouissagedu  chanvre  un  broyage  perfectionné  qui  pût 
éviter  cette  opération  insalubre;  mais  il  &ut  malheureuse- 
ment reconnaître  que  tant  de  travaux  n^ont  eu  qu'un  résul- 
tat fort  incertain  et  fort  contesté,  pour  ne  pas  dire  pis.  La 
filasse  donnée  par  les  procédés  purement  mécaniques  s'est 
toujours  monti^  dore,  cassée,  courte,  et  les  déchets  sont 
très-considérables. 

Les  fragments  des  tiges  qui  résultent  du  broyage  et  du 
sérançage  servent  quelquefois  à  faire  des  allumettes,  ou 
pour  chauffer  les  fours  des  boulangers.  Le  charbon  qui  en 
provient  est  réputé,  dans  la  fabrication  delà  poudre  à  canon, 
comme  égal  à  celui  delabourgène.      Pelodze  père. 

BROYEUR  (Art du  ).  Un  grand  nombre  de  substances 
plus  ou  moins  dures  exigent  un  broyage  préalable  à  leur  em- 
ploi. Le  plus  communément  on  entaad  par  broyage  celui  des 
couleurs  pour  la  peinture  à  l'huile  ou  en  détrempe. 

L'art  du  broyeur  est  en  général  pénible,  qqand  il  s'exerce 
sans  le  secours  de  moteurs  étrangers  à  la  force  mécanique 
de  l'homme,  et  dans  ce  cas  il  ne  peut  même  guère  avoir 


766 


BROYEUR  —  BRUANT 


pour  objet  que  de  petites  masses.  B^iûlleurs,  la  malpropreté 
dn  métier  rebute ,  et  le  danger  des  émanations  délétères  exige 
de  grandes  précautions  pour  s'en  garantir;  car  on  grand 
nombre  de  couleurs  sont  tirées  du  règne  minéral,  et  ce  sont  < 
des  poisons  plus  ou  moins  subtils,  quHl  est  extrêmement  dan« 
gereux  de  respirer.  Le  mélange  même  qn!  en  est  fUt  avec 
rhuile,  loiti  de  diminuer  le  danger,  ne  fait  souvent  que  le 
rendre  plus  difficfle  à  éviter.  Si  d'une  part  l'huile  s'oppose 
à  la  diffusion  des  poussières  dims  Tatmosphère  qnelVm  r^fre, 
de  l'autre  la  dissolution  qu'elle  opère  d'une  petite  portion 
dés  substances  malfaisantes  les  rend  plus  ou  moins  vapori- 
sables,  et  dans  ce  cas  le  danger  est  imminent  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  principalement  dans  le  broyage  des  oxydes  de  plomb. 
Aussi  les  vues  des  philanthrope  se  sont-eUes  depuis  long- 
temps tournées  vers  les  moyens  de  substituer  le  travail  des  mé- 
caniques à  celui  de  l'homme  dans  le  broyage  des  couleors 
de  peinture.  Le  but  qu'on  se  proposait  a  été  en  grande  par- 
tie atteint  Nous  en  avons  sous  nos  yeux  à  Paris  on  lien- 
'  reux  exemple  dans  le  bateau  broyeur,  qm  fonctionne  depuis 
nombre  d'années  avec  succès  et  économie  en  rivière,  et^qui 
est  amarré  contre  le  quai  de  l'Horloge. 

Néanmoins,  connne  ces  moyens  mécaniques  sont  malheu- 
reusement fort  loin  d*avoir  partout  remplacé  le  broyage  i 
main  d'homme ,  rappelons  que  quand  on  broie  à  sec  il  fout 
avoir  soin  de  se  placer  dans  un  courant  d'air  déterminé  par 
un  feu  d'appel  dans  une  cheminée  à  l'extrémité  opposée  de 
l'atelier.  De  phis  cet  art  exige  des  précautions  et  une  grande 
propreté.  Le  broyeur  doit  (Wquemment  nettoyer  sa  pierre 
«t  sa  molette,  à  Vaide  de  son  couteau  et  d'un  peu  d'huile;  il 
ne  doit  pas  souffrir  les  espèces  de  couennes  qui  se  forment 
par  l'action  de  Tair.  Cette  propreté  devient  d'autant  plus 
indispensable  à  la  fin  de  chaque  broyage,  que  si  l'on  a  à 
changer  de  couleur,  on  doit  éviter  le  mélange  des  teintes. 
Quand  la  pierre  et  la  molette  ont  été  décrassées,  Q  est  bon  de 
les  essuyer  avec  de  la  mie  de  pain  médiocrement  tendre  pour 
achever  le  nettoyage  ;  on  peut  même  finir,  pour  plus  de  pré- 
caution, par  un  lavage  avec  une  dissolution  alcaline  foible, 
une  grande  affusion  d'eau  ensuite  pour  flulre  disparaître  l'al- 
cali, et  un  séchage  convenable. 

Il  serait  assez  inutile  de  décrire  minutieusement  la  ma- 
nœuvre du  broyage  :  elle  consiste  principalement  à  éem&r 
"  d'abord  avec  le  coin  de  la  molette  la  substance  qu'on  veut 
réduire  en  pondre  ou  en  pâte  fine.  On  travaille  ensuite  par 
un  mouvement  drculahre  nnprlmé  à  la  molette.  On  n'hu- 
mecte la  couleur,  soH  d'huile,  de  colle  ou  d'eau  de  gomme, 
que  graduellement,  et  à  mesure  que  la  sécheresse  de  la  masse 
en,  fait  sentir  le  besoin.  Le  mouvement  circulaire  tend  con- 
tinuellement à  refouler  hi  matière  à  la  circonférence  de  la 
pierre;  H  faut  donc  de  temps  à  antre  la  ramener  an  centre , 
à  l'aide  du  couteau  ou  spatule  de  broyeur;  on  rassemble  la 
couleur  en  un  tas  ;  on  la  reprend  par  parties  et  successi- 
vement ;  on  continue  à  broyer,  et  ainsi  de  suite.  Les  pierres 
à  broyer  et  les  molettes  sont  généralement  de  porphyre,  de 
grès  compacte  ou  de  marbre.  Pbloijze  père. 

BRUANT  9  genre  d'oiseaux  appartenant  à  l'ordre  des 
passereaux ,  et  qui  se  distingue  DEicUement  à  son  bec  coni- 
que, court ,  droit,  sans  aucune  écliancrure,  et  dont  la  man- 
dibule supérieure ,  plus  étroite  et  rentrant  dans  l'inférieure, 
a  au  palais  un  tubercule  saillant  et  dur.  Ce  sont  de  petits 
oiseaux  dont  le  chant  est  monotome ,  qui  se  nourrissent  de 
graines  pendant  l'hiver,  de  graines  et  d'hisectes  pendant 
l'été,  qui  ont  peu  de  prévoyance,  donnent  dans  tous  les 
pi^es  qu'on  leur  tend  »  et  sont  recherchés  comme  petit  gi- 
bier, n  y  en  a  diverses  espèces  dans  les  deux  continents; 
nous  citerons  seulement  celles  que  l'on  trouve  en  France. 

Le  bruant  commun  ou  bruant  Jaune  (  emberiza  dtri* 
nella,  Linné),  long  de  0**,  17,  a  le  dos  fauve,  tacheté  de  noir, 
la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  Jaune,  les  deux  pennes 
externes  de  la  queue  à  bord  interne  blanc  ;  il  est  répandu  dans 
toute  TRurope,  depuis  la  Suède  jusqu'en  Italie.  Il  établit  son 


nid  soit  à  terre,  sons  une  motte ,  an  milieu  de  rberi»e,  toit 
dans  un  buisson  ou  sur  les  basses  branches  d*un  pedt  arbre. 
Ce  nid ,  composé  à  l'extérieur  de  mousse ,  de  flraQles  et  de 
paille,  est  garni  en  dedans  d'un  petit  matelas  de  crin  et  da 
laine,  sur  lequel  la  femelle  pond,  plusleart  fois  par  an, 
quatre  ou  cinq  mufe  d'un  blanc  sale,  tachetés  de  bnm.  Cette 
mère  a  tant  d'afTection  pour  sa  progéniture,  qu'elle  se  laine 
souvent  prendre  à  la  mahi  sur  ses  œab  phrtdt  que  de  les 
abandonner.  Ces  oiseaux  ne  s'enfoncent  gnèrê  dans  l'épaissear 
des  bois  ;  fis  se  tiennent  sur  leur  lisière ,  le  long  des  baks, 
dans  les  bosquets  et  les  taillis.  L'hiver  fls  se  rapprocbeat 
des  habitations  en  troupes  innombrables ,  et  sont  ators  trëi- 
faciles  à  prendre. 

Le  bruant  fou  {emberiza  da ,  Linné)  habite  partRoliè- 
rement  les  contrées  montagneuses ,  et  n'est  que  de  passais 
en  France.  Il  diff^  du  précédent  ai  ce  qu'A  a  le  des- 
sous gris  ToussAtre ,  et  les  c6tés  de  la  tète  blanchâtres,  ea- 
tourés  de  lignes  noires  &i  triangle.  Son  nom  vient  dt  b 
facilité  avec  laquelle  on  le  prend  à  l'aide  de  toute  sorte  4e 
pièges;  mais  cette  espèce  de  folie  n'est,  dit  ButTon ,  qa*nne 
maladie  de  famille ,  que  le  bruant  dont  il  s'agit  ici  a  seol^ 
ment  dans  un  plus  haut  degré. 

Le  bruant  des  haies  on  zizi  (emberiza  drlus,  Linné)  ea 
long  de  0°^,  16.  n  a  les  parties  supérieures  variées  de  rooi 
et  de  marron ,  les  parties  inférieures  d'un  jaune  clair,  b 
gorge  et  le  haut  du  cou  noh^,  les  sourcils  jaunes,  les  moss* 
taches  noires,  le  plastron  jaune,  la  poitrine  cendrée  avec  tes 
côtés  roux  ainsi  que  ceux  du  ventre ,  la  fête  et  la  nuque 
olivfttre  tacheté  de  noh*.  La  femelle  a  les  parties  faiférfeiires 
plus  ternes  et  la  poitrine  maculée  de  roussette.  Ces  oisesBi 
sont  plus  communs  au  midi  que  dans  nos  cootiées;  oepea* 
dant  on  en  voit  chaque  année  quelques  indlridtts,  ao  prin- 
temps et  en  automne,  dans  les  environs  de  Paris.  Leir 
chant,  que  l'on  a  cherdié  à  roidre  par  les  syllabes,  sif,  sis, 
ziSfZis,  gor,  gor,  gor,  a ,  malgré  sa  monotonie,  qodquê 
chose  d'agréable,  surtout  quand  fl  se  mêle  h  eehri  des 
antres  oiseaux.  Aussi  recherche-t-on  ce  bruant  pour  en  girai  r 
les  volières ,  dans  lesquelles  on  le  nourrit  avec  du  ohèaeris 
et  de  la  navette,  et  où  il  vit  ainsi  en  captirité  peadant 
cinq  ou  six  ans. 

Le  bruant  des  roseaux  (emberiza sehœnfeuhu,  Limé), 
a  chez  le  mâle,  le  bec  noir  ainsi  que  la  tête,  la  gorfe 
et  le  devant  du  cou ,  un  collier  Mane  snr  la  partie  sapé- 
rieure  du  cou ,  une  ligne  au-dessus  des  yeux  et  une  biode 
au-dessous  de  la  même  couleur,  le  dessons  du  coips  d^ 
blanc  teinté  de  roux ,  les  flancs  un  peniaebetés  de  noirlire, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  dMn  beau  noir  et  fran- 
gées de  roux ,  excepté  les  deux  dernières  de  cbaqae  c4té 
de  la  queue ,  dont  la  plus  interne  est  toute  d*ua  bboc 
de  neige  et  la  suivaflte  seulement  bordée  de  blanc  Dan  b 
saison  des  amours,  le  bec  prend  une  teinte  jaunâtre,  les 
joues  sont  d'un  roux  brun ,  la  gorge  entièrement  noire,  le 
dessous  du  corps  d'un  blanc  pur  avec  des  taches  noires  sur 
les  côtés.  U  a  0  *",  15  de  longueur.  La  fiemelle,  un  pea  pb» 
petite  que  le  mâle,  en  diffère  d'ailleurs  par  la  privatk»  éa 
collier  et  de  teinte  noire  sur  la  gorge ,  par  la  têle  variée 
de  brun  et  de  roux  clair,  et  par  les  parties  blandies  de 
son  plumage ,  qui  sont  souvent  plus  ou  moins  lavées  de 
roux.  Cet  oiseau,  que  l'on  trouve  depuis  les  provinces  mé- 
ridionales de  l'Italie  jusque  dans  les  r^kms  ftoidesdeb 
Suède  et  de  la  Russie^  niche  au  bord  des  laes^  des  rivières 
et  des  marais.  Il  attache  aux  roseaux  un  nid  composé  de 
joncs  secs  et  de  mousse,  garni  de  poils  intérienmeet,  et 
dans  lequel  il  pond  quatre  ou  dnq  œufe,  dHra  gris  foncé,  arec 
des  tadies  et  des  raies  brunes  ;  à  Tautomne  fl  qdtte  les 
lieux  marécageux  pour  fV^enter  les  plaloes  et  les  haoteors, 
où  il  recherclie  sa  nourriture  le  long  des  haies  et  dans  les 
champs  cultivés.  H  s'élève  p^  de  terre»  et  ne  se  perelie 
que  sur  les  buissons  ou  les  petits  arbres.  Au  prinlenp»  ^ 
mâle  fiiit  entendre  nuit  et  jour  un  gaiouiHement  rnsm  ce* 
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marquable.  On  nourrit  ces  oiseaux  en  cage  avec  de  la  na- 
vette, du  cbèneTis  et  du  millet;  mais  ils  supportent  difficile- 
ment la  captivité. 

N''4is  consacrons  des  articles  spéciaux  au  pro y er  et  à 
Vortolan^  qui  appartiennent  aussi  à  ce  genre.  Knfin,  le 
bruant  de  neige  ou  ortolan  de  neige  (  emberiza  nivalis, 
Linné  )  est  long  de  0^,i7b,  Son  plumage,  composé  principale- 
ment de  blanc,  de  noir  et  de  roux.  Tarie,  quant  aux  propor- 
tions de  ces  diverses  couleurs,  selon  les  époques  de  Tannée  : 
en  hiver  il  décent  presque  tout  blanc  ;  oôais  même  lorsque 
la  robe  d^étéest  complètement  formée,  il  reste  toujours  sur 
raile  une  large  bande  longitudinale  blanche,  qui  fait  recon- 
naître cet  oiseau.  H  a  pour  patrie  les  contrées  les  plus  septen- 
trionales de  TEorope,  d*oii  il  descend  dans  les  plus  grands 
froids ,  pour  se  répandre  dans  le  nord  de  la  France  et  de 
rAllemagne ,  qu*il  ne  finit  que  parcourir,  en  troupes  assez 
nombreuses.  Démezil. 

BRUANT  (  LiBéRÀL),  architecte  du  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  est  moins  connu  aujourd'hui  que  ses  ouvrages 
ne  pouvaient  le  faire  présumer.  Cest  à  lui  que  sont  dus  les 
plans  de  Thôtel  des  Invalides,  dont  il  conduisit  Texécution, 
à  la  réserve  du  dôme,  ajouté  postérieurement  à  Pextrémité 
de  régUse;  et  c'est  cette  partie,  sans  doute  la  plus  magni- 
fique et  la  plus  brillante  de  tout  l'ensemble ,  qui  a«pu  contri- 
buer à  ob6<Mircir.{e  renom  de  celui  qui  n^eut  à  sa  disposition 
que  le  côté  utile.  Architecte  du  roi ,  Bruant  a  encore  partagé 
avec  d'autres  architectes  la  conduite  de  Téglise  des  Augus- 
tms,  dite  aujourd'hui  des  Petits-Pères,  dont  Pierre  Le 
Muet  avait  jeté  les  fondements.  Il  partage  aussi  avec  Le  Van 
rbonneur  d*avoir  donné  les  dessins  de  Téglise  de  la  Salpé- 
trière. 

Cet  artiste,  qui  fut  un  des  huit  membres  fondateurs  de 
r Académie  d'Architecture,  mourut  vers  1697. 

BRU  AT  (Armand- Josepb),  amiral  français,  naquit  h 
Colmar,  le  2ô  mai  1796,  et  mourut  le  19  novembre  1855. 
Élève  à  récole  de  Brest  en  1811 ,  aspirant  en  1815,  il  de- 
vint lieutenant  de  vaisseau  en  1828  et  fut  décoré  pour  ses 
brillantes  manœuvres  à  Navarin.  Il  commandait,  en  1829, 
le  brick  le  Silène,  qui  fit  naufrage  en  vue  des  côtes  barba* 
resques,  fut  emmené  prisonnier  de  guerre  à  Alger,  et  re 
couvra  la  liberté  quand  les  troupes  françaises  s'emparèrent 
de  cette  ville  en  1830.  Capitaine  de  corvette  en  1831  et  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1838,  il  fut  jiomroé  en  1843  gouver- 
neur des  lies  Marquises,  amena  la  reme  Pomaré  à  recon- 
naître le  protectorat  de  la  France,  et  fut  promu  en  1846  au 
grade  de  contre-amiral.  Il  devint  en  1848  préfet  maritime  de 
Toulon,  et  en  1849  gouverneur  général  des  Antilles,  où  il  eut 
à  veiller  sur  la  réorganisation  du  travail  colonial,  rendue  né  • 
cessaire  par  l'abolition  récente  de  Tesclavage.  Vice-amiral,  à 
ftonretour,enl8ô2,  il  commença  la  guerre  de  Crimée,  en  1854, 
sons  les  ordres  de  l'amiral  Hamelin,  puis  le  remplaça  dans  le 
commandement  en  chef,  dirigea  avec  succès  les  expéditions 
de  la  mer  d'Axof  et  de  Kertch ,  bombarda  Sébastopol  et  fit  le 
premier  essai  des  batteries  Hottantes  à  Kinbum.  Élevé  à  la 
dignité  d'amiral,  le  15  septembre  1855,  il  rentrait  en  France, 
lorsqu'il  mourut  dans  la  traversée,  d'une  attaque  de  choléra. 
Sa  veuve  reçut  une  pension  de  6,000  fr.,  et  fut  nommée,  le 
4  mars  1856,  gouvernante  des  enfants  de  France. 

BRUCE  (Robert).  Après  la  mort  du  roi  d'Ecosse 
Alexandre  III  et  de  sa  petite-fille  Marguerite,  une  effroyable 
confusion  s'éleva  dans  ce  royaume  :  il  ne  se  présenta  pas 
moins  de  dix  prétendanU,  parents  ou  alliés  à  divers  degrés 
de  la  tomille  royale  qui  Tenait  de  s'éteindre  :  parmi  eux 
figurait  le  lord  d'Annandale,  père  de  notre  héros.  Chacun  des 
candidats  s'étant  déclaré  prêt  à  tenir  la  couronne  du  roi 
d'Angleterre  en  qualité  de  vassal,  Edouard  choisit  John  Ba« 
liol  ou  de  BaillenI,  comte  de  Galloway.  Plus  Urd, 
Bailleul  s'étant  décidé  à  recourir  aux  armes,  le  monarque  an- 
glais se  rapprocha  de  Bruce,  lui  fit  espérer  la  dépouille  du 
rebelle,  et  lui  persuada  de  se  joindre  avec  ses  partisans 
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aux  ennemis  de  l'Ecosse.  Bailleul  fut  vaincu  et  détrôné  : 
ni.ii'<  Ktiouard  ri'fusa  de  tenir  sa  parole. 

Ce  n'était  pas  auprès  d'un  tel  père ,  ni  à  la  cour  de  Top 
presseur  de  l'Ecosse,  que  le  jeune  Robert  Bruce  pou  va* 
acquérir  des  notions  bien  exactes  de  ses  devoirs  envers  sa 
patrie.  Aussi,  lorsque  l'illustre  William  W  al  1  a  c  c  eut  souleva 
l'Ecosse  contre  la  tyrannie  anglaise,  et  que  la  reconnaissance 
nationale  eut  promu  ce  grand  honune  à  la  dignité  de  régent, 
Robert  suivit  le  lord  d'Annandale  dans  les  rangs  de  IWmée 
qu'Edouard  conduisait  contre  Waliace,  et  combattit  à  Fal- 
kirk  contre  les  Écossais  (  1298  ).  Ceux-ci  succombèrent 
après  une  héroïque  résistance  :  le  lord  d'Annandale ,  qui  en- 
viait la  gloire  de  Waliace,  et  le  soupçonnait  de  vouloir  se 
fiiire  roi  à  son  détriment,  s'attacha  vivement  à  la  poursuite 
du  régent  d'Ecosse.  U  arriva  sur  les  bords  du  Carron  à 
nnstant  où  Waliace  Tenait  de  franchir  ce  torrent  étroit  et 
rapide  :  ils  se  reconnurent ,  s'interpellèrent  l'un  l'autre ,  et 
entamèrent  un  entretien  dans  lequel  Bruce  reprocha  d'a- 
bord à  Waliace  sa  prétendue  ambition,  et  les  maux  qu'il 
causait  à  l'Ecosse  en  la  jetant  pour  son  intérêt  personnel 
dans  des  périls  hisurmontables  ;  mais  le  régent  se  disculpa 
si  noblement,  et,  prenant  l'offensive  à  son  tour,  fit  si  bien  sen- 
thr  à  Bruce  l'mdignité^  sa  propre  conduite,  que  le  lord 
d'Annandale  resta  comme  altéré,  puis  partit  en  silence,, 
sans  songer  davantage  à  mquiéter  la  retraite  de  Waliace. 
Le  jeune  Robert  avait  assisté  à  cette  scène  ;  quelques  histo- 
riens prétendent  même  que  ce  fUt  lui  qui  adressa  la  parole 
à  Waliace  :  quoi  qu'il  en  soit,  l'entrevue  du  torrent  de  Car- 
ron fit  sur  lui  une  impression  melT^çable.  Lord  Annandale 
mourut  peu  après ,  rongé  de  chagrin  et  de  remords. 

TeOe  est  \sl  version  la  plus  accréditée  sur  l'occasion  qui 
dessilla  les  yeux  de  Robert  Bruce;  voici  cependant  à  cet 
égard  une  autre  tradition  :  Robert  Bruce ,  ayant  aidé  les  sol- 
dats d'Edouard  à  remporter  le  victoire  contre  les  patriote» 
écossais,  se  mit  à  table  sans  prendre  le  temps  de  laver  ses 
mains,  encore  ensanglantées.  «  Voyez,  se  dh-ent  à  voix  basse 
les  lords  anglais ,  Toyez  donc  cet  Écossais  qui  mange  son 
propre  sang  1  »  Bruce  entendit  ces  paroles  ;  il  se  leva  de  table,, 
entra  dans  une  chapelle  voisme,  où,  pleurant  amèrement, 
il  demanda  pardon  à  Dieu ,  et  fit  vœu  d'employer  tous  ses 
efforts  à  délivrer  l'Ecosse  du  joug  étranger.  Pendant  plu- 
sieurs années ,  il  ne  laissa  toutefois  rien  paraître  des  pensées 
qui  l'agitaient  :  il  retourna  même  à  la  cour  d'Edouard ,  qui 
le  surveillait  avec  hiquiétude ,  ainsi  que  John  Cumyn  ,  lord 
de  Badenoch  (  somoauné  le  roitge  Cumyn,  h  cause  de  la 
couleur  de  ses  cheveux  ),  cousin  germain  de  Bailleul.  Edouard 
comptait  les  neutrali^  réciproquement.  Mais  le  jeune 
Bruce  s'assura  que  Cumyn  n'était  pas  moms  las  que  lui  de 
se  Toir  le  jouet  d'Edouard  :  alors  Ù  s'ouTrit  sans  réserre  à 
ce  rival ,  qui  devint  son  allié%  Us  convinrent  que  s'ils  réus- 
sissaient à  ravh*  l'Ecosse  aux  Anglais,  Robert  serait  roi  et 
Comyn  lieutenant  général  du  royaume. 

Sur  ces  entrefaites ,  Waliace,  livré  aux  Anglais  par  la  trahi- 
son, fut  amené  h  Londres,  et  périt  sur  l'écbafaud.  Ace  mo» 
menty  Bruœ  sonnma  John  Cumyn  de  remplir  ses  engagements» 
11  l'envoya  en  Ecosse  préparer  les  voies  à  la  révolte,  tandis 
que  lui-même,  gardant  le  poste  le  plus  périlleux,  demeurait 
à  la  cour  d'Edouard  pour  prévenir  ses  soupçons,  attendit 
son  destin  avec  calme.  Tout  à  coup,  un  soir,  il  reçut  da 
comte  Gower  une  bourse  pleine  d'or  et  une  paire  d'éperons. 
Profitant  de  l'avertissement,  il  mit  l'or  dans  son  escarcelle, 
les  éperons  à  ses  talons,  fit  ferrer  ses  cbevanx  à  rebours,  afin 
de  dérouter  ceux  qui  le  poursuivraient,  et  partit.  U  gagna 
rapidement  la  frontière  d'Ecosse,  altéré  de  vengeance  contre 
Cumyn;  car  il  pensait  à  bon  droit  que  c'était  de  lui  qu'était 
venue  4a  révélation.  Cumyn  était  à  Dunifries,  sur  les  confins 
de  l'Annandale.  Robert  y  courut,  et  eut  avec  le  traître  une 
conférence  scol  à  seul  dans  une  église;  ce  tête-à-tête  lut 
très-orageux,  et  se  termma  de  la  façon  la  plus  tragique  t  on 
ne  sait  que  vaguement  ce  qui  s'y  passa;  mais  deux  anciens 
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frères  d'armes  de  Wallace,  qui  attendaient  Bruce  à  la  porte 
<)e  Téglise ,  le  Tirent  s'élancer  de  la  nef,  paie ,  sanglant ,  dans 
une  agitation  r  xtrème.  11  venait  de  blesser  grièTement  Cumyn. 
Eux  se  précipitèrent  dans  le  lieu  saint,  et  Tachevèrent  à  coups 
de  poignard.  Ce  fatal  événement  entourait  Robert  Bruce  de 
dangers  nouveaux  :  aux  armes  d'Edouard  allaient  s^unir 
pour  l'accabler,  et  l'implacable  ressentiment  de  la  maison  de 
Cumyn ,  toute  puissante  dans  plusieurs  provinces  d'Ecosse , 
et  les  fbudresde  l'église,  ofTensée  par  un  meurtre  commis  au 
pied  des  autels.  Robert ,  à  travers  toute  l'Ecosse  méridio- 
nale ,  couverte  de  garnisons  anglaises,  pénétra  jusqu'à  Scone, 
réunit  ses  plus  bardis  partisans  dans  l'abbaye  de  cette  ville, 
où  se  faisait  d'ordinaire  le  couronnement  des  rois  d'Ecosse, 
•et  là,  sans  le  concours  des  pairs  du  royaume,  une  femme, 
Isabelle  Mac-Duff,  comtesse  de  Buclian,  posa  le  diadème 
sur  le  fVont  de  l'audacieux  prétendant ,  en  vertu  d'un  pHvi- 
lége  réservé  aux  descendants  du  fameux  vainqueur  de  Mac- 
Betb.  Lorsque  le  roi  d'Angleterre  apprit  l'entreprise  de  Bruce, 
quoique  afTaibli  par  l'âge  et  la.  maladie,  il  jura  solennellement^ 
dans  un  grand  festin,  d'en  tirer  vengeance,  et  entra  en 
Ecosse  avec  une  puissante  armée. 

Le  règne  de  Robert  commença  sous  de  lugubres  auspices, 
n  avait  été  couronné  le  29  mars  1306.  Le  13  mai  il  était 
excommunié  par  une  bulle  du  pape,  qui  le  retranchait  de 
la  communion  des  fidèles ,  et  donnait  implicitement  à  chacun 
le  droit  de  le  mettre  à  mort;  le  19  juin  il  était  attaqué  près 
de  Methven  par  un  corps  d'armée  anglais  aux  ordres  du 
comte  de  Pembroke  :  les  patriotes  furent  écrasés  par  le  nombre. 
Robert,  abattu  sous  son  cheval  frappé  à  mort,  faillit  demeu- 
rer prisonnier.  Forcé  d'évacuer  les  Basses  Terres,  il  se  jeta 
dans  YAlben  (  la  montagne),  avec  ses  frères  Edouard  et  Ni- 
gel ,  et  le  jeune  lord  James  Douglas,  depuis  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Douglas  le  Noir.  Là  ils  errèrent  longtemps,  sans 
autres  moyens  de  subsistance  que  le  produit  de  leur  pèche 
dans  les  lacs  des  vallées  ou  de  leur  chasse  dans  les  forêts 
des  monts  Grampiens  :  réponse  de  Bruce,  la  comtesse  de 
Buchan ,  et  d'autres  femmes  ou  filles  de  proscrits  parta- 
geaient cette  vie  de  fatigues  et  de  périls.  Robert,  poussé  vers 
l'ouest  par  les  forces  anglaises ,  voulut  se  retirer  dans  le 
pays  de  Lom  ;  tnais  il  y  trouva  d'autres  ennemis,  et  Jan  de 
Lom ,  chef  de  la  tribu  des  Mac-Dougal ,  vint  fondre  sur  lui 
à  Dalry  avec  toutes  les  forces  du  parti  de  Cumyn.  La  petite 
armée  de  Bruce  fut  accablée  pour  la  seconde  fois  :  tous  ses 
compagnons  eussent  péri ,  si  hii-mème  ne  les  eût  sauvés 
par  des  prodiges  de  valeur.  Se  postant  à  cheval  dans  un 
étroit  défilé,  entre  un  roc  escarpé  et  un  lac  profond,  il  re- 
poussa seul  Tattaque  des  ennemis  jasqu'à  ce  que  les  siens 
eussent  achevé  leur  retraite.  Malgré  quatre  autres  échecs, 
il  continua  de  lutter  contre  ses  revers  avec  une  constance 
inébranlable,  relevant  par  son  exemple  le  courage  de  ses 
compagnons;  enfin,  lorsque  l'hiver  couvrit  de  neige  les 
Hautes  Terres ,  ne  pouvant  plus  traîner  avec  lui  les  géné- 
reuses femmes  qui  s'étaient  dévouées  à  sa  fortune,  il  les 
enferma  dans  le  château  de  Kildnimmie  sur  le  Don ,  la  seule 
forteresse  qui  fClt  encore  en  son  pouvoir,  sous  la  garde  de 
son  frère  Nigel ,  puis  il  alla  de  colline  en  colline,  de  lac  en 
lac,  poursuivi  et  traqué  comme  une  bète  fauve,  jusqu'à  la 
pomte  du  promontoire  de  Cantyre,  d'où  il  passa  dans  la  pe- 
tite lie  de  Rath-Erin ,  sur  la  c6te  d'Iriande. 

Il  put  reprendre  haleine  quelques  mois  dans  cette  retraite 
fOre,  et  employa  la  morte  saison  à  envoyer  des  messages 
aux  chefs  des  Hébrides  et  des  montagnes  du  nord-ouest  de 
I^Écosse,  qui ,  retrandiés  au  fond  de  leurs  déserts,  s'étaient 
peu  inquiétés  jusque  alors  de  la  guerre  nationale  ;  mais  il 
n'était  pas  au  bout  de  ses  misères.  Il  apprit  bientôt  que  Kil- 
drummle  avait  été  forcé  par  les  Anglais,  Mgel  Bruce  lâdie- 
ment  égorgé,  la  reine  et  ses  com|)agnes  emmenées  prison- 
nières et  traitées  avec  la  dernière  rigueur,  et  lady  Buchan, 
attachée  à  un  gibet.  Ce  dernier  coup  étourdit  l'infortuné  :  il 
«entit  son  cœur  faillir»  et  se  demanda  s'il  ne  vaudrait  pa« 
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mieux  renoncer  à  nne  entreprise  qnl  attirait  de  si  affimsft 
calamités  sur  tout  ce  qu'il  aima  t  Cependant  la  sojf  de  la 
vengeance  raffermit  son  âme.  Sur  ces  entrefaites,  Angniog, 
chef  de  la  grande  tribu  des  Mac-Donald ,  à  qui  le  titre  de 
seigneur  des  Hébrides  ou  lord  des  Iles  donnait  mie  sorte  de 
suprématie  parmi  les  montagnards,  renvoya  les  députés  de 
Robert  avec  promesse  de  fof  et  d'assistance,  et  tons  les 
chefs  des  clans  galliqnes  imitèrent  cet  exemple  »  à  Fexcep- 
tion  de  Mac-Dougal.  Robert  quitta  Ratb-Erin  au  conaieB- 
cement  du  printemps  de  1307,  et  mit  à  la  voile  pour  la  dMe 
sud-ouest  de  l'Ecosse ,  fort  peu  accom^^taipié ,  mais  comptant 
sur  une  diversion  au  nord,  de  la  part  de  ses  nooresaxamis 
des  montagnes.  Il  débarqua  d'abord  dans  Itle  d'Arran,  et 
là  il  attendit  impatiemment  des  nouvelles  de  son  comté  de 
Carrick,  où  il  avait  pratiqué  des  tntdligences.  Tout  à  coup 
il  vit  briller  de  loin  une  flamme.  C'était  le  signal  convenu 
avec  ses  affidés  dans  le  cas  où  les  habitants  auraient  pris 
les  armes  en  sa  faveur.  Aussitôt  Broce  vola  vers  ses  barques 
avec  trois  cents  braves,  et,  francbissant  le  détroit,  aborda 
près  du  cap  de  Tumberry.  Mais  llHxnme  qui  avait  été 
chargé  d'allumer  le  feu  accourut  tout  consterné,  annonçant 
que  la  terreur  inspirée  par  les  Anglais  avait  empêché  tout 
mouvement  dans  le  pays.  Il  ignorait  abaolnment  qui  avait 
mis  le  feu  au  bûcher.  «  N'importe!  dit  Bruce,  puisque  me 
voilà  sur  la  terre  d'Ecosse,  je  ne  reculerai  pas  :  advienne 
ce  qui  plaira  au  ciel  t  »  Et  il  mit  le  pied  dans  ses  domaines. 
La  circonstance  singulière  qui  avait  amené  le  dâ>arque- 
ment  du  roi  Bruce  frappa  vivement  l'imagination  poétique 
des  Écossais ,  et  plus  tard  il  passa  pour  certain  que  tt 
n'était  point  une  main  humaine  qui  avait  donné  le  sign^  de 
Tumberry.  Robert,  en  attendant  qu'il  vit  autour  de  lui  des 
forces  suffisantes  pour  attaquer  régulièrement  les  Anglais, 
entreprit  une  guerre  de  partisan  contre  les  garnisons  qui 
occupaient  les  forteresses  et  les  détachements  qui  battaient 
la  campagne,  guerre  active,  infatigable,  de  chaque  joip- et 
de  chaque  heure.  Il  demeura  souvent  presque  seul,  et  courut 
vingt  fois  le  risque  de  périr  ou  d'être  vendu  aux  tyrans 
comme  Wallace.  Il  fut  poursuivi  à  diverses  reprises  avec 
des  limiers  appelés  cliiens  de  slot  (flair)  qui  étaient  dressa 
à  courre  l'homme ,  et  qu'on  employait  d'Iiabitude  à  la  re- 
cherche des  grands  criminels.  Une  fois  il  fut  aamnij  par 
trois  bandits,  désireux  de  gagner  la  récompense  promise  à 
qui  prendrait  Robert  Bruce  mort  ou  vif.  La  force  prodi- 
gieuse de  Robert  et  la  bonté  de  son  armure  le  sauverait,  et 
il  étendit  à  ses  pieds  les  trois  assassins.  Bientôt  il  fut  ns 
joint  par  cent  cinquante  bomn<es  d'armes  que  lui  ramenaient 
son  frère  Edouard  et  James  Douglas  :  sans  prendre  le  temp» 
de  réparer  ses  forces,  il  alla  fondre  à  l'improviste  sur  les 
ennemis  qui  l'avaient  si  bien  relancé,  et  les  mit  en  pteinc 
déroute.  Ce  succès  décida  le  soulèvement  de  tous  les  pa- 
triotes du  midi  de  l'Ecosse  :  Bruce  se  vit  prompiement  en 
état  de  tenir  la  campagne  contre  tous  les  lieutenants  d*£- 
douard ,  et  battit  les  lords  Pembroke  et  ClifTord. 


Le  vieux  roi  d'Angleterre  frémit  de  rage  en  appraiant  les 
succès  du  rebelle,  et  il  s'avança ,  suivi  d'une  armée  fonni- 
dable ,  jusqu'aux  frontières  d'Ecosse.  Il  ne  devait  pas  les 
franchir  :  la  force  factice  qui  l'exaltait  l'abandonna  soudain; 
il  fut  forcé  de  s'arrêter  à  trois  mUles  de  la  Tweed ,  languit 
peu  de  jours,  et  expira  le  6  juillet  1307.  Dès  lors  le  parti 
national  prit  une  supériorité  décidée  dans  toute  rÉcosse  : 
Bruce,  son  frère  Edouard,  ses  deux  fameux  capitaines  Dou- 
glas et  Randolph,  remportèrent  des  avantages  continuels  sur 
les  Anglais  et  leurs  fauteurs.  Randolph ,  comte  de  Murray , 
neveu  du  roi  Robert,  reprit  Édimboui^,  la  capitale  do 
royaume,  et  Robert  tira  une  vengeance  terrible  des  Cumyn. 
Trente  seigneurs  de  ce  nom  furent  pris  et  décapités  en  on 
seul  jour,  comme  traîtres  à  la  patrie.  Les  Mac'-Doogil 
furent  écrasés  à  leur  tour  sur  les  bords  du  Locli-Awe  et 
dans  les  gorges  de  Cruaclian-Ben.  Jan  de  Lom  échappa 
presque  seul  à  l'épée  de  Bruce.  Les  généraux  du  roi  Êdouaid 
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ne  tenaient  plus  dans  Fintérieiir  de  l*Éoosse  qu'une  seule 
ville  importante,  Stirling,  sur  le  Forth.  Lorsqu^on  sut  en 
Angleterre  ce  qui  était  advenu  des  conquêtes  d*Édouard  r% 
grâce  à  rincuriede  son  successeur,  Forgueil  national  se  sou- 
leya  si  violemment,  qu'Edouard  II  ftit  forcé  de  s'arracher 
à  ses  plaisirs  :  le  puissant  royaume  des  Anglo-Normands  s'é- 
branla d'une  exti^ité  à  l'autre,  et  tous  les  aTenturiers  de 
TEurope  furent  invités  à  venir  prendre  part  an  pillage  de 
TÉcosse. 

Mais,  de  son  c^té,  l'Ecosse  s'apprCtait  à  bien  recevoir 
ses  ennemb  :  les  Gaéls  descendaient  en  masse  des  rochers 
à*Alben  ;  les  barons  des  fiasses  Terres  et  les  chefs  des  dans 
de  la  frontière  (border)  faisaient  entre  eux  des  pactes  de 
fraternité  d'armes  à  la  vie  et  à  la  mort,  pour  Robert  Bruce 
et  le  pays,  contre  tout  homme.  Français,  Anglais  ou  Écossais 
(  c'est-à-dire  Nonpand,  Anglo-Saxon  ou  Scott  d'origine),  qui 
contesterait  le  choix  du  peuple.  Bruce  convoqua  ses  guer- 
riers sous  les  murs  de  Stirling,  et  l'on  ne  tarda  pas  h  voir 
paraître  l'armée  d'invasion,  qui  avait  passé  la  Tweed  et 
traversé  les  Lothians  sans  obstacle.  Cent  mille  soldats  inon- 
daient an  loin  la  plaine  :  Anglais^  Aquitains,  Gallois,  Ii^ 
landais.  Robert  ne  comptait  sous  sa  bannière  au  lion  rouge 
que  30,000  combattants  i  il  les  disposa  entre  la  ville  de 
Stirling  et  le  ruisseau  de  Bannock  (  Bannock-Bum  ),  et,  sans 
chercher  k  leur  dissinwler  rinfériorité  de  leur  nombre,  il 
leur  fit  nne  harangue  pleûie  d'énergie.  Des  cris  d'enthou- 
siasme et  de  tireur  lui  répondirent  ;  bientôt  la  grande  armée 
ennemie  se  déploya  en  vue  des  Écossais.  Plusieurs  cheva- 
liers de  renom  s'avancèrent  en  édaireurs  à  peu  de  distance 
des  légions  écossaises.  Ils  reconnurent ,  à  son  heaume  sur- 
monté d'une  couronne  d'or,  Robert,  qui  parcourait  le  front 
de  ses  lignes  sur  un  petit  poney  de  montre,  n'ayant  à  la 
main  qu'une  courte  hache  d'armes.  Alors  un  chevalier  an- 
gk>-normand ,  sir  Henry  de  Bohun,  se  trouvant  tout  près  du 
roi  d'Ecosse,  résolut  de  terminer  la  guerre  d'un  seul  coup, 
et,  piquant  son  dextrier,  il  courut  ventre  à  terre,  la  lance 
en  arrêt,  sur  Robert  Bruce.  Celui-ci  le  vit  venir,  l'attendit 
tranquillement ,  évita  son  coup  de  lance  en  se  détournant 
un  peu ,  et,  se  dressant  sur  ses  étriers ,  lui  asséna  un  si  fu- 
rieux coup  de  hache  qu'il  fracassa  comme  du  verre  le  casque 
et  la  tète  de  Bohun. 

Le  combat  ne  s'engagea  pas  ce  jour-là  :  le  lendemain 
(24  juin  1314),  vers  l'aurore,  le  roi  Edouard,  voyant  les 
Écossais  se  prosterner  tous  ensemble ,  s'écria'  d'un  ton 
joyeux  :  «  Ils  se  mettent  à  genoux  !  Ils  demandent  grâce  I 
—  Oui ,  répondit  un  baron  anglais;  mais  c'est  à  Dieu ,  non 
point  à  nous.  •  L'armée  d'Ecosse  se  releva  au  même  ins- 
tant, et  la  charge  sonna.  Les  redoutables  archers  anglais 
commençaient  à  faire  pleuvoir  uiie  grêle  de  traits  meurtriers 
sur  les  bataillons  de  Bruce,  quand  ce  prince  lança  sur  les 
archers  ses  meilleurs  hommes  d'armes.  En  un  moment  les 
archers  furent  criblés  de  coups  de  lances  ou  foulés  sons 
les  pieds  des  chevaux.  Toute  la  chevalerie  anglaise  partit 
alors  d'un  élan  qui  fit  trembler  la  terre;  mais  tout  à  coup 
chevaux  et  cavaliers  s'abattirent  les  uns  sur  les  autres ,  et 
roulèrent  dans  des  milliers  de  fosses  que  Robert,  la  veille, 
avait  fait  creuser  et  recouvrir  de  gazon.  Les  montagnards  et 
les  autres  fantassins  écossais,  fondant  sur  cette  cavalerie  en 
désarroi,  en  firent  un  horrible  carnage ,  puis  Robert  assaillît 
le  gros  de  l'armée  ennemie.  Bien  que  la  fleur  des  guerriers 
d'âouard  fût  anéantie,  ses  bataillons  étaient  si  nombreux, 
que  le  combat  se  soutenait  encore,  lorsque  les  valets,  les 
conducteurs  de  chariots,  les  vivandiers  écossais,  que  Ro- 
bert avait  renvoyés  derrière  une  colUne,  saisis  tout  à  coup 
d'un  accès  de  vaillance  patriotique ,  s'armèrent  de  tout  ce 
qui  leur  tomba  sous  la  main ,  jst  débouchèrent  sur  les  flancs 
de  l'ennemi.  Les  Anglais,  1^  prenant  pour  nn  corps  d'ar- 
mée, perdirent  courage,  rompirent  leurs  rangs,  et  une  im- 
mense déroute  succcda  à  la  bataille.  Cette  grande  multitude 
fut  presque  entièrement  exterminée,  soit  par  les  victorieux 
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compagnons  de  Bruce,  soit  par  les  populations  de  la  plaine 
et  des  monts  Cheviots.  Le  roi  Edouard  hii-même,  serré  de 
près  par  Douglas  le  Noir,  ne  gagna  qu'avec  peine  Dunbar , 
d'où  il  se  sauva  en  Angleterre  sur  une  misérable  barque. 

L'enthousiasme  des  Écossais  pour  leur  libérateur  alla  jus- 
qu'à l'idolâtrie.  La  couronne  étidt  désormais  fixée  d'une  ma- 
nière inébranlable  dans  la  mi^n  de  Bruce,  maisj>en  s'en 
fallut  que  Robert  ne  trouvât  mi  rival  dans  son  frère  Edouard. 
Ce  prince,  aussi  ambitieux  qn*intrépide,  annonça  haute- 
ment la  prétention  d'être  assodé  tu  trOne.  Robert  eût  sans 
doute  éprouvé  bien  des  emtNuras  de  hi  part  de  cet  esprit 
turbulent  et  ùiqniet,  si  d'autres  espérances  n'eussent  détour- 
né l'attention  d'Edouard  ;  les  chefs  des  clans  iriandais  lui  of 
frirent  le  trône  de  la  verte  Erin,  s'il  voulait  les  aider  à  chas 
ser  leurs  oppresseurs  anglo-normands.  Edouard  accepta,  ai> 
grand  contentement  de  Robert,  et  les  deux  f^res  s'en  al 
lèrent  ensemble  délivrer  llrlande,  dont  ils  enlevèrent  1» 
meilleure  partie  aux  Anglais.  Cependant,  Robert  fut  instruit 
que  l'Angleterre ,  à  pdne  revenue  de  l'étourdissement  où 
l'avait  jetée  la  défaite  de  Bannok-Bum ,  témoignait  quelques 
velléités  de  vengeance  :  il  se  hâta  de  retourner  en  Ecosse; 
mais  ses  lieutenants  avalent  déjà  battu  complètement  les 
agresseurs,  repris  Berwick,  la  dernière  place  que  les  Anglais 
eussent  conservée  Jusque  alors  an  nord  de  ta  Tweed  ;  puis  ils 
s'étaient  jetés  à  leur  tour  sur  le  territohre  ennemi,  avaient 
ravagé  le  Northumberiand  et  pénétré  jusqu'à  York.  Robert 
continua  l'oeuvre  si  bien  commence,  et  traita  si  rudement 
les  Anglais,  qu'il  les  mit  hors  de  combat  pour  plusieurs  an- 
nées. Ces  avantages  furent  achetés  par  la  mort  du  roi  d'ir- 
hmde  Edouard  Bruce,  devenu  victime  de  sa  téméraire  va- 
leur, en  combattant  les  Anglais  qui  lui  disputaient  son 
royaume;  cette  catastrophe  fit  rentrer  l'Irlande  sous  la  do- 
mination anglo-normande. 

Quand  Bruce  se  vit  enfin  possesseur  d'un  pouvoir  incon- 
testé, il  s'occupa  de  rétablir  l'ordre  en  Ecosse.  Il  rendit  aux 
Intimes  héritiers  tous  les  biens  confisqués  par  Edouard  I"* 
et  donnés  à  des  Anglais;  puis  il  força  les  détenteurs  de  pro- 
priétés d'une  origine  suspecte  à  exhiber  leurs  titres.  Mais 
heaiicoup  de  barons  se  confédérèrent  pour  ne  pas  restituer 
le  bien  mal  acquis,  et  un  jour,  entourant  le  roi  Robert,  ils  ti- 
rèrent tous  à  la  fois  leurs  épées,  en  lui  criant  :  •  Voici  nos 
titres!  »  Ils  conspirèrent  ensuite  avec  les  ennemis  de  leur 
pays,  et  firent  des  offires  de  service  an  roi  d'Angleterre. 
Bruce  déjoua  ce  complot,  et  les  livra  tous  à  un  parlement 
national,  qui  fut  sumonuné  le  parlement  noir,  à  cause  de 
la  sévérité  qu'il  dépkiya  contre  les  traîtres,  sans  exception 
de  rang  ni  de  naissance.  Un  neveu  do  roi  Bruce  fut  con- 
danmé  à  mort,  et  exécuté  comme  les  autres. 

Edouard  II,  espérant  profiter  de  ces  agitations  de  l'Ecosse, 
trouva  moyen  de  réunir  une  nombreuse  armée,  malgré 
les  pertes  encore  récentes  de  l'Angleterre.  Le  roi  Robert  le 
laissa  pousser  jusqu'à  Édhnbourg  :  la  disette  et  les  maladies 
se  mirent  dans  les  troupes  d'Edouard,  qui  voulut  alors 
songer  à  la  retraite;  mais  Robert  le  poursuivit,  Tatteiguit  à 
Byland ,  et  remporta,  de  nouveau,  sur  lui  nne  éclatante  vic- 
toire (  1323).  Les  fàtigoes  inouïes  qu'il  avait  endurées  ac- 
célérèrent sa  vieillesse  :  une  lèpre  croeQe,  qu'il  avait  con- 
tractée durant  sa  vie  errante  à  travers  les  twis  et  les  marais, 
revint  l'assaillir  ;  devenu  peu  à  peu  incapable  de  conduire 
au  combat  ses  vieux  compagnons  d'armes,  il  continua  de 
vdUer  de  loin  sur  ses  amis  et  ses  ennemis,  car  sa  tête  ne  par- 
tageait en  rien  l'afKAiblissement  de  son  corps.  La  dernière 
aimée  de  son  règne  fut  signalée  par  une  brillante  expédition 
que  Douglas  et  Randolph  firent  par  son  ordre  en  Angle- 
terre :  leurs  succès  aroôièrent  un  traité  de  paix  par  lequel 
le  jeune  Edouard  III,  fils  d'Edouard  II,  abandonna  toute 
prétention  de  suzer^eté  sur  l'Ecosse,  et  donna  en  nuiriage 
sa  sœiur,  Jeanne  Plantagenet ,  à  David  Bruce,  fils  du  roi 
Robert. 

Après  que  la  paix  de  Nortliampton  fût  signée.  Rol)crt, 
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ientant  qu'il  n'«f  »il  que  pe»  4e  jours  à  Tivre ,  appela  prêt 
de  lui  set  weiU^iirs  amis  et  les  grands  àe  son  royaume  :  il 
leur  deinaoïU  (}«,g;Nr4er,  leur  foi  k  ^A  jeune  fils  David  ^  et , 
dans  le  cas  où  Pavj^  nionr^  sans  postérité  (  ce  qui  ar- 
riva en  leffet  ) ,  jde.  reopnoaltce  pour  roi  Robert  Stewart 
(  voyt^i  Stumit  )  »  ti^s  (le  Marie  ^  souir  de  Robert  Bruce.  If  àH 
ensuite, que, son  intention  avait  toujours  été  d'aller  combattre 
les  in^èles  ,efK  Pateline  pour  expier  le  crime  qu'il  avait 
commis  en  tuant  le  rouçfi  Cumyn  au  pied  des  imtels  »  mais 
que  pioisque  la  mort  H%  eropéobait  »  il  priait  son  grand  ami 
James  I)oiigias  de,  porter  son  emsur  en  Terre  SaMe,  Le  li- 
bérateur de  l'Ecosse  rendit  le  dernier  soupir  nn  niomeBt 
après  (  U2d).  li  était  Agé  d'environ  cinqiiante^oatre  ans;  Il 
y  en  avait  vingt- trois  qu'il  s'était  tait  couronner  à  Soone. 
James  Douglas  ne  put  accomplir  jusqu'au  bout  le  désir  sih 
prême  de  son  chef  :  ayant  pris  sa  route  par  l'Espagne  ;il  alla 
combattre  les  Maures  de  Grenade.  Mais  U  s'abandonna  Im* 
prudemment  à  la  poursuite  d'une  troupe  d'ennemis  »  et,  sé- 
paré des  siens ,  sa  vit  tout  à  coup  enveloppé*  Alors ,  détachant 
de  son  cou  le  cœur  du  roi  Bruoe,  qu'il  portait  embaumé 
dans  une  boite  dWgent ,  il  lui  parla  oomme  s'il  eût  encore 
battu  dans  la  poitrine  de  Robert  :  «  .Marche!  lui  dit-il, 
marche  le  premier ,  ainsi  que  tu  Tas. toujours  fait!  Douglas 
le  suivra ,  ou  mourra  près  de  toi  !  »  Et  lan^nt  le  précienx 
4lè\>ài  au  milieu  des  assaillants ,  il  s'y  précipita  après  kU.  Le 
«oir  de  la  bataille,  les  Castillans  retrouvèrent  son  cadavre 
étendu  sur  la  botte  d'argent  Henry  Martin. 

BRUCE  (DAvro),  fils  du  précédent,  né  en  1321,  n'é« 
tait  ftgé  que  de  huit  ans  lorsque  la  mort  de  Robert  H**,  son 
père ,  l'appela  à  recueillir  la  couronne  d'Ecosse,  en  1329: 
Comme  U  arrivait  toujours  dans  ces  siècles  où  Ton  ne  re- 
connaissait d^autre  droit  que  celui  du  plus  fort,  la  mino« 
rite  de  ce  prince  vît  tout  aussitôt  renaître  les  troubles  que 
le  bras  vigoureux  de  Robert  avait  eu  de  la  peine  à  com- 
primer. Quoique  fiancé  par  avance  à  la  princesse  Jeanne 
d'Angleterre,  fille  du  roi  Edouard  II,  ce  fut  son  beau-f rèra 
Edouard  III  qui  se  montra  le  plus  redoutable  et  le  plus  per- 
fide deses  ennemis.  Ce  prince  lui  suscita  un  rival  dans  la  per- 
sonne d'un  fils  de  B  a  i  1 1  e  u  1 4  appelé  Edouard  ;  et  secondé  par 
les  secours  de  toutes  espèces  que  lui  fournit  l'Angleterra,  le 
prétendit  réussit  à  faire  la  conquête  de  l'Éoosse,  où  il  fut 
même  couronné  roi  en  1332.  Les  serviteurs  de  David  ne  par- 
vinrent pas  sans  peine  à  sauver  les  jours  de  l'héritier  lé- 
gitime du  trône ,  en  le  faisant  passer  en  France.  La  politique 
constante  de  la  France  en  ces  siècles  était  de  soutenir 
les  rois  d'Ecosse  contre  les  attaques  ou  les  usurpations  des 
rois  d'Angleterre.  Pendant  ce  temps-là,  l'usurpateur  ne 
laissa  pas  que  de  voir  son  autorité  contestée  par  quelques 
seigneurs  puissants  et  demeurés  fidèles  à  la  dynastie  légi- 
time. La  lutte  en  vint  à  prendne  des  proportions  de  plus 
en  plus  formidables  ;  et  en  faisant  appel  à  ce  yif  sentiment 
lie  la  nationalité  qui  a  toujours  caractérisé  les  populations 
écossaises,  les  Murray,  les  Douglas  et  Robert  Stuart finirent 
par  faire  triompher  la  cause  de  David  Bruce ,  qui  put  ren- 
trer en  Ecosse  en  1342.  Sa  première  pensée  fbt  de  tirer 
rengeance  de  Tappui  prêté  par  l'Angleterre  à  l'usurpation 
d'Edouard  Bailleul  ;  mais  le  sort  des  armes  trahit  son  courage. 
Repoussé  dans  deux  invasions  snocessives^  11  fût  fait  prison- 
nier en  1346.  Sa  captivité  dura  onze  ans,  et  ce  ne  fut  que 
'  lorsqu'il  eut  pris  l'engagement  d'instituer  pour  héritier  un 
prince  de  la  maison  d'Angleterre  qu'Edouard  II! ,  vaincu  par 
les  larmes  de  sa  sœur,  consentit,  en  1357,  à  lui  permettre 
de  rentrer  dans  ses  États.  Instruit  par  le  malheur,  David 
Bruce  he  s'occupa  plus  que  du  soin  de  cicatriser  de  son 
mieux  tes  plaies  profondes  faites  à  l'Ecosse  par  les  malheurs 
des  temps.  H  mourut  en  1370,  sans  laisser  de  descendance; 
et  les  seigneurs  écossais  considérant  le  traité  qui  assurait 
à  un  prince  anglais  la  succession  de  David  comme  un  abus 
de  la  force,  le  déchirèrent  en  prriclamant  les  droits  de  Ro- 
beil  Dnice  ,  neveu  du  roi  défunt. 


BMJ€E  (  JAOQOt^DÂmnL .  comte  ),  {n^énieor  russe ,  d'o- 
rigine éeossaise ,  né  à  Moscou,  en  I670 ,  entra  dans  l'artO- 
lerie,  et  fut  nommé  gonvemeor  de  I^ovgorod.  Malbeoreoi 
^B  1701  dans  son  attaqne'oontre  Harwa  j  il  encourut  la  dis- 
grâce de  Pierre  le  Grand.  ToiKefbis  il  réussit  à  se  Justifier, 
«t  fax  réintégré  dans  son  grade.  Cest  loi  qui  à  Pnltawa 
commandait  l'artillerie.  Depuis  17U  il  étsSt  grand-mame 
de  cette  arme}  et  en  1721  il  Ait  l'un  des  négodateurt  de  la 
paix  de  Nystadt.  Peu  d'écrivains  ont  mieux  connu  la  sitoa» 
tion  réelle  et  les  ressources  de  h-  Ittkssié.  AtH-ès  avoir 
été  quelque  temps  en  cbrresponclanoe  avec  LettHiiti  par 
ordre  de  rempereor,  il  tradoistt  en  ruaie  divers  ouvrâmes 
anglais  et  atleraandif  '  relatifs  aux  scieDces.  Il  composa 
aussi  un  traité  de  géom^le  et  on  calendrier  sécnlaôe 
connu  sons  le  nom  de  CnUmdrier  de  Bruce  on  enoeie 
de  TehtnnMiia  Kinga  (Litre  noir),  n  vnit  réuni  une  pré- 
deoee  bibUotbèqoe,  ainsi  qu'nne  riche  coUectioo  de  né- 
dailles,  d'histoire  naturelle ,  dlnstruments  d^astrononîe  et 
de  matbématlqnes,  dont  l'Académie  des  Sdenœs  de  SaM- 
Pétersbourg  fit  {acquisition  en  1736.  Le  comte  Jaoqoes- 
Daniel  Bruce  mourut  en  i73&. 

BRUCE  (  JAini)  Y  né  en  t730,  à  Kinnaird,  en  lÊcoase.  Ce 
célèbre  voyageur  n^élait  pas  destiné  par  sea  parents  k  une 
vie  aventurense;  car  Ils  l'anyoyèrent  à  Londres  chea  im  ri- 
che toégociant  en  vins ,  dont  il  devint  l'amocié  en  épou&aat 
sa  fiUe.  Bfais  bientôt  MT*  Bruce,  atteUrte  d^une  maladie 
de  poitrine ,  mourut  à  Paria,  dans  les  bras  de  son  mari. 
Livré  à  un  désespoir  siocàre,  Bruce  cheretia  des  distractiaBs 
dansles  voyages.  11  avait  étndié  le  droit ,  les  matbémattqoes , 
un  peu  d'astronomie,  et  avait  acquis  une  légère  teinture  des 
Utngoes  orientales.  Il  parcourut,  en  17ô7,  le  Portosal, 
l'Espagne ,  là  France  et  les  Pays-Bas.  Tif  dans  ses  eotboo- 
siasmes,  ardent  dans  ses  projets,  il  voohit  i  Madrid  publier 
les  nombreui  documents  arabes  qui  dormaient  à  l'Eseorial 
sons  une  épaisee  couche  de  poossière  et  qin  y  reposent  eocore 
dans  une  paix  profonde.  Le  gonvcmement  espagnol  mit 
obstacle  à  un  projet  dans  la  réalisation  duquel  il  vit  saa« 
doute  nn  immense  péril  pour  la  monareldo.  Déddé  à  en- 
treprendre un  voyage  en  Afrique ,  il  accepta  en  1761  le 
consulat  d'Angleterre  à  Alger,  que  lord  HaKIhx  lui  oflnt; 
Le  passage  de  Vénus  sur  la  disque  du  soleil  était  attends. 
Brooe  se  munit  de  tous  les  bistntments  nécessaires  pour 
l'observer  dans  l' Afrique  septentrionale,  pendant  que  C6ok 
recevait  la  même  miasion  pour  les  lies  de  la  mer  do  Stid, 
et  que  Ohappe  d'Hauterocbe  faisait  dans  ce  but  le  voya^ 
de  la  Sibérie.  Après  un  an  de  s^our  à  Alger,  devenu  familier 
avec  l'arabe  vulgaire,  Bruce,  qui  ne  chercliait  qu'une  oc- 
casion d'exercer  son  ardeur  de  locomotion,  abandonna 
son  consulat,  visita  Paimyre  et  Balbee,  et  entreprit,  en 
1768  un  Toyage  aux  sources  du  NiL  Déjà  un  raissioaaaire 
portugais  pensait  avoir  découvert  ces  sources  câèbres: 
mais  la  relation  portugaise  n'était  pas  encore  oonaue  dans  > 
monde  savant  Bruce  partit  au  mois  de  jom  1768.  Le 
gouvernement  anglais  recommanda  à  Bruoe  de  traverser 
l'Egypte  pour  «on  agrément,  et  de  ne  cooMBcnoer  séfieuse- 
ment  ses  travaux  que  par  delà  les  cataractes.  Pénétrant 
hardiment  à  travers  les  déserts ,  notre  explorateur  attégail 
enfin  cette  mystérieuse  Abyssinle ,  si  mal  connue  avant  hn , 
et  si  imparfaitement  appréciée  aujourd'hui  encore.  Il  aniva 
à  Gondar ,  sa  capitale,  et  fut  parfaitement  accueilli  du  mi  et 
de  tous  les  princes  de  ces  contrées,  en  qualité  de  waàll  00  es 
médecin.  Après  deux  ans  de  séjour,  il  reprit,  mais  lentement, 
le  chemin  de  l'Europe  ;  car  il  mit  près  de  treixe  mois  à  ar- 
river au  Caire. 

En  passant  par  Luxor,  Tandenne  Thèbes  aux  cent  por- 
tes ,  Bruce  examina  le  fameux  sarcophage  de  3*,33  de  h»- 
gueur ,  qui ,  suivant  quelques  savants ,  a  renfermé  la  oMMaie 
de  Menés,  et,  suivant  d'autres,  celle  d'Oslmandyas.  Il  «kùra 
dans  ce  même  tombeau  plusieurs  peintures  à  l'eocaustiqoe. 
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et  notamment  deax  Joneurft  de  lyre,  dont  les  instruments, 
si  Ton  s*en  rapporte  aux  dessins  de  notre  voyageur  et  de  son 
secrétaire ,  ont  une  ressemblance  étonnante  avec  nos  harpes 
modernes.  CTest  une  des  nombreuses  parties  de  sa  relation 
dont  la  véracité  a  été  révoquée  en  doute.  Lorsque,  plus  tard, 
Bruce  se  vanta  chez  un  ministre  de  cette  précieuse  découverte, 
on  de  ses  interlocuteurs  lui  dit  en  Jouant  sur  le  mot  anglais 
lyre,  qui  se  prononce  comme  le  mot  Har,  menteur  ;  «  A  votre 
arrivée  il  y  en  avait  depx,  mais  k  votrç  dépa^  il  y  en  avait 
on  de  moins.  «  Malgré  ces  critiques,  le  Voyage  aux  sources 
du  Nilf  imprimé  en  5  volumes  inr4*^,  obtint  un  grand  suc- 
cès. Le  roi  Georges  III  acheta  pour  la  bibliothèque  de  Kew , 
moyennant  3,000  livres  sterling  (50,000  francs),  les  dessins 
originaux ,  et  fit  les  fraie  de  la  grayure.  Cet  ouvrage ,  publié 
à  Londres  en  1790,  a  obtenu  en  France  les  honneurs  d^une. 
traduction  complète.  Indépendamment  de  IMntérét  scienU- 
(îqne,  les  aventures  du  voyageur  sont  fort  attachantes» 

Un  des  unis  quH  s'était  faits,  nommé  Abd'el-Kader,  Tex- 
posa  à  être  assassiné  en  racontant  k  tout  venant  que  Bruce 
était  on  prince ,  qu'il  avait  beaucoup  d'or  sur  lui ,  et  que  le 
respect  dont  U  avait  été  l'objet  de  la  part  des  voyageurs  an- 
glais k  Sidda  était  une  prenve  incontestable  de  son  opu- 
lence. Bruce  mit  fin  à  ces  conjectures  périlleuses  pour  lui 
en  disant  :  «  Je  suis  un  des  moindi;es  serviteurs  du  roi  d!An- 
■gleterre;  cependant,  vos  correspondants  ne  vous  ont  pas 
tout  à  fait  trompés.  Mes  ancêtres  ont  été  rois  de  l*Écosse,  ma 
patrie,  et  ils  méritent  d'être  comptés  parmi  cenx  qui  ont. 
porté  la  couronne  avec  le  phis  d'éclat;  mais  leurs  descen- 
dants n'ont  pas  k  beaucoup  près  hérité  de  Ic^r  puissance  et 
de  leurs  trésors,  *  Si  Bruce  pouvait  se  vanter  d'être  issu  des 
monarques  qii^  ont  JadiS)  donné  des  lois  ^  l'Ecosse,  il  a 
obtenu  cet  insigne  bonn^r,  que  dans  une  circonstance  dif- 
ficile un  de  ses  petits-neveux  a  paru  lier  de  porter  son  nom 
et  d'avoir  suivi  ses  traces.  Michel  Bruce,  qui  fut  à  l'Age  de 
vingt-six  ans  jugé  par  la  cour  d'assises  de  Paûds,  et  condamné 
à  trois  mois  de  prison,  comme  le  principal  auteur  de  l'éva- 
sion 4e  Lavalette,  lyouta»  à  l'audience  du  33  avril  1316, 
qudques  explications  k  la  piaidoiile  de  M.  Dupin^  son  avo- 
cat, et  prononça  cet  paroles  :  «  Messieurs,  je  suis  encore 
jeune,  mais  j'ai  eu  d^è  l'avantage  de  beaucoup  voyager...^ 
J'ai  toujoora  observé  cbex  les  nations  les  plus  ba^ares, 
même  chez  celles  qui  sont  presque  encore  dans  l'état  primi- 
tif de  la  nature,  que  c'était  pne  chose  sacrée  pour  elles  que 
de  secourir  ceux  qui  avaient  recours  k  leur  protection...  J'ai 
<uii,  homme  civilisé,  devoir  imiter  les  vertus  des  barbares.  » 
Quant  à  James  Bruce»  notre  voyageur,  quiavait  revu  l'Ecosse 
après  une  absence  de  onze  ans,  et  y  avait  épousé  une  seconde 
femme  (qu'il  perdit  en  i7S5)  pour  se  venger  de  ses  héri- 
tiers, qui  s'étaient  partagé  ses  biens  pendant  son  absence,  Il 
mourut  à  Londres,  en  1794 ,  des  suites  d'une  chute  sur  un 
escalier.  Breton. 

BRUCEA ,  genre  d'arbrisseaux  de  la  famille  des  téré- 
binthacées,  ainsi  nommé  tn  l'honneur  de  James  Bruce,  qui 
rapporta  d'Abyssinie  la  première  espèce  connue,  le  brucea 
antidysenterica,  dont  le  nom  indique  les  propriétés  :  on 
l'emploie  m  effet  avec  succès  contre  la  dyssenterie.  Dans  les 
serres  y  où  l'on  est  forcé  de  le  retenir  en  Europe ,  il  n'atteint 
guère  que  la  hauteur  de  deux  mètres ,  quoique  dans  son  pays 
natal  il  s'élève  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres.  De  grandes 
feuilles  ovales  rassemblées  à  l'extrémité  des  rameaux  lu) 
donnent  oneassez  belle  apparence  ;  mais  ses  fleurs  sont  pe- 
tites et  sans  édat  :  il  n'est  donc  reoommandable  que  par  ses 
propriétés  médicales,  qui  résident  principalement  dans  son 
éeorce,  dont  on  extrail  la  i)rucine.  Cette  dernière  ma* 
tière  se  trouve  également  dans  les  écorces  des  autres  espèces 
de  brucea  qu'on  rencontre  aux  Mes  Sandwidi ,  1^  Sumatra  ei 
en  Chine.  ,   . 

BRUCELLES,  petites  pinces  faites  d'une  seule  pièce, 
dont  les  branches  font  ressort.  Les  lioriogers  et  I^  bijoutiers 
se  servent  de  brucelles  pour  saisir  les  petites  pièces  qui  en; 


trent  dans  la  composition  de  leurs  ouvragies.  II  y  a  de  ces 
sortes  de  pinces  en  acier  trempé  et  en  cuivre  écroui  ;  on 
peut  en  improviser  soi-même  au  besoin,  avec  un  bout  de  fil 
de  fer  ou  de  cuivre  non  recuit,  que  l'on  ploie  en  deux  en 
forme  de  V. 

BRCCHE  (  de  p^uy^w,  je  ronge  ).  Ce  genre  d'insectes .  de 
l'ordre  des  coléoptères,  renferme  les  hétes  habituels  (les  pois  ' 
secs ,  des  vesces,  des  gesses,  des  lentilles ,  des  fèves,  etc. 
Gmelin  en  compte  jusqu'à  vingt-sept  espaces ,  qui  toutes 
rongent  k  l'état  de  larves  la  substance  intérieure  des  graines, 
et  souvent  causent  par  conséquent  les  plus  graves  donfuna* 
ges.  L'insecte  dépose  ordinairement  ses  œufs  sur  lés  gousses 
encore  vertes  de  la  léguroineuse  à  laqnelle  il  s'est  attaché , 
de  sorte  que  le  petit  vér  préexiste  dans  la  graine  au  moment 
de  la  récolte.  On  conçoit  dès  lors  facilement  que  là  bruclie 
édose  ensuite  et  se  multiplie  de  nouveau  dans  les  lieux  les 
mieux  dos,  de  manière  à  dévorer  de  proche  en  proche  tout 
ce  qui  peut  alimenter  sa  voradté.  «  On  est  parvenu, 
nous, apprend  Leclerc-Thouin ,  à  limiter  le  mal  à  son  origine 
en  enveloppant  les  semences  de  sable  fin  ou  de  cendres  ;  ces 
deux  moyens  ne  nuisent  en  rien  à  leur  faculté  germina-  ' 
native.  On  peut  aussi ,  quand  elles  ne  sont  pas  destinées  à 
la  reproduction,  conserver  ces  mêmes  semences  intactes  en 
les  exposant  pendant  qudque  temps,  dans  un  four, .à  une 
chaleur  de  40  à  45  degrés,  qui  est  suffisante  pour  faire  périr 
les  larves  et  sans  inconvénients  ultérieurs  pour  les  usagef 
culinaires.  »  Démezil. 

BRUCINE9  alcaloïde  découvert,  en  1819,  par  Pelleticf 
et  Cavcntou,  dans  l'écorce  du  brucea  antidysenlerica. 
Quelque  temps  après,  on  retrouva  de  la  brucine  unie  à  la 
strychnine  dans  la  noix  vomfque.  La  brucine  se  présente  souâ 
la  forme  de  prismes  obliques  à  base  parallélogrammique, 
ou  en  masses  feuiUetées  d'un  blanc  nacré,  ou  encore  en 
champignons  ;  die  est  incolore  et  d'une  saveur  amère  très» 
prononcée.  Cest  k  la  brucine  que  la  fausse  angusture  doit 
ses  propriétés  vénéneuses  :  elle  agit  sur  la  modle  épioière 
en  dét^minant  des  contractions  tétaniques.  Insoluble  d'ans 
l'éther,  la  brudne  se  dissout  dans  850  parties  d'eau  froide 
ou  dans  500  d'eau  bouWante.  L'acide  sulftuiqne  la  colore 
d'abord  en  rose;  cette  teinte  passe  ensuite  au  jaune  et  enfin 
au  vert  jaunAtre.  Une  solution  d'étain  la  colore  en  violet. 
Ces  réactions  distinguent  la  brucine  de  la  morphine  et  de 
la  strychnine. 

BRUGRER  (  JEAN-jACQbcs),  naquit  le  n  janvier  1696, 
à  Augsbourg.  n  mit  de  bonne  heure  à  profit  les  leçons  qu'à 
avait  reçues  à  Tuniversité  d'iéna;  mais  la  supériorité  de  son 
talent  et  les  briDants  succès  qu'il  obtbt,  tout  en  lui  attirant 
l'admiration  de  ses  compatriotes,  ne  ftirent  point  r^mpensés 
comme  ils  le  méritaient.  Grâce  aux  efforts  de  rivaux  envieux, 
il  fut  forcé  de  s'expatrier,  et  accepta  à  Kautbeuem  une  place 
de  pasteur.  La  réputation  qoMl  ne  tarda  pas  à  y  acquérir 
et  surtout  la  vanité  de  ses  coiicitoyeiis  le  firent  enfin  rappeler 
dans  sa  ville  natale,  où  n  rentra  avec  honneur  dans  la  car* 
rière  de  la  prédication.  Mais  ce  ne  devait  pas  être  là  son  vé- 
ritable titre  à  la  gloire.  Sa  préoccupation  favorite  av^t  tou* 
jours  été  rhistoire  de  la  philosophie,  et  dès  Tannée  1719, 
lorsqu'il  était  encore  à  léna,  11  avait  pubHé  son  Teniameri 
introductionis  in  historiàm  doctrinœ  de  Ideis,  qn'il  corn*' 
pléta  ensuite  sous  le  titre  (ÏNistoria  philosophlca  doctriiïtc 
de  ideis.  H  avait  aussi  fait  paraître  plusieurs  dissertation^ 
relatives  à  des  matières  philosophiques. 

Ces  travaux  n'étaient  que  le  prélude  du  grand  ouvrage 
qu'il  publia  longtemps  après,  et  qult  iutitula  :  Uistoria cri* 
tica  Philosophie,  amundiitidunabUis ad nostram  usqne 
œtatem  dedueta  (6  vol.  lil-4^  réimpr.  avec  augment.d'un 
6*  vol.  en  1767^  è  Leipzig).  Ce  travail,  vraiment  extraordi- 
naire par  la  patience  et  les  hmombrables  redierdies  qu'il  dut 
coûter  à  son  auteur,  est  moins ,  il  est  vrai ,  un  ouvrage  ori« 
ginal  qu'une  compilation  ;  tnaU  c'est  une  compilation  im^ 
mcnse,  fndt  d*une  érudition  aussi  judicieuse  que  vaste,  o4 
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sont  exposés  arec  fidélité,  mais  avec  trop  de  détail  pput-^tre, 
la  vie  et  les  systèmes  de  chaque  philosophe.  Od  reproche  à 
Bnicker  d*aToir  manqué  de  méthode,  de  n^avolr^int  fait 
présider  k  son  ensemble  une  idée  systématique  qui  en  liât 
toutes  les  parties,  en  un  mot  d'aroir  trop  donné  à  l'analyse 
et  de  n*a?oir  point  établi  un  ordre  qui  senrlt  de  soutien  et 
de  guide  à  Tesprit ,  et  lui  permit  de  parcourir  ces  régions  im- 
menses sans  succomber  de  lassitude  ou  d*effroi.  Mais  ce  re- 
proche est  sans  fondement  pour  qui  considère  Tépoque  à 
laquelle  Brucker  accomplissait  sa  grande  tâche,  et  l'état  où 
était  alors  l'histoire  de  la  philosophie,  dont  on  peut  dire  qu'il 
'  fnt  le  père.  Il  était  impossible  en  effet  de  donner  une  dispo- 
jsition  régulière  à  tous  ces  matériau^  avant  quMls  fussent  au 
moins  rassemblés.  C'est  ce  que  fit  Brucker,  et  ce  qui  permit 
à  ses  successeurs  d'embrasser  plus  fadlement  tant  d'opinions 
diverses,  de  les  classer,  de  les  ramènera  l'unité  philosophique, 
et  de  foire  un  système  avec  des  systèmes.  Or  le  philosophe 
d*Augsbourg  ne  pouvait  conomencer  par  une  telle  synth^, 
et  malgré  la  supériorité  de  méthode  qu'on  est  forcé  de  recon- 
naître aux  historiens  de  la  philosophie  qui  ont  profité  de  son 
oeuvre,  on  ne  peut  enlever  au  livre  de  Brucker  le  mérite 
d'une  féconde  analyse,  qui  rivalise  par  la  richesse  et  l'exac- 
titude des  faits  avec  la  hardiesse  des  généralisations  plus 
brillantes,  mais  aussi  quelquefois  aventureuses,  des  autres  his- 
toriens, et  à  laquelle  ahneront  souvent  mieux  recourir  ceux 
qui  veulent  chercher  la  vérité  dans  les  faits  plutôt  que  de  la 
voir  à  travers  les  idées  systématiques  d'un  auteur. 

Brucker  a  publié  lui-même  un  extrait  de  son  grand  ou- 
vrage sous  le  titre  de  :  InsHttUiones  ffistorias  Philosophiez  ; 
et  dont  Bom  a  donné  une  nouvelle  édition,  fort  augmentée 
(Leipzig,  1790).  Brucker  a  produit  aussi  plusieurs  autres 
ouvrages  d'érudition.  Les  principaux  sont  :  Monument  élevé 
à  l* honneur  de  Pérudition  allemande,  ou  vies  des  savants 
allemands  qui  ont  vécu  dans  les  quinzième,  seizième  et 
dix-septième  siècles  (  5  vol.  in-i*^,  en  allemand);  Disputatio 
de  Comparatione  Philosophie  gentilis  cum  Scriptura 
(  in-4<*,  léna,  1720);  Questions  sur  V Histoire  de  la  Philo- 
sophie depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
naissance  de  Jésus-Christ  (UUn,  1736, 7  vol.  in-12,  en  al- 
lemand ).  Brucker  mourut  en  1770  dans  sa  ville  natale,  quel- 
ques années  après  la  réimpression  de  son  grand  ouvrage. 

C.-M.  Paffe. 

BRUCOLAQUES,  nom  que  les  Grecs  chrétiens  don- 
naient aux  cadavres  des  personnes  mortes  excommuniées , 
qu'ils  prétendaient  être  possédés  dn  démon,  et  dont  celui-ci 
était  censé  ranimer  les  organes  à  certaines  heures  de  la  nuit. 
Les  brucolaques  apparaissaient  donc  pour  effrayer  et  tour- 
menter les  vivants.  Leurs  corps  ne  pouvaient  se  dissoudre,  à 
moins  que  l'évêque  n'accordât  l'absolution.  Autrement,  pour 
paralyser  l'œuvre  du  démon  il  fallait  exhumer  les  brucola- 
ques, leur  arracher  le  cœur,  le  mettre  en  pièces  et  les  en- 
sevelir de  nouveau  après  cette  opération,  ou  bien  brûler  leur 
corps  et  en  jeter  les  cendres  au  vent  :  ce  qui  a  été  conseillé 
également  contre  les  vampires. 

BRUGTERESf  nation  germanique,  sur  les  deux  rives 
de  l'Ems ,  ayant  pour  limites  la  Lippe,  la  Vecht,  le  Weser, 
et  pour  voisins  les  Ansibars,  les  Chaucesetles  Frisons.  Son 
territoire  répondait  à  ceux  de  Munster  (  Prusse  rhénane  ), 
d'Osnabruck  et  de  Hanovre.  11  était  couvert  de  marais 
(  bruch  eu  allemand  )  et  de  forêts,  que  les  Romains  appelèrent 
Sylva  cxsia.  On  divisait  cette  nation  en  grands  et  petits 
Bructéres,  ceux-ci  au  nord-ouest,  ceux-là  à  Test  et  au  sud 
vers  les  sources  de  la  Lippe.  Ils  avaient  des  flottilles,  et 
livrèrent  un  combat  naval  sur  l'Ems  à  Drusus.  Alliés  des 
Chénisqucs,  ils  prirent  part  à  leur  levée  de  boucliers  contre 
les  Romains,  contribuèrent  à  la  défaite  de  Varus,  enlevèrent 
l'aigle  de  la  vingt  et  unième  légion ,  reprirent  encore  les 
armes  pour  secourir  les  Marscs  attaqués  par  Rome,  et  furent 
battus  |mr  Sterniiius,  qui  leur  reprit  l'aigle  qu'ils  gardaient 
comme  un  troplicc.  Sous  YitcUius  etYespasieii^  Ut^dViiAUiiuu- 


cèrent  pour  Civilis.  Y e lléda, la  prophétesse,  et^t  Bructère 
d'origine;  elle  habitait  du  moins  une  tourelle  de  leur  pay». 
Battus  par  les  Chamaves  et  les  Angrivars,  pillés,  brûlée, 
dévastés,  égorgés  par  Constantin,  forcés  de  recevoir  on  chef 
quils  avaient  expulsé,  ils  entrèrent  en  grand  nombre  dans 
la  milice  romaine.  Alliés  des  Francs,  subjugués  par  les 
Saxons ,  ils  changèrent  leur  nom  en  cdni  de  Berthari  au 
huitième  siècle. 

BRUEYS  et  PALAPRAT,  «  nés  tocs  deux  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qui  avalent,  dit  La  Harpe,  la  vivacité 
d'esprit  et  la  galté  qui  caractérisent  les  habitants  de  cette 
contrée,  réunis  tous  deux  par  la  conformité  d'humeur  et  de 
goût,  après  avoir  mis  eu  conunun  leur  travail  et  leur  talent, 
sans  que  cette  association  délicate  ait  jamais  produit  entre 
eux  de  jalousie,  nous  ont  laissé  deux  pièces  d'un  comique  ! 
naturel  et  gai  :  L'Avocat  Patelin  et  Le  Grondeur,  > 

Né  à  Aix  en  1640,  d'une  famille  ancienne  et  protestante, 
David-Augustin  de  Bbdbys  avait  été  élevé  dans  la  refigk» 
de  ses  parents,  qui  le  destinaient  au  barreau  ;  mais,  se  sen- 
tant peu  de  goût  pour  la  jurisprudence,  fl  avait  préféré  l'é- 
tude de  la  théologie,  à  laquelle  il  s'était  livré  avec  tant  d'ar- 
deur ,  qu'il  était  devenu  en  peu  de  temps  un  des  membres 
les  plus  distingués  du  consisUûre  de  Montpellier.  Bossuet, 
frappé  du  talent  qu'il  remarqua  dans  une  Réponse  que 
Brueys  avait  faite  en  1681  à  son  Exposition  de  la  Doctrine 
Catholique,  au  lieu  de  répliquer,  voulut  voir  son  antagoniste, 
l'accueillit  avec  distinction ,  entreprit  de  le  ocmvertir,  et  y 
réussit.  Brueys  se  montra  aussi  zélé  délenseur  des  do<4rines 
qu'il  venait  d'embrasser  si  subitement,  qu'il  l'avait  été  pré- 
ôédemmentdes  croyances  de  ses  pères,  et  divers  écrits,  tels 
que  V Examen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la  sé- 
paration des  protestants  (1682);  la  Dtfense  du  culte 
extérieur  de  l'église  catholique  (  1686  )  ;  la  Réponse  aux 
plaintes  des  protestants  contre  les  moyens  qu'on  a  em- 
ployés pour  leur  réunion,  et  contre  le  livre  intitulé  :  La 
politique  du  clergé  de  France  (  ibid.  )  ;  le  Traité  de  t Eu- 
charistie en  forme  d^ entretiens  (  ibid.  )  ;  le  Traité  de  la 
Sainte  Messe  (1683),  et  le  Traité  de  V Église  (  1687  ), 
vinrent  successivement  témoigner,  sinon  de  la  sino^té  de 
sa  conversion ,  du  moins  de  la  merveilleuse  facilité  avec 
laquelle  son  style  et  son  raisonnement  avaient  su  se  plier  à 
sa  nouvelle  position. 

Ce  qui  pourtant  semblerait  annoncer  de  sa  part  une  foi 
assez  vive,  c'est  la  résolution  qu'il  prit  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique après  la  perte  de  sa  femme.  Le  clergé  et  le  roi 
l'avaient  comblé  de  pensions  et  de  bénéfices  en  récompense 
de  ses  écrits  en  faveur  de  la  religion  catliolique,  et  tout  devait 
faire  penser  que  sa  vocation  était  dès  lors  bien  décidée , 
lorsqu'un  voyage  ^u'il  fit  à  Paris  et  la  fréquentation  du 
théâtre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle  faculté ,  dont  l'exercice 
devait  lui  assurer  un  nom  dans  les  fastes  de  la  scène. 
Étranger  aux  intrigues  du  monde,  et  surtout  à  celles  qui 
se  pratiquent  dans  les  coulisses,  il  lui  fallait  quelqu*un  qui 
facilitât  ses  premiers  pas ,  fit  recevoir  ses  ouvrages  et  en 
suivit  les  répétitions;  il  trouva  ce  secours  dans  on  de  ses 
compatriotes,  qui  devint  bientôt  son  ami,  son  collaborateur, 
et  n'aurait ,  assurent  certains  biographes ,  apporté  d'autre 
contingent  que  celui-là  à  leur  fratemdie  association. 

C'était  Jean  de  Bigot  Palaprat,  issu  d'une  famille  de 
robe ,  né  à  Toulouse,  en  1650,  fait  capitoul  en  1675,  chef  dn 
consistoire  en  1684,  qui  avait  quitté  tous  ces  honneurs  pour 
se  livrer  aux  lettres  et  s'attacher,  en  qualité  de  secrétaire,  au 
duc  de  Yendôme.  Les  premiers  fruits  de  cette  association 
furent  le  Grondeur  et  le  Muet,  représentés  tous  les  deux 
avec  succès  sur  la  scène  française  la  mCme  année  (  1691  ). 
Le  dernier  de  ces  deux  ouvrages,  au  jugement  de  La  Harpe, 
est  fort  inférieur  à  l'autre;  le  fond  en  est  emprunté  à  r£tc- 
nuque  de  Térence ,  et  il  offre  des  situations  que  le  jeu  seul 
du  tliéâtrefait  valoir.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  VA- 
vocat  Pa  te  lin,  pour  lequel  nous  partageons  la  préUilcc- 
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tka  de  rauteur  du  Lycée,  mais  que  Brueys  et  Palaprat 
n*ont  eu  que  le  mérite  d^approprier  à  la  scène,  sans  y  rien 
ajouter  d'essentiel.  Le  Grimdeur  restera  donc  le  chef- 
d^œuTre  des  deux  amis.  Sans  doute  le  troisième  acte»  tout 
entier  du  genre  de  la  farce ,  ne  vaut  pas,  k  beaucoup  près, 
celui  de  V Avocat  Patelin;  mais  les  deux  premiers  sont  bien  ^ 
faits,  et  cette  pièce,  très-remarquable  d'ailleurs  parllntérèt 
de  Faction,  la  Tiradté  de  IMntrigue  et  du  dialogue,  la 
verre  et  le  comique  du  principal  caractère,  qui  est  très- 
bien  dessiné ,  toujours  en  situation  et  parfaitement  soutenu 
]a$qu^au  dénoûment,  a  mérité  de  rester  au  répertoire,  où 
elle  occupe  un  rang  distingué  parmi  nos  comédies  du  se- 
cond ordre. 

£lle  fut  le  sujet  d'une  rupture  entre  les  deux  amis  :  die 
avait  été  comparée  primitivement  en  cinq  actes  ;  Palaprat, 
chargé  de  la  faire  représenter  pendant  un  voyage  de  Brueys, 
fut  obligé,  pour  la  faire  agréer  des  comédiens,  de  la  réduire 
en  trois,  et  il  parait  qu'elle  eut  d'abord  un  succès  assez 
médiocre,  quoiqu'on  ait  continué  de  la  représenter  depuis 
sans  le  secours  des  deux  autres.  A  son  retour,  Brueys  se  fftcba 
sérieusement,  et  tint,  à  ce  qu'on  prétend,  le  propos  sui- 
vant, auquel  on  ne  sache  pas  que  Palaprat  ait  rien  opposé 
pour  sa  justification  :  «  Le  premier  acte  du  Grondeur  est  en- 
tièrement de  moi,  et  il  est  excellent;  le  second  a  été 
gâté  par  quelques  scènes  de  farce  de  Palaprat,  et  il  est 
médiocre;  le  troisième  est  entièrement  de  lui, et  il  est  détes- 
table! »  Le  silence  de  Palaprat,  et  plus  encore  peut-être  la 
nullité  des  ouvrages  qu'il  fit  représenter  depuis  sous  son 
nom  seul  (Herculeet  Omphale;  Les  Sifflets;  Le  Ballet  Ex- 
travagant et  La  Prude  du  temps  ),  ont  confirmé  le  soupçon 
assex  probable  que  l'on  avait  d^à  de  la  supériorité  du  talent 
de  Brueys.  On  n'a  pas  même  conservé  le  souvenir  de  deux 
autres  de  leurs  pièces  faites  en  commun  :  le  Secret  Révélé 
et  le  Concert  Ridicule,  Mais  il  est  juste  de  dire  aussi  que 
celles  que  Brueys  fit  seul  ne  valent  pas  mieux  ;  ce  sont  :  Le 
Sot  toujours  sot  y  ou  la  Force  du  sang;  L'Important;  Les 
Mmpiriques;  LOpinidlre;  Les  Quiproquo  et  Les  iP?»- 
barras  du  Théâtre,  Elles  forment,  avec  trois  mauvaises 
tragédies,  Gabinie,  Asba  et  Lysimacus,  et  une  paraphrase 
en  prose  de  VArt  poétique  d'Horace ,  qui  avait  été  son  pre- 
mier début  dans  la  carrière  littéraire  (  1683),  la  collection 
de  ses  œuvres,  réunies  en  3  vol.  in- 12  (Paris,  1735). 

On  Ut  dans  la  Vie  de  l'auteur,  qui  est  de  l'abbé  de  Lau- 
fiay ,  et  qui  se  trouve  en  tête  de  cette  édition ,  le  récit  d'un 
procès  assez  singulier  auquel  donna  lieu  le  premier  des  ou- 
vrages que  nous  avons  dtés  conune  étant  de  Brueys  seul.  Un 
de  ses  amis,  ayant  voulu  faire  jouer  cette  pièce  à  la  Comédie- 
Italienne,  apprit  qu'on  l'avait  déjà  présêatée  à  la  Comédie- 
Française  conmie  Tœuvrede  Palaprat,  daut  les  papiers  duquel 
on  en  avait  trouvé  une  copie  après  la  mort  de  ce  dernier; 
qu'elle  avait  été  mise  sur4e-champ  en  répétition  et  qu'on 
allait  bientôt  l'y  représenter.  Le  lieutenant  de  police,  à  qui 
cet  ami  porta  sa  plainte,  dédda  que  la  pièce  serait  jouée  le 
même  jour  sur  les  deux  théâtres,  et  qu'elle  reviendrait  de 
droit  à  celui  où  elle  obtiendrait  le  plus  de  succès.  Cet  arrêt 
fut  exécuté  ;  les  Italiens  l'emportèrent,  et  la  pièce  dut  rester 
k  Brueys.  Du  reste,  l'association  des  deux  collaborateurs  ne 
parait  pas  avoir  été  dissoute  par  les  dissentiments  qui  s'éle- 
vèrent entre  eux,  mais  par  le  départ  de  Palaprat ,  qui  fut 
obligé  de  suivre  le  grand-prieur  de  Yendême  à  la  guerre 
d'Italie,  après  Tissue  de  laquelle  il  vint  mourir  à  Paris,  le 
23  octobre  1721.  De  son  cOté,  Brueys  s'était  retiré  à  Mont- 
pellier, où  U  mourut  deux  ans  plus  tard ,  le  25  novembre 
1723,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  mêlant  à  ses  der- 
nières études  sur  le  théâtre  de  pieuses  méditations  et  de  nou- 
veaux écrits  théologiques,  dont  voici  les  titres  :  Traité  de 
VObéissance  des  Chrétiens  aux  puissances  temporelles 
(  1709);  Histoire  du  Fanatisme  de  notre  Temps  (4  vol., 
1692, 1709  et  1713);  Traité  du  Légitime  Usage  de  la  Rai- 
son, principalement  sur  les  objets  dela/oi  (Paris,  1717). 


Le  recueil  de  Brueys  et  Palaprat  a  été  publié  en  cinq  vo- 
lumes in-12;  et  ces  deux  poètes  ont  fourni  à  Etienne  le 
siiU'et  d'une  fort  jolie  comédie. 

BRUEYS  IKAIGALLIERS  (Fbançois-Pàdl),  Issu 
d'une  noble  famille  de  Languedoc,  naquit  à  Uzès,  en  1753. 
Destiné  k  la  marine  dès  l'âge  de  treize  ans,  il  fit  en  1766  sa 
première  campagne  comme  volontaire  à  bord  du  vaisseau  le 
Protecteur,  Garde  de  la  marine  en  1768,  il  fbt  employé  dans 
l'escadre  destinée  à  agir  contre  les  Barbaresques  ;  puis,  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1780,  dans  l'armée  navale  du  comte  de 
Grasse,  il  participa  aux  cinq  combats  qu'il  livra  aux  amiraux 
Hood  et  Graves.  Nommé  en  1784  au  commandement  de  l'A- 
viso le  Chien  de  Chasse,  il  employa  quatra  années  à  par- 
courir les  Antilles,  ainsi  que  la  Côte-Ferme,  depuis  l'Ile  de 
la  Trinité  jusqu'à  Puerto-Cabello ,  fit  de  nombreux  relève- 
ments, leva  des  plans  de  forteresses  et  recueillit  de  précieux 
renseignements  sur  le  commerce  de  ces  contrées.  Fait  capi- 
taine de  vaisseau  en  1792,  il  fut  chargé  de  l'installation  du 
nouveau  pavillon  national  dans  les  £cl|elles  da  Levant  et 
dans  les  ports  de  l'Adriatique.  Les  circonstances,  plus  que 
ses  talents,  l'avaient  rapidement  porté  en  1796  au  grade  de 
contre-amiral.  Ce  fût  en  cette  qualité  qu'il  alla  établir  une 
croisière  dans  la  Méditerranée.  Bonaparte  avait  conçu  pour 
lui  une  estime  particulière,  parce  que,  chargé  par  le  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie  de  mettre,  avec  son  escadre  de  six 
vaisseaux,  les  Ragusains  dans  les  intérêts  de  la  France,  il 
s'était  parfaitement  acquitté  de  sa  mission. 

Kous  parlons  de  Brueys  parce  qu'à  son  nom  se  rattache 
un  hmèbre  souvenir  pour  notre  marine,  celui  du  désastre 
d' A  b  0  u  k  i  r.  Mais,  tout  en  blâmant  ses  fautes,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  donner  un  regret  à  sa  mémoire  :  il 
mourut  comme  un  vrai  soldat  français,  en  combattant  cou- 
rageusement pour  son  pavs.  La  marine  française  n'aurait 
pas  eu  tant  d'affronts  à  laver  si  tous  les  officiers  sous  se^ 
ordres  eussent  imité  sa  valeur.  Brueys,  promu  au  grade  de 
vice-amiral ,  commandait  la  flotte  qui  porta  l'armée  fran- 
çaise en  É^pte.  Cette  flotte  se  composait  de  treize  vais- 
seaux, quatre  frégates,  trois  bricks  et  trois  bombardes,  es- 
cortant un  nombre  considérable  de  bâUinents  de  transport. 
Après  la  prise  de  Malte ,  il  opéra  heureusement  le  débar- 
quement de  nos  troupes  à  Alexandrie ,  puis  il  alla  mouiller 
dans  la  rade  d'Aboukir.  Bonaparte,  tout  occupé  de  son 
armée  et  de  sa  conquête,  s'en  remit  à  l'amiral  du  salut  de 
sa  flotte,  et  celui-ci,  soit  ignorance  de  l'art,  soit  apathie 
naturelle,  prit  des  dispositions  qui  coûtèrent  cher  à  la 
France.  C'était  une  faute  d'abord  que  de  rester  au  mouil- 
lage dans  une  rade  ouverte  à  tous  les  vents,  comme  celle 
d'Aboukir;  c'était  une  faute  que  de  se  laisser  attaquer  à 
l'ancre  par  une  escadre  k  la  voile  et  favorisée  par  le  vent  ; 
c'était  encore  une  faute  que  de  tenir  ses  vaisseaux  si  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  et  hors  de  la  protection  de  toute 
batterie  de  terre.  Nous  n'osons  pas  lui  reprocher  l'inactivité 
de  son  arrière-garde  pendant  toute  l'action;  il  ne  lui  fut  sans 
doute  pas  possible  de  donner  des  ordres  au  milieu  du  combat  : 
l'histoire  flétrira  l'amiral  Villeneuve,  qui  assista  tranquil- 
lement sans  bouger  au  massacre  de  ses  compagnons  d'armes» 

Brueys  montait  V Orient,  vaisseau  de  120  canons;  atta- 
qué par  le  vaisseau  anglais  le  Bellérophon,  de  74,  il  l'é- 
crasa de  son  feu ,  et  l'eût  coulé  bas  si  celui-ci  fût  resté  en- 
gagé quelques  minutes  de  plus.  Mais  l'Anglais,  désemparé^ 
coupa  ses  câbles  et  se  laissa  dériver  vers  l'arrière-garde,  qui 
l'accueillit  à  coups  de  canons,  et  le  força  d'amener  son  pavil- 
lon. Pendant  tout  le  combat,  l'amiral,  quoique  blessé  à  la 
figure  et  à  la  main  dès  la  première  heure  de  l'action,  resta  sur 
la  dunette  au  milieu  de  son  état-m<^or,  lorsque  après  trois 
heures  de  combat  un  boulet  le  coupa  presque  en  deux.  Les 
matelots  se  précipitèrent  pour  l'enlever  et  te  transporter  au 
poste  des  blasés,  mais  il  s'y  opposa:  •  Laissez-moi,  leur  dit- 
il  d'une  voix  ferme,  un  amiral  français  doit  mourir  sur  son 
bouc  de  quart.  »  Quelques  minutes  après  il  n'existait  plus« 
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(  l*'  août  1798).  Le  mallieur  de  Brucys  fut  d'aToîr  ea  i  com- 
battre un  rîTalqui  possédait  le  génie  de  la  guerre  t  Nelson 
s'affranchit  des  yieiUes  routines  de  la  tactique  navale  ;  il  osa 
penser,  contre  Topinion  commune  dealers,  qu^me  escadre 
bien  embossée  n'était  pas  inexpugnable;  11  attaqua  les  Fran- 
çais ,  et  le  génie  enchaîna  la  victoire.       Théogène  Page. 

BRUGES^ cheMieu  delà  Flandre  occidentale,  province 
du  royaume  de  Belgique,  est  située  dans  une  plaine  fertile, 
à  12  kilomètres  de  la  mer.  Les  trois  canaux  de  Gaïul,  de 
L'Écluse  et  d'Ostende  qui  viennent  converger  dans  la  ville, 
sont  assez  profonds  pour  pouvoir  en  permettre  Tacoès  aux 
bâtiments  du  plus  fort  tonnage.  La  population  actuelle  de 
Bruges  est  de  47,  2O0  habitants;  mais  telle  est  l'étendue  de 
son  circuit,  qu'elle  en  pourrait  contenir  200,000,  comme  au 
temps  de  son  antique  prospérité.  On  compte  dans  Tintérieur 
de  la  ville  dnquante-qnatre  ponts,  dont  douze  en  bois  et 
tournants,  pour  laisser  passer  les  navires.  Les  édifices 
les  plus  remarquables  sont  :  la  halle,  bâtiment  carré,  qui 
8*élève  sur  la  grande  place  avecnn  beffroi  haut  de  170  mètres, 
et  dont  le  carillon,  composé  de  quarante-huit  cloches,  est  en 
grande  réputation  ;  ThAtel  de  ville,  de  style  gothique ,  cons- 
truit vers  la  fin  du  quatondènie  siècle,  et  dont  les  trente-trois 
statues,  représentant  des  comtes  et  des  comtesses  de  Flandre, 
furent  jetées  au  feu  en  1792  par  les  Français  ;  le  Palais  de  Jûs* 
tice,  d'abord  résidence  des  comtes  de  Flandre,  mais  qui 
aujourd'hui  n'offre  plus  rien  de  remarquable,  que  la  célèbre 
•cheminée  en  bois  sculpté  qu'on  voit  dans  la  salle  d'audience 
du  Franc  de  Bruges,  Elle  fut  exécutée  en  1559,  et  indé- 
pendamment d'une  foule  d'ornements,  d'armoiries  et  de 
portraits ,  on  y  voit  les  statues  en  pied  de  Charles-Quint , 
de  Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne ,  de  Charles  le  Té- 
méraire et  de  Margaerite  sa  femme.  Citons  encore  l'église 
Notre-Dame  avec  sa  flèche  haute  de  140  mètres ,  où  l'on 
admire  une  statue  de  la  Vierge  parMichel-Ange,  dont  Horace 
Walpole  offrit  80,000  florins,  plusieurs  toiles  remarquables 
de  Segbert,  de  Cràyer,  van  Oost,  E.  Qnellyn ,  ainsi  que  les 
tombeaux  de  Charles  le  Téméraire  et  de  sa  fille,  Marie  de 
Bourgogne;  l'église  Sahit-Sauvenr  dont  l'extérieur  est  des 
plus  simples ,  mais  qui  est  magnifiquement  décorée  à  Hn* 
térieur,  et  dont  la  principale  richesse,  consistant  en  toiles 
de  J.  van  Oost,  van  Hoek,  E.  Quellyn,  Hemllng,  etc.,  a 
beaucoup  soufTert  dans  un  incendié  arrivé  en  1839  ;  la  cha^ 
pelle  où,  suivant  la  tradition,  Dietrich  d'Alsace  déposa,  en 
1  f  50,  quelques  gouttes  du  sang  de  Jéj^us-Christ.  A  l'occasion 
du  700*  anniversaire  de  ce  fait,  un  superbe  jubilé  a  encore  été 
célébré  à  Bmges  en  1850 ,  avec  toutes  les  pompes  extérieu- 
res dont  s'entoure  là  religion  catholique.  Il  faut  mentionner 
en  outre  l'égUse  de  JénBalenI ,  construite  par  Pierre  Adomes 
d'après  le  modèle  dn  Saint*Sépufcre;  le  vaste  séminaire  épis- 
eopal,  dn  abbaye  de  Dorer;  l'égide  de  l'hôpital  Safait-Jean, 
où  l'on  conserve'  les  rdiqnes  de  sainte  Ursule  et  sur  les 
murailles  de  laquelle  Hemling  a  peint  ie  Mùrtyre  des  onze 
mille  Vierges  de  Cologne^  peinture  quo  la  ville  èonsidère 
conmie  le  plus  prédenx  de  ses  trésors. 

Bruges  est  le  siégod'un  évéché  (depuis  1559),  d'une  cour 
d'a<«isc8  et  des  autorités  administratives  supérieures  de  la 
Flandre  occidentale.  Elle  possède  un  collège  royal,  une  Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  un  muséum,  im  jardin  botanique, 
une  bfbliothèque  publique  contenant  9,000  volumes  et  450 
manuscrits,  un  théâtre  et  de  nombreux  établissements  de 
bienfaisance.  Les  prindpaux  produits  de  l'hidnstrie  des  ha- 
bitants sont  les  tissus  de  fil ,  de  laide  et  de  coton,  les  tissus 
mêlés  et  les  dentelles.  La  brasserie,  la-  distillerie  et  la  cons- 
truction des  navires  donnent  Hed  également  è  d'importan- 
tes transactions.  L^exportation  des  produits  ^  sol  et  des 
manufactures  belges,  de  mcmeque  l'hhportation  des  articles 
d'épicerie,  des  matières  tinctorialet ,  des  vhis,  des  huiles  et 
des  fniits  secs,  alimentent  un  commerce  des  plus  actifs,  mais 
qui  n'approc^  cependant  point  de  la  prospérité  dont  jouis- 
sait atifrefoLs  cette  ville. 


De  toutes'les  villes  de  la  Belgique  c*est  celle  qui  a  le  |4u 
conservé  de  la  physionomie  du  moyen  âge  ;  et  il  est  pos- 
sible de  remonter  dans  son  histoire  jusqu'au  troisième  siède 
de  notre  ère,  époque  oè,  dit-«n,  saint  .Cbryaole  vint  prêcher 
l'Évangile  à  ses  habitants^  Au  septième  siècle  elle  avait  pik 
assez  d^tenslon  pour  avoir  le  titre  do  ville  etètieoQBSidé- 
Pée  comme  la  capitale  de  tqota  Ja  contrée  enviroanaBle  dé- 
signée sous  le  nom  de  Flandre.  Son  eomaerca  m^ritteie  était 
déjà  considérable  aVant  la  conquête  d'Angleteoe  par  les 
Normands,  et  il  prit  alors  on  tel  easor  avec  les  aetgaain 
normands  que  les  marchands  de  Bruges  fbrmècent  à  Londres 
une  hanse  particulière,  investie  de  nombreux  privilèges  et 
qui  en  vint  à  acquérir  tant  d'influence  qu'en  1242  le  conte 
de  Flandre  s'engagea  à  ne  cboistr  désormais  d'échevhis  que 
parmi  les  membres  deoetle  association,  La  richesse  de  cette 
ville  au  moyen  âge  était  extraordinaire, ainsi  qu'on. ea  peat 
encore- juger  de  nos  jours  par  les  nombreux  monomeots  et 
édifices  qui  nous  restent  de  cette  ^)oque.  Mais  Tensable- 
ment  sucoessif  des  ports  de  Slnys  et  Damme,  auquel  les  ha- 
bitants de  Bmges  ne  purent  porter  remède,  eflupâchés  quIU 
étaient  par  des  guerres  civiles  et  des  émeutes  sans  cesse  re- 
naissantes,  aftnena  la  décadence  de  leur  ville  en  mteie  temp^ 
qu'il  favorisa  les  développements,  lonjonn  plus  grands, 
d'Anvers ,  cité  rivale.  Les  événements  qui  aboutirent  à  U 
captivité  de  Tempereur  Maximilien  dans  le  château  «k 
Cranen(1488)  exercèrent  sur  leoreonmeree  la  plwdéléîèe 
influence;  et  il  n'y  eut  bientôt  plus  quo  le  monopole  des 
laines,  devenu  d'une  haute  importance  pour  les  âagliis 
après  la  période  Calais  (  1460),  qui  le  préserva  d'un  conpkt 
anéantissanent.  Les  émigrations  ea  masaea  qui  A  Pépoque 
du  règne  sanglant  de  Philippe  n  forent  le  résottal  des  per- 
sécutions religieuses  n'eurent  pat  des  sidtet  moins  d^ai- 
treuses. 

Vers  la  fin  dn  seizième  siècle  les  tapisseries  fabriquées  à 
Bmg^  jouissaient  d'une  immense  répotatioD  .en  Europe, 
et  les  premières  tapisseries  de  haute  et  de  basse  lisse  qui 
sortirent  des  ateliers  de  la  célèbre  nunu6e|are  Confie  à 
Paris  par  les  firères  Gobeli  n  étaienl  l'xmvrage  d'un  ouvrier 
de  Bruges,  appelé  Jans  on  Janseo.  On  prétend  que  es  fal  à 
Bruges  qu'en  1 450  l'art  de  tiûller  le  diànfaDl  Ait  ioTeirté  iiar 
Louis  de  Berkenou  Berqnen. 

En  1704  les  Hollandais  mirent  le  siège  devant  Bragcs,  qui 
fbt  prise  par  les  Français  en  170S  et  1746.  Lors  de  b 
réunion  de  la  Belgique  â  la  France,  eUe  devintle  d^eMieu  du 
département  de  la  Lys.  Elle  a  dimné  le  joor  àfan.Oort,  k 
peintre  célèbre,  à  rbnprioMW  Colard-Manskm  (1472)  d 
au  mathématicien  Stevln,  auquel  elle  a  '^^— T*fnt  âevé  aae 
statue.  Cest  à  Bruges  qu'en  1429  le  dup  PUli{^  le  Bas 
institua  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Le  sang  est  bean  daw 
oette  tUle,  et  les  feonnes  de  Bruges  jouissent  d*an  lenom  de 
beaeté  justement  mérité,  qui  date  de  loin,  comme  en  peirt  Je 
voir  par  des  vers  latins  que  nous  citons  pins  loin  à  Faiticle 
Bruxelles,  etqiiearsctérisentlesavantegespMtîenliersi 
ehacune  des  villes  principales  de  la  Belgique. 

BRUGES  <  JBÂif  DB).  Voyes  Evck  (Van). 

BRUGNET.  Voye%  Betcr. 

BRUGNON,  espèce  de  p 6 che,  dont  la  chair  est  plas 
ferme  et  la  peau  plus  lisse  et  plus  oolMée  qne  ceile  des  pè- 
dies  ordkiaires^  et  qui  mûrit  à  la  fin  .de  septembre  :  le 
brugnon  violet  est  le  plus  eatiipé;  il  j  en  a  anmi  onee^ièce 
musquée. 

BRÙHL  (  HtKir,  comte  ne),  ministre  d'Aogpsie  m,  w 
de  Pologne  et  éleeteor  de  Saxe,  naquit  le  13  eoOt  1700  à 
WeissenlSsls,  où  son  père  remplissait  les  loncticns  de  ma- 
réolial  de  la  cour  et  de  conseiller,  intune  dv  doc  de  Save- 
We&sseAfels.  11  était  le  quatrième  de.dnq  enfants,  el  sa  mère, 
née  Van  der  Heyde ,  appartenait  aux  maisons  de  CliemBitz 
et  de  Mistareutii.  De  bonne  lieure  il  entra,  en  qualité  de 
page,  au  service  do  la  duohesse  Éllsabrth,  veuve  du  duc 
Jean-Geoiges  de  Sase-Weissenfëls,  qm  résidait  alors  le  pies 
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«oorent  à  Leipzig.  Son  caraetère  faisinuAnt  et  la  douceur  de 
066  manières  lui  omciUèrent  bientôt  non-seulement  les 
bonnes  grâces  de  la  ducfaesàe/mais  encore,  à  peu  de  temps 
de  là,  celles  d'Auguste  II,  dont  il  tût  nommé  page  eo  1720. 
Par  là  suite,  le  roi  te  nomma  chavdMUan,  et  se  fit  accompa- 
gner par  lui  dans  tous  ses  Toyages.  Brikhl  profita  de  la  fii- 
veur  dont  il  jouissait  près  de  son  mattre  poor  panrenir  ra- 
pidement aux  emplois  adninJBtrattfi  les  pftu*  Importants; 
Auguste  H  étant  Tenu  à  mourir  le  1*'  février  173S  à  Var- 
sovie, Brttfal  partit  en  toute  iiÉAe  pour  Dresde  avec  les-dia^ 
nants  de  la  eouromie,  d«it  il  se  trouvait  par  hasard  déposi* 
taire  à  ce  moment.  Il  venait  mander  cet  événement  à  Théiltier 
d^Auguste  U ,  et  déploya  alors  une  activité  extrême  pour  lui 
assurer  la  succession  è  la  couronne  de  Pologne,  en  dépit  des 
nombreux  concurrents  qui  devaient  la  lui  disputer.  Par  cette 
conduite ,  par  son  manège  Insinuant  à  relTet  de  se  mettre 
bien  avec  le  comte  Sulkowski ,  favori  d'Auguste  III ,  il 
réussit,  mais  non  pourtant  sans  peine,  à  gagner  la  bienveil- 
lance de  ce  prince,  qui  d'abord  éprouvait  de  l'âoignement 
pour  lui,  et  qui  finit  par  le  eolifirmer  dans  la  possession  de 
ses  différentes  charges. 

A  partir  de  ce  moment  la  fsfrtune  ne  tsessa  pas  un  seul 
instant  de  favoriser  Bfûhl ,  qui  d'ailleurs  possédait  merveil- 
leusemeot  l'art  de  dominer  son  maître,  et  savait  éloigner 
avec  un  art  et  une  adresse  infinis  tous  ceux  qui  auraient  pu 
tire  tentés  d'essayer  de  lui  nuire  dans  son  esprit  Aussi  bien 
jamais  pnnce  ne  ftit  servi  d'une  manièi^  plus  servile  qu'Au- 
guste III.  Brûhl  faisait  constamment  partie  de  sa  suite, 
passait  à  ses  cAtés  des  journées  entières  sans  lui  adresser  un 
seul  mot,  tandis  que  le  monarque  désœuvfé  rôdait  à  droite 
et  à  gauche  chassant  machinalement  devant  lui  la  (mnée  de 
sa  pipe,  et  les  yeux  fixés  sur  Briîhl  sans  le  voir  pour  cela. 
«  Brùhl,  ai-je  de  l'argent?  n  Telle  était  l'étemelle  question 
qui  revenait  sur  ses  lèvres;  et  pour  pouvoir  hii  répondre  : 
«  Oui,  Sire!  »  BriiUl  épuisait  les  caisses  publiques,  et  acca- 
blait le  pays  de  dettes.  Afin  de  mieux  assurer  sa  position , 
Brûhl  se  maria  avec  la  comtesse  Fransiski^-Marianap-Antonia 
Kolowrat-Krakowski,  dont  la  mère  était  grande-maltresse 
de  la  maison  de  la  reine.  Grftce  à  cette  alliance  et  à  Tin- 
flueace  qu'elle  lui  permit  d'exercer  sur  Tesprit  de  la  reine, 
il  obtint  en  1738  le  renvoi  du  comte  Sulkowski,  le  seul 
personnage  de  l'intimité  du  roi  qui  lui  portât  encore  ombrage  ; 
intrigue  pour  la  réussite  de  laquelle  il  lut  puissamment  se- 
condé par  le  directeur  de  la  conscience  de  ce  prince,  le  P.  Gua- 
rini,  qu'il  était  parvenu  à  mettre  dans  ses  intérêts. 

Une  fois  Sulkowski  tombé  en  disgrâce,  les  plans  ambi- 
tieux et  rapaces  de  Brûhl  ne  rencontrèrent  plus  d'obstacle. 
Dès  Tannée  1733  il  avait  été  chargé  de  l'inspection  générale 
des  caisses  publiques  et  nommé  ministre  de  cabinet,  avec  le 
département  des  ad^ices  civiles  pour  attributions.  Quatre 
ans  après ,  en  1737,  il  était  appelé  à  la  direction  des  alTah'es 
de  la  guerre,  et  le  7  février  1738  à  celle  des  affaires  étran- 
gères. Trois  jours  plus  tard ,  immédiatement  après  la  retraite 
de  Sulkowski ,  il  était  nommé  grand  chambellan.  Enfin , 
en  1747,  Auguste  III  lui  accorda  le  titre  de  premier  mi- 
nistre, avec  préséance  sur  toutes  les  charges  de  l'électorat  de 
Saxe  et  sous  réserve  de  cumuler  ses  nouvelles  attributions 
,  avec  toutes  ses  autres  fondions,  dont  les  appointements  lui 
étaient,  comme  de  juste,  conservés.  Non  content  de  tant  de 
faveurs,  Briîhl,  aussi  avide  qu'ambitieux,  se  fit  encore  acca- 
bler de  dons  et  de  présents.  Ainsi ,  en  1740  il  reçut  d'Au- 
guste III  à  titre  gratuit  la  seigneurie  de  Forsta  et  de  Pfœrten, 
située  dans  la  basse  Lusace,  avec  le  droit  de  prenire  le 
titre  de  bai'on  de  Forsta  et  de  Pfœrten;  puis,  par  décret  de 
donation  en  date  de  1746,  le  domaine  de  GanglofTsœmmem, 
aliéné  jadis  par  sa  famille,  avec  les  quatre  villages  qui  en 
«k'pendaient ,  et  lors  de  la  mort  de  la  reine,  tout  l'apanage 
«ie  cette  princesse  (  la  starostie  de  Zips  ),  à  titre  d'indemnité 
pour  les  pertes  et  dommages  qu^  avait  essuyés  pendant  la 
tuierre  de  3eptans.  En  outre,  à  l'aide  de  créatures  qui  lui 


étaient  compléti^ent  dévouées,  il  se  livrait  sur  les  certifi- 
cats dlmpét  (stetitrscheinen  ) ,  espèce  de  papier-monnaie 
mis  alors  en  circulation ,  aux  opérations  d'i^iotage  les  plus 
désastreuses  pour  le  pays,  commettant  on  autorisant  cons- 
tamment àu^i  lès  Iniquités  les  plus  révoltantes  dans  l'admi- 
nistration  dé  là  jUstibe. 

'  En  abandonnant  le  proteétantisme  pour  le  cathoKdsroe, 
«t  en  se  fabriquant  un  arbre  généalogique  qui  le  faisait 
descend  d'un  comte  Brtkhl,  voTwode  de  Posen,  son  bbt 
avait  été  d'acquérir  égjfiement  en  Pologne  des  biens  et  dés^ 
l^arges  de  la  courehnè.  Eh  coiïséqnenoe ,  aux'  domaine» 
qull  possédait  déjà  en  Saxe  U  en  ijouta  d'antres,  situés  en 
Pologne,  et  plus  tard  fl  se  fit  octroyer  par  son  maître  ou  fit 
octroyer  à  ses  fils  diverses  charges  delà  ooiïronne.  Les  sou- 
verains étrangers,  eux  aussi,  semblaient  lutter  à  qui  com- 
blendt  de  plus  de  grâces  et  d'honneurs  le  tout-puissant  favori 
d*Auguste  m.  L'impéraliioe  Elisabeth  lui  accorda  l'ordre 
de  Samt- André,  et  l'empereur  ChaAes  VI  lé  créa  comte  du 
Sahl^Ëropi^e. 

Brilhl  dépensait  chaque  année  des  sommes  énormes  pour 
Tentretien  de  la  éoar'de  son  maftre,  mais  plus  encore  pour 
Tentretien  de  sa  propre  maison.  Il  avait  deux  èents  domes- 
tiques, et  ses  gardes  du  corps  étalent  mieux  payés  que  ceux 
dn  roi  lul-mémé.  Sa  tablé  était  servie  avec  nn  luxe,  une  dé- 
licatesse et  une  prt)fhsion  inouïs.  Sa  garde-robe  était  la  plus 
brillante  et  la  plus  fastueuse  qu'on  pôt  voir.  «  Brûhl ,  disait 
Frédéric  II,  est  Thomine  de  notre  siècle  qui  a  le  plus  d'ha- 
bits, de  dentelles,  de  montres,  de  bottes,  dé  souliers  et  de 
pantoufles.  César  l'aurait  compté  au  nombre  de  ces  têtes 
bien  frisées  et  parfumées  qu'il  ne  redoutait  guère.  »  Le  ré- 
sultat de  tant  de  fblles  et  odieuses  prodigalités  fut  que 
lorsque  la  guerre  de  Sept  ans  vint  à  éclater,  et  quand,  en  1756, 
Frédéric  II  envahit  la  Saxe,  cette  puissance  ne  put  mettre 
en  Ugne  jque  17,000  hommes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
trouver  contraints  de  mettre  bas  les  armes  dans  leur  camp^ 
de  Puma ,  parce  qu'ils  manquaient  d'approvisionnements  en 
tout  genre.  Quant  au  1*01  et  à  ses  ministres,  ils  s'enfuirent 
à  Varsovie,  oti  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  paix  d'Huberts- 
bourg.         • 

Auguste  m  mourut  peu  après  son  retour  à  Dresde,  le  & 
octobre  1763,  et  vingt-trois  jours  pins  tard  Brûhl  suivait 
son  mattre  dans  la  tombe.  Le  prince  Xavier,  qui  le  baissait 
personnellement ,  fit ,  en  sa  qualité  d'administrateur  de  la 
Saxe,  placer  sous  séquestre  tous  les  biens  de  Brûhl,  et 
ordonna  que  sa  gestion  des  affaires  publiques  fût  l'objet 
d'une  enquête.  Mais  comme  Brûhl  avait  en  la  précaution  de 
faire  apposer  au  roi  sa  signature  à  tons  les  actes  de  son  ad- 
ministration,  cette  enquête  n'eut  aucun  résultat,  et  les  ûh 
de  Bnihi  héritèrent  de  ses  biens. 

Après  avoir  fait  justice  de  la  conduite  de  Brûhl ,  on  ne 
saurait  nier  que  son  goût  pour  le  fkste  et  la  dépense  n'ait  dn 
moins  singulièrement  contribué  à  encourager  les  beaux-arts 
et  les  sciences  en  Saxe.  Aujourd'hui  encore  l'hôtel  qu'il  s'é- 
tait fait  construh-e  sur  la  terrasse  dite  de  Brûhl,  jadis  théâtre 
de  tant  de  fêtes  brillantes,  est  un  des  phis  beaux  édifices  de 
Dresde.  Sa  bibliothèque,  qui  ^  composait  de  62,000  vo* 
lûmes,  forme  maintenant  le  fonds  le  plus  important  de  la 
Bibliothèque  Royale  à  Dresde. 

BRUHL  (  FaÉDénic-ALots,  comte  ne  ),  fils  afaié  du  précé- 
dent,  né  à  Dresde,  le  31  juillet  1739,  M  élevé  avec  autant 
de  soins  que  de  prudence  par  sa  mère,  femme  accomplie 
sous  tous  les  rapports ,  d'un  grand  sens  et  de  beaucoup  d^- 
prit,  et  fit  ses  études  universitaires  à  Leipdg  et  à  Dresde. 
A  dix-neuf  ans  il  portait  déjà  le  tihre  de  grand  mattre  de 
l'artillerie  de  Pologne  ;  et  après  avoir  voyagé  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  il  alla  assister  i  quelques-unes 
des  campagnes  des  Autrichiens  en  Transylvanie.  A  la  mort 
d'Auguste  111 ,  il  perdit  toutes  les  charges  qnll  occupait  en 
Pologne;  cependant  le  successeur  de  ce  prince,  le  roi  Sta- 
nislas, Ut?  en  rendit  plus  tard  quelques-nnes.  Mais  il  n'en 
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vécut  pas  moins  dès  lors  dans  une  philosophique  retraite , 
à  Pfoerten ,  partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres 
et  des  sciences  et  un  petit  cercle  d^amis  distingués.  H 
mourut  le  30  janvier  1793,  à  Berlin»  où  il  était  Tenu  rendre 
visite  à  sou  frère  Charles.  C'était  Tun  des  plus  beaux  homnies 
de  son  temps ,  et  il  possédait  une  force  musculaire  prodi- 
gieuse. En  outre,  il  excellait  sur  divers  Instruments ,  dessi- 
nait et  peignait  avec  goût,  connaissait  les  mathématiques  à 
fond  et  surtout  leurs  applications  à  Parme  de  Tartillerie, 
dont  il  était  allé  étudier  pendant  un  an  les  secrets  dans  une 
fonderie  de  canons  à  Augsbourg.  Parlant  et  écrivant  avec 
autant  de  grâce  que  de  facilité  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe,  c'était  le  plus  brillant  causeur  qu'on  pût  rencon- 
trer. Le  thé&tre  faisait  un  de  ses  amusements  de  prédilec- 
tion; aussi  en  avait-il  construit  un  pour  son  usage  particulier 
dans  son  château  de  Pfoerten,  dont  il  avait  peint  lui-même 
les  décorations  et  composé  le  répertoire,  et  où  il  remplissait 
des  rôles  dans  ses  propre»  ouvrages.  Les  pièces  de  ce  ré- 
pertoire et  d'autres  essais  dramatiques  de  lui  ont  paru  sous 
ie  titre  de  :  Divertissements  dramatiques  (en  allemand, 
5  vol.,  Dresde,  17S5-1790  ).  Quelques-unes  de  ces  pièces, 
entre  autres  La  Contribution  forcée ,  mecdotù  vraie  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  accommodéeà  la  scène,  se  sont  soutenues 
avec  succès  pendant  longtemps  sur  la  scène  allemande.  La 
meilleure  de  toutes  est  peut-être  celle  qui  a  pour  titre  : 
Comment  on  démasque  un  fripon  (  Dresde,  1787  ).  Ses  co- 
médies sont  écrites  avec  négligence,  mais  elles  abondent  en 
traits  de  vrai  comique.  D'ailleurs,  on  est  doublement  choqué 
du  langage  si  trivial  et  si  bas  qu^on  y  rencontre,  quand  on  se 
rappelle  que  l'auteur  était  un  homme  du  monde  accompli. 
Il  traduisit  aussi  en  français  l'Âlcibiadede  Meissner. 

BRUHL  (CuxRLES-FRÉoéBic-MxuRicE-PAiiL,  comte  de); 
petit-fils  du  tout-puissant  ministre  d^Auguste  111,  né  au 
château  de  Pfœrten,  le  18  mai  1772,  mort  à  Berlin,  le  9 
août  1837,  intendant  général  des  musées  royaux,  prit  le 
goût  du  théâtre  dans  la  maison  de  son  oncle;  et  plusieurs 
fois  il  parut  dans  des  pièces  dont  les  principaux  rôles  étaient 
joués  par  Reineckc,  Brandesetsa  fenune,  par  son  père  et 
son  oncle  eux-mêmes.  Plusieurs  fois  aussi  il  figura  conmie 
acteur  sur  le  théâtre  de  société  que  la  spirituelle  duchesse 
Amélie  avait  organisé  dans  son  propre  palais.  Le  séjour  qu'il 
fit  à  Weimar  avec  ses  parents  à  dater  de  1785,  et  où  il  eut 
occasion  de  faire  la  connaissance  de  Gcethe,  qui  loi  donna 
des  leçons  de  minéralogie,  et  celle  de  Herder  et  de  Wie- 
hnd^  qui  l'initièrent  à  d'autres  parties  des  connaissance  hu- 
maines ,  exerça  une  influence  décisive  sur  la  direction  ulté- 
rieure de  sa  vie.  Après  avoir  occupé  à  partir  de  1790  divers 
emplois  administratifs  à  Berlin ,  il  fut  nommé  en  1 800  cham- 
bellan du  prince  Henri  de  Prusse,  avec  lequel  U  passa  quel- 
ques années  à  Rheinsberg,  sans  devenhr  pour  cela  étranger 
â  Part  théâtral,  puisque  ce  prince  entretenait  à  ses  frais  une 
troupe  de  comédiens  français.  Plus  tard  il  fut  placé  avec  le 
même  titre  auprès  de  la  reine  douairière,  et  en  18 10  auprès 
de  la  reine  Louise.  En  1815  on  l'appela  à  l'intendance  gé- 
nérale des  théâtres  royaux ,  place  dans  les  attributions  de 
laquelle  était  la  direction  de  toutes  les  fôtes  données  à  la 
cour.  Dans  ces  fonctions,  le'comtedeBrOhl  se  montra  homme 
de  tact  et  de  goût,  et,  sauf  un  court  intervalle  où  le  dia- 
grin  de  la  mort  de  son  fils  et  quelques  désagréments  admi- 
nistratifs le  portèrent  à  donner  sa  démission,  il  les  conserva 
jusqu'à  sa  mort  U  était  excellent  musicien ,  peintre  dis- 
tingué et  élève  de  Genelli;  on  a  aussi  de  lui  quelques  gra- 
vures qui  ne  sont  pat  sans  mérite. 

BRUINE  9  petite  pluie  extrêmement  fine  qui  tombe 
très-lentement.  Elle  est  le  produit  ou  d'un  b  r  o  u  i  1 1  a  r  d  qui 
se  résout,  ou  d'un  nuage  qui  se  dissout  dans  toute  son  éten- 
due, également  et  lentement,  eo  sorte  que  les  particules 
aqueuses  ne  se  réunissent  pas  en  très-grand  nombre,  mais 
forment  de  petites  gouttes,  dont  U  pesanteur  sprcilique 
n'est  presque  pas  dUTérente  de  celle  de  Tair.  Alors  ces  petites 


gouttes  tombent  insensiblement,  et  produisent  une  bruine 
qui  dure  quelquefois  tout  un  jour  lorsqu'il  ne  Ciit  point  de 
vent.  Elle  a  lieu  pareillement  lorsque  la  dissolution  de  la 
nuée  commence  par  le  bas  et  continue  de  se  £iire  lentement 
vers  le  haut,  car  alors  les  particules  de  vapeurs  se  rémiissent 
et  se  convertissent  en  petites  gouttes ,  à  conunencer  par  les 
inférieures,  qui  tombent  aussi  les  premières;  ensuite  celles 
qui  se  trouvent  un  peu  plus  élevées  suivent  les  précédentes, 
et  celles-ci  ne  grossissent  pas  dans  leur  chute ,  parce  qu^elles 
ne  rencontrent  plus  de  vapeurs  en  chemin  :  elles  tombent 
sur  la  terre  avec  le  même  volume  qu'dles  avaient  en  quit- 
tant la  nuée;  mais  si  la  partie  supérieure  de  la  nuée  se  di^ 
sont  la  première  et  lentenient  de  haut  en  bas ,  il  ne  se  forme 
d'abord  dans  la  partie  supérieure  que  de  petites  gouttes  qui, 
venant  à  tomber  sur  les  particules  qui  sont  placées  plus  bas, 
se  joignent  à  elles,  et,  augmentant^continnellementen  gros- 
seur par  les  parties  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage , 
produisent  enfin  de  grosses  gouttes,  qui  se  précipitent  sur  la 
terre  en  forme  de  pluie. 

BRUIT*  On  considère  le  bruit  comme  un  assemblage 
de  s  0  n  s  irréguliers,  plus  ou  moins  nombreux  et  discordants. 
Cette  distinction  est-elle  suffisamment  exacte?  Dans  le  broit 
y  a-t-il  réellement  irrégularité  du  mouvement  vil>ratoire?  le 
calcul  fournit-il  une  évaluation  numérique  différente  de  cdle 
du  son?  ou  bien  n^  a-t-il  que  perception  confuse  de  sons 
plus  ou  moins  nombreux  et  discordants?  Cette  dernière  opi- 
nion est  plus  probable.  On  pourrait  donc  penser  çpte  si  Ton 
dégage  dajis  un  bruit  composé ,  quelque  léger ,  quelque  écla- 
tant quMl  soit,  tous  les  bruits  simples  qui  le  constituent, 
chacun  de  ces  bruits  simples  serait  appréciable  par  notre 
oreille,  et  deviendra  dès  ce  moment  on  son. 

Qaelle  variété,  quelle  multiplicité  de  mots  dans  les  diva-- 
ses  langues  pour  exprimer,  soit  l'idée  générale  du  bruit,  soit 
les  mêmes  ou  les  différentes  sortes  de  bruit  !  Et  cependant, 
nous  dit-on,  l'imitation  de  ce  phénomène,  ou  l'onomato- 
pée, a  présidé  à  la  formation  première  des  langues  !  Bornons- 
nous  à  indiquer  ici  les  principaux  termes  qui  ont  servi  aux 
Grecs  et  aux  Latins  à  désigner  une  grande  variété  de  bmits. 
Cette  indication  aura  l'avantage  de  rappela  les  noms  que 
nous  avons  puisés  dans  ces  deux  langues  anciennes,  et  de  mon- 
trer ceux  qui  sont  susceptibles  d'enrichir  encore  soit  notre 
langage  usuel,  soit  la  nomenclature  des  sciences  et  de» 
arts. 

Les  Grecs  appelaient  Ppux^ ,  ^'Ofo; ,  le  bruit  en  général  ; 
zdTayo;,  grand  bruit ,  fVacas ,  bruit  de  la  mer,  du  tonnerre, 
du  vent  ;  xX^ifrt ,  bruit  clair  et  sonore  ou  des  trompettes; 
tpKTIxè;,  bruit  d'une  porte  qui  crie;  ^iTTuptapia,  doux  bruit, 
murmure  agréable;  xporo;,  bruit  produit  par  un  l>attemcnt 

quelconque;  çwvi^,  '^x*^  »  ^^u'*  ^^  **  ^<***  >  ^?^^i  >  grandi 
bruit ,  tumulte,  tintamarre  ;  xpavr^ ,  bruit  de  clameur,  tc^ 
cifération,  criaillerie,  criarderie ;  xoSovCofioc ,  tintement  do* 
reille;  p6(i!6oc ,  bourdonnement  ;  6puX>o;,  bruit  de  chuchote- 
ment, murmure;  Xt^^;,  qui  fait  un  bruit  clair;  cosisv^pjr, 
sifllement  pour  appeler  et  pour  flatter  un  cheval  ;  £(x;,  brcit , 
querelle;  ffi\Li\ ,  bruit  public,  nouvelle;  6o|a,  bruit, renom, 
réputation. 

Les  Latins  appelaient  5onf^ti5,  le  bruit  ou  son  ;  mtfrmtfr, 
murîhurillum  f  admurmuratio ,  obmurmuratio,  nus- 
satio,  musitatio,  murmure,  mussitation,  gronder,  grom- 
meler ;  fremituSffremor,  frémissement;  susurrus,  snsur^ 
rum,  susurramen ,  susurratio^  léger  murmure,  bnnl 
sourd  ;yra^r,  flracas;  clangor^  bruit  aigu  et  glapissaflt; 
stridor,  bruit  aigre,  perçant  ;  strepitus,  bruit  rude ,  rdea- 
tissant;  crepitus,  crepitatio,  craquement,  crépitation; 
frendere,  grincer  des  dents;  bombus,  bourdonnement; 
plausus  alarum,  bruit  du  battement  des  ailes  ;  poppfsmuft 
claquement  des  mains  qui  applaudissent;  stlopus^  brnit  do 
claquement  sur  une  joue  gonflée;  rumor,  bruit,  nouvelle  qui 
court,  rumeur; /orna,  renom,  renommée,  l)riiit  d^  boiini 
ou  mauvaise  réputation  ;  tttmuttus,  tumulte,  bmil,  émeute^ 
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sédition;  turba,  turbamentum,  turbcUio,  trouble,  bruit, 
mouTement  populaire,  remuement  séditieux. 

Ajoutons  à  tous  ces  noms  les  mots  français  suivants,  qui 
sont  des  onomatopées  :  cliquetis  des  armes,  gazouillement 
des  oiseaux,  glou-glou  de  la  bouteille ,  tac-tac  du  moulin , 
tic^tac  d*one  montre,  tic-toc  des  verres,  le  frôlement 
d^une  robe ,  Xe/racas  d'une  cbose  qui  se  brise  en  tombant , 
le  roulement  du  tonnerre,  etc.,  et  nous  aurons  réuni,  sinon 
tous,  du  moins  un  nombre  suffisant  de  termes  pour  spécifier 
l»  diverses  sortes  de  bruit 

Tout  en  avouant  son  ignorance  sur  la  nature  do  fluide 
étbéré  qu'on  présume  devoir  remplir  tout  l'espace ,  et  dans 
lequel  se  meuvent  les^rps  célestes,  Tintelligence. humaine 
peut  encore  analogiquement  supposer  une  sorte  de  bruit  ré- 
sultant des  mouvements  plus  ou  moins  rapides  de  trans- 
lation ,  de  rotation  et  de  nutation  de  ces  grandes  masses  as- 
tronomiques, soit  stellaires,  soit  planétaires;  mais  elle  ne 
possède  aucun  moyen  de  vérifier  son  hypothèse.  Le  phéno- 
mène supposé  est  tellement  hors  de  la  sphère  de  son  action 
qu^O  est  impossible  de  l'y  amener ,  du  moins  pour  le  perce- 
Toir  directement  On  ne  peut  l'admettre  quliypothétiquement; 
mais  nous  entendons  distinctement  les  bruits  très-variés  du 
vol  des  oiseaux ,  des  insectes  et  de  quelques  poissoDft,  ceux 
de  la  marche  sur  le  sol  des  quadrupèdes  et  des  reptiles,  et 
nous  savons  de  plus  que  les  animaux  vivant  dans  Peau  et 
ceux  qui  creusent  le  sol  y  produisent  de  véritables  bruits, 
qui  sont  perçus  par  les  autres  habitants  de  ces  deux  milieux, 
lorsqu'ils  sont  pourvus  d'organes  audiUfo.  Nous  formons  ainsi 
un  premier  groupe  de  bruits  produits  par  les  mouvements 
de  translation  des  corps  dans  les  milieux  ambiants.  Nous 
devons  le  faire  suivre  immédiatement  de  tous  ceux  que  déter- 
minent les  mouvements  intérieurs  du  g^obe  terrestre,  les 
éruptions  volcaniques  et  les  phénomènes  météoriques,  carac- 
térisés par  des  mouvements  de  translation  en  divers  sens 
des  matériaux  qui  constituent  soitl'écorce,  soit  TatoHispbère 
terrestre.  A  ce  deuxième  groupe  nous  rattachons  le  bruit 
produit  par  les  aérolithes  ou  pierres  tombées  du  ciel. 

L'action  que  les  vents  ou  grands  courants  d'air  atmos- 
pliériqne  exercent  sur  tous  les  corps  de  la  surface  du  globe, 
y  déterminent  des  raouvemeuts  vibratoires ,  qui  sont  quel- 
quefois des5ons  ou  bruits  appréciables,  tels  que  le  sifllement 
des  cordes  et  des  portes;  mais  le  plus  souvent  ce  sont  de  vrais 
bruits,  tels  que  le  mugissement  de  la  mer,  le  sonflle  du  vent 
heurtant  les  édifices,  les  montagnes,  agitant  les  plantes 
herbacées,  les  arbustes,  les  forêts,  brisant  les  branches  et 
les  troncs  des  plus  grands  arbres,  1^  déracinant  même  quel- 
quefois. Si  l'imagination  est  mollement  portée  aux  douces 
rêveries  par  le  bruissement  du  feuillage  qu'agitent  les  zé- 
phyrs au  sein  d'une  campagne  riante,  la  raison  humaine  la 
plus  élevée  ne  peut  contempler  sans  effroi  le  spectacle  affreux 
des  ravages  produits  par  la  tempête,  et  surtout  par  les  ter- 
ribles ouragans  de  la  zone  torride.  Le  bruit  sourd,  le  souffle 
impétueux  qui  accompagne  ces  grandes  commotions  de  l'at- 
mosphère, suffit  seul  pour  imprimer  un  sentiment  de  ter- 
reur à  tous  les  êtres  animés. 

Fixées  au  sol,  inmiobiles ,  les  plantes  ne  donnent  lieu  à 
des  bruits  que  par  l'agitation  de  leurs  parties  plus  ou  moins 
flexibles.  Les  mouvements  qu'on  observe  dans  la  sensitive, 
Y  fiedisarum  girons,  ne  sont  point  assez  rapides  pour  produire 
le  plus  léger  bruit  ;  mais  on  connaît  une  plante ,  dite 
sablier  élastique  (hura  crépitons),  dans  laquelle, 
lors  de  la  maturité  du  fruit,  les  pièces  qui  composent  les 
capsules  se  séparent  brusquement,  éclatent  avec  bruit,  et 
lancent  an  lohi  leurs  graines.  Quelque  rapides  qu'on  suppose 
l'ascension  et  la  descente  de  la  sève,  quelque  accéléré  que 
soit  l'accroissement  des  tiges,  ces  mouvements  ne  peuvent 
donner  lien  à  des  bruits  susceptibles  d'être  perçus.  L'expi-es- 
sion  populaire  entendre  Vherbe  qui  pousse  est  une  méta- 
phore ,  une  exagération  pour  exprimer  l'acnïté  de  la  finesse 
de  roule.  Mais  si  les  végétaux  sont  en  général  muets  et  sileu- 
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cieux,  à  cause  de  la  privation  de  mouvements,  on  doit 
s'attendre  à  ce  que  les  animaux  pourvus  d'organes  muscu- 
laires très-variés,  destinés  à  mouvoir  des  gaz,  des  liquides 
et  des  solides ,  produiront,  en  outré  de  la  voix  et  de  la  pa- 
role, un  très-grand  nombre  de  bruits,  que  les  physiologistes, 
les  médedns  et  les  naturalistes  devront  étudier  avec  soin. 

En  envisageant  sous  un  pohit  de  vue  général  tous  les 
mouvements  vibratoires  bruyants  que  produisent  les  êtres 
animés ,  il  convient  d'en  former  deux  ordres  :  le  premier 
comprend  tous  les  bniits  qui  se  passent  dans  l'mtérieur  des 
animaux ,  sans  servir  à  les  mettre  en  relations  réciproques  ; 
le  deuxième  ordre  renferme  tous  ceux  à  l'aide  desquels  les 
animaux  s'appellent,  établissent  leurs  relations  et  commu- 
niquent entre  eux. 

Dans  le  premier  ordre  se  trouvent  les  bruits  du  cœur  et 
des  vaisseaux  pendant  leurs  battements,  les  divers  bruits  de 
la  respiration,  plus  ceuxdubêillement,duhoquet, 
de  la  toux,  de  l'éternuement,  du  crachement,  du 

moucher,dusoupir,  du  gémissement,  du  sang  lot  et 
du  rire,  observés  daus  les  divers  âges  dans  les  deux  sexes 
de  l'espèce  humaine ,  auxquels  il  faut  joindre  les  même^ 
bruits  observables  dans  la  série  des  animaux ,  toujours  sans 
y  comprendre  les  phénomènes  de  la  voix ,  du  chant ,  de  la 
parole.  Pour  compléter  ce  groupe  de  bruits  inutiles  pour  la 
manifestation  des  actes  de  l'intelligence ,  il  faut  comprendre 
dans  cette  énumération  physiologique  tous  ceux  produits 
par  les  gaz  qui  parcourent  les  Toies  hitesthies.  On  les  dé- 
signe dans  la  pratique  médicale  sous  les  noms  d'éructa- 
tions, de  borborygmes  ou  gargouillements,  de/ia- 
tuosités  et  de  vents. 

Dans  le  deuxième  ordre,  ou  celui  des  bruits  significatifs, 
il  faut  d'abord  distinguer  ceux  produits  par  le  larynx  et  la 
bouche,  dont  il  sera  traité  aux  articles  Voix,  CuAirr  et  Pa- 
role y  et  mentionner  ensuite  les  divers  bruito  qui,  à  défaut 
de  la  voix ,  peuvent  servir  au  même  but.  Parmi  ces  der- 
niers, qui  n'ont  point  été  suffisamment  étudiés,  il  faut 
ranger  le  bruit  que  les  anhnaux  produisent  par  le  choc  de 
leurs  parties,  soit  entre  elles,  soit  contre  un  corps  étranger, 
ou  par  d'autres  mécanismes  :  tels  sont  le  bruit  que  les  la- 
phis  font  avec  leurs  pattes  de  derrière,  le  claquement  du 
bec  des  cigognes,  le  petit  bruit  causé  par  les  vrîllettes ,  par 
le  bachine-pétard ,  le  bourdonnement  d'un  grand 
nombre  d'insectes ,  etc.  Boumons-nous  à  indiquer  encore 
parmi  ces  bruits  significatifs  le  crocro,  bruit  fait  par  un  pois- 
son, le  feulement  et  le  rourou  des  chats,  le  grognement 
des  cochons,  des  chiens  hargneux  ou  en  colère,  etc.  Disons 
enfin  que  ces  sons  produits  par  la  bouche  des  animaux  ont 
reçu  différents  noms  suivant  les  espèces. 

L'homme  produit  encore  dans  l'exercice  de  son  industrie 
une  infinité  de  bruits.  Citerons -nous  celui  du  marteau ,  du 
tambour,  du  tamtam,  des  cloches,  du  canon,  de  la  machine 
à  vapeur,  cadence  déplorable  pour  les  nerfs  des  petites  mal- 
tresses, indicateur  grandiose  de  la  puissance  humaine. 

L.  Laurent. 

BRUIX  (Eustacue),  né  à  Sahit-Domingue,  en  1759, 
était  d'une  famille  originaire  du  Béam,  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  fait  un  nom  dans  les  armes  en  France  et 
en  Espagne.  Pour  lui,  il  passa  de  très-bonne  heure  dans  la 
mère  patrie ,  et  ce  fut  à  Paris  qu'il  reçut  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  qui  devaient  développer  son  penchant 
pour  les  dangers  et  les  hasards  de  la  mer.  Il  avait  à  peine 
qiiinze  ans,  qu'il  s'embarquait,  comme  simple  volontaipe,  sur 
un  navire  marchand,  et  le  métier  dans  lequel  il  devait  s'il- 
lustrer lui  était  déjà  familier  lorsqu'il  fut  nommé  garde  de 
la  marine  à  Brest,  en  1778.  Il  fit  ses  premières  campagnes 
dans  la  guerre  d'Amérique,  sur  les  frégates  le  Fox,  la  Con^ 
corde  et  la  Médée,  sous  les  amiraux  d'Orvilliers,  de  Grasse, 
d'Estaing,  et  obtint  en  1784  le  commandement  du  Pivert, 
puis  en  1792  celui  de  la  Sémillante.  Pendant  les  quatre 
années  qui  suivirent  la  conclusion  du  traité  de  Versailles,  il 
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seconda  Paységur  dans  les  opërations  qui  préparaient  la 
publication  des  cartes  précieuses  qu'on  doit  à  cet  officier  sur 
les  cdtes  et  les  débouquements  de  Saint-Domingue  ;  et  à 
Tâge  de  vingt-cinq  ans  les  connaissances  distinguées  qu^il 
avait  acquises  lui  ouvrirent  les  portes  de  TAc^émie  de 
marine.  Il  venait  d'être  appelé  au  commandement  de  T/n- 
domptable,  lorsqu^en  1793  il  fut  compris  dans  la  mesure  gé* 
nérale  prise  en  France  à  Tégard  des  anciens  officiers  du 
corps  de  la  marine.  Rendu  ea  1794  à  son  service,  il  remplit 
jusqu'en  1796  les  fonctions  de  msjor  général  de  Tescadre 
commandée  par  Tamiral  Villaret-Joyeuse,  fut  nommé  ensuite 
major  général  de  la  marine  à  Brest,  puis  directeur  de  ce 
port,  et  enfin  vice-amir^  et  ministre  de  la  marine,  après 
avoir  été  major  général  de  l'armée  de  l'amiral  Morard  de 
Galles,  destinée  à  l'expédition  dUriande,  qui  échona,  comme 
on  sait,  mais  dans  laquelle  il  fit  preuve^  d'une  grande  habileté. 

Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  remplit  les  fonctions  de 
ministre  il  s'occupa  constamment  des  moyens  d'exécution 
d'un  plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu.  Chargé  de  dhiger 
lui-même  cette  expédition,  il  partit  pour  Brest  en  mars  1799, 
et  prit  le  commandement  de  l'armée  navale  préparée  par 
ses  soins.  Il  déploya  alors  pour  la  première  fois  sur  un 
grand  théâtre  le  pavillon  amiral ,  le  montra  sur  des  mers 
couvertes  de  flottes  ennemies,  dont  il  trompa  la  vigilance,  ra- 
vitailla Gènes,  fit  sa  jonction ,  à  Cadix  et  à  Carthagène  avec 
l'armée  navale  espagnole,  rentra  avec  elle  à  Brest,  et  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  par  l'habileté  de  ses  manœuvres  du- 
rant cette  campagne.  Nommé  en  1801  au  commandement  de 
l'armée  réunie  sur  la  rade  de  111e  d'Aîx ,  les  fatigues  avaient 
tellement  dérangé  sa  santé,  qu'il  se  vit  contraint  de  revenir 
on  toute  hâte  à  Paris.  B  y  resta  jusqu'à  la  reprise  des  liof  • 
lUitëA.  Amiral  el  commandant  en  chef  de  la  flottille  de  Bou^ 
logne,  en  1803,  il  y  déploya  toute  son  activité;  mais  il  ne  se 
fit  jamais  illusion  sur  l'inutilité  de  cet  armement,  et  fl  le  té- 
moigna même  souvent  à  Napoléon,  fiientât  sa  santé  délabrée 
?e  força  de  quitter  ce  commandement.  Il  revint  à  Paris,  où  il 
mourut,  le  18  mars  1805.  On  a  de  lui  un  Essai  sur  les 
moyens  d'approvisionner  la  marine  (1794,  in-8®). 

BRClEMËNT  des  €0RPS*  La  coutume  de  brûler 
!cs  corps  au  lieu  de  les  inhumer  était  presque  générale 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Bpmains.  Elle  a.précédé  chez  les 
premiers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  en  Inférer  que  ce  tût  la  seule  ni  même  la  plus 
ancienne.  Il  parait  bien  démontré  que  ron  commença  par 
inhumer  les  corps,  en  les  rendant  à  la  terre;  mais  les  deux 
usages  paraissent  aussi  avoir  subsisté  en  même  temps  à 
Rome.  Sylla ,  victorieux  de  Caïus  Marius ,  fit  déterrer  son 
corps  et  le  fit  jeter  à  la  voirie;  et  ce  fut  sans  doute  par  la 
crainte  d'un  pareil  traitement  qu'il  ordonna  que  son  propre 
corps  f\^t  brûlé  après  sa  mort.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  le 
premier  des  patrices  cornéliens  à  qui  on  éleva  un  bûcher. 

Voici  comment  la  cliose  se  pratiquait  :  le  mort,  couronné 
de  fleurs  et  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  était  posé  sur  le 
bûcher,  que  ses  proclies  parents  allumaient  avec  des  torches, 
en  détournant  le  visage,  pour  témoigner  qu'ils  ne  Ini  rendaient 
qu'avec  répugnance  ce  dernier  devoir.  Dès  que  le  bûdier 
était  consumé,  la  mère,  les  sœurs  ou  les  parentes  du  défunt, 
vêtues  de  noir,  ramassaient  les  cendres  et  les  os,  et  les  met- 
taient sous  leurs  habits  pour  les  emporter  et  les  enfermer 
ensuite  dans  une  urne.  Les  fils  recueillaient  de  la  même 
manière  les  restes  de  leur  père,  et,  à  défaut  d^enfants  ou  de 
veuve,  ce  devoir  était  rempli  par  les  autres  parents  ou  par 
les  héritiers.  Les  consuls  ou  les  officiers  des  empereurs  ra- 
massaient les  ossements  de  oeux-ci  :  au  décès  d'Auguste, 
les  premiers  de  Tordre  équestre  s'acquittèrent  pieds  nus  de 
ce  devoir  religieux.  Avant  de  se  retirer,  les  assistants  criaient 
au  défunt  :  Vale,  vale,  vale,  nos  te  ordine  guo  naiura 
permiseril  cuncti  sequemur,  n  Adieu ,  adieu ,  adieu  ;  nous 
te  suivrons  tous  dans  l'ordre  où  la  nature  le  permettra  !  » 

Au  rapport  do  Pline,  l'usage  de  bi-ûter  les  corps  ne  re- 
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montait  pas  bien  haut  à  Fépoque  où  il  écriraii;  et  n^auBotas 
Plutarque,  dans  sa  Vie  de  Numa,  dit  que  ce  prince  fut  in- 
humé, parce  qu'il  avait  expressément  défendu,  en  mourant, 
que  l'on  brûl&t  son  corps  :  ce  qui  serait  une  preuve  en  la- 
veur de  Fancienneté  d'une  coutume  qui,  du  reste,  semble 
avoh*  été  en  horreur  à  plusieiurs  peuples.  Hérodote  rapporte 
que  les  Perses  la  détestaient  et  la  regardaient  comme  impie, 
par  suite  du  culte  qu'ils  rendaient  au  feu.  Les  Ëgypdeu 
n'étaient  pas  non  plus  dans  l'usage  de  brûler  les  cadavres, 
mais  par  une  autre  raison  :  selon  eux  le  feu  était  une  bêle 
inaMimée,  et  ils  pensaient  qu'il  n'était  pas  permis  de  donner 
les  cadayres  k  dévorer  à  des  bêtes.  Macrobe,  qui  vivait! 
la  fin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  assure  que  de 
son  temps  la  coutume  n'était  plus  à  Rome  de  brûler  ks 
corps.  On  croit  qu'elle  cessa  sous  l'empire  des  Antona& 

Avant  l'établissement  de  la  monarchie  française  dans  les 
Gaules,  on  brûlait  plus  souvent  les  corps  qu'on  ne  les  in- 
humait, et  cet  usage  dura  jusqu'aux  deniiers  temps  du 
paganisme. ,  César  rapporte  que  peu  de  temps  avant  son 
arrivée  dans  cette  province,  on  faisait  brûler  avec  le  cadavie 
d'un  grand  personnage  ses  esclaves,  ses  vassaux  et  tous 
ceux  qu'A  avait  désignés  lui-même  avant  sa  mort  pour  rac- 
compagner dans  l'autre  monde.  On  vit  souvent  aussi  diez 
les  Celtes,  dit  Diodore  de  Sicile,  «m  fils,  ou  un  amant  incon- 
solable, jeter  dans  le  bûcher  de  son  père  ou  de  sa  bien-aimée 
des  lettres  qui,  dans  la  croyance  commune  de  ces  temps, 
devaient  loi  parvenir  et  l'entretenir  du  regret  que  causait 
sa  perte.  Chez  les  modernes,  la  coutume  de  l'inhumât  ion 
a  été  généralement  admise  ;  U  n'y  a  eu  d'exception  que  pour 
des  cas  particuliers,  tels  que  le  besoin  de  se  soustraire  à  des 
/»uses  épidémiques  que  la  putréfaction  des  cadavres  pouvait 
augmenter,  ou  la  difficulté  de  creuser  la  terre  pour  procéder 
aux  inhumations. 

Ces  deux  intçniioos  avaient  dicté  les  mesufet  crdoooéts 
-par  le  gouvernement  russe,  dans  une  grande  partie  de  l'em- 
pire, pendant  l'hiver  de  Sgl2,  à  l'égarà  des  soldats  pif- 
sonniers,  français  ou  autres,  échappés  au  fer  des  popolatioQs 
et  qu'achevaient  de  décimer  les  épidémies.  Pendant  quelque 
teoqis  la  haine  de  ces  peuples,  entretenue  par  lear  supersti- 
tion, leur  avait  fait  refUser  tout  concours  à  llnhomition 
de  caa  qui  mouraient  ainsi  sons  un  del  rigooreox,  loin  de 
leur  pairie.  Un  lieu  séparé,  un  lien  (hippé  de  réprobation 
éUMt  réservé  dans  beaucoup  d'endroits  à  leur  sépultnra; 
mais  la  terre  se  refusait  à  recevoir  leqrs  dépouilles,  comme 
de  leur  vivant  le  ressentiment  de  ces  populations  les  avait 
poursuivis  d'asile  en  asile.  Les  nsaine  exténuées  et  décoo- 
ragées  de  leurs  compatriotes  ne  pouvaient  creuser  qu'à 
demi  le  fit  où  ils  devaient  reposer  dn  sommefl  étemel,  et 
au  retour  de  la  belle  saison  lenrs  corps^  en  partie  couverts 
de  neige,  vinrent  se  renumtrer  aux  reprds  attristés  et  ré- 
clamer de  nouvelles  (tméraOles,  qui  cette  fois  leor  forent 
accordées  par  des  mains  et  par  des  cœurs  que  la  réflexioo 
avait  dépouillés  de  haine.  Ils  pucent  reposer  enfin  dans 
une  terre  redevenue  hospitalière,  la  ùm  religiensemeat 
tournée  vers  la  patriOé  Mais  pendent  ce  tsmpe  des  oidues 
généraux  avalent  été  donnés  dans  la  plupait  des  gouver- 
nements de  la  Russie,  eb  l'on  brûla  Uh^s^P*  ^  corps  de 
ceux  qui  avaient  ainsi  sucecnnbé,  avec  tous  lea  eflMs  dlia- 
bOlement  qui  leur  avaient  appartonn.  En  Angleterre,  cù  1\mi 
inhume  à; peu  de  profondeur,  et  dans  des  cimetières  trop 
restreints,  il  s'est  trouvé  un  moment  où  une  épidémie  Tint 
chasser  précipitamment  de  leur  dernière  demeuie  des  corps 
dont  le  temps  n'avait  pu  produire  la  dissolntion;  un  cri  d'a- 
larme se  fit  alors  entendre  :  on  vit  se  kram  dea  sociétés 
pour  ramener  l'ancienne  coutume  de  brûler  les  corpa.  liait 
cette  coutume,  plus  rationnelle  peut-être,  isemble  trop  en  dé- 
saccord avec  les  habitudes  et  les  croyances  chrétiennes  pour 
devenir,  d'une  pratique  commune. 

Quant  au  brûlement  volonlairedes  vivanis,  h  cet  hymen 
affreux,  à  cette  association  roonstreuse  de  la  vie  et  de  la 
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mort  sur  le  même  bûcher»  on  sait  qu'il  existe  encore  dans 
Jes  Indes,  où  il  est  entretenu  par  la  superstition.  Vopez  Sut- 

TIES. 

BRUUE2R9  supplice  du  feu.  Voyez  Bûcnen. 

BRULERIE*  Ce  mot  a  deux  acceptions  bien  difiércntes 
dans  les  arts  industnels.  D'abord  on  nomme  brûlerie  le  lieu 
où  Ton  convertit  le  vin  on  d'autres  boissons  fermentées  en 
alcool  (  voyez  Distillatior  ).  Nous  n'aTons  point  à  nous  en 
occuper  ici  ;  mais  nons  parierons  de  la  brûlerie  des  bois 
dorés  et  des  tissus  d^or^t  émargent. 

De  grandes  quantttét  d'or  et  d'argent  ont  été  pendapt 
longtemps  perdues,  parce ipi'on  %norait  alofs  le  moyen 
simple  et  peu  coûtenx  de  reprendre  «es  métaux  prédeux 
aux  matières  de  luxe  sur  lesquelles  ils  avaient  été  appliqués 
en  lames  d  minces  qu'on  regardait  presque  comme  impos- 
sible de  les  en  séparer.  Il  s'en  fout  bien  que  cette  extraction 
soit  négligée  aujourd'hui.  On  pousse  même  à  cet  égard  la 
vigilance  h  un  point  qui  ne  semble  pas  justifié  aux  yeux  de 
ceux  qui  sont  étrangers  aux  moyens  qu'on  emploie  et  à  llm- 
portanee  des  résultats  qu'on  obtient 

Pour  les  bois  dorés,  on  a  d'abord  recours  à  un  trempage 
dans  l'eau  bouillante,  et  qui  a  pour  but  de  dissoudre  la  coUe 
de  la  dorure.  L'exposition  de  ces  bois  à  la  vapeur  très^ïbande 
de  Feau  dans  un  milieu  hermétiquement  flermé  a  un  elTet 
encore  plus  prompt  et  plus  certain.  Les  feuilles  d'or,  dé- 
tachées du  mastic  sur  lequel  elles  reposaient,  tombent  an 
fond  d'un  vase,  et  on  peut  bâter  cet  eIXèt  k  l'aide  d'une  brosse. 
Hais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  lames  d'or ,  d'une  truite 
I^esque  incalculable,  se  trouvent  complètement  isolées  ; 
«Des  entraînent  toujours  avec  elles  une  quantité  de  biane 
ou  de  mastic  infinbnent  plus  pesante  qu'elles-mêmes.  Cest 
cette  espèce  de  mo^mcr  (  pAte  )  qui  doit  être  recueilli,  des- 
séché, pUé  dans  un  mortier  et  exposé  ensuite  à  un  fen  de 
moufle  pour  brûler  tout  ce  qui  reste  de  combustible,  tel  que 
la  colle  ou  l'huile,  etc. ,  qui  entraient  dans  la  composition 
du  blanc  ou  assiette  de  la  dorure.  Les  mêmes  procédés 
sont  applicables  aux  plâtres  dorés,  etc. 

Quant  aux  tissus  dorés  et  argentés  divers,  tels  que  grioos» 
gazes,  etc. ,  il  ne  s'agit  d^bord  que  de  les  brûler  directement 
et  d'en  recaeiilif  les  cendres.  Peut-être  cependant  y  art-il 
moins  de  risque  de  perte  à  dissoudre  la  soie  des  IJanis  de 
cette  espèce  qui  sont  recouverts  de  métanX  prédeux  en  les 
soumettant  à  TébulUtion  dans  une  forte  lesdve  d^alcaH  caus- 
tique. La  soie  se  saponifie,  et  en  étendant  ce  produit  d^me 
grande  quantité  d'eau  on  peut  recodifir  la  ponsdère  mé- 
tallique au  fond  du  vase. 

Les  métaux  ausi  obtenus  sont  fondus  dans  un  creuset  et 
soumis  ensuite  à  l'affinage.  Pbloozb  père. 

BRULLOW  (Charles),  peintre  d'histoire,  d'un  remar- 
quable talent,  né  à  Saint-Pétersbourg,  en  1800,  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  à  l'académie  de  cette  ville. 
lin  1823  il  fit  le  voyage  d'Italie  aux  firais  d'une  société 
tramis  des  arts,  protégé  par  llmpératriee  Élisabetb,  et  y 
(exécuta  plusieurs  excellentes  copies  de  Raphaël.  Mais  le 
travail  qui  l'a  surtout  rendu  cél^re,  c'est  une  grande  page 
que  la  gravure  a  depuis  longtemps  popularisée,  repré- 
sentant Le  Dernier  Jour  de  PompH,  d'après  le  rédt  de 
iMIne.  Ce  beau  tableau  orne  maintenant  la  galerie  de  l'Er- 
mitage, à  Sdnt-Péterdwnig.  H  a  dix  mètres  de  long,  et  ren- 
fennevfngt-tpois  figures  pfiadpilesdegrandeur  naturelle,  dont 
les  attitudes  peignent  la  terreur.  BniUéfW  ftit  nommé  peintre 
de  la  cour,  chevalier  de  Tordre  de  Wladimir ,  membre  ho- 
noraire de  PAcadémie  de  Mflan  et  de  cdie  de  Bologne;  et 
l'Académie  de  Sahit-Pétershoorg  proposa  à  Pempereur  de 
créer  pour  lui  une  dignité  académique.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  peignit  pour  la  catliédrale  de  KasanunCilfceRsion 
et  quelques  portraits  de  sahits.  Son  second  tableau,  Le  Siège 
de  PskoWf  prouve  que  son  talent  est  resté  stationnaire. 
Depuis  quelques  années,  il  s'occupe  de  la  décoration  de  la 
làouvéia  ég\îse  d'Isaac.  Ses  portraits  se  distinguent  par  la 
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vi;'ueur  de  culoiis;  011  vantu  aussi  beaucoup  ses  tableaux 
(ie  genre.  Il  est  mort  le  23  juin  18â2,  près  de  Rome. 

Son  frère  Alexandre,  qui  l'a  accompagné  en  Italie  et  a 
demeuré  qndque  temps  à  Paris,  eat  un  architecte  de  mérite. 
Il  a  bâti  l'église  évangéUqne  de  Saint-Pierre,  le  théâtre  de 
Michtiloff,  l'observatoire  de  fAcadénde  des  Sdenoes  et  a 
restauré,  avec  Strassof,  le  Paiaia  d'hiver.  L'empereur  lui  a 
donné  une  pension  et  la  croix  de  Safait-Wladiniir. 

BRÙLOTybâtiment incendiaire, destinéàêtre dirigé  sur 
un  navire  ennemi  et  k  IVnvdopper  dans  son  explosion ,  eu 
s'attachent  à  lui.  Tous  les  navires,  quelles  que  soient  leurs 
dbnensions ,  peuvent  être  affectés  à  cet  hsage.  On  a  vu  les 
Anglais  consacrer  jusqu'à  de  vieflles  frètes  au  service  de 
brûlots  :  dans  la  (àmeuse  expédition  hicendhdre  contre  la 
division  (huiçaise  mooillée  en  ride  des  Basques,  près  ilc 
Rochefort,  on  vit  de  très*forts  bâtiments  de  guerre  santér 
en  l'air  à  cêté  des  vaisseaux  k  bord  desquels  ils  devaient 
porter  llncendle. 

On  choisit  ordinairement  pour  ftJre  des  brûlots  de  vieux 
navires,  qui  offirent  un  double  avantage,  cdui  d'entraîner 
une  perte  moins  rédle  et  d'être  plus  fediement  brisés  lors- 
que éclate  Texplosion  qui  doit  disperser  leurs  débris. 

Pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose  en  envoyant  un 
brûlot  à  l'ennemi,  on  place  des  barils  de  pondre  dans  la  cale 
du  brûlot  ;  on  remplit  son  entrepont  et  on  ijouvre  son  pont 
de  la  plus  grande  quantité  possible  d^rtlfices  ;  on  garnit  son 
gréem^t  de  cravates  et  de  panaches  hiflammables,  et  on  a 
soin  de  suspendre  au  bout  de  ses  vergues  des  grappins  qui 
puissent  s'accrocher  aux  manceuvres  du  navire  qu'il  s'agit 
d'incendier.  Lorsque  le  brûlot  a  un  entrepont  et  des  sabords, 
on  a  soin  de  ménager  à  l'incendie  que  ron  prépare  toutes 
les  issues  qu'il  faut  ouvrir  à  la  flamme  pour  qu'elle  puisse 
se  répandre  k  l'extérieur  et  embraser  tons  les  objets  qu'on 
veut  lui  fikire  dévorer.  Après  avoir  ainsi  disposé  toutes  les 
matières  qui  doivent  prendre  feu  histantanément,  on  verse 
sur  la  mâture,  le  gréement,  le  pont  et  les  bordages  intérieurs 
et  extérieurs  du  navhre  autant  d'hufle  de  térébenthine  qu'on 
peut  en  répandre.  Cette  substance  d  inflammable  est  des- 
tinée à  donner  une  nouvelle  activité  au  feu  été  servir  de  con- 
ducteur à  l'incendie  dans  les  parties  oii  il  pourrait  s'arrêter. 

Entre  les  barils  de  poudre,  les  saudssons  et  les  pots  à 
feu  placés  dans  la  cale ,  l'entrepont  on  sur  le  pont ,  on  sème 
des  bombes  fercies,  des  grenades  panachées,  qui  doivent 
édater  dans  un  temps  calculé  par  les  artifiders.  On  a  poussé 
qudquefois  d  loin  \&  préddon  dans  ces  sortes  de  préf>a- 
rabons  que  l'on  a  retrouvé  dans  des  débris  de  brûlots  des 
horioges  grosdèrement  fldtes,  au  moyen  desquelles  on  était 
parvenu  à  ré^er  mécaniquement  l'henre  à  laquelle  devait 
partfar  l'artifice. 

Dans  les  diverses  compodtlons  employées  pour  le  muni- 
tionnement  des  brûlots,  on  remarque  principalement  les 
(rfijets  que  Pon  dédgne  sous  les  noms  At  fagots,  saucissons, 
panaches ,  rubans  de  feu,  cravates  et  barils  ardents.  Les 
fagots  sont  des  gerbes  de  sarments  de  vigne ,  qae  Ton  trem- 
pe dans  un  liquide  composé  de  résbie,  de  brai  sec,  d'huile  et 
d'esprit  de  têiîâ>enthine,  de  poudre  et  de  salpêtre  pulvérise. 
On  nomme  sasudsson  un  long  sac  de  toile  goudronnée  farci 
de  sonÛPOy  de  sdpêtre  et  de  poudre  en  poussière.  Les  panai 
ches  sont  des  mèches  de  chanvre  trempées  dans  une  mix- 
tion de  pondre,  de  soufre  et  d'huile  de  térébenthine.  Les 
rubans  à  feu  m  font  en  trempant  des  paqueU  de  copeaux 
de  menuisicor  dans  une  décoction  dlmfle  de  lin ,  d'espriUde- 
vin  et  de  térébenthine,  saturée  de  poudre,  de  brai  sec  et  àe 
soufre.  Les  Grovo/es,  dont  on  envdoppe  les  haubans,  les  cal- 
haubans  et  lesprindpales  manœuvres  de  brûlot,  sont  de  Ion- 
gnes  mèches  dTétoupe  ou  de  serpillière  usée,  que  l'on  plonge 
dans  une  préparation  semblable  à  cdle  dont  nous  venons 
de  parier.  Les  barils  ardents,  destinés  à  être  placés  dans  le 
haut  de  la  cale  ou  l'entreiwnt  et  à  faire  explosion ,  renfer- 
ment de  la  poudre ,  du  suif  d  du  goudron  ;  ils  contiennent 
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•aussi  quelquefois  des  grenades  farcies  et  des  lances  à  feu, 
qui  éclatent  à  Tinstant  où  le  baril  s'enflamme. 

On  conce?ra  aisément,  en  lisant  ce  simple  exposé  des 
objets  principaux  qui  entrent  dans  le  munitionnement  des 
brûlots,  TefTet  que  Ton  doit  attendre  de  ces  sortes  d'appa- 
reils destructifs.  Mais  pour  obtenir  tous  les  résultats  qu'on 
peut  en  espérer  11  faut ,  autant  que  possible ,  que  les  brû- 
lots ne  soient  envoyés  que  pendant  la  nuit  :  pendant  le  jour, 
il  serait  trop  facile  à  l'ennemi  de  se  prémunir  contre  ce 
genre  d'attaque ,  pour  qu'il  se  laissât  surprendre  sans  pré- 
caution par  l'abordage  de  ces  sortes  de  navires ,  dont  il 
est  toujours  aisé  de  deviner  l'espèce  dès  qu'on  peut  les  aper- 
cevoir, fût-ce  même  de  très-loin. 

Des  honunes  dévoués  à  une  mort  presque  certaine  ont 
quelquefois  réussi  à  diriger  des  brûlots  avec  un  appareil 
bien  moindre  que  celui  dont  nous  venons  de  donner  une 
jdée  ;  munis  de  quelques  chemises  soufrées,  qu'ils  allaient 
clouer,  dans  de  Itères  embarcations,  sur  le  bordage  du  na- 
vire qu'ils  voulaient  incendier,  ils  ne  pouvaient  que  bien  dif- 
ficilement, dans  une  expédition  aussi  hasardeuse,  échapper  à 
la  vengeance  des  équipages  qu'ils  avaient  essayé  de  fkire  sauter. 

Anciennement,  IHÙage  des  brûlots  était  une  chose  telle- 
ment consacrée  et  prévue  pour  les  besoins  ordinaires  de  la 
guerre  maritime ,  qu'il  existait  dans  la  marine  des  ofGciçrs 
désignés  sous  le  nom  de  capitaines  de  brûlots.  Aujourd'hui 
on  ne  connaît  plus  cette  dénomination,  et  les  brûlots  ne 
deviennent  qu'accidentellement  un  moyen  de  destruction 
contre  les  flottes  ennemies.  La  promptitude  avec  laquelle  on 
peut ,  dans  un  instant  donné  et  avec  les  ressources  néces- 
saires ,  transformer  en  brûlots  les  navires  et  les  embarca- 
tions ordinaires ,  rend  pour  ûnsi  dire  inutile  la  longue  pré- 
voyance et  les  vastes  préparatifs  qui  auparavant  présidaient  à 
l'armement  de  ces  sortes  de  bfttiments  spéciaux.  Espérons  que 
bientôt  Thumanité,  qui  doit  aujourd'hui  régler  entre  les  na- 
tions civilisées  jusqu'aux  moyens  qu'elles  ont  de  s'entre-dé- 
truire,  finira  par  proscrire  entre  les  peuples  belligérants  l'em- 
ploi Ihneste  des  brûlots.  Edouard  Ck)BBiàiiB. 

Brûlot,  suivant  Perrault,  est  aussi  le  nom  d'une  machine 
{catapulta  incendiaria  )  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
lancer  des  dards  auxquels  était  attachée  une  matière  com- 
bustible qu'on  allumait  lorsqu'on  les  voulait  darder. 

On  appelle  encore  de  ce  nom ,  dans  les  manufactures  de 
glaces,  une  sorte  de  polissoir  étroit  avec  lequel  on  tennine 
certains  endroits  de  la  surface  de  la  glace  qui  ont  échappé  au 
poli. 

Au  figuré ,  brûlot  se  dit  trivialement  d'un  morceau  de 
pain ,  de  viande  ou  d'autre  chose,  bien  épicé  de  sel  et  de 
poivre  qui  brûle  le  gosier  de  celui  auquel  on  le  donne  ;  mais 
on  s'en  sert  plus  habituellement  pour  désigner  un  homme 
ardent,  inquiet  et  remuant,  qui  par  ses  discours  excite  au 
tumulte  et  à  la  révolte. 

BRULURE,  lésion  déterminée  par  l'action  d'une  chaleur 
intense  appliquée  aux  organes.  Le  calorique  seul  en  est  l'a- 
gent, bien  qu'on  attribue  la  propriété  de  brûlera  certains  corps 
désorganisateurs,  tels  que  les  acides  concentrés,  diverses  sub- 
stances caustiques,  corrosives,  et  dont  le  mode  d'action  dif- 
^re  de  celui  de  la  chaleur  concentrée  :  ces  agents  cautérisent 
<  voyez  CAtrrÉRiSATtoR  ),  mais  ne  brûlent  pas.  La  puissance 
ou  le  degré  d'activité  des  corps  dits  comburants  est  en  rai- 
son directe  de  leur  capacité  calorifique  et  de  leur  focnlté  conduc- 
trice :  ainsi,  tes  ro^ux  se  trouvent  au  premier  rang,  puis 
les  corps  gras,  et  enfin  les  liquides.  On  distingue  divers  degrés 
de  la  brûlure,  suivant  la  profondeur  à  laquelle  elle  pénèire; 
Dupuytren  en  admet  six  :  t*'  degré ,  rubéfaction  de  U  peao  ; 
2*  degré,  vésication  ou  épanchement  de  sérosité  sons  l'épi - 
•denne;3*degré,  destruction  de  la  couche  superficielle  de  la 
peau  ;  4*  degré,  désorganisation  de  toute  l'épaisseur  de  la 
peau  ;  5*  degré ,  destruction  des  parties  molles  subjacentes  à  la 
peau;  6*  d^é,  combustion  des  os  et  de  toute  l'épaisseur 
J'un  membre. 


Chacun  sait  de  quelle  sensation  dou1ourea<^  la  brûlurs 
est  accompagnée;  mais  un  phénomène  bien  digne  de  re- 
marque, c'est  la  tendance  de  la  désorganisation  à  se  propager 
au  delà  des  limites  du  point  primitivement  affecté  ;  de  sorte 
qu'une  brûlure  légère,  au  premier  aspect,  est  souvent  sui- 
vie de  graves  désorganisations;  aussi  les  divers  remèdes 
préconisés  contre  la  brûlure  ont-Os  la  plupart  pour  eflet 
de  s'opposer  à  l'extension  du  mal.  Une  foule  de  remèdes 
ont  été  imaginés  pour  remédier  k  un  accident  aussi  fréquent 
que  douloureux,  et  Vonguent  pour  la  brûlure  est  devenu 
proverbe  conune  synonyme  de  remède  de  commère.  Ce- 
.  pendant,  parmi  les  reçues  popukiires  il  en  est  quelques- 
unes  d'assez  rationnelles;  ainsi,  les  pulpes  de  carottes,  de 
ponmies  de  terre,  etc.,  ont  pour  effet  de  calmer  U  douletir 
par  le  fait  de  la  fraîcheur  qu'elles  comportait,  et  de  noodére r 
l'irritation  par  le  mucilage  qu'elles  contiennent  ;  l'encre  agit 
aussi  par  sa  fratclieur  et  par  l'astriction  que  détermine  !e 
gallate  de  fer  qui  en  forme  la  base  ;  la  farine  absorbe  de  fa 
sérosité  qui  tend  à  s'exhaler,  et  s'oppose  à  la  formation  des 
vésicules,  etc.  Cest  k  peu  près  ainsi  qu'on  peut  interpréter 
l'action  du  coton  cardé  et  du  duvet  du  typha ,  qu'on  a 
vantés  pendant  un  temps;  mais  un  remède  fort  simple,  et 
qui,  selon  nous,  mérite  le  plus  de  confiance,  c'est  l'eau  froide, 
dans  laquelle  on  maintient  la  partie  brûlée  aussi  longtemps 
qu'il  est  nécessaire  pour  prévenir  ou  modérer  la  réaction  in- 
flammatoire, c'est-à-dire  pendant  plusieurs  heures,  et  même 
pendant  un  jour,  en  ayant  soin  de  renouveler  l'eao  à  mesure 
qu'eUe  s'échauffe.  Lorsque  la  partie  n'est  pas  susceptible  d'être 
immergée,  on  emploie  des  compresses  imbibées  d'eau,  qu'on 
renouvelle  souvent.  L'eau  froide  n'a  pas  seulement  l'a- 
vantage, déjà  très-précieux,  de  calmer  immédiatement  h 
douleur,  mais  encore  die  s'oppose  efficacement  an  d/relop- 
pement  des  phénomènes  inflammatoires.  On  peut  la/onser 
son  action  réolutive  en  y  versant  une  certaine  quant'téd'ex- 
trait  de  Saturne  (sous-acétate  de  plomb  liquide). 

Lorsque  l'action  du  calorique  a  été  assez  vive  pour  dé- 
sorganiser les  tissus,  les  parties  mortifiées  doivent  néces- 
sairement être  éliminées  par  la  suppuration  :  alors  les  brû- 
lures rentrent  dans  la  catégorie  des  plaies  suppurantes,  et 
réclament  un  traitement  analogue.  Les  vastes  brûlures,  par 
la  douleur  et  la  réaction  qu'elles  occasionnent,  entraînent 
firéquemment  des  accidents  cérébraux  ou  abdominaox  qui 
causent  la  mort:  celle-ci  peut  encore  être  le  résultat  des 
suppurations  abondantes  fournies  par  les  tissus  endommagés. 

Les  cicatrices  qd  succèdent  aux  brûlures  ont  une  tendance 
prononcée  à  se  rétrécir,  à  se  crisper,  de  manière  à  rappro- 
cher les  parties  droonvoisUies  :  c'est  ainsi  qu'on  a  vo  des 
brûlures  du  dos  de  la  main  amener  progressivement  le  ren- 
versement des  doigts.  Jusqu'à  les  mettre  en  contact  avec 
l'avant-bras.  H  faut  donc  s'attacher  à  prévenir  ces  rétrac- 
tions en  maintenant  les  parties  dans  une  extension  penna- 
nente  jusqu'à  parfaite  gûérison  ;  si  les  doigts  sont  affectés, 
on  les  maintiendra  sar  une  palette  ;  si  c'est  une  ouverture 
naturefle  qui  soit  le  siège  de  la  brûlure,  on  comliattra  la 
tendance  à  l'oblitération,  an  moyen  de  corps  dûatants. 
Lorsque  deux  surfaces  contigués  ont  été  dépouillées  de  leurs 
téguments ,  Il  faut  les  tenir  écartées,  an  moyen  d'un  appareil 
convenable,  afin  de  prévenir  leur  adhésion  mntudle.  Les 
procédés  à  suivre  pour  obtenir  une  cicatrice  régnUèie  com- 
portent des  détails  minutieux,  dans  lesquds  nous  ne  pouvons 
entrer.  Enfin,  lorsque  la  cicatrice  s'est  opérée  d'une  manière 
vicieuse,  U  ne  reste  plus  qu'à  Fenlever  en  Ijtalité  et  à  tra- 
vailler sur  nouveaux  finds  pour  en  obtenir  une  plus  régufièie. 
n  nous  resterait  à  émettre  quelques  considérations  sur  les 
moyens  préservatifo  de  la  brûlure;  mais  la  simple  raison  ui» 
fit  pour  y  pourvoir.  Chacun  sait  ce  qu'il  convient  de  bin 
pour  éviter  et  pour  étouffer  le  feu.  L'eau  firoide  que  Ton 
jette  qudquefois  sur  des  personnes  dont  les  vêtements  sont 
en  feu  peut  causer  de  graves  accidents;  U  est  plus  sage  d'é- 
teindre le  feu  en  les  enveloppant  de  draps  ou  decouvcftnrei. 
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On  a préteiKÎnrr!e!r<;arcid«ils occasionnés  par  ta  Tondre 
n^étaient  que  le  résultat  de  la  commotion  électrique  ;  mais  il 
est  avéré  que  1e<t  atteintes  du  tonnerre  peuvent  occasionner 
de  véritables  brûlures,  plus  ou  moins  profondes,  et  qui  ne 
diflèrent  des  autres  que  par  la  stupeur  qui  les  accompagne 
le  plus  ordinairement.  Un  préjugé  qui  existe  encore  parmi 
le  peuple ,  et  qui  fut  longtemps  partagé  par  les  chirurgiens , 
c^est  de  croire  que  les  projectiles  lancés  par  la  poudre  à  ca- 
non brûlent  les  parties  qu'ils  traversent  ;  mais  Taspect  noi- 
râtre des  blessures  de  ce  genre  n*est  que  le  résultat  de  la 
contusion  extrême  dont  elles  sont  accompagnées. 

n  est  un  genre  de  brûlure  qui  constitue  un  des  phéno- 
mènes les  plus  étonnants  de  la  pathologie,  phénomène  dont 
Tessence  n'est  pas  encore  bien  déterminée  :  fl  est  connu 
sous  le  nom  de  combustion  spontanée^  et  nous  en 
traiterons  dans  un  article  particulier.  D'  Foeget. 

BRÛLURE  (Agriculture).  L*écorce  du  tronc  d*un 
arbre  exposé  contre  un  mur  à  toute  Taction  du  soleil  du 
midi  est  sujette  à  se  fendre,  à  s^écailler,  à  se  dessécher;  ce 
qui  prive  les  branches  de  la  plus  grande  partie  de  la  sève 
nécessaire  k  leur  nourriture,  et  accélère  toujours  leur  mort. 
On  appelle  cet  effet  brûlure.  Certains  arbres  fruitiers, 
tels  que  le  pêcher  et  Tabricotier,  j  sont  plus  sujets  que 
d'autres.  La  vigne,  dont  Técorce  extérieure  se  renouvelle 
tous  les  ans,  la  brave  impunément 

Les  gelées  produisent  quelquefois  des  effets  analogues, 
en  formant  de  la  glace  sous  Tecorce,  glace  qui,  comme  on 
le  sait,  offîre  toujours  plus  de  volume  que  Peau  qui  lui  a 
donné  naissance. 

On  a  indiqué  un  grand  nombre  de  moyens  pour  garantir 
les  arbres  de  cet  inconvénient,  tels  que  d'empailler  leurs 
troncs ,  de  les  envelopper  de  toile  cirée,  etc.  Tous  ces  pré- 
servatifs sont  nuisibles,  en  ce  quMfô  privent  Técorce  de  Tin- 
jluence  d'un  air  renouvelé,  qu'ils  conservent  autour  d'elle 
une  humidité  constante,  ce  qui  Fattendrit,  la  pourrit,  etc. 
Le  seul  de  ces  moyens  qui  mérite  confiance,  c'est  l'établis- 
ement  d'un  abri  à  quelque  distance  du  tronc ,  abri  qu'il  est 
pins  économique  de  faire  avec  deux  planches  formant  un 
angle  droit  et  ne  se  joignant  pas  tout  à  fait,  de  manière 
que  l'air  puisse  circuler. 

On  appelle  aussi  brûlure  les  effets  de  la  chaleur  du  so- 
leil ou  des  fortes  gelées  sur  les  bourgeons  encore  tendres, 
dont  le  résultat  est  de  rendre  ceux-ci  subitement  noirs. 

Dans  quelques  pays  on  dit  que  le  froment  on  les  autres 
céréales  sont  brûlés  quand  leurs  racines  sont  frappées  de 
mort  par  l'évaporation  de  toute  l'eau  de  la  terre  qui  les  en- 
tourait Cette  sorte  de  brûlure  est  plus  commune  dans  les 
terrains  sablonneux,  dans  ceux  qui  ont  peu  de  profondeur, 
dans  les  expositions  méridionales,  qu'ailleurs;  il  est  des 
années  sèches  et  chaudes  où  elle  cause  de  grandes  pertes  aux 
cultivateurs.  Quand  cette  brûlure  se  manifeste  au  commen- 
cement de  l'été ,  la  récolte  est  totalement  perdue ,  IVpi  se 
desséchant  complètement.  Quand  eDe  vient  plus  tard ,  le 
gndn  est  seulement  retrait.  Dans  tous  les  cas  la  paille  perd 
beaucoup  de  sa  qualité.  Les  moyens  d'empêcher  cette  sorte 
de  brûlure  varient  suivant  les  circonstances  :  si  le  terrain 
n'a  pas  de  profondeur,  on  doit  ou  le  rechanger,  on  le  cou- 
vrir de  litière,  de  mousse,  etc.,  ou  planter  de  grands  arbres, 
s'il  y  a  possibilité;  ces  derniers  moyens,  ainsi  que  les  irri- 
gations,  s'appliquent  aux  terrains  sd>lonneux  et  exposés  au 
midi. 

Une  autre  espèce  de  brûlure  se  remarque  souvent  sur  les 
arbres  en  espalier  conmie  sur  ceux  en  plein  vent,  même 
dans  les  pépinières  ;  c'est  le  dessèchement  de  l'extrémité 
des  branches  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Elle  a  pour  cause 
la  perméabilité  ou  la  sécheresse  du  sol ,  un  vent  hâlant , 
comme  le  vent  dn  nord-est  dans  le  climat  de  Paris.  Dans 
le  premier  cas ,  le  manque  d'humidité  diminue  la  production 
dp  la  sève,  ce  qui  affaiblit  sa  force  d'ascension ,  et  par  suite 
prive  de  ses  bienl^  les  rameaux  les  plus  élevés.  Dans  le 


Fécond ,  qu'on  nomme  brouissure ,  l'évaporation  consid<5- 
rable  qui  se  fait  par  ses  rameaux,  n'étant  plus  remplacée 
par  la  même  quantité  de  sève ,  donne  à  la  chaleur  du  soleil 
la  puissance  de  les  dessécher,  positivement  comme  l'écorce 
dans  le  cas  précité. 

Une  dernière  espèce  de  brûhire,  qn'on  appelle  quelquefois 
improprement  blanc ^  est  produite  par  Peau  des  rosées,  des 
gelées  blanches,  etc.,  sur  les  feuilles  des  arbres,  principale- 
ment des  arbres  en  espalier  placés  au  levant.  Elle  se  recon- 
naît à  des  taches  blanches,  qui  deviennent  ensuite  noires.  Le 
résultat  est  une  véritable  sphacélation  du  parenchyme,  qui 
anéantit  son  action  vitale ,  en  ne  permettant  plus  ni  absorp- 
tion ni  transpiration.  Lorsque  ces  taches  sont  peu  nom- 
breuses, leur  effet  sur  l'arbre  n'est  pas  sensible;  mais 
lorsque  les  feuilles  en  sont  couvertes,  l'arbre  languit,  ses 
fleurs  ne  nouent  pohit,  ses  fruits  tombent  avant  le  temps, 
ou  restent  petits  et  sans  saveur.  On  a  expliqué  la  désorga- 
nisation du  parenchyme  sous  les  gouttes  d'eau  ou  les  glo- 
bules de  glace,  de  différentes  manières.  Les  uns  ont  dit  : 
elles  agissent  comme  de  véritables  lentilles,  et  réfractent  les 
rayons  du  soleil  de  manière  à  produire  une  assez  forte 
chaleur  à  leur  foyer;  mais  Bénédict  Prévôt  a  prouvé,  par  des 
calculs  et  par  des  expériences,  qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi. 
D'autres  ont  pensé  que  le  fait  s'expliquait  par  la  présence 
de  corps  fh>ids  s'opposant  à  la  transpiration  en  quelques 
endroits  de  la  surface  des  feuilles,  tandis  que  cette  fonction 
se  faisait  partout  ailleurs.  D'autres,  enfin,  ont  vu  dans  ce 
phénomène  un  commencement  de  fermentation.  Toutes  ces 
explications  off^nt  des  difficultés  lorsqu'on  les  soumet  à 
une  rigoureuse  analyse;  la  dernière  parait  cependant  la  plus 
plausible.  Quoi  qu'il  en  soit,  constatons  que  cette  brûlure  n'a 
pas  lieu  lorsqu'on  secoue  la  rosée,  lorsqu'on  fond  U  gelée 
blanche  avec  de  l'eau  fh)ide ,  ou  en  brûlant  du  fumier  ou  de 
la  paille  mouillée  avant  le  lever  du  soleil. 

BRUMAIRE*  Voyez  Calendrier  répcblicain. 

BRUMAIRE  (Journée  du  18)  ou  du  9  novembre  1799. 
Cette  journée  mit  fin  au  gouvernement  directorial  en  France, 
et,  plaçant  le  pouvoir  dans  les  mains  du  général  Bonaparte, 
devenu  premier  consul  de  la  république,  ne  tarda  pas  à  le 
rendre  le  seul  héritier  de  la  révolution. 

La  république,  jusque  là  presque  partout  victorieuse, 
venait  de  perdre  l'Allemagne  et  ce  magnifique  présent  que 
Bonaparte  avait  f^  à  la  France,  Tltalie;  elle  déplorait  les 
défaites  que  rappellent  les  noms  de  S^oAocÂ  et  de  Àfagnano, 
et  voyait  avec  effroi  la  Suisse  envahie  et  le  Var  menacé.  A 
l'intérieur,  les  partis  relevaient  la  tête,  les  royalistes  par- 
laient publiquement  du  prochain  retour  des  Bourbons ,  les 
jacobins  s'entretenaient  de  leurs  espérances,  et  le  Direc- 
toire, gouvernement  sans  force  et  sans  génie,  qui  quel- 
qtiefois  frappait  les  restes  de  la  Montagne  et  quelquefois 
semblait  les  ménager  et  les  craindre ,  donnait  à  la  France 
le  droit  d'accuser  hautement  ses  sympathies  secrètes  pour 
le  parti  des  jacobins.  Ce  gouvernement  sans  fixité,  sans 
unité,  qui  n'offrait  de  garanties  ni  k  l'ordre  ni  à  la  paix,  qui 
n'assurait  ni  l'indépendance  ni  hi  liberté  du  pays,  com- 
mençait à  lui  peser;  néanniohis  on  le  supportait  encore  : 
on  attendait  un  homme  qni  osât  le  briser  et  se  mettre  k  sa 
place:  Cet  homme  remportait  alors  en  Egypte  quelques* 
unes  de  ses  plus  éclatantes  victoires  ;  Bonaparte  avait  de- 
viné juste,  en  pensant  que  s'A  portait  la  gloire  du  nom  fran- 
çais sur  ce  sol  antique  et  lointain ,  où  tant  de  gloires  avaient 
déjà  passé,  il  frappmit  vivement,  irrésistiblement,  llmagi- 
nation  nationale. 

Cependant ,  les  succès  en  Afrique  firent  bientôt  place  aux 
revers;  au  milieu  de  ces  revers  Napoléon  Bonaparte, 
un  peu  découragé  sans  doute,  apprit  par  les  dépêches  de 
ses  frères,  Lucien  et  Joseph,  membres  dn  Conseil  des 
Cinq-Cents,  les  dangers  qui  à  l'intérieur  menaçaient  la 
France,  et  la  faiblesse  toujours  croissante  dn  Directoire. 
11  eut  bientôt  pris  son  parti,  et,  confiant  à  Kléber  le  corn* 
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mandemeat  de  smi  armée  »  fl  t^embarqua ,  bravant  à  la  fois 
et  ks  Tenta  qui  lui  étaient  tonMres ,  et  les  vaisseaux  an- 
glila  qui  couvraient  la  mer.  I^  U  vendémiaire,  U  mouillait 
trjompbant  duu  le  goUb  de  fréim,  Ii*enttieu8ia8me  qui 
éclata  partout  sur  son  passage  ftit  extrême,  et  dut  bien 
raflimnir  dans  Tespoir  qu*|l  cerettait  4^  ;  il  partit  pour 
Paris  inco^iil^»  et  descendit  sans  bru}!  et  sans  édat  dans 
ea  mahon  de.  la  me  Cbantereine;  '  cpielques  instants  après 
son  arrivée^  il  allait  au  Directob-e^et  s^entretenait  des  inté- 
rêts p«d>Kos  «yee  Qebier,  président  du  gouvernement. 
C'est  le  .25  de  ce  mois  qu'A:  fut  présenté  solennellement  au 
Directoire  en  corps;  là,  rendant  compte  de  sa  présence  en 
France ,  il  dit  que  ses  victoiree  d'Abookir  et  de  Mont-Thabor 
lui  avaient  permis  de  confier  sans  ieconvément  son  armée 
à  un  habile  général,  et  de  voler  an  secours  de  la  patrie; 
qn'U  la  reg^cdait  comme  sanvée,  et  s'en  réjouissait.  Le  Di- 
rectoire, sans  se  mépvendre  sur  le  but  de  ce  brusque  retour, 
dissimula;  U  ménagea  le  Jeune  conquérant,  parce  qu'il  le 
craignait,  et  le  président  GoUer  le  complimenta  sur  ses  vic- 
toires. 

£n  arrivant  en  France,  Bonaparte  avait  essuyé  un  premier 
mécompte;  il  croyait  voir  le  territoire  envahi ,  et  il  trouvait 
le.  contraire  :  Masséna  venait  de  remporter  sa  belle  vic- 
toire de  Zurich;  les  Anglo^Epsses  avaient  capitulé.  Les 
Anglais,  d'autre  part,  étaient  dsoendus  sur  les  dVtes  de 
Hollande ,  mais  <m  les  avait  repousses  ;  nous  reprenions  en 
Italie  une  vigoureose  olTensive;  notre  influence  s'étendait 
sur  la  Suisse,  la  Hollande,  le  Piémont;  la  barrière  du  Rhin 
nous  appartenait,  et  Bernadette  avait  fortement  réorga- 
nisé les  armées;  les  dangers  les  plus  inunUients  étaient  donc 
oiuijurés.  Toutdbis,  Bonaparte  ne  perdit  pas  courage  ;  car 
enfin  cette  France  que  ses  conquêtes  avaient  rendue  û 
puissante ,  si  grande ,  il  ne  la  retrouvait  pas  telle  qu'il  Tavait 
laissée  ;  les  magnifiques  résultats  du  traité  de  Campo-Formio, 
on  ne  les  avait  pas  reconqub ,  et  finvasioq ,  reppussée  une 
fois,  pouvait  au  premier  jour  reparaître  phis  menaçante; 
enfin  la  France  avait  encore  besoin  de  lui.  Il  employa  cinq 
senuUnes  i  préparer  son  coup  d'État  :  pendant  ces  cinq  se- 
mahieft  U  interrogea  les  partis,  cakuU  leurs  forces,  et  les 
caressa  tous  avec  une  rare  habileté  :  aux  jacobins  il  dit 
qu'il  cofisoliderait  leur  chère  république,  et  que  lui  seul 
pouvait  le  laire;  que  son-  gouvernement ,  plus  terme  que 
celui  du  Directoire,  les  préserverait  du  retour  des  Bourbons. 
Quant  aux  royalirtes ,  il  les  flatta  vaguement  de  l'espoh-  de 
rencontrer  en  lui  un  nouveau  Monck  quand  l'heure  d'une 
restauration  sonnerait  et  que  la  France  se  serait  assez  ré- 
conciliée avec  les  principes  monarchiques  et  le  nom  de  Bour- 
bon. Mais  c'est  dans  le  parti  qu'on  appelait  alors  le  parti 
des  polUiques  ou  modérés  qu'il  trouva  le  plus  de  sympa- 
thie :  ce  parti-là,  c'était  la  généralité,  les  cinq  sixièipes  de 
la  France;  c'étaient  tous  les  hommes  tranquilles,  amis  de 
l'ordre  et  de  la  paix ,  par  goût  ou  par  calcul ,  qui  lorraent  la 
majorité  sous  presque  tous  les  gouvernements,  liommes 
sans  passions  politiques,  toujours  prêts  à  (aire  bon  mardié 
des  principes  quand  l'horreur  de  l'anarchie  ou  de  la  guerre 
combat  en  eux  le  goût  des  théories;  cet  immense  parti 
craignait  alors  le  triomphe  des  jacobins ,  de  ces  jacobins 
infatigables ,  derrière  lesquels  il  voyait  encore  des  échafauds 
tout  prêts.  Donc,  en  cherchant  bien  autour  de  lui,  il  ne  trou- 
vait que  l'épée  de  Bonaparte ,  l'épée  d'Arcole  etd'Aboukir, 
qui  brillât  d'un  éclat  assez  vif  pour  rallier  toutes  les  dissi- 
dences et  promettre  au  pays  assez  de  force  et  de  puissance 
pour  faire  respecter  le  pouvoir  en  le  rendant  redoutable  aux 
Actions.  11  restait  cependant  un  autre  parti,  que  Bonaparte, 
dans  son  éaergique  langage,  avait  flétri  du  nom  de  faction 
des  pourris  :  celui-là  ne  valait  vrahnent  pas  la  peine  qu'on 
lui  demandât  son  as^sentiment.  Ces  pourris,  que  Barras 
représentait  dans  le  seiir  du  Directou>d,  c'étaient  des  hommes 
sans  oensdence,  sans  honneur,  ne  s'occupent  des  afiaires 
publiques  que  comme  o^un  moyen  de  fafae  fortune;  des 


hommes  dont  Fignoble  cupidité  s^accommodait  fort  bien  du 
trouble  et  du  désordre,  qui  lavorisaient  leurs  mahetta- 
tions ,  et  d'un  gouvernement  sans  force ,  sans  dignité,  doit 
l'insouciance,  laissant  flotter  au  haard  les  rênes  de  l'État, 
fermait  complaisammMit  les  yeux  sur  tontes  leurs  tagines; 
fl  ne  se  composait ,  du  reste ,  que  de  quelques  ia^ridus 
épars. 

Comme  on  le  voit,  Bonaparte  n'avait  à  surmonler  que 
d'assez  faibles  obstacles.  Il  s'entoura  avec  soin ,  dès  le  pre- 
mier Jour,  de  toutes  les  notabilités  de  l'époque  :  Talley- 
rand,  BegnaultdeSaint-Jean-d'Angely,  Camba- 
cérès,  Fouché,  Boger-Docos.  Gobier  et  Meolii 
eux-mêmes,  ces  deux  patriotes  si  purs  et  si  lâés,  m»k 
hommes  d'État  médiocres ,  lui  firent  assidûment  leur  cour. 
Dubois-Crancé ,  ministre  de  la  gueneet  fougueux jico- 
bhi,  venait  le  consulter  avec  respect  sur  les  allaires  de  son 
département.  Il  semblait  d^à  que  rien  ne  se  pût  faire  sans 
lui.  Les  meilleurs  généraux  de  la  république  accoururent 
aussi  se  grouper  autour  de  leur  jeune  compagnon  d'arme», 
qu'ils  semblaient  déjà  regarder  comme  leur  naître  fiitar  : 
Lannes,  Murât,  Berthier,  Bessières,  qui  ravaicat 
suivi  en  Egypte  et  en  étaient  revenus  avec  l«i,  nttachant  leur 
fortnneàla  sienne;  Jourdan,Augereau,MacdoDald, 
Beurnon  ville,  Leclerc,  Lefebvrelui-mèm^,  malgré 
ses  sympathieis  républicaines  et  ses  tendances  jacobines,  loi 
formaient  comme  un  brillant  état-m^jor  ;  toutes  ces  gioiro 
militaires  du  futur  empire  français  semblaient  «'inscrire  et 
prendre  date  pour  un  avenir  qui  s'approchait;  autour  de 
Bonaparte ,  comme  autour  de  leur  centre  naturel,  on  vayait 
bourdonner  toutes  ces  ambitions  ardentes  de  soldats  psr- 
venus,  tous  ces  appétits  insatiables  de  globe,  d'hoBuenn  et 
de  fortune ,  qui  dkivoraient  d^  ces  généraux  de  la  républi- 
que ,  pour  lesquels  la  république  n'avait  pu  tait  asscL  Bo- 
naparte comptait  donc  au  nombre  de  ses  partisans  les  ni- 
litaires ,  la  plupart  des  membres  du  Conseil  des  Àndens,  et 
puis  cetu?  miyorité  toute  puissante  dont  l'assentimeat  lui 
garantissait  la  consécration  de  son  succès,  la  majorité  do 
pays.  Que  pouvaient  contre  ces  masses  quelques  républi- 
cains purs,  mais  rares  et  d'une  médiocre  capacité ,  qui  re- 
doutaient dans  Bonaparte  le  restaurateur  à  venir  du  principe 
monarcnique?  Que  pouvaient  contre  lui  quelques  jacobins 
fimatiques,  qu'il  n'avait  pu  séduire,  et  quelques  poums 
sans  courage,  qu'il  avait  méprisés? 

Toutes  ces  chances  de  succès,  la  (iaiblesse  de  tous  on 
obstacles,  n'avaient  pourtant  pas  endormi  sa  prudence; 
résolu ,  s'il  le  fallait,  à  triompher  par  la  force,  à  tout  prix, 
il  travailla  d'abord  à  arracher  la  démission  de  chacun  àe^ 
cinq  Directeurs,  pour  se  brouiller  le  moins  possible  avec  h. 
légalité.  Alors,  tout  naturellement,  à  la  demande  des  Andcss 
et  de  quelques  membres  du  consdl  des  Cinq-Cents,  il  aurait 
saisi  les  rênes  de  FÉtat,  sans  avoir  besohi  de  recourir  aia 
armes.  Il  obtint  ce  qu'il  voulut  de  l'abbé  Sieyès  et  de 
Roger-Ducos.  Sieyès  avait  vu  d'abord  avec  un  dépit  mal 
dissimulé  le  peu  de  déférence  que  Bonaparte  lui  marquai 
à  dessein  depuis  son  retour  d'Egypte  :  ce  dernier,  qui  af- 
fectait d^à  de  temps  en  temps  un  profond  mépris  peur 
ce  qu'il  nommait  les  théories,  parut  d'abord  traiter  Tor 
gueUleux  abbé  avec  une  complète  indifTérenoe,  et  même  ne 
point  lui  parler  quand  il  le  rencontrait  dans  quelque  saloe; 
il  lui  répugnait  de  laire  des  avances  à  ce  théorédai  défro- 
qué. Cependant  l'abbé  Talleyrand ,  cet  homme  si  h^ile, 
qui  avait  devhié  le  génie  de  Bonaparte,  et  qui  pieaseutiH 
qu'un  procliain  avenir  allait  ouvrir  une  scène  plus  vaste  à 
sou  ambition ,  voulut  rapprocher  Sieyès  et  le  vahiqueur  de 
l'Orient  (  c'(3St  le  nom  qu'on  donnait  à  Bonaparte  dcjpois  sia 
retour  d'Egypte)  :  il  oit  à  ce  dernier  que  le  crédule  Sieyès 
senirait  avec  joie  ses  projets ,  dans  l'espoir  de  mettre  enfin 
au  juur  cette  fameuse  constUuthon  sortie  de  son  génie ,  d 
qui  depuis  si  longtemps  dormait  en  portefeuille  en  attenHaat 
un  moment  favorable;  que,  du  reste,  après  le  soooè*,  0  serait 
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trè&-fkci]e  de  se  débarrasser  d'an  collègue  îinportim  ;  il  dit 
aussi  aa  ci-deTant  abbé  membre  du  Directoire  que  le  mo- 
ment était  Tenu  où  sa  consfitntion  devaitétre  mise  à  l'épreoTe 
(H  triompher  de  tontes  les  moqueries;  que  Bonaparte,  d^l- 
leurs  soldat  par  nature  et  par  goftt,  bornerait  son  ambition 
à  la  direction  des 'détails  purement  militaires  du  goureme^ 
ment,  et  que  lof,  Sieyès,  embrassant  tout  le  reste,  l'efTace^ 
rait  complètement  :  il  le  leur  dit,  et  les  persuada  tous  deux. 
Quant  à  Roger-Ducos,  doublure  de  son  collègue  défroqué, 
il  n^agissait  que  sous  ses  inspirations.  Bonaparte  songea 
ensuite  à  séduire  Gohier  et  Moulin  ;  mais  il  ne  trouva  en  eux 
que  des  républicains  austères ,  incorruptibles,  à  la  sagadté 
desquels,  malgré  la  médiocrité  de  leur  génie,  son  ambition 
n'avait  point  échappé ,  et  qui ,  loin  de  se  prêter  à  la  faToriser, 
étaient  disposés,  an  contraire,  à  la  comt)attrede  lenr  mieux. 
Ces  deux  directeurs,  qui  d'ailleurs  admiraient  les  talents 
militaires  du  jeune  conquérant  de  l'Italie,  l'auraient  volontiers 
mis  à  la  tête  des  années  de  la  république  :  ils  auraient  con- 
senti tout  au  plus  à  l'admettre  au  nombre  des  directeurs , 
mais  ils  ne  voulaient  pas  d'un  changement  de  constitution, 
de  la  substitution  violente  d'un  gouvernement  k  un  autre, 
dussent-ils  y  trouver  eux-mêmes  leur  part  toute  faite.  Quant 
h  Barras,  qui  sentait  s'échapper  de  ses  mains  son  cinquième 
de  royauté  républicaine ,  il  eOt  bien  voulu  associer  ses  inté* 
rets  il  ceux  de  Bonaparte;  mais  ce  dernier  le  méprisait,  et 
d'ailleurs  sa  maladn^se,  qui  dans  l'intimité  d'un  tête-à-tête 
laissa  percer  aux  yeux  du  jeune  général  une  ambition  ridi- 
cule et  déplacée,  coupa  court  à  tout  arrangement. 

Si  presque  tons  les  généraux  s'étaient  groupés  autour  du 
vainqueur  de  l'Orient,  il  en  restait  Quelques-uns  ne  manifes- 
tant pas  hautement  leur  répugnance  pour  la  révolution  qui 
^  préparait ,  mais  cachant  à  grand'peine  leur  dépit  sons 
leur  maladresse;  Bernadette  surtout,  qui  affectait  lûors  des 
sentiments  républicains ,  qu'il  se  chargea  plus  tard  de  dé- 
mentjr  en  montant  sur  un  trône,  refusa  positivement  d'abord 
de  s'atteler  au  char  de  Bonaparte.  On  dit  même  que  le  1 8  bru- 
maire il  offrit  à  Gohier  et  à  Moulin  de  repousser  la  force 
par  la  force,  et  de  combattre  le  coup  d'État;  mais  il  de- 
mandait qu'un  ordre  signé  par  la  majorité  du  Directoh^ 
légif  hnât  au  mohis  son  intervention  armée ,  et  lui  donnftt  un 
droit  en  lui  imposant  un  devoir.  Gohier  et  Moulin  y  consenti- 
rent, dit-on  ;  mais  le  timide  Barras,  redoutant  un  revers  et 
tes  ressentiments  de  Bonaparte,  paralysa  par  son  rtfàn  le 
bon  vouloir  de  Bemadotte.  Jourdan  et  Augereau ,  plus  sin- 
cères dans  leur  républicanisme,  mais  moins  redoutables  et 
bien  moins  résolus,  ne  disdraulaient  pas  mieux  leurs  sym- 
pathies pour  le  gouvernement  usé  que  Bonaparte  allait  faire 
tomber  pour  en  ramasser  les  débris.  Mais  ce  qui  surprit 
tout  Te  monde,  ce  fut  devoir  M  or  éàu,  ce  républlCahi  qui 
eon5;pira  plus  tard  contre  le  premier  consul ,  se  laisser  en- 
traîner par  cette  puissance  de  séduction  dont-  Bonaparte  se 
servit  si  souvent  pour  charmer  jusqu'à  ses  ennemis  et 
prêter  son  concours  au  coup  d'État  qui  se  préparait. 

Le  15  brumaire,  trois  jours  seulement  avant  l'explosion, 
plusieurs  membres  des  deux  Conseils  donnèrent  à  Bonaparte, 
dans  l'église  Samt-Sulpice,  un  banquet  par  souscription.  Oe 
tisi  au  sortir  de  ce  banquet,  où  il  ne  fit  que  paraître  peu 
d^iuàtants,  et  où  sa  froideur  et  son  silence  calculé  surprirent 
tout  le  monde,  qu'il  se  rendit  immédiatement  chez  Sieyès., 
pour  arrêter  avec  liii  leurs  pians  définitifs  :  ils  Convhirent 
qu'ils  suspendraient  les  Consi^  pendant  trois  mois  ;  que  dans 
cet  intervalle  les  trois  consuls  (  Bonaparte,  Sieyès  et  Roger- 
Ducos  ) ,  s'investissant  eux-mêmes  des  pouvoirs  extraordi- 
naires réclamés  par  les  circonstances,  feraient  une  constitu- 
tion nouvelle,  après  quoi  le  gouvernement  rentrerait  dans 
Tordre  régulier  nouvellement  tracé.  Voici  les  moyens  d'exé- 
cuUon  dont  Os  convinrent  également  :  le  Conseil  des  Anciens 
supposerait  un  complot  de  jacobins  contre  la  représentation 
nationale,  et  transférerait  à  Saint-Cloud,  sous  ce  prétexte,  le 
Corps  l^slatif  ;  Bonaparte  serait  chargé  par  le  décret  d'en 


faire  prnlf^gcr  refxéeulion  par  la  force  armée.  La  constituti«ift 
armait  bien  le  Conseil  des  Anciens  du  droit  de  transfôrer» 
dans  certains  cas,  le  Corps  législatif,  mais  elle  loi  refiasatt 
celui  de  t&ke  intervenir  la  force  des  armes  dans  cette  trans-> 
latîon  :  ainsi ,  si  la  première  moitié  du  décret  était  iégaley 
la  seconde  ne  l'était  «pas.  Sieyès  et  Benaparta  pensaient  qu'à 
Sahit-Cloud  un  apparefl  mflitaire  conllradrait  plus  ais^enfe 
la  résistance  des  répaMicains  do  Conseil  des  Cinq  Cents; 
quMi  serait  là  moins  difficile  d^  obtenir  ou  de  leur  arracher, 
s'il  le  fiillait,  le  d(^retoonstitnUf  du  Consulat^  une  fois  que 
Sieyès  et  Roger-Ducos  auraient  donné  leur  démission  de 
directeurs, -et  entratné  par  leur  exemple  ceUe  de' leurs  col- 
lègues, mohiS  dooHes.  Cependant  Dubois-Crancé^  Instruit  de 
cette  conspiration  si  menaçante  pour  le  Directoire ,  voulut 
en  informer  Gohier  et  Moulin,  qui,  malgré  les  défiances  que 
leur  inspirait  l'ambition  de  Bonaparte ,  refusèrent  de  croire 
qu'il  dût  si  tdt  les  prendre  corps  à  corps,  et  s'endormirent 
dans  leur  imprudente  sécurité. 

Cependant  Bonaparte  prenait  ses  mesures  :  il  fit  dire  le  17 
aux  divers  officiers  généraux  qui  d'ordinah^  se  rassem- 
blaient chez  lui  pour  lui  fûre  leur  cour,  qu'il  les  recevrait 
le  18  au  matin  ;  Moreau  ne  fût  pas  ouMié;  il  annonça,  en 
outre,  à  quelques  colonels  ( entre  antres  à  Sébastiani), 
qui  tous  avaietit  donné  des  gages  d'un  dévouement  complet 
à  sa  fortune,  que  le  même  jour  18  il  passerait  leurs  régiments 
en  revue.  Au  Conseil  des  Anciens  la  proposition  Ait  fi^te; 
on  omit  à  dessein  d'envoyer  des  lettres  de  convocation  aux 
membres  dont  on  se  méfiait  :  ^le  fut  adoptée,  et  Cornet, 
président  de  la  commission  des  inspecteurs,  ftat  chargé  d'ap- 
porter à  Bonaparte  le  décret  qui  lui  attribuait  le  commande^ 
ment  dea  troupes  cantonnées  à  Paris.  Alors  ce  dernier  ha^ 
rangna  rapidement  les  généraux  et  les  officiers  qui  se  près* 
salent  dans  son  antichambre  :  pour  s'accommoder  aux 
exigences  du  temps ,  il  leur  parte  patrie  et  liberté,  et  sortit 
accompagné  de  cette  brillflnte  escorte,  de  quelques  régiments 
sous  les  annes,  et  d'une  foule  de  omieux  ou  de  militaires , 
qui  inondaient  les  mes  Chantereine  et  du  Mont-Blanc.  Il 
courut  au  Conseil  des  Anciens  :  là  il  s'écria  :  «  Citoyens  re- 
présentants, la  république  allait  périr,  votre  décret  vient  de 
la  sauver.  •  Son  discours  produisit  sur  l'assemblée  une  vive 
impression.  Cependant  tout  Pnis,  instruit  de  ces  événe- 
ments, en  attendait  l'issue  avec  anxiété;  les  Cinq-Cents, 
étonna,  s'étaient  rendus  à  la  salle  de  leurs  séances;  là,  Lu- 
cien ,  le  décret  de  translation  à  la  main,  leur  avait  enjoint 
de  se  retirer  ;  les  phis  fougueux  avaient  bien  protesté  contre 
ce  décret  nnprévu ,  mais  force  leur  Ait  d'obâr  à  un  acte  ré- 
gulier et  légal,  émané  d'un  pouvoir  compétent  Bonaparte, 
dont  le  coup  d'oeil  pénétrant  avait  déjà  pris  la  mesuref  des 
hommes quITentooraient,  chargea l'hitrépide  Murât dV>cctt- 
per  Saint-Cloud  à  la  tête  de  sa  cavrierie;  quant  à  Moreau, 
il  accepta  une  mission  bien  peu  digne  de  lui  :  il  Ait  chargé  de 
garder  les  directeurs  à  la  porte  du  Luxembourg,  avec  uli 
millier  de  soldats.  Aussi,  le  directeur  Moulin,  auqud  il  eut  à 
signifier  les  ordres  quH  avait  reçus  de  Bonaparte,  le  consigna 
avec  mépris  à  l'antichambre,  en  hii  disant  que  c'était  là  te 
place  quihii  convenait  Pouché  rendit  aussi  un  grand  service 
en  suspendant  les  douze  municipalités  deParis,  redoutobles 
par  l^rit  de  jacobinisme  qni  les  animait  presque  toutes. 
Sieyès  et  Rogér^Ducos  avaient  donné  leur  démiùlon;  et  le 
pusillanime  Barras  n'avait  pas  osé  reAiscrte  sienne  à  llnter- 
vention  de  Talleynuid. 

Mais  le  lendemain  la  fece  des  alTaires  changea  tout  à 
coup  j  et  te  fortune  sembte  abandonner  un  instant  Bonaparte  : 
les  membres  du  Conseil  des  Chiq^eilts,  senl  asile  où  le  ré- 
publicanisme à  celte  époque  se  IM  réAigfé,  ébranlèrent  e^n 
d'entre  les  Anciens  qui  n'avaient  pas  reçu*  de  lettres  de  con- 
vocation. Augereau  et  Jourdan  attendaient  è  Safnt-Cloud 
qu'une  décision  législative  leur  permit  de  'ser  prononcer 
contre  le  coup  d'État  Au  Cooseil  des  Cinq^fédts,  0»udin 
avait  pris  te  parole  en  fhvtur  de  Bonaparte  «  «uite  iMiAite- 
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ment;  des  cris  lÀbas  le  dictateur I  vive  la  constitution 
de  Van  IIIÎ  étonffèrent  sa  voix.  La  Constitution  ou  la 
mort!  s'écria  Timpétueux  Delbrd;  un  grand  nombre  de 
voix  répondirent  à  ce  cri  ;  on  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion de  Tan  III ,  et  l'enthousiasme  avec  lequel  on  le  prêta 
rappela  presque  le  fomeux  serment  du  Jeu  de  paume  : 
c'est  alors  qu^Augereau,  croyant  le  coup  d^Êtat  déÛnitiTement 
manqué,  dit  en  raillant  à  Bonaparte,  que  ses  affaires  étaient 
désespérées  :  «  Elles  allaient  plus  mal  k  Arcole,  répon- 
dit Napoléon;  et  en  effet  il  se  rendit  immédiatement  au 
Conseil  des  Anciens,  y  ranima  le  déTonement  refroidi  des 
membres  faTorables,  paralysa  par  ses  protestations  de  répu- 
blicanisme la  résistance  des  membres  républicabis,  et,  quel- 
ques instants  après  il  parut  au  Conseil  des  Cinq-Cents ,  à  la 
tête  de  quelques  grenadiers;  des  cris  menaçants  retentirent 
à  sa  Tue.  Le  tumulte  fût  tel,  qn'Q  le  déconcerta  lui-même  ; 
il  prononça,  ou  plutôt  il  balbutia  un  discours  onpbatique  et 
froid  qui  n'émut  personne.  Cest  alors  qu'A r en  a,  député 
corse,  le  secoua,  dit-on,  par  le  collet  de  son  habit,  en  le 
menaçant  de  Passassiner  ;  mais  un  grenadier,  qui  ne  le  quit- 
tait pas,  l'arracha  du  milieu  de  cette  foule  orageuse,  irritée. 
Les  républicains  des  Cinq-Cents  demandaient  ardemment  sa 
mise  hors  la  loi  ;  mais  Lucien ,  qui  présidait  le  conseil , 
refosa  obstinément  de  la  mettre  aux  Toix.  En  Tain  voulut- 
on  l'y  contraindre  :  «  Misérables,  s'écria-t-il,  moi  !  mettre 
hors  la  loi  mon  propre  frère  !  »  Alors ,  Bonaparte  qui  écou- 
tait dans  le  jardin  de  Saint-Cloud,  et  auquel  pas  un  mot,  pas 
une  menace,  pas  un  cri  poussé  dans  cette  lutte,  n'échappait, 
harangua  ses  troupes  lui-même;  Murât  aussi  harangua  sa 
cavalerie  :  «  Ils  sont  là  cinq  cents  avocats,  dit-il  à  ses  sol- 
dats ,  qui  voudraient  nous  priver  de  notre  ^néral  I  Soldats , 
pourriez-vous  le  souITrir  T — Non  !  non  !  s'écrièrent-Qs  tous  ;  >» 
et  c'est  alors  que  les  habitants  du  village  assistèrent  à  un 
douloureux  spectacle  :  l'assemblée  envahie  par  les  baïon- 
nettes ,  qui  arrivaient  à  temps  au  secours  de  Lucien  menacé. 
Les  députés  furent  réduits  à  s'élancer  par  les  fenêtres  dans 
les  jardins  de  Saint-Cloud,  pour  échapper  à  la  pointe  des 
baïonnettes  dirigées  contre  leurs  poitrines,  et  à  fuir  çà  et 
là,  pêle-mêle ,  encore  revêtus  de  leurs  toges. 

On  voit  par  le  récit  qui  précède  que  Bonaparte,  dans  ce 
premier  succès,  fut  merveilleusement  servi  par  la  fortune; 
•si  les  cinq  trônes  populaires  n'eussent  pas  été  envahis  par 
la  médiocrité  on  la  fkiblesse,  si  le  Directoire  eût  compté  un 
seuf  homme  d'énergie  et  de  talent,  le  18  brumaire  n'eût 
pas  en  lieu  peut-être.  Si  Barras  se  fût  rallié  à  ses  collègues 
Gohier  et  Moulin;  si,  bravant  Bonaparte,  ils  eussent  in- 
vesti Bemadotte  des  pouvoirs  extraordinaires  qu'il  récla- 
mait, peutK)n  savoir  qui  aurait  triomphé  dans  cette  lutte? 
Enfin  si  Lucien,  intimidé,  eût  laissé  voter  la  mise  hors  la 
loi  de  son  frère,  ou  si  l'on  eût  jeté  à  sa  place,  sur  le  fauteuil 
du  président ,  un  membre  plus  républicain,  qui  eût  pu  ré- 
pondre que  ces  soldats,  ces  généraux  eux-mêmes ,  groupés 
derrière  Bonaparte,  ne  l'eussent  pas  abandonné  ?  Cet  immense 
ascendant  qu'il  prit  sur  eux  plus  tard  ne  faisait  que  com- 
mencer, et  n'avait  pas  encore  subi  de  grandes  épreuves  :  ne 
comptait-on  pas,  d'aiUeura,  à  cette  époque  des  généraux 
qui,  eux  aussi,  avaient  été  Tidole  de  leurs  soldats ,  et  que 
leurs  soldats  avaient  pourtant  laissé  proscrire ,  et  mourir 
sur  les  écbafaudsde  la  Convention?  Disons  cependant,  pour 
être  justes  et  vrais ,  que  la  révolution  du  18  brumaire  satisfit 
à  une  grande  nécessité  ;  que  la  France  éprouvait  alors  le  be- 
soin d'un  gouvernement  jeune,  fort  au  dehors  comme  au 
dedans,  à  la  place  de  ce  gouvernement  décrépit  du  Directoire, 
qui  végéta  si  misérablement  jusqu'au  jour  de  sa  dmte.  La 
France  craignait  les  jacobins;  elle  les  repoussait,  elle  les 
distinguait  à  peine  des  républicains  purs  ;  le  Directoire ,  au 
contraire,  ménageait  les  jacobins  ou  sympathisait  avec  eux  : 
fl  fallait  donc  quelqu'un  qui  délivrât  la  France  de  ses  im- 
portunes terreurs.  Masséna ,  par  la  victoire  de  Zurich , 
venait  de  sauver  d'une  invasion  immmente  notre  territoûe 


en  pérO  ;  mais  des  dangers  semblables  ne  pouvaient-ik  pas 
nous  menacer  encore?  Il  fallait  dès  lors  confier  au  plus  ha- 
bile général  le  som  de  défendre  la  France.  Ce  coup  d'Éttf 
fut  donc  essentiellement  popuUire  :  si  la  constitution  leçon» 
damnait,  la  raison  nationale  donnait  à  Bonaparte  un  biU 
dHmpunité,  Du  reste,  à  cette  occasion  pas  une  goutte  de 
sang  ne  fut  versée  ;  mais  dnquante-cmq  députés  forent  ex- 
clus, et  un  décret  de  déportation  fut  lanà  contre  dnquaote- 
neui  des  principaux  meneurs  du  parti  r^ublicain.  Trois  tas 
après  Bonaparte  mettait  la  couronne  impériale  sur  sa  têle. 

A.  GuT  D'Acac 

BRUMALES9  fêtes  Instituées  par  Romulns  et  aboGes 
par  le  sixième  condle,  qui  avalent  été  ainsi  appdées  de  Bn- 
mius,  surnom  de  Bacchus,  suivant  les  uns,  en  rhcmoeiir 
duqud  on  les  célébrait;  selon  d'autres,  de  hruma,  liiver. 
Elles  avaient  lieu  en  effet  dans  cette  saison,  du  24  novembre 
au  25  décembre.  Quelques  antenrs  prétendent  cependant 
qu'elles  se  célébraient  à  deux  époques  différentes  de  Tanoée, 
le  18  février  et  le  15  août. 

BUUME*  Les  marins  nomment  ainsi  le  brouillard.  Q 
faut  un  certam  abaissement  dans  la  température  de  l'ah- en- 
vironnant pour  que  les  molécules  aqueuses  puissent  amsi  se 
rapprochex  ;  aussi  voit-on  rarement  des  brumes  dans  les  ré- 
gions tropicales,  tandis  qu'elles  sont  presque  continoeiks 
dans  les  mers  polaires.  Les  brames  sont  aussi  plus  fré- 
quentes à  la  mer  que  les  brooUlards  ne  le  sont  sur  terre; 
car,  l'evaporation  de  l'eau  s'opérant  sans  cesse,  l'atmosphère 
qui  repose  sur  la  surface  de  la  mer  se  remplit  de  vapeurs 
qui  deviennent  visibles  aussitôt  qu'un  changement  dans  la 
température  en  rapproche  suffisamment  les  parties. 

Il  est  facile  de  comprendre  à  quels  dangers  les  bramei 
exposent  les  marins ,  surtout  lorsqu'ils  sont  près  des  côtes 
ou  qu'ils  naviguent  en  escadre.  D'abord,  comme  les  calcoU 
de  latitude  et  de  longitude  ne  peuvent  se  faire  qu'à  Taide  de 
l'observation  des  astres ,  les  brumes ,  en  privant  de  la  vue  du 
soleil  et  des  étoiles,  ne  permettent  pas  de  déterminer  la  po- 
sition du  navire  par  des  moyens  astronomiques;  en  second 
lieu,  les  brames  sont  souvent  si  épaisses,  qu^l  est  impossible 
de  distinguer  les  objetsà  soixante  pas  devant  soi  ;  dans  ce  cas 
on  doit  prendre  beaucoup  de  précautions  en  approchant  des 
côtes  ;  il  faut  se  maintenir  sous  petites  voiles  et  sonder  fré- 
quemment :  les  diverses  profondeurs  de  l'eau  servant  alors  à 
fixer  la  route  du  navire.  Si  l'on  navigue  en  escadre,  on  se  lait 
des  signaux  convenus,  soit  en  battant  le  tambour,  soit  en 
tirant  des  coups  de  canon ,  ou  au  moyen  de  quelques  dé- 
charges de  mousqueterie;  autrement  on  courrait  rtsqae 
de  s'aborder  les  uns  les  autres.  La  navigation  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve  offre  de  grands  dangers  à  cause  des  brumes 
épaisses  qui  enveloppent  presque  perpétuelleDient  ces  pa- 
rages ;  mais  elle  présente  plus  de  périls  encore  dans  les  mm 
du  Mord,  où,  au  milieu  des  ténèbres  occasionnées  par  U 
brume,  on  est  à  chaque  instant  exposé  à  se  briser  contre  des 
Iles  de  glace.  Ces  énormes  glaçons,  détachés  de  la  crofite 
qui  recouvre  les  parties  polaires  du  globe,  ne  peuvent  être 
aperçus  que  de  près  par  une  espèce  de  lumière  phosphores- 
cente qui  les  entoure  et  en  dessine  vaguement  les  formes. 
Les  brames  sont  fréquentes  dans  la  mer  Noire  pendant  nâ- 
ver,  et  elles  y  sont  d'autant  plus  redoutables,  qu'dles  sont 
ordinairement  accompagnées  de  coups  de  vent  violents,  el 
que  les  courants  qui  r^ent  dans  cette  mer  ne  permettent  son- 
vent  de  fixer  sa  position  sur  la  carte  que  par  les  rdèvemeots 
des  côtes. 

En  temps  de  guerre,  les  brames  présentent  encore  d'an- 
tres dangers  aux  marins.  Avant  d'engager  le  combat  a%^ 
une  Ootte  ennemie,  on  doit  connaître  sa  force  et  son  ondre 
de  bataille,  et  quand  le  temps  est  brameux  on  est  exposé  à 
faire  de  grandes  erreurs  de  compte.  Cest  probableinait  à 
la  brume  épaisse  qui  couvrait  alors  la  mer  qu*il  font  attri- 
buer la <léfaite deTourvilleparles  Anglais ,  au  combat 
de  L  a  H  0  g  u  e.  Tourville  ne  put  compter  le  nombre  des  vais- 
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leanx  ennemis;  il  Tira  sur  leur  flotte,  alors  réunie  tout  en- 
tière et  rangée  en  bataille,  croyant  que  ce  n'en  était  qu^one 
partie  et  qu'A  en  aurait  bon  marché;  nuds  quand  il  longea 
la  ligne  ennemie,  le  ciel  t*éclaircit  tout  à  coup,  et  il  put 
compter  un  nombre  de  iraisseaux  supérieur  à  celui  de  sa 
flotte.  Alors  il  n^était  plus  temps  de  foire  retraite  pour  éviter 
rengagemoit;  la  hiite  eût  été  plus  dangereuse  encore  que 
le  combat...  Il  aborda  rennemi;  mais  la  fortune  ne  se- 
conda pas  sa  valeur,  et  en  quelques  heures  la  belle  marine 
de  Louis  XIV  sembla  anéantie. 

Le  brouillard  ou  la  brume ,  qu*il  soit  suspendu  dans  Tat^ 
mospbère  en  vésicules  liquides,  ou  qu'il  soit  condensé  en 
légers  flocons  de  glace,  produit,  comme  Ton  sait,  des  effets 
de  réfraction  très-remarquables  :  tout  le  monde  a  observé  les 
grands  cercles  de  lumière  frêle  et  douteuse  qui  environnent 
souvent  le  disque  du  soleil ,  et  surtout  celui  de  la  luue.  La 
lueur  du  halo  est  un  effet  de  réfraction  À  travers  une  at- 
mosphère brumeuse ,  et  quelquefois,  par  Teflet  de  la  brume, 
le  soleil  parait  blanc,  bleu  ou  rosé.  Cest  ainsi  que  nous 
Pavons  vu,  dans  la  Floride  occidentale,  présenter  pendant 
huit  jours  un  disque  bleu,  mais  p&Ie,  dont  on  distinguait 
les  (aclies  h  Tœil  nu. 

On  avait  d^abord  attribué  à  une  brume  épaisse  le  phé* 
nomène  connu  sous  le  nom  de  ténèbres  du  Canada  :  i|  con- 
siste, comme  on  sait,  en  une  profonde  obscurité,  qui  survient 
tout  à  coup  au  milieu  du  Jour;  mais  il  est  probable  que 
«lans  les  circonstances  où  on  Ta  observé  Tatmosphère  était 
remplie  de  cendres  lancées  par  Téruption  d^un  volcan  in- 
connu ,  on  peut-être  de  tourbiUons  de  fumée  dus  h  Tincendie 
de  quelque  grande  forêt.  Le  fond  du  del,  dans  les  intervalles 
des  nuages,  paraissait  noir  commode  l'encre,  et  le  soleil  rouge 
comme  du  sang.  Théogène  Page,  conireniniral. 

BRUMOY  ( Pibuib),  savant  jésuite ,  naquit  à  Rouen, 
en  1688,  et  numrut  à  Paris,  le  16  avril  1742. 11  entra  en- 
core bien  jeune  (en  1704)  dans  la  société  de  Jésus,  et  fit 
Téducation  du  prince  de  TsUmont.  Il  Ait  un  des  rédacteurs  du 
Journal  de  Trévoux,  Il  prit  part  aux  travaux  de  plusieurs 
de  ses  confi-ères  :  ainsi ,  il  termina  V Histoire  des  Révolu* 
tions  d^ Espagne,  que  le  P.  d'Orléans  avait  laissée  inaclievée  ; 
et  chargé  de  continuer  V Histoire  de  C Église  gallicane  des 
PP.  Longueval  et  Fontenay ,  il  en  rédigea  le  onzième  et  le 
douzième  volume.  Mais  le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  le 
Théâtre  des  Grecs  ^  dont  la  première  édition  parut  en  1730, 
en  3  volumes  in-4*.  Le  P.  Brumoy  ne  manquait  ni  d'ins- 
truction ni  d^esprit  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  ce  livre  ; 
mais  il  n'avait  pas  plus  que  son  siècle  la  véritable  intelli- 
gence de  l'antiquité  ;  et  c^est  là  surtout  ce  dont  on  regrette 
Tabsence  dans  son  Théâtre  des  Grecs.  Comme  tous  ses 
contemporains,  il  est  soumis  à  ce  préjugé  qui  transportait 
dans  les  temps  anciens  les  idées ,  les  mœurs  et  les  usages 
de  la  cour  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XY.  Ce  point  de  vue 
a  trop  souvent  faussé  son  jugement ,  et  H  en  résulte  aussi 
des  infidélités  graves  dans  sa  manière  de  traduire. 

L'auteur  a  mis  en  tête  de  Touvrage  trois  discours ,  l'un 
sur  le  tlié&tre  grec,  le  second  sur  Forigine  de  la  tragédie,  et 
le  troisième  sur  le  parallèle  du  théâtre  ancien  et  du 
théâtre  moderne.  Les  progrès  qu'ont  faits  depuis  un  siècle 
les  études  pliilologiques  et  la  connaissance  de  l'antiquité 
nous  ont  rois  à  même  de  reconnaître  un  assez  grand  nombre 
d'erreurs  dans  ce  travail  du  P.  Brumoy  ;  et  c'est  surtout 
dans  ses  appréciations  des  anciens  comparés  aux  modernes 
qu'on  peut  sin|>rendre  cette  espèce  d'illusion  d'optique  dont 
nous  parlions  plus  haut ,  et  qui  lui  foit  habiller  Oùlipe,  Jo- 
caste,  Electre,  à  la  mode  de  Versailles.  Cet  ouvrage,  qui  dans 
fton  tanps  a  pu  mériter  un  certain  succès,  a  donc  vieilli  pour 
nous.  D'ailleurs,  le  P.  Brumoy  avait  suivi ,  pour  nous  foire 
connaître  la  tragédie  et  la  comédie  grecques,  un  système 
qui  ne  nous  suffit  plus  :  il  n'avait  traduit  en  entier  que  sept 
t|-agédies,  se  bornant  à  donner  des  autres  pièces  de  simples 
extraits  ou  des  analyses,  qui  en  défigurent  complètement 
piCTf  PB  14  fîOKVisas,  —  T.  m. 


la  phyùoaomie.  On  aTait  cherché  à  remédier  à  cet  faucon- 
vénient  dans  les  éditions  postérieures  de  1785-1789,  en  y 
joignant  les  traductions  d*£schyle  par  Laporte-Dutheil ,  de 
Sophocle  par  Rodiefort,  d'Euripide  par  Prévost,  d'Aris- 
tophane par  Dupuis,etc.  Aussi  le  nombre  des  volumes,  qui 
dans  cette  édition  s'élevait  déjà  à  treize,  a-t-il  été  porté  à 
seize  dans  une  réimpression  qui  fut  donnée  en  1820-1825 , 
sous  le  nom  de  M.  Raoul  Rocliette.  Ahtaud. 

BRUN.  On  désigne  généralement  par  ce  mot  une  couleur 
tirant  sur  le  noir,  mais  moins  prononcée.  Quand  on  applique 
cette  désignation  aux  personnes ,  elle  s'entend  alors  non- 
seulement  de  la  teinte  des  clieveux,  mais  encore  de  celle 
delà  peau,  qui  est  d'ordinaire  moins  blanclie  chez  les  bruns 
et  diez  les  brunes  que  cliez  les  personnes  blondes.  On  dit 
de  celle  dont  la  couleur  des  cheveux  tient  le  milieu  entre  le 
blond  et  le  noir  foncé,  qu'elle  est  d'un  bi-un  clair  ou  trAd- 
tain.  Cette  couleur  cliez  les  chevaux  s'appelle  6Ai  brun,  \je» 
personnes  brunes  passent  pour  avoir  plus  d'activité  biotique 
que  les  personnes  blondes  (  vogez  Biologie). 

Appliqué  aux  choses,  le  mot  brun  est  employé  comme 
synonyme  de  sombre,  obscur;  on  dit  que  le  temps  est  brun, 
pour  dire  qu'il  est  obscur,  et  cette  qualification  a  même  fait 
créer  exprès  le  substantif  brune,  par  lequel  on  indique  le 
temps  de  Ui  journée  qui  précède  et  annonce  la  nuit. 

Le  brun  rouge  est  une  espèce  d'oxyde  de  fer  naturel- 
lement jaune,  auquel  une  caldnation  lente  a  donné  une 
couleur  rouge  obscure  très-belle. 

Brunâtre  et  brunette  sont  des  diminutifs  de  brun  :  le 
premier  s'applique  aux  choses  dont  la  couleur  approclie  du 
brun;  le  second  se  dit  poétiquement  et  tendrement  des 
femmes  dont  les  cheveux  sont  noirs. 

BRUN  (JouANn-NoRouALL),  célèbre  poète  et  orateur 
sacré  norv^en,  naquit  le  21.  mars  1746,  dans  une  petite 
ferme  aux  environs  de  Drontheim,  en  Norvège,  et  y  reçut  sous 
l'œU  vigilant  de  ses  parents  l'éducation  agreste  et  religieuse  du 
paysan  norvégien,  ne  travaillant  pas  seulement  aux  champb, 
coamoe  tous  ses  compagnons  d'enfance,  mais  acquérant 
en  outre  une  liabileté  extraordinaire  dans  l'exercice  du  ftatin, 
qui  est  si  familier  aux  montagnards  de  la  Norvège.  On  comp- 
tait foire  de  lui  un  soldat ,  et,  suivant  l'usage  de  l'époque , 
on  avait  obtenu,  dès  qu'il  avait  eu  atteint  l'âge  de  douze  ans, 
son  inscription  sur  les  contrôles  d'un  régiment  d'infanterie 
en  (|ualité  de  sous-lieutenant  Mais  plus  tard ,  un  ami  de  la 
famille,  ayant  remarqué  combien  sous  ses  habitudes  brus- 
ques et  rustiques  se  cacliait  de  finesse  d'esprit  et  de  dispo- 
sitions pour  les  belles-lettres ,  obtint  de  ses  parents  qu'on 
lui  fit  suivre  des  études  classiques  et  qu'on  le  destinât  à 
l'ÉgUse. 

Le  jeune  Brun  fit  en  conséquence  ses  premières  études  à 
l'école  de  Ui  cathédrale  de  Dronthehn,  et  y  obtint  de  grands 
succès.  En  1763  il  vint  suivre  les  cours  de  l'université  de 
Copenhague,  où  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1767. 
En  1772  nonrnié  ministre  de  sa  paroisse  natale,  il  revint 
s'v  fixer,  et  Ait  nommé  en  1793  grand  prévôt,  puis 
en  1804  évèque  de  Bergen.  Il  y  mournt  en  1816. 

Comme  prêtre  éclairé,  tolétant,  Bnm  a  laissé  une  ré- 
putation justem^t  mentee;  il  s'est  en  même  temps  lail 
un  nom  durable  comme  poëte  et  comme  écrivain.  Son  pre- 
mier poème,  La  Fête  de  la  IS'ature,  lui  valut  d'illustres  et 
puissantes  amitiés.  Il  publia  plus  tard  les  tragédies  de  Za» 
rine,  et  à^Emar  Tamùesajœlver,  compositions  non  moins 
originales  que  luirdies,  dans  lesquelli«  l'éclat  du  style  le 
dispute  à  la  profondeur  de  la  pensée.  En  1791  il  fit  paraître 
l'opéra  les  Noces  d'Hendriâ  et  de  Sigrid,  puis  successive- 
ment son  Recueil  de  Poèmes  (le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages), La  République  sur  Vile,  eouiédie»  et  Jonathan, 
poème.  Toutes  les  productions  de  Brun  sont  restées  clas- 
siques en  Norvège.  Mais  on  y  a  surtout  eonservé  le  souvenir 
de  ses  deux  cliants  nationaux  For  Aorge,  kxmpers  fx» 
dréland  (  Pour  l«  Nonrè|e|  la  paMe  4e$  (iraves),  et  Bœr 
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»86  BRUN  — 

*  jeg  paa  dM  hœie  i9«M  (Quand ]e  sois  sur  la  haute  mon- 

.  itapieK  €«iBpô9éa  ltatf«l.l^Miti«  D^ilf  nUMbettrod  lefeo  feacàré! 

'  dans  toute^aeniénéript  oBlmaH  le  poOté}  dclirènâft  IMit  aus-t 

«itôt  popolaitMi  as mtentiront  kmgMknf^'éocore  «utr  nos 

in(Mitagn«8,  '  AaiiSoui  (d*Aitaiéal  ). 

BHUN  <FaÉDtoioK»*SopBiB^Bilntkim)  ><  née  liï  8  hiin 
1765,  4iDi  ledtfdiédaOpttia^  sihrR,iquëlfa«  aenutinesi 
après  M  naissance»  son  p^,  ftiltbatt»  JiKiil^rv  poète' 
lyrique. de^quelque  mérite,  appelé^à  reriiblfr  lesTobotiong 
do  prédicateur  allemand  à  Copeohague,  Une*  éduoitkln  forte 
«iéveloppa  rapidement  lea^  heurensea  dispesitiôna  qu'elle 
tenait  de  la  nature,^  et  de  bonne  iieuw  eMe  inmifesta  un 
talent  réel  pour  la  poésie^  Mariée  ^  à  l'âge  de  dik-hoft  ÉBS ,  à 
M.  Brun  f  bomme  riche»  et,  de  ptùt^liaut  fonctionnaire  du 
gouvernenkent  danois ,  elle  accoolpagna  ion  màrl,  cPabord  à 
Pétembourg ,  puis  à  Hambourg ,  et,  aprèii  y  «roir  passé 
quelques  mois  Titant  dans  la  société  Infime  de  klo|iÀ)Cl, 
s^en  revfait  à  Copeabagoe.  Lors  du  rigooieux  hiTcr  de  1798 
à  1780,  elle  perdit  subitement  Toule,  dans  une  nuit,  par 
PefTetdu  froid  excessif,  et  ne  put  Jamais  depuis  tceouvrer 
cette,  faculté.  Jeune  et  spiiituelle  ,•  elle  se  consola  pourtant 
bientôt  de|Oette  triste  biftrroité  en  cultivant-  les  sdences  et 
la  poétfie*  En  1701  elle  entrepiit,ATeclMMi  màrf,i  an  mîdl  da 
TEurope,  tm  :fO]rage  qui  loi  foorait-  r«ecasion  defkire  à 
Lyon  la  connaissance  de  Malthîson»  et  à  Genève*  celle  de 
Bottstetten.voyage  dont  elle  a  décrit  tes  Impifesslons 
dans  les  deux  prenûers  volumes  de>  ses*  oeuffes  ed  prose 
(Zurich,  4  vol.,  1799-1801);  les  deut  autres  sont  Consacrés 
au  récH  d'un  second  voya^  i|u*ûlle  fit  en  Italie  avec  la 
princesse  de  Dessau  et  avec  Matthison. 

Après  avoir  passé  l^hiver  è  Rome ,  où  elle  se  lia  avec 
Zoega,  Fcmow  et  Angettca  Kanfmann,  eHe'Vfiblta,  dans 
l'été  de  1796,  Iscfala,  dont  les  eaux  iulfhMv^s  rétabUrent 
sa^ santé  délabrée*  Eto  18«1  elle  quiiti|>ena#e  le  Danemark 
pour  visiter. la  Suisse-,  et. elle  ftsta •  alors  (ool  un  hiver  à 
Coppet ,  cites  Nocher ,  dans  là  sooiété  -dv^  sa'  ftUe,  BP*  de 
Staël.  Elle  passa  l'été  suivant  à  Rème.,Ktie  a  raconté  ce 
voyage  de  Suisse  dans  les  deux  premiers  ^Tolomes  de  ses 
Épisodes  i  t»e7-i8i8),  et  son  second  séjour  à  ROme,danÀ 
La  Vie  à  Rome{\jA\âi%^  1833).  Le  troisièilie et  le* quatrième 
volume  iXein»  ÈpUodes  œntiennènt  leiiéeit^'nii  Iréléièmè 
voyage  qu'elle  fit  encore  de  1806  à  1809^  filr  Mite  de  la 
mauvalce  sanéé  de  sa  fiUélda  ^  lanl'en'SiiisseV'O^  elle  vé« 
ait  alora  oonstamnienl  dans  l'iiitlaïKédeSismtsnUi  et  dé 
Bont«tHI«o ,  qu'à-  Rome  f  eà  elle*  Ait  lémoin*  dé  f titfè^etnent 
île  Pie  VII  paror«lre>4leNapék^MiJ     '   •    '•       *   J-      ) 

Ton»  \ti  ofivrai^  de  M^  Brun»  ti*ôniettèni>  pis  de  lé 
dire,  fitreni  comt*^^  <^  aHemiind.  Revenue  vers  I84è  eii 
l>ani*i»iirk,  elle  itmda  dqiuis  cette  é|KM|ue  constamment  à 
Cupenbajeuc,  rerevant  l^éHe  de  ta  fuidété  datîs  sa  maison, 
qui  rapiiblsit  les  bureaux  cTesprit  de  notre  Paris-  du  dit- 
huitième  ^ti^le,  et  faisant  a^^fc-  autant  Me  gtiioeef  d'esinil 
que  W*^  Ondeflond  eu  M"**  GeodTHn  les- honneurs  dW 
sakin  «»n  luii  ne  parlait  janiais  d'autre (an}9ie-que  lé  fran^ 
çais:,  et  vu  latuinte  smrletedamiiHe  «1  ^'l4|neséhJS  dû 
corfks  di|iluiiKitiqtte  'Tenaient  s'apftmvtkiohner  é / l^dM^  de 
salMiCfl  et  de  bons  mutA,  ite  jugi^tm^nti  Ingeniènv;  depenïù^ 
spirituelles  et'de  plquàtilcs  ani^rHufeA,  raeuntces  ixtic  uni 
channe  qui  en  doulilait  k*pi4\:  EHAïUAurcrt  le  ^b  «Mrs  tt^hi' 
un  an  avant  M.  lirim ,  hsiiiiel  avait;  au  itstet'aceitptàavec* 
une  abnégiitimi  dHMiii  «(>ât,  et  vrahlientini^iloire,  ce  tùM 
de  coiiipniise'  au<pielest  condamné  par  Knls  fiays  lé'  marf 
d*»»n  biis-hleii.-         '  .,.'<;,•>        . 

QiH>l<|uè*4  (iliraiteft  <<quivfiqiles  dcf  MAtUd^ton  boi  d^mné  à> 
|)cii<er  i|u'clk»>«Vlkit;eonveiiiiè  aueafhoNHsnief  mais  rien' 
n'anti>rii««  'rviiirif  «pie  jcelte  Mip)N»<ltioti  i«étl  fond<H)i*A  l^ùis> 
é|HH|iM»vdUU(ruales  de«a  vie,  en  17t>&vWl  iHdSèlWrsaOv 
M"**  Brun  publia  desi^Secudls  de  vers  dont  le  >  suceè»  ftit: 
l^rami  en  Allemagne,»  éi^t'Obtinrent  même  les  honneurs  de 
plusietu^  éditions.  Auàsl  ttt-oo  ptas  d*une  fois  PQPttii|er  et* 


BBUNCK 

liilatthison  tenir  k  bonneiir  d*étre  les  pairalns  fi  de  ^dIçmt 
-Pffttpréssioh  des  ouvragée  de  Tamie  de  M^  de  StaA.'és 
Klopstock  et  Bonstetten. 

Le  frère  de  M**  Brun^  MontjBr,  était  évêque  de  la  Set* 
huide^  On  raconte  les  aventures  les,  phis  divertissantes  au 
sfaiguliëres  distractions  dé  ce  préUt  protestant^  homme  d'ail- 
'  leurs  d'une  grande  érûdi^on ,  et  quf  a  laissé  flans  son  dio- 
cèse irae  mémoire  jnstétnent  téôme.    . 

BRQJVCIÇ  (  RicAàsn^F^^iS-^iu^K)  ;  T^  doTiih» 
faigénieuk  critiques  deS  temps'  mocfemes,  né  à  StradKmrg, 
le  80  d^ce^bre  1729,  fujljélevé  k  Paris  cbesles  jésidtcs  <k  b 
me  Saint-Jacqùes,,oh  11  dt  dé  fortes  études.  Les  affidras,  dias 
lesquelles  i| se tredva tânoè'dès  ^sortie dn  coUége, moi- 
blaient  avofr  mis  entre  hd  et  fesi  lettres  anciennes  me  bar- 
rière éternelle.  Le  hasfirci  en  disposa  aotremeoL  Lors  dei 
campagnes  de  Hanovre,  étant  commissaire  des  guerres  et 
en  quartier  d'hivei'  i  G\inek*,  im  professeur  diei  lequel  il 
logeait,  homme  énidit,  réveiiUi  en  lui  ses  premières  amoun 
pour  les  muses  grecques.  H  reprit  M  études  à  lenr  soora 
même  ;  on  vft  le  cbihpîlss^rè  des  guerres,  de  retoor  k  Stm- 
^bourg  ^  étudiant  de  trente  atts ,  venir  s'asseoir  sor  les  basci 
de  l'unfverSIlé,  iMié  avec  des  hellénistes  imberbes.  Per- 
suadé que  toutes  les  ^^uites  qu'on  trouve  danS  les  poêles  et 
les  auteurs  giftes  ^viéi^bedt  uniquement  de  la  n^^lgeaœ 
des  critiques ,  U  bouleversait  les  textes ,  efla^ait  et  restituait 
•à  son  caprice,  avec  bonheur  sans  doute,  mais  trop  1^ 
rement  On  tee  saurait  toutefois  disconvenir  que  peu  de  a- 
Yants  otfl  contriboé  'aussi  efiScatiement  que  lui  an  réveil  de  la 
philologte.         ^  '; 

Brunck ne  (kisidt  politt.  de  commentaires  :  fl  coRatioanait 
sbnptement  let^  manuscrits  les  uns  avec  les  autres  ;  lahsaal 
de  côté  kes  matières  d^érudiBon,  ses  notes  élaleat  purement 
phîkrf^gfalue8.'Reeévieùr  dès  finances,  et  ricbe»  fi  pouvait 
îmmédUtement,  et  isans  Peiitremise  d*un  Bbraire;  ftfire  In- 
primer  ses  textes,' aré&nstaoce  qui  expliooe  le  grand 
nombre  dé  ses'  travatfx.  11  avait  la  patience  de  re6ire  hû- 
imème  les .  copies  des  aotenrs  dont  B  remelUlt  les  ccevres 
sous  presse.  Son  prennler  'ouvrage  est  VAiiihàkifiB  fret- 
çne,  qu'il  publia  sOus  le  titre  d'Anaiecta  YeUntm  Poeta- 
rum'  QtsécohAm  (s  vol.,  Strasbourg,  1771-1776)}  Aaa- 
eréott,  CialHmaqne,  Théocrite,  Biod^  Mosditis  et  aotit» 
petits 'poétei  eu  font  partie,  oeuvres  d'aiUèure  d\De  trsp 
longue  ^udeine  pour  être  une  portion  intégrante  de  Fia- 
r^/o^,  dont  le  tit^  seul  Indique  le  ^re  et  Pétendne  dei 
pièces  qu'elle  comporte.  Ce  premidk'  ouvrage,  oA  nobie  pbilO;' 
logOe  a  faudié  tens  ménagement  à  travers  les  testes,  doit 
être  hi  avec  précaution,  tihinck,  dans  la  suite,  en  dàacha 
Anofftéon ,  qnH  donna  k  part ,  collafionné  et  recorrigé  sor 
leinahttscrft  du  Vatican  (Strasbourg,  t778  et  1766).  VÈ- 
lectre  et  VŒdipé^Koi^e  Sopliocle,  VAndromaquê  et  PO- 
res/é^'Cnrfridie,  iéProméthée,  les  Verser,  las  Sepi  C^ 
deeant  fftébes  dl^^^,  la  àiédée,  VHétutie,  let  rké- 
nMennes,  XUippotjfte  et  les  Bacchantes  d^Eorlpide  pare- 
rent  successivement  dans  l'espace  de  deux  années.  Sa  cri- 
tique, sageetiiretfque  toï^éurs' saine,  de  ces  drames  câèbres 
do  théâtre  des  Grecs,  fit  ardemment  désher  Une  édition  cqb- 
p^té  du  Sophocle,  ïXie  ne  parut  qu'en  1786,  six  ans  après 
res^  pièces  dotachées.  Cest,  disent  les  érudits,  le  chef 
daHivre  de  llrunck.  Elle  valut  à  son  auteur  une  pensioa 
eu  to\  de  7;00ô  livres.  Brunck  aVait  déjà  ddnné  un  Apoh 
hnfus  de  Rhodes  '{ Strasbourg ,  1780  ) ,  soà  pode  de  pré- 
dilertfott.Oii  cite  de  lt|i,  comme  un  trait  de  modesSetf  da 
bienveillance ,  d*avoir  remis  à  M.  Causshi  ui  oummeoee- 
ment  de  traditctiénqnlt  en  avait  fiaite ,  sadomt  que  ce  pre> 
DMstnii^  en  tnii*|iaràU  une  de  sOiî  côté.  Après  ApôiUmha 
avait  pahi  Arut^anê;  avec  ime  traduction  latlM,  <pR 

soivittihe  <Hlifièn'de  Pir^i/e. 
La  rétdhfUon'vintli  édater;  bien  que  Bmnck  en  eûtenh 

brasséles  phncfpes,  H  ne  ûissa  pas  que  de  perdre  sa  pen- 
sion-:* Mails,  daip  la  suite,  on  hi  hd  restitua-  H  fotmdis 
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fireii^en  membres  de  \KSôûléié  populaire  ^  Sfi^ii^bdiirg'; 
et ^ y  montninne modération  (fai lé  mR à  eoutért'de tout 
T«prt>cher,  il  lui  dut  son  iiieareération' dui^ht  Is  Terrcar. 
La  nnort  aeale  de  RobeApierre  te  rendit  i  ta  iftiertè:  Àuîhé 
deox  fois  y  il  Tendit  deox  fols  ses  livret,  t|if  if  ttlenrtdtVdit^ 
on,  comme  il  eût  fait  de  ses|>ropres  enfsnt^.  Dès  IM'il  prit' 
en  haine  cette  science  dont  les  fruits  sont  oMi^aihîfnent  si 
amers  s  il  ne  Toulnt  plus  entendre  parler ''d^iutèitrs  ^(^ecs. 
Toutefois,  H  se  laissa  aller  aux  cliàirhes  de  l&'pèééie  Wne; 
en  1797  11  donna  une  magnifiquei  édîtiovi  idë"  Téftnde; 
Plàute ,  qni  deraît  succéderi  allait  être  infs  sotts  presse, 
quand  la  mort  le  surprit,  le  12  juin  1803.    "      *  - 

Avec  moins  d^empottemcnt  que  le  savant  J.'Scalîger,  ' 
Bninck  avait,  plus  de  causticité;  sa  lettre Trftii^Se  Sur  \e 
Longus  dé  TÛloison,  espèce  de  polémique  littéraire ,  en  est 
une  preu^;  elle  existe  manuscrite  k  la  Bibtiotbèqiie  Tfë- 
ttonale  dé  I^aris.  Brunclc  fîit  membre  assodé-^PAiiiadémie 
des  Inscriptions,  et  depuis  de  flnstftutl    DfciiitlHSÀiioN'.; 
fiÂIJlVDITSIU]ll5  aujounThui  i?Hn(fM.  ^e»  Bunnts. 
BRUNE  (Guillaonb-Mabie-Aiviib);  iharôehal  dcf^Kém- 
pire,  naqoltii  Brives-|a4}BiUarde  (  Oorrèze),  lé  Umars  1763; 
d'un  pèn»  avocat,  qni  le  destinait  à  la  même  profession,  il 
suivit  en  conséquence  à  t'aris  les  courtf  deT&cole  depi'^it  ' 
et  ceut  &i  Collège  de  France.  Mais  la  Httératorè  était  pins 
de  son  goût  que  la  procédure.  Ayaèt  eu  occa^dn'de  ^ûser 
ses  vacances  cbeE  quelques  amis  du'  PoHôu  «t  de  rànK 
goumola,  gavait  été  pour  lui  une  èxisfenée  tooté  de'plàiilr 
et  de  botibeur,  dont  B  esquissa  le  labfoan  dans  no  ol»- 
vrage  bitiUilé  :  Vo^ojge  pittoresque  ei  sentHnèhata  ttfditt 
quetquei  pitiaiÀnees  occidentjcilee  de  té  Franèe.^QftA  esssi^ 
en  prose  et  en  vers,  offrait  des  détails  gracieux  et«j^tMU; 
il  ftat  publié  en  1788  «  sans  nom  d'auteur,  lift  ^lifelQtioii 
vint  dlstraSit  Brune  de  ses  études  ;  il  se  fit  inscrire  des  pre« 
mier^  4^un  là  garde  nationale  parisienne,  iniprovisëe^iiprès 
les  fournées  de  Jniflet  1789  :  <fétalt1\m  des  plus  beilÉtf'gre^ 
nadiers  de  là  nouvelle  armée  citoyenne;  H  se  dévdttt  aVée 
toute  ^è0e^gie  de  son  ftme  çt  toétela'eandetir  dé'éoti't^  à 
la  cause'de  la  révolution ,  écrivit  dànS  qiielqiiéi' jèinmaïkK'/ 
et  se  lia  avec  les  prindpanx  onKttiùHt  des  '  sociétés  féArio- 
tiques.  Cn  l790.il  ^bllt  une  imprimerie.  De»  pertes  im^ 
prévues  y  dl^iostes  persécutions ,  le  ftNtèrénl;  âuitbout  d*n» 
an,  d^àban^onner  son  entréprise.  Cependaiit  là  gMerriS  ét^-' 
gère  était  ihumnente  ;  Brone  s'enrôla  dafl»  lé  ft*  batalHéff  de 
volontaires  de  Sdne^^'-Oise,  et'ftitélu^  le  f8:oeiobrei79f,' 
a4judant-niajor.  ^  ./.>:.: 

L'année  suivante,  à  rbnverture  de  Ut  première' campagne, 
il  fut  nommé  «jjoint  anx  adjudants  génératr^j  IHUIttà  Bo^ 
denacb,  pr^  âé  tbfonvflle  ,1orsqtflMM  îfppelé  à''t>aris;  il7 
arriva  le  »  septembre,  et  le  7  te  cbiM^  exédtlP  pHVisoiré 
le  nommait  èommissalie  général,  cfhâtgédedlHljeMèS  nM-'*^ 
vements  mîlllâires  et  rorgànisatidiidés'iftkyveètftlMàirfMtv^ 
la  remonte,  la  confection  et  feii^rdéS  armeé'H  des^'dléi-^ 
allions,  le  service,  entln ,  des  iran^()ortsde'Hi  ipier^^Êàbi 
tous  tbs  éé^itéménfily'et'spécialimidit'eéfre  Paris,  GHlbéils 
et  Beiin^.  L'ennemi  avait  franchi  loi  frontières  *;  to  tHibfibn 
lui  avait  ouvert  les  pertes  de  pCustem^'^ylàcès^foriei;  ^  Ses. 
colonnes  n'étaient  f^ull  120  k)lbnJè^  dé  'W  titpifitle.'^CJtte 
administration  aussi  vaste ,  aussi  éoi^ApUqoée^'lî^ééÉif'  pas 
aù-deasus  des  înoyiebs  de  Brune  et  dé  s(Ài  InMgwlb  àdi^ 
vite  :  c'eût  été  pour  tout  autre  moins' déi^fiàtéréssé  ntie  sooree 
de  fortune.}  oMis»  pi#$rapt  jn  gk^,el,AB^  *|n«ff^^  Çh«np 
de  bataille  aux  sédui^^es  é^rqi^alttéy;  d'une  grande  spécu- 
lation, il  demanda  comnie  une  ikveur  et  obtint  enfin,  le  25 
septembre  1792;  WutmisMttl  éhlBéi' M^to^ 
dans  I'état4niijbr  de^l'amée,  alor^  aitx  prisesavto  levvi^les  > 
bandes  )pnrilssieiilie8^  dans  les  pirfbeè  d»  lé  amflipegkieb 

Il  iMtftll  àdftt  ^r  le  caniprde'iie«(iii,'>ér  i^«i«  lisrti 
honorai>l« -àiH  i»riHafit<inmsd'ééniSi^iieito<pmiièA»uui«i 
pegne^à  pérfirdtfee^>dr  ^  néélw^rnttttdbai  IIiMdM^ 
la  longue  et  glorieuse  lutte  de  la  France  contre  FEurope 


coalisée.  U  gagna  tons  éés  grades  an  rtiamp' d*lionnmr.  (m 
le  trouva  tohjburs  pnftt  pour  les  missions  les  plus  diflicii^K 
et  les'pltt^'péritYea!ies;^p{irtOH<4l  se  montré,  avec  une  égale 
supériorité,  *lidirtmè  d'fttat  et  iHimme  de  guerre»  fl  avait  lieu- 
reusement  arrêté  le»  progrès  des  fédéralistes  du  Calvados  et 
prévenu  l'exploslofi  d'une  guerre  civile  imminente.  Le  gou- 
vernement voulut  le  fapproclier  <ltt  minratère;  mais  Brune 
aima  mieux  pariager' les  fatigues  et  les  périls  de  ses  frères 
d'artnes.'  Après  ta  bataille  de  Hendsctiootte-,  etlandis  qu'il 
faisait  ses  dispositions  pour  faire  lever  le  siège  de  Dunker- 
qué,  le  ooimilé  de'salut  publie  Taiipéla  à  Paris,  et  lui  confia 
une  fMissiun  à  la  fois  polHiqne  et  militaire  dans  la  GironiJe. 
Apr&  évoi#  ramené  le  calme  par  le  seul  appareil  de  la  force, 
il  protégea  rentrée  des  ^représentants  Isabeou  et  Tallion  à 
Bordeaux,  et  prit  Je  cominandement  de  la  division.  Son  dé* 
part  excita  de  justes  vegretsç  et  les  Bordelais-  lui  conser- 
vèrent longtemps  on  :  souvenir  d'estime  et  de  recomiais- 
sanoe.  Il  Mrait  été  rappelée  Paria  pour  tune  nouvelle  organi- 
satton  de  llnfiuilerie  fTanfaite.-  Les  anciens  régiments  de 
ligne  et  les  bataillons  de  volontaires  formèrent  des  demi» 
brigades,  ouMposées'd'ûn.èHtaillôn  de  ligne  et  de  deux 
bataillons  de  vôlonlalres.:  Tons  avaient  reçu  le  baptême  du 
feu.  H 'prit,  après  la  révolution 'de  thermidor^  le  comman» 
dément  de  la  dnHsepttènie  division  sMlitaire,  et  l^t  mis  à 
la  tête  dhme  decdles  qiri  avaient  éléréànies  lous  les  ordres 
de  Barras  et  de  Bonaparte  dans  la-  journée  du  IS  vendé- 
miaire. Envoyé  dans  le  nidé»  fl  dispersa  les  bandés  de  pil- 
lards et  d'assassins  qui  infestaient  «es  belles  contrées.  PaiSs 
lerevit,  «a  1796,  «neaÉnp  de  Grenelle, -eombattre la  même 
faetidR  avee  le  tnésne  oonragé  etleuèmbonbeur.  11  li'é» 
tait  que  géMéral  de- brigade  quand  H  vfaili  prendre  aa  place 
dans  Painiée<d^taBe,  oonanindée  par  Bonaparte* 
'  ^Brune  assista  àioutes  les  aflUresoù^tnbattit  la  division 
dé'MUSSénai  dont  1  fekait fiartle^  et  qui  s'immortaUsaf  par  sa 
ocAduits.  seul,  à  la  tèlto)  ées  grenadtors  de  la,  soixante- 
ipiimième,  il  repoussa  les  CélooÉles  autriékiennea  qUi  atta-  ! 
qnalént  feuillage  de 6ibi€McUeli  «es  babHs  tarent  pntés 
de  sept  balles  $  aucune»  nu'l'aeait;  grièvement  atteint.  Il  Ibt  • 
aussi^un  des  bër09'de''Rivelt'ii9  générai  en'cM  rappela 
énsulfe  au'éonmiandenieBn^'seè  avant-^garde ,  et  le  promut 
bu  gnde  de  général  "deiditlskNi:  sur  le  champ  de  bataille. 
Api^la'pahtfdeCampo-Ponnio,'!!  rentrait  .en  Fcance  avec 
sa  dWlslen  ^>  desdnée  è  l'aiiuie.  <Ble  d^Àmfieiem,  lorsqu'il 
ireçùl  en  chemin  «ne*  dépêche  dnDireelnire?qnl  le  nommait 
isasieûff  extraotdinaNde  la  république  è  flapies.  Il  s'a  ^ 
tde  fah^exptkiuerle  réisnMes  inotifli  deses  nouvnux 
emoits;  M^mfer  plan  avait  été  combiné  par  les  princes 
•ItaMe  fiour'  opérer  tine'  contre^évohitton^  et  l^assassSnat 
tt  général  Dopliotatait  été  lé  prélude  de  cette  violation 
o'droitidesgeHS)'Brane^  m  lien' d^accepter:  cette  mission, 
iahna  tttienx  eottHauerw  reutêTert  Paris;  oilH  obtint  son 
changement  de  desthiation,' elfe» après  le  comaBandement 
en  duefilél'armîée'dlrigén' snrdsl  Suisse  par' le  pays  de  Vaud. 
Oette^eipéditionfmiraipide'il  gknrîease;  la  Suissesse  titsau- 
véeèéseUiMmi^^exéèS'et'dés'céUunHéS  de  kr  guerreteH(ile. 
Lenlnqueiirè'ibwa'i^dhitdeens  avantages  :  un  pUtt  iA^ad^ 
mhiistfaliiMi  «àgement  oomMné^Mrantitles  personnes  et  les. 
preprlétée  publiques*  eli]tertitullèreii  TaHe^rand  écrivit  à; 
ceits  «eoasloi^iëu.^éaéril' Brune  :  «  f^toe  quisait  ap^ 
précler«to<tiommB0' trouve*  qa^vonsfàvei:  atteint^ la  pc^i 
fection iée ^conMIeen^'Sniésvi ettpeuerqdeiieS'plns  belles, 
desthiéea>ifOttsisdittéBervée8;iw:' '  i- '''.-- '^  "t:  >■ '- 
-  Brunspfetmppèléea  1799a«€oiiinatademont)de<ramiéequl 
entrett  éH>lfollMdè  \  les'tâlehts  lipoi'il  4léplo?»danB>  cette  cam* 
pÉgnefl«plaieèreriluoHBig<des«nèilleurs  généraux  derépoque* 
nbattitles  Anglais  à  Bergen, et  forvaleducé'irorkiàaignisi^ 
utte^pltlriattofa  lnNBiliMe;'Oiian(é  en>  iS0o>du' commande- 
ment éei  tMbpesqui'beeupéient ta- Vendée,  il)  eut  un* 
grènié  pnri  à'tafpaeifictotlM'^  oeiia^i^  Plaoé  à  iSrtête  de 
raimée  dltalie,  il  montra  son  habileté  ordhiaire  dans  ou 
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poste  important  En  1S03  11  ftit  nommé  ambassadeur  à  Ckms- 
tantinople;  et,  après  avoir  exercé  cette  mission  pendant  deux 
ans ,  il  revint  à  Paris  en  1805.  Lors  de  l'organisation  de  Tem- 
pire.  Napoléon  l*avait  fait,  en  son  absence,  maréclial  de  France 
et  grand  aigle  de  la  Légîon-d'Honneur.  11  lui  donna  un  com- 
mandement dans  Tannée  des  Côtes-do-Nord,  à  Boulogne,  et 
le  nomma  ensuite  gouverneur  des  villes  anséatiques  et  cher 
de  Pannée  qu'il  destinait  à  s^emparer  de  la  Poméranle.  Cette 
campagne  se  termina  par  la  prise  de  Stralsund  ;  mais,  après 
avoir  signé  avec  la  Suède  le  traité  qui  mettait  la  France  en 
possession  de  Rngen  et  des  lies  adyacentes,  Brune  fut  rap- 
pelé pour  avoir,  disaient  les  uns,  fait  mention  dans  cet 
acte  de  Vormée  française ,  et  non  de  Carmée  de  sa  ma- 
jesté  impériale  et  royale,  pour  avoir,  selon  d^autres,  prêté 
les  mains  aux  concussions  de  Bourrienne  à  Hambouiig. 
Quoi  quil  eu  soit,  il  cessa  d*ètre  employé  jusqu^à  la  chute 
de  Napoléon.  11  envoya,  en  avril  1814,  au  sénat  son  adhésion 
aux  changements  politiques  provoqués  par  rentrée  des  alliés 
dans  Paris;  mais,  mal  accueilli  par  les  Bourbons,  il  reprit 
Pépée  durant  les  Cent  jours,  et  fut  mis  à  la  tête  de  Parméedu 
Var. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  il  avait  résolu  de  s'em- 
barquer à  Toulon  et  de  se  retirer  en  Bretagne ,  pour  éviter 
la  rencontre  des  bandes  de  Verdets  qui  infestaient  le  midi, 
où  elles  avaient  déjà  égorgé  beaucoup  de  soldats  et  d'ofliciers 
de  Tancienne  armée.  Les  nouvelles  autorités  établies  par  les 
Bourbons  s^  opposèrent,  et  il  fut  obligé  de  preudre  la  voie 
de  terre.  Il  échappa  comme  par  miracle  à  un  guet-apens  qui 
Pattendait  à  Aix  ;  mais  d'autres  assassins  épiaient  son  pas- 
sage à  Avignon,  et  cette  fois ,  moins  heureux ,  il  succomba. 
La  France  entière  jeta  un  cri  d'horreur  et  d'indignation  en 
apprenant  la  fin  déplorable  de  l'illustre  victime.  Le  gouver- 
nement royal  (ut  forcé  plus  tard  de  faire  droit  à  sa  malheu- 
reuse veuve  ;  toutefois  un  seul  des  assassins  fut  traduit  aux 
assises  de  Riom,  et  cela  quand  déjà  cinq  années  s'étalent 
écoulées  depuis  le  fatal  événement.  Nous  emprunterons  à 
Pacte  d'accusation  le  récit  des  faits. 

«  Dans  la  matinée  du  2  août  1815,  le  maréchal  Brune  tra- 
versait la  ville  d'Avignon  pour  se  rendre  de  MarseiUe  à 
Paris.  Pendant  que  l'on  cliangeait  les  chevaux  de  sa  voi- 
ture et  de  celle  de  ses  aides  de  camp,  un  officier  de  la  garde 
nationale  alla  présenter  les  passeports  au  visa  du  comman- 
dant de  la  place,  ce  qui  retarda  de  quelques  moments  le 
départ.  Cependant,  un  groupe,  qui  s'était  formé  autour  des 
voitures  dès  le  premier  moment  où  l'on  avait  su  qu'elles 
contenaient  le  maréclial  Brune  et  sa  suite ,  s'élant  considé- 
rablement augmenté ,  des  cris  de  menace  et  de  fureur  se 
firent  entendre,  et  des  gens  du  peuple  dételèrent  eux-mêmes 
les  chevaux.  Instruit  que  M.  de  Saint-Chamans,  nouveau 
préfet  de  Vaucluse,  arrivé  à  Avignon  depuis  quelques  heures, 
était  logé,  comme  lui,  à  l'hôtel  du  Palais-Royal,  devant  le- 
quel se  iiassatt  cette  scène  de  désordre ,  le  maréchal  réclama 
sa  protection.  Cet  administrateur  parvint  à  faire  ouvrir  une 
issue  au  maréchal,  qui  sortit  |>ar  la  porte  de  l'Oule,  pour 
suivre  la  route  de  Paris ,  resserrée  entre  le  Rli6ne  et  les 
remparts  de  la  ville.  Mais  à  l'instant  où  les  voituite  quittaient 
l*hôtel  les  lurieux  qui  avaient  accalilé  le  maréchal  d'outrages 
et  de  menaces  coururent  après  lui  en  prenant  des  mes  dé- 
tournées; ils  se  trouvèrent  en  nombre  considérable  et  munis 
d'annes  de  toutes  espèces  sur  son  passage,  et  lui  fermèrent  la 
route.  Les  voitures  furent  assaillies  à  cou|>s  de  pierres  ;  on 
cria  qu'il  fallait  le  tuer..  Le  préfet  et  quelques  magistrats, 
avertis  de  son  nouveau  danger,  accoururent  L'impossibilité 
absolue  de  lui  faire  continuer  sa  route  ne  Ait  que  trop  faci- 
lement reconnue  :  il  n'y  eut  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  le  ramener  en  Tille,  la  foule  menaçante  entourant  et 
suivant  U  voiture. 

«  De  retour  à  l'hôtel,  le  maréchal  descend  à  la  porte,  et 
te  précipite  dans  l'intérieur;  la  voiture  des  deux  aides  do 
camp  entre  dans  la  remise.  Auaailôt  on  ferine ,  on  iNurri- 


cade  toutes  left  portes  de  l^bôtdy  malgré  lea  efibrti  ém  m- 
saillants,  dont  un  avait  même  inieqwsé  son  bras  takt  les 
(Mitants  pour  empêcher  qu'on  ne  la  lènnât,  et  m  le  reliia 
qu'après  la  menace  sérieuse  de  le  Uil  casser  s^  ne  le  reli- 
rait rapidement  Les  autorités  de  la  ville,  dès  qoe  l'en  pst 
disposer  des  troupes,  s'assemblèrent  devant  Phôlel  do 
Palais-Royal.  Leur  voix  fut  méconnue;  lenr  fbrae  devint 
impuissante,  leurs  efforts  biutOes  :  elles  ne  purent  empê- 
cher le  pillage  des  voitures,  de  divers  effets  et  d'une  partie 
de  l'argent  qu'elles  contenaient  On  résista  même  avec  vio- 
lence à  la  force  publique  et  aux  officiers  ou  acents  de  Fao- 
torité  administrative  et  judiciaire,  qui  cherchaient  à  rétablir 
Tordre  et  à  prévenir  des  crimes.  L'achameroeot  de  la  («île 
contre  le  maréchal  était  au  comble;  on  criait  qail  fan«i^ 
lui  faire  éprouver  le  sort  de  la  princesse  de  La  m  bal  le,  dont 
on  lui  imputait  d'avoir  porté  la  tête  au  bout  d'une  pique; 
des  ftirieux  conseillaient  même,  si  l'on  ne  pouvait  pénétrer 
jusqu'au  maréchal ,  de  mettre  le  fen  à  Phôlel.  Des  gens  ar- 
més se  portèrent  sur  les  toits  des  maisons,  des  ftiaUs  furent 
braqués  sur  les  fenêtres  et  les  cheminées,  se  disposant  à 
dire  feu  sur  Brune  s'il  cherchait  par  là  un  moyen  d'é- 
vasion, quand  un  homme  se  montra  à  U  croisée  de  Pappar- 
tement  du  maréchal,  indiquant  par  ses  signes  qu'il  n'échap- 
perait pas  et  que  sa  dernière  heure  était  venue.  Déjà  on 
était  parvenu,  parles  toits  des  maisons  volsinca,  sur  celui 
de  l'hôtel;  de  là  on  s'élait  introduit  dans  le  faenier,  d'où 
des  gens  armés  étaient  descendus  dans  la  chambre  dn  ma- 
réclial. Un  premier  coup  de  feu  hii  fut  tiré  :  il  n'en  fiit  pu  at- 
teint; mais  rmstant  d'après  il  fht  renversé  mort  d'un  se- 
cond coup,  et  tomba  la  lace  contre  terre.  Aussitôt  un  bomme^ 
signalé  pour  être  un  portefaix  d'Avignon  (le  fiuneux  Très- 
taillon  ),  parut  à  la  croisée  de  Pappartement  occupé  par  k 
marécliid,  et  annonça  sa  mort  à  Ui  populace,  qui  y  répondit 
par  des  cris  de  joie.  Les  officiers  de  justice  firent  ooûlaler 
l'état  du  cadavre  par  des  gens  de  Part  :  il  fut  physiquement 
reconnu  que  le  maréchal  avait  été  atteint  d'un  coup  d'anse 
à  feu,  qui,  ayant  pénétré  par  le  derrière  du  oo«,  éUàl 
sorti  par  le  devant,  et  dans  une  direction  indiquant  qne  k 
coup  avait  été  tiré  de  haut  en  bas,  mais  cependant  asseï 
horixontalement  encore  pour  qu'après  avo^  traversé  le 
cou,  là  balle  eût  pu  fîrapper  le  trumeau  de  la  rh^moMmÂm  4 
une  hauteur  à  peu  près  égale  à  celle  d'un  bomine  debout 
Sur  le  milieu  de  l'appartement,  et  particullèreaieat  à  k 
place  sur  laquelle  gisait  le  cadavre,  on  remarquait  an  trou 
à  kl  poutre  du  plafond,  qui  ne  pouvait  être  que  renpninte 
de  la  balle  du  premier  coup,  que  le  maréchal  avait  évité 
en  relevant  avec  son  bras  le  pistolet  au  moment  où  fon 
faisait  feu  sur  lut 

«  Dans  la  crainte  que  le  s^onr  prolongé  dn  eorps  dans 
l'hôtel  ne  tùi  U  cause  de  quelques  excès  nouveaux,  soit  sur 
la  personne  des  deux  aides  de  camp,  renfermés  dans  nue 
chambre,  soit  même  sur  l'hôtel,  que  la  bande  menaçait  de 
piller  ou  de  brûler,  on  ordonna  que  la  sépulture  dn  maré- 
chal eût  lieu  hicontinent  En  vain  un  détachement  armé, 
sous  la  conduite  d'un  officier,  dierchaà  protéger  les  portrars 
du  cadavre  :  à  pehie  le  cortège  eut-il  passé  la  porte  de  POule, 
que  le  corps  fut  enlevé  aux  porteurs,  pràdpîté  dans  le 
Rhône,  et  au  moment  où  il  surnagea  on  le  cribla  d'une 
cinquantaine  de  coups  de  fustt  Enfin  sur  une  des  pooires 
formant  le  parapet  du  pont  on  grava  ces  mots,  <^  sont 
restés  lisibles  pendant  longtemps  : 

C*BST  un  LE  CmETIÈRB  mj  HAltaUL  MlimE, 
3  AOUT  H  nOOC  XT.  » 

L'acte  d'accusation  signale  ensuite  Guindoo,  «fit  Roquefort, 
comme  tendes  assassina.  «llnhidividu,yest-ildit,qnela 
mort  a  depuis  mis  hors  de  la  justice  des  hommes  (Trertail- 
Ion),  ayant  tiré  le  premier  coup  de  pistolet,  qui  n'attavûl 
pu  le  maréchal,  Guindon,  dit  Roquefort,  lui  nprocbanlsa 
maladresse ,  le  repoussant  à  l'écart  et  se  mollaiil  à  tt  plaetj 


BRtJNÊ  — 

pronott^  eèt  ftlfreosés  (nroles  :  Je  vas  te  faire  voir  com' 
meni  H/aliait  /aire.,.  D^à  il  aTait  tiré  son  coup  de  cara- 
bine, et  le  maréchal  Brune  n^était  plus.  A  pdnea-i-il  été 
questioD  d'informer  sur  cette  affaire,  que  cet  homme  a  pris 
la  iuite.  »  L'assassinat  Ait  coonmis  le  3  août  181 5,  Pacte  d*ao 
cusatioa  est  daté  du  2  Juin  1820  ! 

La  teuf  e  du  maréchal  Brune  ayait  présenté  une  requête 
au  roi,  le  19  mars  1819,  contre  les  assassins  de  son  époux  ; 
elle  demandait  révocation  de  Taifaire  derant  une  autre  cour 
d'assises  que  celle  du  département  de  Vanduse;  elle  dési- 
gnait celle  de  Paris  comme  la  seule  où  les  juges  et  les  jurés 
pussent  prononcer  avec  une  entière  indépendance,  et  s'inscri- 
vait en  faux  contre  un  procès-verhal  qui  attribuait  la  mort 
du  maréchal  à  un  suiade.  Cette  requête  était  signée  par 
elle  et  par  M*  Du  pin  atné,  son  conseil. 

L*allégatlon  de  suicide  ne  pouvait  soutenir  un  examen  sé- 
rieux ;  il  résulte  en  effet  du  premier  procès-verbal  rédigé 
sur  1m  lieux,  et  immédiatement ,  que  la  mort  a  été  causée 
par  un  coup  de  feu  porté  par  derrière  le  cou  et  tiré  de  haut 
en  bas.  La  raison  publique  et  les  magistrats  repoussèrent 
cette  assertion  comme  mensongère  et  invraisemblable. 

Le  foit  allégué  contre  le  mardchal  pour  exciter  la  ftireur 
des  assassins  était  également  atroce  et  faux  :  il  avait  été 
tout  à  fait  étranger  à  la  mort  de  la  princesse  de  Lamballe  : 
il  ne  se  trouvait  pas  alors  à  Paris,  mais  à  l'armée,  et  n'é- 
tait arrivé  dans  la  capitale  que  le  S  septembre ,  deux  joun 
après  les  massacres,  et  sur  un  ordre  du  conseil  exécutif 
provisoire. 

Dans  sa  requête  au  mfaiistre  de  la  justice,  en  date  du 
19  mai  1819,  la  maréchale  signale  comme  auteurs  hnmédiats 
du  crime,  Fargès,  taflètatier,  et  Guindon,  dit  Roquefort, 
portefaix.  Le  jeune  honune  qui  le  premier  avait  insulté  le 
maréchal  et  excité  la  fermentation  publique  «  était  fib  d'un 
personnage  exerçant  à  Paris ,  au  sein  dVin  des  premiers  corps 
de  l'Etat,  des  fonctions  dont  llnfluenoe  s'étendait  sur  tout  le 
département  de  Vaucluse;  un  autre  jeune  homme,  M.  Ver- 
ger, fils  du  procureur  du  roi ,  couMnandalt  le  po«te  qui  ar- 
rêta les  voitures  du  maréchal,  hd  demanda  des  passeports, 
éleva  des  difficultés  mal  fondées  sur  leur  validité,  et  retarda 
sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  rassemblement  se  fbt  accru  au 
point  de  la  rendre  impossible.  •  (Beguéleau  roi).  Après  un 
silence  de  plus  de  cinq  années,  rafTaire  ftit  envoyée  devant 
la  cour  d'assises  de  Riom.  Un  seul  accusé ,  Guindon,  por- 
tefUx,  fbt  signalé;  Il  était  contumax.  Les  débats,  ouverts 
le  24  février  1821 ,  se  terminèrent  le  lendemain,  et  un  ar- 
lêt  par  d^flnU  condamna  Guindon  à  la  peine  de  mort 

M"**  Bnme,  morte  en  1829,  a  été  réunie  à  son  époux 
dans  un  même  tombeau.  KUe  avait  été  fort  belle  à  l'époque 
de  son  mariage,  et  était  demeurée  aussi  spirituelle  que  chari- 
table* En  1841  un  monument  a  été  élevé  au  maréchal  Brune 
à  Brives-la-Ganiarde,  par  une  souscription  de  ses  compa- 
triotes. DurET  (del'YoDDe), 

BRUNE  AU  (  MATHimnc),  soi-disant  Charles  de  France 
et  de  Navarre t  fils  d'un  pauvre  sabotier, aima  mieux  être 
fils  de  roi,  et  se  donna  Louis  XVI  pour  père.  Cest  en  cette 
qualité  qu'il  fixa  l'attention  publique  pendant  les  deux  pre- 
miers mois  de  1818.  11  résulte  de  la  procédure  intentée 
contre  lui  à  la  police  correctionnelle  de  Rouen  qu'il  naquit 
en  1784,  à  Vexins  (  Maine-et-Loire) ,  od  son  père  faisait  des 
sabots.  Se  sentant  de  l'aversion  pour  ce  métier,  qu'on  lui 
avait  appris  de  bonne  heure,  et  n'ayant  de  goAt  que  pour 
une  vie  oisive  et  vagabonde ,  il  abandonna  sa  fiunille  en  1795, 
pour/aire  son  tour  de  France.  Partout  il  alla  d'abord  se 
donnant  pour  ]efils  du  baron  de  Vezins,  ancien  seigneur  de 
son  village.  Admis,  cependant,  malgré  ce  titre,  comme  do- 
mestique cliex  la  comtesse  de  Turphi-Crissé,  sa  paresse  et 
son  inconduite  le  firent  renvoyer  au  bout  de  qudques  mois. 
On  ne  sait  que  vaguement  ce  qall  devint  ensuite;  il  est  pro- 
bable qnll  vécut  dans  le  vagaiNmdage  et  la  mendicité;  car 
CBt8<^0D  le  retrouve  écroué  à  la  maison  de  répression  de 
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Saint-Denis,  près  de  Paris,  conunefanbédDe  et  sans  asile.  Be> 
mis  en  lib^é ,  le  prétendu  baron  s'e&gngea  dans  le  qua- 
trième régiment  d'artillerie  de  marine  comme  aspirant  canon- 
nier,  et  s'embarqua  à  Lorient  sur  la  firégate  la  Cffbèle.  Le 
b&timent étant  arrivé  en  Amérique,  Bruneau  déserta,  et  par- 
courut une  partie  des  États-Unis.  Il  s^ouroa  plusieurs  an- 
nées à  New- York  et  à  Philadelpliie ,  où  ii  exerça  la  profession 
de  garçon  boulanger.  Il  a  prétendu  avob*,  pendant  sa  rési- 
dence dans  ce  pays ,  épousé  une  riche  héritière ,  morte  en 
lui  laissant  de  nombreux  enfants;  mais  11  n'a  pu  justifier  de 
ces  faits. 

En  septembre  1816  il  repartit  pour  la  France,  et  dé- 
barqua à  Saint-Malo ,  muni  d'un  passeport  américain  sur  le- 
quel il  était  désigné  sous  le  nom  de  Charles  de  Navarre , 
citoyen  des  États-Unis.  S'étant  dirigé  vers  son  départe- 
ment, il  y  revit  plusieurs  individus  qui  Tavaient  connu  au- 
trefois, et  auprès  desquels  il  s'obstina  à  se  fabe  passer  pour 
Louis  XVII,  dauphin  de  France,  fable  dont  il  avait  vrai- 
semblablement conçu  l'idée  depuis  longtemps.  Ses  efforts 
pour  la  faire  accueillir  échouèrent  à  cette  époque  auprès  des 
personnes  qui  se  rappelaient  ses  traits,  et  il  ne  rencontra 
partout  qu'incrédulité  et  que  raillerie.  Plus  lienreux  dans  une 
autre  circonstance,  il  profita  de  l'erreur  d'une  femme  dont 
le  fils,  parti  pour  rarmée,  avait  cessé  depuis  longtemps  de 
donner  de  ses  nouvelles,  et  se  servit  habilement  de  quelques 
particularités  qui  lui  étaient  connues  pour  jouer  le  rôle  de  ce 
fils,  échappé  aux  dangers  de  la  guerre.  A  ce  titre  11  tira  de 
la  veuve  Phdippeaux  environ  800  firancs.  Les  autorités  lo- 
cales ayant  découvert  l'hnposture ,  O  fut  Incarcéré.  Alon, 
reprenant  son  auguste  caractère,  fl  écrivit ,  du  fond  de  sa 
piiBon ,  au  gouverneur  de  Itle  anglaise  de  Guemesey  une 
lettre  signée  Dauphin-Bourbon ,  par  laquelle  il  l'invitait  à 
fUre  savoir  au  roi  d'Angleterre  que  le  fils  de  Louis  XVI  était 
dans  les  fera.  Cette  lettre  ayant  été  interceptée,  il  fbt  dirigé 
ven  la  maison  de  détention  de  Rouen.  Là,  fl  fit  la  connais- 
sance d'un  nommé  Branxon,  condamné  à  la  réclusion  pour 
détournement  de  déniera  publics ,  et  il  en  fit  son  secrétaire. 
Les  dâiats  n'ont  pu  établir  avec  certitude  d  Branxon  fbt  la 
dupe  du  roman  fUniqué  par  Mathurin  Bruneau ,  ou  sll  crut, 
en  se  rendant  l'instrument  de  cette  intrigue,  pouvoir  la  Aire 
servir  à  sa  fortune.  Ce  qu'il  y  a  depositif,  c'est  quil  ne  tarda 
pas  à  devenir  le  confident  Intime  du  faux  danpîdn ,  au  nom 
doqud  n  écrivit  à  la  duchesse  d'Angoulême,  puis  à  diverses 
autres  personnes,  dont  11  obtint  des  secoure  pour  le  royal 
prisonnier.  La  ciurioslté  et  Pamour  du  merveilleux  amenè- 
rent bientôt  près  du  fils  du  sabotier  nombre  de  personnes, 
dont  quelques-unes,  détrompées  par  ses  manières  basses  et 
grossières,  lui  retfarèrent  llntérêt  que  leur  avait  inspiré  d'a- 
bord sa  position,  et  dont  les  autres,  douées  d^me  foi  robuste, 
on»entrevoyantdans  cette  afIUre  quelque  avantage  personnel, 
se  prêtèrent  avec  empressement  à  servir  ses  desseins.  Dans 
cette  dernière  catégorie  figurèrent  un  prêtre  et  des  femmes 
dont  l'esprit  enthousiaste  avait  saisi  avidement  Tespoir  de 
replacer  sur  le  trône  un  enfant  longtemps  persécuté,  puis 
délaissé,  et  d'associer  peut-être  leur  nom  à  son  rétablis- 
sement Ce  fbt  probablement  dans  le  même  but  que  se 
forma  à  Paris ,  vere  la  même  époque ,  une  association  diargée 
de  recueillir  des  dons  volontaires  pour  le  prétendu  dauphin; 
mais  la  police,  après  avoir  suivi  quelque  temps  ca  silence 
la  marelie  de  cette  faitrigue ,  en  fit  arrêter  les  chefs,  qui  fb- 
rent  traduits  devant  les  tribunaux.  11  résulta  de  la  procédure 
gu'ils  n'avaient  eu  d'autre  dessein  que  de  profiter  des  cir- 
constances et  de  rextrême  crédulité  de  quelques  royalistes 
pour  lever  sur  eux  le  tribut  que  paye  trop  souvent  la  bon- 
homie à  l'astuce. 

Cependant, du  fond  de  sa  prison,  Mathurin  Bruneau  con- 
thiuait  à  entretenir  d'activés  correspondances;  on  s'étonnait, 
non  sans  raison,  de  rindiflërence  apparente  avec  hM|uelle 
le  gouvernement  recevait  des  réclamations  auxquelles  le  de- 
voir le  plus  sacré  exigeait  qu'A  fbt  fait  droit  si  elle»  éUienI 
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fandées,  etdmit  il  ftiHaH  démasquer  Piiii|»oètuM  si  «Itet  ne 
l'étaient |MB.  tMÙùftn^Mffti»  ISlSytesaMlernsiirpateiir, 
artc  Miî  secrétaire  et  seé  prfndpéox  >9%eo^f  ftit  tra^itde- 
vimt  la  pottee  eorfcelioiliielle,d6  Rouen.  Une  foule  iilmieiise 
aftsiita  à  oe procès,  dané lequel  le. principal  personnage,  si 
Ton  doit  «*eÉ  rapporter  an  oompte^readu  «des  journaux, 
sembla  se  chaiiser  de  dissiper  lui-|Dènie  les  piévenlioBS  &to- 
rables  qui  pouvaient  exister  à  «son  égard.  Llneobérence  de 
sesproposi  Hbasiesiedesonlan^igeét  de  ses  manières, 
•on  ignorance  absolue  des  bienséances  les  plus  conummes^ 
exdlàent  ts*  rire  et  soulevèrent  lé  mépris  do  Tauditoire. 
Quclques-'imes  de  ses  réponses  auraient  même  paru  déceler 
un  esprit  aliéné,  si  Ton  n'avait  eu  lieu  de  soupçonner  que 
cette  ifubéciliité  était  iéintev  d'après  la  remarque  fidte  par 
pinsicvrs  personnes,,  et  en  particulier  par  son  secrétaire 
DnnupoB ,  qo'avantde  paraître  devant  le  tribunal  il  raison- 
nait et  s'eipcimaii  t6ut  difléremment.  En^,  dans  son  au* 
dience  du  19  février ,  le  tribunal  correctkmoel  rendit  un  jn* 
genbent  qui  oupda^nna  Mathorin  Bruneau,  comme  convaincu 
d'usurpation  de  nom,  dVsoroqnerie  et  de  vagabondage,  à 
citt(|  annéesde  détention, àréxpiration  desquelles  U  subirait 
une  réclusion  de  deux  antres  années  pour  9a  conduite  turbu- 
lente et  ses  outrages  envers  les  juges.  I/arrét  portait,  «n 
outre»  qu^après  «voir  subi  la  totalité  de  cette  peine,  il  serait 
remis  entre  les  mains  ^de  rantorité  nritttaire  pour  être  pris, 
k  son  égard,  comme  déserteur^  telle 4isposition  qn^elle  ju- 
gerait convenable.  / 

.  Le  fiuix  danphin  entendit  la  leelnre  de  cette  sentence  affOc 
une  tranquillité,  aroe  indifTérence,  quen^veientpas  donné 
lieu  d'attendie  de  fai  ies  vMenoes  auxquelles  il  «'éldt  laissé 
emporter  durent  lee  débsU  y  et  de  laquelle  on  «  même  induit 
qu'il  s'attendait  à  des  conclusions  plus  rigoureuses.  Ainsi  se 
farmina  cette  allaire,  qui^  après  «voir  longtemps 'fixé  les  re- 
gards de  l!£un>|)e,  finit  par  aUer  grossir Fbistoire  des  im»/ 
IKMtures  par  lesquelles  à  tonles.les  époques  des  ambitieux 
plus  ou  inoins  adroits  Se  jouent  de  la  erédul  ilé  des  peuples. 
Bruneau  et  ses  ooaocnsés  nO'Se  pourvurent  point  en  cas* 
sation.  Pour  conpv  court  à  la  correspondance  qu'y  neeessait 
d'entretenir  depuis -se  condamnatim^  on  Péerona,  le  14  mai 
1821,  dans  la  prison  de  Caeli,  dV>ùilfut4rattsléréi,  leSO  du 
même  mois,  au  Mont^Saint->MtdieL  On  prétendit  à'oette 
époque  que  rindividu  qui  aviAt  comparu  défaut  la  polioe 
correctionneile  de Honen  li'étalt  'par  le  méuie^ue  celui  qoi 
précédemment  s'était  dbnné  pour  le  ils  de  Louis  XVI,  et 
qu'entre  4es  prisons  etroudienoe  il  y  aMt  eueobsIMution  de 
personne;  nuris  qo^importe,.  après  tout,  cebruitf  qu'Importe 
cette  substitution  vraie  00  Ikusséî  QoelUthnrinBmneau 
ait  été  00  n'aiipas été  mi  dau^ibin,  qu'ést'Ce  que  laPrabee 
pouvait  avoir  à  perdreon  à  ga^piâi  à  eeleî 

Depuis  t821  on  n'avait  plus  entendu  parler  de  Mathurin 
Bruneau,  lorsque  la  OmeitB  dm  7Wdii|taif4P'pubMa  une 
lettre  éertte  de  la  Guyane  française,  le  5  abût  l844|dâns 
laquelle'On  lenmrqvelès  passages  suivants  %  i<  U  existe  à 
Cayenneun  homme  qoe  le  monde  appelle  llatburin  Bhmèsn 
et  qui  Signe  SyrophofieÉi  Bruneau.  11  parait  âgé  d*en¥tron 
soixanléHtinq  ans,  est #une  taille  élevée,  aune  figmt^ toute 
bourbonnienn«3  II  est  arrivé  à  la  Guyane  isirt  piMi  de  temps 
après  le  pnocès  de  Mathurin  Bruneau ,  et.  a  ie|tt  pendant 
longtemps'  la  mtidn  et  des  secours  dii  gouvernement  Son 
idilcatfon  parait  aussi  peu  développée  ci: son  langage  aussi 
grossier  que*  ^eeitti  du  fameux  Matherln  >  Btunean.'  Conune 
lui,'il  parle  *«veo^«Be  prétention  rkUcoie,' et  se  èert  souvent 
de  la  première  personne  du. pluriel- ;< oonÉaU' tal,  fl  sait  Iriie 
du  pain  ;  comme  lui  surtout  il  a  un  talent  remarquable  pour 
confeciiOAner  des  sabots.' Tout  le  mondé  i«i< le^crùlt  l^awlèn 
dauphin ,  et ,  quand  en  lui  en  *  parle ,  saUs  Favouerpfé<M«  '  t 
ment,  il  no  prend  pas  ht' peine(4lefë«ieri  IhénnUuidu-precès 
du  soi-disant  fliS'de Louis  XVI  q«raavnltii«vlgné  qudqnct 
temps  et  s^oumé'pMsieaH'àinitas  an  ÉfatsHhiiSi  Oehli^ 
p  également  habité  ce  pays,  et  passe  pour  asaes  bon  marin. 


BBtlNEBAUÏ    .  V 

11  s'est  procuré  un  manviAi'hafesiKpontéavecleqod,  àlWe 
de quélqaes  nègms, il'  albil *des vêlages  de aMAgs wr 
les  cdtes  de  la>Gvyane  et  au  BrM.  De  jendes  esclaves  nè- 
gres et  mulAIres  disparaisiwnldeCayenne,  en  soopçeeas 
Mathurin  Bruneau  de  les  entraîner  dans)ce  marronnsypre- 
longé,  sons  les  inscrire  sor  son  rôle -d'équipage.  Anêlé  H 
faiterrôgé  par  le  consul  lirançais  deBara ,  aeensé  de  déieur- 
neroent  de  mineurs,  le  pauvipe  Brwnean  ;  dans  sa  prfcsn, 
passait  le  jonr  et  la  nuit  à  écrire,  ta -chambre  des  mises  m 
accusation,  reconnaissant  le  eonsentement  des  mineurs  et  le 
manque  absolu  de  violence  et  de  fraude,  l*a  renvoyéde- 
vant  la  police  correctionnelle ,  comme  prévenu  de  ti^uisport 
d'e9chi¥es  à  l'étranger,  délit  prévu  et  puni  par  les  lois  spé- 
ciales de  la  colonie.  » 

Mathurin  Bruneau  est  lesufet  d^une  des  meîBemes  cbsn- 
sons  de  Béranger.  Qui  n'a  répété  ce  refrain  bien  connu  : 


CÂ>jcs-i66i,  prioce  de  Niivarre, 
Prince ,  f«ifSHiona  de<  lâboU. 

£.  O.  DS  MoiicuîvE. 
'    •       \ 
BRUNEHAin*  <danslalangnegBnnanlqneBnuiM&, 
fille  brillante),  ét^  lINe  d'AtbanagUd,  roi  des  VlsigoChsdlk. 
pagne.  Sigeèert,  roi  d'Austral,  dédaignant  de  recevek 

dans  sou  lit  des  lénunes  de  basse  naissance»  oomme  Itfsaleat 
ses  frères,  demanda  sa  main,  et  l'obtint  «'Cétaâ,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  une  Jeiie  fille,  belle  de  Tlaice»  »Hinmt 
en  ses  manières,  honnête  et  décente  dans  ses  mceuie,deéée 
de  prndènoe4ans  les  conseils^  d'un  langage  Itatleer.  »  La 
même  année  Ohilpérlc,  roi  de  SeissenSy  veeut  Me 
comme  fon  frère  un  noble  mariage^  etiépMna^UlenlBflie^ 
sQBur  aînée  ^Brunebaut  Mab  bientet  il  Miandonna  pov 
.sa  concubine  Frédégonde;  l'hiforlnnée'Oalsiiintbe  Ibl 
étofDftte  entre  deux  matelas.  Ce  meurfre  Ht'éabrter  «ntm  ta 
deux  reines  une  hafaie  Airiense,  qiri  deviit  non  pes^casser, 
maie  animer  laguene  entre  les  Fnncs  il'Atietrasie  et 
ceux  de  N  eu  st  rie.  C^est  en.  vain4{u»  le  saisi  évéquè  de 
Paris,  Germain,  essaya  de  s'hUe^poser  entre  ies'partit  : 
Brunehaut  ne  cessait  de  pousser  son  époia  à  la  fengeaiicft; 
Sigehert  poursuivit  (MpMt^ et  se prépaittitè  rettléger  dte 
Tounmy,  qoanddeux  atsassins^'cavoyésparFféd^onde,  «fi- 
rent le  frapper  dans  son  camp  «isee  deecooteam  eiaptil- 
sennés.  Aussitôt  la  fortune  chan^  de  ibce  :  fttpmée  adsbe- 
siennese  dissipa^  et  fit  sa  soumission  au  rel  4e  Hénslrie; 
Brunehaitt  toucan  peuvdrdeson  ennerali  CtapeodaDt  Cbil- 
pèriCydontlaeupidltéseironvaitasBonviepar  leatiehesirf- 
.  sors  enlevés  à  sa  captive,  lalraltaeveephisdedomntpqtMe 
nes'y«ltendait(malslaveuv«deSigÀertî)qni>ne'eeemall 
pas  ensuretéien  présence  de  linip£ieableFi<M<fgsndi,s<^ 
duisit  le  fils  de  Cbilpéric,  Mérotée.  Ce  prince  viàt  h-  le- 
joindseibRonen)  qui  lui  avait été-donntf. peur tésiaênce,  et  1^ 
bénir  son  union  a^ec  la  femme  de  son  oncle  par  son  psitab^ 
l'évèque  Prétextât  <      >       ^        ' 

Quelque^tempsaprè»,  Bruncfcant  parvint  à  se  aaawFèr  si  à 
/gagner  r Australie» 'O^  régnait^  sbosMitoHtédes  grand»,  loi 
filsChlIdébért,  Agédesix  ans.>Apflhiedèfef6urduiBes 
États,  elle  eut  à  hrtler  contre  4es>ie%neuN:  huttruitoit,  ces 
lebdesyphis  nombreaxetptusoompaetes  que  les  nbblesfrttes^ 
vivaient  dissémbiés  dMs  la  Neusirle  et  dansIfOanle nîM* 
dfsnale  ;  en  même  temps  pins veisbisdes  foi^détoOennsÉée^ 
leur  ancien^  pntrie,  Us  en  «valent  mismi  gardé  les  ladÉn 
rudes  et  Oiroocliés,  et  se  croyaient  ptos  de  dUttHsif  Hmlfi»  > 
danéei  AnssI  irirént-ns  a^ee  dépit  ht  %eufe  de^tfgMK  p- . 
lonse^irègnar  aonemdeson  fib  comme  elle  cv^  léjiii  ' 
au  nom  de  jMm  époux.  Ses  efforts  ponrrestam^  l%dinlBb> 
tration  fanpériale,  les  Ôallo-Bémafais,  éonl  elle  almaiti  Aiti* 
toeivr  flir  mHieu  dHin'peuple  eneore  «auti^,  las  'k«uta 
mêrae^qnVUe  >avail  cttaébéa  b  m  p^nmat  (ebose  banne 
}uique  alors  et^lîiVivall^Vev  que  pour  un  rti  X  Ibreit  an- 
laÉtdeeaoserqnt'senlMientlesvièoonicnls.  HeentpMÉi^' 
tant  d'abord  si  peu  d'autorité,  qu^dle  ne  put  donner  asile  I 
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•Oft  MOODd  mari,  llmprudent  MéroTée.  Ce  Jeune  prince,  trahi 
ptr  sbé  fàTort  Oontran  Boison,  dut  chercher  dans  la  mort  un 
rehige  bôatire  la  rengetiice  de  sa  marâtre.  D^à  Téfèque  de 
Houen»  Prétiettat,  avait  payé  de  sa  tie  sa  contpfalsançe  pour 
'lêHls  de  Chflpérfc 

Cependant  Bmnebaut  panrint  à  raffermir 'son  autorfté 
chancelante;  par  le  traité  d'Andelot(  5S7),  elle  obtint  de 
Oontran  y  roi  de  Bourgogne,  son  beau-firère,  les  Tilles  de 
Gahors;  'Dbrdeaux ,  Lraioges  et  celles  aujourd'hui  détruites 
de  Béara  et  dé  Bigorre.  Elles  avalent  formé  le  dobaire  de 
Gàlswtntbe,  et  èontran  avait  hxi-méme  autrelhis  condaàmé 
'  ChBpéric  à  les  remettre  à  la  reine  d'Austrasie  en  réparation 
dn  meurtre  de  sa  sœur,  lorsqu'il  avait  été  pris  pour  arbitre 
ptr  les  deux  frères.'  La  prospérité  et  J'éclat  de  son  gouver- 
nement fàt  un. nouveau  tourment  pour  Frédégondè,  qui  ne 
pouvait ,  ëomme  sa  i^ale,  régner  sèus  le  nom  de  son  fils; 
selon  sa  coutume,  eDe-hii  envoya  deux  assassins,  deux  pré- 
tree,  que  t*on  punit  d*^n  affreux  supplice.  Après  là  mort  de 
ChOdebert,  puutrétre  empoisonné  par  les  grands  d*Au8- 
trasie,  Bmnehaut  se  flatta  de  conserver  son  àtitorité  sous 
«on  petit-fib  Théodebert  en  Ténervant  par  les  plaisirs.* 
Elle  lui  donna  pour  maltresse  une  jeune  esclave;  mais  O  se 
trouva  que  cette  esclave  était  une  femme  de  tête  et  de  cœur, 
qiH  acquit  one  grande  inllnence  sur  le  roi  d^Austrasie,  et 
Veu  âcrvit  pour  chasser  hnmehaut.  La  vldlteiehe  se  rélbgia 
en  BoQiigogne,  quî appartenait  à  Thierry,  son  autre  petit-. 
fils.  Dans  cette  nouvelle  coOr  Brunehaut  souflla  ses  cheveux 
blancs  de  débauches  que  Ton  n'avait  pas  eu  à  reprocher  à  sa 
jeunesse  ;  elle  6t  maire  du  palais  le  Romain  Protadius ,  son, 
amant;  die  procura  des  concubines  k  Thietry  pour  garder 
son  influeiice  sur  hii.  En  même  temps  elle  s^attira  la  haine 
du  clergé  en  faisant  lapider  saint  Didier,  évèque  de  Vienne, 
et  en  chassaht  saint  C  olo mb an ,  qot  s'était étabK  dans  les 
Vosges^,  pour  convertir  un  pays  encore  païen.  Ils  étaient 
coupables  à  ses  yeux  de  pousser  Thierry  au  marii^e  en  re- 
poussant les  bâtards  do  Tliérédlté  du  tréne.  Cependant  son 
gouvernement  (yranniqoe  ne  fut  pas  sans  gloire  militaire; 
après  avoir  mis  aux  prises  ses  deux  petits-fils ,  elle  fit  ton- 
Aurer  et  tuer  plus  tard  le  roi  d'Austral,  vaincu.  Ici  s^arrfite 
la  dernière  période  de  prospérité  dé  BrUnehaut  :  la  mort 
Subite  de  Thierry  vfait  ranimer  les  espérances  de  U  aoblesse 
franqqe.  Plutôt  que  de  voir  la  vieille  reine  ressaistr  encore 
tme  fols  le  pouvoir  pendant  la  minorité  des  fits  de  Thierry, 
Yamacliah«,mairede  Bourgogne,  et  Pépin,  cheCd^une illustre' 
maisoit  austrasienne,  se  laissèrent  battre  par  C 1  ota i r e  II. 
Brunehaut^  âgée  de  quatre-vingts  ans,  tomba  aux  mains  du 
0s  de  Fréd^onde.  Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dhc  rois  ou 
princes;^ sans  doute  il  lui  comptait  les  crimes  de  sa  mère. 
Après  trofs  jours  de  torture,  elle  fut  promenée  sur  un  diameau 
k  travere  le  camp,  et  livrée  aux  insultes  des  soldat^  ;  puis  on 
rattadia  par  les  cheveux,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à  la< 
queue  d'un  cheval  sauvage,  qifon  remit  en  liberté.  Les  lam- 
beaux de  son  corps  furent  bnVl^  et  ses  cendres  jetées  au 
vent. 

Ainsi  périt  Bnmèhant,  fille,  sœftt-,  mère  et  aïeule  dé  rois, 
«  et,  dit  Sismondi ,  Pune  des  plus  puissantes  reines  dont  la 
terre  ait  vu  se  prolonger  la  domination.  Quoiqu'elle  eût  sou- 
vent éprouvé  une  fortune  contraire,  elle  avait  toujours  su  se 
relever  par  la  force  de  Son  caractère,  par  un  courage  in- 
domptable, de  hureS  taletits,et  un  art  pour  goavemer  les 
hommes  que  ne  posséda  au  même  degré  aucun  des  princes 
île  la  preiiiière  race....  On  Paccusâ  dé  beancbtfp  4e  crimes 
qu'elle  n'avait  pas  commis,  et  ce  qid  reste  d'avéré  parmi 
ses  forfaits  ne  passe  pas  la  mesure  commune  des  rois  de  la 
race  de  Clovis.  Ceux  qui  la  cdndamnèrcnt  et  qiii  la  firent 
périr  n*élaient  pas  moins  (SnHses  qu'elle,  et  n'avaient  pas  ses 
talents....  L'architecture  semble  avoir  été  son  principal 
hixe;  elle  y  consacra  les tiétors  qu'elle  ahia&sant  parles  cod- 
Cttssionsqul  ont  souillé  sa  mémoire  et  qui  causèrefit  sa  mihé; 
I^^^Xm^^toptésé^  çoiu^ctioi^  un  eahœtèredè  gran- 


deur hnposante,  qui  frappait  l'Imaghiation  du  peuple.  Ses  mo- 
nument^ sa  puissënise  et  ses  malheurs  avaiêht  Ihitimèimores- 
skm'si  profoode"  sur  l^esprit  des  hommes^  qnVm  lui  attribua 
ensuite  un  grand  nombre  d*ottwages  qui  n'éàient  point  d^le. 
Tout  œ  qnV)n  renoontiail  de  grand,  de  fort  ;  de  durable,  pre- 
nait le  nom  de  Branebant  11  y  aen  Belgfapie,  et  peut  être 
encore  dans  d'autres  eontrées,  des  ^t^auêséei  de  Brunt» 
haut  dont  les  larges  pavés  et  la  eoasthididir  inébranlable 
sembleBt  phitAt  signaler  des  ouvrages  rbmaiBS.  •  Aa  mytHo- 
Idgie  seandinave  et  tes  ch^ftiqaes  des  -Ni'belungeiiV  par 
une  eobKsidsBoe  tonte  fortuite,  contiennent  nriston«  et  les 
épisodes  de  la  rivalité  d'une  Brunehild  avee  Crimehild  et 
Gudnma.  On  a  en  tort  d'y  voir  un  souvenir  dél^oré  de  la 
longo»  qveieHe  des  rahiés  d'^AastrasIe  et  de^Ifens&ie;  le 
seul  rapport  que  Ptaérûlne  de  l'Edda  puisse  avoir  avec  la 
fille  d'Athanagttd,  c'est  qu'elle  personniâe  oonuneelle  les 
passions  de  la  haine  et  de  la  domination  chez  la  femme. 
■  ^  '  W.-À.Ducwsrr. 

BEUNEL  f  MA«o-IsAaBOit  >,  faiginlettr  célèbre ,  naquit 
en  1769,  à  Hacquetille,  date  le  départeéientde  l'Eure.  Après 
avoir  fait  ses  classes  au  collège  de  Gisors,  il  entra  au  sé- 
minabre;  mais ,  ne  se  sentant  qu*ine  médiocre  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique,  et  de  p(mvant  obtenir  de  son  père  la 
permissioa  desulvre  la  carrière  d'ingénieur,  U  prit,  en  1786, 
do  service  dans -la  marine  royale.  La  révolutioB,  qui  éclata 
bientôt ,  le  força  k  s'expatrier:  En  1795  il  passa  en  Amérique, 
et  arriva  à  fY^YOrk,  où ,  se  livrant  tout  aussitôt  à  son 
goût  famé  ponr  la  méeaniqueet  les  sciences  qui  s'y  rapportent, 
il  ne  tarda  pës  à  être  chaiigé  de  la  direction  d'une  fonderie 
de  canons,  et  de  ték  des  fortMeations  du  port.  En  1799  il 
abandotttta«epéndant  cette  position  ponr  se  rendre  k  Londres, 
où  fl  se  fixa.  Une  immense  maeirfne  à  fohrfquer  des  poulies, 
quil  monta' eik  '1906  pour  ie  service  de  la  marine,  machine 
qui  depuis  n'a  cessé  àt  fonctionner  et  de  livrer  ses  produits 
k  la  marine  avee  une  écenoiale  de  24,000  litres  sterling  par 
an,  lui  valut  dn  gonvemement  anglais  nne  récompense 
de  3,000  livr.  steri.  (  50,000  francs);  quelque  temps  après 
il  construisit  à  Chatam,  pour  Pamirauté,  une  scieriedont  tout 
le  mécanisme  eioita  l'admiration  des  juges  compétents.  Il 
inventa  encore  successivement  une  machfaie  à  dévider  le 
coton,  tmef'Bcie  drculafre  po^  découper  en  plaqnei  les  bois 
prédeux,  et  nne  mécanique  k  foire  dès  souliers  pour  Pannée. 

Il  s'était  d^à  fait  la  réputation  la  phis  honorable  en  même 
temps  oue  la  position  la  plus  lucraiiVe,  lorsqu'il  lui  fût 
donné  de  mettre  le  comble  à  sa  céléb^té  par  la  construction 
du  tunnel  sous  la  Tamise,  dent  fl  avait  coîlçu  le  plan 
dès  1819,  époque  où  U>ut  une'' entrevue  avistf  l^peretir 
Alexandre,  auquel  fl  prbpôsa  de  construira  un  j^assage  suûs 
la  Newa  dans  un  endroit  oè  Paceumiilation  des  glaces  et  la 
force  de  la  débâde  rendaleàt  Impossible  l'établissement  d'uh 
pont.  Ce  projet  n'byaht  pas  eu  de  suites,  Brunel  de  put  com- 
mencer qu'en  1 S25  PeXécution  deson  gigantesque  liftonument, 
qui,  terminé  en  1841,  après  une  lutte  mcessànté  contre  des 
obstades  qui  eussent  fait  reculer  tout  autre,  aétl  solennel- 
lement inauguré  le.  25  mars  184$. 

Brunel  était  vice- président  de  la  Sor if^t^^  irdfnh  de  Lon- 
dres depuis  1831«  et  en  1841  le  govveriieroent  Pavait  créé 
baronet  11  a  succombé  k  une  longue  fnatadie,  le  1 1  décembre 
1849. 

Son  fils,  ttambert'Kingdom  BarneL,  qui  en  1842  faillît 
périr  pour  avoir  imprudemment  avalé,  en  jouant,  one  r>ièce 
d'Or,  et  qui  n'échappa  alors  k  one  mort  imminente  qu'en 
se  sômnettant  aux  plus  dangereuses  opérations,  s'eét  aussi 
rendu  très- célèbre  eomme  Ingénieur  dvil.  Il  était  né  en  1806 
k  Portsmonth,  et  avait  fait  ses  études  an  lycée  de  Caen.  Il 
'  seconda  son  père  itans  les  travaux  du  tunrtel,  et  devint  en 
183t  tngénieur  en  chef  du'  chemin  de  for  dé  l'Ouest,  dont 
tous  les  frattds  omma^s  furent  constnrits  sous  sa  direction. 
Il  prit  parfen  outrée  l'érection  des  ponts  tuhnlairesConwa^ 
et  Britànnia.  Parmi  ses  constructions  maritimes  tes  docl(4 
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de  Ctrdirr  «I  de  Sonderland  méritent  d*étre  «ignalés.  Le 
premier  il  conseilla  remploi  de  li&timenis  en  fer  ainsi  que 
rappKcatk»  de  riiélioe  k  la  flotte  miliUire,  et  dessina  les 
modèles  de  ces  grands  bateaux  à  Tapear  qui  ont  été  con- 
sidérés jusqu'à  présent  comme  le  nec  plm  ultra  des 
constructions  naTsIes.  Ce  Ait  loi  qui  donna  les  plans  du 
Grêat-BritaiMp  le  premier  grand  paquelmt  à  liélice:  du 
Great'Westem,  le  premier  paquelwt  transatlantique,  et  du 
Greai'Boitem^  le  colosse  de  la  navigation  à  vapeur.  Les 
fatigues  morales  et  pliysiques  qn*il  avait  éprouvées  pendant 
rciécntion  de  ce  dernier  projet,  auquel  il  travailla  seul  de 
1862  à  t8&8,  hAlèrent  sa  mort.  Frappé  d'apople\ie  à  boni 
même  du  Great-BasierH,  il  mourut  dix  jours  plus  tard, 
le  15  septembre  1659,  à  Londres.  Brunel  était  membre  de- 
puis 1830  de  la  Société  royale  et  chevalier  de  la  Légion 
d*honnAur.  P.  Looist. 

BAUNCLLEt  nom  Tulgaire  du  genre  prunella,  de  la 
famille  des  labiées.  Les  brunelles  croi<(sent  dans  toutes  les 
régions  du  globe.  On  en  connaît  une  quiniatne  d'espèces, 
dont  la  plupart  sont  assf  s  communes  en  France. 

La  bruneile  eommxme  (prunella  vulgaris,  Linné)  se 
rencontre  partout  sous  aos  pas  ;  ses  feuilles  sont  ovales, 
pétiolées,  entières  on  un  pen  dentées,  quelquefois  à  trois 
lobes  ou  fortement  laciniées;  les  Heurs  sont  purpurines, 
blenfltres,  on  blanches,  assez  petites. 

La  bruneile  à  grandes  fleurs  {prunella  grandiflùra\ 
qoi  entre  dans  Tomement  des  jardins,  montre  en  juillet  ses 
fleurs  en  épi,  fort  grandes,  renflées,  bleues,  pourpres,  ro- 
sées ou  blanches.  Elle  se  multiplie  de  graines  on  d'éclats. 
Le%  vachos,  les  moutons  et  les  chèvres  broutent  toutes 
les  espèces  du  genre  bruneile, 

BRUNELLESCHI  (Filippo),  oé  en  1377  et  mort  en 
1444,  descendait  d'une  ancienne  famille  de  Florence.  De 
bonne  heure  il  fut  placé  chez  un  orfèvre.  En  se  livrant 
aux  opérations  qui  constilu'^nt  la  partie  commerciale  du 
travail  des  m<^(aux,  il  en  vini  bienlAt  à  ne  les  considérer 
que  comme  des  moyens  applicables  aux  œuvres  du  génie, 
et  sa  liaison  avec  le  jeune  Donatello,qui  était  destiné  à 
être  le  premier  sculpteur  de  son  siècle ,  lui  in.<tpira  le  désir 
de  se  montrer  son  émule.  Il  le  devint  en  efTet,  à  un  point  tel 
qu^fl  se  vit  compris  au  nombre  des  sept  compétiteurs  qui 
eurent  à  disputer  inexécution  des  portes  de  bronze  du  baptis- 
tère de  Florence,  concours  dans  lequel  Bninelleschi  et  son 
ami  Donatello  durent  céder  la  palme  à  LorenzoGhiberti, 
dont  ils  s'empressèrent  de  reconnaître  la  supériorité ,  et 
dont    Brunelleschi  refusa    même  de    partager  la  gloire. 
Mais  dès  ce  moment  il  conçut  le  projet  d*en  poursuivre  et 
d'en  obtenir  une  qu'aucun  autre  ne  pût  lui  disputer: 
les  études  qu'il  avait  faites  en  géométrie,  en  optique  et  en 
méeanique,  lui  donnaient  les  moyens  de  choisir  parmi  les  arts 
libéraux  celui  qui  pourait  lui  offrir  le  plus  de  cliances  :  il  se 
décida  pour  rarchitecture,  et  partit  avec  Donatello  pour  al- 
ler à  Rome  étudier  les  modèles  de  Tart  antique,  alors  mé- 
connus dans  sa  propre  patrie. 

Bientôt  Brundleschl  conçut  le  projet  de  réunir  par  une 
immense  coupole  les  quatre  nefo  de  Sabite-Marie-des-Fleurs 
il  Florence,  sa  patrie.  Il  voulait  élever  au-dessus  de  cet  édi- 
fice une  voûte,  non  pas  en  bois  de  cliarpente,  mais  en  pierre  et 
en  matériaux  solides,  et  lui  donner  une  dimension  proportion- 
née à  sa  largeur  et  à  la  grande  hauteur  du  reste  de  Téglise. 
Mais  un  tel  projet  demandait  à  être  médité  en  silence,  et  à 
n'être  exposé  au  grand  Jour  qu'avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions ,  sous  peine  de  te  voir  regarder  comme  un  de  ces 
tour»  de  force  dont  II  n'était  permis  qu'à  rimagination  de  faire 
les  frais.  Celte  œuvre  immense,  Brunellesclii  sut  Texécuter, 
et  il  fht  servi  dans  son  projet  par  une  de  ces  circonstances 
qiii  semblent  naître  quelquefois  si  à  propos  pour  le  génie 
quand  il  ne  les  fait  pu  naître  lui-même.  En  1407,  l'année 
même  du  retour  de  Drundlesclii  dans  sa  patrie,  fut  convo- 
quée à  Florence  une  wwiMe  d*trchitectes  et  d'Uigéniears 


pour  délibérer  sur  la  meilleure  manière  de  terminer  TégMst 
de  Sainte -Marie-des-Fieurs,  objet  qui  depuis  longtemps  était 
celui  de  ses  méditations.  Un  premier  avis,  ouvert  par  hn , 
et  qui  concernait  quelques  dispositions  à  prendre  avant  la 
résolution  de  la  question  principale,  ne  trouva  point  de 
contradicteurs,  et  fut  adopté  à  Tunaninnlté ;  mais,  politiqQe 
adroit  antaut  qu'artiste  savant,  BrundCeschi  retarda  avtant 
qu'il  put  la  solution  que  son  génie  avait  trouvée,  et,  dans  le 
double  but  de  se  dérober  à  la  curiosité  pour  l'exciter  davan- 
tage, et  de  recueillir  toutes  les  lumières  dont  il  avait  besoin  de 
s'entourer,  il  s'absenta  jusqu'à  trois  reprises  dUTérentes  de 
Florence,  pour  retournera  Rome,  dans  l'intervaHe  de  dif- 
férentes conférences  qui  eurent  lieu  au  sijet  de  Tentrepriae 
projetée. 

Près  de  treize  années  se  passèrent  ainsi  en  essais  et  en 
tentatives  infructueuses  d'une  part,  en  ajoamements  habi- 
lement ménagés  de  l'autre;  enfin,  en  1420,  on  congrès  com- 
posé des  arcliitectes  les  plus  renommés  de  l'Europe  s'élaat 
réuni  à  Florence ,  Brunelleschi  ne  voulut  pas  difKrer  davan- 
tage de  leur  exposer  son  plan,  s'attendent  à  trouver  dans 
cette  brillante  réunion  de  savants  encore  plus  d*approbateurs 
et  de  témoins  de  son  triomphe  que  de  véritatdes  rivaux  ;  mais 
on  le  railla  quand  on  rentendii  proposer  d'élever  à  la  hau- 
teur de  quatre-vingt-quatorze  mètres  une  coupole  de  plus 
de  quarante-deux  mètres  de  diamètre  ;  on  ne  le  comprît  pas 
quand  il  dit  qu'il  ferait  deux  coupoles  inscrites  l'une  dans 
l'autre  et  de  manière  à  laisser  entre  elles  un  assez  grand 
vide;  on  finjuria,  on  le  traita  tout  haut  d'insensé  quuid  il 
eut  affirmé  que  pour  cintrer  ces  inomenses  voûtes  il  n'em- 
ploierait aucune  espèce  de  soutien  ou  de  forme  intérieure  de 
charpente.  Habitués  aux  légèretés  de  forme  de  la  bâtisse 
gothique,  ses  compétiteurs  ne  savaient  autre  chose  qu'éle- 
ver très-haut,  à  l'aide  d'arcs-boutants,  des  murs  évidés  par 
toutes  sortes  de  découpures,  des  voûtes  en  tiers-point,  for- 
mées de  petite  maçonnerie  légère ,  et  dont  la  poussée  se  trou- 
vait divisée  et  répartie  sur  plusieurs  pomts.  Or,  fl  s'agissait 
avant  tout ,  dans  l'érection  de  la  coupole  projetée,  d'établir 
un  nouveau  système  de  bâtir,  en  vertu  duquel  la  construc- 
tion toute  seule,  dans  cette  vaste  circonférence  et  avec  sa 
prodigieuse  portée,  se  servit  à  elle-même  et  d'échafaudage  et 
de  point  d'appui. 

Tel  était,  en  effet,  le  problème  que  Brunelleschi  avait  su  ré- 
soudre, et  dont  la  communication  du  modèle  en  relief  quil 
avait  exécuté  eût  convaincu  les  moins  experts  ;  mais  il  mit 
une  sorte  d'amour-propre  à  les  amener  à  lui  par  d'autres 
moyens ,  à  les  élever,  pour  ainsi  dûv,  dans  lenr  propre  es- 
time en  les  conduisant  i  deviner  une  partie  de  son  secret 
par  ce  qu'il  leur  en  baissait  voir.  Non-seulement  il  était  par- 
venu à  les  réduire  au  silence,  il  avait  encore  obtenu  leurs 
sulTrages.  Mais  on  voulut  apporter  à  la  direction  de  l'entre- 
prise, qui  venait  de  lui  être  déflnitivement  adjugée,  des  con- 
ditions humiliantes  pour  son  orgueil ,  en  lui  donnant  pour 
collègue ,  chargé  plutôt  de  surveiller  que  de  seconder  ses 
travaux ,  ce  même  Lorenzo  Ghiberti ,  avec  lequel  II  s'était 
jadis  trouvé  en  rivalité ,  et  dont  il  avait  refusé  de  devenir 
l'assodé.  Sa  vengeance  était  prête  :  une  ftinte  maladie  fut 
le  piégo  qull  tendit  à  l'hicapacité  de  son  collègue,  qm*  fot 
bientôt  obligé  de  se  retirer  de  lui-même  pour  ne  pas  mettre 
au  grand  jour  son  impuissance  et  l'immense  supériorité  du 
génie  de  Brunelleschi.  Dès  ce  moment  Brundlescbi  devint 
entièrement  maître  de  son  projet,  et  le  public,  mis  dans  le 
secret  de  l'artiste  par  l'exposition  de  son  nuMièle ,  ne  put  se 
lasser  d'admirer  la  puissance  de  talent  et  la  rare  intellt^nœ 
qu'il  avait  apportées  à  en  coordonner  toutes  les  parties.  K 
eut  avant  de  mourir  la  satisflacifon  de  voir  sa  coupole  ache- 
vée, à  la  réserve  de  l'extérieur  du  tamiwur,  pour  la  décora- 
tion duquel  il  avait  laissé  des  desshis  qui  furent  soustraiti 
ou  perdus. 

'   Cette  coupole  est  en  quelque  sorte  Pexpressfon  du  génie 
et  de  la  vie  tout  entière  de  Bninellescld.  Il  fit  cepemot 
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BBUNELLBSCHI  — 

dlnlrtt  oimaefit  k^MMiaiti.  Lt  piod-dw  Cteie  de  Médk^ 
à  Je  pipe  Engfeiie  iV  remptoyèmt  ôêm  um  foule  de  tn- 
mx,  qaà  eoiMBt  toffi  à  la  réputiHoo  de  phweart  antret 
aidkitectes;  no»  cheroBs  sfulcaMit  puni  cet  traTan  le 
câèlire palaia  Pitti»  qri.  aopMnté  depirispar  les  aoiM 
(TAmmanatiy  eit  dercoa  le  a^our  det  yandMJaci  de  Toa- 
caneà  Flomoe. 

Quoique  la  aépidten  de  sa  ftirille  fltt  daaa  r^ibe  de 
SaiBl-llare,  le  corpa  de  BnaeUeKbi  M  lalwirt  iImi  ceBe 
de  Safaitft-lfarie-dea-FleMa  :  tnirhart  Imwamni  leada  par 
lepeoplede  Flomce  à  loa  grasd  artiate. 

BBUNFJJJF.B,  0Hue  de  plaiOea  q«  forfèraw  six  à 
Ikoit  eq^ècea,  doal  den  aoot  origiMirea  des  llea  SaDdwidi 
et  Itewak,  et  les  antm  de  r  JUnérique  Béridmale.  Ce  tare, 
qve  M.  de  Jwaieo  plaea  daas  la  ftnnBe  des  aBthoajtées, 
bt  dédié  par  Rnii  et  Paveaaa  beteaiste  boloMîs  BmeOL 
Les  dnoie/liert  sont  des  ariMcs  à  fleon  ifidines,  disposées 
CD  panicQlea  ou  en  ooryasbes  axHaires  oq  tcnBÉnaai. 

BRUNET  (JACQua^kABLis).  célèbre  faîHiognpbe, 
naquit  le  2  BOfcmbre  l7M.à  Paria,  oè  soa  père  était  I- 
brtjre.  Aprèa  a^oir  qMlqae  leaspa  eiercé  hD-iBêBe  cette 
provision  y  Bdâwta  daiia  la  carrière  bibfiograpfaiqoe  par 
lirédactioa  de  plasiean  catatapieade  vcBtca  de  li▼re^  daas 
leoombre  deaqDels  oa  peat  dtcrcdai  de  la  bOiliotbèqBe 
dQcoialed*Oiirciwa(tSll)conBKottraat  on  Tiflirtéret. 
et  eoamie  ayaat  wicifé  œ  grande  Taleor.  Ea  184»,  H 
arait  d^  publié  oa  ^appléniat  ao  Déetiotmaire  BiMo- 
graphique  é%  Dodoa  d  de  CaSkaa.  Plaa  tard  i  doaaaaoa 
Manuel  du  Ukreàrt  ei  de  FAmutlemr  de  iâuret  (Paris, 
1810, 3  vol.).  doat  la  i  iaqiiitaM  éd^ioa,  fllèrf  aifat  rrfaailae 
etangpacatée  d'aa  fiera,  a  été  pabBée  aaaa  aa  direetiea,  de 
IMO  à  IMS,  ea  12  vol.  fpaad  ia-S*.  Cet  oatiags,  firail  d^ 
trifail  Jmaware,  a  bit  dbeqae  H.  Braaet  poaf»t  è  baa 
droH  passer  poar  to  créalear  de  la  bOlîograplM  féaérale; 
il  a*cst  pas  aseiae  esliaié  et  reeherdié  k  l'étraager  qa*ea 
Friace,  et  Csit  toat  è  lail  aatarité  daas  la  BMlière.  Oa  lai 
doit  cocore  aae  N^hee  $ur  Ue  dJ^fétemU»  édUioms  dm 
Heures  gothiques  unie»  àt  gravarca  et  iipriniiel  à  Paria 
à  b  fa  do  qaiarième  et  a>  fwaaiHirwBfat  da  aeizièae 
fièele  (1834);  dea  iferices  sur  les  Ckrumiques  de  Gur- 
fantua  (1834);  lea  Poésies  frauçaisos  de  J,'B.  ÀUone 
d'Asti  (1836);  Meekerckes  sur  tes  édàtkms  oriftmales  de 
Bahetais  (I85U  et  Notice  sur  les  heures  qotkàques  du 
JTK*  siècle  (18«4).  M.  Braaei  cal  amtto  te  aofwbre  1887, 

URUNET  (MIRA,  iRI),  aéàParis,  ea  1788,  est  panai 
les  acteon  de  aoa  IbéÉtrea  aecoadabca  celai  doat  le  aeai  et 
larépiitatlosioatéléleplaspopafaBrcs,le  plas  répaadaa. 
Peatûnt  le  cours  de  aa  TopK,  Vome  des  plos  Inagaei  qae 
Pea  paisse  dter  daas  les  saarifs  de  la  scèae,  oa  ae  disait 
pins  s  Attooa  aax  Variétés; anis, alloas  dbes  A-vacT.  Cette 
ftfeor  si  proooacée,  si  coastaaie,  était  jwtHée,  i  frat  le 
dire,  par  aa  jea  d^aie  Térité,  dTaae  aaifcCé,  d*Ba  aalarei 
psrilîita  daaa  aa  geare  bittriear  ;  BnaMt  cat ,  ca  oatre,  ra- 
^aotage  si  prédéax  de  Tcair  à  tcnipe.  8oa  paûc  a^avait  plas 
ce  dédaia  arislocratiqae  poar  la  pciatare  des  aMears  da 
peuple,  qal  araot  la  léroMioa  de  1789  cit  pa  aaire  à  ffi- 
fet  des  tableaax  doat  I  était  le  peraoaaage  priacip^  Et  aal 
mieoxqiie  Bmaet,  doat  la  ipîre  scale  pre^aqaait  le  rire  le 
pins  Craac ,  ae  poarail  lépoadie  à  ce  beaeia  de  Fépoqae. 
Cette  révohitioa  qui  devait  rtisagrr  tant  de  destîaées ,  laat 
de  carrières,  letaacadaaa  ceOe  da  thé*tre;  aoa  père  Icaait 
daas  le  quaitier  de  la  Haie  aa  bareaa  de  blerie  d'aa  graad 
rapport  Qnoiqae  le  jeaaeMineÉtaagDéttrèa-virpoar  le 
spectacle,  sortootpaarcelaiqa^égajaiealalanleslassisde 
Carlin,  Il  ne  soageait  aBlIfBsiiBt  à  joaer la  reaiiilie  aatr» 
méat  qu'en  société ,  et  était  destiaé  à  béritcr  da  bareaa  et 
des  occnpatioas  de  aea  pèreu  Cae  paificalarilé 
de  son  enfance,  ^est  qae  TaÉBM,  doat  les 
IMri  ce  quartier,  lu  aen  caatfac^fc 

piCT.  uf  LA  osaraaa.  —  T.  i 


peasioBs  de  Parroadkaeawat  Aasarémeat  lears  caanrades 

ae  ae  lioatnieat  gaère  qu*ib  avaleat  auprès  d*eua  la  tragédie 

et  te  ftroe,  Maalas  et  Cadet-Rousaei. 

Lon  de  la  aappressioa  des  loteries,  en  1790,  le  Oi  du  bu- 

oagea  à  ae  frire  aae  ressource  de  ce  qui  a'arait  été 

H  poar  bd  qu'ua  anMisemenf.  Il  obtiat  de  ses  pa- 

noa  asas  diScidlé,  et  aoas  la  comfitioa  de  cbaager 

«s  de  fÉarile  cotre  celai  de  Brumet,  la  per aiîssiun 

dUer  essayer  en  proruMe  son  talent  dranuOique.  Deux 

aasdeaeèaeà  Roaca  le  IreaA  appeler  à  Psis,  oè  9  dâmta 

aar  le  tbéitre  de  la  Ole  daas  le  ifésespoir  de /oerisse,  rlUe 

qe'^fait  créé  Baptiste  cadet,  et  qu'après  cet  acteur  fl 

était  dillcaed*abotder.  Sorti  avec  boabenr  de  cette  épreure, 

Braaet  derint  bientôt ,  à  son  tour,  un  des  sujets  les  plus 

aimés  du  pubBc,  et  queb|ue  tenaps  aprèa  a  passa  au  Pa- 

liis-Royal,  sur  letbéilrede  M"«lfoatansier,  dont  cet  AtlM 
de  la  buuffoanuie  ftrt  pendsnt  aenf  aas  la  pfa»  ferme  co- 
fcme.  L^yiocace  qo^  j  atfirait  deriat  certainement  le 
principal  motif  da  dtoet  impérial  qai  Hlbmer  cette  salle 
ea  1867,  ceoBune  auisaat  à  la  prospérité  da  TbéMre-Fraa- 
çais  ;  la  foulea*ea  SBÎrit  pas  moins  Brunet,  d'abord  an  théâtre 
de  la  Ctté,oèfetrcpfésentée cent  fais  de  suite  La/amuiie 
des  immeeeais,  puis  danala  saQe  des  Variétés,  construite  au 
boiJevard  Moat maître,  oè  ses  andeu  direrteun  coalrac* 
lèrent  arec  lui  ane  asenriafion  dont  Os  a*euRnt  pas  à  se  re- 
peatir.  Il  resU  attaché  à  ce  OrfÉtrejaaqa'ea  1833,  quH  prit 
aa  rctTMle,  après  avoir  lut  rire  le 
aaa.  Détail  alon  preaqae  aeptaagéaaire  et 
aaodtate  aisance.  Irait  de  ses  loagatnvaax. 

dpaax  rôles  de  sa  création  ;  sa  carrière  IkéitFale  ofte  trom 
tjpea  bien  dbtiacta.  Dana  les  aiois,  oè  I  re 

deoe  type,  ctMre  ressortir  tour  à  tour  la  siaipidlé  de 
Jocrisse,  la  coMlidilé  dlanoceafia,  lea  prétcations  coMqam 
de  GadeC-RoasBcl ,  la  mafice  da  Mois  lie  Sa%ne ,  la  pel- 
iiimaiils  de  Trembla  et  CA^elet, 
meaXsbd  vriarcnt  des  saccès  aaïqaeb  a-oat  j 

ceaontdcs 
aaitrtefcm 
drillom,  BeUo  belle,  FUâuméa,  de.  QaoiqalcÉt 
pvtode 
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de  Ctrdifr  «I  de  Sonderiand  méritent  d*étre  «ignalés.  Le 
premier  il  eoaseilla  remploi  de  b&timenlt  ea  fer  «iiMi  que 
rapplicatioB  de  l'Iiélioe  k  la  flotte  miliUire,  et  desstoa  les 
modèles  de  ces  grands  bateaax  à  rapear  qai  ont  été  con- 
sidérés  josqa'à  présent  comme  le  Jiec  plm  ultra  des 
constructions  navales.  Ce  Ait  loi  qui  donna  tes  plans  dtt 
Grêai'Biitaim^  le  premier  grand  paquelmt  à  hélice:  du 
Great^Westem,  le  premier  paquebot  transatlantique,  H  du 
Great'Battem^  le  colosse  de  la  navigation  k  vapeur.  Les 
fatigues  morales  et  physiques  qo'il  avait  éprouvées  pendant 
rciécntion  de  ce  dernier  projet,  auquel  il  travailla  seul  de 
1862  à  18&8,  hAlèrent  sa  mort.  Frappé  d'apopleiie  à  boni 
même  du  Great'SatierH,  Il  mourut  dix  jours  plus  tard, 
le  15  septembre  1859,  à  Londres.  Brunel  était  membre  de- 
puis 1830  de  la  Société  royale  et  chevalier  de  la  Légion 
d*bonneur.  P.  Looi«y. 

BAUNCLLEt  nom  vulgaire  du  genre  prunella,  de  la 
famille  des  labiées.  Les  brunelles  croissent  dans  toutes  les 
régions  du  globe.  On  en  connaît  une  quiniaine  d*espèces, 
dont  la  plupart  sootassfS  communes  en  France. 

La  brunelie  eommume  (prunella  pulgaris,  Linné)  se 
rencontre  partout  sous  los  pas  ;  ses  feuilles  sont  ovales, 
péUolées,  entières  ou  on  peu  dentées,  quelquefois  k  trois 
lobes  ou  fortement  laciniées;  les  fleurs  sont  purpurines, 
bleuâtres,  on  blanches,  assez  petites. 

La  brunelie  à  grandes  fleurs  (prunella  grandiflora)^ 
qiû  entre  dans  romement  des  jardins,  montre  en  Juillet  ses 
fleurs  en  épi,  fort  grandes,  renflées,  bleues,  pourpres,  ro- 
sées ou  blanches.  Elle  se  multiplie  de  graines  on  d*éclats. 
Leê  vaches,  les  moutons  et  les  chèvres  broutent  toutes 
les  espèces  du  genre  brunelie. 

BRUNELLESCHI  (Filippo),  oé  en  1377  et  mort  en 
1444,  descendait  d'une  ancienne  famille  de  Florence.  De 
bonne  heure  il  fut  placé  chez  un  orfèvre.  En  se  livrant 
aux  opérations  qui  constilu'^nt  la  partie  commerciale  du 
travail  des  m<^laux,  il  en  vint  hiettiAt  à  ne  les  considérer 
que  comme  des  moyens  applicables  aux  œuvres  du  génie, 
et  sa  liaison  avec  le  Jeune  Donatello,qui  était  destiné  à 
être  le  premier  sculpteur  de  son  siècle ,  lui  inspira  le  désir 
de  se  montrer  son  émule.  Il  le  devint  en  efTet,  à  un  point  tel 
qu^fl  se  vit  compris  au  nombre  des  sept  compétiteurs  qui 
eurentà  disputer  Texécution  des  portes  de  bronze  du  baptis- 
tère de  Florence,  concours  dans  lequel  Bninelleschi  et  son 
ami  Donateilo  durent  céder  U  palme  4  LorenzoGhiberti, 
dont  ils  s^empressèrent  de  reconnaître  la  supériorité ,  et 
dont    Bnmelleschi  refusa    même  de    partager  la  gloire. 
Mais  dès  ce  moment  il  conçut  le  projet  d*en  poursuivre  et 
d^en  obtenir  une  qu'aucun  autre  ne  pût  lui  disputer: 
les  études  qu*il  avait  faites  en  géométrie,  en  optique  et  en 
méeanique,  lui  donnaient  les  moyens  de  clioisir  parmi  les  arts 
libéraux  celui  qui  pouvait  lui  oflrir  le  plus  de  cliances  :  il  se 
décida  pour  Tarcliitecture,  et  partit  avec  Donateilo  pour  al- 
ler à  Rome  étudier  les  modèles  de  Tart  antique,  alors  mé- 
connus dans  sa  propre  patrie. 

Bientôt  Brundleschi  conçut  le  projet  de  réunir  par  une 
immense  coupole  les  quatre  nefs  de  Sainte-Marie-des-Fleurs 
à  Florence,  sa  patrie.  Il  voulait  élever  au-dessus  de  cet  édi- 
fice une  voûte,  non  pas  en  bois  de  cliarpente,  mais  en  pierre  et 
en  matériaux  soddes,  et  lui  donner  une  dimension  proportion- 
née à  sa  largeur  et  à  la  grande  hauteur  du  reste  de  Téglise. 
Mais  un  tel  projet  demandait  à  être  médité  en  silence,  et  à 
n^étre  exposé  au  grand  Jour  qu^avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions ,  sous  peine  de  le  voir  regarder  comme  un  de  ces 
tours  de  force  dont  H  n*était  permis  qu*àrimagination  de  (ahre 
les  frais.  Celte  oeuvre  immense,  Bruneilesdii  sut  Texécuter, 
et  il  ftit  servi  dans  son  projet  par  une  de  ces  circonstances 
qui  semblent  naître  quelquefois  si  à  propos  poor  le  génie 
quand  tt  ne  les  fait  pu  naître  lui-même.  £n  1407,  Vannée 
même  du  retour  de  Brundieschi  dans  sa  patrie,  fut  convo- 
quée à  Florence  une  wwiMe  d*«rc|dtectes  et  d*ingénieare 


pour  délibérer  sur  la  meiUeure  manière  de  terminer  f  église 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  objet  qui  depuis  longtemps  était 
celui  de  ses  méditations.  Un  premier  avis,  ouvert  par  loi , 
et  qui  concernait  quelques  dispositions  à  prendre  avant  la 
résolution  de  la  question  prindpale,  ne  trouva  point  de 
contradicteurs,  et  fut  adopté  à  Tunanimité;  mab,  poUtiqne 
adroit  autant  qu'artiste  savant,  BruneKescbi  retarda  antaiil 

Su'il  put  la  solution  que  son  gâiie  avait  trouvée,  et,  dans  le 
ouble  bot  de  se  dérober  à  la  curiosité  poor  l'exciter  davan- 
tage, et  de  recueillir  toutes  les  lumières  dont  0  avait  besoin  de 
s'entourer,  fl  s'absenta  jusqu'à  trois  reprises  diflërentes  de 
Florence,  pour  retournera  Rome,  dans  rintervaOe  de  dif- 
férentes conférences  qui  eurent  lic«  au  si^et  de  Tentreprise 
projetée. 

Près  de  treize  années  se  passèrent  ainsi  en  essais  et  es 
tentatives  infructueuses  d'une  part,  en  ajooimements  lialii- 
lement  ménagés  de  l'autre;  enfin,  en  1420,  un  congrès  com- 
posé des  architectes  les  plus  renonunés  de  l'Europe  s'élaai 
réuni  à  Florence ,  Bninelleschi  ne  voulut  pas  dillérer  davaa- 
tage  de  leur  exposer  son  plan ,  s'attendent  à  trouver  dans 
cette  brillante  réunion  de  savants  encore  plus  d*approbateurs 
et  de  témoins  de  son  triomphe  que  de  véritatiles  rivaux  ;  mais 
on  le  railla  quand  on  Tentiendit  proposer  d'élever  à  la  hau- 
teur de  quatre-vingt-quatorze  mètres  une  coupole  de  plot 
de  quarante-deux  mètres  de  diamètre  ;  on  ne  le  comprit  pat 
quand  il  dit  qu'il  ferait  deux  coupoles  inscrites  Tune  dans 
l'autre  et  de  manière  à  laisser  entre  elles  un  assez  grand 
vide;  on  rinjuria,  on  le  traita  tout  haut  d'insensé  quand  il 
eut  aflirmé  que  pour  cintrer  ces  immenses  voûtes  il  n'em< 
ploierait  aucune  espèce  de  soutien  ou  de  forme  intérieure  de 
cliarpente.  Habitués  aux  légèretés  de  forme  de  la  bAtisse 
gothique,  ses  compétiteurs  ne  savaient  autre  chose  qu'âe- 
ver  très-haut,  à  Paide  d'arcs-boutants,  des  murs  évidiés  par 
toutes  sortes  de  découpures,  des  voûtes  en  tien-point,  for- 
mées de  petite  maçonnerie  légère ,  et  dont  la  poussée  se  trou- 
vait divisée  et  répartie  sur  plusieurs  pomts.  Or,  fl  s'agissait 
avant  tout ,  dans  l'érection  de  la  coupole  projetée,  d^étabUr 
un  nouveau  système  de  bâtir,  en  vertu  duquel  la  construc- 
tion toute  seule,  dans  cette  vaste  circonférence  et  avec  sa 
prodigieuse  portée,  se  servit  à  elle-même  et  d'échafaudage  et 
de  point  d'appui. 

Tel  était,  en  efTet,  le  problème  que  Bninelleschi  avait  su  ré- 
soudre, et  dont  la  communication  du  modèle  en  relief  qu'il 
avait  exécuté  eût  convaincu  les  moins  experts  ;  mab  il  mit 
une  sorte  d'amour-propre  à  les  amener  à  lui  par  d'autres 
moyens ,  à  les  élever,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  propre  es- 
time en  les  conduisant  i  deviner  une  partie  de  son  secrvt 
par  ce  qu'il  leur  en  laissait  voir.  Non-seulement  0  était  par- 
venu à  les  réduire  au  silence,  il  avait  encore  oi>tenu  leurs 
sullVages.  Mais  on  voulut  apporter  k  la  direction  de  l'entre- 
prise, qui  venait  de  lui  être  définitivement  adljugée,  des  coa- 
ditions  humiliantes  pour  son  orguefl ,  en  lui  donnant  pour 
collègue ,  chargé  plutôt  de  surveiller  que  de  seconder  ses 
travaux ,  ce  même  Lorenzo  Ghiberti ,  avec  lequel  il  s'était 
jadis  trouvé  en  rivalité ,  et  dont  il  avait  reftisé  de  devenir 
l'associé.  Sa  vengeance  était  prête  :  une  tmntie  maladie  Ait 
le  pli^e  quil  tendit  à  l'incapacité  de  son  collègue,  qui  fîit 
bientôt  obligé  de  se  retirer  de  lui-même  pour  ne  pas  mettre 
au  grand  jour  son  impuissance  et  Thmoeose  supériorité  du 
génie  de  Bnmelleschi.  Dès  ce  moment  Brunelleschi  devint 
entièrement  maître  de  son  projet,  et  le  public,  mis  dans  le 
secret  de  l'artiste  par  l'exposition  de  son  modèle ,  ne  put  se 
lasser  d'admirer  la  puissance  de  talent  et  la  rare  intefltgenoe 
qu'il  avait  apportées  k  en  coordonner  toutes  les  parties.  Il 
eut  avant  de  mourir  la  satislaction  de  voir  sa  coupole  ache- 
vée, à  la  réserve  de  l'extérieur  du  tambour,  pour  hi  décora- 
tion duquel  il  avait  laissé  des  dessins  qui  furent  soustraits 
00  perdos. 

'    Cette  ooopole  est  en  qnèlqoe  sorte  Texpressloa  do  g^nle 
et  de  la  Tic  tout  entière  de  Bninelleschi.  Il  fit  cepenoanl 
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dlmtrtt  ottvrag^s  ImlMTtaiits.  Ii«  grand-âoc  CAme  de  Mé^^ 
û  le  pape  Eugène  iV  remployèrent  dans  une  foule  de  tra- 
vaux,  ifui  eussent  suffi  à  la  réputation  de  plusieurs  autres 
architectes;  nous  citerons  seulement  parmi  ces  travaux  le 
célèbre  palais  Pitti,  qui,  augmenté  depuis  par  les  soins 
d^Ammanati,  est  derena  le  séjiour  des  grands-ducs  de  Tos- 
cane à  Florence. 

Quoique  la  sépulture  de  sa  fiuniUe  (ùi  dans  Téglise  de 
Saint-Mare,  le  corps  de  Brunelleschi  Ait  inhumé  dans  celle 
de  Sainte-Marie-des-Fleurs  :  touchant  hommage  rendu  par 
le  peuple  de  Florence  à  son  grand  artiste. 

BRUNELLIER  9  genre  de  plantes  qm  renferme  six  à 
huit  espèces,  dont  d<nix  sont  originaires  des  Iles  Sandwich 
et  Rawak,  et  les  autres  de  l*Aménque  méridionale.  Ce  genre, 
que  M.  de  Jussieu  place  dans  la  Amille  des  zanthoxylées, 
Ait  dédié  par  Ruii  et  PsTon  au  botaniste  bolonais  Brunelli. 
Les  brunellieri  sont  des  arbres  à  fleurs  diclines,  disposées 
en  panicules  ou  en  oorymbes  axUiaires  ou  tenninaux. 

BRUNET  (Jacqqes-Chablbs),  célèbre  bibliographe, 
naquit  le  2  novembre  1780 ,  à  Paris,  où  son  père  était  li- 
braire. Après  avoir  quelque  temps  exercé  lui-même  cette 
profession ,  il  débuta  dans  la  carrière  bibliographique  par 
la  rédaction  de  plusieurs  catalogues  de  Tentes  de  livres,  dans 
fe  nombre  desquels  on  peut  citer  cdui  de  U  bibliothèque 
du  comte  d*Ourches  (ISil)  comme  olfrant  un  vif  intérêt, 
et  comme  ayant  conservé  une  grande  valeur.  En  1802,  il 
avait  déjà  publié  un  Supplément  au  Dictionnaire  Biblio- 
graphique de  Dudos  et  de  Caillean.  Plus  tard  il  donna  son 
Manuel  du  Libraire  ei  de  V Amateur  de  lÀvres  (Paris, 
1810, 3  vol.),  dont  la  cinquième  édition, entièrement  refondne 
et  augmentée  d'un  tiers,  a  été  publiée  sous  aa  direction,  de 
UM  à  1868,  en  12  vol.  grand  in-8*.  Cet  ouvrage,  fruit  d*an 
travail  immense,  a  feit  dire  que  IL  Brunet  pouvait  è  bon 
droit  passer  pour  le  créateur  de  U  biMiograpbie  générale; 
il  n'est  pas  moins  estimé  et  recherché  i  Tétranger  qu*en 
France,  cl  fait  tout  à  fait  autorité  dans  la  matière.  On  lui 
doit  encore  une  Ifotice  sur  les  di/férente$  éditions  des 
Heures  gothiques  ornées  de  gravures  et  imprimées  à  Paris 
à  la  fin  do  quinzième  et  ah  commencement  du  seizième 
siècle  (1834)  ;  des  Notices  sur  tes  Chroniques  de  Gar- 
gantua (1834);  les  Poésies  françaises  de  J.-B»  Alione 
d'Asti  (1836);  Recherches  sur  les  éditions  originales  de 
Babelais  (1851),  et  Notice  sur  les  heures  gothiques  du 
jrK*stôc/e(l864).  M.  Brunetestmortle  16  novembre  1867, 

A  PaHs. 

fIRUNET  (MIRA,  tfll),  néàParis,  en  1766,  est  parmi 
les  acteurs  de  nos  théâtres  secondaires  celui  dont  le  nom  et 
Ja  réputation  ont  été  le  plus  populaires,  fe  plus  répandus. 
Pendant  le  cours  de  sa  vogue,  l*une  des  plus  longues  que 
Ton  puisse  citer  dans  les  annales  de  la  scène,  on  ne  disait 
plus  :  Allons  aux  Variétés;  mais,  allons  chez  Brunet.  Cette 
fiiTenr  ai  prononcée,  si  constante,  était  justifiée,  il  feut  te 
dire,  par  un  jeu  d^une  vérité,  d*une  naiveté,  d*un  naturel 
parfSiits  dans  un  genre  inférieur  ;  Brunet  eut ,  en  outre,  l'a- 
vrantage  si  prédeux  de  venhr  à  temps.  Son  public  n*avait  plus 
ce  dÀdain   aristocratique  pour  la  pebture  des  mœurs  du 
peuple,  qui  avant  la  révolution  de  1789  eût  pu  nuire  à  Fef- 
fet  des  tsl>leaox  dont  il  était  le  personnage  principal.  Et  nul 
jnleox  que  Brunet,  dont  la  figure  seule  provoquait  le  rire  te 
plus  f^nc  »  ne  pouvait  répoudre  à  ce  besoin  de  Tépoque. 
Cette  révolution  qui  devait  changer  tant  de  destinées ,  tant 
de  carrières ,  le  lança  dans  celte  du  théAtre;  son  père  tenait 
dans  le  quartier  de  la  Halle  un  bureau  de  loterie  d'un  grand 
rapport.  Quoique  te  jeune  Mira  eût  un  goût  très-vif  pour  le 
apectacle ,  surtout  pour  celui  qu*égayaient  alors  les  lœais  de 
C  a  r  1  i  n ,  il  ne  songeait  nullement  à  jouer  la  oomédte  autre- 
ment qu*en  société ,  et  était  destiné  à  hériter  du  bureau  et 
des  occupations  de  son  père.  Une  particularité  assez  piquante 
de  son  enfance  »  c^est  que  Tataia,  dont  les  parents  habitaient 
foasi  ce  quartier,  fiit  son  condisdpte  dans  une  des  modestes 

^CT.    Dg    LA  GOIfVtaS.  —  T.  Ul. 


»» 


penstens  de  l'arrondfssetneni  Assurément  leurs  camarades 
ne  se  doutaient  guère  qu'ils  avaient  auprès  d'eux  la  tragédie 
et  la  ferce,  Maniius  et  Cadet-Roussel 

Lors  de  U  suppression  des  loteries,  en  1790,  le  fils  du  bu- 
raliste songea  à  se  ûdre  une  ressource  de  ce  qui  n*avait  été 
jusque  là  pour  lui  qu'un  amusement  11  obtint  de  ses  pa- 
rents, non  sans  difficulté,  et  sous  la  condition  de  changer 
son  nom  de  famille  contre  celui  de  Brunet ,  la  permissten 
d'aller  essayer  en  province  son  latent  dramatique.  Deux 
ans  de  scène  à  Rouen  te  firent  appeler  à  Paris,  où  il  débuta 
sur  le  théâtre  de  la  Cité  dans  le  désespoir  de  Jocrisse,  r6\o 
qu'avait  créé  Baptiste  cadet,  et  qu'après  cet  acteur  il 
était  difficBe  d'aborder.  Sorti  avec  bonheur  de  cette  épreuve, 
Brunet  devint  bientôt,  à  son  tour,  un  des  sujets  les  plus 
ahnés  du  public,  et  quelque  temps  après  il  passa  au  Pa- 
lais-Royal, sur  te  théâtre  de  M"*  Montansier,  dont  cet  Atlas 
de  te  bouffonnerie  fût  pendant  neuf  ans  la  plus  ferme  co- 
tonne.  L'afiluenoe  qu'il  y  attirait  devint  certainement  le 
principal  motif  du  décret  impérial  qui  fit  fermer  cette  salle 
en  1807,  comme  nuisant  à  te  prospérité  du  Théâtre-Fran- 
çais ;  te  foule  n'en  suivit  pas  moins  Brunet,  d'abord  au  tliéâtre 
de  la  Cité,  où  fbt  représentée  cent  fois  de  suite  La  famille 
des  Innocents,  puis  dans  la  salte  des  Variétés,  construite  au 
boulevard  Montmartre,  où  ses  anciens  directeurs  contrac- 
tèrent avec  lui  une  assodation  dont  ils  n'eurent  pas  à  se  re- 
pentir. Il  resta  attachée  ce  théâtre  jusqu'en  1833,  qu'il  prit 
sa  retraite,  après  avoir  fait  rire  te  public  pendant  trente-cinq 
ans.  Il  était  aters  presque  septuagénaire  et  jouissait  d'une 
modeste  aisance,  fruit  de  ses  tongs  travaux. 

L'espace  nous  manquerait  pour  citer  seulement  tes  prin- 
cipaux rôles  de  sa  création  ;  sa  carrière  théâtrate  oflfte  trois 
grands  types  bien  distincte.  Dans  les  niais,  où  il  se  montra 
surtout  Facteur  de  la  nature,  U  sut  différencier  les  nuances 
deee  type,  et  faire  ressortir  tour  à  tour  te  shnpiicité  de 
Jocrisse,  te  candidité  d'Innooentfai,  les  prétentions  comiques 
de  Cactet-Roussel ,  te  malice  du  Niais  de  Sologne ,  te  pol- 
tronnerie de  Tremblhi  et  d'Agnetet,  etc.  Les  travestisse- 
ments lui  valurent  des  succès  auxquete  n'ont  jamais  atteint 
ceux  qui  remplissent  ce  même  emploi  :  ce  sont  des  honunes 
déguisés  en  femmes ,  tandis  que  Brunet  était  réellement  Cen- 
drillon,  Belle^lle,  Flamméa,  etc.  Quoiqu'il  eût  alors 
près  de  cinquante  ans,  l'illusten  était  complète.  Enfin,  plu- 
sieurs rôles  grivfiés ,  plusieurs  caractères  qui  se  rapprocbdent 
davantage  de  te  comédte,  tête  que  ceux  de  Vautour,  de 
Pépùi,  du  vteux  procureur  de  Z'in/érteur  de  l'Étude ,  ijou- 
tèient  encore  à  sa  renommée  théâtrale ,  et  prouvèrent  que 
te  naturel  n'excluait  pas  chez  lui  la  variété. 

Plus  d'une  fote  on  a  voulu  créer  à  Brunet  un  autre  genre 
de  réputation,  en  lui  prêtant  quelques  mauvais  bons  mute 
politiques  dont  il  était  fort  innocent  Un  de  ces  mensonges 
imprimés  qui  se  propagent  de  recueil  en  recueil  a  fait  crohre 
aussi  k  beaucoup  de  lecteurs  qu'il  avait  été  emprisonné  sous 
le  consutet,  pour  avoir,  dans  son  rôte  de  Jocrisse,  ptel- 
santé  sur  les  préparatifs  de  descente  en  Angleterre,  et  com- 
paré les  bateaux  de  Boulogne  à  des  coquilles  de  noix.  Cette 
anecdote  est  tout  à  Cait  controuvée,  maU  en  voici  une  plus 
authentique ,  dans  tequdte  apparaît  te  grande  figure  de  l'em- 
pereur en  regard  avec  te  masque  bouffon  de  Brunet.  A  Té- 
poque  où  circulait  déjà  parmi  les  personnes  de  la  cour  Im- 
périate  te  bruit  du  divorce  avec  Josépltlne,  sans  qu'il  eût 
encore  transpiré  dans  te  publte,  les  acteurs  du  théâtre  des 
Variétés  furent  appelés  à  Grosbois  par  te  prince  de  Neiif- 
châtel ,  pour  y  contribuer  aux  plaisin  de  te  flste  qull  y  dou- 
blait à  Napoléon.  On  représentait  devant  l'illustre  assem- 
blée Cadet-Bouuel  9  professeur  de  déclamation.  La 
première  moitié  de  te  pièce  divertit  beaucoup  les  specta- 
teurs, sans  en  excepter  Tliôte  célèbre  de  Berthier;  mais 
tersqu'un  des  personnages  dit  à  Cadet  que  son  éteve  ne 
vient  chez  tel  que  pour  dédder  sa  teDune  à  un  divorce,  ce 
mot  fatal  comprima  soudain  te  ^yeté.  CefutbteoptoeBoor« 
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lorsque.  Cadet-Roiisad-Bniiiel  t'^çrhi  ^v^  ce  «érieax  tl 
comique  4u  S!in<{oli«r  profeueur  :  «  EM^iM  q«e  Toiiâ  croyez 
que  c Vt  pour  le  p\wk  que  i«  ^Boe^oif  hmH^  t  Q*eet  pour  m 
pê«  laisser  finir  U  pierp^uj((é.  de  iq«  fiuosil^  ;  c^est  pour,  me 
voirrenattreà  n^i-méine...  »  Cei^  fois,  des cbucbotements, 
des  regards  dirigée  timidement  sur  )*impéralffo^,  le  silice 
morne  e(  glacial  d|i^  courtisans  jptepdant  tout  le  reste  d^  cette 
parade  deoHiGertèrent  toUlement'  Bniaet.  et  ses  acteurs,  qui 
Pacbef  èrent  tant  bien'  que  ma^  et  le  plus  vite  poesiMe.  Jo- 
séi>l)ine  n*a?aitpu  cacher  son  trouble;  l!empereur,  phis 
maître  de  lui-même,  fit  bonne  contenance  Jusqu'à  ia  fin. 
«  Qu*afea-fOus  fait,  malheureux  ?  »  fint  direalorB,>toutef« 
frayé,  aux  acteurs,  qui  ne  P^tai^nt  guère  moins,  Taide  de 
capip  du  prince  de  Wagram ,  Tauteur  RoTeroni  Saint-Cyr  > 
'malencontreux  ordonnateur  4u  spectacle.  «  Je  ne  connaissais 
pas  cette  pièce;  il  tallait  me  prétenir.  »  Mais ,  pendant  ce 
temps,  l'empereur  disait  au  prince  :  «  Mon  secret  était  bien 
gardé,  car  cen  bonnes  gens  auraient  à  coup  sAr  choisi  un 
autre  ouvrage.  »  Ourrt. 

Jéan-JosepàMit^h,  dit  Brungt,  remonta  sur  les  planches 
le  S  juin  1841  et  joua  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  quelques-uns 
de  ses  ancien»  rôles,  entre  autres  /ocHsw ,  chef  de  bri- 
gands; c*était  moins  la  nostalgie  «fe  la  scène  que  la  néces* 
sité  de  remédier  à  des  malheurs  de  famille  quilui  arait  fait 
prendre  celle  résolution.  Sa  présence  provoqua  chez  le  pu* 
biic  une  sorte  d^étonhement  mêlé  depitié«  Il  mourut  le  21 

ff  trier  1853,  à  Fontainebleau! 

•  BKDNÊ'rri  tARCïLo;,  slirtioitttaé  Cfceruacchià,  yoi- 
tdrier  du  TransUvéfe,  yest  ^endu  fameux  lor^  des  événe- 
ments arrivés  à'  Koihe  Ridant  les  années  1S48  et  1849: 
Qudqû^ll  n^eût  reçu  aucune  histrUctlôn ,  11  sut;  grâce  à  une 
frttellfgence  peu  oMiiiàîre'et  à  sei  rare^  tatents,  dominer  la 
Miiltitàde,  et  peifdafït  longtemps  A  etérçà  Une  grande  in- 
fltience  mr  la  populace' de'Bdme.  H  n'employa  d'abord  son 
crédit  qu'à  prévenir  feé  excès,  h  fortifier  les  Romains  dans 
leur  vénération  pour  Piè  IX  et' à  dlHgèr  tés  démottMratiohs 
quotidiennes  dé  i^cdnhalsskincè  pour  le  pape  réformateur. 
Cependant,  lor8<|fue  la  réfonh'e  dé|(éhèra  en  révolution,  lorsque 
le  pâ()e  refusa formeneinèhtde déclarer  fa  guerre  à  VAutriche, 
Cicernàechlo  changea  de  rOlë.  Aveuglé  par  sa  vanité  ou  par 
les  louanges  des  riIpubITcàftaH,  il  ne  tarda  pBÈ  h  devenir  un 
histfument  entre  les  n^ains  des  déinocnites.  On  n*a  Jamais 
pu  pn>uve^  il  est  vrai,  qu'il  ait  pris  part  ft  l'assassinat  de 
Rosei';  mais  i|  a  participé  à  la  révolution  du  16  novembre 
1848.11  se  montra  lélé  partisan  de  la  république;  cepen- 
dant, edtinme'on  n^avalt  pltts  ^wsoln  de  lui,  on  te  laissa  de 
OMé.'Une  fois'Ies  Français  à  Rome^fl  ^enfuit  à  Gênes.  <^* 

BRUNETTO  LATINI.  I^Sres  Utiki. 

BEfJfVFELS'ou  BRtTNSI^CLS  (OnroN),  mMecin  et 
MMiiste  allemttiddttsdeième  Uècle,  naquit  Veril  1464,  près 
de  Mayence,  et  itièilrët  à  Berin,  le  ^3  novembre  '1534.  Fils 
éPuli^tdnriefier,  if  fbt-dés  sa  jèuneaie  entraîné  fnrsrétode 
dcasôfettces,  et  pài^vièt  an  ^ë^dsneêiheldeil^  théologie  et 
eà  phikMophie.' Ses  patienta  n'I^fatit  pn  Inî'IbuhMr  les  res- 
sour<^  qui  lu{»aHt«iéflt  été  nécÎMMiréA  poor  peoiiuihTe^sas 
tri^vauxv  fl  ^1^  ^  ^*^  ^^  ^^  eonvent  de"  ebartmiz  situé 
jnix  eH¥front^e  Mayetaee:  QUind*  leb  doetriiMs  de  Luther 
coinmencèrentk'ie^irépindre'en  MtoHUegne,  Bntnfels  était 
d^4  arrivé  à  la  dnqnantairiet  elles  i>roduisifettt'une  vive 
imprééeion  Surdon  esprit,  d  lé  détérmlnèrèiit  à  abandonner 
«MVodttvent  pourse  liiiTO  piédieetenritrotesitant;  lilils  mal- 
gré «on  fêle  pour  la  f<dlbrme,  n  oontlitiilion  chétfve  et  ma^ 
ladlvê  lé  fer0  de>4reMinecr  au  rêlo  d^apOtre,  pour'  se  con- 
tenter dû  mikMaie  rôle  de  niiltm#éeole  iStrasboui^.  Il  j 
tmsi*'nenf'«Miéesv étudiant  en  même  temps  la  médecine 
c*  les  idiânoea  natnrelks;  etjreçir  dncteinr  en  médeelDe  êÉ 
tddOÉilflle,  il^nmplHpeiidantdeuBOu  troiiemles  foMettoiit 
de  mé^ednàia|lM4èur4  BèlMk  Lèé  dan^nmMOlide  mi 
vie  pnréiasaiit  avqir  iMé<MinihiMiWiit  ceMnqrta'à  In  bola- 
inqug^éflritilfatlnmHiiiimm  m  wli^iMiiiifcflii^  etfc  In 


rédaction  de  Mf  trnmffê.  H  traça  I  la  science  une  nmtn 
nouvelle  en  donnant  l'exemple  des  herborisations  poor  ap- 
prendre à  oennaltfB  les  plantes  indigènes.  C'est  ahisi  qull 
fit  eonnattre  plut  deoent  trente  espèces  qui  étaient  demearées 
inconnues  è  ses  prédécesseurs.  Plumier  lui  n  consacré , 
SMS  le  nom  de  brun/êlHtt^ un  genre  de  aolanées.  On 
a  de  Brunfels  un  grand  nombre  d*ouvrages  relatift  toit  à  la 
médecine,  soit  à  In  botanique;  nous  citerons  entra  autres  : 
fferàarum  9i9m  Jconeê  adnaiurrimitahMemiumma 
cum  dUigeniia  ê/figUM^  wiaatMeffeeiUnit  earumdem 
(Strasbourg,  tS30,in46l.);  Côtoie^  fUus^Htcm  Jferfioo- 
rum^  $eu  deprMs  medMna  hcripêoriàua  (ibid.,  t(83)  ; 
QmomoMtUxm  je»  Uxieon  MedMMO  ainsplécis,  avee  lee 
ouvrages  de  Tbéophrasie  (ibid.»  1834);  Mpéiomê  Meâiees, 
sumnutm  toiHu  medicint»  compêêtieM  (Anvera  et  Pn- 
ria,  t540);  Chirurgia  Fmrva  (Francfort,  1560). 

BRUNFELSIA9  genre  de  solanéea,  éUbK  par  Plo^ 
mier  en  Tlionnear  d'Othon  Bmnlels^  Il  se  eomposn  d'ar- 
brisseaux, de  rAmérique  méridionala  Le  brun/êUiêr  des 
AnUlUs  (brunfelsks  americana)  est  ■ème  un  «rbra  asees 
grand  dana  les  contrées  où  il  est  indigène.  Il  a  besoin  pour 
fleurir  d'une  bonnn  terre  aubatantiâle  et  d'âne  ehalenr 
continuelle,  et  nepeut  exister  chea  noue  qoe  dana  les  aerrea 
chaudes,  où  il  reste  nain,  mais  dont  tt  HÎit  Ip  plus  bel  or- 
nement, par  son  (ooillage,  toujours  vert,  et  eea  cbanaantea 
fleurs,  grandes  et  blanciies,  qui  •  répandent  pendant  tout 
Fêté  l'odeur  la  plue  suave.  Il  se  multiplie  de  bootnrea,  eur 
couche  chaude  et  sou*  cliAssîs  oml>ragé. 

Une  espèce  particulière ,  le  bns^/êlsier  ondulé  (  hnsm* 
/fdsia  ^nduUUay,  originaire  de  la  fiarlMdoetdelnJamai* 
que,  où  il  a^él^vo  jusqu'à  6%50y  ne  parvient  guère  en 
Franco  qu'il  un  mètre  ou  1"*,30.  Ses  feuiUea  sont  Un- 
céolées,  rétrécies;à  la  base,  et  ses  fleurs,  qui  paraissent  de 
mars  à  septembre ,  sont  grandes ,  à  tube  long  et  verdAtre , 
un  peu  courbé,  à  limbe  légèrement  ondulé,  d'un  blanc  jnn- 
nâtre,  et  répandent\ine  odeur  d'œillet  assex  prononoée.  Cette 
espèce  demande  la  même  culture  que  la  précédente. 

BRONI(LHOHAnno),sumonimériârtf^in,étaitnéeni369, 
à  Arezzo.  En  1383,  les  bandes  françaises  aux  ordres  d*£n* 
guerrand  de  Coucy,  et  réunies  aux  exilés  d'Arexzo,  s'erapa- 
rèrentde  cette  ville,  qu'elles  saccagèrent  ;  ei  il  eut  la  douleur 
de  voir  son  père  emmené  prisonnier  par  les  vainqueurs, 
tandis  que  lui-même  était  enfermé  par  eux  opnune  aujet  dan- 
gereux. Il  n'avait  encore  que  quatone  ans.  Un  portrait  de 
Pétrarque  appendu  dans  la  pièce  où  il  se  trouvait  détenu  lui 
Inspira  la  pensée  de  suivre  les  traces  do  oe  grand  poète  ;  et 
il  n'eut  pas  plus  têt  été  remis  en  liberté,  qu'il  alla  à  Florence 
contrnuer  sous  Jean  de  Bavenne  ses  études  commencées  dnns 
sa  ville  natale.  Elles  forent  de^  plus  complètes,  et  il  nona 
apprend  lui-même  que  son  ardeur  pour  le  travail  était  si 
grande  qu'il  répétait  ses  leçons  pendant  son  sommeil.  Aprèa 
avoir  donné  quelques  instants  à  Fêtude  <le  la  jurisprudence, 
il  se  tivrâ  tout  entier  à  l'étude  de  la  langue  grecque,  fooa 
la  directioUdeJean  Chrysolorak,  qui  taisait  alors  à  Florence 
dés  cours  de  tangue  et  d^  littérature  grecques.  Nommé  secré- 
taire apostolique  par  fe  pape  Innocent  VU,  il  remplit  suc- 
cessivement tos  mêmes  fonctions  près  de  Grégoire  XII , 
d'Alexandre  V,  et  de  Jean  XXni.  Ce  sourerain  pontife 
ayant  été  déposé  par  le  concile  de  Constance,  Leonardo 
Bruni  revint  à  Florence,  où  il  se  fixa  et  06  il  se  consacra 
désormais  à  la  culture  des  lettres,  quoique  revêtu  è  diverses 
r^rises  du  titre  de  chancelier  de  la  république.  Il  en  rem- 
plissait les  fonctions,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  en 
1444.  Il  laissait  divers  ouvrages  historiques,  qui  ont  tous 
été  imprimés.  La  nipublique  lui  fit  des  obsèques  magnifi- 
ques. On  plaça  sur  sa  poitrine  un  exemplairede  son  Histoire 
de  fiorence^  ouvrage  écrit  en  laUn  dès  1418,  traduit  en 
italien  par  Acdquoll  et  imprimé  à  Venise  en  1473  (la  pre> 
mlèra  édilfott  du  texte  orighiat  ne  parut  qu*en  1610,  è 
Btrasboorg).  Son  éloge  fiinèbm  fut  prononcé  par  Giannonî 
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tiHttl,  qiil  tnit  VJiariÊi  par  1m  Duglttnt*  à  !•  coonHiaer 
laorien;  et  on  lui  AIbti  dans  l'églua  de  SinU-Croce  un 
lolée  en  nwrbre,  qu«  l'oa  ^  *oit  encore.  I««  antre* 
■M  deLttinarda  Bruni  oBt  pour  titre:  De  "Rn^ribu* 
ili);  De  bello  Italico  adventu  Golhot  gttto 
"ammenlarium  Bemm  Grxcamm  (1Ï39)  loa  a 
'   dM  Vie«  de  Pétrarque  et  du  Dante, 
iu  mtme  nom.  Anlonio  BnDin,  «ÎTait  dantla 
'  du  Midènie  nîècle  et  remplit  le>  loocUona 
Drèe  dn  duc  dlIrbJn,  Frangoii-Harie  IL  11 
d'excte  de  table,  lié  A'iaxitié  avec  In  U»- 
.n  «tjrle,  alors  fort  goOlé.  On  a  de  lui  :  Epit- 
^  ;MilaD,  1616J  :  cliacnae  de  ces  épttres  wl  otnée 

^fuFC,  d'aprta  le  Guide,  le D(»niniquin, etc.;  divers 
.<!s,  entre  autres  le  Tre  Grasie,  cive  ta  céleste  t  la 
.n-titre  [Rome,  la33),  et  une  tragédie,  Sadaminlo. 
BRUNIE, genre  composé  d'arimsieaui  du  Cap.  Il  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces ,  dont  plus  de  vingt  aoal 
cnltrréei  dans  les  jardins  européens  :  dans  le  nombre,  oo 
distingue  la  brunie  lanngineute,  arbrisseau  de  0°*,  60  à 
■-,30  de  ItMit,  Iris-éléganl,  à  rameaun  etGlés,  droits, 
eouTerts  de  reuiilet  linéaires  et  laineuses  dans  le  bas.  Elle 
fleurit  en  nui ,  et  set  fleiin ,  réunies  en  têtes  globuleuses, 
(tirment  un  corrriibe  terminal.  Toutes  les  espècea  de  bmnie» 
r^lBinent  la  même  culture  que  les  bruTËres. 

Ce  genre  a  servi  de  tjpe  k  M.  Btongniart  pour  établir  la 
hmine  des  brmiaeiii ,  dont  les  espèces  étaient  aupararant 
placées  ï  la  suite  des  rliamnées. 

i)RI]NINGS(C8RisntH),BéenlT3S,i>Neckarau,eii 
Palktinat,  si  mort  en  I BOS ,  passe  à  haa  droit  pour  l'un  des 
bummes  qu^  se  sont  le  plus  dislîngué»  dao«  l'arctiilecture 
li}draa]ique.  De  bonne  beure  il  l'était  raniiliarisé  avec  les 
divMseï  sdaiees  se  rapportant  t  cet  art.  Il  était  percepteur 
de  l'octroi  des  ^aes  en  Hollande,  lursqu'en  1769  les  états 
généraux  le  nommèrent  iaspecleur  général  des  digues.  Les 
Irataat  les  plu*  Importants  qu'il  ait  exécutée  sont  le* ouvra- 
fWS  coostnilt*  pour  arrêter  les  ratage*  du  lac  de  Harlem, 
t'endiguemenldecequ'on  appelle  dans  les  fajs-Bas  ^ueouz 
hautes,  teaqudies  ï  l'époque  des  rorte*  marées  Inondaient 
souvent  de  vastes  étendues  de  territoire;  euHn,  la  construc- 
tion du  canal  de  dérivation  du  Wabal,  et  du  canal  de  Pan- 
nerden ,  travail  qui  a  amélioré  le  lit  du  Rhin,  du  Wahal  et 
du  Leck.  On  lui  doit  aussi  l'échelle  graduée  pour  mesurer 
la  crue  dea  «aux  et  mettre  en  garde  contre  l'inondation. 
En  I77S  il  St  paraître  deux  volumes  de  Rapports  et  de 
Proeit-verbmtx  nir  Veau  dei  rivlires  tupérieures  (Ams- 
terdam, 1  vol.,  avecatia*).  Quand  il  mourot,  le  directoire  de 
la  république  balave  mit  au  concours  le  plan  dn  mbnumeol 
qui  devait  lui  être  élevé  dans  la  cathédrale  de  Harlem  ;  mais 
\m  ctiangemenls  politiques  survenus  peu  après  firentoublier 
l'exécution  de  ce  pro)eL  Toulerois ,  le  prix  (200  dncata)  pro- 
posé pour  le  meillear  étuge  de  cet  habile  architecte  avait 
été  adjugé,  en  1807,  ii  son  élève  et  successeur  Conrad. 

BRtIIVIR,apérationquiconsisteï  polir,  ou  plubttè  rendre 
brillante  une  pièce  de  métal  au  mojen  du  brunissoir.  Ily 
a  en  efTït  une  grande  dilTéreDce  entre  ùranir  et  polir  : 
on  polit  en  usant  les  aspédtés ,  les  inégalitéi  d'une  pièce  de 
métal  ou  de  toute  autre  matière ,  au  moyen  de  DUtières  du- 
res broyées  plu*  ou  moins  fin,  telles  que  le  grès ,  l'émeri ,  le 
ronge  d'Angleterre,  le  tripoli ,  la  poudre  de  diamant ,  etc. 
Toute*  aorte*  de  matières  sont  susceptible*  de  poli  plu*  on 
Btoins  parTait,  suivant  leur  nature  ;  mais  on  no  peut  brunir 
en  général  que  tes  matières  métalliques,  altendii  que  le  bnt- 
nissoirne  feitqne  resserrer  et  niveler,  s^l  est  permli  de  par- 
ter  ainsi,  les  molécule*  de  la  surfoce  que  Ton  brunit  sans 
le>  enlever.  On  ne  saurait  brunir  une  glace ,  nne  table  de 
marbre,  etc.  —  Jlrunl  *e  dit,  en  tenue  d'orffivrerte,  par  op- 
poiibon  au  mat.  TviuiMiK. 

Brunir  signifie  ansd  peindre  en  bmn,  devenir  brun. 
j    Xd  terme*  df  relieur,  ftruntr  un  livre  rignirtaMalrcir, 


poUr  les  traiwlie* d'un.livre, «u  le«  frotUat  avec  «•  dmt 
de  toup,  one  dmt  d'agateov  de  tiU».  i 

BTwnif  se  dit,  enfin,  «o  temM*  ^  vénerie,  de.  l'Ktiou 
detcerfs.de*  daims  oa  «berrenil*,  i)ui,  après  avoir /Vayri, 
c'eit-k-dire  firotté  légèrcnwnl  lenr  têle  fui  arbres  poor  l« 
dépouiller  de  sa  pranlère  robe  ou  enveloppe  velu*,  vont 
la  teludre,  ainsi  que  lau  btds,  wx  diarbomiêres,  aux  terrefi 
rougeitres ,  etc.  > 

BRUNISSOIR  ,  Instnimeat  d'acier  Jrcmpé ,  auquel  on 
donne  ordinairement  la  form»  d'une  amasde  pins  ou  nmina 
allongée,  et  que  l'on  Ave  par. un  deaes  bouta  dansua  man- 
che en  bois,  î  l'aide  duqueton.pewtappojier  plu*  ou  rooins 
{ot\  sur  la  pièce  de  olétal  que  l'on  veut  Ara  nIr.  Ob  [ait 
usage  du  brunissoir  en  la  Muint  glisser  par;  un  mauve- 
ment  de  va-et-vient  san^  quitter  la  pièce  que  l'on  veut  bru» 
nir  :  par  ce  Trottement  répété  l'oavrier,  sans  rien  enlever  de 
la  tuperlicie  gaétallique ,  ne  Tait  qu'abattre  ou  relouler  le* 
pelitea  ru^tsIUs  que  la  Urne  ou  le  martea^  peuvent  woîr 
laissée*  *ur  la  pièce. 

Le  bruniuoir  sert  également  dans  divers  arts  et  métier*; 
mai*  il  varie  de  lome  et  de  grandeur  suivant  le  besoin  dé 
l'ouvrage  aur  lequel  ont'euploie.  Les  serruriers,  éperonniers, 
armurier*  et  couteliers  te  servent  de  brunjisolrs ,  au**l  bien 
que  le*  ciseleurs ,  les  rabricants  de  broD:^ ,  les  doreurs  *ur 
métal  ou  wr  bqU,  les  bortogers ,  le*. potiers. d'étaîn,  les  or- 
fèvre», le*  blioutiera,  le»  relieurs,  le»graïeutBet.laa,,pla- 
neur*.  Le  brunissoir, de  c^s  derqiers  est  d'unn  assei«ran(l» 
dimension  \  son  manche  a  environ  0'°,GO.de  long,  et  I'out 
vrierle  tient  à  deux  main*.  Celui  dootwterventleaorMvres 
et  les  bijoutiers  n'eit  quelquefois  qu'une. simple  polale,  on 
un  crocbrt,  auqoel  on  donne,  le  nom  de  dent  de  loup; 
souvent  usai,  au  lieu  d'être  en  acîei:,  c'mt  uue^te,  dont 
la  dureté  donne  un  pollracorq  plu*  partit  que  IWer  même. 
Lorsque  les  potiers  d'étain  se  servent  du  brunissoir,  ils  ont 
soin  de  mouiller  leur  pièce  avec,  de  l'eau  de  savon  ;  les  pla- 
neurs se  servent  d'eao  pure)  les  serruriers  et  tes  armuriers 
emploient  quelquefois  de  l'Iiuile. 

BRUNN,  appelé  par  le*  Slave*  firno,  silaée  en  Moravie, 
aucooOuentdela  Zvrittawa  et  de  la  Sch  wartiana,  da  ns  une  con- 
trée fertile  et  agréable,  est  en  partie  entourée  de  murs  et  de 
fossé*  qui  la  séparent  de  see  qustone  fïiibourgs.  Les  mes 
n'en  sontpas  larges,  mais  bienpavéesat.garale*  de  trottoirs. 
On  T  compte  sept  place*  publiques 
jaillisaantea  :  lea  pins  remarquables  i 
Marclié  aux  Herbes  et  la  place  des  O 
le*  plot  ccn^érabl<s  sont  ;  la  calli 
bâtie  BU  sommet  d'un  roclier,  non  lo 
vèqoe  et  de  celle  des  membres  du  clu 
d'une  vùemngnirKgueirégliaegolhlqu 
une  tour  haute  de  91  mètres  et  une 

pr4deuiede  livres  datant  des  début-  _. ^ >    - 

gtlsedet  Minorités;  le  couvent  de*  Augustin*,  situé  dans  te 
buboui^  4'All-Bnatn,  avec  une  église  gothique,  et  quf 
possède  un  beau  tableau  de  Luc  KraDScli  ainsi  qu'une  riche 
bibliotlièque;  l'église  des  Capoclni;  l'église  des  Dominicain* 
et  celle  d'ObronltE.  Citons  encore  l'iidtel  du  (touvemenr, 
rbStel  de  ville ,  ob  l'on  admire  un  portail  magitiflque  et  di- 
verses antiquilés;  l'école  des  aveugles;  le  palatt  de  justice  i 
celui  du  prince  de  Kauniti,  etc.,  etc.  ;  enfin,  le  sitperbe  em- 
barcadère ob  viennent  converger  les  cbeoiiM  de  fer  'de 
l'emperear  Ferdinand  et  du  Nord.  ' 

Brnnn  est  le  slé|e  de*  autorité*  cIvIIm  M  militaire*  sn- 
pirieures  de  la  province,  d'une  direction  généi^le  d^  fl- 
naiwes,  d'une  conr  d'appel  pour  la  Mora+ie  et  la  Slléslt.  On 
j  trouve  un  grand  et  un  petit  léTalnaire,  un  collège  aver 
une  bibliotbèque,  nne  éc(rie  pour  le*  aveugle*  rt  oDeécolé 
pour  le*  *ourd*-mneU ,  une  maison  de  coiiection  pour  lès 
enhnls  dépravés ,  ud  thiltre  avec  une  redoute ,  un  coiiveiil 
d'oreallne*  avec  nne  école  M  ffttea,  plasieun  éMIes  prinlaf- 
Ns,  et  dtrenea  iKMiéUi  pour  h  cuttnre  des  sdenceiét  dr« 


•"  -^  ««^     v-* 


590 


BHUNN  —  BRUNNOW 


lettres  on  le  perfedionneineiit  de  réeoiuNnie  agricole.  La  po- 
pulation est  de  50,000  flinea,  en  y  comprenant  les  faubourgs. 
On  j  trouve  des  bbriiiues  de  draps ,  de  liqueurs,  de  sucre, 
d^étoffies  de  laine  et  de  cuir.  Il  s'y  Adt  auni  un  commerce 
de  transit  fort  important  avec  la  Bohème  et  le  reste  des 
États  autrichiens,  avec  l'Italie,  la  Pologne,  la  Russie,  l'A- 
mérique et  la  Perse.  Les  anciennes  fortifications  ont  été 
transform<^  en  promenades  publiques. 

A  l*ouest  de  la  tille,  non  loin  du  PelertberÇf  haut  de  100 
mètres,  s'élève  le  Spitlberg,  qui  atteint  une  hauteur 
de  273  mètres,  d'où  Ton  découvre  le  panorama  le  plus  ma- 
gnifique, dont  les  Français  essayèrent  de  détruire  les  forti- 
fications en  1809,  et  qu'on  a  transformé  de  nos  jours  en  pri- 
son d*ÉUt  En  deliors  de  la  ville  on  trouve  la  colonne  de 
Zdérad,  le  plus  ancien  monument  de  la  Moravie.  Sur  le  Pé- 
tenberg,appeléaujoHrd'hui  Ptanzenâberg,  orné  de  jardins  et 
de  terrasses,  s*élève  un  obélisque  en  marbre  de  Moravie,  haut 
de  20  mètres,  et  consacré  à  la  mémoire  de  Tempereur  Fran- 
çois, de  ses  alliés  et  de  la  bataille  de  Leipdg. 

Brunn  a  été  plusieurs  fois  assiégé  ;  par  exemple  :  en  1428, 
par  les  Taborites  ;  en  1467,  par  le  roi  de  Bohême  Georges 
Podiebrad,  qui  voulait  punir  les  liabitants  d'avoir  pris  fait  et 
cause  pour  le  roi  de  Hongrie  Matbias  Corvin,  et  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Trente  ans  par  Torstenson,  qui  fut  réduit 
à  en  lever  le  siège.  Après  la  capitulation  dlJlm  (20  oc- 
tobre 1805  )  et  la  prise  de  Vienne  Napoléon  transféra  le 
théâtre  des  opérations  militaires  aux  environs  de  Brunn 
jusqu'au  moment  od  la  bataille  d'Austerlitz  amena  la 
conclusion  de  la  paix  de  Presbourg. 

BRUNNER (Appareil  de),  appareil  au  moyen  duquel 
on  efTectue  l'analyse  de  l'air  par  une  seule  opération.  IJ  se 
compose  d'un  flacon  rempli  d'eau  et  muni  d'un  robinet 
fermé  à  sa  partie  inférieure.  Le  bouchon  de  ce  flacon  livre 
passage  à  un  tube  recourbé  rempli  de  chlorure  de  calcium 
qui  communique  avec  un  second  tube  plein  de  phosphore, 
lequel  communique  pareillement  avec  un  troisième  tube  plein 
de  potasse  caustique,  qui ,  k  son  tour,  arrive  dans  un  tube 
plein  d'amiante,  mouillée  avec  de  Tacide  sulfurique  ;  l'extré- 
inilé  de  ce  dernier  tube  est  fermée  à  la  lampe.  Touteslesjoin- 
tures  étant  parfaitement  lutées,si  on  ouvre  le  robinet  et  que 
Ton  brise  Textréinité  fermée  à  la  lampe,  l'air  entre  aussitôt 
par  celte  extrémité  et  traverse  successivement  tous  les  tubes 
dans  un  sens  inverse  de  celui  de  notre  énumération.  Mais,  en 
vertu  des  aflinités  cliimiques  des  gai  qui  le  composent  pour 
les  matières  renfennées  dans  les  tubes,  l'air  dépose  dans  le 
premier  tube  qu'il  rencontre  la  vapeur  d'eau  qu'il  contient; 
dans  le  suivant,  son  adde  carbonique,  et  dans  celui  qui  vient 
après  son  oxygène  :  de  sorte  qu'il  n'arrive  dans  le  flacon  que 
de  l'azote.  Quant  au  chlorure  de  calcium  du  tube  recourbé 
il  n*a  pour  destination  que  d'absorber  lliumidité  qui  pour- 
rait provenir  du  flacon  et  altérer  ainsi  les  résultats  de  l'ana- 
lyse. On  arrête  l'opération  en  fermant  le  robinet,  et  on  voit 
immédiatement  quel  volume  d'eau  l'azote  a  déplacé.  Pour 
connaître  les  quantités  absorbées  d'oxygène,  d'acide  carbo- 
nique et  de  vapeur  d'eau,  U  suffit  de  peser  exactement  le 
pliosphore,  la  potasse  et  l'amiante,  avant  et  après  le  pas- 
ftage  de  l'air  :  les  différences  de  ces  pesées  sont  évidem- 
ment les  quantités  cherdiées. 

Cet  Ingénieux  appareil  porte  le  nom  de  son  Inventeur, 
artiste  adjoint  au  Bureau  des  Longitudes.    E.  Mcrueux. 

BRUNi\OW(  PniuprB,  baron  de  ),  conseiller  d'État, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la 
cour  de  Runsieà  Londres,  est  né  le  31  août  1797,  à  Dresde, 
d*une  famille  originaire  de  la  Poméranie,  et  Ait  élevé,  avec 
son  f^ère  Ernest- Georges,  dans  la  maison  paternelle,  qu'il 
ne  quitta  qu'en  1815 ,  pour  aller  suivre  les  cours  de  funl- 
versité  de  Leipzig.  A  l'époque  du  congrès  d'Alx-la-Cliapelle, 
en  1818,  U  entra  au  service  de  la  Ruskie,  et  fut  alon  parti- 
culièrement protégé  par  le  con!«eiller  d'État  Stourdza.  Les  ml- 
pjsires  ?«csselnK|p  9\  Capo-d'Utria  ayant  eu  bientôt  Tocçn- 


sion  d'apprécier  ses  rares  dlsposItioBS  pour  ta  carrière  di- 
plomatique, il  fut  attaché  au  ministère  des  altaires  étran- 
gères, et  adjoint  à  Stourdza,  à  Peffiet  de  rédiger  m  projet 
de  code  clvU  pour  la  Bessarabie.  Après  arofr  assisté  anz  con- 
grès de  Troppau  et  de  Laybach,  il  (ht  attaché  pendant  une 
année,  comme  secrétaire,  à  Tambaseade  de  Londres,  pois 
vhit  prendre  part  aux  délibérations  du  congrès  de  Vérone, 
et  occupa  ensuite  une  haute  position  administrative  à  Saial- 
Pétershourg.  Attaché  plus  tarda  la  personne  du  comte  Wo- 
ronzofT,  gouverneur  général  d'Odessa,  fl  fit,  comme  employé 
civil,  les  campagnes  de  1828  et  1829  contre  les  Turcs.  Nom- 
mé alors  conseiller  d'État  et  employé  dans  le  cabinet  mtoie 
de  M.  de  Nesselrode ,  U  remplit  à  Saint-PéterstxMiig  les 
fonctions  de  premier  rédacteur  du  ministère  des  alfoires 
étrangères,  et  dans  ce  poste  put  acquérir  une  connaissance 
intime  de  l'esprit  et  de  U  direction  de  U  politique  ntsie. 

En  1839  U  Ait  accrédité  comme  ministre  plénipotentiaire 
auprès  des  cours  de  Stuttgard  et  de  Hesse-Darrostadt  ;  mais 
dès  l'automne  de  la  même  année  son  gouvernement  le  char- 
gea d^une  mission  spéciale  i  Londres,  à  l'effet  d*opérer  m 
rapprochement  plus  intime  entre  les  cabIneU  de  Saint-James 
et  de  Saint-Pétersbourg,  à  propos  de  ta  question  d'Orient, 
en  profitant  du  re(h>idissement  survenu  entre  ta  France  et 
la  Grande-Bretagne.  Ses  premières  tentatives  demenrèrant, 
à  ce  qu'il  parait,  infructueuses,  car  dès  ta  fin  de  cette 
même  année  il  était  revenu  à  son  poste  diplomatiqne  en 
Allemagne.  Quelques  semaines  plus  tard,  cependant,  Il  par- 
tait de  nouveau  pour  Londres,  à  l'efTet  d'y  renouer  tes  négo- 
ciations précédemment  entamées,  et  au  printemps  de  1840 
il  y  était  accrédité  d'une  manière  permanente.  C'est  k  ses 
efTorta  et  à  son  habileté  que  le  cabinet  de  Saint-Pétenbonrg 
Ait  redevable  de  la  conclusion  du  célèbre  traite  da  I&  Juil- 
let 1840  ;  traite  qui  brisa  l'alliance  diploaiatlqtte  de  l'Angle- 
terre et  de  ta  France,  et  qui,  en  mettant  les  paissanœs  dn 
Nord  d'accord  avec  le  cabinet  de  Londres  sor  ta  question 
d'Orient,  en  amena  une  solution  provisoire.  M.  de  Brunnow, 
qui  eut  ordre  de  ne  rien  négliger  pour  taire  croire  aox  ten- 
dances pacifiques  de  la  Russie,  resta  dès  Ion  à  poste  fixe  en 
Angleterre,  et  prit  part  aux  n(^gociations  qui  abaotirBnt  au 
traité  de  conmierce  de  1849  entre  la  Russie  et  ta  Grande-Bre- 
tagne. Quand  lord  Pal  m  ers  ton  éleva  des  rédamatioas 
contre  la  Grèce  elles  ÉtaU  d'Italie  en  18&0,  la  Kuséielil 
mine  d'abord  de  rappeler  sou  ambassadeur;  mais  M.  de 
Brunnow  parvint  à  rétablir  les  bonnes  retations.  Rappelé 
en  février  1854,  il  fut  accrédite  auprès  de  U  Confédération 
germanique  et  fit  tous  ses  eflbris  pour  retenir  les  ÊàaU  se- 
coodalres  dans  la  neutralilé.  Après  avoir  secondé  te  prince 
Orioff  dans  les  débaU  du  congrès  de  Paris,  il  fut  chargé  de 
Pambassade  de  Beriin  (1857)  et  alla  occuper,  le  33  mars  1868, 
celle  de  Londres,  où  il  se  trouve  encore. 

BRUNNOW  (  ERKEST-GEoncEs  ne  ),  frère  do  préoédent, 
connu  comme  romancier  et  comme  propagateur  nâé  des 
doctrines  de  l'homoBopalhie,  est  né  à  Dresde,  te  6  avril  1798. 
Bien  différent  en  cela  de  son  frère  cadet,  qui  se  dévouait 
complètement  aux  intérêts  russes  et  se  taisait  même  natlo- 
naliser  en  Russie,  celui-ci  est  toiijours  reste  Allemand.  A 
runiversité  de  Leipzig,  ob  il  étudiait  le  droit,  le  traitement 
nécessite  par  une  maladie  d*yeux  qui  lui  était  sorrenoe 
le  mit  en  rapport  avec  Hahnemann,  et  l'amitié  qui  s^ 
tablit  alors  entre  eux  se  resserra  encore  plus  taid  à 
Dresde,  où  M.  de  Brunnow  ftit  pendant  deux  années  atta- 
ché à  la  régence  provfaidale,  en  qualite  d'assesseur.  Forcé 
alors,  par  la  faiblesse  de  sa  vue,  de  renoncer  à  tout  ser- 
vice public,  les  soins  d'Hahnemann  prévfairent  oependaol 
l'aggravation  du  umI;  ausal,  dans  son  admiration  et  sa  re- 
connaissance pour  te  médecin  qu'il  regardait  comme  son 
sauveur,  M.  de  Brunnow  résolut-il  de  consacrer  désotmais 
toutes  ses  tacultés  k  ta  propagation  de  ritommopathie.  Après 
s'être  convenablement  préparé  par  des  études  médicales,  I 
traduisit  en  français  l'Or^aiton  d'Hahoomann  (PrM^  WVi 
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Il  entreprit  comité,  conjointement  avec  Stapf  et  Gross,  la 
traductioo  en  latin  de  la  Doctrine  Médicale  pure  du 
mettra  (  3  toI.,  Dresde  »  1S)5-1826  ).  En  1830  H  prit  une 
part  active  à  la  fondation  de  la  société  centrale  boinœopa« 
thiqoe,  dont  il  devint  toot  aussitôt  membre.  Dans  la  car- 
rière des  lettres,  M.  de  Brunnow  s^est  fait  avantageasement 
connaître  par  un  Recoeil  de  Poésie»,  publié  à  Dresdeen  1833  ; 
par  la  Nouvelle  Ptyché^  roman  (  Bnniiau,  1837  );  par  le 
Troubadour  (  3  vol.,  Dresde,  1837  ),  tableau  historico-ro- 
mantique;  par  Vlrichde  lftc/^en(3Tol.,LeipKig,1843-l844), 
grand  roman  historique;  enfin,  par  le  Colonel  de  Carpezan 
(Leipzig,  1844  ),  roman.  Il  venait  de  publier  un  Coup  d'ail 
sur  Bahnemann  et  t  ffomeeopathie  (  Leipzig,  1844)  lors- 
quMl  mourut  à  Dresde,  le  4  mal  1845. 

BRUNO  on  BRUNON,  dit  LE  GRAUfD ,  archevêque  de 
Cologne  et  duc  de  Lorraine,  Ton  des  personnages  les  plus 
importants  de  ion  siècle,  naquit  vers  Pan  928.  Troisième 
fils  du  roi  Henri  l**,  et  frère  de  Tempereur  OUion  l*',  il  fut 
élevé  d^abord  par  Févèque  dUtrecht,  Baldrich,  qui  lui  ensei- 
gna les  premiers  âéments  des  lettres  grecques  et  latines, 
et  ensuite  par Tévêque  Israël  Scotigena  et  plusieurs  savants 
grecs.  L*étendue  peu  commune  de  son  savoir,  sa  sagsdté  et 
son  éloqoence,  ne  le  faisaient  pas  moins  briller  entre  lesévè- 
ques  et  les  prêtres  de  son  temps  qiie  sa  charité,  son  humi- 
lité et  la  gravité  de  son  caractère  ne  le  rendaient  respectable 
aux  yeux  des  laïques.  Lorsqull  fut  plus  avancé  en  âge, 
Ofhon  rappela  dans  le  Pahitinat,  où  il  occupa  bientôt  le  pre- 
mier rang  parmi  les  historiens,  les  poètes  et  surtout  les 
philosophes  réunis  à  cette  cour,  contribuant  à  poHcer  par 
son  commerce  l)eaocoup  de  seigneurs  spirituels  et  temporels 
au  service  de  son  frère,  et  formant  autour  de  lui  comme 
une  espèeed*école  d^ecclésiastiques  dont  il  faisait  ensuite  des 
évêqnes.  Homme  plus  tard  archevêque  de  Ck>logne  et  archi- 
chancelier  de  l'empereur,  il  l'accompagna,  en  951,  dans  sa 
première  expédition  contre  Tltalie  ;  et  bien  difTérrnt  des 
autres  proches  parents  d'Othon  l^^  qui  tous  se  révoltèrent 
les  ims  après  l«  autres  contre  ce  prince,  il  se  montra  en 
tout  etpartoot  le  plus  fidèle  desesadhérents.  Aussi  Othon  I*' , 
reconnaissant,  le  nomma-t-il  en  954,  après  la  déposition  de 
son  turtwlent  gendre  Ck>nrad,  duc  et  seigneur  suprême  de 
la  Lorrafaie,  hM|uelle  fut  divisée  en  deux  gouvernements  ad- 
ministrés chacun  par  un  duc  particulier,  phicé  sous  ses 
ordres.  Il  lui  confia,  en  outre,  le  soin  de  défendre  cette  pro- 
vince contre  les  tentatives  de  Conrad,  qui  disposait  encore 
de  quelques  ressources. 

Bnmo  le  Grand  mourut  à  Reims,  le  1 1  octobre  965,  comme 
il  se  rendait  à  Complègne  pour  y  opérer  une  réconciliation 
entre  son  neveu,  le  roi  Lotliaire,  et  les  fils  de  Hugues  Ca- 
pet.  Protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  sciences,  on  lui  at- 
tribue on  Commentaire  sur  le  Pentateuque  et  plusieurs  Vies 
4fi  saints. 

BRUNO  (Saint),  apdtre  de  la  Prusse,  descendant  de 
rancienne  fkmflle  de  Querfbrt,  fiit  de  bonne  iieure  pourvu 
d*un  canonicat  dans  l*Église  'de  Magdebourg.  11  construisit 
une  ^ise  à  Querfhrt,  et  vint  à  la  cour  de  Tempereur 
Othon  III,  qui  Penvoya  à  Rome,  en  995,  au  secours  du 
pape  Grégoire  V.  Lors  de  la  déposition  de  ce  pontife,  Bnino 
tiii  resta  fidëement  attaclié.  Aussi,  Grégoire  V,  quand  ilfht 
/établi  sur  le  trAne  pontifical ,  voulut-il ,  dans  sa  reconnais- 
sance, l'appeler  aux  suprêmes  honneurs  ecclésiastiques. 
MaL^  Bnmo  n'aspirait  qu'à  aller  porter  aux  païens  les  lu- 
mières de  l'Évangile.  Désigné  pour  être  le  compagnon  de 
saint  Adalbert,  il  se  rendit  en  999,  deux  aus  après  la 
mort  de  cet  apOtre  du  Nord ,  en  Prusse ,  où  il  fut  parfaite- 
ment accneilli.  En  Pan  1004,  abandonnant  à  d'autres  mis* 
siomurires  la  continuation  de  son  œuvre  apostolique,  il  s'en 
retourna  à  Rome,  et  M,  nommé  diapelain  de  l'empereur 
Henri  H.  Les  liahitants  de  la  Prusse  ayant  ensuite  témoigné 
les  plus  mauvaises  dispositions  pour  les  missionnaires,  et 
m0  Tive  répugnance  à  embrMser  la  reKgion  qu'ils  vennifot 


leur  prêcher,  Bruno  ne  tarda  pas  à  revenhr  parmi  eux.  Mais 
tous  ses  efforts  pour  propager  parmi  ces  barbares  la  reli- 
1^  du  Christ  demeurèrent  alors  infructueux,  et  fl  périt, 
avec  dix-huit  de  ses  compagnons ,  assassiné  snr  les  finontières 
de  la  lithuanle  en  loos.  Le  duc  Bolealas  de  Pologne  acheta 
les  corps  de  ces  martyrs  de  la  foi,  et  plus  tard  Bruno  Ail 
canonisé. 

BRUNO  (Sahit),  de  Reims.  On  ne  peut  assumera  sa 
naissance  une  époque  précise.  H  paraît  cependant  qu'elle 
doit  être  placée  entre  1030  et  1040.  Il  était  de  Cologne ,  où 
n  reçut  le  Jour  d^une  ftoUIle  noble  de  TAllemagne.  Après 
avoir  commencé  ses  études  sous  les  yeux  de  ses  parents,  il 
alla  les  contfaïuer  à  Reims,  où  Pavait  attiré  la  célébrité  de 
cette  école ,  et  il  se  distingua  surtout  dans  l'étude  de  la  th(^ 
logie.  C*est  sans  doute  pour  cette  raison  quil  est  souvent 
appelé  ^ruiio  de  Beims.  De  retour  dans  sa  patrie,  et  dé- 
terminé à  embrasser  l'état  eceléshutiqiie ,  11  (ht  admis  dans 
le  deigé  de  Cologne  et  nommé  chanoine  de  Safait-Cunibert 
On  ne  connaît  pohit  les  détafls  des  courses  apostoliques 
auxquetles  il  se  livra  après  avoir  été  ordonné  prêtre,  et  à 
la  suite  desqndies  il  s'établit  à  Reims ,  où  l'archevêque  Ger- 
vais  hii  conféra  le  titre  à'écoldtre,  qui  lui  donnait  la  direc- 
tion des  études  des  clercs.  Il  eut  dans  ses  fbnctions  de  nom« 
breux  disciples,  dont  le  plus  célèbre  fht  Urbain  II  (Eudes 
ou  Odon).  Devenu  chancelier  de  l'église  de  Reims,  il  n'en 
accusa  pas  moins  de  simonie  l'archevêque  Menasses,  auquel 
il  devait  cette  dignité ,  et  le  fit  suspendre  par  le  concile 
d'Aubin.  Furieux  d'avoir  succombé  anx  attaques  de  Bruno, 
Menasses  fit  briser  les  portes  de  sa  maison ,  vendit  sa  pré- 
bonde ,  et  le  dt^pouilla  de  ses  bivns.  Malgré  llndulgence  de 
Grégoire  VII  et  d'un  concile  de  Rome  (  1078),  qui  leva  la 
suspense  du  concile  d'Autun ,  Manassès  (ht  déposé  deux  ans 
après  au  concile  de  Lyon  (  1080),  et  quitta  son  diocèse.  Le 
siège  de  Reims  était  vacant  depuis  deux  ans ,  et  Bruno  réu- 
nirait l'unanimité  des  suffrages,  lorsqu'il  prit  la  résohition 
de  tout  quitter  pour  Jésus-Ctirist  H  a  transmis  lui-même 
dans  une  lettre  les  motifs  de  son  éloignement  du  monde.  H 
rapporte  «  qu'étant  dans  on  Jardin  voisin  de  U  maison  d'A- 
dam ,  chez  qui  il  demeurait  alors,  et  conversant,  avec  denx 
de  ses  amis,  des  vanités  du  monde,  ils  s'embrasèrent  telle- 
ment de  l'amour  de  Dieu  et  du  désb*  des  biens  étemels  qu'ils 
firent  vcen  d'abandonner  le  siècle  et  de  revêtir  l'habit  mo- 
nastique. » 

Ce  fragment  réfute  une  tàïÀe  qui  Ait  accréditée  parmi  ses 
disciples,  et  qui  explique  plusieurs  des  tableaux  de  la  belle  ga- 
lerie deLesueur.  D'après  l'ancienne  tradition  de  Tordre, 
ce  qui  l'aurait  déterminé  à  embrasser  la  vie  solitaire  serait 
un  événement  singulier  arrivé  en  ul  présence  à  l'enterrement 
d'un  célèbre  docteur  de  Paris,  son  ami  particolier,  Okort 
en  1082  apr^  une  vie  qui  passait  pour  sahiie  et  exemplaire. 
Ce  docteur  aurait  été  porté  à  l'église  :  là ,  comme  on  chantait 
sur  son  corps  rofRce  des  morts ,  à  cet  endroit  des  leçons  de 
Job,  Responde  mihi,  il  aurait  levé  la  tête,  affirmant  d'une 
voix  terrible  qu'il  était  accusé  par  un  Juste  jugement  de 
Dieu  :  ce  qui  aurait  fait  remettre  au  lendemain  «;a  sépulture. 
Mais,  l'oflice  des  morts  ayant  été  recommencé,  il  aurait 
élevé  de  nouveau  la  voix  au  même  passage,  assurant  qu'il 
était  jugé  par  un  Juste  jugement  de  Dieu  ;  et  enfin ,  au  troi- 
sième jour,  qui  avait  été  encore  pris  pour  délai,  il  aurait  ^nté, 
en  présence  d'une  infinité  de  personnes  qu*un  événement  si 
extraonlinaire  avait  attirées  à  Têglise,  qu'il  était  condamné 
par  un  juste  jugement  de  Dieu. 

Les  deux  amis  de  Bruno  ne  persistèrent  point  dans  leur 
résolution;  mais  lui  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  son  vœu. 
Comme  il  cherchait  un  maître  éclairé  dans  la  science  du 
salut,  il  le  trouva  dans  saint  Robert,  que  les  soHtaires  de 
Molesme  avaient  clioisi  pour  abbé«  et  qui  fonda  ensuite 
Tordre  de  Clteaux.  Bruno  eut  reoomv  à  ses  conseils,  et 
pour  se  former  à  la  vie  monastique  fl  eut  de  flréquentes 
reletiotts  ayoc  les  rel^x  de  Molesme.  Pnb«  H  s'essoçia  I 
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deux  clereSy  Pierre  et  Lamhert,  qui  »  lorsque  Bruno  prit  la 
résolution  de  quitter  Tabltaye,  allèrent  élever  k  Sèchefon- 
taine,  au  diocèse  de  Langres,  une  église  et  des  maisons  où 
ils  pratiquèrent  la  rie  érànitique. 

Cependant  Bruno ,  en  abandonnant  les  confins  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Bourgogne,  était  renu  en  Dauphiné.  Hugues, 
évéque  de  Grenoble ,  avait  été  son  élève  dans  l'école  de 
Reims,  Bruno  se  présenta  à  lui  avec  six  eompagnons,  dans 
lesquels  le  pieux  évèque  crut  reconnaître  sept  étoOes  dont 
il  avait  eu  la  vision,  et  les  conduisit  dans  une  vallée,  située 
à  seize  kilomètres  de  Grenoble,  et  appelée  Chartrouse  ou 
Chartreuse^  d'où  Tordre  a  pris  son  uom.  C'est  là  qu'au 
sein  d^une  nature  imposante,  non  loin  d'un  torrent,  au  milieu 
d^une  forêt  de  sapins  qui  frappe  encore  le  voyageur  d'admi- 
ration et  de  respect,  s'éleva,  inconnu  et  obscur,  en  toa4, 
vers  la  fête  de  saint  Jean-Baptixte ,  le  berceau  d'un  ordre 
monastique  destiné  à  être  un  des  plus  riches  et  des  plus 
puissants  du  globe  (voyez  Ôuartreux).  Il  ne  parait  pas, 
du  reste,  que  Bruno  ait  donné  de  règle  particulière  à  ses  dis- 
ciples. Ce|)endant  Taustérité  de  leurs  moeurs  est  attestée  par 
Guibert,  abbé  de  Nogent  en  1104,  c^est-à-dlre  vingt  années 
après  leur  établissement.  D^à  Bruno  et  ses  compagnons 
avaient  obtenu  des  actes  authentiques  des  diverses  cessions 
que  leur  avalent  faites  leurs  bienfaiteurs,  dont  le  nombre 
prouve  la  vénération  qu^on  avait  pour  lui  et  son  nouvel 
institut. 

Urbain  II,  élevé  sur  le  saint-siége  le  11  mare  t088, 
voulut,  au  milieu  des  difficultés  que  lui  suscitait  le  pouvoir 
rival  de  l'antipape  Guibert ,  avoir  auprès  de  iui  son  ancien 
maître,  et  appela  du  fond  de  sa  solitude  Bnmo  pour  s'é- 
clairer de  ses  conseils.  Celui-ci  se  rendit,  quoique  avec  répu- 
gnance, aux  ordres  du  pontife,  suivi  de  quelques-uns  de  ses 
disciples.  Les  autres,  un  instant  dispersés,  revinrent  dans 
leur  désert  sous  la  conduite  de  Landevin,  que  Bruno  leur 
avait  désigné  pour  prieur.  La  oonsidération  dont  Jouissait 
Bruno  auprès  d'Urbain  fit  concevoir  (  1090)  au  prince  nor- 
mand de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  le  dèdr  de  lui  confier 
l'archevèclié  de  Reggio  ;  mais  il  rel\isa  cette  offre,  et  on  élut 
à  sa  place  un  de  ses  anciens  élèves  de  ReUns,  Rangier,  re- 
ligieux bénéilicthi  du  monastère  de  la  Cave.  Bruno  cepen- 
dant, au  milieu  des  honneure  qu'on  lui  rendait  à  Rome, 
n'aspirait  qu'à  la  retraite,  et,  avec  la  permission  du  pontife, 
il  accepta  en  Calabre  le  territoire  délia  Torre  (de  la  Tour), 
dans  le  diocèse  de  Squillace,  que  lui  donna  le  comte  Roger, 
et  où  Q  b&tit  un  monastère.  Il  lui  fut  donc  Cécile  d'assister 
en  1091  au  concile  qu'Urbain  II  convoqua  à  Bénév«nt,  et  à 
celui  de  Troia  dans  la  PouiUe.  Il  n'est  pas  aussi  certain  quil 
ait  pris  part  à  celui  de  Plaisance ,  au  mois  de  mare  t09&.  Le 
comte  Roger,  qui  ava|t  voulu  que  Bruno  baptisât  son  fils 
(depuis  Roger  II,  roi  de  Sicile),  ne  se  borna  pas  à  la  do- 
nation délia  Torre;  fl  fit  bâtir  un  monastère,  sous  le  titre 
de  Saint-Étienne-d^Bois,  à  un  kilomètre  du  premier.  Il 
donna  aussi  à  Tordre  naissant  le  monastère  de  Sainte-Marie 
d'Arsaphias ,  auquel  il  ijouta  plus  tard  celui  de  Saint-Jac- 
ques de  Montauro.  Void  â  quelle  occasion,  si  l'on  en  croit 
quelques  hagiographes  et  la  célèbre  galerie  de  Lesueur  : 

Le  comte  Roger  assiégeait  Capoue.  Un  de  ses  olfiden, 
nommé  Sergius,  avait  promis  pour  une  somme  d'argent  de 
le  livrer  avee  toute  son  armée.  Bruno  apparut  au  comte 
pendant  la  nuit,  et  l'avertit  asseï  à  temps  pour  qu'A  pré- 
vint les  perfides  projets  dont  il  allait  être  victime.  Le  saint 
religieux  refusa  toutefois  la  plus  grande  partie  des  biens  que 
le  prince  reconnaissant  lui  offrit,  se  contentant  de  lui  voir 
acconler  la  vie  à  cent  douze  familles  de  ceux  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration.  Pendant  qu'Q  gouvernait  sain- 
tement sa  cliartreuse  délia  Torre,  il  reçut  la  visite  de  Lan- 
devin, envoyé  par  ses  firères  du  Dauphiné,  à  la  sollicitude 
desquels  il  répcndit  par  une  lettre  pleine  d'onction  et  d'at- 
tachement paternel ,  que  l'on  trouve  imprimée  dans  ses 
DBUvrei.  n  ONNirnl  le  0  octobre  1  toi,  à  la  Tour»  où  il  lui  en- 


terré, n  ne  pouvait  gnère  être  âgé  de  pins  de  sohaate-W 
ans.  Le  culte  de  saint  Bruno,  autorisé  dans  les  églissi  dei 
chartreux  par  Léon  X,  en  1&14,  fût  étendu  à  toutes  In 
autres  par  Grégoire  XV ,  en  1673. 

Il  y  a  plusieurs  éditions  des  œuvres  de  saint  Brano.  A 
l'exception  des  commentaires  sur  les  Psaumes  et  ser 
saint  Paul,  de  deux  lettres,  dont  Tune  à  ses  frèrei  de  b 
Cliartreuse ,  et  d*une  élégie  de  quatorxe  vers  sur  tfmpn^ 
dent  oubli  de  la  mort,  citée  par  les  Bollandistes,  doit  b 
poésie  n'est  pas  très-remarquable ,  le  reste  eut  attribué  à 
saint  Bruno  d'Aste ,  et  à  Bruno ,  évèque  de  \Vurtzbo«|, 
duc  de  Carinthie;  Les  commentaires  sur  les  Psaumes  et  sv 
saint  Paul ,  écrits  dans  un  latin  passable,  annoncent  un  ei- 
prit  exercé  aux  études  les  plus  profondes  de  la  phikMopUe 
de  l'époque.  Son  goût  pour  la  solitude  respire  dans  la  pte- 
part  de  ses  ouvrages.  Les  tableaux  représentant  là  vit 
de  saint  Bruno  dont  Lesueur  avait  orné  le  dottre  des  cba^ 
treux  de  Paris ,  après  être  restés  longtemps  an  ronsée  da 
Luxembourg,  ont  été  transportés  au  Louvre. 

H.  Boccuixré,  «aciea  recteur. 

BRONO  (GiORDANo) ,  penseur  célèbre,  qui  fut  le  précar* 
seur  des  différents  systèmes  panthâstes  modernes,  naquit  à 
Noie  au  milieu  du  seizième  siècle.  Il  entra  de  bonne  hear» 
dans  Tordre  des  Dominicains;  mais,  ayant  émis  des  dodci 
sur  la  transsubstantiation  et  sur  Tunniacnlée  Conceptios, 
il  devint  suspect,  et  dut  fuir.  En  1&80  fl  était  à  (knère, 
d'où  le  chassèrent  les  calvinistes  ortliodoxes  ;  il  vint  à  Paris, 
où  il  ouvrit  un  coure  sur  le  grand  art  de  Bainiond  Lnfle; 
mais  ses  querelles  avec  les  partisans  fanatiques  d'Aristote 
Tobligèrent  è  quitU:r  aussi  cette  ville  et  à  se  retirer  à  Loi- 
dres,  où  il  vécut  quelques  années  sous  la  protection  de  faia* 
bassadeur  de  France  Michel  de  Châteauneuf  de  la  llavni- 
sière,  et  où  il  composa  ses  ouvrages  les  plus  importaaii 
En  15S&  il  se  rendit,  par  Paris  et  Marboni^  à  Wittenbei^ 
où  il  professa  publiquement  de  15Mâ  l&8tty  et  où  Rprooeaca 
pour  discoure  d'adieu  un  éloge  enthou^aste  de  Lolkr. 
Les  années  suivantes  11  habita  Prague,  Brunswick,  UiIb- 
stedt ,  Francfort.  On  ignore  les  raisons  qui  le  portèreit  à 
retourner  en  Italie  en  1592.  Il  passa  quelques  années  à  Pa- 
doue  sans  être  inquiété;  mais  en  itôS  Tinquisition  rairMa 
à  Venise,  et  le  fit  transférer  â  Rome,  où,  apnte  une  etpliTilé 
de  deux  ans,  ayant  refusé  de  se  rétracter,  il  fiit  brûlé  rif , 
le  17  février  1600,  comme  hérétique  et  violateur  de  ses  vnii. 

Ses  écrits,  dont  les  plus  importants  sont  es  itaUea, 
annoncent  un  esprit  plehi  de  force  et  d'énergie,  Ueàft  à 
s*irrit«ir,  capable  d^enthousiasme,  mais  ne  briflaot  pas  par 
la  clarté.  Sa  Cena  délie  ceneri  est  une  apolo^  de  Tastro- 
nomie  de  Copernic  ;  le  Spaceio  delta  besha  thm^le 
(Paris,  isg4),  une  allégorie  dans  le  goût  du  temps,  pteiae 
de  remarques  satiriques  sur  son  siècle.  Dans  la  Cabûla  dtl 
cavalo  Pegateo  colT  agiunta  del  asMo  CiUeMêeo  (Pa- 
ris, 168S),  il  vante  ironiquement  le  bonhenr  de  ngnerMKft 
Les  poésies  qu^l  a  publiées  sous  le  titre  DegiieroèeiFitrdfi 
(  Paris,  1&S6  ),  célèbrent  Tameurdivin.  U  avait  lait  ioviiiMf 
auparavant  uneoomédie  satirique»  Il  CamdelQio  { t&St  ).  Im 
principaux  de  ses  écrits,  sans  parier  de  set  neaibrciiT 
traités  latins  sur  la  Mnémonique  et  la  Topique  de  LeUe, 
sont  set  ouvrages  de  métaphysique,  entre  autres  Jklh 
causa,  prindpio  ed  uno  (Venise,  1&S4);  Dêl  it^/Mf^ 
univeno  emondi  (  Venise,  isg4  ),  et  son potae  Xte  inae* 
merabiUlfus,  knmenso  et  UifigurabiU,  m»  de  uméwer» 
et  mundis,  publié  k  Francfort,  1S91  avee  la  traité  De  «a* 
nade,  numéro  et  Jlgurd.  F.-G.  Jacobi  aCtfea  de  wmm» 
l'attention  sur  les  idées  de  Bruno  dans  tes  lettres  jur  la 
doctrine  de  Spinoza,  Les  éditions  originales  de  ses  cenvre^ 
sont  très-rares;  Wagner  a  paMié  ses  ceuvresltalienacs  (  3  vo- 
lumes, Leipsig,  laao),  avec  une  notice  sursavle,  etCfonrar 
une  partie  de  ses  ouvn^^s  latins  dans  aoa  Carpm  PkUê' 
âophorum  (Stuttgard,  lasâ  et  suiv.).  Coasultei  Bartbol> 
mkè,JonUmofirun9deJtala(%vÀ^lMe^MêUm' 
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ek/rdoM  Brun»  ei  MeoUu  de  Cusa  (  Boon^  1847  ). 
[  L0  rteuné  soiTani  fera  BulBmiiiDeiit  connaître  la  phi- 
losophie^ Bnao. 

Théologie  ùH  philoMophie  première.  1*  Il  est  un  pria* 
clpe  prenieff  de  Texlstence,  c^est4-dire  Dieu.  Ce  principe 
peut  tout  être  et  est  tout.  U  puissance  et  raeti%ité,la  véa- 
lilé  et  la  possiMUté  sont  en  Ini  une  unité  hidiyi«ible  et  insé- 
parable* U  est  le  fondement  intérieur  et  non  pas  seutement 
la  cause  exlérieure  de  la  créatioQ.  Cest  hii  qui  Tit  dans 
tout  ce  qui  Tit.  ^lAnaiuranatur4mM  ou  cause  générale  et 
actire  des  choses  s'appelle  encore  la  raison  générale  divine, 
qui  est  tout  et  produit  tout  Ella  se  maniieste  conune  la 
forme  générale  de  Touivers ,  déterminant  toutes  choses. 
KUe  est  fartiste  faitérieur  et  présent  partout ,  qui  opère  tout 
ea  tons,  forme  la  matière  de  son  propre  fonds,  la  figure,  et 
incessauinent  la'  ramène  en  soi-même.  3"  Le  but  de  la 
naiwra  naiur4au  est  la  perfection  du  tout»  qui  consiste 
en  ce  que  toutes  les  formes  possibles  Tiennent  à  rétre.  Le 
principe  un ,  en  créant  la  multitude  des  êtres  n*en  reste 
pas  moins  un  en  soi.  Cet  un  est  infini,  immense  et  par 
conséquent  immobile  et  immuable.  4*  11  n*est,  «d'aucune 
manière,  ni  plus  formel ,  ni  plus  matériel ,  ni  plus  esprit,  ni 
plus  corps  t  c*est  rharroonie  parfsite  de  Tun  et  du  tout.  11 
n*a  pohit  de  parties,  il  ef^t  indirisible.  6*  L'un  principe  est 
une  monade ,  minimum  et  maximum  de  tout  être.  L*iden- 
tité  elle-même  toute  pure  produit  toutes  les  oppositions  ; 
elle  est  simplement  le  fondement  de  toute  composition  ;  in- 
divisible et  sans  forme ,  elle  est  le  fondement  de  tout  ce  qui 
est  sensible  ou  ^guré.  6**  L'esprit  intelligent  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  choses  est  Dieu;  Tesprit  intelligent  qui 
est,  demeure  et  travaille  en  toutes  choses ,  est  la  nature; 
resprit  intelligentde  rhomme,  qui  pénètre  tout,  est  la  raison, 
T  Dieu  dicte  et  ordonne,  la  nataire  exécute  et  fait ,  la  raison 
contemple  et  discourt  8*  La  perfection  d*un  État  comme 
celle  d'un  homme  consiste  dans  la  subordination  des  volontés 
particulières  à  la  sage  volonté  du  maître  suprême,  qui  n'a 
pour  but  que  le  bien  du  tout  U  est  donc  convenable  de  ne 
pas  chercher  avec  une  ardeur  sans  mesure  tout  bien  infé- 
rieur, mais  d*ambitionner  le  véritable  salut  étemel  en  Dieu. 
Costnotogie.  1**  La  natura  naiurata ,  comme  Tunivers 
étemel  et  incréé ,  est  aussi  en  germe  tout  ce  qu'elle  peut 
être  et  devenir.  Mais,  dans  son  développement  successif  è 
rextérieur,  elle  n'est  jamais  que  ce  qu'elle  peut  être  à  la 
fois  en  existence  formelle ,  et  elle  manifeste  alors  une  opéra- 
tion dont  les  produits  sont  incessamment  divers.  2*  La  ma- 
tière, le  premier  être,  tous  les  êtres  sensibles  et  intdligeots, 
toutes  les  existences  actuelles  ou  possibles,  sont  l'être  lui- 
même.  V  La  matière  en  soi  ne  saurait  avoir  aucune  forme 
déterminée  et  aucune  dUnension,  puisqu'elle  les  a  toutes, 
puisque ,  bien  plus ,  elle  les  fait  naître  toutes  de  son  propre 
sebi.  Klle  n'est  donc  pas  ce  prope  niMlum,  yiii  ôv  de  quel- 
ques philosophes;  elle  n*est  pas  non  plus  un  sujet  simple- 
ment passif,  mais  bien  une  puissance  active.  4*  Il  y  a  dans 
l'univers  un  extérieur  et  un  intérieur ,  matière  et  forme , 
corps  et  ef^prit ,  renfermés  dans  une  unité  absolue  et  iden- 
tique. &*  La  foule  des  espèces,  etc.,  se  trouve  dans  le  monde, 
non  comme  dans  un  simple  réservoU*  ou  espace,  mais  les 
innombrables  individus  sont  entre  eux  et  avec  l'ensemble 
liés  comme  les  membres  d'un  organisme.  6**  Chaque  chose 
est  seulement  la  substance  générale,  présentée  d'une  manière 
particulière  et  isolée,  et  étant  à  chaque  instant  tout  ce 
qu'elle  peut  être  à  cet  instant  Ce  qui  change  cherche  seu- 
lement une  autre  forma  d'être,  mais  n'asptav  point  à  une 
existence  nouvelle  en  soi.  7*  Dans  le  tout  sont  toutes  les 
oppositions,  qui  dans  les  choses  se  présentent  divisées,  mais 
qui,  dans  leur  être  réel,  rentrent  de  nouveau  dans  Punité. 
8*  L'univers  est  comme  un  système  numérique  ;  la  mo- 
nade est  le  fondement,  l'unité  qui  est  tout;  \»  nombre  deux 
est  le  principe  de  l'opposition  ;  le  nombre  iroii  lie  les  op- 
posés en  un  tout;  le  nombre  quatre  est  lesymboie  de  la 


perfection  extérieure,  etc.  Erano,  on  le  voit,  essajrait  de  re^ 
nouveler  la  doctrine  des  nombres,  cultivée  dans  l'antique 
figypte,  commune  è  Pythagore  et  à  Platon ,  que  prétendi- 
rent connaître  les  néo-pUUonldens  'd'Alexandrie  et  dont 
on  trouve  des  tracesdttis  les  premières  écoles  chrétiennes. 
Elle  a  été  renouvelée  à  la  fin  du  dernier  siècle  et  an  commen- 
cement de  cekii-d  par  quelques  écoles  mystiques  allemandes 
et  françaises. 

Pgffckohgiep  morale  et  doctrine  de  la  science,  i*  Tout, 
dans  la  nature,  jusqu'aux  dernières  parties  de  la  matière, 
est  animé  ;  senkiiiient,  les  êtres  animés  ne  sont  pas  tous  dans 
une  jouissance  effective  de  la  vie.  7?  L'action  morale  est 
celle  seulement  qui  se  fkit  avec  ou  par  l'hitelligeBce,  qui  sup- 
pose on  dessehi,  c'est4-dire  un  bot,  auquel  un  rappoK 
vers  quelque  chose  sert  de  fondement  3**  Le  but  le  plus 
élevé  de  Taction  libre ,  de  laquelle  seule  est  capable  l'être 
faitelligent,  ne  saurait  être  autre  que  le  but  de  l'mtelligence 
divine  elle-même.  4**  Le  but  de  toute  philosophie  est  de 
coimaltre  l'unité  de  toute  opposition,  et,  en  conséquence, 
rinfini  dans  le  fini,  la  forme  dans  la  matière,  le  sphrttuel 
dans  le  corporel  :  elle  démontre  donccoounent  la  maniies- 
tation  des  formes  sort  de  lldentité.  ft*  En  général,  pour  pé- 
nétrer dans  les  profondeurs  de  la  sdence,  on  ne  doit  ja- 
mais se  lasser  de  considérer  chaque  chose  dans  les  deux 
termes  contraires,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  trouvé  l'accord 
des  deux. 

Giordano  Bruno  s'occupa  aussi  d'astronomie,  et  y  porta  la 
même  orighialité  et  la  même  profondeur  que  dans  ses  au- 
tres études.  Huet,  évêque  d'Avranches,  croit,  non  sans 
quelque  raison ,  que  Descartes  lui  a  emprunté  son  système 
du  monde.  11  se  livra,  en  outre,  à  l'étude  de  Talchimie, 
comme  le  prouvent  plusieurs  de  ses  ouvrages.  BoocorrréJ. 

BRUNOY  (N.  marquis  ne)  était  fils  et  neveu  des  plus 
riches  banquiers  de  leur  époque.  Son  père,  PAris-Monmartel, 
avait  été  nommé  en  1722  garde  triennal  du  trésor  du  roi 
Louis  XV,  et  était  ensuite  devenu  banquier  de  la  cour;  la 
publication  du  registre  de  ce  monarque,  dont  l'authenticité  ne 
peut  être  contestée ,  a  révélé  les  importantes  opérations  faites 
par  ce  banquier  avec  ce  prince ,  qui,  ajin  de  récompenser 
ses  services,  érigea  en  marquisat  pour  son  complaisant 
agent  la  seignenrie  de  Brunoy  (village  peuplé  aujourdiini 
<l4^  1 ,709  habitants,  è  quatre  kilomètres  de  Corbeil).  Blentêt 
le  vienx  manoir  où  le  roi  Dagobert  venait  ^esbattre  avec  sa 
cour,  où  Philippe  de  Valois  avait  passé  le  printemps  de 
1346,  et  dont  les  moines  de  Saint-Denis,  donataires  de  ce 
séjour  royal  et  de  ses  dépendances,  tiraient  de  gros  fer- 
mages, parat  trop  étroit  à  ce  fils  d'un  argentier  du  dix- 
huitième  siècle,  qui  y  ijouta  de  nouvelles  et  splendides  cons- 
tmcUons.  Lliétel  de  Pâris-Monmartel  était  à  Paris,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  le  rendez-vous  habituel  des 
gens  de  lettres  et  des  artistes  les  plus  distingués.  L'heureux 
propriétaire  ne  se  donnait  pourtant  pas  les  ain  d'un  Mécène; 
c'était  un  homme  de  bon  senset  cte  bon  goût,  aflkble  ssm 
affectation,  obligeant  pour  le  plaisir  d'obliger,  encourageant 
les  talents  sans  les  humilier;  mais  son  fils  n'hérita  pas  plut 
de  ses  goûts  que  de  ses  excellentes  qualités. 

Une  fois  possesseur  d'une  grande  fortune,  qu'il  croyait 
inépuisable,  il  se  livra  aux  fantaisies  les  plus  excentriques; 
puis,  voulant  se  signaler  par  de  pieuses  prodigalités,  il 
préluda  par  doter  l'église  de  Brunoy  des  plus  splendides  or- 
nements. Ce  ne  fût  partout  qu*or,  argent  et  diamants  sur 
les  autels.  Les  mémoires  du  temps  ont  décrit  le  fliste  prodi- 
gieux de  ses  processions.  Celle  de  juin  1772  fht  plus  magni* 
fique  encore  que  les  précédentes,  et  coûta ,  dit-on,  500,000 
livres.  «  L'entretien  du  jour ,  disent  les  Mémoires  de  Sa  • 
chttumontf  à  la  date  du  21  juin  1772 ,  roule  sur  la  proces- 
sion de  Branoy ,  dont  on  fait  les  détails  les  plus  singuliers, 
ainsi  que  du  personnage  qui  Pa  dirigée.  On  assure  que  tout 
s'y  est  passé  dans  le  meilleur  ordre  et  de  la  manière  la  phis 
édifiante  poor  le  public  Cest  M.  de  Branoy  qui  dirigeait 
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to  marche  et  le  eérémoiilal.  Coittme  penotme  ne  se  connatt 
mieux  que  lii  en  lilnrgle,  H  n'y  a  pas  eu  une  réTérenoe 
d*omise.  11  y  afail  plus  de  cent  cinquante  prêtres,  quil  avait 
hués  à  plus  de  dii  lieues  à  la  ronde.  11  avait,  en  outre, 
donné  d«i  chapes  À  quantité  de  particuliers;  en  sorte  qu^Q 
en  résultait  on  cortège  de  quatre  cents  personnes.  On 
eoroptait  fingt-cfaiq  mille  pots  de  fleurs,  six  reposoirs, 
dont  l*un  tout  en  fleurs  et  de  Télégance  la  plus  exquise. 
Après  la  procession,  ce  magnifique  seigneur  a  donné 
un  repas  de  huit  cents  courerts,  composé  de  prêtres,  de 
ehapien  et  de  paysans,  ses  amis  ;  car  c'est  dans  cet  ordre 
qu*il  les  cherche.  On  comptait  plus  de  cinq  cents  carrosses 
▼enus  de  Paris,  et  le  spectacle  du  monde,  épars  dans  les 
campagnes,  y  (aisant  des  repas  champêtres,  n'était  pu 
un  des  moindres  coupe  d^œil  de  la  léte.  Elle  doit  recora- 
mencer  Jeudi  procliain,  et  le  rédt  de  ce  qui  s*est  passé  aug- 
mentera Traisemhlabtement  la  multitude  de  curieux.  »  Ces 
solennités  (utueuses  se  renouTelèrent  pendant  quelques  an- 
nées. Les  fêtes  de  Longcliamps  les  firent  ouhlier;  ce  fut  un 
scandale  de  plus. 

Il  était  résenré  au  marquis  de  Brunoy  d'étonner  tout  Pa* 
ris  par  une  antre  fimtalsle  plus  excentrique.  U  annonça, 
en  177&,  la  résolution  de  se  rendre  en  Palestine,  d'y  yiaiter 
te  tomhean  de  Jésus-Christ  et  des  apMree.  Il  défait  ûdreoe 


long  Toyage  à  pied  dans  le  mddéste  costume  dSui  pèMrifl 
Tulgabe,  en  sandales,  le  bourdon  an  poing,  Peeearâelle  à 
la  cdnture,  etc.  ;  mais  il  n^atait  pas  l'faitention  départir  seul  : 
trente  liommes  doTaient  raccompagner,  et  il  assurait  à  cfaa« 
cun  d*eux  une  prime  de  600  francs  payée  avant  le  départ, 
et  une  pension  viagère  À  ceux  qui  reriendraieBl  avee  lui  en 
France.  Tous  les  Ms  de  route  d'aOleurs  à  sa  charje.  Ce 
pèlerinage  n'eut  pas  lieu.  A  cesoonditkms  cependant,  fl  ne 
devait  avoir  que  rembarras  du  choix.  L'obstacle  n*était  pat 
là;  Brunoy  avait  plus  de  vanité  que  de  dévotion;  tt  ne  vit 
plus  que  Tennui  et  la  fatigue  d'un  si  long  voyage,  sans 
fkste,  sans  éclat,  sans  rien  qui  le  distinguât  dee  UMreenaires 
qui  rescorteraient,  et  il  y  renonça. 

L'heureux  successeur  de  Pâris-Monmartel  dans  Pexploi- 
tatkw  des  finances  de  la  France,  le  banquier  frvori  du  ti^floX 
et  de  Louis  XY,  Beaujon,  eut  aussi  des  Cuitaisies  de 
grand  seigneur.  Mais  ses  folie»  lurent  d'un  antre  ^enrequa 
celles  du  marquis  de  Brunoy.  N'oublions  pas  qnll  fonda  à 
Paris  un  grand  établisseroent  de  bienlUsanoe,  auquel  les 
pauvres  ont  donné  son  nom.  Que  reite4-il  dn  marquis  de 
Brunoy  ?«Le  souvenir  d'une  stérile  et  scandaleuse  prwfigi- 
lité  et  celui  de  son  hiterdiction,  soUidlée  et  obtenue  p« 
ses  parents.  Dom  (  dt  r  Ymm). 
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